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A  MONSIEUR  A.  TH1ERS, 


MEMBRE  DE  L  INSTITUT. 


MomcberThiers, 


Votre  Histoire  de  ta  Révolution  française  est  an  des  plu  Importants  de  nos 
monuments  littéraires.  Seal  des  écrivains  de  notre  histoire  moderne,  vous  avez 
sa  fondre  si  ingénieusement  ensemble  les  parties  si  diverses  dont  se  compose  né- 
cessairement tonte  histoire  des  états  modernes,  que  Jamais  l'attention  du  lecteur 
n'est  suspendue  ni  refroidie. 

La  tâche  des  historiens  antiques  était  plus  facile.  Les  institutions  humaines 
avaient  alors  pins  de  fixité,  et  leurs  progrès,  comme  leur  état  présent,  étaient 
familiers  a  ce  petit  nombre  de  citoyens  libres  auxquels  était  destiné  cet  hommage 
national.  Quant  aux.  institutions  divines,  la  partie  plus  purement  religieuse  restait 
respectueusement  voilée  dans  te  sanctuaire.  L'historien  n'avait  pins  qu'à  retracer 
dramatiquement  la  marche  des  faits,  ef  qu'à  nous  montrer  l'homme  aux  prises 
avec  les  événements.  Alors,  l'investigation  des  sentiments  moraux,  l'habile  dé- 
veloppement des  caractères  et  des  passions  des  hommes,  était  la  première  étude 
comme  la  plus  hante  gloire  de  l'écrivain.  Thucydide,  Polybe  et  Tacite  ftirent  sur- 
tout de  grands  historiens  parce  qu'ils  furent  de  profonds  moralistes. 

Notre  société  moderne  a  d'autres  éléments.  Tous  sont  admis  à  tout  voir  et  à 
tout  savoir,  comme  à  tout  juger.  Tous  les  habitants  du  sol  se  sont  élevés  à  la  di- 
gnité de  citoyens,  et  cet  immense  auditoire,  que  ne  contiendrait  plus  une  seule 
enceinte,  comme  eelui  auquel  Hérodote  soumettait  ses  écrits  dans  les  jeux  Olym- 
piques, s'est  encore  agrandi  du  concours  de  toutes  les  nattons  étrangères  ;  car  ou 
n'est  plus  assez  aujourd'hui  que  d'être  eompris  et  apprécié  des  hommes  de  son 
siècle  et  de' son  pays,  on  veut  parler  à  tous  les  lieux  comme  à  tous  les  temps,  et  la 
patrie  des  écrivains  c'est  le  monde,  leur  stade  olympique  c'est  la  postérité. 

De  la  l'indispensable  nécessité  de  nouvelles  formes  historiques  dont  f  antkroilé 
ne  saurait  nous  offrir  aucun  modèle.  Toutes  les  institutions  humaines  doivent  être 
expliquées,  parce  qu'elles  changent  ;  toutes  les  institutions  religieuses- scrupuleu- 
sement étudiées,  parce  qu'elles  les  modifient.  Morale,  sciences,  lois,  arts,  lettres, 
finances,  traités,  guerre,  tout  doit  trouver  sa  place  dans  une  histoire  moderne,  et 
marcher  en  même  temps  que  marchent  les  laits,  pour  les  expliquer  tous,  sans  ja- 
mais en  arrêter  la  libre  allure.  « 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  nouvelles  de  nos  historiens,  ajoutées  aux  diffi- 
cultés qu'ont  su  si  heureusement  surmonter  les  historiens  antiques.  Ce  n'est  plus 
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assez  de  nous  dévoiler  le  cœur  des  hommes,  de  dramatiser  les  récits,  de  nous 
montrer  à  nu  les  ressorts  cachés  qui  mettent  la  société  en  mouvement,  de  faire 
sortir  des  événements  une  morale  féconde  ;  il  faut  encore  décomposer  en  entier 
le  corps  social  et  politique,  nous  montrer,  dans  leur  origine,  leurs  progrès  et  leur 
dégénération,  les  diverses  parties  qui  le  composent,  les  comparer  entre  elles  et 
avec  tontes  les  antres,  et,  après  avoir  remonté  jusques  aux  causes,  savoir  en  dé- 
duire rigoureusement  les  conséquences  présentes  et  à  venir,  et  cela  non  pas  seu- 
lement dans  la  marche  générale  des  choses,  mais  dans  chacune  de  ces  choses 
en  particulier  qui  peuvent  retarder  ou  accélérer  le  mouvement  social,  depuis  les 
résultats  si  bienfaisants  des  sciences  physiques  et  chimiques  jusqu'aux  rêveries 
souvent  perturbatrices  des  sciences  économique  et  financière,  depuis  l'organisa- 
tion de  la  commune  jusqu'aux  problèmes  les  plus  compliqués  de  l'organisation 
politique,  depuis  la  vapeur  qui  ajoute  aux  puissances  physiques  jusqu'à  la  presse 
qui  multiplie  les  forces  morales,  depuis  les  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  du  fusil  jusqu'aux  plus  immenses  opérations  du  génie  et  de  la  tactique 
militaire. 

Vous  êtes  le  premier  en  France  qui  ayez  su,  dans  un  aussi  vaste  cadre  que  la 
révolution  française,  distribuer  toutes  les  recherches  avec  une  ingénieuse  mé- 
thode. Une  critique  sévère  peut  relever  sans  doute  dans  votre  ouvrage  quelques 
erreurs  de  faits  on  même  d'appréciation  de  faits  ;  ce  seraient  là  des  imperfections 
de  détail  faciles  à  réparer  sans  altérer  l'harmonie  de  l'ensemble.  Hais  la  méthode 
suivie  dans  la  distribution  de  toutes  les  parties,  la  facilité  avec  laquelle  tout  se 
classe  et  tout  s'ordonne  à  la  place  qni  convient  le  mieux, sans  jamais  laisser  l'in- 
térêt se  refroidir;  mais  la  vivacité  du  récit,  ta  clarté  et  le  coloris  da  style;  mais 
la  disposition  toute  dramatique  des  événements  :  voilà  ce  qui  m'a  toujours  paru  ' 
faire  de  votre  Histoire  de  la  Révolution  un  véritable  modèle  à  proposer  aux  écri- 
vains des  annales  modernes.  Chacun,  suivant  la  nature  de  son  esprit,  pourra  vous 
reprocher  telle  ou  telle  opinion,  regretter  telle  ou  telle  direction  d'idées,  mais  tous 
seront  forcés  de  convenir  de  l'heureuse  application  que  doit  avoir  votre  méthode 
historique  dans  toutes  les  grandes  classifications  de  l'histoire  moderne. 

Les  historiens  anglais  seuls  avaient  senti  la  nécessité  de  marcher  dans  cette  voie. 
Robertson  commence  par  éclaircir  le  terrain  par  une  large  et  belle  introduction. 
Edouard  Gibbon  sème  çà  et  là  quelques  dissertations  en  forme  d'introductions 
qu'il  cherche  à  lier  à  son  récit.  Dans  un  sujet  aussi  obscur  et  aussi  embarrassé 
que  l'histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain,  il  n'a  pas  tou- 
jours su  désencombrer  son  chemin  des  obstacles  qui  arrêtaient  la  marche  drama- 
tique des  événements.  Tel  qu'il  est,  cet  édifice  est  -grand,  les  proportions  en  sont 
nobles  et  les  détails  précieux.  Je  vous  l'offre  comme  un  souvenir  de  notre  an- 
cienne amitié. 

Votre  ami , 
J.-À.-C.  BUCHON. 

Bruxelles,  lOjDillel  113*. 
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*  Mon  caractère,  dît  Gibbon  dans  ses  Mé- 
moires', est  peu  susceptible  d'enthousiasme, 
et  j'ai  toujours  dédaigné  d'affecter  celui  que 
je  n'éprouve  point;  mai»,  à  une  distance  de 
vingt-cinq  ans,  je  ne  puis  ni  oublier  ni  expri- 
mer les  vires  émotions  qui  agitèrent  mon  es- 
prit a  mon  approche  et  à  ma  première  entrée 
dans  la  cité  éternelle.  Après  une  nuit  d'in- 
somnie ,  je  sortis  et  foulai  d'un  pied  enor- 
gueilli les  ruines  du  Forum.  Tous  1m  endroits 
mémorables  où  itomulus  s'arrêta ,  ou  Cicéron 
parla,  où  César  tomba,  étaient  àla  fois  présens 
a  mes  jeux  ;  et  je  perdis  ou  goûtai  plusieurs 
jours  d'ivresse  avant  d'être  en  état  de  passer 

i  un  examen  froid  et  minutieux C'est  a 

Rome1,  un  15  octobre  1764,  rêvant,  assis 
au  milieu  des  ruines  du  Capitale ,  pendant 
qu'à  mes  pieds  les  moines  chantaient  vêpres 
dans  le  temple  de  Jupiter,  que  l'idée  de  tra- 
cer le  déclin  et  la  chute  de  celte  ville  vint 
poor  la  première  fois  se  saisir  de  mon  esprit.* 

L'exécution  de  cette  vaste  idée  employa  sa 
vie  tout  entière ,  et  l'Histoire  de  la  Décadence 
et  de  la  Chute  de  l'Empire  romain,  qui  en  fut 
te  fruit,  a  donné  à  son  auteur  une  honorable 
place  dans  te  glorieux  triumvirat  historique 
de  la  Grande-Bretagne. 

Des  sa  plus  tendre  jeunesse,  Gibbon  avait 
déjà  dirigé  toutes  ses  études  sur  les  recherches 
historiques.  Né  à  Pulney,  près  de  "Londres,  le  27 
avril  1737,  il  fut  envoyé  dès  l'âge  de  neuf  ans 
da  ns  les  écoles  publiques;  mais  l'école  publique 
n'allait  ni  à  sa  santé  ni  à  son  caractère.  Il  ob- 
tint plus  tard  un  meilleur  guide.  Il  a  retracé 
lui-même  dans  ses  Mémoires,  que  je  suivrai 
pas  à  pas,  l'histoire  du  premier  développe- 
ment de  ses  pensées ,  sous  la  surveillance 
d'une  de  ses  tantes. 

■  J'éprouve,  dit-il.  un  plaisir  mélancolique 
à  rappeler  mes  obligations  envers  celte  excel- 


lente femme,  miss  Catherine  Porteus,  la  vérita- 
ble mère  de  mon  esprit  autant  que  de  ma 
santé.  Son  bon  sens  naturel  était  perfectionné 
par  la  lecture  des  meilleurs  livres  anglais,  et, 
si  sa  raison  était  quelquefois  obscurcie  par 
des  préjugés  ,  l'hypocrisie  ou  l'affectation  no 
déguisèrent  jamais  ses  sentimens.  Sa  tendresse 
indulgente ,  sa  franchise ,  et  ma  curiosité  na- 
turelle qui  commençait  à  percer,  rapprochè- 
rent bientôt  la  distance  entre  nous!  Comme 
des  amis  du  même  âge ,  nous  conversions  li- 
brement sur  toute  sorte  de  sujets  familiers  ou 
abstraits,  et  son  plaisir  et  sa  récompense 
étaient  d'observer  le  premier  essor  de  mes 
jeunes  idées.  La  douleur  et  le  languisse  ment 
lurent  souvent  adoucis  par  l'amusement  et 
l'instruction  ;  et  c'est  à  ses  aimables  leçons 
que  je  rapporte  mon  amour  précoce  et  infati- 
gable pour' la  lecture......  Le  titre  d'un  ou- 
vrage attirait-il  mon  œil ,  dans  la  bibliothèque 
assez  passable  de  mon  grand-père  ,  je  tirais 
du  rayon  ce  livre  d'un  poète, d'un  romancier 
ou  d'un  voyageur,  et  miss  Porteus,  livrée  aux 
spéculations  morales  et  religieuses,  était  plus 
disposée  à  encourager  qu'à  réprimer  une  cu- 
riosité au-dessus  de  la  force  d'un  enfant.  Je 
dois  noter  cette  année ,  la  douzième  de  mon 
âge,  comme  la  plus  favorable  a  la  croissance 
de  ma  stature  intellectuelle.  » 

Se  doute  à  quinze  ans ,  son  père  chercha 
de  nouveau  à  le  soumettre  au  régime  des  éco- 
les publiques;  mais  sa  santé  chancelante  le 
mettait  hors  d'état  de  participera  la  rudesse* 
de  la  vie  commune.  Après  avoir  vainement 
essayé  diverses  écoles,  son  père  se  décida 
à  l'envoyer,  en  1752,  à  l'âgo  de  quinze  ans,  à 
l'uni veriâté  d'Oxford. 

«Mon  entrée  à  l'université  d'Oxford,  dit 
Gibbon,  forme  comme  une  ère  nouvelle  dans 
ma  vie  ,  et,  à  quarante  ans  d'intervalle ,  je  me 
rappelle  mes  premières  émotions  de  satisfac- 
tion et  desurprise.  Dans  ma  quinzième  année, 
je  me  sentis  élevé  soudainement  de  l'état 
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d'enfant  à  celui  d'homme.  Ceux  que  je  res- 
pectais comme  mes  supérieurs  en  âge  et  par 
leur  rang  classique  m'accueillaient  avec  tou- 
tes sortes  de  marques  de  politesse  et  d'affec- 
tion ;  et  le  bonnet  de  velours  et  la  robe  de 
soie,  qui  distinguaient  l'étudiant  d'un  rang 
supérieur  de  celui  du  peuple,  flattèrent  ma  va- 
nité I.  Une  somme  honnête,  plus  d'argent  que 
n'en  a  jamais  vu  un  écolier. fut  mise  à  ma  dispo- 
sition, et  je  pouvais  user  auprès  des  négocions 
d'Oxford  d'une  latlLudcde  crédit  indéfinie  et 
dangereuse.  On  me  mit  dans  les  mains  une 
clef  qui  me  donnait  la  disposition  d'une  bi- 
bliothèque savante  et  nombreuse.  Mon  appar- 
tement ,  au  collège  de  la  Madeleine ,  était 
composé  de  trois  pièces  élégantes  et  bien 
meublées;  et  les  promenades  attenantes, si 
elles  eussent  été  fréquentées  par  les  disciples 
de  Platon ,  auraient  pu  se  comparer  aux  om- 
brages antiques  des  bords  de  niissus.  Telle 
fut  la  brillante  perspective  de  mon  entrée  à 
l'université  d'Oxford.  » 

Mais  cette  brillante  perspective  tarda  peu  à 
s'évanouir.  Malgré  l'éducation  tonte  tory  qu'il 
avait  reçue  dans  sa  famille ,  la  liberté  lais- 
sée jusque  là  a  ses  études  et  à  ses  investiga- 
tions le  rendait  peu  propre  ù  marcher  dans 
la  voie  étroite  d'une  église  établie  et  d'une  foi 
orthodoxe.  L'activité  de  son  esprit  fut  blessée 
de  l'indifférence  des  professeurs  et  de  l'indo- 
lence des  étndians.  be  caractère  propre  de 
toutes  ces  anciennes  institutions  est  le  statu 
tfiio.  Fondées  sur  les  principes  de  l'infaillibi- 
lité, elles  peuvent  concevoir,  mais  non  décou- 
vrir la  vérité ,  et  pendant  que  le  monde  s'a- 
gite aulour  d'elles,  marchant  de  progrès  en 
progrès,  elles  vont  chercher  leur  appui  dans- 
le  passé,  et  s'exposent  a  être  immobiles  dans 
le  désert. 

.  Gibbon  a  caractérisé  avec  un  peu  d'amer- 
tume tous  ces  défauts  dans  ses  Mémoires. 
«  Les  écoles  d'Oxford  et  de  Cambridge,  dit-il, 
furent  fondées  dans  l'âge  ténébreux  de  la 
■fausse  et  barbare  science,  et  portent  encore 
l'empreinte  des  vices  de  leur  origine.  Leur 
discipline  primitive  fut  adaptée  à  l'éducation 
des  prêtres  et  des  moines;  l'administration 
en  est  encore  dans  les  mains  du  clergé,  classe 

1 11  y  a  trois  classes  d'étudians  dans  les  deux  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge:  les  fils  de  pairs,  qui  portent 
une  robe  de  soie  et  un  gland  d'or  au  bonnet;  lesétudians 
qui  nesont  pas  Hls  de  pairs,  mais  qui  paient  leur  pension: 
ceux-là  ont  aussi  une  robe  de  soie ,  mais  sans  le  gland  ; 
et  les  boursiers, qui  sont  comme  des  parias  et  portent  la 


d'hommes  dont  les  manières  ne  se  rappro- 
chent pas  de  celles  du  monde  actuel,  et  dont 
les  yeux  ont  été  éblouis  plus  qu'éclairés  par 
la  vive  lumière  de  la  philosophie.  Les  chartes 
des  papes  et  des  rois  ont  donné  à  la  corpora- 
tion légale  de  ces  sociétés  le  monopole  de 
l'instruction  publique  ,  et  l'esprit  des  mono- 
poleurs est  étroit ,  paresseux  et  oppresseur  ; 
leur  ouvrage  est  plus  cher  et  vaut  moins  que 
celui  d'artistes  indépendans .  et  les  découver- 
tes .  les  idées  nouvelles,  saisiesavec  tant  de  vi- 
vacité par  la  concurrencede  la  liberté,  sont  re- 
çues avec  une  répugnance  chagrine  et  repous- 
sante" dans  ces  corporations  orgueilleuses, 
placées  au-dessusde  la  crainte  de  la  rivalité  et 
au-dessous  de  l'aveu  de  l'erreur,  Il  y  a  bien  peu 
a  espérer  qu'aucune  réformes'y  fasse  par  un 
acte  volontaire;  et  elles  sont  tellement  encroû- 
tées de  préjugés  et  exercées  à  la  chicane,  que  la 
toute-puissance  même  du  parlement  échoue- 
rait dans  une  enquête  sur  l'état  et  les  abus 
desdeux  universités*.  L'usage  des  grades  clas- 
siques, qui  date  du  treizième  siècle  ,  est  visi- 
blement emprunté  des  corporations  mécani- 
ques, dans  lesquelles  un  apprenti .  obtient , 
après  avoir  fait  son  temps ,  un  témoignage  de 
son  habileté  et  la  permission  d'exercer  sa  mys- 
térieuse profession.  » 

Les  professeurs  d'Oxford;  tels  que  Gibbon 
lesdépeint,  étaientdes  hommes  de  bonne  com- 
pagnie, qui  jouissaient  nonchalamment  des 
dons  opulens  du  fondateur.  «  Leurs  jours 
étaient  remplis  par  unesuited'occupationsunl- 
formes  :  la  chapelle  et  la  classe,  le  café  elle  sa- 
lon ,  jusqu'à  l'heure  où,  fatigués  et  contens 
d'eux-mêmes ,  ils  allaient  se  livrer  a  un  long 
sommeil.  Le  poids  de  lire .  de  penser  et  d'é- 
crire ne  pesait  pas  sur  leur  conscience",  et  les 
fleurs  de  la  science  se  flétrissaient  sur  le  sol, 
sans  qu'eux-mêmes  ni  le  public  en  retirassent 
aucun  fruit.  » 

Gibbon,  trouvant  les  différens  cours  publics 
d'alors  vides  d'utilité  et  de  plaisir,  chercha  à 
s'y  soustraire,  et  la  facilité  que  lu!  offrit  la 
négligence  de  ses  professeurs  le  détermina 
a  renoncer  complètement  aux  leçons  de 
l'université  pour  s'abandonner  chez  lui  au  va- 
gabondage de  ses  lectures  habituelles.  Les  his- 
toriens et  les  voyageurs  étaient  toutefois  ceux 
qui  appelaient  le  plus  fréquemment  son  at- 
tention ,  pourvu  que  leurs  ouvrages  fussent 

'  Il  a  fallu  commencer  en  Angleterre  par  une  réforme 
parlementaire,  qui  rendra  maintenant  praticable  la  ré- 
forme des  autres  abus. 
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écrits  ou  traduits  en  langue  anglaise.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  lut  les  historiens  grecs ,  romains 
£1  italiens. 

■  Le  long  intervalle  de  la  Trinité  a  la  Saint  ■ 
Michel,  continue  Gibbon,  rend  désert  le  col- 
lège d'Oxford.  Je  passai  lesdeux  mois  d'août  et 
septembre  à  Eu  ri  ton ,  chez  mon  père.  11  est 
assez  bizarre  qu'aussitôt  que  j'eus  quitté  le 
collège  de  la  Madeleine,  mon  goût  pour  les 
livres  ait  commencé  ù  renaître  ;  mais  ce  fut 
le  même  goût  aveugle,  et  peu  forma  pour 
l'élude  de  l'histoire  ancienne.  Étranger  aux 
connaissances  originales  ,  sans  habitude  de 
réflexion,  sans  exercice  de  l'art  d'écrire  ,  je 
résolus  de  faire  un  livre  ;  le  titre  de  ce  pre- 
mier essai,  le  Siècle  de  Sésoslrisr  me  fut  sans 
doute  suggéré  par  le  Siècle  de  Louis  XJf 
de  Voltaire  ,  nouveau  alors,  et  qui  Taisait  sen- 
sation   Pendant  mon  séjour  à  Burilunje 

me  livrai  avec  application  à  ma  téméraire 
entreprise ,  sans  que  les  distractions  de  la 
campagne  et  de  la  société  lui  nuisissent  beau- 
coup ;  et  déjà  le  concert  des  applaudissemens 
publics  retentissait  à  mes  oreilles.  La  décou- 
verte de  ma  faiblesse  fut  le  premier  symp- 
tôme du  boù  goût  qui  se  déclara  en  moi.  A 
mon  retour  à  Oxford,  j'abandonnai  sagement 
le  Siècle  de  Sésostris;  mais  les  feuilles  infor- 
mes en  sont  restées  vingt  ans  au  fond  d'un 
tiroir,  jusqu'à  ce  que,  dans  une  revue  géné- 
rale de  papiers,  elles  ont  été  livrées  aux  flam- 
mes, a 

Au  milieu  de  celte  fluctuation  d'études  et 
d'idées,  sans  guide  dans  sa  conduite  ni  dans 
ses  croyances,  l'esprit  naturellement  incer- 
tain de  Gibbon  le  livra  à  tous  les  désordres 
d'une  jeunesse  oisive.  L'absence  de  passions 
fortement  caractérisées  le  préserva  seule  de 
ces  grandes  fautes  de  morale  qui  compro- 
mettent une  vie  entière  ;  et  sans  doute  aussi 
le  souvenir  de  ces  premières  années  si  douces 
passées  auprès  de  son  excellente  parente  fut 
un  frein  salutaire.  Mais  l'esprit  dans  son  vol 
audacieux  n'est  pas  réglé  par  des  lois  aussi 
sures  que  l'est  le  cœur  par  les  lois  impres- 
criptibles de  ta  morale;  et  là  il  n'était  plus  ar- 
rêté par  ses  premiers  souvenirs. 

•  Dès  ma  plus  tendre  enfonce,  dit-il,  j'avais 
été  passionné  pour  les  disputes  de  religion. 
Ma  pauvre  Unie, s'était  souvent  embarrassée 
dans  les  mystères  qu'elle  s'efforçait  de  croire; 
et  l'élasticité  de  ce  ressort  n'avait  pas  entiè- 
rement cédé  S  la  pesanteur  de  l'atmosphère 
d'Oxford.  L'aiguillon  aveugle  de  l'oisiveté 
m'excita  a  me  jeter  sans  armure  dans  la  car- 


rière dangereuse  de  la  controverse;  et,  à  seize 
ans,  je  dévoyai  de  moi-même  dans  les  er- 
reurs de  l'église  de  Rome.  » 

La  lecture  del'Examen  libre,  du  docteur 
Middloton ,  celle  de  l'Histoire  des  Variations 
des  églises  protestantes.de  Bossuet,  et  l'Expo- 
sition de  la  Doctrine  catholique,  du  célèbre 
évêque  de  Meaux,  portèrent  le  doule  dans  ses 
croyances  protestantes;  l'édifice  chancelant 
de  sa  foi  anglicane  en  fut  complètement 
ébranlé,  et  la  logique  de  l'histoire  l'amena  à 
reconnaître  que  la  foi  anglicane  n'était  pas 
d'une  même  pièce  que  la  foi  établie  par  lea 
Basile  et  les  Chrysostôme  ,  les  Augustin  et 
les  Jérôme,  pès  qu'il  fut  convaincu  par  la 
puissante  éloquence  de  Bossue!  des  Taules, 
des  écarts ,  des  incertitudes  et  des  contradic- 
tions des  premiers  réformateurs,  tels  que 
Bossuet  les  lui  faisait  apparaître  par  le  pins 
heureux  mélange  de  raisonnement;  et  de  nar- 
ration,  il  en  conclut  avec  lui  que  l'unité  non 
interrompue  de  l'église  catholique  était  le  signe 
et  le  témoin  de  l'infaillible  vérité;  et,  ne 
croyant  plus  à  l'une,  il  s'imagina  véritable- 
ment qu'il  croyait  a  l'autre.  D£s  ce  moment 
son  parti  fut  pris.  Le  doute  assiégeait  toujours 
son  esprit,  et  il  cherchait  toujours  à  le  fixer. 
11  sentait  qu'il  n'était  plus  prolestant,  et  il 
résolut  de  se  faire  catholique.  Malgré  les 
peines  sévères  d'emprisonnement  perpétuel , 
dont  les  lois  anglaises  frappaient  encore  1* 
prêtre  convaincu  d'avoir  contribué  a  unir  un 
sujet  anglais  au  siège  de  Rome ,  un  prêtre  ac- 
cueillit son  abjuration  secrète. 

Aussitôt  que  le  père  de  Gibbon  eut  été  in- 
formé dece  changementde religion, il  s'aban- 
donna au  premier  mouvement  de  sa  colère,  et 
divulgua  un  secret  qui  fermait  désormais  a  son 
fils  l'entrée  des  universités  anglaises.  Il  fallut 
songer  à  de  nouveaux  moyens  d'instruction 
et  de  répression.  Gibbon  fut  envoyé  h  Lau- 
sanne, sous  la  tutelle  d'un  ministre  proles- 
tant, M.  Pavillard  ,  pour  y  recommencer  son 
.noviciat  classique  et  religieux.  Une  foi  bien 
ardente  n'avait  jamais  été  le  trait  dtslinctif  de 
sescroyances,  et  il  ne  paraît  pasque  M.  Pavil- 
lard eût  une  bien  grande  peine  à  lui  faire 
abjurer  la  nouvelle  forme  religieuse  qu'il  avait 
adoptée  et  à  le  rendre  au  culte  anglican.  Ils 
discutèrent  quelque  temps  ensemble,  et  le  jour 
de  Noël  1754  la  rétractation  fut  solenniséeà 
Lausanne.  «Dès  lors,  dit  Gibbon  eu  racontant 
cette  cérémonie,  et  en  annonçant  tout  haut 
une  pleine  conviction  dont  il  doutait  peut-être 
encore  tout  bas,  je  suspendis  mes  recherches. 
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religieuses,  acquiesçant  avec  une  foi  implicite 
au  dogme  et  aux  mystères  adoptas  par  le  con- 
sentement général  des  catholiques  et  des  pro- 
testais. « 

Pour  bien  apprécier  la  prétendue  fermeté 
du  nouveau  protestantisme  de  Gibbon,  il  suf- 
fira de  lire  dans  ses  Mémoires  son  apologie  des 
deux  caractères  de  Chillingworlh  et  de  Baylc. 
On  y  retrouve  un  trop  grand  nombre  de  ré- 
flexions qui  peuvent  s'appliquer  à  lui-même 
pour  ne  pas  croire  qu'il  ait  songé  un  peu  à 
se  peindre  en  les  peignant.  J'en  rapporte  ici 
quelques  passages,  parce  qu'ils  me  semblent 
donner  l'explication  de  la  nature  de  son 
esprit  à  lui-même ,  et  que  cet  esprit  se  re- 
trouve tout  entier  dans  la  manière  dont  il  a 
traité  les  morceaux  important  de  son  Histoire 
de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  l'Empire 
romain. 

Après  avoir  peint  le  savant  Chili ingwortfi 
«'échappant  à  vingt-huit  ans  de  sa  chaire  d'Ox- 
ford pour  aller  se  faire  catholique  à  Douai,  puis 
revenant  du  catholicisme  au  protestantisme, 
puisse  dévoyant  encore  une  fois  o  pour  se 
fixer  sur  la  terre  plus  ferme  du  socinianîsme,  » 
il  ajoute  : 

■  Si  nous  pouvions  nous  en  rapporter  a  une 
tradition  incertaine  et  à  l'opinion  vulgaire, 
l'inquiétude  de  ses  recherches  se  calma  enfin 
et  se  résolut  en  une  philosophie  indifférente. 
Cependant  sa  franchise  naturelle  et  l'inno- 
cence de  son  âme  étaient  si  bien  reconnues,  que 
cette  légèreté  apparente  n'affecta  point  la 
réputation  de  Chillingworlh.  La  fréquence  de 
•es  changemens  ne  procédait  que  d'une  re- 
cherche trop  candide  de  la  vérité.  Ses  doutes 
se  faisaient  jour  d'eux-mêmes.  Il  leur  prêtait 
toute  l'assistance  de  la  force  de  sa  raison  : 
alors  il  devenait  trop  difficile  et  trop  exi- 
geant; mais,  trouvant  aussi  peu  de  repos  que 
de  sûreté  dans  ses  victoires,  il  rengageait  aus- 
sitôt le  combat  par  un  nouvel  appel  à  son  juge- 
ment ;  de  sorte  que ,  dans  ses  triomphes 
comme  dans  ses  défaites,  lui-même  et  lui  seul 
était  l'auteur  de  sesdilTerentesconversions.il 

Ce  qu'il  dit  de  Bayle  est  encore  plus  rap- 
proché de  ses  propres  idées  : 

■  Calme  et  fier  spectateur  de  la  tempête  re- 
ligieuse,le  philosophe  de  Rotterdam  condam- 
nait avec  une  égale  autorité  la  persécution  de 
Louis  XIV,  les  maximes  républicaines  des 
calvinistes,  leurs  vaines  prophéties,  et  l'into- 
lérante bigoterie  qui  vint  agiter  quelquefois 
sa  retraite  solitaire.  Passant  en  revue  les  con- 
troverses du  temps .  il  opposa  l'un  à  l'autre  I 


les  argumens  de  ses  adversaires.  Maniant 
successivement  les  armes  des  catholiques  et  des 
protestons,  it  prouva  que  ni  la  voie  de  l'au- 
torité, ni  celle  de  l'examen,  ne  peut  offrir  à 
la  multitude  aucun  témoignage  certain  de  la 
vérité  religieuse;  et  il  en  conclut  adroitement 
que  la  coutume  et  l'éducation  sont  les  seub 
fondemens  de  toute  croyance  populaire.  L'an- 
cien paradoxe  de  Plutarque ,  que  l'athéisme 
est  moins  pernicieux  que  la  superstition,  ac- 
quiert une  vigueur' incalculable,  orné  des 
couleurs  de  son  esprit  et  affilé  de  toute  la  sun- . 
tilitésde  sa  logique.  Son  Diclionnairecritique 
est  un  vaste  dépôt  de  faits  et  d'opinions  ;  H  j 
balance  les  fausses  religions  avec  ses  poids 
sceptiques,  jusqu'à  ce  que  tes  quantités  oppo- 
sées (si  je  puis  employer  le  langage  de  l'al- 
gèbre) s'annihilent  l'une  l'autre.  Ce  pouvoir 
étonnant  qu'il  exerçait  avec  tant  de  hardiesse, 
de  rassembler  les  doutes  et  les  objections, 
l'avait  porté  ji  prendre  plaisamment  le  titre  de 
Mixiipiuil*.  Zfuc,  (Jupiter  qui  rassemblé  les 
nuées};  et,  dans  une  conversation  avec  l'ingé- 
nieuxabbé,  depuiscardinal  de  Polignac.il  émit 
librement  à  découvert  son  pyrrhonisme  uni- 
versel :  ■  Je  suis  bien  à  la  lettre  un  protestant, 
loi  dit  Bayle ,  car  je  proteste  indifféremment 
contre  tous  les  systèmes  et  toutes  les  sectes.  » 

Lorsque  Gibbon  arriva  à  Lausanne,  il  ne  sa- 
vait pas  un  mot  de  français;  mais  la  nécessité 
l'eut  btenlOt  familiarisé  avec  notre  langue,  et, 
quand  il  quitta  Lausanne  en  1755,  le  français, 
dans  lequel  il  pensait  involontairement,  était 
devenu  plus  familier  à  son  oreille,  à  sa  lan- 
gue, a  sa  plumé,  que  l'anglais  lui-même. 

Son  amour  pour  la  lecture,  glacé  par  le  sé- 
jour d'Oxford,  s'était  réveillé  plus  ardent;  de 
nouvelles  formes  de  style,  une  littérature  nou- 
velle s'offraient  a  lui;  la  comparaison  des  ma- 
tières et  des  opinions  étendait  ses  vues  et  re- 
dressait ses  préjugés.  Il  reprit,  sous  la  tutelle 
du  bon  M.  Pavillard,  l'étude  des  langues  la- 
tine et  grecque ,  et  celle  du  droit  des  gens  et 
des  nations.  «  C'est  surtout,  dit-il,  dans  l'étude 
assidue  et  répétée  de  Montesquieu  que  je 
trouvais  des  délices,  de  Montesquieu  dont 
l'énergie  de  style  et  la  hardiesse  d'hypothèses 
ont  eu  la  puissance  de  réveiller  et  d'exciter  le 
génie  du  siècle.  Mais  trois  ouvrages ,  ajoute-t 
il,  ont  surtout  contribué  a  former  l'historien 
de  l'empire  romain  :  1°  Les  Lettres  provincia- 
les, de  Pascal,  que  j'ai  relues  presque  tous  les 
avec  un  nouveau  plaisir ,  m'apprirent  a 
manier  l'arme  de  l'ironie  grave  et  modérée, 
et  a  l'appliquer  même  à  la  solennité  des  su- 
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jets  ecclésiastiques;  2°  la  Vie  de  Julien ,  par 
l'abbé  de  La  Btetterie ,  m'apprit  comment  on 
doit  étudier  l'homme  et  juger  le  temps; 
3"  dam  l'Histoire  civile  de  Naples,parGianno- 
ne.  j'observai  awc  un  œil  critique  les  progrès  et 
l'abat  du  pouvoir  sacerdotal  et  les  révolutions 
de  l'Italie  dans  les  siècles  d'obscurité,  a 

Des  études  enfin  bien  dirigées,  une  corres- 
pondance avec  quelques  sarans  du  continent, 
on  boa  accueil  dans  les  maisons  les  plus 
agréables  du  pays,  où  il  eut  quelquefois  l'oc- 
casion de  voir  Voltaire  jouer  dans  ses  pro- 
pres tragédies,  quelques  excursions  en  Suisse, 
firent  couler  bien  rapidement  les  cinq  années 
de  son  séjourà  Lausanne.  Une  affection  ten- 
dre, le  seul  amour  qu'il  éprouva  dans  sa  vie , 
vnt  donner  un. charme  nouveau  a  un  voyage 
dont- son  père  avait  cru. faire  un  exil. 

■  J'hésite  ,  dit  Gibbon  dans  ses  Mémoires , 
dans  la  crainte  d'un  ridicule,  en  approchant 
de  sujet  délicat  d'un  ancien  amour.  Par 
ce  mot  je  n'entends  pas  ces  attentions 
polies,  cette  galanterie  sans  espérance  et  sans 
dessein,  qui  a  pris  sa  source  dans  l'esprit  de 
chevalerie,  et  s'est  comme  entrelacée  dans  le 
tissa  des  moeurs  françaises.  J'entends,  par  cette 
passion,  ce  mélange  de  désir,  d'amitié,  de  ten- 
dresse, que  parmi  toutes  les  femmes  une  seule 
allume  ,  qui  la  fait  préférer  à  tout  son  sexe, 
et  lait  rechercher  sa  possession  comme  le  su- 
prême, l'unique  bonheur  de  notre  existence. 
Je  n'ai  point  à  rougir  en  me  rappelant  l'ob- 
jet de  mon  choix  ;  et,  quoique  mon  amour  ait 
été  sans  succès,  j'ai  plutôt  à  m'enorgueillit1 
d'avoir  été  susceptible  une  fois  d'un  amour 
aussi  pur  et  exalté.  Les  attraits  personnels  de 
mademoiselle  Susanne  Curchod  élaient  em- 
bellis par  les  vertus  et  par  les  talens  de  l'es- 
prit. Sa  fortune  était  médiocre,  mais  sa  famille 
était  respectable.  Sa  mère,  native  de  France, 
avait  préféré  sa  religion  à  son  pays.  La  pro- 
fession de  son  père  ne  contrastait  point  avec 
la  modération  et  la  philosophie  de  son  carac- 
tère; et,  dans  l'obscure  situation  de  ministre 
de  Crassî,  village  placé  dans  les  montagnes 
qui  séparent  te  pays  de  Vaud  de  la  Franche- 
Comtéjlivtàà  des  fonctions  pénibles,  il  vi- 
vait content  d'un  modeste  salaire.  Dans  la  so- 
litude où  il  était  retiré,  il  s'appliqua  a  donner 
une  éducation  littéraire,  savante  même,  a  sa 
fille  unique.  Elle  surpassa  ses  espérances  par 
ses  progrés  dans  les  sciences  et  les  langues; 
et,  dans  ses  courtes  visites  à  quelques-uns  de 
se*  parens  a  Lausanne ,  l'esprit ,  la  beauté  el 
i 'érudition  de  M11"  .Cprcbod  furent  le  sujet 


lui 

des  applaudisse  mens  universels.  Les  récits 
d'un  tel  prodige  éveillèrent  ma  curiosité.  Je 
la  vis,  et  j'aimai.  Je  la  trouvai  savante  sans 
pédanterie,  animée  dans  la  conversa  lion  , 
pure  dans  ses  sentimens ,  el  élégante  dans  ses 
manières.  La  première  et  soudaine  émotion 
se  fortifia  par  l'habitude  et  le  rapprochement 
d'une  connaissance  plus  familière.  Elle  me 
permit  de  lui  faire  deux  ou  trois  visites  chez 
son  père.  J'ai  passé  quelques  jours  heureux 
dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté.  Ses 
parens  encouragèrent  honorablement  ma  re- 
cherche. Dans  le  calme  de  la  retraite,  les  lé- 
gères vanités  de  la  jeunesse  n'agitant  plus  son 
cœur  distrait,  elle  prêta  l'oreille  à  la  voix  de 
la  vérité  et  de  la  passion  ;  et  je  pus  me  flatter 
de  l'espérance  d'avoir  failquelque  impression 
sur  un  cœur  vertueux.  A  Crassi ,  à  Lausanne, 
je  me  livrai  &  l'illusion  du  bonheur  :  mais,  a 
mon  retour  en  Angleterre,  je  découvris  bien- 
tôt que  mon  père  ne  voudrait  jamais  consentir 
à  celte  alliance,  et  que,  sans  son  consentement, 
jeseraisabandonnéetsans  espérance.  Après  un 
combat  pénible,  je  cédai  a  ma  destinée.  Je 
soupirai  comme  amant,  j'obéis  comme  fils,  i 

M11*  Curchod,  qui  fit  naître  celle  première  et 
même  cette  unique  passion  de  Gibbon,  devint 
depuis  M>e  Kecker.  el  Tut  la  mère  de  M"«  de 
Stacl.  Peu  de  femmes  sans  doute  réunirent  au 
même  degré  la  beauté,  l'esprit,  la  grâce,  la 
noblesse  de  caractère  qui  s'assurent  l'affection 
après  l'avoir  inspirée;  mais  les  passions  du 
cœur  coin  me  celles  de  l'esprit,  l'amour  comme 
la  foi,  Turent  toujours,  chez  Gibbon,  plutôt  un 
choix  qu'un  entraînement,  un  goût  qu'une 
passion,  une  transaction  qu'une  conviction. 
Il  avait  renoncé  au  catholicisme  avec  la  même 
froideur  qu'il  l'avait  embrassé  ;  il  se  sépara  de 
M11*  Curchod  en  terminant  une  lettre  qui 
coin  rnençait  avec  deux  pages  fort  affectueuses, 
suivies  de  deux  autres  fort  raisonnables ,  par 
ces  mots:  i  C'est  pourquoi, mademoiselle,  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  très-humble  el  très- 
obéissant  serviteur,  Edouard  Gibbon;  «el il  put 
la  revoir  tranquillement  ensuite  lorsqu'elle 
fut  à  Paris  dans  lout  son  éclat,  et  sans  que 
M.  Kecker  eut  à  craindre,  de  part  ni  d'autre, 
qu'un  feu  mal  éteint  se  rallumât. 

Ainsi  guéri  de  ses  affections  pour  une  foi  et 
une  femme  étrangères,  Gibbon  revint  en  An- 
gleterre en  1758.  Ses  habitudes .  ses  pensées , 
sa  langue  n'étaient,  plus  les  habitudes,  les  pen- 
sées, ni  la  langue  de  son  pays.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  publia,  ouvrage  commencé  aLau- 
sanne.  était  même  écrit  en  langue  française. 
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C'était  l'Essai  sur  l'étude  de  la  littérature,  qui 
fut  mieux  accueilli  sur  le  continent  que  dans 
le  pays  de  l'auteur.  Pour  l'imprégner  plus 
fortement  de  nouveau  des  usages  anglais,  son 
père  le  fil, entrer  comme  capitaine,  dans  un 
régiment  de  milice,  où  il  avait  lui-même  le 
grade  de  major.  Mais  Gibbon  était  peu  fait 
pour  l'état  militaire,  et.  dèsque  la  paixeul  fait 
licencier  les  milices,  il  reprit  sa  vie  d'étude. 
Cette  fois  ce  furent  les  auteurs  anglais  qui 
furent  les  objets  de  sa  prédilection. 

n  Les  compagnons  favoris  de  mon  loisir, 
dit-il,  étaient  les  écrivains  anglais  postérieurs 
à  la  révolution,  où  on  respire  l'esprit  de  li- 
berté et  de  raison.  Ils  me  furent  en  outre 
très-utiles  pour  rétablir  la  pureté  de  mon 
langage,  corrompu  par  le  long  usage  d'un 
idiome  étranger.  Les  conseils  judicieux  de 
M.  Mallet'  m'indiquèrent  les  ouvrages  de 
Swift  et  d'Adisson.  L'esprit  el  la  simplicité  sont 
leursatlributscommuns;  maïs  le  style  de  Swift 
est  soutenu  par  une  vigueur  m*  le  et  originale, 
celui  d'Adissonorné  par  les  grâces  modernes 
de  l'élégance  et  de  la  douceur.  L'ancien  re- 
proche qu'aucun  autel  anglais  n'avait  été 
élevé  à  la  muse  de  l'histoire  était  déjà  réfuté 
par  les  premiers  travaux  de  Robertsonet  de 
Hume  i  l'Histoire  d'Ecosse  et  celle  desStuarts. 
J'aurai  la  présomption  de  dire  que  je  n'étais 
pas  indigne  de  les  lire,  et  je  ne  déguiserai  pas 
les  divers  sentimensque  leur  leclure-  ré  pétée 
me  fît  éprouver.  La  perfection  des  plans,  le 
langage  nerveux,  la  majesté  du  style  du  doc- 
teur Robertson ,  m'enflammèrent  de  l'ambi- 
tieuse espérance  d'être  un  jour  en  état  de 
marcher  sur  ses  traces.  La  philosophie  calme. 
les  inimitablesbeautés  négligées  de  son  ami  et 
de  son  rival ,  me  forcèrent  souvent  ù  fermer 
le  livre  avec  un  sentiment  mêlé  de  délices  et 
de  désespoir.  » 

L'admiration  pour  les  grands  historiens  an- 
glais le  préparait  tout  doucement  â  devenir 
leur  disciple  et  enfir  leur  égal.  Divers  sujets 
historiques  se  présentaient  a" ses  recherches  : 
l'expédition  do  Charles  VI  il  en  Italie ,  qui  est 
plutôt  une  Introduction  de  grands  événemens 
qu'un  événement  grand  el  important  en  lui- 
même;  la  vie  de  sir  Philip  Sidney,  celle  de 
sir  Walter  Italeigh;  l'histoire  de  la  liberté 
suisse;  celle  de  Florence  sous  les  Médicis.  Il 
balança  entre  ces  divers  sujets  sans  s'arrêter 
a. aucun.  Il  n'avait  pas  encore  trouvé  le  sujet 
qui  devait  féconder  les  germes  de  son  talent. 

1  Poète  anglais,  auteur  d'une  tragédie  d'Elvirt. 


Le  succès  que  son  Essai  sur  la  littérature 
avait  obtenus  en  France  lui  donnèrent  le  désir 
de  profiter  de  ce  moment  pour  aller  se  lier 
avec  la  brilla  nie  société  littéraire  qui  attirait 
sur  Paris  les  regards  de  toute  l'Europe  élé- 
gante. 11  s'y  lia  avec  Diderot.  d'Alembert, 
Barthélémy,  Raynal.  Duclos.  d'Holbach,  Hel- 
vélius,  et  fut  accueilli  dans  les  salons  hospi- 
taliers de  madame  Geoffrin  et  du  Bocage, 
Après  l'hiver  de  Paris ,  le  printemps  l'appelait 
en  Suisse;  et  bien  recommandé  partout  par 
son  parent  Acton  i ,  ii  arriva  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève  au  mois  de  mai  (7fi3.  Le  séjour 
de  Lausanne  avait  a  chaque  voyage  de  nou- 
veaux charmes  pour  lui.  Il  en  parla  toujours 
avec  plus  de  grâce  que  la  tournure  habituelle 
de  son  esprit  ne  semble  le  comporter. 

«  Ma  société  favorite,  dil-i)  en  parlant  de 
ce  voyage,  avait  pris,  d'après  l'âge  de  ses 
membres,  la  dénomination  orgueilleuse  de 
Société  du  printemps.  Elle  était  composée  de 
quinze  ù  vingt  jeunes  demoiselles  de  bonne 
famille,  sans  être  des  premières  de  la  ville. 
La  plus  âgée  n'avait  pas  peut-être  vingt  ans , 
toutes  agréables,  plusieurs  jolies,  et  deux 
ou  trois  d'une  beauté  parfaite.  Elles  s'as- 
semblaient dans  les  maisons  les  unes  des 
autres  presque  tous  les  jours,  sans  être  sous 
la  garde  ni  même  en  présence  d'une  mère  ou 
d'une  tante.  Au  milieu  d'une  foule  de  jeunes 
gens  de  toutes  les  nalions  de  l'Europe,  elles 
étaient  confiées  à  leur  seule  prudence;  elles 
riaient ,  chantaient ,  dansaient,  jouaient  aux 
cartes  et  même  des  comédies.  Mais,  au  sein  de 
celte  gatté  insouciante.,  elles  se  respectaient 
elles-mêmes,  et  étaient  respectées  par  ics 
hommes.  La  ligne  délicate  enlrc  la  liberté  et 
la  décence  n'était  jamais  franchie  par  un 
gesle,  un  mol  ou  un  regard;  et  leur  inno- 
cence virginale  ne  fut  jamais  souillée  par  le 
plus  léger  souffle  de  scandale  ou  de  soupçon. 
Institution  singulière,  témoignage  de  l'inno- 
cente simplicité  dés  mœurs  suisses!  » 

Après  un  séjour  de  près  d'une  année  à  Lau- 
sanne ,  il  partit  pour  l'Italie.  On  a  vu  dans  les 
premières  lignes  de  cette  biographie  com- 
ment l'aspect  de  Home  danssa  majesté  antique 
lui  fît  naître  l'idée  d'écrire  son  histoire,  et 
comment  la  présence  dr.  moine  qui  chantait 

'  Un  des  membres  de  cette  famille  était  établi  à  Besan- 
çon ,  un  frère  de  wlui-ti  devint  ministre  du  roi  da  Na- 
pl<H.  Leflls  du  ministre  est  établi  en  France,  où  il  «épousé 
la  011e du  due  de  Wberg  ;  c'est  entre  ses  mains  qu'est  par- 
venue aujourd'hui,  par  héritage  de  parenté,  une  partie  du. 
patrimoine  de  la  famille  Gibbon. 
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vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter  l'arracha  à  son 
enthousiasme  d'antiquaire  et  lui  inspira  peut- 
être  le  secret  désir  de  se  venger  sur  l'institu- 
tion en  général  du  désappointement  produit 
en  lui  par  un  de  ses  membres.  Gibbon  a  décrit 
dans  ses  Mémoires  par  quels  travaux  il  se 
prépara  à  ce  grand  œuvre.  Les  citations  mul- 
tipliées au  bas  des  pages  de  son  histoire .  et 
surtout  les  faits,  et  leurs  conséquences  pré- 
sentées avec  habileté  dans  son  histoire,  prou- 
vent assez  les  travaux  consciencieux  auxquels 
il  dut  se  livrer. 

11  ne  commença  la  rédaction  définitive  de 
ses  recherches  que  deux  ans  après  son  retour 
de  Londres,  et  lorsque  après  la  mort  de  son 
père  i1  Tut  établi  avec  aisance  dans  sa  maison 
etsa  bibliothèque-  «Au  premier  aperçu, dit-il, 
tout  était  obscur  et  douteux,  jusqu'au  titre  de 
l'ouvrage,  l'époque  précise  de  la  décadence 
et  de  la  cbuiede  l'empire,  les  limites  de  l'in- 
troduction, la  division  des  chapitres  et  l'ordre 
de  la  narration,  et  je  fus  souvent  tenté  d'a- 
bandonner un  Irayail  de  sept  années.  Le  style 
d'un  auteur  doit  être  l'image  de  son  esprit; 
mais  le  choix  et  la  docilité  de  l'expression 
sont  le  fruit  de  l'exercice.  11  me  fallut  faire 
bien  des  essais  avant  de  pouvoir  saisir  le  ton 
moyen  entre  celui  d'une  insipide  chronique 
et  d'une  déclamation  de  rhéteur.  Trois  fois  je 
refis  le  premier  chapitre,  et  deux  fois  le  se- 
cond et  le  troisième,  avant  d'être  passable- 
ment content  de  leur  effet.  J'avançai  ensuite 
d'un  pas  plus  égal  et  plus  facile  ;  mais  il  m'a 
fallu  revenir  trais  fois  successivement  sur 
les  XV  et  XVIe  chapitres  i,  pour  les  réduire 
d'un  gros  volume  qu'ils  formaient  à  l'étendue 
qu'ils  ont  A  présent.  » 

Le  premier  volume  parut  fin  février  1776. 
Trois  éditions  en  furent  rapidement  épuisées. 
Les  félicitations  lui  arrivaient  de  toutes  parts. 
l,a  plus  flatteuse  à  ses  yeux  fut  la  lettre  sui- 
vante qu'il  reçut  du  célèbre  Hume  : 

«  Edimbourg ,  le  18  mars  1776.  —  Mon  cher 
monsieur,  pendant  que  je  suis  encore  a  dé- 
vorer avec  autant  d'avidité  que  d'impatience 
votre  volume  historique,  je  ne  puis  résister 
au  besoin  de  laisser  percer  quelque  chose  de 
cette  impatience,  en  vous  remerciant  de  votre 
agréable  présent,  et  en  vous  exprimant  la  satis- 
faction que  votre  ouvrage  m'a  fait  éprouver. 
Soit  que  je  considère  la  dignité  de  votre  style, 
la  profondeur  de  votre  sujet  ou  l'étendue  de 
votre  savoir,  votre  livre  me  paraît  également 

'  Cen  relatifs  a  rétablissftnrnl  du  dirislianisme. 


digne  d'estime;  et  j'avoue  que,  si  je  n'avais 
pas  déjà  joui  du  bonheur  de  votre  connais- 
sance personnelle ,  un  tel  ouvrage,  dans  notre 
siècle,  de  la  part  d'un  Anglais,  m'aurait  donné 
quelque  surprise.  Vous  pouvez  en  rire;  mais, 
comme  il  me  parait  que  nos  compatriotes  se 
sont  livrés  à  peu  près  pour  une  génération 
entière  a  une  faction  barbare  et  absurde,  et 
ont  totalement  négligé  tous  les  beaux-arts,  je 
ne  m'attendais  plus  de  leur  part  a  aucune 
production  estimable.  Je  suis  sur  que  vous 
aurez  du  plaisir,  comme  j'en  ai  moi-même,  a 
apprendre  que  tous  les  hommes  de  lettres  de 
cette  ville  se  réunissent  &  admirer  voire  ou- 
vragée! à  désirer  sa  continuation  avec  solli- 
citude. 

»  Quand  j'entendis  parler  de  votre  entreprise, 
il  y  a  déjà  quelque  temps ,  j'avoue  que  je  fus 
un  peu  curieux  de  voir  comment  vous  vous 
tireriez  du  sujet  de  vos  deux  derniers  chapi- 
tres. Je  trouve  que  vous  avez  observé  un  tem- 
pérament très-prudent;  mais  il  était  impos- 
sible de  traiter  ce  sujet  de  manière  à  ne  pas 
donner  prise  à  des  soupçons  contre  vous,  et 
vous  devez  vous  attendre  que  des  clameurs 
s'élèveront.  Si  quelque  chose  peut  retarder 
votre  succès  auprès  du  public,  c'est  cela;  car 
à  tout  autre  égard  votre  ouvrage  est  fait  pour 
réussir  généralement;  mais,  parmi  beaucoup 
d'autres  signes  de  déeadence,  la  superstition , 
qui  prévaut  en  Angleterre ,  annonce  la  chute 
de  la  philosophie  et  la  perle  du  goût.  ;  et,  quoi- 
que personne  ne  soit  plus  capable  de  les  faire 
revivre  que  vous,  vous  aurez  probablement, 
à  votre  début,  des  combats  à  livrer. 

■>  Je  vois  combien  est  grande  volreincerli- 
tude  à  l'égard  de  l'authenticité  des  poèmes 
d'Ossian.  Elle  est  certainement  fondée.  Il  est 
étrange  en  effet  qu'il  ait  pu  paraître  possible 
à  quelqu'un  de  sensé  que  plus  de  vingt 
mille  vers,  et  avec  eux  des  faits  historiques 
sans  nombre,  aient  été  conservés  pendant 
cinquante  générations,  parla  seule  tradition 
verbale,  et  par  la  plus  grossière,  peut-être, 
de  toutes  les  nations  européennes,  la  plus 
nécessiteuse  .  la  plus  turbulente  et  la  moins 
fixée.  Quand  une  supposition  est  aussi  con- 
traire au  sens  commun,  il  n'y  a ,  en  sa  faveur, 
aucun  témoignage  positif  qui  mérite  jamais 
qu'ony  ail  égard.  Les  hommes  ont  une  grande 
propension  à  affirmer  comme  témoins  tout 
ce  qui  flatte  leurs  passions  et  leurs  préjugés 
nationaux.  Vous  êtes  donc  plus  qu'indulgenl 
pour  nous  en  hésitant  sur  ce  snjet. 

■  Je  dois  vous  dire  que  nous  sommes  tous 
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très-impatiens  d'apprendre  que  votre  collec- 
tion de  matériaux  pour  le  second  volume  est 
complète,  et  que  tous  êtes  de  plus  considéra- 
blement avancé  dans  sa  composition.  Je  tous 
parle  plus  au  nom  de  mes  amis  qu'au  mien , 
ne  devant  pas  m'atlendre  A  vivre  assez  pour 
en  Toir  la  publication.  Le  volume  qui  suivra 
sera  d'une  exécution  plus  délicate  que  le  pré- 
cédent ;  mais  je  me  fie  A  votre  prudence  pour 
vous  démêler  des  difficultés,  et,  à  tout  événe- 
ment ,  pour  mépriser  les  clameurs  des  bigots  : 
tous  avez  du  courage.  Je  suis  avec  beaucoup 
d'estime, mon  cher  monsieur,  etc.  etc. 
»  David  HUME.  » 

Hais  les  premiers  hommages  une  fois  ren- 
dus, les  critique  eurent  leur  tour.  Le  15«  et 
le  16»  chapitre  ,  qui  contiennent  l'histoire  en- 
tique  de  l'établissement  du  christianisme,  don- 
nèrent lieu  aux  plus  violentes  attaques.  »  Si 
j'eusse  cru,  dit  Gibbon  lui-môme,  que  la  majo- 
rité des  lecteurs  anglais  fût  si  passionnément 
attachée,  ne  fût-ce  qu'au  nom  ou  à  l'ombre 
du  christianisme,  si  j'eusse  prévu  la  vivacité 
d'émotions  qu'ont  éprouvée  ou  feint  d'éprou- 
ver les  personnes  pieuses,  ou  timides,  ou  pru- 
dentes, dont  j'avais  atteint  la  sensibilité  déli- 
cate ,  j'aurais  pu  adoucir  peut-être  ces  deux 
terribles  chapitres,  qui,  sans  me  concilier 
beaucoup  d'amis,  devaient  me  faire  un  si 
grand  nombre  d'ennemis.  Mais  le  trait  était 
lancé,  l'alarme  sonnée  ;  et,  si  la  voix  de  nos 
prêtres  fut  Acre  et  bruyante,  j'ai  à  me  féliciter 
du  moins  de  ce  que  les  armes  de  la  persécu- 
tion n'élaient  pas  en  leur  pouvoir.  ■ 

Au  lieu  de  céder  A  l'orage  et  de  perdre  son 
temps  A  répondre  aux  attaques,  il  prit  le  sage 
parti  de  poursuivre  son  ouvrage  avec  une  ar- 
deur et  uuo  persévérance  plus  actives;  mais 
le  2«etle3«  volume,  qui  terminent  la  première 
époque  , parurent  cinq  ans  après  le  premier, 
en  avril  I7SI ,  et  les  trois  derniers  volumes 
furent  publiés  douze  ans  après  le  premier,  en 
mai  1788. 

«  Ce  fut,  dit-il,  le  jour,  ou  plutôt  la  nuit  du 
27  juin  1780  que ,  dans  mon  jardin,  dans  ma 
maison  d'été ,  j'écrivis  les  dernières  lignes  de 
La  dernière  page.  Après  avoir  posé  ma  plume, 
je  fis  plusieurs  tours  sous  un  berceau  d'aca- 
cias, d'où  la  vue  domine  et  s'étend  sur  la  cam- 
pagne ,  le  lac  de  Genève  et  les  montagnes. 
L'air  était  tempéré,  le  ciel  serein;  le  globe 
argenté  de  la  lune  était  réfléchi  par  les  eaux, 
et  toute  la  nature  était  silencieuse.  Je  no  dis- 
simulerai pas  ma  première  émotion  de  joie  A 
cet  instant  du  recouvrement  de  ma  liberté  et 


peut-être  de  l'établissement  de  ma  réputa- 
tion; mais  mon  orgueil  fut  bientôt  humilié, 
et  une  mélancolie  pensive  s'empara  de  mon 
esprit,  A  l'idée  que  j'avais  pris  un  congé  éter- 
nel d'un  vieux  et  agréable  compagnon,  et  que, 
quelle  que  put  être  la  durée  future  de  mon 
histoire,  la  vie  présente  de  l'historien  ne  pou- 
vait plus  être  longue.  * 

Il  était  alors  Agé  de  52  ans,  et  s'était  retiré 
une  troisième  fois  A  Lausanne,  pour  s'y  repo- 
ser des  déceptions  de  sa  carrière  politique.  La 
vie  des  affaires  n'avait  été  ni  longue  ni  glo- 
rieuse pour  lui.  Il  n'avait  ni  ces  émotions 
puissantes  qui  entraînent  les  assemblées ,  ni 
ces  convictions  profondes  qui  les  soumettent. 
Entré  au  parlement  un  peu  avant  l'apparition 
de  son  premier  volume,  il  s'était  laissé  en- 
traîner dans  le  mouvement  de  la  sphère  minis- 
térielleetavaitélérécompenséde  la  docilité  de 
sonvoteparunemploide  huit  cents  livresster- 
liog  parm  i  les  lords  cou  m  issajres  du  co  mm  c  r  ce 
et  des  colonies.  11  avait  même  écrit  pour  le  mi- 
nistère un  mémoire  dirigé  contre  la  France , 
au  moment  de  la  rupture ,  et  auquel  Beau- 
marchais avait  répondu.  La  chute  du  minis- 
tère entraîna  celle  de  sa  place,  et,  réduit  à  sa 
fortune  personnelle,  il  préféra  une  vie  com- 
mode auprès  de  ses  amis  de  fuisse.  Il  eut 
toujours  à  se  féliciter  d'avoir  choisi  Lausanne 
comme  une  nouvelle  patrie. 

II  était  encore  dans  cette  ville  lorsque  les 
orages  de  la  révolution  française  y  poussè- 
rent les  premiers  flots  de  l'émigration.  Une 
révolution  qui  venait  porter  l'agitation  dans 
sa  vie  de  repos  n'était  pas  un  événement  avec 
lequel  il  pût  sympathiser.  Inoffensif  pour  les 
autres,  il  n'aimait  A  sacrifier  son  bonheur  au 
bonheur  de  personne ,  et  l'enthousiasme  le 
plus  désintéressé  lui  paraissait  toujours  res- 
sembler un  peu  A  la  folie.  Ses  amis  étaient 
frappés  dans  leurs  fortunes  et  dans  leur  vis, 
les  communications  interrompues,  l'avenir 
incertain  :  il  y  avait  1A  de  quoi  ébranler  une 
philanthropie  d'une  trempe  plus  dure  que  ne 
l'eût  été  celle  de  Gibbon.  Il  eût  fallu,  dans 
la  situation  où  était  Gibbon,  s'élever  an- 
dessus  des  maux  présens  de  la  révolution 
française  pour  contempler  ses  bienfaits  à  ve- 
nir, préférer  le  triomphe  permanent  de  la 
cause  des  nations  en  général  A  la  tranquillité 
momentanée  d'un  pays  en  particulier,  et  l'af- 
franchissement des  hommes  A  son  propre 
bien-être  si  court  et  si  incertain. 

Il  n'était  ni  dans  les  habitudes  ni  dans  la  na- 
ture de  son  esprit  d'en  agir  ainsi.  Au  prin- 
temps de  1793 ,  a  la  nouvelle  de  la  mort  de  la 
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femme  d"nn  de  ses  amis,  lord  ShefDeld ,  il  se 
décida  à  braver  tous  les  obstacles  que  la 
guerre  mettait  sur  sa  route,  et  il  se  rendit  par 
Francfort  a  Londres, où  il  arriva  au  mois  de 
juin,  assez  souffrant  des  fatigues  du  voyage, 
augmentées  encore  par  le  poids  de  son  énor- 
me corpulence  et  par  les  tour  mens  d'une  dan- 
gereuse maladie.  Ses  souffrances  allèrent  en 
croissant  a  Londres  ,  et,  quoiqu'il  s'aveuglât 
lui-même  surson  danger,  ses  amis  redoutaient 
à  chaque  instant  de  le  perdre.  Une  suite  d'o- 
pérations chirurgicales  usa  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient,  et  il  mourut  le  16  janvier  1794, 
âge  de  57  ans. 

Outre  son  grand  ouvrage  de  l'Histoire  delà 
Uêradtncr  et  de  la  Chute  de  l'Empire  romain, 
GAWbatiihiisséqmiïqaes  fragment  historiques, 
des  Mémoire»  sur  sa  vie  et  un  Essai  sur  tê- 
tude  de  la  littérature  en  langue  française.  Son 
ami  lord  SfaefBetd  a  publié  ces  divers  mor- 
ceaux, en  y  ajoutant  une  partie  de  sa  corres- 
pondance. 

le»  Mémoires,  Lettres  et  Fragment  histori- 
ques ont  été  traduits  en  français,  et  publiés  en 
Vta  V,  on  2vol.  in*. 

UBistoire  de  la  Décadence  a  été  traduite  et 
poMié*  i  différentes  époques.  Une  partie  a 
paru*  du  virant  de  l'auteur.  Elle  a  été  traduite 
d'abordpar  M.  Le  Clerc  de  Septchénes,  puis 
continuée  par  MM.  de  Meunier  et  Cantwel- 
On  attribue  a  Louis  XVI  une  partie  de  la  tra- 


duction de  Le  Clerc  de  Septchénes.  C'est  la 
meilleure  partie  de  cet  ouvrage  fait  par  tant 
de  mains. 

Madame  Guiiot  a  revu  celte  traduction  faite 
à  tant  de  reprises,  en  corrigeant  ce  qu'elle 
avait  de  trop  imparfait.  Son  édition,  publiée 
en  1828.  en  13  vol.  in-S°,  avec  quelques  notes 
de  M.  Guizot  sur  les  xv»  et  IVÎ"  chapitres 
de  Gibbon,  relatifs  à  l'établissement  du  chris- 
tianisme ,  était  la  meilleure  qui  eût  encore 
paro. 

J'ai  revu  moi-même  ces  diverses  éditions  de 
la  même  traduction,  en  profitant  des  indica- 
tions de  madame  Guizot,  et  en  y  ajoutant 
quelques  autres  corrections  qui  avaient  pu  lui 
échapper.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  ajouter  une 
seule  note  aux  notes  de  Gibbon.  C'est  son  tra- 
vail, et  non  le  mien,  que  je  voulais  offrir  au  pu- 
blic. J'ai  voulu  que  l'action  de  l'auteur  sur 
son  lecteur  restât  parfaitement  libre  de  toute 
influence  favorable  ou  contraire,  et  j'ai  fait 
de  mon  mieuipour  ramener  le  traducteur  à  sui- 
vre pied  à  pied  son  original,  sans  le  fausser  ni  le 
tronquer.  Ainsi  revue,  la  traduction  repro- 
duite ici  ne  peut  certainement  être  placée  a 
Côté  de  l'original,  mais  dn  moins  le  sens  et 
l'esprit  de  l'auteur  y  sont  toujours  fidèlement 
rendus. 

Paris,  6  décembre  1835. 
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DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 


PREMIERE  EPOQUE 

DEPUIS  LE  RÈGNE  DE  TRAJAN  ET  DES  ANTONIN 

jusqu'à  LA  DESTRUCTION  de  l'empire  d'occident 

PAR  LES  GERMAINS  ET  LES  SCYTHES. 
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PRÉFACE 


DU  PREMIER  VOLUME  DE  L'ÉDITION  ORIGINALE. 


Mon  intention  n'est  pas  de  m'é  tendre  sur  la 
variété  et  sur  l'importance  du  sujet  que  j'ai 
entrepris  de  traiter  :  le  mérite  du  choix  ne 
servirait  qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour, 
et  à  rendre  moins  pardonnable  la  faiblesse  de 
l'exécution.  Mais,  en  donnant  au  public  cette 
première  partie  de  l'Uiiloire  de  ta  Décadence 
et  de  taCkute  de  l'Empire  romain,  je  crois  de- 
voir expliquer  en  peu  de  mou  la  nature  de 
cet  ouvrage,  et  marquer  les  limites  du  plan 
que  j'ai  embrassé. 

On  peut  diviser  en  trots  périodes  les  révo- 
lutions mémorables  qui,  dans  le  cours  d'en- 
viron treize  siècles,  ont  sapé  l'édifice  de  la 
grandeur  romaine,  et  l'ont  enfin  renversé. 

I.  Ce  fut  dans  le  siècle  de  Trajan  et  des  An- 
tonin  que  la  monarchie  romaine,  après  avoir 
atteint  toute  sa  force  et  toute  sa  maturité, 
commença  a  pencher  vers  sa  ruine.  Ainsi ,  la 
première  période  s'étend  depuis  le  règne  de 
ces  princes  jusqu'à  la  destruction  de  l'em- 
pire d'Occident  par  les  armes  des  Germains 
et  des  Scythes,  tige  grossière  des  nations 
les  plus  polies  de  l'Europe  moderne.  Cette 
révolution  extraordinaire,  qui  mit  Rome  au 
pouvoir  des  Golhs,  s'accomplit  dans  les  pre- 
mières années  du  sixième  siècle. 

II.  La  seconde  période  commence  avec  le 
règne  de  Justînien  qui,  par  ses  lois  et  par  ses 
victoires ,  rendit  à  l'empire  d'Orient  un  éclat 
éphémère.  Elle  renferme  l'invasion  des  Lom- 
bards en  Italie;  la  conquête  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  par  les  Arabes ,  qui  avaient  em- 
brassé la  religion  de  Mahomet  ;  la  révolte  du 
peuple  romain  contre  les  faibles  souverains 
de  Conslautinople ,  et  l'élévation  de  Charlc- 


roagne,  qui  en  800  fonda  le  second  empire 
d'Occident,  l'empire  germanique. 

III.  La  dernière  et  la  plus  longue  de  ces 
périodes  contient  environ  six  siècles  et  demi , 
depuis  le  renouvellement  de  l'empire  en  Oc- 
cident jusqu'à  la  prise  de  Gonstantinople  par 
les  Turcs,  et  l'extinction  de  la  race  de  ces 
princes  dégénérés ,  qui  se  paraient  des  vains 
titres  de  Gésar  et  d'Auguste,  tandis  que  leurs 
domaines  étaient  circonscrits  dans  les  mu- 
railles d'une  seule  ville,  où  l'on  ne  conservait 
même  aucun  vestige  de  la  langue  et  des 
mœurs  des  anciens  Romains.  Les  Croisades 
forment  une  partie  nécessaire  du  récit  des  évé- 
neraens  de  cette  période ,  considérées  dans 
leur  influence  sur  la  ruine  de  l'empire  grec. 
Il  serait  bien  difficile  aussi,  en  parlant  de 
ces  guerres  sacrées ,  d'interdire  à  la  cu- 
riosité quelques  excursions  dans  les  recher- 
ches relatives  à  l'état  où  se  trouvait  la  ville 
de  Rome  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  con- 
fusion du  moyen  âge. 

En  hasardant,  peut-être  avec  trop  de  pré- 
cipitation, la  publication  d'un  ouvrage  qui,  à 
tout  égard,  mérite  la  qualification  d'imparfait, 
je  contracte,  je  le  sens  bien,  l'obligation  de 
terminer,  probablement  dans  un  second  vo- 
lume ' ,  la  première  de  ces  mémorables  épo- 
ques, et  de  donner  au  public  l'Histoire  com- 
plète de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Rome, 

1  Gibbon,  ainsi  que  cela  arme  fréquemment,  ne 
s'était  pas  tait  une  idée  parfaitement  exacte  des  travaux 
qui  lui  restaient  A  faire  pour  compléter  son  ouvrage.  Le 
reste  de  la  première  époque,  comprenant  les  chapitra  xvn 
a  xixviii,  contenus  dans  le  premier  volume  de  celte 
édition ,  a  formé  deux  volumes  in— l'1  de  l'édition  anglaise. 
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depuis  le  siècle  des  Antonio  jusqu'à  la  des- 
truction de  l'empire  en  Occident-  Quant  aux 
époques  suivantes,  quelles  que  puissent  être 
mes  espérances ,  je  n'ose  prendre  des  enga- 
gcmens  aussi  formels.  L'exécution  du  plan 
immense  que  j'ai  tracé  remplirait  le  long 
intervalle  qui  sépare  l'Histoire  ancienne  de 
l'Histoire  moderne;  mais  il  exigerait  bien 
des  années  de  santé,  de  loisir  et  de  persévé- 

Jam  provideo  animo,  vetut  qui,  proximis 
tiltari  vadîs  inducti,  mare  pedibut  ingred'tun- 
tttr,  quicquid  progredior ,  in  vastiorem  me 
ultitudmem,  ac  vetut  profundum  invehi ,  et 


creteere  perte  opus,  quod  prima  quœqve  per- 
ficiendo  minui  videbatur.  lit.  Liv-,  1. XXXI, Ci. 
Bentinck.-Street.lTevrier  1776. 
Ed.  Gibbon. 

P.  S.  —  L'Histoire  complète  de  la  déendence 
etde  la  chute  de  l'Empire  romain  dans  l'Occident, 
telle  que  je  la  publie  aujourd'hui,  me  tient  quitte 
de  mes  engngemens  envers  le  public.  Si  l'opinion 
publique  encourage  mes  efforts,  peut-être niedéci- 
deraUje  à  continuer  un  ouvrage  qui,  quelque  fa- 
tigant qu'il  paraisse,  est  1*  plus  agréable  occu- 
pation de  mes  loisirs. 

Brnliuck -Street,  i**  mars  1781. 
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Un  auteur  se  persuade  aisément  que  l'opi- 
nion publique  ne  cesse  pas  de  se  montrer  fa- 
vorable à  ses  travaux.  J'ai  donc  pris  la  résolu- 
tion formelle  de  continuer  cet  ouvrage  jusqu'à 
la  dernière  période  fixée  dans  mon  premier 
plan  comme  dans  la  vie  de  l'empire  romain  , 
je  veux  dire  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs  en  l'année  1453.  Le  lecteur  le  plus 
patient,  en  calculant  que  trois  volumes  in-4° 
ont  été  déjà  consacrés  aux  événemens  de 
quatre  siècles  ',  éprouvera  peut-être  quelque 


■  Ces  trois  volumes  in-4»  renfermaient  les  [rente-huit 
premiers  chapitres,  contenus  en  entier  dans  le  premier 
volume  de  notre  édition  et  formant  un  tout  complet, 
puisqu'ils  renferment  la  première  époque. 


effroi  en  considérant  le  long  espace  de  neuf 
cents  ans  qui  me  reste  à  traiter.  Mais  mon 
intention  n'est  pas  de  m'étendre  d'une  ma- 
nière aussi  minutieuse  sur  toute  la  durée  de 
l'Histoire  Byzantine.  Dès  mes  premiers  pas 
dans  cette  époque ,  le  règne  de  Justinien  et 
les  conquêtes  des  Mahométans  méritent  et 
obtiendront  mon  attention;  et  le  dernier 
siècle  de  Constantinople,qui  comprend  les 
croisades  de  l'établissement  des  Turcs ,  se 
lie  intimement  aux  révolutions  de  l'Europe 
moderne.  Du  septième  au  onzième  siècle, 
cet  intervalle  de  ténèbres  sera  comblé  par 
nne  narration  concise  des  faits  qui  me  pa- 
raîtront les  plus  intéressons  ou  les  plus  im- 
portais. 


AVERTISSEMENT 

DE    LA    PREMIÈRE    ÉDITION    IM-8"    DE    LA    PREMIÈRE    ÉPOQUE. 


ie  présente  aujourd'hui  au  public ,  sous 
un  format  plus  commode ,  l'Histoire  de  la 
Décadence  et  de  la  Chute  del'Empire  romain. 
Quelques  changemens  et  améliorations  se 
sont  présentés  à  mon  esprit  ;  mais  je  n'ai  pas 
vonju  faire  tort  a  ceux  qui  avaient  acheté  les 
premières  éditions.  J'avais  déjù  eu  occasion 


de  connaître  et  de  louer  l'exactitude  de  mon 
imprimeur  ;  et  on  m'excusera,  je  l'espère,  si, 
au  milieu  des  affaires  d'un  hiver  fort  occupé', 
j'ai  préféré  les  plaisirs  de  la  composition  et 
de  l'étude  aux  soins  minutieux  d'une  révision 
d'un  premier  ouvrage. 

M  avril  1793.  Bcnlinrl-Slrccl. 


Le  soin  et  l'exactitude  sont  les  seuls  mérites 
dont  puisse  se  glorifier  une  histoire ,  si  on  peut 
toutefois  se  faire  un  mérite  de  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  indispensable.  Il  doit  donc 


m'être  permis  de  dire  que  j'ai  soigneusement 
examiné  tous  les  documens  originaux  qui 

i  II  était  alors  membre  du  parlement 
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pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  le  sujet 
que  j'ai  entrepris  de  traiter.  Si  je  parviens  ja- 
mais à  mettre  à  finie  plan  étendu  que  j'ai  tracé 
dans  ma  préface ,  je  terminerai  peut-être 
mon  ouvrage  par  un  examen  critique  des 
divers  auteurs  que  j'ai  eu  à  consulter.  Bien 
qu'une  semblable  entreprise  puisse  m'ex- 
poser  au  reproche  d'ostentation  d'érudition , 
je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  qu'elle  peut 
être  aussi  agréable  qu'intéressante. 

Je  me  contenterai  ponr  te  moment  d'une 
seule  observation.  Les  biographes  qui,  sous 
les  règnes  de  Dioctétien  et  de  Constantin,  ont 
composé  ou  plutôt  compilé  la  vie  des  empe- 


reurs depuis  Adrien  jusqu'aux  fils  de  Cartis 
sont  communément  connus  sous  les  noms 
d'jClius  Sparlianus  ,  Julius  Capitolinus  , 
j£1iusLampridius,Vulcatius  Gallicaiius,  Tre- 
bellius  Pollion  et  Flavius  Vopiscus  ;  mais  il  y 
a  lanl  de  confusion  dans  les  litres  des  ma- 
nuscrits ,  et  tant  de  disputes  parmi  les  criti- 
ques (voyez  Fabricius,  Bibl.lat.,  1.  m,c.  6) 
sur  leur  nombre,  leurs  noms  et  leur  part  res- 
pective de  collaboration ,  que,  pour  la  plu- 
part du  temps,  je  les  ai  cités,  sans  distinction 
de  nom  propre,  sous  le  litre  général  et  si 
connu  d'Histoire  Augustine. 

Éd.  Gibbon. 
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HISTOIRE 


LA  DÉCADENCE  ET  DE  LA  CHUTE 


DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


PAR  EDOUARD  GIBBON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

tteadne  et  force  miiiuire  da  l'Empire,  dam  le  liacle 


Dus  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne , 
Rooe  mît  soumis  a  son  empire  les  pins  bel- 
les contrées  de  la  terre,  et  comptait  parmi 
ses  njets  les  peuples  les  plus  civilisés.  Le 
ceorage,  U  discipline,  une  réputation  acquise 
par  une  longue  suite  de  victoires ,  assuraient 
les  frontières  de  cette  immense  monarchie. 
L'influence  douce,  mais  puissante,  des  lois  et 
des  mœurs,  avait  insensiblement  cimenté  l'u- 
nion de  tontes  les  provinces  :  leurs  habitans 
jouissaient  et  abusaient,  an  sein  de  la  paix, 
des  avantages  du  luxe  et  des  richesses.  On 
conservait  cependant,  avec  un  respect  reli- 
gieux, l'image  d'une  constitution  libre.  Le 
sénat  romain  possédait  en  apparence  l'auto- 
rité1 souveraine,  et  les  empereurs  étaient  re- 
vêtus de  la  puissance  exécutrice.  Pendant 
plus  de  quatre-vingts  ans,  l'administration 
publique  fut  dirigée  par  les  talens  et  la  vertu 
de  Trajau,  d'Adrien  et  des  deux  Antonio». 
Nous  décrirons  d'abord  l'état  florissant  de 
l'empire  dans  cette  heureuse  période;  nous 
rapporterons  ensuite  les  circonstances  les 
plus  intéressante»  qui  en  ont  accompagné  la 
décadence  et  la  chute,  depuis  la  mort  de 
Marc-AwéJe  :  révolution  a  jamais  mémora- 


ble, et  qui  influe  encore  maintenant  sur  ton* 
tes  les  nations  du  globe. 

Les  principales  conquêtes  des  Romains  fu- 
rent achevées  dans  le  temps  de  la  républi- 
que. Les  empereurs  se  contentèrent,  pour  la 
plupart ,  de  conserver  ces  domaines ,  dont 
l'acquisition  était  le  fruit  de  la  profonde  sa- 
gesse du  sénat,  de  l'émulation  active  des  con- 
suls et  de  l' enthousiasme  militaire  du  peuple. 
Les  sept  premiers  siècles  n'avaient  présenté 
qu'une  succession  rapide  de  triomphes;  mais 
il  était  réservé  à  l'empereur  Auguste  d'aban- 
donner le  projet  ambitieux  de  subjuguer  l'u- 
nivers. Ce  fut  lui  qui  introduisit  l'esprit  de 
modération  dans  les  conseils  publics.  Porté  à 
la  pari,  autant  par  sa  situation  que  par  son 
caractère,  il  s'aperçut  aisément  que  Rome , 
parvenue  an  Faite  de  la  grandeur,  avait  plus 
à  craindre  qu'à  espérer  en  ambitionnant  de 
nouvelles  conquêtes.  En  effet,  dans  la  pour- 
suite de  ces  guerres  lointaines,  l'entreprise 
devenait  tous  les  jours  plus  difficile,  le  succès 
plus  douteux,  et  la  possession  moins  avan- 
tageuse. L'expérience  d'Auguste  vint  à  l'ap- 
pui de  ces  réflexions  salutaires.  Au  lien  de 
s'exposer  aux  flèches  des  Parthes ,  il  crut 
faire  assez  pour  sa  gloire  d'obtenir  la  restîtn-  . 
tion  des  drapeaux  et  des  prisonniers  qui 
avaient  été  enlevés  à  l'infortuné  Grassus  '. 

<  DwnOnius(l.r,irIp.T3G  ,  avec  l«s  notes  de  Rer- 
flar)  a*l  a  rassemblé  tout  et  «ne  b  vaniU  roaudn»  nous 
t 


..Google 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


Ses  généraux  ,  dans  les  première!  années 
de  son  règne,  voulurent  subjuguer  l'Ethio- 
pie etl'Arabie-Heureuse  :  Us  marchèrent  l'es- 
pace de  trois  cents  lieues  environ  vers  le  midi 
du  tropique;  mais  la  chaleur  du  climat  ar- 
rêta bientôt  les  conquérans,  et  protégea  les 
faibles  habitans  deces  régions  éloignées  '.  Le 
nord  de  l'Europe  semblait  être  à  l'abri  d'une 
invasion;  des  neiges  et  des  frimais  ne  pou- 
vaient dédommager  les  vainqueurs  de  leurs 
dépenses  et  de  leurs  fatigues.  Couverte  de 
bois  et  de  marais ,  la  Germanie  nourrissait 
dans  son  sein  des  barbares  Courageux ,  qui 
méprisaient  ta  vie  lorsqu'elle  était  séparée 
de  la  liberté.  Ils  parurent  à  la  vérité  se  sou- 
mettre d'abord  à  la  puissance  formidable  de 
Rome-;  mais  ils  se  rétablirent  bientôt  dans 
leur  indépendance.  Le  désespoir  leur  donna 
des  forces,  et  ils  imprimèrent  dans  l'esprit 
d'Auguste  une  idée  terrible  des  vicissitudes 
de  ta  fortune',  A  la  mort  de  ce  prince,  son 
testament  fut  lu  publiquement  dans  le  sé- 
nat :  Auguste  laissait  à  ses  successeurs  , 
comme  la  portion  la  plus  utile  de  son  héri- 
tage, Favis  important  de  resserrer  l'empire 
dans  les  bornes  que  la  sature  semblait  avoir 
elle-même  tracées  :  à  l'occident,  l'océan  At- 
lantique; le  Rhin  et  la  Danube  au  nord  ; 
l'Euphrate  à  l'orient;  et,  vers  le  midi,  les  sa- 
blée brùlans  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique1. 
-Le genre  humain  était  redevable  de  son 

a  laissa  à  cette  «cession. Le  marbre  d'Aneyre, sur lequel 
Auguste  avait  (ait  graver  ses  exploits ,  nous  apprend  que 
«empereur força  les  Parthes  a  restituer  les  drapeaux  de 

«Slrsftta  (h  xn,  p.  MO-);  «Une  (HW.  natar.I. 
w ,0.32, 35),  tt  Diosv Coasias  (  1.  lu,  p.  723, et),  uv, 
P- 134),  nous  ont  laissé  des  détails  tris-curieux  de  ces 
guerres,  tes  Romains  se  rendirent  maîtres  de  Mariaba  ou 
Menti,  rute  de  l' Arabie-Heureuse,  bien  connue  des  Orien- 
taux K  AtatWa,  et  ta  Géograpkm  noMn»,  p.  si).  Ils 
P*WM4»aA,  après  une  marche  de  trou  jours,  Jusqu'au 
r«Kquiproduilleséi«c«s,priiicipaloliieldeleuruiMskin. 
Par  la_  massacre  de  Varas  et  de  ses  trois  légions 
(V.  hr premier  nvre  des  Annales  de  Tacite,  Suétone, 
Vie  d-AugusW,  c.  38,  et  FtlleUta  Paterculus,  I.  q 
e.  W ,  Ho.).  Auguste,  m  reçut  pas  m  nouvelle  d«  cette  dé- 
but atec  toute  la  nodénatiou  ni  Unie  la  rerm«lé  qu«  Ton 
devait  naturellement  attendre  de  son  caractère. 

Tacite,  Annal.  1,11;  Dion  Cassius,  1.  m  p  833 
*  *  "f0""  <*f»«gusle  lui-mSme ,  dans  la  Satire  des 
Césars.  Sx  damer  ouvrage  est  fort  éclairci  par  les  savan- 
tes notes  de  sou  traducteur  français ,  M.  Snanbeùih 


(100  a?.  J.-C.) 

bonheur  à  la  sagesse  d'Auguste  :  les  vices  et 
la  lâcheté  de  ses  successeurs  assurèrent  en- 
core la  tranquillité  de  l'empire.  Les  premiers 
Césars,  plongés  dans  la  mollesse,  ou  engagés 
dans  l'exercice  de  la  tyrannie ,  se  montraient 
rarement  aux  provinces  et  à  la  télé  des  ar- 
mées. Jaloux  de  la  valeur  et  des  succès  de 
leurs  lieutenant,  ils  ne  purent  consentir  à  les 
voir  jouir  des  honneurs  du  triomphe  dont 
leur  indolence  les  rendait  indignes.  La  répu- 
tation militaire  d'un  sujet  devint  un  attentat 
à  la  dignité  impériale.  Les  généraux  se  con- 
tentaient de  garder  les  frontières  qui  leur 
avaient  été  confiées  :  leur  devoir  et  leur  inté- 
rêt leur  défendaient  également  d'aspirer  à 
des  conquêtes  qui  ne  leur  auraient  pas  été 
moins  fatales  qu'aux  nations  vaincues'. 

La  Bretagne  fut  la  seule  province  que  les 
Romains  ajoutèrent  à  leurs  domaines  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère.  Les  empereurs 
crurent  alors  devoir  plutôt  marcher  sur  les 
traces  de  César  que  suivre  les  maximes 
d'Auguste.  La  situation  d'une  île  voisine  de 
la  Gaule  leur  inspira  le  dessein  de  s'en  rendre 
maîtres  :  leur  avidité  était  encore  irritée  par 
l'espoir  agréable,  quoique  incertain,  d'y  trou- 
ver des  perles1.  La  Bretagne  semblait  être  un 
monde  séparé;  ainsi  cette  conquête  formait  à 
peine  une  exception  au  plan  généralement 
adopté  pour  le  continent.  Après  une  guerre 
d'environ  quaranteans1,  entreprise,  soutenue 
et  terminée  par  les  plus  stupides,les  plus 
dissolus  et  les,  plus  lâches  de  tous  les  princes, 
une  grande  partie  de  l'Ile  subit  le  joug  des 
Romains*.  Les  différentes  tribus  quicompo- 

1  Gcrmanicus,Suetoiuus  Paulinna  et  Agrioola  furent 
traversés  et  rappelés  dans  le  eours  de  leurs  vietetres.  Cor- 
Biilon  tut  mis  à  mort.  Le  mérite  nûnUura,  cmum  Tacite 
l'exprime  admirablement,  était  réeUement  iwperataria 
virtus. 

■  *  César  n'allègue  point  un  pareil  motir,  mais  Suétone 
«n  lait  mention ,  c.  47.  Au  reste ,  les  pertes  de  la  Bretagne 
eurent  peu  de  valeur  A  raison  4e  lear  oauleu*  oèttare  et 
livide.  Tacite  •bserve  que  c'était  un  début  inhérent  (Vie 
d'Agricola,  c  12}.  «  Ego  facitiùs  eredtderim  naturttm 
*  margaritis  déesse ,  quàm  nobis  avaritiam.  » 

3  Sous  les  règnes  de  Claude,  de  Néron  etdeDomltien. 
Vontpoauts  Mes»,  qui  écrivait  sous  le  premier  deces 
Prince* ,  espéra  <  L  in ,  e,  0  ) ,  qu'a  h)  Brreur  du  sueaès  des 
armes  romaines  nie  et  ses  sauvages  habitans  seront  bice- 
lêt  mieux  connus.  Il  est  assez  amusant  do  lire  de  pareils 
Passages  au  milieu  de  Londres. 

*  Vo;-«r  fadmirable  abrégé  que  Tacite  nous  a  donna 
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saient  la  nation  britannique  avaient  un  cou- 
rage aveugle  :  passionnées  pour  la  liberté , 
elles  ignoraient  les  avantages  d'une  union  qui 
pouvait  seule  les  rendre  invincibles  ;  ces  peu- 
ples inconstans  prenaient  les  armes  avec 
fierté;  i.out-à-coup  ils  les  déposaient,  ou  n'en 
faisaient  usage  que  pour  s'entre-détruire.Ati 
lieu  de  se  liguer  contre  l'ennemi  commun,  ils 
combattirent  séparément,  et  ils  furent  subju- 
gués :  ni  la  bravoure  de  Caractacus ,  ni  le 
désespoir  de  Boadicea,  ni  le  fanatisme  des 
druides ,  ne  purent  soustraire  leur  patrie  à 
l'esclavage-  Les  Bretons  lurent  incapables  de 
résister  aux  progrès  constans  des  généraux 
de  l'empire  qui  soutenaient  la  gloire  natio- 
nale, tandis  que  la  majesté  du  trône  était 
avilie  par  le  crime  et  par  la  bassesse.  Dans  le 
temps  que  le  farouche  Domi tien,  renfermé 
dans  son  palais ,  ressentait  lui-même  la  ter- 
reur qtr*U  inspirait,  ses  légions,  sous  le  com- 
mandement du  vertueux  Agricola,  dissi- 
paient, aux  pieds  des  monts  deGrampie,  les 
farces  réunies  des  Calédoniens;  et  ses  flottes , 
malgré  les  dangers  d'une  navigation  incon- 
nue, déployaient  autour  de  l'Ile  les  étendards 
de  Rome.  Déjà  la  Bretagne  pouvait  être  re- 
gardée comme  soumise  :  Agricola  se  propo- 
sait d'en  achever  là  conquête,  et  d'assurer  ses 
succès  par  la  réduction  de  l'Irlande.  Une 
seule  légion  et  quelques  troupes  auxiliaires 
lu!  paraissaient  suffisantes  pour  l'exécution 
de  son  dessein*.  La  possession  de  cette  lie  oc- 
cidentale aurait  pu  devenir  très-avantageuse , 
et  les  Bretons  auraient  porté  leurs  chaînes 
avec  moins  de  répugnance,  si  la  vue  et 
l'exemple  de  la  liberté  eussent  été  entière- 
ment éloignés  de  leurs  regards. 

Mai»  le  mérite  supérieur  tf  Agricola  le  fit 
bientôt  rappeler  de  son  gouvernement  de 
Bretagne  >  alors  le  plan  de  conquête  qu'il 
avait  formé  avec  tant  de  prudence  fut  pour 
jamais  détruit.  Avant  son  départ ,  Agricola 
pourvut  à  la  sûreté  du  pays  qu'il  était  forcé 
d'abandonner  :  il  avait  observé  que  l'Ile  est 


■as  h  Vie  fAtriaUt  C«  «Jet ,  malgré  les  recherctKs  de 
m»  mu  antiquaires ,  Camdeii  e>  Honiey ,  est  bien  Toùi 
fttntp&é. 

1  Lu  écrisasH  Mandat* ,  Jaloux  de  la  gloire  de  leur  pa- 
trie, Hat  extrêmement  irrites  à  eetie  occasion  contre 
Tacite  et  centre  Agrieola. 
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presque  divisée  en  deux  parties  inégales  par 
deux  golfes  opposés  :  il  construisit  des  re- 
doutes le  long  de  la  petite  langue  de  terre 
qui  les  sépare  :  cette  fortification  prit  une 
forme  plus  régulière  sous  le  règne  d'Antonin- 
le-Pieux,  qui  y  fit  élever  un  rempart  de  ga- 
zon ,  dont  les  fondations  étaient  eu  pierres  '. 
Cette  muraille,  bâtie  uu  peu  au-delà  d'Edim- 
bourg et  de  Glasgow,  servît  de  limite  à  l'em- 
pire. Les  Calédoniens  conservèrent  leur  in- 
dépendance dans  la  partie  septentrionale  de 
l'île  :  leur  pauvreté,  autant  que  leur  valeur , 
leur  procura  ce  précieux  avantage.  Ils  fai- 
saient souvent  des  incursions,  mais  ils  étaient 
aussitôt  repoussés  et  punis.  Cependant  leur 
pays  ne  fut  jamais  subjugué*:  les  souverains 
des  climats  les  plus  rions  et  les  plus  fertiles 
du  globe  ne  regardaient  qu'avec  mépris  des 
montagnes  exposées  aux  fureurs  des  tempê- 
tes, des  lacs  couvents  débrouillards  épais,  et 
des  vallées  incultes  où  l'on  voyait  le  cerf  ti- 
mide fuir  à  l'approche  d'une  troupe  de  barba- 
res nus  et  hideux1. 

Les  successeurs  d'Auguste  étaient  restés 
constamment  attachés  à  ses  maximes  politi- 
ques :  tel  était ,  depuis  sa  mort ,  l'état  des 
frontières  de  l'empire,  lorsque  Trajan  monta 
sur  te  trône.  Ce  prince  vertueux  et  rempli 
d'activité  avait  reçu  l'éducation  d'un  soldat, 
et  possédait  les  talens  d'un  général*.  Le  sys- 
tème paisible  de  ses  prédécesseurs  fut  tout- 
à-coup  interrompu  par  des  guerres  et  par  des 
conquêtes.  Après  un  long  intervalle ,  les  lé- 
gions virent  enfin  paraître  à  leur  tête  uu  em- 
pereur capable  de  les  commander.  Trajan  se 
signala  d'abord  contre  les  Daces,  nation  bel- 
liqueuse qui  demeurait  au-delà  du  Danube , 
et  qui ,  sous  le  règne  de  Domîtien ,  avait  in- 
sulté avec  impunité  la  majesté  de  Rome*.  A  la 

1  Voyei  Brilannia  Romana,  par Horslev,  1. 1,  e.  10. 

l  Le  poète  Buchanan  célèbre ,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
d'élégance  (v.  s«  Sylva,  t),  la  liberté  dont  les  anciens 
Écossais  ont  toujours  joui.  Mais  si  le  seul  témoignage  de 
Richard  de  Cirecenster  suffit  pour  créer  une  province  ro- 
maine au  nord  de  la  muraille,  cette  indépendance  se 
trouve  renfermée  dans  des  limites  1res- droites. 

*  Voyez  Appicn  (in  Proam.)  et  les  descriptions  unifor- 
mes des  poésies  erses  qui ,  dans  toutes  les  hypothèses.,  ont 
été  composées  par  un  Calédonien. 

*  Voyez  le  panégyrique  de  Pline,  qui  parait  éireappavé 
sur  des  faits. 

1  Dion  Cassius ,  1.  txvn, 
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force  et  à  F  intrépidité  des  barbares ,  les  Da- 
tes ajoutaient  un  mépris  pour  la  vie,  que  leur 
inspirait  une  persuasion  intime  de  la  trans- 
migration et  de  l'immortalité  de  l'âme'.  Ddcé- 
bale,  leur  roi,  n'était  pas  un  mal  indigne  de 
Trajan  :  il  ne  désespéra  de  sa  fortune  et  de 
celle  de  sa  nation  qu'après  avoir ,  de  l'aven 
même  de  ses  ennemis ,  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  la  valeur  et  de  la  politique  '.  Cette 
guerre  mémorable  dura  cinq  années  sans 
presque  aucune  interruption  ;  Trajan ,  qui 
pouvait  disposer  à  son  gré  de  toutes  les  for- 
ces de  l'empire ,  demeura  vainqueur,  et  sou- 
mît entièrement  les  barbares.  La  Dacie*,  qui 
faisait  une  autre  exception  aux  préceptes 
d'Auguste,  avait  environ  quatre  cents  lieues 
de  circonférence  :  les  limites  naturelles  de 
cette  province  étaient  le  Niester,  le  Teiss  ou 
Tibisque ,  le  Danube  et  le  Pont-Euxin.  On 
voit  encore  '  aujourd'hui  les  vestiges  d'un 
chemin  militaire  depuis  le  Danube  jusqu'au- 
près de  Bender,  place  fameuse  dans  l'histoire 
moderne,  et  qui  sert  maintenant  de  frontière 
à  l'empire  Ottoman  et  a  la  Russie4. 

Trajan  brûlait  du  désir  de  se  faire  un  nom. 
Tant  que  le  genre  humain  continuera  de  met- 
tre ses  destructeurs  au  premier  rang,  et  d'ac- 
corder à  ses  bienfaiteurs  un  moindre  tribut 
d'éloges ,  la  soif  de  la  gloire  militaire  sera 
toujours  le  défaut  des  caractères  les  plus  éle- 
vés. Les  louanges  d'Alexandre,  chantées  par 
les  poètes  et  les  historiens  les  plus  célèbres, 
avaient  allumé  dans  l'âme  de  Trajan  une 
émulation  dangereuse.  L'empereur  romain 
entreprit ,  à  l'exemple  du  roi  de  Macédoine  , 
d'enchaîner  les  nations  de  l'Orient  ;  mais  il 
soupirail  eu  faisant  réflexion  que  son  âge 
avancé  ne  lui  laissait  pas  l'espoir  d'égaler  la 
réputation  du  fils  de  Philippe s.  Cependant  les 
exploits  de  Trajan,  quoique  de  peu  de  durée, 
les  Césars,  avec 


'  Hérodote,!,  r»,  c.  M;  Julien, 
les  obsarrations  de  Spanheûn. 

'ïTme.épit.  nn,0. 

3Di<mCassins,I.n™,  p.  1123,  1131;  Julien,  in 
taiaribus;  Eulrope,  vm,2,  6;  AurdhU  Victor, Lk 


*  Voje»  un  mémoire  de  M.  d'Anrilla,  sur  la  province 
feDacLe,  demie  Recueil  de  l'Académie  des  inscription» . 
tout,  xwm,  p.  444-466. 

*  Les  seplûueos  de  Trajan  sont  représentés  au  naturel 
et  d'une  minière  fort  agréable,  dans  les  Césars  de  l'em- 
pereur Julien, 


(SO  dep.  J.-C.) 
furent  brillans  et  rapides  :  il  mit  en  déroute 
les  Parthes,  dégénérés  et  affaiblis  par  des 
guerres  intestines.  U  parcourut  en  triomphe 
les  bords  do  Tigre ,  depuis  les  montagnes 
d'Arménie  jusqu'au  golfe  Persique.  Ce 
prince  navigua  le  premier  sur  cette  mer  éloi- 
gnée; et,  de  tous  les  généraux  romains,  il  est 
le  seul  qui  ait  jamais  joui  de  cet  honneur  : 
ses  flottes  ravagèrent  les  cotes  de  l'Arabie. 
Enfin,  Trajan  se  flatta  qu'il  touchait  déjà  aux 
rivages  de  l'Inde'.  Chaque  jourle  sénat  étonné 
entendait  parler  de  noms  obscurs  et  de  nou- 
veaux peuples  qui  reconnaissaient  la  puis- 
sance de  Rome  :  il  ne  put  apprendre  sans  la 
plus  grande  surprise  que  les  rois  du  Bos- 
phore,-de  Colehos,  d'ïbéric,  d'Albanie, 
d'Oshroene,  que  le  souverain  des  Parthes 
lui-même  tenaient  leurs  diadèmes  des  mains 
de  l'empereur;  que  les  Mèdes  et  les- habitons 
des  montagnes  de  Gard  uchie  avaient  imploré 
sa  protection ,  et  que  les  riches  contrées  de 
l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Assyrie 
étaient  réduites  en  provinces  *.  Ces  images 
magnifiques  disparurent  à  la  mort  de  Trajan, 
et  l'on  eut  tout  lieu  de  craindre  que  des  na- 
tions si  éloignées  ne  secouassent  le  joug , 
puisqu'elles  n'avaient  plus  a  redouter  la 
main  puissante  qui  le  leur  avait  imposé. 

On  rapportait  que,  lorsque  le  Capitole  avait 
été  fondé  par  un  des  anciens  roèdeRome,  le 
dieu  Terme,  seul  parmi  les  divinités  inférieu- 
res ,  avait  refusé  de  céder  sa  place  à  Jupiter 
même.  Ce  dieu  présidait  aux  limites,  et,  se- 
lon l'usage  de  ces  temps  grossiers,  il  était  re- 
présenté sous  la  forme  d'une  pierre.  Les  au- 
gures avaient  interprété  cette  obstination  du 
dieu  Terme  de  la  manière  la  plus  favorable  : 
c'était,  selon  eux,  un  présage  certain  que  les 
bornes  de  la  puissance  romaine  ne<  recule- 
raient jamais*.  Cette  tradition  s'était  toujours 
conservée;  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  la 
prédiction,  pendant  un  grand  nombre  de  siè- 
cles, en  assura  l'accomplissement.  Mais, 
quoique  le  dieu  Terme  eut  résisté  a  la  ma- 

<  Eutrope  et  Sextus  Rufus  ont  voulu  perpétuer  cette  il- 
lusion. Voyez  une  dissertation  Irts-iogèuieuse  de  M.  Pre- 
ret.dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
ion,  nu ,  p.  55. 

*  Dion  Casslus,  1.  txvm,  et  les  abrév&teura. 

*  0rid.,Fast.,l.  n,  v.687.  Voyez  Tite-Iife  et  eTBaftap. 
passe,  au  règne  de  Tarquin. 
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jesté  de  Jupiter,  il  fut  obligé  de  se  soumettre 
à  l'autorité  d'Adrien1  :  cet  empereur  com- 
mença son  règne  par  renoncer  aux  nouvelles 
conquêtes  de  Trajan.  Les  Parthes  recouvrè- 
rent le  droit  'd'élire  leur  souverain,  et  les 
troupes  romaines  abandonnèrent  les  places 
eu  elles  étaient  en  garnison  eu  Arménie,  en 
Assyrie  et  dans  la  Mésopotamie.  Adrien  re- 
prit le  système  d'Auguste;  et  TEuphrate  ser- 
vit denoaveau  de  frontière  à  l'empire* .L'envie, 
qui  ne  manque  pas  de  censurer  les  actions 
publiques  et  les  vaes  particulières  des  prin- 
ces, s'est  efforcée  d'attribuer  à  des  motifs  de 
jalousie  une  conduite  qui  peut-être  était  dic- 
tée par  la  prudence  et  par  h  modération. Ce 
soupçon  paraît  être  fondé  sur  le  caractère 
singulier  d'Adrien,  capable  tour  à  lourdes 
semDmct»  les  plus  bas  et  les  plus  élevés  :  ce- 
pendant il  ne  pouvait  faire  briller  avec  plus 
d'éclat  la  supériorité  de  son  prédécesseur, 
qu'en  s' avouant  Iri-méme  trop  faible  pour 
conserver  les  conquêtes  de  Trajan. 

Le  génie  martial  et  ambitieux  de  l'un  for- 
mait un  contraste  singulier  avec  la  modéra- 
tion de  l'autre:  la  tranquillité  douce  d'Anto- 
oin4«>Pieux  ne  paraîtra  pas  moins  remar- 
quable ,  si  on  la  compare  avec  l'activité 
infatigable,  da  son  prédécesseur.  La  vie  d'A- 
drien ne  fui  presque  qu'un  voyage  perpétuel  : 
ce  prince  aimait  la  guerre,  cultivait  les  let- 
tres et  possédait  les  taleus  d'un  homme  d'é- 
tat ;  il  satisfit  tons  ses  goûts  en  se  livrant 
aux  soins' de  son  empire.  Insensible  a.  la  dif- 
férence des  saisons  et  des  climats,  il  marchait 
à  pied  et  tête  nue  dans  les  neiges  de  la  Calé- 
donie  et  dans  les  plaines  embrasées  de  la 
Hante-Egypte.Enfln,  lorsqu'il  fut  sur  le  trône, 
il  n'y  eut  pas  une  province  qui  ne  fut  honorée 
de  la  présence  du  sou  ver  a  in  \  au  lieu  qu' Auto- 
un  passa  des  jours  paisibles  dans  le  sein  de 

<  S.  Angnsn»  prend  bewueoup  de  plaisir  à  rapporter 
cette  fseara  de  la  faiblesse  du  dieu  Terme  et  de  la  va- 
nité des  augures-  Voyez  de  Civitate  Dei,rr,2S. 

*  Vcyei  l'Histoire  Augustine,  p.  5,  la  chronique  de  S. 
Jértne  et  Ions  ka  épitones.  Il  est  assez  singulier  que 
cet  W—W t  mémorable  ait  été  omis  par  Dion  ou  plu- 
tôt par  Xipbilin. 

i  Non,  L  lux,  p.  1168,  Hist.  Aug. ,  p.  5, 8.  Si  tons 
■ta  •■nagea  des  historiens  étaient  perdus,  les  médailles, 
m  Inscriptions  et  le*  autres  monument  de  ce  siècle  suffl- 
nkaj  Bear  aoui  taire  connaître  les  voyages  d'Adrien. 
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l'Italie.  Pendant  les  vingt-trois  années  que  ce 
prince,  si  digne  d'être  aimé,  tint  les  rênes  du 
gouvernement,  ses  plus  longs  voyages  furent 
de  Rome  à  Lanuvie ,  où  il  se  retirait  pour 
goûter  les  douceurs  de  la  campagne*. 

Malgré  cette  différence  dans  leur  conduit  a 
personnelle,  Adrien  et  les  deux  Antosins  ne 
s'écartèrent  pas  du  système  général  embrassé 
par  Auguste.  Ils  persistèrent  dans  le  projet 
de  maintenir  la  dignité  de  l'empire,  sans 
entreprendre  d'en  reculer  les  bornes  :  on  vit 
même  ces  princes  employer  toute  sorte  da 
moyens  honorables  pour  gagner  l'amitié  des 
barbares.  Leur  but  était  de  convaincre  le 
genre  humain  que  Rome,  renonçant  à  toute 
idée  de  conquête,  n'était  plus  animée  que 
par  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice  ;  la 
succès  couronna  pendant  quarante-trois  ans 
cette  politique  respectable;  et,  si  nous  en 
exceptons  un  petit  nombre  d'hostilités,  qui 
ne  servaient  qu'à  exercer  les  légions  répan- 
dues sur  la  frontière,  l'univers  fut  en  paix 
sous  les  règnes  fortunés  d'Adrien  et  d'An-' 
tonin-le-Pïeux".  Le  nom  romain  étaitrespecté 
parmi  les  nations  de  la  terre  les  plus  éloi- 
gnées; souvent  les  barbares  les  plus  fiers 
soumettaient  leurs  différends  à  la  décision  de 
l'empereur;  et,  selon  le  témoignage  d'un 
historien  contemporain,  des  ambassadeurs, 
qui  étaient  venus  solliciter  à  Rome  l'honneur 
d'être  admis  au  rang  de  citoyens,  s'en  retour- 
nèrent sans  avoir  pu  obtenir  cette  distinction*. 

La  terreur  des  armes  romaines  ajoutait  de 
la  dignité  à  la  modération  des  souverains,  et 
la  rendait  plus  respectable.  Ils  conservaient 
la  paix,  en  se  tenant  perpétuellement  pré- 
parés à  la  guerre;  et,  tant  que  l'équité  dirigea 
leur  conduite,  les  nations  voisines  s'aper- 


<  Voyez  l'Histoire  Augustin*  et  les  éf 

i  D  ne  faut  cependant  pas  oublier  que,  sons  le  règne 
d'Adrien,  le  fanatisme  arma  les  Juifs,  et  eicila  une  ré- 
bellion violente  dans  une  province  de  l'empire.  Pansaniaa 
(1.  ïiu,  c  43)  parle  de  deux  guerres  nécessaires,  termi- 
nées heureusement  par  les  généraux  d'Antonin-Ie-Pieui  ; 
l'une  contre  les  Maures  vagabonds  qui  furent  chassés 
dans  les  déserts  du  mont  Atlas;  l'autre  contre  les  firi- 
gantes de  Bretagne,  qui  aTaknl  envahi  h  prorince  ro- 
maine. L'Histoire  Angntune  tait  mention,  p.  t9,deces 
deux  guerres  et.de  plusieurs  autres  hostilités. 

»  Appien  d'Alexandrie,  dans  ta  préface  de  son  Histoire 
des  Guerres  romaines. 
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curent  bien  qu'ils  étaient  aussi  peu  disposés 
à  les  attaquer  qu'à  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes. Marc  Atiréle  employa  contre  les  Ger- 
mains et  les  Partîtes  ces  forces  redoutables 
qu'Adrien  et  son  successeur  s'étaient  con- 
tentes de  déployer  autour  de  leurs  frontières: 
Les  attaques  des  barbares  émurent  le  ressen- 
timent de  ce  prince  philosophe  :  forcé  de 
prendre  les  armes  pour  se  défendre ,  Marc 


Àurèle  remporta,  avec  ses  généraux,  plu- 
sieurs victoires  signalées  sur  l'Euphrateet 
sur  le  Danube  '.  Examinons  maintenant  les 
établissement  militaires  de  l'empire  romain. 
Il  est  important  d'observer  comment  ils  en 
ont  assuré  pendant  si  long-temps  la  tranquil- 
lité et  les  succès. 

Dans  les  beaux  Ages  de  la  république, 
l'usage  des  armes  était  réservé  à  cette  classe 
de  citoyens  qui  aimaient  leur  patrie,  qui 
avaient  un  patrimoine  à  défendre,  et  qui, 
participant  à  l'établissement  des  lois,  étaient 
intéressés  à  les  faire  respecter.  Mais,  à  me- 
sure que  l'étendue  des  conquêtes  affaiblit  la 
liberté  publique ,  ceux  qui  se  destinaient  à 
la  profession  des  armes  insensiblement  ['étu- 
dièrent comme  une  science ,  et  l'exercèrent 
comme  un  métier*.  Ou  supposait  toujours  que 
les  légions,  quoique  souvent  levées  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées,  n'étaient  for- 
mées cependant  que  de  citoyens  romains. 
Suivant  la  rigueur  des  lois,  on  y  admettait 
seulement  ceux  qui  jouissaient  déjà  du  droit 
de  bourgeoisie;  et  si  quelquefois  on  enrôlait 
des  étrangers,  ce  privilège  leur  était  accorde 
comme  la  distinction  de  leur  état ,  ou  comme 
la  récompense  de  leurs  services;  mais  par  la 
suite  on  s'attacha  plus  particulièrement  au 
mérite  essentiel  de  l'âge ,  de  la  force  et  de  la 
taille  militaire1.  Dans  toutes  les  levées  de 

1  Dion,  I.  Liai,  Histoire  Augustin*  In  îïïarco.  Les  vic- 
toires importées  sur  les  Parthes  ont  fait  naître  une  foule 
de  relations  dont  les  auteurs  méprisable  s  ont  été  sauvés 
de  l'oubli,  et  tournés  en  ridicule  dans  une  satire  très- 
Ingénieuse  de  Lucien. 

*  Le  plus  pauvre  soldai  possédait  plus  de  neuf  cents  li- 
vres (Denis  il 'Hall  ce  masse,  iv,  (7),  somme  considérable 
dans  un  temps  où  l'espèce  était  si  rare,  qu'une  once  d'ar- 
gent valait  70  livres  pesant  d'airain.  La  populace,  qui 
•Tait  été  exclue  du  service  militaire  par  l'ancienne  conslllu- 
Uon,nilindJFKrcmment  admise  par  Marias.  Voyez  Sal- 
luste,  guerre  de  Jugurtna,  c.  91. 

1  César  composa  une  de  ses  légion»  (nommée  atauda , 
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troupes,  on  accordait  avec  raison  la  préfé- 
rence aux  climats  du  nord  sur  ceux  du  midi: 
on  cherchait,  dans  les  campagnes  plutôt  que 
dans  les  villes,  des  hommes  nés  pour  les 
armes  :  il  était  à  présumer  que  les  travaux 
pénibles  des  charpentiers,  dés  forgerons  et 
des  chasseurs,  donneraient  plus  de  vigueur 
et  de  force  que  les  occupations  sédentaires 
qui  contribuent  an  luxe*.  Lorsque  le  droit  de 
propriété  ne  fut  plus  un  titre  pour  être 
employé  dans  les  armées,  les  troupes  des 
empereurs  romains  furent  commandées  par 
des  officiers  de  naissance,  élevés  à  la  cour; 
mais  les  soldats,  semblables  aux  troupes 
mercenaires  de  l'Europe  moderne,  étaient 
tirés  de  la  classe  la  plus  vile  et  souvent  la  plus 
corrompue. 

L'ancienne  vertu  du  patriotisme  prend  sa 
source  dan»  la  ferme  conviction  que  notre 
intérêt  est  intimement  lié  à  la  conservation 
et  à  la  prospérité  de  l'état  dont  nous  sommes 
membres.  Une  telle  persuasion  avait  rendu 
les  légions  de  la  république  romaine  pres- 
qn  invincibles;  mais  elle  ne  pouvait  faire 
qu'une  bien  faible  impression  sur  les  esclaves 
mercenaires  d'un  prince  despotique.  Ce  prin- 
cipe une  fois  détruit,  on  y  suppléa  par  d'au- 
tres motifs  d'une  nature  bien  différente,  maïs 
dont  la  force  était  prodigieuse  :  la  religion  et 
l'honneur.  Le  paysan  ou  le  citadin  s'imagi- 
nait qu'en  prenant  les  armes  il  exerçait  une 
profession  noble,  dans  laquelle  son  avance- 
ment et  sa  réputation  dépendaient  de  son 
courage  ;  et,  quoique  les  exploits  d'un  simple 
soldat  échappent  souvent  à  la  renommée,  il 
'ignorait  pas  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  - 
couvrir  de  gloire  ou  de  honte  la  compagnie, 
La  légion,  l'armée  même  dont  il  partageait 
les  triomphes.  A  peine  était-il  entré  au  ser- 
vice, qu'on  exigeait  de  lui,  avec  la  plus 
grande  pompe,  un  serment  solennel.  11  jurait 
de  ne  jamais  quitter  son  étendard,  de  sou- 
mettre sa  propre  volonté  aux  ordres  de  ses 
commandans ,  et  de  sacrifier  sa  vie  poor  la 
sûreté  de  l'empereur  et  de  l'empire1.  L'atla- 
en  français  v alouette)  de  Gaulois  et  d'étrangers,  mais  ce 
lut  pendant  la  licence  des  guerres  civiles)  et,  après  ses 
victoires,  il  leur  donna  pour  récompense  le  droit  de  citoyen 
romain. 
'  Voyez  Végète,  de  Re  militari,  1.  1 ,  e.  î-7- 
i  Le  serment  de  (klcliié,  que  l'empereur  eiùjswl  des 
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chement  des  troupos  romaines  à  tenrs  dra- 
peaux leur  était  inspiré  par  l'influence  réunie 
de  la  religion  et  de  L'honneur.  L'aigle  dorée, 
qui  brillait  à  la  tête  de  la  légion,  était  l'objet 
«ht  culte  le  plus  sacré  :  c'était  se  couvrir 
if  ignominie ,  et  se  rendre  coupable  de  sacri- 
lège, que  d'abandonner,  au  moment  du  dan- 
ger, ce  signe  respectable1.  Ces  motifs,  qui 
tiraient  leur  force  de  l'imagination ,  étaient 
soutenus  par  des  esgérances  plus  réelles  : 
une  paye  régulière,  des  gratifications,  une 
récompense  assurée  après  le  temps  limité  du 
service,  encourageant  les  soldats  à  suppor- 
ter les  fatigues  delà  vie  militaire*.  D'un  autre 
coté ,  \a  lâcheté  et  la  désobéissance  ne  pou- 
vaient échapper  anx  plus  sévères  çhatimens. 
Les  centurions  avaient  le  droit  de  frapper  les 
coupables ,  et  les  généraux  de  les  punir  de 
mort.  Les  troupes,  élevées  dans  la  discipline 
romaine ,  avaient  pour  maxime  invariable 
que  tout  bon  soldat  devait  beaucoup  pins 
redouter  son  officier  que  l'ennemi.  Des  insti- 
tutions aussi  sages  contribuèrent  à  fortifier 
les  armées  et  à  leur  inspirer  une  docilité  que 
ne  purent  jamais  acquérir  des  barbares  im- 
pétueux,  qui  ne  connaissaient  aucune  disci- 
pline. 

La  valeur  n'est  qu'une  vertu  imparfaite 
sans  la  science  et  sans  la  pratique.  Les  Ro- 
mains étaient  si  persuadés  de  cette  vérité , 
que  le  nom  d'une  armée,  dans  leur  langue, 
venait  d'un  mot  qui  signifiait  exercice s.  En 
effet,  les  exercices  militaires  étaient  l'objet 
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i,  était  renonrelé  tous  les  ai 


e  premier  de  Jan- 


1  Tacttc  appelle  les  aigles  romaines ,  bellorum  deos. 
Placées  dan*  une  chapelle  ail  milieu  du  camp,  elles  étaient 
adorées  parles  soldai*  comme  les  autres  divinités. 

9  Vorar  Gronovlus.tfe  PecuniQ  vetere,  1.  m,  p.  130,  etc. 
L'empereur  Dwailien  porta  la  pare  annuelle  des  légion- 
Mnrasa  dam  piton  d'er,  environ  deux  cent  quarante  li- 
vres. Celle  pare  s'augmenta  insensiblement  par  la  suite , 
selon  le  progrès  du  gouvernement  militaire  et  la  richesse 
de  l'étal.  Apres  vingt  ans  de  service,  le  vétéran  recevait 
trois  mille  deniers,  environ  deux  mille  trois  cents  livres, 
ou  une  portion  de  terra  de  la  valeur  de  cette  somme.  La 
paye  des  gardes  était  double  de  celle  des  légionnaires,  et  en 
général  les  gardes  jouissaient  de  privilèges  bien  pluscon- 


>  Exereitm,  ab  exercitando  :  Vairon ,  de  Zingud 
latùtd,  l,  rr,  CiecTon,  Tuscul.l.  u,  37.  On  pourrait  don- 
ner h  ouvrage  bien  intéressant  en  examinant  le  rapport 
fui  Bâte  entre  la  langue  et  les  mœurs  d'une  nation. 


le  pins  important  de  lenr  discipline  :  soir  et 
matin,  les  jeunes  soldats  se  tenaient  con- 
stamment tons  les  armes  ;  et  les  vétérans , 
malgré  lenr  âge ,  malgré  une  connaissance 
profonde  de  leur  art,  répétaient  tous  les 
jours  ce  qu'Us  avaient  appris  dès  lenr  plus 
tendre  jeunesse.  Lorsque  les  troupes  étaient 
en  quartier  d'hiver,  on  élevait  de  vastes  ga- 
leries, afin  que  les  exercices  militaires  ne 
fussent  point  interrompus  par  les  rigueurs 
de  la  saison.  Dans  ces  imitations  de  la  guerre, 
on  avait  soin  de  prendre  des  armes  deux  fois 
plus  pesantes  que  celles  dont  on  se  servait 
dans  une  action  réelle' .  Une  description  exacte 
des  exercices  des  Romains  n'entre  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  :  nous  remarquerons 
seulement  qu'ils  embrassaient  tout  ce  qui 
peut  ajouter  de  la  force  au  corps,  de  la  sou- 
plesse aux  membres  et  de  la  grâce  aux  mou- 
vement.. On  apprenait  soigneusement  aux 
soldats  i  marcher,  à  courir,  à  sauter,  à  na- 
ger, à  porter  de  lourds  fardeaux,  à  manier 
toute  sorte  d'armes  offensives  et  défensives, 
a  former  un  grand  nombre  d'évolutions,  et  à 
exécuter,  au  son  de  la  flûte,  la  danse  pyrrhi- 
que  ou  militaire1.  Au  sein  de  la  paix,  les 
troupes  romaines  se  familiarisaient  avec  la 
guerre  :  si  l'on  en  croit  un  ancien  historien, 
qui  avait  combattu  contre  elles,  l'effusion  du 
sang  était  la  seule  différence  que  Ton  remar- 
quait entre  un  champ  de  bataille  et  un  champ 
d'exercice'.  Les  plus  habiles  généraux,  les 
empereurs  même,  encourageaient,  par  leur 
présence  et  par  leur  exemple,  ces  études 
militaires;  souvent  Trajan  et  Adrien  daignè- 
rent instruire  les  soldats  les  moins  expéri- 
mentés, récompenser  les  plus  habiles,  et 
quelquefois  disputer  avec  eux  le  prix  de  la 
force  ou  de  l'adresse*.  SouS  le  règne  de  ces 
princes ,  la  tactique  fut  cultivée  avec  succès  ; 

<  Végète,  1.  n,  et  le  reste  de  son  premier  livre. 

*  M.  ta  Beau  a  donné  des  édalrcissenwni  sur  la  dans* 
pyrrhique  dans  le  Recueil  dol'Acadésue  im  Inscription! 
tom.  mi,  p.  262,  ete,  Ce  savant  academlcu»  ■  rastem 
blé,  dans  une  suite d'ejceUens  mémoires,  tous  las  passages 
des  anciens  qui  concernent  1a  légion  romaine. 

s  Joseph  de  Bello  Judaico,  Lut,  «.  6.  Non  sommes 
redevables  a  cet  écrivain  Juif  de  quelques  détails  trts-cu- 
rieux  sur  la  discipline  romaine. 

I  Panégyrique  de  Pline,  C.  19;  Vie  d'Adrien  «SM  1111»- 
loire  Aogustine. 
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et,  tant  que  l'empire  conserva  quelque  vi- 
gueur, leurs  institutions  militaires  forent 
respectées  comme  le  modèle  le  plus  parfait 
de  la  discipline  romaine. 

Neuf  siècles  de  guerre  avaient  insensible- 
ment introduit  plusieurs  changemeus  dans  le 
service,  et  l'avaient  perfectionné.  Les  légions 
décrites  par  Polybe*  et  commandées  par  les 
Scîpions  différaient  essentiellement  de  celles 
qui  contribuèrent  aux  victoires  de  César,  et 
qui  firent  respecter  le  nom  d'Adrien  et  des 
Antonns.  Mous  rapporterons  en  peu  de  mots 
ce  qui  constituait  la  légion  romaine1.  L'infan- 
terie, qui  faisait  la  principale  force1,  était 
divisée  en  dix  cohortes  et  en  cinquante-cinq 
compagnies,  sous  le  commandement  d'un 
pareil  nombre  de  tribuns  et  de  centurions. 
Le  poste  d'honneur  et  la  garde  de  l'aigle 
appartenaient  à  la  première  cohorte,  com- 
posée de  mille  cent  cinq  soldats ,  l'élite  de 
l'armée  pour  la  valeur  et  pour  la  fidélité.  Les 
neuf  autres  cohortes  en  avaient  chacune  cinq 
cent  cinquante-cinq  ;  et  tout  le  corps  de  l'in- 
fanterie légionnaire  montait  à  six  mille  cent 
hommes.  Leurs  armes  étaient  uniformes  et 
admirablement  adaptées  à  la  nature  de  leur 
service  :  ils  portaient  un  casque  ouvert,  sur- 
monté d'une  aigrette  fort  élevée,  une  cuirasse 
ou  une  cotte  de  mailles  et  des  bottines ,  et  ils 
tenaient  à  leur  bras  gauche  un  large  bouclier 
d'une  forme  ovale  et  concave ,  long  de  quatre 
pieds ,  large  de  deux  et  demi,  fait  d'un  bois 
léger,  couvert  d'une  peau  de  bœuf,  et  revêtu 
de  fortes  plaques  de  bronze.  Outre  un  dard 
léger,  le  soldat  légionnaire  balançait  dans  sa 
main  droite  ce  javelot  formidable,  appelé  en 
latin  pilum,  dont  la  longueur  était  de  six 
pieds,  et  qui  se  terminait  en  une  pointe 
d'acier  de  dix-huit  pouces,  taillée  en  triangle*. 
Cette  arme  était  bien  inférieure  à  nos  armes 

<  Vorca,  dans  le  sixième  livre  de  son  histoire,  une  di- 
gression  admirable  sur  la  ditdsiino  des  Romains. 

*V«Btce,rfeJtenaiUI«rf,l.H,c,4,  eu.  Uns  partie 
eontUérable  deton  abrégé  est  prise  dea  règlemeni  de 
Trajan.La  légion,  telle  qu'il  la  décrit,  nepeut  conreiiir  a 
aucun  autre  siècle  de  l'empire  romain. 

>  Végète,  de  Be  militari,  l.B.cl.  Du  temps  de  Cl- 
eéronct  de  César,  le  mol  mita  ee  bornait  presque  à  l'in- 
mnterie.  Dans  le  bas-empire  et  dam  les  laides  de  chevale- 
rie, il  désigna  particulièrement  les  gena-d'armes  qui  com- 
battaient achevai. 

«  Du  teams  de  Polrbe  et  de  Denis  d'Hancaniuw  (I- r. 


(50  dep.  J.-C.) 
modernes,  puisqu'elle  ne  pouvait  servir 
qu'une  seule  fois,  et  à  la  distance  seulement 
de  dix  ou  douze  pas.  Cependant,  lorsqu'elle 
était  lancée  par  une  main  ferme  et  adroite ,  il 
n'y  avait  point  de  bouclier  en  état  de  résister 
à  sa  force;  et  aucune  cavalerie  n'osait  se 
tenir  à  sa  portée.  A  peine  le  Romain  avait-il 
jeté  son  javelot,  qu'il  s'élançait  avec  impé- 
tuosité sur  l'ennemi,  l'épëe  a  la  main.  Cette 
épée  était  une  lame  dXspagne,  courte,  d'une 
trempe  excellente ,  a  double  tranchant ,  et 
également  propre  à  frapper  et  à  percer  : 
mais  le  soldat  préférait  cette  dernière  façon 
de  s'en  servir,  persuadé  qu'il  était  moins 
exposé ,  tandis  qu'il  faisait  a  son  adversaire 
une  blessure  plus  dangereuse*.  La  légion  était 
ordinairement  rangée  sur  huit  lignes,  et  les 
files ,  aussi  bien  que  les  rangs ,  étaient  tou- 
jours à  la  distance  de  trois  pieds*.  Un' corps 
de  troupes  accoutumées  à  conserver  un 
pareil  ordre,  disposées  sur  un  large  front,  et 
prêtes  à  courir  avec  rapidité  à  la  charge , 
pouvait  exécuter  tout  ce  qu'exigeaient  les 
événemens  de  la  guerre  et  l'habileté  du  gé- 
néral. Le  soldat  avait  un  espace  libre  pour 
ses  armes  et  pour  ses  divers  mouvemens  ;  et 
£S  intervalles  étaient  ménagés  avec  tant  d'art, 
que  les  secours  arrivaient  toujours  assez  tôt 
pour  soutenir  les  combattans  épuisés J.  La 
tactique  des  Grecs  et  des  Macédoniens  avait 
pour  base  des  principes  bien  différens  :  la 
force  de  la  phalange  consistait  en  seize  ran- 
gées de  longues  piques  étroitement  unies 
entre  elles*.  Mais  la  réflexion  et  l'expérience 
prouvèrent  que  cette  masse  immobile  était 
incapable  de  résister  à  l'activité  de  la  légion'. 

e.  43),  la  pointe  d'acier  du  pilum  semble  avoir  été  beau- 
coup plus  longue.  Dans  le  siMe  où  Végêce  écrivait ,  elle 
lut  réduite  a  un  pied,  ou  même  a  neuf  pouces.  J'ai  pris 
un  milieu. 

i  Pour  les  armes  des  lésion ash-H,  voyez  Jnrte-Lïpee,  de' 
MUi&d  romand,  1.  m,  e.  2-7. 

i  Voyez  la  beDe  comparaison  de  Virgile,  Géorg.  n  , 
v.579. 

s  m.  Giiichard,  Mémoires  militaires,  1. 1,  c.  4,  et  Nou- 
veaux mémoires,  t.  i,  p.  293-311,  a  traité  ce  sujet  en 
homme  instruit  et  en  officier. 

i  Voyez  la  tactique  d'Arrien.  Cet  auteur  grec,  pas- 
sionné pour  les  institutions  de  sa  patrie,  a  mieux  aimé  dé- 
erirela  phalange,  qu'il  connaissait  seulement  par  lesccrit* 
des  anciens,  que  les  légions  qu'il  avait  commandées. 

sPoJyb.l.ini. 


du  zod  h,  Google 
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La  cavalerie ,  sans  laquelle  la  force  de  la  ■ 
légion  serait  restée  imparfaite ,  était  divisée 
en  diï  escadrons  :  le  premier,  comme  com- 
pagnon de  la  première  cohorte,  consistait  en 
cent  trente-deux  hommes,  et  les  neuf  autres 
chacàa  en  soixante-six  :  ce  qui  faisait  en 
tont ,  pour  nous  servir  des  expressions  mo- 
dernes, sept  cent  vingt-six  chevaux.  Quoique 
naturellement  attaché  à  sa  légion  respective, 
chaque  régiment  de  cavalerie  en  était  séparé, 
suivant  les  occasions,  pour  être  rangé  en  li- 
gne, et  faire  partie  des  ailes  de  l'armée  '.  Sous 
les  empereurs,  la  cavalerie  était  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  avait  été  dans  son  origine. 
Du  temps  de  la  république,  elle  était  com- 
posée des  jeunes-gens  les  plus  distingués  de 
Rome  et  de  l'Italie,  qui,  en  remplissant  ce 
service  militaire ,  se  préparaient  à  acquérir 
les  dignités  de  sénateurs  et  de  consuls ,  et 
s'efforçaient,  par  leurs  exploits,  de  gagner  les 
suffrages  de  leurs  concitoyens*.  Mais,  après  la 
révolution  arrivée  dans  les  mœurs  et  dans  le 
gouvernement ,  les  plus  puissans  de  l'ordre 
équestre  se  consacrèrent  à  l'administration 
de  la  justice  et  a  la  perception  des  revenus 
publics1.  Ceux  qni  embrassaient  la  profession 
des  armes  étaient  aussitôt  revêtus  du  com- 
mandement d'une  cohorte  ou  d'un  escadron*. 
Trajan  et  Adrien  tirèrent  leur  cavalerie  des 
mêmes  provinces  et  de  la  même  classe  de 
leurs  sujets  qui  fournissaient  des  hommes 
aux  légions  :  on  faisait  venir  des  chevaux 
d'Espagne  et  de  la  Cappadoce.  Au  lieu  de 
cette  armure  complète  ,dans  laquelle  la  cava- 
lerie des  Orientaux  était  comme  emprisonnée, 
les  Romains  portaient  un  casque,  un  bouclier 
ovale,  de  petites  bottes  et  unecottede  maille; 
une  javeline  et  une  large  épée  étaient  leurs 
principales  armes  offensives.  U  parait  qu'ils 

■  Végète,  de  Re  militari,  I.  a,  c.  6.  Son  téawigiuge 
positif,  api  |MI#.  ««appuyé  par  de»  dreonsunee*  **- 
dente,  "démit  bien  imposer  silence  i  cet  critiques  qui  re- 
fBHsal  i  U  legiMi  impériale  son  corps  de  cavalerie. 

iV«yei''nie-Live  presque  partout;  et  spécialement 
«un,  01.    ,    . 

1  Pline,  flist.  nat-  mm ,  2.  Le  véritable  sens  de  ee 
passage  très-curieux  a  été  découvert  et  éclatai  par  M.  de 
BeMfort.Jiép.  (jMOaine,  1-  »,  C.  2. 

'BotaeCetAgncoIa  nous  en  donnent  un  exemple.  Il 
patstt  ftté  cette  coutume  était  un  vice  dans  la  discipline 
«■amt'Urf en  essaya  d'y  remédier,  en  (liant  l'âge  qu'il 
Mrt  mfr'poiu-  être  tribun 
GIBBOK  I. 
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avaient  emprunté  des  barbares  l'usage  de* 
lances  et  des  massues  de  fer  '. 

La  sûreté  et  l'honneur  de  l'empire  étaient 
confiés  principalement  aux  légions;  mais 
Rome,  par  politique,  consentit  à  adopter  tout 
ce  qui  pouvait  lui  être  utile  à  la  guerre.  On 
faisait  régulièrement  des  levées  considéra- 
bles dans  les  provinces  dont  les  habitant  n'a- 
vaient point  encore  mérité  la  distinction  ho- 
norable de  citoyen.  Les  princes  et  les  états 
voisins  étaient  tenus  au  service  militaire;  ils 
ne  conservaient  leur  Liberté  qu'à  cette  con- 
dition'. Il  arrivait  même  souvent  que  les  plus 
braves  d'entre  les  barbares,  transplantés 
tout-à-coup ,  par  force  ou  par  persuasion , 
dans  des  climats  éloignés,  faisaient  servir  au 
bien  de  l'empire  une  valeur  qui  aurait  pu  lui 
être  lunes te-\Tous  ces  différens  corps  étaient 
connus  généralement  sous  le  non  d'auxiliai- 
res. Quoique  leur  nombre  variât  selon  les 
temps  et  les  circonstances ,  il  était  rarement 
inférieur  à  celui  des  légions*.  Les  plus  coura- 
geux et  les  plus  fidèles  de  ces  auxiliaii  es 
étaient  placés  sous  le  commandement  des  pré- 
fets et  des  centurions,  et  élevés  dans  la  dis- 
ciplinedes  Romains;  mais  ils  retenaient,  pour 
la  plupart,  les  armes  qu'ils  avaient  appris  à 
manier  dans  leur  patrie,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse  ;  et ,  comme  les  auxiliaires  étaient 
distribués  sous  chaque  légion,  les  armées  ro- 
maines renfermaient  toutes  les  diverses  es- 
pèces de  troupes,  et  elles  avaient  l'avantage 
d'opposer  à  chaque  nation  la  même  discipline 
et  les  mêmes  armes  qui  la  rendaient  formi- 
dable1. La  légion  s'était  pas  dépourvue  de  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  ,  dans  nos  langues 
modernes,  un  train  d'artillerie;  elle  avait  tou- 
jours à  sa  suite  dix  machines  de  guerre  de 
la  première  grandeur,  et  cinquante-cinq  plus 

'  Voyez  la  lactique  d'Arrien. 

3  Tel  était  en  particulier  l'état  des  Batavcs.  Tacite, 
Moeurs  des  Germains ,  c  29. 

a  Marc  Auréle,  après  avoir  vaine»  la  Qaades  et  les 
Marcomans,  les  obligea  de  lui  fournir  un  corps  de  troupes 
considérables ,  qu'il  envoya  aussitôt  en  Bretagne.  Dion, 

*  Tacite,  Annal.,  rr,  5.  Ceux  qui  partent  d'un  certain 
nombre  de  Fantassins  et  de  deux  fois  autant  de  chevaux  , 
confondent  les  auxiliaires  des  empereurs  avec  les  Italiens 
allies  de  la  république.. 

s  Végèce,  ii,  2  Amen,  dans  sa  description  de  la  mar- 
che et  de  la  bataille  contre  les  Alain». 
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petite*,  qui  toutes  lançaient,  selon  diverses 
directions ,  des  pierres  et  des  dards  avec  une 
violence  irrésistible'. 

Le  damp  d'âne  légion  romaine  ressemblait 
à  «ne  ville  fortifiée1.  Aussitôt  que  l'espace 
était  tracé,  les  pionniers  avaient  soin  d'apla- 
nir le  terrain  et  d'écarter  tous  les  obstacles 
qui  auraient  pu  nuire  ù  la  régularité  parfaite 
du  camp.  La  forme  en  était  quadrangulaire.il 
est  aisé  d'imaginer  qu'un  carré,  dont  chaque 
face  était  d'environ  deux  mille  pieds,  suffisait 
pour  contenir  vingt  mille  hommes ,  quoique 
maintenant  un  pareil  nombre  de  troupes 
présente  à  l'ennemi  un  front  trois  fois  plus 
étendu.  Au  milieu  du  camp,  on  distinguait, 
par-dessus  les  autres  tentes,  le  prétoire  ou  le 
quartier  du  général.  La  cavalerie,  l'infanterie 
et  les  auxiliaires  occupaient  leurs  postes  res- 
pectifs. Les  rues  étaient  larges  etfort  droites; 
et  l'on  ménageait  de  tous  côtés  un  espace  li- 
bre de  deux  cents  pieds  entre  le  rempart  et 
les  tentes.  Le  rempart  était  ordinairement  de 
douze  pieds  de  haut ,  défendu  par  de  fortes 
palissades  et  entouré  d'un  fossé  dont  la  lar- 
geur et  la  profondeur  étaient  de  douze  pieds. 
Les  légionnaires  eux-mêmes  étaient  seuls 
chargés  de  cet  ouvrage  important  :  la  bêche 
et  la  pioche  ne  leur  étaient  pas  moins  fami- 
lières que  l'épée  et  le  javelot.  Rien  ne  sert 
peut-être  mieux  à  prouver  l'excellence  de  la 
discipline  romaine.  Le  courage  intrépide  est 
souvent  un  présent  de  la  nature;  mais  une  ac- 
tivité soutenue  dans  l'exécution  des  travaux, 
ne  peut  jamais  tftrc  que  le  fruit  de  l'habitude 
.  et  de  la  pratique*. 


>  Le  chevalier  Folard  (dans  son  commentaire  sur  Po- 
lybe,  tom.  n,  p.  233-290)  a  traité  des  anciennes  machi- 
nes arec  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité  :  il  les  pré- 
fère même,  à  beaucoup  d'égards,  aux  canons  et  aux 
mortiers  que  nous  employons.  Il  faut  observer  que  chez 
les  Romains  l'usage  des  machines  devint  plus  commun  à 
mesure  que  la  valeur  personnelle  et  les  lalens  militaires 
disparurent  dans  l'empire.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  possible 
de  trouver  des  hommes,  il  fallut  bien  y  suppléer  par  des 
instrumens  de  différente  espèce.  V.  Végète,  n,25,  et 
Amen. 

ï  •  Universa  quain  qitoque  belli  génère  necesmria 

■  eue  creduntur,  secum  legio  débet  ubique portare ; 
>  in  quovis  loeo  (Lcerit  castra,  armalam  faç.iat  civi- 

■  totem.  •  C'est  par  ces  mots  emphatiques  que  Végece 
termine  son  second  livre  et  la  description  de  la  légion. 

1  Pour  la  wstruuétation  des  Romains ,  voyez  l'olybe , 
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A  peine  la  trompette  avait-elle  donné  le  si- 
gnal du  départ ,  que  le  camp  était  levé  ;  et 
les  troupes  se  plaçaient  à  leurs  rangs ,  sans 
retard  et  sans  confusion.  Les  légionnaires, 
outre  leurs  armesidont  ils  sentaient  à  peine  le 
poids ,  étaient  encore  chargés  de  leurs  ins- 
trumens de  cuisine,  des  outils  nécessaires 
pour  les  fortifications ,  et  de  provisions  pour 
plusieurs  jours'.  Malgré  un  fardeau  si  consi- 
dérable ,  qui  accablerait  la  délicatesse  d'un 
soldat  moderne ,  les  Romains  étaient  accou- 
tumés à  marcher  d'un  pas  régulier,  et  à  faire 
près  de  sept  lieues  en  six  heures*.  A  l'appro- 
che de  l'ennemi,  ils  se  débarrassaient  de  leur 
bagage,  et,  par  des  évolutions  aisées  et  rapi- 
des ,  l'armée ,  qui  marchait  sur  une  ou  sur 
plusieurs  colonnes ,  se  formait  en  ordre  de 
bataille1.  Les  frondeurs  et  les  archers  escar- 
mouchaient  à  la  tête;  les  auxiliaires  for- 
maient la  première  ligne,  et  ils  étaient  soute- 
nus par  les  légions  :  la  cavalerie  couvrait  les 
flancs;  enfin  on  plaçait  derrière  le  corps  d'ar- 
mée les  machines  de  guerre. 

Tels  furent  les  moyens  dont  les  empereurs 
se  servirent  pour  défendre  leurs  vastes  do- 
maines ,  et  pour  conserver  l'esprit  militaire 
dans  nn  temps  oii  les  progrès  du  despotisme 
avaient  étouffé  toute  autre  vertu.  Si  nous  con- 
sidérons maintenant  le  nombre  des  troupes 
romaines ,  nous  verrons  combien  il  estdiffi-  ' 
cile  de  l'apprécier  avec  une  certaine  exacti- 
tude. Il  parait  cependant  que  la  légion  était 
un  corps  de  douze  mille  cinq  cents  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  six  mille  boit 
cent  trente-un  Romains  :  le  reste  comprenait 
les  auxiliaires.  Adrien  et  ses  successeurs,  qui 
n'avaient  d'autre  vue  que  de  faire  fleurir  la 
paix  dans  leurs  états,  entretinrent  trente  de 
ces  brigades  redoutables.  Ainsi,  selon  toute 
apparence,  leurs  forces  se  montaient  à  trois 
cent  soixante-quinze  mille  hommes.  Loin  de 
se  renfermer  dans  des  villes  fortifiées ,  qui 

1.  ti  ,  avec  Juste  Lipsc ,  de  Militià  romand  ;  Joseph ,  de 
Bel.  Judaïc,  I.  ni ,  c  5  ;  Végece ,  i,  21-25,  ni,  9  ;  et  Mé- 
moires de  Guichard.lom.  i,  c.  1. 

'  Cicérou,  TascoL  n,  37 ;  Joseph,  de  Bel.  Judaïc.  ], 
m,  5;  Frontal,  ir, 1. 

>  Végece  ,i,9.  Voyez  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions ,  tome  ixt  ,  p.  187. 

*  Ces  évolutions  sont  admirablement  expliquée*  par 
M.  Guichard,  nouveaux  mémoires,  tome  I ,  p.  141-234. 
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n'étaient  aux  yeux  des  Romaine  que  le  refuge 
de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté,  les  légions 
restaient  toujours  campées  sur  les  bords  des 
grands  Heures  ou  le  long  des  frontières  des 
barbares.  Comme  elles  changèrent  rarement 
de  place,  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  la  distribution  des  troupes  dans  tout  l'em- 
pire. Trois  légions  suffisaient  pour  la  Breta- 
gne. Les  principales  forces  étaient  employées 
sur  le  Rhin  et  le  Danube,  et  consistaient  en 
seize  légions,  distribuées  de  la  manière  sui- 
vante :  deux  dans  la  Basse-Germanie  et  trois 
dans  la  Haute,  une  dans  la  Rhétie,  une  dans  le 
Borique,  quatre  dans  la  Pannonie ,  trois  dans 
la  Haaie  et  deux  dans  la  Dacie.  L'Euphrate 
avait  pour  sa  défense  huit  légions,  dont  six 
étaient  placées  en  Syrie ,  et  les  deux  autres 
dans  Ja  Cappadoce.  Gomme  le  siège  de  la 
guerre  se  trouvait  bien  éloigné  de  l'Egypte , 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  une  seule  légion 
maintenait  la  tranquillité  dans  chacune  de 
ces  provinces.  L'Italie  même  ne  manquait  pas 
de  troupes.  Environ  vingt  mille  hommes 
choisis,  connus  sous  le  nom  de  cohortes  de  la 
ville  ci  do  gardes  du  palais,  veillaient  à  la  sû- 
reté du  monarque  et  de  la  capitale.  Ces  sol- 
dats prétoriens  ont  joué  un  si  grand  rôle  dana 
les  révolutions  de  l'empire,  qu'ils  sont  dignes 
de  unie  notre  attention  :  ils  occuperont 
bientôt  une  place  considérable  dans  notre 
histoire.  Leurs  armes  et  leurs  institutions 
n'avaient  rien  qui  les  distinguât  des  légions; 
seulement  il  parait  que  leur  discipline  était 
moins  rigide,  et  leur  extérieur  plus  pom- 
peux*. 

La  marine  des  empereurs  répondait  peu  à 
la  grandeur  de  Rome;  mais  elle  suffisait  pour 
remplir  toutes  les  vues  du  gouvernement. 
L'ambition  des  Romains  ne  s'étendait  point 
au-delà  du  continent  ;  ce  peuple  guerrier  n'é- 
tait pas  animé  de  cet  esprit  entreprenant  des 
Tyriens,  des  Carthaginois  et  des  habitues  de 
Marseille ,  qui  avait  porté  ces  hardis  naviga- 
teurs a  reculer  les  bornes  du  monde  et  à  dé- 
couvrir les  cotes  les  plus  éloignées.  L'Océan 

>  Tadle  (Annal.,  ir,5)  mai  ■  donné  un  état  des ié- 

tfwtwm Tibère,  et  Dkm(l.  vr,  p.  7M)  sous  Aleian- 
dre-Sértre.  J'ai  lâche  de  prendra  un  juste  milieu  entre 
as  deux  période*.  Voyw  aowi  Jutte-Iipie,  de  Mapù- 
d,  l.i,  Cl,  5. 
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était  plutôt  pour  les  Romains  on  objet  de 
terreur  que  àe  curiosité'.  Après  la  ruine  de 
Carthage  et  la  destruction  des  pirates ,  toute 
l'étendue  de  la  Méditerranée  se  trouva  renfer- 
mée dans  leur  empire.  La  politique  des  em-  • 
perenrs  n'avait  pour  but  que  de  maintenir  en 
paix  la  souveraineté  de  cette  mer,  et  de  pro- 
téger le  commerce  de  leurs  sujets.  Guidé  par 
ces  principes  de  modération,  Auguste  ordonna 
que  l'on  tiendrait  toujours  deux  flottes  équi- 
pées dans  les  ports  les  plus  convenables  de 
l'Italie,  l'une  à  Ravenne  sur  la  mer  Adriati- 
que, l'autre  à  Misène  dans  la  baie  de  Naples. 
L'expérience  semblait  enfin  avoir  convaincu 
les  anciens  que  leurs  galères  étaient  plus 
propres  a  une  vaine  pompe  qu'à  un  service 
réel,  lorsqu'elles  avaient  plus  de  deux  ou  trois 
rangs  de  rames  :  Auguste  lui-même,  à  la 
bataille  d'Actîum  ,  s'était  aperçu  de  la  supé- 
riorité de  ses  frégates  légères,  appelées  Li- 
burniennes,sur  les  citadelles  élevées  et  massi- 
ves de  son  rival'.  C  es  Libn  miennes  lui  servi- 
rent à  former  les  deux  flottes  de  Ravenne  et 
de  Misène,  destinées  à  commander,  l'une  dans 
la  partie  orientale,  l'autre  dans  l'occident  de 
la  Méditerranée  ;  et  il  les  fit  monter  par  un 
corps  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  Outre 
ces  deux  ports ,  où  les  Romains  avaient  éta- 
bli leur  principale  marine ,  Ils  entretenaient 
encore  un  grand  nombre  de  vaisseaux  à  Fré- 
jus  sur  les  côtes  de  Provence.  Le  Pont-Euxln 
était  gardé  par  quarante  voiles  et  par  trois 
mille  soldats.  A  toutes  ces  forces,  il  faut  ajou- 
ter la  flotte  qui  assurait  la  communication 
entre  la  Gaule  et  la  Bretagne ,  et  une  Infinité 
de  bâti  mens  qui  couvraient  le  Rhin  et  le  Da- 
nube pour  harasser  les  pays  ennemis,  et  in- 
tercepter le  passage  des  barbares'.  Cette  des- 
cription peut  nous  donner  une  idée  générale 
des  forces  de  l'empire  sur  mer  et  sur  terre  : 
cependant,  si  nous  voulons  faire  l'émanera» 
Uon  de  toutes  les  troupes  employées  dans  les 

l  Les  Humains  Murerait  de  cacher  leur  Ignorance  et 
leur  teneur  «nu  le  voile  d'un  respect  religieux.  Voyei 
Tache ,  Moeurs  de*  Germains ,  c.  34. 

iPlularmie,  vie  de  Marc-Antoine  ;  et  cependant,  >i 
nous  en  croyons  Oroee ,  ecs  énormes  citadelles  ne  s'é* 
levaient  pas  de  plus  de  diipiedi  au-dessus  de  l'eau,  vi,  19 

îVove  Jusle-Upte,  de  Magnittidùie  romand,  h  i, 
c.  5.  Les  wiïe  derniers  chapitre*  de  Véfèce  ont  rapporta 
la  marine. 


y, Google 


12 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


légions,  les  auxiliaires  ,  les  gardes  du  palais 
et  la  marine ,  nous  verrons  que  leur  nombre 
n'excédera  pas  quatre  cent  cinquante  mille 
hommes.  Quelque  formidable  que  paraisse 
cette  puissance,  le  dernier  siècle  a  vu  avec 
étonnement  des  forces  semblables ,  entrete- 
nues par  un  monarque  dont  les  états  étaient 
renfermés  dans  une  seule  province  de  l'em- 
pire romain'. 

*  Nous  avons  essayé  de  développer  les  res- 
sorts du  gouvernement  sous  les  régnes  d'A- 
drien et  des  Antonias  ;  tachons  maintenant 
de  décrire  avec  clarté  et  précision  ces  mêmes 
provinces  réunies  autrefois  sous  un  senl  chef, 
et  maintenant  divisées  en  un  si  grand  nombre 
d'états  indépendans  et  ennemis  les  uns  des 
autres. 

Située  à  l'extrémité  de  l'empire ,  de  l'Eu- 
rope et  de  l'ancien  monde,  l'Espagne  a  con- 
servé d'âge  en  âge  ses  limites  naturelles  :  les 
monts  Pyrénées,  la  Méditerranée  et  l'océan 
Atlantique.  Cette  grande  péninsule ,  aujour- 
d'hui partagée  si  inégalement  entre  deux 
souverains,  avait  été  divisée  par  Auguste  en 
trois  provinces  :  la  Lusitanie,  la  Bétîque  et  ta 
Taragonaise.  Les  Portugais  habitent  les 
mêmes  contrées  où  les  braves  Lusitaniens  se 
sont  autrefois  distingués  par  leurs  exploits  : 
leur  royaume  a  gagné  vers  le  nord  le  terrain 
qui  lui  avait  été  enlevé  du  côté  de  l'Orient .  La 
Grenade  et  l' Andalousie  ont  à  peu  près  les 
mêmes  confins  que  l'ancienne  Bétique  ;  le 
reste  de  l'Espagne,  la  Galice,  les  Asturies,  la 
Biscaye,  la  Navarre,  le  royaume  de  Léon,  les 
deux  Castilles,  la  Marcie,  le  royaume  de  Va- 
lence, la  Catalogne  et  l' Aragon  formaient  la 
troisième  province  romaine  :  c'était  en  même 
temps  la  phu  considérable,  et  on  l'appelait 
Taragonaise,  dn  nom  de  sa  capitale  *.  Parmi 
les  naturels  dn  pays ,  les  Celtibériens  étaient 

■  VnlUdre,  Sièdt  ée  LenU  XIV ,  c.  t  ».  U  m  IM  cepn- 
dant  pas  oublier  que  la  France  M  reaeenl  essora  de  cet 
effort  extraordinaire. 

i  Voyez  Strabou,  L  n.  Il  art  assez  naturel  desapposer 
q£ Aragon  Tient  de  Taraconemis  :  plusieurs  auteurs 
modernes ,  qui  ont  écrit  en  Mal,  te  serrent  deees  deux 
mois  comme  synonymes.  U  est  cependant  certain  que 
■'Aragon,  petite  rivière  qui  tombe  des  Pyrénées  dam 
FEIra ,  donna  d'abord  soi  nom  I  une  province,  et  en- 
fuie à  nu  royaume.  Voyea  d'Anriue,  géographie  du 
moyen  Ige,  p.  181, 
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les  plus  puissans  :  une  opiniâtreté  invincible 
distinguait  surtout  les  Asturiens  et  les  Canta- 
bres.  Surs  de  trouver  un  asile  dans  leurs 
montagnes ,  ces  peuples  furent  les  derniers 
qui  se  soumirent  aux  armes  de  Rome  ;  et, 
quelques  siècles  après ,  ils  secouèrent  les 
premiers  le  joug  des  Arabes. 

L'ancienne  Gaule,  qui  comprenait  tout  le 
pays  situé  entre  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le 
Rhin  et  l'Océan ,  était  beaucoup  plus  étendue 
que  la  France  moderne.  Aux  domaines  de 
celte  puissante  monarchie,  et  à  l'acquisition 
récente qn' elle  a  faite  de  la  L'orraine  et  de 
l'Alsace,  il  faut  encore  ajouter  le  duché  de 
Savoie ,  les  cantons  de  la  Suisse ,  les  quatre 
éiectorats  du  Rhin ,  le  pays  de  Liège ,  le  Lu- 
xembourg, leHainaut,  la  Flandre  et  leBra- 
bant.  Après  la  mort  de  César,  Auguste  ent 
égard,  dans  la  division  de  la  Gaule,  à  l'établis- 
sement des  légions ,  au  cours  des  rivières  et 
aux  distinctions  déjà  connues  dans  ce  pays, 
qui  renfermait  plus  de  cent  états  indépendans 
avant  qne  les  Romains  s'en  fussent  rendus 
maîtres1.  La  colonie  de  Narbonne  donna 
son  nom  au  Languedoc ,  à  la  Provence  et  an 
Dauphiné.  Le  gouvernement  d'Aquitaine  s'é- 
tendait depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  1a  Loire. 
Entre  ce  fleuve  et  la  Seine,  était  situé  la  Gau- 
le celtique,  qui  reçut  bientôt  nne  nouvelle 
dénomination  delà  fameuse  colonie deLyon. 
Au-delà  de  la  Seine  était  la  Belgique,  bor- 
née d'abord  seulement  par  le  Rhin  ;  mais, 
quelque  temps  après  le  siècle  de  César ,  tes 
Germains,  profitant  de  la  supériorité  que 
donne  la  bravoure ,  s'emparèrent  d'une  par- 
tie considérable  de  la  Belgique.  Les  empe-  - 
reurs  romains  virent  avec  joie  un  événement 
qnt  flattait  leur  vanité  ;  et  la  frontière  du  Rhin, 
qui  s'étendait  depuis  Leyde  jusqu'à  Bàle,  fut 
décorée  du  nom  pompeux  de  haute  et  basse 
Germanie  *.  Telles  étaient,  sous  les  An tonras, 
les  six  provinces  de  la  Gaule  ;  la  Narbonnaise, 
l'Aquitaine,  la  Celtique  ou  Lyonnaise,  la  Bel- 
gique et  les  denx  Germantes. 

1  Cent  quinze  àtés  paraissent  dans  la  notice  de  la 
Gaule  :  on  sait  que  ce  nom  était  donné,  noo-setuément  à 
la  rille  capitale ,  mais  encore  au  territoire  entier  de  eba- 
queéUL  Plntanrue  et  Aapieo  font  monter  te  nosbrado) 
tribut  i  trois  on  quatre  cents. 

JD'AnvUle,  Notice  de  l'an  " 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  l'étendue  et  des 
bornes  de  la  province  romaine  en  Bretagne  : 
elle  renfermait  toute  l'Angleterre ,  le  pays  de 
Galles  et  la  partie  d'Ecosse  qui  s'étend  jus- 
qu'à Dunbarlon  et  Edimbourg.  Avant  que  la 
Bretagne  eût  perdu  sa  liberté ,  elle  était  divi- 
sée en  trente  tribus  de  barbares ,  dont  les 
pins  considérables  étaient:  les  Belges  àl' occi- 
dent, les  Brigantes  au  nord,  les  Silures  au 
midi  du  pays  de  Galles ,  et  les  Icéniens  dans 
les  comtés  de  Norfolk  et  de  Suflblk'.  Autant 
qu'il  est  possible  de  s'en  rapporter  à  la  res- 
semblance des  mœurs  et  des  langues,  il  est 
probable  que  l'Espagne ,  la  Gaule  et  la  Bre- 
tagne avaient  été  peuplées  par  la  même  race 
de  sauvages,  hardis  et  entreprenans.  Us  dis- 
putèrent souvent  le  champ  de  bataille  aux 
Romains,  et  ils  ne  furent  subjugués  qu'après 
argir  livré  une  infinité  de  combats.  Enfin, 
lorsque  ce»  provinces  eurent  été  soumises , 
elles  formèrent  la  division  occidentale  de 
l'einflire  ea  Europe ,  qui  s'étendait  depuis  le 
murd'Anton in  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule, 
et  depnis.  l'embouchure  du  Tage  jusqu'aux 
sources  du  Rhin  et  du  Danube. 

Avant,  les  conquêtes  des  Romains ,  la  Lom- 
bardÏB  ne  faisait  point  partie  de  l'Italie.  Des 
Gaulois  avaient  fondé  une  colonie  puissante 
le  Wng  des  rives  du  Pô,  depuis  le  Piémont 
jusque  dans  la  Bomagne  :  ils  avaient  porté 
leurs  armes  et  leurs-  noms  dans  les  plaines 
bornées  par  les  Alpes  et  les  Apennins.  Les 
Liguriens  habitaient  les  rochers  où  s'est 
éiosée  la  république  de  Gènes.  Venise  n'exis- 
tait point  encore  ;  mais  la  partie  de  cet  état 
située  à  l'orient  de  l'Adige  était  occupée  par 
les  Venètes*-  Le  milieu  de  l'Italie,  qui  com- 
posennutteftant-le  duché  de  Toscane  et  l'état 
ï'îeclésiasÉqse ,  était  l'ancienne  patrie  des 
KuaHfm  etdes  Ombriens.  Les  Etrusques, 
célèbres  fbas  L'histoire  des  arts ,  furent  les 
pi  MÛers  qui  adoucirent  les  mœurs  grossières 
des  nations  voisines,  et  qui  contribuèrent  à 
1m  civiliser*.  Le  Tibre  roulait  ses  ondes  aux 
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*  Isa-Vente*  d'halle,  «munie  «ou 
M  ha  Gnatrts ,  étalent  probablement  lllyr lens-  d'ori- 
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pieds  des  superbes  collines  de  Rome  ;  et, 
depuis  cette  rivière  jusqu'aux  frontières  de 
Naples ,  le  pays  des  Sabins ,  des  Latins  et  des 
Volsques,  servit,  pendant  plusieurs  siècles, 
de  théâtre  aux  victoires  de  la  république. 
Ce  fut  dans  celte  contrée  si  renommée  que 
les  premiers  consuls  méritèrent  des  triom- 
phes ;  leurs  successeurs  l'embellirent  par  la 
magnificence  de  leurs  palais  :  maintenant  on 
n'y  aperçoit  que  des  couvens  élevés  par  les 
descendais  de  ces  anciens  héros*.  Capoue  et 
la  Campanie  possédaient  le  territoire  immédiat 
de  Naples.  Le  reste  de  ce  royaume  était  habité 
par  plusieurs  nations  belliqueuses:  les  Mar- 
ses ,  les  Samnites ,  les  Apuliens  et  les  Luca- 
niens.  Enfin ,  les  côtes  de  la  mer  étaient  cou- 
vertes des  colonies  florissantes  des  Grecs. 
L'Isirie  était  au  nombre  des  onze  régions  qui 
partageaient  l'Italie  du  temps  d'Auguste;  et 
cette  petite  province  se  trouvait  jointe  au  siè- 
ge de  la  souveraineté  romaine  '. 

Les  provinces  de  l'empire  en  Europe  étaient 
défendues  par  le  Rhin  et  le  Danube.  Ces  deux 
beaux  fleuves  prennent  leur  source  à  use 
très-petite  distance  l' un  de  l'autre.  Le  Danube, 
dans  un  cours  de  plus  de  trois  cents  lieues  de 
long,  reçoit  le  tribut  de  soixante  rivières  na- 
vigables ,  et  va  se  perdre  ensuite  par  six  em- 
bouchures dans  la  mer  Noire,  qui, malgré  une 
pareille  augmentation,  porte  une  si  petite 
quantité  d'eau  à  la  Méditerranée  *.  Les  provin- 
ces qu'arrose  leDanube  étaient  généralement 
connues  sous  le  nom  d'Illyrieoude  frontière 
Illyrienne4:  c'était  une  pépinière  de  guerriers. 
Mais  elles  méritent  bien  que  nous  les  considé- 
rions dans  leurs  principales  divisions  :  la  Rhé- 
tie ,  le  Norique ,  la  Pannonie ,  la  Dalmatie ,  la 
Mcesie.la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce. 

La  province  de  Rhécie ,  habitée  autrefois 
par  les  Vindélicîens ,  s'étendait  depuis  les 


1  Le  premier  cevtrasle  lut  euterwi  par  let  anciens. 
(  Voyez  l'Tonii,  1,11).  Le  second  doit  frappe*  tout  toya- 
geur  moderne. 

ira»  (ffiii.  nrt.,I.m)suilladlviatondentiHe]>ar 
l'empereur  Auguste. 

■  Touroelbrl,  Voyage  en  Grèce  et  en  Asie  mineure, 
lettre  CTm.  Voyez  M.  deBwlïon,  Hlst.  aal.,lom  t,  p.  411. 

*  Le  nom  d'ilh rie  appartenait  original  rem  eut  un  cfltes 
de  la  mer  Adriatique.  Les  Romains  retendirent  par  degrés, 
depuis  les  Alpes  josqu'  su  Font-Euxin.  Voyet  Sevtrini 
Paimonii,  1. 1,  c.  3. 
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Alpes  jusqu'aux  rives  du  Danube,  et  depui 
la  source  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  confluent 
avec  l'Inn.  La  plus  grande  partie  de  cette  con- 
trée obéit  à  l'électeur  de  Bavière;  la  ville 
d'Augsbourgest  sous  la  protection  de  l'empire 
d'Allemagne;  les  Grisons  vivent  en  sûreté 
dans  leurs  montagnes  ,et  le  Tyrol  est  au  rang 
des  nombreux  états  qui  appartiennent  à  la 
maison  d'Autriche. 

Toute  l'étendue  de  pays  comprise  entre  le 
Danube ,  l'Inn  et  la  Save,  l'Austrie ,  la  Stirie, 
la  Carinthie ,  la  Carriole ,  la  basse-Hongrie  et 
l'Esclavonïe,  étaient  connues  par  les  anciens 
sous  les  noms  de  Norique  et  de  Pannonie. 
Dans  leur  premier  eut  d'indépendance,  les 
fiers  babitans  de  ces  provinces  étaient  étroi- 
tement liés  entre  eux  ;  Us  restèrent  fréquem- 
ment unis  sous  le  gouvernement  des  Romains; 
et  de  nos  jours  ils  sont  devenus  le  patrimoine 
d'une  seule  famille.  Leur  souverain  est  un 
prince  d'Allemagne ,  qui  prend  le  titre  d'em- 
pereur des  Romains,  et  dont  les  états  for- 
ment le  centre  et  la  force  de  la  puissance  au- 
trichienne. Si  nous  en  exceptons  la  Bohème, 
la  Moravie,  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Autriche,  et  cette  partie  de  la  Hongrie  qui 
est  située  entre  le  Teiss  et  le  Danube ,  les  au- 
tres domaines  de  cette  puissante  maison  étaient 
renfermés  dans  les  limites  de  l'empire  ro- 
main. 

La  Dalmade,  ou  Iltyrie  proprement  dite, 
était  ce  pays  long,  mais  étroit,  qui  se  trouve 
entre  la  Save  et  la  mer  Adriatique.  La  partie 
maritime  a  conservé  le  même  nom  :  c'est 
une  province  de  la  dépendance  de  Venise. 
On  y  voit  aussi  une  faible  image  de  la  liberté, 
que  la  petite  république  de  Raguse  a  conser- 
vée au  milieu  des  barbares  qui  l'entourent. 
Dans  l'intérieur,  la  Croatie  est  soumise  à  un 
gouverneur  autrichien,  et  la  Bosnie  obéit  à  nu 
pacha  turc.  Mais  toutes  ces  régions  sont  sans 
cesse  ravagées  par  des  nations  féroces,  qui 
exercent  leur  brigandage  au  milieu  des  limi- 
tes incertaines  des  puissances  chrétiennes  et 
mahométanes1. 

1  Va voyageur  vénitien .  l'abbé  Forts,  nous  a  donné 
récemment  une  description  de  ces  contrée»  obscure*. 
Hais  noua  ne  pouvons  attendre  la  geograpbie  et  les  anti- 
quités de  l'Urne  occidentale  que  de  la 
rempereur,  sourenrâ  de  eeUe  contrée. 


(60  dep.  J.-C.) 
Le  Danube  prenait  le  nom  d'Ister,  après 
avoir  reçu  les  eaux  du  Teiss  et  de  la  Save1 .  Il 
séparait  autrefois  la  Moeaie  de  laDacie,  pro- 
vince conquise  par  Trajan,  et  la  seule  qui  fût 
située  au-delà  de  ce  fleuve.  Si. nous  voulons 
jeter  les  yeux  sur  l'état  présent  de  ces  con- 
trées, nous  trouverons,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  Temeswar  et  la  Transylvanie,  an- 
nexés à  la  couronne  de  Hongrie,  après  un 
grand  nombre  de  révolutions,  tandis  que  les 
principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  re- 
connaissent la  souveraineté  de  la  Porte  Ot- 
tomane. Sur  la  rive  droite,  la  Moesie  gémit 
sous  le  despotisme  des  Turcs,  qui  se  sont 
rendus  maîtres  des  royaumes  barbares  de 
Servie  et  de  Bulgarie. 

Les  Turcs,  en  donnant  le  nom  de  Roméiie 
à-  la  Macédoine ,  à  la  Tbrace  et  à  la  Grèce , 
semblent  reconnaître  que  ces  contrées  fai- 
saient partie  de  l'empire  romain.  La  Tbrace, 
habitée  par  des  nations  belliqueuses ,  avait 
pris,  sous  les  Antonins,  la  forme  d'une  pro- 
vince qui  s'étendait  depuis  le  mont  Hœnuis 
et  le  Rhodope ,  jusqu'au  Bosphore  et  l'Hel- 
lespont.  Malgré  de  nouveaux  souverains  et 
une  religion  nouvelle ,  la  ville  bâtie  par  Con- 
stantin est  toujours  la  capitale  d'une  grande 
monarchie.  La  Macédoine  avait  retiré  moins 
d'avantages  des  brillantes  conquêtes  d'A- 
lexandre, que  de  la  politique  des  deux  Phi- 
lippe. L'Epire  et  la  Thessalie  étaient  sous  sa 
dépendance.  Ainsi  ce  royaume  comprenait 
tout  le  pays  situé  entre  la  mer  Egée  et  celle 
d'Ionie.  Lorsque  nous  pensons  à  la  réputa- 
tion immortelle  de  Thèbes,  d'Argos,  de 
Sparte  et  d'Athènes,  nous  avons  peine  à  nous 
persuader  que  tant  de  républiques  si  célèbres 
aient  été  confondues  dans  une  seule  province 
de  l'empire  romain.  L'influence  supérieure 
de  la  ligue  Achéenne ,  dans  le  temps  où  la 
Grèce  luttait  contre  la  puissance  de  Rome,  fit 
donner  à  cette  province  le  nom  d"  Achaîe. 

Tel  était  l'état  de  l'Europe  sous  les  empe- 
reurs. Les  provinces  d'Asie ,  sans  en  excep- 
ter lès  conquêtes  passagères  de  Trajan,  se 
trouvaient  tontes  renfermées  dans  les  limites 
de  la  puissance  des  Turcs.  Hais,  au  lieu  desui- 

1  La  Save  prend  sa  source  près  des  confins  de  l'islrie. 
Les  Grecs  des  première  agss  regardaient  ce  Imita  cvjnne 
la  principale  branche  du  Uanubs. 
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vre  les  divisions  arbitraire!  imaginées  par 
l'ignorance  et  par  le  despotisme,  prenons 
une  route  plus  sûre ,  et  en  même  temps  pins 
agréable  pour  nous  :  observons  les  caractères 
ineffaçables  de  la  nature .  On  a  pelle  Asie  mi- 
neure cette  péninsule  qui,  bornée  par  l'Eu- 
phrate  dn  cote  de  l'orient,  s'avance  vers  l'Eu- 
rope entre  le  Pont-Enxin  et  la  Méditerranée. 
Les  Romains  avaient  donné  le  titre  exclusif 
d'Asie  au  pays  situé  à  l'occident  du  mont 
l'auras  et  dû  fleuve  Halia.  Cette  province  ren- 
fermait le»  anciennes  monarchies  de  Troie, 
de  Lydie  et  de  Phrygie,  les  contrées  mariti- 
me» des  Lyciens,  des  Pampblliens  et  des 
Carient ,  et  les  colonies  grecques  fondées  en 
lonie  et  non  moins  célèbres  dans  l'histoire  des 
arts,  quoiqu'elles  eussent  dégénéré  de  lu 
gloire  militaire  de  leurs  ancêtres.  Les  royau- 
mes de  Pont  et  de  Mthynîe  occupaient  tout  le 
nord 4e  la  péninsule,  depuis  Constantinople 
jusqu'à  Trébûonde.  A  l'extrémité  opposée, 
la  Gificie  était  bornée  par  les  montagnes  de 
Syrie.  Les  provinces  intérieures,  séparées  de 
l'Asie  romaine  par  le  fleuve  Halis ,  et  de  l' Ar- 
ménie par  l'Eupbrate,  avaient  autrefois  formé 
le  royaume  indépendant  de  Cappadoce.  La 
souveraineté  des  empereurs  s'étendait  jus- 
qu'au nord  du  Pont-E  uxin  ;  ces  princes  eu- 
rent toujours  soin  d'y  envoyer  des  garnisons, 
et  ils  exigeaient  des  tributs  des  habitans  de 
ces  contrées  sauvages ,  connues  maintenant 
Sens  les  noms  de  Budziack,  de  Tartarie-Cri- 
mée,  de  Cireassïe  et  de  Mingrélte1. 

Sous  les  snccesseursd'  Alexandre,  la  Syrie 
devint  le  siège  de  l'empire  des  Séleucides , 
qui  régnèrent  sur  toute  la  Haute- Asie ,  jus- 
qu'à ceqne  la  révolte  des  Partbes  eut  resserré 
les  domaines  de  ees  monarques  entre  l'Eu- 
phrate  et  ta  Méditerranée.  Lorsque  cette  pro- 
viace  fat  soumise  par  les  Romains,  elle  servit 
de  frontière  à  leur  empire  du  côté  de  l'orient; 
ses  insites  étaient,  an  nord  la  Cappadoce, 
et  vers  le  midi  l'Egypte  et  la  mer  Bouge. 
La  Phénicie  et  la  Palestine  se  trouvèrent 
quelquefois  annexées  an  gouvernement  de 
bSyrie;  dans  d'autres  temps  elles  en  furent 
séparées,  la  première  de  ces  deux  provinces 

1  v«Kt  N>*Mripi»  iTArrieo.  Cet  auteur  avait  «aminé 
te  sNNlrtastJHEnES  tompru  était  gounmear  de  la 
Cappadm.  i 


1S 
est  une  suite  de  rochers,  une  lisière  étroite 
entre  la  mer  et  les  montagnes;  l'autre  pour- 
rait être  comparée  au  pays  de  Galles,  pour 
son  étendue  et  pour  sa  fertilité.  Cependant 
leur  nom  passera  d'âge  en  âge  jusqu'à  ta  pos- 
térité la  plus  reculée,  puisque  l'Europe  et  le 
nouveau  monde  doivent  à  la  Palestine  leur  re- 
ligion, etàla  Phénicie  la  connaissance  des  let- 
tres'. Depuis  l'Euphriite  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
,  la  Syrie  n'est  bornée  que  par  des  sables  et 
des  déserts.  La  vie  errante  des  Arabes  était 
inséparablement  liée  a  leur  indépendance: 
toutes  les  fois  qu'ils  voulurent  former  des 
établîssemens  sur  un  terrain  moins  stérile  que 
le  reste  de  leurs  habitations,  ils  devinrent  aus- 
sitôt esclaves  des  Romains1. 

Les  géographes  de  l'antiquité  semblent 
avoir  été  incertains  sur  la  partie  dn  globe  à  la- 
quelle appartenait  l'Egypte1.  Située  dans  la 
péninsule  immense  de  l'Afrique ,  elle  n'est 
accessible  que  du  coté  de  l'Asie,  dont  elle  a 
recula  loi  dans  presque  toutes  les  révolutions. 
Un  préfet  romain  occupait  le  trône  pompeux 
des  Ptolémées  ;  maintenant  le  sceptre  de  fer 
des  Mameluks  est  entre  les  mains  d'un  pacha 
turc.  Le  Nil  arrose  cette  contrée  dans  un  es- 
pace de  deux  cents  lieues,  depuis  le  tropique 
du  Cancer  jusqu'à  la  Méditerranée;  les  inon- 
dations périodiques  de  ce  fleuve  font  toute  la 
richesse  du  pays,  sur  lequel  il  répand  la  vie 
et  la  fécondité.  Cyrène,  située  vers  l'occident, 
avait  été  d'abord  une  colonie  grecque  ;  ellede- 
vintensuiteuneprovinced'Égypte:elleestau- 
jourd'hui  ensevelie  dans  les  déserts  deBarca. 

De  Cyrène  jusqu'à  l'Océan,  la  côted'Afri- 
queaplus  de  cinq  cents  lienes  de  long;elle 
est  cependant  si  resserrée  entre  la  Méditer- 


'  Le  progrès  de  la  religion  est  bien  connu.  L'usage  des 
lettres  s'introduisit  parmi  les  sauvages  de  l'Europe,  en- 
viron quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  et  les  Euro- 
péens les  portèrent  en  Amérique,  environ  quinze  siècles 
après  la  naissance  du  Sauveur. 

L'alphabet  phénicien  fut  considérablement  altéré  dans 
une  période  de  trois  mille  ans ,  en  passant  par  les  mains 
des  Grées  et  des  Romains. 

*  Dion,  lxvui,  p.  1131. 

3  Selon  Ptolémée,  Strabon  et  les  géographes  moder- 
nes ,  l'isthme  de  Suez  est  la  borne  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que. Denis,  Meta,  Pline,  Sailusle,  Hirlius  et  Sofia,  en 
étendant  les  limites  de  l'Asie  Jusqu'à  la  branche  occiden- 
tale dn  M ,  on  même  jusqu'au  grand  Catabauuuae ,  ren- 
fermait dans  cette  partie  du  monde,  non-seulement 
l'Egypte ,  mais  encore  presque  tonte  ja  Libye. 
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ranée  et  les  déserts  de  Sahara,  que  sa  larg eor 
excède  rarement  treot«  lieues.  C'était  à  la 
partie  orientale  que  les  Romains  avaient 
principalement  donné  le  nom  de  province 
d'Afrique.  Avant  l'arrivée  des  colonies  phéni- 
ciennes, cette  fertile  contrée  était  habitée  par 
les  Libyens,  les  plus  sauvages  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  :  elle  devînt  le  centre  d'un 
commerce  et  d'un  empire  très-étendus,  lors- 
qu'elle fut  gouvernée  par  les  Carthaginois.  Les 
faibles  états  de  Tunis  et  de  Tripoli  se  «ont  éle- 
vés snr  les  ruines  de  cette  république  fameuse. 
Le  royaume  de  Massinissa  et  de  Jugurtha  est 
soumis  à  la  puissance  militaire  des  Algériens. 
Do  temps  d' Auguste,  les  limites  delaNumîdie 
avaient  été  fort  resserrées,  et  les  deux  tiers 
au  moins  de  cette  contrée  avaient  pris,  le  nom 
de  Mauritanie-Césarienne.  La  véritable  Mau- 
ritanie, ou  la  patrie  des  Maures,  s'appelait 
Tingitane,  de  l'ancienne  ville  de  Tingi  ou  Tan- 
gicr  :  elle  forme  aujourd'hui  le  royaume  de 
Fez.  Salé,  sur  l'Océan ,  cette  retraite  des.  pi- 
rates, était  la  dernière  ville  de  l'empire  ro- 
main. Les  connaissances  géographiques  des 
anciens  s'étendaient  à  peine  au-delà.  On  aper- 
çoit encore  des  vestiges  d'une  cité  romaine 
près  de  Méquïaez ,  résidence  d'an  barbare 
que  nous  voulons  bien  appeler  l'empereur  de 
Maroc  :  mais  il  ne  parait  pas  que  les  étais 
méridionaux  de  ce  monarque,  ni  même  Ma- 
roc, aient  jamais  été  compris  dans  la  province 
romaine.  L'occident  de  l'Afrique  est  coupé 
par  différentes  chaînes  du  mont  Atlas,  nom 
rendu  célèbre  par  les  fictions  des  poètes1, 
mais  que  l'on  donne  mainteuuit  à  l'immense 
océan  qui  roule  ses  eaux  entre  le  Nouveau- 
Monde  et  l'ancien  continent'. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  provinces 
de  l'empire  romain,  nous  pouvons  remarquer 

<  la  longue  étendue,  la  hauteur  modérée,  et  la  pente 
douce  do  mont  Atlas  (Voy.  les  Voyages  de  Show,  p.  5.) 
le  s'accordent  pas  avec  l'idée  d'une  montagne  isolée ,  qui 
cache  sa  tête  dans  les  nues,  et  qui  pavait  supporter  le 
ciel.  Le  pie  de  Tènérffe ,  au  contraire ,  s'élève  a  plus  de 
deux  mule  deux  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
ruer;  et,  comme  il  «ait  fort  connu  des  Phéniciens,  peut- 
êtrea-l-ïl  donné  lieu  soi  fictions  des  poètes  grecs.  (Voy. 
BuflWi,  Hist.  nat.,  ton.  i,  p.  317;  Hist.  des  Voyages, 
ton.  n.) 

1  M.  de  Voltaire,  lom.  nt,  p.  207,  donne  trop  géné- 
reusement aui  Romains  les  îles  Canaries,  Il  ne  parait  pas 
qu'elle»  leur  aient  jamais  appartenu. 
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que  l'Afrique  est itàparée^el'fcipegjw paroia 
détroit  de  quatre  lieues  environ ,  qui  sert  de 
communication  à  la  Méditerranée  avec  la  «ter 
Atlantique.  Les  colonnes  d'Hercule ,  si  fa- 
meuses parmi  les  ancien»,  étaient  deux  .mon- 
tagnes qui  paraissent  avoir  été  séparées  arec 
violence  dans  quelque  convulsion  de  monture, 
La  forteresse  de  Gibraltar  est  bâtie,  au  pied 
de  celle  qui  est  située  en  Europe.  Toute  la 
Méditerranée,  ses  cotes  et  ses  lies,  étaient-  rît*-: 
fermées  dans  les  vastes  domaines  de  l'empire. . 
Les  Baléares,  aujourd'hui  Majorque  et  MVi 
norque,  ainsi  nommées  à  cause  de  leur  gran- 
deur respective,  appartiennent,  l'une  aux  Es- 
pagnols, et  l'autre  à  la  Grande-Bretagne'.  Il 
serait  plus  facile  de  déplorer  le  sort1  des  Cor-  ' 
ses  que  de  décrire  leur  condition  actuelle. 
La  Sardaigne  et  la  Sicile  ont  e^. érigé»  en 
royaumes  en  faveur  de  deux  prùrtes  sHtaJie.  ■ 
Crète  ou  Candie,  Chypre,, et  la  plupart  des  t 
iles  de  la  Grèce  ou  do  l'A*ie,'«béù*wai*<fenT. 
Turcs,  tandis  que  le. petit  itoaberode'Mclta  i 
brave  toute  la  ptrissaac*  oHomm»ivet'estjc}e» 
venu  à  jamais  célèbre  sous  le-tçoowaemeal 
d'un' ordre  religieux  et  militaire,    i   * 

Cette  longue  «numération  des;  provisoes  ■ 
d' imen^re  dont  ks  débris  ont f Mme  tantde  ■ 
royaumes  si  pnissans,  ne  doit  pas  nous  faim 
oublier  l'ignorance  ou  la  vanité  ides  anciens. 
Éblouis  par  l'autorité  immense,  par  la  force 
irrésistible,  par  la  modération  réelle  ou  af-  • 
fectée  des  empereurs,  ils  se  croyaient  permis  ■ 
de  mépriser  ces  contrées  éloignées  oùlos  ' 
barbares  jouissaient  d'une  heureuse  iadépe». 
dance  ;  souvent  même  ils  affectaient  d'en  me*  ■ 
connaître  le  nom.  Insensiblement  H  s'aocou-  ■ 
tomèrentà  confondre  la  monarchie  romaine 
avec  le  globe  de  la  terre'.  Mais  ce»  idées  vit* 
gués  et  peu  exactes  ne  conviennent  pas  à  an  - 
historien  moderne  :  guidé  par  des-  opaataw    < 
sances  plus  sûres,  il  est  en  état  de  présenter 
à  ses  lecteurs  un  tableau  mieux  proportionné, 
en  leur  faisant  observer  que  l'empire  «tait 

1  Nom  ne  vmtiamns  bm  eu  aoto  fra  diwraetaajla- 
lions  géographiques  survenues  depui*  i'apoqite.où  Gtbboa 
•  écrit  son  histoire,  notre  but  étant  de  ne  reproduire  Mi  ■ 
— ".  qui  est  de  lui  et  te  qui  doit  r    '""      " 


de  fréquentes  variations  qui  atnwai  M  wnaBMt  "Su. 

1  Bergler.ffist.  des  grandi  éternisa,  ij^  es l.^J, 
i,  ouvrage  rempli  de  recherches  très-ulilcs. 
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plu  4a  iflMMI  Hfciw  de  large  depuis  le  mnr 
d"  Artoeîn  et  les  limites  septentrionales  de  la 
Deefe Jwqtfaa  BMtt  Adts  et  jœrqo'au  tropi- 
CjwdtCHkBHt  étqtfH  VeYeadtiten  longueur 

ikl  —  i«|hiiih1ii  pies  de  mille  Henes  depnis 
i  Jwwfer'i  rocéaa  Occidental.  Il 
•  te  pis»  bel  endroit  de  la  zone 
«le  M* et  le  50»  degré  de  tari- 
fa il  renfermait  enTh-on  cent 
jt  mille  lieues  carrées,  dont  lapins 
frmfayanie  nossillait  en  terres  fertiles  et 


CffAMTBE  ït 

Ba  tmàm  et  éa  ta  ■roapé/ué  tattrtam  da  leutph* 
roeaain  «uu  le  liecle  de»  Ishnio». 

C«  arase  pas  seulement  par  l'étendue  et  par 
b  rapidité'  des  conquêtes  que  bous  devons 
fager  oavfefe  aanmdeor  de  Rome.  Le  souverain 
de*  «Mser*  d*>  ht  Russie  donne  des  toi»  a  une 
partie  dB  gtebe  bien  plus  considérable.  Sept 
«e  apsss  ■—  départ  de  Macédoine ,  Alexan- 
eVeavaic  êtigê  des  trophées  sur  les  rives  de 
rHvphase1.  En  BMaMoTnii  siècle,  l'invincible 
ZjajrJB  et/te*  princes  mogels ,  ses  successeurs, 
répsadèreM  In  désolation  depuis  la  mer  de  la 
CMnsjenainfsnrT.  confins  de  l'Egypte  et  de 
r  ABesaaaae*.  Vtmt  la  puissance  de  Rome  por- 
tait as*  a*e  base  bien  plus  solide.  Ce  superbe 
flhHl  léiaiirniiTTijnilr  jitiinîrnnriifrtrn  T  n 
contrées  tustsaises  à  Trajan  et  aux  Antonins 
étaient  étreitesaont  unies  entre  elles  par  les 
lois  et  tmabettes  par  les  arts.  Il  pouvait  arri- 
ver csn'eUes  souffrissent  de  quelque  abus  d'au- 
torité; au»,  en  général,  le  principedu  gourer- 
Besassa, était  sage,  simple  et  établi  pour  le 
boauseur  osa  peuples .  Les  babitaos  des  pro- 
"  lement  le  culte  de 
a  avec  les  conqué- 
itdes  mômes  avantages,  et 
iflTam  pas  éfesl  ht  carrière  des 


tta*^*arTe»J>«**w.  Mû 
cal  •  réraittai  ai  aat  cartes  de  cet  tennan. 

*sbn«aaén^  «aire  Utor  et  Mi,  enrlroa  ièple 

«aasmaa  «m  txvninux.  Le»  conquêtes  d'AIwamlre 

twi  naamaii  sa  twwwil  au  Punjab ,  contrée  arrosée 

par  as  shs  pmêt*  ■raBchei  éc  I1*nw. 

|  »  veng»  d» OsatSe»,  B*.  sa  Bons,  1.  rr,  m 
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I.  La  politique  du  sénat  et  des  Bonrerains 
de  Rome  fut  heureusement  secondée,  dans 
tout  ce  qui  concernait  la  religion,  par  les  lu- 
mières de  quelques-uns  de  leurs  sujets  et  par 
la  superstition  aveugle  des  autres.  Les  difleV 
rens  cultes  admis  dans  l'empire  étaient  tous 
considérés  par  le  peuple  comme  également 
vrais ,  par  le  philosophe  comme  également 
faux ,  et  par  le  magistrat  comme  également 
□oies.  Ainsi  la  tolérance  entretenait  la  con- 
corde et  inspirait  nue  mdttlgence  récipro- 
que. 


ritée  par  l'aigreur  théofogique,  ni  renfermée 
dans  les  chaînes  d'un  système  spéculatif.  Fi- 
dèlement attaché  aux  cérémonies  de  son 
pays,  le  polythéiste  recevait  avec  une  foi  im- 
plicite les  différentes  religions  de  la  terre1. 
La  crainte ,  la  reconnaissance ,  la  curiosité 
enflammaient  son  imagination  ;  un  songe,  un 
présage ,  un  accident  extraordinaire ,  un 
voyage  entrepris  dans  des  régions  éloignées, 
étaient  autant  de  causes  qui  rengageaient  per- 
pétuellement à  multiplier  les  articles  de  sa 
foi,  et  à  augmenter  le  nombre  de  ses  dieux 
tutélaires.  Le  frêle  tissu  de  la  mythologie 
païenne  était  composé  d'une  foule  de  maté- 
riaux, différens,  à  la  vérité,  mais  non  mal  as- 
sortis. Aussitôt  que  Ton  avait  décerné  les 
honneurs  de  l'apothéose  aux  héros  et  aux  sa- 
ges dont  la  vie  ou  b  mort  avait  été  utile  à 
leur  patrie,  il  était  universellement  reconnu 
que,  s'ils  n'étaient  pas  dignes  d'être  adorés, 
ils  méritaient  au  moins  la  vénération  du  genre 
humain.  Partout  les  bois  et  les  fleuves 
étaient  peuplés  de  divinités  dont  l'influence 
était  propre  à  chaque  canton  particulier;  et, 
lorsque  le  Romain  conjurait  la  colère  du  Ti- 
bre ,  il  ne  pouvait  mépriser  l'habitant  de 


i  Hérodote  eateeUrlêo  tau  fc*  «dément  rit  1b  anan 
décrit  le  rentable  génie  do  polrtheione.  Le  plu»  excellent 
eonunenUire  de  ce  qu'il  non»  a  bine  sur  ce  sujet  m 
trouT*  dan»  l'Histoire nslurdle  de  la  Religion,  de  M.  Hume-, 
et  H.  Koaiuet ,  dans  «m  Histoire  Universelle,  Dont  pré- 
sente k  contraste  le  plu  frappant.  On  aperçoit,  due  la 
conduite  dea  Égyptiens,  esebtna  bibles  traces  d'intolé- 
rance (voy.  Juvénal,  saL  xr).  Le»  Juifs  et  ka  C"    '"' 


qui  nuiiuii  bot»  Kl  empereur»  rainait  sac  m 

bien  importante,  et  «importante  mente,  que  u™  ...... 

proposons  d'en  examiner  les  causes  dans  un  chapitre  par- 
ticulier de  cet  ouvrage. 
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i£  DÉCADENCE  DE  L'EMPIBJt  ROMAIN, 

VtflBUt  qui i  prosterné  aux  pieds  dn  Nil, 

remerciait  ce  fleuve  de  ses  bienfaits.  Les  puis- 
sances Visibles  de  la  nature ,  les  planètes  et 
les  élémens  étaient  les  mêmes  dans  tout  l'u- 
nivers :  les  gouverneurs  invisibles  du  monde 
moral  no  pouvaient  être  représentes  que  par 
des  fictions  et  des  allégories  entièrement 
semblables.  Toutes  les  vertus  devinrent  au- 
tant de  divinités;  le  vice  même  eut  ses  autels. 
Chaque  art,  chaque  profession  reconnut 
parmi  les  habitai»  du  ciel  un  protecteur  dont 
les  attributs ,  dans  les  siècles  et  les  contrées 
les  plus  éloignés,  tenaient  au  caractère  par- 
ticulier de  ses  adorateurs.  Des  intérêts  et  des 
dispositions  si  contraires  semblaient  exiger 
une  main  habile  qui  gouvernât  dans  chaque 
système  la  république  des  dieux.  On  s'aper- 
çut combien  l'existence  d'un  premier  Etre 
était  nécessaire  ;  et  ce  chef  unique  dut  à  cette 
conviction  et  à  la  flatterie  les  perfections  les 
plus  '  sublimes  :  insensiblement  il  fut  appelé 
le  monarque  tout-puissant  et  le  souverain 
créateur1, La  différence  des  religions  ne  trou- 
blait point  la  paix  de  l'univers.  Les  nations 
n'étaient  attentives  qu'aux  rapports  qui  se 
trouvaient  entre  leurs  cultes.  Souvent  le 
Grec,  le  Romain ,  le  Barbare  venaient  offrir 
leur  encens  dans  les  mêmes  temples  :  malgré 
la  diversité  de  leurs  cérémonies  ,  ils  se  per- 
suadaient aisément  que,  sous  des  noms  diffé- 
rons, ils  invoquaient  la  même  divinité.  Les 
ebants  d'Homère  embellirent  la  mythologie; 
et  ce  poète  donna  le  premierune  forme  presque 
régulière  an  polythéisme  de  l'ancien  monde'. 
Les  philosophes  de  ta  Grèce  avaient  puisé 
leur  morale  dans  la  nature  da  l'homme,  plu- 
tôt que  dans  celle  de  l'Être  suprême.  La  di- 
vinité était  cependant  à  leurs  yeux  l'objet 
«fane  méditation  profonde  et  très-importante  : 
ils  développèrent  dans  leurs  sublimes  recher- 
ches la  force  et  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main *.  On  distinguait  parmi  eux  quatre  sectes 

'  <  Lttdrotts,  tapotante  et  les  prétentions  dn  souve- 
Nfn  de  l'Orjnu*  mt  Irts-bien  décrits  dus  le  quinzième 
ltméentMe. 

■*Yoyei  pour  exemple  Cfaar,  de  BeUo  GaUico,  n, 
If.  Dans  le  cours  d'an  oa  de  deux  siècles,  les  Gaulois 
en-nèiMs  donnèrent*  leurs  ditiniUa  les  noms  deMer- 
esre.MiTB,  Apollon,  etc. 

■  i  L'sdmirable  ouvrage  de  Cicérôn  sur  la  nature  des 
«ton,  est  kt  mutent  guide  ne  nous  puissions  suivre  au 


(fQ^dap-Jjtii)', 
principales.  Les  Stoïciens  et  las  Platonicien*  - 
s'efforcèrent  de  concilier  les  intérêts  opposé» 
de  la  raison  et  de  la  piété.  Us  noua  ont  laissa 
les  preuves  les  plus  sublimes  de  l' existence  , 
et  ^perfections  d'une  cause  première;  mais, 
comme  il  leur  était  impossible  de  concevoir 
la  création  de  la  matière,  l'ouvrier,  dans, la, 
philosophie  de  Zenon,  n'est  pas  aaseï  dîstia* 
gué  de  l'ouvrage.  D'un  autre  coté,  le  die»  in- 
tellectuel de  Platon  et  de  ses  disciples  est 
trop  idéal,  et  ne  peut  être  saisi  parles  sens, . 
Les  opinions  des  épicuriens  et  des  Braderai 
ciens  tenaient  moins  à  la  religion  ;  la  science 
modeste  des  uns- ne  leur  permettait  pas.de 
prononcer;  ils  doutaient  d'une  Providence 
que  l'ignorance  positiva  des  autres  leur  lai-, 
sait  entièrement  rejeter.  Quoique  divisésen- 
tra  eux,  les  sages  de. la  Grèce  s'accordaient 
tousà  n'ajouter  aucune  foi  aux  superstitions 
du  peuple.  Ce  grand  principe  leur  servait  4e 
base  commune,  et  ils  s'empressaient- àfi  1*> 
communiquer  aux  jeunes  élèves  qui,  nempUs 
d'une  noble  émulation,  accouraient  en  fosde 
à  Athènes  et  dans  les  autres  contrées  def  em- 
pire où  l'on  cultivait  les  sciences.  En  effet , 
comment  un  philosophe  aurait-il  pu  .recon- 
naître l'empreinte  de  la  divinité  dan*  las. con* 
tes  puérils  des  poètes  et  dans  les  traditions 
informes  de  l'antiquité?  .  Pouvait-il  adorer 
comme  dieux  ces  êtres  vicieux  qui  n'auraient 
été  sur  la  terre  que  les  plus  vils  des  mortels? 
Cicéron  se  servit  des  armes  de  la  raison  a  de 
l'éloquence  pour  combattre  les  systèmes  ab- 
surdes du  paganisme  ;  mais  la  satire  da  Lu- 
cien était  bien  plus  faite  pour  les  détruire  ; 
aussi  ses  traits  eurent-ils  plus  de  s  ne  ces.  Un 
écrivain  répandu  dans  le  monde  ne  se  hasar- 
derait pas  à  jeter  du  ridicule  sur  des  divinités 
qui  ne  seraientpas  déjà  secrètement  un,  objet 
de  mépris  auxyeuxde  la  classe  U  plus  éclai- 
rée de  la  société  '. 

Malgré  l'esprit  d'irréligion  qui  s'était  in- 
troduit dans  le  siècle  des  Antonins,  on  res- 
pectait encore  l'intérêt  des  prêtres  et  la  cré- 

mlïieu  de  ces  ténèbres  et  dans  un  sblrae  si  profond.  Cet . 
écrivain  représente  sans  déguisement  et  réfute  aveu  as-  - 
bUeté  les  opinions  des  philosophes. 

<  Je  ne  prétends  pas  assurer  que,  dans  ce  siècle  Jm-n- 
gicui,  la  superstition  eût  perdu  son  empire,  et  que,  les 
songes,  les  presses,  ks  apparitions,  etc.  j  nlnsniras&wt ■ 
plus  de  terrear. 


^Google 


(ûQ  dep.  J.-C.) 
dulitédu  peuple.  Les  philosophes,  dans  leurs 
écrit»  el  dans  leurs  discours ,  soutenaient  la 
dignité  de  la  raison,  mis  ils  soumettaient  en 
même  temps  leurs  actions  à  l'empire  des  lois 
et  delà  coutume.  Remplis  d'indulgence  pour 
ceserreors  qui  excitaient  leur  pitié,  ils  prati- 
quaient avec  soin  les  cérémonies  de  leurs  an- 
cêtres, et  on  tes  voyait  fréquenter  les  temples 
des  dtaax  ;  quelquefois  même  ils  ne  dédai- 
gnaient pas  de  jouer  un  rôle  sur  le  théâtre  de 
la  soperstitiau;  et  la  robe  d'un  pontife  cachait 


PAR  1ÏD.  GIBBON.  GH.  H. 


Arec  de  pareilles  dispositions,  les  sages  de 
l'antiquité  étaient  bien  éloignés  de  vouloir 
s'engager  dans  aucune  dispute  sur  les  dog- 
mes et  les  dMerens  cnltes  du  vulgaire.  Ils 
voyaient  avec  ta  plus  grande  indifférence  les 
formes  variées  que  prenait  l'erreur  pour  en 
imposer  à  la  multitude  ;  et  ils  s'approchaient 
arec  respect  des  autels  de  ce  Jupiter  qu'ils 
méprisaient  intérieurement,  mais  qu'on  invo- 
qnaflt BVectant  de  pompe  dans  le  Capitole,  au 
mnfetr  des  sables  de  la  Libye  et  sur  la  cime 
dt*  mont -Olympe1. 

B 'est  difficile  d'imaginer  comment  l'esprit 
de  persécution  aurait  pu  s'introduire  dans 
l'administration  de  l'empire.  Les  magistrats 
ne  se  laissaient  point  entraîner  par  les  pres- 
tiges d'un  zèle  aveugle,  puisqu'ils  étaient 
eux-mêmes  philosophes,  et  que  l'école  d'A- 
thènes avait  donné  des  lois  au  sénat  de  Rome  ; 
ils  ne  pouvaient  être  guidés  ni  par  l'ambition 
ni  par  l'avarice  dans  un  état  où  la  juridiction 
ecclésiastique  était  réunie  à  la  puissance 
temporelle.  Les  plus  illustres  sénateurs  rem- 
plissaient les  fonctions  augustes  du  sacer- 
doce ,  et  les  souverains  furent  constamment 
revètns  delà  dignité  de  grand  pontife.  Cette 
unwnifcls  religion  avec  le  gouvernement  ci- 
vil entretenait  l'harmonie  dans  tous  les  or- 
dres de  l'empire  ;  les  fêtes  publiques  avaient 
été  instituées  pour  adoucir  les  mœurs  des 
peuples  :  Fart  des  augures  était  un  instru- 
ment utile  dans  les  mains  de  la  politique,  si 
mlér*»é*,à  établir  la  croyance  d'une  vie  à 
venin.  Le  parjura  devait  être  puni  tôt  on  tard 

'  »"ïtaérïte ,'  È4éa»  ',  CtoerM  et  PhitarqtK  «il  toujours 

■snWkp^  £r^iwpett  pcmrla religion  deleurpsys. 
^BsBnVmsun^-MurexaBple,  et  s»  ttrotiwfit 
-    -    —    ■     "  "«0,1,10.) 


1» 

par  les  dieux  vengeurs,  et  il  tremblait  sans 
cesse  à  la  vue  des  supplices  cruels  qui  lui 
étaient  réserves  :  cette  conviction  intime  for- 
mait le  lien  le  plus  ferme  delà  société1.  Per- 
suadés de  tous  ces  avantages  ,  les. Romains 
croyaient  aussi  que  toutes  les  différentes  es- 
pèces de  culte  ne  contribuaient  pas  moins  an 
bonheur  de  l'empire;  des  institutions  consa- 
crées dans  chaque  pays  par. le  temps  ei.par 
l'expérience  leur  paraissaient  pouvoir  seules 
convenir  au  climat  et  aux  habitanfi.  Il  est  vrai 
que  les  statues  des  dieux  et  les  omemens  des 
temples  devenaient  souvent  la  proie  de  l'ava-: 
rice  et  de  la  cupidité*.  Mais  tes  nations  vain- 
cues éprouvaient,  dans  l'exercice  de  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres,  l'indulgence  et  même 
la  protection  des  vainqueurs;  la  Ganle  seule 
semble  avoir  été  exceptée  de  cette  tolérance 
universelle.  Sons  le  prétexte  spécieux  d'abo- 
lir les  sacrifices  humains ,  Tibère  et  Claude 
détruisirent  l'autorité  .dangereuse  des  drui- 
des' ;  cependant  ces  prêtres  échappèrent  à  la 
proscription  ;  ils  subsistèrent  en  paix  dans 
l'obscurité,  avec  leurs  dieux  et  leurs  autels, 
jusqu'à  la  destruction  du  paganisme1, 

Rome  était  sans  cesse  remplie  d'étrangers 
qui  se  rendaient  en  fonlede  toutes  les  parties 
du  mondedans  cette  capitale  de  l'empire1,  et 
qui  tous  y  introduisaient  les  superstitions'  de 
leur  patrie8.  Chaque  ville  avait  le  droit  de 
maintenir  son  ancien  culte  dans  sa  pureté  : 
le  sénat  romain  usait  quelquefois  de  m  pri- 
vilège commun  pour  opposer  une.  digne  :à' 
l'inondation  de  tant  de  cérémonies-  ridicules. 
De  toutes  les  religions ,  celle  des  Égyptiens 
était  la  plus  vile  et  la  plus  méprisable  ;  .aussi 
l'exercice  en  fut-il  souvent  défendu  ;«•  dé- 
molissait les  temples  d'Isis  et  de  Sérapi»,  « 
leurs  adorateurs  étaient  bannis  de  Rome  et 


iPolybe,  Ln,c  53.,  54.  Juvénal  se  plaint  £sat.  yji) 
que ,  de  son  temps ,  celte  appréhension  était  devenue  pres- 
que sans  effet. 

1  Vovexlesort  de  Svracuse ,  de  Tarante ,  'd'atatatela, . 
deCorintbe,  etc.,  la  conduite  de  Verrec ,  dans  Cieéntt, 
(set.  n,  or.  44} ,  et  la  pratique  ordinaire  des  goeref- 
neuri,  dans  la  vnr  satire  de  juvénal. 
J  Suétone ,  Vie  de  Claude  ;  PBne ,  Hist.  nat.  m,  û 
>  Pettotfler,  Htst  des  Cènes,  Mm.  vt;  p.  3SB4KL 
s  Séneque,  Consolât,  ad  Bdviam,  p.  71,  éétt  ta* 
Justfr-Upee. 
sDenisd'HailwiïieswJAnt[!îuitè»»ïCiiiW,lH. 
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de  ï'JtaUe1...,M»Js.qDe,peuvqni  les  faibles  ef- 
forts delà  politique  centre  le  zèle  ardent  du 
fanatisme?  Biecilô^les  exiles  reparaissaient; 
on  voyait  s'augmenter  fia  même  temps  le 
nombre  des  prosélytes; -les  temples  étaient 
rebâtis,  avec  encore  plus  de  magnificence: 
enfin.  Isis  et .Sérapis.  prirent  place  parmi  les 
divinités  rpjnaiues*.  Cette,  indulgence  n'avait 
rien  cte  contraire  aux  anciennes  maximes  du 

Souvernement.  Dans  les  plus  beaux  siècles 
e  la  république,  Cybèle  et  EficuJapn  avaient 
été  invites,  par.  des,  ambassades  soîeimeJies*,, 
à -venir  prendre,  s^aAce.dans  le.  Capitule  ;  et 
Ton  avait  çoutunw  de.  déduire  les  divinités  tu-» 
télaircs  dpa  villes  assiégeas ,  en  lour  promet- 
tant des  honneurs  plus  distingués  et  ua  rang 
plus  illustre*.  .Insensiblement  Borne  devint  le 
temple  de  ses  sujets,  et  tous  les  dieux  de  l'u- 
nivers, eurent,  la  liberté  dfl  résider  dans  cette 
sugerjbe ;  .ville*. 
J\  \#s  anciennes,  républiques  de  la  Grèce 
crurent  devoir  .conserver  sans,  aucun  mé- 
lange le  sang.. de  leurs  premiers  citoyens. 
Cette  fauise  politique  renversa  là  fortune 
et  hàia,  la  wine  d'Athènes  et  de  Lacédé- 
mone;,mais  le  génie  entreprenant  de  Rome 
sacrifia  l'orgueil  a  l'ambition.  La  prudence 
et,... la,  .gloire .firent  disparaître  devant  lui 
toute  , distinction ;, d'esclaves ,  d'étrangers , 
d'ennemis ;.e(,  :doj#irJ»açefi.8.  Partout  où  il  put 


f  Dam  l'année  de  Rome  TOI ,  le  temple  d'Isis  et  de  Sé- 
rapigf*q  ëhaMerrértn  d'an  erdrt  du  sénat  (Dion, l 
xt»  p.  »ÎJ ,  e»  nrime-par  les  Burfts  du  oonful  (Valère- 
Majàpie,  1 , 3).  Apres  li.mprt  àe  César,  il  fut  rebâti  aux 
dépens  du  public  (Dion,  *xvn,  p-  681).  Auguste,  dans 
•on  séjour  en  Egypte ,  respecta  la  majesté  de  Sérapig  (1. 
il, p.  617)j'mallHl 'défendit  le  alite  des  d!cm  égyptiens 
dinaljaiumirBiiwie  Bpjm,  ttk  mmUé  aut  «mirons 
(Dio(i,l,un,p.f}7flil.,w>P.T3S).  Ce  toi  si  tes  fu- 
rent rependant  adorées  sous  «ni  régne  COid.  ,  de  Art. 
4Uiimi.,\.'i)  et  sous  celui  de  son  successeur,  jusqu'à  ce 
qnrtaf^iiitl*è;dD:-*I!libére  eut' porté  ce  prince  a  quelques 
actes  de  sévérité.  (  Vove*  Tacite,  Annal,  n,  85;  Joseph*, 
Antiquit.,  1.  xvm ,  e.  3.) 

iTertulJjen,  4polûg^*»^-74,,édil.  Hawre.Jla>e 
semble  que  l'on  peut  attribuer  cet  établissement»:  la  piété 
de lafamiUe  FlaTieune.      .    ,     , 

'7^Ti^liveJ.iieiixtL,'       .     - 

*Maé>obe,  Saturnales,  1.  ni,  c.  9.  Cet  autair.  donna 
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découvrir  lie  mérite  et  la  vertu,  il  s'empreSsa 
de  les  adopter.  Dans  l' époque  la  pins  florin 
santé  delà  répnbliqued' Athènes,  trente  mlHel 
citoyens  !  furent  insensiblement  réduits  au 
nombre  de  vingt- un  mille*.  ïtorne  nqu»1  pré- 
sente dans  son  accroissement  un  tabltam 
bien  différent  :  le  premier  cens  de  Servira 
Tullius  ne  se  montait  qu'à  quatre-vingt-trwis 
mille  hommes;  ce  nombre  s'augmenta  rapi- 
dément  malgré  des  guerres  pe'rpéttwIleBvet 
les  colonies  que  l'on  envoyait  souvent1  na 
dehors  :  enfin ,  avant  la  .gu,emr»ociaïe ,  «n, 
comptait  quatre  cent  soiKaHteKroUurtiHft^i- 
toyenaen état  depoiterles'arraeBft.'tèiaHie» 
demandèrent  avec  haotenr  à  -être»  Compris 
dans  la  distribution  des  honneurs  «t  des  prf" 
viléges;  mais  le  sénat  aima  mievx  reoottrir  ' 
aux  armes  que  de  se  déshonorer  pat1  >une 
concession  forcée.  Les  Samnjtes  et'lJwLwetH 
niens  furent  punis  sévèrement  de  kmMéme^i: 
rite.  La  république  ouvrit  son  sein  aux  autres  - 
états  d'Italie,  à  mesure  qu'ils  renuieren  tth/àii  i 
leur  deyoir*,  et  bientôt  là  liberté  pjibiiqas©  fat 
anéantie.  Dans  nn  gouvernement  dtaeoiwnV 
que,  les  citoyens  exercent  l'aulorité-sourte-'  » 
raine  :  entre  les  mains  d'une  multitude  in> 
mense,  incapable  de  suivre  la  même  direc- 
tion, cette  autorité  est  une  source  d'abus,  et 
finit  par  s'évanouir.  Mais,  lorsque  les  etnpo-i 
reurs  eurent  supprimé  les  assemblées)  jnajtw-  ■ 
laires,  les  vainqueurs  se  trouFwr«ntr cemJbn- 
dus  avec  les  autres  nations:  seulement  ils.1  te- 
naient le  premier  rang  parmi  les  sujets.  Lonr 
accroissement,  quoique  rapide,  n'était  f&tu 
accompagné  des  mêmes  dangers.  Cependant 
les  princes  qui  adoptèrent  les  sages  maximes 
d'Auguste  maintinrent  avec  le  plus  'grand 
soin  la  dignité  du  nom  romain ,  *$  ih)  ftircni 
très-réservés  à  accorder  Je  titre  de  citoyen'*.'   ■* 


i  Élnuttus  'rau.in  àciavio,  page  «;  Ajnobe,L  vi, 
b.115. '■'  ,','  ■■."■"■'-•  ■ 
•Tadlè,' Annal.ii',' 34.  Le  Monde  Romain  du  savant 
est  une  histoire  flnnnMte,  de,  l'admission 


progressive  du  lalium,de  l'Italie  cl  des nrcvinies,^  la, 
liberté  de  Rome.  '       . 

érodote,  «.  97.  Ce  nombre  parait  considérai) H;;  on 
serait  tenté  de  croire  qm  l'auteur  s'en  eat  raapoilé  *  de* 
bru  ils  populaires. 

*  Athénée,  Mpustetfat,  1.  w,p.  B^nmVataOMHt-- 
tHm-iiencwiS^UForhuxtAUied,!!.*.  ;  ..    ^. . 

«  Voyra,daoa«.4«Beaiif9rt<Kép..»cai,,.Lff^a4>j  ' 
le  uqnbn  ewut  dea-citoyens  querearérm*     " 

'  Appien,  île  Bello  eiviii,  I.  ig  Vektew  Ri 
C.  15, 16, 17.      ,.  .      ....Mi,.,: 

'  *  Mécène  lui  conseilla  de  donner,  par  un  édk^  i  tatat 
^^H^.lél^decitnr^wjra^WMWF^minow^t 
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:  Afflntfflué  les  privilèges  de*  Romains  se 
biftseut  étendus  à  tous  les  habitons  de  l'ein- 
pirt(il'lta&e ,  bien  différente  des  autres  pro- 
vinces,.était  le  centre  du  gouvernement  et  la 
bue  la. plnssoUde  de  la  constitution;  elle  se 
notait  d'être  le  berceau  ou  du  moins  la  ré- 
iideno^ de» »éoateur» et dc3  césars'.  Lester' 
a»dee; italien*  étaient  exemptes  d'imposi- 
tion»', <ot  leur*  personnes  de  Ut  juridiction 
arbitraire  de?  gouverneurs.  Formées  d'après 
te  medèle  parfait  de  la  capitale ,  leurs  villes 
jouissaient  de  la  puissance  exécutrice,  sous 
rinspection  inmédiaie  de  l'autorité  soure» 
rotau.  Depuis  Ira  Alpes  jusqu'à  l'extréfni té  de 
1»  KjfktbtQ  nies  i.  naturels  da  paya 'Baissaient 
touBi  «t»»)«n»iuei:iRotBe.  Ils  avaient  oublié 
lean  éBeieaeei'baîatM,  et  insensiblement  ils 
étaJAOtaenKnuft  *  former  use  grande  nation, 
réunie.' par  ta  langue,  les  mœurs  et  les  insti- 
tBtiora  «ffifcs,  et  digne  de  soutenir  le  poids 
d'un  pBÎAftsot  empire.  La  république  se  glo- 
riÊwt  de  eetts  noble  politique  ;  elle  en  était 
sauveat,  récoippansée  par  le  mérite  et  par  les 
semàae*<4es  eulaas  qu'eue  avait  adoptés.  Si 
l^distMCliûiidu-JttoaironKÛn.-reiïferméedanB 
le»  marsiêe  ht  ville ,  n'eut  été  le  partage  que 
des  aooieuue»  famille ,  ce  nom  immortel  au- 
rait, été  privé  de  ses  plus  riches  ornemens. 
MaHaac  est  devenue  célèbre  par  la  naissance 
de  Virgile.  Horace  ne  sait  s'il  doit  être  ap- 
pelé Lucanien  en  citoyen  d'Apulie.  Ce  fut  à 
Padouo  que  Je  peuple  romain  trouva  un 
peintre  digne  de  faire  passer  à  la  postérité 
l'histoire  «majestueuse  de  ses  triomphes.  Les 
Cat««  étaient  venus  d»  Tuscele  déployer 
dai*.k«apitale  toutes  les  vertus  du  patrio- 
tisme;.et  lapetite  ville  d'Arpinum  eut  l'hon- 
neur d'avoir  produit  deux  illustres  citoyens  : 
Marias ,-  qui  mérita  après  Romulus  et  Ca- 
mille le  titre  glorieux  de  fondateur  de  Rome; 
«Cîfiérou,  qui ;!  arrachant  sa  patrie  aux  fu- 
reurs deÇajilioa,  la  mit  en  état  de  disputer  a 
la  Grèc*ù  fpalne.de  L'éloquence*. 

>i  li  HfcQnhiiHlwîïïli  0m  |f  mJ  raan  iTlin  f  min  nlT  11T  Til  1 11 

■dapté  i  l'esprit  ià  «ffitote,  e4  st  peu  I  U  poSWqne. 
<  L»  *BtHiM«M«rt.*fcU»*'ir»Tufr  h»  Hé»  rie  leurs 
bÛMnt4hU«.(T«f«if«>«,b>n;  ep.  10'.'  Maré-Aortle ' 
tewifaU1baei?«'nn#ôju«  le  quart.  Depuis  le  ftçftc 
de  Tn)H,  l'Italie  commença  i  n'être  plus  distinguée'  des 
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Les  provinces  de  l'empire,  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  description,  étalent  «échues  de 
leurs  forces  et  privées  de  toute  liberté:  Dans 
la  Grèce1,  en  Étrurie  et  dans  la  Gaule',  lé 
premier  soin  du  sénat  fut  de  détruire  des  as- 
sociations qui  pouvaient  éclairer  des  sujets 
conquis.  Il  était  dangereux  dd  faire  connaître 
à  1*  univers  que  les  Romains  avaient  su  profi- 
ter de  ta  division  de  leurs  ennemis,  et  qu  ainsi 
l'union  pouvait  arrêter  le  progrès  de  leurs' 
armes.  Souvent  leur  ambition  prenait  le 
masque  de  la  générosité  ou  dé  la  reconnais- 
sance. Des  souverains  devaient  pendant  quel- 
que temps  leur  sceptre  à  ces  fausses  vertus  ; 
mais ,  aussitôt  qu'As  avaient  rempli  là  tâche 
qui  leur  avait  été  imposée,  de  façonner  au 
jongles  nattons  vaincues,  ils  étaient  précipi- 
tés do  trône.  Les  états  libres  qui  avaient  em- 
brasse ht  cause  de  Rome,  admis  d'abord  au 
rang  d'alliés,  furent  ensuite  réduits  en  servi-' 
tride.  Des  ministres,  nommes  par  le  sénat  et 
les  empereurs,  exerçaient  une  autorité  abso- 
lue et  sans  bornés.  Haie  lés  maximes  salu- . 
taires  du  gouvernement ,  qui  avaient  assuré  ' 
la  pais  fit  la  soumission  de  l'Italie ,  pénétra-  ' 
rent  dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  ' 
L'établissement  des  colonies,  et  lètitre  8é  ci- 
toyen accordé  aux  sujets  distingués  par  leur* 
mérite  et  leur  fidélité  ,  multiplièrent  la  na-'  ' 
tien  ;  bientôt  ou  vit  des  Rttmams1  dans  'tout 
l'empire. 

•  Le  Romain  s'établit  partout  où  il  pem<: 
i  les  armes,  t  <fc't  très-bien Sénèqie3;- et  les" 
faits  aussi  bien  que  l'expérience  Ont  confirmé 
cette  observation.  Les  lia  bit  ans  de  ,1'tyaUe  r 
attirés  par  l'aurait  du  plaisir. et.de  l'iptérêti, 
se  hâtaient  de  jouir  desfr*i»d©  la  *tct»irêi  ' 
Quarante  ans  après  la  réduction  de  "PAsiè  ,'  '  [ 
quatre-vingt  mille  Romains  furent  massacrés  ,. 
en  un  seul  jour  par  les  ordres  du.  cruel  Mi-;.- 


'U  fKanrafWueet  UiiP'«W»<r«iurtr«fl*  Ai  m 


quis  de  M*lfet  demiëU  deserlptlbn'fa  plus  tWfé  et  L  plus '..  _ 
étendue  de  rétot  de  l'Ittlfe  «miles  César*'   '";.''  ',  m  p 
*  >  i  Voyez  Pausanias,  1.  vn.  Lorsque  «es  asSHnljMes  Df. 
furent  plus  dangereuses,  les*  lli-inains  «lisfritifent  àfeb , 
rétaWr  les'noms.  '  ■'  '■   '.  ■  "'  '    "'  '.       '  ,"'  . ,',.  | ,,  ,,,„. 

i  César  eu  fait  sourent  mention,  fifibë  Puftos  à"à  pu  . 
réusrfr*pnwcrqué'les<Aoïo!si>teïil*((DlInuë.  wws  le*.  , 
erapereurs,  $  tenir  des  assemblées,.  f(Ust.  de,  rétabli!»,,  d»'..  ' 
laMBnVfranr.l't.  I'i't'1.}  "  '      "   '  \     .  .'\  ,  '  .,     ,..,., 
'  *Senèqué,i«^OTwW.«rfâ,eft^lm,,e.*. 
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thridate !.  Ces  exilés  volontaires  consentaient 
à  Vivre  loin  de  leur  patrie  pour  se  livrer  au 
commerce ,  à.  l'agriculture  et  à  la  perception 
dés  revenus  publics.  Dans  la  suite,  lorsque, 
sous  les  empereurs  ,  les  légions  eurent  été 
rendues  perijiaiieni.es  ,  toutes  les  provinces 
furent  remplies  de  soldats;  les  vétérans,  après 
avoir  reçu  la  récompense  de  leurs  services 
en  argent  ou  en  terre ,  avaient  coutume  de 
s'établir  avec  leurs  familles  dans  le  pays  qui 
avait  été  le  théâtre  de  leurs  exploits.  Dans 
tout  l'empire,  mais  principalement  dans  la 
parlie.occidcntale,  on  réservait  les  terrains 
les  plus  fertiles  et  les  positions  les  plus  avan- 
tageuses pour  les  colonies ,  dont  les  unes 
étaient  d'institution  civile  et  les  autres  te- 
naient au  gouvernement  militaire.  Dans  leurs 
mœurs  et  dans  l'administration  intérieure, 
elles  présentaient  une  image  parfaite  de  la 
métropole.  Elles  contribuaient  à  Taire  respec- 
ter le  nom  romain  ;  les  habitans  du  pays  où 
elles  étaient  situées ,  unis  bientôt  avec  elles 
par  des  alliances  et  par  les  nœuds  de  l'ami- 
tié) ne  manquaient  pas  d'aspirer  aux  mêmes 
honneurs  et  aux  mêmes  avantages ,  et  ne  né- 
gligeaient rien  pour  les  obtenir*.  Les  villes 
Municipales  parvinrent  insensiblement  au 
rang  et  à  la  splendeur  des  colonies;  sous 
Adrien  l'on  ne  savait  quelles  étaient  celles 
dont  le  sort  devait  être  préféré*.  Le  droit  de 
Laiium  était  d'une  espèce  particulière  :  dans 
les  villes  qui  jouissaient  de  cette  faveur,  tes 
magistrats  seulement  prenaient,  à  l'expiration 
de,  leurs  offices,  la  qualité  de  citoyen  romain; 
mais,  comme  Us  étaient  annuels ,  les  princi- 


mttsmam.apudPliûtàiin,  c  33.  Valère-Maxime , 
.  il,  2.  Plutvque  et  Dion  Cassius  font  monter  le  massacre 
S  cent  cinquante  mille  citoyens  ;  nudsje  pente  qu'un  moin- 
dre nombre  est  plus  que  suflhttnt. 

1  "Wnet-tinq  colonies  lurent  éUbUcs  en  Espagne  (?oyez 
Plir*;MW.n*t.,iii,3,t  n,36),  etneur  en  Bretagne, 
parmi  lesquelles  Londres,  Colchestcr,  Lincoln,  Chesler , 
Clouant ef  et  Batb.mnt  encore  des  filles  considérables. 
{Vores  Richard  de  Cïrecentter, p.  36;  el l'Histoire  de 
Hinfbe<tert  par  Wnitaker,  1. 1 ,  c.  3.) 

*Aulo-G*lle,  Ifœtes  attica ,  m,  13.  L'empereur 
AdriMîiUMtitWt^quelesTaiesii'Ulique,  de  Cadix  et 
d'IlaJica,  qui  jouissaient  deji  des  privilèges  attachés  aux 
rilleiauuufyaW,  sollicitassent  le  titre  de  colonies  ; 
leur  exemj*:  fut  cependant  bientôt  suivi,  et  l'empire  se 
trouva  rempli  de  colonies  honoraire*.  (Voyez  Spanbeim , 
*  Utunumùmat;  dissert,  un.) 


(oOdép.J..C.) 
pales  familles  se  trouvaient  bientôt  revêtue» 
de  cette  dignité  '.  11  suffisait  de  porter  les 
armes  dans  les  légions  *,  d'exercer  quelque 
emploi  civil,  en  un  mot,  de  rendre  service  èv 
l'état,  ou  de  développer  quelque  talent  pet> 
sbnnel,  pour  recevoir  un  présent  dont  le  prit 
diminuait  tons  les  jours  parla  libéralité- 
excessive  des  empereurs.  Cependant ,  dans 
le  siècle  des  Antonins,  ce  titre  était  accom- 
pagné d'avantages  réels,  quoiqu'il  eût  été  ac- 
cordé à  un  très-grand  nombre  de  sujets.  11 
procurait  au  peuple  le  bénéfice  des  lofs  ro* 
maines,  principalement  dans  les  mariages,  les 
successions  et  les  testamens,  et  il  ouvrait 
une  carrière  brillante  à  ceux  dont  les  préten- 
tions étaient  secondées  par  la  faveur  et  parle 
mérite.  Les  petits-fils  de  ces  Gantois  que  Ju- 
les Césaravait  assiégés  dans  Alésie  commm- 
daient  des  légions,  gouvernaient  des  provin- 
ces, et  étaient  admis  dans  le  sénat  de  Rom*/*'; 
leur  ambition,  au  lien  de  troubler  la  trarjqtiu* 
lîté  publique,  se  trouvait  étroitement  lié»*» 
la  grandeur  et  a  la  sûreté  de  Tétat.  '  ■ 

Les  Romains  n'ignoraient  pas'  Phritomee 
du  langage  sur  les  mœurs  :  aussi  B'bcrjflpè- 
rcnt-ils  sérieusement  des  moyens  d'éfeadre 
avec  leurs  armes  l'usage  de  la  langue  latine*. 
Il  ne  resta  aucune  trace  des  dîfTérena  dialec- 
tes d'Italie  ;  l'Étrusque,  le  Sabin  et  le  Venèto 
disparurent.  Les  provinces  de  l'Orient  ne 
furent  pas  aussi  dociles  a  la  voix  d'mi  maître 
victorieux.  L'empire  se  trouva  ainsi  partagé 
en  deux  parties  entièrement  différentes.  Cette 
distinction  se  perdit  dans  l'éclat  de  la  prospé- 
rité; mais  elle  devint  plus  sensible  à  mesure 
que  les  ombres  de  l'adversité  s'abaissèrent  sur 
l'univers  romain.  Les  contrées  de  l'Occident 
avaient  été  civilisées  par  les  même  mains  qni 
les  avaient  soumises.  ' 

A  peine  les  barbares  furent-ils  réduits  à 
l'obéissance,  que  leurs  esprits,  susceptibles 
de  toutes  les  impressions ,  reçurent  avec  avi- 
dité les  premières  lueurs  delà  politesse  et  des 
sciences.  La  langue  de  Virgile  et  de  Cicéroo 


<  Spanbeim,  Orn.mm.,e.B,  pi  8k. 
1  Aristide,  in  Roma  fnromio,  1. 1 ,  p  2 18,  «dit.  Jet*, 
i  Tacite,  Annal.,  xi,  33,34.  HW.,  tr.  M. 
•  Pline,  HIst.Ml-,  m.  5;  S.'Algimnt,  de  CàitateBti, 
ni,  7.  Juste-Iipw ,  de  proiumciatime  tingua  latin** , 
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ht  sniwtelleraeit  adoptée  en  Afrique,  en 
Espatjne,  dans  la  Gaule»  ea  Bretagne  et  dans 
la  Pamncme'.  Il  est  vrai  qu'elle  y  perdit  de  sa 
patrie.  Le*  paysans  seuls  conservèrent  dans 
leui  montagne»  de  faibles  vestiges  dés  idio- 
bhs  celtes  et  paniques  *.  L'étude  et  l'éduca- 
tion inspirèrent,  par  degré,  des  sentimens 
romain*  aux  babitans  de  ces  contrées ,  qui 
avaient  combattu  pendant  si  long-temps  pour 
leur  libertés  Ainsi  les  provinces  latines  adop- 
tèrent tea  lois  et  les  coutumes  de  leurs  vain- 
mMim;  elles  sollicitèrent  avec  plus  d'ardeur 
•t.obtinrnBtaYec  pins  de  facilité  le  titre  et  les 
■tumeurs  de  citoyen  romain;  elles  souria- 
ient \a  dignité  de  la  république  dans  les  ar- 
«es.  aussi  bien  que  dans  les  lettres1.  Enfin 
elles  produisirent  dans  la  personne  de  Trajan 
un  empereur  que  les  Scipions  n'auraient  pas 
désavoué  pour  lenr  compatriote.  La  situation 
de»  Grecs  était  bien  différente  de  celle  des 
barbare*.  11  s'était  écoulé  plusieurs  siècles 
dépens  que  ce  peuple  célèbre  avait  été  civilisé 
et  corrompu.  11  avait  trop  de  goût  pour  aban- 
donner unelapgue  harmonieuse,  et  en  même 
temps  trop  de  vanité  pour  adopter  des  Insti- 
tntàoas  étrangères.  Constamment  attaché  à 
se»  préjugés,  même  après  avoir  perdu  les 
vertus  de  ses  ancêtres ,  il  affectait  de  mépri- 
ser Les  mœurs  grossières  des  Romains,  dont 
S  était  forcé  d'admirer  la  haute  sagesse  et 
de  respecter-  la  puissance  supérieure*.  Les 
smhi»  et  la  langue  des  Grecs  n'étaient  pas 
renfermées  dans  les  limites  étroites  de  cette 


'  Ayulie  (t  S.  Augustin  répondront  pour  l' Afrique  , 
Knfc«»»é*rTEtp»gneet  la  Saule;  Tteite,  dans  la  »i« 
fAgrtrtta,  tour  b  Bretagne,  et  VeUeius  Paterculus  pour 
ta  Puansfc- A  lots  ère Unwiguaees  nous  saurons  «jou- 
ter Mb  I»eripUMS  écrites  en  latin. 

*L«  «rJUsue  M  eouserrt  dam  les  montagnes  da  pays 
#â*^*ûffloiudUe3rt  de  l'Armorique.  Apulée  re- 
|««*ér«S»(?»ieUtaiigu« panique  i  uijeine  Africain 
«sftfnKsnilM  dents»  de  la  populace,  tandis  qu'il 
avait  plWjlUftBMié  le  grec,  et  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  »ou- 
Wtpa»  parler  Htta  (Apolog.,  p.  596).  S.  Augustin  ne 
reTr^mtutrtt-rarementen  pcjiique  dsnï  se»  eongré- 

!L-E^«jMMApr«4y1aitCohnncSe,lM  deux  Sene- 
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«neftris  Dénia  jirasn'S  Ubatrioc,  aucun  critique  grec, 
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contrée ,  jadis  si  fameuse  ;  les  armes  et  tel  co- 
lonies en  avalent  répandu  l'influence  dépôts  lai 
mer  Adriatique  jusqu'au  Nil  et  a  l'Eaphrate. 
L'Asie  était  remplie  de  villes  grccqnes; 
et  des  princes  de  Macédoine  avaient  été  long- 
temps paisibles  possesseurs  des  trônes  de* 
Syrie  et  d'Egypte.  Ces  monarques  réunis- 
saient dans  leur  extérieur  pompeux  l'élé- 
gance d'Athènes  et  le  luxe  de  l'Orient;  et  lés 
sujets  les  plus  riches  s'empressaient,  sans' 
sortir  de  leur  rang,  de  suivre  l'exempte  de  ta 
cour,  et  de  déployer  une  grande  magnifi- 
cence. Telle  était  la  division  générale  de  l'em- 
pire romain,  relativement  aux  langues  grec- 
que et  latine.  On  peut  cependant  renfermer 
dans  une  troisième  classe  les  naturels  de* 
Syrie,  et  surtout  ceux  de  l'Egypte.  Attaché* 
à  leurs  anciens  dlalecteB,  qui  leur  interdisaient 
tout  commerce  avec  le  genre  humain ,  ils  res- 
tèrent plongés  dans  une  ignorance  profonde'.' 
La  vie  molle  et  efféminée  des  uns  les  exposait 
au  mépris  ;  la  sombre  férocité  des  autres  leur 
attira  la  haine  des  vainqueurs*.  Ces  peuples 
cherchèrent  rarement  à  se  rendre  dignes  de  la 
qualité  éminente  de  citoyen  romain;  et  l'on 
a  remarqué  qu'après  la  chute  des  Ptolémées 
il  s'écoula  plus  de  deux  cent  trente  ans  avant 
qu'un  Égyptien  eut  été  admis  dans  le  sénat  da 
Rome  \ 

Rome  triomphante  fut  subjuguée  par  tea 
arts  de  la  Grèce.  Cette  réflexion,  quoique 
devenue  commune,  n'en  est  pas  moins  juste; 
Ces  écrivains  immortels ,  qui  font  encore  les 
délices  de  l'Europe  savante,  furent  bientôt 
connus  en  Italie  et  dans  les  provinces  occi- 
dentales; ils  Tarent  lus  avec  transport,  et  de- 
vinrent l'objet  de  l'admiration  publique.  Mais 
les  occupations  agréables  des  Romains  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  les  maximes  pro- 
fondes de  leur  politique.  Quoique  séduits  par" 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  ils  surent 
conserver  la  dignité  de  leur  langue,  qii  sente 

-  '  Le  lecteur  eurleni  peut  tc-Ir,  dut  b  BMolh*fjw  te- 
clésiastique  de  Dupln  (tome  m,  p.  1,  e.8),  «lorbhuiwt 
éUiUttenutiwnsOTer  l'usage  des  bngtet  syrfaqtwet 
égyptienne. 

i  Toyei  Jurerai,  «t.  m  et  »;  âaantai  MrJrtaa  ,- 
m,  16. 

î  Dion  Cawnis,  l.tnrn,  p.  1275.  CefbliSMIeragnev 
de  Scptlme  Sévère  qu'un  Égyptien  fut  tinti*  *M)r  a« 
première  foSa  danile  sénat. 
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étatypn  usage  dans  MWW.lÇS.SPM  "•""#*  1'»* 

ininistraUon  civile  ef  le  gouvernement  mili- 
laixe,,,,i<«  jgrecet  Ifi  I^tio  exerçaient  en  même 
t«0pa  d»s  .l'empire,  une  juridiction  séparée, 
l'un  comme  j'idi^me  naturel  des  sciences , 
l'autre  connue  le  dialecte  légal  de  toutes  les 
t^ansactw^spub^ques.,^  deux  langues 
étaienlfgaleme'nl  .connues  de  ceux  qui,  livrés, 
aux  affaires,  cultivaient, les  Muses  ;  et,  parmi 
les  sujets  deft,o,mç  qui  oyaient  reçu  une  édu- 
cation, tionnjSte,  iï  était  difficile  d'en  trouver 
qui  tgnorassenjruncetVautce.de ces  langues 
utuSrejselJes.., ..;-,,  ,i  .,..,.. .     .    . 

.Tant  de  moyens  réunis  contribuèrent  à 
res&errerjes.  liens  des  différens  peuples  de 
l'empire,  %,ne  formèrent  plus  qu'un  seul 
corps*  connu  sous  le  nom  général  de  la  nation. 
romaine.  .Jlais  il  existât  toujours  au  centra 
de  toutesjes  provinces,  ,et  dans  le,  sein  de 
chaquç.fainille,  une  classe  d'hommes  infor- 
tunés, dèstin^sâ  supporter  toutes  les  charges 
delà  société  sans  en' partager  les  avantages. 
Cbez  Jes  anciens ,  même  dans  les  états  libres, 
les.  esclaves  domestiques  étaient  exposés  à 
toutes  (es. rigueurs  du  despotisme.  Les  beaux 
âges,  de  l'empire,  romain  avaient  été  précédés 
par  des  siècles  de  barbarie  et  d'ignorance. 
Lès  es.cla.ves  étaient,  pour  la  plupart,  des 
captifs.,  que  le  sort  des  armes  faisait  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur,  et  que  l'on 
Tendait  à  vil  prix*.  Impatiens  de  briser  leurs 
fers,,  Us  né  respiraient  que  la  vengeance,  et 
déploraient  sans  cesse  cette  vie  indépendante 
a lâquelleils avaient  été  accoutumés. Le  dés- 
espoir leur  donna  souvent  des  armes,  et  leur 
soulèvement  mit  plus  d'une  fois  la  république 
sûr  Jcpenchant  dp  sa  ruine1.  On  établît  contre 
ces  ennemis  dangereux  de  sévères  règle- 
i»ena*rçtdes,cbâlimens  cruels,  que  la  nécessité 
seule  pouvait  justifier.  Bais,  lorsque  les  prin- 


/.VjllèsHï^iM^fl,  «.  ?,  a,  7.  L'empereur  Claude 
dégradai  (in  tuibile.Grec,  .parce  qu'il  n'eflteiidait  pu  le 
latin;  ii  était  probablement  revfttu  de  quelque  charge 
rW*K-  (iiwH-,  Vie  de.ÇJwde,  c.  16.) . 

^pjjii.laiajnp  de  Lucullus,  on  Tendit  un  bœuf  un 
dr^We^  et  un  .esclave  quatre  drachmes,  environ  trois 
Une  dii  tous.  (Plularque,  Yie.de  Lucullus,  p.  5B0.) 

.»  Piodore.  deSicUe.,ûf  Edpg ,  tyr,').  xxpv  et  x^m 
Florus,  ni,  19,  20. 

«  Voyez  un  exemple  Kxnarqu'ahk  de  sévérité  dan*  C«*- 
ron.in rcmm,i.9.     ,■     ..   .'  .    , 


ej»l^,Wr'?»S(dfl'U»i^n.dS.-^W(îïrS  (mite 
l'Afrique,, euKen^.é^é  r,énnies,is^;,na|1^BMl 
gouvernement, on  ^mpta^upouDj  m^ 
d^traflgçrçparmi  Jea^^ses^e^ur^iBflr. 
tretenir,  t^ujour^l«,^n^e,.poiïd)reClJes0^o-. 
mains  eurent  recours  j  des  -tue  jfins  prusJdiQ.uX|iJ 
mais  moins.. prompts..  Ils  ea^puragèrfini,^ 
mariages  parmi  leurs  nombr^itx',4omW>ftufiW 
et  surtout  à  la  campagne.  ^.s^imep»,.^ 
la  nature,  les  liens  de  Védn^|u>gHi;assu^PM 
de  quelque  propriété, c^itfribittère^iid^ 
cir  les  peines  de.Uservi^(ie,SjL^'!ex^s^c^:jjft 
esclave  devint., un. .objet .plus  pr^eu^  ^ 
quoique  son  bonheur  tint  toujours  s,*  caja.cn 
1ère  et.à  Infortuné  de  çelm^oatjiLdépemdflik, 
la  crainte  n'étouffait'phis,  1?.  vo^de,ïa.,ijiiii*j(j 
etl'jntérêi  du  maître  lui  djçfait^qwi&rBe.Hf. 
plus .  humains..,  La  vertu, ,  pu^ppl^i^  u% 
souverains  accéléra  le  progrès.. .de^^agHf^^ 
et,  par  les  édita.  d'Adrien,  et  de^^nj^ins^ j^ 
protection  des  lois  s'étendit  jusfln^.lp  $mg{ 
la  plus  vile  de  la  société.  A,pr&  teBi&fi  $0 
clés,  ledroit.de  vie  et  de  mprt^^es^c^gfi 
fut  enlevé  aux.pariiçuliers/ .gm.eij  ava^af, 
souvent  abusé  :  il  ne  fut  réservé  qu'au||ma^^ 
trat.  Les  prisons  souterraines  furentdéjf  iuf?s, 
et,  dès  qu'un  esclave  se  plaignit,  fôixfflfêfâ 
maltraité  injustement,  il  obtenait  s^^yvpmç^;. 
ou  un  maître  moins  cruel*.,  (  p  '  jv»  | 
L'espérance,  cette  unique  consa^jp^d^s, 
malheureux,  n'était  pas  refusée,^ ^esc^e. 
romain.  S'il  trouvait  quelque  pcça5Jyn,de  se 
rendre  utile  ou  agréable ,  il  devait,  na^r^d- 
lement  s'attendre  qu'après  un  petij..noml\fpei 
d'années  son  zèle  et  sa  fidélité  seraient  r^-L 
compensés  par  le  présent  inestimaMe,, de. p, 
liberté.  Souvent  les  maîtres  n'étaient  portés 
à  ces  actes  de  générosité  que  par  la  vanité  et 
par  l'avarice  [aussi  Jçs^crweo^i^itkw,: 
nécessaire  de  restreindre  que  d'encosmagw 
une  libéralité  prodigue  et  «vftui(rte,.«(trI;*Srajt 
po  dégénérer  en'  un ;  abus  trés-da'ng*féltiîfi*( 

1  Grut«etI«iftglTO«^pgateq»rapfwt«T!]TiBgri»d 
nombre  d'uttwipuons  iir«ssÉ>s,iw>e«:jWUïtî>.,jemi 
femmes,  .teurs  eofaut,  leur*  compagnons,  Jeu»iW*i  i 
1res,  etc.,  et  qui,  iselttn  toulfl.ajipaifluce,  .fPiH^L^ApJI»-. 
des  empereur».  .„,j .^  n|  .  ,_ 

:    *Ywea;i'^^A£S^«,,*Lu^^ 
■Bungn?  sur  (es  fe^es.ram»i»K, *!»#.*»  pBWiVSJhcbSie 
de r Académie  des  BeHesrl*Ur«.  ,   ,;.^..,yv,.\.,VJ  ,t.t ,  L, 
.JVorei une«utre Bmrtatiofl.dt.,,*»,  iclhwwmt 
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BMPBf  iJHSH^unra1  ■flans  la'socrere  polluons 
afâfgrW'tikttbn^Éfiïfft^toP'Hn'Yértu  dé 
i^ltall^WfiftKâ1  d*"cltiWen  serait 
alev^n^kTia^VcTHitié'Vh'é  multitude.  On 
JÊ^m&it'pMpoà  a'éfabnV  d'utiles  éxcep- 
fi&tiFifWtiM&fëtitafctoft  hdnorable  fnt  ac- 
«éMW^ëtOèdieih  aux  esclaves  qnr  S'en 
ftàflén*  Wbbni'  «ifeiW*  ;  et  qui  avaient  été  so- 
lâtn^éxntënl'afn&ichis  devant  le  magistrat  : 
éTàte'tf  UtAbÂem^b  'que  les  droits  privés 
d&  cHtrptàl?  eï'as'étalent  rigoureusement 
«iHfc  «s^ptti*  civils  et  du  service  mili- 
•ÙbPtJUWW  étaient  pareillement  mcapa- 
h&'^rkBre's'éWéidans  le  sénat,  quels 
<|Sê'p^«eift'Àfé-ieUr  A^rhe  et  leur  fortune. 
J&  fiWtf<tfuUe"brigïfaè'  setvile  ne  s'effa- 
&Wléti&Jteibm'itï&'là  troisième  ou  qua- 
tfb^e'iftte/aC4i.'C'EStiiDsique,  sans  con- 
ftttdfeoy  Hi^,J,W  faisait  entrevoir,  dans 
^^pèèfc^èWignéè,  on  état  libre  «des 
ftdnrntfrsfal  eëui'que  Torgueltet  le  préjugé 
ÀigttJffeift  £?'i>élne  mettre  au  rang  de  l'espèce 

•^j^lrVÉ^jrVJibsé'de  donner  aux  esclaves 
tfWfi&^ra^uitèr'qui  les  distinguât;  mais 
otilstafërçWtc  tonblen  il  était  dangereux  de 
leur  faire  connaître  leur  propre  nombre*. 
SânsTm{emrëtiér^!la  rigueur  les  mots  de 
ïegnitâf'ét  oenSyriadés*,  nous  pouvons  avan- 
ce qw?ta^>rcVrJoYilon  des  esclaves  regardés 
.cimnleprtaMé  était  bien  plus  considérable 
^'BâîeUfô^lnestiques,  à  ne  considérer 
qije  fj^'&^dt'ou  paie  lé  service*.  On  euhi- 
f'ctéS'Sétlnèé  esclaves  qui  mon- 


M^JMJàtrMnAU  i  dkWietixfa*  volume  fie  la  même 
■       ,■/!.  -,..,    .-,.'...  ■■     ■  , 

:  .QùWu'm  pèriciUumïmmineret,6i 
•  servi  nostri  Dumcrare  mm  eoepissent.  ■ 
^T^m*aM.\1»;iBK;t.  ***nr);  el  Attende  [ftàpnos. , 
LtnpitJQnrf  l«uWS't»ta(«r  hardiment  qw'H  a  connu 
■kaîfcm'Qft y*viart1"  Romains  qui  possédaient,  non 
ftÊ^n^kël  éjiS'plit'&mUtiÙHen ,  dii  et  même  vingt 


*  dUlW;«  Ae-Tiiotpte  paréos  de  BttaTanW-lrois 
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traient  de  la  disposition'  pour 'WrfciBifciérf; 
leur  prix  était  réglé  suf  leurt  tàïttli  èttiirik 
leur  habileté  *.  Presque  tons  lés  arïslRfttSràbnt** 
et  mécaniques  étaîem  exercés  dans  fardais^ 
des  sénateurs  opofën's.  tes  bras 'employés 
aux  objets  de  luxe  et  dé  sensualité' étaient 
multipliés  à  un  point  qui  surpasse  dé"  beau- 
couples  efforts  de  la  magnificence'  motfe'rhé*;; 
Le  marchand  ou  le  fabricant  prouvait' '^ntti, 
d'avantage  à  acheter1  les'  ouvriers'  <j.tfa'  lés 
louer.  Dans  les  campagnes'.  lés1  esclaves 
étaient  employés  comme  les'  tnstrïuneus  les 
moins  chers  et  les  plus  utiles  de  l'agriculture;. 
Quelque^  exemples  viendront  'à  f appui  'de 
ces  observations  générales',  et'  nous  donne- 
ront une 'idée  de  cette  multitude  dé  mal- 
heureux condamnés  à  un  état  si  humfflaru. 
Un  triste  événement  fit  connaître  qu'un'  seul 
palais  à  Route  renfermait  quatre  cents  escla-: 
ves*.  On  en  comptait  un  pareil '  nombre  dans 
une  terré  en  Afrique,  qu'une  veuve,'  d'une 
condition  très-peu  relevée,  cédait  à  sonfiïs'j 
tandis  qu'elle  se  réservait  des  BiehS beaucoup' 
plus  considérables'.  Sous  le  règne  (F  Auguste,1 
on  affranchi,  dont  la  fortune  avait' été  fort' 
diminuée  dans  les  guerres  civiles,'  Taîssaàpres 
sa  mort  trois  mille  six  cents  paires1  dé  bœufs,; 
deux  cent  cinquante  mille  tètes  de  menu  be-( 
tail,  et,  ce  qui  était  presque  compté  parmi' 
les  animaux,  quatre  mille  cent  seize  esclaves." 
Nous  ne  pouvons  fixer,  avec'"  ce  'degré 
d'exactitude  que  demanderait  l'importance' 
du  sujet,  le  nombre  do  ceux  qui  rëccjuani- 
saient  les  lois  de  Rome ,  Citoyens,  esclaves*,' 
ou  habitans  des  provinces.  Lé  dénombrement  ' 
fait  par  l'empereur  Claude ,  'lorsqu'il  exerça 
la  fonction  de  censeur,  était  de  six  millions'' 
neuf  cent  quarante-cinq  mille  citoyens}  ro-  ' 
mains ,  ce  qui  pourrait  se  monter  environ"  à  ; 


i  Un  esclave  instruit  se  vendait  plusieurs  centaines  de 
louis.  Àlticus  en  avait 'tc^Mriqtfff  élevait  ;éVa'u^net« 
il  donnait lul-mftoe  des  leçons".  (Corndl."  Nrp.,;,v'ies'des': 
grands  Hommes ,  e.  lS\)  "'',.   "*         ;  '"" 

*  La  plupart  des  médecins  romains  étaient  esclave*. 
(VweiUDissfrtaUoTi"ctladé(tûsed\ic;6ctfflirMfriiî1HOnO 

apignorius,  dé  Servis,  fait  une  cmnnéYaîlori 'ittë,m\ 
longue  de  leur*  rangs  'et'  de  leurs  emplois.'  *"'  "'  '"'  '  .  ' 

*  Tnelle;  .\thÉA.,tir,  4».  «S  hlrent  «écutts  $otf  iMw 
pas  prévenu  le  meurtre  de  leur  maître,        ''"  ■'"      .,  ,  1 

«PUiw,Hiït.nat.,l.XXXUi,47.  !  * 

4 


D  ni:  ; 


y,  Google 


M  DÉCAPENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 

«ngt  miltions  d'urnes ,  en  comprenant  les 
femmes  et  les  enfuis.  Il  est  difficile  de  con- 
naître la  multitude  des  sujets  d'un  rang  info- 
rieur)  mais,  après  avoir  pesé  avec  attention 
tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  balance,  il 
est  probable  que,  du  temps  de  Claude ,  il 
existait  à  peu  près  deux  fois  autant  de  pro» 
vmcraux  que  de  citoyens  de  tout  âge,  de  l'un 
et  de  l'antre  sexe.  Les  esclaves  étaient  an 
moins- égaux  en  nombre  aux  habitans  libres 
de  -l'empire.  Le  résultat  de  co  calcul  imparfait 
serait  donc  d'environ  cent  vingt  millions 
d'âmes ,  population  qui  excède  peuUétre  eeUe 
de  l'Europe  moderne1,  et  qui  forme  la  société 
la  plus  nombreuse  que  l'on  ait  jamais  -rue 
réunie  sous  un  seul  gouvernement. 

La  tranquillité  et  la  paix  intérieure  étaient 
les  suites  naturelles  de  la  modération  des 
Romains  et  de  leur  politique  éclairée.  Si 
nous  jetons  les  yeux  sur  les  monarchies  de 
l'Orient ,  nous  voyons  le  despotisme  dans  le 
centre  et  l'anarchie  aux  extrémités  ;  la  per- 
ception des  revenus  ou  l'administration  de  la 
justice,  soutenue  par  la  présence  d'une 
armée.  Des  satrapes  héréditaires ,  des  bar- 
bares prêts  à  tondre  sur  nn  état  languissant, 
des  provinces  portées  a  la  rébellion,  mais 
incapables  de  jouir  de  la  liberté  :  tels  sont 
les  objets  qui  frappent  nos  regards.  L'obéis- 
sance qnî  retenait-  les  Romains  était  volon- 
taire, uniforme  et  permanente.  Les  nations 
vaincue»  ne  formaient  phts  qu'un  grand  peu- 
ple :  elles  avaient  perdu  l'espoir,  le  désir 
même  de  recouvrer  leur  indépendance;  et 
elles  séparaient  à  peine  leur  propre  existence 
de  celle  de  Rome.  L'autorité  des  empereurs 
pénétrait,  sans  le  moindre  obstacle,  dans 
toutes  les  parties  de  leurs  vastes  domaines; 
et  elle  était  exercée  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise ou  du  Nil  avec  la  même  facilité  que 
sur  les  rives  même  dn  Tibre.  Les  légions 
menaçaient  sans  cesse  l'ennemi  de  l'état,  et 


i  Si  l'on  compte  vïugt  millions  d'âmes  en  France,  vttgt- 
ctaneri  Allemagne, quatre. en  Hongrie,  dix  en  Italie  et 
dans  les  Des  voisines ,  huit  dans  la  Grande-Bretagne  et  en 
Irlande,  huit  en  Espagne  el  en  Portugal,  dii  ou- douze 
dans  la  Russie  européenne ,  six  en  Pologne ,  six  en  Grèce 
«en  Turquie,  quatre  err Suéde,  trois  «l  Danemafek  et 
en  Ncrwége,  et  quatre  dans  les  Pays-Ras,  le  total  se  mon- 
tera i  cent  cinq  ou  cent  sept  minions.  (Vor.  l'Histoire  g» 
nérate  de  M.  de  Voltaire.) 


'(M>4ep.  I.-CJ) 
le  magistrat  civil  avait  rarement  recours  à  Jk 
force  militaire1.  Dans  ces  jours  fortunés,  la 
prince  et  ses  sujets  emple-y aient  leur  loisir  et 
leurs  richesses  à  l'erabellias  amant  et  à  la 
grandeur  de  l'empire. 

Parmi  les  nombreux  monumena  d'archi- 
tecture que  eunstruisirent  Les  Romains,  com- 
bien ont  échappé  aux  recherches,  de  L'his- 
toire! et  qu'il  en  est  peu  qui  aient  résisté  ans, 
ravages  des  temps  et  de  La  barbariel  Et  ne* 
pendant  ces  ruines  majestueuses,  épuras* 
dans  l'Italie  et  dans  les  provinces ,  prouvent 
assez  que  ces  contrées  ont  été  le  siège  d'un 
illustre  et  puissant  empire.  La  grandeur  etla 
beauté  de  ces  superbes  débris  mériteraient 
seules  toute  notre  attention;  mais  deux  eu», 
constances  les  rendent  encore  plus  dignes 
d'attirer  nos  regards  :  la  plupart  de  ces  mai 
gnifiqnes  ouvrages  avaient  été  élevée  par  de* 
particuliers,  et  tous  étaient  consacrés  à  Vutt» 
lité  publique:  considération  importante  qui 
unit  l'histoire  agréable  des  arts  a  I**» tatou* 
bien  plus  instructive  des  mœurs  et  de  l'esprit 
humain. 

11  est  naturel  d'imaginer  que  le  plu*  grand 
nombre  et  les  plus  considérables  des  édifices 
romains  ont  été  bâtis  par  les  empereurs,  qui 
pouvaient  disposer  de  tant  de  bras  et  de  tpf- 
sors  si  immenses.  *  J'ai  trouvémacapitalu-ou 
i  briques,  s'écriait  Auguste,  et  je  la- laissé  en 
>  marbre  âmes  successeurs1.  >  L'économie 
de  Vespasien  fut  la  source  de  sa  magnifi- 
cence. Les  ouvrages  de  Trajan  portent  l'em- 
preinte de  son  génie.  Les  monumens  publics 
dont  Adrien  orna  toutes  les  provinces  de 
l'empire  .furent  exécutés ,  non  seulement  par 
ses  ordres,  mais  encore  sous  son  inspection 
immédiate.  Ce  prince  était  lui-même  artiste, 
et  il  aimait  tout  ce  qui  peut  contribuer  i  la 


'  Josèphe,  de  Bello  Jttdateo,  1.  n,  c.  16.  Le  discouru 
d' Agrippa ,  ou  plutôt  celui  de  l'historien ,  est  une  belle 
description  de  l'empire  de  Rome. 

1  Suétone,  Vie  d'Auguste,  c.  28.  Auguste  bfitit  1  nome, 
le  temple  et  la  place  de  Mars  te  Vengeur;  le  temple  de 
JupfterTonumtd*nsteCapilole;e«lui  d'Apollon Paurffn, 
avec  des  bibliothèques  publiques-,  ie  portique  et  11  basïfl.- 
que  de  Catos  et  Litchis;  les  portiques  de  Urte'et  ÈTOe- 
lavie,  et  le  théâtre  de  Marccllna.  L'exemple  du  souverain 
rut  Imité  par  ses  ministres  et  par  ses  géneran  ;  et  son  ami 
Agrippa  a  fait  élever  le  Panthéon ,  un  des  phtt  beaux  ttto- 
nnjneui  qui  noua  soient  rené*  de  rantftnttté. 
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gloire  d'un  monarque.  Toujours  occupés  du 
bien- As  l'état,  les  Antonins  encouragèrent  les 
am«pi'ib  crurent  propres  à  Taire  le  bonheur 
et  leôra  sujets.  Mais,  si  les  souverains  donnè- 
rent l'exemple ,  ils  furent  bientôt  imités.  Les 
priactpaux.  citoyens  ne  craignirent  pas  de 
montrer  qa'ils  avalent  assez  de  courage  pour 
fermer  les  pins  grands  desseins,  et  assez  de 
richesses  pour  les  exécuter.  Rome  se  vantait 
à  peine  de  son  Colysée ,  que  les  villes  de  Ca- 
pot» et  de  Vérone1  avaient  fait  élever  à  leurs 
dépens  des  édifices  moins  vastes,  à  la  vérité , 
mais  construits  sur  les  mêmes  dessins  et 
avec  le*  mêmes  matériaux.  L'inscription 
trouvée  à  Alcantara  prouve  que  ce  pont  mer- 
Teilloun  avait  été  jeté  Bar  le  Tage  aux  frais  de 
qoddaea  étaa  de  la  Lusitanie.  Lorsque  Pline 
fat  nommé  gouverneur  de  la  Bithynie  et  du 
Ptoztï  provinces  qui  n'étaient  ni  les  plus  ri- 
che» ni  les  plus  considérables  de  l'empire,  les 
viUes'  -de.  son  département  s'efforcèrent  à 
I'cbm  «^élever  des  monumens  utiles  et  magni- 
iqneS<<f*M  passent  attirer  la  curiosité  des 
étrangers  et  mériter  la  reconnaissance  des 
ohopenjE,  11  arrivait  souvent  que  les  richesses 
des  hatùtans  ne  répondaient  pas  au  désir 
qa'îla  avaient  de  s'illustrer  :  il  était  alors  du 
deveâr  d'un    proconsul  de  suppléer  a  leurs 

«,  de  diriger  leur  goût,  quelquefois 
e  modérer  leur  émulation.  A  Rome', 

■  soutes  les  contrées  de  l'empire ,  les 
I  opatlens  croyaient  devoir  contri- 
-  baer  à  In  splendeur  de  lenr  siècle  et  de  leur 
patrifii  Souvent  l'exemple  tenait  lieu  de  goût, 
«faisait  naître  la  générosité.  Entre  cette 
tamis  de  particuliers  qui  se  signalèrent  par 
des  «Kwsraiens  publics,  nous  distinguerons 
Bérode  Atûeus ,  citoyen  d'Athènes ,  qui  vi- 
vait dis»  le  siècle  des  Autonins.  Quel  que 
pût  être  le  motif  de  sa  conduite,  sa  magnifi- 
cence était  digne  des  plus  grands  monar- 


'  V«r>  afanld,  r<TOM  Uliutrata,  1.  ir,  p.  68. 
.  i  fanai  la  anaaw  line  des  lettres  de  Pline-  Parmi  lat 
saunas**  sntranB»  aax  fais  des  citoyens,  cet  auteur 
|saTaA>asaa  4*1  tuneut  :  à  HiconnJdie,  une  nouvelle 
plM*,'**.a*pediic  et  an  canal,  qu'un  de*  ancien»  rois 
mmÏ0mi  Inanulaitj  >  Hict,  un  pansai  et  un  iMàtre 
m  mmtéèjk  coûta  pres  do  deux  million*  ;  da  bain»  à 
Prase«UCk«diflpolû,ctuji  aqueduc de  daa  Usa» de 


Lorsque  la  famille  d'Hérode  se  trouva  dans 
l'opulence,  elle  compta  parmi  ses  ancêtres 
Cimon  et  Miltiade,  Thésée  etCécrops,  Kacus. 
et  Jupiter.  Mais  ia  postérité  de  tant  de  dieux 
et  de  héros  était  bien  déchue  do  son  antique 
grandeur.  L'aïeul  d'Hérode  avait  été  livré  en- 
tre les  mains  de  la  justice  »  et  Juliua  Atûeus 
son  père  aurait  fini  ses  jours  dans  la  pauvreté 
et  le  mépris,  s'il  n'eût  pas  découvert  un  tré- 
sor immense  dans  une  vieille  maison,  seul 
reste  de  son  patrimoine.  Selon  la  loi ,  une 
partie  de  ces  richesses  appartenait  à  l'em- 
pereur: Alticus  prévint  prudemment,  par  un 
libre  aveu,  le  zèle  des  délateurs.  Le  trôno 
était  alors  occupé  par  Nerva,  qui  ne  voulut 
rien  accepter;  sa  justice  ne  lui  permettait  pas 
de  priver  un  de  ses  sujets  du  présent  dont  la 
fortune  l'avait  favorisé..  L'Athénien  poussa 
plus  loin  la  circonspection  :  il  représenta 
que  le  trésor  était  trop  considérable  pour  lui, 
et  qu'il  ne  savait  comment  en  user.  <  Abu- 
>  ses-en  donc,  car  il  t'appartient',  >  répliqua 
l'empereur  avec  un  mouvement  d'impatience 
qui  marquait  la  bonté  de  son  naturel.  La  for- 
tune d'Atticus  se  trouva  bientôt  après  fort 
augmentée  par  un  mariage  avantageux:  il  en 
consacra  la  plus  grande  partie  à  l'utilité  pu- 
blique. Il  avait  obtenu  pour  son  fils  Hérode 
la  préfecture  des  villes  libres  de  l'Asie,  Le 
jeune  magistrat,  voyant  que  celle  de  Troade 
manquait  d'eau ,  reçut  d'Adrien ,  pour  ia 
construction  d'unnouvel  aqueduc,  trois  cents 
myriades  de  drachmes,  environ  deux  millions 
de  livres.  Mais  l'exécution  de  l'ouvrage  se 
monta  à  plus  du  double  de  l'évaluation;  et  les 
Officiers  publics  commençaient  à  murmurer , 
lorsque  le  généreux  Atticus  mit  lin  à  leurs 
plaintes  en  leur  demandant  la  permission  de 
prendre  sur  lui  le  surplus  de  la  dépense*. 

Attirés  par  de  grandes  récompenses ,  les 
maîtres  les  plus  habiles  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  présidèrent  à  l'éducation  du  jeune  Bé- 
rode. Leur  élève  devint  bientôt  un  célèbre 
orateur;  mais  il  ne  connut  d'autre  rhétori- 
que que  celle  de  ce  siècle  où  l'éloquence , 
renfermée  dans    l'école,  dédaignait  de  se 

i  Adrien  ut  ensuite  un  régiment  irès-équlUbte,  qui 
partageait  tout  Iresor  trouve  entre  le  droit  Je  la  propriété 
et  celui  de  la  découverte.  (Uisl.  Aug.,p.  9.  ) 

î  l'iiiloslrale,  in  VXtà  Sophut.,  I.  n,  p.  548. 
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montrer  au  sénat  on  au  barreau.  Il  exerça  le 
consulat  dans  la  capitale  de  l'empire;  mais  il 
passa  la  plus,  grande  partie  de  sa  vie  à  Atliè- 
im  Ou1  dans  différons, palais  situés  aux  envi- 
rons do  ee(te  ville  :  c'était  là  qu'il  se  livrait  à 
l'étudeMe  ta  philosophie,  au  milieu  d'une 
foule  de'  sc-phiâtes  qui  reconnaissaient  sans 
peine  la  supériorité  d'un  rivât  riche  et  géné- 
reuxVLes  monumens  de  son  goûtont  disparu; 
quelques  vestiges  servent  encore  à  faire  con- 
naître sa  magnificence.  Des  voyageurs  ont 
mesure  les  raines  du  stade  qu'il  avait  fuit  bâ- 
tir a  Athènes;  sa  longueur  était  de  six  cents 
pieds  i  il  était  entièrement  de  marbre  blanc , 
et  ifc  pouvait  contenir  tout  le  peuple.  Ce  bel 
ouvrttgefBtacbevéenqnatre  ans,  lorsque  Hé- 
rede  était  président  des  jeux  athéniens.  Il 
dédia  à  la  mémoire  de  sa  femme  Regilla  un 
théâtre  dont  il  eut  été  difficile  de  trouver  un 
modèle  dans  tout  l'empire  :  on  n'avait  em- 
ployé à  cet  édifice  que  du  cèdre ,  chargé  des 
plus  précieuses  sculptures. L'Odeum,  destiné 
par  lo  faraeUx  Périclès  à  donnerdes  concerts 
publics  et  à  représenter  des  tragédies  nou- 
velles ,  était  un  trophée  de  la  victoire  rem- 
portée par  les  arts  sur  la  grandeur  asiatique; 
les  débris  de  la  flotte  des  Perses  eu  compo- 
saient presque  toute  la  charpente.  Ce  monu- 
ment avait  été  déjà  réparé  par  un  roi  de  Cap- 
padoee  ;  mais  il  était  encore  sur  le  point  de 
toBtbor-on  ruines.  Hérode  lui  rendit  sa  beauté 
■et  sa  magnificence.  La  générosité  de  cet  il- 
lustre citoyen  n'était  pas  renfermée  dans  les 
mursd'Athènes:  un  théâtre  à  Corinthe ,  les 
plus  riches  ornemens  du  temple  de  Neptune 
dans  l'isthme,  un  stade  à  Delphes,  des  bains 
aux,  Thermopyles  et  un  aqueduc' à  Canarium, 
en  Italie,  ne  purent,  épuiser  ses  vastes  trésors. 
L'Épirej  la  ï'hessalie,  l'Eubée,  la  Béotie  et  le 
Péloponèse  partagèrent  ses  bienfaits  ;  et  les 
villes  île  l'Asie  et  de  la  Grèce ,  dans  le  trans- 
port de  le.ur  reconnaissance ,  élevèrent  plu- 
sieurs inscriptions  où  Hérode  Atticus  était 
appelé  leur  patron  et  leur  bienfaiteur*. 
Dans  les  étais  libres  d'Athènes  et  de  Rome, 

1  Aaki;P*flt .NuilS.atttUWS ,  i,  2;  u,  2;  xrin,  10;  m, 

•*  VoT.  i'biloU.,  1.  n,  p.  MB,  666-,  Pausanias,  1. 1  et  m , 
10  ;  ta  Vie  d'Hérode  dans  le  m*  volume  des 
de  l'Académie. 


(M  tfep.  J.-C.) 
la  modestie  et  la  simplicité  des  maisons  par- 
ticulières annonçaient!' égalité  des  conditions, 
tandis  que  la  souveraineté  du  peuplé  brillait 
avec  éclat  dans  la  majesté'  des'  édifices  pu- 
blics1. L'introduction  dès  richesses  et  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  n'éteignirent!  pas 
tout-à-rait  cet  esprit  républicain.  Ce  fut  dans 
les  ouvrages  destinés  a  la  gloire  et  à  l'utilité 
de  la  nation  qne  les  plus  vertueux  empereurs 
déployèrent  leur  magnificence.  Le  palais  d'or 
de  Néron  avait  excité  à  juste  titre  l'indigna- 
tion ;  mais  cette  vaste  étendue  de  terrien,  en- 
vahie par  un  luxe  effréné,  servit  bientôt  à  de 
pins  nobles  usages.  On  y  admiraU ,  sons  les 
règnes  suivans,  le  Colyséc,  lesbaïns  de'Tjtus, 
le  portique  Clandien  et  les  temples  élevés  a 
la  déesse  de  la  Paix  et  au  génie  de  Rome1!  Ces 
monumens  étaient  l'ouvrage  des  Romains; 
mais  ils  étaient  remplis  des  chefs-d'œuvre 
delà  Grèce  en  peinture  et  en  sculpture." 'Les 
savans  trouvaient  dans  le  temple  delà'Paix 
une  bibliothèque  curieuse.  A  quelque  dis-' 
lance  était  située  ta  place  dé  Trajah;  elfe' 
était  environnée  d'un  vaste  portique,  et  au  ' 
milieu  s'élevait  une  colonne  de  marbre, haute'  ' 
de  cent  dix  pieds,  et  qui  marquait  ainsi  te  (e- 
vation  de  la  montagne  qu'il  avait  fallu  cou- 
per. Cette  colonne  n'a  rien  perdu  dé  sa'  , 
beauté  ;  on  y  voit  encore  une  représentation 
exacte  des  exploits  de  son  fondateur  dans  la 
Dacîc.  Le  vétéran  contemplait  l'histoire  de 
ses  campagnes;  et,  séduit  par  l'illusion  delà 
vanité  nationale ,  le  paisible  citoyen  parta- 
geait les  honneurs  du  triomphe.  Les  autres 
parties  de  la  capitale  et  toutes  les  provinces 
de  l'empire  se  ressentaient  de  la  magnifi- 
cence publique;  des  amphithéâtres,  des  tem- 
ples ,  des  portiques  ,  des  arcs-de-triomphe  , 
des  bains  et  des  aqueducs  contribuaient  à  la 
santé  de  tous  les  habit  ans,  servaient  à  l'cxer- 


'  Celte  remarque  est  principalement  appliquée  i  la  ré- 
publique' d'Athènes  par  Dteœarcbus ,  de  Statu  Graciai, 
p.  H.  Intergesgrapiiot  mineres ,  édit.  lludson:    ' 

*  Doaatus ,  de  Ftonut  veetre,  1.  m,  c.  4. 5, 6.  Nardinl, 
ffomiont^,  l.n,  m,  12, 13;etunmanuscrit  quîcon- 
lient  une  descriptif  de  Tmoleme  Home  par  SenuW 
OriceuViiH  «u  RtHtM  >  -doniy»!  obtenu  «n*  copie  de  la '     ' 
bibliothèque  du  chanoine  Hicardi  a  Florence.  PAne'farlB  "' 
de  dan,  célèbres  tabteaDK  de  TiBuiflUWet  "de  ProtogUe ', 
places,  à  oe qu'il  paraît,  rfatofe  -teAph  ■&  tt'Htt,  LT   "' 
Laocoon  tut  trouvé  dans  les  bains  de  Titus.  '-'    '" 
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cïce  de  leur  culte ,  e$  leur  procuraient  en 
mie'me  Wmus  une  foule  Je  plaisirs, 
l''iiprix«as-|Qous .si^r  ces  vastes  édifices  qui 
tfèméhniOTt  tes,  fleuves  dans  leur  sein  :  leur 
oufté,  la  hardiesse  dt*.  l'entreprise  et  la  soli- 
difie de  l'exécution  les  mettent  an  rang  des 
nia*  beaux  monumeus  du  génie  et  delà  puis- 
sance, de  Rame.  Les  aqueducs  de  la  capitale 
méritent  à  tous  égards  la  préférence;  mais 
le  voy agtur  curieux  qui  examinerait  ceux  de 
Spolète ,  oe  Metz  et  de  Ségovie,  sans  être 
éclairé  pajr  le  flambeau  de  l'histoire,  croirait 
qup  ces  jiÛfs  Q»t  été  autrefois  la  résidence 
d'un  grand, monarque.  Les  déserts  de  l'Asie 
et  dcTÀfrigpe  étaient  remplis  de  cités  floris- 
santes,  qui  ne  devaient  leur  population,  leur 
existence  inéme ,  qu'à  ces  courans  artificiels 
d'une  jeu  salaire  et  toujours  prête  à  fournir 
àfeursfeesoHis.1. 

nous  avons  fajt  l'énumération  des  habitans 
de  ^empire,  et  nous  venons  de  contempler  le 
spectacle.  nqmpqux  de  Ses.  ouvrages  publics  : 
nos.1  obseryajfoHS  paraîtront  plus  exactes  si 
nom' .mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
nombre  et  ï?  grandeur  des  villes.  Mais,  en 
rassemblant  quelques  faits,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier (jùé'ïfl  Vanité  des  nations  et  la  disette 
des  tangnes  ont  fait  donner  indifféremment 
le  nomyague.  <Te  ville  à  Rome  et  à  Laurence. 

jf.  On' prétend  que  l'Italie  renfermait  autre- 
foB,.onie'.,cpn(  quatre-vingt-dix-sept  villes  : 
quéHe  qn'ait  été  sa  population  dans  les  temps 
les  plus  «ciliés*,  il  n'existe  aucune  raison 
poOTçrçfirêqîie,dansle  siècle  des  Antonins,  le 
nondjre  de  ses  habitans  ait  été  moins  consi- 
dérabîeqqe  sous  le  rpgae  obscur  deRorou- 
lus.  Auprès  par. une  influence  supérieure,  les 


s.  Aiflres  par  une 
petits  éutidu  .Latium  furent  insensiblement 
codera, $^.l^,mctrQpo le,  de  l'empire.  Ces 
mêmes  cpstreM,  qui  ont  langui  si  long-temps 
sous  Je  gourera  cm  eut  faible  ettyrannique  des 
prêtres,  et  des  vice-rois ,  n'avaient  rien  perdu 
de  ^l(l>rcë"fi/rsqui'elles  furent  soumises  aux 
empereurs»  Elles  n'avaient  éprouvé  alors  que 
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les  malheurs  plus  supportables  delà  guenre, 
et,  dès  les  premiers  symptômes  de  déradence, 
elles  trouvèrent  des  ressources  prodigieuses 
dans  l'accroissement  rapide  de  la  Gaule. Ci&- . 
alpine.  La  splendeur  de  Vérone  parait  en- 
core par  ses  ruines;  et  cependant  Vérone. 
était  moins  illustre  que  les  villes  d'AquilcVv 
de  Padoue,  de  Milan  ou  de  Ravciute.         .  <>i 

II.  Au-delà  des  Alpes,  dans  iesforètjsinêaia 
de  la  Bretagne,  on  s'occupait  des  moyens  de; 
rendre  l'empire  florissant.  York  était  le  siège. 
d'un  gouvernement  ;  déjà  Londres  s' enrichis* 
sait  par  le  commerce  :  douze  cents  villas  fai- 
saient la  gloire  de  la  Gaule'.  Dans  les  parties 
septentrionales,  elles  n'étaient,  pour  la  plu-, 
part,  sans  en  excepter  Paris  mène,  que 
la  retraite  sauvage  d'un  peuple  à  peine  civi- 
lisé. Mais  les  provinces  du  midi  imitaient  l'é- 
légance et  la  pompe  de  l'Italie*: Marseille, 
Arles,  Nîmes,  TSaruonne,  Toulouse,  Bor- 
deaux ,  Autun  ,  Vienne ,  Lyon  ,  Langrcs  et 
Trêves  ,  étaient  déjà  célèbres  ;  et  leur  an- 
cienne condition  pourrait  être  comparée  à 
leur  état  présent ,  si  même  ces  villes  n'étaient 
pas  alors  plus  florissantes.  L'Espagne ,  si  ■ 
brillante  dans  les  temps  qu'elle  n'était  qu'une  ; 
simple  province ,  est  bien  déchue  depuis 
qu'elle  a  été  érigée  en  monarchie.  L'abus  de 
ses  forces,  la  superstition  et  la  découvert»" 
de  l'Amérique  l'ont  entièrement  épuisée.  Son  . 
orgueil  ne  serait-il  pas  confondu  si  non*  M  ' 
demandions  ce  que  sont  devenues  ces  trois 
cent  soixante  villes  dont  Pline  a  parlé  sons 
le  règne  de  Vespasien1?  -'  '  ■- 

III.  Trois  cents  villes  en  Afrique  avaient  . 
été  soumises  à  Cannage*:  iln'estpas  proba- 
ble que  ce  nombre  ait  diminué  sous  l'admi-- 
nistralion  des  empereurs.  Cartilage  elle* 
même  sortit  de  ses  cendres  aveo  an  nuuwef 
éclat;  et  cette  ville,  aussi  bien *que"Ga" 
poueet  Corinlhe,  recouvra  bientôt iouS'l»  '■• 


'^TII(fWr»,aa^,e»lien»t,lw»iT,p.a,l.t,c. 
t.  Ifefft  tumn+mtn/U  fttt  swnl  sur  les  aque- 

Én«JsJlea)ni|    ,-,.. n    ■■»  - 

,  „=■ Iw.,(i.fin,.ftift.,«at-aeteBf  viïaitso»s 

:..-Ve>«j.  V&r'im*;  Bibtietli.grœca, 


■  joséphe,  de  Bfllo  ludaieo,  u,  10:  ce  n 
trouve  rapporté  ;  peut-être  ne  doit-il  pas  être  pris  à  la  ri-r  j  ' 
gueur. 

i  Pline ,  Hist.  n,it.,m ,  5. 

»Pbne,  Bist-Dat.,  ia,3,4;tf,  36.  La  ll*U  piarslt'sll-  " 
Ihenlique  cl  exacte.  La  division  des  provinces  «  1»  en-'  _J 
dilion  différente  des  villes- sont  marquées  aV' >  lesj     * 
grands  détails. 

<Strabon,Gcog.,l.iTn,p.tl89.  ■      ■" 
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avantages  qui  peuvent  être  sépares  d'une  au- 
torité indépendante. 

i\.  L'Orient  présente  le  contraste  le  plus 
frappant  entre  la  magnificence  romaine  et  la 
barbarie  des  Turcs.  Des  campagnes  incultes 
offrent  de  tous  côtés  des  ruines  superbes,  que 
l'ignorance  regarde  comme  l'ouvrage  d'un 
pouvoir  surnaturel.  Ces  restes  précieux  de 
l'antiquité  servent  maintenant  d'asile  au  mal- 
heureux paysan  et  à  l'Arabe  vagabond.  Sous 
les  Césars ,  l'Asie ,  proprement  dite ,  conte- 
nait seule  cinq  cents'  villes  riches,  peuplées, 
comblées  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  et 
embellies  par  les  arts.  Ouïe  d'entre  elles  se 
disputèrent  l'honneur  de  dédier  un  temple  à 
Tibère  ;  et  leur  mérite  respectif  fut  examiné 
dans  le  sénat  de  Rome1.  Il  y  en  eut  quatre 
dont  la  proposition  fut  rejetée,  parce  qu'on 
ne  les  crut  pas  en  état  de  fournir  aux  dépen- 
ses nécessaires  pour  une~si  grande  entreprise. 
De  ce  nombre  était  Laodicée ,  dont  la  splen- 
deur parait  encore  dans  ses  ruines'  :  elle  re- 
tirait des  revenus  immenses  de  la  vente  de 
ses  moutons,  renommés  pour  la  finesse  de 
leur  laine  ;  et,  peu  de  temps  avant  la  dispute 
dont  nous  venons  de  parler,  un  citoyen  géné- 
reux lui  avait  laissé  plus  de  huit  millions  de 
livres  par  son  testament*.  Telle  était  la  pau- 
vreté de  Laodicée  :  elle  peut  nous  faire  juger 
dos  richesses  des  villes  qui  avaient  obtenu  la 
préférence,  et  principalement  de  Pergame, 
de  Smyrne  et  d'Éphèse,  qui  se  disputèrent 
loug-temps  le  premier  rang  en  Asie1.  Les  ca- 


i  Joseph* ,  <te  Betto  Jwtttico ,  n ,  t«  ; 
des  SopbisL,  L  n,  p.  548.  Mit.  Olear. 
.  s  Tacite,  Annal.,  n,  .15.  J'ai  prix  quelque  peine  à  con- 
sulter et  à  comparer  les  voyageurs  modernes ,  pour  con- 
naître le  sort  de  ces  onze  villes  asiatiques.  Sept  ou  huit 
sont  entièrement  dêtruHw,  Hypaepe,  Trailes ,  Laodicée , 
Bion,  HatttarSM»,  Milet,  Kpaéw,  M  mus  pmndi 
ajouter  Sardes.  Dm  trois  qui  subsistent  encore ,  Pergsm 
est  un  bourg  de  deux  ou  trois  mille  habitais.  Magnésie , 
sous  le  nom  de  Guzelhissar,  est  aœea  considérable,  et 
Smyrne  est  uoe  grande  ville  peuplée  de  cent  mille  âmes. 
Hate.aSmvme,  tandis  que  les  Francs  soutenaient  le 
«emmena ,  les  Turcs  ont  ruiné  le*  arts. 

a  Le  voyage  de  Cbandler ,  dans  l'Asie  mineure ,  p.  225 , 
etc.,  contient  une  description  agréable  et  fort  exacte  des 
ruines  de  Laodicée. 

'  Strabon ,  1.  in ,  p.  8M.  n  avait  étudié  i  TraB» 

*  voyez  use  Dissertation  de  M.  «  Ban,  Mémoire  de 
lAwckaoie,  tome  xra.  H  triste  eseore  un  diaews  fl- 
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pitales  de  Syrie  et  d'Egypte  étaient  d'un  or- 
dre encore  supérieur  dans  l'empire  :  Antio- 
che  et  Alexandrie  regardaient  les  autres  villes 
avec  dédain  ',  et  le  cédaient  à  peine  à  la  ma- 
jesté de  Rome  elle-même. 

Toutes  ces  villes  étaient  unies  entre  elles , 
et  avec  la  capitale  de  l'empire,  par  de  grands 
chemins  qui  partaient  du  milieu  de  la  place 
de  Rome,  traversaient  l'Italie,  pénétraient 
dans  les  provinces,  et  ne  se  terminaient  qu'à 
l'extrémité  de  cette  vaste  monarchie.  Depuis 
le  murd'Antonîn  jusqu'à  Jérusalem,  la  grande 
chaîne  de  communication  s'étendait  du  nord- 
est  an  sud-est,  dans  une  longueur  de  quatre 
mille  quatre-vingts  milles  romains'.  Toutes  les 
routes  étaient  exactement  divisées  par  des 
bornes  milliaires;  on  les  traçait  en  droite  li- 
gne d'une  ville  à  l'autre,  sans  avoir  égard 
aux  droits  de  propriété  ni  aux  obstacles  de 
la  nature  ;  on  perçait  les  montagnes  ;  et  des 
arches  hardies  bravaient  l'impétuosité  des' 
fleuves  les  plus  rapides  er  les  plus  larges*.  Le 
milieu  du  chemin ,  qui  s'élevait  par  une  pente 
insensible  au-dessus  de  la  campagne  voisine , 
était  composé  de  plusieurs  couches  de  sable, 
de  gravier  et  de  ciment;  on  se  servait  de  lar- 


rUttide,  qu'il  prononça  pour  recommander  la  concorde 
aux  villes  rivale*. 

i  Le  nombre  des  Égyptiens ,  uns  compter  les  habitons 
d'Alexandrie,  se  montait  i  sept  minions  et  demi  (Joeè- 
phe,  de  Sel.  Jud.,  n,  10).  Sous  le  gouvernement  mili- 
taire des  Mameluks ,  la  Syrie  était  supposée  renfermée 
soixante  mille  villages.  (Histoire  'de  Tlmurbee,  1.  v,  c.  20.) 

i  L'itinéraire  suivant  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
direction  de  la  route  et  de  la  distance  entre  les  principa- 
les villes  :  1  depuis  le  mur  d'Antonin  jusqu'à  York, 
deux  cent  vingt-deux  millet  romains;  2  Londres,  deux 
cent  ringt-aept;  3  Rbutupia:  ou  Sandwieh ,  satxsnte- 
sept  ;  4  trajet  jusqu'à  Boulogne,  quarante-cinq  ;  S  Keims, 
centfoiiante-quatorie;  6 Lyon,  trois  cent  trente;  7  Hi- 
lan ,  trois  cent  vingt-quatre  j  8  Honte ,  quatre  cent  rfcnft- 
six;  9  Blindes,  trois  cent  soixante;  tO  trajet  jasas** 
DirneUnm,  quarante;  11  Bizance,  sept  cent  son;  11 
Aneyre,  deux  cent  quatre-vingt-trois;  13  Tarse,  trais 
cent  un;  M  Anlioebe,  cent  quaraate-ui  ;  16  Tyr.daunr. 
cent  cinquante-déni;  16  Jérusalem,  cent  soiiiDlotmit ; 
en  tout  quatre  mine  quatre-ringti  milita  Re.-oains ,  qui 
font  un  peu  plus  que  doue  cents  lieue*.  Voya  les  ftùiri- 
raires  publiés  par  Wessdin ,  avec  «es  noies.  Voy/s  aussi 
Galle  et  Stnketey  pour  la  Bretagne,  et  M.  fàmfltBmwmt 
la  Gaule  et  Htatle. 


s.  5)  a  décrit  les  ponts  4e  Hsrai,  d'ilesntara.,  fc 
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ges pierres  pour  pàveri  et,  dansquelques  en- 
droits près  de  la  capitale,  on  avait  employé 
le  marbre J,'  '.* 

^èue&aïhafcon^lruetron  solide  des  grands 
chemins  de  l'empire  ,'qinïs  n'ont  pn  litre  dé- 
ifiai après  un  effort  de  quinze  siècles.  Ils 
procuraient  aux  babitans  des  provinces  les 
plut,  éloignées  les  .moyens  d'entretenir  une 
correspondance  aisée  ;  mais  leur  premier  ob- 
jet avtft  éjé  de  faciliter  la  marche  des  légions. 
I,9t  Rpmains  né  se  croyaient  entièrement 
maître*  d'une  contrée  que  lorsqu'elle  était 
devenue*  dans  toutes  ses  parties,  accessible 
aux  a^nus  et  à  l'autorité  du.  vainqueur. 

.  Ï>e8  poftet, régulières,  établies  dans  les 
pro^iacès,  instruisaient  en  peu  de  temps  le 
aptmfap.dfl  ca  qui  se  passait  dans  ses  vas- 
tes <IomjU#es,  et  pé-rtaiejit  de  tous  cotés  ses 
ordrtji'  avec  proniptttHde  *.  On  avait  distri- 
bué,  i.  la  distance  seulement  de  deux  lieues . 
dos.  relata  ,.pù  l'on  avait  soin  d'entrelepir  qua- 
Wf  chevaux  ;  et  l'on  pouvait  faire  environ 
trent*  lieiwa  par  jour  aur  toutes  les  routes9. 
Pow  VOjagar  ainai,  il  fallait  être  autorisé  par 
l'euipercur;  niai»,  quoique  ces  postes  n'eus- 
sent été  instituées  que  pour  le  service  public, 
m  permettait  quelquefois  aux  citoyens  d'en 
ni»  «sage  pour  leurs  affaires  particulières4. 

La  communication,  n'était  pas  moins  libre 
panser;  la  Méditerranée  se  trouvait  renfer- 
mée dans  les  provinces  de  l'empire;  et  l'Italie 
s'araaçait  en  forme  de  promontoire  au  milieu 
de  ce  grand  lac.  En  général,  les  cotes  d'Italie 
ne  présentent  aux  vaisseaux  aucun  abri  as- 


1  ItftVr,  Histoire  des  gonds  chemins  de  l'empire,]. 

* *mm*mlfifL  Artaud,  c.30.  Bergier,  Hisl.  des 
goads IRMÏM..L  «.-Code  Tbéodosieu,  ].  vui,  lit.  v , 
«*■■■,  m.  06403,  mcc  le  unat  commentaire  de  Go- 
Mmt,' 

■*D|**aa*M  de  Théata»,  Cesarius,  magistrat  d'u» 
aps|éM.  m  rendit  «A  tttto  d'Anlitcha  h  CamUntina- 
•fe:  11  te  triicaretite  pendent  ta  nuit,  passa  le  lendemain 
MGafpedot»,  ànwiiuinte-tiwilLeiwod'AjitLcicho, 
ir  àCeuatanlinople,  vers  le  milieu 
'  MA  *t  sept  erat  ringl-ebiq  milles 
Dgt  beues.  -Voyei  liba- 
n*s,  orat.  »u;  et  les  itinéraires,  p.  5J2-S81. 
"■*&*  uiSMSjut  usauiùu  et  faroride  l'osantrcur ,  fut 
***mmïÉO*m  ■ncaenffl  âyH  rih  dooeer  de&thft- 
"■*"  de  pwte  a  sa  femme  pour  une  affaire  traft-prntstf, 
"-*,«.  121,  122 


sure;  mais  l'industrie  humaine  avait  réparé 
ce  défaut  de  la  nature.  Le  port  artificiel 
d'Ostie,  creusé  par  les  ordres  de  l'empereur 
Claude  à  l'embouchure  du  Tibre,  était  un 
des  monumens  les  plus  utiles  de  la  grandeur 
romaine  Ml  n'était  éloigné  que  de  cinq  lieues 
de  la  capitale;  et,  avec  un  veut  favorable,  on 
pouvait  parvenir  en  sept  jours  aux  colonne* 
d'Hercule,  et  aborder  en  neuf  ou  dix  dans  la 
■  ville  d'Alexandrie  en  Egypte*. 

La  politique  prescrit  des  bornes  aux  em- 
pires ;  elle  envisage  leur  trop  grande  étendue 
comme  une  .source  de  maux.  Malgré  tontes 
ces  déclamations ,  l'on  ne  peut  disconvenir 
que  la  puissance  de  Rome  n'ait  été  fort  utile 
au  genre  humain.  La  même  liberté  de  com- 
merce répandait  avec  une  égale  profusion 
les  vices  et  les  avautages  de  la  vie  sociale. 
Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  le  globe 
présentait  sur  sa  surface  des  parties  bien 
différentes.  L'Orient ,  depuis  un  temps  im- 
mémorial, était  en  possession  du  luxe  et  des 
arts ,  tandis  que  l'Occident  était  habité  par 
des  barbares  grossiers  et  belliqueux  qui ,  ou 
dédaignaient  l'agriculture ,  ou  n'en  avaient 
pas  même  la  moindre  idée.  À  l'abri  d'un 
gouvernement  fixe  et  assuré,  le  commerce 
introduisit  insensiblement  en  Europe  les 
productions  dont  la  nature  avait  enrichi  des 
climats  plus  fortunés;  elles  y  furent  cultivées 
avec  succès  ;  et  des  peuples  sauvages ,  in- 
struits par  l'exemple  des  nations  civilisées, 
profitèrent  de  leur  industrie ,  et  la  portèrent 
même  à  une  plus  grande  perfection.  Il  serait 
presque  impossible  de  faire  l'énumération  de 
toutes  les  plantes  et  de  tous  les  animaux  qui 
furent  transportés  en  Europe  de  l'Asie  et  do 
l'Egypte1.  Nous  ne  parlerons  que  des  princi- 
paux, persuadés  que  ce  sujet  peut  être  utile, 
et  qu'il  n'est  pas  indigna  de  la  majesté  de 
l'histoire.  ! 

I.  Les  fleurs ,  les  herbes  et  les  fruits  qui 
croissent  aujourd'hui  dans  nos  jardins  sont 
pour  la  plupartd'extraction  étrangère,  commo 
il  parait  souvent  par  le  nom  qni  leur  a  été 

■  Bergier,  Histoire  des  grands  chemins,  1.  nr,e. 49. 

îl'Hw,  liisi.Mt.,xit,f. 
-   *âe*un  totaai  te  apparences,  In  Grecs  et  les  PheeJ- 
<S»s  pefUMmi.de  snsimualBl  es  des  pnxtuetiaas  a**- , 
de  Cadix  et  de  U     '"" 


D.uz-i  h,  Google 


ré.  La  pomme  était  une  production  na- 
turelle d'Italie  ;  mais,  lorsque  les  Romains 
eurent  connu  le  goût  délicat  de  la  pèche ,  de 
l'abricot,  de  la  grenade ,  du  citron  et  de  l'o- 
range, 3s  donnèrent  le  nom  de  pomme  a  tous 
cas  nouveaux  fruits ,  et  ne  les  distinguèrent 
qncporleMHidmyaçs-A'oùihi  avaient  été 
transplantes. 

il.  Du  teams  (f  Homère,  la  vigne  croissait 
sas»  culture  en  Sicile,  et  vraisemblablement 
dans  le  contineat  voisin.  Hais  l'art  ne  l'avait 
pas  perfectionnée;  et  les  habitans  de  ces 
pays ,  alors  barbares' ,  ne  savaient  point  en 
extraire  une  liqueur  agréable.  Mille  ans 
après ,  l'Italie  pouvait  se  vanter  de  produire 
plus  dos  deux  tiers  des  vins  les  plus  renom- 
més, dont  on  comptait  quatre-vingts  espèces 
différentes1.  Cette  denrée  précieuse  passa 
bientôt  dans  la  Gaule  narbonnaise;  mais,  du 
temps  de  Strabon ,  le  froid  était  si  excessif 
dans  le  nord  des  Cévenues ,  que  l'on  croyait 
impossible  d'y  faire  mûrir  le  raisin  *;  cet, 
dani  cet  obstacle  disparut;  et  il  y  a  lien  de 
penser  que  la  culture  des  vignes  ea  Bour- 
gogne est  aussi  aBcienno  que  le  siècle  des 
AatosÙH  *.     . 

ID.  Dana  rOr^dettt  l'olive  éhsit  le  symbole 
de  li  paix.  Deux  siècles  après  la  fondation 
de  Borne,  l'Italie  et  l'Afrique  ne  connais- 
saient point  cet  excellent  fruit.  L'olivier  fut 
bientôt  naturalise  dans  ces  contrées,  et  enfin 
planté  dans  le  centre  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne. Les  anciens  s'imaginaient  qu'il  ne 
pouvait  croître  qu'à  un  certain  degré  de  cha- 
leur, et  seulement  dans  le  voisinage  de  la 
mer  j  ■  mais  cette  erreur  fut  insensiblement 
détruite  pur  l'industrie  et  par  l'expérience1. 

ïf.  La  euknr*  du  lia  passa  de  l'Egypte 


i  Vova  Homère,  Odjt.,  L  n ,  v.  3S8. 

I  Pline,  Hist.  ml.,  1.  ht.  * 

>  Strabon,  Geogr.,  1.  ir,  p.  223.  Le  froid  derasif  d'un 
Hier  gaulois  était  presque  proverbial  parmi  Us  anciens. 

«Dans  le  commencement  du  quatrième  tiède,  l'ora- 
teur Eumène  (Panegyr.  rai,  6,édit.  Ddph.)  parie  des 
lins  d'Anton ,  qui  avaient  perdu  de  leur  qualité  par  la 
vétusté;  et  l'on  ignorait  alors  entièrement  [e  temps  où 
les  ttgna  étaient  plantées  pour  ut  première  fois  dans  le 
territoire  de  cette  riHe.  H.  d'Amille  place  le  Pogu» 
Jtrtirtgmu  dans  le  district  de  Beaiuie ,  célèbre  encore  a 
■rènst  pour  la  bonté  de  set  fiât. 

•aàm^Bat  ittur.,  t  av. 
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dans  b  Gaule,  et  fit  h  richesse  de  temVfc 
pays,  quoique cette ptacne pût appaiHrtrieS 
terres  particulières  dans  lesquelles  efle  éaaV 


V.  Les  gazons  artificiers  deviww-#etss* 
mus  dans  l'Italie  et  dans  les  province» ,  ' 
particulièrement  m  luzerne,  qui  tarait  leur 
nom  et  son  origine  de  là  Médîe*;  Des  -prévi- 
sions assurées,  d'une  nourriture  same  et 
abondante  pour  le  bétail  pendant  TbïVh', 
multiplièrent  le  nombre  des  troupeaux,  'qui,  * 
de  leur  côté  ,  contribuèrent  à  ll>  1s*tjsï>  du" 
sol.  A  tous  ces  avantages*l'on  peut  ajouter 
une  attention  particulière  pour  la  pèche  et 
pour  l'exploitation  des  mines.  Ces  travaux 
employaient  une  multitude  de  sujets,.,  et  ser- 
vaient également  aux  plaisirs  darieWcti 


Columelle  bous  a  don 
lent  ouvrage ,  la  description  de  1*  état  InraV 
sant  de  l'agriculture  en  Espagne  soWler*-  ■' 
gne  de  Tibère  ;  et  l'on  peut  observer  qshTees  i 
famines,  qui  désolaient  si  souvent  U  Nptf''' 
brique  dans  seu  enfonce ,   se  firent  i-pefo*'1 
sentir  lorsque  Borne  dorme  an*  lor^l'BeV  ' 
vaste  empire.  S'il  arrivait  na/une  rjrtJvrnW A 
éprouvât  quelque  disette ,  eBe  trouvait  aev 
sitôt  des  secours  prompts  dans  faboftdatice 
d'un  voism  plus  fortuné. 

L'agriculture  est  la  base  des  manufactures , 
puisque  l'an  ne  peut  mettre  en  œuvre  que  les' 
productions  naturelles.  Ches  les  Domains ,  «n 
peuple  entier  d'ouvriers  industrieux  Suit 
sans  cesse  employé  a  servir, déraille  ftomra)    ' 
différentes,  les  gens  riches ,  dans  leurs  nants, 
leurs  tables,  leurs  maisons  et  leurs  meuWe»; 
Les  favoris  de  la  fortune  réunissaient  toute»    ' 
les  richesses  de  l'élégance,  de  l'utilité  et  delà 
magnificence  ;  on  voyait  briller  autour  d'eux    ' 
tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur  vanité  et  satis- 
faire à  ienr  sensualité.  Ce  sontees  raffinement   ' 
si  connus  sous  lenom  odieux  de  luxe  qui 'oui 
excité,  dans  tous  les  siècles,  l'indignation  des 
moralistes.  Peut-être  la  société  serait-elle  plus 
parfaite  et  plus  heureuse  si  tous  les  hommes 
possédaient  le  nécessaire, 


<Phne,rfiaLaat.,l.sBi. 

*  Voyca  l'agréable  Esta!  sur  p«\l 
qui  a  raatemUé  daui  cet  •urrage  tut»  «t^is.ies-  m 
etleanoderaeiaMimdeUiuacrue. 
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^d^supjsj-JJln^flfais^  dans  l'état, actuel, 
pique  né  du  vice  au  de  la  folie, 
jiouvoir  corriger  lit  distribution 
biens.  L'ouvrier  laborieux,  l'ar- 

je., possèdent, aucune  terre;  mais 

h  ont  enijsrtafçccoofienteot  àlcur 

*-3-C  esj^ainsi  que  les  métiers  et 

t  à,  "la,  perfeeliou  de  l'a- 

ïpelaires  sont  portés,  par 

(Jtiyer  avec  plus  de  soin  des 

*y  ^changent  pour  d'autres 

aÇÛon,  dont  toute  société 

i-  p^utiçttl'?1"5..  sc  fit  sentir 

bîètfc,p'Ius  puissante  dans 
;s  provinces  auraient  été 
j, les 'manufactures  et  le 
a  i)  pussent  rendu  à  des  su- 
s  richesses  que  leur  avaîen( 
jsarnies,ei.Hia. puissance  de  Iîorae- 
awrculutipn'ne  s'êteudit  pas  au- 
Vites  dè(  I  empire,  e|lc  imprima 
fc*^£»FA  .4?c^vî1^  *  'a  wchine 
."M.5gsroitets,  souvent  utiles,  ne 
-gjlAy^ereux. 
B^.^st  peui-etre  plus  difficile  que 
Htr  Ie.4uxe  dans  lee  bornes  d'un 
i. 'contrées  les  .plus  éloignées  étaient 
1  pour  fournir  de  nouveaux  ab'mens 
6  et  à  la  pompe  de  la  capitale.  Les 
forges  dp.  )a  Scjilùe  donnaient  des  fourrures 
préawuqf^  On,  transportait  l'ambre  par  terre, 
aepiwTe» jrivçs  de  la  Baltique  jusqu'au  Da- 
hfâf  (fer^jares  étaient  étonnés  du  prix 
'leKueqt  en  échange  pour  une  produc- 

^'utilité  '.  Les  tapis  de  Babylone 

[Ujyr.agcs  de  l'Orient  étaient  fort 
lais  c'était  avec  l'Arabie  et  avec 
i  faisait  le  commerce  le  plus 
et, le  plus  riche.  Tous  les  ans, 
«{l'été,  une  flotte  de  cent  vingt 
de  Myos-IIormos ,  port 
d"EKËje™3[lué  sur  la  mer  Rouge.  A  l'aide 
deç  Mousson*.,  die  traversait  l'Océan  en 
qiuirângé  gojârs  ;  la  côte  de  Malabar  et  l'île 

'M*  r*  "i"'1!*  ''  riini  mu  ut  ■   --i  -i 

CÉMMWWM  »«««  plaisamment  que  U  mode  n'avait 
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deCeylan  ■  étaient  le  terme  ordinaire  de  cette 
navigation;  et  les  marchands  des  régions  de 
l'Asie  les  plus  éloignées  s'y  rendaient  pour  y 
attendre  l'arrivée  des  sujets  de  Rome.  Le  re- 
tour de  la  flotte  d'Egypte  était  fixé  au  mois 
de  décembre  ou  de  janvier.  Aussitôt  ses  riches 
cargaisons,  transportées  sur  des  chameaux 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  Ni!,  descen- 
daient ce  fleuve  et  abordaient  au  port  d'A- 
lexandrie ;  de  là  elles  affluaient  dans  la  capi- 
tale de  l'Empire  *. 

Les  objets  du  commerce  de  I"  Orient  étaient 
brillans,  mais  au  fond  de  peu  d'utilité.  Ils 
consistaient  en  soies  qui  se  vendaient  au  poids 
de  l'or",  en  pierres  précieuses,  parmi  lesquel- 
les la  perle  tenait  le  premier  rang  après  le 
diamant4,  et  en  différentes  espèces  d'aromates 
que  l'on  brûlait -dans  les  temples  et  dans  les 
pompes  funèbres.  Un  proGl  presque  incroya- 
ble dédommageait  des  peines  et  des  fatigues 
du  voyage.  Mais  ce  commerce  ne  contribuait' 
point  à  la  prospérité  de  l'état;  et  un  très-petit 
pombre  de  particuliers  s'enrichissaient  aux 
dépens  de  leurs  concitoyens. 

Comme  les  Arabes  et  les  Indiens  se  cou-  ' 
tentaient  des  manufactures  et  des  productions  ' 
de  leur  pays,  les  Romains  étaient  obliges  de 
donner  leur  argent  en  échange.  Le  sénat  se 
plaignait  que  les  richesses  de  l'état,  ' em- 
ployées à  la  parure  des  femmes,  passaient  sans 
retour  entre  les  mains  des  nattons  étrangères 
et  ennemies*.  Un  écrivain,  connu  par  son 
exactitude,  fait  monter  la  perte  à  plus  de 
seize  millions  de  livres8;  mais  c'était  le  cri 


..  l'utilité  de  l'ambre.  Héron  _. 
NT  les  côtes  de  la  mer  Baltique, 
^fantfte  ie  cette  denrée  pré-' 


<  Appelée  Taprobanc  par  Iw  Ba—iii ,  etSeraadib  par 

[es  Arabes,  telle  île  fui  découverte  sous  le  règne  de  Claude, 
et  devin  l  lu*: Lisiblement  le  principal  lieu  de  commerce  de 
l'Orient. 

i  Pline,  But.  nat.,  1.  n.  Strabon,  1.  ira. 

3  Histoire  Aug.,  p.  324.  Une  robe  de  soie  était  regardée 
comme  un  ornement  pour  une  femme ,  et  comme  indigne 
d'un  homme.  .    . 

*  Les  deux  grandes  pèches  de  perles  étaient  les  mêmes 
qu'à  présent ,  Ormuz  et  te  cap  Comorin.  Autant  que  tous 
pouvons  comparer  la  géographieaiiciciine  avec  la  moderne, 
Rome  tirait  ses  dtamans  de  la  mine  de  Jumdpur,  dan*  le 
Bengale,  dont  on  trouve  une  description  au  loin,  n  des 
voyages  rie  Taveruier,  p.  281. .  .  .. 

*  Tacite,  Ann-,  in,  52  dans  uadiscours  de  Tibère. 

*  Pline,  Hist.  nat.,  jji,  18.  Dans  un  autre  endroit,  11  cal-  n 
cule  ta  moitié  de  cette  somme  ;.  quingentics  B.  S.  pour 
l'Inde,  sans  coffinrendre  l'Arabie  ..' , 
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d' un  esprit  inquiet  qui ,  livré  à  la  mélancolie, 
croyait  sans  cesse  voir  approcher  la  pauvreté; 
et  si  nous  comparons  la  proportion  qui  exis- 
tait entre  l'or  et  l'argent  du  temps  de  Pline, 
et  sous  le  règne  de  Constantin,  nous  trouve- 
rons  à  cette  dernière  époque  le  numéraire 
considérablement  augmenté  '.  Rien  ne  nous 
porte  Â  croire  que  l'or  fût  devenu  plus  rare; 
il  est  donc  évident  que  l'argent  était  pins 
commun.  Ainsi,  quelles  qu'aient  été  les 
sommes  exportées  dans  l'Arabie  et  dans  l'Inde 
elles  furent  bien  loin  d'épuiser  les  richesses 
de  l'empire;  et  les  mines  fournirent  toujours 
au  commerce  des  ressources  immenses. 

Malgré  le  penchant  qu'ont  tous  les  hommes 
à  vanter  le  passé  et  à  se  plaindre  du  présent, 
les  Romains  et  les  habitans  des  provinces 
sentaient  vivement,  et  reconnaissaient  de 
bonne  foi,,  l'état  heureux  et  tranquille  dont 
ils  jouissaient.  •  Us  conviennent  tous ,  que  les 

•  vrais  principes  de  la  loi  sociale,  les  lois, 
»  l'agriculture,  les  sciences,  enseignées  d'a- 
»  bord  dans  la  Grèce  par  les  sages  Athéniens, 

>  ont  pénétré  dans  tonte  la  terre  avec  la 
»  puissance  de  Route ,  dont  l'heureuse  in- 

>  Uuence  sait  enchaîner,  par  les  liens  d'une 

•  langue  commune  et  d'un  gouvernement 

>  égal ,  les  barbares  les  pins  féroces.  Ils  pro- 

>  testent  que  le  genre  humain ,  éclairé  par 

>  les  arts,  leur  est  redevable  de  Bon  bonheur 
»  et  d'un  accroissement  visible  i  ils  célèbrent 
»  la  beauté  majestueuse  des  villes  et  l'aspect 

•  riant  de  la  campagne,  ornée  et  cultivée 
»  comme  un  jardin  immense: ils  chantent 

•  ces  jours  de  fêtes,  où  tant  de  nations  ou- 

>  blient  leurs  anciennes  animosités  au  milieu 
»  des  douceurs  de  la  paix,  et  ne  sont  plus 

•  exposéesàaucundanger'.iQuelquedoute 
que  puisse  faire  naître  le  ton  de  rhéteur  et 
l'air  de  déclamation  que  l'on  aperçoit  dans 
ces  passages,  ces  descriptions  sont  entière- 
ment conformes  a  la  vérité  historique. 

Il  était  presque  impossible  que  l'œil  des 


1  Li  proportion,  qui  était  de  uni  dit,  et  à  douze  et 
demi,  fi'amjusqir'a  quatorze  sept  cimuiinM»,)WB»eloi 
de  Constantin.  Voyez  les  tables  d'Arbulauot,  «ir  les  »d- 
cienn&s  monnaies,  c  v. 

3  i'armi  plusieurs  autres  passages,  voyez  Pline  (HieU 
■ut.,  m,  5);  Aristide*  (de  urbe  Jtome),  el  Terbdnen  (de 
anima,  c.  30.) 


(»d«p.MJ.) 

contemporains  découvrit,  dans  la  félicité  pu- 
blique ,  des  semences  cachées  de  décadence 
et  de  destruction.  Une  longue  paix ,  un  gou- 
vernement uniforme ,  introduisit  un  poison 
lent  et  secret  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire :  les  âmes  perdirent  cette  foret)  cens 
énergie  ,  si  capables  de  produire  de  gran- 
des choses;  le  feu  du  génie  disparut; 
l'on  vit  même  _  s'évanouir  l'esprit  mit» 
taire.  Les  Européens  étaient  braves  et  robus- 
tes. Les  provinces  de  la  Gaule,  d'Espagne  , 
de  la  Bretagne,  donnaient  aux  légions  d'ex- 
ceUens  soldats,  et  constituaient  la  force  renfle 
de  la  monarchie.  Les  habitans  de  «es  pro* 
vinces  conservèrent  toujours  leur  valeur  per- 
sonnelle ;  mais  bientôt  ils  ne  furent  plus  ani- 
més de  ces  nobles  sentiment  qu'inspirent 
l'honneur  national,  l'amour  de  la  liberté,  la 
vue  des  dangers  et  l'babiiudeda  coaamande- 
ment.  Leurs  lois  et  leurs  gouverneur*  ■dé- 
pendaient de  la  volonté  du  souverain,  et  leur 
détense  était  confiée  à  une  troupe  de  awree- 
naires.  Les  deseesdans  de  ces  chefs  invinci- 
bles qui  avaient  combattu  pour  leur  patrie, 
se  contentaient  du  rang  de  citoyens  et  de  su- 
jets; les  plus  ambitieux  se  rendaient  i  m  Cour 
des  empereurs  ;  et  les  provinces  abandon- 
nées, sans  force  et  sans  union,  éprouvèrent 
enfin  les  suites  funestes  de  la  tangueur  et  de 
l'engourdissement. 

L'amour  des  lettres  est  presque  insépara- 
ble de  la  paix  et  de  l'opulence  :  elles  furent 
cultivées  sous  le  règne  d'Adrien  et*es  deux 
Ahtonin  ,  princes  curieux ,  et  eux-mêmes 
fort  instruits.  Ce  goût  pour  les  sciences  eu 
répandit  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  :  la 
rhétorique  était  connue  dans  le  nord  de  la 
Bretagne  :  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube 
retentissaient  des  chants  d'Homère,  de  Vir- 
gile; et  les  plus  faibles  lueurs  de  mérite  lit- 
téraire '  étaient  magnifiquement  réeotnpen- 


i  Herode  Attfcm  dons*  in  wpKrtePoWoos  «xattru*- 
tre-vlngt  mille  livres  pourtr™  déclamations.  Voyer  Pki- 
tostrale,  1. 1,  p.  658.  Les  Antonins  fondèrent  à  Albènes 
nue  école  dans  laquelle  on 


politique*  les  vrtectjKS'dei  eastwtwnSjni  unswdnÉa- 

sopb«4Uùwife4hixBBe0tanaM,cBMMa'«l  «eut 

galle  forts  par».  On  faraui  toi  i  11  Élu  nitliinw» 
dans  les  «lires  grandes  villes  de  l'empire.  Voiez  LnSWn 


D.,,  zod  h,  Google 
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sées  :  la  médecin»  et  l'astronomie  ne  furent 
pas  négligées.  Mais,  si  nous  en  exceptons  l'i- 
nimitable Lncïen ,  ce  siècle  ne  produisit  au- 
cun écrivain  de  génie,  digne  d'attirer  les  re- 
gards de  la  postérité.  L'autorité  de  Platon  et 
&Amlote,  de  Zenon  et  d'Epicure,  était  con- 
stamment strïrîe  dans  les  écoles  :  leurs  sys- 
tèmes, transmis  d'âge  en  âge  par  leurs  disci- 
ples avec  une  déférence  aveugle,  étouffaient 
les  efforts  do  génie  qnî  auraient  pu  corriger 
les  erreurs  on  reculer  les  bornes  de  l'esprit 
humain  :  les  beautés  des  poètes  et  des  ora- 
tean  n'inspirèrent  que  des  imitations  froides 
et  servîtes ,  au  lien  d'allumer  dans  l'âme  du 
leeaenr  et  feu  sacré  dont  ces  nommes  divins 
étaient  embrasés;  et  ceux  quiosaîents' écarter 
dacea  exceBeas  modèles  perdaient  bientôt 
darne  broute  de  la  raison  et  du  bon  sens. 

A  1m  renaissance  des  lettres , ,  le  génie  de 
l'Earope  parut  tout-à-conp  :  une  imagina- 
ûm  active  et  pleine  de  force  ,  l'émulation 
nationale,  nne  religion  nouvelle ,  de  nouvel- 
les langues,  un  nouvel  univers,  tout  l'invitait 
à  sortir  de  f  engourdissement  où  il  était  ense- 
veli ;  mais,  dans  f  empire  de  Rome,  les  habi- 
tais des  provinces ,  subordonnés  au  système 
[□ufot-me  d'une  éducation  étrangère,  ne  pou- 
vant entrer  es  tice  avec  ces  anciens  qui , 
jouissant  de  f  avantage  d'exprimer  dans  leur 
langue  naturelle  la  hardiesse  de  leurs  pen- 
sées, s'étaient  emparés  des  premiers  rangs. 
La  nom  de  poète  était  presque  oublié  :  les 
sophistes  défiguraient  l'éloquence  :  une  nuée 
de  erfôqnes,  de  compilateurs  et  de  commen- 
tateurs obscurcissait  le  champ  des  sciences  ; 
et  U  corruption  du  goût  suivit  de  près  la  dé- 
cadence du  génie. 

Ikuncuue  période  moins  reculée,  on  vit  pa- 
raître à  h  cour  d'une  reine  de  Syrie  un  homme 
qui,  '  élevé  en  quelque  sorte  au-dessus  de  son 
siè*le,8i  revivre  l'esprit  de  l'ancienneAthènes. 
Le  sublime  Longin  observe  et  déplore  cette 
dépravarion  end  avilissait  ses  contemporains,' 

'■n— cm, tini  ■.(!  wi.Miii  r  m  l'tiiiini .  i. a, 

P-  mm*.  *4tj,p,M.BiM  Casséus,  1.  ini,  p.  1195. 
ImMUli  ■fim,  mil[,i<  Filiii  il   l'tameur  cbngrine 
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énervait  leur  courage  et  étouffait  les  talens. 
i  Comme  on  voit,  dit-il,  les  enfans,  dont  les 

>  membres  ontété  trop  comprimés,  restertou- 
i  jours  dans  le  même  étatde  faiblesse;  ainsi, 

>  lorsque  nos  âmes  ont  été  enchaînées  par  la 

>  préjugé  et  par  la  servitude,  elles  sont  inca- 

*  pables  de  s'élever.  Jamais  elles  ne  connal- 

>  iront  cette  véritable  grandeur  si  admirée 

*  dans  les  anciens  qui,  vivant  sous  tm  gou- 

>  vernement  républicain ,  écrivaient  avec  la 

>  même  liberté  qui  dirigeait  leurs  actions1.' 
Poursuivre  cette  métaphore,  le  genre  hu- 
main éprouva  de  jour  en  jour  une  dégrada- 
tion sensible  ;  et  réellement  l'empire  romain 
n'était  peuplé  que  de  pygmées ,  lorsque  les 
fiers  géans  du  Nord  accoururent  sur  la  scène, 
et  firent  disparaître  cette  race  abâtardie,  lis 
déployèrent  une  noblesse  de  sentimens  et  des 
vertus  dont  la  trace  était  entièrement  effa- 
cée; -et,  après  une  révolution  de  dix  siècles , 
la  liberté  enfanta  le  goût  et  la  science. 

CHAPITRE   III. 

0*  la  constitution  de  l'empire  romain  dans  le  siècle  du 
intooiat- 
Une  monarchie,  selon  la  définition  la  plus 
générale,  est  nn  état  dans  lequel  une  seule 
personne ,  quelque  nom  qu'on  lui  donne ,  est 
chargée  de  l'exécution  des  lots ,  de  la  direc- 
tion des  revenus,  et  du  commandement  des 
armées.  Mais,  amoins  que  des  protecteurs  vi- 
gilans  et  intrépides  ne  veillent  à  la  liberté  pu- 
blique, l'autorité  d'un  magistrat  aussi  for- 
midable dégénère  bientôt  en  despotisme. 
Dans  le  siècle  de  la  superstition ,  le  genre 
humain ,  pour  assurer  ses  droits ,  aurait  pu 
tirer  parti  de  l'influence  du  clergé  ;  mais  il 
existe  une  union  si  intime  entre  le  trône  et 
l'autel,  que  l'on  a  vu  bien  rarement  la  ban- 
nière de  l'église  flotter  du  côté  du  peuple  : 
une  noblesse  belliqueuse  et  des  communes 
inflexibles ,  attachées  à  leur  propriété,  prê- 
tes à  la  défendre  les  armes  à  In  main ,  et  réu- 


Longui,  traité  du  Scbli»e,e.  «.  p.  2»,  édlt.  Toll. 
Nous  pouvons!  dlrede  ce  grand  érrrraln  qu'il  Joint  l'oiern- 
ple  au  précepte.  Au  tien  de  proposer  ses  scnlûnens  xrtc 
:,  il  les  insinue  avec  la  plus  grande  réserve;  H\ea 
tnel  dans  la  bouche  d'un  ami  ;  et,  autant  qne  nous  eu  poli- 
rons juger  d'après  un  texte  corrompu ,  il  parait  vouroîr 
les  router. 
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nies  dans  des  assemblées  régulières,  sont  la 


seule  digne  qui  puisse  résister  aux  attaques 
continuelles  d'un  prince  entreprenant.' 

La  constitution  de  la  république  romaine 
n'existait  plus  ;  la  vaste  ambition  du  dictateur 
l'avait  renversée;  la  main  cruelle  du  trium- 
vir lui  porta  les  derniers  coups.  Après  la  vic- 
toire çTActiiim, le  destin  de  l'univers  dépen- 
dait de  cet  Octave ,  surnommé  César  en  vertu 
de  l'adoption  de  son  oncle ,  et  décoré  ensuite 
du  titre  d'Auguste  par  la  flatterie  du  sénat, 
te  vainqueur  était  àia  tétc  de  quarante-qua- 
tre légions1,  toutes  composées  de  vétérans, 
fières  de  leurs  propres  forces,  méprisant  la 
faiblesse  de  la  constitution,  accoutumées, 
pendant  vingt  ans  de  guerre,  a  répandre  des 
flots  de  sang  et  à  commettre  toutes  sortes 
de  violences,  enfin  passionnément  dévouées 
à  la  maison  de  César,  dont  elles  avaient  déjà 
reçu  et  dont  elles  attendaient  encore  des  ré- 
compenses excessives.  Les  provinces,  long- 
temps opprimées  par  les  ministres  d'une  ré- 
publique  orageuse,  soupiraient  après  le  gou- 
vernement d'un  seul  homme,  qui  fût  le 
maître  et  non  le  complice  de  cette  foule  de 
petits,  tyrans.  Le  peuple  de  Rome,  triomphant 
en  secret  de  la  chute  de  l'aristocratie ,  ne  de- 
mandait que  du  pain  et  des  spectacles,  et  il 
était  séduit  par  û  libéralité  d'Auguste,  qui 
s'empressait  de  satisfaire  à  ses  désirs.  Les 
.  plus  riches  habitàns  de  l'Italie  avaient  pres- 
que .tous  embrassé  la  philosophie  d'Épicure  ; 
ils  jouissaient  des  douceurs  de  la  paix  et 
d'une,  heureuse  tranquillité,  sans  se  livrer 
aux  idées  de  cette  ancienne  liberté  si  tumul- 
tueuse, dont  le  souvenir  aurait  pu  troubler 
le  songe  agréable  d[ une  vie  entièrement  con- 
sacrée au  plaisir.  Lfisénat  perdît  sa  puissance 
avec  sa  dignité.  La  plupart  des  familles  nobles 
étaient  éteintes;  les  républicains,  dont  le  zèle 
et  les  miens  auraientpu  sauver  l'état ,  avaient 
péri  dans  les  proscriptions,  ouïes  armes  à  la 
main,  (Je  sénat, sîloug-temps  renommé  pour 
»a  .sagesse,  était  composé  de  plus  de  mille 
personnes ,  multitude  rassemblée  Bans  choix, 
et  qui ,  loin  de  retirer  quelque  lustre  de  leur 
Wft».  dégradaient  parleur  conduite  la  di- 
gBitddant.ellesseUHwvaioutrevétues  '.  ■ 
,1.0mse,Tt,  18. 


f&O  dep.  J.-C.) 
Lorsque  Auguste  n'eut  plus  d'ennemis,  il 
montra',  parlé  s'tfin  qu'il'p'rit'dè  r^dfiéf  le 
sénat',  q«fl  ne  voulait  pas  étrenVtyrau  flé  sk 
patrie,  mais  qu'il  aspirait  à  en  être  le  père: 
Elu  censeur  arec  son  fidèle  Agrippa,  il  exa- 
mina fa  liste  des  sénateurs;  il  en  'cûSsfeà  ùti 
petit  nombre  dont  les  vices  ou  rrfjftnuuVétë 
exigeaient  un  exemple  public.  Près' de  Jeux 
cents,  à  sa  persuasion,  prévinrent,  pat1  une 
retraite  volontaire,  la  honte  d'une  expulsion. 
fi  fut  ordonné  que  l'on  ne  pourrait cnrrW 
dans  le  sénat  sans  posséder  envîrQn-'di*t« 
céntmQle  livres.  DcnouveUes'famiuW|tëtHA 
dennes  remplirent  le  Vide  qu'avaienï'itttaii 
sloné  les  fureurs  des  guerres  ciïilesV'Ehfiti 
Auguste  se  fit  nommer  prince  du  sériât"!  titra 
honorable,  que  les  censeurs' n'avaient fàniàis 
donné  qu'au  citoyen  le  plus  distingué  par's'c-ri 
crédit  et  par  ses  senîces1,.'Maïs','îanâ%i'qU'ÎI 
rétablissait  la  dî^ïiédececoi^i^pcViabrtr; 
il  en  détruisait  l'indépendance.  L\^  wîwMp-és 
d'une  constitution  libre  sont  purdusa  jamais^ 
lorsque  l'autorité  législative  est  cWéé'pàt'là 
puissance  executive.  ':  ''  '"  ""  '■""''"' 
Auguste  crut  devoir  paraître  ^JêTé¥é'i1'au,x 
avis  d'une  assemblée  qu'il  avait  W-uiBmc 
formée.  Il  prononça  devant  elle  un  discours' 
étudié,  oh  l'ambition  était  cachëesoùs  le  Voile 
du  patriotisme.  •  Il  déplorait,  il]  dsti  liait  méhiij 
»  sa  conduite  passée;  la  piété  filiale  avait 
»  exigé  qu'il  vengeât  le  meurtre  de  sbiléére; 
»  son  humanité  s'était  trouvée'  quelquefois: 
i  obligée  de  céder  aux  lois  cruelles  d^la'tië* 
»  cessité  ;  il  s'était  vu  forcé  de  s'udSt  S  tt'hi'- 
»  dignes  collègues.  Là  répupliqneMhenàcIée 
»  par  Antoine,  lui  avait  défendu  de  làlivror 

*  entre  les  mains  d'un  citoyen  désh'ôMpM  et 
»  d'une  reine  barbare.  Libre  mainfénaiit<itJ 
»  satisfaire  à  la  fois  son  devoir  et'siJfa  'iflcli- 
>  nation,  il  rendait  solennellement  âiV'sëflai 
»  et  au  peuple  leurs  anciens  droits.'  Siin'kéul 
»  désir  était  de  se  mêler  dans  là' fofile^dë  ies 

•  concitoyens,  et  de  partager  avec  eux  le 
»  bonheur  dont  Jouissait  la  patrie I1»  ,,nirhi«rt 

«rangeras  des  barbare  nonvetlenient  wnqiiis  ÇNéntÂe, 
riedeCétar,c.7T,  MJ.  Apres  si  mort,  «t  HUi'téfM 
encore  plus  scaiidsleui.  ••i>T.::i: 

'  Dion  Cassios,  1.  m,  p.  663.  Snflone ,  vie  rf'A  nantie  : 
C.K.  *■'■     ■"'■. 

> Dion  C«ssins  (I.  im,p,  W8)  met  t  crttë  tiè^iaa 
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(50  dep.  J.-C.) 
.,  Si  Tacite  avait  #ê  prisent  k,f%m sfcia.ce, 
U  nleftl  appartenu  gu'  à,, ce.  grand  écrivain 
d'exprimer,,  l'agitation,  du  sénat.  Sa  plume 
sevdpjf  lirait  pu  décrire  les  sentimens  .cachés 
desajn&rst  Jeàèle  affcctedesautres.il  était 
d^^çrrevi  d'ajouter  foi  aux  parles  d'Augus- 
te; paraître  doujKr  de  »a  sincérité  aurait  pu 
devenir,  ençor.e  plus  funeste.  Les  avantages 
respectifs,  de  |a  monarchie  et  du.  gouverne- 
ment .répuhjiçaiû.  avaient  souvent  été  balani 
ces.  .La.grandflur.de  Rome,  la  corruption  des 
mœurs,  lfclieen.ee;  des,  soldats  faisaient  pencher 
beaucoup  d,esriril8, spéculatifs  du  côté  de  la 
monarchie,;,  ces'  principe»  généraux  d'admi- 
rûstratipn.  se  irqujfaient  mêlés,  avec  leç.  espé)- 
rançes  ,et  .aye'c,  les  craintes  de  chaque  partiT 
cutier..  Au  milieu,  de  celte  incertitude,  la 
réponse  (les  sénateurs  fut  unanime  et  décisive; 
ils.  refusèrent  d'accepter  la  résignation  d'An? 
gustc;  ih  le  conjurèrent  de  ne  pas  abandonner 
la  république  qu'il  avait  sauvée.  Après  une 
feinte,  résistance ,  l'habile  f yran  se  soumit  aux 
ordres  du  sénat.  Il  consentit  à  recevoir  le 
gouverneraient  des  provinces,  et  le  comman- 
dement,, général  des  années  .romaines,  sous 
les  titres  si  connus  de  proconsul  et  d'empe- 
reur '  -r  mais  il  déclara  qu'il  n'acceptait  ce 
pouvoir  que  pour  dix  ans.  H  se  flattait,  disait- 
il  ,  qu'avant  l'expiration  de  ce  terme  les  bles- 
sures faites,  à  l'état  par  les  discordes  civiles 
seraient. entièrement  fermées,  et  que  la  ré- 
publique, rendue  à  son  ancienne  splendeur, 
n'aitraU  plus  besoin  delà  présence  dangereuse 
d'un  magistrat  si  extraordinaire.  Celte  comé- 
die fut  jouée  plusieurs  fois  pendant  la  vie 
d'Auguste;  et  l'on  en  conserva  la  mémoire 
jusqu'aux,  derniers  âges  de  l'empire;  les 
monarques,  perpétuels  de  Rome  célébrèrent 
toujours,  avec  une  pompe  solennelle,  la 
f|ixîème„année  de  leur  règne  '. 
Lei.généraldes.  .armées  romaines  pouvait, 

emprunté  de  Tacite  et  rie  feuétçne  les  eipmsioai  qui 
pouvaient  contenir à  ce  prince. 

i.typçrator. (d'où  "pus  ayons  tiré  le  mot  empereur) 
p^signiûaiJ, «us  Wrépuliliiaie,  qutgénéral;  et  les  wrt- 
dals  donnaient  solennellement  ce  titre  sur  le  champ  de  ba- 
tûÇeiiflur,  ckpr ïiclorifijii.  lorsque  foemyereurf  ro- 
mainste  prenaient  dans  ce  sens,  16  le  plaçaient  après  leur 
HO^^ils.^ijjnajentcpnjbiun  de.  roisijaeji  avaient  été 

«.f'  ïi'-Wtt'-- ■■«■- -'■■'■'-  ■■* 

*  Dion,  t.  un,  p.  703,  etc. 
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sans  enfreindre  en  aucune  manière  les  prin- 
cipes de  la  constitution ,  recevoir  et  exercer 
nue  autorité  presque  despotique  sur  les  sol- 
dats, sur  les  ennemis  et  sur  les  sujets  de  la 
république.  Rome,  si  jalousé  de  sa  liberté 
dans  les  premiers  siècles,  la,  sacrifiait  â  l'es- 
poir des  conquêtes,  et  à  une  connaissance 
profonde  de  la  discipline  militairejLeaiciaieur 
ou  le  consul  pouvait  exiger  de  tout  jeune 
Romain  qu'il  portât  les  armes.  Ceux  qui  '', 
par  lâcheté  on  par  opiniâtreté,  refusaient. 
d'obéir,  s'exposaient  aux  châtiniens  les  plus, 
sévères  et  les  plus  ignominieux.  Le,  coupable 
était  retranché  de  la  liste  dés  citoyens ,  ses 
biens  confisqués,  sa  personne  vendue  pour 
l'esclavage  '.  Plus  fort  que  les  lois,  rengage- 
ment militaire  suspendait  les  institutions  les 
plus  sacrées.  Le  général  avait  droit  de  vie  et 
de  mort  dans  son  camp.  Son  autorité  n*était 
soumise  &  aucune  forme  légale  ;  il  jugeait  en 
dernier  ressort,  et  l'exécutfcn  suivait  de  près 
la  sentence  ».  L'autorité  législative  désignait 
f  ennemi  que  la  république  avait  à  combattre. 
Dans  les  occasions  les  plus  importantes,  lé 
sénat  décidait  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et 
ses  résolutions  devaient  être  ratifiées  solen- 
nellement par  le  peuple;  mais,' dans  les 
régions  situées  à  une  grande  distance  de  l'Ita- 
lie, les  généraux  n'attendaient  pas  d'ordre 
supérieur  pour  déclarer  la  guerre  à  une'  na- 
tion; ils  agissaient  de  la'  manière'  qui  leur 
paraissait  la  plus  avantageuse  au  bien  public. 
Ce  n'était  point  sur  la  justice  de  leurs  en- 
treprises qu'ils  s'appuyaient  pour  demander 
l'honneur  du  triomphe;  Te  succès  était  leur 
seul  titre.  Ils  usaient  de  la  Victoire  en  despo- 
tes, et  ils  exerçaient  une  autorité  sans  bornes, 
principalement  lorsqu'ils  n'étaient  plus  rete- 
nus par  la  présence  des  commissaires  du 
sénat.  Pompée,  dans  son  gouvernement  dé 
l'Asie,  récompensa  tes  légions  et  les  alliés'  dé 
l'état,  détrôna  des  princes,  démembra  de* 
royaumes,  fonda  des colonfeiy  et  distribua 
les  trésors  de  Mîthritiate.  A  son  retour  a 

*iïleiite, Epit.,I. m.  Valère-Maxime, «, $.' 
'  s  forer  dans  (é  huiiïèraeltvre de' Tite-Lr»  Ta'  ctionhi 
faManuuilWqaalkttt  aeWpKtfr  Carter:  11» wiottretti 

lia  lois  de  la  nature  et  de  l'humanité;  mais  ils  assurèrent 
celles  de  la  discipline  militaire;  et  le. peuple,  îjui  abnorntt 
l'action,  fut  oblleéde  respecter  îé  principe^ 
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Rome ,  il  obtînt,  par  On  seul  acte  du  sénat  et 
do  peuple,  la  ratification  générale  de -tout  ce 
qu'il  avait  lait1. 

Tel  étuit  le  pouvoir  dont  jouissaient  léga- 
lement ,  ou  par  usurpation,  les  commandons 
des  années  romaines  sur  les  soldats  et  sur 
'  lea  ennemis  de  la  république.  Ces  généraux 
étaient  en  même  temps  gouverneurs  des  pro- 
vinces conquises  ;  ils  réunissaient  l'autorité 
civile  et  militaire ,  administraient  la  justice , 
étaient  chargés  de  la  direction  des  finances 
et  exerçaient  la  puissance  executive  et  légis- 
lative de  l'état. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage ,  on 
peut  se  former  une  idée  des  armées  et  des 
provinces  de  l'empire ,  lorsque  Auguste  prit 
en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Gomme 
il  eut  été  impossible  à  ce  prince  de  comman- 
der en  personne  tes  légions  répandues  sur 
des  frontières  éloignées ,  il  obtînt ,  comme 
Pompée ,  la  permission  de  confier  son  auto- 
rité a  des  lieutenans.  Ces  officiers  paraissent 
avoir  eu  le  même  rang  et  le  même  pouvoir 
que  les  anciens  proconsuls;  mais  leur  com- 
mandement était  subordonné  et  précaire;  ils 
tenaient  leur  commission  des  mains  d'un 
chef  suprême ,  qui  s'attribuait  la  gloire  de 
leurs  exploits  ;  ils  n'agissaient  que  sons  ses 
auspices*;  en  un  mol,  ils  étaient  lès  repré- 
sentai de  l'empereur,  seul  général  de  la 
république,  et  dont  l'autorité  civile  et  mili- 
taire s'étendait  sur  tous  les  domaines  de 
Home.  Le  sénat  avait  la  satisfaction  de  voir 
que  les  membres  de  leur  corps  jouissaient 

1  Pompée  obtint,  par  les  suffrages  inconsidérés,  mais  li- 
bres, du  peuple,  nu  commandement  militaire  à  peine  infé- 
rieur* celui  d'Auguste.  Parmi  plusieurs  actes  extraordi- 
naires d'autorité,  le  vainqueur  de  l'Asie  fonda  TÎngt-neuf 
villes,  et  distribua  aux  troupes  soixante  ou  qualre-Tingls 
Uulions.U  ratification  de  ces  adessouirrit  desdélais  et 
quelques  oppositions dansleséaat.  Vovei  Plularque,  Ap- 
pten,  Dion  Cassius,  et  le  premier  livre  des  lettres  a  At- 
tirais. 

2  Sous  la  république,  le  triomphe  n'était  accordé  qu'au 
général,  autoriséa  prendre  les  auspices  au  nom  du  peuple. 
Par  une  conséquence  juste,  tirée  de  ce  principe  de  religion 
et  de  politique,  le  triomphe  lut  réserve  à  l'empereur;  et 
ses  lieutenans,  au  milieu  des  emplois  les  plus  érlalani,  se 
contentèrent  de  quelques  marques  de  distinction,  qui,  sous 
le  litre  de  dignités  Iriompliales,  furcut  imaginées  en  leur 
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seuls  de  ces  dignités  importantes. -Les,  lietite 
nans  de  l'empire  tuaient  choisis  parmi  les 
anciens  consulaires  ou  les  anciens  préteurs  ; 
les  légions  avaient  a  leur  (été  des  sénateurs  ; 
et,  de  tous  les  gouvernemens  de  pronnees,  il 
n'y  eut  que  la  préfecture  d'Egypte  qui  ait 
confiée  à  un  chevalier  romain. 

Auguste  venait  d'être  élevé  m  premier 
rang;  six  jours  après  il  résolut  de  satisfaire, 
par  un  sacrifice  aisé,  la  vanité  des  sénateurs. 
Il  leur  représenta  que  son  pouvoir  a' étendait 
même  au-delà  des  bornes  qu'il  avait  été  néces- 
saire de  tracer,  pour  remédier  aux'maax  de 
l'état.  <  On  ne  lui  avait  pas  permis  de  refu- 
i  ser  le  commandement  pénible  des  années 

>  et  des  frontières;  mais  il  demandait  en 

*  grâce  la  liberté  de  faire  passer,  les,  pro 

*  vinces  plus  tranquilles  sous  la  douce  ■adm*- 

>  nistration  dn  magistrat  civil.  nDant-la  di- 
vision des  provinces,  Auguste  consulta  éga- 
lement son  intérêt  personnel  et  la  dignité,  de 
la  république.  Les  proconsuls  nommés,  par 
le  sénat,  et  principalement  ceux  de  l'Asie,  de 
la  Grèce  et  de  l'Afrique,  jouissaient  .d'une 
distinction  plus  honorable  que  les  lieutenans 
de  l'empereur,  qui  commandaient  dans. la 
Gaule  ou  en  Syrie."  Les  premiers  étaient  ac- 
compagnés de  licteurs;  ceux-ci  avaient  à 
leur  suite  des  soldats  ;  cependant  le  souve- 
rain ne  perdait  rien  de  ses  droits  réels;  en 
effet,  il  fut  ordonné  par  une  loi  que  la  pré- 
sence de  l'empereur  suspendrait,  dons: cha- 
que département,  l'autorité  ordinaire  du 
gouverneur.  Les  nouvelles  conquête»  devin- 
rent une  portion  du  domaine  impérial;  et 
l'on  s'aperçut  bientôt  que  la  puissance  du 
prince,  dénomination  favorite  d'Auguste, 
était  la  mêmedans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. 

Auguste  exigea,  pour  cette  concession 
imaginaire,  un  privilège  important,  <jui  lui 
livrait  Rome  et  l'Italie.  Il  fut  autorisé  a  rete- 
nir le  commandement  militaire ,  et  à  conser- 
ver auprès  de  sa  personne  une  garde  nom- 
breuse, même  en  temps  de  paix  et  dans  le 
centre  de  la  capitale;  prérogative  dangereuse 
qui  renversait  les  anciennes  maximes.  11 
n'avait  réellement  d'autorité  que  sur  les 
citoyens  engagés  dans  le  service;  mais  les 
Romains  étaient  si  portes  à  foteiirragti,  que 
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le»  «agktrat»,  les  sénateurs  et  Tordre  éques- 
tre tf«apr*»6èrent  de  prêter  serment.  Enfin, 
l'Hommage  de  la  flatterie  tut  converti  insen- 
«blennt  en  une  protestation  de  fidélité,  qui 
m  Mootrrelait  tous  les  ans  avec  une  pompe 


Auguste  regardait  la  force  militaire  comme 
h  base  lapins  solide  du  gouvernement;  mais 
fl  m  pouvait  m  dissimuler  combien  an  pareil 
instrument  devait  paraître  odieux.  Sort  carac- 
tèreet  H  politique  hii  firent  adopter  des  me- 
sures plus  sages;  il  aima  mieux  régner  sous 
M  titres  respectables  de  l'ancienne  magis- 
trature ,  et  rassembler  sur  sa  tête  tonales 
rifOWépar»  de  l'autorité  civile.  Dans  cette 
vue ,  SI  permit  au  sénat  de  lui  donner  pour 
ta 'via  Je"  mandat1  et  la  puissance  tribuni- 
tien&e  V 

Tbar  tes  empereurs  imitèrent  son  exem- 
ple :les  consuls  avaient  succédé  aux  pre- 
mier* rois  de  Rome;  ils  représentaient  la 
aation,  avaient  l'inspection  sur  les  cérémo- 
«es  de  1*  religion,  levaient  et  commandaient 
tm  années,  donnaient  audience  aux  ambas- 
sadeurs étrangers,  et  présidaient  aux  assem- 
blée» do  sénat  et  du  peuple.  L'administration 
dan  ftmtees  leur  était  confiée  ;  et ,  quoiqu'il 
leur  fat  rarement  possible  de  rendre  la  jus- 
tice en  personne,  la  nation  voyait  en  enx  les 
défenseurs  suprêmes  des  lois ,  de  la  paix  et 
de  l"ée;n?îé.  Telles  étaient  leurs  fonctions  or- 
dtùaifes  ;  maïs  ce  premier  magistrat  se  trou- 
vait au-dessus  de  toute  juridiction,  dès  que 
le  sénat  roi  enjoignait  de  veiller  à  la  sûreté 
de  la  république.  Alors,  pour  conserver  la 
■bette*  ^'  3  exerçait  un  despotisme  momen- 
tané*.   ' 


i  Ckuroa  (delegtbus,  m,  3)  donne  à  ta  dignité  cousu- 
MniemtmâtnegiapoUttru;  et  Polybe  0.  **.  e.  3}  ob- 


*'  Coanae  la  puitseaee  tiibunitienae  (différente  de  l'em- 
^rtttowl  dttnlmn)  fat  Inventée  pour  le  dicUleur  César 
(Dm,  i.  «w,  pas»  3B4),  die  lui  fut  probablement 
•ajpfl  «tjHl  aaja  piessysMa ,  peur  «voir  li  généreuse- 
sneatatsûé iMc  ta. ans»  ta  droits  mot»  des  tribuns  et 
ta  taitk.  Voy.  st*  Commentaires ,  de  Bell,  civil.,  1. 1. 

*  AnjMte  exerça  U  consulat  pendant  neuf  ans  sans 
âaUrTiam»,  «nwlt*  H  refuse  aruficieusement  cette  di- 
tad*a«««i**«e*U«M«a^^/«toiffawtd«llD«e, 
il  attendît  «ne  les  suites  funestes  du  tumulte  et  de  l'esprit 
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Bien  différons  des  consuls,  les  tribuns  n'en 
imposaient  point  par  une  pompe  extérieure  : 
ils  paraissaient  humbles  et  modestes;  mais- 
leur  personne  était  sacrée;  ils  avaient  moins 
de  force  pour  agir  que  pour  repousser.  Char- 
gés par  leur  institution  de  défendre  les  op- 
primés, de  pardonner  les  offenses  et  d'accu- 
ser les  ennemis  du  peuple,  ils  pouvaient, 
lorsqu'ils  le  jugeaient  à  propos,  arrêter  d'un 
seul  mot  toute  la  machine  du  gouvernement. 
Tant  que  la  république  subsista,  on  n'eut 
rien  à  redouter  du  crédit  que  des  citoyens 
auraient  pu  retirer  de  ces  places  importantes. 
Elles  étaient  entourées  de  plusieurs  barriè- 
res :  l'autorité  qu'elles  donnaient  expirait  au 
bout  d'un  an;  on  élisait  denx  consuls;  et  les 
tribuns  étaient  au  nombre  de  dix.  De  pins , 
comme  les  vues  publiques  et  particulières 
de  ces  différena  magistrats  se  trouvaient  dia- 
métralement opposées,  cette  diversité  d'in- 
térêts, loin  do  détruire  la  constitution,  con- 
tribuait à  en  maintenir  la  balance  toujours 
égale  ;  mais  lorsque  les  puissances  consulaire 
et  tribunitienne  furent  réunies,  lorsqu'une 
seule  personne  B'en  trouva  revêtue  pour 
toute  sa  vie,  lorsque  le  général  de  l'armée 
devint  en  même  temps  le  ministre  du  sénat 
et  le  représentant  du  peuple ,  il  fut'  impos- 
sible de  résister  à  l'autorité  impériale;  on 
eût  même  entrepris  difficilement  d'en  tracer 
les  limites. 

Tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tête 
d'Auguste  ne  contentaient  point  encore  sa 
politique.  Ce  prince  y  ajouta  les  dignités' 
splendides  et  importantes  de  grand-pontife 
et  de  censeur.  L'une  lui  donnait  le  droit  de 
veiller  à  la  religion,  l'autre  une  inspection 
légale  sur  les  mœurs  et  sur  les  fortunes  du 
peuple  romain.  Quel  assemblage  monstrueux 
ne  devait  pas  former  la  réunion  de  tant  de 
pouvoirs  distincts ,  et  jusqu'alors  séparés  l'un 
de  l'autre?  Mais  la  complaisance  du  sénat 
faisait  disparaître  ces  imperfections;  elle 
remplissait  tous  les  intervalles  par  les  con- 
cessions les  plus  étendues.  Les  empereurs 
étaient  les  premiers  ministres  de  la  républi- 


était  représenté  el  exerce  par  ta 


de  fecBmi  eussent  forcé  le  sénat  à  le  revêtir  du  consulat 
peur  toute  Batte.  Ce  Briiiec  et  «es  saccesseïirs  affectèrent 
cependant  de  cacher  uu  litre  qui  pxundt  lear  attirer  la 
baùte  de  leurs  sujets. 
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que:,  occupe  tels,  ils  furent  dispensés  de 
.l'obligation  et  de  la  peine  de  plusieurs  lois 
incommodes.  Ils  pouvaient  convoquer  le 
sénat,  proposer  dans  le  même  jour  plusieurs 
questions,  présenter  les  candidats  destinés 
aux 'grandes  charges,  étendre  les  limites  de 
la  vîye,  disposer  à  leur  gré  des  revenus  de 
l'état^  faire  la  paix  et  la  guerre ,  ratifier  les 
traités;,  enfin,  en  vertu.de  la  clause  la  plus 
étendue,  U  leur  tuait  permis  d'exécuter  ce 
qui  leur  paraissait  être  le  plus  avantageux  à 
l'empire  r  et  convenir  le  mieux  ù  la  majesté 
des  lois,  du  gouvernement  et  de  la  religion'- 
Lorsque  toutes  les  différentes  branches  de 
la  puissance  executive  eurent  été  remises  à 
un  seul  chef,  les  autres  magistrats  languirent 
dans  l'obscurité.  Dépouillés  de  leur  autorité, 
à  peine  même  leur  laissait-on  la  connaissance 
de  quelques  affaires.  Auguste  conserva  avec 
le  plus  grand  soin  le  nom  et  les  formes  de 
l'ancienne  administration.  On  élisait  tous  les 
ans,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  le  même 
nombre  de  consuls,  de  préteurs  et  de  tribuns*, 
qui  tous  continuaient  à  exercer  quelques- 
unes  des  fonctions  les  moins  importantes  de 
leur  charge.  Ces  honneurs  flattaient  la  vanité 
des  Romains.  Les  empereurs  même,  quoique 
revêtus  pour  toute  leur  vie  du  consulat,  se 
mettaient  souvent  sur  les  rangs  pour  obtenir 
ce  titre  ;  et  ils  ne  dédaignaient  pas  de  le  par- 
tager avec  les  plus  illustres  d'entre  leurs  con- 
citoyens *.  Sons  le  règne  d'Auguste,  l'élection 

■  Voy«  iin -fragment  d'un  décret  do  sénat ,  qui  conte- 
nu a  l'empereur  Vetpastm  Mus  1»  pouvoirs  attarda;  à 
te»  pFédtotfçaKir  Auguste ,  Titiêre  et  Claude.  Ce  monu- 
ment curieux  et  important  se  trou™  dans  les  inscriptions 
deGruter.n'ccxu. 

s  On  élisait  deux  consuls  aux  calendes  de  janvier  ;  mais, 
■^msletotirsdel'aunée,  on  lear en  sobsuiuslt  d'autres, 
juasu'*  ec mute  ombre 4ea  conçois  annuels  se  montât  au 
mo^tisàdoiiTe.  On  choisissait  ordinairement  stiie  ou  dix- 
nuit  préleurs  (Juste-Lipse,  in  excurs.  D.  ad  Taciti 
Annal.,  1. 1).  Je  n'ai  point  parlé  des  édiles  ui  des  ques- 
4MnJB*sia*lssm«g3ti^,ata^efe  la  notice  ou  des 
Menus ,  h  «ratent  atsènient  i  tontes  les  formes  de  rou- 
v<nwd»«tjS«iislor^it^Wéfon(iwttiB«UBpwGédainat 
léguassent  Mdnit  i'ôtien&tùm,  qwkra'il  eût  «té  dan- 
gereux d'en  taire  usage  (Tacite,  Anu.,  >v>,  26).  Du  temps 
de  Isajanm  ignoroilsi  te  tribunal. Anit  une  dignité  ou 
un  comCWtre*  da  l'Un*-,  i,  23). 

*  Us  Xfom  «ua-eJnw  briguèrent  1*  consulat.  Les 
nrU»*SMtui*i*E*k»awlBrw8  eelte  digailéaTee  modéra- 
tion, et  l'ewrcewtiV  ajtc  eunctituri*.  Ts*i»»  rauwnm . 


.des  magistrats  fut  souvent  accompagnée  des 
mêmes  troubles  auxquels  elle  avait  été  expo- 
sée dans  les  derniers  temps  de  la  république. 
Loin  de  laisser  apercevoir  le  moindre  signé 
d'ùnpatiencc,  ce  prince  dissimulé  sollicitait 
humblement  pour  lui,  ou  pour  ses  amîs'i  les 
suffrages  du  peuple,  et  il  remplissait  avec  la 
dernière  exactitude  tous  les  devoirs  d'un 
candidat  ordinaire' .  Mais,  selon  toutes  les  ap- 
parences, son  successeur  n'agit  que  par  ses 
conseils,  lorsqu'il  transféra  le  droit  d'élection 
au  sénat  de  Rome*.  Les  assemblées  du  peuple 
furent  abolies  pour  jamais,  et  les  souverains 
n'eurent  plus  à  redouter  les  caprices  'd'une 
multitude  dangereuse,  qui,  sans' 'rétablir  la 
liberté,  aurait  pu  troubler  la  nouvelle  Admi- 
nistration, et  peut-être  y  porter  dés  atteintes 
mortelles. 

Marins  et  César,  en  se  déclarant  les 'pro- 
tecteurs du  peuple,  avaient  rénverse'la  con- 
stitution de  leur  patrie  :  mais deS'qïïé'Te'  sé- 
nat eut  été  humilié,  et  qu'il  eut 'pèribi''tbuté 
sa  force,  cette  assemblée  ',  composée  'aVcinq 
ou  six  cents  personnes,  devint  entré  les  mains 
du  despotisme  un  instrument  utile  efftVxnVIè'. 
Ce  fut  principalement  sur  la  dignité'  dit  sé- 
nat qu'Auguste  et  ses  successeurs  Fohtlèrerii 
leur  nouvel  empire  ;  ils  affectèrent ,  en  fbùtè 
occasion,  d'adopter  le  langage  et  les'  princi- 
pes des  patriciens.  Dans  l'exercice  deienr 
puissance,  ils  consultaient  le  souvéraïtf  con- 
seil delà  nation,  et  ils  paraissaient  se  confor- 
mer â  ses  décisions  pour  les  grands 'intérêts 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  Rome,'  l'Italie  et 
les  provinces  intérieures  étaient  sous  le  gou- 
vernement direct  du  sénat.  Ce  tribunal  déri- 
dait en  dernier  ressort  de  tontes  les  affaires 
civiles  :  il  connaissait  des  prévarications 
commises  par  des  hommes  'en  placé,  et  des 
délits  qui  concernaient  la  paix  ou  la  majesté 
du  peuple  romain.  Ses  occupations  brtîhtM- 

l>wnentBrMeM,MjnTVdw«lleArt>DijsSdn««<niI<qb'il 

obMr™naltk8lols(t^ne,P»iléff»rique,c;94).    '■■' 
1  iQnoties  Magtstratuum  comitks  intemset.,  tribu* 

■  cutn  eandidatls  suis  tiroutbat-,  atinpiicote  unw  more  to- 

*  lemai.  Ferufcàt etiotesummemm  in  trttainur,i  «limai 

■  e-pomtto.  i>CSuetamt,*ie<d)Àagm«B,ic.fi6i)'  tir  ,- ■ 
s*  rutnprùaurii<onmtla  A o*ihpa*iI patpet tratit- 

•  latamnt,'  Taeiia, ■Ann.ii ,  16.  La  nwtpitrtjo»  stm- 
Me  unre  allusion  1  ipoeHbcsfMMcfl.et  wurtitei efftirtsmst 
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res  consistaient  à  rendre  la  justice.  Les  cau- 
seVuSjjo^ntes'oùyràicnt'unç  carrière  bril- 
taîle  iasgraûds  orateurs  ;  c'était  le  dernier 
jg&'oavenait  se  réfugier  l'ancien  génie  de 
uJnkk^.  Comme  conseil  de  la  nation,  et 
éçoune  cour  de  justice ,  le  sénat  jouissait  de 
prérogatives. très-considérables,  tandis  qu'en 
u  qoabté  de  corps  législatif  il  était  supposé 
représenter. le  peuple  et  paraissait  avoir  con- 
servé; les  droits  de  la  souveraineté;  les  lois 
recevaient,  leur  sanction  de  ses  décrets  ;  toute 
puissance  ,'éttfe, dérivée  de  son  autorité.  Ce 
corps  ^respectable  s'assemblait,  régulièrement 
trots  fois  par  mois,  aux  calendes,  aux  nones 
'■'■  --'*— .Op  discutait  les  affaires  avec  une 
«m;  et  les  empereurs,  qui  se  glo- 
|.u'ijre.desénaleur,i>i'enaients<:ance, 
leur  voix,  et  se  confondaient  avec 

.  ï(ésunjons^en  ,peu  de  mots  le  système  du 
jvijHyritAmBBt  îiupérial  institué  par  Auguste, 
ei.nuûsienn.parles  princes  qui  connurent 
tow  jWffllWW  intérêts  et  ceux  du  peuple. 
f1,  jj>î^  ifnfi  monarchie  absolue,  revêtue  de 
lortçS^fÀfm^e^.d'mie  république.  Les  souve- 
rains, >dr},ce,.>aste  état  plaçaient  leur  trône  an 
Bfjfc^es^ges.  Soigneux  de  dérober  aux 
rax  4ft  ^«HfSiSW6**  'eU)'  ^orce  irrésistible,  ils 
faijgxieu  profession  d'être  les  ministres  du 
sefltfl^ot  eJbéîssaieut  aux  décrets  suprêmes 
qn^asajçot  eux-mêmes  dicté»  '. 
. .  Ljt  ,r,o^r, jÈUft  formée  but  le  modèle  de  Vail- 
aMi^rsujftû, publique.  Si  nous  en  exceptons 
ç*»,JtQr»iist.11gnt  ,  emportés  par  leurs  folles 
pa3&ktn$,,,£pu&teut  aux  pieds  toutes  les  lois 
tle,  fea  na^njre,  et  de  l'honneur ,  les  empereurs 
dé4a*tn&eiu,;uae  pompe  dont  l'éclat  aurait 
pti.pif^ijl^ ,knra  concitoyens,  sans  rien  ajou- 
ter à  Jeox,pni*saur.e  réelle.  Dans  tous  lesde- 
Tt*îre-/de,b  fiQCjétê  ,  ils  semblaient  oublier  la 
SWR^doritfj, dateur  rang  ;souveut  ils  visitaient 


.  *jfli»fl.Lnm.l-f.7»T!M«*t»«i  d'un»  ■ 


a  partiale 


téêépàl, «mst mtmt  pwf  le  corriger,  j'. 
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leurs  sujets,  et  les  invitaient  à  venir  partager 
leurs  plaisirs  ;  leurs  habits',  leurs  râblés,  lents 
palais,  n'avaient  rien  qui  lés  cUst'mjjuflt  tFnn 
sénateur  opulent;  leur  maison,  quoique  nom- 
breuse et  brillante,  n'était  composée  que 
d'esclaves  et  d'affranchis1'.  Atigirste  ou  Tra- 
jan  auraient  rougi  d'employer  aux  services 
domestiques  le  dernier  des  citoyens.  Que  de- 
vons-nous penser,  en  voyant  les  seigneurs 
les  plus  fiers  de  l'Europe  rechercher  avec 
tant  d'empressement  l'honneur  d'être  admis 
dans  l'appartement  d'un'  monarque  dont  la 
puissance  estsi  différente  de  celle  des  anciens 
souverains  de  Rome? 

Si  les  empereurs  peuvent  être  acéusés  d'a- 
voir passé  les  bornes  de  la  prudence  et  de  la 
modestie  qu'ils  avaient  eux-mêmes  tracées, 
c'est  lorsqu'ils  ont  voulu  être  mis  au  rang 
des  dieux  *.  Ce  culte  impie,  et  dicté  par  hne 
basse  adulation ,  fut  institué  dans  l'Asie  en 
l'honneur  des  successeurs  d'Alexandre.  Des 
monarques  il  fut  aisément  transféré  aux  gou- 
verneurs de  cette  contrée;  bientôt  les  magis- 
trats romains,  adorés  comme  des  divinités 
de  la  province,  eurent  des  temples  où  bril- 
lait la  pompe  des  fêtes  et  des  sacrifices1.  Jl 
était  bien  naturel  que  les  empereurs  accep- 
tassent ce  que  de  simples  proconsuls  n'a- 
vaient pas  refusé.  Ces  honneurs  divins ,  ren- 
dus dans  les  provinces,  attestaient  plutôt  le 
despotisme  que  la  servitude  de  Rome;  mais 
les  ïiâtions  vaincues  enseignèrent  à  leurs  maî- 
tres l'art  de  la  flatterie. 

Le  génie  impérieux  du  premier  ,des  Césars 
l'engagea  trop  facilement  à  recevoir  pendant 
sa  vïe  une  place  parmi  les  divinités  ttitéîrrires 
de  ta  république.  Une  démarche  sï  dange- 
reuse était  bien  éloignée  du  caractère  modéré 
de  son  successeur;  et  morne  par  la -suite 
tous  les  princes,  excepté  CurrgmVet  Dwmfc- 
tien,  renoncèrent  à  cette  folle  ambition.  Au- 

>  Ua  pri»ce  feiNeierrloujooregouwnwparsfBilswef. 
tiques.  U  pouvoir  (teseiclawi.BsgraTa  la  tonte  an  ttt* 
m*ias,  mes  sénateur»  ftrMrtk«r*>ur a  un-PHb»,*  un 
NaRàK.  Il  peuLwtwer  qu'on  favori  madame  solide  Hb- 
Hm  illustre.  ■  ■•<  '••  >■•: 

»  Vaftt  m  TttBfd  an  Vw-Dale ,  d»  œonsWMttotte 
principam.  TJ  nie  serait  plas aiséde fcopier,  q»'if  ait  me 
l'«éWdaiortnwl«sclt«tiMw  aew.Ra»»MbftBBBdii»s: 
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({liste,  il  est  vrai,  permit  à  quelques  villes  de 
lui  &ever  des  temples;  mats  il  exigea  que  l'on 
célébrerait  le  culte  de  Rome  avec  celui  du 
souverain.  Il  tolérait  une  su perstîtîon  particu- 
lière dont  il  était  l'objet*;  tandis  que,  satis- 
fait des  hommages  du  sénat  et  du  peuple, 
il  laissait  sagement  à  son  successeur  le 
soin  de  sa  déification.  De  là  s'introduisit, 
à  la  mondes  empereurs,  la  coutume  con- 
stante de  les  placer  au  nombre  de  dieux.  Le 
sénat  accordait,  par  un  décret  solennel, 
cet  honneur  aux  princes  dont  la  conduite 
n'avait  point  été  celle  d'un  tyran  ;  et  les  cé- 
rémonies de  l'apothéose  accompagnaient  la 
pompe  des  funérailles.  Cette  profanation  lé- 
gale, mais  si  opposée  a  nos  principes,  n'ex- 
citait aucun  murmure  *  dans  un  siècle  où  le 
polythéisme  avait  tant  multiplié  les  objets  sa- 
crés. 

Au  reste,  cette  institution  avait  été  dictée 
moins  par  la  religion  que  par  la  politique.  Ce 
serait  dégrader  les  Antonins,  que  de  mettre 
leurs  vertus  en  parallèle  avec  les  vices  de 
Jupiter  ou  d'Hercule  :  le  caractère  même  de 
César  ou  d'Auguste  était  bien  supérieur  à 
celui  des  divinités  populaires.  Ces  princes 
d'ailleurs  vivaient  dans  un  siècle  trop  éclai- 
ré ,  et  leurs  actions  avaient  trop  d'éclat,  pour 
que  l'histoire  de  leur  vie  fût  mêlée  de  ces 
fables  et  de  ces  mystères  qu'exige  la  dévotion 
du  peuplo  :  à  peine  leur  divinité  eut-elle  été 
établie  par  les  lois,  qu'elle  tomba  dans  l'ou- 
bli ,  sans  contribuer  à  leur  réputation,  ou  à  la 
dignité  de  leurs  successeurs. 

Lorsque  nous  avons  examiné  toutes  les 
parties  qui  composaient  l'édifice  de  la  puis- 
sance impériale ,  nous  avons  souvent  donné 
le  titre  d'Auguste  à  celui  qui  en  avait  jeté  les 
fondemens  avec  tant  d'art  :  cependant  il  ne 
fut  connu  sous  ce  nom  qu'après  avoir  mis 
la  dernière  main  à  son  ouvrage.  Né  d'une  fa- 
mille obscure,  dans  la  petite  ville  d'Aricie,  il 
s'appelait  Octave,  nom  souillé  par  tout  le  sang 

l  Jurandasque  tuumpcr  rumen  ponimui  ara», 
dit  Horace  &  l'empereur  lui-même;  et  ce  poêle  courtisan 
connaissait  bien  la  cour  d'Auguste. 

ï  Voyra  Liseron ,  Pailip.  i,fl;  Julien,  tnCataribru  ; 

Inque  Deuiu  templii  jurabit  Rama  per  umbnuf 
Bïcrie  Lucain  iodigaé;  mata  cet 
d'un  patriote,  et  ma  d'um  dévot, 


versé  dus  1m  pfltseriptleae.  Lorsqu'il  Ait 
asservi  la  république,  il  désira  pouvoir  ef- 
facer le  souvenir  de  ses  premières  action». 
Comme  fils  adoptif  du  dictateur,  II  a  via  pris 
le  surnom  glorieux  de  Céaarj  nuis  il  avait 
trop  de  jugement  pour  imaginer  qu'il  «trait 
jamais  confondu  avec  ce  grand  homme,  pour 
aspirer  même  à  lui  être  comparé.  L'en  pro- 
posa dans  le  sénat  de  donner  ua  aeuveau 
titre  au  chef  de  l'état.  Après  use  dieouaaion 
sérieuse,  celui  d'Auguste  fut  choisi  parmi 
plusieurs  autres,  et  parut  rendre  d'une  ma- 
nière propre  le  caractère  de  painet.de  pfeodeV 
ration  que  le  tyran  affectait'. 

Ainsi  le  nom  d'Auguste  étal*  uns  disiino» 
tion  personnel!»  ;  celui  de  César  indiepiait  la 
famille  illustre  qui  l'était  frayé  un  cânninan 
trône.  Il  semblait  que  le  premier  dut  esnwrer 
avec  le  prince  qui  l'avait  reçu  :  l'entre  pou- 
vait se  transmettra  par  adoption,  et  panser 
avec  les  femmes  dans  une  nouvelle  btnnnhe. 
Néron  aurait  donc  été  le  dernier  poinee  «ni 
eut  eu  le  droit  de  réclamer  non  si  noble  en- 
traction  ;  cependant  à  sn  mort  oes  titrée  m 
trouvaient  déjà  lié»,  par  nue  pratique  oeti- 
stante,  avec  la  dignité  impériale;  et,  depuis  la 
chute  de  la  république  jusqu'à  no»  jeut<»,  ils 
ont  été  conservés  par  une  longue  suite 
d'empereurs  romains,  grecs,  franes  et  nUe> 
manda.  Le  monarque  se  réservait  le  Boni 
sacré  d'Auguste ,  tandis  que  ans  para» 
étaient  plus  communément  appelés  Césars. 
Tel  fut,  au  moins  depuis  le  règne  d'Adrien,  la 
titre  que  l'on  donna  à  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne. 

Les  égards  respectueux  d'Auguste  pour 
une  constitution  libre  qu'il  avait  lui  interne 
renversée,  ne  peuvent  être  expliqués  que 
par  une  connaissance  approfondie  du  carac- 
tère de  ce  tyran  subtil.  Une  tête  froide,  un 
cœur  insensible,  une  âme  timide,  lui  firent 
prendre,,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  le  masque 
de  l'hypocrisie,  que  jamais  il  ne  quitta.  Il 
signa  de  la  même  main,  et  probablement 
dans  le  même  esprit,  la  mort  de  Cîcéron  et 
le  pardon  de  Cinoa.  Ses  vertus,  se»  vice* 
même,  étaient  artificiels»  ton  intérêt  teul  la 

•  Bton,  I.  un,  p.  710,  avec  les  notes  curieuse»  de 
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noOtiltabotd  *»«*»*»  la  république  ro- 
aaine;  SJe  porta  dans  la  suite  à  en  être  le 
pèreV  Lorsque  ea  prince  éleva  le  système  in- 
-tjtfpitK  de-  l'administration  impériale,  ses 
atanbe*  M'diatèreat  la  modération  qu'il  af- 
ixtmt;  il 'Cherchait  i  en  imposer  au  peuple, 
imbu  prtM&tut  «no  ombre  de  liberté,  et  à 
-tromperlee  armées  par  nue  image  du  gon- 
mwmni  ci*fl. 

'i'4*JW«*t*i  César  se  présentait  sans  cesse 
è«**ywft«.  Auguste  avait  comblé'  ses  parti- 
sans de  biens  et  d'honneurs  ;  mais  il  se  rap- 
p*Wl,  "SB  Wmissaïrt,  qne  les  plus  intimes 
unis  de  son  onde  avaient  été  an  nombre  des. 
.-Si  la 'fidélité  des  légions  le 
s  Ites  efforts  impuissans  d'une 
witm&Mumdttty  la  vigilance  d«s  troupes 
pmfiJt-JènW  mettre  sa  personne  a  l'abri  dn 
■'"d'an  républicain  déterminé?  Les 
»,  qui  révéraient  la  mémoire  de 
**i  atmtiew  applaudi  à  l'imitation  de  sa 
*arau"4éMf  avait  provoqué  son  destin, 
atttsnt>**r  ¥  ostentation  de  sa  puissance,  que 
aw^sa-'^nlManee  elle-même.  Le  consul  ou  le 
trffcaw  pdtt¥âtt  régner  en  sûreté  :  le  titre  seul 
aV*0*i-§t -Totei'  les  citoyens  aux  armes;  Au- 
gw»*i«T«*t"qu*'le  genre  humain-  se  laisse 
fjoawmaefpaT  des  noms.  Il  ne  ht  pas  trompé 
dWa  son  attente,  lorsqu'il  s'imagina  que  le 
•ÉMt  et  le  peuple  se  soumettraient  à  I'escla- 
vat*5  is'lto  peavaient  être  persuadés  qu'ils 
joapsteaieaffctijorirfide  leur  ancienne  liberté, 
t  un  peuple  énervé  chérirent 
a  agréable,  tant  qu'elle  fut  sou- 
tenue par  la  vertu  ou  far  la  prudence  des 
saaecesseetrs  d'Auguste.  Ce  fut  un  motif  de 
csftkeas»  personnelle,  et  non  un  principe  de 
liberté,  «frianima  les  meurtriers  de  Caligula, 

f  ■  Ensailo  Octave  te  présenta.  A  voir  les  couleurs  M 

r  aatxtlfer  *nr *b  tirage,  mis  Vtwla  pris  pour  un  mj 

».*»*a*iha.Mar/d^o*d,  «Mute  mu^e,  puis  i^t,  brun, 

J^«»,ln4-€«r«bbéisla  fiUterlo.)  Wto  liMa«,  une 
Ku^naptoie  dans  son  Ingénieuse  netten,  «l  laite  M 
agréante.  Hall  lorsqu'il  considère  «e  «hangecient  de  ea- 
»■***,  et  qu'il  l'altritm*  an  pouvoir  île  la 
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dé  Néron  et  de  Domitten.  Us  attaquèrent  le 
tyran,  sans  diriger  leur  coup  contre  l'auto- 
rité de  l'empereur. 

L'histoire  nous  présente  cependant  une 
époque  mémorable  ou  le  sénat,  après  un  si- 
lence de  soixante-dix  ans,  s'éleva  tout-à-coup 
et  fit  de  vains  efforts  pour  réclamer  des 
droits  si  long-temps  oubliés.  Les  consuls 
convoquèrent  cette  respectable  assemblée 
dans  le  Capitole,  lorsque  le  trône  devint  va- 
cant par  le  meurtre  de  Caligula  :  ils  condam- 
nèrent la  mémoire  des  Césars,  et  donnèrent 
le  mot  de  liberté  au  petit  nombre  de  cohortes 
qui  paraissaient  vouloir  suivre  leurs  éten- 
dards. Enfin,  pendant  quarante-huit  heures, 
ils  agirent  comme  les  chefs  indépendans 
d'une  constitution  libre;  mais,  tandis  qu'ils 
délibéraient,  les  gardes  prétoriennes  avaient 
pris  leur  résolution.  L'imbécile  Claude  était 
déjà  dans  leur  camp,  revêtu  de  la  pourpre 
impériale,  et  disposé  à  soutenir  son  élection 
les  armes  à  la  main.  Cette  lueur  de  liberté 
disparut,  et  le  sénat  n'aperçut  de  tous  côtés 
que  les  horreurs  d'une  servitude  inévitable. 
Abandonnée  par  le  peuple,  menacée  par  les 
troupes,  cette  faible  assemblée  fut  forcée  de 
ratifier  le  choix  des  prétoriens,  trop  heureuse 
de  pouvoir  profiter  d'une  amnistie  que  Claude 
eut  la  prudence  d'offrir  et  la  générosité  d'ob- 
server '.. 

L'insolence  des  armées  inspirait  à  l'empe- 
reur Auguste  des  alarmes  beaucoup  plus 
vives.  Le  désespoir  pouvait  porter  les  ci- 
toyens à  des  entreprises  dangereuses;  mais 
les  soldats  étaient  toujours  maîtres  de  l'dxé- 
cution.  Quelle  devait  être  l'autorité  de  ce 
prince  sur  des  hommes  sans  principe , 
auxquels  il  avait  appris  lui-même  à  violer 
toutes  les  lois  de  la  société!  Il  avait  entendu 
leurs  clameurs  séditieuses;  il  redoutait  les 
momens  calmes  de  la  réflexion.  Une  révolu- 
tion avait  été  achetée  par  des  récompenses 
immenses  :  il  aurait  fallu  les  doubler  pour 
opérer  une  seconde  révolution.  Quoique  les 
troupes  témoignassent  un  attachement  iuvio- 

>  Motif  ne  pouTto»  trop  regretter  l'endroit  de  Tacite 
t| ni  traitait  de  «et  rrenemenl,  et  qui  a  été  perde.  Nous 
sésames  forces  de  nous  contenter  des  bruits  populaires 
rapportés  par  Josèphe,  et  de  ta  narration  imparfaite  de 

Dion  et  de  Suétone. 


dbyGoogle 


DÉCADENCE  DE  i/EHPBX  IlOHAIN, 


(5ftd*miVe.î- 


hbtc  à  la  maison  de  César,  était-il  possible 
de  se' fief  à  tue  multitude  inconstante  et  ca- 
pricieuse? Auguste  sut  tirer  parti  de  ce  qui 
restait  encore  d'idées  romaines  dans  ces  âmes 
Seras;  Il  apposa  te  sceaudeslois  à  la  rignenr 
de  ladiserptiiie;  et,  faisant  briller  la  majesté 
do  sénat  entre  l'empereur  et  L'année,  il  osa 
bien  exiger  «ne 'obéissance  qu'il  prétendait 
lui  tire  dne  comme  an  premier  magistrat  de 
ht  république  *. 

Dnraat  une  période  de  deux  cent  vingt 
ans,  qui  s'écoulèrent  depuis  l'établissement 
de  sort  système-  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Commode,  l'état  s'éprouva  point  les 
malheur*  attaché»  a  un  gouvernement  mili- 
taire; le  danger  était  encore  éloigné.  Le  sol- 
dât* eut -rarement  occasion  alors  de  connaître 
sa  propre  force  et  la  faiblesse  de  l'autorité 
ointe  ;  découverte  fatale  qui,  dans  la  suite  , 
enfanta  de  si  terribles  maux!  Calcula  et  Do- 
miiien  furent  assassinés  dans  leur  palais 
par  leurs  domestiques.  A  la  mort  de  ces 
princes,  les  secousses  qui  agitèrent  la  ville  de 
Rome  ne  s'étendirent  .point  au-delà  de  l'en- 
eeinte  de  cette  capitale.  A  la  vérité,  Néron 
enveloppa  tout  l'empire  dans  sa  ruine.  Dans 
l'espace  de  dix-huit  mois  quatre  princes  fu- 
rent massacres,  et  le  choc-dés  armées  enne- 
mies ébranla  l'univers.  Hais  cet  orage  vio- 
lent, formé  par  la  licence  des  soldats,  fut 
biennal  dissipé.  Les  deux  siècles  qui  suivi- 
rent la  mort  d'Auguste  ne  furent  point  en- 
sanglantés par  des  guerres  civiles,  ni  trou- 
blé* par  aucune  révolution.  L'empereur  était 
éhf  par  l'autorité  du  sénat  et  par  le  consente- 
ment des  troupes.  Les  légions  respectaient 
leur- serment  de  fidélité;  et  on  serait  obligé 
de  faire  une  recherche  exacte  et  minutieuse 
desannaJes  romainesdans  ce  long  intervalle, 
pour  y  découvrir  trois  rébellions  un  peu 
considérables,  étouffées  an  bout  de  quelques 


»  Auguste  rétablit  la  sévérité  de  l'ancienne  discipline. 
Apres  tes  guerres  cmles,  il  mm  servit  plut  du  Dont  de 
atmifiafas  eu .  parlant  *  «et  troupes ,  et  il  h»  appela 
MMvltBual. aaldala  (Suétone  dans  Auguste,  c  2.'>). 
V«jw  ffauneat  Tibère  m  senit  du  sénat  pour  apaiser  la 
réwued»  leg^ns  de, l'aonoui*.  (ïaciie.Aun.  Ij. 

*  Ces  mots ,  Vantarde  du  sénat  et  le  eonseqlantfAt 
de*  ttowuefi ,  eçmWeuf  aïoir  été  le  langage  consacre1  pour 
cette  cérémonie  (Vu^  T/acjle,  AusaJ^.RBij  jjfj,    . 


mois,  sans  même  q*Biîpnjeftti**é  «bUgéjd'eai 
venir  au  hasard  d'uafchMaiMe-f'.h  .     ■., 

Daureles.mftnarDbiasi  électneSiilAïauTtréU' 
souverain  est  unifnomeut  de -crise  atiiddua* 
ger.'  Les  empereurs'  roinainfl,  léDwàxB ié* 
l'esprit  Bédioeoa  desi  légjons  -,  ernianânat 
qu'elles  ne  profitassent  de ,  c*s/imbmtss|«rat 
toute  autorité- est  fliBpfcndnn- J?o«r  «Matùr  bM 
choix  qui  aurmtipii  de\tia>^fniw6te(èil'4tatj 
Hs  eonsentirent  à  se  o^epoHi^errd'«M*^NMilK 
dcleuf pouvoir  en  feveu»icW.lîWrittWajaré«* 
somptif  de  àa  couronuet  A'  &  œortxdôudo 
prinoet  'son  ifficce5swar:iétattr*iptu|aABJiiJ 
.  qnrïti  montait  paisiblement  OÊmio'trtm^i^ 
peine  -même  4' empire!  aîapegoetakviai-i^'fl 
changeait  de  maltr*.  Ainsi  f-enopesarr  As(* 
gusto  tourna  ses;  regards  Jvbib  ïibèreiiis»B« 
que  des  'pertesireïtérriesie 
des  espérances  phi»  donc 
ce  fils  adoptif  1»  oenHUfe'  et  le  tribqnaM  «  à* 
l'associa  par  une  kiformeUe  an  esnaBande* 
ment  des  armées  et  «a  geuvernentieiib  dn» 
provinces*;  Ainsi  VespsniuttismtitmeBéJu» 
l'âme  généreuse  do  ■l'amé'dc'SoaififcU'EiWi. 
était  l'idole  des  légions  'de.  t'Oitatoajui'ihuM 
iraient  d'achever  sons  aesbrdres  btlconqhnei 
de  la  Judée.  Sa .  puissance  derewfcn  redouta* 
ble;  et,  comme  les  passions,  dei  Ht -jéttuesâei 
jetaient  nn  voile  sur  se»  vertus,  on  nefiéêmi 
de  ses  projets.  Loin  de  seilûrreri*  de<paw*Ha, 
soupçons,  le  pradetnrataaiarampsxiadataBfcJ 
ronne  sur  la  tète  de  soa  fils,  et  hs  revêtit  4» 
toute  la  dignité  impériale.  Titus-;  pdoétndlde 
reconnaissance,  se  conduisit  toujours-  damne, 
le  ministre  respectueux  etfidètod'an  ptrnai 
indulgent.  urn  .«ii.1. 

L'habile  Vespaïuenprit teimai*W'nie*wci* 

<  Le  premier  de  ces  rebelles  fat  CamUli»  Scriboni*- 
nus,  qui  prit  les  armes  en  Dahnatie  contre  Claude,  et 
qui  fut  abandonne'  par  M  troupes  es  etao;  Jéunt  fc*»^ 
cend,  Lurinai^«hsi^Éatik:Q«rm«Bli,JBUtautdWiili) 
contre  Doraituat  et  la  tro&éon,  iim*£mm,fi<m 
le  règne  de  Marc-Aurele.  Les  deux  derniers  ne  se  soutin- 
rent que  peu  demis,  et  ils  furent  trahi*  par  leurs  par- 
tisans. Cauûllus-  «l  C*«a«fc.«c^*|ranfr.J«Hr4WBbttto  «a 
projet  de  rétablir  la  répiuuiq«o;4iilKprisa,i(u>Jt £mh~ 
sius-,.pria«p»lemeiit  nlsenéa  à  «m-aw  ajka^^aupV. 

?VflUei«s.ratareuMas,1fc  «yc  iM.j-.Çtwtcscïiarfa.- 
Tibsm,  c.»;...  -.:  .il  .i  -,  -,;..-,..,1  ^...H-!-  **.* 
,  ,3;*i«>ae,  via.fc^uiii.a.qsfluWhàiBjaifsJtar^w, 
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auiuuïium  prmtfeortrnuep  swëtésMKutTë» 
cotte  et  penasàtadeJ  Depbis  BHisièule,  le 
saunaut araMîwiWjat)  huifldttié^dw  trêves 
asAst^dté-^onsa^ea'Qj*  titrée! -A-  bmhan 
*èG*«rtiftneiqtt*o«te*BBiitenesefiksoa- 
sssnwisnwpar  tdopconvle  peuple  respectait 
■sûestw'dâna-ta  personne  de  Néron  le  petit- 
Mi  <»^w<MlBw*-aHaWCWtwr  direct -de 
tHÈfànmtàmgtetai  habftêuùBM  n'avaient 
ataîdoBBe'qTi'Uiiregrtt  la  cause  du  tyran 
essst  déMJWiwt  aTsàsmeinj  tour»  regarda  '.  L» 
cbtrt*> rapide  de  Galbai,  d'Othsa ,  de  Vjsr*. 
Usafapptat  auti-irniées  à  regarder  les  euv- 


HUB  Bfe  «BRHOM.  GB\  111, 


l'ipùe  licéQcej  Vespasienv  né 
%  nvtteûtBmmiitiBtrc 
a«*9S*xetc<M  aï^  avasVtté  soldat;  et  son 
■iMs^sÙMÉÏiiliauiiiiiiiplia  mi'iliniiii  il  ml  les 
frrasptnnW  élit  l.Leniéritd  d«  caprine»  IV 
Mb  GëtupérresirM  lieaqwre  dans  un  âge 
MèneA^MS  «alens>rnvniesrt  usas  <  de  solidité 
•sa  dléoteWisenTertiiB  mêmes: étaient  ofos- 
iiii^wé  |in  min  iniiifipiniliirtîiln  11  importait 
dtN*Tà£sn*éBét<deeer monarque  d*>  s' associer 
anvnn»slolit*'earaMèw. aimable  et  brillant 
psnisjuiii  ilid  tegwd*du-f«iblîo,  faire  oublier 
■MiiMlsgiiiliisn'wiwni.  il  miiiiiiii  ftjliiinii  la 
jHâniju  «HWtWfci  Sous  le  règne  de  Titus  , 
lUëhrc  goûtai  les  dnaenn.  d'une  félicité 
psànuujècèt.  ctAasdmenir  de  ce  prince  adora- 
Mfc-fahBfHBpBtwv  pwdarat  pins  de  quinise 
uun.ihs  lii  ist  de  «M  «rare  Donatien. 
■JiMn'iBaqlSanwi  cat.êteirm»êt»  de  la  pour* 
pn»(yifc«faperçat  iqswson  grand  âge  le  ren- 
àWtnà*r^|ia»hs!«TBrr*ter  le  torrent  des  désor- 
dres publics  qui  s'étaient  multipliés  sous  la 
■  »»}SMiitiws>isi>iideiiSQn.-prédécesseiir,  Les 
sress  de  bien  respectaient  sa  vertu;  mais  les 
Romains  dégénérés  avaient  besoin  d'un  ca- 
fcwB¥^  imprimât  la 
ffti.feE'C«p,ode»,«^pal4e*..  Nerva 
t,HÊmolbdéua»omdMa  parie» 
v^H«r!lbnïH!»54.  ■  ©fltrfqWen'rironné  dfi  pa- 

-«qninf -uqoidn   Jm ■••'•  -Ji  :  ■ 

"*  rJ^W^iaiMw»Wyt-lbrtawpf  ttprtm*  to«T*- 


«■r  ttêtwa  WxrsfMflrtWaire, 


-k>*tnffn»,ft»feuwa>IUrte(M»i  t**T«'mlM)' 
9mtm,ctt. 


rens,  il  adopta  Trajan,  figé  pour  fors  de  qua- 
rante ans,  et  qui  commandait  use  grande  ar- 
mée dans  la  Basse-Germanie.  Ce  général  fut 
aussitôt  déclaré,  par  le  sénat,  collègue  et  suc- 
cesseur du  prince  ' .  Les  crimes  et  les  fureurs 
de  Néron  ont  été  transmis  à  la  postérité  par 
le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité  :  qu'il  est 
malheureux  que  nous  n'ayons,  pour,  conaat- 
treles  actions  brillantes  da  Trajan,  que  le 
récit  obscur  d'un  abrégé  ou  la  lumière  dou- 
teuse d'an  panégyrique!  11  existe  cependant 
à  la  gloire  de  ce  prince  un  autre  panégyrique 
que  la  laiterie  n'a  point  dicté  :  deux  ee».t 
omqMuUe  ans  environ  après  sa  mort,  lese-t 
nat,  an  milieu  des  acclamations  ordinaires 
qui  retentissaient  à  l'avènement  d'un  nouvel 
empereur,  lui  souhaita  la  félicité  d'Auguste 
et  lu  vertu  de  Xrojan  *. 

Seientootes  les  apparences,  un  monarque 
qui  chérissait  si  tendrement  sa  patrie  dut 
long-temps  balancer  sur  le  choix  de  son  suc- 
cesseur. 11  ne  pouvait  se  résoudre  à  confier 
ht  puissance  souveraine  à  son  neveu  Adrien, 
dont  le  caractère  singulier  ne  lui  était1  pas 
inconnu.  Hais  rartifiofede.rimpératrice>Mo- 
tinesutfaer  l'irrésolution  de  Trajandana  ses 
derniers  moment.  Peut-être-  suppoas>t*eBe. 
hardiment  une  fausse  adoption*.  Quoiqu'il  e» 
soit,  il  eût  été  dangereux  d'approfondir  la: 
vérité  ;  ainsi  Adrien  tut  reconnu  paisible  nient; 
dans  tout  l'empire.  lions  avons  déjà  parce-  do 
la  prospérité  de-  l'état  sous  son  règne.  Go 
prince  encouragea  lésants,  réforma  les. lois, 
resserra  les  liens  de  la  disciptwe  mUuire , 
et  parcourut  lui-même  toutes  les  provinces. 
Son  génie  vaste  et  actifs  embrassait  égale- 
ment les  vues  les  plus  étendue»  et  tes -peu* 
petits  détails  de  l'administration  f  ■  mai»  la 
vanité  et  la  cnriosité  furent  ses  passions,  do^ 
minantes.  Gomme  elles  étaient  sans  *etse  ex*. 
citées  pur  «ne  foule  d'objets-  dtftnreM  ,-wu. 
aperçut  tour  à  tour  dans  Adrien  un  prince 

'  Dton.l.  LT»m, p.  Ii2*i  Fli(ie,P(ro#.  '    ■■  :* 

Xf&H&TJngiatOf/neUorTrajano.  tMriïpe,«HfS. 
ïfiion  (i.iin,p.  1240) rcgirde  tetaoteottuBeM* 
BrliW ,  <Taprè»  rautorîtiS  lie  son  p*rf ,  qui, 'étant  gw^ 
verceur  de  lenNrinee  <A  Trajan  mount ,  pouràl  ft<fle- 
m»«ri«.r(iuinM'cfruiTsWre.CeptnJa»t'>DilwH(P/w^rt. 
Cswbdrt ,  m^  a  soutenu  qirAflrien' M  flftigtt* ««*««-' 
mut  et  Tr»jin  pensant  ni vie  de  «  prtnee.  ■'■'■ 
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excellent ,  ub  sophiste  ridicule  et  un  tyran 
jaloux  de  son  autorité.  En  général  «a  con- 
duite avait  pour  base  une  modération  et  une 
équité  bien  recommandables.  Cependant  il 
fit  mourir,  dans  les  premier»  jours  de  son 
règne,  quatre  sénateurs  consulaires»  ses  en- 
nemis personnels,  et  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  paru  dignes  de  lu  pourpre  impériale. 
Tourmenté  sur  la  fin  de  sa  vie  par  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse,  il  devint  fa- 
rouche et  crue!  ;  le  sénat  ne  savait  mémo  s'il 
devait  le  placer  an  rang  des  dieux,  ou  le  con- 
fondre parmi  les  tyrans;  et  le»  honneurs 
rendus  à  sa  mémoire  M  forent  accordés 
qu'aux  vives  sollicitations  d'Antonia-le* 
Pieux'. 

Adrien  ne  consulta  d'abord  qu'un  caprice 
aveugle  pour  le  choix  de  son  successeur. 
Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  ci- 
toyens d'un  mérite  distingué ,  qu'il  estimait 
et  qu'il  haïssait,  il  adopta  Elias  Venu,  j*uno 
seigneur  livré  aux  plaisir* ,  dont  la  grands 
beauté  était  une  recommandation  puissante 
auprès  de  l'amant  d'Antinous  *.  Mais,  tandis 
que  l'empereur  s'applaudissait  de  son  choix, 
et  des  acclamations  des  soldats  dont  il  avait 
obtenu  le  consentement  par  des  libéralités 
excessives ,  une  mort  prématurée  vint  tout- 
à-coup  arracher  de  ses  bras  le  nouveau  cé- 
sar '.  Elius  Verus  laissait  un  fils  ;  Adrien  en 
confia  l'éducation  à«cs  successeurs.  Ce  jeune 
prince  fut  adopté  par  Antonin-le-Pieux ,  et 
partagea  dans  ta  suite  arec  Marc-ÀurôJe  la 
dignité  impériale.  Parmi  tous  set  vices ,  il 
possédait  une  seule  vertu  :  c'était  une  défé- 
rence aveugle  pour  la  sagesse  de  son  col- 
lègue ;  Il  loi  abandonna  volontairement  les 
soins  pénibles  du  gouvernement.  L'empereur 
philosophe  ferma  tes  yeux  sur  la  conduite  de 
Verus ,  pleura  sa  mort ,  et  jeta  un  voile  sur 
sa  mémoire. 


1  Dion,l.Li$,p.  1171.  Aurtf.  Victor. 

2  La  déification,  les  médailles,  les  statues,  les  temples, 
les  villes ,  les  oracles  et  U  constellation  d'Antinous  sont 
bien  connus,  et  sanwswtent  ani  yeui  é»  h  posté- 
rité h  mémoire  *  l'capercvr  Adrien.  Cependant  nous 
poutGBÉ  remarquer  que ,  des  sainte  premiers  Césars, 
danse  fut  ta  seul  dent  les  aanun  a'akstt  ant  ftét  maak 
la  nature.  Pour  tes  honneurs  rendu*  4  Antir.oiis ,  royes 
Spanbém,CMtLineoUire«*iu;l«st^»s*9d*JiMTe»,p.lO. 

J  Hist.  Aug.,p.  13.  iard.  Victor ,  m  KpiUm- 


DECADENCE  DK  LTBHPUffi  HUMAlN,  (117 dep«*VC.) 

Adrien  venait  de  satisfaire  est  fanahna. 
Lorsque  toutes  aee  osperanaas  forent  éva- 
nouies, il  résolut  de  mériter  la  reconnaie- 
sancade  la  postérité,  en  plaçant  sur  1* pre- 
mier trôna  de  l'univers  le  mérite  le  pans  émi* 
nentî  «on  ail  pénétrant  démêla  feeûtement , 
dans  la  foule  de  ses  sujets,  «a  tnVMeur-ageïi 
de  cinquante  ans  environ ,  dont  tenta  la  sk 
avait  été  irréprochable ,  et  un  jeune  nomma 
de  dix-sept  ans,  dont  U  sages*»  annonçait 
le  germe  des  vertus  qui  davateatee  dévelop- 
pardans  la  suite  avec  tajrtd' éclat.  La  premier 
fut  déclaré  fila  eUuec*i*«urd'AauH6n».à>ca*H 
ditiontouteioiequ'rl  udotttejsajttumtfr  lepbsa 
jeune.  Ainsi  le»  dattt  AaUttaa*  «oUvatnètan* 
le  suondespandaBt  près  d'un  cfeauraioerA,  auec 
le  même  esprit  de  modération  nt  rln  lagaann 
Antouia-le^Pieux  avait  deux  al» 'm «««il 
préférait  Rome  à  sa  famille.  Après  trot» 
donné  eà  Alla  Faustine  «a  mariage:»»!  jfiisnt» 
Hnreut ,  il  engagea  le  séant  à  luiacooinkrLoa 
dignité»  de  proconsul  et  de  tribun  ;  enfin, 
toujours  occupé  du  bien  publie,  et incapaMet 
d'aucune  jaèauaie,  il  l'associa,  par  un  nobhi 
désintéressement,  à  ton»  le»  travaux  du  l'-auV 
ministration.  De  son  coté:,  Marenewréle  re»>' 
pecta  son  bienfaiteur,  le  chànst  iihiuaaw  mi 
père ,  et  lui  obéit  comme  à  an»  souverain  ** 
et  lorsqu'il  tint  seul  les  rênes  de  l'état,,  i] 
s'empreasa  de  marcher  sur  ses  tfaofts,  et 
d'adopter  les  maximes  d'an  si  grand  pvinctt. 
Ces  deux  règne»  sont  peut-être  la  seule  pé- 
riode de  l'histoire  dans  laquelle  le  .bonheur 
d'un  peuple  immense  ait  été  l'unique  objet 
du  gouvernement 

C'est  avec  raison  que  Titus  AntoBai  a  été 
nommé  un  second  Wuma.  La .  néane  zèle 
pour  1a  religion ,  la  justice  et  la  paie,  carac- 
térisait ces  deux  princes;  niais  la  situation  de 
l'empereur  ouvrait  un  champ  bien  plus  vaste 
a  ses  vertus.  Leesoins  de  Numa  se  itonwiea* 
à  empêcher  le»  hahttatts,  asreaajars  dm  omet» 
ques  villages  de  piller  les  campagnes  «t  tte 
détruire  la  récolte  de  leurs  voisins.  Àntoniu , 


1  Sans  le  secours  des  coéOsiNoi  «t  des  ùwrisuwas, 
«s  igsorsrieas  «**K  satioa  d'Aals*u>ft>**MX,  «tttùll 


a  Peauaut  ha  riogMroi*  ssauateU  iftgnatfUMS»*», 

ntoadeKfoUdttestntti  tu*. -iauva.  »       -\ 
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(tilde*.  a^-C.) 

Mlkndl  pd^MNM  ta  terre,  maintenait 
Perdre  et  ht  tranarerliité  dan  tontes  les  par- 
tie* d'na  état  immeiisej  Son  régne  a  le  rare 
avantage  de  as  foatrair  qu'un  lret>pettt  nttn- 
bre  de«at*riauï  à  l'biMoire ,  ce  tableau  ef- 
nayantties  «rimes,  des  forfaits  et  dm  mai- 


PAS  Éa  (HBBOR.  en.  m. 


€e  prince  n'était  paa  moins  admirable  dans 
sa  ri*  privée;  il  possédait  toute»  les  qualités 
mai  f*a*  àt  efearme  de  la  société;. sa  vertu 
simple  et  naturelle  fuyait  la  vanité  et  l'affec- 
tatioeb  B  jouissait  avec  modératien  de  son 
rang  elearf;  cf ,  aa  milieu  des  plaisirs  inao- 
cauBsmïiiparttg eaitavec  ses  eoneitoyens  S  la 
sbbMh  âa  Jcenw  Jmte  Meufefeanté  se  pei- 
'i»  ns*»nmt  4oace  majesté,  sur  un  front 


Le  wtn  de  Mnrr>Auréle  Anton»  parais- 
sait pins  austère  M  moins  naturelle*.  Elle 
était  le frtdtierëdacatio»,  d'nfie  é>ude  pro- 
ft»de,€t<r«i  travay  infatigable.  A  l'âge  de 
dcwe(m»  H  embrassa  le  système  rigide  dei 
dont  les  préceptes  lui  apprirent  a 
r  sus,  corps  *  aen  esprit,  à  faire 
a  M'  raison  pour  enehafner  ses  pas* 
i  à-  céufeidérer  la  vwrtt  comme  le  bien 
Wlèftu  comme  le  seul  mal,  et  Mus 
le»  objet»  ewériear*  tomme  des  choses  intnf- 


Le»  BêftuÂvmt  de  Marc-Aurèle ,  ouvrage 
amftti  ilae*.  le  tunmfte  des  camps,  sont 

itamiÀ  JuBqu'àitons.Ilestvrai  que  ce  prince, 
nulfinm  quelquefois  la  modestie  du  sage  et 
la  mgwtétiî  «M  empereir ,  ne  dédaignait  pas 

»  Caarian  amant  lat  spectacles ,  et  n'était  point  Insen- 
sé* Mèana  4a  beau  seie.  Mare-AurHe,  1,  16; 
nstriMAaaaanati  p.  Be\  8*t  Mm,  «ans  les  Césars. 

1  MtTùriiWiik  »Ua  accusé  d'hypocrisie,  et  ses  enoo- 
■is  W  eut  ISM)  de  n'avoir  paiirt  «a  cette  simplicité 
rd  iMiaélmÊi  Âmsnin-le-rTett,  et  même  Vent* 

Mcst  sa  vêum  y—ife  renawrtcm,  «n  pn  oss 
nouanusp  fartes/foctas  switles.  Wtre-Anrtîe  laf-méme 
a*  egjPM.  aTlyaaama  ;  nuis  le  sceptique  te  pfcv  entré 
as  tfn  jsééid  ^ae  vjèsar  fat  peot-Stre  in  penron,  en 
Oéran  aa  îaafc**.  L'«s»t«t  et  la  valeur  sédrôenl  trien 
tanaata»  npaTIaaaaaanuhuunmnur  as  la  Jasrta. 
>taal|c«a4K«BSSi4efeMlalnitiadsw«fBeelD 
"  »  mafa*  auf,  e*ai 
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da  donner  an  public  des  leçons  de  philoso- 
phie' ;  mais  en  général  sa  vio  est  le  commen- 
taire le  plus  noble  qui  ait  jamais  été  fait  des 
principes  de  Zenon.  Sévère  pour  lui-même , 
Marc-Àurèle  était  rempli  d'indulgence  pour 
les  faiblesses  des  autres;  il  distribuait  égale- 
ment  la  justice,  et  se  plaisait  à  répandre  ses 
bienfaits  sur  tout  le  genre  humain;  il  déplora 
la  perte  d'Avidius  Cassius  qui  avait  excité 
une  révolte  en  Syrie,  et  dont  la  mort  volon- 
taire lui  enlevait  le  plaisir  de  se  faire  uu  ami; 
il  montra  combien  ses  regrets  étaient  sincè- 
res, par  le  soin  tju'il  prit  de  modérer  le  sèle 
dHaénateontreles  partisans  de  ce  traître1.  La 
gnarre  était  à  ses  yeux  le  fléau  de  la  nature 
humaine;  cependant,  lorsque  la>  nécessité 
d'une  juste  défense  le  forçait  de  prendre  les 
Tannes,  il  ne  craignait  pas  d'exposer  sa  per- 
sonne ,  et  de  paraître  à  la  tête  des  troupes. 
On  le  vit,  pendant  huit  hivers  rigoureux,  cam* 
par  sur  les  bords  glacés  du  Danube.  Tant  de 
fatigues  portèrent  enfin  le  dernier  coup  à  lafai- 
blesse  de  s*  constitution.  Sa  mémoire  fut 
long-temps  chère  À  la  postérité  ;  et,  plus  d'un 
siècle  encore  après  sa  mort,  plusieurs  per- 
sonnes plaçaient  l'image  de  Marc-Àurèle 
parmi  celles  de  leurs  dieux  domestiques  *. 

Quel  spectacle  magnifique  que  cet  état 
heureux  et  florissant,  dont  la  nature  humaine 
a  joui  depuis  la  mort  de  Domitien  jusqu'à  l'a- 
véoement  de  Commode!  Ce  serait  en  vain 
que  l'on  chercherait  une  autre  période  sem- 
blable dans  les  annales  du  monde.  Un  seul 
monarque  gouvernait  alors  l'étendue  im- 
mense de  l'empire,  sous  la  direction  immé- 
diate de  la  sagesse  etde  la  vertu.  Les  années 
forent  contenues  par  la  main  ferme  de  qua- 
tre empereurs  successifs,  dom  le  caractère 
imprimait  la  vénération,  et  qui  savaient  se 
faire  obéir,  sans  avoir  recours  à  des  moyens 
.riolens.  Les  formes  de'  l'administration  fo- 
rent respectées  par  Nerva,  Trajan,  Adrien  et 
res  deux  Antonio ,   qui ,  loin  de  vouloir  ren- 


'  <  Arant  sa  saconde  expédMoa  contre  les  Germains ,  il 
donna ,  ■nattât  trois  Jours ,  des  lamas  «te  saaaaaMjMaaa 
peupla  raaaatn.  U  «nat  é**  tau)  te  sauna  rata  dans  kl 
riaea4*<Mc«  et  d'Asie.  BWatn  Augwune,  a»  Cauio, 
e.J. 

■  Mnst.ÀUB.,mWarc,J'N«w.,  c  18. 
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Tenter  l'image  de  la  liberté ,  se  glorifiaient  de 

n'ètn  que  les  dépositaires  et  les  ministres 

de  la  loi.  De  tels  princes  auraient  été  dignes 

de  rétablir  h  république,  si 

eussent  été  capables  de  goûter  \e&  avantages 

d'une  constitution  libre* 

Ces  monarques  recueillaient  sans  cesse 
fruit  de  leur  travaux.  Ils  avaient  pour  récom- 
pensa la,  pureté  de  leurs  mœurs,  l'orgueil 
•qu'inspire  la  Y$rtu ,  et  le  plaisir  inexprima- 
ble qu^ib  éprouvaient  à  la  vue  de  la  félicité 
.■générale  dont  .ils- étaient  les  auteurs.  Cepen- 
dant one  réflexion,  jaste,  mais  bien  triste,  ve- 
nait obscurcir  ces  idées  brillâmes.  De  quelle 
douleur  ne  devaient-ils  pas.ôtre, pénétrés,  en 
pensant  a4'instabiiité  d'un  bonbe.ur.qui  dé- 
pendait d'un  seul  homme?  Le  moment  fatal 
approJ.ait  .peut-être  où  cette  puissance, 
dont  Us  ne  faisaient  usage  que  pour  rendre 
leurs  sujets  heureux,  allait  devenir  un  in- 
strument terrible  entre  les  mains  d'un  jeune 
prince  emporté  par  ses  passions,  ou  de 
.quelque  tyran  jaloux  de  son  autorité.  Le 
frein  idéal  du  sénat  et  des  lois  pouvait  bien 
servir  à  développer  les  ver  tus  des  empereurs; 
.mais  il  était  trop  faible  pour  corriger  leurs 
vices:  le  despotisme  trouvait  dans  les  troupes 
une  multitude  immense  de  bras  prêts  à  frap- 
per, et  dont  la  force  paraissait  irrésistible; 
et  les  raœura  des  Romains  étaient  si  corrom- 
pues, qu'il  se. présentait  sans  cesse  des  flat- 
teurs empressés  à  applaudir  aux  dérègle- 
ment, do  souverain,  et  des  ministres  disposés 
à  servir  ses  cruautés,  son  avarice  ou  ses 
crimes. 

L'expérience  avait  déjà  justifié  ces  sombres 
alarmes.  Les  fastes  de  l'empire  sont  bien 
précieux  pour  celui  qui  veut  approfondir  la 
uatnre  d«  l'homme.  Les  caractères  faibles  et 
incertains  que  l'on  trouve  dans  l'histoire 
moderne,  ne  nous  présentent  pas  des  pein- 
tures si  forces  ni  si  variées*  .11  serait  facile  de 
découvrir*  dams  «a  conduite  des  empereurs 


romains,  toutes  tes  nuances  de  la  vert  a  et  du 
vice,  la  perfection  la  plus  sublime ,  et  la  dé- 
gradation la  plus,  basse  de  notre  espèce. 
l'fiapr  ff-r  é»  Trijnn  m  àm  kaèmm   mnk 

tile  de  parier  des  indignes  successeurs  d'Au- 
guste ;  s'ils  ont  été  sauvés  de  l'oubli,  ils  en 


sont  .redevables  £  llexcès.  de  hîurs^yjces.età 
la  grandeur  du.  théâtre  sur.,  lequel  Us  ont 
paru,  h^  farottpbe  Tibère ,  |fi  furieux \Cali- 
gula,  l'imbéoile. Claude ,  Je, cruel  Néron,',  (e 
brutal  Yitejbus',  ef  je  lâche,  I)omjtie.u,  sont 
condamnés  à  une  réputation  immorteUé^Pen- 
dant  près  de  quatre-vingts,  ans,  Romonc  res- 
pira que  sous  Vespasien  et  sous  TituS.^I  l'on 
en  excepte  ces  deux  règnes  qui, durèrent  pen, 
J'empire1,  dans  ce  long  intervalle,  gémit,  sons 
les  coups  redoublés  d'une  tyrannie.quî  eï ter- 
mina les  anciennes  famille^  de,  là;r£jmbljgu/î, 
et  qui  se  déclara  l'ennemie  de  la  vertu  c\  du 
talent. 

Tant  que  ces  monstres  tinrent  les  rênes  de 
l'état,  deux  circonstances  particulières. vin- 
rent encore  aggraver  la  servitude  des  Ro- 
mains, et,  rendirent  leur  position i  jjjên.,pi|iis 
affreuse  que  celle  des  victimes  (feja  jyra.im  je 
dans  tout  autre  siècle,^. dafts^fl^e  autre 
centrée  ;  l'une;,  étaft  le,  sou,vem>.  d^leur 
ancienne  liberté ,  l'autre  l' è tendue. .de. [la. mo- 
narchie. Ces  causes  produisirent  Ja  .sensi- 
bilité excessive  des  opprimés,  et.  l'impos- 
sibilité où  ils  se  trouvaient  d'échapper  aux 
poursuites,  de  l'oppresseur. 

I.  Lorsque  la  Perse  était  gouvernée  par 
les  descendans  de  Seti ,  princes  barbares  qui 
faisaient  leurs  délices  de  la  cruauté,  et  dont 
le  divan,  le  lit  et  la  table  étaient  tousleyours 
tciuts  du  sang  de  leurs  favoris^  pn  rapporte 
d'un  jeune  courtisan,  qu'il  ne  sortait  jamais 
de  la  présence  du  monarque,  sans  essayer  si 
sa  tête  était  encore  sur  ses  épaules.  Une  ex- 
périence journalière  justifiait  le  scepticisme 
de  Rustan*  :  cependant  il  parait  que  la  vue  de 
répéo  fatale  ne  troublait  point  sonsomÂeil,  et 
n'altérait  en  aucune  manière  sa  tranquillité. 

<  Viteffius  dépensa, ponra  table,  «a 


«Texprûaa  les  vices  et  ta  ea 

aux  décence.  Tuile  rappelle  un  pourceau;  nuis  c'est  an 

substituant  à  ce  mot  grossier  une  très-belle  imagé.  ■  At 

•  FiteUùu,  umbraeulis  hortorum  abditui,  ut  ignar» 
■  tnimalia,  quibut  fi  cibian  suggéras,  jacent,  torptttt- 
'  W&t  prateriia,  iasuuitia,  fittura,  pari  obttfUmm 

•  diaûtmU.  Jtqœ  Muai  aeiiwre  Arieino  ilaidem  et 
»  mstrmtem,£tc.  .«.(lacite,  flirt,  m.  36,  a,  95.  Sué- 
tone, in  FiteLft- 13.  JMan, L  m, p.  1062.) 

?  L'CTJcnboniniBlvid  iutPriscus  et  de  la  vertueuse  Epo- 
HiaeaeaboiioteatlerÉgaeile  Viaptsùn,. 
»Voï»gesdeQwdineal,e»e,ïûi.nf,p..293,' 
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Il  'tSjM  (fàë  fe  re#àrVj.  flli  SôTivèira'm  trouvait 
te  fflr^mrtrer  flans'  1â;  poussière;  mais  tin 
éa*t  ifc'lH' fondre,  une  maladie  subite,  n'é- 
lawto  pas  nioiris  funestes,  'lia  sagesse  ne 
(*HnnVanâdlr^éllepas  de  détourner  les  regards 
(leifeftA&i  1(M;  tnalhèïirs  ■  inévitables  de  la  vie 
îunna'tne,  éoof"  se  '  livrer  entièrement  aux 
plàis'irV  Cjut  fin  'font'  le  charme?  Rustan  se 
gWritiâï!  d'être  appelé  l'esclave  du  roi.  Vendu 
pent^eirt?  pair  des'  parcns  obscurs  dans  un 
piifs  îdfn'iï  ttitviiit  jamais  connu,  if  avait  été 
eléVe'ihWllialicipfînc  sévère  du  sérail  '  :  son 
Corn/' 'iès  ISchèssés,' ses  honneurs  étaient 
autant  de  présens  d'un  maître  qui  pouvait, 
MuV'ftjftwiw','  Ws"'  lui  retirer.  L'éducation 
qulf  a^wtt'M?"'**.  "loin  dé  détruire  ses  préju-  ; 
gi^WnWéMniair'plus' fortement  dans  son 
Stik^lii  f^gàë'^i  parlait  n'Agit  dé  mot 
poifr'éiprînVe'ritne  constitution,  Vjne  celui  de 
ilttttWe  'ttfH&fcte,  !1  Ifeaîï  dans  l'histoire 
de'  rtMtâH r/taVeette  forme  de  gouvernement 
étàifrW,WnnVqTie  fes  hommes  eussent  jamais 
coïlÉ^.t/Alh>ranctléscommentairessacrés , 
detfë  Ihrfc  dry^n  fit!  enseignaient  que  le  sultan 
AesAàïittlftfc  âh  grhntl  prophète,  et  tenait  son 
autorité  du  ciel  même;  que  hi  patience  était 
ta  prtÎBiféVe'Vcrtri  d'un  musulman,  et  qu'un 
svptaferfelt  A  son 'souverain  une  obéissance 
saW  borues'.  ' 

iWftoittiitiis  avaient  reçu  pour  l'esclavage 
des  dhpiisitlons  bien  différentes.  Courbés 
sonsle  poWs  dé  leur  corruption ,  asservis  par 
la  violence  tnilita'ire ,  u"s  conservèrent  long- 
temps te»  septimens  de  leurs  ancêtres;  et  le 
souvenir  de  Cette  noble  libertédont  ils  avaient 
joà'pmâètaît  ne  pouvoir  être  entièrement 
dï*#  ofcW*r mémoire.  L'éducation  d'Helvi- 
dSmif  CcA^tfa^séas,  de  Pline  et  de  Tacite, 
éUML  la .  mém»  que  celle  de  Cicéron  et  de 
Çnii  1  tt  sajets  de  l'«npire  avaient  puisé 
rtaftrta  |Mta»B^*ie  He»  Grecs ,  les  notions  les 
pÏHSJBjfïeV  et  terphjs  sublimes  sur  la  dignité 

eT^e^ravmui  premières  dignités  de 

"  fw  rhra  tes  Turcs  que  eher  les 

_ «fcurb^ers  de  Géorgie  et  de  Ctreasste 

î  iZMfeJM  «V»*  i^:  lU-^PP""  européens  ont  ré- 
'm^ft^BBÊnÈB^fVfwBÊif  '^UAI|UL  S  idées  de  ht  liberté  el  de 
bMMr  éa  gHWfcHnW  éffcnr  patrie  :  Bs  leur  ont 
lomhi  ■■("■"■^^We. *■  ---*»— 
einon  î. 


T*lRi8b.'GÏLkON.  ch.  m. 


de  la  nature  humaine,  et  sur  l'origine  de  la 
société  civile.  L'histoire  de  lenr  pays  leur 
inspirait  une  vénération  profonde  peur  cette 
république  dont  la  liberté,  les  vertus  et  les 
triomphes  avaient  été  si  célèbres.  Pouvaient- 
ils  ne  pas  frémir  an  récit  des  forfaits  benreux 
deCésar  et  d'Auguste?  Comment  n'anratent- 
ils  pas  méprisé  intérieurement  ces  tyrans, 
auxquels  ils  étaient  obligés  de  prostituer 
l'encens  le  plus  vil?  Comme  magistrats  et 
comme  sénateurs,  ils  étaient  admis  dans  ce 
conseil  auguste,  qni  avait  autrefois  donne 
des  lois  à  l'univers,  qui  jouissait  do  privilège 
de  confirmer  les  décrets  du  monarque,  et 
qui  faisait  indignement  servir  sa  puissance 
aux  entreprises  méprisables  du  despotisme. 
Tibère  et  les  empereurs  qui  marchèrent  sur 
ses  traces  cherchèrent  à  couvrir  leurs  at- 
tentats du  voile  de  la  justice.  Peut-être  goo- 
taient-ils  un  plaisir  secret  a  rendre  le  sénat 
complice  aussi. bien  que  victime  de  leur 
cruauté.  Le  mérite  n'osa  plus  se  montrer.  On 
voyait  tous  les  jours  les  Romanis  les  pins  il- 
lustres condamnés  poor  des'  crimes  imagi- 
naires et  pour  des  vertus  réelles  :  leurs'  vlfa 
accusateurs  prenaient  le  langage  de  zélés 
patriotes ,  qui  auraient  cité  devant  îe  tribunal 
de  la  nation  un  citoyen  dangereux.  Vu  service 
aussi  important  était  récompensé  par  les  ri- 
chesses et  par  les  honneurs  '.Des  jnges'inî- 
ques  et  corrompus  vengeaient  la  majesté  dm 
la  république,  violée  dans  la  personne  dé 
son  premier  magistrat*  :  ifs  vantaient  surtout 
la  clémence  de  ce  chef  snprerhé,  dans  le 
moment  où  ils  redoutaient  le  plus  les  suites 
de  sa  fureur  et  sa  cruauté  Inexorable'!  Le ty» 

1  Ils  alléguaient  l'exemple  de  Scipion  et  de  Caton  (Ta- 
cite, Ann.,  m,  66).  MarcrUuaEprtaa  et.  Crispa* VUutça 
guèrent,  sous  le  règne  de  Héron,  cmquaole-sii  million* 
Leurs  richesses,  qui  aggravaient  leurs  crimes,  les  protégé 
reot  sous  Vespasien.  Voyez  Tadle,  Htsl.  iv,  «,  Dialog. 
de  Oral.,  e.  S.  KegHus,  dont  Pline-fe-Jeane  nous»  laisse 
In  f  iirïnii  n  iii  lu  il—i  înm  nui  «■  miMlw.  »■ 
oraemepa  consulaires  ci  m  oreaeal.  d'*n  OUicp trvw 
cent  wiunte  mille  livres. 

1  Le  crime  de  lese-majesté  Cul  d'abord  une  offense  de 
hurle  trahison  eontrr  lepeapte  romain.  Comme"  tribim 
«apeapte,  AvgukterM  ■n^rt  tffkfitn*  btw  de 
erâaedetwr  twhwleewtWiej  mtmtMfmmm*, 
ei  ils  y  donuÉreaL  une  «lcusiua  munie. 

3  Lorsqu'il  ripjiiue,  celte  vertueuse  et  infortunée  veuve 
de  Gmonieus,  eut  éternise  i  mort,  1e  sénat  'rendit  du 
l 
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ran  regardait  cette  bassesse  avec  un  juste 
mépris;  et,  loin  de  déguiser  ses  sentîmens, 
il  opposait,  à  l'aversion  secrète  qu'il  inspirait, 
une  haine  ouverte  pour  le  sénat  et  pour  le 
corps  entier  de  la  nation. 

11.  L'Europe  est  maintenant  partagée  en 
différens  états  indépendans  les  uns  des  autres, 
mais  cependant  liés  entre  eux  par  les  rapports 
généraux  de  la  religion,  du  langage  et  des 
mœurs.  Cette  division  est  un  avantage  Lien 
précieux  pour  la  liberté  du  genre  humain. 
Aujourd'hui  un  tyran  qui  voudrait  fouler  aux 
pieds  les  lois  de  son  état,  et  dont  le  peuple 
serait  trop  faible  pour  oser  lui  résister,  se 
trouverait  enchaîné  par  une  foule  de  liens. 
Le  soin  de  sa  propre  gloire ,  l'exemple  de  ses 
égaux,  les  représentations  de  ses  alliés,  la 
crainte  des  puissances  ennemies ,  tout  contri- 
buerait à  le  retenir  ;  la  fuite  ou  l'exil  lui  déro- 
berait bientôt  les  victimes  de  sa  violence- 
Apres  avoir  franchi  sans  obstacles  les  limites 
étroites  d'un  royaume  peu  étendu,  un  sujet 
opprimé  trouverait  facilement,  dans  un  climat 
plus  heureux,  un  asile  assuré,  une  fortune 
proportionnée  à  ses  talens ,  la  liberté  d'élever 
la  voix,  peut-être  même  les  moyens  de  se 
venger.  Mais  l'empire  romain  remplissait 
l'univers;  et,  lorsqu'il  fut  gouverné  par  un 
seul  homme ,  le  -monde  entier  devint  une  pri- 
son affreuse,  ou  l'ennemi  du  souverain  était 
sans  cesse  poursuivi.  L'esclave  du  despotisme 
luttait  en  vain  contre  le  désespoir.  Obligé  de 
porter  une  chaîne  dorée  a  la  cour  des  empe- 
reurs, ou  de  traîner  dans  l'exil  sa  vie  infor- 
tunée, il  attendait  son  destin  en  silence  à 
Borne,  dans  le  sénat,  sur  les  rochers  affreux 
de  l'Ile  de  Sérîphos,  ou  sur  les  rives  glacées 
du  Danube'. La  résistance  eût  été  fatale,  la 
faite  impossible.  Partout  une  vaste  étendue 
de  terres  et  de  mers  s'opposait  à  son  passage. 

actions  de  grices  a  Tibère  pour  sa  clémence.  Elle  n'avait 
^agétéétra'SBjeepabtiquemeBt,  etson  corps  n'aiait point 
ékeiposéaYi^ceuxdsainaltaiteursordinaircs.VoyM  Ta- 
cite, Aiu.,  vi,  25;  Suétone,  »ic  de  Tibère,  c.  53. 

<  Sérîphos,  tle  de  la  mer  Egée ,  était  un  petit  rocher 
dont  on  méprisait  les  habitans  plongés  dans  les  ténèbres  de 
rignorance.  Les  chants  d'Ovide  nous  ont  bien  mit  con- 
uatlre  le  lira  de  son  exil.  11  paraît  <rw  ce  poète  reçut  sim- 
plement ordre  de  quitter  la  capitale  en  tant  de  Jours,  et  de 
le  rendre  à  Tomes.  Il  obéit,  sans  être  accompagné  de  gar- 
des aide  geôliers.   * 


EMPIttE  KOMAIN ,  (Ity  dep,  J.-C.) 

11  courait  à  tout  moment  le  danger  inévitable 
d'être  découvert,  saisi  et  livré  à  un  maître 
irrité.  Au-delà  des  frontières,  de  quelque 
coté  qu'il  tournât  ses  regards  inquiets,  il  ne 
s'offrait  à  lui  que  le  redoutable  Océan,  des 
contrées  désertes,  des  peuples  ennemi*,  wt 
langage  barbare ,  des  mœurs  féroces,  ou  enfin 
des  rois  dépendans ,  disposés  à  acheter  la  pro- 
tection de  l'empereur  par  le  sacrifice  d'un 
malheureux  fugitif.  «  Partout  où  vous  lerex, 
*  disait  Cicéron  à  Marceilus,  n'oubliez.. pas 
i  que  vous  vous  trouverez  cgalenienl.  à  la 
>  portée  du  bras  du  vainqueur  .*.  *  ■  - 

CHAPITRE  IV. 

Cruautés,  folies  et  meurtre  de  Commode.  — Élection  de 
Perlinai, — Ce  prbcn  entreprend  de  réformer  le  fénat. 
— Il  est  assassiné  par  les  garde*  prétorienne!, 

Marc- Aurèle ,  élevé  dans  l'école  du. Port,!-' 
que,  n'y  avait  pas  puisé  toute  l'austérité  des 
stoïciens.  Une  douceur  naturelle,  qui  ren- 
dait ce  prince  si  oher  à  ses  peuples,  était 
peut-être  le  seul  défaut  de  sou  caractère. 
Doué  de  qualités  excellentes,  il  ne  pouvait 
imaginer  qu'il  se  trompât  en  se  livrant  aux 
mouvemens  de  son  cœur.  Il  était  sans  cesse 
entouré  de  ces  hommes  dangereux  qui  Sa- 
vent déguiser  leurs  passions  et  étudier  celles 
des  souverains,  et  qui,  paraissant  devant  lui 
revêtus  du  manteau  delà  philosophie,  obte- 
naient des  honneurs  et  des  richesses  en  affec- 
tant de  les  mépriser*.  Son  indulgence  exces- 
sive pour  son  frère,  sa  femme  et  son  fils, 
passa  les  bornes  de  la  vertu.  L'exemple  que 
donnèrent  les  vices  de  cette  famille,  et  leurs 
suites  funestes,  firent  les  malheurs  de  l'étal» 

Faustine,  fille  d'Antonin  et  femme  d* 
Marc-Aurèle,  ne  s'est  pas  moins  rendue  cé- 
lèbre par  sa  beauté  que  par  ses  galanteries. 
La  grave  simplicité  du  philosophe  n'arait 


>  Sous  le  rigne  de  Tibère,  un  chevalier  romain  entreprit 
de  fuir  chei  les  Parties.  U  rat  arrêté  dans  h  détroit  de  Si- 
cile. Hais  cet  eremple  parut  si  peu  dangereux  que  le  phi* 
jaloni  des  tyrans  dédaigna  de  punir  le  coupable.  Tacite  , 


,14 


>  Cicéron,  ad  FamUiaret,  n,  1. 
J  Voyer  les  reproches  d'Àviiiliis  Cassiiis'.Hisl.  Aug., 
p.  45.  Cesont, 9  «ttrai,  («discours  d'un  reb'Ue;  mais 

la  faction  exagère  plutôt  quelle  n'intente. 
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point  assez  de  charme  aux  yeux  de  l'impéra- 
trice pour  fixer  son  inconstance,  et  satisfaire 
à  ta  passion  violente  qui  l'entraînait  sans 
cesse,  et  qui  souvent  lui  faisait  apercevoir 
un  mérite  personne!  dans  le  dernier  de  ses 
sujets*;  L'amour  chez  les  anciens  était  en  gé- 
aerat  sue  divinité  fort  sensuelle.  Une  souve- 
raine, obligée  de  faire  l'aveu  de  ses  senti- 
ment, eannaissait  peu  cette  délicatesse  que 
la  ntstuee  des  rangs  fait  évanouir.  Dans  tous 
les  lièetes,  tes  préjugés  ont  toujours  attaché 
rbonuMU  des  maris  à  la  conduite  de  leurs 
femmes;  mais  Mare-Aurèle  paraissait  insen- 
siUe  aux  désordres  de  Fanstioe.  Peut-être 
éuii-u  le  seul  dans  f  empire  qui  les  ignorât.  Il 
éleva  plusieurs  de  ses  amans  à  des  emplois 
considérables';  et,  pendant  trente  ans  que 
dora  leur  union,  il  ne  cessa  de  lui  donner  des 
preuves  de  la  confiance  la  plus  intime;  enfin 
il  eut  {tour  elle  une  vénération  et  une  ten- 
dresse '  qVB  conserva  jusqu'au  tombeau. 
Marc-Àuréie  remercie  les  dieux,  dans  son  ou- 
vrage, dé  taî  avoir  accordé  une  femme  si  fi- 
dèle, si  douce,  et  d'une  simplicité  de  mœurs 
h  arrnïTfaWe*.  Le  sénat  la  déclara  déesse  a 
sa  sollicitation;  elle  était  représentée  dans 
tes  temples  avec  les  attributs  de  Junon,  de 
Vénus  et  de  Cérès.  Les  jeunes  personnes  de 
l'un  et  de  Tautre  sexe  avaient  ordre  de  s'y 
rendre  le  jour  de  leur  mariage,  et  d'offrir 
leurs  vœux  aux  autels  de  cette  chaste  di- 
vinité*. 

Les  vices  monstrueux  du  fils  ont  affaibli 
ajx  yeux  de  la  postérité  l'éclat  des  vertus  du 
père.  Ou  peut  reprocher  à  Marc-Àurèle  d'a- 
voir sacrifié  le  bonheur  de  plusieurs  millions 
d'hommes  à  une  tendresse  excessive  pour 
Commode,  et  d'avoir  choisi   un  successeur 

t  *  J&ttftàumi.  sati*.eenMù*t  aptd  Cajretam,  tundi- 
■  tiwKs  fibi  *t  nantie**  et  gladiatoriasetegitse.'  Hist. 
Ang.,  p.  30.  Lampride  explique  l'espèce  de  mérite  dont 
Faostiae  biuît  choix,  et  les  conditions  qu'eue  exigeait. 
HL*.  Aug.,  p.  102. 

L  i.  Le  inonde  a  souri  de  la  crédulité  de 
3  madame  Dacier  nous  assure  que  les  maris 
ri  abuses,  tonus  les  fois  que  Leurs  femmes  le 
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4e  Sjénfan  sqr  les  Cfcar* ,  p.  289.  La  déification  de 
Fanslîne  èslit  seul  dcJaut  que  le  satirique  Julien  ait  pu 
découvrir  Sans  te  caractère  de  Mare-AurtJe. 


dans  sa  famille  plutôt  que  dans  la  républi- 
que. Cependant  ce  sage  prince,  aidé  des  soins 
de  plusieurs  hommes  célèbres  par  leur  mé- 
rite et  par  leur  vertu ,  ne  négligea  rien  pour 
développer  le  génie  de  Commode ,  étouffer 
ses  vices  naîssans ,  et  le  rendre  digne  dn 
trône  qu'il  devait  un  jour  occuper.  En  géné- 
ral, l'éducation  n'a  pas  assez  de  force  pour 
corriger  la  nature;  elle  peut  être  utile  à  ceux 
qui  sont  nés  avec  d'heureuses  dispositions  ; 
mais  alors  même  elle  devient  presque  super- 
fine.  Commode  montrait  un  dégoût  invincible 
pour  toute  sorte  d'instruction;  les  discours 
frivoles  d'un  favori  faisaient  oublier  en  un 
moment  les  graves  leçons  d'un  philosophe. 
Harc-Auréle  perdit  lui-même  le  fruit  de  tons 
ses  soins  en  partageant  la  dignité  impériale 
avec  son  fils  a  peine  hors  de  l'enfance.  Ce 
père  trop  indulgent  mourut  quatre  ans  après; 
mais  il  vécut  assez  pour  se  repentir  d* une  dé- 
marche inconsidérée,  qui  affranchissait  un 
jenne  prince  si  impétueux  du  joug  de  la  rai- 
son et  de  l'autorité. Les  lois  de  ta  propriété 
ont  été  établies  pour  mettre  des  bornes  à  la 
cupidité  du  genre  humain;  mais  en  donnant  à 
quelques  personnes  ce  que  le  grand  nombre 
recherche  avec  le  plus  d'ardeur,  elles  sont 
devenues  la  source  de  toutes  no»  dissensions. 
Si  le  désir  des  richesses  trouble  la  paix  inté- 
rieure de  la  société,  quels  desordres  ne  doit 
pas  enfanter  la  soif  du  pouvoir?  L'ambition 
est  de  toutes  nos  passions  la  plus  impérieuse 
et  la  plus  funeste,  puisqu'elle  ne  connaît  au- 
cun frein,  et  que  l'orgueil  d'un  seul  exige  la 
soumission  de  tous.  Dans  le  tumulte  des  dis- 
cordes civiles,  les  institutions  sociales  per- 
dent toutes  leurs  forces  ;  souvent  même  la 
nature  réclame  en  vain  ses  droits.  L'animo- 
sité  des  partis,  l'orgueil  de  la  victoire,  le  dé- 
sespoir du  succès,  le  souvenir  des  injures  re- 
çues et  la  crainte  de  nouveaux  dangers  en- 
flamment l'esprit  et  contribuent  à  étouffer  le 
cri  de  la  pitié.  De  là  ces  scènes  cruelles  et 
ensanglantées ,  dont  l'histoire  nous  offre  si 
souvent  le  tableau.  Mais  de  pareils  motifs  ne 
peuvent  justifier  la  conduite  tyrannique  de 
l'empereur  Commode  qui,  jouissant  de  tout, 
n'avait  rien  à  désirer.  L'bcurcuxfilsdeMaro 
Aurèlc  succéda  à  son  père  au  milieu  des  ac- 
clamations du  sénat  et  de  l'armée.  Ce  jeune 
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J>rïnce,  Itfrfeqn'îi  monta  sur  le  trône',  n'avait 
autour. de  lui  ni  rival  à'  combattre,  ni  etme- 
mïs  apiihir.'  Maître  de  la  plus  grande  partie 
dn  glotte,'  il  devait  naturellement  préférer  l'a- 
moitf  de  ses  Sujets  à  leur  haine,  et  la  répu- 
tation' des  cinq  empereurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé, "au  sort  ignominieux  de  Néron  et  de 
Domîtien. 

'  Cependant' Commode  n'était  pas,  comme 
oii'nbus'  Fa  représenté,  un  tigre  altéré  de 
sang,  et  capable,  dès  «es  premières  années  , 
fle 'se  porter  aux' excès  les  plus  cruels*.  H 
était  né  faible  pi  il  tôt  que  méchant.  Une  sim- 
plicité et  une  timidité  naturelle  le  rendirent 
esclave' dé  ses  courtisans,  qui  s'emparèrent 
de  son  espifU'.  Sa  cruauté  fut  d'abord  l'effet 
d'une  impulsion  étrangère;  elle  dégénéra 
bientôt  en  habitude,  et  devint  enfin  la  passion 
dominante  de  cette  âme  corrompue  *.' 
.  Commode,  a  la  mort  de  son  père,  se  trouva 
chargé  du  commandement  pénible  d'une 
grande  armée  et  de  la  conduite  d'une  guerre 
difficile*.  L'on  vit  bientôt  reparaître  une  fouie 
de  jeunes  courtisans  dont  les  vices  avaient 
attiré  l'indignation  de  Maro-Aurèle,  et  qui , 
"sons  (è  règne  précédent,  avaient  été  bannis 
délaconr.  Ils  gagnèrent  la  confiance  du  nou- 
vel empereur,  exagérèrent  les  fatigues  elles 
'dangers  (Tune  campagne  dans  des  contrées 
sauvages,  situées  au-delà  dn  Danube,  et  as- 
surèrent ce  prince  indolent  que  la  terreur  de 
bon  nom  et  les  armes  de  ses  lieutenans  suf- 
firaient pour 'réduire  des  barbares  effrayés, 
ou  pour  leur  imposer  des  conditions  plus 
avantageuses  qu'une  conquête.  Ils  flattaient 
adroitement  ses  goûts  et  sa  sensualité.  On  les 
entendait  sans  cesse  comparer  la  tranquillité, 
la  magnificence  et  les  agrémens  de  Rome  , 
aux  tumultes  d'un  camp  de  Pannonie,  où  l'on 

i  Commode  ftil  le  premier  Potphyrogentte  (  né  depuis 
i'àyén'enient  dbioji  père 'au  trône).  Par  Un  rafflnunrat  de 
flatterie,  les  mé*iities  dgxptltutt  datait  des  années  de  s» 
n>«  mmaqsi  «Ht»  n'dlaleot  pie  différentes  de  «eues  de  «on 
règne.  Tillemoat,  Histoire  ,des  empereurs,  tome  a, 
f.  752. 

iHist.August.,p.46. 

,  î  Dk^,  1.  ion,  p.  1203.  ,       ,    , 

*5eioBÏerlul1îentXpofDg.'t^;'llmoùriitàSIrmbin; 
nuis  la  'situation  de  Vienne;  ftnihAona,  ou  les  deux  Yïc- 
lor  placent  sa  mort,  s'aecorde  mieux  avec  les  opérations 
de  U  guerre  cwlre  les  Quadc*  et  les  Mvwnuuu, 
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néconnatssàU'nile'lnxe'i  fil  ies'pihisi're-qui 
votent  à1  sa  suite'  :  'Commode  prêtai  l'or eiBe  à 
des  avis  si  agréables;  Tandis  qu'il'  étaté  par- 
tage entre  sa  prdprtf'incïintolionel'leVespect' 
qu'il  devait:  à' ta  mémoire  do  sôttpèw  ,•  in-' 
sensiblement  l'été  s'écoula  S'Hue  lit  son  en- 
trée dans  Rome  que  l'automne  suivant.:  Ses 
grâces  naturelles*,  son  air  pc-putnireet  les 
vertus  qu'on  lui  supposait'  lui  attirèrent  ta 
bienveillance  publique.  La'paix -hWoWBlf 
qn'il  venait  (l'accorder  aux  barbares1  inspk 
ra1tnne]m>universdle3,-ronàt»ribWÉlt,-ùfV' 
mour  delà  patrie  Timpatience 'qu'il 'avait 
montrée  de  revoir  la  capitale;  «t  IVn  pardOl^ 
naitàun  jeune  prince  de  ffix^heùfàis1  les 
ahinsc'mens  frivoles  àtiîqnels  il  ÉJe'IiTt>alr;i 

Marc-Aufèle  avait  laissé  auprès  de'so»  'fils 
des  conseillera  sages  et  fidèles.  ■  ■Cfjiombilel 
parut  d'abord  les  estimer  et  déférer1 'à1  teats 
avis.  Pendant  les  trois  premières lànWées"dd 
son  régne,  il  conserva  les!  formes*; 'IVSprifc 
même  de  l'ancienne  administration  .^EolU  tiré 
des  compagnons  de  ses-dëbaucbes1,1  il^fc 
vrait  aux  plaisirs  -avec  ht'Sbetlé'qutlJDBne 
la  puissance  souveraine.  Mafasës'ma'Ifts'fn'e* 
(aient  point  encore  teintes  aV«a«g'j'9I'a«lt 
même  déployé  une  générosité1  doMeiniméns 
qui  pouvait  faire  espérer  un  averiir^plus  ln*l£ 
reux.  Peut-être  seseraîi^'jetédftaëilë&'bra» 
de  la  vertu*:  un  accident  iatal  décida1  ^'ca- 
ractère incertain.  '       '■''  ■ 

L'empcrenr  sortait  un  soir 'de  snti  p'abiia 
pour  se  rendre  à  ramphithéatrC.'Commte  H 
passait  sons  un  portiqncobscurêtlrèa^irblt; 
un  assassin  foildit  sur  lui  l'ép'éba'hi  'main, 
en  criant  à  haute  voix  :  «  Yorci'ee'qtW'féri- 
*  voie  le  sénat.  >  La  menace  fit  manquer  Ifc 
coup.  L'assassin  fut  pris;  et  aussitôt  fl  révéla 
ses  complices.  Cette  conspiration  tftalt'éttî 
tramée  dans  l'enceinte  dn  palais, "LTitlîla, 

iHérodien,l.i,p.tl  :  ,;     ;-:':"  "■ 

iHérodien,l.i,f.l6.  ■■•"  '■<-'-  '■■"'.  ■ 

3CettojoieuiiivOTsells«*tJ(icn.d<:H*iiflparftI1.]*oUo* 

^'"prestesmédaUlwetlegJû^loii^nsJ^yisMlrefcltoHW, 

p.  192, 193. 

*  ManïliuB,  secrétaire  particulier  d' A  vidais  CdisraV,'  tilt 
découvert  après a»oir  été  caché  plusieurs  année*.  L'emp*;- 
reur  dissipa,  nohleiuenU'iûqiijétuderput>Uque.  en  refusant 
de  le  voir  cl  eu  brûlant  ses  papiers  sans 'lés  Auvriï.  Uion, 
Linn,p.l209.  ,r'; 

l  Yoyei  MalTei,  degti  Jmphitheatri,  p.  126. 
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sortir dH'Coriftbode,  et  vvinWTtëlLueltëTd- 
Hfy,4ti*&iqni!*\  fa  n'o£Cfiper,:qjaa.le  .second 
r/ongr  Jî^ntfç^e.^.wRpwflrvicç .régnante,  elle 
«faif  *»é  's  ujeuinrÀçr  çosWÇ,  Ja.v».  de  son 
fr^,,C)pwlwslt,JRwffl^H^.  >ofl. second 

n#e/ftd^»é>1,iRviQjfl^lç,..igp(>rait ..jte».  noirs 
WpJeto.iGeMe^feinme  ambitieuse  .n'aurait 
^1^,0^488,1^  dfoQuwir.JiUe  trouva  dans 
IaifHtiJpvde;,;se$;  amans,  dps  hommes  perdus, 
n> lfiiié#  À , tou* pntrejrendre ,  et, prêts  4 
W^ffi  ^fti.SWMVWiÇ11»  que  .1«JÏ  inspiraient 
lWÂtoWri»ilf«r*?p  e*  ï'&hmw.  Les  çpu&pîf 
sawui^é^ron-yèçmtjWfl  rigueurs  de  lajustfce; 
Vu^jfed'^orrtpPiini^par  l'exil  et  ep.- 
SM\un#n4?1IHBW!rf.  •>  ...-.,  *,„  ,  ,.-.  ■  „ 
MhWT«ll  dp,  .l'assassin  Jajss£reftt,.dans 
yw,(io1^mij)((^]e'.Jfs  traces  prûfoqdes.Ce 
PffitflBprfjsns^flSpSft alarmé,  conçuf  une  naine, 
Vtif4*c#bjft  contre  bî.Gorps  entier  Un  sénat, 
Cero,.jj«'lil-.ïijrçifc..4'jifcprd.  .redoutés,  comme 
4»,BwisWft  ,WPÏWrtiw¥.paEurent  lout-à- 
^WPiri^psueRMWïiiiSecr^W-  Les  ;  délateurs. 
a»pien|,  é.t^^dé^nragés  sous  les. règnes  pré-- 
(^■nsi^n-.tevWyaU. presque  anéantis;  ils 
pawajflfcilo.  «oiseau  dûs  qu'ils  s'aperçurent 
<w«  J'egapereur  cherchait  partout  des  crimes 
etdçàtâQpip^oLs,  Cette  assemblée,  que  Marc- 
Aw^  regardait  comme  le  grand  conseil  de 
la  .-*«ti,i#o*,ç,tiHt:  composée  des  plus  vertueux 
Bornais*.,  RfÇfftôt  le  mérite  devînt  un  crime,. 
Le  zèle  des  délateurs,  excité  par  l'attrait 
pujjKani  de*  rifihesses ,  cherchait  partout  de 
«oi^YfiUjes)Victimçs.  Une  vertu  rigide' passait 
ponrunecpnsure  tacite  de  la  conduite  irré- 
gulièRe.du  prince;  et  les  services  les  plus 
énwen#.,d£ççIaieBt  une  supériorité  dange- 
tfMQt, 0fjn  l'amitié  du  père  suffisait  pour 
encpur)F;.tojuWi  la  haine  du  fils.  Dans  ces 
temps, malheureux,  le  soupçon  tenait  lieu  de 
prejn^jj  ttJk  snpsfljt  d'être  accusé  pour  être 
aussitôt  condamné.  La  mort  d'un  sénateur 
entraînait  la  perte  de  tous  ceux  qui  déplo- 
raient son  sort,  ou  qui  auraient  pu  le  venger. 
Lontf u!àne<  foré-  -Commode  etrt  commencé  a 
r^^fr*'llWf!Ming1'aft,'ses,shjét8,  son  cœur 
dev^jo^ç^jbje  a#^re,raprds  ou  à  la  pitié. 
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Parmi  les  victimes  innocentes  qui  tom- 
bèrent sous  les  coups,  de  la  tyrannie,  il  n'y 
en  eut  pas  de  plus  regrettées,  que  Maxim  us 
et- Condiunus,  de  la  faniillo.  Quintilieiine. 
Leur  amour  fraternel  a  .sauvé  .leur  nom  de 
l'oubli,  et  l'a  rendu  cher  à  la  postérité.  Leurs 
études,  leurs  occupations,,  leurs , emplois, 
leurs  plaisirs  étaient  les  méfies;,  jouissant 
tous  deux  d'une  fortune  considérable,  ils  ne 
conçurent  jamais  l'idée  de  séparer  leurs  inté- 
rêts. Il  existe  .encore  des  fragmeps,  d'un  ou- 
vrage qu'ils  ont  composé  ensemble;  enfin, 
dans  toutes  les  actions  de  leur  vie,  leurs  corps, 
paraissaient  n'être  animés  que  par  une  seule 
âme.  Les  Antonins,  qui  chérissaient  leurs 
verfus  et  se  plaisaient  à  yoir  leur  union ,  les 
élevèrent  dans  la  même  année  à  la  dignité  de 
consul.  Marc-Aurèlc  leur  donna  dans  la  suite 
le  gouvernement  de  la  Grèce,  .et. leur  confia 
le  commandement  d'une  armée,  à  la  tête  de 
laquelle  ils  remportèrent  une  victoire  signa- 
lée sur  les  Germains.  Le  barbare  Commode 
eut  la  générosité  de  leur  faire  subir  un  sort 
égal.  Frappés  du  mêmecoupt  ils  descendirent 
dans  le  même  tombeau  '. 

Après  avoir  porté  la  désolation  dans  le  sein 
des  premières  familles  de  la  république,  le 
tyran  tourna  toute  sa  rage  contre  le.  principal 
instrument  de  ses  fureurs.  Tandis  que,  ren- 
feuné  dans  son  palais,.  Commode  nageait 
dans  le  sang  ou  se  livrait, aux  plaisirs,  l'ad- 
ministration de  l'empire  était  entre  les  majns 
de  Perennis,  ministre  vil  et  ambitieux,  qui 
avait  assassiné  son  prédécesseur  pour  en  oc- 
cuper la  place,  mais  qui  possédait  de  grands 
talens  et  beaucoup  de  fermeté.  Il  avait 
amassé  une  fortune  immense  par  ses  exac- 
tions ,  et  en  s'emparant  des  biens  des  nobles 
sacrifiés  à  son  avarice.  Les  cohortes  préto- 
riennes lui  obéissaient  comme  à  leur  chef. 
Son  fils,  déjà  connu  dans  la  carrière  dès 
armes,  commandait  les  légions  d'Illyrie.  Pe- 
rennis aspira  ir  au  trône;  ou,  ce  qui  paraissait 
également  criminel  aux  yeux  de  Commode) 
H  pouvait  y  aspirer,  s'il  n'eût  été  prérenn, 
surpris  et  mis  à  mort.*    '"''      '    ";■'" 


1  Cft&udmn  a  raueaUé,  tous  «ijc1  mite  snr  nlisigin» 
Augustûû,be»uwùpdeparUculanfâi/^uc«raanlccïÙliu- 
lrçs|r*res.  Voyez  son  savant  Çonimenliîw,.'p..ê9  '    '(  '. 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


La  chute  d'un  ministre' est  un  événement 
de  peu  d'importance  dans  l'histoire  générale 
de  l'empire;  mais  la  ruine  de  Perennîs  fut 
accélérée  par  une  circonstance  extraordi- 
naire, qui  fit  voir  combien  la  discipline  était 
déjà  relâchée.  Les  légions  de  Bretagne,  mé- 
contentes du  gouvernement  de  ce  ministre, 
formèrent  une  ambassade'  de  quinze  cents 
hommes  choisis ,  et  les  envoyèrent  à  Rome 
avec  ordre  d'exposer  leurs  plaintes  à  l'empe- 
reur. Ces  députés  militaires ,  en  fomentant 
les  divisions  des  prétoriens,  en  exagérant  la 
force  des  troupes  britanniques,  et  en  alar- 
mant le  timide  Commode,  exigèrent  et  obtin- 
rent, par  la  fermeté  de  leur  conduite,  la  mort 
de  Perennis'.  L'audace  d'une  armée  si  éloignée 
de  la  capitale,  et  la  découverte  fatale  qu'elle 
fit  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  présa 
geaient  les  plus  terribles  convulsions. 

Tout  annonçait  une  anarchie  funeste 
bientôt  après,  une  légère  étincelle  produisit 
un  grand  incendie.  Les  désertions  devenaient 
fréquentes  parmi  les  troupes.  Après  avoir 
abandonné  leurs  drapeaux,  les  soldats,  au 
lieu  de  se  cacher  et  de  fuir,  infestèrent  les 
grands  chemins.  Matermis,  simple  soldat, 
maïs  d'une  hardiesse  et  d'une  valeur  extra- 
ordinaires, rassembla  ces  bandes  de  voleurs, 
et  es  composa  une  petite  armée.  Il  ouvrit  en 
même  temps  les  prisons,  invita  les  esclaves 
à  briser  leurs  fers,  et  ravagea  impunément 
les  villes  opulentes  et  sans  défense  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne.  Les  gouverneurs  de 
ces  provinces  avaient  été  pendant  longs-temps 
spectateurs  tranquilles  de  ces  déprédations ,- 
peut-être  même  en  avaient-ils  profité;  ils 
sortirent  enfin  de  leur  indolence,  et  parurent 
disposés  à  exécuter  les  ordres  de  l'empereur. 
Environné  de  tous  cotés,  Maternus  prévit 
qu'il  ne  pouvait  échapper;  le  désespoir  était 
sa  dernière  ressourcé.  Il  ordonne  tout-à-cotip 
aux  compagnons  de  sa  fortune  de  se  dis- 
perser, de  passer  les  Alpes  par  pelotons  et 
sous  differens  déguisemens,  et  de  se  rendre 
dans  la  capitale  pendant  la  fête  tumultueuse 

iDIon.l.  uxn,  p.  12lO;Hérodien,l.i,  p.22;Ilist. 

Aue.p.  48;  Dion  donne  à  Perennis  un  caractère  moins 
odieux  que  nele  Italie!  autres  historiens.  Sa  modération 
«l  presque  un  gage  de  sa  TeroriU. 


(18»  dep.  I.-G.) 
de  Cybèle'.  Il  n'aspirait  a  rien  moins  qïi'ï 
massacrer  Commode  et  à  s'emparer  du  trôna 
vacant.  ■  Une  pareille  ambition  n'est  point 
celle  d'nn  brigand  ordinaire.  Les  mesures 
étaient  si  bien  prises,  que  déjà  les  troupes 
cachées  remplissaient  les  rues  de  Rome.  La 
jalousie  d'un  complice  découvrit  cette  singu- 
lière entreprise,  et  la  fit  manquer  au  moment 
que  tout  était  prêt  pour  l'exécution*, 

Les  princes  soupçonneux  donnent  souvent 
leur  confiance  aux  derniers  de  leurs1  sujets, 
dans  la  ferme  persuasion  que  des  hommes 
sans  appui  et  tirés  tont-à-coup  d'un  état  vit 
seront  entièrement  dévoués  à  la  personne  de 
leur  bienfaiteur.  Cléandre,  successeur  de 
Perennis,  avait  pris  naissance  en  Phrygie;  il 
était  d'une  nation  dont  le  caractère  vil  et  is- 
traitable  ne  pouvait  être  soumis  que  par  les 
traitemens  les  plus  durs1.  Envoyé  à  Rome 
comme  esclave ,  il  servît  d'abord  dans  le  pa- 
lais impérial,  et  s'y  rendit  bientôt  nécessaire 
à  son  maître  en  Battant  ses  passions.  Enfin  il 
monta  rapidement  au  premier  rang  de  l'em- 
pire; son  influence  sur  l'esprit  de  Commode 
fut  encore  plus  grande  que  celle  de  son  pré- 
décesseur. En  effet,  Cléandre  n'avait  aucun 
de  ces  talens  capables  d'exciter  la  jalousie  de 
l'empereur,  ou  de  lui  inspirer  de  là  méfiance. 
L'avarice  était  la  passion  dominante  de  cette 
âme  vile,  et  le  mobile  de  toutes  ses  actions. 
On  vendait  publiquement  les  dignités  de  con- 
sul, de  patricien  et  de  sénateur.  Un  citoyen 
sacrifiait  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune 
pour  obtenir  ces  vains  honneurs1.  Son  refus 
aurait  été  interprété  comme  une  marque  se- 
crète de  mécontentement.  Dans  les  provinces, 
le  ministre  partageait  avoc  les  gouverneurs 
les  dépouilles  du  peuple;  l'administration  de 

>  Durant  U  seconda  guerre  punique,  les  Romains  ap- 
portèrent de  l'Asie  ta  eulte  de  la  mère  des  dieux.  Sa  fêle, 
XegaUsia,  commençait  le  4  avril,  et  durait  sii  jours  : 
les  rues  étaient  remplies  de  Mies  processions;  les  specta- 
teurs u  rendaient  en  ftailo  aux  théâtres;  et  Ion  td  sari  Lait 
tables  publique»  toutes  sortes  de  courlres.  L'ordre  et 
U  ponce  étaient  suspendu* ,  et  le  plaisir  devenait  l»  seule 
occupation  sérieuse  de'  toute  la  ville.  Voyez  Ovide,  de 
Pastit,  l.rv,  189,  e!e. 

iHérodlen.l.  i,p.  B,S8.  -      . 

3  Cicéron  ,  pro  Ptaceo,  «.  27.'  .-, 

«  Une  de  ces  pnxmliont  si  J«'ffHi"'"i  donna  lieu  k 
on  bon  mot  :  on  disait  que  Jultui  Solon  était  exilé  dans  le. 
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(189  dep.  J.-C.) 
la  jutlce  (hait  vénale  et  arbitraire.  Non- 
■enlement  no  criminel  opulent  obtenait  avec 
facfKté  b  révocation  de  la  sentence  qui  le 
condamnait,  mais  il  pouvait  aussi  faire  re- 
lotiber  la  peine  siir  l'accusateur,  les  té- 
■mus  et  le  juge ,  et  ordonner  même  de  leur 
isppJtae. 

Dans  l'espace  de  trois  ans,  Cléandre  amassa 
des  trésors  immenses.  On  n'avait  point  en- 
.  cereraoYaffranobipossédertantderichesses1. 
Commode,  séduit  par  les  présens  magnili- 
qaes  que  l'habite  courtisan  déposait  a  propos 
an  pied  du  trône,  fermait  les  yeux  sur  sa 
conduite.  Cléandre  crut,  aussi  pouvoir  s'at- 
tîrerf  amour  du  peuple-  Il  fit  élever,  au  nom 
deFeokpemr,  des  bains,  des  portiques  et 
des  places  destinées;  aux  exercices  publics*. 
B  m  flattait qne  les  Romains,  trompés  par 
cette  libérante  apparente,  seraient  moins 
touchés  des  scènes  sanglantes  qui  frappaient 
Ion*  Jets  jewrs  leurs  regards;  il  espérait  qu'ils 
osbliersiess  la  mort  de  Byrrhus,  sénateur 
d'ira  mérite: éclatant,  et  gendre  du  dernier 
empereur  f  et  qu'ils  perdraient  le  souvenir 
de  l' exécution  d'Arius  Àntoninus,  le  dernier 
qui  es*  hérité  du  nom  et  de  la  vertu  des 
Aoiosm.  L'tm  avait  eu  l'imprudence  de  dé- 
coavrir  a  son  beau-frère  le  véritable  carac- 
tère du  fuvori.  Le  crime  de  l'autre  était 
d'avoir  prononcé,  lorsqu'il  commandait  en 
Asie,  nae  sentence  équitable  contre  une  des 
indignes  créflteres  de  Cléandre1.  Après  la 
chute  de  Perennis,  Commode  avait  paru  vou- 
loir embrasser  la  vertu.  On  l'avait  vu  casser 
les  acte»  les  plus  odieux  de  ce  ministre, 
livrer  ta  mémoire  a  l'exécration  publique,  et 
auribwer  à  ses  conseils  pernicieux  les  fautes 
d'une  jeunesse  sans  expérience.  Ces  heu- 
reuses dispositions  né  durèrent  que  trente 
jours;,  et  la  tyrannie  de  Cléandre  fit  souvent 
regretter  ('administration  de  Perennis. 
Ls  peste  et  la  famine  vinrent  mettre  le 


i  IKoU  Cassfis  Cl.  inn.p.  1213,)  observe  qu'aucun 
ïtrraDtht  n'avait  encore  possédé  autant  de  richesses  que 
Cttondre.  La  fottmn  ne  PaRn  m  montait  cependant  I 
<fm  ir.  dnqwito-tix  mDUOM,  BjrSwWst.  tt.  S- 

>Dîskv  *™,  p.  1218)  Heroatm,  1,  i,  p.  29 1  Hist. 
A«t,p\BaiMsliain»*Uknis»tuéipfcsdfl  la  porte C*- 
\mf.Vttja  Nardinl,  Romaantica,  p.  79. 
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comble  aux  calamités  de  Rome1.  Le  premier 
de  ces  maux  pouvait  être  imputé  à  la  juste 
colère  des  dieux  :  on  crut  s'apercevoir  que 
le  second  prenait  sa  source  dans  un  monopole 
soutenu  par  les  richesses  et  par  l'autorité  da 
ministre.  On  se  plaignit  d'abord  en  secret; 
enfin  le  mécontentement  public  éclata  dans 
une  assemblée  du  cirque.  Le  peuple  quitta 
ses  amusemens  favoris,  pour  goûter  le  plaisir 
plus  délicieux  de  la  vengeance.  Il  courut  en 
foule  vers  un  palais  situé  dans  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville,  où  l'empereur  s'était 
retiré.  L'air  retentit  aussitôt  de  clameurs  sé- 
ditieuses. L'on  demandait  à  haute  voix  la  tète 
de  l'ennemi  public.  Cléandre,  qui  comman- 
dait les  gardes  prétoriennes  *,  fit  sortir  nn 
corps  de  cavalerie  pour  dissiper  les  mutins. 
La  multitude  prit  la  fuite  avec  précipitation 
du  coté  de  la  ville.  Plusieurs  personnes  res- 
tèrent sur  la  place;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  furent  mortellement  blessées.  Lors- 
que les  prétoriens  s'avancèrent  dans  les  rues, 
les  pierres  et  les  dards  que  les  habitans  fai- 
saient pleuvoir  du  haut  de  leurs  maisons  les 
arrêtèrent.  Les  cohortes  de  la  ville  *,  ja- 
louses depuis  long-temps  des  prérogatives 
d'une  troupe  insolente,  embrassèrent  le  parti 
du  peuple.  Le  tumulte  devint  une  action  régu- 
lière, et  fit  craindre  un  massacre  général. 
Enfin  les  prétoriens ,  forcés  de  céder  au  nom- 
bre, lâchèrent  pied;  et  les  flots  de  la  populace 
en  fureur  vinrent  de  nouveau  se  briser,  avec 
une  violence  redoublée,  contre  les  portes  du 
palais.  Commode,  plongé  dans  la  débauche, 

i  Hérodieo,  1. 1,  p.  28;  Dion,  1.  uw ,  p.  1215  :  celui- 
ci  prétend  que,  pendant  long-temps ,  U  mourut  par  Jour 
1  Rome  deux  mille  personnel. 

5  «TuncqneprinïiiDj  treflpraefecnprœtorioruere  :  inter 
quoi  •  Ubertun».  »  Quelque*  règles  de  modestie  empêchè- 
rent Cléandre  de  prendre  le  titre  de  préfet  du  prétoire,  tan- 
dis qu'il  en  avait  toute  l'autorité.  Les  autres  affranchis 
étant  appelés  selon  leur»  différentes  fonctions,  à  ràtiant* 
but,  ab  eplstolis;  Cléandre  se  qualifiait  a  pugione, 
cérame  chargé  de  détendre  la  personne,  de  son  maître. 
Sanmaûe  et  Casanbon  ont  fait  des  commentaires  trés- 
vïgurs  sur  ce  passage. 

3  Oi  Tir  oriuAir  o-tjsi  rif*i,Zi*i  ,Hérodieu,  1.  I ,  p. . 
al.  On  ne  sait  si  cet  auteur  veut' parler  de  l'infanterie 
prétorienne  ou  des  cohortes  delà  ville,  composées  de  six 
nulle  hommes ,  mais  dont  le  rang  et  la  discipline  ne  rc- 
pondaieut  pas  à  leur  nombre.  Ni  M.  de  TUIemonl ,  ni 
Wolton  n'ont  voulu  délier  celte  question. 
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Ht  DECADENCE  DE  t'fcMl'ïlte'r^MAIN, 

forait' se^il' tès  'p^ïls'qiir  le  menaçaient. 
iCrétaifé'&poser  a  là'jhort,  que  de  lui  arinon- 

cér'defàchèufceà'rçeuvellés.  Ce  prince  aurait 
éttMvïcèmié  '(finie  fatale  sécurité,  sans  le 
ccmrà'gé'dÈ'détix'ïemmcs  de  sa  cour.  Fadilla, 
&'sœùrainée,'fet  Sïarcia',  la  plus  chérie  de 
ses  éoncùbiho's',  se'  hasardèrent  de  paraître 


(Ift'depl'ï.-î!.) 


cti'sa"pré5enee.  L'es  cheveux  épars,  et  bai 
gnèes"de1a'rthe5,éfiès  se  jetèrent  à  ses  pieds, 
ét!,  dh'imées  p*ar  cette  éloquence  forte  qu'ins- 
pirfe'le'dang'é'r,1  efïés  (ni  peignirent  vivement  la 
fitrtnf  dn'ptfiple',  les  crimes  du  ministre,  et 
l'orale  prêt  àTécrasër  sous ;  les'  ruines' de 'son 

Salais1.  T/e'iriperéur  effrayé'  sort  tout-â-coup 
e  rivrèSié  dii  filaîslr,  et  fait  exposer  la  tête 
du' ministre  Sus  regards  avides  de  la  multi- 
tude. Ce  spectacle  si  désiré  apaisa  K  tu* 
multé.  le  fiTs  dé' Marc-Aurèle  pouvait  encore 
gagner  'te  fcœdr  et  la  'confiance  de  ses  su- 
Jetsi':  '"■  ."'■'  ■•'-;- 

"'Mans  toiii  sentiment  de  vertn  et  d'humanité 
&àrt'#erdt,d3nsTatne  de  Commode.  Tandis 
qu'll'Iaîssdlt  àïnsî  flotter  les  rênes  de  l'empire 
entrâtes  mains d'indignés' favoris,  il  n'esti- 
mait de  fa1  'puissance  souveraine  que  la  liberté 
de  pouvoir  se' livrer;  sans  aucune  retenue; 
fl'toures'  ries  passions'.  H  passait  si  vie  dans 
tin'  'séràfl  rempli  de'irois  cents  femmes  cé- 
WBretf  parlent  beauté ,  et  d'un  pareil  nombre 
de  jemtes'  garçons  de  tout  rang  et  de  tout 
*tat:'Lorsqn'iIh'epdtfrait'réu5sirpar  la  voie 
delà  Séduction, cet  indigné  amant  avait  re- 
cours la1  f»  vhtfènèé'1.  Les  anciens  historiens 
n'ont  point  rougi  de  décrire  avec  nne  certaine 
étendue  ces  scieries  honteuses  de  prostitution, 
qui  révoltent,  également  la  nature  et  la  mu- 
dc»tie;.»aii.iiU«raÂt  difficile  de  traduire  leu-.-a 
passages.  '-!*  tieVéuee  de  nos  langues  mo- 
dernes hë  rioùs  permet' pas  d'exposer  des 
peinliirés.  si  fidèles^  Commode  empjbyaft dans 
les  plus  i viltts  noceapatîoiis  les  montons  qui 
n'étuledt  p€*M«»n!«eréi  à'tadébmtefce;  Via- 
iltaèWé  tt'uli'  siccïé  'écTaïré,1  et  ÏCS'sôins Vîgi- 

,  '.  pi<pj„ l.,upai,  ». #15.; Hfadieu , 1. 1 , p.  32;  Hi*t. 

«*•**&, ,  .,.„..  ;: ,.,...,.,;     ,   .. , 

}  ,<iSnroi,Jl)ys|i6Uis  cohsjupratis ,  uni  cracubinas  suas 
»,su|> 'partis,  pijb  ^lujrçari^ubetyit.  r}ec  irruetiliiiwin  se', 
»juïpoui9..pr^.i^iiiâ,.^fli;p3Ji^<»r»tisïli^è, 
K  ,«e  in  fâtup.  <#WWW  «Pf^  ^is.W^,Au6U5lUv;K 
p.  «. 


laris  '(Je1  l'édùc^rtori  Savaient  pu  in^pîrer'ii 
celte  Unie  grossière  ie  'moindre  goût  ppiir'les 
sciences.  ïusoM'alors  aucun  e  m  père  iù-  romain 
n'avait  paru  tout-à*fait  insensible  aux  plaisirs 
de  Timagfnaiîon.'  Néron  lui-même  excellait 
ou  affectait  d'exceller  dans  la  musique'  etdàns 
la  poésie;  et  nous  serions  bien  loin  de  Ye  con- 
damner, si  des  études , .  qui  ne  devaient  être 


pour  lui  qu'un  délassement  agréàp'lé',.  ne 
fussent  point  devenues  une  affaire  sérieuse  a 
ses  yeux,;  et  l'objet  le  plus  vif de  ■son  ambi- 
tion. Mais  Commode,  deVscs  premières  an- 
nées, montra  de  l'aversion  pou^  tous  Itjs 'arts; 
il  ne  se  plaisait  que  dans  les  amuseroens  ilé  la 
populace,  les  jeux  du  cirque  e,t  del'àfnplii- 
théatre,  les  combats'de  gladiateurs  attachasse 
des  bêtes  sauvages;  Marc-Aurèlé  araftptacé 
auprès  de  son  fils  lés  maîtres  les  fi HW'h'àToffés 
dans  toutes  les  parties  des  sciences.1  "tèÙrs 
leçons  inspiraient  le  'dégoût;  'ËMUtiirit  à 
peine  écoutées;  tandis  que  .les  MadresVei'ïéJ; 
Patthés,  qui  enseignaient  àit'jéune'pKn'ce'â 
lancer  le  javelot  et  à  tirèfrardV'Wflu^ébi 
un  élève  appliqué,  et  qui  '  fiîenttà  é'g'aïa 
ses  plus  Tiabiles  instituteurs'  rl'j'ris1  ta  ras- 
tesse  du  coup  d'oeil  et  dans  la  dex:  te^h^ifeli 
main.  •■•  •>  .■>» 

De  vils  courtisans,  dont  la  'fortuné  fetàjt 
aux  vices  de  leurs  maîtres,  applaudissaient  a 
ces  talens  si  peu  dignes  d'un  souvérairii'La 
voix  perfide  de  la  flatterie  ne  ceèsait!dfe  le 
comparer  aux  plus' grands  hommes  Hè l'an- 
tiquité. C'était,  disait-on,  par  des'exploîis 
de  cette  nature,  c'était  par  la  défaite  dju  lion 
de  Némëe,  et  par  la  mort  du  sanglier  ctErî- 
manthe,  que  l'Hercule  des  Grecs  avait  mérité 
d'être  mis  an  rang  dés  dieux,  et  s'était' ac- 
quis sur  la  terre  une  réputation  immortelle. 
On  oubliait  seulement  .d'observer  <jue,_dniis 
l'enfance  des  sociétés ,  los.ylwiî^  <»»Bia«t. 
souvent  disputent  à  l'iiiunme- 4a. ipcssemàoB 
d'un  pays  hicuft».  Alcrsunegiterré,lterWftlé*' 
heureusement  contre  ces  cruehj  ëiin'tfnT^  ,ést 
l'entreprise  la  plus  digne  d'uA.hêtfas,  ,èt  la. 
plus  utile  au  genre  hiimaiit  Lorsque'  i'em- 
pitOiromaitvsefuE^leiéxwikisdébrisUeitant 
d'états  déjà  civilisés,  depuis  long-temps  les 
bétes  fai^«ehe#Wy«éht1'àip*et'de,l'hoTffinie, 
cï^étaWm'Wth'éK-roln'de^gr^n&e^'liaBfe- 
tions;  il  fallait  traverser  dés  déserts  pouf  les 
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surprendre  dans  .leti.r^  retraites;  ,et  on _  les 
transportait  ensuite  à  grands  frais..dans  la 
capitale,  où  elles  tombaient,  avec  une  pompe: 
solennelle,  sous  lés  coups  ji'iin,  empereur,. 
Pèpàreils  exploits  ne'  pouvaient  que  désho- 
norer le  prince,  et  opprimer  le  peuple  *■ 
Ces  considérations  échappèrent  à  Commode. 
fl  i  saisit  avidement,  une  ressemblance  glo- 
rieuse,, et  s'appela  liiî-mcme  l'Hercule  ro- 
main, pe  noin ,  parait  encore  aujourd'hui 
siu-  quelques-unes  de  ses  médailles  *,  On 
voyait  auprès  du  troue,  parmi  les  autres 
marques  de  là  souveraineté,  la  rqa^sue  et  la 
peautle  iipn^ Enfin. l'empereur  eut  des  sta- 
tues où  il  était  représenté  dans  l'attitude  et 
avec  lei  attributs  do  ce  dieu,  dont  il  s'effoBT 
jjaîi  ioiisjrle^jours,:  dans  le  cours,  de  ses 
anjH^tjpien'fl  fe|opes,,  4'imïter.  1  adresse  e(  le 
c^urage^.^  f  _. ,'  ,  ..;......  ',  ' 

,•  w$ÏW  flér  ce?-  .I0"30*!08  flpi  étouffent  tout 
septfinjenf,,^'  pudeur,^  Commode  résolut  de 
donner  au^pçuple  romain  un  spectacle  dont 
jusqu'alors  quelques  favoris  avaient  seuls.été 
^enjoins,  jtjjin^  l'enceinte  du  palais.  Au  .jour 
fbp,  fa  flatl^rie,Ja.  crainte  et  la  curiosité  atti- 
rèràpt^  l'anqfhUhéatre  une  multitude innom- 
brable. D'abord  on  admira  l'adresse  merveil- 
(euse^u^princp,  Qu'il  visât. au  çogur  ou  à  la 
téje^e  l'animal,  le  coup  était  également  sûr 
et  !  mortel.  Arm<5  de  flèches  dont  la  pointe  se 
terminait,  en;  forme  de  croissant,  Commode 
arrêtait  souvent,  la  course  rapide  de  l'autru- 
clie ,  e,t  U  coupait  en  deux,  le  long  cou  de  cet 
oiseau  \  ^'«c,  panthère  venait  d'être  lâchée; 
4éj^elle..s^ij|etai)isur  un  criminel  tremblant  : 
aussiij^.le  Jrait. yole,  ,1a  béte  tombe,  et 
l'homme  échappe  à  Ja  mort.  Cent  lions  rem- 


''  i'Lès  n'ouï  o*Afrlque,  lorsqu'ils' «aient  pressés'  par  la 
«Ml, 'HWUttWfcfWiÉipBiiMlovahees ouverts  et  les 
mi^i^liii  mlHifnii  On  min  m  ètatent.  réservés  pour 
(e,s  plaira  de,  l'esuweur  et  de  ta  capital*,;  et  le  malbeo- 
reui  paysan  qui  en  tuait  uq,  même  pour  sa  défense,  était 
sévèrement  puni.  Cette  loi  truelle  fût  adoucie  par  Hono-, 
riûs;«inm>'M^par  Justittien.  C&d.Théod.,  tom.r,  p. 
savotICinoMntvaouutHdj       

i  >-8p»nûei*t  rfr  - SimiimaU',  Auert. m,  ton.*,  p. 

«Bf  -nm-ii-v""  '"■'  ■■'     ■-■■■■'■    ■    :'      - 
?(r,|^MW»*-»>P>HjtM*W.>-M0.    i 

*  La  ow  4^l'j»\iUucbe.^est,loflS-ue^ti8,pi*iiiet.w»-. 
pose  de  dix-sept  vertèbres.  LBuiïun,  IL'st.  Piat.J  j 


plissent  à  la  fois  ramphithé^tfoj.cenl, dards, 
partis  de  la  inain  assurée  de  Çopunode,  les 
percent  à  mesure  qu'ils  parcourant  l'arène^ 
Kila  masse  énorme  de  l'éléphant,  ni  la, peau 
impénétrable  du  rhinocéros  ne,  peuvent  ga- 
rantir ces  animaux  du  coup  fatal.  L'Inde 
et  l'Ethiopie  avaient  fourni  les  plus  rares;  et, 
de  tous  ceux  qui  parurent  dans  l'amphi- 
théâtre, plusieurs  n'étaient  connus  que  par 
les  ouvrages  des  peintres,  et  par  les  descrip- 
tions des  naturalistes  '.Dans  tous  ces  jeux, 
on  prenait  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  ne  pas  exposer  la  personne  de  l'Hercule 
romain,  et  pour  le  défendre  de  la  rage  de  ces 
animaux,  qui  auraient  pu  n'avoir  aucun  égard 
pour  la  digpité  de  l'empereur  ni  pour  la  ma- 
jesté du  dieu  *. 

.Mais  le  dernier  de  la  populace  ne  put  voii 
sans  indignation  son  souverain  entrer  en  lice 
comme  gladiateur,  et  se  glorifier d'une- pro- 
fession déclarée  infâme  à  si  juste.  tjtre. par  les 
lois  et  par  les  mœurs  des  Kpmains  * ,  Goœraodfl 
choisit  l'habillement,  et  les  armes  Qn.séeutevr, 
dont  le  combat  avec  le>  réûaire  formait!  une 
des  scènes  les  plus  intéressantes  dans  les  j^ux 
sanglans  de  l'amphithéâtre,  l-e  *écute«r  était 
armé  d'un  casque,  d'une  épée.eî  d'un  .bou- 
clier. Son  antagoniste,  nu,  tenait  d'une, main 
un  filet  qui  lui  servait  à  envelopper, son ..enne- 
mi, et.  de  l'antre  un  trident  pour  le  percer. 
S'il  manquait  le  premier  coup,  il,  élaitforcé 
de  fuir  et  d'éviter  la  poursuite  du  içcvtewr, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  de  nouveau    préparé  à 

■  Commode  tua  une  girafe  (Dion,  1.  inu,  p.  1211). 
Cet  animal  singulier,  le  plus  grand ,  le  plus  doui ,  et  le 
moins  Utile  des  quadrupèdes ,  ne  se  trouve  que  dans  l'in- 
térieur de  l'Afriqw.  On  a'en  avait  point  <nuoronru  en 
Europe  depuis  la  renaissance  Jet,leUreÈ  ;,«(.  M.  Je.Buflon, 
en  décrivant  la  girafe  (HisL  Hat,  tom.  xin),  n'avait  joint 
osé  la  faire  dessiner;  mais  il  vient  d'en  donner  la  figure 
nom.  m  du  Supplément  de  l'Huit.  nat.)1,  d'après  un  dessin 
qui  lui  »  «o  envoyé  du  cap  de-  BoMr>BperBùOe;-et 
M.  Aiammd,  professeur  dbMWwaHOlWBlle*!  Uïèu,  * 
placé  dans  le  cabinet  de  l'université  de.  cette  ville  ,1a.  ^u 
d'une  girafe  anpaUUe.  • 

i  Bérodlen  ,1.  i,  p.  37;  Hist.  Aug.,  p.  50. 
'*ties  princes  sages  et  verhieùx  défendirent  'aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers  d'embrasser  cette  indlghe  protêt 
slbn.  sons  "peiàê  diiWaihJe ,:'  où ',' te  qul'lêur1 semMatt  en- 
core pins  redoutable',  sous  pélHe  dVial.  te*  tyrans  ail 
contraire' emptoyèreBl,  pour  les  desïmiiorer,''det(  menaces 
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jeter  son  filet  '.  L'empereur  combattit  sept 
cent  trente-cinq  fois  comme  gladiateur.  On 
avait  soin  d'inscrire  ces  exploits  glorieux  dans 
les  fastes  de  l'empire;  et  Commode,  pour 
mettre  le  comble  à  son  infamie,  retira  des 
fonds  destinés  aux  gladiateurs  des  gages  si 
exorbitans ,  que  le  peuple  romain  fut  soumis 
à  de  nouveaux  impôts  pour  payer  ces  folles 
dépenses  *.  On  supposera  facilement  que  le 
maître  du  monde  sortait  toujours  vainqueur 
de  ces  sortes  de  combats.  Dans  l'amphithéâ- 
tre, ses  victoires  n'étaient  pas  toujours  san- 
glantes; mais  lorsqu'il  exerçait  son  adresse 
contre  les  gladiateurs ,  ses  infortunés  antago- 
nistes recevaient  souvent  une  blessure  mor- 
telle de  la  main  du  prince,  et,  près  d'expirer, 
ils  consacraient  leurs  derniers  momens  à  la 
flatterie'. 

Commode  dédaigna  bientôt  te  nom  d'Her- 
cule; celai  de  Paulus,  têcutcur  célèbre,  fut 
désormais  le  seul  qui  flattât  son  oreille. 
Il  fut  gravé  sur  des  statues  colossales,  et  ré- 
pété avec  des  acclamations  redoublées  * 
par  un  sénat  consterné ,  et  forcé  d'applaudir 
aux  folles  extravagances  du  prince  '.  Clau- 
dius  Pompeianus,  cet  époux  vertueux  de  la 
coupable  Lucilla ,  osa  seul  soutenir  la  dignité 
de  son  rang.  Comme  père,  il  permit  à  ses 
fils  de  consulter  lenr  sûreté  en  se  rendant  A 
l'amphithéâtre;  comme  Romain,  il  déclara 
quesa  vie  était  entre  les  mains  de  l'empereur  ; 
mais  que,  pour  lui,  il  ne  pourrait  jamais  se  ré- 
soudre à  voir  le  fils  de  Harc-Auréle  prostituer 
ainsi  sa  personne  et  sa  dignité.  Malgré  de  si 
nobles  sentimens,   Pompeianus  n'éprouva 


quarante  sénateurs  et  soixante  chevaliers.  Juste-LIpse, 
Saturnalia,  1.  u,  C.  2.  Ce  savant  a  heureusement  corrigé 
un  passage  de  Suétone  in  Novae,  c.  12. 

i  Jusle-Llpsc,  ).  u,  c.  7, 8.  Juvénal,  dans  la  huitième 
satire ,  donne  une  description  pittoresque  de  ce  combat. 

a  Hist.  A  ne.,  p.  50;  Dion,  1.  uni,  p.  1220.  L'empereur 
reçut  pour  chaque  (bis  decics,  H.  S.,  environ  cent  quatre- 
vingt  mille  livres^  ' 

'  Victor  rapporte  que  Commode  ne  donnait  à  tes  anta- 
gonistes qu'une  lame  de  plomb,  redoutant,  selon  taules 
les  apparences ,  les  suites  de  leur  désespoir. 

*  Les  sénateurs  furent  obligés  de  répéter  six  cent  vingt- 
sii  fois ,  Paulus,  premier  dei  tëcutairt. 

*  Dion,  1.  irai,  p.  1221  :  il  parle  de»  propre  bassesse, 
et  du  danser  qu'il  courut    " 


(186  dep.  Ï.-C.) 
point  la  colère  du  tyran  ;  U  fut  assez  heureux 
pour  conserver  sa  vie  avec  honneur  '. 

Commode  était  parvenu  au  dernier  degré 
du  vice  et  de  l'infamie.  Au  milieu  des  accla- 
mations d'une  cour  avilie,  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  à  lui-même  qu'il  mérîtaitle  mépris 
et  la  haine  de  ses  sujets.  Cette  conviction, 
l'envie  qu'il  portait  à  toute  espèce  de  mérite, 
des  alarmes  bien  fondées,  l'habitude  de  ré- 
pandre le  sang,  qu'il  avait  contractée  au  milieu 
de  ses  plaisirs  journaliers,  tout  irritait  son 
caractère  féroce.  L'histoire  nous  a  laissé  une 
longue  liste  de  consulaires  sacrifiés  à  ses 
soTTpçons.  n  recherchait  avec  un  soin  particu- 
lier ceux  qui  étaient  assez  malheureux  pour 
avoir  des  relations,  même  éloignées,  avec  la 
famille  des  Antonlns;  il  n'épargna  pas  les 
ministres  des  ses  crimes  et  de  ses1  plaisirs  ' 
Enfin  sa  cruauté  tut  devint  funeste.  Il 
avait  versé  Impunément  le  sang  des  premiers 
citoyens  de  Rome;  il  petit  dès  qu'il  se  fendit 
redoutable  à  ses  propres  domestiques!  ftfar- 
cia,  sa  favorite;  Ecleetus,  chambellan  du 
palais ,  et  Letus ,  préfet  du  prétoire ,  alarmés 
du  sort  de  leurs  compagnons  et  de  leurs  pré- 
décesseurs, résolurent  de  prévenir  leur  per- 
te, qui  semblait  inévitable;  ils  tremblaient 
sans  cesse  d'être  les  victimes  do  caprice  aveu- 
gle de  l'empereur,  on  de  l'indignation  subite 
du  peuple. 

Un  jonr  que  Commode  revenaitdelatnasse 
très-fatigué,  Marcia  profita  de  cette  occasion 
pour  lui  présenter  une  coupe  remplie  de  vin. 
Ce  prince  voulut  ensuite  se  li  vrer  au  soinnieil  ; 
mais  tandis  qu'il  était  tourmenté  par  la  -vio- 
lence du  poison ,  nn  jetme  homme  robuste , 
lutteur  de  profession,  entra  dans  sa  chambre, 
et  l'étrangla  sans  résistance.  Le  corps  fut 

l  L'intrépide  Pompeianus  usa  cependant  de  quelque 
prudence,  et  il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  tempe  1 
U  campagne,  donnant  pour  motif  de  u  retraite  son  aga 
avancé  et  la  faiblesse  de  ses  yeux.  «Je  ne  l'ai  jamais  ru 

•  dans  le  sénat,  dit  Dion,  excepté  pendant  le  pou  de  tempe 

•  que  régna  Perunax.  *  Toutes  ses  Infirmités  disparurent 
alors  subitement ,  et  elles  revinrent  soudain ,  dés  que 
cet  excellent  prince  eut  été  massacré.  Dion,  I.  i.ixui, 

p.mr. 

iLespritets'étaiert'ehBnges  tous'iesjonrs,  et  mente 
presque  *  toute  sjenir.  Le  eaprke-de  Commode  devint 
sauswtlMftfeaiitaoflloïersdeià  mslsou  qnH  Ché- 
rissait le  plus.  Hist.  Aug. ,  p.  46,  51 . 
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porté  seprétemeBt(liors  du  palais  avant  que 
l'oneûtèu  le  moindre  soupçon  dans  la  ville,  ni 
même  a  la  cour,  de  la  mort  de  l'empereur. 

'tel  fui  h  destin  du  fils  de  Marc- Àurèle;  et 
l'on  rit  combien  il  était  facile  de  renverser  du 
trône  un  tyran  abhorré,  qui,  par  un  abus 
indigne  de  sa  puissance,  avait  opprimé  pen- 
dant, treize  ans  plusieurs  millions  d'hommes, 
dont  chacun  en  particulier  avait  reçu  de  la 
nature  une  force  semblable  et  des  talens 
égaux  à  ceux  du  prince  *. 

Les  mesures  des  conspirateurs  furent  con- 
duites avec  le  sang-froid  et  la  célérité  que  de- 
mandait la  grandeur  de  l'entreprise.  Résolus 
de  placer  sur  le  trône  un  empereur  dont  la 
conduite  les  justifiât  et  leur  permit  de  jouir 
du  fruit  de  leur  crime,  ils  firent  choix  de  Per- 
iiuax,  sépalew cpnsulaire,  dont  le  mérite 
éclatant  .avait  fait  oublier  l'obscurité  de  sa 
naijSsapce,  ef  l'avait  porté  aux  premières  di- 
gV^srojèj'etatf  B  avait  commandé  successi- 
venKpt  la  plupart  des  provinces  de  l'empire; 
et  psr,  spHiinjégrité,  par  sa  prudence  et  par 
uneDauyreté  honorable,  il  avait  obtenu  dans 
tous  ses  emplois,  civils  et  militaires ,  l'estime 
de  ses,  concitoyens  ».  Il  était  alors  resté 
seoldesamï»  et  des  ministres  de  Harc-Aurèle  ; 
et  lorsqu'on  vint  l'éveiller  au  milieu  de  la 


'Hos, tram, p.  1222i  B&odim.l.  i,  p.4S;HUt. 

1  PWam  était  Dis  d'un  charpentier  :  U  naquit  à  Alto- 

Po»pe»  dans  le  Piémont.  L'ordre  de  ses  emplois,  que 
fasWslS—  a  eonserré,  mérite  bien  d'être  rapporte;  il 
nnui  tSSSMSt  uss  M*»  s»l  SWW  et  de  te  forme  du  gou- 
iiip— iwf  dfcf  iiiairiiTi  1.  Potuux  rut  centurion.  II. 
Préaet  d^seMfcorteeiSïrie  et  en  Bretagne.  III.  11  obtint 
on  «ÔJÎnw  de  orakrk  dans  la  Mœaie.  IV.  Il  fut  com- 
anisaafo*  pott la  provisions  sur  la  vole  Émillenne.  V.  Il 
an  s«—SH  H  Mm  Au  Wifn.  Yl.  Il  fat  intendant  de  la 
Dmâe,  mer,  des  aapotstemens  d'environ  Irente-sii  mille 
■mes  paras.  VIL  il  eoumunda  le*  vétéran*  d'une  légion. 
f."0  oWial  lé  rang  de  sénateur.  IX.  De  préleur.  X.  Il 


j  )iji>H'lMiiiiiiiini1  ni  ni  il  lui Km  1 1  '  j_  i  1 1 1 1  dans  la 

RWpeetieRoriqnc.XI.il  fut  consul  ver»  l'année  175. 
Xir.to««ei)jupasnaMarc-Aurele  en  Orient.  XIII.  Heom- 
naéiaeie  année,  sur  le  Danube.  XIV.  11  fut  légat 


bHrêde!tesie.XY..De.ia  Uacie,  XVL  De  Syrie.  XVII. 
Dsns^  XyiQ.  11 IU  chargé  des  prpriiiout  publl- 
ej-esafieme.  XJX.  Il  Ait  proconsul  d'Afrique.  XX.  Préfet 
«e*t^Û*odi*aGvi,.p-48)  re*d Justice  *  sondesin- 
'frrwi^plj  j|a4*  ^aiuto,  qi4  rassemblait  ton*  le* 
ws*n^|*<sâ<tvs^aeBjs  d'hoir,  amasse  twe-graade  fiu* 
UaHenthû     
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nuit,  pour  lui  apprendre  que  le  chambellan 
etlepréfetduprétoirel'attendaientàsaporte, 
il  les  reçut  avec  une  ferme  résignation,  et  les 
pria  d'exécuter  les  ordres  de  leur  maître. 
Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'au  lieu  de  la 
mort,  ils  lui  offrirent  la  première  couronne 
du  monde!  Pertinax  refusa  d'abord  d'ajouter 
foi  à  leurs  paroles;  enfin,  convaincu  que  le 
tyran  n'existait  plus,  il  accepta  l'empire  avec 
la  sincère  répugnance  d'un  homme  digne  de 
régner'. 

Les  momens  étaient  précieux.  Letus  con- 
duisit son  nouvel  empereur  an  camp  des  pré- 
toriens. Il  répandit  en  même  temps  dans  la 
vijlo  te  bruit  qu'une  apoplexie  avait  enlevé 
subitement  Commode,  et  que  déjà  le  ver- 
tueux Pertinax  était  monté  sur  le  trône.  Les 
gardes  apprirent  avec  pins  d'étonnement  que 
de  joie  la  mort  suspecte  d'un  prince  dont  ils 
avaient  seuls  éprouvé  l'indulgence  et  les  libé- 
ralités; mais  les  circonstances  présentes, 
l'autorité  du  préfet  et  les  clameurs  du  peuple 
les  déterminèrent  à  dissimuler  leur  mécon- 
tentement. Ils  acceptèrent  les  largesses  pro- 
mises par  le  nouvel  empereur,  consentirent  à 
lui  jurer  fidélité;  et,  tenant  à  leurs  mains 
des  branches  de  laurier,  ils  le  conduisirent 
avec  acclamation  dans  l'assemblée  du  sénat, 
afin  que  l'autorité  civile  ratifiât  le  consente- 
ment des  troupes. 

La  nuit  était  déjà  fort  avancée  :  le  lende- 
main, qui  se  trouvait  le  premier  jour  de 
l'année,  le  sénat,  devait  être  convoqué  de 
grand  matin,  pour  assister  à  une  cérémonie 
ignominieuse.  En  dépit  de  toutes  les  remon- 
trances, en  dépit  même  des  prières  de  quel- 
ques courtisans  qui  conservaient  encore  de 
la  prudence  et  de  l'honneur,  Commode  avait 
résolu  de  passer  la  nuit  dans  une  école  de 
gladiateurs,  et  de  venir  ensuite  à  la  tête  de 
cette  vile  troupe,  revêtu  des  mêmes  habits, 
prendre  possession  du  consulat.  Tout-à-conp, 
avant  la  pointe  du  jour,  les  sénateurs  reçoi- 
vent ordre  de  s'assembler  dans  le  temple  de 
la  Concorde,  où  ils  doivent  trouver  les  gar- 
des, et  ratifier  l'élection  du  nouvel  empereur. 
Ils  restèrent  assis  pendant  quelque  temps  en 
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silence,  ne  pouvant  croire  un  avènement 
qu'ils  auraient  à  peine  osé  espérer,  et  redou- 
tant les  artifices  cruels  de  Commode  :  mais 
lorsqu'ils  furent  assures  de  la  mort  du  tyran, 
ils  se  livrèrent  aux  transports  de  la  joie  la 
plus  vive,  et  laissèrent  en  même  temps  écla- 
ter toute  leur  indignation.  Porlinax  repré- 
senta modestement  la  médiocrité  de  sa  nais- 
sance, et  désigna  plusieurs  nobles  sénateurs 
plus  dignes  de  monter  sur  le  trône;  mais, 
obligé  de  céder  aux  vœux  de  l'assemblée  cl 
jaux  protestations  les  plus  sincères  d'une  fidé- 
lité inviolable,  il  reçut  tous  les  litres  attachés 
à  lu  puissance  impériale. 

La  mémoire  de  Commode  fut  dévouée  a  un 
opprobre  éternel  :  les  voûtes  du  temple  reten- 
tissaient des  noms  de  tyran,  de  gladiateur, 
d'ennemi  publie.  Un  ordonna  tumultuairc- 
incnt  que  les  dignités  du  dernier  empereur 
fussent  annulées,  ses  titres  effacés  des 
numeus  publics,  ses  sia tues  renversées,  et 
que  son  corps  fût  traîné  avec  un  crochet  dai 
la  salle  des  gladiateurs,  pour  assouvir,  par 
ce  spectacle,  la  fureur  du  peuple  :  les  séna- 
teurs voulaient  même  sévir  contre  des  servi- 
teurs zélés,  qui  avaient  déjà  prétendu  déro- 
ber à  la  justice  du  sénat  les  restes  do  leur 
maître.  Mais  Pertinax  fit  rendre  au  fils  de 
Marc-Aurèle  des  honneurs  qu'il  ne  pouvait 
refuser  au  souvenir  des  vertus  du  père,  ni 
aux  larmes  de  son  premier  protecteur  Clau- 
dius  Pompciarius.  Ce  citoyen  respectable, 
déplorant  Ic'sorl  cruel  de  son  beau-frère, 
gémissait  encore  plus  sur  les  crimes  qui  le 
lui  avaient  attiré  '. 

Ces  efforts  d'une  rage  impuissante  contre 
les  maucs  d'un  empereur  auquel  le  sénat, 
quelques  heures  auparavant,  avait  prostitué 
1  encens  le  plus  vil,  décelaient  un  esprit  de 
vengeance  plus  conforme  à  la  justice  qu'à  la 
générosité.  I,a  légitimité  de  ses  décrets  était 
fondée  siir  les  principes  de  la  constitution 
impériale.  De  tout  temps  les  sénateurs  ro- 
mains avaient  eu  le  droit  incontestable  de 
censurer,  dé  déposer  ou  de  punir  de  mort  le 
prehiïcr  magistrat  de  la  république,  lorsqu'il 

•  Capltolln  nous  donne  Tes  particularités  de  celle  séance 
lumilltuciisf!, 'dans  lairudle  nn  sénateur  proposa  un  décret 
oui  fui  répété  par  1«  autres  aï«  des  acclamations  redou- 
l*w,  Hist.  Jtag.,'p.  52.  ' 


avait  abusé  de  son  autorité  '  f  mais  cette  as- 
semblée n'avait  rie  force  .contre  tin  tyran 
qu'après  sa  chuté;  c'.élait  alors  seulement 
qu'elle  lui  infligeait  des  peines,  dont  l'amie 
redoutable  du  despotisme  militaire  l'avait  mis 
à  l'abri  pendant  son  règne. 

Pertinax  trouva  un  moyen  bien  plus  noble 
de  condamner  la  mémoire  de  son  prédéces- 
seur :  il  fil  briller  ses  propres  vertus  auprès 
des  vices  de  Commode.  Le  jour  mêinè  clé  sou 
avènement,  il  abandonna  «a  fortune  particu- 
lière à  son  fils  et  à  sa  femme,  pour  leur  flter 
tout  prétexte  de  solliciter  des  faveurs  aux 
dépens  de  l'état.  L'épouse  de  l'empereur 
n'eut  jamais  le  litre  d'augusta  ;  et  Pertinax 
craignit  de  corrompre  la  jeunesse  de'son  fus, 
en  l'élevant  à  la  dignité  de  césar  ;  il  lui  donna 
une  éducation  simple  à  la  fois  et  sévère,  qui, 
sans  lui  laisser  apercevoir  l'éclat  du,'  trône, 
pouvait  le  rendre  un  jour  plus  digne  (l'y 
monter.  C'est  ainsi  que  ce  prince  savait  ^dis- 
tinguer les  devoirs  d'un  père  et  ceiix'  d'un 
souverain.  En  public,  sa  conduite  était 
grave,  et  en  même  temps  affable'.'  J.orsqu'ij 
n'était  que  simple  particulier,  il  avait  étudié 
le  véritable  caractère  des'  sénateurs  ;'  les  plus 
vertueux  approchèrent  seuls  de  sa  personne 
lorsqu'il  fut  sur  le  trône;  il  vivait  avec  eux 
sans  orgueil  et  sans  jalousie  ;  "il  les  considé- 
rait comme  des  amis  et  des  compagnons, 
dont  il  avait  partagé  les  dangers  pendant  là 
vie  du  tyran,  et  avec  lesquels  il  désirait  jouir 
des  douceurs  d'un  temps  plus  fortuné.  Sou- 
vent il  les  invitait  A  venir  goûter,  dans  l'inté- 
rieur de  son  palais,  des  plaisirs  sans  faste, 
dont  la  simplicité  paraissait  ridicule  â  ceux 
qui  regrettaient  le  luxe  effréné  de  Commode^. 

Pertinax  s'occupa  des  moyens  de  guérir, 
autant  qu'il  lui  serait  possible,  les  blessures 
profondes  faites  à  l'état  sous  ledernicr  règne, 
entreprise  digne  d'n'u  grand  prince,  mais  fort 
dangereuse.  Les  victimes  innocentes  qui  res- 
piraient encore  furent  rappelées  de  leur 
exil,  délivrées  des  horreurs  de  la  prison,  et 

f  Le  sénat  condamna  Néron  à  Ctrc  mis  à  mort,  hiort 
majorant.  Suétone,  t.  W.  <  '"    ""•• 

î  Dion,  I.  ltoii,  p.  1223,  parle  de  ces.  dirertisscraens 
comme  on  sénateur  qui  avait  Soupe"  mc'M  prrflce','^1  Ca- 
pltotin  (Hist.  Atig.,'p.'SB1,'t»rmiMe'Hrf  r^are  inn'-'aVall 
rtcû  ses  tnformlAiolrj  d'urfi-ànH  de  dB1i^^e.11",,  •"  '     '■' 
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remises  en  possession 'oVIeWs'  biens  et'  de 
téùrs  .dignités.  Loin  d'être  assouvie  par  ta 
mort  dé  ses  ennemis,  la  cruauté  de  Commode 
s'étendait  jusque  dans  le  tombeau.  Plusieurs 
sénateurs  massacrés  par  ses  ordres  n'avaient 
point  eu  les  honneurs  de  la  sépulture.  Leurs 
cendres  furent  déposées  avec  celles  de  leurs 
ancêtres:  on  justifia  leur  mémoire,  et  l'on 
n'épargna  rien  pour  dédommager  leurs  fa- 
milles ruinées  et  plongées  dans  l'affliction. 
La"  consolation  la  plus  douce  à  leurs  yeux 
était  te  supplice  des  délateurs,  ces  ennemis 
dangereux  de  la  vertu,  du  souverain  et  de  la 
pairie1  ;,  cependant,  même  dans  la  poursuite 
de  ces  'assassins  armés  du  glaive  de  la  loi, 
Pertinax  "usa  d'une  i  circonspection  qui  don- 
DànV  tout  à'  l'équité,  et  ne  laissait  rien  à  la 
>i engeance  ni  aux  préjugés  du  peuple. 
'  'F'Les  finances  de  Tétât  exigeaient  une  atten- 
tion particulière.  Quoique  l'on  eût  épuisé  ton- 
tes lés  ressourcés  de  l'Injustice  et  de  l'exaction 
'pour  faire,  entrer  les1  biens  des  sujets  dans  les 
coHres'pu  prince,  t'àvîdité  insatiable  de 
Commode  n'avait  pu  suffire  à  son  extrava- 
gance. Â  sa  mort,  il  ne  se  trouva  dans  le  tré- 
GÔrloue  cent  quatre-vingt  mille  livres;  somme 
Lien  modique  '  pour  fournir  aux  dépenses 
ordinaires  du,  gouvernement,  et  pour  remplir 
les  obligations  contractées  par  le  nouvel  em- 
perau\  tjuî  avait  promis  aux  prétoriens  des 
largesses  considérables.  Cependant,  malgré 
son  embarras,  Pertinax  eut  la  générosité  de 
remettre  au  peuple  les  impôts  onéreux,  créés 
par  son  prédécesseur,  et  de  casser  toutes  les 
demandes  injustes  des  trésoriers  de  l'empire. 
)t  déclara  dans  un  décret  du' sénat,  'qu'il 
>  aiihaîtmicux  gouverner  avec  équité  une 
i  république  pauvre,  que  d'acquérir  des 
»  richesses  par  des  voies  tyranniques.  » 
'  "persuadé  que,  les  véritables  et  les  plus 
pures  sources  de  f  opulence  sont  l'économie 
et  (Industrie /ÎT' se  trouva  bientôt  en  étal, 
jpar  ces,  saaes.moyenst  de  satisfaire  abon- 
damment aux  besoins  publics.  La  dépense 
^u  Bahji^fut  tfatiord  réduite  de  moitié,  l'em- 
pereur méprisait  tous  les  objets  de  luxe;  il 

WifWjt  m  pwcW^W  Ww  P*  «vus  ■«p'«v  m&~ 

Un,   euTiron-,,^,  ,penl   wiUljHM,   Cion,  J.niui', 
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fit  vendre  publiquement  '  la  vaisselle  (for  et 
d'argent,  des  chars  d'une  construction  singu- 
lière, des  habits  brodés,  des  étoffes  de  soie, 
et  un  très-grand  nombre  de  beaux  esclaves 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  il  en  excepta  seule- 
ment, par  un  motif  d'humanité  bien  recom- 
mandable,  ceux  qui,  nés  libres,  avaient  été 
arrachés  d'entre  les  bras  dé  leurs  parens 
éplo'rés. 

Tandis  qu'il  obligeait  les  indignes  favoris 
du  tyran  à  restituer  une  partie  de  leurs  biens 
acquis  par  des  voies  illégitimes ,  il  satisfaisait 
les  véritables  créanciers  de  l'état,  et  payait 
les  arrérages  accumulés  des  sommes  accor- 
dées aux'  citoyens  qui  avaient  rendu  des  ser- 
vices à  leur  patrie.  11  rétablit  la  liberté  du 
commerce;  enfin  il  céda  toutes  les  terres  in- 
cultes de  l'Italie  et  des  provinces  à  ceux  qui 
voudraient  les  défricher,  et  il  les  exempta 
en  même  temps  de  toute  imposition  pendant 
dix  ans  ". 

Une  conduite  si  sage  assurait  a  Pertinax  la 
récompense  la  plus  noble  pour  un  souverain, 
l'amour  et  l'estime  de  son  peuple.  Ceux  qui 
n'avaient  point  perdu  le  souvenir  des  vertus 
de  Marc-Aurèle  contemplaient  avec  plaisir, 
dans  le  nouvel  empereur,  les  traits  de  ce  bril- 
lant modèle  :  ils  espéraient  pouvoir  jouîr 
long-temps  de  l'heureuse  influence  de  son 
administration. 

Trop  de  zèle  à  réformer  les  abus  d'un  état 
corrompu  devint  fatal  à  Pertinax  et  à  l'em- 
pire :  l'âge  et  l'expérience  auraient  dû  lui  in- 
spirer plus  de  ménagement.  Son  imprudence 
donna  des  armes  à  une  foule  d'hommes  per- 
dus et  avilis ,  qui  trouvaient  leur  intérêt  par- 
ticulier dans  les  désordres  publics,  et  qui 
préféraient  la  faveur  d'un  tyran  à  l'équité 
inexorable  de  la  loi  *. 

Au  milieu  de  la  joie  universelle!  'à  conte- 
nance sombre  et  farouche  des  prétoriens 

■  Outre  le  An^dtfwttnttirWanjatcttWDtBMÉi 
Inutiles,  PerttmxfuloD  Bien,  1.  imnVpi'UOe.yfMaB- 
wreguiMpardewnNUfoKerat&UlouUit  pxppsai  en 
public  les  vices  do  Commode,  el  découvrir,  par  les  acqy&- 
reurs ,  ceui  qui  ressemblaient  ]c  plus  k  ce prince. 

3  Quoique  tapkflUn  ait  mopli  de  pi ysieyr?,  contes. pué- 
rils la  vie  privée  de  l'erliiiaï.  il  se  Joint  à  Dion  et  1  BWro- 
dkn  pour  admirer  sa  conduire  publique,,     „ 

}  Legts,  rem  surdam,  iitexoraÉUem  esçc.  Ttte-Uwv 
P.3. 
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laissait  apercevoir  leurs  dispositions  inté- 
rieures. Ils  ne  s'étaient  soumis  à  Pertinax 
qu'avec  répugnance;  et,  redoutant  la  sévérité 
de  l'ancienne  discipline  que  ce  prioce  se  dis- 
posait à  rétablir,  ils  regrettaient  la  licence  du 
dernier  règne.  Ces  mécontentemens  étaient 
fomentés  en  secret  par  Letus ,  préfet  du  pré- 
toire, qui  s'aperçut  trop  tard  queTcmpereur 
consentait  à  récompenser  les  services  d'un 
sujet,  mais  qu'il  ne  voulait  point  être  gou- 
verné par  uu  favori.  Le  troisième  jour  du 
règne  de  Pertinax,  les  prétoriens  se  saisirent 
d'un  sénateur,  dans  l'intention  de  le  mener  à 
leur  camp,  et  de  le  revêtir  de  ta  pourpre.  Loin 
d'être  éblouie  à  la  vue  de  ces  honneurs  dan- 
gereux, la  victime  tremblante  s'échappe  des 
mains  des  soldats,  et  vient  se  réfugier  aux 
pieds  de  l'empereur. 

Quelque  temps  après,  Sosius  Falco,  l'un 
des  consuls  de  l'année,  se  laissa  entraîner  par 
l'ambition  :  jeune,  sorti  d'une  famille  an- 
cienne et  opulente ,  et  déjà  connu  par  son 
•  audace  ' ,  il  profita  de  l'absence  de  Pertinax 
pour  tramer  une  conspiration  que  détruisirent 
tout-à-coup  le  retour  précipité  du  prince  et 
la  fermeté  de  sa  conduite.  Falco  allait  être 
condamné  comme  un  ennemi  public  :  il  fut 
sauvé  par  tes  instances  réitérées  et  sincères 
de  l'empereur,  qui,  malgré  l'insulte  faite  à 
sa  personne,  conjura  le  sénat  de  ne  pas  per- 
mettre que  le  sang  même  d'un  sénateur  cou- 
pable souillât  la  pureté  de  son  règne. 

Le  peu  de  succès  de  ces  diverses  entre- 
prises ne  servit  qu'à  enflammer  la  rage  des 
prétoriens.  Le  vingt-huit  mars,  quatre-vingt- 
six  jours  seulement  après  la  mort  de  Com- 
mode, une  sédition  générale  éclata  dans  le 
camp,  malgré  les  représentations  des  offi- 
ciers ,  qui  manquaient  de  pouvoir  on  de  vo- 
lonté pour  apaiser  le  tumulte. 

Deux  ou  trois  cents  soldats  des  plus  déter- 
minés ,  les  armes  à  la  main  et  la  fureur  peinte 
dans  leurs  regards,  marchèrent  sur  le  midi 
vers  le  palais  impérial.  Les  portes  furent  aus- 
sitôt ouvertes  par  ceux  de  leurs  camarades 

«  Si  l'on  peut  ajonler  foi  an  rtctt  de  CapitoKa ,  Fatal  se 
•traduisit  envers  Ferlin»  arec  la  drrnière  indécence  le 
jour  de  son  avènement.  Le  sage  empereur  l'avertit  aeule- 
metit  de  sa  jeunesse  et  de  son  inexpérience.  Hist.  Aug. , 
p.  55. 


(193  éep.  J.-C-} 
qui  montaient  la  garde ,  et  par  les  domes- 
tiques attachés  à  l'ancienne  cour,  qui  avaient 
déjà  conspiré  en  secret  contre  la  vie  d'un  em- 
pereur trop  vertueux.  A  la  nouvelle  de  .leur 
approche ,  Pertinax,  dédaignant  de  se  cacher 
ou  de  recourir  à  la  fuite,  s'avance  un-devant 
des  conjurés.  Il  leur  rappelle  sa  propre  inno- 
cence et  la  sainteté  de  leurs  serinene.  Ces  pa- 
roles, l'aspect  vénérable  du  souverain  et  sa 
noble  fermeté ,  en  imposent  aux  séditieux,  lis 
se  représentent  toute  l'horreur  de  leur  for- 
fait, et  restent  pendant  quelque  temps,  en 
silence.  Enfin  le  désespoir  du  pardon  rallume 
leur  fureur.  Un  barbare,  né  dans  te  pays  de 
Tongres  ' ,  porte  le  premier,  coup  .à  Perti? 
nax,  qui  tombe  couvert  de  blessures  mot> 
Lejles  :  sa  tête  est  à  l'instant  coupée  et  portée 
en  triomphe  au  bout  d'une  lance  jusqu'au 
camp  des  prétoriens,  à  la  vue  d'un  peuple 
affligé  et  rempli  d'indignation.  Les  Romains, 
pénétrés  de  la  perte  de  cet  excellent  prince, 
regrettaient  surtout  le  bonheur  passager  d'un 
règne  dont  le  souvenir  devait  encore  augmen- 
ter le  poids  des  malheurs  qui  allaient  bientôt 
fondre  sur  la  nation  *. 

CHAPITRE  V. 

Loi  Prétoriens  tendent  publiquement  l'empire  à  Didias 
Julien.  —  Clodiuii  Àlbinui  eo  Bretagne,  Peacennius 
Niger  en  Sjrioet  Septnna.Sdvere  te  déclarent  contre 
les  meurlriera  de  Pertinax.  —  Guerre*  r.irita»  al  vic- 
toire» da  Sévéro  aur  aea  lr*is  rivaux.  —  N  sot*  lie  i 
ma  i  i  me  i  de  gouvernemeu  t . 

L'influence  de  la  puissance  militaire  est 
beaucoup  plus  marquée  dans  une  monarchie 
étendue  que  dans  une  petite  société.  Les  plus 
habiles  politiques  ont  calculé  le  nombre  de 
bras  que  l'on  peut  employer  au  service  des 
armes.  Selon  eux,  nu  état  serait  bientôt 


i  Aujourd'hui  l  èvêcbé  de  Liège.  Ce  soldat  appartenait 
probablement  i  U  compagnie  dis  gardes  à  cheval  bataves, 
qu'on  levait,  pouf  la  plupart,  dans  le  duché  de  GutUrca 
et  dans  les  environs ,  et  qui  étaient  distingués  par  leur 
valeur,  et  par  ta  hardiesse  arec  laquelle,  montes  sur  leurs 
ebentix,  ils  traversaient  les  Heure*  les  plus  larges  elles 
plus  rapides.  Tacite,  Hist.  tv,  12;  Dion,  I.  tv,  p.  ?9Tj 
Jusle-lJpse,  de  Magnitadùie  romand,  1. 1,  e.  4. 

s  Dion,  1.  mm,  p.  1232;  HérodienJ.nr.p.OO;  Hist 
Aug-,  p. 68 ;  Victor,  in  Epitgm.  et  in  Casaribut;  Btt- 
trope,  vxu,  16. 
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épuisé,  s'il  laissait  ainsi'  dans  l'oisiveté  plus 
de  I»  centième  partie  dea  sujets  qui  le  com- 
posent. "En  général,  cette  proportion  est  uni- 
forme ;  mite  lés  effets  qui  en  résultent  varient 
selon  les  différens  degrés  de  force  réelle  qne 
renferment  les  principes  d'un  gouvernement.' 
La  avantagea  de  la  discipline  et  d'une  tac- 
tique éâairée  sont  perdus,  ai  les  soldats  ne 
forment  point  on  seul  corps ,  si  ce  corps  n'est 
pss  an&né  par  une  seule  ame.  It  est  surtout 
essentiel  de 'déterminer  leur  noralire.  Ce  n'est 
poiut  avec  une  petite  troupe  que  l'on  peut 
tirer  parti  (Tune  semblable  union  :  dans  une 
année  trop  considérable,  l'harmonie  néces- 
saire pour  tes  grandes  entreprises  be  saurait 
subsister  ■•' Téitréme  délicatesse  des  ressorts 
ne  contribue  pas  moins  que  leur  pesanteur 
excessive  à  détruire  la  puissance  de  la  ma- 
chiae.  Ont*  seule  réflexion  suffit  pour  démon- 
trer là  vérité  de  cette'  remarque.  En  vain  la 
nature,  l'art  et  l'expérience  donneraient  à  un 
homme  umé  force  extraordinaire,  des  armes 
excellâtes  et  une  adresse  merveilleuse;  mal- 
gré sa  supériorité ,  il  ne  sera  jamais  en  état 
de  tenir  perpétuellement  dans  la  soumission 
une  centaine  de  ses  semblables.  Le  tyran 
(fuse  seule  ville  on  d'un  domaine  borné  s'a- 
percevra bientôt  que  cent  soldats  armés  sont 
une  bien  faible  défense  contre  dix  mille 
paysan**»  citoyens  :  mais  cent  mille  hommes 
de  troupes  réglées  et  bien  disciplinées  com- 
masderont  avec  un  pouvoir  despotique  dix 
millions  de  sujets;  et  un  corps  de  dix  ou 
quinze  mille  gardes  imprimera  la  terreur  à  la 
populace  la  plus  nombreuse  d'une  capitale 
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Tel,  était  à  peine  le  nombre  de  ces  gardes 
prétoriennes  î„  dont  l'extrême  licence  fut 
une  des  principales  causes  et  le  premier 
symptôme  delà  décadence  de  l'empire.  Lear 
institution  remontait  à  l'empereur  Auguste. 
Ce  ryr^.îtaKlc,»  persuadé  que  les  lois  pou- 
vaieBfccolorer  aae  autorité  usurpée,  mais  que 

r.' '/&$$ '.jto^rWwrïinent  de  neuf  ou  dix 

-nies  {eu  «ifts  el  'facile  ne  sont  pas  d'accord  à 

k  dwbe*  eu,  allant  dfçutwl£s.  Y'Hellius  leporta. 

%  „%  ^it^.^jkinjf  inUcna  peuvent  nous 

-  '-—--•—  -ar.ft  sÙiç,  ne, (Ut Jamais beau-, 

0)-«  Ju*tfr-lipM ,  4e  Jfyffùr 


les  armes  seules  la  soutiendraient,  avait  formé 
par  degrés  un  corps  redoutable  de  gardes 
prêtes  à  défendre  sa  personne ,  à  en  imposer 
au  sénat,  et  à  prévenir  ou  étouffer  les  pre- 
miers mouvemens  d'une  rébellion.  11  leur  ac- 
corda une  double  paie  et  des  prérogatives  su- 
périeures à  celles  des  autres  troupes.  Comme 
leur  aspect  formidable  pouvait  à  la  fois  alar- 
mer et  irriter  le  peuple  romain ,  ce  prince 
n'en  laissa  que  trois  cohortes  dans  la  capitale  ; 
les  autres  étaient  dispersées  '  en  Italie  dans 
les  villes  voisines.  Mais,  après  cinquante  ans 
de  paix  et  de  servitude,  Tibère  crut  pouvoir 
tout  entreprendre.  Sous  le  prétexte  spécieux 
de  délivrer  l'Italie  de  la  charge  des  quartiers 
militaires,  et  d'introduire  parmi  les  gardes 
une  discipline  plus  rigoureuse,  il  appela  le 
corps  entier  anprês  de  lui;  démarche  fatale 
qui  décidait  du  sort  de  l' univers ,  et  faisait  dis- 
paraître jusqu'à  l'ombre  de  la  liberté.  Les 
prétoriens  restèrent  toujours  dans  le  même 
camp1,  que  l'on  avait  fortifié  avec  le  plus 
grand  soin s ,  et  qui ,  par  sa  situation  avanta- 
geuse ,  dominait  sur  toute  la  ville  *. 

Des  serviteurs  si  redoutables ,  toujours  né- 
cessaires au  despotisme,  lui  deviennent  sou- 
vent funestes.  En  introduisant  les  gardes  du 
prétoire  dans  le  palais  et  dans  le  sénat,  les 
empereurs  leur  apprirent  à  connaître  leurs 
propres  forces  et  la  faiblesse  de  l'administra- 
tion. Bientôt  ces  soldats  envisagèrent  les  vices 
de  leurs  maîtres  avec  une  familiarité  qui  se 
changeait  en  mépris';  et  Us  n'eurent  plus  pour 
la  puissance  souveraine  cette  vénération  pro- 
fonde que  la  distance  et  le  mystère  peuvent 
seul»  inspirer  dans  un  gouvernement  ■arbi- 
traire. Au  milieu  des  plaisirs  d'une  ville  opu- 
lente, leur  orgueil  se  nourrissait  du  sentiment 
de  leur  force.  11  eût  été  impossible  de  leur 
cacher  que  la  personne  du  monarque ,  l'auto* 

<  Suétone,  Vie  d'Auguste,  c.  49. 

*  Tacite ,  Annal-,  rr,  2  ;  Suétone ,  rie  de  Tibère ,  c.  37  ; 
Dftn  Custiu,  1.  nu,  p.  867. 

3  Dans  la  guerre  civile  entre  Vespasîen  et  Vitellius ,  le 
camp  des  pt&oriens  Sut  attaqué  et  détendu  avec  toutes  les 
machines  que  l'on  employait  au  siège  dea  villes  les  mieux 
tonifiées.  Tacite ,  HisL  m,  84., 

<  Pris  des  murs  .de  la.  ville,  sur  le  sommet  des  moûts 
Quirinal  et  Viminal.  Voyez  Nardini,  Roma  antiea,  p. 
174  ;  Donata,  de  Romà  antiqwt,  p.  40. 
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rite  thr  sénat,  fe  trésor  public  et  le  siège  de 
F  empire,  étaient  entre  leurs  mains.  Dans  la 
vue  dé  les  détourner  de  ces  idées  dangereuses, 
les  princes  les  plus  fermes  et  les  mieux  éta- 
blis se  trouvaient  forcés  de  mêler  tes  caresses 
anx  ordres ,  et  les  récompenses  aux  châti- 
mens.  Il  fallait  fiàtler  leur  vanité,  lenr  pro- 
ètWer  des  plaisirs,  fermer  les  yeux  surfin-é- 
gularilé'de  leur' conduite ,  et  acheter  leur 
fidélité  chancelante  par  des  libéralités  exces- 
sives ;  Depuis  l'élévation  de  Claude,  ils  exi- 
gèrent ces  présens  comme  an  droit  légitime, 
à  Pnvénement  de  chaque  nouvel  empereur  *. 
On  s'efforça  de  justifier  par  des  argumens 
tme  puissance  soutenue  par  les  armes;  et  P on 
prétendait  que,  suivant  les  premiers  prin- 
cipes de  la  constitution ,  le  consentement  des 
gardes  était  essentiellement  nécessaire  à  la 
nomination  d'un  empereur.  L'élection'  des 
consuls,  des  magistrats  et  des  généraux, 
qtiolqne  usurpée  par  le  sénat,  avait  autrefois 
appartenu,  incontestablement  au  peuple  ro- 
main ".  Mais  qu'était  devenu  ce  peuple  si  cé- 
lèbre? On  ne  pouvait  certainement  pas  le  re- 
trouver dans  cette  fonle  d'esclaves  et  d'étran- 
gers qui  remplissaient  les  mes  de  Rome, 
multitude  avilie  et  aussi  méprisable  par  sa 
misère  que  par  la  bassesse  de  ses  sent  miens. 
Les  défenseurs  de  l'état,  composés  déjeunes 
guerriers  *  nés  au  sein  de  l'Italie,  et  élevés 
dons  l'exercice  des  armes  et  de  la  vertu, 
étaient  les  véritables  représentai  du  peuple, 
et  les  seuls  qui  eussent  ledroït  d'élire  le  chef 
militaire  de  ta  république.  Ces  raisonneroens 

*  Claude ,  que  les  soldais  avalent  élevé  à  l'empire,  Dit  le 
premier  qui  leur  fit  de»  largesses.  Il  leur  donna  à  chacun 
gmmmêmé,  H.  8-  ma.  mm  m»  rmlt  Kvwa  { Sa**— t, 
vie  <k  Claude,  c.  lu  >LoaouE  Hm-Aarek  tM«t«  paisi- 
Hement  sur  le  trône  avec  wn  collègue  Luriui  Vécus ,  il 
donna  *  chaque  prétorien  vicena,  H.  S.,  trois  mille  six 
tenu  livres  (Bfct.  Ang.,  p.  3;  Dion,  I.  uni,  b.  t23i;. 
MricaBeuuwjnaàt  que ,  tirsqn'U  fil  au  césar,  hppama- 
tion  lui  avait  coulé  termUiie»,  M.&.  tùnuasrt»  attab- 
lions de  notre  monnaie. 

a  Cieéron ,  de  If  gibus,  m.  3.  Le  premier  livre  de  Tite- 
Ure,  «ntseeood  fie  Dénia  d*HaHean»sse,  montrent  l'au- 
torité du  peuple,  mène  dans  l'élection  du  roi. 

s  Les  levées  se  faisaient  erigiujwemsldMuleUliMi, 
rÈtrnrle  et  les  anciennes  raUwies  (Tadtc^AMn^j»,  5). 
L'empereur  Othon  Qalle  la  ranitt  dtt  ÇirVai.  «a  ieur 
donnant  les  titres  de  /batte*  aluatni,  romtm*  vtrt  >«- 
vtntits.  T*«t. .Hifit.,  »,  H. 


DÉCADENCE  DE  '  LïmtÉ  ÀOMAIS.  (1&  À^l-C.) 

n'étalent  que  spécieux  fil  fut  ImpGssIîble  d'y 
répondre,  lorsque  lès  fiers  prétoriens,  sem- 
blables au  général  gaulois,  eurent  rompu  tout 
équilibre  en  jetant  leurs  épées  dims  la  ba- 
lancé '. 


Ils  avaient  violé  la  sainteté  du  trône  par  le 
meurtre  atroce  de  Pertirtax  ;  ils  en  avilirent 
ensuite  la  majesté  par  l'indignité  de  leur  con- 
duite. Le  camp  n'avait  point  de' chef;  ceLe- 
tus ,  qui  avait  excité  la  tempête,  s'était  dé- 
robé prudemment  à  l'indignation  publique. 
Dans  cette  confusion,  Sulpicianus ,  gouver- 
neur'de  la  ville,  que  l'empereur,  son  Ëcau- 
perc,  avait  envoyé  au  camp  à  la  première 
nouvelle  de'  la  sédition,  s'efforçait  de  calmer 
la  fureur  de  la  multitude,  lorsqu'il  fut  tout-à- 
coup  interrompu  par  les  clameurs  des  assas- 
sins qui  portaient  au  bout  d'une  lance  b  tète 
de  l'infortuné  Pertinax.  Quoique  fhistoiic 
noirs  ait  accontumés  à  voir  l'ambition"  'étouffer 
tout  principe  et  subjuguer'lesà'irtres'fiassidns,' 
Ton  a  peine  a  concevoir' que ,  dans  cesmo- 
mens  d'horreur,  Sulpicianus  ait  désiré  de 
monter  sur  Un  trône  fumant  encore  du' sang* 
d'un  prince  si  recbtrïmandable,  et  qui  lui  te- 
nait de  si  près.  Il  avait  déjà  fait  vaïoîr'le  seul 
argument  propre  à  émouvoir  les  gardes',  et  il 
commençait  à  traiter  de  la  dignité  impériale  ; 
mais  les  plus  prndens  d'entre  les  prétoriens 
craignant  de  ne  pas  obtenir,  dans  un  contrat 
particulier,  un  prix  convenable  pour  un  effet 
de  si  grande  valeur,  coururent  sur  les  rem- 
parts, et  annoncèrent  à  haute  voix  que  l'u- 
nivers romain  serait  adjugé  dans  une  vente 
publique  au  dernier  enchérisseur  *.  , 

Cette  proclamation  ignominieuse  était  le 
comble  de  la  licence  militaire  ;  elle  répandit 
par  toute  la  ville  une  douleur,  une  lionic  et 
une  indignation  universelle;  enfin  elle  parvînt 
jusqu'aux  oreilles  de  Didius  Julien ,  sénateur 
opulent,  qni,  sans  égard  pour  les  malheurs 
de  l'état,  se  livrait  aux  plaisirs  de  fa  table  ". 


'  Dam  le  siège  de  Rome  par  les  Gaulois.  Voy.  Ttle- 
Urc,  v,  48.  Phitarque,  rie  de  Camille,  p.  113. 

'Un,  I.  i*»w,p.  12».  HeYodien,  1.  n,  p.  63;  Hist. 
Aug.,  p.  OO.JQuoiqiK  tous  ces  historiens  s'accordent  a  tttM 
que  ce  tut  réellement  dm  vente  publique,  Hérodien  s«ul 
«ptttoMipreMcmée  comme  fene  partes  soldats. 


3  Spartien  adoucit  ce  qu'il  y  araide  phis  odieni  dans 
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^^JSWF'i?*  '^.^"W^^^^n^pas  lais- 
^{&(r  ut..  .■...«»■»  -,  f....,ji.|,  s 
doit  parieurs  représentations , le  vieillard  se 
*F&t  W-  ^MB*Wi  >#i?s  M  SWP  4»  préto- 
îWItovF  ii^i  WM/r» ÏW  S*  rempart  pour 
ÔMj»î%|C,^^^çiati|Ofl,  tandis  que  ^olpi- 
c^^,  ij^,ipi^Ô,des^rae^f  était  toujours 
en  tra^èïTec^fin^.iïe  fidèles  émissaires  pas- 
'  Memeift  d'un  coté  à  l'autre,  et 
a  cjbpgue  candidat  des  offres  île, 
..m  .Sfjjpic'.anus  av:ut  promis  à 
(ftpn  Jion,  (je  cinq  mille  drachmes, 
'P^^'JrW/iWib  8"*  Mnt-  quW^-viflBts 
uri^l^jip^Tfde  jruliaous  proposa  to«t- 
*W&hli  Nmfc^fWy  cinquante  drgch- 

%^i4"Wfft..W8  jp>orije».-{tIii.  camp  s'ou- 
YW^tWffffi\Mi  fàw^TÇ'V  fut  revêtu  de 
S«WKBR^fnt^WsSnaï^ltd^  MéUtédes 
^Wffi  MÏl.sol>dfl^s  conservèrent  :en  même 

jj^^erait.^ufetçJànus^  et,  qu'il  oublie- 
W  jg^es  ^vaieflf.  &é  ses.  prétentions, 
.^rflaj^^ia,!^  prétoriens  à  remplir  les  con- 
e,hjjnr  tfaité  avec  un  souverain  qu'ils 
j^nt^l  qu'Us  méprisaient.  Ils  le  pla- 
_  n  miiieq.de  leurs  rangs,  l'envîronnè- 
jt^iflUA  côtés,  et le  conduisirent  en  or- 
fij^aille.dans.  les  rues  désertes  de  la 
Uf, sénateurs  avaient  été  convoqués; 
ce«f  (Centré  eux.quc  Pertinax  avait  honorés 
dejsoB^jflilié,  ou  qui  baissaient  lapersonue 
de  Julien,  aîencrurent  pas  moins  devoir,  pour 
teur^ajyqlé,, approuver  cette  révolution,  et 
aSeçyr^njfeme  Ut  joie  la  plus  vive  '.  Après 
a*^JWlWite  séaat.de  gens  armés,  Julien 
proâpi»||jyjjscours  fort  étendu,  sur  la  li- 
bertfcjjfe  «^éjection,  sur  ses  qualités  émi- 
neni^rjp  W^Swfance  dans  faflection.de 
s«s,apcrtojens.  Sa  harangue  fut  universelle- 
ment applaudie;  tonte  l'assemblée  vanta  son 
booheu  et  celai  de  la  nation,  promit  au 
p™»!«  ^ferê.îjaniais  fidèle,  et  le  revêtit 
*gjgSjHrSf  r™W«***ia  puissance  impé- 
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Du  sénat  Julien  se  rendit  an  palais^  saiyi 
du  même  cortège.  Les  premiers  objets  qni 
frappèrent  ses  regards  furent  le  corps  saur 
glant  de  Pertinax  et  le  repas  frugal  préparé 
pour  son  souper.  Il  regarda  iWavec  indiffé- 
rence, l'autre  avec  mépris.  On  luijdoona  pae 
fête  magniCque;  et  il  s'aransa  jnaqpe.bwB 
avant  dans  la  nuit  à  jouer  aux.dés  ai  à  voir 
les  danses  du  célèbre  Pylades..  Cependant, 
lorsque  la  foule  des  courtisan»  tu-liq  rQWih, 
l'on  observa  que  ccRrmce,.laissc\an.proiei 
de  terribles  n'ilexions.  dans  Jes, .fepébre^et 
dans  la  solitude,  ne  put  goûter  lea.doiicWç 
du  sommeil  :  il  repassait  probablement  dans 
son  esprit  sa.  folle  démarche,,  lé  sort  de  son 
vertueux  prédécesseur ,  et  ne  sa  dissimulait 
pas  combien  était  incertaine  la  possession 
d'un  sceptre  que  l'argent,  et  non  le  mérite, 
lui  avaient  mis  entre,  les  mains1, 

11  avait  raison  de  trembler.  Assis  sur  la 
premier  trône  du  monde,  il  se  trouvait  saqs 
amis,  et  même  sans  partisans;  lesprétomqa 
rougissaient  eux-mêmes  d'un  souverain, que 
l'avarice  seule  avait  créé  ;  il  n'était  auras  «i- 
loyen  qui  n'envisageât  son  élévaLionBvecJAUVi 
reur,  et  comme  la  dernière  iosiilLo  fa.i(e  à.kt 
majesté  du  peuple  romain.  Los  nobles,  àqui 
des  possessions  immenses  et  un  était  brillant 
imposaient  la  plus  grande.  circoospwtioH , 
dissimulaient  leurs  sentimensj.et  recalaient, 
les  égards  affectés  de  l'empereur  avec  nue  sa* 
tisfaction  apparente  et  avec  des;  protestations 
de  fidélité;  mais.parmi  le pqupJc(le»eitoyen8. 
qui  trouvaient  un  abri  sûr  dans. leur  nombre 
et  dans  leur  obscurité  donnaient  un  libre 
cours  à  leur  ressentiment.  Les.  rue»,  et  les 
places  publiques  de  Rome  TffttDlÎHaneni  de 
clameurs  et  d'imprécations;  la  ihuttftftde fil- 
rieuse  insultait  la  personne  de  Julien,  rejetait 
ses  libéralités;  et,  trop  faible  pour  entrer 
prendre  une  rcvoluiiou,  elle  appelait  agranda> 
cris  les  légions  des  frontières,  et -les  invitait 
à  venir  venger  la  majesté  de  l'empire.  "  """'■' 

Le  mécontentement  public  passa  bientôt 
du  centre  aux  extrémités  de.rétat,JJesariBéea! 

stmceMBCt  MrtnMfimr^peim^ipi^'quéïatsi» 
naîwmoe'.iéWrrepi ,  hnâUfflilémenl  après  ton  élection  ; 
■■KntredWiiHrfctei»/''-'  '■*  " 

à  «mdli*  les  contradiction!  appàrémw  it  m  nlfloricns, 
9 
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de  Bretagne,  de  Syrie  et  de  Pannonie  déplo- 
rèrent la  mortdePertinax,  avec  lequel  elle* 
avaient  tant  de  fois  combattu ,  et  qui  les  avait 
si  souvent  menées  à  la  victoire.  Elles  appri- 
rent avec  surprise,  avec  indignation,  peut- 
être  même  avec  jalousie,  que  les  prétoriens 
avaient  vendu  publiquement  l'empire  ;  et  elles 
refusèrent  unanimement  de  ratifier  cet  indigne 
marché.  Cette  révolution  entraîna  la  perte 
de  Julien ,  et  troubla  la  tranquillité  de  l'état. 
Clodïus  Albinus,  Pescennius  Niger  et  Sep- 
time-Sévère,  qui  commandaient  ces  différen- 
tes armées,  furent  plus  empressés  de  succé- 
der a  Pertînax  que  de  venger  sa  mort.  Les 
forces  de  ces  trois  rivaux  étaient  égales;  ils 
se  trouvaient  chacun  à  la  tête  de  trois  légions 
et  d'un  corps  nombreux  d'auxiliaires*;  et, 
quoique  d'un  caractère  différent,  ils  joi- 
gnaient tous  n  la  valeur  d'un  soldat  les  ta- 
lens  et  l'expérience  d'un  général. 

Clodius  Albinus  l'emportait  sur  ses  deux 
compétiteurs  par  la  noblesse  de  son  extrac- 
tion. Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  plusieurs 
des  citoyens  les  plus  illustres  de  l'ancienne 
république  '.  Hais  la  branche  dont  il  était 
descendu,  persécutée  par  la  fortune,  avait 
été  transplantée  dans  une  province  éloignée. 
Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  juste  de 
son  véritable  caractère.  On  lui  reproche  d'a- 
voir caché  sous  le  manteau  d'un  philosophe 
austère  la  plupart  des  vices  qui  dégradent 
la  nature  humaine  '  ;  mais  ses  accusateurs 
étaient  des  écrivains  qui  prostituaient  leur 
encens  à  Sévère,  et  dont  la  plume  vénale  a 
défiguré  les  traits  d'un  rival  infortuné.  La 
vertu  ou  l'hypocrisie  d'Albinus  lui  avait  at- 
tiré l'estime  et  la  confiance  de  Marc-Aurèle  ; 
et,  s'il  conserva  la  même  influence  sur  l'es- 
prit du  fils,  en  conduite  prouverait  seulement 
qu'il  avait  un  caractère  très-flexible.  La  fa- 
veur d'un  tyran  ne  suppose  pas  toujours  na 

1  Dion ,  1.  mm,  p.  1235. 

1  Les  FsanmantoB  «t  tas  Cajanla,  Un  citoyen  la  h  b- 

-  mille  poiUHimiauw  fui  élevé  au  consulat  dans  ta  cin- 
quième année  après  son  institution. 
^Spartien,  «Uns  sa  compilation,  bit  un  mélange  de 

toute*  tes  vertai  et  de  tous  les  vices  qui  composent  la  na- 
ture humaine,  et  il  en  charge  un  seul  individu.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'oui  été  dessinés  la  plupart  des  portraits  de 
l'Bislalr 


défaut  de  mérite  dans  celui  qui  en  est  l'objet. 
Souvent  le  hasard,  le  caprice,  la  nécessité 
des  affaires  publiques  ont  porté  des  princes 
à  récompenser  des  talens  et  des  vertus  qu'ils 
étaient  bien  éloignés  eux-mêmes  de  possé- 
der. 

Il  ne  parait  pas  qu' Albinus  ait  jamais  été 
le  ministre  des  cruautés  de  Commode,  ni 
même  le  compagnon  de  ses  débauches.  Il 
était  revêtu  d'un  commandement  honorable 
loin  de  la  capitale  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
particulière  de  l'empereur  qui  lui  faisait  part 
des  complots  de  quelques  officiers  mécontent, 
et  qui  l'autorisait  à  se  déclarer  défenseur  dn 
trône  et  successeur  s  l'empire  en  prenant 
le  titre  et  la  dignité  de  césar  ',  Lé  gouver- 
neur de  Bretagne  refusa  sagement  d'accepter 
un  honneur  dangereux  qui  l'aurait  exposé  à 
la  jalousie,  et  qui  pouvait  l'envelopper  dans 
la  ruine  prochaine  de  Commode.  Albinus  em- 
ploya, pour  s'élever,  des  moyens  plus  no- 
bles ,  ou  au  moins  plus  imposans.  Sains  même 
attendre  la  mort  de  l'empereur ,  il  assembla 
ses  troupes;  et,  après  avoir  déploré  lés  maux 
inévitables  du  despotisme,  il  leur  représenta, 
dans  un  discours  éloquent,  le  bonheur  et  la 
gloire  dont  leurs  ancêtres  avaient  joui  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  déclara  qu'il 
était  fermement  résolu  de  rendre  an  peuple 
et  au  sénat  leur  autorité  légitime. 

Cette  harangue  populaire  fut  reçue  par  les 
légions  britanniques  avec  des  acclamations 
redoublées.  A  Borne  elle  excita  des  applau- 
dissemens  secrets.  Tranquille  possesseur 
d'une  province  séparée  du  continent,  et  a  la 
tète  d'une  armée  moins  célèbre,  if  est  vrai, 
par  la  discipline  que  par  le  nombre  et  la  va- 
leur des  soldats1,  le  gouverneur  de  Bretagne 
brava  les  menaces  de  Commode,  opposa  une 
conduite  équivoque  à  l'autorité  de  Périmas, 
et  leva  l'étendard  contre  Julien  dès  que  ce 
prince  eut  usurpé  la  couronna.  Les  convul- 
sions de  la  capitale  justifiaient  sa  quelque 
sorte  la   conduite  d'Albinus;  il  paraissait 

'  Hist,  Aug.,  p.  80-81. 

1  Peruaax,  qui  gouvernait  la  Bretagne  suelque»  années 
auparavant,  avait  été  laissé  pour  mort  «ans  un  Bouléw- 
metit  des  soldats.  Hist.  Aug..  p.  54.  Cfepwlanl  te  trwipo 
le  chérissaient,  et  elles  to.rcgreUet;«il,  <  AdjoiranUÛui 
eau  virmiezp,  cui  irasctbanlur.  * 
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n'étn  guidé  que  par  l'amour  do  ta  patrie.  La 
modestie  lui  défendit  de  prendre  les  titres 
pompeux  d'Auguste  et  d'empereur.  Il  voulut 
peut-être  imiter  l'exemple  de  Galba,  qui, 
dans  une  circonstance  pareille,  s'était  Tait 
appeler  le  lieutenant  du  sénat  et  du  peuple  >. 

Le  mérite  personnel  de  Pesccnnîus  Niger 
fit  oublier  sa  naissance  obscure,  et  l'éleva 
d'un  emploi  médiocre  au  gouvernement  de  la 
Syrie  ;  poste  important  et  très-lucratif ,  qui, 
daus.dtis  temps  de  guerre  civile,  pouvait  lui 
frayer  le  chemin  au  trône.  Cependant  il  pa- 
raissait plus  Tait  pour  briller  au  second  rang 
que  {tour  occuper  le  premier.  Incapable  de 
commander  en  chef,  il  aurait  été  le  meilleur 
lieu  tenant  de  Sévère ,  qui  eut  dans  la  suite 
assez  (le  grandeur  d'âme  pour  adopter  plu- 
siesuV/aMilntions  utiles  d'un  ennemi  vaincu*. 

Jîjger^  tUos  son  gouvernement,  gagna  l'es- 
tinje^des  troupes.  Sa  discipline  rigide  affer- 
missait lu  valeur  ,  et  fixait  l'obéissance  des 
soldats.  Il  «ut  aussi ,  malgré  la  fermeté  de  son 
administration  ,  se  concilier  l'amour  des  ha- 
bitant de,  la  province,  Les  voluptueux  Syriens 
étaient.  Surtout  enchantés  de  l'affabilité  de 
ses  manières  et  du  goût  qu'il  paraissait  pren- 
dre à  leurs  fêtes  splendidcs  et  nombreuses  ». 

Des  que  l'on  apprit  k  Antioche  le  meurtre 
atroce  de  Pertinax,  toute  l'Asie  se  tourna 
vers  Niger,  pour  l'inviter  à  venger  la  mort  de 
ce  prince,  et  le  désigna  comme  son  succes- 
seur «a  trône.  Les  légions  de  l'Orient  em- 
brasèrent as  cause.  Depuis  les  frontières 
d'Ethiopie  *  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  les 
provinces  riches,  maïs  désarmées,  de  cette 
parue  de  L'empire,  se  soumirent  avec  joie  à 
son  obéifsaance.  Enfin  les  rois  dont  les  états 
étaient  «Usés  au-delà  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
pbrate  le  félicitèrent  sur  son  élection,  et  lui 
offrirent  leurs  services. 

«  Battant,  Vfe  *  «On,  e.  10. 
*I*M.Aa*,p.7t. 

'MffqÉIl,  L  n,  p.  68.  On  mil,  dans  1*  Chronique  de 
Job  MataU  d'Ànuotoe ,  combien  set  compatriotes  étaient 
sUaetoe*^!emra«,qws*Usraîsakut  à  la  (bis  leur  su- 
HnMttim  et  lent  —  pour  le  plaisir. 

•Lia*.  Anfuatkw perle  d*ua  roi  feTbebes  en  Egypte, 
affiéetami permutel  a>  Niger,  Si  Sparlien  ne  s'est  p» 
treawé, ftfreyaid*  là  peine* eroire,  lia  fait  paraître 
"  ■    -  ■■      '     9  tributaires 


Niger,  comblé  tout-à-coup  des  biens  de  la 
fortune,  n'avait  point  l'âme  assez  forte  pour 
soutenir  une  révolution  si  subite.  Il  se  flatta 
qu'il  ne  se  présenterait  aucun  rival,  et  que 
son  avènement  au  trône  ne  serait  pas  souillé 
par  le  sang  des  citoyens;  mais,  tandis  qu'il 
s'occupait  des  vains  honneurs  du  triomphe, 
il  négligea  de  s'assurer  de  la  victoire.  Au  lieu 
d'entrer  en  négociation  avec  les  puissantes 
armées  de  l'Occident,  dont  les  démarches 
devaient  décider  ou  au  moins  balancer  le 
destin  de  l'empire,  au  lieu  de  marcher  sans 
délai  à  Rome ,  où  il  était  attendu  avec  impa- 
tience " ,  Niger  perdît,  dans  les  plaisirs  d' An- 
tioche, des  momens  précieux,  dont  le  génie 
actif  de  Sévère  profita  habilement  et  d'une 
manière  décisive  *. 

Le  pays  des  Pannoniens  et  des  Dulmates, 
situé  entre  le  Danube  et  l'extrémité  de  la  mer 
Adriatique,  était  une  des  dernières  conquêtes 
des  Romains,  et  celle  qui  leur  avait  coûté  le 
plus  de  sang.  Deux  cent  mille  de  ces  bar- 
bares prirent  la  fois  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté ,  alarmèrent  la  vieillesse 
d'Auguste,  et  exercèrent  l'activité  de  Tibère, 
qui  combattit  contre  eux  à  la  tète  de  toutes 
les  forces  de  l'empire  '.  Enfin  la  discipline 
et  le  courage  des  Romains  l'emportèrent;  les 
Pannoniens  furent  soumis.  Cependant  le  sou- 
venir récent  de  leur  indépendance,  le  voisi- 
nage et  même  le  mefange  des  tribus  qui  n'a- 
vaient point  été  conquises,  peut-être  aussi 
l'influence  d'un  climat  ou  l'on  prétend  que  la 
nature  donne  aux  hommes  de  grands  corps 
et  peu  d'intelligence4,  tout  contribuait  à 
entretenir  leur  férocité  primitive  ;  et,  quoique 
ces  provinces  partissent  être  peuplées  de  su- 
jets romains,  on  démêlait  encore  les  traits 
hardis  des  premiers  babitans  de  ces  contrées 

t  Dion,  1.  ixxru,  p.  1238.  Hérodieu  ,  1.  n ,  p.  07.  Un 
yen  qui  était  alors  dans  ta  bouche  de  tout  le  monde  sem- 
ble exprimer  l'opinion  générale  que  l'on  avait  des  trois 
rifittx: 

Optlmn  est  Xlgtr,  bon»  Jfer,  pwiloiui  Jttni, 

(Hist.  Aug. ,  p.  75.) 

i  Hérodieu,  1.  n,p.  71. 

s  Voyei  la  relation  de  cette  pierre  mémorable  dam 
Vellelus  Patereulus  (u,  1 10,  etc.),  qui  servait  dans  l'armée 
de  Tibère. 

*  Telle  Ml  la  rénraion  d 'Hérodieu,  I.  n,  p.  7*.  Les  Au- 
tricluujbmodmiesadraettmt-Us  l'influença? 


dbyGoogle 


barbares.  Leur  jeunesse  belliqueuse  fournis- 
sait sans  cesse  des  recrues  aux  légions,  cam- 
pées sur  les  bords  du  Danube,  et  qui,  por- 
-pétuftHfiBaent  aux  prises  avec  les  Germains 
etavec.  le*  Sarmates  ,  étaient  regardées  à 
■juste. tâtre  comme  les  meilleures  troupes  de 


DÉCADENCE  DE  l'è'mMé^IVOMàIN, 


tfiktip.iJ% 


■  SeptHnc:Sévère  coramandait  alors  l'armée 
do  Pannonie.  £e  général,  né  en  Afrique, 
.  avait-passé  par  tous  les  grades  militaires. 
Dans. le- temps  qu'il  parcourait  lentement  la 
carrière  des"  honneurs,  il  nourrissait  ea  se- 
cretuno  nnibilienidémesurée,  qui,  ferme  fit 
inébranlable  dons  sa  marche.,  ne  fut  jamais 
détournée  ni  par  l'aurait  du  plaisir,  ni  par  la 
eriÉnte  des  dangers;  ni  par  aucune  passion  '■ 
A  la  première  nouvelle  de  la. mort  de  Perti- 
nax,  il  assembla  ses  troupes,  leur  peignit 
aveeteatoonleurs  les  plus  vives  le  crime,  l'in- 
solence «t-Ia.  faiblesse  des  prétoriens;  et  il 

•excita  les  légions  à  voler  aux  armes  et  à  la 
vengeance.  La  péroraison  de  son  discours 
était  surtout  extrêmement  éloquente.  11  pro- 

:  incitait  «  chaque  soldat  une  somme  de  neuf 
mille  livres,  présent  considérable,  et  double 
de  crtbai  que  le  liche  Julien  avait  offert  pour 
aoh«er- l'empire». 

-■■  ■'  Los  troupes  conférèrent  aussitôt  à  leurgé- 

-  pénal  4e  nom  d'Auguste,  de  Périma*  et  d'em- 

-  pereur.  Ce  fut  -ainsi  que  Sévère  parvînt  à  ce 
porte  '  élevé,  où  Use  croyait  appelé  par  son 
propre  mérite  et  par  «ne  longue  suite  de 

-soupes  et-  de  présages  qu'avait  enfantés  sa 
poUrique  ou  sa  superstition*.  Ce  nouveau 
prétendant  à  l'empire  seaUt  les  avantages 

>  particulier^  dosa  situation,  et  H  sut  en  pro- 

■  '  Comiwfiie ,.  (Uns  ujiç  lettre  à  Albin,  dont  nous  avons 
.  déji  parlé ,  représente  Sévère  connue'  un  des  généraux 

'anftifie'ui  qui  censuraient  la  conduite  de  leur  prince,  et 
■  '(iiiidfeifairtit1)"enoc«iperlaphce.!Hlit.AirB-.,p.80.) 
al»  Panaolic était trop  fwu/it  pour  fournir  tant  ti'ar- 


gentl  €«lto  s#muje  Cul  jjropa  bleui  eut  promise  dans  le 
.camp,  cl  ensuite  pavée  dans  ia  capitale.  J'ai  adopté,  pour 
rallier ,ii conjecture  de CàsauW(Voy.HM.Aug.,p.fl6î 


m,  cl  ensuite  pavée, 
flier,ui  conjecture  ' 

'  Comment.ip.  ti5.) 

3  Hérodien,  l.  n,  p.  78.  Sévère  fut  déclaré  empereur  sur 
"  les  DordsduDatiUbê,' soie  a 'Carmin*»»,  selon  Sptrtiett 
1  "(Hat.  \ug.;p;iB5î,«)ilàfl«b9ria1'tetonVietoi..M.Himie, 
eu  supposant  tpie  la- naissant»  et  ladiguiléde  Sévert.par 
'  rbrenUrop  au-*s.WH!  ne  la  pourpre  itapMakt,  et  qu'il 
■artb»  en  Italie  seulement  comme  général,  n'a.  pas  exa- 
miné ce  fait  avec  son  exactitude  ordinaire.  (Essais.) 


filer.  S«b  gouvernement ,  '((ni  s'étendait  jus- 
qu'aux. Alpes  Juliennes,  lui  facilitait  les 
moyens  de  pénétrer  en  Italie.     \m'm    

Auguste  avait  dit  qu'une  armée  panne* 
ntenne  pouvait  paraître  en  dix  jours  $  la  vue 
de  Rome  ■..  Ces  paroles  mémorables  vinrent 
se  présenter  à  l'esprit  de  Sévère.,  Par  une 
promptitude  proportionnée  à.  la  grandeur  de 
l'entreprise,  il  pouvait  raisonnablement  es- 
pérer de.  venger  Pertinax,.  de  pûuir.Ijyjijcn, 
et  de.  recevoir  l'hommage  du  sénat,  et  du 
peuple,  comme  empereur  légitime,  ayant,  que 
ses  compétiteurs,  séparés  de  l'Italie  par!  une 
.immense  étendue  de  terre  et  de  mêi;.  eussent 
été  informés  ,de.  se»  exploits,  pu.  même  de  son 
élection,  _.  -,.:  ...;.,■-, '^  \j  .'m./'. 

..  Pendant  sa,  marche,  il  se  peîTnji,^  peine 
le  repos  ou  la  nourriture  ;', . loueurs,  a  Li,  tç\e 
des  légions»  il  s'insinuais, ,daps,  JjtjMJÇ ■,&* 
soldats,  paraissait  honoré  de jéiîr/cjjn^nije, 
redoublait  leur  activité»  excitait  h^ur^ournap, 
et  animait  leurs  espérances^  enfin,»  ^jfiWJ- 
sait  à  partager  avec  le  moindre  fantassin  .jps 
fatigues  de  la  route,  tandis i^'UMmontrail 
toujours  en  perspective  la ,  grandeur,  (les  ré- 
compenses. ,  V 

Le  malheureux  Julien,  s'çiaît  attendu  el  se 
croyait  préparé  à  disputer  l'empire  au  gou- 
verneur de  Syrie;  mais,  lorsqu'il  (appri.t  la 
marche  rapide  des  légions  invincibles  ijo  Pan- 
nonie,  sa  perte  lui.  parut  inévitable-  ï/arrivée 
précipitée  de  chaque  courrier  redoublait  Ses 
justes  alarmes.  On  vint  lui  annoncer  succes- 
sivement que  Sévère  avajl  passe  Ids^AIpes, 
que  les  villes  d'Italie,  disposées  en  sa  faveur, 
ou  incapables  d'arrêter  ses  progrès^ l'ay nient 
reçu  avec  des  transports  de  joie  et  des  pro- 
testations de  fidélité;  que  ^importante. place 
de  Ravenne  s'était  rendue  sans  résistance, 
et  enfin  que  la  flotte  de  la.,  mer  Adriatique 
obéissait  au  vainqueur.  Déjà  l'ennemi  n'était 
plus  éloigne  de  Rome  que  de  quatre-vingts 
lieues;  chaque  instant  resserratt  'le' "éerclo 
étroit  de  la  vie  et  de  1*  empire  flii  prîhce^ 

Cependant  Julien  entreprit  de.  prévenir  sa 
perte ,  on  du  moins  de  la  reculer.  Il  iropktra 


l  Velleius  Paterculus;  I.  m,  n.  &.  En  :pariont  .  des.-fcon- 
liéres  de  la  Pannonle,  Il  MUsl  fciw mu# -marche  de 
witantr-sîx  iieues  pour  paraître  à  la  vue  de  Home, 
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la  foi  vénale  des  prétoriens,  remplit  la  capi- 
tàîe  cfe"yaips  pEépàratifs  dé  guerre,  tira  dés 
lignes  âuioux  des,  faubourgs  '  dé  là"  Ville ,  et  se 
fortifia  dans  le  palais,  comme'  sTl  eût  été 
possjBle'.'à'pyès  àVoïr  perdu  tout  éspbh%  de 
defradYé  '  ces  dernière  retrahchemens  contre 
iin  ennemi  vtc(orïeùx7La'nbhte'  et  la  crainte 
empêchèrent  je?  prétoriens  8é  l'abandonner; 
mais  ils  r^èhibliiie'rit'  ail  nom  des  légions  pan- 
hoàièMësY  'cc-^in'ande'és'par  un  général  ex- 
pérmiefit£J'et 'accoutumées  à  vaincre  les  bar- 
Dares'fedil'l«boriïs''^acêsdQ  Danube '.  Ils 
uriîlta'iéiit'  etf'Sbuiilfant'lcs  bains  et  les  spec- 
tacles' 'polir'  prendre  désarmes  dont  !e  poids 
l«'ic&oïaft,'  etWils  avaient 'përdli  i'habi- 
tù'de  'de",maiitëf.'<  On  se'  nattait  que  l'aspect 
terrible  des  éléphans  jetterait  la  terreur  dans 
tësJA-TnéiésWnoftl;' biais  ces  aninfatrk indociles1 
né  rérbifna'issfl'fent  plus  lit  niaïii  de  lënrs  con- 
dùc^ufe'.:rU|i6î),iiïa'c!é1tfsul[ai(au*:ëTOliirions 
rToTd{|e^dJsWdàtS',aè  marine  tirés  de  la 
flbïH*"dei"riiseTie',>''  tandis  que  lès:  sénateurs 
'ÏÏrbssmWI' secrètement  tlë  l'embarras  et  de 

^■mtmim-titbmmae':  ■    ■ 

"  ''tmiei'là  tëmaWm'es  dé  Julien  décelaient 
ses  iaHyèï-ërsif'pêrpïexîfè.  Tantôt  il  exi- 
geait du  sénat  que  Sévère  fût  déclaré  l'en- 
&cnu''8e^tN!taï;' tantôt  il  désirait  qu'on  l'asso- 
ciai a  Tètftprfe.  0  envoyait  publiquement  à 
sou'tfiaL  ijes' sénateurs  consulaires,  pour  né- 
guder  avec  lui  Comme  ambassadeurs,  tandis 
(|ri'it"cnar£eàii  en  particulier  des  assassins  de 
lui  àrracner  la  Vie.  H  ordonna  aux  vestales 
et  aux  prêtres  de  sortir  en  pompe  solennelle, 
revêtus 'ae'Tcurs  habits  sacerdotaux,  portant 
«levant  eux  lés'  gages  sacrés  de  la  religion, 
et  6e  s'avancer  ainsi  à  la  rencontre  des  lé- 
gions 'pahrioriiennes.  Il  s'efforçait  en  même 
temps  diniéWogér  ou  d'apaiser  les  destina 
par  des  cérémonies  magiques  et  par  d'in- 
dignes sacrifices  *. 


<:C«*ti'<*t;pei<4npf  vaiçe figure  de  rhétorique;  c'est 
me  aDoÛB»  *  un  lait  rapporté  par  Dion  (1.  dui,  p.  1 181  ), 
et  qui  Vrttiiliifteni  «irrita  plus  d'une  Ibis. 

iDfrf«,l.  Lttmr,p-;t233.'H:*wfipij,  t.  n,  p.  81.  La 

11  ii piii  iliiiiiil'JiMiii  paru  li  ininlimni  ilinr  u  g 

«ne  10114011»  ont  d'abord  surmonté  la  raine  terreur 
qulmpimit  1rs  éléphans,  et  quand  ils  ont  ensuite  dédaigné 
l'Kaej*A<M'Viiaakus  redtutabk*.     ■ 

»Hi«»MftiAi»suStti*,pJ6a,W.    ■■ 
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Sévère,  qui  ne  craignait  ni  ses  armes  m 

ses  conjurations ,  n'avait  à  redouter  que  des 
complots  secrets.  Pour  éviter  eedanger,  il  se 
fit  accompagner,  pendant  toute  sa  route,'  de 
six  cents  hommes  choisis,  qui,  towjonrsap- 
mes  de  cuirasses ,  ne  quittaient  s»  personne 
ni  jour  ni  nuit.  Rien  ne  l'arrêta  dcms-sa 
marche  rapide.  Après  avoir  passé  sans  ob- 
stacle les  défilés  dès  Apennins,  -U  veclitdtins 
son  parti  les  troupes  et  les  ambassadeurs  que 
l'on  avait  envoyés  pour  retarder  ses -progrès  ; 
et  il  ne  resta  que  fort  peu  de  temps  dans  la 
ville  d'Interamna ,  aujourd'hui  Terni,  «tuée 
'à  vingt-kmatre  lieues  de  Roue;  Déjà  il  était 
sûr' de  tu  victoire,  mais  le  désespoir  des  pré- 
toriens pouvait  lu  rendre  senglante;  et  Sc- 
Yere-avait  ta-  noble  ambition  de  vouloir  sston- 
ter  Sur  le  trône  sans  ôrcrTépée  ».  Ses  énùV 
nairea ,  répandus  dans  la  capitale,  assurèrent 
les  gardes  que,  s'ils  voulaient  abandonner  a 
la  justice  du  vainqueur  letu*  indigne  souve- 
rain et  les  meurtriers  de  PertntKx,  leeurps 
entier  ne  serait  plus  jugé  coupable  de  ce 
forfait. 

Les  prétoriens ,  dont  la  résistance  «n'avait 
pour  base  ni  la  fidélité  ni  l'honneur,  accep- 
tèrent avec  joie  des  conditions  si  faciles  à 
remplir.  Ils  se  saisirent  de  la  plus  grande 
partie  des  assassins ,  et  déclarèrent  au  sénat 
qu'ils  ne  défendraient  pas  pins  long-temps 
la  cause  de  Julien.  Cette  assemblée,  cottvp- 
quée  par  le  consul,  reconnut  unanimement 
Sévère  comme  le  seul  empereur  légitinte,  dé- 
cerna des  honneurs  divin»  a  Pertinax,  et  pro- 
nonça une  sentence  de  déposition  et  de  mort 
contre  Bon  infortuné  successeur. .  . 

Julien,  comme  un  vi)  criminel,  eut  aussitôt 
la  tétc  tranchée  dans  une  salle  de  bains  de 
son  palais.  Telle  fat  la  fin  d'un  nomme  qui 
avait  dépensé  des  trésors  immenses  pour 
monter  sur  un  trône  chancelant  et  orageux , 
qu'il  occupa  seulement  pendant' soixante-six 
jours  *.  L'expédition  presque  incroyable  de 
Sévère,  qui,  dans  un  si  court  espace  de  temps, 
conduisit  une  armée  nombreuse  des  rives  du 

1  Victor  et  Blmpe,  nn,  17,  pariant  d'un  combat  qui 
fut  irtré  prts  dopoiiL Mii-fiu-s,  ponte  Mole,  rt  doal  les 
m-riHe-ats  énriTmna du  tecaps  neTwit  pas  rut»  lion.     , 

1  Diesk,  )..unii,^ \-m  ;  HéfDdiw»,  \.  14,  n>  83.  Ilist. 
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Danube  aux  bonis  du  Tibre,  prouve  à  Is  fois 
l'abondance  des  provisions  produites  par  l'a- 
griculture et  par  le  commerce,  la  bonté  des 
chemins,  la  discipline  des  légions,  et  la  sou- 
mission des  provinces  conquises  '. 

Les  premiers  soins  de  Sévère  furent  con- 
sacrés ù  la  décence  et  à  la  politique.  Il  réso- 
lut d'abord  de  venger  Pertinax ,  et  de  rendre 
à  ce  prince  les  honneurs  dus  ù  sa  mémoire. 
Avant  d'entrer  dans  Rome,  le  nouvel  empe- 
reur commanda  aux  prétoriens  d'attendre 
son  arrivée  dans  une  grande  plaine  près  de 
la  ville ,  et  de  s'y  rendre  sans  armes,  avec  les 
habits  de  cérémonie  dont  ils  étaient  revêtus 
lorsqu'ils  accompagnaient  le  souverain.  Ces 
troupes  hautaines,  moins  touchées  de  repen- 
tir que  frappées  d'une  juste  terreur,  obéirent 
à  ses  ordres.  Aussitôt  un  détachement  de 
l'armée  d'IMyrie  forma  autour  d'elles  une 
haie  de  piques  impénétrable.  La  résistance 
ou  la  fuite  devenait  impossible;  et  les  préto- 
riens attendaient  leur  sort  en  silence  et  dans 
la  consternation.  L'empereur,  monté  sur  son 
tribunal ,  leur  reprocha  sévèrement  leur  per- 
fidie et  leur  lâcheté,  les  cassa  avec  ignomi- 
nie, les  dépouilla  de  leurs  magnifiques  orne- 
mens,  et  leur  défendit,  sous  peine  de  mort, 
de  paraître  à  la  distance  de  trente  lieues  de 
la  capitale.  Pendant  celle  exécution,  d'autres 
troupes  avaient  reçu  ordre  de  s'emparer  de 
leurs  armes,  d'occuper  leur  camp  fortifié,  et 
de  prévenir  les  suites  funestes  de  leur  déses- 
poir ». 

On  célébra  ensuite  les  funérailles  de  Per- 
tinax avec  toute  la  magnificence  dont  était 
susceptible  cette  triste  cérémonie  *.  Le  sénat 
rendit ,  avec  un  plaisir  mêlé  d'amertume ,  les 


■  De  cm  Mlxanle-tix  Jour»,  11 -but  d'abord  en  Mer  seize. 
Pertinax  fut  massacré  le  28  mars,  et  Sévère  ne  fui  proba- 
blement «lu  que  le  13  d'avril  (voy.  Hist.  Aug,,  p.  65,  et 
TfllemoDt,  Hisl.  des  Empereurs,  Lomé  m,  p.  303,  note  7). 
Il  fallut  bien  ensuite  dix  jours  k  ce  prince  pour  mettre  son 
armée  en  mouvement.  Cette  marche  rapide  (Ut  donc  faite 
en  quarante  jours  ;  et,  comme  la  distant*  de  Rome  aux  en- 
virons de  Vienne  est  de  deux  cent  soixante-six  lieues,  les 
troupes  de  Sévère  durent  faire  chaque  jour  plus  de -six 
lieues  sans  s'arrêter. 

i  Dion,  I.  lxxiï.  p.  1241  ;  Hérodien,  1.  n,  p.  84. 

3  Dion,  qui  assista  s  celle  cérémonie  comme  sénateur , 
en  donne  une  description   très-pompeuse,  I.  ixiiv. 


EMPIRE  ROMAIN,  "(iflS  dëp.  J.-C.) 

derniers  devoirs  à  cet  excellent  prince,  qu'il 
avait  chéri  et  qu'il  regrettait  encore.  Là  sen- 
sibilité de  Bon  successeur  était  probablement 
moins  sincère;  il  estimait  les  vertus  de  Per- 
tinax, mais  ces  vertus  lui  auraient  fermé  le 
chemin  du  trône,  unique  objet  de  son  ambi- 
tion. Sévère  prononça  son  oraison  funèbre 
avec  une  éloquence  étudiée;  et,  malgré  la 
satisfaction  intérieure  qu'il  ressentait,  il  parut 
pénétre  d'une  véritable  douleur.  'Ces  égards 
respectueux  pour  la  mémoire  de  Pertinax 
persuadèrent  à  la  multitude  crédule  que  Sé- 
vère méritait  seul  d'occuper  sa  place.  Cepen- 
dant ce  prince,  convaincu  que  les  armes,  et 
non  de  vaines  cérémonies,  devaient  assurer 
ses  droits,  quitta  Rome  an  bout  de  trente 
jours;  et,  sans  se  laisser  éblouir  par  l'éclat 
d'une  victoire  facile,  îl  se  disposa  à  combattre 
des  rivaux  plus  formidables. 

Sa  fortune  et  ses  talens  extraordinaires  ont 
porté  un  historien  élégant  à  le  comparer  au 
premier  et  au  plus  grand  des  Césars  '.  Le  pa- 
rallèle est  au  moins  imparfait.  Où  trouvée 
dans  le  caractère  de  Sévère  la  supériorité 
éclatante,  la  grandeur  d'âme,  la  générosité, 
la  clémence  de  César,  et  surtout  ce  vaste  gé- 
nie qui  savait  réunir  et  concilier  l'amour  du 
plaisir,  la  soif  des  connaissances,  et  le  feu  de 
l'ambition  *?  Si  ces  deux  princes  ont  quel- 
ques rapports  entre  eux,  ce  n'est  que  dans 
la  célérité  de  leurs  entreprises,  et  dans  les 
guerres  civiles ,  où  ils  ont  été  couro  nés  des 
mains  de  la  victoire. 

En  moins  de  quatre  ans  '  Sévère  subju- 
gua les  provinces  opulentes  de  l'Asie  et  les 
contrées  belliqueuses  de  l'Occident;  îl  vain- 
quit deux  compétiteurs  habiles  et  renommés, 
et  défit  des  troupes  nombreuses,  non  moins 
aguerries  et  aussi  bien  disciplinées  que  ses 
soldats.  Tous  les  généraux  romains  conn&ïs- 


p.  1244. 


1,1.  m,  p.  112. 

3  Quoique  Lucain  n'ait  certainement  pas  intention 
d'exalter  le  caractère  de  César,  cependant  il  n'est  point  de 
plus  magnifique  panégyrlqne  <nie  l'idée  qu'il  nous  dont» 
de  ce  héros  dans  ie  dixième  livre  delà.  Piuuwle,  «Aille 
dépeint  faisant  sa  cour  a  Clecpaire,  soutenant  un  siège 
contre  toutes  les  forces  de  l'Egypte ,  et  conversant  en 
mtfme  temps  avec  les  sages  de  cette  contrée.  "' 

>  En  comptant  depuis  son  élection;  13  aVrtl  19S,  Jusqu'à 
la  mort  d'Albin,  19  révrier  197.  (Voye*  U  Chronologie  de 
Tillemont.) 
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(191  dtp'.  J.-C.) 
Baient  alors  l'art  de  la  fortification  et  les  prin- 
cipes' dp  U  lactique.  La  supériorité  constante 
de  Sèvèrefut  celle  d'un  artiste  qui  fait  usage 
des  mêmes  instrumens  avec  plus  d'adresse  et 
d'industrie  que  ses  rivaux.  Je  ne  donnerai 
point  la  description  exacte  de  toutes  ces  opé- 
rations militaires  :  comme  les  deux  guerres 
civile*  soutenues  contre  Niger  et  contre  Al- 
binos, diffèrent  très-peu  dans  la  conduite 
dansM  succès  et  dans  les  suites,  je  rassem- 
blerai .souq  un  seul  point  de  vue  les  circon- 
stance^ les  plus  frappantes  qui  tendent  à  dé- 
velopper le  caractère  du  vainqueur  et  l'état 
deVempira. 

S».U  dissimulation  et  la  perfidie  ont  été 
bannies  du  commerce  ordinaire  de  la  société, 
elles  ne  Èéiublént  pas  moins  indignes  delà 
majesté  du  gouvernement  ;  cependant,  tolé- 
réesL«  quelque  sorte  dans  le  cours  des  af- 
faire^ publiques,  elles  ne  nous  présentent 
pas.  aïprVui  même  idée  de  bassesse.  Dans 
rhomme  social ,  elles  sont  la  preuve  d'un 
uuuique  décourage  personnel;  dans  l'homme 
d'état. ■  elle» indiquent  seulement  un  défaut 
de  pouvoir.  Comme  il  est  impossible  au  plus 
grand  génie  de  subjuguer,  par  sa  propre 
force'  des  millions  de  ses  semblables ,  le 
monpe  parait  lui  accorder  la  permission 
d'einployér' librement ,  sous  te  nom  de  politi- 
quei  1s  ruse  et  la  finesse.  Mais  les  artifices  de 
Sévère  ne  peuvent  être  justifiés  parles  privi- 
lèges les  plus  étendus  de  la  raison  d'état.  Ce 
prince  ne  promit  que  pour  trahir ,  ne  flatta 
que  pour  perdre;  et,  quoique,  selon  les  cir- 
constance*, 3  se  trouvât  lié  par  des  traités  et 
par  des  térméns  ,  sa  conscience ,  docile  à  la 
v6a"de  mb  intérêt,  le  dispensa  toujours  de 
rempuV'des  obligations  gênantes  >. 

Si  ses' déni' compétiteurs,  réconciliés  par 
un  danger  commun,  se  fussent  avancés  con- 
tre lui  sans  délai,  peut-être  Sévère  aurail-il 
succombé  .sons  leurs  efforts  réunis.  S'ils 
l'ctMJsçnlt  aiftaque  en  même  temps,  avec  des 
v«e»  (lyféreflto8.ret  de»  armées  séparées,  la 
victoire  aurait'  pu  -devenir  longue  et  don- 
tetisé  ;  irtn&,  attirés1  dans  nne  sécurité  funeste 
partamodéràtiop'anectee  d'un  ennemi  sub- 
ia,;,*ti^qflacprt^!.pftrll.Li  rapidité  de  ses 

Lu,  p.  85. 
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exploits,  ils  tombèrent  successivement  victi- 
mes de  ses  armes  et  de  ses  artifices. 

Le  général  pannonien  marcha  d'abord 
contre  Niger,  dont  il  redoutait  le  plus  la  ré- 
putation et  la  puissance;  mais,  évitant  toute 
déclaration  de  guerre,  il  supprima  te  nom  de 
son  antagoniste ,  et  déclara  seulement  au  sé- 
nat et  au  peuple  qu'il  se  proposait  de  régler 
les  provinces  de  l'Orient.  En  particulier,  il 
parlait  de  Niger,  son  ancien  ami,  avec  le  plus 
grand  intérêt;  il  l'appelait  même  son  succes- 
seur au  trône  ',  et  applaudissait  hautement 
au  dessein  généreux  qu'il  avait  formé  de 
venger  la  mort  de  Pertinax.  Il  était  du  de- 
voir de  tout  général  romain  de  punir  un  vil 
usurpateur  :  ce  qui  pourrait  le  rendre  crimi- 
nel '  serait  de  continuer  à  porter  les  armes  , 
et  de  se  révolter  contre  un  empereur  légi- 
time, reconnu  solennellement  par  le  sénat. 
On  retenait  à  Rome  les  enfans  de  tous  les 
commandans  de  province,  comme  des  gages 
de  la  fidélité  de  leurs  paréos  5.  Maître  de  la 
capitale,  Sévère  fit  élever  avec  le  plus  grand 
soin  les  fils  du  gouverneur  de  Syrie,  qui 
étaient  entre  ses  mains;  et  il  leur  fit  donner 
ia  même  éducation  qu'à  ses  propres  enfans  , 
tant  que  la  puissance  de  Niger  inspira  de  la 
terreur  ou  même  du  respect;  mais  ces  infor- 
tunés furent  bientôt  enveloppés  dans  la  ruine 
de  leur  père,  et  soustraits  à  la  compassion 
publique  par  l'exil,  ensuite  par  ta  mort  *. 

Tandis  que  Sévère  portait  la  guerre  en 
Orient ,  il  avait  raison  de  craindre  que  le 
gouverneur  de  Bretagne,  après  avoir  passé 
la  mer  et  franchi  les  Alpes,  ne  vint  occuper 
le  trône  vacant,  et  ne  lui  opposât  l'autorité 
du  sénat  soutenue  des  forces  redoutables  de 
l'Occident.  La  conduite  équivoque  d'Albinus, 

i  Sévère,  étant  dangereusement  malade,  fit  courir  la 
brait  qu'il  te  proposait  de  blaser  la  couronne  i  Niger  et  a 
Albin.  Comme  11  de  poirtait  être  socere  à  l'égard  de  l'un 
et  de  l'autre ,  peut-être  ne  voulait-il  que  les  tromper  Ions 
deux.  Sévère  porta  cependant  l'hypocrisie  si  loin,  que,  ■ 
dans  M  mémoire!  de  sa  vie ,  il  assure  avorr  en  réellement 
l'ititetilion  de  le»  désigner  pour  aes  successeurs. 

i  Histoire  Augustine,  p.  05. 

3  Cette  pratique,  imaginée  par  Commode,  (Ut  (résolue 
à  Sévère ,  qui  trouva  dans  la  capitale  lis  etrTâns  des  prin- 
cipaui  partisans  de  ses  rivaux,  et  qQl  S'en  sertit  plus  d'une 
fois  pour  intimider  ses  ennemis,  ou  pour  les  séduire. 

*  Hérodien,  1.  m,  p.  96.  Un*.  Aug-,  p.  67, 08. 
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,..qui,n;a,yait,floint voulu,  prendre  le  titre  d' cm-  i  ya\l'-i^S»^ré^t[l^rmiiXf;(ipax.ççiic  joiir- 
.,pere«T,"  ouvrai^  uncha^  libre  à  la  négocia-     née  mémorable,  ,.,. 


.  lion,  Ç$  gô^ral.  consentit  à  partager  l'auto- 
, ,  fl-i  t(j,  ^n  u. v^i v* W'  • ,  filr  malgré  les  senti  mens  de 
^iPfttqolj^nftflujl  affectait,  il  accepta  le  rang 
.^précaire  dfiiCésar  commau^erécompeusede 
.  ja  iffîu^-ujité  Çitlajp  qu'il  promettait  d'obser- 
4  \er;.,,Tafl|;,qu^Ujinu$,  parut  redoutable,  Sé- 
,  yjbjçe  traj^.  toujours  avec  les  plu»  grande? 
.,nia.rfi^ç^(jl'(e^i)^e,.et  d'affection  un  homme 
.^t,H  ava^j^  Inerte;  .et,  même  dans  la 
\tyijf;  pi);  ji  \\t\  .apprepd  la,  défaite  de  Niger,  il 
l.'appellcjsop  frère,  et  sqn  collègue;,  c'est  an 
^lomde^i^Xenjpje.  Julie  et  de  ses  enfans  qu'il 
Je  .saine;  et  \}}p  conjure  de  maintenir  les  ar- 
mées, .f$i  la.  république,  dans  la  fidélité  né- 
cessaire, à  ïpurpr  intérêts  .conununs.  Les  mes- 
sagers chargés  de  ,  remettre  celle  lettre 
,n,vaieni1.qrflrc:  d'aborder  le  césar,  avec  res- 
pç'rty.  (folui  demander  une  audience  particu- 
lière,, et  fie  lui  plonger  le  poignard  dans  le 
sein.'.  Le  complot  fut  découvert.  Enfin  le 
trop,  crédule  Albinus  passa  sur  le  continent , 
.j'Osulu  .de  combattre  contre  un  rival  supérieur, 
,qui  fDHdftpur  lui  à  la  té(e  d'une  armée  in- 
vincible, et  composée  des  plus  braves  vété- 
rans. 

Les  combats  que  Sévère  eut  à  livrer  ne 
répondirent  point  à  l'importance  de  ses  con- 
quétes,,  peux, .  açiionsj  l'une  près  de  l'HelIes- 
pom,  l'autre  dans  les  défilés  étroits  de  la  Ci- 
Uciq,  décidèrent  du  sort  de  Niger;  et  les 
troupes  européennes  conservèrent  leur  as- 
cendant ordinaire  sur  les  soldats  efféminés 
de  l'Asie  *,  La  bataille  de  Lyon,  où  l'on  vit 
combattre,  cent  cinquante  mille  Romains  ' , 
fut  également,  fatale  à  Clodius  Albinus. 
D'un  coté,  le  courage  de  l'armée  britannique; 
de  f  autre ,  ta  discipline  des  légions  de  la 
Panftonie,  tinrent  long-temps  la  victoire  in- 
<;e.rtaine,,et  firent  pbis  d'une  fois  pencher  la 
bajançe.  Sévère  inême  était  sur  le  point  de 
perdre  à  |a  fois.sa  iréprçtatioo  et  sa  vie,  lors- 
que ce  prince  belliqueux  rallia  ses  troupes, 
ranima  leur  valeur,  et  vainquit  enfin  son  ri- 

-  i  HjsL  À«g..W appartint,  dan  ninrrolioii, a fnsen! 
<■  sofar  ctttc  IpUncutirine,  -. 
i  Voyez  te  troisième  livre  dlïénwuVp,  et  le  toixcnle- 

qnatoreieme  de  Dion  Cassîns.  ■  <    ■     t    ,       i 
3  Dion,  I.  lizv,  p.  1200.  j 


Les,  discordes,  civiles  qui  ont  déchiré,  le  sein 
de  l'Europe  dans,  les  derniers  siècles  furent 
caractériséça.noo-seulement, par  une  cruelle 
auimpsi#,.mais  ;encore,  par  une ,  constance 
opiniâtre.  Ces  guerres,. sanglantes  onteté gé- 
néralement justifiées,  par  quelque  principe; , 
ou  du  moins  çolqrées  par  quelque,  pratexiede 
religion,  de  liberté. ou,  de  devoirs.  Les  chefs 
étaient  des  nobles  ijidépendaos ,  à  qui  la 
naissance  et  les  biens  donnaient  une  grande 
influence.  Les  soldats  combattaient  eu  nom- 
mes intéressés  à  la  décisioti  <ie  la  querelle. 
Comme  l'esprit  militaire,  et, le  zèle. de. parti 
enflammaient  ait  même  degré  tous,  les  mem- 
bres de  la.Boeiété,  un  chef  vaincu  se  pouvait 
immédiatement  après  sa  défaite  entouré  de 
nouveaux  partisans  prêts,  à.,  répandre  leur 
sang  dans  la  même  cause  :  mais  Ics^pnlains, 
après  la  chute  de  la  république,  ue  combat- 
taient que  pour  le  choix  de  leur  maître. 
Quand  les  vœux  du  peuple^  appelaient  un 
candidat  à  l'empire,  de  tous  ceux,  qui  s'enrô- 
laient sous  ses  étendards,  les  uns  le  servaient 
par  affection,  d'autres  par  crainte,  Je  plus 
grand  nombre  par  intérêt,  aucun  par  prin- 
cipe. Les  légions ,  insensibles  à .  la  voix  de 
i'iionnetir ,  prenaient  indifféremment  parti 
dans  les  guerres  civiles.  Des.  présens,  magni- 
fiques et  des  promesses  excessives  pouvaient 
seuls  les  déterminer;  un  échec  qui  ôlaît  nu 
général  les  moyens  de  remplir  ses  engage- 
mens  les  relevait  en  même  temps  de.  leur 
serment  de  fidélité.  Ces  mercenaires,  empres- 
sés d'abandonner  une  cause  malheureuse,  ne 
trouvaient  de  sûreté  que  dans  une  prompte 
désertion.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  il 
importait  peu  aux  provinces  au  nom  de  qui 
elles  fussent  gouvernées  ou  opprimées.  En- 
traînées par  l'impulsion  d'une  puissance  di- 
recte, dès  que  ce  mouvement  venait  8C  briser 
contre  mie  force  supérieure ,  elles  se  hft- 
taienl  de  recourir  à  la  clémence  du  vainqueur, 
qui ,  pour  acquitter  des  dettes  exorbitantes. 


l  Dion,  I.  wwr,  p.  IMI  ;  HéfaHu,  I.IU.p.HO;  Hia. 

Ang.,  f.  68.  Utnlallte»  donna  <!»i»  la  plaine  da  Trévoux, 
i  trois  ou  quslreliaiet  dti#oit.  (Vdy.  nuemoni,  W».  ni, 
p.  400,  note  18.) 
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sacrifiait  les  provinces  les  plus  coupables  à 
l' avaritè  dès'  '  s61iMC1l)éliVï,nWrtrens,e  éten- 
due de  l'empire,  les  villes,  sans  défense  pour 
la  plupart,:  ^ffraièfiïpyiht  iVasilé  aux  dé* 
ln%Vttne'dri«ëe,1t,en';tréWiiUci  Enfin  il 
n'existait  dation  horrrmé,  aucune  famille,  au- 
ruri'ordre  dé  citoyens1,  dont  le  crédit  particu- 
lier  éntëtc"  dpablë'de  rétablir  là  cause  d'nn 
par(tf;èxpirtnt''sans'élre  soutenu  de  l'in- 
(Itren^e  jpuiSÈbbte  dit  gouvernement  '. 

11  ne  Mïnrt' cependant  pas  oublier  une  ville 
dont  lés  haïnïàris  méritent,  par  leur  attache- 
flreilt  a'TJttfdrtrtné  Niger,  une  exception 
honorable'-  Çbmme  Bizance  servait1  de  prin- 
cipale; 'communication  entre  l'Europe  et 
FAué,  l'on  avait  eu  soin  de  pourvoir  à  sa  dé- 
fense par  frire  forte  garnison  et  par  une  flotte 
de'riûlj  'cents' voiles  qui  mouillait  dans  son 
"port'*.,' De  pareils1  obstacles  n'arrêtèrent  point 
Timpétitbsh;!?  de  Sévère.  Ce  prince' laisse  ses 
généraux  iftifour  des  murailles  delà  place, 
"torceiDÎJassà'^B'nioiiis'fiardétlerMGllespont; 
et.'ïnVparient  de  v'dter  à  des  conquêtes  plus 
■focîi^t|'ni'Hiarcne  au-devant  de  son  rival. 
Bl£uic#,' attaquée  par  une  armée  nombreuse 
ër  paf^otftés: ies  '  tarées  navales  de  l'empire, 
'Soutint  nii'sïége  de  trois  ans,  et  demeura  fi- 
dèté  àn^rioïri  et  à  la  mémoire  du  gouverneur 
flVSyfiev  Les' soldats  et  les  citoyens,  animés 
iTxac  'ardeur  dont  nous  ignorons  la  cause,  se 
battaient  en'  furieux  :  plusieurs  même  des 
principaux!  dftïcïers  dé  Niger,  qui  désespé- 
raient d'à&tenir  leur  pardon,  ou  qui  dédai- 
gnaient de' le 'demander,  s'étaient  jetés  dans 
ce  dernier  itsîte.  Les  fortifications  passaient 
pour  ïmpreiiàbles  ;  un  célèbre  ingénieur, 
renferinë1  dans  la  place,  avait  employé,  pour 
la  défendre;  toutes  les  ressources  de  la  mé- 
canfqpre  connue  aux  anciens  '.  Enfin  Bizance, 

Bien, ;  Considérations  sur  la  Grandeur  et  la 

l.Mlriipaitilt  tt»taiwe*uï.  étaient,  oonuse  on  peut 
bien  le  penser,  de  u/e^pefit^fdtiroena  ;  .on  voyait  cepen- 
dant dans,  leur  nombre  quelques  galères  de  deux  et  de 
trofe'rante*'ayfini&("':Ti'    '.' 

3  GatâgtoAHir  ^iotamaîl  Pr\stan.  Le  vainqueur  hii 
taon  la  rie  m  considération  de  ses  lato»,  et  il  le  prit  i 
son  servie*.  Pour  les  deuils  particuliers  de  ce  siège , 
■mim  DMa^,iurn<ih:12M).  dtttradMiUl.  n<,p.fl6). 
Le  eteniiec  Roland  e»  ,*;doa*i  U  deswiptioa  iapréswiu 
i«a»wiMw..jiV(nrïJlolï^««.i,.ti,,7»i.)       .. 
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pressée  par  la  famine,  ouvrit  ses  portes  ;  la 
garnison  et  les  magistrats  Titrait 'passés  au 
fil  de  l'épée,  les  murailles  démol  es,  Tes  pri- 
vilèges supprimés;  et  cette"  ville,  qui  devait 
.être  un  jour  la  capitale  de  l'Orient,  ne;  liit 
pins  qu'une  simple  bourgade  ouverte  de  tous 
côtés,  et  soumise  à  la  juridiction  insultante 
de  Périnthe.  L'historien  Dion,  qui  avait  ad- 
miré l'état  florissant  de  Bizancé;' déploni  ses 
ruines;  il  reproche  à  Sévère  d'avoir,  dans 
son  ressentiment,  prive  le  peuple  romain  du 
plus  fort  boulevard  que  la  nature-  eût  élevé 
contre  les  barbares  du  Pont  et  dé  l'Asie  ». 
Cette  observation  ne  fut  que  trop  vérifiée 
dans  le  siècle  suivant,  lorsque  les  flottes  des 
Golhs  couvrirent  le  Porit-Euxin,  et  pénétrè- 
rent sans  obstacle,  par  lé  canal  du  Bosphore, 
jusque  dans  le  centre  de  la  Méditerranée. 

Albinos  et  Niger  éprouvèrent  le  même 
soit;  vaincus  tous  lés  deux,  ils  'furent  pris 
dans  leur  fuite  et  condamnés  à  perdre  la  vie. 
Leur  mort  n'excita  ni  surprise  ni  compassion; 
ils  avaient  risqué  leurs  personnes' contre  le 
hasard  d'un  empire  ;  îl  était  bien  juste  qu'ils 
subissent  la  même  destinée  qu'ils  réservaient 
à  leur  ennemi  s'ils  eussent  été  vainqueurs;  et 
Sévère  n'avait  point  cette  supériorité  arro- 
gante qui  permet  à  un  rival  de  vivre  dans 
une  condition  privée.  Son  caractère  inexora- 
ble le  portait  a  la  vengeance  :  fa  varice  le 
rendit  encore  plus  cruel  lorsqu'il  n'eût  plus 
rien  à  redouter.  Les  plus  riches  liabitans  des 
provinces,  qui,  sans  aitcnne  aversion  pour 
l'heureux  candidat,  avaient  obéi  au'  gouver- 
neur que  la  fortune  leur  avait  donné,  fu- 
rent punis  parla  mort,  par  l'exil  et  parla 
confiscation  de  leurs  biens.  Sévère,  après 
avoir  dépouillé  la  plupart  des  'villes  de  l'Asie 
de  leurs  anciennes  dignités,  en  exigea  quatre 
fois  les  sommes  qu'elles  avaient  payées  pour 
le  service  de  son  compétiteur  \ 

Tant  que  ce  prince  eut  des  ennemis  a  com- 
battre, sa  cruauté  fnt,  en  quelque  sorte,  re- 
tenue par  l'incertitude  de  l'événement  et  par 


Malgré  l'autorité  de  Spartien  et  de  quelques  Grées 
'  odien  et.  Dion  ne  nom  permettrai  pas  de 
douter  que  Bizance,  plusieurs  années  après  la  m«rt  de 
Séiére ..ueTiUeui-uinei.  ■ 
i  Dion,  I.  imiv,  p.  125U. 
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sa  vénération  affectée  pour  les  sénateurs.  La 
tête  sanglante  d'Albinas,  la  lettre  menaçante 
dont  elle  était  accompagnée,  annoncèrent 
aux  Romains  que  S'ivère  avait  pris  la  réso- 
lotion  de  n' épargner  aucun  des  partisans  de 
Son  infortuné  rival.  Persuadé  qu'il  n'avait 
jamais  eu  l'affection  du  sénat,  il  avait  juré  a 
ce  corps  une  b-jine  éternelle;  et  il  faisait 
éclater  tons  les  jours  son  ressentiment  en 
prétextant  la  découverte  récente  de  quelque 
conspiration  secrète.  Il  est  vrai  qu'il  par- 
donna sincèrement  à  trente-cinq  sénateurs 
accusés  d'avoir  favorisé  le  parti  d'Àibiaus; 
il  s'efforça  même  par  la  suite  de  les  con- 
vaincre qu'il  avait  entièrement  oublié  leur 
crime.  Mais  dans  le  même  temps  il  «n  fit  pé- 
,  rir  quarante-un  antres  ',  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  les  noms.  Leurs  femmes,  leurs 
enfans,  leurs  cliens,  subirent  le  même  sup- 
plice; et  les  plus  nobles  habîtans  delà  Gante  et 
de  l'Espagne  furent  pareillement  condamnés 
a  mort.  Une  justice  aussi  rigide,  comme  il 
plaisait  à  Sévère  de  l'appeler,  était  dans  son 
opinion  le  seul  moyen  d'assurer  la  paix  du 
peuple  et  la  tranquillité  du  prince;  et  il  dai- 
gnait déplorer  la  condition  d'un  souverain 
qui  pour  être  humain,  devait  nécessairement, 
selon  lui,  commencer  par  être  cruel  *. 

En  général,  les  véritables  intérêts  d'un 
monarque  absolu  ne  sont  point  séparés  de 
ceux  de  son  peuple.  Sa  grandeur  réelle  con- 
siste uniquement  dans  le  nombre,  l'ordre, 
les  richesses  et  la  sûreté  de  ses  sujets;  et,  si 
son  cœur  est  sourd  à  la  voix  de  la  vertu,  la 
prudence  peut  au  moins  le  guider,  et  loi  dic- 
ter la  même  règle  de  conduite.  Sévère  regar- 
dait l'empire  de  Rome  comme  son  bien  pro- 
pre; il  n'en  fut  pas  plus  têt  possesseur  pai- 
sible, qu'il  n'onblia  rien  pour  cultiver  et  pour 
améliorer  une  si  précieuse  acquisition.  Des 
lois  salutaires,  exécutées  avec  une  fermeté 
inflexible,  corrigèrent  bientôt  la  plupart  des 
abus  qui,  depuis. la  mort  de  Marc-Aurèle, 
s'étaient  glissés  dans  toutes  les  parties  du 

<  Dion  (l<  Ust,  p.  1264)  ne  rùt mention  qnedevingl- 
neuraénaleursj mais  l'Histoire  Aagttsiuie,  p.«),  en  nomme 
quarante-un,  paraît  lesquels  11  v  en  avait  six  appelé» 
Peàcennius.  Hérodlen  0-  m,  p- 115)  parle  en  général  des 
cruautés  de  Sévère. 

1  Auretius  Victor. 


gouvernement.  Lorsque  l'empereur  rendait 
la  justice,  l'attention,  le  discernement  et 
l'impartialité  caractérisaient  ses  décisions. 
S'il  s'écartait  quelquefois  des  principes  d'une 
exacte  équité,  il  faisait  toujours  pencher  la 
balance  ea  faveur  du  pauvre  et  des  opprimés, 
moinsguidéfilestvrai,  par  quelque  sentiment 
d'bumaoité .  que  par  le  penchant  naturel 
qu'ont,  les  princes  despotiques  à  humilier 
l'orgueil  des  grands,  et  à  rabaisser  tous  leurs 
sujets  au  niveau  commun  d'une  dépendance 
absolue.  Des  dépenses  considérables,  en  bùit- 
mens  et  en  spectacles  magnifiques,  et  surtout 
une  distribution  constante  de  blé  et  de  pro- 
visions de  toute  espèce ,  furent  les  moyens 
les  plus  surs  dont  il  se  servit  pour  captiver 
l'affection  du  peuple  romain  '. 

On  avait  oublié  les  malheurs  des  guerres 
civiles;  et  les  provinces  goûtaient; encore  une 
fois  les  avantages  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité. Plusieurs  villes,  rétablies  par  la  magni- 
ficence de  Sévère,  prirent  Le  titre  de  colonies, 
et  attestèrent,  par  des  monumens  publics» 
leur  reconnaissance  et  leur  félicité".  Ce  prince 
habile,  toujours  suivi  par  la  fortune,  fit  revi- 
vre La  réputation  des  armes  romaines a.  Lors- 
qu'il monta  sur  le  trône,  la  nation  était  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles  et  étrangères  ; 
il  pouvait  se  vanter  de  lui  avoir  rendu  son 
éclat,  et  d'avoir  établi  sur  une  base  solide 
une  paix  honorable  et  universelle  *, 

Quoique  les  plaies  faites  à  l'état  par  les 
discordes  intestines  parussent  entièrement 

■  Dion,  1.  luti,  p.  1273;  Hist.  Aug.,  p.  67:  Sévère 
célébra  tes  jeux  séculaires  avec  U  «lui  grande  magnift. 
eenee,  et  il  laissa  dans  les  greniers  publics  une  proTUion 
de  blé  pour  sept  ans,  à  raison  de  soixante  mille  modii, 
ou  vingt  mille  boisseaux  par  jour.  Ja  ne  douta  pas  que 
les  greniers  de  Sévère  n'eussent  été  remplis  pour  un  temps 
assez  considérable  ;  mais  je  sois  persuadé  que,  d'an  coté, 
la  politique ,  et ,  de  l'autre ,  l'admiration ,  ont  beaucoup 
ajouté  *  la  vérité. 

2  Voyez  le  traité  de  Spaiiheîm  sur  les  anciennes  mé- 
dailles et  inscriptions.  Consultez  aussi  nos  savans  voya- 
geurs Spon  et  Wheéler,  Shaw,  Pocoek,  etc.,  qui,  en 
Afrique,  en  Grèce  et  en  Asie ,  ont  trouvé  plus  de  monu- 
mens de  Sévère  que.  d'aucun  autre  empereur  romain. 

a  u  porta  ses  anses  Tksorieuses  jusqu'à  Séleiifta  et 
CWsijinmi ,  les  «apllates  de  la  monarchie  des  Parllm. 
J'aurai  bientôt  occasion  de  parler  de  rette  paerre  méats ' 
r*Mfc 

«  Stiam  in  BritannU.  Telle  était  l'expression  Jusle  et 
emphatique  dont  11  se  servait.  (Hist.  Aug.',  p.  78.) 
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guéries ,  un  poison  mortel  attaquait  les  sour- 
ces de  la  constitution.  Sévère  avait  on  carac- 
tère ferme  et  de*  talcns  supérieurs  ;  mais  le 
génie  audacieux  du  premier  des  Césars,  ou  la 
poBfiqné' profonde  d'Auguste,   anraient   à 
petnë  été  capables  de  courber  l'insolence  des 
teuton  victorieuses.  La  reconnaissance  et 
trité;  nécessité  apparente  ne  permirent  pas  a 
Serêfè 'de  lire  dans  l'avenir,  et  l'engagèrent 
S'réttch'éf ''les  ressorts  de  la  discipline  mili- 
tstrt  ':JH  flatta  la  -Vanité  des  soldats,  et  parut 
s'occuper  Se  leurs  plaisirs,  en  leur  permet- 
tant de  porter'des  anneaux  d'or,  et  de  vivre 
Sàiià  les  camps  avec  leurs  femmes.  Leur  paie 
n'avait  jamais  été  aussi  forte;  ils  recevaient 
de  ptns  des  largesses  extraordinaires  à  cha- 
que fête  publique,  ou  toutes  les  fois  que 
t'état  était  menacé  de  quelque  danger.  Insen- 
sififernen't'  ils  s'accoutumèrent  à  exiger  ces 
irSifiScàilons.  Enflés  par  la  prospérité,  éner- 
ves tiik*  fe'Itrte  et  élevés  par  des  prérogatives 
dainferWsés  au"-dessus'  des  sujets  de  l'em- 
piré ylls  Turent  incapables  de  supporter  les 
rçtigUÉs' militaires;  et,  sans  cesse  disposés  à 
secouer  le  joug  d'une  juste  subordination,  Us 
devinrent  lé  fléau  de  leur  patrie.  De  leur 
cSié  ',  lés  officiers  ne  soutenaient  la  supério- 
rité'âéi  leor  rang  que  par  un  extérieur  plus 
poippenx  et.  par  une  profusion  plus  éclatante. 
B  existe  encore  une  lettre  de  Sévère,  dans 
laquelle    ce   prince  se    plaint  amèrement 
de  la  licence  de  ses  armées,   et  exhorte 
on 'de  ses  généraux  à  commencer  par  les 
tribuns  -eux-mêmes  une  réforme  indispensa- 
ble. En  effet,  comme  il  l'observe  très-bien, 
usa  officier  qui  perd  l'estime  de  ses  soldats  ne 
pevtt  eu  exiger  l'obéissance  *.  Si  l'empereur 
eût  soM  cette  réflexion  dans  toute  son  éten- 
due, U  aupûi  facilement  découvert  que  la 
corruption  générale  prenait  sa  source,  Binon 
dans  l'exemple  du  premier  chef,  au  moins 
dans  sa  funeste  indulgence. 

M»  prétoriens,  qui  avaient  massacré  leur 


i,  L  m,  p.  Ht;  Hi»t.  A«g.,  ».  88. 
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naître  et  vendu  publiquement  l'empire, 
avaient  reçu  le  châtiment  que  méritait  leur 
u  abison.  Ce  corps ,  si  nécessaire  et  en  mena 
temps  si  dangereux,  fut  rétabli  sur  un  non» 
veau  modèle  ;  et  leur  nombre,  qni  n'avait  été 
que  de  dix  ou  doute  mille  hommes,  se  monta 
Mut-à-coup  a  plus  de  cinquante  mille  *.  Les 
cohortes  prétoriennes  n'avaient  d'abord  été 
composées  que  des  habitant  de  l'Italie;  lors- 
que les  mœurs  amollies  de  la  capitale  s'intro- 
duisirent par  degrés  dans  les  contrées  voisi- 
nes, la  Macédoine,  la  Norique  et  l'Espagne 
furent  aussi  comprises  dans  les  levées.  C'était 
de  ces  différentes  provinces  que  l'on  tirait 
une  troupe  brillante,  dont  l'élégance  conve- 
nait mieux  à  la  pompe  des  cours  qu'aux 
opérations  pénibles  d'une  campagne.  Sévère 
entreprit  de  la  rendre  utile;  il  ordonna  que 
désormais  (es  gardes  seraient  formées  de  l'é- 
lite des  tégioka  répandues  sur  les  frontières. 
On  choisissait  dans  leur  sein  les  soldats  les 
plus  distingués  par  leur  force,  par  leur  va- 
leur et  par  leur  fidélité.  Ce  nouveau  service 
devenait  pour  eux  un  honneur  et  une  récom- 
pense *.  Alors  la  jeunesse  italienne  ne  fut 
plus  élevée  dans  l'exercice  des  armes,  tandis 
que  l'aspect  effrayant  et  les  mœurs  féroces 
de  cette  multitude  de  barbares  glaçaient 
d'effroi  les  tranquilles  habita  ns  de  la  capi- 
tale; mais  l'empereur  voulait  que  .les 
légions  regardassent  les  prétoriens  comme 
les  représentant  de  tout  l'ordre  militaire;  il 
se  flattait  en  même  temps  qu'un  secours  tou- 
jours présent  de  cinquante  mille  hommes, 
supérieurs  aux  autres  soldais  par  leurs  armes 
et  par  leurs  institutions,  ferait  évanouir  tout 
espoir  de  rébellion,  et  assurerait  l'empire  à 
sa  postérité. 

Le  commandement  de  ces  guerriers  redou- 
tables et  si  chéris  du  souverain  devint  bien-: 
tôt  le  premier  poste  de  l'état.  Comme  le  gou- 
vernement était  dégénéré  en  despotisme  mi- 
litaire, le  préfet  du  prétoire,  qui,  dans  son 
origine,  avait  été  simple  capitaine.des  gardes, 
fut  placé  à  la  tète,  non  seulement  de  l'armée, 
mais  encore  de  la  finance  et  même  de  ta  lé- 
gislation. Il  représentait  la  personne  dé  l'em- 
pereur, et  exerçait  son  autorité  dans  toutes 
i  Hérodicn,  I.  m,  p.  131. 
»  Dion,  I.  un,  p.  1343. 
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Jes  parties  de  l'administration.  Plautien,  mi- 
nistre favori  de  Sévère,  fut  revêtu  le  premier 
.de  cette  place  importante,  et  abusa  pendant 
plue  de  dix  ans  do  la  puissance  qu'elle  lui 
donnait.. Enfin  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
fils  aîné  de  l'empereur,  qui  semblait  devoir 
assurer,  sa  fortune,  devint  la  cause  de  sa 
perte _*.  Les  intrigues  du  palais,,  en  excitant 
tour  à  tour  son  ambition  et  ses  craintes,  me- 
naceront de  produire  une  révolution.  Sévère, 
qui  chérissait  toujours  son  ministre,  se  vit 
forcé,  quoiqu'à  regret,  de  consentir  ù  sa 
mort*.  Après  la  chute  de  Plautien,  l'emploi 
dangereux  de  préfet  du  prétoire  fut  donné 
an  savant  Ulpien,  jurisconsulte  célèbre. 

Depuis  la  mort  d'Auguste,  la  forme  de 
gouvernement  établie  par  ce  prince  n'avait 
point  été  altérée.  La  prudence,  le  bon  sens 
même,  prescrivirent  à  ses  successeurs  de  ne 
pas  s'écarter  de  la  route  qu'il  avait  tracée,  et 
d'avoir  toujours  les  égards  les  plus  respec- 
tueux pour  les  branches  délicates  de  la  nou- 
velle constitution.  C'était  en  vertu  de  ces 
mêmes  principes  qu'ils  avaient  tous  montré 
,  un  zèle  sincère  ou  une  vénération  affectée 
pour  le  sénat.  Mais  Sévère,  élevé  dans  les 
camps,  avait  été  accoutumé  dans  sa  jeunesse 
à  une  obéissance  aveugle;  et,  lorsqu'il  fut 
plus  avancé  en  âge,  il  ne  connnt  d'autorité 
que  Le  despotisme  du  commandement  mili- 
taire. Son  esprit  fier  et  inflexible  ne  pouvait 
découvrir  ou  ne  voulait  pas  apercevoir 
l'avantage  de  conserver,  entre  l'empereur  et 
l'armée,  une  puissance  intermédiaire,  quoi- 
que fondée. uniquement  sur  l'imagination.  H 
dédaignait  de  s'avouer  le  ministre  d'une 
assemblée  qui  le  détestait  et  qui  tremblait  à 
sa  vue;  il  donnait  des  ordres,  tandis  qu'une 
simple  requête  aurait  eu  la  même  force.  Sa 

1  Un  des  ac|es  1h  plus  cruels  et  tes  plus  hardis  de  des- 
potisme fut  la  castration  de  cent  Romains  libres,  dont 
quelques-uns  étaient  mariés ,  et  même  pères  de  nunlue. 
Le  minière  donna,  cet  ordre  affreux  afln  que  sa  fille,  le 
jour  de  son  mariage  arec  le  Jeune  empereur,  put  arolr  i 
sa  suite  des  eunuques  dignes  d'une  reine  d'Orient.  (Dion, 
Umi,B.Î271.) 

i  Dion,  1.  likvi,  p.  VBA.  ïïérodfrn,  1.  m,  p.  m-159, 
Le  grammairien  d'Alexandrie  paraît,  comme  c'est  assei 
l'ordinaire,'  connaître  beaucoup  rdiciit  que  lé  sénateur 
romain  celle  Intrigue  secrète ,  et  Sire  plus  assuré  du 
crime  de  Plautien. 


(t93  dep.  J.-C.) 

conduite  était  celle  d'un  souverain  et  d'un 
conquérant;  ilafleétait' même  d'eu  prendre 
le  langage;  enfin  ce  prince  'exerçait  ouver- 
tement toute  l'autorité 'législative,  aussi  bien 
que  la  puissance' exécutrice.  '    '       ""  - 

Il  était  aisé  dé  triompher  dh  sénat;  une  pa- 
reille victoire  n'avait  rien  de  gtortètfxï-TMS 
les' regards  étaient  fixes  sur  le  premier  ■  ma- 
gistrat, qui  disposait  de*  armes  et  iJeilWfeOrs 
de  l'état;  tous  les  intérêts  -'Se  rapportaient 'a 
ce  chef  suprême.  Le  sénat,  doutl'élëctton-ae 
dépendait  point  du  peuple,  et  q*î  ri'avakiau"- 
cunes  troupes  pour  sa  défense;'  né V occupait 
plus  du  bien  public.  Son  auWti&^atKa- 
'lante  portait  sur  une  basé' faible1  <et  prèle' -a 
s'écrouler  i  le  souvenir  de  soa  ancienne  sa- 
gesse. La  république'  n'existait  plus;  l'-owibre 
même  de  ce  gouvernement  si  beau;  *t  Bufcfinle 
dans  la  tlreorie  /avait  entièrement  <  *sp»r«. 
On  préréraU  la  forme  pins  ffnvqaéer'et^ius 
naturelle  de  là  monarchie^  Bepnis'»piP.r'le 
droit  de  bourgeoisie  et'  les  bôwrenrs1  irttacués 
au  nom  de  citoyen  avaieW-paseê  •iuxutaatn- 
tans  des  provinces,  qui  n'a**Jiatt''jbMûs 
connu  ou  qui  ne  se  rappelaient  qu'avec 
horreur  radminisfiréltiiti  Afrimnique  de  leurs 
conquérans,  le  souvenir  des  maximes  répu- 
blicaines s'était  insensiblement  effacé,  lies 
nations  vaincues  voyaient  avec  joie  lé  souve- 
rain de  Rome  posséder,  dans  toute  son  éten- 
due, la  prérogative  royale,  quoique,  par  res- 
pect pour  d'anciens  préjugés,  il  S'nbscûit  du 
nom  deroi.  Cetteobservatîonn'apas  échappé 
aux  historiens  grecs  ■  qui  viraient -dates  le 
siècle  desAntonin.  Sous  le  règne  de 'Sévère, 
le  sénat  fut  rempli  d'orientaux  qui  venaient 
étaler  dans  la  capitale  le  luxe  et  la  politesse 
de  leur  patrie.  Ces  esclaves,  étorrneiw  et  doués 
d'une  imagination  brillante,  'éœhèreirtlQ' flat- 
terie sous  le  voile  d'un  sophisme  ingénieux  , 
et  réduisirent  la  servitude  en  principes.  La 
cour  les  applaudissait  avec  transport;  et  le 
peuple  les  écoutait  avec  indifférence, lorsque, 
pour  défendre  la  cause  du  despotisme  ,  ils 
démontraient  ht  nécessité  d'une  "obéissance 
passive,  ou  qu'ils  déploraient  les  malheurs 
inévitables  qu'entraîne  Ia,n'beïlé'.,  Les' juris- 
consultes et  les, .Historiens  enseignaient 'figa- 

l  Apsiea   in  Proeràt.    ••  ' 
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taneat,  que  la...pujssançe>,jm.pérîalc  c'était 
point  une  simple  délégation,  nuis  quclesé- 
nal|av»it.irréyocablernent  céilé  tous  ses  droits 
au  souverain.  Ils  répétaient  que  l'empereur 
j»  (fanait,  point  être  subordonné  aux  lois; 
jjaq  sa  Aulpaté  arbitraire  s'étendait  sur  la  vie 
•«sur,!»  fortune  des  citoyens,  et  qu'il  pou- 
vait^JKpqser  de  l'état  connue  de  son  patri- 
fnpMftf..,  Las,  plus  habiles  de  ces  juriscoosid- 
i^.«t,. principalement  Papinien,  Pauliis  et 
Wjwwii.fîewjrent  sous  les  princes  de  la  mai* 
,&ûft,d«  .Sévère-, Ce  .Eut  à  cette  époque  que  la 
-j«r^™de«Q8  romaine  ,  liée  intimement  au 
.sy«tÂine;da|a  .aiqnarchie ,  parut  avoir  atteint 
te  ôetiwiMîrfefiré.  de  perfection  et  de  maturité. 
.  ftocwffimnowinsdc  Sévère,  éb^uispar 
iMMbttTBBX  ejt  florissant  de  sou  règne ,  lui 
p*n}m>èfwt<  les,  :  cruautés  qui  lui  avaient 
-ftiféila **««»«  au,trône.  Leur  postérité,  qui 
■épnwvaiilep>8iiites; (funestes  de  ses  maximes 
rtdcBOBi«««#!,  le  regarda  à  juste  titre 
•*M(M:tepc*Mipal  auteur  de  la  décadence 
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f"ft.JPi(3*^è,fr'~  3fiW"  ie  Carlcalla.  —  Uior- 

MJewBwJrit SéVire,' —  Lircnre  des  troupes.—  Élal 
*"  'É'fairâ  dé* Hiiocei  des  Romains. 

..  iMWnttf.qnlnièttentà.Ia  grandeur  sont 

esceipéesciÇt  bordées  de  précipices.  Cepen- 

.datUQ.capyit  acliE,  en.  parcourant  cette  car- 

.  mr^d»aa«ren«e,  trouve  sans  cesse  un  nou- 

:  t«l «irait dw&la  difûcnUé de  l'entreprise  et 

dawl'tt]  dév«loppejruf  nt  de  ses  propres  forces; 

■MM»  nwMWH>O.B>hW  d'un  trône  ne  pourra 

-JanMIttaaùpwcCifln  homme  ambitieux.  Sé- 

v*rej*ent't.fcifin  .vivement  cette  triste  vérité. 

Jj^ftfnufte^L  .lei.HWriie,  l'avaient  tiré  d'un 

'éiat^^r^JO^r.Vfjlevcrà  la  première  place 

uViBtiijdeM  •  Jfitisté  tout,  s-'écriait-il,  et  tout 

-  >  a  Wefcften.jjKyjaleiv  '.  >  Agité  sans  cesse 

■  papJft4oiir,Béi)ibb3».noQ,d' acquérir,  mais  de 

■  -ii-.,l|«M    ,.;]    !..  .ir.if.|.|..|,    ,'. 


qvfle  MUnité  m  jurisconsultes  trwiiuMOit  pour  U 
f— e de b  prifogtfiw iwpérinjt.» ■■  n  *,         .■•  i 
»Hist.Au6.,p.71..«Omrt*<(/W  etMkUaepedU.* 


conserver  un  empire,  courbé  sous  le  poids 
de  i'àgc  et  des  infirmités ,  peu  sensible  à  la 
renommée  ',  rassasié  d'honneurs ,  il  n'aper- 
cevait plus  rien  autour  de  lui  qui  pût  fixer 
ses  regards  inquiets.  Le  désir  de  perpétuer  la 
puissance  souveraine  dans  sa  famille  devint 
le  seul  objet  de  son  ambition  ;  et  H  ne  forma 
plus  de  vœux  que  pour  la  gloire  de  sa  pos- 
térité. 

Ce  prince,  comme  presque  tous  les  Afri- 
cains, s'appliquait  avec  la  plus  grande  ardeur 
aux  vaines  études  de  la  divination  et  de  la 
magie;  il  était  profondément  versé  dans  l'in- 
terprétation des  songes  et  des  présages,  et 
connaissait  parfaitement  l'astrologie  judi- 
ciaire; science  qui  de  tout  temps,  excepté 
dans  noire  siècle,  a  conservé  son  empire  sur 
l'esprit  de  l'homme.  Sévère  avait  perdu  sa 
première  femme  lorsqu'il  commandait  dans 
la  Gaule  lyonnaise*.  Résolu  de  se  remarier, 
il  ne  voulut  s'unir  qu'avec  une  personne  dont 
la  destinée  fût  heureuse.  On  lui  dit  qu'une 
jeune  dame  d*Émèse  en  Syrie  était  née  sons 
une  constellation  qui  présageait  la  royauté  : 
aussitôt  il  la  recherche  en  mariage,  et  obtient 
sa  main  s.  Julie  Domna  (c'est  ainsi  qu'on  la 
nommait)  méritait  tout  ce  que  les  astres  pou- 
vaient lui  promettre.  Elle  conserva  Jusque 
dans  un  âge  avancé  les  charmes  de  la  beauté1, 
et  elle  joignit  à  une  imagination  plemc  de 
grâces  une  fermeté  d'âme'  et  une  force  de 
jugement  qui  sont  rarement  lc'partage  de  son 
sexe.  Ses  grandes  qualités  ne  'firent 'jamais 
une  impression  bien  vive  sur' le  caractère 
sombre  et  jaloux  de  son  mari.  Sous  le  règne 
de  son  fils,  lorsqu'elle  dirigea  les  principales 
affaires  de  l'empiré,  elle  montra  aiié?  pru- 
dence qui  affermit   fautoriié  ae'Cfl'JcQne 


1  Dion  Cassius,!. uLiïi.p.  1284.  , 

î  Vers  l'année  186.  M-  de  TiUemoirt  est  sûigùlïeTement 
embarrassé  pour  expliquer  un  passage  de  Dion ,  dans 
lequel  on  toit  l'impératrice  Fausline,  qui  mourut  en  175, 
contribuer  au  mariage  de  Sévère  et  de  Julie  (\.  luit, 
p.  1243).  Ce  savan^  compilateur  ue  s'est  pas  aperça  que 
Dion  rapporte  un  souge  de  Sévère,  fl  non  un  Tait  réel. 
Or  les  songes  ne  connaisse  rit.  pas  les  limites  du  temps  ni 
de  l'espace.  M.  dé  TiUemoni's'est-ïlimagiité  que  les  ma- 
riage» étaient  consommés  dans  te'  temple  de  Venus  a 
Jl^e.?  histoire  .des  Emp^eurs,  loni.ju.p, 389, note Ç.) 

J  Hist.  Àug.,  p.  «Si     '     '  ,;  >Wt .,"..' 

'  Hist.  Aug-,  p.  85, 
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prince,  et  une  modération  qui  en  corrigea 
quelquefois  les  folles  extravnganoes  '.  Julie 
cultiva  les  lettres  et  la  philosophie  avec  quel- 
ques succès  et  avec  une  grande  réputation. 
Elle  protégea  les  arts  et  fut  l'aime  de  tout 
homme  de  génie*.  Son  mérite  a  été  célébré 
par  des  écrivains  qui  représentent  cette  prin- 
cesse comme  un  modèle  accompli.  La  recon- 
naissance les  a  Bans  doute  aveugMs.  En  effet, 
si  nous  devons  ajouter  foi  a  l'histoire,  la 
chasteté  n'était  pas  lu  vertu  favorite  de  l'un» 
pératrice  Julie  *. 

Deux  fils,  Curacnlta  *  et  Uéta,  étaient  le 
fruit  de  ce  mariage ,  et  devaient  un  jour  goe- 
verner  l'univers-  Les  idées  n-agnifiques  que 
Sévère  et  ses  sujets  s'étai  ml  formées  en 
voyant  s'élever  ces  appuis  du  trône  furent 
bientôt  détruites.  Les  enfaus  de  l'empereur 
passèrent  leur  jeunesse  dans  l'indolence  si 
ordinaire  aux  princes  doatinés  a  porter  le 
couronne,  et  qui  présument  que  la  fortune 
leur  tiendra  lieu  de  mérite  et  d'application. 

Sans  talens,  sans  amour  pour  la  vertu,  Us 
conçurent  Fun  pour  l'autre,  dès  leur  enfance, 
nnc  haine  implacable.  Leur  aversion  éclata 
presque  dans  le  berceau  ;  elle  s'accrut  avec 
Cage,  et,  fomentée  pat  des  favoris  intéressés 
a  la  perpétuer,  elle  donna  naissance  à  des 
querelles  plus  sérieuses;  enfin  elle  divisa  le 
théâtre,  |e  cirque  et  la  cour,  en  deux 
factions ,  sans  cesse  agitées  par  les  espé- 
rances et  par  les  crainte»  de  leurs  chefs 
respectifs.  L'empereur  mit  en  -œuvre  tout 
ce  que  lui  sugpéra  sa  prudence  pour 
étouffer  cette  aaûoogité  dans  son  origine.  II 
employa  tour  è  tour  les  conseils  et  l'auto- 
rité :  ht  malheureuse  antipathie  de  ses  enfaus 
obscurcissait  l'avenir  brillant  qui  s'était  offert 
à  ses  yeux,  et  loi  faisait  craindre  la  chute 


tïHonCiMiui,!  irmi.p.  13M,  1311. 

>  Voye*  une  Dissertation  de  Ménage ,  à  I»  fin  de  ion 
édition  de  Dlogène  Uttrce,  de  FtmùUt  Philosopha. 

«Dion,  1.  mn ,  p.  1186]  Anreflui  Violer. 

*  11  fut  d'ibord  nomme  BtiBlema,  rtuorns  ton  trans- 
pire nuterad.  Pendant  ton  regee.  Il  Sfll  )•  bsk  *'**■ 
lesm.MBtlesMlletjiiiieeiuMUeielleindeM  hkU- 
rien*  l'ont  $Mgn*.  Aprte  ta  mort,  se»  lujelii  iadigv**  1kl 
donnèrent  let  sobriquets  de  Tareului  et  de  CaraeaUa.  Le 
premier  était  le  «on  d'un  eMèbM  gladiateur  i  l'autw  va. 
mit  d'une  longue  roue  sauloite  dont  11  un  de  SrrSTc  flt 
prêtent  au  pcuplr  romain. 


(MBdBp.J.-G.) 

d'un  trône  élevé  à  travers  mille  dangers*  ci- 
menté par  des  flou  de  sang,  et  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  crimes  et  de  fatigue».  Dans  U 
vue  de  tenir  entre  eux  la  balança  toujours 
égale,  il  donna  aux  deux  frères  le  titre  d'Au* 
guste  et  le  nom  sacré  d'Antonio.  Rouie  fut 
gouvernée,  pour  k  première  fois,  par  trois 
empereurs1. 

Celte  distribution  égale  de  faveur; Desser- 
vit qu'à  exciter  le  feu  de  la  discorde  i  tandis 
que  le  superbe  Caracolla  sa  vantait  d'être  le 
fils  aine  du  souverain,  Gela,  pins  modéré, 
cherchait  a  se  concilier  l'amour  des  soldats 
et  du  peuple.  Sévère,  dans  la  douleuc.d'un 
père  affligé,  prédit  que  le  plus  fsiWedases 
eafans  tomberait  un  jour  sous  le*  .coups -du 
plus  fort,  quiseraitàson  touryictigiedese» 
propres  vices1. 

Dans  ces  circonstance»  malheureuses,  ce 
prince  reçut  avec  plaisir  1a  nouvelle  d'une 
guerre  en  Bretagne  et  d'une  iavasioe  de» 
habitons  du  nord  de  cette  province*  Quoique 
la  vigilance  de  ses  lieutenans  eut  eU  capable 
de  repousser  l'ennemi,  il  prit  1«  psjrti.de  sai- 
sir un  prétexte  si  hoaorable  pour  arracher 
ses  fils  au  luxe  de  la  capitale,  qui  éneryaitj 
leur  Ame,  et  qui  irritait  leurs  passions,  et 
pour  endurcir  ces  jeunes  princes,  aux,  tra- 
vaux de  la  guerre  et  de  l'administration. 
Malgré  sonate  avancé  (car  il  avait  alors  plus 
de  soixante  ans),  et  malgré  sa  goutte,  qui 
l'obligeait  de  se  faire  porter  eu  litière,  .il  se 
rendit  eu  personne  dans  cette  lie  éloignée, 
accompagné  de  ses  deux  fils,  de  toute  sa 
cour,  et  d'une  armée  formidable.  Immédia- 
tement après  son  arrivée,  U  passa  les  mu- 
railles d'Adrien  et  d'Antoniu,  et  entra  .duos 
le  pays  ennemi,  avec  le  projet  de  terminer 
la  conquête  si  souvent  entreprise  de  la  Bre- 
tagne, Il  pénétra  jusqu'à,  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'ite  sons  rencontrer  aucune 
armée;  mais  les  embuscades  des  Calédo- 
niens, qui,  voltigeant  sans  cesse  au-dessus 
des  troupes  romaines ,  tombaient  touf-à-coup 
sur  les  flancs  et  sur  l'amer e-gar Je,  le  froid 


lL'oaotH.4eTiIleB^ltorartMnratfeUi»»U» 
i  Fsauss  tus,  et  l'sMssisttsi  4»  «ta  I  rtsns»  3P8. 
i  BeretSes,  1.  sa,  M»t  Vin  «s  Gsrstslls.  si  de 
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rigMrarc  dn  eKmat,  et  les  fatigues  d'une 
marche  pénible  ù  travers  les  montagnes  et 
les  lacs  giaeés  de  l'Ecosse ,  coûtèrent,  dit-on, 
à  l'empire;  plu»  da  cinquante  mille  hommes. 
But»  les  Calédoniens,  épuisée  par  des  atta- 
ques -mes  «t  réitérées ,  demandèrent  la  paix, 
rettlrem  m  vainqueur  um  partie  de  leur* 
armes ,  et  loi  cédèrent  nne  étendne  trea-con- 
skMntfcîe-  «le  leur  territoire.  Hais  leur  sou- 
raîMlrta  rf était  qu'apparente;  elle  cessa  avec 
la  terreur  one  leur  inspirait  la  présence  de 
l'ennemi.  Bée}  que  les  Romarins  se  furent  re- 
tires, le*  barbares  secouèrent  le  'joua;  et 
reconwiencAreni  lanrs  hostilités.  Leur  esprit 
Wpamsjélt)  ewtamma  le-  oowrroux  de  Sé- 
»ere-.  ieprtfcoeréseltrt  d'envoyer  une  autre 
armé*  anas  là  Calédmiie,  avec  l'ordre  bar- 
bare de  marcher  contre  les  habitas*,  non 
pour  tes  neoBtéttre,  mais  pwr  Im  exter- 
«iner.  Iia'lrjori  vint  le  surprendre  tandis 
ajafll  tnédttnk  cette  cruelle  exécution 

Oemfgwenre  calédonienne,  pen  fertile  en 
WwdwbS'  rewarqwaBete,  et  dont  les  suites 
a' ont  point  été  importantes,  semblerait  ne  pas 
4evkM>  mérlteri  notre  attention  j  mats  on  sup- 
pose, QVeflfe  plus  grande  vraisemblance,  que 
feivaseoB  de  Sévère  tient  à  l'époque  la  plus 
brisante  de  l'histoire  on  de  la  Table  des  an- 
ciens Bretons.  Vn  auteur  moderne  vient  de 
nous  faire  connaître  tes  exploits  et  la  réputa- 
tion des  poètes  et  des  héros  qui  vivaient  dans 
ces  temps  récités.  Fingal,  dit-on,  comman- 
dait-«tors  les  Calédoniens;  il  osa  braver  la 
puissance  formidable  de  Sévère,  et  il  rem- 
porta, strr  tes  rives  du  Carum,  nne  victoire 
àgsalée,  dans  laquelle  le  fil*  du  roi  du  monde, 
C«»*e«I,'  prit  !a  fuite  avec  précipitation  4 
tm**n  lu  éumpt  ds  tan  oiyiteil  ', 

Les  annales  écossaises  sont  toujours  cou- 
rettes de  quelques  nuages,  qne  jusqu'à  pré- 
sent !«■  rocberches  les  plus  ingénieuses  des 
v  n'ont    pli  dissiper  entièrement. 


< Btai.t inVt, p,  13»,  etc.;  Heredien.Lm,  p. 
«SI. tic 

l  FMsW  d'Ouiaa,  vol.  I,  p.  131,  Mil.  de  1765. 

*  L'asiaûoa  «M  la  Ceracul  d'Osnaa  est  le  Ciraealla  da 
ftoausta  est  jfM'  Hfl  I*  seul  palet  d'antiquité  LrUsiv- 
iuq««rlaa«M.daM«-»h««M*M.WlUUlcM«iiMl 
JWcerdyatsiSanasntiaefte  apfaian  iW  pu  sua  Ult- 
rahé.  Dan*  u  guerre  àe  «Matasse,  a»  ff»  asMrtHi 


Mais  livrons-nous  au  plaisir  d'imaginer  que 
Fingal  exista,  et  qu'Ossian  a  fait  retentir  les 
montagnes  de  ses  chants  harmonieux  :  en  ad- 
mettant ces  suppositions  séduisantes,  le  con- 
trasta frappant  des  mœurs  et  de  U  position 
des  peuples  rivaux  est  un  spectacle  intéres- 
sant pour  un  philosophe.  Si  L'on  compare  la 
vengeance  implacable  de  Sévère  avec  la  no- 
blesse, la  générosité  da  Fingal;  le  caractère 
lâche  et  féroce  de  Caraculla  avec  la  bravoure, 
le  génie  brillant,  la  douce  sensibilité  d'Os- 
sian  ;  si  l'on  oppose  à  dea  chefs  mercenaires 
que  la  crainte  ou  l'intérêt  force  à  suivre  les 
étendards  da  l'empire  des  guerriers  iudépen- 
dans,  qui  volent  aux  armes  à  la  voit  du  roi 
de  Morven;  en  un  mot,  si  l'on  contemple 
d'os  coté  la  liberté,  l'innocence  et  les  vertus 
éclatantes  des  Calédoniens  inspirés  par  la  na- 
ture; de  l'autre,  l'esclavage,  la  corruption 
et  les  crimes  Bétrissana  des  Romains  dégéné- 
rés, le  parallèle  ne  sera  pas  a  l'avantage  de 
la  nation  la  plus  civilisée. 

La  sauté  languissante  et  la  dernière  mala- 
die de  l'empereur  enflammèrent  l'ambition 
atroce  de  Caracalia.  Dévoré  du  désir  de  ré- 
gner, déjà  le  fils  de  Sévère  souffrait  impa- 
tiemment que  l'empire  se  trouvât  partagé  ; 
il  médita  le  noir  projet  d'abréger  les  jours 
d'un  père  expirant,  et  même  il  essaya  d'ex- 
citer une  rébellion  parmi  tes  troupes  ',  Ses 
intrigues  furent  inutiles.  Le  vieil  empereur 
avait  souvent  blâmé  l'indulgence  aveugle  de 
Harc-Aurèle,  qui  pouvait,  par  on  seul  acte 
de  justice,  sauver  les  Romains  delà  tyrannie 
de  son  indigne  Gis,  Placé  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  ce  prince  sentit  avec-  quelle  faci- 
lité la  tendresse  d'un  père  étouffe  dans  le 
cœur  des  souverains  la  sévérité  d'un  juge.  Il 
délibérait,  il  menaçait,  mais  il  ne  pouvait 
punir;  son  ame  s'ouvrit  alors  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  pitié,  et  sa  sensibilité  fut  plus 


n'«tait  connu  sue  par  le  nom  d'Awtonlu.  ÏN'wL-it  pa*  sin- 
gulier iu'uh  potteéeoMali  ail  doute  ie«  priace  ua  no- 
hriauet  [■vente  ajwireaw  «prêt  celte  «psduiw,  dont 
leaKtmsuuwlipauwMHiaRedeaaavivaiit,  cl  tue 
les  iKiew  nàloricoa  euptoient  Ires-rareraeol  ?  (Vor* 
Dion,].  Liivn,  p.  1317;  Hist-  Ang.,p.  89;  AureL  Victor; 
Eaaèbe,  ùt  Chnm.  ad  «**.,3H0 

i  Dion,  l.Wn,  p.  1»»;  Hftt.  Aug-,  p>  «1  Aurai. 
Victor. 
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fatale  à  l'empire  que  tontes  les  cruautés 
qu'on  pouvait  lui  reprocher  '. 

Le  désordre  de  son  Sme  irritait  les  don- 
leurs  de  sa  maladie  :  il  souhaitait  ardemment 
la  mort  ;  son  impatience  le  Et  descendre  pins 
promptement  au  tombeau:  il  rendît  les  der- 
niers soupirs  à  Yorck,  dans  la  soixante' 
sixième  année  de  sa  vie,  et  dans  la  dix-hui- 
tième d'un  règne  brillant  et  heureux.  Avant 
d'expirer,  il  recommanda  ses  fils  à  l'armée, 
et  il  les  exhorta  à  vivre  dans  une  parfaite 
union.  Les  dernières  instructions  de  Sévère 
ne  parvinrent  pas  jusqu'au  cœur  des  jeunes 
princes  ;  ils  n'y  firent  pas  même  la  plus  légère 
attention;  mais  les  troupes,  fidèles  à  leur 
serment,  obéirent  à  l'autorité  d'un  maître 
dont  elles  respectaient  encore  la  cendre  ;  elles 
résistèrent  aux  sollicitations  de  Caracalla, 
et  proclamèrent  les  deux  frères  empereurs  de 
Rome.  Les  nouveaux  souverains  laissèrent 
les  Calédoniens  en  paix,  retournèrent  dans 
la  capitale,  où  ils  rendirent  les  honneurs  di- 
vins a  leur  père,  et  furent  reconnus  solennel- 
lement comme  monarques  légitimes  par  le 
sénat,  par  le  peuple  et  par  les  provinces.  11 
parait  que  l'on  accordait ,  pour  le  rang,  quel- 
que prééminence  au  frère  aîné  ;  mais  ils  gou- 
vernèrent tous  les  deux  l'empire  avec  un 
pouvoir  égal  et  indépendant  '. 

Une  pareille  administration  aurait  allumé 
la  discorde  entre  deux  frères  qui  se  seraient 
le  plus  tendrement  aimés;  il  était  imposable 
que  cette  forme  de  gouvernement  subsistât 
long-temps  entre  deux  ennemis  implacables, 
qui,  remplis  d'une  méfiance  réciproque,  ne 
pouvaient  désirer  une  réconciliation.  On  pré- 
voyait que  l'un  des  deux  seulement  pouvait 
régner,  et  que  l'autre  devait  périr.  Chacun  en 
particulier  jugeant  par  ses  propres  sentimens 
des  desseins  de  son  riva),  usait  de  la  plus 
exacte  vigilance  pour  mettre  sa  vie  à  l'abri 
des  attaques  du  poison  ou  de  l'épée.  Ils  par- 
coururent rapidement  la  Gaule  et  l'Italie  ;  et, 
pendant  tout  ce  voyage,  jamais  ils  ne  man- 
gèrent à  la  même  table,  ni  ne  dormirent  sous 
le  même  toit,  donnant  ainsi,  dans  les  pro- 
vinces qn'ils  traversaient,  le  spectacle  odieux 
de  l'inimitié  fraternelle. 

I  Dkm,  I.  ivm,  p.  12» i  HW.  Aag.,  p.  89. 
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A  leur  arrivée  dais  la  capitale,  ils  parta- 
gèrent aussitôt  la  vaste  éteudue  du  paLûs 
impérial  '.  Toute  communication  était  fennec 
entre  leurs  appartenions;  on  avait  fortifié 
avec  soin  les  portes  et  tes  passages,  et  Les 
sentinelles  qui  les  gardaient  se  relevaient 
avec  la  même  précaution  que  dans  une  ville 
assiégée.  Les  empereurs  ne  se  voyaient  qu'en 
public,  en  présence  d'une  mère  affligée,  es- 
touré  chacun  d'une  troupe  nombreuse  et  tou- 
jours armée  ;  et  mène,  dons  les  grande»  céré- 
monies, la  dissimulation,  si  ordinaire  dans  1rs 
cours,  cachait  à  peine  ianimosité  des  deux 
frères  \ 

Déjà  cette  guerre  intestine  déchirait  l'état , 
lorsque  Ton  proposa  toot-à-epup  un  plan  qui 
semblait  également  avantageai  anx..  deux 
princes.  On  leur  représenta  que,  puisqu'il 
leur  était  impossible  de  se  réconcilier,  ils  de- 
vaient séparer  leurs  intérêts  et  se  partager 
l'empire.  Les  conditions  du  traité  avaient  été 
soigneusement  dressées;  on  était  convenu 
que  Caracalla,  comme  l'aîné,  resterait  en 
possession  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  occi- 
dentale, et  qu'il  abandonnerait  à  son  frère  la 
souveraineté  de  l'Asie  et  de  l'Egypte.  Géta 
pouvait  fixer  sa  résidence  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie ou  dans  celle  d'Aniioche,  qui  le 
cédaient  a  peine  à  Rome  pour  la  grandeur  et 
pour  l'opulence.  De  nombreuses  armées. 


1  M.  Hume  s'étonne,  avec  raison,  d'un  passage  d'Héro- 
dien  (I-  nr.  P- 139)  qui  représente  1  cette  occasion  le  palais 
des  empereurs  comme  égal  en  étendue  au  resta  te  Hou». 
Le  mont  Palatin,  sur  lequel  il  était  blti,  avait  onze  ou  douze 
mille  pieds  de  circonférence  (Yoy .  Notit.  et  Victor  ;  dans  1* 
Borna  antica  de  Nardini)  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  palais  et  les  jardins  immenses  des  sénateurs  entouraient 
presque  tonte  la  ville,  et  que  les  empereurs  en  avaient 
confisqué  la  plus  grande  partie.  Si  Géta  demeurait  sur  le 
Janicule ,  dans  les  jardins  qui  portèrent  sou  nom ,  et  si 
Caracalla  habitait  les  jardins  de  Mécène  sur  le  mont  Es- 
quilin ,  les  frères  rivaux  étaient  sépares  l'un  de  Vautra 
par  une  distance  de  plusieurs  milles  :  l'espace  intermé- 
diaire était  occupé  par  les  jardins  Impériaux  de  SaUtutn , 
de  LucuUus,  d' Agrippa,  de  Dwnilien,  de  Caius,  etc.  Ce* 
jardins  formaient  un  cercle  autour  de  la  capitale ,  et  ils 
tenaient  l'un  à  l'autre ,  ainsi  qu'au  palais,  par  des  ponts 
jetés  sur  le  Tybre ,  et  qui  traversaient  \m  rnea  de  Keanc 

Si  ce  passage  d'Hérodien  asériUK  d'être  nation* ,  il 
exigerait  une  dissertation  partieuatra  et  une  carte  ds 
l'ancienne  Rome. 


I,  tv,  p.  139. 
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canpë^UeftidM^,  aâtttBnUa,.H^0lWti  de 
Tbràoe,  >4uraifeat  'gandé; /-le»»  ïpoo*ièflfs,:d«s: 
laoïiafchjtsi  iwale»  ;  «ainv  leg.j(nMipi.e  ih:ès  imj  » . 
en.EnrépedayaétMtpofiwuftiHTflje^ottTeiaw 
de-ttMMt -fan  plpurt  jfc:  ^'jpnpéeairiee .  roin- 
pireat  cette  «égMiatHB^  *tonhf£id4&  seule 
arait  rempli  «DiiBiJes.omwrsiTOiftWMs-d'JiMii- 
gntiqB/etds'Xiirpriae. i iLa  liâmes. puissance 
il'wnw.  wcmwchi* -«om(M5Bé«  .,«te- ■  tapfi  de  ua- 
llOM,  tétaifc wttwMHt  ^âwcBtéc  pur  la.  juaiu 
Ha  lemjp^KKite^  polltif*»e,-.q»j'il  fallait  une 
fun<e-'fféYftiigiaiisB<  pu«r  .lai  séparer  «i  deux 
pwtikgfa»ft—a famat*itiH  f  ai&on.de  cca**- 
dre  qu'une  guerre  civile  n'en  rejoignit -biepr  ; 
ti>Btafe*«ubre*,rifatimj3.i  ety sil' empire, nés- 
tak;dWi*4i'tD%t.prési^Baii-l»,cuuUi.dfuiiédi'" 
fcc«  vtont  llonioa.  «**«;. été  jnsqu'aiors  Ift.botve. 
Î3pM»*'ferni«Ml»iplusaplk!t['.;   t.    -, 

S»  te  irrita  projeté  eolie  las  -deux  princes 
eàt-ét^PtiîdiUjMe.1  souverain  «le.  l'Europe  se- 
serait  '  totaux  «tripote  de  :  LTAs« .-  Mais  Ci w- 
cîrttarewrpéfta,  arecJ'awne'du  crime,  ime 
iTClofVtipItW'fiMîiteï-  U  pftffat  s«:rewW'  aim 
ânppticKtJort'cle «  taàrev <l conéeatità  une 
rWrtMe'Hvefl  sontfréredans l'appartement 
te  lïmpêfuiFi^o  Jnlie.  Tandis  que  le»  empe- 
nfcrs  WÈÊUêU&km  de  réeunciikMiJu  et  de 
l'irist'ou^iie*' centurions,  ;que  le  barbare 
G»r**afc»aitllii->ï^e  caesés,  fondirent, 
l'<^a^a^al»H  ko*  l'infortuné  Gela.  Julie 
vent  en  vain  le  soustraire  à  leurs  coups  ;  elle 
**■  IPÔflfiUS  j>S-devant  des  assassins ,  et  serre 
sendretueoi  son  fils  dans  ses  bras;  mais  tous 
s*»efforM40Bt  inutiles.  Blessée  elle-même  à 
h  matft  ;:etuy est*  couverte  du  aang  de  Géta; 
■t  (fle^'apériçoh  le  frère  impitoyable  de  ce 
u-alheureux  prince  animant  les  meurtriers, 
et  learmoeijrapi  .lui-même  l'exemple  *. 

Bé*-  que  ee-forfait  eut  été  commis ,  Cara- 
ralfa  £Srdt  saisi  d'horreur,  et  courut  avec 
prêdpï^on  se  .réfugier  dans  le  camp  des 
...«ouimeilans  son  unique  asile;  il 
i  pied»  des  statues,  des  dieux 
.'  Les  soldats  entreprirent  de  le 


■ytiwifrfffr.  --' 

(»v  «ais-v»  imfiaAe  Sraapis,  l'épée 
■w  "PI  BW I— ÉVtfWdl  lue  un  frère  Géta.  Dion, 
I.  irnn.p.  1307. 

3  tiérodien,  1.  w,  p.  147.  Dans  tous  les  camps  romains, 
«  fierait,  pr*s  du  «nurtitr-genitrat',  âne  ptfne 'chapelle 
GtBBOH     1. 


relover  et  de  le  consoler.  H  IfuT  afiprij,  dans* 
lin  discours  souvent  interrompit,  et'.qni  pei- 
gnait le  trouble  de  sou-une,  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  d'échapper  à.  vu  .danger  imminent; 
et,  après  leur  avoir  insinué  qu'il  avait  prévenu , 
ies  desseins  cruels  de  son  ennemi,  il  leiir  dé- 
clara qu'il  était  résolu  de  vjvre  et  de  mourir' 
avec  ses  fidèles  prétoriens,  Géta,  avait  été  le 
favori  des  troupes;  mais  leur  regret  devenait  ^ 
inutile,  et  la  vengeance  dangereuse; '.d'ail-, 
leurs,  elles,, respectaient  toujours'  lé  fijs-.dç. 
Sévère.  Le  rnécpoteutemcnt  s,c  |  dissipa .  en 
-vaius.nuriiuç&s;,  et.C3racaua.sut.  bientôt  les 
r  convaincue  de  la  justice. de  sa-.caùse,  en  leur 
distribuant  les  Iauueoses  ;trésors  de.  son' 
père '«,, Les  dispositions  des  .soldais  impor- 
taient seules  .à. Impuissance  et  à  la  sûreté  du 
prince.  Leur  déclaration  en  sa  faveur  entrai-, 
nait  L'obéissance  et  id  fidélité  du  sénat;  cette 
assemblée  docile  était  toujours  prête  à  rati-, 
fier  la  décision  de.la  fortune,.  .Mais,,  comme. 
CaracaJla. voulait  apaiser  les  premiers  mou- 
vemensde  l'indignstion.publique ,  il  respecta 
la  mémoire  de  son  frère,  et  lui  fit  rentre  (es. 
mêmes  honneurs  que  l'ou  décernait  a,ux, em- 
pereurs romains  '.  La  postérité,  en  déplorant 
le  sort  de  Géta,  a  fermé  Jes^yejix  sur  ses 
vices.  Nous  ne  voyeurs  dansi  ce  jeune  prince 
qu'une  victime  innocente,  sacrifiée  à  J  ambi- 
tion de  son  frère, -sans  faire  attention  qu'il 
manquait  plutôt. de  pQu.vaic.que  de  volonté 
pour  seporter  ans  jaêaies -excès,    .  '< 

Le  crime  de  Caracalla  ne  demqura.  pas  iuû 
puni.  TSi  les  occupations,  ni  les  plaisirs,  ni.  la 
(laiterie  ne  purent  le  sous  traire  aux  remords 
déebirans  d'une  conscience  coupable,  Sou- 
vent le  front  sévère- de  son:  père  et  l'ombré 
sanglante  de  Gela  ,se  présentaient  .à  son  ima- 
gination troublée.  11  croyait  les  voir  sortir 
tout-à-coup  de  leurs. tombeaux-;  il  croyait  en» 

on  lœ  Arinttes  .tulélafraa  «talent  garait  et,  adorées.  ,Le* 
aigles  et  te*  autres  enseignes  militaires  tenaient  le  premier 
rang  parmi  cet  divinités  -,  institution  excellente,  qui  affer- 
missait la  discipline  par  la  Sanction  dé  la 'religion,  voyei 
Juatfrtîps^ifei««l<**«**tt«rtVW;Sv».fïi  ■■  " 
'■«iwnesjti.  r*.,,fh-H*)  ttw'Casttusvl.  um, 

r.vm.  -.•.,.-.,., 

ï  Geta  tut  placé  parmi'  les  dieux.  <  Sit  dwùt ,  dit  son 
•  frère,  dùm  nonsitvivtts.  •  Hîst.  Aiig.,'p.  91.  On  trouve 
encore  sun^aiott^e$!«iteiir*w  œ^q^  de  tacontéora* 
uoRdtQélai,     .   ,., ...);  ;>. .  ,     . 
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tendre  leurs  reproches  et  les  menaces  ef- 
frayantes dont  ils  l'accablaient  '.  Ces  images 
terribles  auraient  dû  lui  faire  apercevoir 
toute  l'horreur  du  vice.  Les  vertus  de  son 
règne  auraient  prouvé  qti'une  nécessité  fatale 
l'avait  soûle  rendu  cruel  ;  mais  le  repentir  de 
Caracalla  ne  fit  que  le  porter  à  exterminer 
tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son  crime  et 
le  souvenir  de  son  frère  assassiné. 

A  sou  retour  du  sénat,  il  trouva  dans  le 
palais  sa  mère  entourée  de  plusieurs  dames 
respectables  par  leur  naissance  et  par  leur 
dignité ,  qui  toutes  déploraient  le  destin  d'un., 
prince  moissonné  à  la  fleur  de  son  âge.  L'em- 
pereur furieux  les  menaça  de  leur  faire  subir 
îe  même  sort.  Fadilla,  la  dernière  des  filles 
de  Marc-Aurèïe,  mourut  la  première  par  l'or- 
dre du  tyran  ;  et  l'infortunée  Julie  fut  obligée 
d'arrêter  le  cours  de  ses  pleurs,  d'étouffer 
ses  soupirs,  et  de  recevoir  le  meurtrier  avec 
des  marques  de  Joie  et  d'approbation.  On 
prétend  que  vingt  mille  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  souffrirent  la  mort,  sous  le 
prétexte  vague  qu'elles  avaient  été  amies  de 
Géta.  L'arrêt  fatal  fut  prononcé  contre  les 
gardes  et  les  affranchis  du  prince,  contre  les 
ministres  qu'il  avait  chargés  du  gouver- 
nement de  son  empire,  et  contre  les  compa- 
gnons de  ses  débauches.  Ceux  qu'il  avait 
revêtus  de  quelque  emploi -dans  les  armées  et 
dans  les  provinces,  subirent  la  même  desti- 
née ;  et  avec  eux  périt  une  longue  suite  de 
cliens.  Enfin ,  il  suffisait  d'avoir  en  la  moindre 
liaison  avec  Géta,  de  pleurer  sa  mort,  de 
prononcer  même  son  nom  ',  pour  être  cou- 
pable de  lèse-majesté.  Un  bon  mot  déplacé 
coûta  la  vie  à  Helvius  Pertinax,  fils  du  prince 
de  ce  nom  ".  Le  seul  crime  de  Thraséas  Pris- 
cus  fut  d'être  descendu  d'une  famille  illus- 
tre ,  dans  laquelle  l'amour  de  la  liberté  sem- 


'  Dion,  1,  txivit,  p.  1307. 

!  Dion,  I.  mxvo,  p.  1290;  Hérodien,  1.  tv,  p.  160; 
Dion  Cassius  dit  (p.  1298)  que  les  poêles  comiques  n'osè- 
rent pins  employer  le  nom  de  Géta  dans  leurs  pièces ,  et 
que  l'on  confisquait  les  biens  de  ceux  qui  avaient  nommé 
ce  malheureux  prince  dans  leurs  testameus. 

3  Caracalla  avait  prit  les  noms  de  plusieurs  nations 
vaincues.  Comme  il  avait  remporté  quelques  avantages  sur 
lesCoths  on  G êtes,  Pertinax  remarqua  que  le  nom  de  Geii- 
ens  conviendrait  parfaitement  a  l'empereur ,  après  ceux 
de  l'artbiçus ,  Allemanicua ,  etc.  Hist.  Aug.,  p.  89. 


(112  dep.  I-C.) 
blaît  héréditaire  '.  Apres  tant  de  sang  répan- 
du ,  on  n'emprunta  plus  la  voix  de  la  ca- 
lomnie. Lorsqu'un  sénateur  était  accusé 
d'être  l'ennemi  secret  du  gouvernement , 
l'empereur  se  contentait  de  savoir,  en  géné- 
ral, qu'il  possédait  quelques  biens,  et  qu'il 
s'était  rendu  recommandable  par  sa  vertu. 
Ce  principe  une  fois  établi ,  Caracalla  en  tira 
souvent  les  conséquences  tes  plus  cruelles. 

L'exécution  de  tant  de  victimes  innocentes 
avait  porté  la  douleur  dans  le  sein  de  leurs 
familles  et  de  leurs  amis,  qui  répandaient, 
des  larmes  en  secret.  La  mort  de  Papinïen , 
préfet  du  prétoire,  fut  pleurée  comme  une 
calamité  publique.  Durant  les  sept  dernières 
années  du  règne  de  Sévère ,  ce  célèbre  juris- 
consulte avait  occupé  le  premier  poste  de 
l'état,  et  avait  guidé,  par  ses  sages  conseils, 
les  pas  de  l'empereur  dans  les  sentiers  de  la 
justice  et  de  la  modération.  Sévère,  qui  con- 
naissait si  bien  ses  talens  et  sa  vertu ,  le  con- 
jura, au  Ht  de  la  mort,  de  veiller  a  La  pro- 
spérité' de  l'empire,  et  d'entretenir  l'union 
entre  ses  fils  '. 

Les  efforts  généreux  de  Papinien  ne  servi- 
rent qu'à  enflammer  la  haine  violente  que 
Caracalla  avait  déjà  conçue  contre  le  ministre 
de  son  père.  Apres  le  meurtre  de  Géta ,  le 
préfet  reçut  ordre  d'employer  tonte  la  force 
de  son  éloquence  pour  prononcer,  dans  nn 
discours  étudié,  l'apologie  de  ce  forfait.  Le 
philosophe  Senèquc,  dans  une  circonstance 
semblable ,  n'avait  point  rougi  de  vendre  sa 
plume  au  fils  et  à  l'assassin  d'Agrippine  ',  et 
d'écrireau  sériai  en  son  nom.  Papinien  refusa 
d'obéir  au  tyran  :  «  11  est  plus  aisé  de  com- 
>  mettre  un  parricide  que  de  le  justifier.  » 
Telle  fut  la  noble  réponse  de  cet  illustre  per- 
sonnage ,  qui  n'hésita  pas  entre  la  perte  de  la 
vie  et  celle  de  l'honneur  *.  Une  venu  si  in- 
trépide ,  qui  s'est  soutenue  pure  et  sans  tache 
au  milieu  des  intrigues  de  ht  cour,  des  aflai- 


'  Dion,  I:  lxxto,  p.  1291.  Il  descendait  probablement 
d'Helvidius  Frisais  et.  de  Pcetus  Thraséas ,  ces  illustres 
patriotes  dont  la  vertu  intrépide,  mais  inotne  et  déplacée, 
a  été  immortalisée  par  'radie. 

>  On  prétend  que  Papinien  était  parent  de  llnperatrta 
Julie. 

î  Tacite,  Ann.,  xtr,  11. 

«  Hist.  August.,  p.  86. 


d  h,  Google 


PAB  ED.  GIBBON.  CH. 


(213  dep.  J.-C.) 
res  les  plus  sérieuses  et  du  dédale  des  lois, 
jette  un  éclat  bien  plus  vif  sur  les  cendres  de 
Prtfiinîen,  que  toutes  ses  grandes  dignités, 
que  ses  nombreux  écrits,  et  que  la  réputa- 
tion immortelle  dont  il  a  joui  daus  tous  les 
siècles  comme  jurisconsulte  '. 

Après  la  destruction  de  la  république,  ce 
Tut  un  bonheur  particulier  aux  Romains,  et 
une  coDsoIatioD  pour  ce  peuple,  dans  la 
trisfe  situation  où  il  était  réduit,  que  d'être 
gouverné  par  des  princes  dont  les  vertus 
étaient  actives,  et  les  vices  sans  énergie.  Au- 
guste, Trajan,  Adrien  et  Marc-Aurèlc  visi- 
tèrent eu  personne  la  vaste  étendue  de  leurs 
domaines.  Partout  la  sagesse  et  la  bienfai- 
sance marchaient  à  leur  suite.  Tibère,  Néron 
et  Donatien,  qui  firent  presque  toujours  leur 
résidence  à  Rome,  ou  dans  des  campagnes 
aux  eorirons  de  cette  ville,  n'exercèrent  leur 
tyrannie  que  contre  le  sénat  et  l'ordre  éques- 
tre '.  Caracalla  déclara  la  guerre  à  l'univers 
entier.  Douze  mois  environ  après  la  mort  de 
Gela,  3  quitta  la  capitale;  et  jamais  il  n'y 
retourna  daus  la  suite.  Durant  les  autres 
années  de  son  règne,  il  promena  sa  fureur 
dans  tout  l'empire,  et  principalement  eu 
Orient.  Chaque  province  devint  tour  à  tour 
le  théâtre  de  ses  rapines  et  de  ses  cruautés. 
Les  sénateurs,  obligés  de  suivre  tous  ses  ca- 
prices, dépensaient  des  sommes  immenses 
piiir  lui  procurer  tous  les  jours  de  nouveaux 
dhertissemens ,  qu'il  abandonnait  avec  mé- 
pris à  ses  gardes.  Ils  élevaient  dans  chaque 
ville  des  théâtres  et  des  palais  magnifiques, 
que  l'empereur  ne  daignait  pas.  visiter,  ou 
qu'il  faisait  aussitôt  démolir.  Les  sujets  les 
plus  ttnulens  furent  ruinés  par  des  confisca- 
tions et  par  des  amendes ,  tandis  que  le  corps 
entier  de  la  nation  gémissait  sons  le  poids  des 
impôts  '.  An  milieu  delà  paix,  l'empereur, 
pour  une  offense  très-légère,  condamna  gé- 
néralement à  la  mort  tous  les  habitans  delà 


1  An  sujet  de  Papinien ,  voyez  Bistoria  Jurit  romani 
de  UànHdus ,  1.  330 ,  etc. 

1  Tibère  et  Donatien  ne  s'éloignèrent  jamais  des  envi- 
ron* de  Rome-  Nerim  Ut  un  petit. voyage  eu  Grèce.  Et 
laudalocma  princifuim  mus  ex  œquo  quamvis  pre- 
nd agentibus.  Saviproximis  ingruunt.  •  Tacite,  Hist. 
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ville  d'Alexandrie  en  Egypte.  Posté  dans  un 
lieu  sûr  du  temple  de  Sérapis,  il  ordonnait  et 
contemplait,  avec  un  plaisir  barbare,  le  mas- 
sacre de  plusieurs  milliers  d'hommes,  ci- 
toyens et  étrangers,  sans  avoir  aucun  égard 
au  nombre  de  ces  infortunés,  ni  à  la  nature 
de  leur  faute.  Il  disait  froidement,  et  il  écri- 
vit même  au  sénat,  que,  de  tous  les  habitans 
de  cette  grande  ville,  ceux  qui  avaient  péri, 
et  ceux  qui  s'étaient  échappés,  méritaient 
également  la  mort  '. 

Les  sages  instructions  de  Sévère  ne  firent 
jamais  aucune  impression  durable  sur  l'âme 
de  son  fils.  Avec  de  l'imagination  et  de  l'élo- 
quence, Caracalla  manquait  de  jugement;  ce 
prince  n'avait  aucun  sentiment  d'humanité  *  { 
il  répétait  sans  cesse  t  qu'un  souverain  de; 

>  vait  s'assurer  l' affection  de  ses  soldats»  et 

>  compter  pour  rien  le  reste  de  ses  sujets  *.  • 
Dans  tout  le  cours  de  son  règne ,  il  suivit 
constamment  cette  maxime  dangereuse  et 
bien  digne  d'un  tyran.  La  prudence  avait  mis 
des  bornes  à  la  libéralité  du  père  ;  et  une  au- 
torité ferme  modéra  toujours  son  indulgence 
pour  les  troupes.  Le  fils  ne  connut  d'antre 
politique  que  celle  de  prodiguer  des  trésors 
immenses.  Son  aveugle  profusion  entraîna  la 
perte  de  l'armée  et  de  l'empire.  Les  guerriers, 
élevés  jusqu'alors  dans  la  discipline  des  camps, 
perdirent  leur  vigueur  dans  le  Inxe  des  vil- 
les. L'augmentation  excessive  de  la  paie  et 
des  gratifications  *  épuisa  la  classe  des  ci- 

■  Dion,].  uim,p.  1307;  HéroiUen  ,1.  rv[  p.l.iS. 
{«premier  représente  ce  massacre  comme  nn  acte  do 
oniaulé;  l'autre  prélend  qu'on  y  employa  aussi  de  la  per- 
fidie. 11  parait  que  les  Alexandrins  avaient  irrite  le  tyran 
par  leurs  railleries,  et  peut-être  par  leurs  tumultes. 

ï  Dion,  1.  lxxvii,  p.  1196. 

■i  Dion  ,  1.  Lxxut ,  p.  1264.  M.  Wolton  (Uisloirede 
Rome ,  p.  330  )  croit  que  cette  maxime  fut  inventée  par 
Caracalla ,  et  attribuée  à  son  père. 

*  Selon  Dion  (1.  Lxxvni,  p.  1343),  les  présent)  extra- 
ordinaires que  Caracalla  faisait  à  ses  troupes  se  montaient 
annuellement  isoUante-dh  millions  de  drachmes,  envi- 
ron cinquante-quatre  millions  de  notre  monnaie.  H  existe, 
louchant  la  paie  militaire ,  un  autre  passage  de  DiOn ,  qui 
serait  infiniment  curieux,  s'il  n'était  pas  obscur ,  impar- 
fait ,  et  probablement  corrompu.  Tout  ce  qu'on  peut  y 
découvrir,  c'est  que  les  soldats  prétorien»  recevaient  par 
an  douze  cent  cinquante  drachmes ,  neuf  cent  vingt  livres 
(Dion,  I.  Lisxii,  p.  1307).  Sous  lerègue  d'Auguste,  ils 
avaient  par  jour  deux  drachmes  ou  deniers,  sept  cent 
vingt  par  an  (Tacite ,  Annal.,  i,  17) -Donatien,  qui  anf> 
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toyens  pour  enrichir  l'ordre  militaire.  Ou 
ignorait  qu'une  pauvreté  honorable  est  le 
seul  moyen  qui  puisse  rendre  tes  soldats  mo- 
destes dans  la  paix,  et  capables  de  défendre 
l'état  eu  temps  de  guerre.  Caracalla,  fier  et 
superbe  au  milieu  de  sa  cour,  oubliait  avec 
ses  troupes  la  dignité  de  son  rang  ;  il  encou- 
rageait leur  insolente  familiarité,  et,  négli- 
geant les  devoirs  essentiels  d'un  général ,  il 
affectait  l'habillement  et  les  manières  d'un 
simple  soldat. 

Le  caractère  et  la  conduite  de  Caracalla  ne 
pouvaient  lui  concilier  ni  l'amour  ni  l'estime 
de  ses  sujets  ;  mais  il  n'eut  point  à  redouter 
les  dangers  d'une  rébellion,  tant  que  ses  vi- 
ces furent  utiles  aux  années.  Une  conspiration 
secrète,  qu'il  avait  allumée  par  sa  jalousie, 
lui  devint  fatale.  Deux  ministres  partageaient 
alors  la  préfecture  du  prétoire.  Adventus, 
brave  soldat,  mais  sans  expérience,  avait  le 
département  militaire.  L'administration  civile 
était  entre  les  mains  d'Opilhis  Macrin,  qui  de- 
vait cette  place  importante  à  sa  réputation  et 
à  son  habileté  pour  les  affaires.  La  faveur 
dont  il  jouissait  variait  selon  le  caprice  du 
tyran  ;  et  sa  vie  dépendait  du  plus  léger  soup- 
çon on  de  la  moindre  circonstance.  La  mé- 
chanceté ou  le  fanatisme  inspira  tout-ù-coup 
un  Africain  qui  passait  pour  être  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  l'avenir  : 
cet  homme  annonça  que  Macrin  et  son  fils 
régneraient  un  jour  sur  l'empire  romain.  Le 
bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  les  provin- 
ces;et,  lorsque  le  prophète  futenvoyé  chargé 
de  chaînes  dans  la  capitale,  il  soutint  en  pré- 
sence du  préfet  de  la  ville  la  vérité  de  sa  pré- 
diction. Ce  magistrat,  qui  avait  reçu  des  or- 
dres précis  de  rechercher  les  successeurs  de 
Caracalla,  s'empressa  do  communiquer  cette 
découverte  à  la  cour  de  l'empereur,  qui  rési- 
dait alors  en  Syrie.  Mais,  malgré  toute  la 
diligence  des  courriers  publics,  un  ami  de 
Macrin  trouva  le  moyen  de  l'avertir  du  dan- 
ger qu'il  courait.  L'empereur  conduisait  un 


m«U  fa  paie  des  troupes  d'un  quart ,  a  do  porter  celle 
des  ])rei9rwD5  à  neuf  cent  soixante  drachmes  (Gronovius, 
dcpecunùt  veleri,  1,  m,  c  2).  Ces  augmentations  sueees- 
sirea  minèrent  l'empire  ;  car  le  nombre  des  soldais  s'accrut 
aTee  leur  paye.  Les  prétoriens  seuls,  qui  n'étaient  d'abord 
tôt  dix  mine  pommes ,  furent  ensuite  de  ùd quant*  mille. 
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chariot  de  course  lorsqu'il  reçut  des  lettres  de 
Rome.  11  les  donna  sans  les  ouvrir  à  son  pré- 
fet du  prétoire,  en  lui  recommandant  d'expé- 
dier les  affaires  ordinaires ,  et  de  lui  faire  eu- 
suite  le  rapport  des  pins  importantes-  Macrin 
apprit  ainsi  le  sort  dont  il  était  menace  :  ré- 
solu de  détourner  l'orage,  il  enflamma  le  mé- 
contentement de  quelques  officiers  subal- 
ternes, et  se  servit  de  la  main  de  Maniai, 
soldat  déterminé ,  qui  n'avait  pu  obtenir  le 
grade  de  centurion.  L'empereur  était  parti 
d'Édesse  pour  se  rendre  en  pèlerinage  à  Car- 
rhes,  dans  un  fameux  temple  de  la  lune  :  il 
avait  à  sa  suite  un  corps  de  cavalerie;  mais, 
ayant  été  obligé  de  s'arrêter  un  moment  sur 
la  route,  comme  les  gardes  se  tenaient  par 
respect  à  quelque  distance  de  sa  personne, 
Maniai  s'approcha  de  lui  et  le  poignarda. 
L'assassin  fut  tué  à  l'instant  par  un  archer 
scythe,  de  la  garde  impériale.  Telle  fut  la  fin 
d'un  monstre  dont  la  vie  déshonora  la  nature 
humaine,  et  dont  le  règne  peut  nous  donner 
une  idée  delà  patience  des  Romains1.  Les  sol- 
dats reconnaissans  oublièrent  ses  vices,  ne 
pensèrent  qu'à  sa  libéralité,  et  forcèrent  les 
sénateurs  à  prostitner  la  majesté  de  leur 
corps  et  celte  de  la  religion ,  en  le  mettant  au 
rang  des  dieux. 

Lorsque  cet  être  divin  vivait  parmi  les 
hommes,  Alexandre-le-Grand  était  le  seul 
héros  qu'il  jugeait  digne  do  son  admiration. 
Caracalla  prit  le  nom  et  l'habillement  du  vain- 
queur de  l'Asie,  forma  pour  sa  garde  une 
phalange  macédonienne,  persécuta  leadisci- 
ples  d'Aristote,  et  déploya,  avec  un  enthou- 
siasme puéril ,  le  seul  sentiment  qui  marquait 
quelque  estime  pour  la  gloire  et  pour  la  vertu. 
Charles  Xll ,  après  la  bataille  de  Nerva  et  la 
conquête  de  la  Pologne,  pouvait  se  vanter 
d'avoir  épié  la  bravoure  et  la  magnanimité  du 
flls  de  Philippe,  quoiqu'il  n'eût  aucune  de 
ses  qualités  aimables.  Mais  l'assassin  de  Géta, 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  n'a  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  le  héros  de  Ma- 
cédoine; et  s'il  peut  lui  être  comparé",  ce 
n'est  que  pour  avoir  versé  le  sang  d'un  grand 
nombre  de  ses  amis  et  de  ceux  de  son  père. 

1  Dion,'.  Lxxvm,p.1SI2.  Hérodion,!.  r  p.  168. 
1  La  passion  de  Caracalla  pour  Alexandre  parait  encore 
sur  les  médailles  du  fds  de  Sévère.  Vcye*  S     " 
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Après  la  chute  de  Caracalla,  on  n'eut 
point  recours  à  l'autorité  d'nn  sénat  faible  et 
éloigné  :  les  troupes  seules  donnèrent  un 
maître  à  l'univers.  Le  choix  de  l'armée  fut 
d'abord  suspendu  ;  et  comme  il  ne  se  présen- 
tait aucun  candidat  dont  le  mérite  distingué 
et  la  naissance  illustre  pussent  fixer  les  re- 
gards et  réunir  tous  les  suffrages,  l'empire 
resta  sans  chef  pendant  trois  jours.  L'in- 
fluence marquée  des  gardes  prétoriennes  en- 
fla les  espérances  de  leurs  commandans  : 
déjà  ces  ministres  redoutables  se  croyaient 
en  droit  d'occuper  le  trône  dès  qu'il  devenait 
vacant.  Cependant  Adventus,  le  plus  ancien 
des  préfets,  ne  fut  point  ébloui  par  l'éclat 
d'une  couronne:  son  âge,  ses  infirmités,  une 
réputation  peu  éclatante,  des  talens  médio- 
cres, l'engagèrent  à  céder  cet  honneur  dan- 
gereux à  an  collègue  adroit  et  entreprenant. 
Quoique  les  troupes,  trompées  parla  donleur 
affectée  de  Macrin,  ignorassent  la  part  qu'il 
avait  a  la  mort  de  son  maître  ',  elles  n'ai- 
maient ni  n'estimaient  son  caractère.  Elles 
jetèrent  les  yeux  de  tous  cotés  pour  décou- 
vrir un  autre  concurrent,  et  se  déterminèrent 
enfin  avec  peine  en  faveur  de  leur  préfet,  sé- 
duites par  des  promesses  d'une  libéralité  ex- 
cessive et  d'une  indulgence  sans  bornes.  Peu 
<lo  temps  après  son  avènement,  Macrin  donna 
le  titre  impérial  à  son  fils,  figé  seulement  de 
douce  ans,  et  le  fit  appeler  Antonin,  nom  si 
cher  au  peuple.  On  espérait  que  la  figure 
agréable  du  jeune  prince ,  et  les  gratifications 
extraordinaires  dont  la  cérémonie  de  son 
couronnement  avait  été  le  prétexte,  pour- 
raient gagner  la  faveur  de  l'armée,  et  assurer 
le  trône  chancelant  du  nouvel  empereur. 

Le  séoatet  les  provinces  avaient  applaudi 
au  choix  des  troupes,  et  s'étaient  empressés 
de  le  ratifier.  Il  ne  s'agissait  pas  de  peser  les 
vert  us du  successeur  de  Caracalla  :  la  chute  im- 
prévued'untyran  abhorré  excitait  par  tout  des 
transports  de  joie  et  desurprise.Lorsqueces 
premiers  mouveroeits  furent  apaisés,  le  mérite 
de  Macrin  se  trouva  soumis  à  une  recherche 
sévère ,  et  n'échappa  point  à  l'œil  perçant  de 

usu If umismat., iissert.Tii.  Hérodien(l.iv,p.i54)  avait 
vu  un  tableau  ridicule,  représentant  une  ligure  qui  res- 
semblait d'un  cûlé  à  Alexandre,  et  de  l'autre  a.  Caracalla.. 
■  IfeoJiw,.!.  iy.P-  tW.llisl.Au6.,  p.  U4. 
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la  critique.  On  blâma  bientôt  la  précipitation 
de  l'armée.  Jusqu'alors  l'empereur  avait  été 
tiré  de  l'assemblée  la  plus  auguste  de  la  na- 
tion. Il  semblait  que  la  puissance  souveraine, 
qui  n'était  pins  exercée  par  le  corps  entier 
du  sénat ,  devait  toujours  être  déléguée  à  l'un 
de  ses  membres.  Cette  maxime ,  sontenue  par 
une  pratique  constante ,  paraissait  être  un  des 
principes  fondamentaux  de  la  constitution. 
Macrin  n'était  pas  sénateur*.  L'élévation  sou- 
daine des  préfets  du  prétoire  rappelait  en- 
core l'état  obscur  d'où  ils  étaient  sortis;  et 
les  chevaliers  avaient  toujours  été  en  posses- 
sion de  cette  place  importante ,  qui  leur  don- 
nait une  autorité  arbitraire  sur  la  vie  et  sur  la 
fortune  des  plus  illustres  patriciens.  On  ne 
pouvait  voir  sans  indignation  la  première 
couronne  dn  monde  posée  sur  la  tête  d'un 
homme  sans  naissance  ',  qui  ne  s'était  même 
rendu  célèbre  par  aucun  service  signalé,  tan- 
dis que  l'empire  renfermait  dans  son  sein 
une  foule  de  sénateurs  illustres ,  descendus 
d'une  longue  suite  d'aïeux ,  et  dont  la  dignité 
personnelle  pouvait  relever  l'éclat  de  la  pour- 
pre impériale.  Dès  que  le  caractère  de  Ma- 
crin eut  été  exposé  aux  regards  avides  d'nne 
multitude  irritée,  il  fut  aisé  d'y  découvrir 
quelques  vices  et  un  grand  nombre  de  dé- 
fauts. Le  choix  de  ses  ministres  lui  attira  sou- 
vent de  justes  reproches;  et  le  peuple,  avec 
sa  sincérité  ordinaire ,  se  plaignait  à  la  fois 
de  la  douceur  indolente  et  de  la  sévérité  ex- 
son  souverain  *. 


1  Dion ,  I.  Lzxxnn ,  p.  1350.  Elagabale  reprocha  a.  son 
prédécesseur  d'avoir  osé  s'asseoir  sur  le  trône,  quoique, 
comme  préfet  du  prétoire,  il  n'eut  pas  la  liberté  d'entrer 
dans  le  sénat,  dés  que  le  public  avait  ordre  de  se  retirer. 
La  faveur  personnelle  de  Pnutien  et  de  SéjaB  les  avait 
mis  au-dessus  de  toutes  les  lois.  A  la  vérité  ils  avaient  été 
lires  de  l'ordre  équestre;  maie  île  conservèrent  la  prefec- 
lure  avec  le  rang  de  sénateur,  et  même  avec  le  consulat. 

*  11  naquit  a  Césarée,  dmglaEvBBiîdie,  et  H  tut  d'abord 
employé  dam  la  maison  de  Plautien ,  dont  il  rat  sur  le 
point  de  partager  le  sort  malheureux.  Ses  «menue  ont 
avancé  que,  né  dans  l'esclavage ,  il  avait  exercé  plusieurs 
professions  infâmes ,  entre  autres  celle  de  gladiateur.  La 
coutume  de  noircir  l'origine  et  La  condition  d'un  adver- 
saire parait  avoir  duré  depuis  le  temps  des  orateurs  grecs 
jusqu'aux  savans  grammairiens  du  dernier  siècle. 

3  Dion  et  Hérodien  parlent  des  vertus  et  des  vices  de 
Macrin  avec  candeur  et  avec  impartialité.  Mais  l'auteur 
de  sa  vie ,  dans  l'Histoire  Augustinc ,  pareil  avoir  egale- 
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L'ambition  avait  porté  Macrin  à  un  poste 
élevé,  où  il  était  bien  difficile  de  se  tenir 
ferme,  et  duquel  l'on  ne  pouvait  tomber, 
sans  trouver  aussitôt  une  mort  certaine. 
Nourri  dans  l'intrigue  des  cours,  et  entière- 
ment livré  aux  affaires  dans  les  premières 
années  de  sa  vie,  ce  prince  tremblaiten  pré- 
sence de  la  multitude  fière  et  indisciplinée 
qu'il  commandait.  Il  n'avait  aucun  talent  pour 
la  guerre}  et  marne  on  doutait  de  son  cou- 
rage personnel.  Son  fatal  secret  fut  décou- 
vert ;  on  se  disait  dans  le  camp  que  Macrin 
avait  conspiré  contra  son  prédécesseur.  La 
bassesse  de  l'hypocrisie  ajoutait  à  l'atrocité 
du  crime,  et  la  haine  vint  mettre  le  comble 
au  mépris.  D  ne  fallait,  pour  soulever  les 
troupes,  et  pour  exciter  leur  fureur,  qu'en- 
treprendre de  rétablir  l'ancienne  discipline. 
La  fortune  avait  placé  l'empereur  sur  le 
trône  dans  des  temps  si  orageux,  qu'il  se 
trouva  forcé  d'exercer  l'office  odieux  et 
pénible  de  réformateur.  La  prodigalité  de 
Caracalla  fut  la  source  de  tous  les  maux  qui 
désolèrent  l'état  après  sa  mort.  S'il  eût  été 
capable  de  réfléchir  sur  les  suites  naturelles 
de  sa  conduite,  la  triste  perspective  des  cala- 
mités qu'il  léguait  à  ses  successeurs,  aurait 
peut-être  en  de  nouveaux  charmes  pour  cet 
indigne  tyran. 

Macrin  usa  d'abord  de  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  une  réforme  devenue  indis- 
pensable :  ses  mesures  paraissaient  devoir 
fermer  aisément  les  plaies  de  l'état,  et  ren- 
dre, d'une  manière  imperceptible,  aux  ar- 
mées romaines  leur  première  vigueur.  Con- 
traint de  laisser  aux  anciens  soldats  les  pri- 
vilèges dangereux  et  la  paie  extravagante  que 
leur  avait  donnés  Caracalla ,  il  obligea  les 
nouveaux  à  se  soumettre  aux  établissemens 
plus  modérés  de  Sévère  ;  et  il  les  accoutuma 
par  degrés  a  la  modestie  et  à  l'obéissance  '. 
Une  faute  Irréparable  détruisit  les  effets  sa- 
lutaires de  ce  plan  judicieux.  Au  lieu  de  dis- 
ment copié  quclijues-uus  de  ces  écrivains  dont  ta  plume 
vénale ,  vendue  i  l'empereur  ÉLagabale ,  a  noirci  la  mé- 
moire de  ses  prédécesseur!. 

■  Dion.l.  Lnxm,  p.  1336. Le  sens  de  l'auteur  est  aussi 
clair  que  l'intention  du  prince  ;  mais  M.  Wotlon  n'a  com- 
pris ni  l'un  m  l'autre  en  a  pplîqu  an  Ua  distinction,  non  aux 
vétérans  et  aux  recrues,  mais  aux  anciennes  et  aux  nou- 
velles légions.  Histoire  de  Rouie ,  p.  347. 
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perser  immédiatement  dans  différentes  pro- 
vinces la  nombreuse  armée  que  le  dernier 
empereur  avait  assemblée  en  Orient,  Macrin 
la  laissa  en  Syrie  pendant  l'hiver  qui  suivit 
Bon  avènement.  Au  milieu  des  plaisirs  d'un 
camp  où  régnaient  le  luxe  et  l'oisiveté,  les 
troupes  s'aperçurent  de  leur  nombre  et  de 
leur  force  redoutable,  se  communiquèrent 
leurs  sujets  de  plainte,  et  soupirèrent  après 
une  autre  révolution.  Les  vétérans ,  loin  d'ê- 
tre flattés  par  des  distinctions  honorables, 
croyaient  voir  dans  les  premières  démarches 
de  l'empereur  le  commencement  de  ses  pro- 
jets de  réforme.  Les  nouveaux  soldats  en- 
traient avec  une  sombre  répugnance  dans  un 
service  devenu  plus  pénible,  et  dont  les  ré- 
compenses avaient  été  diminuées  par  un 
souverain  qu'ils  accusaient  d'avarice  :  des  cla- 
meurs séditieuses  succédèrent  aux  murmu- 
res; et  les  soulèvemens  particuliers,  indices 
certains  du  mécontentement  des  troupes,  an- 
nonçaient une  rébellion  générale.  L'occasion 
s'en  présenta  bientôt  à  des  esprits  ainsi  dis- 
posés. 

L'impératrice  Julie  avait  éprouvé  tontes 
les  vicissitudes  de  la  fortune  :  tirée  d'un  état 
obscur,  elle  n'était  parvenue  à  la  grandeur 
que  pour  sentir  toute  l'amertume  d'un  rang 
élevé.  Elle  fut  condamnée  à  pleurer  la  mort 
de  l'un  de  ses  fils,  et  à  gémir  sur  la  vie  de 
l'autre.  Le  sort  cruel  de  Caracalla,  qu'elle 
avait  prévu  depuis  long-temps,  épuisa  la 
sensibilité  d'une  mère  et  d'une  impératrice. 
Malgré  les  égards  respectueux  de  l'usurpa- 
teur pour  la  veuve  de  Sévère,  il  était  bien 
dur  à  une  souveraine  d'être  réduite  à  la  con- 
dition de  sujette.. Bientôt  Julie  mit  fin,  pnr 
nne  mort  volontaire,  à  see  chagrins  et  à 
son  humiliation1. Julie  Mœsa,  sa  sœur,  reçut 
ordre  de  quitter  Antioche  et  la  cour  :  elle  se 
retira  dans  la  ville  d'Émèseavec  une  fortune 
immense,  fruit  de  vingt  ans  de  faveur.  Cette 
princesse  y  vécut  avec  ses  deux  filles,  Soœ- 
mias  et  Mammée ,  toutes  les  deux  veuves ,  et 
qui  n'avaient  chacune  qu'un  fils. 

Bassianus,  fils  de  Soœmias,  exerçait  les 
fonctions  augustes  de  grand-prêtre  du  soleil. 

■  Dion ,  1.  i.TïTin ,  p.  1330.  L'abrégé  de  Xtphillg ,  quoi- 
que moins  rempli  de  particularités ,  est  iet  plus  ctadr  que 

l'original 
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Cet  état,  que  la  prudence  du  la  superstition 
avait  fait  embrasser  au  jeuue  Syrien,  lui  fraya 
le  cheminau  trône.  Une  légion  campait  alors 
prèsdes  murs  d'Émèse.  Les  troupes,  forcées 
de  passer  l'hiver  sous  leurs  tentes,  suppor- 
taient avec  peine  le  poids  de  ces  nouvelles 
fatigues,  traitaient  de  cruauté  la  discipline 
sévère  de  Hacriu,  et  brûlaient  du  désir  de  se 
venger.  Les  soldats,  qui  se  rendaient  en 
foule  dans  le  temple  du  soleil,  contemplaient 
avec  une  satisfaction  mêlée  de  respect  les 
grâces  et  la  figure  charmante  du  jeune  pon- 
tife: ils  crurent  même  reconnaître,  en  le 
voyant,  les  traits  de  Caracalla,  dont  ils  ado- 
raient la  mémoire.  L'artificieuse  Mœsa  s'a- 
perçut <le  leur  affection  naissante ,  et  sut  en 
profiter,  file  rougissant  pas  de  sacrifier  la  ré- 
putation de  sa  fille  à  la  fortune  de  son  petit- 
a'Is,  Plie  fit  courir  le  bruit  que  Bassianus 
avait  pour  père  le  dernier  empereur.  Des 
sommes  excessives ,  distribuées  par  ses  émis- 
saires, détruisirent  toute  objection;  et  la 
prodigalité  prouva  suffisamment  l'affinité,  ou 
du  moins  La  ressemblance  de  Bassianus  avec 
CaracaHa. 

Le  jeune  Antouin  (car  il  prit  et  souilla  ce 
nom  respectable),  déclaré  empereur  par  les 
soldats  d'Émèse,  résolut  de  faire  valoir  les 
droits  de  sa  naissance,  et  invita  hautement 
les  trompes,  à  suivre  les  étendarts  d'un  prince 
généreux  qui  avait  pris  les  armes  pour  ven- 
ger la  mort  de  sou  père ,  et  délivrer  les  trou- 
pes da  l'oppression  '. 

Tandis  que  des  femmes  et  des  eunuques 
conduisaient  avec  vigueur  une  entreprise 
concertée  aveu  tant  de  prudence ,  Hacrin 
flotuût  entre  la  crainte  et  une  fausse  sécurité. 
Il  pouvait,  par  un  mouvement  décisif,  étouf- 
fer la  conspiration  dans  son  enfance  :  l'irré- 
solution le  retint  à  Antioche.  Un  esprit  de  ré- 
volte s'était  emparé  de  toutes  les  troupes 


'S«tonlJ«pr«te(Hist.AMg.,p.i35),Ali3anilre-Sévère 
Ttau  vitgt-waf  ans  trois  mois  et  sept  jours.  Connue  il  nit 
tu*  le  19  mars  235 ,  il  but  fixer  sa  naissance  au  12  décem- 
bre 205.  Il  avait  alors  treize  ans ,  et  son  cousin  environ 
dii-wpt.  Cette  supputation  cannent  mieux  a  l'histoire 
de  ces  dro*  Jeune»  princes  que  cette  d'Hérodien ,  qui  les 
tait  de  trois  ans  plus  jeunes  (I.  t,  p.  181).  D'un  autre 
<d»t,cciuteati)bmaededeux  années  le  règne  d'ÊLaga- 
tufc.  On  peut  ïoir  ks  détails  delà  conspiration  dans  Dion, 
l.iiurm.p.  1339  et  dans  Hérodien,  I.  v ,  p.  181. 
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campées  en  Syrie,  ou  en  garnison  dans  celte 
province.  Plusieurs  détachemens,  après  avoir 
massacré  leurs  officiers  ' ,  avaient  grossi  le 
nombre  des  rebelles.  La  restitution  tardive 
de  la  paie  et  des  privilèges  militaires,  par  la- 
quelle Macrin  espérait  concilier  tous  les  es- 
prits, ne  fut  imputée  qu'à  la  faiblesse  de  son 
caractère  et  de  son  gouvernement. 

Enfin,  l'empereur  prit  le  parti  de  sortir 
d'Àntiocbe  pour  aller  au-devant  de  son  rival, 
dont  l'armée  pleine  de  zèle  devenait  tous  les 
jours  plus  considérable.  Les  troupes  de  Ma- 
crin, au  contraire,  n'avaient  aucune  ardeur; 
elles  ne  se  présentèrent  qu'avec  répugnance 
sur  le  champ  de  bataille.  Mais  dans  la  chaleur 
du  combat1,  les  prétoriens,  entraînés  pres- 
que par  une  impulsion  naturelle,  soutinrent 
la  réputation  de  leur  valeur  et  de  leur  disci- 
pline. Déjà  les  rangs  des  révoltés  étaient  rom- 
pus, lorsque  la  mère  et  l'aïeule  du  prince  de 
Syrie,  qui,  selon  l'usage  des  Orientaux.,  ac- 
compagnaient l'armée  dans  des  chars  cou- 
verts, en  descendirent  avec  précipitation,  et 
cherchèrent,  en  excitant  la  compassion  du 
soldat,  à  ranimer  son  courage.  Antonio  lui-! 
même  qui,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  ne 
se  conduisit  jamais  comme  un  homme,  se 
montra  un  héros  dans  ce  moment  de  crise.  Il 
monte  à  cheval,  rallie  les  fuyards,  et  se  jette, 
l'épée  à  la  main,  dans  le  plus  épais  de  l'en- 
nemi; tandis  que  l'eunuque  Garni) s,  dont 
jusqu'alors  les  soins  du  sérail  et  le  luxe  effé- 
miné de  l'Asie  avaient  fait  l'unique  occupa- 
tion, déploie  les  talens  d'un  général  habile 
et  expérimenté.  La  victoire  était  encore  in- 
certaine, et  Macrin  aurait  peut-être  été  vain- 
queur, s'il  n'eût  pas  trahi  sa  propre  cause 
en  prenant  honteusement  la  fuite.  Sa  lâcheté 
ne  servit  qu'à  prolonger  sa  vie  de  quelques 
jours,  et  à  imprimer  à  sa  mémoire  une  tache 
qui  fit  oublier  ses  malheurs.  Il  est  presque 
inutile  de  dire  que  son  fils  Diadumenianus 
fut  enveloppé  dans  le  même  sort. 


>  En  vertu  d'une  proclamation  funeste  du  prétendu 
Antouin ,  tout  soldat  qui  apportait  la  tête  de  son  officiel 
pouvait  hériter  de  son  bien ,  et  être  revêtu  de  son  grade 
militaire. 

3  Dion,  1.  liiïiii,  p.  1345  ;  Hérodien ,  I.  v,  p.  186.  La 
bataille  se  donna  près  du  village  d'Imnia ,  environ  à  sept 
lieues  d 'Antioche. 
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Dès  que  les  braves  prétoriens  eurent  ap- 
pris qu'ils  répandaient  leur  sang  pour  un 
prince  qui  avait  eu  la  bassesse  de  les  aban- 
donner, ils  se  rendirent  à  son  compétiteur; 
et  les  soldats  romains,  versant  des  larmes  de 
joie  et  de  tendresse,  se  réunirent  sous  les 
étendards  du  prétendu  fils  de  Caracalla.  An- 
tonin  était  le  premier  empereur  qui  fût  né 
en  Asie  :  l'Orient  vit  avec  transport  un  de  ses 
enfans  assis  sur  le  premier  trône  du  monde. 

Macrin  avait  daigné  écrire  au  sénat  pour 
lui  faire  part  de  quelques  légers  troubles, 
excités  en  Syrie  par  un  imposteur;  et  aussi- 
tôt le  rebelle  et  sa  famille  avaient  été.  déclarés 
ennemis  de  l'état  par  un  décret  solennel.  On 
promettait  cependant  le  pardon  à  ceux  de  ses 
partisans  abusés  qui  le  mériteraient  en  re- 
tournant immédiatement  à  leur  devoir.  Vingt 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  révolte  d'An- 
tonin  jusqu'à  la  victoire  qui  la  couronna  : 
durant  ce  court  intervalle,  qui  décida  du  sort 
de  l'univers,  la  capitale  et  les  provinces,  sur- 
tout celles  de  l'Orient,  furent  déchirées  par 
les  craintes  et  par  les  espérances  des  factions, 
agitées  par  des  dissensions  intestines ,  et 
souillées  par  une  effusion  inutile  du  sang  des 
citoyens,  puisque  l'un  des  deux  concurrens, 
qui  remporterait  la  victoire  en  Asie,  devait 
être  le  maître  de  l'empire. 

Les  lettres  spécieuses  dans  lesquelles  le 
jeune  conquérant  annonçait  a  un  sénat  tou- 
jours soumis  la  chute  de  son  rival,  étaient 
remplies  de  protestations  de  vertu ,  et  respi- 
raient la  modération.  11  se  proposait  de 
prendre  pour  règle  invariable  de  sa  conduite 
les  exemples  brillans  d'Auguste  et  de  Marc- 
Aurèle.  Il  appuyait  surtout,  avec  une  vaine 
complaisance,  sur  la  ressemblance  frappante 
de  sa  fortune  avec  celle  d'Octave,  qui,  dans 
le  même  âge,  avait,  par  ses  succès,  vengé 
la  mort  de  son  père. 

Eu  se  qualifiant  Marc-Aurile,  fils  d'Anio- 
nin  et  petit-fils  de  Sévère,  il  rédamait  tacite- 
ment les  droits  de  sa  naissance;  mais  il  bles- 
sait la  délicatesse  des  Romains,  en  prenant 
les  titres  de  tribun  et  de  proconsul,  sans  at- 
tendre que  le  sénat  les  lui  eût  solennelle- 
ment.conférés.  11  faut  attribuer  cette  inno- 
vation dangereuse  et  ce  mépris  pour  les  lois 
fondamentales  de  l'état  A  l'ignorance  de  ses 
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courtisans  de  Syrie,  ou  au  fier  dédain  des 
guerriers  qui  l'accompagnaient  '. 

Le  nouvel  empereur  partit  de  Syrie  pour 
se  rendre  à  Rome  :  comme  toute  son  atten- 
tion était  dirigée  vers  les  amnsemens  les  plus 
frivoles,  son  voyage,  sans  cesse  interrompu 
par  de  nouveaux  plaisirs ,  dura  plusieurs 
mois.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Nicomédk,  où  il 
passa  l'hiver  qui  suivit  sa  victoire;  et  il  ne  fit 
que  l'été  d'après  son  entrée  triomphale  dans 
la  capitale.  Cependant,  avant  son  arrivée,  il 
y  envoya  son  portrait,  qui  fut  placé  par  ses 
ordres  sur  l'autel  de  la  Victoire,  dans  le 
temple  où  le  sénat  s'assemblait.  Les  Romains 
purent  dès  lors  se  former  une  idée  juste  du 
prince  que  la  fortune  leur  avait  donné.  Il 
était  revélu  de  ses  habits  pontificaux  :  sa  robe 
d'or  et  de  soie  flottait  à  la  mode  des  Phéni- 
ciens et  des  Merles.  Une  tiare  élevée  ornait 
sa  tête;  et  des  pierres  d'un  prix  inestimable 
rehaussaient  l'éclat  des  colliers  et  des  nom- 
breux bracelets  dont  il  était  couvert.  On  le 
voyait  représenté  avec  des  sourcils  peints  en 
noir;  et  il  était  facile  de  découvrir  sur  ses 
joues  un  mélange  de  blanc  et  de  rouge  arti- 
ficiels ■.  Quelle  dut  être,  à  la  vue  de  ce  ta- 
bleau ,  la  douleur  des  graves  patriciens  ! 
Après  avoir  gémi  long-temps  sous  la  sombre 
tyrannie  de  leurs  concitoyens,  ils  avouaient 
en  soupirant  que  Rome,  asservie  par  le  luxe 
efféminé  du  despotisme  oriental,  éprouvait 
le  dernier  degré  d'avilissement. 

On  adorait  le  soleil  dans  la  ville  d'Emèse, 
sous  le  nom  d'Eiagabale  ',  et  sous  la  forme 
d'une  pierre  noire  taillée  en  cône,  qui,  selon 
l'opinion  vulgaire,  était  tombée  du  ciel  sur  ce 
lieu  sacré.  Antonin  attribuait,  avec  quelque 
raison,  sa  grandeur  à  la  protection  de  cette 
divinité  tulélaire.  Il  ne  s'occupa,  pendant  le 
cours  de  son  règne,  qu'à  satisfaire  sa  recon- 
naissance et  sa  superstition.  Son  zèle  et  sa 
vanité  l'engagèrent  à  établir  la  supériorité  du 
culte  d'Emèse  sur  tontes  les  religions  de  la 
terre  :  il  voulait  que  son  dieu  triomphât  des 

<Dion,l.Lxm,p.  1353. 

ï  Dion,  1.  inn ,  p.  1963; Hërodien.l. V, p.  189. 

3  Ce  nom  rient  de  deux  mots  syriaipeu,  êla  ,  dieu  ,  et 
gabal,  former  :  te  dieu  formant  ou  plastique ,  dénomi- 
nation juste  et  mente  heureuse  pour  le  soleil.  WoOon , 
Hist.de  Rome,  p.  378. 
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antres  divinités.  Comme  son  premier  pontife 
ci  comme  l'un  do  ses  plus  grands  favoris ,  il 
adopta  lui-même  le  nom  d'Elagabale,  nom 
sacre  qu'il  préférait  à  tous  les  titres  de  la 
puissance  impériale. 

Dus  une  procession  solennelle  qui  tra- 
versa (es  nies  de  Rome ,  le  chemin  était  par- 
semé de  poussière  d'or.  On  avait  placé  la 
pierre  noire,  enchâssée  dans  des  pierreries 
de  la  plus  grande  valeur,  sur  un  char  tiré  par 
sis  chevaux  d'une  blancheur  éclatante  et  ri- 
chement caparaçonnés.  Le  religieux  empe- 
reur tenait  lai-même  les  rênes;  et  supporté 
par  ses  ministres,  il  se  renversait  en  arrière, 
pour  avoir  le  bonheur  de  jouir  perpétuelle- 
ment de  l'auguste  présence  de  la  divinité.  On 
n'avait  rien  épargné  pour  embellir  le  temple 
magnifique,  élevé  sur  le  mont  Palatin,  en 
l'honneur  du  «lien  Elagabale.  Au  milieu  des 
sacrifices  les  pins  pompeux ,  les  vins  les  plus 
recherchés  coulaient  sur  un  autel  entouré 
des  pin» 'rares  victimes,  et  où  l'on  brûlait  les 
phi  précieux  aromates.  De  jeunes  Syriennes 
Sgurmenules  danses  lascives  au  son  d'une 
musique  barbare,  tandis  que  les  premiers 
personnages  de  l'état,  revêtus  de  longues  tu- 
■MjOM  phéniciennes ,  exerçaient  les  princi- 
pales fonctions  du  sacerdoce  avec  une  véné- 
rai»» affectée  et  une  secrète  indignation  ' . 

L'empereur,  emporté  par  son  zèle,  entre- 
prit de  déposer  dans  ce  temple,  comme  dans 
le  centre  commun  de  la  religion  romaine ,  les 
ancîtles ,  le  palladium  *  et  tous  les  gages  sa- 
crés du  culte  de  Huma.  Une  foule  de  divi- 
nités inférieures  remplissaient  des  places  dif- 
férentes auprès  du  superbe  dieu  d'Emèse 
cependant  il  manquait  à  sa  cour  une  com- 
pagne d'un  ordre  supérieur  qui  partageât 
son  Ut.  Panas  fut  d'abord  choisie  pour  être 
son  épouse;  mais  on  craignit  que  son  air 
guerrier  n'effrayât  un  dieu  accoutumé  à  la 
mollesse  efféminée  de  l'Orient.  La  Inné ,  que 
les  Africains  adoraient  sous  le  nom  d'Astarté , 
parut  convenir  mieux  au  soleil.  Limage  de 


'Bérodien.l.v.p.  190. 

5  D  força  le  sanctuaire  de  Vista,  et  il  en  emporta  une 
statue  qa'a  croyait  être  le  palladium;  mais  les  vestales  se 
WttMBt  d'avoir,  par  une  pieuse  fraude ,  trompé  le  sacri- 
lège en  toi  présentant  «ne  fausse  image  de  la  déesse.  Bist. 
Aug.  ».  193. 
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cette  déesse  et  les  riches  offrandes  de  son 
temple,  qu'elle  donnait  à  son  mari,  furent 
transportées  de  Garthage  a  Rome  avec  la 
plus  grande  pompe;  et  le  jour  de  ces  noces 
divines  fut  célébré  généralement  dans  la  ca- 
pitale et  dans  tout  l'empire  *. 

L'homme  sensuel,  qui  n'est  point  sourd  à  la 
voix  de  la  raison,  respecte  dans  ses  plaisirs 
les  bornes  que  la  nature  elle-même  a  pres- 
crites :  la  volupté  lui  parait  mille  fois  plus 
séduisante,  lorsque,  embellie  par  le  charme 
de  la  société  et  par  des  liaisons  aimables ,  elle 
vient  encore  se  peindre  à  ses  yeux  sous  les 
traits  adoucis  du  goût  et  de  l'imagination. 
Hais  Elagabale  (je  parle  de  l'empereur  de  ce 
nom)  corrompu  par  les  prospérités,  par  les 
passions  de  la  jeunesse  et  par  l'éducation  de 
son  pays,  se  livra,  sans  aucune  retenue,  aux 
excès  les  plus  honteux  :  bientôt  le  dégoût  et 
la  satiété  empoisonnèrent  ses  plaisirs.  L'art 
et  les  illusions  les  plus  fortes  qu'il  peut  en- 
fanter furent  appelés  au  secours  de  ce 
prince.  Les  vins  les  plus  exquis,  les  mets  les 
plus  recherchés,  réveillaient  ses  sens  assou- 
pis, tandis  que  les  femmes  s'efforçaient,  par 
leur  lubricité,  de  ranimer  ses  désirs  languis- 
sans.  Des  raflînemens,  sans  cesse  variés, 
étaient  l'objet  d'une  élude  particulière.  De 
nouvelles  expressions  et  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  cette  espèce  de  science,  la  seide 
qui  fût  cultivée  et  encouragée  par  le  monar- 
que ',  signalèrent  son  règne,  et  le  couvrirent 
d'opprobre  aux  yenx  de  la  postérité.  Le  ca- 
price et  la  prodigalité  tenaient  lieu  de  goût 
et  d'élégance  ;  et,  lorsque  Elagabale  répandait 
avec  profusion  les  trésors  de  l'état  pour  satis- 
faire à  ses  folles  dépenses,  les  flatteurs  éle- 
vaient jusqu'aux  cieox  le  génie  et  la  magni- 
ficence d'un  prince  qui  surpassait  avec  tant 
d'éclat  tous  ses  prédécesseurs.  11  se  plaisait 
principalement  à  confondre  l'ordre  des  sai- 


'  Dion,  l.  rrax,p.  1300;  Hérodlen,  1.  v,  p.  103.  Les 
sujets  de  l'empire  furent  obligés  de  faire  de  riches  présens 
aux  nouveaux  époux.  Staminée,  dans  la  suite,  érigea  des 
Romains  tout  ce  qu'ils  avaient  promis  pendant  la  vie 
d'Elagabale. 

>  Ij  découverte  d'un  nouveau  mets  était  magnifique- 
ment récompensée;  mais,  â'it  ne  plaisait  pas,  l'inventeur 
était  condamné  à  ne  manger  que  de  son  plat ,  Jusqu'à  ce 
qu'il  en  eût  imaginé  un  autre  qui  CatUt  «arantage  le  pa- 
lais de  l'empereur.  Hisl.  Aug.,  p.  lit. 
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toBB  et  des  climats  ' ,  à  se  jouer  des.  sentitnens 
et  des  préjugés  de  sou  peuple,  et  à  fouler  aux 
pieds  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  dé- 
cence. Il  épousa  une  vestale,  qu'il  avait  arra- 
chée par  force  du  sanctuaire  *.  Le  nombre  de 
ses  femmes,  qui  se  succédaient  rapidement, 
et  la  foule  do  concubines  dont  il  était  en- 
touré, ne  pouvaient  assouvir  ses  passions.  Le 
maître  du  monde  avait  pris  le  beau  sexe  pour 
modèle  dans  son  habillement  et  dans  sa  con- 
duite. Préférant  la  quenouille  au  sceptre,  il 
déshonorait  les  principales  dignités  de  l'état 
en  les  distribuant  à  ses  nombreux  amans  : 
l'un  d'eux  fut  même  revêtu  publiquement  du 
titre  et  de  l'autorité  de  mari  de  l'empereur, 
ou  plutôt  de  l'impératrice,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  l'infâme  Elagabale  *. 

Les  vices  et  les  folies  de  ce  prince  ont  été 
probablement  exagérés  par  l'imagination ,  et 
noircis  par  la  calomnie4.  Cependant  bornons- 
nous  aux  scènes  publiques  dont  tout  un  peu- 
ple a  été  témoin ,  et  qui  sont  attestées  par  des 
contemporains  dignes  de  foi.  Aucun  autre 
siècle  n'en  a  présenté  {le  si  révoltantes,  et 
Rome  est  le  seul  théâtre  où  elles  aient  jamais 
paru.  Les  débauches  d'un  sultan  sont  enseve- 
lies dans  l'ombre  de  son  sérail.  Des  murs 
inaccessibles  les  dérobent  a  l'œil  de  la  curio- 
sité. Dans  les  cours  européennes,  l'honneur 
et  la  galanterie  ont  introduit  des  raffinemens 
dans  le  plaisir,  des  égards  pour  la  décence, 
et  du  respect  pour  l'opinion  publique.  Hais 
dans  une  ville  où  tant  de  nations  apportaient 
sans  cesse  des  mœurs  si  différentes,  les  ci- 

i  II  ne  mangeait  jamais  de  poisson  que  lorsqu'il  se 
trouvait  à  une  grande  distance  de  la  mer  :  alors  il  en 
distribuait  aux  paysans  une  immense  quantité  des  plus 
rares  espèces ,  dont  le  transport  coûtait  des  frais  énormes. 

3  Dion ,  1.  Lxnx,  p.  1358;  Hérodien,  I.  v,  p.  il». 

■  Hiérodfe  eut  cet  honneur;  mais  il  aurait  été  sup- 
planté par  un  certain  Zoticus ,  s'il  n'eût  pas  trouvé  le 
moyen  d'affaiblir  son  rival  par  une  potion.  Celui-ci  Ait 
chassé  honteusement  du  palais,  lorsqu'on  trouva  que  sa 
force  ne  répondait  pas  A  sa  répulation  (  Diou ,  |.  lixix  , 
p.  136J-1381).  Un  danseur  fut  nommé  préfet  de  la  cité;  on 
cocher,  préfet  de  la  garde,  un  barbier,  préfet  des  proii- 
sions.  Voyez,  sur  ce  qui  rendait  recoin  manda  Mes  ces  trois 
ministres  et  plusieurs  autres  officiers  inférieurs,  l'Hisl. 
Aug.,  p.  105. 

*  Le  crédule  compilateur  de  sa  vie  est  lui-même  porté  à 
crolreque  ses  vices  peuvent  avoir  été  exagérés.  Hist.  Aug., 
p. 111.  * 


(J18  dtp.  J.-C.) 
toyens  riches  et  corrompus  adoptaient  tous 
les  vices  que  ce  mélange  monstrueux  devait 
nécessairement  produire  ;  sûrs  de  l'impunité, 
insensibles  aux  reproches,  ils  vivaient  sans 
contrainte  dans  la  société  humble  et  soumise 
de  leurs  esclaves  et  de  leurs  parasites.  De 
sou  coté  l'empereur  regardait  tous  ses  sujets 
avec  le  même  mépris  ;  et  la  puissance  souve- 
raine lui  donnait  les  moyens  de  développer 
ses  vices  sans  aucune  retenue. 

Ceux  qui  déshonorent  le  plus  par  leur  con- 
duite la  nature  humaine ,  ne  craignent  pas  de 
condamner  dans  les  autres  les  mêmes  désor- 
dres qu'ils  se  permettent.  Pour  justifier  cette 
partialité,  ils  sont  toujours  prêts  a  découvrir 
quelque  légère  différence  dans  l'âge,  dans  la 
situation,  et  dans  le  caractère.  Les  soldais 
indisciplinés  qui  avaient  élevé  sur  le  trône 
l'indigne  (ils  de  Caracalla  rougissaient  de  ce 
choix  ignominieux ,  et  détournaient  en  fré- 
missant leurs  regards  à  la  vue  de  ce  monstre , 
pour  contempler  le  spectacle  agréable  des 
vertus  naissantes  de  son  cousin  Alexandre, 
fils  de  Staminée, 

L'habile  Hœsa,  prévoyant  que  les  vices 
d'Elagabale  le  précipiteraient  infailliblement 
du  trône,  entreprit  de  donner  à  sa  famille  un 
appui  plus  assuré.  Elle  profita  d'un  moment 
favorable,  où  l'ame  de  l'empereur,  livrée  a 
des  idées  religieuses,  paraissait  plus  suscep- 
tible de  tendresse  :  elle  lui  persuada  qu'il  de- 
vait adopter  Alexandre ,  et  le  revêtir  du  titre 
de -césar,  pour  n'être  plus  détourné  de  ses 
occupations  célestes  par  les  soins  de  la  terre-. 
Placé  au  second  rang ,  ce  jeune  prince  s'attira 
bientôt  l'affection  du  peuple,  et  il  excita  la 
jalousie  du  tyran,  qui  résolut  de  mettre  fin  à 
une  comparaison  odieuse,  en  corrompant  les 
mœurs  de  son  rival,  ou  en  lui  arrachant  la 
vie.  Les  moyens  dont  il  se  servît  furent  inu- 
tiles. Ses  vains  projets ,  toujours  découverts 
par  sa  folle  imprudence,  furent  prévenus  par 
les  fidèles  et  vertueux  serviteurs  que  la  stige 
Mammce  avait  placés  auprès  de  son  fils.  Ela- 
gabale  voulut  exécuter  par  la  force  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  par  les  voies  détournées. 
Une  sentence  despotique,  émanée  de  la  cour, 
dégrada  lout-à-coup  Alexandre  du  rang  et 
des  honneurs  de  césar.  Le  sénat  ne  répondit 
aux  ordres  du  souverain  que  par  nn  profond 
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silence.  Dans  le  camp ,  en  vit  s'élever  aussitôt 
un  furieux  orage.  Les  gardes  prétoriennes 
jurèrent  de  protéger  Alexandre ,  et  de  venger 
la  majesté  do  trône  indignement  violée.  Les 
pleurs  et  les  promesses  d'Elagabale,  qui  les 
conjurait  en  tremblant  d'épargner  sa  vie,  et 
de  le  laisser  en  possession  de  son  cher  Hiéro- 
clès,  suspendirent  leur  juste  indignation.  Us 
chargèrent  seulement  leur  préfet  de  veiller 
aux  actions  de  l'empereur,  et  à  la  sûreté  du 
fils  de  31a minée  '. 

Une  pareille  réconciliation  ne  pouvait 
durer  long-temps  :  il  eut  même  été  impos- 
able au  vil  Elagabale  de  régner  à  des  condi- 
tion» si  humiliantes.  Il  entreprit  bientôt  de 
sonder,  par  une  épreuve  dangereuse,  les  dis- 
positions des  troupes.  Le  bruit  de  la  mort 
d'Alexandre  excite  dans  le  camp  une  rébel- 
lion; ou  se  persuade  que  ce  jeune  prince 
vient  d'être  massacré.  Sa  présence  seule  et 
son  autorité  rétablissent  le  calme.  L'empe- 
reur, irrité  de  cette  nouvelle  marque  de  mé- 
pris pour  sa  personne,  et  d'affection  pour 
son  cousin,  osa  livrer  au  supplice  quelques- 
uns  des  chefs,  de  la  sédition.  Cette  rigueur 
déplacée  lui  coûta  la  vie,  et  entraîna  la  perte 
de  sa  mère  et  de  ses  favoris.  Elagabale  fut 
massacré  par  les  prétoriens  indignés.  Son 
corps,  après  avoir  été  traîné  dans  toutes  les 
rues  de  Rome,  et  déchiré  par  une  populace 
en  foreur,  fut  jeté  dans  le  Tibre.  Le  sénat 
dévoua  sa  mémoire  à  one  infamie  éternelle. 
La  postérité  a  ratifié  ce  juste  décret  '■ 


'D»n,l.  MExn,p.lM5ilMr»dMU,l.  »,  p.  19MÛ1  ; 
fliit.  Ane-,  p.  105.  Lo  dentier  de  cet  trois  historiens  sem- 
bfcawsuiri  les  meittrare  auteurs  dans  U  récit  de  la  ré- 
nWtt. 

>I>'èpOfjH  de  la  mwt  d'Elagabale  et  de  l'avènement 
d'Alexandre  a  tiercé  l'érudition  et  la  sagacité  de  Pagi ,  de 
rillemonl.deValsecdu,  deVignolietde  Torre,  Mqna 
d'Adria.  Ce  point  d'histoire  est  eertainmnwl  tres-obeeur  ; 
■M  je  m'a»  tirai  a  l'autorité  de  Pion,  dont  le  calcul  est 
évident ,  et  dont  le  texte  ne  peut  être  corrompu ,  puisque 
Xiptnui ,  Zonare  et  Cedrenus  s'accordent  tous  avec  lui. 
Ëagaitsleréguatroisans  neuf  mois  et  quatre  Jours  depuis 
aaTklcdresurMacrin.etithtttaele  10  mm  2fl.  Mais 
qae  dâront-uous  en  Usant  sur  des  médaille»  authentiques 
U  cinquième  année  de  sa  puissance  Iribuni  tienne?  Nous 
rés*îtjaer*ai,  avec le  savant  Valsecchi,  que  l'on  n'eut  aucun 
égard  à  l'usurpation  de  Maerin,  et  que  le  Mis  de  CaracaBa 
data  un  règne  de  la  mort  de  son  père.  Apres  avoir  résolu 
cette  p*ade  «malle,  il  estait*  de  délier  ou  découper 
les  autres  nœuds  de  la  question. 


Les  prétoriens  mirent  ensnite  Alexandre 
sur  le  trône.  Ce  prince  tenait  au  même  degré 
que  son  prédécesseur  à  la  famille  de  Sévère, 
dont  il  prit  le  nom.  Ses  vertus  et  les  dangers 
qu'il  avait  courus  l'avaient  déjà  rendu  cher 
aux  Romains.  Le  sénat,  dans  les  premiers 
monvemens  de  son  zèle,  lui  conféra,  en  un 
seul  jour,  tous  les  titres  et  tous  les  pouvoirs 
de  la  dignité  impériale  '.  Alexandre,  âgé  seu- 
lement de  dix-sept  ans,  joignait  à  nne  grande 
modestie  une  piété  vraiment  filiale;  il  aban- 
donna les  rênes  dn  gouvernement  à  Hammée 
sa  mère,  et  k  son  aïeule  Hœsa.  Celle-ci 
mourut  bientôt  après  l'avènement  d'Alexan- 
dre; et  Hammée  resta  seule  chargée  de  l'é- 
ducation de  son  fils,  et  de  l'administration 
de  l'empire. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  con- 
trées, le  plus  sage,  ou  du  moins  le  plus  fort 
des  deux  sexes,  s'est  emparé  de  la  puissance 
suprême,  tandis  que  les  soins  et  les  plaisirs 
de  la  vie  privée  ont  toujours  été  le  partage 
de  l'autre  sexe.  Dans  les  mouarchies  héré- 
ditaires cependant,  et  surtout  dans  celles  de 
l'Europe  moderne ,  les  lois  de  la  succession 
et  l'esprit  de  chevalerie  n  ous  ont  accoutumés  à 
une  exception  singulière.  Nous  voyons  sou- 
vent une  femme  gouverner  en  souveraine  un 
grand  royaume,  où  elle  n'aurait  point  été  ju- 
gée capable  de  posséder  le  plus  petit  emploi 
civil  ou  militaire.  Mais,  comme  les  empereurs 
romains  représentaient  toujours  les  généraux 
et  les  magistrats  de  la  république,  leurs  fem- 
mes et  et  leurs  mères,  quoique  distinguées 
par  le  nom  à'Augtttta,  ne  furent  jamais  asso- 
ciées à  leurs  dignités  personnelles.  Un  scep- 
tre tenu  par  la  main  d'une  femme  aurait 
paru  un  phénomène  inexplicable  aux  yeux 
de  ces  premiers  Romains,  qui  se  mariaient 
sans  amour,  pu  qui  n'en  connaissaient  ni  [es 
tendres  égards ,  ni  la  délicatesse*.  La  superbe 


i  Hist.  Aug-,  p.  114.  En  se  conduisent  avec  nne  préci- 
pitation si  peu  ordinaire ,  le  sénat  avait  intention  de  dé- 
truire les  espérances  des  pretendans ,  et  de  prévenir  les 
factions  des  armées. 

i  •  Si  la  nature  eût  été  assez  bienfaisante  pour  nous 
>  donner  l'existence  sans  le  secours  des  femmes ,  nous 
■  serions  débarrassés  d'un  compagnon  tres-importun.  • 
C'est  ainsi  que  s'exprima  Metellus  Numidiais  le  censeur , 
devant  le  peuple  romain  ;  et  il  ajouta  que  l'on  ne  devait 
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Agrippine  voulut,  il  est  vrai,  partager  les 
honneurs  de  l'empire ,  qu'elle  avait  fait  passer 
sur  la  tête  de  son  fils  ;  mais  elle  s'attira  la 
haine  de  tous  les  citoyens  qui  respectaient 
encore  la  dignité  de  Rome  ;  et  sa  folle  ambi- 
tion échoua  contre  les  intrigues  et  la  fermeté 
de  Sénèque  et  de  Btirrlius  '.  Le  bon  sens  ou 
l'indifférence  des  successeurs  de  Néron  les 
empêcha  de  blesser  les  préjugés  de  leurs  su- 
jets. Il  était  réservé  à  l'intime  Elagabale 
d'avilir  la' majesté  du  premier  corps  de  la  na- 
tion. Sous  le  règne  de  cet  indigne  prince, 
Soœmias,  sa  mère,  prenait  séance  auprès 
des  consuls,  et  souscrivait  comme  les  autres 
sénateurs  aux  décrets  de  l'assemblée  législa- 
tive. Mammée  refusa  prudemment  une  pré- 
rogative odieuse,  et  en  même  temps  inutile. 
On  rendit  une  loi  solennelle,  pour  exclure  à 
jamais  les  femmes  dn  sénat ,  et  pour  dévouer 
aux  divinités  Infernales  celui  qui  violerait  par 
la  suite  la  sainteté  de  ce  décret  *.  Mammée 
ne  s'attachait  point  aune  vaine  image;  la 
réalité  dit  pouvoir  était  l'objet  de  sa  mâle 
ambition.  Elle  conserva  toujours  sur  l'esprit 
d'Alexandre  un  empire  absolu  ;  et  la  mère  ne 
pouvait  souffrir  de  rivale  dans  le  cœur  du  fils. 
Ce  prince  avait  épousé,  de  son  consente- 
ment, la  fille  d'un  patricien.  Le  respect  qu'il 
devait  a  son  beau-père,  et  son  attache- 
ment portr  la  jenne  impératrice,  furent  in- 
compatibles avec  la  tendresse  ou  les  intérêts 
de  Mammée.  Bientôt  le  patricien ,  accuse  de 
trahison,  périt  du  dernier  supplice;  et  la 
femme  d'Alexandre ,  après  avoir  été  chassée 
ignominieusement  du  palais ,  fat  reléguée  en 
Afrique  '. 

Malgré  cet  acte  cruel  de  jalousie,  malgré 
l'avarice  que  l'on  a  reprochée  quelquefois  à 
Mammée,  en  général  son  administration  fut 

considérer  le  mariage  que  comme  le  sacrifice  d'un  plaisir 
particulier  a  un  devoir  public.  Aulu-Oelle,  i,  6. 

'  Tacite,  Annal.,  mi,  5. 

*Hlïl.  Aug.,p.  102, 107. 

■Onu,  L  wo, p.  1389  ;  Hérodien,  1.  n,  p.  306;  Hlst. 
Aug.,  p.  131.  Selon  Hétodkm,  le  patricien  était  innocent. 
L'Histoire  Augustin* ,  sur  l'autorité  te  De  lippus ,  le  con- 
damne comme  coupable  d'une  conspiration  contre  la  vie 
d'Alexandre.  Il  est  impossible  de  prononcer  entre  eux. 
Hais  Won  est  un  témoin  irréprochable  de  la  jalousie  et  de 
h  cruauté  deMamœce  envers  la  jeune impératrice,  dont 
Alexandre  déplora  la  cruelle  destinée ,  sans  avoir  la  force 
de  s'y  opposer. 


(222dep.J.-C.) 
également  utile  à  son  fils  et  à  l'empire.  Le  sé- 
nat lui  permît  de  choisir  seize  des  plus  sages 
et  des  plus  vertueux  de  ses  membres,  pour 
en  composer  un  conseil  perpétuel.  Toutes  les 
affaires  publiques  de  quelque  importance 
étaient  discutées  et  décidées  devant  ce  nou- 
veau tribunal,  qui  avoil  pour  chef  le  fameux 
Ulpieh,  aussi  célèbre  par  son  respect  pour 
les  lois  de  Rome  que  par  ses  profondes 
connaissances  en  jurisprudence.  La  fermeté 
et  la  sagesse  de  cette  aristocratie  contri- 
buèrent à  rétablir  l'ordre  et  l'autorité  du 
gouvernement.  Les  vils  monumens  élevés 
sous  le  dernier  règne  au  luxe  étranger  et  à  la 
superstition  asiatique  subsistaient  encore 
au  milieu  de  la  capitale  :  on  commença  par 
détruire  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  ca- 
price et  la  tyrannie  d'ÉIagabale.  Les  nou- 
veaux conseillers  éloignèrent  ensuite  de  l'ad- 
ministration publique  les  indignes  créatures 
de  ce  prince,  et  leur  donnèrent  pour  succes- 
seurs, dans  chaque  département,  descitoyens 
vertueux  et  habiles.  L'amour  de  la  justice  et 
la  connaissance  des  lois  servirent  seuls  de  re- 
commandation pour  les  emplois  civils,  et  les 
commandemens  militaires  devinrent  le  prix 
de  la  valeur  et  de  l'attachement  à  la  disci- 
pline *. 

Mais  le  soin  le  plus  important  de  Mammée 
et  de  ses  sages  conseillers  fut  de  former  le 
caractère  du  jeune  empereur,  dont  lesqua-  ■ 
lités  personnelles  devaient  faire  le  malheur 
ou  la  félicité  du  genre  humain.  Un  sol  fertile 
produit  de  bons  fruits  presque  sans  culture. 
Alexandre  était  né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions  :  doué  d'un  excellent  jugement, 
H  connut  bientôt  les  avantages  de  la  vertu , 
le  plaisir  de  l'instruction  et  la  nécessité  du 
travail.  Une  douceur  et  une  modération  na- 
turelles le  mirent  à  l'abri  des  assauts  dange- 
reux des  passions,  et  des  attraits  séducteurs 
du  vice.  Son  respect  inviolable  pour  sa  mère, 
et  l'estime  qu'il  eut  toujours  pour  le  sage  Ul- 
pien ,  garantirent  sa  jeunesse  du  poison  de 
la  flatterie. 

i  Hérodien,  1.  vi,  p.  203  ;  Hist.  Aug.,  p.  119.  Selon  ce 

dernier  historien,  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  une  loi,  on 
admettait  dans  le  conseil  ries  jurisconsultes  habiles  et  des 
sénateurs  expérimentés ,  qui  donnaient  leurs  avis  séparé- 
ment, et  dont  l'opinion  était  mise  par  écrit. 
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L'exposition  seule  de  ses  occupations  jour- 
nalières nous  le  représente  comme  un  prince 
accompli  '  ;  et,  en  observant  la  nuance  dif- 
férente des  mœurs,  ce  beau  tableau  mérite- 
rait bien  de  servir  de  modèle  aux  souverains 
modernes.  Alexandre  se  levait  de  grand  ma- 
tin; il  consacrait  les  premiers  momens  du 
jour  à  des  devoirs  de  pieté,  et  sa  chapelle 
intérieure  était  remplie  des  images  de  ces 
héros  qui  ont  mérité  la  reconnaissance  et  la 
vénération  de  la  postérité ,  par  le  soin  qu'ils 
ont  pris  de  former  ou  de  perfectionner  la  na- 
ture humaine.  Mais  l'empereur,  persuade 
que  les  services  rendus  à  ses  semblables 
sont  le  culte  le  plus  pur  aux  yeux  de  l'Etre 
suprême ,  passait  la  plus  grande  partie  de  la 
matinée  dans  son  conseil ,  où  il  discutait  les 
affaires  publiques,  et  terminait  les  causes 
particulières  avec  une  prudence  au-dessus 
de  son  âge.  Les  charmes  de  la  littérature  Tai- 
saient bientôt  disparaître  la  sécheresse  de 
ces  détails.  Alexandre  donna  toujours  quel- 
ques heures  au  commerce  des  muses.  Il  ai- 
mait passionnément  la  poésie ,  l'histoire  et  la 
philosophie.  Les  ouvrages  de  Virgile  et  d'Ho- 
race, la  République  de  Platon,  et  celle  deCi- 
céron,  formaient  son  goût,  éclairaient  son 
esprit  et  lui  donnaient  les  idées  les  plus  su- 
blimes de  l'homme  et  du  gouvernement.  Les 
exercices  du  corps  succédaient  à  ceux  de 
l'aine;  et  le  prince,  qui  joignait  a  une  taille 
avantageuse  de  la  force  et  de  l'activité ,  avait- 
peu  d'égaux  dans  la  gymnastique.  Après  le 
bain  et  un  léger  dîner,  il  se  livrait  avec  une 
nouvelle  ardeur  aux  affaires  du  jour;  et  jus- 
qu'au souper,  le  principal  repas  des  Romains, 
il  travaillait  avec  ses  secrétaires,  et  répondait 
à  cette  foule  de  lettres,  de  mémoires  et  de 
placets ,  qui  devaient  être  nécessairement 
adressés  au  maître  du  monde.  La  frugalité 
et  la  simplicité  régnaient  à  sa  table  ;  et,  lors- 
qu'il pouvait  suivre  librement  sa  propre  in- 
clination, il  n'invitait  qu'un  petit  nombre 
d'amis  choisis,  tous  d'un  mérite  et  d'une  pro- 
bité reconnus,  et  parmi  lesquels  Ulpien  te- 
nait le  premier  rang.  Leur  conversation,  tou- 

f  Voyez sa  tie  dans  l'Histoire  \ugustine.  Le  compilateur 
a  rassemblé ,  sans  aucun  goût ,  une  roule  de  drconsUnens 
triviales  dans  lesquelles  ou  déajèle  un  petit  uomitta  d'anec- 
dotes intéressantes. 
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jours  modérée  et  instructive,  était  quelque- 
fois interrompue  par  des  lectures  intéressan- 
tes, qui  tenaient  lieu  de  ces  danses,  de  ces 
spectacles,  et  même  de  ces  combats  de  gla- 
diateurs, que  l'on  voyait  si  souvent  dans  les 
maisons  des  riches  citoyens  '.  Simple  et  mo- 
deste dans  ses  habiliemens ,  Alexandre  avait 
des  manières  polies  et  affables.  Tous  ses  su- 
jets pouvaient  entrer  dans  son  palais  à  do 
certaines  heures  de  la  journée  ;  mais  on  en- 
tendait en  même  temps  la  voix  d'un  héraut 
qui  prononçait,  comme  dans  les  mystères 
d'Eleusis,  cet  avis  salutaire  :  <  Que  personne 

>  ne  pénètre  dans  l'enceinte  de  ces  murs  sa- 
»  crés,  à  moins  qu'il  n'ait  une  conscience 

>  pure  et  une  anie  sans  tache  *.  > 

Un  genre  de  vie  si  uniforme,  dont  aucun 
instant  ne  pouvait  être  occupé  par  le  vice  ni 
par  la  folie,  prouve  bien  mieux  U  sagesse  et 
l'équité  du  gouvernement  d'Alexandre,  que 
tous  les  détails  minutieux  rapportés  dans  la 
compilation  de  son  biographe  Lampride.  De- 
puis l'avéncment  de  Commode,  l'univers  avait 
été  exposé  pendant  quarante  ans  aux  fureurs 
de  quatre  tyrans.  A  la  mort  d'Elagabale,  il 
goûta  les  douceurs  d'un  calme  de  treize  an- 
nées. Les  provinces,  délivrées  des  impôts  ex- 
cessifs inventés  par  Caracalla  et  par  son  pré- 
tendu fils,  goûtèrent  les  avantages  de  La  paix 
et  de  la  prospérité.  L'expérience  avait  appris 
aux  magistrats  que  le  plus  sûr  et  l'unique 
moyen  d'obtenir  La  faveur  du  monarque 
était  de  mériter  l'amour  de  ses  sujets.  Tan- 
dis que  l'on  mettait  quelques  bornes  au  luxe 
insolent  du  peuple  romain,  le  prix  des  den- 
rées et  l'intérêt  de  l'argent  diminuaient  tous 
les  jours  par  l'effet  des  soins  paternels  d'A- 
lexandre, dont  la  sage  libéralité  savait,  sans 
étouffer  l'industrie,  subvenir  aux  besoins  et 
aux  amusemens*  de  la  populace.  La  dignité , 
la  liberté ,  l'autorité  du  sénat  furent  rétablies. 
Enfin,  un  citoyen  vertueux  ne  redoutait  plus 
la  présence  du  souverain ,  et  pouvait  paraître 
devant  lui,  sans  avoir  à  rougir  à  son  aspect. 
Le  nom  d'Antonie,  ennobli  par  les  vertus 
de  Marc-Aurèle  et  de  son  prédécesseur,  avait 
passé  par  adoption  au  jeune  Vents,  et  parle 
droit  de  la  naissance,  à  l'empereur  Commode, 


<  Vov.  la  xiiie  satire  de  Juvenal. 
l  Hist.  àug.,  p.  1J9, 
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Après  avoir  été  la  distinction  la  plus  honora- 
ble des  fils  de  Sévère ,  il  fut  accordé  à  Diadu- 
menianus,  et  enfin  souillé  par  l'infamie  du 
grand-prêtre  d'Émèse.  Alexandre,  malgré 
les  instances  étudiées  ou  peut-être  sincères 
du  sénat,  refusa  noblement  d'emprunter  l'é- 
clat de  ce  nom  illustre,  tandis  que  par  sa 
conduite  il  s'efforçait  de  rétablir  la  gloire  et 
le  bonheur  du  siècle  des  véritables  An  tonins1. 

Dans  l'administration  civile,  la' sagesse  de 
ce  prince  était  soutenue  par  l'autorité.  Le 
peuple,  témoin  de  la  félicité  générale,  vantait 
les  bienfaits  du  monarque,  et  le  chérissait 
comme  un  père.  11  restait  encore  une  entre- 
prise plus  grande ,  plus  nécessaire ,  mais  plus 
difficile  à  exécuter  :  la  réforme  de  l'ordre  mi- 
litaire. A  la  faveur  d'une  longue  impunité, 
les  intérêts  et  les  dispositions  des  soldats  les 
avaient  rendus  insensibles  au  bonheur  de  l'é- 
tat, et  leur  faisaient  supporter  impatiemment 
le  frein  de  la  discipline. 

Lorsque  L'empereur  voulut  exécuter  sou 
projet,  il  eut  soin  de  paraître  rempli  d' affec- 
tion pour  l'armée,  et  de  loi  dérober  les  craintes 
qu'elle  lui  inspirait.  La  plus  rigide  économie 
dans  toutes  les  autres  branches  de  l'adminis- 
tration lui  fournissait  les  sommes  immenses 
qu'exigeaient  la  paie  ordinaire  et  les  gratifi- 
cations excessives  accordées  aux  troupes. 
Il  les  dispensa  dans  les  marches  de  porter 
sur  leurs  épaules  des  provisions  pour  dix- 
sept  jours;  elles  trouvaient  de  vastes  maga- 
sins établis  sur  toutes  les  routes;  et,  dès 
qu'elles  entraient  en  pays  ennemi,  elles  étaient 
accompagnées  d'une  longue  file dechameaux 
et  de  mulet».  Comme  Alexandre  ne  pouvait 
espérer  de  corriger  le  luxe  des  soldats,  il 
essaya  du  moins  de  le  diriger  vers  des  objets 
d'une  pompe  guerrière,  et  de  substituer  & 
des  ornemens  inutiles  de  beaux  chevaux,  des 
armes  magnifiques  et  des  boucliers  enrichis 
d'or  et  d'argent.  Il  partageait  les  fatigues  qu'il 
était  obligé  de  prescrire,  visitait  en  personne 

'  La  dispute  qui  s'élwai  ce  sujet,  entre  Alexandre  et  le 
sénat,  se  trouve  extraite  des  registres  de  cette  compagnie 
dans  l'Histoire  Augustin*,  p.  110, 117.  Elle  commença  le 
6 mars,  probablement  fan  233,  temps  où  les  Romains 
avaient  gâûté  pendant  près  de  dame  mois  les  douceurs  du 
nouveau  règne.  Avant  que  la  dénomination  d'Antonio  eût 
été  offerte  an  prince  conane  ou  titre  d'honneur,  le  sent 
lut  propos*,  de  la  prendre  comme  a  non  de  Jauni*. 
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les  blessés  et  les  malades,  et  tenait  un  regis- 
tre exact  des  services  de  ses  soldats,  et  des 
récompenses  qu'ils  avaient  reçues.  Enfin  il 
montrait  les  plus  grandségards  pour  un  corps 
dont  la  conservation,  comme  il  affectait  de  le 
déclarer,  était  si  étroitement  liée  à  celle  de 
l'état'.  Ce  fut  ainsi  qu'il  employa  les  voies 
les  plus  douces  pour  inspirer  à  ces  âmes  Gè- 
res des  idées  de  devoir,  et  pour  faire  revivre 
au  moins  une  faible  image  de  cette  discipline 
à  laquelle  la  république  avait  été  redevable 
de  ses  succès  sur  tant  de  nations  aussi  belli- 
queuses et  plus  puissantes  que  les  Romains. 
Mais  ce  sage  empereur  vit  échouer  tous  ses 
projets.  Son  courage  lui  devint  fatal  ;  et  tous 
ses  efforts  ne  servirent  qu'à  irriter  les  maux 
qu'il  se  proposait  de  guérir. 

Les  prétoriens  étaient  sincèrement  attachés 
au  jeune  Alexandre  ;  ils  l'aimaient  comaue  an 
tendre  pupille  qu'ils  avaient  arraché  à  la  fu- 
reur d'un  tyran*  et  placé  sur  le  trdne  impé- 
rial. Cet  aimable  prince  n'avait  point  oublié 
leurs  services  ;  mais,  comme  la  justice  et  la 
raison  mettaient  des  bornes  à  sa  reconnais- 
sance, les  prétoriens  furent  bientôt  plus  mé- 
contens  des  vertus  d'Alexandre,  qu'ils  ne  l'a- 
vaient été  des  vices  d'Élagabale.  Le  sagelll- 
pien,  leur  préfet,  respectait  les  lois ,  et  avait 
gagné  l'amour  des  citoyens  ;  il  s'attira  la  haine 
des  soldats,  qui  attribuèrent  tous  les  plana  de 
réforme  à  ses  conseils  pernicieux.  Un  léger 
accident  changea  leur  mécontentement  en  fu- 
reur. Ils  tournèrent  leurs  armes  contre  la 
peuple  qui  voulait  défendre  la  vie  du  minis- 
tre, et  Rome  fut  exposée  pendant  trois  jours 
à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile. 

Enfin,  la  vue  de  quelques  maisons  embra- 
sées et  les  cris  du  soldat,  qui  menaçait  de 
réduire  la  ville  en  cendres,  effrayèrent  les  ha- 
bitai», et  les  forcèrent  d'abandonner,  en  sou- 
pirant, le  vertueux  Utpien  à  son  malheureux 
sort.  Le  préfet,  poursuivi  par  ses  propres 
troupes,  se  réfugia  dans  le  palais  impérial,  et 
fut  massacré  aux  pieds  de  son  maître,  qui 
s'efforçait  en  vain  dele  couvrir  de  la  pourpre 
et  d'obtenir  son  pardon  de  ces  coeurs  féroces. 


i  L'empereur  avait  coutume  de  dire  :  •  Se  milites 

•  magis  tavart  quant  seipncm,  qaod  scilus  pttblica  in 

•  Ait  euef.  >  ffiit.  Aug.,  p.  1». 
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La  faiblesse  du  gouvernement  était  si  déplo- 
rable, que  l'empereur  ne  put  venger  la  mort 
de  son  ami  et  l'insulte  faite  à  sa  dignité,  sans 
avoir  recours  à  la  patience  et  à  la  dissimula- 
tion. Epagatlm,  le  principal  chef  de  la  sédi- 
tion, ne  s'éloigna  de  Rome  que  pour  aller 
exerceren  Egypte  l'emploi  honorable  de  pré- 
fet. On  le  fit  insensiblement  descendre  de  ce 
haut  rang  au  gouvernement  de  Crète;  et; 
lorsqu'enim  le  temps  et  l'absence  l'eurent  ef- 
facé du  souvenu-  des  gardes;  Alexandre  lai 
fit  subir  la  peine  que  méritaient  ses  crânes*. 

Sous  le  règne  d'un  prince  juste  et  ver- 
tueux, les  plus  fidèles  ministres  se  trouvaient 
exposés  aune  cruelle  tyrannie,  et  couraient 
risque  de  perdre  In  vie)  dès  qu'on  les 
soupçonnait  de  vouloir  corriger  lea  désordres 
intolérables  de  l'armée.  L'historien  Dion  Cas- 
sius,  qnî  commandait  les  légions  de  Pauuonie, 
avait  suivi  les  maximes  de  l'ancienne  disci- 
pline. Les  prétoriens,  intéressés  à  soutenir 
la  licence  militaire,  embrassèrent  la  cause 
de  leurs  frères  campés  sur  les  bords  dn  Do- 
nube,  et  demandèrent  la  tète  dn  réformateur. 
Cependant,  an  lieu  de  céder  à  leurs  clameurs 
séditieuses,  Alexandre  montra  combien  il  es- 
timait les  services  et  le  mérite  de  Dion,  eu 
partageant  avec  lui  le  consulat,  et  en  le  dé- 
frayant, de  son  trésor  particulier,  des  dépen- 
ses qu'exigeait  ce  vain  honneur.  Mais,  comme 
on  avait  tout  lien  de  craindre  que,  si  le  nou- 
veau magistrat  paraissait  en  public  revêtu 
des  marques  de  sa  dignité,  cette  vue  ne  ra- 
nimât la  furewr  des  troupes,  il  quitta,  à  la 
persuasion  de  l'empereur,  une  ville  où  il 
n'exerçait  qu'un  pouvoir  idéal,  et  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  son  consulat  dans  ses 
terres  en  Campanie  ■. 

La  douceur  du  prince  autorisait  l'inso- 
lence des  soldats.  Bientôt  les  légions  imitè- 
rent l'exemple  des  gardes-,  et  soutinrent  leurs 


i  Quoique  l'auteur  de  la  rie  d'*leiandr<  (Mis.  Ans;., 
p.  132)  parle  de  h  «Mftion  des  soldais  contre  I.'lpien ,  il 
passe  nom  sitetiee  la  caunintphe  qui  p*uvxit  être  «ne 
marte*  de  MMeese  dis)  rWmirrirtrolioB  de  son  héros. 
D'après  une  pareille  omission  ,  nous  pouvons  juger  de  ta 
fidélité  de  cet  auteur  et  de  ta  ronflante  qu'il  mérite. 

î  On  petit  TOir,  dans  la  Un  tronquée  de  l'Histoire  de 
Dion  fl.to*,^.i37l)i  «niellai -le  sort  d'Ulpien  ,  et  a 
quels  dangers  Dion  fut  exposé. 
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privilèges  usurpés  avec  une  opiniâtreté  aussi 
violente.  L'administration  d'Alexandre  luttait 
en  vain  contre  la  corruption  de  son  siècle; 
L'IUyrie,  la  Mauritanie,  l'Arménie;  In  Méso- 
potamie et  la  Germanie  voyaient-  tous  les 
jours  se  former  dans  leur  sein  de  nouveaux 
orages.  Les  officiers  de  l'empereur  étaient 
-massacrés,*  on  méprisait  Bon  autorité;  enfin 
Î1  devint  lui-même  la  victime  de  l'animosîté 
des  troupes  '. 

Ces  caractères  intraitables  se  soumirent 
cependant  une  fois  à  l'obéissance,  et  rentrè- 
rent dans  leur  devoir.  Ce  fait  particulier  nié- 
rite  d'être  rapporté  ;  il  peut  nous  donner  une 
idée  des  dispositions  de  l'armée.  Lorsque 
Alexandre,  dans  son  expédition  contre  les 
Perses i  séjournait  à  Antîocbe,  la  punition  de 
quelques  soldats,  surpris  dans  le  bain  avec 
des  femmes»' excita  une  révolte  dans  la  légion 
à  laquelle  ils  appartenaient.  A  celte  nouvelle, 
l'empereur  monte  sur  son  tribunal;  et,  avec 
une  contenance  ferme  à  la  fois  et  modeste,  il 
représente  à  cette  multitude  armée  sa  réso- 
lution inflexible  et  la  nécessité  absolue  de 
corriger  les  vices  introduits  par  son  infâme 
prédécesseur,  et  de  maintenir  In  discipline, 
dont  le  relâchement  entraînerait  la  ruine  de 
l'empire.  Des  clameurs  interrompent  ces  dou- 
ces représentations.  *  Retenez  vos  cris,  dit 

>  aussitôt  l'intrépide  monarque ,  vous  n'êtes 

>  pas  en  présence  du  Perse,  du   Germain 

>  et  du  Sarmate.  Gardez  le  silence  devant 

>  voire  souverain,  devant  votre  bienfaiteur, 

>  devant  celui  qui  vous  distribue  le  blé,  i'ar- 

>  gent  et  les  productions  des  provinces.  Gar- 

>  des  le  silence,  sinon  je  ne  vous  donnerai 

>  plus  le  nom  de  soldats;  je  ne  vous  appel- 

>  lerai  désormais  que  bourgeois1,  si  même 

>  ceux  qui  foulent  aux  pieds  les  lois  de  Rome 

>  méritent  d'être   ranges  dans  la  dernière 

>  classe  du  peuple.  > 
Ces  menaces  enflamment  la  fureur  de  la 

légion  ;  déjà  les  soldats  tournent  leurs  armes 
contre  sa  personne.  «  Votre  courage,  reprend 

>  Alexandre  d'un  aîr  encore  plus  fier,  serait 


l  Janotation.  Reyinar,  ml  Dion,  I.  lui,  p.  1309. 
i  Jules-César  avait  apaisé  une  sédition  par  le  même 

mot  Qmrîtcs,  qui,  opposé  a  celui  in  soldats,  étaïtun 
terme  de  mépris ,  et  réduisait  les  coupables  à  la  condition 
moins  hononble  de  bourgeois.  Tacite,  Annal.,  1 ,  43. 


■.Google 


96  DÉCADENCE  DE  L* 

■  manifesté  bien  pins  noblement  dans  un 
»  champ  de  bataille.  Vous  pouvez  m'ôter  la 
»  vie  :  n'espérez  pas  m'întimidcr.  Le  glaive 
»  de  la  justice  punirait  votre  crime  et  venge- 
>  rah  ma  mort.»  Les  cris  redoublaient,  lors- 
que l'empereur  prononça  à  haute  voix  la  sen- 
tence décisive,  <  Bourgeois,  posez  les  armes, 
*  et  que  chacun  de  vous  se  retire  dans  sa 
»  demeure.  > 

La  tempête  fut  à  l'instant  apaisée.  Les 
soldats ,  consternes  etcoaverts  de  honte,  re- 
connurent la  justice  de  leur  arrêt  et  le  pou- 
voir de  lut  discipline,  déposèrent  leurs  armes 
et  leurs  drapeaux ,  et  se  rendirent  en  confu- 
sion, non  dans  leur  camp,  mais  dans  diffé- 
rentes auberges  de  la  ville.  Alexandre  eut  le 
plaisir  de  contempler  pendant  trente  jours 
leur  repentir;  et  il  ne  les  rétablit  dans  leur 
grade  qu'après  avoir  puni  dn  dernier  sup- 
plice les  tribuns,  dont  la  connivence  avait 
occasioné  la  révolte.  La  légion,  pénétrée  de 
reconnaissance ,  servit  l'empereur,  et  le  ven- 
gea après  sa  mort  '. 

En  général,  un  moment  décide  des  réso- 
lutions de  la  multitude ,  et  la  caprice  de  la 
passion  peut  également  déterminer  une  lé- 
gion &  déposer  ses  armes  aux  pieds  de  son 
maître ,  ou  à  les  plonger  dans  son  sein.  Peut- 
être  découvririons-nous  les  causes  secrètes 
de  l'Intrépidité  du  prince  et  de  l'obéissance 
forcée  des  troupes,  si  le  fait  extraordinaire 
dont  nous  venons  de  parler  était  soumis  à 
l'examen  d'un  philosophe.  D'un  autre  côte, 
s'il  eût  été  rapporte  par  nu  historien  judi- 
cieux, la  connaissance  du  caractère  d'A- 
lexandre expliquerait  peut-être  naturelle- 
ment cette  action,  que  Von  a  jugée  digne  de 
César,  et  lui  itérait  tout  son  éclat.  Les  talons 
dn  fils  de  Hammée  ne  paraissent  pas  avoir 
été  proportionnés  à  la  difficulté  de  sa  situa- 
tion, ni  la  fermeté  de  sa  conduite  égale  à  la 
pureté  de  son  ame.  Ses  vertus  sans  énergie 
avaient  contracte,  aussi  bien  qne  les  vices  de 
son  prédécesseur,  une  teinte  de  faiblesse  dans 
le  climat  efféminé  de  l'Asie ,  où  il  avait  pris 
naissance;  il  est  vrai  qu'il  rougissait  d'une 
origine  étrangère,  et  qu'il  écoutait  avec  une 
vaine  complaisance  les  généalogistes,  qui  le 

'  Ui*t.  Aug-,  P- 132. 


EMPIRE'  ROMAIN,  (222  dop.  J.-C.) 

faisaient  descendre  dé  l'ancienne  noblesse  de 
Rome  '.  Son  régne  est  obscurci  par  l'orgueil 
et  par  l'avarice  de  sa  mère.  Mammëé,  en 
exigeant  de  lui,  lorsqu'il  fut  d'un  âge  mûr, 
la  même  obéissance  qu'il  lui  devait  dans  sa 
plus  tendre  jeunesse,  couvrit  de  ridicule  son 
caractère  et  celui  de  son  fils  propre  '. 

Les  fatigues  de  l'expédition  contre  les 
Perses  irritèrent  le  mécontentement  des  trou- 
pes. Le  succès  malheureux  de  cette  guerre 
fit  perdre  à  l'empereur  sa  réputation  comme 
général,  et  même  comme  soldat.  Chaque 
cause  préparait,  chaque  circonstance  hâtait 
une  révolution  qui  déchira  l'empire ,  et  le 
livra,'  pendant  long-temps ,'  en  proie  aux 
horreurs  des  guerres  civiles.      '  ' 

La  tyrannie  de  Commode,  les  discordes 
intestines  dont  sa  mort  fut'ïpriginè,  et"  les 
nouvelles  maximes  de  politique  introduites 
par  les  princes  de  la  maison  de  Sévère,  con- 
tribuèrent toutes  à  augmenter  la  puissance 
dangereuse  de  l'armée,  et  ù  effacer  les  faibles 
traces  que  les  lois  et  la  liberté  laissaient  en- 
core dans  l'âme  des  Romains.  Nous  avons 
tâché  d'expliquer  avec  ordre  et  avec  clarté 
les  changemens  qui  arrivèrent  dans  les  par- 
ties intérieures  de  la  constitution,  et  quï  en 
minèrent  sourdement  la  base.  Les  caractères 
particuliers  des  empereurs,  leurs  lois,  leurs 
folies,  leurs  victoires,  leurs  exploits,  ne  nous 
intéressent  qu'autant  que  ces  objets  se  trou- 
vent liés  à  l'histoire  générale  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  la  monarchie.  Occupés 
constamment  de  ce  grand  tableau,  il  ne  nous 
a  pas  été  possible  de  porter  nos  regards  sur 

«Des  MeleTkis,  Hist.  Aug-,  \>.  119.  Le  chois  «ait  heu- 
reui.  Dans  une  période  de  douze  mis,  les  HeMJw  obtin- 
rent sept  consulats  et  cinq  triomphes.  Voy «  VeUeins  Pa- 
terculus ,  u ,  Il ,  et  les  Fastes. 

i  La  rie  d'Alexandre,  dans  l'Histoire  Augustin*,  présente 
k  modèle  d'un  prince  accompli  ;  c'est  une  MMe  copie  de 
la  Cfropédie  de  Xecephcu.  La  description  de  son  ré- 
gno,  lefle  «ne  nous  l'a  demee  Herodien ,  est  sensée,  et 
cadre  avec  l'histoire  générale  du  siècle.  Quelques-uns  des 
traits  les  plu*  condamnables  qn'eUe  renferme  sont  ejrale- 
■ant  rapfDfU*  dans  les  fraganens  de  Dkn.  Cependant 
la  ptapsrt  de  nos  ectirainsaniedetnes,  aveuglés  par  le 
préjuge  ,  déflgareM.  Herodien ,  et  copient  servilement 
l'Histoire  Augustine.  Voyez  MM.deTilleaontetU'onon. 
L'empereur  Mien  «n  contraire  (inCxsdriMa,  p.  .11  ) 
prend  plaisir  i  peindre  la  faiblesse  OlMMiKta  Sjrfen / 
et  l'avarice  ridicule  de  m  more. 
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no  édit  bien  important  d'Anteuin  Caracalla ,  à  compensés.  De  si  belles  errances  ne  furent 


qui  donna  le  nom  et  les  privilèges  de  citoyens 
romains  a  tous  les  sujets  libres  de  l'empire. 
Cette  faveur  extraordinaire  ne  prenait  cepen- 
dant pas,  sa  source  dans  les  sentimeas  d'une 
aine  généreuse.  Elle  fut  dictée  par  une  ava- 
rice sordide.  Quelques  observations  sur  les 
finances  des  Romains ,  depuis  les  beaux 
siffles  de  la  république  jusqu'au  règne  d'A- 
Ipiandre  Sévère,  prouveront  la  vérité  de 
celte  remarque. 

La  ville  de  Yeïes  en  Toscane  ne  fut  prise 
qu'au  bout  de  dix  ans.  Ce  fut  bien  moins  la 
force  de  la  place  que  le  peu  d'expérience  des 
assiégeant,  qui  prolongea  ce  siège,  la  pre- 
mière entreprise  considérable  des  Romains. 
Il  fallait,  aux  troupes  les  plus  grands  encou- 
ragemens  pour  les  engager  à  supporter  les 
fatigues  extraordinaires  de  tant  de  campagnes 
consécutives,  et  a  passer  ainsi  plusieurs  hi- 
vers autour  d"uuc  ville  située  à  sept  lieues 
environ  de  leurs  foyers  '.  Le  sénat  prévint 
sagement  les  plaintes  du  peuple,  en  accor- 
dant aux  soldats  une  paie  régulière,  à  la- 
quelle les  citoyens  contribuaient  par  une  taxe 
générale  établie  sur  les  propriétés  *. 

Apres  la  prise  de  Voies,  pendant  plus  de 
deux  cents  ans,  les  victoires  de  la  république 
augmentèrent  moins  les  richesses  que  la  puis- 
sance tic  Rome.  Les  états  d'Italie  ne  payaient 
leurs  tributs  qu'en  service  militaire;  et  dans 
les  guerres  puniques  les  Romains  entretinrent 
seuls  à  leurs  frais,  sur  mer  et  sur  terre,  ces 
forces  redoutables  dont  ils  se  servirent  pour 
subjuguer  leurs  rivaux.  Ce  peuple  généreux 
(et  tel  est  souvent  le  noble  enthousiasme  de 
la  liberté)  portait  avec  joie  les  fardeaux  les 
plus  lourds,  dans  la  juste  confiance  que  ses 
travaux  seraient  bientôt  magnifiquement  ré- 


'5**Mr«rtI)«Bisa'U»lkaniassc,U  ville  eilc-m&ra 
r.  que  lie  cent  stades,  environ 


leadre  plu  taiaskMott  dal'Ëtrark.  Martini  a  combattu, 
4n$MUaU»Mtia>i<w,ru|Nni<Hi  reçue  et  l'autorité  de 
nf  «mi  Hâtaient  Voies  i  Civita-Casiellaaa.  Ce 
iiie—e  «iBt  était  àtxtte  jm  M 
I  apa*lNk,a  nuiW  tjheab  dcKoaeei 


1  V«?«  km- ir*  «  t<  livres  éeîite-Lire.  Dus  k  cet» 
e»Bjimimi,Utwmn«é,  toprtsnncc  *t  la  taxe  étaient 
épksMt  pwportionûée*. 


trompées  :  en  peu  d'années  les  richesses  . 
de  Syracuse,  de  Cannage,  delà  Macédoine  ' 
et  de  l'Asie,  furent  apportées  à  Rome  en 
triomphe.  Les  trésors  de  Persée  montaient . 
seuls  à  plus  de  quarante-cinq  jnillious;  et  le 
peuple  romain,  roi  de  tant  de  nations,  se 
trouva  pour  jamais  délivré  d'impôts  '.  Le  re- 
venu des  provinces  conquises  parut  suffTsa|| 
pour  (es  dépenses  ordinaires  de  la  guerre  et 
du  gouvernement.  On  déposait  dans  le  temple 
de  Saturne  ce  qui  restait  d'or  et  d'argent;  et 
ces  sommes  étaient  réservées  pour  quelque 
événement  imprévu  *. 

L'histoire  n'a  peut-être  jamais  souffert  de 
perte  si  grande,  ni  si  irréparable,  que  celle 
de  ce  registre  curieux,  hjguepar  Auguste  au 
sénat,  et  dans  lequel  ce  prince  expérimenté 
balançait  avec  précision  les  dépenses  et  les 
revenus  de  l'empire  '.  Privés  de  ceUe.esûraa- 
tion  claire  et  étendue,  nous  sommes  réduits 
a  rassembler  un  petit  nombre  de  traits  épars 
dans  les  ouvrages  des  anciens,  qui  se  sont 
quelquefois  écartés  de  la  partie  brillante  de 
leur  narration,  pour  s'attacher  à  des  considé- 
rations plus  utiles.  Nous  savons  que  les  con- 
quêtes de  Pompée  portèrent  les  tributs  de 
l'Asie  de  cinquante  à  cent  trente-cinq  mil- 
lions de  drachmes,  environ  cent  millions  de 
notre  monnaie  *.  Sous  le  faible  gouverne- 
ment des  Ptolcmées,  le  revenu  de  l'Egypte 
montait  à  douze  mille  cinq  cents  talcns; 
somme  bien  inférieure  a  celle  que  les  Romains 
tirèrent  ensuite  de.ee  royaume  par  une  ferme 
administration,  et  par  le  commerce  de  l'E- 
thiopie et  de  l'Inde  '. 

L'Egypte  devait  ses  richesses  au  commerce; 
celles  que  recelait  l'ancienne  Gaule  étaient 
le  fruit  de  la  guerre  et  du  butin-  Les  tributs 
qnc  payaient  ces  deux  provinces  paraissent 
avoir  été  à  peu  près  les  mêmes  ".  Rome  pro- 

<  Pline , Hist.  liât.  1.  xsxm ,  c  3. Cieéron,  de  O/ficiû, 
11 ,  22.  Plularque ,  Vie  de  Paul-Ëmile ,  p.  275. 

3  Voyez  une  belle  description  de  cet  trésors  accumulés , 
diiBlaPbamledeLaeatD,l.in,v.  IW.ete.  * 

3  Tacite,  AauLi,  II.  D  parait que ce  registre caftait 
dn  temps  .d'Appiea. 

<  Plntarque,  Vie  de  Pompée ,  p.  W2. 
s  StratMn  ,  I.  xvn ,  p.  799. 

o  Vetleius  Palercolos ,  1.  n ,  c.  39.  Cet  auteur  semble 
donner  la  préférence  an  revenu  de  la  GMIe. 
13 
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fila  Lien  peu  de  sa  supériorité  ',  eu  n'exigeant 
des  Carthaginois  vaincus  que  dix  nulle  talens 
-  phéniciens  *,  ou  environ  quatre-vingt-dix  mil- 
lions, et  en  leur  accordant  cinquante  ans  pour 
les  payer.  Celle  somme  ne  peut,  en  aucune 
manière,  cire  comparée  avec  les  taxes  qui 
furent  imposées  sur  les  terres  et  sur  les  per- 
sonnes des  habitons  de  ces  mêmes  contrées, 
lorsque  les  fertiles  côtes  de  l'Afrique  eurent 
été  réduites  en  province  ". 

Par  une  fatalité  singulière,  l'Espagne  était 
le  Mexique  et  le  Pérou  de  l'ancien  monde.  La 
découverte  des  riches  contrées  de  l'Occident 
par  les  Phéniciens,  et  la  violence  exercée 
contre  les  naturels  du  pays,  forcés  à  s'ense- 
velir dans  leurs  mines,  et  a  travailler  pour 
dés  étrangers ,  présente  le  même  tableau  que 
l'histoire  de  l'Amérique  espagnole  *.  Les 
Phéniciens  ne  connaissaient  que  les  côtes  de 
l'Espagne.  L'ambition  et  l'avarice  portèrent 
les  Carthaginois  et  les  Romains  à  pénétrer 
dans  le  cœur  de  cette  contrée;  et  ils  décou- 
vrirent que  la  terre  renfermait  presque  par- 
tout du  cuivre,  de  l'argent  et  de  l'or.  On  parle 
d'une  mine  près  de  Carthagène  qui  rappor- 
tait par  jour  vingt-cinq  mille  drachmes  d'ar- 
gent, mi  près  de  sept  millions  par  an  '■  Les 
provinces  d'Asturie,  de  Galice  et  de  Lusita- 
nie  donnaient  annuellement  deux  cents  quin- 
taux d'or  ". 

Nous  n'avons  point  assez  de  loisir,  et  nous 
manquons  de  matériaux ,  pour  continuer  ces 
recherches  ruineuses,  et  pour  connaître  les 
tributs  que  payaient  tant  d'états  puîssans,  qui 
furent  confondus  dans  l'empire  romain.  Nous 
■pourrons  cependant  nous  Tonner  quelque 
idée  du  revenu  des  provinces,  dans  le  sein 
desquelles  d'immenses  richesses  avaient  été 


1  Lra  talens  cuboïques,  phéniciens  et  alexandrins  pe- 
saient le  double  des  talens  allumes.  Voyez  tiopper ,  sur 
fespoidsct  mesures  des  anciens,  p.  iv,c.  5.  Il  est  proba- 
ble que  le  même  talent  fui  porté  de  Tyr  à  Cartbage. 

îPolybe,!.  xv,  e.  2. 

3  Àppf en,  in Pïmto'î, p. 84. 

'Diofarede  Sicile,  1.  v.  Cadix  lut  bâti  par  les  Phéni- 
ciens ,  un  peu  pkis  de  mille  ans  avant  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ.  Voyet  VeHeins  Paterculus  ,i,  2. 

«Slrabon,!.  m  ,  p.  14e. 

*Pmie,  HUL  irai.,  1.  ttxnt.c.  3.  H  parle  aussi  d'une 
mite* -d'argent  ra  Da-lmalie ,  qui  fournissait  p«t  jour  cin- 
quante litres  4  l'État. 


(222  dep.  J.-C.) 
déposées  par  la  nature  ou  amassées  par 
l'homme,  si  nous  portons  nos  regards  sur  des 
contrées  arides  et  solitaires,  où  les  tributs 
étaient  levés  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Auguste  reçut  une  requête  des  habitans  de 
Gyarc,  qui  le  suppliaient  humblement  de  les 
exempter  d'un  tiers  de  leurs  impôts.  Toute 
leur  taxe  ne  se  montait  qu'à  cent  cinquante 
drachmes,  environ  cent  doute  livres;  mais 
Gyare  était  une  petite  lie ,  ou  plutôt  un  roc 
baigné  par  les  flots  de  la  mer  Egée,  où  l'on 
ne  trouvait  ni  eau  fraîche,  ni  aucune  des  né- 
cessités de  la  Vie,  et  qui  servait  de  retraite  à 
un  petit  nombre  de  malheureux  pécheurs  '. 
Éclairés  par  la  faible  lumière  de  ces  rayons 
épars  et  incertains,  nous  serions  portés  à 
croire  ;  1°  qu'en  admettant  tous  les  change- 
rions occasionés  par  les  temps  et  par  les  cir- 
constances, le  revenu  général  des  provinces 
romaines  montait  rarement  à  moins  de  trois 
cent  cinquante  ou  de  quatre  cent  cinquante 
millions  *;  2°  que  cette  somme  considérable 
devait  entièrement  suffire  à  tomes  les  dé- 
penses du  gouvernement  institué  par  Au- 
guste, dont  la  cour  ressemblait  à  la  maison 
d'un  sénateur  particulier,  et  dont  l'établisse- 
ment militaire  avait  pour  but  de  défendre  les 
frontières  de  l'empire ,  depuis  que  Rome,  re- 
nonçant à  toute  idée  de  conquête,  ne  redou- 
tait plus  aucune  invasion. 

Malgré  ces  probabilités ,  la  dernière  de  ces 
deux  conclusions  est  positivement  contraire 
au  langage  et  à  la  conduite  d'Auguste.  11  n'est 
point  aisé  de  décider  si  ce  prince  voulut  agir 
comme  le  père  commun  de  l'univers ,  ou 
comme  l'oppresseur  de  la  liberté;  s'il  désira 
d'adoucir  le  sort  des  provinces,  ou  d'appau- 
vrir le  sénat  et  l'ordre  équestre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  peine  eut-il  pris-  les  rênes  du  gouver- 
nement, qu'il  affecta  souvent  de  parler  de 
l'insuffisance  des  tributs,  et  de  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  de  faire  supporter  à  Rome  et 
à  l'Italie  une  partie  des  charges  publiques. 
Il  procéda  d'une  manière  fort  adroite  dans 

■Strabon.l.x.p.  46a* Tacite,  Annal,  ut,  69,  «* 
rf ,  30.  Voyei  dans  Tournefort  (Voyage  au  Levant,  lettre 
VIII  ) ,  une  vire  peinture  de  la  misère  actuelle  de  Gyare. 

i  Juste-Lipse  ( de  Magnitudine Romand,  1.  n ,  c  3), 
lait  monter  le  revenu  à  cent  cinquante  millions  d'écas 
d'or;  mais  tout  sou  ouvrage,  quoique  tagiinieui  et  rempli 


dbyGoogle 


(222  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  VI. 

l'exécution  de  son  dessein  ;  et  il  examina  soi- 
gneusement toutes  les  voies  qui  pouvaient  le 
faire  réussir  sans  le  rendre  odieux.  L'intro- 
duction des  douanes  fut  snivie  de  l'établisse- 
ment <Tnn  impôt  snr  les  consommations  ;  et 
le  plan  (Time  imposition  générale  s'étendit 
insensiblement  sur  les  propriétés  réelles  et 
personnelles  des  citoyens  romains,  qui,  de- 
puis pftis  d*nn  siècle  et  demi,  avaient  été 
exempts' (le  tonte  espèce  de  contribution. 

I.  Dans  uri  empire  aussi  vaste  que  celui  de 
Rome ,  la  balance  naturelle  de  l'argent  devait 
s'étabfiV  d'elle-même  par  degrés.  Comme  les 
richesses'  des'  provinces  étaient  attirées  vers 
la  capitale  par  Talion  puissante  de  la  con- 
quête W  deTaiitorité  souveraine,  une  partie 
de  ces  ntftnét  riebésses  refluait  vers  les  pro- 
vinces nidustrienses ,  où  elles  étaient  portées 
par  faroiè  donce  du  commerce  et  des  arts. 
Sous  hé  tfeghc  d'Auguste  et  de  ses  successeurs, 
on  avait  iriis  des  droits  sur  chaque  espèce  de 
marchandise,' qui,  parmîlle  canaux  différens, 
abordait  ait  centre  commun  de  l'opulence  et 
Hn  lirs*  ;  et  quelque  interprétation  que  l'on 
put  donner  â  la  loi,  la  taxe  tombait  toujours 
sur  raChctéUr romain,  et  non  sur  le  marchand 
provincial  ' .  Le  taux  de  la  taxe  variait  depuis 
la  quarantième  jusqu'à  la  huitième  partie  de 
la  Talèrft'  des  effets.  Cette  variation,  n'en  dou- 
tons point ,  fut  dirigée  par  les  maximes  inal- 
térables de  la  politique.  Les  objets  de  luxe 
pavaient  nn  droit  pins  fort  que  ceux  de  pre- 
mière nécessité;  et  l'on  favorisait  plus  les 
manufactures  de  l'empire  que  les  produc- 
tions île  l'Arabie  et  de  l'Inde  '.  Il  était  bien 
juste  que  Ton  préférai  l'industrie  des  citoyens 
à  tm  commerce  étranger,  qui  ne  pouvait  être 
avantageux  à  l'État.  Il  existe  encore  une  liste 
étendue;  mats  imparfaite,  des  marchandises 
de  l'Orient  sujettes  aux  droits  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère.  Elles  consistaient  en  can- 
nelle ,' ntyrrhe ,  poivre  et  gingembre,  en  aro- 
mates de  toute  espèce,  et  dans  une  grande 


d'érudition,  est  le  fruit  d'une  imagination  tres-èchaufTée. 

»  Tacite ,  Annal,  xin ,  31 . 

zVo^tfluK-tHùt.  natTï.vi,c.  23;  Lm,e.M); 
il  observe  (pie  les  marchandises  de  l'Inde  se  vendaient 
a  Rome  cent  fois,  leur  valeur  primitive.  De  là  nous  pou- 
ton*  nous  (^npér  Quelque,  idée  du  produit  des  douanes, 
puisquVc^  Vatafr primifÎYe  se  montait  à  plus  de  dix-huit 
minions.  **" 
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variété  de  pierres  précieuses ,  parmi  les- 
quelles le  diamant  tenait  le  premier  rang  pour 
le  prix,  et  l'émeraude  pour  la  beauté  l.  On  y 
voyait  aussi  des  peaux  de  Perse  et  de  Baby- 
lone,  des  soies  écrites  et  apprêtées,  de  l'i- 
voire, de  l'ébène  et  des  eunuques  •.  Remar- 
quons icique  l'usage  et  le  prix  de  ces  esclaves 
efféminés  suivirent  les  mêmes  progrès  que  la 
décadence  de  l'empire, 

II.  L'impôt  sur  les  consommations  fut  éta- 
bli par  Auguste  après  les  guerres  civiles.  Ce 
droit,  quoique  extrêmement  modéré,  était 
général.  II  passa  rarement  un  pour  cent;  mais 
il  comprenait  tout  ce  que  l'on  achetait  dans 
les  marchés  ou  dans  les  ventes  publiques;  et 
il  s'étendait  depuis  les  acquisitions  les  pins 
considérables  en  terres  ou  en  maisons ,  jus- 
qu'aux plus  petits  objets,  dont  le  produit  ne 
peut  devenir  important  que  par  leur  nombre 
infini  et  par  une  consommation  journalière. 
Une  pareille  taxe ,  qui  portait  sur  le  corps 
entier  de  la  nation ,  excita  toujours  des 
plaintes.  Un  empereur,  qui  connaissait  parfai- 
tement les  besoins  et  les  ressources  de  l'État, 
fut  obligé  de  déclarer  par  un  édit  public  que 
l'entretien  des  années  dépendait  en  grande 
partie  du  produit  do  cet  impôt  *. 

III.  Lorsque  l'empereur  Auguste  eut  pris 
le  parti  d'avoir  toujours  sur  pied  un  corps  de 
troupes  destinées  à  défendre  son  gouverne- 
ment contre  les  attaques  des  ennemis  étran- 
gers et  domestiques,  il  réserva  des  fonds 
particuliers  pour  la  paie  des  soldats,  pour 
les  récompenses  des  vétérans,  et  pour  les  dé- 
penses extraordinaires  de  la  guerre.  Les  re- 
venus immenses  de  l'impôt  sur  les  consom- 
mations ,  quoique  employés  spécialement  à 
ces  objets,  ne  furent  pas  trouvés  suffisons. 
Pour  y  suppléer,  l'empereur  imagina  une 
nouvelle  taxe  de  cinq  pour  cent  sur  les  legs, 
et  sur  les  héritages.  Les  nobles  de  Rome, 


i  Les  anciens  ignoraient  l'art  de  tailler  le  diaauut- 
1  M.  Bouchaud ,  dus  son  traite  de  fias*  char  tes 
Romains,  a  transcril  celte  liste,  qui  se  trouva  dans  k 
Digeste  ;  et  il  a  voulu  réclaircir  par  uu  coomeataire  brea- 
prolke. 

s  Tacite,  Annal., 1,  78.  Deux  aos  après ,  l'empereur 
Tibère,  qui  venait  de  réduire  le  roraïuue  de  C*PP*4oae, 
diminua  de  moitié  l'impôt  sur  les  <XBt$amutiow  ;  mais 
l  cet  adoucissement  ne  fut  pas  de  longue  dont.  - 
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étaient  l^auooup  plm;  attachés  à  <leurs  biens 
qu'à  leur  liberté,  Auguste  écouta  leurs  mur- 
mures ii  vçc  sa  modération  ordinaire.  H  ren- 
voyât de. bonne  ibi  l'affaire  au  sénat,  l' exhor- 
tant à  (rpuyer  quelque  autre  expédient  utile 
et  i^oinj*  ,ot|îeuï..  Comme  l'assemblée  était 
divisée  et  indécise,'  l'empereur  déclara  aux 
a.cflaleMT*  que.  leur  opiniâtreté  le  forcerait  à 
proposer  uu,e.capilation  et  une  taxe  générale 
sur,  le,s,  terres,;  aussitôt  ils  souscrivirent  en 
silence;  ji  celle  qui  les  avait  d'abord  indignés  '. 
Cependant  l'impôt  sur  les  legs  et  sur  les.hé- 

3 'tagçs  .(ut  adouci  par  quelques  restrictions. 
n'avait.. lieu  que  lorsque  l'objet  était  d'une 
certaine  yalpuPj  comme,  de  cinquante  ou  cent 
pièces  tî'pr  ■;  et  «8  ne  pouvait  en  exiger  le 
paiement  du  parent  .le  plus  proche  du  coté 

,  du  p^re1.  Lorsque  les  droits  de  la  nature  et 
ceux  de  la  pauvreté  sont  ainsi  assurés,  il  est 
juste  qu'un,  étranger  ou  un  parent  éloigné  qui 

,  obtient  un  accroissement  imprévu  de  fortune 
en  consacre  la  vingtième  partie  a  l'utilité 
publique  *. 

Une,  pareille  taxe,  dont  le  produit  est  îm- 
tiense  dans  tout  état  riebe,  se  trouvait  admi- 
rablement adaptée  à  la  situation  des  Ro- 
maine, qui  pouvaient,  dans  leurs  testamens 
arbitraires,!  .suivre,  la  raison  pu  le  caprice, 
sans  être  enchaînés,  par  des  substitutions  et 
par  (les  conventions  matrimoniales.  Souvent 
même  la  tendresse  paternelle  perdait  son  in- 
fluence sur  les  rigides  patriotes  de  la  répu- 
blique, et  sur  ;les  nobles  dissolns.de  L'empire  ; 
et'i  lorsqu  un,  père  laissait  à  son  fils  la  qua- 
trième partie  de  son  bien ,  pn  ne  pouvait  for- 
mer aucune  plainte  légale  contre  une  sem- 
blable disposifioi),*.  A^ssi  un  riche  vieillard 
qui  n'avait,  point,,  d'enfaps  était-il  un  tyran 
domestique;  son  autorité , croissait  avec  l'âge 
et  lés  infirmités.  Une,  fouje  de  vils  courtisans, 
parmi  lesquels,  il  comptait  spuvept  des  pré- 
teurs et  des'  consuls,  briguait  ses  .faveurs, 

■  Dion,!,  lv.  p.  7M;1.  in,  p.  SIS. 

3  La  somme  u'est  fixée  «pie  p»r  joqn|«cluj.e,   .   . 

3  Pendant  plusieurs *ièti«  que  le  droit  romain  subsista. 
Ifs  cognitti  ou  parens  du  coté, de  ù  mère  il 'étaient  point 
■poêlés»  la  sueeewion.  Cette  loi  cruelle  Ait  UjMiKUile- 
Metit  détruite  par  piumauil4,.f,V  .«"iu  «fcoUe  par  Jusli- 
nin.         ',  '  ,  m>  ,.,.,     ,  |,  ,.  11É 

«plme.Pat^'.'ci'lîï., .""",'.,  „'.,,.  .,  -, 

»Voi«Heiji«du«,^^/ivi'*flftUt,(L,u,,, ,     .    ,. 


flattait  s*»  a  varies*  ,»aj»pr((udiflKriti«(deti  folies» 
servait  «esipaHioss,  ea^e*ttcah.saii»eit<av«e 
impatience.  Jjr'arï  de,  In  i  complaisance  ot'dè. fa 
flatterie,  devint,  une,  science  itràtt-lunraiûej 
ceux  quija  proEaBsaiejitifwfati.csantnisous 
une  nouvelle  .déaffwiltlHW  ttt  tonte -i»i*îU*v 
selon  les  vive*  description»:  de  la -satire , -se 
trouva  divisée  ea  deux- parties  .ileiiiMai  et 
les  cltaitGvrt  '-       •       ......    »■»  -t-n«- t-*;*inï' 

Tandis  que  la  ruse  faisait  signepà.Jfi  falip 
tnnf  de  tesfirraens  injustes  m  extim'vagans  »  ton 
en  v,«>  ait  .cependant  un  petit,  qomfare'xdictcf 
par  une,psûmerais<WHe^Mpnfv«nsivertii«nei 
reconnaissance.  Cioéeon,  .dwitiilVloquenc* 
a,vart,si:souvont1défe»(«i.il(i  wie(ei .toifoiMWs 
depes.çoflcito^enç,  ■cfiiré&tijpwnippàS'de- 
quatfP.miUwps  de,  :  .legs  '..iJlpflraifciqueites 
amis  do  PUnç^erJcune  *'«#  pps^|l«oîn$ 
généreux  i?p,v«rs  s&  ittope.  www.'-iQwl* 
que  fussent, les  .moUf*  *b.i,|WslatRW»]  lfl  *ÎSftR«'. 
clamait .  sans  distinction,  la,  rvingtiftp*  ifftftie' 
des  biens  légués  ;  et,  dans,  le  cpu^d^-dswdM) 
trois  générations,  .tm4e$!lefttprppffjqM%iftai 
sujets  deva^nt.passer.jwspq#ÂW»«n)i<lMKim. 
coffres  du  prince-     ,    ,i    1. 1„,  ,,  ni,  •i||ietu:._ 

Néron,  dans  les  premières awv&Siide-sfn 
règne,  porté  par  le  ..désir  de,se,re«4m|Wflu- 
laire,  ou  peut-être  enmlné.par  qp.  moMien- 
ment  aveugle  de  bienfaisance*  vipnlut,  .abolir 
les  douanes  et  l'impôt  sur  tescansoinsoatiojis. 
Les  plus  sages  sénateurs.  Appla.ud*r,8pi,,à|s* 
générosité;  mats  ils  le  déljDtirjuèren^dci'oKt*-, 
cution  d'un  projet  qui  aurait  d(!iiwt,}a.tproc 
et  les  ressources  de- la  répubJjque.VS'fl  au* 
été  possible  de  réaliser  cette  f  hîmètre*,  rios, 
princes  tels  que  Trajan  et  les.  :A«nuûn-.  .-sur 
raient  sûrement  eaùVaw&aYSc.AfcpI&s-vûio 
ardeur  l'occasion  glorieuse  d&i^ndrëw.ser* 
vice  si  important augcnre.liit«aiBl.»ls*filcDn.. 
tentèrent  d'alléger  le  fardeau  i.prtiliei,  annsi 
entreprendre  <taJ'ote*\tRulrà-l#it.|fea  d*rt^<e»r 
et  la  précision  de  leurs .lois.dtilQiim^Mipot! la.  ■ 

i  Home,  1. n , Sal.  v;  WtfOBe',  c.'Vrt'.'ele.  niné'.t 
à  Jet.  20. 

îCicérpu,PhUip.u,q.  (Ç-  -,  ■.:..,    .-mr.'l-J  *•>:■'  ■'  ' 
■  3  Voj-ei  ses  lettres.  Tous *&  .taslania*  .(«Î  4»Ç*WWl  h 
cfceasicm  de  df^skffper.WR.  res^i^,,lesji*t*rf*i!» 
justice  pour  les  divans.  On  peut  coir  la  nw&Mtoit.fla» 
ewi*rôil,epwF»  unJb^an^tW^sWrlWjWB;/»,!»*» 

(V.l).   |  ,•       if    -        Mj-llU.-lnHl.lil4' 

.  'Tsrlle,  AudoI.,  *n^.;,&p»U.^i^loW|uï-Jfo 
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lèghrar*»  MesOTBMlImpetviÊf  «livrent  tous 
kweirtjeiis-à'lfdbri'flèSimwpi^tiriOHs  afbi- 
ttaite»-, -chsH-irfcrtsmniloiife  injustes1,"  ei  en 
wiotio»i*(«KO(eaws''rfps'fet-iille«'!pubHc3  '. 
ht»ttibma-ptvprikamn^ti' -if étaient  point 
aCtnnfe  n))'-et'M.eM'fitfig>«n«r[qtte  dans  tous 
te  sièoles'le*r  ptussiges  et  les  meilleurs 
priMBfcwifthtwtfjoars' conservé  (a  méthode 
dangereuse  de  percevoir  les  douanes  et  les 
prirtjpaws  impôt*.  -  ' 

■l*»i«»otimWis'<JeGaroPaHu  n¥wlem  pas 
leVitoij^i<qoe^'cnux;'idè8'  AtiMfllu '",  ef  Ce 
pfiwtisetNMrfttil  réellement  dans'  uncposî- 
*Miï»(*tMnff4reii(e.  'Nullement  occupé,  on 
ptatte<*daetnidu  tiiénpdbllcv  il'ite-'jMutalt 
s«>«spfcifl*r'ldi*ysowvîi>  l'acidité  insatiable 
q«t1-|*tatt<M'tai&ne  'atlniflée-'dariW  le  cttBr 
*«'  mlâ*ts:<m  fans  tes"  Intptas'  étaibl&  -par1 
AbKttfie'.-W  É'éW  «ibtttft  pas  de  pins-  «CeAon 
et dentl tS  pWWiWr ttf 'plus  considérable  que 
le  WngtWWià'MHrii)  legs:  ef  sur  les  héritages. 
OHnMieJcelté'Wte  n'était  pas  particulière  ans 
ba^ftS'îïtf'Bomeiii  à'ceux  de  l'Italie,  elle 
attgmeiit*"  f*ttlÎBnë!lerftënt  OTee  l'extension 
graduelle  du  droit  de  bourgeoisie. 
-iKS'héttVennx  citoyens,  quoique  soumis 
èjralw»eflt'"'iUix  notiteanx  impôts  ,  dont  ils 
avatar1  été  ''Mempts  comme  sujets,  se 
rroyaTeÉf'WMplement  dédommagés  par  le 
rmg  eV^l*' tes 'prrrBéges  qu'ils  obtenaient, 
eTpar^ttH*1  ■perspective  brillante  d'honneurs 
«  d«rortdtte; '^Ui'Se présentait  tout-à-coup 
à  leur"  ariiMtibni  Bais  tonte  distinction  fut  dé- 
•  trukd  pfc>  ï'êdh  du  fils  de  Sévère.  Loin  d'être 
uwïav%Ht\"ld  vafn  tHr*  de  citoyen  devint  une 
charge  ¥6ette/iinposée  aux  habUans  des  pro- 
vimesi'l/kvMe  CaracaH»  ne  se  contenta  pas 
(irstasestptl'ïivateitt  para  suffisantes  a  ses 
pnMécefeseiif*.'  Itnjimta  un  vingtième  à  celui 
qa-'mr  leVait  idéjà  sur1  tes  Iors  et  sur  les 
liéftogeti!  ■  Wprôs  «a  mort  on  rétablît  fan- 
c*tin*pw»po«kni^  mais; pendant  son  règne, 
loutes  .LeSjMj^ei  de,  l'administration  gémi- 

i  Yoyei  le  Puegfrique  de  ttiae,  VHisl.  Augnstine  H 

*B*^'lârtoft(**eés-tt(rtrtnt  Matent  plusieurs 

a  ttfteWffttf'WÏ'irtaMiiil  el%ê»srlsl  tHs^eiactt-1 
Beat  décrite  pu- Pline  (  Panegyr.  e.  37 ,  38 ,  39)  |  Trajan 
FdUftWMtrtt^Rv^t&u'wi';'  ' 


)AlOpXrî*D.'/<ilBBem.  CH.  VI. 


101 


rent  sous  le  poids  dé  sa  croellc'  tyrannie  *, 
'  Lorsque  tous  les  habitans  dès  provinces 
forent  soumis  aux  impositions  particulières 
des  citoyens  romains;  fis  semblaient 'devoir 
légitimement  être  exempte  des  tributs  qu'Us 
avaient  d'abord  payés  cri  qualité  de  sujets. 
Caracalla  et  son  prétendu  fih  ■  n'adoptèrent 
pas  de  pareilles  maximes;  nV  ordonnèrent 
que  les  taxes ,  tant  anciennes  qùè  nouvelles, 
seraient  levées  a  ta  fois  dans  tous  leurs  do- 
maines. Il  était  réservé  auveitucux  Alexan- 
dre de  délivrer  le*  provinces  de  Cette  op'pres-' 
ston  criante.  Ce  prince  rédfaisit'les  tribùts'à 
la  trentième  partie  de  la  sommé1  qu'ils  pro- 
duisaient a  son  avènement'*.'  Nous  IgrJorons 
par  quels  motifs  il  laissa  subsister  de  si  fai- 
bles restes  do  mat  public.' Ces  rameaux  nui-' 
slbles,  qui  n'avaient  point  été  'tout-à-fait 
arrachés,  Jetèrent  de  nouvelles  racines,  s'elc- 
Vèrent'à  une  hauteur  prodigieuse,  et  dans  le 
shkle  suivant  répandirent  une  ombre  mortelle 
sur  l'univers  romain.  Il  sera  souvent  ques- 
tion, dans  le  cours  de  celte  histoire,'  de  la 
taille,  delà  capîtation  et  des  contributions 
onéreuses  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  d'ani- 
maux, que  Von  exigeait  dés  provinces  pour 
l'usage  de  la  cour,  de  l'armée  et  de  la  capitale. 
Tant  que  Rome  et  l'Italie  forent  regardées 
comme  le  centre  du  gouvernement,  lès  an- 
ciens citoyens  conservèrent  tin  esprit  natio- 
nal, que  les  nouveaux  adoptèrent  insensible-, 
ment.  Les  principaux  cotnmandemêns  de  ' 
l'armée  étaient  donnés  a  des  hommes' qui  ' 
avaient  reçu  de  l'éducation,  qui  connaissaient 
les  avantages  des  lois  et  des  lettres,  'et  qui 
avaient  marché  ù  pas  égaux  dans  ta  carrière 
des  honneurs ,  en  passant  par  tous  lès  grades 
civils  et  militaires'  V  Cest  principalement  à' 
leur  influence  et  à  leur  '  exemple  que  nous 
devons  attribuer  l'obéissante  et  la  modestie 
des  légions,  durant  les  deux'  premiers  siècles. 
de  l'empire.  '  '' 

i  Dion,l.  uxrtt.p.'it^i'  '"''  ""'"'"  '  "'■''■u"-<]  * 
*  Celui  qui «Stutt  ttrtà  à '^iiiutrei,  le  tribut  ordinaire,  ., 

ne  pava  plus  que  fe  ttèft  iTun  àutt.a'&,  et  Alexandre^  , 

ep  conséquence  frapper  de1  nouvelles  pièces  d'or,'.  Hisl,| , . 

Aug.p.  m-,  «eekatotanletitalreÈdcSaiimaise.  '"'  ' 
3  Voyez  l'Histoire  d'Agrieob,  de  Vejpaslen ,  dt  Tra.Kui.' 

de  Severe ,  de  ses  trois  competileurs,'ei^éoéralemênt  d« 

Mu  les  bonunei  Uhatrw  tk  Yekplre. 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


Mais  lorsque  Caracalla  eut  forcé  le  dernier 
rempart  de  la  constitution  romaine,  à  la  dis- 
tinction des  rangs  succéda  par  degrés  la  sé- 
paration des  états.  Les  habitons  des  provinces 
intérieures,  où  l'éducation  était  plus  cultivée, 
furent  les  seuls  propres  à  être  employés 
comme  jurisconsultes,  et  a  remplir  les  fonc- 
tions de  la  magistrature.  La  profession  plus 
dure  des  armes  devint  le  partage  des  paysans 
et  des  barbares  nés  sur  les  frontières,  et  qui, 
ne  connaissant  d'autre  patrie  que  leur  camp, 
ni  d'autre  science  que  celle  de  la  guerre ,  mé- 
prisaient ouvertement  les  lois  civiles,  et  se 
soumettaient  a  peine  à  la  discipline  militaire. 
Avec  des  mains  ensanglantées,  des  mœurs 
sauvages  et  des  dispositions  féroces,  ils  dé- 
fendirent quelquefois  le  trône  des  empereurs, 
et  plus  souvent  encore  ils  le  renversèrent. 

CHAPITRE  VIL 

Élévation  «t  ij-ranaic  de  Muiimin.  —  Rébellion  en  Afri- 
que et  en  Italie,  tous  l' autorité  du  sénat.  —  Guerres 
civilei  el  sédition».  —  Mort»  violentes  de  Maximin  et 
de  ton  fils,  de  Maxime  et  de  Balbin ,  tldoi  trois  Gor- 
diens. —  Usurpation  et  jeux  léctilaires  de  Philippe, 

De  tous  les  gou  vernemens  établis  parmi  les 
hommes,  une  monarchie  héréditaire  est  celui 
qui  semble  d'abord  prêter  le  plus  au  ridicule. 
Quel  spectacle  en  effet,  à  considérer  vague- 
ment les  choses,  que  de  voir,  a  la  mort  du 
père,  la  propriété  d'une  nation,  semblable  à 
celle  d'un  \TU  troupeau ,  passer  à  un  enfant 
au  maillot,  également  inconnu  au  genre  hu- 
main et  à  lui-même  !  Peut-on  le  contempler 
sérieusement?  Peut-on  n'être  pas  étonné  que 
les  guerriers  les  plus  braves,  que  les  citoyens 
les  plus  habiles,  renonçant  a  leur  droit  natu- 
rel, s'approchent  du  berceau  royal  les  genoux 
ployé»,  et  fassent  à  cet  enfant  des  protesta- 
tions d'une  fidélité  inviolable  ?  Telles  sont  les 
couleurs  sous  lesquelles  la  satire  et  la  décla- 
mation peignent  ce  tableau  :  mais  elles  ont 
beau  le  charger;  en  y  réfléchissant  mûre- 
ment, on  sent  combien  est  respectable  et 
utile  un  préjugé  qui  règle  la  succession,  et 
qui  la  rend  indépendante  des  passions  hu- 
maines. Ou  applaudit  de  bonne  foi  à  tout  ce 
qui  concourt  à  enlever  à  la  multitude  le  pou- 


(222  dep.  J.-C.) 
voir  dangereux  et  réellement  idéal  de  se  don- 
ner un  chef. 

Dans  le  silence  de  la  retraite  on  peut  tra- 
cer des  formes  de  gouvernement,  où  le  sceptre 
soit  remis  constamment  entre  les  mains  du 
plus  digne  par  le  suffrage  libre  et  incorrup- 
tible de  toute  la  société  ;  mais  l'expérience 
détruit  ces  édifices  élevés  par  une  imagina- 
tion fantastique,  et  nous  apprend  que,  dans 
un  grand  étal,  l'élection  d'un  monarque  ne 
peut  jamais  être  dévolue  à  la  partie  h  pins 
nombreuse,  ni  même  la  plus  sage  du  peuple. 
L'armée  est  la  seule  classe  d'hommes  suffi- 
samment unis  pour  embrasser  les  mêmes 
vues,  et  revêtus  d'une  force  assez  grande 
pour  les  faire  adopter  aux  autres  citoyens. 
Hais  le  caractère  du  soldat,  accoutume  a  la 
violence  et  à  l'esclavage  -,  le  rend  incapable 
d'être  le  gardien  d'une  constitution' légale  ou 
même  civile.  La  justice,  l'humanité  et  la  sa- 
gesse qu'exige  la  politique,  lui  sont  trop  peu 
connues,  pour  qu'il  apprécie  ces  quaïitésdans 
les  autres.  La  valeur  obtiendra  SOït'estlme, 
et  la  libéralité  achètera  son. suffrage;  mats  le 
premier  de  ces  deux  mérites  se  trotrfe  sou- 
vent dans  les  âmes  les  plus  féroces;  l'autre 
ne  se  développe  qu'aux  dépens  dn  public;  et 
ils  peuvent  tons  les  deux  être  dirigés  Contre 
le  possesseur  du  trône  par  l'ambition  d'un 
rival  entreprenait. 

La  supériorité  de  la  naissance,  lorsqu'elle 
est  consacrée  par  le  temps  et  par  l'opinion 
publique,  est  de  toutes  les  distinctions  la  plus 
simple  et  la  moins  odieuse.  Le  droit  reconnu 
enlève  à  la  faction  ses  espérances;  et  l'assu- 
rance du  pouvoir  désarme  la  cruauté  du  rrïo- 
narque.  C'est  à  rétablissement  de  ce  prin- 
cipe, que  nous  sommes  redevables  dé  la  suc- 
cession paisible  et  de  la  douce  administration 
de  nos  monarchies  européennes.  En  Orient, 
où  celte  heureuse  idée  n'a  point  encore  pdné- 
iré,  un  despote  est  souvent  obligé  de  répan- 
dre le  sang  des  peuples  pour  se  frayer  un 
chemin  au  trône  de  ses  pères.  Cependant, 
mémo  en  Asie,  la  sphère  des  prétentions  est 
bornée,  cl  ne  renferme  que  les  princes  de  la 
maison  régnante.  Dès  que  l'heureux  candidat  a 
éloigne  ses  frères  paiTépceoupar  le  cordon, 
aucun  autre  sujet  ne  lui  cause  la  moindre  in- 
quiétude. Mais  l'empire  romain, après quel'au- 
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(orité  du  sénat  fut  tombée  dans  le  mépris,  de- 
vint un  théâtre  de  confusion.  Les  rois,  les  prin- 
ces de  leur  sang,  et  même  les-  nobles  des  pro- 
vinces, avaientété  autrefois  menés  en  triomphe 
devant  le  char  des  superbes  républicains.  Les 
anciennes  familles  de  Rome,  écrasées  sous  la 
tyrannie  des  Césars,  n'existaient  plus.  Ces 
princes  avaient  été  enchaînés  par  les  formes 
'd'une  république;  et  jamais  Us  n'avaient  eu 
l'espoir  de  se  voir  renaître  dans  leur  posté- 
rité '  :  ainsi  leurs  sujets  ne  pouvaient  se 
former  aucune  idée  d'une  succession  hérédi- 
taire. Comme  la  naissance  ne  donnait  aucun 
droit  au  trône,  chacun  se  persuada  que  son 
mérite  devait  l'y  faire  monter.  L'ambition,  n'é- 
last  plus  retenue  par  le  frein  salutaire  de  la 
toi  et  du  préjugé,  prit  un  vol  hardi  ;  et  le  der- 
nier des  hommes  pouvait  espérer  d'obtenir 
dans  l'armée,  par  sa  valeur  et  avec  le  secours 
de  la  fortune,  un  poste  dans  lequel  un  seul 
crime  Je  mettait  en  état  d'arracher  le  sceptre 
du  monde  à  un  maître  faible  et  détesté.  Après 
le  meurtre  d'Alexandre  Sévère  et  l'élévation 
de  Maxim  in,  aucun  empereur  ne  dut  se  croire 
en  sûreté.  Un  paysan,  un  barbare  pouvait 
aspirer  à  cette  dignité  auguste,  et  en  même 
temps  si  dangereuse. 

Trente-deux  ans  environ  avant  cette  épo- 
que, l'empereur  Sévère,  à  son  retour  d'une 
expédition  en  Asie,  s'arrêta  dans  la  Thrace 
pour  célébrer,  par  des  jeux  militaires,  le  jour 
de  la  naissance  de  Géta,  le  plus  jeune  de  ses 
fils.  Les  habitons  du  pays  s'étaient  assemblés 
en  foule  pour  contempler  leur  souverain.  Un 
jeune  barbare,  de  taille  gigantesque,  solli- 
cita vivement  dans  son  langage  grossier  In 
permission  de  disputer  le  prix  de  la  lutto. 
Comme  r orgueil  des  troupes  aurait  été  humi- 
lié, ai  un  simple  paysan  de  Thrace  eut  ter- 
rassé m  soldat  romain,  on  mit  d'abord  le 
barbare  aux  prises  avec  les  plus  forts  valets 
du  camp.  Seize  d'entre  eux  tombèrent  suc- 
cessivement sons  ses  coups  :  il  obtint  pour 
récompense  quelques  petits  présens  et  la  li- 
berté de  s'enrôler  dans  les  troupes.  Le  jour 

*  n  k't  arait  pas  eu  d'ample  de  trois  générations  suc- 
erswres  sur  le  trône  ;  seulement  on  avait  vu  trois  fils  gou- 
Twaer  Tenutre  après  la  mort  de  leurs  pères.  Malgré  le 
dîmes ,  les  mariages  des  césars  furent  eu  gênerai  intrut- 
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suivant  on  le  vit  au  milieu  des  nouvelles  re- 
crues, dansant  et  célébrant  sa  victoire  selon 
l'usage  de  sou  pays.  Dès  qu'il  s'aperçut  qu'il 
s'était  attiré  l'attention  de  Sévère,  il  s'appro- 
cha du  cheval  de  ce  prince,  et  le  suivit  à  pied 
dans  une  course  longue  et  rapide,  sans  pa- 
raître fatigué.  «  Jeune  homme,  dit  l'empereur 
•  étonné,  es-tu  maintenant  disposé  à  lutter? 
>  Très-volontiers,  répondit  le  barbare  >;  et 
aussitôt  il  terrassa  sept  des  plus  forts  soldais 
de  l'armée.  Un  collier  d'or  fut  le  prix  de  sa 
vigueur  et  de  son  activité  incroyables,  et  on 
le  fit  entrer  immédiatement  dans  les  gardes  a 
cheval,  qui  accompagnaient  toujours  la  per- 
sonne du  souverain  '. 

Maxijuin,  car  tel  était  son  nom,  quoique  né 
sur  le  territoire  de  l'empire,  descendait  d'une 
race  de  barbares.  Son  père  était  Golh,  ci  sa 
mère  de  la  nation  des  Alains.  Leur  fils  dé- 
ploya toujours  une  valeur  égale  à  sa  force  ; 
et  bientôt  l'usage  du  monde  adoucit  ou  plu- 
tôt déguisa  sa  férocité  naturelle.  Sous  le  rè- 
gne de  Sévère  et  de  Caracalkt,  il  obtint  le 
grade  de  centurion ,  et  il  gagna  l'estime  de 
ces  deux  princes,  dont  le  premier  se  connais- 
sait si  bien  en  mérite.  La  reconnaissance  dé- 
fendit à  Maxîmiu  de  servir  sous  l'assassin 
de  Cnracalla;  et  l'honneur  ne  lui  permjf  pas 
de  s'exposer  aux  outrages  du  lâche  Elagabale, 
Il  reparut  a  la  cour  à  l'avènement  d'Alexan- 
dre, qui  lui  confia  un  posic  mile  et  agréable. 
La  quatrième  légion,  dont  il  fut  nommé  tri- 
bun, devint  bientôt,  sous  ses  ordres,  la  mieux 
disciplinée  de  l'armée.  11  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades  militaires  *,  avec 
l'applaudissement  général  des  soldais  qui  se 
plaisaient  à  donner  a  leur  liéros  favori  les 
noms  d'Ajax  et  d'Hercule  ;  et  s'il  n'eût  point 
conservé  dans  ses  manières  une  teinte  trop 
forte  de  son  origine  sauvage,  peiït-èlré  X em- 
pereur aurait-il  accordé  sa  sœur  en  mariage 
au  fils  d'un  paysan  de  Thrace  *"', 

I  Hisl.  Aog.,p.l3B.  '  ''■ 

îHist.  Ang.,  p.  !40;  Hénjfflm  ,  1.  vr,  p.  fflj;  Aurel. 
Victor.  En  comparant  ces  auteurs,  il  sembla qinafaxi- 
min  a*ait  le  eonunandemeot  particulier  de  la  cavalerie 
Triballienne ,  et  la  coinmisbiou  de  discipliner  les  recrues 
de  toule  l'armée.  Son  biographe  aurait  dfi  marquer  avec 
plus  de  soin  ses  exploits ,  et  les  dlBemis  grades  par  les- 
quels il  passa. 

a  Voyez  la  Mira  orfôntle,  d'Alexandre  Sévère.  Hisl. 
Aug.,  p.  149. 
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£et  ÊMemrtjlDÎfl  d'Inspirer  à  Maximin  la 
fidélité  qu!il>devaitià  Un  maître  bienfaisant;  ne, 
fifirvlraob  tpili  «nflamMer  son  ambition.  Il  ne 
croyaiCpassûfbrçunB  proportionnée  à  son  me-* 
rite,  tuul  ofu'ii  aenast  obligé  de  reconnaître 
us  supérieur!  i  Quoique)  s  sagesse  ne  le  guidât 
jamais,  iLiavaitiùne  foesse  naturelle  qui  lui 
fit  déoouvrûi  lennécontentenent  de  l'armée , 
cl  «pu  Inidosna  les  moyens  d' en  profiler  pour 
s'oleviirstic-loB  ruûses  de  remperear.il  est 
auê  à  la  faction  età  ta  calomnie  de  lancer  des 
ivails  empoisonnés  sur  la  conduite  desmeîl- 
leui«i  prince$v«t  .  du  <  défigurer  mène  leurs 
vertus  e*  4e*  contondant  avec  leurs  défauts, 
auxquels  elles  tiennent  de  si  pvè*. 

Les  troupes  'écoutèrent  avec  plaisir  le»1 
émissaires  de  Maximin;  et  elles  rougirent  de 
leur  patience,  qui  depuis  attise  ans  les  rete- 
nait honteusement' dans  tes  liens -d'une  drsci- 
pssK  pénible,1  établie  par  un  Syrien  efféminé, 
qui  rampait  UchetHOnt  aux  pieds  de  sa  mère 
et  dd  sénat.  <  Il  est  temps,  s'écriaient-elles, 
i  d'ubattreee  vain  fantôme  de  l'autorité  ci- 
»' vile,  et  de  choisir  pour  prince  et  pour  gé- 
»  aérai  un  véritable,  soldat,  nourri  dans  les 
»  camps^a«couluméa«xfattg«esdelaguerre, 
»  capable,  en  «n  mot,  de  maintenir  la  gloire  de 
>  l'empire  et  d'en  distribuer  les  trésors  aux 
»  compagnons  de  sa  fortune.  » 

Une  grande  armée  commandée  par  l'empe- 
reur en  personne  était  alors  rassemblée  sur 
les  rives  du  Rhin  pour  aller  combattre  les 
barbares  ;  et  Ton  avait  confié  à  Maximin  le 
soin  important  de  discipliner  et  de  passer  en 
revue  les  nouvelles  levées.  Un  jour,  comme 
il  entrait  dans  le  champ  d'exercice,  les  trou- 
pcs.'excltées  par  un  monVement  subît  ou  par 
une  conspiration  déjà  formée,  le  saluèrent 
empereur, 'Rrent'  cesser  ses  refus  obstinés  par 
dés  acclamations  redoublées,  et  se  bâtèrent 
do  consommer  leur  rébellion,  en  trempant 
lenrs  mains  dans  le  sang  d'Alexandre. 

.  Les  circonstances  de  la  mort  de  ce  prince 
août  rapportéesdifl&emmortf.  Quelques  écri- 
vains l'-tmfr  prétendu  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir  sans  avoir  en  la  moindre' connaissance 
de  riugraiïtudç  et  de  l'ambition  de  Maximin. 
Selon  cou,  l'empereMC,.  après  avoir  pris  un 
léger  repais  en  présence  de  L'armée,  «.'était  re- 
tiré pour  dormir  j1  vers  la  septième  henre  du 
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jour,  un-parti  *»iseS  "piWpTfes' gtii'de^péiiétrH 
daHslntftftWiitiip^riflI(,;i(tf»eri.'*i(i?lplii8it?#rs 
coup»oeprlbceHeiHueukws^ns'tiéRané«<1.' 
■  S*  Bou9ajotll*»9  ftti'li  un  ■  récit  dlfféi<entj 
mais  beau>onp-'plas-probtiblevHa)iin)M"firt 
revêtu  de  h1 'pourpre jJwunBbnVbreWx  déuv 
cbememy  fi  quelques  milles  de  distance  Mu. 
quartier  générai;  et  a  comptait  ptw-sw les 
vœux  BOcrets que  snrnne  déclaration  put*V 
que  de  la  grande  année.  Alexandre  eut  le 
temps  de  ranimer  la  fidélité  ex pirnnie  de  ses 
troupes;  mais  elles  levèrent  l'étèitdatt'dd'lai 
refaite  à  l'aspeetde  Maximin  qui  '«(déclara' 
l'ami  et  le  défenseur  d«  fordre- militaire, ^eti 
qni  lut  aussitôt  proclamé,  parles  légions,  «m*) 
pereur  des  Romains. 

Alexandre,  trahi  et  abandonné, 's« retira, 
dais  sa  tente  pour  n'être  pasexposë,  dans. 
ses  derniers momens,  aux insultes'dela mnl-1 
titude.  Un  tribun  et  quelques  ceitttorïaiis,'liy- 
suivirent  bientôt  Cépée  à  la  ma»;  Au  fie»  do 
recevoir  le  coup  fatal  avec  une  fertne'ré*ob>li 
tion,  il  déshonora,  par  des  cris-  impuissaas 
et  par  de  vaines  supplications,  hlflh'tfe'sa 
vie;  et  sa  lâcheté  fit  succéder  le  tliéprlS'i^ 
juste  pitié  qu'inspiraient  son  innoeence'et 
son  malheureux  sort.  Sa  mère  Maimtiée;  qu'iï 
avait  accusée  hautement  d'avoir  été  ta  feause- 
de  sa  ruine  par  son  avarice  et  par  son  orgueil, 
périt  avec  lui;  et  ses  plus  fldèlesanlis'fureot 
sacrifiés  à  la  première  fureur  des  soldais.  On 
en  réserva  seulement  quelques-nus  pour  être 
par  la  suite  les  victimes  de  la  cruauté  relié-' 
chie  de  l'usurpateur.  Ceux  qui  éprouvèrent 
les  traitemenslesplusdouxfurent  dépouillés 
de  leurs  emplois  et  chassés  ignominieusement 
de  la  cour  et  de  l'armée*. 

Les  premiers  tyrans  de  Rome,  Caliguln, 
Néron,  Commode,  Caracalla1  étalent  tous  île 
jeunes  princes  sans  mœurs  ■  et  sans  expé- 
rience", élevés  dans  la  pourpre  et  comnapws- 


i  Hïst.  Aog.,  |>:  135.  J'atiidood  <f 
confiances  l«plu»hDprob»blc««ipp«rWffi  «JraNtoTîe: 
autant  que  l'on  en  peut juger  d'après  la  narration  défi*» 
wtùmteKi  biogwple ,  le  boitât»  d'AInqndhreatni  par 
hasard  d»iiÈ  la  tente  dew  prince  nemlan  t> qu'il idamait, 
et  il  le  réveilla.  La  crainte  *i  tbalrueat  l'engagea»  a- pti* 
sàidef  aux  soldats  métoakmde'MmneHn'IcnieÉrerc. 
:  îHéfodlcn,l.vi,p.2B-22r.     ■■•<'■■   ■■■■  "•■  >-.      ■ 

i  Caligukt ,  te  plus  âgé  des  rraolre  j  n'avait  que  VHUjt- 
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<mfneUW»H  l**W  pePKdft*^.  I*  nttUeiritvJU 
cnia«ft*(^wBO«M»Mli«/«iViBweipe'dii'- 
rémWllB.c^Weifllïiïnéiri«M<i»o|qiùil.qeiBt>- 

vaifiitt /#*,*#, kfciff«tf|U*-.d«Dtilil   faisaient 

scfl«ri&i*ftpJ»IJtne*t  tantale*  quQ.  bob  air 
«MTR84fHi<v«eiQ4ni8(tonac«4«UiJe  des  arts 
et]  «es  institutions  de  la  >^  sociale1,  for- 
ajaient  iWnpiMUrdMftilOtïvopAble.ayeo  le  ca~ 
ractèj^aJtnnbted#,L'iiu^tuaé  Alexandre.  .11 
qVui&ûi  pqint,,  oublié  qne,  ;d*us  un  é lai  plus 
bHmUftii.il'Ava^at|eadtt,pliu d'une  fois  à,  la 
V*rVe.dssi.(W)bl9s.tti)  Borne,  et  que  sou»e»t 
l'insolence  des  esclaves  1* avait.  çpipçiJwi  tic 
pWWM-ade^^t  ces  fers  pgtriGieii»,U&8  rop- 
p^aftanj^Jajnfcié.d'iw  petit  nombre -qui 
l'jfmi&emwAwb j*a: pauvreté,  et,  qui  avait 
gBJdé,6e*B^uieç&fla$..d»ns,  la. carrière  des 
lKinw«iB|>^ia^^u,>:.qiii.av0i(eutdédfùgné  le 
pajl*i^IïliT!K«i  et  &**  qui  l'avaient  pro- 
tpg^éWpst  coupables,  du  même  -crime  ;  Us 
ijaiqatttfNft  été|,tçoiqitts  de  son  .obscurité. 
Phi6iepffiHr«H.|tfVHisdis»Oi't.i  et  eu  livrant 
W-.mW&Gfà  la  .plupart  de  ses  bienfaiteurs, 
ï^vuimi, m4*'  en, caractères  de-  sang  l'his- 
u»(»iiwflaçaWie,dt'>a  bassesse  et  de  sou  iu- 
çr|HÎ)|i))pjT      i. 

■  k'aflte.npjrfi  et  fqroce  dit  tyran  recevait,  avi- 
demeflfci.tUHle  sqrto  d'impressions  sinistres 
contre,  les.  ^citoyen»  les  plu»  distingués  par 
leur  aais^ncp  et  par  leur  mérite.  Lorsque  le 
cri .d&ibM&lpfyQi\  te  .faisait  entendre,  sa 
cruauté.  u!avait:^Jus  de  bornes  et  devenait 
ia«Qï»bbîKj'0ni8yaU-  découvert  on  imaginé 
une  conspiration  contre.  sa  vie,  et  Hagnus, 
s«nMWTj:ouiwUtre<  était  jaomuié  comme  le 
prûwip»!]  «u«*r,irtni  «pmplot  ;il  fut  mis  à 
mort  .-avec,  quau-q.  mille,  de  ses  prétendus 
rciflfiîjî'nt  :  T  eeUô..  exécution  sanglante  ne 
fut  précédée  d'aucune  des  formes  ordinaires 

nnq  —riMWl'^  MHlUiifW>H  trône  1  Caraeaila  en  irait 
^♦kBiSjCawa^éi^^r.tf^nstulanMBt  da- 
te**.],   -..ilLTisn    '  .-^'i  '■■*.;. 
Ml.^w«'Vi'il/lfin«nUeDU«r«Mwtie  gnc,UnEne 

îwiiMiiHnwinli   rrpnpiliif     cldwl  l'étude  raàniJ.   une 

iB^fiiidiEtto^tdaiB'.»*»!-  ...        >- 

'MWiiiHifliiDMlww  r  ft'1-Mrni-"-"  * U *u.,,;p..237. 

C'est  avec  use  grande  injustice  «que  .l'on  .accuse,  in:  dernier 

~     it  »«»■#.  hs^'PMteM^wm. 


de  I»  justice.  Un  £snlâ>  innbsriwaW*  ifeB- 
pioaset  de  délateurs  infesUnwiQuilm'  et  loi 
provinces.  Sur  la  plusitgcife'accugatioiiv  let- 
preuuers  citoyens  ilei'Étut'i  qni tïViàeqG  (jeu* 
verné  des  provinces  «omniaedé  «les Minées, 
possédé  leooD6ulat«t.porté'lo4QnBemeoB^d«. 
triomphe,  éttienichai'aés.de  chaînes  et  trainés  i 
pubKquemenXdevaml'empnflurlLÀeonfiscab 
tton,  fexd  ou.  nne.  mort  simple  passaient' ponr- 
des  exemples  eKtraobdtfuwes  desa-doiiecilp. 
Il  fit  enfermer  dans  des  pfenux.de  Wtes  D.out« 
vellement  égorgées  pluaieom  <d*s  m-albtw- 
neux  qu'il dcstinait-ii  la  iBOrtçiIaotrcM fuient 
déchirés  par  des  nnim&ttx;  et  quelque  s- uns 
expirèrent  sous  des  tonps  de  massue.  Pen* 
dant  les  trois  années  de  Bon  règne*  il  dédai- 
gna de  visiter  Rome  ou.UtolW.  lies  tim». 
slances  partioBltMes.  L'avaient,  obligé  do 
transporter  son  armée,  des  rives  .du  Rl^aùxv 
bords:  du  Itenube.  C'était  dans,  son  cs«f> 
qu'il  exerçait  un  affreux  despotisme  qui^aour 
tenu  par  la  puissance.  teiribLe  de  l'épée,  fttu-, 
lait  aux  pieds  les  lois  et  l'équité..  Il  nesouf*. 
frait  auprès  de  lui  aucun  homme  célèbre,  par-, 
une  naissance  illustre,  par.  de», qualités  était 
nentes  ou  par  des  tairas  poiwil'adimn.i*ir«- 
tion.  La  cour  d'un  empereur  romain  retraçait, 
l'image  de  ces  anciens  chefs  d'esclave&  ou  de 
gladiateurs ,  dont  Le  soirocair  inspirait  encore. 
la  terreur  et  dont  ou  ne  sa  rappelait  qu'en 
frémissant  la  puissance  formidable.1 .     . 

Tant  que  la  cruauté  de  Maximin  ne  frappa 
que  des  sénateurs  ilUialnes,  ou  même  ces 
hardis  aventuriers  qui  s'exposaient,  à  la  cour 
ou  à  l'armée,  aux  caprices  do.  .U. fortune,  le 
peuple  contempla  ces  scènes  sanglâmes,  avec 
indifférence ,  et  peutnëtre  avec,  .plaisir,  Mais, 
l'avarice  du  tyran,  irritée  par. les,,  désirs  in- 
satiables des  soldat*,  envahit,. enfin  .les,  pro- 
priétés publiques.  Chaque  .ville. possédait  un 

>  Onkc»BiurailiSpartaçusetà,UJiéîiio^;  lljst. .4.U-: 
gnst.  p. Ht  Quelquefois  cependant  la  femme  de  Maiimiu 
savait,  par  de  sages  conseils  qu'elle  donnait  avec  celle 
douceur  al  propre  a  sdh'Wit», -rtibekT  te1  tyrjii  <bl»  te 
voit  de  Ut  veritô  et  do  ■riniuianiie.'  Verra .  immieri  Mw 
celjin,  1.  wvs.c.  1  ,«i  il  iflil  allusion  i  celle  çircoqslance, 
qu'il  a  rapportée  plusau  loag  s^us  le  rtgue  de  (lallien. 
Oii  peu!  voirpàr  l'es 'niÈdai Iles  qùePaùllina'eriili  fc  nom 
decctte'ilopéretHce-  WenfaisHntK'ïTéimre  dfe'Pirtt  noua 
»pt*-(iwl  qu'elle nurvut  ^DlMarâwri.fVatoJp,  adlov. 
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revenu  indépendant,  destiné  à  des  achats  de 
blé  pour  la  multitude,  et  aux  dépenses 
qu'exigeaient  les  jeux  et  les  spectacles  :  un 
seul  acte  d'autorité  ut  passer  en  un  moment 
toutes  ces  richesses  dans  le  trésor  de  l'em- 
pereur. Les  temples  furent  dépouillés  des 
offrandes- en  or  et  en  argent  que  la  supersti- 
tion y  avait  consacrées  depuis  tant  de  siècles  ; 
et  les  statues  élevées  en  l'honneur  des  dieux, 
des  héros  et  des  souverains,  servirent  ù  frap- 
per de  nouvelles  espèces. 

Ces  ordres  impies  ne  pouvaient  être-  exé- 
cutés sans  donner  lieu  à  des  soulèvement)  et 
a  des  massacres.  En  plusieurs  endroits ,  le 
peuple  aima  mieux  mourir  pour  ses  autels 
que  de  voir,  dans  le  sein  de  la  paix,  ses  villes 
exposées  aux  déprédations  et  a  tontes  les 
horreurs  de  la  guerre.  Les  soldats  eux-mê- 
mes, qui  partageaient  ces  dépouilles  sacrées, 
tremblaient,  en  les  recevant,  de  se  rendre 
coupables  de  sacrilège.  Quoique  endurcis  à 
la  violence,  ils  redoutaient  tes  justes  repro- 
ches de  leurs  parens  et  de  leurs  amis.  Il  s'é- 
leva dans  tout  l'univers  un  cri  général  d'in- 
dignation qui  -appelait  la  vengeance  sur  la 
tète  de  f ennemi  commun  du  genre  humain. 
Enfin,  un  acte  particulier  d'oppression  sou- 
leva contre  lai  les  habitant  d'une  province 
jusqu'alors  tranquille  et  désarmée'. 

L'intendant  de  l'Afrique  était  le  digne  mi- 
nistre d'un  maître  qui  regardait  les  amendes 
et  les  confiscations  comme  une  des  branches 
les  plus  considérables  du  revenu  impérial. 
L'exécution  d'une  sentence  inique ,  portée 
contre  quelques-uns  des  plus  riches  habitans 
de  cette  contrée,  les  avait  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  patrimoine.  Dans 
cette  extrémité,  le  désespoir  leur  inspira  une 
résolution  qui  devait  compléter  ou  prévenir 
leur  ruine.  Après  avoir  obtenu  trois  jours 
avec  beaucoup  de  difficultés,  ils  profitent 
de  ce  délai  pour  rassembler  dans  leurs  pos- 
sessions un  grand  nombre  d'esclaves  et  de 
paysans  urinés  de  bâches  et  de  massues  ,  et 
entièrement  dévoues  aux  ordres  de  leurs  sei- 
gneurs. Les  chefs  de  In  conspiration,  ayant 
été  admis  à  l'audience  de  l'intendant ,  le 
frappent  de  leurs  poignards  qu'Us  avaient  ca- 

■  Uéndlni,!.  vu,p.  33S;Zotime,l.l,p.  15. 
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cliés  sous  leurs  robefl-  Suivis  anssrolt.  d'une 
troupe  UnuustuBuse ,  Ils  «^emparent  de  la  pe- 


tite ville  de-  Thysdrat'v  et  arborent  l'éten- 
dard de  la  rébellion  centre  le  maître  de  l'em- 
pire romain.  Ils  fondaient  leurs  espérances 
sur  In  haine  générale  qu'avait*  inspirée -Maxi- 
min,  et  ils  prirent  sagement  le  parti  d'op- 
poser-à  ce  tyran  détesté  un  empereur  qui  se 
fut  déjà  concilié  par  sa  vertu  l'amour  des 
peuples,  et  dent  l'autorité  sur  la  province 
donnât  du  poids  à  leur  entreprise.  Gordien , 
leur  proconsul,  qu'ils  avalent  choisi,  refusa 
de  bonne  foi  ee  dangereux  honneur.' Il -les 
conjura,  les  larme*  aux  yeirx,  de  lui  laisser 
terminer  en  paix  une  vie  innocente ,  et  de 
ne  pas  le  forcer  à  tremper  ses  mains  déjà  af- 
faiblies par  l'âge  dans  le  sang  de  ses  conci- 
toyens. Les  menaces  des  rebelles  le  contrat- 
gnirent d'accepter  la  pourpre  impériale,  seul 
rempart  qui  lui  restait  désormais  contre  la  fo- 
reur de  Haxtmin,  puisque,  selon  les  maximes 
d'un  tyran, -on  mérite  la  mort  dès  que  l'on 
a  été  jugé  digne  du  trône,  et  que  délibérer, 
c'est  déjà  se  rendre  coupable  de  rébellion'. 

La  famille  de  Gordien  était  une  des1  plus 
illustres  du  sénat  de  Rome.  Du  côté  de  sa 
mère,  il  descendait  de  l'empereur  Trajan, 
et  il  remontait,  par  son  père  ,  aux  célèbres  i 
Gracchus.  Une  fortune  considérable  le  mit 
en  état  de  soutenir  sa  naissance  ;  et  dans  l'u-' 
sage  qu'il  en  fit,  il  déploya  l'élégance  de  son 
goût  et  toute  la  bienfaisance  de  son  âme. 
Le  palais  que  le  grand  Pompée  avait  autre- 
fois occupé  dans  la  capitale  appartenait , 
depuis  plusieurs  générations,  à  la  famille  des 
Gordiens1.  On  y  voyait  encore  d'anciens  tro- 
phées, et  le  proconsul  d'Afrique  l'avait  orné 


1  Dans  le  fertile  territoire  de  Bysacene,  cinquante 
lieues  au  sud  de  Cannage.  Ce  Ait  probablement  Gordien 
qui  donna  le  litre  de  colonie  a  cette  ville,  et  qui  y  fit 
bâtir  un  bel  amphithéâtre  que  le  temps  a  respecté.  Voyez 
Ilineraria,  Wesseling,  p.  50,  et  les  Voyages  de  Shaw, 
p.  117. 

1  Hérodien,  1.  vu ,  p.  238  ;  Hist.  Aug.,  p.  153. 

J  HrsL  Aug-,  p.  133;  Marc-Antoine  s'empara  delà 
belle  ESaison  de  Pompée ,  in  Cariais.  Après  la  mort  du 
triumvir,  elle  fit  partie  du  domaine  impérial.  Trajan 
permit  aux  sénateurs  opulens  d'acheter  ces  palais  magniA- 
qaes,  et  devenus  tuUtUeaauprinoe^Puiie,  panég.e.ûO). 
Ce  M  pfobebUmeol  alors  çua  le  Usaient  de  C-ordiea  fit 
réquisition  de  I?  maison  de  Pompée. 
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do  plmtsuv  beMniaUabOK.  Sa  maison  de 
campagne*  shuée  sur  le  chemin  omi  menait 
à  i^lientev  était  l'amenée  par  des  bains  d'une 
beauté  et  d'âne  grande»  r  singulières,  par  trois 
KalcrîermngnitiqiMS,  longue»  de  cent  pieds, 
et  pur  an  saperhe  portique  élevé  sur  cent 
Nlommoe  quatre  espèces  de  marbre  d'un 
grand  prix1.  Les  jeux  publics  dont  il  fit  la 
dépense  -  semblent  être  au-dessus  de  la  for- 
tiuwd'nn  -sujett  L'amphithéâtre  était  rempli 
de  plusieurs  centaines  de  béies  sauvages  et 
de  ftadimteurs*.  Bien  différent  des  autres  ma- 
BÏElrats qnî- 'Célébraient  dans  Rome  seule- 
ree«t  wi'petit  nombre  de  fêtes  solennelles, 
Gordien;  lorsqu'il  fut  édile,  donna  des  spee- 
ftw testons  les  mois  ;  et,  pendant  son  consulat, 
fes-priaàpales  villes1  d'Italie  se  ressentirent  de 
sa  magnificence.  11  -fut  élevé  deux  fois  ù  cette 
dernière  dignité  par  Caracalla  et  par  son  suc- 
eessèRfM  car- il  possédait  le  rare  talent  de 
mériter'  t-'eetima  des  princes  vertueux,  sans 
alarmer  la  jalousie  des  tyrans.  Sa  longue 
earriàte'fnt  partagée  entre  l'étude  des  lettres 
et  les  paisibles  honneurs  de  Home.  H  refusa 
prudeOiiaeiit  le  commandement  des  armées 
et  le  gouvernement  des  provinces,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  nommé  proconsul  d'Afrique 
parle  séant,  et  avec  le  consentement  d'A- 
lexandre1. Tant  que  ce  prince  vécut ,  l'Afri- 
que fat  heureuse  sous  l'administration  de 
son  digne  représentant.  Après  l'usurpation 
du  barbare  Maxintin  ,  Gordien  adoucit  les 
maux  qn'il  ne  pouvait  prévenir.  Lorsqu'il 
accepta  malgré  lui  la  pourpre  impériale,  il 

'  Ce*  quatre  espèces  de  marbres  étaient  le  claudien  , 
le  MMtSëi ,  le  caryslien  et  le  syimadien  ;  leurs  couleurs 
tfeni  u«t  eÙ  as*cr  bien  décrites  pour  pouvoir  être  par  fol- 
lement distinguées.  Il  paraît  cependant  que  le  caryslien 
était  on  T»Ttde  mer,  et  que  le  synnadien  était  blanc , 
mfU  de  larbet  de  pourpre  orales.  Voyez  Saumaise,  ad 
tâst.Ji&at.,p.itS. 

*  BsL  Ang.,  p.  1S1 ,  182  :  il  feisatt  paraître  quelque- 
ItaîssorlVenet^  cents  couples  ie  gUd«rteur»,  Jamais 
noms  oVcent  cinquante.  R  donna  une  fols  au  cirque  cent 
theranx  siciliens  et  autant  de  la  Cappadoce.  Les  animaux 
destinés  pour  le  plaisir  de  la  chasse  étaient  principale- 
ment Fo*n,  le  sanglier,  le  taureau ,  le  cerf,  l'élan ,  l'âne 
î»n»3^,'eU.&»c«etVèléptanlsenu)lenta«»rété  ré- 
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3  Vey«  dans  nfirt.  Aug.,  p.  152,  la  lettre  originale , 
irai  montre  a  ta  «tel  «respect  d'Alcaaadre  pour  Itnto- 
ii»*i  eétw,  *«*ti«finw»ottr  le  protons»!  que  cette 
compagnie  arait  dostgtté. 


107 
était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On 

se  plaisait  à  contemplerons  ce  vieillard  res- 
pectable les  restes  uniques  et  précieux  du 
siècle  fortuné  des  Antonins,  dont  il  retra- 
çait les  vertus  par  sa  conduite,  et  qu'il  célé- 
bra dans  un  poème  élégant  en  trente  livres. 
Le  fils  de  ce  vénérable  proconsul  l'avait 
accompagné  en  Afrique  en  qualité  de  lieute- 
nant. Il  fut  pareillement  proclamé  empereur 
par  les  habitons  de  la  province.  Le  jeune 
Gordien  avait  des  mœurs  moins  pures  que 
cerlesdesnn  père,  maissoncaractèreétait  aussi 
aimable.  Vingt-deux  concubines  reconnues 
et  une  bibliothèque  de  soixante-deux  mille 
volumes  attestent  la  diversité  de  ses  goûts  ; 
et  d'après  les  productions  qu'il  nous  s  laissées 
il  parait  que  les  femmes  et  les  livres  étaient 
plutôt  destinés  à  son  usage  qu'à  une  vaine 
ostentation'.  Le  peuple  romain  retrouvait 
dans  ses  traits  l'image  chérie  de  Scipion 
l'Africain ,  et  se  rappelant  que  sa  mère  était 
petite-fille  d'Antonin-le-Pieitx,  il  se  flattait 
que  les  vertus  du  jeune  Gordien,  cachées 
jusqu'alors  dans  le  luxe  indolent  d'une  vie 
privée,  allaient  bientôt  se  développer  sur  un 
plus  grand  théâtre. 

Dès  que  les  Gordiens  eurent  apaisé  les 
premiers  tumultes  (Tune  élection  populaire , 
ils  se  rendirent  à  Carthage.  Ils  furent  reçus 
avec  transport  par  les  Africains  qui  hono- 
raient leurs  vertus ,  et  qui,  depuis  le  suc- 
cesseur de  Trajan ,  n'avaient  jamais  contem- 
plé la  majesté  d'un  empereur  romain.  Mais 
ces  vaines  démonstrations  ne  pouvaient  ni 
confirmer,  ni  fortifier  le  titre  des  deux  prin- 
ces; ils  se  déterminèrent,  par  principe  autant 
que  par  intérêt ,  à  se  munir  de  l'approbation 
du  sénat.  Une  députadon,  composée  des  plus 
nobles  de  la  province  se  rendit  immédiate- 
ment dans  la  capitale,  pour  exposer  et  justi- 
fier la  conduite  de  leurs  compatriotes,  qui, 
après  avoir  souffert  si  long-temps  en  silence , 
avaient  enfin  pris  le  parti  de  se  déclarer  ou- 
vertement. Les  lettres  des  nouveaux  empe- 
reurs étaient  modestes  et  respectueuses;  ils 
s'excusaient  sur  la  nécessité,  qui  les  avait 

i  Le  jeune  Gordien  eut  trois  ou  qu.lre  entons  de  cha- 
que concubine;  ses  productions  littéraires,  quoique  moins 
nombreuses ,  ne  sont  pas  a  mépriser. 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


lorfifeaVaccepler-  W  litre  impérial,  et  ils  bou- 
metfaieuî  leur  destin  à  1a  décision  suprême 
du  sénat'. 

Cette  asscnililéo  se  balança  pas  air  une. 
répousq  favorable  ;,  et  les  genliniens  m  furent 
point  partagés.  La  aaissatice  et  les  nobles  al- 
liances, d^s.  Gordiens  les.  Uaieat  intimement 
avec,  les  pjus,  il  lustres  maisons  de  Rome.  Leur 
graude  fortune,  leur  avait  procuré  beaucoup 
de  partisans,,  e*  Jenr  mérite,  un  grand  nombre 
d'amis.  Leur  douce  .administration  faisait  ea- 
ti-eyoir.daus;  .un.avenir.  brillant,  non  souk* 
méat  la  ,fin,  dpSi  calamité  qui.  déchiraient 
l'État,  Biais., encore  (^rétablissement  de  la 
répiibUqufi.,La.vwleocû. militaire,  qniidV 
bord nvftk  forcé  les,.6énatetws>, à  fermer  tes 
yeux  sur  le  meurtre  du  vertueux  Alexandre, 
et  à  ratifier  L'élection  d'uu  barbare  paysan  f, 
ne  leur  inspirait  plus  de  terreur;  >elle  fai- 
sait nailre.au  contraire  dans  leur  âme  le  noble 
dessein  de  réclamer  les.  droits  violés  de  la 
liberté  et  de  l'humanité.  On  connaissait  la 
haine  implacable  de  Muxirain  contre  le  sénat. 
Les  soumissions  les  plus  respectueuses  ne 
pouvaient  le,  fléchir  ;  l'innocence  la  puis  ré- 
servée n'aurait  point  été  à  l'abri  de  se»  cruels 
soupçons.  Les  sénateurs,  détermines  par  de 
pareils  motifs  et  par  le  soin  de  leur  propre 
sûreté ,  résolurent  de  courir  le  hasard  d'une 
entreprise  dont  ils  étaient  bien  surs  d'être  les 
premières  .victimes ,  si  elle  ne  réussissait 
pas. 

Ces  considérations,  et  d'antres  peut-être 
d'une  nature  plus,  particulière ,  avaient  d'a- 
bord été  discutées  dans  une  conférence  entre 
les  consuls  et  les  magistrats.  Dés  qu'ils 
curent  pris  leur  résolution ,  ils  convoquèrent 
tous  les  sénateurs  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde, -selon l'unoienne  l'orme  du  secret1,  in- 
stituée pour  réveiller  leur  attention,  et  pour 
cacher  leurs,  décrets.  «  Pères  conscrits,  dit 
»  le  consul  Svlliuiua,  les  Gordiens,  revêtus 

i  Hérodien ,  1.  vu ,  p.  243;  Hist.  Aug.,  p.  144. 

1  •Qiiod  tamen  patres  rtùmpericulosumcxistimant, 
»  irumui  annota  mfelm  approbavtrttnl.  >  Auirlius 
Victor. 

sLesoftkiws  Jt*énal  étaient  exclm.cf  les  sénrteure 
renipuuaienl  alors eux-mêmes  «s  Omettons  *  greffier, 
etc.  Itoissqiumes  ndevaMcs  i  THMloire  Angust'me,  p.)  69, 
de  cttcnmpte  eorkax'de  fonden  usage  obsmt!  sous  la 
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lé  comuiaireï  fini- 


tous  les  deuicd'unevdigr, 

vatre-proceBMli,-  l-aatreiNtre  iteuteaofet  éfr 

Afrique,  Viennent  id'ôtre>il(iéfclarcs'>(!mpe-i 

raan  tnoo  teiooment— ent  générât  d»  nette 

province.  Hantions  ;dcs  notitws  deflFUOj*1,- 

;contmua-o-it  «oBra{U«ttementi,.à  ui'jeutttrise'' 

de  Thyerirnçreadensdesabtionedeg  rtwr 

■à  nos*  généreux  dé$aaea»sples>fi(èè*eB  tNabi^1 

tans  (te  Curthatie ,  qai'inous  détimftvftlfe; 

■monstre  honrible  j  Pourquoi  nVéewrtaz-**lis  i 

ainsi  froidement ,  hommes  ^imiéesHiPetir-l 

quoi  jeteï-vous  l'un  sw<4'aMre)d>N-v«u«fttS' 

inqaiets?  Pourquoi  fcéBÎttzt^s^Maxtttfni1 

est  Henaami  de  rÙiaD^pitfiseUoritainlitté' 

■espii'er  bisntet  avec  f  u^Puisd*Ais>-aonS'rS^ 

oueiMtr>lona>4emp8desirrui£SibValIà  eagessw 

et  de  la  fidélité  dû  Gnrdrânt  le<,pèrej'de  fe< 

valeur!  tt-èt  In  cmmàtaev-deitiwd&rritfl 

.fils'U,  ..     ,   :...,  ■-■-,.  .ni..ilp|inWHiuii 

La  noble  «rdnaP'du  iconsàl.  ti&DitMf  itftspWt1 1 

languissant  du  sénat/  U»déoret»Bohw«*hftivl' 

tifia  l'élection  des  <wmljeiis\  -déolnrtfiaUlxi"11 

min,  son  Qh>  et  tous  teuwpartiswtaviilBBWW' 

ù  la  potriey  et  offrit  do^randeS'  nr«c*pen«Èr-' 

à  eenxqui  anrotentte  courage  0dJB»to«lti'6W'1 

d'en  délivrer  l'État.         .  •  ■■'.■.:  ;  ;i  "i>|i'.T»ti  H 

Dans  l'absence  de  l'eta  pereurt  tard'éntinè"  -.: 

ment  de  gardes  préWTlet»e9'>étaie>!refcïé|-à  ■ 

Romo  pour  défendre,  on  plutôt  peurgAuve*^' 

ner  la  capitale.  Le  .préfet  Vitaiwn'«va*tiei^  J 

gnalésa  fidélité  envers  Maximin,  pur**«Wleflt" 

avec  laquelle  il  avait  etoéeuté  et  même  !pt*-' 

venu  ses  ordres  crue|si  Snmo*t*eulejtairtflt  • 

assurer  l'autorité  chancelante  de»  sénateurs!; '  - 

et  mettre  leurs  personnes  a  l'abri  dc"tôuS"' 

dangers.  Avant  que  leur  décision1 'eût  fraris* '■' 

pire,  un  questeur  et  quelques  Mibtms' 'forent  ' 

chargés  doter  la  vieau  pré&.llsfe^rrettt  -' 

leur  commission  avec  unsiteeès'êgal'1a'lla  ■■ 

hardiesse  de  l'entreprise;  et ,  lénatrt'tV  leurs 

mains  le  poignard  ensanglanté,- ihvtoufnrfcirt'1 

dans  toutes  les  mes  de  la  ville ,  en  antmnçant' 

au  peuple  et  aux  soldats  la  nc-uveiledé  Pntea  t  - 

reuse  révolution.  L'emhouSMBnMl  dé  ta  tt*'-' 

berté  fut  secondé  paroles  promesses  dé1  rê*  -■ 

compenses  eonsidérabteB'  en  argffBT'ci  en"1 

terres.  On  renversa  les  statues  de  Maximin; 

*  Ce  discour» ,  digne  d'un  ifléjttrlflw',  topft1  ï^rlek 
lié  èti  rfgiatrts  du  sertit  i  fl  «* inséré1  luh(  m&ift, 
Auguslîne,  p.  156. 
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et  ta  pqtdfclftMdMtaiMlMO  transport,  l' auto- 
qlètim-llemampoiamiUetittlie  àas4ia.t  '. 
UMte^f&éeifrsrititVexemple  deftoWe. 
,:Ua*«rBi«qimb«Bimartoeu«  assemblée, 
stt**og*é«  de puits  hmg-4mi» par  ta  lioente 
aûli«w»teo  par  uBikspmJwïiel'apeudHî.  Le 
tjbft  f^>  haïwti  id»  •  #éawi  Ja  ^owvèraeroettt , 
etipri*  Je*- mesurée  les  plos -sages  pour  ven- 
gnrilejr-anOM'  àda.-iriam,  la  cause  de  la  li- 
hajrt  jlajjafliïnHn  fanlr  iln  ii*imlritirn  rnnrn 
biwrçuiv^iteur.!  mérite  et  par -loirs-  ser- 
tjWMWimAlMBiM  faveurs  d'Alexandre, 
iii^Mtei;tfeé'ri'eBvttba«er  raugt  capables  de 
cwimMfdHdetMipées  ai  de.  conduira  une 
gnerra.,lC4:*i*àieliiiftoel:onnoan*  Indé- 
Ewiw^lt  WuJieiii0H'teœtias8ifina  a  chacun 
djféMn*iie|>t;rtflBièas.'  Ils  avaient  ctrdèc  de 
rairoi«terM)t*eU» .'levées  i  die  Jfeciplnae*  ta 
jeunesse  italienne,  et  surfont  de  fortifier  les 
PfWfrrt  iMiipranâVaheminsv  dam  Urcraintc 
d'nne)i»ilMi«Pi'iû»Ienvèy»  en  mène -temps 
>a%|MniMMMH  d&qUeéqiies  provinces  plu* 
si*»ii^4*pB*é»iJ8hoiai8^p(iFini  les  plnsdistin- 
g|Wiiri^iWtirtrio*idei:i'»rdre  équestre;  pour 
lefuMnvvtert  <Ja,  valeuau-  secours  de  h  patrie, 
et  de  rappeler  aux  nations  les  ■tends  de  leur 
uiuaPMMMamtfcriaTeoile  penpie  romain.  Le 
rqspdec^quft.Vou-eiy  généralement  pour  ces 
d^oi^fti:  «(J'^BlpiffieaeaienCdo  l'Iiatte  et  des 
poo*ÙBps0  prebdVe  te  part  i  du  sénat,  prouvent 
snGStMM*entj  que. -kit  -sujets  de  Maxim  in 
étaient  r*)d»^«  cetde^er  état  d'abattement, 
d«u».|ea^a}i>iiaipe»ple;  a-plus  à  craindre -de 
rojWWWH»  q«  4feta> .MtiWawe.  Le  senti- 
meut^ioÀaiAtde  catt&triste-  vérité  inspire  un 
dc^é  ^fifuretw  «çiaiàtre  qui  caractérise 
rape«aBtl#sjU/i9rxasi«wil«8  qui  ne  sont  sou- 
teuwfiKn»naf  le»  Artifices  de  qtiriques  chefs 
fectiep*,:*  ejareprenana  ■.. 

JIMl  iwdiiiiqiie  L'Qn.ftifbrassait  la  cause 
dejs,.ftanfit|nsiiaTWiauiii d'ardeur,  les  Gor- 
MWfofimo&immtâMlKUt-  plus.  La  faible 
courte)  Qp^tt»  aratt  pvi&i'alarmeà  la  nou- 
veltede  la,  i*i«^,  rapide  i  de.  Capellianus, 
«anrpWWfafaU*mtenMi,q)iU  suivi  d'une 
pétale  pand£;d#:  v^teraWlsb  d'une  iroape  foc 


>B-"fcî-'artiWi.W 


(PUB  HB1 JS9BBOM.  GH.  VII. 


109 


midable  de  barbares,  fondît  sur  anc  province 
fidèle  à  son  nouveau  souverain ,  niais  inca- 
pable de  le  défendre.  Le  jeune  Gordien  s'a- 
vança au-devant  de  l'ennemi ,  a  la  tète  d'An 
petit  nombre  de  gardes  et  d'tmc  multitude 
indisciplinée,  élevée  dans  ïe  Inxe  'er l'oisiveté 
de  Cnrthage.  Sa  valeur  inutile  né  servit  qu'à 
lui  procurer  une  mort  glorieuse  snr  le  Cliamp 
de  bataille.  Son  père,  qui 'n'avait  régné  que 
trente-six  jours,  mit  fini  sa  vie  dès  qu'il  ap- 
prit cette  défaite.  Carthage  sans  défense  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueur;  et  se  trouva 
exposée  à  l'avidité  cruelle  d'un  esclave  qnî , 
pour  plaire  à  son  maître,'  était  obligé  de 
paraître  devant  lui  avec  d'immenses  trésors 
et  les  mains  teintes  du  sang  d'un  grand  nom- 
hre.de  choyé  us*. 

L«  sort  imprévu  desGordiensremplHRome 
d'une  juste  terreur.  Le  sénat,  convoqué  dans 
le  temple  de  la  Concorde,  affecta  de  s'occu- 
per des  affaires  dn  jonr;  il  tremblait  d'envi- 
sager les  malheurs  dont  il  était  menacé.  Le 
silence  et  (a  consternation  régnaient  dans 
toute  l'assemblée,  lorsqu'un  sénatcurdu  nom 
et  de  la  famille  de  Trajan  entreprit  de  rele- 
ver le  courage  de  ses  concitoyens.  H  leur  re- 
présenta que  depuis long-temps  il  n'était,  plus 
eu  leur  pouvoir  de  temporiser' ni  d'oser  de 
réserve;  que  Maxîmin,  nafnrellement  impla- 
cable et  irrité  par  leurs  dernières  démarches, 
s'avançait  vers  l'Italie,  a  la  tête  de  toutes  les 
forces  de  l'empire;  que,  pour  eux,  il  ne  1cm* 
restait  d'autre  alternative  que  d'aller  daris  la 
plaine  à  la  rencontre  de  l'ennemi  publie,  ou 
d'attendre  tranquillement  lés  «ouHneiis  Cruels 
et  la  mort  ignominieuse  destinés  à  des  rebel- 
les malheureux.  <  Noos  avons  perdu,  «onti- 
»  nua-t-il,  deux  excellent  princes ï  mais,  à 
•  moins  que  nous  ne  trahissions  nôtre  propre 
i  cause,  les  espérances  de  la  repnbllqnc  n'ont' 

>  point  péri  avec  les  Gordiens.  J'aperçois  ici1 
■  un  grand  nombre  de  sénateurs/  dignes  par 

>  leurs  vertus  de  monter  sur  le  trône,  et  ca- 


i.Hefulien ,  1.  ni,  p.  2M;uwt,  As*,  p.  160-160.  An 
lieu  d'un  an  et  six  mois  pour  le  règne  de  Gordien,  « 
qui  rat  absurde,  il  faut  lira  tas  Osmboaw  Paariniut, 
on  mois  et  sixiouro- VortiC«nmeat.,  p.  193;  Zosime 
rapporte,  I.  1,  p.  17,  q«B  lcs<teu«  Gooiiww  perirml 
par  une  IcmpBU,  numilifa.diM«u».ii«wip(jio«;«rsBft» 
ignorance  do  l'histoire ,  ou  étrange  abus  des  m 
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»  pallies,  par  leurs  qualités  éminentes,  d'en 
»  soutenir  la  majesté.  Élisons  deux  empe- 

>  rcurs,  dont  l'un  soit  chargé  de  la  guerre 
»  contre  le  tyran,  tandis  qne  l'autre  restera 
»  dans  Rome  pour  diriger  l'administration  ci- 
»  vile.  Je  brave  volontiers  l'envie, «et,  sans 
»  craindre  de  m'exposcr  an  danger  d'une 
»  élection,  je  donne  ma  voix  en  faveur  de 
*  Maxime  et  de  Balbin.  Ratifiez  mon  clioix, 
»  pères  conscrits,  ou  couronnez  d'autres  cï- 
»  toyens  d'un  mérite  plus  éclatant.  »  L'ap- 
préhension générale  imposa  silence  a  la  ja- 
lousie; elles  deux  candidats  furent  universel- 
lement reconnus.  Tonte  l'assemblée  retentit 
d'acclamations  sincères;  et  on  entendit  de 
tons  côtés  :  <  Victoire  et  longue  vie  aux  em- 

>  pereurs  Maxime  et  Balbint  Vous  êtesheu- 
j  reux  au  jugement  du  sénat.  Puisse  la  répu- 

>  blique  être  heureuse  sous  votre  administra- 

>  tion1  !  » 

Rome  fondait  les  pins  belles  espérances 
sur  la  vertu  et  sur  la  réputation  des  nouveaux 
empereurs.  Le  genre  particulier  de  leurs  ta- 
lens  les  rendait  propres  chacun  aux  différens 
départemens  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Ils 
pouvaient  être  assis  sur  le  même  trône,  sans 
qu'il  s'élevât  entre  eux  aucune  émulation  dan- 
gereuse. Orateur  distingué,  poète  célèbre, 
sage  magistrat,  Balhin  avait  exercé  avec  inté- 
grité et  avec  de  justes  applaudîssemens  la 
juridiction  civile  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces intérieures  de  l'empire.  Sa  naissance 
était  illustre*,  sa  fortune  considérable;  il  avait 
des  manières  affables.  Un  sentiment  de  dignité 
corrigeait  en  lui  l'amour  du  plaisir;  et  les 

i  Voyez  l'Histoire  Augnstlne,  p.  ICC,  d'âpres  les  regis- 
tres du  sénat.  La  dite  est  évidemment  finisse  ;  nuis  il  est 
aisé  de  réformer  cette  erreur ,  en  Taisant  attention  que 
l'on  célébrait  alors  les  jeux  a  poil  maires. 

1 11  descendait  de  Cornélius  Balbus ,  noble  espagnol , 
et  fils  adoplir  de  Tbéophanes ,  l'historien  grec.  Balbus 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie ,  par  Ta  (hveur  de  Pompée, 
et  il  dut  la  conservation  de  ce  litre  a  l'éloquence  de  Cicc- 
ron  (Voyeï  Orat.pro  Corn,  fiafto).  L'amitié  de  César, 
auquel  il  rendit  eu  secret  d'importuns  services  dans  la 
guerre  civile ,  lui  procura  les  dignités  de  consul  et  de 
poultfe,  honneurs  dont  aucun  étranger  n'avait  encore 
été  revétn.  Le  neveu  de  ce  Balbus  triompha  des  Can- 
nantes. Voycx  le  Dictionnaire  de  Bavle  an  mot  Balbus  : 
ce  judicieux  écrivain  distingue  plusieurs  personnages  de 
ce  nom,  et  il  relevé  avec  son  exactitude  ordinaire  tel 
méprises  de  ceux  qui  ont  traité  le  même  sujet 


fMT  dep.  *.-€.) 
charmes  d'une  vie 'agréable  ne  te  détonrnè* 
rent  jamais  de  l'application  aitx  affaires. 
Maxime  avait  moins  d'aménité  dans  le  carac- 
tère. Sorti*  d'une  origine  obscure  -,  il  s'était 
élevé,  par  son  habileté  et  par  sa  voleur,  au 
premier  emploi  de  l'État  et  de  rarmecvSes 
victoires  surlesSarmates  et  sur  les  Germains, 
l'austérité  de  ses  mœurs  et  l'impartialité  do 
ses  jagemens,  lorsqu'il  lut  préfet  de  la-ville, 
lui  concilièrent  l'estime  du  peuple,"dont  l'ai- 
mable Balbin  possédait  tonte- l'affection.  Ces 
deux  collègues  avaient  été  consuls;  Balbw 
même  avait  joui  deux,  fois  de  oette  heuoraMe 
dignité;  tons  les  deux  avaient;  été  nommés 
parmi  les  vingt  lientertans  du  sénat  ;-ët  comme 
l'un  était  Agé  de  soixante- ans,  l'antre-dr. 
soixante-quatorze1,  ils  etaientparvenusacecte 
maturité  que  donnent  l'âge  et  l>eapérie»ico. 

Lorsque  le  sénat  leur  eut  conféré  lespui» 
sancee  consulaire  et  tribnmtienuei  le  titre  de 
pères  de  la  patrie  et  lu  dignité  de  grand^pon- 
tlfe,  Maxime  et  Balbin  montèrent  au  Capitale 
pour  rendre  des  actions  de  grâces  ans  dieux. 
tutélaires  de  Rome1.  La  solennité  des  sacri- 
fices fut  troublée  par  un  soulèvement  de  peu- 
ple. La  sévérité  de  Maxime  était  odieuse  à 
cette  multitude;  la  douceur,  l'humanité  tic 
Balbin  nelui  eu  imposaient  point  assez;  bientôt 
la  foule  s'augmente,  et  les  mutins  entourent 
le  temple  de  Jupiter,  en  frappant  l'air  de  kurs 
cris.  Ils  réclament,  comme  un  titre  légitime,  le 
droit  de  ratifier  l'élection  d'un  souverain*  et  ils 
demandent,  avec  une  modération  apparente, 
qu'outre  les  deux  empereurs  déjà  nommés 
par  le  sénat,  on  en  choisisse  un  troisième  dans 
la  famille  des  Gordiens,  commo  une  juste 
marque  de  reconnaissance  envers  ces  deux 
princes,  qui  avaient  sacrifié  leur  vie  pour  la 
république.  Maxime  et  Bulbin,  à  la  tète  des 
gardes  de  la  ville  et  des  plus  jeunes  de  l'or- 
dre équestre,  entreprennent  de  so  faire  jour 


•  Zonare.l.xa, p.  G22;duûs  peut-on  t'en  rapporter 
à  l'autorité  d'un  Grec  si  peu  instruit  de  l'histoire  du 
troisième  siècle,  qu'il  crée  plusieurs  empereurs  Imagi- 
naires, et  qu'il  confond  entre  eux  les  princes  qui  ont 
réellement  enistc  7 


m,  p.  257.  supposa  que  le  sénat  tut 
er»tmrtl«nwoqué(i™stc-r:aBl»«o,  et  ftla  fait  natter  orec 
beaacoup  ffétoamnee .  î.'Jrisiwre-  Augastineyp.  1  HLsca- 
Mé  beaucoup  pin?  aaitieHtiijao. 
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à  travers: les  rebelles:  la  multitude,  armée 
de 'pierres  et  de  bâtons,  repousse  ces  princes, 
elles  force  de  se  réfugier  dus  le  Capitule, 
Il  eu  prudent  de  céder,  lorsque  la  dispute , 
quelle  que  puisse  en  être  l'issue,  doit  être 
fatale  aux.  deux  partis.  Un  enfant,  âgé  seule- 
ment de  treize  ans ,  petit-Sis  du  vieux  Gor- 
dien et  neveu  du  pins  jeune,  fut  montré  an 
peuple  avec  les  ornemens  et  le  titre  de  césar. 
Cette  condescendance  apaisa  le  tumulte  ;  et 
les  deux  empereur»,  après  avoir  été  reconnus 
paisiblement  dans  Rome ,  se  préparèrent  a 
défendre.  l'Italie  contre  l'ennemi  public. 

Tandis  qu'an  milieu  de  la  capitale  et  dans 
le  mu  de  L'Afrique  les  révolutions  se  suoeé- 
datentlea  nnes  aux  autres  avec  ane  rapidité 
ineoacevabtt,.  l'esprit  de  Haximin  était  dé- 
chire.|»r  les  passions  les  pluavioleotes.  0» 
prétend  qu'il  reçut ,  non  en  homme ,  mais  en 
béte  féroce,  in  JMnwâUe  de  la  rébellion  des 
Gordiens  et  do  décret  solennel  rendu  contre 
si  personne.  Trop  éloigné  du  sénat  pour  lui 
faire  éprouver  tonte  sa  rage,  il  voulait,  dans 
s  motisemeus  d'une  fureur  aven- 
ir ses  mains  du  sang  de  son  fils,  de 
ses  ami»  et  de  tons  ceux  qui  osaient  l'appro- 
cher. U  s'applaudissait  a  peine  de  la  chute 
précipitée  des  Gordiens,  lorsqu'il  apprit  que 
les  sénateurs,  renonçant  à  tout  espoir  de  par- 
don, avaient  nia  de  nouveau  deux  princes  dont 
il  ne  pouvait  ignorer  le  mérite.  La  vengeance 
était  la  dernière  ressource  de  Maximin  ;  et 
ks  aime»  seules  pouvaient  lui  procurer  cette 
•nique  consolation.  H  se  trouvait  à  la  tétc 
des  nmiliouiTi.  légions  romaines,  qu'Alexan- 
dre avait  rassemblées  de  toutes  les  parties  de 
latinité.  Trois  campagnes  heureuses  contre 
lea  fiainuW  et  contre  les  Germains  avaient 
élevé  leur  répntatién ,  exercé  leur  discipline 
et  augmenté  même  leur  nombre,  en  les  rem- 
plissant  d'une  fouie  de  feuneabarbares.  Maxt- 
nain  avait  passé  sa  vie  dans  les  camps;  et  l'his- 
toire ne  peut  lui  refuser  la  valeur  d'un  soldat, 
ni  même  les  Utlens  d'un  général  expérimenté  ' . 
11  était  a  présumer  qu'un  prince  de  ce  carac- 


ifrfcnfi». 2*9, «dans  l'Histoire  Au- 
u(in«,M»t  mutroi»k*nngMsdirMraite«  deHuimin 
MU  mfe  sw -ht  rébeftfcn  4'Alrisw.  et.de-  ftm» 
1.  deTuTemont  a  tits-bkaKuwuvtqu'âlctBcs'accprsnit 
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1ère,  au  lieu  de  laisser  à  la  rébellion  le  temps 
de  se  fortifier,  se  transporterait  sur-le-champ 
des  rives  du  Danube  aux  bords  du  Tibre,  et 
que  son  armée  victorieuse  pleine  de  mépris 
pour  le  sénat,  et  impatiente  de  s'emparer  des 
dépouilles  de  l'Italie,  devait  brûler  du  désir 
de  terminer  une  conquête  facile. 

Cependant,  autant  que-' nous  pouvons  en 
juger  par  la  chronologie  obscure  de  cette 
période1,  il  parait  que  Maximin ,  retardé  par 
les  opérations  de  quelque  guerre  étrangère, 
ne  marcha  que  le  printemps  suivant  en  Italie. 
D'après  la  conduite  prudente  de  ce  prince, 
nous  sommes  portés  a  croire  que  les  traits 
farouches  de  son  caractère  ont  été  exagérés 
par  l'e&prit  de  parti  ;  que  ses  passions,  quoi- 
que  impétueuses,  se  soumettaient  à  la  force  de 
la  raison,  et  que  son  amc  barbare  avait 
quelques  étincelles  du  noble  génie  de  Sylla, 
qui  subjugua  les  ennemis  de  Rome  avant  de 
songer  à  venger  ses  injures  particulières  '. 

Lorsque  les  troupes  de  Maximin,  qui  s'avan- 
çait en  bon  ordre,  arrivèrent  au  pieds  lies  Al- 
pes Juliennes,  elles  furent  effrayées  du  silence 
et  de  la  désolation  qui  régnaient  sur  les  fron- 
tières d'Italie.  Elles  trouvèrent  partout  les 
villages  déserts,  les  villes  abandonnées.  Les 
habitans  avaient  pris  la  fuite  à  leur  approche, 
emmenant  avec  eux  leurs  troupeaux.  Les 
provisions  avaient  éterenferméesou  détrui- 
tes, les  ponts  rompus;  enfin,  il  n'existait  plus 
rien  qui  put  servir  d'asile  à  l'ennemi,  ou  lui 
procurer  des  vivres.  Tels  avaient  été  les  or- 
oi  entre  elles,  ni  avec  ta  vérité.  Hiit.  des  Empereurs, 
lame  m,  p.  790. 

i  L'inexactitude  des  écrivains  de  ce  siècle  nous  Jette 
dans  un  grand  embarras.  1°  Nous  savons  que  Maxime 
et  Balbiu  furent  tues  durant  les  jeui  capilolins.  Hère-- 
dirn ,  1.  TU[,p.285.L'aulori,lé  de  Censorin  (de  die  natâti, 
c.  18)  nous  apprend  que  ces  jeux  lurent  célébrés  dans 
l'année  238  ;  mais  nous  ne  connaissons  ni  le  mots  ni  le 
jour.  2°  Noua  ne  pouvons  douter  que  Gordien  n'ait  été 
élu  par  le  sénat  le  27  mai;  mais  nous  sommes  en  peine 
de  découvrir  si  ce  lut  la  m£me  année  ou  la  précédente, 
TiBemont  et  Murnlori,  qui  soutiennent  les  deux  opinions 
opposées,  s'appuient  d'une  toute  d'autorités,  de  conjec- 
tura et  de  probabilités.  L'un  resserre  ta  suite  des  faits 
entre  cet  deux  époques;  l'autre  retend  au-delà ,  et  tous 
deui  paraissent  s'éoarter  également  de  la  raison  et  de 
l'histoire.  Il  est  cependant  nécessaire  de  choisir  entre  eux . 

a  Velleius  Palercuhu ,  I.  u ,  c.  24  ;  le  président  de  Mon- 
tesquieu (  dans  son  dialogue  entre  Eucratc  et  Sylla)  ex- 
primo  les  senliBwns  du  dictateur  d'une  manière  inge* 
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tires  des  généraux  du  séant,  dont  le  sage 
projet  était  de  prolonger  la  guerre,  de  rui- 
ner l'année  de  Maximin  par  les  attaques  len- 
tes de  la  famine,  et  -do  consumer  sa  force 
dans  le  siège  des  principales  villes  d'Italie, 
abondamment  pourvnes  d'hommes  et  de  pro- 
visions. 

Aquitée  reçut  et  soutint  lepremier  choc  de 
l'invasioni  Les  conrans  qui  tombent  dans  la 
mer  -Adrimkpie,  à  l'extrémité  dn  golfe  de 
ce  nom;  grossis  alors  par  la  fonte  des  neiges1, 
opposèrent  aux  armes  de  Maximin  uir  ob- 
stacle impréfn.-  Cependant  il  fit  construire 
un  pont  «rec  de  grosses  futailles  artisiemcnt 
liées  ensemble,  et,  dés  qu'il  se  fut  trans- 
porté de  l'autre  côté  du  torrent,  il  arracha 
les  vignes  qui  embellissaient  les  environs 
cTAqvilée.'demorltles  faubourgs,  et  en  em- 
ploya les  matériaux  à  bâtir  des  tours  et  des 
machines  pdur  arnaquer  la  ville  de  tous  côtés. 
On  venait  de  réparer  a  la  haie  les  murailles 
qnlëtaient tombées  en  ruines  pendant  la  tran- 
quillité d'une  longue  paix  ;  mais  leplusfermc 
rempart  d'Aquilée  consistait  dans  le  courage 
des  citoyen»,  qui  tons,  loin  d'être  abattus, 
s'animaient- réciproquement  à  la  vue  dn  dan- 
ger, et  tremblaient  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  tyran  implacable rCrispin  et  Ménophîle, 
deux  des  vingt  h'entenans  du  sénat,  et  qui 
s'étaient  jetés  Àins^a place  avec  tm  petit  corps 
de  troupes  régulières,  soutenaient  et  diri- 
geaient la  valeur  des  habitans.  Les  troupes  de 
Maximin  furent  repoussées  dans  plusieurs 
assauts,  «t  ses  machines  brûlées  par  les  as- 
siégés. Le  généreux  enthousiasme  des  Aqui- 
léens  ne  leur  permettait  pas  de  douter  de  la 

t  Muiatori  <Ab».  d'IUHe,  lom.  n,  p.  201}  pense  que 
la  fonte.  A»  neige»  indique  pluWt  le_  mois  de  juin  on  de 
juillet  que  celui  de  février.  L'opinion  d'un  homme  qui 
parait  sa  vie  entre  les  Alpes  et  les  Apennins  est,  sans 
cuii  t  redit ,  d'un  grand  poids  ;  il  faut  cependant  observer 
1° que le  ttngnrnf  dont  Moralorî  tire  avantage  ne  se 
trouve  an*  due  1*  .version  latine ,  et  que  le  teste  grec 
d'IJérodieo. peu  fait  pas.  mention  ;  2°  que  les  pluies  et  le 
soleil  auxquels  les  soldats  de  Maximin  furent  tour-ïi- 
tonr  exposés  (Hcrodien,  I.  vin,  p.  277)  désignent  le 
printemps  plutôt  que  l'été.  Ce  sont  cesdiiïéreUseoiirau, 
qui , ■réunis  dans  us  jwW,;  formant leïimare,  dont  Virgile 
nous  a  donné  une  description  si  poétique  dans  toute  l'é- 
tendue du  tnot..Ils.jrguleB> leurs icaoi à  «latre  jtîcgcs es- 
virou  à  l'est  d'Aquilée.  CVoyei  Qjjvier ,  .Ugîia  antiqua , 
lom-  f, p.  180,  etc.) 
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victoire;  ils  combattaient,  persuadés  que  Bé-' 
linus ,  leur  divinité  tntclaîré ,  prenait  en' per- 
sonne la  défense  dé  ses  adora tenrs'. 

L'empereur  Maxime,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'à Rave  nue  pour  Secourir  cette  importante 
place,  et  pour  lutter  les  préparatifs  militaires, 
pesait  l'événement 'de  la  guerre 'dans;  la"  ba- 
lance exacte  de  la  raison  et  de  la  politique. 
11  savait  trop  bien  qu'une  senle  -ville  né  pou-  ' 
vaît  résister  aux  efforts  constans  d'une  gra'ilde 
année,  et  il  craignait  que  1  eimétni;  filiale 
'delà  résistance  opiniâtre  dés  assièges,"  n'a- 
bandonnât subitement  imrsrégf,  mutile',  ét'llc', 
marchAl  droit  à  Rome.  Le  destin  dé'  l'empire 
et  la  cause  de  \s  liberté  auraient  été"  'alors 
remis  an  hasard  d'une  bataille-  erqueîlé'àF-''' 
niée  avak-il  à  opposer  'a'irx  bravés'  vétéraïis-  ' 
du  Rhin  et  du  Danube?  QUe^nes' fronces' 
nonvellement  -levées  pafim^la^wtef&të  ira-'  ' 
lienne,  remplie  d'une  notHe  ■ârdewvi'faaîs" 
énervée  par  le  luxe,  et  Un  corps- dé  Germains- 
auxiliaires  j  sur  la  fermeté  'duquel 'H  'ént1'  ftS 
dangereux  de  compter  dans  'lit  chaleur  dti  ' 
combat.  Au  milieu  dece*  jnstes'alsVrires;  'flhe' 
conspiration  secrète  punit  les  'vMlrièS''rHY' 
Maximin,  «délivra  Home 'des  càramMés  cfnt  - 
auraient  certainement  suivi  la  victoire'  rTtln 
barbare  furieux.  '■'■''  ' 

Jusqu'alors    le  peuple  d'AqtrrWé-  n'avait'* 
point  éprouvé  les  horreurs  d'une  ville  'assîé- 
gée.  Des  magasins  abondamment  •pourvus';  «?t 
plusieurs  fontaines  d'eau  douce  renfermées  ■ 
dans  l'enceinte  de  la  place,  assuraient  aux 
habitans  des  ressources  inépuisables.  'Les 
soldats  de  Maximin,  au  contraire  /se"  trou- 
vaient exposés  à  la  famine  et  à -tontes  les  'ri- 
gueurs de  ta  saison.  Partout  aux  environs  lés 
campagnes    étaient    dévastées,   les  fleures 
souillés  de  sang  et  remplis  de  cadavres.  Le  ■ 
désespoir  et  le  découragement  commençaient 
a  s'emparer  des  troupes;  et,  comme  toute 
communication  avait  été  iuter*eptéc  jettes  se  ■ 
persuadèrent  que  l'empire  entier  avait  «m-  - 

" Hérodien ,  1.  vtu.p.  ^Ijdivkûléodtiqoejiil  «op- 
posée ftre  Apolloo..  et  te  sénat  lui  rendit  sduaeesnosr- 
de&  actions  de  grâces.  On  Mtn  ainsi  un  temple  -a  Vénus- 
It-Chaufe,  pour  perpétua  1s  gloire,  de»  fenMje&i'AqiiiM» 
ojii,  nenant  Je  «Hge,  «meiUusfSiiÉlnlflHfSSMn*  et.. 
Ifsavaicntr  Où,  ^eraiaeinrjft.  wrvir.aMï'  aiclunta  M 
pierre. 
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-   ■  -fipf.wii^i  -j  !■'•  nr.ili  iirt'  '  ai;      i  • 

destinées  à^fle^l9o^s..|^lmAuwlles  impre-. 
^bkf.t^aïRlçç»  .llp .  f,    „i/ ,,.  „  .... .  , 
^Mfl!HMPWj*WW"  .»'VTty%  du  .pende 

*ajl(fl|WpM  >  -^ÂÏiHmS6  ï^sit  conçu  conr 


tl3 


I»éSW,^(f*»i^P,I*W?iWt  PW  le»TS  &WiT- 
^i^  *(SM'<l,ftB(iS*lJ»«S«ieareri)i6s,pr^  de 
•^^Wfilf  ^SM>4'WJt(e^s»écmwfl'»t  ta. 

I^MftfopWJée»  mr,  rfffl  PÀVies .  ..apprir 
rertf  a^^A^fsâ'^fBilée  <we  Va<ûjsr  était 

"W^WW»»fei^>  tWV^raWidP»,  les  i»arr- 
ch«d^^i^,d^»i[«ow»iaB34ert9ute«sp^Cfv 
Les  ifpWfffr'ffl1  -Wiflaiw^de  servir  em&  Jus 
tte^apfe4g,3fejtii#)ai.  jttrèr.e*t  «119.  fidélité 
inaoW^fi  i**1  séna£,-au  peuple  et  à  leurs  J«- 

le*  Gjttita4fesfr  fvfla  sanyage  fennec  privé 
de  tons  les  sentimens  qui  dfttiBgueDt  tua 
hwofo^ufi^Hîvf  trmôffia  un  Sire  raisonnable. 
Sel(#tio>p^t)fl(JiqiH,J(W»HS„eA.e«t.  resté,  le 
corpi^Mi  pitffri^eiH^nsswtUl'àine.qui 
ranimait,,  ,La;  taiJAe  de-Maximia  excédait  huit 
pieds  ;  jftr.jûiftiJSDpoFif):  -des  exemples  presque 
ioctoyaWcai.d»! sa,  force  et  de  son  appétit 
eunordjjpaïftïftiVtS'il  eât  vécu  dans  un  siècle 
moios,çpiai*s»M  fc»blo,et  la  poésie  auraient 
pu  Vej^pK^s^oteBtewwpvi'uwdf.  tes  énormes 
£éaas^,«juW,revétn>4'uii  pouvoir  surnaturel, 
feisaieptjpwgétuellejœipnt  la  guerre  au  genre 


' 'ffinffi*ni!<ttt,  if.'fcwyiffit.  Aug.; p.  140.  Eutrope 
Eut«e{aiMU3àl4BMdiug'A  qudOM'iaUra  (  1. 1«,  f): 

pu  corroams  ,  puisque  l'original  latin  est  épuré  par  la 
nntaa  grecque  dePxsn. 

*Était.(**îtawiûiBJiel..W^ert.  ¥«*«  H  traité  le 
On—  «mu  ttjttmmMtellikàhilaftimMH  dans 
w>  jm f*mvrmmptoiu'-çmtiim>*tat!l«mt  ï-iste»  lé 
!!■)•.  ■>  r  Éf*  li  ail  h  ■i^mniMinTTi  ri  1  mr  1  iiiri  n  "  H 
poMMtsmMh  mmimmmè*ur§è4!i'tK!&  *Wn'«»up' 

m  min,  et  déraciner  de  petits  arbre*.  (  Voyez  sa'vie 
•dbras  IHM. 


Il  est  plus  aisé  de  coBcevoir  que  de  décrire 
la  joie  universelle  qui  éclat*  dam  tout  l'em- 
pire à  la  chute  du  tyran..  On  awute  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  par\iet.  q»  trois  jours 
d'Aquilée  à  Rome.  I.e  retour  de  Mawute  fut 
un  triomphe.  Son  collègue  et  le  jeune-GoPr- 
dieu  allèrent  au-demi.  de  luii  «t  les.  mis 
princes  entrèrent  daas  U  eapitale  ;  aoeompa* 
gaés  des  ambassadeurs  dR  presq*erto««s  le» 
villes  d'Italie,  comblés  des|H%»ens^m»gai- 
fiques.de-  la.  -reconnaissance,  et  delà  super- 
stition, et  salués  avecdosaLclamatioossw* 
cèite*rpar.lfi  sénat  et -par.Ie  .peuple,  qui 
croyaient  :  voir  l'âge,  d'or  succéder'  n>un  -  siècle 
de.fer'.    ...    .  - 

-Laiconduite  «les  deux  empereurs  répondit 
;i  J'att^uie  publique.  .Ces  prisées  reMbieat 
h.  justice  en  peraenaet,  et  la  démence  <ic  l'un 
tempésait  la  sévérité  ;de  l'autre.  Las  impôts 
■ouéiie»s-étJil)lis  par  Maximi»  sur  les  legs  et 
sur  les.  héritages  furent  supprimés ,  ou  du 
motos. modéré»;  fit  on  vit  paraître »*le  l'aria 
du  séant,  plusieurs  lois-sages,  publiées  piu- 
les  deux  monarques ,  qui  s'exerçaient  delà» 
ver  une  constitntie»  civile  sur  tas  *  débris 
d'une  tyrannie  militaire.  •  Quelle  récopi» 
î  ]>eu6e  pouvons-nous  e&pérger  pour  avoir 
»  délivré  Rome  d'ua  monstre?  »  demandait 
un  jour  Maxime,  dans  un  moment  de.  00»- 
fiance  et  de  liberté?  .1  Liamonr.du  sénat,  du 

>  peuple  et  dis  tout  le  genre  iHnaoin,  répondit 
1  Balbin  sans  hésiter.  >,  4  jsêjaalfi'iécria  son 
j  coHègue  plus  p^néirs^  je  nedj>ate  la  haine 
*  des  soldats,  et  les  suites. .funestes  de  leur 

>  ressentiment".  >  V événement  ne  justifia 
que  trop  ses  appréhensions. 

Dans  le  temps  que  Maxime  s» 'préparait  à 
défendre  l'Italie  contre  l' ennemi  commun  ; 
Balbin,  qnî  n'avait  point  quitté*  la  capitale,' 
avait  été  témoin  de  plusieurs  scènes,  sanglan-  . 
tes,  et  s'était  trouvé  ougagé  dausdes  discofl- 
do» intestines^  La  défiatoe'-ct  la  jalousie r6* 
gnaiflnt  parmi  ïessénatertrsï  et,  nïehrè  dans 
les  enceintes  sacrées,,  où  ils  s'as8eml)iaîentF', 
3s  portaient,  ou vertem^Bt ou  <u> secret,  des 
armes awoeus^  Au imMieud»  leurs  délibé- 

'  rTbr'tt ,  (iawçl'WiAlthfe  A'ugastlttc.ta  lettre 'de  fèlidl*-'  ' 
aiiH'ecriwaut  à(nrr  empereurs -jjàr  1ë'  CDÀMÇ  CbuahU' 


GIRBOIf    i. 


>y  Google 


114 


DECADENCE  DE  L' 


rations,  deux  vétérans  du  corps  des  préto- 
riens, excités  par  la  curiosité,  ou  par  un  mo- 
tif plus  sérieux,  eurent  l'audace  d'entrer  dans 
le  temple,  ot  pénétrèrent  jusqu'à  l'autel  de 
la  Victoire.  Gallicanus,  personnage  consu- 
laire, Uécénas,  ancien  préteur,  ne  purent 
voir  sans  indignation  cette  insolence.  Ils  ju- 
gèrent d'abord  que  ces  soldats  étaient  deux 
espionB.  Aussitôt,  tirant  leurs  poignards,  ils 
les  firent  tomber  morts  au  pied  de  l'autel,  lisse 
présentèrent  ensuite  à  la  porte  du  sénat,  et 
exhortèrent  imprudemment  la  multitude  à 
massacrer  les  gardes,  comme  les  partisans 
secrets  du  tyran.  Ceux  d'entre  eux  qui 
échappèrent  à  la  première  foreur  du  peuple 
se  réfugièrent  dans  leur  camp,  S  où  ils  re- 
p  oussèrent  les  attaques  réitérées  des  citoyens , 
soutenus  par  de  nombreuses  bandes  de  gla- 
diateurs qui  appartenaient  aux  plus  riches 
de  la  ville.  La  guerre  civile  dura  plusieurs 
jours;  et,  dans  cette  confusion  universelle,  il 
y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  de  part  et 
d'autre.  Lorsque  les  canaux  qui  portaient  de 
l'eau  dansleur  camp  curent  été  rompus,  lespré- 
toriens  furent  réduits  à  la  dernière  extrémité: 
ils  firent,  à  leur  tour ,  des  sorties  vigoureu- 
ses, brûlèrent  beaucoup d'édifices,  et  massa- 
crèrentun  grand  nombre  d'habitans.  L'empe- 
reur Balbin  essaya ,  par  de  vains  édits  et  par 
quelques  trêves ,  de  mettre  fin  à  ces  troubles. 
Hais,  danslemomentqueranîmosité  des  fac- 
tions paraissait  éteinte ,  elle  se  rallumait  avec 
une  nouvelle  violence.  Les  soldats ,  ennemis  du 
sénat  et  du  peuple,  méprisaient  un  prince 
qui  manquait  de  courage  et  de  force  pour  se 
faire  respecter  '. 

Après  la  mort  du  tyran ,  son  armée  formi- 
dable avait  reconnu,  plus  parnécessitéque  par 
choix ,  L'autorité  de  Maxime ,  qui  s'était  trans- 
portésans  délai  au  campdevant  Aqitilée.  Dès 
que  ce  prince  eut  reçu  des  troupes  le  serment 
de  fidélité ,  il  leur  parla  avec  beaucoup  de 
modération  et  de  douceur.  Au  lieu  de  leur 
faire  le  moindre  reproche  sur  leur  conduite 
passée ,  il  déplora  les  affreux  désordres  des 
temps ,  et  les  assura  que  le  sénat  n'oublierait 
jamais  la  générosité  avec  laquelle  ils  avaient 
abandonné  la  cause  d'un  indigne  tyran,  et 

«  liérodicn ,  I.  nn,  p.  258. 
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étaient  rentrés  volontairement  dans  leur  de- 
voir. Les  exhortations  de  Maxime  furent  ap- 
puyées de  grandes  largesses^  et,  lorsqu'il  cul 
purifié  le  camp  par  un  sacrifice  solennel  d'ex- 
piation, il  renvoya  les  légions  dans  leurs  dif- 
férentes provinces,  se  flattant  que,  fidèles 
désonnais  et  obéissantes,  elle  s  conserveraient 
sans  cesse  le  souvenir  de  ses  bienfaits1.  Mais 
rien  ne  fut  capable  d'étouffer  le  ressentiment 
des  fiers  prétoriens.  Lorsqu'ils  accompagné- 
rentles  empereurs  dans  cette  journée  mémo- 
rable où  cespriuces  entrèrent  à  Borne  au  mi- 
lieu des  acclamations  universelles ,  la  sombre 
contenance  des  gardes  annonçait  qu'ils  se 
regardaient  plutôt  comme  l'objet  du  triomphe 
que  comme  associés  aux  honneurs  de  leurs  sou- 
verains. Dès  qu'ils  furent  tous  assemblés 
dans  leur  camp,  ceux  qui  avaient  combattu 
pour  Maximin,  et  ceux  qui  n'étaient  point 
sortis  de  la  capitale,  se  communiquèrent 
leurs  sujets  de  plainte  et  leuas  alarmes-  Les 
empereurs  choisis  par  l'armée  avaient  subi 
une  mort  ignominieuse  ;  des  citoyens ,  que  le 
sénat  avait  revêtus  de  la  pourpre,  étaient 
assis  sur  le  tronc  '.Lessanglans  démêlés  qui 
existaient  depuis-si  long-temps  entre  lespuis- 
sances  civile  et  militaire,  venaient  d'étreter- 
minés  paruueguerredans  laquelle  l'autorité 
civile  avait  remporté  une  victoire  complète.  Il 
ne  restait  plus  aux  soldats  que  d'adopter  de 
nouvelles  maximes,  et  de  se  soumettre  au  sé- 
nat; et,  maigre  la  clémence  dontse parait  cette 
compagnie  politique,  ils  devaient  redouter  les 
funestes  effets  d'une  vengeance  lente,  colorée 
du  nom  de  discipline,  et  justifiée  par  des  pré- 
textes spécieux  de  bien  public.  Mais  leur 
destinée  était  toujours  entre  leurs  mains; 
et,  s'ils  avaient  assezde  courage  pour  mépri- 
ser les  vaines  menaces  d'une  république  im- 
puissante, ils  pouvaient  convaincre  l'univers 
que  ceux  qui  sont  maîtres  des  armées  dis- 
posent de  l'autorité  de  l'État. 

Le  sénat,  en  partageant  la  couronne, 
semblait  n'avoir  eu  d'autre  intention  que  de 
donner  à  l'empire  deux  chefs  capables  de  le 
gouverner  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 

'  Hi'roilien  ,  1.  vin ,  p.  213. 

3  Le  ainal  avait  eu  l'imprudence  de  faire  cette  ob- 
servation ;  elle  n'échappa  point  aux  soldats, qui li regar- 
dèrent comme  une  Insulte.  Hut.  Aug.,  p.  170. 
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Outre  ce  motif  spécieux ,  il  est  probable  que 
cette  assemble  fut  encore  guidée  par  le  dé- 
sir secret  d'affaiblir  le  despotisme  du  magistrat 
suprême.  Sa  politique  lui  réussit;  mais  elle 
lui  tjftvint  fatale ,  et  entraîna  la  perte  îles  souve- 
rains. Bientôt  la  jalousie  du  pouvoir  fut  irritée 
parla  différence  de  caractère.  Maxime  mépri- 
sai t  Balbra ,  comme  un  noble  livré  aux  plaisirs  ; 
H  celui-ci  dédaignait  sou  collègue  comme  un 
soldat  obscur.  Cependant  jusque  là  leur  més- 
intelligence était  plutôt  soupçonnée  qu'a- 
perçue '.  Leurs  dispositions  réciproques  les 
empêchèrent  d'agir  avec  vigueur  contre  les 
prétoriens,  leurs  ennemis  communs.  Un  jour 
que  toute  la  ville  assistait  aux  jeux  eapitolins, 
les  empereur*  étaient  restés  presque  seuls  dans 
leur  palais,  où  ils  occupaient  déjà  des  appar- 
lemena  très-éloignés  l'an  de  l'autre.  Tout-a- 
<-oup  ifs  prennent  l'alarme  a  l'approche  d'une 
troupe  d'assassins  furieux  :  chacun,  ignorant 
In  situation  ou  les  desseins  de  son  collègue, 
tremMededannerou  de  recevoir  des  secours; 
et  iht  perdent  ainsi  des  momens  précieux  en 
(moles  débats  et  en  récriminations  inutiles. 
L'arrivée  des  gardes  met  fin  a  ces  vaines 
disputes  :  ils  se  saisissent  des  empereurs  du 
sénat,  soin  qu'ils  leur  donnaient  pardérision. 
listes  dépouillent  de  leurs  manteaux  de  pour- 
pre ,  et  les  trament  en  triomphe  dans  les  rties 
de  Rome,  avec  le  projet  de  leur  faire  subir 
une  mort  lente  et  cruelle.  La  crainte  que  les 
udèles  Germains  de  la  garde  impériale  ne 
Tinssent  les  arracher  de  leurs  mains  abré- 
gea les  tourmens  de  ces  malheureux  princes , 
dont  les  corps  percés  de  mille  coups  furent 
exposé»  su  insultes  on  à  la  compassion  de 
la  populace  '. 

Dans  fespaee  de  peu  de  mois ,  l'épée  avait 
franche  les  jours  de  six  princes.  Gordien, 
déjà  revêtu  du  litre  de  césar,  parut  aux  pré- 
toriens le  seul  propre  à  remplir  le  trône  va- 
cant ».  Ils  l'emmenèrent  an  camp,  et  le  sa- 
luèrent unanimement  auguste  et  empereur. 
Son  Bom  était  cher  au  sénat  et  au  peuple  : 

<  •  Dfteordità  Utcilœ ,  tiqua  mtdligcrtnUir potitts 
*  qudm  viderentur.  >  Hisl.  Augusline,  p.  1 70.  Cette  ex- 
pression heureuse  est  probablement  prise  de  quelque  meil- 
Icur  écrivain. 

*  HéreAea  ,fi  vm,  p.  287, 288. 

>  iQitian&taliuieratinprcrseiiU.  •llisl.  Aug. 
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sa  tendre  jeunesse  promettait  à  la  licence  des 
troupes  une  longue  impunité.  Enfin  le  con- 
sentement de  Rome  et  des  provinces  épar- 
gnait a  la  république,  quoique  aux  dépens  de 
sa  dignité  er.de sa  liberté,  les  horreurs  d'une 
nouvelle  guerre  civile  dans  le  centre  de  la 
capitale  '. 

Gomme  le  troisième  Gordien  mourut  à  l'Age 
de  dix-neuf  ans,  l'histoire  de  sa  vie,  si  elle 
nous  était  parvenue  avec  plus  d'exactitude, 
ne  renfermerait  guère  que  les  détails  de  Bon 
éducation  et  de  la  conduite  des  ministres  qui 
trompèrent  ou  guidèrent  tow-a-tour  la  sim- 
plicité d'un  jeune  prince  sans  expérience.  Im- 
médiatement;» près  Bon  élévation  il  tomba  entre 
les  mains  des  enn  tiques  de  sa  mère ,  ces  vils 
tnstrumens  du  luxe  asiatique ,  et  qui ,  depuis 
la  mort  d'Élagabale ,  infestaient  le  palais  des 
empereurs  romains.  Ces  malheureux,  par 
leurs  intrigues  secrètes,  tirèrent  un  voile  im- 
pénétrable entre  un  prince  innocent  et  des  su- 
jets opprimés.  Les  vertueuses  dispositions 
de  Gordien  furent  trompées,  et  a  son  insu 
les  premières  dignités  de  l'État  étaient  tous 
les  jours  vendues  publiquement  aux  plus 
indignes  citoyens.  Nous  ne  savons  pas  com- 
ment l'empereur  fut  assez  heureux  pour 
s'affranchir  de  cette  ignominieuse  servitude, 
et  pour  placer  sa  confiance  dans  un  ministre 
dont  les  sages  conseils  n'eurent  pour  objet 
que  la  gloire  du  souverain  et  le  bonheur  du 
peuple.  On  serait  porté  a  croire  que  l'amour 
et  les  lettres  valurent  à  Misithée  la  faveur  de 
Gordien.  Cejeune  prince,  après  avoir  épousé 
la  fille  de  son  maître  de  rhétorique,  éleva 
son  beau-père  aux  premiers  emplois  de  l'État. 
Il  existe  encore  deuv  lettres  admirables  qu'ils 
s'écrivirent.  Le  ministre,  avec  eette  noble 
fermeté  que  donne  la  vertu ,  félicite  Gordien 

<  Quinle-Curce  (  I,  x ,  c.  9  )  rélicite  l'empereur  du  jour 
de  ce  qu'il  a ,  par  son  heureux  avènement ,  dissipé  tant 
de  troubles ,  Terme  tant  de  plaies ,  et  mis  fin  aux  distordes 
qui  déchiraient  rÉiat.  Après  avoir  pesé  très-Bltenlivement 
tous  les  mots  de  ce  passage ,  je  ne  vote  total  (tant  toute 
l'histoire  romaine  d'époque  à  laquelle  il  puis»  mieux 
convenir  qu'à  l'élévation  de  Gordien.  En  ce  cas ,  il  serait 
possible  de  déterminer  le  temps  où  Quinle-Curce  a  écrit. 
Ceux  qui  le  placent  sons  les  premiers  césars  raisonnent 
d'après  la  pureté  et  l'élégance  deton  style;  mata  fis  »e 
peuvent  expliquer  le  silence  de  Quinltlien ,  qui  nous  a 
donné  une  liste  Ires-exacte  des  historiens  romains ,  uni 
Taire  mentiou  de  l'auteur  de  la  vie  d'Alexandre. 
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de  ce  qu'il  s'est  arraché  à  la  tyrannie  dea  eu- 
nuques1, et  plus  encore  de  ce  qu'il  sent  le 
prixdecet  heureux  affranchissement1.  L'em- 
perenr  reconnaît,  avec  une  aimable  confusion, 
les  erreurs  de  sa  conduite  passée;  et  il  peint 
avec  descouleurs  bien  naturelles  le  malheur 
d'un  monarque  entouré  d'une  foule  de  vils 
courtisans , qui  s'efforcent  perpétuellement  de 
lui  dérober  la  vérité  '. 

Misithéo  avait  passé  sa  viedans  le  commerce 
des  muses,  et  lu  profession  des  armes  lui  était 
entièrement  inconnue.  Cependant  ce  grand 
homme  avait  un  génie  si  universel,  que, 
lorsqu'il  fut  nommé  préfet  du  prétoire ,  il 
remplit  les  devoirs  militaires  de  sa  place  avec 
autant  de  vigueur  que  d'habileté.  Les  Perses 
avaient  pénétré  dans  la  Mésopotamie,  et 
menaçaient  Aatioche.  Le  jeune  empereur, 
à  la  persuasion  de  son  beau-père,  quitta  le 
luxede  Rome,  et  marcha  en  Orient,  après 
avoir  ouvert  le  temple  de  Janus,  cérémonie 
autrefois  si  célèbre,  et  la  dernière  alors  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Dès  que  les  Perses 
apprirent  qu'il  s'approchait  à  la  tète  d'une 
grande  armée,  ils  évacuèrent  les  villes  qu'ils 
avalent  déjà  prises,  et  se  retirèrent  de  l'Eu- 
phrate  vers  le  Tigre.  Gordien  eut  le  plaisir 
d'annoncer  au  sénat  les  premiers  succès  de 
ses  armes,  qu'il  attribuait,  avec  une  modestie 
et  une  reconnaissance  bien  reconi  manda  bi  es , 
à  la  sagesse  de  son  préfet.  Pendant  toute 
celte  expédition,  Misithée  veilla  toujours  a  la 
sûreté  et  à  la  discipline  de  l'armée.  Il  préve- 
nait les  murmures  dangereux  des  troupes 
en  maintenant  l'abondance  dans  le  camp,  en 
établissant  dans  toutes  les  villes  frontières 
de  vastes  magasins  remplis  de  toutes  sortes 
de  provisions  *. 


<  HisL  Aug.,  p.  ICI.  D'après  quelques  particularités 
contenues  dans  ces  deux  lettres ,  j'imagine  que  les  eu- 
nuques oe  furent  pas  chasses  du  palais  sans  violence, 
et  que  le  jeune  Gordien  se  contenu  d'approuver  leur  dis- 
grâce sans  y  consentir. 

1  '  Duxit  uxorcm  ftiiam  Nhithei ,  quart  causa  elo- 
»  quenike  dignum  parentclit  sud  putavit,  etprœfec- 
»  tum  statiin  fecit;  posl  qtwd  non  puérile  jam  et 
*  contemptibilc  videbatur impcritim.* 

3  liist.  Aug- .  P- 102  ;  Aurel.  Victor;  Porphyre ,  in  fit. 
Plotln.  ap.  Fabiïcium,  Bibtivllt.  Grivca ,  1.  rv ,  e.  36. 
Le  philosophe  Plolin  accompagna  l'armée,  anime'  du  désir 
de  s'instruire  et  de  pénétrer  dans  l'Inde. 


DECADENCE  DE  L'EMPlrtE  ROMAIN,  (ÛJàepl  S.-C.) 

La  prospérité  de  Gordien  périt  avec  son  mi- 
nistre, qui  mourut  d'une'  dysenterie.'  On 
eut  de  violens  soupçons  qu'A  avait  été  empoi- 
sonné. Philippe,  qui  fut  ensuite  nommé  préfet 
du  prétoire,  était  Arabe  de  naissance:  ainsi  11 
avait  exercé  le  métier  de  brigand  dans  lés 
premières  années  de  sa  jeunesse.  Son  éléva- 
tion suppose  de  l'audace  et  dès  tàlens.  L'au- 
dace lui  inspira  le  projet  ambitieux  aeirionteV 
sur  le  trône  ;  et  il  fit  usage  de  ses  tâlèris  pour 
perdre  un  maître  trop  indulgent.  Il  fU  naître 
d'abord  la  disette  danslecartipenîntcrCèpYarît 
tons  les  convois.  Les  soldats  irrités'  attrlbué- 
rent  cette  calamité  à  la  jeunesse  et  à  îineïipa.- 
cité  du  prince.  Le  défaut  de  matériaux1  "nods 
empêche  de  décrire  les  complots  secrets'  et  ta 
rébellion  ouverte  quî  précipitèrent  dû'  rriSrîe 
l'infortuné  Gordien.  On  éleva  nn  monument 
à  sa  mémoire  dans  l'endroit  *  ou  11  avait  été 
tué,  près  du  confluent  de  l'Enphrateetde  ta 
petite  rivièred'AbomVL'henreux'PMlippe, 
appelé  à  l'empire  par  les  soldats,  trWva  le 
sénat  et  les  habltans  des  provinces'  "<fispbs& 
à  confirmer  son  élection*.  '  '■""' 

Nous  ne  pouvons  nous  empécherde  nTet- 
tre  sons  les  yeux  du  lecteurune  description 
ingénieuse  qu'un  célèbre  écrivain  de  nos 
jours  a  tracée  du  gouvernement  niilrtàrre  i  de 
l'empire  romain,  et  dans  laquelle  ce  grand 
peintre  s'est  peut-être  trop  livré  ft  son  imagi- 
nation, t  Ce  que  l'on  appelait  l'empire1  ro- 

•  main  dans  ce  siècle-là  était  une  espèce  de 

•  république  irrégulière  telle  5  peu  presque 
>  l'aristocratie*  d'Alger  *,  oùla  milice,  quia 


'  A  sis  lieues  environ  de  la  petite  ville  deCircesium, 
sur  la  frontière  des  deux,  empires. 

1  L'inscription,  qni  contenait  un Jen  de  mots  Tort  sin- 
gulier ,  tut  effacée  par  ordre  de  titfnias ,  qui  sa  disait 
parent  de  Philippe  (  BiM.  Aug.,  p.  lOG^.mai^lemonw- 
ment  que  l'an  avait  élevé  subsistait  encore  du  lepips  de 
Julien.  (Voyez  Ammien  Marccllin,  uni ,  5.) 

a  Aurel.  Victor  ;  Eutrope,  ri,  2  ;  OroM ,  vn  ;  $f;  'Am- 
mien MarwLlin ,  uni ,  S  ;  Zoatme ,  1. 1  i  p.  19.  Ptiiftppe 
était  né I  Boslra.etil  ««ait  alors  eovkoiji<piaMptt. ans. 

*  Le  terme  aristocratie  peut -if  Etre  appliqué  avec 
quelque  justesse  au  gouvernement  d'Alger  ?  Tout  gouver- 
nement militaire  flotte  entre  deux  DXtrêUMt  tMwintriar- 
eWe  absolue  et  mw  farouche  démocratie. 

s  La  républhnie  militaire  des  Mam*Mnk* ,  m  «fiypto, 
aurait  donné  »  M.  de  Montesquieu  vu  pareHMe  plus  iiobfc 
etpiusjiislf.  (ToycïConsidefBtiatisaurUIS 
Décadeace  des  Romains,  c.  J$.) 
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(j^deM,-c,j         .    fjua  ei>.  gibbon,  cfl,  vn. 

»  la^uissMuc^^ou.Yfiçaifie,  fait  et  défait  un 

»  magistrat  qu'on  appelle  dej;  et  .peut-être 
"»  esj,-çe  une  règle  asse^  générale,,  que  le  gou- 

i.Yernenipnt  oiUiuire  est,  à  certainsiégarda, 

»  (Plflïàt,  républicain  que  monarchique.  Que 

.»  î'çjn  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  prenaient 

»  ,de  parr^au  gouvernement  que  parleurdéso- 
.»,  bqissance  ou  par  leur  révolte  :  les  harangues 

»:  flue  les  enipereurs  leur  faisaient  ne  furent- 
.  ».  efjes  pas,  à  la  fi  n ,  du  genre  de  celles  que  les 
.  i,  .çôn^ulset  les  tribuns  avaient  faites  autrefois 
)ti,?M  P^ufile'  Et  quoique  les  armées  n'eussent 

»,1j>fjsMun,lieu.  particulier  pour  s'assembler, 
.  | ,  fiu',efl<;s  ne  se  conduisissent  pas  par  de  cer- 

t  laines  fermes,. qu'elles  ne  fussent  pas  ordi- 
,*  naïvement,  d^  sang-froid,  délibérant  peu  et 

»,agjssantj)eauçpup,  ne  disposuieut-ellespas 

ten,  .soudaines,  delà  fortune  publique?  Et 

^.f|u|éïait^qu'uu.emp«reurr  que  le  ministre 
,»  4îuagfmver^ment  violent,  élu  pour  l'utilité' 

»,pp(Hiqu^èré.de3  soldats?  .    ,     , 
,,  »,  Quand, l'armée  associa  àl'erapire  Philip- 
>p£p.^ijéjtaitpréfetdu  prétoire  du  troisième 

>  Gordien,  celui-ci  demanda  qu'on  lui  laissât 

*,  le,  c^mmandemeni ,  et  il  ne  put  l'obtenir: 
.», il  harangua,  l'armée:  pour  que  la  puissance 

i  fût  égale  entre  eux,  et  il  ne  l'obtint  pas  non 

i  .plus.  :.  il  supplia  qu'on  lui  laissât  le  titre  de 
ta,  césar,  e4,on  le  lui  refusa:  il  demanda  d'être 

*  préfet  duprétoire,  et  on  rejet»  ses  prières  : 

»  enfin  il  parla  pour  sa  vie.  L'armée,  dans 

a, ses  divers  jug«mens,  exerçait  la  magistra- 

i  turc  suprême,  » 

.  ..Selon  lliistorien  dont  la  narration  dou- 
teuse a  servi  de  guide  au  président  de  Mon- 
tesquieu, Philippe  qui,  pendant  toute  la  révo- 
lution,avait  gardé  le  silence,  désirait  d'abord 

épargner  la  vie  de  son*bienfaîteur.  Bientôt, 

réfléchissant   que  l'ianocence  de  ce  jeune 

prince*  poWait  exciter  une  compassion  dan- 

gcreusé'j  il 'ordonna,'  sans  égards  pour  ses 

cris  et  ses  supplications,  qn'il  fût  saisi,  dé- 
pouillé, et  conduit  aussitôt  àïaraoït.LacrueUe 

sentence  fut  exécutée  sans  délai  '. 


i  L'HiM.  Augustin*  4p.  163, 164) ne  peut  ici  m  concilier 
avec  elle-niêaie  ,  ni  arec  ta  vraisemblance.  Cornaient 
PmUpp*  pouvaU'illeotdaHHier  son  prédécesseur,  et  ce- 
«mdaat  ,vmamr  «a  mémoire, 3  Comment  pouvait-il 
iôneiffl^Hitç»  pnbliqitenent  lo  jeune  Gordien ,  et  «(pen- 
dant protester  au  sénat  dans  ses  lettres  qu'il  n'était 
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A  son  retour  de  l'Orient ,  Philippe ,  dans  la 
vue  d'effacer  le  souvenir  de  ses  crimes  et 
de  se  concilier  l'affection  du  peuple,  solen- 
nisa  dans  la  capitale  tes  jeux  séculaires  avec 
une  pompe  et  une  magnificence  éclatantes. 
Depuis  Auguste,  qui  les  avait  institués,  ou 
plutôt  fait  renaître  ' ,  ils  avaient  été  célébrés 
sous  les  règnes  de  Claude,  deJDomitienetde 
Sévère.  Ils  furent  alors  renouvelés  pour  la 
cinquième  fois,  et  terminèrent  .une  période 
complète  de  mille  ans,  qui  remontait  à  la 
fondation  de  la  ville  de  Rome. 

Tout  ce  qui  caractérisait  les  jeux  séculaires 
contribuait  merveilleusement  à  inspirer  aux 
esprits  superstitieux  une  vénération  profon- 
de. Le  long  intervalle  que  l'on  observait 
entre  eux  '  excédait  la  durée  delà  vie  hu- 
maine; et,  comme  aucun  spectateur  ne  les 
avait  jamais  vus ,  aucun  ne  pouvait  se  flatter 
d'y  assister  une  seconde  fois.  On  offrait ,  du- 
rant trois  nuits,  sur  les  rives  du  Tibre, 
des  sacrifices  mystérieux;  et  l'on  exécutait 
dans  le  Champ-de-Mars  des  danses  et  des 
concerts  à  la  lueur  d'une  multitude  innom- 
brable de  lampes  et  de  flambeaux.  Les  escla- 
ves et  les  étrangers  étaient  exclus  des  cérémo- 
nies parliculièresde  la  république.  Vingt-sept 
jeunes  gens ,  et  autant  de  vierges ,  tous  de 
famille  noble  et  qui  n'avaient  pas  perdu 
ceux  dont  ils  tenaient  le  jour ,  se  réunissaient 
en  chœur,  et  chantaient  des  hymnes  sacrés. 
Après  avoir  imploré  les  die«x  propices  en 
faveur  delà  génération  présente,  -a  près  les 
avoir  conjurésde  veiller  sur  les  tendres  reje- 


point  coupable  de  sa  mort  ?  Philippe,  quoique  usurpa  leur 
ambitieux ,  ne  tut  point  ni  tyran  insensé.  D'ailleors  111- 
temontet  Huratoriont  découvert  des  dilfieultés-elironolo- 
giqnes  dans  cette  prétendue  association  de  Philippe  à 
l'empire. 

in  serait  difficile  de  fixer  l'époque  où  eesjein  furent 
célébrés  pour  la  dernière  lois.  Lorsque  Bonifiée  VIT!  in- 
stitua ies  Jubilés ,  et  voulut  que,  comme  tes  Jeux  sécu- 
laires ,  ils  se  célébrassent  ions  les  cent  ans ,  ce  pane  pré- 
tendit qu'il  faisait  seulement  renaître  une  ancienne 
institution.  (Votm  M.  le  Chais ,  Lettres  sur  les  Jubilés.) 

î  Cet  intervalle  était  de  cent  ans  ou  de  cent  dix  ans; 
Varron  et  Tile-Live  ont  adopté  la  première  de  «es  opi- 
nions ;  mais  la  dernière  est  consacrée  par  l'autorité  infail- 
lible des  sibylles.  (Ccnsorin,  de  Die  nat.,  c.  17.) 
Cependant  les  empereurs  Claude  et  Philippe  ne  se  con- 
formèrent pas  aux  ordres  de  l'oracle. 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


tons  qui  faisaient  déjà  l'espoir  de  la  républi- 
que, ils  leur  rappelaient  la  foi  des  anciens  ora- 
cles, et  les  suppliaient  de  maintenir  a  jamais 
la  vertu ,  la  félicité  et  l'empire  dn  peuple  ro- 
main*. La  magnificence  des  spectacles  donné: 
par  Philippe  éblouissait  les  esprits  religieux 
le  petit  nombre  de  ceux  qni  réfléchissaient 
méditait  l'histoire  deRome,  et  jetait  en  trem- 
blant des  regards  inquiets  sur  le  destin  futur 
de  l'empire. 

Dix  siècles  s'étaient  déjà  écoulés  depuis 
que  Romulus  avait  rassemblé,  sur  quelques 
collines  près  du  Tibre ,  une  petite  bande  de 
pasteurs  et  de  brigands  *.  Durant  les  quatre 
premiers  siècles,  les  Romains,  endurcis  a 
l'école  delà  pauvreté,  avaient  acquis  les  ver- 
tus de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Le  dé- 
veloppement de  ces  vertus  leur  avait  procu- 
ré, avec  le  secours  de  la  fortune,  dans  le 
cours  des  trois  siècles  suivans,  un  empire 
absolu  sur  d'immenses  contrées  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique.  Pendant  les  trois  cents 
dernières  années ,  sous  le  voile  d'une  prospé- 
rité apparente,  la  décadence  attaquâtes  prin- 
cipes delà  constitution.  Les  trente-cinq  tribus 
du  peuple  romain,  composéesde  guerriers,  de 
magistrats  et  de  législateurs,  avaient  entiè- 
rement disparu  dans  la  masse  commune  du 
genre  humain.  Elles  étaient  confondues  avec 
des  millions  d'esclaves  habitans  des  provinces , 
et  qui  avaient  reçu  te  nom  deRomain,  sans 
adopter  le  génie  de  cette  nation  si  célèbre. 
Les  sentimens  deliberté  nese  trouvaient  plus 
que  dans  des  troupes  mercenaires,  levées 
parmi  les  sujets  et  les  barbares  des  frontières , 
qui  souvent  abusaient  de  leur  indépendance. 
Un  Syrien,  un  Goth,  un  Arabe,  accoururent 
à  leur  voix  tumultueuse,  montèrent  sur  le 
trône  de  Rome,  et  exercèrent  un  pouvoir 
despotique  sur  les  conquêtes  et  sur  la  patrie 
des  Scipious. 

Les  domaines  de  l'empire  s'étendaient  tou- 
jours depuis  le  Tigre  jusqu'à  l'Océan  occiden- 


I  Pour  m  former  tue  idée  juste  des  jeu*  séculaires, 
U  fnt  «ODMlter  le  poème  d'Horace .  et  la  description  de 
ZMine,l.  n,S.  167,  etc. 

iSehn  le  calcul  reçu  de  Varron ,  Rome  lut  fondée  754 
ans  avant  Jenu-Ckrtst.  Mais  ta  chronologie  do  ces  temps 
reaAâi  eet  A  incertaine ,  que  tir  Isaaec  Newton  place  te 
même  éninemem  dans  l'année  627  mut  Jésus-Christ. 


(242  dep.  J.-C.) 
tat ,  et  depuis  le  mont  Atlas  jusqu'aux  rives 
du  Rhin  et  du  Danube.  Le  vulgaire  aveugle 
comparait  ia  puissance  de  Philippe  à- celle 
d'Adrien  on  d'Auguste.  La  forme  était  encore 
la  même  ;  mais  le  principe  vivifiant  n'existait 
plus  :  tout  annonçait  un  dépérissement  uni- 
versel. Une  longue  suite  d'oppressions  avait 
épuisé  et  découragé  l'industrie  du  peuple. 
La  discipline  militaire,  qui  seule,  après Tex- 
tînetionde  toute  autre  vertu,  aurait  été  capa- 
ble de  soutenir  l'État,  était  corrompue  par 
l'ambition  ou  relâchée  par  h  faiblesse  des 
empereurs.  La  force  des  frontières,  qui 
avait  toujours  consisté  dans  les  armes  plutôt 
que  dans  les  fortifications,  s'écroulait  insen- 
siblement; enfin  les  provinces  sans  défense 
étaient  exposées  aux  ravages,  et  allaient 
bientôt  devenir  la  proie  des  barbares,  qni 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  la  déca- 
dence de  la  grandeur  romaine. 

CHAPITRE  Vni. 

De  l'eut  delà  Perse  après  le  rélabliMcmeot  de  cette 
monarchie  par  Ariaienè». 

Toutes  les  fois  que  Tacite  abandonne  son  su- 
jet pour  faire  paraître  sur  la  scène  les  Ger- 
mains ou  les  Partîtes,  il  semble  que  la  plume 
de  ce  grand  écrivain ,  lasse  de  présenter  au 
lecteur  un  tableau  uniforme  de  crimes  et  de 
misères ,  se  soulage  à  peindre  des  moeurs 
moins  odieuses.  Durant  les  premiers  siècles 
qui  suivirent  la  destruction  de  la  république , 
Rome  n'eut  à  redouter  que  les  tyrans  et  les 
soldats ,  ennemis  cruels  qui  déchiraient  Son 
sein.  Les  nations  voisines  respectaientsa  puis- 
sance, et,  depuis  le  règne  d'Auguste  jusqu'au 
temps  d'Alexandre  Sévère,  la  prospérité  de 
l'empire  ne  ressentit  que  bien  faiblement  le 
contre-coup  des  révolutions  qui  pouvaient 
arriver  au-delà  du  Rhin  et  de  l'Euphrate. 
Mais  lorsque  l'anarchie  eut  confondu  tous  les 
ordres  de  l'État,  lorsque  la  puissance  mili- 
taire eut  anéanti  l'autorité  du  prince,  les  lois 
du  sénat,  et  même  la  discipline  des  camps, 
les  barbares  de  l'Orient  et  du  Nord,  qui 
avaient  si  long-temps  menacé  les  frontières , 
attaquèrent  ouvertement  les  provinces  d'une 
monarchie  qui  s' écroulait.  Leurs  incursions, 
d'abord  incommodes,  devinrent  bientôt  des 


..Google 


(M>  dcp.  J.-C.) 
urrasioes  formidables  :  enfin ,  après  une  lon- 
gue mite  de  calamités  réciproques,  les  con- 
quérant s'établirent  dans  le  centre  de  l'em- 
pire. Pour  développer  avec  plus  d'étendue  la 
chaîne  de  oes  grands  événemens,  nous  com- 
mencerons par  nous  former  une  idée  du  ca- 
ractère, des  forces  et  des  projets  de  ces  na- 
ttons, qui  vengèrent  ta  cause  d'Annibal  et  de 
Mithridate. 

Dans  les  premiers  siècles  dont  l'histoire 
base  mention,  tandis  que  les  forêts  qui  cou- 
rraient le  sein  de  l'Europe  servaient  d'asile 
à  quelques  hordes  de  sauvages  errans,  l'Asie 
comptait  un  grand  nombre  de  villes  floris- 
sante» ;  déjà  elle  avait  vu  se  former  de  vastes 
empires, ou  régnaient  le  luxe,  les  arts  et  le 
despotisme.  Les  Assyriens  donnèrent  des 
lois  «  l'Orient',  jusqu'à  ce  que  le  sceptre  de 
Noms  et  de  Sémiramis  s'échappât  des  mains 
de  leurs  indignes  successeurs.  Les  Mèdes  et 
les  Babyloniens  se  partagèrent  leurs  états,  et 
furent  eux-mêmes  engloutis  dans  la  monar- 
chie des  Perses  ,  qui  se  répandirent  au-delà 
des  limites  de  l'Asie.  Un  descendant  de  Cyrus, 
suivi,  dît-on,  de  deux  millions  d'hommes,  Xcr- 
eèsy  fondit  sur  la  Grèce.  Trente  mille  soldats, 
sons  le  commandement  d'Alexandre,  fils  de 
Philippe ,  à  qui  les  Grecs  avaient  remis  le 
soin  de  leur  vengeance  et  de  leur  gloire,  suffi- 
rent pour  subjuguer  ta  Perse.  Les  Séleucides 
s'emparèrent  des  conquêtes  des  Macédoniens 
en  Orient.  Le  règne  de  ces  princes  dura  peu. 
Environ  dans  le  temps  qu'un  traité  ignomi- 
nieux avec  Rome  les  forçait  de  céder  le  pays 
situé  ea  deçà  du  mont  Taurus,  ils  furent  chas- 
ses des  provinces  do  la  haute  Asie  par  les 
Partiras,  peuplade  obscure  venue  originaire- 
ment de  UScythie.  Ces  nouveaux  conquérans 
avaient  formé  un  empire  qui  s'étendait  de 
l'Inde  aux  frontières  de  la  Syrie.  Leur  puis- 

HD»  meta  ratronelogiste ,  cité  par  Vel.  Patereitlus 
(Ll,  f,6J,  remarque  que  les  Assyrien* ,  les  Mèdes,  les 
Pênes  et  les  Macédoniens  régnèrent  en  Asie  raille  neuf 
<oit  quatre- ri agl-quinze  ans,  depuis  l'avènement  de 
Mans  jusqu'à  la  défaite  d'Antiochus  par  ks  Romains. 
Cornu*  te  dernier  de  en  deux  éréneiBeus  arriva  cent 
«■bv-TMflVBcur  Btta  avMi  Jésus- Christ ,  le  premier 
peutetre  placé  deux  raille  cent  quatre-vingt-quatre  ans 
liant  U  même  ëpoaue.  Les  observations  aslruuomi([ucs  , 
iroatées"i  Sabytoiie par  Alexandre,  remontaient  cinquante 
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sance  formidable  fut  renversée  par  Ardsbir 
ou  Artaxerxès,  fondateur  d'une  nouvelle  dy- 
nastie, qui,  sous  le  nom  des  Sassanides,  gou- 
verna la  Perse  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes. 
Cette  grande  révolution,  dont  les  Romains 
éprouvèrent  bientôt  la  fatale  influence,  arriva 
la  quatrième  année  du  règne  d'Alexandre 
Sévère,  deux  cent  vingt-six  ans  après  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  '. 

Artaxerxès  avait  acquis  une  grande  répu- 
tation dans  les  armes.  Il  parait  que  ses  servi- 
ces ne  furent  payés  que  d'ingratitude,  ré- 
compense ordinaire  d'un  mérite  supérieur,  et 
que ,  banni  d'abord  de  la  cour  d'Artaban , 
dernier  roi  des  Partîtes ,  il  fut  ensuite  forcé 
de  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Son  origine 
est  à  peine  connue.  L'obscurité  de  sa  nais- 
sance donna  lieu  également  à  ta  malignité  de 
ses  ennemis  et  à  la  flatterie  de  ses  partisans. 

Les  uns  prétendent  qu'il  était  le  .fruit  illé- 
gitime du  commerce  d'un  soldat1  avec  la 
femme  d'un  tanneur.  Selon  le  rapport  des  au- 
tres ,  il  descendait  des  anciens  rois  de  Perse , 
quoique  le  temps  et  la  fortune  eussent  insen- 
siblement réduit  ses  ancêtres  au  rang  de  sim- 
ples citoyens1  .Artaxerxès  s'empressa  d'adop- 
ter cette  dernière  opinion.  Comme  héritier 
de  la  monarchie,  il  résolut  de  Taire  valoir 
les  droits  qui  l'appelaient  au  trône  ;  et,  rempli 
d'une  noble  ardeur,  il  forma  le  projet  de  dé- 
livrer les  Perses  de  l'oppression  sons  laquelle 
ils  gémissaient  depuis  plus  de  cinq  siècles. 
Les  Parthes  furent  vaincus;  trois  grandes  ba- 
tailles décidèrent  de  leur  sort.  Dans  la  der- 
nière, le  roi  Artaban  perdit  la  vie,  et  le  cou- . 
rage  de  la  nation  fut  pour  jamais  anéanti  *. 

<  Dans  b  cinq  cent  trente-aulIUaM  année  de  l'ère  de 
Séleucus.  (Voyez  Agalhias.l.  u,  p.  63.)  Ce  grand  événe- 
ment (tel  est  le  peu  d'exactitude  des  Orientaux)  est 
avancé  par  Eutrehius  jusque  dans  la  dixlène  aînée  du 
règne  du  Commode ,  et  retulépsr  Morwfo  ChoreEe^ut. 
pan  l'empereur  Philippe,  Annisn  BiaNdun  a,  puisé 
danadebonneaaoureespour  l'histoire  de  l'Asie;  mais  U 
copie  ses  matériaux  si  servilement ,  qu'il  représente  Ici 
ArsacuJes  comme  encore  assis  sur  le  troue  des  Perses  dam 
le  anuM  du  quatrième  siècle. 

i  Le  nom  du  tanneur  était  Bauee,  ectat  du  soldat 
Saesan  :  d'où  Artaxenès  fut  surnommé  ïanegan ,  et  tous 
teadeseeadaas  de  «prince  entêté  appelés  Sauaaidet. 

»  D'Herfcetot ,  BibliiHuéque  orientale  au  mot  ArÀthir* 

«  Dion  Ceesiuc ,  L  Lin;  tUrodfefl ,  I.  n,  p.  W  ;  AlMUr 
pharageI»yaMl.,p.80. 
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Kf\m  «fte  VWtairé  si-'à'écîsiYc,  Àrta'xérxès  fit 
reronHàkresoletfrteïleméni  son  autorité  dané 
une  assemblée  tenue àBaldi,  ville  du  Chora- 
taa.  H^ne»  Wyjfit  déjà  plus  d'ennemis  càpa- 
JhM'M'Hi  résister.  D'eux  jeunes  princes  dé 
IlMfiiffistlur  dcsr  Arsacides  restèrent  confondus 
JAWmi'fes-  satrapes1  obscurs  et  humiliés:  Un 
troisième;  pluVanïmé-  par  le  sentiment  de 
Son'  snWémlè  j^randeur  '  que  par  celui  d'une 
nécesSIW'prés«ate,'  voiilnt  se  réfugier,  avec 
nne'*B«fe%dihbré«se,  à  la  cour  du  roi  d'Ar- 
in«HI« i,'Ré>3r'lie  Sang  "S 'l'infortuné  Arsacès. 
CwtefroA^  Béfoyarrilif  fut  surprise  et  arrêtée 
par  lii  'tigiTttice  idea1  Perses.  Ainsi  levam- 
.    queur  ',  OettênU!  irialtre"  d'une  puissanic  mo- 
»reh^  eelgfllt  Agrément  le  «adèrno,  et  prit, 
à  FexempleUe  son  pVédc'cesscur,  ;Ie  surnom 
de-roi  des  VoSs:!LttInde  s*  laisser  éblouir  par 
ïoohw  dd  trône,'  kv  nouveau  monarque  s'oc- 
c^>a-de3'«oyetts  de  justifier  le  choir  de  sa 
BWÎoh.  Tous  tes  titrea<  pompeux  qu'il  avait 
rassemblée  sur  SB  tête  ne  servirent  qu'à  lui 
inspirer  la  noble  umbittoh  de  rétablir  là  reli- 
gion «tfernprre  de  Cyrus,  et  de  rendre  à  sa 
patrie' soif  atKwaoé  splendeur. 
-  DawinHé  long  esclavage  de  la  Perse  sous 
le:  joug  des   Mnceddniens  et  des  Partîtes ,  les 
natifcttflde  i'Eiirope  et  de  TAsie  avaient  réci- 
«proflHemont  tutopto"  et  corrompu  les  idées 
que  la  superstition  avait  «rééos  dans  ces  deux 
partreudu  rtowle,  A^a  vérité,  les  Arsacides 
embrassèrent  la  religion  des  mages;  mais  ils 
naUvèml»  pureté  par  un  mélange  tfîdo- 
Iftlnn  étrangère!  Quoique  sous  leur  règne  on 
révérât  dm  tout  l'Orient  la  mémoire  de  Zo- 
roasmvr-anae»  prophète  et  le  premier  pbî- 
losbpbH  desiptrsBB'»,  l'e*p|iCation  du  Zenda- 
Vesttv  rempfcd'-etppessiflrrs  inintelligibles  et 
inysteViensedVdevenafc  une  source  perpé- 

'•'Vfkrla'ttojwtfécWMne^  T.'u,  c.  RWl: 
*  Hyde  et  Pridewii ,  composant  d'après  les  légendes 
gSSS  tJT"3  proprts  «Hl»*™  "ne  histoire  três- 
D»ttM  »&*!*».  •UtirWmrém  en» .  mit  riaient 

k_ ÉOeSW  PHfcfcw, «M-Wfae';  fuutwuj  da  pnpMca 
P«*«*V«f èifcMMWfage,  -nt.  »  >•■■■     -•        ■     ■ 
>  CetMden  idiome  -SWMppdé'leZmrf.LelàD^e  | 
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tuctlede  diséussions.',On  Vit  s' élever 'soixante-; 
dix  sectes,  différentes,  toutes  également  pn 
butte  aux  traits  satiriques,  des,  infidèles,,  qui 
rejetaient  la  mission  et  les  miracles  du  pro- 
phète. Plein  dé  respect  pour  le  cùtyé  dj;  ses, 
ancêtres,  Arlaxerxès  entreprit  d'abattre  l'ido- 
lâtrie, de  réunir  les  schisme,s,  de  confondra 
l'incrédulité,  et  de  soumettre  les  dogmes  à  là 
décision  infaillible  d'un  conseil  générât  Dans 
celte  vue,  il  convoqua  les  (nages  .de  toutes  les 
parties  de  ses  domaines,  Ces  prêtres,, ,qijt, 
avaient  langui  si  long-temps  dans  le  mépris  et 
dans  l'obscurité,  obéirent  av.ee  transport.  A 
la  voix  du  souverain,  ils  accoururent  au  nom- 
bre de  quatre-vingt  mille  CDviroo.Une.asjiem- 
blée  si  tumultueuse  ne  pouvait  cjre  guidée 
par  la  _  raison  ,  ni  même  .  par  l'enthou- 
siasme ;  aussi  fut-elle  SQCçessïveniqnt|ré4iiitej 
ù  quarante  mille,  à  quatre  mille,  à  quatre 
cents,  à  quarante  et  enfin  à  sept  mages,  les 
plus  renommés  pour  leur  piété  et,  pour  Re- 
tendue de  leurs  connaissances'.     '        ' 

Un  d'entre  eux ,  Erdaviraph _,  jeunç, jn-ps. 
revêtu  du  caractère  sacré  de  pontife,,  reçut 
des  mains  de  ses  frères  trois  coupes  remplies 
d'un  vin  soporifique.  Il  les  but,  ei  tomba  \jmi~ 
à-coup  dans  un  profond  sommeil.'  A  son  réveil 
il  fil  part  ù  la  multitude  crédule  eiaumojpar'^ 
que  de  son  voyage  au  ciel,  et  des  confé- 
rences particulières  qu'il  avait  eues  avec  la 
divinité.  Ce  témoignage  surnaturel" détruisit 
tous  les  doutes;  les  articles  de  la  foi  de 
Zoroastre  Turent  fixés  avec  précision  et 
d'une  manière  irrévocable1.  Essayons  de  tra- 
cer une  légère  esquisse  du  culte  des  Perses  ; 
elle  servira  non-seulement  à  développer  .leur 
caractère,- mais  encore  à  répandre  un  nou- 
veau jour  sur  les  evénemens  importans  de  la 
guerre  et  de  la  paix  qui  se  sont  passés  entre 
celte  nation  et  le  peuple  romain  ". 

du  commcniaire,  le  pekbi,  quoique  beaucoup  plus  mo- 
derne ,*  cessé  depuis  plusieurs  siècles  d'flre  une  langue 
wnnle.  Ce  Ben)  (ail,  s'il  est  authentique,  garantit  suflî- 
samDiei1tl'aBUq«|Wd««ivw8eS(tpp»r«s*ii  Europe  par 

■  ua**'  *'*""*  ^wt  a  traduits  w  français. 
Hyde ,  de  Retigùme  veterum.  Persanun ,  C ..31, 

ïJ'al  principalement  lire  celle  description  du  Zenda- 
Vesladç  M.  ApqueUt.  et  4^  Sadder,  gui  «  tjoBye  jomt  bk 
irailé  du  docteur  Hyde,  Cependant,  il  faut  l'avouer  J'ofc- 
sconle  étudiée  d'un  prophète,  |e  *tylefi8«rtdes(ïri«- 
Uiii,  et  l'altération  qu'a  pu  souffrir  le  teite  dans  une 
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Le  grand  article  de  la  religion  de  Zoroas- 
trè',râ^UclequUër£dèl)5séàtoutIe  système, 
est  là  fameuse  doctrine  des  deux  principes  ; 
effort  hardi  et  téméraire  de  la  philosophie 
orientale,  pour  'concilier  Texisjtence  du  mal 
moral  et  physique  avec 'les  attributs  d'un 
créateur  bienfaisant  qui  gouverne  le  monde. 
L'origine  '  de  toutes  choses ,  te  premier  être , 
(îahs  lequel  bu  par  ïëquel  l'univers  existe , 
est  appelé  chez  les  Perses  le  temps  mm  bor- 
hès.  'Cependant;  "if  faut  l'avouer,  celte  sub- 
stance infinie'  semble  plutôt  un  être  méta- 
physique, une'  abstraction  de  l'esprit,  qu'un 
objet  réel,  'auimé  parle  sentiment  intime  de 
sa'  propre  existence  et  doué  de  perfections 
morales.'  Par  l'opération  aveugle  ou  par  la 
volonté  intelligente  de 'ce  temps  infini,  qui 
ne1  ressemblé  Apte  trop  ait  chaos  des  Grecs, 
Ormùsd'ët  Ahrlman  sont  engendrés  de  toute 
éternité':  principes  secondaires  ,  mais  les 
seuls''  actifs  de  l'univers,  possédant  tous  les 
deux' le  pouvoir  de  créer,  et  chacun  forcé  , 
par  sa  nature  invariable,  à  exercer  ce  pou- 
voir'selon  des  vues  différentes.  Le  principe 
dit  I>ten  est  éternellement  absorbé  dans  la 
lumière;'  le  principe  du  mal,  éternellement 
enseveli'  dans  les  ténèbres.  Ormusd  tira 
l'homme  du  néant ,  le  forma  capable  de 
vertu,  et  remplit  son  superbe  séjour  d'une 
foule  de.  matériaux  sur  lesquels  devait  s'éle- 
ver TédiBce  de  son  bonheur.  Les  soins  vigi- 
lato* 'de  ce  sage  génie  ramènent  l'ordre  con- 
stant des  saisons,  font  mouvoir  les  planètes 
dans  "leurs  orbites,  et  entretiennent  l'har- 
monie dés  élémens.  Mais,  hélas!  ses  ouvrages 
sont  exposés  aux  fureurs  d'un  rival  impitoya- 
ble. Il  y  a  long-temps  que  le  cruel  Ahriman 
a  percé  Votif  d'Ormusd ,  ou,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  plus  simple,  a  violé 
l'harmonie  de  ses  ouvrages.  Depuis  cette  fa- 
tale irruption ,  tout  est  bouleversé;  les  parti- 
cules les  plus  déliées  du  bien  et  du  mal  sont 
intimement  mêlées  entre  elles,  et  fermentent 
perpétuellement.  Auprès  des  plantes  les  plus 
saluhres,  croissent  de  funestes  poisons.  Les 
déluges,  lesembrasemens,  les  tremblemens 
de  terre  attestent  les  combats  de  la  nature  ; 


Induction française  oi>  ine .'irons  ont  pciit-Hrè  induits 
en  «rreur.et-  nous  ont  «..*  adopter  de  faux  principes  q>os 
cet  «bre^e-dfe  m  théologie  des  Perses.  '■ 
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et  l'homme  est  sans  cesse  le:  jouet  du  crime 
et  du  malheur:  ce  petit. ntonMç  éprouve.  aussi 
de  terribles  convulsions.  ;„  :   ...   ..,. 

Que  les  mortels  se  trajoeut  en  esclaves  à 
la  suite  du,barbare  Ahriman,.  le  fidèle  Persan 
seul  adore  son  ami ,  son  protecteur,  le  grand 
Ormusd. Il  combat  sous  sa  bannière  éclManjet 
il  marche  auprès  de  lui,,  dans  la.  ferme  ,cpft- 
viction  qu'au  dernier  jour  il  partagera  .la 
gloire  de  sou  triomphe.  A  cette  épctque  dé- 
cisive, la  sagesse  lumineuse. d*  la  souveraine 
bonté  rendra  la  puissance  d'Orniusd  supé- 
rieure à  Ja  méchanceté  de  son,  rival,.  Désar- 
més et  soumis,  AhriuifLn  et  «eut.  qu'il  en- 
chaîne à  son  char  seront,,  précipités  dans 
les  ténèbres  »  .et  la  vertu .  maintiendra  à 
jamaU  la  paix  et  l'harmonie   de  l'univers'. 

La  théologie  de  /.oroastre  parut  toujours 
obscure  aux  étrangers,  et<meme  au  plus  grand 
nombre  de  ses  disciples. .Cependant- les  ob- 
servateurs les  moins  pénétrai»  ont  été  frap- 
pés de  la  simplicité  vraiment,  piiilosophique 
qui  caractérise  la  religion. des, Perses.»  Ce 

•  peuple  ,  dit  Hérodote*,  rejette  l'usage  des 

■  temples ,  des  autels  et  dos  statues.  Il  mé- 
»  prise  tous  ces  dieux  faits  à  l'image  de 

*  l'homme,, et  il  se  rît  des  folles  idées  que 

>  les  autres  nations  de  ,1a   terre  se  sont  fur- 

■  mées  de  la  divinité.  C'est  sur  la  ;<:in>e  dqs 
»  plus  hautes  montagnes  que  les  Perses  of- 

>  frent  des  sacrifices..  Leur  calie  consiste 
i  principalement  dans  des  prières  .et  dans 
»  deshymnessacrés.L'objetqu'iWinvoquent 

>  est  cet  être  suprême  dont-  l'immensité 

>  remplit  la  vaste  étendue  des  cieux.  »  On 
reconnaît  daus  l'historien  grec.  le  véritable 
esprit  du  polythéisme,  lorsqu'il  repmuche 
en  même  temps  aux  disciples,  de;  ïoroastre 
d'adorer  la  terre,  l'eau,  le,  feu,  les  vents,  le 
soleil  et  la  lune.  Mais  de  tout  temps  les  Per- 
ses ont  entrepris  de  se.  jiis^Her,i.i^.^xpli- 


i  Aujourd'hui  les  .  Pajsâs ,(  et.ea «uelgiufaca»  I* SadV 
der)  érigent  Ormusd  en  cause  pr enUAre  et  loulei  puis- 
sante, Lmdis  qu'ilsah^sswtAttfwiwr^.etk^eprefcw.Jieiit 
comme  uu  esprit  inférieur ,  suis  rebelle.-  tew  disir  de 
plaire  aui  maUoaicUijs  a  .pe#-Hr«i«iHuruwe<&  ■*>■*»• 

leur  système  theul%-i<jusv.      ,.  r- , 

,  tHerodote,  L,«,.(,  13l,M»i6,le  d*dwiBr*«aa 
pense  avec  raison  que  russ^de&te«plttJWperauvpar 
ta  suite  dans  la  religion  jfes.  otage*. 
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quant  les  motifs  d'une  conduite  un  peu  équi- 
voque :  s'ils  révéraient  les  élément)  et  sur- 
tout là  feu ,  la  lumière  et  le  soleil,  en  leur 
langue  Mitura,  c'est  qu'ils  les  regardaient 
comme  lus  symboles  les  plus  purs  ,  lés  pro- 
ductions les  plus  nobles,  et  les  agens  les  plus 
actifs  de  lu  nature  et.de  la  puissance  divine1. 

Pour  faire  une  impression  profonde  et  du- 
rable sur  l'esprit  humain,  toute  religion  doit 
exercer  notre  obéissance ,  en  nous  prescri- 
vant des  pratiques  de  dévotion  dont  il  nous 
soit  impossible  d'assigner  le  motif.  Elle  doit 
encore  gagner  notre  estime ,  en  inculquant 
dans  notre  Ame  des  devoirs  de  morale  analo- 
gues aux  mouvëmens  de  notre  propre  cœur. 
Zoroastre  avait  principalement  employé  le 
premier  de  ces  moyens,  et  sa  religion  ren- 
fermait une  portion  suffisante  du  second- 
Dès  que  le  fidèle  Persan  avait  atteint  l'âge  de 
puberté, on  lui  donnait  une  ceinture  mysté- 
rieuse, gage  de  la  protection  divine;  et  de- 
puis ce  moment  toutes  les  actions  de  sa  vie, 
les  plus  nécessaires  comme  les  plus  indiffé- 
rentes, étaient  également  sanctifiées  par  des 
prières  et  par  des  génuflexions.  Aucune  cir- 
constance particulière  ne  devait  le  dispenser 
de  ces  cérémonies  ;  la  plus  légère  omission 
l'aurait  rendu  aussi  coupable  que  s'il  eut 
manqué  à  la  justice ,  à  la  compassion ,  à  la 
libéralité ,  et  à  tous  les  devoirs  de  la  morale. 
D'un  autre  côté,  ces  devoirs  essentiels  étaient 
indispensajblement  prescrits  au  disciple  de 
Zoroastre  qui  voulait  échapper  aux  persécu- 
tions d'Ahrunan ,  et  qui  aspirait  à  vivre  avec 
Ormusd  dans  une  éternité  bienheureuse ,  où 
le  degré  de  félicité  est  exactement  propor- 
tionné au  degré  do  piélé  et  de  vertu  dont  on 
a  donné  l'exemple  sur  la  terre*. 

Zoroastre  ne  s'exprime  pas  toujours  en 
prophète,  quelquefois  il  prend  le  ton  de  lé- 
gislateur. C'est  alors  qu'il  parait  s'occuper 

1  Hyde  ,  île  Rel.  Pert.  e.  S.MalgrétOutesleursdistinc- 
lions  et  toutes  leurs  protesta  lions ,  qui  paraissent  assez 
sincères ,  leurs  tyrans ,  les  ui  ah  omet  an  s ,  leur  ont  toujours 
reproché  d'être  adorateurs  idolâtres  du  feu. 

1  Voyez  le  Saddcr ,  dont  la  moindre  partie  consiste  en 
préceptes  de  morale:  les  cérémonies  prescrites  sont  infi- 
nies, et  la  plupart  ridirul es.  Le  fldéle  Persan  est  obligea 
quinze  génuflexions,  prières ,  elc,  lorsqu'il  coupe  ses  on- 
gles, etc.,  ou  toutes  les  fois  qu'il  met  la  ceinture  sacrée. 
(Sadder,  art.  11,50,80.) 
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du  bonheur  des  peuples,  et, qu'il  développe 
une  noblesse  de  seutimans  et  une  élévation 
que  l'on  découvre  rarement  dans  ces  systè- 
mes absurdes  enfantés  par  une  vile  super- 
stition. Le  jeûne  et  le  célibat  lui  semblent 
odieux  ;  il  condamne  ces  moyens  si  ordinaires 
d'acheter  la  faveur  divine  ;  selon  lui ,  il  n'est 

.point  de  plus  grand  crime  que  de  dédaigner 
ainsi  les  dons  précieux  d'une  providence 
bienfaisante.  La  religion  des  mages  ordonne 
à  l'homme  d'engendrer  des  en/ans ,  de  plan- 
ter des  arbres  utiles  ,  de  détruire  les.  ani- 
maux nuisibles ,  d'arroser  le  sol  aride  de 
la  Perse ,  et  de  travailler  à  l'œuvre  de  son 
salut  en  cultivant  la  terre.  On  trouve  dans  le 
Zcnda-Ycsia  une  maxime  dont  la  sagesse  doit 
faire  oublier  un  grand  nombre  d'absurdités 
que  ce  livre  renferme.  «  Celui  qui  sème  des 
»  grains  avec  soin  et  avec  pureté  est  aussi 

*  grand  devant  Ormusd  que  s'il  avait  répété 

>  dix  mille  prières'.  > 

Tous  les  ans  on  célébrait  au  printemps  une 
fête  destinée  à  rappeler  l'égalité  primitive., 
et  à  représenter  la  dépendance  réciproque 
du  genre  humain.  Les  superbes  monarques 
de  la  Perse  se  dépouillaient  de  leur  vaine 
pompe ,  et ,  environnés  d'une  grandeur  plus 
véritable ,  ils  paraissaient  confondus  dans  la 
classe  la  plus  humble ,  mais  la  plus  utile,  de 
leurs  sujets.  Les  laboureurs  étaient  alors 
admis  sans  distinction  à  la  table  du  roi  et  des 
satrapes  :  le  souverain  recevait  leurs  deman- 
des ,  écoulait  leurs  plaintes,  et  conversait  fa- 
milièrement avec  eux.  «  C'est  à  vos  travaux, 

>  leur  disait-il  >  (et  s'il  ne  s'exprimait  pas 
sincèrement,  il  parlait  au  moins  le  langage 
de  la  vérité) ,  «  c'est  à  vos  travaux  que  nous 

>  devons  notre  subsistance.  Nos  soins  pa- 
»  temels  assurent  votre  tranquillité.  Ainsi , 

>  puisque  nous  nous  sommes  également  né- 

>  cessaires,  vivons  ensemble;  aimons-nous 

•  comme  frères ,  et  que  la  concorde  règne 
»  toujours  parmi  nous".  »  Dans  un  État  puis- 
sant et  soumis  au  despotisme,  une  pareille 
fête  devait  perdre  insensiblement  de  son  im- 
portance et  de  sa  dignité.  En   admettant 


'  Zepds-Vfsta ,  loin,  i,  p.  224  ;  H  Prteùdu  SysWuede 
Zoroastre ,  tom.  ui. 
iHydel<feJM.f*ra.,c,ig. 
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qu'elle  fût  devenue  une  représentation  de 
théâtre ,  cette  scène  méritait  bien  d'avoir 
pouf  ieteWah  souverain ,  et  quelquefois  elle 
postait  Imprimer  nue  grande  leçon  dans 
i'fciWffanjenne  prince. 

SI  tontes  les  institutions  de  Zoroastre  eus- 
sent port*  lVmpreinte  de  ce  caractère  élevé, 
s»  nOm  eut  été  digne  d'être  prononcé  avec 
ceux  dè'ïfama  et  de  Confucius  ,  et  ce  serait 
i  juste  titre  que  l'on  donnerait  à  son  système 
Ions  les  éloges  qui  lui  ont  été  "prodigues  par 
quelques-uns  de  nos  théologiens,  et  même  de 
nos  fmflosopbes.  Mais  dans  ses  productions 
bharres',  frïnt  à  la  fais  d'une  passion  aveugle 
ttrTufté  raison  éclairée,  on  reconnaît  lelan- 
gage'éë-FemhonSfasmè  et  de  l'intérêt  per- 
srjiirtèf."  Lès  vérités  importantes  et  sublimes 
qo'8  tinr/once  sont  dégradées  par  un  mé- 
lange de  superstition  méprisable  et  dange- 
reuse. Les  mages  formaient  une  classe  très- 
considérable  de  l'Étnt.  Nous  les  avons  déjà 
tus  pSrsWrè  dans  une  assemblée  au  nombre 
de  quatre-vingt  mille.  La  discipline  multi- 
pliait leurs  forces ,  ils  composaient  une  hié- 
rarchie régulière  répandue  dans  toutes  les 
proTinces  de  la  Perse.  Le  principal  d'entre 
rat  résidkît  à  Balch ,  oh  il  recevait  les  hom- 
mages de  tonte  la  nation  ,  comme  chef  visible 
de  ta  religion ,  et  comme  successeur  légitime 
de  Zoroastre  '.  Ces  prêtres  avaient  des  biens 
immense*.  Outre  les  terres  les  plus  fertiles 
delà  Médie*,  dont  les  Perses  les  voyaient 
jouir  paisiblement,  leurs  revenus  consistaient 
en  une  taxe  générale  sur  les  fortunes  et  sur 
l'industrie  des  citoyens1.  <  Il  ne  suffit  pas  , 

>  s'écria  l'avide  prophète ,  que  vos  bonnes 

>  oeuvres  surpassent  en  nombre  les  feuilles 

<  LnaèaM,  c  28.  Hyde  et  PrUeaui  affectent  d'.ippli- 
qoeri  la  WérwririedMnusea  les  termes  consacras  àlahié- 
rarrnie  enrdtieane. 

1  Annotai  Hattelliii,xxm,  6.  H  nous  apprend  (si  ce- 
pendant mm  poorocs  croire  cet  auteur)  deux  particii- 
larites  oarieum  :  b  premiers,  que  tes  mages  tenaient ,  des 
beatae*  de  l'Inde,  {ucttnes-nns  de  leurs  dogmes  les  plus 
serrets;  la  seconde,  que  les  mages  étaient  une  tribu  ou 
nne  Camille  aussi  bien  qu'un  antre. 

1  N'o#l-H  dm  sarprenant  qne  les  dîmes  Soient  d'insli  ta- 
lion divine  dans  H  loi  de  Zoroastre  et  dans  celle  de  Moyse  ? 
<>m  qui  ne  savent  comment  expliquer  cette  coiiformile , 
peinent  (Opposer  que  dans  des  temps  moins  reculés  tes 
ma^es  ont  inséré  un  précepte  sî  ul"* dans  ,es  eefUsdc  leur 
prophète. 
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■  des  arbres,  les  gouttes  delà  plufe,  les  sil- 

>  blés  de  la  mer  on  les  étoiles  du  firmament; 

>  il  faut  encore,  pour  qu'elles  vous  soient 
i  profitables ,  que  le  dettour  daigne  les  np- 

•  prouver.  Vous  ne  pouvez  obtenir  une  pa- 
»  reille  faveur  qu'en  payant  fidèlement  à  ce 

>  guide  du  salut  la  dlme  de  vos  biens,  de  vos 
»  terres,  de  votre  argent,  de  tout  ce  que  vous 

>  possédez.  Si  le  destour  est  satisfait ,  votre 

•  Ame  évitera  les  tourmens  de  l'enfer.  Vous 

•  serez  comblé  d'éloges  dans  ce  monde-ci , 
i  et  vous  goûterez  dans  l'antre  un  bonheur 

>  éternel,  car  les  destours  sont  les  oracles 

•  de  la  divinité  ;  rien  ne  leur  est  caché ,  el 
i  ce  sont  eux  qui  délivrent  tous  les  hom- 
i  mes'.  > 

Ces  maximes  importantes  de  respect  et 
d'une  foi  implicite  étaient  sans  doute  gravées 
avec  le  plus  grand  soin  dans  l'âme  tendre  des 
jeunes  Perses ,  puisque  l'éducation  apparte- 
nait aux  mages ,  et  qne  l'on  remettait  entre 
leurs  mains  les  enfans  même  de  la  famille 
royale*.  Les  prêtres,  doués  d'un  génie  spé- 
culatif, étudiaient  et  dérobaient  aux  yeux  de 
la  multitude  les  secrets  de  la  philosophie 
orientale.  Ils  acquéraient,  par  des  connais- 
sances profondes,  ou  par  un  art  supérieur,  la 
réputation  d'être  très-habiles  dans  quelques 
sciences  occultes,  qui,  par  la  suite, ont  tiré 
des  mages  leur  dénomination1.  Ceux  qui 
avaient  reçu  de  la  natnre  des  dispositions  plus 
actives  passaient  leur  vie  dans  le  monde ,  au 
milieu  des  intrigues  des  cours  et  du  tumulte 
des  villes.  Et,  tant  qu'Artaxerxès  tint  les  rê- 
nes du  gouvernement ,  la  politique  ou  la  su- 
perstition l'engagea  a  se  laisser  diriger  par 
les  avis  de  l'ordre  sacerdotal,  dont  il  rétablit 
la  dignité  dans  tout  son  éclat1. 

Le  premier  conseil  que  les  mages  donnè- 
rent à  ce  prince  était  conforme  au  génie  in- 
tolérant de  leur  religion",  à  la  prathjnc 


<  Sadder ,  art.  8. 

iPlaloa,  Aleibiade. 

3  Pline  (Hist.  Dit.,  liv.  m,  e.  I)  observe  que  les  mages 
tenaient  le  genre  humain  sousla  triple  chaîne  de  ta  reli- 
gion, delà  médecine  el  de  l'astronomie. 

*  Àgalhias,l.iv,p.135. 

J  M.  Hume,  dans l'Ilislo ire  naturelle  de  la  Religion,  re- 
marque avec  sagacité  que  les  sectes  les  plus épuréesel  les 
plus  philosophiques  sont  constamment  lesplusintolcrantes. 
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des  anciens  rois  ',  et  même  à  l'exemple  dé 
lent-  législateur,  qui ,  victime  du  fanatisme, 
avait  perd»  la  vie  dans  une  guerre  allumée 
'  par  son  zèle  opiniâtre*, 

ATtaxerxèfe  proscrivit,  par  un  arrêt  rigou- 
'  renie,  l'exercice  de  tout  culte,  excepté  de  ce- 
'  lui  dé  Zoroastre.  Les  temples  des  Partîtes  et 
l&tfsfatues:  de  leurs -monarques  qui  avaient 
replies  honneurs' de  l'apothéose  forent  ren- 
versés'avec  ignominie1;  On  brisa  facilement 
i'êpie'd'ArîsloU* /nom  que  les  Orientaux 
■avaient  imagine'  pour  désigner  le  polythéisme 
et1  la  philosophie  des  >  Grecs.  Les  flammes' 
vengeresses  enveloppèrent  les  juifs  et  les  chré- 
tfcBS  Mesphis  attachés  à leurs  dogmes  ;  elles 
n'épargnèrent  pas  même  les  hérétiques  de  la: 
nation  ;  la  majestéd'Ormusd,  qui  était  jaloux 
d'un  rival,  fut  -secondée-  par  le  despotisme 
d'Artuxerxès,  q«i  ne  pouvait  souffrir  de  re- 
belle; KnfiH,  des  cruautés  auxquelles  les  prê- 
tres ne- manquaient  pas  d'applaudir,  réduisi- 
rent bientôt  las  scbismatÉques  au  nombre  de 
quatre-vingt  mille*. Cet  esprit  de  persécu- 
tion déshonore  le  culte  de  Zoroastre;  mais 
«oinrfiia  il  me  produisit  aucune  dissension  ci- 
vile, il  servit  à  resserrer  les  liens  de  la  nou- 
"veHe  monarchie,  <en  rassemblant  sous  la  même 
baunièreious  tes  habitansde  la  Perse. 

'Amxerxés,  pnr  sa  valeur  et  par  sa  con- 
daiU',  avait >;imddi  le  sceptre  de  l'Orient  à 
1*  dynastie  des  Pannes.  Lorsqu'il  n'eut  plus 
d-'ennenris  à  combattre ,  Il  résolut  d'affermir 
un  trône  ébranlé  par  tant  de  secousses,  et  d'é- 
tablir dans  ses1  vastes  domaines  une  adminis- 
tration ferme  :Wa  fois  et  uniforme:  entreprise 
plus  difficile  peut-être  qu'une  conquête.  Les 

■'»  Cieéfw ,  de  Legibas,  n,  10;  ce  furent  les  mages 
.  qui  cMistilltnnt  i  Kereee  de  détruire  les  temples  de  h 
,fi*»-   .   ■ 

3  HrdCj,  de  Be(.  pem,  e.  23 ,  24.  D'Herbdot ,  BiMto- 
Ihèque  orientale,  au  mot  Zerduslit.  Vie  de  Zoroastre, 
tom.  il  .lu  Zenda-Vesla. 

■»C««p»»z-M((j-3e-*e€kttrt«e,  ].H,-e.74,aTi«  Am- 
*ifflMaireUjnipuu)i&  feferaiMno*  par  iasuikdeees 
passages.  .  .,  ,    . 

*  Rabbï,  Abraham,  dans  le  Tarikh  schûkard,  p.  108, 
109, 

*  Baanage ,  Hist.  des  Joils  ,-|ir,  mi  „  c  3  j  Soroueie ,  1. 
«i.'V.t,>lflliÈs,1'1lii(.|S»tin'riA,ii*niûuUiiiiiDO!Jnieuhe,,peut 
ftre  (figardii  jzinuue, hérétiw«  du  iMriiflwu  des  «agea, 
aussi  l>iw^wpflMi»fllwkrti(ued«k>,reli6ioij1«iirélici»e. 


faibles  Amcides  avaient  cède  à*  leurs  fils'' et 
à  leurs  frevei  uneipartifr  de  leur  autorité. 
Sow  leur*  règne,1  les  p*ina|>a]es  provàrotset 
*es  grandes' Hm^es  de  'lacouCTOine  éttâeiu 
devenues  des  possessions  bérédituiptsi  <Qn 
avait  permis  aux  VilKxei ,  éix*Jmi£  desiblus 
puisBans'Sanapes^doiprendrele  pure  demi. 
Une  autorité  idéale  sortant  * -rois  naseaux 
flattait  l'Orgueil  du  monarque.  À  rJeÎB*  aéfime 
les  barbares,  au  m»Uou<l«Jeor«  moiiMtrju», 
et  les  Grecs  de  la  haute  Asie',  dawilafieiniôe 
leurs- villes  >  t»«n3ir*»i<m-ilj  >l&noui-ou,.tJu 
moins  'lu  puissance  d'amniàitfe.  L'empire  des 
Parthe&piésonuùl.  une viwt image  du#a*i*er- 
neinem  féodal1,  siuonnu  depuis  te£umfw. 
L'^activitéduvainquaurne  lui  permit  pflarie 
prendre  du  repe* .qu'il  iVicjk.touvfoiunis.Nfl 
parcourut  eu  personne  *cs:.ppo\»«fl*.jd»i> 
Perse,  à  la. tête  d'une  artWB  m>«Urtfiu«#.<t 
disciplinée.  La  d4fuilcdes\plus.  fiers. j^heJles, 
et  la  réduction  îles  places  les  pbtsj&rfosï, 
répandirent,  la.  teneur  de  ses,  aimua,**  etm- 
tribuèrent  à  faire  recevoir  paisiblement,  &f*î 
autorité.  Les  chefs  tombè*«M:viifli^e»d>ine 
résistance  opiniâtre;  leurs ,pap7l4Hans,*e,ivl8 fu- 
rent traités  avec  douceur  *.i.llnei»tnu)ifsi»n 
volontaire  était  ré oom pensée  pan  dis,  ridas- 
ses et  par  des  honneurs.  Trop^vnudflUb^eu.r 
laisser  aucun  sujet  sépare*  d*s  oraememide 
la  royauté,  Artaxerxés  ab«Kti  tout  pftuwr  in- 
termédiaire entre  le  troue. eti  ta  peuple.  ,3$» 
royaume,  à  peu  près  aussi  étewin^ue-ln  perte 
moderne,  se  trouvait  pesaerrideiou8.ca>tés 

'  Ces  colonies  étaient  extrêmement  nombreuses.  Séleu- 

eus  Nicalor  fonda  trezie-aeuf  ville» ,  qu'il  appcla.de  sou 
nom  ou  de  celui  de  ses  paréos,  f  Voyez  Àppièn,  intyriaa., 
p.  124.)  L'ère  deSéleucus,  toujours  en  usagé  panai  les 
chrétiens  de  l'Orient ,  paraît ,  jusque  dans  l'année  50}*,, 
la  ceol  quatre-vingt- seizième  de  Jésus-Qir.ist ,  sur  les  m^r 
dailles  des  villes  grecques  renfermées  dam  Vcouifiie  des 
Parûtes.  (Voyez  les  œuvres  de  Uo)le,vol.,l,  p,273,e^.t*t 
M.Freret,  Mém.del'Académic,  tom-xut.)  ..'    '       , 

1  Les  Perses  modernes  appellent  cette  période  (a.gynasr- 
lie  des  rois  des  natioai.  (  Voyez  l'Uuc ,  Ilist.  iiaL ,  ri ,.  26.  ) 

sEutycluus  (Lus.  i,  p.  307,  371,,  37$) .  raj>(w_rjl(!  te 
siège  de  l'Ile  de  Mesène,  dans  le  Tigre .  aveç.dcs  eîfcnn- 
sla  nets  assez  semblables  Èl'lùstoircdeNisus  c\  de  £cylla, 

«Agauûas,  11,174.  Les  princes4u  Stgustap  .dûlestdjreûi 
leur  indépendance  pendant  quelques' années.  Gomn^Jea 
rqmaacicr*  engendrai  placautdaps  une  wi»M  f*cMfr*/fi? 
évéueu»ensde,leuf  .Letaps,  «tWJuisliMre.ïéritatile,iiiReo|- 
SU*dOBMlie«*«eMrtoil*^ulY!^de.Il^^ 
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«ttreiib  m«r 1»  daifrpiwi*  fleuves.  11  avait 
'pwnCnMtf&I'Ëfpbm^  XOws -,  l!Arax#-,  le 
iTigr8Tè'Jndo8^1amôrGaBpi*Hne  el,le  golft 


lA). 

J)3Bktedtaiiecûècie,c&paya.pouvûitcou- 
teniir  euq  «en!  flkquûnte-^oatTO  villes, 
/mrâamei  milie  villages,  et  environ  quarante 
mfllioBflic^âitaesi  Si  Boni  compare  J'adminis- 
tratàmuto  Sassànidesarec  le  gouvernement 
<ki -I^waJseo'dC'Sen,  lfafltienoe  politique  des 
>«ag*s»av8c  detle  de  la  religion  mnhOmétane, 
-oh  sàppeeet?  fcicilenieiit  que  le*  élata  d'Ar- 
uiontèST^rfenaaient  aumoins  un  anesigrand 
•Mbre  i*K«Hei>,  i  de  villages  et  tThabitans. 
■Mttffci  tmwne  iûi  naUnwn'a  peint  enmsà  de 
IbeMHMWM)  «Ctfoe  ÏBau«8t  fort  rare  dans 
tleBt'pfetiùeft'ide'l'inténeWt  les  progrès,  du 
i«IÉMMl(WW!  dC'faBrkttitorfr  witloBJow s  dû 
.«fe-d'*M«B*s«liea-«ospeuplt!S,iiniwr(Ji!ciii. 
•  es'^ls^ldfl  Icar  popalation,  Vétre  livrés 
-an  AMtWiNM  ordinaires  de  la  vanité  na- 
'Hnitmii 

11  0é*-iî*Aft3*emè8  eut  triomphé  de  «es  ri- 
fkBk'.'soH'-aBiWtioir  se.  porta*  vers  tes  états 
"wisiaSt'ijiiWuïuraiit  le  sommeil 
-dette*  prèddcesseursy  avaient  insulté  avec  im- 
-pimâWiaW'Wryuuirie  affaibli.  Il  remporta  quel- 
i>ws*kwiffes  fccireesurles  Scythes  indiscipb'- 
Bés'«rtiUi!llMMli*Ams  ameHisj  mais  il  trouva 
itos'ieS'rïpBialas  des  ennemis  formidables, 
tarif  4-at'toUk-ttgt*  réitérés  l'excitaient  à  la 
JrtMga*tteto;lerav«c lesquels  il  ne  pouvait  se 


1  VMÊrrVfeiiaMet  pouf  Ta  population  de  la  Perse  rao- 
itté7^:'Cbir£ùV,'t<fa.m,t.  1,2,3. 

Oâ'SWï ftftè  comprendre  ttatis  la  monarchie  per- 
âietyHKc^Wiiie^'  Gédrosfe  onMeïran ,  qui  s'étend 
eJ^tt&ÎWWh,  depuis  leeapde  Jask(te  pro- 
S^.prffièrïa  )  'jïrsqtfàa  cap  Guàdet.  Du  temps  «l'A- 
r*;w'priftiiilcmHrt  plusieurs  siècles  après,  rr  pays 
ir  JaUtaiVi  que' qtMqnies  tribus  de  sauvages 
A^iï^ssMafeat antmi  art',  qol  ne ircon- 
rfWtet1  battre;  et  que  d'am-wx  déserts  sépa- 
raM)f«WbclèTtste'Âim«iMe.<  Voyez  Arrien ,  <te  fte*. 
S4sd^-7b^1e-^Jeirie-«i*le,'lâpefiLe  ville  de  Ttli, 
^  )*.1riiMtW  Utat'-Hre  ■!*  Tesa  de  PlottWée ,  M 
>oJp^i*ee!rïàlie'p#W^rttirîdes  mi  refont**  arabes. 
\\ ovVzOép^vpnK  voVemM J 'p1,'  58,  hef  6e^6gtalpt!ie  tfrt- 
*mW;'âèl."nîl«  WS .JBtotiTe-sWcle  aer  trier;  tant  le  pars 
ètafffflnveen&  trois  pi  UfeM ,  r*iffl  ttiafriliniHan",  TeH  fart* 

U*  le*  nceesscurs  de  Sturw-Abbas.  (Voyages  de" T^er- 
■fcr,p»ti,Lv,p.tS35.) 


mesurer  sans  employer  les  plus  grands  efforts. 
Quarante  an  s  de  tranquillité,  fruit  de  La  va- 
leur et  de  la  modération,  avaient,  succédé  .aux 
conquêtes  de  Trajan.  L'empire,,  depuis  l'a- 
vénement  de  Marc-Aurèle  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  Sévère,  avait  été  deux  fois. en 
guerre  avec  les  Partîtes  ;  et,  quoique  .les  Arsa- 
cides  eussent  alors  développé,  toutes. leurs 
forces  contre  une  partie  seulement  des  trou- 
pes romaines,  les  Césars  furent  presque  tou- 
jours victorieux.  A  la  vérité,  le  timide  Macrin, 
enchaîné  par  une  situation  précaire,  acheta 
la  paix  au  prix  de  quarante  millions'.  Mais 
les  généraux  de  Marc-Aurèle,  l'empereur  Sé- 
vère, son  fils  même,  érigèrent  en  Arménie, 
dans  la  Mésopotamie  et  en  Assyrie,  plusieurs 
trophées.  Une  relation  imparfaite  de  leurs 
exploits  aurait  interrompu  le  réeît.  intéres- 
sant des  révolutions  qui,  dans  celle  période, 
agitèrent  le  sein  de  l'empire.  Comme  ces  évé- 
nemens  particuliers  sont  peu  importuns  par 
eux-mêmes,  bous  ne  parlerons  ici  que  des  en- 
lamités  auxquelles  furent  souvent)  exposées 
deux  des  principales  villes  de  l'Orient,- âéieu- 
cieetCtésiphon.  ......  i      '  < 

Séleucie ,  bâtie  sur  la  rive  :  occtdeotald  du 
Tigre,  à  quinze  lieues  environ  au  nord  de 
l'ancienne  Babylone,  était  la  capitale  dus Ma- 
cédoniens dans  la  haute  Asie  V  Plusieurs  siè- 
cles après  la  chuta  de  leur  empire,  eetterille 
avait  conservé  le  '  véritable)  i  caractère  de  ses 
fondateurs  :  on  y  trouvait  (encoroilesoitf>v  le 
courage  militaire,  et  llamonr  de.la  -liberté,  qui 
distinguent  une  colonie. grecque;  -.lia,  sénat, 
composé  de  trois  cents  i  notiesigwiverattit 
cette  république  indépendante.  Six  cent 
mille  citoyens  vivaient  tranquillement  à  l'abri 
de  leurs  remparts';  et  tant  que  les-  différons 
ordres  de  l'État  restèrent  unis  ,  ils  n'etn'om 
que  du  méprîs'pbùr la  riuisVahce'dés  Par'llies. 
Quelquefois  1  esprit  de  faction  pprta^lfis  ]ja- 
bitans  de  Sélemoie-  à itnpioi'ar lesçcour* dan- 
gereux de  l'eimemi  commun^  qirttS'  voyaient 
posté  presque  aux  portes  de  la  ville*.'  ■  '.' 

'  ■'■Hn-.'fxufli.'H.'iato.  '"'  ■'"  '-:li-  '"J"'  '"'  ' 
'  »¥OTrc*n»nr*lbLïlfU«i6#dermyieBe,'defeëleiid<, 
deCtfetphoBidcKoéaiii 'M de  Bagdad;  Villes  «outeUt  eon- 

MHUès  Paae  xwe  ytéte';  'tijèr  'uwe'ftwfeilt'rrte  flîsscrta- 
Uon  de  M.  d'Altrille,  Mém.dë"l'afariàufe,'tom.iii, 
s  Tacite ,  Ann.  xi ,  42.  Pline,  HisL  nal.,  n.  26. 
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Les  souverains  des  Parihes  se  plaisaient, 
comme  les  monarques  de  l'Indostan,  à  me- 
ner la  vie  pastorale  des  Scythes  leurs  ancêtres. 
Ils  campaient  ordinairement  dans  la  plaine  de 
Ctésiphon,  snr  la  rive  orientale  du  Tigre,  à 
h  distance  seulement  d'une  lieue  de  Séleu- 
cie  ' .  Le  luxe  et  le  despotisme  attiraient  autour 
du  prince  nne  foule  innombrable ,  et  le  petit 
«liage  de  Ctésiphon  devint  insensiblement 
une  grande  ville1.  Les  Romains,  sous  le  régne 
de  Marc- Anrèie,- pénétrèrent  jusque  dans  ces 
contrées.  Reçus  en  amis  par  la  colonie  grec- 
que, ils  attaquèrent ,  les  armes  à  la  main ,  le 
siège  de  la  grandeur  des  Partbes.Les  deux 
viles  éprouvèrent  cependant  le  même  traite- 
ment. Les  Romains  flétrirent  leurs  lauriers* 
par  le  pillage  de  Séleucie  et  par  le  massacre 
de  trois  cent  mille  habitons.  Cette  superbe 
cité,  qu'avait  déjà  épuisée  le  voisiuaged'un  ri- 
val trop  puissant,  succomba  sous  ce  coup  fatal. 
Ctésiphon  seule  sortit  de  ses  ruines,  et  dans 
Un  espace  de  trente-trois  ans  elle  avait  re- 
pris assez  de  force  pour  soutenir  uu  siège 
opiniâtre  contre  l'empereur  Sévère.  Elle  fut 
néanmoins  emportée  d'assaut,  et  le  roi,  qui 
la  défendait  en  personne ,  se  sauva  précipi- 
tamment. Cent  mille  captifs  et  de  riches  dé- 
pouilles récompensèrent  les  travaux  des  sol- 
date  romains  *.  Babylone,  Séleucie  n'existaient 
plus  ;  ainsi,  malgré  tant  de  malheurs,  Ctési- 
pbon conserva  le  rang  d'une  des  plus  gran- 
des capitales  de  l'Asie.  En  été  les  vents  rafrai- 
cbissans,  qui  sortent  des  montagnes  de  la 

■  C'est  ce  que  l'on  peut  inférer  de  Strtbon,  1.  ïi, 
p. 743. 

î  Bernier,  ce  voyageur  curieux  qui  suivit  le  camp  d"Au- 
reng-Zeb  depuis  Delhi  Jusqu'à  Cachemire  (  voyez  Hist.  des 
Voyagea ,  tom.  i  ) ,  décrit  avec  une  grande  exactitude 
celle  immense  ville  mouvante.  Les  gardes  S  cheval  consis- 
taient ea  treille-cinq  milte  hommes,  les  gardes  à  pied  en 
dix  mille  On  compta  que  le  camp  renfermait  cent  cin- 
quante mille  chevaux,  mulets  etéléphans,  cinquante 
milte  chameaux ,  cinquante  mille  bœufs ,  et  entre  trois  et 
quatre  cent  mille  personnes.  Presque  tout  Delhi  suivait 
la  cour,  dootlamaguiticecce  soutenait  l'industrie  Je  cette 
grande  capitale. 

3 Dion,  1.  lïii,  p.  1178;  Ilist.  Aug.,p.  38;  Eulrope, 
toi,  10.  Eusébe ,  Chroi).  Quadralus  (cité  dans  l'Histoire 
Augustioe),  entreprend  d'excuser  les  Romains  en  assu- 
rant que  les  habitans  de  Séleucie  s'étaient  d'abord  rendus 
coupables  de  trahison. 

«  Dion,  I.lxxv,  p.  1263)  HérodiM,  I.  m,  p.  120; 
Hist.  Aug .,  p.  Ta 
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Médie,  rendaient  le  séjour  d'Ecbatanc  plus 
agréable  aux  monarques  persans;  mais  pen- 
dant l'hiver  ils  venaient  jouir  à  Ctésiphon  des 
douceurs  d'un  climat  plus  tempéré. 

Les  Romains,  quoique  victorieux,  ne  tirè- 
rent aucun  avantage  réel  ni  durable  de  leurs 
expéditions ,  et  jamais  ils  ne  songèrent  à 
conserver  des  conquêtes  si  éloignées ,  sépa- 
rées de  leur  empire  par  de  vastes  déserts. 
L'acquisition  de  l'Oshroêne ,  moins  bril- 
lante à  la  vérité,  leur  devint  bien  plus  im- 
portante. Ce  petit  état  renfermait  la  partie 
septentrionale  et  la  plus  fertile  de  la  Méso- 
potamie, entre  leTigrc  et  l'Euphrate.Édesse, 
sa  capitale,  avait  été  bâtie  à  sept  lieues  envi- 
ron an-delà  du  premier  de  ces  fleuves  ;  et  les 
habitans,  depuis  Alexandre ,  étaient  un  mé- 
lange de  Grecs,  d'Arabes,  de  Syriens  et  d'Ar- 
méniens '. 

Les  faibles  monarques  de  ce  royaume,  pla- 
cés entre  les  frontières  de  deux  empires  ri- 
vaux, paraissaient  intérieurement  disposés 
en  faveur  des  Parthes  ;  mais  la  puissance  for- 
midable de  Rome  leur  arracha  tin  hommage 
qu'ils  ne  rendirent  qu'à  regret,comme  leurs 
médailles  l'attestent  encore  aujourd'hui.  Les 
Romains  crurent  devoir  s'assurer  de  leur  fi- 
délité par  des  gages  plus  certains  ;  après  la 
guerre  des  Parthes  sons  Marc-Aurèle,  ils  con- 
struisirent des  forteresses  au  milieu  de  leur 
pays,  et  ils  mirent  une  garnison  dans  l'impor- 
tante place  de  Nisibis. 

Durant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Commode,  les  princes  de  l'Oshroêne  en- 
treprirent eu  vain  de  secouer  le  joug.  La  po- 
litique ferme  de  Sévère  sut  les  contenir  ' , 
et  la  conduite  perfide  de  Caracalla  termina 
une  conquête  facile.  Abgare ,  dernier  roi 
d'Édesse,  fut  envoyé  à  Rome  chargé  de  fers; 
son  royaume  fut  réduit  en  province,  et  sa  ca- 
pitale honorée  du  rang  de  colonie.  Ainsi,  dix 
ans  avant  la  chute  des  Parthes,  les  Romains 


<  Les  habitans  policés  d'Antiochc  appelaient  ceux  d'É- 
desse un  melangedebarbares.il  faul  cependant  dire,  en 
faveur  de  ceux-ci,  qu'on  parlait  à  Ëdcsse  l'araméeri  le 
plus  pur  et  le  plus  élégant  des  trois  dialectes  du  syriaque. 
M. Bayer  a  lire  celte  remarque  (Hist.  Mess.  p.5)de 
George  de  Malatie ,  auteur  syrien. 

iDion,  Lixn,  p.  1246,  1249,  1250.  M.  Bayera 
négligé  ce  passage  important. 
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(242  dep.  J.-G.) 
avaient  obtenu  au-delà  de  l'Eupbrate  un  éta- 
blissement fixe  et  permanent  '. 

Lorsque  Artaxerxès  prit  les  armes,  la  gloire 
et  la  prudence  auraient  pu  le  justifier  ,  s'il 
eut  borné  ses  vues  à  l'acquisition  ou  à  la  dé- 
fense d'une  frontière  utile.  Mais  l'ambition 
loi  avait  tracé  un  plan  de  conquête  bien  plus 
vaste;  et  Use  persuada  qu'il  pouvait  em- 
ployer la  raison,  aussi  bien  que  laforce,  pour 
soutenir  ses  prétentions  excessives.  Cyrus 
était  le  modèle  qu'il  se  proposait  d'imiter. 
■  Ce  héros ,  disait-il,  subjugua  le  premier 

>  toute  l'Asie,  et  ses  successeurs  en  restèrent 

•  long-temps  les  maîtres.  Leurs  domaines 

>  touchaient  à  la   Propontidç  et  à  la  mer 

>  Egée.  Des  satrapes  gouvernaient  en  leur 
»  nom  la  Carie  et  VIonie;  enfin  toute  l'E- 
i  gypte,  jusqu'aux  contins  de  l'Ethiopie ,  re- 

•  connaissait    leur    souveraineté*.    Leurs 

•  droits,  ajoutait  Artaxerxès,  ont  été  suspen- 

>  dus  par  une  longue  usurpation  :  ils  ne  sont 

>  pas  détruits;  et  puisque  ma  naissance  et 

>  mon  coorage  m'ont  posé  la  couronne  sur  la 

>  tète,  tout  me  prescrit  la  loi  de  rétablir  la 

•  gloire  et  les  limites  de  la  monarchie  per- 

>  sane.  Que  les  Romains  se  retirent  donc  im- 
■  médiatement  des   provinces   ou  régnaient 

>  autrefois  mes  ancêtres  ;  qu'ils  cèdent  aux 

•  Perses  l'empire  de  l'Asie.  Ils  peuvent  res- 

•  ter  en  Europe  ;  je  consens  a  leur  en  aban- 

•  donner  la  jouissance.  • 

Quatre  cents  Perses,  d'une  béante  et  d'une 
taille  remarquables,  furent  chargés  de  ce  fier 
message.  Ils  apportèrent  a  Rome  les  proposi- 
tions du  grand  roi,  titre  qu'Artaxerxès  affec- 
tait de  prendre  en  partant  à  Alexandre  ;  et  ils 
*'  efforcèrent,  par  de  superbes  clievaux,pardes 
armes  magnifiques  et  par  une  suite  brillante, 
de  déployer  l'orgueil  et  la  grandeur  de  leur 
maître  *.  Une  pareille  ambassade  était  moins 

1  Septus  QsliroËs,  qui' donna  un  nouveau  nom  au 
pais ,  Jusqu'  au  dernier  Abgare,  ce  royaume  a  dure  trois 
cent  ràmuwKe-trois  ans.  (Voyw  le  Bavant  ouvrage  de 
M.  Bayer,  Hïstoria  Othrocna  et  Edetsena.) 

'"ïtsopbou ,  dans  la  prélace  de  la  Cyropédie,  donne 
um  aie*  dairt  et  magnifique  de  l'étendue  de  la  monar- 
emede  Cyrus,  Hérodote  (1.  m,  t. 79,  etc. )  entre  dans 
■M  lesaaptïot»  particulière  et  Irês-eurieuse  des  vingt 
granès  satrapies,  dans  lesquelles  Darius  Hystape  divisa 
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une  offre  de  négociations,  qu'une  déclaration 
de  guerre.  Les  deux  monarques  rassemblè- 
rent aussitôt  toutes  leurs  forces  et  prirent  le 
parti  de  conduire  leurs  armées  en  personne. 
Il  existe  encore  un  discours  de  l'empereur 
lui-même,  qui  fut  prononcé  à  celte  occasion 
dans  le  sénat.  Si  nous  en  croyons  ce  monu- 
ment, qui  semble  devoir  être  très-authen- 
tique, la  victoire  d'Alexandre  Sévère  égala 
toutes  celles  que  lo  fils.de  Philippe  avait  au- 
trefois remportées  sur  les  Perses.  L'armée 
du  grand  roi  était  composée  de  cent  vingt 
mille  chevaux  couverts  de  bardes,  de  dix- 
huit  cents,  chariots  armés  de  (aux,  et  de  sept 
cents  éléphans,  qui  portaient  des  tours  rem- 
plies d'archer*.  Les  annales  de  l'Asie  n'ont  ja- 
mais présenté  de  description  si  pompeuse  :  à 
peine  même  les  Orientaux  en  ont-ils  imaginé 
de  semblables  dans  leurs  romans  '.  Malgré 
ce  redoutable  appareil,  l'ennemi  fut  entière- 
ment vaincu  dans  une  graude  bataille ,  où 
l'empereur  romain  développa  tout  le  cou- 
rage d'un  soldat  intrépide,  et  les  talens  d'un 
général  expérimenté.  Le  grand  roi  prit  la 
fuite.  Un  butin  immense,  Ct  la  conquête  de  la 
Mésopotamie,  furent  les  fruits  de  cette  jour- 
née mémorable.  Telles  sont  les  circonstances 

I  A  la  bataille  d'Arbele,  Darius  avait  deux  cenU 
chariots  armés  de  faux.  Dans  l'armée  nombreuse  de 
Tigrane,  qui  fui  vaincu  par  Lucuilus,  on  ne  comptait 
qae  soixante  et  dix  mille  chevaux  compte  tentent  armes. 
Antioebua  mena  cinquante-quatre  éléphans  contre  les. 
Romains.  Ce  prince  avait  nne  Tais  rassemblé  cent  cm-, 
quante  de  ces  animaux,  dans  les  guerres  et  dans  les  négo- 
ciations fréquentes  qu'il  avait  eues  avec  tes  souverains  de 
l'Inde  ;  mais  on  peut  douter  que  le  plus  puissant  monar- 
que de  riudoclan  ait  formé  sur  le  champ  de  bataille 
une  ligue  de  sept  cents  éléphans.  Au  lieu  de  trois  ou 
quatre  mille  éléphans  que  te  grand  Mogol  avait ,  comme 
on  le  prétendait.  Tavernier  (voyages,  part.  11,  I.  i, 
p.  498),  découvrit,  après  des  recherches  exactes,  que 
ce  prince  en  avait  seulement  cinq  cents  pour  son  bagage , 
et  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  pour  le  service  de  la 
guerre.  Les  Grecs  ont  varié  sur  le  nombre  de  ceux  que 
ï'orus  mena  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  Quinlc-Curce 
(  viii ,  13),  qui,  dans  cet  endroit ,  esljudicieux  et  mo- 
déré, se  contente  de  quatre-vingt-cinq  éléphans  remarqua- 
bles par  leur  forée  et  par  leur  grandeur.  Dans  le  royaume 
de  Stam ,  où  ces  animaux  sont  le  pins  nombreux  et  le 
pins  estimés,  dix-huit  éléphans  paraissent  sufflsans  pour 
chacune  des  neuf  brigades  dans  lesquelles  une  armée 
complète  est  divisée.  Le  nombre  entier ,  qui  est  de  eent 
soixante-deux  éléphans  de  guerre ,  peut  quelquefois  etN 
doublé.  fffist.  des  Voyages,  tom.  u ,  p.  3600 
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învraisemblïibfes  d'une  relation  dictée,  selon 
lotîtes  les  apparences,  par  la  vanité  du  mo- 
narque, composée  pur  de  vils  Batteurs,  et  re- 
çue avec  transport  par  un  sénat  que  leloi- 
gnemeitt  et  l'esprit  d'adulation  réduisaient 
an  silence  '.Loin  de  penser  que  les  armes 
d'Alexandre  aient  triomphé  de  la  valeur  des 
Perses,  perçons  au  travers  du  nuage  qui  nous 
dérobé  la  ve'rité  :  peut-être  tout  cet  éclat  (Tune 
gloire  imaginaire  caclie-t-it  quelque  disgrâce 
réelle. 

"Nos  Soupçons  sont  confirmés  par  l'autorité 
d'un  historien  contemporain,  qui  honore  les 
vertus  d'Alexandre,  et  qui  expose  de  bonne 
foi  les  défauts  de  ce  prince.  11  trace  d'abord 
le  plan  judicieux  formé  pour  la  conduite  de 
la  guerre.  Trois  armées  romaines  devaient  s'a- 
vancer par  différons  chemins,  et  envahir  la 
Perse  en  môme  temps  :  mais  le  talent  et 
la  fortune  ne  secondèrent  pas  les  opérations 
de  la  campagne,  quoiqu'elles  eussent  été  sa- 
gement concertées.  Dès  que  la  première  de 
ces  armées  se  fut  engagée  dans  les  plaines 
marécageuses  de  la  Babylonie,  vers  le  con- 
fluent artificiel  du  Tigre  et  do  PEuphratc  *, 
elle  se  trouva  environnée  de  troupes  supé- 
rieures en  nombre,  et  les  flèches  de  l'ennemi 
la  détruisirent  entièrement.  La  seconde  ar- 
mée se  flattait  de  pouvoir  pénétrer  dans  le 
cœur  de  la  Mcdic.  L'alliance  de  Chosroés, 
roi  d'Arménie  ',  lui  en  facilitait  l'entrée ,  ei  les 
montagnes,  dont  tout  le  pays  est  couvert,  la 
mettaient  à  l'abri  des  attaques  de  la  cavalerie 
persane.  Les  Romains  ravagèrent  d'abord  les 
provinces  voisines,  et  leurs  premiers  succès 
semblent  excuser,  en  quelque  sorte,  In  vanité 
de  l'empereur.  Tout-it-coup  ces  braves  trou- 
pes abandonnèrent  imprudemment  la  victoire. 
LaMtnite  leur  devint  funeste.  En  repassant 
les  montagnes,  Tes  fatigues  d'une  route  péni- 
ble et  le  froid  rigoureux  de  la  saison  firent 
périr1  an  grand  nombre  de  soldats.  Tandis  que 

fHfet.'AuflisUwip.  18% 
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ces  deux  grands  détachement  marchaient  en 

Perse  par  les  extrémité*  opposées,  Alexan- 
dre, àla  tête  d'un  principal  corps  d'armée,  de-, 
vait  les  soutenir  en  se  portant  au  centre  du, 
royaume.  Ce  jeune  prince,  sans  expérience  », 
dirigé  par  les  conseils  de  sa  mère ,  ou, peut- 
être  par  sa  propre  timidité,  renonça  aux  .plus 
belles  espérances.  Apres  avoir  passé  , l'en:. 
en  Mésopotamie  dans  l'inaction  *  il  ramena 
honteusement  à  Antioçjie  une  ar^née  quc.jjes 
maladies  avaient  considérablemeflt,diny'nu£c,; 
et  qu'irritait  le  mauvais  succès  de  pçue  expé- , 
dition.  ...        -    : 

La  conduite  d*Artaxerxes.  avait  été.  bien 
différente.  Volant  avec  rapidité  des  monta- 
gnes de  la  Médie  aux  marais  de  l'Euphrate, 
ce  prince  se  montra  partout  où  sa  présence , 
paraissait  nécessaire;  il  repoussa,, lu^m^mç 
l'ennemi  ;  et,  toujours  supérieur  à  la  fortune, 
il  joignit  à  la  plus  grande  habileté  Je  courage 
le  plus  intrépide.  Mais  les  combats,  qpjfuatr^ 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  vétérans  .de*. 
légions  romaines  lui  coûtèrent  l'élite  de,  ses 
troupes.  Ses  victoires  même  l'avaient  épuisé. 
L'absence  d'Alexandre  et  la  confusion  <qui 
suivit  la  mort  de  cet  empereur  offraient  en 
vain  une  nouvelle  carrière  à  son  ambition. 
Loin  de  chasser  les  Romains  du  continent  de, , 
l'Asie ,  comme  il  le  prétendait1,  il  se  trouva 
hors  d'état  de  leur  arracher  la  petite  province 
de  Mésopotamie'. 

Le  règne  d'Artaxerxès ,  qui  depuis  la  der- 
nière défaite  des  Partîtes,  gouverna  la  Perse 
pendant  quatorze  ans,  forme  une  époque  mé- 
morable dans  les  annales  de  l'Orient  et  mémo 
dans  l'histoire  de  Rome.  Son  caractère  sem- 
ble avoir  eu  une  expression  forte  et  hardie, 
qui  distingue  généralement  un  conquérant 
d'un  prince  que  le  droit  de  sa  naissance 
appelle  au  trône  de  ses  pères.  Les  Perses 
respectèrent  sa  mémoire  jusqu'à  la  fin  dcLmr 
monarchie,  et  son  code  de  lois  l'ut  toujours 
la  base  de  leur  administration  civile  et  re(i-  . 
gieuse  '.  Plusieurs  de  ses  maximes  nous  sont 

*  VarcEvpaw-  la  éfcail  ée  teu*gtH*re-,  Hfrwtien', 
Lw,  ».  109,210-  LesaaMkMn-afcrSviatenrsetlescoHipïl*- 
uwnodeniaKia*  «reaffléaMM  «oivi  r»sl(Hre  Iwprfr.  ' 
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parvenues.  Une,  entre  autres,  prouv&combien 
ce  pristé  pénétrant  c'phnaisSahVles  ressorts 
delà  cttastïttition.  t  L'autorité  du  monarque, 

>  dït-it,  doh  etrt'soute»ue  par  une  force  mili- 

•  taire.  Cette  forcé  né  peut  se  maintenir  que 

•  par  dès  impôts/  Tous  les  impôts  tombent  à 

>  la  fin  star  ragricuïture  ;  et  l'agriculture  ne 
»  Betfïrti  femats  qu'à  l'abri  de  la  modération 

•  etdeK:j|isdcef.»téo1s  cTArtaxerxès  était 
dignti'de  toi  succéder.  Sapor  hérita  des  états 
de  sori' père1,' :éf  de  ses  idées  de  conquête  con- 
tre fes"  ïtBmàfiïsï  mais  ces  projets  ambitieux, 
trop  Vistfe  pditr  tes  Perses,  firent  le  malheur 
des  deux  nations,  et  les  plongèrent  dans  une 
sifflfewëfc^rre»  sanglantes/ 

AeëHe'^boqdë/tâ  nation  persane,  depuis 
loug-tenipseiv'ilisée  et  corrompue,  était  bien 
loin  de' pbifcifér  la  valeur  qu'inspire  l'indé- 
penaH&c^nrtërorcc'du  corps  et  l'impétuosité 
de  famé*',  tipJi  'ont  litre  l'empire  de  l'univers 
aui'MHiares'du  septentrion.  Les  principes 
d'une  hlc^kjrôe  éclairée ,  qui  rendirent  iriom- 
piômte^Kôm'e  è't'la  Grèce,  et  qui' distinguent 
aojûuflfHnï  lés'nibitans  de  l'Europe,  n'ont 
jamals'Fart'dR  progrès  considérables  en  Orient. 
Les  Pérséij  n'avaient  aucune  idée  de  ces  évo- 
Iiitïons  'iwïmriablcs  qui  dirigent  et  animent 
une  multitude  confuse,  et  ils  ignoraient  éga- 
lement' 1*art  de  construire,  d'assiéger  ou  de 
défendre  des  fortifications  régulières.  Ils  se 
fiaient  pltfsâieûr  nombre  qnaleur  courage  et 
qu'à  leur  discipline.  Une  victoire  dispersait', 
aussi  facilement  qu'une  défaite,  leur  infante- 
rie, composée  d'une  foule  de  paysans  peu 
aguerri»,  presque  sans  armes,  levés  à  la  hâte, 
etMthïssousIes étendards  par  l'espoir  du  pil- 
lage. Le  "monarque  et  les  seigneurs  de  sa 
«tur  transportaient  dans  les  tentes  l'orgueil 
et  le  Jnxfe'ihr  séVàil.  Une  suite  inutile  de  fem- 
mes, tfeirnnques ,  de  chevaux  et  de  cha- 
meaux, retar\Iaft  les  opérations  militaires,  et 
soerent,'  âto  milieu  d'une  campagne  heureuse, 
l'année'peréanese  trouvait  séparée  ou  dé- 
truite p3ft- trnfe' famine  imprévue*. 


*é«W|iP'sw<i  ilH.MMin»*  Hàmlmmstie  dsfaMea, 
et  mfm  P***#»  4'4faraiiU.y)»Miu|H  4»  ftmont 
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Mais  les  nobles  de  ce  roy  a  tune  conservè- 
rent toujours,  au  sein  delà  mollesse  et  sous, 
le  joug  du  despotisme,  un  sentiment  infime 
de  galanterie  personnelle  A  d'honneur'  natio- 
nal. Dès  qu'ils  avaient  atteint.  |'àge  iç.sept 
ans,  on  leur  enseignait  à  fuir  le^mensoDge,  à. 
tirer  de  l'arc  et  à  monter  à,  cheval.  Ils  exœi-, 
laient  surtout  dans  ces  deux  derniers  arts  '. 
Les  jeunes  gens  les  plus  distingués !  étaient 
élevés  sous  les  yeux  du  monarque  ;  ilsappre-i 
naient  leurs  exercices  dans  l'enceinte  du  pa- 
Jais.  On  les  accoutumait  de  bonne  heure  à  la 
sobriété  et  a  l'obéissance ,  et  leurs  corps,  en- 
durcis par  des  chasses  longues  et  pénibles, 
.devenaient  ensuite  capables  de  supporter  les 
plus  grandes  fatigues.  Dans  chaque  province 
le  satrape  avait  à  sa  cour  une  école  sembla- 
ble. 

Les  seigneurs  persans  étaient  tenus  au  ser- . 
Vice  militaire ,  eu  conséquence  des  terres  et 
des  maisons  que  la  bonté  du  roi  leur  accor- 
dait :  tant  est  naturelle  l'idée  du  gouverne- 
ment féodal.  Au  premier  signal,  ils  montaient 
a  cheval,  et  volaient  aux  armes,  suivis  (Tune  . 
troupe  brillante  et  remplie  d'ardeur,  A  leur 
lète  marchait  un  corps  nombreux  de  gardes 
choisis  avec  soin  parmi  les  esclaves  les  plus 
robustes ,  et  les  aventuriers  les  plus  braves  . 
de  l'Asie.  Ces  cavaliers,  également . redouta- 
bles par  l'impétuosité  du  choc  et  par  la  rapidité 
des  mouvemens,  menaçaient  sans  cesse  l'em- 
pire romain  ;  et  les  habitans  des  provinces 
orientales  voyaient  tous  les  jours- se  former  . 
les  nuages  qui  présageaient  les  malheurs  et 
la  désolation  de  leur  patrie1. 

|  .      CHAPITRE  IX.  ;        .-'.:'-'. 

État  de  la  Germanie  jusqu'i  l'iittMloa  4wbai*««««m»  ; 
1«  régne  de  l'empereur  Bccu... 


Les  sanglans  démêlés  des;  Perses  avec 
Rome,  et  leur  influence  marquée  sur  la  déca- 
dence et  sur  la  chute  dei'eœpirB,  luxia-ont 


6.  On  peut  observa*  soft*  ewdtttt  «slbrieffl  ua(ftju« 
diffeenai;  effet  Wt^^*bfflg*OT^p!fcdt»s'pMun 
îièrteet du*.'     <    ■■'■  i-     -:'  '  -<•• 

't^Pers««^ïUo^'r«Wifiersi(9pltistiaBite,',et  " 
ImmiunsuwsttsfvMfRnÙsAerOrIcfet.  ■ 

»fl*D*3t*iï*»j*»a ,  Hbt#m ,  Aurai  en ,  Owrdto, 
17 


y,  Google 


;»» 


DÉCADENCE  DE  V 


engagés  à  Aire  connaître  la  religion  et  le  gou- 
vernement de  ce  peuple.  Maintenant,  si  nous 
portons  nos  regards  vers  le  nord  du  globe, 
nous  voyons  d'abord  les  Scythes  ou  Sarmates 
errer  avec  leurs  chevaux,  leurs  troupeaux, 
Jours  femmes  et  leurs  enfui»,  dans  ces  plaines 
immenses  qui  s'étendent  depuis  In  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  la  Vistule,  depuis  les  confins 
de  la  Perse,  jusqu'à  ceux,  de  la  Germanie. 
-Haïs  il  n'est  point  de  nation  plus  digne  que 
4ea  Germains  d'occuper  une  place  considéra- 
ble dans  notre  histoire.  Ce  sont  eux  qui  d'a- 
bord eurent  le  courage  de  résister  aux  Ro- 
mains, qui  envahirent  ensuite  les  domaines  de 
ces  superbes  vainqueurs,  et  qui  enfin  écrasè- 
rent leur  puissance  en  Occident. 
'  Des  considérations  plus  fortes,  et  qui  nous 
touchent  de  bien  près,  exigent  encore  toute 
■notre  attention.  Les  peuples  les  plus  civilisés 
lie  l'Europe  moderne  sont  sortis  des  forêts  de 
la  Germanie,  et  nous  pourrions  retrouver', 
dans  les  institutions  grossières  des  barbares 
qui  les  habitaient  alors ,  les  principes  origi- 
naux de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.  Tacite  a 
fait  un  ouvrage  exprès  sur  les  Germains  : 
tenr  état  primitif,  leur  simplicité ,  leur  indé- 
pendance ont  été  tracés  par  le  pinceau  de  ce 
sublime  écrivain,  le  premier  qui  ait  appliqué 
la  science  de  la  philosophie  à  t'élude  dés  faits. 
Son  excellent  traité ,  qui  renferme  peut-être 
plus  d'idées  qne  de  mots,  a  d'abord  été  com- 
menté par  une  foule  de  savans  :  de  nos  jours, 
il  a  exercé  le  génie  et  la  pénétration  des  his- 
toriens philosophes.  D'habiles  auteurs  ont  si 
souvent  travaillé,  sur  cette  matière,  leurs  re- 
cherches ont  été  si  heureuses ,  que ,  malgré 
l'importance  du  sujet,  et  l'étendue  dont  il  est 
susceptible ,  nous  ne  pourrons  présenter  au 
lecteur  des  observations  nouvelles.  Nous  nous 
contenterons  de  lui  rappeler  quelques-unes 
des  circonstances  les  plus  intéressantes  du 
climat,  des  mœurs  et  des  institutions  qui  oint 
rendu  des  sauvages  si  redoutables  à  la  puis- 
aajace.de  R«m«, 

La  Germanie,  si  l'on  en  excepte  la  petite 
province  de  ce  nom  qui  avait  subi  le  joug 

etc,  m'ont  donné  des  érfairtissemens  sur  la  noblesse  pef- 
(pne.  J'ai  tiré  de  ces  auteurs  les  détails  qui  m'ont  para  con- 
venir eértraleumi  k  tout  les  sieste,  m  en  ptitleattert 
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des  Romains,  renfermait  le  tiers  de  l'Europe. 
La  Suède,  le  Danemark,  la  Norwège,  la  Fin- 
lande, la  Livonie,  la  Prusse,  presque  toute 
l'Allemagne  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Pologne ,  étaient,  originairement  habitées  par 
.une  seule  notion,  partagée  en  différentes  tri- 
bus, dont  les  traits,  les  mœurs,  le  langage, 
attestaient  une  origine  commune,  et  laissaient 
apercevoir  entre  elles  une  ressemblance  frap- 
pante. Le  Rhin  bornait  à  l'occident  ces  vas- 
tes contrées;  et,  vers  le  midi ,  les  provinces 
Illyriennes  de  l'empire  en  étaient  séparées 
par  le  Danube.  Depuis  ce  fleuve,  une  chaîne 
de  montagnes,  connues  sous  le  nom  de  monts 
Crapacks,  couvrait  la  Germanie  du  côté  de  la 
Hongrie  etdu  pays  des  Duces.  Les  Sarmates, 
à  l'orient,  paraissaient  souvent  confondus 
avec  les  Germains,  et  il  serait  difficile  de  fixer 
les  frontières  incertaines  des  deux  peuples 
rivaux  qui  se  disputaient  sans  cesse  la  pos- 
session de  quelque  désert.  Le  septentrion 
resta  toujours  Inconnu  aux  anciens  :  ils  n'en- 
trevirent qu'imparfaitement  un  océan  glacé, 
au-delà  de  la  mer  Baltique  et  de  la  péninsule, 
ou  des  Iles  *  de  la  Scandinavie. 

Quelques  écrivains  ingénieux  '  ont  soup- 
çonné que  l'Europe  était  autrefois  bien  plus 
froide  qu'elle  ne  l'est  à  présent.  Les  plus  an- 
ciennes descriptions  de  la  Germanie  tendent 
singulièrement  à  confirmer  leur  théorie.  11 
n'est  question ,  en  parlant  de  cette  contrée, 
que  de  neiges,  de  frimas  et  d'un  hiver  per- 
pétuel. On  doit  peut-être  avoir  peu  d'égards 
à  ces  expressions  générales,  puisque  nous 
n'avons  aucune  méthode  pour  réduire  à  la 
mesure  exacte  du  thermomètre  les  sensations 
ou  l'éloquence  d'un  orateur  né  sous  le  climat 
fortuné  de  In  Grèce  et  de  l'Asie.  Il  existe  ce- 

1  Les  philosophes  modernes  de  b  Suéde  semblent  cok- 
venir  que  les  eaux  de  la  mer  Baltique  diminuent  daus  une 

proportion  régulière;  et  ils  »nt  calculôque  celle  diminu- 
tion «I  d'environ  un  demi-pouce  par  en.  Le  paye  bas  de  la 
Scandinavie dev»ll être, il  t-  a  riugt  siècles, couvert  do  la 
mer ,  tandis  que  les  hauteur*  s'élevaient  au-deaw*  des 
eaux,  comme  autant  d'Iles  différentes  par  leurs  fonneset 
par  leur  étendue.  Telle  est  réellement  l'idée  que  Mêla, 
Pline  et  Tacite  nous  donnent  des  contrées  baignées  par  la 
»er  Baltique.  Vojet  dans  le  bibliothèque  raisonnée ,  loin. 
net  n*,  un  extrait  étendu  de  l'histoire  de  Suéde  de  D«- 
lin ,  composée  en  suédois. 

»  Ba  ■MtiouHer  M.  Hume ,  l'abbé  Duboi ,  et  M,  Peflepr 
u«#,lu*t9b*dasC«llt»,t«w.t. 
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pendant  deux  preuves  incontestables,  et  qui, 
par  leur  nature ,  ne  peuvent  être  révoquées 
en  donte.    ■  ■       ■ 

1°  La  glace  arrêtait  souvent  le  cours  des 
deux  grands  fleuves  qui  servaient  de  limites 
à  l'empire.  Pendant  rbiver,  le  Rhin  et  le  Da- 
nube étaient  capables  de  soutenir  les  far- 
deaux les  plus  énormes.  Alors  les  barbares, 
qui  choisissaient  ordinairement  cette  saison 
rigoureuse  pour  leurs  incursions,  transpor- 
taient, sans  crainte  et  sans  danger,  sur  une 
basse  d'eau  devenue  immobile  ',  leurs  nom- 
breuses armées,  leur  cavalerie  et  des  chariots 
remplis  6V  provisions  de  tonte  espèce.  Les 
siècles  modernes  n'ont  jamais  été  témoins 
d* un  parèUphénomène. 

2*  Le  reine,  cet  animal  utile,  dont  le  sau- 
vage du  Bord,  condamné  à  vivre  sous  un  eîH 
affreux,  tire  de  si  grands  avantages,  est  d'une 
constitution  qui  supporte ,  qui  exige  mènie 
le  froid  le  pins  rigoureux.  On  le  trouve  sur 

te  rocher  de  Spitzberg,  à  dix  degrés  dn  pôle. 

II  semble  se  plaire  au  milieu  des  neiges  de  la 

Sibérie  et  de  la  Laponie  :  aujourd'hui  il  ne 

peut  vivre,  encore  moins  se  reproduire  dans 

aucune  contrée  aU  sud  de  la  mer  Baltique  *. 

Du  temps  de  Jules  César,  te  renne,  aussi  bien 

queFélan  et  le  taureau  sauvage,  existait  dans 

la  forêt  Hercynienne,  qui  couvrait  alors  nne 

partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne  s. 

Les  travaux  des  hommes  expliquent  suffi- 
samment les  causes  de  la  diminution  du  froid. 

Ces  bois  immenses,  qui  dérobaient  la  terre 

aux  rayons  du  soleil  *  ont  été  détruits.  A 

mesure  que  Ton  a  cultivé  les  terres  et  dessé- 
ché les  eaux,  la  température  du  climat  est  dé- 


lit 


I  {timbre  de  Sicile ,  1.  v ,  p.  340,  Mit.  Wessel.  Herodien, 
a>,n,Sv  23t.  Jontadt3,c.tt. Sur lesnvesduDaiiv.be le 
Tinétaût  saneUgeté,  et  on  l'apportait  a  table  en  gros  mor- 
tram. Fnata  vvii.  Ovide, epist,  ex  ponto.l.  »,  7,9, 
1 D  ;  VtfgHc ,  Géarg.  1.  ni ,  3*5.  Ce  Ml  M  confirmé  par  m 
•tansar, tsNtt  et  philosophe,  rai  avait  senti kIMa 
ri-oamndetaTbf»«.(Voy«tSeo(n*en,  retraite  des  Dr» 
Ha>  ,  l  m ,  ».  s» ,  édtt.  HntcMaHthJ 

i  BoIRai ,  Btot.  art.,  tea.  xn,  p.  T» ,  tM. 

>Cé«r,  df  gtll.gatl.  vi,  »,  etc.  Les  Germains  ne 
"  utptslesdwnteresBmltesdeeettetortt,!^»!- 
«ni  ftdt  pftn  de  Mhanlc 
jMuroée*  de  ebeœln. 

•  Ctârttr  f  GwrtoaJtia  a/iaqua,  t.  m,  e.  47)  recherche 
de  tous  côtés  les  pins  petit* restes  de  la  torêt  tEercynterree. 


venue  plus  douce.  Le  Canada  nous  présente 
maintenant  une  peinture  exacte  de  L'ancienne 
Germanie.  Quoique  située  sons  lanterne  La- 
titude que  les  pins  belles  provinces  de  U 
France  et  de  l'Angleterre,  cette  partie  du 
nouveau  monde  éprouve  le  froid  le  phu>  ri- 
goureux. Le  rente  y  est  commun  :  La  tente, 
reste  ensevelie  sous  une  neige  profoud»  et, 
impénétrable.  Le  fleuve  Saint- Lauréat  est  ré- 
gulièrement gelé  dus  un  temps  où  Les  eaux 
de  la  Semé  et  de  la  Tamise  sont,  ©rdûuire-- 
ment  débarrassées  des  glace»  '. 

.On  a-  souvent  examiné  l'influence  dujUi- 
mat  sur  les  corps  et  sur  le&  esprits  des  Ger- 
mains. Il  est  plus  facile  d'en  exagérer  le*  ef- 
fets que  de  Les  dètermÎBet'  avec  préusioo. 
Quelques  écrivains  ont  supposé,  et  Us  croient 
pour  la  plnpart,  quoique  peut-être  sans  an- 
cas*  preuve  suffisante.,  que  le  froid  rigou- 
reux du  nord  contribuait  à  la  longue  vie  des 
habtttna  et  favorisait  U  propagation  de  l'es-. 
pècojo^e  Les  kH«aunesa>«ftcoot«w  étaient 
plus  propres,  à  lagénéraùoa,  et  Les  femme» 
plus  fécondes  que  dus  I»  dimH*  chauds  ou 
tempérés  *.  , 

Nous  pouvons  avancer  avec  plus  d'a*su> 
rance  que  tes  peuples  du  septentrion  avaient 
reçu  delà  nature  de  grands  corps,  ai  «su  vi- 
gueur inépuisable,  et  qu'il» avaient  eu  géné- 
ral sur  ceux  du  midi  L'avantage  d'une,  taiUe 
élevée  ».  L'air  âpre  de  la  Gemmante  douait 
aux  naturels  use  sorte  de  force  plue  laiM 
pour  les  exercices  viole*»  que  pour  un  tra- 
vail soutenu.  U  leur  mesurait  m*  istrépiditô 
qui  résultait  de  leurs  libres  et  de  leur  orga- 
nisation particulière.  Eu  tempe  de  guerre  ces 
hardis  enfans  du  Nord  *  sentaient  à  petite 
les  rigueurs  d'un  hiver  qui  glaçait  le  courage 
du  soldat  romain.  Incapables  a  leur  tour  de 
résister  aux  grondes  chaleurs,  ils  éprouvaient 
pendant  l'été  une  Langueur  et  dés-  maladie* 
mortelles  ;  et  toute  leur  fougue  se  dissipait 

I  Charievoti ,  Ftèst.  du  Canada. 

lOlMisRuéVekaMnravt'n  Mdeftsftamm  wtert 
ou  douze  enftna ,  et  quelquefois  vingt  ou  trsaU  )  sauf 
raaterite  de  Rasseoie  est  II  fil  — f»U 

3  In  hes  ttriiis ,  in  haa  cerpara ,  pu»  PMfci—T  IT 
eresewt  Tacite,  Gem.3,  ».  Chiïier.L  i .«.  H. 

*  Plulnrqoe,  fie  de  Marius.  Le»  Cùnbns  n'iqmiiil 
«sevent  à  descendre ,  w leur» larges  aewtkni,  A»  MM> 
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sous  les  feux  brùlans  du  soleil  de  l'Italie  '. 

.  En  parcourant  la  surface  du  globe,  il  n'est 
point  de  partie  considérable  où  l'on  ne  dé- 
courre des  baba  tans  ;  et  partout  l'histoire  se 
.Uàt-sur  la  manière  dont  ces  pays  ont  d'abord 
été  peuples.  En  vain  l'esprit  philosophique 
examine  soigneusement  l'enfance  des  gran- 
des sociétés  ;  il  n'aperçoit  que  des  ténèbres, 
et  notre  curiosité  se  consume  en  efforts  inu- 
tiles- Lorsque  Tacite  considère  la  pureté  du 
sang  des  Germains  et  l'aspect  affreux  de  leur 
patrie,  il  eat  disposé  à  déclarer  ces  barbares 
indigènes.  11  est  peut-être  vrai  qu'ils  n'ont 
point  tiré  leur  origine  de  quelque  colonie 
d'étrangers  «nia  déjà  par  Les  liens  de  la  politi- 
que et  du  gouvernement  *.  Ce  qnî  parait  le 
plus  probable,  c'est  que  les  sauvages  en-ans 
de  la  forêt  Hercynienne,  rassemblés  d'abord 
en  petit  nombre,  auront  insensiblement 
formé  un  grand  peuple  eonnu  tons  le  nom  de 
nation  germanique.  Si  l'on  osait  prétendre 
ensuite  que  ces  sauvages  fussent  enfans  de  la 
terre  qu'ils  foulaient  aux  pieds  ,  un  pareil 
système  serait  condamné  par  la  religion,  et 
1»  raison  ne  fournirait  aucune  arme  pour  le 
défendre. 

Ces  doutes  sensés  sont  bien  opposés  aux 
notions  de  la  vanité  nationale.  Parmi  les 
peuples  qui  ont  adopté  l'histoire  de  Moïse, 
l'arabe  de  Noé  est  devenue  ce  que  le  siège  de 
Treie  avait  été  pour  les  Grecs  et  pour  les 
Romains.  Sur  la  base  étroite  de  la  vérité,  l'i- 
magination a  placé  l'immense  colosse  de  la 
Jable.  Écoutez  l'orgueilleux  Irlandais  *  :  il 

'  Les  Romani*  Manant  la  guerre  dans  tous  les  climats  ; 
partout  leur  rigueur  et  leur  santé  se  soutenaient,  en  grande 
partie,  parleur  discipline  excellente.  On  peut  remarquer 
que  l'homme  est  le  seul  animal  qui  puisse  vivre  et  se  repro- 
duire dans  tontes  les  contrées,  depuis  l'équateur  Jusqu'aux 
pOIes.  Le  cochon  semble  approcher  le  plus  de  notre  espèce 
pour  cette  faculté. 

ITaeite.Genn.  2,  3.  Les  Gaulois, dans  Imrs migra- 
tions ,  suivirent  le  cours  du  Danube ,  et  se  répandirent 
dans  la  Grèce  et  en  Asie.  Tacite  n'a  pu  découvrir  qu'une 
très-petite  tribu  qui  conservât  quelques  traces  d'une  ori- 
gine gauloise. 

3  Selon  le  docteur  Kealing  (Hist.  d'Irlande ,  p.  13,  14), 
le  géant  Parlholanus,  qui  était  Bis  de  Seara,fllsd'£sra, 
fils  daSrn,  Os  de  Framant,  fils  de  Fathaclan ,  fils  de 
Magog ,  fils  de  Japhet ,  01s  de  Noc ,  débarqua  sur  la  cBle 
deMuQsterlel4mai  de  l'année  du  inonde  1978.  Quoiqu'il 
réussit  dans  cette  grande  entreprise ,  la  conduite  déréglée 


peut,  aussi  bien  que  le  sauvage  des  déserts 
de  la  Tartane  ■' ,  vous  montrer  dans  un  fils 
de  Japhet  la  tige  d'où  sont  sortis  ses  ancêtres. 
Le  dernier  siècle  a  produit  une  foule  de  sa- 
vans  d'une  érudition  profonde  et  d'un  esprit 
crédule  quj,  guidés  par  la  lueur  incertaine 
des  légendes ,  des  traditions,  des  conjectures 
et  des  étymologies,  ont  conduit  les  enfans  et 
les  petitS-fils  de  Noé,  depuis  la  tour  de  Ba- 
bel jusqu'aux  extrémités  delà  terre.  Deions 
ces  critiques  si  judicieux,  celuiqui  mérite  le 
plus  d'être  remarqué,  est  Olaus  Rudbeck, 
professeur  de  l'université  d'Upsal  *■  Ce  zélé 
citoyen  fait  de  son  pays  natal  le  théâtre  de 
toutes  les  merveilles  que  la  fable  et  l'histoire 
ont  célébrées.  Sa  patrie  lui  parait  une  con- 
trée délicieuse ,  dont  les  anciens  ne  nous  ont 
laissé  qu'une  idée  imparfaite-  C'est  de  la 
Suède  que  les  Grecs  ont  tiré  leur  alphabet, 
leur  astronomie,  leur  religion.  La  Suède  est 
l'Atlantique  de  Platon,  le  pays  des  Uypec- 
boréens,  les  Iles  Fortunées,  le  jardin  des 
Hespérides,  et  même  les  Champs-Elysées. 
Un  climat  si  favorisé  de  la  nature  ne  pouvait 
rester  long-temps  désert  après  le  déluge. 
En  peu  d'années  la  famille  de  Noé,  composée 
d'abord  de  huit  personnes,  compte  vingt 
mille  rejetons.  Alors  le  savant  Rudbeck  les 
sépare  en  petites  colonies ,  et  les  disperse  sur 
toute  la  terre  pour  en  couvrir  la  surface,  Le 
détachement  germain  ou  suédois,  commandé, 
si  je  ne  me  trompe,  par  Askenaz,  fils  de 
Corner,  Gis  de  Japhet,  se  conduisit  dans  cette 
grande  entreprise  avec  une  activité  extraor- 
dinaire. Bientôt  le  Nord  envoie  de  nombreux 
essaims  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique;  et, 
pour  me  servir  de  la  métaphore  de  l'auteur, 
le  sang  se  porta  des  extrémités  au  coeur  de 
l'univers. 
Mais  tous  ces  systèmes  savans  d'antiquités 

de  sa  femme  le  rendit  très-malheureux  dans  sa  vie  domes- 
tique, et  l'irritai  nn  tel  point  qu'il  tua  un  lévrier  qu'elle 
aimait  beaucoup.  Selon  la  remarque  judicieuse  du  savant 
historien ,  ce  fut  le  premier  exemple  de  fausseté  et  d'in- 
fidélité parmi  les  femmes,  que  l'on  vit  alors  en  Irlande. 

■  Histoire  généalogique  des  Tartares ,  par  Âbuhjhazl 
Bahadur-Khan. 

i  Sou  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  AUantlca  sive  Van- 
heim,  etc.,  est  singulièrement  rare.  Bayle  en  a  donné  deux 
extraits  Tort  curieux.  (  Rép.  des  lettres,  janvier  et  terrier 
1685.) 
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gennaniqties  Tiennent  se  briser  contre  un 
seul  (ait  trop  bien  attesté  pour  donner  lieu  au 
moindre  doute ,  et  d'une  espèce  trop  décisive 
pdar  qu'il  soit  possible  d'y  répondre.  Les 
Germains,  du  temps  de  Tacite,  n'avaient 
peint  l'usage  des  lettres  ',  connaissance  pré- 
cieuse qtâ  distingue  principalement  un  peu- 
pfe  civilisé  d'une  borde  de  sauvages  plongés 
dms'ks*  ténèbres  de  l'ignorance,  ou  inca- 
pables de  réflexion.  Privé  de  ce  secours  arti- 
Bctef,  Taomme  perd  le  souvenir  ou  altère  la 
nature  des  idées  qu'il  a  reçues.  Bientôt  les 
modèles  s'effacent ,  les  matériaux  disparais- 
sent, le  jugement  devient  faible  et  inactif, 
nmagtuitiou  reste  languissante;  on,  si  elle 
veut  prendre  l'essor,  elle  n'enfante  que  des 
chimères.  Enfin  l'urne  abandonnée  à  elle- 
même  méconnaît  insensiblement  l'exercice 
de  ses1  plus  nobles  facultés.  Pour  nous  con- 
vaiu  re  de  cette  vérité  importante,  considé- 
rons féfat  actuel  delà  société.  Quelle  dis- 
tance inïmense  entre  l'homme  instruit  et  le 
paysan  entièrement  privé  de  la  connaissance 
des  lettres!  L'un,  livré  à  des  méditations  sn> 
hBraes-,  ou  éclairé  par  les  productions  du 
génie,  multiplie  sa  propre  existence;  il  par- 
court «rat  l'univers  ;  il  se  transporte  dans,  les 
siècles  les  plus  éloignés.  L'autre ,  attaché  à 
li  glèbe  qui  l'a  va  naître,  végète  pendant 
quelques  aimées.  Son  intelligence  surpasse  à 
peiné  l'instinct  de  cet  animal  tranquille  qui 
partage  ses  travaux.  Ou  trouvera  une  diffé- 
rence encore  plus  grande  parmi  les  nations 
une  parmi  les  individus.  N'eu  doutons  point, 
sans  une  méthode  propre  à  exprimer  les  pen- 
sées par  des  figures,  un  peuple  ne  conser- 
vera jamais  de  monumens  historiques.  Inca- 

l  Tacite,  Ctm.  a  t19,  LUterarumseeretaviri  pari- 
ter  tu:  femimt  ignorant.  KouS  pouvons  nous  con- 
tenter rie  celte  autorité  décisive ,  sans  entrer  dans  des  dis- 
putes Htweures,  concernant  l'antiquité  des  caractères  ru- 
aiféiéà. '.Setoa  fc  savant  Celsius,  Suédois,  qui  joignit 
Tfrmttieai  i  la  pmlosophie ,  ces  caractères  n'étaient  autre 
dte4e,ajé'fcs''Te\trts  romaines ,  avec  les  courbes  chan- 
gées éufigfces  droites  pour  la  facilité  de  la  gravure.  Voyez 
HrOoutîé- ,  n&toirc  des  Celles ,  I.  n ,  c.  1 1  ;  Dictionnaire 
ilfhpiiili)|iir.  liïir  i  p.  223.  Nous  pouvons  ajouter  que 
tes  pins 'fuifirnues  inscription-  runlques  sont  supposées 
t^.c^tbtsit^sSèelç.elqueleplus  ancien  écrivain  qui 
ait  jMfKd^càraetèreS  ru  niques  est  Venanlius  Fortunatus 
(Cad»-  vn ,  18),  qui  vivait  vers  la  On  du  sixième  siècle. 
Jlarbara  p-axinm  pingatur  nina  tabeliit. 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  IX. 


133 


pable  de  percer  dans  les  sciences  abstraites, 
jamais  il  ne  pourra  cultiver  avec  succès  les 
arts  utiles  et  agréables  de  la  vie. 

Ces  arts  forent  entièrement  inconnus  aux 
habrtans  du  Nord.  Les  Germains  passaient 
leurs  jours  dans  un  état  de  pauvreté  et  d'i- 
gnorance, que  de  vains  déclamateurs  m  sent 
pin  à  décorer  du  nom  de  vertueuse  simpli- 
cité. On  compte  maintenant  en  Allemagne 
environ  deux  mille  trois  cents  villes  '  entou- 
rées de  murs.  Dans  une  étendue  de  pays  beau- 
coup plus  considérable,  Ptolémée  n'a  pu 
découvrir  que  quatre-vingt-dix  places.  Elles 
ne  méritaient  sûrement  pas  le  titre  pompeux 
que  leur  donne  ce  géographe  '.  Selon  toutes 
les  apparences ,  tes  forêts  de  la  Germanie  ne 
renfermaient  que  des  fortifications .  gros- 
sières ,  élevées  sans  art ,  pour  mettre  les  fem- 
mes, les  enfiins  elles  troupeaux  à  l'abri  d'une 
invasion  subite,  tandis  que  les  guerriers  mar- 
chaient à  la  rencontre  de  l'ennemi*.  Tacite 
rapporte  comme  un  fait  certain  que  de  son 
temps  ces  barbares  n'avaient  aucunes  villes  *. 
lis  affectaient  de  mépriser  les  ouvrages  de 
l'industrie  romaine;  toutes  ces  enceintes  re- 
doutables leur  paraissaient  plutôt  une  prison 
qu'un  lien  de  sûreté  ".  Leurs  maisons  isolées 
ne  formaient  aucun  village  régulier*.  Chaque 
sauvage  fixait  ses  foyers  indépendans  sur  le 
terrain  auquel  un  bois,  un  champ,  une  fon- 
taine l'engageaient  a  donner  la  préférence. 
Là  on  n'employait  ni  pierres,  ni  Iniques;  ni 
tuiles  '.  Tontes  ces  habitations  n'étaient  réel- 


■  Recherches,  philosophiques  sur  les  Américains,  loin. 
■u ,  p.  228.  L'auteur  de  cet  ouvrage  curieux  est  Allemand. 

i  Le  géographe  d'Alexandrie  est  souvent  critiqué  par 
l'exact  Cluvier. 

3  Voyez  César  et  le  savant  M.  Whitaker ,  dans  son  His- 
toire de  Manchester ,  tom.  i. 

*  Tacite, Genn.,  15. 

»  Lorsque  les  Germains  ordonnèrent  aux  Chiens,  ha- 
bitansdeCoIogne,  de  secouer  le  Joug  des  Romains,  et  de 
reprendre,  avec  leur  nouvelle  liberté,  leurs  anciennes 
moeurs,  ils  exigèrent  d'eux  qu'ils  démoliraient  immé- 
diatement les  murailles  delà  colonie  •  Postulamus  i  vobts 

•  inuros  colonie,  munimeuta  servit!!  detrahalls;  eliaqi 

•  fera  animalia ,  si  dausa  teneas ,  valut is  obllviscuntur.  » 
Tacite,  HUt.,  iv, 64. 

«Les  maisons  dispersées,  qui  forment  'un  village  en 
Sîlésle,  s'étendent  sur  une  longueur  de  plusieurs  milles. 
(Voyez  Cluvier ,  1. 1 ,  c  13.) 

T. Cent  quarante  ans  après  Tedte, quelques  bltlmeu 
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.  lement  q«e  de  petites  cabanes  de  figure  cir- 
culaire, construites  on  bois  informe,  cou- 
vertes de  chaume  et  percées  vers  le  haut 
pour  laisser  un  passage  libre»  la  fumée.  Duos 
:  l'hiver  le  Germain  n'avait  pour  se  garantir  du 
froid  le  plus  rigoureux  qu'un  léger  manteau 
:  fait  de  la  peau  de  quelque  animal.  Les  tribus 
du  nord  portaient  des  fourrures,  et  les  fem- 
mes filaient  elles-mêmes  une  sorte  de  toile 
grossière  dont  elles  se  serraient  '.  Le  gibier 
de  toute  espèce,  dont  les  forêts  étaient  rem- 
piles ,  procurait  a  ces  peuples  une  nourriture 
abondante  et  le  plaisir  de  la  chasse*.  De 
nombreux  troupeaux,  moins  remarquables 
il  est  vrai  par  leur  beauté  que  leur  utilité  ', 
fermaient  leurs  principales  richesses.' Leur 
contrée  ne  produisait  que  du  blé;  ou  n'y 
voyait  ni  vergers,  ni  prairies  artificielles;  et 
comment  l'agriculture  se  serait-elle  perfec- 
tionnée dans  un  pays  où  tous  les  ans  une 
nouvelle  division  des  terres  labourables  cau- 
sait un  changement  universel  parmi  les  pro- 
priétés, et  dont  les  habitans,  pour  éviter 
toute  dispute  en  suivant  cette  coutume  sin- 
gulière, laissaient  en  friche  une  grande  partie 
de  leur  territoire  *? 

I  L'argent,  l'or  et  le  fer  étaient  extrême- 
ment rares  en  Germanie.  Les  naturels  n'a- 
vaient ni  ia  patience  ni  le  talent  nécessaires 
pour  tirer  du  sein  de  la  terre  ces  riches  vei- 
ne» d'argent,  qui  depuis  ont  récompensé  si 
libéralement  les  soins  des  souverains  de 
Saxe  et  de  Brunswick.  La  Suède ,  dont 
le  fer  est  si  estimé,  ignorait  également  ses 
trésors.  A  voir  les  armes  des  Germains , 
on  jugera  facilement  qu'ils  avaient  peu  de 
fer ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  en  employer 
beaucoup  à  l'usage  qui  devait  paraître  le  plus 
noble  aux  yeux  d'un  peuple  belliqueux.  Les 
guerres  et  les  traités  avaient  introduit  quel- 
ques espèces  romaines,  d'argent  pour  la  plu- 
part.chéz  les  nations  qui  habitaient  les  bords 
du  Rhin  et  du  Danube;  mais  les  tribus  les 
plus  éloignées  n'avaient  aucune  idée  de  la 

|  piMrtgulmifureuttONSlruilsprèalesborilsduRhiiietiJii 
Danube.  Bérodien,l.  vn,p.  234. 
iTteile,  Genn.,17. 
ï  Tacite,  Genn,  5. 
a  César,  de  Bel. gai.,  n, 21. 
*  Taeite,  Gara.,  20.  «or,  n,  22. 
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monnaie.  Leur  commerce  borné  consistait 
dans  l'échange  des  marchandises,  et  de  .sim- 
pies  vases  d'argileleur  paraissaient  aussi  pré- 
cieux que  ces  coupes  d'un  riche  métal  dont 
Rome  avait  fait  présent  à  leurs  princes  et  à 
leurs  ambassadeurs  '. 

Ces  faits  principaux  instruisent  mieux  un 
esprit  capable  de  réflexion  que  tout  le  détail 
minutieux  d'une  foide  de  circonstances  par- 
ticulières. La  valeur  de  la  monnaie  a  été  fixée 
d'un  consentement  général  pour  exprimer 
nos  besoins  et  nos  propriétés,  comme  les  let- 
tres ont  été  inventées  pour  rendre  nos  pen- 
sées. Ces  deux  institutions ,  en  augmentant 
la  force  de  la  nature  humaine  ,  et  en  don- 
nant à  nos  passions  une-énergie  plus  active, 
ont  contribué  à  multiplier  les  objets  qu'elles 
devaient  représenter.  L'usage  de  l'or  et  de 
l'argent  est  en  grande  partie  idéal  ;  mais 
il  serait  impossible  de  calculer  les  services 
nombreux  et  importans  que  l'agriculture  et 
tous  les  arts  ont  retirés  dn  fer ,  lorsque  ce 
métal  a  été  épuré  par  le  feu  et  façonné  par 
une  main  adroite.  En  un  mot,  la  monnaie 
est  l'attrait  le  plus  universel  de  l'industrie  hu- 
maine, le  fer  en  est  l'instrument  lé  plus  puis- 
sant. Otez  à  tin  peuple  ces  deux  moyens  ; 
qu'il  ne  soit  ni  excité  par  l'un,  ni  secondé  par 
l'autre,  il  ne  pourra  jamais  sortir  de  la  bar- 
barie la  plus  grossière  *. 

Si  nous  contemplons  un  peuple  sauvage,  tme 
quiétude  indolente,  une  profonde  insensibi- 
lité sur  l'avenir  nous  paraissent  formerla par- 
tie dominante  de  son  caractère.  Dans  unétat 
civilisé,  l'âme  tend  àse  développer;  toutes  ses 
facultés  sont  perpétuellement  exercées,  et  la 
grande  chaîne  de  la  dépendance  mutuelle  em- 
brasse et  resserre  les  individus.  La  portion 
la  plus  considérable  de  la  société  est  con- 
stamment employée  à  des  travaux  utiles. 
Quelques-tins,  placés  parla  fortune  au-dessus 
de  cette  nécessité,  peuvent  cependant  occu- 
per leurs  loisirs  en  suivant  l'intérêt  ou  la  gloire, 
en  augmentant  leurs  biens,  en  perfectionnant 


«  Tacite,  Gêna.  6. 

1  On  prétend  que  les  Mexicains  el  les  Péruviens ,  sans 
connaître  l'usage  de  la  monnaie  ou  du  Ter ,  ont  lait  de 
grands  progrès  dans  les  arts.  Ces  arts ,  et  les  monumens 
qu'ilsonlproduils,  ont  £l<!  singulièrement  exagérés.  (Voyez 
Iesrecberche9SurlesAjnéricaûis,lom.iitp.  153,  etc 0 


:v  Google 


(Mîtfep,  J«»a) 


PAR  ED.  GIBBON.  CIL  IX. 


ÏH 


"leai*  intelligence,  ou  an  se  livrant  aux  devoirs, 
anx  plaisirs,  aux  folies  même  de  la  vie  so- 
ciale. 

Les  Germains  n'avaient  aucune  de  ces  res- 
sources. Ils  abandonnaient  aux  vieillards,  aux 
gens  infirmes,  aux  femmes  et  aux  esclaves , 
les  détails  domestiques,  la  culture  .des  terres 
et  le  soin  des  troupeaux  i  Privé  de  tous  les 
arts  qui  pouvaient  remplir  son  loisir,  le  guer- 
rier fainéant  satisfaisait  ces  appétits  sensuels 
qui  confondent  l'homme  avec  la  brute.  11  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  à  manger  et  àdormir. 
Et  cependant,  combien  la  nature  ne  diffèrc-t- 
elle  pas  d'elle-même  1  Selon  la  remarque  d'un 
Écrivain  qui  en  avait  sondé  toute  la  profon- 
deur, les  mêmes  sauvages  étaient  tour  a  tour 
les  plus isdolens  et  les  plus  impétueux  detous 
les  hommes.  Ils  aimaient  l'oisiveté,  ils  détes- 
taient le  repos  '.Leur  ûtne  languissante, 
accablée  de  son  propre  poids,  cherchait  avi- 
dement quelque  sensation  nouvelle,  quelque 
objet  capable  de  lui  donner  des  secousses. 
La  guerre  et  ses  horreurs  avaient  seules 
des  charmes  pour  ces  caractères  féroces. 
Dés  que  le  bruit  des  armes  se  Taisait  enten- 
dre, le  Germain  transporté  sortait  tout-û- 
coup  de  son  engourdissement  :  il  volait  aux 
combats  ;  il  se  précipitait  au  milieu  des  dan- 
gers. Les  violens  exercices  du  corps  et  les 
mouvemens  rapides  de  l'âme  lui  donnaient 
■a  sentiment  plus  vif  de  son  existence.  Dans 
les  sombres  intervalles- de  la  paît ,  ces  bar* 
bares  bavaient  immodérément,  et  se  livraient 
avec  excès  À  la  passion  du  jeu.  Ces  deux  oc- 
cupations, dont  l'une  enflammait  leurs  désirs, 
et  l'autre  éteignait  leur  raison,  contribuaient 
ainsi,  par  desmoyens  différons,  à  les  délivrer 
de  la  peine  de  penser.  Ils  mettaient  lenr 
gloire  à  rester  à  table  des  journées  entières. 
Souvent  ces  assemblées  tumultueuses  étaient 
souillées  du  sang  de  leurs  parens  et  de  leurs' 
amis  *.  Ils  payaient  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  les  dettes  d'honneur  ;  car  ce 
sont  eux  qui  nous  ont  appris  à  désigner 
ainsi  les  dettes  du  jeu.  L'infortuné  qui  dans 
son  désespoir  avait  risqué  sa  personne  et  sa 
libellé  au  hasard  (L'un  coup  de  dé ,  se  sou- 

'Tscfle,  Gcrtt.,  15. 
*/<*  22^23. 


meltuitpaliemment  à  la  décision' du  serti  Gar- 
rotté, exposé  aux  traitement  Isa  plut  dura , 
quelquefois  même  vendu  cwaine  esclave  dons 
les  paya  étrangers,  il  obéissait  sans  mur- 
mure a  uvmaltre  plus  faible»  mais  plus  heu- 
reux \ 

Une  bière  faite  sans  an  avec  du  froment 
eu  -de  l'orge,  liqueur  farte  qui  pouvait  en 
quelque  sorte  tenir  lieu  de  via,  auflisa.it  aux 
babitans  de  la  Germanie  peur  leurs  parties 
ordinaires  de  débauche.  Mai*  ceux  quiavaient 
goûté  les  vins  délicieux,  de  l'Italie  et  delà 
Gaule  soupiraient  après  une  espèse  d'ivresse 
plus  agréable.  Ils*  ne  songèrent  cependant 
pas,  comme  on  l'a  exécuté  depuis  aveo  tant 
de  Succès ,  i  planter  des  vignes  sur  les  bords 
du  Rhin  et  du  Danube  |  et  l'industrie  ne  leur 
procura  jamais  de  matières  pour  ira  com- 
merce avantageux.  La  nation  aurait  rougi  de 
devoir  k  un  travail  pénible  ce  qu'elle  pou- 
vait obtenir  par  les  armes'1.  Le  goutûamo- 
déré  des  Germains  pour  les  liqueurs  fortes 
les  engagea  souvent  à  envahir  les  réglons 
comblée»  des  présent,  si  enviés  de  l'ait  ou  de 
la  nature.  Le  Toscan,  qui  livra  l'Italie  aux 
Celtes,  les  attira  dans  sa  patrie  en  leur,  mon- 
trant les  excellera  fruits  et  les  vins  précieux  - 
que  produisait  un  climat  plus  fortuné1.  Ce 
fut  ainsi  que,  durant  les  guerres  du  seùtième 
sièole,  les  Allemands  accoururent  en  France 
pour  piller  les  riches  coteaux  de  la  Bourgo- 
gne et  de  la  Champagne*.  Ches  un  peuple  a 
peinecivilisé,  l'ivrognerie,  le  plus  bas,  mais 
non  le  plus  dangereux  de  nos  vices,  peut 
ocoaslotter  Une  bataille,  une  guerre  ou  une 
révolution. 

Depuis  Cbarlemagne,  dix  siècles  de  tra- 
vaux ont  adouci  le  climat  «fertilisé  le  soldé 
la  Germanie.  Un  million  d'ouvriers  et  de  la- 
boureurs mènent  à  présent  une  vie  aisée. et 
agréable  dans  un  pays  où  cent  mille  guerriers 
paresseux  trouvaient  à  peine  de  quel  subsi- 
ster'. Les  Germains  destinaient  leurs  im- 

1  ld.  21.  Les  Germains  avaient  peut-être  tiré  leurs  jeux 
des  Romains  ;  mais  la  passion  dû  Jcù  est  Singulier  emtnl 
attachée  à  l'espèce  humaine. 

*  Tacite,  Gcrm.'R 

a  Plutarque ,  Vie  de  Camille.  Tile-Ll vc ,  r,  M. 

'  Dubos,  llisî.  dp  la  Monarchie  Française,  1. 1,  p.  193. 

s  La  nation  halvétienue ,  qui  sortit  du  pays  appelé1 
maiittenanl  la  Suisse ,  conlenait  trois  cent  soliante-hiùt 
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menues  forêts  an  plaisir  de  la  chasse.  Ile  em- 
ployaient en  pâturage  la  plus  grande  partie 
de  leurs  terres,  et  ils  en  cultivaient  nneirès- 
potif*  portion  d'an»  manière  fort  imparfaite. 
Comment  ne  se  seraient-ils  pas  plaints  de  l'a- 
ridité et  de  1*  sécheresse  d'une  contrée  qui 
refusait  de  nonrrirses  habitais  t  Lorsqu'une 
famine  cruelle  venait  les  convaincre  de  ta  né- 
cessité des  arts,  ils  n'avaient  souvent  alors 
d'autre  ressource  qœd' envoyer  au  dehors  ht 
troisième,  on  peut-être  la  quatrième  partie 
do  leur  jeunesse'.  Une  possession  et  une 
jouissance  assurées  s«Bt  les  liens  qui  atta- 
chent nn-penple  à  sa  patrie.  Hais  les  Ger- 
mains portaient  arecoux  ce  qu'ils  avalent  de 
puis  cher;  et,  dé»  qu'ils  voyaient  briller  l'es- 
poir d'une -conquête  ou  d'un  riche  butin,  ils 
abandonnaient  la  vaste  solitude  des  bois,  et 
marchaient  anx  combats  avec  leurs  trou- 
peaux, leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les 
nombreux  essaims  qui  sortirent,  ou  qui  pa- 
rtirent sortir  de  la  grande  fabrique  dt\  na- 
tion*, ont  été  multipliés  par  l'effroi  des  vain- 
cus, et  par  la  crédulité  des  siècles  suivons. 
fies  faits  ainsi  exagérés  ont  insensiblement 
établïnne  opinion  quede  très-habiles  écrivains 
ont  soutenue.  On  s'est  imaginé  que,  du  temps 
de  César,  et  de  Tacite ,  le  nord  était  infini- 
ment pins  peuplé  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours*. 
fies  recherches  plus  exactes  sur  les  causes 
de  la  population  semblent  avoir  convaincu 
les  philosophes  modernes  de  la  fausseté,  de 
l'impossibilité  même  de  cette  hypothèse.  Aux 
noms  de  Mariana  et  de  Machiavel*,  nous 
pouvons  eti  opposer  d'aussi  respectables, 
ceux  de  Hume  et  de  Robertson*. 

Mille  ptrsaunM  de  M  âge  et  4e  tout  «ne.  (César,  de 
BeL  gai.,  i,  39,}  Aujourd'hui  le  sombre  des  habitais  du 
pays  de  Yaud  (petit  district  situé  rar  le  bord  du  lai!  de 
Genève)  se  monte  à  cent  dôme  mille  cinq  cent  quatre- 
*tagKW7e.  (Voyez  une  excellente  dissertation  de  M.  Murel, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  de  Berne.) 

<  Paul  Diacre,  1. t , 2, 3.  Davila,  Machiavel ,  et  le  reste 
de  ceux  sut  ont  suivi  Paul  Diacre ,  s'ont  peint  assez 
mbm  la  nature  ée  ces  migrations ,  lorsqu'ils  la  ont  repré- 
sentées comme  des  entreprises  concertées  et  régulière». 

1  Le  chevalier  Temple  et  le  président  de  Montesquieu 
s'abandonnait  sir  ce  sujet  a  la  vivacité  ordinaire  de  leur 
Imagination. 

»  Machiavel,  Hist.  de  Florence,  liv.  t;  Marteau,  Histoire 
•"Espagne,  1.  t,  cl. 

*  Rolwruon,  Hist.  de  Chsrle*-Quûu.Hujne,E«s«is  polit. 


Va  peuple  guerrier  qo)  n'a  point  de  vîfles, 
qtti  néglige  tous  le»  arts,  et  qui  ne  connaît 
l'usage  ni  des  lettres  ni  de  1»  monnaie,  pos- 
sède cependant  qnehvnesavantages.  l/eclat 
de  la  liberté  fait  disparaître  à  ses  yeux  les 
traits  grossiers  de  la  barbarie.  Tels' étaient 
les  Germains  :  leur  pauvreté  assurait  leurin> 
dépendance.  En  effet,  nos  possessions  et  nos 
désirs  sont  les  chaînes  les  pins  fortes  da  des- 
potisme, t  Les  Suéones,  dit  Tacite  ',  bono- 

>  rent  les  richesses  :  aussi  sont-ils  soumis  à 
».  un  monarque  absolu.  Les  armes  ne  sont  pas 

•  parmi  eux,  comme  cher  les  autres  peuples 

>  germaniques,  entre  les  mains  de  tout  le 

•  monde.  Le  roi  les  tient  en  dépôt  sous  la 

*  garde  d'un  homme  de  confiance,  et  cet 
i  hoiame  n'est  pas  citoyen  ;  ce  n'est  pnsméme 
»  un  affranchi,  c'est  un  esclave.  Les  voisins 

>  des  Suéones,  les  Sitones,  sont  tombés  au- 

*  dessons  de  la  servitude;  ils  obéissent  a  tra* 

>  lenuDe*.)  En  faisant  cette  exception,  Ta- 
cite reconnaît  la  vérité  du  principe  général 
que  nous  avons  exposé  sur  la  théorie  du  gou- 
vernement. Nous  sommes  seulement  et»  peine 
de  concevoir  par  quels  moyens  les  richesses 
et  le  despotisme  ont  pénétré  dans  une  partis 
du  Nord  si  éloignée,  et  ont  pu  éteindre' les 
feux  dont  étaient  embrasées  les  contrées  voi- 
sines des  provinces  romaines.  Comment  les 
ancêtres  de  ces  Norvégiens  et  de  ces  Danois, 
si  connus  depuis  par  leur  caractère  indomp- 
table ,  se  sont-ils  lais.se  enlever  le  sceau  de  la 
liberté  germanique1?  Quelques  tribus- des 
bords  de  la  Baltique  reconnaissaient  l'autorité1 
des  rois,  sans  avoir  abandonné  les  droits  de 


>  TraducUoB  de  l'abbé  de  la  Metterie, 

*  Tacite ,  Germ.  44,  45.  Freinshemius ,  qui  a  dédié  Bon 
Supplément  de  Tite-Lirea  Christine,  reine  de  Suéde, 
croit  devoir  paraître  très-fâché  contre  le  Romain  qui  traite 
avec  si  peu  de  respect  les  reines  du  Nord. 

3  Ne  pouvons-uous  pas  imaginer  que  la  saperstittoo  en- 
fanta le  despotisme?  Les  descendons  d'Odin,  dout  la  raee 
existait  encore  eu  10CO,  régnèrent,  dit-on,  en  Suéde  plus 
de  mille  ans.  Le  temple  d'Upsal  était  l'ancien  siège  de  la 
rengton  et  de  l'empire.  Bn  1153,  je  trouve  une  lot  singu- 
lière qui  défendait  l'usage  et  la  profession  des  armes  à 
toute  personne ,  excepté  aux  gardes  du  roi.  N'est-ll  pas 
vraisemblable  que  cette  loi  fut  colorée  par  le  prétexte  de 
faire revivre uneancienne  iuslstutieii  P  Voy.  l'bbtoirtde 
Suéde,  par  Dalin,  dans  ta Bibuot.  raisonnes  ,'lom.  n 
etitv. 
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rhénane  ',  Mais  dans  presque  toute  la  Ger- 
roanie  la  forme  du. gouvernement  était  une 
démocratie  tempérée,,  il  est  vrai ,  et  modérée 
moins  par  des  lois -générale»  et  positives  que 
par il  ascendant  momentané  de  !a  naissance  ou 
de  la  valeur,  de  l'éloquence  onde  la  super- 
stition*  

Les-goeveroemana  civils  ne  sont,  dans  leur 
première,  origine,  que  des  associations  volon- 
taire* formée*  par  des  motifs  de  défense  ré- 
ripreejue.  Pour  parvenir  à  ce  but  désiré,  il 
est  absolument  nécessaire  que  chaque  indivi- 
du..se  :creie. essentiellement  obligé  de  sou- 
mettre ses  opiBMflfret  ses  actions  particulières 
an  jugeâtes*  do  plus  grand  nombre  de  ses 
associés,  lies  Germains  se  contentèrent  de 
cette  lébanobe;  informe,  mai»  hardie,  de  laso- 
Ciéléi peanquet  Dés  qu'un  jeune  homme,  né 
de.  parti»  l&res ,  avait  atteint  l'âge  viril ,  on 
j'itrqdaùank  dans  le  conseil  générai  de  la 
natiQa>r«#lui  donnait  solennellement  la  lance 
et-le  benctteti  II  prenait  aussitôt  place  parmi 
us  compatriotes ,  et  il  devenait  membre  de 
k  république  utilitaire. 
Lca  guerriers  de  la  tribu  s'assemblaient  en 
i  .temps  fixes,  on  dans  des  occasions 
ta.  L'administratiou  de  la  jus- 
tioe,  t'éleetioB  des  magistrats,  et  les  grands 
intérêts  de.  la  guerre  ou  de  la  paix  se  déci- 
oaieed/aar  le  suffrage  libre  de  tous  les  citoyens. 
A  la  vérité  «n  corps  choisi  des  grands  ou  des 
cfcefct  de  la  nation  préparait  quelquefois  et 
propeeak.  les-  affaires  les  plus  importantes  '. 
Les  magistrats  pouvaient  délibérer  et  per- 
suader ;■  le.  peuple  seul  avait  le  droit  de  pro- 
noncer et  d'exécuter.  La  promptitude  et  la 
violence  caractérisaient  presque  toujours  les 
résolutions  des  Germains.  Ces  barbares ,  qui 
firôaiém  eanaister  la  liberté  à  satisfaire  la 
passion  du  moment ,  et  le  courage  à  braver 
les  dangers ,  rejetaient  en  frémissant  les 
canseita  timides  de  la  justice  ou  de  la  politi- 
que. Lcnf  Indignation  éclatait  alors  par  un 
sombre  murmure.  Biais  lorsqu'un  orateur  plus 
populaire , leur  proposait  de  venger  quelque 

»  CaÏBnj  rawir  n—  aaaawitwi1  é*  Hauts ,  ptrtrœ- 

aaa*a»i  $mmumm,-  Cette  corrantoa  «a  opfc- 
mcrnt  jaste  cl  ingénieuse. 
GIBBON  I. 
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injure,  de  briser  même  tes  fers-dn  dernier 
des  citoyens;  lorsqu'il  appelai*  -sua «oropa- 
triotes  à  la  défense  de  l'honneur  national  ou 
à  la  poursuite  de  quelque  entreprise  pénible 
et  glorieuse,  un  choc  terrible  d:épées:etde 
boucliers  exprimait  les  transports  et  les  ap- 
plaudi&semens  de  toute  l'assemblée.  Le  Ger- 
main ne  se  montrait  jamai*  que  couvert  de 
ses  armes,  et,  au  milieu  des délibéraiions  las 
plus  sérieuses,  on  avait  tout  à  enaindne  du 
caprice  aveugle  d'une  multitude  féroce  qu'en- 
flammaient l'esprit  de  discorde  et  l'usage  des 
liqueurs  fortes,  et  toujours  prèle  À  soutenir 
par  la  violence  des  résolutions- priées  au  sein 
du  tumulte.  Combien  defoisawais^nous  vu 
les  diètes  de  Pologne  teintes  de  sang,  elle 
parti  le  plus  nombreux  forcé,  do. «éder  à  la 
faction  la  pins  séditieuse  *  ? 

Lorsqu'une  tribu  avait  a  redouter qeelque 
invasion,  elle  se  choisissait  un  général..  Si  le 
danger  devenait  plus  pressant,  et  qu'il  mena- 
çât l'état  entier,  plusieurs  tribus  conconraieet 
à  l'élection  du  même  général.  C'était  au  .guer- 
rier le  plus  brave  que  l'on  confiait  le  sein 
important  de  mener  ses  compatriotes  sur  >fe 
champ  de  bataille.  11  devait  leur  "donner 
l'exemple  plutôt  quedes  ordres;  mais-cette  au- 
torité, quoique  bornée,  était  toujours  odieuse. 
En  temps  de  paix  les  Germains  ne  recon- 
naissaient aucun  chef  suprême*.  L'assemblée 
générale  nommait  cependant  des  primée*  pour 
administrer  la  justice  ou  pkiifit  pouf,  ac- 
commoder les  différens s  dans  leurs  districts 
respectifs.  En  choisissant  ces  magistrats,  on 
avait- autant  égard  à  la  naia&anae. qu'au  me. 
rite  *.  La  nation  leur  accordait  ù  chacun  une 
garde  et  un  conseil  de  cent  personnes.  11 
parait  que  le  premier  d'entre  eux»  jouissait, 
pour  le  rang  et  pour  les  honneurs,  d'une 
prééminence  qui  engagea  quelquefois  les 
Romains  a  les  décorer  ^u,  titre,  de  rop, 
Pour  se  représenter  tout  le  système  des 


rancirai  parles»**  d'Angteerrc; 
]GïtaDn9<mporUieBtunfliTUHti0n,moftispaFte!wiB*rt 
des  ww(joep«r «loi  iieimrssrarmssnn&: 

a  CM ,  de  Bel gai.,-  W,  23. 

J  ittbuatnl  èontrwertùu  /eipwtsfcm  ttï*ti**rtO*  &e 
Céar. 

*  Iteges  «o  nûbilitàfe;  âttees  HxttirtiiU  sirmunt. 
T«dle ,  Germ.,  7. 

s  Ctartw,  Garni,  «at.;  1. 1,  *:  sa. 
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}  Germains ,  il  suffit  de  comparer 
deux  branchés  remarquables  de  l'autorité  de 
leurs  princes.  Ces  magistrats  disposaient  en* 
fièrement  de  toutes  les  terres  de  leur  district, 
et  ils  en  faisaient  chaque  année  un  nouveau 
partage  '.  D'un  autre  coté,  la-loi  leur  défen- 
dait de  punir  de  mort ,  d'emprisonner ,  de 
frapper  même  un  simplecitoyen'.  Deshommes 
si  jaloux  de  leurs  personnes,  si  peu  occupés 
de  leurs  propriétés,  n'avaient  certainement 
aucune  idée  des  arts  ni  de  l'industrie;  mais 
ils  devaient  être  animés  par  un  sentiment 
élevé  de  l'honneur  et  de  l'indépendance. 

Les  Germains  ne  connaissaient  d'autres 
devoirs  que  ceux  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
imposés.  Le  soldat  le  plus  obscur  dédaignait 
de  se  soumettre  à  l'autorité  du  magistrat. 
«  Le  jeuue  guerrier  de  ta  naissance  la  plus 

*  illustre  ne  rougissait  pas  du  titre  de  côm- 
i  pagnon.  Chaque  chef  renommé  avait  une 

>  troupe  de  gens  qui  s'attachaient  a  lui  et  qui 

>  le  servaient.  Il  y  avait  entre  eux  Une  émula-- 
i  tionslngulièrepourobtenirquèlquedistlnc* 

*  tion  auprès  du  prince,  et  une  même  émula- 

>  tion  entre  les  princes  sur  le  nombre  et  la 
i  bravoure  de  leurs  compagnons.  C'est  la  di- 
»  gnité,  c'est  la  puissance  d'un  chef  que  d'être 
i  toujours  entouré  d'Un  essaim  déjeunes 
i  gens  que  l'on  a  choisis  ;  c'est  un  ornement 

*  dans  lapaix.c 'estun  rempartdans  la  guerre. 

>  On  se  rend  célèbre  dans  sa  nation  et  chel 
i  les  peuples  voisins ,  si  l'on  surpasse  les 
j  autres  par  le  nombre  et  par  le  courage 
»  de  ses  compagnons;  on  reçoit  des  présens, 

>  les  ambassades  viennent  de  toutes  parts. 

>  Souvent  la  réputation  décide  de  la  guerre. 

>  Dans  le  combat  il  est  honteux  ail  prince 
»  d'être  inférieur  en  courage  ;  il  est  honteux 
»  à  la  troupe  de  ne  point  égaler  la  valeur  du 
»  prince.  C'est  une  infamie1  éternelle  de  lui 

>  avoir  survécu.  L'engagementle  plus'sacré, 

>  c'est  de  le  défendre.  Si  une  cité  est  en  paix, 
»  les  princes  vont  chez  celles  qui  font  la 
»  guerre ,  «'est  par  là  qu'ils  conservent  un 
t  grand  nombre  d'amis.  Ceux-ci  reçoivent 

>  d'eux  le  cheval  du  combat,  et  le  javelot 
»  terrible.  Les  repas,  peu1  délicats,  mais 
»  grands ,  sont  une  espèce  de  solde  pour 


f  eux;  lo  prince  ne  soutient  ses  libéralités 
>  que  par  les  guerres  ,  par  les  rapines 
*  et  par  les  présens  volontaires  de  Ses 
»  amis1.  • 

Cette  institution,  qui  affaiblissait  le  pou* 
vernement  des  différons  états  de  lo  Germanie, 
donnait  un  nouveau  ressort  au  caractère  gé- 
néral des  nations  qui  l'habitaient.  Elle  déve- 
loppait parmi  elles  le  germe  de  toutes  les 
Vertus  dont  les  barbares  sont  Susceptibles. 
C'est  du  même  foyer  que  sont  sortie»  long- 
temps après  la  valeur,  la  fidélité,  la  cour- 
toisie et  l'hospitalité,  qui  distinguèrent  nos 
anciens  chevaliers.  Un  célèbre  écrivain  de 
nos  jours  aperçoit  dans  les  dons  honorables 
accordés  par  le  chef  a  ses  braves  compagnons, 
l'origine  des  fiefs  que  les  seigneurs  barbares, 
après  la  conquête  des  provinces  romaines, 
distribuèrent  à  leurs  vassaux ,  en  exigeant 
pareillement  d'eux  l'hommage  et  le  service 
militaire'.  Ces  conditions  cependant  sont  en- 
tièrement contraires  aux  maximes  ded  Ger- 
mains, qui  aimaient  a  faire  des  présens,  mais 
qui  auraient  rougi  d'imposer  ou  d'accepter 
aucune  obligation'. 

Dans  les  siècles  de  chevalerie,  au  moins 
si  l'on  en  croit  les  vieux  romanciers,  tons 
les  hommes  étaient  braves,  tonte»  les  fem- 
me» étaient  chastes.  La  dernière  de  ces 
vertus,  quoique  bien  plus  difficile  à  acquérir 
et  a  conserver  que  la  première,  est  attribuée 
presque  sans  exception  aux  femmes  des  Ger- 
mains. La  polygamie'  avait  lieu  seulement 
parmi  les  princes,  encore  ne  se  la  permet- 
taient-ils que  pour  multiplier  leur»  alliances. 
Les  divorces  étaient  défendus  par  les  mœurs 
plutôt  que  par  les  lois.  On  punissait  l'adul- 
tère comme  un  crime  rare  et  impardonnable, 
fit  l'exemple,  ni  la  coutume  ne -pouvaient 
justifier  la  séduction*.  Il  paraît  que  l'Ame 


>  H.  13, 14.  TradudiOB  daHMlwnuwi,  Esp.  de»  lois, 
1.  xxx,  c  3. 

s  Esprit  des  lois,  1.  kï,c.  3.  Au  reste,  l'imagina  ligii 
brillanti!  de  Montesquieu  est  corrigée  par  1«  logique  exacte 
de  M.  l'abbé  da  Mablv.  Odhtv.  sur  l'hûl.  de  France,  1. 1, 
p.  356. 

)  Gtmdent  mtineribus ,  $ed  lux  data  imputant ,  ace 
aetmpm oMtgantur.TMàl*,  Géra.,  21. 
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hounêtode  Tacite  se  plaisait  a  contempler  le 
contrante  de  la  vertu  des  barbares  avec  la 
conduite  dissolue  des  dames  romaines  ;  ce- 
pendant son  récit  renferme  plusieurs  cir- 
constances frappantes,  qui  donnent  un  air  de 
vérité  ou  du  moins  de  probabilité  à  la  chasteté 
et  à  la,  foi  conjugale  des  Germains. 

Les  arts  ont  certainement  mis  un  frein  aux 
passions  les  plus  violentes  de  la  nature  hu- 
maine; mais  leurs  progrès  semblent  avoir 
été  nous  favorables  à  la  chasteté ,  dont  le 
principal  ennemi  est  la  mollesse  de  l'âme. 
Les  raffioemens  de  la  vie ,  en  répandant  des 
charmes  sur  le  commerce  des  demi  sexes, 
en  altèrent  la  pureté.  Le  physique  de  l'amour 
devient  plus  dangereux,  lorsque  le  senti- 
ment lui  imprime  un  plus  grand  degré  d'é- 
nergie, ou  plutôt  lorsqu'il  le  déguise.  Les 
grâces,  la  politesse,  l'élégance  des  vétemens 
donnent  un  lustre  à  la  beauté  et  enflamment 
les  sens  par  la  voie  de  l'imagination.  Ces 
divertissemens,  ces  danses  ,  ces  spectacles  , 
où  les  mœurs  sont  si  peu  respectées ,  sont 
autant  de  pièges  tendus  à  la  fragilité  des 
femmes ,  et  leur  présentent  une  foule  d'oc- 
casions dangereuses'.  Heureux  les  sauvages 
grossiers  qui  habitaient  le  septentrion!  la 
pauvreté,  la  solitude  et  les  soins  pénibles  de 
la  vie  domestique  garantissaient  leurs  fem- 
mes de  ces  dangers.  Le  chaume  qui  laissait 
leurs  cabanes  ouvertes  de  tons  cotés  à  l'œil 
de  l'indiscrétion  ou  de  la  jalousie ,  était  pour 
ia  fidélité  conjugale  un  rempart  plus  sur  que 
les  mors,  les  verrosx  et  les  eunuques  d'un 
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A,  cette  cause  on  peut  en  ajouter  une  plus 
honorable.  Les  Germains  avaient  pour  leurs 
femmes  de  l'estime  et  de  la  confiance.  Ils  les 
consultaient  dans  les  occasions  les  plus  im- 
portantes, et  ils  se  plaisaient  a  croire  que  leur 
Sine  renfermait  une  portion  de  sainteté  et  de 
sagesse  snmaWréllesi  Quelques-unes  de  ce» 
interprètes  du  destin ,  telle  que  Velleda  dans 
la  guerre  des  Bataves,  gouvernaient,  au  nom 

«  eomsurân ,  ni  lui  procurer  un  second  mari.  Tsdte, 
Germ,  ta,», 

■  OrtsefKpioiBssnasBUventcitcraerlataMlroiu 
ta  pis»  awwÉtsi*  romsr.  Il  wpriemmwk  BNsW 
mmmaHWmtotmrnfto* tmâtmietUa  Mm*  de 
Rome ,  «t  i.  leur  inspirer  la  tendresse  et  la  sensualité. 


de  la  divinité,  les  plus  fières  nations  germa- 
niques1; sans  être  adorées  comme  déesses  > 
les  autres  jouissaient  de  la  considération  que 
méritaient  les  compagnes  libres  de  soldats , 
«t  dont  la  cérémonie  du  mariage  les  rendait 
encore  plus  digues  ,  en  les  associant  à  une 
vie  de  fatigues,  de  travaux  et  de  gloire1. 
Dans  les  grandes  invasions ,  les  camps  des 
barbares  étaient  remplis  d'une  multitude  de 
guerrières  qui,  fermes  au  milieu  du  bruit  des 
armes,  regardaient  avec  intrépidité  le  spec- 
tacle effrayant  de  la  destruction,  et  les  bles- 
sures honorables  de  leurs  fils  et  de  leurs 
époux  *.  Des  armées  en  déroute  ont  été  plus 
d'une  fois  ramenées  à  la  victoire  par  le  dés- 
espoir généreux  des  femmes,  qui  redou- 
taient bien  moins  la  mort  que  la  servitude. 
S'il  ne  restait  plus  de  ressource ,  elles  sa- 
vaient se  dérober  à  l'insolence  du  vain- 
queur *,  et  elles  s'immolaient  avec  leurs  en- 
fans  sur  les  débris  de  la  liberté  expirante. 
Dépareilles  héroïnes  ont  des  droits  à  notre 
admiration;  mais  nous  ne  croirons  sûrement 
pas  qu'elles  aient  été  aimables  ni  propres  a 
inspirer  de  l'amour. Elle*  ne  pouvaient  imiter 
les  vertus  fortes  de  l'homme  sans  renoncer  a 
cette  douceur  attrayante.dans  laquelle  consi- 
stent principalement  le  charme  et  la  faiblesse 
séduisante  de  la  femme.  L'orgueil  apprenait 
aux  Germaines  à  étouffer  tout  mouvement  de 
tendresse  qui  aurait  porté  la  moindre  at- 
teinte a  l'honneur,  et  l'honneur  du  sexe  a 
toujours  été  In  chasteté.  Les  sentimens  et  la 
conduite  de  ces  respectables  matrones  sont 
à  la  fois  une  cause,  un  effet  et  une  preuve  dn 
caractère  général  de  la  nation.  Le  courage 
des  femmes,  quoique  produit  par  le  fana- 
tisme, ousoutenu  par  l'habitude,  n'est  qu'une 
image  faible  et  imparfaite  de  la  valeur  qui 
distingue  les  hommes  d'un  siècle  ou  d'une 
contrée. 

tT*dle,Hûl.,iv,ei,tJ5. 

i  Le  présent  de  ma riage  était  des  bœufs,  des  chevaux  et 
des  inM.  Géra.,  e.  11.  Tuile  est  eu  *u«l<lw>  tort*  trop 
Heurt  en  traitent  ce  sujet. 

3  Le  changement  do  exlgefe  en  exugere  est  une  exc*t> 
lente  correction, 

<  Tacite ,  Germ.,  T.  Plularque ,  vie  de  Marin*.  Lee  An* 
mes  de*  Tentons ,  avant  de  se  tuer  et  de  mau-arer  leurs 
eSBUM,  itsMI  offert  de  se  rendre,  A  condition  qu'élit* 
seraient  reçues  comme  esclaves  des  Vestales, 
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Le  système  religieux  des  Germains,  si  l'on 
■peut  donner  ce  nom  aux  opinions  grossières 
d'une  nation  sauvage,  avait  pour  principes 
leurs  besoins,  leurs  craintes  et  leur  igno- 
rance*. Ils  adoraient  des  objets  visibles  et  les 
grands  agens  de  la  nature  :  le  soleil  et  la 
lune,  la  terre  et  le  feu.  Ils  avaient  en  même 
temps  imaginé  des  divinités  qui  présidaient, 
selon  eux ,  aux  opérations  les  plus  importan- 
tes de  la  vie  humaine.  Ces  barbares  croyaient 
pouvoir  découvrir  la  volonté  des  êtres  supé- 
rieurs par  quelques  pratiques  ridicules  de  di- 
vination; et  le  sang  des  hommes,  qu'ils  im- 
molaient aux  pieds  des  autels  de  leurs  dieux, 
leur  paraissait  l'offrande  la  plus  précieuse 
et.la  plus  agréable.  On  s'est  trop  empressé 
d'applaudir  à  leurs  notions  sur  la  divinité, 
qu'ils  ne  renfermaient  pas  dans  l'enceinte 
d'un  temple,  et  qu'ils  ne  représentaient  sous 
aucune  forme  humaine.  Rappelons-nous  que 
les  Germains  n'avaient  pas  la  moindre  idée 
de  la  sculpture  et  qu'ils  connaissaient  à  peine 
l'art  de  bâtir  :  il  nous  sera  facile  d'assigner 
le  véritable  motif  d'un  culte ,  qui  venait  bien 
moins  d'une  supériorité  de  raison  que  d'un 
manque  de  génie.  Des  bois  antiques  consa- 
crés par  la  vénération  des  siècles  étaient  les 
seuls  temples  des  Germains.  Là  résidait  la 
majesté  d'une  puissance  invisible.  Ces  som- 
bres retraites,  en  ne  présentant  aucun  objet 
distinct  de  crainte  ou  de  culte  réel ,  inspi- 
raient un  sentiment  bien  plus  profond  d'hor- 
reur religieuse1,  et  l'expérience  avait  appris 
à  des  prêtres  grossiers  tous  les  artifices  qui 
pouvaient  maintenir  et  fortifier  des  impres- 
sions terribles ,  si  conformes  à  leurs  intérêts. 

La  même  ignorance  qui  rend  les  barbares 
incapables  de  concevoir  ou  d'adopter  l' em- 
pire utile  des  lois,  les  livre  nus  et  sans  défense 
aux  terreurs  aveugles  de  la  superstition.  Les 
prêtres  germains  profilèrent  de  cette  dispo- 
sition de  leurs  compatriotes,  et  ils  exercèrent 

■  Tacite  a  mité  cet  obscur  sujet  en  peu  de  mois , .  et 
CIuYier  en  cent  vingt-quatre  pages.  Le  premier  aperçoit 
en  Germanie  les  dieux  de  la  Grèce  el  de  Rome.  L'autre 
assure  positivement  que,  souslcs  emblèmes  du  soleil,  delà 
lune,  et  du  feu,  ses  pieux  ancêtres  adoraient  la  irinilé. 

!  Le  bois  sacré ,  décrit  par  Lucain  avec  une  horreur  si 
sublime  élaildausïe  voisinage  de  Marseille;  mais  il  y  en 
araft  pluiieurt  de  U  même  espèce  en  Germante. 
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même  dans  les  aflairw  temporelles  ûm  «Mo- 
nté que  le  magistrat  n'aurait  osé  prendre. 

Le  lier  guerrier  se  soumettait  patiemment 
à  la  verge  de  la  correction,  lorsque  la  main 
vengeresse  tombait  sur  lui, pour  exécuter, 
non  (a  justice  des  hommesj  mais  l'arrêt  im- 
médiat du  dieu  de  U  guerre1..  Seuwealla 
puissance  ecclésiastique  réparait  lesdéfeuus 
de  l'administration  civile.  L'autorité  divine 
intervenait  constamment  dans  tes  assemblées 
populaires  pour  y  maintenir  l'ordre  .et  k  si- 
lence ;  et  quelquefois  elle  s'occupait  d'objets 
plus  importons  au  bien  de  .l'état  On  faisait 
en  certain  temps  une  proceasio»  solennelle 
dans  le  pays  de  Mecklenbourg  et-depowér*- 
nie.  Le  symbole  inconnu  de  la  déesse  HcrUe 
(la  terre),  couvert,  d'un  voile  épais»  sortûitafK 
pompe  de  l'Ile  de  Rugen ,  aa  résjdenoe  ordi- 
naire; pincée  sur  un  char  ttainé  par.  d.eux.gû- 
pîsses,  elle  visitait  de  cette  iiiaiûère,fU$ieiw 
tribus  de  ses  adorateurs.  Pendant  sa  manche, 
les  querelles  étaient  suspendues ,  le*  cris  de 
guerre  étouffés;  le  Germain  belliqueux  op- 
posait ses  armes  ;  il  pouvait  goûter  alors,: les 
douceurs  de  la  paix  et  de  la  tranqui)liié'.iîi 
trêve,  de  Bien,  si  souvent  et  .si  inUilemeat 
proclamée  par  le  clergé  du  onzième  siècle, 
ne  fut  qu'une  imitation  de  cette  ancienne 
coutume1. 

Mais  la  religion  avait  bien  plus  de  force 
pour  enflammer  que  pour  modérer  les  pas- 
sions violentes  des  Germains.  L'intérêt  et  le 
fanatisme  portaient  souvent  les  urètres  à 
sanctifier  les  entreprises  les  plus  audacieuses 
et  les  plus  injustes ,  par  l'approbation  dit 
ciel  et  par  l'assurance  du  succès.  Les  éten- 
dards, tenus  long-temps  en,  dépôt,  dans  Je» 
bois  sacrés,  brillaient  tout-à-coup, .sur  le 
champ  de  bataille1;  on  dévouait  l'armée  en* 
nemie,  avec  de  terribles  imprécUioas,aui 
dieux  de  la  guerre  et  du  tonnerre,*.  Dans,  b 
religion  du  soldat,  la  lâcheté  est  le  plus 
grand  des  crimes.  Elle  paraissait  telle  au* 


<  Tacite,  G«rm.,ï. 

3Rob*rts«,  aWoire-teGliari«JhQunrt.« 
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yeux  des  Germains.  L'homme  courageux  se 
rendait àignextea  faveurs  «  de  la  protection 
des  divinités  tutélaires.  aLe  malheureux  qui 
avait  perdu  son  bouclier  était  banni  à  jamais 
de  tome»1  les.  assemblées  civiles  et  religieu- 
ses; Quelque»- tribus  du  Nord  semblent  avoir 
embrassé  la  doctrine  de  la  transmigration1. 
•D'sowes-ltvaient  imaginé  un  paradis  grossier 
o*  les  héros  s'enivrent  pendant  toute  l'éter- 
'Wté*.  Elles  convenaient  toutes  qu'une  vie  pas- 
sée dans  les  combats  et  qu'une  mort  glorieuse 
-pouvaient  seuls  assurer  un  avenir  heureux 
(taue  ee  nwwde-ci  ou  dans  l'antre: 
1  '  1/ Immortalité ,  que  la  superstition  présen- 
uiit"B<l  héros  du  Nord  comme  une  récom- 
pense cVses  vertus,  lui  était  en  quelque 
atutté 'conférée  par  les  bardes.  Cette  classe 
'd'hommes-  singuliers  a  mérité  l'attention  de 
-tous1  ceux  qui  ont  étudié  les  antiquités  des 
utiles, 'des  Scandinaves  et  des  Germains. 
■IJes  recherchea  exactes  ont  Tait  connaître  le 
génieet  le  caractère  des  bardes  :'on  sait  com- 
bien  leurs  emplois  importons  inspiraient  de 
vénération  pouf  leurs  personnes.  -  Il  est  plus 
■dffiicflfc  d'exprimer,  de  concevoir  même  cette 
fureur  pour  tes  armes,  cet  enthousiasme 
Militaire  qu'ils  allumaient  par  leurs  chants 
dans  le  cœur  de  leurs  compatriotes.  Chez  un 
peuple  civilisé,  le  goût  de  la  poésie  est  plu- 
tôt un  amusement  de  l'imagination  qu'une 
passion  de-1'ante;  et  cependant,  lorsque,  dans 
lecohnede  la  retraite,  nous  lisons  les  com- 
bats décrits  par'  Homère  ou  par  le  Tasse,  in- 
sensiblement la  fiction  nous  séduit;  nous 
ressentons  quelques  feux  d'une  ardeur  mar- 
tiale. Hais  que  peut  sur  un  esprit  tranquille 
le  silence  de  l'étude?  Si  elle  excite  quelques 
sensations,  combien  seront-elles  froides  et 
amorties?  C'était  au  moment  de  la  bataille , 
c'était  a  a  milieu  des  le*  tes  de  la  victoire ,  que 
les Bardes  célébraient  les  exploite  des  anciens 
hérosVet  qu'ils  faisaient  revivre  les  ancêtres 


1  César,  Diodore  et  Lucain  paraissent  attribuer  cette 
doctrine  aux  Gaulois;  mais  H.  Pellouuer  (Hist.  des 
Cdlcs ,  1.  m ,  c,  18)  travaille  à  réduire  ; 
à  un  sens  plus  orthodoxe. 


*ta  tra- 
duction curieuse  de  ce  lim,  donnée  parti  lUM.  Itttod. 


de  ces  peuples  belliqueux  qui  écoutaient  avec 
transport  des  chants  barbares,  mais  animés  '. 
La  poésie  tendait  à  inspirer  la  soif  de  la 
gloire  et  le  mépris  de  la  mort;  et  ces  passions, 
enflammées  par  le  bruit  des  armes  et  par  la 
vue  des  dangers,  devenaient  le  sentiment 
habituel  de  l'habitant  du  Nord. 

Telles  étaient  la  situation  et  les  mœurs  des 
Germains.  Le  climat,  l'ignorance  de  ces  bar- 
bares, qui  ne  connaissaient  ni  les  lettres  , 
ni  les  arts,ni  les  lois,  leurs  notions  sur  l'hon- 
neur, sur  la  galanterie  et  sur  la  religion ,  le 
sentiment  qu'ils  avaient  de  la  liberté,  leur 
inquiétude  dans  la  paix ,  leur  ardeur  pour  la 
guerre,  tout  contribuait  a  former  un  peuple 
de  héros.  Pourquoi,  pendant  les  deux  siècles 
et  demi  qui  s'écoulèrent  depuis  la  défaite  de 
Varus  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Dèce , 
ces  guerriers  formidables  ne  se  distinguè- 
rent-ils par  aucune  entreprise  importante? 
Pourquoi  firent-ils  à  peine  impression  sur 
les  faibles  habitansdes  provinces  de  l'empire, 
asservis  par  le  luxe  et  par  le  despotisme? 
Si  leurs  progrès  furent  alors  arrêtés,  c'est 
qu'ils  manquaient  à  la  fois  d'armes  et  de 
discipline ,  et  que  leur  fureur  fut  détournée 
par  les  discordes  intestines  ,  qui,  durant 
cette  période,  déchirèrent  le  sein  de  leur 
patrie. 

I.  On  a  raison  de  dire  que  la  possession  du 
fer  assure  bientôt  à  une  nation  celle  de  l'or. 
Hais  les  Germains ,  également  privés  de  ces 
métaux  précieux,  ne  les  durent  qu'à  leur  cou- 
rage, t  Le  fer  n'est  pas  en  abondance  chez 

>  ces  peuples,  autant  qu'on  en  juge  par 

>  leurs  armes.  Peu  font  usage  de  l'épée  on 
»  de  la  pertuisanc.  Ils  ont  des  lances,  ou  fra- 

>  mées,  comme  ils  les  appellent,  dont  te  fer 
•  est  étroit  et  court ,  mais  si  bien  acérées  et 

>  si  maniables,  qu'elles  sont  également  pro- 
»  près  à  combattre  de  près  ou  de  loin.  Leur 

>  cavalerie  n'a  que  la  lance  et  le  bouclier. 

<  Tacite,  Germ.,  3.  Diodore  de  Sicile,  1.  v.  Strabon, 
Lw,  p.  197.  On  peut  se  rappeler  le  rang  que  Demodocus 
tenait  a  h  cour  du  roi  des  Pbéàciens,  ef-rardeuf  que 
Tyrtés  inspira  aux  Spartiates  découragés.  Cependant  il 
est  peu  waisemblBble  que  les  Grecs  et  les  Germains  fus- 
sent le  même  peuple.  Nos  antiquaires  s'épargneraient 
beaucoup  d'érudition  frivole,  s'ils  se  donnaient  la  peine  de 
réfléchir  que  des  situations  semblables  produiront  nalurej- 
tecenl  des  mœurs  semblables. 
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*  Chaque  fantassin  a  déplus  un  certain  nom- 

*  bre  de  javelots.  Alerte,  parce  qu'il  est  sans 
»  habits,  ou  couvert  d'une  simple  saye,  il 
i  les  pousse  à  une  distance  incroyable  '.  Ces 
»  guerriers  ne  se  piquent  d'aucune  magntfl- 
■  cence,  on  plutôt  ils  n'en  connaissent  d'au- 

>  tre  que  d'embellir  leurs  boucliers  des 
»  plus  brillantes  couleurs.  Il  est  rare  qu'ils 

>  aient  des  cuirasses.  Ou  volt  à  peine  un  ou 

*  deux  casques  dans  toute  une  arme*e.  Leurs 

>  chevaux  ne  sont  remarquables  ni  par  la 

>  vitesse ,  ni  par  la  beauté ,  ni  dressés  à 
»  tourner  en  tous  sens  comme  les  nôtres  '.  • 
Plusieurs  de  leurs  nations  se  rendirent  cepen- 
dant célèbres  par  leur  cavalerie;  mais,  en 
général,  la  principale  force  des  Germains 
consistait  dans  une  infanterie*  redoutable, 
rangée  en  différentes  colonnes ,  selon  la  dis- 
tinction des  tribus  et  des  familles.  Trop  im- 
pétueux pour  s'accommoder  des  délais  et 
pour  supporter  les  fatigues ,  ces  soldats  à 
peine  armés  s'élançaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille sans  aucun  ordre,  et  en  poussant  des 
cris  terribles.  Quelquefois  la  fougue  d'un 
courage  naturel  renversait  les  efforts  de  l'art, 
et  triomphait  de  la  valeur  plus  calme  des 
mercenaires  romains.  Mais,  comme  les  bar- 
bares jetaient  tout  leur  feu  dès  le  premier 
choc ,  ils  ne  savaient  ni  se  rallier  ni  faire  re- 
traite. Un  premïeréchee  assurait  leur  défaite  ; 
une  défaite  entraînait  presque  toujours  une 
destruction  totale. 

Lorsque  nous  nous  rappelons  l'armure 
complète  des  Romains ,  les  exercices,  la  dis- 
cipline et  les  évolutions  de  leurs  troupes  , 
leurs  camps  fortifiés  et  leurs  machines  de 
guerre ,  nous  ne  pouvons  trop  nous  étonner 
que  des  sauvages  nus,  et  sans  autre  secours 
que  leur  valeur ,  aient  osé  se  mesurer  contre 
des  légions  formidables  et  les  différens  corps 
d'auxiliaires  qui  secondaient  leurs  opérations, 
11  fallut,  pour  balancer  les  forces,  quele  luxe 
eût  énervé  la  vigueur  des  Romains,  et  qu'un 

i  JVtsstlia  spargunt.  Tacite,  Gcrm.,  6.  Soit  que  cet 
historien  ait  employé  une  «pression  vague ,  soit  <rn1l  ait 
voulu  dire  que  ces  dards  étalent  lancés  au  hasard. 

*  Traduction  de  l'abbé  de  ta  Btetterie. 

l  Celait  en  quoi  les  Germains  étaient  principalement 
"iHsungnés  des  Suantes ,  qui  combattaient  {inégalement 
achevai. 
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esprit  de  désobéissance  et  de  sédition  eût 
relâché  cette  discipline  fameuse  qui  avait  sub- 
jugué l'univers.  Rome  perdit  elle-même  de 
sa  supériorité  en  recevant  dans  ses  années 
des  barbares  auxiliaires  ;  démarche  fatale 
qui  leur  apprit  insensiblement  les  arts  de  la 
guerre  et  de  la  politique.  Quoiqu'elle  les  ad- 
mit en  petit  nombre  et  avec  la  plus  grande 
circonspection,  l'exemple  de  Civitis  aurait  dû 
lui  apprendre  qu'elle  s'exposait  à  un  danger 
évident,  et  que  ses  précautions  n'étaient  pas 
toujours  suffisantes1.  Durant  les  discordes 
intestines  qui  suivirent  la  mort  de  "Néron , 
cet  adroit  et  intrépide  Batave ,  que  ses  enne- 
mis ont  daigné  comparer  avec  Annîbal  et 
avec  Sertorius»,  forma  le  noble  projet  de  bri- 
ser les  fers  de  ses  compatriotes,  et  de  rendre 
leur  nom  célèbre.  Huit  cohortes  dont  le  cou- 
rage avait  été  éprouvé  dans  les  guerres  de 
Bretagne  et  d'Italie ,  se  rangèrent  sous  son 
étendard.  Il  introduisit  au  sein  de  la  Gaule 
nie  armée  de  Germains.  A  son  approché  , 
Trêves  et  Langres,  cités  importantes,  furent 
forcées  d'embrasser  sa  cause.  11  défit  les  lé- 
gions, détruisit.  leurs  camps  fortifiés ,  et  em- 
ploya contre  les  Romains  les  talens  et  la 
science  militaire  qu'il  avait  acquis  en  serrant 
avec  eux.  Lorsque  enfin,  après  une  défense 
opiniâtre.  Il  fut  contraint  décédera  la  puis- 
sance de  l'empire,  il  assura  sa  liberté  et  cette 
de  sa  patrie  par  un  traité  honorable.  Les  Ba- 
taves  restèrent  toujours  en  possession  de  111e 
du  Rhin*,  comme  alliés,  et  non  comme  sujets 
de  la  monarchie  romaine. 

H.  Les  Germains  auraient  paru  bien  re- 
doutables, si  toutes  leurs  forces  réunies  eus- 
sent agi  dans  la  même  direction.  La  vaste 
étendue  de  leur  contrée  pouvait  contenir 
environ  unmîllion  de  guerriers,  puisque  tous 
ceux  qui  étaient  en  Age  de  porter  les  armes 
désiraient  de  s'en  servir.  Mais  cette  fière 

i  La  relation  de  cette  entreprise  occupe  une  grande 
partie  du  quatrième  et  du  cinquième  livre  de  l'histoire  de 

Tacite,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  plus  d'étoqueat»  ijite  de 
clarté.  Le  chevalier  Sarlue  a  ébattre-  data  aa  narratle* 


*  Tacite,  Hist ,  tv,  13.  Comme-eui  11  avait  smala  «n  eaO, 

>  Cette  tte  était  renfermée  entre  les  énas  anetewes 

binette*  du  Rhin ,  leHee  (ju^anw  snamMaiaajt  «mavaue-h 

(ace  dfl  p*yw  eut  été  changée  par  fsrtrt  pw  ht  numte. 

CVoj.  Qurier,  Germ.  ant., L  t»,  e.m>,3? .) 
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multitude,  incapable  de  concevoir  ou  d'exé- 
cuter une  grande  entreprise,  te  laissait  en- 
traîner par  une  foule  d'intérêts  ,  souvent 
funestes  à  la  gloire  de  la  nation.  La  Germa- 
nie renfermait  plus  de  quarante  états  indé- 
pendant, et  même,  dans  chaque  état,  les 
différentes  tribus  qui  le  composaient  ne 
tenaient  entre  elles  que  par  de  faibles  liens, 
Ges  barbares  s'enflammaient  aisément.  Ils 
ne  savaient  pas  pardonner  une  injure,  encore 
moins  une  insulte.  Dans  leur  colère  implaca- 
ble, ils  ne  respiraient  que  le  sang.  Les  dis- 
putes qui  arrivaient  si  fréquemment  dans 
leurs  parties  tumultueuses  de  chasse  ou  de 
débauche  suffisaient  pour  provoquer  des 
nations  entières.  Les  vassaux  et  les  alliés 
d'un  chef  puissant  partageaient  ses  unimosi- 
tes.  EuJtrer  les  dépouillasd'un  rival  faible,  ou 
pus>  Js  superbe,  étaient  autant  de  causes  de 
guerre.  Les  plus  "formidables  états  de  la  Ger- 
manie affectaient  d'étendre  autour  de  leurs 
territoires  d'immenses  solitudes  et  des  fron- 
tiéresdé  vastes.  Ladistancéqu'ilsobservaient 
ertre  eux  et  leurs  voisins  imprimait  la  ter- 
reur de  leurs  armes,  et  les  mettait  eu  quel- 
que Aorte  à  l'abri  du  danger  d'une  invasion 


<  Lee  Bruetères  ne  sont  plus  (c'est  main- 

>  tenant   Tacite  *  qui  parle)  ;  leur  hauteur 

>  insupportable,  le  désir  de  profiter  de  leurs 
»  dépouille»,  ou  peut-être  le  ciel ,  prolecteur 

•  de  noire  empire,  a  réuni  contre  eux  les  peu- 
»  pies  voisins  \  qui  les  ont  chassés  et  dé- 

•  traits.  Les  dieux  nous  ont  ménagé  jusqu'au 

>  plaisir  d'être  spectateurs  du  combat.  Plus 

*  4e  soixante  mille  hommes  ont  péri,  non 
»  sois  l'effort  des  armes  romaines,  mais,  ce 

*  qui  est  plus  magnifique,  pour  nous  servir 

>  de  spectacle  et  d'amusement.  Si  les  peuples 
■  étrangers  ne  peuvent  se  résoudre  à  nous 

•  aimer,  puissent-ils  du  moin»  se  haïr  too- 

*  jours!  Dans  cet  état  de  grandeur4  ott  les 
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>  destins  de  Rome  nous  ont  élevés,  la  for- 

>  tune  n'a  plus  rien  a  faire  que  de  livrer  nos 
i  ennemis  à  leurs  propres  dissensions1.  •  Ges 
sentimens,  moins  dignes  de  l'humanité  que 
du  patriotisme  de  Tacite ,  expriment  les 
maximes  invariables  de  la  politique  de  ses 
concitoyens.  En  combattant  les  barbares, 
une  victoire  n'aurait  été  ni  utile  ni  glorieuse  ; 
il  paraissait  bien  plus  sur  de  les  diviser.  Les 
trésors  et  les  négociations  de  Rome  pénétrè- 
rent dans  le  ccaur  de  la  Germanie,  et  les  em- 
pereurs employèrent  avec  dignité  toute  aorte 
de  moyens  pour  séduire  des  peuples  séparés 
de  leurs  états  par  le  Rhin  ou  par  le  Danube, 
et  dont  l'amitié  pouvait  être  aussi  avanta- 
geuse que  leur  inimitié  eut  été  fatale.  On 
flattait  la  vanité  des  principaux  chefs  par  des 
présens  de  peu  de  valeur,  qu'ils  recevaient 
comme  objets  de  luxe ,  ou  comme  marque  de 
distinction.  Dans  les  guerres  civiles,  la  fac- 
tion la  plus  faible  cherchait  à  se  fortifier  eu 
formant  des  liaisons  secrètes  avec  les  gou- 
verneurs des  provinces  frontières.  Toutes  les 
querelles  des  Germains  étaient  fomentées  par 
les  intrigues  de  Rome,  tous  leurs  projets 
d'union  et  de  bien  public  renversés  par  l'ac- 
tion puissante  de  la  jalousie  et  de  l'intérêt 
particulier  *. 

Sous  le  règne  de  Marc-Àurèle,  presque 
tous  les  Germains,  des  Sarmates  même,  en- 
trèrent dans  une  conspiration  générale  qui 
glaça  l'empire  d'effroi.  Quel  motif  pouvait 
rassembler  tout-à-coup  tant  de  nations  diffé- 
rentes ,  depuis  l'embouchure  du  Rhin  jusqu'à 
celle  du  Danube  »?  11  nous  est  impossible  de 
déterminer  si  ce  fut  la  raison ,  la  nécessité  ou 
la  passion  qui  les  réunit.  Nous  devons  seule- 
ment être  assurés  que  les  barbares  ue  furent 
ni  attirés  par  l'indolence,  ni  provoqués  par 
l'ambition  de  l'empereur  romain.  Une  inva- 


»  Tnfectiou  de  l'abbé  de  la  Relief  le, 

s  Kanrhis,  Amroien,  Claudien ,  «te.,  en  (but  Mention 
Sss»b^ntbTSfcBM«té^Hl«<ip«ilesieûecteoainmB  d'une 
Mba  irFnstt.  (Voy.  Chrder,  Gemj.  «al.  I  m,  c.  12.) 

*  Ont  t—weàémft  luçentibuf;  mais  le  bon  sent, 
*-  U»ss,  «  foriqaes  isanuscrlt*,*  Mareat  pour  vtr- 


i  Tsdle,  Germ.,  33,  I*  «vol  *bbd  4e  1»  Blctterie,  Iri*- 
irrilé  contre  Tacite ,  parle  du  diable  qui  /Ut  homicide  dis 
le  commencement,  etc.  | 

ï  On  peut  voir  dans  Tacite  et  dans  Dion  plusieurs  traces 
de  celle  politique  -,  et  l'on  peut  juger ,  en  considérant  les 
principes  de  la  nature  humaine,  qu'il  eu  existait  bien 
davantage. 

s  eut.  Aug.,'  p.  31.  Anuniea  Harcdlui,  1.  nu ,  e.  $. 
Aurel.  Vieuw.  L'empereur  Marc-Aurele  fut  r**ûl  à  Ten- 
dre le»  meubles  magnifiques  du  calais ,  ejt  i  eurWer  1" 
esclaves  et  les  malnùteun . 
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sion  si  dangereuse  exigeait  toute  la  fermeté 
et  toute  la  vigilance  de  Marc-Aurèle.  11  confia 
plusieurs  postes  importuns  à  d'habiles  géné- 
raux, et  il  prit  en  personne  le  commande- 
ment de  ses  armées  dans  la  province  du  haut 
Danube,  ou  sa  présence  paraissait  plus  né- 
cessaire. Après  plusieurs  campagnes  san- 
glantes, où  la  victoire  fut  souvent  disputée, 
il  détruisit  les  forces  des  barbares.  Les 
Quades  et  les  Mnrcomans  ',  qui  avaient  donné 
le.signal  de  la  guerre,  en  furent  les  princi- 
pales victimes.  Ces  peuples  demeuraient  sur 
les  rives  du  Danube.  L'empereur  les  força  de 
se  retirera  deux  lieues  au-delà  de  ce  fleuve*, 
et  de  lui  livrer  la  fleur  de  la  jeunesse ,  qui  fut 
aussitôt  envoyée  en  Bretagne ,  où  elle  pouvait 
servir  d'otages  et  devenir  utile  comme  sol- 
dats '.  Les  fréquentes  rébellions  des  Quades 
et  des  Marcomans  avaient  tellement  irrité 
Marc-Aurèle,  qu'il  se  proposait  de  réduire 
leur  pays  en  province.  La  mort  l'en  empê- 
cha. Cette  ligue  redoutable ,  la  seule  dont 
l'histoire  fasse  mention  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l'empire,  fut  entièrement 
dissipée;  et  il  n'en  subsista  aucune  trace 
parmi  tes  peuples  du  Nord. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  bornés 
aux  principaux  traits  des  mœurs  de  la  Ger- 
manie, sans  essayer  de  décrire  ou  de  distin- 
guer les  différentes  tribus  que  cette  contrée 
renfermait  au  temps  de  César,  de  Tacite  et 
de  Ptolémée.  Nous  parlerons  en  peu  de 
mots  de  leur  origine,  de  leur  situation  et  de 
leur  caractère  particulier,  à  mesure  qu'elles 
se  présenteront  dans  la  suitede  cette  histoire. 
Les  nations  modernes  sont  des  sociétés  fixes 
et  permanentes ,  liées  entre  elles  par  les  lois 
et  parle  gouvernement;  les  arts,  l'agricul- 
ture, les  ouvrages  de  l'industrie  les  tiennent 
constamment  attachées  à  leur  pays  natal.  Les 


'    <  Les  Marcomans,  colonie  qui,  sortie  des  rives  du 
Ruai ,  occupait  h  Bohême  et  ht  Moravie ,  avaient ,  dans 


s'étaient  rendus  formidables  soog  leur  roi  Haroboduus. 
(Voyez  Strabon.l.  vu.  Vellcius  Paterculus,  u,  105.  Ta- 
cite, An.  n,  63.) 

'H.  Wotton  (Hitt.  de  Home,  p.  166)  prétend  qu'ils 
nitm  ordre  de  wretirerdii  toi»  plus  tors.  Son  raisonne- 
mal  est  spérieux  sa»  tire  «Mtttt  Qui  Brilhs  nAsuent 
pour  une  barrière  fortifiée. 

'Mon,!,  ira  et  mu. 


(242  dep.  J.-C.) 
tribus  germaniques  étaient  des  associations 
volontaires  et  mouvantes,  composées  de  sol- 
dats, je  dirais  presque  de  sauvages.  .Le  même 
territoire,  exposé  à  un  reflux  perpétuel  de 
conquêtes  et  de  migrations,  changeait  plus 
d'une  fois  d'habitans  dans  un  court  espace  de 
"temps.  Lorsque  plusieurs  communautés 
s'unissaient  pour  former  un  plan  d'invasion 
oa  de  défense,  elles  donnaient  un  nouveau 
titre  à  leur  nouvelle  confédération.  La  disso- 
lution d'une  ancienne  ligue  rendait  aux  tribus 
indépendantes  les  dénominations  qui  leur 
étaient  propres,  et  qu'elles  avaient  oubliées 
pendant  long-temps.  Un  peuple  vaincu  adop- 
tait souvent  le  nom  du  vainqueur.  Quelque- 
fois des  flots  de  volontaires  accouraient  de 
tous  cotés  se  ranger  sous  les  étendards  d'un 
chef  renommé.  Son  camp  devenait  leur  pa- 
trie; et  bientôt  quelque  circonstance,,  parti- 
culière servait  à  désigner  toute  la  multitude. 
Les  traits  distinctifs  de  ces  peuples  féroces 
éprouvaient  de  leur  part  une  altération  per- 
pétuelle, et  ils  étaient  sans  cesse  confondus 
par  les  sujets  consternés  de  l'empire  ro- 
main '. 

Les  guerres  et  l'administration  des  affaires 
publiques  sont  les  principaux  sujets  de  l'his- 
toire. Mais  le  nombre  des  personnages  qui 
remplissent  la  scène  varie  selon  les  diffé- 
rentes conditions  du  genre  humain.  Dans  les 
grandes  monarchies,  des  millions  d'hommes 
condamnés  à  l'obscurité  se  livrent  en  paix  a 
des  occupations  utiles.  L'écrivain  et  le  lecteur 
n'ont  alors  devant  les  yeux  qu'une  cour,  une 
capitale,  une  armée  régulière,  et  les  pays 
qui  peuvent  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Mais 
au  sein  des  discordes  civiles,  chez  un  peuple 
libre  et  barbare,  ou  dans  de  petites  républi- 
ques \  les  situations  deviennent  bien  plus 
intéressantes;  presque  tous  les  membres  de 
la  société  sont  en  action,  et  méritent  par 
conséquent  d'être  connus.  Les  divisions  irré- 

'  Voyez  HDe-exeeilente  dissertation  sot  l'origine  et  sur 
tes  migrations  des  toupies  dans  les  Mémoires  de  l' Acadé- 
mie des  Inscriptions,  ton.  iïiii,  p.  48-71.  Il  estiiiea 
rare  que  l'antiquaire  et  le  philosophe  se  trouvent  si  heu- 
reusement réunis. 

i  Croirions-nous  qu'Athènes  ne  contenait  que  vingt-ct- 
un  mille  dtOTens,  et  Sparte  trente-neuf  mille  seulement  t 
(Vnyei  Hume  et  Vailaçe ,  SOT  la,  population  des  temps  an- 
eieni  et  modernes.) 


dbyGoogle 


(KO  dep.  J.-C.) 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  X. 


145 


gulières  des  Germains ,  et  l'impétuosité  de 
leurs  mouvemens  éblouissent  notre  imagi- 
nation. H  semble  que  leur  nombre  se  mul- 
tiplie. Cett«  énumération  prodigieuse  de  rois 
et  de  guerriers ,  d'armées  et  de  nations ,  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  que  les  mêmes 
objets  ont  sans  cesse  été  représentés  sous  des 
dénominations  différentes,  et  que  les  déno- 
minations les  plus  magnifiques  ont  été  sou- 
vent prodiguées  aux  objets  les  moins  impor- 


Lei  empereoY*  Dèce,  Gallua,  Emilien,  Voléiien  et  Gai- 
lien. — Irruption  générale  de»  barbares. — Les  trente 

Depuis  les  jeux  séculaires  célébrés  avec 
tant  de  pompe  par  Philippe  jusqu'à  la  mort 
deTempemir  Gallîen,  vingt  ans  de  calamités 
désolèrent  l'univers  romain.  Durant  cette 
période  désastreuse ,  dont  tous  les  instans 
furent  marqués  par  la  honte  et  par  le  malheur, 
les  provinces  restèrent  exposées  aux  invasions 
des  barbares,  et  gémirent  sous  le  despotisme 
des  tyrans  militaires;  l'empire  s'affaissait  de 
tous  côtés,  ce  grand  corps  semblait  loucher  au 
moment  de  sa  ruine.  La  confusion  des  temps, 
et  le  manque  de  matériaux,  présentent  d'é- 
gales difficultés  à  l'historien  qui  voudrait 
mettre  tin  ordre  suivi  dans  sa  narration.  En- 
touré defragmens imparfaits,  toujours  concis, 
souvent  obscurs,  quelquefois  contradictoires, 
il  est  réduit  à  conférer,  à  comparer,  à  con- 
jecturer; et,  quoiqu'il  ne  lui  soit  pas  permis 
de  ranger  ses  conjectures  dans  la  classe  des 
faits,  il  peut  suppléer,  au  défaut  de  monu- 
mens  historiques,  en  étudiant  la  nature  hu- 
maine et  le  jeu  des  passions,  lorsque,  n'étant 
retenues  par  aucun  frein ,  elles  exercent  toute 
.leur  violence. 

Ainsi  l'on  concevra,  sans  difficulté,  que  les 
massacres  successifs  de  tant  d'empereurs  du- 
rent relâcher  tous  les  liens  entre  les  princes 
et  ses  sujets  ;  que  les  généraux  de  Philippe 
étaient  .disposés  a  imiter  l'exemple  de  leur 
maître,  et  que  le  caprice  des  armées,  accou- 
tumées depuis  long-temps  à  de  sanglantes 
révolutions ,  pouvait  élever  sur  le  trône  le 
GIBBOfl  I, 


dernier  des  soldats.  L'histoire  se  contente 
d'ajouter  que  la  première  rébellion  contre 
l'empereur  Philippe  éclata  parmi  les  légions 
de  Mœsie ,  dans  l'été  de  l'année  deux  cent 
quarante-neuf.  Le  choix  de  ces  troupes  sé- 
ditieuses tomba  sur  Marinus,  officier  subal- 
terne '.  Philippe  prît  l'alarme.  II  craignait 
que  ces  premières  étincelles  ne  causassent  un 
embrasement  général .  Déchiré  par  les  remords 
d'une  conscience  coupable ,  et  tremblant  à  la 
vue  du  danger  qui  le  menaçait,  il  fit  part  au 
sénat  de  la  révolte  des  légions.  Le  morne  si- 
lence qui  régna  d'abord  dans  l'assemblée  at- 
testait la  crainte,  et  peut-être  le  mécontente- 
ment général.  Dèce,  prenant  un  caractère 
conforme  à  la  noblesse  de  son  extraction ,  osa 
montrer  plus  de  fermeté  que  le  prince.  11 
parla  de  la  conspiration  comme  d'un  soulè- 
vement passager etdigne  de  mépris, et  il  traita 
Marinus  de  vain  fantôme,  qui  serait  détruit 
en  peu  de  jours  par  la  même  inconstance  qui 
l'avait  créé.  Le  prompt  accomplissement  de 
la  prophétie  frappa  l'empereur.  Rempli  d'une 
juste  estime  pour  celui  dontles  conseils  avaient 
été  si  utiles,  il  le  crut  seul  capable  de  rétablir 
l'harmonie  et  la  discipline  dans  une  armée 
dont  l'esprit  tumulteux  n'avait  pas  été  entiè- 
rement dissipé  après  la  mort  du  rival  de  Phi- 
lippe. Dèce  refusa  long-temps  d'accepter  cet 
emploi.  Il  voulait  faire  entendre  au  prince 
combien  il  était  dangereux  de  présenter  un 
chef  de  mérite  à  des  soldats  animes  par  lo 
ressentiment  et  par  la  crainte.  L'événement 
justifia  encore  sa  prédiction.  Les  légions  de 
Mœsie  forcèrent  leurjtige  à  devenirleur  corn- 
plice.  Elles  ne  lui  laissèrent  que  l'alternative 
de  la  mort  ou  de  la  pourpre.  Après  une  dé- 
marche si  décisive ,  il  n'avait  plus  à  balancer. 
Il  mena  ou  fut  obligé  de  suivre  son  armée 
jusqu'aux  confins  de  l'Italie;  tandis  que  Phi- 
lippe, rassemblant  toutes  ses  forces  pour  re- 
pousser le  compétiteur  redoutable  qu'il  avait 
lui-même  élevé,  marchaità  sa  rencontre.  Les 
troupes  impériales  étaient  supérieures  eu! 
nombre  *;  mais  les  rebelles  formaient  une 

>  L'eipnHtiea  de*  m  «ervsut  Zoùme  et  Zduk  peut 
féguifler  fœ Mïtimi*  eooattitétttaiMceirtarie.iuwc»* 

(sort* ,  oa  une  légion. 

»  II  raquit àB-jbarie;  petit  village  de  h Pannonie.  (Eu- 
Iroj*,  ut.  Victor  UiCœsarib.  et  Epitome.)  Celte  cirant. 
10 
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armée  de  vétérans  commandés  par  un  géné- 
ral habile  et  expérimente.  Plùlippe  fut  ou  tué 
sur  le  champ  de  bataille  ou  mit  à  mort  quel- 
ques jours  après  à  Vérone.  Les  prétoriens 
massacrèrent  dans  la  capitale  son  fils  qu'il 
avait  associé  ù  l'empire.  L'heureux  Dèce, 
moins  criminel  que  les  usurpateurs  de  ce  siè- 
cle ,  fut  universellement  reconnu  par  les  pro- 
vinces et  par  le  sénat.  On  dit  qu'immédiate- 
ment  après  avoir  cnj  forcé  d'accepter  le  titre 
d'auguste,  il  avait,  par  un  message  particu- 
lier, assuré  Philippe  de  sa  fidélité  et  de  son 
innocence,  déclarant  solennellement  qu'à 
son  arrivée  eu  Italie  il  quitterait  les  unie- 
mens  impériaux  et  reprendrait  le  rang  d'un 
sujet  soumis.  Ses  protestations  pouvaient 
être  sincères;  mais,  dans  la  situation  où  la 
fortune  l'avait  placé,  il  lui  aurait  été  difficile 
de  recevoir  ou  de  donner  le  pardon  '. 

Le  nouvel  empereur  avait  à  peine  employé 
quelques  mois  au  rétablissement  de  la  paix  et 
à  l'administration  de  l.\  justice,  lorsqu'il  fut 
tout-à-coup  appelé  sur  les  rives  du  Danube 
par  des  cris  de  guerre  et  par  l'invasion  des 
Goths.  C'est  ici  lu  première  occasion  impor- 
tante où  l'histoire  fasse  mention  de  ce  grand 
peuple,  qui  bientôt  après  renversa  la  monar- 
chie romaine ,  saccagea  le  Capitole ,  et  donna 
des  lois  à  la  Gaule,  ù  l'Espagne  et  à  l'Italie, 
Ses  conquêtes  en  Occident  ont  laissé  des  tra- 
ces si  profondes,  que  même  encore  aujour- 
d'hui on  se  sert,  quoique  fort  improprement, 
du  nom  de  Goths  pour  désigner  tous  les  bar* 
bures  grossiers  et  belliqueux. 

Dans  le  commencement  du  sixième  siècle, 
les  Goths,  maîtres  de  l'Italie,  et  devenus  sou- 
verains d'un  puissant  empire,  se  livrèrent  au 
plaisir  de  contempler  leur  ancienne  gloire  et 
l'avenir  brillant  qui  s'offrait  à  leurs  yeux. 
Tout  leur  désir  se  bornait  alors  à  perpétuer 

sutnec,  i  moins  qu'elle  ne  soit  produite  par  ua  accident, 
semble  détruire  l'opinion  qui  faisait  remonter  l'origine  de 
ce  prince  aux  Dédits.  Six  cents  ans  d'illustration  avaient 
ennobli  celle  famille;  mais  les  Déchu  n'avaient  d'abord 
été  que  des  plébéiens  d'un  mérite  distingué.  On  les  voit 
paraître  parmi  les  premiers  qui  partagèrent  le  consulat 
avec,  les  superbes  patriciens.  Plebeiœ  Decionunaninue, 
etc.  (Ju vmal ,  sal.  nu,  254J  Voyelle  beau  discours  de 
Détins  dans  TUe-Uvc,!,  S,  10. 

■  Zosime ,  1. 1,  p.  20;  Zonare,  l  xu,  p,  m ,  édition  du 
boum. 


'EMPIRE  ROMAIN,  (Î60  dep.  J.-C.) 

le  souvenir  de  leurs  ancêtres,  et  à  transmet- 
tre leurs  propres  exploits  aux  siècles  futur». 
Le  savant  Gassiodore,  principal  ministre  de 
la  cour  de  Ravenne,  remplit  les  vœux  des 
conquérans.  Son  histoire  des  Goths  consis- 
tait en  douze  livres;  elle  est  maintenant  ré- 
duite a  l'abrégé  imparfait  de  Jornandes  '. 
Ces  écrivains  ont  eu  l'art  de  passer  avec  ra- 
pidité sur  les  malheurs  de  la  nation,  de  célé- 
brer son  courage,  lorsqu'il  était  secondé  par 
la  fortune,  et  d'orner  ses  triomphes  de  plu- 
sieurs trophées  érigés  en  Asie  par  les  Scy- 
thes. Sur  la  foi  incertaine  de  quelques  poé- 
sies, les  seules  archives  des  barbares,  ils 
font  venir  originairement  les  Gotha  de  La 
Scandinavie  '.  Cette  vaste  péninsule,  située 
à  l'extrémité  septentrionale  de  l'ancien  Con- 
tinent, n'était  pas  inconnue  aux  conquérons 
de  Rome.  De  nouveaux  liens  d'amitié  avaient 
resserré  les  premiers  nœuds  du  sang.  On 
avait  vu  un  roi  Scandinave  descendre  de  san 
trône  rustique ,  et  se  rendre  à  Ravenne  poar 
y  passer  tranquillement  le  reste  de  ses  Jours 
au  milieu  d'une  cour  brillante  '.  Des  vesti- 
ges qui  ne  peuvent  être  attribués  à  la  vanité 
nationale  attestent  l'ancienne  résidence  du 
Goths  dans  les  contrées  au  nord  de  la  Balti- 
que. Depuis  le  géographe  Ptolémée ,  le  midi 
de  la  Suède  semble  toujours  avoir  appartenu 
à  la  partie  la  moins  entreprenante  de  la  na- 
tion, et  même  aujourd'hui  un  pays  considé- 
rable est  divisé  en  Gothie  orientale  et  occi- 
dentale. Depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au 
douzième,  tandis  que  le  christianisme  s'avan- 
çait à  pas  lents  dans  le  septentrion,  les  Gotha 
et  les  Suédois  formaient  dans  le  même 
royaume  deux  branches  différentes,  et  quel- 
quefois ennemies  *.  Le  dernier  de  ces  deux 
noms  a  prévalu  sans  anéantir  le  premier.  Les 
Suédois ,  assex  grands  par  eux-mêmes  pour 


i  Voyez  les  préfaces  de  Cassiodore  el  de  J( 
est  surprenant  que  U  dernière  ait  été  osaise  4aM  l'emel- 
lente  édition  des  Écrivains  gothiques  donnée  pat  Grotius. 

*. D'après  l'autorité  d'Abumus,  Janundea  cite  quel- 
ques anciennes  chroniques  des  Goths  composée»  envers. 
(  De  reb.  Gtûcls,  «.  i.  ) 

>  Jornandes ,  c  3. 

'  Voyez  leseïlraus  usez  étendus  des  outragea  d*A4tai 
de  Brème  el  de  Saxon  le  grammiti rien ,  qui  se  trouvent 
dans  les  protégometies  do  Gnrtius.  Adam  de  BrAne  écri- 
vait en  1077,  etSiion  le  granuasirfca  «en  l'Hâta  \W>. 
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m  contenter  de  leur  réputation  dans  les  ar- 
mes, ont  toujours  réclamé  l'ancienne  gloire 
des  Goths.  Dans  an  moment  de  ressentiment 
contre  la  cotrr  de  Rome,  Charles  XII  fit  en- 
tendre que  ses  troupes  victorieuses  n'avaient 
pas  dégénéré  de  lenrs  braves  ancêtres,  dont  la 
râleur  avait  autrefois  subjugué  la  reine  du 
n>nde  '. 

Le  célébra  temple  d*Upsal  subsistait  en- 
core a  tn  in*  du  onzième  siècle  ,  dans  cette 
sffle,  1»  pats  considérable  de  celles  des 
Goths  «t  des  Suédois.  L'or  enlevé  par  les» 
Scandinaves  dans  leurs  expéditions  mariti- 
mes, «a  faisait  le  prindpa!  ornement;  et 
b  superstition  y  avait  consacré,  sons  des  for- 
mes  grossières,  les  trois  principales  divinités, 
le  die» de  lt  guerre,  la  déesse  delà  généra- 
tion, m  le  dieu  du  tonnerre.  Dans  la  fête  gé- 
nérale <j*o  Ton  célébrait  chaque  neuvième 
■«et»  neuf  animaux  de  tomeespeee,  sans  en 
ueepter  fwpèce  humaine ,  étaient  immolés 
avec  la  phw  fraude  cérémonie,  et  leurs  corps 
««sanglâmes  suspendus  dans  le  bois  sacré 
qm"  tenant  au  temple  ■.  Les  seules  traces 
(pi  subsistent  maintenant  de  ce  culte  bar- 
bare, soM  contenues  dans  l'Edda,  système 
de  mvtbologie  compilé  en  Islande  vers  le 
UTsuème  siècle,  et  que  les  savans  de  Snède 
et  de  Danemark  ont  étudié  comme  le  reste 
ht  plus  précieux  de  leurs  anciennes  tradi- 
tions. 

Malgré  l'obscurité  mystérieuse  de  l'Edda, 
a"  est  facile  de  distinguer  deux  personnages 
célèbres  confondus  sons  le  nom  d"Odin  ;  le 
dieu  de  la  guerre  et  le  grand  législateur  de 
*■  Scsjùdœavie.  Celui-ci  est  le  Mahomet  du 
Nord.  Ce  ntlui  qui  institua  une  religion  ad- 
aptée aacftnatetau  peuple.  Les  nombreuses 
tribus  des  bords  de  la  Baltique  furent  subju- 
guées par  la'  valeur  invincible  d'Odtn,  par  son 

'  V«MntlGdoiN  de  CbuitaXJl  .l.iti.  Lorsque  les 
uUMaaal  aaaaaUcat  du  «aman  a  Rome  contra  Gus- 
i**e-A*>iptt,  iti  ne  attaquaient  Jamais  de  représenter 
<•  «UH)u^ra*t<wauMle9Mte«»nir<iir«c(  d'Alaric.  (Harte., 
toat-4*Gta*«e,foLu,  p.  123.) 

1  Vsra  Adam  de  Brème,  dan*  les  prolégomènes  de 
Gratins,  p.  iot.  u  temple  d'Upsal  fut  détruit  par  logo, 
ntaa.8aaa>,«Bl  mon»  sur  le  Irtne  en  1075;  et  environ 
■mima  vmtf  i  «ni  ajah  on  mm»  toi  a»  raine»  une  église 
ndlttifMi,  Toye»  l'Hatoiwde  Suéde  par  Patin ,  dam  la 


éloquence  persuasive  et  par  sa  réputation 
d'habile  magicien.  Pendant  le  cours  d'un» 
vie  longue  et  heureuse,  il  ne  s'était  occupé 
qu'à  propager  sa  religion.  Il  y  mit  le  sceau 
par  une  mort  volontaire.  Redoutant  les  ap- 
proches ignominieuses  des  maladies  et  des 
infirmités,  il  résolut  d'expirer  comme  il  con- 
venait a  un  guerrier.  Dans  une  assemblée  so- 
lennelle des  Suédois  et  des  Goths ,  il  se  fit 
neuf  blessures  mortelles.  *  Je  cours,  disait- 
»  il,  en  rendant  le  dernier  soupir,  préparer 
•  le  festin  des  héros  dans  le  palais  du  dieu  de 
»  la  guerre  '.  » 

La  patrie  d'Odin  est  connue.  On  sait  qu'il 
venait  originairement  i'Atgard.  L'heureuse 
conformité  de  ce  nom  avec  Ai-bourg  ou  Àt- 
of,  mots  dont  la  signification  est  la  même , 
sert  de  base  à  un  système  historique  si  ingé- 
nieux ,  que  nous  souhaiterions  qu'il  fut  vrai. 
On  suppose  qu'Odin  était  le  chef  d'une  tribu  ' 
de  barbares  qui  habitaient  les  bords  des  Pa- 
lus-Méotides,  jusqu'à  ce  que  la  chute  de  Mi- 
thridateet  les  armes  victorieuses  des  Romains 
firent  trembler  le  Nord  pour  sa  liberté.  Odin, 
trop  faible  pour  résister  à  un  pouvoir  si  for- 
midable, ne  céda  qu'en  frémissant;  forcé  de 
quitter  son  pays  natal ,  il  conduisit  sa  tribu 
depuis  les  frontières  de  la  Sarmatie  asiatique 
jusqu'en  Suède,  avec  le  projet  véritablement 
grand  de  former,  dans  des  retraites  inacces- 
sibles à  la  servitude,  une  religion  et  on  peu- 
ple qui  pussent  servir  un  jour  sa  vengeance 
immortelle ,  lorsque  ses  invincibles  Goths , 
animés  par  l'enthousiasme  de  la  gloire,  sorti" 
raient  en  nombreux  essaims  des  environs  du 
pôle  pour  châtier  les  oppresseurs  du  genre 
humain1. 

i  Millet,  Introd.  s  1TBit.  de  Danemark, 

iMallet(cir,p.55)  a  tire  de  Slrabon ,  de  PUne ,  de 
Ptolémée  et  d'Etienne  de  Byzince ,  les  vestiges  de  ce  peu- 
ple et  de  cette  ville. 

î  II  est  difficile  d'admettre  comme  un  tait  authentique 
l'expédition  merveilleuse  d'Odin,  qui  pourrait  fournir  le 
sujet  d'un  beau  poème  épique ,  en  faisan  t  remonter  a  une 
époque  si  mémorable  l'inimitié  des  Goths  et  des  Romains. 
Selon  le  rems  le  plus  naturel  de  l'Edda ,  et  fimerpréUtlon 
des  plus  habiles  critiques ,  As-gard  n'est  point  réellement 
une  ville  de  la  Sarmalk  asiatique  ;  c'est  le  nom  du  séjour 
mystérieux  des  dieux,  c'est  l'Olympe  de  la  Scandinavie. 
Le  prophète  était  supposé  en  descendre ,  lorsqu'il  vint 
annoncer  sa  nouvelle  religion  a  la  nation  des  Gotas ,  qui 
cUieatdcj»éUbusdsnslaparl«i8eTldioaataasUStt*te, 
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.  Si  tant  de  générations  successives  ont  été 
capablea.de  conserver  quelques  faibles  traces 
de  l'origine  des  Goths,  il  ne  faut  pas  deman- 
der à  des:  barbares  sans  lettres  un  détail  exact 
des  temps  et  des  circonstances  de  leurs  mi- 
grations. Le  passage  de  la  Baltique  était  une 
entreprise  facile  et  naturelle.  Les  habitans 
de  la  Suède  avaient  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux  à  rames1,  et  depuis  Carlscroon 
jusqu'aux  ports  les  pins  proches  de  la  Prusse 
et  de  la  Poméranie,  la  distance  n'est  que  de 
trente-quatre  lieues  environ.  Du  moins  en 
remontant  jusqu'à  l'ère  chrétienne*,  au  plus 
tard  jusqu'au  siècle  des  Aiuosins1,  nons 
voyons  les  Goths  établis  à  l'embouchure  de 
la  Vistule,  et  dans  cette  fertile  province  où 
long-temps  après  furent  bâties  les  villes  com- 
merçantes de  Thorn,  d'EIbing,  de  Kooisberg 
et  de  Dantzik  *.  A  l'occident  de  ces  contrées 
les  nombreuses  tribus  des  Vandales  se  é- 
pandirent  le  long  des  rives  de  l'Oder,  et  des 
côtes  maritimes  de  Mecklenbourg  et  de  la 
Poméranie.  Une  ressemblance  frappante  de 
mœurs,  de  traits,  de  religion  et  de  langage, 
semble  indiquer  que  les  Vandales  et  les  Goths 
étaient  originairement  une  grande  et  même 
nation*.  Ceux-ci  paraissaient  avoir  été  divi- 
sés en  Ostrogoths,  Visigoths  et  Gépides*.La 
distinction  des  Vandales  fut  plus  fortement 


voyages  de  Prthéas  de  Marseille ,  Il  faudrait  convenir  que 
letGoUw  «aient  passé  la  mer  Baltique  ni  moins  troia  cents 
an»  saint  Jésus-Car  Isi 
aploUaafo.Lji, 

*  Par  les  colonies  allemandes  qui  suivirent  les  armes 
des  chevaliers  teuto  niques.  Ces  aventuriers  terminèrent, 
dans  le  treizième  siede,  la  conquête  et  la  conversion  de  la 
Prusse. 

■■■  Pliue  (  Hist.  nat.,  rr,  i4)  a  Protope  (  in  Bell,  valut., 
l.i.t.l)  ont  suivi  la  même  opinion.  Ces  deux  auteurs 
vivaient  dans  dis  siècles  éloignes ,  et  ils  employèrent  dir- 
ftrentes  voies  pour  chercher  la  vérité. 

•  LesOstropthectlesVisisoths.oulesGolhiorienlaui 
etocaidtalaux,  avaient  été  ainsi  désignés,  lorsqu'ils  ha- 
bitaient la  Scandinavie.  Par  la  suite,  (Uns  toutes  leurs 
marches  et  dans  tous  leurs  éUblissemens  ils  conservèrent 
avec  leurs  uonft  la  même  situation  rtspeclive  qui  les  leur 
avait  bit  donner.  La  première  loi*  f«'ûs  sortirait  de 
Suéde,  U  eakwie,  dan*  sou  enfance,  était  contenue  dans 
tretivaisseaK.  Un  de  ces  batlmens ,  qui  n'était  pas  si  hou 
veiller  que  les  deux  autres,  lut  retardé  dans  sa  mute  ;  et 
Vé«Utp«fe,  eau  tonna  ensuite  une  grande  aation ,  reçut 
|e  nom  de  Gépidct  OS  Tratnesrs.  (  Jonwmdes,  c  17.) 


(250dep.J.^.) 
marquée  par  les  noias  ind^pemiaûS-d'Hérules, 
de  Bourguignons,  de  Lombards  et  d'une  foule 
d'autres  petits  états  qui  formèrent  pour  la 
plupart,  dans  les  siècles  suivant.,  de  puissan- 
tes monarchies. 

Dans  le  siècle  des  Antoains,  les  Goths  ha- 
bitaient encore  la  Prusse.  £éjài:50u&  le  régne 
d'Alexandre  Sévère,  leurs  hostilités  et  leurs 
incursions  fréquentes  avaient  annoncé  leur 
voisinage  aux  Romains  de  la  Dacie1.  Cet  in- 
tervalle, qui  est  d'environ  soixanterdix  «s, 
est  donc  la  période  où  nous  devons  placer  la 
seconde  migration  des  Goths  «lorsqu'ils  se 
portèrent  de  la  Balliqueau  Pont-Euxia.,  Mais 
il  est  impossible  d'en  démêler  la  cause  au 
milieu  des  différons  ressorts  qui .  .faisaient 
mouvoir  des  Barbares  errans.  La  peste  ou  la 
famine,  une  victoire  ou  une  défaite,  un  ora- 
cle des  dieux  ou  l'éloquence  d'un  chef  .entre- 
prenant,  suffisaient  pour  les  attirer  dan&  les 
climats  plus  tempérés  du.  midi.  Outre.  L'in- 
fluence d'une  religion  guerrière,  Leur  nombre 
et  leur  intrépidité  aplanissaient  devant -eux. 
les  plus  grands  dangers.  Leurs?  boucliers 
ronds  et  leurs  épées  courtes  les  pendaient 
formidables,  lorsqu'ils  en  venaieatauxjnainE. 
Ils  avaient  des  rois  héréditaires,  etieatr  obéis- 
sance donnait  à  leurs  conseils  une,. union *t 
une  stabilité  peu  communes*.  Amaiu.le  hé- 
ros de  ce  siècle,  le  dixième  aïeul,  de  Tliéodo- 
ric,  roi  d'Italie,  était  digne  de  les  eonuaan- 
der.  Ce  chef  illustre  soutenait,  pwl'in- 
fluencedumérite  personnel,  la  nobLesie-cVune 
naissance  qu'il  tirait  des  dinars  eu  UenH-dieilx 
de  la  nation1.  ,.<-,■• 

Dès  que  la  renommée  eut  semé> chu  tas 
Germains  le  bruit  d'une  grande. entreprise , 
les  plus  braves  Vandales  voulurent  eu  parta- 
ger la  gloire,  et  ils  combattirent  sous  l'été»- 
dard  des  Goths4.  Les  conquérons  se  rendi- 

'  Voyei  «  fragment  «a  Pierre  Patrie»,  dans  l'o«irage 
intitulé ,  Exoerpta  Ugationum;  et  peur  (a  data,  vey. 
Tillemonl  (Histoire des  Empereurs,  Low.  ut,  p.  3*6). 

*  Omnium  harvmgudiuM  WMigne,  rotwut*  eeuta, 
brwes  glwlii,  et  erga  jv&v  abstquùm.Çiaàlc,  Gêna. 
13.)  Le  commerce  de  l'ambre  procava  MaiMmlriafcli  i  ni 
du  1er  à  la  nation  des  Cotas. 

»Joniandte,<-  13,14.  ■ 

<  Les  Hernies  et  les  Bourguignons  son*  partisuber*- 
nenl  notuatés.  (Vorei  rtliilnliii  ilim  Piiniiiiii.  [un  Ma 
cou,  l.v.)Ufl  passagederaisloiro  Augustin,  p.38,paj«Jt 
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rent  tfabord  sur  les  rives  dn  Prypec,  rivière 
que  («anciens  ont  universellement  regardée 
comme  ta  branche  méridionale  du  Borys- 
tène '.  Ce  grand  fleuve,  qui  arrose  les  plaines 
de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  servit  de  direc- 
tion ans  Barbares,  et  leur  procura  pendant 
toute  leur  marche  une  provision  constante 
d'eau  erd'excellens  pâturages  pour  les  nom- 
breux troupeaux  qui  les  accompagnaient. 
Guidés  par* leur  bravoure,  ils  pénétrèrent 
(tans  des  contrées  inconnues,  sans  songer  aux 
puissances  qui  auraient  pu  s'opposer  à  leurs 
progrès.  Les  Bàstarnes  et  les  Vénèdes  furent 
les  premiers  qui  se  présentèrent.  La  Beur  de 
leur  jeunesse  prit  parti  de  gré  ou  de  force 
data  farinée  des  Goths.  Les  Bàstarnes  occu- 
pateutletorè  desmonts  Grapaeks.  L'immense 
«Mires  <pn  séparait  ces  peuples  des  sauva- 
ge* n>  Finlande,  était  habitée  ou  plutôt  dé- 
vastée-'par  (es  Vénèdes'.  Selon  toutes  les  ap- 
parences, lefe  Bàstarnes,  qui  se  distinguèrent 
«ans  la  gttnre  de  Macédoine3  et  qui  formè- 
rent ««suite  ces  tribus  redoutables  de  Peu- 
rîns ,  «Je  Boraus ,  deCarpieus,  etc. ,  tiraient 
leor  origine  delà  Germanie.  Nous  sommes 
mieux'  fondes  à  placer  dans  la  Sarmatie  le 
brreeMades  Vénèdes  qui  devinrent  si  fameux 
dans  temoyen-ttge*.  Biais  le  mélange  du  sang 
et  des  mœurs ,  sur  la  frontière  douteuse  de 
ces  deux  vastes  régions,  embarrasse  souvent 
l'observateur  le  puis  exact1.  En  s'avançant 
plas  près  du  Ponl-Euxin,  les  Goths  rencou- 
trèrent-desv  raees  plus  pures  deSarmates:les 
Jaiiges,  les  Alan»  et  les  Roxolans.  Les  Goths 
forent  vraisemblablement  les  premiers  Ger- 
main* qni  aperçurent  les  bouches  du  Tanaïs 
et  du  BorystUne.  Il  est  facile  de  connaître 
ce  qui  distiuguaît  particulièrement  les  peu- 
ples de  la  Germanie  et  de  la  Sarmatie.  Des 

bre  allusion  a  celte  grande  migration.  La  guerre  des  Mar- 
mmaa  Mt .  oeafitooée  en  partie  par  la  pnattn  des  tri  - 
bis  i*rt«T**;«r*i  tayaient  devant  le*  mus  de  barbares 

<ff»j|*«fc,<i*^iwphiea«««nie,  «lia  troisième  partie 
*wnlnwuM*nMertrte  d'Europe. 

riM»,  Sem.«.     ' 

'  Chnier ,  Genn.  anl ,  1.  m ,  e.  13. 

*  Les  Vénèdes,  ks  SUioea,  et  les  Aates,  étaient  trois 
tT*ndW  Wbéufti  atèm  aajsjnfc  (Jornandes,  t.  M.) 

»  TUtUefUttntt)  eeitihUMenl  ce  titré  ;  et  Même  son  ta- 
revtiinVprMrertiJrttuetede  set  recherches.  \ 


CH.  X. 


149 


cabanes  fixes  ou  des  tentes  mobiles,  les  lois 
du  mariage  qui  permettaient  d'épouser  une 
ou  plusieurs  femmes,  un  habit  serré  ou  des 
robes  flottantes,  une  force  militaire  qui  con- 
sistait principalement  en  infanterie  ou  en  ca- 
valerie ;  telles  sont  les  marques  caractéristi- 
ques de  ces  deux  grandes  portions  du  genre 
humain.  11  ne  faut  pas  surtout  oublier  l'usage 
des  langues  celtique  et  esclavone ,  dont  ta 
dernière  s'est  répandue  par  ta  voie  des  ar- 
mes ,  des  confina  de  l'Italie  an  voisinage  du 
Japon. 

Avant  d'attaquer  les  provinces  romaines  , 
les  Goths  possédaient  déjà  l'Ukraine ,  pays 
remarquable  par  sa  fertilité.  Il  est  partagé 
presque  également  parleBorysthèuequi  re- 
çoit des  deux  cotés  Les  eaux  de  plusieurs  ri- 
vières navigables.  Cette  vaste  contrée  renfer- 
mait en  quelques  endroits  des  bots  immenses 
de  chênes  antiques  et  très-élevés.  L'abon- 
dance du  gibier  et  du  poisson ,  les  ruches 
innombrables  que  l'on  trouvait  dans  les  cavi- 
tés des  rocs  ou  dans  le  creux  des  vieux  arbres, 
et  qui  même  en  ces  temps  grossiers  formaient 
une  branche  considérable  de  commerce,  la 
beauté  du  bétail ,  la  température  de  l'air,  un 
sot  propre  à  toute  espèce  de  grains,  ta  ri- 
chesse de  la  végétation ,  tout  attestait  la  libé- 
ralité de  la  nature,  et  invitait  l'industrie  de 
l'homme  '.  Les  Goths  dédaignèrent  ces  avan- 
tages. Une  vie  de  paresse,  de  pauvreté  et 
de  rapine  leur  parut  toujours  préférable. 

Les  hordes  des  Scythes,  qui  bordaient 
leurs  nouveaux  établissemens  du  coté  de 
l'orient,  ne  leur  offraient  que  le  hasard  in- 
certain d'une  victoire  inutile.  L'aspect  bril- 
lant des  campagnes  romaines  avait  bien  pins 
d'attraits  pour  les  Goths.  Les  champs  de  la 
Dacie,  cultivés  par  des  habitans  industrieux, 
pouvaient  être  moissonnés  par  un  peuple 
guerrier.  Les  successeurs  de  Trajan  consul- 
tèrent moins  les  véritables  intérêts  de  l'état 
que  de  fausses  idées  de  grandeur,  lorsqu'ils 
conservèrent  tes  conquêtes  de  ce  prince  an- 

i  HMoire  gànealogbnte  des  Tartares,  p.  593.  M.  Bell 
(v*i.  ii ,  p.  379)  traversa  l'Ukraine ,  en  ravageant  de  Pë- 
tersboatf  a  ConHuiitimpta  La  face  du  pars  représente 
exactement  njourdlmi  ce  qu'il  était  autrefois,  puisque»- 

tre  les  mains  des  Conques  il  reste  toajonrs  dans  un  état 
dénature. 
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delà  du  Danube.  II  est  probable  que  leur 
politique  affaiblit  l'empire  du  côté  de  ce  fleuve. 
La  Dacie,  province  nouvelle  et  à  peine  sou- 
mise, n'était  ni  assez  forte  pour  résister  aux 
barbares,  ni  assez  opulente  pour  assouvir 
leur  cupidité.  Tant  que  les  rives  éloignées  du 
Niester  servirent  de  bornes  à  l'empire,  les 
fortifications  du  bas  Danube  furent  gardées 
avec  moins  de  précautions  :  ensevelis  dans 
une  fatale  sécurité,  les  habitans  de  la  Mœsie 
se  persuadèrent  qu'une  distance  trop  vaste 
pour  être  franchie  les  mettait  à  l'abri  de 
tout  danger  de  la  part  des  barbares.  L'ir- 
ruption des  Gotha,  sous  le  règne  de  Philippe, 
les  tira  de  leur  funeste  erreur.  Le  roi  ou  chef 
de  celte  fière  nation  traversa  avec  mépris  la 
province  de  la  Dacie ,  et  passa  le  Niester 
et  le  Danube,  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 
Les  troupes  romaines  ne  connaissaient  déjà 
plus  de  discipline  ;  elles  livrèrent  à  l'ennemi 
les  places  importantes  qui  leur  avaient  été 
confiées,  et  la  crainte  d'un  juste  châtiment 
en  attira  un  grand  nombre  sous  les  étendards 
des  Goths.  Tous  ces  barbares  parurent  en- 
fin devant  Marcianopolis ,  ville  bùtie  par 
Trajan  en  l'honneur  de  sa  sœur ,  et  qui  ser- 
vait alors  de  capitale  à  la  seconde  Mœsie'. 
Les  habitons  se  crurent  trop  heureux  de  ra- 
chètera prix  d'argent  leurs  biens  et  leurs 
personnes;  et  les  conquérans  retournèrent 
dans  leurs -déserts ,  plus  enorgueillis  que  sa- 
tisfaits du  premier  succès  de  leurs  armes  con- 
tre un  état  faible,  mais  opulent.  Dès  que  Dèce 
fut  monté  sur  le  trône,  il  apprit  qne  Cniva, 
roi  des  Goths,  avait  passé  une  seconde  fois  le 
Danube  avec  des  troupes  plus  nombreuses  ; 
que  ses  détachemens  répandaient  de  tous 
cotés  la  désolation  en  Mœsie,  et  que  le  prin- 
cipal corps  d'armée,  composé  de  soixante- 
dix  mille  Germains  et  Sarmates,  pouvait  se 
porter  aux  entreprises  les  plus  audacieuses. 
Une  invasion  si  formidable  exigeaîtla  présence 
du  monarque ,  et  le  développement  de  toutes 
ses  forces. 

i  Dans  le  seizième  chapitre  de  Jomandès,  ni  lieu  dese- 
cundo  Matiam,  on  peut  substituer  tecundam,  la  se- 
conde Monte,  dont  Marcianopolis  était  certainement  la 
capitale.  (Voy.  Hiérocles ,  de  ProvineiU,  et  WesaeHag , 
adlocum,p.G3B.  Itweraria.)  I)  est  étonnant  qu'une 
faute  sf  palpable  du  copiste  att  échappé  a  la  correction 
juili  rieuse  de  Grotlus . 
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Dèce  trouva  les  Goths  occupés  au  siège  de 
Nicopolîs  sur  le  Jatrus ,  un  de  ces  monumens 
qui  devaient  perpétuer  le  souvenir  des  ex- 
ploits de  Trajan  '.  A  son  approche  ils  se  reti- 
rèrent ,  mais  avec  le  projet  de  voler  à  une 
conquête  plus  importante,  et  d'attaquer  Phi- 
lippopolis ,  ville  de  Thracc ,  bâtie  par  le 
père  d'Alexandre  ,  presque  aux  pieds  du 
mont  Hémus*.  L'empereur  les  suivit  par  des 
marches  forcées  dans  un  pays  difficile  ;  mais 
lorsqu'il  se  croyait  à  une  distance  considéra- 
ble de  leur  arrière-garde,  Cniva  se  tourna 
contre  lui  avec  uue  furieuse  impétuosité.  Le 
camp  des  Romains  fut  pillé ,  et  pour  la  pre- 
mière fois  leur  souverain  prit  la  fuite  devant 
une  troupe  de  barbares  à  peine  armés.  Après 
une  grande  résistance,  Phïlippopolis ,  privée 
de  secours,  fut  emportée  d'assaut. On  assure 
que  cent  mille  personnes  perdirent  la  vie 
dans  le  sac  de  cette  ville'.  Plusieurs  prison- 
niers de  marque  ajoutèrent  à  l'importance 
du  butin  ;  et  Prisais,  frère  du  dernier  em- 
pereur Philippe,  ne  rougit  point  de  prendre 
la  pourpre  sous  la  protection  des  plus  cruels 
ennemis  de  Rome  *.  Cependant  la  longueur 
du  siège  avait  donné  le  temps  à  Dèce  de 
ranimer  le  courage ,  de  rétablir  la  discipline, 
et  d'augmenter  le  nombre  de  ses  troupes.  Il 
intercepta  différens  partis  des  barbares  qui 
accouraient  de  la  Germanie  pour  venir  par- 
tager la  victoire  de  leurs  compatriotes*.  Des 
officiers  d'une  fidélité  et  d'une  valeur  éprou- 
vées* curent  ordre  de  garder  les  passages 

i  La  place  eut  encore  appelée  Nicop.  La  petite  rivière 
sur  les  bords  de  laquelle  elle  est  située  tombe  dans  le 
Danube.  (D'Anrille, Géographie ancienne,  tom. i,  p. 307.) 

*  Etienne  de  Byzance,  dellrbibtu,  p.  740.  WesaeSng, 
llineraria,  p.  136.;  Zonare,  par  une  méprise  singulière, 
attribue  la  fondation  de  Philippopolis  au  prédécesseur 
Immédiat  de  l'empereur  Dec*. 

s  Ammlen ,  nu,  S. 
«Àurel.  Victor,  c.  29. 

*  Les  mots  Victoria  carplcœ ,  qui  h  trouvent  fur 
quelques  médailles  de  l'empereur  Dèce,  insinuent  ces mn- 
tages. 

6  Claude,  dont  te  regne  lut  parla  suite  si  gfcrteux.gar- 
dait  les  Thermopyles  avec  deux  renia  Dardaniens ,  cent 
hommes  de  cavalerie  pesante ,  et  cent  soixante  de  cavale- 
rie légère ,  soixante  archers  crélois ,  et  mille  hommes  de 
nouvelles  troupes  bien  armées.  (Voyez  une  lettre  originale 
de  l'empereur  a  son  général ,  dans  l'Histoire  Augustine, 
p.  300.) 
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des  montagnes.  Les  fortifications  du  Danube 
furent  réparées  et  mises  en  état  de  défense. 
Enfin,  le  prince  employa  les  plus  grands 
efforts  pour  s'opposer  aux  progrès  ou  a  la 
retraite  des  Gotha.  Encouragé  par  le  retour 
de  la  fortune ,  il  se  préparait  à  frapper  de 
plus  grands  coups  ,  et  il  attendait  avec  in- 
quiétude le  moment  de  venger  sa  propre 
gloire  et  celle  des  armes  romaines*. 

Dans  le  temps  qu'il  luttait  contre  la  vio- 
lence de  la  tempête,  son  esprit,  calme  et  ré- 
fléchi au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre,  mé- 
ditait sur  les  causes  plus  générales  qui , 
depuis  le  siècle  desÀntonlns,  avaient  précipité 
si  impétueusement  la  décadence  de  la  gran- 
deur romaine.  Il  découvrit  bientôt  qu'il  était 
impossible  de  replacer  ceito  grandeur  sur 
une  base  solide,  sans  rétablir  la  vertu  publi- 
que, les  principes  fondamentaux  de  la  con- 
stitution »  les  mœurs  antiques  de  l'état,  et  la 
majesté  des  lois  opprimée.  Pour  exécuter  nu 
projet  si  beau,  mais  si  difficile,  il  résolut  d'a- 
bord de  faire  revivre  l'ancien  office  de  cen- 
seur, magistrature  importante,  qui  contri- 
bua beaucoup  à  maintenir  le  gouvernement', 
jusqu'à  ce  que  usurpée  par  les  césars,  elle 
eût  perdu  son  intégrité  primitive,  et  fût  tom- 
bée insensiblement  en  oubli*.  Persuadé  que 
la  faveur  du  souverain  peut  donner  la  puis-, 
sance,  mais  qne  l'estime  du  peuple  confère 
seule  l'autorité ,  Dèce  abandonna  le  choix 
du  censeur  au  suffrage  libre  du  sénat.  Les 
voix  unanimes ,  ou  plutôt  les  acclamations 
de  l'assemblée,  nommèrent  Valérien,  comme 
le  plus  digne  de  remplir  cet  auguste  emploi. 
Ce  vertueux  citoyen ,  qui  fut  depuis  revêtu 
de  la  pourpre ,  servait  alors  avec  distinction 
dans  les  troupes.  Dès  que  l'empereur  eut  ap- 

i  Jonuuidès,  e.  16-18.  Zotûne.L  i, p. 22. 11  estaieé 
de  découvrir,  dans  le  récit  général  de  celle  guerre,  les 
préjuges  opposés  de  l'auteur  grec  et  de  l'historien  des 
Guths.  lit  ne  «e  ressemblent  que  par  le  manque  d'eiac  ti- 
lu.de. 

1  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  c. 
B.  Il  parle  de  la  nature  et  de  l'usage  de  la  censure  avec  sa 
sagacité  ardiualra  et  arec  une  précision  peu  commune. 

*  Vespasien  et  Titus  fuient  les  derniers  censeurs.  (Pline, 
Hist.  nal.,vn,  49.  Ceusorin ,  de  die  natali.)  La  modestie 
de  Trajan  ne  lui  permit  pas  d'accepler  un  honneur  dont 
11  était  digne ,  et  son  exemple  hit  une  loi  pour  les  Anto- 
nlns.  (Voyez  le  panégyrique  de  Pline ,  c.  45  el  60.) 
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pris  son  élection,  il  assembla  dam  son  camp 
un  conseil  général,  et,  avant  de  donner  l'in- 
vestiture au  nouveau  censeur,  il  crut  devoir 
lui  rappeler  la  difficulté  et  l'importance  de  sa 
charge,  i  Heureux  Valérien,  dit  le  prince  è 

>  Bon  illustre  sujet',  heureux  d'avoir  mérité 

*  l'approbation  du  sénat  et  de  la  république  I 
i  Acceptée  la  censure  et  réformes  les  mœurs 
a  du  genre  humain.  Vous  choisirez  parmi  les 
»  sénateurs  ceux  qui  méritent  de  conserver 

*  leur  rang  dans  cette  angaste  assemblée. 
»  L'ordre  équestre  vous  devra  le  rétablisse- 

>  ment  de  son  ancienne  splendeur.  En  aug- 

>  mentant  les  revenus  de  l'état ,  songes  ù  dî- 

>  minner  les  charges  publiques.  Partagez  en 

■  plusieurs  classes  régulières  la  multitude 
»  confuse  des  citoyens.  Qne  la  puissance  mi- 
»  litaire,  les  richesses,  les  vertus  et  les  rcs- 

*  sources  de  Rome  soient  l'objet  constant  de 
s  votre  attention.  Vos  décisions  auront  force 

*  de  lois.  L'armée,  le  palais,  les  ministres  de 

*  la  justice ,  les  grands-officiers  de  l'empire 

>  sont  soumis  à  votre  tribunal.  Nul  n'est  cx- 
»  cepté  que  les  consuls  ordinaires  *,  le  préfet 
»  de  la  ville,  le  roi  des  sacrifices  et  la  pre- 

■  miére  des  Vestales ,  aussi  long-temps  que 
»  cette  vierge  conservera  sa  chasteté,  et  même 
»  ce  petit  nombre,  qui  peut  ne  pas  redouter 
»  la  sévérité  du  censeur  romain,  s'efforcera 

■  de  gagner  son  estime*.  > 
Un  magistrat  revêtu  d'un  pouvoir  si  élcnun 

aurait  moins  été  le  ministre  que  le  collègue 
de  son  maître*.  Valérien  redoutait  avec  raison 
une  place  qui  devait  l'exposer  aux  soupçona 
et  h  l'envie.  Sa  modestie  parut  alarmée  de 
la  grandeur  du  poste  oh  on  voulait  le  placer. 
Après  avoir  insisté  sur  sa  propre  insuffisance 
et  sur  la  corruption  du  siècle ,  il  repré- 
senta fort  adroitement  que  l'office  de  cen- 
seur ne  pouvait  être  séparé  de  la  dignité  im- 
périale ,  et  que  les  mains  d'un  sujet  étalent 
trop  faibles  pour  supporter  l'énorme  fardeau 

'  Malgré  cette  exemption ,  Pompée  parut  cependant 
devant  le  tribunal  du  censeur  pendant  son  consulat.  L'oc- 
casion était  à  la  vérité  également  singulière  el  honorable. 
(Puilarque,  vie  de  Pompée,  p.  030.) 

i  Voyez  le  discours  original  u  ans  l'Histoire  A  ugustine , 
P- 173, 174. 

*  C'est  peut-être  ce  qui  a  trompé  Zonare.  Cet  auteur 
suppose  que  Valérien  lut  alors  déclaré  le  collègue  de  IMce 
(I.  m, p.  625). 
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d'une  telle  administration  *.  La  guerre  arrêta 
bientOt  l'exécution  d'un  projet  spécieux , 
mais  impraticable,  et,  en  mettant  Valérien  à 
l'abri  du  danger,  elle  épargna  an  prince  la 
honte  de  ne  pas  réussir.  Un  censeur  peut 
maintenir  les  mœurs  d'un  état  ;  il  ne  saura 
jamais  les  rétablir.  Il  est  impossible  que  l'au- 
torité d'un  pareil  magistrat  soit  avantageuse, 
qu'elle  produise  même  aucun  effet,  a  moins 
qu'il  ne  trouve  dans  le  cœur  du  peuple  un 
sentiment  vif  d'honneur  et  de  vertu,  et  qu'il 
ne  soit  soutenu  par  un  respect  religieux  pour 
l'opinion  publique,  et  par  une  foule  de  préju- 
gés utiles  qui  favorisent  les  mœurs  nationales. 
Dans  un  temps  où  ces  principes  sont  anéan- 
tis, l'office  de  censeur  doit  dégénérer  en 
vaine  représentation,  ou  devenir  un  nouvel 
Instrument  d'oppression  »  et  de  despotisme. 
11  était  plus  aisé  de  vaincre  les  Goths  que  de 
déraciner  les  vices  de  l'état.  Quel  pouvait 
donc  être  l'espoir  de  Dèce,  puisque  même 
dans  la  première  de  ces  entreprises  il  perdit 
son  armée  et  la  vie? 

Environnés  des  troupes  romaines,  les  Goths 
se  trouvaient  alors  exposés  à  des  attaques 
continuelles.  Le  siège  de  Philippopolis  leur 
avait  coûté  leurs  meilleurs  soldats,  et  le  pays 
dévasté  n'offrait  plus  de  subsistance  an  reste 
d'une  multitude  de  barbares  indisciplinés. 
Dans  cette  extrémité  ils  auraient  volontiers 
rendu  leur  butin  et  leurs  prisonniers,  pour 
avoir  la  permission  de  se  retirer  paisible- 
ment ;  mais  l'empereur  se  croyait  sur  de  la 
victoire,  et,  résolu  de  répandre  une  terreur 
salutaire  parmi  toutes  les  nations  du  Nord,  il 
refusa  d'écouter  aucun  accommodement.  Des 
barbares  intrépides  préfèrent  la  mort  a  l'es- 
clavage. Il  fallut  en  venir  aux  mains.  La  ba- 
taille se  donna  sous  les  murs  d'une  ville  obs- 
cure delà  Mœsie,  appelée  For  m  Terebro- 
nii  '.  L'armée  des  Goths  était  rangée  sur  trois 
lignes ,  et .  par  un  effet  du  hasard  ou  d'une 

■Histoire  Aue^utine,  p.  174.  La  retymse  de  Temperair  est 
omise. 

*  Telles  que  les  tentatives  d'Auguste,  pour  la  réforme 
des  mœurs.  (Tacite,  An.  m, 24.) 

*  Tillemont  (Histoire  des  Empereurs,  tom.  m,  p.  598  ), 
comme  Zoshne,  et  quelques-uns  deeeui  qui  l'ont  suiti, 
prennent  le  Danube  pour  le  Tanais,  et  ils  placent  le  champ 
de  batailla  dm  les  plaine»  de  la  Scy  Uue, 


sage  disposition,  on  marais  commit  le  front 
de  leur  troisième  ligne.  Au  coramencôment 
dé  l'action ,  le  fils  de  Dèce  .jeune  prince  de 
la  plus  belle  espérance,  ei  déjà  revèta  de  la 
pourpre ,  fut  percé  d'une  Bêche,  et  tomba 
mort  à  la  vue  d'un  père  affligé  qui,  rappelant 
sa  fermeté,  s'efforçait  de  ranimer  te  courage 
de  ses  troupes,  i  La  perte  d'un  soldat,  s'é- 
»  criait-il,  importe  peu  à  la  république  '.  •  Le 
choc  fut  terrible  ;  c'était  le  combat  du  déses- 
poir contre  la  douleur  et  la  rage.  Knfin(a 
première  ligne  desGoths  fut  enfoncée.- La  se- 
conde, qui  s'avançait  pour  la  soutenir,  eut  le 
même  sort.  La  troisième  seulement  restait 
entière ,  disposée  à  disputer  le  passage  du 
marais  que  l'ennemi  présomptueux  eut  l'im- 
prudence de  vouloir  forcer.  La  fortune  change 
tout-a-conp.  i  Tout  est  contre  les  Romains , 

>  la  profondeur  du  marécage,  un  terrain  où 

>  l'on  enfonce  pour  peu  qu'on  Varrtte,  »ù 
i  l'on  glisse  quand  on  fait  un  pas;  la  pesan- 
•  teurde  la  cuirasse,  la  hauteur  des  eaux, 

>  qui  ne  permet  pas  de  lancer  le  javelot.  Au 
»  contraire,  les  barbares,  habitués  à  combat- 
»  tre  dans  les  terrains  marécageux,  outre  t'a- 

>  vantage  de  la  taille,  avaient  encore  celui 

>  des  longues  piques,  dont  ils  atteignaient  de 

>  loin,.»Aprôs  d'inutiles  efforts,  l'armée  ro- 
maine fut  ensevelie  dans  ce  marais,  et  jamais 
on  ne  put  retrouver  le  corps  de  l'empereur1. 
Tel  fut  le  destin  de  Dèce,  Agé  pour  lors  de 
cinquante  ans  ;  monarque  accompli,  actif 
dans  la  guerre,  affable  au  sein  de  h)  paix*. 
Son  fils  aurait  été  digne  de  lui  succéder.  La 
vie  et  la  mort  de  ces  deux  princes  les  oit  fait 
comparer  aux  plus  brillans  modèles  de  la 
vertu  républicaine". 

1  Aurelius  Victor  place  la  mort  des  deux  Décès  dans 
deux  actions  différentes;  mais  j'ai  préféré  le  rédt  de  Jor- 
nandés. 

»  J'ai  hasardé  de  tirer  de  Tacite  (An.,  i ,  64  )  le  tableau 
d'une  action  semblable  entre  une  armée  romaine  et  une 
tribu  germanique. 

J  Jornandés,  c.  18;  Zosime,!.  i.p.'SS;  Zonare,  i.  m, 
p.  627;  Aurel.  Victor. 

*  Les  Deces  furent  tués  avant  la  Un  de  l'année  SI ,  puis- 
que les  nouveaux  princes  prirent  possession  du  consulat 
dans  les  calendes  de  janvier  qui  suivirent.  ; 

*  L'Histoire  Augustin*,  p.  333,  leur  donne  tme place  tret- 
lionoraUc  parmi  le  petit  nombre  de  bons  princes  qui  ré- 
gnèrent entre  Auguste  et  Dioctétien. 
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Ge;  FamstA  coup  ibattit. pour  quelque 
temps  l-inarfeBoetlf»  légion».  Elles  attendi- 
rent patiemment ,  et'  reçurent  avec,  semais- 
skn  le  décret  du  sénatiqui  réglait  la  succes- 
sion à  l'empire.  Un  juste  respect  pour  la 
■mémoire  do  Dèoe^levasurle  trône  le  seul  fils 
qniM  survivait.  HoBtitieaent  le  titre  d'em- 
pereur; mais,  avec  un  rang  égal,  on  donna 
une  autorité  plus  réelle  à  Galliu»,  dont  l'ex- 
périence et  l'habileté  parurent  nécessaires 
pour  .guider  les  pas  du  jeune  prince  et  pour 
goutenter  la  monarchie  dans  là  malheureuse 
situation  où  elle  était  réduite '.  Le  premier 
soin  du  nouvel  empereur  fut  de  délivrer'  les 
province»  illyriennes  de  l'oppression  cruelle 
d'un  ennemi  victorieux.  Il  consentit  à  laisser 
entre  les  mains  des  Goths  un  butin  immense, 
/ruit  de1  leur  invasion  ;  et  ce  qui  ajoutait  à  la 
honte  de  L'état,  il  leur  abandonna  un  grand 
nombre  de  prisonniers  d'une  naissance  et 
d'un  mérite  distingués.  Sacrifiant  tout  au  dé- 
sir d'apaiser  le  ressentiment  de  ces  fiers 
,.  vainqueurs  et  de  faciliter  leur  départ,  ils'  en- 
'  gagea,  même  à  leur  payer  tons  le»  ans  une 
somme  considérable, à  condition  qu'ils  n'in- 
festeraient plus  les  provinces  romaines  *. 

Dans  le  siècle  des  Scipions ,  les  rois  qui 
recherchaient  la  protection  de  la  république 
ne  dédaignaient  pas  de  recevoir  des  présens 
de  peu  de  valeur,  mais  auxquels  la  main  d'un 
allie  puissant  attachait  le  plus  grand  prix. 
Une  chaise  d'ivoire,  un  simple  manteau  de 
pourpre,  une  coupe  d'argent,  ou  quelques 
pièces  de  cuivre  *  satisfaisaient  les  souverains 
lesplusppulens.de  la  terre.  Lorsque  Rome 
eut  englouti  les  trésors  des  nations,  les  cé- 
sars crurent  qu'il  était  de  leur  grandeur,  et 
même  de  leur  politique  d'exercer  envers  les 
alliés  de  l'état  une  libéralité  constante  et  ré- 
glée par  une  sage  modération.  Ils  secou- 
raient la  pauvreté  des  barbares,  honoraient 

»  Ave  ubijvtw  comperere~...  décernant.  (Victor, 
in  Casariiut.) 

*Zonsre,  Um,  p.  823. 

3  Le  riche  monarque  d'Egypte  accepta  arec  joie  el  arec 
rtpnuiattunce  une  chaise  fjetta),  une  robe  tfoga),  et  une 
coupe,  [paiera)  d'or  du  poids  de  cinq  livres  (Tite-Lite, 
-ana.i).  Qulnamilliaie.ru,  qui  valaient  environ  qtu- 
irecentsdu  livres,  étaient  le  présent  ordinaire  que  la  ré- 
publique donnait  aux  ambassadeurs  étrangers.  {rue-Lire, 
inr.D.) 
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leur  mérite,  et  récompensaient  leur  fidélité. 
Ces  marques  volontaires  de  bonté  aeparajs» 
saient  pas  arrachées  par  la  crainte;. elles  ve- 
naient seulement  de  la  générosité  pu  de  la 
gratitude  des  Romains,  Les  amis  et  les,  sup~ 
plians  avaient  des  droits. aux  présens  et  aux 
subsides  de  l'empereur.  Ceux  qui  les  récla- 
maient comme  une.  dette  '  essuyaient  un  dur 
refus.  Mais  la  clause  d'un  paiement  annuel  à 
un  ennemi  vainque  ur  parut  un  tribut  ignomi- 
nieux. Les  Romains ,  jusque  là  maîtres  du 
monde,  n'avaient  point  encore  été  accoutu- 
més à  recevoir  la  loi  d'une  troupe  de  barba- 
res. Le  prince  qui,  par  une  concession  volon- 
taire ,  avait  probablement  sauyé  sa  patrie , 
devint  l'objet  du  mépris  et  de  l'aversion  gé- 
nérale. Hostilien  avait  été  enlevé  au  milieu 
des  ravages  de  la  peste;  on  fit  à  Gallus  un 
crime  de  sa  mort  *.  Le  cri  de  la  haine  imputa 
même  la  défaite  de  Dèce  aux  conseils  perfides 
de  son  odieux  successeur  \  La  tranquillité 
que  Rome  goûta  la  première  année  de  son 
administration  *,  servit  plutôt  à  enflammer 
.  qu'à  apaiser  le  mécontentement  public  ;  et, 
dès  que  le  danger  de  la  guerre  eut  été  éloi- 
gné, on  sentit  plus  fortement  etd' une  manière 
bien  plus  vive  l'infamie  de  la  paix. 

Mais  quel  dut  être  le  ressentiment  des  Ro- 
mains, lorsqu'ils  découvrirent  qu'ils  n'avaient 
point  assuré  leur  repos,  même  au  prix  de 
leur  honneur?  Le  fatal  secret  de  l'opulence 
et  de  la  faiblesse  de  l'empire  avait  été  révélé 
à  l'univers.  De  nouveaux  essaims  de,  bar- 
bares, enhardis  par  le  succès,  de  leurs  com- 
patriotes, et  ne  se  croyant  pas  enchaînés  par 
les  mêmes  traités,  répandirent  la  désolation 
dans  les  provinces  de  l'illyrie ,  et  portèrent 
la  terreur  jusqu'aux  pieds  du  Capitole.  Un 
gouverneur  de  Pannonie  et  de  Mœsie  entre- 
prit la  défense  de  l'état,  que  paraissait  aban- 
donner le  timide  Gallus.  Ëmïlien,  rallia  les 

t  Voyez  queue  élail  la  fermeté  d'un  général  romain  jus- 
que sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère.  (Excerptalegatic- 
nwn,  p.  25,  édition  du  Louvre.) 

*Pour  la  peste,  voyez  Jornandes,  c.  19;  et  Victor,  in 
Cœsaribus.  .   „ 

a  Ces  accusations  improbables  sont  rapportées  par  Zc- 
iime,l.»,p.23,21. 

*  Jornandes,  c  19.  L'écrivain  gotn  observa  du  moins 
la  pais  que  ses  compatriotes  victorieux  avaient  jurée* 
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troupas  dispsrsees  et  ranima  tour  courage 
«battu.  Tout-à-coup  les  barbares  sont  atta- 
qués, mis  en  déroute,  chassés  et  poursuivis 
au-delà  du  Danube.  Le  général  victorieux 
distribua  aux  compagnons  de  ses  exploita 
l'argent  destiné  pour  le  tribut ,  et  les  accla- 
mations de  l'année  le  proclamèrent  empe- 
reur sur  le  champ  de  bataille  '.  Gallus  sem- 
blait avoir  oublié  les  intérêts  de  l'état  au  mi- 
lieu des  plaisirs  de  l'Italie;  informé  presque 
dans  le  même  instant  de  la  révolte  heureuse 
et  delà  marche  rapide  de  son  ambitieux  lieute- 
nant, il  s'avança  au-devant  de  lui  jusqu'aux 
plaines  de  Spolette.  Lorsque  les  armées  fu- 
rent en  présence,  les  soldats  de  Gallus  com- 
parèrent la  conduite  indigne  de  leur  souve- 
rain avec  la  gloire  de  son  rival  ;  ilsadmiroient 
la  valeur,  la  libéralité  d'Émilien,  qui  offrait 
à  tous  les  déserteurs  une  augmentation  de 
paie  considérable  '.  Le  meurtre  de  Gallus  et 
de  son  fils  Volnsien  termina  la  guerre  civile  ; 
le  sénat  donna  une  sanction  légale  aux  droits 
de  conquête.  Les  lettres  d'Emilien  à  cette 
assemblée  sont  un  mélange  de  modération 
et  de  vanité.  Il  l'assurait  qu'il  remettrait  à  sa 
sagesse  l'administration  civile,  et  que,  con- 
tent de  la  qualité  de  général,  il  maintiendrait 
la  gloire  de  la  république,  et  délivrerait  l'em- 
pire en  peu  de  temps  des  barbares  de  l'Orient 
et  dn  Nord  '.  Son  orgueil  ent  lieu  d'être  sa- 
tisfait de  l'applaudissement  des  sénateurs.  Il 
existe  encore  des  médailles  où  1!  est  repré- 
sente aveo  le  nom  et  les  attributs  d'Hercule-e- 
Yictorioux  et  de  Mars -le  -Vengeur  *. 

Si  le  nouveau  monarque  possédait  de 
grands  talens,  il  n'eut  pas  le  temps  nécessaire 
pour  remplir  se»  magnifiques  promesses.  11 
se  passa  moins  de  quatre  mois  entre  son  élé- 
vation et  sa  chute  ».  Gallus  avait  été  vaincu; 
on  vît  bientôt  paraître  un  compétiteur  plus 
formidable  que  Gallus.  Cet  infortuné  prince 
avait  chargé  Valérien ,  déjà  revêtu  du  titre 
honorable  de  censeur ,  d'amener  à  son  se- 
cours les  légions  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 

"  Zos'me ,  1. 1,  p.  25, 26. 
l  Victor,  in  Cmaribut. 
>Zonare,l.  m,  pag.628. 
*  Banduri  NumisouU,  p.  94. 
s  Eutrupe,  1.  ix,  cfl,  dit  ttrti* mmue.  Kiuèbe m  parle 
as  de  cet  empereur. 
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nie  ■  '.Valérien  exécuta  cette  commission  avec 
«Me  et  fidélité)  arrivé  trop  tard  pour  sauver 
son  souverain ,  H  résolut  de  le  venger.  La 
sainteté  de  son  caractère,  et,  plus  encore,  la 
supériorité  de  son  armée,  imprimèrent  du 
respect  aux  troupes  d'Emilien,  qui  restaient 
toujours  campées  dans  les  plaînesde  Spolette. 
Ces  soldats  indisciplinés  n'avaient  jamais  été 
dirigés  par  aucun  principe  ;  devenus  alors  in- 
capables d'attachement  personnel ,  ils  ne  ba- 
lancèrent pas  è  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  d'un  prince  qui  venait  d'être  l'objet  de 
leur  choix  partial.  Ils  commirent  seuls  le 
crime  ;  Valérien  en  recueillit  le  fruit.  A  la  vé- 
rité, ta  guerre  civile  porta  ce  sage  citoyen 
iur  le  trône;  mais  il  en  monta  les  degrés 
avec  une  innocence  rare  dans  ce  siècle  de 
révolutions,  puisqu'il  ne  devait  ni  reconnais- 
sance ni  fidélité*  au  souverain  dont  il  prenait 
la  place. 

Valérien  Avait  environ  soixante  ans  *  lors- 
qu'il commença  son  règne.  Ce  ne  furent  ni  le 
caprice  du  peuple  ni  les  clameurs  de  l'arméo 
qui  lui  mirent  la  couronne  sur  la  tète  ;  il  sem- 
blait obéir  a  la  voit  unanime  de  l'univers 
romain.  En  parcourant  successivement  In 
carrière  des  honneurs,  il  avait  mérité  la  fa- 
veur des  princes  vertueux,  et  il  s'était  mon- 
tré l'ennemi  des  tyrans  '.  La  noblesse  de  son 
extraction ,  la  douceur  et  la  pureté  de  ses 
mœurs,  l'étendue  de  ses  connaissances,  et  la 
grande  expérience  qu'il  avait  acquise,  lui  at- 
tiraient la  vénération  dusénatetdu  peuple.  Si 
le  genre  humain,  selon  la  remarque  d'un  an- 
cien auteur,  eut  été  libre  de  se  donner  un 
maître, son  choix  serait  tombésurValérien*. 
Peut-être  le  mérite  de  cet  empereur  ne  ré- 
pondait-Il pas  a  sa  réputation  ;  son  habileté" 
ou  du  moins  son  courage  se  ressentait  peut- 


<  Zmlme,  1. 1,  p.  28.  Eutrope  et  Victor  placent  l'année 
deValériradanilaKbéUe. 

i  11  avait  «mr»H  toiuiito-dix  ans  lonnall  mdnta  wr 
le  troue,  ou,  comme  il  est  plus  probable,  lorsqu'il  awarel. 
(Hist.  Aug.,  p.  173.  Tillemonl,  Hlst.  île*  Emp.,  tom.  m , 
p.  SB9,  noie  t.) 

iInimùnafynamorum,(1HM.kvg.,p.im)Uinnv«}€ 
sénat  s'éleva  arec  ut  il  beau  tela  conlra  Mailaûn ,  Vala- 
rien  Joua  le  rôle  d'un  véritable  patriote  (Hlft.  Aug. ,  p.  1 16.) 

*  Mm  la  dlatlnetwii  de  Victor ,  (I  parait  que  Valérien 
regut  rie  l'armée  le  ttlre  â'imptrator,  et  du  «tut  etlul 
d'auguste. 
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être  de  la  langueur  et  du  refroidissement  de 
l'âge.  La  conviction  de  sa  propre  faiblesse 
engagea  Valérien  à  partager  le  trône  avec  ua 
associe1  plus  jeune  et  plus  actif.  Les  circon- 
stances ue  demandaient  pas  moins  un  général 
qu'un  monarque  ,  et  l'expérience  du  cen- 
seur romain  aurait  dû  lui  désigner  le  collè- 
gue le  plus  digne  par  ses  tatous  militaires  de 
recevoir  la  pourpre  comme  la  récompense 
de  son  mérite.  Au  lieu  de  faire  un  choix  ju- 
dicieux, qui,  en  affermissant  son  règne ,  au- 
rait rendu  sa  mémoire  chère  à.  la  postérité , 
Valérien  ne  consulta  que  les  mouvemens  de 
la  tendresse  ou  delà  vanité;  il  conféra  les 
honneurs  suprêmes  à  son  fils  GalUen,  jeune 
prince  dont  les  vices  efféminés  avaient  été 
jusqu'alors  cachés  dans  l'obscurité  d'une  con- 
dition privée  '.  Le  père  et  le  fils  gouvernè- 
rent ensemble  l'univers  durant  sept  ans  en- 
viron. Gallien  régna  seul  pendant  huit  autres 
années.  Mais  toute  cette  période  ne  présente 
qu'une  suite  non  interrompue  de  calamités 
et  de  confusion.  L'empire  romain,  attaqué 
de  tous  cotés,  éprouva  à  la  fois  la  fureur 
aveugle  des  barbares  du  dehors,  et  l'ambi- 
tion cruelle  des  usurpateurs  domestiques. 
Pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans 
notre  narration,  nous  suivrons  moins  la  suc- 
cession incertaine  des  dates,  que  la  division 
plus  naturelle  des  sujets,  Les  plus  dangereux 
ennemis  de  Rome  furent  alors  :  1°  lesFrancs, 
2°  les  Allemands,  3°  les  Golhs,  4°  les  Per- 
ses. Sous  ces  dénominations  générales  nous 
comprendrons  des  tribus  moins  considéra- 
bles, qui  se  sont  aussi  rendues  célèbres  par 
leurs  exploits,  mais  dont  les  noms  rudes  et 
obscurs  ne  serviraient  qu'à  surcharger  la 
mémoire  et  à  fatiguer  l'attention  du  lecteur. 
I.  Comme  la  postérité  des  Francs  forme 
une  des  nations  les  plus  grandes  et  les  plus 
éclairées  de  l'Europe,  l'érudition  et  le  génie 
se  sont  épuisés  pour  découvrir  l'état  primitif 
de  se*  barbares  awétres.  Aux  contes  de  la 
crédulité  ont  succédé  les  systèmes  de  l'ima- 
gination. L'esprit  de  recherche  a  scrupuleu- 
sement examiné  tous  les  passages  qui  pou- 


-  '  D'après  Victor  et  quelques  médaille»,  M.  4e Tille- 
mont  (loin,  in,  p.  710)  condut  arec  raison  que  Gallianftit 
associe  à  l'empire  vers  le  mois  d'août  de  l'année  253, 
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valent  éclaircir  cette  matière,  il  t'est  porté 
sur  tous  les  lieux  où  il  a  cru  apercevoir  de 
faibles  traces  d' une  origine  obscure.  On  a  sup- 
posé que  la  Pannonio  < ,  que  la  Gaule,  que 
le  nord  de  la  Germanie  *  donna  naissance  à 
cette  fameuse  colonie  de  guerriers.  Enfin  les 
critiques  les  plus  sensés ,  rejetant  les  fausses 
migrations  de  conquérans  imaginaires,  ont 
embrassé  une  opinion  qui,  par  sa  simplicité 
même,  nous  parait  être  la  seule  vraie  *.  Selon 
leurs  savantes  conjectures,  les  anciens  ha- 
bitons du  Veser  et  du  Bas-Rhin ,  se  réunirent 
vers  l'an  deux  cent  quarante  *  et  formèrent 
une  nouvelle  confédération  sous  le  nom  de 
Francs.  Le  Cercle  de  Westphalie,  le  Land- 
graviat  de  Hesse ,  les  duchés  de  Brunswick 
et  de  Lunebourg  étaient  autrefois  la  patrie 
des  Chauques ,  qui,  dans  leurs  marais  inac- 
cessibles, défiaient  les  armes  romaines  *,  des 
Cbérttsqiies  fiers  du  nom  d'Arainius ,  des 
Caltes ,  redoutables  par  la  force  et  par  l'in- 
trépidité de  leur  infanterie ,  et  de  plusieurs 
autres  tribus  moins  puissantes  et  moins  cé- 
lèbres B,  L'amour  de  la  liberté  était  la  passion 
dominante  de  ces  Germains,  la  jouissance  de 
cette  liberté  leur  plus  précieux  trésor,  et  le 
mot  qui  désignait  cette  jouissance,  l'expres- 
sion la  plus  agréable  à  leur  oreille.  Ils  méri- 
taient ,  ils  prirent ,  ils  conservèrent  la  déno- 
mination de  Francs  ou  hommes  libres  :  titre 
honorable  qui  cachait,  mais  qui  ne  détruisait 
pas  les  noms  particuliers  des  différent  peu- 
ples de  la  confédération  \  Un  consentement 
tacite  et  un  avantage  réciproque  dictèrent  Les 
premières  lois  de  l'union.  L'expérience  et 

1  On  a  tome  dirréreussystanieipoweipliqiieriin  pas- 
sage difficile  de  Grégoire  de  Tours,  I.  u,  c.  9. 

1  Le  géographe  de  Ravenne ,  i,  il ,  eu  parlant  de  Mau- 
rlnganla,  sur  les  confina  du  Danemark,  comme  de  l'an- 
cienne demeure  des  Franc*,  a  Ut  naître  le  système  Ingé- 


3  Voyei  Olivier,  Germ.  anl.,ra,  &  30.  M.  Frerel,  Mèn. 
de  l'Académie,  loin.  ïvjii. 

«  Vraisemblablement  sous  le  règne  de  Gordien.  La  cir- 
constance particulière  qui  y  donna  lieu  a  été  pleinement 
examinée  par  Tilknwnt,  loin,  m,  p.  710,1181. 

*  Pline,  Hisi.  nat.  m,  1 .  Les  panégyristes  font  soureut 
allusion  aux  marais  des  Francs. 

«Tacite,  Germ,  30,37. 

i  On  voit  paraître  la  plupart  de  ces  anciens  noms  dans 
use  période  moins  éloignée,  Voyea-en  des  vestiges  dam 
Cimier,  Germ.  an!.,  1-  m. 
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l'habitude  la  cimentèrent  par  degrés.  La  ligue 
des  Francs  pourrait  être  en  quelque  sorte 
comparée  au  corps  helvétique,  où  chaque 
canton,  retenant  sa  souveraineté  indépen- 
dante ,  concourt  avec  les  autres,  dans  la  cause 
commune,  sans  reconnaître  de  chef  suprême 
ni  d'assemblée  représentative  ".  Mais  le  prin- 
cipe des  deux  confédérations  est  extrême- 
ment différent.  Une  paix  de  detix  cents  ans 
a  récompensé  la  politique  sage  et  vertueuse 
des  Suisses.  L'inconstance,  la  soif  dit  pillage 
et  la  violation  des  traités  les  plus  solennels 
ont  déshonoré  le  caractère  des  Francs. 

Depuis  long-temps  les  Romains  éprouvaient 
la  valeur  entreprenante  des  habitons  de  la 
basscGermamc;toiil-a-coiiplcs  forces  réunies 
de  ces  barbares  menacèrent  la  Gaule  d'une 
invasion  plus  formidable,  et  exigèrent  la  pré- 
sence de  (îallien ,  l'héritier  et  le  collègue  de 
l'empereur  *.  Tandis  que  ce  prince  et  Salo- 
nia,  son  Gis,  encore  enfant,  déployaient  dans 
la  cour  de  Trêves  toute  la  majesté  du  trône, 
les  armées  se  signalèrent  sous  le  commande- 
ment de  Posthume;  quoique  cet  habile  gé- 
néral trahît  par  la  suite  la  famille  de  Valé- 
rien ,  il  fut  toujours  fidèle  à  la  cause  impor- 
tante de  la  monarchie.  Le  langage  perfide  des 
panégyriques  et  des  médailles  parle  obscu- 
rément d'une  longue  suite  de  victoires;  des 
titres,  des  trophées  attestent,  si  l'on  peut 
ajouter  foi  à  un  pareil  témoignage,  la  répu- 
tation de  Posthume ,  qui  est  souvent  appelé 
le  vainqueur  des  Germains  et  le  libérateur 
de  la  Gaule  *. 

Mais  un  simple  fait,  le  seul  à  la  vérité  dont 
nous  ayons  uae  connaissance  certaine,  ren- 
verse en  quelque  sorte  ces  monumens  de  la 
vanité  et  de  l'adulation.  Le  Rhin ,  quoique 
décoré  du. titre  de  sauve  garde  des  provinces, 
fut  une  bien  faible  barrière  contre  l'esprit  de 
conquête  qui  animait  les  Francs.  Leurs  dé- 
vastations rapides  s'étendirent  depuis  ce 
fleuve  jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées.  Ils  fran- 


«  SinilCT,  <te  Repub.  helv.,  eua».  notis.  Fuselini. 

*  Zosirne.  1. 1,  p.  27. 

3  J1.  deltroq«igiit(M*m.  ilel'Aead.  tom.  x«l  nous  a 
donné  une  \\e  très-curieuse  de  Posthume.  On  a  ùmaé  plu- 
sieurs fois  le  projet  d'écrire  In  vie  des  empereurs  d'après 
les  médaille»  et  les  ûucripUo»  ;  cl  juaquir  présent  «et  ov- 
nsge  manque. 
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cfairent  bientôt  ces  hautes  montagnes  que  la 
nature  semblait  leur  opposer.  L'Espagne 
n'avait  jamais  redouté  les  incursions  des  Ger- 
mains; elle  fut  incapable  de  leur  résister. 
Pendant  douze  ans ,  la  pins  grande  partie  du 
règne  de  Galtien ,  cette  contrée  opulente  de- 
vint un  théâtre  de  destruction ,  et  ne  présenta 
de  tous  côtés  que  la  faiblesse  aux  prises  'avec 
la  fureur.  Tarragone ,  capitale  florissante 
d'une  province  tranquille,  fut  saccagée  et 
presque  détruite  *.  Et  du  temps  d'Orose,  qui 
écrirait  dans  le  cinquième  siècle,  de  misé- 
rables cabanes,  éparses  au  milieu  des  ruines 
d'un  grand  nombre  de  villes  magvifiqnes, 
rappelaient  encore  lange  des  barbares  ■: 
Lorsque  le  pays  épuisé  n'offrit  plni  aucune 
espèce  de  butin,  les  FranéB  s'emparèrent  de 
quelques  vaisseaux  dans  les  ports  d'Espagne  *; 
et  passèrent  en  Mauritanie.  Quel  dut  être,  â 
la  vue  de  ces  peuples  féroces ,  l'étonhéthent 
d'une  région  si  éloignée  ?  Lorsqu'ils  abordè- 
rent sur  la  côte  d' Afriqne,  où  l'on  ne  connaîs- 
sailni  leur  nom  ni  leurs  mœurs,  ni  leurs  traits, 
ils  parurent  sans  doute  tomber  tout-à-coup 
d'un  nouveau  monde*.  '     ■   ■ 

H.  Au-delà  de  l'Elbe,  dans  cette  partie  de* 
la  haute  Saxe  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
le  marquisat  de  Lnsacc ,  il  existait  ancienne- 
ment un  bois  révéré,  sîége  formidable  de  la 
religion  des  Suéves.  Personne  n'yentroit  qu'îr" 
ne  fût  lié  ;  et  l'on  ne  pouvait  pénétrer  dtiers 
l'enceinte  sacrécsatis  reconnaître,  par  cette 
attitude  humiliante  et  par  des  prosternefflens,' 
la  présence  immédiate  de  la  divinité  souve- 
raine *.  Le  patriotisme  ne  contribuait  pas 
moins  que  In  superstition  à  consacrer  le  Se»- 
nenwald ,  ou  bois  des  Semnones  ".  Sefcn  h 
créance  universelle ,  la  nation  avait  reçu  s» 

'  Anrel.  Victor,  c.33.  AuMide  pou  ifircpto,  le  sens 
dl'eipTessloiidanïBdenldeWo,  ([HOiqueàlavcntcflsolt 
également  difficile,  pat  des  raisons  fort  difKrenlts.ds) 
corriger  le  texte  des  meilleurs  écrivains  et  des  plus  nuu- 


i  Du  temps  a""  Aosone  (  *  la  lin  du  quatrième  Siècle) , 
Ilerda  on  Lerida  dudt  dans  un  état  de  ruine,  mrile  vrai- 
semblablemenl  de  celle  invasion.  (  An  sou*,  Api  t.  xtr,  63.) 

s  M.  VaMs  se  trompe  donc  lorsqu'il  suppose  qw  les 
Francs  ont  envahi  l'Espagne  par  mer.  '    ' 

'  Auret.  Victor.  Eutrape,  rc,  0.  " 

*  TWta.  6cm.,  38; 

6CIUvier,Gerra.aiil.,m,25.  '    *' 
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prêtre  -:  existence  suc  ce  lieu  sacré.  Les 
nombreuses  tribus  quise  glorifiaient  d'être 
du.sang  des,Suèves..y-  envoyaient  en  certains 
temps  des  ambassadeurs;  la  mémoire  de  tenr 
extraction  commune-  ae  perpétuait  par  des 
sacrifices  humains.  Les  habitans  des  contrées 
MAécieures,  de  la  Germanie,  depuis  les  bords 
del'OdeC:  jusqu'à-  ceux  du  Danube,  portaient 
la.pom  général  de  Sueves-Ces  peuples  étaient 
distingués  de» autreS;Gennains  par  me  mode 
particulûine  d'arranger  leurs,  longs  cheveux, 
qu'ils  rassemblaient  en  forme  de  nœud  sur 
le  haut  dci,la  Wlte.  Ils.eb.ériBSaieat  un  orne- 
mauViBui  faisait ,  paraître  leurs  rangs  plus 
élevés  et  plus  terribles,  sur  le  champ  de  ba- 
taille'., Les  Gennains^  si  jaloux  de  la  gloire 
militaire,,  reoqaniûsaaiant  Dons  la  supériorité 
des,,  Suèyesi  ils  ne  cçoyateat  pas  qnece  fat 
une,  disgrâce  ■  dd  fuir  «levant  une  nation  à  la- 
quelleles.  dieux  immortels  eux-mêmes  n'au- 
rajwU  pas.. résisté;  c'est  ainsi  que  s'exprimo- 
renUes  .tribus  des  Tiacteres  etdesUaipiens, 
cuti  marchèrent  avec  une  grande  année  au- 
devant -du,  dictateur  César  •• 

Sous  le  règne  de  CaraoaUa  un  nombreux 
e^ajm, de- Suéves,  parut  sur  lesrives  dnMein 
•fi^tMle voisinage  des  provinces  romaines, 
ailu-éti.  par  tespoir  de  trouver  des  vivres ,  du 
butin  on  de  la  gloire1.  Cettearmée  devolon- 
Wires,. levés  4. la  hàle,  ferma  par  degrés  une 
grande  nation,-  et,  comme  elle  était  composée 
d'une  ibule  de  tribus  différentes,  elle  prit 
laflom  d'Allemands  (ou  Allmen,  tovs  kam- 
n»gi,d*n&ia  langue  du  Mord  ),  pour  désigner 
à  la  fois,  leursi différentes  races  et  leur  bra- 
vewe  conwuie*e\,Ils  ,se  rendirent  bientôt 
forsjidablesauxftosftainsparlenrsincursions. 
L4StA.Henand$  combattaient  principalement 
à  cheval ,  et  leur  cavalerie  tirait  encore  une 
nouvelle .  force.  $w  mélange  d'infanterie  lé- 
gère .choisie,,  parmi  les  jeunes  guerriers  les 
plus  braves  et  les  plus  actifs,  et  accoutumés 

>  Sififwi  0,<!Ç%iif,Gemutott,w&wonim  ingenm 
à  tjtrvif,  itjpaifrntur.  Qwt|<  orsueiUeusfi  dHtiuclion  1 

A\]e.\oiJn.Çar.açtàloiïimiOifà^,\.  uwn.p.  1350. 

*  Cette  étymologie (  kjjia.  fUKmUS  *«  «tte*  ani  amn- 

seot  rimsgluation  des  unraw)  neiu  a  éle  coisenO  par 

AsMus  Quadratas,  historien  original  ci)4  parAgaiùias 


par  de  fréquens  exercices  à  suivre  lès  cava- 
liers dans  les  marches  les  plus  longues,  dans 
les  chocs  les  plus  furieux  et  dans  les  retraites 
les  plus  précipitées'. 

Ces  fiers  Germains ,  étonnés  d'abord  des 
préparatifs  immenses  d'Alexandre  Sévère, 
respectèrent  les  armes  de  son  successeur, 
barbare  qui  les  égalait  en  courage  et  en  fé- 
rocité. Mais,  toujours  prêts  à  fondre  sur  les 
frontières  de  l'empire,  ils  augmentèrent  le 
désordre  général  qui  déchira  Rome  après  la 
mort  de  Dèce.  Les  riches  provinces  de  la 
Gaule  éprouvèrent  leur  fureur ,  et  ce  peuple 
arracha  le  premier  voile  qui  dérobait  à  l'uni- 
vers la  faible  majesté  de  l'Italie.  Un  nom- 
breux corps  d'Allemands  traversa  le  Danube, 
pénétra  par  les  Alpes  Rhétienncs  dans  les 
plaines  de  la  Lombardic ,  s'avança  jusqu'à 
Ravenne,  et  déploya  ses  étendards  victorieux 
presque  à  la  vue  de  la  capitale*. Cette  insulte 
et  le  danger  de  l'état  rallumèrent  dans  l'es- 
prit des  sénateurs  quelque  étincelle  de  leur 
ancienne  vertu.  Les  empereurs  se  trouvaient 
alors  engagés  dans  dos  guerres  très -éloignées. 
Valérien  en  Orient,  et  Gallien  sur  les  bords 
du  Rhin.  Toutes  les  espérances ,  lotîtes  les 
ressources  des  Romains  étaient  en  eux-mê- 
mes. Dans  cette  extrémité,  le  sénat  prit 
la  défense  de  la  république  ;  il  mit  en  ordre 
de  bataille  les  gardes  prétoriennes  qui  avaient 
été  laissées  dans  la  ville  ;  et,  pour  compléter 
leur  nombre,  il  enrôla  les  plus  forts  et  les 
plus  zélés  des  plébéiens.  '  Les  Allemands , 
surpris  de  voir  tout-à-coup  une  armée  plus 
nombreuse  que  la  leur ,  repassèrent  en  Ger- 
manie chargés  de  butin,  et  le  timide  Romain 
prit  cette  retraite  pour  une  victoire9. 

Lorsque  GaHien  eut  appris  que  les  bar- 
bares avaient  été  forcés  d'abandonner  tes 
murs  de  sa  capitale,  loin-  d'approuver'  la 
conduite  du  sénat,  il  craignit  que  son  cou- 
rage ne  le  portât  un  jour  à  délivrer  Rome 
de  kr  tyrannie  domestiquer  Misai  bien  que 
des  invasions  étrangères.  Sa  lâche  ingratitude 

i  Ce  Ait  ainsi  que  les  Suévcs  combattirent  contre  César; 
et  cette  manœurre  mérita  l'approbation  du  vainqueur  (  in 
Bel.gai.i,®). 

i  Histoire  Augustin),  p.  315,  ÏI6;  Dexippus*  Excerpta 
Icgationum,  f.  8  ;  Saint  Jérone,  chron.  Orote,  ni,  22. 

*Zosime,1.i,p-34. 
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parut  visiblement  dans  un  édit.  qui  défendait 
aux  sénateurs  d'exercer  aucun  emploi  mi- 
litaire ,  et  même  d'approcher  du  camp  des 
légions.  Mais  ses  alarmes  n'étaient  pas  fon- 
dées. Les  patriciens,  énerves  par  le  luxe 
et  par  les  richesses ,  retombèrent  bientôt 
dans  leur  caractère  naturel.  Ils  acceptèrent 
comme  une  faveur  cette  exemption  flétris- 
sante de  service ,  et  coatens,  pourvu  qu'on 
les  laissât  jouir  de  leurs  théâtres,  de  leurs 
bains  et  de  leurs  maisons  de  campagne ,  ils 
abandonnèrent  avec  joie  le  fardeau  du  gou- 
vernement aux  mains  des  paysans  et  des  sol- 
dats'. 

Un  écrivain  du  Bas-Empire  parle  d'une 
autre  invasion  des  Allemands ,  plus  formi- 
dable, mais  dont  l'événement  fut  pins  glo- 
rieux pour  Rome.  Trois  cent  mille  de  ces 
barbares  furent  défaits,  dit-on,  près  de  Milan, 
dans  une  bataille  où  Gallien  combattit  en  per- 
sonne ,  avec  cent  mille  Romains  seulement*. 
Cette  victoire  étonnante  ne  doit  être  attribuée 
qu'à  la  crédulité  de  l'historien ,  ou  peut-être 
tes  exploits  exagérés  de  quelque  lieutenant 
de  l'empereur  y  ont-Us  donné  lieu.  Gallien 
employa  des  armes  d'une  nature  bien  dif- 
férente pour  défendre  l'Italie  de  la  fureur  des 
Germains.  II  épousa  Pipa ,  allé  d'un  roi  des 
Marcomans,  tribu  snève,  souvent  confondue 
avec  les  Allemands  dans  leurs  guerres  et 
dans  leurs  conquêtes';  et  il  accorda  au  père, 
pour  prix  de  son  alliance,  un  établissement 
considérable  en  Pannonie.  11  parait  que  les 
charmes  naturels  d'une  beauté  sauvage  fixè- 
rent l'inconstance  de  l' empereur,  et  que 
les  lieus  de  la  politique  furent  resserrés 
par  ceux  de  l'amour.  Mais  l'orgueilleuse 
Rome  conservait  encore  ses  préjugés.  Elle 
refusa  le  nom  de  mariage  a  l'alliance  profane 
d'un  citoyen  avec  une  barbare,  et  l'épouse 
de  Gallien  ne  fut  jamais  désignée  que  sous 
le  titre  flétrissant  de  «a  concubine4. 

III.  Nous  avons  déjà  tracé  la  marche  des 


>  Aurel.  Victor,  in  Gallieno  et  Prebo.  Set  plainte*  ret- 
pirenl  un  grand  «prit  de  libert*. 

*  Zonarc,  1.  m,  p.  831. 

3L'uu  des  Victor  l'appelle  roi  des  Marcoœans;  l'autre, 
rci  des  Germains. 


(M8  dcp.  J.-C.) 
Goths  depuis  la  Scandinavie,  an  moins  depuis 
la  Prusse  jusqu'à  t'emboncsiure  du  Borys- 
thène  ,  et  nouB  les  avons  vus  porterenanite 
leurs  armes  victorieuses  sur  les  bords  du 
Danube.  Les  provinces  romainesque  ce  fleuret 
séparait  de  leurs  étabtÎBsemeas  furent  per- 
pétuellement infestées  par  les  Germaine  et 
par  les  Sarmates  sous  le  règne  de  Vaiérieu 
et  de  Gallien  ;  mais  tes  habitana  se  défendi- 
rent avec  une  fermeté  et  un  bonheur  eatnor* 
dmairea.  Les  paya  qui  étaient  Le  théâtre  delà 
guerre  fournissaient  aux  légions  s»  secoure 
inépuisable  oTexcellens  soldat»!  parmi  ces 
paysans  d'Iliyrie ,  il  y  en  est  plus  d'un  quî^ 
parvenus  au  commandement  des  armées -, 
déployèrent  les  talens  d'un  général  luette. 
Les  ennemis,  cempéssnr  les  bords  duDanttbe; 
menaçaient  sans  cesse  les  frontières.  Quoique 
leurs  détaehemens  pénétrassent  quelquefois 
jusqu'aux  confins  delaMaeédouisetde l'Italie, 
les  ïleutenans  de  r empereur  arrêtaient  teura 
progrès ,  on  les  coupaient  dans  leurs  retrai- 
tes1.  Une  nouvelle  route  vint  s'offrir  alors 
aux  barbares,  et  l'inondation  couvrit  d'autres 
contrées.  Après  avoir  conquis  l'Ukraine ,  les 
Goths  devinrent  bientôt  maîtres  de  la  cote 
septentrionale  du  Pont-Euxin  ;  cette  mer 
baignait  au  midi  les  provinces  opulentes 
et  amollies  de  l' Asie-Mineure ,  où  l'on  trou- 
vait tout  ce  qui  pouvait  attirer  un  conqué- 
rant ,  et  qui  n'avaient  rien  pour  hri  ré- 
sister. 

Les  rives  du  Borysthène  ne  sont  qu'a  vingt 
lieues  du  passage  étroit*  qui  communique 
à  la  Tartarie-Crimée,  péninsnle  connue  che« 
les  anciens  sous  le  nom  de  Chersonèse  Tâu- 
rique1.  C'est  sur  ce  rivage  affreux  qu'Eu- 
ripide s  placé  la  scène  d'une  de  ses  plus  in- 
téressantes tragédies4.  L'imagination  de  ce 
poète  savait  embellir  des  plus  brillantes  cou- 
leurs les  traditions  de  l'antiquité.  Les  sacri- 
fices   sanglans  offerts  à  Diane  ,  l'arrivée 

l  Voyez  les  ries  de  Claude,  iTAurilieu  et  de  Prêtas, 
dam  T Histoire  A  ugusttne. 

>  Sa  largeur  est  environ  d'une  demi-litue.  (HlsL  gansai, 
des  Tartans,  p.  596.) 

»  M.  de  Pejneand,  qniawitétt  consul  français  aCafïï»  : 
«ans  ses  observation*  sur  le*  peuplai  barbares  qui  «et  aa- 
bité  les  bords  du  Danube. 

i  Euripide,  dam  sa  tragàUe  d'I(«génie  «a  Taariat. 
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tfOreste  et  de  Pylnde ,  le  triomphe  de  la 
religion  et  de  la  verra  sur  la  férocité  sait* 
nge,  sont  l'emblème  d'une  vérité  historique. 
Les  Tauri ,  premiers  habitans  de  la  Pénin- 
sule, avaient  des  mœurs  cruelles;  elles 
l'adoucirent  insensiblement  par  leur  com- 
ncrte  arec  les  Grecs,  «rai  s' établirent  le 
long  des  cotes  maritimes.  Ces  cotons  èégé- 
néfcs ,  et  des  barbares  a  peine  civilises , 
formèrent  le  petit  royaume  du  Bosphore , 
dont  la  Capitale  avait  été  bâtie  sur  le  détroit 
eh  les  eaux  des  Palus-Maotides  tombent  dans 
le  Pont-Euxin.  Libres  depuis  la  guerre  du 
Mbpoaèse  ' ,  ils  furent  enfin  subjugués  par 
r&mÛtieux  Mithridate";  ils  cédèrent  ensuite, 
ooasne  les  autres  sujets  de  ce  prince,  à  la 
force  des  armes  romaines.  Après  la  chute 
de  la  république1  les  rois  du  Bosphore  obéi* 
reut  *  feurplre  ;  leur  alliance  ne  1ns  fut  point 
àurtafe.  Leurs  armes,  leurs  présens,  et  quel- 
ques fortifications  élevées  le  long  de  l'isthme, 
fermèrent  aux  Sarmates  l'entrée  d'un  pays 
qui,  pur  sa  situation  particulière  et  par  la 
bonté  de  ses  ports ,  dominait  le  Pont-Euxin 
et  f  AaM-Hmeare*.  Tant  que  le  sceptre  fut 
titre  les  mains  d'une  famille  de  rois  héré* 
dhalres,  ces  monarques  s'acquittèrent  de 
tetrs  fonctions  importantes  avec  vigilance 
M  avec  snecès  ;  des  factions  domestiques  et 
ha  craintes  ou  l'intérêt  des  usurpateurs 
obscurs  qui  s'étaient  emparés  du  trône  va- 
cant ,  introduisirent  les  Gotha  dans  le  centre 
du  Bosphore.  Outre  l'acquisition  d'un  pays 
hrlUe  ,  les  conquérais  obtinrent  assez  de 
vaïsieaiipourtransporterleursarméessnrles 
oMttéePAste*.  Les  bàtimens  du  Pont-Euxin 
etafcsnïuBe  forme  singutière-Oa  ne  se  servait, 
pu» naviguer  sur  cette  mer,  que  de  légers 
SMteaux  plats,  construits  en  bois  seulement 
•uns  aucun  mélange  de  fer ,  et  sur  lesquels, 
tst>  que  h  tempête  approchait , 


«  San**,  L  vn ,  p.  300. Ua  inMtsri  roi»  du  Bcaphor* 
rmuMaliiitl'AtMMS, 

'AaaMa.uiJfïafcn*. 

"Ce  rojanrae  fui  réduit  par  le*  armes  d'Agrippa.  (Oroat, 
wJfcBaÔwpe,  vu,  a.}  le*  Romains  l'a-aneèreat  «ne  Ibis 
»  Ma  jaameéas  «a  TaniSi.  (Taeite,  Ai-,  xn,  1ï.) 

*  rïiailiTmiaiÉilmiaa  i"il.'«  (HiaiBilii  diiimlii 
alnaMuerité<t«omtMdB  Scythe  <qi\  raconta  dm 
graatia  guerre  a»  aa  natten  eontn  tas  nb  en  Bsettore. 
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un  petit  toit  incline  '.  Tranquilles  dans  ces 
cabanes  flottantes ,  les  Golfes  bravaient  une 
mer  inconnue,  et  s'abandonnaient  ù  des  ma- 
telots, que  la  force  seule  avait  contraints 
d'entrer  an  service,  et  dont  l'adresse  ne  de- 
vait pas  être  moins  suspecte  que  la  fidélité. 
Hais  l'espoir  du  butin  bannissait  toute  idëcf 
du  danger ,  et  une  intrépidité  naturelle  sup- 
pléait à  la  confiance  plus  raisonnable  qu'ins- 
pirent la  science  et  l'expérience.  Sans  douta 
des  guerriers  si  audaeieux'  murmuraient 
souvent  contre  des  guides  timides  ,  «pi , 
n'osant  se  livrer  à  la  merci  des  flots  sans 
les  assurances  les  plus  fortes  d'un  calme 
constant,  pouvaient  à  peine  se  résoudre  à 
perdre  les  cotes  de  vue.  Telle  est  du  moins 
aujourd'hui  la  pratique  des  Turcs*,  et  ces 
peuples  ne  sont  vraisemblablement  pas  infé- 
rieurs dans  l'art  de  la  navigation  aux  anciens 
habitans  du  Bosphore. 

La  flotte  des  Gotha  laissa  ht  Gircassie  s. 
gauche,  et  parut  d'abord  vers  Pytius",  la 
dernière  limite  des  provinces  romaines,  ville 
pourvue  d'un  bon  port  et  défendue  par  une 
forte  muraille.  Ils  y  trouvèrent  une  résistance 
qu'ils  n'attendaient  pas  de  la  faible  garnison 
d'une  forteresse  éloignée.  Les  barbares  furent 
repousses  ;  cet  échec  sembla  diminuer  la  ter- 
reur de  leur  nom.  Tous  les  efforts  devinrent 
inutiles  tant  que  la  garde  de  cette  frontière 
fut  confiée  à  Snceessianus,  officier  d'un  rang 
et  d'un  mérite  supérietirs.Mais  aussitôt  que 
Valérien  l'eut  élevé  à  un  poste  plus  honorable 
et  moins  important ,  ils  renouvelèrent  leurs 
attaques,  et  ta  destruction  de  Pytius  effaça  le 
souvenir  de  leur  première  disgrâce*. 

En  suivant  le  contour  de  l'extrémité  orien- 
tale du  Pont-Euxin ,  la  navigation  est  'd'envi- 
ron cent  lieues*  depuis  Pytius  jusqu'à  Trébi- 
sonde.  Les  Goths  se  portèrent  a  la  vue  du 

■  5lnbC^l.n;'rarito,ltaU.,Ki,*7.0n  lesappefeH 


1  Voyei  une  peinture  très-anturclle  de  la  navigation  do 
Ponl-Euitn,  dans  la  seizième  lettre  deTourneforl. 

•  Arrkn  «lace  la  garnison  frontière  à  Dtosnras  ou  Sdbas- 
lopolia ,  i  quinze  lieues  i  Test  de  l'y  tius.  De  son  temps  la 
garnison  du  Phase  ne  consistait  qu'en  quatre  cents  hom- 
mes d'infeuterie.  (Voyez  ft-Pêripledu  Poal-Euiin.) 

4  Zosïme,  1. 1,  p.  30. 

5  Arrien  (  in  Wertpto  tnarts  Eut.,  130)  dtt  que  la.  à*b- 
tance  est  de  deux  mille  six  cent  dix  stade». 
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pays-  ée-  Ootehi ,.  si  fameux  par  l'expédition 
des  Argonautes;  ils  entreprirent  même  de 
piller-  un  riche  temple-  6  l'embouchure  de 
Phase.  Trëiàsoudc,  célébrée  dans  la  Retraite 
des  Dix  MiUe  somme  sue  ancienne  colonie 
grecque1,  devait  sa  splendeur  et  ses  richesses 
à  la  maffmuBeQce -de  l'empereur  Adrien,  qui 
avait  construit  un  port  artificiel  sur  une  cote 
où  la  nature  n'a  creusé  aucun  havre  assuré  *. 
La  ville  était  grande  et  fort  peuplée.  Une  dou- 
ble enceinte  de  murs  semblait  défier  la  fa- 
rcHBdes'bat oares,  et  la  garnison  venait  d'être 
renforcée  de  dix  -  mille  hommes.  Hais  quels 
avantages  peuvent  suppléera  la  vigilance  et 
a  la  discipline?  Enervées  par  le  luxe  et  ense- 
velies dans  la  débauche,  les  nombreuses  trou- 
pes de  Trébisonde  dédaignaient  de  garder 
des  fortifications  qu'elles  jugeaient  imprena- 
nables.  Les  Goths  ne  tardèrent  pas  à  décou- 
vrir l'extrême  négligence  des  assiégés.  Aussi- 
tôt ils  préparent  an  grand  amas  de  fascines , 
escaladent  tes  murs  dans  le  silence  de  la  nuit, 
et  parcourent  la  ville  l'épée  à  la  main.  Les 
malheureux  habhans  périrent  sous  le  fer  du 
vainqueur,  tandis  que  leurs  lâches  défen- 
seurs se  sauvèrent  par  les  portes  opposées 
a  1'altaqne.  Les  temples  les  plus  sacrés 
et  les  plus  beaux  édifices  furent  enveloppés 
dans  nue  destruction  commune.  Les  Goths  se 
trouvèrenten  possession  d'an  butin  immense. 
Les  contrées  voisines  avaient  déposé  leurs 
trésors  dans  Trébisonde  comme  dans  un  lieu 
de  sûreté.  Les  superbes  dépouilles  de  cette 
ville  remplirent  une  grande  flotte  qui  mouil- 
lait alors  dans  son  port;  les  barbares,  libres 
de  dévaster  toute  la  province  du  Pont1,  em- 
menèrent «vec  eux  nne  quantité  prodigieuse 
de  captifs.  Ils  enchaînèrent  aux  rames  de 
leurs  vaisseaux  les  pins  robustes  d'entre  ces 
malheureuses  victimes.  Enfin,  fiers  du  succès 
de  leur  première  expédition  navale,  ils  re- 
tournèrent en  triomphe  dans  leurs  nouveaux 
étabhssemens  du  royaume  du  Bosphore  *. 
Lorsque  les  Goths  se  mirent  une  seconde 
'  Xrnophon,  Retraite  des  Dît  Mlle,  1.  i? ,  p.  348,  cdlt. 


î  Arrieo,  p.  120.  L'otoerralion  général»  Ml  de  Tonrne- 
fort. 

3  Voyez  une  lettre  de  tatntGrajNn  Thmasuirge,  **•  ' 
que  deNéo-Céuree,  dtte  pu  Matcwi,  r,87.  I 

<ZosuK,1.1,p.33,33.  | 


(2G8  dep,  J.-C.) 
fois  en  mer,,  ils  ranemblèmtdes  fopeesiptus 
considérables  en  hommes  et  en-butimens. 
Mais  ils  prirent  une   coule  tout-MaU  difEé- 
rente,  et,  dédaignant  les.provwce»  épuisées, 
du  Pont,  ils  suivirent  la  cote  occidentale  de- 
là mer  Noire,  .passèrent  devant  les  bouches 
dufiorysthène,du^'iester-et.du  Danube*  pri- 
rent dans  leurs  courses  m  grand  nombne  de 
bateaux  de  pécheurs,  et  s'approchèrent, du. 
canal  resserré  ou  le  Ponb-Euxin  verse  ses 
eaux  dans  la  Méditerranée,  ctsépare.  i'£n-. 
rope  de  l'Asie.  Lu  garnison.de  Chalcédoîna    . 
campait  alors prèsdntemple  de iwpitOTUriust 
sur  un  promontoire,  qui  commandait  l'eawée    : 
du  détroit.  Ce  petit  corps  de  «rompes .était 
supérieur  aux  barbares,  tant  kum^iovoMMas  , 
rrnnndiirnf  priifirrffrni  qu'nllfi  inrpirniinl    .-, 
Mais  c'était  eu  nombre  seulemenfqMettfeftcHi 
mains  surpassaient  l' ennemi.  Us  abneufeas»*  - 
reat  avec  précipitation  leur  poste  atoUigmx, -. 
et  livrèrent  à  la  discrétion  des  Gethsil«i»iiUa>  - 
de  Chalcédoine,  abondamment;  fournie. d'art--  - 
mes  et  de  provisions.  Les  conquérons*  prêta*    ' 
à  se  transporter  par  mer  ou  par  terre  dais  ta    - 
provinces  intérieures  de  l'empire,  même* 
çaient  à  la  fois  l'Europe  et  l'Asie.  Tinàk     > 
qu'ils  balançaient  sur  la  route  qu'ils  devaient 
prendre,  Nicomédie,  éloignée  seulement  da  • 
vingt  lieues  du  camp  de  Chalcédoine.*)  leur 
fut  montrée  comme  une  conquête  facile,  in- 
capable de  soutenir  un  siège,  celle anuciennst 
capitale  des  rois  de  Bithyaie  renjsntsit.de 
grandes  richesses.  Un  perfide  transfuge  con- 
duisit la  marche,  dirigea  les  attaques,  et  par* 
tagea  le  butin;  car  les  Goths  avaient  appris     - 
assez  de  politique  pour  récompenser  tetran- 
tre  qu'ils  détestaient. Nice,  Pruse,  Apamée* 
Cios,  villes  qui,  rivales  de  Nicomédie y .  en 
avaient  quelquefois  imité  la  splendeur,  eurent 
le  même  sort,  et  bientôt  toute  la  Bitbjjuo 
éprouva  les  plus  cruelles  calamités.  Depuis 
long-temps  les  faibles  habhans  de  l'Asie'  né 
connaissaient  plus  l'usage  des  armes.  Trois 
cents  ans  de  paix  avaient  éloigné  toute  idée 
de  danger.  Les  anciennes  murailles  tombaient 
en  ruines,  et  les  revenus  des  cités  les  plus  opu-<  . 
lentes  servaient  à  la  construction  des  bains, 
des  temples  et  des  théâtres1.  ..    ,       . 

Uti«er.Hy«^lrm,p.S7ZWS*«Ng.  '  •  ,;      -r    ■■ 

a  Zoslrae,  1. i,  p.  32, 33. 
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Lorsque  Cysiqoe  résista  an  efforts  de  Ml- 
(bridant1,  on- y  voyait  trois  arsenaux  remplis 
de  blé,  d'armes,  <le  machines  de  guerre*; 
den  cents  galères  défendaient  son  port ,  et 
des  lois  sage»  veillaient  à  sa  conservation. 
Cette  place  n'avait  rien  perdu  de  son  état  flo- 
rissant; mais  il  ne  fui  restait  de  son  ancienne 
force  qu'une  «motion  avantageuse  dans  une 
petite  iléde  In  Propontide,  qui  tenait  par  denx 
poDBMecrfenient  au  continent  de  l'Asie.  Après 
noù-saccagé  Prose,  les  Goths  s'avancèrent  à 
sii5enes"de  Cysîqne,  avec  l'intention  de  la 
(fclrnire.lfttNeerenx  accident  retarda  la  ruine 
deœtiHTHIe;  La  saison  était  pluvieuse,  et  les 
«umitrlae  Apofloniate  ,  réservoir  de  tontes 
les  MMt  dsf  ment  Olympe ,  s'élevaient  a 
■ne  annsessi  wttraordinatee.  La  petite  rivière 
de  fttynflafca*»  qnren  sort,  devint  lout-à-co«p 
an  WsînaC  En*  gt  et  rapide,  qni  arrêta  les  pro- 
grés desGntbs.  Ils  avaient  probablement 
bisse?  tant  flotte  a  Méraclée  :  ce  fut  dans  cette 
nlieqatlS'M  Tendirent  avec  une  longue  snite 
de  chariéts  ■chargés  des  dépouilles  de  la  Bi- 
thynie,  «41s  traversèrent  cette  malheureuse 
province  à  laioeurdesflammesdeHiceetde 
Vicennécfa'e,  qu'ils  avaient  impitoyablement 
lrùsses*.  On  parle  obscurément  d'un  combat 
douteux,  qni  assura  Icnr  retraite';  mais  une 
îictoire  même  complète  ne  leur  aurait  été 
que  fort  peu  avantageuse,  puisque  l'appro- 
4e  de  l'eqnineae  d'automne  les  avertissait  de 
kiler  lenr  retour.  Naviguer  sur  le  Pont-Euxin 
ivant  le  mois  de  mai  ou  après  celui  de  sep- 
tembre, c'est,  aux  yeux  des  Turcs  modernes, 
le  comble  de  l'imprudence  et  de  la  folie4. 

Lersqae  nous  apprenons  que  la  troisième 
floue  éqjmnée  par  les  Goths ,  dans  les  ports 
de  la  Chenenèse  Tauriqne,  consistait  en  cinq 


■  B  aaiàge»  la  place  avec  quatre  cols  galères,  cent  cin- 
pu**  ■mthoûcsdepred.et  une  mcunom  cavale- 
rie ;  Yojez  PlHtarqae  ,  in  Lucul.  ;  Àppieo,  in  MUhrid.  ; 
Geérao,  jro  Ugc  Hfanilia,  e.  8. 

1  Straion,  1.  in,  p.  573- 

'  Ptofwi.ïiwTipiion  de  l'Orient,  L  n,  e.  23, 24. 

* ïvâïe'Xi,  t-33. 

3  GftWae  SysnBe  'rapporte  nne  histoire  inintelligible 
**  ffisié  (fdimat,  qui  dent  ks  Goths  et  qui  Tut  lui  parle 
Aisée  Orienta. 

•  Vorage»  de  CknmVs**-  h  P-  ^5-  Il  s'embarqua  à 
«lej  Turcs,  pour  se  rendre  aCaua. 
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cents  voiles  ' ,  aussitôt  notre  imagination  mat 
tiplie  leurs  forces,  et  se  représente  nu  arme- 
ment formidable;  mais,  selon  le  témoignage 
du  judicieux  Strabon  ',  les  bàtîmeas  de  cor- 
saires dont  lés  barbares  du  Pont  et  de  la 
petite  Soythie  faisaient  usage  ne  pouvaient 
contenir  que  vingt-cinq  ou  trente  hommes; 
ainsi,  nous  ne  craindrons  pas-  réassurer  que 
quinze  mille  guerriers  au  plus  s'embarquè- 
rent pour  cette  grande  expédition.  Impatiens 
de  franchir  les  Limites  du  Pont-Euxin,  Us 
dirigèrent  leur  course  destructive  du  Bos- 
phore cimmérien  a.  celui  de  Thrace.  A  peine 
avaient-ils  gagné  le  milieu  du  détroit,  qu'ils 
en  furent  rejetés  tout-ù-conp  à  l'entrée.  Un 
vent  favorable  les  porta  le  lendemain,  eu  peu 
d'heures  dans  la  mer  tranquille  on  plutôt 
dans  le  lac  de  la  Propontide.  Ils  s'emparèrent 
de  la  petite  ile  de  Cysiqne,  et  détruisirent 
cette  ville  célèbre  depuis  plusieurs  siècles. 
De  là,  sortant  par  le  passage  étroit  del'Hel-  . 
lespont ,  ils  tournèrent  tontes  ces  lies  répan- 
dues sur  L'Archipel  ou  La  mer  Egée.  Les  cap- 
tifs et  les  déserteurs  durent  alors  lenr  être 
absolument  nécessaires  pour  gouverner  leurs 
vaisseaux  et  pour  les  guider,  lorsqu'ils  por- 
taient la  désolation  sur  Les  côtes  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  Enfin  Us  abordèrent  au  Pirée, 
cet  ancien  monument  de  la  grandeur  d'Athè- 
nes ,  dont  il  était  séparé  par  une  muraille  do 
cinq  milles  de  long  '.  Les  babitans  de  cette 
ville  semblaient  déterminés  à  une  défense 
vigoureuse.  Ils  avaient  essayé  quelques  pré- 
paratifs; et  Cléodame,  un  des  ingénieurs 
nommés  par  l'empereur  pour  fortifier  les 
villes  maritimes  contre  les  Gotha,  avait  déjà 
commencé  à  relever  les  murailles,  qui 
n'avaient  point  été  réparées  depuis  Sylîa. 
Les  efforts  de  son  art  furent  inutiles,  et  les 
barbares  devinrent  maîtres  de  la  patrie  des 
Muses.  Tandis  qu'ils  s'abandonnaient  à  tous 
les  excès  du  pillage  et  de  l'intempérance,  leur 
flotte,  qu'Us  avaient  laissée  dans  le  port  sous 
une  faible  garde,  fut  tout-à-coup  attaquée 
par  Dexippiis.  Ce  brave  citoyen  s'échappa 
du  sac  d'Athènes  avec  l'ingénieur  Cléodame, 

<  George  SyneeUe ,  p.  382 ,  parte  de  celle  eipèdftira 

commeHdleeûleWCTtMprbepwteiHertue*. 
*  Strabon,  1.  m,  p.  435. 
s  Pline,  Hisl.  nat.,  m,  7. 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


«»  rassemblant  à  la  hâte  une  bonde  do  volon- 
taires, tant  paysans  que  soldats,  il  vengea 
en  quelque  sorte  les  malheurs  de  ses  com- 
patriotes *, 
,  Cet  exploit,  quelque  éclat  qu'il  ait  pu  jeter 
au  milieu  des  ténèbres  qui  couvraient  alors 
la^gloire  d'Athènes,  servit  plutôt  à  irriter 
qu'à  subjuguer  le  caractère  indomptable  des 
conquérant  du  Nord.  Un  incendie  général 
ravagea  dans  le  même  temps  toute  la  Grèce. 
Thèbes  et  Argos,  Corintbe  et  Sparte,  ces 
népubliques  si  long-temps  rivales,  et  qui 
s'étaient  illustrées  par  tant  d'actions  mémo- 
rables, ne  purent  mettre  une  armée  en  cam- 
. pagne,  ni  même  défendre  leurs  fortifications 
ruinées.  Le  feu  de  la  guerre  se  répandit  par 
mer  et  par  terre  depuis  la  pointe  de  Sunium 
jusqu'à  la  côte  occidentale  de  l'Epire.  Déjà 
les  Gotha  se  montraient  presque  a  la  vue  de 
l'Italie,  lorsque  l'approche  d'un  danger  si 
imminent  réveilla  l'indolent  Gallîen.  Sorti 
lout-à-coup  de  l'ivresse  du  plaisir,  l'empe- 
reur prit  les  armes.  Il  parait  que  sa  présence 
réprima  l'ardeur  et  divisa  les  forces  de  l' en- 
nemi. Naulobatns,  chef  des  Hérules,  accepta 
une  capitulation  honorable ,  entra  au  service 
de  Rome  avec  un  détachement  considérable 
de  ses  compatriotes,  et  fut  revêtu  des  orne- 
mens  de  la  dignité  consulaire,  qui,  jusque- 
là,  n'avait  jamais  été  profanée  par  la  main 
4'un  barbare  '.  Un  grand  nombre  de  Goths, 
dégoûtés  des  périls"  et  des  fatigues  d'un 
voyage  ennuyeux,  s'enfonça  dans  la  Mœsîe 
avec  le  projet  de  gagner,  par  le  Danube, 
leurs  étabUsscmcus  en  Ukraine.  L'exécution 
d'une  entreprise  si  téméraire  devait  causer 
leur  ruine  totale  :  le  peu  d'union  qui  régnait 
entre  les  généraux  romains  procura  aux  bar- 
bares (es  moyens  de  s'échapper  '.  Ceux 
d'entre  eux  qui  infestaient  encore  les  terres 

i  But.  Aug.,  p.  181  ;  VIelor,  t.  33  ;  Orose,  m,  42  ;  Zc- 

ïime ,  1. 1 ,  p.  35  ;  Zonarc ,  I.  ni  ,  635;  George  Syncdle , 
'p.382.  Ce  n'est  psi  sans  quelque  attention  que  nous  pou- 
'i«»expUa*er  et  concilier  leurs  réeits  impurftits.  On  a- 
nurcoUaouloun  des  traces  de  la  partialité  deDexippus, 
dans  la  relation  de  ses  exploite  et  de  ceux  de  sa  compa- 
triotes. 

*  fi«9iSe  STneeue,  p.  382.  Ce  corps  d'Hernies  fui  pen- 
dant loog^temps  tacts  et  fasnejnt, 
*~  Claude,  qnieoinnumdaU  sur  le  Danube,  avait  des  vues 
"  » ,  et  s*  conduisait  arec  eStvsfi.  8m  eoDêgie 
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de  l'empire  se  retirèrent  enfin  sur  leurs 
vaisseaux,  et,  prenant  leur  route  à  travers 
l'Hellespont  et  le  Bosphore,  ils  ravagèrent  le 
rivage  de  Troie,  dont  le  nom,  immortalisé 
par  Homère,  survivra  probablement  an  sou- 
venir des  conquêtes  d'un  peuple  féroce.  Dès 
qu'ils  furent  en  sûreté  dans  le  bassin  de  la 
mer  Noire,  ils  descendirent  à  Anrbîales , 
ville  de  Tnrace,  bâtie  au  pied  du  mont 
Hœmus.  Ce  pays ,  célèbre  par  la  salubrité  de 
ses  bains  chauds,  leur  offrait,  après  tant  de 
fatigues,  un  asile  agréable;  ils  y  goûtèrent 
pendant  quelque  temps  lesdouceursdu  repos. 
La  navigation  qui  leur  restait  à  faire ,  pour 
terminer  leur  voyage,  était  courte  et  facile  '. 

Tels  furent  les  divers  événemens  de  -cette 
troisième  et  fameuse  entreprise  navale.  On 
aura  peut-être  de  la  peine  à  concevoir  com- 
ment une  armée,  composée  d'abord  de  qu  inze 
mille  hommes,  a  pu  soutenir  tes  pertes  d'une 
expédition  si  hasardeuse,  et  former  tant  de 
corps  séparés.  A  mesure  que  le  fer,  les  nau- 
frages et  la  chaleur  du  climat  diminuaient  le 
nombre  de  ces  guerriers,  il  était  sans  cesse 
renouvelé  par  des  troupes  de  brigands  et  de 
déserteurs,  qui  accouraient  de  tontes  parts 
pour  piller  les  provinces  de  l'empire ,  et  par 
une  foule  d'esclaves  fugitifs,  souvent  origi- 
naires de  la  Germanie  ou  de  la  Sarmatïe,  qui 
saisissaient  avec  empressement  l'occasion 
glorieuse  de  briser  leurs  chaînes  et  de  se 
venger.  Dans  toutes  ces  guerres,  la  portion 
la  plus  considérable  de  danger  cl  d'honneur 
appartient  à  la  nation  des  Goths.  Les  annales 
imparfaites  de  ce  siècle  distinguent  quelque- 
fois et  le  plus  souvent  confondent  les  tribus 
qui  combattirent  sous  leurs  étendards  ;  et, 
comme  les  floues  des  barbares  parurent  sortir 
de  l'embouchure  du  Tanaïs ,  on  désigna  fré- 
quemment cas  diQ'èrens  peuples  réunis  par  le 
nom  vague,  mais  plus  connu,  de  Scythes  *. 

Au  milieu  des  calamités  générales  qui  af- 
fligent le  genre  humain,  la  mort  d'un  indivi- 
du, quelque  grand  qu'il  soit,  est  un  événe- 

njt  Jaloux  de  sa  réputation.  (Histoire  Augustfne,  p.  181.) 

i  Jornandës,  e.  20. 

ïZosime  et  tes  autres  Grèce  fiel  que  l'auteur  du  Philo- 
patris)  donnent  le  nom  de  Scylhesauï  peuples  que  Jor- 
nandes et  les  auteurs  latins  appellent  constamment  du 
nom  de  Goths. 
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ment  peu  remarquable ,  et  la  destruction  du 
plus  superbe  édifice  semble  ne  devoir  pas 
mériter  la  moindre  attention.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  oublier  le  sort  du  temple  de 
Diane  à  Éphèse,  qui,  après  être  sorti  sept 
fois  de  ses  ruines  avec  un- nouvel  éclat  ',  fut 
enfin  brûlé  par  les  Gotlis  dans  leur  troisième 
invasion  navale.  Les  arts  de  la  Grèce  et  les 
richesses  de  l'Asie  avaient  contribué  à  la  con- 
struction de  ce  magnifique  monument.  Il  s'é- 
levait sur  cent  vingt  colonnes  d'ordre  ionique. 
Ces  colonnes,  toutes  d'un  marbre  d'un  grand 
prix,  avaient  été  données  par  des  monarques 
religieux',  et  chacune  avait  soixante  pieds  de 
haut.  Les  sculptures  admirables  qui  or- 
naient l'autel  représentaient  la  naissance  des 
divins  enfants  de  Latone,  la  rétraite  d'ÀpoI- 
lon  après  le.  meurtre  des  cyclopes,  et  la 
clémence  dcBacch  us  qui  pardonnait  aux  Ama- 
zones vaincues".  Peut-être  le  célèbre  Praxi- 
tèle avait-il  tiré  ces  sujets  des  légendes  et  des 
traditions  favorites  du  pays.  Le  temple  d'É- 
phèse  n'avait  que  quatre  cent  vingt-cinq  pieds 
de  diamètre ,  les  deux  tiers  environ  de  ta  lon- 
gueiirsur  laquelle  a  été  bâtie  l'église  de  Saint- 
Pierré  de  Rome*.  Dans  les  autres  dimen- 
sions, il  était  encore  plus  inférieur  à  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  moderne.  Les  bras 
spacieux  d'une  croix  chrétienne  exigent  nne 
largeur  bien  plus  grande  que  les  temples 
oblongs  des  païens.  Les  artistes  les  plus  har- 
dis de  l'antiquité  auraient  clé  effrayés  si  on 
leur  eut  proposé  d'élever  en  l'air  un  dôme 
sur  les  proportions  du  Panthéon.  Au  reste, 
le  temple  de  Diane  était  admiré  comme  une 
des  merveilles  du  monde.  Les  Perses,  les 
Macédoniens  et  les  Romains  en  avaient  tour- 
a-tour  révéré  la  sainteté,  et  augmenté  la  ma- 
gnificence'.'Mais  les  sauvages  grossiers  de 
la  Baltique  n'avaient  aucun  goût  pour  les  arts 


iHfeit.  Aug.,TT8-,  Jbmandès,  c.  20. 
■'Sttofctm,  Lïrr.p.ft»;  Vitruve,  l.i,  c.  I;  préface, 
1.  w,  Tacite,  AnoaL  m,  61;  Pline,  llisi.  nul.  nxvi,  14. 
3  La  longueur  de  Saint-Pierre  de  Rome  est  de  huit  cent 
«Barantç  peines  romains*  chaque  palme  est  de  huit  pou- 
ces trois  ligues  de  France.  (Voyez  les  Mélanges  de  Graave, 
HiL  t,  p  233,  sur  le  pied  romain.) 
.  *  An  reste  la  politique  des  Romains  les  engagea  à  res- 
serrer les  limites  de  l'asile  que  dilTexens  privilèges  avaient 
successivement  étendu  jusqu'à  deux  stades  autour  du  tem- 
ple. (Strabou,  1.  x»,p.  641;  Tacite,  An.  m,  60,  etc.) 
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agréables  et  méprisaient  les  terreurs  idéales 
d'une  superstition  étrangère1. 

On  parle  à  cette  époque  d'une  autre  cir- 
constance qui  serait  digne  d'être  remarquée, 
si  nous  n'étions  fondés  à  croire  qu'elle  'n'a 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  d'un  so- 
phiste. Lorsque  les  Goths  saccagèrent  Athè- 
nes, ils  rassemblèrent ,  dit-on,  toutes  les  M- 
bliothèques  de  cette  ville  et  se  disposèrent  à 
livrer  aux  flammes  tant  de  dépôts  précieux 
des  connaissances  humaines.  Ce  qui  lés  sauva 
du  feu ,  ce  fut  cette  opinion  semée  par  un  de 
leurs  chefs  :  qu'il  fallait  laisser  aux  Gréés  des 
meubles  si  propres  à  les  détourner  de  F  exer- 
cice des  armes,  et  a  tes  amuser  à  des  occupa- 
tions oisives  et  sédentaires*.  En  admettant 
la  vérité  du  fait ,  l'habile  Conseiller,  quoique 
d'une  politique  plus  raffinée  que  ses  compa- 
triotes, raisonnait  comme  un  barbare  igno- 
rant. Chez  les  nations  les  plus  puissantes  et 
les  plus  civilisées,  le  génie  s'est  développé 
presque  en  même  temps  dans  tous  les  genres, 
et  le  siècle  des  arts  a  généralement  été"  fe 
siècle  de  la  gloire  et  de  la  vertu  mtlnfllré. 

IV.  Les  nouveaux  souverains  de  là  Perse1, 
Artaxerxès  et  son  dis  Sapor,  avaient  triom- 
phé, comme  nons  l'avons  déjà  vu,  delà  mai- 
son (TArsace.  Parmi  tant  de  princes  de  cette 
ancienne  famille,  Chrosroès,  roi  d'Arménie, 
avait  pu  seul  conserver  la  vie  et  rmdepén- 
danec.  La  force  naturelle  dé  soit  pays,  Ife  se- 
cours des  déserteurs  et  des  tnéconiéns  qui  se 
rendaient  perpétuellement  à  sa  'cour,"  f al- 
liance des  Romains,  et  par-dessus- tout  son 
propre  courage  le  rendirent  invincible.  Après 
s'être  défendu  avec  succès  duràntùhé  gnérro 
de  trente  ans,  il  fnt  assassiné  parles  émissai- 
res de  Sapor,  roi  de  Pérsé.  Les  satrapes 
d'Arménie ,  qui ,  fidèles  à  l'état,  voulaient  en 
assurer  la  gloire  et  la  liberté,  implorèrent  ht 
protection  des  Romains  en  faveur  de  Tuï- 
date,  l'héritier  légitime  de  la  couronne.  Mail 
le  fils  de  Chrosroès  sortait  à  peine  de  la  plus 
tendre  enfance,  les  alliés  étaient  éteignes,  «t 
le  monarque  persan  s'avançait  Vers  fa'  fron- 


i  Hf  nWmnent  aneui  sacrifice  aux  éù»i  At  1»,  Grèce. 
(Voyea  LeUres  de  saint  Grtgoirt  fowssnlajga.) 

>Zsenre,  1.  ^  p.  635.  Use  paroltawiacrfou  «menait 
partûtemeat  an  onBt,  de  UonWbh-  il  «  ùitw*«a*pl 

son  agréable  Essai  sur  le  pedautisme,  l.i,  e.  34. 
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tière  à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Un 
serviteur  zélé  sauva  le  jeune  Tiridate,  qui  de- 
vait être  la  ressource  de  sa  patrie.  L'Armé- 
nie, devenue  province  d'un  grand  royaume, 
demeura  pendant  plus  de  vingt-sept  ans  sous 
le  joug  des  Perses1.  Ébloui  par  l'éclat  d'une 
conquête  facile,  et  comptant  sur  la  faiblesse 
ou  sur  les  malheurs  des  Romains,  Sapor  obli- 
gea les  fortes  garnisons  de  Carrhes  et  de  Nï- 
sibis  d'évacuer  ces  places,  et  il  répandit  la 
terreur  et  la  désolation  le  long  des  rives  de 
l'Euphrate. 

La  perte  d'une  frontière  importante,  la 
ruine  d'un  allié  naturel  et  les  succès  rapides 
de  l'ambitieux  Sapor  affectèrent  vivement 
Rome  ;  elle  fut  également  frappée  de  l'in- 
sulte faite  à  sa  grandeur  et  du  danger  qui  la 
menaçait.  Yalérien,  persuadé  que  la  vigi- 
lance de  ses  lieutenans  suffisait  pour  garder 
le  Rhin  et  le  Danube,  résolut,  malgré  son 
ftge  avancé,  de  marcher  en  personne  à  la  dé- 
fense de  l'Euphrate.  Lorsqu'il  traversa  l'Asie 
mineure,  les  entreprises  navales  des  Coins 
furent  suspendues,  et  cette  province  infortu- 
née jouit  alors  d'un  calme  passager  et  trom- 
peur. L'empereur  passa  l'Euphrate,  rencon- 
tra les  Perses  près  des  murs  d'Édesse,  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  Sapor.  Les  par- 
ticularités de  ce  grand  événement  nous  sont 
représentées  d'une  manière  obscure  et  im- 
parfaite. Cependant,  éclairés  par  une  faible 
lueur,  nous  sommes  en  état  d'apercevoir  du 
coté  de  l'empereur  romain  une  longue  suite 
d'imprudences,  de  fautes  et  de  malheurs  qu'il 
s'attira  par  sa  conduite.  Ilavait  une  confiance 
aveugle  en  Macriea',  son  préfet  du  prétoire. 
Cet  indigne  ministre  rendit  son  maître  l'effroi 
des  sujets  opprimés  et  le  mépris,  des  ennemis 
de  Rome?.  Entraînée  par  les  conseils  faibles 
ou  perfides  de  Macrien,  l'armée  impériale  se 
trouva  dans  une  situation  où  la  valeur  et  la 
science  militaire  devenaient  également  înu- 


1  Moyse  de  Chortae,  1.  n,  c  71,  73, 74  ;  Zonare,  I.  m, 
p.  628.  La  relation  lulhenthique  de  l'auteur  arménien 
sert  à  rectifier  le  récit  confus  de  l'historien  grec.  Celui-ci 
perle  des  entons  de  Tiridate,  qui  alors  était  lui-même  un 
enfant. 

>  Qist.  Aug.,  p.  101.  Comme  Hacriea  était  ennemi  des 
tbréMens.ilsraccuiéraitdenugie.  ' 

i'ItiiBK,  l..i,p.  33. 
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tiles1.  En  vain  les  Romains  firent-ils  les  plus 
grands  efforts  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  'tra- 
vers l'armée  persane;  ils  furent  repolisses 
avec  une  perte  considérable  *'.  Sapor,  nont 
les  troupes  supérieures  en  nombre  tenaient 
le  camp  de  l'ennemi  assiégé,  attendit  patiem- 
ment que  les  horreurs  de  la  peste  et  de  là  fa- 
mine eussent  assuré  sa  victoire.  Bientôt  les 
légions  murmurèrent  hautement  contre  Valé- 
rien et  lui  imputèrent  les  maux  ;  qtfélfes 
éprouvaient;  leurs  clameurs  séditieuses  de- 
mandaient une  prompte  capitulation'.' On  of- 
frit aux  Perses  des  sommes  immenses  pour 
acheter  la  permission  de  faire  une  retraité 
honteuse;  mais  Sapor,  sur  de  vaincre,  refusa 
l'argent  avec  dédain,  il  retint  même  les 
députés,  et,  «'avançant  en  ordre  jusqu'aux 
pieds  du  rempart  des  Romains,  il  insista  sur 
une  conférence  personnelle  avec  leurrnonarr 
que.  Valérien  fut  réduit  à  la  nécessité  de 
commettre  sa  dignité  et  sa  vie  à  là, foi'  du 
vainqueur.  L'entrevue  se  termina  comme 
on  devait  naturellement  s'y  attendre; "l'em- 
pereur fut  mis  aux  fers,  et  les  troupes  con- 
sternées déposèrent  leurs  armes  '.  Dans  ce 
moment  de  triomphe ,  l'orgueil  et  la  politique 
engagèrent  Sapor  à  placer  sur  le  trône  vacant 
de  Rome  un  souverain  dont  il  put  entière- 
ment disposer.  Un  obscur  fugitif  oTAntioche, 
Cyriade,  livré  à  toutes  sortes  de  vices,  fut 
choisi  pour  déshonorer  la  pourpre  impériale. 
Les  troupes  captives  obéirent  aux  ordres  du 
superbe  Persan,  et  ratifièrent,  par  des  accla-f 
mations  forcées,  l'élection  de  leur  indigne 
souverain  *. 

L'esclave  couronné  s'empressa  de  gagner 
la  faveur  de  son  maître,  en  trahissant  spo, 
pays  natal.  Il  conduisit  Sapor  à  la  capitale  de 
l'Orient.  Les  Perses  traversèrent  L'Euphrate, 
prirent  le  chemin  de  Chalcis,  et  Leur,  cava- 
lerie se  porta  vers  Antioche  avec  une,. telle) 
rapidité,  que,  si  nous  en  croyons  un  hisjprfcii 
I 

i  HUt  Ang.,  p.  m. 

2  Victor,  ùi  Cttsarib.;  Ëutmpe,  tt,  7.  . .'.'    ,„ 

3&«ime,l.i,  p.  33;Zonare,l.  xii.^MO;  Kettijï»- 
Irice,  Exccrpta  UgaJionum,  p,  39.         _       ,i  „  ,, 

«Hisl.  Aug.,  p.l»;LeresnedeCïriadces.lpi^dfDH 
ceUe  collection  avant  la  mort  de  Valérien  ;  'anisj.'ai.^n*- 
ftré  une  suite  probable  d'évenemeos  à  U.-chtWWfeSyj 
doutcoH  d'an  écrivain  trèf-ptu  oaO*  •■  „.,',   ... 
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irts^udicîeux  'i  celte  ville  fut  surprise  au 
moment  où"  la  multitude  oisive  assistait  aux 
jeux  (lu  cirque.  Les  édifices  magnifiques 
d'AnUoche  furent  pillés  ou  détruits,  et  ses 
nombreux  habitans  mis  à  mort  ou  menés  en 
captivité*.  La  fermeté  du  grand- prêtre  d'É- 
luèse  arrêta  pour  un  instant  l'impétuosité  de 
ce  torrent  qui  désolait  toutes  les  provinces 
de  l'Asie.  Revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
et  suivi  d'aàé  troupe  considérable  de  paysans 
fanaljyùes,  armés  seulement  de  frondes,  il 
wuvason  dïeù  et  ses  domaines  des  mains 
sacrilèges  des  disciples  de  Zoroastre  *.  Ce 
pontife  fàt  le  seul  qui  résista  aux  Perses. 
Le  rate  aspect  des  ruines  de  Tarse,  et 
de  pilleurs  antres  villes ,  prouve  que  les 
progrès^  pe  leurs  armes  furent  à  peine  in- 
terrompus par  ta  conquête  de  la  Syrie  et  de 
la  CÏJÏcié, dont  fis  s'emparèrent.  Les  Romains 
ne  surent  pas  profiter  des  avantages  que  leur 
offrait  le  'm oni  Taurus  contre  un  ennemi  dont 
la  principale  force  consistait  en  cavalerie,  et 
qoï  aurait  eu  à  soutenir  un  combat  très-inégal 
insles  gQrÈes  étroites  des  montagnes.  Sapor, 
K  trouvant  aucune  résistance,  forma  le  siège 
deCesai^èjCapîtaledelaCappadoce.  Quoique 
fit'  second  rang,  celle  ville  pouvait  contenir 
qn«re  cent  mille  âmes.  Démosthene  en  avait 
(té  nommé  gouverneur  par  l'empereur;  mais 
ce  rat  principalement  l'amour  de  ta  patrie  qui 
engagea'  ce  brave  officier  à  la  défendre.  Il  siis- 
pendilpendaiu  long-temps  la  ruine  de  la  place. 
Enfin,  lorsque  Césarée  eut  succombé  par  la 
pertuSéoTuii  médecin,  Dé  m  os  ih  en  e  se  fit  jour 
an  milieu  des  Perses  qui  avaient  ordre  de 
de  rie*  négGgèr  pour  s'emparer  de  sa  per- 
sïnroe^TanVlis  qu'il  échappait  à  un  ennemi  qui 
aurait  pif  Jbonôrer  où  pnnir  sa  valeur  opiniâ- 
tre, pmiéars  milliers  de  ses  concitoyens  fu- 
rent enveloppés  dans  un  massacre  général. 
Sapor  eitt  accus*  d'avoir  exercé  envers  ses 
pTJnayniflers,'dëS'érnàntés  Inouïes  *.Cesiropu- 

1  l*  témoignage  dédtir  d'Ammien  Marcellin  (mm, 
S]  fixe  sonsle  règue  de  Gallitn  le  sac  d'Antloehe,  que 
ItaJcBiHlaK  battent  qnchfue  temps  plus  tout. 

3  Jeu  Halala ,  lont'.  i ,  SM .  R  dénature  cet  événement 
tràëiBle-^àt'^mtin  èiMniliaw  fabuleuses. 

^tètiéeW  aP;  BâB.'Les  e»n>5  de  ceui  (|ul  ataient  été 
^lirrililiniililiiiiilM'iTr  inf-'- — Ma  Des  Iroupes 
fe  prisonniers  «UieatéMMftift  l'eau  «on»  des  bttes, 
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tations  ont  sans  doute  été  dictées  en  grande 
partie  par  l'animosité  nationale.  Ce  sont  les 
derniers  cris  de  l'orgueil  humilié  et  de  la  ven- 
geance impuissante.  Cependant,  il  faut  l'a- 
vouer, le  même  prince  qui  avait  déployé  en 
Arménie  la  bienfaisance  d'un  législateur,  no 
se  montra  aux  Romains  qu'avec  la  férocité 
d'un  conquérant.  Il  désespérait  de  pouvoir 
former  aucun  établissement  permanent  dans 
l'empire;  et,  occupé  seulement  à  laisser  der- 
rière lui  d'affreux  déserts,  il  transportait 
dans  ses  états  les  habilans  et  les  trésors  des 
provinces  '. 

Dans  le  temps  que  FAsie  tremblait  au  nom 
de  Sapor,  ce  prince  reçut  en  présent  un 
grand  nombre  de  chameaux  chargés  des  mar- 
chandises les  plus  précienses  et  les  plus  : 
rares;  ces  richesses,  dignes  d'être  offertes 
aux  plus  grands  rois,  étaient  accompagnées 
d'une  lettre  noble  à  la  fois  et  respectueuse 
de  la  part  d'Odenat,  l'un  des  plus  illustres  et 
des  plus  opulens  sénateurs  de  Palmyre.  <  Quel 
i  est  cet  Odenat?  dit  le  fier  vainqueur,  en 

•  faisant  jeter  ses  présens  dans  rËuphrate. 

>  Quel  est  ce  vil  esclave,  qui  ose  écrire  si 
i  insolemment  à  son  maître?  S'il  veut  con- 

>  server  l'espoir  d'adoucir  son  châtiment, 
»  qu'il  vienne  se  prosterner  aux  pieds  de 

>  notre  trdne,  qu'il  paraisse  devant  nous  les 

>  mains  liées  derrière  le  dos.  S'il  hésite ,  une 

>  prompte  destruction  écrasera  sa  tête,  sa 

•  race  et  son  pays  ".  >  L'extrémité^ cruelle  où 
te  Palmyrémen  se  trouvait  réduit  développa 
les  sentîmens  généreux  que  son  âme  renfer- 
mait. Odenat  devint  un  héros.  II  ne  balança 
pas  à  se  rendre  devant  Sapor;  mais  ce  fut  les 
armes  a  la  main  qu'il  marcha  à  sa  rencontre, 
inspirant  son  courage  à  la  petite  armée  qu'il 
avait  levée  dans  les  villages  de  la  Syrie  '  et 
dans  les  tentes  du  désert  *.  Il  voltigea  autour 

et  ira  grand  nombre  de  ces  Infortunés  ipenssaiènt  faute 
de  nourriture. 

I  Zosime ,  1.  i ,  p.  25 ,  assure  que  Sapor  serait  resté 
maître  de  l'Asie,  s'il  n'eût  point  préféré  le  Imthi  aux  con- 
quêtes. 

ï  Pierre  Palrïee ,  Exeerpta  légat:,  p.  29. 

s  Syrvrum  agresttum  manu.  Sextus  Kutus,  e.  23. 
Selon  Rufus,  Victor,  l'Hisl.  Aug.  (p.  192)  «plusieurs 
inscriptions ,  Odenat  était  un  titof en  de  Pnlmyre. 

<  Uarait  une  si  grande  considération  parmi  hs  tribu* 
errantes ,  que  Proeope  (  de  Btiiopen. ,  1.  h  ,  e.  S)  et  Jean 
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i  leur  n 
eVmpara  (fane  partie  de  leurs  ricttesses;  et, 
ce  qui  était  infiniment  pins  précieux  qu'aucun 
trésor-,'  41  enleva  plusieurs  des  femmes  do 
grand1  for,  qui  fut  enfin  obligé  de  repasser 
rEflpbràte  à  la  hâte;  avec  quelques  marques 
rft'ednftnùon  '.  Par  cet  exploit,  Odenat  jeta 
les'r<inderiiens  de  la  gloire  et  de  la  fortune 
doritll  devait  jouir  dans  la  suite.  La  majesté 
de Bbme,  avilie  par  un  Persan,  fut  vengée 
patrinTSyrien  ou  un  Arabe  de  Palmyre. 
"  La  VOix  de  l'histoire,  qni  n'est  souvent  que 
Furg*rte>  de  la  haine  oa  de  la  flatterie,  re- 
proche à  Saper  d'avoir  indignement  abusé 
dés  droits  de  la  victoire.  On  prétend  que  le 
malheureux  Valérien,  chargé  de  fers,  avec  les 
oriiemeits  de  la  pourpre  impériale,  fut  ex- 
posé aux  regards  injurieux  de  la  multitude, 
Offrant  ainsi  le  triste  spectacle  de  la  grandeur 
renversée.  Toutes  les  fois  qne  le  monarque 
persan  montait  à  cheval,  il  plaçait  son  pied 
ivr  le  cou  d'un  empereur  romain.  Malgré 
toutes  les  remontrances  de  ses  alliés,  qui  ne 
cessaient  de  lui  rappeler  les  vicissitudes  de 
lu  fortune,  qui  lui  peignaient  la  puissance 
encore  formidable  de  Rome,  et  qui  l'exhor- 
taient à  (aire  de  son  illustre  captif  le  gage  de 
la  paix,  et  bob  un  objet  d'insulte,  Sapor 
resta  toujours  inflexible.  Lorsque  Valérien 
succomba  Mas  le  poids  de  la  bonté  et  de  la 
douleur,  sa  peau,  garnie  de  paille,  et  conser- 
vant une  forme  humaine,  resta  suspendue 
■pendant  jAasïeurs  siècles  dans  le  temple  le 
plus  célèbre  de  la  Perse  :  monument  de 
triomphe  plus  réel  que  tous  ces  vains  tro- 
phées érigés  si  souvent  par  la  vanité  ro- 
maine ». 

-  '  Cette  histoire  est  touchante,  et  renferme 
une  grande  morale;  mais  il  est  permis  de  la 
•révoquer  en  doute.  Les  lettres  encore  exis- 
'tàute*  des  princes  de  l'Orient  à  Sapor  sont 


Jlalala  (lom.  i ,  p.  391  )  l'appellent  prince  des  Sarrasins. 

■"  ïPierrtPatrice.p.  M. 

1  Les  auteurs  chrétiens  insultent  aui  malheurs  de  Valé- 

*  rien-,  les  païens  le  plaignent.  M.  de  Tiuemcnt  a  rassem- 
tlé  avec  soi  tt  leurs  divers  témoignages,  ton. m, p.  730, 

"etc.  L'histoire  orientale ,  avant  Mahomet ,  est  si  peu  con- 
nue ,  qne  les  Perses  modernes  Ignorent  entièrement  la  vic- 
toire de  Sapor ,  événement  si  glorieui  pour  la  nation.  (V. 
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évidemment  fausses  ^  D'ailleurs  ost-il  natur 


rel-de  supposer  qu'un  monanque,  si  jdktttx 
de  sa  dignité ;,  ait  ainsi  dégradé,  même  dans 
la  personne  d'un  rival,  la  majesté  des  rois? 
Quelque  traitement  que  l'infortuné  Valérien 
ait  éprouvé  en  Perse,  il  est  du  moins  certain 
qne  ce  prince,  le  premier  empereur do  .Rome 
qui  soit  tombé  entre  les.  mains  de  L'ennemi, 
passa  «es  tristes  jours  dans  une  crueilei  capr 
tivilé. 

Depuis  long-temps  Gallien  n'avait  pneufM 
porter  la  censure  sévèi-e  d'un  père  et  d'un 
collègue.  11  reçut  la  nouvelle  de  se*  malheurs 
avec  un  plaisir  secret,  et  avec  une  indiffé- 
rence marquée.  «  Je  savais,  dit-il,  que  mon 
>  père  était  homme;  et  puisqu'il  s'est  con- 
•  duit  avec  courage,  je  suis  satisfait,  i.  Tan* 
dis  que  Rome  consternée  déplorait  La  som>de 
son  souverain,  de  vils  courtisans  applaudis- 
saient à  la  dure  insensibilité  du  ■fils  de  ce. 
malheureux  prince,  et  le  louaient  d'être  ;par? 
venu  à  la*  fermeté  parfaite  d'un  héros  et  d'un 
philosophe'.  Il  serait  difficile  desalsir,  les 
traits  du  caractère  léger,  variable  t«t  linoso- 
stant  que  Gallien  développa  dés  que ,  -devenu 
seul  maître  de  l'empire,  il  ne  fut  retenu. pat 
aucune  contrainte.  La  vivacité  do  soan.eafvit 
le  rendait  propre  à  réussir  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait;  et,  comme  il  manquait  >de  juge- 
ment ,  il  embrassa  tous  les  arts ,  excepté  les 
seuls  dignes  d'un  souverain,  ceux,  de  la 
guerre  et  du  gouvernement.  11  possédait  plu- 
sieurs sciences  curieuses,  mais  inutiles.  Ora- 
teur facile,  poète  élégant  ',  habile  jardinier, 
excellent  cuisinier,  il  était  le  plus  méprisable 
de  tous  les  princes.  Lorsque,  les  affau-esles 
plus  importantes  de  l'état  exigeaient  ses 
soins  et  sa  présence,  il  s'occupait  à  conver- 
ser avec  le  philosophe  Plotiu  *.  Le  plus  sou- 

>  Une  de  ces  lettre»  est  d'Arlavasdea.  roi  d'Arménie. 
Comme  l'Arménie  était  alors  une  province^  IVatSataiNf, 

le  royaume  et  la  lettre  n'ont  jamais  eiislé-  ■ 

*  Voyei  sa  rie  dans  l'Histoire  Augusùne. 

s  11  ciitle  encore  antres-joli  épiuiatune.c«mposo>  par 
Gallien,  pour  le  mariage  de  ses  neveux.       1    .' 

1  11  était  sur  le  point  de  donner  a  Plotin  nne  ville  ruinée 
de  la  Campante ,  pour  ewtyer  d'v  réaliser  la  repiAftraeàe 
Platon.  (Voyez  la  rie  de  Florin  ,  par  Porphyre ,  dans  la 
BiMwlui-qiie  Grecque  de  Fabrkius,  I.  a.) 
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(M*  àtp.  J.-C.) 
vent  alors  il  passait  ion  temps  dans  la  dé- 
bauche ou  dans  des  amusemens  frivoles; 
tantôt  fl  se  préparait  à  être  initié  aux  mys- 
tères de  la  Grèce,  tantôt  il  sollicitait  une 
place  à  l'aréopage  d'Athènes.  Sa  magnifi- 
cence prodigue  insultait  à  la  misère  générale, 
m  la  pompe  ridicule  de  ses  triomphes  aggra- 
vait le  poids  des  calamités  publiques  '.  On 
Tenait  perpétuellement  lui  annoncer  des  in- 
vasions, des  défaites  et  des  révoltes.  Ces 
tristes  nouvelles  n'excitaient  en  lui  qu'un 
sourire  d'indifférence.  Choisissant,  avec  un 
mépris  aflecté ,  quoique  production  particu- 
lière d'une  province  perdue,  il  demandait 
froidement  si  Rome  ne  pouvait  subsister  sans 
le  lin  tffegypte,  on  sans  les  étoffes  d'Arras. 
La  vie  de  Gallien  présente  cependant  de 
eoarta  iatervolles  où  ce  prince,  irrité  par 
qwdqoe  injure  récente,  déploya  tout-à-coup 
l'intrépidité  d'un  soldat ,  et  la  cruauté  d'un 
tyran.  Hais  bientôt,  rassasié  de  sang  ou  fa- 
tigué de  la  résistance ,  il  reprenait  insensible- 
ment la  mollesse  naturelle  et  l'indolence  de 
son  caractère  *. 
Dans  le  temps  que  les  rênes  de  l'état 
l  en  de  si  faibles  mains,  il  n'est  pas 
.  que  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire aient  tu  s'élever  une  foule  d'usurpateurs 
contre  le  fita  de  Valérien.  Les  écrivains  de 

i  Ose  «Maille ,  qui  porte  1b  tête  île  Gallien,  s  fortem- 
aanascé  ta  wWlquat rr»  par  les  mots  de  la  légende ,  Gai- 
liam  JugutUe,  et  par  «eux  qu'on  voit  sur  le  revers, 
Ubiqiv  pax.  M.  Spanneini  suppose  que  cette  médaille 
ml  frappée  par  quelques  ennemis  de  Gallien ,  et  que  c'était 
une  satire  sévère  il  ^  '"onduile  efTéminée  de  ce  prince. 
lUsaane  l'ironie  parait  indigne  de  ta  gravité  de  la  mon- 
HH  amat,  H.  de  Tillemonta  tire  d'un  passage  de 
TrebeuwsPoUion  (  llisl.  Aug.,  p.  198)  une  explication  ta- 
genreuserl  naturelle.  GaHie/ia  était  la  cousiue-germalne 
de  l'empereur  ;  en  délivrant  l'Afrique  de  l'usurpateur  Cel- 
aas,  die  aaArila  le  titre  i'Jugiuta.  On  volt  sur  une  mé- 
ansUe  de  lai  eolleetion  du  cabinet  du  roi ,  une  pareille 
tiMTiptino  dé  FaiulUta  Jugusta  autour  de  ta  tête  de 
Mare -Anrtle.  Pour  les  mots  ubiquepax,  Il  est  facile  de 
les  expliquer  par  la  vanité  de  Gallien ,  qui  aura  peut-être 
nia  quelque  calme  momentané.  (Voyez  Nouvelles  de  la 
Kepul».  des  Lettre»,  janvier  1700,  p.  21-31.) 

i  Je  crois  que  ce  caractère  singulier  nous  a  été  fldèle- 
menl  transmis.  Le  règue  de  son  successeur  immédiat  tut 
court  elagilé;  et  les  historiens  qui  écrivirent  avant  l'éié- 
tasan  «e  la  famille  de  Constantin  ne  pouvaient  avoir  au- 
cune sorte  d'intérêt  i.  représenter  sous  de  fausses  couleurs 
!<■  caractère  de  Gallieu. 
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Y  HistoireAugustiae  notera  jetarplua  aV  intérêt, 
dans  leur  récit  en  comparant  les  trente  ty- 
rans de  Rome  avec  les  trente  tyrans  d'Athè- 
nes. Cette  idée  les  a  probablement  engagé» 
à  choisir  ce  nombre  célèbre  et  plus  connu .'. 
Dans  tous  les  points,  le  parallèle  estisajor* 
fait  et  ridicule.  Quelle  ressemblance  pouvant* 
nous  apercevoir  entre  tu  conseil  de,  trente, 
personnes  réunies  pour  opprimer  une,  seule 
ville,  et  une  liste  incertaine  de  rivaux  indc- 
pendans,  dont  l'élévation  et  la  chute  se  suc- 
cédaient sans  aucun  ordre  dans  l'étendue 
d'une  vaste  monarchie?  Le  nombre  mette  do 
trente  ne  peut  être  complet  qu'en  compre- 
nant parmi  ces  tyrans  les  enfans  et  les  fem- 
mes qui  furent  honorés  du  titre  impérial)  Le 
règne  de  Gallien,  au  milieu  des  troubles  qui 
le  déchirèrent,  produisit  seulement  dix -neuf 
prétendana  au  trône  :  Cyriade,,  Macrien,  Ba- 
liste,  Odenat  et  Zénobie  en  Orient;  dans  la 
Gaule  et  dans  les  provinces  occidentale*,  Poa* 
tourne,  Lolien,  Victoria  et  sa  mère  Victoria, 
Marins  et  Tetricus;  en  lllyrie  et  sur  les  con- 
fins du  Danube,  Jngenuus,  Régilien  et  Au- 
réole; dans  le  Pont',  Saturnin;  Trébeliie» 
en  Isaurie;  dans  la  ïhessalie,Pisoa;  Valent 
en  Achaïe;  Émilien  en  Egypte  et  Çewua.eat 
Afrique.  Les  monument  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  tous  ces  prétendons  son1.  ensevelis 
dans  l'obscurité;  nous  ne  pourrieas  les 
éclaircir  qu'en  entrant  dans,  des  détail*  «Joat 
la  sécheresse  rebuterait  le  leeiear  s*r.s  lui 
rien  apprendre  d'utile.  Boraona-wuis,  tfooe.  i 
quelques  traits  généreux  qui  marg*Hu.lfQrr 
tement  la  condition  des  temps  et  lea  cractè- 
res  de  ces  usurpateurs,  et  qui  fassent  connaî- 
tre leurs  prétentions,  leurs  motifs,  leurs  des- 
tinées et  les  suites  funestes  de  leur  nébeUion1. 
On  sait  que  les  anciens  employaient  sou- 
vent le  nom  de  tyran  peur  désignes  ceux  jiui 
s'emparaient  de  l'autorité  suprême  pandas 
voies  illégitimes.  Cette  dénomination  odieuse 

i  Pollion  pareil  singulièrement  embarrasse1  pour  com- 
puter le  nombre. 

z  L'histoire  n'a  pas  désigné  d'une  manière  précise. Je 
pays  où  Saturnin  prit  la  pourpre  ;  nuis  il  y  avait  un  tyran 
dans  le  l'ont,  et  l'on  connaît  les  .provinces  qui  lurent  h 
théâtre  de  la  rébellion  de  tous  Us  autres, 

3Tillemont,tom.ai,p.  1163,  les  conte  d'un*  uumiére 
un  peu  différente.  ....     ,.  ...    ,\ 
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.  n^fP'arlort'  aucdn  'rapport  avec  rabùs-flu; 
po^Yo*r:^itSienï^d«s:préT.endan$  qui  levè- 
1fènt  'fétehdarS1  «V  itf'révolte'  contre  l'-empt-'- 
'rteur'Gfflliëi  "étaient 'dsbriHang  modèles  de 
-Vèrtuf  IlS^s^édaldfrt  presque  tons  beauwnop: 
'de1  tïfleris  ét'èV  férme'té.'Leur  mérite-leur  avait 
!,SHWfî  la'iWVedr  de'Vuiérien ,  et  les  malt  is- 
s'ériiîblehréftt  ffle+tea  'aux  premières  dignités 
'tfe'THatrliMg'&èrautt  qui  prirent  le  titre 
■  d'alias*  avaieritdegTuhdes  quotités  ;  fa  eoa- 
■auilè'lttbllè  'et'Ia1  Asorpltoe Tigide  dos  uns, 
'rnspiraîentdett  vé»éfatlon;on  admirait  lava- 
-feuf  '  et  les  exploits  des  antres  ;  une  franchise 
*t  utWgénérflslténatH^lermientrendwplu-- 
'  alenrs  decës'  ebétë  l'Hôte  de-  lears  i roufies.  Hs 
furent  tthtvfeW  proclamés  Burlethamp  deba- 
tàîHfc  apreVla  vfctorfei  U  armurier  Maries  liri- 
metne,  le' moins  illustre  de  eea  candidats,  se 
distingua  par  l'intrépidité  de  son  courage,  par 
'Urffl  force  de  corps  extraordinaire,  et  par 
ITiOmieteté  de  ses  mœurs  grossières*.  La  mé- 
tb'ôcrité  dé  la  profession  qu'il  venait  d'exer- 
cer' Jette,  îl  est  vrai,  an  air  de  ridicule  sur 
's'ortéRvation  soudaine;  mais  sa  naissance  ne 
pouvait  pas  être  plus  obscure  que  celle  du 
plus'  gra'Hit'nombl-e'dé  ses  rivaux,  qui;  nés 
de"  paysans,  étaient  d'abord  entrés  an  service 
comme'  'Amples  soldats.  Dans  tes  siècles  de 
confusion,  nta  génie  actif  trouve  la  place  qui 
luî  a  été  Assignée  par  la  nature  ;  au  milieu  des 
troubles  qn'eafilnté  la  guerre,  le  mérite  mili- 
taire est  la  vrfnte  qui  tnène  A  la  gloire  et  à  la 
grandeur.  Parmi  les  dît-neuf  tyrans,  on  ne 
voyait  de  sénateur  que  Tetricus;  Hson  seul 
était  noble.  Le  sang'de  Nnma  coulait ,  après 
'vitig(-nittt'généwtrons'succe3«ives,  dans  les 
veines  de  Calphumins  Fison*  qui,  lié  parles 
femmes'  dux  plus  îtîustrés  citoyens ,  avait  le 
droit  de  décorer  sa  maison  dés  images  de 
Crassus  et  du  grand  Pompée  *.  Ses  ancêtres 


<*«rttM£MnvffdeMariui,fbM)HitrireAiigœtine, 
fi-W.  Utanfcmmto amm ■  pm sait engager ra- 
tion-* imiter  Saltatic, 

'■   ï  'W^PWirf^&i»*«n^wt»/G'esU4isiqMes'«tfrimti 

Hot»*,!  mVHtamn  an*  Hm  (V*r«  l'Art  pott., 

T.  403,  IWta  mtttt'4*  Osdeneld&Swndon.) 
■  >TMltevAaiM.,>v,«'|fiM.i,l&.f 


Depuis  Auguste  Jusqu'au  règne  d' Aicuadra  8Mn,  : 
4M  génération  a  vu  un  ou  pltutairsiPimnt  rtattue  du 


(KftdqpbJkfl.) 
avaidniiét6ood8taanHattPSvfitufe  de.UMii  les 
lmnoMirsq^«la-fépnbliq*epouvait«eerrder; 
'«Ad»  (Ulpbràien&^6eiiit>desvBncteÉD0ft4b- 
miliesiriaikMQe^  afraieffl  érihappéà  la  tyrannie 
evueUfl)  des  Gi^ur&jJue»  quaijiés  pertojancl- 
Ictd&Pison  fjtoafeutatt uB I nouveau  Métro  à 
sa  race.  L'œurpateur  Yatens,  qui  le  fypwir, 
avouait  (  en  8e  peproehaatea  cruauté,  qn  ou 
ennemi  même auruibdu  respecter  cef  iUflMre 
citoy*n.QuoiquePiflOB*ùL  perdu  la  vie  en  por- 
tant les  armes  contre  -GaiUen,  le  sentit,  ov*c 
ta  générense  permission  de  l'empereur^ .  dé- 
cerna les  onwawns  du  triomphe  à  l»  mémoire 
d'un**  vertueux  rebelle',    >  < 

Les  Heutenans.  de  Valérien ,  ainetremeat 
attachés  là  uaprlncé  qu'ils  «stimoioujlv ne 
pdûvabest  se  résoudre  à  servir  la  molle  inéo- 
lenoede  son  indigne. fils.  Le  trône  «le  ^'uni- 
vers: romain' n'était  soutenu  par  auoa*  .prin- 
cipe de  fidélité  ,i  et  (a  trahison  paraissais  <en 
quelque  sorte  justifiée  par  le-paUnotiame.  Ce- 
pendant ,  si  notas  examinons  uttentiwemerjtr la 
conduite  de  ces  usurpateurs,  «eus  «enroua 
que  la  crainte  en  a  le  plus -souvent  ébf,le,aa#- 
bHe,  et  qu'ils  ne  Jureitt'piiH  toujours;  guidés 
seulement  par  l'ambition.  Ils  redoutaient  I#u 
soupçons  cruels  de  Gallïea  ;  le  cap?  ico.violtiat 
de  leurs  troupes  ne  leur  causait  pas  atoias 
d'alarmes.  Si  lu  faveur  dangereuse  de  l'ar- 
mée les  déclarait  dignes  de  la  pourpre,  c'était 
autant  de  victimes  condamnées  ». uma mert 
certaine.  La  prudence  même  leur  «upaiteon- 
seîUé  de  s'assurer  pendant  quelques  ImHm 
de  la  jouissance  de  l'empire,  et  de  tester  .la 
fortune  des  armes ,  plutôt  que  d'attendre  la 
main  d'un  bourreau.  Lorsque  les  clameurs 
des  soldats  forçaient  un  chef  à  prendre , les 
marques  de  l'autorité  souveraine,  il  déplorait 
quelquefois  sa  malheureuse  destinée,  t.  Vous 

>  avez  perdu,  dit  Saturnin  «.ses  troupes-  .le 

>  jour  de  son  élévation,  vous  avez  perd*  «d 
»  commandant  utile,  et  vous  avez  faitun.biûn 

>  malheureux  empereur*.  » 


{ Tafcïw  ;  Annal.,  i ,'  13  ),  Un  autre  fut  le  ffectfOM  -ede- 
sptratHM  lûrmiifabh  eoalre  Néron.  Un-  i  Initiéaae'  At 
•dophj  al  4ie«Uréctsar  (wr  GaÛn, 

'  Hisl.  Aug.,p.  195.  Le  sénat ,  dans  un  moment  d'en- 
thousiasme, semble  avoir  présumé  de  l'approbation  de 
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H  Le»r*rolnl&3o»»it»mMflbrodonlil  «v«it 
ééé'iéMoin.  juBW&ùent  ses  apin-éhensions. 
fBe»  drê-neuf  tyrans  qui  -  prirent  les  armes 
'«Dus: le  règne  detiattien,  il  n'yeniaeu  aucun 
■dont  (avisait  été  tranquille,  ou  la  mort  na- 
tureHe.  Dès  rtoTils  avaient'  été  revêtus  de  ta 
pourpre  ensanglantée,  ils  inspiraient  à  leurs 
:  partisans  les  mêmes  craintes  oa  la  même  am- 
bition qui  avait  cccasioné  leur  révolte.  Envi- 
ronnés de  conspirations  domestiques,  de  sédi- 
tions militaires  et  de  gnerres  eiviies,  ils  trem- 
blaient siffle  bord  de  l'abîme  dans  lequel, 
après  avoir  éprouvé  l'anxiété  lapins  cruelle,  ils 
étaient  tôt  ou  tard  précipités.  Ces  monarques 
précaires  recevaient  cependant  les  honneurs 
dont  pouvoit  disposer  la  flatterie  des  années 
et  des  provinces  qui  leur  obéissaient.  Mois 
tours  droits,  fondés  sur  la  rébellion,  n'ont  ja- 
mais p*  obtenir  la  sanction  de  la  loi,  ni  être 
■consignés  dans  l'histoire.  L'Italie,  Rome  et 
le  sénat  embrassèrent  constamment  la  cause 
rie  tadlien,  qui  seul  fut  regardé  comme  le 
'  souverain  de  l'empire.  A  la  vérité,  ce  prince 
ne  dédaigna  point  de  reconnaître  les  armes 
victorieuses  d'Odenat,  qui  méritait  cette  ho- 
norable distinction  par  sa  conduite  respec- 
tueuse envers  le  Sis  de  Valérien.  Avec  î'ap- 
ptaodisse ment  général  des  Romains  et  le  con- 
sentement de  l'empereur,  le  sénat  conféra  le 
titre  d'auguste  an  brave  Palmyrénien  ;  et  le 
gouvernement  de  l'Orient,  qu'il  possédait 
déjà,  semble  lui  avoir  été  confié  d'une  ma- 
■  niera  si  indépendante,  qu'il  le  laissa  comme 
une  succession  particulière  à  son  illustre 
veuve  Zénobie  '. 

Le  passage  rapide  et  continuel  de  la  chau- 
mière an  trdne ,  et  du  trône  au  tombeau, 
amuserait  peut-être  un  philosophe  indiffé- 
rent, s'il  était  possible  à  un  philosophe  de 
rester  indifférent  au  milieu  des  calamités 
générales  du  genre  humain.  L'élection  de 
tant  d'empereurs ,  leur  puissance ,  leur  mort 
devinrent  également  funestes  à  leurs  sujets 
et  à  leurs  partisans.  Le  peuple ,  écrasé  par 
d'horribles  .exactions,  leur  fournissait  les 
largesses  immenses  qu'ils  distribuaient  aux 
troupes  pour  prix  de  leur  fatale  élévation. 

*  I, 'association  du  brave  Palmyrénien  (lit  l'acte  le  pins 
populaire  4c  tout.  lejegM de  Gsdlto  IfaU  Aa*.,  p.  l». 
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Quelque  vertueux  .que  fut  leur  .caractère, 
quelle  que  pût  être  la-pureté  de  leurs  inten- 
tions, ils  se  trouvaient  obligés  de  ■  SDiUenir 
leur  usurpation  par  des  actes  tréquens.de 
rapines  et  d'inhumanité.  Lorsqu'ils , tom- 
baient, ils  enveloppaient  des  armées  et.  des 
provinces  dans  leur  chute,  11  existe,  encore, 
un  ordre  affreux  de  Uallîcn  à  l'un  de  .nés 
ministres,  après  la  perte  d'Ingenuus  qui  avait 
pris  la  pourpre  en  lllyric.  On  ne  peut  lire, 
sans  frémir  d'horreur,  la  lettre  de  ce  prince, 
qui  joignait  à  la  mollesse  la  férocité  d'un 
tyran  cruel.  <  11  ne  suffit  pas,,  dit-il  ;  d'euer- 

•  miner  ceux  qui  ont  porté  les  armes;  le 

>  hasard  de  la  guerre  aurait  ptum'étre  aussi 
»  utile.  Que  tous  les  mâles,  sans  respect  ponr 
»  l'âge,  périssent ,  pourvu  que  dans  t'esécu- 

>  tîon  des  enfans  et  des  vieillards , .  vous 
»  trouviez  le  moyen  de  sauver  notre  réputa- 

>  tion.  Plongez  le  fer  vengeur  dans  le  sejn 
»  de  celui  qui  a  laissé  échapper  une  oxpres- 

>  sion,  qui  s'est  permis  une  pensée  contre 

•  moi  ;  contre  moi,  le  (ils  de  Valérien,  le  frère 
»  et  le  père  de  tant  de  princes  '.  Songes 

>  qu'Ingenuus  fut  empereur.  Déchire*,  luez, 

•  mettez  en  pièces.  Je  vous  écris  de  ma.pro- 
»  pre  main  :  je  voudrais  vous  inspirer  mes 
»  propres  senti  mens  *.  >  Tandis  que  les  for- 
ces de  l'état  se  dissipaient  en  querelles  par- 
ticulières, les  provinces  sans  défense,  res- 
taient exposées  aux  attaques  de  tous  les 
conquérans.  Les  plus  braves  usurpateurs, 
luttant  sans  cesse  contre  les  dangers  de  leur 
situation,  se  trouvaient  obligés  de  conclure 
des  traités  ignominieux  avec  1,' ennemi  com- 
mun, de  lui  payer  des  tributs  oppressifs  pour 
acheter  sa  neutralité  ou  ses  services,  et  d'in- 
troduire des  nation»  guerrières,  et  indépen- 
dantes jusque  dans  le  centre  de  lu, monarchie 
romaine1.  ... 


•  Gallkn  arait iami  le  titre  de  «ter  (*  d'auguste  a 
■ennkSekm,u<e  dira  ta  *iUe  rieCotowie  par  l'usur- 
pateur Posthume.  Un  second  'fin  de  Gai  tien,  prit 
lesMi  et  le  rang  de  sc«  fttt»  etaii.  Velmeu ,  ftùre  de 
Gtuiem ,  fut  «wsi  nsseciéà  l'empire.  D'autre»  Ireras, des 
sœurs,  i1«é  neveux  et  desnièoead»  Venpcrair  foruwiant 
■ne  famine  royale  trnweombreuM.  (V«y»  Ttitmnont, 
ton. m,  etH.deBrteuien,di«ElesMeeaetfea  de  VI- 
estëane ,  Mb  sont,  p.  382.) 

JHietj  Aug.,p.l68.     ■  \ 
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Tels  étaient  les  barbares;  tels  les  tyra-as, 
qui ,  sous  les  règnes  de  Valérien  et  de  Gai- 
lien,  démembrèrent  les  provinces  et  rédui- 
sirent l'empire  à  un-état  d'abaissement  et  de 
désolation  d'où  il  semblait  ne  pouvoir  jamais 
se  relever.  Autant  que  nous  l'a  permis  la 
disette  des  matériaux ,  nous  avons  essayé  de 
tracer  avec  ordre  et  avec  clarté  les  événe- 
mens  généraux  de  cette  période  désastreuse. 
11  nons  reste  encore  à  parler  des  désordres  de 
la  Sicile ,  des  tumultes  d'Alexandrie  et  de  la 
rébellion  des  Isauriens.  Ces  faits  particuliers 
peuvent  servir  a  jeter  une  vive  lumière  sur 
l'affreux  tableau  que  nous  venons  de  pré- 
senter. 

I.  Toutes  les  fois  que  de  nombreuses 
troupes  de  brigands,  multipliées  par  le 
succès  et  par  l'impunité,  osent  braver  publi- 
quement les  lois  de  leur  pays,  au  lieu  de  se 
soustraire  à  la  rigueur  de  la  justice,  c'est 
une  preuve  certaine  que  la  dernière  classe 
de  la  société  s'aperçoit  et  abuse  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement.  La  situation  de  la 
Sicile  la  mettait  à  l'abri  des  barbares,  et  la 
province  désarmée  ne  pouvait  soutenir  un 
usurpateur.  Elle  fut  déchirée  par  de  plus 
viles  mains.  Après  avoir  pillé  cette  île,  autre* 
fois  florissante  et  toujours  fertile,  une  troupe 
séditieuse  de  paysans  et  d'esclaves  y  régna 
pendant  quelque  temps,  et  rappela  le  souve- 
nir de  ces  guerres  honteuses  que  Rome  avait 
eues  à  soutenir  dans  ses  plus  beaux  jours1. 
Les  dévastations,  dont  le  laboureur  était 
victime  ou  complice,  ruinaient  l'agriculture 
en  Sicile;  et  comme  les  principales  terres 
appartenaient  à  de  riches  sénateurs ,  qui  sou- 
vent renfermaient  dans  une  ferme  le  territoire 
d'une  ancienne  république ,  ces  troubles  par- 
ticuliers affectèrent  peut-être  la  capitale  de 
l'empire  plus  vivement  que  toutes  les  con- 
quêtes des  Goths  et  des  Perses. 

II.  La  fondation  d'Alexandrie ,  projet 
noble,  conçu  et  exécuté  par  ki  lils  de  Phi- 
lippe, était  nu  monument  de  son  génie. 
Bâtie  sur  un  plan  magnifique  et  régulier, 

service  ;  Posthume,  ud  corps  de  Francs.  Ce  fat  peut- 
être  cnflualilcd'auiiliaires  quêtes  derniers pénétrèrent 

i  L'Histoire  Augustine.p.  177,  l'appelle servile  htlium. 
(Vovei  Diodere  de  Sicile ,  I.  xxxnO 


:c«Lte  grande  ville,  quinele  cédait  qu'a  Rose 
'elle-même,  avait'  «un}  lieues  de  circonfé- 
Vence  '.  On  y  comptait  trois  cent  mille  habi- 
tans  libres ,  outre  un  nombre  au  moins  égal 
d'esclaves  ".  Son  port  servait  d'entrepôt  aux 
riches  marchandises  de  l'Arabie  et  de  l'Inde, 
qui  affinaient  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire.  L'oisiveté  y  était  inconnus. 
Les  différentes  manufactures  de  verre,  délia 
et  de  papier  employaient  une  quantité  pro- 
digieuse de  bras.  Hommes,  femme*,  vieil- 
lards, enfuns ,  tous  subsistaient,  par  leur  in- 
dustrie. Le  boiteux  même  ou  l'aveugle  ne 
manquait  pas  d'occupations  convenables  a 
son  état  *.  Haïs  le  peuple  d'Alexandrie,  com- 
posé de  plusieurs  nations ,  réunissait  la  va- 
nité et  l'inconstance  des  Grecs  avec  l'opiniâ- 
treté et  la  superstition  des  Egyptiens.  Le  plus 
léger  motif,  une  disette  momentanée  de  pois- 
sons ou  de  lentilles,  l'oubli  d'un  saint  accou- 
tumé, une  méprise  pour  quelque  préséance 
dans  les  bains  publics,  quelquefois  mime 
une  dispute  de  religion*,  suffisait  en  tout 
temps  pour  exciter  des  orages  au  milieu  de 
cette  grande  multitude,  dont  le  ressentiment 
était  furieux  et  implacable  \  Lorsque  la  cap- 
tivité de  Valérien  et  l'indolence  de  son  fili 
eurent  relâché  l'autorité  des  lois ,  les  Alexan- 
drins s'abandonnèrent  à  la  rage  effrénée  de 
leurs  passions.  Leur  malheureuse  patrie  de- 
vint le  théâtre  d'une  guerre  civile,  qui,  pen- 
dant plus  de  douze  ans,  fut  à  peine  suspen- 
due ■  par  un  petit  nombre  de  trêves  courtes 
et  mal  observées.  On  avait  coupé  toute  com- 
munication entre  les  dîfférens  quartiers  de 
la  ville.  Toutes  les  mes  étaient  teintes  de 
sang;  tous  les  édifices  considérables  avaient 
été  convertis  en  autant  de  citadelles;  enfin, 
le  tumulte  ne  s'apaisa  que  lorsqu'une 
grande  partie  d'Alexandrie  eut  été  entfère- 


>  Pline,  HisUnM.,  v,  10. 

'  Diodore  de  Sicile ,  1.  mi ,  p.  590 ,  édlt.  de  Wessfli* 

3  Voyez  nne  lettre  très-curieuse  d'Adrien  duu  ÎHM. 
Augustin* ,  p.  246. 

*  Tel  (lie  le  meurtre  d.'mn  dut  stcié.  (Voye*  Dimton 
de  Sicile,  l.i.) 

s  Histoire  Augustine,  p.  195.  Celte  longue  el  terrible»- 
ditioh  tilt  occasionne  par  UjM  dispute  qui  s'éleva  entre  un 
soldai  et  up  bourgeois,  au  sujet  d'une  paire  de  souliers. 

e  Denis,  apud  Euttb.  Uisl.  Ecdœ.,  vet,  vu,  p.  îl; 
Anunien,xxu   16. 
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mMt-!déti!U(te.  Cent,  aw  après,  L'enceinte 
vaste  ei  magnifique  du  Brucbion ,  avec  ses 
palais  en son  muséum „ résidence  des  rois  et 
aespbii«sophc5,  présentait  déjà,  comme 
aujûwd'hoi,  une  affreuse  solitude1. 
.  JU;  La  rébellion  obscure  de  Trebellianus, 
proclamé  en  laaurie ,  petite  province  de  l'Asie 
matm ,  .eut  des  suites  singulières  et  mémo- 
rables.. Un  officier  de  Gallien  détruisit  bien- 
tôt ce  fantôme  de  roi;  mais  ses  partisans, 
ansespéraat  d'obtenir  leur  pardon,  résolu- 
rent Je-  se  soustraire  a  l'obéissance,  non- 
luileraent  de  l'empereur,  mais  encore  de 
Eempiro,  et  ils  reprirent  tout-à-coup  leurs 
acemrs  sauvages,  dont  les  traits  primitifs 
n'avaient  jamais  été  entièrement  effaces.  Ils 
trottvârent  une  retraite  inaccessible  dans 
ktUijS'.ioohers  escarpés,  branche  de  cette 
grande,  chaîna  de  montagnes  connue  sous  le 
Mua  de  flipjit  Taurins.  La  culture  de  quelques 
vallées  fertiles'  leur  procura  les  nécessités 
de.lar.vie,  et  leur  brigandage  les  objets  de 
luxe.  .Situés  au  centre  de  la  monarchie  ro- 
otaine»  Us  restèrent  long-temps  dans  la  bar- 
bari#>iLcs  successeurs  de  Gallien,  incapables 
4e  lcs:  soumettre  par  la  force  ou  par  la  poli- 
tique, ..élevèrent  des  forteresses  autour  de 
letlPipays  \  Ces  précautions,  qui  décelaient 
la  faiblesse  de  l'état,  ne  furent  pas  toujours 
suffisantes  pour  réprimer  les  incursions  de 
ces  ennemis  domestiques.  Leslsauriens,  éten- 
dant par  degrés  leur  territoire  jusqu'au  ri- 
vage de  la  mer,  s'emparèrent  de  l'occident 
daja  Cilicie,  pays  montueux,  autrefois  la 
retraite  de  ces  hardis  pirates ,  contre  lesquels 
la.  république  avait  été  obligée  d'employer 
Wiftefi  ses  forces  sous  la  conduite  du  grand 
Pompée4. 

.,  Koepréjugéslientsi  étroitement  l'ordre  de 
l'univers  avec  le  destin  de  l'homme ,  que  cette 
sombre  période  de  l'histoire  a  été  ornée  d'inon- 
dations ,  de  tremblemens  de  terre ,  de  mé- 
téores* de  ténèbres  surnaturelles  et  d'une 

iStaliger,  animail\!er.aABuscb.Chrm.$.V$.  Trois 
'ittiserÙilôHs  'de  M.  BoB*my  i  *■«  '■»  Wmtamèi  rio- 
démie.lomeriY 

1  '  »  rTiStoirf  Aupislrne,  p.  J97. 
*toï«oatMios,G*»fr.  sat.ton.n.^.  187, sur i« 
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foule  de  prodiges  faux  ou  de  faits. exagérés1. 
Une  famine  longue  et  générale  est  une  cala- 
mité d'un  genre  plus  sérieux.  Celle  qui  se  fit 
sentir  alors  était  une  suite  inévitable  de  la 
tyrannie  et  de  l'oppression ,  qui ,  en  détrui- 
sant les  moissons,  enlevaient  les  productions 
présentes  et  l'espoir  d'une  nouvelle  récolte. 
La  famine  est  presque  toujours  accompagnée 
de  maladies  épidémîques,  effet  ordinaire 
d'une  nourriture  peu  abondante  et  malsaine.. 
D'autres  causes  doivent  cependant  avoir  con- 
tribué à  la  peste  cruelle ,  qui,  depuis  deux, 
cent  cinquante  jusqu'en  deux  cent  soixante- 
cinq  ,  ravagea  Bans  interruption  chaque  pro- 
vince ,  chaque  ville  et  presque  chaque  famille 
de  l'empire  romain.  Pendant  quelque  temps 
on  vit  mourir  à  Rome  cinq  mille  personnes 
par  jour,  et  plusieurs  villes,  qui  avaient  échap- 
pé aux  mains  des  barbares ,  furent  entière- 
ment dépeuplées  *. 

Il  nous  est  parvenu  une  circonstance  très- 
curieuse  ,  qui  n'est  peut-être  pas  inutile  dans 
le  triste  calcul  des  calamités  humaines.  On 
conservait  dans  la  ville  d'Alexandrie  un  re- 
gistre exact  des  citoyens  qui  avaient  le  droit 
de  recevoir  du  blé.  L'ancien  nombre  des  per- 
sonnes comprises  entre  les  âges  de  quarante 
et  de  soixante-dix  ans  fut  trouvé  égal  à  la 
totalité  des  habitaos  qui ,  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans, jusqu'à  celui  de  quatre-vingts, 
eurent  part  a  celte  distribution ,  après  le  rè- 
gne de  Gallien  *.  Ce  fait  authentique,  appli- 
qué aux  meilleures  tables  de  mortalité,  prou- 
ve évidemment  qu'Alexandrie  avait  perdu 
plus  de  la  moitié  de  ses  habitans.  Si  nous 
osions  étendre  l'analogie  aux  autres  provin- 
ces, nous  pourrions  soupçonnerque  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine  avaient  emporté  en  peu 
d'années  la  moitié  de  l'espèce  humaine  *, 


i  Bist.  Aug. ,  p.  177-  . 

»  Hist.  Aug.  p.  177  ;  Tourne,  1. 1,  p.  M.  Zonare ,  1  m, 
p.  623;  Eusébe,  Chrmieon;  Victor,  in  Bpltoni;  Victor,  In 
Casar.;  EsAtvp*tn,OT*m,  vu,  li.    ■ 

'Etueba,  Hisl.  Eedfe.ru,  21-LanUtwt  tiré  des  het- 
très  de  Denis,  qui  due  le  temps  de  ces  trouble»  éuii 
erèque  d'Alexandrie. 

*  Dam  un  grand  nombre  de  paroisses,  onre  mille  per- 
sonnes ont  été  trouvea  estre  les  Igetste  ejnatometsw 
naatr*Jringts ;  dnq  raille  trois  eent  soiunte-eirM|  eatn 
ceux  de  quarante  enle  so Liante-dix.  (Voy.  M.4e  Btflba, 
Hist.naL,  tom. n , p,  600.)     . 
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-  Sons  Les  règnes  déplorables  de  Vaiériea  et 
dfrGaklien,  l'empire  avait  été  opprimé  et  pres- 
que détruit  par  les  tyrans ,  les  soldats  et  ies 
banbares.  Des  princes,  qui  tiraient  leur  ori- 
pee  des  provinces  martiales  de  l'IHyrie,  le 
SMivèFont.  Dans  un  espace  de  trente  ans  en- 
vwod  t  Claude,  Aurélien,  Probus,  Dioclét  ien  et 
SMoailègttes  triomphèrent  des  ennemis  étran- 
gers et  domestiques  de  l'état,  rétablirent  avec 
la  disciplina,  la  force  des  frontières ,  et  méri- 
ferqEt  le  titre  glorieux  de  restaurateurs  de 
l'univers  romain. 

■Un  tyran  efféminé  fit  place  à  des  héros.  Le 
peuple  indignécontreGallienlni  imputait  tous 
8M  malheurs  ;  et  réellement  ils  tiraient  pour 
te:  plupart  leur  source  des  mœurs  dissolues 
et  de  l'administration  indolente  de  ce  prince. 
H  n'avait  pas  même  ces  sentimens  d'honneur 
qui  suppléent  si  souvent  au  manque  de  vertu 
publique;  et,  tant  que  la  possession  de  l'Italie1 
ne  lui  fut  pas  disputée.,  une  victoire  rempor- 
tée par  les  barbares,  la  perte  d'une  province, 
ou  la  rébellion  d'un  général  troublèrent  rare- 
ment te  cours  paisible  de  sa  vie  voluptueuse. 
Enfin  une  armée  considérable ,  campée  sur 
le 'haut  Danube,  donna  la  pourpre  impériale 
à  «on  chef  Auréole ,  qui ,  dédaignant  les  mon- 
tagnes de  la  Ahétie ,  province  stérile  et  res- 
serrée ,  passa  les  Alpes ,  s'empara  de  Milan  » 
menaça  Rome,  et  somma  Gallien  de  venir  sur 
le  champ  de  bataille  disputer  la  souveraineté 
de  l'Italie.  L'empereur ,  irrité  de  l'insulte  et 
atarmé  à  la  vue  d'un  danger  si  pressant ,  dé- 
veloppa tout-à-coup  cette  vigueur  cachée , 
quf  perçait  quelquefois  a  travers  l'indolence 
d>8-so* caractère;  et,  s'arrachant  an  luxe  du 
palais1,  il  parut  en  armes  à  la  tête  des  légions,' 
traversa  te  Pô,  et  marcha  au-devant  de  son 
compétiteur.  Le  nom  défiguré  de  Pontiroie  * , 

litau  jfcmalit  à imiM  aitle*  ce  BerpaM,  et  i 
insU-4kBiidriailM.{VoraCte'icr,iUd.uL,ton  i,p. 
2*i)£e1M»r*tdeMtta  pto»ae«  livrais  baknle 4e 
Canins  «è  kH  -Fraapû  <*  k»&«rkhMiiM  ctMbatureflt, 
eal703,  avec  tant d'opiolàtrelé.  L'exoeUealD .MMionaH 
o»wr«iwSt4aii,^urétU»r*KWtTdj>cin«.uoeid«8  <r*s- 
tâ»ita*5(i^urr»in.CV«j«  ta  l'Uj»* 4eF*tard,*«m, m, 


rappelle  encore  le  souvenir  d'un  pont  sur 
l'Adda,  qui  durant  l'action  dut  être  un  objet 
de  la  plus  graude  importance  pour  les  deux! 
armées.  L'usurpateur  fui  entièrement  délait,' 
et  reçut  même  une  blessure  dangereuse,  Il  se 
sauva  dans  Milan,  qui  fut  aussitôt  assiégée.  Lé  ; 
vainqueur  fit  dresser  contre  les  muraille^ 
toutes  les  machines  de  guerre  connues"  fies 
anciens.  Auréole,  incapable  de  résister  à  dès 
forces  supérieures,  se  représentait  'déjà  tes" 
suites  funestes  d'une  rébellion  malheureuse. 
Sa  dernière  ressource  était  de  séduire  tin*- ' 
délité  des  assïégeaus.  Il  répandit'  dans  leur 
camp  des  libelles ,  pour  exhorter'  lis  soldais 
à  se  séparer  d'un  indigne  prince  A'uî  sacrifiait  ' 
le  bonheur  public  à  son  luxé')  et  là  vfë  Hé  ses  ' 
meilleurs  sujets  aux1  plus  légers  soupçons.''' 
Les  artifices  d'Auréole  m'spîi^ril'ïJJmilifi'1 
et  le  mécontentement  aux  principaux  officiers'  * 
de  son  rival.  H  se  forma  une  conspiration' dans  ' 
laquelle  entrèrent  Hérach'én,' préfet 'flti'bre1-'' 
toïre,  Marcien,  général  habile  et  r'entihlriaç^ei'' 
Cécrops,  qui  commandait  un  nombreux  corps  " 
de  gardes  dalmates.  La  mort  de  'Gallien  Tut' 
résolue.  Les  conjurés  voulaient 'lermmer'' 
d'abord  le  siège  de  Milan;  mais  la  vue  du'aan-' 
ger,  qui  redoublait  à  chaque  instant  de'aelti?1 
les  força  de  hâter  l'exécution  de  leur  entré-  ' 
prise  audacieuse.  La  nuit  était  fort  avancée'^ 
et  l'empereur  avait  prolongé  les  plaisirs dé'la 
table.  Tout -à- coup  on  vient  lui  annoncer 
qu'Auréole ,  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes  j  a. 
fait  une  sortie  vigoureuse.  Gallien,  qui'  ne 
manqua  jamais  de  courage  personnel ,  quitte 
avec  précipitation  le  lit  magnifique  sur  lequel 
il  était  couché ,  et,  sans  se  donner  le  temps  de 
prendre  ses  armes  ou  d'assembler  ses  gardes,  " 
il  monte  à  cheval  et  court  à  toute  bridé  vers' 
le  lieu  supposé  de  l'attaque.  Il  se  trouve  bien-' 
tôt  environné  d'ennemis  déclarés  ou  couverts:' 
un  dard  lancéau  milieu  deTobscurité  par  due' 
main  inconnue,  lui  fait  une  blessure  mortelle.' 
Des  sentimens  patriotiques,  qui  s'élevèrent 
dans  Famé  do  Gallien  quelques  moment  avan.k 
sa,  mort,  l'engagèrent. à  iwwunftn  jwbiïi  SOU' 
successeur  un  prànosn «ligne'  de-négnerJoStr' 
dernière  volonté  fat  qveTM  douftat'lfefc  W-* 
nemens  impériaux'  a  Çlaude,qu(  'commafl'^rvV, 
alors  un  déUcb^wentjUnsiiB!.v^i«agé;d#, 
Pavie.-AuHtojûs.fiebniiti»  tudMhilpnàae. 
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répindre;  et  les  conjurés,  qui  étaient  déjàcon- 
vfin'us  dé P«cer, Claude  sur  lé  trône,  s'em- 
pressèrent br obéir  aux  ordres  de  leur  maître. 
La  r^o^t  de  tiiillïeu  parut  d'aliord  suspecte 
ant.^rùopes;  elles  commençaient  à  s'enflam- 
mer1-' ITA  'présent  de  vingt  pièces  d'or,  disiri- 
buea  cnaquè  soldat,  détruisit  leurs  soupçons 
et  apaisa  leur  ressentiment.  L'armée  ratiGa 
YUfcâoa  et  reconnut  le  mérite  du  nouveau 
souverain'.   (' 

Malftfi  I|es  fables  Inventées  par  la  flatterie* 
popr  îUastrer  l'origine  de  Claude,  l'obscurité 
([ai  la  couvrait  çu  prouve  suffisamment  la 
bassesse,  t^  parait, seulement  qu'il  avait  pris 
nàswKfÇ  dans  une.  des  provinces  du  Danube, 
quuuuaa  sa  jeunesse  au  milieu  des  armes, 

-  - 'courage  et  la  pureté  de  ses  moeurs 

la  faveur  et  la  confiance  de  l'em- 
!  s^nat  et  le  peuplele  jugeaient 
.  ie  dé  remplir  les,  emplois  les 
pi^^oiport^ns,  et,  reprochaient  à  Yalérîen  le 
peu  jfesards..  qu'il  semblait  avoir  pour  un  si 
excellent  officier ,  en  le  laissant  dans  le  poste 
sa&titerae.  ,0e,  tribun.  L'empereur  ne  tarda 
pas  à  distinguer  Je  mérite  de  Claude,  qui  fut 
nomme  .gênerai  en  çhefde  la.  frontière  d'Illy- 
rie; f\wC9  jfe  'çoBunandement  de  toutes  les 
troupes  de  là  Thrace,  de  laHœsie,dela  Da- 
cieV.de.^  ^aonoaie  et  de  la  Dalmatie.  Valé- 
rîen  fui  donna  en. même  temps  les  appointe- 
mens  de  préfet  d'Egypte,  lui  accorda  le  rang 
et  lés'  n'onneurs  dont  jouissait  le  proconsul 
ofAfnqae  et  Jui  promit  le  consulat.  Par  ses 
VK$owfcs jîâr les  Goths,  Claude  obtint  du  sé- 
nât  ^npnneur  d'une  statue  et  il  excita  la  ja- 
touste  de  Gjàiiten  qu'il  méprisait.  Comment 
un  S(oWat  auraït-11  estimé  un  souverain  si  dis- 
soluf  ffest  peut-éire  bien  difficile  de  dégui- 
ser an  juste  mépris.  Quelques  expressions 
indiscrètes  oe'ÇlaHde  furent  officieusement 
rapportée^  à  t enïpereur.  La  réponse  de  Gal- 
B^^otfo^^efdp^çonfiance,  peint  le  carac- 

'ï&ir%  BHft  'de  "Galliea ,  toj«  Trebellius  Pollioo, 
é&tÛ&mM-Wfà'-'toàne ,  1. 1,  p.  37;  Zoniire , 
l:aa^^BMtEIAH^;«t,4lj,AaM.'VMM',uiJ)iUem. 
1W«7*^taM^JM*tlnpanMBVceiMfenm,clf<» 

r^fléiéfcttWin*1»  nfo-&lJ'flvmfr*  lfoïï  lirait  son 
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tère  de  ce  prince  et  l'esprit  du  temps.  «  Vous 
»  me  parlez,  dans  votre  dernière  dépêche1, 

■  de  quelques  suggestions  malignes  qui  ont 

>  indisposé  contre  nous  Claude  notre  père  et 

*  notre  ami  ;  rien  ne  pouvait  me  toucher  [tins 

>  sérieusement. que  ce  que  vous  me 'marque* 

■  à  ce  sujet.  Si  vous  êtes  fidèle,  employez  tonnes 

>  sortes  de  moyens  pour  apaiser  le  ressenti* 
1  mcntdeClaiide;  matscondufeez<ratrenége» 
»  dation  avec  secret,  et  qu'elle  ne  parvienne 

*  pas  à  la  connaissance  des  troupesdeDaoitv 
1  Elles  sont  déjà  fort  irritées ,  et  leur  fureur 
»  pourrait  s'augmenter.  J'ai  envoyé  m  oi-arnM) 
»  àIeurchefquelquesprésens;n'épargBezricd 
»  pour  les  lui  rendre  agréables.  Surtout  qu'il 

>  ne  soupçonne  pas  que  son  imprudence 
»  m'est  connue.  La  crainte  de  ma  colère  le 

>  porterait  à  des  conseils  désespérés  *.  » 
Cette  humble  lettre  était  accompagnée  de 

présens  qu'un  monarque  n'a  pas  coutume  de 
donner  à  un  sujet  dont  il  est  mécontent;  ib 
consistaient  en  une  somme  considérable,  ea> 
habits  magnifiques  et  en  Yaisselleé'or  et  d'ar- 
gent. C'est  ainsi  que  Gallien  sut  apaiser  l'in- 
dîgnation  et  dissiper  les  craintes  de  son  gé- 
néral d'Illyrie;  et,  durant  le  reste  de  son 
régne,  l'épée  formidable  de  Claude  ne  fut  ja- 
mais tirée  que  pour  défendro  un  naître  qu'il 
ne  pouvait  esti  mer .  À  la  fin ,  il  est  vrai ,  il  ac- 
cepta la  pourpre  teinte  du  sang  de  Gallien; 
mais,  éloigné  du  camp  des  conjurés,  il  n'ai 
vaitpas  trempé  dans  leurs  complots;  et, quoi- 
que peut-être  il  applaudit  à  la  chute  du  tyran* 
nous  osons  présumer  qu'il  n'y.  eut  aucune 
part1.  Claude  avait  environ  cinquante-quatre 
ans  lorsqu'il  monta  sur  .le  trous.  ;  ■  t  .- 
Le  siège  de  Milan  continuait  toujours.;  Au- 
réole  découvrit  bicntoiqueseeartifices  avaient 
servi  seulement  a  élever  contre  lui  ua  adver- 
saire plus  redoutable.  II  essaya.de.  propose* 
à  Claude  un  traité  d'alliance  et. de partagR; 
«Dites- lui,  répliqua  l'intrépide  eaip&rew, 

I  Sotoria,  dépfchc  que  les  empereurs  mentent,  1  eer- 
Uia*  tcnpc  marques,  tes  fTatauntarii  ou  «gens  ébbWt*Si 
dan»  tes  proiiiices.  Nom  pourrons  eu  pttsn-  dans  h  «ait». 

3HW.Aog.,p.2ae.  CaHlen  dsffit  bntadh.talN* 
Mfc.etc,  comte  on  howntipiaiinMl  «e  objet*  de  heu,' 
etqais'ycMiiHMarit.  '*  ' 

»  Julien  ( Orat.  i,  p.  6)  tnaraque  Chute  obtint  r*» 
pin  dû»,  m*«tère<  jMkt  et  nènttrstyiie.  Hslson'NutKt 
méfier  de  la  partialité  d'un  parent.  '  -:.  --■  -' 
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»  que  d*  pareilles  offres  pouvaient  être  faites 
»  à  Galhen  ;  Gallien  les  aurait  peut-être  écou- 
a  lées  patiemment  ;  il  aurait  pu  accepter  an 
a  collègue  aussi  méprisable  que  lui'.  »  Ce 
dur  refus  Intimida  les  assiégés.  Une  dernière 
tentative  malheureuse  leur  ôta  toute  espé- 
rance. Auréole  rendit  la  ville  et  fut  forcé  de 
se  livrer  à  la  discrétion  du  vainqueur.  L'ar- 
mée le  déclara  digne  de  mort;  après  une 
faible  résistance ,  Claude  consentit  u  l'exécu- 
tion de  la  sentence.  Les  sénateurs  ne  montrè- 
rent pas  moins  de  zèle  pour  leur  nouveau 
souverain.  Ils  ratifièrent,  peut-être  avec  des 
transports  sincères,  l'élection  de  Claude;  et, 
comme  son  prédécesseur  avait  été  leur  ennemi 
personnel,  ils  exercèrent,  sous  le  voile  de  la 
justice,  une  vengeance  sévère  contre  ses  amis 
et  contre  sa  famille.  Triste  interprète  des  lois, 
te  sénat  eut  la  permission  d'ordonner  le  châ- 
timent des  coupables  ;  le  prince  se  réserva  le 
plaisir  et  le  mérite  d'obtenir,  par  son  inter- 
cession, nue  amnistie  générale  *. 

De  pareils  actes  de  clémence  pourraient 
paraître  l'effet  de  l'ostentation  et  font  moins 
connaître  lo  véritable  caractère  de  Claude 
qu'une  circonstance,  peu  importante  par  elle- 
même,  on  ce  prince  sembla  suivre  les  mou- 
vemens  de  son  propre  cœur.  Les  fréquentes 
rébellions  des  provinces  avaient  rendu  pres- 
que tous  les  habitans  coupables  de  trahison  ; 
leurs  biens  avaient  été  confisqués,  et  souvent 
Gallien  déploya  sa  libéralité  en  distribuant  à 
ses  officiers  les  dépouilles  de  ses  sujets.  A 
l'arénementde  Claude,  une  vieille  femme  se 
jeta  à  ses  pieds  ,  lui  demandant  justice  d'un 
général  qui,  sons  le  dernier  empereur,  avait 
obtenu  une  concession  arbitraire  de  son  pa- 
trimoine. Le  général  était  Claude  lui-même, 
dont  la  vertu  n'avait  pas  entièrement  échappé 
à  la  oontagion  des  temps.  Le  reproche  fit  rou- 
gir le  prince;  mais  il  méritait  la  confiance  que 
cette  infortunée  mettait  dans  son  équité  ;  l'a- 

'  HM.  Ane;.,  p.  303.  U  te  traire  qneUpie»  légères  HJté- 
K*Maconcernu)Mes  dreoMUntas  de  la  dernière  débite 
et  de  li  mon  d'Auréole. 

ï  Aurd.  Victor ,  in  Gallien.  Le  peuple  demandait  hau- 
tement aux  diem  que  Gallien  lut  livré  aux  supplices  de 
realfer.  Le  sénat  condamna,  par  un  décret,  wsamisel  se» 
parai*  a  être  précipités  du  Capitale.  Un  officier  du  menu 
fubue,  accusé  de  marfersanon ,  eut  les  rem  arrachés, 
tandis  «m  l'on  instruira  toc  procès. 


(Ma  àqp.  J.<) 

vos  de  sa  faute  fit  accompagné  d'une  pMraftte 
restitution  et  de  dédommageraens  considéra- 
bles'. 

Claude  voulait  rendre  à  l'empire  aon  an- 
cienne splendeur.  Pour  exécuter  une  entre- 
prise si  difficile,  il  devait  d'abord  rappeler 
-parmi  ses  soldats  un  seethuent  d'ordre  «t 
d'obéissance.  Il  leur  représenta ,  aveof  auto- 
rité d'un  ancien  commandant,  que  Ifrreti- 
chemenl  de  la  discipline  avait  introduit  une 
foule  de  désordres,  dont  les  troupe*  ettes- 
mêmes  commençaient  enfin  à  sentir  les  effets 
pernicieux  ;  qu'un  peuple  rainé  pav  l'oppres- 
sion, et  devenu  indolent  par  désespoir  /'-ne 
pouvait  pins  fournir  aoteneuaibi'emasB^asmées 
les  objets  de  luxe ,  ni  même  les  moyen*  de 
subsister;  que  le  danger  nie  enaque  Individu 
augmentait  avec  le  despotisme  de  l'ordre  mi- 
litaire; en  effet,  ajoutait-il ,  des  priacesrqni 
tremblent  sur  le  trône  sont  sans  cessé  por- 
tés à  sacrifier  la  vie  de  tout  sujet  suspect. 
L'empereur  s'étendit  ensuite  sur  les  suites 
funestes  d'un  caprice  violent  doni  les  soldats 
étaient  les  premières  victimes,  puisque  ■émus 
élections  séditieuses  avaient  été  si  soureat 
suivies  de  guerres  civiles  qtri  détniauient'-ta 
fleur  des  légions  moissonnées  dans  lis.  coffl 
bats  ou  dans  l'abus  cruel  de  la  victoire-.  Il 
peignit  des  plus  vives  couleurs  l'épuisement 
des  finances,  la  désolation  des  provinces., 
la  disgrâce  du  nom  romain,  et  le  triompha 
insolent  des  barbares  avides.  <  C'est  contre 
*  ces  barbares,  s' écriait-il,  que  je  prétends 
»  diriger  les  premiers  eHbrta.de  vos  araaea. 
»  Que  Tetricus règne  pendant  quelque  tempe* 

>  danslesprovincesc<cidentales,queZénebîe 
i  même  conserve  ta  domination  de  l'Orient*. 
»  Ces  usurpateurs  sont  mes  ennemis  persow- 
i  .nels.  Je  ne  songerai  jamais  à  venger  des 
■  injures  particulières  qu'après  avoir  suuvti 
a  un    empire  prêt  a  s'écrouler ,  et    dont 

>  In  ruine,  si  nous  tardons  à  y   porter  u»e, 

>  main  secourable,  écraserait  l'année  et  le 
a  peuple,  a   ■ 

Les  diverses  tribus  de  la  Germante  ct:  de 
U  Sarmatie   qwict>n*baUaients9Ua.les  éMu* 

■  Zouare,  l.  m, p.  137. 

iZoaareMtldmnitioudcPoslhum^nnUin  registres 
du  sénat  (But  Aog.,  p.  203)  prouvent  une  Telrkus  était 

déjiemperwrciî»  provinces  occidentales. 
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(MtdlB,  «*&) 
dards  de»  Goths  «noeit  déjà  nassemblé  un 
armemeatplns  formidable  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  avait  vus  jusque  là  sortir  du  Pont- 
Euxia.  Sur  les  rivé»  «lu  Niester ,  un  des 
grands  fleuve»  qui  se  jettent  dans  cette  mer, 
ces  barbare»  construisirent  uae  lotte  de  deux 
mille  ou  même  de  six  mille  voiles1.  Ce 
nombre,  tout  incroyante  qu'il  parait,  n'aurait 
pu  suffire  pour  transporter  leur  prétendue 
année  de  -trois  cent  vingt  mille  hommes. 
Quelle  qu'ait  été  lu  farce  réelle  des  Goths, 
leur  vigueur  et  le  succès  de  leur  expédition 
ne  répondirent  pas  à  m  grandeur  de  leurs  pré- 
paratifs. Eu  traversant,  le  Bosphore,  leurs 
pilotes  sans  expérience' Eurent  emporté»  par 
la  rapidité  du  courant;  et,  comme  ils  se  je- 
taient en  feule  dans,  un  canal  étroit ,  plu- 
sieurs de  leur»  vaisseaux  se  brisèrent  l'un 
contre  l'antre,  ou  échouèrent  sur  le  rivage. 
Les  barbares  firent  des  descentes. sur  diffé- 
rentes eûtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  nuis 
le  pays  ouvert  avait  déjà  été  dévasté;  et, 
lorsqu'ils  se  présentèrent  devant  des  villes 
fortifiées,  ils  furent  repoussés  honteuse- 
ment-et  avec  perte.  Un  esprit  de  décourage- 
ment et  <de  division  s'éleva  dans  la  flotte. 
Quelques  chefs  dirigèrent  leur  course  vers 
les  lies  de  Crète  et  de  Chypre  ;  mais  les 
principaux,  suivant  une  route  directe  ,  dé- 
barquèrent enfin  près  du  mont  Athos ,  et 
assaillirent  l'importante  ville  de  Thessa- 
knuque,  capitale  de  tontes  les  provinces  de 
Macédoine.  Leurs  attaques  dirigée»  sans  art, 
mais  avec  toute  la  force  d'un  courage  in- 
trépide, furent  bientôt  interrompues  à  l'ap- 
proche de  Claude ,  qui  se  hâtait  d'accourir 
sur  un  théâtre  digne  d'un  prince  belliqueux, 
avec  tontes  les  forces  qn'il  avait  pu  rassem- 
bler. Impatiens  d'en  venir  aux  mains,  les 
Goths  lèvent  leur  camp ,  abandonnent  le 
«iége  de  Thetsalonique ,  laissent  leurs  vais- 
seaux au  pied  du  moût  Athos,  et  sa  dis- 
posent à  un  combat  dont  le  succès  leur  ou- 
vrait l'entrée  de  l'Italie. 
^  II  existe  encore  une  lettre  originale  de 
itetau  peuple  dans 
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Claude  adressée  au  séant  e 


i  VWA.  Aog.  rapporte  It  plus  peut  nombre  ,  Zomre , 
le  plus  grui.  Llnugùution  rire  .de  M.  de  Montesquisu 

laitfthdonaertaprtféreJiaàcedeniieMuliuir. 


celle  occasion  mémorable:  «  Pères  conscrits, 
»  dit  l'empereur,  sachez  que  trois  cent  vingt 
»  mille  Goths  ont  envahi  les  domaines  de 

>  Rome.  Si  je  les  défais,  votre  gratitude 
»  sera  la  récompense  de  mes  services.  Si  je 

>  succombe,  n'oubliez  pas  que  je  suislesuc- 
i  cesseur  de  Gatlien.  La  république  entière 
»  est  fatiguée  et  épuisée.  Nous  avons  à  com- 

>  battre  après  Valérieu  ,  après  Ingenuus  , 

>  Regillianus,Cetsus,Lolliainus,Posïhumeet 

>  mille  autres,  qu'un  juste  mépris  pourGal- 

>  lien  avait  forces  à  se  révolter.  Noua  man-. 
»  quoos  de  dards,  dépiques  et  de  boucliers. 

>  Les  provinces  les  plus  belliqueuse»  de  l'em- 
»  pire,  la  Gaule  et  l'Espagne,  sont  entre  les 

>  mains  de  Tetricus.  Et  nous  rougissons  d'à- 

*  vouer  que  les  archers  d'Orient  obéissent 

*  à  Xénobie.  Tout  ce  que  nous  exécuterons 

>  sera  suffisamment  grand  '.  •  Le  style  ferme 
et  mélancolique  de  cette  lettre  annonce  an  hé- 
ros peu  inquiet  de  sa  destinée ,  connaissant 
tout  le  danger  de  sa  situation ,  mais  qui  trou- 
vait des  espérances  bien  fondée»  dans  les 
ressources  de  son  propre  génie. 

L'événement  surpassa  son  attente  et  celle 
de  l'univers.  Par  les  victoires  les  plus  signa- 
lées il  arracha  l'empire  aux  barbares,  qui  le 
déchiraient,  et  il  mérita  de  la  postérité  le 
surnom  glorieux  de  Claude-le-Gothique.  Les 
relations  imparfaite»  d'une  guerre  irrégu- 
lière *  nous  empêchent  de  décrire  l'ordre  et 
les  circonstances  de  ses  exploit»!  cependant, 
s'il  nous  était  permis  de  nous  servir  d'une 
pareille  expression,  nous  pourrions  distri- 
buer en  trois  actes  cette  fameuse  tragédie. 
I.  La  bataille  décisive  fut  livrée  près  de  Nais- 
sus,  ville  de  Dardanie.  Les  légion»  plièrent 
d'abord,  accablées  par  le  nombre  et  découra- 
gées par  les  malheurs  ;  leur  ruine  paraissait 
inévitable,  si  la  conduite  habile  de  l'empe- 
reur ne  leur  eut  ménagé  un  prompt  secours. 
Un  grand  détachement  sortant  tout-à-coup 
des  passages  secrets  et  difficiles  des  monta- 
gnes, dont  il  s'était  emparé  pnr  son  ordre, 
attaqua  subitement  l'afrière-gnrdc  desGoihs 

<  Trebellius  Pollion ,  dans  l'Ilisi.  Aug. , p.  304. 

3  Hist.  Aug.,  dit» Claude,  Aurélieii  et  l'robus;  Zoaime, 
I.i,  p.  33-42; Zoture,  L  ui,p.63B;Aurel.  Victor,  Epi- 
t<7M.;Yiclor  le  jeune,  in  Ctnar;  ftulrope,  u.lt  Eusèbe , 
in  ChroR. 
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victorieux.*'!,  activité  de  Claude  mit  à  profit 
cet  instant' Favorable.  II  ramma  le  courage  de 
ses* troupes, !  rétablit  leurs  rangs  et  pressa 
l'ennemi  de' toutes'  parts.  On  prétend  que 
dans  cette  bataille  cinquante  mille  hommes 
restèrent'  sur  la  place.  De  nombreux  corps 
de  barbares',  retranchés  derrière  leurs  cha- 
riots, se  retirèrent',  ou  plutôt  s'échappèrent 
à  l'abri  de  cette  fortification  mobile.  11.  Nous 
pouvons  présumer  qu'un  obstacle  insurmon- 
table, peut-être  la  fatigue  ou  la  désobéis- 
sance des  vainqueurs,  empêcha  Claude  d'a- 
chever en  un  jour  la  destruction  des  Golhs. 
La  .guerre  se  répandit  dans  les  provinces  de 
Mœsie,  de  Thracc ,  et  de  Macédoine;  et  les 
opérations  de  la  campagne  se  bornèrent  à 
une  foule  de  marches ,  de  surprises  et  d'ac- 
tions particulières  sur  mer  et  sur  terre. 
Lorsque  les  Romains  souffraient  quelque 
échec,  leur  lâcheté  on  leur  imprudence  en 
était  le  plus 'souvent  la  cause;  mais  tes  talens 
supérieurs  de  leur  souverain,  la  parfaite  con- 
naissance qu'il  avait  du  pays ,  ses  sages  me- 
sures, et  son  discernement  dans  le  choix  de 
ses  officiers ,  assurèrent  presque  toujours  le 
succès  de  ses  armes.  Tant  de  victoires  lui 
procurèrent  un  .butin  immense,  qui  consis- 
tait principalement  en  troupeaux  et  en  escla- 
ves. Ubc.  troupe  choisie  de  jeunes  barbares 
fut  incorporée  dans  les  légions;  les  autres 
prisonniers  furent  vendus  en  esclavage;  et  le 
nombre  «les  femmes  captives  était  si  consi- 
dérable ,  que  chaque  soldat  en  eut  deux  ou 
trois  pour  sa.  part.  D'où  nous  pouvons  juger 
que  les  Goths  n'avaient  point  envahi  l'empire 
seulement  pour  le  dévaster,  mais  qu'ils 
avajent  aussi  formé  quelque  projet  d'établis- 
sement, puisqu'ils  avaient  mené  leurs  familles 
même  dans  une  expédition  navale.  III.  Leur 
Hotfe.  fut  on  prise  ou  coulée  a  fond  :  perte 
irréparable  qui  intercepta  leur  retraite.  Les 
Romains -formèrent  une  vaste  enceinte  de 
postes  distribués  avec  art,  courageusement 
soutenus,  .et  qui ,  se  resserrant  par  degrés 
vers  un.  centre  cuawiun,  forcèrent  les  bar- 
bants cteise  réfcigier  «ans  les  parties  les  plus 
inaccessibles  du  moift  Hœmus ,  où  ils  trou- 
vèrent un  asile  assuré!,  mais  où  Ils  eurent  a 
peine  de  quoi  subsister/'  Daus  le  cours  d'un 
hiver  rigoureux,  durant  lequel  ils  furent 


assiégés  par  les  troupes-  de  l'empereur*  la 
famine,  ta  'peste*  le  fcjr  et  la  désertion  damt- 
nuerent'  cemmuetlonsent  tome  cette  imki- 
tnde.  A«  retour  du  printearps  on  ne  vit  pa- 
raître sons  les  armes  qu'une  petite  bande  ■ 
de  guerriers  hardis  et  désespères,1  reste  de 
ces  tiers  ennemis  qui  s'étaient  embarqués  i 
l'embouchure  du  Niester:  • 

La  peste,  qui  avait  emporté  tant  de  bar- 
bares, devînt  fatale  a  leur  vainqueur.  Après 
deux  mois  d'un  règwe  conrt  ,TntriS'p;lotvet(x, 
Claude  rendit  les  derniers  soupirs  à  Sirmktm, 
an  milieu  des  pleurs  et  des  lamenfatlôta  dé 
ses  sujets.  Prêt  a  expirer,  A'  assembla  ses  - 
principaux  officiers,  et  leur  recommanda  Aft-  ' 
rélien ,  un  de  ses  généraux ,"  èotmtie  le  prtrs 
digne  du  tronc ,  et  comme  te  plus  capable 
d'exécuter  té  grand  projet  qnTMriî  avait  se**  ' 
lement  été  permis  d'entreprendre.  Le*  vertus 
de  Claude,  sa  valeur,  son flrfa"blrJlé",'sa  jnV: 
tïce  et  sa  tempérance  ,  son  amoflr  pour1  la' 
gloire  et  pour  la  patrie,  le  placent  au  rarig  de 
ce  petit  nombre  de  princes  qui  bonorèrentta'  ' 
pourpre  romaine.  Ses  vertns  cependant  931*    ' 
vent  une  partie  de  leur  célébrité  au  ïèîe  par- 
ticulier et  à  la  complaisance  dés  écrrvafns 
courtisans  du  siècle  de  Constantin,  arrière*' 
petit-fils  de  Crispus,  le  frère  aîné  de  Claude: 
La  voix  de  la  flatterie  apprit  bientôt  S  répéter 
que  les  dieux,  après  avoir  enlevé  si  précipi- 
tamment Claude,  récompensèrent  son  mérite" 
et  sa  piété,  en  perpétuant  à  jamais  l'empire 
dans  sa  famille*. 

Malgré  ces  oracles ,  ta  grandeur  des  Fta- 
vîens  (nom  que  prit  la  maison  de  Constance), 
ne  brilla  que  plus  de  vingt  ans  après  son  fon- 
dateur, et  même  l'élévation  de  Claude  causa 
la  ruine  de  Quintilius  son  frère,  qui  n'eût 
point  assez  de  courage  pour  descendre  an 
rang  que  lui  avait  assigné  le  patriotisme  du 
dernier  empereur.  Immédiatement  après  ta 
mort  de  ce  prince,  Quintilius  prit  inconsidôV 


Sdon  Zonare  (  1.  m ,  p.  638; ,  Claude ,  avant  sa  mort, 
le  rerétit  de  la  pourpre.  Mais  ce  fait  singulier  n'est  point 
confinai  par  tes  antres  historiens,  qui  paraissent  plutôt 
ie  contredire.  ,    .  • 

*  Vj-w  la  tte  ta  Garnit  ■  par  PoUtan ,  et  les  dïecoun  4c 
Mamartin ,  d'Eutaèa*  et  de  Julien.  Veyei  anati  les  César* 
de  Julien ,  p.  313.  Ce  n'est  point  l'adulation  nui  fait  par-  ] 
1er  ainsi  Julien ,  mais  la  superstition  et  la  vanité, 
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euHif  Kmpe  ri'pijUMLB fcn «moi .mtmin  sébat, 
et  AwAo&Hn'f'afvttsëditàNa.  dos  Wawpes.  : 

bl«  ttwDanfcbs  mies*  «cwfci^do-.twssane^ 
impériale  au  brave  Aur^e**  «H  8MCoe#M>a.BO.OS 
ta  i^pÉt«fwMiet  tew«ri*e<)ftiwnn^-5l;,et,,se- 
UqlÀ^Uwnft  Jitflffia.  fsyii.s^flMlgW'  lafcoMe 

pÛMéiianii*  Ksnity.ti..4  «.un  ■!.-•..  j^.,  -,  i:  »., 
L«  «taigwàrol  idfl,cet  iwro-gg.w), flffiif 
pewefcWft-dç.tfatP.e^m^B^éHUl  Iejt.p|us. 
miaiMi«lb'rf*tï^»¥sMfl  flaque  .KVHWti. 
apifcff** ■wtfB^e^-WPfffÇWawrffc.  '<*&; 
cn»icJ|!fc  ttfff**^  .RWWuUrilçsr.dp  fâ  vie. 
«^lMMr<*!tP»*r*!t  •*  Wj.l*  f  qvW^W;nous 

T&MÂ&  nmimm!£rr\i»K9  dçSiiaWUin» 
oâ  M  H#«»)da&  me  njeiite/e^quji  apparje- 

nM  AwMH^-w^^sénAtçtw-  SoftiUs-.  pas- 

*">"ûfr>wr  .^yarmes,..enW-a.au  service 
ron«Hïe^|jple,sultlai.^.il  obtint  successive- 
me^i^sjpr^dfls'  dpjflealurwn,  de  préfet  d'une 
kf|((^,i^ii^PBC|eur.dii,can(jp.,  de  général  ou 
duç,,4*flifc  fron^jère,. cumule,  on  les  appelait 
sloé^^^idj^a^t  Ja  guerre  des  Goths ,  il 
nejT^ri^pftftjjpf^^loj  de  commandant  en 
c^fe-lrjjC^vaJjj^ç.  Dans  ces  différons  pos- 
tes, ^s^jd^ngua. par  une  valeur  extraordi- 
uirj^,,,pa«  n^e.jdisçipliue  rigide  et  par  des 
exploits  éclata  os.  11  parvint  au  consulat  sous 
le  i^e  ù&Vajérien,  qui,  en  lui  donnant  cette 
illustre  dfamiy;',',  l'appela,  selon  le  langage 
pommai  3e,  ce  sièclç^  le  sauveur  de  I'IIly  rie, 
le  FtjUu-ateurj  'dfi  la  Gaule  et  le  rival  des 
Scup^ila'recommamkiiion  de  cet  empe- 
reur» ■fflWHf'ieHr,^'1111  ran3  et  d'un  niérîte 
disfJBgués,  Uipîus  Crinitus,  qui  tirait  son  ori- 
giae.de  Ta m^me  source1  que  Trajan,  adopta 

■  Z&Sfl,'t?ï\Y'£l  ftrtbU'dBA/An?. ■■,  p. "2071  lui 
accorde  des  vertus ,  rt  dit  rme ,  semblable  à  Pertinax ,  il 
M,  «came  loi,  victime  de  la  licence  des  soldats.  Selon 

i^mSaFÊSkm''  f ■■"  '  •-*•■  ' 

'&«»"«»  Ctf  îTO'R'Aug';,  p.Wty' 

ftfW  BWTtf**  flMlti'(|ii*h#Mè-*Mf  ■ 
SaraMlë* ,  el  nenf  cent  eiDqpante  dans  p lu sieur!  mites 
»aiœfmi*«fo  ;;  pWmiABffirrimWifa*  mm  rata*  ' 

iaatWMtoeWibBtc^ntmitoaicoccmJ    •■■•■•«'- 
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le  paysan  de  Patuao«e ,  lui  d^pna  £3  £m  en 
mariage,  et  lui  céda  une-  fortune  considéra^ 
ble,.  présent  dont  Auréfien  était  d'autant  plus 
.digne,  qu'A  avait  toujours  vécu  dans  une  ho- 
norable pauvreté1.       ..,*.,..    i 

Ce  prince  ne  régna  que  quatre  an?  et  nçnf  ' 
mois  environ;  mais  tous  J^es  instans de  celte., 
courte  période  soat remplis  d'évpneajensm^r  , 
morables.  Il  termina  la  guerre .des  Goths, 
.châtia  les  Germains,  qui  avaient  envahi  l'Ita- 
lie, retira  la  Gaule,  l'Espagne,  et  la  Bretagne . 
.cfes  mains  de  Tetricus,  et  détruisit  la  puis- 
sance orgueilleuse  que  Zénpbip  avait  élevée  . 
ep.Gricnt  sur  les  débris  de  l'empiré  affligé.' 
j  Aurélien  dut  cette- suite  non  interrompue  de' 
succès  à  sa  .rigidité  scrupuleuse  pour  la  dis- 
cipline.Ses  règlemens  militaires  sont  contenus 
dims.unc  lettre  très-concise  qu'il  écrivit  à  un 
de  ses  officiers  subalternes,  en  lui  ordonnant    - 
de  les  faire  exécuter,  s'il  veut  devenir  tribun, 
ou  s'il  est  attaché  ù  la  vie.  Le  jeu,  la  table  et 
l'art  de  la  divination  sont  sévèrement  défen- 
dus.L'empereur  espère  que  ses  soldats  seront 
modestes,  sobres  et  laborieux;  qu'ils  auront 
soin  de  tenir  leur  armure  brillante ,  leurs  ' 
épées  affilées,  leurs  vèlemens  et  leurs  che- 
vaux en  état  de  paraître,  au  moindre  signal ,  ' 
sur  le  champ  de  bataille;  qu'ils  observeront    ' 
lafrugalitéetla  chasteté,  et  qu'ils  vivront  pai- 
siblement dans  leurs  quartiers,  sans  endom-    . 
mager  les  champs  de  blé,  sans  dérober  même  ' 
une  brebis,  une  poule,  ou  une  grappe  de  rai-    ! 
sin,sans  exiger  des  habitans  du  sol,  de  l'huilé 
ou  du  bois.  <  Ce  que  Fétat  leur  donne,  con- 

>  tinue  l'empereur,  suffit  pour  leur  subsis- 

>  tance.  Qu'ils  enlèvent  les  '  dépouillés  de 

>  l'ennemi  ;  leurs  richesses  ne  doivent  pas 
»  être  trempées  des  larmes  de  nos  sujets*.  » 
Un  seul  exemple  fera  connaître  Ut  rigueur  et 
même  la  cruauté  d' Aurélien.  Un  Soldat  avait 
séduit  la  femme  de  sort  bote  :  le  coupable  fut'  ' 

'  Atbc^i(*T».,Hrst.Ai6.,yv2ti3)d«eiMb.*eraponto,..i 
ftrmMI>aca*féq  apywM  mjjf^m^.fc.nnpft...,. 
renretdeiesgraiids-oredera.  . 

Hist.Augr.p.Stt.CelteleUre'lateDÎque'iTerlu^i^1'' 

'■■     ■J---if*rt;«eèMTài^fepîfrai«'-'' 
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fàrpnteatqjaipffifti.  I*  premier  de  ces  .mots  fiiéW'Oç 
;lo(jle  arme  offensive,  et  contracte  IrevpieriaTec'dMW, 
^mecTéKnsive.l^sèwfid'^irfrtrtudiaiitrtbienalnTlt. 
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attaché  à  deux  arbres ,  qni ,  fortement  cour- 
bés l'un  vers -l'autre,  déchirèrent  ses  mem- 
bres en  se  redressant  tout-à-coup.  Quelques 
exécutions  semblables  inspirèrent  un  effroi 
salutaire  :  les  cita  tî  mens  d' Aurélien  furent 
terribles;  mais  il  eut  rarement  occasion  de 
punir  plus  d'une  fois  la  même  offense.  Sa  con- 
duite donnait  une  sanction  à  ses  lois ,  et  les 
légions  séditieuses  redoutaient  un  chef  qui, 
après  «voir  appris  à  obéir,  était  digne  de 
commander. 

A  la  mort  de  Claude ,  les  Goths  reprirent 
courage.  L'appréhension  d'onc  guerre  civile 
avait  écarté  les  troupes  qui  gardaient  les  pas- 
sages du  mont  Ilœmus  et  les  bords  du  Da- 
nube. Selon  toutes  les  apparences,  les  tribus 
des  Goths  et  des  Vandales  qui  n'avalent  point 
encore  porté  les  armes  contre  l'empîre,  pro- 
fitèrent d'une  occasion  si  favorable ,  quittè- 
rent leurs  établissemens  en  Ukraine ,  traver- 
sèrent les  fleuves,  et  se  joignirent  en  foule  à 
leurs  compatriotes,  pour  piller  les  provinces 
romaines.  Aurélien  marcha  au-devant  de 
cette  nouvelle  armée.  L'approche  seule  de  la 
nuit  mit  fin  à  un  combat  sanglant  et  dou- 
teux '.  Les  Goths  etles  Romains,  épuisés  par 
les  calamités  sans  nombre  qu'ils  avaient  réci- 
proquement causées  et  souffertes,  pendant 
une  guerre  de  vingt  ans,  consentirent  à  un 
traité  durable  et  avantageux.  Les  barbares 
le  sollicitaient  avec  empressement;  les  lé- 
gions, auxquelles  l'empereur  remit  prudem- 
ment la  décision  de  cette  affaire  importante, 
s'empressèrent  de  le  ratifier.  Les  Goths  pro- 
mirent de  fournir  aux  armées  de  Rome  un 
corps  de  deux  mille  auxiliaires,  entièrement 
composé  de  cavalerie,  à  condition  qu'ils  ne 
seraient  pas  troublés  dans  leur  retraite,  et 
'qu'on  leur  accorderait,  près  du  Danube,  un 
marché  régulier,  pourvu  par  les  soins  de 
l'empereur,  mais  dont  ils  feraient  les  frais. 
Le  traité  fut  observé  de  leur  coté  avec  une 
fidélité  si  religieuse,  qti'un  parti  de  cinq  cents 
hommes  s' étant  écarté  du  camp  pour  piller, 
le  roi  ou  général  des  barbares  fit  arrêter  leur 
ebef ,  et  le  condamna,  en  présence  de  l'armée, 
à  être- percé  de  dards,  comme  une  victime 
dévouée  à  la  sainteté  de  leurs 
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II  estasse?  vraisemblable  que  Us  mesures 
d'Aurélien  contribuèrent  a  ces  dispositions 
pacifiques.  Ce  prince  avait  exigé  pour  otages 
les  enfans  des  chefs  ennemis.  Les  fils  furent 
élevés  près  de  sa  personne  dans  la  profession 
des  armes;  il  donna  aux  jeunes  filles  une 
éducation  romaine!  et,  en  les  mariant  à  quel- 
ques-uns de  ses  principaux  officiers,  il  unit 
insensiblement  les  deux  nations  par  les  Usas 
les  plus  étroits  et  les  plus  chers  '. 

Mais  la  condition  ia  plus  importante  de  la 
paix  avait  été  plutôt  sous-entendue  qu'expri- 
mée dans  le  traité.  Aurélien  retira  les  troupes 
.  romaines  de  la  Dacie  et  abandonna  tacite- 
ment cette  grande  province  aux  Goths  et  aux 
Vandales  '.  La  fermeté  de  son  jugement  lui 
fit  apercevoir  les  solides  avantages  dune  pa- 
reille concession,  et  lui  apprit  à  mépriser  la 
honte  dont  il  semblait  couvrir  son  règne  en 
resserrant  ainsi  les  frontières  de  l'empire. 
Les  sujets  de  In  Dacie  quittèrent  des  posses- 
sions éloignées  qu'ils  ne  pouvaient  ni  cultiver 
ni  défendre,  et  s'établirent  en*decà  du  Da- 
nube. Bientôt  le  pays  situé  au  midi  de  ce 
fleuve  fut  plus  peuplé  et  plus  florissant.  Des 
terres  que  les  irruptions  fréquentes  de*  bar- 
bares avaient  changées  en  déserts  reprirent 
leur  fertilité  entre  les  mains  d'un  peuple  In- 
dustrieux; et  une  nouvelle  province  de  Da- 
cie conserva  toujours  le  souvenir  des  con- 
quêtes de  Trajan. 

L'ancienne  contréede  ce  nom  retint  cepen- 
dant un  nombre  considérable  de  ces  anciens 
ha  bilans  qui  redoutaient  plus  l'exil  que  la 
domination  des  Goths'.  Après  avoir  renoncé 
à  l'obéissance  de  l'empire,  ces  Romains  dé- 
générés continuèrent  à  le  servir,  en  introdui- 
sant parmi  leurs  nouveaux  maîtres  les  premiè- 


i  Oeiippiui  (  Bxcerpta  légat. ,  p.  12  J  rapporte  le  bit 
sons  le  nom  des  Vandales.  Aurélien  fit  épouser  une  de  ces 
barbares  à  son  général  Bouosue ,  qui  était  capable  de 
boire  arec  les  Goths ,  et  de  découvrir  leurs  secreU.  (Hist. 
Au».,  p.  247.) 

*  ilist.  Aug.,  p.  222  ;  Eiilrope,  u,  15  ;  SeiUts  Rnnu, 
c,  9.  Laclante,  dcMortibus  persecutorum,  c.  9. 

t  Les  Valaques  conservent  encore  plusieurs  vestiges  de 
la  langue  latine ,  et  se  sont  vantés  dans  tous  les  siècles 
d'à Lre  descendus  des  Oonutuis.  Ils  ne  sont  pas  mêles  arec 
les  barbares,  dont  ils  sont  entourés  dis  tous  cotés.  (Votcx 
un  mémoire  de  M.  d'Anville  sut  l'ancienne.  ttade.Meffl. 
de  l'Académie ,  t  om,  m-) 
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rut  notions  do  l'agriculture,  les  arts  utiles  et 
les  commodités  de  la  vie  civilisée.  La  Dacie , 
devenue  indépendante,  fin  souvent  le  pins 
ferme  rempart  contre  les  invasions  des  sau- 
vages du  Nord,  et  les  rives  opposées  du  Da- 
nube se  trouvèrent  insensiblement  liées  par 
des  rapportsde  commerce  et  de  langage.  A  me- 
sure que  les  barbares  se  fixaient  dans  leurs 
nouveaux  domaines,  on  sentiment  d'intérêt 
les  attachait  à  l'alliance  de  Rome  ;  et  l'intérêt, 
lorsqu'il  est  permanent,  produit  souvent  une 
amitié  sincère  et  utile.  Les  différentes  tribus 
qui  occupèrent  l'ancienne  Dacie  formèrent 
insensiblement  une  grande  nation.  Les  Goths 
conservèrent  toujours  parmi  elles  la  supério- 
rité du  rang  et  de  la  gloire;  tous  ces  peuples 
réunis  prétendirent  à  l'honneur  imaginaire  de 
descendre  des  Scandinaves.  L'beureuse  res- 
semblance da  nom  de  Gètes  servit  à  la  fois 
leur  crédulité  et  leur  vanité;  ils  se  persua- 
dèrent que,  dans  des  temps  très-reculés,  leurs 
ancêtres,  déjà  maîtres  de  ces  régions,  avaient 
recules  instructions  de  Zamolxis.et  qu'ils 
avaient  arrêté  le  progrès  des  armes  victorieu- 
ses de  Sésostris  et  de  Darius  '. 

Tandis  que  la  conduite  ferme  et  modérée 
d' Aurélien  rétablissait  la  frontière  d'illyrie, 
les  Allemands  *  violèrent  les  conditions  de  la 
paix  que  Go  1  lien  avait  achetée,  ou  qui  leur  avait 
été  imposée  par  Claude.  Leur  jeunesse  bouil- 
lante ne  respirait  que  la  guerre  ;  ils  volèrent 
tout-à-coup  aux  armes ,  et  parurent  sur  le 
champ  de  bataille  avec  quarante  mille  che- 
vaux '  et  une  infanterie  double  de  la  cava- 
lerie *■  Quelques  villes  de  la  Rbétie  furent 
les  premiers  objets  de  leur  avarice;  mais,  leur 

'Voyez  If  premier  chapitre  de  Joftiaildf*.  Cependant  les 
Vandales  (  e,  22)  conservèrent  ses  de  temps  leur  indépen- 
dance entre  les  rivières  Marifia  et  Criuia  (  Haros  et 
Kerès) ,  qui  tombent  dans  le  Tein*. 

l  Dcilppng ,  p-  7-12  ;  Zosinje ,  1. 1,  p.  43  ;  Vopiscus ,  vie 
d'Auréfien  dans  l'Hist .  Aug.  Quofune  ces  historiens  diffé- 
rent dans  les  noms  (Alemartnl,  Jattmngtel  Marco- 
manni),  it  est  évident  qu'ils  ont  voulu  parler  du  même 
peuple  et  de  la  même  guerre  -,  mais  il  faut  beaucoup  de 
soin  pour  les  concilier  et  pour  les  expliquer, 

» Cbanteclerc ,  avec  son  exactitude  ordinaire,  traduit 
trois  cent  mille.  Cette  Interprétation  est  également  op- 
posée n  sens  et  1  ta  grammaire. 

*  On  peut  remarquer ,  cottme  un  exemple  de  mauvais 
geai ,  «jne tterfpnus  applique  I  l'infanterie  légère  des  Alle- 
mands 1*  (ermes  technique»  propres  seulement  ils  pha- 
lange des  Gréa. 
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audace  croissant  avec  le  succès,  leur  marche 
rapide  traça  une  Ligne  de  dévastation  depuis 
le  Danube  jusqu'aux  rives  du  Pô  '. 

L'empereur  apprit  presque  en  même  temps 
l'irruption  et  la  retraite  des  barbares.  Aussi- 
tôt, rassemblant  un  corps  de  troupes  choisies, 
il  s'avança  secrètement  et  avec  célérité  le 
long  des  lisières  de  la  forêt  Hercynienne.  Les 
Allemands,  chargés  des  dépouilles  de  l'Italie, 
arrivèrent  au  Danube  sans  soupçonner  que , 
sur  La  rive  opposée,  une  armée  romaine,  ca- 
chée dans  un  poste  avantageux,  se  disposait 
à  intercepter  leur  retour.  Aurélien  favorisa 
leur  fatale  sécurité  ;  il  laissa  environ  la  moitié 
de-leurs  forces  passer  le  fleuve.  Leur  situa* 
lion  et  l'étonnementdoDtilB  furent  Baisis  lui  as- 
surèrent une  victoire  facile.  Il  poussa  plus  loin 
ses  avantages.  Ce  prince  habile,  disposant 
ses  légions  en  demi-cercle,  Leur  fit  traverser 
le  Danube;  alors  les  deux  extrémités  du 
croissant  se  rapprochèrent  tout-a-coup  vers 
le  centre  et  entourèrent  l' arrière-garde  des 
Allemands.  Cette  manœuvre  imprévue  ter- 
rassa les  barbares.  De  quelque  coté  qu'ils  je* 
tassentles  yeux,ils  n'apercevaient  qu'un  pays 
dévasté,  un  fleuve  profond  et  rapide,  un  en- 
nemi-victorieux  et  implacable. 

Dans  cette  dure  extrémité,  ils  ne  dédaignè- 
rent plus  de  demander  la  paix.  Aurélien  re- 
çut leurs  ambassadeurs  à  la  tête  de  son  camp 
avec  uno  pompe  militaire  qui  put  leur  donner 
une  idée  de  la  grandeur  et  de  la  discipline  de 
Rome.  Les  légions  rangées  en  ordre  de  ba- 
taille se  tenaient  sous  les  armes  dans  un  si- 
lence imposant.  Les  principaux  commandons, 
revêtus  des  marques  de  leur  dignité,  entou- 
raient à  cheval  le  trône  de  l'empereur.  Der- 
rière le  tronc ,  les  images  sacrées  du  prince 
et  de  ses  prédécesseurs*, les  aigles  dorées  et 
les  tableaux  sur  lesquels  étaient  écrits  en 
lettres  d'or  les  noms  et  les  litres  honorables 
des  légions  brillaient  en  l'air,  élevés  sur  de 
hautes  piques  couvertes  d'argent.  Lorsque 
l'empereur  prit  séance,  son  maintien  noble, 

'  On  lit  a  présent  dans  Dexlppus  khodanm.  C'est 
avec  raison  que  H.  de  Valois  a  substitué  le  mot  btidantur 

*  L'empereur  Claude  était  certainement  du  nombre; 
mais  nous  ignorons  jusqu'où  s'étendait  cette  aunjne  da' 
respect.  SI  elle  remontait  a  César  et  1  l'empereur  Auguste, 
elle  devait  former  ùii  speelad*  bien  imposant,  niwaaaijs- 
suus  des  maîtres  do  monde. 
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ses  grâces  naturelles  et  sa  figure  majestueuse1 
apprirent  aux  barbares  à  révérer  la  personne 
aussi  bien  que  la  pourpre  de  leur  vainqueur. 
Les  députés  se  prosternèrent  contre  terre  en 
silence;  ils  eurent  ordrede  se  relever,  etonleur 
accorda  la  permission  de  s'exprimer  par  in- 
terprète. Ils  déguisèrent  leur  perfidie,  exa- 
gérèrent leurs  exploits,  s'étendirent  sur  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  vantèrent  les  avan- 
tages de  la  paix;  et,  avec  une  confiance  mal 
placée,  ils  demandèrent  un  subside  considé- 
rable pour  prix  de  l'alliance  qu'ils  offraient 
aux  Romains.  La  réponse  d'Aurélien  fut  sé- 
vère et  impérieuse.  II  traita  leurs  offres  avec 
mépris  et  leurs  demandes  avec  indignation. 
Après  leur  avoir  reproché  d'ignorer  égale- 
ment l'art  de  la  guerre  et  les  lois  de  la  paix, 
'.  il  les  renvoya  en  ne  leur  laissant  que  le  choix 
j  de  se  mettre  entièrement  à  sa  discrétion ,  ou 
d'attendre  les  effets  terribles  de  son  ressenti- 
ment ".  Quoique  Aurélien  eût  cédé  à  la  na- 
tion des  Goths  une  province  éloignée,  il  sa- 
vait combien  il  est  dangereux  de  se  fier  ou 
de  pardonner  à  des  barbares  perfides  dont  la 
puissance  formidable  tenait  l'Italie  dans  des 
alarmes  continuelles. 

II  parait  qu'immédiatement  après  cette 
conférence,  quelque  événement  imprévu  exi- 
gea la  présence  de  l'empereur  en  Pannonîe. 
Il  remit  à  ses  généraux  le  soin  de  terminer 
U  destruction  des  Allemands  par  le  fer  ou 
par  l'attaque  plus  sûre  de  la  famine.  Combien 
de  fois  l'activité  du  désespoir  n'a-t-elle  pas 
triomphé  de  l'assurance  indolente  du  succès! 
Les  barbares,  ne  pouvant  traverser  le  camp 
romain  et  le  Danube,  forcèrent  les  postes 
plus  faibles  ou  moins  soigneusement  gardés, 
qui  leur  fermaient  l'entrée  des  provinces,  et 
ils  retournèrent  avec  une  célérité  incroyable, 
mais  par  une  roule  différente,  vers  les  mon- 
tagnes d'Italie  s.  Aurélien,  qui  croyait  la 
guerre  entièrement  finie,  apprit  avec  cha- 
grin que  lés  Allemands  s'étaient  échappés, 
et  qu'ils  ravageaient  déjà  le  territoire  de 
Milan.  Les  légions  eurent  ordre  de  suivre, 
autant  qu'il  était  possible  à  ces  corps  pesans, 

'  Vopiscus,  Hist.  Aug-,  p.  210. 
■  i  Dexippiu  leur  bit  prononcer  un  discours  recherché  et 
prollie ,  digne  d'an  sophiste  grec. 

*  Bist.  Aug.,  p.  215. 
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la  marche  rapide  d'un  ennemi  dont  l'infan- 
terie et  la  cavalerie,  s'avançaient  arec  une 
vitesse  presque  égale.  Quelques  jours  après 
l'empereur  lui-même  vola  au  secours  de 
l'Italie ,  à  la  tête  de  tous  les  prétoriens  qui 
avaient  servi  dans  lesguerresd'IIlyrie*  et  d'un 
corps  choisi  d'auxiliaires,  parmi  lesquels  on 
voyait  les  otages  et  la  cavalerie  des  Vandales. 
Comme  les  troupes  légères  des  Allemands 
couraient  tout  le  pays  entre  les  Alpes  et  les 
Apennins,  la  découverte,  l'attaqué  et  la  pour- 
suite de  leurs  nombreux  détacnemens  exer- 
çaient sans  cesse  la  vigilance  d'Aurélfen  et 
de  ses  généraux.  Les  opérations  de  la  cam- 
pagne ne  se  bornèrent  cependant  pas  a  des 
actions  particulières.  On  parle  de  trois  com- 
bats opiniâtres  dans  lesquels  les  deux  armées 
mesurèrent  leurs  forces  avec  différens  suc- 
cès ".  Le  premier  fut  livré  près  de  Plaisance  ; 
et  les  Romains  essuyèrent  une  si  grande 
perle,  que,  selon  l'expression  d'un  auteur 
très-prévenu  pour  Aurélien,  on  appréhenda 
la  dissolution  prochaine  de  l'empire*.  Les 
Allemands,  qui  s'étaient  cachés  dans  des  bois, 
tombèrent  tout-a-coup,  à  l'approche 'de  la 
nuit ,  sur  les  légions  fatiguées  et  encore  en 
désordre,  après  une  longue  marcbe.'H  eût 
été  difficile  de  résister  à  l'impétuosité  dû  choc 
des  barbares  :  le  massacre  fut  horribîe.  Enfin 
l'empereur  rallia  ses  troupes,  et  répara  en 
quelque  sorte  l'honneur  de  ses  armes  par 
sa  constance  et  par  sa  fermeté.  La  seconde 
bataille  se  donna  près  de  Fano  en  Ombrie, 
tant  les  Germains  victorieux  s'étaient  avancés 
en  Italie  par  les  voies  Flaminicnne  et  Êmi- 
lienne ,  avec  le  projet  de  surprendre  les  habï- 
tans  de  Rome ,  et  de  saccager  la  maîtresse 
du  monde!  Mais  Aurélien  veillait  à  sa  sûreté. 
Toujours  attaché  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
il  remporta  enfin  une  victoire  complète  *  dans 
la  plaine  qui  cinq  cents  ans  auparavant  avait 
été  si  fatale  au  frère  d' Annibal  ".  Les  débris 


'  Dexippiu,  ».  12. 

i  Victor  )e  jeune ,  dans  Aurélien. 

3  Vopiscus.,  Hist.  Aug. ,  p.  216. 

*  Elle  nous  est  parvenue  par  une  inscription  trouvée  i  ■ 
Pesaro.  (Voyez  Gruter,  cstxm ,  3.) 

«  La  petite  rmère ,  ou  plutôt  le  torrent  de  Métaun  ;  *  été 
immortalisé,  en  trouvant  uo  historien  tel  que  THe-Live, 
et  un  poète  tel  qu'Horace. 
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de  l'armée  vaincue  furent  exterminés  dans 
une  troisième  et  dernière  bataille  près  de 
Pavie,  et  l'Italie  n'eut  plus  à  redouter  les 
incursions  des  Allemands. 

La  crainte  a  été  le  premier  auteur  de  la 
superstition.  Chaque  nouvelle  calamité  force 
les  mortels  tremblans  à  conjurer  la  colère 
d'un  ennemi  invisible.  Quoique  l'espoir  le 
plus  assuré  de  la  république  lût  daus  la  va- 
leur et  dans  la  conduite  d'Aurélien,  cepen- 
dant, lorsqu'on  attendait  ù chaque  instant  les 
barbares  aux  portes  de  Rome,  le  sénat  or- 
donna par  un  décret  solennel  que  les  livres 
dé  la  Sibylle  lussent  consultés,  tant  mi 
grande  la  consternation  générale.  L'empe- 
reur lui-meme,  porté  par  un  principe  de  re- 
ligion ou  de  politique,  approuva  des  mesu- 
res si  salutaires.  11  écrivit  même  an  sénat 
pour  lui  reprocher  sa  lenteur1.  Le  prince 
offre  dans  sa  lettre  de  fournir  à  tous  les  frais 
des  sacrifices,  et  de  donner  tous  les  animaux, 
tous  les  captifs  que  les  dieux  exigeraient. 
Malgré  ces  promesses  magnifiques,  il  ne 
parait  pas  qu'aucune  victime  humaine  ait 
expié  de  son  sang  les  fautes  du  peuple  romain 
Les  oracles  de  la  Sibylle  prescrivirent  des 
cérémonies  moins  cruelles  ;  elles  consistaient 
en  processions  de  prêtres  revêtus  de  robes 
blanches,  en  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de 
vierges,  en  lustratîous  de  la  ville  et  des  cam- 
pagnes voisines ,  en  sacrifices  dont  l'inQuence 
pût  arrêter  les  barbares,  et  les  empêcher  de 
passer  le  terrain  mystérieux  où  ils  avaient 
été  célébrés.  Ces  pratiques  superstitieuses 
du  paganisme  ne  furent  pas  inutiles  au  succès 
de  la  guerre.  Si  dans  la  bataille  décisive  de 
Fano  les  Allemands  crurent  voir  une  année 
de  spectres  combattant  pour  Aurélien,  les 
terreurs  dont  ils  furent  frappés  contribuèrent 
réellement  à  la  victoire  de  ce  prince  '. 

Malgré  la  confiance  que  le  peuple  pouvait 
avoir  dans  des  remparts  imaginaires,  l'expé- 
rience du  passé  et  la  crainte  de  l'avenir  l'en- 
gagèrent à  construire  des  fortifications  réelles 
et  d'une  espèce  plus  solide.  Sous  les  succes- 
seurs do  Romulus ,  les  sept  collines  de  Rome 


■  On  imaginerait ,  dit-il ,  que  mua  êtes  assemblés  dans 
une  église,  «biétienne,  non  dans  le  temple  de  tous  les  dieux. 

i  Vopiscua  (Hist.  Aog.»  p.  215,216)  donne  un  long 
détail  de  ces  cérémonies,  tire  des  registres  du  sénat. 
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avaient  été  entourées  d'une  muraille  de  plus 
de  treize  milles  de  circonférence'.  Celte  en- 
ceinte parait  peut-être  bien  vaste,  lorsque 
l'on  considère  la  force  et  la  population  de 
l'étal  dans  son  enfance.  Mais  les  premiers 
citoyens  avaient  besoin  de  défendre  une 
grande  étendue  de  pâturages  et  de  terres 
labourables  contre  les  incursions  fréquentes 
et  subites  des  tribus  du  Lntinm,  leurs  enne- 
miesperpétuclles.  A  mesure  que  la  grandeur 
romaine  s'éleva,  la  ville  et  le  nombre  des 
habitans  devinrent  plus  considérables;  insen- 
siblement tout  le  terrain  fut  occupé;  les  an- 
ciens murs  ne  servirent  plus  de  limites;  de 
superbes  édifices  couvrirent  le  champ  de 
Mars;  et  les  faubourgs  magnifiques  bâtis  sur 
toutes  les  avenues  annonçaient  la  capitale 
de  l'univers  '.  L'opinion  vulgaire  donnait 
plus  de  cinquante  milles  de  circuit  '  à  la  nou- 
velle muraille  commencée  par  Aurélien,  et 
finie  sous  le  règne  de  Probus  ;  des  observa- 
tions plus  exactes  la  réduisirent  à  vingt-un 
milles  environ*;  un  pareil  ouvrage,  triste 
monument  de  l'opulence  et  de  la  faiblesse  de 
la  monarchie ,  semblait  eu  présager  la  chute. 
Les  Romains,  qui  dans  un  siècle  plus  fortuné 
confiaient  aux  ormes  des  légions  la  sûreté  dés 
camps  établis  sur  les  frontières  *,  étaient 
bien  loin  de  soupçonner  qu'il  serait  un  jour 
nécessaire  de  fortifier  le  siège  de  l'empire 
contre  les  invasipns  des  barbares  *. 


<  Pline ,  Hist .  nal.,  m ,  5.  Pour  sppuvereeMe  observa- 
lion  ,  examinons  l'état  da  la  tille  dans  le  tempe  de  la  re- 
publique. Le  mont  CéHe»  Oit  pendant  bmg-lenns  un  boia 
decbêoes,  elle  mont  Viminal  élait  couvert  d'osiers.  Dans 
le  quatrième  siècle ,  le  mont  Avenlûi  était  une  retraite  so- 
HUira  sans  habitation  ;  jusqu'au  régne  d'Auguste,  le  mont 
Eequilin  fut  un  terrain  mal  ftta,  destiné  à  enterrer  le* 
raorts;et  les  nombreuses  inégalités  que  les  anciens  remar- 
quaient sur  lé  monlQuirinal  prouvent  qu'il  n'était  pas  cou- 
vert de  batimens.  Des  sept  collines,  le  Capilole  elle  mont 
Palatin  seulement, avec  les  raïees  adjacentes-,  nirentla 
première  demeure  du  peuple  romain.  Ce  sujet  demande- 
rait une  dissertation. 

*  JEtnpatiantia  tecta  militas  addidere  urbes.  Telle 
est  l'expression  de  Pline. 

3  Hist.  Aug. ,  p.  222.  Juste-Tipse  et  Isaac  Vossius  ont 
adopté  avec  empressement  cette  mesure. 

*  Voyez  Nardini,Jtonwnwtf.,l.  i,c.S. 
s  Tacite,  Hist.  îv,  23. 

s  Pour  la  muraille  d'Aurélien,  voyez  Vopiscus,HUt. 
Aug.,  p.  21G ,  222  ;  Zosime ,  1. 1 ,  p.  43  ;  Eutrope,  n ,  1 5 
Aurel. Victor ,  in  Jurel.  ;  Victor  le  jeune,  inJurel;  Eu- 
sèbe,  saint  Jérôme  etldaee,  Chron. 
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La  victoire  de  Claude  et  les  exploits  d'Au- 
réUen  faisaient  espérer  des  jours  plus 
heureux.  Déjà  Rome  avait  repris  sa  aupé: 
riorité  sur  les  nations  du  Nord.  Il  était  réservé 
au  vainqueur  des  Allemands  de  punir  Les 
tyrans  domestiques,  et  de  réunir  tes  membres 
épura  de  l'empire.  Quoi  qu'il  eût  été  reconnu 
par  le  sénat  et  par  le  peuple,  les  frontières 
de  l'Italie,  de  l'Afrique,  de  l'Illyrie  et  de  la 
Tbrace  resserraient  les  bornes  de  sa  souve- 
raineté. La  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne, 
l'Egypte,  la  Syrie  et  l'Asie  mineure  obéis- 
saient toujours  à  des  rebelles  qui ,  seuls  de 
Mut  de  prétendans,  avaient  échappé  aux 
dangers  de  leur  situation  ;  et,  pour  mettre  le 
comble  à  1s  honte  de  Rome,  ces  trônes  rivaux 
avalent  été  usurpés  par  des  femmes. 

La  Gaule  avait  vu  s'élever  et  tomber  une 
foule  de  monarques  qui  se  succédèrent  rapi- 
dement. Posthume  était  digne  de  régner  sur 
cette- province.  La  rigidité  de  sa  vertu  lui  de- 
vint fatale.  Après  la  chute  d'un  compétiteur 
qui  avait  pris  la  pourpre  à  Mayence ,  il  refusa 
d'abandonner  à  ses  troupes  le  pillage  de  la 
rille  rebelle.  Leur  avarice  trompée  les  rendit 
furieux  '  :  >ll  massacrèrent  Posthume  dans  la 
septième  année  de  son  règne.  Une  cause 
moins  honorable  précipita  du  troue  Victorin, 
son  collègue.  Les  déréglemens  de  ce  prince 
ternissaient  ses  qualités  brillantes*;  souvent 
pour  satisfaire  ses  passions,  il  employait  la 
violence  sans  avoir  égard  aux  lois  de  la  so- 
ciété ,  ou  même  à  celles  de  l'amour  *.  Il  périt 
à  Cologne,  victime  des  complots  de  quelques 
maris  jaloux ,  dont  la  vengeance  eût  été  plus 
excusable  s'ils  eussent  épargné  l'innocence 

'  Son  compétiteur  était  Lolllen  on  jElien  ,  ai  toutefois 
Ma  Bomi  désignaient  la  raton  peraonne.  (Voyea  Tille- 
jouttl , tom.  m,  p.  11TT.) 

'  Le  ca/aelère  île  wprlneepw  Joltiu  Alerianua  (Ap., 
Hbt.  Aiitf.,  p.  187)paratt  si  bien  tracé,  et  d'une  manière 
■1  [«partiale,  qu'il  mérite  d'Are  rapporté. 

*  Vktorbw  ,  qui  poit  Junlum  PoetamiJum  Gantas 

•  raU,MMlneE)«xlftban  pNBfcrenduà  i  nuoinvlrtute 

•  Trajanum  ;  non  Ait  touinum  in  démenti!  ;  non  in  grati- 

•  taie  Nervasi  ;  non  In  gubernando  serario  Vespuianum  ; 

■  boa  in  ceusuri  toUm  vltas  ae  aeverttale  militari  Perti- 

■  hm  vel  Savons.  Bai  ornai*  hax  libido,  et  eapidlUs 
>  vohiptalia  muieraria;  sic  perdldit ,  ut  neroo  audeat  vir- 

■  tutea  «Joa  In  litlerainùttore,  quant  constat  omnium  ju- 

■  dleto  mnlaiapaairl.  • 

i  II  rioU  la  leionad'Atluunus,  agent  de  l'armée. (  Hist. 
Aug-,  p.  186,  Aurai.  Vletar,  ùtJunt.) 


(Vfi  dep.  S*C.) 
du  son  fils.  Apres  le  meurtre  de  tant  de  vaii- 
lans  princes,  il  est  assez  étonnant  qu'une 
femme  ait  cootenu  pendant  long-temps  les 
fiéres  légions  de  la  Gaule  i  ce  qui  doit  pa- 
raître encore  plus  singulier,  c'est  qu'elle  était 
mère  de  l'infortuné  Victorin-  Les  artideeset  les 
trésors  de  Victoria  la  mirent  eu  état  de  faire 
couronner  successivement  Marius  et  Tetri- 
cus ,  de  tenir  ces  empereurs  dans  sa  dépen- 
dance, et  de  régner  sousleurs  noms  avec  une 
mâle  fermeté.  Elle  fit  frapper  à  son  coin  des 
espèces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre;  elle  prit 
les  titres  d'Augutta  et  de  mère  de»  campe; 
enfin  son  autorité  n'expira  qu'avec  sa  vie, 
dont  le  cours  fut  peut-être  abrégé  par  l'ingra- 
titude de  Telricus  '. 

Lorsque  celui-ci,  dirigé  par  les  conseils  de 
son  ambitieuse  bienfaitrice,  monta  sur  le 
trône,  il  avait  le  gouvernement  de  la  tran- 
quille province  d'Aquitaine  ;  emploi  conve- 
nable à  son  caractère  et  à  sou  éducation. 
Devenu  maître  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  et 
de  la  Bretagne,  il  fut  pendant  quatre  ou  cinq 
ans  l'esclave  et  le  souverain  d'une  «nuée 
licencieuse,  qu'il  redoutait,  et  dont  il  était 
méprisé.  La  valeur  et  la  fortune  d'Aurélien 
firent  espérer  à  Tetricus  d'être  bientôt  déli- 
vré du  joug  qu'il  portait.  Ce  malheureux 
prince  osa  découvrir  ù  l'empereur  sa  triste 
situation;  il  le  conjura  de  venir  au  secours 
d'un  rival  infortuné.  Si  les  légions  de  la  Gaule 
eussent  été  informées  de  celte  correspon- 
dance secrète,  elles  auraient  probablement 
immolé  leur  général.  Il  ne  pouvait  aban- 
donner le  sceptre  de  l'Occident  sans  com- 
mettre un  acte  de  trahison  contre  lui-mime. 
Il  affecta  les  apparences  d'une  guerre  civile, 
s'avança  dans  la  plaine  à  la  tôte  de  ses  trou- 
pes ,  les  posta  de  la  manière  la  plus  désavun- 
tageuse,  instruisit  Aurélien  de  toutes  ses 
résolutions,  et  passa  de  son  coté  au  com- 
mencement de  l'action  avec  un  petit  nombre 
d'amis  choisis.  Les  soldats  rebelles,  quoique 
en  désordre  et  consternés  de  la  désertion: 
inattendue  de  leur  chef,  se  défendirent  long- 
temps avec  le  courage  du  désespoir.  Ils  fu- 
rent enfin  tailles  en  pièces  dans  celle  bataille 

i  Pollion  lui  donne  une  place  parmi  les  trente  tyrans. 
(Hi$t-Aug-,p.200.) 
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(Ht  dep,  1.-C,) 

«niante  «t  mAmOwMb  qui  se  donna  près 
de  CbAlons  en  Champagne  '.  Un  nombreux 
corps  d'auxiliaires,  composé  de  Francs  et  de 
Bataves  *,  repassa  le  Rhin  à  la  persuasion  du 
vainqueur,  on  force  par  la  terreur  de  ses 
armes.  Leur  retraite  rétablit  la  tranquillité 
générale;  et  la  puissance  d'Aurélien  lut  res- 
pectée depuis  fe  mur  d'Antomn  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule. 

DèB  le  régne  de  Claude,  la  ville  d'Autun, 
seule  et  sans  secours,  avait  osé  se  déclarer 
contre  lea  légions  de  la  Gaule.  Après  avoir 
éprouvé  pendant  un  siège  de  sept  mois  toutes 
tes  horreurs  de  la  famine ,  elle  avait  été  prise 
d'assaut  et  saccagée  *.  Lyon,  au  contraire, 
avait  résisté  avec  la  plus  grande  opiniâtreté 
aux  armes  d'Aurélien.  L'histoire  dit  que  Lyon 
fut  puni  *  ;  elle  ne  parle  pas  de  la  récompense 
d'Autun.  Telle  eu  en  etfet  la  politique  des 
guerres  ointes  :  les  injures  laissent  des  tra- 
ces profondes ,  on  oublie  les  services  les  plus 
importais i  la  vengeance  est  utile,  la  grati- 
tude dispendieuse. 

Anrélien  ne  se  fut  pas  plus  tôt  emparé  de  la 
personne  et  des  provinces  de  Tetricus ,  qu'il 
tourna  ses  armes  contre  Zénobie,  cette  fa- 
meuse reine  de  Palmyre  et  de  l'Orient.  Dans 
l'Europe  moderne  plusieurs  femmes  ont  sou- 
tenu glorieusement  Le  fardeau  d'un  empire  ; 
et  notre  siècle  a  produit  des  héroïnes  dignes 
de  fixer  les  regards  de  la  postérité.  Hais,  si 
nous  en  exceptons  Sémiramia,  dont  les  ex- 
ploits paraissent  si  incertains,  Zéiiobie  est  la 
seule  dont  le  génie  supérieur  ait  brisé  le 
joug  indigne  sons  lequel  les  mœurs  et  le  cli- 
mat de  l'Asie  tenaient  son  sexe  '.  Elle  se  di- 


i  PolUon,  Hlsl.  Ang. ,  p.  19B;  Vopfseua,  ffist.Aug., 

^2»^le•d«ïVkiof  .vîcdeGaluwrfd'AurtfienjEii- 
trapcii,  1â;Euaatie,  in  (Jhrvn.  De  tous -cm  écrirai™, 
tes  deux  derniers  seulement,  non  Bans  de  fortes  raisons, 
placent  la  chute  de  Tetricus  avant  celle  de  Zénobie.  M. 
définie  (Académie  des  Inscriptions,  loin,  xxi)  ne  vou- 
drait pas  les suivre-,  et  M.  deTiltemont  (tom.  m,  p.  1189) 
et  l'oie  rus.  J'ai  été  de  meilleure  foi  que  l'un  et  plus 
hardi  que  l'autre. 

1  Victor  le  Jeune,  in  Autel.  Ou  lit  dans  Eumene  fiu- 
tav icœ.  Quelques  critiques,  sans  aucune  raison,  vau- 
draient changer  ce  mot  en  Bagaudicœ. 

*  Eamène,  In  vrt.  Panegyr,,  rv ,  8. 

*  Vopiscuf ,  Ilist.  Aug.,  p.  246.  Autunne  fut  rétabli  que 
looi  le  règne  de  Dioctétien.  {  Voyez  Eumène ,  de  restau- 
randis  Schatts.) 

s  Presque  tout  ce  que  l'on  rapporte  des  mœurs  de  Zi- 
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sait  descendue  des  anciens  rois  mnri*i1nwssiïiii 
qni  régnèrent  en  Egypte  j  sa  beauté  égalas! 
celle  de  Cléopftlre ,  et  elle  surpassait  de  bien 
loin  cette  princesse  en  valeur  et  en  chasteté  '. 
Élevée  au-dessus  de  son  sexe  par  ses  qualités 
éminentes,  Zénobie  était  encore  la  plus  belle 
des  femmes.  Elle  avait  (en  parlant  d'aine 
reine  les  moindres  détails  intéressent),  elle, 
avait  le  teint  brun ,  les  dents  d'une  blancheur 
éclatante,  une  voix  forte  ot  harmonieuse,  et 
de  grands  yeux  noirs,  dont  une  douceur  al-, 
trayante  tempérait  la  vivacité.  L'étude  avait 
éclairé  son  esprit,  et  en  avait  augmenté  l'é- 
nergie naturelle.  Elle  n'ignorait  pas  le  latin, 
mais  elle  possédait  au  même  degré  de  perfec- 
tion le  grec,  le  syriaque  et  la  langue  égyp- 
tienne. L'histoire  orientale  lui  parut  si  impôts 
tante,  qu'elle  en  avait  composé  un  abrégé 
pour  son  usage;  et,  guidée  parle  sublima 
Longin,  elle  comparait  familièrement  les 
beautés  d'Homère  et  de  Platon. 

Cette  femme  accomplie  avait  épousé  Ode- 
nat,  qui,  né  dans  une  condition  privée,  était 
monté  sur  le  trône  de  l'Orient.  Elle  devint 
bientôt  l'amie  et  la  compagne  d'un  héros, 
Odenat  aimait  passionnément  la  chasse,  lin 
temps  de  paix,  il  se  plaisait  a  poursuivre  les 
bêtes  farouches  du  désert,  les  lions,  les  pan* 
tbères  et  les  ours.  Zénobie  se  livrait  avec  11 
même  ardeur  à  ce  dangereux  exceroice.  En- 
durcie àla  fatigue,  elle  dédaigna  bientôt  l'u- 
sage des  chars  couverts.  On  la  voyait  le  plus 
ordinairement  à  cheval,  revêtue  d'un  habit 
militaire. -Quelquefois  elle  marchait  à  pied, 
et  faisait  plusieurs  milles  a  la  tête  des  tron* 
pos.  Les  succès  d'Odenat  furent  Attribués  en 
grande  partie  à  la  valeur  et  à  la  prudence  ex- 
traordinaires de  sa  femme.  Les  victoires 
brillantes  des  deux  époux  sur  le  grand  roi , 
qu'ils  poursuivirent  deux  fois  jusqu'aux  por- 
tes do  Ctéstphon ,  devinrent  la  source  de  leur 
gloire  et  de  leur  puissance.  Les  armées  qu'ils 
commandaient  et  tes  provinces  qu'il»  avaient 
sauvées  ne  voulurent  avoir  pour  soute* 
raina  que  leurs  chefs  invincibles.  Lorsque 


nobicet  d'Odenat  est  pris  dans  T  Histoire  A  ogwUner  où 
leurs  vies  ont  été  écrites  par  Trebelfins  P«Mun.  {  Voyei 
p.  193,198.)       *  ... 

i  Elle  ne  recevait  jamais  les  caresses  do  son  mari  que 
dans  la  vue  d'avoirurie  postérité,  Si  ses  espérances  étalent 
trompées ,  elle  faisait  on  nouvel  essai  le  mois  suivant. 
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FintftJrtuné  Valérien  tomba  entre  les  mains 
dés  Perses,  (e  sénat  et  le  peuple  de  Rome 
respectèrent  nu  'étranger  qui  vengeait  la  ma- 
jesté de  l'empire.  L'insensible  Gallien  lui- 
même  consentit  à  partager  la  pourpre  avec 
(Menât ,  et  il  lui  donna  le  titre  de  collègue. 

Après  avoir  chassé  de  l'Asie  les  Goihs,  qui 
la  dévastaient,  le  prince  palmyrénien  se  ren- 
dit à  la  ville  d'Émèse  en  Syrie.  Il  avait  triom- 
phé de  tous  ses  ennemis  dans  la  guerre  ;  il 
périt  par  une  trahison  domestique.  Son  amu- 
sement favori  de  la  chasse  fut  la  cause,  ou 
du  moins  l'occasion  de  sa  mort  '.  Mœonius, 
son  neveu ,  eut  l'audace  de  lancer  sa  javeline 
avant  son  oncle.  Quoiqu'il  en  eût  été  repris , 
Il  se  porta  plusieurs  fois  à  la  meute  insolence. 
Odenat,  offensé  comme  monarque  et  comme 
chasseur,  lui  6ta  son  cheval,  marque  d'igno- 
minie parmi  les  barbares,  et  le  fit  mettre 
pendant  quelque  temps  en  prison.  L'insulte 
fut  bientôt  oubliée  ;  mais  Mœonius  conserva 
le  souvenir  de  la  punition  :  aidé  d'un  petit 
nombre  de  complices,  il  assassina  son  oncle 
au  milieu  d'une  grande  fête.  Odenat  avait  eu 
d'une  autre  femmeque  Zénobîe  un  fils  nommé 
Hérode.  Ce  jeune  prince,  d'un  caractère  effé- 
miné *,  éprouva  le  même  sort  que  son  père. 
Mœonius  ne  retira  de  son  crime  que  le  plai- 
sir de  la  vengeance.  A  peine  avait-il  pris  le 
titre  d'Auguste,  que  Zénobie  l'immola  aux 
mânes  de  son  époux  *. 

Assistée  des  plus  fidèles  amis  cVOdenat, 
cette  princesse  monta  sur  le  trône,  qu'elle 
occupa  avec  la  plus  grande  habileté.  Ello 
gouverna  pendant  plus  de  cinq  ans  Palmyre, 
la  Syrie  et  l'Orient.  L'autorité  que  le  sénat 
avait  accordée  an  vainqueur  des  Perses,  seu- 
lement comme  une  distinction  personnelle , 
expirait  avec  lui  ;  mais  son  illustre  veuve  mé- 
prisait également  le  sénat  et  Gallien.  Un  gé- 
néral romain,  qui  avait  été  envoyé  contre  elle, 

«  HuA.  Attg.,  p.  f»,  MS;ZMtatt,  l.i,p.  36;Zonarep 
L  km  ,  p.  633.  Le  récit  de  ce  dernier  est  clair  et  probable , 
celui  de*  autres,  confus  et  contradictoire.  Le  texte  de 
George  Sy  ocelle ,  s'il  n'est  pas  corrompu ,  est  absolument 
Inintelligible. 

i  Odenat  et  Zénobie  tiraient  souvent  des  dépouilles  de 
l'ennemi  des  bljoiu  rt  de*  pierres  précieuses,  qu'ils  lui  en- 
voyaient; H  9  recevail  ces  présens  arec  un  plaisir  singulier. 

l  On  a  Jeté  de*  soupçons  fort  injustes  sur  Zénobie, 

«*m  A  «e  m  m  nvftke  de  U  mort  de  m  nuri. 


(tfiidep.  J.-C.) 
Tut  forcé  dé  se  retirer  eh  ïnrôpe  aprts  avoir 
pefdti'son'armée  efsfe  fêpntatioti*.  Loin  d'ê- 
tre dirigée  par'  ces'petits  intérêts  qui  agi- 
tent si  souvent  le'  règne  d'une  femme,  l'admi- 
nistration ferme  de  Zénobie  avait  ponr  base 
les  plus  sages  maximes  de  la  politique.' '911 
fallait  pardonner,  elle  savait  étouffer 'son 
ressentiment  Était-il  nécessaire  de  ptmfr? 
elle  pouvait  imposer  silence  à  la  voix  de  la 
pitié.  Sa  grande  économie  fut  taxée  d'ftvnrice; 
cependant,  lorsque  l'occasion  l'exigeait,  elle 
paraissait  libérale  et  magnifique.  L'Arabie  , 
l'Arménie  et  la  Perse  redoutaient  son  inimi- 
tié et  recherchaient  son  alliance.  Aux  domai- 
nes de  son  époux,  qui  s'étendaient  depuis 
l'Eiiphratc  jusqu'aux  frontières  de  la  Bithy- 
nie,  eHe  ajouta  l'héritage  de  ses  ancêtres ,  le 
royaume  fertile  et  peuplé  de  l'Egypte.  Claude 
rendit  justice  à  son  mérite.  Il  n'était  pas- fâ- 
ché qu'elle  maintint  la  dignité  de  l'empire  en 
Orient  *,  tandis  qu'il  faisait  in  guerre  à  la  na- 
tion des  Goths.  Au  reste,  la  conduite  deZé- 
nobieparaltunpeuéquivoque.  Il  estaasez  pro- 
bable qn'elle  avait  formé  le  dessein  d'élever 
une  monarchie  indépendante.  Elle  mêlait  aux 
manières  affables  des  princes  de  Rome  la 
pompe  éclatante  des  cours  de  l'Asie,  et  elle 
voulut  être  adorée  de  ses  sujets,  comme  l'a- 
vaient été  les  successeurs  de  Cyrus.  Sea  trois 
fils  "  reçurent  une  éducation  romaine.  Sou- 
vent elle  les  montrait  aux  troupes  ornée  de 
la  pourpre  impériale.  Elle  se  réserva  ledia- 
déme  avec  le  litre  brillant,  mais  douteux,  de 
reine  de  l'Orient. 

Telle  était  l'adversaire  qtt"  Aurélien  avait  à 
combattre,  et  qui,  malgré  son  sexe,  devait 
paraître  redoutable.  Dès  que  l'empereur  se 
fut  rendu  en  Asie,  sa  présence  raffermit  la 
fidélité  de  la  Bithynie ,  déjà  ébranlée  par  les 
armes  et  par  les  intrigues  de  Zénobie  *. 
S'avancent  à  lu  tête  de  son  année,  il  vécut  la 

iffisl.Aug., p.  180,181. 

i  Vovei  dans  Iflist.  Aug.,  p.  138 ,1e  témoignage  an'  Au- 
rélien rend  au  mérite  de  cette  princesse ,  et  ponr  la  con- 
quête de  l'Egypte,  Zosime,  1.  ï  ,  p.  39, 40. 

'Timolaiis,  Herenuianus  et  Vaballathus.  On  suppose 
que  les  deux  premiers  étaient  déjà  mûris  avant  la  guerre. 
Aurélien  donna  an  dernier  une  petite  province  d'Armé- 
nie avec  le  litre  de  roi.  11  existe  encore  plusieurs  médailles 
de  ce  Jeune  prince.  (Voyez  Tillemonl,  ton.  in,  p.  1190.) 

*Ëém,i.  i,p.  «. 
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soumissiop  d'Ancjre,  et  jint  mettre. le  siège 
devant  Tyane.  Après  une  résistance  upinia- 
Ire,  un  pexiide  citoyen  l'introduisit  dans 
cette  placé.  Aurélien,  d'un  caractère  géné- 
reux quoique  violent,  livra  le  traître  à  la  fu- 
reur des.  soldats.  Un  respect  superstitieux 
porta  ce  prince  à  traiter  avec  douceur  les 
compatriotes  d'Apollonius  le  philosophe  *. 
les  habitans  d'Anlioche,  à  la  nouvelle  de  la 
oarche  des  Romains ,  avaient  déserté  leur 
riUe.  L'einperenr  par  ses  édïts  rappela  les 
Ingilifs,  et  pardonna  généralement  a  tous 
ceux,  que  la  nécessité  avait  contraints  de  ser- 
vir La. reine  de  Palmyre.  Cette  clémence  inat- 
ifutdse  gagna  le  cœur,  de»  Syriens;  et  jus- 
qu'au portes  d'Emèse  les  voeux  du  peuple 
teconicrenUa  terreur  des  armes  romaines*. 
Zéoobie  «irait  été  peu  digne  de  sa  répu- 
tation si  «lie  eût  souffert  tranquillement  que 
Jenperear  se  fut  avancé  jusqu'à  cent  milles 
de  sa, capitale.  Le  sort  de  l'Orient  fut  décidé 
dans  desa.  grandes  batailles ,  dont  les  cir- 
ttastaacesont  entre  elles  un  tel  rapport,  qu'il 
serait  difficile  de  les  distinguer  l'une  de  Vau- 
tre; Nous  savons  seulement  que  la  première 
te  donna  près  d'Anlioche 3  ;  la  seconde,  sous 
les  Mure -d'Emèse*.  Dana  ces  deux  combats 
b  reine  de  Palmyre  anima  ses  troupes  par 
ta  présence  ,<  et  confia  l'exécution  de  ses 
ordres  ft.Zabdas,  général  habile,  déjà  connu 
par  la  conquête  de  l'Egypte.  Ses  forces  nom- 
breux consistaient  pour  la  plupart  en  ar- 
cher* et  en  chevaux  couverts  de  bardes.  Les 
escadrons  d'Aurélien,  composés  d'Illy  riens 
d  de  Maures,  ne  pouvaient  soutenir  le  choc 
d'«s»  adversaire  si  puissamment  armé.  Ils 
prirent ka fuite  en  désordre,  ou  affectèrent 
tle  se  «tirer  avec  précipitation,  et  engagèrent 


'  Yopisotâ  (  Hist.  Aug.,  p.  217)  nous  donne  une  lettre 
■dfaxetfajnè? Èmttm,  et  dm  fiston  douteuse  de  cet  em- 
pereur .  ApoDoniu*  de  True  était  ne  environ  dans  te 
■ênKleasv  que  Jésus-Christ.  La  vie  d'Apollonius  est 
tniit.  d'uaecianiex*  si  tanuleuse  par  ses  disciples  fenali- 
ejpes,  tjù'onesten  peine,  d'après  leur  récit  même, de 
sarair  si  c'était  un  (âge  ou  un  imposteur. 

I2f*si"»e,i.i,  p- -46. 

3Duu  un  endroit  nommé  Inuna,  Eutrope,  Sexlus 
Rares, ,  et  .jasant  Jérôme ,  ne  parlent  que  de  cette  dernière 
"*t*ilk-     . 

«  Vcqûcus,  flùt.àug.,p.  217,  ne  rapporte  que  la  sc- 
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ainsi  l'ennemidans  une  poursuit*  pénible,  lf 
harassèrent  par  une  infinité  do.  petits  combat», 
et  enfin  renversèrent  cette  masse  de  .cavalerie 
impénétrable,  mais  trop  lourde  pour, -se  prê- 
ter aux  évolutions  nécessaires.  Cependant 
l'infanterie  légère  des  l'almyréniens ,  dont 
les  flancs  venaient  d'être  découverts,  restait 
exposée  de  tous  côtés.  Lorsqu'elle  eut  tiré 
toutes  ses  flèches,,  il  lui  fut  impossible  de 
résister  a  l'épée  formidable  des  légions.  Au- 
rélien  avait  choisi  ces  troupes  de  vétérans, 
qui  campaient  ordinairement  sur  le  haut 
Danube,  et  dont  la  valeur  avait  été  éprouvée 
dans  la  guerre  des-  Allemands  '.  Les  Asiati- 
ques furent  incapables  de  leur  disputer  la 
victoire.  Après  la  défaite  d'Emèse,  Zcnobie 
ne  put  rassembler  une  troisième  armée.  I<es 
nations  qui  lui  avaient  obéi  ne  la  recon- 
naissaient plus  pour  souveraine;  et  le  vain- 
queur, résolu  de  s'emparer  de  l'Egypte,  avait 
envoyé  dans  cette  province  le  plus  brave  de 
ses  généraux.  Palmyre  était  ta  dernière  res- 
source de  la  veuve  d'Odenat-  Elle  s'enferma 
dans  sa  capitale,  fit  toutes  sortes  de , prépa- 
ratifs pour  une  vigoureuse  résistance,  et, 
remplie  d'un  courage  intrépide ,  elle  déclara 
que  son  règne  ne  finirait  qu'avec  sa  vie. 

Dans  les  déserts  incultes  de  l'Arabie,  la 
nature  a  semé  quelques  terrains  fertiles  qui 
s'élèvent,  semblables  à  des  lies,  au.  milieu 
d'nn  océan  de  sable.  Le  nom  même, de  Tad- 
mor  ou  Palmyre  désigne,  en  latin  et  en  syria- 
que ,  la  multitude  de  palmiers  qui  donnent 
de  la  verdure  et  de  l'ombre  .a  ce  climat  tem- 
péré. Les  habitans  y  respiraient  un. air  pur; 
et  le  sol,  arrosé  de  plusieurs  sources  d'un 
prix  inestimable ,  produisait  des  fruits  et  du 
blé.  L'avantage  singulier.de  cette  place,  sa 
situation  à  une  distance  convenable  *  de  la 
Méditerranée  et  du  golfe,  Persique  la  rendi- 
rent en  peu  de  temps  florissante..  Elle,  fut 
bientôt  fréquentée  par  les  caravanes  qui  por- 
taient aux  nations  de  l'Europe. une  partie 


<  Zosime,!.  i ,  p.  41-48.  le  récit  que  ctt  historien  fait 
dés  deux  batailles  est  clair  et  circonstancié. 

i  Cette  tille  était  i  cinq  cent  trente-sept  milles  de  Sé- 
leucie,  el  à  deux  cent  trois  de  la  côte  la  .moins  éloignée 
de  la  Syrie,  selon  le  calcul  de  Pline ,  qui  donne  en  peu  da 
mots  une  excellente  description  de  Palmyre  (liisl.  Bat., 
v,21). 
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oonsidérable  des  marchandises  précieuses 
de  l'Inde,  Insensiblement  Palmyre  devînt  une 
ville  riche  et  libre.  Placée  entre  deux  gran- 
des monarchies ,  qu'elle  unissait  en  quelque 
sorte  par  les  liens  utiles  du  commerce ,  elle 
conserva  son  indépendance ,  sans  songer  à 
étendre  ses  domaines.  Les  Parthes  et  les 
Romains  lui  avaient  permis  d'observer  la 
neutralité  ;  elle  resta  soumise  au  dernier  de 
ces  peuples,  après  les  conquêtes  de  Trajan. 
Réduite  alors  an  rang  subordonné,  quoique 
honorable,  deoolonle,ellegonta  pendant  plus 
de  cent  cinquante  ans  les  douceurs  de  la 
paix.  Si  l'on  en  croit  le  petit  nombre  d'ins- 
criptions que  le  temps  a  épargnées ,  ce  lut 
durant  oette  heureuse  période  quelesPalmy- 
réniens  opulens  élevèrent,  sur  les  modèles  de 
l'architecture  grecque,  ces  temples,  ces  por- 
tiques, ces  palais,  dont  les  ruines  couvrent 
encore  une  surface  de  plusieurs  milles,  et 
ont  mérité  la  curiosité  de  nos  voyageurs.  Les 
triomphes  d'Odenat  et  de  son  illustre  veuve 
paraissent  avoir  jeté  un  nouvel  éclat  sur  leur 
patrie.  Palmyre  voulut  être  la  rivale  de  Rome. 
Cette  folle  présomption  devint  fatale  à  la  ca- 
pitale de  l'Orient)  et  des  siècles  de  prospé- 
rité furent  sacrifiés  à  un  instant  de  gloire  '. 
■  Lorsqu'Aurélien  traversa  les  déserta  sa- 
blonneux qui  séparaient  Emèse  de  Palmyre, 
les  Arabes  l'inquiétèrent  perpétuellement 
dans  sa  marche.  Il  ne  lui  fut  pas  toujours 
possible  de  défendre  son  armée,  et  surtout 
son  bagage  contre  ces  troupes  de  brigands 
actifs  et  audacieux ,  qui  épiaient  le  moment 
de  la  surprise,  et  qui,  fuyant  avec  rapidité, 
éludaient  la  poursuite  lente  des  légions. 
Leurs  courses  n'étaient  qu'incommodes;  le 
siège  de  Palmyre  offrait  de  bien  plus  grandes 
difficultés.  Cet  objet  important  exigeait  toute 
l'activité  d'Aurélien,  qui  fut  blessé  et' une 
flèche ,  au  moment  où  il  pressait  en  personne 
les  attaques  de  la  place.  «  Le  peuple  romain , 
>  dit  l'empereur  dans  une  lettre  originale, 

'  t  Vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  quelques  Anglais ,  qui 
«aient  partis  d'Àlep ,  «raient  doamrert  1rs  ruines  de  Pal- 
ravre.  Notre  curleeltëadepui*  eie  pleinement  satisfaite 
par  MM.  Wood  el  Dawkins.  Pour  l'histoire  de  Palmyre., 
on  peut  consulter  l'excellente  dissertation  du  docteur 
Ililley,  dans  les  Transactions  phil.,  abrège  deUwlharp, 
roi.  ni  p.  SIS. 


*  parle  avec  mépris  de>  la  guerre  que  je  sois» 
»  dons  contre  une  femme.  Il  ne  connaît  ni  t* 

>  caractère  ni  la  puissance  de  Zénobie.  On, 

•  ne  peut  se  faire  **cuno  idée  de  sea  immen* 

*  ses  préparattfe.  Palmyre  est  remplie  d'un* 

>  quantité  prodigieuse  de  dards,  de  pierrea 

>  et  d'armes  de  toute  espèce.  Chaque  partie 

>  des  murs  est  garnie  de  deux  ou  trois  bo« 

>  listes;  et  les  machines-  de  guerre  lancent 

>  perpétuellement  des  feux.  La  crainte  du 

>  châtiment  inspire  à  Zénobie  un  désespoir 

•  qui  augmenté  son  oonragB.  Cependant  j'ai 

>  toujours'  la  plus  grande  confiance  dans  les 

>  divinités  tutélaires  de  Rome,  qui  jusqu'à 

>  présent  ont  favorisé  toutes  non  entre- 
»  prises  ».  •  Malgré  cette  assurance,  Aureïien 
doutait  de  la  protection  des  dieux  et  de  l'évé- 
nement du  siège.  Persuadé  qu'il  était  plus 
prudent  d'avoir  recoure  à  une  capitulation 
avantageuse,  H  offrit  à  la  reine  une  retraite 
brillante,  aux  citoyens  la  confirmation  de 
leurs  privilèges.  Ses  propositions  furent  re- 
jetées avec  opiniâtreté;  et  l'insulte  accom- 
pagna le  refus. 

Zénobie  Imaginait  qu'en  peu  de  temps  In 
famine  contraindrait  tes  Romains  a  repasser 
le  désert;  elle  se  flattait  aussi  que  les  rois  de 
l'Orient,  et  surtout  le  monarque  de  la  Perse 
armeraient  pour  défendre  nn  allié  naturel. 
Ces  espérances  soutenaient  sa  fermeté;  mais 
la  persévérance  et  la  fortune  d'Aurélien  sur- 
monteront tous  les  obstacles.  La  mort  de 
Sapor,  que  l'on  place  a  cette  époque  »,  mil 
In  division  dans  les  conseils  de  la  Perse;  et  tes 
faibles  secours  que  l'on  voulut  faire  entrer 
dans  Palmyre  furent  aisément  interceptée 
par  les  armes  et  par  la  libéralité  d'Aurélien. 
Les  sages  précautions  de  ce  prince  lui  assu- 
rèrent des  vivres  pendant  le  siège.  Il  lui 
venait  continuellement  des  convois  de  toutes 
les  parties  de  la  Syrie.  Enfin  Probus,  après 
avoir  terminé  glorieusement  la  conquête  de 
l'Egypte,  joignit  ses  troupes  victorieuses  a 
celles  de  l'empereur.  Ce  fut  alors  que  Zéno- 
bie résolut  de  fuir.  Elle  monta  le  plus  léger 
de  ses  dromadaires  *  ;  et  déjà  elle  était  par- 

'  Vo»igcus,Hist.4ug.,p.218. 
î  J'ai  taché  de  tirer  une  date  très-probable  d'une  Aro- 
nologia  trfe-oaanre. 
3Hiet.Aog.,p.218;Zoiine,l.  i,  p.  ».  Qsaafstls 


dbyGoogle 


(1T2  dep.  J.-C.) 

venue  an  bord»  de  f  Euphnta ,  à  vingt  lieues 
environ  do  Palmyre,  lorsquarrétée  par  la 
cavalerie  légère  qn' Aurélien  avait  envoyée  à 
•a  poursuite,  elle  fut  amenée  captive  aux 
pieds  de  l'empereur.  Sa  capitale  se  rendit 
bientôt  après.  Les  habitant  forent  traités 
avec  une  douceur  qu'ils  n'auraient  osé  espé- 
rer. Le  vainqueur  s'empara  des  chevaux ,  des 
armes,  des  chameaux,  et  d'une  immense 
quantité  d'or,  d'argent,  de  soie  et  de  pierres 
précieuses.  11  laissa  dans  la  place  une  garni- 
son de  six  cents  archers  seulement;  et  il 
reprit  la  route  d'Emèse,  oh  U  s'occupa 
pendant  quelque  temps  a  distribuer  des  pu- 
nitions et  des  récompenses.  Telle  fut  la  fin 
de  cette  guerre  mémorable,  dont  le  sucoèa 
Gt  rentrer  sous  les  (ois  de  Rome  les  provin- 
ces, qui,  depuis  la  captivité  de  Valérien, 
«raient  secoué  le  joug  des  Césars. 

Lorsque  la  reine  de  Syrie  parut  devant 
Aurélien,  ce  prince  lui  demanda  comment 
elle  avait  eu  l'audace  de  prendre  les  armes 
contre  les  empereurs  de  Rome,  La  réponse 
de  Zénobie  fut  un  mélange  prudent  de  res- 
pect et  de  fermeté.  «  parce  que,  dit-elle,  j'au- 
>  rais  rougi  de  donner  le  titre  d'empereur  a 

■  un  Gallien,  a  un  Auréole.  C'est  vous  seul 
•  que  je  reconnais  comme  mon  vainqueur  et 
»  comme  mon  souverain1.  >  Hais  la  force 
d'esprit  chez  les  femmes  est  presque  toujours 
artificielle.  Aussi  est-il  bien  rare  qu'elle  se 
soutienne.  Le  courage  de  Zénobie  l'aban- 
donna au  moment  du  danger.  Elle  ne  put  en- 
tendre, sans  être  glacée  d'effroi,  tes  clameurs 
des  Boldats  qui  demandaient  a  haute  voix  sa 
mort.  Oubliant  le  généreux  désespoir  de  Cléo- 
patre,  qu'elle  s'était  proposée  pour  modèle , 
elle  n'eut  pas  honte  d'acheter  sa  grsoa  par  le 
sacrifice  de  sa  réputation  et  de  ses  amis.  Ils 
avaient  gouverné  la  faiblesse  de  son  sexe  :  ce 
fut  a  leun  consens  qu'elle  imputa  le  crime 
d'une  rétUlanoe  opùuAtrej  ce  fut  sur  leurs  té* 

dûment  soi!  nue  Un)  de  charge  forl  lourde,  la  dromi- 
itlrt,  qui  est  de  la  même  espèce ,  mais  lentement  d'une 
race  différente ,  sert  aux  habitas  de  l'Asie  et  de  r  Afrique 
dans  toutes  les  occasions  «ni!  éMnandeot  de  la  vitesse. 

■  Les  Arabes  disent  que  le  dromadaire  peut  faire  autan! 
a  de  chemin  en  m  Jour ,  ifa'vn  de  leurs  meilleurs  ene- 

■  ma.  a  nuit  ou  dli.  ■  (M.  de  Baflba,  Hlst.  nat. ,  ton. 
n,  p.  MU.  Voret  aussi  les  rodages  de  8h»w ,  p.  187.  ) 

i  FitntN ,  mu.  Aeg.,  p.  tW. 
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tes  qu'elle  dirigea  les  traits  de  la  vengeance 
du  vainqueur.  Le  fameux  Longin  périt  avec 
les  victimes  nombreuses  et  peut-être  inno- 
centes que  la  tremblante  Zénobie  dévouait  i 
la  mort.  Le  nom  de  ce  sublime  écrivain  vivra 
plus  long-temps  que  celui  de  la  reine  qui  le 
trahit,  ou  du  tyran  qui  le  condamna.  La 
science  et  le  génie  n'étaient  pas  capables  d'é- 
mouvoir le  cœur  féroce  d'un  soldat  ignorant) 
mais  ils  avaient  servi  à  élever  et  A  fortifier 
l'Ame  de  Longin.  Sans  proférer  une  seule 
plainte,  il  marcha  tranquillement  au  supplice, 
touché  de  compassion  pour  les  malheurs  de 
sa  souveraine,  et  consolant  lui-même  ses  amis 


Après  avoir  soumis  l'Orient,  Aurélien  re- 
vint eu  Europe.  Dès  qu'il  eut  passé  le  détroit 
qui  la  sépare  de  l'Asie,  il  apprit  que  le  gou- 
verneur et  la  garnison  de  Palmyre  venaient 
d'être  massacrés,  et  que  les  habitans  avaient 
de  nouveaulevél'étendard  de  la  révolte.  Cette 
nouvelle  allume  sa  colère  :  il  part  sans  hési- 
ter, vole  une  seconde  fois  en  Syrie.  Sa  mar- 
che précipitée  jette  l'épouvante  dans  Antto- 
che  :  bientôt  Palmyre  éprouve  tout  le  poids 
de  sou  ressentiment.  Il  existe  encore  une  let- 
tre de  ce  prince ,  où  il  avoue  lui-même1  que 
les  enfans,  les  femmes,  les  vieillards  et  les 
paysans  confondus  avec  les  rebelles,  ont  été 
enveloppés  dans  un  massacre  général.  Quoi- 
qu'il paraisse  occupé  principalement  à  réta- 
blir un  temple  du  soleil,  il  prend  quelque  in- 
térêt au  petit  nombre  des  Palmyréniens  qui  ont 
échappé  à  la  destruction  de  leur  patrie,  n 
leur  accorde  la  permission  de  rebâtir  et  d'ha- 
biter leur  ville.  Il  est  pins  aisé  de  détruire 
que  de  réparer.  Le  siège  du  commerce ,  des 
arts  et  de  la  grandeur  de  Zénobie  devint  suc- 
cessivement une  ville  obscure,  une  forteresse 
peu  importante,  et  enfin  un  misérable  vil- 
lage. Aujourd'hui  les  citoyens  de  Palmyre, 
qui  consistent  en  trente  ou  quarante  familles, 
ont  construit  leurs  chaumières  dans  l'en- 
ceinte spacieuse  d'un  temple  magnifique. 

La  vigilance  d'Aurélien  l'avait  fait  triom- 
pher de  ses  plus  fiers  rivaux.  Une  restait  plus 
à  ce  prince  qu'A  détruire  une  rébellion  qui. 


i  Voplseus,Hist.Aug.,ai9;  Zoslme.l.  i,f).H. 

i!liîl.Aug.,p.219. 
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Thrrant  la  révolte  de  Palmyre,  avait  éclaté  sur 
les  rives  du  Nil. Firmus,  qui  s'appelaitor- 
gueilleusement  l'ami,  l'allié  d'Odenat  et  de 
Zénobie,  n'était  qu'un  riche  marchand  d'E- 
gypte. Le  commerce  qu'il  avait  fait  dans 
l'Inde  lui  avait  procuré  des  liaisons  intimes 
avec  les  Blemmyes  et  les  Sarrasins,  qui,  maî- 
tres des  bords  de  la  mer  Rouge,  pouvaient 
pénétrer  dans  sa  patrie  et  faciliter  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  11  enflamma  les  Égyptiens 
ftiï  faisant  briller  à  leurs  yeux  l'espoir  de  la 
liberté;  et,  suivi  d'une  multitude  furieuse,  il 
s'empara  d'Alexandrie,  où  il  prit  la  pourpre 
impériale,  frappa  des  monnaies,  publia  des 
édits  et  leva  une  grande  armée,  qu'il  se  van- 
tait d'être  capable  d'entretenir  avec  la  vente 
seule  de  son  papier.  De  pareilles  forces  étaient 
bien  peu  redoutables.  Il  est  presque  inutile 
de  dire  que  Firmus  fut  défait,  pris,  livré  aux 
supplices  et  mis  à  mort.  Le  sénat  et  le  peu- 
ple durent  alors  applaudir  aux  succès  d'Au- 
rélieu.  Ce  prince  pouvait  se  féliciter  d'avoir, 
en  moins  de  trois  ans,  rétabli  la  paix  et  l'har- 
monie dans  l'univers  romain1. 

Depuis  la  fondation  de  la  république,  au- 
cun général  n'avait  été  plus  digne  qu'Auré- 
lien  des  honneurs  du  triomphe.  Jamais  triom- 
phe ne  fut  célébré  avec  plus  de  faste  et  de 
magnificence*.  On  vit  d'abord  paraître  vingt 
éléphans ,  quatre  tigres  royaux  et  plus  de 
deux  cents  animaux  rares  tirés  des  différens 
climats  du  Mord,  de  l'Orient  et  du  Midi.  A 
leur  suite  marchaient  seize  cents  gladiateurs 
dévoués  aux  jeux  cruels  de  l'amphithéâtre. 
Les  trésors  de  l'Asie,  les  armes  et  les.  dra- 
peaux de  tant  do  nations  conquises,  les  meu- 
bles précieux  de  la  reine  de  Palmyre  avaient 
été  disposés  avec  symétrie,  ou  arrangés  con- 
fusément par  un' effet  de  l'art.  Des  ambassa- 
deurs des  parties  de  la  terre  les  plus  éloi- 

■  Voyez  Vopiscus,  Hist.  Aug.,  p. 220, 242.  On  remarque, 
comme  un  exemple  deluie ,  qu'il  avait  des  fenêtres  vitrées. 
1!  était  célèbre  pour  sa  furie  el  pour  son  appétit ,  pour  sa 
valeur  et  pour  son  adresse.  On  peut  conclure  de  la  lettre 
d'Aurélien  que  Firmus  fut  le  dernier  des  rebelles  el 
qu'ainsi  Tttricus  avait  déjà  été  vaincu. 

»  Voyez  ta  description  du  triomphe  d'Aurélien,  par 
Vopiscus.  lt  eu  rapporte  les  particularités  avec  l'esprit  de 
détail  qui  caractérise  cet  auteur.  II  se  trouve  dans  celle 
occasion  ente  ces  particularités  sont  Intéressantes.  (Hist. 
Aug. ,  p.  220.) 
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gnées,  de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie,  de laPerue, 
de  la  Bactriane,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  tous 
remarquables  par  la  richesse  ou  par  la  sin- 
gularité de  leurs  vétemens,  rendaient  hom- 
mage à  la  renommée  et  à  la  puissance  de 
l'empereur  romain.  Ce  prince  avait  expose 
pareillement  en  public  les  présens  dont  il 
avait  été  comblé,  et  surtout  les  couronnes 
d'orque  lui  avaient  données  ungrand  nombre 
de  villes  reconnaissantes.  Une  longue  suite 
de  captifs,  Goths,  Vandales,  Sarmates,  Alle- 
mands, Francs,  Gaulois,  Syriens  et  Égyp- 
tiens, qui  s'avançaient  avec  une  sombre  con- 
tenance, attestait  les  victoires  d'Aurélien. 
Chaque  peuple  était  distingué  par  une  ins- 
cription particulière,  et  l'on  avait  désigné  sous 
le  litre  d'Amazones  les  dix  guerrières  delà 
nation  des  Goths  qui  avaient  été  prises  les 
armes  à  la  main '.Mais  les  spectateurs,  dédai- 
gnant la  foule  des  prisonniers,  fixaient  les 
yeux  sur  l'empereur  Tetricus  et  sur  la  reïné 
de  l'Orient.  Le  premier,  accompagné  de  son 
fils,  qu'il  avait  revêtu  de  la  dignité  d'auguste, 
portait  des  chausses  gauloises*,  une  tunique 
couleur  de  safran  et  un  manteau  de  pourpre'. 
Zénobie,  dans  les  fers,  attirait  les  regards.  On 
admirait  la  beauté  de  cette  illustre  captive 
qui  paraissait  en  quelque  sorte  accablée  sous 
le  poids  énorme  de  ses  pierreries.  Un  esclave 
supportait  la  chaîne  d'or  qui  entourait  son 
col.  Elle  précédait  à  pied  le  char  magnifique 
sur  lequel  elle  avait  autrefois  espéré  faire  son 
entrée  dans  Rome.  Ce  char  était  suivi  de 
deux  autres  encore  plus  brillans,  celui  d'O- 
denat et  celui  du  monarque  de  la  Perse.  Le 
triomphateur  en  montait  un  quatrième  tiré 
par  quatre  cerfs  ou  par  quatre  éléphans1,  et 

i  Parmi  les  nations  barbares ,  les  femmes  ont  MufCtt 
combattu  avec  leurs  maris.  Maii.il  est  p 
qu'une  société  d'Amazone»  ail  Jamais  existé  dans  lu 
continent  ou  dans  le  nouveau  monde. 

3  L'usage  des  braccix,  culottes  ou  chausses,  était  tou- 
jours regardé  en  Italie  comme  une  mode  gauloise  et  bar- 
bare. Cependant  les  Romains  eommençabni  a  s'en  rap- 
procher. S'envelopper  les  cuisseset  les  jambes  de  bande», 
faseia,  c'était,  du  temps  de  Pompée  et  d'Horace,  «ne 
preuve  de  mollesse  ou  de  mauvaise  santé.  Dans  le  siècle 
de  Trajan ,  cet  usage  était  réeméanxfefsonwsiâehesit 
somptueuses.  11  fut  insetisibleuwit  adopté  par  les  derniers 
du  peuple.  Voyez  une  note  irèe-csrisuM  de  Garni  bon , 
ad  Siitt. ,  in  Jug. ,  e.  81 

s  Le  char  était-,  selon  {ouïes  les  a] 
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qui  avait  appartenu  à  un  roi  goth.  Les  plus 
illustres  du  sénat,  du  peuple  et  de  Farinée 
fermaient  cette  pompe  solennelle.  L'air  reten- 
tissait des  acclamations  de  la  multitude,  qui, 
frappée  d'étonnement ,  s'abandonnait  aux 
transports  les  plus  vifs  de  la  reconnaissance 
et  d'une  joie  sincère.  Au  milieu  de  tous  ces 
monumens  de  gloire,  la  vue  de  Tetricus- ins- 
pirait aux  sénateurs  des  scntimens  bien  diffé- 
rens.  Us  ne  pouvaient  s' empêcher  de  murmu- 
rer contre  le  fier  monarque  qui  livrait  ainsi 
à  l'ignominie  publique  la  personne  d'un  Ro- 
main et  d'un  magistrat1. 

Cependant  Aurélien  avait  de  la  générosité  : 
s'il  parut  insulter  au  malheur  de  ses  rivaux , 
s'il  les  traita  d'abord  avec  orgueil,  il  exerça 
par  la  suite  envers  eux  une  clémence  qui 
avait  rarement  honoré  les  anciennes  victoi- 
res de  la  république.  Souvent,  dès  que  la 
pompe  triomphale  montait  le  Capitole,  des 
princes,  qui  avaient  défendu  sans  succès  leur 
trône  ou  leur  liberté,  périssaient  en  prison 
par  la  main  du  bourreau.  Les  usurpateurs, 
vaincus  par  Aurélien,  étaient  coupables  de 
trahison.  Leur  défaite  les  exposait  aux 
rigueurs  de  la  loi  :  ils  passèrent  leur  vie  dans 
l'opulence  et  dans  un  repos  honorable.  L'em- 
pereur fit  présent  à  Zénobîe  d' une  belle  mai- 
son de  campagne  située  à  Tibur,  ou  a  Tivoli, 
à  vingt  milles  environ  de  la  capitale.  Bientôt 
la  reine  de  Syrie  prit  les  mœurs  des  dames 
romaines;  et  ses  filles  épousèrent  d'illustres 
personnages.  Sa  famille  existait  encore  au 
milieu  du  cinquième  siècle*.  Tetricus  et  son 
fils,  rétablis  dans  leur  rang  et  dans  leur 
fortune,  élevèrent  sur  le  mont  Célien  an 
palais  magnifique  ;  et,  lorsqu'il  fut  fini,  ils  in- 
vitèrent leur  vainqueur  à  souper.  Aurélien 
fat  agréablement  surpris  d'y  voir  en  entrant 
un  tableau  qui  représentait  les  aventures  de 
ses, anciens  coneurrens.  Ils  étaient  peints  of- 

a  que  l'on  mil. eut  les  médailles 
m  le  savant  cardinal 
Ne-ris ,  que  «m  prince  mit  soumis  l'Orient. 

>  L'nrewttioe  de  Ctiphuntius  (eetog.  1, 50)  :  oullos  du- 
MeqplitxilrittapfcM,  tppuquée  à  Rome ,  renferme  une 
tOsmn  «tme  cvMnlricflWHlEile. 

*VantKU,  HisL  Aug.,  p.  190;  saisi  Jérôme,  in  Chron.; 
Proeper  ,  in  Chron  ;  Baronius  suppose  que  Zenobius , 
iMWienoDtace,  d»tonn>s.de  saint  Ajnbroise,  était 
de  ia  Cantine. 
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frant  à  l'empereur  une  couronne  civique  avec 
le  sceptre  de  la  Gaule,  et  recevant  de  ses 
mains  la  dignité  sénatoriale.  Le  père  eut  dans 
la  suite  le  gouvernement  de  la  Lucanie1.  Le 
prince,  qui  bientôt  l'admit  à  sa  conversation 
et  à  son  amitié,  lai  demandait  familièrement 
s'il  ne  valait  pas  mieux  gouverner  une  pro- 
vince d'Italie,  que  de  régner  au-delà  des  Al- 
pes. Le  fils  acquit  une  grande  considération 
dans  le  sénat,  et,  de  tous  les  nobles  de  Rome, 
il  n'y  en  eut  aucun  qui  fût  plus  estimé  d'Au- 
rétien  et  de  ses  successeurs*. 

La  pompe  triomphale  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  était  si  nombreuse, 
elle  s'avançait  avec  une  majesté  si  lente, 
qu'elle  ne  put  arriver  an  Capitole  avant  la 
neuvième  heure ,  quoiqu'elle  eût  commencé 
dès  l'aube  du  jour;  et  il  faisait  déjà  nuit  lors- 
que l'empereur  se  rendit  au  palais.  A  cette 
cérémonie  brillante  succédèrent  des  repré- 
sentations de  théâtre ,  des  jeux  du  cirque, 
des  chasses  de  bétes  sauvages,  des  combats 
de  gladiateurs  et  -  des  batailles  navales.  On 
distribua  de  grandes  largesses  aux  troupes  et 
au  peuple.  Plusieurs  institutions  agréables  ou 
utiles  contribuèrent  à  perpétuer,  au  milieu  de 
la  capitale,  la  gloire  du  vainqueur.  Il  consa- 
cra aux  dieux  de  Rome  la  plus  grande  partie 
des  dépouilles  de  l'Orient.  Sa  piété  fastueuse 
suspendit  de  superbes  offrandes  dans  le  Ca- 
pitole et  dans  les  autres  temples.  Celui  du 
soleil  seul  reçut  plus  de  quinze  cents  livres 
d'or  '.  Ce  temple  magnifique,  bâti  sur  le 
mont  Quiriual,  fut  dédié,  bientôt  après  la 
cérémonie  du  triomphe,  à  la  divinité  qu" Au- 
rélien adorait  comme  l'auteur  de  sa  vie  et 
de  sa  fortune.  Sa  mère  avait  rempli  les*  fonc- 
tions de  simple  prétresse  dans  une  chapelle 
du  soleil.  L'heureux  paysan  avait  contracté 
dès  l'enfance  lessentimens  d'une  dévotion 
particulière  pour  le  dieu  du  jour.  La  recon- 

<Vopiscus,Hist.Aug.,  p. 222;  Eulrope,ri,13;  Victor 
le  jeune.  MaisPollion  (dans  l'Hist.Aug.,  p.  196)  prétend 
que  Tetricus  hit  lait  co-recteur  de  toute  l'Italie. 

3  Hisl.  Aug.,  p.  107. 

3  Vopiseus,  Hist.  Aug.,  p.  222;  Zosime,  1. 1 ,  p.  56.  D  jr 
plaça  les  images  de  Belus  et  du  suleil ,  qu'il  avait  appor- 
tées de  Falmyre.  Le  temple  lut  dédié  la  quatrième  année 
de  «m  règne  (Eusebe.tn  Chron.);  mais  Aurélien  com- 
mença certainement  à  le  bàlir  aussitôt  après  son  avéne- 
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naissance  fortifia  la  superstition,  lorsque 
Àurélion  eut  parcouru  si  glorieusement  la 
carrière  de»  honneurs;  lorsque,  maître  de 
l'univers,  il  ae /ut  illustré  par  un  si  grand 
nombre  «le  victoires1. 

Ses  armes  avaient  abattu  les  ennemis 
étrangers  et  domestiques  de  l'empire.  On 
prétend  que  sa  rigueur  salutaire  étouffa, 
dans  tome  l'étendue  de  l'univers  romain  ',  les 
crimes,  les  fact  ions,  l'esprit  de  révolte ,  les 
complots  pernicieux  et  les  maux  qu'entraîne 
un  gouvernement  faible  et  oppressif.  Mai»  si 
nous  examinons  attentivement  les  progrès 
du  mal  et  In  lenteur  de  la  guérîson,  si  non» 
nous  rappelons  que  les  années  de  désordres 
publics  surpassèrent  en  nombre  les  mois 
d'un  règne  sans  cesse  agité,  nous  ne  pour- 
rons nous  persuader  que ,  dan»  quelques  in- 
tervalles d'une  paix  souvent  interrompue,  il 
ait  été  possible  à  l'empereur  A  urélicn  d'exé- 
cuter un  plan  si  difficile  de  réforme.  Ses  ef- 
forts même,  pour  rétablir  la  pureté  de  la 
monnaie,  excitèrent  un  soulèvement  dange- 
reux. Ce  prince  se  plaint  de  ces  troubles 
dans  une  lettre  particulière  :  «  Sûrement, 
»  dît-il,  les  dieux  m'ont  destiné  à  vivre  dans 
■  un  état  do  guerre  perpétuel.  Un  tumulte 
•  vient  d'allumer  un  grand  incendie  an  milieu 
»  de  la  capitale.  Les  ouvriers  de  la  monnaie 
i  se  sont  révoltés  à  l'instigation  de  Felicis- 
>  simus.f-sclovcaiiqncl  j'nvni»  donné  un  cra- 
t  ploi  dans  ks  finances.  La  sédition  est 
»  éteinte;  mais  elle  m'a  conté  sept  mille  sol- 
»  data,  l'élite  do  ces  troupes  qui  campent 
»  dans  lu  Ihwîeet  sur  lesbord»  du  Danube*.  > 
D'autres  écrivains,  qui  parlent  du  même  évé- 
nement ,  le  placent  fort  peu  de  temps  après 
le  triomphe  de  l'empereur  ;  ils  ajoutent  que 
le  combat  décisif  fut  livré  sur  le  muatCélicn  ; 
que  les  ouvriers  Avaient  altéré  b  monnaie; 
et  que,  pour  rétablir  le  crédit  public,  Auré- 
lîcn  donna  de  bonnes  espèces  en  échange 


I  Voyez  dans  l'Histoire  Augustin*,  p.  310,  le»  présages 
de  sa  fortune.  Sa  dérollon  pour  le  soleil  paraît  dans  tes 
hures,  sur  tes  mëdailla;  et  Julien  eu  parie  dani  les 
Césars  (wM.eaSpsnke.iai,  p.  109). 

i  Yopûeui ,  Hiit.  Aug. ,  p.  221 . 

affist.  An»,  p.  m  AuriHai  appelle  twtoUab,  J/iiwi, 
Riparienttt,  Ctutriani  et  DacUct. 
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pour  de  mauiainw,  qna  le  peuple  eut  ordre 
de  rapporter  an  trésor'. 

Si  l'on  voulait  approfondir  un  événement 
si  extraordinaire,  on  verrait  combien,  de  la 
manière  dont  il  est  présenté,  les  circonstan- 
ces en  sont  incompatibles  l'une  avec  l'antre, 
et  dénuées  de  vraisemblance.  L'altération  de 
la  monnaie  s'accorde  très-bien,  à  la  vérité, 
avec  l'administration  de  Gallien;  et,  selon 
toutes  les  apparences,  ceux  qui  avaient  été 
employés  &  cette  pratique  odieuse  redoutè- 
rent lu  justice  sévère  d'Anrélien.  Mais  le 
crime,  aussi  bien  que  le  profil,  ne  devait  con- 
cerner qu'un  petit  nombre  de  personnes;  et 
il  est  dtlikiledeconcevoîr  comment  de  pareils 
coupables  ont  pu  soulever  un  peuple,  qu'il» 
trompaient  si  indignement,  contre  un  prince 
qu'ils  trahissaient.  Un  croirait  plutôt  qu'ils 
auraient  partagé  la  haine  publique  avec  les 
délateurs  et  les  autres  ministres  de  l'oppres- 
sion. 11  sembla  que  la  réformalioa  des  espè- 
ces ne  devait  pus  être  moins  agréable  an 
peuple  que  la  destruction  de  plusieurs  an- 
cien» comptes  brûlés,  parordre  de  L'empereur, 
dans  la  placede  Trajun*. 

Dan»  un  siècle  où  les  principe»  du  com- 
merce étaient  à  peine  connus,  ou  ne  parve- 
nait peut-être  au  but  le  plus  désirable  qu'en 
se  servant  de  rigueur,  et  en  employant  des 
voie»  peu  judicieuses.  Mais  de  pareil»  moyens, 
dont  l'impression  ne  saurait  subsister  long- 
temps, ne  sont  pas  capable»  d'exciter  ni  d'en- 
tretenir le  fca  d'nne  guerre  dangereuse. 
Quelquefois  le  redoublement  d'impôts  oné- 
reux ,  établit  sur  les  terres  et  surles  nécessi- 
tés de  la  vîe,  provoque  enfin  ceux  qui  se 
trouvent  forcés  a  rester  dans  leur  pallie ,  on 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  l'abandonner. 
11  en  est  sont  autrement  d'une  opération  qui, 
par  quelque  expédient  que  ce  soit,  rétablit 
Injuste  valeur  de  la  monnaie.  Le  bénéfice 
permanent  efface  bientôt  le  mal  passager.  La 
perte  se  partage  entre  une  grande  multitude; 
et,  s'il  est  un  petit  nombre'  d'individus  opn- 
lens  dont  la  tartane  éprouve  une  diminution 
sensible ,  ils  perdent  avec  leurs  richesses  l'in- 
fluence qu'elles  leor  procuraient. 

'Z*uok,l  i,  pv5«i  kitrept,  »,  14»  Aaitl  Victor, 
i  Hist.  Aug. ,  p.  222  ;  Aurel.  Victor. 
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Peut-être  Anrélien  vonlait-a  déguiser  la 
cause  réelle  de  la  révolte.  Au  reste,  la  réfor- 
mation de  la  monnaie  ne  pouvait  fournir. 
qu'un  faible  prétexte  à  un  parti  considérable 
demécontens.Rome,  quoique  privée  de  h\ 
berté ,  était  en  proie  aux  factions.  Le  peu- 
ple, pour  lequel  l'empereur,  né  lui-même 
plébéien,  montrait  toujours  une  affection  par- 
ticulière, vivait  dans  une  dissension  perpé- 
tuelle avec  le  sénat,  les  chevaliers  et  les 
gardes  prétoriennes'.  11  ne  fallait  rien  moins 
que  Tunion  secrète,  mais  ferme,  de  ces  or- 
dres; il  fallait  te  concours  de  l'autorité  du 
premier,  des  richesses  du  second,  et  dés  ar- 
mes du  troisième,  pour  rassembler  des  forces 
capables  de  se  mesurer  contre  les  légions  du 
,  Danube,  composées  de  vétérans,  qui,  sonB 
te  conduite  d'un  souverain  belliqueux,  avaient 
achevé  la  conquête  de  l'Orient  et  des  pro- 
vinces occidentales. 

Quel  que  fût  le  motif  ou  l'objet  de  cette  ré-  ■ 
bellion  que  l'histoire  impute  avec  si  peu  de 
probabilité  aux  ouvriers  de  la  monnaie ,  Àu- 
rélien  usa  de  sa  victoire  avec  la  dernière'  ri- , 
gueur*.  Naturellement  sévère,  il  avait  con- 
servé sons  la  pourpre  le  cœur  d'un  paysan  et 
d'un  soldat.  Les  douces  émotions  de  la  sensi- 
bilité lui  étaient  inconnues.  La  mort,  les 
tournera  et  le  spectacle  affligeant  de  l'hu- 
manité souffrante  paraissaient  ne  lui  faire  an- 
cane  impression.  Elevé,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  dans  l'exercice  des  armes,  il  met- 
tait trop  peu  de  prix  à  ta  vie  d'un  citoyen  ;  et 
punissant,  pat-  exécution  militaire,  les  moin- 
dres offenses,  il  transportait  dans  l'adminis- 
tration civile  la  discipline  rigide  des  camps. 
Son  amour  pour  la  justice  devint  souvent  une 
passion  aveugle  et  furieuse.  Toutes  les  fois 
qui!  croyait  sa  personne  ou  l'état  en  danger, 
S  dédaignait  les  formes  ordinaires,  et  n'ob- 
servait aucune  proportion  entre  le  délit  et  la 
peine.  La  révolte,  dent  les  Romains  sem- 
blaient récompenser  ses  services,  enflamma 
son  esprit  altier.  Les  plus  nobles  familles  de 

*  U  discorde  était  déjà  radiée  avant  qn'Àurflien  re- 
vis* de  l'Egypte-  Tore*  Yopbcus ,  <tni  die  une  lettre  ort- 
R*t*.  Hht.  Aog. ,  p.  524. 

»  Voptaeui ,  Hi*t.  Aug. ,  p.  2Î2  ;  les  deux  Victor  j  Eu- 

sro»»,w,M;a)trt»(M,P.]|3)  ne  parte  que  de  trois 
9^mm1^fét»)mmnmMitsmn  d'Onu». 


PAR  ED.  GIBBON.  CU.  XL 


1»! 


la  république,  accusées  en  soupçonnée»  eTé- 
tre  entrées  dans  ce  complot  dont  il  est-st  dif- 
ficile dé)  démêler  la  cause,  éprouvèrent  les 
effets  de  sou  ressentiment.  Sa  vengeance  im- 
placable fit  couler  des  flots  de  sang.  Va  ne- 
veu même  de  l'empereur  fut  sacrifié.  Les 
bourreaux  étaient  fatigués,  les  prisons  rem- 
plies d'une  foule  de  Victimes  ;  et  le  malheu- 
reux sénat  déplorait  la  mort  ou  l'absence  de 
ses  plus  illustres  membres'.  Cette  assemblée 
ne  se  trouvait  pas  moins  offensée  de  l'orgueil 
de  l'empereur  que  de  sa  tyrannie.  Trop  peu 
éclairé  ou  trop  fier  pour  se  soumettre  aux 
institutions  civiles,  Aurétten  prétendait  ne 
tenir  sa  puissance  que  de  l'épée.  H  gouver- 
nait par  droit  de  conquête  une  monarchie 
qu'il  avait  sauvée  et  subjuguée'. 

Ce  prince,  selon  la  remarque  d'un  empe- 
reur judicieux  que  nous  verrons  bientôt 
régner  avec  éclat,  avait  des  taiens  plus  pro- 
pres au  commandement  d'une  armée  qu'au 
gouvernement  d'un  empire1.  Anrélien  (  ùu» 
patient  de  rentrer  dans  une  carrière  oà  la 
nature  et  l'expérience  Ini  donnaient  une  si 
grande  supériorité,  prit  denoutetales  armes 
quelques  mots  après  son  triomphe.  Il  lui  im- 
portait d'exercer,  dans  quelque  guerre  étran- 
gère, l'esprit  inquiet  dès  légiens;  et  M  mo- 
narque persan,  fier  de  la  honte  d«  VaJérieu, 
bravait  toujours  avec  impunité  ta  majesté  de 
la  république  indignement  outragé*.  La  sou- 
verain de  Rome ,  k  la  tète  d'une  armée  moins 
formidable  par  le  nombre  que  pur  la  valeur 
et  la  discipline,  s'était  avancé  jusqu'au  dé- 
troit qni  sépare  l'Europe  de ï Asie. Il éprwrva 
que  le  pouvoir  absolu  est  un  faible  rtinpart 
contre  les  effort»  du  désespoir.  IL  avait  me- 
nacé de  punir  un  de  ses  secrétaires  accusé 
tf exaction,  et  ou  savait  que  l'empereur  me- 
naçait rarement  en  vain. 

La  dernière  ressource  du  criminel  fut  d'en- 
velopper dans  son  danger  les  principaux  of- 
ficiers   de  l'armée,  ou  du  moins  de  leur 


î  Betun  Victor  le  Jeune,  il  porta  euetUMU* ht db- 
deme.  On  Ul  sur  ses  médailles ,  Bau  et  Omimt. 
«Telle  était  r<ft servit! w  de BtoeaÉUea.  (VoimVsnuv 
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ii»pir*r  les  n<nes  alarmes.  Habile  à  contre- 
faire h»  main  de  son  maître,  il  leur  montra 
une  liste  nombreuse  de  personnes  destinées 
àlamprt,  parmi  lesquelles  leurs  noms  se 
trouvaient  inscrit»;  sans  soupçonner  ou  sans 
examiner  la  fraude,  ils  résolurent  de  préve- 
nir l'arrêt  fatal  en  massacrant  l'empereur. 
Ceux  d'entre  les  conjures,  qui,  par  leurs  em- 
plois, avaient  le  droit  d'approcher  de  sa  per- 
sonne, l'attaquèrent  subitement  entre  Byzance 
et  Héraclée.  Après  une  courte  résistance,  il 
périt  de  la  main  de  Mucaper,  général  qu'il 
avait  toujours  aimé.  Aurélien  emporta  au 
tombeau  les  regrets  de  l'armée  et  la  haine  du 
sénat.  Ses  exploits,  ses  talens,  sa  fortune 
-avaient  excité  une  admiration  universelle.  A 
sa  mort,  l'état  perdit  un  réformateur  utile, 
dontla  sévérité  pouvait  être  justifiée  par  la 
corruption  générale  ' . 

CHAPITRE  XII. 

Conduite  iîc  l'armée  et  du  Sénat,  après  la  mort  d'Ati- 
Htiaa:  —  Kègue»  de  Tacite,  de  Prubus,  de  Carus  et 
do  se*  iil». 

Telle  était  la  triste  condition  des  empe- 
reurs romains ,  que  ces  princes ,  quelle  que 
pût  être  leur  conduite ,  éprouvaient  ordinai- 
rement la  même  destinée.  Le  plaisir  ou  la 
vertu ,  la  douceur  ou  la  sévérité ,  l'indolence 
ou  la  gloire  entraînent  également  dans  le 
précipice.  Presque  tous  les  règnes  finissent 
par  une  catastrophe  semblable  :  ce  n'est 
qu'une  répétition  fatigante  de  massacres  et 
de  trahisons.  Le  meurtre  d* Aurélien  ne  de- 
vint intéressant  que  par  les  événemens  extra- 
ordinaires dont  il  fut  suivi.  Les  légions  res- 
pectaient leur  chef  victorieux;  elles  le 
pleurèrent  et  vengèrent  sa  mort.  L'artifice  de 
son  perfide  secrétaire  fut  découvert  et  puni  ; 
les  conspirateurs  eux-mêmes,  reconnaissant 
l'erreur  qui  leB  avait  armés  contre  un  souve- 
rain innocent ,  assistèrent  à  ses  funérailles 
avec  un  repentir  sincère  ou  bien  étudié  ;  et 
ils  souscrivirent  a  la  résolution  unanime  de 
l'ordre  "  militaire ,  dont  les  sentimens  sont 
exprimés  dans  la  lettre  suivante*.  <Lesbraves 

■  Vopïsco!,  KM.  Aug.,  p. 22l;'Zoslme ,  1. 1, p.  ST.  Eo- 
Irope:  m  ,  15  ;  ter  deux  Vkfor, 

>  Vopiseus ,  Hist.  kag.  p.  222.  Aure!.  Victor  parie 
d'une  depuuttioD  formelle  de*  troupes  au  seul. 


i  et  fortunées  armées ,  au  sénat  et  au  peuple 

>  de  Rome.  Le  crime  d'un  seul  et  la  méprise 

>  de  plusieurs  nous  ont  enlevé  notre  dernier 

•  empereur  Aurélien  :  vous,  dont  les  toi» 

>  paternels  dirigent  l'état ,  hommes  reapee- 
»  tables,  veuillez  meure  ce  prince  au  rang 

*  des  dieux ,  et  désigner  le  successeur  que 
»  vous  jugerez  le  pins  digne  de  la  pourpre 
i  impériale  ;  aucun  de  ceux  dont  le  forfait  »■ 

>  le  malheur  a  causé  notre  perte  ne  régnera 

>  sur  noua.  i  Lee  sénateurs  romains  n'a- 
vaient point  été  étonnés  d'apprendre  qu'un 
empereur  venait  d'être  assassiné  daatv  an*  - 
camp;  ils  se  réjouissaient  en  secret  de  la 
chute  d' Aurélien.  Mais  lorsque  la  lettre  mo- 
deste et  respectueuse  des  légions  eut  été  lue 
publiquement,  elle  répandit  parmi  eux  la 
surprise  la  plus  agréable.  Ils  prodiguèrent  à* 
la  mémoire  de  leur  dernier  sewveraia  tests 
les  honneurs  que  la  crainte,  peut-être  l'estime, 
pouvait  arracher.  Dans  les  transport»  «tftle«r 
reconoaissance ,  ils  rendirent  aux  fidèles  w- 
méesdela  république  les  action»  de  grâces 
que  méritaient  leur  zèle  et  la  haute  idée 
qu'elles  avaient  de  l'autorité  légale  du  sénat 
pour  le  choix  d'un  empereur.  Cependant 
malgré  cet  hommage  flatteur ,  les  plu»  dku- 
dens  de  l'assemblée  n'osaient  exposer  leurs 
personnes  et  leurs,  dignités  au  caprice  d'une 
multitude  redoutable.  A  la  véritéla  fonce  des 
légions  était  le  gage  de  leur  sincérité,  puisque 
ceux  qui  peuvent  commander  sont  rarement 
réduits  à  la  nécessité  de  dissimuler;  mais  quelle 
confiance  pouvait  inspirer  leur  conduite? 
Elles  avaient  foulé  pendant  quatre-vingts  ans 
les  principes  fondamentaux  delà  constitution  ; 
devait-on  croire  qu'un  repentir  précipité  ef- 
facerait tout  d'un  coupd'  anciennes  habitudes? 
Si  les  soldats  retombaient  dans  leurs  sédi- 
tions accoutumées,  il  était  à  craindra  que 
leur  insolence  n'avilît  la  majesté  du  sénat,  et 
ne  devint  fatale  à  l'objet  de  son  choix.  De 
pareils  motifs  dictèrent  le  décret  qui  ren- 
voyait l'élection  d'un  nouvel  empereur  ait 
suffrage  de  l'ordre  militaire. 

La  contestation  qui  suivit  est  un  des  é.vé- 
nemens  les  mieux  attestés ,  et  les  plus  emn> 
ordinaires  de  l'histoire  du  {rum-e  hunutin*. 

<  Vopisens,  notre  autorite  primapeie,  éflirtiR'sReBW, 
seize  us  seulement  npres  la  mort  d'AuriSen.  Outre  la 
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Le»  troupes,  comme  si  eltes  eussent  été  ras- 
saasiées  de  l'exercice  do  pouvoir,  conjurèrent 
de  nouveau  les  sénateurs  de  donner  à  l'un 
d'entre  eux  la  pourpre  impériale.  Le  sénat 
persista  dans  son  refus ,  l'année  dans  sa  de- 
mande. La  proposition  fut  aii  moins  trois  fois 
orlmte  et  rejetée  de  chaque  côté.  Tandis  que 
ta  modestie  opiniâtre  de  l'un  des  deux  partis 
est  déterminée  à  recevoir  un  maHre  des  mains 
de  f antre,  huit  mois  s'écoulent  insensible- 
ment :  période  étonnant  d'une  anarchie  tran- 
qmtle,  pendant  laquelle  l'univers  romain 
roUn  sans  maître ,  sans  usurpateur,  sans  ré- 
volte. Les  généraux  et  les  magistrats,  nom- 
més par  Aurélien,  continuèrent  à  exercer 
leurs  fonctions  ordinaires.  Un  proconsul  d'A- 
sie fut  ht  seule  personne  considérable  qni 
ne  conserva  point  son  emploi  dans  tout  le 
cG»«  de  cet  interrègne. 

Ils'étak  passé  on  événement  à  peu  près 
semblable,  mais  bien  moins  authentique , 
après-la  mort  de  Romains  ,  qui  pourrait  être 
es  quelque  sorte  comparé  a  l'empereur  An- 
rénen ,  si  l'on  examine  la  vie  et  le  caractère 
.de  ce»  deux  princes.  Lorsque  le  fondateur  de 
Borne  disparut ,  le  trône  resta  vacant  pendant 
dosne  mois  jusqu'à  l'élection  d'un  philosophe 
sabst  ;  et  la  ■  tranquillité  générale  se  maintint 
de  ht  même  manière  par  L'union  des  différons 
ordres  de  l'état  ;  mats ,  du  tempe  de  Numa , 
l'autorité  des  patriciens  contenait  les  armes 
du  peuple,. et  l'équilibre  de  ta  liberté  se 
conservait  aisément  dans  un  état  vertueux  et 
borné  '.  Rome,  bien  différente  de  ce  qu'elle 
avait  été  dans  son  enfance ,  commençait  à 
pencher  vers  sa  ruine;  tout  semblait  alors 
annoncer  un  interrègne  orageux  :  la  vaste 
étendue  de  l'empire,  une  capitale  immense  et 
tumultueuse ,  l'égalité  servîtes  du  despotisme, 
une  année  de  quatre  cent  mille  mercenaires, 


notoriété  récente  des  Ilots  S  Un  constamment  m  raaté- 
rhunt  est  njutrardn  sénat  et  des  papiers  orignaux  es  la 
BMotltèfiM  Ulpieane.  Zotime  et  Z»n are  paraissent  aussi 
ignorant  de  ce  fait ,  qu'Us  l'étaient  en  général  delà  affl- 
Muuuon  romaine. 

*TKe4in,  t,  17.Denisd'Hafi<am>sM,l.n;p.  t15. 
PMnsnM,Wiai  Pluma,  p. -W.  Le  premier  àtejtatft- 
torieaa  mpporie  ce  fait  comme  ma  orateur  ;  la  second , 
comme  an  benne  de  loi  ;  le  troisième ,  comme  un  mon- 
Dite:  et  aucun  d'eux  prebaHeinenL  n'en  parle  sauna 
Mange  de  rabkt.  ... 
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enfin  l'expérience  des  révoluiioBS  fréquentes 
qui  avaient  déjà  ébranlé  la  constitution.  Ce- 
pendant, malgré  tant  de  motifs  pour  bannir 
l'obéissance  et  l'harmonie ,  la  mémoire  d'Au- 
rélien  et  do  6a  discipline  rigide  réprima  l'es- 
prit séditieux  des  troupes ,  aussi  bien  que  la 
fatale  ambition  de  leurs  chefs.  L'élite  des  lé-  ■ 
gions  resta  campée  sur  les  rives  du  Bosphore, 
et  le  drapeau  impérial  imprima  du  respect 
auxcampsmoinslormidables.de  Rome  et  des 
provinces.  Un  enthousiasme  généreux,  quoi- 
que momentané,  se  répandit  dans  l'ordre  mi- 
litaire. Il  faut  croire  qu'un  petit  nombre  de 
zélés  patriotes  entretint  la  nouvelle  amitié 
du  sénat  et  de  L'armée ,  comme  le  seul  moyen 
de  rétablir  la  vigueur  du  gouvernement ,  et 
de  rendre  à  la  république  son  ancienne 
splendeur. 

Le  vingt-cinq  septembre,  huit  mois  environ 
après  la  mort  d'Aurélien,  le  consul  convoqua 
les  sénateurs,  et  leur  exposa  la  situation  in- 
certaine et  dangereuse  de  l'empire.  Après 
.avoir  insinué  légèrement  que  la  fidélité  pré- 
caire des  légions  dépendait  d'un  seul  instant, 
du  moindre  accident ,  il  peignit  avec  l'élo- 
quence la  plus  persuasive  les  périls  sans 
nombre  qui  suivraient  un  plus  long  délai  . 
pour  le  choix  d'un  empereur.  <  Ne  savons- 

>  nous  pas,  ajouta-t-il,  que  les  Germains  ont 

>  passé  le  Rliiu ,  qu'ils  se  sont  emparés  des 
»  villes  les  plus  opulentes  et  les  plus  fortes  da 

•  la  Gaule  ?  L'ambition  du  roi  de  Perse  lient 
i  tout  l'Orient  dans  des  alarmes  perpétuelles. 

•  L'Egypte,  l'Afrique  et  l'illyric  sont  exposées 

>  aux  armes  des  ennemis  étrangers  et  do- 
»  mestiques.  Les  Syriens  sont^à  peine  sou- 

>  mis  :ce  peuple  inconstant  préférerait  mémo 

>  le  sceptre  d'une  femme  à  la  sainteté  des  lois 

>  romaines.  >  Le  consul,  s'adressant  alors  a 
Tacite,  le  premier  des  sénateurs  ' ,  lui  de- 
manda son  avis  sur  le  sujet  important  d'une 
nouvelle  élection. 

Si  le  mérite  personnel  pouvait  nous  paraî- 
tre au-dessus  d'une  .grandeur  empruntée  t 
l'extraction  de  Tacite  serait  à  nos  yeux  plus 

1  Vopiseus  (  Hist.  Aug. ,  p.  227  )  l'appelle  prima  «n- 
tentfm  tntalarù,  et  Mental  ajrt*,  Ptwmqw  aeMtd*. 
11  est  naturel  de  supposer  que  les  nunaratua  de  Rome, 
dédaignant  cet  htunWe  titra,  le  cédaient  au  plu  aneten 
des  sénateurs, 
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Véritablement  noble  qne  celle  des  souve- 
rains ;  il  descendait  de  l'historien  philosophe, 
dont  les  écrits  immortels  éclaireront  la  pos- 
térité 1»  plus  reculée  '.  Le  sénateur  Tacite 
'était  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans'.  Les 
richesses  et  les  honneurs  avaient  embelli  le 
cours  de  sa  vie  innocente;  il  avait  été  revêtu 
deux-  fois  de  la  dignité  consulaire  '.  Posses- 
seur d'un  patrimoine  de  cinquante  on  soixante 
millions  ,  il  vivait  honorablement  et  sans 
faste  *.  Ce  respectable  citoyen  avait  vu  la  ré- 
publique tour  à  tour  opprimée  et  florissante, 
sous  le  gouvernement  d'un  grand  nombre  de 
souverains;  la  conduite  de  tant  de  princes  , 
depuis  les  vaines  folies  d'Elagabale ,  jusqu'à 
la  rigueur  utile  d'Aurétien  ,  lui  avait  appris 
à  se  former  une  juste  idée  des  devoirs  ,  des 
dangers  et  des  pièges  qui  entourent  le  trône. 
Il  avait  puisé  dans  les  sublimes  ouvrages  de 
son  aïeul  les  notions  les  plus  parfaites  sur  la 
nature  humaine  *  et  sur  la  constitution  de 
l'état.  La  voix  du  peuple  avait  déjà  nommé 
Tacite  comme  le  plus  digne  de  l'empire.  Loin' 
d'être  Batte  de  ces  bruits,  il  n'en  fut  pas  plus- 
tôt  informé,  qu'il  se  retira  dans  une  de  ses 
maisons  de  plaisance  en  Campanie.  Il  goû- 
tait, depuis  deux  mois,  à  Bayes,  les  dou- 
ceurs d'une  vie  tranquille,  lorsqu'il  se  trouva 
forcé  d'obéir  au  consul,  qui  lut  ordonnait  de 

'  La  seule  objeelionque  l'on  puisse  feire  a cette  généalo- 
gie ,  est  que  L'historien  se  nommait  Cornélius,  et  l'empe- 
reur CUuulius.  Mais  dans  te  lias-Empire  les  surnoms 
étaient  extrêmement  variés  et  incertains. 
-  3  Zouare,  1.  m ,  p.  637.  La  chronique  d'Alexandrie 
tombe  dans  une  méprise  évidente,  lorsqu'elle  donne  cet 
âge  a  l'empereur  Aurélien. 

1  II  avait  été  consul  ordinaire  en  273;  mais  il  avait  sûre- 
ment été  suffectut  plusieurs  années  auparavant ,  vraisem- 
blablement sous  Valérie». 

*  SU  milties  icro£e7i(iw.VopiBCU9,Hist.  Aug.,  p.  229. 
Sur  le  pied  où  avait  été  mite  la  monnaie,  cette  somme 
équivalait  à  huit  cent  quarante  mille  livres  romaines 
d'argent,  chacune  valant  environ  soixante-dix  livres  tour- 
*  Dois.  Mais,  dans  le  siècle  de  Tacite,  la  monnaieavalt  beau- 
coup perdu  de  son  poids  et  de  sa  pureté. 
;  5  Apres  son  avènement  3  ordonna  qee  l'on  fit  tons  les 
ans  dix  copies  des  ouvrages  de  Tacite ,  et  qu'on  les 
plaçai  nanties  bibliothèques  publiques.  11  va  long-temps 
que  les  bibliothèques  romaines  ont  péri.  La  partie  la  plus 
précieuse  des  ouvrages  de  Tacite  a  été  conservée  dans  un 
Mil  manuscrit,  et  découverte  dans  un  monastère  de 
WeatphaUe.  (V.  Bavle,  Dictionn., article  Tacite,*  Jfuste- 
Upx ,  ad.  sùwiai.,  n,9.) 
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reprendre  la  place  honorable  qu'il  occupait 
dans  le  sénat,  et  d'assister  la  république  de 
ses  conseils.  . 

Dès  qu'il  se  leva  pour  parler,  toute  l'assem- 
blée le  salua  des  noms  d'auguste  et  d'empe- 
reur, t  Tacite  auguste,  les  dieux  te  préser- 
»  vent  !  nous  te  choisissons  pour  notre  soit- 
»  verain  .C'est  à  tes  soins  que  nous  confions 

>  Rome  et  l'univers.  Accepte  l'empire  des 

>  mains  du  sénat  :  il  est  dû  à  ton  rang,  à  ta 

>  conduite,  à  tes  mœurs;  >  A  peine  le  tumulte 
des  acclamations  fut-il  apaisé  ,  que  Tante 
voulut  refuser  l'honneur  dangereux  qu'on 
lui  offrait  si  solennellement.  Il  parut  sur- 
pris de  ce  qu'on  choisissait  son  âge  et  ses 
infirmités,  pour  remplacer  la  vigueur  mar- 
tiale d'Anrélien.  <  Ces  bras,  pères  conscrits, 
*  sont-ils  propres  a  soutenir  le  poids  d'une 

>  armure,  à  pratiquer  les  exercices  des 
a  camps?  La  variété  des  climats,  les  fatigues 

>  d'une  vie  militaire  détruiraient  bientôt  une 

>  constitution  faible,  qui  ne  se  soutient  que 
»  parles  plus  grands  ménagemens.  Mes  for- 

>  ces  épuisées  me  permettent  à  peine  de 
»  remplir  les  devoirs  d'un  sénateur;  me  met- 

>  traient-elles  en  état  de  supporter  les  tra- 
»  vaux  pénibles  de  la  guerre  et  du  gouver- 
»  nement?  Pouvez-vous  croireque  les  légions 
»  respecteront  un  vieillard  infirme,  dont  les 

>  jours  ont  coulé  à  l'ombre  de  la  paix  et  de 
»  la  retraite  ?  Pouvez-vous  désirer  que  je  me 

>  trouve  jamais  forcé  de  regretter  l'opinion 
»  favorable  de  mes  coucitoyens  '  ?  > 

La  répugnance  de  Tacite,  qui  peut-être 
était  sincère,  fut  combattue  par  l'opiniâ- 
treté affectueuse  du  sénat.  Cinq  cents  voix 
répétèrent  à  la  fois,  avec  une  éloquence  tu- 
multueuse ,  que  les  plus  grands  princes  de 
Rome,  Numa,  Trajan,  Adrien  et  les  An- 
tonin  ,  avaient  pris  les  rénesde  Tétat  dans 
un  âge  très-avancé,  que  la  république  avait 
besoin  de  l'âme  et  non  du  corps,  qu'elle 
avait  fait  choix  d'un  souverain  et  non  d'un 
soldat ,  et  que  tout  ce  qu'  elle  lui  deman- 
dait était  de  diriger  par  sa  sagesse  la  vo- 
leur des  légions.  Ces  instances  pressantes, 
qui  exprimaient  confusément  le  vœu  général, 
furent  appuyées  d'un  discours  plus  régulier , 

1  Vopiscus ,  Hist.  Aug. ,  p.  227. 
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prononcé  par  Metius  Falconîns ,  le  premier 
des  consulaires  après  Tacite.  Fatconîus  rap- 
pela les  maux  que  Rome  avait  soufferts,  lors- 
qu'elle avait  été  gouvernée  par  de  jeunes 
princes,  livres  à  l'excès  de  leurs  passions.  Il 
félicita  l'assemblée  sur  l'élection  d'un  séna- 
teur vertueux  et  expérimenté.  Enfin,  avec 
une  liberté  courageuse ,  quoique  peut-être 
elle  eut  pour  principe  l'intérêt  personnel,  il 
exhorta  Tacite  à  ne  pas  oublier  les  motifs  de 
son  élévation,  et  à  chercher  un  successeur 
non  dans  sa  famille,  mais  dans  l'état.  Ce  dis- 
cours fut  généralement  applaudi:  l'empereur 
élu ,  cédant  à  l'autorité  de  ta  patrie ,  reçut 
l'hommage  volontaire  de  ses  égaux.  Le  con- 
sentement du  peuple-  romain  et  des  gardes 
prétoriennes  confirma  le  jugement 'des  séna- 
teurs '. 

L'administration  de  Tacite  fut  conforme 
aux  principes  qu'il  avait  adoptés.  II  conserva 
sur  le  trône  le  même  respect  pour  l'assem- 
blée auguste  dont  il  avait' été  membre.  Per- 
suadé qu'en  elle  seule  résidait  le  pouvoir  lé- 
gislatif, il  parut  ne  régner  que  pour  obéir  aux 
lois  qui  en  émanaient*.  Il  s'appliqua  surtout  à 
guérir  les  plaies  cruelles»  que  l'orgueil  impé- 
rial, les  discordes  civiles  et  la  violence  mi- 
litaire avaient  faites  à  l'état;  du  moins  s'ef- 
forca-t-ïl  de  rétablir  l'image  de  l'ancien  gou- 
vernement, telquc  l'avaient  conservé  la  polhi- 
.  que  d'Auguste  et  les  vertus  de  Trajan  et  des 
Antonins.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappro- 
cher quelques-uns  des  droits  dont  l'élection 
de  Tacite  sembla  rendre  au  sénat  la  jouis- 
sance s.  Les  plus  importantes  prérogatives 
de  cette  assemblée  Turent  :  1°  de  revêtir  un 
de  ses  membres  du  commandement  général 
des  armées  et  du  gouvernement  des  provin- 
ces frontières;  2"  de  donner  par  ses  décrets 


■  Hist.  Ai!g-,  p.  228.  L'empereur  Tacite,  en  parlant  aui 
Prétoriens ,  les  appelle  sanctîsiimi  milites,  et  en  adres- 
sant la  parole  au  peuple  il  lui  donne  le  nom  de  sacratis- 
siml  Quirites. 

'Dans  loua  les  affranchisseuiens  il  ne  passa  jamais  le 
nombre  de  cent  Ce  nombre  avait  été  limité  par  la  loi 
cautuicuue  ,  établie  sous  Auguste  ,  et  annulée  par 
Justuiien.  (V.  Casaubon.od  locum  Fùpisei.) 

*  Voyez  les  vît*  de  Tacite ,  de  Florianns  et  de  Prabus 
dam  l'Histoire  Augusline.  Nous  pouvons  être  bien  assu- 
ré* que  tout  ce  que  la  soldat  donna ,  le  sénateur  l'avait 
déjUcnné. 
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de  la  force  et  de  la  validité  'aux  éditft  du 
prince  qu'elle  approuverait;  3°  de  nommer 
les  proconsuls  et  les  présidens  des  provinces, 
et  de  conférer  à  tous  les  magistrats  leur  ju- 
ridiction civile;  4°  de  recevoir  de»  appela  de 
tous  les  tribunaux  de  l'empire  ,  par  l'office 
intermédiaire  du  préfet  de  la  ville  ;  6*  de  dé- 
terminer la  liste ,  ou,  comme  on  rappelait 
alors,  le  collège  des  consuls  ;  ils  furent  fixés 
à  douze  par  année  ;  on  en  élisait  deux  al- 
ternativement tous  les  deux  mois ,  et  ils  sou- 
tenaient ainsi  la  dignité  de  cette  ancienne 
charge.  Les  sénateurs,  qui  s'étaient  réservé  le 
droit  de  les  nommer ,  l'exercèrent  avec  une 
liberté  si  indépendante  qu'ils  n'eurent  aucun 
égard  à  une  requête  irrégidière  de  l'empe- 
reur pour  son  frère  Florianus.  ■  Us  connais- 

>  sent  bien  le  caractère  du  prince  qu'ils  ont 

>  choisi  !  >  s'écria  Tacite  avec  le  transport  gé- 
néreux d'un  patriote.  6-  A  ces  différentes 
branches  d'autorité ,  nous  pouvons  ajouter 
quelque  inspection  sur  les  finances ,  puisque 
même  sous  le  régné  du  sévère  ÀuréÛen ,  ils 
avaient  pu  détourner  une  partie  des  fonds 
destinés  au  service  public  '. 

Aussitôt  après  l'avènement  de  Tacite,  des 
lettres  circulaires  furent  envoyées  a  tontes  les 
principales  villes  de  l'empire ,  Trêves,  Milan, 
Aquilée,  Thessalonîquc,  Corinthe,  Athènes, 
Antioche,  Alexandrie  et  Cannage,  pour  exi- 
ger d'elles  le  serment  de  fidélité  et  pour  leur 
apprendre  l'heureuse  révolution  qui  venait  de 
rendre  an  sénat  son  antique  splendeur.  Deux 
de  ces  lettres  existent  encore.  Il  nous  est 
aussi  parvenu  des  fragmens  curieux  de  la 
correspondance  particulière  de  deux  séna- 
teurs à  ce  sujet.  On  voit  que,  dans  l'excès  de 
leur  joie,  ils  avaient  conçu  les  espérances  les 
plus  magnifiques.  «  Sortez  de  votre  indolence 

>  (c'est  ainsi  que  s'exprimel'un  d'entre  eux  en 
1  écrivant  à  son  ami)  ;  arrachez-vous  de  votre 
■  retraitedeBayesetdePouzzole.Livres-vous 
»  à  la  ville,  au  sénat.  Borne  fleurit,  la  repu- 
*  biique  entière  fleurit.  Rendons  mille  ac- 

>  lions  de  grâce  à  l'armée  romaine,  a  une  ar- 

>  mée  véritablement  romaine.  Notre  juste  au- 

>  torilé,  cet  objet  de  tous  nos  désirs,  est  en- 


i  VopiKtt»,  Hitt.  Aug. ,  p.  216.  La  partage  est  trta- 
ccpendaiil  Casaubon  «t  Saïuwûc  maniant  la 
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»  fin  rétablie.  Nous  recevons  les  appels,  nous 
»  nommons  les  proconsuls,  nous  créons  les 
•  empereurs.  Ne  pouvons  -  nous  pas  aussi 
»  mettre  des  bornes  à  leur  puissance?...  A  un 
i  homme  sage  un  mot  suffît1.!  Ces  images 
brillantes  disparurent  bientôt. Iln'était  réelle- 
ment pas  possible  que  les  armées  et  les  pro- 
vinces consentissent  à  obéir  long-temps  à 
(les  nobles  plongés  dans  ta  mollesse  et  dont 
les  bras  ne  connaissaient  plus  l'usage  des  ar- 
mes. Ils  se  flattaient  de  pouvoir  tenir  les  rônes 
du  gouvernement;  mais,  àlapremicreattaque 
on  vit  s'écrouler  cet  édifice  de  grandeur  qui 
n'avait  pour  baseque  l'orgueil.  L'autorité  ex- 
pirante du  sénat  répandit  une  lueur  subite , 
brilla  pour  un  moment,  et  fut  éteinte  à  ja- 
mais. 

Toutcequi  se  passait  àRomc  n'était  qu'une 
vaine  représentation  de  théâtre.  11  fallait  que 
les  décisions  d'une  faible  assemblée  fus- 
sent ratifiées  par  la  force  plus  réelle  des  lé- 
gions. Tandis  que  les  sénateurs  se  laissaient 
éblouir  par  un  fantôme  d'ambition  et  de  li- 
berté, Tacite  se  rendit  au  camp  de  Tlirace, 
où  le  préfet  du  prétoire  le  présenta  aux  trou- 
pes assemblées ,  comme  le  souverain  qu'elles 
avaient  demandé  et  que  leur  accordait  le  sé- 
nat. Dès  que  le  préfet  eut  cessé  de  parler, 
l'empereur  prononça  un  discours  éloquent  et 
convenable  à  sa  situation.  Il  satisfit  l'avarice 
des  soldats  en  leur  distribuant  des  sommes 
considérables,  sous  le  nom  de  gratifications 
et  de  paie,  cl  il  sut  gagner  leur  estime  par  la 
noble  assurance  que,  si  son  grand  âge  ne  lui 
permettait  pas  de  leur  donner  l'exemple,  ses 
conseils  ne  seraient  jamais  indignes  d'un  gé- 
néral, successeur  du  brave  Aurélien*. 

Dans  le  temps  que  le  dernier  empereur  se 
préparait  à  porter  une  seconde  fois  ses  armes 
en  Orient,  il  avait  négocié  avec  les  Alains, 
peuple  srythe,  qui  tendait  ses  tentes  dans  le 
voisinage  des Palus-Méoiidcs.  Séduits  par  des 
subsides,  ces  barbares  avaient  promis  d'en- 
vahir la  Perse  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  légère.  Ils  furent  fidèles  à  leurs  en- 
gagerons; mais,  lorsqu'ils  arrivèrent  sur  la 

<  Vopiseus,  HisL  Aug.,  p.  230,  332,  233.  Les  sénateurs 
célébrèrent  cet  heureux  ré tabl  iisemwit  par  des  hécatom- 
bes et  ptr  des  réjouissances  publiques. 

2HIsl.Aug.,p.m 
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frontière  romaine ,  Aurélien  n'était  plus  et  sa 
mort  avait  au  moins  suspendu  le  projet  de  la 
guerre  de  "Perse.  Les  généraux  qni,  durant 
l'interrègne  n'exerçaient  qu'une  a  ntorilé  dou- 
teuse, ne  se  trouvèrent  point  en  état  de  re- 
cevoir ces  nouveaux  alliés,  ni  de  leur  résis- 
ter. Les  Alains,  irrités  d'une  conduite  dont 
les  motifs  leur  paraissaient  frivoles ,  accusè- 
rent hautement  les  Romains  de  perfidie;  ils 
eurent  recours  à  leur  propre  valeur  pour  se 
venger  et  pour  obtenir  le  paiement  qu'on  leur 
refusait.  Comme  ils  marchaient  avec  la  vitesse 
ordinaire  des  Tartares,  ils  se  répandirent 
bientôt  dans  les  provinces  de  Pont,  de  C«p- 
padocc,  de  Cilicie  et  de  Galatie.  Les  légions 
qui,  des  rives  opposées  du  Bosphore1,  pou- 
vaient presque  apercevoir  les  flammes  des 
villes  et  des  villages  embrasés,  sollicitaient 
vivement  leur  général  de  les  mener  contre 
l'ennemi.  Tacite  se  conduisit  comme  il  con- 
venait à  son  âge  et  à  sa  dignité.  Son  buterait 
de  convaincre  les.  barbares  de  la  borne  foi 
aussi  bien  que  de  la  puissance  de  l'empire?  il 
acquitta  d'abord  les  engagemens  qae-  son 
prédécesseur  avait  contractés.  Les  Alains, 
pour  la  plupart  apaisés  par  celte  démarche, 
abandonnèrent  leurs  prisonniers  et  leur. bu- 
tin ,  et  se  retirèrent  tranquillement  dans  leurs 
déserts au-dclàdu  Phase.  L' empereur  e» per- 
sonne termina  heureusement  la  guerre  cowre 
ceux  qui  refusaient  la  paix.  Second»  par  une 
armée  de  vétérans  braves  et  expérimentés,  il 
délivra  bientôt  les  provinces  de  l'Asie  desScjr 
thes  qui  les  dévastaient  '.  , 

Mais  la  gloire  et  la  vie  de  TaciW  nleunmt 
qu'une  courte  durée.  Ce  prince  avait,  été 
forcé  de  quitter  le  beau  climat  de  lu  Campa- 
nie,  où,  loin  du  bruit  des  armes,  il  gouùit 
les  douceurs  de  la  retrait*1.  Transplanté  tout- 
à-conp,  dans  le  sein  de  l'hiver,  au  fiod  du 
mont  Caucase,  il  succomba  aux  fatigue* dn 
la  vie  militaire.  Les  peines  du  corps  lurent 
aggravées  par  celles  de  l'unie.  L'iPJithou- 
siasme  du  bien  public  avait  suspendu  pour 

'  Vopiseus,  llist.  Aug.,  p.  230;  Zouîme.h  t; -pi  57; 
Zonarc ,  1.  xu ,  p.  637.  Deux  passages  dans  la'vic'de'PfO- 
l>us,p.236,  238,  me  persuadent  i|iie  «s  Siwlfieifajoi 
envahirent  le  Pont ,  étaient  Alains.  Si  nous  pomfMK 
croire  Zosirae  (1.  i ,  p.  SB  ) ,  Florianus  les  pounuHtt  jus- 
qu'au Bosphore  Cimmericn.  Mais  ce  prince  esi  théine 
asse2  de  temps  pour  une  expédition  fi  longue  cili  tfjfftOH*. 
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un  temps  les  passions  que  L'esprit  de  dis- 
.corda  et  l'intérêt  personnel  avaient  allumées 
dans  le  cœur  des  soldais.  Elles  reprirent 
bientôt  leur  cours  avec  une  violence  redou- 
lilée,  et  elles  excitèrent  un  furieux  orage 
dam  le  camp,  dans  la  tente  même  du  vieil 
empereur.  Son  caractère  doux  et  aimable 
na.iservit  qu'à  inspirer  du  mépris  pour  sa 
personne.  Tourmenté  sans  cesse  par  des  fac- 
tions qu'il  ne  pouvait  étouffer,  et  par  des  de- 
aandes  auxquelles  il  lui  était  impossible  de 
satisfaire,  il  voyait  disparaître  les  espérances 
magnifiques  qu'il  avait  conçues  en  prenant 
les  renés  du  gouvernement.  En  vain  s'était-il 
flâné  de  remédier,  aux  désordres  de  l'état; 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que,  la  licence 
de.  l'armée  dédaignait  le  frein  impuissant  de 
la  loi.  Ijo  chagrin  et  le  désespoir  do  ne  pas 
réussir  dan»  ses  projets  de  réforme  hâtèrent 
ses  derniers  instaus.  On  ne  sait  si  les  soldats 
.trempèrent'  leurs  mains  dans  le  sang  de  ce 
vertueux  prince  '.  Il  paraît  certain  que  leur 
linsolence  fut  la  cause  de  sa  mort.  II  expira 
dans  la  ville  deTyane,  en  Cappadoce,  après 
un:  règne  de  six  mois  et  vingt  jours  seu- 
lement'. 

'  A  peine  Tacite  eut-il  Tes  yeux  fermés,  que 
son  frère  Florianus,  sans  attendre  le  consen- 
tement du  sénat,  s'empara  de  la  couronne, 
dowt  son  usurpation  précipitée  le  rendait  in- 
digne. Les  camps  et  les  provinces  conser- 
vaient encore  pour  la  constitution  romaine 
un 'respect  dont  l'influence  pouvait  bien  les 
engager  à  désapprouver  l'ambition  de  Floria- 
nus,  mais  non  les  déterminer  à  s'y  opposer. 
Le  nvécontentement  se  serait  dissipé  en  vains 
murmures,  si  le  général  de  l'Orient,  le  brave 
Probus,  ne  se  fat  pas  déclaré  le  vengeur  du 
sénat;  Les  forces  des  deux  prétendons  pa- 
raissaient fort  inégales.  Le  chef  le  plus  ha- 
bihvi  la  tète  des  troupes  efféminées  de  l'E- 
gypte, pouvait-il  espérer  de  disputer  la  vic- 
tolre'anxi  légions  invincibles  de  l'Europe,  qui 

'  <  Çuliupc  et  Auwlius  Victor  disent  simplement  qu'il 
meuiut  ;  Victor  le  jeune  ajoute  que  ce  (ut  d'une  fièvre. 
Selon  awiuie  et  Zanare ,  il  rut  tué  par  les  soldats.  Vopis- 
«M apportâtes  différentes  opinions  et  semble  hésiter.  11 
etf  cependant  làen  aise  de  concilier  ces  sentimens  opposés. 
2  ado»  les  deux  Victor  ,  il  régna  exactement  deux 
ténia  jour». .    . 
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soutenaient  les  armes  du  frère  de  Tacite? 
La  fortune  et  l'activité  de  Probus  surmon- 
tèrent tous  les  obstacles.  Les  intrépides  vé- 
térans de  son  rival,  accoutumés  à  des  climats 
froids,  furent  incapables  de  supporter  les 
chaleurs  étouffantes  de  la  Gilicie ,  où  l'été  fut 
singulièrement  malsain.  Aux  maladies  se  joi- 
gnirent de  fréquentes  désertions  qui  dimi- 
nuèrent leur  nombre.  Les  passages  des  mon- 
tagnes n'étaient  que  faiblement  gardés.  Tarse 
ouvrit  ses  portes.  Enfin  les  soldats  de  Flo- 
rianus, après  l'avoir  laissé  jouir  environ  trois 
mois  de  la  dignité  impériale,  délivrèrent  l'é- 
tat des  horreurs  d'une  guerre  civile,  en  sa- 
crifiant un  prince  qu'ils  méprisaient  '. 

Les  révolutions  perpétuelles  du  (roue 
avaient  tellement  effacé  toute  notion  de  droit 
héréditaire,  que  la  famille  d'un  infortuné 
souverain  ne  donnait  aucun  ombrage  à  ses 
successeurs.  Les  enfans  de  Tacite  et  de  Flo- 
rianus eurent  la  permission  de  descendre 
dans  un  rang  privé ,  et  de  se  mêler  à  la  masse 
générale  des  sujets.  Leur  pauvreté  devint, 
il  est  vrai,  la  sauvegarde  de  leur  innocence. 
Tacite,  en  montant  sur  le  trône,  avait  con- 
sacré son  ample  patrimoine  au  service  pu- 
blic *  :  acte  spécieux  de  générosité,  mais  qui 
montrait  évidemment  l'intention  qu'avait  ce 
prince  de  transmettre  l'empire  à  ses  descen- 
dans.  La  seule  consolation  qu'ils  goûtèrent, 
après  leur  chute,  fut  le  souvenir  de  leur  gran- 
deur passée,  et  la  perspective  brillante, 
quoique  éloignée ,  que  leur  offrait  la  crédu- 
lité. Une  prophétie  annonçait  qu'au  bout  de 
mille  ans,  il  s'élèverait  un  monarque  du  sang 
de  Tacite,  qui  protégerait  le  sénat,  rétabli- 
rait Rome,  et  soumettrait  toute  la  terre  *.■ 

Les  paysans  d'Illyrie  avaient  déjà  sauvé  la 
monarchie  prête  à  périr,  en  lui  donnant 
Claude  et  Aurélien.  L'élévation  de  Probus 

>  Hist.  Aug.,  p.  231;  Zosime,  1. 1,  p.  58,59;  Zo- 
nare,  l.xu,p.637.  AureL  Victor  avance  que  Probus 
prit  la  pourpre  en  Wyrie.  Une  pareille  opinion,  quoi- 
que adoptée  par  un  homme  Ires-savant,  jetterai!  celle 
période  de  l'histoire  dans  la. plus  grande  confusion. 

iHist.Aug.,p.  229. 

3  Ce  héros  devait  envoyer  des  juges  aux  Parthes ,  aux 
Perses  et  aux  Sarmales,  un  président  dans  la  Taprobane 
et  un  proconsul  dans  111e  romaine  que  Caaaubon  et 
Saumaisesupposenl(!trelaBretagne).tJnehisU)ire  telle 
que  la  mienne  (dit  VopisŒsavee  une  Juste  modestie). 
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«Jouta  encore  a  leur  gloire  '.  Plus  de  vingt 
ans  avant  cette  époque,  le  mérite  naissant  du 
Jeune  soldat  n'avait  point  échappé  à  la  péné- 
tration deValérien,  qui  lui  conféra  le  rang 
de  tribun,  quoiqu'il  fut  bien  éloigné  de  l'âge 
prescrit  par  les  règlemens  militaires.  La 
conduite  du  tribun  justifia  bientôt  un  choix 
si  Batteur.  II  remporta,  sur  un  détachement 
considérable  de  Sarmates ,  une  victoire  com- 
plète ,  dans  laquelle  il  sauva  la  vie  à  un 
proche  parent  de  l'empereur.  Ce  fut  par  de 
pareils  exploits  qu'il  mérita  de  recevoir  des 
mains  du  prince  les  bracelets,  les  colliers, 
les  épées,  les  drapeaux,  les  couronnes  ci- 
viques et  toutes  les  marques  honorables  des- 
tinées, par  l'ancienne  Rome,  à  récompenser 
la  valeur  triomphante.  On  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  troisième  légion ,  et  ensuite 
de  la  dixième.  En  parcourant  la  carrière  des 
honneurs,  Probus  se  montra  toujours  supé- 
rieur au  grade  qu'il  occupait.  L'Afrique  et  le 
Pont,  le  Rhin,  le  Danube,  le  Nil  et  l'Eu- 
phrate  lui  fournirent  tour  à  tour  les  occasions 
les  plus  brillantes  de  développer  son  courage 
personnel  et  ses  talens  militaires.  Aurélien 
ïni  dut  la  conquête  de  l'Egypte ,  et  fut  encore 
plus  redevable  à  la  fermeté  héroïque  avec 
laquelle  il  réprima  souvent  la  cruauté  de  son 
maître.  Tacite,  qui  voulait  suppléer  à  son  peu 
d'expérience  pour  la  guerre  par  l'habileté  de 
les  généraux,  nomma  Probus  commandant 
en  chef  de  toutes  les  provinces  orientales ,  lui 
donna  un  revenu  cinq  fois  plus  considérable 
que  les  appointemens  attachés  à  cette  place, 
lui  promit  le  consulat,  et  lui  fit  espérer  les 
honneurs  du  triomphe.  Probus  avait  environ 
quarante-quatre  ans*  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône.  Il  jouissait  alors  de  toute  sa  réputation, 
de  l'amour  des  troupes,  et  de  cette  vigueur 
d'esprit  et  de  corps  propre  aux  plus  grandes 
entreprises. 

San  mérite  reconnu,  et  le  succès  de  ses  ar- 
mes contre  Florianus  le  laissaient  sans  en- 
nemi ou  sans  rival.  Cependant,  si  nous  en 

ne  subsister*  plus  dans  mille  ans  pour  «poser  on  pour 
Jnstîfler  li  prédiction. 

iPonrlaTta  privée  de  Probus,  njm  Yopiscos,  BU. 
Aug. ,  p.  Î34-Ï37. 

i  Scion  U  eknmlvu  d'Àtoxtudrie,  11  mit  cinquante 
as*  lorsqu'il  mourut 
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croyons  sa  propre  déclaration,  bien  loin  d'à* 
voir  recherché  la  pourpre,  il  ne  l'avait  accep- 
tée qu'avec  la  plus  sincère  répugnance.  •  Mais 

>  il  n'est  déjà  plus  en  mon  pouvoir,  dit-il  daas 

>  une  lettre  particulière,  de  renoncer  à  un 

>  titre  qui  m'expose  à  l'envie  et  à  tant  de 

>  dangers.  Je-  dois  continuer  de  jouer  le  rôle 

>  que  les  troupes  m'ont  forcé  de  prendre l.  » 
Sa  lettre  respectueuse  au  sénat  respire  lea 
sentimens  ou  du  moins  le  langage  d'un  pa- 
triote romain.  <  Lorsque  vous  avez  choisi  un 
i  de  vos  membres,  pères  conscrits,  pour  suc- 

*  céder  a  l'empereur  Aurélien,  voua  vous 
»  êtes  conduits  conformément  à  votre  justice 

>  et  à  votre  sagesse  ;  car  vous  êtes  les  souve- 

>  rainB  légitimes  de  l'univers,  et  la  puissance 

>  que  vous  tenez  de  vos  ancêtres  sera  trans- 

■  mise  à  votre  postérité.  Plut  aux  dieux  que 

>  Florianus,  au  lieu  de  s'emparer  de  la  pour- 

>  pre  de  son  frère  comme  d'un  héritage  par- 

■  ticulier,  eût  attendu  ce  que  votre  majesté 

>  déciderait  en  sa  faveur,  ou  pour  quetqu'au- 

•  ire  personne!  Les  prudentes  légions  l'ont 

>  puni  de  sa  témérité;  elles  m'ont  offert  le 
i  titre  d'auguste;  mais  je  soumets  à  votre 

>  clémence  mes  prétentions  et  mes  servi- 
»  ces*.  > 

Lorsque  cette  lettre  fut  lue  par  le  consul, 
les  sénateurs  ne  purent  dissimuler  leur  satis- 
faction de  ce  que  Probus  daignait  solliciter 
si  humblement  un  sceptre  qu'il  possédait  déjà. 
Ils  célébrèrent  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance ses  vertus,  ses  exploits  et  surtout  sa 
modération.  Aussitôt  un  décret  passé  d'une 
voix  unanime  ratifia  l'élection  des  années  de 
l'Orient,,  et  conféra  solennellement  à  leur 
brave  chef  toutes  les  diverses  branches  de  la 
dignité  impériale,  les  noms  de  césar  et  d'au- 
guste, le  titre  de  père  de  la  pairie,  le  droit 
de  proposer  le  même  jour  trois  questions 
dans  te  sénat',  l'office  de  souverain  pontife, 

■  La  lettre  était  adressée  au  préfet  du  prétoire.  Le 
prince  lui  promet,  s'il  se  conduit  bien ,  de  le  conserver 
dans  cette  charge  importante.  (Voyez  Ilisl.  Aiig-i  p.  337. .) 

1  Vopiscus ,  HUt.  Aug.,  p.  237.  La  date  de  la  lettre  est 
assurément  fausse.  Au  lieu  Aalfon.  Febrwir,**  peut 
lire  Non.  Jugast. 

sHist.  Aug.,  p.  338.  11  est  singulier  que  le  sénat  ail 
traité  Probus  moins  favorablement  que  Marc-Aur&e. 
Celui-ci  avait  reçu,  même  avant  la  soort  d'au 
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la  puissance  tribuniticnne  et  le  commande- 
ment proconsulaire  :  forme  d'investiture  qui, 
en  paraissant  multiplier  l'autorité  du  prince, 
exprimait  la  constitution  de  l'ancienne  répu- 
'bliqne.  Le  règne  de  Probus  repondit  à  de  si 
beaux  commencemens.  11  permit  an  sénat  de 
diriger  l'administration  civile.  Se  regardant 
comme  son  général,  il  se  contentait  de  sou- 
tenir l'honneur  des  armes  romaines.  Souvent 
même  il  déposait  a  ses  pieds  les  couronnes 
d*oret  les  dépouilles  des  barbares,  fruits  de 
ses  nombreuses  victoires'.  En  flattant  ainsi 
la  vanité  des  sénateurs,  ne  devait-il  pas  inté- 
rieurement mépriser  leur  indolence  et  leur 
faiblesse?  Le» successeurs  des  Scipions  sem- 
blaient n'avoir  hérité  que  de  l'orgueil  de  leurs 
ancêtres.  Quoiqu'il  fut  à  tout  moment  en  leur 
pouvoir  de  taire  révoquer  ledit  flétrissant  de 
Gaiiien,  ils  consentirent  patiemment  à  rester 
exdiM  (ht  service  militaire.  L'instant  appro- 
chait où  ils  allaient  éprouver  que  refuser  l'é- 
pie c'est  renoncer  au  sceptre. 

La  force  d'Aurélieu  avait  écrasé  de  tous  cô- 
tés les  ennemis  de  {tonte.  Après  sa  mort ,  ils 
parurent  renaître  et  même  se  multiplier.  Ils 
tarant  de  nouveau  vaincus  par  la  vigueur  et 
l'activité  de  Probus,  qui,  dans  un  règne  de 
sa  ans1  environ,  égala  les  anciens  héros,  et 
rétablit  l'ordre  dans  toute  l'étendue  de  l'uni- 
vers romain.  Il  assura  si  bien  les  frontières 
de  ht  Rnétie ,  province  exposée  depuis  long- 
temps à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  que 
l'on  n'y  aperçut  aucune  trace  d'hostilité.  La 
terreur  de  ses  armes  dispersa  les  Sarmates. 
Les  tribus  errantes  de  ces  barbares,  forcées 
d'abandonner  leur  butin,  retournèrent  dans 
lemdéserts.  La  nation  desGoths  rechercha 
iaUiar.ce  d'un  prince  si  belliqueux1.  Il  atta- 
qua letlsatiriens  dans  leurs  montagnes,  assié- 
gea et  prit  un  grand  nombre  de  leurs  fortes 


Pian,  jus  quinte  relationh.  (Voyez  Capitoltn,  Hisl. 
SHB.,p.M.) 

>  Voya  U  Mitre  respectueuse  de  Probus  eu  sénst, 
■pris  ms victoires  eut  tes  Germains.  (Hisl.  Aug.,  p.  21.) 

•UdMeet  1»  Sarcedu  ragn*  de  Probus  sont  fixées 
iwrbtaaeMp  d'exactitude  parle  cardinal  Noria,  dans  son 
■mal  ouvrage  de  epockU  Sjrro-Macedaaum ,  p,  06- 
186.  Ga  passage  J'Entête  lie  loseconde  année  de  Probus 
>ree  le*  erre  dcpluslcurs  tiiiw  de  Srrie. 

>  Vopw-s,  Hfcl.  Aug. ,  p.  280 
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citadelles',  et  se  flatta  d'avoir  détruit  pour 
jamais  un  ennemi  domestique  dont  l'indé- 
pendance insultait  si  cruellement  à  la  majesté 
de  l'empire.  Les  troubles  excités  dans  la 
haute  Egypte,  pari' usurpateur Firmtut,  n'a- 
vaient point  été  tout-à-fait  apaisés.  Le  foyer 
de  la  rébellion  existait  encore  dans  les  villes 
de  Ptolémais  et  de  Coptos,  soutenues  parles 
Blemmy es.  On  prétend  que  le  châtiment  de 
ces  places  et  des  sauvages  du  midi, le  tirs  auxi- 
liaires, alarma  la  cour  de  Perse*, et  que  le 
grand  roi  sollicita  vainement  l'amitié  de  l'em- 
pereur romain.  Les  entreprises  mémorables 
qui  distinguèrent  le  règne  de  Probus  furent 
pour  la  plupart  terminées  par  sa  valeur  et 
par  sa  conduite  personnelles.  L'historien  de 
sa  vie  est  étonné  que,  dans  un  si  court  espace, 
de  temps ,  un  seul  homme  ait  pu  se  trouver, 
présent  à  tant  de  guerres  éloignées.  Ce  prince 
confia  les  autres  expéditions  au  soin  de  ses 
lieutenans ,  dont  le  choix  judicieux  ne  doit 
pas  moins  contribuer  à  sa  gloire.  Carus,  Dio- 
ctétien, Maximien,  Constance,  Galère,  Ascle- 
piodatus,  Aunibalianus  et  une  foule  d'autres 
chefs  qui,  par  lasuite,  montèrent  sur  le  trône, 
ou  qui  le  soutinrent,  avaient  appris  le  métier 
des  armes  à  l'école  sévère  d'Àurélien  et  de 
Probus s. 

Mais  si  jamais  Probus  mérita  de  la  répu- 
blique, ce  fut  lorsqu'il  délivra  la  Gaule,  et 
prit  soixante  et  dix  places  florissantes,  oppri- 
mées par  les  barbares  de  la  Germanie  qui , 
depuis  la  mort  d'Aurélien ,  ravageaient  impu- 
nément cette  grande  province  *.  Au  milieu  de 
la  multitude  confuse  de  ces  fiers  conquérans, 
il  n'est  pas  impossible  de  discerner  trois 
grandes  armées  ou  plutôt  trois  nattons  dé- 
faîtes par  l'empereur  romain.  Probus  chassa 
les  Francs  dans  leurs  marais;  d'qùngus,  pou- 
vons inférer  que  la  confédération,  connue 
sous  le  nom  glorieux  d'hommes  libresA  occu- 

1  Zotime  {].  i,  p.  62-65)  rapporte  .une  histoire  très- 
longue  et  très-minutieuse  de  Lycius ,  voleur  isaw-ien. 
iZosime,  1. 1,  p.  65;  Voptscus,  KM,  Aug.,  p, 239, 

240.  Mais  il  ne  parait  pas  vraisemblable  que  la  défaite  des 
sauvages  d'Ethiopie  pAi-affecter  le  monarque  persan. 

3  Outre  ces  chefs  bien  connus,  Vopiscus.(Hist.,  Aug., 
p.  24t)ea  lomne  rJuuieup  auUç4  «oui  le*  siHieas  ne 
nous  sont  pas  parvenues.  ,.,■-. 

VVoyw  tes  L*m  &■¥&*&  .(.'Mit-  Al*,*. 238, 
240,241. 
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pattdé'à'-Ie  pays  plat  «-'maritime  eoupé  et 
presque  mondé  par  les  eaux  stagnâmes  dn 
tthin.  Il  paraît  aussi  que  les  Frisons  et  les 
Bataves  avaient  accédé  a  leur  alliance.  L'em- 
pereur, vainquit  les  Bourguignons,  peuple 
considérable  de  la  race  des  Vandales.  En- 
traînés par  ta'  désir  du  pillage,  ils  s'étaient 
répandus  depuis  les  rives  de  l'Oder  jusqu'aux 
bords  de  la  Seine.  Us  se  crurent  d'abord 
trep  heureux  d'acheter,  par  la  restitution 
de  tout- leur  butin,  la  permission  de  se  re- 
tirer tranqùMeBMBt;  lorsqu'ils  essayèrent 
ensuite  d'éluder  cet  article  do  traité,  leur 
punition  fut  prompte  et  terrible  '.  Mais,  de 
tous  les  peuples  qui  envahirent  la  Gaule ,  le 
plus  formidable  était  les  Lygiens  qui  possé- 
daient de  vastes  domaines  sur  les' frontières 
de  la  Pologne  et  de  la  Silésie  '.  Parmi  ces 
barbares  les  Aries  tenaient  le  premier  rang 
par  leur  nombre  et  par  leur  fierté.  <  Les 
»  Aries  (c'est  ainsi  qu'ils  sont  décrits  dans  le 
«style  énergique  de  Tacite),  s'étudient  à 

>  augmenter  leur  férocité  naturelle  par  le 
s  de  l'art  et  du  stratagème.  Ils  noir- 

it  leurs  boucliers,  leurs  corps,  leurs 
*  visages,  et  choisissent  la  nuit  la  plus  som- 
»  bre  pour  attaquer  l'ennemi.  La  surprise, 

>  rherrenr  des  ténèbres,  le  seul  aspect  de 
»  cette  armée  épouvantable,  qui  semble  sor- 
i  tir  des1  enfers  »,  glacent  d'effroi  les  cœurs 
»' les  plus  intrépides,  car  dans  un  combat  les 
i  yeux  sent  toujours  vaincus  les  premiers*.  > 
Cependant  lès  armes  et  la  discipline  des  Ro- 
mains détruisirent  facilement  ces  horribles 
fantômes.  Les  LygieusJureat  taillée  en  pièces 
dans une  action  générale  ;  etSomno,  le  plus 
renommé  de  leurs  chefs,  tomba  entre  les 
mains  de  Prebus;  Ce  prudent  empereur,  ne 
voulant  pa*  réduire  de.  ai  braves  ennemis  au 
désespoir,   leur  accorda    une    capitulation 

ttfMùOt,).  r,p:«2;imi<*re  Aagustiae(p.  2*9), 
jentpnM  ijmMes  barbaret  furent-  ehatits,  éa  contentement 
de  leurs  roisvS'Hen  est  «m»,  la  position  tilatt  partiale 

wWtatl'offcÉW. 

a  YoraOluïtbr.Oem.  anL,  1.  n.  Ptotémée  plate  dans 
tsar  wr  la  vflta  de  Caliâta,  frobabkaKnt  Cansh  en 
SUcfe. 

'Pèrali*  timbra,  qu^anttais  IWite,  «i  sonnent 
une  expreadou  hardie. 

«  tadtty»;—!  util,  43,  TH»r»n  fciwté  de  > 
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honorable,  et  leur  permit  de  retourner  -en 
sûreté  daM  leur  pattiei  Mais  les  pertes  qu'Us 
essuyéreitt'tiaiisia  marche,  dans  la  baûnile 
et  dans  lu  rrftrfirtfe;  anéantirent  la  nation. 
L'histoire  de  la  Germanie  ou  de  l'Empire  ne 
répète  plus  '  même  le  nom  <des  Lygiens.  Ces 
victoires,  qui  furent  le  salut  de  la  Gaule, 
contèrent,  dit-on,  aux  ennemis  quatre  cent 
mille  hommes;  entreprise  pénible  pour'  les 
Romains,  et  dispendieuse  pour  l'empereur 
qui  payait  une  pièce  d'or  pour  chaque  tête  de 
barbare '.Cependant,  comme  ht  réputation 
des  guerriers  est  fondée  sur  la  destruction  du 
genre  Humain ,  nons  pouvons  naturellement 
soupçonner  que  le  nombre  des  morts  fut 
exagéré  par  f  avarice  des  soldats,  et  que  la 
vanité  prodigne  du  prince  ne  se  mit  pas  en 
peine  d'en  .foire  une  recherche  bien  exacte. 
Depuis  l'expédition  de  Maxiann,'  lesgéaé-- 
raox  s'étaient  bornés  a  une  guerre  défensive 
contre  les  nations  germaniques,  qurprou- 
saienf  continuellement  leB  frontières -de  l'em- 
pire. Probns,  pins  entreprenant,  •  résolut- de 
profiter  de  ses  victoires.  Intimemeat-  per- 
suadé que  les  barbares  ne  consen  tiraient 
jamais  à  la  paix,  tant  qu'ils  n'éprouveraient' 
pas  dans  leurs  pays  les  calamités  de  ild! 
guerre,  il  passa  le  Rbin  et  fit  briUePisca- 
aigles  invincibles,  snr  les  rives  de  l'Elbe  et' 
du  Neckar.  Sa  présence  étonna'  la  Germanie 
épuisée  par  les  mauvais  succès:  de  la  denatéro 
migration.  Neuf  des  princes  les  plus  consi- 
dérables se  rendirent  à  son  camp,  et  se 
prosternèrent  à  ses  pieds,  lis  reçurent  hum- 
blement les  conditions  qu'il  lui  plut  de  dicter. 
Le  vainqueur  exigeait  qu'on  lui  remit  exac- 
tement les  dépouilles  et  les  prisonniers:  ea- 
levésaux  provinces.  Il  obligea  les  magistrats 
à  sévir  contre  ceux  qui  retiendraient  quelque 
partie  du  butin.  Un  tribut  considérable,  qui; 
consistait  en  blé,  en  troupeaux  et  en.  ehe- 
vtmx,  Les  seules  richesses  des  barbares;  .fut 
destiné  à  l'entretien  des  garnisons  établies 
sur  les  limites  de  leur  territoire.  Probns  avait 
même  conçu  le  dessein  de  forcer  les  Ger- 
mains à  quitter  l'usage  des  armea.  il  voulait, 
les  engager  à  confier'  leurs  différends  à  ht 
justice  de  Rome,  et  leur  sûreté  à  sa  puis-' 

i  Vopiwus,  Hist.  AtfS.,p.33S;  -..'    . 
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sauce.  Ce  plan  Magnifique  aurait  exigé  la  ré- 
sidence eonstante  «Vun  gouverneur  impérial 
soutenu  d'une  année  nombreuse.  Aussi 
Probus  jugea-t-il  plus  à  propos  de  différer 
l'exécution  d'un  si  grand  projet,  dont  l'avan- 
tage était  réellement  plus  spécieux  que  so- 
lide'. Si  la  Germanie  eût  été  réduite  en  pro- 
vince, avec  des  frais  et  des  peines  immenses, 
les-  Romains  n'auraient  eu  qu'une  frontière 
beaucoup  plus  étendue  à  défendre  contre  le» 
Scytkes,  barbares  plus  redoutables  parleur 
courage  et  par  leur  activité. 

Au  lieu  de  tenir  les  naturels  belliqueux  de 
la  Germanie  dans  le  rang  de  sujets,  Probus 
se  contenta  d'élever  un  rempart  contre  leurs 
incursions.  Le  pays  qui  forme  maintenant  le 
cercle  de  Souabe  était  devenu  désert ,  du 
temps/d' Auguste,  par  la  migration  deses  an- 
ciens babitana  *.  La  fertilité  du  sol  attira 
bientôt  une  nouvelle  colonie  des  provinces  de 
la  Gaule.  Des  foules  d'aventuriers,  d'un  ca- 
ractère entreprenant  et  d'une  fortune  déses- 
pérés, s'emparèrent  de  cette  contrée,  dont 
les  états  voisins  se  disputaient  la  possession, 
etdls  reconnurent  la  majesté  de  l'empire  en 
lu  payant  le  dixième  de  leurs  revenus1. 
Pour 'protéger  ces  nouveaux  sujets,  les  Ro- 
main» construisirent  des  postes  qu'ils  distri- 
buèrent par  degrés ,  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
Danube.  Vers  le  règne  d'Adrien,  lorsqu'on 
imagina  un  pareil  moyen  de  défense,  ces 
postes  étaient  couverts ,  et  communiquaient 
l'un  à  l'autre  par  nn  fort  retranchement 
d'arbres  et  de  palissades.  A  des  remparts  si 
informes  l'empereur  Probns  substitua  une 
maraMle  de  pierres,  d'une  grande  hauteur, 
fortifiée  par  des  tonrs  placées  à  des  distances 
convenables.  Elle  commençait  dans  le  voisi- 
nage de  Neusradt  et  de  Ratisbonne  sur  le 
Danube  ;  eile  s'étendait  à  travers  des  collines, 
des' vallées,  des  rivières  et  des  marais,  jus- 
qVa  Wimpfen  sur  le  Nectar;  enfin  elle  se 

<  lUsl.  Aug.,  p.  238 ,  239.  Vopiscus  die  une  lettre  de 
l'empereur  au  sénat ,  dus  laquelle  ce  prince  parle  du 
pnietd&TeMuireHeemuieea  province. 

i  Stn**u,l.  «fc Sekw  VdlewPartereubi»  (a ,  108  )  ; 
Harottodaug  mena  aes  Marcoeoans  eu  Bohême.  Clavier 
(Gerni.  ant.,iu,  8)  prouve  qu'il  partit  de  U  Souabe. 

J  Le  paiement  du  diiieme  fil  donner  a  ces  colons  le 
wntePecttmates.ÇlKâH!,  Geas.29.)    ■ 
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terminait  aux  bords  du  Rhin»  après  un  cir- 
cuit de  deux. cents  milles  .environ-'.  .Cette 
barrière  importante  unissait  ainsi,  les  deux 
grands  fleuves  qui  défendaient  les  provinces 
de  l'Europe.  Il  parait  qu'elle  remplissait 
l'espace  vide  par  lequel  les  .barbares,  a  sur- 
tout les  Allemands,  pouvaient  pénétrer  anec 
le  plus  de  facilité  dans  le  centre  de  l'empire. 
Hais  l'expérience  de  l'univers,  depuis  la  Chine 
jusque  dans  la  Grande-Bretagne ,  :  prouve 
combien  il  est  inutile  de  fortifiée  une  grande 
étendue  de  pays  *.  Un  ennemi. actif,  libre  de 
varier  l'attaque  et  de  choisir  le.  moment  fa- 
vorable, doit  enfin  découvrir  quelque  «ndroit 
faible  ou  profiter  d'un  instant  de  '  négligence. 
La  force,  aussi  bien  que  l'attention  de  ceux 
qui  défendent  cette  chaîne  de  fortifications, 
se  trouve  divisée;  et  tels  sont  les  effets  d'une 
terreur  aveugle  sur  les  troupes  les  plus  far* 
mes,  qu'une  Ligne  rompue  en  un. seul  endroit 
est  presque  aussitôt  abandonnée.  Le.  sort 
qu'éprouva  le  mur  de  Probus  peut  oonfcr-. 
mer  l'observation  générale.  Il  fut  renversa 
parles  Allemands  peu  d'années  après  la  mort 
de  ce  prince.  Ses  ruines,  éparses  «  que .  l'ad-. 
miration  stupide  attribue  universellement  à 
la  puissance  du  démon,  ne  servent  maiate-i 
nant  qu'à  exciter  la  surprise. du  peysaa.de. 
Souabe. 

Parmi  les  conditions  qu'imposa  l'empereur 
aux  nations  vaincues,  une  des  plus  iitilesfut 
de  fournir  à  l'armée  romaine  seize  .mille, 
hommes,  les  plu»  braves  elles  pins  robustes- 
de  leur  jeunesse.  Probus  les  dispersa  dans 
toutes  les  provinces  t  et- distribua  ce-renfort 
dangereux  en  petites  bande»  tieci»qn*ftto*u 
soixante  Germains  chacune,  parmi  les  trou* 
pes  nationales.  «  11  est  avantagea*  ùlarépiibb- 
•  que, remarquait-il  judicieuaameiitjdOitJrflr 

'  Vorea  les  notes  de  l'abbé  delà  BleUeriei  laGcnna- 
lùedeTaElle.p.  183.  Ce  «n'Uïlft  da  !*  rauietSc  «stypivti- 
pateOMDt  tiré ( comité  il  -l'écrit  : ls»«rsM )  da . Vounpg* 
te  il.  Schœv&a,  iatituià. . itiMia  Miu/ratci.  ■..    . 

1  Voyei  les  recherches  sur  les  Égyptienne*  -ta  (kiiw, 
tom.  u,  p. 81-162.  L'iuteuranf«],nteidelaa.«umee 
cona«M  tret-kàn  le  globe  en  général,  et  l'Allemagne  «a 
particulier.  A  l'égard  de  ce  pays ,  tl  die  un  ouvrage  4» 
M.  HanseknaB  ;  dw»  il-ji**  csûfondre-la  auiraiu*  de 
Probus ,  bàlie  contre  le»  Allemands,  avec  laftctifltaU* 
des  MWmcm  ,  «OMt»tWHd>litffc  TSWWnf»  4> 
contre  les  Galles. 
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»  du  secourt  des  barbares,  pourvu  qu'on  le 
i  sente,  mais  qu'on  ne  l'aperçoive  pas  '.  >  Ce 
secours  para  issu  il  alors  nécessaire.  Amollis 
par  le  luxe ,  les  faibles  habitans  de  l'Italie  et 
des  provinces  intérieures  ue  pouvaient  sup- 
porter le  poids  des  armes.  La  nature  donnait 
toujours  atre  peuples  nés  sur  la  frontière  du 
Rhin  et  du  Danube  dés  Suies  et  de*s  corps 
capables  de  résister  aux  fatigues  des  camps. 
Mais  une  suite  perpétuellede  guerres  en  avait 
insensiblement  diminué  le  nombre.  Les  ma- 
riages devenaient  plus  rares;  l'agriculture 
était  entièrement  négligée.  Ces  causes,  qui 
affectèrent  les  principes  de  la  population, 
non-setiletnênt  détruisaient  la  force  actuelle 
de  ces  contrées,  mais  étouffaient  encore  l'es- 
poir ries  générations  futures.  Le  sageProbut 
conçut  le  projet  grand  et  utile  de  ranimer  les 
frontières  épuisées,  en  y  introduisant  de  nou- 
velles colonies  de  barbares  prisonniers  ou 
fugitifs,  auxquels  il  accorda  des  terres,  des 
troupeaux ,  les  instrtimens  propres  à  la  cul- 
ture, et  tous  les  enconragemens  capables  de 
former  une  race  de  soldats  pour  le  service  de 
la  république.  Il  transporta  un  corps  consi- 
dérable de  Vandales  dans  la  Grande-Bretagne, 
selon  toutes  les  apparences  dans  la  province  de 
Cambridge  ■.  L'impossibilité  de  s'échapper 
accoutuma  ces  nouveaux  habitans  à  leur  si- 
tuation ;  et,  dans  les  troubles  qui ,  parla  suite , 
déchirèrent  le  sein  de  cette  île,  ils  so  mon- 
trèrent les  plus  zélés  défenseurs  de  l'état*. 
Un  grand  nombre  de  Francs  et  de  Gépides 
se  fixa  sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube. 
Cent  mille  Rastarnes,  chassés  de  leur  patrie, 
arreplèrent  avec  joie  un  établissement  dans 
laThrnce.  Bientôt  ils  adoptèrent  les  senti- 
mens  et  les  mœurs  des  sujets  romains1.  Mais 
les  espérances  de  Probus  furent  souvent 
trompées.  Des  barbares  inquiets,  élevés 
dans  l'oisiveté,  ne  pouvaient  se  résoudre  à 


'  IF  plaça  cinfpiante  on  soixante  barbares  environ  dans 
un  nHHimis, comme  on  l'appelait  alors.  [Vous  ne  connais- 
sons pas  exactement  te  nomlirr  fixe  deceux  qui  compo- 
saient un  pareil  corps. 

i  Iji  tirclasaie  de  OnnMeo,  Inlrmrorlion ,  p.  136; 
mais  II  M  appuyé  sur  une  ronjrrtun  bien  douteuse. 

»7oStmc,  l.i,  p.  02.  Selon  Vopiseiis,  un  autre  corps 
de  Vîmdales  |tit  moins  fidèle. 

«Hlsl.  Àug.,  p.  240.  tlg  ftrrrnt  probablement  chassés  par 
lM  Gotlu.  (  Zoium ,  1. 1 ,  p.  66.  ) 
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mener  une  vie  sédentaire  j  leurs  bras  se  re- 
fusaient aux  travaux  lents  de  l'agriculture. 
■  Ils  conservaient  pour  l'indépendance  un 
amour  indomptable.  Cet  esprit  de  liberté, 
!  luttant  sans  cesse  contre  le  despotisme,  les 
précipita  dans  des  révoltes  également  fatales 
à  eux-mêmes  et  aux  provinces1.  Malgré  les 
efforts  des  empereurs  suivans  qui  imitèrent  la 
conduite  de  Probus,  jamais  ces  moyens  arti- 
ficiels ne  purent  rendre  à  la  frontière  impor- 
tante de  la  Gaule  et  de  l'illyrie  cette  ancienne 
vigueur  qu'elle  tenait  de  la  nature. 

De  tous  les  barbares  qui  abandonnèrent 
leurs  nouveaux  établisse  mens  et  qui  trou- 
blèrent la  tranquillité  publique,  quelques- 
uns,  en  très-petit  nombre»  retournèrent  dans 
leur  pays  natal.  Ces  fugitifs  pouvaient  bien 
errer  pendant  quoique  temps,  les  armes  à  la 
main,  au  milieu  de  l'empire;  mais  ils  suc- 
combaient à  la  fin  sous  la  puissance  d'un  em- 
pereur belliqueux.  La  hardiesse  heureuse 
d'un  parti  de  Francs  eut  des  suites  si  mémo- 
rables qu'elle  ne  doit  pas  être  passée  sous 
silence.  Probus  les  avait  établis  sur  la  côte 
maritime  de  Pont,  dans  la  vue  de  défendre 
cette  frontière  contre  les  incursions  des 
Alains.  Des  vaisseaux  qui  mouillaient  dans 
un  des  ports  du  Pont-Euxin  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Francs.  Ils  résolurent  aus- 
sitôt de  chercher  une  route  de  l'embouchure 
du  Phase  à  celle  du  Rhin.  Les  dangers  d'une 
longue  navigation  sur  des  mers  inconnues  ne 
les  effrayèrent  pas.  Ils  passèrent  aisément  les 
détroits  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont  ;  et, 
croisant  le  long  de  la  Méditerranée ,  ils  satis- 
firent à  la  fois  leur  vengeance  et  leur  cupi- 
dité, en  ravageant  les  rivages  de  l'Asie,  de 
la  Grèce  et  de  l'Afrique,  dont  les  habitans  se 
croyaient  a  l'abri  de  toute  incursion.  Syra- 
cuse, ville  opulente  qui  avait  vu  autrefois  les 
flottes  d'Athènes  et  de  Cartilage  englouties 
dans  son  port ,  fut  saccagée  par  une  poignée 
de  barbares,  qui  massacrèrent  impitoyable- 
ment la  plus  grande  partie  des  citoyens.  De 
Ut  Sicile  les  Francs  s'avancèrent  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  bravèrent  le  redoutable 
Océan ,  côtoyèrent  l'Espagne  et  la  Gaule,  et, 
dirigeant  leur  course  triomphante  à  travers 


*  Hist.  Augustin*,  p.  240. 
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(180  dep.  J.-C.) 
la.Mauche,  ils  descendirent  en  sûreté  sur 
les  cfites  des  Frisons  on  des  Bataves  ' ,  après 
avoir  terminé  si  glorieusement  leur  voyage. 
L'exemple  de  leur  succès  enflamma  leurs 
compatriotes.  En  leur  apprenant  a  connaître 
les  avantages  de  la  mer  et  à  en  mépriser  les 
périls,  il  ouvrit  àces  esprit»  avides  d'entrepri- 
ses une  nouvelle  route  aux  honneurs  et  aux 
richesses. 

Malgré  la  vigilance  et  l'activité  de  Probus, 
il  lui  était  presque  imposssible  de  contenir 
dans  l'obéissance  toutes  les  parties  de  ses 
vastes  domaines-  Les  barbares  qui  brisè- 
rent leurs  chaînes  avaient  profité  de  l'occa- 
sion favorable  d'une  guerre  civile.  L'empe- 
reur, avant  de  marcher  au  secours  de  la 
Gaule ,  avait  donné  le  commandement  de 
l'Orient  i  Saturnin.  Ce, général,  homme  de 
mérite  et  d'une  grande  expérience,  leva  l'é- 
tendard de  la  révolte.  L'absence  de  son  sou- 
verain ,  la  légèreté  du  peuple  d'Alexandrie , 
les  sollicitations  pressantes  de  ses  amis,  et 
ses  propres  alarmes,  l'avaient  entraîné  dans 
cette  démarche  téméraire.  Mais,  du  moment 
qu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre ,  il  perdit  à  ja- 
mais l'espoir  de  conserver  l'empire  et  même 
la  vie.  <  Hélas  1  dit-il,  la  république  vient  de 

■  perdre  un  citoyen  utile.  La  précipitation 
»  d'un  instant  a  détruit  plusieurs  années  de 

>  service.  Vous  ne  savez  pas,  continuait-il , 
»  quels  sont  les  maux  attachés  à  la  puissance 
»  suprême.  L'épée  est  sans  cesse  suspendue 

■  sur  notre  tête,  noua  redoutons  nos  propres 
i  gardes;  nous  n'osons  nous  fier  à  ceux  qui 
»  nous  entourent.  Il  ne  nous  est  plus  permis 

>  d'agir,  ni  de  nous  reposer  à  volonté.  Ni 

•  l'âge,  ni  le  caractère,  ni  la  conduite  ne 

•  sauraient  nous  garantir  des  traits  empoî- 

•  sonnés  de  l'envie.  En    m" élevant  sur  le 

>  trône,  vous  m'avez  condamné  à  une  vie  de 
»  fatigues  et  à  nne  mort  prématurée.  La  seule 
i  consolation  qui  me  reste  est  l'assurance 

>  que  je  ne  périrai  pas  seul  *.  » 

La  première  partie  de  la  prédiction  fut  vé- 
rifiée par  la  victoire  de  Probus  ;  mais  la  cié- 

i  Panégyr-  Vet.,  v,  18  ;  Zoslrae,  1.  I,  p.  66: 
i  Vopiscus ,  Hist.  Ane.,  p.  245 ,  248.  Cet  orateur  infor- 
tuné mit  étudié  là  rhétorique  à  Cannage ,  cl  nous  som- 
mes plus  portés  à croire  qu'il  était  Maure (Zostoie-,  L  i, 
p.  00)  que  Gaulois,  cornu»  Vopbcui  l'appelle. 
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mence  de  ce  prince  voulut  empêcher  l'effet 
de  la  dernière.  Il  essaya  même  d'arracher 
l'infortuné  Saturnin  à  la  fureur  des  soldats. 
Rempli  d'estime  pour  l'usurpateur ,  Probus 
avait  puni,  comme  un  vil  délateur ,  le  pre- 
mier qui  lui  avait  apporté  la  nouvelle  de  sa 
révolte  '.  Il  exhorta  plus  d'une  fois  ce  géné- 
ral rebelle  à  prendre  confiance  en  son  maî- 
tre. Saturnin  aurait  peut-être  accepté  une  of- 
fre si  généreuse,  s'il  n'eut  pas  été  retenu  par 
l'opiniâtreté  de  ses  partisans.  Plus  coupables 
quêteur  chef,  ils  avaient  plus  à  redouter  le 
ressentiment  de  l'empereur,  et  ils  s'étaient 
formé  de  plus  grandes  espérances  sur  le 
succès  de  leur  révolte. 

A  peine  le  calme  fut-il  rétabli  en  Orient 
que  la  rébellion  de  Proculus  et  de  Bonosus 
excita  de  nouveaux  troubles  dans  lu  Gaule. 
Ces  deux  officiera  s'étaient  rendus  fameux 
seulement,  l'un  par  ses  exploits  de  galante- 
rie', l'autre  parle  talent  singulier  qu'il  avait 
de  boire  sans  perdre  la  raison.  Il»  ne  man- 
quaient cependant  pas  de  courage,  ni  de  ca- 
pacité ;  et  ils  soutinrent  tons  les  deux  avec 
dignité  le  caractère  auguste  que  la  crainte 
du  châtiment  les  avait  engagés  à  prendre , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  furent  terrassés  par  Le 
génie  supérieur  de  Probus.  Ce  prince  usa  de 
la  victoire  remportée  sur  les  rebelles  avec  sa 
modération  ordinaire  :  il  épargna  la  vie  aussi 
bien  que  la  fortune  de  leurs  familles  inno- 
centes '. 

'Ses  armes  avaient  triomphé  de  tous  les 
ennemis  étrangers  et  domestique»  de  l'état. 
Son  administration  douce,  mai»  ferme,  ne 
contribua  pas  moins  à  rétablir  la  tranquillité' 
publique.  Il  n'existait  plus  dans  les  provinces 
de  barbares   ennemis,    d'usurpateurs,   de 

i  Zonare  I.  ni ,  p.  638. 

l  On  rapporte  un  trait  fort  surpremat  de  la  pronom 

deProculus:  cet  officier  avait  pris  cent  vierges  sannates. 
Il  vaut  mieux  l'entendre  raconter  dans  sa  langue  le  reste 
de  l'histoire.  •  Ex  bis  uua  nocte  decem  inivi  ;  omncs  la- 
■  men ,  quod  in  me  erat ,  mulieres  luira  dles  qujudecim 
*  reddidi.  •  (  Vopiscus ,  Hist.  Aug. ,  p.  246.) 

3  Proculus ,  qui  était  natif  d'Albenga  ,  sur  la  câlc  de 
Giaes ,  arma  deux  mille  de  ses  esclaves.  Il  avait  acquis  de 
grandes  richesses;  mais  il  les  devait  à  ses  brigandages. 
Par  la  mite  sa  famille  avait  coutume  de  dire,  nectaft'O- 
nes  use,  nec  principes  sibiplacere.  (Vopiscus ,  Hist- 
Aug.,  p.  247.) 
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brigands  même,  qui  rappelassent  le  souve- 
nir des  anciennes  discordes.  Après  de  si  grands 
exploits  l'empereur  se  rendit  a  Rome,  pour  y 
céMbref  sa  propre  gloire  et  la  félicité  géné- 
rale.'La  pompe  du  triomphe,  que  méritait  la 
valeur  de  Probus ,  fut  dirigée  avec  une  ma- 
gnificence égale  à  la  grandeur  de  sa  fortune; 
et  le  peuple ,  après  avoir  admiré  les  trophées 
fl'Aurélien ,  contemplait  avec  le  même  plaisir 
ceux  du  héros  qui  lui  avait  succédé  *.  Noos 
te  pouvons  oubliera  cette  occasion  le  cou- 
rage désespéré  de  quelque  gladiateurs ,  dont 
près  de  srx1  cents  avaient  élé  destines  aux 
jeux  miels  de  l'amphithéâtre.  Quatre-vingts 
d'entre  eut  environ,  frémissant  d'être  forcés 
de  répandre  leur  sang  pour  l'amusement  de 
ta  populace,  tuèrent  leurs  conducteurs,  sor- 
tirent avec  impétuosité  de  l'endroit  où  ils 
étaient  gardés ,' et  remplirent  les  rues  de  la 
capitale  de  meurtres  et  de  confusion.  Après 
Une  résistance  opiniâtre  ils  furent  terrassés  et 
mis  en  pièces  par  des  troupes  régulières  ; 
mais  Us  obtinrent  du  moins  une  mort  hono- 
rable et  la  satisfaction  d'une  juste  ven- 
geance1. 

La  discipline  de  Probus ,  moins  cruelle  que 
celle  d'An  rélien  ,'était  observée  avec  la  même 
rigidité  et  la  même  exactitude.  Le  vainqueur 
de  Zénobie  punissait  sévèrement  les  désor- 
dres des  soldats;  Probus  les  prévenait,  eu 
employant  constamment  les  légions  à  de» 
travaux  utiles.  Lorsqu'il  eut  le  commande' 
ment  de  l'Egypte ,  il  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages considérables,  qui  contribuèrent  à  la 
splendeur  et  à  l'avantage  de  cette  riche  con- 
trée. Il  perfectionna  la  navigation  du  Nil,  si 
importante  à  Rome  elle-même.  Des  temples , 
des  ponts,  des  portiques  et  des  palais  furent 
construits  par  les  mains  des  soldats,  devenus 
tour  à  tour  architectes ,  ingénieurs  et  culti- 
vateurs *.  On  rapporte  d'Aunibal  que.  dans 
la  vue  de  garantir  ses  troupes  des  suites  fu- 
nestes de  l'oisiveté,  il  les  força  de  planter 
un  grand  nombre  d'oliviers  le  long  des  côtes 
de  l'Afrique  *,  Guidé  par  le  même  principe, 

iHist.Aug.,p.2*>. 
iZoune.l.  i,p.  66. 

*  Uist.  Aug.,  p.  236. 

'Anrel.  Victor,  ùt  Prob.  Mais  la  politique  d'Aiaibal, 
«ont  aucun  auteur  plut  anctes  n'a  parlé ,  ne  s'accorde  pu 
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Probus  exerça  ses  légion  s  à  couvrir  de  vignes 
les  coteaux  fertiles  de  la.  Gaule  et  de  la  Pan- 
noiue.  Il  s'efforça  do  mériter  par  ses  bienfaits 
la  reconnaissance  de  sa  patrie,  pour  laquelle 
tl  conserva  toujours  une  affection  particu- 
lière. Un  vaste  terrain,  connusousle  nom  de 
mont  Àlmo ,  et  sifuéatre  environs  de  Sirmium, 
son  pays  natal,  ne  présentai  t  de  tous  côtés  que 
des  marais  infects;  il.  fut  converti  en  riches 
pâturages.  On  parle  encore  d'un  autre  en- 
droit entièrement  défriché  par  ses  troupes  '. 
Une  pareille  armée  formait  peut-être  la  por- 
tion la  plus  brave  et.  la  plus  utile  des  sujets 
Romains. 

Satisfait  de  la  droiture,  de  ses. intentions, 
l'homme  le  plus  sage,  en  suivant  un.' plan  fa- 
vori,  sort  souvent  des  bornes  de  la  ruodéra- 
tion.  Probus  lui-même  ne.  consulta  ,pt>ïnt 
assez  la  patience  et  la  disposition  de  ses,  flere 
légionnaires1.  Les  périls,  attachés, ,  1,  la  pro- 
.  Cession  des  armes  semblent,  n'être,  compen- 
sés que  par  une  vie  d'oisiveté  et  de  plaisir. 
Mats  si  les  travaux  du  paysan  aggravent  per- 
pétuellement les  devoirs  duguerrier,,  le  sol- 
dat succombera  sous  le  iardeau ,  ou  le  rejet- 
tera avec  indignation.  Probus,  lui-mçme 
enflamma,  dit-on,  le  mécontente  ment  des 
troupes.  Plus  occupé  des  intérêts  dit  genre 
humain  que  de  ceux  de  l'armée ,  il  espérait 
vainement,  et  il  avait  eu  l'imprudence  de  se 
vanter  que  l'établissement  d'une,  pais  perpé- 
tuelle lui  épargnerait  bientôt  la  nécessité 
d'avoir  toujours  sur  pied  une  multitude,  de 
mercenaires  dangereux  *.  Ces  paroles  peu 
réservées  lui  devinrent  totales.  Dans  un  des 
jours  les  plus  chauds  de  l'été,  comme  il  fai- 
sait dessécher  les  marais  <!e  Sirmium,  et 
qu'il  pressait  les  travaux  avec  beaucoup  d'ar- 


avee  l'histoire  de  sa  rie.  H  quitta  l'Afrique  à  l'âge  de  neW 
ans  ;  i!  en  arait  onaran  te~dnq  lorsqu'il  y  retourna,  st  iaa* 
médiatement  après  il  perdit  son  armée  dans  la  bataille 
décisive  de  Z*nu.  (Tite-LiTe,m,37.) 

■Uist.  Aug.,  p..  240;  Eulrope.u,  17;  Aurai.  Victor, 
in  Prob.  Victor  le  jeune.  Ce  prince  réroqua  l*a  défense  de 
Domitieu ,  et  il  accorda  aux  Gaulois,  aux  Bretons  et  aux 
Paunonieus  une.  permission  généralede  planter  des  vignes. 

1  Julien  blâme  avec  trop  de.séVérite  la  rigueur',  de  Pro- 
bus, qui,  .selon  lui,  méritait,  presque  jja,,  niali)«ireuse 
destinée.  ,  i      ■".'  , 

3  Vopiscua,  Ilist.  Aug.,  p. 241.  BlaitturcçïiiflÇspoit 
tu  grand  étalage  d'âoqvmçe.        ,  \  .    '    ,„,..., 
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deur,  les  soldate  irri^  jettent  tont-à-conf) 
leurs  Outils,  prennent  les  armes  et  se  révol- 
tenï.  "Leurs  cris  séffitîeux  ,'Itf  fureur  peinte 
dans  leur  regarVJs';  ànnoncerfta  l'empereur 
lé  danger  qui  le  menace.  11  se  réfogic  dans 
une  tour  élevée '.''qu'il  avait  construite  pour 
dfrigorles  ouvrages  '.'La  tour  esta  l'instant 
forcée,  et  mille  épées  sont  plongées  dans  le 
sein  dé  l'infortuné  Prôbns.  La  rage  des 
troupes'  s'apaisa  dès  '  qu'elle  eat  été  satis- 
faite. Elles  déplorèrent  alors  leur  funeste 
précipitation,  oublièrent  la  sévérité  dn  prince 
qu'elles  Tenaient  de  massacrer,  et  se  hâtèrent 
d'élever  un  monument  honorable  à  sa  mé- 
moire, pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
verttis  et' de  ses  victoires'.  '■ 

Après1  les  premiers'  mouVemens  de  la  douleur 
et  du/ repentir, les  légions  proclamèrent  empe- 
réard"un  éohsenteinent  unanime,  Carns,  pré- 
fet oV^retôire.Toot'ce  qui  tient  âeepririce  pa- 
ralt'atinteuXéUnéèrtam:  lise  glorifiait  du  titre 
dé'chitryëri ,  et'U  affectait  de  comparer  la  pn- 
fèté1de''s6rrsjtng' aveé  l'origine  étrangère  et 
même  barbare  de  ses  prédécesseurs.  Cepen- 
dant,  ïom  d'admettre  ses  prétentions ,  ceux 
dé'ses'éclntemporainsqni  ont  fait  le  plus  de 
recherches  sur  sa  naissance  ou  sur  celle  de 
ses  parens,  la 'placent  en  Iltyrié,  dans  la 
Gaùféoïi'en'  Afrique*;  Quoique  soldat,  son 
éducation  avait  fté  très-tutti vée  ;  quoique  sé- 
nateur, lise  trouvait  revêtu  de  la  première  di- 
gnité de  farmee; et  dans  un  siècle  où  les  profes- 
sions' civile  et  utilitaire  commençaient  à  être 
pcarfamaiS séparées  Tune  de  fautre,  elles  se 
trouVàîétft'  rètfhies'  dans  la  personne  de  Carns. 
Mtdgré'la"Jtistîce  sévère' qu'il  exerça  contre 
lès ■JS^Shsde'Proîms,  dont  î' estime  et  la 
fàveuV'M'aVaient'été  siutiles,  il  fut  soup- 
çonné d'avoir  participé  à  nn  crime  qui  lui 
frayait  .1»  chemin  au,  trône.  Il  jouissait  du 
mcins'yavuittfionr  aw^énemeM,  d'euio  grande 

■  Turrisfan&t.  TS^tiA  que  cette  tour  était  mobile 

«  garnie  de  fer.    '■■*-■■■ 

1  Proti'qs,  etvèrèjirobas'stinsatr Victor  omnium 
g( n.Hutiibàrbaramm:  victor  etlam  tynmnonan. 

"*  Tout  eed  cependant  peut  Cire  concilié.  II  était  né  i 
WarbdnBf,  Vtne'  dlHjrte,  qu"ïulrope  a  «nriondne  arec  la 
■  vint  '(fliis^Slinfeate  M ce  nom  |  située  dans  la  Gaule.  Son 
père  pouvait  être  Africain,  etsa  mère  use  noble  Romaine. 
Canif  niWnttiWtuteleté  tenda  capitale.  (  Voyez  Scaliger, 
Jrum<i(l,adEiHeb.C!tron.'$.2tt.)- 
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réputation  de  mérite  et  de  vertu  \  mai»  l'aus- 
térité de  son  caractère  dégénéra  insensible- 
ment en  aigreur  et  en  cruauté.  Les  historiens, 
de  sa  vie  sont. presque  disposés  à. le  n*e tire 
an  rang  des  tyrans  de  Rome  *.  Carus  ;  avait 
environ  soixante  ans  lorsqu'il  prit  la  pour- 
pre, et  ses  deux  fils,  Carin  et  Numérjcn, 
étaient  déjà  parvenus  à  l'âge  d'homme  ». 

On  vit  expirer  avec.  Probus  l'autorité  du 
sénat.  A  la  mort  de  ce  prince,  le  repentir:  des 
troupes  ne  les  porta  point  aux  mêmes  égards 
qu'elles  avaient  eus  ppur  la  puissance  civile 
après  le  meurtre  d'Aurélien.  Elles  avaient 
donné. la  pourpre  à  Carus,  sans  attendre  Vap- 
probation  du  sénat.  Le  nouvel  empereur:  se 
contenta  d'annoncer,  par  une  lettre  froide  et 
bautaute ,  qu'il  était  monté  sur  le  trône  va- 
cant ».  Une  conduite  si  dUTérente  de  celle  de 
son  vertueux,  prédécesseur  ne  prévcnaÎL,paB 
en  faveur  du  nouveau  règne.  Les  Romains, 
sans  pouvoir  et.  sans  liberté,  curent  recours 
à  des  discours  licencieux  \  seul  privilège  dont 
onne  leur  eut  pas  ûté  la  jouissance.  La  .flat- 
terie éleva  cependant  la  voix.  H  existe  eufiore 
une  églogue  composée  à  l'avènement .  de 
Carus.  Quelque  méprisable  que  soit,  le  su- 
jet de  cette  pièce,  on  peut  la  lire  a.vec  plid- 
sir.  Deux  bergers,  pour  éviter  la  chaleur  du 
midi,  se  retirent  dans  la  grotte  de. Faune, 
Ils  aperçoiyent  quelques,  caractères  récem- 
ment tracés  sur  un  hêtre.  La  diyiuit^  cham- 
pêtre avait  décrit  ea  vers  prophétiques  la 
félicité  promise  à  l'empire,,  sous  le  ijégne 
d'un  si  grand  prince.  Faune  salue  le  héros 
qui,  recevant  sur  ses  épaules  le  poids  de  l'u- 
nivers doit  étouffer  les  guerres,  les  factions 
et  rétablir  l'ûinoceoce.  et  la.  sécurité  de  Tige  . 
d'or".  


1  Probus  avait  demandé  au.  sénat  que  Ton  élevât  a  Carus, 
aux  dépens  du  public,  une  statue  équestre  cl  un  palaisde 
marbrr,  comme  une  juste  incompensé  de' son  mérite  ex- 
traordinaire. (Vrtpiscns,  Hisl.  AEtf.;  M9-.)  ;  ■•'■  ■>  "  ■  : 
a  Vopisaii,  llisi.  Aug.,  p.  242,  24a.  Julien  eaeMft* 
pereur  Carus  et  ses  Dis  4u  banquet  des  Césars. 
.  3  Jean  Malala ,  lom.  i ,  p.  40!,.  Mais  l'autprj^de  ce 
Grec  ÎRnorant  est  très-faible.  11  fait  venir  ridiculement  de 
Carus  la  ville  de  Carmes  et  la  Carie ,  province  dont  Ho- 
mère a  parlé. 

*  Hisl.  Aug.,  p.  249.  Carus  félïcitclé  sénat  de  «'qu'un 
de  ses.' membres  est  Tait  empereur.  *    " 

*  Hisl.  Aug.,  p.  Ml 

«Voyez  la  première  églogue  de  Calpuriilffl,'  Sont  ■ 
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Selon  toute»  les  apparences,  ces  peintures 
frivoles  n'attirèrent  jamais  les  regards  d'un 
général  élevé  dans  les  camps,  que  la  gloire 
appelait  à  la  défense  de  l'empire.  Canta ,  avec 
le  consentement  de  ses  légions,  se  préparait 
à  exécuter  le  projet  si  long-temps  suspendu 
de  la  guerre  contre  les  Perses.  Il  conféra  le 
titre  de  césar  à  ses  deux  fils,  Carin  et  Nu- 
mérienjet,  cédant  au  premier  une  portion 
presque  égale  de  l'autorité  souveraine,  il  lui 
ordonna  d'apaiser  d'abord  quelques  troubles 
élevés  dans  la  Gaule,  ensuite  de  fixer  sa  ré- 
sidence à  Rome,  et  de  prendre  le  comman- 
dement des  provinces  occidentales1.  Une 
victoire  mémorable ,  remportée  sur  les  for- 
mates, assura  1»  tranquillité  de  Mtyrie.  Les 
barbares  laissèrent  seize  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille;  vingt  mille  d'entre  eux 
furent  prisonniers.  Impatient  de  cueillir  de 
nouveaux  lauriers,  le  vieil  empereur  se  mit 
en  marche  au  milieu  de  l'hiver,  traversa  la 
Thrace  et  l'Asie  mineure,  et  arriva  sur  les 
confins  de  la  Perse  avec  Numérien,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Ce  fut  là  que,  campé  sur  le 
sommet  d'une  haute  montagne,  il  montra  aux 
troupes  l'opulence  et  le  luxe  de  l'ennemi 
qu'elles  allaient  bientôt  combattre. 

Le  successeur  d'Artaxerxès,  Varannes  ou 
Bahram,  avait  subjugué  les  Segest.es,  une  des 
nations  les  plus  belliqueuses  de  la  haute 
Asie  *.  Malgré  cet  exploit ,  l'approche  des 
Romains  l'alarma  ;  tl  résolut  d'employer  la 
voiedes  négociations  pour  retarder  leurs  pro- 
grès. Ces  ambassadeurs  entrèrent  dans  le 
camp  romain  ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  au 
moment  oh  les  troupes  apaisaient  leur  faim 
par  un  repas  frugal.  Les  Perses  demandèrent 
à  paraître  en  présence  de  Carus.  Ils  parcou- 
rurent les  rangs  sans  apercevoir  l'empereur. 
On  les  conduisit  enfin  à  un  soldat  assis  sur  le 
gazon ,  et  qui  n'avait  pour  marque  distinc- 
tive  qu'un  manteau  de  pourpre  fait  d'une 
étoffe  grossière,  tin  morceau  de  lard  rance 

M.  de  Foutenêlle  préttre  le  plan  â  celui  du  PoUion  de 
Virgile  (Voy«  tom.  m ,  p.  MB). 

1  Hist.  Ang.,  p.  353;  Eulrope,  n ,  18;  Pafii ,  Annal. 

ï  Àgatbiaa,  Lit,  p.  135.  On  trouve  une  de  ses  maxi- 
mes dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbdot.  «  La 
*  défluitian   de  rhumuM  renferme  toutes  les  autres 


(3B3  dep,  J.-C.) 
et  quelques  vieux  pois  composaient  son  sou- 
per. La  même  simplicité  régna  dans  la  con- 
férence. Carns  ,  ôtant  on  bonnet  qu'il  por- 
tait pour  cacher  sa  tête  chauve,  assura  les 
ambassadeurs  qu'il  rendrait  bientôt  la  Perse 
aussi  dépouillée  d'arbres,  que  Sa  tète  l'était 
de  cheveux  ',  si  leur  maître  refusait  de  re- 
connaître lasouverainetédeRome.  Quoiqu'il 
y  eut  peut-être  de  l'affectation  dans  cette 
scène,  elle  peut  nous  donner  une  idée  des 
mœurs  de  Carus ,  et  de  la  modestie  sévère 
que  les  belliqueux  successeurs  de  Gallien 
avaient  introduite  dus  les  camps.  Les  minis- 
tres da  grand  roi  tremblèrent  et  se  retirè- 
rent. 

Les  menaces  de  Carus  ne  furent  pas  sans 
effet.  11  ravagea  la  Mésopotamie,  renversa 
tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage;  se  ren- 
dit maître  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  places 
importantes  qui  paraissent  s'être  rendues 
sans  résistance;  enfin  il  porta  ses  armes 
victorieuses  au-delà  du  Tygre  '.  Ce  prince 
avait  saisi  le  moment  favorable  pour  nue  in- 
vasion. Les  conseils  de  la  Perseétaient  agités 
par  des  factions  domestiques.  Cette  monar- 
chie avait  envoyé  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces  sur  les  frontières  de  l'Inde.  Rome 
et  l'Orient  reçurent  avec  transport  la  nou- 
velle d'un  si  grand  succès.  On  se  formait 
déjà  les  idées  les  plus  magnifiques.  La  flatterie 
et  l'espérance  annonçaient  la  chute  de  la 
Perse ,  la  conquête  de  l'Arabie,  la  soumis- 
sion de  l'Egypte  et  la  tranquillité  de  l'em- 
pire, à  jamais  délivré  des  incursions  du  peu- 
ple scythe  *.  Mais  le  régne  de  Carus  semblait 
destiné  à  montrer  la  fausseté  des  prédictions. 
La  mort  du  vainqueur  dissipa  bientôt  ces 
vains  fantômes  de  gloire.  On  est  fort  incer- 
tain sur  la  manière  dont  ce  prince  périt.  Ce 
qui  nous  est  parvenu  de  plus  authentique  ù 
ce  sujet  se  trouve  dans  une  lettre  de  son  se- 

■  Stqcsîus  attribue  cette  histoire  à  Carin.  Il  est  bien 
plus  naturel  de  la  donner  à  Carus  qu'à  l'empereur  Probus , 
comme  l'ont  lait  Tillemonl  etpetau. 

*  Vopiscus,  Hist.  Ang.,  p.  250;  Eutrope,n,18;1es 
deux  Victor, 

>  C'est  a  la  victoire  de  Canu  sur  les  Perses  que  Je  rap- 
porte le  dialogue  du  PMlopatrts,  qui  a  été  si  long-temps 
un  objet  de  dispute  parmi  les  sivans.  Mais  11  faudrait  une 
fttaerbtion  pour  expliquer  et  pour  Justifier  mon  opinion, 
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«retire  au  préfet  de  I»  ville.  •  Carus,  dît-il, 

>  notre  cher  empereur,  émît  dam  son  lit  ma- 

>  lade,  lorsqu'il  s'éleva  dans  le  camp  on  fu- 
■  rienx  orage.  Le  ciel  devînt  si  obscur  que 
*  nous  ne  pouvions  nous  distinguer  ;  et  les 
■»  éclats  continuels  de  la  foudre  nous  ôtèrent 
i  la  connaissance  de  tonl  ce  qui  se  passait 
»  dans  la  confusion  générale.  Immédiate- 
»  ment  après  le  plus  violent  coup  do  toi- 
»  notre,  nous  entendons  crier  que  l'empereur 


par  éd.  gibbon,  ch.  xn. 
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ment  le  jeune  Numérien  d'obéir  à  la  volonté 
des  dieux,  et  de  le»  tirer  d'un  pays  où  elles 
ne  pouvaient  combattre  que  sou»  les  plus 
malheureux  auspices.  Le  faible  empereur  se 
laissa  entraîner  par  letu-s  préjugés,  et  les 
Perses  ae  purent  voir,  sans  étonnemçnt,  la 
retraite  subite  d'un  ennemi  victorieux  ', 

On  sut  bientôt  a  Borne  Le  destin  du  dernier 
empereur.  Le  sénat  et  les  provinces  se  félici- 
tèrent de  l'avènement  des  fils  de  Carus.  Ces 


•  n'est  plus.  Il  parai)  qne  tes  officiers  de  sa  i  jeunes   princes    cependant   n'avaient   point 


*  maison,  dans  les  trnnsportedc  leur  douleur, 
■  ont  mis  le  feu  à  la  tente  impériale;  ce  qui 
»  a  donné  lieu  au  bruit  que  Carus  avait 
»  été  tué  de  la  foudre:  mais,  autant  qu'il  nous 
>  a  été  possible  d'approfondir  la  vérité,  nous 
»  croyons  que  sa  mon  a  été  l'effet  naturel  de 

*  sa  maladie  '.  ■ 

-  Cet  événement  ne  produisit  ancun  trouble. 
L'ambition  des  généraux  qui  auraient  voulu 
s'emparer  de  la  pourpre  était  contenue  par 
leurs  craintes  respectives.  Le  jeune  Knmé- 
Hen  et  son  frère  Carin,  alors  abaens ,  furent 
universellement  reconnus.  Les  Romains  es- 
péraient que  le  successeur  de  Carus  marche- 
rait sur  les  traces  do  son  père,  et  qu'il  por- 
terait te  fer  et  le  feu  dans  les  palais  de  Suze 
et  d'Ecbatnne  ".  Mais  les  légions ,  si  re- 
doutables par  leur  nombre  et  par  leur  disci- 
pline, ne  purent  résister  aux  viles  terreurs  de 
la  superstition.  Malgré  tons  les  artifices  que 
l'on  employa  pour  dégniserles  circonstances 
de  la  mort  du  dernier  empereur,  il  ne  fut 
pas  possible  de  détruire  l'opinion  de  la  mul- 
titude, et  la  force  de  l'opinion  est  irrésisti- 
ble. Les  anciens  ne  regardaient  qu'avec  une 
pieuse  horrenr  les  places  et  les  personnes 
frappées  de  la  foudre,  qui  leur  paraissaient  sin- 
gulièrement dévouées  à  la  colère  du  ciel  *. 
On  parla  d'un  oracle  qui  désignait  le  Tygre 
comme  I»  borne  finale- des  armes  romaines. 
Les  troupes,  effrayées  du  sort  de  Carus  et  de 
leurs  propres  dangers,  sommèrent  haute- 

'  Hist.  Aug. p.  250.  Cependant  Eutrope,  FosIm,  Kului, 
Ittdenx  Victor,  niât  Jérôme,  Sidoaius  Apolliwris, 
George  Syncelle  et  Zonare  prétendent  loin  que  Carus  fut 
MfckftMdre. 

*  V.  NénétlaB,  Crnegetkon ,  r ,  71 ,  etc. 

1  Vorei  P«uiMt  ses  cttuamenUteurg  sur  le  mot  Sert- 
àonùuutm.  Les  pUa*  Cn^eta  de  la  foudre  étaient  en- 
tourées fanon,  la  choses  étaient  enterrées  wee  des 


cette  supériorité  de  naissance  ou  de  mérite, 
qui  seule  peut  rendre  la  possession  du  trône 
en  quelque  sorte  naturelle.  Mes  dan»'  une 
condition  privée,  ils  avaient  reçu  l'éducation 
de  leur  état,  lorsque  l'élection  de  leur  père 
les  appela  tout-a-coupau  rang  de  prince;  sa 
mort ,  qui  arriva  aeixe  mois  après  environ, 
leur  assura  l'héritage  d'un  empire  immense. 
Pour  soutenir  avec  modération  une  fortune 
si  rapide,  il  eût  fallu  une  prudence  et  une 
vertu  extraordinaires;  qualités  dont  Carin, 
l'alné  des  deux  frères,  manquait  entièrement. 
11  avait  montré  quelque  courage  dans  la 
guerre  de  la  Gaule  ';  mais  dès  qu'il  fut  arrivé 
à  Rome  il  s'abandonna,  sans  aucune  retenue, 
au  luxe  de  la  ville  et  à  l'abus  de  l'autorité.  11 
était  doux  et  cependant  cruel,  livré  aux  plai- 
sirs, mais  dénué  de  goût,  et,  quoique  singu- 
lièrement susceptible  de  vanité,  il  paraissait 
insensible  à  l'estime  publique.  Dans  le  cours 
de  quelques  mois  il  épousa  et  répudia  suc- 
cessivement neuf  femmes,  qu'il  laissa  pour 
In  plupart  enceintes ,  et,  malgré  tant  d'enya- 
gemeus  légitimes,-  si  souvent  rompus,  il  trou- 
vait le  temps  de  satisfaire  une  foule  d'autres 
passions,  qui  le  conviaient  d'opprobre  e) 
dcslionoraicni  les  premières  familles  de  l'état. 
Rempli  d'une  lia'uic  implacable  contre  tous 
ceux  qui  pouvaient  se  rappeler  sou  ancienne 
obscurité,  ou  désapprouver  sa  conduite  pré- 
sente ,  il  eut  la  bassesse  de  persécuter  les 
compagnons  de  son  enfance,  qui  n'avaient 
point  assez  respecté  la  majesté  future  de 
l'empereur;  et  les  sages  conseillers  que  son 
père  avait  placés  auprès  de  lui  pour  guider 

eéréoiOBics  mystérieuses. 

i  Vspkwt» ,  Hùt.  Au».,  p.  250.  AiatL  VïtfJf  sembla 
crelre  a  la  prédictif  a  et  opprower  la  relnile. 

lîtéStAriM,  Cyacgetieon.v,  Gu.llcLiitconkiapoiwi, 
maie  poète. 
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sa  jeunesse  sans  expérience  furent  condam- 
nés à  l'exil  ou  an  dernier  supplice.  Catin  trai- 
tait les  sénateurs  avec  fierté;  il  affectait  de 
leur  parier  en  maître,  et  il  leur  disait  sou- 
vent qu'il  avait  intention  de  distribuer  leurs 
biens  à  la  populace  de  Rome.  Ce  fut  d'entre 
les  derniers  de  cette  populace  qu'il  tira  ses 
favoris  et  ses  ministres.  On  voyait  dans  le  pa- 
lais, à  la  table  même  du  prince,  des  chan- 
teurs, des  danseurs,  des  courtisanes  et  tout 
le  cortège  du  vice  et  de  la  folie.  Un  huissier1 
obtint  le  gouvernement  de  la  ville.  A  la  place 
du  préfet  du  prétoire;  qui  fut  mis  à  mort, 
Carin  substitua  l'uu  des  ministres  de  ses  plai- 
sirs les  plus  dissolus.  Un  autre  qui  avait  les 
mêmes  droits  à  sa  faveur,  ou  qui  l'avait  ob- 
tenùeparun  moyen  encore  plus  infâme,  reçut 
les  honneurs  du  consulat.  Enfin,  nn  secré- 
taire de  confiance,  très-habile  dans  l'art  de 
contrefaire  l'écriture,  délivrait  l'indolent  em- 
pereur du  devoir  pénible  de  signer  son  nom. 

LorsqueCarus  entreprit  la  guerre  de  Perse, 
la  politique  et  sa  tendresse  pour  sa  famille , 
dont  il  voulait  assurer  la  fortune,  l'avaient 
engagé  à  laisser  entre  les  mains  de  l'aine  de 
ses  fils  les  armées  et  les  provinces  d'Occi- 
dent. La  nouvelle  qu'il  reçut  bientôt  de  la 
conduite  de  Carin  lui  causa  les  regrets  les 
plus  vifs.  Pénétré  de  douleur  et  de  honte,  le 
vieil  empereur  ne  cacha  point  la  résolution 
où  il  était  de  satisfaire  la  république  par  un 
acte  sévcce  de  justice,  d'éloigner  du  trône  un 
fils  indigne,  qui  en  dégradait  la  majesté ,  et 
d'adopter  le  brave  et  vertueux  Constance, 
alors  gouverneur  de  la  Daïmatie.  Mais  l'élé- 
vation de  cet  illustre  général  fut  différée  pour 
quelque  temps,  et  dès  que  Carin  fut  débar- 
rassé, par  la  mort  de  son  père,  du  frein  de  la 
crainte  ou  de  la  décence,  Rome  gémit  sous  la 
tyrannie  d'un  monarque  qui  joignait  à  la  fo- 
lie d'Élagabale  la  cruauté  de  Donûtien1. 

Le  sen)  mérite  que  l'histoire  ou  la  poésie 
ait  remarqué  dans  l'administration  de  Carin 

'  CtmctUariut.  Cemot,  si  humble  dans  son  origine  , 
aX  devenu ,  par  un  hasard  singulier ,  le  litre  de  U  pre- 
mière place  de  l'entt  dans  le»  monarchies  de  l'Europe. 
(Voyei  Cauubon  et  Saomaise ,  ad  Bitt.  Jug.,  p.  253.} 
.  sVopi«u«,Hi3t.Aue„p.253,254;Eulrope,ii,  19; 
Victor  le  jeune.  A  le  vérité  le  règne  de  Diocletien  fut  si 
long  et  si  florissant,  qu'il  a  dû  nuire  beaucoup  il»  répu- 
tation de  Carin. 
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{284  dep.  J.-C.) 
fut  la  splendeur  extraordinaire  avec  laquelle 
il  célébra  les  jeuxdu cirque  etdel'amphhbéi- 
tre.  Plus  de  vingt  ans  après,  lorsque  les  cour- 
tisans de  Dioctétien  lui  représentaient  la 
gloire  et  l'affection  des  peuples  que  son  pré- 
décesseur avait  acquises  par  sa  munificence, 
ce  prince  économe  disait  que  le  règne  de  Ca- 
rin avait  été  en  effet  un  règne  de  plaisir  '.  Au 
reste,  cette  vaine  prodigalité  que  pouvait 
dédaigner  la  prudence  de  Dioctétien  excita 
la  surprise  et  les  transports  du  peuple.  Les 
vieillards,  se  rappelant  la  pompe  triomphale 
de  Promis,  celle  d'Anrélien  et  les  jeux  sécu- 
laires de  l'empereur  Philippe,  avouaient  que 
ces  fêtes  brillantes  étaient  toutes  surpassées 
par  la  magnificence  du  fils  de  Carus*. 

On  peut  se  former  use  idée  des  spectacles 
de  Carin,  en  considérant  quelques  particula- 
rités que  l'on  trouve  dans  l'histoire  concer- 
nant les  jeux  donnés  par  ses  prédécesseurs. 
Si  nons  nous  bornons  aux  chasses  des  bétes 
sauvages,  quelque  blâmable  que  nous  pa- 
raisse la  vanité  du  dessein,  ou  la  eruauté  de 
l'exécution,  nons  serons  forcés  de  l'avouer  : 
jamais,  avant  ni  depuis  les  Romains ,  l'art  n'a 
fait  des  efforts  si  prodigieux ,  jamais  on  n'a 
dépensé  des  sommes  si  excessives  pour  l'a- 
musement du  peuple'.  Sous  le  règne  de  Pro- 
bus,  de  grands  arbres,  transplantés  an  milieu 
du  cirque  avec  leurs  racines,  formèrent  une 
vaste  forêt,  qui  fut  tout-à-coup  remplie  de 
mille  autruches,  de  mille  daims,  de  mille 
écris  et  de  mille  sangliers ,  et  tout  ce  gibier 
fut  abandonné  à  l'impétuosité  tumultueuse 
de  la  multitude.  La  tragédie  du  jour  suivant 
consista  dans  un  massacre  de  cent  lions,  d'au- 
tant de  lionnes,  de  deux  cents  léopards  et  de 
trois  cents  ours4.  Les  animaux  que  le  jeune 
Gordien  avait  destinés  à  son  triomphe,  et 
qui  parurent  aux  jeux  séculaires  de  son  suc- 
cesseur, étaient  moins  remarquables  par  le 

i  Vooùwui,  ffist.  Aag. ,  p.  154.  Il  rappelle  Cents  ;  utils 
le  sen*  parait  d'une  manière  aisex  claire.  D'ailleurs  les 
noms  du  père  et  du  fils  étaient  souvent  confondus. 

2  Voy«  Calpurnhu ,  eglog.  vn ,  43.  Noos  pamwu  re- 
marquer que  lee  spectacles  de  Prchus  étaient  encore  ré- 
«î» ,  et  que  le  poète  est  secondé  par  l'hùitorien. 

J  Le  philosophe  Montaigne  (Essais,  Loi,  co^deaue 
une  Idée  très-juste  et  très-agréable  de  la  magnificence  ro- 
maine dans  ces  spectacles. 

*  Vopiscus ,  Huit.  Ane;.,  p.  240. 
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Dojmre..que  P3ïtU»  singularité.  Vingt  zèbres 
déployèrent.  aux  . yeux,  du  peuple  romain 
leur»  formes  élégantes  et  la  beauté  de  leur 
robe,  brillante  de  différentes  couleurs,1.  DU 
élans  et  auunt.de  girafes,  les  pins  doux  et 
les  plus  grands  .des.  animaux,  qui  errent  dans 
les  plaines,  de-  la  Sariuatie.el  dans  coites  de 
l'Ethiopie^  contrastaient  avec  trente  hyènes 
d'Aïrùjue,  et  dix  tigres,  de  l'iuilf,-  les  créatu- 
res les  plus  féroces  de  la  zone  torride.  La 
force  que  les  plus  énormes  quadrupèdes  ont 
reçue,  (1$. fa  nature ,  sans  être  nuisible,  fut  ad* 
mirée^ans  le  rhinocéros,  .dans  L'hippopotame 
duîul^.et. dans  une  .troupe  .  majestueuse -de 
tre^te^denji  ._  éjépbanji5.  Tandis,que.m  popu- 
lace contemplait  ayoc -nue  surprise_gtupjde 
ce  jnagBJÇouo  spci-j^lu,  le  naturaliste  pou- 
vsi\  pLjiçrjer  la,  ;  jujube  et. la  propriété  de  tant 
d'esp^^  (CflVtffiBflfip ,  transportées  de  toutes 
Ies^^ar>je^,^;,Vauçicii  (joBlinen*  dans  l'aiïtr 
pbj^ât(9  :de^An^e,.>Ji)U  davantage  passa- 
fi'^t.H'WÀ*.  science  tirait  de  la  lotie,  ne  sau- 
raif  cer/a^neiioeitj.  justilier  un  emploi  si  ex- 
tmag$o|fdes.,ricliesses  de  l'étal.  Ce  Tut  dans 
la  première,  (pierre  punique  seulement  que 
leséoatjde  {Uuue  lia  prudemment  les  jeux  de 
la  niulii^udc^vccJes  intérêts  de  la  républi- 
que. Un  pe lit  nombre  d'esclaves,  qui  n'avaient 
pour  firmes  que  des  javelines  .  emoussées  *, 
donna  la  .chaise  au  milieu  du  cirque  à  une 
troupe.. considérable  d'éléphans  pris  sur  les 
Carthaginois.. Ce  divertissement  utile  servit 
à  uisptrer.au  soldat  romain,  un  juste  mépris 
pour  ce*.. masses  énormes  qu'il  ne  craignit 
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bieatAt  plus  de  rencontrer  sur  le  obacrtp  dfî 
bataille. 

La  chasse  on  l'exposition  des  betes  sauva- 
ges, se  faisait  avec  une  magnificence  digne* 
d'un  peuple  qui  s'appelait  le  maître  de  l'uni-- 
vers;  les  édifices  destines  à  ces  umusemep» 
ne  répondaient  pas  moins  à  -la  grandeur  ro- 
maine. La  postérité  admire  et  admirera  long-, 
temps  les  débris  majestueux  de  Vampbjthéâ» 
tre  de  Titus,  qui  méritait  bien  le  nom  de  co- 
lossal1. C'était  un  bâtiment  de  forme  ellipti- 
que, long  de  cent  vingt-huit  pieds,  largo  de, 
quatre  cent  trente-sept,  appuyé  sur  quatre-, 
vingts  arches,  et  s  élevant,  par  quatre  ordres 
d'architecture,  à  la  hauteur  de  cent  trente-un 
pied»'.  L'extérieur  était  revêtu  de  marbre, 
et  décoré  de  statues.  Dans  le  contour  de  La  . 
vaste  enceinte  qui  formait  l'intérieur,  on  avait 
disposé  soixante  ou  quatre-vingt  rang»,  de 
sièges,  aussi  de  marbre,  couverts  de  coussins, 
et  capables  de  recevoir  commodément  plus 
de  quatre-vingt  mille  spectateurs1.  L;t  mul- 
titude se  portait  en  foule  par  soixante-quatre 
entrées  (en  latin  vomitaria,  nom  propre  à  dé- 
signer de  pareilles  portes).  Les  issues,  les 
passages,  les  escaliers  avaient  été  si  habile- 
ment construits,  que  chaque  personne,  séna- 
teur, chevalier,  ou  plébéien,  se  rendait  sans 
confusion  à  la  place  qui  lui  était  destinée*  ; 
on  n'avait  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer au  plaisir  ou  à  La  commodité  des  specta- 
teurs. Un  large  voile,  tiré  sur  leurs  têtes  lorgr- 
que  le  temps  l'exigeait,  les  garantissait  du- 
soleil  et  de  la  pluie.  Le  jeu  des  fontaines  ra- 
fraîchissait continuellement  l'air  imprégné  du 


1  Bj  Mit  MfpMt  onagrt;  enb  le  nombre  est  trop 
(dit  w<m»il  bo  soit,  question  (jue  d'ânes  sauvages. 
Cufa {tUdeptyiiitis  eperritat.,  n,  7)  a  prouvé,  d'après 
OpjHft» ,  m»  et  un  Grec  anonyme ,  que  l'on  avait  vu 
des  zinfeVa  kbW  Ces  animaux  venaient  de  quelqulle 
de  rOtfel,  peut-être  de  Madagascar. 

MUrah  dora»  m  blppopoirmip.  (  Voyez  Calpharu., 
é^tos-  tu,  66).  Auguste  avait  autrefois  «pose  trente  si» 
enteodimri&Minv*  PaB  Va  en  ait  paru  dan»  les  spee- 
'—n  frinisli  -tmrrP"*  -t~*"  ('""" ■'-r-"-1  '  ti, 
•.781).      „v..,,n,   -a-.---!:     ■ 

HinJWnJgunlninUg» ,  frloT;  Iflfc  NWMtfceonnshs- 

'"    5-tjnt»p*»!»««*»te(ii«f*]i-»»«i-- 

«s.  Ces' 


'f^m^B^iiil^itWb^ii^atlê'iÀ  tïrte' 


■  Voyez  Maffei,  Ferona illusiïata ,  P.  n ,  L  i,  e.  2. 

JMalTei,l.  n ,  c.  2.  La  hauteur  a  été  beaucoup  trop  exa- 
gérée par  les  anciens.  Elle  touchait  presque  les  tieu*  , 
selon  Calpnmius  («gog.  T"  >  "&),  et  aile  surpassait  la 
portée  de  la  vue  de  l'honjiuai,  sel*»  iamien  MareeUin  > 
;xvi,  il)).  Mais  oua cette  hauteur  était  peu: canMén-  , 
Me  si  on  la  compare  avec  celle  de  la  grande  pyramide 
d'Egypte,  qui  s'élevait  à  cùn  cents  pieds- en  ligne  péN- 
pendieulaire  '.  ■.'•■:■    t\ 

î  Selon  les  différentes  copies  de  Victor,  nous  Usom 
«•liante  dn-sepl  mille  ou  quatre-vingt-sept mfllaSnéè- 
l  jienrs.  Mais  Moffet  (■  f;  n-,  1. 12  > ,  ne  troure  place  sur  les 
sièges  découverts  iroe  potir  Irente-cuafre  inine.  L*  reste 
se  tenait  ilans  fi»  b.almft  osurtHM  tfn  naît. 

*  Viyci'MifKi , !-■  n',  é- fi^2.  H té«ft* un  sujet»! dHH- 
epe  âvee  ItmieH'flarW'posslWe',  etu  «rchiietlew  ""    ' 
r'b|en<   " 


'  bien  qu'en  antidata*. 
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parfum  délicieux  dei  aromates.  Dans  le  cen- 
tre de  l'édifice  l'arène,  on  théâtre,  parsemé  du 
sable  le  plus  fin,  prenait  successivement  les 
formes  les  plus  variées.  Tantôt  il  semblait 
s'élever  de  (erre  comme  le  jardin  des  Hespé- 
rides  ;  il  présentait  ensuite  les  cavernes  et  les 
rochers  de  Thrace;  des  canaux  souterrains 
fournissaient  une  source  d'eau  inépuisable, 
et  ce  qui  venait  de  paraître  une  plaine  unie 
pouvait  être  tout-à-coup  changé  en  un  lac, 
couvert  de  vaisseaux  armés,  et  rempli  des 
monstres  de  la  mer1.  Les  empereurs  romain» 
déployèrent  leurs  richesses  et  leur  libéralité 
pour  embellir  ces  scènes.  Nous  lisons  que 
tous  les  matériaux  employés  à  la  décoration 
de  l'amphithéâtre  furent  qtielqncfois  d'or, 
d'argent  on  d'ambre  '  ;  selon  le  poète  qui  dé- 
crit les  jeux  de  Carîn,  sous  le  nom  d'un  ber- 
ger attiré  dans  la  capitale  par  leur  magnifi- 
cence, les  filets  destinés  à  défendre  le  peu- 
ple contre  les  bétes  sauvages  étaient  de  fil 
d'or;  les  portiques  avaient  été  dores,  et  une 
superbe  mosaïque1  depierres  précieuses  en- 
richissait les  degrés  de  l'amphithéâtre,  qui 
servaient  à  séparer  les  rangs  de  spectateurs. 
Au  milieu  de  cette  pompe  éclatante  ,Tem- 
pereur,  assuré  de  sa  fortune ,  jouissait  des 
acclamations  du  peuple  et  de  la  flatterie  des 
courtisans.  1!  écoutait  avec  transport  les 
chants  dos  poètes  qui  se  trouvaient  réduits  à 
célébrer,  au  défaut  d'un  mérite  plus  essen- 
tiel, les  grâces  divines  de  sa  personne  *. 
Dans  le  même  moment,  mais  à  trois  cents 
lieues  de  Rome,  son  frère  rendait  les  derniers 
soupirs,  et  une  révolution  soudaine  faisait 
passer  entre  les  mains  d'un  étranger  le  scep- 
tre de  la  maison  de  Carus  '. 


i  Calnm.,  é^og.  vu ,  64 ,  73.  Ces  vers  sont  curieux , 
et  toute  règlogue  a  été  d'un  très-grand  secours  a  Maflei. 
Olfiurnluset  Martial  (To;ez  ton  premier  livre)  étaient 
poêles;  nuis  lorsqu'ils  ont  décrit  l'amphithéâtre ,  ils  ont 
peint  ce  qu'ils  voyaient ,  et  ils  voulaient  parler  aux  sens 
<lca  Romains. 

3  Voyez  Pline ,  Ilist.  ?ial 


>6;  xxxvr,  i. 


Calpvrn, ,  vn. 

*  Et  Marti?  vuttiu  et  Apollinis  esse  putaci ,  dit  Cal- 
çuraius;  nuis  Jean  Halala,  qui  avait  pcut-filrevu  des 
portraiu  de  Carln ,  dil  que  ce  prince  était  petit,  épais  et 
W>ne,(lomei,  p. 403). 

*  Par  rapport  au  tewps  où  ces  jeux  romain:  furent  to- 
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Les  fils  de  Carus  ne  se  virent  jamais  après 
la  mort  de  leur  père.  Les  arrangemens 
qu'exigeait  leur  nouvelle  situation  avaient 
probablement  été  différés  jusqu'au  retour  de 
Numéricn  dans  la  capitale ,  où  l'on  avait  dé- 
cerné aux  jeunes  princes  les  honneurs  du 
triomphe ,  pour  le  glorieux  succès  de  la 
guerre  de  Perse  '.  On  ne  sait  s'ils  avaient  le 
projet  de  diviser  entre  eux  l'administration 
ou  les  provinces  del'empirc;mais  il  est  vrai- 
semblable que  leur  union  n'eût  point  été  de 
longue  durée.  La  jalousie  du  pouvoir  aurait 
été  enflammée  par  l'opposition  des  caractè- 
res. Dans  le  plus  corrompu  des  siècles  Carîn 
était  indigne  de  vivre  ;  Numérien  méritait  de 
régner  dans  des  temps  plus  heureux.  Ses  ma- 
nières affables  et  ses  vertus  aimables  lui  as- 
surèrent, dès  qu'elles  furent  connues ,  l'es- 
time et  l'affection  du  public;  il  possédait  les 
qualités  brillantes  de  poète  et  d'orateur,  qui 
honorent  et  qui  embellissent  l'état  le  plus 
humble  comme  le  plus  élevé.  Les  Romains 
applaudissaient  à  son  éloquence,  quoiqu'il 
eût  moins  pris  pour  modèle  Cicéron  que  de 
modernes  déclamateurs.  Dans  un  siècle  oii , 
malgré  la  décadence  du  goût ,  la  poésie  con- 
servait encore  de  la  majesté ,  il  disputa  le 
prix  aux  plus  célèbresde  sesconlemporains, 
et  il  resta  toujours  l'ami  de  ses  rivaux  :  ce 
qui  montre  évidemment  la  boulé  de  son  cœur 
ou  la  supériorité  de  son  génie  *.  Mais  les  la- 
lens  de  Numérien  le  portaient  à  la  contem- 
plation ;  la  nature  ne  l'avait  point  formé  pour 
une  vie  active.  Lorsque  la  grandeur  sou- 
daine de  sa  maison  le  força  de  s'arracher  aux 
charmes  de  la  retraite  ,  ni  son  caractère  ni 
ses  éludes  ne  l'avaient  rendu  propre  au  corn-* 
mandement  des  armées.  Les  fatigues  delà 
guerre  de  Perse  détruisirent  sa  constitution; 
et  ses  yeux ,  incapables  de  soutenir  la  cha- 
leur du  climat  *,  avaient  contracté  une  fai- 
blesse qui  l'obligea ,   pendant  une  longue 

lebrês ,  Sealiger ,  Saunuise  et  Cuper  se  sont  donné  bien 
de  la  peine  pour  embrouiller  un  sujet  irte-daù. 

i  Mémesieu  (Cynegelicon)  parait  anticiper  dans  em 
imagination  cet  heureux  jour. 

3 11  gagna  toutes  les  couronnes  sur  Némésien  ,  son  rival 
danslapoesie  didactique.  Le  sénat  éleva  uuc  statue  au  fils 
de  Carusavec  u  ne  inscription  Irès-équ  iroqne  :  aupius  puis- 
sant îles  orateurs.  (Voyez  Vopiscus,  Hisl.  Àug,,  p.  364.) 

'  Cause  plus  naturelle  au  moins  que  celle  dont  parle 
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marche,  de  se  renfermer  dans  la  solitude  et 
dans  l'obscurité  d'une  tente  ou  d'une  litière. 
L'administration  de  toutes  les  affaires ,  tant 
militaires  que  civiles,  fnt  remise  au  préfet  du 
prétoire,  Arias  Aper,  qui,  à  l'importance  de 
sa  dignité,  ajoutait  l'honneur  d'avoir  Numé- 
rien  pour  gendre.  Cet  officier  avait  confié  la 
garde  du  pavillon  impérial  aux  plus  dévoués 
de  ses  partisans  ;  et  ce  fut  lui  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  communiqua  aux  troupes  les 
ordres  supposés  de  leur  invisiblesouverain*. 
L'armée  romaine  avait  quitte  les  bords  du 
Tygrc  dès  que  Carus  avait  eu  les  yeux  fer- 
més ;  elle  n'arriva  qu'après  huit  mois  d'une 
marche  lente  sur  les  rives  an  Bosphore  de 
Thrace.  Les  légions  s'arrêtèrent  à  Chalcé- 
doine  en  Asie,  tandis  que  la  cour  passait  à 
llérocléey  ville  d'Europe,  baignée  par  la  Pro- 
fiou  tiile  ■*.  TouNà-conp  on  parle  de  la  mort 
de  l'empereur,  et  de  la  présomption  d'un  mi- 
nistre ambitieux ,  qui  continuait  à  exercer  le 
pouvoir  souverain  au  nom  d'un  prince  qui 
n'était  plus.  Ces  bruits  se  répandent  d'abord 
secrètement  ;  bientôt  ils  éclatent  dans  tout  le 
camp.  L'impatience  des  soldats  ne  leur  per- 
met pas  de  rester  pins  long-temps  incertains. 
Entraînés  parla  curiosité ,  ils  forcent  la  tente 
impériale,  où  ils  n'aperçoivent  que  le  corps 
de  Numéricn  *.  L'affaiblissement  graduel  de 
sa  santé  aurait  pu  les  porter  à  croire  que  sa 
mort  était  naturelle  ;  mais  le  soin  que  l'on 
avait  pris  de  la  cacher  parut  une  preuve  de 
crime  ;  et  les  mesures  d'Aper  pour  assurer 
son  élection  devinrent  la  cause  immédiate 
de  sa  ruine.  Cependant,  inertie  dans  les  trans- 
ports de  leur  rage  et  de  leur  douleur,  les 
troupes  observèrent  un  ordre  qui  montre 
combien  la  discipline  avait  été  fermement  ré- 
tablie par  les  belliqueux  successeurs  de  Gal- 

Vopîscus  (  HisL.  Auff. ,  p.  251.)  Ol  historien  attribue  la 
faiblesse  de  seiyeuxaux  ptuur& qu'il  ne  cessa  oe  verser 
sur  la  «art  de  son  père. 

i  Dans  la  guerre  de  l'erse  ,  Aper  fut  soupçonné  d'avoir 
et  le  projet  de  trahir  Carus.  (Hist.  Ans-,  p.  250). 
■  ï  Nous  derons«wChn>nin«ed'Aleïan<trio,  p.  271,1a 
wri— nca  du  temps  et  do  lieu  où  Dioctétien  Tut  nommé 
empereur. 

s  Hist.  A«g.,p.  251  ;  Eutropc",  rx,  (8;  saint  Jérôme, 
in  Cbron.  Selon  <xa  judicieux  ccriwuni,  la  mort  de  Na- 
meritR  fui  découverte  par  l'infection  de  son  cadavre.  Ne 
poOTait-uu  pas  trouver  d'aromates  dans  la  maison  de 

ri 
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lien.  On  tinta  Chalcédoiné  une  assemblée, 
générale ,  où  le  préfot  du  prétoire  fut  amené 


chargé  de  fers,  comme  prisonnier  et  comme 
criminel.  Un  tribunal  vacant  fut  érigé  au  mi- 
lieu du  camp;  et  les  généraux  formèrent, 
avec  les  tribuns,  un  grand  conseil  militaire. 
Ils  annoncèrent  bientôt  à  la  multitude  qu'ils 
avaient  choisi  Dioctétien,  comte  des  domes- 
tiques ou  gardes  du  palais,  comme  la  per- 
sonne la  plus  capable  de  venger  un  prince 
chéri,  et  de  lui  succéder.  Le  moment  émit 
précieux  pour  le  candidat;  etsa  fortune  pou- 
vait en  quelque  sorte  dépendre  de  la  con- 
duite qu'il  allait  tenir.  Persuadé  que  l'emploi 
dont  il  avait  été  chargé  l'exposait  à  quelques 
soupçons,  Dioctétien  monte  sur  le  tribunal , 
tourne  les  yeux  vers  le  soleil,  et,  eu  présence,  * 
de  ce  Dieu  qui  voit  tout  ',  il  proteste  solen- 
nellement de  son  innocence.  Prenant  alors  le 
ton  d'un  sonverain  et  d'un  juge,  il  fait  ame- 
ner Aper  au  pied  du  tribunal  :  <  Cet  homme, 
*  dit-Û,  est  le  meurtrier  de  Numérien.  »  Et, 
sans  lui  donner  le  temps  d'entrer  dans 
une  justification  dangereuse,  il  lire  son  épée, 
et  la  plonge  dans  le  sein  de  l' infortuné  préfet. 
Une  accusation,  appuyée  d'une  preuve  sidéci- 
sive,  estadmisesans aucune  contradiction; et 
les  troupes,  avec  des  acclamations  réitérées, 
reconnaissent  l'autorité  et  la  justice  de  l'em- 
pereur Dioctétien  '. 

Avant  de  décrire  le  règne  mémorable,  dp 
ce  prince,  voyons  quelle  fut  la  destinée  de 
l'indigne  frère  de  Nuraérien.  Les  armes  et 
les  trésors  de  Carin  le  mettaient  en  état  de 
soutenir  ses  droits  au  trône;  mais  ses  vices 
personnels  détruisaient  tous  les  avantage» 
qu'il  pouvait  tirer  de  sa  naissance  et  de  sa 
situation.  Les  plus  fidèles  serviteurs  du  père 
méprisaient  l'incapacité  du  fils,  et  redou- 
taient sa  cruelle  arrogance.  Son  rival  avait 
pour  lui  le  cœur  des  peuples;  le  sénat  môme  ■ 
préférait  un  usurpateur  à  un  tyran.  Les  arti- 
fices de  Dioclétien  entretinrent  le  méconten- 
tement généra).  L'hiver  fut  employé  en  intri- 
gues secrètes  et  en  prépaialils  ouverts  pour 

'  Aurd.  Victor;  Eulrope,  îx,  20;  saint  Jérôme,  In 
Vhron. 

ï  Vopiscus ,  Hîsl.  Ang. ,  p.  2â2.  Ce  mji  engagea  Diocté- 
tien atuer^per  (en  latin  unsMitftrr),  re  furent  une 
prédiction  et  une  poiuLc  aussi  ridienieupie  connues. 
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une  guerre  civile.  Au  printemps,  les  armées 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  rencontrèrent 
dans  les  plaines  de  Margus,  petite  ville  de 
Mtesie,  non  loin  des  rives  du  Danube  '.  Les 
troupes  qui  venaient  de  faire  trembler  le 
grand  roi  se  trouvaient  épuisées  par  les  ma- 
ladies et  par  les  fatigues  de  leur  dernière 
expédition;  elles  ne  pouvaient  disputer  la 
victoire  aux  légions  d'Europe,  dont  la  force 
n'avait  éprouva  auenne  altération.  Les  lignes 
de  Dioctétien  furent  rompues;  et  ce  prince 
désespéra  pendant  quelque  temps  de  la  pour- 
pre et  de  la  vie.  Mais  Carin  perdit,  par  l'in- 
fidélité de  ses  officiers,  l'avantage  que  lui  avait 
procuré  la  valeur  de  ses  soldats.  Un  tribun 
dont  il  avait  séduit  la  femme  saisit  l'occa- 
sion de  Be  venger,  et  d'un  seul  coup  il  étei- 
gnit les  discordes  civiles  dans  le  sang  de 
l'adultère  '. 

CHAPITRE   XIII. 

Rigne  de  Dioctétien  et  de  bps  trois  aiiodés.  Maximien, 
Galère  cl  Constance.  —  Rétablissement  général  de 
l'ordre  et  de  la  iranquillilé.  — Guerre  de  Perse.  — 
Victoire  et  triomphe  des  empereurs  romains. — Nou- 
velle forme  d'administration.  —  Abdication  de  DiocM- 


Gomme  Dioctétien  surpassa  tous  ses  pré- 
décesseurs par  l'éclat  de  son  règne,  sa  nais- 
sance fut  aussi  moins  illustre  et  plus  obscure. 
Les  titres  puissans  du  mérite  et  de  Ea  vio- 
lence avaient  souvent  renversé  les  préroga- 
tives idéales  de  la  noblesse;  mais  il  existait 
toujours  une  ligne  de  séparation  entre  les 
hommes  libres  et  ceux  qui  vivaient  dans  la 
servitude.  Les  parens  du  prince  qui  succéda 
aux  fils  de  Carus  avaient  été  esclaves  dans 
la  maison  d'Anulinus,  sénateur  romain.  Le 
nom  qui  servait  à  distinguer  Dioctétien  lui 
venait  d'une  petite  ville  de  Dalmatie,  d'où  sa 
mère  tirait  son  origine  *.  Il  parait  cependant 

'  Eulrope  marque  sa  situation  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude. Cette  ville  était  antre  MotuAartustl  Fiminiacum. 
M.  d'Anville  (Géographie  ancienne,  tom.  i,  p.  304) 
place  Margus  à  KaslolaU  en  Servie,  un  peu  au-dessous 
de  Belgrade  et  de  Semeudrie. 

J  Hisl.  Aug. ,  p.  254;  Eulrope,  n,  20;  Aurai.  Victor; 
Victor,  inEpit. 

JEutrope,  is,  i9;  Victor,  inEpit.  La  ville  paraît 
avoir  été  nommée  Doclia,  d'une  petite  tribu  d'illyriens 
(Voyez  Ccllariua.GéogT.ant. ,  tom.  i  ,p.  393).  Le  premier 
non  da    Ineurau    esclave  fut  probablement  Doctes. 
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que  son  père,  après  avoir  obtenu  la  liberté, 


exerça  le  métier  de  scribe ,  emploi  réservé 
communément  aux  personnes  de  son  état1. 
Des  oracles  favorables,  ou  plutôt  l'impulsion 
d'un  mérite  supérieur,  éveillèrent  l'ambition 
de  son  fils,  l'engagèrent  à  suivre  la  profes- 
sion des  armes,  et  lui  annoncèrent  une  for- 
tune brillante.  Le  hasard  et  son  propre  génie 
contribuèrent  à  son  élévation.  Ce  serait  un 
spectacle  très-curieux  d'observer  l'enchaî- 
nement des  circonstances  qui  lui  fournirent 
les  moyens  de  remplir  ses  hautes  destinées, 
et  de  développer  aux  yeux  de  l'univers  les 
talons  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Diocté- 
tien obtint  successivement  le  gouvernement 
de  la  Mœsie,  les  honneurs  du  consulat,  et  le 
commandement  important  des  gardes  du  pa- 
lais. Il  se  distingua  par  son  habileté  dans  In 
guerre  de  Perse.  Enûn,  après  la  mort  de 
Numérien,  au  jugement  et  de  l'aveu  de  ses 
rivaux ,  l'esclave  fut  déclaré  le  plus  digne  du 
trône  impérial.  La  malignité  dn  zèle  reli- 
gieux, qui  n'a  pasépargné  la  férocité  sauvage 
de  Maximien  son  collègue,  s'est  efforcée  de 
jeter  des  soupçons  sur  le  courage  personnel 
de  l'empereur  Dioclétien  *.  Nous  croirons 
difficilement  a  la  lâcheté  d'un  soldat  de  for- 
tune, qui  mérita  et  qui  sut  conserver  l'estime 
des  légions,  aussi  bien  que  la  faveur  de  tant 
de  princes  belliqueux.  Cependant  la  calom- 
nie ne  manque  pas  de  sagacité  pour  décou- 
vrir et  pour  attaquer  le  côté  le  plus  faible. 
Dioctétien  eut  toujours  le  courage  que  sou 
devoir  ou  l'occasion  exigeait  ;  mais  on  ne  voit 
pas  en  lui  cet  esprit  entreprenant,  cette  intré- 
pidité d'un  héros  qui ,  brûlant  du  désir  de  se 
faire  nn  nom,  brave  les  dangers,  dédaigne 
l'artifice,  et  force  ses  égaux  à  reconnaître  sa 
supériorité.  Des  qualités  moins  brillantes 
qu'utiles;  une  àme  forte,  éclairée  par  l'expé- 

il  l'allongea  ensuite  pour  lui  donner  an  son  convenable  à 
l'harmonie  KTecque,  et  il  s'appela  Diodes;  enfin  il  en  fit 
Diodelianus  (  Dioclélien) ,  qui  répondait  mieux  à  la  ma- 
jesté romaine.  11  prit  le  nom  patricien  de  Valcrius,  et 
c'est  ainsi  qu'Aurelius  Victor  a  coutume  de  le  désigner. 

'  Voyez  Darier  sur  la  0»  satire  du  in  livre  d'Horace; 
Corn.  Nepos ,  vie  d'Euméncs ,  e*.  i. 

>  Laclance  (ou  l'auteur,  que!  qu'il  soil ,  du  petit  traité 
de  Mortibus  perstcutoram) ,  accuse  en  deux  endroits 
Dioclétien  de  timidité.  Dans  le  chapitre  ix,  il  dit  de  lui'. 
•  Erat  in  omni  tumultu  meticulosus  et  aninii  disjcctius.  > 
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rieuce  et  par  nue  élude  approfondie  de  l'hu- 
manité.; de  la  dextérité  et  de  l'application 
dans  les  affaires  ;  un  mélange  judicieux  d'éco- 
nomie et  de  libéralité ,  de  sévérité  et  de  dou- 
ceur; une  dissimulation  profonde,  cachée 
sous  le  voile  de  la  franchise  militaire;  de  la 
constance  pour  parvenir  à  son  but;  de  la 
flexibilité  pour  varier  ses  moyens;  et,  par- 
dessus tout,  le  grand  art  de  soumettre  ses 
passions  et  celles  des  autres  à  l'intérêt  de 
son  ambition ,  et  de  colorer  son  ambition  des 
prétextes  les  plus  spécieux  de  justice  et  de 
bien  public  :  tels  sont  les  traits  qui  forment 
le  caractère  de  Dioctétien.  Comme  Auguste, 
il  jela  en  quelque  sorte  les  l'ondemens  d'un 
nouvel  empire.  Semblable  au  fils  adoptif  de 
César,  il  se  distingua  plutôt  par  les  talens 
d'homme  d'état,  que  par  ceux  de  guerrier; 
et  jamais  ces  priuces  n'employèrent  la  force 
toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  réussir  par  la 
voie  de  la  politique. 

Dioclétieu  usa  de  sa  victoire  avec  une  dou- 
ceur singulière.  Depuis  long-temps  les  Ro- 
mains applaudissaient  à  la  clémence  du  vain- 
queur lorsque  les  peines  ordinaires  de  mort, 
d'exil  et  de  confiscation,  étaient  infligées 
avec  quelque  degré  de  modération  et  de  jus- 
tice; ils  furent  agréablement  .surpris  de  voir 
une  guerre  civile  dout  la  rage  ne  s'étendait 
pas  au-delà  du  champ  de  bataille.  L'cmpc- 
iv ur  donna  sa  confiance  au  principal  minis- 
tre de  la  maison  de  Carus,  Aristobule.  Il 
respecta  la  vie,  la  fortune,  la  dignité  de  ses 
adversaires;  et  même  les  serviteurs  de  Ca- 
riu  '  Conservèrent  pour  la  plupart  leurs  em- 
plois. La  prudence  contribua  vraisemblable- 
ment à  l'humanité  de  l'artificieux  Dalmatc. 
Parmi  tous  ces  officiers,  les  uns  avaient 
acheté  sa  faveur  par  une  trahison  secrète;  il 
estimait  dans  les  autres  les  sentimens  de  fidé- 
lité et  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  inou- 
trés pour  un  maître  infortuné.  Aurélien, 
Probus  et  Carus,  princes  habiles,  avaient 
placé  dans  les  dilférens  départemens  de  l'étal 
et  de  l'armée  des  sujets  d'un  mérite  reconnu, 

'  Dans  cet  éloge ,  Auretius  Vidor  paraît  censurer  avec 
raison,  quoique  d'une  manière  indirecte ,  la  cruauté  de 
Constance.  On  voit,  par  les  Fastes,  qu'Arislooule  resla 
préfet  de  la  ville ,  et  qu'il  finit  avec  Dioclétieu  le  consulat 
qu'il  avait  commença!  avec  Caria. 
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dout  l'éloignement  serait  devenu  nuisible  au 
service  public,  sans  servir  à  l'intérêt  du 
prince.  Au  reste,  une  pareille  conduite  don- 
nait à  l'univers  romain  les  plus  magnifiques 
espérances.  L'empereur  eut  soin  de  fortifier 
ces  impressions  favorables  en  déclarant  que, 
de  toutes  les  vertus  de  ses  prédécesseurs,  il 
se  proposait  surtout  d'imiter  la  philosophie 
de  Marc-Aurcle  '. 

La  première  action  considérable  de  son 
règne  semblait  nn  garant  de  sa  modération 
et  de  sa  sincérité.  11  prit  pour  collègue  Maxi- 
mien,  et  il  lui  accorda  d'abord  le  titre  de 
césar,  ensuite  celui  d'auguste*.  Marc-Aurèln 
avait  déjàdonné  un  pareil  exemple;  mais,  en 
couronnant  un  jeune  prince  livré  à  ses  pas- 
sions, il  avait  sacrifié  le  bonheur  de  l'état 
pour  acquitter  une  dette  de  reconnaissance 
particulière.  Les  motifs  de  Dioctétien  et 
l'objet  de  son  choix  furent  d'une  nature  en- 
tièrement différente.  En  associant  un  ami, 
un  compagnon  d'armes  aux  travaux  du  gou- 
vernement, il  pourvoyait  à  la  défense  de 
l'Orient  et  des  provinces  occidentales,  lors- 
que la  république  serait  menacée  de  quelque 
danger.  Maximien ,  né  paysan  comme  Auré- 
lien, n'avait  eu  aucune  éducation.  Sans 
lettres1,  sans  égard  pour  les  lois,  la  rusticité 
de  ses  manières  décela  toujours,  dans  le 
rang  le  plus  élevé ,  la  bassesse  de  son  extrac- 
tion. II  ne  connaissait  d'autre  science  que 
celle  de  la  guerre.  Il  s'était  distingue  pendant 
plusieurs  années  de  service  sur  toutes  les 
frontières  de  l'empire;  et  quoique  ses  talens 
militaires  le  rendissent  plus  propre  à  obéir 
qu'à  commander,  quoique  peut-être  il  n'eut 

'  Aurelius  Victor  appelle  Diode  lien  parentem  potiu.i 
quam dominum.  (Voyez  Hist.Aug. ,  p.  30.) 

'Les  critiques  modernes  ne  s'accordent  pas  sur  le 
temps  où  Maximien  reçut  les  honneurs  de  césar  et  d'au- 
guste ;  et  cette  question  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre 
de  disputes  savantes.  J'ai  suivi  M.  de  Titlemont  (  Hîsl.  des 
Empereurs,  tout.  4,  p.  500-505),  qui  a  pesé  les  difficul- 
tés et  les  difTeren tes  raisons  avec  l'exactitude  scrupuleuse 
qui  lui  est  propre. 

*  Dans  un  discours  prononcé  devant  luifPaues.  vel.n, 
8),Haiuertin  duulesi  son  héros,  en  huilant  la  conduite 
d'Annibal  et  de  Scipion,ajamaisenlcudu  prononcer  leurs 
noms;-  d'où  nous  pouvons  conclure  que  Maxim  ira  ambi- 
tionnait plus  la  réputation  de  soldat  que  celle  d'homme 
de  lettres.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  souvent  tirer  la  vérité 
I  du  langage  infinie  de  û  Batterie. 
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jamais  l'habileté  d'un  général  consommé,  sa 
valeur,  sa  fermeté  et  sou  expérience  le 
mirent  en  état  d'exécuter  les  entreprises  les 
plus  dilueiles.  Ses  vices  môme  ne  fureut  pas 
inutiles  à  son  bienfaiteur.  Insensible  a  la  pi- 
tié, prêt  à  se  porter  aux  actions  les  plus 
violentes,  sans  en  redouter  les  suites,  Maxi- 
mien  était  toujours  l'instrument  des  cruautés 
que  son  rusé  collègue  savait  ù  la  fois  suggé- 
rer et  désavouer.  Dès  qu'un  sacrifice  san- 
glant avait  été  offert  à  la  nécessité  ou  à  la 
vengeance,  Dioctétien,  par  une  prudente 
intercession,  sauvait  le  petit  nombre  de  ceux 
qu'il  n'avait  jamais  eu  intention  de  punir. 
Il  reprenait  avec  douceur  la  sévérité  de  son 
impitoyable  associé;  et  il  jouissait  de  l'amour 
des  peuples,  qui  ne  cessaient  de  comparer  à 
l'âge  d'or  et  au  siècle  de  fer  des  maximes  de 
gouvernement  si  opposées. 

Malgré  la  différence  des  caractères,  tes 
deux  empereurs  conservèrent  sur  le  troue 
l'amitié  qu'ils  avaient  contractée  dans  une 
condition  privée.  Maximien ,  dont  l'esprit  al- 
lier et  turbulent  lui  devint  par  la  suite  si  fatal 
et  troubla  la  tranquillité  publique,  était 
accoutumé  à  respecter  le  génie  deDioclétien, 
qui  avait  sur  lui  l'ascendant  de  la  raison 
sur  la  brutalité  '.  La  superstition  ou  l'orgueil 
engagèrent  ces  princes  à  prendre  les  titres, 
l'un  de  Jovîus,  l'autre  d'Herculius.  Tandis 
que  la  sagesse  clairvoyante  de  Jupiter  (tel 
était  le  langage  des  vils  orateurs  de  ce  siècle) , 
imprimait  le  mouvement  à  l'univers,  le  bras 
invincible  d'Hercule  purgeait  la  terre  des 
monstres  et  des  tyrans  *. 

Mais  la  toute-puissance  de  Jovius  et  d'Her- 
culius n'était  pas  capable  de  supporter  le 
fardeau  de  l'administration  publique.  Le  sage 
Dioctétien  découvrit  que  l'empire ,  assailli  de 
tons  côtés  par  les  barbares,  exigeait  de  tous 

i  Lactance,  d»  Mort,  pertec,  c.  a  ;  Aure).  Victor. 
Coma»  parmi  les  panégyriques  nous  trouvons  des  dis- 
cours prononcés  !i  la  louange  de  Maximien  ,  et  d'autres 
qui  naîtrai  ses  adversai  res  &  ses  dépens ,  ce  contraste  sert 
A  nous  donner  quelque  connaissance  de  ce  prince. 

3  Voy  ea  le  second  et  le  troisième  panégyrique ,  et  par- 
ticulièrement in ,  3,10,  14.  Hais  il  sérail  ennuyeux  de 
copier  les  expressions  diffuses  et  afTeetéca  de  celle  fausse 
éloquence.  An  sujet  des  litres,  voy.Aurel.  Victor,  [jac- 
tance, de  Mort,  pertec.,  c  52;  Spaubena,  dclitti  au 
matum,  etc.,  dissert.  mj,  8. 
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côtés  la  présence  d'une  armée  ci. d'un  empe- 
reur. Il  prit  donc  la  résolution  de-diviser 
encore  une  fois  cette  masse  énorme  de  pou- 
voir, et  de  donner,  avec  le  titre  inférieur 
de  césar,  une  portion  égale  d'autorité  souve- 
raine à  deux  généraux  d'un  mérite  reconnu  ' . 
Son  choix  tomba  sur  Galère,  dont  le  nom 
d'Arme»  tarins  "rappelait  l'état  de  pâtre  qu'il 
avait  d'abord  exercé,  et  sur. Constance,  nom- 
mé Chlore  \  par  allusion  à  la  pâleur  de  son 
teint.  En  décrivant  la  patrie,  l'extraction  et 
les  mœurs  d'Herculius,  nous  avons  déjà  fait 
connaître  Galère,  qui  fut  souvent,  et  avec 
raison,  appelé  Maximien  le  jeune,  quoique 
dans  plusieurs  occasions  il  ait  montré  plus 
de  talons  et  de  vertus  que  le  prùice  de  ce 
nom.  L'origine  de  Constance  était  moins  ob*> 
cure  que  celle  de  ses  collègues.  Eulrope,  son 
père,  tenait  un  rang  considérable  parmi  les 
nobles  de  Dardanie  ;  et  sa  mère  était  nièce 
de  l'empereur  Claude  ».  Quoique  Constance 
eût  passé  sa  jeunesse  dans  les  armes,  il  avait 
un  caractère  doux  et  aimable.  Depuis  long- 
temps la  voix  du  peuple  lo  jugeait  digne  du 
rang  qu'il  avait  enfin  obtenu.  Pour  resserrer 
les  liens  de  la  politique  par  ceux  de  l'union 
domestique,  les  empereurs  adoptèrent  les 
césars,  et  leur  donnèrent  leurs  filles  en  ma- 
riage *,  après  les  avoir  forcés  de  répudier 
leurs  femmes.  Dioctétien  fut  père  de  Galère, 
Maximien  de  Constance.  Ces  quatre  princes 
se  distribuèrent  antre  eux  la  vaste  étendue  de 
l'empire  romain.  La  défense  de  la  Gaule,  de 
l'Espagne s  et  de  la  Bretagne,  fut  confiée  à 

«  Aurai.  Victor  ;  Victor,  inEpit.;  Ealrope,  k,  32 1  Lac- 
tance ,  de  Mort,  pertec. ,  c  8  ;  saint  Jérôme,  in  Ckron. 

î  C'esl  seulement  parmi  les  Grecs  modernes  que  M.  de 
Tillrmoiit  a  découvert  ce  surnom  de  Chlore.  Le  moindre 
degré  remarquable  de pdleur semble  ne' pouvoir  s'affler 
arec  la  rongeur  dont  11  est  question  dam  les  panégrri- 
qoetO.l»). 

3  Julifu ,  petit-Bis  de  Constance,  se  glorifie  de  tirer 
son  origine  des  Maliens  belliqueux.  (Misopogon,  p.  348.) 
Les  Dardaniens  habitaient  sur  la  lisière  de  la  Mœsie. 

*  Galère  épousa  Valérie,  fille  &  Dioctétien.*  Pour  par- 
ler avec  exactitude,  Tbéodora,  femme  d«  Constance, 
était  IHle  seulement  de  la  femme  de  Maximien.  (Spaiheim, 
dissert,  xi,  2.) 

»  Cette  division  s'accorde  avec  nulle  des  quatre  préfec- 
tures. Il  y  a  cependant  quelque  raison  de  douter  si  l'Es- 
pagne ii VLait  pas  une  province  de  Maximien.  (Voyex 
l'iilciuoul,  lom.  it  ,  p.  517.) 
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Constance.  Galère  resta  campé  sur  les  rives 
du  Danube,  pour  veiller  à  la  sûreté  des  pro- 
vinces d'Illyrie.  L'Italie  et  l'Afrique  formè- 
rent le  département  de  Maximien.  Dioctétien 
se  réserva  la  Thrace ,  l'Egypte  et  les  con- 
trées opulentes  de  l'Asie.  Chacun  régnait  en 
souverain  dans  les  provinces  qui  lui  avaient 
été  assignées;  mais  leur  puissance  réunie 
s'étendait  sur  tout  l'empire.  Ils  se  tenaient 
tons  préparés  à  voler  an  secours  d'un  collè- 
gue, ou  à  l'aider  de  leurs  conseils.  Les 
césars,  dans  le  poste  élevé  qu'ils  occupaient, 
révéraient  la  majesté  des  empereurs;  et  les 
trois  princes  qui  devaient  leur  fortune  a 
Dioctétien  conservèrent  toujours  le  souvenir 
de  ses  bienfaits,  et  lui  restèrent  invariable- 
ment attachés.  La  jalousie  du  pouvoir  n'alté- 
rait point  une  union  si  parfaite.  On  compa- 
rait cet  accord  singulier  à  un  choeur  de 
musique,  dont  la  main  habile  du  premier 
artiste  règle  et  entretient  l'harmonie  '.       • 

L'élection  des  deux  césars  n'eut  lieu  que 
six  ans  environ  après  l'association  de  Maxi- 
mien.  Dans  cet  intervalle,  il  se  passa  plusieurs 
événemensmémorables;  mais,  pour  mettre  de 
la  clarté  dans  notre  narration,  nous  avons  pré- 
féré décrire  d'abord  la  forme  la  plus  parfaite 
du  gouvernement  établi  par  Dioctétien,  et 
rapporter  ensuite  les  actions  de  son  règne,  en 
suivant  plutôt  l'ordre  naturel  des  faits  que 
les  dates  d'une  chronologie  fort  incertaine. 

Le  premier  exploit  de  Maximien,  dont  les 
monumens  imparfaits  de  ce  siècle  ne  parlent 
qu'eu  peu  de  mots,  mérite,  par  sa  singularité, 
de  trouver  place  dans  une  histoire  destinée 
à  peindre  les  mœurs  du  genre  humain.  Il 
délivra  la  Gaule  des  paysans  qui ,  sous  le  nom 
de  Baguiulcs  *,  désolaient  celte  province  ;  ce 
soulèvement  général  peut  être comparéà  ceux 
qoi  dans  le  quatorzième  siècle  déchirèrent  le 
sein  de  la  France  etxlel' Angleterre1.  Plusieurs 
des  institutions  que  nous  avons  coutume  de 

■  Jafien,  in  Cvtsarib,  ,p.  315.  Noies  de  Spanhdmi  la 
traduction  française,  P.  122. 

'Le  nom  général  de  Bagaudes,  pour  signifier  rchelles, 
hit  employé  en  Gaule  jusque  dans  le  cinquième  siècle. 
Qurlques-11115  k  tirent  du  mot  celtique  Bagad ,  assemblée 
Uinmllneiise.  (Scaliger,  ad  Eustb. ;Dmanf,c,  Glossaire.) 

aCtu-onJnoedeFroissard,  vol.  1,p.  375  et  suit,  de  la  2e 
cdîL  de  Boàssarl  donnée  par  J.-A.-C.Bnchon.  La  naïveté  de 
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rapporter  au  système  féodal  paraissent  venir 
originairement  des  barbares  celtes.  Lorsque 
César  subjugua  les  Gaulois,  celle  grande 
nation  se  trouvait  déjà  divisée  en  trois  ordres: 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple.  Le  pre- 
mier gouvernait  par  la  superstition ,  le  second 
pur  les  armes  ;  le  troisième ,  entièrement 
oublié,  n'avait  aucune  influence  dans  les  con- 
seils publics.  Des  plébéiens ,  accablés  de 
dettes  ou  exposés  à  des  injures  continuelles, 
devaient  naturellement  implorer  la  protection 
de  quelque  chef  puissant,  qui  disposai  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés  avec 
une  autorité  semblable  a  celle  qu'un  ^naître 
exerçait  sur  ses  esclaves  '  parmi  les  Grecs  et 
les  Romains.  La  plus  grande  partie  de  la 
nation ,  insensiblement  réduite  eu  esclavage, 
et  condamnée  à  des  travaux  perpétuels  dans 
les  terres  des  nobles,  éprouva  la  servitude 
de  la  glèbe,  et  gémit  sous  le  poids  réel  des 
chaînes,  ou  sous  le  joug  puissant  et  non  moins 
cruel  des  lois.  Durant  les  troubles  qni  agitè- 
rent la  Gaule  depuis  Le  règne  de  Gallicn  jus- 
qu'à celui  de  Dioctétien,  la  condition  de  ces 
paysans  esclaves  avait  été  singulièrement  mi- 
sérable ;  ils  subirent  à  la  fois  la  tyrannie  de 
leurs  maîtres,  des  barbares,  des  soldais  et 
des  officiers  du  fisc  *. 

Ces  vexations  les  jetèrent  enfin  dans  la 
désespoir.  De  tous  côtés  ils  se  soulevèrenten 
foule,  armés  des  mstramens  de  leur  profes- 
sion, et  guidés  par  une  fureur  capable  de 
tout  renverser.  Le  laboureur  devint  un  fan- 
tassin. Les  bergers  montèrent  à  cheval.  Les 
villages  abandonnés,  les  villcsouvcrte&fnrent 
livrées  aux  flammes;  elles  paysans  commirent 
autant  de  ravages  que  le  plus  terrible  enne- 
mi ' .  Ils  réclamaient  les  droits  naturels  de 
l'homme;  mais  ils  réclamaient  ces  droits  avec 
la  cruauté  la  plus  farouche.  Les  nobles  gau- 
lois, redoutant  ajuste  titre  leur  vengeance, 
cherchèrent  un  abri  dans  les  villes  fortifiées, 
et  quittèrent  des  campagnestqui  ne  présen- 
retle  histoire  est  perdue  dans  nos  meilleurs  ouvrages  mo- 
dernes. 

■  César  de  Bel.  Gai.  n,  13.  Orgetorïi ,  de  la  nation 
helvélienne,  pouvait  armer  pour  sa  défense  un  corps  do 
dit  mille  esclaves. 

3  Kuméne  convient  de  leur  oppression  et  de  leur  mlsert 
(Panëgvr.  vi,  8).  GclUai  efferatat  injurii*. 

s  Panegyr.  vet.  n.  4.  Aurd.  Victor. 
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(aient  phis  qu'un  théâtre  affreux  do  confusion 
et  d'anarchie.  Les  paysans  régneront  sans 
obstacle.  Deux  de  leurs  chefs  eurent  tneme 
la  folie  et  la  témérité  de  prendre  les  ornemens 
impériaux  '.  Leur  puissance  expira  bientôt  à 
l'approcho  des  légions.  L'union  et  la  disci- 
pline obtinrent  une  victoire  facile  sur  une 
multitude  confuse  et  licencieuse  * .  On  punit 
sévèrement  les  paysans  qui  furent  trouvés  les 
armes  à  la  main.  Les  autres  effrayés  retour- 
nèrent à  leurs  habitations;  et  leurs  efforts, 
inutiles  pour  la  liberté,  ne  servirent  qu'a 
appesantir  leurs  chaînes.  Le  cours  des  pas- 
sions humaines  est  si  impétueux  et  en  même 
temps  si  uniforme,  que,  malgré  la  disette  des 
matériaux,  nous  aurions  pu  décrire  les  par- 
ticularités de  relie  guerre.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  disposés  à  croire  que  les  princi- 
paux chefs  de  la  révolte,  .Liiaims  et  À  mau- 
dits, aient  été  chrétiens  ',  ni  que  leur  rébel- 
lion, ainsi  qu'il  arriva  du  temps  de  Ltilher, 
ait  éié  occasionéc  par  l'abus  des  principes 
bienfaisaus  du  christianisme,  qui  tendent  a 
établir  la  liberté  naturelle  de  l'homme. 

Maximien  n'eut  pas  plus  lot  arraché  la  Gaule 
aux  paysans  de  cette  province,  qtio  l'usurpa- 
tion de  Carausius  lui  enleva  la  Bretagne. 
Depuis  l'heureuse  témérité  des  Francs  sous 
le  régne  de  Probtis,  leurs  hardis  compatriotes 
avaient  construit  de  légers  brigantins,  et  ra- 
vageaient continuellement  les  contrées  voi- 
sines baignées  par  l'Océan  *.  Pour  repousser 
leurs  incursions,  il  parut  nécessaire  de  créer 
Une  marine  ;  ce  sage  projet  fut  exécuté  avec 
vigueur  et  avec  prudence.  L'empereur  fît 
équiper  une  IlollcàGcssoriacum  ou  Boulogne, 
situé  sur  le  dcirolt  qui  séparait  la  Gaule  de 
la  Bretagne.  II  en  confia  le  commandement  à 
Carausius,  Ménapicn  de  la  plus  basse  origine", 

■  ^Elisnus  clAmandus.  !Nous3Vons  les médailles  qu'ils 
ont  fait  Frapper.  (Goltzius.fti  thés.  B.  A.,  p.  117, 121.) 
*  *  Levibtu pra/Ut  domuit.  (Eulrope,  a,  20.) 
.  3  a  la  vérité,  Cebit  est  appuyésur  une  faible  autorité, 
la  vie  de  saint  Baboliu ,  qui  est  probablement  du  septième 
siècle.  (Voyez  Duchcsnc ,  Scriptores  rer.  frtwcicar.,\.  t, 
p.  002.) 

*  Aurel.  Victor  les  appelle  Germains.  Eulrope  (ix,  21) 
leur  doute  le  nom  de  Saxons;  mais  Eulrope  vivait  dans  le 
siècle  suivant  et  parait  avoir  employé  te  langage  de  son 
temps. 

*  Les  trois  expressions  d'Eu  trop*,  d'Aurelius  Victor  et 
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qui  avait  long  -  temps  signalé  son  habileté 
comme  pilote ,  el  son  courage  comme  soldat. 
L'intégrité  dn  nouvel  amiral  ne  répondit  pas 
à  ses  talens.  Lorsque  les  pirates  de  la  Ger- 
manie sortaient  de  leurs  ports, il  favorisait 
leur  passage  ;  mais  il  avait  soin  d'intercepter 
leur  retour ,  dans  la  vue  de  s'approprier  une 
partie  considérable  des  dépouilles  qu'ils 
avaient  enlevées.  Les  richesses  que  Carau- 
sius amassa  par  ce  moyen  parurent  avec 
raison  la  preuve  de  son  crime.  Déjà  Maxïmieh 
avait  ordonné  sa  mort.  Le  rusé Ménapîcnavait 
prévu  l'orage  ;  il  sut  se  dérober  à  la  sévérité 
de  son  maître.  Les  officiers  de  la  flotte,  séduits 
par  la  libéralité  de  leur  commandant ,  lui 
étaient  entièrement  dévoués.  Sur  de  n'être 
pointinquiétépar  lesbarbaresi  il  partît  de 
Boulogne  pour  se  rendrfl  en  Bretagne ,  gagna 
la  légion  et  les  auxiliaires  qui  défendaient 
l'Ile;  et,  prenant  fièrement  avec  la  pourpre 
iiflpérîale  le  titre  d'anguste,  il  défia  la  justice 
et  les  armes  du  souverain  qu'il  insultait  ". 

Lorsque  la  Bretagne  eut  été  démembrée 
de  l'empire,  son  importance  fut  pins  vivement 
sentie ,  cl  sa  pêne  sincèrement  déplorée.  I^s 
Romains  célébrèrent  et  exagérèrent  petit- 
étre  l'étendue  de  cette  Ile  florissante  pourvue 
de  tous  côtés  de  ports  commodes ,  la  tempé- 
rature du  climat  et  la  fertilité  dn  sol ,  égale- 
ment propre  à  produire  des  vignes  ou  du  blé, 
les  minéraux  précieux  dont  le  pays  estrempiî, 
ses  riches  pùlurages  couverts  de  troupeaux, 
innombrables,  et  ses  bois  où  l'on  n'avait 
point  à  redouter  |a  bete  sauvage  ni  le  serpent 
venimeux.  Ils  regrettaient  surtout  le  revenu 
considérable  de  la  Bretagne,  et  ils  avouaient 
qu'une  pareille  province  méritait  bien  de  de- 
venir le  siège  d'un  royaume  indépendant  *. 

d'Etimcne,  •  vilissimt  notas  »  •  BatavUr  alumnm  •  et 
•  jVenapia  civis  »,  nous  font  connaître  d'une  manière 
tort  incertaine  la  naissance  de  Carausius.  Le  dor.lenr  Stn- 
kcly  cependant'  (llisl.  de  Carausius,  p.  62)  prétend  qu'il 
était  né  à  Saint-David ,  et  qu'il  était  prince  du  sang  royal 
de  Bretagne,  Il  en  a  trouvé  la  première  idée  dans  iiiehard 
de  Cirecensler,  p.  41. 

1  La  Bretagne  alors  était  garantie  par  sa  situation ,  et 
elle  n'était  que  faiblement  gardée,  (l'anegyr.,  v,  12.) 

ïFaneg.  ,vct.  v,  il;  vn,  9.  Euntone  voudrait  élever  la 
gloire  du  héros  (Constance)  en  vantant  l'importance  de  1» 
conquête.  Malgré  notre  louable  partialité  pour  notre  pays 
natal ,  il  est  diflclle  de  concevoir  qu'au  commencement  du 
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Elle  fat,  pendant  sept  ans,  entre  les  mains  de 
Carausius;  et,  durant  cet  intervalle,  la  for- 
tune favorisa  une  rébellion  soutenue  par  le 
courage  et  par  l'habileté.  Le  souverain  de  la 
Bretagne  défendait  les  frontières  de  ses  do- 
maines contre  les  Calédoniens  du  nord;  il 
attirail  du  continent  an  grand  nombre  d'ex- 
rcllens  artistes.  Plusieurs  médailles  qui  nous 
sont  parvenues  attestent  encore  son  goût  et 
sou  opulence.  Né  sortes  confins  de  la  patrie 
dcsFraBes.il  rechercha  l'amitié  de  ce  peuple 
formidable,  en  imitant  Leur  habillement  et 
leurs  manières  ;  il  enrôla  les  plus  braves  de 
leur  jeunesse  dans  les.  troupes  de  terre  et  de 
mer;  et,  pour  reconnaître  les  services  que 
lui  procurait  une  alliance  si  utile,  il  leur  en- 
seigna la  science  dangereuse  de  l'art  militaire 
et  de  la  navigation.  Carausius  resta  toujours 
en  possession  de  Boulogne  et  de  son  territoire. 
Ses  flottes  triomphantes  couvraient  le  détroit, 
commandaient  les  bouches  du  Rhin  et  de  la 
Seine,  ravageaient  Les  côtes  de  l'Océan,  m 
répandaient  la  terreur  de  son  nom  au-delà 
des  colonnes  d'Hercule.  Sous  son  administra- 
lion,  la  Bretagne,  destinée  à  posséder  l'em- 
pire des  mers,  avait  déjà  pris  son  rang  na- 
turel de  puissance  maritime,  qui  devait  un 
jour  la  rendre  si  respectable  '. 

En  s' emparant  de  la  Hotte  de  Boulogne, 
Carausius  enlevait  à  l'empereur  les  moyens 
de  le  poursuivre  et  dese  venger.  Lorsqu'aprèa 
un  temps  considérable  et  des  travaux  immen- 
ses on  mit  en  mer  une  flotte  *,  Les  troupes 
impériales ,  qui  n'avalent  jamais  porté  les 
armes  sur  cet  élément,  furent  bientôt  défaites 
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iiuairiùiuc  siècle  l'Angleterre  méritât  tous  ces  éloges.  Un 
siècle  et  demi  ^vant  cette  époque ,  les  revenus  de  cette  lie 
avaient  à  peine  su ftl  pour  l'entretien  des  troupes  qui  y  é- 
l.iicnl  en  garnison.  (Voyez  Appien,  in  Prœm.) 

■  Comme  il  nous  es)  parvenu  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles frappées  par  Carausius ,  cet  usurpateur  est  devenu 
l'objet  favori  de  la  curiosité  des  antiquaires  ;  les  moindres 
particularités  de  a  vie  et  de  ses  actions  ont  été  recherchées 
avec  le  soin  le  plus  exact.  Le  docteur  Slukely,  en  particu- 
lier, a  consacré  un  volume  considérable  à  l'histoire  de 
l'empereur  breton.  J'ai  tait  usage  de  ses  matériaux  et  j'ai 
rejeté  la  plupart  de  ses  conjectures  imaginaires. 

*  Lorsque  Hamerlin  prononça  son  premier  panégyrique, 
le*  préparatifs  de.MAximien,  pour,  son  expédition  navale, 
ùiaieul  achevés ,  et  l'orateur  annonçait  une  victoire  cer- 
taine. Sun  silence,  dans  le  second  panégyrique,  aurait  pu 
sf*l  MMfcaopt eadre  1ue  l'expédition  n'avait  pas  réussi. 


parles  matelots  expérimentésdel'usurpateur. 
Cet  effort  inutile  produisit  un  traité  de  paix. 
Dioctétien  et  son  collègue,  qui  redoutaient 
avec  raison  l'esprit  entre  prenant  de  Carausius, 
lui  cédèrent  la  souveraineté  de  la-  Bretagne, 
et  admirent,  quoique  avec  répugnance,  un 
sujet  rebelle  aux  honneurs  de  la  pourpre  *'. 

Mais  l'adoption  des  césars  rendit  une  nou- 
velle vigueuraux  armes  romaines.  Tandis  que 
Maximien  assurait  par  sa  présence  les  fron- 
tières du  Rhin,  son  brave  associé  Constance 
prit  la  conduite  de  la  guerre  de  Bretagne.  Sa 
première  entreprise  fut  le  siège  de  l'impor- 
tante place  de  Boulogne.  Une  immense  jetée, 
qui  fermait  l'entrée  du  port ,  ne  laissait  aucun 
espoir  de  secours.  La  ville  se  rendit  après  une 
résistance  opiniâtre;  et  la  plupart  des  vais- 
seaux de  Carausius  tombèrent  entre  les  mains 
des  assiégeans.  Constance  se  disposa  ensuite 
à  la  conquête  de  la  Bretagne.  Pendant  les 
trois  années  qui  furent  employées  à  la  con- 
struction d'une  flotte ,  il  s'assura  des  côtes  de 
la  Gaule ,  envahit  le  pays  des  Francs ,  et  priva 
l'usurpateur  de  l'assistance  de  ces  puissans 
alliés. 

Les  préparatifs  n'étaient  point  encore  ter- 
minés, lorsque  Constance  apprit  la  mort  du 
tyran.  Cet  événement  parut  un  présage  cer- 
tain des  victoires  du  césar.  Les  amis  de  Ca- 
rausius imitèrent  l'exemple  de  trahison  qu'il 
avait  donné;  il  fut  tué  par  Àllectus.son  pre- 
mier ministre,  qui  hérita  de  sa  puissance  et 
de  ses  dangers.  Mais  l'assassin  n'avait  pas 
assez  de  lalenspour  exercer  l'autorité  sou- 
veraine, ou  pour  surmonter  les  obstacles.  II 
contemplait  avec  effroi  les  rives  opposées  du 
continent,  déjà  couvertes  d'armes,  de  trou- 
pes et  de  vaisseaux.  En  effet,  Constance  avait 
prudemment  divisé  ses  forces,  afin  de  diviser 
pareillement  l'attention  et  la  résistance  de 
l'ennemi.  Enfin,  l'attaque  fut  faite  par  la  prin- 
cipale escadre,  qui ,  sous  le  commandement 
du  préfet  Asclépiodotus ,  officier  d'un  mérite 
distingué,  avait  été  assemblée  à  l'embouchure 
de  la  Seine.  L'art  de  la  navigation  était  alors 

■  Aurel.  Victor,  Eulrope  et  les  médailles  (PaxJugg), 
naus  (bot  connaître  cette  réconciliation  momentanée. 
Miûs  je  me  garderai  bien  de  rapporter  les  articles  du  traité, 
comme  l'a  tait  le  docteur  Stnkely,  dans  son  histoire  métal- 
lique de  Q 
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si  impartait,  que  les  orateurs  ont  célébré  le 
courage  intrépide  des  Romains,  qui  osèrent 
mettre  à  la  voile  un  jour  d'orage  et  avec  le 
vent  de  côté.  Le  temps  concourut  au  succès 
de  leur  entreprise.  À  la  faveur  d'un  brouil- 
lard épais,  ils  échappèrent  à  la  flotte  placée 
parAllectus  à  l'Ile  de Wight,  pour  observer 
leurs  mouvemens,  descendirent  en  sâreté  sur 
la  cote  occidentale,  et  montrèrent  aux  Bre- 
tons que  la  supériorité  des  forces  navales  ne 
défendrait  pas  toujours  leur  patrie  d'une  in- 
vasion étrangère.  A  peine  Asclépiodotus  fut- 
il  débarqué  qu'il  brûla  ses  vaisseaux  ,  et, 
comme  la  fortune  seconda  son  expédition, 
cette  action  héroïque  fut  universellement  ad- 
mirée. L'usurpateur  attendait  aux  environs 
de  Londres  l'attaque  formidable  de  Con- 
stance, qui  commandait  en  personne  la  flotte 
de  Boulogne.  Mais  la  descente  d'un  nouvel 
ennemi  demandait  la  présence  d'Allectus  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Ile.  Sa  marche  fut 
si  précipitée,  qu'il  parut  devant  le  préfet  avec 
un  petit  nombre  de  troupes  harassées  et  dé- 
couragées. Le  combat  fut  bientôt  terminé  par 
la  défaite  totale  et  par  la  mort  d'Allectus.  Une 
seule  bataille,  comme  il  est  souvent  arrivé, 
décida  du  sort  de  cette  Ile  importante.  Lors- 
que Constance  débarqua  sur  la  cote  de  Kent, 
il  la  trouva  couverte  de  sujets  soumis.  Le  ri- 
vage retentissait  des  acclamations  unanimes 
des  habitans.  Les  vertus  du  vainqueur  nous 
portent  à  croire  que  leur  joie  fut  sincère  ;  ils 
se  félicitaient  d'une  révolution  qui,  après  dix 
ans,  réunissait  la  Bretagne  à  la  monarchie 
romaine'. 

L'Ile  n'avait  pins  à  redouter  que  des  enne- 
mis domestiques.  Tant  que  les  gouverneurs 
conseryèrent  lenr  fidélité,  et  les  troupes  leur 
discipline,  les  incursions  des  Écossais  ou  des 
Irlandais  n'altérèrent  jamais  sensiblement  la 
tranquillité  de  là  province.  Lu  paix  du  conti- 
nent et  la  défense  des  grands  fleuves  qui  ser- 
vaient de  limites  à  l'empire  étaient  des  objets 
beaucoup  plus  difficiles  et  d'une  plus  grande 
importance.  La  politique  de  Dioctétien,  qui 
dirigeait  les  conseils  de  ses  associés,  pourvut 
à  la  sûreté  de  l'état  en  semant  la  discorde 

i  Juuajct  4ê  te  mu**»  de  la  BMsffM ,  Aurd.  Vie- 
tor  et  Eutrope  nous  fournissait  quelques  tumteres. 
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parmi  les  barbares,  et  en  augmentant  les  for- 
tifications des  frontières  romaines.  En  Orient, 
il  traça  une  ligne  de  camps  depuis  l'Egypte 
jusqu'aux  domaines  des  Perses.  Chaquecamp 
fut  rempli  d'un  certain  nombre  de  troupes 
stationna  ires,  commandées  par  leurs  officiers 
respectifs,  et  fournies  de  toutes  sortes  d'ar- 
mes qu'elles  tiraient  des  arsenaux  nouvelle- 
ment établis  dans  les  villes  d'Antioche,  d'E- 
mèseetdeDamas1.  L'empereur  ne  prit  pas 
moins  de  précautions  contre  la  valeur  si  sou- 
vent éprouvée  des  barbares  de  l'Europe.  De 
l'embouchure  du  Rhin  à  celle  du  Danube,  les 
anciens  camps,  Les  villes  et  les  citadelles  fu- 
rent réparées  avec  soin,  et  on  construisit 
de  nouvelles  forteresses  dans  les  lieux  les 
plus  exposés.  La  plus  exacte  vigilance  fut  in- 
troduite parmi  les  garnisons  des  frontières. 
Enfin,  on  n'oublia  rien  pour  assurer  et  pour 
mettre  à  l'abri  de  toute  insulte  cette  longue 
chaîne  de  fortifications1.  Une  barrière  si  res- 
pectable fut  rarement  forcée,  et  les  nations 
ennemies,  contenues  de  tomes  parts,  tournè- 
rent souvent  leur  rage  les  unes  contre  les  au- 
tres. Les  Goths,  les  Vandales,  les  Gépides, 
les  Bourguignons,  les  Allemands,  détruisaient 
leur  propre  force  par  de  cruelles  hostilités  ; 
quel  que  fût  le  vainqueur,  ie  vaincu  était  un 
ennemi  de  Borne.  Les  sujets  de  Dioctétien 
jouissaient  de  ce  spectacle  sanglant,  et  ils 
voyaient  avec  joie  les  barbares  exposés  seuls 
alors  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile*. 

Malgré  la  politique  de  Dioctétien,  il  ne  lui 
fut  pas  toujours  possible  de  maintenir  une 
paix  constante,  pendant  un  règne  de  vingt 
ans,  le  long  des  frontières  de  ses  vastes  do- 
maines. Quelquefois  les  barbares  suspen- 
daient leurs  animosités  domestiques.  La  vi- 

•Jean  Mfllala.ù»  Chrtm.  JnHoeh.,\.  1,  p.  408,  40% 

iZethae,!.  i,  p.3.Cethistori«i  partial  semble  célébrer 

la  rieikura  de  Dioctétien  dans  la  me  de  mettre  au  jour 

1*  négligence  de  Constantin.  Voici  cependant  leseipres- 

■iam  d'ut  orateur  :  <  Nain  quid  ego  aUrum  et  cohortnini 

•  castra  pereeneean,  loto  Hbeni,  et  Islri,  et  Eaphratia 

•  lirai  te  reatituta.*  (Paneg.  «t. ,  ir,  18.) 

»  •  Rnunt  omnes  in  saaguiaem  snnm  populi ,  quunu 
>  Bowoutigil  este  Rouuim ,  obatlnabeque  feriiatis  pœ- 

•  ■MauwcBpoiileperwJrunl."  (l'anegyr.  iet.  m,16).Mn- 
■crdn  explique  le  (ail  par  t'eieoipto  de  presque  toutes-ka 
nattoordu  monde. 
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pjJance  de»  garnisons  cédait  quelquefois  a 
l'adresse  ou  à  la  force.  Lorsque  Les  provin- 
ces étaient  envahies,  Dioclétien  se  conduisait 
avec  celte  dignité  calme  qu'il  affecta  toujours, 
ou  qu'il  possédait  réellement.  Se  réservant 
pour  les  occasions  dignes  de  sa  présence ,  il 
n'exposait  jamais  sa  personne  ni  sa  réputa- 
tion à  d'inutiles  dangers.  Après  avoir  em- 
ployé tous  les  moyensque  dictait  ta  prudence 
pour  assurer  sas  succès,  il  usait  avec  osten- 
tation de  s;i  victoire.  Dans  les  guerres  plus 
difficiles  et  dont  l'issue  paraissait  plus  dou- 
teuse, il  se  servait  du  bras  de  Maxîrnien, 
et  ce  soldat  lidcie  attribuait  modestement  ses 
exploits  aux  sages  conseils  et  à  l'heureuse 
influence  de  son  bienfaiteur.  Mais,  après  l'é- 
lection des  deux  césars ,  les  empereurs,  pré- 
férant un  théâtre  mains  agjté  ,  confièrent  à 
leurs  fils  adopiîfs  la  défense  du  Rhin  et  du 
Danube.  Le  vigilant  Galère  ne  fut  jamais  ré7 
duit  à  la  nécessité  de  combattre  les  barbares 
sur  le  territoire  de  l'empire  '.  Constance,  si 
counu  par  sa  bravoure  et  par  son  activité, 
délivra  la  Gaule  d'une  terrible  invasion  des 
Allemands.  Vainqueur-  à  Vindonesse  et  à 
Langres,  où  il  courut  lyi  grand  danger,  il  dé- 
veloppa les  taiensd'un  général  habile.  Comme 
il  traversait  le  pays  avec  une  faible  escorte, 
il  se  trouva  tout-à-coup  environné  d'une 
troupe  d'ennemis  supérieurs  en  nombre ,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  gagna  Langres. 
Les  habitans,  dans  la  consternation  générale, 
refusèrent  d'ouvrir  leursportes,  et  le  prince 
blessé  fut  tiré -par  une  corde  au-dessus  des 
murs.  A  cette  nouvelle  ,  les  troupes  romai- 
nes volèrent  de  toutes  parts  à  son  secours  : 
avant  la  lin  de  la  journée ,  Constance  satisfit 
à  la  fois  sa  vengeance  et  son  honneur  par  le 
meurtre  de  sis:  mille  Allemands  *.  Les  nionu- 
mens  de  ce  siècle  nous  feraient  peut-être 
connaître  .plusieurs  autres  victoires  rempor- 
tées sur  les  Germains  et  sur  les  Sarmates  ; 
mats  la  description  de  ces  exploits  exigerait 

<  Il  s* plaint  non  areeTincTérité  bien  inacte,  jam  fttt- 
visse  aruws  qutndtelm  in  gai/tus  in  JUiryco,  ad  r/paat 
Danubii  reûgatus,  cum  gtntibui  barbari*  tucOart 
(Luttante,  <ie  fltort.persec. ,  r.  18). 

a  Dans  le  tnle  grec  d'Ensèbe ,  on  lit  sii  mille.  J'aiprA- 
récd'Ce  timbre*  «lui  dé  soixante  mille,  <nii  seireave 
dans  taint  Jffo»;,  Orose,  Butrtpe  cl  son  traductenr 
prec  Pasun. 
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de»  recherches  dont  l' ennui  ne  saurait  être 
compensé  par  le  plaisir  ni  par  l'instruction. 

Dioclétien  et  ses  collègues  suivirent ,  pour 
la  dispersion  des  vaincus ,  la  conduite  qu'a- 
vait adoptée  l'empereur  Probus.  Les  barba- 
res captifs,  échangeant  la  mort  contre  l'escla- 
vage, furent  distribues  parmi  les  habitans  des 
provinces,  et  fixés  dans  les  pays  que  les  ca- 
lamités de  la  guerre  avaient  dépeuplés.  Dans 
la  Gaule ,  les  territoires  d'Amiens ,  de  Beau- 
vïûs,  de  Cambray,  de  Trêves ,  djp  Langres  et 
deXroves  sont  particulièrement  spécifiés1. 
Ces  esclaves  furent  employés  utilement  à 
garder  les  troupeaux  et  à  cultiver  les  campa- 
gnes. Us  n'avaient  la  permission  de  porter  les 
armes  que  lorsqu'on  jugeait  à  propos  de  les 
(aire  entrer  au  service  militaire.  Les  barba- 
res qui  sollicitaient  la  protection  de  Borne 
obtinrent  des  terres  à  des  conditions  moins 
serviles.  Les  empereurs  accordèrent  un  éta- 
blissement à  différentes  colonies  de  Carpiens, 
de  JBastarnes  et  de  Sarmates,  et  ils  eurent 
l'imprudence  de  les  laisser  en  quelque  sorte 
retenir  leurs  moeurs  et  leur  indépendance  na- 
turelle *.  Cependant  Jes  campagnes  prirent 
bientôt  un  aspect  riant.  Quel  triomphe  pour 
les  habitans  des  provinces  de  voir  les  sauva- 
ges du  Nord ,  si  long-temps  un  objet  de  ter- 
reur ,  défricher  leurs  terres,  mener  leurs 
troupeaux  dans  tes  marchés  publics,  et  con- 
tribuer par  leurs  travaux  ù  l'abondance  géné- 
rale I  Ils  félicitaient  leur  maître  d'un  accrois- 
sement si  utile  de  sujets  et  de  soldats  ;  mais 
Us  ne  réfléchissaient  pas  que  l'empire  nour- 
rissait dans  son  sein  une  foule  d'ennemis  se- 
crets, dont  les  uns  étaient  devenus  insolens 
par  la  faveur,  tandis  que  l'oppression  pouvait 
précipiter  les  autres  dans  un  désespoir  fu- 
neste *. 

'Panegyr.  rat.,  vu,  2t. 

1  Les  Sarmates  iraient  dans  le  voisinage  de  Trêves  un 
établissement  que  ces  barbares  foui can s  paraissent  avnir 
abandonné.  Ansone  en  parle  dans  son  poème  sur  la  Mc- 


11  y  avait  une  ville  de  Carpi  dans  la  basse  Moetle. 
s  Voyelles  ftlidtanus  d'Eumene,  écrites  en  strie  de 
rhéteur  (Pantgfr.yrH.v). 
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Pendant  que  les  césars  exerçaient  leur  va- 
leur sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube , 
l'Afrique  exigeait  la  présence  des  empereurs. 
Du  Nil  an  mont  Atlas  tout  était  en  armes. 
Cinq  nations  maures',  sorties  do  leurs  dé- 
serts, avaient  réuni  leurs  forces  pour  envahir 
des  provinces  tranquilles.  Julien  avait  pria  la 
pourpre  à  Cannage",  Achillée  dans  Alexan- 
drie. Les  Blemmyes  môme  renouvelaient  ou 
plutôt  continuaient  leurs  hostilités  dans  la 
Haute-Egypte.  Il  reste  à  peine  quelques  dé- 
tails des  exploits  de  Maximien  dans  l'occident 
de  l'Afrique.  Il  parait,  par  l'événement,  que 
les  progrès  de  ses  armes  furent  rapides  et 
décisifs,  qu'il  vainquit  les  plus  fiers  barbares 
de  la  Mauritanie,  et  qu'il  les  força  de  descen- 
dre de  leurs  montagnes,  dont  la  force  inac- 
cessible leur  inspirait  une  confiance  aveugle, 
et  les  accoutumait  à  une  vie  de  rapine  et  de 
violence'.  De  son  coté,  Dioclétien  ouvrit  la 
campagne  en  Egypte  par  le  siège  d'Alexan- 
drie. Lorsqu'il  eut  occupé  les  aqueducs  des- 
tinés à  porter  les  eaux  du  Nil  dans  toutes  les 
parties  de  cette  ville  immense*  et  qu'il  eut 
mis  son  camp  en  état  de  résister  aux  sorties 
des  assiégés,  il  pressa  les  attaques  avec  pré- 
caution et  vigueur.  Apres  un  siège  de  huit 
mois,  Alexandrie,  ruinée  par  le  fer  et  par  le 
feu,  implora  la  clémence  du  vainqueur;  mais 
elle  éprouva  toute  sa  sévérité.  Plusieurs  mil- 
liers de  citoyens  furent  massacrés,  «pres- 
que tous  les  coupables  en  Egypte  subirent 
la  peine  de  mort,  ou  Au  moins  de  l'exil".  Le 
sort  de  lSusjris  et  de  Coptos  fut  encore  plus 
déplorable  que  celui  d'Alexandrie.  Les  ar- 
mes et  l'ordre  sëvèi-e  de  Dioctétien  détruisi- 
rent entièrement  ces  villes",  la  première  fa- 

■  Sealiger  (animad.  ad  Euscb.  p.  243}  Ji'dde  à  sa  ma- 
nière ordinaire  que  les  quinquegentiani,  un  cinq  Millions 
africaines,  étaient  les  cinq  grandes  villes.  In  penlapole  de 
la  faillie  province  de  Crrene. 

3  Apres  sa  défaite ,  Julien  se  perça  d'un  poignard ,  et  se 
jeta  aussitôt  dans  les  flammes.  (Victor,  m  KpU.) 

a  Ta  firocissimot  Mauritania  populos  inaccessù, 
montiuinjugis,  et  naturali  munilUme  Intentes,  cx- 
pugtuuti,  retepisli,  trawtulitti-  {Pane*;,  vol.,  u ,  8.) 

*  Voyez  l.i  description  u'Aleiaudrie  dans  Hirtius  (  de 
fl<rf.^/«r.,c.5). 

sfcutmpe,  »,  24  ;  Orose,  vu,  25  ;  Jean  Malahi  ,  ira 
Citron.  dni.p.409,410.  Cependant,  guniénc  nous  assure 
que  l'ligypte  fut  pacifiée  par  la  clénwuce  de  Uiodélien. 

g Eusebc  (in  citron,)  pbce  leur  «talrudiuu quelques 
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meuse  par  son  antiquité,  l'autre  enrichie  par 
le  passage  des  marchandises  de  l'Inde. 

Le  caractère  de  la  nation  égyptienne,  in- 
sensible à  la  douceur,  mais  extrêmement  sus- 
ceptible de  crainte,  peut  seul  justifier  cette 
rigueur  excessive.  Les  séditions  d'Alexandrie 
avaient  souvent  altéré  la  tranquillité  de  Rome 
elle-même,  qui  tirait  sa  subsistance  des  fer- 
tiles contrées  arrosées  par  le  Nil.  Depuis  l'u- 
surpation de  Firtnus,  la  Haute-Egypte,  en 
proie  à  des  factions  continuelles,  avait  em- 
brassé l'alliance  des  sauvages  de  l'Élluopie. 
Les  Blemmyes,  répandus  entre  l'île  de  Meroé 
et  la  mer  Rouge,  étaient  en  très-petit  nombre. 
Sans  inclination  peur  la  guerre,  ils  se  ser- 
vaient d'armes  grossières  et  peu  redou- 
tables '.  Cependant,  au  milieu  des  désordres 
publics,  ces  peuples,  que  l'antiquité  choquée 
de  la  difformité  de  leur  figure  avait  presque 
exclus  de  l'espèce  humaine,  osèrent  se  mettre 
au  nombre  des  ennemis  de  Rome  *.  Tels 
étaient  les  indignes  alliés  des  rebelles  de  l'E- 
gypte; et  leurs  incursions  incommodes  pou- 
vaient troubler  le  repos  de  la  province,  pen- 
dant que  l'étal  se  trouvait  engagé  dans  des 
guerres  plus  sérieuses.  Dans  la  vue  d'opposer 
aux  Blemmyes  un  adversaire  convenable, 
Dioctétien  engagea  lesNobates,  ou  peuples 
de  Nubie,  à  quitter  leurs  anciennes  habita- 
tions dans  les  déserts  de  la  Libye,  et  il  leur 
céda  un  pays  considérable,  mais  inutile,  si- 
tué au-delà  de  Syène  et  des  cataractes  du  Nil, 
en  exigeant  d'eux  qu'ifs  respectassent  et  dé- 
fendissent à  jamais  la  frontière  de  l'empire. 
Le  traité  subsista  long-temps  ;  et ,  jusqu'à  ce 
que  l'établissement  du  christianisme  eût  in- 
troduit des  notions  plus  rigides  de  culte  reli- 
gieux, on  ratifiait  tous  les  ans  ce  traité  par 
un  sacrifice  solennel  offert  dans  l'Ile  d'Elé- 
pltantine,  où  les  Romains  et  les  barbares  se 
rassemblaient  pour  adorer  les  mêmes  puis- 
sances visibles  ou  invisibles  de  l'univers  s. 

armées  plus  tôt  et  dans  un  temps  où  l'Egypte  elle-même 
était  recollée  contre  les  Humains. 

■  Slrabon,  l.ivn.p.  1, 172;  I'omp.  Mêla ,  1. 1 ,  c.  4. 
Ses  mots  sont  eu  ri,  ui.-ljil.ni,  sicriiJerc  libet^ix  Iiomines, 
•  magUque  seiuilcri;  Acgipuues,  et  Iltemniyes,  et  Sa- 
■  tyri.» 

î  Ausus  sese  insérera  foviunw,  et  prmocare  arma 

î  Voyez  \'meu$.,de  Bel.pcrs.,  1. 1,  c.  19, 
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Dans  le  temps  que  Dioctétien  punissait  les 
'■cimes  de  l'Egypte,  il  assurait  le  repos  et  le 
bonheur  futur  de  cette  province  par  plusieurs 
sages  règlemeus  qui  furent  confirmes  et  per- 
fectionnés sous  le  règne  de  ses  successeurs  '. 
in  éc lit  très- remarquable  de  ce  prince,  loin 
de  paraître  l'effet  d'une  tyrannie  jalouse,  doit 
rire  applaudi  comme  an  acte  de  prudence  et 
«l'humanité.  «  On  rechercha  soigneusement 

•  par  ses  ordres  tous  les  anciens  livres  qui 

>  traitaient  de  l'art  admirable  de  faire  de  l'or 

>  et  de  l'argent.  Dioclétien  les  livra  sans  pitié 

>  aux  flammes,  craignant,  comme  on  nous 

•  l'assure,  que  l'opulence  des  Égyptiens  ne 

•  leur  inspirât  l'audace  do  se  révolter  contre 

•  l'empire  *.  •  Mais  s'il  eût  clé  convaincu  de 
la  réalité  de  ce  secret  inestimable,  au  lieu  de 
l'ensevelir  dans  un  éternel  oubli,  il  s'en  se- 
rait servi  pour  augmenter  les  revenus  pu- 
blics. II  est  bien  pins  vraisemblable  que  ce 
prince  sensé  connaissait  l'extravagance  de 
res  prétentions  magnifiques,  et  qu'il  voulut 
préserver  la  raison  et  la  fortune  de  ses  sujets 
d'une  occupation  funeste.  On  peut  remar- 
quer que  ces  ouvrages  anciens,  attribués  si 
libéralement  à  Pytbagore,  a  Salomon  ou  au 
fameux  Hermès,  avaient  été  composés  par 
des  adeptes  plus  modernes,  qui  en  impo- 
saient à  la  multitude  en  prenant  ces  noms 
illustres.  Les  Grecs  ne  s'attachèrent  ni  à  l'a- 
bus ni  à  l'usage  de  la  chimie.  Dans  ce  recueil 
immense,,  où  Pline  a  consigné  les  décou- 
vertes, les  arts  et  les  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main, il  n'est  point  parlé  île  la  transmutation 
des  métaux.  La  persécution  de  Dioclétien  est 
le  premier  événement  authentique  dans  l'his- 
toire de  l'alchimie.  La  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Arabes  répandit  cette  vaine  science 
surtout  le  globe.  Née  de  la  cupidité,  l'al- 
chimie fut  étudiée  à  la  Chine  comme  en  Eu- 
rope, avec  la  même  ardeur  et  avec  un  succès 
égal.  L'ignorance  du  moyen  ûge  favorisait 
toute  espèce  de  chimère.  La  renaissance  des 
lettres  ouvrit  de  nouvelles  espérances  à  la 

'  Il  fixa  la  distribution  publique  du  blé  à  deux  millions 
de  medimmi,  environ  trois  millions  deux  ccnl  mille 
boisseaux.  (Chronicon  Paschalc,  p.  276;  l'rocope,  llisi. 
arran.,r.26). 

2  Jean  d'AnlMKfie,  in  Excrp.;  Val.,  p.  834.;  Suidas, 
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crédulité,  et  lui  fournît  des  moyens  plus 
spécieux.  Enfin  la  philosophie,  aidée  de  l'ex- 
périence, a  banni  l'étude  de  l'alchimie;  et 
le  siècle  présent,  quoique  avide  de  richesses, 
se  contente  de  les  chercher  par  les  voies 
moins  merveilleuses  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie '. 

La  réduction  de  l'Egypte  fut  suivie  île  la 
guerre  de  Perse.  La  fortune  avait  réservé  au 
règne  de  Dioclétien  la  gloire  de  vaincre  cette 
puissante  nation,  et  de  forcer  les  successeurs 
d'Artaxerxès  à  reconnaître  la  supériorité  de 
l'empire  romain. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  armes  et  la  per- 
fidie des  Perses  avaient  subjugue  l'Arménie, 
et  qu'après  l'assassinat  de  Cosrocs,  Xiridatc 
son  Gis ,  encore  enfant ,  sauvé  par  des  amis 
fidèles,  avait  été  élevé  sous  la  protection  des 
empereurs.  Tiiïdale  tira  de  son  exil  des  avan- 
tages qu'il  n'aurait  jamais  pu  se  procurer  sur 
le  trône  de  ses  pères.  Il  apprit  de  bonne 
heure  à  connaître  l'adversité,  le  genre  hu- 
main et  la  discipline  romaine.  Ce  prince  si- 
gnala sa  jeunesse  par  des  actions  de  bra- 
voure; il  déploya  une  force  et  une  adresse 
peu  communes  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires, et  même  dans  les  combats  moins  glo- 
rieux des  jeux  olympiques  *.  Ces  qualités 
furent  mieux  employées  à  la  défense  de  son 
bienfaiteur  Liciuiua*.  Cet  officier,  dans  la 
sédition  qui  causa  la  mort  de  Probus  ,  avait 
couru  les  plus  grands  dangers. Les  soldats  fu- 
rieux étaient  sur  le  point  de  forcer  sa  tente  ; 
le  bras  seul  du  prince  d'Arménie  les  arrêta. 
La  reconnaissance  de  Tirida te  contribua  bien- 
tôt après  à  son  rétablissement.  Licinius  avait 

'  Voyez  une  petite  Histoire  et  une  Réfutation  de  l'al- 
chimie, dans  les  ouvrages  du  compilateur  philosophe 
LoMolhe-le-Vayer ,  1. 1 ,  p.  327-353. 

2  Voyez  l'éducation  et  la  force  de  Tiridate  dans  l'his- 
toire d'Arménie,  de  Moyse  de  Chorene,  1.  h,  C.  76.  Il  pou- 
vait saisir  deux  taureaux  sauvages  par  les  cornes  qu'il  bri- 
sait de  ses  mains. 

3  Si  nous  nous  en  rapportions  a  Victor  le  jeune ,  Lici- 
nius qui ,  selon  lui ,  était  seulement  Agé  de  soixante  ans , 
en  323,  pourrait  i  peine  être  la  même  personne  que  le  pro- 
tecteur de  Tiridate.  Mais  une  meilleure  autorité  (Eusebe , 
llist. eeclés.,  !.  x,  c.  8)  noua  apprend  que  I.itfnius  avait 
alors  atteint  le  dernier  période  de  la  vieillesse.  Seize  ans 
avant  il  esl  représenté  avec  des  cheveux  sris  cl  comme 
contemporain  de  Galère.  (Voyez  Laclanee,  c.  32.  LicÛMOS 
était  né  probablement  vers  l'awwe  250.) 
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toujours  été  l'ami  et  le  compagnon  de  Ga- 
lère; et  le  mérite  de  celui-ci,  long-temps 
avant  qu'il  parvint  au  rang  de  césar,  lui  avait 
attiré  l'estime  de  Dioctétien.  La  troisième 
année  du  règne  de  cet  empereur,  Tiridate 
obtint  l'investiture  du  royaume  d'Arménie. 
Cette  démarche,  fondée  sur  la  justice,  ne 
semblait  pas  moins  avantageuse  à  l'intérêt 
de  Rome.  Il  était  temps  d'arracher  à  la  do- 
mination des  Perses  une  contrée  importante, 
qui ,  depuis  le  régne  de  Néron ,  avait  toujours 
été  gouvernée  sous  la  protection  de  l'empire 
par  la  branche  cadette  de  la  maison  des  Ar- 
sacîdes  '. 

Lorsque  Tiridate  parut  sur  les  frontières 
de  l'Arménie,  il  fut  reçu  avec  des  prolesta- 
lions  sincères  de  joie  et  de  fidélité.  Durant 
vingt-six  ans ,  ce  royaume  avait  éprouvé  les 
malheurs  réels  et  imaginaires  des  contrées 
soumises  à  un  joug  étranger.  Les  monarques 
persans  avaient  orné  leur  nouvelle  conquête 
de  batimens  magnifiques  ;  mais  le  peuple  con- 
templait avec  horreur  ces  monuntens  élevés 
ù  ses  frais,  et  qui  attestaient  la  servitude  de  la 
patrie.  L'appréhension  d'une  moite  avait 
inspiré  les  précautions  les  plus  rigoureuses. 
L'insulte  aggravait  l'oppression,  et  le  vain- 
queur, chargé  de  la  haine  publique,  prenait, 
pour  eu  prévenir  l'effet ,  toutes  les  mesures 
qui  pouvaient  la  rendre  encore  plus  impla- 
cable. Nous  avons  déjà  remarqué  l'esprit  in- 
tolérant de  la  religion  des  mages.  Les  sta- 
tues des  souverains  de  l'Arménie  placés  au 
rang  des  dieux ,  et  les  images  sacrées  du  so- 
leil et  de  la  lune  furent  mises  en  pièces  par  le 
zèle  des  Perses.  Ils  érigèrent  sur  la  cime  du 
mont  Bagavan  *  un  autel  où  brûla  le  feu  per- 
pétuel d'Ormusd.  Une  nation  irritée  par  tant 
d'injures  devait  naturellement  armer  avec 
ardeur  pour  la  défense  de  sa  liberté ,  de  sa 
religion  et  de  la  souveraineté  de  ses  monar- 
ques héréditaires.  Le  torrent  renversa  tous 
les  obstacles;  et  les  Perses,  incapables  de  ré- 

'  Voyez  Dû»  Cassius ,  ).  un  et  utnt. 

»MoysedeChorène,Hlst.  d'Arménie,  l.n,  c.  74.  Les 
statues  «raient  été  érigées  par  Valaraaces  qui  régnait  en 
Arménie  environ  cent  trente  ans  avant  J.-C.;  il  fui  le 
premier  roi  de  la  fouille  d'Arsace.  (  rojez  Moyse ,  Hisi. 
d'Arménie ,  1.  n,  2,3).  Justin  (n.i,  5)  et  Ammieo  Màr- 
cdtûKxxm,  6)  ont  pari*  de  la 
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sîster  à  son  impétuosité ,  prirent  la  fuite  avec 
précipitation.  Les  nobles  d'Arménie  accouru- 
rent sous  les  étendards  de  Tiridate,  tous 
vantant  leurs  mérites  passés,  oltrant  leurs 
services  pour  l'avenir,  et  demandant  au  nou- 
veau roi  les  honneurs  et  les  récompenses 
qu'on  leur  avait  dédaigneusement  refuses 
sous  un  gouvernement  étranger  '.  On  nom- 
ma ,  pour  commander  l'armée ,  Artavasdès , 
lils  de  ce  sénateur  fidèle  qui  avait  sauvé  Ti- 
ridate dans  son  enfance ,  et  dont  la  famille 
avait  été  victime  de  cette  action  généreuse. 
Le  frère  d' Artavasdès  obtint  le  gouverne- 
ment d'une  province.  Un  dos  premiers  grades 
militaires. lut  donné  au  satrape  Otas,  homme 
d'un  courage  et  d'une  tempérance  singulière. 
Il  présenta  au  roi  sa  sœur'  et  un  trésor 
considérable ,  qui ,  renfermé  dan»  une  cita- 
delle, avait  échappé  à  l'avidité  des  Perses. 
Parmi  les  seigneurs  d'Arménie  parut  on  al- 
lié dont  la  destinée  est  trop  remarquable 
pour  être  passée  sous  silence.  Il  se  .nommait 
Maingo,  et  il  avait  pris  naissance  en  Scythie. 
Fort  peu  d'années  auparavant ,  la  horde  qui 
lui  obéissait  campait  sur  les  confins  de  l'em- 
pire chinois  ■ ,  qui  s'étendait  alors  jusqu'au 
voisinage  de  la  Sogdianc  *.  Ayant  encouru  la 
disgrâce  de  son  maître,  Mamgo,  suivi  de  ses 
partisans,  se  retira  sur  les  rives  de  l'Oxus,  et 


<  La  noblesse  d'Arménie  était  nombreuse  et  prfsnnie. 
Moyse  parle  de  plusieurs  boulet  qui  te  distinguera  t  sous 
le  règne  de  Valarsaees  (  I.  n,  7) ,  et  qui  subsistaient  encore 
de  son  temps,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.  Voyez  la 
préface  de  ses  éditeurs. 

*  Elle  s'appelait  Chosotdachtn,  et  elfe  n'avait  point  l'as 
patulum,  comme  les  antres  tetnseB.  (HisL  d'Aot,).  u, 
c.  19).  J»  n'entend*  pas  celle  expression, 

■'Dans  l'Histoire  d'Arménie  (I.  u.  78),  aussi  bien  que 
dans  la  géographie  (p.  3G7),  la  Chine  est  appelée  Zenia 
ou  Zenailan.  Ce  pays  est  caractérisé  par  la  production 
de  la  soie,  par  l'opulence  deshibitans  et  par  leur  amour 
pour  la  paix,  en  quoi  ils  surpassent  toutes  les  autres  na- 
tions de  la  terre. 

*  Vou-Ti,  te  premier  empereur  de  la  septième  dynaslie, 
qui  regnaitalorsen  Chine,  avait  des  relations  politiques 
a»ee  Fergsna,  province  delà  Segdiafle ,  et  l'on  préleml 
qu'il  reçut  une  ambassade  romaine.  (Hist.  des  Huns,  1. 1. 
p.  38).  Dansées  siècles  les  Chinois  tenaient  unegarufc'"1 
aKasbfrar;  et,  du  temps  de  ïrajsn,  uud«  leurs  génertax 
s'avsneajusqu'a  la  mer  Caspienne.  Au  sujet  des  liaisons  éo 
Àa  Chine  avec  tes  contrées  occidentales,  ou  peut  voir  un* 

mémoire Iriveurieui  de  M.  ileGuignes,  AuisrAcsdiimie 
des  Inscription  (t.uni.p.Siô).  ' 
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implora  la  protection  de  Sapor.  L'empereur 
chinois  réclama  le  fagitif,  en  alléguant  les 
droits  de  souveraineté.  Les  lois  de  l'hospita- 
lité furent  respectées  par  le  monarque  per- 
san, qui,  pour  éviter  uns  guerre,  promit, 
après  quelque  difficulté,  de  bannir  Mamgo  a 
l'extrémité  de  l'Occident,  i  punition,  disait-il, 
non  moins  terrible  qnela  mort  même.  »  L' Ar- 
ménie fut  choisie  pour. le  lieu  de  l'exil,  et  on 
assigna  aux  Scythes  un  territoire  considéra- 
ble où  ils  pussent  nourrir  leurs  troupeaux, 
et  transporter  leurs  tentes  d'une  place  à  l'au- 
tre, selon  tes  différentes  saisons  de  l'année. 
Ils  curent  ordre  do  repousser  l'invasion  de 
Tiridate;  mais  leur  chef,  après  avoir  pesé  les 
obligations  et  les  injures  qu'il  avait  reçues 
dn  monarque  persan,  résolut  d'abandonner 
son  parti.  Le  prince  arménien,  qui  connais- 
sait le  mérite  et  la  puissance  d'un  pareil  al- 
lié, traita  Mamgo  avec  distinction;  et,  eu 
l'admettant  à  sa  confiance,  il  acquit  un  brave 
et  fidèle  serviteur,  qui  contribua  très-effica- 
cement a  le  faire  remonter  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres  '. 

La  fortune  sembla  favoriser  pendant  quel- 
que temps  la  valeur  entreprenante  de  Tirî- 
date.  Non-seulement  il  chassa  del'  Arménie  les 
ennemis  de  sa  famille  et  de  son  peuple  ;  mais 
encore,  animé  du  désir  de  se  venger,  il  porta 
ses  armes  on  du  moins  fit  des  incursions  dans 
le  cœur  de  «l'Assyrie.  L'historien  quia  s; 
de  l'oubli  le  nom  de  Tiridate  célèbre,  avec 
l'enthousiasme  national,  sa  valeur  person- 
nelle; et,  suivant  le  véritable  esprit  des  ro- 
maus  orientaux,  il  décrit  lesgéans  et  les 
éléphaos  qui  tombèrent  sous  son  bras  invin- 
cible. D'autres  monumens  nous  apprennent 
que  le  prince  arménien  dut  une  partie  de  ses 
avantages  aux  troubles  qui  déchirèrent  la 
monarchie  persaue.  Des  frères  rivaux  se  dis- 
putaient alors  le  trône.  Hormuz ,  après  avoir 
employé  toutes  les  ressources,  implora  le 
secours  dangereux  des  barbares  qui  habi- 
taient les  bords  de  la  mer  Caspienne  '.  Au 

'flisl.  d'Arménie.  I.  u.c.  81. 

*  Ipios  Perses  ipswnque  regem  ascitis  Saccis ,  et 
RttsstictGeUis, petit, frater  Omîtes. {V»aèç,yr.  vel.  m, 
I).  les  Saœs  étaient  une  Dation  de  Scythes  vagabond»  qui 
campaient  ventes  soureeade  l'Oius  et  du  Jaxartes.  Les 
Gelli  étaient  les  pabiiaiu  du  Chilan  le  long  de  la  mer  Cas- 
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reste,  la  guerre  civile  fut  bientôt  terminée, 
•oit  parla  défaîte  d'un  parti,  soit  par  un  ac- 
commodement ;  et  Narsès,  universellement 
reconnu  roi  de  Perse ,  tourna  toutes  ses  for- 
tes contre  l'ennemi  étranger.  La  Victoire  ne 
pouvait  être  disputée;  la  valeur  du  héros  fut 
incapable  de  résister  à  la  puissance  du  mo- 
narque. Tiridate,  obligé  de  descendre  une 
seconde  fois  dn  trône  d'Arménie,  vint  encore 
se  réfugier  à  la  cour  des  empereurs.  Narsès 
rétablit  bientôt  son  autorité  dans  la  province 
rebelle  ;et ,  se  plaignant  hautement  de  la  pro- 
tection accordée  par  les  Romains  à  des  sédi- 
tieux et  à  des  fugitifs,  il  médita  la  conquête 
de  l'Orient  '. 

Ni  la  prudence  ni  l'honneur  ne  permettait 
aux  souverains  de  Rome  d'abandonner  fa 
cause  du  roi  d'Arménie.  La  guerre  de  Perse 
fut  résolue.  Dioctétien,  toujours  ferme  dans 
sa  conduite,  Gxa  sa  résidence  à  Antioche, 
d'où  il  préparait  et  dirigeait  les  opérations 
militaires  *.  Le  commandement  des  légions 
fut  confié  à  l'intrépide  valeur  de  Galère,  qui, 
pour  cet  objet  important ,  se  transporta  des 
rives  du  Danube  à  celles  defEuphrate.  Les 
armées  se  rencontrèrent  bientôt  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  et  se  livrèrent 
deux  combats  où  les  succès  furent  douteux 
et  balancés.  La  troisième  bataille  fut  plus 
décisive.  Les  troupes  romaines  essnyèrent 
une  défaite  totale,  attribuée  généralement  à 
la  témérité  de  Galère,  qui  osa  attaquer  avec 
un  petit  corps  de  troupes  l'armée  innom- 
brable des  Perses  *.  Mats  on  peut  trouver 
une  autre  cause  de  cet  échec,  si  l'on  consi- 
dère le  pays  qui  fut  le  théâtre  de  cette  action. 
Le  même  terrain,  où  Galère  fut  vaincu,  avait 

pSenne.  Ce  furent  eux  qui,  sous  le  nom  de  Dilemites ,  In- 
festèrent si  long-temps  la  monarchie  persane.  (Voyez 
dTïerbetot,  BÎMiot.  orientale). 

<  Morse  de  Chorene  pane  sous  silence  celte  seconde  rt- 
vohillOB  que  j'ai  été  obligé  de  lirer  d'un  passage  d" A m- 
■uen  Marcellm  (1-  «"')■  ï-actanee  parle  de  l'ambition 
de  Nurses.  •  Conàlatns  doneslidt  exempta  ari  «il  Sapc- 
•  ni  ad  oceupandu»  OiieateB  magiû»  copia)  uûuabat.  • 
(De  Mort,  pars.,  c.0.) 

î  Nous  pouvons  croire  sans  difficulté  qut  Laclanee  al- 
t tibue  à  la  timidité  la  conduite  de  Dioctétien.  Julien,  dans 
son  discours ,  dit  que  ce  prince  resta  avec  toutes  les  forces 
de  l'empire  :  expression  tres-hyperbilique. 

'Nos  cinq  abrtriateun,  ËuUrope,  Fettus,  les  deux 
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été  célèbre  par  la  mort  de  Crassiis  el  par  le 
massacre  de  dix.  légions.  C'était  une  plaine 
de  plus  de  vingt  lieues,  qni,  s' étendant  depuis 
les  hauteurs  de  Carrhes  jusqu'à  l'Euphrate, 
présentait  une  surface  unie  et  stérile  de  dé- 
serts sablonneux,  sans  éminence,  sans  arbre, 
sans  aucune  source  d'eau  fraîche1.  L'infanterie 
pesante  des  Romains,  accablée  par  la  chaleur 
et  cruellement  tourmentée  de  la  soif,  ne  pou- 
vait espérer  vaincre,  ni  rompre  ses  rangs, 
sans  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  Dans 
cette  extrémité,  elle  fut  successivement  en- 
vironnée de  troupes  supérieures  en  nombre, 
harassée  par  les  évolutions  rapides  de  la  ca- 
valerie des  barbares,  et  détruite  par  leurs 
flèches  redoutables.  Le  roi  d'Arménie  avait 
signalé  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille,  et 
s'était  couvert  de  gloire  au  milieu  des  mal- 
heurs publics.  Il  fut  poursuivi  jusqu'aux  bords 
de  l'Euphrate.  Son  cheval  était  blessé ,  et  il 
ne  paraissait  pas  pouvoir  échapper  à  son  en- 
nemi victorieux.  Aussitôt  Tiridate  embrasse 
le  seul  parti  qui  lui  reste  à  prendre  :  il  met 
pied  à  terre,  et  s'élance  dans  le  fleuve.  Son 
armure  était  pesante  ,  l'Euphrate  très-pro- 
fond, et  il  avait  en  cet  endroit  au  moins  quatre 
cents  toises  de  large  *.  Cependant  la  force  et 
l'ardeur  du  prince  le  servirent  si  heureuse- 
ment, qu'il  arriva  en  sûreté  sur  la  rive  oppo- 
sée '.  Pour  le  général  romain ,  nous  ignorons 
comment  il  se  sauva.  Lorsqu'il  retourna  dans 
la  ville  d'Antioche ,  Dioclétieu  le  reçut,  non 
avec  la  tendresse  d'un  ami  et  d'un  collègue , 
mais  avec  l'indignation  d'un  souverain  irrité. 
Revêtu  de  la  pourpre ,  et  humilié  par  le  sou- 
venir de  sa  foute  et  de  son  malheur,  Ee  plus 
orgueilleux  des  hommes  fut  obligé  de  suivre  à 
pied  le  char  de  l'empereur  l'espace  d'un  mille 


Victor  et  Orose ,  rapportent  tous  celte  dernitre  et  grande 
bataille;  mais  Orose  est  le  seul  qui  parle  des  deux  pre- 
mières. 

<  On  volt  une  belle  description  de  la  nature  du  paya 
dans  Plularque ,  Viede  Crassus,  et  dans  Xeoophon,  an 
l"  livre  de  li  Retraite  des  DU  Mille. 

1  Voyei  la  dissertation  de  Forster ,  dans  le  second  ro- 
lume  de  la  traduction  de  la  Retraite  des  Dix  Mille,  par 
Spelman. 

3  His  t.  d'Arménie,],  h,  r.  76.  Au  lieu  de  rapporter  cet 
exploit  de  Tiridate  à  une  défaite  imaginaire ,  Je  l'ai  trans- 
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,  et  de  montrer  devant  toute  la  cour 
le  spectacle  de  sa  disgrâce  '. 

Dès  que  Dioctétien  eut  salifait  son  ressen- 
timent particulier,  et  qu'il  eut  soutenu  la 
majesté  de  la  puissance  impériale,  ce  prince, 
touché  de  la  soumission  du  césar,  lui  permit 
de  réparer  son  honneur  et  celui  des  armes 
romaines.  Aux  troupes  efféminées  de  l'Asie , 
qui  avaient  probablement  été  employées  dans 
la  première  expédition ,  on  substitua  des  vé- 
térans el  de  nouvelles  levées  tirées  des  fron- 
tières de  l'illyrie  ;  et  le  prince  prit  à  son  ser- 
vice un  corps  considérable  de  Goths  auxi- 
liaires •.  Galère  repassa  l'Euphrate  à  la  tète 
d'une  armée  choisie  de  vingt-cinq  mille 
hommes;  mais,  au  lieu  d'exposer  ses  légions 
dans  les  plaines  découvertes  de  la  Mésopota- 
mie ,  il  s'ouvrit  une  route  à  travers  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie ,  dont  les  babitans  em- 
brassèrent sa  cause.LesRomains  se  trouvaient 
dans  une  contrée  aussi  favorable  aux  opéra- 
tions de  l'infanterie  que  nuisible  aux  mouve- 
mens  de  la  cavalerie  '.  L'adversité  avait 
affermileur  discipline,  tandisque  les  barbares, 
enflés  de  leur  succès,  étaient  devenus  sinégli- 
gens,  qu'au  moment  ou  ils  s'y  attendaient  le 
moins,  ils  furent  surpris  par  l'activité  de  Ga- 
lère. Ce  prince ,  accompagné  seulement  de 
deux  cavaliers,  avait  examiné  lui-même  se- 
crètement l'état  et  la  position  de  leur  camp. 
Il  le  fit  attaquer  au  milieu  de  In  nuit.  Une 
pareille  surprise  était  presque  toujours  fatale 
aux  soldats  perses.  *  Ils  liaient  leurs  chc- 

>  vaux.,  et  leur  mettaient  des  entraves  aux 

>  pieds,  pour'les  empocher  de  s'échapper. 

>  En  cas  d'alarme ,  le  Persan  avait  son  chc- 

*  val  a  brider,  sa  housse  à  poser  et  sa  eni- 

>  rasse  à  mettre,  avant  d'être  en  état  de 

•  combattre  ».  >  L'impétuosité  de  Galère 
porta  le  désordre  et  le  découragement  parmi 
les  barbares. Une  faible  résistance  fut  suivie 

1  Aminien  Marcellin ,  1.  xn.  Eolr*  les  mains  d'Eutrope 
(ix,  24),  de  Festus(c.  26),  et  d'Orose (vu,  25),  le  mille 
augmente  aisément  de  plusieurs  milles. 

1  Aurd.  Victor  ;  Jornandcs ,  de  Rcb.  geticlt ,  c  21 . 

3  Aurel.  Victor  dit  :  per  Jrmeniam  in  hotte*  conten- 
ait, quer  ferme  *ola  teu  facitiorvincemiiviaest.  Ga- 
lère suivit  la  conduite  de  Trajan  el  l'idée  de  Jules-César. 

*  Xénopbou ,  Retraite  des  Dix  Mille ,  1.  m.  C'est  pour 
cette  raison  que  la  cavalerie  persane  camoail  ii  soiiaute 
stades  de  l'ennemi. 
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d'un  horrible  carnage.  Au  milieu  de  la  con- 
fusion générale,  le  monarque  blessé  (car 
Nurses  commandait  ses  armées  en  personne) 
prit  la  fuite  vers  les  déserts  de  la  Mëdie.  Le 
vainqueur  trouva  des  richesses  immenses 
daus  la  tente  magnifique  de  ce  prince,  et 
dans  celle  des  satrapes.  Un  rapporte  un  trait 
curieux  qui  prouve  quelle  était  l'ignorance 
rustique  mais  martiale  des  légions,  et  com- 
bien elles  connaissaient  peu  les  élégantes 
superfluités  de  la  vie.  Une  .bourse  faite  d'une 
peau  luisante,  et  remplie  de  perles,  tomba 
entre  les  mains  d'un  simple  soldat.  Il  garda 
soigneusement  la  bourse ,  mais  il  jeta  ce 
qu'elle  contenait,  jugeant  que  ce  qui  ne  ser- 
vait à  aucun  usage  ne.  pouvait  être  d'aucun 
prix1 .  La  perte  principale  do  Harses  hii  était 
d'une  nature  infiniment  plus  sensible.  Plu- 
sieurs de  ses  femmes ,  ses  sœurs ,  ses  enfans, 
qui  accompagnaient  l'armée ,  avaient  .été  pris 
dans  la  déroute.  Mais,  quoique  le  caractère 
de  Galère  eut  en  général  peu  de  rapport 
arec  celui  d' Alexandre,  Le  césar,  après  sa 
victoire,  imita  la  conduite  du,  héros  macédo- 
nien envers  la  famille  de  Darius.  Les  femmes 
et  les  enfans  de  Narsès.furent  mis  a  l'abri  de 
toute  violence*  menés ea  lieu  de  sûreté,  et 
traités  avec  le  respect. et  les  .tendres  égards 
qu'un  ennemi  généreux  devait  à  leur  âge,  à 
leur  sexe  et  à  leur  dignité  '. 

Dans  le  temps  que  L'Asie  attendait  avec 
inquiétude  la  décjsion  de  la  fortune ,  Dioclé- 
tien,  ayantlevé  en  Syrie  une  forte  année  d' ob- 
servation, déployait,  a  quelque  distance  du 
théâtre  de  la  guerre ,  les  ressources  de  La 
puissance  romaine,  et  se  réservait  pour  les 
événement  importons.  A  la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  sur  Les  Perses ,  il  s'avança 
sur  la  /routière,  dans  la  vne  de  modérer  par 
sa  présence  et  par  ses  conseils  l'orgueil  de 
Galère. 

Les  princes  romains  se  virent  à  Nisibe,  où 
ils  se  donnèrent  tontes  les  marques ,  l'un  de 
respect,  l'autre  d'estime.  Ce  fut  dans  cette 

'  Ce  Irait  est  rapporté  par  i 

J  *  taccuift ,  qnrl|ilts  WM  lisent 

1  Les  Pêne»  wootreaib  supériorité  des  Romains  dam 

moraueauw  bien  qu*  dww  les  .armes  (Eutrope,ii,24). 

«s  ce  respect  et  celte  gratitude  d'un  ennemi  se  trouvent 

rouent  «Uns  si  propre  relation. 
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ville  qu'ils  reçurent  bientôt  après  l'ambassa- 
deur du  grand  roi  '.La  force  ou  du  moins 
l'ambition  de  Narsès  avait  été  abattue  par  sa 
dernière  défaite.  La  paix  lui  parut  le  seul 
moyen  d'arrêter  le  progrès  des  armes  ro- 
maines. Il  députa  Arpliaban,  qui  possédait 
sa  faveur  et  sa  confiance,  pour  négocier  un 
traité,  ou  plutôt  pour  recevoir  les  conditions 
qu'il  plairait  au  vainqueur  d'imposer.  Arplia- 
ban commença  par  exprimer  combien  son 
maître  était  reconnaissant  du  traitement  gc\ 
uëreux  qu'éprouvait  sa  famille  :  il  demanda 
ensuite  la  liberté  de  ces  illustres  captifs.  Il 
célébra  ta  valeur  de  Galère,  sans  dégrader  La 
réputation  de  Narsès ,  et  il  ne  rougit  pas  d'a- 
vouer la  supériorité  du  césar  victorieux  sur 
un  monarque  qui  surpassait,  par  l'éclat  de 
sa  gloire,  tous  les  princes  de  sa  race.  Malgré 
la  justice  de  la  cause  des  Perses,  il  était  chargé 
de  soumettre  les  différends  actuels  à  la  déci- 
sion des  empereurs  romains ,  persuadé  qu'au 
milieu  de  leur  prospérité,  ces  princes  n'ou- 
blieraient pas  les  vicissitudes  de  la  fortune. 
Arphaban  termina  son  discours  par  uue  allé- 
gorie dans  le  goût  oriental.  <  Les  monarchies 

>  persane  et  romaine,  dit-il,  sont  les  lumiè- 

>  res  de  l'univers,  qui  va  rester  imparfaite! 
«mutilé  si  l'on  arrache  un  de  ses  yeux.  > 

<  Il  convient  bien  aux  Persans,  répliqua. 

>  Galère  dans  un  transport  de  rage,  il  cou- 
•  vient  bien  à  ces  cruels  ennemis  de  s'étendre 

>  sur  les  vicissitudes  de  la  fortune,  et  de 

>  nous  étaler  froidement  des  préceptes  de 

>  vertu  ;  qu'ils  se  rappellent  leur  modération 

>  envers  l'infortuné  Yaléricn.  Après  avoir 

>  vaincu  ce  prince  par  trahison,  ils  l'ont  traité 

>  avec  indignité;  ils  l'ont  retenu  jusqu'au 
«.dernier  moment  de  sa  vie  dans  une  hon- 

>  tense  captivité ,  et  après  sa  mort  ils  ont  ex- 

>  posé  son  corps  à  une  ignominie  perpé- 
tuelle. >  Prenant  ensuite  un  ton  plus  adouci, 
Galère  insinua  que  la  pratique  des  Romains 
n'avait  jamais  été  de  fouler  aux  pieds  un  en- 
nemi vaincu;  que  dans  la  circonstance  pré- 

"  Les  détails  de  cette  negodalion  sont  ores  des  fragment 
da  Pierre  Patrice,  dans  les  Excerpta  UgatUmian,  publies 
dans  la  collection  Bysantine.  Pierre  Tirait  suas  Jastiniea; 
mais  il  est  évident ,  par  la  nature  de  ses  materiaox ,  (pilla 
sont  pris  des  écrivains  les  pins  authentique*  «l  ta  puv  . 
respectables. 

2» 
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sente  ils  consulteraient  plutôt  leur  dignité 
que  le  désir  de  se  venger  des  Perses.  En 
congédiant  Arphaban ,  il  lui  fit  espérer  que 
Nurses  apprendrait  bientôt  à  quelles  con- 
ditions il  obtiendrait  de  la  clémence  des 
empereurs  une  pais  durable  et  la  liberté  de 
sa  famille.  On  peut  deconvrir  dans  cette 
conférence  les  passions  violentes  de  Galère, 
aussi  bien  que  sa  déférence  pour  l'autorité  et 
pour  la  sagesse  supérieure  de  Dioclétieu.  Le 
premier  de  ces  princes  aspirait  à  la  conquête 
de  l'Orient  ;  il  avait  môme  proposé  de  réduire 
la  Perse  en  province.  L'autre  plus  prudent , 
qui  avait  adopté  la  politique  modérée  d'Au- 
guste et  des  Antonin  ,  saisît  l'occasion  favo- 
rable de  terminer  une  guerre  heureuse  par 
une  paix  honorable  et  utile  '. 

Pour  remplir  leur  promesse,  les  empe- 
reurs envoyèrent  à  la  cour  de  Narsès  Sico- 
rius  Probus,  un  de  leurs  secrétaires,  qui  lui 
c  om  mun  iqua  le  u  r  de  rni  è  re  r  é  solutio  n .  Comme 
ministre  de  paix,  il  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  politesse  et  avec'lcs  marques  de  la 
plus  sincère  amitié;  mais,  sous  prétexte  de 
lui  accorder  un  repos  nécessaire  après  un  si 
long  voyage,  on  remit  son  audience  de  jonr 
en  jour;  et  il  fut  obligé  de  suivre  le  roi  dans 
plusieurs  marches  très-lentes.  Il  fut  enfin 
admis  en  présence  de  ce  monarque,  près  de 
VAsprudus,  rivière  de  la  Médie.  Quoique 
Narsès  désirât  sincèrement  la  paix ,  le  motif 
secret  de  ce  prince,  dans  un  pareil  délai, 
avait  été  de  rassembler  des  forces  qui  le 
missent  en  état  de  négocier  avec  plus  de  di- 
gnité, et  de  rétablir  en  quelque  sorte  l'équi- 
libre. Trois  personnes  seulement  assistèrent 
à  cette  conférence  importante,  le  ministre 
Arphaban,  le  capitaine  des  gardes  et  un  of- 
ficier qui  avait  commandé  sur  les  frontières 
d'Arménie  *.  La  première  proposition  de 
l'ambassadeur  romain  n'est  pas  maintenant 
de  nature  à  être  bien  entendue,  Il  demandait 

>  t  ideo  Victor  (dil  Aurelïusjui  ai  Valerius,  tujus 
•  nuln  amnia  gerebantnr,  abnui&set,  romani  fasces  in 
,  ■  provincial!  novam  ferrtntur.  Vcnim  pars  lerrarum  ta- 
>  mai  nobis  utilior  quasila.  ■ 

3  II  avait  été  gouverneur  de  Sumium  (Pierre  Patrice, 
Ezccrptaleg.,?.  30).  Cetteprovinw, qui  paraît  Pire  indi- 
quée dans  le  récit  de  Moysc  de  Chorène  (Géogr, ,  p.  360), 
étaîl  située  &  r  orient  -fa  mont  Ararat. 
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que  Nisibe  Hit  l'entrepôt  des  marchandises 
des  deux  empires.  On  conçoit  facilement 
l'intention  des  princes  romans,  qui  voulaient 
augmenter  leurs  revenus  en  mettant  quelques 
droits  sur  le  commerce;  mais  comme  Nisibe 
leur  appartenait,  et  qu'ils  pouvaient  régler 
l'importation  et  l'exportation ,  de  pareils 
droits  semblaient  devoir  être  plutôt  l'objet 
d'une  loi  intérieure  que  d'un  traité  étranger. 
Pour  leur  donner  toute  ta  force  nécessaire, 
on  exigeait  peut-être  du  roi  de  Perse  quel- 
ques conditions,  qui  lui  parurent  si  contraires 
à  son  intérêt  ou  à  sa  dignité,  qu'il  -ne  put  se 
résoudre  à  les  accepter.  Cet  article  était  le 
seul  auquel  il  refusait  de  consentir  ;  aussi  les 
empereuren'insislèrent-ilepw  davantage;  ils 
laissèrent  le  commerce  prendre  son  cours 
naturel,  ou  ils  se  contentèrent  dés  droits 
qu'ils  étaient  maîtres  d'établir. 

Dès  que  cette  difficulté  eut  été  levée,  une 
paix  solennelle  fut  conclue  et  ratifiée  entre 
les  deux  nations.  Les  conditions  d'un  traité, 
si  glorieux  pouf  l'empire  et  devenu  si  néces- 
saire aux  Perses  méritent  une  attention 
d'autant  plus  particulière,  que  l'histoire  de 
Rome  présente  rarement  de  pareils  actes  : 
en  effet,  la  plupart  de  ses  guerres  ont  été 
terminées  par  une  conquête  absolue,  on  en- 
treprises contre  des  barbares  qui  ignoraient 
l'usage  des  lettres. 

I.  L'Aboras,  appelé  l'Ame  dans  Xéno- 
phon ,  fut  fixé  comme  la  limite  des  deux  mo- 
narchies '.  Cette  rivière,  qui  prend  sa  source 
près  du  Tigre,  recevait  à  quelques  milles 
au-dessous  de  Nisibe  les  eaux  du  Mygdonius  ; 
elle  passait  ensuite  sous  les  murs  de  Singara 
et  tombait  dans  l'Euphrate  à  Circesiuro, 
ville  frontière  que  Dioctétien  avait  singulière- 
ment fortifiée  '.  La  Mésopotamie,  si  long- 
temps disputée,  fut  eédée  à  l'empire;  et  par 
le  traité  les  Perses  renoncèrent  à  toutes  pré- 
tentions sur  cette  grande  Contrée.  IL  Us 
abandonnèrent  aux  Romains  cinq  provinces 

'  Par  une  erreur  du  géographe  Ptoiémée,  la  position  de 
Sfogaraest  transportée  de  l'Abons  au  Tigre  ,  ce  qui  a 
peut-être  wcasnae  la  méprise  de  Pierre,  qui  «signe  la 
dernière  rttiere  comme  ta  limite  de  J'empire,  au  lieu  de 
la  première.  La  ligne  de  ta  frontière  romaine  traversait  le 
coure  du  Tygre;  mais  die  ne  le  suivit  jamais, 

i  Procope ,  lie  jfkiijiciU ,  la,  s.  (C 
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au-delà  da  Tigre*  qui  formaient  une  barrière 
très-mile ,  et  dont  la  force  naturelle  fut  bien- 
tôt augmentée  par  l'art  et  par  la  science  mi- 
litaire. Quatre  d'entre  elles,  l'Intiliae,  la 
Zabdîcène,  l'Arzanène  et  la  Moxoène,  noms 
peu  connus ,  n'avaient  point  .une  grande  éten- 
due; mais,  à  l'orient  du  Tigre,  L'empire  ac- 
quitte pays  montuetix  et  considérable  de  Car- 
duène,  l'ancienne  patrie  des  Carduques,  qui, 
placés  dans  le  centre  du  despotisme  de  l'Asie, 
conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  leur 
indépendance.  Les  dix  mille  Grecs  traver- 
sèrent leur  contrée  après  dix  jours  d'une 
marche  pénible  ou  plutôt  d'un  combat  per- 
pétuel. Le  chef  de  cette  fameuse  entreprise 
avoue,  dans  son  admirable  relation,  que  ses 
concitoyens  eurent  plus  à  souffrir  des  flèches 
des  Carduques  que  de  toutes  les  forces  du 
grand  roi  *.  La  postérité  de  ces  barbares,  les 
Cardes,  qui  ont  conservé  presqu' en  entier  le 
nom  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres,  vivent 
indépendans  sous  la  protection  du,  sultan  des 
Turcs.  IlL  Il  est  presque  inutile  de  dire  que 
Tiridale,ce  Cdèle  allié  de  Rome,  occupa  le 
trône  de  ses  pères.  Les  empereurs  soutinrent 
et  assurèrent  d'une  manière  irrévocable  leurs 
droits  de  souveraineté  sur  l'Arménie.  Les  li- 
mites de  ce  royaume  s'étendirent  jusqu'à  la 
forteresse  de  Sùitba  dans  la  Médie.  Une  pa- 
reille augmentation  de  domaine  était  moins 
un  acte  de  libéralité  que  de  justice.  Des  cinq 
provinces  au-delà  du  Tygre  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  Partbes  en  avaient  démembré 
quatre  de  la  couronne  d'Arménie  *.  Les  Ko- 

<  Tons  les  auteurs  conviennent  que  la  Zabdieene ,  l'Ar- 
zanène et  la  Carduène  forait  au  nombre  des  provinces 
cédées;  mais,  au  lieu  des  deux  mires ,  Pierre  (Excerpta 
kg-,  p.  30)  ajoute  la  Kehimène  et  la  Sophène.  J'ai  préfère 
Animien  (I- *".  ?}.  parce  qu'on  peut  prouver  que  la  So- 
pbtne  ne  (Ut  jamais  entre  les  maius  des  Perses  avant  le 
règne  de  Uioclélien ,  ni  après  celui  de  Jovicn.  Au  défaut 
4e  cartes  nattes,  lellcsquecrilesdc  M.  d'\nville,  pres- 
que tous  les  modernes,  avec  Tilleuionl  et  Valois  à  leur 
tète,  ont  prétendu  que  les  cinq  provinces  étalent  situées 
au-delà  du  Tjgre  par  rapport  à  ta  Perse  et  non  a  l'empire 
romain. 

3  Xénophoo ,  Retraite  des  Dïi  Mille ,  I.  rr.  Leurs  arcs 
avalent  troiB  coudées  de  tons ,  leurs  flèches  deux.  Ils  rou- 
laient des  plem»  dont  chacune  aurait  pu  faire  la  charge 
d'un  chariot.  La  Grecs  trouvèrent  un  grand  nombre  de 
villages  dans  cette  contrée  borbaro. 

3  Selon  Eutrope  (vi,  0 ,  toi  que  la  porte  le  lK"e  de» 
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mains,  lorsqu'elles  leur  furent  cédées,  obli- 
gèrent l'usurpateur  à  donner  l'Atropatène 
eh  dédommagement  à  leur  allié.  La  ville  prin- 
cipale de  cette  grande  et  fertile  contrée  fut 
souvent  honorée  de  la  présence  du  monarque 
arménien  :  et  comme  celte  place,  dont  la  si- 
tuation est  peut-être  la  même  que  celle  de 
Tauris,  porta  quelquefois  le  nom  d'Ecba- 
tane,  Tiridate  y  Gt  construire  des  édifices  et 
des  fortifications  sur  le  modèle  de  la  superbe 
capitale  des  Mèdes1.  IV.  L'ibéric,  pays  in- 
culte, avait  pour  habitans  des  peuples  gros- 
siers et  sauvages  ;  mais  ils  étaient  accoutumés 
à  porter  les  armes,  et  ils  séparaient  l'empire 
d'avec  des  barbares  plus  féroces  et  plus  for- 
midables. Maîtres  des  défilés  étroits  du  mont 
Caucase,  les  Ibériens  pouvaient  à  leur  gré 
admettre  ou  exclure  les  tribus  errantes  des 
Sannates,  toutes  les  fois  qu'entraînées  par 
l'esprit  de  rapine  elles  voulaient  pénétrer 
dans  les  climats  opulens  du  midi  '.  La  nomi- 
nation des  rois  d'ibérie,  que  les  monarques 
persans  cédaient  aux  empereurs,  contribua 
beaucoup  à  la  force  et  à  la  sûreté  de  la  puis- 
sance romaine  en  Asie  \  L'Orient  goûta  pen- 
dant quarante  années  les  douceurs  d'une 
tranquillité  profonde;  le  traité  conclu  entre 
les  deux  monarchies  rivales  fut  régulière- 
ment observé  jusqu'à  la  mort  de  Tiridate.  A 
cette  époque  le  gouvernement  de  l'univers 
se  trouva  entre  les  mains  d'une  nouvelle  gé- 
nération dirigée  par  des  intérêts  opposés  et 
par  des  passions  différentes.  Ce  fut  alors  que 
le  petit-fils  de  Narsès  entreprit  une  guerre 
longue  et  mémorable  contre  [es  princes  de 
la  maison  de  Constantin. 

L'empire  venait  d'être  délivré  des  tyrans 
et  des  barbares.  Cet  ouvrage  difficile  avait 
été  entièrement  achevé  par  une  succession 

meilleurs  manuscrits),  la  ville  de Tfgranocerte  était  dan) 
l'Arzanène.  On  pourrait  retrouver,  quoique  assez  impar- 
faitement ,  le  nom  et  la  position  des  trois  autres. 
■  Compare!  Hérodote  Q,  1  ',  t.  97)  avec  Moyse  de  Cbo- 

renefHist.d'Arm.,!.  n,c.84)  et  la  carte  d'Arménie  donné» 
par  ses  éditeurs. 

3  ffiberi,  loeorum  patentes,  CaspiA  vid  Sarmatam 
in  Armcniot  raptim  e/JitnJunt.  Tacite,  Ann.,  vi,  34. 
(Voy.  Strabon,  Géog.,  I.  xi,  764.) 

3  Pierre  Patrice  (Excerpta  tes-,  P-  3°)  wl  !e  seuI  ***■ 
vain  qui  parle  de  l'article  du  traité  concernant  l'IWrie, 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


de  paysans  d'Illyrîc.  Dès  qne  Dioctétien  fut 
entré  dans  la  vingtième  année  de  son  règne, 
il  se  rendit  à  Rome  pour  y  célébrer,  par  la 
pompe  d'un  triomphe,  cette  ère  fameuse  et  le 
succès  de  ses  armes  '.  Maximien,  qui  l'éga- 
lait en  pouvoir,  partagea  seul  la  gloire  de 
cette  journée.  Les  deux  césars  avaient  com- 
battu et  remporté  des  victoires;  mais  le  mé- 
rite de  leurs  exploits  fut  attribué,  selon  la 
rigueur  des  anciennes  maximes ,  aux  auspices 
heureux  de  leurs  pères  et  de  leurs  empe- 
reurs ".  Le  triomphe  de  Dîoclélien  et  de 
Maximien ,  moins  magnifique  peut-être  que 
cenx  d'Aurélien  et  de  Probus,  brillait  de 
l'éclat  d'une  renommée  et  d'une  fortune  su- 
périeures. L'Afrique  et  la  Bretagne,  le  Rhin, 
le  Danube  et  le  Nil  fournissaient  de  superbes 
trophées;  mais  ce  qui  Taisait  le  plus  bel  orne- 
ment de  celte  fête,  c'était  une  victoire  rem- 
portée sur  les  Perses,  et  suivie  d'une  con- 
quête importante.  On  portait  devant  le  char 
impérial  les  représentations  des  rivières ,  des 
montagnes  et  des  provinces.  Les  images  des 
femmes ,  des  soeurs  et  des  enfans  *  du  grand 
roi  formaient  un  spectacle  nouveau,  et  flat- 
taient la  vanité  du  peuple.  Une  considération 
d'une  espèce  moins  brillante  rend  ce  triomphe 
remarquable  aux  yeux  de  la  postérité.  C'est 
le  dernier  qu'ait  jamais  va  Rome.  Bientôt 
après  les  empereurs  cessèrent  de  vaincre,  et 
Rome  cessa  d'être  la  capitale  de  l'empire. 

Le  terrain  sur  lequel  Rome  fut  bâtie 
avait  été  consacré  par  d'anciennes  cérémo- 
nies et  par  une  foule  de  miracles.  La  pré- 
sence de  quelque  dieu  ou  la  mémoire  de 
quelque  héros  semblait  animer  tontes  les 
:parties  de  la  ville;  et  le  sceptre  de  l'univers 
•avait  été  promis  au  Capitole*.  Le  citoyen 


'  Ensèbe,  in  CAron.j  Pagi,  .a/.Ynniwn..  Jusqu'à  la dé- 
,  couverte  du  \rai\e  de  Mort,  pert.,  il  u'tlait  pas  certain 
.que  le  triomphe  et  les  vicennales  eussent  été  célébrés  eu 
même  temps. 

2  Pendant  le  temps  des  vieennales,  Galère  paraît  avoir 
gardé  son  poste  sur  le  Danube.  (Vorei  Uelanee,  de  Mort 
"pers.,  c.  38.) 

a  Eutrope  (îx,  27)  parle  de  cette  famille  comme  si  die 
'eOI  fait  partie  du  triomphe;  mais  les  personnes  avaient 
■  été  rendues  à  Narsès ,  on  ne  pouvait  dono  exposer  que 
leurs  images. 

•    «  Ou  voit  dans  Tite-Uve  (  r,  51-55),  ua  discours  de  Ca- 
mille, rempli  d'éloquence  et  de  scnsinililè,  que  ce  grand 
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sentait  et  reconnaissait  l'empire  de  cette 
agréable  illusion ,  qui  lui  venait  de  ses  ancê- 
tres, et  qni,  fortifiée  par  l'éducation,  était 
en  quelque  sorte  soutenue  par  l'opinion  de 
l'utilité  politique.  La  forme  du  gouvernement 
et  le  siège  de  l'empire  semblaient  insépara- 
bles ;  et  l'on  ne  croyait  pas  pouvoir  transpor- 
ter l'un  sans  anéantir  l'autre  *.  Hais  la  souve- 
raineté de  la  capitale  se  perdit  insensiblement 
dans  l'étendue,  de  la  conquête.  Les  provinces 
s'élevèrent  au  même  niveau;  et  les  nations 
vaincues  acquirent  le  nom  et  les  privilèges 
de  Romains,  sans  adopter  leurs  préjugés. 
Cependant  les  restes  de  l'ancienne  constitu- 
tion et  la  force  de  l'habitude  maintinrent  pen- 
dant long-temps  la  dignité  do  Rome.  Les 
empereurs ,  quoique  nés  en  Afrique,  on  en 
Illyrie,  respectaient  leur  nouvelle  patrie, 
comme  le  siège  de  leur  grandeur  et  comme 
le  centre  de  leurs. vastes  domaines.  Us  ne 
l'abandonnaient  que  lorsque  la  guerre  exi- 
geait leur  présence  sur  les  frontières.  Dioclé- 
tien  et  Maximien  furent  les  premiers  princes, 
qni,  en  temps  de  paix,  fixèrent  leur  résidence 
ordinaire  dans  les  provinces.  Lear  conduite , 
quel  qu'en  ait  été  le  motif  particulier,  pouvait 
être  justifiée  par  des  vues  spécieuses  de  poli- 
tique. L'empereur  de  l'Occident  tenait  ordi- 
nairement sa  cour  à  Milan,  dont  la  situation 
au  pied  des  Alpes  le  mettait  bien  plus  à  por- 
tée de  veiller  aux  '  mouvemens  des  barbares 
de  la  Germante,  que  s'il  eût  fixé  son  séjour 
à  Rome.  Milan  eut  bientôt  la  splendeur  d'une 
ville  impériale;  ses  maisons  étaient  aussi 
nombreuses  et  aussi  bien  bâties  ;  le  même 
goût  et  ta  même  politesse  régnaient  parmi  les 
habilans.  Un  cirque,  un  palais,  un  théâtre, 
une  cour  des  monnaies,  des  bains,  qui  por- 
taient le  nom  de  Maximien  leur  fondateur, 
des  portiques  ornés  de  statues,  nne  double 
enceinte  de  murs,  tout  conlribnnit  à  la  beauté 
de  la  nouvelle  capitale,  qui  ne  paraissait  pas 


homme  prononça  pour  s'opposer  au  projet  de  transporter 
a  Véies  le  siège  du  gouvernement. 

'  On  reproche  à  Jules-César  d'avoir  voulu  transférer 
l'empire  dans  la  ville  d'IUuim  ou  dans  celle  d'Aleiandrie. 
Selon  la  conjecture  ingénieuse  de  Le  FëvreeldeDacier, 
la  troisième  ode  du  troisième  livre  d'Horace  a  été  com- 
posée pour  détourner  Auguste  de  Ici 
h  laide  dessein. 
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éclipsée  par  la  proximité  de  l' ancienne  '. 
Dioclétien  voulut  aussi  que  le  lieu  de  sa  rési- 
dence égalât  la  majesté  de  Rome.  Il  employa 
sou  loisir  et  les  richesses  de  l'Orient  à  déco- 
rer Nicomédie ,  qui ,  placée  sur  les  bords  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  se  trouvait  à  une  dis- 
tance presque  égale  de  l'Euphrate  et  du 
Danube.  Ea  peu  d'années  Nicomédie  s'éleva 
par  les  soins  du  monarque ,  et  aux  dépens 
du  peuple,  à  un  degré  de  magnificence  qui 
semblait  avoir  exigé  des  siècles  de  travaux. 
Elle  ne  le  cédait  qu'aux  villes  de  Rome,  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche  pour  l'étendue  et 
pour  la  population  *.  La  vie  de  Dioclétien  et 
de  Maximien  fut  perpétuellement  agitée  ;  ils 
en  passèrent  la  plus  grande  partie  dans  les 
camps  ou  dans  des  marches  longues  et  fré- 
quentes; mais  toutes  les  fois  que  les  affaires 
publiques  leur  permettaient  de  prendre  du 
repos,  ils  se  retiraient  avec  plaisir  à  Milan  et 
à  Nicomédie,  leurs  résidences  favorites.  Jus- 
qu'au moment  où  Dioclétien.  célébra  son 
triomphe ,  dans  la  vingtième  année  de  son 
règne,  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  jamais  vi- 
sité l'ancienne  capitale  de  l'empire;  et  même 
dans  cette  circonstance  mémorable  il  n'y 
resta  pas  plus  de  deux  mois.  On  croyait,  qu'il 
paraîtrait  devant  le  sénat  avec  les  marques 
de  la  dignité  consulaire;  mais,  piqué  de  l'in- 
solente familiarité  dn  peuple ,  il  quitta  Home 
avec  précipitation  treize  jours  avant  cette 


Le  dégoût  qn'il  montra  pour  Rome  et  pour 
la  licence  de  ses  habitans  ne  fut  point  l'effet 

■  Voyez  Aurelius  Victor,  qui  parle  aussi  des  hâtimens 
fliwès  par  Maximien  à  Cartilage ,  probablement  durant  la 
guerre  d«  Maures.  Mous  rapporterons  quelques  «ers  d'Au- 
sone,  tleClar.  urfr.,v. 


»  UotiaM,<fa  lHort.pen.,e.  17 1  Ubanius ,  ont.  vm, 
p.  203. 

s  Lscunce,  de  Mort.  pert. ,  e.  17  ;  Amnrien-Mareellin 
dit,  4M* Ub occasion  semblable,  (rue  dteacita* ptebis 
D'est  point  lort  agréable  à  une  oreille  impériale.  (Vorèt 
t.xn,e,10.) 


d'un  caprice  momentané;  toutes  ses  démar- 
ches étaient  le  résultat  de  la  politique  la  plus 
artificieuse.  Ce  prince  habile  avait  adopté 
un  nouveau  système  d'administration  qui  fut 
entièrement  exécuté  dans  la  suite  par  la 
famille  de  Constantin.  Comme  le  sénat  con- 
servait religieusement  l'image  de  l'ancien 
gouvernement,  Dioclétien  résolut  d'enlever 
à  cet  ordre  le  peu  de  pouvoir  et  de  considé- 
ration qui  lui  restait.  Rappelons-nous  quelles 
furent  la  grandeur  passagère  et  les  espé- 
rances ambitieuses  des  sénateurs,  huit  ans 
environ  avant  l'avènement  de  ce  monarque. 
Tant  que  l'enthousiasme  subsista,  quelques 
nobles  eurent  l'imprudence  de  déployer  leur 
zèle  pour  la  cause  de  la  liberté  ;  et  lorsque 
les  successeurs  de  Probus  eurent  abandonné 
le  parti  de  la  république  ces  fiers  patriciens 
furent  incapables  de  déguiser  un  ressenti- 
ment qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  satis- 
faire. Comme  souverain  de  l'Italie,  Maximien 
fut  chargé  d'anéantir  cet  esprit  d'indépen- 
dance, plus  incommode  que  dangereux.  Une 
pareille  commission  convenait  parfaitement 
au  caractère  cruel  de  ce  prince.  Les  plus 
illustres  du  sénat,  que  Dioclétien  affectait 
toujours  d'estimer ,  furent  enveloppés,  par 
son  impitoyable  collègue,  dans  une  proscrip- 
tion générale.  Accusés  de  complots  imagi- 
naires, la  possession  d'une  belle  maison,  de 
campagne  ou  d'une  terre  bien  cultivée  les 
rendait  évidemment  coupables1.  Les  préto- 
riens, qui  avaient  opprimé  si  long-temps  la 
majesté  de  Rome,  commençaient  à  la  proté- 
ger. Ces  troupes  hautaines,  voyant  que  leur 
puissance,  autrefois  si  formidable,  leur 
échappait,  crurent  devoir  réunir  leurs  forces 
avec  l'autorité  du  sénat.  Dioclétien,  par  de 
sages  mesures,  diminua  insensiblement  le 
nombre  des  prétoriens,  abolit  leurs  privilè- 
ges *  et  leur  substitua  deux  fidèles  Légions 
dlllyrie,  qui,  sous  les  nouveaux  titres  de 


t  Lactance  accuse  Maiîmfen  d'avoir  détruit  fictis  eri- 
minutionibus  lamina  lenotos  {de Mort.  Pen.,e.h). 
Anrd.  Victor  parle  d'une  manière  très-douteuse  de  la 
bonne  toi  de  Dioctétien  envers  ses  amis. 

*  Truncnhr  vires  urbla,  imminato  prœtorlartim  en- 
hartiam atque  inarmisvulgi numéro.  (Aurel.  Victor.), 
Selon  Lactance  (e.  26}  ce  fat  Galère  qui  poursuivît  le  niCme 
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joviens  etd'herculiens,  firent  le  service  des 

gardes  impériales  ', 

Mais  le  coup  le  plus  terrible  que  Dioctétien 
et  Maximien  portèrent  au  sénat  fut  la  révo- 
lution secrète  que  leur  longue  absence  de- 
vait nécessairement  amener.  Tant  que  les 
empereurs  résidèrent  à  Rome,  cette  assem- 
blée, sauvent  opprimée,  ne  pouvait  être 
négligée.  Les  successeurs  d'Auguste  établi- 
rent toutes  les  lois  que  leur  dictait  leur  sa- 
gesse ou  leur  caprice  ;  mais  ces  lois  avaient 
été  ratifiées  par  la  sanction  du  sénat,  dont 
les  délibérations  et  les  décrets  présentaient 
toujours  l'image  de  l'ancienne  liberté.  Les 
sages  monarques  qui  respectèrent  les  pré- 
jugés du  peuple  romain  furent  en  quelque 
sorte  obligés  de  prendre  le  langage  et  ta  con- 
duite convenables  au  général  et  au  premier 
magistrat  de  la  république.  Dans  les  camps 
et  dans  les  provinces  ils  déployèrent  la  di- 
gnité de  souverain.  Dès  qu'ils  eurent  fixé 
leur  résidence  loin  de  la  capitale ,  ils  aban- 
donnèrent à  jamais  la  dissimulation  qu'Au- 
guste avait  recommandée  à  SCS  successeurs. 
En  exerçant  la  puissance  exécutrice  et  légis- 
lative de  l'état,  le  prince  prenait  l'avis  de  ses 
ministres ,  au  lieu  de  consulter  le  grand  con- 
seil de  la  nation.  I.c  nom  du  sénat  fut  cepen- 
dant cité  avec  honneur  jusqu'à  la  destruction 
totale  de  l'empire.  Ses  membres  jouissaient 
de  plusieurs  distinctions  honorables  qui  flat- 
taient leur  vanité  *.  Mais  on  laissa  respec- 
tueusement tomber  dans  l'oubli  l'assemblée 
auguste  qui,  pendant  si  long-temps,  avait 
d'abord  été  la  source  et  ensuite  l'instrument 
de  lu' grandeur  romaine.  Le  sénat,  n'ayant 
plus  de  liaison  avec  la  nouvelle'  constitution 
ni  avec  la  cour  impériale,  resta  sur  le  mont 
Capitolîii  comme  un  monument  vénérable 
mais  inutile  d'antiquité. 

Lorsque  les  souverains  de  Borne  eurent 
perdu  de  vue  le  sénat  et  leur  ancienne  capi- 

1  C'étaient  de  vieilles  troupes  campées  en  Myrie;  et , 
selon  l'ancien  établissement,  chaque  corps  consistait  en 
six  milli1  nommes.  Ils  avateut  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion par  l'usage  des  plumbaltc  ou  dards  charges  de  plomb. 
Chaque  soldat  en  portait  rîu<]  qu'il  lançait  à  une  distance 
considérable  avec  autant  de  force  qued'auresse.  (Voy.  Vé- 

•gta.  1,17.} 

î  Voyez  le  code  TbéoJosu-n  (  I.  n,  Ut.  2) ,  avec  le  com- 
urutaire  de  GodcfroL 


DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


(297  dep.  J.^C.) 
talc,  ils  oublièrent  aisément  l'origine  et  la 
nature  du  pouvoir  qui  leur  était  confié.  Les 
emplois  civils  de  consul,  de  proconsul,  de 
censeur  et  de  tribun,  dont  la  réunion  avait 
formé  l'autorité  des  princes,  rappelaient 
encore  au  peuple  l'ancienne  république.  Ces 
titres  modestes  disparurent  *  ;  et  si  le  souve- 
rain se  fit  toujours  appeler  empereur  ou 
imperator,  ce  mot  fut  pris  dans  un  sens  nou- 
veau et  plus  relevé.  Au  lieu  de  signifier  le 
général  des  armées  romaines,  il  désigna  le 
maître  de  l'univers.  Au  nom  d'empereur, 
dont  l'origine  tenait  aux  institutions  mili- 
taires, on  en  joignit  un  autre  qui  marquait 
davantage  l'esprit  de  servitude.  La  dénomi- 
nation de  seigneur  ou  dominut  exprimait 
originairement,  non  l'autorité  d'un  prince 
sur  ses  sujets ,  ni  celle  d'un  commandant  sur 
ses  soldats ,  mais  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
maître  sur  des  esclaves  domestiques  '.  Con- 
sidéré sous  ce  vil  aspect,  les  premiers  césars 
rejetèrent  ce  titre  avec  horreur.  Leur  résis- 
tance devint  insensiblement  plus  faible  et  le 
nom  moins  odieux.  Enfin  la  formule  de  notre 
seigneur  ou  empereur  fut  non-seulement 
adoptée  par  la  flatterie,  mais  encore  régu- 
lièrement admise  dans  les  lois  et  dans  les 
monumens  publics.  Ces  expressions  pom- 
peuses devaient  satisfaire  la  vanité  la  plus 
excessive  ;  et  si  les  successeurs  de  Dioctétien 
refusèrent  le  nom  de  roi ,  ce  fut  moins  l'effet 
de  leur  modération  que  de  leur  délicatesse. 
Parmi  les  peuples  qui  parlaient  latin  (et  cette 
langue  était  celle  du  gouvernement  dans  tout 
l'empire) ,  le  titre  d'empereur,  particulière- 
ment réservé  aux  monarques  de  Rome,  im- 
primait plus  de  vénération  que  celui  de  roi. 
Ces  princes  auraient  été  forcés  de  partager 
ce  dernier  nom  avec  une  foule  de  chefs  bar- 


<  Voyez  la  douzième  dissertation  dans  l'excellent  ou- 
vrage de  Spanhrim ,  de  Usa  namUmatum.  A  l'aide  des 
médailles ,  des  inscriptions  et  des  historiens ,  il  examine 
chaque  (lire  séparément,  et  il  le  suit  depuis  Auguste 
jusqu'au  moment  où  il  disparaît. 

i  Pline  (Panégyr.  *.  2,55,  etc.)  parle  avec  horreur  de 
dominas,  comme  synonyme  de  tyran,  et  comme  opposé 
à  prince ,  et  le  mfluie  Pline  donne  régulièrement  ce  titre 
(d.;ns  le  dh'têmr  livre  dû  ses  lettres)  au  vertueux  Trajan , 
son  ami  plutôt  que  son  maître.  Celle  étrange  expression 
embarrasse  les  conunciilalriirs  qui  expliquent  Cl  les  tra- 
ducteurs qui  peuvent  écrire. 
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bares,  et  ils  n'auraient  pu  le  tirer  que  de 
Romulus  ou  de  Tarquin.  Mais  l'Orient  avait 
des  principes  bien  diflerens.  Dès  les  premiers 
âges  dont  l'histoire  fasse  mention ,  les  souve- 
rains de  l'Asie  avaient  été  nommés  en  grec 
biwileus  ou  roi  ;  et  puisque  cette  dénomina- 
tion désignait  dans  ces  contrées  le  rang  le 
plus  élevé,  les  ha  bilans  s'en  servirent  bientôt 
dans  les  humbles  requêtes  qu'ils  portaient 
aux  pieds  du  trône  romain1.  Les  attributs 
mémet  ou  du  moins  les  titres  de  la  divinité, 
furent  usurpés  par  Dioctétien  et  par  Maxi- 
mien,  qui  les  transmirent  aux  princes  chré- 
tiens leurs  successeurs  *.  Au  reste  ces  expres- 
sions extravagantes  perdirent  leur  impiété 
en  perdant  leur  signification  primitive.  Dès 
qu'une  fois  L'oreille  est  accoutumée  au  son, 
un.  pareil  langage  n'excite  que  l'indifférence, 

,  et  est  reçu  comme  une  protestation  vague 
quoique  outrée  de  respect. 

Depuis  le  temps  d'Auguste  jusqu'au  règne 
de  Dioctétien ,  les  Romains  a' avaient  eu  pour 
leurs  princes  que  les  égards  dus  aux  simples 
magistrats.  L'empereur  conversait  familière- 

.  ment  avec  ses  concitoyens.  Un  manteau  de 
pourpre  le  distinguait  principalement  des 
sénateurs,  dont  la  toge  était  bordée  d'une 
large  bande,  aussi  de  pourpre ,  et  des  cheva- 
liers qui  en  portaient  une  plus  étroite  sur 
leurs  habits.  L'orgueil  ou  plutôt  la  politique 
engagea  Dioctétien  à  introduire  dans  sa  cour 
la  magnificence  des  monarques  persans  *.  Il 
osa  ceindre  le  diadème,  cette  marque  odieuse 
de  la  royauté  dont  les  Romains  avaient  re- 
proché l'usage  à  Caligula  comme  l'acte  de  la 
plus  insigne  folie.  Le  diadème  était  un  large 
bandeau  blanc  et  brodé  de  perles  qui  cntoit- 
rait  la  tète  de  l'empereur.  Dioctétien  et  ses 
successeurs  portèrent  de  superbes  robes  d'or 
et  de  soie,  et  l'on  ne  vit  qu'avec  indignation 
leurs  souliers  même  couverts  de  pierres  pré- 

1  Syncsius,  de  Rcgno ,  èilU.  de  Petan  ,  p.  15. Je  dois 
celle  citation  àl'abbe  de  la  Bletlerie. 

2  Voyez  Van-Dale,  de  Consccrationc,  p.  SW,  de.  L*s 
,  empereurs  avaient  coutume  de  taire  mention  (dam  le 

préambule  <\t$  lois)  de  leur  tia'inilé,  sacrée  mofette, 
divins  oracles,  tir.  Selon  M.  de  Tïïlemonl ,  Grégoire 
de  Naiianze  se  plaint  très -amèrement  d'une  pareille 
f  rofanaliou ,  surtout  lorsqu'un  empereur  arien  emploie 
tes  litres, 
ï  Voyez  Spànfieîm ,  île  l'tu  numism.,  ttissert.Tctt. 
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denses.  De  nouvelles  formes  et  de  nouvelles 
cérémonies  rendaient  tous  les  jours  l'accès  de 
leurs  personnes  sacrées  plus  difficile.  Les 
officiers  domestiques  placés  dans  différens 
postes  {appelés  alors  écoles)  gardaient  avec 
la  plus  grande  précaution  les  avenues  du  pa- 
lais. Les  appartenions  intérieurs  étaient  con- 
fiés à  la  vigilance  des  eunuques,  dont  le 
nombre  et  l'influence  augmentant  sans  cesse 
marquaient  visiblement  les  progrès  du  des- 
potisme. Lorsqu'un  sujet  obtenait  enfin  la 
permission  de  paraître  en  présence  dé  l'em- 
pereur, il  était  obligé,  quel  que  fiit  son  rang, 
de  se  prosterner  contre  terre,  et  d'adorer, 
selon  la  coutume  des  Orientaux ,'  la  divinité 
de  son  seigneur  et  maître*.  Dioctétien  avait 
l'esprit  éclairé  avant  de  monter  sur  le  trône. 
Dans  le  cours  d'un  long  règne  ce  prince  avait 
appris  à  se  conn;iitre,  et  II  avait  apprécié  les 
hommes.  Il  est  difficile  de  croire  qu'en  sub- 
stituant les  manières  de  la  Perse  à  celtes  de 
Rome,  il  ait  été  dirigé  par  un  motif  aussi  bas 
que  la  vanité.  Il  se  flattait' qu'une  ostentation 
de  splendeur  et  de  lux»'  subjuguerait  l'ima- 
gination de  la  multitude  ;  que  te  monarque 
serait  moins  exposé  à  la  licence"  grossière 
des  soldats  et  du  peuple,  tant  qu'il  se  déro- 
berait aux  regards  publics,  et  que  l'habitude 
de  la  soumission  produirait  insensiblement 
des  senlimens  de  respect.  Semblable  à  la 
modestie  affectée  d'Auguste,  le  faste  de  Dio- 
cléticn  fut  une  représ  en  ta  lion  de  théâtre. 
Mais  il  faut  l'avouer,  de  ces  deux  comédies 
la  première  renfermait  pins  de  noblesse  et 
de  véritable  grandeur  que  la  dernière  :  Tune 
avait  pour  but  de  cacher  et  l'autre  de  déve- 
lopper le  pouvoir  immense  que  les  empe- 
reurs exerçaient  sur  leurs  vastes  domaines. 
L'ostentation  avait  été  le  premier  principe 
du  système  de  Dioclélien  ;  la  division  en  fut 
le  second.  Il  divisa  l'empire,  les  provinces,  et 
toutes  les  branches  de  l'administration  civile 
et  militaire.  Il  multiplia  les  roues  de  la  ma-  . 
chine  politique ,  et  si  ses  opérations  furent 
moins  rapides,  elles  devinrent  plus  sires. 
Tous  les  avantages  et  tous  les  défauts  que  l'on 


l  Aurel.  Victor.; 'Entrope, nt,  26.  II  paraîL ,  d'après  les 
panégyristes,  que  les  Romains  s'accoutumèrent  bientôt  au, 
nom  et  *  la  cérimwi*  do  l'-adocaliùn. 
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a  pu  remarquer  dons  le  nouveau  système  doi- 
vent être  attribués  en  grande  partie  à  son 
premier  inventeur.  Mais  comme  ce  plan  d'ad- 
ministration fut  perfectionné  par  degrés,  et 
qu'il  ne  fut  achevé  que  sous  les  princes  sui- 
vons, nous  examinerons  l'édifice  lorsque  nous 
serons  arrivés  au  temps  où  il  fut  entièrement 
terminé1.  Réservant  donc  pour  le  règne  de 
Constantin  une  description  plus  exacte  du 
uouvelempire,  nous  nous  contenterons  de  tra- 
cer les  traits  principaux  et  caractéristiques  du 
tableau  dessiné  par  la  main  de  Dioctétien.  Ce 
prince  avait  associé  trois  collègues  au  pouvoir 
suprême.  Persuadé  que  les  talens  d'un  seul 
homme  ne  suffisaient  pas  pour  défendre  de 
si  vastes  domaines,  il  ne  considéra  pas  seule- 
ment l'administration  réunie  de  quatre  sou- 
verains comme  un  expédient  momentané; 
Dioctétien  en  fit  une  loi  fondamentale  de  la 
constitution.  11  décida  que  les  deux  premiers 
princes  seraient  distingués  par  le  diadème 
et  par  le  titre  d'auguste;  qu'ils  choisiraient, 
selon  les  mouvemens  de  leur  affection  ou  de 
leur  estime,  deux  collègues  subordonnes  qui 
les  aideraient  à  supporter  le  poids  du  gou- 
vernement; et  que  les  césars,  élevés  à  leur 
tour  à  la  première  dignité,  fourniraient  une 
succession  non  interrompue  d'empereurs.  La 
monarchie  fut  divisée  en  quatre  parties.  Les 
départemens  honorables  de  l'Orient  et  de  l'I- 
talie jouissaient  de  la  présence  des  augustes. 
La  garde  pénible  du  Rhin  et  du  Danube  était 
confiée  aux  césars.  Les  quatre  souverains 
disposaient  de  la  force  des  légions, et  le  des- 
espoir de  vaincre  successivement  quatre  ri- 
vaux formidables  devait  intimider  l'ambition 
d'un  général  entreprenant.  Dans  le  gouver- 
nement civil,  les  empereurs  étaient  supposés 
exercer  en  commun  le  pouvoir  indivisible  de 
la  monarchie.  Les  édits  signés  de  leurs  noms 
avaient  force  de  loi  dans  toutes  les  provin- 
ces, et  paraissaient  émanés  de  leurs  conseils 
et  de  leur  autorité.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions, on  vit  se  dissoudre  par  degrés  l'union 
politique  de  l'univers  romain,  et  il  s'îiilrodui- 

i  Les  innovations  introduites  par  Dioctétien  sont 
principalement  déduites,  1°  de  quelques  nassa^fs  de  I je- 
ta uc et rts-eipressils;  '!"  des  nouvelles  clutrges  de  plusieurs 
espèces,  qui,  dans  ic  code Théodosicu,  paraissent  dfja 
établies  dans  le  commencement  du  règne  de  Couslauliu. 
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sit  un  principe  de  division,  qui,  dans  le  cours 
d'un  petit  nombre  d'années,  causa  la  sépara- 
tion perpétuelle  des  empires  d'Orient  et  (l'Oc- 
cident. 

Le  système  de  Dioclétien  renfermait  un 
autre  inconvénient  très-essentiel,  qui,  même 
à  présent,  n'est  pas, indigne  de  notre  atten- 
tion. Un  établissement  plus  dispendieux  en- 
traîna nécessairement  une  augmentation  de 
taxes  et  l'oppression  dn  peuple.  Au  lieu  de  la 
suite  modeste  d'esclaves  et  d'affranchis  dont 
s'était  contentée  la  noble  simplicité  d'Au- 
guste et  de  Trajan,  trois  ou  quatre  cours 
magnifiques  furent  établies  dans  les  différen- 
tes parties  de  l'empire.  Les  princes  romains 
cherchaient  a  se  surpasser  par  leur  somptuo- 
sité, et  a  éclipser  le  faste  du  monarque  per- 
san. Le  nombre  des  magistrats ,  des  minis- 
tres et  des  officiers  qui  remplissaient  les 
charges  de  l'état  n'avait  jamais  été  si  consi- 
dérable, et  (si  nous  pouvons  emprunter  l'ex- 
pression vive  d'un  auteur  contemporain), 
t  lorsque  la  proportion  de  ceux  qui  rece- 
*  valent  excéda  la  proportion  de  ceux  qui 
>  contribuaient,  les  provinces  furent  oppri- 
i  mées  par  le  poids  des  tributs'.  >  Depuis 
cette  époqne  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire,  il 
serait  aisé  de  former  une  suite  de  dameurs  et 
de  plaintes  ;  chaque  écrivain,  suivant  sa  reli- 
gion ou  sa  situation,  choisit  Dioclétien,  Con- 
stantin, Valens  ou  Théodose  pour  l'objet  de 
ses  invectives.  Mais  ils  s'accordent  tous  à  re- 
présenter l'eut  accablé  sous  le  fardeau  îles 
impositions  publiques,  principalement  de  lu 
capitation  et  de  la  taxe  sur  les  terres.  D'a- 
près cette  conformité,  un  historien  impartial, 
obligé  de  tirer  la  vérité  de  la  satire  aussi  bien 
que  du  panégyrique,  sera  disposé  à  partager 
le  blâme  entre  tous  ces  princes;  il  attribuera 
leurs  exactions  bien  moins  à  leurs  vices  per-  ' 
sonnets  qu'au  système  uniforme  de  leur  gou- 
vernement. A  la  vérité  ,  Dioclétien  est  l'au- 
teur de  ce  système;  mais  pendant  son  règne 
le  mal  naissant  fut  contenu  dans  les  bornes 
de  ta  discrétion  et  de  la  modération,  et,  s'il 
mérite  le  reproche  d'avoir  donné  un  exemple 
pernicieux,  il  ne  saurait  être  accusé  d'avoir 


i  Lactance,  de  Mort,  ptrt.,  c.7. 
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opprimé  ses  sujets1.  On  peut  ajouter  que  ses 
revenus  furent  administrés  avec  une  prudente 
économie;  et  lorsqu'il  avait  fourni  à  toutes 
les  dépenses  nécessaires,  il  déposait  toujours 
dans  le  trésor  impérial  des  sommes  considé- 
rables, pour  pouvoir  satisfaire  une  sage  libé- 
ralité ou  les  besoins  imprévus  de  l'état. 

Ce  fut  la  vingt-unième  année  de  son  règne 
que  Dioctétien  exécuta  le  projet  de  descen- 
dre du  trône  :  résolution  mémorable,  plus 
digne  d'Antonio  ou  de  Marc-Aurèle,  que  d'un 
prince  qui,  dans  l'acquisition  et  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  suprême,  n'avait  jamais  pra- 
tiqué les  leçons  de  la  philosophie,  Dioctétien 
eut  la  gloire  de  donner  le  premier  à  l'univers 
un  exemple*  que  les  monarques  imitèrent 
rarement  dans  la  suite.  Le  parallèle  de  Char- 
1  os-Quint  vient  ici  se  présenter  naturellement 
à  notre  esprit,  non-seulement  depuis  que  la 
plume  éloquente  d'un  historien  moderne  a 
rendu  ce  nom  plus  célèbre,  maïs  encore  lors- 
que l'on  considère  la  ressemblance  frappante 
du  caractère  de  ces  deux  princes,  dont  l'ha- 
bileté politique  surpassa  les  talons  militaires, 
r-l  dont  les  vertus  spécieuses  furent  moins 
l'effet  de  la  nature  que  celui  de  l'art.  L'abdi- 
cation de  Charles  parait  avoir  été  déterminée 
par  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Le  chagrin 
do  voir  échouer  ses  projets  favoris  lui  lit 
prendre  le  parti  de  résigner  une  puissance 
qu'il  ne  trouvait,  pas  proportionnée  à  son 
ambition.  Le  règne  de  Dioctétien,  au  con- 
traire, avait  été  marqué  par  des  succès  con- 
tinuels. Cène  fut  vraisemblablement  qu'après 
avoir  triomphé  de  tous  seseunemis  etnecom- 
pli  tous  ses  désirs  qu'il  s'occupa  sérieuse- 
ment de  quitter  l'empire.  Ni  Charles-Quint 
ni  Dioctétien  n'avaient  atteint  un  âge  bien 
avancé  lorsqu'ils  descendirent  du  trône,  puis- 
que l'un  n'avait  encore  que  cinquante-cinq 
nus,  et  l'autre  cinquante -neuf  seulement. 
Mais  la  vie  active  de  ces  princes,  leurs  guer- 
res, leurs  voyages,  les  soins  de  la  royauté  et 

1  Indîcta  lex  nova,  qaa  saae  Ulonan  iemporum 
niodettia  tolerabilis,  ta  pernieiem  pracettit.  (Aurai. 
V  ictor ,  qui  a  traité  le  caractère  de  Dioctétien  avec  bon  . 
sens ,  quoique  en  mauvais  latin.) 

I  •  Solus  omnium ,  posl  eoadilum  romanum  impe- 
*  rium ,  qui  ex  Uni»  fasligio  sponte  ad  privais  rilte 
■  slalum  civilitalemque  remearet.  •  (Eulrope,  u,18.} 
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lenr  application  aux  affaires,  avaient  affaibli 
leur  constitution  ;  ils  ressentaient  déjà  les  in- 
firmités d'une  vieillesse  prématurée  '. 

Malgré  la  rigueur  de  l'hiver  pluvieux  et 
très-froid ,  Dioctétien  quitta  l'Italie  fort  peu 
de  temps  après  la  cérémonie  de  son  triom- 
phe. Il  prit  sa  route  par  la  province  de  l'IUy- 
rie  pour  se  rendre  en  Orient.  L'inclémence 
de  la  saison  et  les  fatigues  du  voyage  lui 
confièrent  bientôt  une  maladie  de  langueur. 
Quoiqu'il  ne  marchât  qu'à  petites  journées  et 
qu'il  fût  porté  dans  une  litière  fermée,  son 
état  devînt  sérieux  et  très-alarmant  lorsqu'il 
arriva  vers  la  fin  de  l'été  à  Kîcomériie.  Il  ne 
sortit  point  de  son  palais  duraut  tout  l'hiver. 
Le  danger  de  ce  prince  inspirait  un  intérêt 
général  et  sincère;  mais  le  peuple  ne  pouvait 
juger  des  variations  de  sa  santé  que  par  la 
consternation  ou  par  la  joie  peintes  tour  à 
tour  sur  le  visage  des  courtisans.  Le  bruit  se 
répandit  pendant  quelque  temps  qu'il  avait 
rendu  le  dernier  soupir.  L'opinion  générale 
était  qu'on  cachait  sa  mort  pour  prévenir  les 
troubles  en  l'absence  de  César  Galère.  A  la 
fin,  cependant,  Dioctétien  parut  encore  une 
fois  en  public  le  premier  mars,  mais  si  pale 
et  si  exténué  qu'on  pouvait  à  peine  le  recon- 
naître. Il  était  temps  de  finir  le  combat  pé- 
nible qu'il  avait  soutenu  pendant  plus  d'une 
année  pour  accorder  le  soin  de  sa  conserva- 
tion avec  les  devoirs  de  son  rang.  Sa  santé 
exigeait  qu'il  suspendit  ses  travaux  ;  sa  di- 
gnité lui  imposait  la  loi  de  veiller  du  sein  de 
la  maladie  à  l'administration  d'un  grand  em- 
pire. Il  résolut  de  finir  ses  jours  dans  un  re- 
pos honorable,  de  placer  sa  gloire  hors  de  la 
portée  des  traits  de  la  fortune,  et  de  laisser 
le  théâtre  du  .monde  à  des  princes  plus  jeu- 
nes et  plus  actifs  *. 


■  Les  particularités  do  royagi  et  de  la  maladie  «ont 
prises  de  Ladancs  (  c.  17),  qui  peut  quelquefois  servir 
d'autorité  pour  les  faits  publics,  quoique très-rarement 
pour  les  anecdotes  particulières. 

'  Cette  abdication,  qui  a  été  si  diversement  Interprétée, 
est  attribuée  par  Aurd.  Victor  à  deux  causes,  dont  la 
première  est  le  mépris  de  Dioctétien  pour  l'ambition  ;  la 
seconde,  son  appréhension  des  troubles  qui  menaçaient 
l'étal.  Un  des  panégyristes  (vt ,  9)  parle  de  l'Age  et  des 
infirmités  de  Dioctétien  comme  de  la  cause  naturelle  de 
sa  retraite. 
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La  cérémonie  de  son  abdication  fut  célé- 
brée dans  une  grande  plaine,  à  trois  milles 
environ  de  Nicomédie ,  on  les  soldats  et  le 
peuple  s'étaient  assemblés.  L'empereur, 
monté  sur  un  tribunal  élevé ,  leur  déclara 
son  intention  dans  un  discours  rempli  de  rai- 
son et  de  noblesse.  Dès  qu'il  eut  oui  le  man- 
teau de  pourpre,  il  se  déroba  aux  regards 
de  la  multitude  frappée  d'étonnement,  et 
traversant  la  ville  dans  un  chariot  couvert,  il 
prit  aussitôt  la  route  de  Salone ,  sa  patrie , 
qu'il  avait  choisie  pour  sa  retraite.  Le  même 
jour,  qui  était  le  premier  mai',  Mnsimieii , 
comme  il  en  avait  été  convenu ,  résigna  ta  di- 
gnité impériale  dans  ta  ville  de  Milan. 

.Ce  fut  au  milieu  de  son  triomphe  que 
Dioctétien  forma  te  projet  d'abdiquer  le  gou- 
vernement.-Voulant  dès  lors  s'assurer  de 
l'obéissance  de  Maximien,  3  en  avait  exigé 
une  assurance  générale  qu'il  soumettrait  tou- 
tes ses  actions  a  l'autorité  de  son  bienfaiteur, 
ou  une  promesse  particulière  qu'il  descen- 
drait du  tronc  au  premier  signal,  cl  lorsqu'on 
lui  en  donnerait  l'exemple.  Un  pareil  enga- 
gement ,  quoique  confirmé  par  un  serment 
solennel  devant  l'autel  de  Jupiter  Capîtolîn  ', 
n'aurait  point  eu  assez  de  force  pour  contenir  le 
caractère  violent  d'un  prince  dont  la  passion 
était  l'amour  du  pouvoir,  et  qui  ne  désirait 
ni  de  mener  une  vie  tranquille,  ni  d'immor- 
taliser son  nom.  Mais,  incapable  de  surmonter 
iout-ù-coup  l'ascendant  qu'on  collègue  plus 
sage  avilît  pris  sur  lui  pendant  vingt  années, 
il  céda,  quoique  avec  peine,  à  ses  ordres,  et 
il  se  retira,  immédiatement  après  son  abdica- 
tion, dans  une  maison  de  campagne  en  Luca- 
rne, où  il  eût  été  presque  impossible  a  cet 
esprit  turbulent  de  trouver  aucune  tran- 
quillité durable. 

Dioctétien ,  qui  de  l'esclavage  était  monté 
sur  le  trône,  passa  les  neuf  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  condition  privée.  La  raison 
lui  avait  conseillé  de  renoncer  aux  grandeurs; 
le  contentement  semble  l'avoir  accompagné 

1  Les  difficultés  et  les  méprists  nr  les  dates  de  l'année 
et  du  Jour  de  l'abdication  de  Dioctétien  sont  parfoiMment 
éeUircies  par  TÎNemont  (Hisl.  des  Empereurs,  tout.  iv, 
p.  515 ,  note  19) ,  «I  par  Pa^-i ,  adJnnum. 

*  VvyaPmnegfK  vet.,  n,  9.  Le  discours  fut  prononcé 
•prés  que  Maximisa  eut  repris  U  pourpre. 
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dans  sa  retraite.  Il  s'attira  jusqu'au  dernier 
moment  la  vénération  des  princes  entre  les 
mains  desquels  il  avait  remis  le  sceptre  de 
l'univers  '.  Il  est  rare  qu'un  homme  chargé 
pendant  long-temps  de  la  direction  des  alïai- 
res  publiques  se  soit  formé  l'habitude  de 
converser  avec  lui-même.  Lorsqu'il  a  perdu 
le  pouvoir,  son  principal  regret  est  le  manque 
d'occupation.  La  dévotion  et  les  lettres ,  qui 
offrent  tant  de  ressources  dans  la  solitude , 
ne  pouvaient  fixer  l'attention  de  Dioctétien  ; 
mais  il  avait  conservé  ,  ou  du  moins  il  reprit 
bientôt  du  goût  pour  les  plaisirs  les  plus  purs 
et  les  plus  naturels.  Il  passait  son  temps  à 
bâtir,  à  planter  et  ù  cultiver  .son  jardin-;  «es 
nmusemens  innoceas  occupaient  suffisam- 
ment son  loisir.  Sa  réponse  à  Httckmea  est 
devenue  célèbre.  Ce  vieillard  inquiet  le  sol- 
licitait de  reprendre  les  rênes  du  goavorne- 
ment.  Dioclélien  rejeta  cette  proposition  avec 
un  sourire  de  pitié.  ■«  Oh  1  que  ne  peut-il  voir, 

>  s'écria-t-il,  les  légumes  que  j'ai  plantés  dn 
i  mes  mains  aSulono!  il  ne  rac ,  presserait 

>  plus  d'abandonner  la  jouissance  du  bon- 

*  heur  pour  courir  après  un  vain  fantôme  de 

■  pouvoir  *.  •  Dans  ses  entretiens  familiers,  il 
avouait  fréquemment  que  de  tous  les, arts  le 
plus  difficile  est  celui  de  régner  ;  et  il  avait 
coutume  de  s'exprimer  sur  ce  sujet  avec  une 
chaleur  que  l'expérience  seule  peut  donner. 

*  Qu'il  arrive  souvent,  disait-il,  c/ue  l'intérêt 

>  de  quatre  ou  einq  ministres  les  porte  à  se 

>  concerter  pour  tromper  leur  maître  I  Sé- 

>  paré  du  genre  humain  par  son  rang  élevé , 

>  la  vérité  ne  peut  trouver  accès  auprès  de 

*  lui.  Il  est  réduit  n  voir  par  les  yeux-dé  ses 

>  courtisans  ;  il  n'entend  que  leurs  fausses 

*  représentations.  Le  souverain  -confère  les 

>  dignités  les  plus  importantes  an  vînt  et  à 

>  la  faiblesse  ;  il  dédaigne  le  talent  et  la 
i  vertu.  C'est  par  ces  indignes  moyens,  ajou- 
»  lait-il ,  que  les  princes  les  meilleurs  fit  les 

i  Eumène  en  fait  le  plus  bel  doge,  i  A  t  toisa  diriaum 

■  iUum  rirani,  qui  primas  imperium  et  participial  et. 
»  posait,  contint  et  tocli  tut  nBwpœnilel;  necim»»  se 

*  puiat  qnotf  «ponte  irsnscripsit.  Félix  fteètasqiw  fére 
»  quem  vestra  ,  Uutorum  principant,  «ohm  ofesBtuia 

■  privatum.  ■  (Panegyr.  vet.,  ni,  fS.) 

ï  C'est  ft Victor  te  jeune  q«c  nausdcvonsccmo!  ftmriix- 
Eutrope parle  du  fait  d'une  manière  plus  générale. 
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i  pins  sages  sont  vendus  à  la  corruption  vé- 

•  natedu  petit  nombre  qui  les  entoure  '.  • 

Une  juste  appréciation  des  grandeurs  et 
l'assurance  d'une  réputation  immortelle  nous 
rendent  plus  cliers  les  plaisirs  de  la  solitude  ; 
mais  l'empereur  romain  avait  joué  sur  la 
scène  du  monde  un  rôle  trop  important 
pour  qu'il  lui  fut  possible  de  goûter  sans  mé- 
lange les  douceurs  et  la  sécurité  d'une  con- 
dition privée.  Quoique  tranquille  dans  le 
port,  il  voyait  s'élever  de  toutes  parts  de  vic- 
ïens  orages  :  pouvait-il  ne  pas  être  sensible 
aux  suites  funestes  de  ces  troubles?  La 
crainte,  le  chagrin  et  l'inquiétude  le  pour- 
suivirent quelquefois  dans  sa  retraite.  Les 
malheurs  de  sa  femme  et  de  sa  fille  blessè- 
rent cruellement  sa  tendresse  ,  ou  du  moins 
son  orgueil.  Enfin  des  affronts  que  Constan- 
tin et  Licinius  auraient  dû  épargner  au  père 
de  tant  d'empereurs ,  au  premier  auteur  de 
leur  fortune,  répandirent  l'amertume  sur  les 
derniers  momens  de  Dioctétien. 

On  a  prétendu ,  quoique  sans  aucune 
preuve  certaine,  qu'il  se  déroba  prudem- 
ment à  leur  persécution  par  une  mort  volon- 
taire f. 

Avant  de  perdre  entièrement  de  vue  le  ta- 
bleau de  la  vie  et  du  caractère  de  ce  prince, 
jetons  nos  regards  sur  le  lieu  de  sa  retraite. 
Salone ,  capitale  de  la  Dalmatte ,  son  pays 
natal,  était,  selon  la  mesure  des  grands  che- 
mins de  l'empire,  à  deux  cents  milles  romains 
d'Aquilée  et  des  confins  d'Italie ,  et  à  deux 
cent  soixante  et  dix  environ  de  Sirmiam,  ré- 
sidence ordinaire  des  empereurs  lorsqu'ils 
visitaient  la  frontière  d'Illyrie  '.  Un  misérable 
village  conserve  encore  le  nom  de  Salone  ; 
mais  jusqu'au  seiaième  siècle  les  restes  d'un 
théâtre  et  des  débris  d'arches  rompues  et  de 
colonnes  de  marbre  attestaient  L'ancienne 


■  Ilist.  Aug. ,  p.  223,  224.  Vopiscus  avait  appris  de  son 
père  cette  conversation, 

*  Vicia*  fl>  Jeune  parte  légèrement  de  ee  bruiL  Mail, 
cc«nme  Dioctétien  l'était  déclaré  contre  un  parti  puissant 
et  triomphai) t ,  sa  mémoire  a  été  chargée  de  toute»  sortes 
de  crimes  et  de  malheurs.  On  a  prétendu  qv'il  était  mort 
enragé ,  qu'il  avait  été  condamné  comme  criminel  par  le 
sénat  Uc  Rome ,  etc. 

s  Voyez  les  Itinéraires ,  p.  260 ,  272 ,  édit.  de  Wesse- 
Hbs> 
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splendeur  de  cette  place  '.  Ce  fut  à  six  on 
sept  milles  de  la  ville  que  Dioctétien  con- 
struisit un  palais  magnifique. La. grandeur  de 
l'ouvrage  doit  nous  faire  jugercom  bien  il  avait 
médité  long-temps  le  projet  d'abdiquer  l'em- 
pire. L'attachement  de  ce  prince  pour  sa  pa- 
trie ne  pouvait  pas  seul  le  déterminer  au  choix 
d'un  terrain  où  se  trouvait  réuni  tout  ce  qui 
servait  au  luxe  et  à  la  sauté,  t  Le  sol  est  sec 

>  et  fertile,  L'air  est  pur  et  salubre.  Quoique 

>  extrêmement  chaud  durant  l'été,  le  pays 

>  éprouve  rarement  ces  vapeurs  étouffantes 

>  et  nuisibles  que  les  vents  amènent  sur  la 
»  côte  de  l'Istrie  et  dans  quelques  parties  de 

*  l'Italie.  Les  superbes  vues  du  palais  ne 

>  contribuent  pas  moins  que  la  beauté  dn 

*  climat  à  rendre  ce  séjour  agréable.  Du  côté 
»  de  l'occident  on  découvre  le  fertile  rivage 

*  qui  s'étend  le  long  du  golfe  Adriatique.  Les 
■  petites  lies  dont  celle  partie  de  là  mer  est 
»  semée  lui  donnent  l'air  d'un  grand  Uc.  Au 

*  nord  du  bâtiment  est  située  la  baie  qui  me- 
»  nait  à  l'ancienne  ville  de  Salone.  Lit  cou- 
i  trée  que  l'on  aperçoit  au-delà  forme  un 

>  heureux  contrasteavec  l'étendue,  d'eau  plus 

>  considérable  que  la  mer  Adriatique  présente 
»  à  l'orient  et  au  midi.  La  vue  est  terminée 
»  vers  le  nord  pur  de  hautes  montagnes  pla- 

>  cées  a  une  distance  convenable,  et  couvertes 
i  en  quelques  endroits  de  vignes ,  de  hais  et 
i  de  villages'.  > 

Quoique  Constantin  ,  par  un  motif  facile  à 
pénétrer,  affecte  de  mépriser  le  palais  de  Dio- 
ctétien', cependant  un  de  ses  successeurs, 


■  L'abbé  de  Fortis ,  dans  son  Voyage  en  Dalmalie , 
p.  43  (imprimé  à  Venise  en  1774,  deux  petits  vol.  ln-4«), 
cite  une  description  manuscrite  des  antiquités  de  Salone , 
composée  par  Giambattisla  Giustiiiïaoj ,  vers  le  milieu  dn 


*  Adam,  Antiquités  au  palais  de  Dioctétien  a  Spalatro , 
p.  G.  Nous  pouvons  ajouter  une  circonstance  ou  deux , 
tirées  du  voyage  de  l'abbé  deForlis.  L'Hyader,  petite 
rivière  dont  parle  Lucain ,  produit  des  truites  eiceOenles, 
oral ,  selon  la  remarque  d'un  écrivain  trée-jodleieux , 
moine  peut-être ,  déterminèrent  Dioctétien  pour  le  choix 
de  sa  retraite.  (Fortis ,  p.  46).  Le  même  auteur  (  p.  38  ) 
remarque  que  l'on  voit  NDsiure  a  Spalatro  le  goût  de 
l'agriculture ,  et  qu'une  société  vient  d'établir  une  terme 
près  de  la  ville ,  pour  y  faire  des  expériences. 

■  Constantin ,  Orat.  ad  cation  sanet.,  G.  25.  Dans  ce 
discours,  l'empereur  on  l'évéqao  -qui  le  composa  pou* 
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qui  ne  pouvait  le  voir  que  dans  un  état  de  dé- 
cadence, en  parle  avec  la  plus  grande  admi- 
ration '.  Ce  palais  renfermait  un  espace  de 
neuf  à  dix  acres.  Il  était  de  forme  quadrangu- 
laire  et  flanqué  de  seize  tours.  Deux  des  côtés 
avaient  près  de  cinq  cent  soixante  pieds  de 
long,  et  les  autres  six.  cent  cinquante-cinq 
environ.  Tout  l'édifice  avait  été  construit  de 
pierres  de  taille  tirées  des  carrières  voisines 
de  TrauouTragiitium,  ci  presque  aussi  belles 
que  le  marbre.  Quatre  rues,  qui  se  coupaient 
à  angles  droits ,  divisaient  les  différentes  par- 
tics  de  ce  vaste  bâtiment.  L'appartement 
principal  s'annnonçait  par  une  entrée  inagnï- 
lïque,  que  l'on  appelle  encore  la  porte  dorée. 
Le  vestibule  menait  à  un  péristyle  de  colon- 
nes de  granit,  où  l'on  voyait  d'un  cùié  le 
temple  carré  d'Esculape,  et  de  l'autre  le  tem- 
ple octogone  de  Jupiter.  Dioctétien  adorait  le 
dernier  de  ces  dieux  comme  L'auteur  de  sa 
fortune,  et  le  premier  comme  le  protecteur 
de  sa  santé.  En  comparant  les  descriptions 
de  ce  palais  avec  les  préceptes  de  Vitntve,  il 
parait  que  les  différentes  parties  de  l'édifice: 
les  bains,  la  chambre  à  coucher,  le  vestibule, 
la  basilique,  les  salles  cysicène ,  égyptienne 
et  corinthienne,  ont  été  représentées  avec 
quelque  degré  de  précision  ou  du  moins  de 
probabilité. Les  formes  étaient  variées,  les  pro- 
portions justes;  mais  il  existait  dans  la  con- 
struction particulière  deux  défauts  que  les  no- 
tions modernes  sur  le  goût  cl  sur  les  dispo- 
sitions intérieures  rendent  bien  frappans. 
Ces  salles  magnifiques  n'avaient  ui  fenêtres, 
ni  cheminées.  Elles  recevaient  le  jour  d'en 
lia  m  {car  le  bâtiment  semble  n'avoir  eu  qu'un 
étage),  et  des  tuyaux  placés  le  longdesmurs 
servaient  à  les  échauffer.  Les  principaux  ap- 
partemens  étaient  appuyés,  vers  le  sud-ouest, 
d'un  portique  long  de  cinq  cent  dix-sept 
pieds,  et  qui  devait  former  une  superbe  pro- 
menade, lorsque  les  beautés  de  la  vue  se 
trouvaient  jointes  à  celles  de  lu  peinture  et 
de  la  sculpture. 

Si  ce  magnifique  édifice  eut  été  construit 
dans  un  pays  solitaire,  il  aurait  été  exposé  au 
ravage  du  temps  ;   mais  peut-être   serait-il 

lui,  affecte  de  rapporter  (afin  malheureuse  de  tous  les  per- 
tecu  Leurs  de  l'Église. 
i  Constant.  Porphyr.,  de  Statu  imper.,  p.  86. 
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échappé  à  l'industrie  destructive  de  l'homme 
Ses  débris  ont  servi  à  bâtir  le  village  d'As- 
palathe  ',  et  long-temps  après  la  ville  de  Spa- 
latro.  La  porte  dorée  conduit  maintenant 
daus  le  marché  public.  Saint-Jean-Baptiste  a 
usurpé  les  honneurs  d'Esculape,  et  le  temple 
de  Jupiter  est  converti  en  église  cathédrale , 
sous  l'invocation  de  la  Vierge.  Nous  sommes 
principalement  redevables  de  la  description 
du  palais  de  Dioctétien  à  un  artiste  anglais  de 
notre  siècle,  qu'une  curiosité  bien  louable  a 
transporté  dans  le  cœur  de  la  Dalmatie  '.  Ce- 
pendant nous  avons  lieu  de  croire  que  ses 
dessins  et  ses  gravures  ont,  en  quelque 
sorte,  flatté  les  objets  qu'il  avait  intention  de 
représenter.  Un  voyageur  plus  moderne  et 
très-judicieux  nous  assure  que  les  ruines  ma- 
jestueuses de  Spalalro  n'attestent  pas  moins 
la  décadence  des  arts  que  la  grandeur  ro- 
maine sous  le  règne  de  Dioclétien  *.  Si  l'ar- 
chitecture avait  alors  perdu  de  sa  noblesse , 
nous  devons  naturellement  imaginer  que  la 
peinture  et  la  sculpture  se  ressentaient  encore 
plus  de  la  corruption  dusiècle.  L'architecture 
est  subordonnée  à  quelques  règles  générales 
et  même  mécaniques.  La  sculpture  et  la  pein- 
ture surtout  se  proposent  d'imiter  non-seule- 
ment les  formes  de  la  nature,  maïs  encore 
les  caractères  et  les  passions  de  l'esprit  hu- 
main. Dans  ces  arts  sublimes,]»  dextérité 
de  la  main  est  de  peu  de  secours  ;  il  faut,  pour 
enfanter  des  chefs-d'œuvre,  que  l'imagination 
anime  l'artiste,  et  que  son  pinceau  soit  guidé 
par  le  goût  le  plus  correct  et  par  l'observa- 
lion  la  plus  exacte 

Il  est  presque  inutile  de  remarquer  que  les 
discordes  civiles  de  l'empire,  la  licence  des 
soldats,  les  incursions  des  barbares,  et  les 
progrès  du  despotisme  ne  favorisèrent  en  au~ 

>  D'Amille ,  Gëog.  anc,  lom.  i,  p.  162. 

3  Messieurs  Adam  et  Clerisseau  ,  accompagnes  de  deux 
dessinateurs ,  visitèrent  Spalalro  au  mois  de  juillet  1757. 
Le  magnifique  ouvrage  que  leur  voyage  a  produit  a  été 
publié  &  Londres  sept  ans  après. 

3  Je  rapporterai  le  passage  de  l'abbé  de  Fortis. 

iE'  baslevol mente  nota  agliamatori  dell'  arcnitetlura 

•  e  dell'  anticlliLa,  Topera  del  signer  Adams,  che  ha 
■  donato   molle   a  que'    superbi  vestigi    col)'  abituale 

•  eleganza  dclsuo  toecalapis  e  del  bulino.  In  générale  la 
>  roueuadelscalpello.el  cativoguslo  de]  secolo  vi  g.i- 

•  reggiano  colla  magnilicenia  del  fabricato.  •  (  Voyez  le 
Voyage  en  Dalmatie,  p.  40. > 
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('une  façon  le  génie,  ni  même  la  littérature. 
I.cs  paysans  d'IIlyrie  qui  montèrent  succes- 
sivement sut  le  trône  rétablirent  la  monar- 
chie sans  rétablir  les  sciences.  Leur  éduca- 
tion militaire  ne  tendait  pas  à  leur  inspirer 
l'amour  des  lettres.  L'esprit  même  de  ce  Dio- 
ctétien, si  actif,  si  propre  aux  affaires ,  n'a- 
vait point  été  cultivé  par  l'étude  ni  parla  mé- 
ditation. L'usage  de  la  jurisprudence  et  de  la 
médecine  est  si  universel,  l'exercice  de  ces 
professions  est  si  avantageux ,  qu'elles  se- 
ront toujours  embrassées  par  un  nombre  suf- 
fisant de  personnes  assez  instmiteset  douées 
de  quelques  talens.  Mats  cette  période  parait 
n'avoir  produit,  dans  ces  deux  arts,  aucun 
maître  célèbre  dont  les  ouvrage  méritent  d'ê- 
tre étudiés.  La  poésie  ne  faisait  plus  en- 
tendre sa  voix;  l'histoire  était  réduite  à  des 
abrégés  secs  et  informes ,  également  dc- 
nuésd'agrémens  et  d'instruction.  L'éloquence 
enchaînée  à  la  cour  du  monarqnc  avait  perdu 
sa  force  et  sa  dignité.  Entourés  d'orateurs 
corrompus,  les  empereurs  n'encourageaient 
que  les  arts  qui  pouvaient  satisfaire  leur  or- 
gueil ou  justifier  leurs  excès'. 

Ce  siècle  si  funeste  aux  sciences  est  ce- 
pendant marqué  par  l'élévation  et  par  les 
progrès  rapides  des  nouveaux  platoniciens. 
L'école  d'Alexandrie  imposa  silence  a  celle 
d'Athènes.  Les  anciennes  sectes  s'enrôlèrent 
sous  les  étendards'  de  quelques  enthousias- 
tes dont  les  opinions  étaient  plus  goûtées,  et 
qui  appuyaient  leur  système  par  une  nou- 
velle méthode  et  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs.  Plusienrsde  ces  philosophes,  Ammo- 
nius,  Plotîn,  Ammelius  et  Porphyre  *,  étaient 
des  hommes  singulièrement  appliqués  et  ab- 
sorbés daus  de  profondes  méditations.  Mais, 
comme  ils  ne  connurent  point  le  véritable 
objet  de  ta  philosophie,  leurs  travaux  servi- 
rent bien  moins  a  perfectionner  qu'à  corrom- 

<  L'orateur  Eumcne  fut  secrétaire  des  empereurs  Maxi- 
mien  et  Constance,  et  professeur  de  rhétorique  dans  le 
collège  d'Àuluo.  Ses  appoimeuiens  étaient  de  six  cent 
mille  sesterces ,  qui ,  selon  la  moindre  estimation  de  ce 
siècle,  devaient  valoir  plus  de  soixante-dix  mille  livres.  I) 
demanda  généreusement  la  permission  d'employer  ce  re- 
venu à  rebâtir  le  collège.  (Voyez  son  discours,  de  res- 
taur.  Scliolis.)  Cel  ouvrage ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  eieuipl 
î!u  vanité,  peut  lui  faire  pardonner  ses  paiiéfiyriiiues. 

2  Porphyre  mourut  vers  le  temps  de  l'abdication  de 
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pre  l'esprit  humain.  Ils  négligèrent  la  mo- 
rale, les  mathématiques  et  l'étude  de  la 
nature,  les  seules  connaissances  qui  convien- 
nent à  notre  situation  et  à  nos  facilites.  Les 
nouveaux  platoniciens  s'épuisaient  en  dispu- 
tes de  mots  sur  la  métaphysique.  Occupés  à 
découvrir  les  secrets  du  monde  invisible  ,  ils 
s'appliquaient  à  concilier  Platon  avec  Aris- 
tote  sur  des  matières  aussi  peu  connues  de 
ces  philosophes  que  du  reste  des  mortels;  et, 
tandis  qu'ils  consumaient  leur  raison  dans 
des  recherches  sublimes ,  mais  abstraites  , 
leur  esprit  se  nourrissait  de  toutes  les  chi- 
mères de  l'imagination.  Ils  prétendaient  pos- 
séder l'art  de  dégager  Came  de  sa  prison 
corporelle;  ils  se  vantaient  d'avoir  un  com- 
merce familier  avec  les  esprits  et  avec  les 
démons  ;  et,  par  une  révolution  bien  étrange, 
l'étude  de  la  philosophie  était  devenue  l'élude 
de  la  magie.  Les  anciens  sages  avaient  mé- 
prisé la  superstition  du  peuple  :  après  avoir 
déguisé  un  culte  si  extravagant  sous  le  voile 
léger  de  l'allégorie,  les  disciples  de  Plotin  el 
de  Pophyre  s'en  montrèrent  les  pluszélés  dé- 
fenseurs. Comme  ils  s'accordaient  avec  les 
chrétiens  sur  quelques  points  mystérieux  de 
la  foi,  ils  attaquèrent  les  autres  parties  de 
leur  système  idéologique  avec  toute  la  fu- 
reur des  guerres  civiles.  Les  nouveaux  pla- 
toniciens méritent  à  peine  d'occuper  une 
place  dans  l'histoire  des  sciences  ;  on  les 
voit   très-souvent    paraître    dans    celle    le 
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—  Six  empereurs  dam 


ne  icmpi.  —  Mort  de 

noires  de  Constantin 
-  Réunion  de  l'cmpira 


Le  système  d'administration  qu'avait  établi 
Diodétîen  perdit  son  équilibre  dès  qu'il  ne 
fut  plus  soutenu  par  la  main  ferme  et  adroite 
du  fondateur.  Ce  système  exigeait  un  mélange 
si  heureux  de  talens  etdccaractèresdifférens, 

l'empereur  Dioclélien.  La  vie  de  son  maître  Ptolîn ,  quTI 
composa  ,  donne  l'idée  la  plus  complète  du  fiéuic  de  la 
frète  cl  de  feux  qui  la  rompns.tieiil.  Ce  morceau  prèvicui 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  grecque  de  Fabririus, 
tom.  iv ,  p.  88-14B. 
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qu'il  eût  été  difficile  de  les  rassembler  de 
nouveau.  Pouvait-on  se  flatter  de  voir  encore 
une  fois  deux  empereurs  sans  jalousie,  deux 
césars  sans  ambition,  et  quatre  princes  in- 
dépendans  animés  du  même  esprit,  et  inva- 
riablement attachés  a  l'intérêt  général?  L'ab- 
dication de  Dioctétien  et  de  Maximien  fut 
suivie  de  dix-huit  ans  de  confusion  et  de  dis- 
corde; cinq  guerres  civiles  déchirèrent  le  sein 
de  l'empire;  et  si,  pendant  ces  temps  mal- 
heureux, lecalme  sembla  quelquefois  succéder 
aux  orages,  ces  tristes  intervalles  furent 
moins  un  état  de  repos  qu'une  suspension 
d'armes  entre  des  monarques  ennemis,  qui, 
s  observant  mutuellement  avec  l'œil  de  la 
crainte  et  de  la  haine,  s'efforçaient  d'accroî- 
tre leur  puissance  aux  dépens  de  leurs  sujets. 
Dès  que  Dioctétien  et  Maxmùen  eurent 
quitté  la  pourpre,  en  vertu  des  règles  de  la 
nouvelle  constitution  le  poste  qu'ils  avaient 
occupé  fut  rempli  par  les  deux  césars.  Con- 
stance et  Galère  prirent  aussitôt  le  litre  d'au- 
guste '.  Le  droit  de  préséance  et  les  honneurs 
dus  à  l'ancienneté  du  rang  furent  accordés 
au  premier  de  ces  princes.  Il  gouverna  sous 
une  nouvelle  dénomination  son  ancien  dé- 
partement, la  Gaule,  l'Espagne  et  Itt  Bretagne. 
L'administration  de  ces  vastes  provinces  suf- 
fisait pour  exercer  ses  udens,  et  pour  satis- 
faire son  ambition.  La  modération ,  la  douceur 
et  la  tempérance  caractérisaient  principale- 
ment cet  aimable  souverain  ;  et  ses  heureux 
sujets  avaient  souvent  occasion  d'opposer 
les  vertus  de  leur  maître  aux  passions  vio- 
lentes de  Maximien ,  et  même  à  la  conduite 
artificieuse  de  Dioctétien  *.  Au  lieu  d'imiter 
le  faste  et  la  magnificence  asiatique  qu'ils 
avaient  introduits  dans  leurs  cours,  Constance 
conserva  la  modestie  d'un  prince  romain.  Il 
disait  avec  sincérité  que  son  plus  grand  tré- 

i  M.  de  Montesquieu  (  Considérations  air  tes  causes  de 
la  grandeur  et  de  ta  décadence  des  Romain»,  c  17)  sup- 
pose ,  d'après  l'autorrtéd'Oroieet  d'Eascbe,  que  dans  cette 
occasion  l'empire  rut  réellement  divise  pour  la  première 
fois  en  deui  parties.  Cependant  il  serait  difficile  4e  décou- 
mr  en  quoi  le  plan  de  Galère  dînerait  de  celui  de  Diodé- 

'  Hic  ,  non  modo  amabilis ,  soi  etiam  vencrabilU 
GaOXifuit,  praeipue  quod  DioaletiatU  autpeetam. 

pnulentiam ,  et  /Haximiani  languinariam  violenliai* 
imperio  ejus  evascrat.  (Eutrope.,  Breviar.,  x,  î.) 
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sor  était  dans  le  cœur  de  ses  peuple»,  et  qu'il 
pouvait  compter  sur  Leur  libéralité  et  sur  leur 
reconnaissance,  toutes  les  fois  que  la  dignité 
du  trône  et  que  le  danger  de  l'état  exigeaient 
quelque  secours  extraordinaire  '.  Les  sabi- 
tans  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  et  de  la  Bre- 
tagne, frappés  de  son  mérite  et  du  bonheur 
dont  ils  jouissaient ,  jetaient  des  regards 
trembla  us  sur  la  santé  languissante  de  leur 
souverain,  et  ils  envisageaient  avec  inquié- 
tude l'âge  encore  tendre  des  e d'ans  qu'il  avait 
eus  de  son  second  mariage  avec  la  fille  de 
Afaximien. 

Les  qualités  de  Constance  formaient  un 
contraste  frappant  avec  les  dispositions  fé- 
roces de  son  collègue-  Galère  avait  des  droits 
à  l'estime  de  ses  sujets;  il  daigna  rarement 
mériter  leur  affection.  Sa  réputation  dans  les 
armes,  et  surtout  le  -succès  brillant  de  la 
guerre  de  Perse ,  avaient  enorgueilli  son  es- 
prit naturellement  alticr,  et  qui  ne  pouvait 
souffrir  de  supérieur  ni  même  d'égal.  S'il  était 
possible  de  croire  le  témoignage  suspect  d'un 
écrivain  rempli  de  préjugés,  nous  aurions 
attribué  l'abdication  de  Dioctétien  aux  me- 
naces de  Galère ,  et  il  nous  eut  été  facile  de 
rapporter  les  particularités  d'une  conversa- 
tion secrète  entre  ces  deux  princes ,  dans  la- 
quelle le  premier  montra  autant  de  faiblesse 
que  L'autre  développa  d'ingratitude  et  d'arro- 
gance *.  Mais  un  examen  impartial  du  carac- 
tère et  de  la  conduite  de  Dioclétien  suffit  pour 
détruire  ces  anecdotes  obscures.  Quelles 
qu'aient  pu  être  les  intentions  de  ce  prince , 
s'il  eût  en  à  redouter  la  violence  de  Galère  , 
sa  prudence  lui  aurait  donné  les  moyens  de 


•  tD'uïuis  provtncialium  (me),  provinciamm)  ae 

•  privalorum  sludens ,  flsctcommodanoDadmndùmafTec- 

•  tans  ;  dueensque  roeliùs  publiais  opes  &  priralis  haberi, 

•  quam  iutrt  un  uni  cUustnm  roservari.  ■  {/d.  ibùt).  Il 
portail  la  pratique  de  celle  maxime  si  loin  que  toutes  les 
Cois  qu'il  donnait  un  repas  il  était  obligé  d'emprunter 
de  ta  vaisselle. 

*  Laetanee,  de  Mort,  persec.  ,  c.  18.  Quand  les  par- 
ticularités de  telle  conversation  se  rapproeberaient  davan- 
tage de  la  biewéaice  el  de  la  vérité ,  on  pourrait  toujours 
demander  comment  eues  sont  parvenues  à  la  connaissance 
d'un  rhéteur  obscur  Mais  il  y  a  beaucoup  d'historiens  qui 
nous  rappellent  ce  mot  admirable  du  grand  Coudé  au 
cardinal  do  HeU  :  •  Ces  coquins  nous  lout  parler  et  agir 
»  comme  ils  auraient  tait  eux -mêmes  à  notre  place.  > 
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prévenir  un  débat  ignominieux  ;  et,  comme  il 

avait  tenu  le  sceptre  avee  éclat,  il  serait 

descendH*ou  trône  sans  rien  perdre  de  sa 

gloire. 

Lorsque  Galère  et  Constance  eurent  été 
élevés  au  rang  û'augmte,  le  nouveau  système 
d  u  gouvernem  entimpérial  exi  g  e  ai  t  à  e  ux  a  u  très 
cétart.  Dioctétien  désirait  sincèrement  se 
retirer  du  monde  :  regardant  Galère  qui  avait 
épousé  sa  fille  comme  l'appui  le  plus  ferme 
de  sa  famille  et  de  l'empire ,  il  consentit  sans 
peine  à  Ini  laisser  le  soin  brillant  et  dange- 
reux d'uue  nomination  si  importante.  On  ne 
consulta  pour  ce  choix  ni  l'intérêt  ni  l'incli- 
nation' des  princes  ■d'Occident.  Us  avaient 
chacun  un  fils  qiiî  était  parvenu  à  l'âge 
dtamoie  ;  et  l'on  devait  naturellement  espé- 
rerqae  lenrsenfans  seraient  révélas  de  la 
pourpre.  Mais  la  modération  de  Constance 
l'empêchait'  de  faire  valoir  ses  droits  par  les 
armes;  et  la  vengeance  impuissante  de  Maxi- 
mion  n'était  plus  à  craindre.  Les  deux  césars 
élus  par  Galère  convenaient  bien  mienx  à 
ses  vues  ambitieuses  :  lenr  principale  recom- 
Mrandfition  consistait  dans  leur  peu  de  mérite 
et  de  considération  personnels.  L'un  d'eux, 
fitsôYvnesanirde  Galère,  se  nommait  Data, 
o>u,  comme  on  l'appela  dans  la  suite,  Maximin. 
Jeune,  sans  expérience,  ses  manières  et  son 
langage  décelaient  toujours  l'éducation  rusti- 
que qu'il  avait  reçue.  Quel  fut  sonétonncment 
et  celui  de  tout  l'empire  lorsqu'après  avoir 
recula  pourpre  des  mains  de  Dioctétien  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  césar ,  et  qu'on  lui 
confia  le  commandement  suprémede  l'Egypte 
rt  delà  Syrie1)  Dans  le  mémo  instant,  Sévère, 
sujet  fidèle ,  habile  dans  les  affaires,  quoique 
livré  aux  plaisirs,  se  rendit  à  Milan,  où 
Maxânien  lui  remît  en  soupirant  les  orne  mens 
de  césar  et  la  possession  de  l'Italie  et  de 
l'Afrique*.  Selon  lesformcs  de  la  constitution, 
SérPrc  reconnut  la  Sonveraîneté  de  l'empire 
d'Occident  ;  mais  il  suivit  aveuglément  les 

■  J  SaMatflsnupér  i  ■etorlBO*  et  sylvig  (  Lactance , 
ite  Jfcrt.  jitnee, ,  c  10),  statfni  seatarius,  continue  pro- 
•  feMor,  nwv  tribunuS,  poslridiè  CTsar ,  aeospil  Orien- 
»■  i«i.  '•  Aaurtius  Virier  hit  donne  trop  libéralement 
tofrtelipwttondeBtoiMtleD. 

•Son  «attitude  et  a*  fidélité  sont  reconnues  infane 
petr  iMieace  tdeMort  portée,,  c.  18). 


PAR  ÉD.  GIBBON.  CH.  XIV. 


ordres  de  son  bienfaiteur  Galère ,  qui ,  se  ré- 
servant les  provinces  situées  entre  les  confins 
de  l'Italie  et  ceux  de  ta  Syrie ,  établit  une 
autorité  ferme  et  absolue  sur  les  trois  quarts 
de  l'empire.  Persuadé  que  la  mort  de  Con- 
stance le  rendrait  bientôt  seul  maître  de  l'u- 
nivers romain ,  Galère  avait  déjà ,  dit-on ,  ré- 
glé la  succession  des  princes  qui  devaient 
régner  dans  la  suite  ;  et  il  comptait  passer 
tranquillement  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite,  lorsqu'il  aurait  terminé  un  règne 
glorieux  de  vingt  années  '. 

Mais,  en  moins  de  dix-huit  mois,  deux  ré- 
volutions inattendues  détruisirent  ses  vastes 
projets.  L'espoir  qu'avait  Galère  de  réunir  à 
ses  domaines  les  provinces  occidentales  fut 
renversé  par  ^élévation  de  Constantin  ;  et 
bientôt  la  révolte  heureuse  de  Haxencelui 
enleva  l'Italie  et  l'Afrique. 

I.  La  réputation  de  Constantin  a  rendu  in- 
téressantes aux  yeux  de  la  postérité  les  plus 
petites particalaritésdesa  vie  etde  ses  actions. 
Le  lieu  de  sa  naissance  et  la  condition  de  sa 
mère  Hélène  sont  devenus  un  sujet  de  dis- 
pute, non  seulement  parmi  les  savane,  mais 
encore  parmi  les  nations.  Malgré  la  tradition 
récente  qui  donne  pour  père  à  Hélène  un  roi 
breton  ,  nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'elle 
était  fille  d'un  aubergiste  *.  D'un  autre  côté, 
nous  pouvons  défendre  la  légitimité  de  son 
mariage  contre  ceux  qui  l'appellent  la  con- 
cubine de  Constance  *.  Constanlin-le-Grand 
naquit ,  selon  toute  apparence ,  a  Naissus , 

'  Au  reste ,  ces  projets  ne  sont  appuyés  que  sur  l'auto- 
rité très-suspecte  de  LacUnce  (de  Xort.persee.,  e.  20). 

*  Celle  tradition  ,  inconnue  me  contwaporains  de 
Constantin ,  et  fabriquée  dans  la  poussière  des  détins , 
hit  embellie  par  Geoffroy  de  Momnoulh,  et  par  lea  écri- 
vains du  douzième  siècle;  elle  a  été  défendue ,  dans  le 
dernier  siècle ,  par  nos  antiquaires  ,  et  die  est  sérieuse- 
ment rapportée  dans  la  volumineuse  Histoire  d'Angle- 
terre , compilée  par  H.  Carte (toI.  i,  p.  147).  11  trans- 
porta cependant  le  royaume  deCoià,  ce  prétendu  père 
d'Hélène ,  dueemU  d'Esaex  à  la  muraille  d'Antonio. 

i  Entrent  (x,  2)  indique  en  m  de  mots  la  vérité,  «tes 
«rai  a  donne  lien  A  l'erreur.  ■  Sx  ohscuriori  matrimo- 
nio,  e)usmiiK.>  Zosime  (L  u,p.  78) a  saisi  aroeem- 
pretsemeat  l'opinion  la  plus  défavorable;  il  a  été  suivi  par 
Orose  (vu ,  25) ,  A  l'autorité  duquel  U  est  assez  singulier 
qneM.de  THlemont,  auteur  infatigable,  mais  partial, 
n'ait  pas  fuit  attention.  En  insistant  sur  te  divorce  de 
Constance ,  Dioctétien  recounai&aitla  légitimité  du  ma- 
riage. d'Hélène, 


D.,,  zod  h,  Google 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


(306  dep.  J.-C.) 


ville  de  la  Dacîe  *.  11  n'est  pas  étonnant  que' 
dans  une  province ,  et  au  sein  d'une  famille 
distinguée  seulement  pur  la  profession  des 
armes,  il  n'ait  point  cultivé  son  esprit,  et  qu'il 
ait  montré,  dès  ses  premières  années ,  peu  ds 
goût  pour  les  sciences  *.  Il  avait  environ  dix- 
huit  ans  lorsque  son  père  fut  nommé  césar  ; 
mais  cet  heureux  événement  fut  accompagné 
du  divorce  de  sa  mère,  et  l'éclat  d'une  alliance 
impériale  réduisît  le  (Us  d'Hélène  à  un  état  de 
disgrâce  et  d'humiliation.  Au  lieu  de  suivre 
Constance  en  Occident ,  il  resta  au  service  de 
Dioctétien.  L'Egypte  et  la  Perse  furent  le 
théâtre  de  ses  exploits  ;  et  il  s'éleva  ,  par  de- 
grés ,  au  rang  honorable  de  tribun  de  la  pre- 
mière classe.  Constantin  avait  la  taille  grande 
et  l'air  majestueux  :  adroit  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  intrépide  dans  la  guerre, 
affable  dans  la  paix,  il  s'accoutuma  de  bonne 
heure  a  déguiser  ses  passions.  La  prudence 
tempérait  le  feu  de  sa  jeunesse  ;  et ,  an  mo- 
ment ou  l'ambition  agissait  le  plus  fortement 
sur  son  âme ,  il  se  montrait  froid  et  insensible 
à  l'attrait  du  plaisir.  La  faveur  du  peuple  et 
des  soldats»  qui  ledéclaraient  dignedu  rangde 

'  H  y  a  trois  opinions  sur  le  lieu  de  la  naissante  de 
■  Constantin.  I.  Les  antiquaires  anglais  avaient  coutume 
de  s'arrêter  avec  transport  sur  ces  mots  de  son  pané- 
gyriste: BritamUu  itlic  oriendo  nobiUs  fecisti  ;  mais 
ce  passage  célèbre  peut  s'appliquer  aussi  bien  a  l 'aréDe- 
ment  de  Constantin  qu'a  sa  naissance,  il.  Quelques  Grées 
modernes  ont  lait  naître  ce  prince  à  Drepamun ,  ville  si- 
tuée sur  le  galle  de  Nicomédîe  (Cetlarius,  lom.  n,  p.  174}, 
que  Constantin  honora  du  nom  d'Hélénopolis ,  et  que 
Juslinien  embellit  de  superbes  édifices  (Procope,  de  œdif. 
r,  2).  A  la  vérité,  il  est  assex  probable  que  le  père 
d'Hélène  tenait  une  auberge  i  Drepanum,  et  que  Con- 
stance put  y  loger  lorsqu'il  revint  de  son  ambassade  en 
Perse ,  sons  le  règne  d'àurcllen.  Mats ,  dans  la  vie  errante 
d'un  soldat,  le  lieu  de  son  mariage  et  celui  de  la  naissance 
de  ses  enfant  ont  trie-peu  de  rapport  l'un  arec  l'autre. 
IE1.  La  prétention  de  ISaissus  est  fondée  sur  l'autorité 
d'un  auteur  anonyme  dont  l'ouvrage  a  été  publié  a  la  fin 
de  l'histoire  d'Anunien,  p.  710 ,  et  qui  travaillait  en  géné- 
ral sur  de  tres-boas  matériaux.  Celle  troisième  opinion 
est  aussi  confirmée  par  Julius  Fn-micus  (  de  Jitrotogiet, 
1. 1,  c  4},  qui  florissait  sous  le  règne  de  Constantin.  On  a 
élevé  quelques  doutes  sur  la  pureté  du  texte  de  Firmicus 
et  sur  la  manière  d'entendre  ce  passage  -,.  mais  ce  texte  est 
appuyé  sur  les  meilleurs  manuscrits;  et,  quant  à  la  ma- 
nière dont  il  faut  l'entendre ,  celle  interprétation  a  été 
habilement  détendue  par  Juste-Lipse  (  de  Magnitudine 
rom.  I.  n,  c.  il,  et  supplément.) 

LUterù  minus  instructus  (Anonyme,  ad  Jmnûa- 
Aum,  p.  10) 


césar,  ne  servirent  qu'à  enflammer  la  jalousie 
inquiète  de  Galère;  et  quoique  ceufface  n'osât 
point  employer  ouvertement  la  violence,  un 
monarque  absolu  manque  rarement  de  moyens 
pour  se  venger  d'unemanière  sûre  et  secrète1. 
Chaque  instant  augmentait  le  danger  de  Con- 
stantin et  l'inquiétude  de  son  père,  qui ,  dans 
toutes  ses  lettres ,  marquait  le  désir  le  plus 
vif  d'embrasser  son  fils.  La  politique  de  Ga- 
lère lui  suggéra  pendant  quelque  temps  des 
excuses  et  des  motifs  de  délai  ;  mais  il  ne  lui 
était  plus  possible  de  rejeter  une  demande  si 
naturelle  de  son  associé  ,'  sans  maintenir  son 
refus  par  les  armes.  Enfin ,  après  bien  des 
difficultés ,  Constantin  eut  la  permission  de 
partir ,  et  sa  diligence  incroyable  déconcerta 
les  mesures  *  que  l'on  pouvait  avoir  prises 
pour  intercepter  un  voyage  dont  les  suites 
devaient  être  si  importantes.  Quittant  le  palais 
de  Nicomédie  pendant  la  nuit ,  il  traversa  en 
poste  la  Bithynie,  la  Thrace,  la  Dacie,  la  Pan- 
nonie ,  l'Italie  et  la  Gaule ,  au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple  ;  et  il  se  rendit  au  port 
de  Boulogne ,  précisément  lorsque  son  père 
se  préparait  à  passer  en  Bretagne  s: 

L'expédition  de  Constance  dans  cette  lie , 
et  une  victoire  facile  qu'il  remporta  sur  les 
barbares  de  la  Calédonie,  furent  les  derniers 
exploits  de  son  règne.  H  expira  dans  le  pa- 
lais impérial  d'York,  près  de  quatorze  ans 
et  demi  après  qu'il  eut  été  revêtu  de  la  di- 
gnité de  césar.  Il  n'avait  joui  que  quinze 
mois  du  rang  d'auguste.  Sa  mort  fut  suivie 
immédiatement  de  l'élévation  de  Constantin. 


■  Galère,  ou  peut-être  son  propre  courage,  l'exposa  à 
de  grands  périls:  il  terrassa,  dans  un  combat  singulier, 
an  Sarmale(AnoDym.,p.  710)  n  un  lion  monstrueux. 
(  Voyez  Praxagoras,  apudPkotium ,  p.  63).  Praiagoras , 
philosophe  athénien ,  avail  écrit  une  vie  de  Constantin  en 
deux  livres,  qui  sont  maintenant  perdus.  H  était  con- 
temporain de  ce  prince. 

îZosime,l.n,p.  78,  79;Laclance,  de  Mort.persee., 
c.  24.  Le  premier  rapporte  une  histoire  très-ridicule  :  il 
prétend  que  Constantin  lit  couper  les  jarrets  à  tous  les 
chevaux  dont  il  s'était  servi.  Une  exécution  si  sanglante 
n'aurait  point  empêché  qu'on  ne  le  poursuivît;  et  eue  au- 
rait certainement  donné  des  soupçons  qui  auraient  pu  l'ar- 
rêter dans  son  voyage. 

sAnonym.  p.  710; et  Pancgyr.  v.,vn,  4.  MaisZosune, 
(l.ll,  p.  79),  EuâCbe(<WiMf<wiï(nnf.,l.i,c,2l)J  et  Lac- 
lance  (in  Mort,  persec,  c.  24  ),  supposent  avec  moins  de 
qu'il  trouva  sou  père' au  lit  de  la  mort. 
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Les  idées  de  succession  et  d'héritage  sont  si 
familières  qu'elles  paraissent  presqu'à  tous 
les  nommes  fondées  non-sculemcnt  sur  ia 
raison ,  mats  encore  sur  la  nature  elle-même. 
Notre  imagination  applique  facilement  au 
gouvernement  des  états  les  principes  adop- 
tés pour  les  propriétés  particulières;  et  tou- 
tes les  fois  qu'un  père  vertueux  laisse  après 
lui  un  fils  dont  le  mérite  semble  justifier  l'es- 
time du  peuple  ou  nièuie  ses  espérances , 
l'influence  réunie  du  préjugé  et  de  l'affection 
agit  avec  une  force  irrésistible.  L'élite  des  ar- 
mées d'Occident  avait  suivi  Constance  en 
Bretagne.  Aux  troupes  nationales  se  trou- 
vait joint  un  corps  nombreux  d'Allemands  , 
qui  obéissaient  à  Crocus,  un  de  leurs  chefs 
héréditaires  '.  Les  partisans  de  Constantin 
inspirèrent  avec  soin  aux  légions  une  haute 
idée  de  leur  importance,  et  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  les  assurer  que  l'Espagne ,  la 
Gaule  et  la  Bretagne  approuveraient  leur 
élection.  Ils  demandaient  aux  soldats  s'ils 
pouvaient  balancer  un  moment  entre  l'hon- 
neur de  placer  à  leur  tète  le  digne  fils  d'un 
prince  qui  leur  avait  été  si  cher,  et  la  honte 
d'attendre  patiemment  l'arrivée  de  quelque 
étranger  obscur,  que  le  souverain  de  l'Asie 
daignerait  accorder  aux  armées  et  aux  pro- 
vinces de  l'Occident.  Tout  le  camp  retentis- 
sait des  éloges  de  Constantin  ;  on  ne  cessait 
de  répéter  que  la  gratitude  et  la  générosité 
tenaient  une  pince  distinguée  parmi  ses  autres 
vertus.  Ce  prince  artificieux  eut  sojn  de  ne  se 
montrer  aux  troupes  que  lorsqu'elles  furent 
disposées  à  le  saluer  des  noms  d'auguste  et 
d'empereur.  Le  trône  était  l'objet  de  ses  dé- 
sir*, et  le  seul  asile  où  il  pût  être  en  sûreté, 
quand  même  il  eût  été  moins  dirigé  par  l'am- 
bition. Connaissant  le  caractère  et  les  senti- 
iwms  de  Galère,  il  savait  assez  que,  s'il  vou- 
lait vivre,  il  devait  se  déterminer  à  régner. 
La  résistance  convenable  et  même  opiniâtre 
qu'il  crut  devoir  affecter  '  servait  à  justifier 

>  ■  Candis  qui  admet  arniiieiiiibus ,  sed  prxcipue 

•  Crwo  (idiiF roco)  Alamannorura  rege ,  aimlii  gratia 

•  Conslantuim  coniilalo ,  imperium  capit.  •  {  Viclor-le- 
jeune,  t.  4i).  C'est  peut-être  le  premier  exemple  d'un  roi 
■aibare  qui  ail  servi  dans  l'armée  romaine  avec  un  corps 
indépendant  de  ses  propres  sujets.  Cet  usage  devint  fa- 
milier; il  finit  par  être  fatal. 

*  Eiuuene  ,  son  [wnc^yriali.'  (vu  ,  8  >  ose  assurer ,  en 
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son  usurpation,  et  il  ne  céda  aux  acclamations 
de  l'armée  qu'après  avoir  explique  sa  con- 
duite dans  une  lettre  qu'il  envoya  aussitôt  à 
l'empereur  d'Orient.  Constantin  lui  apprend 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  son  père  ;  il 
expose  modestement  ses  droits  naturels  à  la 
succession  de  Constance  ;  et  il  déplore  en 
termes  bien  respectueux  la  violence  affec- 
tueuse de  ses  troupes ,  qui  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  solliciter  la  pourpre  impériale  d'une 
manière  régulière  et  conforme  à  In  constitu- 
tion. Les  premiers  mouvemens  de  Galère  fu- 
rent ceux  de  la  surprise,  du  chagrin  et  de  la 
fureur  ;  et,  comme  il  savait  rarement  com- 
mandera ses  passions,  il  menaça  hautement 
le  député  de  le  livrer  aux  flammes  avec  la 
lettre  insolente  qu'il  avait  apportée.  Mais  son 
ressentiment  s'apaisa  par  degrés.  Lorsqu'il 
eut  réfléchi  sur  le  hasard  incertain  de  la 
guerre  ;  lorsqu'il  eut  pesé  le  caractère  et  les 
forces  de  son  compétiteur,  il  consentit  à  pro- 
fiter de  l'accommodement  honorable  que  lut 
offrait  la  prudence  de  Constantin.  Sans  con- 
damner ou  sans  ratifier  le  choix  de  l'armée 
de  Bretagne,  Galère  reconnut  le  fds  de  son 
ancien  collègue  pour  souverain  des  provin- 
ces situées  au-delà  des  Alpes  ;  mais  il  lui  ac- 
corda seulement  le  titre  de  césar,  et  il  ne 
lui  donna  que  le  quatrième  rang  parmi  les 
princes  romains  :  ce  fut  son  favori  Sévère 
qui  remplit  le  poste  vacant  d'auguste.  L'har- 
monie de  l'empire  parut  toujours  subsister  ; 
et  Constantin,  qui  possédait  déjà  la  substance 
de  l'autorité  suprême,  attendit  patiemment 
l'occasion  d'en  obtenir  bps  honneurs, 

Consiance  avait  eu,  de  son  second  mariage, 
six  enfans ,  trois  fils  cl  trois  filles  '.  Leur  ex- 
traction impériale  semblait  devoir  être  pré- 
férée à  la  naissance  plus  obscure  du  fils  d'Hé- 
lène. Mais  Constantin, âgé  pourlorsdetrente- 
deux  ans ,  avait  atteint  toute  la  vigueur  de 
l'esprit  et  du  corps,  dans  un  temps  où  l'aine 
de  ses  frères  ne  pouvait  avoir  plus  de  treize 
ans.  L'empereur,  en  mourant  ',  avait  reconnu 

présente  de  Constantin,  qu'il  donna  des  éperons  à  son 
t! levai,  et  qu'il  essaya,  mais  en  vain ,  d'échapper  à  ses  sol- 
dats. 

■  Lactanee,  de  Mort. persec,  t. Î5.  Enmene(TU,8) 
décrit  toutes  ces  circonstances  en  style  de  rhéteur. 

3  II  est  naturel  d'imaginer,  et  Kusebe  insinue  que  Con- 
31 
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et  ratifié  les  droits  que  la  supériorité  de  nié- 
lilc  donnait  ù  l'aîné  de  tous  ses  fils  ;  c'était  à 
Inique  Constance  avait légué  le  soin  de  la 
sûreté  aussi  bien  que  de  In  grandeur  de  sa 
famille;  et  il  l'avait  conjuré  de  prendre)  à 
l'égard  des  enfans  de  Théodora ,  les  senli- 
111  eus  et  l'autorité  d'un  père.  Leur  excellente 
éducation ,  leurs  mariages  avantageux ,  la  vie 
qu'ils  menèrent  tranquillement  au  milieu  des 
honneurs,  et  les  premières  dignités  de  l'état, 
dont  ils  furent  revêtus,  attestent  la  tendresse 
fraternelle  de  Constantin.  D'un  autre  côté  , 
ces  princes,  naturellement  doux  et  portés  à 
la  reconnaissance,  se  soumirent  sans  peine  à 
l'ascendant  de  son  génie  et  de  sa  fortune  '. 

II.  Les  vues  de  Galère  sur  les  provinces 
de  la  Gaule  venaient  d'être  détruites  :  à  peine 
cet  esprit  altier  avait-il  reconnu  la  nécessité 
de  céder  aux  circonstances,  que  la  perle  im- 
prévue de  l'Italie  blessa  son  orgueil  et  son 
autorité  par  un  endroit  encore  plus  sensible. 
La  longue  absence  des  empereurs  avait  rem- 
pli Rome  de  mécontentement  et  d'indignation. 
Le  peuple  avait  enfin  découvert  que  la  pré- 
férence donnée  aux  villes  de  Milan  et  de 
Nicomédie  ne  devait  point  être  attribuée  à 
l'inclination  particulière  de  Dioctétien,  mais 
à  la  forme  constante  du  gouvernement  qu'il 
avait  institué.  En  vain  ses  successeurs,  peu 
de  mois  après  son  abdication,  avaient-ils 
élevé,  au  nom  de  ce  prince ,  ces  bains  magni- 
fiques dont  la  vaste  enceinte  renferme  aujour- 
d'hui un  si  grand  nombre  d'églises  et  de 
couvens  ',   et  dont  les  ruines  ont  servi  de 


stance,  h  suturant,  nom  ni  CowtMUa  pour  son  succes- 
seur. Ce  choix  parait  confirmé  par  l'autorité  ta  plus  incon- 
testable, le  témoignage  réuni  de  Lactanee  (  de  Mort. 
persec.,  c.  24)  et  de  Libanius  (  Orat.  i  ) ,  d'Eusebe  (  in 
vittt  Constant. ,  1. 1 ,  c.  18 ,  21  )  el  de  Julien  (  Orat.  î). 

<  Des  trois  s/turs  de  Constantin ,  Constantin  épousa 
l'empereur  IJciiùus;  Aaaslasic,  le  césar  Bassian,  et  Eu- 
tropie,le  consul  Népolien.  Ses  trois  frères  étaient  Dal- 
matiilË,  Jules-Conslance ,  et  An  a  italien,  dont  nous  aa- 
runs  occasion  de  parler  dans  la  suite. 

ïVoyezGruter, Inscript., p.  178.  Les  six  princes  sont 
tous  nommés:  Dioctétien  et  Maximien,  comme  les  plus 
anciens  augustes ,  et  comme  pères  des  empereurs.  Ils  dé- 
dient conjointement  ce  magnifique  édifice  pour  l'usage  de 
leurs  clieri  Romains.  Les  architectes  ont  dessiné  les  rai- 
nes de  ces  thermes,  et  les  antiquaires,  particulièrement 
DonaUis  el  Nardiiî ,  ont  déterminé  le  terrain  qu'ils  occu- 
paient. Une  des  grandes  salles  est  maintenant  l'église  des 
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matériaux  à  tant  d'édifices  modernes  :  les 
murmures  impatiens  des  Romains  éclatèrent 


tout-à-coup  dans  ces  retraites  tranquilles, 
siège  du  .luxe  et  de  la  mollesse.  Le  bruit  se 
répandit  insensiblement  que  l'on  viendrait 
bientôt  leur  redemander  les  sommes  em- 
ployées à  la  construction  de  ces  bàtimens. 
Vers  le  même  temps,  l'avarice  de  Galère, 
ou  peut-être  les  besoins  de  l'état,  l'avaient 
engagé  à  faire  une  perquisition  exacte  et  ri- 
goureuse des  propriétés  de  ses  sujets,  pour 
établir  une  taxe  générale  sur  leurs  terres  et 
sur.leurs  personnes.  Il  parait  que  leurs  biens 
réels  furent  soumis  au  plus  sévère  examen  ; 
et,  dans  la  vue  d'obtenir  une  déclaration 
sincère  de  leurs  richesses,  on  appliquait  à 
la  question,  sans  aucun* égard,  les  per- 
sonnes soupçonnées  de  les  avoir  cachées  *. 
Les  privilèges  qui  avaient  élevé  l'Italie 
au-dessus  des  autres  provinces  furent  ou- 
bliés. Déjà  les  officiers  du  fisc  s'occupaient 
du  dénombrement  du  peuple  romain,  et  ils 
commençaient  à  établir  la  proportion  des 
nouvelles  taxes. 

Lorsque  même  l'esprit  de  liberté  a  été  en- 
tièrement éteint,  les  sujets  les  plus  accoutu- 
més au  joug  ont  osé  quelquefois  défendre 
leurs  propriétés  contre  une  usurpation  dont 
il  n'y  avait  point  encore  eu  d'exemple.  Mais 
ici  l'insulte  aggrava  l'injure,  et  le  sentiment  de 
l'intérêt  particulier  fut  réveillé  par  celui  de 
l'honneur  national.  La  conquête  de  la  Macé- 
doine, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
avait  délivré  les  Romains  du  poids  des  impo- 
sitions personnelles.  Depuis  près  de  cinq  ans, 
ils  jouissaient  de  cette  exemption.  Quoique, 
durant  cette  époque,  ils  eussent  éprouvé 
toutes  les  formes  du  despotisme,  ils  ne  pu- 
rent supporter  l'insolence  d'un .  paysan  de 
l'lllyric,qui,  du  fond  de  sa  résidence  en  Asie, 
osait  mettre  Rome  au  rang  des  villes  tribu- 
taires de  son  empire.  Ces  premiers  nioiive- 
mens  de  fureur  furent  encouragés  par  l'auto- 
rité du  sénat,  ou  du  moins  par  la  connivence 
de  cette  assemblée.  Les  faibles  restes  des 
gardes  prétoriennes,  qui  avaient  raison  de 

Chartreux;  el  même  un  des  logemens  du  portier  s'est 

trouvé  assez  vaste  pour  former  une  aulrc  église  nui  appar- 
tient aux  Ffiiillans.  I 
*  Voyez  Lactance ,  de  Mort,  penee. ,  c.  26 ,  31 . 
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craindre  une  entière  dissolution,  saisirent 
avidement  un  prétexte  si  honorable  de  tirer 
l'épée  :  ces  braves  soldats  se  déclarèrent 
prêts  à  défendre  leur  patrie  opprimée.  Tous 
les  citoyens  désiraient,  bientôt  ils  espérèrent 
chasser  de  l'Italie  les  tyrans  étrangers,  et 
remettre  lesceptre  entre  les  mainsd'uH  prince 
qui,  par  le  lien  de  sa  résidence  et  parles 
maximes  de  gouvernement,  méritât  encore 
une  fois  le  titre  d'empereur  romain.  Le  nom 
et  la  situation  de  Maxence  déterminèrent  en 
sa  faveur  l'enthousiasme  du  peuple. 

Maxence,  fils  de  l'empereur  Maximien, 
avait  épousé  la  fille  de  Galère.  Ce  mariage  et 
sa  naissance  semblaient  lui  frayer  le  chemin 
du  trône;  mais  |£  titre  de  césar  lui  avait  été 
refusé  :  ses  vices  et  son  incapacité  lni  firent 
donner  la  même  exclusion  que  Constantin 
avait  méritée  par  une  supériorité  dangereuse 
de  talent.  Galère  préférait  des  associés  qui 
ne  pussent  ni  déshonorer  le  choix  de  leur 
bienfaiteur ,  ni  résister  à  ses  ordres.  Un  obs- 
cur étranger  fut  done  nommé  souverain  d'I- 
talie; et  le  fils  du  dernier  empereur,  forcé  de 
descendre  au  rang  de  sujet,  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  à  quelques  milles 
de  la  capitale.  Les  sombres  passions  de  son 
nme,  la  honte,  l'agitation  et  la  rage  furent 
enflammées  par  l'envie  lorsqu'il  apprit  les 
succès  de  Constantin.  Le  mécontentement 
public  ranima  bientôt  les  espérances  de 
Maxence.  On  lui  persuada  facilement  d'unir 
ses  injures  et  ses  prétentions  personnelles 
avec  la  cause  du  peuple  romain.  Deux  tribuns 
des  gardes  prétoriennes  et  un  intendant  des 
provisions  furent  l'Unie  du  complot;  et,  comme 
tous  les  esprits  concouraient  au  même  but, 
l'événement  ne  paraissait  ni  douteux  ni  diffi- 
cile. Les  gardes  massacrèrent  le  préfet  de  la 
ville  et  un  petit  nombre  de  magistrats  qni 
restaient  attachés  à  Sévère.  Maxence,  revêtu 
de  la  pourpre,  fut  déclaré,  au  milieu  des 
applandisscruens  du  sénat  et  du  peuple ,  pro- 
tecteur de  la  dignité  et  delà  liberté  romaines. 
On  ne  sait  si  Maximien  avait  été  informé  de 
la  conspiration  avant  qu'elle  éclatât;  mais, 
dès  que  l'étendard  de  La  révolte  eut  été  arboré 
dans  la  capitale,  le  vieil  empereur  sortit 
tout-à-coup  de  la  retraite  où  l'autorité  de 
Dioctétien  l'avait  condamné  à  mener  trisle- 
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ment  une  vie  solitaire.  Lorsque  Maximïen 
parut  de  nouveau  sur  la  scène,  il  cacha  son 
ambition  sous  le  voile  de  la  tendresse  pater- 
nelle. A  la  sollicitation  de  son  fils  et  du  sénat, 
il  voulut  bien  reprendre  la  pourpre.  Son 
ancienne  dignité ,  son  expérience ,  sa  réputa- 
tion dans  les  armes  ajoutaient  de  l'éclat  et  de 
la  force  au  parti  de  Maxence  '. 

L'empereur  Sévère,  pour  suivre  l'avis  on 
plutôt  les  ordres  de  son  collègue,  se  rendit 
en  toute  hâte  à  Rome,  persuadéquela  promp- 
titude inattendue  de  ses  mesures  dissipe- 
rait facilement  le  tumulte  d'une  populace 
timide,  dirigée  par  un  jeune  efféminé.  Mais, 
à  son  arrivée,  il  trouva  les  portes  de  la  ville 
fermées,  les  murs  couverts  d'hommes  et  de 
machines  de  guerre,  et  les  rebelles  com- 
mandés par  un  chef  expérimenté.  Les  troupes 
même  de  l'empereur  manquaient  de  courage 
ou  d'affection.  Un  détachement  considérable 
de  Maures,  attirés  par  la  promesse  d'une 
grande  récompense,  passa  du  côté  de  l'en- 
nemi ;  et  s'il  est  vrai  que  ces  barbares  eussent 
été  levés  par  Maximien  dans  son  expédition 
en  Afrique,  ils  préférèrent  les  sentimens 
naturels  de  la  gratitude  aux.  liens  artificiels 
de  l'obéissance.  Le  préfet  du  prétoire,  Ànu- 
linus,  se  déclara  pour  Maxence,  et  il  en- 
traîna avec  lui  la  plus  grande  partie  de  ses 
soldats,  accoutumés  à  recevoir  ses  ordres. 
Rome,  selon  l'expression  d'un  orateur,  rap- 
pela ses  armées;  et  l'infortuné  Sévère,  sans 
force  et  sans  conseil,  se  retira  ou  plutôt 
s'enfuit  avec  précipitation  à  Ravenne.  Il  pou- 
vait y  être  pendant  quelque  temps  en  sû- 
reté. Les  marais  qni  environnaient  cette  fille 
suffisaient  pour  empêcher  l'approche  de  l'ar- 
mée d'Italie  ;  et  tes  fortifications  de  la  place 
étaient  capablesde  résister  à  ses  attaques.  La 
mer,  que  Sévère  tenait  avec  une  flotte  puis- 
sante, assurait  ses  approwsionaemens  et  ou- 
vrattréntréeduportaaxlégionsd*niyrieetdes 
provinces  orientales ,  qui,  au  retour  du  prin- 
temps, auraient  marché  à  son  secours.  Maxi- 

'  Le  surfine  Panégyrique  présente  la  conduite  4e  M»if- 

miensonsle  jour  le  plus  ftwor»ble-,rt  l'expreanon  équi- 
voque d'Aurdius  Vider,  retraitante  rfiii.peut  égile- 
raeiii  signifier  qu'il  trama  la  conjuration ,  on  qu'il  s'y 
apposa.  (Voyez ZMln»,l.n,  p.»,etl#eUace,de*>rt. 
ptnasqC.SD.) 
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mien,  qui  conduisait  le  siège  en  personne, 
redoutait  les  suites  d'une  entreprise  qui  pou- 
vait consumer  son  temps  et  son  armée.  Per- 
suadé qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de  la  force 
ni  de  la  lamine,  il  eut  recours  à  des  moyens 
qui  convenaient  bien  moins  à  son  caractère 
qu'à  celui  de  sou  ancien  collègue;  et  ce  ne 
lut  pas  tant  contre  les  murs  de  Ravenne  que 
contre  l'esprit  de  Sévère  qu'il  dirigea  ses 
attaques.  La  trahison  que  ce  malheureux 
prince  avait  éprouvée  le  disposait  a  douter 
de  la  sincérité  de  ses  plus  fidèles  amis.  Les 
émissaires  de  Maximien  persuadèrent  facile- 
ment à  Sévère  qu'il  se  tramait  un  complot 
pour  livrer  la  ville;  et,  lui  peignant  les"mal- 
henra  auxquels  il  s'exposait  en  se  remettant 
à  la  discrétion  d'un  vainqueur  irrité ,  ils  le 
déterminèrent  à  recevoir  la  foi  d'une  capitu- 
lation honorable.  Il  fut  traité  d'abord  avec 
humanité  et  avec  respect.  Maximien  mena 
l'empereur  captif  à  Rome,  et  lui  donna  l'as- 
surance la  plus  solennelle  que  sa  vie  était 
en  sûreté ,  puisqu'il  avait  abandonné  la  pour- 
pre. Maïs  Sévère  ne  put  obtenir  qu'une  mort 
douce  et  les  honneurs  funèbres  réservés  aux 
empereurs.  Lorsque  la  sentence  lui  fut  signi- 
fiée, on  le  laissa  maître  de  la  manière  de 
l'exécuter.  Il  se  lit  ouvrir  les  veines  à  l'exem- 
ple des  anciens.  Dés  qu'il  eut  rendu  les  der- 
niers soupirs,  son  corps  l'ut  porté  au  tombeau 
qui  avait  été  construit  pour  la  famille  de  Gai- 
lien*. 

Quoique  le  caractère  de  Maxence  et  celui 
de  Constantin  eussent  très-peu  de  rapport 
.  l'un  avec  l'outre,  leur  situation  et  leur  inté- 
rêt étaient  les  mêmes;  et  la  prudence  exi- 
geait qu'ils  réunissent  leurs  forces  contre 
l'ennemi  commun.  L'infatigable  Maximien  , 
quoique  d'un  rang  supérieur,  et  malgré  son 
âge  avancé,  passa  les  Alpes,  sollicita  une  en- 
trevue personnelle  avec  le  souverain  de  la 
Gaule,  et  lui  offrit  sa  fille  Fausta,  comme  le 
gage  de  la  nouvelle  alliance.  Le  mariage  fut 
célébré  dans  la  ville  d'Arles  avec  une  magni- 


•s  de  cette  guerre  et  la  mort  de  Sévère 
sont  rapportées  très-diversement  et  d'une  manière  fort 
incertaine  dans  nos  anciens  frigmens.  (Voyez  Tille- 
mont ,  Histoire  des  Empereurs ,  mm.  n ,  part,  i,  n,  555.  ) 
j'ai  lâche  d'eu  tirer  une  narration  conséquente  et  vrii- 
«eniMablc. 
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ficence  extraordinaire  ,  et  l'ancien  collègue 
de  Dioclétien,  reprenant  les  droits  d'un  em- 
pereur d'Occident,  conféra  le  titre  d'auguste 
à  son  gendre  et  à  son  allié.  En  recevant  cette 
dignité  des  mains  de  sou  bcan-père ,  Con- 
stantin paraissait  embrasserla  cause  de  Rome 
et  du  sénat;  mais  il  ne  s'exprima  que  d'une 
manière  équivoque:  et  les  secours  qu'il  four- 
nit furent  lents  et  incapables  de  fairepeitchcr 
la  balance.  Il  observait  avec  attention  les  dé- 
marches des  souverains  de  l'Italie  et  de  l'em- 
pereur d'Orient ,  qui  allaient  bientôt  mesurer 
leurs  forces  ;  et  il  se  préparait  ù  consulter 
dans  la  suite  sa  sûreté  et  son  ambition  ' . 

Une  guerre  si  importante  exigeait  la  pré- 
sence et  les  talens  de  Galère.  A  la  télé  d'une 
armée  formidable  rassemblée  dans  l'illjric 
et  dans  les  provinces  orientales ,  il  entra  en 
Italie  ,  résolu  de  venger  la  mort  de  Sévère  et 
de  châtier  les  Romains  rebelles,  ou ,  comme  . 
s'exprimait  ce  barbare,  avec  le  projet  d'écra- 
ser le  sénat  et  de  massacrer  le  peuple.  Mais 
l'habile  Maximien  avait  formé  un  plan  judi- 
cieux de  défense.  Son  rival  trouva  toutes  les 
places  fortifiées ,  inaccessibles  et  remplies 
d'ennemis  ;  et  quoiqu'il  eût  pénétré  jusqu'à 
Narni,  à  soixante  milles  de  Rome,  sa  domi- 
nation en  Italie  ne  s'étendait  pas  au-delà  des 
limites  étroites  de  son  camp.  A  la  vue  des 
obstacles  qui  naissaient  de  toutes  parts,  le 
superbe  Galère  daigna  le  premier  parler  de 
réconciliation.  11  envoya  deux  de  ses  princi- 
paux officiers  aux  souverains  de  Rome  pour 
leur  offrir  une  entrevue.  Ces  députés  assu- 
rèrent Maxence  qu'il  avait  tout  à  espérer 
d'un  prince  qui  avait  pour  lui  les  sentimens 
et  la  tendresse  d'un  père,  et  qu'il  devait  bien 
plus  compter  sur  sa  générosité  que  sur  le 
hasard  incertain  de  la  guerre  *.  La  proposi- 
tion de  l'empereur  d'Orient  fut  rejetée  avec 
fermeté,  et  sa  perfide  amitié  refusée  avec  mé- 

1  Le  sixième  Panégyrique  (ut  prononcé  pour  célébrer 
l'élévalioD  de  Constantin  ;  mais  le  prudent  orateur  évite 
de  parler  de  Galère  ou  de  Maxence.  Il  ne  se  permet  qu'une 
légère  allusion  à  la  majesté  de  Home ,  et  aux  troubles  qui 
l'agitèrent. 

s  Voyez,  au  sujet  de  cette  négociation,  les  fragmens 
d'un  historien  anonyme,  que  M.  de  Valois  apubiiésàla 
On  de  son  édition  d'Ammien-MarceilUi ,  p.  711.  Ces  frag- 
mens nous  ont  fourni  plusieurs  anecdotes  curieuses ,  et , 
à  ce  qu'il  parait,  authentiques. 


ed'byGoOgle 


(307  tlcp.  J.-C.) 


PAU  ÉD.  GIBBON.  Cil.  XIV. 


pris.  Il  s'aperçut  bientôt  que  s'ilne  sn  déter-  |  gecs  cl  de  barbares  qui,  avant  de  porter  la 
guerre  en  Italie,  n'avaient  jamais  aperçu 
cette  contrée?  S'ils  n'eussent  pas  été  retenus 
par  des  motifs  plus  intéressés,  leur  réponses 
Galère  eut  été  celle  des  vétérans  de  César: 

•  Si  tu  désires  nous  mener  sur  les  rives  dn 

>  Tibre,    nous  sommes  prêts  à  tracer  ton 

>  camp.  Quels  que  soient  les  murs  que  tu 

>  veuilles  renverser,  tu  peux  disposer  de  nos 

>  bras  :  ils  auront  bientôt  fait  mouvoir  les 

•  machines.  Nous   ne  balancerons   pas;  la 

>  ville  dévouée   à  ta  colère  fût-elle  Rome 

•  elle-même.  >Ce  sont,  il  est  vrai,  les  expres- 
sions d'un  poète  ;  mais  ce  poète  avait  étu- 
dié attentivement  l'histoire,  et  on  lui  a  même 
reproché  de  n'avoir  point  osé  s'en  écarter  '. 

Les  soldats  de  Galère  donnèrent  une  bien 
triste  preuve  de  leurs  dispositions  par  les  ra-  ' 
vages  qu'ils  commirent  dans  leur  retraite.  Le 
meurtre,  le  pillage,  ta  licence  la  plus  effrénée 
marquèrent  partout  les  traces  de  leur  pas- 
sage. Ils  enlevèrent  les  troupeaux  des  Ita- 
liens ;  ils  réduisirent  les  villages  en  cendres  ; 
enfin  ils.  s'efforcèrent  de  détruire  le  pays 
qu'il  ne  leur  avait  pas  été  possible  de  sub- 
juguer. Pendant  toute  la  marche,  Maxence 
harcela  leur  arrière-garde;  il  évita  sagement 
une  action  générale  avec  ces  vétérans  braves 
et  désespères.  Son  père  avait  entrepris  un 
second  voyage  en  Gaule,  dans  l'espoir  d'en- 
gager Constantin,  qui  avait  levé  une  armée 
sur  la  frontière,  à  poursuivre  l'ennemi  et  à 
compléter  la  victoire.  Hais  la  prudence,  et 
non  le  ressentiment,  dirigeait  toutes  les  ac- 
tions de  Constantin.  Il  persista  dans  la  sage 
résolution  de  maintenir  une  balance  égale 
de  pouvoir  enu*  les  divers  souverains  de 
l'empire.  Il  ne  naissait  déjà  plus  Galère ,  de- 
puis que  ce  prince  entreprenant  avait  cessé 
d'être  un  objet  de  terreur*. 

L'âme  de  Galère,  quoique  susceptible  des 

lCMn  tnp«-Tustl  H  imnsï'Trbrldu  v&bu  (  luttai  ). 


minait  à  la  retraite,  il  avait  tout  lieu  d'appré- 
hender le  sort  de  Sévère.  Pour  buter  la  ruine 
d'un  tyran  abhorré,  les  Romains  prodiguaient 
ces  mêmes  richesses  qu'ils  n'avaient  pas 
voulu  livrer  à  son  avidité.  Le  nom  de  Maxi- 
mien, la  conduite  populaire  de  son  fils,  des 
sommes  considérables  distribuées  en  secret , 
et  la  promesse  de  récompenses  encore  plus 
magnifiques,  réprimèrent  l'ardeur  des  légions 
d'illyrie  et  corrompirent  leur  fidélité.  Enfin, 
lorsque  Galère  donna  le  signal  du  départ ,  il 
fut  forcé  d'avoir  recours  aux  supplications 
et  aux  plus  vives  instances  pour  engager  ses 
vétérans  à  ne  pas  déserter  un  étendard  qui 
les  avait  menés  tant  de  fois  à  l'honneur  et  à  La 
victoire.  Un  auteur  contemporain  attribue  le 
peu  de  succès  de  cette  expédition  à  deux  au- 
tres causes  ;  mais  elles  ne  sont  point  de  na- 
ture a  pouvoir  être  raisonnablement  adop- 
tées. Galère,  dit-on  ,  s'était  formé  une  Idée 
fort  imparfaite  de  la  grandeur  de  Rome. 
Comme  il  jugeait  de  cette  ville  par  celles  de 
l'Orient  qu'il  connaissait ,  il  ne  se  trouva  pas 
en  état  d'entreprendre  le  siège  de  l'immense 
capitale  de  l'empire.  Mais  l'étendue  d'une 
place  ne  sert  qu'à  la  rendre  plus  accessible  à 
l'ennemi. -Depuis  long-temps  Rome  était  ac- 
coutumée ti  se  soumettre  dès  qu'un  vainqueur 
s'approchait  de  ses  murs ,  et  les  faibles  ef- 
forts d'un  peuple  animé  par  un  enthousiasme 
passager  se  seraient  bientôt  brisés  contre  la 
discipline  et  la  valeur  des  légions.  On  pré- 
tend aussi  que  les  soldats  eux-mêmes  furent 
frappés  d'horreur  et  de  remords ,  et  que  ces 
enCansde  la  république,  pleins  de  respect 
pour  leur  ancienne  mère,  refusèrent  d'en  vio- 
ler lu  sainteté  ' .  Il  est  bien  difficile  de  conci- 
lier cette  extrême  délicatesse  avec  les  suites 
cruelles  des  anciennes  guerres  civiles.  Lors- 
qu'on se  rappelle  avec  quelle  facilité  l'esprit 
île  parti  et  l'habitude  de  l'obéissance  militaire 
avaient  armé  les  citoyens  contre  Rome  et  les 
avaient  rendus  les  ennemis  les  plus  implaca- 
bles ,  que  doit-on  penser  d'une  foule  d'étrun- 

i  LkHdm-,  de  Sfort.persec,  e.  28.  I*  première  de  ces 
.nùsotts  eu  probablement  prise  de  Virgile,  lorsqu'il  bit 
dire  I  un  de  ses  bergers  : 


lill  licrt  pcDliu  wlll  qum  JUlKTll  uten , 
■Mtrtt 

Lucaln ,  Phart,  i ,  m. 

iljcUnce,  de  Mort.persee.,  c.27;  Zosime.l.  n,p. 
82.  Celui-ci  ttl  entendre  que  Constantin,  danisonen- 
tremeavecHaxiniieD  «wt  promit  de  déclarer  U  guerre 
«Galère.      " 
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passions  les  plus  violentes  ,  net  ait  point  in- 
sensible aux  charmes  d'une  amitié  sincère  et 
durable.  Licinius,  qui  avait  à  peu  près  les 
mêmes  inclinations  et  le  môme  -caractère , 
parait  avoir  toujours  eu  son  estime  et  sa  ten- 
dresse. Leur  intimité  avait  peut-être  com- 
mencé dans  les  temps  plus  heureux  de  leur 
jeunesse  et  de  leur  obscurité.  L'indépen- 
dance et  les  dangers  de  la  vie  militaire  avaient 
cimenté  cette  première  union  ;  et  ils  avaient 
parcouru  d'un  pas  presque  égal  la  carrière  des 
honneurs  attachés  à  la  profession  des  armes. 
Galère,  dès  qu'il  eut  été  revêtu  de  la  dignité 
impériale  ,  forma  probablement  le  dessein 
d'élever  son  compagnon  au  même  rang.  Dans 
le  peu  de  temps  que  dura  sa  prospérité  ,  il 
ne  crut  pas  le  titre  dé  césar  digue  de  l'âge 
et  du  mérite  de  Licinius,  et  il  lui  destinait  la 
place  de  Constance  avec  l'empire  de  l'Occi- 
dent. Lorsque  l'empereur  se  préparait  à 
marcher  en  Italie,  il  envoya  son  ami  siir  le 
Danube  pour  garder  cette  frontière  impor- 
tante. Aussitôt  après  cette  malheureuse  expé- 
dition ,  Licinius  monta  sur  le  trône  vacant 
par  la  mort  de  Sévère,  et  il  obtintle  gouver- 
nement immédiat  des  provinces  de  l'Ulyrie  *. 
Dès  que  la  nouvelle  de  son  élévation  fut  par- 
venue en  Orient,  Maximin,  qui  régnait  sur 
l'Egypte  et  sur  la  Syrie,  on  plutôt  qui  oppri- 
mait ces  contrées,  ne  put  dissimuler  sa  jalou- 
sie et  son  mécontentement.  Dédaignant  le 
nom  inférieur  de  césar,  il  exigea  hautement 
celui  d'auguste  ;  et  Galère,  après  avoir  em- 
ployé inutilement  les  prières  et  les  raisons 
les  plus  fortes ,  souscrivit  à  sa  demande  '. 
L'univers  romain  fut  gouverné  pour  la  pre- 
mière et  pour  la  dernière  fok  par  six  empe- 
reurs. En  Occident,  Constaiffin  et  Maxeace 
affectaient  de  respecter  leur  père  Maximien. 

i  M.  de  Tillemonl  (  HIst.  de»  Emp.,  ton.  it,  part,  i,  p. 
5W)  >  prouvé  que  licinius ,  sans  passer  par  le  rang  inter- 
médiaire de  césar ,  rut  déclaré  auguste  le  n  novembre  de 
l'année  307 ,  après  que  Galère  fut  revenu  de  l'Italie. 

s  Laclance  ,  de  Mort,  persee.,  c.  33.  Lorsque  Galère 
éleva  Licinius  i  la  même  dignité  que  lui ,  et  qu'il  le  dé- 
clara auguste ,  il  crut  pouvoir  satisfaire  son  jeune  collè- 
gue en  imaginant  pour  Constantin  et  pour  Maximin  (  et 
non  ntascenee  ,  Voyez  Baluze ,  p.  81  )  ,  le  nouveau  litre 
de  /ils  des  augustes  ;  mais  Maïunin  loi  apprit  qu'il  avait 
déjà  été  salué  auguste  par  l'année;  Galère  fut  obligé  «le 
reconnaître  ce  prince,  aussi  bleu  que  Constantin  ,  comme 
associés  égaux  i  la  dignité  impériale. 
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Licinius  et  Maximin,  en  Orient,  avaient  une 
considération  plus  réelle  pour  Galère  leur 
bienfaiteur.  L'opposition  d'intérêt  et  le  sou- 
venu? récent  d'une  guerre  cruelle  divisèrent 
l'empire  en  deux  grandes  puissances  enne- 
mies; mats  leurs  craintes  respectives  produi- 
sirent une  tranquillité  apparente  et  même 
une  feinte  réconciliation,  jusqu'à  ce  que  la 
mort  des  deux  plus  anciens  souverains,  de 
Maximien  et  surtout  de  Galère,  donnât  une 
nouvelle  direction  aux  vues  et  aux  passions 
ambitieuses  des  princes  qui  leur  survécu- 
rent. 

Lorsque  Maximien  avait,  malgré  sa  répu- 
gnance, abdique  l'empire,  les  vils  orateurs  de 
ce  siècle  applaudirent  à  sa  modération  philo- 
sophique. Ils  le  remercièrent  de  son  géné- 
reux patriotisme,  lorsque  son  ambition  al- 
luma ou  du  moins  attisa  le  feu  de  ht  guerre, 
et,  loin  de  vanter  alors  son  amour  pour  le 
repos  et  pour  la  solitude,  ils  lui  prouvèrent 
qu'il  n'avait  pu,  sans  injustice,  abandonner 
l'administration  des  affaires  publiques  ' .  Mais 
il  eut  été  impossible  que  l'harmonie  subsistât 
long-temps  entre  Maximien  et  son  fils,  tant 
qu'ils  seraient  assis  sur  le  même  trône. 
Maxence ,  qui  se  regardait  comme  souve- 
rain de  l'Italie  légitimement  élu  par  le  sénat 
et  par  le  peuple  romain,  ne  pouvait  supporter 
les  prétentions  arrogantes  de  son  père.  D'un 
autre  côté,  Muximien  déclarait  que  son  nom 
et  ses  talc.ns  avaient  seuls  établi  sur  le  trône 
un  jeune  prince  téméraire  et  sans  expérience. 
Une  cause  si  importante  fut  plaidéc  devant 
les  gardes  prétoriennes.  Ces  troupes,  qui  re- 
doutaient la  sévérité  du  vieil  empereur,  em- 
brassèrent le  parti  de  Maxence  ".On  respecta 
toutefois  la  vie  et  la  liberté  de  Maximien,  qui 
se  relira  en  Illyrie,  affectant  de  déplorer  son 
ancienne  conduite  et  méditant  en  secret  de 
nouveaux  complots.  Mais  Galère,  qui  connais- 
sait son  caractère  turbulent,  le  força, bientôt 

i  Voyez  Panegyr.  vet.,  n,  9.  Audi  dolorû  nostri  libe- 
ramvoeem,  etc.  Toutlepassageest  diclépar  la  flatterie 
la  plus  adroite,  et  exprimé  avec  une  éloquence  facile  et 
agréable. 

t>z  Lactanoe ,  rie  Mort,  pertte.,  e.28;  Zosûne,  1.  h ,  p. 
82.  On  fit  courir  le  bruit  que  Mmenec  était  le  01»  de  quel- 
que Syrien  obscur ,  et  que  la  ieuune  de  Maxùnien  l'avait 
substitué  à  aoa  prepoe  enfant,  s  Voyez  Aurelius  Victor  ; 
Anonyme  ;  Val.  et  RajKgyr-  vet.,  jx,  3, 40 
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de  quitter  ses  domaines ,  et  le  dernier  asile 
du  malheureux  fugitif  lïilla  cour  tic  Constan- 
tin '.  Ce  prince  artificieux  eut pour son  beau- 
père  les  plus  grands  égards,  et  l'impératrice 
Fausta  le  reçut  avec  toutes  les  marques  de  la 
tendresse  filiale.  Maximieu,  pour  éloigner 
tout  soupçon ,  résigna  une  seconde  fois  la 
pourpre',  protestant  qu'il  était  enfin  con- 
vaincu de  la  vanité  des  grandeurs  et  de  l' ambi- 
tion. S'il  eût  suivi  constamment  ce  dessein, 
il  aurait  pu  finir  ses  jours  avec  moins  de  di- 
gnité, il  est  vrai,  que  dans  sa  première  re- 
traite, mais  du  moins  il  aurait  encore  goûté 
les  douceurs  d'un  repos  honorable.  La  vuedu 
trône  qui  frappait  ses  regards  lui  rappela  le 
poste  brillant  d'où  il  était  tombé,  et,  par  un 
effort  désespéré,  il  résolut  de  régner  ou  de 
périr.  Une  incursion  des  Francs  avait  obligé 
Constantin  de  se  rendre  sur  les  bords  du 
Rhin.  Il  n'avait  avec  lui  qu'une  partie  de  son 
armée  :  le  reste  de  ses  troupes  occnpait  les 
provinces  méridionales  de  la  Gaule ,  qui  se 
trouvaient  exposées  aux  entreprises  de  l'em- 
pereur d'Italie,  et  l'on  avait  déposé  dans  la 
ville  d'Arles  un  trésor  considérable.  Toui-à- 
coup  le  bruit  se  répand  que  Constantin  a 
perdu  la  vie  dans  son  expédition.  Maximien, 
qui  avait  inventé  cette  fausse  nouvelle ,  ou 
qui  y  avait  ajouté  foi  trop  légèrement,  monte 
sur  le  tronc  sans  hésiter,  s'empare  du  trésor, 
et,  le  dispersant  avec  sa  profusion  ordinaire 
parmi  les  soldats,  il  leur  remet  devant  les 
yeux  ses  exploits  et  son  ancienne  dignité.  II 
[larait  même  qu'il  s'efforça  d'attirer  à  son 
parti  son  fils  Maxence;  mais  il  n'avait  point 
encore  pu  terminer  celte  négociation,  ni  af-  . 
ferrai  son  autorité,  lorsque  la  célérité  de  Con- 
stantin renversa  toutes  ses  espérances.  Ce 
prince  n'est  pas  plus  tôt  informé  de  l'ingrati- 
tude et  de  la  perfidie  de  son  beau-père,  qu'il 
vole  avec  une  diligence  incroyable  des  bords 
du  Rhin  à  ceux  de  la  Saône.  Il  s'embarque  à 
Châlons  sur  cette  dernière  rivière.  Arrivé  à 

'  Ab  urbe patsiim,  ab  Italia  fiigatiim,  ab Illyrico 
répudiation ,  tu»  provincial ,  tuis  copiis ,  tua  palatin 
recepisti.  (Euœen.,  Paneg.  vct.,  vu,  14.) 

*hKtantt:,  tic  Mort.  persec,,c,  23.  Cependant  lorsque 
Maiimien  eut  résignais  pourpre,  Constantin  lui  consens 
toujours  1»  pompe  et  le*  honneurs  de  la  dignité  impériale , 
et  dans  lentes  les  occasions  publiques  il  dwntit  la  décile 
nson  beau-père.  (P«w«r.rel.,ra,15.> 
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Lyon ,  il  s'abandonne  au  cours,  rapide  du 
Rhône  et  parait  aux  portes  d'Arles  avec  des 
forces  supérieures  à  celles  de  son  ennemi. 
Maximien  eut  à  peine  le  temps  de  se  réfugier 
dans  la  .ville  voisine  de  Marseille.  La  petite 
tangue  de  terre  qui  joignait  cette  place  an 
continent  était  fortifiée,  et  la  mer  pouvait  fa- 
voriser la  fuite  de  Maximien  ou  l'entrée  des 
secours  de  son  fils,  si  Maxence  avait  intention 
d'envahir-  la  Guule  sous  le  prétexte  honora- 
ble de  défendre  un  père  malheureux  et  ou- 
tragé. Prévoyant  les.  suites  fatales  d'un  délai, 
Constantin  ordonna  l'assaut;  mais  les  échel- 
les se  trouvèrent  trop  courtes,  et  l'empereur 
d'Occident  aurait  pu  se  trouver  arrêté. devant 
Marseille  aussi  long-temps  que  le  premier 
des  Césars.  La  garnison  elle-même  mit  fin 
à  ce  siège  :  les  soldais,  ne  pouvant  se  dissi- 
muler leur  faute  cl  les  dangers  qui  les  mena- 
çaient ,  achetèrent  leur  pardon  en  livrant  la 
ville  et  la  personne  de  Maximien.  Une  sen- 
tence irrévocable  de  mort  fut  prononcée  en 
secret  contre  l'usurpai  dur.  H  obtint  seule- 
ment la  grâce  «qu'il  avait  accordée  à  Sévère , 
et  on  publia  qu'opprimé  par  les  remords 
d'une  conscience  tant  de  fois  coupable  il  s'é- 
tait étranglé  de  ses  propres  mains.  Lorsqu'il 
eut  perdu  l'assistance  de  Dioclétion,  et  qu'il 
eut  dédaigné  les  avis  modérés  de  ce  safie 
collègue,  tl  ne  vécut  que  pour  troubler  l'état 
et  pour  éprouver  une  suite  de  disgrâces  per- 
sonnelles. Enfin,  après  trois  ans  de  calamités, 
sa  vie  active  fut  terminée  par  une  mort  igno- 
minieuse. Ce  prince  méritait  sa  destinée; 
mais  nous  applaudirions  davantage  à  l'huma- 
nité de  Constantin  s'il  eut  épargné  un  vieil- 
lard dont  il  avait  épousé  la  fille,  et  qui  avait 
été  le  bienfaiteur  de  son  père.  Dans  cette 
triste  scène,  il  parait  que  Fausta  sacrifia  les 
sentuneiiB.de  la  nature  au  devoir  conjugal'. 
Les  dernières  années  de  Galère  furent 
moins  honteuses  et  moins  infortunées.  Quoi- 


»  Zdsurie,  l.  n,  p.  82;  Eumcn.,  Paneg.  Tel.,  vu,  16-21. 
Le  deraï.er  de  tes  auteurs  a ,  sans  contredit ,  expose  toute 
L'affaire  daoa  le  jour  le  plus  favorable  à  son  souverain. 
Cependant,  d'après  même  sa  narration  partiale,  on  peut 
conclure  que  la  clémence  répétée  de  Constantin,  e(  les 
trahisons  réitérées  de  Maxinùen,  telles  qu'elles  ont  été 
décrites  par  Laetance  (  de  Mort,  persec,  c.29,  30)  et 
copiées  par  les  modernes ,  sont  dcjiourvucs  de  tout  ronde- 
ment historique. 
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qu'il  eût  rempli  avec  plus  de  gloire  le  poste 
subordonné  de  césar  que  le  rang  suprême 
d'auguste,  il  conserva  jusqu'à  l'instant  de  sa 
mort  la  première  place  parmi  les  princes  de 
l'empire  romain  :  il  vécut  encore  quatre  ans 
environ  après  sa  nuruile  d'Italie,  et,  renonçant 
sagement  à  ses  projets  de  monarchie  univer- 
selle, il  ne  songea  plus  qu'à  mener  une  vie 
agréable.  On  le  vit  même  alors  s'occuper  de 
travaux  utiles  à  ses  sujets;  il  fit  écouler  dans 
le  Danube  le  superflu  des  eaux  du  lac  Pelson, 
et  couper  les  forêts  immenses  qui  l'entou- 
raient :  ouvrage  important  qui  rendait  à  la 
Pannonie  une  grande  étendue  de  terres  la- 
bourables*. Ce  prince,  victime  des  excès  aux- 
quels il  s'était  livré ,  mourut  des  suites  d'une 
maladie  longue  et  cruelle.  Son  corps,  cou- 
vert d'ulcères  et  prodigieusement  enflé,  ne 
présentait  qu'une  masse  informe  ;  il  en  sortait 
une  multitude  innombrable  de  ces  insectes 
qui  ont  donné  leur  nom  à  un  mal  affreux  *. 
Mais  comme  Galère  avait  offensé  tin  parti 
zélé  et  très-puissant  parmi  ses  sujets  ,  ses 
souffrances,  loin  d'exciter  leur  compassion, 
leur  ont  paru  l'effet  visible  de  la  justice  di- 
vine1. 11  n'eut  pas  plus  tôt  rendu  les  dentiers 
soupirs  dans  son  palais  de  Nicomédie,  que 
les  deux  princes  dont  il  avait  clé  le  bienfai- 
teur commencèrent  à  rassembler  leurs  for- 
ces, dans  l'intention  de  se  disputer  ou  de  di- 
viser entre  eux  les  états  qui  lut  avaient 
.  appartenu.  On  les  engagea  cependant  à  re- 

■Auretius  Victor,  e.  40.  Mais  ce  lac  était  dans  la  haute 
Pannonie,  près  des  confins  du  ftorique.  ;  et  la  province  de 
Valeria  (  nom  que  la  femme  de  Galère  donna  au  pays  des- 
séché) était  certainement  située  entrelaDrave  elle  Da- 
nube (Sextus  Kufus ,  e.  9  ).  Je  croirais  donc  que  Victor 
a  confondu  le  lac  Pelson  avec  les  marais  Volocéens ,  ou , 
comme  on  les  appelle  aujourd'hui ,  le  lac  Sabalon.  Ce  lac 
est  au  centre  de  la  province  de  Valeria.  Sa  longueur  esl 
de  douze  milles  de  Hongrie  (environ  vingt-qualre  lieues  ), 
et  il  peut  en  avoir  deux  de  large.  (  Voyez  Severini.fmt. 


1,1.1 


:.9.) 


J  Lactauce ,  de  Mort,  persec,  c.  33  ;  Eusube,  L  vm , 
c.  1 6 ,  décrivent  les  sy mpiùuies  et  les  progrès  de  sa  mala- 
die avec  une  exactitude  singulière ,  et  avec  uu  plaisir  ma- 
nifeste. 

3  S'il  esl  encore  des  hommes  qui  { semblables  au  doc- 
teur Jortin  ,  Remarques  sur  l'Histoire  Ecclésiastique,  vol. 
u,p.  30G-35U)  se  plaisent  à  rapporter  la  iuo4  nwrveil- 
leujj  des  persécuteurs,  je  les  exhorte  à  lire  un  passage 
admirable  de  Grotius  (  liisl.,  I.  vu ,  p.  332)  concernant  la 
«entière  maladie  de  Philippe  11 ,  toi  d'Espagne, 
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noncer  au  premier  de  ces  projets,  et  à  se 
contenter  du  second.  Les  provinces  d'Asie 
tombèrent  en  partage  à  Maximin,  celles  d'Eu- 
rope augmentèrent  les  domaines  de  Licinius. 
L'Hellespont  etleBosphore  de  Thracc  formè- 
rent leurs  limites  respectives,  et  les  rives  de 
ces  détroits,  qui  se  trouvaient  dans  le  centre 
de  l'empire  romain,  furent  couvertes  de  sol- 
dats ,  d'armes  et  de  fortifications.  Après  la 
mort  de  Maximien  et  de  Galère,  l'empire  ne 
fut  plus  gouverné  que  par  quatre  empereurs. 
Un  intérêt  commuu  unit  bientôt  Constantin" 
et  Licinius  ;  Maximin  et  Maxcnce  conclurent 
entre  eux  une  secrète  alliance.  Leurs  sujets 
infortunés  attendaient  avec  effroi  les  suites 
funestes  d'une  dissension  devenue  inévitable, 
depuis  que  ces  souverains  n'étaient  plus  re- 
tenus par  la  crainte  ou  par  le  respect  qne 
leur   inspirait  Galère1. 

Parmi  cette  foule  de  crimes  et  de  malheurs 
enfantés  par  les  passions  des  princes  romains, 
on  éprouve  quelque  plaisir  en  voyant  une 
seule  action  qui  peut  être  attribuée  à  leur 
vertu.  Constantin ,  dans  la  sixième  année  de 
son  règne,  visita  la  ville  d'An tun,  et  remit 
généreusement  les  arrérages  du  tribut.  II  ré- 
duisit en  même  temps  la  proportion  des 
contribuables.  On  comptait  vingt  mille  per- 
sonnes sujettes  à  la  capitation.  Ce  nombre 
fut  fixé  à  dix-huit  mille";  cependant  cette 
faveur  même  est  la  preuve  la  plus  incontes- 
table de  la  misère  publique.  Celte  taxe  étatl 
si  oppressive,  soit  en  elle-même,  soit  dans 
la  manière  de  la  percevoir,  que  le  désespoir, 
diminuait  un  revenu  dont  l'exaction  s'effor- 
çait d'augmenter  la  masse.  Une  grande  partir 
du  territoire  d'Autun  restait  sans  culture  : 
uue  foule  d'habitans  aimait  mieux  vivre  dans 
l'exil  et  renoncer  à  la  protection  des  lois 
que  de  supporter  les  charges  de  la  société 
civile.  Le  bienfaisant  empereur,  en  soula- 
geant les  peines  de  ses  sujets  par  cet  acte 
particulier  de  lilHJralilé ,  laissa  vraisembla- 
blement subsister  les  autres  maux  qu'avaient 

i  Voyez  Eusèbe ,  1.  rc  ,  6 ,  10;  Laclance  de  JVort.'prr- 
tec,  c.  30.  Zosirae  est  moins  esad  ;  il  confond  évidem- 
ment Maximien  avec  Maiû.lin. 

2  Voyw  le  huitième  ïfanéKyrique,  dans  lequel  Ëuuiene 
déploie,  eu  présence  de  Constantin ,  les  calamité»  et  la 
reconinUsaucc  Je  la  ville  u'Aulua, 
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imrodtiils  ses  maximes  générales  d'adminis- 
tration. Mais  ces  maximes  mornes  étaient 
moins  l'effet  de  son  choix  que  celui  de  la 
nécessité  ;  et  si  nous  en  exceptons  la  mort  de 
Maximien,  le  règne  de  Constantin  dans  la 
Gaule  paraît  avoir  été  le  temps  le  plus  inno- 
cent et  même  le  plus,  vertueux  de  sa  vie.  Sa 
pi'ésence  mettait  les  provinces  à  l'abri  des 
incursions  des  barbares ,  qui  redoutaient  ou 
qui  avaient  éprouvé  sa  valeur  intrépide. 
Après  une  victoire  signalée  sur  les  Francs 
et  sur  les  Allemands,  plusieurs  de  leurs 
princes  furent  exposés  par  son  ordre  aux 
Itctes  sauvages  dans  l'amphithéâtre  de  Trê- 
ves; et  le  peuple,  témoin  de  ce  traitement 
envers  de  si  illustres  captifs,  semble  n'avoir 
rien  aperçu  dans  un  pareil  spectacle  qui 
blessât  les  droits  des  nations  ni  ceux  de  l'hu- 
manité '. 

Les  vices  de  Maxence  répandirent  un  nou- 
vel éclat  sur  les  venus  de  Constantin.  Tandis 
que  les  provinces  de  la  Gaule  goûtaient  tout 
le  bonheur  dont  leur  condition  paraissait 
alors  susceptible ,  l'Italie  et  l'Afrique  gémis- 
saient sous  le  despotisme  d'un  tyran  aussi 
méprisable  qu'il  était  odieux.  A  lu  vérité,  le 
zèle  de  la  faction  et  de  la  flatterie  a  trop  sou- 
vent sacrifié  la  réputation  des  vaincus  à  la 
gloire  de  leurs  heureux  rivaux  ;  mais  les 
cicrivains  mêmes  qui  ont  révélé  avec  le  plus 
de  plaisir  et  de  liberté  les  fautes  de  Constan- 
tin ,  conviennent  unanimement  que  Maxence 
était  cruel,  avide  et  plongé  dans  la  débau- 
che*. II  avait  eu  le  bonheur  d'apaiser  une 
légère  rébellion  on  Afrique.  Le  gouverneur 
cl  un  petit  nombre  de  partisans  avaient  seuls 
été  coupables  :  la  province  entière  porta  la 
peine  de  leurs  crimes.  Toute  l'étendue  de 
mile  fertile  contrée,  et  les  villes  florissantes 
de  Cirtha  et  de  Cartilage  furent  dévastées  par 
le  fer  et  par  le  feu.  L'abus  de  la  victoire  fut 
suivi  de  l'abus  des  lois  et  de  la  justice;  une 
année  formidable  d'espions  et  de  délateurs 
envahit  l'Afrique.  Les  riches  et  les  nobles 
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<Eutrope,x,3;Panégyr.  vet.,  vu,  10,  11,  12.  Un  grand 
iw«breée- jeunes  Francs  fut  aussi  eipoté  à  cette  mort 

r  ruelle  et  ignominieuse. 

a  Julien  exclut  Maxence  du  banquet  des  césars ,  et  il 
parte -le  ce  prince  avec  mépris.  Zostae  (l.  h,  p.  83) 
l'awose  aussi  de  toute  sorte  de  cruautés  et 


furent  aisément  convaincus  d'avoir  des  liai- 
sons avec  les  rebelles;  et  ceux  d'entre  eux 
que  l'empereur  daigna  traiter  avec  clémence, 
furent  punis  seulement  par  la  confiscation  de 
leurs  biens'.  Une  victoire  si  éclatante  fut 
célébrée  par  un  triomphe  magnifique. 
Maxence  exposa  aux  yeux  du  peuple  les  dé- 
pouilles et  les  captifs  d'une  province  ro- 
maine.'L'état  de  la  capitale  ne  méritait  pas 
moins  de  compassion  que  celui  de  l'Afrique. 
Les  richesses  de  Rome  fournissaient  un  fonds 
inépuisable  aux  folles  dépenses  et  à  la  pro- 
digalité du  monarque  ;  et  les  ministres  de  ses 
finances  connaissaient  parfaitement  l'art  de 
piller  les  sujets.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
l'on  inventa  la  méthode  d'exiger  des  séna- 
teurs un  don  gratuit.  Comme  la  somme  s'aug- 
menta insensiblement,  les  prétextes  que  l'on 
imagina  pour  la  lever,  tels  qu'une  victoire , 
une  naissance,  un  mariage,  ou  le  consulat - 
du  prince,  furent  multipliés  dans  la  même 
proportion  *.  Maxence  nourrissait  contre  le 
sénat  la  même  haine  invétérée  qui  avait  le 
plus  caractérisé  les  anciens  tyrans  de  Rome. 
Ce  cœur  ingrat  ne  pouvait  être  sensible  à  la 
fidélité  généreuse  qui  l'avait  élevé  sur  le 
trône  et  qui  l'avait  soutenu  contre  tous  ses 
ennemis.  La  vie  des  sénateurs  était  exposée 
a  ses  cruels  soupçons  ;  et ,  pour  assouvir  ses 
infâmes  désirs ,  il  portait  le  déshonneur  dans 
le  sein  des  plus  illustres  familles.  On  peut 
croire  qu'un  amant  revêtu  de  la  pourpre  se 
trouvait  rarement  réduit  à  soupirer  en  vain  ; 
mais,  tontes  les  fois  que  la  persuasion  n'avait 
aucun  effet,  il  avait  recours  à  la  violence. 
L'histoire  nous  a  conservé  l'exemple  mémo- 
rable d'une  femme  de  grande  naissance  qui 
conserva  sa  chasteté  par  une  mort  volontaire3 
Les  soldats  furent  la  seule  classe  d'hommes 

i  Zoiime,!.  h, p. 83-85 


5;  Anrdios  Victor.  ' 
î  Le  passage  d'AunJius  Victor  doit  être  lu  de  la  ma- 
nière suivante  :   i  Prieras  inslituto  pessimo  mime.ntm 
•  specie ,  patres  oratoresque  pecuniam  conlerre  prodi- 
>  genU  sM  cogeret.  ■ 

3  Pauegyr.  vet.,  n,  3;  Eusèbe,  Hïst.Eccl.,mi,  14,  el 
Vie  de  Constantin,  i,  33,  3*;  Rufin,  c.  17.  Cette  ver- 
tueuse Romaine, qui  se  poignarda  pour  se  soustraire  i  la 
violence  de  Maxence, était  chrétienne  et  femme  du  préfet 
delà  ville.  Elle  se  nommait  Soplironic.  Les  castrâtes  n'ont 
pas  encore  décidé  si,  dans  dépareilles  occasions,  le  suicide 
peut  être  justifié. 
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que  .Maxence  parut  respecter,  ou  dont  il 
s'empressa  de  gagner  l'affection.  Il  remplit 
Rome  et  l'Italie  de  troupes  dont  il  favorisa 
secrètement  la  licence  :  sûres  de  l'impunité , 
elles  avaient  la  liberté  de  piller,  de  massacrer 
monte  le  peuple  <  ;  et  elles  se  livraient  aux 
mêmes  excès  que  leur  maître.  Maxence  don- 
nait souvent  à  ses  satellites  la  superbe  mai- 
son de  campagne  ou  la  belle  femme  d'un 
sénateur.  Un  prince  de  ce  caractère,  égale- 
ment incapable  de  gouverner  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix,  pouvait  bien  acheter  l'appui 
des  légions;  mais  il  ne  lui  aurait  pas  été 
possible  d'obtenir  leur  estime.  Cependaut  son 
orgueil  égalait  ses  autres  vices.  Taudis  que, 
éloigné  du  bruit  des  armes,  il  passait  hon- 
teusement sa  vie  dans  l'enceinte  de  son  palais 
ou  dans  les  jardins  de  Saltuste,  on  l'enten- 
dait répéter  que  lui  seul  était  empereur;  que 
.  les  autres  princes  n'étaient  que  ses  lieute- 
nans;  et  qu'il  leur  avait  confié  la  garde  des 
provinces  frontières,  afin  de  pouvoir  goûter 
sans  interruption  les  plaisirs  et  les  agrémens 
de  ht  capitale.  Durant  les  six  années  de  son 
règne,  Rome,  qui  avait  si  long-temps  regretté 
l'absence  de  son  maître,  frémissait  à  l'aspect 
de  cet  indigne  monarque*. 

Quelle  que  pût  être  l'horreur  de  Constan- 
tin pour  la  conduite  de  Maxence,  quelque 
compassion  que  lui  inspirât  le  sort  des  Ro- 
mains, de  pareils  motifs  ne  l'auraient  pro- 
bablement pas  engagé  à  prendre  les  armes. 
Ce  fut  le  tyran  lui-même  qui  attira  la  guerre 
dans  ses  états  :  il  eut  la  témérité  de  provo- 
quer un  adversaire  formidable,  dont  jus- 
qu'alors!' ambition  avait  été  plutôt  retenue  par 
des  considérations  de  prudence  que  par  des 
principes  de  justice  *.  Après  la  mort  de  Maxi- 

l Pratorianii  cœdemvulgi  quondam  annucret ;  telle 
rit  l'expression  vague  d'Àu  retins  Victor.  Voyez  une  des- 
.  cription  plus  particulière ,  quoique  différente  à  certains 
égards,  d'un  tumulte  et  d'un  massacre  arrives  a  Home 
dans  Eusebe  (  I.  vin ,  c.  14  )  et  dans  Zosime  (I.  u ,  p. 
84). 

3  Voyez  dans  les  Panégyriques  (  ix  ,  1 1  )  une  peinture 
vite  de  l'indolence  et  du  vain  orgueil  de  Maxence.  L'ora- 
teur remarque  dans  un  autre  endroit  que  le  tyran ,  pour 
enrichir  ses  satellites ,  avait  prodigué  les  trésors  que 
Home  avait  accumulés  dans  un  espace  de  mille  soixante 
ans  :  redrmptis  ad  civile  latrocinium  manibia  in  ces- 
serai. 

s  Après  la  victoire  Je  Constantin ,  on  convenait  gén£- 
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mien,  ses  titres,  selon  l'usage  reçu ,  avaient 
été  effacés  et  ses  statues  renversées  avec 
ignominie.  Son  fils,  qui  l'avait  persécuté  et 
abandonné  pendant  qu'il  vivait,  affectâtes 
plus  tendres  égards  pour  sa  mémoire,  et  il 
ordonna  que  l'on  fit  le  même  traitement  à 
toutes  les  statues  élevées  en  Italie  et  en  Afri- 
que en  l'honneur  de  Constantin.  Ce  sage 
prince,  qui  désirait  sincèrement  éviter  une 
guerre  dont  il  connaissait  l'importance  et  les 
difficultés,  dissimula  d'abord  l'insulte;  il 
employa  la  voie  plus  douce  des  négociations, 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  convaincu  des  disposi- 
tions ennemies  et  des  projets  ambitieux  de 
l'empereur  d'Italie,  il  crut  nécessaire  d'armer 
pour  sa  défense.  Maxence  avouait  ouverte- 
ment ses  prétentions  à  la  monarchie  de  l'Oc- 
cident. Une  grande  armée,  levée  par  ses 
ordres,  se  préparait  déjà  à  envahir  les  pro- 
vinces de  la  Gaule  du  côté  de  la  Rhétie;  et 
quoiqu'il  n'eût  aucun  secours  à  espérer  de 
Licinius,  il  se  flattait  que  les  légions  d'illyric, 
séduites  par  ses  présens  et  par  ses  promesses, 
abandonneraient  l'étendard  de  leur  maître  et 
viendraient  se  mettre  au  rang  de  ses  sujets  et 
de  ses  soldats  ■«  Constantin  n'hésita  pas  plus 
long-temps  :  il  avait  délibéré  avec  circon- 
spection ;  il  agit  avec  vigueur.  Le  sénat  et  le 
peuple  de  Rome  lui  avaient  envoyé  des  am- 
bassadeurs pour  le  conjurer  de  les  délivrer 
d'un  cmel  tyran;  il  leur  donna  une  audience 
particulière;  et,  sans  écouter  les  représen- 
tations timides  de  son  conseil,  il  résolut  de 
prévenir  son  adversaire,  et  de  porter  la 
guerre  dans  le  cœur  de  l'Italie  *. 

relemeut  que, quand  ce  prince  n'aurait  eu  en  vueqncde 
délivrer  la  république  d'un  tyran  abhorré,  un  pareil  motif 
aurait,  en  tout  temps,  justifié  son  expédition  en  Italie. 
(Eusebe,  Vie  de  Constantin ,  1. 1 ,  c  26;  Panegyr.  vet., 
k,2.) 

1  Zosime,!.  ii,  p. 84,85;  Nazarûis,Paneg.,x, 7-13. 

*  Voyez  Paneg.  vet.,  ix ,  2.  ■  Omnibus  1ère  luis  eomi- 

•  tibus  et  ducibus  non  soluni  tacite  mussaulibus,  seil 

•  eliatn  apertè  timentibus,  contra  consilia  hooiinum, 
■  contra  liaruspicum  monita,  ipse  per  lemel  liberandie 
>  urbis  lempus  venisse  senlircs.'  •  Zouare  (1-  *"'  ).  *l  Cc- 
drenus  (in  Compend.  Hist.,  p.  270)  sont  les  seuls  qui 
parlent  de  celte  ambassade  des  Romains;  mais  ces  tirera 
modernes  étaient  à  portée  de  consulter  plusieurs  ouvrages 
qui  depuis  ont  été  perdus,  cl  parmi  lesquels  nous  pou- 
vons compter  la  vie  de  Constantin  par  Praxagoras ,  philo- 
sophe athénien,  Pliolius  (p.  63)  a  fait  un  extrait  assta 
court  de  cet  ouvrage. 
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Si  l'entreprise  paraissait  glorieuse ,  elle  ne 
présentait  pas  moins  de  dangers.  Le  mal- 
heureux succès  des  deux  premières  invasions 
suffisait  pour  inspirer  les  plus  sérieuses  alar- 
mes. Dans  ces  deux  guerres,  les  vétérans, 
qui  respectaient  le  nom  de  Maximien,  avaient 
embrassé  la  cause  de  son  fils.  L'honneur  et 
l'intérêt  ne  leur  permettaient  pas  alors  de 
penser  à  une  seconde  désertion.  Maxencc, 
qui  regardait  les  prétoriens  comme  le  plus 
ferme  rempart  de  son  trône,  en  avait  aug- 
menté le  nombre  selon  leur  premier  établis- 
sement. Ces  soldats  composaient ,  avec  les 
autres  Italiens  qui  étaient  entrés  au  service, 
un  corps  formidable  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Quarante  mille  Maures  et  Cartha- 
ginois avaient  été  levés  depuis  la  réduction 
de  l'Afrique.  La  Sicile  mémo  envoya  des 
troupes.  Enfin  l'armée  de  Maxencc  se  mon- 
tait à  cent  soixante-dix  mille  fantassins  et 
dix-huit  mille  chevaux.  Les  richesses  de  l'Ita- 
lie fournissaient  aux  dépenses  de  ia  guerre, 
et  les  provinces  voisines  furent  épuisées  pour 
Former  d'immenses  magasins  de  blé  et  de 
provisions  de  toute  espèce.  Les  forces  réunies 
de  Constantin  ne  consistaient  que  dans 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  de  pied  el 
huit  mille  de  cavalerie  '.  Comme  durant  l'ab- 
sence de  l'empereur  la  défense  du  Rhin  exi- 
geait une  attention  extraordinaire,  il  ne  pou- 
vait mener  en  Italie  plus  de  la  moitié  de  ses 
troupes,  à  moins  qu'il  ne  sacrifiât  la  sûreté 
publique  à  ses  querelles  particulières*.  A  la 
tète  de  quarante  mille  soldats  environ,  il  ne 
craignit  pas  de  se  mesurer  avec  un  rival  suivi 
d'une  armée  au  moins  quatre  fois  supérieure 
cd  nombre;  mais  depuis  long-temps  les  Ita- 
liens, éloignés  de  tout  danger,  vivaient  au 
sein  de  la  mollesse,  et  avaient  été  énervés 
parle  luxe.  Accoutumés  aux  bains  délicieux 

■  Zosime  (I.  il ,  p.  86}  nous  donne  ces  détails  curieux 
sur  les  forces  respectives  des  deux  rivaux  :  il  ne  parle 
point  de  leurs  armées  navales.  On  assure  cependant  (Paneg. 
vet.,  a,  35)  que  la  guerre  Tut  portée  sur  mer  aussi  bien 
que  sur  terre,  et  que  la  flotte  de  Constantin  s'empara  de 
la  Sardaignc,  de  la  Corse  et  des  ports  de  l'Italie. 

!  Paneg.  veL,  a,  3.  Il  n'est  pas  surprenant  que  l'ora- 
teur diminue  le  nombre  des  troupes  avec  lesquelles  son 
souverain  acheva  la  conquête  de  l'Italie  ;  mais  il  paraît  en 
quelque  sorte  singulier  qu'il  ne  Tasse  pas  monter  l'armée 
du  tyran  à  plus  <le  cent  mille  hommes.' 
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et  aux  théâtres  de  Rome,  ils  ne  se  traînaient 
qu'avec  peine  sur  le  champ  de  bataille.  Parmi 


ces  troupes  on  voyait  surtout  des  vétérans 
qui  avaient  presque  oublié  l'usage  des  armes, 
et  de  nouvelles  levées  qui  n'avaient  jamais  su 
les  manier.  Les  légions  de  la  Ganle,  endur- 
cies aux  fatigues  de  la  guerre,  défendaient, 
depuis  plusieurs  années,  les  frontières  de 
l'empire  contre  les  barbares  du  Nord;  et  ce 
service  pénible,  en  exerçant  leur  valeur, 
avait  affermi  leur  discipline.  On  observait 
entre  les  chefs  la  môme  différence  que  parmi 
les  armées.  Le  caprice  et  la  flatterie  avaient 
d'abord  inspiré  à  Maxcnce  des  idées  de  con- 
quête. Bientôt  ces  espérances  ambitieuses 
cédèrent  à  l'habitude  du  plaisir  et  à  la  con- 
viction de  son  inexpérience.  L'âme  de  Con- 
stantin attendait  l'occasion  de  déployer  son 
intrépidité  :  nourri  dans  les  camps,  il  savait 
agir,  et  il  avait  appris  l'art  de  commander. 

Lorsqu'Annibal  passa  de  la  Gaule  en  Ita- 
lie ,  il  fut  obligé  de  chercher  d'abord,  ensuite 
de  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  des  monta- 
gnes habitées  par  des  peuples  barbares ,  qui 
n'avaient  jamais  accordé  le  passage  à  une 
armée  régulière  '.  Les  Alpes  étaient  alors 
gardées  par  ta  nature;  de  nos  jours  l'art  les 
a  fortifiées.  Des  citadelles,  construites  avec 
autant  d'habileté  que  de  peines  et  de  dépen- 
ses, commandent  toutes  les  avenues  qui  con- 
duisent à  ia  plaine,  et  rendent ,  du  côté  de  la 
France,  l'Italie  presque  inaccessible  aux  en- 
nemis du  rot  de  Sardatgne  *.  Mais,  avant  que 
l'on  eût  pris  ces  précautions,  les  généraux 
qui  ont  voulu  tenter  le  passage  ont  rarement 
éprouvé  de  la  difficulté  ou  de  la  résistance. 
Dans  le  siècle  de  Constantin,  les  paysans  des 


■  Les  trois  principaux  passages  des  Alpes,  entre  la  Gaule 
cl  l'Italie ,  sont  ceux  du  mont  Saint-Bernard,  du  mont 
Cenis  et  du  mont  Genèvre.  La  tradition  et  une  ressem- 
blance de  noms  (Alpes  Pennùia)  avaient  fait  croire 
qu'Anuibal  avait  pris  dans  sa  marche  le  premier  de  ces 
passages.  (Voyei  Simler,  de  Alpibus.)  Le  chevalier 
Folard  (  Polybe ,  tome  iv)  et  M.  d'An  ville  conduisent  le 
général  calbagùiois  par  le  mont  Geuèvrr.  Mais,  malgré 
l'autorité  d'un  officier  expérimenté  et  d'un  savant  géogra- 
phe, les  prétentions  du  mont  Cenis  sont  soutenues  d'une 
manière  spécieuse,  pour  ne  pas  dire  convaincante,  par 
M.  Grosley,  Observations  sur  l'Italie ,  tom.  i ,  p.  40,  etc. 

iLaBfunette.prcsdeSure,  Deniont,  Exiles,  Fenes- 
trelles,  Conî,  etc. 
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montagnes  avaient  perdu  leur  rudesse ,  et  ils 
étaient  devenus  des  sujets  obéissaus.  Le  pays 
abondait  en  provisions;  et  de  superbes  che- 
mins tracés  sur  les  Alpes,  jnonumens  éton- 
nons de  la  grandeur  romaine,  ouvraient 
plusieurs  communications  entre  la  Gaule  et 
l'Italie  *.  Constantin  préféra  la  roule  des 
Alpes-Cottiennes,  aujourd'hui  le  mont  Cenis, 
et  il  conduisit  ses  troupes  avec  une  diligence 
si  active,  qu'il  descendit  dans  la  plaine  de 
Piémont ,  avant  que  la  cour  de  Muxence  eût 
reçu  aucune  nouvelle  certaine  de  son  départ 
des  bords  du  Rhin.  La  ville  de  Suze  cepen- 
dant, située  au /pied  du  mont  Ccnis,  était 
entourée  de  murs,  et  renfermait  une  garni- 
son assez  nombreuse  pour  arrêter  les  progrès 
du  conquérant.  L'impatience  des  troupes  de 
Constantin  dédaigna  les  formes  ennuyeuses 
d'un  siège.  Le  jour  même  qu'elles  parurent 
devant  Suze,  elles  mirent  le  feu  aux  portes, 
appliquèrent  des  échelles  à  la  muraille,  et, 
montant  à  l'assaut  au  milieu  d'une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches,  elles  entrerait  dans  la 
ville  l'épée  à  la  main,  et  taillèrent  en  pièces 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  la  défen- 
daient. Constantin  fit  éteindre  les  flammes; 
et  les  restes  de  Suze  furent  préservés,  par 
ses  soins,  d'une  destruction  totale.  Aquaranie 
milles  environ  de  celte  place,  déplus  grands 
travaux  l'attendaient.  Les  lioutcuans  de 
Maxcucc  avaient  assemblé  dans  les  plaines 
de  Turin  un  nombreux  corps  d'Italiens.  La 
principale  force  de  cette  armée  consistait  en 
une  espèce  decavalcrie pesante,  que  les  Ro- 
mains, depuis  la  décadence  de  leur  disci- 
pline, avaient  empruntée  des  nations  de 
l'Orient.  Les  chevaux,  aussi  bien  que  les 
hommes,  étaient  revêtus  d'une  armure  com- 
plète, dont  les  joints  s'adaptaient  merveilleu- 
sement aux  mouvemens  du  corps.  Une  pa- 
reille cavalerie  avait  un  aspect  formidable  ; 
il  paraissait  impossible  de  résister  à  son 
choc  j  et  comme  alors  les  généraux  l'avaient 
disposée  en  colonne  compacte  ou  coin,  qui 
présentait  une  pointe  aiguë,  et  dont  les  lianes  " 
se  prolongeaient  à  une  grande  profondeur, 
ils  espéraient  pouvoir  renverser  facilement  et 

'  Voyez  Ammim  Maroellfn,  iv,  10.  La  description 
ouït  donne  de»  routes  percées  à  travers  les  Alpes  est 
claire ,  agréable  et  exacte. 
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écraser  l'armée  de  Constantin.  Peut-être  leur 
projet  aurait-il  réussi,  si  leur  adversaire 
expérimenté  n'avait  point  embrassé  le  même 
plan  de  défense  que  l'empereur  Auiélien 
avait  snivi  dans  une  circonstance  semblable. 
Les  évolutions  habiles  de  Constantin  divisè- 
rent et  harassèrent  cette  masse  de  cavalerie; 
les  troupes  de  Maxence  prirent  la  fuite  avec 
confusion  vers  Turin,  dont  elles  trouvèrent 
les  portes  fermées;  aussi  en  échnppa-l-il 
très-peu  à  l'épée  du  vainqueur.  Par  ce  ser- 
vice signalé,  Turin  mérita  la  clémence  et 
même  la  faveur  du  conquérant.  Il  lit  son 
entrée  dans  le  palais  impérial  de  Milan;  et, 
depuis  les  Alpes  jusqu'aux  rives  du  Pô, 
presque  toutes  les  villes  d'Italie,  non-seule- 
ment reconnurent  l'autorité  de  Constantin, 
mais  elles  embrassèrent  avec  ardeur  le  parti 
de  ce  prince'. 

Les  voies  Émilicnnc  et  Flamtoiennc  con- 
duisaient de  Mïlan  à  Rome  par  une  roule 
facile  de  quatre  cent  milles  environ;  mais, 
quoique  Constantin  brûlât  d'impatience  de 
combattre  le  tyran,  il  tourna  prudemment 
ses  armes  contre  une  autre  armée  d'Indiens, 
qui,  par  leur  force  et  par  leur  position,  pou- 
vaient arrêter  ses  propres  et  intercepter  sa 
retraite,  si  la  fortune  ne  favorisait  pas  son 
entreprise.  Ruricius  Poinpeianus,  général 
[l'un  courage  et  d'un  mérite  distingués,  avait 
sons  son  commandement  la  ville  de  Vérone 
et  toutes  les  troupes  tle  la  province  de  Yéné- 
tie.  Dès  qu'il  eut  été  informé  que  Constantin 
marchait  à  sa  rencontre,  il  envoya  contre  lui 
un  détachement  considérable  de  cavalerie, 
qui  fut  défait  dans  une  action  près  de  Brescia, 
et  que  les  légions  de  la  Gaule  poursuivirent 
jusqu'aux  portes  de  Vérone.  La  nécessité, 
l'importance  et  lés  difliciiUés  du  siège  de 
cette  place'frappèrcnt  à  la  fois  l'esprit  péne- 

'  Zosïoie,  ainsi  qu'Eu Sùlie ,  se  transporte  toul-à-conp 
du  passage  des  Alpes  au  combat  eiecisif  qui  se  donna  pris 
de  Rome.  11  laut  avoir  recours  aux  Panégyriques  pour  con- 
naître les  actions  Intermédiaires  de  Constantin. 

Le  marquis  MalTei  a  examiné  le  siège  el  la  bataille  de 
Vérone  avec  ce  degré  d'attention  et  d'exactitude  que  mé- 
ritait une  action  mémorable  arrivée  dam  son  pays  natal  ; 
les  fortili cations  de  celle  ville,  construites  par  Galien, 
étaient  moins  étendues  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les 
murs  et  l'amphithéâtre  n'était  pas  renfermé  dans  leur 
enceinte.  (Voyuz  Vtrona  illmtrata,  parti,  p.  1«,  ISO.) 


dbyGoogle 
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trant  de  Constantin1.  On  ne  pouvait  appro- 
cher des.  murs  que  par  une  péninsule  étroite 
à  l'occident  de  la  ville.  Les  trois  autres  côtés 
étaient  défendus  par  l'Adige,  rivière  pro- 
fonde ,  qui  couvrait  la  province  de  Vénétie, 
d'où  les  assiégés  tiraient  un  secours  inépui- 
sable d'hommes  et  do  provisions.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  Constantin  trouva  moyen 
de  passer  la  rivière.  Après  plusieurs  tentati- 
ves inutiles,  il  franchit  le  torrent  dans  un  en- 
droit où  il  était  moins  impétueux,  à  quelque 
distance  au-dessus  de  la  ville.  Alors  il  en- 
toura Vérone  de  fortes  lignes,  conduisit  ses 
attaques  avec  une  vigueur  mêlée  de  prudence, 
et  repoussa  une  sortie  désespérée  de  Pom- 
peianus.  Cet  habile  général,  lorsqu'il  eut 
mis  en  usage  tous  les  moyens  de  défense  que 
la  force  de  la  place  ou  celle  de  la  garnison 
pouvait  fournir,  s'échappa  secrètement  de 
Vérone ,  moins  inquiet  de  son  propre  sort 
que  de  la  sûreté  publique.  Il  rassembla  bien- 
tôt, avec  une  diligence  incroyable,  assez  de 
troupes  pour  combattre  Constantin  dans  la 
plaine,  ou  pour  l'attaquer  s'il  persistait  à  res- 
ter dans  ses  lignes.  L'empereur,  attentif  aux 
mouveinens  d'un  ennemi  si  redoutable,  cl 
informé  de  sou  approche,  laisse  une  partie 
de  ses  légions  continuer  les  opérations  du 
siège,  cl,  suivi  des  troupes  sur  la  valeur  et 
sur  la  fidélité  desquelles  il  comptait  le  plus, 
il  s'avance  en  personne  au-devant  du  géné- 
ral de  Maxence.  L'armée  de  la  Gaule  avait 
d'abord  été  rangée  sur  deux  lignes  égales, 
selon  les  principes  généraux  de  la  lactique  ; 
mais  leur  chef  expérimenté,  voyant  que  le 
nombre  des  Italiens  excédait  île  beaucoup 
celui  de  ses  soldats ,  change  tout-à-coup  ses 
dispositions  ;  il  diminue  sa  seconde  ligne,  et 
donne  à  la  première  une  étendue  aussi  consi- 
dérable que  le  front  des  ennemis.  De  pareilles 
évolutions,  que  des  vétérans  seuls  peu ve m 
exécuter  sans  confusion  au  moment  .du  dan- 
ger, sont  presque  toujours  décisives  ;  cepen- 
dant, comme  le  combat  commença  vers  la  fin 
du  jour,  et  qu'il  fui  disputé  durant  toute  la 
nuit  avec  une  grande  opiniâtreté,  l'habileté 
des  généraux  devint  moins  nécessaire  que  le 
courage  des  soldats.  Les  premiers  rayons  du 
soleil  éclairèrent  la  victoire  de  Constantin  ;  il 
aperçut  lu  plaine  couverte  de  plusieurs  mil- 
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liers  d'Italiens  vaincus.  Leur  général  Pom- 
peianus  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Vérone 
se  rendit  aussitôt  à  discrétion,  et  la  garnison 
fut  faite  prisonnière  de  guerre1.  Lorsque 
les  officiers  de  l'armée  victorieuse  félicitèrent 
leur  maître  sur  cet  important  succès,  ils  mê- 
lèrent à  leurs  louanges  quelques-uns  de  ces 
reproches  qui  ne  sauraient  blesser  les  mo- 
narques les  plus  jaloux  :  ils  représentèrent  à 
Constantin  que,  non  content  de  remplir  lotis 
les  devoirs  d'un  commandant,  il  avait  exposé 
sa  personne  avec  une  bravoure  dont  l'excès 
dégénérait  presque  en  témérité,  et  ils  le  con- 
jurèrent d'avoir  désormais  plus  d'égards  à  sa 
propre  conservation,  et  de  penser  que  de  sa 
vie  dépendait  la  sûreté  de  Rome  et  de  l'em- 
pire*. 

Tandis  que  Constantin  signalait  sa  valeur 
et  sa  conduite  sur  le  champ  de  bataille,  le 
Souverain  de  l'Italie  paraissait  insensible  aux 
calamités  cl  aux  périls  d'une  guerre  civile  qui 
déchirait  le  sein  de  ses  états.  Le  plaisir  était 
la  seule  occupation  de  Maxence.  Cachant  ou 
affectant  de  cacher  au  public  le  mauvais  suc- 
cès de  ses  armes5,  il  s'abandonnait  à  une 
vainc  confiance  qui  éloignait  le  remède  du 
mal,  sans  éloigner  le  mal  lui-même4.  Plongé 
dans  une  falaie  sécurité,  les  progrès  rapides 
de  ses  ennemis3  furent  à  peine'  capables  de 
l'en  tirer.  11  se  flattait  que  sa  réputation  de 
générosité,  et  que  lu  majesté  du  nom  romain, 
ijui  l'avaient  déjà  délivré  de  deux  invasions, 
dissiperaient  avec  la  même  facilité  l'armée 
rebelle  de  la  Gaule.  Les  officiers  habiles  et 
expérimentés  qui  avaient  servi  sous  les  élen- 


'  Ils  manquaient  de  chaînes  pour  un  si  grand  nombre 
de  captifs ,  et  tout  le  conseil  se  trouvait  dans  an  grand 
s  l'ingénieux  vainqueur  imagina  l'heu- 

pédicnl  d'en  forger  avec  les  epees  des  vaincus. 


{l'an 


îPaneg.  «t.,  tx,  10. 

3  Lifteras  calamitatum  suarum  indices  supprime.' 
bat.  (  Paneg.  «t.,  n,  15.) 

*  Remédia  malorum  potiàs  quant  maia  diffèfrtat. 
Telle  est  l'expression  Une  dont  Tacite  se  sert  pour  blâmer 
l'indolence  stupide  de  Vitelliut. 

*  Le  marquis  MafTeia  rendu  extrêmement  probable 
l'opinion  que  Constantin  était  encore  à  Vérone  le  !«■  sep- 
tembre de  l'année  3)2 ,  et  que  l'ère  mémorable  des  inac- 
tions a  commencé  lorsque  ce  prince  se  lut  emparé  de  la 
Gaule  Cisalpine. 
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dards  de  Maximien  furent  enfin  forcés  d'ap- 
prendre à  son  indigne  fils  Le  danger  imminent 
où  il  se  trouvait  réduit  :  s'exprimant  avec 
une  liberté  qui  l' étonna,  et  qui  seule  pouvait 
le  convaincre,  ils  lui  représentèrent  la  né- 
cessité de  prévenir  sa  ruine  en  développant 
avec  vigueur  les  forces  qui  lui  restaient.  Les 
ressources  de  Maxence  en  hommes  et  en  ar- 
gent étaient  encore  considérables.  Les  préto- 
riens sentaient  combien  leur  intérêt  et  leur 
sûreté  se  trouvaient  fortement  liés  à  la  cause 
de  leur  maître.  On  assembla  bientôt  une 
nouvelle  armée ,  plus  nombreuse  que  celles 
qui  avaient  été  ensevelies  dans  les  champs  de 
Turin  et  de  Vérone.  L'empereur  ne  paraissait 
pas  disposé  à  prendre  le  commandement  de 
ses  troupes.  11  redoutait  un  combat  dange- 
reux, qui  devait  décider  de  sa  fortune;  et, 
comme  la  crainte  est  ordinairement  supersti- 
tieuse, il  écoutait  avec  une  sombre  inquié- 
tude le  rapport  des  augures  et  des  présages 
qui  semblaient  menacer  sa  vie  et  son  empire. 
Enfin,  la  honte  lui  tint  lieu  de  courage,  et  le 
força  de  paraître  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  tache  tyran  ne  put  supporter  le  mépris  du 
peuple  romain  :  partout  le  cirque  retentis- 
sait des  clameurs  de  l'Indignation.  La  multi- 
tude assiégeait  tumultueusement  les  portes 
du  palais,  accusant  la  lâcheté  d'un  prince  in- 
dolent, et  célébrant  le  courage  héroïque  dé 
son  rival  '.  Maxence,  avant  de  quitter  Rome, 
consulta  les  livres  Sibyllins.  Si  les  gardiens 
de  ces  anciens  oracles  ignoraient  les  secrets 
du  destin,  ils  connaissaient  parfaitement  les 
arts  de  ce  monde  :  ils  rendirent  une  réponse 
très-prudente ,  qui  pouvait  s'adapter  à  l'évé- 
nement et  sauver  leur  réputation,  quel  que 
fut  le  sort  des  armes  *. 

On  a  comparé  la  célérité  de  la  marche  de 
Constantin  a  la  conquête  rapide  de  l'Italie 
par  le  premier  des  Césars  :  ce  parallèle  flat- 
teur est  assez  conforme  à  la  vérité  de  l'his- 
toire, puisqne  entre  la  reddition  de  Vérone  et 
la  fin  décisive  de  la  guerre  il  ne  s'écoula  que 
cinquante-huit  jours.  Constnnlin  avait  ton- 
jour  appréhendé  que  le  tyran  ne  suivit  les 

<  Voyez  Panesiyf.  vet.,  xi,  19;  LacUoce,  deliorL 
pers. ,  c.  44. 

'  1  Mo  die  hostem  Komaiiontm  rsse  periturum.  Le 
prince  vaincu  devenait  immédiatement  l'ennemi  de  Rome. 
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conseils  de  la  crainte,  et  peut-être  de  la  pru- 
dence, et  qu'au  lieu  d'exposer  ses  dernières 
espérances  an  risque  d'une  action  générale, 
il  ne  s'enfermât  dans  Rome  :  d'amples  maga- 
sins auraient  alors  rassuré  Maxence  contre 
les  dangers  de  la  famine;  et  comme  la  situa- 
tion de  Constantin  ne  souffrait  aucun  délai, 
il  se  serait  peut-être  vu  réduit  à  la  triste  né- 
cessité de  détruire  par  le.fer  et  par  le  feu  la 
ville  impériale,  cette  récompense  de  ses  tra- 
vaux, et  dont  la  délivrance  avait  été  le  motif, 
ou  plutôt  en  effet  le  prétexte  de  la  guerre 
civile'. 

Ce  fut  avec  un  plaisir  égal  à  sa  surprise, 
qu'étant  arrivé  dans  un  lieu  appelé  Saxa 
Rubra,  à  neuf  milles  environ  de  Rome*,  il 
aperçut  Maxence  et  ses  troupes  disposées  à 
livrer  bataille3.  Le  large  front  de  cette  ar- 
mée remplissait  une  plaine  très-spacieuse,  et 
ses  lignes  profondes  s'étendaient  jusqu'au  bord 
du  Tibre,  qui  couvrait  f arrière-garde,  et  qui 
lui  coupait  la  retraite.  On  assure,  et  nous 
pouvons  le  croire,  que  Constantin  rangea  ses 
légions  avec  une  habileté  consommée,  et  qu'il 
choisit  pour  lui-même  le  poste  du  danger  et 
de  l'honneur.  Distingué  par  l'éclat  de  ses  ar- 
mes, il  chargea  en  personne  la  cavalerie  de 
son  rival.  Cette  attaque  terrible  détermina  la 
fortune  decette  journée  mémorable.  La  cava- 
lerie de  Maxence  consistait  principalement  en 
une  troupe  légère  de  Maures  et  de  Numides, 
et  en  cuirassiers  dont  l'armure  pesante  arrê- 
tait tous  les  mouvemens.  Elle  fut  obligée  de 
céder  à  l'impétuosité  des  cavaliers  gaulois , 
qui,  plus  fermes  que  les  Africains,  surpas- 
saient en  activité  les  autres  escadrons.  La  dé- 

i  Voyez  Pnnegjr.  *et.,ix,  16,  x,  27.  Le  premier  de 
cet  orateurs  parle  arec  exagération  des  anus  de  blé  que 
Maieiice  arail  lires  4e  l'Afrique  et  des  Iles;  et  cependant, 
('il  est  vrai  qu'il  y  eut  une  disette ,  comme  le  dît  Eugène 
(vie  de  Const.,  I.  ■ ,  c  36),  il  fiait  que  les  greniers  de  l'em- 
pereur u'aient  été  ouverts  que  pour  les  soldats. 

*  •  Maxemiiu tandem  urbe  in  Saxa  Kubra 

■  roillia  terme  norem  «gerrime  progressas  *,  Awelius 
Victor.  (Voyeï  CeUamit,  Ceogr.  aulw|.  la  m.  l,  p.  463.) 
Saxa  Rubra  étaient  situé  près  duCremera,  petit  ruisseau 
détenu  célèbre  par  la  valeur  et  par  la  mort  glorieuse  des 
trois  cents  Fabius. 

a  Le  poste  que  Maxence  avait  occupé  et  'la  disposition 
de  son  armée,  dont  le  Tibre  couvrait  l'a rriùro- garde , 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  clarté  par  ks  deux  panByy- 
risl»(«,t6;x,2tî) 
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fiiiie  des  deux  ailes  laissait  à  découvert  tes 
flancs  de  l'infanterie.  Lesltnliens'mdisciplinés 
abandonnèrent  avec  joie  les  drapeaux  d'un 
tyran  qu'ils  avaient  toujours  détesté,  et  qu'ils 
ne  redoutaient  plus.  Les  prétoriens,  persna- 
dés  que  la  grandeur  de  leur  offense  les  ren- 
dait indignes  de  pardon,  combattaient  animés 
par  la  vengeance  et  par  le  désespoir.  Malgré 
leurs  efforts  réitérés,  ces  bravés  vétérans  ne 
pnreo  t  rappeler  la  victoire  ;  ils  obtinrent  ce- 
pendant une  mort  honorable,  et  l'on  observa 
que  leurs  corps  convraient  le  même  terrain 
qui  avait  été  occupé  parleurs  rangs'.  La 
confusion  devînt  alors  générale.  Incapables 
de  se  rallier,  les  soldats  de  Maxence,  pour- 
suivis par  un  ennemi  implacable,  se  précipi- 
taient par  milliers  dans  les  eaux  profondes  et 
rapides  du  Tibre.  L'empereur  lui-même 
voulut  se  sauver  dans  la  ville  par  le  pont 
Mîrvïus;  maïs  la  multitude  des  fuyards,  qui  se 
pressaient  eu  foule  sur  cet  étroit  passage,  le 
fit  tomber  dans  le  fleuve,  où,  embarrasse  du 
poids  de  ses  armes,  il  fut  aussitôt  noyé*.  Le 
lendemain  on  eut  peine  à  trouver  son  corps 
qui  avait  été  très-enfoncé  dans- le  limon  du 
libre.  La  vue  de  sa  tête,  élevée  au  haut 
d'une  pique,  assura  le  peuplcde  sa  délivrance. 
Ace  spectacle,  les  Romains  reçurent,  avec 
les  acclamations  de  la  fidélité  et  de  la  recon- 
naissance, l'heureux  Constantin ,  qui  avait 
ainsi  terminé,  par  ses  talens  et  par  sa  valeur, 
l'entreprise  la  plus  éclatante  de  s'a  vie*. 
Si  la  clémence  de  ce  prince  après  sa  vic- 

1  Efceptis  latroeinii  illius  primis  auctoribut,  qui 
liaptrata  venia  lOCiun  quem  pugiue  sumpseranl 
taire  corporibus.  (l'anig.  Tel.,  u,  17.) 

*B  m  répandit  bknUU  un  bruit  tres-ridicule  ;  on  disait 
que  Maxcuce,  qui  n'avait  pris  aucune  précaution  pour  sa 
ratraile ,  arait  imaginé  on  piège  fort  adroit  pour  détruire 
VaiWbeiu  vainqueur;  mais  que- le  pont  de  bois,  que  l'on 
devait  détacher  à  l'approche  de  Constantin,  s'écroula  mal- 
heureusement  sous  le  poids  des  fuyards  italiens.  M.  Tille* 
mont  (Hist.  des  Emp.,  t.  rv,  part,  i,  p.576)  examine  très- 
sériettsement  si ,  malgré  l'absurdité  de  cette  opinion,  le 
tésoïgmge  de  Zosirue  et  d'Euscbe  doit  l'emporter  sur  le 
silence  de  Ï^Iance,  de Naiariiis  et  de  l'auteur  anonyme, 
taris  contemporain,  qui  u  composé  le  neuvième  panégy- 
rifoe. 

*  (Zotime,  1.  0,  p.  86-88)  et  les  deux  panégyriques  dont 
le  premier  Hat  prononcé  peu  de  mois  après,  donnent  l'idée 
la  plus  dairc  fe  cette  grande  bataille.  Lactance ,  tiusebe , 
et  même  les  Epilomes  fournissait  quelques  détails  utiles. 
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toire  ne  mérite  point  d'éloges,  on  ne  saurait 
non  plus  lui  reprocher  une  rigueur  exces- 
sive*. Il  lit  aux  vaincus  le  même  traitement 
que  sa  personne  et  sa  famille  auraient 
éprouvé  s'il  eut  été  défait.  Les  deux  fils  de 
Maxence  furent  mis  à  mort,  et  l'on  détruisît 
soigneusement  toute  sa  race.  Il  était  naturel 
qne  les  plus  fidèles  serviteurs  du  tyran  par- 
tageassent sa  destinée,  comme  ils  avaient 
partage  sa  prospérité  et  ses  crimes;  mais 
lorsque  les  Romains  demandèrent  à  haute 
voix  un  plus  grand  nombre  de  victimes,  l'em- 
pereur sut  résister  avec  force  et  avec  huma- 
nité à  ces  clameurs  servîtes,  dictées  par  la 
flatterie  aussi  bien  que  par  le  ressentiment. 
Les  délateurs  furent  punis  et  découragés. 
Ceux  qu'une  injuste  tyrannie  avait  condam- 
nés à  l'exil  reparurent  dans  leur  patrie , 
et  leurs  biens  leur  furent  rendus.  Une  am- 
nistie générale  tranquillisa  l'esprit  des  hubi- 
tans  et  fixa  leurs  propriétés  en  Italie  et  en 
Afrique1.  La  première  fois  que  Constantin 
honora  te  sénat  de  sa  présence,  il  exposa, 
dans  un  discours  modeste,  ses  services  et  ses 
exploits  :  il  déclara  qu'il  avait  pour  cette  il- 
lustre compagnie  le  respect  le  plus  sincère, 
et  il  Inr  promit  de  rétablir  sa  première  di- 
gnité et  ses  anciennes  prérogatives.  Ces  pro- 
testations vagues  furent  payées  des  vains  ti- 
tres d'honneur  dont  le  sénat  pouvait  encore 
disposer  :  sans  oser  ratifier  l'autorité  de  Con- 
stantin, il  lui  assigna,  par  un  décret  solennel, 
le  premier  rang  entre  les  trois  anguttet  qui 
gouvernaient  l'univers  romain1.  On  institua 
des  jeux  et  des  fêtes  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  victoire  célèbre,  et  plusieurs 
édifices  élevés  aux  dépens  de  Maxence  fu- 


'Zo^m,  l'ennemi  de  Constantin,  convient  (Lu,  p.  88) 
qu'un  petit  nombre  seulement  des  amis  de  Maxence  fut 
misa  mort;  mais  nous  pouvons  remarquer  lepassage  ex- 
pressif de  Naza  ri  us  (Paneg.  vel.,x,  (ï)  omnibus  qui  labe- 
fartareslatiimejuspolerantcumstirpedeletis.Vgtilre 
orateur  (Paucg.vcL.ix,  20,21)  se  contente  de  remarquer 
que  Constantin ,  lorsqu'il  entra  dans  Rome ,  n'imita  point 
les  cruels  massacres  de  Cinna,  de  Marins  cl  deSylla. 

'  Voyei  les  deux  panégyriques,  et,  dans  le  code  TMo- 
dosien,  les  lois  des  années  312  et  313. 
*  îPaneg,  vel.,n,20.  Lactance,  de  Mort. fer».,  e.  M. 
Maximin ,  qui  était  incontestablement  le  plus  ancien  des 
c&ars,  prétendait  avec  quelque  apparence  de  raison  au 
premier  rang  parmi  les  auguste*. 
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rent  dédiés  à  son  heureux  rival.  L'arc  de 
triomphe  de  Constantin  est  encore  mainte- 
nant une  triste  preuve  de  la  décadence  des 
arts  et  un  témoignage  singulier  de  la  plus 
basse  vanité.  Comme  il  n'était  pas  possible 
de  trouver  dans  la  capitale  de  l'empire  un 
sculpteur  capable  de  décorer  ce  monument 
public,  l'arc  de  Trajan,  sans  aucun  respect 
pour  la  mémoire  d'un  si  grand  prince  on 
pour  les  règles  de  la  convenance ,  fut  dé- 
pouillé de  ses  plus  beaux  ornemens.On  n'eut 
point  égard  à  la  différence  des  temps  et  des 
personnes ,  des  actions  et  des  caractè- 
res; les  Partîtes  captifs  paraissent  prosternés 
aux  pieds  d'un  monarque  qui  n'a  jamais  en 
la  moindre  relation  avec  ce  peuple ,  et  Les 
antiquaires  curieux  peuvent  encore  aperce- 
voir la  tête  de  Trajan  sur  les  trophées  de 
Constantin.  Les  nouveaux  ornemens  qu'il 
fallut  ajouter  aux  anciennes  sculptures,  pour 
en  remplir  les  vides,  sont  exécutés  de  la  ma- 
nière la  plus  informe  et  la  plus  grossière  '. 

La  vengeance,  aussi  bien  que  la  politique, 
exigeait  l'entière  abolition  des  prétoriens. 
Ces  troupes  hautaines,  dont  Maxence  avait 
rétabli  et  même  augmenté  le  nombre  et  les 
privilèges,  furent  pour  jamais  cassées  par 
Constantin.  Ou  détruisit  leur  camp  fortifié, 
et  le  reste  des  prétoriens  qui  avaient  échappé 
à  la  fureur  du  combat  fut  dispersé  parmi  les 
légions,  et  relégué  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire, où  ces  guerriers  pouvaient'  être  utiles 
sans  devenir  encore  dangereux*.  En  suppri- 
mant les  troupes  qui  avaient  leur  poste-  a 
Rome,  Constantin  porta  le  coup  fatal  à  la  di- 
gnité du  sénat  et  du  peuple.  La  capitale  dés- 
armée resta  exposée  sans  protection  a  la 
négligence  et  aux  insultes  d'un  maître  éloi- 
gné. Nous  pouvons  observer  que,  dans  ce 
dernier  effort  des  Romains  pour  conserver 

i  >  Adhiir.  cuneta  opéra  qax  magnifiée  OHHMnM , 
■  unknmatD.ttqnbuuKain,  Haro  Ecrit»  patres  »*- 

•  erarece.»  (AureJiui  Victor.)  A  l'égard  de  os  vol  des  tro- 
phées de  Trajan,  Toyra  rTamiaiusVacca,  apud  Mantfan- 
con,  DiarLum  ttaticum,  p.  ISO,  et  l'Antiquité  expliquée, 
ton. H,  p.  17t. 

i  •  Prretorte  legiones  «  mbsiriia  faction  ihus  aptoria 

•  qulm  urbl  Rom»,  soblata  peoilùs;  durai  anaa atque 

•  mus  induinenti  militarà,  ■  (Àorcihn  Victor.)  Zo#tme(L 
n,  p.  89)  parle  de  ce  frit  comme  historien;  et  fl  est  tnb- 

)t  célèbre  datte  le  nenrteme  PaMeyrique,  " 
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leur  liberté  expirante ,  l'appréhension  d'un 
tribut  les  avait  d'abord  engagés  à  placer 
Maxence  sur  le  trône.  Ce  prince  ayant  exigé 
du  sénat  ce  tribut  sous  le  nom  de  don  gra- 
tuit, ils  implorèrent  alors  l'assis  tance  du  sou- 
verain des  Gaules.  Constantin  vainquit  le" 
tyran,  et  convertit  le  don  gratuit  en  taxe  per- 
pétuelle. Les  sénateurs,  Suivant  leurs  facul- 
tés, dont  ils  furent  forcés  de  donner  une 
déclaration,  furent  partagés  en  différentes 
classes;  les  plus  bpulens  payaient  nnnuelle- 
men  t  huit  livres  d'or.  On  en  exigea  quatrede  la 
seconde  classe,  et  deux  de  la  dernière  ;  ceux 
qui,  par  leur  pauvreté,  méritaient «ite  exemp- 
tion, furent  cependant  taxés  à  sept  pièces 
d'or.  Outre  les  membres  de  «elle  assemblée* 
leurs  fils,  leurs  descendons,  leurs  parons 
même  jouissaient  des  vains  privilèges  atta- 
chés à  la  dignité  de.  sénateur,  et  ils  en  sup- 
portaient les  charges  onéreuses.  On  ne  s'é- 
tonnera plus  que  Constantin  ait  pris  tant  de 
soin  pour  augmenter  le  nombre  des  person- 
nes comprise  daas  une  classe  si  utile '.  Après 
la  débute  de  Maxence  le  victorieux  empereur 
ne  resta  que  deux  ou  trois  mois  à  Rome.  Il 
retourna  deux  fois  dans  cette  capitale  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie,  pour  célébrer,  les  fê- 
tes solennelles  de  la  dixième  et  de  la  vingtiè- 
me année  de  son  règne.  Constantin,  presque 
toujours  en  action ,  s'occupait  à  exercer  ses 
soldats  et  a  examiner  l'état  des  provinces. 
Trêves,  MiUra,  Aquiléc,  Sinnium,  Naïssuset 
Thessalonique  devinrent  tour  a  tour  le  lieu 
de  sa  résidence,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  bâti  une 
nouvelle  Roue  sur  les  confins  de  l'Europe 
et  de  l'Asie*. 

Avant  <le  marcher  en  Italie,  il  s'était  assuré 
de  l'amitié  ou  du  moins  de  la  neutralité  de 


■  t  Ei  omnibus  protindis  optimales  viros  euriae  tan 

•  pigneraveris  ;  ut  senatûs  dignîtas....  ex  tothu  omis 

•  Dore  coDstsleret.  *  (Naïade*,  Panegyr.  tel.,  x,  îi.  )  Le 
mot  pigneravcrU  pourrait  presque  paraître  avoir  été  ma* 
lignemeal  choisi.  Au  sujet  de  l'impôt  sur  les  sénateur*, 
voyezZosime  (1.  n,  p.  115),  au  second  Lire  du  sixième 
livre  du  code  Tbéodosien  arec  le  comment  aire  de  Gode- 
frw,  et  les  Meneurs  de  l'Académie  des  InsuribLlons 
(ton.  xxvm,p.  726). 

i  Le  co-fc  Tbéodosien  commence  maintenant  à  no«s 
ndre  connaître  les  voyages  de»  empereurs  ;  mais  ht  dates 
des  lieux  et  des  temps  ont  (té  souvent  altérée»  par  la  né- 
gligence des  copàjtes.         '.    >  • 
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Licinius,  souverain  des  provinces  111) Tiennes. 
Constantin  avait  promis  à  ce  prince  sa  sœur 
Constantia;  mais  la  célébration  du  mariage 
avait  été  différée  jusqu'à  ce  que  la  guerre  eût 
été  terminée.  L'entrevue  des  deux  empereurs 
à  Milan ,  lieu  désigné  pour  cette  cérémonie , 
semblait  devoir  réunir  à  jamais  leurs  intérêts 
et  leurs  familles1.  Au  milieu  de  la  joie  publi- 
que, ils  furent  tout-à-coup  obligés  de  se  sé- 
parer. Constantin ,  à  la  nouvelle  d'une  incur- 
sion des  Francs ,  vola  sur  les  rives  du  Rhiti  ; 
et  l'approche  du  souverain  de  l'Orient ,  qui 
s'avançait  les  armes  à  la  main ,  força  Licinius 
de  marcher  en  personne  à  sa  rencontre. 
Maxim  in  avait  été  l'allié  secret  deHaxence: 
sans  être  découragé  par  le  sort  funeste  de  ce 
tyran,  il  résolut  de  tenter  la  fortune  d'une 
guerre  civile.  De  la  Syrie,  il  se  transporta, 
dans  le  fort  de  l'hiver,  sur  les  frontières  de 
la  Sitoynie.  La  saison  était  rigoureuse;  un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  pé- 
rirent dans  la  neige;  et,  comme  les  pluies 
abondantes  avaient  rompu  les  chemins , 
tlaiîrain  fut  obligé  de  laisser  derrière  lui  une 
partie  considérable  du  gros  bagage,  qui  ne 
pouvait  suivre  la  rapidité  de  ses  marches 
forcées.  Par  cet  effort  extraordinaire  de  di- 
ligence, il  parvint  au  rivage  du  Bosphore  de 
Thrace  avec  une  armée  harassée ,  mais  for- 
midable, sans  que  les  lieutenans  de  Licinius 
eussent  été  informés  de  son  approche.  Bi- 
zaace  ouvrit  ses  portes  à  Maximiu,  après 
onze  jours  de  résistance.  Ce  prince  fut  arrêté 
qnetqoe  temps  au  siège  d'Hcracléc.  Dès  qu'il 
se  fut  emparé  de  cette  ville ,  il  fut  étonné 
efapprendre  que  Licinius  campait  à  la  dis- 
tance de  dix-huit  milles  seulement.  Après 
nue  négociation  infructueuse,  dans  laquelle 
les  deux  empereurs  s'efforcèrent  chacun  de 
corrompre  la  fidélité  de  leurs  partisans  res- 
pectifs, ils  eurent  recours  aux  armes.  Le 
souverain  de  l'Asie  commandait  une  armée 
de  pins  de  soixante-dix  mille  hommes ,  com- 


iZohmc(L  h,  p.  89)  remarque  que  Cuiâaiiliaatiiit 
promis,  mat  U  guerre,  u  sœur  i  Uanius.  Sdon 
Vtelor  I»  jemae,  Dtudétien  tut  imité  aux  noces;  mais 
■r  prises,  ■'étant  «wsesurson  ■geetraricf  infirmi- 
té*, reçut  une  MMda  Mire  ou  on  lui  reproduit  u 
«•ruade  prétendue  pour  Uaxence  et  pour  Mutmifl. 
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posée  de  vétérans  bien  disciplines.  Licinius, 
qui  n'avait  environ  que  trente  mille  Illyriens, 
fut  d'abord  accablé  par  la  supériorité  du 
nombre.  Ses  talens  militaires  et  la  fermeté 
de  ses  troupes  rétablirent  le  combat;  il  rem- 
porta une  victoire  décisive.  La  diligence  in- 
croyable de  Maximin  dans  sa  fuite  est  beau- 
coup plus  célébrée  que  6a  valeur  sur  le  champ 
de  bataille.  Vingt-quatre  heures  après ,  on  le 
vit  pale,  tremblant  et  dépouillé  de  sesorne- 
mens  impériaux,  à  Nicomédie,  ville  éloignée 
de  cent  soixante  milles  de  la  place  où  il  avait 
été  défait.  Les  richesses  de  l'Asie  n'avaient 
cependant  pas  encore  été  épuisées;  et,  quoi- 
que l'élite  des  vétérans  de  Maximin  eût  péri 
dans  la  dernière  action,  il  pouvait  encore, 
avec  du  temps,  lever  de  nombreuses  troupes 
dans  la  Syrie  et  dans  l'Egypte.  Mais  U  ne 
survécut  que  trois  ou  quatre  mois  à  son  in- 
fortune. Sa  mort,  arrivée  à  Tarse,  a  élé  di- 
versement attribuée,  au  désespoir,  au  poison 
et  à  la  justice  divine.  Comme  Maximiu  man- 
quait également  de  talens  et  de  vertus,  îl  ne 
fut  regretté  ni  du  peuple  ni  des  soldats.  Les 
provinces  de  l'Orient ,  délivrées  des  terreurs 
d'une  guerre  civile,  reconnurent  avec  joie 
l'autorité  de  Licinius  *. 

L'empereur  vaincu  laissait  deux  enfans, 
un  fils  de  huit  ans  et  une  fille  de  sept  ans 
environ.  L'innocence  d'un  âge  si  tendre  pou- 
vait inspirer  de  la  compassion;  mais  la  com- 
passion de  Licinius  était  une  bien  faible  res- 
source, et  elle  ne  l'empêcha  pas  d'éteindre  le 
nom  et  la  mémoire  de  son  adversaire.  La 
mort  du  fils  de  Sévère  est  encore  moins  ex- 
cusable ,  puisque  ni  la  vengeance  ni  la  poli- 
tique oelecondamnaientà  périr.  Le  vainqueur 
n'avait  point  à  se  plaindre  du  père  de  l'in- 
fortuné Sévérien  ;  on  avait  déjà  oublié  le 
règne  court  et  obscur  de  Sévère  dans  une 
partie  de  l'empire  fort  éloignée.  Mais  l'exé- 
cution de  Candidianns  est  unactede  la  cruauté 
et  de  l'ingratitude  la  plus  noire.  U  était  fils 
naturel  de  Galère,  l'ami  et  le  bienfaiteur  de 
Licinius;  le  père,  en  mourant,  l'avait  jugé 


•était-  et  la  mort  de  MaiiQin 
comme  des  Mbcsuoi  naturels  -  nuis  LacUnce  (dt  Mort. 
Pertec.,1.  «-60)  «s  attribue  à riulerposition  mirteu- 
kusedudd;  et  il  s'étend  beaucoup  sur  ce  wjet  Ucinim 
était  alon  sa  «m  ftotectean  dt  rajas. 
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trop  jeune  pour  soutenir  le  poids  du  diadème. 
11  espérait  qne ,  sous  la  protection  de  princes 
■qu'il  avait  lui-même  revêtus  de  la  pourpre 
impériale,  son  fils  mènerait  une  vie  tranquille 
et  honorable.  Candidianus  avait  alors  près 
de  vingt  ans.  L'éclat  de  sa  naissance,  quoi- 
qu'elle ne  fût  soutenue  ni  par  le  mérite  ni 
par  l'ambition ,  suffît  pour  enflammer  la  ja- 
lousie de  Licinius  '.  A  ces  victimes  innocentes 
et  illustres  de  sa-  tyrannie ,  nous  pouvons 
ajouter  la  femme  et  la  fille  de  Dioctétien.  Ce 
prince ,  en  donnant  à  Galère  le  litre  de  césar, 
lui  avait  accorde  en  mariage  sa  fille  Valérie, 
dont  les  aventures  Tnncsies  pourraient  devenir 
le  sujet  d'une  tragédie  fort  intéressante.  Elle 
avait  rempli  et  même  surpassé  les  devoirs 
d'une  femme.  Comme  elle  n'avait  point  d'en- 
fans,  elle  voulut  bien  adopter  le  fils  illégitime 
de  son  mari ,  et  elle  eut  constamment  pour 
l'infortuné  Candidianus  la  tendresse  et  les 
soins  d'une  véritable  mère.  Lorsque  Galère 
eut  rendu  les  derniers  soupirs,  les  biens  im- 
menses de  sa  veuve  irritèrent  l'avarice  de  son 
successeur  Maximin ,  et  les  attraits  de  sa  per- 
sonne excitèrent  les  désirs  de  ce  prince  *.  Il 
était  alors  marié;  mais  les  lois  romaines  per- 
mettaient le  divorce,  et  les  passions  violentes 
du  tyran  demandaient  une  prompte  décision. 
La  réponse  de  Valérie  fut  celle  qui  convenait 
a  la  fille  et  a  la  veuve  d'un  souverain.  Elle  y 
mêla  seulement  la  prudence  que  sa  malheu- 
reuse situation  la  forçait  à  observer,  t  Si 
»  l'honneur,  dit-elle ,  permettait  à  une  femme 

>  de  mon  rang  et  de  mon  caractère  de  penser 

>  à  un  second  mariage,  la  décence  me  défen- 
»  drait  au  moins  d'écouter  la  proposition  du 

>  prince,  dans  un  temps  où  les  cendres  de 

<  LaeUnce ,  de  Mort,  persee. ,  c  50.  Aurdlius  Victor 
parle  en  peu  de  mois  de  la  différence  avec  laquelle  Lici- 
nius et  Constantin  usèrent  de  la  victoire. 

i  Haïuntn  satisfaisait  ses  appétits  sensuels  aux  dépens 
de  ses  sujets;  ses  eunuques,  qui  enlevaient  les  femmes  et 
les  rierge» ,  examinaient  avec  une  curiosité  scrupuleuse 
leurs  charmes  les  plus  secrets,  de  peur  que  quelque  par- 
tie de  leur  corps  ne  (Vit  pas  trouvée  dk;ue  dis  ralirasse- 
mens  du  prince.  La  réserve  et  le  dédain  ét.-ii'nl  regardés 
comme  des  crimes  de  trahisnn-,  et  le  tyran  InUail  noyer 
celles  qui  refusaient  de  se  rendre  à  se;  désirs,  il  introdui- 
sit insensiblement  unecoulume  que  personne  ne.se  marie- 
rait sansb  permission  de  l'empereur,  ut  if  si:  in  omni- 
bus miptlis  pntgustator  rsset.  [Un  lance,  de  Mort,  per- 
see., c  38.  > 
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>  mou  mari,  son  bienfaiteur,  ne  sont  pas 
»  encore  refroidies.  Voyez  ces  vêtemens  lu- 

•  gubres  :  ils  expriment  la  douleur  dans  h- 

>  quelle  mon  âme  est  plongée.  Mais  quelle 
»  confiance,  ajouta-t-elle  avec  fermeté,  puis- 

•  je  avoir  aux  protestations  d'un  homme  tlom 

>  la  cruelle  inconstance  est  capable  de  répu- 

>  dier  iibc  épouse  tendre  et  fidèle  '  ?  •  A  ce 
refus,  l'amour  de  Maximut  se  changea  en  fu- 
reur :  comme  il  avait  toujours  à  sa  disposition 
des  témoins  et  des  juges,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  cacher  son  ressentiment  sons  le 
voile  d'une  procédure  légale ,  et  d'attaquer 
la  réputation,  aussi  bien  que  la  tranquillité 
de  Valérie.  Les  biens  de  cette  malheureux 
princesse  furent  confisqués  ;  ses  eunuques, 
ses  domestiques  livrés  aux  plus  cruels  sup- 
plices. Enfin  plusieurs  dames  vertueuses  et 
respectables  qu'elle  avait  honorées  de  son 
amitié  souffrirent  la  mort  sur  une  fausse 
accusation  d'adultère.  L'impératrice  elle- 
même  el  sa  mère  Prisca  furent  condamnées 
à  vivre  en  exil  dans  un  village  situé  au  milieu 
des  déserts  de  la  Syrie.  Traînées  ignominieu- 
sement de  ville  en  ville,  elles  exposèrent  ainsi 
leur  honte  et  leur  misère  à  ces  mêmes  pro- 
vinces de  l'Orient,  qui  pendant  trente  ans 
avaient  respecté  leur  dignité  auguste.  Diocté- 
tien fit  plusieurs  tentatives  inutiles  pour 
adoucir  le  sort  de  sa  fille;  il  demandait  que 
Valérie  eût  la  permission  de  venir  partager 
sa  retraite  de  Salone ,  et  fermer  les  yeux 
d'uu  père  affligé  *  :  •  C'était,  disait-il  à  Maxi- 
mïn, la  seule  grâce  qu'il  attendait  d'un  prînrc 
auquel  il  avait  donné  la  pourpre  impériale.  » 
Dioctétien  conjurait,  mais  il  ne  pouvait  plus 
menacer  :  ses  prières  furent  reçues  avec  froi- 
deur et  avec  dédain.  Le  fier  tyran  paraissait 
prendre  plaisir  à  traiter  Dioclétien  en  suppliait! 
et  sa  fille  en  criminelle.  La  mort  de  Maximin 
semblait  annoncer  aux  impératrices  un  chan- 
gement favorable  dans  leur  fortune.  Les  dis- 
cordes civiles  relâchèrent  la  vigilancede  leurs 
gardes;  elles  trouvèrent  moyen  de  s'échapper 

i  Lartaner  ,  de.  Mort,  persee.,  e.  39. 
!  Enlhi  Dioclétien  entoya  cognatvm  suant ,  qarrn- 
rfum  ntiUUtmm-ae pctrntem  rtrum ,  pour  inlereécVr 

rn  laveur  de  si  liile  (  Lac  taure,  de  Mort,  persee,  r.  41). 
ÎSnsis  ne  rounaUsnns  pinl  w~i  l'histoire  de  ce  temps 
pour  nommer  la  personne  qui  lût  employée. 
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du  Iîpu  do  leur  exil ,  et  Je  se  rendre ,  quoi- 
que avec  précaution,  et  déguisées,  à  la  cour 
de  Lici;:itis.  La  conduite  de  ce  prince  dans  les 
premiers  jours  de  son  règne,  et  la  réception 
honorable  qu'il  fit  au  jeune  Candidianus ,  in- 
spirèrent à  Valérie  une  satisfaction  secrète  : 
elîiM'i'iit  que  désormais  ses  jours  et  ceux  de 
soa  fils  adoptif  ne  seraient  plus  mêlés  d'amer- 
wme.  A  ces  espérances  flatteuses  succédèrent 
bientôt  la  surprise  et  l'horreur,  et  les  exécu- 
tions qui  ensanglantèrent  ic  palaisdeNicomé- 
die  apprirent  à  l'impératrice  que  le  trône  de 
Max î min  était  occupé  par  un  tyran  encore 
plus  barbare.  Valérie  pourvut  à  sa  sûreté  par 
la  fuite,  et,  toujours  accompagnée  de  sa  mère 
Prisra,  elle  erra  pendant  plus  de  quinze  mois 
dans  les  provinces  de  l'empire  *,  revêtues 
toutes  les  deux  de  l'habillement  le  plus  com- 
mun. Elles  furent  enfin  découvertes  à  Tlies- 
saloniquc;  et,  comme  la  sentence  de  mort 
avait  déjà  été  prononcée,  elles  eurent  aussi- 
tôt la  tète  tranchée,  et  leurs  corps  furent  jetés 
dans  la  mer.  Le  peuple  contemplait  avec  cll'roi 
et  avec  étonnement  ce  triste  spectacle;  mais 
les  terreurs  d'une  garde  militaire  étouffèrent 
sa  douleur  et  son  indignation.  Telle  fut  la 
cruelle,  destinée  de  la  femme  et  de  la  fille  de 
Dioctétien.  Nous  déplorons  leurs  infortunes  ; 
nous  ne  pouvons  découvrir  leurs  crimes;  et, 
quelque  juste  idée  que  l'on  se  forme  de  la 
cruauté  de  L  ici  ni  us,  il  parait  toujours  sur- 
prenant qu'il  ne  se  soit  pas  contenté  d'assurer  * 
sa  vengeance  d'une  manière  plus  secrète  et 
plus  décente  *. 

L'univers  romain  se  trouvait  alors  divisé 
enlro-Cunstanlin  et  Licinius;  le  premier  gou- 
vernait l'Occident,  l'autre  donnait  des  lois 
aux  provinces  orientales.  On  devait  peut-être 
espérer  que  les   vainqueurs ,   fatigués   des 

i  «  Valeria  quoqne  per  varias  provincias  quindecim 
>  mensibus  plebeip  cullu  pervagala.»  (Lactance,  de  Mort. 
persec,  c.  51.)  Oh  ne  sait  si  les  quinze  mois  doivent  être 
comptés  du  moment  de  son  exil  ou  de  eelui  île  son  évasion. 
L'expression  depervagata  semble  nous  déterminer  pour 
le  dernier  sens.  Mais  alors.it  faudrait  supposer  que  le  traité 
de  Lactance  a  été  composé  après  la  première  guerre  civile 
entre  Liduitis  et  Constantin.  (  Voyea  Cupcr,  p.  "251.  ) 

2  Ita  iUU  pudicitia  et  coiulitio  exitio  /u  it  .CLaclance, 
de  Mort. persec,  c.  SI.)  11  rapporte  les  malheurs  delà 
femme  et  de  la  tille  de  Dioctétien ,  si  injustement  maltrai- 
tées ,  avec  un  mélange  bien  naturel  de  pitié  et  de  salisfae- 


guerres  civiles  et  liés  entre  eux  par  une 
alliance  publique  aussi  bien  que  particulière, 
renonceraient  à  tout  projet  d'ambition ,  ou  du 
moins  qu'ils  en  suspendraient  l'exécution  ; 
cependant  douze  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés depuis  la  mort  de  Maximin,  que  les  princes 
victorieux  tournèrent  leurs  armes  l'un  contre 
l'autre.  Le  génie,  les  succès,  l'esprit  entre- 
prenant de  Constantin  semblent  le  désigner 
comme  le  premier  auteur  de  la  rupture  ;  mais 
le  caractère  perfide  do  Licinius  justifie  les 
soupçons  les  moins  favorables.  A  la  faible 
lueur  que  l'histoire  jette  sur  cet  événement', 
on  aperçoit  une  conspiration  tramée  par  ses 
artifices  contre'  l'autorité  de  son  collègue. 
Constant  in  venait  de  donner  sa  seeur  Anas- 
tasie  en  mariage  à  Bass'ian,  homme  d'une 
grande  fortune  et  d'une  naissance  illustre,  et 
il  avait  élevé  son  beau-frère  au  rang  de  césar. 
Selon  le  système  du  gouvernement  institué 
par  Diocléticn,  l'Italie,  et  peut-être  l'Afrique, 
devait  former  le  département  du  nouveau 
prince  dans  l'empire;  mai  ;  l'accomplissement 
de  la  promesse  souffrit  tu:;t  de  délais,  on  fut 
accompagné  de  conditions  ai  peu  avantageu- 
ses ,  (pic  la  fidélité  de  Bttssiitn  fut  plutôt 
ébranlée  qu'affermie  par  la  distinction  hono- 
rable qu'il  avait  obtenue.  Licinius  avait  ra- 
tifié son  élection.  Ce  prince  artificieux  trouva 
bientôt ,  parses  émissaires , le  moyen  d'entre- 
tenir une  correspondance  secrète  et  dange- 
■  renée  avec  le  nouveau  césar ,  d'irriter  ses 
mécontentemens,  et  de  le  porter  au  projet 
téméraire  d'arracher  par  la  violence  ce  qu'il 
attendait  en  vain  de  la  justice  de  l'empereur. 
Mais  le  vigilant  Constantin  découvrit  le  com- 
plot avant  que  toutes  les  mesures  eussent  été 
prises  pour  l'exécuter.  Aussitôt,  renonçant 
solennellement  à  1'ulliance  de  Bassian,  il  le 
dépouilla  de  la  pourpre  et  lui  infligea  la  peine 
que  méritaient  sa  trahison  cl  son  ingratitude. 
Lorsqu'on  vint  demander  à  Licinius  la  resti- 
tution des  criminels  qui  avaient  cherché  un 
asile  dans  ses  états,  son  refus  allier  confirma 
les  soupçons  que  l'on  avait  déjà  de  sa  perfidie; 

'  Le  lecteur  qui  aura  la  curiosité  de  consulter  le  frag- 
ment de  Valois,  p.  713,  m'accusera  peul-elre  d'avoir 
donné  une  paraphrase  Uardic  et  trop  libre  -,  mais  en  l'eaut- 
minariL  avec  attention,  il  reconnaîtra  que  mon  interpréla- 
Uon  est  à  la  fuis  probable  et  conséquente. 
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et  les  indignités  commises  à  Simone,  sur  les 
frontières  de  l'Italie,  contre  les  statues  de 
Constantin  devinrent  le  signal  de  la  discorde 
entre  les  deux  princes  '. 

La  première  bataille  se  livra  près  de  Ciba- 
lis ,  ville  de  Panonnie ,  située  sur  la  Save ,  à 
cinquante  milles  au-dessus  de  Sirmium*. 
Les  forces  peu  considérables  que  ces  deux 
puis  sans  monarques  avaient  rassemblées  dans 
nne  occasions)  importante,  donnent  lieu  de 
croire  que  l'un  fnt  provoqué  subitement  et 
l'autre  surpris  tout-a-coup.  Le  souverain  de 
l'Orient  n'avait  que  trente-cinq  mille  hommes; 
vingt  mille  soldats  composaient  toute  l'armée 
de  l'empereur  d'Occident.  L'infériorité  du 
'nombre  fut  réparée  toutefois  par  l'avantage 
du  terrain.  Posté  dans  un  défilé  large  environ 
d'un  demi-mille,  entre  une  colline  escarpée 
et  un  marais  profond,  Constantin  attendait 
l'ennemi  avec  assurance,  et  il  repoussa  son 
premier  choc.  Résoin  de  profiter  de  cet  avan- 
tage, ildescendit  dans  la  plaine;  mais  les 
vétérans  d'IHyrie  se  rallièrent  sous  les  éten- 
dards d'un  chef  qui  avait  appris  le  métier 
des  armes  à  l'école  de  Probus  et  de  Diocté- 
tien. Des  deux  cotés  les  armes  de  trait  fu- 
rent bientôt  épuisées  ;  les  armées  rivales , 
animées  d'un  même  courage,  s'élancèrent 
avec  impétuosité  f une  contre  l'autre ,  et  se 
battirent  à  coups  de  lance  et  d'épée.  Le  com- 
bat douteux  avait  déjà  duré  depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu'aux  approches  de  la  nuit,  lors- 
que l'aile  droite  que  commandait  Constantin 
détermina  la  victoire  par  une  attaque  vigou- 
reuse. Une  sage  retraite  sauva  le  reste  des 
troupes  de  Lichtîus.  Mais  dès  que  ce  prince 
eut  connu  sa  perte ,  qui  se  montait  à  plus  de 

<  La  position  dMZnuue ,  anjourdlnii  Laynach ,  dam  1* 
CuFfliole(d'AHYille,  Géog.  aiic,  tom.  i,  p.  187),  peut  four- 
nir une  conjecture.  Comme  elle  est  située  au  nord-est  des 
Alpes  Juliennes ,  une  place  à  importante  devint  naturel- 
lement uu  objet  de  dispute  entre  le  souverain  de  l'Italie  et 
celui  de  t'IUjrie. 

*  Cibalis  ou  CibaUe  (dont  le  nom  est  encore  con- 
servé dans  les  ruines  obscures  de  Swilei)  était  a  cin- 
quante milles  environs  de  Sirmium ,  capitale  de  llllyrie , 
et  a  cent  milles  de  Tanrunum ,  ou  Belgrade ,  ville  située 
au  confluent  de  la  Save  et  du  Danube.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-  Lettres  (  lom.  nvm  ) 
un  excellent  mémoire  de  de  M.  cTAnrille ,  où  il  bit  très- 
bien  connaître  les  villes  et  les  garnisons  que  les  Romains 
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vingt  mille  hommes ,  il  ne  se  crut  pas  en  sû- 
reté pendant  la  nuit  devant  un  adversaire  ac- 
tif et  victorieux  :  abandonnant  son  camp  et 
ses  magasins,  il  marcha  secrètement  et  avec 
diligence  à  la  tfite  de  la  plus  grande  partie  de  - 
sa  cavalerie ,  et  il  se  trouva  bientôt  hors  de 
tout  danger.  Sa  célérité  fut  le  salut  de  sa 
femme,  de  son  fils  nt  de  ses  trésors  qu'il  avait 
laissés  dans  Sirmium.  Licinius  traversa  cette 
ville;  et,  après  avoir  rompu  le  pont  sur  la 
Save,  il  se  hâta  de  lever  une  nouvelle  armée 
dans  la  Dacie  et  en  Thrace.  Tandis  qu'il 
fuyait ,  il  accorda  le  titre  précaire  de  césar 
à  Valens,  un  de  ses  généraux  ,  qui  comman- 
dait sur  la  frontière  d'IHyrie1. 

La  plaine  de  Mardie ,  dans  la  Thrace ,  fut 
le  théâtre  d'une  seconde  bataille  aussi  opi- 
niâtre et  non  moins  sanglante  que  la  pre- 
mière. Les  troupes  des  deux  partis  déployè- 
rent une  valeur  et  une  discipline  égales;  et  la 
victoire  fut  encore  une  fois  fixée  par  l'habileté 
supérieure  de  Constantin.  Ce  prince  avait 
envoyé  un  corps  de  cinq  mille  hommes  s'em- 
parer d'une  hauteur  avantageuse,  d'où ,  pen- 
dant la  chaleur  de  l'action,  ils  tombèrent  sir 
l'arrière- garde  de  l'ennemi  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Cependant  les  légions  de  Li- 
cinius, présentant  un  double  front,  conser- 
vèrent toujours  le  terrain ,  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  mit  fin  an'combat,  et  favorisât  leur  re- 
traite vers  les  montagnes  de  Macédoine*.  La 
perte  de  deux  batailles  et  de  ses  plus  braves 
vétérans-  força  l'esprit  allier  de  Licinius  à 
demander  la  paix.  Mistrîanus,  son  ambassa- 
deur, admis  à  l'audience  de  Constantin ,  s'é- 
tendit sur  ces  maximes  générales  de  modé- 
ration et  d'humanité  si  familières  à  l'élo- 
quence des  vaincus.  11  représenta ,  dans  les 
termes  les  plus  insinuans ,  que  l'issue  de  la 
guerre  était  encore  douteuse,  et  que  ses 
calamités  inévitables  entraîneraient  la  ruine 
des  deux  partis.  <  Licinius  et  Valens ,  mes 
>  maîtres,  dit-il  en  finissant,  m'autorisent  à 

■  Zosime  (1.  n,  p.  90 ,  91  )  donne  rm  détail  Irès-eir- 
eonstaneié  de  cette  bataille  ;  mais  les  descripiiiwK  de  Zo- 
sime sont  plutôt  d'un  rhéteur  que  d'un  militaire. 

*  Zosime,  1.  n,  p.  93, 93;  l'Anonyme  de  Valois,  p.  713. 
LesÉpilomes  fournissent  quelques  farta;  mais  ils  con- 
fondent souvent  les  deux  guerres  entre  UtMw  et  Çon- 
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>  proposer  une  paix  solide  et  honorable.  > 
Au  nom  de  Valetis,  Constantin  ne  put  retenir 
son  mépris  et  son  indignation,  c  Nous  ne 
»  sommes  pas    venus  ,   répliqua-t-il  fière- 

•  ment,  des  bords  de  l'Océan  occidental, 

>  nous  n'avons  pas.  parcourra  d'immenses 

>  contrées  en  livrant  tant  de  combats,  en 
»  remportant  un  si  grand  nombre  de  victoi- 

*  ras,  pour  couronner  un  vil  esclave .  après 
»  avoir  puni  un  parent  ingrat.  L'abdication 

>  de  Valens  est  le  premier  article  du  traité.  > 
La  nécessité  contraignît  d'accepter  cette  con- 
dition humiliante.  Après  uu  règne  de  quel- 
ques jours,  Valens  perdit  la  pourpre  et  la 
vie1.  Dès  que  cet  obstacle  eut  été  levé,  la 
tranquillité  de  l'univers  fut  bientôt  réta- 
blie. Si  les  défaites  successives  de  Licînius 
avaient  épuisé  ses  forces,  elles  avaient  dé- 
veloppé son  courage  et  ses  taleus.  Sa  situa- 
tion était  presque  désespérée  ;  mais  les  efforts 
du  désespoir  sont  souvent  formidables.  La 
prudence  de  Constantin  préférait  un  avantage 
considérable  et  certain  au  hasard  douteux 
d'une  troisième  bataille.  Il  consentit  à  laisser 
son  rival,  ou  comme  il  appelait  de  nouveau 
Licinius,  son  ami  et  son  frère,  en  possession 
de  la  Tlirace,  de  l' Asie-Mineure,  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte.  Mais  les  provinces  de  la  Pan- 
nonif,  de  la  Dalmatie,  de  la  Dacie,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Grèce,  furent  cédées  à  l'em- 
pereur d'Occident,  et  les  états  de  Constantin 
s'étendirent  depuis  les  confins  de  la  Calédo- 
nîe  jusqu'à  l'extrémité  du  Péloponèse.  Il  fut 
stipulé  par  te  même  traité  que  les  trois  jeu- 
nes princes,  fils  des  empereurs,  seraient  dé- 
signés successeurs  de  leurs  pères.  Crispus  et 
le  jeune  Constantin  furent  bientôt  après  dé- 
clarés césars  en  Occident.  Dans  l'Orient ,  le 
jeuneLtcïnius  parvint  àla  même  dignité.  Cette 
double  portion  d'honneurs ,  que  le  vainqueur 
réunissait  dans  sa  famille,  montrait  la  su- 
périorité de  ses  armes  et  de  sa  puissance  °. 

i  Hore  Palrice,  Excerp.  légat,  p.  27.  Si  l'on  pense 
<[iie  yapÇ>tt  signifie  plutôt  gendre  que  parent ,  on  peut 
conjecturer  que  Constantin ,  prenant  le  nom  de  père  el  en 
devoirs,  avait  adopta  les  autres  en 
»  avait  eus  de  Tbeodora .  Mais,  dam  tes 
,  y*/iCfi<  signifie  tantôt  un  mari, 
fautât  un  beau-père  et  quelquefois  un  parent  en  général. 
(Voyez  Spaoboûn,  observât,  ad  Julien,  orat.  i,  p.  72.) 
*  "  «Ml     li.  ». 03; l'Anonyme  de  Valois,  p.  713-, 
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La  réconciliation  de  Constantin  et  de  Li- 
cinius, quoique  envenimée  par  le  ressenti- 


ment et  par  la  jalousie,  par  le  souvenir  des 
injures  récentes  et  par  l'appréhension  de 
nouveaux  dangers,' maintint  cependant  du- 
rant plus  de  huit  années  la  tranquillité  de 
l'univers  romain.  Comme  vers  cette  époque 
commence  une  suite  très-régulière  des  lois  im- 
périales ,  il  ne  serait  pas  difficile  de  rappor- 
ter les  règleuiens  civils  qui  employèrent  les 
loisirs  de  Constantin.  Mais  ses  institutions  les 
plus  importantes  se  trouvent  étroitement  liées 
au  nouveau  système  de  politique  et  de  reli- 
gion ,  qui  ne  fut  parfaitement  établi  que  dans 
les  derniers  temps  et  dans  les  années  paisi- 
bles de  son  règne.  Plusieurs  de  ses  lois,  en 
tant  qu'elles  concernent  les  droits  et  Icspro- 
priétés  des  individus  et  la  pratique  du  bar- 
reau, doivent  être  plus  proprement  rappor- 
tées à  la  jurisprudence  particulière  qu'à 
l'administration  publique  de  l'empire,  et  il 
publia  un  grand  nombre  dédits  dont  la  na- 
ture tient  tellement  aux  lieux  et  aux  circon- 
stances, qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  trouver 
place  dans  une  histoire  générale.  On  peut  ce- 
pendant tirer  de  la  foule  deux  lois  qui  méri- 
tent d'être  connues,  l'une  par  son  impor- 
tance, l'autre  pour  sa  singularité  :  la  pre- 
mière respire  la  plus  grande  humanité;  la  sé- 
vérité excessive  de  la  seconde  la  rend  très- 
remarquable. 

I.  La  pratique  horrible  et  si  familière  aux 
anciens  d'exposer  ou  de  faire  mourir  les 
enfans  nouveau-ués  devenait  tous  les  jours 
plus  fréquente,  spécialement  en  Italie.  C'était 
l'effet  de  la  misère  ;  et  la  misère  avait  sur- 
tout pour  principe  le  poids  intolérable  des 
impositions,  et  tes  voies  aussi  injustes  que 
cruelles  employées  par  les  officiers  du  fisc 
contre  leurs  débiteurs  insolvables.  Les  su- 
jets les  plus  pauvres  ou  les  moins  indus- 

Eulrope,  X,  5  ;  Aurellus  Victor  ;  Eusèbe,  in  Cliron.\  So- 
zomènej.  i,  c.  2.  Quatre  de  ces  écrivains  assurent  que  la 
promotion  des  césars  lut  un  des  articles  du  traité.  Il  est 
cependant  certain  que  le  jeune  Constantin  et  Te  (Ils  dé  Li- 
tiuius  n'étaient  pas  encore  nés,  el  il  est  Irés-vraisemblabto 
que  la  promotion  se  fit  le  premier  mars  de  l'année  317.  II 
avait  probablement  été  stipule  dans  lo  traité  que  empe- 
reur d'Occident  pourrait  créer  deux  césars  et  l'empereur 
d'Orient  un  seulement.  Mais  chacun-  d'eui  se  réservait  fc 
choix  des  personnes. 
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ii'îcux,  loin  de  voir  avec  plaisir  augmenter 
leurs  familles,  croyaient  suivre  les  mouve- 
mens d'une  véritable  tendresse  on  arrachant 
ii  leurs  enfans  le  présent  funeste  d'une  vie 
condamnée  aux  peines,  et  en  leS  délivrant 
(les  calamités  qu'ils  ne  pouvaient  eux-mêmes 
supporter.  L'humanité  de  Constantin,  exci- 
tée peut-être  par  quelques  exemples  nou- 
veaux et  frappans  de  désespoir,  engagea  ce 
prince  à  publier  un  édit  dans  toutes  les  villes 
de  l'Italie,  ensuite  de  l'Afrique.  En  vertu  de 
ce  règlement,  on  devait  douucr  un  secours 
immédiat  et  suffisant  à  ceux  qui  présenteraient 
devant  le  magistrat  les  enfans  que  leur  pau- 
vreté ne  leur  permettrait  pas  d'élever.  Mais  la 
promesse  était  trop  magnifique.et  les  moyens 
de  la  remplir  avaient  été  fixés  d'une  manière 
trop  vague  pour  produire  aucun  avantage 
générât  ou  permanent*.  La  loi,  malgré  les 
éloges  qu'elle  mérite,  servit  moins  à  soula- 
ger qu'à  développer  la  misère  publique.  Ce 
monument  authentique  peut  aujourd'hui  con- 
tredire et  confondre  de  vils  orateurs  qui  ché- 
rissaient trop  leur  situation  pour  exposer  de- 
vant un  souverain  généreux  le  tableau  des 
vices  et  des  malheurs  sous  lesquels  son  peu- 
ple gémissait  '. 

II.  Les  lois  de  Constantin  contre  le  rapt 
marquent  bien  peu  d'indulgence  pour  une 
des  faiblesses  les  plus  pardonnables  de  la  na- 
ture humaine,  puisque,  sous  la  dénomination 
de  ce  crime,  on  comprit  non-seulement  ta 
violence  brutale  qui  arrachait  à  sa  famille  une 
femme  libre  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
mais  encore  la  douce  séduction  qui  pouvait 
la  déterminer  à  quitter  la  maison  paternelle. 
*  Le  ravisseur  heureux  est  puni  de  mort;  et, 
»  si  la  mort  simple  n'est  pas  proportionnée  à 

>  l'énormité  de  son  crime,  il  est  ou  brûlé  vif 

>  ou  déchiré  en  pièces  par  les  l>étes  sauva- 

>  ges  au  milieu  de  l'amphithéâtre.  Si  la 
i  vierge  déclare  qu'elle  a  été  enlevée  de 
»  son  propre  consentement,  loin  de  sauver 

*  Code  Théodosien ,  t.  ri ,  lit.  27 ,  tom.  w,  p.  188, 
avec  les  observations  de  Godefroy.  (Voyez  aussi  1.  v 
lit.  7-8.) 

I  Omnia  foris  planta,  domi  prospéra,  annonat 
ubertate,  fructuumcopia,t\r,.  (Fanegyr.  vet.,  i,  38).  Ce 
discours  de  Nazar ius  fut  prononce  le  jour  des  quinque- 
nales  de*  Césars,  le  premier  mars  de i  l'année  321. 
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»  son  amant  par  cet  aveu,  elle  s'expose  àpar- 

>  tager  son  sort.  Les  parons  de  la  fille  ii.fur- 
j  lunée  ou  coupable  sont  oliliL-és  de  poursui- 

•  vre  en  justice  le  ravisseur  :  si,  cédant  aux 

>  mouvemens  de  la  nature,  ils  ferment  les 

>  yeux  sur  l'insulte,  et  qu'ils  réparent  par  nu 

>  mariage  l'honneur  do  leur  famille,  ils  sont 
»  eux-mêmes  condamnés  à  l'exil,  et  [ours 
»  biens  sont  confisqués.  Les  esclaves  de  l'un 
»  ou  de  l'autre  sexe,  convaincus  d'avoir  f:i- 

>  vorisc  le  rapt  ou  la  séduction,  sont  brûlés 
»  vifs,  ouexpircnl dans cesupplicc  ingénieux 

>  qui  consiste  à  leur  verser  dans  la  boucha 

>  du  plomb  fondu.  Comme  le  crime  est  d'uni? 

>  espèce  publique,  l'accusation  en  est  per- 
»  mise  même  aux  étrangers.  L'instruction  du 

>  procès   n'est  point  limitée  à  un  certain 

•  nombre  d'années;  et  les  suites  delà  sen- 
»  tcnces'élcndcnijusqu'au  fruit  innocent  d'une 

•  union  si  contraire  aux  lois  '.»  Maïs,  toutes 
les  fois  que  l'offense  inspire  moins  d'horreur 
que  la  punition,  la  rigueur  <jc  la  loi  pénale 
est  forcée  de  céder  aux  mouvemens  naturels 
imprimés  dans  le  cœur  de  l'homme.  Les  ar- 
ticles les  plus  odieux  do  cet  édit  furent  adou- 
cis ou  annulés  sous  les  règnes  suivons*.  Con- 
stantin lui-même  tempéra  souvent  par  des  ac- 
tes particuliers  de  clémence  l'esprit  cruel  do 
ses  institutions  générales;  ci  telle  ciaït  l'hu- 
meur singulière  de  ce  prince,  qu'il  se  montrait 
aussi  indulgent,  aussi  négligent  même  dans 
l'exécution  de  ses  lois,  qu'il  avait  para  sévère 
et  même  cruel  en  les  publiant.  11  serait  à  peine 
possible  de  découvrir  un  symptôme  pins 
marque  de  faiblesse,  soit  dans  le  caractère 
de  l'empereur,  soit  dans  la  constitution  du 
gouvernement  *. 

L'administration  civile  fut  quelquefois  in- 


i  Yoyexl'édll  de  Constantin  adressé  au  peuple  de  Rome, 
dans  le  code  Théodosien,  I.  n,  lit.  2-5,  loin,  in,  p.  189. 

3  Son  fils  assigne  de  bonne  toi  la  véritable  raison  qui  a 
fall  modifier  cette  loi  :  ne  sub  specie  eUroeiorit  judieii 
atiqua  in  ulciscendo  criaûnc  dilalio  nascerclur .  (Cod. 
Théod.  tora.  m,  p.  193). 

3  Euscbe  (vie  de  Constantin  I.  n,  c  i .)  ne  craint  pas 
d'assurer  que,  sous  le  règne  de  son  héros,  TépAe  de  la  jus- 
tice resta  immobile  entre  les  mains  des  magistrats.  Eusëbe 
lui-même  (1.  rtr,  e.  29, 54)  et  le  code  Théodobicn  nous  ap- 
prennent que  l'on  ne  Tut  redevable  de  celle  douceur  ei- 
cestire  ni  au  manque  de  crimes  atroces ,  ni  au  défaut  de 
bis  pénales. 
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terrompuc  p:ir  des  expéditions  militaires  en- 
treprises pour  la  défense  de  l'empire.  Cris- 
pus  ,  jeune  prince  de  la  plus  belle  espérance , 
qui  avait  reçu,  avec  le  tilre  de  césar,  le 
corn  mandement  du  Rlun ,  signala  sa  valeur 
et  si  conduite  dans  plusieurs  victoires  sur 
les  Francs  et  sur  les  Allemands.  11  apprit  aux 
barbares  de  cette  frontière  à  redouter  le  lits 
aine  de  Constantin  et  le  petit-fils  de  Con- 
stance '.  L'empereur  s'était  réservé  le  dépar- 
tement plus  important  et  bien  plus  difficile 
du  Danube.  Les  Goths,  qui,  sous  les  règnes 
de  Claude  et  d'Aurélien,  avaient  senti  le  poids 
des  urines  romaines,  respectèrent  la  puis- 
sance de  l'empire,  même  au  milieu  des  dis- 
cordes intestines  qui  le  déchirèrent  après  la 
mort  de  ces  princes.  Mais  cinquante  ans  de 
paix  avaient  alors  réparé  les  forces  de  cette 
nation  belliqueuse.  11  s'était  élevé  une  nou- 
velle génération  qui  ne  se  ressouvenait  plus 
des  malheurs  des  anciens  temps.  Les  Sar- 
mates  des  Palus- Méolides  suivirent  les  éten- 
dards des  Goths,  comme  sujets  ou  comme 
alliés;  et  ces  barbares  réunis  fondirent  tout- 
à-coup  sur  les  provinces  illyricnnes.  Cam- 
pona,  Margus  et  Bononia  paraissent  avoir 
été  le  théâtre  de  plusieurs  sièges  et  de  plu- 
sieurs combats  *  mémorables.  Quoique  Con- 
stantin trouvât  une  résistance  opiniâtre,  il 
vint  à  bout  de  terrasser  ces  redoutables  ad- 
versaires; et  les  Goths  achetèrent  la  permis- 
sion de  se  retirer  honteusement,  en  rendant 
le  butin  qu'ils  avaient  pris.  Cet  avantage  ne 
satisfaisait  pas  l'indignation  de  l'empereur. 
Il  résolut  de  repousser  et  de  châtier  des  bar-1 
Lares  iosolens  qui  avaient  osé  envahir  le  ter- 
ritoire de  Rome.  11  passa  le  Danube  avec  ses 
légions  sur  le  pont  construit  par  Trajan  ;  il 
pénétra  dans  les  retraites  les  plus  inacces- 
sibles de  la  Dacie  *  ;  et,  lorsqu'il  eut  laissé 

■ltazarius.Paneg.VCt.,  x.  Quelques  médailles  repré- 
sentent la  victoire  de  Crispas  sur  les  Allemands. 

ï  Voyez  Zosime(l.  il,  p.  93, 94), quoique  la  narration 
de  rrt  historien  ne  soit  ni  cbireni  conséquente.  Le  pané- 
gyrt^ed'OpIMien  (c.23)parted'une  alliance  des Sarmales 
attr  les  Corpiens  et  les  Gelés,  et  il  désigne  les  différons 
chunps  ite  bataille.  On  suppose  que  les  jeui  sarma  tes,  cé- 
Irbrës  dans  le  mois  de  novembre,  tiraient  leur  origine  du 
suais  de  cette  guerre. 

J  Dans  les  Césars  de  Julien  (p.  329,  comment.  deSpan- 
beûn ,  p.  252)  Constantin  se  vante  d'avoir  réuni  a  l'empire 
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des  traces  d'une  vengeance  sévère,  il  con- 
sentit à  donner  la  paix  au  peuple  suppliant 
des  Goths,  à  condition  qu'ils  lui  fourniraient 
un  corps  de.quarante  mille  soldats  toutes  les 
fois  qu'il  l'exigerait  '.  De  pareils  exploits 
honorent  sans  doute  ce  prince  et  furent  utiles 
a  l'empire;  mais  on  doute  qu'ils  puissent 
justifier  une  assertion  exagérée  d'Eusèbe. 
Cet  auteur  prétend  que  les  armes  victorieu- 
ses de  Constantin  subjuguèrent  toute  i,a 
Scythib,  pays  immense,  divisé  en  tant  de 
nations  de  noms  si  différons  et  de  mœurs  si 
sauvages,  et  que  tes  bornes  de  la  monarchie 
romaine  furent  reculées  jusqu'aux  extrémités 
du  septentrion  *. 

'  Parvenu  à  ce  haut  point  de  gloire,  il  eut 
été  difficile  à  Constantin  de  souffrir  que  l'em- 
pire fût  plus  long-temps  partage.  Plein  de 
confiance  dans  la  supériorité  de  son  génie  et 
de  sa  puissance  militaire,  il  sedétermina,  sans 
avoir  eu  à  se  plaindre  d'aucune  insulte,  4 
précipiter  du  trône  un  collègue  dont  l'âge 
avancé  et  les  vices  odieux  semblaienl  rendre 
la  destruction  facile'.  Mais,  à  l'approche  du 
danger,  le  vieil  empereur  trompa  l'attente  de 
ses  amis  aussi  bien  que  de  ses  adversaires. 
Rappelant  tout-à-coup  celte  bravoure  et  ces 
talens  qui  lui  avaient  mérité  l'amitié  de  Ga- 
lère et  la  pourpre  impériale,  il  se  prépara  au 
combat,  assembla  les  forces  de  l'Orient,  et 
remplit  bientôt  de  ses  troupes  les  plaines 
d'Andr-inople,  tandis  que  ses  vaisseaux  cou- 
vraient l'HclIespout.  Son  armée  consistait 

la  province  (la  Dacie)  que  Trajan  avait  subjuguée.  Mali 
Silenus  donne  à  entendre  que  les  lauriers  de  Constantin 
ressemblaient  aux  fleurs  du  jardin  d'Adonis,  qui  se  fa- 
naient et  se  flétrissaient  presque  aussitôt  qu'elles  étaient 
épanouies. 

i  Jornandès,  deKebia  Geticis,  c.  21.  Je  ne  sais  s'il 
est  possible  de  s'en  rapporter  entièrement  &  cet  écrivain. 
Une  pareille  alliance  a  un  air  bien  moderne,  et  elle  ne 
.s'accorde  guère  avec  les  maximes  adoptées  dans  le  com- 
mencemcnl  du  quatrième  siècle. 

3  Kusèbe ,  vie  de  Constantin ,  1.  < ,  c.  8.  Au  reste ,  ce 
passage  est  pris  d'une  déclamation  générale  sur  la  gran- 
deur de  Constantin ,  et  il  n'est  point  tiré  d'une  histoire 
particulière  de  la  guerre  de  ce  prince  avec  les  Goths. 
.  îsConBtanliu'Js  tamen,  vir  ingens,  et  onrnia  effleero 

•  nilens  qux  animo  préparasse! ,  slmul  priocipalum  te- 

•  UusorbUafteclaus.Liciiiio  bellum  intulit.»  (Eutrope, 
x,5;Zosime,l.  il,  p.  89.)  Les  raisons  qu'ils  ontassignèei 
pour  la  première  guerre  civile  peuvent  s'appliquer  arec 
plus  de  justesse  à  la  secoude. 
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en  cent  cinquante  mille  fantassins  et  quinze 
mille  cavaliers.  Comme  cette  cavalerie  avait 
principalement  été  tirée  do  la  Phrygie  et  de 
laCappadocc,  un  petit  se  former  une  idée 
plus  favorable  de  lu  beauté  des  chevaux  que 
du  courage  et  de  l'habileté  de  ceux  qui  les 
montaient.  Ti-ois  cent  cinquante  galères  à 
trois  rangs  de  rames  composaient  la  flotte. 
L'Egypte  et  la  côte  adjacente  de  l'Afrique  en 
avaient  fourni  cent  trente.  Cent  dix  de  ces 
baiimens  venaient  des  ports  de  la  Pliénicie 
et  de  l'Ile  de  Chypre.  Enfin  les  contrées  ma- 
ritimes de  la  Bitliynic ,  de  l'ionie  et  de  la  Ca- 
rie avaient  clé  forcées  de  donner  les  cent  dix 
antres. 

Constantin  assigna  le  rendez-vous  de  ses 
troupes  à  Tbessaloniqtic.  Elles  se  montaient 
à  plus  de  cent  vingt  mille  hommes,  tant  d'in- 
fanterie que  de  cavalerie  '.  Leur  chef  con- 
templait avec  plaisir  leur  air  martial  ;  et  son 
armée,  quoique  inférieure  en  nombre  à  celle 
de  son  rival ,  renfermait  plus  de  soldats.  Les 
légions  de  Constantin  avaient  été  levées  dans 
les  provinces  belliqueuses  de  l'Europe.  Leur 
discipline  avait  été  éprouvée;  leurs  anciennes 
victoires  enflaient  leurs  espérances;  et  elles 
.  avaient  dans  leur  sein  une  foule  de  vétérans 
qui,  après  dix-sept  campagnes  glorieuses 
sous  le  même  général ,  se  préparaient  a  mé- 
riter une  retraite  honorable  par  un  dernier 
effort  de  courage  *.  Mais  sur  mer  les  prépa- 
ratifs de  Constantin  ne  pouvaient  en  aucune 
façon  être  comparés  à  ceux  de  Licinius.  Les 
villes  maritimes  de  la  Grèce  avaient  envoyé 
chacune  au  célèbre  port  du  Piréc  les  hommes 
et  les  butinions  qu'elles  pouvaient  fournir; 
et  toutes  ces  forces  réunies  ne  formaient 
que  deux  cents  petits  vaisseaux  :  armement 
très-faible,  si  on  l'oppose  à  ces  flottes  formi- 
dables équipées  et  entretenues  par  la  répu- 
blique d'Athènes  durant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  \  Depuis  que  l'Italie  avait  cessé  d'être 

1  Zosime.l.H,  p.  94,95. 

1  Constantin  avait  les  plus  grands  égards  pour  les  pri- 
vilège* de  ici  compagnons  vit&nau  (convtteiwu) , 
comme  il  commençai!  alors  à  les  appeler,  et  il  Cherchait  a 
leur  procurer  tonus  sortes  d'agréWtns.  (Voyez  le  code 
Theodotien,  1.  va,  lit.  »,  tem.  n,  p.  41»,  O».) 

3  Dans  le  temps  que  les  Mhcniwii  possédaient  l'empire 
fefcacr,  kw  OoHe«*jsfcWlenlroi»cecteerteresi 
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le  siège  du  gouvernement,  tes  établissemcns 
formés  dans  les  poris  de  Misène  et  de  Ra- 
venne  avaient  été  insensiblement  négliges; 
et  comme  la  marine  de  l'empire  était  soutenue 
par  le  commerce  plutôt  que  par  la  guerre,  il 
devait  naturellement  se  trouver  un  bien  plus 
grand  nombre  de  matelots  et  de  bàtimens 
dans  les  provinces  industrieuses  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie.  On  est  seulement  étonné  que 
l'empereur  d'Orient ,  dont  les  forces  navales 
étaient  si  considérables,  ait  négligé  de  porter 
la  guerre  dans  le  centre  des  états  de  son 
rival. 

Au  lieu  d'embrasser  une  résolution  si  ac- 
tive, qui  aurait  pu  changer  toute  lu  face  de  la 
guerre,  le  prudent  Licinius  attendit  l'ennemi 
près  d'Andrinople;  et  le  soin  avec  lequel  il 
fortifia  son  camp  décelait  assez  ses  inquié- 
tudes. Après  avoir  quitté  Thessaloniqne , 
Constantin  s'avançait  vers  celte  partie  de  la 
Thrace,  lorsqu'il  fut  tout-à-coup  arrêté  par 
l'Hèbre,  fleuve  large  et  rapide  ;  et  il  aperçut 
les  nombreuses  troupes  de  Licinius,  qui,  pos- 
tées sur  la  pente  d'une  montagne,  s'éten- 
daient depuis  le  fleuve  jusqu'à  la  ville. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  en  escarmouches 
à  quelque  distance  des  deux  armées.  Enfin 
l'intrépidité  de  Constantin  surmonta  les  diffi- 
cultés du  passage  et  de  l'attaque.  Ce  serait 
ici  le  lieu  de  rapporter  un  exploit  prodigieux 
de  ce  prince.  Quoiqu'il  ne  s'en  trouve  peut- 
être  aucun  dans  la  poésie  ou  dans  les  romans 
qui  puisse  y  être  comparé,  cependant  il  a  été 
célébré,  non  par  un  de  ces  vils  orateurs  ven- 
dus à  sa  fortune,  mais  par  un  historien  le 
plus  cruel  ennemi  de  sa  gloire.  On  assure  que 
le  vaillant  empereur  se  jeta  dans  l'Hèbre, 
accompagné  seulement  de  douze  cavaliers, 
et  que,  par  la  force  ou  la  terreur  de  son  bras 
invincible,  il  renversa,  massacra  et  mit  en 
pièces  un  détachement  de  cent  cinquante 
hommes.  La  crédulité  l'a  emporté  tellement 
sur  la  passion  dans  l'esprit  de  Zosime ,  qu'au 
lieu  de  s'attacher  aux  événeniens  les  plus 

trois  rangs  de  rames,  et  dans  la  sorte  en  quatre  cénis,  toutes 
complètement  armées  et  en  état  de  servir  sur-le-champ. 
L'arsenal  du  port  dé  Pirée  avait  eoûU  à  la  république 
mille lalens,  environ  cinq  millions  délivres.  (Voyeî  Thu- 
crdlile,  de  Bel.  petopon.,  1.  ii,e.  13,  et  Meursîus,'  à* 
Fortunaattica,t.\9.) 
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importons  de  cette  fameuse  bataille ,  il  pa- 
rait avoir  choisi  et  embelli  les  plus  merveil- 
leux. La  valeur  et'  le  péril  de  Constantin 
sont  attestes  par  une  blessure  légère  qu'il  re- 
çut ù  la  cuisse.  Maïs  nous  pouvons  décou- 
vrir, même  dans  une  narration  imparfaite  et 
dans  un  texte  peut-être  corrompu,  que  la 
victoire  ue  Tut  pas  moins  due  à  la  conduite 
du  général  qu'à  la  bravoure  du  héros.  11  as- 
sembla d'abord  des  matériaux,  comme  s'il 
eût  eti  dessein  de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  ; 
et,  tandis  que  les  ennemis  étaient  occupés  de 
ces  préparatifs,  il  envoya  un  corps  de  cinq 
mille  archers  s'emparer  d'un  bois  épais  qui 
couvrait  leur  arrière-garde.  Licïnius,  décon- 
certé par  des  manœuvres  si  habiles,  sortit 
avec  regret  de  son  poste  avantageux  pour 
combattre  dans  la  plaine  sur  un  terrain  uni, 
où  la  victoire  ne  fut  plus  disputée.  Les  vété- 
rans expérimentés  de  l'Occident  taillèrent  fa- 
cilement en  pièces  cette  multitude  confuse 
de  nouvelles  levées.  II  périt,  dit-on,  trente- 
quatre  mille  hommes.  Le  soir  même  le  camp 
fortifié  de  Lidnius  fut  pris  d'assaut,  et  la  plus 
grande  partie  des  fuyards  qui  avaient  gagné 
les  montagnes  se  rendit  le  lendemain  à  la  dis- 
crétion du  vainqueur.  Son  rival ,  incapable 
désarmais  de  tenir  la  campagne,  s'enferma 
dans  les  murs  de  Bysance  '. 

Constantin  mit  aussitôt  le  siège  devant 
cette  ville.  Une  pareille  entreprise  exigeait 
de  grands  travaux,  et  le  succès  pouvaiten  pa- 
raître fort  incertain.  Dans  les  dernières  guer- 
res civiles,  les  fortifications  d'une  place  si 
importante,  regardée  avec  raison  comme  la 
clef  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  avaient  été  ré- 
parées et  augmentées,  et,  tant  que  Lioinins 
restait  maître  de  la  mer,  la  garnison  avait 
bien  moins  à  craindre  de  la  famine  que  l'ar- 
mée des  assïégeans,  Les  commandans  de  la 
flotte  de  Constantin  étirent  ordre  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui,  et  II  leur  ordonna  de  for- 


-  »  Zo*fme,  1.  h,  p. 95, 96. "Cette grande  bataille  estdA- 
<tH*  laflvle  fragment  àt  VA*  (p.  714)  d'une  manière 
claire,  quoique  concise.  •  Lidnius  vero  circum  Hadria- 

•  Dooolin  maiimo  exereilu  latera  ardui  moula  implevc- 

•  rat  :  illuc  loto  ogniûie  Coostanliius  înllexil.  Cum  bt|- 

•  lu  m  terra  marique  traberelur,  quaraiis  per  ardmim 
»  suUuileoUbus.attameiijdUcipliiia  militari,  et  frlûitate, 

•  CoubLiniiiiiu  licinii  confusum  et  sine  ordine  ageotem 

•  vieil  exercilum  ;  teiïter  femore  saneiatus.  > 
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ccr  le  passage  de  l'IIellespont,  puisque  les 
vaisseaux  deLicinius,  au  lieu  de  chercher  et 
de  détruire  un  ennemi  plus  faible,  demeu- 
raient dans  l'inaction  et  continuaient  à  occu- 
per un  détroit  où  la  supériorité  du  nombre 
était  si  peu  utile  et  si  peu  avantageuse.  Cris- 
pris,  (ils  aine  de  Constantin,  fut  chargé  de 
cette  entreprise  hardie.  Il  l'exécuta  si  heu- 
reusement et  avec  tant  de  courage ,  qu'il  mé- 
rita l'estime  de  son  père,  et  qu'il  excita  pro- 
bablement sa  jalousie.  Le  combat  dura  deux 
jours.  A  l'approche  de  là  niu't,  les  deux 
flottes,  après  uno  perte  considérable  et  réci- 
proque, se  retirèrent,  l'une  en  Europe, 
l'autre  du  coté  de  l'Asie.  Le  second  jour  il 
s'éleva  vers  le  midi  un  vent  du  sud1,  qui, 
soufflant  avec  violence,  poussa  les  vaisseaux 
de  Crispus  contre  ceux  de  l'ennemi.  Ce 
prince  profita  par  son  habile  intrépidité  de 
cet  heureux  hasard ,  et  il  remporta  bientôt 
une  victoire  complète.  Cent  trente  bâtimens 
furent  coulés  ù  fond,  cinq  mille  hommes  per- 
dirent la  vie;  et  Amandus,  l'amiral  de  la 
flotte  asiatique,  ne  parvint  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté  aux  rivages  de  Chalcédoine. 
Dès  que  l'IIellespont  fut  libre»  un  grand 
convoi  arriva  au  camp  de  Constantin,  qui 
avait  déjà  avancé  les  opérations  du'siége. 
Après  avoir  construit  un  rempart  de  terre 
égal  en  hauteur  aux  fortifications  de  Bysance-,, 
il  posa  sur  cette  terrasse  des  machines  de 
toute  espèce,  et  de  hautes  tours  d'où  ses  sol- 
dats lançaient  aux  assiégés  des  dards  et  des 
pierres  énormes ,  e(  les  béliers  avaient 
ébranlé  les  murs  en  plusieurs  endroits.  Si 
Ltcinius  persistait  à  se  défendre  plus  long- 
temps, il  s'exposait  à  être  enseveli  sous  les 
ruines  de  la  ville.  Avant  d'être  entièrement 
bloqué ,  il  passa  prudemment  avec  ses  trésors 
à  Chalcédoine  en  Asie,  et,  n'ayant  pas  perdu 
le  désir  d'associer  des.  compagnons  à  l'espoir 
et  aux  dangers  de  sa  fortune ,  il  donna  le  ti- 
tre de  césar  à  Ma  rti  nia  nus,  qui  remplissait  un 
des  emplois  tes  plus  importans  de  son  em- 
pire'. | 

Zeeùne,  1.  n ,  f.  67 ,  96.  Le  courant  sort  toujours  de 
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Telles  étaient  les  ressources  et  les  talens 
de  Licïnius,  qu'après  tant  de  défaites  réité- 
rées, il  assembla  en  Billiyiiîc  une  nouvelle 
armée  de  cinquante  ou  soixante  mille  hom- 
mes, pendant  que  Constantin  exerçait  son 
activité  au  si«ge  de  Bysance.  Le  vigilant  em- 
pereur ne  crut  cependant  pas  devoir  négliger 
les  derniers  efforts  de  son  rival.  Une  partie 
considérable  de  l'armée  victorieuse  passa  le 
Bosphore  dans  de  petits  bâlimens  ;  et,  bientôt 
après  l'arrivée  de  ces  troupes,  la  bataille 
décisive  se  donna  sur  les  hauteurs  de  Chry- 
sopolis ,  aujourd'hui  Scutari.  Les  soldats  de 
Licinius,  quoique  nouvellement  levés,  mal 
armés,  et  plus  mal  disciplinés,  résistèrent  au 
vainqueur  avec  un  courage  inutile,  mais  ani- 
mé par  le  désespoir,  jusqu'à  ce  que  la  défaite 
totale  et  le  massacre  de  vingt-cinq  mille 
hommes  déterminèrent  à  jamais  le  sort  de 
leur  chef.  Il  se  rendit  à  Nicomédie,  moins 
dans  l'espoir  de  se  défendre  que  dans  la  vue 
de  gagner  du  temps  pour  négocier.  Constan- 
tin, femme  de  Licinius  et  soeur  de  Constan- 
tin, sollicita  son  frère  en  laveur  de  son  mari; 
elle  obtint  plutôt  de  la  politique  que  de  la 
compassion  du  vainqueur  la  promesse  so- 
lennelle, conûrmée  par  un  serment,  que  Lici- 
nius ,  après  s'être  dépouillé  de  la  pourpre,  et 
après  avoir  sacrifié  Martiniamis,  aurait  la  per- 
mission de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  repos  honorable.  La  conduite  deConstantia 
et  ses  liaisons  avec  les  deux  princes  rivaux 
rappellent  naturellement  le  souvenir  de  cette 
vertueuse  Romaine,  sœur  d'Auguste  et  femme 
de  Marc- Antoine.  Mais  les  idées  des  hommes 
étaient  changées ,  et  l'on  ne  pensait  plus  que 
ce  fût  une  tache  de  survivre  à  son  honneur 
et  à  sa  liberté.  Licinius  n'eut  point  honte 
de  demander  et  d'accepter  le  pardon  de  ses 
fautes.  Il  se  prosterna  devant  son  seigneur  et 
maître;  il  mit  a  ses  pieds  son  manteau  de 
pourpre,  et,  lorsqu'il  eut  été  relevé  de  terre 

historien,  Martiniamis  était  magister  officiorum  (il  se 
sert  en  grec  de  «s  deux  mots  latins)  ;  quelques  médailles 
semblent  indiquer  que,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  ré- 
gna, il  recul  le  titre  d'auguste, 

»  Eusebe  (lie  de  Constantin,  I.  n,  c.  16, 17)  atiribue 
cette  victoire  décisite  aux  ferventes  prières  de  l'empereur. 
Le  fragment  de  Valois  (p.  714)  parie  d'an  corps  de  Golbs 
auxiliaires,  commandés  par  leur  chef  Aliquaca,  qui  com- 
battirent pour  le  parti  de  Licinius. 
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avec  une  pitié  insultante,  il  fut  admis  au 
banquet  impérial.  On  l'envoya  aussitôt  à 
Tl  i  es  sa  Ionique,  qu'on  avait  choisi  pourlelîeu 
de  sa  retraite1.  Il  fut  bientôt  condamné  à 
mourir.  On  ne  Sait  si  les  soldats  avaient  de- 
mandé qu'il  périt,  ou  s'il  fut  exécuté  en  vertu 
d'un  décret  du  sénat.  Le  despotisme  ne  man- 
que jamais  de  prétextes  pour  frapper  ses 
victimes.  Licinius  Tut  accusé  de  tramer  une 
conspiration  ou  d'entretenir  une  correspon- 
dance criminelle  avec  les  barbares.  Mais, 
comme  il  ne  fut  jamais  convaincu  ni  pur  sa 
conduite,  ni  par  aucune  preuve  légale,  sa 
faiblesse  doit  faire  présumer  qu'il  était  inno- 
cent5. La  mémoire  de  ce  malheureux  prince 
fut  dévouée  à  une  infamie  perpétuelle.  On 
renversa  ses  statues  avec  ignominie;  et,  par 
un  édit  précipité ,  dont  les  suites  parurent  si 
funestes  qu'il  fut  presque  aussitôt  modifié, 
on  annula  toutes  les  lois  et  toutes  les  procé- 
dures judiciaires  de  son  règne1.  Celte  vic- 
toire de  Constantin  réunit  de  nouveau  les 
membres  épais  de  l'univers  romain  sous 
l'autorité  d'un  seul  monarque,  trente-sept 
ans  après  que  Dioclélîcn  eut  partagé  avec 
Maximin,  son  associé,  sa  puissance  et  ses 
provinces. 

Les  degrés  successifs  de  l'élévation  de 
Constantin ,  depuis  sa  première  élection  dans 
la  ville  d'York  jusqu'à  l'abdication  de  Li- 
cïnîusà  Nicomédie,  ont  été  représentés  avec 
quelque  détail  et  avec  précision ,  non-seule- 
ment parce  que  ces  événemens  sont  en  eux- 
mêmes  fortinléressans  et  de  la  plus  grande 
importance,  mais  encore  parce  qu'ils  ont 
contribue  à  la  décadence  de  l'empire,  par 
tout  le  sang  et  par  les  richesses  immenses 
qui  furent  alors  prodigués,  et  par  l'accrois- 

'  Zosime,  l.n,p.  102-,  Victor  le  jeune,  in  Epitam.  ; 
L'Anonyme  île  Valois,  p.  714. 

2  Contra  rclîgianem  sacramenti  Tliessalonica pri- 
vattts  oectsus  est.  Luli-one,  x,  fi,  et  son  témoignage  est 
confirmé  par  saint  Jérôme  (in  Chron.)  aussi  bien  que  par 
Zositne,  I.  u,  p.  102.  H  n'y  a  que  l'Anonyme  de  Valois 
qui  parle  des  suidais ,  et  Zonare  est  le  seul  qui  ait  recours 
à  l'assistance  du  sénat.  Eusèlic  plisse  prudemment  sur  ce 
lait  délicat.  Mais  un  siècle  après  Soinméne  ose  soutenir 
que  IJi-inius  fut  coupable  de  trahison. 

3  Voyez  le  code  Tliéodosien ,  I.  xv,  lit.  15,  lom.  v, 
p.  404,405.  Lescdils  de  Constantin  décèlent  un  degré  de 
passion  et  de  précipitation  indigues  du  caractère  d'un  lé> 

1  aviateur. 
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semcut  perpétuel  des  taxes  aussi  bien  que 
des  forces  militaires.  La  fondation  de  Con- 
stantinople  et  L'établissement  de  la  religion 
chrétienne  sont  les  suites  immédiates  et  à  ja- 
mais mémorables  de  cette  révolution. 


CHAPITRE  XV. 

Progrès  de  fa  religion  chrétienne.  —  Scnlimena,  mœurs, 
nombre  el  condition  des  premiers  chrétiens. 

Un  examen  impartial,  mais  raisonné,  des 
progrès  et  de  l'établissement  du  christia- 
nisme, peut  être  regardé  comme  une  partie 
très-essentielle*  de  l'histoire  de  l'empire  ro- 
main. Tandis  que  ce  grand  corps  est  attaqué 
de  tous  cèles  parla  violence  ouverte,  et  que 
dos  principes  cachés  de  décadence  en  altè- 
rent sourdement  la  constitution ,  une  religion 
humble  et  pure  jette  sans  effort  des  racines 
dans  l'esprit  des  hommes,  croit  au  milieu  du 
silence  et  de  l'obscurité,  tire  de  l'opposition 
une  nouvelle  vigueur,  et  arbore  enfin  sur  les 
ruines  du  Capitole  la  bannière  triomphante 
de  la  croix.  Sun  influence  ne  se  borne  pas  à 
la  durée  ni  aux  limites  de  l'empire;  après 
une  révolution  de  treize  ou  quatorze  siècles, 
cette  religion  est  encore  celle  des  nations  de 
l'Europe  qui  ont  surpassé  tous  les  autres 
peuples  de  l'univers  dans  les  arts,  dans  les 
sciences ,  aussi  bien  que  dans  les  armes  :  le 
zèle  et  l'industrie  des  Européens  ont  porte  le 
christianisme  sur  les  rivages  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  les  plus  éloignés  ;  et,  par  le  moyen 
de  leurs  colonies,  il  a  été  fermement  établi 
depuis  le  Chili  jusqu'au  Canada,  dans  un 
monde  inconnu  aux  anciens. 

Un  pareil  examen  serait  sans  doute  utile 
et  intéressant;  mais  il  se  présente  ici  deux 
difficultés  particulières.  Les  monuuicns  sus- 
pects et  imparfaits  de  l'histoire  ecclésiastique 
nous  mettent  rarement  en  état  d'écarter  les 
nuages  épais  qui  couvrent  le  berceau  du 
christianisme.  D'un  autre  côté,  la  grande  loi 
d'impartialité  nous  oblige  trop  souvent  de 
révéler  les  imperfections  des  chrétiens,  qui, 
sans  être  inspirés,  prêchèrent  ou  embras- 
sèrent l'Evangile.  Aux  yeux  d'un  observateur 
peu  attentif,  leurs  fautes  sembleront  peut- 
éire  jeter  nne  ombre  sur  la  foi  qu'ils  profes- 
saicut;  mais  le  scandale  du  vrai  fidèle  et  le 
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triomphe  imaginaire  de  l'impie  cesseront  dès 
qu'ils  se  rappelleront,  non-sculemer.t  par 
qui,  mais  encore  à  qui  la  révélation  divine  a 
été  donnée.  Le  théologien  peut  se  livrer  au 
plaisir  de  représenter  la  religion  descendant 
tlu  ciel  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  el  envi- 
ronnée de  sa  pureté  primitive.**  Une  làcho 
plus  triste  est  imposée  à  l'historien:  il  doit 
découvrir  le  mélango  inévitable  d'erreur  et 
de  corruption  que  la  foi  a  reçu  parmi  des 
êtres  faibles  et  dégénérés. 

La  curiosité  nous  porte  à  vouloir  démêler 
les  moyens  qui  ont  assuré  les  succès  cluu- 
nans  du  christianisme  sur  les  religions  éta- 
blies alors  dans  l'univers  :  il  est  facile  de  la 
satisfaire  pur  une  réponse  naturelle  ot  déci- 
sive. Sans  doute  celte  victoire  est  due  à  l'évi- 
dence convaincante  de  la  doctrine  elle-même 
et  à  la  providence  invariable  de  son  grand 
auteur.  Mais  ne  sait-on  pas  que  la  raison  et 
la  vérité  trouvent  rarement  un  accueil  favo- 
rable parmi  les  hommes?  Et,  puisque  la  sa- 
gesse de  la  Providence  daigne  souvent  em- 
ployer nos  passions,  et  les  circonstances 
générales  ou  se  trouve  le  genre  humain, 
comme  des  instrumens  propres  à  l'exécution 
de  ses  vues,  il  peut  aussi  nous  être  permis 
de  demander,  avec  toute  la  soumission  con- 
venable, non  pas  quelle  fut  la  cause  première 
des  progrès  rapides  de  l'église  chrétienne, 
mais  quelles  en  ont  été  les  causes  secondes. 
Les  cinq  suivantes  paraîtront  peut-être  avoir 
le  plus  contribué  à  son  établissement,  et 
l'avoir  favorisé  de  la  manière  la  plus  effica  ce. 
1.  Le  zèle  inflexible,  et,  s'il  nous  est  permis 
de  le  dire,  intolérant  des  chrétiens,  zèle  lire, 
il  est  vrai,  de  la  religion  juive,  mais  dégagé 
de  cet  esprit  étroit  et  insociable,  qui,  loin 
d'inviter  les  gentils  à  embrasser  la  loi  de 
Moïse ,  les  en  avait  détournés.  II.  La  doctrine 
d'une  vie  future,  perfectionnée  et  accompa- 
gnée de  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  poids 
et  de  la  force  à  cette  vérité  importante. 
III.  Le  don  des  miracles  attribué  à  l'église 
primitive.  IV.  La  morale  pore  et  austère  des 
fidèles.  V.  L'union  et  la  discipline  de  la  répu- 
blique chrétienne ,  qui  forma  par  dentés, 
dans  le  sein  de  l'empire  romain,  un  étal  libre, 
dont  la  force  devenait  de  jour  en  jour  plus 
considérable. 
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I.  Nous  avons  déjà  décrit  l'harmonie  reli- 
gieuse de  l'ancien  monde ,  et  la  facilité  avec 
laquelle  tant  de  nations  si  différentes,  et 
même  ennemies,  avaient  adopté,  on  du  moins 
respecté  les  superstitions  les  unes  des  autres. 
Un  seul  peuple  refusa  de  souscrire  à  cet 
accord  universel  dn  genre  humain.  Les  Juifs, 
qui,  sous  la  domination  des  Assyriens  et  des 
Perses,  avaient  langui  pendant  plusieurs 
siècles  au  rang  des  plus  vils  esclaves  *,  sorti- 
rent tout-à-coup  de  l'obscurité,  lorsqu'ils 
furent  soumis  aux  successeurs  d'Alexandre; 
et,  comme  leur  nombre  s'augmenta  avec  une 
rapidité  étonnante  en  Orient,  et  dans  )n  suite 
en  Occident,  ils  excitèrent  bientôt  la  sur- 
prise et  la  curiosité  des  autres  nations  *.  Leur 
opiniâtreté  invincible  à  conserver  leurs  céré- 
monies particulières  et  leurs  mœurs  insocia- 
bles ,  semblait  indiquer  une  espèce  d'hommes 
qui  professaient  hardiment  ou  qui  dégui- 
saient à  peine  une  haine  implacable  contre  le 
reste  du  genre  humain*.  Ni  la  violence  d'An- 
tiochus,  ni  les  artifices  d'Hérode,  ni  l'exem- 
ple des  nations  circonvoisines,  uc  purent 
jamais  engager  les  Juifs  à  joindre  aux  insti- 
tutions de  Moïse  la  mythologie  élégante  des 
Grecs1.  Les  Romains,  attachés  aux  maximes 
d'une  tolérance  universelle ,  protégèrent  une 
superstition  qu'ils  méprisaient  \  Auguste,  si 

1  "  DumJssyrios  pênes,  Medosque,  el  Persas  Oriens 
fbU,dejpe£tûsimtiparvsert>ientùtm.(T<iç.tllis[.,v.,8.) 
Hérodote,  qui  visita  L'Asie  lorsqu'elle  obéissait  au  dernier 
.de  ces  peuples,  parle,  en  peu  de  mots ,  des  Syriens  do  la 
Palestine,  qui,  selon  leur  propre  aveu,  avaient  lire  de 
l'Egypte  la  pratique  de  la  circoncision. 

1  Dtodore  de  Sicile,  1.  »;l)ion  Cassais,  1.  unu, 
f.  121  ;  Tac  Hist.  v,  1-9;  Justin, mri,  2,  3. 


I  On  ne  trouée  point  précisément  celle  loi  dans  ce  que 
DM»  avons  des  ouvrages  de  Moïse;  mais  le  sage ,  l'humain 
Maimonide  enseigne  ouvertement  que,  si  un  idolâtre 
tombe  dans  Peau  ,  un  Juifne  doit  point  l'empêcher  de 
mourir.  (Vov.  Baguage ,  Hlst.  des  Juifs ,  I.  n,  c.  28.) 
i  <  Il  parut,  pendant  quelque  temps,  parmi  eux  une  secte 
dans  laquelle  on  pouvait  remarquer  une  sorte  de  cou  for- 
mité  entre  les  dogmes  desdeui  religions.  Ces  Juifs  furent 
appelés  Hérodiens,  du  nom  d'Hérode  dont  l'autorité  et 
l'exemple  les  avaient  entraînés.  Mais  leur  nombre  était  si 
peu  considérable,  el  la  durée  de  cette  secte  rut  si  courte, 
rjne  Josèphe  ne  l'a  pas  jugée  digne  de  son  attention. 
(V«T«  Prideaui ,  vol.  n ,  p.  28JL) 
*  ÇicéDn ,  pro  flaeco,  t.  23. 
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rempli  de  condescendance  envers  tous  les 
sujets  de  son  empire,  daigna  ordonner  que 
l'on  offrit  des  prières  pour  la  prospérité  de 
son  règne  dans  le  temple  de  Jérusalem  '  ; 
tandis  que  le  dernier  des  entons  d'Abraham 
serait  devenu  un  ^objet  d'horreur  à  ses 
propres  yeux,  el  se  serait  attiré  l'exécration 
de  ses  frères  s'il  eût  rendu  le  même  hom- 
mage au  Jupiter  du  Capitule.  La  modération 
des  vainqueurs  ne  fut  pas  capable  d'apaiser 
la  jalousie  d'tin  peuple  dont  les  alarmes  et  le 
scandale  redoublaient  à  la  vue  des  enseignes 
du  paganisme,  qui  devaient  nécessairement 
s'introduire  dans  une  province  romaine  ".  En 
vain  Caligula  voulut-il  placer  sa  statue  dans 
le  temple  de  Jérusalem  :  ce  projet  insensé  Fut 
détruit  par  la  résolution  unanime  des  liabi- 
uns,  qui  redoutaient  bien  moins  la  mort 
qu'une  profanation  si  impie'.  Leur  attache- 
ment à  ht  loi  de  Moïse  égalait  leur  aversion 
pour  tout  culte  étranger.  Le  zèle  et  la  dévo- 
tion, qui  étaient  resserrés  dans  des  bornes 
étroites ,  se  soulevèrent  avec  la  force  et 
quelquefois  avec  l'impétuosité  d'un  torrent. 
Celte  persévérance  inflexible,  qui  parais- 
sait si  odieuse  ou  si  ridicule  à  l'ancien  monde , 
prend  un  caractère  plus  auguste  depuis  que 
la  Providence  a  daigné  nous  révéler  l'histoire 
mystérieuse  du  peuple  choisi;  mais  le  res- 
pect et  même  le  scrupule  avec  lesquels  les 
Juifs  du  second  temple  conservèrent  les  in- 
stitutions de  Moïse  paraîtront  encore  plus 
étonnans,  si  l'on  compare  cet  attachement 
avec  l'incrédulité  opiniâtre  de  leurs  ancêtres. 
Lorsque  la  loi  fut  donnée  sur  le  mont  Sinaï 
au  milieu  des  éclats  de  la  fdVidre;  lorsque 
les  flots  de  l'Océan  devinrent  immobiles,  et 

i  Phïlon,  de  Légations.  Auguste  fonda  un  sacrifice 
perpétuel.  Il  ne  désapprouva  cependant  point  le  peu  d'é- 
gards que  Caïus,  son  petit-fils,  marqua  pour  le  temple 
de  Jérusalem.  (Voyez  Suétone,  via  d'Auguste,  c  93,  et  tes 
notes  de  Casaubonsur  ce  passage.) 

i  Voyez  en  particulier  Joséphe,  Antiq.  ira,  6;inu,  6, 
el  île  Bel.judaico,  i,  33 ,  et  n ,  9. 

î/iwii  A  Caio  Cœsare  cffigîcmejus  inttmpïotoca- 
re,  arma potiassumpsere.  (Tac.Hist.v.  OJ.Philonel  Jo- 
séphe  donnent,  avec  beaucoup  de  détails,  maïs  en  style  de 
rhéteur,  une  description  de  ce  fait,  qui  embarrassa  extrê- 
mement le  gouverneur  de  la  Syrie.  La  première  fols  que 
l'on  fit  celle  proposition  idolâtre ,  le  rot  Agrippa  se/trouva 
mal ,  et  il  ne  revint  de  son  évanouissement  que  le  troisième 
Jour. 
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que  les  corps  célestes  suspendirent  leur 
cours,  pour  favoriser  tes  expéditions  des 
Israélites;  lorsque  enfin  des  récompenses  ou 
des  punitions  -temporelles  furent  les  suites 
immédiates  de  leur  piété  ou  de  leur  désobéis- 
sance, ils  se  révoltèrent  sans  cesse  contre  la 
majesté  visible  dé  leur  roi  divin  ;  ils  placèrent 
les  idoles  des  nations  étrangères  dans  le 
sanctuaire  de  Jéhovah;  enfin  ils  imitèrent 
toutes  les  cérémonies  fantastiques  pratiquées 
sous  les  tentes  des  Arabes  ou  dans  les  villes 
delà  Phénicie  '.  A  mesure  que  le  ciel,  juste- 
ment irrite,  retira  sa  protection  a  desingrats, 
leur  foi  acquit  un  nouveau  degré  de  vigueur 
et  de  pureté.  Les  contemporains  de  Moïse  et 
de  Josué  avaient  contemplé  avec  indifférence 
les  miracles  les  plus  étonnans  :  dans  un  temps 
moins  reculé,  lundis  que  les  Juif»  gémissaient 
sous  le  poids  des  calamités  les  plus  cruelles, 
ils  furent  frappés  de  ta  vérité  de  ces  mémos 
prodiges;  leur  croyance  les  préserva  de  la 
contagion  universelle  de  l'idolâtrie;  et.ee 
qui  est  entièrement  contraire  à  ta  marche 
générale  de  l'esprit  humain ,  ce  peuple  singu- 
lier semble  avoir  cru  plus  fermement  et  avec 
plus  de  promptitude  les  traditions  de  ses 
premiers  pères  que  le  témoignage  de  ses 
(propres  sens  '. 

J  La  religion  juive  renfermait  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  sa  défense;  mais  elle  n'était 
.point  destinée  à  faire  des  conquêtes;  et  pro- 
bablement le  nombre  des  prosélytes  ne  sur- 
passa jamais  beaucoup  celui  des  apostats.  Les 
promesses  divines  avaient  été  originairement 
faites  à  une  seule  famille;  c'était  à  elle  qu'a- 
vait été  prescrite  la  pratique  distinctive  de  la 
circoncision.  Lorsque  la  postérité  d'Abra- 
ham eut  multiplié  comme  les  sables  de  la 
mer,  la  Divinité,  qui  lui  avait  dicté  de  sa  bou- 
che un  système  de  lois  et  de  cérémonies,  se 
déclara  le  Dieu  propre  et  en  quelque  sorte 

|  <  Au  sujet  de  l'énuméralion  des  divinités  syriennes  et 
.  arabes,  on  peut  observer  que  Milton  a  renfermé  dans 
;  cent  trente  vers,  d'une  grande  beauté,  les  deux  traités 
considérables  et  remplis  d'érudition  que  Selden  a  com- 
I  posés  sur  cette  matière  obscure. 
'  x  Usqucquo  detrahet  mihi  populus  isle  ?  quousque  non 
•  croient  mihi,  in  omnibus  signix  quae  feti  coram  eis  ?  » 
(Nomb.,uv,n.)  Userait  belle,  mais  il  serait  peu  con- 
venable de  justifier ,  par  tout  le  récit  dcMoise,  les  repro- 
cbes  de  la  Pirùùtti. 
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national  d'Israël  ;  et  elle  parut  toujours  extrê- 
mement jalouse  de  séparer  son  peuple  favori 
d'avec  le  reste  des  hommes.  La  conquête  de 
la  terre  de  Clianaan  fut  aecompaguée  de  tant 
de  circonstances  merveilleuses  et  d'une  si 
grande  effusion  de  sang,  que  les  Juifs  restè- 
rent dans  un  état  d'inimitié  irréconciliable 
avec  tous  leurs  voisins.  Les  vainqueurs 
avaient  reçu  ordre  d'exterminer  quelques- 
unes  des  tribus  les  plus  idolâtres  :  les  fai- 
blesses de  l'humanité  les  empêchèrent  rare- 
ment d'exécuter  la,  volonté  de  l'Être-Su- 
prème.  Les  mariages  et  les  alliances  avec  les 
autres  nations  ne  leur  étaient  pas  permis  ; 
ils  ne  pouvaient  recevoir  les  étrangers  dans 
leur  congrégation  ;  et  cette  défense,  quelque- 
fois perpétuelle,  s'étendait  presque  toujours 
à  la  troisième,  à  la  septième  ou  même  à  la 
dixième  génération.  L'obligation  de  prêcher 
la  foi  de  Moïse  n'avait  jamais  été  prescrite 
comme  un  précepte  de  la  loi;  et  les  Juifs  ne 
pensèrent  point  à  s'imposer  volontairement 
un  pareil  devoir.  Lorsqu'il  s'agissait  d'ad- 
mettre de  nouveaux  citoyens,  ce  peuple  inso- 
ciable suivait  plutôt  L'orgueilleuse  vanité  des 
Grecs  que  la  politique  généreuse  des  Ro- 
mains. Les  descendons  d'Abraham,  fiers  de 
l'opinion  qu'ils  avaient  seuls  hérité  de  l'al- 
liance, craignaient  de  diminuer  la  valeur  de 
leur  patrimoine  en  le  partageant  trop  facile- 
ment avec  les  étangers  de  la  terre.  Une  plus 
grande  communication  avec  le  genre  humain 
étendit  leurs  connaissances  sans  corriger 
leurs  préjugés;  et  toutes  les  fois  que  le  Dieu 
d'Israël  acquérait  de  nouveaux  adorateurs , 
il  en  était  bien  plus  redevable  à  l'humeur  in- 
constante du  polythéisme  qu'an  zèle  actif  de 
ses  propres  missionnaires  '.  La  religion  de 
Moïse  semble  avoir  été  instituée  pourtmecon- 
trée  particulière,  aussi  bien  que  pour  une  seule 
nation.  Si  les  Juifs  eussent  exécuté  rigoureu- 
sement le  précepte  qui  ordonnait  à  tous  les 
mâles  de  se  présenter  trois  fois  dans  l'année 
devant  Jébovab,  il  leur  eût  été  impossible  de 
se  répandre  au-delà  de  la  terre  promise  *.  A 

■  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  proscrites  Juifs  a  été 
traité  arec  beaucoup  d'habileté  par  Baguage,  (lllrt.  des 
Juift,I.vi,c.«,r.) 

1  Voyez  Exode,  xiir,  2.1;  Deuter.,  xn,  16}  les  cou- 
mentateurs ,  et  une  note  t  rés-remarquabh)  dans  l'Histoire 
UuiTersclle,  vol.  i ,  p.  t»3 ,  «il.  in-toUo. 
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la  vérité,  la  destruction  du  temple  de  Jéru- 
salem leva  cet  obstacle;  mais  la  plus  grande 
part  io  de  la  religion  mosaïque  fut  enveloppée 
dans  ses  ruines.  Les  païens  avaient  été  éton- 
nés pendant  long-temps  du  bruit  étrange  qui 
s'était  répandu,  que  cet  édifice  ne  renfermait 
qu'un  sanctuaire  vide  '.  Lorsque  la  nation 
juive  eut  été  dispersée,  ils  lurent  en  peine  de 
découvrir  quel  pouvait  être  l'objet,  quels 
pouvaient  être  les  inslrumens  d'un  culte  qui 
manquait  de  temples  et  d'auLels,  de  prêtres 
et  de  sacrifices.  Cependant  les  Juifs,  dans 
l'état  même  d'abaissement  où  ils  avaient  été 
réduits,  ne  renoncèrent  pas  à  des  privilèges 
exclusifs,  et  qui  flattaient  leur  orgueil  :  loin 
de  rechercher  la  société  des  étrangers,  ils  l'é- 
vitèrent soigneusement ,  et  ils  observèrent 
alors  avec  une  rigueur  inflexible  les  articles 
de  la  loi  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  prati- 
quer. Des  distinctions  particulières  de  jours, 
d  atimens,  et  une  foule  d'observances  frivoles, 
quoique  pénibles,  combattaient  trop  ouver- 
lementlcs  coutumes  et  les  préjugés  des  au- 
tres peuples  pour  ne  pas  exciter  leur  dégoût 
et  leur  aversion.  La  circoncision,  pratique 
douloureuse,  quelquefois  mémo  accompa- 
gnée de  danger,  était  seule  capable  d'éteindre 
!a  ferveur  du  prosélyte  * ,  au  moment  où  il 
se  présentait  à  la  porte  de  la  synagogue. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  le  chris- 
tianisme parut  sur  la  terre,  armé  de  toute  la 
force  de  la  loi  mosaïque,  et  débarrassé  du 
poids  de  ses  fers.  Le  nouveau  système  pres- 
crivait, aussi  formellement  que  l'ancien,  un 
z.èlo  exclusif  pour  la  vérité  de  la  religion  et 
de  l'unité  de  Dieu.  Tout  ce  que  la  révélation 
apprit  alors  aux  hommes  concernant  la  na- 
ture et  les  desseins  de  l'Étre-Suprème,  ser- 
vît à  augmenter  leur  vénération  pour  celte 
doctrine  mystérieuse.   L'autorité  divine  de 

1  Lorsque  Pompée ,  usant  ou  abusant  du  droit  de  con- 
ijiuV  ,  entra  dans  le  saint  des  saints ,  on  observa ,  aiec 
ri ■«: Liraient,  nutta  intus  Deùm  cfjigîc,  racttatn  setlem 
ri  inania  arciuia.  (Tacite ,  Ilist.  v,  0.)  Celait  un  bruit 
populaire ,  en  parlant  des  Juifs ,  que 

-  !.'n  prosélyte,  samaritain  ou  égyptien ,  était  obligé  de 
subir  mie  seconde  espèce  de  circoncision.  On  peut  voir 
li.ins  Basna^B  (llist.  des  Juifs,  l.ri,  c.  6)  l' indifférence 
npinlàlre  des  Talmuldisles  au  sujet  de  la  conversion  des 
étrangers. 


Moïse  cl  des  prophètes  fut  admise,  et  menu; 
établie  comme  la  base  lapins  solide  du  chris- 
tianisme. Depuis  le  commencement  du  monde, 
une  suite  non  interrompue  de  prédictions 
avait  annoncé  et  préparé  la  venue  si  désirée 
du  Sauveur  :  il  est  vrai  que,  pour  se  confor- 
mer aux  idées  grossières  des  Juifs,  le  Messie 
avait  pins  souvent  été  représenté  sous  la 
forme  d'un  roi  et  d'un  conquérant  que  sons 
celle  d'un  prophète,  d'un  martyr  et  du  fils  de 
Dieu.  Par  son  sacrifice  expiatoire,  les  sacri- 
fices imparfaits  du  temple  furent  à  la  fois 
consommés  et  abolis.  A  lu  loi  ancienne  qui 
consistait  seulement  en  types  et  en  figures, 
succéda  un  culte  pur,  spirituel,  également 
adapté  à  tous  les  climats  et  à  tous  les  états 
du  genre  humain.  On  substitua  à  l'initiation 
par  le  sang  l'initiation  par  l'eau.  La  faveur 
divine,  au  lieu  de  n'être  accordée  qu'à  lu  pos- 
térité d'Abraham  ,  fut  universellement  pro- 
mise à  l'homme  libre  et  à  l'esclave ,  au  Crée 
et  au  Barbare,  au  Juif  et  au  Gentil. 

Les  membres  de  l'église  chrétienne  jouis- 
saient toujours,  sans  partage,  de  tous  les  pri- 
vilèges qui,  en  élevant  le  prosélyte  jusqu'au 
ciel,  pouvaient  exalter  sa  dévotion,  assurer 
son  bonheur,  ou  même  satisfaire  cet  orgueil 
secret  qui,  sous  l'apparence  de  la  dévotion, 
s'insinue  dans  le  cœur  humain.  Mais  en 
même  temps  on  permit  à  tous  les  hommes, 
on  les  sollicita  môme  d'accepter  une  distinc- 
tion glorieuse  que  non-seulement  on  leur  of- 
frait comme  une  faveur,  mais  qu'ils  étaient 
forcés  d'accepter  comme  une  obligation.  Le 
devoir  le  plus  sacré  d'un  nouveau  converti 
fut  de  communiquer  à  ses  amis  et  à  ses  pa- 
rens  le  trésor  inestimable  qu'il  avait  reçu,  et 
de  les  prévenir  des  suites  funestes  d'un  refus 
qui  serait  sévèrement  puni,  comme  une  dés- 
obéissance criminelle  à  la  volonté  d'un  Dieu 
bienfaisant,  il  est  vrai,  mais  dont  la  toute- 
puissance  était  redoutable. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'église  se- 
coua le  joug  de  la  synagogue  ;  et  cet  affran- 
chissement exigea  un  temps  assez  long.  Les 
Juifs  convertis  reconnaissaient, dans  la  per- 
sonne de  Jésus,  le  Messie  annoncé  par  les  an- 
ciens oracles;  ils  le  respectaient  comme  un 
divin  prophète  qui  avait  enseigné  la  religion 
et  la  vertu  ;  mais  ils  restèrent  opiniâtrement 
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attachés  aux  cérémonies  de  leurs  ancêtres , 
et  ils  voulurent  les  faire  adopter  aux  gentils, 
qui  augmentaient  continuellement  le  nombre 
(les  fidèles.  Les  chrétiens  judaïsans  semblent 
avoir  trouvé  des  argumens  'assez  plausibles 
dans  l'origine  céleste  de  la  loi  mosaïque  et 
dans  les  perfections  immuables  de  son  grand 
Auteur.  •  Sil'Étrc,  disaient-ils,  qui  est  le 

■  même  dans  lonte  l'éternité ,  avait  eu  des- 

>  sein  d'abolir  ces  rites  sacrés  qui  ont  servi 
i  à  distinguer  son  peuple  choisi ,  ce  second 

•  acte  de  sa  volonté  aurait  été  annoncé  d'une 

>  manière  aussi  claire  et  aussi  solennelle  que 

>  le  premier.  La  religion  de  Moïse,  au  lieu 
»  de  ses  déclarations  fréquentes  qui  en  sup- 
»  posent  ou  qui  en  assurent  la  perpétuité  , 

•  aurait  été  représentée  comme  un  plan  pro- 
»  visionne),  destiné   à  subsister  seulement 

>  jusqu'à  ce  que  le  Messie  fût  venu  montrer 

•  aux  hommes  une  forme  plus   parfaite  de 

>  loi  et  de  culte  '.  Le  Messie  lui-même  et  ses 

>  disciples,  qui  conversèrent  avec  lui  sur  la 
»  terre,  loin  d'autoriser,  par  leur  exemple  , 

>  les  plus  petites  observances  de  la  loi  mo- 

>  saïque  ',  auraient  publié  à  l'univers  que  ces 
»  cérémonies,  désormais  inutiles,  étaient  <lé- 
»  truites,  et  ils  n'auraient  pas  souffert  que  le 
»  christianisme  restât,  pendant  plusieurs  an- 
«  nées,  obscurément  confondu  parmi  les 
i  sectes  de  l'église  juive.  »  Il  parait  que  l'on 
employa  de  pareils  argumens  pour  défendre 
la  cause  expirante  de  la  loi  de  Moïse  ;  mais 
la  sagacité  des  saints  interprètes  a  suffisam- 
ment, expliqué  le  langage  mystérieux  de 
l'Ancien-Testament,  et  la  conduite  équivo- 
que des  prédicateurs  apostoliques.  Il  fallait 
développer  par  degrés  le  système  de  l'Évan- 
gile :  il  fallait  user  de  la  plus  grande  réserve 
et  des  ménagemens  les  plus  délicats,  en  pro- 
nonçant une  sentence  de  condamnation  si 

'  Ces  argumens  sont  présentés  avec  beaucoup  Ce  saga- 
cil*  par  le  Juif  Oroliio  cl  réfutés  avec  la  même  sagacité  et 
avec  candeur  par  le  chrétien  Limborcb.  Voyez  Amica 
Collalio  (ouvrage  qui  mérite  bien  ce  nom),  ou  rela- 
tion de  la  dispute  qui  s'éleva  entre  eux. 

1  •  Jésus circumeisus  erat  ;  cîbis  ulebalur  judâi- 

'  eî5,ïcstilusimili;  purgatos  scabic  niltliliat ad sacer- 

■  i.olcs  ;  paschala  et  alios  dies  feslos  rcligiosc  observabal  : 
»  :.iqu(issauaiiisabbalo,ostendil  non  uuiluiii  exlege, 

•  sed  eL  excerolis  sçntenliis ,  lalia  opéra  sabbalo  nou  lu- 

•  lerdiela.  •  Grolius,  deVeril.  rel.\  Christ.  l.v,c.  7. Peu 
après  (c.12.)  ïl  s'étend  sur  la  condescendance  des  apôlr». 
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contraire  aux  inclinations  et  aux   préjugés 
des  Juifs  convertis. 

L'histoire  de  l'église  de  Jérusalem  fournit 
une  preuve  frappante  de  la  nécessité  de  ces 
précautions,  et  de  l'impression  profonde  que 
la  religion  juive  avait  faite  sur  l'esprit  de  ses 
sectateurs.  Les  quinze  premiers  évêques  de 
Jérusalem  furent  lotis  des  Juifs  circoncis,  et 
la  congrégation  à  laquelle  ils  présidaient 
unissait  la  loi  de  Moïse  avec  la  doctrine  de 
Jésus-Christ1.  La  tradition  primitive  d'une 
église,  fondée  quarante  jours  seulement  après 
la  mort  du  Sauveur,  et  gouvernée  pendant 
presque  autant  d'années,  sous  l'inspection 
immédiate  des  apôtres,  devait  n  a  tu  retient  eut 
être  reçue  comme  le  modèle  de  la  Toi  ortho- 
doxe*. Les  églises  éloignées  avaient  souvent 
recours  à  l'autorité  respectable  de  leur  mère, 
dont  elles  s'empressaient  de  soulager  les  be- 
soins par  de  généreuses  contributions  d'au- 
mônes. Mais,  lorsquedcs  sociétés  nombreuses 
et  opulentes  eurent  été  établies  dans  les  gran- 
des villes  de  l'empire,  Antioclie,  Alexandrie, 
Éplièse,  Corintlie  et  Home,  on  vit  insensible- 
ment diminuer  la  vénération  que  Jérusalem 
avait  inspirée  à  toutes  les  colonies  chrétien- 
nes. Les  juifs  convertis,  ou,  comme  on  les 
appela  dans  la  suite,  les  Nazaréens,  qui 
avaient  jeté  les  fomlemens  de  l'église,  se 
trouvèrent  bientôt  accablés  par  la  multitude 
des  prosélytes,  qui.de  toutes  les  diiïéreiues 
religions  du  polythéisme,  accouraient  enfouie 
se  ranger  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ  ; 
et  les  Gentils,  autorisés  par  leur  apôtre  par- 
liculicrà  rejeter  le  Farileau  insupportable  des 
cérémonies  mosaïques,  voulurent  aussi  refu- 
ser à  leurs  Frères  plusscrupuletix  la  même  tolé- 
rance qu'ils  avaient  d'abord  humblement  sol- 
licitée pour  eux-mêmes.  Les  Nazaréens  res- 
sentirent vivement  la  ruine  de  la  ville,  du 
temple  et  de  ta  religion  publique  du  peuple 
Juif.  En  effet,  quoiqu'ils  eussent  renoncé  à  la 

'  Pêne  omîtes  Christnm.  Deum  snb  Icgis  observa- 
tioiie  cmiebiuit.  (Sulpice  Sévère,  u,  31 .  V. Eusebe.Hisl. 
Ikclé5iasl.,l.iv,c.5.) 

*}\a&mm,tle  rebtt$  ChristumkmU  Coiislantinttm 
magmim,  p.  133.  Haiiscel  excellent  ouvrage, que  j'au- 
rai souvent  occasion  île  citer .  il  traite  de  l'état  de  l'église 
priuiilivc,  avec  bien  plus  d'étendue  qu'il  n'a  été  a  portée  de 
le  Cjire  dans  son  histoire  générale. 
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foi  de  leurs  ancêtres,  ils  tenaient  toujours 
intimement,  parleurs  tnœnrs,à  des  compatrio- 
tes impies,  dont  les  malheurs,  attribués  par 
les  païens  au  mépris  de  l'Être- Suprême, 
étaient,  à  bien  plus  juste  titre,  aux  yeux  des 
chrétiens ,  l'effet  de  la  colère  d'un  Dieu  ven- 
geur. Après  la  destruction  de  Jérusalem,  les 
Nazaréens  se  retirèrent  au-delà  du  Jourdain, 
dans  la  petite  ville  de  Pella,  où  cette  ancienne 
église  languit,  durant  plus  de  soixante  ans, 
dans  la  solitude  et' dans  l'obscurité'1.  '  fis; 
avaient  toujours  la  consolation  de  faire  sou- 
vent de  pieuses  visites  a  h  Cité  Sainte  ;  et  lis 
se  nourrissaient  dn  l'espoir  qu'ils  seraient  un 
jour  rendus  à  ces  demeures  chéries  que  la  re- 
ligion et  la  nature  leur  avaient  appris  à  aimer 
et  à  respecter.  Mais  enfin,  sous  le  régne  d'A- 
drien, le  fanatisme  désespéré  des  Juifs  rem- 
plit la  mesure  de  leurs  calamités,  et  les  Ro- 
mains, indignés  des  rébellions  réitérées  de  ce 
peuplé,  usèrent  avec  rigueur  des  droits  de  la 
victoire.  L'empereur  bâtit  une  nouvelle  ville 
sur  le  monl  Sion  "  ;  il  lui  donna  le  nom  d'OElia 
Capitolina,  lui  accorda  les  privilèges  d'une 
colonie,  et,  décernant  les  cliatimens  les  plus 
sévères  contre  tout  Juif  qui  oserait  approcher 
de  son  enceinte,  il  y  mit  en  garnison  une  co- 
horte romaine  pour  assurer  l'exécution  de 
ses  ordres.  Les  Nazaréens  ne  pouvaient 
échapper  que  par  une  seule  voie  à  la  pro- 
scription générait;.  La  force  de  la  vérité  fut 
alors  secourue  de  l'influence  désavantages 
temporels.  Ils  élurent  pour  leur  .^vêque  Mar- 
dis, prélat  de  ta  race  des  Gentils,  et  qui  fe- 
rait probablement  son  origine,  de  l'Italie  pu 
de  quelques  provinces  latines.  A  sa  persua- 
sion, la  plus  grande  partie  de  la  secte  aban- 
donna la  loi  de  Moïse,  qu'elle  avait,  suivie 


1  Eusêbe.LBx,  t.  6;  Le  acre,  Htet 
que ,  p.  605.  Durant  «cita  absence  momentanée,  l'avequc 
et  l'église  de  Pella  retinrent  toujours  le  titre  de  Jérusalem. 
C'est  ainsi  que  les  pontifes  romains  résidèrent  pendant 
soixante-dix  ans  a  Avignon ,  et  que  les  patriarches  d'A- 
lexandrie ont  transféré  depuis  lgny-lemps  leur  siège  épis- 
copal  au  Caire. 

ïOioi»  Cassiui,  l.xnt;  Arislonde  Pella  (apud  Eu- 
seb. ,  1.  ir,  c  6}  aUesle  que  l'on  interdit  an  Juifs  l'entrée 
de  Jérusalem;  et  il  eu  est  parlé  dans  plusieurs  écrivains 
ecclésiastiques.  Quelnuesruns  d'Eure  eut.  ceuBudosl  se 
sont  trop  empressés  d'étendre  cette  défense  .a  tout  te 
pars  de  la  Palestine. 


(82ôdcp.d.C.) 
constamment  pendant  plus  d'an  siècle>  En 
sacrifiant 'ainsi  lew*  coutumes  et  leurs  f>re- 
jugé*,  les  Nazaréens  obtinrent  l'eatrée  labre 
de  la  colonie  d'Adrien,  et  ils  canentèneatpfais 
fermement  leur  union  aveu  l'église  catholi- 
que». 

Lorsque  le  nom  et  les  honneurs  de  l'égli&o 
de  Jérusalem  eurent  été1  rétablis  sur  (e  mont 
'Sion;  on  aecusa'de schisme  etd%érésiê  les 
restes  obscurs  des  'Nfezaréebsy  qui  avaient 
K-fiisé  d'atcôiripagner  leur  éïéque  latin;  Ils 
conservèrent  toujours  letir première  habita- 
tion de  Pella ,-  d*o(i  Ils  se  répandirent  dans 
les  villages  situés  aux  environs  dé  Damas»  et 
ils  fortnèrent  une  petite  église'  à  Bœréè,'  au- 
jourd'hui AIfip  en  Syrie*.  Lé  nom  de  Haza- 
réen  parut  trop  honorable  pour  ces  Jtnfs 
chrétiens;  ils  fnrent  bientôt  appelés'  Ébîoni- 
tes*,  terme  de  mépris,  qui  marquait  la  pau- 
vreté prétendue  de  leur  esprit  aussi  bien  qne 
de  leur  condition.  Peu  d'années  après  lé  re- 
tour de  l'église  de  Jésusalem,  il  s'éleva' une 
question  qui  devint  un  sujet  de  douté  et  de 
controverse  :  îï  s'agissait  de  décider  si  'un 
homme  qui  reconnaissait  sincèrement  Jésus 
comme  le  Messie,  mais  qui  persistait  toujours 
à  observer  la  loi  de  Moïse,  pouvait  espérer 
d'être  sauvé.  L'humanité' de  Justin  le  martyr 
le  faisait  pencher  pour  l'affirmative,  cl,  quoi- 
qu'il s'exprimât  avec  ta  défiance  la  plus  réser- 
vée, il  osa  prononcer  eu  laveur  de  ces  chré- 
tiens imparfaits,  pourvu  qu'ils  se  conieniàs- 

'  Eusèbe ,  t  iv .  c.  6  ;  jiùlpîcc  Sévère  ,'ii,,"3i .  Ëq  com- 
para m  les  narrations  peu  satisfaisantes  .de  ces"  deux  au- 
teurs ,  Mosbeim  (  p.  327 ,  etc.  )  a  Imé  une  description 
très-claire  des  oirconslances  et  des  motifs  de  celte, révolu- 

*Le  Clerc  (  Hisl.  Eeclésiasl.,  p.  477,  535). parait 
avoir  tiré  d'Euséue ,  de  saint  Jérôme ,  de  saint  Ëpipaaoe , 
el  île  quelques  autres  écrivains,  toutes  les  cjrttujtlaaeea 
principales  qui  ont  rapport  aux  Nazaréens  ou,  Ébionugs. 
La  nature  de  tours  opinions  les  divisa  bientôt  endeui 
sectes,  l'une  plus  rigide,  l'autre  plus  douce.  Il  y  a  du 
moîus  quelques  raisons  de  conjecturer  que  les  parons  de 
Jesus-Cbrist  restèrent  attachés  au  damier  parti  .qui  était 
le  nuis  modéré. 

si^qia^toflmusse^rtplu  acwenfausivau- 
Leur  imaguuûre  du  nus  «delà  secle.des  ÉbtaniU».  ■  Haut 
nous  pouvons  bien  plus  compter  «or  le  saiant  Etsebe 
que  sur  levéuetocnt  Tertutlicu,  -m  sur  le  crédHieËpî- 
phine>.  Sets»  Le  Gkre,  le  a>ot  aéhro  e*j«w»  feot 
tire  traduit  en  latin  par.c«Juidef]aupew,(  VVHutjSc- 
clésiast  ,p.477.)  ,     ..„,. 
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sent  de  pratiquer  les  cérémonie»  de  Moïse, 
an»  prétendre  que  l'usage  dût  en  être  géné- 
ral ou  nécessaire.  Mais,  lorsqu'on  pressa 
saint  Justin  de  déclarer  le  sentiment  de  l'é- 
glise, il  avoua  que  plusieurs  chrétiens  ortho- 
doxes non-seulement  privaient  leurs  frères 
.jndafeaas  de  l'espoir  du  salut,  mais  encore 
que,  dans  les  devoirs  ordinaires  de  l'amitié, 
de  l'hospitalité  et  de  la  vie  civile,  ils  refusaient 
d'avoir  avec  eus  aucune  communication1. 
L'opinion  la  plus  rigoureuse  l'emporta  sur  la 
plus  douce,  comme  on  devait  naturellement 
s'y  attendre,  et  les  disciples  de  Moïse  forent 
à  jamais  séparés  de  ceux  de  Jésus-Christ.  Les 
malheureux  Ebionites,  rejetés  d'une  religion 
comme  apostats,  et  de  l'autre  comme  héréti- 
ques, se  trouvèrent  forcés  de  prendre  un  carac- 
tère plus  décidé;et  quoiqu'on  puisse  apercevoir 
jusque  dans  le  quatrième  siècle  quelques  tra- 
ces de  cette  ancienne  secte,  elle  seperdit  insen- 
siblement dans  la  synagogue,  ou  dans  l'église*. 
Tandis  que  l'église  orthodoxe  gardait  un 
juste  milieu  entre  une  vénération  excessive 
et  un  mépris  déplacé  pour  la  loi  de  Moïse, 
les  divers  hérétiques  prenaient  les  extrêmes 
opposés,  et  ils  s'égaraient  également  en  sui- 
vant les  roules  del'erreuretde  l'extravagance. 
La  vérité  reconnue  de  la  religion  juive  avait 
persuadé  aux  Ébionites  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  être  abolie  ;  ses  imperfections  préten- 
dues donnèrent  naissance  à  l'opinion  non 
moins  téméraire  des  Guostiques,  qu'elle  n'a- 

'  Veje/  le  eurieux  dialogae  4e  «tint  Justin  le  martyr 
areelejuïf  Trrpnon.  La  conférence  qu'ils  eurent  entre  eux 
te  ttnt  1  Bphese,  mus  le  règne  d'Anloahi-totfaix,  vingt 
ans  environ  après  !e  retour  de  regflse  se  Peu*  dans  larille 
-de  Jérusalem.  Consulta,  pour  cette  date,  la  note  de 
l'exact  Tdles»Mt.(slêni.EedesiasL,lom.n,  p.  5110 

■Detmn  les  systèmes  de  christianisme,  celui  de  l'A- 
bvSftnte  est  te  seul  qui  tienne  encore  aux  rites  mosaïques. 
(Geddee ,  HUbirede  l'ËgKse  d'Ethiopie ,  et  dissertations 
de  Le  Grand  sur  la  relation  da  P.  Lobo).  L'eunuque  de  la 
reine  Canenee  peut  ftire  naître  qnelques  soupçons  ;  mais, 
«anime  on  nt«s  assnro  (Soerate,  i ,  19;  Soromeue,  n, 
24;ï.tîriolpbe,  p.  281  )  que  ks  Élhiopieia  ne  forent  con- 
ttRtainMdanslo  qMtrfèae  siècle,  Il  est  plus  ratooona- 
bte  de  croire  qu'ils  observèrent  le  sabbat ,  et  qu'ils  eurent 
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ÉthiopleM  ont  pratique:  la 
de  santé  et  de  propreté,  qui 
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vait  jamais  été  instituée  par  la  sagesse  de 
Dieu.il  est  contre  l'autorité  deMoïse  et  des  pro- 
phètes quelques  objections  qui  séduisent  trop 
facilement  le  sceptique,  quoiqu'elles  n'aient 
pour  principe  que  l'ignorance  où  nous  som- 
mes de  l'antiquité  reculée,  et  la  faiblesse  de 
notre  esprit ,  incapable  de  se  former  une  idée 
juste  de  l'économie  divine.  C'était  sur  ces 
objections  que  s'appuyait  la  vaine  science  des 
Gnostiques1,  et  qu'ils  insistaient  vivement. 
Ennemis,  pour  la  plupart,  des  plaisirs  des 
seus,  ces  hérétiques  censuraient  avec  aigreur 
la  polygamie  des  patriarches ,  les  galanteries 
de  David  et  le  sérail  de  Salomon.  Comment 
concilier,  disaient-ils,  la  conquête  de  la  terre 
de  Canaan,  et  (a  destruction  d'un  peuple  sans 
défiance,  avec  les  notions  communes  de  la 
justice  et  de  l'humanité?  Lorsqu'ils  jetaient 
ensuite  les  yeux  sur  la  liste  sanguinaire  de 
meurtres,  d'exécutions  et  de  massacres  qui 
souillent,  presque  à  chaque  page,  les  annales 
des  Juifs,  ils  reconnaissaient  que  les  barbares 
de  la  Palestine  n'avaient  point  eu  plus  de 
compassion  pour  leurs  amis  et  pour  leurs 
compatriotes  que  pour  leurs  ennemis  idolâ- 
tres*. Passant  ensuite  des  sectateurs  de  la 
loi  à  la  loi  elle-même,  ils  prétendaient  qu'une 
religion  qui  consistait  seulement  en  sacrifices 
sanglans,  en  cérémonies  puériles,  et  dont 
toutes  les  punitions  et  toutes  les  récom- 
penses étaient  temporelles ,  ne  pouvait 
ni  inspirer  l'amour  de  la  vertu ,  ni  réprimer 
l'impétuosité  des  passions.  Les  Gnostiques 
s'efforçaient  de  jeter  du  ridicule  sur  la  narra- 
tion de  l'écrivain  sacré  lorsqu'il  décrit  la 
création  du  monde  et  la  chute' de  l'homme  ; 
ils  traitaient  avec  une  dérision  profane  le  re- 
pos de  la  Divinité  après  six  jours  de  travail, 
la  cote  d'Adam,  le  jardin  d'Edcn,  les  arbres 
de  la  vie  et  de  la  science,  le  serpent  parlant , 
le  fruit  défendu  et  la  condamnation  éternelle 
prononcée  contre  le  genre  humain  pour  l'of- 

■  Beensobre  (Histoire  dn  Manichéisme,  I.  i,  t.  3)  a 
rendu  compte  ,mec  lapins  sarante  Impartialité',  de  leurs 
parnenWrenMM  de  celles  de  Fanetus ,  l'ad- 
versaire de  saint  Augustin. 

1  Apud  ipiot  filkt  ebstviata  ,  mistrieordia  In 
protnptu.  Advenus  omnes  alioa  hostile  odûan.  (  Tac. 
Hist.,  r,  4.)  Certainement  Tacite  a  vuleïJnifi  d'un  œil 
trop  favorable.  La  lecture  de  Josèphe  aurait  pu  détruire 
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fcnsc  légère  de  ses  premiers  pères*.  Les 
Gnostiqucs  osaient  Lien  représenter  le  Dieu 
d'Israël  comme  un  être  sujet  à  l'erreur  et  à 
la  passion,  capricieux  dans  sa  faveur,  impla- 
cable dans  sa  vengeance,  bassement  jaloux 
de  son  culte  religieux,  n'accordant  ses  bien- 
faits qu'à  un  seul  peuple,  et  n'étendant  point 
sa  providence  au-delà  de  celte  vie  passagère. 
Us  ne  pouvaient  apercevoir,  dans  une  pa- 
reille description,  aucun  des  traits  qui  carac- 
térisent le  père  commun,  le  maître  tout-puis- 
sant de  l'univers*,  fis  convenaient  que  la 
religion  du  peuple  juif  était,  en  quelque 
sorte,  moins  criminelle  que  l'idolâtrie  des 
autres  nations J  mais  leur  doctrine  avait  pour 
base  la  mission  de  Jésus-Christ.  Ils  ensei- 
gnaient qu'il  devait  être  adoré  comme  la  pre- 
mière et  la  plus  brillante  émanation  de  la 
Divinité,  ei  qu'il  avait  paru  sur  la  terre  pour 
corriger  les  différentes  erreurs  des  nommes, 
et  pour  révéler  on  nouveau  système  de  vérité 
et  de  perfection.  Par  une  condescendance 
très-singulière,  les  plus  savans  pères  de  l'é- 
glise ont  eu  l'imprudence  d'admettre  les  so- 
ptusmes  do  cette  secte.  Avouant  que  le  sens 
littéral  dos  divines  écritures  répugne  à  tous 
les  principes  de  la  raison  et  de  la  foi ,  ils  se 
croient  en  sûreté  et  invulnérables  derrière  le 
large  voile  de  l'allégorie,  qu'ils  ont  soin  d'é- 
tendre *ur  la  partie  la  plus  délicate  du  sys- 
tème de  Moïse  *. 

On  a  prétendu  que  la  pureté  primitive  de 
l'église  n'avait  jamais  été  violée  par  le  schisme 
ni  par  l'hérésie,  avant  le  règne  de  Trajan 
ou  d'Adrien,  cent  ans  environ  après  la  mort 
de  Jésus-Christ  *.  Remarquons  plutôt  que, 
durant  cette  période,  les  disciples  du  Messie 

t  Le  docteur  Bnruet  (Jrchmalogia,  1.  n,  c.  7  )  a 
discuté  les  premiers  chapitres  de  la  Gentee  avec  trop 
d'esprit  M  de  liberté 

*  La  Cnostlque*  les  plus  modérés  cflWHeraient  Mm- 
ia)j  comme  an  «ira  <Tua*  Mlare  mine  entre  Dieu  et  in 
démo*.  D'**lm  a 
cipe.  Vu jw  le  MMid  aède  de 
HosatiM.  Cet  «M  exaest  i'memnàirt  dùtkute, 
quoique  concise,  le»  opinion*  étrange*  qu'il*  s'étaient 
fennecs  rit  ce  sujet. 

»Vry«.B«MK*rc,(iiitto!H  du  MMtiefcétaie,  1.1,0. 
4.  )  Origine  et  uint  AaguMin  étalent  di  nombre  des 
dlégarûtet. 

«Hégé8ippc,apudEuseb. ,  l.  m,  32;  w,  22; Clément 
d'Àkatndri»,  Siromal.,  wi,  17. 
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donnèrent  a  la  foi  et  a  la  pratique  nne  éten- 
due que  ne  se  permirent  jamais  de  lui  donner 
les  fidèles  des  siècles  suivant.  Insensiblement 
les  limites  de  la  communion  turent  resserrées, 
le  parti  dominant  exerça  son  autorité  spiri- 
tuelle avec  plus  de  rigueur,  et  on  exigea  des 
membres  les  plus  respectables  qu'il»  renon- 
çassent à  leurs  opinions  particulières.  La  plu- 
part d'entre  eux  n'en  devinrent  que  plus  hardis 
a  soutenir  leurs  sentimens,  a  suivre  des  prin- 
cipes erronés,  et  à  lever  ouvertement  l'éten- 
dard  de  la  révolte  contre  l'unité  de  l'église.  Les 
Gnostiques  se  distinguèrent  surtout  parleur 
politesse,  par  leu  r  savoir  et  par  leur  opulence. 
L'orgueil  leur  fit  prendre  ta  dènotainattoa 
générale  de  Gnostiques  ou  ilinniini*,  qui  ex- 
primait une  supériorité  de  connaissance: 
peut-être  aussi  ce  nom  leur  fut-il  donné  Iro- 
niquement par  des  adversaires  envîenx. Cette 
secte ,  composée  presque  tonte  dé  familles 
païennes,  parait  avoir  eu  principalement 
pour  fondateurs  des  habitons  de  la  Syrie  ou 
de  l'Egypte,  contrées  où  la  chaleur  du  climat 
dispose  el  l'esprit  et  le  corps  à  la  dévotion 
contemplative.  Les  Gnostiques  mêlaient  à  lu. 
foi  de  Jésus-Christ  plusieurs  dogmes  sublimes, 
mais  obscurs,  tirés  de  la  philosophie  orien- 
tale, et  même  Je  la  religion  de  Zoroastre, 
concernant  l'éternité  de  la  matière ,  l'exis- 
tence de  deux  principes  et  la  hiérarchie  mys- 
térieuse du  monde  invisible  ',  Dès  qu'ils  Et 
furent  élancés  dans  ce  vaste  abîme,  fls pri- 
rent pour  guide  une  imagination  désordonnée: 
et,  comme  les  sentiers  de  l'erreur  sont  variés 
et  misas ,  le*  Gnestàques  m  "trouvèrent  ira- 
petTfptiMementdivfsés  m  plus  de  etoqswiie 
sectes  particulières*,  dont  les  principales  pa- 
raissent avoir  été  les  Rasilidîens,  tes  Valco  ti- 
mons, les  Harcbmite»,  et»  dams  un  temps 
moins  reculé ,  tes  MamchéeM.  GtacHie  de 
ces  sectes  pouvait  se  Tanter  d'avoir  ses  êrt- 

■  Eu  décrivant  les  Gmstiques  du  second  **  °u  troi- 
steac  siècle ,  Matheua  est  iigemnu  et  de  boue*  foi  ;  I* 
Clere,  un  peu  lourd,  hué  exact  ;  Beauiotor*  est  presque 
loidours  us  apologiste;  et  tt  est  Uea  à  craindre  quête 
premier*  pire»  de  J 'agita  m  lofent  Bis,  «UTcnt  des  a- 


3  Voyea  les  catalogues  4e  siinl  InWe  et  de  saint  Epi- 
panne.  Il  (lut  arouer  aussi  que  ces  écrivaitts  étaient  put- 
tés  à  multiplier  le  nombre  dot  sectes  q 
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ques  et  ses  congrégations,  ses  docteurs  et  ses 
martyrs'.  Au  lieu  de  quatre  évangiles  adop- 
tés par  l'église,  les  hérétiques  produisaient 
une  foule  d'histoires,  dans  lesquelles  ils 
avaient  adapté  a  leurs  doctrines  respecti- 
ves *  les  actions  et  tes  discours  de  Jésus- 
Christ.  Le  succès  des  Gaostiqnes  fut  rapide 
et  devint  fort  étendu*.  Us  couvrirent  l'Asie  et 
l'Egypte,  s'établirent  à  Rome  et  pénétrèrent 
quelquefois  dans  les  provinces  de  l'Occident. 
Ils  .s'élevèrent,  pour  la  plupart,  dans  lé  së- 
cond.siècle  ;  le  troisième  lut  l'époque  de  leur 
splendeur;  ils  furent  entièrement  terrassés, 
dans  16  quatrième  ou  dans  le  cinquième,  par 
l'influence  supérieure' de  quelques  nonveHes' 
controverses ,  et  par  l'ascendant  de  là  puis- 
sance dominante.  Quoiqu'ils  troublassent 
sans  cesse  la  pail  def  église,  et  qu'ils  en  avi- 
lissent souvent  la  dignité ,  ils  contribuèrent 
plus  à  favoriser  qu'à  retarder  les  progrés  dû 
christianisme, Les  païens  convertis,  dont  les 
objections  les  pins, fortes  étaient  contre  la 
loi  do  ïÇûfse ,  pouvaient  être  admis  dans  te 
sein  de  plusieurs  sociétés  chrétiennes  qui 
n'exigeaient  pas  de  leur  esprit,  encore  rempli 
de  préjugés,  la  croyance  d'une  révélation 
antérieure  ;  et ,  à  la  fin,  l'église  profita  des' 
conquêtes  de  ses  ennemis  les  plus  invétérés*. 

lEusWs'.r.  it,e.lS.  Vorw  dmrBè-rle,  *  rartMe 
MarcUin , lia  détail cûrlctct  dfend  damât*  sur te  sujet. 
Il  «BMersiUM  SMMfHB-flnS  dis  Gnustlqaee  (  In  Bati- 
lidieus)  entaient  et  weme refusaient  ItniiwAi  mar- 
tyre. Leur»  raisons  étaient.  singulières  «l  aMirute*.  (V. 
Mo«ftti*,t,'3te)  " 

3  T«^w  9*B^iMs4«anvqaau«rOfS34wf|wtMni. 
adlKMMuiCrt'  [nfitigaWe  écrivain-,  qui  ara»  passé  sa 
»l»  dan»  l'Aude  de  rfariuiw  Saute ,  en  appuie  l'au- 
IbenUtUâmr  VaotorUi  Inapteée  de  l'église.  Il  était 
imposante  que1  tes  Gnostkqaea  pussent  recevoir  les 
cWtgUSl  qntwwéwiiiyiliwrt,  1  du«t  plweieurs 
mmmamr  (  parlfcullat  anmul .  ht  reamrncUtn  de  Jàm- 
Cnrist)  attaquent  diretLeneat  leun  dogmes  (avorta,  et 
pouvaient  paraître  avoir  été  dirigea  contre  e»«  t  deneu. 
Il  est  dane ,  en  quoique  sorte ,  singulier  que  sent  Ignace 
(  Xpttt.  tut  Sinyrn.nur.ÂposM:,  tan:  n,  p.  Si)  ail 
preTéré  employer  une  tradition'  rague  et  douteuse,  au 
lie,Hd,avoitrF«ureautïnKrf^.ii^ceTta!t]iItte>»ng*lrtfes. 

» ffaWnf  apet  fat/os;  hâtent  ecctertet  et ntatèi»- 
nincvTtile  Ml  l'expression  forte  0*  TertùTHen ,  qnéje 
suis.oBligi'deàtw  de  mémoire.  Du  temps  de  taMÉpï- 
phane  (  advers.  twrescs ,  p.  302  ),  les  Mareioniles  étaient 
tree-notnnmri  ta  lutte ,  en  Syrie ,  ea  Egypte ,  en  Arable 
et  dam  ta  Perse. 

t  Saint  Augustin  ai  un  exemple  mémorable  de  «  pas- 
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Au  reste,  quelle  qtio  pût' être  entre  les  or- 
thodoxes, les  Ébionifes  et  tes"  Gnostlqucs , 
In  différence-  d'opinion  concernant  la  Divinité 
ou  l'obligation  de  la  loi  de  MoISA,  un  lële  ex- 
clusif les  animait' tous  également,  et  ils 
avalent  pour  l'idolâtrie  la  même  aorrent  qui 
avait  distingué  les  Juirs  parmi  les  autres  no- 
tions de  l'ancien  monde.  Le  philosophe,  qui 
ne  voyait  datls  le  système  du  polyttéfeme;' 
qu'un  mélange  ritScule  de  fraudeet'd* erreur;  ' 
pouvait  librement  sOnrire de  pittésoos  le  mas-' 
que  do  In' dévotion,  sans' craindre  que  le  mé- 
pris ou  la  coroptaisânee  ne  l'exposSt  on  res- 
sentiment de  quelque  puissance  invisible ,'  oit' 
plutôt,  selon  lui,  imaginaire:  Mais  les  pte~ 
mîerë  chrétiens  envisageaient;  avec  bien  phft 
dfefffdl ,  et  sdtt«  un  Jour  benucottry  plu* 
odieux,  ta  religion  du  paganbm*.  Les  fidèles  ' 
:  et  les  hérétiques  s'accordaient  a  regarder  les 
démons  comme  les  auteurs,  les  patrons  et  les 
objets  dé  l'idolâtrie'.  <  Les  esprits  rebelles, 

•  quf  avaient  été  dégradés  de  l'état  d'ange,  et 
'  »  précipites  dans  le  gouffre  infernal;  avaient 

•  toujours  la  permission  d'errer  surla  terre, 

>  de  tourmenter  le  corps  de*  pécheurs,  etde 

•  séduire  leurs  Smes.  Les  démons  s'aperçu- 
i  rent  bienMt  et  ils  abusèrent  du  penchant 

i  •  naturel  de  l'homme  à  la  dévotion  ;  et ,  dé" 
i  >  tournant  adroitement  les  mortels  de  Fado 
a  ration  qu'ihv  devaient  a  leur  Créateur,  ils 

>  usurpèrent  la  plaça  et  les  honneurs  de* 
»  rÉire-Stiprême:  Le  succès  de  leurs  artiSeén 

>>  détestables  saïisfltà'  la  fcis  ieurvoeité  et 
j  leur  vengeante;  et  il»  goûtèrent  "la  seule 

1  >  contolatibndohtrlsrjonvnienÊ'éu^BSMnpU-' 
»  blus.l'eepoird'envetepperréspéeehwnaine 

>  dans  leur  crime  et  dans  leur  misère.  >  On 
disait,  ou  du  moins  on  s'imaginait  qu'ils  s'é- 
taient partagé  entre  eux  les  rôles  les  plus 
importons  du  polythéisme  :  l'nn  de  ces  dé- 
mons prenant  le  nom  et  les  attributs  de 
Jupiter,  i' autre  d'Eaeulap*)  on  troisième  de 
JVénns,  etun  quatrièmepeut-étpe  d'Apollon  ». 

Bagé,  dtri  mené,  par  degrés,  AWriiïsor)  lut  foi.  Il  M  da- 
tant phisiears  années  engagé  dans  M  secte  des  Mani- 
chéens. 

■    '  L*  SfutfWMrt  'nWnime  /fé  l'egHs*  prïfnttii*  est  très- 
clairement  eiplfquyi  paf  saint  Jwtin  le  martyr.  [ApolOg.  _ 
Ma]or,par  Athenagores,  légat. ,«.33,  etc. ,  etporLae-  ' 
tance, Institut,  divin-,  u,1*M9.) 
'  *'TeHBllien(Ap<ilog.,e.23.)eB*sWBi  cSnMstoausf 
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On  ajoutait  que  leur  longue  expérience  et 
leur  nature  aérienne  les  mettaient,  eu  état  de 
remplir  ocs  différens  caractères  avec  une 
adresse  et  avec  ose  dignité  convenablÊS.  Ga- 
;ches  dans  les  temples,  Us  avaient  institué,  les 
fêtes  et-  les  sacrifiées  ;  ils  iraient  inventé  les 
fables  :  las  oracles  étaient  rendus  par  ces  es- 
prits infernaux,  et  il  leur  avait  souvent  été 
permis  de  faire  des  miracles.  Les.  chrétiens,, 
qui,  par  l'interposition  des  démon»,  pouvaient 
expliquer  si  facilement' toutes  Jes  apparences 
surnaturelles  ,.  admettaient  ssns  peina  et 
.même  arec  empressement  les  Actions  les  plus 
«xlravagaatcB-  de  la  mythologie,  païenne. 
Hais,  eu  ajoutant  foi  aces  fictions,!*  chrétien 
as  les.  envisageais  qu'avec  bwveur.  La  plus 
petite  marque  de-respect  pour  leeulte  wtio- 
naleitété  à  Besyeux  un  boauwge  direct 
>rendu  am esprit infernaux,  itt  un  note  de  ré-, 
■ibeUionconWotamajestéideDieu.  >.| 

Parme  suite: de oeue  opinion,  le,devoir.le 
plus  essentiel,  maifl  en  'même  temps,  le  plus 
pénible  d'un  chrétien,  était  de  se  conserver 
pur  au  milieu  d'an  monde  corrompu ,  et  de 
ne  passe  souiller  par  ia  pratique,  de  l'idolâ- 
trie. La  religion  des  anciens  peuples  ne  con- 
sistait pas  simplement  en  une  doctrine  spé- 
culative, professée  dans  les  écoles  ou  precbée 
dans  les  temples.  Les  divinités  et  les  rites 
innombrables  da  polythéisme  étaient  étroi- 
tement liés  à  .tous  les  détails,  de  la  vie  publi- 
que ou  privée  ;  les  plaisirs,  les.  affaires  rap- 
pelaient à  chaque  instant  ces  cérémonies;  et 
H  eut  été  presque  impossible  de  ne  les  pas 
observer  sans  fuir  en  même  temps  tout 
commerce  avec  les  hommes,  et  sans  renoncer 
aux  devoirs  «taux  amusentens  de  la  société1. 
■Les. actes  les1  ptus.solennels.de  la  guerre  et 
de  la  paw  étaient  toujours  préparés  ou  con- 
etus  par  des  sacrifices,  auxquels  le  magis- 
trat, le  sénateur  et  le  soldat  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  présider  ou  de  participer  '.  Les 


démens  eat-aasm ,  toute»  tas  Ms  «tflls  étaient  toor- 
aaatéi  par  as  eierristes  ttaiUms. 

■  Tertoltirn  a  Mit  on  traité  fort  tirtte  MHre  l'Idolâ- 
trie,  pour  précauiioDoer  Ma  rr*rea  «mire  Te  dangwnU 
Us  HAtttt  à  chaque  instant  de  '  cOotnMttra   es  «rutte. 
'  Reeogitasj-lvamet^aantiwlaUtaJitipina.^XKUtio- 
Utriâ.c.  10.) 
>  Le  saisit  romain  s'assemblait  toujours  dans  as  temple 


(324  dcp.  J.-C.) 
spectacles  publics  formaient  une  partie  essen- 
tielle dp  la  dévotion  riante  des  païens,  lis  se 
persuadaient  que  leurs  divinités  acceptaient 
avec  reconnaissance  ces  jeux,  que  le  prince 
et  le  peuple  célébraient  dans  les  .fêtes  insti- 
tuées en.  leur  honneur '.Le  fidèle,  qui  fuyait 
avec  une  pieuse  horreur  les  abominations  du 
cirque  ou  du  théâtre,  se  trouvait  dans  chaque 
repas  exposé  a  des  embûches  infernales, 
toutes  les  fois  que  ses  amis,  invoquant  les 
dieux  propices,  versaient  des  libations*,  et 
formaient  des  voeux  pour  leur  bonheur  réci- 
proque. Lorsque  l'épouse,  enlevée  d'entre 
les  bras  de  ses  parens,  franchissait  avec  une 
répugnance  affectée  -Je,  seuil  de.  sa  nouvelle 
demeure  *,. accompagnée  de  tout  Te  cortège 
de  l'hymen;,  lorsque  la. ..pompé  fub^brb,  s'a- 
vançait lentement  vers  le  .bûcher *;. an  milieu 
de  ces  cérémonies  intéressantes ,  Je  chrétien, 
daBsbicrainte.de.  se  rendre. coupable  4e'  sa- 
crilège, se  trouvait  forcé  d'abandonner  les 
personnes  qu'il chcrissaitlçplus/Toutep les 
professions,  tous  les  métiers  qui.  contri- 
buaient à  former  ou  à  décorer, les.  idoles, 
étaient  déclarés  infectés  du. poison  de  l'ido- 
lâtrie", sentence  sévère,  puisqu'elle  dévouait 


on  dm  sa  UetttoBMKre  (Auui-Gdte,  m,  7).  .Avant 
de  s'occuper  d'alnùres ,  chaque  sénateur  était  obligé  de 
Tener  du  vin ,  et  de  brûler  de  l'encens  lui  l'autel.  (Sué- 
tone, vie  d'Auguste,  e.  35.) 

i  Vayei  TcrtaUm,  de  SpeektaiUt,Ot,itbm^mr 
rigidea'apssipiw  4'utdokjwxe  naurunt  6*B>dte  d'Eu  ra- 
pide eue  po«iui««*s^degbd^ars.C^su^ostnia- 
billement  des  acteurs  qui  le  choque.  £o  le  terrant  de 
brodequins  élevés,  ces  impies  s «forcent  d'ajouter  une 
unideeà  leur  taule;  (Cj  23.)  '  i  '•- 

•On  peut  roir,  dans  tooi  imainninptkil'nntânûle. 
que  le»  anciens  avaient  oaulnme  de  terminer  Uws  repas 
par  dea  libations.  Socrate  et  Sénéque ,  dans  leurs  der- 
niers motnens,  firent  une  application  de  cet  usage.  •  Posl- 
•  qrnin  su«nitn«saidxaaueisure4iti,  TespciBeaWproii- 


.  Jortliber»!ori.»(laeile.Anual.,iv,.M:)     :■■  ■ 
iVorez  l'braawi  dWgant,  maia.ntatitre',  .qde.Cauyic 

oeBfoïa  i  i'èmsteB-desntxttoesjanlûMMdnaite.  o 

ttymate, hym&uxè  UHqnUlniicittvtontpazati  muH  t 
'  Tirage  ,■«)*»  nunt'l»  «awt.de  «bea»*t  itePaHas, 

adecrtlamexMttaidaini'ili 
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(324  dep.  J.--C.) 
aux  tourmens  étemels  celle  portion  si  consi- 
dérable de  la  société  quï  exerce  Ses  arts  libé- 
raux et  mécaniques.  Si  nous  jetons  les  yeux 
sur  lés  testes  innombrables  dé  l'antiquité, 
outre' les  images  dés  dieux  et  tes  înstrumens 
sacrés  de  leur  culte,  nous  voyons  que'  les 
maisons,  fes  habits'et  tes  meubles  des  païens 
devaient  leurs  plus  riches  oroemens  aux' for- 
mes élégantes  et  aux  fictions  agréables,  con- 
sacrées par  l'imagination  des  Grecs  f.  Celait 
aussi  dans  celte  source  impure  que  la  musi- 
que, la  peinture,  f  éloquence  et  la  poésie 
avalent  puisé  leurs  plus  grandes  beautés. 
Dans  le  langage  des  pères  de  l'église,  Apol- 
lon et  Tes'  Muses  sont  les  organes  de  l'esprit 
infernal  ;  Homère  et  Virgile  en  sont  Fes  prin- 
cipaux miaistres;  et  cette  ftiythologié  bril- 
lante qui  remplit,  qui  anime  les  productions 
de  leur  génie,  est  destinée  à  Célébrer  la  gloire 
dès  démons.  La  langue  même  dé  la  Grèce  et 
de  Borne  abondait  en  expressions  familières, 
mars  impies,  que  l'imprudent  chrétien  pou- 
vait entendre  avec  trop  dé  patience,  ou  pro- 
noncer trop  légèrement  ■•      * 

Les  tentations  dangereuses,  qui  se  tenaient 
de  tous  côtés  en  embuscade  pour  surprendre 
le  fidèle,  l'attaquaient  les  jours  de  fêtes  pu- 
bliques avec  une  violence  redoublée.  Ces 
'institutions  augustes  avaient  été  disposées  et. 
'arrangées',  dans  Tannée,'  avec  tant  d'art,; 
que  la  superstition  prenait,  toujours  Je  mas- 
'<|UO' Ktu- plaisir,  «tSjOnveiit«eUii  de  la  vertu'. 
"Chezles- Romains,  les- fêtes  les  plus  sacrées 
avaient  pour  objet  de  célébrer' les  calendes 
'de  janvier,  en.  prononçant  solennellement 
des  vœux  pour  la  félicité  publique  et  pour  le 
bonheur  des  citoyens  ;  de  rappeler  le  souve- 
nir des  morts',  et  cftttftrer  les  regards  des 

<  Veye*  partout  Itetifluiiede  Moathueon-  Le  revers 
attotiet  moanait*  grecque*  el  romaines tenait  «eurent 

a  L'idolâtrie.  Ici,  il  est-mi, .les  scrupules  des  chrétiens 
«Arte. 
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'  ■*T*i«uIS«i,J«ï(/dtetoii»rf,Q.21>,21iUSi«iwnï 
palan  CpeoWire  lorsqu'on  étonnait)  *e  serrait  uel'w-' 
fMnaknanttM*  Jnpifcr  imki  Unifie,  le  euréUes 
Jltimm  mf/munÊÊtnilHiU^IH»  Jupiter,      j 

-  *^Vc7aVanna^kslMlnTafllB:dK)irtd»t»e»nMt«, 
«^soDtKslttia^Brftto;Ui:VBjd<raole*«JX]H«BÛen 
nioâideTanl^rflrœnpIiatwndftlIlMiietpecst  aw^fl 

•)MaMMalatflBSa|isM>IM  petite  partie  du  praakr  livré 
seulement,  qui  a  quelque  ravport ace  Mm, 


dieux  sur  la  génération  présente;  de  poser 
les  bornés  invariables  des  propriétés;  de  sa- 
luer, an  retour  dn  printemps,  lès  puissances 
vivifiantes,  qui  répandent  la  fécondité;  de 
perpétuer  ces  deux  ères  mémorables  de- 
Rome,  la  fondation  de  la  ville,  et  celle  de  la 
république;  et  de  rétablir,  dorant  la  licence 
bienfaisante  des  saturnales,  l'égalité  primi- 
tive du'  genre  humain.  Quelle  devait  être 
l'horreur  des  chrétiens  pour  ces  cérémonies 
impies,  puisque  dans  des  occasions  moins 
alarmantes  ils  montraient  nne  délicatesse  ai 
scrupuleuse?- Aux  Jours  d'allégresse  publi- 
que, les  anciens  avaient  coutume  d'orner 
leurs  portes  de' lampes  et  de  branches  de 
-laurier,  et  de  ceindre  leurs  têtes  de  guir- 
landes de  fleurs.  Cet  usage  innocent,  qui 
formait  ne  spectacHe  agréable,  pouvait  être 
-toléré  comme  une  insolation  parement  ci-  ï 
vile;  mais  il  arrivait  tnainenreasemeit  que 
les  portes  se  trouvaient  sons  la  protection 
des  dieux  pénates ,  que  le  laurier  était  Con- 
sacré à  ramant  de  Daphné,  et  que  ces  guir- 
landes de  fleurs,  quoique  souvent  le  symbole 
delà  joie  on  de  la  tristesse,  avaient  été  dé- 
diées dans  leur  première  origine  au  service 
de  h  superstition.  Les  chrétiens  qui  se  déter- 
minaient a  suivre  les  coutumes  de  la  patrie 
et  les  ordres'  du  magistrat  éprouvaient  de 
terribles  agitations  :  en  proie  anx  pl«S  som- 
bres alarmes,  Hs  redoutaient  les  reproches 
delear'cons<ience;ies  cetrsUresde  Pégase, 
et  les  dénonciations  de*  In  vengeance  divine'. 
Tels  étaient  te»  soins  péniMes  qu'il  fallait, 
prendre  pour  garantir  la  pureté  de  l'ÉvasL- 
gife  du  souffle  empoisonné' de  l'idolâtrie.  Les 
partisans  de  1  ancienne  religion  observaient 
avec  indifférence  les  rites  publies  on  parti- 
culiers qu'ils  tenaient  de  Fédttéation  et  de 
l'habitude;  mais  toutes  lès' fois  que  ces1  céré- 
monies superstitieuses  Se  présentaient,  elles 


i  Tertullien  a  composé  un  ourrage  pour  défendre  ou 
plutôt  pour  célébrer  l'action  téméraire  d'un  soldat  chré- 
tien qui ,  m  jenpUaicqaroBaM*  laurier,  .  aïait  «posé  sa 
personne  et  celle  de  se*  Mm  au  danger  le  plu*  immi- 
nent. Comme  H  parle  des  empereurs  (Sévère  et  Gara- 
ealla},  il  est  évident,  malgré  M.  àe  Tulemont,  que  J'er- 
UiHieu  eoutpQu  son  traité  «le  Cçrand  long-temps  avant 
mi  eut  adepte  le*  ernays.dea  Montasistes,  (Voyec 
Mem.  Kcclésiasl. ,  tom.  m ,  p.  384.  ) 
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Fournàstiflicrit  aux  dinétiens  une  occasion  de 

s'opposer  arec  fbrce.mix .anciennes  emurs, 

et  do  déclarer  lents  seutiroeas*  Ces.  pretepT 

tarions  iretyientea  afferoi&saie&i  le«r.*U»T 

chement  à  la  foi  ;  et,  à  mesure  que .  leur  zèle 

s'augmentait  -,  il»  uo  m  buttaient  avec  uue  plus 

garnie  ardeur,  el  avec  des  succès,  plus  wwv 

qitéis, dans  cette  guerre  muie,  qu'ils  avaient 

entreprise  contre  l'empire  des  dénions, 

IL  Les  écrits  de  Cicépon  '  peignent  des 
couleurs  les  plus  rivas  l'ignorance,  les 
erreurs  et  l'incertitude  des  anciens  phUpsor 
pbes  au  sujet  de  l'immortalité  de  l'ime, 
Lorsqu'ils  voulaient  armer  leurs,  disciples 
contre  la  crainte  de  la  mon,  ils  leur  jncut- 
quaient  la  vérité  de  cet(e  opinjo»  *i  simple^ 
nais  si  affligeante,  que  le  coup  fatal  de  notre  . 
dissolution  nous  délivre  des.  calanïitos  de  la 
vie ,  et  que  ceux  qui  ont  peu  de  temps  à  exis- 
ter ont  aussi  peu  de  temps,  à  souffrir.  Rome 
et  la  Grèce  renfermaient  cependant,  un.  petit 
nombre  de  sages  qui  avaient  conçu  une  idée 
plus  relevée,  et,  à  certains  égards,  plus  juste 
de  la  Bature  humaine,  quoique  dans  leurs 
STiblimea  recàerehes  leur  raison  ait  souvent 
-pris  pour  guide  leur  imagination,  et  que  leur 
imagination  ait  été  dirigée  par.  leur  vanité.  ' 
Lorsqu'ils  contemplaient  avec  complaisance 
retendue  de  leur  puissance  intellectuelle;  ; 
lorsque  dans  les  spéculations  les  pins  pra- 
fondes,  ou  dans  les  études  les  plus  impor- 
tantes ,  ils  .exerçaient  les  diyerses  facultés  de 
ta  mémoire,  de  l'imagination  et  du  jugement  ; 
lorsqu' enfin  ils  méditaient  sur  cet  amour  de 
la  gloire  qui  nous  transporte  dans  lès  siècles, 
futurs  bien  au-delà  des  limites  de  la  mort  et; 
du,  tombeau,  ils  rougissaient  d'être  confondus 
avec  les  brutes,  et  ils  ne  pouvaient  so  résou- 
dre à  supposer  qu'un  £tre,  dont  la  dignité  leur 
inspirait  £  admiration  la  plus  vive,  fût  réduit 
à  une  petite  portion  déterre,  et  à  une  durée' 
.de  quelques  années.  Pour  appuyer  des  senti- 
mens  si  favorables  à  l'excellence*  de  notre 
espèce,  ils  appelèrent  h  leur  secours  la 
science,  ou  plutôt  le  langage  de  la  métaphy- 


■  En  particulier ,  le  vnmkr  livre  des  TuKnbnes,  le 
trait*  île  ta  Vieille»»  et  le  songe  de  Scipion ,  conlienaeoi , 
iIïm  le  plus  heae  langage,  Isul  ce  que  la  philosophie  Jes 
tire»  ou  le  bon  ses*  des  Itenuiiu  pouvait  «ingérer  sur 
te  sujet  okicur  ,-nw'j  imptulapT. . 


nique. Jl|  décoBjfrhent  bjsnjjût.frne,  cpmme 
auconedes,  prflprie.ies.de  la.malière.ne  peut 
s'appliquer  aut.ooéjfui^ns  de l'e^prit^riioe 
davaitétre  un$ substance  différente du  corps, 
pure,  simple  «spirituelle,  .incapable.de  dis> 
solution »-et  susceptible  d'un  degré  plus  par- 
Ait4a  bpnJtkenfl^dever^u^aprés.eiresortie 
de  sa  pri80ftCOTPft^Ue,..]U8*buosoppes  qui 
morcelèrent  sur  ies  traces  de  Platon  tirèrent 
de  .ces  principes  nobles  et  spécieux  une  .çpn- 
clusjon  qu'il  eût  été  très -difficile,  de  justifier; 
puisque,  .non  conteos  d'établir  l'immortalité- 
.de  l'âme,  ils  prétendaient  prouver  son  éter- 
nité antérieure ,  et  qu'ils  penchaient  à  la  re? 
garder  comme  une  portion  d?  cet  esprty  in- 
fini, existant  par  lui-même,  qui  remplit  et 
soutient  l'univers, ',,  Vf1  système  si  inconw 
prélieosible ,, si  élevé  au-dessus  des  sens,. et 
,t(e  l'expérience  dé  tous  les  honijnes,  pouvait 
amuser  les  loisirs,  d'un  pbUQsopbejpeut-étre 
aussi,  dans  le  silence  .de  la  solitude,  cette 
doctrine  consolante  offrait-elle  quelquefois 
un  rayon  d'espoir  à  la  vertu  accapléeT,  Mais 
l'impression,  faible  qui  avait  été  communiquée 
dans  [es.  écoles,  se  perdait  bientôt  au  milieu 
du  tumulte  ef  des  agitations  de  la  vie  active. 
Nous  connaissons  asseyes  actions,  les  carac- 
tères et  les  motifs  des  personnages  éminens 
qui  fleurirent  du  temps  de  Cicéron  et  des 
premiers  césars,  pour  être  assurés  que  leur 
conduite  dans  cette  vie  ne  fut  jamais  dirigée- 
par  aucune  conviction  sérieuse  des  punitions 
et  des  récompenses  d'un  état  futur.  Au  bar- 
reau et  dans  le  sénat  de  Rome,  les  orateurs 
les  plus  habiles  ne  craignaient  pas  d'offenser 
leurs  auditeurs  en  représentant  cette  .doc- 
trine comme  une  opinion  vaine?  et  extrava- 
gante, que  rejetait  avec  mépris  tout  homme 
dont  l'esprit  avait  été  cultivé  par  l'éducation1. 
Puisque  la  philosophie,  malgré  les  efforts 
les  plus  sublimes,  ne  peut  parvenir  qu'à  tra- 
cer faiblement  le  désir,  l'espérance ,  ou  tout 


1  La  prt«Eslenee  de  l'âme,  en  tant  ««oins  (piécette 
"doctrine  est  »mp»tîbie  avec  1*  reUgie»,  fut  adoptée 
par  plusieurs  des  pères  de  l'église  grewiue  et  latine,  <  Ver. 
Branscbre,  Hlst.  Au  Manichéisme,  l.  «,  c.  4.) 

>  Voyez  Cioéron  pro  Cluent.,  t.  61 .  César  as.  Sailurt- , 
de  Bel.  Cattl.,  c.  50  ;  Jtnensd ,  sal.  n ,  149. 
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àWpta)  U  praluhifitë  dune  tic  s  venir,  il 
n'afpèrtleni  donc  qu'à  te  révélation  divins 
ôVBierTexistence,  et  de  décrite  l'état  de  c* 
p^'nnkible.destinéàreoevûrlei  âme* de» 
nevaaxe*  après  leur  séparation  d*«vsc  le* 
corps:  Mais  il  est  facile  cf apercevoir  dans  les 
rendrions  de  la  Grèce  et  do  Rom*  plusieurs 
débat»  fanerais  qui  les  rendaient  incapables 
«•entreprendre  une  tache  ai  difficile.  1»  Le 
système  général  de  la  mythologie  ancienne 
ne  portait  ssr  aucune  preuve  solide,  et  les 
pins'  sages  d'entre  les  païens  avaient  déjà  se- 
coué Tautorité  qu'elle  avait  usurpée.  2°  Ij 
description  des  régions  infernales:  avait  été 
abandonnée  aux  peintres  et  aux  poètes;  et 
ïertr  imagination  les  peuplait  d'un  si  grand 
nombre  de  fantômes  et  de  monstres,  elle  dis- 
tribuait les  punitions  et  les  récompenses  avec 
sï  peu'  d'équité  ,  qu'une  vérité  auguste ,  la 
plusfeitft-pour  le  cœur  de  rhomme,  avait  été 
ui'$e'n*iï>fement  opprimée  et  dégradée  par  le 
méïaiWe absurde  des  fictions  les  plus  gros- 
sîftVes '.  '3»  À  peine  les  polythéistes  les  plnt 
i-eligi«ux  de  la  Grèce  et  de  Rome  envisa- 
geaient-Us la  doctrine  d'un  état  futur  comme 
un  article  fondamental  dé  fol.  La  providence 
dés '.dieux  avait  plutôt  rapport  aux  sociétés 
pubïïqtiês  qu'an*  individus;  et  elle  se  déve- 
ïôtnSait  principalement  snr  le  théâtre  visible 
ïi;dé  présent.  Les  vœux  particuliers, 
"offerts,  devant  lesantelsde  Jupiter  on  d'Apol- 
lon^ 'exprimaient  le  désir  inquiet  de  leurs  ado-. 
rafenrs  pour  ta  félicité  temporelle,  et  mar- 
quàtani  en  même  temps  leur  ignorance  on 
leur'  insensibilité  concernant  une  vie  a  ve- 
nir »  ta  vérité  importante  de  l'immortalité 
de  rapie  tu(  annoncée  avec  plus  de  soin  et 
,aV&'pltts  4e' succès  dans  l'Inde,  en  Assyrie , 
'  die  '  eij  dans  là  Gaiile  ;  :ct,  puisque  ce 
lot' dans  une  supériorité  de  connais- 
parmi  ces' barbares  que  nous  pou- 

Mllvraisl-Odiis^itouMne  description 
lUidKtoiM  iie*régwns  infernales.  Pwdara 
«I  «rata  ans  «mu  »  tskletai  mm  cet  natta  «tnus , 
«•qhw  ikwMwmia  •■«  \m  vas*  w«We ,  mi  tombe* 

dw»  <^;«K«MéwwOT  bwa.ékaoBes.jVoyaBaj'lc, 
.  ftrniisaa,  anunwMw  dua Provincial,  part, m,  t.  22.) 
ïV«i«Ja<SBï(*c».*|»iUe.««p«(Biflr  lirredHorae*, 
la  lisutawa  uttja  è».  J«da»l .  et  la  «écoule  satire  da 
Pères.  Cas  Iran  populaire»  expriment  le  scutuoeoi  ef 
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veoa  trouver  la  raison  dune  ditfénmce  si 
sensible,  il  faut  l'attribuer  à  l'influence  d'un 
ordre  de  prêtres  établis  dans  ces.  contrées  » 
et  qui  employaient  les  motifs  do  vertu  euuuutt 
de»  iastrunsens  d7  ambition  '. 

Qn  so  serait  naturellement  attendu  qu'un 
principe  si  essentiel  a  la  religion  aurait  et* 
révélé  dans  les  termes  les  plus  clairs  au  peu- 
ple choisi  do  la  Palestine ,  et  qu'il  aurait  pu 
é(re  confié  en  toute  sûreté  à  la  race  sacer- 
dotale d'Aaron.  Il  est  de  notre  devoir 'd'ado- 
rer les  décrets  mystérieux  de  la  Providence  *, 
lorsque  nous  voyons  la  doctrine  de  l'immor» 
talité  de  l'âme  omise  dans  la  loi  mosaïque. 
Les  prophètes  l'annoncèrent  obscurément  ; 
et,  durant  h  longue  période  qui  s'écoula  entre 
1»  servitude  epea  les  Égyptiens  .et  la  capti- 
vité de  Babytone,  les  espérances  aussi  l>ie.n 
que  les  craintes  des  Juifs  paraissent  avoir  été- . 
resserrées  dans  le  cercle  étroit  delà  vie  pré- 
sente \  Après  que  Cyms  eut  permis  à  la  na- 
tion exilée  de  retourner  dans  la  terre  pro- 
mise, et  qu'Esdras  eut  rétabli  les  anciens 
■nonuRteas  de  la  religion,  deux  sectes  célè- 
bre*,  les  Suduôéeoa  et  les  Pharisiens,  s'éie- 
vèreut  insensiblement  à  Jérusalem  *.  Les 
premiers .  qui  formaient  la  classa  la  plus. 


■parquer  au'iji  confiaient,  non-seulement  leur»  ties, ■sis 
leur  argent  même,  a.  l'assurance  d'un  astre  monde.  ■  Ve- 
•  luslUeinwGaDorumeHxwrltfdltVaUfe-Hailnw,  " 
»u,cfi,  p.  I0)quw  il 


*  litns.  ■  La  métis  cwakupf  C*  insinuée  plus  otaeuré- 
m*ot  par  M«|a  (l.ni,c.2).  Il  est  presque  Inutile  d'ajou- 
ler  que  les  profita  du  commerce  étaient  eiattemeot  pro- 
portionee*  au  crédit  da  mantund,  *  sut  les  sNMet 


biWd^asnutllfukiaiiilrflctaajet'IioaiaHS^'aju^lt  peuL- 
é*te  parité  en éUl  de  prendre.    . 

i  L'auteur  de  la  divine  légation  de  Moïse  donne  un* 
raison  très -curieuse  de  ©eue  onussoa;  et  11  rétarque- 
trSHOgéantttaBBtaut ,  contre  au  Umfrte**»,  Ist -anut- 
Bwnsu%Mtu«|. 

*  V*ï«X  Le  GJMK  (ProtcBoai.  à  l'ttist. Eodé&iast. ,  c.  i»  . 
&xi.$).  Son  autorité  paraît  avoir  d'aulant  plus  de  poids, 
qu'il  a  fait  an  commentaire  savant  et  Judkieui  sur  le* 
livres  de  rAnclen  Testacsut. 

«  Jaesphs,  Astiq. ,  I.  sus,  e.  10,  de  Btl  jtubieo,  ■ ,  & 
Seron  nulerpféUllon  la  pas*  nattreae  dea  paroles  de  ce* 


Mais  II  a  phi  i  quelque)  critiques  modernes  d'ajouter  les 
prop!téii«»uiUyr«saaertsqueceUeaee«reflonMi»aJi. 
et  de  supposer  qu'elle  se  contentait  de  rejeter  le*  tradl- 
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opulente  et  la  plus  oist  ngueede  Pétât,  s'at- 
tachaient avec  rigueur  au  sens -littéral  de  la 
loi  de  Moïse,  et  ils  rejetaient  pieasemene  fin- 
mortalité  de  l'âme ,  opinion  qui  n'avait  point 
été  consignée  dans  le  livre  divin  qu'ils- révé- 
raient comme  la  seule  règle  de  leur  foi.  A 
l'autorité  des  Écritures,  les  Pharisiens 
ajoutaient  celle  de  la  tradition,  et,  sous  le 
nom  de  tradition,  hV  comprenaient  plu- 
sieurs .dogmes  spéculatifs  tirés  de  lapin" 
losophie  ou  de  la  religion  de»  Orientaux-.  Les 
doctrines  dn  desiîfl  ou  de  Itf  prédestination 
des  anges  et  des  esprits;  et'dWéttt  fntor  de 
récompenses  étdeptraitroirs,  étaient  au  nom- 
bre de  ces  nouveaux  articles  deteur  croyance. 
Gomme  les  Pharisiens,  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs,  avaient  attiré  dans  lenr  parti  le  corps- 
de  la  nation  juive,  rïnnoorlalllé  de-Pan»  de-" 
vint  l'opinion  domiftiraterV  la  syaagogset 
sons  le  régne  des  princes  et  des  powile*  as- 
monéens.  L'humeur dfcsjtiift  n*étaiïpas  eftpà*- 
ble  de  se  contenter  de  cet  ■  acquiescement 
froid  et  languissant;  qtit  aurait  ■  pa  satisfaire 
l'esprit  d'un  polythéiste.  Dès  qu'itseurent 
admis  l'idée-  d'une  vie à  venir,  ib  l'embras- 
sèrent avec  tont  le  zèle  qui  avait  toujours-  caJ 
ractérrsé  h  nation.  Au  reste,  leur  aele  n' ajout- 
ait rien  à  l'évidence  ni  à  la  probabilité  de 
cette  doctrine  ;  et -il- était  encore  nécessaire 
que  le  dogme  de  la  vie  et  de  l'immortalité,  qui 
avait  été  dicté  par  la  nature,  approuvé  par  la 
KBSODjet  quels  superstition  avait  adopté, 
reçtttde  l'autorité  et  de  l'exemple  de  Jésua- 
Christ  la  sanction  de  vérité  divine. 

Lorsque  la  promesse  d'un  bonheur  éter- 
nel fut  offerte  aux.  hommes ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'une-  fTepuîtien  ei  -avantageuse  ait 
été*  acceptée'  par  uo'gntaâ  nombre  deper^ 
sonnes  de  toutes"  les  religions,  de  toits  les 
états,  et 4e  toutes  {es  provinces  de  l'empire 
roua».  Lee  noeBaters  ebrétieu»,  axaient  pour 
leur  existence  présente  n  mépris,  et  ils  at- 
tendaient l'immortalité  avec  une  confiance 
dont  la  foi  dputeuse  et  imparfaite  des  siècles 
modernes  ne  saurait  donner  qu'une  bien 
faible  idée:  Dahsi'égiise-  primitive;  l'influe nce 
de  la  vérité  tirait  une  force  prodigieuse  d'une 

lions  îles  Pharisiens.  Le  docteur  Jtfriht  ntomae  d'aprfe 
celte  hypothèse,  tons  ses  remarque»  sor-rHisteirerJoeM" 
lUslique , roi:  n ,  p.  108.  '  ■-     •  ■  >.  • 


($Mdep.l.<C.) 

opinion  respectable  par  son  utilité  et  pur  son 
ancienneté,  mais  quitfa  pas  été  justifiée  par, 
l'expérience.  On  croyait  universellement  que 
la  fin  du  monde  et  le.  royaume  des  cieux 
étaient  sur  le  point  d'arriver.  L'approche  de 
ce  merveilleux  événement  avait  été  prédit 
par  les  apôtres  ;  leurs  plus  anciens  dis^K 
pies  en  avaient  conservé  la  tradition  ;  et  ceux, 
qui  expliquaient  littéralement  Les  paroles  de 
J  es  us-Chriat  lui-même  déclaraient  que  le  Fils 
de  nieuime  .allait  bientôt,  paraître  dans  les 
nuages,  et -qu'il, descendrait  île  nouveau  sur 
la  terre,  avec  tout  l'éclat  de  sa. gloire  avant 
l'extinction  totale  .de.  cette  génération ,  qui 
avait  été.  témoin,  de  son  huaib^  état  dans.ee 
monde,  etqui  pouvajt  attester les  calamités 
des  Juifs  sous,  Yçspasien  et  s.o,us.  'Veinpenetir. 
Adrien.  Une.  révolution,, de  dixrsept  siècles 
«ou»  a-apprjs  4  Wftaf.irrPp  PpÇ^sVlFla*- 
gage  tnjs^rieux. des. prophéties, et  de  ("Apo- 
ealypMi  nuù»  cette  .erreur,,  tan$  qû.a  les,  sages 
décrets  de  la. Providence  qnt  permis  qu'elle 
subsistât  dans  l'église,  pipdqisU  les  effets  les 
pies  salutay-es  sur  la. foi  et  sur  la.eond.uite 
des  chrétiens,  qui  vivaient  dans  l'attende  au- 
guste de  ce  moment  où,  le  globe  lui-même  et 
toutes  les  différentes-  races  des  mortels  trem- 
bleraient a.  l'aspect  de  leurdivinjuge  '• 

L'ancienne  doctrine  des  Millénaires,:  qui 
eut  tant  de  partisans,  tenait  intimement  ' 
à  la  seconde  venue  du  Messie.  Comme  les 
ouvrages  de  la  création  avaient  été,  finis  en 
six  jours,  leur  état  actuel  était  fixé  a  six 
mille  ans',  selon  une  tradition  attribuée  au 
prophète  Élie.  Par  la  même  analogie  on  pré- 
tendait qu'à  cette  longue  période,  alors  pres- 
que accomplie.1,  de  travaux  et  de  disputés; 

.  >CMU*neateét^ai^«^rl0TiB0-9uu-i£nui^ 
•iU»ul  mhh  Matthieu ,  A  ua  h  première iépur»  Je  saint 
¥vA  «in  nnutN^eu.  Ératmeleve  Udutculté  à  j'aide; 
et  l'*H*(s«ii&rt  de  U  p^tapfaore.  Ifi  mxat  Grotius  ose 
insinuer  que,  pour  de  sages  nies,  là  pieuse  erreur  s'in- 
tretuisudaMMnwnde-par.uBepwuUifiionde  i»  Prori- 


prit»fclrtreHKmteriwttetra.lilioiijusquàl'BUlicuriï(     , 
tredesaiDlBanuM.viie«riTsit<4m»  leftraniér siècle  ', 
et  <jtri  pan*  awr  A4  un  de  cm  eacAuuu  JuMsans. 

"  liÉglise  primUiT*  d'Aauoche  «unpte  près  de  six  mffle 
«ni- depuis  la  oréuliwidu.  monde  jusqu'à,  la  naissance' dé 
Jésus- tbrisl.  Jules  Afriewa ,  tectaoee  et  l'église  grecque 
Ht  réduit  ce  ambre  à  eiaq  willu  cinq  .cents.  Euijèbe  se 
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stwcMerait  tm  'joyeux-  sabbat  de  dix  siècles  <, 
et  que "Jésui-Cttristy  suivi  Aria  milice  trûm- 
pliante  des  samtS'ettferéïuS  échappés  à  14 
■Mit',  ou  rMrartHenserhent  rappetés  à  la  vie,' 
régnerait  sur  là  terre' jusqu'au  temps  désigné 
pour  la  dernière  et' 'générale  résurrection. 
Cet  espoir  flnttaît  tellement  l'esprit' des  fidè- 
les, que  la  nouvelle  Jêfnmtem,  Biége  de  ce 
royaume  de  félicif  é,  fût  bientôt  ornée  de  tou- 
tes les  peintures  les  plus  sèluisantesdefima^ 
gmution.  Dans  ce  séjour  délicieux;  otrtésha- 
bitans  devaient  conserver  leurs  sens  et  tontes 
les  qualités  de  là  nature  hamaîne,  un  bon- 
heur qui  aurait  consisté  seulement' dans  des1 
plaisirs  purs' et  spirituels  aurait 'para  trop 
raffiné;  Le  jardin  d"Édèn  et  "les'  amusement! 
de1  lavté  pastorale  he  "coirtV^naîMlt  pltfs  sit 
procréas  tf«élâ  sbcfetè,'àv,âït  filî  sttns'reWptre 
r(lmai|i.'T.rrié'' ville  fut  don*  bâtie ,  ■  brillante 
tfoKet  éè  pierres'  ' p Wdi éii s'erf '.i  '  parrtdtft  ào« 
cV^ohs'laterwpTOdiiîsaittféHe^iné^esrvee 
Orie  abondance  SnrriàtnrelIéî'ra'vigBë'crïiisL 
sait  sans  culture,  et  le  peuple  heureux  et  in- 
li&tcnt  jouissait  de  tous  ces  biens ,  sans  étrt 
retenu  par  aucune  'dé  ces  fois  'jalousés  qui 
distribuent  si  Inégalé  ment  les  propriétés  *. 
"  Depuis  saint' Justin  le  martyr1,  et  saint 
I renée,  qui  avait  conversé  Familièrement  avec 
les  disciples  immédiats  des  apôtres,  jusqu'à 
Làctarice,  précepteur  du  fils  de  Constantin  ", 


contente  de  cinq  mille  deux  cents  année».  Ces  calculs 
étalent  appuTés  sur  la  version  des- Septante ,  qtrjfutunk 
rWatneaMnt  r«cae  durant  les  six  premiers  siècles.  L'au- 
torite  4»  lu  ViflstlC  et  du  UtU  Wbreu  ■  déterminé 
les^odernes,  tant  protesta ns  qu*  catholiques,  à  prtlerer 
une  période  de  quatre  raille  ans  environ,  quoique ,  en  ètu- 
dïanl  rinlfqutM  profane ,  Us  se  trouvent  sourent  resserres 
dans  d'rtroiles  limites. 

"i  Une  "finisse  îsterpréuifiOB  tfssie,  de  DanM  et  de 
l'Apocalïpsp,  s1  fii!  Imafeirier  b'pmpart  de  cet  taMcansc. 
On  peut  trouver  une  des  AeseriptUn»  tes  pms  grossière» 
dans  saint  ïrérrée  fl.V,  f  136) ,  disciple  de ■  Paptaa ,  qèi 
«fait  TU  fiMW 'sftWt  tettt.  <"'  ■»  ■  '■■•-■  -  -  -.-•• 
'  *  Voyez  le  second  dlaKxiné  de  saint"  J«9»».atiw  Try- 
phoq,  die  septième  livre  de  LacUnce.  PuisquelaraK 
n'est"  pas' rmitrsté  ',  T  n'est  pa*  nteeSMlrealatttei'  loua 
là  pères  tntef  ntèaraîre*.  Cependant  leleatenr  carton 
peut  consulter1  mite  (/tiUsu patruni,  hn,'e.'4.) 
.  a  Qne  saM  Justin  et  ses  ffèra«rUiOdO«s  «ratent  ajoute 
ftrt  &  la  doctrine  du  millénaire,  c'est  ee  «rt  est  prouvé 
<ïe  fà  manière  la  plus  claire  et  la  pHK  soKnneltfr  (Moi*)*;. 
cum  TiypH.  Jd&V,  V-  «f ,  1K.  '#*'  BeneOlot.  >.  '  91 , 
d.ms  le  commencement  de  cet  important  ■  passage  ,  mi 
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tous lespérwde  l'église ont  eu  son  d'snnon-  ' 
eér«e  mifleanire  :  l'assurance  qu'ils  eb  ont 
donnée,  et  leur  déclaration  authentique  prou- 
vent (pie,  de  leur  temps,  les  chrétiens  avaient 
ombrasse  ce  système  d'un  consentement 
presque  général  ;  et  il  parait  si  bien  adapté 
aux  désirs  et  aux  notions,  du  genre  humain , 
qu'il  a  dû  contribuer  beaucoup  aux  progrès 
delà  religion  chrétienne.  Hais,  lorsque  l'édi- 
fice de -l'église  entêté  presque  entièrement 
achevé,  on  mit  de  côté  les  instrument  qui 
avaient  servi  à  sa  construction.  La  doctrine 
dn  sègne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  traitée 
d'abord  d'allégorie  profonde,  parut  par  de-, 
grés. incertaine  et  inutile;  elle  fut  .enfin  re- 
jeta* catrame  l 'iiunation  a>hsunle<«le  l'hérésie, 
et.  du  :fannti&»e  V;  unt).. prophétie  mysté- 
pwnse^qui.lfojtmflewjerP!  yw-!pa,ttia,.du«a.r. 
0W4aér^waisq»j^;i:«n,(WD9ait  favorable  à 
l'«pHUQ»prpsefjto,  n'échappa,!  qu'avec  .peine. 
à,^se»teau«»d«Jfé«lisfl',  ,_.,.(■. 
i  ilaBd*a.q.n'«n  piomçttqit  au*  disciples  de; 
W*dB-Chrttt  le  JrtwAew  e4,hv  gjoire  d'un  ter 
gwrtempbcei,  ksicalainitea^esplu*  terribles 
étnieh*dénohcé«8€en^Muumondebacrédule. 
L'édification  delà  nouvelle  Jérusalem  devait 
être  accompagnée  de -la  destruction  de  la 


a)  ait  r 
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quepen,  noua  pouvons  en  accuser , selon  que  nous  juge- 
rons à  propos ,  soit  l'auteur ,  soil  ses  copistes, 
"''  nupin(BiWinlh.EccIfeta5t.,tom.i,  p. 123;  ton.  n, 
p.  306  >,  et  Mosbriin ,  7»,  quoique  te  dewier  de-  ces  sa* 
ta»théol«^etLiaie«o«u«ikJtoi**Altjjn»f«tUI. 

*  Dans  le  coadleAs  Laôd>*e  (vers  l'an  3Q0;  l'Apocalypse 
fut  tacitenient  eiclue  des  canous  sacres  par  les  uitaes 
eeliseederAsieauiquelH»etleestadreasée;  et  les  plaintes 
de  Sulpîee-Serere  noua  apprennent  que  lett  wflteece  «rail 
e^raHfte^rtef^seraoânwaJit*a>itc*rè«a»ae.swi 
tnnpp.  feurquai  aHScl'i*wîirpê,e«^lAa«iW^iant«j 
géaéraleaieBl  reçue  par  les  egliaen  grecque,  romaine  et 
protestant*?  On  peut  en  donner  les  raisons  sulfaiiies': 
(«lies  Grecs  furent  snftju^esparl'airtoritafimfwpiwtenr 
qui,  o»«re'ari»*ia««f*ete,prit  B  e*HHra>anBeaÉtrM»- 
fÉg»t%  *  btmtstAhM  fMd^qwlearaa«aiBiairfefUi  np 
dminHcnl  pius  imporUas  que  tea  tnéoloeiens  engagea  les 
Pères  du  concile  de  Trente  à  poser  le  sceau  de  leur  inrafi- 
libOlie'  sur  tous  lé  Unes  ne  l'Écriture  renfermes  dans  la 
VulptelaTfe^rtheOTeaseînaatVApoeilvpsaieitiimiiraJH 
Mitn^(VràFiato;liiat.AMo4£n«ncTftn^l;ii>>rar 
rantaje  qu'avaient  la»  protestans  de  tourner  ces  prophéties 
mystérieuses  contre  le  siège  de  Rome  leur  Inspira  une 
téaanUMi-abwrfiHare  paur  un  «Kl  st  utile.  { Voyn  les 
dlsoMimlaeerotui  et  O&w  de  l'evèque  de  Utchrleld  sur 
ce  sujet,  qui  paraissait  peu  susceptible  d'orneœciis.  ) 


dbyGoogle 


DECADENCE  DR  L'BHPHlE  H0HA1N 


Babvfcwie  mystique;  et,  tant  que  les  princes 
qui  régnèrent  avant  Constantin  persistèrent 
dans  la  profession  de  l'idolâtrie ,  le  nom  de 
ISabylone  fut  appliqué  a  la  ville  et  à  l'empire 
de  Rome.  Tous  les  mnnx  que  les  causes  phy- 
siques et  morales  peuvent  produire  tjout  af- 
fliger une 'nation  florissante  avaient  été  an- 
noncés. Les  discordes  intestines ,  l'invasion 
des  plus  féroces  barbares  accourus  des  extré- 
mités du 'Nord,  la  peste  et  la  famine,  les  co- 
mètes et  les  éclipses,  les  tremblemens  de 
terre  et  les  inondations,  tout  présageait  une 
révolution  terrible '.  Ces  signes  etfrayans 
n'étalent  que  les  avant-coureurs  de  la  grande 
Catastrophe.  L'instant  fatal  approehatt  où  la 
patrie  des  Scipiona  et  des  Césars  serait  con- 
sumée par  une  flamme  descendue  du  ciel,  où 
la  ville  des  sept  colhnes,  ses  palais,  ses  tem- 
ples et  ses  arcs  de  triomphe  seraient  bientôt 
ensevelis  dans  un  lac  immense  de  feu  et  de 
■bitume;  et  le  monde,  qui  avait  déjà  péri  par 
Teau,  devait  éprouver  une  destruction  plus 
prompte  par  le  feu.  Ce  qui  pouvait  apporter 
qnelque  consolation  à  la  vanité  des  Romains, 
c'est  que  le  dernier  période  de  leur  empire 
serait  celui  dé  l'univers  entier. 

Dans  l'opinion  d'un  incendie  général ,  la 
foi  des  chrétiens  se  rapportait  fort  heureu- 
sement à  la  tradition  de  l'Orient,  a  la  philo- 
sophie des  stoïciens  et  a  l'analogie  de  la  na- 
ture. Le  pays  même  où  la  religion  plaçait 
l'origine  et  la  principale  scène'  de  la  confla- 
gration avait  été  singulièrement  disposé  par 
la  nature  pour  ce  grand  événement.  Il  ren- 
fermait dans  son  sein  de  profondes  cavernes, 
des  lits  de  soufre  et  de  nombreux  volcans,' 
que  l'EtnaJe  Yésnveet  les  îles  de  Liptri  re- 
présentent d'une  manière  très-imparfaite. 
Aux  yeux  mêmes  du  sceptique  le  plus  calme 
■et  le  plus  intrépide,  l'opinion  que  le  système 
présent  de  l'univers  serait  détruit  par  le  feu 
paraissait  extrêmement  probable.  Le  chré- 
tien, qui  fondait  bien  moins  sa  croyance  sur 
les  argumens  trompeurs  de  la  raison  que  sur 
l'autorité  de  la  tradition  et  sur  l'Interpréta- 
tion de  l'Ecriture,  attendait  avec  terreur  et 
avec  confiance  cette  destruction  totale ,  per- 

<  Uetanee  <  InsMlnt. dit.,  m,  15,  dcjsarte de  cet  af- 
freux »etuf  avec  beaucoup  de  Cm  et  d'éloquence. 


(aMtd*p.'J;-C.) 

suauVqu'eltealUnsbieniot  arriset;  et^natnaac 
cette  idée  solennelle  tmnfUumH  perpétuelle- 
ment sou  esprit,  tous ki.  désastre»  qui  tom- 
baient sur  l'empire  lui  paraissaient  autant  o> 
symptômes  inCuIliblesd*  la  décadence  .d'un 
monde  expirant1. 

La  réprobation  contre  les-  païens  les  pjtts 
sage»  et  les  pins  vertueux,  dont  le  «rime  était 
d'ignorer  ou  dene  pas  croire  la  vérilédivina, 
semble  blesser  la  raison  et  l'humanité  de  no- 
tre siècle'.  Mais  l'église  primitive,  dont  kt 
foi  portait  sur  une  base  bien  plus  ferme ,  li- 
vrait sans  balancer  aux  supplice»  éternels 
la  partie  U  plus  considérable  de  l'espèce  hu- 
maine. 0«  pouvait  se  permettre  une  espé- 
rance charitable  eu  faveur  de  Socrate  ou.  de 
quelques  autres,  sages  de  l'antiquité  qui 
avaient  consulté  La  lumière  de  la  raison. 
avant  qu'on  eût  vu  briller  celle  de  l'Évan- 
gile *;  mais  on  assurait  unanimement  que  les 
idolâtres,  qui  depuis  la  naissance  ou  la  mort 
de  Jc&ueeChml,.  avaient  opiniâtrement  per- 
sisté dans- le  culte  des  démons,  ne  méritaient 
ni  ne  pouvaient  attendre  de  pardon  de  la  jus- 
tice d'un  Dieu  irrité.  Ces  sentimens  rigides,. 
qui  avaient  été  inconnus  à  l'ancien  monde  > 
répandirent  de  l'amertume  dans  un  système- 
d'amour  et  d'harmonie.  Souvent  la  différence- 
dés  religions  rompait  les  nœuds  du  sang  et 
de  l'amitié.  Les  fidèles,  qui  gémissaient  dans 


1  Sur  ce  sujet  tonltecteor  SV  goût  fin  *rw  purtslr  1» 
(renient*  partie  de  la  théorie  awrte  de  BurneL  Get  auteur 
mêle  easeuMB  la  philosophie*  l'Écriture  et  la  l»dllu»  ;  .it 
en  compote  un  untjuu  inagiuQqus;  et,  dans  b  description, 
qu'il  en  donne,  D  déploie  uueforee  d'imagination  qui  ne. 
le  code  pas  I  celle  de  MiltoD  lui-même. 
*EU*pe^nt,.quek|ue  puisse  être  le  bagage  dttla- 
Tidns,  e'est  encore  la  doctrine  jMwioiU -de  tentas  les 
lUseaehrtueiuies.  L'église  aaglieauB  wÈeie  ne  peut  re- 
fuser d'admettre  le»  ooaclutione  que  l'on  doit  nécessaire-* 
méat  tirer  du  Huitième  et  du  dis-huitième  de  ses  articles. 
I-eajtmeairtes,  oui  ont  étudié  arec  tant  de  ieip  le»  Ba- 
rrages des  Père»,  ntunticanent  te  Mnttmemt  areo  un  >B|e 
rquable  ;  et  k  sawntM.de  TQlemonl  ne  parle  Ja- 
nuis  en  m  awrt  d'an  vertueux  ssuutenr  sans  prononcer 
M  deanattoa.  Zuingleetl  peut-être  h  seul  chef  de  parti 
«jui  ait  adopte  nue  opinion  plue  anodérée,  et  H  n'a  pas 
moiraraudaliséleslulbérienaque  les  catholique*.  (Vor- 
Baswet,  Hta.  des  Variations,  1.  u,  e.  19-32.) 

*  Saint  Justine*  auUQsuUM  d'Alexandrie  eonrien- 
cenl  que  auelqueiMins  des  pMlowpo»  (tarent  instruite. 
pvie  Logot;  coo*Ntd»t  h  douWe  siguifioatk*  de  ce 
mol,  qui  eiprimel»  raison  humaine  et  le  Verbe  dMo.    , 
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oa«o«le,Mul* 'fMûMBM  ijtuniqM des 

pàb*M,is'*bMsdQW»stent'  quelquefois  à  leur 
ressesatimeûl  ;  "et*  trompés  par  dos  mocrre- 
ftétw  rforgoeil tpirii««l,  ils  m  plaisaient  à 
oeiapsreF  leur  triomphe  futur  ave*  le»  tour- 
mena  réservés  à  leurs  ennemia.  *  Vous  ai- 
t  aestesspectaelès.a'éûiie  le  violent  Tertul- 

>  1»  :  attendez  le  plus  grand  do  tous  les 
»  spectacles ,  lé  jugement  dernier,  jugement 

*  universel  de  l'univers.  Ob!  combien  j'admi- 

•  rerai ,  .combien  je  rirai,  combien  je  me  ré- 
tjomrat;  combien  je  triompherai,  lorsque  je 

>  contemplerai  tant  de  superbes  monarques 

*  et  de  dieux  imaginaires,  poussant  d'affreux 

>  gémissemens  dans  le  ptas  profond  de  l'a- 

*  Miner  tant  de  magistrat»,  qui  persécutaient 

•  le  àom  du  Seigneur,  liquéfiés  dans  des 
»  fournaises  mille  fois  plus  ardentes  quecel- 
k'Ies  "bè  ils.  ««'précipité  les  chrétiens  j  tant 

■  >;cte usages  philosophes  rugissant  an  milieu 

>  de* Bammes  aveoles  disciples  qu'ils  ost  sé- 

•  duits;  tant  de  poètes  célèbres  tremblons 
J>'  deVantle'rrilHHial,  non  de  Minas,  mais  de 

t  Jésus^Christ  ;  tant  d'acteurs  tragiques  éle- 
$  v*W'  ra'  'T«fet'  avec  bien  plus  de  force  pour 
•  •'ieïprlmM'  leurs  propres  douleurs  ;  tact  de 

v-dntrsettrs t  >  Maïs  l'humanité  nous  force 

de1  tirer  ne  voile  snr  le  reste  de  ceuedescrip- 
rieiy  révoltante ,  dans  laquelle  règne  une 
grande  affectation  d'esprit  et  toute  la  violence 
d'un  zèle  outré  *. 

-..Safs.dppte:  parmi  les  premiers,  chrétiens, 
il  vem  avait  ub  grand  nombre  dont  le  carac- 
tère'convenait  mieux  a  la  'douceur  et  à  la 
çnarïfcf.de'ïenr  profession.  Plusieurs,  d'entre 
eux  ressentaient  une  compassion  sincère  à  la 
vue  des  dangers  de  leurs  amis  et  de  leurs 
covrpatrlotes,  et,  animés  d'une  ardeur  bien- 
fafcanio',  lis  s'efforçaient  de  les  arracher  à 
.1*0*,  pierie  inévitable.  Le  polythéiste  indiffé- 

■  icnsi  qui  'se  trouvait  ■  (on  t<-à-co«p  assailli  par 
"des'terreursimpnrnes  doatsea  prêtres  et 


>.  30.  Pwr  d»naer  use 
.'ISfcanfcgrt^moriUqB'nailaaiuifi  le  *W  AJfiqwn , 
tt  «ait  Se  rapporter  k  tJBSlttSSg»  il»  saint  Cyprien,  le 
•Btleartt  M  g»ide  de  touUs  te»  églises  occidentales.  (Voy . 
Prudtn.,H)tinn.ï<JviaO-)  Iwite*  le*  fois  qu'y  e«pp]|- 
apftSMO^tBdS'JaBrsaWrsdai  tate  de  Teruuucn ,  il 
Mlt«MftiMie  emaire  l Sa  jnilti  metiitrurn.  t  Dwj- 
.  M>B4i.it  SBttn'«i.(.Suil  «liât,  0f  f  iris  UUutv  , 

B.i3L>.-   «J-W-l  .,.,:..„;,„ ,...   „,....,  ' 
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■ses  philosophes,  ne  .pouvaient  le  garantir 
était  souvent  effrayé  et  subjugué  par  la  nje- 
naoe  d'un  supplice  éternel..  Ses  alarmes  ai- 
daient an  .progrès  de  sa  foi  et  de  sa  raison, 
et,  s'UparveuaU  a  soupçonner  une  fois  que  la 
religion  chrétienne  pouvait  bien  être  vérita- 
ble, il  devenait  facile  dejlui  persuader  qu'il 
n'avai*  point  de  parti  plus  sage  m  plus  pru- 
dent &  embrasser- 

III- 1^6  dans  surnaturels  que  le  clirétien 
avait,  dit-on,  reçus,  mène  durant  sa  vie,  de- 
vaient, en  l'élevant  au-dessus  des  autres 
hommes ,  le  consoler  de  leurs  injustices ,  et 
contribuer  à  convaincre  les  infidèles.  Outre 
les  prodiges  passagers  qui  s'opéraient  quel- 
quefois par  l'interposition  immédiate  de 
Dieu,  lorsque,  pour  le  service  de  la  religion, 
il  suspendait  les. lois,  de  la  nature,  l'église- 
chrétienne,  depuis  le  temps,  des  apôtres  et  de 
leurs  .premiers,  disciples',  a  réclamé  une 
succession  non  interrompue  de  miracles  > 
tels  que  le  don  des  langues,  des  visions  et 
des  pf aphéuss,  lefousoir  de  chasser  les  dé- 
mons» de  guérir  les  malades  et  de  ressusci- 
ter les  morts.  La.  connaissance .  des  langues 
étrangères,  l'ut  soavtnt  accordée  aux  contem- 
porains, de  saint  Irène*;,  quoique  saint  Iré- 
née  lui-mèaie,  en,  prêchant  l'Évangile  aux  na- 
tifs de  la  Gaule',  se  soit  trouvé  obligé  de 
lutter  contre  les  difficultés  d'un  dialecie  bar- 
bare. L'inspiration  .divine  se  communiquait 
par  des  visions.,  soit  pendant  le  sommeil» 
sojt  quand  on  était  éveillé.  Les  fidèles  de  tout 
rangt  de  tout  état*  les  femmes  et  les  vieil- 
lard», les,  enfans  aussi  bien  que  les  evéques, 
avaient  également  paat  A  celle  laveur.  Lors* 
que  leurs  âmes  pieuses,  avaient  été  suffisam- 
ment préparées  par  les  prières,  les  jeûnes  et 
les  veilles,  k  recevoir  l'impulsion  extraordi- 
naire, ils  entraient  tout-à-coup  dans  un.saint 
transport,  et,  ravis  en  extase,  ils  racontaient 


f  Malgré  les  subterfuges  <hi  docteur  Hîddleton ,  il  ert 
Impossible  de  ne  pas  reconnaître  les  traces  frappantes  du 
Wsk>»  et  d'inspiration  *pM  l'on  peut  ttomutt  dans  ha 
t>err*.»aos»»II(iJFB. 

*  Saint  Iréoée,  Advcrs.  hurct.  proorm.  ,p.3-  Ledoeleur 
Miitllelon  (Frce  tnquiiy,  p.  96,  etc.)  observe  que,  comme 
celle  prétention ,  parmi  toutes  les  autres,' était  la  plus  dif- 
ficile a  soutenir  par  l'art,  ce  tut  celle  a  laquelle  on  re- 
noue» ut  pu»  loi  Celle  observation  convient  A  «on  ûrpo- 
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ce  qui  leur  avait  été  inspiré,  n'étant  que  l'in- 
strument, de  l'Esprit  Saint*  comme  lu  flûte 
est  l'organe  de  celai  qui  en  tire  des  sons  '. 
Nous  pouvons  ajouter  qne  ces lisions  avaient 
principalement  pour  objet  de  dévoiler  l'his- 
toire futnre  de  l'église,  on  d'en  régler  l'ad- 
ministration présente.  L'expulsion  des. dé- 
mons que  l'on  contraignait  d'abandonner  le 
corps  de  ces  malheureuses-  personnes  qu'ils 
avaient  eu  la  permission  de  tourmenter,  était 
le  triomphe  ordinaire ,  nais  «*  mène  temps 
Je 'plus  signalé,  de-la  foi,-et  les  lanoiensapo- 
logwies  ne  cessent  de  répétwqu'  une  pareille 
victoire  est  <  la  preuve  la  plnscorivatncaBte 
de  la  vérité  du  chriatianîBmp.  Celte  oéréojo- 
nie  imposante- se  passait  commuaémeDt  en 
public  devant  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs. Le  patient  était  délivré  par  le  pouvoir 
ou  par  l'adresse  de  l'exorciste,  et  l'oneoteu- 
dait  le  démon  vaincu  avouer  que,  sous  1*  nom 
d'an  faux  dieu  dm  paganisme,  il  avait  usurpé 
pendant  long-temps  l'adoration  du  genre  hu- 
main*; Mais  la  guérîson  miraculeuse  des  nia- 
ladies  les  pins  invétérées,  et  même  surnatu- 
relles, ne  causera  plus  de  surprise,  si  l'on  se 
rappelle  qoe  du  temps 'de  snM  Irénée ,  vers 
la  fin -du  second  -siècle,  la  réstnreoûon  -des 
morts  ne  paraissait  point  un  événement  ox- 
traordi  nuire;  qoe»,  dsstsl  et  occasions  nécessai- 
res, les  longs  jeûne*  et  les  supplications1  réu- 
nies de  tous  les  fidèles  du  lieu  suffisaient 
souvent  ponr  opérer  ce  miracle,  et  que  les 
personnes  ainsi rendueiAUxpneres.de  leurs 
frères  avaient'  vécu  plusieurs  années  parmi 
eux*.  Dans  nue  période  où  la  Coi  pouvait  se 
vanter  d'avoir  remporté -tant  de  victoires 
étonnantes  sur  la  mort ,  il  est  difficile  d'ex- 
pliquer le  scepticisme  de.  ces  philosophes 
qui  rejetaient  ou  qui  osaient  tourner  en  ridi- 

■  Athenagorasinfeg'afio/tt,' Justin,  le  martyr,  Cohort. 

aiIGento.,TcrtiilIicn,  advers.  Marc/on  ,\.  n.  CM  des- 
criptions ne  Sont  pas  tres-ditTéftntes  dt  la  fureur  pro- 
phétique ,  pou  Usuelle  C  «éren  (tU  Divinatianc,  u ,  ûf) 
montre  ti  peu  de  respect., 

'  Ter  mil  i  en  (Apolog.,  c.  23)  donne  hardiment  un  défi 
aui magistrats  païens.  De  tous  les  miracles  primitifs,  te 
pouroir  ffeiorrâer  est  le  seul  auquel  iwpJDleslBns  riait 
jamais  prétendu. 

3  Saint  lrto&  (_adversJiaret.,  ).  n,  56, 57;  I.  v,  c.  6). 
M.  Dodwell  {Dissertât,  ad  Ireneum,  u,  42)  conclut 
que  le  second  siècle  a  été  encore  pins  fertile  en  miracles 
nucleprmter. 


cute  la  doctrine  de  la  résurrection,  Un  Gerc, 
d'une  naissance  distinguée,  défendant  le  parti 
de  l'erreur  contre  Théophile ,'  évéque  d'Ait? 
tioehe,  réduisit  toute  la, dispute  à  un  seul, 
point,  à  la. vérité  très-important.  Il  promît, 
que,  si  on  pouvait  lui  montrer  une  seule  per- 
sonne qui  eut  été  tirée  du  sein  des  morts ,  U 
embrasserait  aussitôt  la  religion  chrétienne. 
Il  est  assez  singulier  que  le  prélat  de  la  pre- 
mière église  de  l'Orient,  malgré  son  zèle 
pour  la  conversion  de  son  ami,  n'ait  pas  jugé 
â  propos  d'accepter  ce  défi  simple  et  raison- 
nable1. 

Les  miracles  de  l'église  primitive,  après- 
avoir  obtenu  la  sanction  des,  temps,  ont  été 
dernièrement  attaques  dans  fin  ouvrage.* 
rempli  de  recherches  curieuses,  mais  har^ 
dîes,  et  qui,  malgré  l'accueil  favorable  qu'il  a 
reçu  du  public ,  parait  avoir  excité  un  scan- 
dale général  parmi  les  théologiens  de  toutes 
les  églises  de  l'Europe1.  En  hasardant  noire- 
sentiment  sur  cette  matière,  jious  serons 
bien  moias  déterminés  par  quelques  argn- 
meus  particuliers  que  par  notre  manière  de 
voir  et  de  réfléchir,  et  surtout  par  le  degré 
d'évidence  que  nous  avons  coutume  d'exïgep 
quand  il  s'agit  de  prouver  un  événement  mi- 
raculeux, Lé  devoir  d'un  historien  ne  l'obligé 
pas  de  s'ériger  en  juge,  de  son  autorité  pri- 
vée, dans  .une  controverse  si  délicate  et 
d'une  telle  importance.  D'un  autre  coté,  mal- 
gré les  obstacles  qui.se  présentent  de  toutes 
parts,  il  est  forcé  d'adopter  une  théorie  qui 
puisse  concilier  l'intérêt  de  la  religion  arec 
celui  de  la  raison  ;  il  doit  faire  une  applica- 
tion convenable  de  cette  théorie,  et  tracer 
avec  précision  les  limites  de  cette  période 
fortunée .  exempte  de  fraude  et  d'erreur, 
dans  laquelle  nous  sommes  disposés  à  recon- 
naître le  sceau  d'une  puissance  surnaturelle. 
Depuis  le  premier  des  pères  jusqu'au  der- 
nier des  papes,  U  se  présente  une  succession 

■  Théophile,  ad  Juttùfycum ,  1.  n ,  p.  77.  '.,.  . 

3  Lt  docteur  Middlthm  dont»  son  Introduction  ta 1747; 
dntrs  ans  après,  U  publia  son  ^rcetnfiucr;  et,  avant  sa 
mort,  qui  «frira  es  1750,  {lavait  prépare  une  défense  de 

cet  ouvrage  contre  ses  nom braui  adversaires. 

s  L'université  d'Oiford  coulera  des  degrés  à  ceux  gui 
le  combattirent.  L  indignation  de  Moslieica  (p.  221)  peut 
nous  Caire  awaatlre  les  seutimeos  d<*  ininiilcœ  Mh$-  ' 
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non  Snterrtimpnfi'Vf'étêques,  do  saints,  de 
martyrs  et  dé  miracles ,  et  en  même  temps 
,  les  propres  de  la  superstition  ont  été  si  sut- 
vis  et  si  imperceptibles,  que  nous  ne  savons 
dans  quel  anneau  particulier  la  chaîne  de  la 
tradition  doit  être  rompue.  Chaque  siècle  at- 
teste autheutiquement  les  événemens  mer- 
veilleux qui  Tout  distingué,  et  son  témoi- 
gnage ne  parait  d'abord  ni  moins  poissant, 
ni  moins  respectable  que  celui  de  la  gé- 
nération précédente  ;  de  sorte  que  nous 
sommes  insensiblement  conduits  à  nous  con- 
tredire, si,  dans  le  huitième  ou  le  douzième 
siècle,  nous  refusons  au  vénérable  Bède  et  à 
saint  Bernard  le  même  degré  de  confiance 
que  nous  avons  accordé  si  libéralement  dans 
lé  second  à  saint  Justin  et  à  saint  Irénée*.  Si 
la  Vérité' ile  quelques-uns  de  ces  miracles  est 
appréciée  par  leur  utilité  apparent»,  chaque 
siècle  avatt  des  incrédules  k  convaincre,  des 
Mrëtîques  S'rétoter  et  des  nations  idolâtres 
a  convertir.' ÎI  a  toujours  été  possible  de  pro- 
duire des  ■mc^ssuÛTsans'pourjaMlflerTin- 
lèrposilion  du  ciel.  Ht  cependant,  pùfeqn'en 
né  peut  admettre  dé  révélation  sans  être  per- 
suadé de  la  réalité  des  miracles ,  et  que,  de 
l'aveu  de  tout  homme  raisonnable,  cette  puis- 
sance surnaturelle,  a  cessé,  il  a  donc  évidem- 
ment existé  quelque  période  ou  le  dan  des 
miracles  a  été  enlevé  subitement  on  par  de- 
grés à  l'église  chrétienne.  Quelle  qu'ait  été 
l'époque  choisie  pour  un  pareil  dessein,  que 
cette  révolution  soit  arrivée  à  la  mort'  des 
apôtres;  a  la  conversion  de  l'empire  romain 
ou  à  l'extinction  de  l'hérésie  arienne*,  fin- 
sensibilité  des  chrétiens'  qui  vécurent'  alors 
excitera  toujours  avec  raison  notre  surprise. 
Ils  conservèrent  toujours  'enrs  prétentions: 
après  avoir  perdn  Téur  pouvoir.  La  crédulité : 

,,'lB  est  'asséx  rfnguliw  que  saint  Bem»rt,hn*Uor 
de  Clairvaia ,  rapporte  tant  de  raindM  de  son  ami,  'MM 
Malaehie,  et qu'il  ne  fasse  aucune  mention  de  ses  propres! 
nanties,  tjue  cependant  se»  éobipagnnw  et  sesditcrplcs' 
ont'llrisioînMetirMW*'»**»?.  tnnriM»  Wtanej 
■ftéiTiIstolre  «dé*r*ïtiinrè/exkle->vii  m  aeultuii^te' 
,raanmt"<dtie'dMi)t«é«É  don  des mtndeap       . 

»  La  conversion  IsCMAMa  eu  l'énsinw  itltath  fdis  : 
"connnVu'eSrent  flîeé  bar  h*  protestons,  La  tMMigientj 
•  les  pnw  fèbimttti  né  (ont  pas  disposés  i  iàntdOn  les  ! 
rtirtcWsati'^trferneiMe^Unyiae^IespWaertdules 
ne  veulent  pas  rejeter  cem  du  cinquième.  '   ' 
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exerça  les  fonctions- de  la  foi)  il  fut  permis 
an  fanatisme  de  prendre  le  langage  de  l'in- 
spiration, et  te»  effets  du  hasard  ou  les  pres- 
tiges de  l'imposture  furent  attribués  à  des 
causes  divines.  L'expérience  récente  des  vé- 
ritables miracles  aurait  du  faire  connaître  a 
l'univers  chrétien  les  voies  de  la  Providence, 
et,  si  nous  pouvons  employer  une  expression 
très-imparfaite,  habituer  les  yeux  des  fidèles 
à  la  manière  du  grand  artiste.  Si  de  nos  jours 
le  peintre  le  pins  habile  de  l'Italie  avait  l'au- 
dace de  décorer  ses  faibles  copies  des  noms 
de  Rapbaél  ou  du  CorrègB,  cette  fraude  inso- 
lente serait  bientôt  découverte,  et  elle  excite- 
rait la  pins  vive  indignation. 

Quelque  opinion'  que  l'on  puisse.avoir  des 
miracles  de  l'église  primitive,1  depuis  le  temps 
de»  opotresv  cette; ttocilité  de  caractère,  que 
l'on  remait[Ue.patnm  les  .chrétiens  du  second 
et  do  troisième  siècle  ,<  procura  quelques 
avantagesàlacaosudelâ-véfciiéet  ae  la  re- 
ligion.  Aujdupd'hsi  n«  scepticisme  caché  ef 
mémemvolontatms'auache'nux  dispositions 
les  ptas  religieuses.  Le.  sentiment  que  ïou 
éprouve  en  admettant  le*  vérités  surnaturel- 
les est  bletriAoius  uneerovance  active  qu'un 
acquiescement  -froid,  et  passif.  Accoutumés 
depuis  longtemps  A  observer  et  a  respecter 
fordre  mvariabte'de la  nature.,  notre  raison, 
m  domoinsTiatre  imagination.,  n'est  pas  suffi- 
samment préparée  à  soutenir  l'action  visible 
dé  ta  Divinité.  Mais,  a  la  natssancedn  christia- 
nisme, legenrefatnnain  10  trouvait  dansunesi- 
luatioaextréttiément  différente.  Les  plus  cu- 
rieux OU*  lesptûs  crédules  d'entre  les  païens 
se  déterminaient  souvent  ai  entrer  dans  une 
société qni' se  vantait  dujouir  en  don-des  mi- 
racles. Les  pNmilér»':cnrélien*  marchaient 
pér|rftu«lleWehf 'sur  un  terrain  mystique; 
et  l'habitude  /le,  croire ;  pux,  événemens  les 
.pW'exJraoï^ioairés  exerçait  Jiur  esprit.  Ils 
sentaient*»»;  ils-  se  «garaient  iqu'assaillis  de 
tous  cotés  parles-  dénions,  il»1  étaient'  sans 
cesse  rassurés  par  les  vidions  célestes,  in- 
struits parles-prophéties,,  et  miraculeusement 
délivrés.  '  des  dangers  r  de»  maladies ,  de  la 
mort  même,  parles  supplications  do  l'église. 
Les  proïKges  réels  on  imaginaires  dont  ils 
se  croyaient,  si  souvent  lés  objets,  Icsinstnt- 
mens,  oïl  les  spectateurs,  les  disposaient  fort 
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heureusement  à  recevoir  avec  la  même  faci- 
lité ,  mais  avec  bien  plus  de  raison ,  les  mer- 
veilles authentiques  de  l'Évangile  :  ainsi  les 
miracles  qui  n'excédaient  pas  la  mesure  de 
leur  expérience  ne  leur  permettaient  pas  de 
douter  de  la  vérité  de  ces  mystères ,  qui ,  de 
leur  propre  aveu,  surpassaient  les  limites  de 
leur  intelligence.  C'est  cette  conviction  intime 
des  vérités  surnaturelles  que  l'on  a  tant  cé- 
lébrée Sous  le  nom  de  foi  ;  l'heureux  .état 
d'une  Ame  sur  laquelle  elles  avaient  fait  une 
impression  profonde  paraissait  le  gage  le 
pins  assuré  de  la  faveur  divine  et  de  la  féli- 
cité future,  et  on  te  recommandait  comme  le 
premier  et  peut-être  comme  le  seul  mérite 
d'un  chrétien.  Selon  les  docteurs  les  phls  ri- 
gides, les  vertus  morales,  qui  peuvent  être 
également  pratiquées  par  les  infidèles ,  ne 
sont  d'aucune  valeur  ni  d'aucune  efficacité 
dans  l'œuvre  de  notre  justification. 

IV.  Mais,  dans  les  premiers  siècles  de  l'é- 
glise ,.  le  chrétien  démontrait  sa  foi  par  ses 
vertus;  et  l'An  avait  raison  de  supposer" que 
la  persuasion  divine,  dont  l'effet  est  d'éclai- 
rer ou  de  subjuguer  l'Intelligence,  doit  en 
même  temps  purifier  lé  cœur  dufidèleet  diri- 
ger ses  actions.  Les  plus  anciens  apologistes 
du  christianisme,  lorsqu'ils  Justifient  l'inno- 
cence de  leurs  frères,  et  les  écrivains  d'un 
siècle  moins  reculé  qui 'célèbrent  la  sainteté 
de  leurs  ancêtres  Représentent  avec  tes  cojt- 
leursles  plus  vives  la  réformation  des  mœurs 
que  la  prédication  de  l'Évangile  opéra  parmi 
les  hommes.  Comme  mon  intention  est  de  re- 
marquer seulement  les  causes  humaines  qui 
ont  secondé  l'influence  de  la  révélation ,  j'ex- 
poserai légèrement  deux  motifs  qui  ont  pu 
naturellement  rendre  la  vie  des  premiers  chré- 
tiens plus  pure  et  plus  austère  que  celle  de 
leurs  contemporains  idolâtres,  on  de  leurs 
successeurs  dégénérés  :  l'un  était  le  repentir 
de  ses  fautes  passées,  l'autre  le  noble  désir 
qu'il  avait  de  soutenir  la  réputation  de  la  so- 
ciété où  il  avait  été  reçu. 

Les  chrétiens  ont  été  autrefois  accusés  d'at- 
tirer dans  leur  parti  les  plus  grands  scélérats. 
S'il  faut  en  croire  des  Imputations  suggérées 
par  l'ignorance  ,  ou  par  la  malignité  des 
païens,  le  coupable,  dès  qu'il  éprouvait  quel- 
ques remords,  se  déterminait  aisément  a  la- 
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ver  dans  les  eaux  dn  baptême  des  crimes 
pour  lesquels  les  temples  des  dieux  refusaient 
d'accorder  aucune  expiation.  Mais  ce  repro- 
che, exposé  dans  son  véritable  jour,  honore 
amant  l'église  qu'il  a  contribué  à  augmen- 
ter le  nombre  des  fidèles1.  Les  apologistes 
dn  Christianisme  peuvent  avouer  sans  rougir 
que  la  plupart  des  saints  les  plus  éminensont 
été  avant  leur  baptême  les  plus  scandaleux 
des  pécheurs.  Les  personnes  qui  dans  lé 
monde  avaient  suivi,  quoique  d'une  manière 
très-imparfaite,  les  lois  de  la  bienveillance  ' 
et  de  l'honnêteté"  se  contentaient  de  l'opi- 
nion ile  leur  propre  droiture  ;  et  la  satisfaction  ■ 
calme  qu'elles  éprouvaient  tes  rendait  bien 
moins  susceptibles  dé  ces  émotions  soudaines 
de  honte,  de  donleur  et  d'effroi  qui  ont  entante 
tant  de  conversions  mervefiienses."Ûiriaës' 
par Pexemple  de  Imir1' divin  maître, 'les'' mts^  ' 
bionnalres  de  ïÉtahgHe  s'adressaient'  aux 
hommes,  et  surtout  aux  femmes,  qui,'  acca- 
cablésdù  poids  de  lebrs  vices,  en  ressen-  - 
latent  souvent  les  effets.  Comme  ces  proséfy-  ' 
les  passaient  toat-a-c'oup  du  péché  et  de  là' 
superstition  à  l'espérance  glorieuse  de  l'iin-  ! 
mortalité,  ils  prenaient  le  parti  de  se  cC-risa*  ' 
crer  non-seulement  à  TexeVtâee  des  vertus , ' 
mais  encore  i  une  vie  de  pénitence.'  Le  désir  ' 
de  la  perfection  devenait  I*  passion  dont)-'' 
hante  de  leur  Ame  ;  car  si  la  raison  n'embrasse 
qu'une  froide  modération, oh  sait  avec  quelle  ' 
rapidité,  avec  quelle  violence,  nos  passions  ' 
nous  font  franchir  l'espace  qui  se  trouve  en-  : 
treles  extrémités  les  plus  opposées.  ' 

Lorsque  les  nouveaux  convertis  avaient 
été  enrôlés  parmi  les  fidèles  et  admis  aux 
sacremens  de  l'église ,  une  autre  considéra-' 
tion  (Tune  espèce  moins  relevée,  mais  pure 
cependant  et  respectable,  les  empêchait  dft 
retomber  dans  leurs  désordres  passés.  Tonte 
société  particulière  qui  s'est  séparée  du  grand 
corps  de  la  nation  ou  de  la  religion  à  laquelle 
elle  appartenait  excite  aussitôt  une  attention  ' 
et  une  jalousie  universelles.  C'est  surtout 
quand  elle  est  composée  d'un  très-petit  nom- 
bre de  personnes,  que  leurs  vertus  ou  leurs  . 


1  Les  imputations  de  Celsius  et  de  Julien',  et  la  défense 
des  Pères,  sont  exposées  avec  beaucoup  d'impartialité  par 
Spanbéim ,  dans  sou  Commentaire  sur  les  Césars  de  Ju- 
lien ,  p.  m. 
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vices  peuvent  influer  tur  le  caractère  général 
de  la  société.  Chaque  membre  est  obligé  de 
veiller  avec  1»  plus  exacte  vigilance  sur  sa 
propre  conduite  et  sur  celle  de  tes  frères, 
puisque  devant  s'attendre  a  partager  là  com- 
mune disgrâce ,  il  espère  participer  a  la  ré- 
putation commune.  Lorsque  les  chrétien»  de 
Bjthynie  Curent  traduits  devant  le  tribunal  de 
Pline  le  Jeune,  ils  affirmèrent  aa  proconsul 
que,  loin  d'entrer  dans  aucune  conspiration 
contraire,  aux  lois  de  l'état,  ils  s'engageaient 
tous,  par  une  obligation  solennelle,  à  se  com- 
mettre aucun  de  ces  crimes  qui  troublent  la 
paix  publique  et  particulière  de  la  société,  tels 
que  levot,  le  brigandage,  l'adultère,  le  parjure 
et  la  fraude  '  »  Ççut  ans  après ,  environ ,  Ter- 
tullien  pouvait  se  vanter,  avec  un  noble  or- 
gueil, qu'excepté  pour  la  cause  de  la  religion, 
on  avait  vu  périr  ^rès-pea  de  chrétiens  par  la 
main  du  bourreau*.  Leur  via  sérieuse  et  re- 
tirée,, entièrement  éloignée  du  luxe  et  des 
plaisirs  du  siècle ,  les  endurcissait  à  In  chas- 
teté, à  la  tempérance,  à  l'économie,  à  la 
sobriété  et  à  toutes  les  vertus  domestiques. 
Comme  la  plus  grande  partie  d'entre  eux 
exerçait  quelque,  métier  on  quelque  profes- 
sion, il  leur  importait  d'agir  avec  la  bonne 
foi  la  plus  évidente,  et  avec  la  plus  scrupu- 
leuse intégrité ,  pour  éloigner  tous  les  soup- 
çons que  les  profanes  sont  trop  disposés  a 
concevoir  contre  les  apparences  de  la  sainteté. 
Le  mépris  du  monde  entretenait  perpétuel- 
lement les  fidèles  dans  des  sentlmens  de  pa- 
tience ,  de  douceur  et  d'humilité.  Plus  on  les 
persécutait,  plus  Us  s'attachaient  les  uns  aux 
autres.  Leur  charité  mutuelle  et  leur  con- 
fiance généreuse  n'ont  point  échappé  aux  re- 
gards des  .infidèles,  et  leurs  amis  perfides 
n'en  ont  que  trop  souvent  abusé1. 

Ce  qui  doit  donner  une  haute  idée  de  la 
morale  des  premiers  chrétiens,  c'est  que  leurs 
fautes  mêmes ,  on  plutôt  leurs  erreurs ,  ve- 
naient d'un  excès  de  vertu.  Les  évéques  et  les 

'Lettres^  Pline,  i.Ol. 

1  TertuUieu,  Apolog.,  c.  44.  Il  ajoute  cependant,  en  pa- 
rafaflil  hériter  :  ont  ri  àHudjam  non  chii&antu. 

»  Le  phitosopbe  Peregrin ,  tait  la  rie  et  ta  mort  ont  été 
décrites  par  Laden  d'une  manière  6i  agréable ,  Hbosa 
pendant  long-temps  de  la  simplicité  crédule  des  chré- 
tiens de  l'Asie. 
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docteande l'église,  dontle  témoignage  atteste 
et  dont  l'autorité  pouvait  diriger  la  foi ,  non 
moins  que  les  principes  et  même  la  pratique  de 
leurs  contemporains,  avaient  étudié  les  Écri- 
tures avec  moins  de  sagacité  que  de  dévotion  ; 
île  prenaient  souvent  dans  le  sens  le  plus  litté- 
ral ces  préceptes  rigides,  enseignés  par  Jésus- 
Christ  et  par  tesapotres,  et  que,  dans  la  suite, 
des  commentateurs  prudens  ont  expliqués 
d'une  manière  moins  stricte  et  plus  figurative. 
Animés  du  désir  d'élever  la  perfection  de  l'É- 
vangile au-dessus  de  la  sagesse  de  la  philoso- 
phie, les  Pères  ont  porté  dans  leur  zèle  les 
devoirs  de  la  mortification  de  soi-même,  do 
la  pureté  et  de  la  patience ,  à  une  hauteur 
où  il  nous  est  à  peine  possible  d'atteindre  , 
et  bien  moins  encore  de  nous  soutenir,  dans 
notre  état  présent  de  faiblesse  et  de  corrup-' 
lion.  Uue  doctrine  si  extraordinaire  et  si  su- 
blime .  ne  pouvait  manquer  d'attirer  la  véné- 
ration du  peuple;  mais  elle  n'était  nullement 
propre  à  gagner  le  suffrage  de  ces  philoso- 
phes mondains  qui,  dons  le  cours  de  cette  vie 
passagère,  consultaient  les  mouvemens  de 
sa  nature  et  l'intérêt  de  la  société  '. 

Dans  les  caractères  loi  plus  vertueux  et 
les  plus  honnêtes,  il  est  facile  de  démêler 
deux  penebans  bien  naturels  :  l'amour  du 
plaisir  et  l'amour  de  l'action.  Si  l'amour  du 
plaisir  est  épuré  par  l'art  et  par  la  science, 
s'il  est  embelli  par  les  charmes  de  la  société, 
et  qu'il  soit  corrigé  par  les  justes  égards 
qu'exigent  la  tempérance,  la  santé  et  la  ré- 
putation ,  il  produit  la  plus  grande  partie  du 
bonheur  que  Ton  puisse  goûter  dans  la  vie 
privée.  L'amour  de  l'action  est  ua  principe 
d'une  espèce  plus  forte,  et  dont  les  effets  ne 
sont  pas  si  certains  ;  souvent  il  mène  à  la 
cotera,  a  l'ambition,  à  la  vengeance;  mais, 
lorsqu'il  est  dirigé  par  un  sentiment  d'hon- 
nêteté et  de  bienfaisance,  il  enfante  toutes 
les  vertus  ;  et,  si  ces  vertus  sont  accompagnées 
de  talens  capables  de  les  développer ,  une 
famille,  on  état  ou  un  empire  devra  sa  sûreté 
et  sa  prospérité  au  courage  indomptable  d'un 
seul  homme.  Nous  pouvons  donc  attribuer  à 
l'amour  du  plaisir  la  plupart  des  qualités  al- 
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niables  ;  à  l'amour  de  l'action,  la  plupart  des 
qualités  respectables  et  utiles.  Un  caractère 
sur  lequel  ces  deux  puissans  mobiles  agi- 
raient de  concert  et  dans  une  juste  propor- 
tion ,  semblerait  constituer  l'idée  la  plus 
parfaite  de  la  nature  humaine.  L'âme  insen- 
sible et  inactive,  que  l'on  ne  supposerait 
dirigée  par  aucun  de  ces  principes  ,  serait 
unanimement  rejetée  de  la  société,  comme 
incapable  de  procurer  aucun  bonheur  à  l'in- 
dividu, ou  aucun  avantage  public  au  monde. 
Hais  ce  n'était  pas  dans  ce  monde  que  les  pre- 
miers chrétiens  désiraient  se  rendre  agréa- 
bles ou  utiles. 

L'homme  dont  l'esprit  a  été  cultivé  par 
l'éducation  peut,  dans  ses  momensde  loisir, 
acquérir  de  nouvelles  connaissances ,  exercer 
sa  raison  ou  son  imagination  ,  et  se  livrer 
sans  défiance  à  toute  la  vivacité  d'une  con- 
versation enjouée.  Les  Pères,  cependant, 
avaient  en  horreur  des  occupations  si  con- 
traires à  la  sévérité  de  leur  conduite,  ou  ils 
ne  les  permettaient  qu'avec  la  plus  grande 
réserve.  Ils  méprisaient  toutes  les  connais- 
sances qu'ils  jugeaient  inutiles  à  l'œuvre  du 
salut,  elles  discours  frivoles  leur  parais- 
saient un  abus  criminel  du  don  de  la  parole. 
Dans  notre  façon  actuelle  d'exister,  le  corps 
est  si  étroitement  uni  avec  l'âme,  qull  est  de 
notre  intérêt  de jouiravec  innocence  et  avec 
modération  des  plaisirs  dont  ce  fidèle  com- 
pagnon est  susceptible.  Nos  dévots  prédé- 
cesseurs raisonnaient  bien  différemment  : 
■'efforçant  en  vain  d'imiter  la  perfection  des 
anges,  ils  dédaignaient  ou  affectaient  de  dé- 
daigner toute  espèce  de  délices  terrestres 
et  corporelles '.Nos  sens  servent,  les  uns  à 
noire  conservation ,  les  antres  à  notre  sub- 
sistance ;  et  il  en  est  qui  nous  ont  été  donnes 
pour  nous  instruire.  A  envisager  leur  néces- 
sité, il  eût  été  impossible  d'en  condamner 
l'usage.  L'abus  seul  était  criminel;  et  la  pre- 
mière sensation  du  plaisir  avait  été  désignée 
comme  le  premier  instant  de  cet  abus.  Le 
candidat  qui  aspirait  au  ciel,  en  se  dépouil- 
lant de  toute  sensibilité,  apprenait  non-seu- 
lement a  résister  aux  attraits  grossiers  du 
goût  et  de  l'odorat,  mais  encore  £  fermer 

■  Lactoses,  ImUL  divin.,  Ln,c  30,21, 23.     . 
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l'oreille  à  fa  profane  harmonie  des  sons,  et 
à  contempler  avec  indifférence  les  productions 
les  plus  achevées  de  l'art  humain.  Des  habits 
élégans,  de  superbes  maisons,  des  meubles 
magnifiques  étaient  supposés  réunir  le  dou- 
ble crime  de  l'orgueil  et  de  la  sensualité.  Un 
extérieur  simple,  un  air  mortifié  convenaient 
mieux  an  fidèle  qni,  certain  de  ses  péchés, 
doutait  de  son  salut.  En  condamnant  le  luxe, 
les  Pères  sont  extrêmement  minutieux  et  en- 
trent dans  lès  plus  petits  détails  '  ;  parmi  les 
divers  articles  qui  excitent  leur  pieuse  in- 
dignation, on  peut  compter  les  faux  cheveux, 
les  habits  de  toute  espèce  de  couleur,  excepté 
le  blanc,  les instrumens  de  musique,  les  va- 
ses d'or  et  d'argent,  les  oreillers  de  duvet 
(puisque  Jacob  reposa  sa  tête  sur  une  pierre), 
du  pain  blanc ,  des  vins  étrangers,  les  salu- 
tations publiques,  l'usage  des  bains  chauds, 
et  celui  de  se  faire  la  barbe ,  pratique  qui , 
selon  l'expression  de  Tertullien,  est  un  men- 
songe contre  notre  propre  face  ,  et  une  ten- 
tative impie  pour  perfectionner  les  ouvrages 
du  Créateur*.  Lorsque  le  christianisme  s'in- 
troduisit parmi  les  personnes  distinguées  par 
leur  opulence  et  par  la  politesse  de  leurs 
mœurs,  l'observation  de  ces  lois  singulières 
fut  laissée,  comme  elle  le  serait  à  présent,  a 
un  petit  nombre  qui  ambitionnait  une  sain- 
teté supérieure.  Hais  les  derniers  rangs  de 
la  société  se  font  un  mérite  de  mépriser  la 
pompe  et  les  plaisirs  que  leur  a  refusés  la 
fortune.  Une  pareille  affectation  leur  est  ton- 
jours  facile,  et  en  même  temps  agréable.  La 
vertu  des  premiers  chrétiens ,  semblable  a 
celle  des  premiers  citoyens  de  la  république 
romaine,  fut  très-souvent  gardée  par  leur  pau- 
vreté et  par  leur  ignorance- 
La  chaste  sévérité  des  Pères  dans  tout  ce 
qui  avait  rapport  au  commerce  des  deux 
sexes  venait  du  même  principe  :  leur  horreur 
pour  toutes  les  voluptés  qui  pouvaient  satis- 
faire les  appétits  sensuels  de  l'homme,  et 
dégrader  sa  nature  spirituelle.  Ils  aimaient  à 
croire  que  si  Adam  eût   persévéré  dans  son 

<  Voyez  un  ouvrage  de  ssint  Clément  d'Aleundrie ,  in- 
titulé le  Pédagogue ,  et  qui  contient  les  démens  de  mo- 
nte enseignée  dira  U  plus  célèbre  école  des  chrétiens. 

i  Tertullien ,  de  Spectoadit,  c.  23;  Saint  Clément 
d'Alexandrie ,  Pedag. ,  1.  ni ,  c.  8. 
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obéissance  auCtéateSir,  'tt 'aurait  toujours 
véclt  dans  un  état  dé'pureié  virginale;  ci 
qu'alors  quelque  Torme  plus  pure  de  généra- 
tion aurait' peuple"  le"  paradis  d'êtres  înho- 
cens  et  immorlels  *'.  L'usage  dii  mariage  fut 
permis ,  après  sa'  chiite,  a  sa  postérité,  seu- 
lement comme  un  expédient  nécessaire  pour 
perpétuer  l'espèce  humaine  cl!  comnicun  frein 
toutefois  imparfait  contré  la  licence  naturçjle 
de  nos  .désirs.  L'embarras'  des  càsûistes  or- 
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thodoxes ,  sur  ce  sujet  intéressant ,  décèle  la  i   in) ,  et  bravaient'  les  plus  grands  dangers 


ï'un  et  defarifresexc  qui  'se  dévouaient  & 
une'  chasteté  perpétuelle  *,  Nous  pouvons 
Compter  lé  savant  Ortgène  parmi  le petitnom- 
bre deceux  qiii crurent pliis  prudent  dedés- 
hr'mer  le  tentateur*.  Quelques-uns  parais- 
saient insensibles  aux  attaques  de  la  chair  ; 
d'antres  les  soutenaient  sans  être  vaincus. 
Dédaignant  une  fuite  ignominieuse ,  les  vier- 
ges'nées' sous  le  climat  brûlant  de  l'Afrique 
né  craignaient  pas  dese  mesurer  avec  l'eune-  ' 


perplçxilé  d'uu  législateur  'qui. ne  voudrait 
point,  approuver  une  institution  mj'ij  est  forfié* 
de  tolérer*.  L'éuimiération.  des  Ibis  bizarres 
et  minutieuses  <lont  Us  avaient  entouré  lé 
lit  nuptial  arracherait  un  sourïré'au  jeune 
époux  et  ferait  rougir  Ta  vierge  modeste,  lis 
prétendaient  unanimement  qu'un  premier 
engagement  répondait  à  toutes  les  fins  de 
la  nature  et  de  la  société.  Le  lien'sensuelprit 
un  caractère  plus  relevé  ;  il  fut  comparé  à 
l'union  mystique  de  Jésus-Christ  avec, son 
église;  et  on  déclara  qu'il  ne, pouvait  être 
dissous  ni  par  le  divorce  ni  par  la  mort.  Un.. 
second  mariage  fut  flétri  du  nqni.oVajluhére, 
léggl;  et  les  chrétiens  coupables  d'une  of- 
fense si  scandaleuse  contre  Ta  pureté  évarïgé- 
lique  furent  bientôt  exclus  des  honneurs,  çl 
même  des  aumônes,  de  l'église  *.pès  que  le 
désir  eut  été  interprété  comme  un  crime,  et 
le  mariage  toléré  comme  un  défaut,  selon  les 
mêmes  principes*  le  célibat  devint  l'état  qui 
approchait  le  plus  de  la  perfection  divine.  Ce 
futaveçkplusgrandcdilïicultéquorancïenne 
Rome,  put  soutenir  l'institution  de  six  ves- 
tales*. L'église  primitive  se  trouva  tout-à- 
coup  remplie  d'une  fpulp,  de  personnes  de 

<  Beausobre  (Hist.  critique  du  Manichéisme,  I.  vu,  c3). 
Saint  Justin ,  saint  Grégoire  de  Nysse',  sent  Augustin , 
etc.  «mt  fortement-portés  pour  dette  optoioa.       - 

a  Quelque*  idâ  Gu(*Ua.u*6  ét^WBt  plus  eouéqneus  ; 
ils  rejetaient  l'usage  du  OiarUfte,     , 

»  Voyez  une  chaîne  de  traditions  depuis  saint  Justin 
le  martyr  jusi^i'à  saint  Jérôme,  dans  lajnprale  des  Pè- 
res,e.w,6-2B.  •  ' 

*  Voyei  une  dissertation  très-curieuse  sur  les  vestales. , 
danslesMèmoli^'derAcadémledesInscripUclis.ttom.H, 
p.  101-227).  Malgré  lies  honneurs  et  les  récompenses  ; 
que  l'on  accordait  J  ces  vierges  il  était  dttïldie  d'en  Iroo- 
»er un  nconire  suffisant; et  la  cnmte  de  la  mort  la  plus 
horrible  ne  pouvait  pas  toujours  reprimer  lenr  irrwnli-; 
nence. 
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elfes  permettaient  aux  diacres  et  aux  prêtres 
de  partager  leur  Ht;  d'elles  se  glorifiaient  ' 
d'une  vertu  qui  échappait  à  tous  les  feux  de  ' 
f  impureté".' Mais lia  nature  insultée  revendi- 
quait souvent  ses  droits;   çt  cette  nouvelle, 
espèce  de  martyre  ne  servit  qu'à  introduire 
lin  nouveau  scandale  dans  l'église !.  Parmi 
lés  chrétiens  ascétiques  (nom  qu'ils  tirèrent 
bientôt  dé  leur  exercice  pénible),  onen  voyait 
cependant  plusieurs  qui  ',  moins  présomp-'  ' 
tueux  ,  eurent  probablement  plus  de  suc-  r_ 

■  L'orgueil  spirituel  suppléait  aux  plaisirs 
sensuels',  et  en  compensait  la  perte..  La  mul-  *'„, 
tiiudemêmedes.pajeiis  appréciait  le  mérita', 
du  sacrifice  par  sa  difficulté  apparente;  et", 
c'esj  pour  célébrer  les  louanges  des  chastes 
épouses  de  Jésus-Christ,  que  les  Pères  ont. 
versé  les  flots  impétueux  d'une  .éloquence. 
t. souvent  peu  naturelle.*.  Telles  sont  les  pre- 
mières traces  desprincipes  et  des  institutions    .. 
de  la. vie  roonasri<jije .qui,,  ,dan.s  les  siècle» 


'  ■<  Capùktatim  procMùriW  mit  imam  scimus  ont 
nnU^m.'(IHBDtiiut  Faux-,  e.  51  v  saint  Justin ,  Jpctogi  " 
^;.iAtneci«gor^,«i^«i.,fc;28;ïert«Uies,d«CWXa 
fam^,  Lu.)         , 

a  Eusèbe,  |.ji,  8.  Avant  que  la  réputation  d'Origène 
eût  excité  l'envie  et  la  persécution,  cette  action  eitraor- 
diiiarr*  tlit  piutct  admirée  que  Minée.  Comme  c'était  m 
Général  a*  ptaltque  d'aflépaisat  fferiture,  il  est  œathen- 
reux  que,  daBieetLe. occasion  seulement,  il  ail  pris  le 
sens  littéral.         j  .p        ,     .    .. 

?  Saint  Cyprlen',  let.  4 ,  et  Dodwel] ,  dissertai,  cyprla- 
nie, "m.  Long-temps  après',  on  a  imputé  au  fondateur  de 
l'abfraye  de  FenWvMuH  quelque  chose  de  para»  a  cette 
entreprise-  téajérowe.  Bayle  antuae  a»  lecteurs  sur  ce 
sujet  délicat.    '■-..'. 

*  Dopin  (Bibliolhèq.  Ecciésiasl.  ,  tom.i,  p.  195) 
donne  un  détail  particulier  du  dialogue  des  dix  vierges, 
tefqu'iia  éU  «mposé-par  HélbodhM,  évèquo  de  Tyr. 
Les  louanges  de  la  virginité  sont  eicessii». 
37 
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suivaus,  ont  contre-balancé  tons  les  avantages 
temporels  du  christianisme l.  * 

Les  clirétiens  ne  fuyaient  pas  moins  les 
affaires  que  les  plaisirs  de  ce  monde.  Ils  ne 
savaient  comment  concilier  la  défense  de  nos 
personnes  et  de  nos  propriétés  avec  la  doc- 
trine patiente  qui  prescrit  le  pardon  illimité 
des  injures  reçues,  et  qui  ordonne  de 
solliciter  de  nouvelles  insultes.  Leur  simpli- 
cité s'offensait  de  l'usage  dessermens,  de  la 
pompe  de  la  magistrature  et  de  la  contention 
de  la  vie  publique.  Dans  l'ignorance  où  ils 
étaient  des  choses  humaines,  ils  ne  pouvaient 
se  persuader  qu'il  fut  légitimement  permis  de 
verser  par  le  glaive  de  la  justice  ou  par  l'é- 
pée  de  la  guerre  le  sang  de  ses  semblables  , 
même  lorsque  les  forfaits  des  scélérats  ,  ou 
les  attaques  de  l'ennemi  menaçaient  la  paix 
et  la  sûreté  de  toute  la  société*.  Si  »  dans  la 
constitution  des  juifs ,  les  prophètes  inspirés, 
et  les  rois  qui  avaient  reçu  l'onction  sacrée , 
avaient  employé  toutes  les  forces  de  la  na- 
tion ,  ils  n'avaient  obtenu  l'approbation  du 
ciel  que  parce  qu'ils  vivaient  sous  une  loi 
moins  parfaite.  Les  chrétiens  sentaient  et 
avouaient  que  de  pareilles  institutions  pou- 
vaient être  nécessaires  daus  le  système  pré- 
sent du  monde,  et  Us  se  soumettaient  sans 
répugnance  a  l'autorité  d'un  maître  idolâtre. 
Mais,  en  inculquant  des  maximes  d'obéissance 
passive ,  ils  refusaient  d'agir  dans  l'adminis- 
tration civile  ou  dans  la  défense  militaire  de 
l'empire.  On  pouvait  avoir  quelque  indul- 
gence pour  ceux  qui,  avant  leur  conversion, 
s'étaient  déjà  trouvés  engagés  dans  ces  occu- 
pations violentes  et  sanguinaires  *  ;  mais  les 
clirétiens  avaient  à  remplir  un  devoir  plus 
sacré  ;  il  ne  leur  était  pas  permis  d'exercer 
)es  fonctions  do  soldats ,  de  magistrats ,  ou 

■  La  Ascétiques ,  des  le  second  siècle ,  disaient  publi- 
quement profession  de  mortifier  leur  corps  et  de  s'ab- 
i tenir del'usage  de  la  chair  et  du  vin.  (Mosheim ,  p.  310). 

1  Voyei  la  morale  des  Pères.  Les  mêmes  principes  de 
patience  ont  été  renouvelés,  depuis  la  réforme,  parles 
Sociniens,  par  les  Anabaptistes  modernes  et  par  les 
Quakers.  Barclay,  l'apologiste  des  Quakers,  s'est  servi, 
pour  détendre  ses  frères,  de  l'autorité  des  premiers  cliré- 
liens  (p.  542-549). 

3  Terlulliea ,  Apolog. ,  e.  21 ,  de  Mololalvia ,  c.  17 , 
18;  Origcne,  contra  Celsuin,  1.  v,  p.  253,  1.  vu 
p.  348,1.  vin,  p.  423-428. 
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deprinces'.  Cotte. négligence  indolente  ou 
même  criminelle  pour  le  bien  public  ,  les 
exposait  au  mépris  et  aux  reproches  des 
païens.  On  demandait  aux  partisans  de  la 
nouvelle  secte  quel  serait  le  destin  de  l'em- 
pire assailli  par  les  barbares ,  si  tous  les 
sujets  adoptaient  des  sentimens  si  pusilla- 
nimes*. A  celte  question  insulbmte,  lesapo- 
logistesdu  christianisme  répondaient  en  mots 
obscurs  et  équivoques.  Tranquilles  dans  l'at- 
tente qu'avant  la  conversion  totale  du  genre 
humain,  la  guerre,  le  gouvernement,  l'em- 
pire romain,  le  monde  lui-même  ne  seraient 
plus ,  ils  ne  voulaient  pas  révéler. anx  idolâ- 
tres cette  cause  secrète  de  leur  sécurité.  On 
peut  encore  observer  ici  que  la  situation  des 
premiers  chrétiens  se  rapportait  fort  heureu- 
sement à  leurs  scrupules  religieux,  et.  que 
leur  aversion  pour  une  vie  active  contribuait 
plutôt  à  tes  exempter  de  servir  l'état  ou,  l'ar- 
mée, qu'à  les  exclure  des  honneurs,  civils  et 
militaires. 

V.  Mais  l'esprit  humain,  quelque  élevé,  ou 
quelque  déprimé  qu'il  puisse  être  par  un  en- 
thousiasme passager,  reprend  par  degrés  son 
niveau  naturel,  et  se  remet  sous  l'empire  des 
passions  qui  semblent  le  mieux  adaptées 
à  sa  condition  présente.  Les  premiers  chré- 
tiens étaient  morts  aux  affaires  et  aux  plaisirs 
du  monde  ;  mais  cet  amour  de  l'action  qu'ils 
avaient  reçu  de  la  nature,  et  dont  la  trace 
n'avait  jamais  pu  être  entièrement  effacée, 
reparut  bientôt  et  trouva  de  nouveaux  ali- 
mens  dans  le  gouvernement  de  l'église.  Unfs 
société  séparée,  qui  attaquait  la  religion  do- 
minante de  l'empire,  était  obligée  d'adopter 
quelque  forme  de  police  intérieure,  et.de 
créer  un  nombre  su/lisant  de  ministres,  chair 
ges  non  seulement  dos  fonctions  spirituelles, 
mais  encore  de  la  direction  temporelle  de  I» 
république  chrétienne.  La  sûreté  de.  cette  so- 
ciété, son  honneur ,  son  agrandissement  pro- 
duisirent ,  même  dans  les  unies  les  plus  reli- 

'TerUfflicn  (deCorona  mitttis,c.  n)1éur  suggéra 
l'expédient  de  déserter.  Ce  conseil ,  s'il  eut  été  génénlè- 

meut  connu  ,  n'aurait  pas  été  très-propre  à  concilier  aux 
chrétiens  la  laveur  des  empereurs. 

2  Autant  que  nous  eu  pouvons  juger  d'après  les  frag- 
mens  delà  représentation  d'Origine  (l- toi, f. 423), il 
paraît  que  Cclsus ,  son  adversaire,  avait  insiste  sur  cette 
objection  avec  beaucoup  de  force  et  de  lionne  lui. 
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gicnscs,  un 'esprit  de  patriotisme  semblable 
à  celui  qui  enflammait  les  premiers  Romains 
pour  leur  patrie  ,  et  quelquefois  les  fidèles 
ne  furent  pas  plus  délicats  sur  le  choix  des 
moyens  qui  pouvaient  conduire  a  un  but  si 
durable.  Lorsqu'ils  sollicitaient  pour  eux  ou 
pour  leurs  amis  lés  dignités  de  l'église,  ils 
déguisaient  leur  ambition  sous  le  prétexte 
spécieux  de  consacrer  à  l'utilité  générale  le 
pouvoir  et  ta  considération  que ,  dans  cette 
tue  seulement,  il  était  de  leur  devoir  de  re- 
chercher. En  exerçant  leurs  fonctions ,  ils 
avaient  souvent  occasion  de  dévoiler  les 
etrenrs  de  l'hérésie  ou  les  artifices  de  la 
faction;  de  s'opposer  anx  desseins  des  frères 
perfides,  de  les  dévouer  à  l'opprobre  qu'ils 
méritaient,  et  de  les  chasser  du  sein  d'une 
société  dont  ils  s'efforçaient  de  troubler  la 
paix  et  le  bonheur.  On  enseignait  aux  guides 
spirituels  dd  christianisme  à  joindre  la  pru- 
dence  du  serpent  à  l'innocence  de  la  colombe. 
Mais  à  mesure  que  l'habitude  du  commande- 
ment rendit  leur  conduite  plus  raffinée,  in- 
sensiblement leurs  mœurs  se  corrompirent. 
Dans  l'église,  aussi  bien  que  dans  le  monde , 
ceux  qui  occupèrent  quelque  poste  considé- 
rable se  distinguèrent  par  leur  éloquence  et 
par  leur  fermeté ,  par  la  connaissance  des 
hommes  et  par  leur  habileté  dans  les  affaires. 
Tandis  qu'ils  dérobaient  aux  autres  et  qu'ils 
se  cachaient  peut-être  à  eux-mêmes  les  mo- 
tifs secrets  de  leurs  actions  ,  ils  retombaient 
trop  souvent  dans  toutes  les  passions  turbu- 
lentes de  la  vie  active,  auxquelles  le  mélange 
du  zèle  religieux  imprimait  un  nouveau  de- 
gré d'opiniâtreté  et  d'aigreur. 

Le  gouvernement  de  l'église  a  souvent  été 
un  objet  aussi  bien  qu'un  instrument  de  dis- 
pâte.  Les  docteurs  de  Rome ,  de  Paris  , 
d'Oxford  et  de  Genève  ,  perpétuellement  di- 
visés entre  eux,  se  sont  tous  efforcés  de  ré- 
duire le  modèle  primitif  et  apostolique  '  aux 
systèmes  respectifs  de  leur  propre  adminis- 
tration. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
cherché  a.  s'instruire  avec  plus  de  bonne  foi 

■  Le  parti  aristocratique ,  ni  France  aussi  bien  ira'™ 
Angleterre,  a  maintenu  me  rigueur  l'origine  drdne  des 
éttques.  Mais  les  prêtres  calvinistes  ne  pouvaient  souf- 
frir on  supérieur ,  et  le  pontife  romain  refusait  de  rrcoa- 
analtre  un  égal,  (V.  Frà-Paolo.) 
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et  d'impartialité,  pensent*  que  les  apôtres 
évitèrent  de  s'ériger  en  législateurs,  et  qu'ils 
aimèrent  mieux  endurer  quelques  sca  (ulules 
et  quelques  divisions  particulières ,  que  d'o- 
ter  aux  chrétiens  des  Âges  futurs  la  liberté 
de  varier  les  formes  du  gouvernement  ecclé- 
siastique, selon  les  cltangemens  des  temps  et 
des  circonstances.  La  pratique  de  Jérusalem, 
d'Éphèse  et  de  Corinthe  peut  nous  donner 
une  idée  du  plan  d'administration  qui  fut 
adopté, -de  leur  consentement,  pour  l'usage 
des  fidèles  des  premiers  siècles.  Les  sociétés 
établies  alors  dans  l'empire  romain  n'étaient 
unies  entre  elles  que  par  les  liens  de  la  foi 
et  de  la  charité.  L'indépendance  et  l'égalité 
formaient  la  base  de  leur  constitution  inté- 
rieure. Pour  suppléer  au  manque  dedisciplinc 
et  au  défaut  de  connaissances  humaines  ,  on 
avait  recours  à  l'assistance  des  prophètes*; 
tout  chrétien,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe, 
ou  de  lalens  naturels ,  avait  droit  de  rem- 
plir cette  fonction  sacrée  ;  et  toutes  les  fois 
qu'il  sentait  l'impulsion  divine  ,  il  répan- 
dait les  effusions  du  saint-esprit  devant  l'as- 
semblée des  fidèles.  Mais  souvent  ces  pro- 
phètes de  l'église  primitive  abusèrent,  ou  ne 
firent  pas  une  application  juste  de  ces  dons 
extraordinaire».  Ils  les  déployaient  mal  à  pro- 
pos; leur  présomption  troubla  plus  d'une 
fois  le  service  de  l'assemblée;  enfin  ,  entraî- 
nés par  l'orgueil  ou  par  un  faux  zèle,  ils  in- 
troduisirent ,  particulièrement  dans  l'église 
apostolique  de  Corinthe,  une  foule  de  désor*- 
dres  funestes1,  Comme  l'institution  des  pro- 
phètes devint  inutile  ,  et  même  pernicieuse , 
leur  pouvoir  fut  retiré  et  leur  office  aboli.  Oi 
ne  confia  les  fonctions  publiques  de  la  reli- 
gion qu'aux  ministres  établis  de  l'église ,  les 
êvêque*  et  les  prttrei  :  dénominations  qui  , 
dans  leur  première  origine,  paraissent  avoir 
désigné  la  même  dignité  et  le  même  ordro 
de  personnes.  Le  nom  de  prêtre  exprimai 
leur  âge,  ou  plutôt,  leur  gravité  et  leur  sa 

■  Dans  l'histoire  de  la  hiérarchie  chrétienne.  J'ai  pres- 
que toujours  suivi  l'exact  et  savant  Mosheioi . 

*  Pour  les  prophètes  de  l'église  primitive,  voyeiMos- 
beûn ,  Dtisciiationes  ad  llist.  Ecclesiast.  pertinentes, 
tom.  a,  p.  132-208. 

s  Voyei  les  eptlrei  de  saint  Pau)  et  de  saint  CMaent  aux 
Corinthiens 
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gesse;  le  titre  (Tévêque  marquait  leur  ins- 
pection sur  ia  foi  et  sur  les  mœurs  des  chré- 
tiens, commis  a  leurs  soins  paternels.  Dans 
le  premier  âge  du  christianisme,  ces  prttret 
cpiscopaux  i  dont  lu  nombre  était  pins  ou 
moins  grand ,  en  proportion  du  nombre  res- 
pectif des  fidèles,  gouvernaient  chaque  con- 
grégation d'un  commun  accord  et  arec  la 
même  autorité*. 

Mais  l'égalité  la  plus  parfaite  exige  la  main 
d'un  magistrat  supérieur  qui  la  maintienne, 
et  l'ordre  nécessaire  dans  les  délibérations 
publiques-  crée  bientôt  tin  président;  qui  est 
au  moins  chargé  derecuetllfr  les  voix  de  l'as- 
-  semblée  et  d'en  exécuter  les  résolutions.  Les 
premiers  chrétiens,  persuadé»  que  des  élec- 
tion» annuelles,  ou  faites  seulement  quand 
l'occasion  l'exigerait ,  troubleraient  souvent 
la  tranquillité  publique,  se  déterminèrent  à 
i  former  un* magistratoreperpétoeHe^t  hono- 
rable, et  a  choisir  parmi  les  prêtres  Èéptus 
renommé  par  s* sa hrteté  et  par  sasagesse, 
pour  remplir  darant  sa-  vie  les  devoirs  de 
gouverneur  ecclésiastique.  Ce  fut  alors  que 
le  titre  pompeux  d' évoque  commença  à  s'é- 
lever an-dessus  de  l'humble  titre  de  prêtre. 
Tandis  que  le-dernierde  ees  noms  continuait 
a  distinguer  les  membres  de  chaque  sénat 
chrétien ,  l'antre  exprimait  la  dignité  de  son 
nouveau  président*.  Les  avantages  de  cette 
forme  de  gouvernement  épiseopal,  qui  fut 
vraisemblablement  institué  avant  la  fin  du 
premier  siècle"'  parurent  si  frappans  et  d'une 
telle  importance  pour  la  grandenr  future  et 
pour  la  parc  présente  dn  christianisme,  qu'il 
fat  adopté  sans  délai  par  toutes  les  sociétés 

«  Booker,  EccltsUutlcal  Poltty,  !.  m. 

î  Voyez  saint  Jérôme,  ail  TUum,  e.  i,  tl  epist.  85 
(dans  l'édition  des  Iknèdictiûs.tOl),  Et  l'apologie  tra- 
vaillée de  Blonde!  pro  sententiis  Hieronymi.  L'ancien 
état  de  l'évèqup  et  des  prêtres  d'Alexandrie,  tel  que  l'a 
décrit  saint  Jérôme ,  se  trouve  confirmé  d'une  manière  re- 
marquable piir  le  patriarche  Eutycbius  (Annal.,  tom.i, 
p.  330,  vers.  Pocock),  dont  je  ne  saurais  rejeter  le  témoi- 
gnage, en  dépit  de  toutes  les  objections  du  savant  Pearson 
dsns  ses  FimllcUe  Jgnatiana.,  part.  i,c.  11. 

a  Voyez  l'introduction  de  l'Apocalypse.  Les  év*ques, 
sousle  nom  d'anges,  éUient  déjà  établis  dans  sept  villes 
de  l'Asie.  Et  cependant  l'épttre  de  saint  Clément  (la- 
quelle est  probablement  d'aussi  ancienne  date)  ne  nous 
fait  découvrir  aucune  trace  d'épbcopat ,  soiUCorinlhe, 
soit  à  Rome. 


{324  dep.  J.-C.) 
déjà  répandues  dans  l'empire.  Dès  les  pre- 
miers temps ,  il  avait  acquis  la  sanction  de 
l'antiquité';  aujourd'hui  les  églises  les  plus 
puissantes,  tantde'i'Orientquedc  l'Occident, 
le  révèrent  encore  comme  un  établissement 
primitif ,  et  même  divin  Vil  est  inutile  d'ob- 
server que  les  prêtres  "humbles  et  pieux  qui 
■lurent  d'abord  revêtus  de  l'autorité  épisco- 
ftele  ne  possédaient  sûrement  pas ,  et  qu'ils 
aura  tont  probablement  rejeté  le  pouvoir  et  la 
pompe  qui  environnent  maintenant  ht  tiare 
du  pontife  romain,  tut  "la-  mitre  d'un  prélat 
allemand.  Maie  il  est  facile- dé  tracer  en  peu 
de  mots-  les  limites- étroites"  de  leur  Juridic- 
tion, qui ,  principalement  spirituelle  dans  son 
origine,  était  quelquefois  aussi  temporelle1. 
Elle  avait  pour  objet  l'administration  des 
sacremens  et  In  discipline  de  l'église;  l'in- 
spection générale  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses,' qui,  devenant  de'jonr  eir  jour  plus 
variées,  se  fflultipriaiemîhiperc'ep'tirjïément; 
lu  consécration  des  ministres  ecclésiastiques 
auxquels  l'évêque  assignait  leurs  fonctions 
respectives  ;  la  direction  des  fdnds  de  la  com- 
munauté et  la  décision  de  tous  les  différons 
que  les  fidèles -ne  voulaient  pas  porter  au 
tribunal  d'un  juge  idolâtre.  Pendant  un  es- 
pace de  temps  assez  court  ;  l'évcrruc  prenait 
l'avis  des  autres  prêtres',  et  il  n' exerçait  ses 
pouvoirs  que  dH' consentement  et  avec  l'ap- 
probation de  l'assemblée  des  chrétiens.  On 
le  regardait  alors  comme  le  premier  d'eulre 
ses  égaux,  et  comme  le  serviteur  honorable 
d'un  peuple  libre.  Toutes  les  fois  que,  par  sa 
mort,  le  siège  épiscoptt!  devenait  vacant,  un 
nouveau  président,  tiré  du  collège  des  prê- 
tres, était  élu  par  le  suffrage  libre  de  la  .con- 
grégation  entière,  dont  chaque  membre  se 


i  NullatcctEsiatinc  eplscopo ,  a  &è  un  tait  aussi 
bien  qu'une  maxime  depuis  le  temps  de  Terlullien  et  de 
saint  I  renée. 

''  Après  avoir  passé  les  difficultés  du  premier  siècle, 
nous  trouvons  le  gouvernement  épiseopal  universellement 
établi ,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  été  interrompu  par  le  génie  ré- 
publicain des  réformateurs  suisses  et  allemands. 

3  Voyer  Mosheim ,  premier  et  second  siècles.  Saint 
Ignace  (ad  Smyrnœos,  c.  3.  elc.)  aime  à  relever  la  di- 
gnité épiscopale.  Le  Clerc  (Hist.  Ecctésiast.,  p.  509)  cen- 
sure brusquement  sa  conduite.  Mosheim ,  guidé  par  une 
critique  plus  saine  (  p.  101  ) ,  soupçonne  que  même  les 
petites  épllres  ont  été  corrompues. 
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croyait  revêtu  il' an. caractère  sacré  et  sacer- 
dotal'-. 

Telle*  furent  .la  douceur  et  1  égalité  avec 
lesquelles  les  chrétien&se  gouvernèrent  pen- 
dant,plus  de  cent  ans  après  la  mort  des  apô- 
tres. .Chaque  se<eiété  tonnait  en  elle-même 
une  république  séparée  et  indépendante,  et 
qnoiane.les.plus  éloignés  de  ces  petits états 
entretinssent  par  lettres  et  par  députés  un 
commerce  mutuel  qui  servait  à  cimenter 
leur,  uoion,  Je»  différentes  parties  du  monde 
chrétien  ne  reconnaissaient  point  encore  d'au- 
torité suprême,  ni  d'assemblée  législative.  A 
mesure  que  le  nombre  des  fidèles  s'augmenta, 
ils  s'aperçurent  combien  il  leur  serait  avan- 
tagera de  lier  plus  étroitement  leurs  intérêts 
et  leurs  desseins.  Vers  la  fin  du  second  siè- 
cle, les  églises  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  adop- 
tèrent l'institution  utile  des  synodes  provin- 
ciaux* et  l'on  peut  supposer  qu'en  formant 
un  conseil  représentatif,  ils  prirent, pour  mo- 
dèle les  établissemens  célèbres  de  leur  pays, 
les  ampliyctions ,  la  ligue  achéenne,  ou  les 
assemblées  des  villes  d'Ionie.  Les  évêques 
des  églises  indépendantes  avaient  coutume, 
et  furent  bientôt  obligés  par  une  loi,  de  se 
rendre  dans  la  capitale  de  la  province  aux 
époques  fixées  du  printemps  et  de  l'automne. 
Ils  prenaient  dans  leurs  délibérations  l'avis 
d'un  petit  nombre  de  prêtres  distingués,  et 
ils  se  trouvaient  contenus  par  la  présence  de 
la  multitude  qui  les  écoutait1.  Leurs  décrets, 
qui  furent  appelés  canons,  réglaient  tous  les 
points  importons  de  la  foi  et  de  la  discipline  ; 
l'on  devait  naturellement  s'imaginer  que  le 
saint-esprit  verserait  ses  dons  en  abondance 
sur  l'assemblée  unie  des  représentons  du  peu- 
pic  chrétien.  L'institution  des  synodes  conve- 
nait si  bien  à  l'ambition  particulière  et  à  l'in- 
térêt public  qu'en  peu  d'années  ellefut  reçue 
dans  tout  l'empire.  Les  conciles  provinciaux, 

1  .Yonne  et  laici  laeerdotes  sumus  ?  (Ter  tullicri,  Ex- 
tnrtat.adc<utitat,,t.  7.)  Comme  le  cœur  humain  est 
toujours  le  même,  plusieurs  des  observations  que  M.  Hume 
a  faites  sur  l'enthousiasme  (Essais,  vol.  p.  76  ,in-4°), 
peuvent  «'appliquer  même  aux  impirations  réelles. 

1  Actaconeil.  Carthag.  apitd  Çrprian.(Edit.FeU., 
P- 158.)  Ce  concile  fut  composé  de  quatre-vingt-sept  évê- 
VKS  des  provinces  de  Mauritanie ,  de  Numidie  et  d'AIH- 
JW;  quelques  préires  et  quelques  diacres  assistèrent;  à 
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par  le  moyen  d'usé  correspondance  régu- 
lière ,  se  communiquaient,  et  approuvaient 
mutuellement  leurs  actes  respectifs.  L'église 
catholique  prit  bientôt  la  forme ,  et  acquit 
toute  la  force  d'une  grande  république  con- 
fédérée1. 

Comme  l'usage  des  conciles  abolit  insensi- 
blement l'autorité  législative  des  églises  par- 
ticulières, les  évéques,  par  leurs  liaisons, 
obtinrent  une  portion  plus  considérable  de 
puissance  exécutrice  et  arbitraire.  Réunis 
entre  eux  par  leurs  intérêts  communs,  ils  fu- 
rent en  état  d'attaquer  avec  vigueur  les 
droits  originaux  de  leur  clergé  et  de  leur 
peuple.  Les  prélats  du  huitième  siècle  chan- 
gèrent imperceptiblement  le  langage  de  l'ex- 
hortation en  celui  du  commandement,  je- 
tèrent les  semences  de  leurs  usurpations 
futures,  et  suppléèrent  au  défaut  delà  force  et 
de  la  raison  par  des  allégories  tirées  de  l'É- 
criture sainte,  et  par  des.  déclamations  do 
rhéteur.  «  L'unité  et  le  pouvoir  de  l'église, 

*  répétaient-ils  souvent,  sont  repi-ésentésdans 

>  l'office  êpttçopal,  dont  chaque   membre 

>  possède  une  portion  égale  et  indivisible  '. 

>  Que  les  princes  et  les  magistrats  vantent 

*  leurs  droits  à  un  domaine  terrestre  et  pas- 

*  sager;  l'autorité  épiscopale  seule  est  déri- 

>  vée  de  Dieu  ;  elle  s'étend  sur  ce.  monde-ci 

>  et  sur  l'autre.  Les  évéques  sont  les  vice- 
»  gérans  de  Jésus-Christ,  les  successeurs  des 

>  apôtres ,  et  les  substituts  mystiques   du 

>  grand-prétre  de  la  loi  mosaïque.  • 

Leur  privilège  exclusif  de  conférer  les  or- 
dres sacerdotaux  envahissait  la  liberté  de» 
élections  qui  appartenaient  au  clergé  et  a» 
peuple,  et  si,  dans  l'administration  de  l'église, 
ils  suivaient  quelquefois  l'avis  des  prêtres,  on 
te  désir  des  fidèles,  ils  avaient  le  plus  grand 
soin  de  se  faire  un  mérite  d'une  pareille  con- 
descendance. Les  évéques  reconnaissaient 
l'autorité  suprême  qui  résidait  dans  l'assem- 
blée de  leurs  frères;  mais  chacun  d'eux, 

<  Agimtur  prœterea  per  Gracias  Mas,  Ctrtiâ  in 
lotis  concilia,  etc.  (Tertullien,  de  Jejuniis ,  t.  VA.)  l'A- 
fricain en  parte  comme  d'une  institution  récente  et  étran- 
gère. La  manière  dont  les  Églises  chrétiennes  se-sonl  unies 
est  fort  habilement  expliquée  par  Mosbeira  (  p.  164-700. 

a  SaiBtXyIrtea4*nt1tsnr*SKBK  traité  Ae  Viiitate 
ecclesue,  p.  7S-86. 
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dans  le  gouvernement  de  son  diocèse  parti- 
culier, exigeait  de  son  troupeau  la  même 
obéissance  implicite ,  que  si  celle  méta- 
phore favorite  avait  été  littéralement  juste , 
et  que  le  berger  eût  été  d'une  espèce  supé- 
rieure1 !  Une  pareille  autorité  cependant  ne 
fut  point  établie  s^ns  quelques  efforts  d'un 
coté ,  et  sans  quelque  résistance  de  l'autre. 
En  plusieurs  endroits ,  le  clergé  inférieur, 
animé  par  le  zèle  ou  par  l'intérêt,  soutint 
avec  chaleur  la  constitution  démocratique; 
mais  son  patriotisme  reçut  les  dénomina- 
tions odieuses  de  faction  et  de  schisme,  et  le 
parti  épiscopal  fut  redevable  de  ses  progrès 
rapides  aux  travaux  de  plusieurs  prélats  ac- 
tifs, qui,  semblables  à  Gyprien  de  Cartilage , 
savaient  concilier  les  artifices  de  l'homme 
d'état  le  plus  ambitieux  avec  Us  vertus 
chrétiennes  les  mieux  adaptées  au  caractère 
d'un  saint  et  d'un  martyr*. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  d'abord  dé- 
truit l'égalité  des  prêtres  introduisirent,  parmi 
les  évéques,  une  prééminence  pour  le  rang, 
et  de  là  une  supériorité  de  juridiction/foutes 
les  fois  que,  dans  le  printemps  et  dans  l'au- 
tomne, ils  se  trouvaient  rassemblés  en  synode 
i  provincial,  la  différence  de  réputation  et  de 
■  mérite  personnel  se  faisait  sensiblement  re- 
marquer parmi  les  membres  du  concile.  L'é- 
loquence et  la  sagesse  d'un  petit  nombre 
gouvernaient  alors  toute  la  multitude;  mais 
l'ordre  des  délibérations  publiques  demandait 
une  distinction  plus  régulièreet  moins  odieuse. 
L'office  de  président  perpétuel  dans  le  con- 
cile de  chaque  province  fut  conféré  aux  évo- 
ques de  la  capitale;  et  ces  prélats  enlrepre- 
nans,  décorés  des  titres  biillans  de  primais 
et  de  métropolitains ,  se  préparèrent  secrète- 
ment à  usurper  sur  tesantres  évéques  la  même 
autorité  que  ceux-ci  venaient  d'enlever  an  col- 

i  Nous  pouvont  en  appeler  à  toute  la  conduite  de  niât 
Cyprieu,  A  sa  doctrine,*  ses  épSlres.  Le  Clerc,  dans  une 
vie  abrégée  de  ce  prélat  (Bibliothèque  Universelle,  ton. 
ui ,  p.  207-378),  le  montre  a  découvert  avec  beaucoup  de 
liberté»  d'exactitude. 

i  Si  Novatus,  FelicUwniu ,  etc. ,  que  l'éveque  de 
Cuthage  chassa  de  son  église ,  n'étaient  point  les  plu 
détestable»  des  scélérats ,  il  fout  que  le  Mb  de  mal  Cy- 
l'rien  l'ait  «nrnortt  quelquefois  sur  sa  véracité.  On  n'A 
une  relation  très-juste  de  ce*  quertttee  oteonret  dans 
MusIkû»  (  p.  497-512) 
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lége  des  prêtres  '.  Les  métropolitains  eux- 
mêmes  se  disputèrent  bientôt  la  supériorité 
du  rang  et  du  pouvoir.  Chacun  d'eux  affectait 
de  déployer,  dans  les  termes  les  plus  pom- 
peux ,  les  avantages  et  les  honneurs  tempo- 
rels de  la  ville  à  laquelle  il  présidait ,  le 
nombre  et  l'opulence  des  chrétiens  soumis  à 
ses  soins  paternels,  les  saints  et  les  martyrs 
qui  s'étaient  élevés  parmi  eux;  et,  remontant 
jusqu'à  l'apôtre  ou  au  disciple  qni  avait  fondé 
son  église,  il  insistait  sur  la  pureté  avec  la- 
quelle la  tradition  de  la  foi,  transmise  par 
une  suite  non  interrompue  d' évéques  ortho- 
doxes, avait  été  conservée  dans  son  sein  *. 
Toutes  les  raisons  de  supériorité  soit  civile, 
soit  ecclésiastique ,  faisaient  naturellement 
prévoir  que  Rome  devait  s'attirer  le  respect 
des  provinces,  et  qu'elle  exigerait  bientôt 
leur  obéissance.  La  société  des  fidèles  i  dans 
cette  ville,  était  proportionnée  à  la  capitale 
de  l'empire.  Son  église  était  la  plus  grande, 
la  plus*  nombreuse,  et ,  par  rapport  à  TOcci- 
dent,  la  plus  ancienne  de  tous  les  élablîssc- 
mens  chrétiens,  dont  la  plupart  avaient  été 
formés  par  les  travaux  religieux  des  mission- 
naires de  Rome.  Les  plus  hautes  prétentions 
d'Antioche,  (FEphèse  ou  de  Corintlie,  se  bor- 
naient a  reconnaître  un  seul  apôtre  pour  fon- 
dateur. Rome  seule  se  vantait  que  les  rives  du 
Tibre  avaient  reçu  un  nouvel  éclat  par  la 
prédication  et  par  le  martyre  des  deux  plus 
grands  apôtres  '.  Son  évoque  avait  soin  de 
réclamer  l'héritage  de  toutes  les  prérogatives 
que  l'on  attribuait  à  la  personne  ou  à  la  di- 
gnité de  saint  Pierre  *.  Les  prélats  de  l'Italie 

'  Mosheim ,  p.  209,  574  ;  Dnpin,  AnUqua  tcclcs.  dis- 
eiplin.,  p.  19,  i». 

ïTcrtullicn1  dans  un  traité  particulier,  a  tait  valoir 
contre  les  hérétiques  le  droit  de  prescription ,  qui  était 
soutenu  par  les  églises  apostoliques. 

>  La  plupart  des  anciens  rapportent  que  saint  Pierre 
vint  à  Home  (V.  Euscbe,  h,  25);  tous  les  catholiques 
le  prétendent,  et  quelques  proleslans  en  conviennent. 
(  Voyez  Prarson  et  Dodwell  de  Succès,  episcop.  roman.) 
Mai*  ce  voyage  a  été  fortement  attaqué  par  Spauhcim 
(Misccilanca  sacra,  iu,  3).  Selon  le  père  Hardouin, 
les  moines  du  treizième  siècle ,  qui  composèrent  l'Enéide, 
représentèrent  saint  Pierre  bous  le  caractère  allégorique 
du  héros  trojen. 

*  C'est  en  français  seulement  que  la  rameuse  allusion 
an  pin  de  saint  Pierre  est  exacte.  •  Tu  es  Pierre ,  et 
eut  cette  pierre Cette  allusion  n'est  pas  tout-Mail 
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($24deft.J-C.) 
et  des  provinces  consentaient  à  lai  accorder 
une  primaiie-  d'ordre  et  d'association  {  c'était 
avec  cette  précision  qu'ils  s'exprimaient)  dans 
l'aristocratie  chrétienne'.  Mois  le  pouvoir  d'un 
monarque  fut  rejeté  avec  horreur ,  et  te  génie 
entreprenant  de  Rome,  qui  voulait  soumettre 
toute  la  terre  à  sa  puissance  spirituelle , 
éprouva  en  Afrique  et  en  Asie  une  résistance, 
que,  dans  des  siècles  plus  reculés,  leurs  ha- 
bitansn'avaient  point  opposéeà  sa  domination 
temporelle.  Saint  Cyprien ,  qui  gouvernait 
avec  l'autorité  la  plus  absolue  l'église  de  Car- 
tilage et  les  synodes  provinciaux ,  s'éleva  avec 
vigueur  et  avec  succès  contre  l'ambition  dn 
pontife  romain.  Ce  zélé  patriote  eut  l'art  de 
lier  sa  propre*  cause  à  celle  des  évéques 
d'Orient,  et,  comme  Annibal,  il  chercha  de 
nouveaux  alliés  dans  le  cœur  de  l'Asie  '.  Si 
cette  guerrepunique  fut  soutenue  sans  aucune 
effusion  do  sang,  ce  fut  bien  moins  l'effet  de 
In.  modération  que  de  la  faiblesse  des  prélats 
rivaux.  Les  invectives ,  les  excommunications 
étaient  leurs  seules  armes,  et,  tant  que  sub- 
sista leur  inimitié,  ils  les  lancèrent  les  uns 
contre  les  autres  avec  une  fureur  égale,  et 
avec  une  égale  dévotion.  La  dure  nécessité  de 
condamner  la  mémoire  d'un  pape,  ou  celle 
d'un  saint  et  d'un  martyr,  nous  embarrasse 
aujourd'hui ,  lorsque  nous  voulons  rapporter 
les  particularités  d'une  dispute  dans  laquelle 
les  défenseurs  de  la  religion  se  laissèrent  en- 
traîner par  ces  passions  que  l'on  voit  éclater 
dans  le  camp  ou  dans  le  sénat  '. 

Les  progrès  de  l'autorité  ecclésiastique 
donnèrent  naissance  à  cette  distinction  re- 
marquable de  laïques  et  de  clergé,  qui  avait 
été  inconnue  aux  Grecs  et  aux  Romains  *. 

juste  co  grec,  «i  latin ,  en  italien,  de,  et  elle  esl  absolu- 
.'  nient  inintelligible  dans  les  languesdcrlvéesdc  l'allemand. 

i  Saint  Irénêc,  aâvers.  Hanses,  m,  3.  (Terlullien  de 
Pcascript.,  c.  30  )  el  saint  Cvprien  { Epistol.,71, 55,71 . 
75),  Le  Clerc  [Hisl.  Eccusiast. ,  p.  7W  )  cl  Mosheim  (p. 
258,578)  travaillent  a  expliquer  ces  passades  ;  mais  lo 
style  vague  el  déclamatoire  des  Pères  parait  souvent  favo- 
rable aux  prétentions  de  Rome. 

1  Voyez  réplue  véhémente  de  Firnrillett ,  évêque  de  Ce- 
sarée.i  Etienne,  éveqoe  de  Rome.  (  Jptul  Cyprimt 
Epist.  Il  75.)  ' 

»  11  s'agissait  de  savoir  si  Von  devait  rebaptiser  tes-  nc- 
rétiques.  Concernant  celle  dispute,  yoyeflej  «pitres  de, 
saint  Cyprien  cl  ie  seplième  livre  d'Eusdie.      - 

*  Pour i'orçfaede  ces  mot*,  «ft»  Nesbein  (  p .  1*1  ); 
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Sous  le  premier  de  ces  noms,  on  comprenait 
le  corps  du  peuple  chrétien  ;  le  second ,  selon 
la  signification  du  mot,  désignait  la  portion 
choisie  qui,  séparée  de  la  multitude,  se  con- 
sacrait au  service  de  la  religion  :  classe 
d'hommes  à  jamais  célèbre,  qui  a  fourni  les 
personnages  les  plus  importansà  l'histoire  mo- 
derne, quoiqu'ils  n'en  soient  pas  toujours  les 
plus  édiCans. Leurs  hostilitésréciproques  trou- 
blèrent plus  d'une  fois  la  paix  de  l'église  dans 
son  enfance  ;  mais  leur  zèle  et  leur  activité  se 
réunissaient  pour  la  cause  commune;  et  l'a- 
mour du  pouvoir,  qui,  sous  les  déguîsemena 
les  plus  trompeurs ,  se  glissait  dans  le  sein 
des  prélats  et  des  martyrs,  les  animait  du 
désir  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets, 
et  d'agrandir  les  bornes  de  l'empire  chrétien. 
Ils  n'avaient  aucune  force  temporelle;  et  pen- 
dant long-temps  ils  furent  découragés  et  op- 
primés ,  plutôt  que  soutenus  par  le  magistrat 
civil.  Mais  alors  même  ils  acquirent  et  ils 
employèrent  danslenr  propre  société  les  deux 
plus  puissans  ressorts  du  gouvernement,  les 
récompenses  et  les  punitions;  le  premier 
venait  de  la  pieuse  libéralité  des  fidèles , 
l'autre  de  leurs  appréhensions  religieuses. 

I.  La  communauté  des  biens,  qui  avait  sé- 
duit l'imagination  de  Platon  *,  et  qnî  subsis- 
tait en  quelque  façon  parmi  la  secte  austère 
des  Esséniens1,  fut  adoptée  durant  quelque 
temps  par  l'église  primitive.  La  ferveur  des 
premiers  prosélytes  les  porta  d'abord  à  ven- 
dre ces  possessions  mondaines  qu'ils  mépri- 
saient; à  en  venir  déposer  le  prh  aax  pieds 
des  apôtres,  et  ù  se  contenter  d'avoir  une  part 
égale  dans  la  distribution  commune*. Les  pro- 
grès  du  christianisme  relâchèrent  et  abolirent 
par  degrés  une  institution  généreuse,  qui, 


(Hist.  Bcïlésinst. ,  p.  633).  U  disunetio*  de 
elerus  et  Imeiu  «tait  ÉUliUe  avant  le  temps  de  Ter- 
lullien. 

<  \*  communauté  instituée  par  Platon  est  plus  par- 
faite que  celle  que  Morus  •  Imaginée  pour  (on  Utopie.  La 
communauté  des  femmes  et  «elle  des  biens  temporels 
peuvent  Pire  regardées  comme  des  parties  inséparables  du 
même  système. 

i  Josèpbe ,  Anliqult. ,  mn,  3  ;  Pitlra ,  de  FUa  eox- 
templativ. 

frVoyeate  Art*»  des  Apôtres, c.  2,  4,  5.  avec  leoou- 
nrenltfre  de  Grotius.  Mosbeiœ, 
particulière,  attaqua  l'of 
meus  trts-peu  (WKlums. 
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DECADENCE  PE  KËMPIUE  ROMAIN, 


entre  des  rotins  moins  pures  que  celles  «les 
apôtres,  se  serait  bientôt-  corrompue  :  on 
pouvait  craindre  que  l'intérêt  naturel  à 
l' homme  ne  se  réveillât  toiit-à-coup,  et  u'a- 
busât  de  ces  dépôt»  sacrés.  On  permit  aux 
nouveaux  convertis  de  garder  leur  patrimoine, 
de  recevoir  les  legs  et  les  héritages.,  et.  d'aug- 
menter leurs  biens  partipuliers  par  toutes  Les 
voies  légitimes  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Au  lieu  d'un  sacrifice  absolu,  les  ministres  de 
l'Évangile  acceptèrent  une  portion  modérée; 
et  dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  toutes 
les  semaines,  ou  tous  les  mois,  chaque  fidèle, 
selon  les  besoins  delà  congrégation,  et  selon 
la  mesure  de  ses  richesses  et  de  sa  piété,  re- 
mettait volontairement  son  offrande  dans  le 
trésor  de  la  congrégation  '.  On  ne  refusait 
aucun  présent,  quelque  peu  considérable  qu'il 
fut;  mais  on  enseignait  avec  soin  que,  dans 
l'article  des  dîmes ,  la  loi  de  Moïse  était  tou- 
jours d'obligation  divine,  et  que  puisque,  sous 
une  discipline  moins  parfaite,  les  Juifs  avaient 
reçu  ordre  de  donner  la  dixième  partie  de 
tout  ce  qu'ils  possédaient ,  il  convenait  aux 
disciples, de  Jésus-Christ  de  se  distinguer  par 
une  plus  grande  libéralité  *,  et  d'acquérir 
quelque  mérite  en  se  détachant  d'un  trésor 
superflu  qui  devait  bientôt  périr  avec  le 
monde  lui-même  *.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
remarquer  que  le  revenu  incertain  et  si  peu 
assuré  de  chaque  église  particulière ,  variait 
en  raison  de  la  pauvreté  ou  de  l'opulence  des 
fidèles,  selon  qu'ils  étaient  dispersés  dans 
d'obscurs  villages,  ou  rassemblés  dans  les 
grandes  villes  de  L'empire.  Du  temps  de  l'cm- 

■  Saint  Justin  le  martyr,  Àpetog.  major,  C. 60;  Ter- 
taliien ,  Apologé  .  c.  33. 

»  Saint  lTinée,advat.  Nares.,].  w,e.W.  34; Origine 
in.  Num.  hom. ,  n  ;  saint  Cyprien  de  Unitat.  ecclet.; 
CoiuUlut.  apoitot.,  t.  ii,  c.  34,35,  avec  les  notes  de 
Coteher.  Lei  constitutions  ecclésiastiques  établissent  «' 
précepte  comme  de  droit  divin,  en  déclarant  que  les  prê- 
tres sont  entant  au-dessus  des  rois  que  l'an*  est  au-dessus 
dn  corps.  Parmi  ks  objets  tnr  lesquels  on  lera.il  la  dîme, 
«Hw  comptent  le  blé ,  Te  rin,  l'huile  et  la  Laine.  (Voye* 
sur  ce  sujet  intéressant ,  Prldeaui ,  Histoire  des  Dîmes , 
'  et  Fri-Paolo,  délie  Materie  beneficiaric  :  deox  éeri- 
wîns  d'an  caractère  ires-différent.) 

»  La  même  opinion,  qui  prévalut  vers  l'année  1000, 
produisit  des  effets  semblable*.  Dans  la  plupart  des  db- 
Hltions,le  motif  est  «primé :  apyrop'aïquanU  rtatnd i 
/I«e.[VoyciMosutiBi,  Histoire  générale  de  j-Égiise  vol 
I,  p.  «7.) 


pereur  Decius,  les-niagisimti  s«  pers-ua^aieui 
que  les  chrétiens  avaient  des  richesses  consi- 
dérables; que,  tlnns  leur  cullc  rciigîeux^U  te. 
servaient  de  vases  d'or  et  d'argent;  et  que 
plusieurs  de  leurs  prosélytes,  .avaient  vendu 
leurs  terres  et  leurs  maisons  pour  augmenter 
les  ronds  publics  de  la  société.,  aux.  dépens, 
à  la  vérité ,  de  leurs  malheureux  enfin* ,  qui 
se  trouvaient  réduits  à  la  mendicité  parce 
que  leurs  pères  avaient  été  des  saints'.  En 
général ,  il  faut  se  méficr.des.  soupçons  formés 
par  des ,  étrangers,  et  par  des  ennemis: ici 
cependant  ils. sont  colorés  de  preuves  spé- 
cieuses et  probables,  et  Us  semblent  justifiés 
par  les  deux  faits  suivons,  qui,  seuls  de  tous 
ceux  dont  nous  avons  connaissance,  parlent 
de  sommes  précises,  ou  peuvent  nous  donner 
des  idées  distinctes.  Sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Decius,  l'évéquede  Carlhage  lira  tout-s- 
coup  d'une  société  moins  opulente  que  «elle 
de  Rome  cent  mille  sesterces,  environ  vingt 
mille  livres,  dès  sa  première  invitation  aux 
fidèles ,  poqr  les  engager  a  racheter  leurs 
frères  de  Numidle,  qui  avaient  été  emmenés 
captifs  par.  les  barbares  du  désert  ",  Cent  ans 
auparavant,  une  somme  de  deux  cent  mille 
sesterces  avait  été  présentée  eu  un  seul  don 
à  l'église  romaine,  par  un  étranger  du  Pont 
qui  demandait  à  fixer  sa  résidence  dans  la 
capitale  '.  Ces  offrandes,  pour  la  plupart, 
consistaient  en  argent;  les  chrétiens  n'avaient 

'  Tum  summa  cura  est  fralribus , 
(l'isermo  leslatur  toquai) 
Offerre ,  tandis  vendi  lis , 
Sestcrlionfm  ni  II  lia. 
Addicla  avorum  prwdia 
Fiedisaub  aucuonibus, 
Successor  «narres  gémit 
SancUE  egens  parentibus. 
H*s-  oeculuntur  abditls 
fcrelesiaruui  in  sngulis  : 
Et  summa  pieUs  creditur 
tSudarc  dulces  liberos. 

Pruderuiui ,  tnpt  ïninnir  ,  hym.,  t.  ». 

Dans  cette  occasion,  la  conduite  du  diacre  Laurent 
prouve  seulement  l'usage  owenable  que  l'on  faisait  As 
rkdiestesderéguseroKauie;ellesétaient  sans  doute  1res- 
considérable*.  Mais  Frà  Paoto  (c.  3. )  parait  exagérer, 
lorsqu'il  suppose  que  ce  tut  l'avarice  des  successeurs  de 
Commode,  uu  celle  de  leurs  préfets  dn  prétoire,  qui 
porta  ces  princes  a  persécuter  les  chrétiens. 

i  Saint  Cyprien ,  epistol. ,  62. 

s  TertnUien,  de  Praser.pticae ,  c  30. 
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nt  le  désir  Al  le1  pouvoir  de  se  charger  d'une 
acquisition  un  peu  considérable  en  terres.  Il 
avait  été  décidé  par  plusieurs  lois,  publiées 
dans  le  même  esprit  que  nos  règlemens  con- 
cernant Tes  gens  de  main-morte,  que  l'on  ne 
pourrait  donner'  ni  léguer  à  une  société  for- 
mant corps  dans  l'état ,  aucun  bien  réel ,  sans 
un  privilège  spécial  on  sans  une  dispense  par- 
ticulière du.  sénat  ou  de  l'empereur  *.  Les 
souverains  de  Rome  furent  rarement  disposés 
à  Favoriser  une  secte  qui,  après  avoir  été 
l'objet  de  leur  mépris,  avait  enfin  excité  leur 
jalousie  et  leur  crainte.  Cependant ,  un  fait, 
arrive  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère, 
prouve  que  ces  règlemens  Turent  quelquefois 
éludés  ou  suspendus ,  et  que  les  chrétiens 
eurent  la  permission  de  réclamer  et  de  pos- 
séder une  pièce  de  terre  située  dans  les  limites 
dé  Rome  elle-même  *.  Les  progrès  du  chris- 
tianisme et  les  discordes  civiles  de  l'empire 
contribuèrent  à  tempérer  la  sévérité  des  lois, 
et  avant  la  (in  du  troisième  siècle  plusieurs 
'terres  considérables  appartenaient  aux  églises 
opulentes  de  Rome,  de  Milan,  de  Carihage, 
d'Antioche,  d'Alexandrie,  et  des  autres  gran- 
des villes  de  l'Italie  et  des  provinces. 

L'évêque  était  l'intendant  naturel  de  l'é- 
glise ;  il  disposait  du  trésor  public  à  sa  vo- 
lonté et  sans  être  oblige  de  rendre  compte. 
Ne  laissant  aux  prêtres  que  leurs  fonctions 
spirituelles,  il  confiait  seulement  a  l'ordre 
plus  subordonné  des  diacres  la  direction  et 
la  distribution  du  revenu  ecclésiastique  \  Si 
nous  pouvons  ajouter  foi  aux  déclamations 
véhémentes  de  saint  Cypriea,  l'Afrique  ne 
renfermait  qu'un  trop  grand  nombre  de  pré- 
lais  qui ,  en  exerçant  leur  emploi ,  violaient 
tous  les  préceptes  non-seulement  de  la  per- 
fection évangélique,  mais  encore  de  la  morale. 
Quelques-uns  de  ces  infidèles  inteodans  dis- 
sipaient les  richesses  de  l'église  pour  satisfaire 

1  Dioctétien  donna  un  rescrit  qui  n'est  qu'une  déclara- 
tion de  l'ancienne  loi  :  •  Colleglum ,  si  nuuo  spécial)  pri- 
■  vilegio  subnixam  sit ,  hxreditatem  caperc  non  possc 
•  dubium  non  est.  >  Frà-Paolo  (c.  4)  pense  que-ces  règle- 
mens  avaient  été  très-négligés  depuis  le  régne  deValé- 
rien. 

1  Histoire  Augustine,  p.  131.  Le  terrain  avait  été  pu- 
blic -,  il  était  alors  disputé  entre  la  société  des  chrétiens  et 
celle  des  bouchers. 

i  Cmulitut.  ApOftot. ,  n ,  55. 
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à  leurs  plaisirs  sensuels  ;  d'autres  les  faisaient 
indignement  servir  à  leur  profit  particulier , 
à  des  marchés  frauduleux,  et  à  des  usures 
exorbitantes  '.  Mais  tant  que  les  contributions 
dupeuple chrétien  furentlibres  et  volontaires, 
l'abus  de  sa  confiance  ne  pouvait  être  bien 
fréquent  ;  les  usages  auxquels  ou  consacrait 
généralement  sa  libéralité  honoraient  la 
société  religieuse.  'L'évêque  et  son  clergé 
avaient  une  part  convenable  pour  leur  entre- 
tien. On  réservait  une  somme  suffisante  pour 
leS  dépenses  qu'exigeait  le  culte  religieux , 
dont  les  repas  de  charité,  les  agapes,  comme 
on  les  appelait  alors,  constituaient  la  partie 
la  plus  brillante  et  la  plus  essentielle.  Le  reste 
était  le  patrimoine  sacré  des  pauvres.  On  s'en 
remettait  à  la  discrétion  de  Pévèque,qiii  ou- 
vrait le  trésor  de  l'église  pour  soutenir  les 
veuves ,  les  orphelins,  les  boiteux,  les  ma- 
la'deset  les  vieillards  de  la  communauté;  pour 
soulager  les  étrangers  et  les  pèlerins ,  et  pour 
adoucir  les  maux  des  prisonniers  et  des  cap- 
tifs ,  surtout  lorsque  leurs  souffrances  avaient 
été  occasionées  par  un  attachement  ferme 
à  la  cause  de  la  religion  *.  Un  commerce  gé- 
néreux de  charité  unissait  les  provinces  les 
plus  éloignées  ;  et  de  petites  congrégations 
trouvaient  des  ressources  abondantes  dans 
les  aumônes  des  sociétés  plus  opulentes  qui 
subvenaient  avec  joie  aux  besoins  de  leurs 
frères  *.  Cette  noble  institution ,  qui  avait 
moins  d'égard  au  mérite  qu'à'  la  misère  de 
l'objet,  contribua  beaucoup  aux  progrès  du 
christianisme.  Les  païens,  qu'animait  un  sen- 
timent d'humanité,  rendaient  justice  à  la  bien- 
faisance de  la  nouvelle  secte,  tandis  qu'ils  en 
méprisaient  la  doctrine  '.  La  vue  d'un  secours 
immédiat  et  d'une  protection  assurée  attirait 
dans  son  sein  charitable  une  foule  de  mal- 
heureux que  la  négligence  des  hommes  aurait 

'  Saint  Cyprien  de  £apslt,%  89,  epUtét.  65.  L'accusa- 
tion est  confirmée  par  le  dix-neuvième  et  par  le  vingtième 
canon  du  concile  d*Ertfre. 

2  Voyra  les  apologies  de  saint  Justin,  deTertullien,  etCj 

ïbenisdeCorinlhe(<ijj.  Eurtb.,\.  vt',  c.23)  célèbre 
avec  reconnaissance  les  richesses  des  Romains,  et  leur 
générosité  envers  leurs  frères  les  plus  éloignes. 

*  Voyez  Lucien ,  in  Peregrin.  Julien  (  lettre  49)  sem- 
ble mortifié  de  ce  que  la  charité  des  fidèles  maintient  non- 
seulemenl  les  pauvres  de  leur  religion ,  mats  encore  ceux 
de*  païens. 
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laisses  en  proie  aux  horreurs  de  la  pauvreté, 
des  maladies  et  de  la  vieillesse.  Ou  petit  croire 
aussi  que  la  plupart  des  entons  exposés  au 
moment  de  leur  naissance  selon  la  pratique 
inhumaine  de  ces  temps  furent  souvent  sau- 
vés, baptisés,  élevés  et  entretenus  par  la  piété 
des  chrétiens  et  aux  dépens  du  trésor  public  '. 
II.  Toute  société  a  le  droit  incontestable 
d'exclure  de  sa  communion  et  de  ne  plus  ad- 
mettre à  la  participation  de  ses  avantages , 
ceux  de  ses  membres  qui  rejettent  ou  qui 
violent  les  reglemens  établis  d'un  consente- 
ment général.  En  exerçant  ce  pouvoir,  l'église 
chrétienne  dirigea  principalement  ses  cen- 
sures contre  les  pécheurs  scandaleux,  et  sur- 
touteontre  les  personnes  coupables  de  meur- 
tre, de  fraude  et  d'incontinence;  contre  les 
auteurs  ou  les  sectateurs  de  quelque  opinion 
hérétique  condamnée  par  le  jugement  de 
l'ordre  épiscopal,  et  contre  ces  infortunés  qui, 
tle  leur  propre  mouvement,  ou  même,  cédant 
à  la  force,  s'étaient  souillés,  après  leur  bap- 
tême, par  quelque  acte  de  culte  rendu  aux 
idoles.  L'excommunication  influait  sur  le 
:  spirituel  aussi  bien  que  sur  le  temporel.  Le 
chrétien  qui  l'avait  encourue  était  prive  de 
toute  portion  dans  la  distribution  des  offran- 
des. U  voyait  se  briser  tous  les  liens  de  l'a- 
mitié religieuse  et  particulière.  Les  personnes 
qu'itestimaitleplu8,etdontil  avait  été  le  plus 
tendrement  aimé,  ne  l'envisageaient  qu'avec 
horreur  comme  un  objet  profane;  et  tant  que 
l'excommunication  pouvait  imprimer  sur  son 
caractère  une  marque  flétrissante ,  presque 
tout  le  monde  le  fuyait  :  on  se  méfiait  géné- 
ralement d'un  homme  qui  avait  été  chassé 
d'une  société  respectable.  Quelque  triste, 
quelque  pénible  que  la  situation  de  ces  mal- 
heureux exilés  put  être  en  elle-même ,  leurs 
appréhensions,  comme  il  est  assez  ordinaire, 
surpassaient  de  bien  loin  leurs  souffrances. 
Les  avantages  de  la  communion  chrétienne 
étaient  ceux  de  la  vie  éternelle;  et  les  excom- 
muniés ne  pouvaient  effacer  de  leur  esprit 

1  Telle  a  été  du  moins,  dans  de  pareilles  clrconslsncês, 
la  louable  conduite  du  missionnaires  modernes.  On  ex- 
pose  tous  les  ans  dus  les  rues  de  Pékin  plus  de  Irais  mille 
enfant  nouveau -nés.  (Voyei  Le  Comte,  Hém.  sur  la 
Chine ,  et  les  recherches  mr  les  Chinois  et  les  Égyptiens 
loia.  i ,  p.  01.)  | 
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fidée  terrible  que  ces  gouverneurs  ecclésias- 
tiques qui  avaient  prononcé  leur  sentence 
de  condamnation  avaient  reçu  des  mains  de 
la  divinité  les  clefs  de  l'enfer  et  du  paradis. 
Les  hérétiques,  soutenus  peut-être  par  la 
conscience  de  leurs  intentions  et  par  l'espé- 
rance flatteuse  qu'ils  avaient  seuls  découvert 
le  véritable  chemin  du  salut,  s'efforçaient , 
il  est  vrai,  derecouvrerdassleursasseoiblées 
séparées  ces  avantages  spirituels  et  tempo- 
rels qu'ils  ne  reliraient  plus  de  la  grande 
société  des  chrétîobs;  mais  tous  cenx  qui 
n'avaient  succombé  qu'avec  peine  sous  les 
efforts  du  vice  on  de  l'idolâtrie  sentaient 
l'état  d'abaissement  où  ils  étaient  tombés;  et, 
tremblant  sur  leur  sort,  ils  désiraient  être 
rendus  à  la  communion  des  fidèles. 

Ali  sujet  du  traitement  qu'il  fallait  Infliger 
à  ces  penitens,  deux  sentimens  opposés, l'un 
de  justice,  l'autre  de  compassion ,  divisèrent 
l'Église  primitive.  Les  casuistes  les  plus  ri- 
gides et  les  plus  inflexibles  leur  refusaient;  a 
jamais  et  sans  exception  la  dernière  même 
des  places  dans  la  communauté  sainte  qu'ils 
avaient  déshonorée  oit  abandonnée,  et,  les 
livrant  aux  remords  d'une  conscience  cou- 
pable, ilsne  leur  laissaient  qu'on  faible  rayon 
d'espoir,  en  leur  insinuant  que  la  contrition 
de  leur  vie  et  de  leur  mort  pourrait  être  ac- 
ceptée par  FÉtre  suprême'.  Mais  les person- 
sonnages  les  pins  purs  et  les  plus  respecta- 
bles de  l'église  chré  ienne  *  adoptèrent  une 
opinion  plus  douce  dans  la  théorie  aussi 
bien  que  dans  la  pratique.  Les  portes  do  la 
réconciliation  et  du  ciel  furent  rarement  fer- 
mée an  pécheur  touché  de  repentir;  mais 
on  institua  une  forme  sévère  et  solennelle  de 
discipline  qui  servait  à  expier  son  crime,  et 
dont  l'appareil  imposant  put  en  mente  tdmps 
empêcher  les  spectateurs  d'imiter  son  exem- 
ple. Humilié  par  une  confession  publique, 
macéré  par  les  jeunes,  couvert  d'un  sac,  le 
pénitent  se  tenait  prosterné  à  l'entrée  de 


i  La  MMlaaùU»  et  les  NoraUen»,  inii  tenaient  à  celle 
opinion,  awc  ta  plus  grande  rigueur  el  la  plus  ferme  opi- 
niâtreté, se  trouvèrent  enfin  eux-mêmes  au  nombre  je» 
■àratafoe)  excommunies.  (Voyez  le  savant  Uosheûn,  nul 
a  tralUec  sujet  arcebeauconp  d'étendu*,  second  et  iroi- 
sièaar  riiries.)        .   * 

>Dff^^,J^.,ff,23;i^lCTprka,4fc^uu|ùr. 
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rassembla,  Là,  H  implorait,  les  larmes  aux 
yeux ,  le  pardon  de  ses  offenses ,  el  il  sollici- 
tait le»  >  priai»  des  fidèles'  ;  si  la  faute  était 
très-grave ,■  des  années,  entière*,  de  pénitence 
ne  paraissaient  pas  une  satisfaction  propor- 
tionnée* la  justice  divine.  Le  pécheur,  l'hé- 
rétique ou  l'apostat  n'était  admis  de  nouveau 
dans  le  sein  de  l'église,  qu'après  avoir  passé 
par  des  épreuves  lentes  et  pénibles.  On  ré- 
servait cependant  la  sentence  d'excommuni- 
cation perpétuelle  pour  les  crimes  énormes, 
ot  surtout  pour  les  rechutes  inexcusables  de 
ces  pénitens,  qui,  aprèsavoir  déjà  éprouvé  la 
clémence  de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques, 
en  avaient  abusé.  Lesévéques,  maîtres  ab- 
solus de  la  discipline  chrétienne,  l'exerçaient 
diversement  selon  lesôrconsiances  du  crime, 
ou  selon  le  nombre  des  coupables.  Les  con- 
ciles d'Aneyre  et  d'Elvire  furent  tenus  à  peu 
près  dans  le  môme  temps,  le  premier  en 
Galaiie,  l'autre  en  Espagne;  mais  l'esprit  de 
leurs  canons  respectifs,  qui  existent  encore 
aujourd'hui,  semble  bien  différent.  Le  Galate 
qui,  après  son  baptême,  avait  plus  d'une 
fois  sacrifié  aux  idoles,  obtenait  son  pardon 
par  une  pénitence  de  sept  ans;  et,  s'il  avait 
séduit  quelques-uns  de  ses  frères,  on  ajou- 
tait seulement  trois  années  de  plus  au  terme 
de  son  exil.  Le  malheureux  Espagnol,  au 
contraire,  qui  availcommis  la  même  offense, 
ne  pouvait  espérer  de  réconciliation,  même 
a  l'article  de  la  mort.  Son  idolâtrie  se  trouve 
placée  à  la  tête  d'une  liste  de  dix-sept  autres 
crimes  contre  lesquels  est  prononcée  une 
sentence  non  moins  terrible.  La  calomnie 
envers  unévéque,  un  prêtre  ou  même  un 
diacre,  était  au  nombre  de  ceux  que  rien  ne 
pouvait  expier*. 

lin  mélange  heureux  de  libéralité  et  de  ri- 
gueur, une  sage  dispensntion  de  punitions  et 
de  récompenses,  conformément  aux  maxi- 


i  iCaTe.Ghnstùmism»  primitif,  pari,  ni,  f.  5.  Les  ad- 
mirateurs de  l'anliquiUJ  regrettent  la  perte  de  celte  penir 
l'jncc  publique.  '. 

'  "a  Voyez  dansDopiù  (BiLIlnt.  ecf3*.,tOIB.  il,  p.  3M-313) 
une  et  position  courte,  nuls  raisonné*  des  canons  de  ces 
conciles  qut  (nrenl  tenta  dam  le»  premiers  meatant  do 
■  tranquillité'  après  hpewàaitieadB  DîoetttieB;  Celle  per- 
sécution atlitèWfciW  awÉrtt^èrefnv£sp*giieq«'*i  Ga- 
ULie:  différence  qui  peut,  en  quelque  tarie-,  «■unuer  la 
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mes  de  la  politique,  aussi  bien  que  de  la  justice, 
constituaient  la  force  de  l'église  sur  la  terre. 
Les  évêques,  dont  le  soin  paternel  s'étendait 
sur  le  gouvernement  des  deux  mondes,  sen- 
taient l'importance  de  ces  prérogatives;  ils 
prétendaient  n'être  animés  que  du  désir 
d'entretenir  l'ordre  et  la  paix;  et,  cachant 
leur  ambition  sous  ce  noble  prétexte,  ils 
souffraient  avec  peine  qu'un  rival  partageât 
l'exercice  d'une  discipline  s!  nécessaire  pour 
prévenir  la  désertion  .des  troupes  qui  s'é- 
taient enrôlées  sous  la  bannière  de  la  croix, 
et  dont  le  nombre  devenait  de  jour  en  jour 
plus  considérable.  Les  déclamations  impé- 
rieuses de  saint  Cyprien  nous  porteraient 
naturellement  à  supposer  qne  la  doctrine  de 
l'excommunication  et  de  la  pénitence  for- 
mait la  partie  la  plus  essentielle  de  la  religion 
et  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  couraient 
moins  de  dangers,  en  négligeant  d'observer 
les  devoirs  de  la  morale,  que  s'ils  eussent 
méprisé  les  censures  et  l'autorité  de  leurs 
évêques.  Tantôt  nous  imaginerions  entendre 
la  voix  de  Moïse  lorsqu'il  commandait  à  la 
terre  de  s'ouvrir,  et  d'engloutir  dans  des 
flammes  dévorantes  la  race  impie  qui  résistait 
au  sacerdoce  d'Aaron;  tantôt  nous  croirions 
voir  un  consul  romain  soutenant  la  majesté 
delà  ré|)ubliquc,et  déclarant  sa  résolution  in- 
flexible de  faire  exécuter  les  lois  dans  toute 
leur  rigueur.  «  Si  l'on  souffre  impunément 

>  de  pareilles  irrégularités  (c'est  ainsi  que 

>  l'éveque  de  Carthage  blâme  la  douceur  de 

>  son  collègue)  c'en  est  fait  de  la  vigueur  épi- 

>  scopale  '  ;  c'en  est  fait  de  la  puissance  su- 
»  blime  et  divine  qui  gouverne  l'église  ;  c'en 

>  est  fait  même  du  christianisme.  >  Saint  Cy- 
prien avait  renoncé  à  ces  honneurs  tempo- 
rels, que  probablement  il  n'aurait  jamais 
obtenus;  mais  l'acquisition  d'une  autorité 
si  absolue  sur  les  consciences  et  sur  les 
esprits  d'une  congrégation,  tonte  obscure , 
toute  méprisable  qu'elle  paraît  aux  yeux  du 
monde,  satisfait  plus  véritablement  l'orgueil 
du  cœur  humain,  qne  la  possession  du  pou- 
voir le  plus  despotique,  auquel  la  force  des 
armes  et  le  droit  de  conquête  obligent  un 
peuple  de  se  soumettre. 


i  Saint  Cypiicu,  epist.  69. 
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Dans  le  cours  de  cet  examen  important, 
quoique  peut-être  trop  diffus,  j'ai  essaye  de 
développer  les  causes  secondes  qui  ont  si  ef- 
ficacement assisté  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Si ,  parmi  ces  causes,  uous  avons 
aperçu  quelques  ornemens  artificiels,  quel- 
ques circon  stances  étrangères,  ou  quelque 
mélange  d'erreur  et  de  passion,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  hommes  aient  été  si  vive- 
ment affectés  pardes  motifs  conformes  à  leur 
nature  imparfaite.  Un  zèle  exclusif,  l'attente 
immédiate  d'un  autre  monde,  le  don  pré- 
tendu des  miracles ,  la  pratique  d'une 
vertu  rigide ,  et  la  constitution  de  l'église  pri- 
mitive, telles  sont  les  causes  qui  ont  assuré 
les  succès  du  christianisme  dans  l'empire  ro- 
main. Les  chrétiens  durent  à  la  première 
cette  valeur  invincible  qui  dédaignait  de  ca- 
pitûTer  avec  l'ennemi  dont  ils  avaient  juré  la 
perte.  Les  trois  suivantes  fournirent  à  leur 
valeur  les  armes  les  plus  formidables.  La 
dernière  enDn  affermit  leur  courage  par  l'u- 
nion, dirigea  leurs  armes,  et  donna  à  leurs  ef- 
forts cette  impétuosité  invincible  qui  a  sou- 
vent rendu  une  petite  bande  de  volontaires 
désespérés  et  bien  disciplinés  victorieuse 
d'une  ■  multitude  confuse  ,  indifférente  sur 
l'issue  d'une  guerre  dont  elle  ignore  le 
sujet.  Dans  les  différentes  religions  du  poly- 
théisme, quelques  fanatiques  en-ans  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie,  occupés  à  surprendre  la 
superstition  crédulede la  populace,  formaient 
peut-être leseulordrede prêtres  '  qui  tirassent 
toute  leur  existence,  toute  leur  considération 
deféiatsaecrdotal.eiqui  fussent  sensiblement 
touchés  d'un  intérêt  personnel  pour  la  sûreté 
ou  peur  la  prospérité  de  leurs  divinités  tutélai- 
res.  Les  ministres  du  polythéisme,  à  Borne  et 
dans  les  principales  provinces ,  étaient,  pour 
la  plupart,  des  citoyens  d'une  naissance  il- 
lustre et  d'une  fortune  honnête;  ils  accep- 
taient, comme  une  distinction  honorable,  l'of- 
fice de  grand-prêtre  dans  un  temple  célèbre 
ou  dans  quelque  sacrifice  public.  Souvent  ils 
solennisaient  les  jeux  sacrés* à  leurs pro- 

1  ï,e$  aruftees ,  les  miKiirs  ri  les  vices  des  prClresdela 
déesse  syrienne  sont  très-agréablement  décrits  par  Apu- 
lée, dans  1c  huitième  livre  de  ses  Métamorphoses. 

*  L'office  d'Asiarque  était  de  cette  espèce.  11  en  est  Tait 
souvent  mention  dam  Aristide ,  dus  les  inscriptions,  etc. 


près  dépens,  et  ils  célébraient  avec  une  froide 
indifférence  les  anciennes  cérémonies,  selon 
les  lois  et  ta  coutume  de  leur  patrie.  Comme 
ils  étaient  livrés  aux  occupations  ordinaires 
de  la  vie,  il  arrivait  rarement  que  l'esprit  ec- 
clésiastique ou  un  sentiment  d'intérêt  animât 
leur  zèle  et  leur  dévotion.  Bornés  à  leurs 
villes  et  à.  leurs  temples  respectifs,  ils  n'a- 
vaient entre  eux.  aucun  rapport  de  gouverne- 
ment ou  de  discipline  ;  et  ces  magistrats  ci- 
vils, en  reconnaissant  la  juridiction  suprême 
du  sénat ,  du  collège  des  pontifes  et  de  l'em- 
pereur, se  contentaient  de  la  tache  facile  qui 
leur  avait  été  imposée ,  de  maintenir  la  paix 
et  la  dignité  du  culte  établi  dans  l'état.  Nous 
avons  déjà  remarqué  combien  les  sentimens 
religieuxdu  polythéiste  étaient  variés,  incer- 
tains et  peu  assurés  ;  ils  étaient  abandonnés 
presque  sans  réserve  aux  opérations  natu- 
relles de  son  imagination  superstitieuse.  Les 
circonstances  particulières  de  sa  situation  on 
de  sa  vie  déterminaient  l'objet  aussi  bien  que 
le, degré  de'  sa  dévotion,  et  tant  qu'il  pro- 
stituait ainsi  son  encens  à  une  foule  innom- 
brable de  dieux,  il  était  ù  peine  possible  que 
son  cœur  put  être  susceptible  d'une  passion 
bien  vive  on  bien  sincère  pour  quelqu'une  de 
ces  divinités. 

Lorsque  le  christianisme  parut  sur  la  terre, 
ces  impressions  faibles  et  imparfaites  avaient 
été  insensiblement  effacées.  La  raison  hu- 
maine qui ,  abandonnée  sans  secours  à  sa 
propre  force,  est  incapable  de  concevoir  les 
mystères  de  la  foi,  avait  déjà  remporté  .une 
victoire  facile  sur  les  folies  du  paganisme. 
Quand  Tertullîen  ou  Lactance  voulurent  en 
démontrer  l'extravagance  ou  la  fausseté  ,  ils 
furent  obligés  d'emprunter  l'éloquence  de 
Cicéron,  on  la  plaisanterie  de  Lucien.  Le  sep- 
ticisme  répandu  dans  ces  écrits  n'avait  point 
influé  seulement  sur  l'esprit  des  lecteurs;  il 
se  trouvait  une  infinité  d'autres  personnes 
imbues  des  mêmes  principes.  L'incrédulité 


Celle  dignité  était  annuelle  et  élective  II  n'y  avait  que  te 
plus  vain  des  citoyens  qui  pût  désirer  cet  honneur,  le  plus 
opulent  seul  pouvait  en  supporter  la  dépense.  Voyez  dans 
les  Patres  apostat,  (loni.  u ,  p.  200)  avec  quelle  indiffé- 
rence Philippe  l'asbrquc  se  conduisit  dans  le  martyre  de 
saint  Pcljcarpe.  Il  y  avait  aussi  des  bith v marques ,  des 
lyciarqiies,elc. 
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avait  'gagné1  la  plus  grande  partie  de  la  so- 
ciété, depuis  le  philosophe  jusqn'à  l'homme 
livre  aux  plaisirs  et  aux  affaires  ;  depuis  le 
noble  jusqu'au  plébéien  ;  depuis  le  maître 
jusqu'à  l'esclave  domestique  qui  assistait  a 
ses  repas,  et  qui  écoutait  avec  plaisir  la  con- 
versation Libre  des  convives.  En  public,  tous 
ces  philosophes  affectaient  de  traiter  avec  .vé- 
nération et  avec  décence  les  institutions  reli- 
gieuses de  leur  patrie  ;  mais  leur  mépris  in- 
té  rieur  perçait  à  travers  le  voile  léger  dont 
ils  savaient  à  peine  se  couvrir.  Le  peuple 
même,  lorsqu'il  voyait  ses  divinités  rejetées 
et  tournées  en  ridicule  par  ceux  dont  il  avait 
coutume  de  respecter  te  rang  et  les  talens  , 
se  formait  des  doutes  et  des  soupçons  sur  la 
vérité  de  la  doctrine  qu'il  avait  adoptée  avec 
ta  foi  la  plus  implicite.  La  destruction  des 
anciens  préjugés  laissa  une  portion  très-nom- 
breuse du  genre  humain  dans  une  situation 
pénible  et  accablante.  Un  état  de  scepticisme 
et  de  suspension  peut,  amuser  quelques  spé- 
culatifs ;  mais  la  pratique  de  la  superstition 
est  si  naturelle  à  la  multitude,  que.  lorsque 
le  charme  est  rompu,  eRe  regrette  toujours  la 
perte  d'une  illusion  agréable.  L'amour  que 
les  hommes  ont  si  généralement  pour  le  mer- 
veilleux et  pour  les  chose»  surnatureltes ,  la 
curiosité  qui  les  porte  à  connaître  l'avenir  , 
leur  penchant  invincible  à  étendre  leurs  es- 
pérances et  leurs  craintes  bien  au-delà  des 
bornes  du  monde  visible,  furent  les  princi- 
pales causes  qui-favorisèrent  l'établissement 
du  polythéisme,  La  nécessité  de  croire  agit  si 
fortement  sur  le  vulgaire ,  que  la  chute  d'un 
système  de  mythologie  est  ordinairement  s ui-: 
vie  de.  l'adoption  de  quelque  autre  supersti- 
tion. Des  divinités  fermées1  sur  un  modèle  plus 
nouveau  et  plus  conforme  au  goût  du  siècle 
auraient  peut-être -bientôt  occupé  les  temples 
abandonnés  d'Apollon  et  de  Jupiter,  si,  dans 
ce  moment  décisif,  la  sagesse  de  la  Provi- 
dence n'eut  pas  envoyé  sur  la  terre  une  ré- 
vélation pure  et  sainte,  propre  à  inspirer  l'es- 
time et  la  conviction  la  plus  raisonnable ,  et 
ornée  en  même  temps  de  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  la  curiosité,  l'étonnement  et  la  véné- 
ration des  peuples.  Dans  ta  disposition  où 
ils  se  trouvaient  alors,  dégagés  presque  en- 
tièrement de  leurs  préjugés  artificiels ,  mais 
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également  susceptibles  et  avides  d'un  atta- 
chement religieux,  un  objet  bien  moins  di- 
gne de  leur  culte  .aurait  suffi  pour  remplir 
le  vide  de  leur  cœur  et  pour  satisfaire  l'ar- 
deur inquiète  de  leurs  passions.  Si  l'on  veut 
suivre  cette  réflexion  dans  toute  son  étendue, 
loin  de  s'étonner  des  progrès  rapides  du 
christianisme ,  on  sera  peut-être  surpris  que 
ses  succès  n'aient  pas  encore  été  plus  rapi- 
des et  encore  plus  universels. 

On  a  observé,  avec  vérité  et  avec  justesse, 
que  les  conquêtes  de  Rome  préparèrent  et 
facilitèrent  celles  du  christianisme.  Dans  le 
second  chapitre  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
essaye  d'expliquer  comment  les  nations  les 
plus  civilisées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  furent  réunies  sous  la  domination 
d'un  seul  souverain,  et  se  trouvèrent  insen- 
siblement liées  entre  elles  par  les  rapports 
les  plus  intimes  des  lois ,  des  mœurs  et  du 
langage.  Les  Juifs  de  la  Palestine,  qui  avaient 
attendu  avec  une  ferme  confiance  un  libéra- 
teur temporel,  parurent  si  insensibles  aux 
miracles  du  divin  prophète,  que  l'on  ne  crut 
pas  nécessaire  de  publier,  ou  du  moins  de 
conserver  aucun  Évangile  hébreu  '.  Les  bis-  - 
toircs  authentiques  de  la  vie  et  des  actions  de 
Jésus-Christ  furent  composées  en  grec,  à 
une  distance  considérable  de  Jérusalem,  et 
après  que  le  nombre  des  païens  convertis 
eut  été  extrêmement  multiplié  '.  Dès  que  ces 
histoires  eurent  été  traduites  en  latin,  elles 
furent  à  la  portée  de  tous  les  sujets  de  Rome, 
excepté  seulement  des  paysans  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte,  en  faveur  desquels  on  lit  dans 
la  suite  des  versions  particulières.  Les  grands 
chemins,  qui  avaient  été  construits  pour  l'u- 
sage des  légions,  ouvraient  aux  missionnaires 
de  l'Évangile  une  route  facile  depuis  Damas 
jusqu'à  Corintbc,  depuis  les  confins  de  l'I- 
talie jusqu'aux  extrémités  de  l'Espagne  et  de 

'Les  rires  prétendaient  presque  unanfaneraent,  mais  les 
critiques  modernes  ne  sont  pas  disposés  à  le  croire ,  que 
saint  Matthieu  composa  un  évangile  hébreu  dont  il  ne 
reste  que  la  traduction  grecque.  U  paraît  cependant  dan- 
gereux de  rejeter  le  témoignage  des  Pères. 

J  Sous  les  régnes  de  Néron  et  de  Domilkn ,  et  dans  las 
villes  d'Alexandrie,  dTAnlioche,  4e  Rome  et  d'Épuisé. 
(  Voyez  Mil.  Prolegomena  ad  Pfovum  Testament,  cl  la 
grande  cl  belle  collection  donnée  par  le  docteur  Lardaer, 
vol.  *v.) 
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la  Bretagne;  et  les  conquérons  spirituels  ne 
rencontrèrent  aucun  de  ces  obstacles  qui  re- 
tardent ordinairement,  ou  qui  empêchent 
l'introduction  d'une  religion  étrangère  dans 
un  pays  éloigné.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  la  foi  avait  été  préchée  dons  chaque  pro- 
vince et  dans  toutes  les  grandes  Tilles  de 
l'empire  avant  les  règne»  de  Dioelétien.et  de 
Constantin.  Hais  l'étnbGssemcrt  des  diffé- 
rentes congrégations,  le  nombre  des  fidèles 
qui  les  composaient ,  et  leur  proportion  avec 
la  multitude  des  idolâtres ,  sont  maintenant 
ensevelis  dans  l'obscurité,  on  déguisés  par 
la  fiction  et  par  la  déclamation.  Nous  allons 
cependant  rassembler  les  circonstances  im- 
parfaites qui  nous  sont  parvenues  touchant 
l'accroissement  du  nom  chrétien  en  Asie  et 
dans  la  Grèce,  en  Egypte,  en  Italie  et  dans 
l'Occident;  nous  les  rapporterons  sans  né- 
gliger les  acquisitions  réelles  ou  imaginaires 
de  la  foi  au-delà  des  limites  de  l'empire  ro- 
main. 

Les  riches  provinces  qui  s'étendent  de 
l'Enpfarate  a  la  mer  d'ionie  forent  le  princi- 
pal théâtre  sur  lequel  l'apôtre  des  Gentils 
déploya  son  zèle  et  sa  piété.  Les  semences 
de  l'Évangile,  qu'il  avait  jetées  dans  un  sol 
fertile,  furent  recueillies  avec  soin  par  ses 
disciples;  et  il  parait  que,  durant  les  deux 
premiers  siècles,  ces  contrées  renfermaient 
le  corps  le  plus  considérable  de  chrétiens. 
Parmi  les  sociétés  établies  en  Syrie,  il  n'en 
existait  pas  de  plus  ancienne  ni  déplus  illustre 
que  celle  de  Damas,  de  Berée  ou  Alep  et 
d'Antioche.  L'introduction  de  l'Apocalypse  a 
décrit  et  immortalisé  les  sept  églises  de  L'Asie, 
Éphèse,  Smyrne,  Pergame,  Thyatire  ',  Sar- 
des, Laodicée  et.  Philadelphie;  et  leurs  co- 
lonies se  répandirent  bientôt  dans  ce  pays  si 
peuplé.  Dès  les  premiers  temps,  les  lies  de 
Crète  et  de  Chypre ,  les  provinces  de  Thrace 
et  de  Macédoine ,  avaient  favorablement  ac- 
cueilli la  nouvelle  religion  ;  bientôt  les  villes 
de  Corinlhe,  de  Sparte  et  d'Athènes*  virent 
■  Les  alerta»  ( saint  ÉpipbaM.'flVt  flores.,  51  )  atta- 
quaient ta  vérité  de  l'ÀpoeaJjpse  •  P*ree  que  l'église  de 
Thyatire  n'était  pu  encore  fondée.  Saint  Bpipkane ,  qui 
confient  du  bit ,  se  débarrasse  de  la  difueutté  par  la  sup- 
position ingéraewe  «m  saint  Jean  écrirait  arec  l'esprit 
de  prophétie.  (  Vorex  Abaurit,  discoars  sur  l' Apocalypse.) 
*  Les  épure»  de  saint  Ignace  tt  de  Henri  (ap .£■«*.,  n, 
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s'élever  dans  leur  sein  des  républiques  chré- 
tiennes. Comme  la  fondation  des  églises 
grecques  et  asiatiques  remonte  à  un»  époque 
très-reculée ,  elles  eurent  tout  le  temps. né- 
cessaire pour.  leur  accroissement  et  pour  leur 
multiplication;  et  mène  lesessaiawdeGno- 
suvsaes  et  d'antres  hérétiques  qui  en  sor- 
[  tirent  servent  à  montrer  l'état  florissant  de 
l'église  orthodoxe,  puisque  la  dénoniinaiioa 
d'hérétique  a  toujours  été  appliquée  au  parti 
le  moins  nombreux.  A  oes  témoignages  ren- 
dus par  les  fidèles,  nous  pouvons  ajouter 
l'aveu ,  les  plaintes  et  les  alarmes  des  Gentil» 
eux-mêmes.  Lucien,  écrivain  philosophe  qui 
avait  étudié  les  hommes  et  qui  a  peint  leurs 
moeurs  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  nous 
apprend  que  le  Pont,  sou  pays  natal,  était 
rempli,  sous  le  règne  de  Commode,  d'épicu- 
riens et  de  chrétien»  ' .  Quatre-vingts  ansaprès 
ia  naissance  de  Jésus-Christ  ',  l'humanité  de 
Pline  l'engage  à  déplorer  la  grandear  du  mal, 
qu'il  s'est  en  vain  efforcé  de  déraciner.  Dans. 
cette  lettre  curieuse,  adressée  à  l'empereur 
Trajan ,  il  assure  que  les  temples  sont  pres- 
que déserts,  que  les  victimes  sacrées  trouvent 
a  peine  des  acheteurs,  et  que  la  superstition 
non-seulement  a  infecté  les  villes,  mais 
qu'elle  s'est  aussi  répandue  dans  les  villages 
et  dans  les  campagnes  du  Pont  et  de  la  Bî- 
thynie  *. 

Sans  vouloir  peser  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  les  expressions  et  les  motifs  des 
écrivains  qui  ont  célébré  on  déploré  les  pro- 
grès du  christianisme,  nous  observerons  en 
général  que  l'on  ne  trouve  rien  dans  leurs 
ouvrages  qui  puisse  nous  donner  une  idée 

33)  désignent  an  grand  «ombre  d'églises  dans  la  Grèce 
et  en  Asie.  Celle  d'Athènes  semble  avoir  été  une  de*  moins 
florissantes. 

'  Lucien ,  ùt  Jlexandro ,  c.  25.  Le  christ ranî sine  te* 
pendant  doit  avoir  été  répandu  1res- inégalement  dans  le 
Pont  .piéafQ'au  milieu  dn  trwsieau  siècle  il  n'y  avait  pas 
ploi  de  dliréept  fidèles  dans  le  diocèse  étendu  de  Néo-Cé- 
sarée.  (Voyez  M.  de  Tillisnont ,  Mém.  ecclésiasl.,  ton),  iv  , 
p.  675.)  Cette  particularité  est  tirée  de  saint  Basil*  et  de 
saint  Grégoire  de  Nrsse,  qui  étaient  em-mêmes  natifs  de 


i  Selon  les  anoiau  Jésus-Christ  souffrit  la  mort  sooi 
le  consolât  des  deux  Génunni ,  en  l'année  39  de  notre  ère. 
Pline  (salon  Pagi)  Ait  «Word  en  BnJkjsie  dam  l'an- 
née 110. 

•  Lettresde  Pline,  1,97. 
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juste  du  véritable  nombre  des  fidèles  de  ces 

provinces.  Cependant'  il  nous  est  heureuse- 
ment parvenu  nue  circonstance  qui  semble  je- 
ter un  plusgraitd  joursnr  cesujet  obscur,  mais 
intéressant.  Sous  te  règne  do  Thcodose,  après 
que  te  christianisme  eut  brillé  pendant  plus 
de  soixante  ans  de  l'éclat  de  la  faveur  impé- 
riale, l'ancienne  et  illustre  église  d' Antioche 
consistait  en  cent  mille  habituas,  dont  trois 
mille  étaient  soutenus  par  les  aumônes  pu- 
bliques '.  La  splendeur  et  la  dignité  de  la 
reine  de  l'Orient,  la  population  connue  de 
Césarée,  de  Séleucie  et  d'Alexandrie,  et  la 
perte  de  260  mille  personnes  qui  périrent 
dans  le  tremblement  de  terre  dont  Antioche 
fut  affligée  du  temps  de  Justin-!' Ancien  * , 
sont  autant  de  preuves  convaincantes  que 
cette  dernière  ville  renfermait  au  moins  cinq 
cent  mille  habitans,  et  que  les  chrétiens, 
quoique  extrêmement  multipliés  par  l'auto- 
rité et  par  te  zèle ,  n'en  formaient  pas  plus 
de  la  cinquième  partie.  Combien  la  propor- 
tion sera-t-elle  différente  ,  si  l'on  compare 
l'église  persécutée  avec  l'église  triomphante , 
l'Occident  avec  l'Orient,  des  villages  obs- 
cur* avec  des  villes  peuplées,  et  des  con- 
trées nouvellement  converties  avec  le  lieu 
où  tes  fidèles  ont  reçu ,  pour  la  première  fois, 
le  nom  de  chrétiens  !  Cependant,  il  ne  faut 
pas  le  dissimuler,  saint  Chrysostome,  àqui 
nous  devons  la  connaissance  d'un  bit  si  pré- 
cieux, avance,  dans  an  antre  passage,  que  la 
multitude  des  fidèles  surpassait  même  le 
nombre  des  Juifs  et  des  païens  *.  Mais  la  so- 
lution de  cette  difficulté  apparente  est  facile 
et  se  présente  naturellement  :  l'éloquent 
prédicateur  met  en  parallèle  la  constitution 
civile  et  ecclésiastique  d' Antioche  ;  il  oppose 
aux  chrétiens  qui  ont  acquis  le  ciel  par  le 
baptême,  les  citoyens  qui  avaient  le  droit  de 
partager  la  libéralité  publique.  La  première 
liste  comprenait  les  esclaves ,  les  étrangers 


tSanet.  Ckrytostom.  opéra,  tout.  va,*.  668,810, 
Mit.  Sevil. 

*  Jean  Malala,  (ML  n,  p.  1-14. 11  lire  la  même  •ouest- 
slon  pat  rapport  A  ta  population  d'A  ntiodie. 

s  Sswrt  Chrysostoflie ,  1. 1,  p.  582.  Je  dois  ces  passages, 
mite  mu  i'iwiluciinri  que  j'en  Un,  ni  savant  docteur 
Luiatt.  C  Credibilitjr  of  the  Gospel  hutory ,  val.  in, 
p.  330.) 
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et  les  entans;  ils  étaient  exclus  de  la  se- 
conde; 

Le  commerce  étendu  d'Alexandrie  et  sa 
situation  près  de  la  Palestine  facilitèrent 
l'introduction  du  christianisme  dans  cette 
ville;  la  nouvelle  religion  fut  d'abord  embras- 
sée par  un  grand  nombre  de  Thérapeutes  ou 
Esséniens  du  lac  Maréotis,  secte  juive  qui  ■ 
avait  beaucoup  perdu  de  son  respect  pour 
les  cérémonies  mosaïques;  La  vie  austère  des 
Esséniens,  leurs  jeunes  et  leurs  excommu- 
nications, la  communauté  de  biens,  le  goAldu 
célibat,  etla  chaleur,  non  la  pureté  de  leur 
foi,  offraient  déjà  une  vive  image  de  la  dis- 
cipline primitive'.  C'est  dans  l'école  d'A- 
lexandrie que  la  théologie  chrétienne  sem- 
ble avoir  pris  une  forme  régulière  et  scienti- 
fique; et  lorsque  Adrien  visila  l'Egypte  il 
trouva  une  église  composée  de  Juifs  et  de 
Grecs  assez  importante  pour  attirer  l'atten- 
tion de  ce  prince  curieux  '.  Maïs  pendant 
long-temps  les  progrès  du  christianisme  ne 
s'étendirent  pas  au-delà  des  limites  d'une 
seule  ville,  qui  était  elle-même  une  colonie 
étrangère;  et,  jusque  vers  la  fin  du  second 
siècle,  les  prédécesseurs  de  Démétrius  ont 
été  les  seuls  prélats  de  l'église  égyptienne. 
Trois  évéques  furent  consacrés  par  la  main 
de  Démétrius;  Héraclas,  sou  successeur,  en 
porta  le  nombre  jusqu'à  vingt  *. 

Les  naturels  du  pays,  peuple  distingué  par 
une  farouche  inflexibilité  de  caractère  *,  re- 

■  Basuge  (HisloiredeUuils,  I.  h,  c.  20,21,22,23) 
a  «aminé,  arec  ta  critique  la  plus  «acte,  le  curieux 
traité  de  Philon ,  qui  décrit  les  Thérapeutes.  En  prouvant 
qu'il  IM  composé  dès  le  temps  d'Auguste ,  Basnige  a  *é- 
atntré,  en  é$U«VEusèbe  (I.  n.e.  17)  et  d'une  foule  da 
catholiques  modernes,  que  les  Thérapeutes  n'étaient  ni 
chrétiens  ni  moines.  11  reste  encore  probable  qu'après 
avoir  changé  de  nom  ils  conservèrent  leurs  mœurs,  qu'ils 
adoptèrent  quelques  nouveaux  articles  de  foi,  et  qu'il*  de- 
vinrent insensiblement  les  fondateurs  des  ascétiques 
égTptfeUS. 

*  Vovw  une  lettre  d'Adrien  dans  l'Histoire  Augustine , 
p.  245.    . 

>  Pour  la  succession  des  évèques  d'Alexandrie ,  voves 
l'histoire  de  Beaaudol ,  p.  24 ,  etc.  Cette  particularité  cu- 
rieuse al  conservée  par  ta  patriarche  EutvcLius  (Annal., 
Uni.  1,  p. 334,  vers.  PoeodO.et  l'évidence  intérieure 
de  ce  tait  suffirait  seule  pour  répondre  a  tontes  ta*  objec- 
tions qui  ont  été  «Tancée»  par  l'évoque  Pearaon ,  dans  les 
Fiadieia  ignatùtnm. 

[,.«.  . 
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curent  la  nouvelle  doctrine  avec  froidenrel 
avec  répugnance  ;  du  temps  même  d'Origène, 
il  était  rare  de  trouver  un  Égyptien  qui  eût 
surmonté  ses  anciens  préjugés  en  faveur  des 
animaux  sacrés  de  sa  patrie1.  Dès  que  le 
christianisme  monta  sur  le  trône,  le  zèle  des 
barbares  obéît  à  l'impulsion  dominante.  Les 
villes  de  l'Egypte  forent  remplies  d'évêques,  et 
les  déserts  de  la  Thébaïde  peuples  d'ermites. 
Les  étrangers  et  les  liabitans  des  provinces 
affluaient  sans  cesse  dans  la  vaste  enceinte 
de  Rome.  Tout  ce  qui  était  singulier  ou 
odieux,  coupable  ou  suspect,  pouvait  espé- 
rer, à  la  faveur  de  l'obscurité,  d'éluder  la 
vigilance  des  lois.  Dans  ce  concours  perpé- 
tuel de  tant  de  nations ,  un  ministre  de  la  vé- 
rité ou  du  mensonge,  le  fondateur  d'une 
association  criminelle ,  ou  d'une  société  ver- 
tueuse, trouvait  facilement  les  moyens  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  disciples  on  de  ses 
complices.  Selon  Tacite,  les  chrétiens  de 
Rome,  lors  de  la  persécution  momentanée  de 
Néron,  composaient  déjà  une  très-grande 
multitude  ■  ;  et  le  langage  de  ce  grand  histo- 
rien est  presque  semblable  à  celui  de  Tiie» 
Live,  lorsque  celui-ci  rapporte  l'introduction 
et  l'abolition  des  cérémonies  de  Bacchus. 
Après  que  les  bacchanales  eurent  réveillé  la 
sévérité  du  sénat,  on  craignit  pareillement 
qu'une  très-grande  multitude,  et  pour  ainsi 
dire  un  peuple  entier  n'eût  été  initié  dans  ces 
horribles  mystères.  Des  recherches  pins 
exactes  montrèrent  bientôt  que  les  coupables 
n'excédaient  pas  sept  mille  :  nombre  a  la  vé- 
rité effrayant  quand  on  le  considère  comme 
l'objet  de  la  justice  publique  *,  C'est  avec  la 
même  modification  que  bous  devons  inter- 
préter les  expressions  vagues  de  Tacite,  et 
en  premier  lieu  de  Pline,  lorsque  ces  deux 
auteurs  parlent  avec  exagération  de  cette 
foule  de  fanatiques  séduits ,  qui  avaient 
abandonné  le  culte  des  dieux.  L'église  de 
Rome  était  sans  doute  la  première  et  la  plus 

i  Orlgcne  contra  CeUum ,  1. 1,  p.  40. 
1  ltigcn.1  multitude  :  tette  est  r«i«ressfoii  dflTacHe, 
XT,«. 

a  Tfte-ïiTe,Mxii,13,!5, 16,17.  Rien  ne  pourrit  neé- 
der  l'horreur  et  la  consternation  eu  sénat,  lorsqu'il  dé- 
couvrit les  lia  rcli  anales  dont  la  licence  tflréaee  est  décrite 
et  peut-être  ««gérée  pu  Tue-Lire, 
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nombreuse  dé  l'empire,  ùt  nous' avons  encore 
un  registre  très-authentique,  qui  atteste  Tétât 
de  la  religion  dans  cette  ville,  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle,  après  une  fiaix  de  trente- 
huit  ans.  A  cette  époque,  le  clergé  était  com- 
posé d'un  évéque,  de  quarante-six  préires, 
de  sept  diacres,  d'autant  de  sous-diacres,  de 
quarante-deux  acolytes,  et  de  cinquante  lec- 
teurs, exorcistes  et  portiers.  Le  nombre  des 
veuves ,  des  malades  et  des  pauvres  soutenus 
par  les  offrandes  publiques  ,  se  montait  à 
quinze  cents'.  La  raison,  aussi  "bien  que 
l'exemple  d'Antioche,  nous  porte  à  croire  que 
Rome  renfermait  environ  cinquante  mille 
chrétiens:  On  ne  saurait  fixer  avec  exactitude 
la  population  de  celte  immense  capitale;  mais 
le  calcul  le  plus  modéré  ne  ta  réduira  certai- 
nement pas  à  moins  d'un  million  d'habîtans 
dont  les  fidèles  pouvaient  former  tout  au  plus 
la  vingtième  partie  *.  ' 

Les  provinces  occidentales  paraissent  avoir  '  ' 
tiré  la  connaissance  du  christianisme  de  ta 
même  source  qui  leur  avait  porté  le  langage, 
les  sentimens  et  les  mœurs  de  Rome.  Dans 
cette  révolution  bien  plus  importante,  l'Afri- 
que  et  la  Gaule   suivirent   insensiblement    ' 
l'exemple  de  la  capitale.  Cependant,  malgré 
plusieurs  causes  favorables  qui  pouvaient 
engager  lés  missionnaires  romains  à  visiter 
leurs  provinces,  il  s'était  écoulé  plus  d'un  ■' 
siècle   lorsqu'ils  passèrent  la  mer  ou  les 
A'pes1;  et  l'on  ne  peut  apercevoir  dans  ces 
vastes  contrées  aucune  trace  sensible  de  foi 
et  de  persécution  avant  le  règne  des  Anto- 
niiis  *.  Les  progrès  lents  du  christianisme 

i  Eusebe,  I.  n,  c.  43.  Le  traducteur  latin,  M.  de  Va- 
lois ,  a  juge  a  propos  de  réduire  le  nombre  des  prêtres  i 
quarante-quatre. 

1  Cette  proportion  des  praires  et  des  pauvres  as  reste 
du  peuple  a  été  d'abord  établie  par  Burwt  (  voyages  en 
Italie,  p.  168)  et  approuvée  par  Moyle  (v.  u,  p.  151).  Us 
ne  «in  naissaient  ni  l'un  ni  l'autre  ce  passage  de  saint 
Chrysostome  par  lequel  leur  conjecture  est  presque  chan- 
gée m  Fait. 

3 Serins  traits  Alpes,  religions  Dei  suserpta.  Sut- 
nke  Sévère,!,  n.  (Voyez  Eusébe,v.  i;  TiUeaioM,  Mém. 
ecclèsiast  ,  tora.  n,  p.  316.)  Selon  les  Donalistes,  dont 
l'assertion  est  confirmée  par  l'aven  tacite  de  saint  Augus- 
tin, l'Afrique  ftrt  la  dernière  province  qui  recul  l'Évangile. 
(TOkraout,  Mém.  ecclèsiast.,  ton.  i,  754.) 

'Tumprinuim  inlra  Galltax  martyr/avisa.  (Sulpieft 
Sévère,  1.  u.)  Ce  sont  les  fameux  martyrs  de  Lyon   An 
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sous  le  climat  froid  de  la  Gaule  sont  bien  dif- 
férons de  l'ardeur  avec  laquelle  la  prédication 
de  l'Evangile  fut  reçue  au  milieu  des  sables 
brulans  de  L'Afrique.  La  société  des  fidèles, 
dans  cette  dernière  province,  devint  bientôt 
un  des  principaux  membres  de  l'église  primi- 
tive. Ils  envoyaient  des  évoques  dans  les  plus 
petites  villes,  et  très-souvent  dans  les  villages 
les  plus  obscurs  ;  cette  pratique  augmenta  la 
splendeur  et  l'importance  de  leurs  commu- 
nautés religieuses,  qui,  durant  le  cours  du 
troisième  siècle ,  furent  animées  par  le  zèle 
de  Tertullien ,  dirigées  par  les  talons  de  saint 
Cyprien,  et  ornées  par  l'éloquence  du  célè- 
bre Lactance.  D'un  autre  côté ,  si  nous  jetons 
les  yeux  sur  la  Gaule,  nous  ne  voyons,  sous 
"Marc-Aurèle ,  que  les  congrégations  faibles 
et  unies  de  Lyon  et  de  Vienne.  On  assure 
même  que,  jusqu'au  règne  de  l'empereur 
Dèce,  quelques  églises  éparses  dans  les  villes 
d'Arles,  de  Narbonne,  de  Toulouse,  de  Li- 
moges, deClermont,  de  Tours  et  de  Paris, 
se  soutenaient  seulement  par  la  dévotion  d'un 
petit  nombre  de  Gdèles  '.  Le  silence,  il  est 
vrai,  convient  bien  a  la  dévotion  ;  mais 
comme  il  est  rarement  compatible  avec  le 
&éle,  on  peut  juger  de  l'état  languissant  et 
déplorable  du  christianisme  dans  les  pro- 
vinces qui  avaient  abandonné  te  celtique  pour 
le  latin,  puisque,  durant  les  trois  premiers 
siècles,  elles  ne  produisirent  aucun  écrivain 
ecclésiastique.  De  la  Gaule,  contrée  floris- 
sante qui  l'emportait,  parla  supériorité  du 
rang  et  par  ses  succès  dans  les  lettres,  sur 
tous  les  pays  situes  en-deçà  des  Alpes,  la 
lumière  de  l'Evangile  réfléchit  plus  faiblement 
dans  l'Espagne  et  dans  la  Bretagne  ;  et,  s'il 
faut  croire  les  assertions  véhémentes  de  Ter- 
tullien ,  ces  provinces  avaient  déjà  été  éclai- 

sojet  de  l'Afrique,  voyez  Tertullien.  (MSeapaIam,c.3.) 
On  imagine  que  les  martyrs  scyllitains  furent  les  première 
(aeta sincera ,  Ruinai,  p.  34).  Un  des  adversaires  d'A- 
pitlée  paraît  avoir  dé  chrétien.  (  Apolog. ,  p.  496,  497  édiL 
IMpb.) 

i  «  Rare  in  aliquibus  eiiitatibns  eccleshe,  paueonim 
ehrblïanonmi  dévotion* ,  resurgerent.  ■  Jeta  iincera , 
p.  1»;  Grtgolra  de  Tours/ 1. 1,  e.  28 .  MosheUn,  207, 449. 
Il  va  quelque  raison  de  croire  que,  dan»  le  commeoce- 
ment  duqualrième  siècle,  les  diocèses  étendu  de  Liage,  de 
Trêves  et  de  Cologne,  Ibnnaienl  un  seul  éreebé,  qui  avait 
élé  tonde  très-récemment.  (Voye*  "" 
toi»,  vi, part.1, p.  43, 411.) 
GIBBOH,  I. 
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rées  des  premiers  rayons  de  la  foi,  lorsqu'il 
adressa  son  Apologétique  aux  magistrats  de 
L'empereur  Sévère  '.  Mais  il  ne  nous  est  resté, 
sur  L'origine  des  églises  occidentales  de  l'Eu- 
rope, que  des  monumens  obscurs  et  impar- 
faits; et,  si  nous  voulions  rapporter  l'époque 
et  Les  circonstances  de  leur  fondation,  pour 
suppléer  au  silence  de  L'antiquité,  nous  se- 
rions forcés  d'avoir  recours  à  ces  légendes 
que  l'avarice  ou  la  superstition  dicta  long- 
temps après  à  des  moines  fainéans  dans  la 
solitude  de  leurs  cloîtres  *.  Parmi  toutes  ces 
fictions  sacrées,  les  aventures  romanesques 
de  l'apôtre  saint  Jacques  méritent  seules,  par 
leur  extravagance  singulière,  que  Ion  en 
Tasse  mention.  Un  pécheur  paisible  du  lac  de 
Génézarcth  est  transformé  en  valeureux  che- 
valier ;  à  la  tète  de  la  cavalerie  espagnole,  il 
charge  les  Maures  dans  plusieurs  batailles. 
Les  plus  graves  historiens  ont  célébré  ses 
exploits.  La  chasse  miraculeuse  de  Compos- 
telle  a  développé  sa  puissance  ;  et  le  tribunal 
terrible  de  l'inquisition ,  assisté  de  Fépée  d'un 
ordre  militaire,  suffit  pour  éloigner  touies 
les  objections  d'une  critique  profane  *. 

Les  progrès  du  christianisme  rie  furent  pas 
bornés  à  l'empire  romain  ;  et,  selon  les  pre- 
miers Pères,  qui  expliquent  les  faits  par  les 
prophéties,  la  nouvelle  religion,  un  siècle 
après  la  mort  de  son  divin  auteur,  avait  déjà 
visité  toutes  les  parties  du  globe  :  <  J'en 

*  atteste,  s'écrie  Justin  le  martyr,  tes  diffé- 

*  rens  peuples  de  la  terre,  Grecs,  barbares 

>  ou  de  toute  autre  race  d'hommes;  quelles 

>  que  soient  leurs  dénominations  ou  leurs 

*  mœurs  dïstinctives  ;  quelle  que  puisse  être 
»  leur  ignorance  des  arts  ou  de  l'agriculture  ; 

>  soit  qu'ils  habitent  sous  des  lentes ,  soit 

>  qu' en-ans  au  milieu  des.  déserts  ils  trans- 

i  La  date  de  l'A  polo  Relique  de  Tertullien  est  fliëe, 
dans  une  dissertation  de  Mosbeim ,  a  l'année  198, 

*  Dans  le  quinzième  siècle,  il  y  avait  peu  de  personne* 
qui  eussent  l'inclination  ou  le  courage  de  mettre  en  doute 
si  Joseph  d'Arimalhie  fonda  le  monastère  de  Oaslenburg, 
et  si  saint  Denis  l'Aréopagilc  préféra  le  séjour  de  Paris  I 
celui  d'Athènes. 

3  L'étonnante  métamorphose  lut  achevée  dans  le  neu- 
vième siècle.  Voyez  Mariana  (i)ist.  d'Espagne,  I.  vu  , 
e.  13,  loin,  i,  p.  285),  qui,  en  tout  sens,  imite  Tite-Live  et 
la  critique  honnête  de  la  légende  de  saint  Jacques ,  par 
le  docteur  Geddes  (Mélanges ,  voL  u,  p.  221.) 
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*  portent  leurs  demeures  dans  des  chariots 

>  couverts.  Il  n'existe  point  de  nation  chez 

*  laquelle  on  n'ait  offert,  au  nom  de  Jésus- 

>  Christ,  des  prières  au  père  et  au  créateur 
»  de  toutes  choses  '.  *  Cette  exagération 
pompeuse,  que,  même  à  présent,  Userait  bien 
difficile  de  concilier  avec  l'état  réel  du  genre 
humain,  doit  être  regardée  comme  la  saillie 
d'un  écrivain  pieux.,  mais  peu  exact,  qui  ré- 
glait sa  croyance  sur  ses  désirs.  Mais  ni  la 
croyance  ni  le  désir  des  Pères  ne  sauraient 
altérer  la  vérité  de  l'histoire;  il  sera  toujours 
incontestable  que  les  barbares  de  la  Scythie 
et  de  la  Germanie,  qui  renversèrent  la  mo- 
narchie romaine ,  étaient  plongés  dans  les 
ténèbres  du  paganisme,  et  que  même  en 
Ibérie,  en  Arménie  «t  en  Ethiopie,  la  reli- 
gion n'eut  des  succès  marqués  que  quand  le 
sceptre  fut  entre  les  mains  d'un  empereur 
orthodoxe*.  Avant  cette  époque,  la  guerre 
ou  le  commerce  pouvait  bien  avoir  répandu 
une  connaissance  imparfaite  de  l'Évangile 
parmi  les  tribus  de  la  Calédonie  '  et  parmi 
celles  qui  demeuraient  sur  les  bords  du 
Rhin,  du  Danube  et  de  l'Euphrate*.  Au-delà 
du  dernier  de  ces  fleuves,  Édesse  se  distin- 
gua dès  les  premiers  temps,  par  un  attache- 
ment ferme  à  la  foi  *.  Les  principes  du  chris- 
tianisme passèrent  aisément  d'Edesse     dans 

1  Saint  Justin  le  martyr,  Dialog.  cum  Trypkon., 
p. 341;  saint  Irenéé.iuh'era.  ffœrea.,1.  i,  c.  10.  Tertul- 
Ikn ,  advers.  Jud.,  c.  7.  Voyez  Mosheiin ,  p.  303. 

1  Voyez  le  quatrième  tiède  de  l'Histoire  de  l'Église  de 
Mosheim.  On  peut  trouver  dans  Moïse  de  Chorene  plu- 
sieurs circonstances,  a  la  rcrité  tr  es-con  fuses ,  qui  ont 
rapport  à  la  conversion  de  llbérie  et  de  l'Arménie ,  (  1.  n , 
*.  78-89). 

>  Selon  Tertulh'en ,  la  foi  chrétienne  trait  pénétre  dans 
des  parties  de  la  Bretagne  inaccessibles  aux  armes  r«- 
inaine*.  Environ  un  siècle  après,  Ossian,  fils  de  FingaL , 
disputa,  dit-on ,  dans  un  Age  Ires-avancé,  avec  un  des  mis- 
sionnaires étrangers;  et  U  dispute  existe  encore  en  vers  et 
en  langue  erse.  (Voyez  la  dissertation  de  M.  Macpherson 
sur  l'antiquité  des  poésies  sTOssian ,  p.  10.) 

*  Les  Goihs,  qui  ravagèrent  l'Asie  sous  le  règne  de 
Gallicn ,  emmenèrent  avec  eux  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs dont  U  plupart  étaient  chrétiens  et  devinrent  Je»  mis- 
sionnaires. (  Voyez  Tillemoni ,  Hem.  eecléeiasL  lom.  r» , 
p.  44). 

*  La  légende  d'Abgare,  toute  fabuleuse  qu'elle  est, 
prouve,  d'une  manière  décisive ,  que  la  plut  grande  partie 
des  babîtansd'Ëdeue  avaient  embrassé  ta  religion  chré- 
tienne plusieurs  années  avant  qu'Euséoe  écrivît  Sun  his- 
toire. Au  contraire ,  leurs  rivaux ,  les  citoyens  de  Carroea, 


(324  dep.  J.-C.) 
les  villes  grecques  et  syriennes  qui  obéis- 
saient aux  successeurs  d'Artaxercès  ;  mais  il 
parait  qu'ils  ne  firent  jamais  une  impression 
profonde  sur  l'esprit  des  Perses ,  dont  le  sys- 
tème religieux,  ouvrage  d'un  ordre  de  prt- 
tres  bien  disciplinés,  Avait  été  construit  avec 
beaucoup  plus  d'art  et  de  solidité  que  la 
mythologie  incertaine  de  la  Grèce  et  de 
Romo  '. 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  fidèle, 
quoique  imparfait ,  des  progrès  du  christia- 
nisme ,  il  paraîtra  peut-être  probable  nne 
d'un  coté  la  crainte,  et  de  l'autre  la  dévotion 
ont  singulièrement  exagéré  le  nombre  des 
prosélytes.  Selon  le  témoignage  irréprocha- 
ble d'Origène*,  la  multitude  des  fidèles  était 
fort  peu  considérable ,  comparée  à  celle  dm 
idolâtres;  mais,  comme  on  ne  nous  a  laissé 
aucun  monument  certain ,  il  est  impossible 
de  fixer  avec  précision,  et  il  serait  même  très- 
difficile  de  déterminer  par  conjecture  le  véri- 
table nombre  des  premiers  chrétiens.  Le  cal- 
cul le  plus  favorable  cependant  qu'on  puisse 
tirer  des  exemples  d'Antioche«t  de  Rome,  ne 
nous  permet  pas  de  supposer  que ,  de  lom 
les  sujets  de  l'empire,  il  s'en  soit  enrôlé  pins 
de  la  vingtième  partie  sous  la  bannière  de  h 
croix  avant  la  conversion  importante  de  Con- 
stantin. Mais  la  nature  de  leur  foi ,  de  leur 
zèle  et  de  leur  union  semblait  les  multiplier, 
et  les  mêmes  causes  quï  contribnèront  à 
leur  accroissement  futur,  servirent  à  rendre 
leur  force  actuelle  plus  apparente  et  plus  for- 
midable. 

Dans  toute  société  civile,  tandis  que  les  ri- 
chesses ,  les  honneurs  et  la  science  sont  le 
partage  d'un  petit  nombre  de  personnes,  le 
corps  du  peuple  est  condamné  à  l'obscurité, 
à  l'ignorance  et  à  la  pauvreté.  La  religion 
chrétienne,  qui  s'adressait  à  tous  les  hommes, 
devait  tirer  beaucoup  plus  de  prosélytes  des 
derniers  rangs  que  des  classes  supérieur*» 

restèrent  attachés  a  la  cause  du  paganisme  jusque  dans  k 
sixième  siècle, 

i  Selon  Bardesan.es  (ap.  Euseb.,  Prapar.eiaxçet.) 
il  y  avait  quelques  chrétiens  en  Perse  avant  la  fin  du  K- 
cond  siècle.  Du  temps  de  Constantin  (  voyez  s»  itUf  ' 
Saper,  vita,  I.  iv,  c  13),  informaient  in»  église  "> 
rissante,  (Voyez  rteausobre,  Histoire  critique  du  iUnicii, 
ton, i, p.  m^^SiMiothocaOrifaUUU.i'Asvmm) 

'  Origine ,  contra  Celsum.,  1.  vin,  p.  424. 
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de  la  société.  Cette  circonstance  simple  et 
na  turelfe  a  été  représentée  sous  un  jour  très- 
odieux  ,  et  les  moyens  de  défense  employés 
par  les  apologistes  de  la  Toi,  ne  semblent  pas 
anssi  forts  que  les  attaques  de  leurs  adver- 
saires. On  a  prétendu  que  la  nouvelle  secte 
était  presque  entièrement  composée  de  la 
plus  vile  populace,  de  paysans  et  d'ouvriers, 
de  femmes  et  d'enfans,  de  mendians  et  sur- 
tout d'esdaves,  dont  elle  se  servait  quelque- 
fois pour  s'introduire  dans  les  maisons  no- 
bles et  opulentes  auxquelles  ils  apparte- 
naient. Ces  prédicateurs  obscurs  (  telles 
étaient  les  imputations  injustes  de  la  mali- 
gnité ),  qui  paraissent  si  muets  en  public,  ne 
sont  occupés  en  particulier  qu'à  parler  et  à 
dogmatiser;  évitant  avec  précaution  la  ren- 
contre des  philosophes,  ils  s'attachent  à  une 
multitude  grossière  et  ignorante,  et  ils  s'insi- 
nuent dans  l'esprit  de  ceux  que  l'âge,  le  sexe, 
ou  l'éducation  a  surtout  disposés  à  recevoir 
l'impression  des  terreurs  superstitieuses  '. 

Les  couleurs  sombres  et  les  contours  for- 
cés de  ce  portrait ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout- 
a-fait  dénué  de  vraisemblance,  décèlent  le 
pinceau  d'un  ennemi.  À  mesure  que  l'hum- 
ble foi  de  Jésus-Christ  se  répandit  dans  le 
monde,  elle  fut  embrassée  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  jouissaient  de  la  considération 
attachée  aux  talens  ou  aux  richesses.  Aristide, 
qui  adressa  une  apologie  éloquente  à  l'empe- 
reur Adrien,  était  un  philosophe  d'Athènes*. 
Justin  le  martyr  avait  cherché  la  vérité  dans* 
les  écoles  de  Zenon,  d'Aristote,  de  Pytbagore 
et  de  Platon  %  avant  le  moment  heureux  où 
il  fut  abordé  par  le  vieillard,  ou  plutôt  par 
l'ange,  qui  l'encouragea  tout-à-coup  i  étudier 
les  prophéties  des  Juifs1.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  avait  acquis  beaucoup  de  con- 
naissances en  grec,  et  Tertullten  dans  la  lan- 
gue latine.  Jules  Africain  et  Origène  avaient 
embrassé  presque  toutes  les  sciences  con- 
nues de  leur  temps,  et,  quoique  le  style  de 


■  Minurius  Felii,  e.  8,  avcclwnotesdeWower,  Celsus 
ap,  Origtn.,l.  ni,  p.  138;  142;  Joftai,  ap.  CyriL, 
I.  Vt,  p.  206,  éM.  Spanlitiu. 

»  Earttre,  Kisî.  Etdésîaet. ,  rr,  3;  eafet  Jérôme,  dp.  83. 

*L'hfeK>l'e  «et  agréablement  contée  dans  les  dialogues 
de  saint  Jmfin.TiUemont  Qtêm.  Ecdfchsl.,  t.  il,  p.  334) 
qui  fe  rapporte  ffhpMs  lui,  est  str  eae  levfeillard  éluit  m 
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saint  Cyprien  doit  très-différent  de  celui  de 
Lac  tance,  on  croit  s'apercevoir  que  ces  deux 
écrivains  avaient  enseigné  publiquement  la 
rhétorique.  L'étude  même  de  la  philosophie 
s'introduisit  enfin  parmi  les  chrétiens;  mais 
elle  no  produisit  pas  toujours  les  effets  les 
plus  salutaires,  et  les  lettres  enfantèrent  aussi 
souvent  l'hérésie  que  la  dévotion.  Ce  que  l'on 
disait  des  sectateurs  d'Artémon  peut  s'appli- 
quer, avec  une  égale  justesse ,  aux  différen- 
tes sectes  qui  s'élevèrent  contre  les  succes- 
seurs des  apôtres.  *  Us  osent  altérer  les 

>  saintes    Écritures  ;  ils  osent  abandonner 

>  l'ancienne  règle  de  la  foi ,  et  former  leurs 

>  opinions  sur  les  préceptes  subtils  de  la  lo- 

>  gique.  Ils  négligent  la  science  de  l'église 

>  pour  l'étude  de  la  géométrie,  et  ils  perdent 
•  le  ciel  de  vue,  tandis  qu'ils  sont  occupés  a 

>  mesurer  la  terre.  EucÙde  est  pcrpétuclle- 

>  ment  dans  leurs  mains  ;  Aristote  et  Théo- 

>  phraste  sont  les  objets  de  leur  admiration  ; 
i  et  les  ouvrages  de  Galien  leur  inspirent  une 

>  vénération  extraordinaire.  L'abus  des  arts 

>  et  des  sciences  des  Gentils  est  la  source 
»  de  leurs  erreurs;  ils  corrompent  la  simpli- 
»  cité  de  l'Évangile,  en  y  mêlant  les  raffine- 

>  mens  de  la  raison  humaine1.  * 
On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  les  avan- 
tages de  la  naissance  ou  de  la  fortune  aient 
toujours  été  séparés  de  la  profession  du 
christianisme.  Plusieurs  citoyens  romains  fu- 
rent amenés  devant  le  tribunal  de  Pline  ;  et  il 
découvrit  bientôt  que  dans  la  Bithynie  une 
foule  de  personnes  de  tout  état,  avaient  aban-  ' 
donné  la  religion  de  leurs  ancêtres*.  Ce  té- 
moignage, qui  ne  peut  être  suspect,  est  ici 
d'un  plus  grand  poids  que  le  défi  téméraire 
de  Tertullien ,  lorsqu'il  excite  à  la  fois  les 
craintes  et  l'humanité  dn  proconsul  d'Afri- 
que, en  l'assurant  que,  s'il  persiste  dans  ses 
cruelles  intentions,  il  doit  décimer  Carthage  ; 
qu'il  trouvera  parmi  les  coupables  plusieurs 
personnes  de  son  rang,  des  sénateurs  ci  des 

>  Euséhe,  t  ,28.  On  penl  espérer  que  les  hérétiques 
seuls  donnèrent  lieu  à  ce  reproche  de  Celsus,  { ap.  Ori- 
gen. ,  I.  il,  p.  77)  que  les  chrétiens  étaient  perpétuelle- 
ment occupés  à  corriger  et  A  altérer  leurs  évangiles. 

2  Pline,  lettres  i,  97.  >  Fuerunt  alii  ilmilis  «mentit»  , 

■  cives  romani...  Hulti  enimomiûs  rctatis,  omnis  ordi- 

■  nu,   BlriusqiM  tciùs,  cliam  vocanhff  in  perleulum  (t 
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clames  de  la  plus  noble  extraction,  et  qu'il 
sera  forcé  de  punir  les  amis  et  les  parens  de 
ses  amis  les  plus  intimes'.  ïl  paraît  cepen- 
ciont  qu'environ  quarante  ans  après,  l'empe- 
reur Valérien  ne  doutait  pas  de  la  vérité 
d'une  pareille  assertion,  puisque,  dans  an  de 
ses  rescrits ,  il  suppose  évidemment  que  des 
sénateurs,  des  chevaliers  romains  et  des  fem- 
mes de  qualité  avaient  embrassé  la  secte  des 
chrétiens'.  L'église  continua  toujours  à  aug- 
menter sa  grandeur  extérieure,  a  mesure 
qu'elle  perdait  de  sa  pureté  intérieure;  et, 
sous  le  règiie  de  Dioclétien,  le  palais,  les  tri- 
bunaux, l'armée  même  recelaient  une  multi- 
tude de  chrctîensquî  s'efforçaient  de  conci- 
lier les  intérêts  du  monde  présent  avec  ceux 
d'une  vie  future. 

Cependant  ces  exceptions  sont  en  trop  pe- 
tit nombre;  elfes  ont  eu  lieu  dans  des  temps 
trop  éloignés  delà  naissance  du  christianisme 
pour  détruire  entièrement  l'imputation  d'i- 
gnorance et  d'obscurité  que  l'on  a  reprochée 
avec  tant  d'arrogance  aux  premiers  fidèles. 
Ah  lieu  de  faire  servir  à  notre  défense  des  fic- 
tions inventées  dans  un  âge  postérieur,  il 
sera  plus  prudent  de  convertir  l'occasion  du 
scandale  en  sujet  d'édification.  Des  réflexions 
sérieuses  nous  apprendront  que  les  apôtres 
eux-mêmes  furent  choisis  par  la  Providence, 
au  milieu  des  pécheurs  de  Galilée ,  et  que 
plus  nous  abaissons  la  condition  temporelle 
des  premiers  chrétiens,  plus  nous  aurons 
raison  d'admirer  leur  mérite  et  leurs  succès. 
Il  nous  importe ,  surtout ,  de  ne  pas  oublier 
que  le  royaume  des  cieux  a  été  promis  aux 
pauvres  d'esprit ,  et  que  les  âmes  affligées 
par  les  calamités  et  par  le  mépris  du  genre 
humain  écoutent  avec  transport  la  promesse 
divine  d'un  bonheur  éternel;  tandis  qu'an 
contraire  les  heureux  du  siècle  se  contentent 
de  la  possession  de  ce  monde ,  et  que  les  sa- 
ges, livrés  à  leurs  doutes ,  ou  entraînés  dans 
des  disputes  inutiles,  abusent  d'une  vaine  su- 
périorité de  raison  et  de  savoir. 

Sans  des  réflexions  si  consolantes,  nous 
gémirions  sur  le  sort  de  quelques  personna- 

i  TtrtHllHB  ad.  Scapulam.  Cependant ,  malgré  même 
Ma  déclamations  outrées,  il  te  borne  a  un  dtxtïmc  de 
Carlhage, 

*  Saint  Cvprieo,  Epist.79. 


(324  dep.  J.-C.) 
ges  illustres,  qui  nous  auraient  semblé  méri- 
ter le  pins  de  recevoir  le  présent  céleste.  Les 
noms  de  Sénèque,  des  deux  Pline,  de  Tacite, 
de  Plutarque,  de  Galien,  de  l'esclave  Epic- 
lète,  et  de  l'empereur  Marc-  Aurèle,  honorent 
le  siècle  où  ils  ont  fleuri  ;  et  leurs  caractères 
élèvent  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Soit 
dausla  vie  active,  soit  dans  la  vie  contempla- 
tive, ils  remplirent  avec  gloire  leurs  postes 
respectifs;  leur  jugement  excellent  fut  per- 
fectionné par  l'étude.  La  philosophie  avait  dé- 
gagé leur  esprit  des  préjugés  de  la  supersti- 
tion, et  ils  passèrent  leurs  jours  dans  la 
poursuite  de  la  vérité  et  dans  la  pratique  de 
la  vertu.  Cependant  (ce  qui  ne  cause  pas 
moins  de  surprise  que  de  douleur)  tous  ces 
sages  négligèrent  ou  rejetèrent  la  perfection 
de  la  doctrine  chrétienne.  Leur  langage  ou 
leur  silence  montre  également  combien  ils 
avaient  de  mépris  pour  la  secte  naissante  qui, 
de  leur  temps,  s'était  répandue  dans  l'empire 
romain.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  daigné 
parler  des  chrétiens  les  regardent  seulement 
comme  des  enthousiastes  opiniâtres  et  per- 
vertis, qui  exigeaient  une  soumission  impli- 
cite à  leurs  dogmes  mystérieux,  sans  pouvoir 
produire  un  seid  argument  capable  de  satis- 
faire un  homme  sensé  et  instruit'. 

Il  est  nu  moins  douteux  qu'aucun  de  ces  phi- 
losophes ait  jamais  Iules  apologîesmultipliées 
que  les  premiers  chrétiens  ont  publiées  en 
leur  faveur  et  pour  ladéfensede  leur  religion. 
Maïs  on  voit  avec  peiue  qu'une  pareille  cause 
n'ait  pas  été  soutenue  par  des  défenseurs  plus 
habiles.  Ils  exposent  avec  un  esprit  et  une 
éloquence  superflus  l'extravagance  du  po- 
lythéisme; ils  cherchent  à  émouvoir  notre 
compassion  en  développant  l'innocence  et  les 
maux  de  leurs  frères  maltraités  ;  mais,  lors- 
qu'ils veulent  démontrer  l'origine  céleste  du 
christianisme ,  ils  insistent  bien  plus  forte- 
ment sur  les  prédictions  qui  ont  annoncé  le 
Messie,  que  sur  les  miracles  qui  ont  accom- 
pagné sa  venue.  Leur  argument  favori  peut 

i  Le  docteur  Lardner,  dan!  son  premier  et  dans  son  se- 
cond volume  des  témoignages  juifs  et  païen»,  rassemble 
et  eclaircil  ceux  de  Pline  le  jeune,  de  Tacite,  de  Gai  lien, 
de  Marc-Aurelc,  et  peut-être  d'Epictèle  (car  il  est  douteux 
une  ce  dernier  philosophe  ait  voulu  parler  dei  chrétiens). 
Séneque ,  l'Une  l'Ancien ,  et  Plutarque ,  ont  eoLièremtul 
passé  suas  silence  la  nouvelle  religion. 
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édifier  un  chrétien,  ou  convertir  un  Juif,  puis- 
que  l'un  et  l'autre  reconnaissent  l'autorité  de 
ces  prophéties,  et  qu'ils  sont  obliges  de  les 
étudier  avec  vénération  et  avec  piété  ,  pour 
en  trouver  le  sens  et  l'accomplissement. 
Mais  cette  manière  de  raisonner  perd  beau- 
coup de  sa  force  et  de  son  influence,  dès  qu'il 
s'agit  de  convaincre  ceux  qui  ne  compren- 
nent ni  ne  respectent  les  institutions  de  Moïse 
et  le  style  prophétique1.  Entre  les  mains 
peu  habiles- de  Justin  le  martyr  et  des'apolo- 
gistes  suivans ,  l'esprit  sublime  des  oracles 
hébreux  s'évapore  en  .types  éloignés,  en 
pensées  remplies  d'affectation  et  en  froides 
allégories.  Leur  authenticité  même  devait 
paraître  suspecte  à  un  païen  peu  éclairé,  lors- 
que, sous  les  noms  d'Orphée ,  d'Hermès  et 
des  Sibylles*,  on  le  forçait  de  recevoir  de 
pieuses  impostures  comme  des  vérités  céles- 
tes. Ce  mélange  de  fraude  et  de  sophisme, 
que  l'on  adoptait  pour  appuyer  la  révélation, 
nous  rappelle  trop  souvent  la  conduite  peu 
judicieuse  de  ces  poètes  qui  chargent  leurs 
héros  invulnérables  du  poids  inutile  d'une 
armure  embarrassante  et  fragile. 

Mais  comment  expliquer  qu  excuser  l'in- 
différence profonde  des  païens  et  des  philo- 
sophes à  la  vue  de  ces  témoignages  que  le 
Tout-Puissant  présentait,  non  a  leur  raison , 
mais  à  leurs  sens?  Durant  le  siècle  de  Jésus- 
Christ,  de  ses  apôtres,  et  de  leurs  premiers 
disciples,  la  doctrine  qu'ils  prêchaient  fut 
confirmée  par  une  foule  innombrable  de  pro- 
diges. Le  boiteux  marchait,  l'aveugle  voyait, 
le  malade  recouvrait  la  santé,  les  morts  sor- 
taient de  leurs  tombeaux,  les  démons  étaient 


.  «  Si  la  fameuse  prophétie  îles  soixante-dix 
avait  été  alléguée  a  on  philosophe  romain ,  n'auraït-il  pas 
répondu  comme  Cicéron  :  .  Qu*  tandem  isla  anguralio 
>  est ,  annorum  potiùt  quant  aul  mensum  aut  dieruni  ?  ■ 
(De  divinatione ,  n ,  30).  Remarque*  avec  quelle  irrëvé- 
KDCC  Lucien  (in  Atexandro.c,  14)et  son  ainiCelsus  (ap. 
Origen.,  1.  vn,  p.  327),  parlent  des  prophètes  hébreux. 
1  Les  philosophes,  qui  se  monnaient  îles  plus  anciennes 
prédictions  des  Sibylles,  auraient  facilement  découvert 
les  tromperies  Juives  et  chrétiennes,  due  les  Pères,  depuis 
saint  Justin  le  Martyr  jusqu'à  Lactance,  ont  cil  des  d'un 
air  'à  triomphant.  Lorsque  les  vers  sibyllins  eurent  rempli 
leur  tâche ,  Ils  lurent  abandonnés  comme  lavait  Été  le  sys- 
tème des  millénaires.  La  Sibylle  chrétienne  avait  mal- 
heureusement Qié  fat  ruine  de  Rome  pour  l'année  195. 
A.  U.C.  948. 


chassés,  et  la  nature  suspendait  perpétuelle- 
ment ses  lois  en  faveur  de  l'église.  Mais  les 
sages  de  la  Grèce  et  de  Rome  détournèrent 
leurs  regards  de  ce  spectacle  auguste.  Li- 
vrés ù  l'étude  ou  aux  occupations  ordinaires 
de  la  vie,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  remar- 
qué aucune  altération  dans  le  gouvernement 
physique  ou  moral  de  l'univers.  Sous  le  rè- 
gne de  Tibère ,  toute  lu  terre  ',  on  du  moins 
une  province  célèbre  de  l'empire  romain  * , 
fut  enveloppée  pendant  trois  heures  dans 
des  ténèbres  surnaturelles.  Cet  événement 
miraculeux,  si  propre  à  exciter  la  surprise, 
ia  curiosité  et  la  dévotion  du  genre  humain, 
a  été  passé  sous  silence,  dans  un  siècle  fé- 
cond en  historiens  célèbres,  et  où  l'on  culti- 
vait les  sciences  avec  succès  *.  11  arriva  du 
temps  de  Sénèque  et  de  Pline  l'ancien,  qui 
ont  du  éprouver  les  effets  immédiats  de  ce 
prodige  ou  en  être  des  premiers  informés. 
Ces  deux  philosophes  ont,  chacun  dans  un 
ouvrage  plein  de  recherches,  parlé  de  tons 
les  grands  phénomènes  de  la  nature ,  des 
tremblcmens  de  terre,  des  météores,  des  co- 
mètes et  des  éclipses ,  que  leur  infatigable 
curiosité  pouvait  rassembler  *  ;  ils  ont  omis 
l'un  et  l'autre  le  plus  grand  phénomène  dont 
l'homme  ait  jamais  été  témoin  depuis  la 
création  du  globe.  Pline  consacre  un  chapitre 
particulier  *  aux  éclipses  d'une  nature  ex- 
traordinaire, et  dont  la  durée  avait  été  peu 
commune  ;  mais  il  se  contente  de  décrire  ce 
défaut  singulier  de  lumière  que  l'on  remar- 
qua après  la  mort  de  César  lorsque,  durant 
plus  d'une  année  l'orbe  du  soleil  parut  pale 

1  Les  Pères  ranges  en  ordre  de  bataille  comme 

ils  le  sont  par  D.  Cal  met  (Dissertations  sur  la  Bible, 
tom.  m,  p.  295-308),  paraissent  couvrir  toute  la  terre  de 
ténèbres;  eu  quoi  ils  sont  suivis  par  la  plupart  desmodernes. 

1  Origènc  (tut  Matth.  t.  27  ),  et  un  petit  nombre  de 
critiques  modernes ,  Beie ,  Le  Clerc ,  Lardner ,  etc. ,  ne 
voudraient  point  étendre  ces  ténèbres  au-delà  des  limi- 
tes de  la  Judée. 

s  On  a  sagement  abandonné  aujourd'hui  le  passage  cé- 
lèbre de  Phlegon.  Lorsque  Terlullien  dit  aire  païens:  Il 
est  parlé  du  prodige  inarcanis  (  non  pas  arcfUi'W)  va- 
tris  (Âpolog.  e.  21)  il  en  appelle  probablement  aux  vers 
sibyllins,  qui  le  rapportent  exactement  dans  les  termes  do 
l'évangile. 

«Séneque.Quxst-  nalur.,1.  i ,  15;  vi,  i;  vu, 17; 
Pline,  Hlsl.  nat. ,  I.  n. 

s  Pline ,  Uist.  natur. ,  n ,  30. 
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et  sans  éclat.  Ce  temps  d'obscurité ,  qui  ne 
peut  certainement  être  comparé  avec  les 
ténèbres  surnaturelles  de  la  Passion ,  avait 
déjà  été  célébré  par  la  plupart  des  poètes  ' 
et  des  historiens  de  ce  siècle  mémorable  *. 

CHAPITRE  XVI. 

Conduite  du   gouvernement  romain  euiera  le*    chré- 
tien», depuia  le   règne  de  Hùron,   jusqu'à  celui  de 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (324  dep.  J.-C.J 

modéré  ;  quels  nouveaux   motifs  enfin  les 


Lorsque  nous  considérons  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne,  la  sainteté  de  sa  morale, 
la  vie  innocente  et  austère  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui,  dorant  les  premiers 
siècles ,  embrassèrent  la  foi  de  l'Ëvangife  , 
nous  devrions  naturellement  supposer  qu'une 
doctrine  si  bienfaisante  aurait  été  reçue , 
même  par  un  monde  idolâtre,  avec  tout  leres- 
pect  qu'elle  méritait;  que  les  personnes  les 
plus  distinguées  par  leurs  connaissances  et 
par  la  politesse  de  leurs  mœurs  auraient 
bien  pu  tourner  en  ridicule  les  miracles  de  la 
nouvelle  secte,  mais  qu'elles  en  auraient  esti- 
mé les  vertus  ;  que,  loin  de  la  persécuter,  les 
magistrats  auraient  protégé  une  classe  d'hom- 
mes qui  rendaient  une  obéissance  passive  aux 
lois,  quoiqu'ils  se  refusassent  aux  soins  ac- 
tifs de  la  guerre  et  du  gouvernement.  D'un 
autre  côté,  si  Ton  se  rappelle  la  tolérance 
universelle  du  polythéisme,  invariablement 
soutenue  par  la  croyance  du  peuple,  par  l'in- 
crédulité des  philosophes  et  par  la  politique 
du  sénat  et  des  empereurs  romains,  il  est  dif- 
ficile de  découvrir  quelle  nouvelle  offense  les 
chrétiens  avaient  commise  ;  quelle  nouvelle 
injure  avait  aigri  la  douce  indifférence  de 
l'antiquité,  et  avait  pu  provoquer  les  prin- 
ces romains,  jusqu'alors  insensibles  a  la  vue 
de  toutes  les  formes  variées  de  la  religion  qui 
subsistait  en  paix  sous  leur  gouvernement 

'  Virgile ,  Géorg.,  i ,  466  ;  TibuUe,  1. 1,  Eleg.ï,  vers. 75  ; 
Ovide .  McUmorph.,  xv ,  782  j  Lucain ,  Plurale ,  ■ ,  640. 
Le  dernier  de  ces  poètes  place  ce  prodige  avant  la  guerre 

1  Voyez  une  lettre  publique  de  H.  Antoine,  dans  les 
•UlinuilésdeJosephe.iiv,  12-  PluUrque,  viede  César, 
p.  471  ;  Appien,  Bel  civil,,  I.  i?  ;  Dion  Cassîus,  1.  xiv,  p. 
431;  Jules  0oseguc/u,c.  12&  Son  petit  traitées!  m  ex- 
Irail  de*  prodiges  de  Tit>Live 


porta  tout-à-coup  à  infliger  des  chatimens 
cruels  à  quelques-uns  de  leurs  sujets  qui 
avaient  adopté  une  forme  singulière  ,  mais 
innocente,  de  foi  et  de  culte. 

La  politique  religieuse  de  l'ancien  monde 
semble  avoir  pris  un  caractère  plus  sévère  el 
plus  intolérant  pour  s'opposer  aux  progrès 
du  christianisme.  Quatre-vingts  ans  environ 
après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  ses  disciples 
innocens  furent  condamnés  à  mort  par  la 
sentence  d'un  proconsul  humain  et  philoso- 
phe, et  en  vertu  des  lois  d'un  empereur  dis- 
tingué par  la  sagesse  et  par  la  justice  de  son 
administration  générale.  Les  apologies  qui 
furent  souvent  adressées  aux  successeurs  de 
Trajan  sont  remplies  des  plaintes  lès  plus 
touchantes  :  elles  peignent  le  sort  infortuné 
des  chrétiens  ,  qui,  obéissant  aux  mouve- 
mens  de  leur  conscience,  sollicitaient  la  per- 
mission d'exercer  librement  leur  religion,  et 
qui  seuls,  parmi  les  sujets  de  l'empire  ro- 
main ,  se  trouvaient  exclus  des  avantages 
communs  de  leur  sage  gouvernement.  On  a 
rapporté  avec  soin  la  mort  de  quelques  mar- 
tyrs éminens  ;  et,  depuis  que  le  christianisme 
a  été  revêtu  du  pouvoir  suprême,  les  gouver- 
neurs de  l'église  ne  se  sont  pas  moins  appli- 
qués à  développer  la  cruauté  de  leurs  adver- 
saires idolâtres,  qu'à  imiter  leur  conduite. 
Notre  intention,  dans  ce  chapitre,  est  de  sé- 
parer, s'il  est  possible  ,  un  petit  nombre  de 
faits  authentiques  et  intéressans  d'une  masse 
informe  de  fictions  et  d'erreurs,  et  d'exposer 
avec  ordre  et  avec  clarté  les  causes ,  l'éten- 
due, la  durée  et  les  circonstances  les  plus  Im- 
portantes des  persécutions  qne  les  premiers 
chrétiens  ont  souffertes. 

Opprimés  par  la  crainte,  animés  par  le 
ressentiment,  et  peut-être  échauffés  par  l'en- 
thousiasme, les  sectateurs  d'une  religion  per- 
sécutée sont  rarement  dans  une  disposition 
d'esprit  capable  d'examiner  tranquillement 
ou  d'apprécier  de  bonne  foi  les  motifs  do 
leurs  ennemis,  puisque  ces  motifs  échappent 
souvent  à  l'œil  pénétrant  et  impartial  de 
cenx  que  la  distance  met  à  l'abri  des  flammes 
de  la  persécution.  On  a  explique  d'une  ma- 
nière probable  la  conduite  des  empereurs 
envers  les  premiers  chrétiens  ;  et  la  raison 
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qui  en  a  été  donnée  parait  d'autant  plus  spé- 
cieuse, qu'elle  est  tirée  de  la  nature  du  po- 
lythéisme. Mous  avons  déjà  observé  que  l'har- 
monie religieuse  de  l'ancien  monde  était  prin- 
cipalement soutenue  par  la  déférence  impli- 
cite que  les  nations  de  l'antiquité  consen- 
taient d'avoir  pour  leurs  cérémonies  et  pour 
leurs  traditions  respectives.  On  devait  donc 
s'attendre  qu'elles  s'uniraient  avec  une  juste 
indignaiipn  contre  une  secte  ou  un  peuple 
qui  se  séparerait  de  la  communion  du  genre 
humain,  et.  qui,  prétendant  posséder  seul  la 
science  divine,  traiterait  orgueilleusement 
d'idolâtre  et  d'impie  toute  forme  de  culte  dif- 
férente du  sien.  Le  droit  de  tolérance  était 
fondé  sur  une  indulgence  mutuelle.  On  ne 
pouvait  plus  le  réclamer,  dès  que  Von  refusait 
le  tribut  accoutumé.  Comme  les  Juifs,  etles 
Juifs  seuls,  persistèrent  opiniâtrement  à  ne 
point  payer  ce  tribut ,  considérons  le  traite- 
ment qu'ils  éprouvèrent  delà  part  des  magis- 
trats de  l'empire  ;  un  pareil  examen  pourra 
servir  à  expliquer  jusqu'à  quel  point  ces  prin- 
cipes sont,  justifiés  par  les  faits  ;  et  nous  dé- 
couvrirons peut-être  en  même  temps  les  vé- 
ritables causes  de  la  persécution  faite  au 
christianisme. 

Sans  répéter  ce  que  l'on  a  déjà  dit  de  la 
vénération  des  princes  et  des  gouverneurs 
romains  pour  le  temple  de  Jérusalem,  nous 
observerons  seulement  que  la  destruction 
du  temple  et  de  la  ville  fut  accompagnée  et 
suivie  de  toutes  les  circonstances  capables 
d'aigrir  l'esprit  des  conquérons,  et  d'autori- 
ser la  persécution  religieuse  par  les  argu- 
ment les  plus  spécieux  de  justice,  de  politi- 
que et  de  sûreté  publique.  Depuis  le  règne 
de  Néron  jusqu'à  celui  d'Antonin-le-Pieux  , 
.les  Juifs  montrèrent,  pour  la  domination  de 
Rome,  une  impatience  qui  les  précipita  dans 
de  fréquentes  révoltes,  et  qui  produisît  sou- 
vent les  plus  furieux  massacres.  L'humanité 
est  révoltée  au  récit  des  cruautés  horribles 
qu'ils  commirent  dans  les  villes  d'Egypte,  de 
Chypre  et  de  Cyrène ,  où,  sous  le  voile  d'une 
amitié  perfide,  ils  abusèrent  de  la  confiance 
des  hdbtUns  '  ;  et  nous  sommes  tentés  d'ap- 

■  pans  Cyrtne,  ils  massacrèrent  deux  cent-vingt  mille 
Grecs ,  deux  cent-quarante  mule  dans  nie  de  Chypre,  et 
M  ■  Éfrpie  une  -très-grande  multttede  d'habiians.   U 
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plaudir  à  la  vengeance  sévère  que  les  armes 
des  légions  tirèrent  d'une  race  de  fanatiques 
qu'une  superstition  barbare  et  crédule  sem- 
blait rendre  les  ennemis  implacables,  non. 
seulement  du  gouvernement  de  Rome,  mais 
encore  de  tout  le  genre  humain  '.  L'enthou- 
siasme des  Juifs  avait  pour  base  l'opinion  que 
la  loi  leur  défendait  de  payer  des  taxes  à  un 
maître  idolâtre,-  et  ils  avaient  puisé  dans 
leurs  anciens  oraeles  la  promesse  flatteuse 
qu'il  s'élèverait  bientôt  un  messie  conqué- 
rant, envoyé  pour  briser  leurs  chaînes,  et 
pour  donner  aux  favoris  du  ciel  l'empire  de 
la  terre.  Ce  fut  en  s'anuoncant  comme  le  li- 
bérateur si  long-temps  attendu,  et  en  exhor- 
tant tous  les  descendant  d'Abraham  à  soute- 
nir l'espoir  d'Israël,  que  le  fameux  Barcho* 
chebas  trouva  le  moyen  de  rassembler  une 
armée  formidable,  avec  laquelle  il  résista 
pendant  deux  ans  à  la  puissance  de  l'empe- 
reur Adrien*. 

Malgré  tant  d'insultes  réitérées ,  le  ressen- 
timent des  princes  romains  ne  s'étendit  point 
au-delà  de  leurs  victoires  ;  et  leurs  alarmes 
se  dissipèrent  avec  la  guerre  et  les  dangers. 
L'indulgence  générale  du  polythéisme,  et  la 
douceur  naturelle  d'Antonin-le-Pieux ,  ren- 
dirent aux  Juifs  leurs  anciens  privilèges.  Ils 
obtinrent  encore  une  fois  la  liberté  de  circon- 
cire leurs  enfans.  On  leur  imposa  seulement 
la  condition  facile  de  ne  jamais  conférer  à  un 
prosélyte  étranger  cette  marque  disrjnctive 
de  la  race  hébraïque  ".  Les  restes  nombreux 

plupart  de  ces  malheureuses  victimes  furent  sciées  en  deux, 
conformément  a  l'exemple  que  David  avait  autorisé  par  sa. 
conduite.  Les  Juifs  rlefajrleui  dévoraient  les  membres, 
léchaient  le  sang,  et  entrelaçaient  les  entrailles  autour  de 
leurs  corps  en  forme  de  ceinture.  (  Voyez  Dion  Cassiua , 

l.LXTltl,p.  1145.) 

i  Sans  parler  des  faits  bien  connus  rapportés  par  Jo- 
septK,  on  peut  voir  dat»  Dion  (I.  lui,  p.  1162)  que, 
durant  la  guerre  d'Adrien,  cinq  cent  qua  Ire-vingt  mil  lu 
Juifs  périrent  par  l'épée ,  outre  une  multitude  innombra- 
ble ,  qui  tut  emportée  par  la  lamine ,  par  les  maladies  et 
par  le  feu. 

î  Pour  la  secte  des  Zélateurs ,  vovez  Basnage ,  Hïst.  des 
Juîfe,l.  i,c.  17;  pour  le  caractère  du  Messie  selon  les 
Rabbins,  1.  v,  en,  12,  13;  pour  les  actions  de  Barcho- 
enetas,  l.vn.c.  12. 

s  C'est  a  Modestinus ,  jurisconsulte  romain  (1.  vt,Xe- 
gular.)  que  nons  devons  nnccounaissancedwtlnctede 
l'édit.  d^Aulonin.  (Vorcr  Casaubon  Histoire  Aogustine. 
p.  27.) 
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de  ce  peuple,  quoique  toujours  exclus  de 
l'enceinte  de  Jérusalem,  eurent  la  permission 
déformer  et  d'entretenir  des  établîssemcns 
considérables  en  Italie  et  dans  les  provinces, 
d'acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  romaine , 
de  jouir  des  honneurs  municipaux,  et  de 
pouvoir  en  même  temps  êlre  exempts  des 
charges  pénibles  et  dispendieuses  de  la  so- 
ciété. La  modération  on  le  mépris  des  Ro- 
mains donna  une  sanction  légale  à  la  forme 
d'administration  ecclésiastique  qui  fut  insti- 
tuée par  In  secte  vaincue.  Le  patriarche,  qui 
avait  fixé  sa  résidence  à  Tibériade,  nommait 
les  ministres  et  les  apôtres  inférieurs  ;  il 
exerçait  une  juridiction  domestique;  et  ses 
frères  dispersés  lui  donnaient  une  contribu- 
tion annuelle  '.  De  nouvelles  synagogues  fu- 
rent souvent  élevées  dans  les  principales  vil- 
les de  l'empire.  Enfin  on  observait  publique- 
ment et  avec  la  plus  grande  solennité  les  sab- 
bats, les  jeunes  et  les  fêtes  qui  avaient  été 
ordonnés  par  la  loi  de  Moïse  ou  prescrits  par 
les  traditions  des  rabbins*.  Un  traitement 
.  si  doux  apaisa  par  degrés  la  fierté  des  Juifs. 
Us  ne  se  laissèrent  plus  entraîner  par  de  vai- 
nes prédictions;  et,  renonçant  à  toute  idée 
de  conquêtes ,  ils  se  conduisirent  en  sujets 
paisibles  et  industrieux.  La  liaine  qu'ils  nour- 
rissaient contre  le  genre  humain,  au  lieu  de 
les  porter  à  des  actes  de  cruauté  et  de  vio- 
lence, se  déploya  d'une  manière  moins  dan- 
gereuse. Us  saisirent  avidement  toutes  les 
occasions  de  tromper  les  idolâtres  dans  le 
commerce  ;  et  ils  prononcèrent  en  secret  des 
imprécations  équivoques  contre  le  superbe 
royaume  d'Edom  *. 
Puisque  les  Juifs,  qui  rejetaient  avec  bor- 

1  Voyei  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  1. ni,  c.2,3. 
La  dignité  de  patriarche  fut  supprimée  par  Tliéodose  le 
Jeune. 

î  II  suffit  de  parler  du  purim.ou  lîle  que  les  Juifs 
ataient  instituée  en  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  été  dé- 
livrés de  la  rage  d'Aman.  Jusqu'au  rigne  de  Théodore, 
ils  célébrèrent  cette  ftle  avec  une  joie  insolente  et  avec 
une  licence  tumultueuse.  (Basnage,  lllsl.  des  Juifs ,  I.  vt, 
e.t7;l.Iiu,C.(i). 

î  Selon  le  faut  Joscpbe,  Tsephon  ,  petit-fils  d'Esail, 
conduisit  en  Italie  l'armée  d'Ence,  roi  de  Cannage.  Une 
autre  colonie  d'Iduméens ,  fuyant  l'épée  de  David ,  se  ré- 
fugia sur  les  terres  de  Romnhis.  C'est  par  ces  raisons,  ou 
par  d'autres  d'une  égale  force,  que  les  Juifs  ont  appliqué 
le  nom  d'Edom  à  l'empire  romain. 
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reur  les  divinités-  adorées  par  leurs  souve- 
rains et  par  les  autres  sujets  de  l'empire , 
jouissaient  cependant  du  libre  exercice  de 
leur  religion  insociable,  il  a  donc  existé 
quelque  autre  cause  qui  exposait  les  disciples 
de  Jésus-Christ  à  des  rigueurs  que  n'éprou- 
vait pas  la  postérité  d'Abraham.  La  diffé- 
rence qui  se  trouvait  entre  eux  est  simple  et 
facile  à  saisir  ;  mais ,  aux  yeux  de  l'antiquité, 
elle  paraissait  de  la  plus  grande  importance. 
Les  Juifs  jetaient  une  nation,  les  chrétiens 
une  $ectc;  et  l'on  croyait  que,  si  tout  corps 
politique  est  obligé  de  respecter  les  cérémo- 
nies de  ses  voisins,  il  est  de  son  devoir  de 
conserver  celles  de  ses  ancêtres.  La  voix  des 
oracles,  les  préceptes  des  philosophes ,  et 
l'autorité  des  lois  concouraient  unanimement 
à  fortifier  cette  obligation  nationale.  Les  pré- 
tentions hautaines  des  Juifs  ,  qui  vantaient 
leur  sainteté  supérieure,  pouvaient  porter 
les  polythéistes  à  les  regarder  comme  une 
race  odieuse  et  impure.  En  dédaignant  de  se 
mêler  avec  les  autres  peuples ,  les  descen- 
dais d'Abraham  pouvaient  s'attirer  leur  mé- 
pris. Les  lois  de  Moïse  pouvaient  être ,  pour 
(a  plupart,  frivoles  ou  absurdes;  cependant, 
puisque  durant  plusieurs  siècles  elles  avaient 
été  reçues  par  une  grande  société,  ceux  qui 
les  pratiquaient  alléguaient  pour  leur  justifi- 
cation l'exemple  du  genre  humain  ;  et  l'on 
convenait  universellement  qu'ils  avaient  le 
droit  d'exercer  un  culte  qu'il  ne  leur  aurait 
pas  été  possible  de  négliger  sans  être  crimi- 
nels. Mais  ce  principe,  qui  devenait  la  sauve- 
garde de  la  synagogue  des  Juifs ,  ne  pouvait 
servir  a  protéger  ni  à  favoriser  l'église  pri- 
mitive. Les  chrétiens,  en  embrassant  la  foi 
de  l'Évangile ,  étaient  supposés  coupables 
d'un  crime  impardonnable  et  inouï.  Ils  rom- 
paient les  liens  sacrés  de  la  coutume  et  de 
l'éducation;  ils  violaient  les  institutions  reli- 
gieuses de  leur  pays  ;  et  ils  méprisaient  or- 
gueilleusement tout  ce  que  leurs  ancêtres 
avaient  cru  comme  vrai,  avaient  révéré  comme 
sacré.  Une  pareille  apostasie  (  si  l'on  peut  se 
servir  de  cette  expression)  ne  tenait  pas  seu- 
lement à  quelque  objet  ou  à  quelque  lieu  par- 
ticulier: en  effet,  le  pieux  déserteur  qui  fuyait 
les  temples  de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie  aurait 
également  dédaigne  de  chercher  un  asile  dans 
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ceux  d'Athènes  oo  de  Caribage.  Tout  chrë- 
tien  rejetait  avec  mépris  les  superstitions  de 
sa  famille,  de  sa  ville ,  de  sa  province.  Le 
corps  entier  des  chrétiens  refusait  unanime- 
ment de  reconnaître  les  dieux  de  Rome ,  de 
l'empire  et  lie  l'univers.  En  vain  le  fidèle  op- 
primé réclamait-il  les  droits  inaliénables  que 
tout  homme  a  de  disposer  de  sa  conscience 
et  de  son  jugement  particulier  :  sa  situation 
pouvait  bien  exciter  la  pitié,  mais  ses  argu- 
mens  ne  touchèrent  jamais  l'esprit  des  philo- 
sophes ou  des  polythéistes  de  l'univers  païen. 
Ils  ne  concevaient  pas  que  l'on  balançât  a  se 
conformer  au  culte  établi  ;  et  de  pareils  scru- 
pules ne  leur  causaient  pas  moins  d'étoune- 
ment,  que  si  l'on  eut  conçu  une  soudaine  hor- 
reur pour  les  moeurs,  l'habillement  et  le 
langage  de  la  pairie  '. 

'  A  ta  surpris*;  des  païens  succéda  bientôt 
le  ressentiment  et  les  plus  pieux  des  hom- 
mes furent  ex  poses  aux  imputations  injustes, 
mais  dangereuses  de  l'impiété.  La  malignité 
et  le  préjugé  se  réunirent  pour  représenter 
les  chrétiens  comme  une  société  d'athées,  qui 
avaient  ose  attaquer  la  constitution  religieuse 
de  l'empire,  et  dont  l'audace  méritait  que  le 
magistrat  civil  sévit  contre  eux  selon  toute 
la  rigueur  des  lois.  Ils  s'étaient  séparés  (et 
ils  se  glorifiaient  dans  un  pareil  aveu)  de 
toutes  les  superstitions  que  le  génie  inventif 
du  polythéisme  avait  adoptées  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  globe;  mais  on  ne  voyait 
pas  aussi  évidemment  quelle  divinité  ou  quelle 
forme  de  culte  ils  avaient  substitué  aux 
dieux  et  aux  temples  de  l'antiquité.  L'idée 
pure  et  sublime  qu'ils  avaient  de  l'Étre-Su- 
prôme,  échappait  à  l'intelligence  grossière  du 
peuple.  La  multitude  des  païens  ne  pouvait 
concevoir  un  Dieu  spirituel  et  unique  qui  n'é- 
tait représenté  sous  aucune  ligure  corporelle 
ni  sou»  aucun  symbole  visible,  et  que  l'on 
n'adorait  point  avec  la  pompe  ordinaire  des 
libations  et  des  foies,  des  autels  et  des  sacri- 

i  D'après  les  argnmeua  de  Obus,  qui  ont  été  exposés  cl 
réfutés  par  Origine  (1.  v,  p.  247-259),  on  peut  aperce- 
voir clairement  la  distinction  qui  Oit  faite  eulre  le  peuple 
jiiir  et  la  secte  chrétienne.  Voyez  dans  le  dialogue  de 
Minucius  Félii  (  e.  5 ,  6)  une  description  exacte  el  assez 
élégante  des  MoUmeas  du  peuple ,  par  rapport  a  la  déser- 
tion du  celte  établi. 
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fiées1.  La  raison  ou  la  vauité  engageait  les 
sages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  avaient 
élevé  leur  esprit  a  la  contemplation  de  l'exis- 
tence et  des  attributs  d'une  cause  première, 
à  réserver  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
disciples  choisis,  le  privilège  de  cette  dévo- 
tion philosophique*.  Ils  étaient  bien  loin  d'ad- 
mettre les  préjugés  du  genre  humain  comme 
la  règle  de  la  vérité;  mais  ils  croyaient  que 
ces  préjugés  tenaient  à  la  disposition  primi- 
tive de  notre  nature ,  et,  selon  eux,  toute 
forme  de  foi  et  de  culte  qui ,  faite  pour  la 
peuple,  prétend  n'avoir  pas  besoin  de  l'assis- 
tance des  sens,  doit,  à  mesure  qu'elle  s'éloi- 
gne de  la  superstition,  devenir  incapable  de 
restreindre  les  écarts  de  l'imagination  et  les 
visions  du  fanatisme.  Le  coup  d'ceil  d'indiffé- 
rence que  les  gens  d'esprit  et  les  savans  dai- 
gnaient jeter  sur  la  révélation  chrétienne,  no 
servait  qu'à  les  confirmer  dans  leur  opinion 
précipitée;  ils  se  persuadaient  que  ce  prin- 
cipe d'unité  divine,  qui  aurait  pu  leur  inspi- 
rer de  la  vénération,  se  trouvait  dégradé 
par  l'enthousiasme  extravagant  des  nouveaux 
sectaires ,  et  anéanti  par  leurs  rêveries 
chimériques.  Dans  un  célèbre  dialogue  attri- 
bué à  Lucien ,  on  affecte  de  tonrner  en  ridi- 
cule et  de  traiter  avec  mépris  le  dogme  mys- 
térieux de  la  Trinité,  Cet  ouvrage  prouve 
combien  l'auteur  connaissait  peu  la  faiblesse 
de  la  raison  humaine  et  la  nature  impénétra- 
ble des  perfections  divines1. 

■  •  Cur  nullas  aras  nabenl?  templa  nu  lia  ?  nulla  nota 

•  simulacra  ?...  Unde  autem ,  Tel  quis  ille, aut  nbi ,  Deus 

•  unicus,  solitarlus,  destituais  ?  -(Minucius  Félix,  e.  10). 
L'interlocuteur  païen  va  jusqu'à  Taire  une  distinction  eu 
laveur  des  Julft,  qui  avaient  autrefois  un  temple ,  des 
autels ,  des  victimes ,  elc. 

2  11  est  difficile,  dit  Platon,  de  s'élever  à  la  connaissance 
du  vrai  Dieu ,  et  il  est  dangereux  de  publier  cette  décou- 
verte. Voyez  la  théologie  des  Philosophes  par  l'abbé  d' 01  ivel 
dans  sa  traduction  de  la  Nature  des  Dieui,  tom.i,  p.  275. 

3  L'auteur  de  Pbilopatris  parle  perpétuellement  des 
chrétiens  comme  d'une  société  d'enthousiastes  visionnaires, 
latfuwi,  <u9«p«i,  m&ftCmrnt,  at^C^.itit,  elc.il 
I  a  un  passage  où  il  lait  évidemment  allusion  à  la  vision 
dans  laquelle  saint  Paul  fut  transporté  au  troisième  ciel. 
Dans  un  autre  endroit  Tricphou  qui  fait  le  personnage 
d'un  chrétien  ,  après  s'élre  moqué  des  dieux  du  paga- 
nisme ,  propose  uu  serment  mystérieux  : 

T'iOl  tri'i'pof ,  niii/^i  11  «ralpof  niopivIfHftv 
'El  Ht  TfliiT,  loi  f»  lise  tpit. 
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Il  aurait  paru  moins  surprenant  que  le 
fondateur  du  christianisme  eût  été  noa-seu* 
lement  révéré  par  ses  disciples  comme  un 
sage  et  comme  un  prophète ,  mais  encore 
adoré  comme  un  Dieu.  Les  polythéistes 
étaient  disposés  à  recevoir  tout  article  de  foi 
qui  semblait  se  rapprocher  de  la  mythologie 
du  peuple ,  quelque  éloignée  ou  quelque 
imparfaite  que  fût  la  ressemblance.  Les  lé- 
gendes  de  Bacchus,  d'Hercule- et  d'Escslape 
les  avaient  en  quelque  façon  préparés  à  voir 
paraître  le  fils  de  Dien  sous  une  forme  hu- 
maine '  ;  mais  ils  s'étonnaient  que  les  chrétiens 
abandonnassent  les  temples  de  ces  anciens 
héros,  qui,  dans  l'enfance-  du  monde,  avaient 
inventé  les  arts ,  établi  des  lois  et  vaincu  les 
monstres,  ou  les  tyrans  delà  terre,  et  qu'ils 
eussent  choisipo  u  r  l' objet  exclusif  de  leur  eu  Ile 
religieux  un  prédicateur  obscur  qui,  dans  un 
siècle  moderne  et  chez  un  peuple  barbare , 
avait  été  victime  de  la  méchanceté  de  ses 
compatriotes  ou  de  laméfiancedu  gouverne- 
ment romain.  La  multitude  des  idolâtres , 
sensible  seulement  ans  avantages  temporels, 
rejetait  le  présent  inestimable  de  la  vie  et  de 
l'immortalité  que  Jésus  de  Nazareth  offrait 
au  genre  humain.  Ces  hommes  charnels  le 
voyaient  sans  renommée,  sans  empire  ,  sans 
succès,  et  ils  ne  pensaient  pas  que  de  pareil- 
les privations  fussent  compensées  par  sa 
constance  et  par  sa  douceur  au  milieu  des 
maux  cruels  qu'il  avait  soufferts  volontaire- 
ment, parsa  bienveillance  universelle,  et  par 
la  simplicité  sublime  de  ses  actions  et  de  son 
caractère;  et  tandis  qu'ils  refusaient  de  re- 
connaître son  triomphe  étonnant  sur  les  puis- 
sances des  ténèbres  et  du  tombeau ,  ils  re- 
présentaient avec  de  fausses  couleurs,  ou 
avec  dérision,  la  naissance  équivoque,  la  vie 
errante  et  la  mort  ignominieuse  du  divin  au- 
teur de  la  vraie  religion  *. 

a^V1"  f"  Arrive  (telle  est  b  réponse  profane  de 

Critias)xu  tfuttimfA/tiilniii;  vu  tiim  ykf  tj  fjytit   tr 
*»M,  t,.«  t.! 

<  Selon  saint  Justin  le  martyr  (Jpolog.  major,  c. 
70-85),  le  démon,  qui  avait  acquis  quelque  connais* 
sanee  imparfaite  des  prophéties ,  se  serait  à  dessein  revêtu 
de  cette  ressemblance,  qui  pouvait  empêcher ,  quoique  par 
des  moyens  différons,  et  le  peuple  et  les  philosophes 
d'embrasser  la  foi  de  Jésus-  -Christ . 

»  Dans  le  premier  et  dans  le  second  tfrre  d'OrigÈne , 
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Un  chrétien ,  en  préférant  ainsi  ses  senti- 
mens  particuliers  à  la  religion  nationale, 
commettait  un  crime  personnel,  qu'aggra- 
vaient l'uniou  et  le  nombre  des  coupables.  On 
sait,  et  nous  avons  déjà  dit,  que  toute  asso- 
ciation entre  les  sujets  de  l'empire  alarmait 
la  politique  de  Rome  :  toujours  déliante , 
toujours  prête  a  concevoir  de  la  jalousie, 
elle  n'accordait  qu'avec  la  plus-grande  réserve 
des  privilèges  aux  sociétés  particulières , 
même  à  celles  qui  avaient  été  formées  dans  les 
vues  les  moins  nuisibles  et  les.  plus  avanta- 
geuses '..  Les  assemblées  religieuses  des 
chrétiens,  qui  s'étaient  séparés  du  culte  pu- 
blic, parurent  bien  moins  innocentes.  Illé- 
gales dans  leur  principe,  elles  pouvaient 
avoir  des  suites  très-dangereuses;  et  les 
empereurs  ue  croyaient  pas  violer  les  lois  de 
la  justice,  lorsque,  dans  la  vue  d'entretenir 
la  paix  de  l'état,  ils  défendaient  ces  assem- 
blées secrètes,  et  quelquefois  nocturnes*. 
La  pieuse  désobéissance  des  chrétiens  faisait 
paraître  leur  conduite,  et  peut-être  leurs  des- 
seins, sous  un  jour  beaucoup  plus  sérieux  et 
bien  plus  criminel.  Les  souverains  de  Rome, 
qu'une  prompte  soumission  aurait  pu  désar- 
mer, crurent  leur  honneur  intéressé  à  l'exé- 
cution de  leurs  ordres;  et  ils  essayèrent  plus 
d'une  fois  de  subjuguer ,  par  des  chaiitnens 
rigoureux ,  cet  esprit  indépendant  qui  recon- 
naissait hautement  une  autorité  supérieure 
à  celle  du  magistrat.  L'étendue  et  la  durée  de 
cette  conspiration  spirituelle  semblait  la  ren- 
dre de  jour  en  jour  plus  digne  d'attirer  les 
regards  du  prince.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  le  zèle  actif  et  triomphant  des  chrétiens 
s'était  insensiblement  répandu  dans  toutes  les 
provinces  et  dans  presque  toutes  les  villes  de 

Ceisus  parie,  avec  l'irrévérence  la  plus  impie,  de  la  nais- 
sance et  du  caractère  de  notre  Sauveur.  L'orateur  Liba- 
nius  loue  Porphyre  et  Julien  de  ce  qu'ils  ont  réfuté  les 
extravagances  d'une  secte  qui  donnait ,  a  un  homme  mort 
de  la  Palestine ,  les  noms  de  Dieu  et  de  Ois  de  Dieu.  (So- 
crate ,  Hist.  Ecclésiast. ,  m ,  23.) 

i  Trajan  refusa  d'établir  a  Nicomédie  une  communauté- 
de  cent  cinquante  pompiers  pour  l'nsage  de  la  ville.  Ce 
prince  avait  de  la  répugnànee  pour  touteespece  d'asso- 
ciation. Lettres  de  Pline,  x ,  42,  43. 

1  Pline,  étant  proconsul,  avait  publié  uu  édit  générer 
contre  les  assemblées  Illégitimes.  La  prudence  engagea 
les  chrétiens  i  suspendre  leurs  agapes  ;  nuit  il  ne  leur 
était  pas  possible  d'interrompre  l'exercice  du  colle  public 
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fempire.  Les  nouveaux  convertis  paraissaient 
renoncer  à  leur  patrie  et  à  leur  famille,  afin 
de  s'unir  par  des  liens  indissolubles  à  un  corps 
particulier  qui  prenait  partout  un  caractère 
différent  de  celui  du  genre  humain.  Leur  as- 
pect sombre  et  austère,  leur  horreur  pour  les 
affaires  et  pour  les  plaisirs  de  la  vie,  leurs 
prédictions  fréquentes  des  calamités  qui  me- 
naçaient l'univers  ',  causaient  la  plus  vive  in- 
quiétude ;  les  païens  craignaient  qu'il  ne  s'éle- 
vât du  sein  de  la  nouvelle  secte  quelque  dan- 
ger d'autant  plus  alarmant,  qu'elle  était  plus 
obscure.  <  Quelle  que  puisse  être  leur  con- 
>  duite ,  dit  Pline  en  parlant  des  chrétiens , 
t  leur  opiniâtreté  inflexible  parait  mériter 
»  d'être  punie  ',  » 

Les  précautions  avec  lesquelles  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  remplissaient  les  devoirs 
de  la  religion  avaient  d'abord  été  dictées  par 
la  nécessité  et  par  la  crainte  ;  ce  fut  ensuite 
par  choix  qu'ils  les  employèrent.  En  imitant 
le  secret  auguste  qui  régnait  dans  les  mystères 
d'Eleusis ,  les  fidèles  se  flattèrent  de  rendre 
leurs  institutions  sacrées  plus  respectables 
aux  yeux  du  monde  païen  *.  Mais  l'événement, 
comme  il  est  souvent  arrivé  dans  les  opéra- 
tions d'une  politique  subtile,  trompa  leurs 
vœux  et  leur  attente.  Ou  conclut  qu'ils  ca- 
chaient seulement  ce  qu'ils  auraient  rougi  de 
montrer.  Leur  fausse  prudence  donna  lieu  à 
des  contes  horribles,  inventés  par  la  mali- 
gnité ,  et  que  la  crédulité  soupçonneuse 
s'empressa  d'adopter.  On  peignait  les  chré- 
tiens comme  les  plus  scélérats  de  tous  les 
nommes,  qui  pratiquaient,  dans  leursombres 
retraites,  toutes  les  abominations  que  pent 
enfanter  an  esprit  corrompu,  et  qui,  pour  ob- 
tenir la  faveur  de  leur  Dieu  inconnu,  sacri- 


■  Conune  les  prophéties  concernant  rAnte-Chrisl,la 
toaflagralion  prochaine,  etc.,  irritaient  les  païens  qu'elles 
ne  eeuverUsuieul  pas,  le*  fidèles  n'eu  parlaient  qu'avec 
précaution  et  avec  réserve  ;  et  les  œonlanistes  Turent 
blâmés  pour  avoir  divulgué  trop  librement  ce  dangereux 
secret.  (V.Mosbeim,  p.413.) 

1  Ntque  enim  dubilabam,  (telles  sont  les  expressions 
de  Pliue)  guodeumque  met  quod  fatereatur,  ptrviea- 
r.iam  ccrlè  et  inflaeibUcm gbstùuttwnem debere pu- 
nui. 

3  Voyea  l'Histoire  Ecclésiastique  deMosbeim,  vuL  i, 
(*-  toi,  et  Spenheini,  remarques  sur  les  Césars  de  Julien 
p.  «6, etc. 
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fiaient  toutes  les  vertus  morales.  Plusieurs 
même  prétendaient  déclarer  ou  rapporter  les 
cérémonies  de  cette  secte  abhorrée.  <  Un  en- 

>  fant  nouveau-né,  entièrement  couvert  de 
■  farine  est  présenté  ,   disaient-Us,  comme 

>  quelque  symbole  mystique  d'initiation ,  au 

>  couteau  du  prosélyte  qui,  sans  connaître  la 
»  malheureuse  victime  de  sou  erreur,  lui 
i  porte  un  grand  nombre  de  blessures  secrètes 

>  et  mortelles.  Aussitôt  que  le    crime   est 

>  consommé,  les  sectaires  boivent  le  sang, 
i  et  dans  leurs  transports  furieux  ils  déchi- 
»  rent  les  membres  palpitans.  Tous  égale- 

>  ment  coupables  du  même  forfait, ils  s'enga- 

>  gent  mutuellement  à  un  secret  éternel.  A 

•  ce  sacrifice  inhumain,  >  ajoutait-on  avec  la 
même  assurance,  •  succède  un  festin  digne 
»  de  cette  horrible  scène,  et  dans  lequel  l'iii- 

>  tempérance  excite  la  débauche  la  plus  ré- 
»  voltante.  Au  moment  désigné,  les  lumiè- 

>  res  sont  tout-à-coup  éteintes  ;  la  bonté  est 

•  bannie,  la  nature  oubliée  ;  et  selon  les  effets 

>  du  hasard,  les  ténèbres  de  la  nuit  sont 
t  souillées  par  le  commerce  incestueux  des 
i  frères  et  des  sœurs,  des  mères  et  de  leurs 
.  fils  \  > 

Mais  la  lecture  des  anciennes  apologies 
ne  laissera  pas  même  le  plus  léger  soupçon 
dans  l'esprit  d'un  adversaire  de  bonne  foi. 
Les  chrétiens ,  avec  la  sécurité  intrépide  de 
l'innocence ,  appelaient  de  ces  bruits  vagues 
et  populaires  a  l'équité  des  magistrats.  Us 
avouaient  que,  si  l'on  peut  prouverleB  crimes 
qni  leur  sont  imputes  par  la  calomnie ,  ils 
méritent  tes  plus  sévères  punitions.  Ils  pro- 
voquent le  châtiment,  ils  défient  la  preuve. 
Ils  avancent  en  même  temps,  avec  autant  de 
raison  que  de  vérité,  que  l'accusation  n'est 
pas  moins  dépourvue  de  probabilité  qne  dé- 
nuée d'évidence.  Us  insistent  sur  la  sainteté 
et  sur  la  pureté  de  l'Évangile ,  qui  souvent 
met  un  frein  aux  plaisirs  les  plus  légitimes, 
t  Peut-on  croire  sérieusement,  s'écrient-ils, 
<  que  ces  divins  préceptes  ordonnent  la  prati- 

l  Voyez  saint  Justin  le  marlyr  ,Apo]og.  î,  35.  11,14; 
Alnenagoras,  in^a(i'o/i.,c.'27;ïertuliieE,Apolog.c.  î, 
8,  9 -,  Miiwcius  Félix,  c.  9,  10,  30,  31.  Le  dernier  de 
ces  écrivains  rapporte  l'accusatiou  d'une  manière  Ires- 
élégante  el  très-r-Jr,  onstancitic.  La  réponse  de  Tertuliieu 
est  la  plu»  hardie  et  la  plus  vigoureuse. 
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qucdes  crimes  les  plusatroces;  qu'une  grande 
société  consente  û  se  déshonorer  aux  yeux  de 
ses  propres  membres ,  et  qu'une  foule  de  per- 
sonnes de  tout  état,  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
devenues  tout-ù-coup  insensibles  à  la  crainte 
de  la  mort  ou  de  l'infamie,  osent  violer  ces 
principes  que  la  nature  et  que  l'éducation  ont 
imprimés  si  profondément  dans  leurs  urnes'?' 
Il  cùl  été  impossible  de  répondre  à  celte  jus- 
tification ,  et  rien  ne  pouvait  en  affaiblir  la 
force  ou  en  détruire  l'effet,  que  la  conduite 
peu  judicieuse  des  apologistes  eux-mêmes , 
qui  trahissaient  la  cause  commune  de  la  re- 
ligion pour  satisfaire  leur  haine  contre  les 
ennemis  domestiques  de  l'église.  Tantôt  ils 
insinuaient  faiblement ,  tantôt  ils  soutenaient 
à  haute  voix  que  les  Marcioniles,  les  Carpo- 
cratiens  et  les  autres  sectes  de  Gnostiqucs, 
célébraient  réellement  les  mêmes  sacrifices 
sanglons,  les  mêmes  fêtes  incestueuses,  si 
faussement  attribués  aux  vrais  fidèles  ;  cepen- 
dant tous  ces  hérésiarques,  quoiqu'égarés 
dans  les  sentiers  de  l'erreur,  pensaient  tou- 
jours en  hommes ,  et  se  gouvernaient  selon 
les  préceptes  du  christianisme  '.  Les  schis- 
matîques  faisaient  retomber  de  pareilles  ac- 
cusations sur  l'église  dont  ifs  avaient  aban- 
donné la  communion1;  et  l'on  reconnaissait 
de  tous  côtés  que  la  licence  la  plus  scanda- 

1  Dans  la  persécution  de  Lyon,  quelques  esclaves 
païens  furent  forcés,  par  la  crainte  de  la  torture,  d'accu- 
ser leurs  maîtres  chrétiens,  tes  fidèles  de  l'église  de  Lyon, 
en  écrivant  a  leurs  frères  d'Asie,  parlent  de  ces  horribles 
accusations,  avec  toute  l'indignation  et  tout  le  mépris 
qu'elles  méritent  (Eusebe,  Hisi.  Ecclés.V.i). 

ïVoyezsainl  Justin  te  martyr, ^pol.  i, 35; saint  Irénée, 
advers.  Barres. î,  24;  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.l. 
tu,  p.  438;  EUHbé,  if,  8.  Nous  serions  forcés  d'entrer  dans 
des  détails  ennuyeux  et  dégoUlans ,  si  nous  voulions  rap- 
porter tout  ce  que  les  écrivains  des  temps  suivans  ont  ima- 
giné, tout  ceçue  saint  Epiphane  a  adopté,  tout  ce  que 
H.  de  Tillemont  a  copié.  H.  de  Beansobre  (  Hisl.  du  Ma- 
nichéisme, I.  ii,  c.  8,  9)  a  exposé  avec  beaucoup  de 
force  les  moyens  détournés  et  artifleieui  qu'ont  employés 
saint  Augustin  et  le  pape  Léon  I. 

'Lorsque  Tertullien  devint  montaniste,  il  diffama  la 
morale  de  l'église,  qu'il  avait  si  courageusement  défen- 
due. »  Sed  majoris  est  Agape ,  quia  per  hanc  adolescentes 
*  lui  enm  sororibus  dormiunt ,  appendices  scilicet  gulx 
■  tasrivia  et  luiuria.  »  De  Jejuniù,  e.  17.  Le  trente- 
cinquième  canon  du  concile  d'Bvîre  prend  des  mesures 
contre  les  scandales  qui  souillaient  trop  souvent  les  veUtes 


le  régi 


lense  régnait  parmi  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  affectaient:  le  nom  de  chrétiens.  Un  ma- 
gistrat idolâtre,  qui  n'avait  ni  le  loisir  ni  le 
talent  nécessaires  pour  discerner  la  nuance 
presque  imperceptible  entre  la  foi  orthodoxe 
et  la  dépravation  hérétique,  pouvait  aisément 
imaginer  qu'uneanimosité  mutuelle  leuravaït 
arraché  l'aveu  d'un  crime  commun.  Heureu- 
sement pourle  repos ,  ou  du  moins  pour  l'hon- 
neur des  premiers  fidèles,  les  magistrats  se 
conduisirent  quelquefois  avec  une  prudence  et. 
une  modération  rarement  compatibles  avec 
le  zèle  religieux;  et  le  résultat  impartial  de 
leurs  recherches  fut  que  les  sectaires  qui 
avaient  abandonné  le  culte  établi,  leur  pa- 
raissaient sincères  dans  lear  croyance  et  ir- 
réprochables dans  leurs  mœurs,  quoique  d' un 
autre  coté,  par  l'excès  et  par  l'absurdité  de 
leur  superstition,  ils  pussent  encourir  toute 
la  rigueur  des  lois  '. 

L'histoire,  qui  entreprend  de  rapporter  les 
événemens  passés  pour  l'instruction  des  siècles 
futurs,  serait  indigne  de  cet  emploi  honorable, 
si  elle  s'abaissait  à  plaider  la  canse  des  tyrans 
ou  à  justifier  les  maximes  de  la  persécution. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  la  conduite  des 
empereurs  qui  parurent  les  moins  favorables 
à  l'église  primitive,  n'est  certainement  pas 
aussi  criminelle  que  celle  des  souverains 
modernes  qui  ont  employé  l'arme  de  la  ter- 
reur et  de  la  violence  contre  les  opinions  re- 
ligieuses d'une  panie  de  leurs  sujets.  Un 
Charles-Quint  ou  un  Louis  XIV  pouvaient 
puiser  dans  leurs  réflexions,  ou  même  dans 
leur  propre  cœur ,  une  juste  idée  des  droits 
de  la  conscience ,  de  l'obligation  de  la  foi  et 
de  l'innocence  de  l'erreur;  mais  les  princes  et 
les  magistrats  de  l'ancienne  Home  ne  connais- 
saient point  les  principes  qui  inspiraient  et 
qui  autorisaient  l'opiniâtreté  inflexible  des 
chrétiens  dans  la  cause  de  la  vérité;  et  ils 
n'apercevaient  en  eux-mêmes  aucun  motif 
qui  les  eût  portés  à  refuser  une  soumission 
légale,  et  pour  ainsi  dire  naturelle ,  aux  in- 
stitutions sacréesdcla  patrie.  La  même  raison 
qui  rend  leur  conduite  moins  odieuse ,  con- 
tribua, selon  tontes  les  apparences,  à  ralentir 

Tertullien  (Apmogét.,  c.  2)  s'étend  sur  ce  lémoi- 


.  des  incrédules. 


et  qui  déshonoraient  le  nom  chrétien  suivrai     gnage  puhlic  et  honorable  de  Pline  avec  beaucoup  de 


a  et  avec  quelque  déclamation. 
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la  rigueur  de  leurs  persécutions.  Comme  ils 
liaient  animés,  non  par  le  zèle  furieux  des 
dévoTs,  mais  par  la  politique  modérée  des 
législateurs,  le  mépris  dut  souvent  relâcher, 
et  riiumanité  suspendre  l'exécution  des  lois 
qu'ils  avaient  établies  contre  les  disciples 
humbles  et  obscurs  de  Jésus-Christ.  Si  l'on 
considère  en  général  le  caractère  et  les  motifs 
des  empereurs,  on  conclura  naturellement  : 
1°  qu'il  dut  s'écouler  un  temps  considérable 
avant  que  la  nouvelle  secte  leur  parut  un 
objet  digne  de  l'attention  du  gouvernement  ; 
2°  qu'ils  agirent  avec  précaution  et  avec  ré- 
pugnance, quand  il  fut  question  de  condamner 
ceux  de  leurs  sujets  qui  avaient  été  accusés 
d'un  crime  si  extraordinaire  ;  3°  qu'ils  furent 
modérés  en  infligeant  des  punitions;  4° que 
l'église  goûta  plusieurs  intervalles  de  paix  et 
de  tranquillité.  Quoique  les  auteurs  païens, 
qui  ont  traité  l'histoire  de  leurs  temps  avec 
le  plus  d'étendue  et  avec  les  plus  grands  dé- 
tails ,  aient  montré  une  extrême  indifférence 
pour  les  affaires  des  chrétiens  ',  nous  pouvons 
encore  appuyer  chacune  de  ces  suppositions 
probables  par  des  faits  authentiques. 

I.  La  sagesse  de  la  providence  jeta  sur  le 
berceau  de  l'église  un  voile  mystérieux,  qui 
servil  non-seulement  à  défendreles  chrétiens 
de  la  malignité  d'un  monde  idolâtre,  mais  en- 
core a  les  dérober  aux  yeux  des  profanes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  multipliés,  et 
que  leur  foi  fût  parvenue  à  sa  maturité.  Les 
cérémonies  de  Moïse  ne  furent  abolies  que 
lentement  cl  par  degrés.  Tant  qu'elles  subsis- 
tèrent, lescliréliens  trouvèrent  un  moyen  sûr 
et  innocent  d'échapper  aux  regards  de  leurs 
ennemis.  Les  plus  anciens  prosélytes  de  l'É- 
vangile, presque  tous  de  la  race  d' Abraham, 
étaient  distingués  par  la  marque  particulière 
de  la  circoncision.  Ils  offrirent  leurs  vœux 
dans  le  temple  de  Jérusalem ,  jusqu'à  la  ruine 
totale  de  cette  ville;  et  ils  reçurent  alors  la 
loi  et  les  écrits  des  prophètes  comme  les  in- 
spirations véritables  de  la  divinité.  Les  païens 

■  Dans  les  mélanges  qui  forment  la  compilation  connue 
sous  le  nom  de  l'Histoire  Augnstuie,  dont  une  partie  lut 
composée  sous  le  règne  <le  Constantin ,  on  ne  trouve  pas 
six  lignes  qui  regardent  les  chrétiens,  tt  le  minutieux 
Xipnilin  n'a  point  découvert  leur  nom  dans  la  grande 
histoire  de  Dion  Cusiiut. 
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convertis,  qui ,  par  une  adoption  spirituelle, 
avaient  été  associés  à  l'espérance  d'Israël, 
furent  aussi  confondus  avec  les  Juifs  '  ;  et 
comme  les  polythéistes  faisaient  moins  d'at- 
tention aux  articles  de  foi  qu'au  culte  exté- 
rieur, la  nouvelle  secte,  qui  cachait  avec  soin, 
ouqui  n'annonçaitque  faiblement  sagrandeur 
et  son  ambition  futures ,  profita  de  la  tolé- 
rance universelle  que  les  Romains  accordaient 
depuis  long-temps  à  un  peuple  ancien  et  cé- 
lèbre de  leur  empire.  Peut-être  les  Juifs,  plus 
jaloux  de  leur  foi  et  animés  d'un  zèle  plus 
violent,  ne  tardérent-ils  pas  à  s'apercevoir 
que  leurs  frères  nazaréens  se  séparaient  de 
plus  en  plus  de  ta  synagogue.  Ils  auraient 
voton  tiers  éteint  cette  hérésie  dangereuse  dans 
le  sang  de  ceux  qui  l'avaient  embrassée;  mais 
les  décrets  du  ciel  avaient  déjà  désarmé  leur 
haine;  on  leur  avait  enlevé  l'administration 
de  la  justice  criminelle;  et,  quoiqu'ils  se 
portassent  quelquefois  à  la  sédition,  il  ne  leur 
était  pas  facile  d'inspirer  à  l'esprit  calme  d'un 
magistrat  romain  l'aigreur  de  leur  zèle  et  de 
leurs  préjugés.  Les  gouverneurs  des  provinces 
prêtaient  l'oreille  à  toutes  tes  accusations  qui 
pouvaient  concerner  la  sûreté  publique;  mais 
dès  qu'ils  eurent  appris  qu'il  s'agissait  de 
mots ,  non  de  faits ,  et  que  l'on  disputait  seu- 
lement sur  l'interprétation  des  lois  et  des 
prophéties  juives,  une  discussion  sérieuse 
des  différences  obscures  qui  pouvaient  s'éle- 
ver au  milieu  d'un  peuple  barbare  et  super- 
stitieux leur  parut  indigne  de  la  majesté  de 
Rome.  L'ignorance  et  le  mépris  protégèrent 
l'innocence  des  premiers  chrétiens;  et  le  tri- 
bunal des  magistrats  idolâtres  devint  souvent 
leur  asile  le  plus  assuré  contre  la  fureur  do 
la  synagogue  *.  Si  nous  adoptions  les  tradi- 
tions d'une  antiquité  trop  crédule,  nous  pour- 
rions rapporter  les  longs  voyages,  les  aven- 
tures merveilleuses  et  les  différens  genres  de 
mort  des  douze  apôtres  ;  mais  des  recherches 
plus  exactes  nous  engagent  à  douter  qu'il  ait 

'  Un  passage  obscur  de  Suétone  (vie  de  Claude,  c  25.  ) 
pourrait  prouver  combien  les  Juils  et  les  chrétiens  de 
Rome  étaient  singulièrement  confondus  les  uns  avec  les 
«Diras, 

3  Yoyex,  dans  le  dix-huitième  et  dans  le  vingt-cin- 
quième chapitre  des  Actes  des  apôtres ,  la  conduite  de 
Callion,  proconsul  d'Adulé ,  et  celle  de  Fcstut,  procura- 
teur de  la  Judée. 
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jamais  été  permis  anx  personnes  qui  avaient 
vu  les  miracles  de  Jésus-Christ  d'aller  hors 
de  la  Palestine  sceller, de  leur  sang  la  vérité 
de  leur  témoignage1.  Sil'on  considère  le  terme 
ordinaire  de  la  vie  humaine,  on  présumera 
naturellement  que  la  plupart  n'existaient  plus 
lors  de  la  guerre  furieuse  allumée  par  le 
mécontentement  des  Juifs ,  et  qui  ne  fut  ter- 
minée que  par  la  ruine  de  Jérusalem.  Durant 
le  long  intervalle  qui  s'écoula  entre  la  mort 
de  Jésus-Christ  et  cette  rébellion  mémorable, 
nous  ne  découvrons  aucune  trace  de  l'into- 
lérance des  Romains ,  si  ce  n'est  dans  cette 
persécution  subite,  momentanée, mais  cruelle, 
de  Néron ,  que  souffrirent  les  chrétiens  de 
Rome,  trente-cinq  ans  après  le  premier  de 
ces  grands  évéaetnens,  et  deux  ans  seulement 
avant  le  second.  Le  caractère  de  l'historien 
philosophe  qui  nous  a  transmis  la  connais- 
sance de  ce  fait  singulier,  suffirait  seul  pour 
le  rendre  digne  de  toute  notre  attention. 

Dans  la  dixième  annéedu  règne  de  Néron,  le 
fen  ravagea  la  capitale  de  l'empire  avec  une  fu- 
reur don  t  il  n'y  avait  point  encore  eu  d'exem- 
ple *.  Les  monumens  des  arts  de  la  Grèce 
et  des  exploits  du  peuple  romain ,  les  trophées 
des  guerres  puniques  et  les  dépouilles  de  la 
Gaole,  les  temples  les  plus  sacrés  et  les  plus 
superbes  palais  furent  enveloppés  dans  une 
destruction  commune.  Des  quatorze  quartiers 
dans  lesquels  Rome  était  divisée,  quatre  seu- 
lement restèrent  entiers;  trois  furent  détruits 
de  fond  en  comble;  et  les  sept  autres ,  qui 
avaient  été  en  proie  aux  flammes ,  ne  présen- 
tèrent qu'un  triste  spectacle  de  ruine  et  de 
désolation.  La  vigilance  du  gouvernement 
semble  n'avoir  négligé  aucun  des  moyens  qui 
pouvaient  apporter  quelque  consolation  au 
milieu  d'une  calamité  si  terrible.  Les  jardins 
du  prince  furent  ouverts  à  la  multitude  in- 

r  Du  temps  de  TertuHien  et  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie la  couronne  du  martyre  était  donnée  seule 
meut  a  saint  Pierre,  a  saint  Paul  et  a  saint  Jacques.  Dans 
la  suite ,  tes  Grecs  l'accordèrent  Insensiblement  a  tous 
les  autres  apôtres  ;  et  l'on  choisit  prudemment  pour  le 
théâtre  de  leurs  prédications  et  de  leurs  soulTrances , 
quelque  contrée  éloignée,  située  au-delà  des  limites  de 
l'empire  romain.  { Voyez  Mnsheim  ,  p.  81 ,  et  Tillemonl, 
Mémoir.  Ecclésiast. ,  loin,  i,  part.  3.  ) 

i  Tacite ,  Annal,  xx ,  38-44  ;  Suétone ,  vie  de  Néron, 
e.  38;  Dion  Cassios ,  1.  lxii,  p.  1014 ;  Orase ,  vu , 7. 
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fortunée  ;  des  batimens  construits  à  la  bftte 
lui  servirent  d'asile,  et  l'on  distribua  en  abon- 
dance du  blé  et  des  provisions  à  un  prix  très- 
modéré  ' .  Il  parait  que  la  police  -la  plus  sage 
dicta  les  édîts  qui  réglaient  la  disposition  des 
rues  et  la  construction  des  maisons  particu- 
lières; et,  comme  il  arrive  ordinairement  dans 
un  siècle  de  prospérité ,  l'incendie  de  Rome 
produisit  en  peu  d'années  une  nouvelle  ville, 
plus  régulière  et  plus  belle  que  la  première. 
Hais  toute  la  prudence  de  Néron,  et  toute 
l'humanité  qu'il  affecta ,  ne  purent  le  mettre 
à  l'abri  du  soupçon  public  :  il  n'était  point  de 
crime  que  l'on  ne  put  imputer  à  l'assassin  de 
sa  femme  et  de  sa  mère;  et  le  prince  qui  avait 
prostitué  sa  personne  et  sa  dignité  sur  le 
théâtre,  paraissait  capable  de  la  folie  la  plus 
extravagante.  On  accusait  hautement  l'em- 
pereur d'avoir  mis  le  feu -à  sa  capitale  ;  et 
comme  les  histoires  les  plus  incroyables  sont 
celles  qui  conviennent  le  mieux  à  un  peuple 
en  fureur,  on  avançait  sérieusement,  et  on 
croyait  avec  une  ferme  assurance,  que  Néron, 
jouissant  d'un  désastre  qu'il  avait  causé,  s'a- 
musait dans  ce  moment  cruel  à  chanter  sur 
sa  lyre  la  destruction  de  l'ancienne  Troie  *. 
Pour  détourner  un  soupçon  que  toute  la  puis- 
sance du  despotisme  n'aurait  point  été  en  état 
d'étouffer,  l'empereur  prit  le  parti  de  sub- 
stituer à  sa  place  de  prétendus  criminels. 
<  Dans  cette  vue,  continue  Tacite,  il  fit  périr, 

>  par  les  plus  cruels  supplices ,  des  hommes 

>  détestés  à  cause  de  leurs  infamies,  nommés 

>  vulgairement  chrétiens.  Christ,  de  qui  vient 

>  leur  nom ,  avait  été  puni  de  mort  sous  Tî- 

>  bère  par  l'intendant  Ponce-Pilate  *.  Cette 


|  Le  prit  du  blé  (probablement  du  modius)  fut  ré- 
duit a  tenu  nummi;  ce  qui  pourrait  faire  environ  qua- 
rante-deut  suui  le  boisseau. 

*  Nous  pouvons  remarquer  que  Tacite  parie  de  ce  bruit 
arec  une  défiance  et  une  hésitation  Ires-convenables. 
Suétoae,  au  contraire,  s'empresse  de  le  rapporter;  et 
Dion  le  confirme  solennellement. 

3  Ce  téinoigiinge  est  seul  suffisant  pour  montrer  l'ana- 
chronisme des  Juifs  qui  placent  près  d'un  siècle  trop  lot  la 
naissance  de  Jésus-Christ  (Basnsge,  Hist.  des  Juifs,  ].  t, 
c.  14, 15).  Josépbe  nous  apprend  (Antiquités,  mu,  3) 
que  Ponee-Pilale  fut  procurateur  de  la  Judée  dans  les  dix 
dernières  années  de  Tibère.  A.  D.  27-37.  Pour  ce  qui  est 
du  temps  particulier  de  la  mort  de  Jésus  Christ,  une 
très-ancienne  tradition  la  fixe  au  35  mars  de  l'année  39, 
sous  le  consulat  des  deux  Geminus.  (Tertulllen,  a4vers. 
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>  pernicieuse  superstition ,  réprimée  pour  an 
i  temps,  reprenait  vigueur ,  non  seulement 
«dans  la   Judée,   source    du  mit),  mais  à 

•  Rome,  «ù  vient  aboutir  et  se  multiplier  tout 

>  ce  que  les  passions  inventent  d'ailleurs  d'in- 

•  fume  et  ii«  cruel.  On  arrêta  d'abord  des  gens 

>  qui  s'avouaient  coupables,  et  sur  leur  dé- 
i  position,  une  multitude  de  chrétiens,  que 

•  l'on  convainquit  moins  d'avoir  brûlé  Rome, 

>  que  de  haïr  le  genre  humain1.  On  joignit  les 

•  insultes  aux  supplices  :  les  uns ,  enveloppés 

•  de  peaux  de  bêles  féroces,  furent  dévorés 

•  par  des  chiens  ;  d'autres  attachés  en  croix; 

>  plusieurs  brûlés  vifs:  on  allumait  leurs  corps, 

•  sur  le  déclin  du  jonr,  pour  servir  de  Dam- 

>  beaux.  Néron  prêta  ses  jardins  à  ce  spec- 
i  tacle,  auquel  il  ajouta  les  jeux  du  cirque , 

>  mêlé  parmi  la  populace  en  habit  de  cocher, 
»  ou  conduisant  lui-même  un  char.  Ainsi , 

•  quoique  les  chrétiens  fussent  des  scélérats 
i  dignes  des  plus  rigoureux  chatimens,  on 

•  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  plaindre., 

•  parce  qu'ils  n'étaient  pas  immolés  à  l'utilité 

>  publique  ,  mais  a  la  cruauté  d'un  seul*.  • 
Ceux  qui  contemplent  «Tira  oeil  curieux  les 
révolutions  du  genre  humain  peuvent  remar- 
quer que  les  jardins  etle  cirque  de  Néron  sur 
le  Vatican,  qui  furent  arrosés  du  sang  des 
premiers  chrétiens,  sont  devenus  bien  plus 
fameux  par  te  triomphe  de  la  religion  persé- 
cutée, et  par  l'abus  qu'elle  a  fait  de  ses  vic- 


Jadeeot.,  c,  8.)  Celle  date, qui  est  adoptée  par  Pagi,  le 
cardinal  S'orris  et  l£  Clerc,  semble  au  moins  aussi  pro- 
bable que  l'ère  vulgaire  que  l'on  place  (par  je  ne  sais 
quelles  conjectures)  quatre  années  plus  tard. 

'  Odlo  humant  generit  convicti.  Ces  mots  peuvent 
signifier  ou  la  haine  du  genre  humain  conlre  les  clrrrtieiu, 
on  la  haine  des  chrétiens  contre  le  genre  humain.  J'ai 
préféré  le  dernier  uns ,  comme  le  plus  conforme  an  slvle 
de  Taùtte  et  à  l'erreur  populaire ,  dont  un  précepte  de  l'E- 
vangile (Votez  saint  Luc,  Itv,  26)  aTait  peut-are  été  l 'oc- 
casion innocente.  Mon  interprétation  est  justifiée  par  l'au- 
torité de  Jusle-Lipse  ;  des  traducteurs  de  Tacite  italiens , 
français  et  anglais;  de  Moshdm  (p.  102);  de  Le  Clerc 
(Htot.eccléslast.;  427);  du  docteur  Lardner  (Témoignages, 
tuI.  i,  345);  et  de  l'érèque  deGlOucesUr  (Divine  légation , 
vol.  m ,  p.  38.)  Hais  comme  le  mot  convicti  ne  se  Joint 
pu  tort  bien  arec  le  reste  de  la  phrase ,  Jacques  Grono- 
vius  a  préféré  de  lire  eonjtmeti;  ce  qui  est  autorisé  par 
le  précien  manuscrit  de  Florence. 

ïTaeile,  Annal,  it, 44.  La  traduction  atdupère 
DotteviUe. 
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toires.  Sur  le  même  terrain  ' ,  les  pontifes 
chrétiens  ont  élevé,  dans  la  suite,  un  temple 
qui  surpasse  de  beaucoup  les  antiques  mo- 
numens  de  la  gloire  du  Capitole.  Ce  sont  eux 
qui ,  tirant  d'un  humble  pêcheur  de  Galilée 
leurs  prétentions  à  la  monarchie  universelle, 
ont  succédé  au  trône  des  césars;  et  qui ,  après 
avoir  donné  des  lois  aux  conquérans  barbares 
de  Rome ,  ont  étendu  leur  juridiction  spiri- 
tuelle, depuis  les  cotes  de  la  mer  Glaciale 
jusqu'aux  rivages  de  l'océan  Pacifique. 

Avant  de  perdre  entièrement  de  vue  la  per- 
sécution de  Héron,  nous  croyons  devoir  ajou- 
ter un  petit  nombre  de  remarques  qui  pour- 
ront servir  à  lever  les  difficultés  dont  est  rempli 
le  récit  de  cet  événement,  et  à  jeter  quelque 
lumière  sur  l'histoire  postérieure  de  l'église. 

1°  Le  scepticisme  le  plus  hardi  est  forcé 
de  respecter  la  vérité  et  l'intégrité  de  ce  pas- 
sage célèbre  de  Tacite.  La  vérité  en  est  at- 
testée par  le  témoignage  de  Suétone.  Cet  au- 
teur exact  et  soignenx  parle  des  chatimens 
que  Néron  décerna  contre  les  chrétiens , 
secte  d'hommes  qui  avaient  embrassé  une  su- 
perstition nouvelle  et  malfaisante  *.  La  pu- 
reté du  texte  de  Tacite  se  trouve  garantie 
par  la  conformité  des  plus  anciens  manus- 
crits, par  le  caractère  inimitable  de  ce  grand 
écrivain,  par  sa  réputation,  qui  préserva  ses 
ouvrages  des  interpolations  d'une  pieuse 
fraude,  et  par  la  substance  de  sa  narration , 
où  il  accuse  les  chrétiens  des  crimes  les  plus 
atroces  ,  sans  donner  à  entendre  que  le  don 
des  miracles,  on  même  l'art  de  la  magie,  les 
élevât    au-dessus    des    autres    hommes  ". 


f  Nardini ,  Roma  antiea ,  p.  387  ;  Dunalus ,  de  Romd 
antique,  I.  m, p.  449. 

»  Suétone,  fiode  Néron,  c.  16.  Quelque*  ingénieux 
commentateurs  oh  rendu  l'epilhete  de  malefioa  par  ma- 
gique; mais  Hosheim  la  regarde  seulement,  a  bien  plus 
juste  litre ,  comme  synonyme  du  mot  de  Tacite  exitia- 
bUii. 

s  lapassage  concernant  Jésus-Christ,  qui  fut  inséré  dans 
le  t  cita  de  Joséphe  entre  le  temps  d'Origène  et  celui  d'Eu- 
sèbe,  peut  fournir  uu  exemple  de  falsification  peu 
commune.  L'accomplissement  des  prophéties,  tes  vertus  de 
Jésus-Christ,  ses  miracles  et  sa  résurrection  sont  distinc- 
tement rapportés.  Josepbe  reconnaît  qu'il  était  le  Messie  ; 
et  il  ne  sait  s'il  doit  l'appeler  un  homme.  S'il  pouvait  rester 
encore  quelque  doute  sur  ce  célèbre  passage ,  le  lecteur 
peut  examiner  les  objections  frappantes  do  Le  Févre  (Ha- 
vercamp.,Joféphe,lom.n.  p.  267-273),  les  savante  ré- 
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2°  .Quoique  vraisemblablement  Tacite  fût  né 
quelques  années  avant  l'incendie  de  Rome  ' , 
il  ne  pouvait  connaître  que  par  la  lecture,  et 
par  la  conversation  un  fait  arrivé  dans  sou 
enfance.  Avantde  se  montrer  un  public,  il  at- 
tendit tranquillement  que  son  génie  fût  par- 
venu à  toute  sa  maturité  ;  et  il  avait  plus  de 
quarante  ans,  lorsqu'un  tendre  respect  pour 
la  mémoire  du  vertueux  Agricola  lui  dicta 
la  première  de  ces  productions  histori- 
ques qui  feront  les  délices  et  l'instruction  de 
la  postérité  la  plus  reculée.  Dus  qu'il  eut  es- 
sayé ses  forces  dans  la  vie  de  son  beau-père 
et  dans  la  description  de  la  Germanie,  il  con- 
çut etil  exécuta  enfin  un  ouvrage  plus  diffi- 
cile, l'histoire  de  Home  en  trente  livres,  de- 
puis la  chute  de  Néron  jusqu'à  l'avéncmcnt 
de  Nerva  :  l'administration  du  dernier  de  ces 
princes  ramenait  un  âge  dejustice  et  de  pros- 
périté, dont  Tacite  réservait  le  tableau  pour 
l'occupation  de  sa  vieillesse  *.  Mais  lorsqu'il 
eut  envisagé  son  sujet  de  plus  près,  jugeant 
peut-être  qu'il  était  à  la  fois  plus  honorable 
et  moins  dangereux  de  décrire  les  vices  des 
tyrans  qui  n'existaient  plus,  que.de  célébrer 
les  vertus  d'un  prince  vivant,  il  aima  mieux 
rapporter  en  forme  d'annales  les  actions  des 
quatre  premiers  successeurs  d'Auguste.  Ras- 
sembler les  événement  qui  se  sont  passés 
durant  une  période  de  quatre-vingts  ans,  les 
disposer,  les  peindre  dans  un  ouvrage  im- 
mortel, dont  chaque  sentence  renferme  les 
observations  les  plus  prorondes  et  les  images 
les  plus  brillantes,  c'était  une  entreprise  qui 
devait  suffire  pour  exercer  le  génie  de  Tacite 
lui-même,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Trajan,  tandis  que  le  monarque  victorieux 
étendait  la  puissance  de  Rome  au-delà  de  ses 
anciennes  limites,  l'historien  décrivait,  dans 

ponses  de  Daubuz  (p.  187-232),  et  l'excellente  réplique 
(Bibliothèque  ancien,  et  mou*,  tom.  tu,  p.  237-288)  d'un 
critique  anonyme,  qui  est ,  je  crois,  le  savant  abbé  de 
Longue  rue. 

I  Voyez  la  vie  de  Tacite  par  Juslc-lipse  et  par  l'abbé  de 
la  Blellerie,  te  diction,  de  Bayle  à  l'article  Tacite ,  et  la 
Bibliothèque  latine  de  Fabricius,  lom.  h,  p.  386,  édJL 
Ernest. 

i  •  Principe  lu  ni  Dm  Nerra  et  imperium  Trajani,  ube- 
•  riorem  securlo/emqueinateriain  senceluli  seposui.  •  Ta- 
cite, tlisl.  i. 


{324  dep.  J.-C) 

le  second  et  dans  le  quatrième  livre, de  ses 
annales,  la  tyrannie  de  Tibère  '  ;  et  l'empe- 
reur Adrien  monta  probablement  sur  le 
trône,  avant  que  Tacite ,  selon  la  marche  de 
son  ouvrage ,  pût  parler  de  l'incendie  de 
Rome,  et  de  la  cruauté  de  Néron  envers  les 
malheureux  chrétiens.  A  soixante  ans  de 
distance,  l'annaliste  se  trouvait  forcé  d'adop- 
ter les  relations  des  contemporains  ;  mais  le 
philosophe,  en  exposant  l'origine,  .les  pro- 
grès et  le  caractère  do  la  nouvelle  secto,  de- 
vait naturellement  se  conformer  moins  aux 
idées  du  siècle  de  Néron,  qu'aux  notions  ou 
aux  préjugés  du  temps  d'Adrien.  3°  Tacite 
laisse  très-souvent  à  la  curiosité  ou  à  la  pé- 
nétration du  lecteur,  le  soin  de  suppléer  à 
ses  pensées,  et  à  ces  circonstances  intermé- 
diaires que,  dans  son  style  concis,  il  juge  à 
propos de  supprimer. H  nous  est  donc  permis 
d'imaginer  quelque  cause  probable,  qui  ait 
produit  l'animosité  de  Néron  contre  les  chré- 
tiens, que  leur  obscurité  et  leur  innocence 
semblaient  devoir  mettre  à  l'abri  de. son  in- 
dignation, et  même  soustraire  à  ses  regards. 
Les  Juifs  qui,  opprimés  dans  leur  propre  pa- 
trie, formaient  tin  peuple  nombreux  au. mi- 
lieu de  la  capitale,  paraissaient  bien  plus  ex- 
posés aux  soupçons  de  l'empereur  et  do  ses 
sujets.  On  pouvait  croire  qu'une  nation  vain- 
cue, déjà  connue  par  son  horreur  pour  le 
joug  romain,  avait  eu  recours  a  ce  moyen 
atroce  dans  la  vue  de  satisfaire  sa  vengeance 
implacable.  Mais  les  Juifs  avaient  de  puissans 
défenseurs  dans  le  palais ,  et  même  dans  le 
cœur  du  tyran.  La  belle  Poppée ,  sa  femme 
et  sa  maltresse ,  et  un  comédien  de  la  race 
d'Abraham,  qui  avait  gagné  sa  faveur,  avaient 
déjà  intercédé  pour  des  sujets  persécutés  *. 
Il  fallait  offrir  en  leur  place  d'autres  victi- 
mes; et  l'on  pouvait  facilement  insinuer  que 
l'Incendie  de  Rome  ne  devait  pas  être  attri- 
bué aux  véritables  israélites,  mais  qu'il  s'était 
élevé  parmi  eux  une  secte  nouvelle  et  dange- 
reuse de  Galiléem ,  capables  des  crimes  les 
plus  horribles.  Sons  le  nom  de  Galiléem,  on 

1  Voyez  Tacite ,  Annal,  n  ;  Ct ,  tv ,  4. 

i  Le  nom  du  comédien  était  Alilurus.  C'était  par  le 
même  canal  qu'environ  deux  ans  auparavant,  Josèphe 
{lie  v'da  sua,  c.  3)  avait  obtenu  le  pardon  et  la  liberté  de 
quelques  prêtres  juifs  qui  étalent  prisonniers  a  Home. 
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confondait  deux  classes  d'hommes  bien  dif- 
férentes et  entièrement  opposées  l'une  à  l'au- 
tre dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  principes  : 

;  les  disciples  qui  avaient  embrassé  la  foi  de 
Jésus  de  Nazareth  ',  et  les  enthousiastes  qui 

!  avaient  suivi  l'étendard  de  Judas  le  Gaiilo- 
nite  *.  Les  premiers  étaient  les  amis,  les  au- 
tres les  ennemis  du  genre  humain  ;  et  s'il  se 
trouvait  entre  eux  quelque  ressemblance,' elle 
consistait  dans  là  même  constance  opiniâtre, 
qui  les  rendait  insensibles  aux  supplices  et 
à  la  mort,  quand  il  s'agissait  de  défendre  leur 
cause.  Les  partisans  de  Judas,  qui  avaient 
soufflé  le  feu  de  la  rébellion  parmi  leurscom- 
patriotes,  furent  bientôt  ensevelis  sous  les 
ruines  de  Jérusalem,  tandis  que  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  après  avoir  reçu  le  nom 
plus  célèbre  de  chrétiens,  se  répandirent 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire.  Quoi  de 
plus  naturel  que  du  temps  d'Adrien  Tacite 
ait  rapporté  exclusivement  à  ces  mêmes  chré- 
tiens un  crime  et  une  punition  qu'il  aurait 
pu  attribuer,  avec  bien  plus  de  vérité  et  de 
justice,  à  une  secte  dont  la  mémoire  odieuse 
avait  été  presque  anéantie?  4°  Quelque  opi- 
nion que  l'on  puisse  se  former  de  celte  con- 
jecture (car  nous  ne  donnons  que  comme  une 
conjecture  ce  que  nous  venons  d'avancer) , 
il  est  évident  que  la  cause  et  les  effets  de  la 
persécution  de  Néron  ne  s'étendirent  pas  an- 
dela  de  l'enceinte  de  Rome  '.  Les  dogmes 
religieux  des  Galiléens  ou  des  chrétiens  ne 
furent  alors  ni  punis  ni  même  recherchés.  Et 
comme  l'idée  de  leurs  souffrances  se  trouva 

■  Le  savant  docteur  Lardner  (Témoignages  juifs  et 
païens,  vêt.  it,  102, 103)  a  prouvé  que  le  nom  de  Ga- 
liléens tut  donné  tres-andennemenl  aux  chrétiens  et  que 
ce  fut  peut-être  leur  dénomination  primhire. 

iJoÉéphe,  Autie.  nui,  1, 2;Til)eraont,  Ruine  des  Juifs, 
p.  743.  Les  Oui  de  Judas  furent  crucifies  du  temps  de 
Claude.  Après  la  prise  de  Jérusalem ,  Éléazar ,  son  petit- 
flfe,  détendit  un  château  très-fort  atec  neuf  cent  soixante 
de  ses  compagnons  les  plus  désespérés.  Lorsque  le  bélier 
eut  Ml  «ne  brèche  ils  massacrèrent  leurs  femmes  et  leur* 
endos,  et  Us  se  percèrent  enfin.  eux-mêmes.  Us  périrent 
tous  jusqu'au  dernier  nomme. 

1  Voye»  Dodwell,  Paueitat.  mart.,\.  im.  L'inscription 
espagnole  dans  Gruler  (p.  238,  n°  9)  est  évidemment 
fausse  et  reconnue  telle.  Elle  est  de  l'invention  du  fa- 
meux imposteur.  Cyriaqued'Ancone,  qui  voulait  flatter 
l'orgueil  et  les  préjuges  des  Espagnols.  (Voyez  Ferreras, 
Histoire  d'Espagne,  tom.  i ,  p.  192.) 
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liée  pendant  long-temps  a  celle  de  la  cruauté 
et  de  l'injustice ,  la  modération  porta  les 
princes  suivans  a  épargner  une  secte  oppri- 
mée par  un  tyran  qui  avait  coutume  de  tour* 
ner  sa  fureur  contre  la  vertu  et  contre  l'in- 
nocence. 

Il  est  assez  singulier  que  le  feu  de  la 
guerre  ait  consumé  presque  dans  le  même 
temps  le  temple  de  Jérusalem  et  le  Capitole 
de  Rome  *.  Il  ne  serait  pas  moins  extraordi- 
naire qu'un  vainqueur  insolent  eut  détourné 
le  tribut  consacré  par  la  dévotion  à  l'entre- 
tien du  premier  de  ces  édifices  sacrés,  et 
qu'il  l'eût  employé  àla  construction  et  a  l'or- 
nement du  second  *.  Les  empereurs  établi- 
rent une  capitation  générale  sur  le  peuple 
juif  ;  et,  quoique  chaque  individu  payât  une 
très-petite  somme,  l'usage  que  l'on  faisait  du 
produit  de  cette  taxe,  et  la  sévérité  avec  La- 
quelle elle  était  levée,  parurent  une  oppres- 
sion intolérable  *.  Puisque  les  officiers  du 
fisc  comprenaient  dans  leurs  réclamations 
injustes  plusieurs  personnes  qui  n'étaient  ni 
du  sang  ni  de  la  religion  des  Juifs ,  les  chré- 
tiens, qui  avaient  été  cachés  à  l'ombre  de  la 
synagogue,  ne  purent  alors  échapper  à  la  se-  j 
vérité  de  ces  vexations.  Evitant  avec  soin 
tout  ce  qui  portait  le  caractère  de  l'idolâtrie , 
leur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de 
contribuer  a  la  gloire  du  démon,  que  l'on 
adorait  sons  le  nom  de  Jupiter-Capitolin. 
Comme  il  existait  encore  parmi  les  chrétiens 
un  parti  nombreux  ,  quoique  diminuant  sans 
cesse ,  qui  suivait  toujours  la  loi  de  Moïse,  en 
vain  s'efforçaient-ils  de  déguiser  leur  origine: 


i  Le  Capitole  fui  brûlé  durant  la  guerre  civile  entra 
Vitellius  et  Vespasien ,  le  dix-neuf  décembre  de  l'année  69, 
le  dix  août  70;  le  temple  de  Jérusalem  fui  détruit  par  les 
mains  des  Juifs  enx-mémes,  plutôt  que  par  celles  des 
Romains. 

3  Le  nouveau  Capitole  hit  dédié  par  Domllien.  (Suétone, 
vie  de  Donatien ,  e,  5;  Plutarque,  rie  de  PuMicol» ,  tome 
i,  p.  230 ,  édiL  Bryan.)  Il  en  coûta,  seulement  pour  le  do- 
rer, douze  mille  talens,  environ  cinquante-sept  millions. 
Martial  prétendait  (  I.  u ,  épigram.  3  )  que ,  ri  l'empereur 
eût  voulu  mirer  son  argent,  Jupiter  lui-même,  quand  il 
aurait  mis  tout  l'Olympe  en  veole,  n'aurait  point  été  ca- 
pable de  payer  deux  sous  par  livre. 

3  Au  sujet  du  tribut,  voyez  Dion  Cassius.l.nvi,  p' 1082, 
avec  les  notes  de  Reimar  ;  Spanheim-,  de  Vtu  numitm. , 
tom.  n.  p.  571,  et  Basuagc ,  liUt.  des  Juifs,  I.  vu,  c  2. 
41 
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la  manque  de  la  circoncision  '  prouvait  d'une 
manière  décisive  qu'ils  étaient  juifs;  et  les 
magistrats  romains  n'avaient  point  assez  de 
loisir  pour  examiner  la  différence  de  leurs 
dogmes  religieux.  Au  milieu  des  chrétiens 
qui  furent  amenésdevant  le  tribunal  de  l'em- 
pereur, ou,  ce  qui  semble  plus  probable,  de- 
vant celai  du  procurateur  de  la  Judée,  on  vit 
paraître  deux  personnes  distinguées  par  une 
naissance'  plus  véritablement  noble  que  celle 
des  plus  grands  monarques  ;  ces  accusés 
étaient  les  petits-fils  de  l'apôtre  saint  Jude, 
qnî  était  lui-môme  frère  de  Jésus-Christ  *. 
LeardroitnaturelautrdnfideDavid  aurait  pu 
leur  attirer  le  respect  du  peuple  et  exciter 
la  jalousie  dn  gouverneur;  mais  la  bassesse 
de  leur  extérieur  et  la  simplicité  de  leurs  ré- 
ponses, lui  persuaderont  bientôt  qu'ils  n'a- 
vaient ni  le  désir,  ni  le  pouvoir  de  troubler 
la  paix  de  l'empire.  Ils  avouèrent  de  bonne 
foi  qu'ils  descendaient  des  anciens  rois  de  la 
Palestine,  et  qu'ils  étaient  proches  paress  du 
Messie  ;  mois,  renonçant  à  toutes  vues  tem- 
porelles, il  déclarèrent  que  le  royaume  dont 
ils  attendaient  pieusement  la  possession,  était 
d'une  nature  purement  spirituelle  et  angén* 
quel  Lorsqu'on  les  interrogea  sur  tcurfortune 
et  sur  leurs  occupations,  ils  montrèrent  leurs 
mains  endurcies  par  des  travaux  journaliers, 
et  ils  protestèrent  qu'Us  tiraient  toute  leur 
subsistance  de  la  culture  d'une  ferme  qui, 
située  près  du  village  de  Cocaba,  avait  environ 
vingt-quatre  acres  d'étendue  *,   et  dont  le 

'  Suéuwe  (vU  de  DomUfeo ,  c.  12)  «ait  ra  un  vieillard 
de  quatre-vingt-dix  ans  examiné  publiquement  devant  le 
tribunal  de  Fintendanl.  C'est  ce  que  Martial  appelle  men- 
tala  tributls  àamnata. 

a  Celte  dénomination  fat  d'abord  prise  dans  le  sens  le 
plus  ordinaire,  et  l'on  supposa  que  les  frères  de  Jesus- 
Orist  étaient  leseofans  légitimes  de  Joseph  et  de  Marie. 
Un  respect  religieux  pour  ta  virginité  de  la  mère  de  Dieu 
suggéra  aux  Gnostiques ,  et  dans  la  suite  aux  Grecs  or- 
thodoxes, l'expédient  de  donner  une  seconde  femme  A 
saint  Joseph.  Les  Latins  (depuis  le  temps  de  salut  Jérôme) 
ont  encore  été  ahu  Win,  prétendant  que  ssdnl  Joseph 
garda  toujours  te  célibat  ;  ils  ont  année  que  saint  Jwte, 
aussi  bien  que  saint  Simon  et  saint  Jacques ,  qui  «talent 
appelés  tes  frères  de  Jésus-Christ,  étaient  seulement  ses 
cousins  germains,  et  ils  oni  Justifié  cette  nouvelle  inter- 
prétât Uni  par  plusieurs  exemples  semblables.  (Voyei  TUm-, 
mont,  Mém.  Eeetés.,  lom.  i,  part.  3,  «t  Beausoere,  HM. 
critique  du  MaolcaeisaK,  Lu,  c.  2.) 

3  Treme-nnif  mAf*  earrés ,  de  cent  pieds  chacun  , 
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produit  se  montait  à  neuf  miHe  dragtnes,  en- 
viron sept  mille  livres.  Las  petite-fils  de 
saint  Jude  furent  renvoyé®  avec  compassion 
et  avec  mépris  '. 

L'obscurité  de  la  maison  de  David  pouvait 
la  mettre  à  l'abri  des  soupçons  d'un  tyran  ; 
mais  le  lâche  Domitien ,  toujours  prêt  à  ré- 
pandre le  sang  des  Romains  qu'il  craignait, 
qu'il  naissait  ou  qu'il  estimait ,  lut  alarmé 
de  la  grandeur  de  sa  propro  famille.  Desdeux 
fils  de  Flavius  Sabiôus  *  son  oncle  ,  Vaille 
fut  bientôt  convaincu  d'avoir  eu  l'intention 
de  conspirer  ;  le  plus  jeune,  nommé  Flavius, 
démens,  dut  sa  sûreté  a  sou  manque  de  cou- 
rage et  de  talens1.  L'empereur  accorda  pen- 
dant loag-temps  sa  faveur  et  sa  protection  a 
un  pàreuisi  peu  daageretix.Aprèslui  avoir  fait 
épouser  sa  propre  nièce,  Domitillii,  il  dé- 
signa pour  ses  successeurs  au  trône  les  en- 
fans  nés  de  ce  mariage.  Leur  père  fut  revêtu 
du  consulat;  mais  Clémens avait  à  peine  fini 
le  terme  de  sa  magistrature  annuelle,  que, 
sur  u»  léger  prétexte,  il  fut  condamné  et 
exécuté.  DomitiUa  fut  reléguée  dans  une  île 
déserte  sur  la  côte  de  Campante  *  ;  et  l'ou  dé- 
cerna la  peine  de  confiscation  ou-  de  mort 
contre  plusieurs  personnes  enveloppées  dans 
la  même  accusation.  Le  crime  qu'on  leur  re- 
prochait, était  celui  d'oiAeifuie  et  de  mœurs 
judaïques  s  ;  association  singulière  d'idées,  qui 

ce  qui  serait  a  peine  rieur  acres ,  eu  prenant  cette  mesure  a 
la  rigueur.  Mais  la  probabilité  des  cireoDstauces ,  la  pra- 
tique  des  antres  écrivains  gretset  ÏWtoeHéde  M.  de  Va- 
lois m'a  parte  a  croire  qu'il  faut  euleudre  ici  parvuS," 
lejugenim  des  Romains. 

■  Eusèbe,  ru,  20.  Celle  histoire  est  prise  d'Hégésippe. 

1  Voyez  la  mort  et  le  caractère  de  Sauimis  dus  Tacite 
(Htst.ni,  74,76).  Sa  binas  était  le  frère  allié;  et,  jusqu'à 
l'avènement  de  Vespasicn,  m  l'unit  regardé  comme  it 
principal  appui  de  la  famille  Flarienne. 

s.  ■  Flariuu  Clemenlesn  palruelem  suiun  cenientissi- 

•  ma  inarUa ex  lenuissima  suspicions  lûter- 

*  émit.  ■  (Suétone,  viede  Domitien,  c.  la.) 

*  LU»  da  PandaUrii  sono  Diuu.Bruttuis  Pensais  fan*. 
Euub.,m,  18)  bannit  cette  prinoesse  denscdtodePoaua, 
qui  n'en  était  pu  Ires-éloignée;  celle  différence  et  une 
méprise ,  on  d'Eusebe ou  de  ses  copistes,  ont  fait  imagi- 
ner qu'il  avait  existé  deux  DonitïUu,  l'une  femme,  l'autre 
nièce  de  CkBMsnUVoyes  Tulemont ,  Méaa.  EccJea. ,  L  n , 
r-ÎM.) 

«  Dion,  I.  xm,  p.  1112.  SMe  BnUtasPnesena  dont 
il  a  vraisemblablement  tiré  cette  relation  est  entai  auquel 
Puneadarit  (lettre  ni,  3),  ou  peut  Je  regarder  comme 
un  auteur  contemporain. 
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Mpeirwi  eta  appliquées,  aveeqiimque  jus- 
tesse, qu'aux  ohrétittns ,  puisqu'il» n'ont' été 
connut  que  d'une  manière  obscure  et  impar- 
faite par  les  magistrats  et  par  les  écrivains  de 
ce  siècle.  Sur  k  foi  d'une  interprétation  si 
probable,  l' église,  trop  empressée  d'admettre 
les  soupçons  d'un,  tyran  oomme  une  preuve 
du  crime  honorable  des  accusés ,  a  placé 
démens  et  DonûtiUa  parmi  ses  premiers 
martyrs,  et  lacruanté  deDoinitietta  été  flé- 
trie du  non)  de  seconde  persécution  ;  mais 
cette  persécution,  si  ou  peut  rappeler  ainsi , 
ne  Tut  pas  de  longue' durée.  Peu  de  mois  après 
la  mort  de  démena  et  le  bannissement  de 
sa  femme,  Etienne,  un  des  affranchis  de  Bo- 
mitiUa ,  qui  avait  gagné  la  faveur  de  sa  mal- 
tresse,  mais  qui  n'en  avait  sûrement  pas  em- 
brassé la  foi,  assassina  l'empereur  dans  son 
palais  ',  Le  sénat  condamna  la  mémoire  de 
Donatien.;  ses  actes  furent  annulés,  les  exi- 
lés rappelés  ;  sous  l'administration  douce  de 
Narra,  tes  personnes  innocentes  furent  md- 
dnes  à  leur  rang  et  à  leur  fortune,  et  même 
les  pins  eoupables  obtinrent  leur  pardon  ou 
échappèrent  à  la  rigueur  de  la  justice  *• 

H.  Dix  M»  après  environ,  sous  le  règne  de 
Trajan,  Pline' le  Jeune  fui  nommé  par  ce 
prince,  son  maître  et  son  ami,  gouverneur 
de  la  Bîtnynie  et  da  Pont.  PKne  se  trouva 
bientôt  dans  t»  grand  embarras,  lorsqu'il  fut 
question  de  déterminer  quelle  loi,  quelle  rè- 
gle d'équité  il  devait  suivre  en  exerçant 
des  fonctions  qui  répugnaient  à  son  huma- 
nité. Il  n'avait  jamais  vu  de  procédure  légale 
contre  les  chrétiens ,  dont  il  parait  que  le 
nom  seul  lui  était  connu;  il  n'avait  pas  la 
moindre  idée  de  la  nature  de  leur  crime,  de 
la  méthode  de  les  convaincre,  m  du  genre  de 
punition  qu'ils  méritaient  :  dans  cette  incer- 
titude, îl  eut  recours  à  son  oracle  ordinaire, 
la  sagesse  de  Trajan.  En  envoyant  à  ce  prince 
■ne  description  fidèle,  et  a  certains  égards 
ravoraAte-,  de  la  nouvelle  superstition ,  H  le 
conjure  de  daigner  résoudre  ses  doutes  et 
éclairer  son  ignorance  *.  Pline  avait  passé  sa 

i  Suétone,  û  de  Domitka,  c  17;  PhiloatraU,  tic 
«TAfoUMUis.LviK 

3(Hon,I.MYUB,p.ilie;PliBe,lot.iT,  22. 

»Hïne,tf±.3,OT.Le  umlHtaMm,cn  parlant  de  Pline. 
(p.  147,232),  donne  tes  plus  grands  étofi«  à  m  modérât»» 
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vie  avec  les  muses  et  au  milieu  dm  affairas 
du  monde.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  avait 
plaida  avec  distinction  devant  les  tribunaux 
de  Borne'.  Devenu  ensuite  membre  du  sénat, 
et  revêtu  de  la  dignité  de  consul,  il  avait 
formé  de  nombreuses  liaisons  avec  des  hom- 
mes de  tout  état,  dans  l'Italie  et  dans  les  pro- 
vinces. Cette  ignorance  dont  il  parle,  peut 
dsne  nous  donner  dea  édaircissemens  utiles. 
Nous  ne  craindrons  pas  d'avancer  que,  lors- 
qu'il accepta  le  gouvernement  de  la  Bilhynie, 
il  n'existait  aucune  loi  générale ,  aucun  dé- 
cret porté  par  le  sénat  contre  les  chrétiens  ; 
que  ni  Trajan,  ni  aucun  de  ses  vertueux  pré- 
décesseurs, dont  les  édits  avaient  été  reçus 
dans  la  jurisprudence  civile  et  criminelle , 
n'avaient  déclaré  publiquement  leurs  inten- 
tions au  sujet  de  la  nouvelle  secte;  et  que, 
«Migré  les  procédures  faites  contre  les  chré- 
tiens, il  n'y  avait  point  encore  eu  de  décision 
assez  respectable  ni  asses  authentique  pour 
servir  de  modèle  à  un  magistrat  romain. 

La  réponse  de  Trajan,  à  laquelle,  dans 
les  siècles  suivans ,  les  chrétiens  en  ont  sou- 
vent appelé,  renferme  tous  les  égaras  pour 
la  justice  et  pour  l'humanité,  qui  pouvaient 
se  couette/  avec  Les  notions  fausses  de  ce 
prince  sur  l'administration  religieuse  *.  Au 
lieu  de  déployer  le  zèle  implacable  d'un  in- 
quisiteur avide  de  découvrir  les  plus  légères 
traces  de  l'hérésie,  et  de  se  glorifier  dans  le 
nombre  de  ses  victimes,  l'empereur  prend 
bien  plus  de  soin  de  protéger  l'innocence  que 
d'empêcher  le  coupable  de  s'échapper.  Il  re- 
connaît combien  il  est  difficile  de  former  un 
plau  général;  mais  il  établit  deux  règlemens 
utiles,  qui  furent  souvent  l'appui  et  la  con- 
solation des  chrétiens  opprimés.  Quoiqu'il 

el  à  sod  impartialité.  Malgré  les  soupçons  du  docteur  Lard- 
nor  (V.  Témeignagtt,  v.  u,  p.  46)  je  ne  puis  découvrir 
alloue  bigotarifldssa  te  lansaga  au  dana  la  conduite  dn 
Pline, 

i  Pline,  W.  ï.  ,8.  Il  plaida  at  preoriàre  cause  en  81, 
l'aimée  d'après  la  bsMBM  éruption  du  mont  Vésuve,  dans 
laquelle  mu  oncle  ptrditla  vie. 

î  Pline,  W.  »,  96.  Tertulien  (Apolog.,  c.  5)  regarde  ce 
rescrit  eraune  un  adoucissement  des  anciennes  lois  pé- 
nates: •  Qoas  Trajanum  parte  frutralue  est;  ■  et  ce- 
pendant TerUlnen,  dana  un  autre  endroit  de  «m  Apolo- 
gétique montre  l'inconséquence  qu'il  t  antt  à  détendre 
lee  neatftsM  et  a  prescrire  de*  punitions. 
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ordonne  aux  magistrats  de  punir  tout  homme 
convaincu  selon  les  lois,  par  une  sorte  de 
contradiction  digne  de  son  humanité,  il  leur 
défend  de  faire  aucune  perquisition  contre 
ceux  que  l'on  pouvait  soupçonner  de  ce 
crime.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  recevoir 
toute  espèce  de  dénonciation.  L'empereur 
rejette  les  délations  anonymes,  comme  trop 
opposées  à  l'équité  de  son  gouvernement;  et 
pour  convaincre  les  personnes  auxquelles  on 
impute  le  crime  de  christianisme,  il  exige 
expressément  le  témoignage  positif  d'un  ac- 
cusateur qui  parle  ouvertement,  et  qui  se 
montre  en  public.  Ceux  qui  jouaient  un  rôle 
si  odieux  étaient  vraisemblablement  obligés 
de  motiver  leurs  soupçons,  de  spécifier,  rela- 
tivement au  temps  et  an  lieu ,  les  assemblées 
secrètes  que  leurs  adversaires  chrétiens 
avaient  fréquentées  ,  et  de  rapporter  un 
grand  nombre  de  circonstances  que  la  jalou- 
sie la  plus  vigilante  dérobait  à  l'oeil  dn  pro- 
fane. S'ils  réussissaient  dans  leur  poursuite, 
ils  s'attiraient  la  haine  d'un  parti  considérable 
et  actif,  ils  s'exposaient  aux  reproches  de 
ceux  qui  avaient  de  bons  sentimens,  et  ils  se 
couvraient  de  l'opprobre  atiaché,danstousles 
siècles  et  dans  tous  les  pays,  au  caractère  de 
délateur.  Si  au  contraire  ils  n'apportaient  pas 
des  preuves  suffisantes,  ils  encouraient  la 
peine  sévère,  et  peut-être  capitale,  décernée, 
en  vertu  d'une  loi  de  l'empereur  Adrien, 
contre  ceux  qui  attribuaient  faussement  à 
leurs  concitoyens  te  crime  de  christianisme. 
La  violence  de  l'animosité  personnelle  ou 
superstitieuse  pouvait  quelquefois  l'emporter 
sur  la  crainte  plus  naturelle  du  danger  et  de 
l'infamie;  mais  on  ne  croira  sûrement  pas 
que  les  sujets  idolâtres  de  l'empire  romain 
aient  formé  légèrement  ou  fréquemment  des 
accusations  dont  ils  avaient  si  peu  à  espérer*. 
Les  moyens  que  l'on  employait  pour  élu- 
der la  prudence  des  lois  prouvent  assez 
combien  elles  déconcertaient  les  projets  per- 

'  Eusébe  (llist.  EceW*.,l.  w,c.  9)a  ronsmél'édil  d'A- 
drien. 11  nous  en  a  aussi  donné  un  (c.  13)  qui  est  encore 
plus  favorable,  sous  le  nom  d'Antonin;  l'authenticité  de 
ce  second  Mil  n'est  pas  si  universellement  reconnue.  La 
seconde  apologie  de  Justin  .renferme  quelques  narti- 
calarités  curieuse»  Hâtives  au*  accusalions  des  clire- 
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nicieux  de  la  malignité  particulière ,  ou  d'ua 
zèle  allumé  par  la  superstition.  Dans  une  as- 
semblée tumultueuse,  la  crainte  et  la  honte , 
qui  agissent  si  puissamment  sur  l'esprit  des 
individus,  perdent  la  plus  grande  partie  de 
leur  influence.  Le  dévot  chrétien,  selon  qu'il 
désirait  ou  qu'il  appréhendait  d'obtenir  la 
couronne  du  martyre,  attendait  avec  impa- 
tience ou  avec  terreur  le  retour  des  fêtes  ou 
des  jeux  publics,  que  l'on  célébrait  en  cer- 
tains temps  .fixes.  Daus  ces  occasions,  les 
habitans  des  grandes  villes  de  l'empire  se 
rendaient  en  ibule  au  cirque  ou  au  théâtre. 
Là,  tous  les  objets  qui  frappaient  leurs  re- 
gards ,  toutes  les  cérémonies  auxquelles  ils 
assistaient,  contribuaient  à  enflammer  leur 
dévotion  et  à  étouffer  leur  humanité.  Tandis 
que  de  nombreux  spectateurs,  couronnés  de 
guirlandes,  parfumés  d'encens,  purifiés  par 
le  sang  des  victimes ,  et  environnés  des  au- 
tels et  des  statues  de  leurs  divinités  lu  télaires, 
se  livraient  aux  plaisirs  qu'ils  regardaient 
comme  une  partie  essentielle  de  leur  culte 
religieux,  ils  se  rappelaient  que  les  chrétiens 
seuls  avaient  en  horreur  les  dieux  du  genre 
humain,  et  que,  par  leur  absence  ou  par  leur 
sombre  aspect  au  milieu  de  ces  fêles  solen- 
nelles ,  ils  semblaient  insulter  à  la  félicité 
publique,  ou  ne  l'envisager  qu'avec  peine.  Si 
l'empire  avait  éié  affligé  de  quelque  calamité 
récente,  d'une  peste,  d'une  famine  ou  d'une 
guerre  malheureuse;  si  le  Tibre  avait  dé- 
bordé, ou  que  le  Nil  ne  se  fût  point  élevé  au- 
dessus  de  ses  rives;  si  la  terre  avait  tremblé, 
si  l'ordre  des  saisons  avait  été  interrompu 
les  païens  superstitieux  se  persuadaient  que 
les  crimes  et  l'impiété  des  chrétiens,  qu'é- 
pargnait la  douceur  excessive  du  gouverne- 
ment, avaient  enfin  provoqué  la  justice  di- 
vine. Ce  n'était  point  parmi  une  populace 
turbulente  et  irritée  qu'il  eût  été  possible 
d'observer  les  formes  d'une  procédure  lé- 
gale; ce  n'était  point  dans  un  amphithéâtre 
teint  du  sang  des  bétes  sauvages  et  des  gla- 
diateurs, que  la  voix  de  la  pitié  aurait  pu  se 
faire  entendre.  Les  clameurs  impatientes  de 
la  multitude  dénonçaient  les  chrétiens  comme 
les  ennemis  des  dieux  et  des  hommes  :  ollc 
les  condamnait  aux  supplices  les  pins  cruels; 
et,  poussant  la  licence  jiisqu'àdésigwrpur 
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leur  nom  les  principaux  chefs  de  la  nouvelle 
secte,  elle  exigeait  impérieusement  qu'ils 
fussent  aussitôt  saisis  et  jetés  aux  lions  '.Les 
gouverneurs  et  les  magistrats  des  proyinces , 
qui  présidaient  aux  spectacles  publics,  étaient 
assez  portes  à  satisfaire  les  désirs  du  peuple 
et  à  en  apaiser  la  rage  par  le  sacrifice  d'un 
petit  nombre  de  victimes  odieuses;  mais  ta 
sagesse  des  empereurs  mit  l'église  à  l'abri 
de  ces  cris  tumultueux  et  de  ces  accusations, 
irrégulièrcs ,  qu'ils  jugeaient  indignes  de  la 
fermeté  et  de  ta  justice  de  leur  administration. 
Les  édits  d'Adrien  et  d'Antouin-le-Pieux  dé- 
clarèrent expressément  que  la  voix  de  ta  mul- 
titude ne  serait  jamais  admise  comme  preuve 
légale  pour  convaincre  on  pour  punir  ces 
personnes  infortunées  qui  avaient  embrassé 
le  culte  enthousiaste  des  chrétiens  *. 

HT.  Le  châtiment  n'était  pas  une  suite  iné- 
vitable de  ta  conviction;  et  quoique  le  crime 
eut  été  clairement  prouvé  par  les  témoins  on 
même  par  la  confession  volontaire  du  cou- 
pable, on  lui  laissait  toujours  l'alternative  de 
la  vie  on  de  la  mort.  Ce  qni  excitait  l'indi- 
gnation du  magistrat,  c'était  moins  l'offense 
passée  que  ta  résistance  actuelle.  On  pardon- 
nait facilement  a  ceux  qui  étaient  touchés  de 
repentir;  et,  s'ils  consentaient  à  jeter  quel- 
ques grains  d'encens  sur  l'autel,  ils  se  reti- 
raient en  sûreté  et  en  recevant  des  applau- 
dissemens.  On  croyait  qu'un  juge  humain 
devait  chercher  a  détromper  plutôt  qu'a  pu- 
nir ces  enthousiastes  aveugles.  Prenant  un 
ton  différent  selon  l'âge,  le  sexe  ou  la  situa- 
tion des  prisonniers,  il  daignait  souvent  ex- 
poser a  leurs  yeux  tout  ce  que  ta  vie  avait  de 
plus  agréable,  tout  ce  que  la  mort  avait  de 
plus  terrible;  souvent  il  les  sollicitait,  il  les 
conjurait  même  d'avoir  quelque  compassion 
pour  leurs  personnes,  pour  leurs  familles 
et  pour  leurs  amis  3.  Si  les  menaces  et  les 

'  Voyer  Terfullien,  Apolog. ,  c.  40.  On  trouve,  dans  les 
art»  du  martyre  de  saint  PoTyrarpe,  unevô'e  peinture  de 
cet  UnniUcf  uni  étaient  ordinairement  fomentés  par  la 
méchanceté  des  Juib. 

1  Ce»  reglemeos  sont  insérés  dans  les  edils  d'Adrien  el 
d ' A nlonin-le- Pieux,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  (V. 
l'apologie  de  Meliton,c/>.  Euseb.,  !.  iv,  c.  30.) 

a  Vwrex  le  rescril  de  Trapu  et  la  conduite  de  Pline. 
Les  actes  les  plus  authentiques  des  martyrs  sont  remplis 
de  ces  exhortations. 
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exhortations  n'avaient  aucun  effet,  ils  avaient 
recours  à  ta  violence  :  les  fouets ,  les  tortnres 
venaient  suppléer  au  défaut  d'argnmens  ;  et 
l'on  employait  les  supplices  les  plus  cruels 
pour  subjuguer  une  opiniâtreté  si  inflexible, 
et,  selon  les  païens,  si  criminelle.  Les  an- 
ciens apologistes  du  christianisme  ont  censuré 
avec  autant  de  rigueur  que  de  vérité  la  con- 
duite irrégnlicre  de  leurs  persécuteurs,  qui, 
contre  tout  principe  de  justice ,  faisaient 
usage  de  la  question  pour  arracher,  non  l'a- 
veu ,  mais  ta  dénégation  du  crime  qui  était 
l'objet  de  leurs  recherches  '.  Les  moines  des 
siècles  snivans,  qui,  dans  leurs  solitudes 
paisibles  prenaient  ■  plaisir  à  diversifier  la 
mort  et  les  souffrances  des  premiers  martyrs, 
ont  souvent  inventé  des  tourmens  de  l'es- 
pèce la  plus  raffinée  et  ta  plus  ingé- 
nieuse, ïl  leur  a  plu,  entre  autres,  de  sup- 
poser que  les  magistrats  romains ,  foulant 
aux  pieds  toute  considération  de  vertu  mo- 
rale et  de  décence  publique ,  s'efforçaient  do 
séduire  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre,  et 
que  l'on  exerçait  par  leurs  ordres  ta  violence 
la  plus  brutale  contre  les  personnes  qui 
avaient  résisté  à  ta  séduction.  Des  femmes, 
que  ta  religion  avait  préparées  à  mépriser  ta 
mort,  subissaient  quelquefois  une  épreuve 
plus  dangereuse,  et  elles  se  trouvaient  ré- 
duites à  la  nécessité  de  décider  si  elles  met- 
taient leur  foi  à  un  plus  haut  prix  que  leur 
chasteté.  Le  juge  les  livrait  aux  embrasse- 
mens  impurs  de  quelques  jeunes  gens  ;  et  il 
exhortait  solennellement  ces  ministres  de  sa 
violence,  à  faire  les  efforts  les  plus  courageux 
pour  maintenir  l'honneur  de  Vénus  contre 
une  vierge  impie  qui  refusait  de  brûler  de 
l'encens  sur  ses  autels.  Au  reste  ils  ne  parve- 
naient presque  jamais  à  leur  but;  et  l'inter- 
position de  quelque  miracle  venait  a  propos 
délivrer  les  chastes'  épouses  de  Jésus-Christ 
de  la  honte  d'une  défaite  même  involontaire. 
Il  ne  faut  pas  négliger  d'observer  que  les  mé- 
moires les  plus  anciens  et  les  plus  authen- 
tiques de  l'église  sont   rarement  défigures 

i  En  particulier ,  voyez  Tcruillien  (  Apolog. ,  c,  2 , 3.  ) 
el  Lactnnce  (Inst.  divin.,  v,  9).  Leurs  raisonneniens 
sont  presque  les  mêmes;  mais  il  est  facile  dapercevoir 

que  l'un  de  ces  apologistes  avait  été  jurisconsulte,  et 
l'autre  rhéteur. 
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par  des  fictions  si  folles  et  si  indécentes  *. 
C'est  par  une  méprise  bien  naturelle  que 
l'on  a  si  peu  respecté  la  vérité  et  ta  vraisem- 
blance dans  la  description  des  premiers  mar- 
tyrs. Les  écrivains  ecclésiastiques  dn  qua- 
trième et  fin  cinquième  siècle ,  animés  d'un 
zèle  implacable  et  inflexible  contre  les  héré- 
tiques ou  lés  idolâtres  de  leur  temps,  ont 
supposé  que  les  magistrats  de  Rome  avaient 
été  dirigés  par  les  mêmes  sentimens.  Parmi 
ceux  qui  étaient  revêtus  de  quelques  dignités 
dans  l'empire,  on  en  voyait  pent-etre  quel- 
ques-uns qui  avaient  adopté  les  préjugés  de 
la  populace.  La  cruauté  des  antres  pouvait 
être  aigrie  par  des  motifs  d'avarice  ou  de  res- 
sentiment personnel  *;  mais-  on  ne  saurait  en 
douter,  et  les  déclarations  que  la  reconnais- 
sance a  dictées  aux  premiers  chrétiens  en 
•ont  un  garant  sur,  les  magistrats  qui  exer- 
çaient dan»  les  provinces  l'autorité  de  l'em- 
pereur ou  du  sénat,  et  auxquels  seuls  on 
avait  confié  le  droit  de  vie  et  de  mort,  se  con- 
duisirent en  général  comme  des  hommes  qui 
joignaient  à  une  excellente  éducation  des 
mœurs  honnêtes,  qui  respectaient  les  règles 
de  la  justice  et  qui  avaient  étudié  les  pré- 
ceptes de  la  philosophie.  La  plupart  refusaient 
le  rôle  odieux  de  persécuteur;  souvent  ils 
rejetaient  les  accusations  avec  mépris,  ou  ils 
suggéraient  aux  chrétiens  les  moyens  d'élu- 
der la  sévérité  des  lois  *.  Toutes  les  fois 
qu'on  leur  remettait  un  pouvoir  illimité  *,  ils 
s'en  servaient  moins  pour  opprimer  l'église, 
que  pour  la  protéger  et  pour  la  secourir  dans 

>  Voye»  deux  exemples  de  «Lie  espèce  de  torture  dans 
les  Jeta  sinccia  martjrum ,  publiés  par  Ruiuart ,  p. 
160,399.  Saint  Jérôme ,  dans  »  légende  de  saint  Paul 
l'hcrmite  ,  rapporte  vue  étrange  histoire  d'un  Jeune 
homme  que  l'on  mit  enchaîné  nu  sur  un  lit  de  Hoirs, 
et  qui  était  aux  assauts  d'une  courtisane  aussi  belle  que 
voluptueuse.  11  réprima  la  tentation  en  se  mordant  la 
langue. 

s  Claudius  Hermtnianns ,  gouverneur  de  la  Cappsdoee , 
irrité  de  la  conversion  de  sa  femme ,  traita  les  chrétiens 
arec  une  sévérité  extraordinaire.  (Terbrilieu,  tut  Scapu- 
lam,  c.  3.) 

s  Terlullien  ,  dans  sa  lettre  au  gouverneur  d'Afrique , 
parle  de  plusieurs  exemples  remarquables  d'indulgence 
et  de  douceur ,  qui  étaient  venus  a  sa  connaissance. 

*  îfeque  enim  ta  mùvatam  aliquid  quod  quasi  cer- 
tain formant  habeat ,  constitua  pottst:  ces  paroles  de 
Trajan  donnaient  un  pouvoir  tréa-etendn  aux  gouver- 
neur! des  provinces. 
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son  affliction.  Ils  étaient  bien  éloignés  de 
condamner  tous  les  chrétiens  accusés  devant 
leur  tribunal,  et  de  punir  du  dernier  sup- 
plice tous  ceux  qui  avaient  été  convaincus 
d'un  attachement  opiniâtre  à  la  nouvelle  su- 
perstition. Se  contentant  d'infliger  des  eha- 
timens  pins  doux,  tels  que  les  emprisonne» 
mens,  l'exil  ou  l'esclavage  dans  les  mines  », 
ils  laissaient  aux  victimes  infortunées  de  leur 
justice  quelque  raison -d'espérer  qu'un  évé- 
nement heureux,  l'élévation,  le  mariage  on 
le  triomphe  d'un  empereur,  les  rendrait  peut- 
être  bientôt,  en  vertu  d'un  pardon  général , 
à  leur  premier  état.  Ceux  que  le  magistral 
dévouait  immédiatement  à  ta  mort  semblent 
avoir  été  tirés  des  rangs  les  plus  opposés  ; 
ces  martyrs  étaient  ou  des  évoques  et  des 
prêtres,  tes  personnages  les  plus  distingués 
par  leur  rang  et  par  leur  influence,  et  dont 
l'exemple  pouvait  imprimer  ht  terreur  à  toute 
la  secte  * ,  ou  bien  ou  sacrifiait  les  derniers 
et  les  plus  vils  d'entre  les  chrétiens,  et  par- 
ticulièrement des  esclaves  dont  on  estimait 
peu  la  vie ,  et  dont  les  anciens  contemplaient 
les  maux  avec  trop  d' indifférence  " .  Le  savant 
Origène,  qui  avait  étudié  et  qui  connaissait 
par  expérience  l'histoire  de  l'église,  déchire, 
dans  les  termes  les  plus  formels,  qu'il  exis- 
tait un  très-petit  nombre  de  martyrs  *.  Son 


■  In  mctalla  dan 


Tertunien.Apolog.,  c. 
maient  nenf  éveques  avec  un  nombre  proportionné  d'oo- 
clesiaslkm«etc^fldetesA!leursôn>e*ae8.  beint  typeion 
les  loue  et  les  console  dans  un  dpttnt  «s'il  leur  adreaw. 
£  Voyel  saint  Cyprieu,  B&ttoL,  76 ,  77.  ) 

ï  Quoique  nous  ne  puissions  admettre  avec  une  efl- 
tlèreconRaBeeles  épures  et  les  acte»  de  saint  Ignace  (on 
les  trouve  dans  le  second  volume  des  Pete»  apoetolaaue*  ) 
cependant  mus  pouvons  citer  cet  évtaue  d'Antiociw, 
comme  un  de  ces  martyrs  exempuire».  11  fut  envoie , 
chargé  décharnés,*  Rome,  pouty  être  donné  publique- 
ment en  spectacle;  et ,  lorsqu'il  arriva  i  Troas,  il  recul  la 
nouvelle  agréante  que  la  peneeatiM  d'Aauoeba  était  déjà 
flnie. 

a  Parmi  ks  martyrs  de  Lyon  (Eaatbt»  L  v,  e.  i.)  l'es- 
clave Blandine  est  remarquable  par  les  umrmans  inouïs 
qu'on  lui  fit  subir.  Des  cinq  martyrs  qui  ont  été  tant  célè- 
bres dans  tes  actes  de  sainte  félicité  et  du  sainte  Perpé- 
tue, deux  étaient  esclaves ,  cl  il  y  en  araii  deux  aubes 
d'une  très-basse  condition. 

'  Origene ,  advtn.  Celai» ,  t  m ,  116  :  ses  mots  mé- 
ritent d'être  transcrits. 

Ctoym  «™  aaifu;,  ■«  ïWp«  taep.iUjUITM  **?'  '»• 
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autorité  suffirait  seule  pont  détruira  cette 
armé* .  innombrable  île  coofeueui»  dont  les 
reliques,  tirées  pour  la  plupart  des  cata- 
combes deftwne,  obi  rempli  tant  d'église»  ', 
et  dont  les  aventuras  merveilleuse»  ont  été  le 
sujet  de  tant  de  roman»  sacras  *-.  Hais  -l'as- 
sertion générale  d'Origèae  est  expliquée  et 
ronSnoée  par  le  témoignage  particulier  de. 
saint  BettîSi  son  ami ,  qui,  dans  la  ville  im- 
mense d'Alexandrie,  et  du  temps  de  la  per- 
sécution rigoureuse  de  l'empereur  Decius, 
compte  seulement  dix  basâmes  et  sept  fem- 
ules  exécutés  pour  avoir  professé  la  religion 
chrétienne*. 

-Pendant  cette  même  persécution,  le  sélé, 
l'éloquent,  l'ambitieux  Cyprien  gouvernait 
l'église,  non-seulement  de  Gartbage,  mais 
encore  de  L'Afrique;  il  avait  toutes  les  qua- 
lités qni  pouvaient  lui  attirer  le  respect  des 
fidèles,  ou  exciter  les  soupçons  et  le  ressen- 
timent des  magistrats  païens.  Le  caractère 
de  ee saint  prélat,  et  le  poste  qu'il  occupait, 
semblaient  te  montrer  à  l'envie  comme  la 

'  SI  Mm  tenu  rappelons  que  tous  la  plébéiens  de 
RMM  n'étalât  -an  chrétiens,  et  ose  tous  les  chrétiens 
n'étaient  aat  des  saintset  des  martyre,  nous  pourrons  ju- 
ger déshonneurs  religieux  que  méritent  les  os  ou  le  s  urnes 
qui  ont  été  tirés  inàWretnment  des  cimetières  publies. 
Après  dix  stedes  ffun rommeree Htm  et outert, quelques 
Étapes»  m  ssM  étevés  parmi  In  catholiques  Us  plus  In- 
smriis.  lit  niant  autnleaant  pour  fraie  de  sainteté  et 
de  martyre  les  lettres  6.  M-,  une  flolo  roatplic  de  liqueur 
rouge,  que  l'on  suppose  Cire  du  sang,  ou  la  figure  d'un  pal- 
mier. Mais  les  deui  premiers  ligues  sont  de  peu  de  poids; 
et,  I  l'égard  du  damier,  les  critiques  ont  remarqué  : 
loque  ce  que  l'ott  appelle  -m  ligure  d'un  palmier,  pour- 
rail  bien  être  celle  d'un  crural-  Peu  Wlre  aussi  n'est-ce 
qu'unerte  ces  figures  doui  on  se  serrait  dans  les  inserip- 
ttow  des  tombeaux ,  bout  orner  une  virgule.  2°  Que  le 
pilori»  était  ta  symbole  de  &  victoire  chez  les  païens. 
3"  Q«e  parmi  les  chrétiens ,  il  était  l'emblème ,  non-seu- 
lement da  martyre ,  maki  en  général  d'une  résurrection 
glorieuse.  Voyez  la  lettre  da  P.  Manillon  sur  le  culte  des 
saints  Inconnus,  et  Huralori  topra  U  anitehUA  ttaUane, 
dissertât,  mit. 

*  Pour  donner  une  idée  de  tes  légea des ,  MU  s  nous  bor- 
neront aux  dix  Mille  soldat»  chrétiens  crucifiés  dans  un 
senljoor  sur  le  mont  Arant ,  par  ordre  de  Trajan  ou 
d'Adrien,  {Voyez  Baronius.tfrf  Xealyrolagium  roma- 
jubo;  Tulemont ,  Mém.  EcdésiaiL ,  lom.  u,  part,  n , 
p.  438  ;  et  Geddes ,  Mëlang. ,  vol.  n,  p.  303.)  L'abrérla- 
tion  de  Mil.  ,  qui  peut  signifier  on  $oldaU  ou  mille ,  a 
occasionné,  dil-on,  quelques  méprises  extraordinaires. 

3  Denis ,  ap.  Eiaeb. ,  n ,  c.  45.  Va  de  ces  dix-sept  rut 
aussi  accusé  de  vol. 
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victime  lu  plus  digne  de  tomber  sous  ses 
coups  '.  Cependant  l'histoire  de  la  vie  de 
saint  Cyprien  prouve  assez  que  noire  imagi- 
nation a  exagéré  [a  situation  périlleuse  dans 
laquelle  se  trouvant  un  évéque  chrétien,  et 
que ,  s'il  était  exposé  a  des  dangers ,  l'ambi- 
tion en  courait  de  pins  grands  dans  la  pour- 
suite des  honneurs  temporels.  Quatre  em- 
pereurs romains  avec  leurs  familles,  leurs 
anus  et  leurs  partisans ,  Turent  massacrés 
dans  l'espace  de  dix  anaéeé,  pendant  les- 
quelles sain*  Cyprien  guida,  par  son  autorité 
et  par  son  éloquence,  les  conseils  de  l'église 
de  Cannage.  Ce  fut  la  troisième  année  seu- 
lement de  bob  administration  qu'il  eut  lieu 
de  redouter  tes  édita  sévères  de  Decius,,  la  vi- 
gilance des  magistrats,  et  les  clameurs  de  la 
Multitude.  Le  peuple  demandait,  à  grands 
cria  que  samt Cyprien,. ce  chef  des  chrétiens, 
fut  déchiré  par  les  lions.  La  prudence  lui 
conseillait  de  se  mettre  a  couvert  pendant 
quelque  temps  :  la  voix  de  la  prudence  l'ut 
écoutée.  Il  se  retira  dans  une  solitude  ob- 
scure ,  d'où  il  pouvait  entretenir  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  clergé  et  avec  le 
peuple  de  Carthage;  et,  se  dérobant  à  la  fu- 
reur de-la  tempête  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  dis- 
sipée, M  conserva  sa  vie ,  sans  abandonner  sa 
réputation  on  son  pouvoir.  Malgré  toutes  ses 
précautions,  il  ne  put  éviter  les  reproches 
de  ses  ennemis  personnels,  qui  insultaient  à 
se  conduite ,  ni  la  censure  des  chrétiens  plus 
rigides  qui  la  déploraient.  On  l'accusa  d'avoir 
manqué  lâchement,  et  par  une  désertion  cri- 
minelle, aux  devoirs  les  plus  sacres*.  Saint 
Cyprien  allégua,  pour  sa  justification,  In 
juste  nécessité  de  se  réserver  pourleSbesoins 
futurs  de  l'église,  l'exemple  de  plusieurs 
saints  évéques  %  et  les  avettissemens  divins, 


i  Les  lettres  de  sainl  Cyprien  sont  une  peinture  ori- 
ginale et  Irès-curieuse  de  l'homme  et  des  temps.  Voyez 
aussi  les  deux  vies  de  saint  Cyprien  composées  avec  aae 
égale  exactitude,  quoiqu'avec  des  vues  très-différentes , 
l'une  par  Le  Clerc  (  Bihliothéq.  univers. ,  toro.  m,  pas. 
208-377;i'anirc  pur  TilleniODt  (Mém.  certes. ,  lom.  ir. 
part,  i,  p. 76-459). 

*  Voyez  la  lettre  polie ,  mais  sévère,  écrite  parle  clergé 
de  Rome  a  l'érèque  deCartbage  (  Saint  Cyprien,  Epist.  8, 
!1J.  Pontius  met  tout  eu  oeuvre  et  prend  les  plus  grands 
soins  pour  justifier  son  mai  ire  contre  la  eensurc  générale. 

3  Eu  particulier,  l'exemple  île  Denis  d',t!e»<uidri«  et  de 
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qui  lui  avaient  souvent  été  communiqués, 
comme  i!  le  déclare  lui-même,  dans  de*  vi- 
sions et  dans  des  extases  '.Mais  sa  meilleure 
apologie  est  la  fermeté  avec  laquelle,  boit 
ans  après,  il  souffrit  la  mort,  en  défendant 
la  cause  de  la  religion.  L'histoire  authentique 
de  son  martyr  a  été  écrite  avec  une  sincérité 
et  une  impartialité  peu  ordinaires  :  nous  en 
rapporterons  les  circonstances  les  pins  inté- 
ressantes, persuadés  qu'elles  donneront  les 
plus  grands  éclaîrcissemens  sur  l'esprit  et  sur 
la  forme  des  persécutions  des  Romaine  *; 

Lorsque  Valérien  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois,  el  Gallïenpour  la  quatrième,  saint 
Gyprieneut  ordre  de  se  rendre  dans  la  cham- 
bre du  conseil  privé  de  Palermis,  proconsul 
d'Afrique.  Ce  magistrat  lui  St  part  du  man- 
dement impérial  qu'il  venait  de  recevoir*,  et 
par  lequel  il  était  enjoint  a  tous  ceux  qui 
avaient  abandonné  la  religion  romaine  de 
réprendre  immédiatement  la  pratique  des  cé- 
rémonies de  leurs  ancêtres.  Saint  Gyprieu 
répliqua  qu'il  était  chrétien  et  évéque,  et 
qu'il  resterait  attaché  au  culte  du  Dieu  véri- 
table et  unique,  qu'il  priait  tous  les  jours 
pour  la  sûreté  et  pour  la  prospérité  des  deux 
empereurs  ses  légitimes  souverains.  Il  ré- 
clama avec  une  confiance  modeste ,  le  privi- 
lège de  citoyen ,  en  refusant  de  répondre  à 
quelques  question  captieuses,  et  même  illé- 
gales, que  le  proconsul  lui  avait  proposées. 
Saint  Cyprien  fut  condamnéan  bannissement, 
comme  coupable  de  désobéissance.  On  le 
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menasans  délai  à  Curable,  viHc  libre  et  >u-< 
ritime  de  la  Zeugilane  ,  agréablement  «tuée 
dans  un  terrain  fertile,  età  quarante  niiHes«sK 
virou  de  Cannage  '.  L' évéque  «liléJQuitidfe 
toutes  les  commodités  de  la  vie-etde  la  con- 
science de  la  vertu.  Sa  réputation  était,  ré-: 
pandue  en  Afrique  et  en  Italie.  Ou  publia 
une  relation  de  sa  conduit»pour,l'«4ificaiwu 
du  monde  chrétienne  t.  sa  solitude  fut  souvent 
interrompue  par  les  lettres,  les  visites,  et  ks 
félicitations  des  fidèles.  A  l'arrivée  d'ittuou.- 
voau  proconsul  dans  la  province,  la.  fortune, 
parut,  pendant  quelque  temps,  encore  ulu&faT 
vorableà  saint  Cyprien;  ilfut  rappelé  de  l'exil,.,. 
et,  quoiqu'on  ne  lui  permit  pas  d'abord;  de  . 
retournera  Cartbage,  les  jardins  qu'il  possé- 
dait aux  environs  de  cette  capitale  lni/u-. 
reut  assignés. pour  le  lieu  de.  sa  résidence*,. 
Enfin  précisément  une  année  *  après  que.; 
saint  Cyprien  avait  comparu  pour  la  pre-  . 
mière  fois  devant  le  magistrat*  Galère  maxime, 
proconsul  d'Afrique,  reçut  l'ordonnance  ifur 
périale  pour  procéder  à  l'exécution,  de  ceux  ( 
qui  prêchaient  la  religion  dire  tien  ne.L'évèqne  , 
de  Cartbage  savait  qu'il  sentît  immolé  .des  , 
premiers,  et  la  fragilité  de  la  nature  humaine . 
le  portait  à  se  dérober,  par  une  fuite  secrète  * 
au  danger  et  à  l'honneur  du  martyre;  mais,  , 
rappelant  bientôt  la  fermeté  qui  convenais, 
à  son.caraotère,  il  retourna  dans. .ses  jardins, ,, 
où  il  attendit  patiemment  les  ministre*,  dp  |a. 
mort.  Deux  officiers  de  rang ,  qui  avaient  été,' , 


Baliîl  Grégoire-te-Taumaturge  de  Néo-Césarée.  (Voyez 
Butèbe.  Hist.  ectlés. ,  1.  vi ,  c  40 ,  et  Hémoires  de  Tïlle- 
mont.tom.  «v.part.  m,  p.  685.) 

■  V.  saint  Cyprien.  ipist.  10,  et  sa  vit  parPonlius. 

*  Noos  avons  une  rie  originale  de  saint  Cyprien ,  bile 
par  le  diacre  Pontius ,  qui  l'accompagna  dans  son  eiil , 
et  qui  assista  i  sa  mort.  Nous  possédons  aussi  les  anciens 
ides  proconsulaires  de  son  martyre.  Ces  déni  relations 
s'accorrieui  l'une  avee  l'autre,  et  elles  paraissait  toutes  tes 
deux  misemli labiés  ;  et ,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  re- 
,  elles  ne  sont  défigurées  par  aucune  rircon- 


*  il  tembterail  que  l'on  avait  envoyé ,  dans  le  même 
temps ,  des  ordres  circulaires  à  tons  les  gouverneurs.  De- 
nta(ap.  Ettteb.,  1.  vu,  en.)  rapporte,  presque  delà 
même  manière ,  l'histoire  de  son  bannissement ,  lorsqu'il 
(Ut  obligé  de  sortir  d'Alexandrie.  Hais  comme  il  échappa 
et  qu'il  survécut  a  la  persécution ,  nous  devons  te  trouver 
plus  ou  moins  heureux  que  saint  Cyprien. 


■  Voyez  Pline,  Hist.  nal.  ,  v.  3.  CellariuE.pdograp. 
ancien, p.  111,  p.  96.  Voyages  de  Shaw,  p.  90';  el  pour 
le  pays  adjacent  (qui  est  terminé  par  le  cap  Bouc 'eu 
promontoire  de  Mercure)  ,  voyez  l'Afrique  d«  HlàruKfl  ,'. 
tom.  u,  p.  574.  Il  existe  des  restes  d'un  ar&iedw,#rW 
de  Curubi»,  ou  Curbis, changé  aujourd'hui  enjiyrtus;.. 
el  le  docteur  Shaw  connaît  une  inscription  où  cette  ville  ' 
est  nommée  Colonia  Fulvia.  Le  diacre  Pou ti us  {vie1 
de  saint  Cyprien ,  e.  12  )  rappeHe  :  «  Apricum  et  ooaipe- 
>  tentent  locura,  hospltiuin  proTOluatale  srxrdwuiint, 

•  quicquid  apponi  eis  antè  promissum  est ,  qui  regnum 

•  et  jiuOUûua  Dei  quxninl.  •  ...    „„, 
1  Voyez  saint  Cyprien,  ëpist.  77.  édil.  feU. 

3  Lorsque  saint  Cyprien  s'était  converti,!)  avait  veudu  ' 
ses  jardins  pour  le  soutien  des  pauvres.  La  bonté  de. 
Dieu  (  probablement  la  libéralité  de  quelques  amis  chrç-'. 
liens)  les  lui  rendiLfVoyaPontius,  c.  iû).  „    " 

*  Quand  saint  Cyprien,  douze  mois  auparavant^  fijt' 
envoyé  en  exil ,  il  songea  qu'il  serait  mis  à  mort  le  jjaùr 
suivanl.  L'événement  a  obligé  d'expliquer  ce  mot  de  jpttr, 
et  de  lui  faire  signiner  une  année.  (Ponlius,  c.  12).  ',  '[ 
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chargés  de  eetto  «omniùmon,  placèrent  saint 
Cyprien  as  m&em  d'eux  sur  un  etar;  et, 
comme  le  proconsul  avait  alors  d'antres,  oc- 
cupations, ils  le  conduisirent,  non  en  prise», 
m»  dans. une  maison  partieufcere  de  Car- 
thage,  qui  appartenait  fc-F us  d'entre  eus.  On 
servit  un  repas  élégant  à  l'évêque,  et  ses  amis 
j  eurent  1»  permission  de  jouir  encore  une  fois 
|  da  sa  société,  tandis  qae  les  rues  étaient  rem- 
plie* d'une  multitude  de  chrétiens  inquiets 
étalâmes  du  sort  prochain  dé  leur  père  spi- 
rind'4  Leftiatin,  il  parut  devant  le  tribunal 
du  proconsul,  qui,  après1  s'être  informé  du 
nom  et  de  la  Situation  de  saint  Cyprien,  lui 
ordonna'dfi  sacrifier  aux  dieux,  et  l'avertit  de 
réftéenir  sur  les  suites  de  sa  désobéissance. 
LereSss  de  saint  Cyprien  fut  ferme  et  déci- 
sif-, et  te  magistrat',  lorsqu'il  eut  pris  l'avis 
de  son  conseil,  prononça,  quoique  avec  ré- 
pugnance, H  fientesce  de  mort;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Que  Thasoiw  Cypria- 
i  nus  soit  immédiatement  décapité,  comme 
i  F  ennemi  des  <îienx  de  Rome,  et  comme  chef 

>  (fine  'association  crioiBieiIe ,  qu'il  a  en- 
•  traînée  dans  une  résistance  sacrilège  aux- 

>  loisrfcflïrès-sàcrés  empereurs  Valérie»'  et 
i<Jaffien*.  »  Legenredesonsnpplioeétaitle 
ph»  doux  et  le  moins  douloureux  que  l'on 
pouvait  infliger  à  une  personne  convaincue' 
d'an- «rime  capital  ;  et  l'on  n'employa  point  la 
qneatioa  pour  forcer  l'évéqne  de  Cannage  u 
renoncer  à  ses  principes  ou  a  découvrir  ses 
complices. 

|  Dés  que  la  sentence  eut  étéproclamée,  les 
chrétiens,  qui  s'étaient  assemblés  en  foule 
devant  les  portes  du  palais,  s'écrièrent  tous  : 
JYou»  mourrons  avec  lai.  Les  effusions  géné- 
reuses de  leur  zèle  et  de  leur  affection ,  ne 
leur  devinrent  point  funestes ,  et  ne  furent 
daucane  utilité  à  saint  Cyprien.  Il  fut  mené 
Uns  résistance,  sans  insulta,  sous  une  es- 

i  Pantins  (c- 15)  noua  que  saint  Crpricn,  me  lequel  fl 
•oop* ,  passa  la  non  eattodia  delicata.  L'éfêque  eierça 
sa  dernier  acte  de  juridiction  trt*-wnwn»M8 ,  en  waou- 
ont ,  fort  *  'propos,  que  les  Jeunes  femmes  qui  tefflaiepl 
testa  rM  au  milieu  delà  foule  ne  restassent  point  «- 
potées  pendant  la  nuit  aux  dangers  et  aux  tentations. 

*  Voyet  la  sentence  originale  dans  les  Actes,  e.  4,  et 
«ans  Poothts ,  é.  11.  Cehu-â  la  rend  d'une  manière  plus 
dedamaloire. 
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corte  de  tribuns  et  de  centurions,  dans  une 
plaine-vaste  et  unie,  située  près  de  la  ville, 
et  qui  était  déjà  remplie  d'un  grand  nombre 
de  spectateurs.  Oa  avait  permis  aux  diacres 
et  aux  prêtres  d'accompagner  leur  saint  évo- 
que; ils  Ini  aidèrent  a  défaire  le  haut  de  sa 
robe,  et  ils  étendirent  des  linges  sur  la  terre 
pour  recevoir  les  gouttes  précieuses  de  sou  . 
sang.  Lorsque  le  martyr  leur  eut  commandé 
da  donner  au  bourreau  vingt  pièces  d'or,  il 
se  couvrit  le  visage  avec  ses  mains,  et  d'un 
seul  coupla  tête  fut  séparée. 
1  Son  corps  resta,  durant. quelques  heures, 
exposé  a  la  curiosité  des  Gentils;  mais  on  , 
l'enleva  pendant  la  nuit,  et  il  fut  transporté  . 
en  pompe»  et  au  milieu  d'une  illumination 
brillante)  au  ciiuatiqredes  chrétiens.  Les  fu- 
ttéraiHes  de.  saint  Cyprien  furent  célébrées 
publiquement,  sans  aucune  opposition  de  la  '. 
part  des  magistrats.  Ceux  d'entre  les  fidèles; 
qui  avaient  rendu  ces  derniers  honneurs  à  sa 
personne  et  a  sa  mémoire  ne  furent  ni  re- 
cherchés nipunjs.  Iles;  singulier  que,  de  tous 
les  é*éques  qui  étaient  en,  si  grand  nombre, 
dans  la  province  d'Afrique,  saint  Cyprii:n  ait  . 
été  le  premier,  jugé  digne  d'obtenir  la  cou-,, 
ronne  du  martyre '.  — > 

Jl.avait  le.  choix  de  mourir  martyr  ott  de.. 
vivre  .apostat;  mais.de  ce  choix,  dépendait^ 
l'alternative  de  l'honneur  pu  de  l'infamie.,. 
Quand  nous  pourrions  même  supposer  que. 
l'évêque  de  Cartilage  eût  employé  la  proies- ; 
sion  de  la  foi  chrétienne  comme  l'instrument 
de  son  avarice  ou  de  son  ambition,  il  lui  im- 
portait toujours  de  soutenir  le  rôle  qu'il  avait 
pris*,  et, s'il  possédait  le  moindre  degré  de' 
courage,  il  devait  s'exposer  aux  plus  cruels 
tourmens  plutôt  que  d'échanger,  par  un  seat 
acte,' la  réputation  d'une  vie  entière  contre 
l'horreur  de  ses  frères  chrétiens,  et  contre  le; 
mépris  du  monde  idolâtre.  Mais,  si  le  zèle  de, 
saint  Cyprien  avait  pour  base  la  conviction, 

<  Pantins, e.  19.  If. deTilletnoot  (Hem.  cette.,  ton». 
iv,  part.  i,p.  450,  note 50)  est  [Mie  de  voir- assurer  si- 
positivement  qu'il  n'y  ait  point  eu  un  mil  ovique  parmi 
les  martyrs  des  première  siècle».  ■    ■  ■' 

î  Quelque  opinion  qne  l'on  puisse  se  forme»  du  carac- 
tère ou  des  principes  de  Thomas  Beckel,  nuus  devons 
avouer  qu'il  souftrKlamwt  avec  une  eoreianctt  dtgae  dot 
première  martyrs.  (  Voyez  J'Illstoir*  de  Itemi  II,  fw> 
Mywrd  Litllelon ,  toI.  il,  p.  508,  «K.)  '    ' 
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sincère  de  la  vérité  des  dogmes  qu'il  prê- 
chait, loin  de  contempler  avec  effroi  la  cou- 
ronne du  martyre ,  il  la  regardait  sans  doute 
comme  l'objet  de  ses  désirs. 

Les  déclamations  vagues ,  quoique  élo- 
quentes ,  des  Pères ,  ne  nous  présument  au- 
cune idée  distincte ,  et  il  serait  difficile  d'as- 
signer le  degré  de  gloire  et  de  bonheur 
immortels  qu'ils  promettaient  avec  assu- 
rance aux  personnes  assez  heureuses  pour 
répandre  leur  sang  dans  la  cause  de  la  reli- 
gion '.  Ils  avaient  soin  d'inculquer  que  le  feu 
du  martyre  tenait  lieu  de  tout ,  et  qu'il  ex- 
piait tous  les  péchés  ;  que,  bien  différens  des 
chrétiens  ordinaires ,  dont  les  âmes  août 
obligées  de  subir  une  purification  lente  et 
pénible,  les  confesseurs  t  riompbans  entraient 
immédiatement  dans  le  séjour  du  bonheur 
éternel,  on,  jouissant  de  la  société  des  pa- 
triarches, des  apôtres  et  des  prophètes,  ils 
régnaient  avec  Jésus-Christ,  et  assistaient  au 
jugement  universel  du  genre  humain.  L'assu- 
rance d'une  réputation  durable  sur  la  terre, 
motif  si  propre  à  flatter  la  vanité  de  l'homme, 
animait  souvent  le  courage  des  martyrs.  Les 
honneurs  que  Rome  ou  Athènes  accordait 
aux  citoyens  morts  pour  la  patrie  n'étaient 
que  de  froides  démonstrations,  que  de  vaines 
marques  de  respect,  si  on  leur  oppose  la  gra- 
titude ,  la  dévotion  ardente  avec  laquelle  l'é- 
glise primitive  célébrait  les  glorieux  cham- 
pions de  l'Évangile.  On  faisait  tous  les  ans 
commémoration  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
souffrances,  et  cette  cérémonie,  d'abord  sa- 
crée ,  fut  convertie  ,  dans  la  suite ,  en  c&lte 
religieux.  Il  arrivait  fréquemment  qne  les 
magistrats  païens  ne  punissaient  pas  du  der- 
nier supplice  ceux  qui  avaient  confessé  pu- 
bliquement la  foi  ;  après  être  sortis  de  leurs 
prisons,  ces  chrétiens  obtenaient  les  hon- 
neurs que  méritaient  leur  martyre  imparfait 
et  leur  généreuse  résolution.  Les  femmes  les 
plus  pieuses  sollicitaient  la  permission  d'ap- 
pliquer leurs  bouches  sur  les  fers  qu'ils 

<  Voyei  no  particulier  le  traité  de  salât  Cjprien  de 
Lapêu,  «7-98,  édiL  r'ell.  L'Audition  de  Dodwell  (Dis- 
sertât. Cjprian,  in ,  1111)  et  la  sagacité  de  Mktlelon 
ifrre  inqairy,  p.  1S2,  etc.  )  M  nom  laissent  rien  a  dé- 
sirer coBcernaut  le  mérite ,  lot  honneurs  et  les  motifs  des 
martyrs.      . 
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avaient  portés,  sur  lesblesauresquilsavaieut 
reçues.  Leurs  personnes  étaient  réputées  sa- 
crées, leurs  décisk>nsadnûse»avec  déférence, 
Ils  n'abusèrent  que  trop  souvent,  par  leur  .or- 
gueil spirituel  et  par  leurs  mœurs  licencieu- 
ses, de  la  prééminence  qu'ils  devaient  à  leur 
zèle  et  à  leur  intrépidité'.  En  développant  le 
mérite  exalté  des  martyrs ,  de  pareilles  dis* 
tinctions  décèlent  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  souffrirent  et  qui  moururent  pour  la  pro- 
fession du  christianisme. 

Aujourd'hui  que  l'enthousiasme  a.  [ait.  place 
à  une  circonspection  réservée,  au  lieu  d'ad- 
mirer la  ferveur  des  anciens  fidèles ,  on  se- 
rait plutôt  disposé  a  la  critiquer;  mais  il  nous 
parait  encore  plus  facile  de  l'admirer  que  de 
l'imiter.  Les  chrétiens ,  selon  l'expression 
vive  de  Sulpiee-Sévère,  désiraient  le  martyre 
avec  plus  d'ardeur  que  ses  contemporains  ne 
sollicitaient  un  évêché*.  Les  épHrcs  que  saint 
Ignace  composa  lorsque,  chargé  de  chaînes, 
il  traversait  les  villes  de  L'Asie,  respirent  les 
sentimens  les  plus  opposés  aux  sensations 
ordinaires  de  l'homme.  Il  dédaigne  la  pitié 
des  Romains;  il  les  conjure  instamment  de 
ne  point  le  priver  par  leur  intercession  de 
la  couronne  du  martyre  quand  il  sera  exposé 
dans  l'amphithéâtre;  et  il  déclare  qne  son  in- 
tention est  d'irriter  et  de  provoquer  les  bêtes 
sauvages  qui  pourraient  être  l'instrument  de 
sa  mort1.  On  rapporte  plusieurs  traits  de 
courage  de  quelques  martyrs  ,  qui  exécutè- 
rent réellement  ce  que  saint  Ignace  avait  ré- 
solu, qui  irritèrent  la  fureur  des  lions,  qui, 
exhortant  les  bourreaux  à  se  hâter,  s'élancè- 
rent avec  joie  dans  les  flammes  allumées 
pour  les  consumer,  et  qui  donnèrent  des 


»  Saint  Cypriec.episl.  5.6,7,22,24,  et  le  Initiât 
Vnilntc  ecclesite.  Le  nombre  des  prcteno'us  martyrs  a 
été  tort  multiplié ,  par  la  coutume,' qui  s'introduisit ,  de 
donner  aux  confesseurs  ce  nom  honorable. 

>  Certatim  gloriosa  ùt  cerlamina  ruebatur;  mulli- 
que  asidùu  htm  tnaftyria  gloriosis  motibus  quare- 
bantur,  quam  Mme episcopatus pravis  amb'dionibus 
appeOMtur.  (S*ipi«  Sérftr  e,  l.n).D  aurait  pu  omettre  le 
BUt  MM. 

'  Voies  epist.  ad  Roman,  c.  4 ,  5,  op.  Patres  Apos- 
tat ,  tom,  n,  p.  27.  Tl  entrait  dans  le  système  de  l'évêque 
Pearson  ( voyei  yinilicitif  Ignatianie,  part,  n,  c.9)de 
justifier  les  senlûnens  de  saint  Ignare  par  una  foule 
d'exemples  et  d'autorités. 
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marques  de  ■plaisir  «  de  uttafectiee  *a  mitie» 
des  toormefis  les  pitre  cruels.  On  vit  souvent 
le  zèle  impatient  de»  chrétiens  forcer  les  bar- 
rières que  fe gonvemement  avait  posées  poar 
la  sûreté  de  l'église.  Ils  suppléaient  par  leurs 
déclarations  volontaire»,  an  manque  d'accu- 
sations; ils  troublaient,  sans  ménagement,  le 
service  public  du  paganisme',  et,  seprécipi* 
tant  en  foule  autour  du  tribunal  des  magis- 
trats, ils  les  sommaient  de  prononcer  la  sen- 
tence de  condamnation  ,  et  de  leur  infliger 
les  peines  décernées  par  la  loi.  Une  conduite 
si  remarquable  ne  pouvait  échapper  k  Fat- 
tention  des  anciens  philosophes;  mais  H  pa- 
raît qu'elle  leur  inspira  bien  moins  d'noV 
miraiion  que  d'étonncmeut.  Incapables  de 
concevoir  les  motifs  qui  transportaient  quel- 
quefois le  courage  des  fidèles  au-delà  des 
bornes  de  la  prudence  on  de  la  raison,  ils  at- 
tribuaient ce  désir  de  la  mort  à  On  résultat 
étrange  de  désespoir  obstiné,  d'insensibilité 
stupide  ou  de  frénésie  superstitieuse  *.  <  Mal- 
»  heureux!  s'écriait  le  proconsul  Antonin 
i  en  parlant  aux  chrétiens  d'Asie ,  malheu- 
i  reux!  puisque  vous  êtes  si  las  de  la  vie, 
i  vous  esl-îl  si  difficile  de  trouver  des  cordes 
>  et  des  précipices"?  »  H  était  (comme  l'a 
remarqué  un  pieux  et  savant  historien)  fort 
réservé  à  punir  des  coupables  qui  n'avaient 
d'accusateurs  qu'eux-mêmes,  les  lois  impé- 
riales n'ayant  point  encore  pourvu  à  un  cas 
si  extraordinaire.  Se  bornant  donc  a  condam- . 
ncr  un  petit  nombre,  pour  servir  d'exemple 
aux  autres  chrétiens,  il  renvoyait  la  multi- 
tude avec  indignation  et  avec  mépris4.  Mal- 

i  L'histoire  de  Polyeucle ,  qui  a  fourni  au  grand  Cor- 
neille te  Eujet  d'une  belle  tragédie,  est  un  des  exemples . 
les  plus  célèbres  de  ce  zèle  outré ,  quoiqu'il  ne  soit  peut-  ' 
être  pas  des  plus  authentiques.  Il  but  observer  que  le 
soixantième  canon  du  concile  iTKhire  refuse  le  titre  de 
martyr  à  ceux  qui  s'exposaient  â  la  mort  en  détruisant 
publiquement  les  idoles. 

ïVoyei  Ëpictéle,!.  r»,c7  (quoiqoe  ton  doute  qull 
lisse  allusion  aux  chrétiens);  Ma rc-Aurcle  de  Rébus  suis, 
1.  n ,  c.  3  ;  Lucien,  tn  Peregrin. 

*  Rltuttito,  <ut  Scapvlam,  c.  S. Les  sarans  sont  divi- 
sés  entre  trois  personnes  du  même  nom, qui  toutes  ont 
ilè  proconsuls  d'Asie.  Je  buis  porté  à  croire  qu'il  est  ici 
question  d'Anionin-le-Pieui ,  qui  rut  empereur  dans  la 
suite,  et  qui  pouvait  avoir  gouverné  l'Asie  sous  te  régne  de 
Trajaii. 

te  Rébus  Christ,  anlc  Constant.,  p.  23. 
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gré  ce  dédain  réel  ou  affecté ,  la  constance 
intrépide  des  fidèles  produisit  les  effets  les 
plus  salutaires  sur  les  esprits  que  la  nature 
ou  la  grâce  avait  heureusement  disposés  à 
recevoir  les  vérités  de  la  religion.  Dans  ces 
spectacles  uftUgeans,  il  se  trouvait  beaucoup 
de  Gentils  qui  éprouvaient  de  la  compassion, 
qui  admiraient  et  40!  étaient  convertis.  L'en- 
thousiasme généreux  se  communiquait  du 
martyr  aux  spectateurs,  et,  comme  os  l'a  sou- 
vent remarqué,  le  sang  des  martyrs  devint  la 
semence  de  l'église. 

Mais,  quoique  la  dévotion  eût  causé  cette 
fièvre  de  l'âme,  et  que  i' éloquence  cherchât 
toujours  a  l'entretenir,  les  espérances  et  les 
craintes  plus  naturelles  du  cœur  humain , 
l'amour  de  k  vie ,  l'appréhension  de  la  dou- 
leur, l'horreur  de  la  dissolution,  reprirent 
insensiblement  leurs  droits.  Les  sages  direc- 
teurs de  l'église  se  trouvaient  obligés  de  res- 
treindre l'ardeur  indiscrète  des  chrétiens ,  et 
de  se  méfier  d'une  constance  qui  les  abandon- 
nait trop  souvent  an  moment  du  danger  '.  A 
mesure  que  les  fidèles  renoncèrent  aux  mor- 
tifications, et  que  leur  vie  devint  moins  aus- 
tère, ils  se  montrèrent  de  jour  eu  jour  plus 
insensibles  à  l'honneur  du  martyre.  Les  sol- 
dats de  Jésus-Christ,  au  Heu  de  se  distinguer 
par  des  actes  volontaires  d'héroïsme ,  aban- 
donnaient fréquemment  leurs  postes,  et 
fuyaient  avec  confusion  devant  un  ennemi 
auquel  il  eût  été  de  leur  devoir  de  résister.  Il 
y  avait  cependant ,  pour  échapper  aux  flam- 
mes de  la  persécution,  trois  moyens  qui  n'é- 
taient pas  tons  également  condamnables.  Le 
premier,  en  effet,  avait  été  déclaré  innocent; 
le  second,  dont  l'espèce  paraissait  plus. incer- 
taine, était  au  moins  nue  offense  vénielle; 
mais,  en  suivant  le  troisième,  on- se  rendait 
coupable  d'une  apostasie  criminelle  et  di- 
recte. 

T.  Un  inquisiteur  moderne  serait  bien 
étonné  d'apprendre  que,  chez  les  Romains, 
toutes  les  fois  que  l'on  dénonçait  aux  magis- 
trats une  personne  de  la  secte  des  chrétiens, 
on  communiquait  les  chargea  à  l'accusé ,  et 
qu'on  lui  laissait  toujours  un  temps  convena- 

1  Voyez  l'épUre  de  l'église  deSmyrne.ap.  Btutb., 
11ht  codés.,  I.  îv,  c.  15. 


dbyGoogle 


333  DÉCADENCE  DE 

ble  pour  arranger  ses  affaires  domestiques, 
et  pour  répondre  au  crime  qui  lui  avait  été 
imputé  '.  S'il  doutait  de  sa  propre  constance , 
■  un  pareil  délai  lui  procurait  la  facilité  de 
conserver  sa  vie  et  son  honneur  par  la  fuite, 
de  se  cacher  dans  quelque  retraite  obscure 
ou  dans  quelque  province  éloignée,  et  d'at- 
tendre patiemment  le  retour  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité.  Des  démarches  si  conformes 
à  la  raison  furent  bientôt  autorisées  par  l'a- 
vis et  par  l'exemple  des  plus  saints  prélats  ; 
et  il  paraît  qu'elles  furent  généralement 
approuvées,  excepté  par  les  montanistes, 
qu'un  attachement  strict  et  opiniâtre  a  la 
rigueur  de  l'ancienne  discipline  jeta  enfin 
dans  l'hérésie*.  II.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, dont  l'avarice  l'emportait  sur  le  zèle , 
avaient  coutume  de  vendre  des  certificats 
(on  libella»,  comme  on  les  appelait  alors). 
Ces  certificats  attestaient  que  les  personnes 
qui  vêtaient  nommées  s'étaient  soumises  aux 
lois,  et  qu'elles  avaient  sacrifié  anx  divinités 
romaines.  En  produisant  ces  fansses  déclara- 
tions, les  chrétiens  opulens  et  timides  pou- 
vaient imposer  silence  aux  délateurs,  et 
concilier,  en  quelque  sorte,  leur  sûreté  avec 
leur  religion.  Une  légère  pénitence  expiait 
la  faute  de  cette  dissimulation  profane1. 
III.  Dans  toutes  les  persécutions,  il  y  eut  un 
grand  nombre  d'indignes  chrétiens  qui  désa- 
vouèrent ou  abandonnèrent  publiquement 
leur  religion,  et  qui  confirmèrent  la  sincérité 
de  leur  abjuration  par  quelque  acte  légal, 
soit  en  brûlant  de  l'encens,  soit  en  offrant 

1  Dans  la  seconde  apologie  de  saint  Justin,  on  trouve 
un  exemple  particulier  et  Irès-eurleui  d'un  pareil  délai 
donné  par  la  loi.  La  mCroù  indulgence  fut  accordée  au 
chrétiens  accusée  dans  la  persécution  de  l'empereur  Dèce; 
et  saint  Cyprien  (de  Lapsis  )  en  parle  posiUvemen t  :  dies 
negantibus  prtestilatas. 

1  TertuUîen  regarde  la  fuite ,  dans  un  temps  de  perse- 
cation,  comme  une  apostasie  imparfaite,  mais  très-cri- 
minelle, comme  une  tentative  impie  pour  éluder  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  etc. ,  etc.  11  a  écrit ,  sur  ce  sujet  (  voyez 
p.  536-544 ,  édit.  Rigall.  )  un  traite'  qui  est  rempli  du  fa- 
natisme le  plus  extravagant ,  et  des  déclamations  les  plus 
ridicules.  II  est  cependant  asssea  singulier  que  Tertuliien 
n'ait  pas  souffert  lui-même  le  martyre. 

J  Les  iibeliatii-.i ,  qui  sont  principalement  connus  par 
les  écrits  de  saint  Cyprien,  sont  décrits  avec  la  dernière 
précision  dans  le  commentaire  étendu  de  Mosheim, 
p.  483-480. 
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des  sacrifices.  Parmi  ces  apostats,  les  ans 
avaient  cédé  a  la  première  menace  on  à  la 
première  exhortation  des  magistrats.  La  pa- 
tience des  autres  n'avait  pu  être  subjuguée 
que  par  la  lenteur  et  par  le  redoublement 
des  supplices.  Ceux-ci  ne  s'avançaient  qu'en 
tremblant  ;  l'épouvante  peinte  dans  leurs  re- 
gards décelait  leurs  remords  intérieurs,  tan- 
dis que  ceux-là  marchaient  avec  confiance  et 
avec  joie  aux  autels  des  dieux1.  Mais  le  dé- 
guisement que  la  crainte  avait  forcé  de  pren- 
dre ,  tombait  avec  le  danger.  Dès  que  la  ri- 
gueur de  la  persécution  se  ralentissait ,  les 
portes  de  l'église  étaient  assaillies  d'une  mul- 
titude de  pénitens  qui  détestaient  leur  sou- 
mission sacrilège,  et  qui  sollicitaient,  avec 
une  égale  ardeur,  mais  avec  des  succès  dif- 
férons ,  la  permission  de  rentrer  dans  le  sein 
de  la  société  des  fidèles1. 

IV.  Malgré  les  règles  générales  établies 
ponr  le  jugement  et  pour  la  punition  des  chré- 
tiens dans  un  gouvernement  étendu  et  arbi- 
traire, leur  sort  devait  toujours  dépendre,  en 
grande  partie,  de  leur  propre  conduite,  des 
circonstances  des  temps ,  et  du  caractère  des 
principaux  chefs  et  des  administrateurs  sub- 
ordonnés qui  les  gouvernaient.  Le  zèle  pou- 
vait qnelquefois  provoquer  la  fureur  super- 
stitieuse des  païens.  La  prudence  pouvait 
quelquefois  aussi  détourner  ou  apaiser  l'o- 
rage. Une  foule  de  motifs  différons  portait 
les  gouverneurs  des  provinces  à  user  de 
toute  la  rigueur  des  lois,  ou  à  se  relâcher 
dans  leur  exécution.  Le  plus  puissant  de  ces 
motifs  était  leur  empressement  à  se  confor- 
mer ,  non-seulement  aux  édits  publics,  mais 
encore  aux  intentions  secrètes  de  l'empereur, 

■Pline,  lettres  x,  97.  Denis  d'Alexandrie,  ap.Eu.ieb., 
1.  vi,  c.  41.   t  Ad  priais  slalim  verba  minautis  iiimici 

•  maximus  Iralrum  numéros  (Idem  suani  prodidil  :  nec 
i  prostralus  perseeutionis  irapetu  ,  sed  volunlario  lapsu 

*  se  ipïumprostravil.- (Œuvres  de  saint  Cyprien.p.  8a.) 
Parmi  les  déserteurs, Hy  avait  plusieurs  prttres,  et  mtae 
des  értques. 

*  C'est  dans  cette  occasion  que  saint  Cyprien  composa 
on  traité  de  Lapsis  et  plusieurs  de  ses  épures.  La  contro- 
erse  concernant  le  traitement  qu'il  fallait  infliger  aux 
inostats  pénitens,  ne  se  trouve  point  parmi  les  chrétiens 
du  siècle  précédent.  En  allribuerons-nous  la  cause  lia 
supériorité  de  leur  foi  et  de  leur  courage  ?  ou  bien  ne  se- 
rait-ce pas  parce  que  nous  avons  une  connaissance  moins 
parfaite  de  leur  nisloir;  ? 
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dont  un  seul  coup  d'œit  suffisait  pour  al- 
lumer ou  pour  éteindre  les  flammes  de  la 
persécution.  Toutes  les  fois  que  l'on  exerça 
quelques  actes  de  sévérité  dans  les  diverses 
parties  do  -l'empire,  les  premiers  chrétiens 
déplorèrent,  et  peut-être  exagérèrent  leurs 
propres  souffrances.  Mais  le  nombre  célèbre 
des  dix  persécutions  a  été  fixé  par  les  écri- 
vains ecclésiastiques  du  cinquième  siècle , 
qui  voyaient ,  d'une  manière  plus  distincte , 
l'état  florissant  ou  malheureux  de  l'église 
depuis  Néron  jusqu'à  Dioctétien.  Les  paral- 
lèles ingénieux  des  dix  plaies  de  l'Egypte  et 
des  dix  cornes  de  l'Apocalypse  leur  donnè- 
rent la  première  idée  do  ce  ealcul  :  en  ap- 
pliquant à  la  vérité  de  l'histoire  la  croyance 
qu'exigent  les  prophéties,  ils  eurent  soin  de 
choisir  les  règnes  qui  avaient  en  effet  été  les 
plus  funestes  à  la  cause  du  christianisme  '. 
Hais  ces  persécutions  passagères  servirent 
seulement  à  ranimer  le  zèle  des  fidèles,  et  à 
rétablir  leur  discipline  ;  et  les  momens  de 
rigueur  excessive  furent  compensés  par  do 
pins  longs  intervalles  de  paix  et  de  sécurité. 
L'indifférence  de  quelques  princes  ,  et  l'in- 
dulgence de  plusieurs  autres,  permirent  aux 
chrétiens  d'exercer  leur  culte,  à  la  faveur 
d'une  tolérance  publique,  quoiqitelle  ne  fût 
peut-être  pas  autorisée  par  la  loi. 

L'Apologétique  de  Tertullieu  renferme 
deux  exemples  très-anciens,  très-singuliers, 
et  eu  même  temps  très-suspects,  de  la  clé- 
mence des  empereurs  :  ce  sont  les  édita  de 
Tibère  et  de  Marc-Aurèle,  publiés  non-seule- 
ment pour  protéger  l'innocence  des  chrétiens, 
mais  encore  pour  annoncer  ces  miracles  sur- 
prenons, qui  attestaient  la  vérité  de  leur 
doctrine.  Le  premier  de  ces  exemples  est 
accompagné  de  quelques  difficultés  capables 
d'embarrasser  un  esprit  sceptique  '.  H  fau- 

1  Voyez  Moshcim ,  p.  97.  Sulpice  Sévère  est  le  premier 
qui. ail  imaginé  ce  nombre,  quoiqu'il  paraisse  vouloir 
réserver  la  dixième  el  la  plus  grande  persécution  pour 
la  venue  de  l'Asie-  Christ. 

*  Sainl  Justin  est  le  premier  qui  ail  fait  mention  du 
témoignage  rendu  par  Ponce-Filatc.  Les  embellissemens 
successifs  que  eelte  histoire  a  reçus,  en  passant  par  les 
mains  de  TcrluUicn,  d'Eusebe,  de  sainl  Épiphanc,dc 
saint  ClirysosLfliae,  d'Orose,  de  Grégoire  de  Tours,  et 
îles  auteurs  qui  ont  donné  les  différentes  éditions  des  actes 
de  Pitate,  sont  très-ingénument  représentés  par  don 
Calmel.,  DUsert.sur  l'Écriture ,  tom.  m , p.  651 ,  elc. 
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tirait  supposer  quo  Ponce-Pilule  informa 
l'empereur  de  la  sentence  de  mort  injuste- 
ment prononcée  par  lui-même  contre  une 
personne  innocente  et  qui  paraissait  revêtue 
d'un  caractère  divin;  que,  sans  avoir  le  mé- 
rite du  martyre,  il  en  courut  le  danger;  que 
Tibère,  connu  par  son  mépris  affecté  pour 
toute  espèce  de  religion ,  conçut  aussitôt  le 
dessein  de  placer  le  messie  des  Juifs  parmi 
les  dieux  de  Rome;  qu'un  sénat  composé 
d'esclaves  osa  désobéir  aux  ordres  de  son 
maître;  que  Tibère,  au  lieu  de  s'offenser  d'un 
pareil  refus,  se  contenta  de  protéger  les  chré- 
tiens contre  la  sévérité  des- lois,  plusieurs 
années  avant  que  ces  lois  eussent  été  portées, 
avant  que  l'église  eût  pris  un  nom  particulier, 
ou  qu'elle  eût  acquis  quelque  consistance. 
Enfin  nous  serions  forcés  de  croire  que  le 
souvenir  de  ce  fait  extraordinaire  aurait  été 
conservé  dans  des  registres  publics  et  très-: 
authentiques,  qui  auraient  échappé  aux  re- 
cherches des  historiens. do  la  Grèce  et  de 
Rome,  et  qu'ils  auraient  été  connus  seule-; 
ment  d'an  chrétien  d'Afrique,  qui  composa 
son  apologétique  cent  soixante  ans  après  la 
mort  de  Tibère.  On  prétend  aussi  que  ledit 
de  Marc-Aurèle  fut  l'effet  de  la  dévotion  et 
de  la  gratitude  de  ce  prince  pour  sa  déli- 
vrance miraculeuse  dans  la  guerre  des  Mar-; 
comans.  La  situation  déplorable  des  légions, 
la  pluie  qui  tomba  si  à  propos,  la  grêle,  les. 
éclairs  et  le  tonnerre,  l'effroi  et  la  défaite  des 
barbares,  ont  été  célébrés  par  la  plume  élo- 
quente de  plusieurs  auteurs  païens.  S'il  se. 
trouvait  des  chrétiens  dans  l'armée,  il  était 
bien  naturel  qu'ils  attachassent  quelque  mé- 
rite aux  prières  ferventes  qu'ils  avaient  offer- 
tes, à  l'instant  du  danger,  pour  leur  propre 
conservation ,  et  pour  la  sûreté  publique. 
Mais  les  monnmens  d'airain  et  de  marbre, 
les  médailles  des  empereurs ,  et  la  colonne  . 
Antonine,  nous  assurent  aussi  que  ni  le 
prince  ni  le  peuple  ne  furent  touchés  de  ce 
service  signalé,  puisqu'ils  attribuèrent  leur 
salut  à  la  providence  de  Jupiter  et  à  l'inter- 
position de  Mercure.  Dans  tout  le  cours  de 
son  règne,  Marc-Aurèle  méprisa  les  chré- 
tiens comme  philosophe,  et  il  les  punit  comme 
souverain  '. 

'Sur  ce  miracle,  que  l'on  appelle  communément  le 
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Par  une  fatalité  singulière,  les  eaux  qu'ils 

avaient  endurés  sous  le  gouvernement  d'un 
prince  vertueux  cessèrent  tout-à-coiip  àl'avé- 
nement  d'un  tyran  ;  et,  comme  ils  avaient  seuls 
éprouvé  l'injustice  de  Marc-Aurèle,  ilp  fu- 
rent seuls  protégés  par  la  douceur  de  Com- 
mode. La  célèbre  Marcia,  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  concubines,  et  qui 
conspira  contre  les  jours  de  son  amant ,  avait 
conçu  une  affection  particulière  pour  l'église 
opprimée;  et,  quoiqu'il  no  lui  eût  pas  été  pos- 
sible de  concilier  la  pratique-  du  vice  avec  les 
préceptes  de  l'Évangile,  elle  pouvait  se  nat- 
ter qu'elle  expierait  les  faiblesses  de  son  sexe 
et  de  sa  profession  en  se  déclarant  patronne 
des  chrétiens  '.  Sous  la  protection  favorable 
de  Marcia,  ils  passèrent  en  surate  les  treize 
années  d'une  tyrannie  cruelle;  et,  lorsque 
l'empire  eut  été  établi  dans  la  maison  de 
Sévère,  ils  formèrent  avec  la  nouvelle  cour 
des  liaisons  particulières,  mais  plus  honora- 
bles. On  avait  persuadé  à  l'empereur  que, 
dans  une  maladie  dangereuse,  il  avait  tiré 
quelque  secours,  soit  physique,  soit  spiri- 
tuel,, de  l'huile  sainte  dont  il  avait  été  oint 
par  un  de  ses  esclaves.  Il  traita  toujours  avec 
une  distinction  particulière  plusieurs  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  avaient 
embrassé  la  nouvelle  religion.  La  nourrice 
et  le  précepteur  de  Caracalla  étaient  chré- 
tiens; et,  si  ce  jeune  prince  montra  jamais 
quelque  sentiment  d'humanité,  ce  fut  dans 
une  circonstance  qui,  quoique  peu  intéres- 
sante en  elle-même,  avait  rapport  à  la  cause 
du  christianisme  '-  Sous  le  règne  de  Sévère, 
la  fureur  de  la  populace  fut  réprimée,  et  la 
rigueur  des  anciennes  lois  suspendue  pen- 
dant quelque  temps.  Les  gouverneurs  des 
provinces  se  contentèrent  d'un  présent  an- 
nuel ,  que  les  églises  de  leurs  districts  leur 

mu'ade  delà  Légion  nilminante,  voye*  l'excellente  criti- 
que de  M.  Moy  le,  vo|.u,  p.  81-390. 

i  Dion  Cassius,  ou  plutôt  son  abréviateui  Sipliilin ,  1. 
uni,  p.  120G.M.Moyle(p.2GC)  a  représente  l'état  de 
l'église  sous  le  régne  de  Commode. 

*  Comparez  la  vie  de  Caracalla,  dans  l'Histoire  August., 
«TOC  la  lettre  de  TertulUen  à  Seapula-  Le  docteur 
Jorlin  (Remarques  sur  11  lis!,  ccclesias.,  vol.  u,  ])■  5, 
etc.),  en  examinant  reflet  de  l'huile  sainte  sur  la  maladie 
de  Sévère,  a  le  plus  tu*  désir  de  convertir  en  miracle  la 
guerison  de  ce  prince. 
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donnaient,  comme  h)  prix  ou  comme  la  ré- 
compense de  leur  modération  '.  La  dispute 
qui  s'éleva  au  sujet  du  temps  précis  où  l'on 
devrait  célébrer  la  fête  de  Piques  aima  les 
évoques  de  l'Italie  et  de  l'Asie  les:  uns  contre 
Les  autres  ;  et  il  ne  se  passa  point  d'évrin  <v 
ment  plus  important  dans  cette  période  de 
repos  et  de  tranquillité  '.  Enfin  la  paix  de 
l'église  ne  fut  interrompue  que  lorsque  le 
nombre,  sans  cesse  augmentant,  des  prosé- 
lytes, eut  attiré  l'attention  de  Sévère  et  irrite 
l'esprit  de  ce  prince.  Dans  la  vue  d'arrêter 
les  progrès  du  christianisme,  il  publia  un 
édit,  qui,  selon  les  intentions  du  prince,  ne 
devait  concerner  que  les  nouveaux  convertis, 
mais  qui  ne  pouvait  être  rigoureusement 
exécuté  sans  affecter  les  plus  zélés  de  leurs 
prédicateurs  et  de  leurs  nussioanaireit.  Il  est 
facile  de  découvrir,  dans  colla  persécution 
adoucie  le  -génie  indulgent  de  Rome  et  du 
polythéisme,  qui  admettait  si  promptement 
toute  espèce  d' excuse  eu  faveur  de  ceux  qui 
pratiquaient  les  cérémonies  religieuses  de 
leurs  a uc êtres  '. 

Mais  les  lois  que  Sévère  avait  établies 
expirèrent  bientôt  avec  l'autorité  de  cet  em- 
pereur. Les  chrétiens,  après  cet  orage. pas- 
sager, jouirent  d'un  calme  de  trente-huit  ans*. 
Jusqu'à  celte  époque  ils  avaient  ordinaire 
ment  tenu  leurs  assemblées  dans  des  maisons 
particulières  et  dans  des  lieux  retirés.  Il  leur 
fut  alors  permis  d'élever  et  de  consacrer  des 
édifices  convenables  pour  célébrer  leur  culte 
religieux1,  de  faire,  à  Rome  même,  des  ncqui- 

i  Terlullien,  de  Riga,  c.  13. Le  présent  fui  Eait  durant 
la  fête  dos  Saturnales;  cl  Terlullien  voit  arec  peine  que 
lasociëb)  des  fidèles  est  confondue  avec  les  professioos  les 
plus  [urines ,  qui  achetaient  U  connivence  du  gourerM- 

»  Eu5ébe,l.v,c23,M;Moslielm,p;*35-447. 

3  •  Judteos  lier)  sub  gravi  ptenavetuit.  Idem  etiam  de 
•  ehristianis  sanxït.i  (Histoire  Augusline,  p.  70.) 

'Sulpice  Sévère,  Lu,  p.  384.  Ce  calcul  (en  y  faisant 
une  seule  exception)  et  confirmé  par  l'Histoire  d'Kusebe 
et  par  les  écrits  de  saint  Cyprien. 

■  L'antiquité  des  églises  des  chrétiens  a  été  discutée 
par  Titlemonl  (Mém.  ecdéslast:,  lom.  ni,  part.  », 
p.  68-72,  et  par  M.  Movle,  vol.  i,  p.  378-398).  Ce  M  dit 
temps  d'Alexandre  Sévère,  selon  M.  de  Tillemoni ,  et, 
suivant  M.  Movle ,  mus  Gallien ,  que  les  première)  églises 
furent  construites,  pendant  la  paix  que  les  Ddclcs  goûté 
rent  durant  le  règne  de  ces  deux  princes. 
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sitions  destinées  à  l'usage  de  lenr  société,  de 
nommer  publiquement  leurs  ministres  ecclé- 
siastiques; et  ils  se  conduisirent,  dons  ces 
élections,  d'une  manière  si  exemplaire,  qu'ils 
méritèrent  le  respect  des  Gentils  ' .  Durant  ce 
loDg  repos,  l'église  obtînt  de  la  considé- 
ration. Les  règnes  de  ces  princes ,  qnî  liraient 
lenr  origine  des  provinces  asiatiques,  fnrent 
les  plus  favorables  airs  chrétiens.  Les  per- 
sonnages éminens  delà  secte,  an  lieu  d'être 
réduits  à  la  nécessité  d'implorer  la  protection 
d'une  esclave  on  d'une  concubine,  furent 
admis  dans  lé  palais,  revêtus  du  caractère 
honorable  de  prêtres  et  de  philosophes ,  et 
leur  doctrine  mystérieuse ,  qui  avait  déjà  été 
répandue  parmi  le  peuple,  attira  insensible' 
ment  la  curiosité  des  souverains.  Lorsque 
l'impératrice  Mammée  passa  par  Antioche, 
elle  parut  désirer  de  s'entretenir  avec  le  cé- 
lèbre Origènc,  dont  tout  l'Orient  vantait  la 
piété  et  les  connaissances.  Origène  se  rendît 
à  uue  Invitation  si  flatteuse;  et,  quoiqu'il  ne 
dût  pas  espérer  de  ponvoir  convertir  une 
femme  rusée  et  ambitieuse,  ses  exhortations 
éloquentes  furent  écoulées  avec  plaisir;  et 
Mammée  le  renvoya  honorablement  dans  sa 
retraite  en  Palestine  *.  Alexandre  adopta  les 
sentimens  de  sa  mère;  et  la  dévotion  philo- 
sophique de  ce  prince  se  manifesta  par  un 
respect  singulier,  mais  peu  judicieux,  pour 
la  religion  chrétienne.  Il  plaça  dans  sa  cha- 
pelle domestique  les  statues  d'Abraham , 
d'Orphée,  d'Apollonius  et  de  Jésus-Christ, 
qu'il  regardait  comme  les  plus  vénérables  de 
ces  sages  qui  avaient  appris  aux  hommes  à 
rendre,  leur  hommage  à  la  divinité  suprême 
et  universelle s.  Une  foi  et  un  culte  plus  purs 

'  Voyez  mU.  Aug.,  p,  130.  L'empereur  Alexandre 
adopta  leur  méthode  d'exposer  publiquement  le  nom  de 
ceux  qui  se  présentaient  pour  être  revêtus  de  quelque 
emploi.  Il  est  vrai  que  l'on  auriiuie  aussi  i  la  nation 
juive  l'honneur  de  cette  coutume. 

z  Eusebe ,  HisL  ecclésiasl. ,  I.  n ,  c.  21 ,  saint  Jérôme 
deSerlp.  certes.,  c  54.  Mammée  fut  appelée  une  femme 
sainte  et  pieuse  par  les  chrétiens  et  par  les  païens.  Elle 
n'avait  donc  pas  mérité  que  les  premiers  lui  donnasses!  m 
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3  Voyez  l'Histoire  Aug.,  p.  123.  Il  paraît  que  Mosheim 
raffine  beaueonp  trop  sur  la  religion  particulière  d'A- 
lexandre. Le  dessein  qu'il  avait  de  bâtir  un  temple  publie 
à  Jésus-Christ  (Hist.  Aug.,  p.  129) ,  et  l'objection  que 
l'on  (il  à  ce  prince  ou  i  l'empereur  Adrien ,  dans  une  eir- 


fuTPRt  professes  et  pratiqués  ouvertement 
dans  son  palais.  Ce  fut  peut-être  alors  pour 
la  première  fois  que  l'on  vit  des  évoques  à 
la  cour.  Après  la  mort  d'Alexandre,  lorsque 
te  barbare  Maximin  faisait  tomber  sa  rage 
sur  les  serviteurs  et  sur  les  favoris 'de  son 
infortuné  bienfaiteur,  un  grand  nombre  de 
chrétiens  de  tout  rang  et  de  tout  sexe  se 
trouva  enveloppé  dans  le  massacre'  tumul- 
tueux qni,  pour  cette  raison,  a  été  appelé, 
Fort  improprement ,  du  nom  de  persécution  '. 
Malgré  l'humeur  cruelle  du  tyran,  les  effets 
de  sa  haine  contre  les  chrétiens  furent  cir- 
conscrits dans  des  limites  étroites,  et  n'eurent 
qu'une  courte  durée.  Le  pieux  Origène,  qui 
avait  été  proscrit  comme  une  victime  dévonée 
à  la  mort ,  était  encore  destiné  à  porter  la 
vérité  de  l'Évangile  à  l'oreille  des  rois  ••  Il 
adressa  plusieurs  lettres  édifiantes  à  Phi- 
lippe, à  la  femme  et  à  ta  mère  de  cet  empe- 
reur; et,  dès  que  ce  prince,  né  dans  le  voisi- 
nage de  la  Palestine,  eut  usurpé  le  trône  , 
les  chrétiens  acquirent  un  ami  et  un  protec- 
teur. La  faveur  déclarée  de  Philippe,  sa  par- 
tialité même  envers  les  sectateurs  de  la 
nouvelle  religion,  et  le  respect  qu'il  eut 
constamment  pour  tes  ministres  de  l'église, 
donnent  un  air  de  vraisemblance  aux  soup- 
çons que  l'on  avait  formés  de  son  temps.  On 
conjecturait  que  l'empereur  lui-même  avait 
embrassé  la  foi  *.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait 

constance  semblable,  paraissent  n'avoir  d'aulre  tonde  - 
ment  qu'un  conte  dênné  de  vraisemblance,  inventé  par 
les  chrétiens,  et  adopté  par  un  historien  crédule  du  siéute 


i  Eusebe,  1.  n,  t.  28.  On  peut  présumer  que  les 
succès  du  christianisme  avaient  irrité  les  païens ,  donl  la 
dévotion  augmentait  de  Jour  en  jour.  Dion  tassius,  qui 
écrirait  sous  le  premier  règne,  voûtait,  selon  tontes  les 
apparences,  que  son  maître  profitât  dts  conseils  de  per- 
sécution qu'il  place  dans  un  meilleur  siècle ,  et  qu'il  met 
dans  la  bouche  du  favori  d'Auguste.  Concernant  ce  discours 
de  Mécène,  ou  plutôt  de  Dion,  je  puis  renvoyer  i  l'opinion 
impartiale  que  j'ai  moi-même  adoptée  (note  25  du  second 
enapitre  de  eet  ouvrage)  et  i  l'abbé  de  la  Blelterie  (Mém. 
de  l'Académie,  tom.  xxnr,  p.  303,  tom.xxv,  p. 432.) 

»  Orosa(l.vn,e.l9)  prétend  qu'Origene  était  l'objet 
de  la  haine  de  Maximin;  et  Finnilianus,  qui,  dans  le 
même  siècle,  était  un  èreque  de  Cappadoce  ,  restreint 
cette  persécution,  et  nous  en  donne  une  idée  juste  {ap. 
Cyprian.,  épist.  75.) 

s  Ce  que  nous  trouvons  dans  une  éptlre  de  Denis  d'A- 
lexandrie (op.  Etueb.,  1.  tu  ,  c  10)  concernant  ces  prlu- 


>y  Google 


336 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (324  dep.  J.-Ch.) 


imaginer  dans  la  suite  la  table  qu'il  avait  été 
purifié  par  la  confession  et  par  la  pénitence, 
du  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  en 
Taisant  périr  l'innocent  Gordien'.  Avec  le 
changement  de  maître,  la  chute  de  Philippe 
amena  un  nouveau  système  de  gouvernement, 
si  oppressif  pour  les  chrétiens,  que  leur  con- 
dition antérieure,  depuis  le  temps  de  Domi- 
tien,  paraissait  un  état  parfait  de  liberté  et 
de  sécurité  lorsqu'on  le  comparait  avec  le 
traitement  rigoureux  qu'ils  éprouvèrent  pen- 
dant le  peu  d'années  du  règne  de  l'empereur 
Dodus*.  Les  vertus  de  ce  prince  ne  nous  per- 
mettent pas  ■  d'imaginer  qu'il  ait  été  animé 
par  un  esprit  de  vengeance  contre  les  favoris 
de  son  prédécesseur.  Il  est  plus  raisonnable 
de  croire  qu'avec  le  projet  de  rétablir  en  gé- 
néral les  moeurs  romaines,  il  voulait  délivrer 
l'empire  de  ce  qu'il  appelait  une  superstition 
nouvelle  et  criminelle.  Les  évéques  des  villes 
les  plus  considérables  furent  enlevés  à  leurs 
troupeaux  par  l'exil  ou  par  la  mort.  La  vigi- 
lance des  magistrats  empêcha,  durant  seize 
mois,  le  clergé  de  Rome  de  procéder  à  une 
nouvelle  élection  :  les  chrétiens  disaient  que 
l'empereur  soutfrirait  plus  patiemment  un 
compétiteur  pour  la  pourpre  qu'un  évéque 
dans  sa  capitale  *.  S'il  était  possible  de  sup- 
poser que  la  pénétration  de  Decius  avait 
aperçu  l'orgueil  sous  le  manteau  de  l'humi- 


ccs ,  que  l'on  supposai!  publiquement  être  chrétiens ,  se 
rapporte  évidemment  i  Philippe  et  a  sa  famille  :  ce  té- 
moignage d'un  contemporain  prouve  qu'un  pareil  bruit 
avait  prévalu;  mais  l'évéque  égyptien,  qui  vivaildans  l'ob- 
scurité et  i  quelque  distance  de  la  cour  de  Rome,  s'exprime 
sur  1*  reriié  de  ce  fait  née  une  réserve  convenable.  Les 
épttns  d'Origine ,  qui  existaient  encore  du  temps  d'Eu- 
sèbe  (voyeil.  11 ,  c.  36)  auraient  très-probablement  dé- 
cidé cette  question,  plus  curieuse  qu'importante. 

■  Eusebe,  1.  w ,  c.  34.  Cette  histoire,  comme  c'est  l'ordi- 
naire,aélé  embellie  par  tes  écrivains  des  siècles  suivans, 
et  réfutée  avec  une  érudition  très-superflue ,  par  Frédéric 
Spanheim.  {Opéra  varia ,  lom.  u ,  p.  400). 

i  Laclance,  de  Mort,  penee. ,  e.  3, 4.  Apres  avoir  cé- 
lébré la  (elicité  et  les  progrès  de  l'église  sous  une  longue 
suite  de  bons  princes ,  il  ajoute  :  Extitit  pott  annos 
pluriinos,  execrabUe  animal,  Decius,  qui  vexaiet 
eccUsiam. 

'Eusèb.  ,1.  ïi,  c.  39;  saint  Cyprien ,  eptit.  55.  Le 
siège  de  Rome  resta  vacant  depuis  le  20  janvier  250 ,  Jour 
du  martyre  de  saint  Fabien,  jusqu'à  l'élection  de  Cor- 
■ItUelH  juin  251.  Decius  avait  probablement  alors  quille 
Home  puisqu'il  lut  tué  avant  la  fin  de  celte  année. 


lité,  ou  qu'il  avait  entrevu  la  domination  " 
temporelle,  que  les  prétentions  de  l'autorité 
spirituelle  pouvaient  insensiblement  former, 
il  paraîtrait  moins  surprenant  que  ce  prince 
considérât  les  successeurs  de  saint  Pierre 
comme  les  rivaux  les  plus  formidables  des 
successeurs  d'Auguste. 

L'administration  de  Valérien  eut  un  carac- 
tère de  légèreté  et  d'inconstance  peu  digne 
de  la  gravité  du  censeur  romain.  Au  commen- 
cement de  son  règne,  il  surpassa  en  clémence 
les  princes  qui  avaient  été  soupçonnés  d'at- 
tachement à  la  foi  chrétienne.  Dans  les  trois 
dernières  années  et  demie,  écoulant  les  insi- 
nuations d'un  ministre  livré  aux  superstitions 
de  l'Egypte,  il  adopta  les  maximes  de  son 
prédécesseur  ',  et  il  en  imita  la  sévérité.  L'a- 
vcnementdc  Gallien,  en  augmentant  les  ca- 
lamités de  l'empire,  rendit  la  paix  à  l'église. 
Les  chrétiens  obtinrent  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  par  un  édit  adressé  aux  évéques, 
et  conçu  en  termes  qui  semblaient  recon- 
naître leur  état  et  leur  caractère  public  \ 
Sans  être  formellement  annulées,  les  an- 
ciennes lois  tombèrent  en  oubli;  et,  si  l'on 
en  excepte  quelques  intentions  attribuées  à 
l'empereur  Auréiien*,  qui  auraient  pu  être 
funestes  à  l'église,  les  chrétiens  jouirent, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  d'une  prospé- 
rité bien  plus  dangereuse  pour  leur  vertu 
que  les  épreuves  les  plus  cruelles  de  la  per- 
sécution. 

L'histoire  de  Paul  de  Samosate,  qui  rem- 
plissait le  siège  métropolitain  d'Antiochc, 
tandis  que  l'Orient  était  entre  les  mains  d'O- 
denat  et  de  Zénôbie,  peut  servir  à  faire  con- 
naître la  condition  et  l'esprit  des  temps.  Les 
richesses  de  ce  prélat  prouvaient  suffisam- 
i  Eusebe,  1.  m,c.  10;  Moshcim,  p.  548,  a  montré 
u*5-ctoirememqoelepréfetMacrien,dl'egyptien«aguj, 
étaient  une  seule  et  mime  personne. 

*  Eusebe  (1.  n,  c  13)  nous  donne  nue  traduction 
grecque  de  cet  édit  latin,  qui  parait  avoir  été  Ires-eoncEt. 
Par  un  autre  édit,  Gallien  ordonna  que  les  eùnetUret 
Fussent  rendus  au  chrétiens. 

*  Eusebe,  1.  ni , c.  30;  Uelance.de M.persEc,Ui;itùnl 
Jérôme ,  Chron.,  pag.  177;  Orne ,  1,  vu,  c.  23.  Leur  tu- 
gage  est  en  général  si  ambigu  et  si  incorrect ,  que  nous 
ne  sommes  point  en  étal  de  déterminer  quelles  étaient 
les  intentions  d' Auréiien,  avant  qu'il  fût  assassiné.  La  plu- 
part des  modernes  (excepté  Dodwoll,  distert.  Cvprian. 
n,  74)  ont  saisi  cette  occasion  pour  gagner  un  petit  nom- 
bre de  martyrs  extraordinaires. 
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ment  combien  il  ciailcotipable,  puisqu'elles 
ne  lui  venaient  point  de  l'héritage  de  ses  an- 
cêtres, et  qu'il  ne  les  avait  point  acquises 
par  une  honnête  industrie.  Mais  Paul  regar- 
dait le  service  de  l'église  comme  une  profes- 
sion très-lucrative  '.  Tout  était  vénal  dans  sa 
juridiction  ecclésiastique.  Il  tirait  de  fré- 
quentes contributions  des  fidèles  les  plus 
opnlens;  et  il  s'appropriait  une  partie  consi- 
dérable du  revenu  public.  Son  orgueil  et  son 
luxe  avaient  rendu  la  religion  chrétienne 
odieuse  aux  gentils.  La  chambre  du  conseil 
et  le  tronc  de  ce  fier  métropolitain,  sa  ma- 
gnificence lorsqu'il  paraissait  en  public,  la 
foule  de  supplions  qui  briguaient  un  de  ses 
regards,  la  multitude  de  lettres  ctdcplacets 
auxquels  il  dictait  ses  réponses,  et  le  tourbil- 
lon des  affaires  qui  l'entraînaient  sans  cesse, 
convenaient  bian  mieux  à  l'état  d'un  magis- 
trat civil  *,  qu'à  l'humilité  d'un  évoque  de 
l'église  primitive.  Quand  il  haranguait  te 
peuple  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  il  af- 
fectait le  style  figuré  et  les  gestes  peu  natu- 
rels d'un  sophiste  de  l'Asie,  pendant  que  les 
voûtes  de  la  cathédrale  reicn tissaient  des  ac- 
clamations les  plus  extravagantes  à  la  louange 
de  son  éloquence  divine.  Arrogant,  rigide, 
inexorable  envers  ceux  qui  résistaient  à  son 
pouvoir,  ou  qui  refusaient  de  llatler  sa  vanité, 
le  prélat  d'Anliochc  relâchait  la  discipline  de 
l'église  eu  faveur  de  son  clergé,  et  il  lui  en 
prodiguait  les  trésors.  Les  prêtres  qui  lui 
étaient  soumis  avaient  la  permission  d'imiter 
leur  chef,  en  satisfaisant  tous  les  appétits 
sensuels  ;  car  Paul  se  livrait  sans  scrupule 

i  Paul  aimait  mieux  le  liire  de  ducenartiu  que  celui 
d'cvëqucLe  rface/tarit»  était  un  intendant  de  l'empereur, 
ainsi  appelé  de  ses  appointemens,  qui  se  montaient  à  deux 
cent*  «estera»,  environ  trente-six  mille  livres.  (Voyei, 
SHumwseotl'HiSoire  Augastine,  p  124.)  Quelques  cri- 
tiques supposent  que  l'tVtqae  d'Antioehe  obtint  efreelive- 
raenttsttxupM  deZeuotrie.  D'antres  regardent  seulement 
cette  dMiOBiiiai  ion  cote  ta*  une  expression  figurée,  pour 
désigner  te  Jatte  M  l'insolence  du  prêtât. 

ï  La  limante  n'était  point  inconnue  dans  ce  siècle;  et  te 
clergé  achetait  quelquefois  ce  qu'il  avait  Intention  de 
vendre.  Il  paraît  qu'une  riche  dame  nommée  Lnrilla  Ht 
l'aoquMtinndereTêcbédeCartnage  ponr  Major  in ,  un  de 
sis  serviteur».  Le  prix  (ut  de  quatre  cents  follet  (  Mo- 
mtm.  antiquit.  ad  atleem  Optati,  p.  '■93).  Chaque 
fallu  contenait  cent  vingt-cinq  pièces  d'argent  ;  et  toute 
la  aonuoe  pouvait  valoir  environ  deux  mille  quatre  eentt 
livres  sterling. 
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aux  plaisirs  de  la  table,  et  il  avait  reçu  dans 
le  palais  épiscopal  deux  jeunes  femmes  d'une 
grande  beauté,  qui  lui  servaient  ordinaire- 
ment de  compagnes  dans  ses  momens  de 
loisir  ', 

Malgré  ces  vices  scandaleux,  si  Paul  de 
Samosate  eut  conservé  la  pureté  de  la  foi 
orthodoxe,  son  règne  sur  la  capitale  de  la 
Syrie  n'aurait  été  terminé  qu'avec  sa  vie;  et, 
s'il  se  fut  élevé  par  hasard  une  persécution, 
nu  effort  de  courage  l'aurait  peut-être  plaeé 
au  rang  des  saints  et  des  martyrs.  Mais  il 
avait  eu  l'imprudence  d'adopter  quelques  er- 
reurs subtiles  et  délicates  concernant  la  doc- 
trine de  la  Trinité  :  son  opiniâtreté  à  les  sou- 
tenir excita  l'indignation  et  le  zèle  des  églises 
orientales*.  De  l'Egypte  an  Pont-Euxin,  les 
évoques  furent  en  armes  et  se  donnèrent  les 
plus  grands  mouvemens.  On  tint  plusieurs 
conciles;  on  publia  des  réfutations  ;  les  ex- 
communications ne  furent  pas  épargnées  . 
Apres  des  explications  équivoques,  tour  à 
tour  acceptées  et  rejetées ,  après  des  traités 
violés  presque  aussitôt  que  conclus,  Paul  de 
Samosate  fut  enfin  dégradé  de  son  caractère 
épîscopa!  par  une  sentence  de  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  évoques,  qui  s'assemblèrent 
a  ce  sujet  dans  la  ville  d'Antioehe,  et  qui, 
sans  consulter  les  droits  du  cierge  ou  du 
peuple,  nommèrent  un  successeur  de  leur 
propre  autorité.  L'irrégularité  manifeste  de 
cette  procédure  augmenta  le  nombre  des 
mécoutens ;  et  comme  Paul,  qui  n'ignorait 
pas  les  intrigues  de  cour,  avait  su  se  rendre 
agréable  à  Zénobic,  il  se  maintint,  pendant 
plus  de  quatre  ans,  eu  possession  de  son  pa- 
lais et  de  sa  dignité  épîscopalc.  La  victoire 
d'Aurélien  changea  la  face  de  l'Orient.  Les 
deux  partis,  qui  se  donnaient  les  noms  de 
schismatiques  et  d'hérétiques,  curent  ordre 
ou  permission  de  plaider  Leur  cause  devant  le 
tribunal  du  vainqueur.  Ce  procès  public  et 

■  Si  l'on  voulait  diminuer  les  vices  de  Paul,  Il  faudrait 
sopposer  qnc  les  éveques  assembles  de  l'Orient  se  porté- 
rentauxplus  odieuses  calomnies,  et  qu'ils  les  publièrent 
dans  des  lettres  circulaires  adressées  i  toutes  les  églises 
de  l'empire  (ap.  Euseb.,  ni,  c.  30). 

1  Son  hérésie  (semblable  à  celle-  de  Noetusetde  Sabel- 
lius  dans  le  mêmesièrte)  tendait  à  confondre  la  distinc- 
tion mystérieuse  des  personnes  divines.  (Voyer  Muslieim, 
P- 702, etc.) 
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très-singulier  fournit  une  preuve  convain- 
cante que  l'existence,  les  propriétés,  les  pri- 
vilèges et  la  police  intérieure  des  chrétiens, 
étaient  reconnus,  sinon  par  les  lois,  du  moins 
par  les  magistrats  de  l'empire.  Comme  païen 
et  comme  soldat,  on  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'Aurélien  entreprit  de  discuter  les  senti  - 
mens  de  Paul  et  de  ses  adversaires,  et  do 
déterminer  ceux  qui  étaient  le  pi  us  conforme  s 
à  la  vérité  de  la  foi  orthodoxe.  Cependant  sa 
décision  fut  fondée  sur  les  principes  généraux 
de  la  raison  et  de  l'équité.  Les  évoques  de 
l'Italie  lui  paraissaient  les  juges-  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  respectables  parmi  les 
chrétiens.  Dès  qu'il  eut  appris  qu'ils  avaient 
unanimement  approuvé  la  sentence  du  con- 
cile, il  suivit  leur  avis;  et  Paul  fut  bientôt 
obligé,  par  son  ordre,  d'abandonner  des 
possessions  temporelles  attachées  u  une  di- 
gnité dont,  au  jugement  de  ses  frères,  il 
avait  été  justement  dépouillé.  Mais,  en  ap- 
plaudissant a  la  justice  d'Aurélien,  il  ne  faut 
pas  négliger  d'observer  sa  politique  :  pour 
rendre  à  la  capitale  sa  supériorité  sur  tomes 
les  parties  de  l'empire,  et  pour  cimenter  la 
dépendance  des  provinces,  il  n'épargnait 
aucun  des  moyens  qui  pouvaient  enchaîner 
l'intérêt  on  les  préjugés  de  tous  ses  sujets  '. 
Au  milieu  des  révolutions  fréquentes  de 
l'empire ,  les  chrétiens  fleurirent  toujours 
dans  un  état  de  paix  et  de  prospérité  ;  et  mal- 
gré cette  ère  fameuse  de  martyrs,  qui  com- 
mence a  l'avènement  de  Dioctétien  *,  le  nou- 
veau système  d'administration  établi  et  main- 
tenu par  la  sagesse  de  ce  prince  fut,  pendant 
plus  de  dix-huit  ans,  très-favorable  au  chris- 
tianisme. Le  gouvernement  semblait  avoir 
alors  adopté  les  principes  les  plus  doux  et 
les  plus  étendus  de  tolérance.  A  la  vérité, 
l'esprit  de  Diocléticn  lui-même  était  moins 
propre  aux  recherches  spéculatives  qu'aux 
travaux  actifs  de  la  guerre  et  du  gonverne- 

|  <  Eusebc,Hist.Ecclé3.,l.vn,c.30.C'cstaluiqueuous 
sommes  entièrement  redevables  de  l'histoire  curieuse  de 
Paul  de  Samosate. 

]  i  L'ère  des  martyrs,  quiest  encore  en  usage  parmi  les 
jCophtesel  les  Abyssiniens,  dût  être  comptée  depuis  le 
(29  auût  de  l'année  284,  puisque  l 'année  égyptienne  com- 
mence dii-neuf  jours  plus  lot  que  l'avéncment  de  Dio- 
jdélien.  (Voyez  li  dissertation  préliminaire  à  l'Art  de  véri- 
fier les  dates.  ) 


ment,  Sa  prudence  le  rendait  l'ennemi  de  toute 
grande  innovation  ;  et  quoique  son  caractère 
ne  fut  pas  très-susceptible  de  zèle  ni  d'en- 
thousiasme, il  eut  toujours  un  respect  habi- 
tuel pour  les  anciennes  divinités  de  l'empire. 
Mais  le  loisir  dont  jouissaient  les  deux  impé- 
ratrices, Prisca  sa  femme  et  sa  fdlc  Valérie, 
leur  permit  de  recevoir,  avec  plus  d'attention 
et  de  déférence,  les  vérités  du  christianisme, 
auquel,  dans  tous  les  siècles,  la  dévotion  des 
femmes  a  rendu  des  services  si  importans  '. 
Les  principaux  eunuques,  Lucien*  et  Do- 
rothée, Corgonitis  et  André,  qui  accompa- 
gnaient la  personne  de  Diocléticn,  possé- 
daient sa  faveur  et  gouvernaient  sa  maison, 
protégèrent  par  leur  influence  puissante  la  foi 
qu'ils  avaient  embrassée.  Leur  exemple  fut 
imité  par  un  grand  nombre  des  officiers  les 
plus  considérables  du  palais,  qui,  dans  leurs 
postes  respectifs,  avaient  soin  des  ornemons, 
des  habits,  des  bijoux,  des  meubles  et  même 
du  trésor  particulier;  et,  quoiqu'ils  fussent 
quelquefois  obligés  de  suivre  l'empereur 
lorsqu'il  allait  sacrifier  dans  le  temple  *,  ils 
jouissaient,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfaus 
et  leurs  esclaves,  du  libre  exercice  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Diocléticn  et  ses  collègues 
conféraient  souvent  les  emplois  les  plus  im- 
portans à  ceux  qui  ne  dissimulaient  pas  leur 
horreur  pour  le  culte  des  dieux,  mais  qui 
avaient  développé  des  lalens  propres  au  ser- 
vice de  l'étal.  Les  éveques  tenaient  un  rang 
considérable  dans  les  provinces  où  ils  étaient 
placés.  Le  peuple  et  les  magistrats  eux- 
méines  les  traitaient  avec  distinction  et  avec 
respect.  Presque  danscliaquc  ville  les  églises 
ne  pouvaient  déjà  plus  contenir  la  multitude 
des  prosélytes,  dont  le  nombre  se  multipliait 
tous  les  jours.  On  érigea  des  édifices  plus 

■  [.'«pression  de Laclance  {de  M. p., t.  15),  sacrifido 
pallui  coegit,  suppose  qu'elles  avaient  été  auparavant 
converties  a  b  foi;  nuis  elle  ne  parait  pas  jusliller  cette 
assertion  de  Moslieim  { p.  912),  qu'elles  avaient  été  bapti- 
sées en  particulier. 

*  M.  de  internant  { Mém.  Ecelésisst. ,  (om.  t  ,  part,  i, 
p.  Il  ,12)  atirédu  Spieileg.  deDom.  Lue  d'Acheriune 
instruction  tres-curieuse ,  que  l'évoque  Theon as  composa 
panr  l'usage  de  Lucien.  [  Voyez  la  nouvelle  édilkm,  Paris , 
1723,  toni.  m ,  p.  297.  )  Ce  morceau  paraît  n'ttrc  qu'une 
traduction  latine;  et,  quoique  je  ne  sache  pas  où  il  i  été 
pris,  il  est  certainement  authentique. 

3  Laclance,  île  Mort,  pertte,  c.  10. 
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magnifiques  et  plus  vastes  pour  célébrer  le 
culte  public  des  fidèles.  La  corruption 
mœurs  et  des  principes,  dont  EusèbeBe plaint 
avec  tant  de  force  ',  peut  être  considérée 
non-seulement  comme  une  suite,  mais  encore 
comme  une  preuve  de  la  liberté  dont  les 
chrétiens  jouissaient  et  abusaient  sous  le 
règne  de  Dioctétien.  La  prospérité  avait  re- 
lâché les  liens  de  la  discipline.  La  fraude, 
l'envie,  la  méchanceté  régnaient  dans  toutes 
les  congrégations.  Les  prêtres  aspiraient  à 
la  dignité  cpiscopale ,  qui  devenait  de  jour 
en  jour  un  objet  plus  digne  de  leur  ambition. 
Les  évéques,  qui  se  disputaient  les  uns  aux 
autres  la  prééminence  ecclésiastique,  parais- 
saient ,  par  leurs  actions ,  vouloir  usurper 
dans  l'église  une  puissance  temporelle  et  ty- 
rannique;  et  la  foi  vive  qui  distinguait  tou- 
jours les  chrétiens  des  gentils  brillait  bien 
moins  dans  leur  conduite  que  dans  leurs  écrits 
sur  des  matières  de  controverse. 

Malgré  uu  calme  apparent,  un  observateur 
attentif  pouvait  discerner  quelques  avant- 
coureurs  de  l'orage  qui  menaçait  l'église  :  elle 
allait  bientôt  éprouver  une  persécution  plus 
violente  que  toutes,  celles  qui  jusqu'alors 
avaient  déchiré  son  sein.  Le  zèle  cl  les  pro- 
grès rapides  du  christianisme  tirèrent  les  po- 
lythéistes de  leur  profond  assoupissement; 
ils  songèrent  à  défendre  la  cause  de  ces  di- 
vinités que  la  coutume  G«>  l'éducation  leur 
avaient  appris  à  respecter.  Lesoutrages  réci- 
proquement reçus  dans  le  cours  d'une  guerre 
religieuse,  qui  avait  déjà  dure  plus  de  deux 
cents  ans,  irritaient  l'animosité  des  différons 
partis.  Les  païens  s'indignaient  de  la  témé- 
rité d'une  secte  nouvelle  et  obscure,  qui 
osait  accuser  les  hommes  d'erreur,  et  dé- 
vouer leurs  ancêtres  à  des  peines  éternelles. 
L'habitude  de  justifier  la  mythologie  païenne 
contre  les  invectives  d'un  ennemi  implacable, 
leur  avait  inspiré  quelques  sentîmens  de  foi 
et  de  vénération  pour  un  système  qu'ils 
avaient  été  accoutumés  à  considérer  avec  la 
pins  grande  indifférence.  Les  pouvoirs  sur- 
naturels dont  l'église  prétendait    avoir   la 

'  Eusèbc,  Hisl.  Ecdés.  ,l.vm,  e.  i.  Ceux  qui  consul- 
teront l'original  ne  m'accuseront  pas  de  charger  le  ta- 
bleau. Eusebe  avait  environ  seizu  ans  lorsque  Dioctétien 
monta  sur  le  trône. 
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l'émulation.  Les  partisans  de  la  religion  éta- 
blie se  retranchèrent  derrière  une  semblable 
fortification  de  prodiges.  Ils  inventèrent  de 
nouvelles  formes  de  sacrifices,  d'expiation  et 
d'initiation  '  ;  et,  s  efforçant  de  ranimer  le  cré- 
dit expirant  de  leurs  oracles  ',  ils  écoutèrent  . 
avec  une  crédulité  avide  tout  imposteur  qui 
flattait  leurs  préjugés  par  des  contes  mer- 
veilleux *,  Les  deux  partis  semblaient  recon- 
naître la  vérité  des  miracles  proclamée  par 
leurs  adversaires  ;  et,  en  se  contentant  de  les 
attribuer,  soit  à  l'art  de  la  magie ,  soit  à  la 
puissance  des  démons,  ils  concouraient  ré- 
ciproquement à  établir  et  à  étendre  le  rè- 
gne de  la  superstition  *.  La  philosophie,  qui 
eu  est  l'ennemi  le  plus  dangereux,  devint  le 
plus  puissant  de  ses  alliés.  Les  bosquets  de 
l'Académie,  les  jardins  d'Épicure,  et  même 
fe  Portique  desstoïciensfurent  presque  aban- 
donnés, comme  autant  d'écoles  différentes  de 
seplicisme  ou  d'impiété  *;  et  plusieurs  parmi 


'  Nous  pouvons  citer,  parmi  un  grand  nombre  d'exem- 
ples, le  culte  mystérieux  de  Mylhras  et  les  Tauroboles, 
sacrifices  qui  devinrent  à  la  mode  sous  le  règne  des  An- 
ton ins.  (  Voyez  une  dissertation  de  M.  de  Boze ,  dans  les 
Mêm.  d« l'Académie,  tome  11,  p.  4-11.  )  Le  roman  d'Apulée 
n'est  pas  moins  rempli  de  dévotion  que  de  satire. 

3  L'inipoKleur  Alexandre  recommandait  très-fortement 
l'oracle deTrophonius  s  Mallos,  et  eeui  d'Apollon  a  Cla- 
ros  et  à  Milet .  (  Lucien ,  lom.  n ,  p.  230 ,  édit.  Reilz.  )  Le 
dernier  de  ces  oracles,  dont  l'histoire  singulière  fourni- 
rait une  digression  très-curieuse ,  Tut  consulté  par  Dio- 
ctétien,  avant  qu'il  publiât  ses  édils  de  persécution.  (Lac- 
tanee,  de  Mort,  pence. ,  c.  u.  ) 

3  Outre  les  anciennes  histoires  de  Pylhagore  et  d'Aris- 
tée,  on  a  souvent  opposé  au*  miracles  de  Jésus-Christ 
les  guérisons  opérées  devant  l'autel  d'&culape,  et  les  fables 
que  l'on  raconte  d'Apollonius  de  Tbyane;  quoique  je  con- 
vienne avec  le  docteur  Lardner  (v.  ses  Témoignages,  vol. 
m,  p.  252,352)  que  Philoetrate  n'eut  point  une  pareillo 
intention  quand  il  composa  1a  vie  d'Apollonius. 

*  On  ne  saurait  trop  regretter  que  les  Père*  de  l'église, 
en  reconnaissant  que  le  paganisme  renfermait  des  choses 
surnaturelles  ou  infernales,  comice  ils  le  croyaient ,  aient 
détruit ,  de  leurs  propres  mains ,  le  grand  avantage  que , 
sans  cet  aveu ,  nous  aurions  pu  retirer  des  concessions 
importantes  de  nos  adversaires. 

s  Julien  (p.  301  ,  édit.  Spanheim  )  témoigne  une 
pieuse  joie  de  ce  que  la  providence  des  dieux  a  éteint  ces 
sectes  impies  des  Pyrrhoniens  et  des  Épicuriens ,  et  de  ce 
qu'elle  a  détruit  la  plus  grande  partie  de  leurs  livres,  qui 
été  très-nombreux ,  puisque  Éplcure  lui-même  avait 
iposé  trois  cents  volumes.  (Voyez  Diogène  Latrce, 
Lx,c26.) 
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les  Romains  désirèrent  que  les  écrits  de 
Cicéron  fussent  condamnés  ci  supprimés  par 
l'autorité  du  sénat  '.  La  secte  dominante  des 
nouveaux  platoniciens  crut  devoir  s'unir 
avec  les  prêtres ,  que  peut-être  elle  mépri- 
sait, contre  les  chrétiens  qu'elle  avait  raison 
de  redouter.  Ces  philosophes  si  répandus  s'at- 
tachèrentàtirer  îles  fictions  de  la  poésie  grec- 
que la  sagesse  allégorique;  ils  instituèrent 
des  rites  mystérieux  de  dévotion  à  l'usage 
de  leurs  disciples  choisis  ;  et,  recommandant 
le  culte  des  anciens  dieux,  qu'ils  appelaient  les 
emblèmes  ou  les  ministres  de  la  divinité  su- 
prême, ils  composèrent  avec  le  plus  grand 
soin,  contre  la  foi  de  l'Évangile,  plusieurs 
traités  *,  qui  depuis  ont  été  livrés  aux  flam- 
mes par  la  prudence  des  empereurs  ortho- 
doxes *. 

Quoique  la  politique  de  Dioctétien  et  l'hu- 
manité de  Constance,  les  portassent  à  ne 
point  s'éloigner  des  maximes  d'une,  tolérance 
universelle  ,  on  découvrit  bientôt  que  leurs 
associés,  Maximien  et  Galère  »  nourrissaient 
une  haine  implacable  contre  le  nom  et  le 
culte  des  chrétiens.  L'esprit  de  ces  deux  der- 
niers princes  n'avait  jamais  été  éclairé  parla 
science;  l'éducation  n'avait  point  adouci  leur 
caractère.  Ils  devaient  leur  grandeur  à  leur 
épée  ;  et  lorsqu'ils  furent  parvenus  au  plus 
haut  point  de  leur  gloire ,  ils  conservèrent 
toujours  les  préjugés  superstitieux  des 
paysans  et  des  soldats.  Dans  l'administration 
générale  des  provinces ,  ils  obéissaient  aux 
lois  que  leurs  bienfaiteurs  avaient  établies; 
mais  ils  curent  souvent  occasion  d'exercer  , 
dans  l'enceinte  de  leurs  camps  et  de  leurs 

t   iCumque  altos  audiam  mussltare  indignaulcr,  et 

•  dicere oporlere  sialui  per  senatum  ,  aboleanlur  ut  hrec 

■  scrlpta,  tfulbus  Christian»  relig»  eomprobetur ,  et  vc- 

■  lustatisopprinialuraucloritas.-  ATimbt,ailvtisas gan- 
tes, l.  m,  p.  103,  104.11  ajoute  avec  beaucoup  île  jus- 
tesse :  i  Erroris  convinriie  Ciccroncm....  iiam  inlercipere 
>  scrlpta ,  et  punlieatam  velle  snbmergere  leclionem  , 

•  non  est  Dnim  defendere,  sed  veritatis  lesliflcationem 
«  timerf .  • 

J  Laelaneef  Instit.dnïn.,1.  v,  c.  2, 3)  parle  «ce  beau- 
coup de  chaleur  et  de  clarté  de  deux  de  ces  philosophes 
qui  combattaient  la  foi .  Le  grand  traité  de  Porphyre ,  con- 
tre les  chrétiens,  était  en  trente  livres  :  il  fui  composé  en 
Sicile  vers  l'année 270. 

3VoTuSocrale,  Hisl.  Ecdés  .).  i,e.  9,  elle  code 
1,1.1, lU.i,p.3. 
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palais  une  persécution  secrète  ',  »  laquelle 
le  zèle  imprudent  des  chrétiens  fournissait 
quelquefois  les  prétextes  les  plus  spécieux. 
Maximtlien,  jeune  paysan  de  la  province  d'A- 
frique ,  bit  puni  du  dernier  supplice.  Son 
père  l'avait  présenté  au  magistrat ,  comme 
ayant  pour  le  service  des  armes  toutes  les 
qualités  qne  la  loi  exigeait.  Mais  Maximtlien 
persista  opiniâtrement  à  déclarer  que  sa  con- 
science ne  lui  permettait  pas  d'embrasser  la 
profession  de  soldat  *.  On  trouverait  peu  de 
oouvernemens  qui  laissassent  impunie  l'ac- 
tion de  Mareellus,  centurion. -Un  jour  de  fête 
publique,  cet  officier,  après  avoir  jeté  son 
baudrier,  son  épée  et  les  marques  de  sa  di- 
gnité, s'écria  hautement  qu'il  n'obéirait  qu'à 
Jésus-Christ,  roi  éternel ,  et  qu'il  renonçait 
pour  jamais  à  des  armes  indignes  d'un  chré- 
tien et  au  service  d'un  maître  idolâtre.  Les 
soldats ,  dès  qu'ils  furent  revenus  de  leur 
étonnement ,  s'assurèrent  de  la  personne  de 
Marcellus.  Il  fut  examiné  dans  la  ville  de  Tîn- 
gis,  par  le  président  de  cette  partie  de  la 
Mauritanie;  et  convaincu  par  son  propre  aveu, 
il  fut  condamne  et  décapité  pour  crime  de 
désertion  ».  Il  s'agit  bien  moins  ici  de  persé- 
cution religieuse  que  tic  loi  militaire  ou  mémo 
civile  ;  mais  des  exemples  de  cette  nature 
aliénaient  l'esprit  des  empereurs,  justifiaient 
la  cruauté  de  Calère,  qui  cassa  «n  grand 
grand  nombre  d' «théiers  chrétiens ,  et  ils  »u- 

■  EuBèbe,  1.  vm,  c.  1,  17.  Il  limite  le  nombre  des 
martyrs  militaires  par  une  expression  remarquable 
(™iw  «i-lîi  wniuMif»)  dont  aucun  Induc- 
teur ,  ni  latin ,  ni  français ,  n'a  rendu  l'énergie.  Malgré 
l'autorité  d'Kitsélie,  et  Tesilenre  de  LacUnce.de  saint 
Ambroise ,  de  Sulpice  SeMre ,  d'Orose ,  etc. ,  ou  a  long- 
temps cru  que  la  légion  ihtuaine,  composée  de  sii  mille 
chrétiens,  souffrit  le  martyre  par  ordre  de  Maxiroîcn, 
dans  la  vallée  des  Alpes  l'enniucs.  I/liislotrcen, bit  i>u- 
bliée  pour  ta  première  fois  vers  le  milieu  du  cinquième 
tfrVIcpar  Eocliér,  évèque  de  Lyon,  qui  la  tenait  de 
certaines  personnes ,  qui  la  tenaient  d'iiaar  ,  évéque  de 
Genève,  qui  la  tenait ,  dit-on,  de  Théodore, évéqoed'Oc- 
lodurura.  L'abbaye  dcsainl  Maurice,  qui  subsiste  encore, 
est  un  riche  monument  de  la  crédulité  de  Sigismond,  roi 
de  Bourgogne.  (Voyez  une  excellente  dissertation  dans  le 
treule-shiémc  volume  de  la  bibliothèque  raisonnée, 
p.  427-454.  ) 

'i  Voyez  les  Jeta  sincera,  p.  299.  La  relation  de  son 
martyre  et  de  celui  de  Marcellus  «ut  tous  les  caracUres  de 
la  vérité  et  de  l'authenticité. 

J  Jeta  tincera ,  p.  302. 
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lorisaient  l'opinion  qu'eue,  secte  d'enthou- 
siastes, dont  les  principes; étaient  si  contrai- 
res au  bitin  pnblic,.devait  rester  inutile  dans 
l'empire,  ou  devenir  bientôt  dangereuse. 

Lorsque  le  succès  de  la  guerre  de  Perse 
eut  élevé  les  espérances  et  la  réputation  de 
Galère,  il  passa  un  hiver  avec  Dioctétien  dans 
le  palais  de  Nicomédie,  et  le  sort  du  chris- 
tianisme f«t  l'objet  de  leurs  fié  libéra  lion  s  se- 
crètes '  .  L'empereur  expérimenté  penchait 
toujours  pour  la  douceur;  et,  quoiqu'il  Tut 
prêt  à- consentir  que  l'on  forçat  les  chrétien» 
à  quitter  leurs  emplois  à  la  cour  et  à  l'ar- 
mée ,  il  représentait  dans  les  tenues  les  plus 
forts,  combien  il  serait  cruel  et  dangereux 
de  verser  le  sang  de  ces  fanatiques  «vénales. 
Enfin ,  Galère  lui  arracha  la  permission  de 
convoquer -un-conseil,  composé  des  personnes 
les  plus  distinguées  par  Je  rang  qu'elles  oc- 
cupaient dans  les  départeuiens  civils  et  mi- 
litaires de  l'état.  Cette  importante  question 
fut  agitée  en  leur  présence ,  et  ces  courtisans 
ambitieux  s'aperçurent  aisément  qu'il  fallait 
seconder,  par  leur  éloquence  ,  la  violence 
importune  du  césar.  Un  peut  présumer  qu'ils 
insistèrent  sur  tous  les  points  capables  d'in- 
téresser l'orgueil ,  la  piété,  ou  les  craintes 
de  leur  maître,  et  de  lo  déterminer  à  la  des- 
truction du  christianisme.  Ils  lui  remontrè- 
rent peut-être  qu'après  avoir  délivré  l'empire 
de  tous  ses  ennemis ,  il  ne  pouvait  se  van- 
ter d'avoir  terminé  ce  glorieux  ouvrage  tant 
qu'il  laisserait  un  peuple  indépendant  sub- 
sister et  se  multiplier  dans  le  cœur  des  pro- 
vinces. <  Les  chrétiens  { tel  était  l'argument 
spécieux  dont  ils  pouvaient  se  servir  ) ,  ont 
renoncé  aux  divinités  et  aux  institutions  de 
Rome.  Ils  ont  formé  une  république  distincte, 
qu'il  est  encore  possible-  de  détruire  avant 
qu'elle  ait  acquis  aucune  force  militaire  ; 
mais  clic  se  gouverne  déjà  par  ses  propres 
loi»  et  par  ses  magistrats  ;  déjà  elle  possède 
nn  trésor  public;  et  toutes  ses  parties  sont 
intimement  lices  entre  elles  par  ces  assem- 
blées fréqueutes  devèques,  dont  les  congré- 


i  De  ISort.  pertec. ,  c.  ti.  Ladance,  ou  l'auteur,  quel 
4*  il  soit,  de  ce  petit  traité ,  demeurait  alors  à  Nicomé- 
lie.Maîs  on  conçoit  difficilement  comment  il  a  pu  se  pro- 
curer une  connaissance  si  exacte  de  ce  qui  se  passait  dans 
le  cahinet  ries  princes. 
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gâtions  nombreuses  et  opulentes  reçoivent 
les  décrets  avec  une  obéissance  implicite.  » 
On  pourrait  croire  que  de  pareils  argumens 
firent  impression  sur  l'esprit  de  Dioctétien , 
et  qu'ils  l'engagèrent,  malgré  sa  répugnance, 
à  suivre  un  nouveau  système  de  persécution. 
Mais;  quelles  que  soient  nos  conjectures,  il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  rapporter  les  in- 
trigues secrètes  du  palais,  les  vues  et  les  hai- 
nes particulières,  la  jalousie  des  femmes  etdes 
eunuques ,  et  tous  ces  motifs  frivoles ,  mais 
décisifs,  qui  Influent  si  souvent  sur  le  destin 
des  empires  et  dans  les  conseils  des  plus  sa- 
ges monarques'. 

Les  empereurs  signifièrent  enfin  leur  vo- 
lonté anx  chrétiens,  qui,  durant  tout  le  cours 
de  cet  hiver  fatal,  avaient  attendu  avec  la  plus 
cruelle  inquiétude  le  résultat  de  tant  de  déli- 
bérations secrètes.  Le  23  février  ,  jour  où 
l'on  célébrait  la  fête  des  Terminales*,  fut  dé- 
signé, soit  à  dessein,  soit  par  un  elTet  du  ha- 
sard, pour  mettre  des  bornes  aux  progrès  du 
christianisme.  Le  préfet  du  prétoire1  suivi  de 
plusieurs  généraux  ,  tribuns  et  officiers  du 
fisc,  se  rendit  de  très-grand  malin  à  la  prin- 
cipale église  de  Nicomédie ,  située  sur  une 
hauteur,  dans  le  quartier  le  pins  peuplé  et 
le  plus  magnifique  de  la  ville.  A  L'instant  les 
portes  furent  enfoncées  en  leur  présence  ;  Us 
se  précipitèrent  dans  le  sanctuaire  ;  mais  ils 
cherchèrent  en  vain  quelque  objet  visible  de 
culte,  et  ils  ne  purent  que  livrer  aux  flammes 
les  livres  des  saintes  écritures.  Les  ministres 
de  Dioctétien  étaient  suivis  d'une  troupe 
nombreuse  de  gardes  et  de  pioniers,  qui  mar- 
chaient en  ordre  de  bataille,  et  qui  étaient 
pourvus  de  tous  les  iustrumens  dont  on 


'  La  seule  circonstance  que  nous  pouvons  découvrir -est 
la  dévotion  et  la  Jalousie  de  la  mère  de  Galère  ;  elle  était, 
selon  Lac  tance,  Deorum  monlium  ealtrix  ;  militer  ad- 
nwdum  saperstitiosa.  Elle  avait  beaucoup  d'influence 
sur  l'esprit  de  son  fils,  etetle  était  tboquéedu  peu  d'é- 
gards que  lui  témoignaient  quelques-uns  de  ses  oDMera 
chrétiens. 

i  Le  culte  el  la  rète  du  dieu  Terme  sont  agréablement 
décrits  par  M.  de  Boxe.  (Mémoires  de  l'Académie ,  lom.  i , 
p.  50.) 

J  Dans  le  seul  manuscrit  que  nous  ayons  de  Laelance, 
on  lit  profeetus  ;  mab  la  raison  et  l'autorité  de  tous  les 
critiques  nous  permettent,  au  lieu  de  ce  mot,  qui  détruit 
le  sens  du  passage ,  de  substituer  pm/ectut. 
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se  servait  ponr  détruire  les  villes  fortifiées. 
Après  un  travail  de  quelques  heures,  un 
édifice  sacre,  dont  le  faite  s'élevait  au-dessus 
du  palais  impérial,  et  qui  avait  excité  si  long- 
temps l'envie  et  l'indignation  des  gentils,  fut 
détruit  de  fond  en  comble  '. 

On  publia  le  lendemain  l'éilît  général  de 
persécution  '.  Galère  voulait  que  toutes  les 
personnes  qui  refuseraient  de  sacrifier  aux 
dieux  fussent  brûlées  vives.  Quoique  Dio- 
ctétien, toujours  éloigné  de  répandre  le  sang, 
«ût  modéré  la  fureur  de  son  collègue  ,  les' 
chatimens  infligés  aux  chrétiens  paraîtront 
déjà  assez  rigoureux.  Il  fut  ordonné  que 
leurs  églises  seraient  entièrement  démo- 
lies dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  , 
et  on  décerna  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  oseraient  tenir  des  assemblées  secrètes 
pour  exercer  leur  culte  religieux.  Les  phi- 
losophes ,  qui  ne  rougirent  point  alors  de 
diriger  le  zèle  aveugle  de  la  superstition , 
avaient  étudié  soigneusement  la  nature  et  le 
génie  de  la  religion  chrétienne  ;  ils  savaient 
que  les  dogmes  spéculatifs  de  la  foi  élaient 
censés  contenus  dans  les  écrits  des  prophè- 
tes, des  évangélistes  et  des  npûtres  :  ce  fut 
probablement  à  leur  instigation  que  l'on  vou- 
lut obliger  les  évoques  et  les  prêtres  à  re- 
mettre leurs  livres  sacrés  entre  les  mains  des 
magistrats,  qui  avaient  ordre,  sous  les  peines 
les  plus  sévères, de  tes  brûler  solennellement 
en  public.  Par  le  même  édit ,  toutes  les  pro- 
priétés de  l'église  furent  à  la  fois  confisquées, 
et  ses  biens  furent  ou  vendus  à  l'encan ,  ou 
réunis  au  domaine  impérial,  ou  donnés  aux 
villes  et  aux  communautés,  ou  enfin  accor- 
dés aux  sollicitations  des  courtisans  avides. 
Après  avoir  pris  des  mesures  sî  elficaces  pour 
abolir  le  culte  des  chrétiens ,  et  pour  dissou- 
dre leur  gouvernement ,  on  crut  nécessaire 
d'imposer  les  charges  les  plus  intolérables 
aux  opiniâtres  qui  persisteraient  toujours  a 
rejeter  la  religion  de  la  nature,  de  Rome  et 
de  leurs  ancêtres.  Les  personnes  d'une  nais- 

<  Ladance  [de  Mort,  penne,  e.  12)  lait  unepein- 
ture  très -vive  de  la  destructïoa  de  l'église. 

'Mosheim  [p.çrZ2-fm)a  puisé  dans  différais  passages 
de  LMlaace  et  d'Eusèbe  une  notion  très-juste  et  irts- 
eiaetedeeet  édit,  quoiqu'il  veuille  quelquefois  raffiner 
et  qu'il  doue  dam  des  conjectures. 
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sance  illustre  furent  déclarées  incapables  de 
posséder  aucune  dignité  ou  aucun  emploi  ; 
les  esclaves  furent  privés  pour  jamais  de  l'es- 
poir de  la  liberté  ;  et  le  corps  entier  dn  peu- 
ple fut  exclu  de  la  protection  des  lois.  On 
autorisa  les  juges  à  recevoir  et  à  décider 
toute  action  intentée  contre  un  chrétien;  mais 
les  chrétiens  n'avaient  pas  la  permission  de 
se  plaindre  des  injures  qu'ils  avaient  souffer- 
tes. Ainsi  ces  infortunés  se  trouvaient  expo- 
sés a  la  sévérité  de  la  justice  publique ,  sans 
pouvoir  en  partager  les  avantages.  Cette  nou- 
velle espèce  de  martyre  si  pénible  et  si  lent, 
si  obscur  et  si  ignominieux  ,  était  peut-être 
le  moyen  le  plus  propre  de  lasser  la  constance 
des  fidèles;  et  l'on  ne  peut  douterque  les 
passions  et  l'intérêt  des  hommes  ne  fussent 
disposés  dans  cette  occasion  à  seconder  les 
vues  des  empereurs.  Mais  certainement  la 
politique  d'un  gouvernement  sage  intervint 
quelquefois  en  faveur  des  chrétiens  opprimés, 
et  les  princes  romains  ne  pouvaient  éloigner 
entièrement  la  crainte  du  châtiment,  ni  favo- 
riser tons  les  actes  de  fraude  et  de  violence, 
sans  exposer  leur  propre  autorité  cl  le  reste 
de  lenrs  sujets  aux  plus  grands  dangers1. 

Cet  édit  avait  à  peine  été  affiché  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  de  Nicomédie,  qu'un 
chrétien  le  mit  aussitôt  en  pièces;  et  il  mar- 
qua en  même  temps,  par  les  invectives  les 
plus  sanglantes,  le  mépris  et  l'horreur  qu'il 
avait  ponr  des  souverains  si  impies  et  si  ty- 
ranniques.  Suivant  les  lois  les  moins  rigou- 
reuses, son  offense  était  un  crime  de  haute 
trahison  et  méritait  la  mort  ;  et ,  s'il  est  vrai 
que  ce  fût  un  homme  de  rang  et  d»  naissance, 
ces  circonstances  ne  pouvaient  servir  qu'à 
le  rendre  plus  coupable.  Il  fut  brûlé  vif,  ou 
plutôt  grillé  par  un  feu  lent.  Ses  bourreaux, 
empressés  de  venger  l'injure  personnelle  faite 
aux  empereurs,  épuisèrent  sur  son  corps  tous 
les  raflinemens  de  la  cruauté;  mais  ils  ne  furent 
ni  capables  de  subjuguer  sa  patience,  ni  d'al- 
térer la  fermeté  inébranlable  et  le  sourire  in- 
sultant qu'il  conserva  toujours  au  milieu  des 
agonies  les  plus  douloureuses-  Les  chrétiens, 

I  Plusieurs  siècles  après  ,  Edouard  I  employa  avec 
beaucoup  de  succès  le  même  genre  de  persécution  con- 
tre le  clergé  d'Angleterre.  (Voyez  Hume,  Hlst.  d'Angle- 
terre, vol.  i ,  p.  300.  La  dernière  édition  in-4°.) 
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quoiqu'ils  avouassent  que  sa  conduite  n'avait 
point  clé  strictement  conforme  aux  lots  de  la 
prudence ,  admirèrent  la  ferveur  divine  de 
son  zèle;  et  les  louanges  excessives  qu'ils 
prodiguèrent  à  la  mémoire  de  leur  héros  et 
de  leur  martyr  laissèrent  dans  l'esprit  de 
Dioctétien  une  impression  profonde  de  terreur 
et  de  haine  ', 

Ses  craintes  redoublèrent  bientôt  à  la  vue 
du  danger  auquel  il  n'échappa  qu'avec  peine. 
Dans  l'espace  de  quinze  jours  le  feu  prit  deux 
fois  au  palais  de  Nicomédie;  et,  quoique  ces 
doux  fois  on  {'éteignit  avant  qu'il  eût  causé 
quelque  dommage  considérable.,  ce  renou- 
vellement singulier  du  même  accident  parut 
avec  raison  une  preuve  évidente  qu'il  n'avait 
point  été  l'effet  du  hasard  ou  de  la  négligence. 
Le  soupçon  tombait  naturellement  sur  les 
chrétiens.  On  insinua,  non  sans  quelque  degré 
de  probabilité,  que  ces  fanatiques,  animés 
par  ledésespoir,  irrités  par  leurs  souffrances, 
et  redoutant  de  nouvelles  calamités,  avaient 
conspiré,  avec  leurs  frères  les  eunuques  du 
palais,  contre  la  vie  des  deux  empereurs, 
qu'ils  détestaient  comme  les  ennemis  irré- 
conciliables de  l'église  de  Dieu.  La  jalousie  et 
le  ressentiment  s'emparèrent  de  tous  les  es- 
prits ,  et  particulièrement  de  celui  de  Diocté- 
tien. Plusieurs  personnes  distinguées  par  les 
emplois  qu'elles  avaient  occupes,  ou  par  la 
faveur  dont  elles  avaient  joui,  furent  jetées 
en  prison.  On  employa  toute  sorte  de  tour- 
mens;  et  la  cour,  aussi  bien  que  la  ville,  fut 
souillée  de  plusieurs  exécutions  sanglantes1, 
liais,  puisqu'il  ne  fut  pas  possible  d'arracher 
aucun  éclaircissement  sur  ce  complot  téné- 
breux, nous  devons  présumer  que  les  chrétiens 


1  Lactancerappelle  seulement  quidam,  ctsinon  reetc 
mag/totameiianimo,e\c.,<:A2.  Eusi'be(l.  vm,c.  5) 
lui  donne  des  dignités.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  daigné 
rapporter  son  nom;  mais  lu  Grecs  célèbrent  sa  mémoire 
sous  odui  de  Jean.  (Voyez  Tillcmout ,  Mém.  Ecclésiast. , 
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,  part,  i 


».) 


>  Laetanre,  de  Mort,  perses.,  c.  13, 11.  Palaitiaimi 
qvondam  Eunuchi  necati ,  per  quos  palatium  etipse 
ciutabaL  Eusebc  (I.  nti,  c.  6)  parle  des  cruelles 
exécutions  des  eunuques  Gorgouius  el  DoroLUée,  et  d'An- 
thinùuB,  MftH  de  Ninomedic.  Ces  deux  écrivains  déri- 
vent d'une  manière  vague,  maispallia'mue,  les  scènes 
horribles  qui  ce  passèrent  en  présence  même  des  empe- 
reur*. - 


en  furent  innocens,  ou  admirer  leur  réso- 
lution. Peu  de  jours  après ,  Galère  sortit  avec 
précipitation  de  Nicomédie,  déclarant  que  s'il 
différait  plus  long-temps  de  quitter  un  lieu  si 
funeste ,  il  tomberait  bientôt  victime  de  la 
rage  des  chrétiens.  Les  historiens  ecclésias- 
tiques, qui  nous  ont  seuls  laissé  des  notions 
partialeset  imparfaites  sur  cette  persécution, 
ne  savent  comment  expliquer  les  craintes  et 
le  danger  des  empereurs.  Deux  de  ces  écri- 
vains ,  un  prince  et  un  rhéteur,  avaient  été 
témoins  de  l'incendie  de  Nicomédie  :  l'un  l'at- 
tribue à  la  foudre  et  à  la  colère  divine;  l'autre 
assure  qu'il  fut  allumé  par  la  méchanceté  de 
Galère  lui-même  '. 

L'édit  contre  les  chrétiens  devait  avoir  force 
de  loi  dans  tout  l'empire.  Dioclétien  et  Galère, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  besoin  du  consente- 
ment des  princes  d'Occidem ,  étaient  persua- 
désqu'ils  l'approuveraient.  11  nous  semblerait 
donc,  scion  nos  idées  d'administration,  que 
les  gouverneurs  de  toutes  les  provinces  au- 
raient dû  recevoir  des  instructions  secrètes 
pour  publier  le  même  jour  celte  déclaration 
de  guerre  dims  leurs  départemens  respectifs. 
On  imaginerait  du  moins  que  les  grands  che- 
mins et  les  postes  établis  sur  toutes  les  rou- 
les auraient  donné  aux  empereurs  la  facilité 
de  transmettre  leurs  ordres  avec  la  plus 
grande  diligence,  depuis  le  palais  deNicomé- 
die  jusqu'aux  extrémités  du  monde  romain. 
N'cst-il  pas  étonnant  que  cinquante  jours  se 
soient  passés  avant  que  l'édit  eût  été  publié 
en  Syrie,  et  qu'il  n'ait  été  signifié  que  quatre 
mois  après  environ  aux  villes  de  l'Afrique  *. 
Ce  délai  venait  peut-être  du  caractère  réservé 
do  Dioclétien,  qui,  souscrivant  avec  peine  à 
la  persécution ,  voulait  en  faire  l'épreuve  sous 
ses  yeux,  avant  de  donner  entrée  aux  désor- 
dres et  au  mécontentement  qu'un  pareil  acte 
devait  nécessairement  produire  dans  les  pro- 
vinces éloignées,  A  la  vérité  on  défendit  d'a- 
bord aux  magistrats  de  répandre  le  sang; 
maïs  on  leur  permit,  on  leur  recommanda 
■  même  d'employer  toute  autre  voie  de  rigueur. 
Les  chrétiens,  quoique  prêts  à  résigner  les 

■  Voyez  Lac  Lui  ce ,  Eusùbc  el  Constantin  ad  Cabim, 
sanetorum,  c.  2J.  Eusèbcavouequ'il  ignore  la  cause  de 
l'incendie. 

2  T  il  Iraient ,  Mitai.  Ecdéstasl. ,  tome  r  ,'part.  ■ ,  p.  43. 
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ornemens  de  leur  a  églises,  ne-  pouvaient  se  ré- 
soudre à  interrompre  leurs  assemblées  reli- 
gieuses ,  nia  livreraux  flammes  leurs  livres  sa- 
crés.Lapieiiseopiniûtreiéde  saint  Félix,  éve- 
que  d'Afrique,  parait  avoir  embarrassé  les 
ministres  subordonnés  du  gouvernement. L'in- 
tendant de  la  ville  l'envoya  chargé  de  fers  au 
proconsul  ;  celui-ci  l'adressa  an  préfet  du 
prétoire  de  l'Italie;  et  saint  Félix,  qui  dans 
ses  réponses  dédaignait  même  d'avoir  recours 
à  des  subterfuges ,  fut  enfin  décapité  à  Vénuse 
en  Lucanic,  ville  célèbre  par  la  naissance 
d'Horace1.  Cet  exemple,  et  peut-être  quelque 
rescrit  impérial  qui  en  fui  la  suite,  paraissait 
autoriser  les  gouverneurs  des  provinces  à 
punir  de  mort  les  chrétiens  qui  refuseraient 
de  donner  leurs  livres  sacrés.  Plusieurs  fidè- 
les embrassèrent  sans  doute  une  occasion  si 
favorable  d'obtenir  la  couronne  du  martyr  ; 
mais  il  y  cd  eut  aussi  beaucoup  qui  rache- 
tèrent ignominieusement  leur  vie  en  décou- 
vrant los  saintes  écritures ,  et  en  les  re- 
mettant aux  mains  des  idolâtres.  Un  grand 
nombre  même  d' évoques  et  de  prêtres  mérita, 
par  cette  condescendance  criminelle,  le  sur- 
nom de  tvudilcurs;  et  leur  oITcnse,  qui  avait 
d'abord  causé  beaucoup  de  scandale  dans  l'é- 
glise d'Afrique,  enfanta  par  la  suite  une  foute 
de  discordes  *. 

Les  exemplaires  et  les  versions  de  l'Écri- 
ture avaient  déjà  été  si  multipliés  dans  l'em- 
pire, que  la  plus  sévère  inquisition  ne  pou- 
vait avoir  aucune  suite  fatale;  et  même  le 
sacrifice  des  livres  que  l'on  conservait  dans 
chaque  congrégation  pour  l'usage  public 
ne  pouvait  s'opérer  que  par  la  perfidie 
de  quelque  indigne  chrétien.  Mais  l'auto- 
rité du  gouvernement,  et  les  travaux  des 
gentils  parvinrent  facilement  à  détruire  les 
églises.  Dans  quelques  provinces  cependant 
les  magistrats  se  contentèrent  de  fermer 
'les  places  destinées  au  culte  de  la  religion; 
dans  d'autres  ils  se  conformèrent  plus  stric- 

i  Voyez  les  Je  ta  sincera ,  4c  Ruinait ,  p.  353.  Les  ac- 
tes de  Félix  de  Thibara,  ou  Tibiur ,  paraissent  bien 
moins  corrompus  que  daw  les  autres  éditions ,  qui 
fournissent  un  modèle  frappant  de  la  licence  des  légen- 

z  Voyez  le  premier  livre  d'Oplal  de  Milèie  contre  la 
Donausus,  a  Paris,  1700,  édit.  de  Dupin.  Cet  évoque 
virait  sous  le  régne  de  VaJetis. 


(824  dep.  !.-€.) 

tetnent  à  la  teneur  de  l'édit,  et,  après  avoir 
enlevé  les  portes,  les  bancs  et  la  chaire , 
qu'ils  brûlaient,  comme  si  c'eut  été  an  bû- 
cher funéraire,  ils  démolissaient  entièrement 
le  reste  de  l'édifice*.  Ce  serait  peut-être- ici 
le  lieu  de  placer  une  histoire  très-  remarqua- 
ble, dont  les  circonstances  ont  été  rappor- 
tée» si  diversement  et  avec  tant  d'improbabi- 
lité ,  qu'elle  sert  plutôt'  à  exeiter  notre 
curiosité  qu'à  la  satisfaire.  Dans  une  petite 
ville  de  Phrygie  dont  on  nous  a  laissé  igno- 
rer le  nom  aussi  bien  que  la  situation,  les 
magistrats  et  le  corps  entierdu  peuple  avaient, 
à  ce  qu'il  paraîtrait ,  embrassé  la  foi  ■chré- 
tienne. Comme  le  gouverneur  de  la  province 
pouvait  appréhender  quelque  résistance ,  il 
se  lit  accompagner  d'un  nombreux  détache- 
ment de  légionnaires.  A  leur  approche,  les  ci- 
toyens se  retirèrent  dans  l'église,  avec  la  ré- 
solution ou  de  défendre  pur  les  armes  cet 
édifice  sacré,  ou  de  s'ensevelir  sous  ses  mises; 
Ils  rejetèrent  avec  indignation  l'avis  et  ta  per- 
mission qu'on  leur  donna  de  se  retirer.  Enfin 
les  soldats,  irrités  d'un  refus  si  opiniâtre  , 
mirent  le  feu  de  tous  cotés  au  bâtiment,  et  un 
grand  nombre  de  Phrygiens,  consumésavec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  perdit  la  vie 
dans  cette  espèce  extraordinaire  de  martyre*. 
Quelques  légers  troubles  qui  s'élevèrent  en 
Syrie  et  sur  les  frontières  d'Arménie ,  et  qui 
furent  étouffés  presque  aussitôt  qu'excités, 
donnèrent  de  nouvelles  armes  aux  ennemis 
de  l'église.  Ils  profitèrent  d'un  prétexte  si 
plausible  pour  insinuer  que  ces  dissensions 

1  t.es  anciens  monumens  publiés  à  la  fin  d'Oplal, 
p.  261,  etc.,  décrivent,  avec  le  plus  grand  détail,  la  manière 
de  procéder  des  gouverneurs  dans  la  destruction  des 
églises.  Ils  faisaient  un  inventaire  très-exact  des  vases, 
etc.,  qu'ils  y  trouvaient.  Celui  de  l'église  de  Cirla,  en 
Numidie ,  existe  encore.  Les  effets  qui  y  sont  contenu* 
sont  deux  calices  d'or,  et  six  d'argent;  six  urnes, on 
vase,  sept  lampes,  le  tout  aussi  d'argent  ;  outre  une 
grande  quantité  d'habits  et  d'uslmslksilo  cuivre. 

1  L-tclaiir c  (  luslil.  divin.,  v,  u)  ne  parle  quedelaruioe 
do  ronvenlicule,  qui  fut  brûlé  avec  tous  les  assistons.  Eu- 
sebe(vm,  h)  étend  celle  calamité  à  toute  la  ville  ;  et  il 
parle  d'une  opératiou  qui  ressemble  beaucoup  ù  un  siège 
régulier.  Son  ancien  traducteur  latin,  Itufin ,  ajoute  la  cû> 
constance  importante  que  l'on  avait  permis  aux  liahîlans 
deserelircr.  Comme  l.i  Phrjgie  louchait  aux  confins  de 
llsaurie.il  est  possible  que  le  caractère  indomptable  des 
barbares  indépendant  qui  habitaient  cette  dernière  pro- 
vince ait  contribué  a  ce  malheur 
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avaient  été  fomentées  en  secret  par  les  intri- 
gues des  évéques,  qui  avaient  déjà  oublié 
leurs  protestations  fastueuses  d'obéissance 
passive  et  illimitée1.  Le  ressentiment  ou  la 
crainte  transporta  enfin  Dioclétien  an-delà 
des  bornes  de  la  modération  qu'il  s'était  tou- 
jours prescrite ,  et  il  déclara  dans  une  suite 
d'édits  cruels  son  intention  d'abolir  le  nom 
chrétien.  Le  premier  de  ces  édita  enjoignait 
aux.  gouverneurs  des  provinces  de  faire  arrê- 
ter tous  les  ecclésiastiques;  et  les  prisons 
destinées  aux  plus  vils  criminels  furent  rem- 
plies d'une  multitude  d'évèques,  de  prêtres, 
de  diacres  ,  de  lecteurs  et  d'exorcistes.  En 
vertn  d'un  second  édît ,  le  magistrat  eut  or- 
dre d'employer  tous  les  moyens  de  sévérité 
qui  pouvaient  les  faire  renoncer  à  leur  su- 
perstition odieuse,  et  les  ramener  au  culte 
des  dieux.  Cette  rigueur  s'étendit,  par  un 
troisième  edit,  au  corps  entier  des  chrétiens, 
qui  se  trouvèrent  exposés  à  une  persécution 
générale  et  violente  ".  Au  lieu  de  ces  restric- 
tions salutaires  qui  avaient  exigé  le  témoi- 
gnage direct  et  solennel  d'un  accusateur, 
il  devenait  du  devoir  aussi  bien  que  de  L'inté- 
rêt des  oBiciers  impériaux  de  découvrir,  de 
poursuivre,  de  condamner  aux  supplices 
les  plus  coupables  d'entre  les  Gdèles.  On  dé- 
cerna des  peines  terribles  contre  ceux  qui 
oseraient  dérober  un  proscrit  à  la  juste 
colère  des  dieux  et  des  empereurs.  Cepen- 
dant, malgré  la  sévérité  de  celte  loi,  le  cou- 
rage vertueux  de  plusieurs  païens,  qui  ca- 
chèrent leurs  pareiis  et  leurs  amis,  est  une 
preuve  honorable  que  la  rage  de  la  super- 
stition n'avait  pas  éteint  dans  leur  ame  les 


i  Ensebe,l.  rai,(.  6.  H.  de  Valois  pense,  non  sans 
quelque probabilité,  avoir  trouvéla  rébellion  de  Syrie 
dans  tra  discours  de  Litianius;  et  il  croit  que  ce  Ait  une  en- 
treprise téméraire  du  tribun  Eugène ,  qui,  avec  cinq  cents 
hommes  seulement,  s'était  empara  d'Antioehe ,  et  qui 
pouvait  espérer  d'attirer  les  chrétiens  dans  son  parti  par 
la  promette  d'une  tolérance  religieuse.  D'après  Eusébe 
(I.  re ,  c.  8)  et  d'après  Moïse  de  Chorène  (Hist.  d'Armé- 
nie ;1.  ii,  e.  77,  etc.),  on  peut  conclure  que  le  christia- 
nisme était  déjà  introduit  en  Arménie. 

i  Voyez  Mosheim,  p.  038.  Le  leite  d'Eusebe  montre 
clairement  que  les  gouverneurs,  doux  les  pouvoirs  avaient 
été  augmentés  et  non  pas  restreints  par  les  nouvelles 
lois,  pouvaient  punir  de  mort  les  chrétiens  les  plus  opi- 
niâtres pour  donner  un  exemple  à.  leurs  frères. 
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sentimens  de  la  nature  ou  de  l'humanité  ' 
Dioctétien  n'em  pas  plus  tôt  publié  sesédits 
contre  les  chrétiens,  que  ce  prince ,  comme 
s'il  eût  voulu  remettre  en  d'autres  mains  l'ou- 
vrage de  la  persécution,  résigna  la  pourpre 
impériale.  Le  caractère  anssi  bien  que  la  si- 
tuation de  ses  collègues  et  de  ses  successeurs 
les  porta,  tantôt  à  presser,  tantôt  à  suspen- 
dre l'exécution  de  ces  lois  rigoureuses.  Pour 
nous  former  une  idée  juste  et  distincte  de 
cette  période  importante  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, il  est  nécessaire  de  considérer  sé- 
parément l'état  du  christianisme  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'empire  durant  les  dix 
années  qui  s'écoulèrent  entre  les  premiers 
édits  de  Dioclétien,  et  le  temps  oit  la  paix  fut 
enfin  rendue  à  l'église. 

Le  caractère  doux  et  affable  de  Constance 
répugnait  à  tout  ce  qui  pouvait  opprimer 
quelques-uns  de  ses  sujets.  Les  principales 
charges  de  son  palais  étaient  exercées  par 
des  chrétiens.  Il  chérissait  leurs  personnes  ; 
il  estimait  leur  fidélité,  et  il  n'avait  aucune 
aversion  pour  leurs  principes  religieux.  Mais 
tant  que  ce  prince  resta  dans  le  rang  subor- 
donné de  césar,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
rejeter  ouvertement  les  édits  de  Dioclétien, 
ni  de  désobéir  aux  coin  mande  mens  de  Maxi- 
mien. L'autorité  de  Constance  adoucit  cepen- 
dant les  maux  qu'il  détestait  et  qui  excitaient 
sa  compassion.  H  consentit  avec  peine  a  la 
destruction  des  églises;  mais  il  ne  craignit 
pas  de  protéger  les  chrétiens  contre  la  fureur 
de  la  populace,  et  contre  la  rigueur  des  lois. 
Les  provinces  de  la  Gaule,  et  vraisemblable- 
ment celtes  de  Bretagne,  furent  redevables 
de  la  tranquillité  dont  elles  jouirent  à  la 
douce  interposition  de  leur  souverain1.  Mais 
Dalien,  président  ou  gouverneur  d'Espagne, 
aima  mieux,  par  zèle  ou  par  politique,  exé- 
cuter les  édits  publics  de  l'empereur,  que  de 
comprendre  les  intentions  secrètes  de  Con- 
stance. On  ne  saurait  douter  que,  sous  son 


■  Auianise ,  p.  833;  op.  Tittemont, Méin.  Ecoles. ,  tom. 
v,parl.  i,  p.  90. 

i  Eusébe,  1.  vni,  c.  13;  Laclanee,  de  Mort,  pertte. , 
e.  15;  selon  Uod-wdl  (dissert.  Cyprian,  XI,  75)  ces  deux 
auteurs  ne  s'accordent  point  l'un  avec  l'autre.  Mais  le 
premier  parle  évidemment  do  Constance  dans  le  poste  de 
César,  et  le  second  du  Htéme  prince  lorsqu'il  Tut  parvenu 
ua  rang  d'auguste. 
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administration,  l'Espagne  n'eftt  été  teinte  ila 
sang  d'un  petit  nombre  de  martyrs*.  L'élé- 
vation de  Constance  à  la  dignité  suprême  et 
indépendante  d'auguste  donna  un  libre 
champ  a  l'exercice  de  ses  vertus,  et 'la  briè- 
veté de  son  règne  ne  l'empêcha  pas  d'établir 
un  système  de  tolérance  dont  il  laissa  le  pré- 
cepte et  l'exemple  à  Constantin,  son  heureux 
lils ,  qui.  à  peine  monté  sur  le  trône,  se  dé- 
clara le  protecteur  de  l'église,  et  a  mérité 
d'être  appelé  le  premier  empereur  qui  ait 
professé  publiquement  et  qui  ait  établi  la  re- 
ligion chrétienne.  Les  motifs  de  sa  conversion, 
qnî  peuvent  être  diversement  attribués  à  la 
dévotion,  a  la  vertu,  a  la  politique  ou  aux  re- 
mords ,  et  les  progrès  de  la  révolution  qui , 
sous  l'inllticnce  puissante  de  ce  prince  et  de 
ses  fils,  ont  rendu  le  christianisme  la  religion 
dominante  de  l'empire  romain,  formeront  dans 
la  suite  de  cette  histoire  un  chapitre  très- 
intéressant  et  de  la  plus  grande  importance. 
Il  nous  suffit  maintenant  de  rcmarqner  que 
chaque  victoire  de  Constantin  apportait  quel- 
que secours  ou  quelque  avantage  à  l'église. 
Les  provinces  de  l'Italie  et  do  l'Afrique 
éprouvèrent  une  persécution  courte ,  mais 
violente.  Maximien  haïssait  depuis  long-temps 
les  chrétiens,  et  il  se  plaisait  à  des  actes  de 
sang  et  de  violence  :  il  exécuta  rigoureuse- 
ment et  avec  joie  les  édits  de  son  collègue. 
Pendant  l'automne  de  la  première  année  de  la 
persécution,  les  deux  empereurs  se  rendirent 
a  Rome  pour  célébrer  leur  triomphe.  Il  p;iraît 
que  plusieurs  lois  oppressives  furent  le  résul- 
tat de  leurs  délibérations  secrètes,  et  la  pré- 
sence des  souverains  anima  la  vigilance  des 
magistrats.  Lorsque  Dioctétien  eut  abdiqué 
le  sceptre ,  l'Italie  et  l'Afrique  ,  gouvernées 

<  Daticn  est  cité  dans  les  inscriptions  de  Griller ,  pour 
avoir  déterminé  le»  limites  des  territoires  de  Fax  Julio. 
tid'Ebora,  villes  situées. loulrs  les  deux  dans  la  partie 
méridionale  de  la  I.usilanie.  Si  l'on  fait  réflexion  que  ces 
deu*  plac«  sont  dans  le  voisinage  du  cap  Soi  lit- Vincent , 
on  sera  porlé  à  croire  que  le  célèbre  diacre  de  ce  nom , 
qui  endura  le  martyre,  n'élail  point  de  Sarragosse  ni  de 
Valence,  comme  l'ont  prétendu  Prudence  cl  quelque» 
mires.  (  Voyez  l'histoire  pompeuse  de  ses  souffrances, 
dans  les  Mémoires  de  Tillemoat,  tom.  v,  part,  n,  p.  58- 
85.)  Quelques  critiques  pensent  que  le  département  de 
Constance,  comme  césar,  ne  renfermait  pas  l'Espagne, 
et  que  cette  province  nil  toujours  gouvernée  soos  la  juri- 
diction immédiate  de  Maximleo. 
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au  nom  de  Sévère ,  furent  laissées,  sans  dé- 
fense ,  en  proie  au  ressentiment  implacable 
de  Galère  leur  maître.  Parmi  les  martyrs  de 
Rome ,  Adanétus  mérite  de  fixer  les  refards 
de  la  postérité.  Descendu'd'une  famille  très- 
noble  d'Italie ,  il  avait  passé  successivement 
par  toutes  les  dignités  du  palais ,  et  il  avait 
obtenu  l'emploi  important  de  trésorier  des 
domaines  particuliers.  Ce  qui  rend  Adanétus 
plus  remarquable,  c'est  qu'il  parait  avoir  été 
la  seule  personne  de  rang  et  de  naissance 
qui  ait  souffert  la  mort  pendant  tout  le  cours 
de  cette  persécution  générale  *. 

La  révolte  de  Maxeuee  rendit  tout-à-coup 
la  paix  aux  églises  de  l'Italie  et  de  l'Afrique , 
et  le  même  tyran  qui  opprimait  toutes  les 
autres  classes  de  sujets  se  montra  juste, 
humain  et  même  partial  envers  les  chrétiens 
affliges.  Il  comptait  sur  leur  reconnaissance 
et  sur  leur  affection,  et  il  présumait  naturel- 
lement que  les  maux  dont  ils  avaient  été  ac- 
cablés, et  les  dangers  qu'ils  avaient  encore  a 
craindre  de  son  implacable  ennemi,  lui  assu- 
reraient la  fidélité  d'un  parti  déjà  considéra- 
ble par  le  nombre  et  par  l'opulence  de  ses 
membres*.  La  conduite  même  de  Muxence 
ers  les  évêques  do  Rome  cl  de  Cannage, 
peut  être  regardée  comme  une  preuve  de  sa 
tolérance ,  puisque  les  princes  les  plus  or- 
thodoxes auraient  vraisemblablement  adopté  ■ 
les  mêmes  mesures  a  l'égard  du  clergé  de 
leurs  états.  Marcel,  le  premier  de  ces  prélats, 
avait  mis  la  capitale  en  combustion  par  une 
pénitence  sévère,  imposée  à  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  qui,  durant  la  dernière  per- 
sécution, avaient  abjuré  ou  dissimulé  leur  foi. 
La  rage  de  la  discorde  enfanta  des  séditions 
fréquentes  et  cruelles.  Les  fidèles  trempèrent 
leurs  mains  dans  le  sang  les  uns  des  autres  ; 
enfin  l'exil  de  Marcel,  qui  semble  avoir  eu 
moins  de  prudence  que  de  zèle,  parut,  après 
tant  d'agitations,. le  seul 'moyen  capable  de 
rendre  la  paix  à  l'église  de  Rome  *,  La  con- 

i  Eus*be,  I.  rut,  t.  a;  Grater,  Inscript,  p.  1171, 

B°  1S.  ruifin  s'est  troupe  sur  l'emploi  d'Adanetw ,  aussi 
bien  que  sur  le  lieu  de  son  martyre. 

"  Euscue.l.  fui.clf.  Mais,  comme  Maieoce  fui  taincu 

par  Constantin,  il  entrait  dans  les  vues  de  Laclauce  do 

ht  sa  mort  parmi  celles  des  persécuteurs. 

On  peut  voir  l'épilapbe  de  Martel  dans  Gruter  (  ln- 

srrip.,p.  1172,  n°  3);  elle  contient  tout  ce  que  noua  sa- 
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dulte  de  Mensarius,  étêque  de  Carthage, 
semble  avoir  été  plus  rcpréhensible.  Un  dia- 
cre de  cette  ville  rivait  publié  un  libelle  con- 
tre l'empereur.  Le  coupable  se  réfugia  dons 
le  palais  épiscopal  :  quoique  ce  ne  fût  pas 
tout-à-fait  le  temps  de  réclamer  les  immuni- 
tés ecclésiastiques ,  l'évêque  refusa  de  le  li- 
vrer aux  officiers  de  la  justice.  Une  résis- 
tance si  contraire  aux  lois  méritait  d'être 
pflnie  :  Meosurius  fut  mandé  à  la  cour  :  au 
lieu  de  le  condamner  à  mort  ou  au  bannisse- 
ment, on  lui  accorda,  après  un  court  examen, 
la  permission  de  retourner  à  son  diocèse  '. 
Telle  était  ta  condition  heureuse  des  chré- 
tiens soumis  a  Maxence ,  que  lorsqu'ils  dési- 
raient so  procurer  le  Corps  de  quelques 
martyrs,  ils-  se  trouvaient  obligés  de  les  ache- 
ter dans  les  provinces  do  l'Oriont  les  pins 
éloignées.  On  rapporte  une  histoire  d'Aglaé, 
dame  romaine,  qui  descendait  d'une  famille 
consulaire,  et  dont  les  biens  étaient  si  consi- 
dérables, qne,  pour  les  diriger,  elle  avait  be- 
soin de  soixante-lrclee  întendans.  Dominée , 
l'un  d'entre  eux,  avait  gagné  les  bonnes  grâ- 
ces de  sa  maltresse ,  et  comme  Aglué  mêlait 
l'amour  à  la  dévotion ,  on  prétend  qu'elle 
l'admit  à  partager  son  Ut.  Elle  voulait  avoir 
quelques  reliques  sacrées  de  l'Orient ,  et  sa 
fortune  la  mettait  en  état  de  satisfaire  ses 
pieux  désirs.  Elle  confia  à  son  amant  une 
somme  d'or  considérable  et  une  grande  quan- 
tité d'aromates,  et  lîonil'ace,  accompagne  de 
douze  hommes  à  cheval ,  et  de  trois  chariots 
couverts ,  entreprit  un  pèlerinage  éloigné , 
jusqu'à  la  ville  de  Tarse  eu  Cilicie  *. 

vous  de  Km  histoire.  Plusieurs  critiques  ont  supposé  que 
Marcellîn  et  Marcel,  dont  les  noms  ae  suivent  dans  la 
liste  des  papes ,  étaient  deux  personnes  dinVrenles  ;  nuis 

le  savant  sbt>édeLongi»nieéiailpcrsnadé  que  c'était  le 
mémapape. 


5eJill<j,«n)ts;Mlinitlnrru.il<Taparli 
frlwo  ■*  «tkrlii.-CtirMui  «Il  1d  pfle*  nfpill 
Flnlboi  a  pu]  sut  pilrUr  al  fRMile  tynnnl. 
Un  brcvlttr  Dum»  toIhII  bitti prrU  iilm  I 

Nous  pouvons  remarquer  que  bamase  fut  fait  érfique  de 
Kome  en  366. 

»  OpM ,  «outre  les  OontutUa ,  L  i;  «.  17 ,  18. 

*  Le*  actes  de  hi  passion  de  saint  Bonifie*,  qui  soqi 
rmpUs  de  miraclesetdc  déclamation,  ont  été  publiés,  en 
grec  et  ta  latin ,  par  Kuinart  p.  283-391 ,  d'après  l'aulo- 

rilétt; 
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L'humeur  sanguinaire  de  Galère,  le  pre- 
mier et  le  principal  auteur  de  la  persécution, 
le  rendait  redoutable  aux  chrétiens  qu'un 
sort  malheureux  avait  placés  dans  les  limites 
de  ses  états.  11  est  a  croire  que  plusieurs  per- 
sonnes d'un  rang  médiocre,  et  qui  n'étaient 
retenues  ni  parles  chaînes  de  l'opulence,  ni 
par  celles  de  la  pauvreté  ,  désertèrent  leur 
pays  natal  et  cherchèrent  un  asile  dans  les 
climats  moins  orageux  de  l'Occident.  Tant 
que  Galère  ne  commanda  qu'aux  armées  et 
aux  provinces  de  l'illyrie ,  il  ne  lui  fut  pas 
facile  de  trouver  ni  de  faire  un  nombre  con- 
sidérable de  martyrs,  dans  une  province  bel- 
liqueuse où  les  missionnaires  de  l'Évangile 
avaient  été  reçus  avec  plus  de  froideur  et  de 
répugnance  que  daus  aucune  autre  partie  de 
l'empire1.  Mais  lorsque  Galère  eut  obtenu  la 
puissance  suprême  et  le  gouvernement  de 
l'Orient,  il  put  se  livrer  à  l'ardeur  de  son  zèle 
et  satisfaire  toute  sa  cruauté,  non-seulement 
dans  les  provinces  de  Tbrace  et  d'Asie ,  qui 
reconnaissaient  son  autorité  immédiate,  mais 
encore  dans  celles  de  la  Syrie,  de  la  Palestine 
et  de  l'Egypte,  où  Maxim  in  satisfaisait  sa 
propre  inclination,  en  obéissant  rigoureuse- 
ment aux  ordres  violons  de  son  bienfaiteur1. 
Les  traverses  que  Galère  essuya  souvent 
dans  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux  , 
l'expérience  de  six  années  de  persécution,  et 
les  réflexions  salutaires  qu'une  maladie  lente 
et  douloureuse  fit  naître  dans  son  esprit,  le 
convainquirent  que  les  plus  violées  efforts  du 
despotisme  ne  suffisaient  pas  pour  extirper 
tout  un  peuple,  on  pour  subjuguer  ses  pré- 
jugés religieux.  Comme  il  désirait  réparer 
les  maux  qu'il  avait  causés,  on  publia,  par  ses 
ordres,  au  nom  de  Galère,  de  Licinius  et  de 
Constantin,  un  édit,  qui,  après  une  énuméra- 

■  Durant  les  quatre  premiers  siècles,  on  trouve  peu  de 
traces  d'évêques  ou  d'évfieliés  dans  l'illyrie  occidentale. 
Ou  s'est  imaginé  que  le  primat  de  Milan  étendait  sa  juri- 
diction sur  Sirmium,  capitale  de  celle  grande  province, 
(voyez  la  Géographie  sacrée  de  Charles  de  Saint-Paul, 
p.  G8-70,  avec  les  observations  de  Lucas  Holslcrius.) 

2  Le  huitième  livre  d'Euscbe ,  aussi  bien  que  le  supplé- 
ment concernant  les  martyrs  de  la  Palestine,  Irailcnt  prin- 
cipalement de  la  persécution  de  Galère  el  de  Maximin. 
Les  plaintes  générales  par  lesquelles  I.iclaticc  commence 
le  cinquième  livre  de  ses  Institutions  divines  font  allusion 
à  la  cruauté  de  ces  princes. 
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lion  flatteuse  des  litres  impériaux,  était  conçu 
on  ces  ternies  : 

(Parmi  les.  soins  irapomns  "dont  nous 

*  sommes  occupés  pour  l'utilité  et  pour  la 

*  conservation  de  l'état,  nous  nous  étions 

>  proposé  de  rétablir  l'ordre  et  de  corriger 

*  tous  les  abus  contraires  aux  anciennes  lois 

>  et  à  la  discipline  publique  des  Romains, 
i  Nous  avions  principalement  intention  de 

>  ramener  dans  les  voies  de  la  raison  et  de 

*  la  nature  les  chrétiens  aveuglés,  qui 
i  avaient  abandonné  la  religion  et  les  céré- 

*  monies  de  leurs  ancêtres ,  et  qui ,  niépri- 

>  sant  audacieuse  mont  les  pratiques  de  lan- 

*  tiquilé,  avaient  inventé    des  lois  et  des 
"    >  opinions  extravagantes,  sans  autre  règle 

*  que  leur  fantaisie,  et  avaient  formé  diverses 
»  sociétés  dans  les  différentes  provinces  de 

>  notre  empire.  Comme  les  édits  que  nous 

>  avons  publiés  pour  maintenir  le  culte  des 
»  Dieux  ont  exposé  plusieurs  chrétiens  aux 

*  périls  et  aux  calamités  ;  comme  quelques- 

*  uns  d'entre  eux  ont  souffert  la  mort,  et  que 

>  d'autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  qui 
■  persistent  toujours  dans  leurs  folles  im- 
»  piétés,  se  trouvent  privés  de  tout  exercice 
»  public  de  religion,  nous  sommes  disposés 
»  à  étendre  jusque  sur  ces  malheureux  les 
»  effets  de  notre  clémence  ordinaire.  Nous 

>  leur  permettons  donc  de  professer  libre- 

*  ment  leur  doctrine  particulière,  et  de  s'as- 

*  sembler  dans  leurs  convention! es  sans 
i  crainte  et  sans  danger,  pourvu  qu'ils  con- 
i  servent  toujours  le  respect  dû  aux  lois  et 

*  au  gouvernement  établi.  Nous  ferons  savoir 
»  notre  volonté  par  un  autre  rescrit  aux 
j  juges  et  aux  magistrats;  et  nous  espérons 
»  que  notre  indulgence  engagera  les  chré- 
»  tiens  à  offrir  leurs  prières  à  la  divinité  qu'ils 
»  adorent,  pour  notre  sûreté  et  pour  notre 
»  prospérité,  pour  leur  propre  conservation 
»  et  pour  celle  de  la  république  '.  i  Ce  n'est 
point  ordinairement  dans  le  langage  des  édits 
et  des  manifestes  qu'il  faut  chereher  le  ca- 


'  Eustbe,  1.  tm,  c  17,  a  traduit  en  grec  cet  Mit  raé- 
moral)le,e(La<-t;rare  {de M.  p.,  c.  34)  nous  en  ■  donné 
l'original  latin.  Ces  deux  écrivains  ne  paraissent  pas  avoir 
remarqué  combien  il  contredit  ouvertement  tout  ce  qu'ils 
,  viennent  d'avancer,  avec  tant  d'assurance,  louchant  les 
remords  et  le  repentir  de  Galère. 
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raclèrc  réel  ou  les  motifs  secrets  des  princes. 
Mais  puisque  ce  sont  ici  les  expressions  d'un 
empereur  mourant,  sa  situation  pourrait 
être  admise  comme  un  garant  de  sa  sincérité. 
Lorsqu'il  souscrivit  cet  édit  de  tolérance, 
il  était  bien  persuadé  que  Licinius  remplirait 
avec  empressement  les  désirs  d'un  ami  et 
d'un  bienfaiteur,  et  que  toute  mesure  prise 
en  faveur  du  christianisme  obtiendrait  l'ap- 
probation de  Constantin.  Mais  Galère  n'avait 
point  voulu  insérer  dans  le  préambule  le  nom 
de  Haximin,  dont  le  consentement  était  de  la 
plus  grande  importance ,  et  qui  succéda ,  peu 
de  jours  après,  au  commandement  des  pro- 
vinces de  l'Asie.  Dans  les  six  premiers  mois 
de  son  nouveau  règne,  Maximin  affecta  ce- 
pendant d'adopter  les  conseils,  prudens  de 
son  prédécesseur;  et  quoiqu'il  ne  daignât 
point  assurer,  par  un  Mît  public,  la  tranquil- 
lité de  l'église,  Subinus,  son  préfet  du  pré- 
toire, adressa  aux  gouverneurs  et  aux  magis- 
trats des  provinces  une  lettre  circulaire,  dans 
laquelle ,  s 'étendant  sur  la  clémence  impé- 
riale ,  et  reconnaissant  l'opiniâtreté  invincible 
des  chrétiens ,  il  enjoignait  aux  officiers  de 
justice  de  cesser  les  poursuites  inutiles  et  de 
fermer  les  yeux  sur  les  assemblées  secrètes 
de  ces  enthousiastes.  En  vertu  de  ces  ordres., 
on  mit  en  liberté  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens qui  avaient  été  détenus  dans  les  prisons 
ou  condamnés  aux  mines.  Les  confesseurs 
retournèrent  dans  leur  patrie,  chantant  des 
cantiques  de  victoire;  et  ceux  qui  avaient 
cédé  à  la  violence  de  la  tempête  sollicitèrent 
avec  des  larmes  de  pénitence  la  permission 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'église'. 

Mais  ce  calme  trompeur  fut  de  courte 
durée  ;  il  n'était  pas  possible  qtte  les  chrétiens 
de  l'Orient  prissent  aucune  confiance  dans  le 
caractère  de  leur  souverain.  La  cruauté  et  la 
superstition  dominaient  dans  l'âme  de  Maxi- 
min :  la  première  de  ces  deux  passions  lui 
suggéra  des  moyens  de  persécution;  l'autre 
lui  en  désigna  les  objets.  L'empereur,  livré 
aux  cérémonies  du  paganisme  et  a  l'étude 
de  la  magie,  ajoutait  la  plus  grande  foi  aux 
oracles.  Les  prophètes  ou  les  philosophes, 
qu'il  respectait  comme  les  favoris  du  ciel, 
furent  souvent  élevés  au  gouvernement  des 
lEwèbe,  l.ra,c,1.  Il  rapporte  U  lettre  du  préfet.       I 
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provinces,  et  adrnis  dans  «es  pins  secrets 
conseils.  Ils  Ini  persuadèrent  aisément  que 
les  chrétiens  avaient  été  redevables  de  leur 
victoire  à  leur  discipline  régulière,  et  que  la 
faiblesse  dit  polythéisme  venait  principale- 
ment d'un  manque  d'union  et  de  subordina- 
tion parmi  les  ministres  des  Dieux.  On  institua 
don*  nn  nouveau  système  de  gouvernement 
religieux,  ipii  fut  manifestement  copié  sur 
l'administration  de  l'église.  Dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'empire,  îes  temples  furent 
réparcs  et  embellis  par  ordre'  de  Maximin  ; 
les  prêtres  chargés  du  culte  des  différentes 
divinités  fnrent  soumis  à  l'autorité  d'un  pon- 
tife supérieur,  créé  pour  s'opposer  à  l'évê- 
que,  et  pour  soutenir  la  cause  du  paganisme. 
Ces  pontifes  reconnaissaient  a  tenr  tour  la 
suprématie  des  métropolitains  on  grands- 
prêtres  de  la  province,  qui  agissaient  comme 
lés  vîce-gérans  immédiats  de  l'empereur  lui- 
même.  Ils  portaient  «ne  robe  blanche  pour 
marque  de  leur  dignité  ;  et  on  avait  soin  de 
choisir  ces  nouveaux  prélats  dans  les  familles 
tes  pins  nobles  et  les  plus  opulentes.  Par 
l'influence  des  magistrats  et  de  l'ordre  sacer- 
dotal, le  prince  obtint  de  plusieurs  villes,  et 
particulièrement  de  Nicomédie,  d'Antioche 
et  de  Tyr,  un  grand  nombre  de  requêtes  res- 
pectueuses, où  les  intentions  bien  connues 
de  ta  cour  étaient  adroitement  représentées 
comme  le  sentiment  général  des  peuples.  Les 
habitans  sollicitaient  l'empereur  de  consulter 
les  lois  de  la  justice,  plutôt  que  les  mome- 
mens  de  sa  clémence;  ils  exprimaient  leur 
horreur  pour  les  chrétiens;  et  ils  suppliaient 
humblement  que  ces  sectaires  impies  fussent 
au  moins  exclus  des  limites  de  leur  territoire 
respectif.  La  réponse  de  Haximin  à  la  reqnétc 
qui  lui  avait  été  adressée  par  les  citoyens  de 
Tyr1  existe  encore.  Illoue  leur  zèle  et  leur 
dévotion  dans  les  termes  les  plus  magni- 
fiques; il  s'étetad  sur  l'impiété  opiniâtre  des 
chrétiens;  et  la  Facilité  avec  laquelle  il  con-- 
sent  à  les  bannir  prouve  qu'il  se  regardait 
plutôt  comme  recevant  que  comme  accordant 
une  faveur.  Il  donna  aux  prêtres  aussi  bien 
qu'aux  magistrats  le  pouvoir  d'exécuter  dans 
toute  leur  rigueur  ses  édits,  qui  furent  gra- 
vés surdestabicsd'airain;  et,  quoiqu'on  leur 
làt  de  ne  point  répandre  le  sang, 
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les  chrétiens  rebelles  éprouvèrent  lès  chati- 
mens  les  plus  cruels  cl  les  plus  ignominieux  '. 

Les  fidèles  île  l'Asie  avaient  tout  à  redou- 
ter d'un  monarque  superstitieux ,  qui  prépa- 
rait ses  actes  de  violence  avec  nne  politique 
si  réfléchie.  Mais  à  peine  quelques  mois 
s'étaient-ils  écoulés,  que  les  édits  publiés  par 
les  deux  empereur  d'Occident  obligèrent 
Maximin  de  suspendre  l'exécution  de  ses 
projets.  La  guerre  civile  qu'il  entreprit  avec 
tant  de  témérité  contre  Licinius  exigeait 
toute  sou  attention.  En  tin  la  défaite  et  la  mort 
de  Haximin  dé  livrèrent  bientôt  l'église  du  der- 
nier et  du  plus  implacable  de  ses  ennemis  *. 

Dans  cet  exposé  général  de  la  persécution 
que  les  édits  de  Diocléiien  avaient  d'abord  au- 
torisée, j'ai  omis  a  dessein  la  description  des 
souffrances  partical  ières  et  de  la  mondes  mar- 
tyrs. Il  m'aurait  été  facile  do  tirer  do  l'histoire 
d'Euscbe,  des  déclamations  do  Lactance,  et 
des  plus  anciensactes,  une  longue  suite  de  ta- 
bleaux affreux  et  révoltons.  J'aurais  pu  parler 
avec  étendue  des  chevalets  et  des  fouets,  des 
crochets  de  fer,  des  lits  embrasés,  et  de  toute 
cette  diversité  de  tourmens  que  le  fer  et  le 
feu ,  que  les  bêtes  sauvages  et  des  bourreaux 
plus  sauvages  encore  peuvent  faire  subirait 
corps  humain.  Ces  tristes  scènes  auraient  pu 
être  animées  par  une  foule  de  visions  et  de 
miracles  destinés  à  retarder  la  mort  des  mar- 
tyrs, à  célébrer  leur  triomphe,  ou  à  découvrir 
les  reliques  des  saints  canonisés.  Mais  je  ne 
peux  déterminer  ce  que  je  dois  transcrire, 
aussi  long-temps  que  j'ignore  ce  que  Je 
dois  croire.  Un  des  plus  graves  auteurs  de 
l'histoire  ecclésiastique  ,  Eusébe  lui-même 
avoue  de  bonne  foi  qu'il  a  rapporté  tout  ce 
qui  pouvait  ajouter  à  la  gloire  de  l'église ,  et 
qu'il  a  supprimé  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à 
la  déshonorer3.  Une  pareille  .déclaration  nous 

i  EHsèbe,  I.  Tin,  c.  14, 1.  rc,  c.  2-8  ;  Laelance,  de  M,p„ 
C.  30.  Ces  écrivains  s'accordent  ,1  représenter  les  artifices 
de  Maximin;  mais  le  premier  rapporte  l'exécution  de 
plusieurs  martyrs ,  *  'iidis  que  le  dernier  affirme  positive- 
ment :  occidi  serves  Dei  vetuil. 

2  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  publia  un  edit  Tort 
étendu  de  tolérance,  dans  lequel  il  impute  toute  ta  ri- 
gueur que  les  chrétiens  ont  éprouvée  am  gouverneurs  cl 
aur  juges  qui  n'  avaient  pas  bien  compris  ses  intentions. 
(Voyea  fédit  dans  Eusebe,!.  a,  c.  10.) 

*  Telle  est  l'induction  que  l'on  peut  tirer  de  deux  pjs- 
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porte  naturellement  â  soupçonner  qu'un  écri- 
vain qui  a  violé  si  ouvertement  nue  des  deux 
lois  fondamentales  de  l'histoire  ,  n'a  pas  ob- 
servé l'autre  arec  beaucoup  d'exactitude  ;  et 
ce  soupçon  acquerra  de  nouvelles  forces,  si 
l'on  considère  le  caractère  d'EuBèbe,  qui  avait 
moins  de  crédulité,  et  qui  connaissait  mieux  la 
cour  que  la  plupart  de  ses  contemporains- 
Dans  quelques  occasions  particulières,  lors- 
que le  magistrat  avait  été  irrité  par  des  mo- 
Ufsde  haine  ou  d'intérêt  personnel;  lorsque 
le  zèle  faisait  oublier  aux  martyrs  les  règles 
de  la  prudence,  et  peut-être  de  la  décence  ; 
lorsqu'il  les  portait  à  renverser  les  autels  ,  à 
charger  les  empereurs  d'imprécations ,  ou  à 
frapper  le  juge  quand  il  était  assis  sur  son  tri- 
bunal ,  vraisemblablement  alors  on  épuisait 
sur  ces  victimes  dévouées  tous  les  tourmens 
que  pouvait  inventer  la  cruauté,  ou  que  la 
constance  pouvait  souffrir1.  Deux  circon- 
stances cependant,  qui  ont  été  rapportées  sans 
dessein,  donnent  lieu  de  croire  qu'en  général 
'  le  traitement  des  chrétiens  livrés  à  la  justice 
n'a  pas  été  aussi  rigoureux  qu'on  l'imagine 
communément.  I.  Les  confesseurs  condam- 
nés aux  mines  avaient,  par  un  effet  de  l'hu- 
manité ou  de  la  négligence  de  leurs  gardes , 
la  permission  de  bâtir  des  chapelles  etde  pro- 
fesser librement  leur  religion  dans  le  fond 
de  ces  tristes  demeures1.  IL  Les  évéques 
étaient  obliges  de  réprimer ,  et  de  censurer 
le  zèle  emporté  de  ceux  qui  se  jetaient  vo- 
lontairement entre  les  mains  des  magistrats. 
Parmi  ces  chrétiens,  les  uns,  perdus  de  dél- 


it dans Enstbe.  (I.  vin,  e.  2,  et  de 

Mort.  Paint,  c.  12.)  La  pniucDcede  l'historien  a  exposé 
son  caractère  au  blâme  cl  au  soupçon.  Personne  n'ignorait 
qu'il  avait  été  mis  Inl-DlAme  m  prison,  etoninsinuaitqu'il 
niait  arlirle  sa  liberté  par  quelques  lâches  complaisances. 
On  lui  en  fil  le  reproche  durant  sa  vie  et  mente en  si  pré- 
sence au  concile  de  Tyr.  (Voyez  Tillemonl,  Mém.  Ecdés., 
I.  vin,  part.  i.  p.  67.) 

i  La  relation  ancienne  et  peut-être  authentique  des 
souffrances  de  Taraelius  et  de  ses  compagnons  (Acta 
itncera ,  Huiuart ,  p.  419-448)  est  remplie  d'expressions 
fortes,  dictées  par  le  ressentiment  et  par  le  mépris,  et  qui 
ne  pouvaient  manquer  d'irriter  le  magistrat.  La  conduite 
dVfcdesius  envers  Hiérocte ,  préfet  d'Egypte ,  lui  encore 
plus  extraordinaire:  x^oit  n  xn   iiyuc  toi  S,*,rh-i.  . 

arifjfixuf.  '"'atte,  de  Mart.  Palest. 
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tes  et  accablés  sous  le  poids  de  ia  pauvreté , 
cherchaient  dans  leur  désespoir-  à  terminer, 
par  une  mort  glorieuse,  une  existence  misé- 
rable, les  autres  se  flattaient  qu'un  emprison- 
nementde  peu  de  dorée  expierait  les  péchés 
de  leur  vie  entière.  II  y  en  avait  enfin ,  qui , 
dirigés  par  des  vues  bien  moins  honorables, 
espéraient  tirer  une  subsistance  abondante  , 
et  peut-être  un  prolit  considérable  des  au- 
mônes que  la  charité  des  fidèles  accordait 
aux  prisonniers1.  Lorsque  l'église  eut  triom- 
phé de  tous  ses  ennemis,  l'intérêt  et  la  vanité 
des  chrétiens  qui  avaient  été  persécutés  les 
engagèrent  à  exagérer  le  mérite  de  leurs  souf- 
frances respectives.  Une  distance  commode 
de  temps  ou  de  lieu  ouvrit  un  champ  vaste  à 
la  fiction  ;  et  les  exemples  fréquens,  que  l'on 
pouvait  citer ,  de  saints  martyrs ,  dont  les 
blessures  avaient  été  guéries  tout-à-coup  , 
dont  la  force  avait  été  renouvelée,  et  dont  les 
membres  perdus  avaient  été  miraculeuse- 
ment rétablis,  suffirent  pour  lever  toute  dif- 
ficulté, et  pour  détruire  toute  objection.  Les 
légendes  les  plus  extravagantes ,  dès  qu'elles 
contribuaient  à  l'honneur  de  l'église  furent 
reçues  avec  applaudissement  par  la  multitude 
crédule,  soutenues  par  le  pouvoir  du  cierge, 
et  attestées  par  le  témoignage  .suspect  de 
l'histoire  ecclésiastique. 

Un  orateur  adroit  sait  exagérer  ou  adou- 
cir si  facilement  des  descriptions  vagues 
d'emprisonnement  cl  d'exil,  de  souffrances  et 
de  tourmens,  que  nous  sommes  naturellement 
portés  à  rechercher  des  traits  plus  marqués  , 
et  plus  difficiles  à  altérer.  Il  est  donc  à 
propos  d'examiner  le  nombre  des  person- 
nes qui  périrent  victimes  des  édils  de  Dio- 
ctétien, et  de  ses  associés  et  successeurs. 
Les  légendaires  des  temps  moins  reculés , 
parlent  de  villes  détruites ,  d'armées  entières 
moissonnées  a  la  fois  par  la  rage  aveugle  de 
la  persécution.  Des  écrivains  plus  anciens  se 
contentent  de  répandre,  sans  ordre  et  avec 
profusion,  des  invectives  pathétiques;  et  ils 
ne  daignent  pas  fixer  le  nombre  de  ceux  qui 

'Sainl Augustin,  CoWa*.  CarUiag.  Del,  ut,  C.  13, ap. 
Tillemonl ,  Mém.  Eeclés.,  ton),  v-,  part,  i ,  p.  40.  La  cou- 
bonne  avec  les  dooaliatesa  jeté  quelque  jour  sur  l'his- 
toire de  l'église  d'Afrique ,  quoique  peul-elre  de  parait 
celaircjsseuens  te  ressculcal  de  l'esprit  de  parti. 
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eurent  le  bonheur  de  sceller  de  leur  sang  la 
croyance  de  l'Évangile.  Cependant  l'histoire 
d' Eusèbe  nous  apprend  qu'il  n'y  eut  que  neuf 
évéques  punis  de  mort  ;  et  l'on  voit  par  son 
énuméralion  particulière  des  martyrs  de  la 
Palestine,  que  quatre-vingt-deux  chrétiens 
seulement  eurent  droit  à  cette  dénomination 
honorable*.  Comme  noua  ne  connaissons  pas 
lo  degré  de  zèle  et  de  courage  qui  régnait 
alors  parmi  les  évéques,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  tirer  aucune  induction  utile  du 
premier  de  ces  faits;  mais  le  dernier  peut 
servir  à  justifier  une  conclusion  très-impor- 
tante  et  très-probable.  Selon  la  distribution 
des  provinces  romaines  ,  il  parait  que  la  Pa- 
lestine formait  la  sixième  partie  de  l'empire 
d'Orient*,  et  puisqu'il  y  eut  des  gouverneurs , 
qui,  par  une  clémence  réelle  on  affectée  , 
s'abstinrent  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  des  fidèles3,  il  est  raisonnable  de  croire 


1  Butène,  de  Mort.  Patat.,cA3.  ïl  termine  sanarra- 
lionen  nous  assurant  que  tels  furent  les  martyres  endurés 
eo  Palestine  durant  tout  le  cours  de  la  persécution.  Le 
cinquième  chapitre  de  son  huitième  livre,  oui  traite  de  la 
province  de  Thé  l>  a kl  t  «n  Egypte,  pourrait  paraître  contre- 
dire le  eaknl  modéré  que  nous  avons  adopté-,  mais  il  ne 
servira  qu'à  nous  faire  admirer  les  ménagemens  adroits  de 
l'historien.  Choisissant  pour  la  scène  delà  cruauté  la  pins 
inouïe  le  pays  de  l'empire  le  plus  éloigne  et  le  plus 
isolé,  il  rapporte  que,  dans  la  Thébaïde ,  il  y  eul  souvent 
depuis  dix  jusqu'à  cent  personnes  qui  souffrirent  le  mar- 
tyre le  même  jour.  Hais  Jorsqu'cosuile  il  parle  de  son 
voyage  en  Egypte ,  son  langage  devient  insensiblement 
pins  circonspect  et  plus  modéré.  Au  lieu  d'un  nombre 
considérable  et  en  même  temps  défini ,  il  pnrle  de  beau- 
conp  de  chrétiens  («mi),  cl  il  emploie  avec  le  plus 
grand  art  deux  mots  équivoque;  (mi  inun,  et  vwt/ttt- 
ww),  qui  peuvent  signifier  ou  qu'il  avait  vu,  on  qu'il 
avait  entendu ,  et  qui  expriment  soit  l'attente ,  soit  l'exé- 
cution du  châtiment.  S'élant  ainsi  procuré  un  moyen  siir 
de  se  mettre  a  couvert,  il  laisse  le  passage  équivoque  a 
ses  lecteurs  et  à  ses  traducteurs,  imaginant  bieu  que  leur 
piété  les  engagerait  à  préférer  le  sens  le  plus  favorable.  Il 
y  avait  peut-être  quelque  malice  dans  celle  remarque  de 
Théodore  Mctochila ,  que  tous  ceux  qui,  comme  Euscbe, 
avaient  conversé  avec  les  Égyptiens ,  se  plaisaient  a  écrire 
dans  un  style  obscur  et  embarrassé.  (Voyez  Valois, 
ad  foc.) 

1  Lorsque  la  Palestine  lut  divisée  en  trois  provinces ,  la 
préfecture  de  l'Orient  en  contenait  quarante-huit.  Comme 
les  anciennes  distinctions  de  nations  étaient  depuis  long- 
temps abolies,  les  Romains  partagèrent  les  provinces  se- 
lon la  proportion  générale  de  leur  étendue  «t  de  leur 
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que  le  pays  où  le  christianisme  avait  pris 
naissance,  produisit  au  inoins  la  seizième 
partie  des  martyrs  qui  souffrirent  la  mort 
dans  les  états  de  Galère  et  de  Maximin.  Le 
tout  se  montera  donc  environ  a  quinze  cents; 
et  si  l'on  divise  ce  nombre  par  les  dix  années 
de  la  persécution,  le  résultat  donnera  cent- 
cinquante  martyrs  par  an.  Si  l'on  applique  la 
même  proportion  aux  provinces  de  l'Italie , 
de  l'Afrique,  et  peut-être  de  l'Espagne,  dans 
lesquelles ,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  lo 
rigtiour  des  fois  pénales  fui  ou  suspendue 
ou  abolie,  la  multitude  des  chrétiens  con- 
damnés à  mort  par  une  sentence  juridique, 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  sera 
réduite  à  un  peu  moins  de  deux  mille  per- 
sonnes; et  puisque  du  temps  de  Dioctétien 
les  chrétiens  étaient  certainement  plus  nom- 
breux, et  leurs  ennemis  plus  irrités  qu'ils 
ne  l'avaient  jamais  été  ,  dans  toute  autre 
persécution  antérieure,  ce  calcul  probable 
et  modéré  peut  apprendre  à  se  former  une 
idée  juste  du  nombre  des  saicts  et  des  mar- 
tyrs, qui,  daus  les  anciciis  temps,  ont  sacri- 
fié leur  vie  pour  répandre  dans  le  monde  la 
lumière  de  l'Évangile. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  vé- 
rité triste,  que  ,  malgré  notre  répugnance  , 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître,  c'est 
que,  même  en  admettant ,  sous  hésiter  ou 
sans  faire  aucuu  examen  ;  tout  ce  que  l'his- 
toire a  rapporte,  tout  ce  que  la  dévotion  a 
inventé  au  sujet  des  martyrs,  on  doit  encore 
l'avouer,  les  chrétiens,  daus  le  cours  de  leurs 
dissensions  intestines,  se  sont  causé  les  un. 
aux  autres  de  bien  plus  grands  maux  que  ne 
leur  en  avait  lait  éprouver  le  zèle  des  païens. 
Durant  les  siècles  d'ignorance  qui  suivirent 
la  destruction  de  l'empire  romain  en  Occi- 
dent ,  les  évéques  de  lu  ville  impériale  éten- 
dirent leur  domination  sur  les  laïques ,  aussi 
bien  que  sur  le  clergé  de  l'église  latine.  L'é- 
difice de  la  superstition  qu'ils  avaient  élevé, 
et  qui  aurait  pu  défier  long-temps  les  faibles 
efforts  de  la  raison,  fut  enfin  attaqué  par  une 
fonlc  do  fanatiques  audacieux ,  qui ,  depuis 
le  douzième  siècle,  jusqu'au  seizième,  pri- 

•  emiâ5c,natnctipseaudiïialic]uosGlcriaiites,quiaad- 
■  miuistratio  sua,  in  hic  parle,  fuerit  iucroenta.  ■  Lao- 
lanoe,  Institut.   dii'iB.,  v,U. 
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rent,  pour  en  imposer  an  peuple ,  le  rûle  de 
réformateurs.  L'église  de  Rome  défendit,  par 
la  violence ,  l'empire  qu'elle  avait  acquis  par 
la  fraude.  Des  proscriptions,  des  guerres  , 
des  massacres  et  l'institution  du  saint  office  , 
défigurèrent  bientôt  un  système  de  bienfai- 
sance et  de  paix  ;  et  comme  les  réformateurs 
étaient  animéspar  l'amour  delà  liberté  civile, 
aussi  bien  que  de  la  liberté  religieuse  ,  les 
princes  catholiques  lièrent  leurs  propres  in- 
térêts à  ceux  du  clergé ,  et  ils  secondèrent , 
par  le  fer  et  par  le  feu  ,  les  terreurs  des  ar- 
mes spirituelles.  Dans  les  Pays-Bas  seuls, 
plus  décent  mille  des  sujets  de  Charles-Quint 
périrent  ,  dit-on,  parla  main  du  bourreau. 
Ce  nombre  extraordinaire  est  consigné  dans 
les  ouvrages  de  Grotius  ',  homme  de  génie , 
célèbre  par  l'étendue  de  ses  connaissances  , 
qui  conserva  sa  modération  au  milieu  des  fu- 
reurs des  sectes  ennemies  ,  et  qui  composa 
les  annales  (le  son  siècle  et  de  sa  patrie  dans 
un  temps  où  l'invention  de  l'imprimerie  avait 
facilité  les  moyens  de  s'instruire ,  et  augmen- 
tait le  danger  d'être  découvert  lorsqu'on  s'é- 
loignait de  la  vérité.  Si  nous  étions  obligés 
de  nous  soumettre  à  l'autorité  de  Grotius, 
il  faudrait  convenir  que  le  nombre  des  pro- 
testans,  exécutés  dans  une  seule  province  et 
sous  un  seul  règne,  surpassa  de  beaucoup 
celui  des  premiers  martyrs,  qui  ,  pendant 
une  période  de  trois  cents  ans ,  et  dans  la 
vaste  étendue  de  la  monarchie  romaine, 
avaient  subi  le  dernier  supplice.  Mais  si  l'im- 
probabilité du  fait  l'emportait  sur  son  témoi- 
gnage ,  si  Grotius  était  convaincu  d'avoir 
exagéré  le  mérite  et  les  souffrances  des  réfor- 
més*, ne  serions-nous  pas  en  droit  de  de- 
mander quelle  confiance  on  peut  avoir  dans 
les  monumens  douteux  et  imparfaits  de  la 
crédulité  ancienne ,  et  jusqu'à  que)  point  H 
est  possible  d'ajouter  foi  au  récit  d'un  é véque 
courtisan  ,  et  d'un  déclamateur  passionné , 
qui ,  sous  la  protection  de  Constantin ,  jouis- 

>  Grotius,  Animl.  de  Uebtu  Betgiea,  1.  I,  p.  12, 
«il.  M. 

3  t'rt-Pioto  (Histoire  du  concile  da  Traie,  I.  ui)  ré- 
duit te  nombre  des  martyrs  des  Pa  js-flas  a  dnquapte  mil  te. 
En  savoir  et  en  modération ,  FrU-Paolo  ne  le  cédait  pw  à 
Grotius.  La  priorité  de  temps  donne  au  témoignage  di 
premier  «uelijuo  avantage,  qu'il  perd  d'un  autre  oMé  par 
|a  distance  qui  sépare  Venise  des  Pays-Bas. 
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saient  du  privilège  exclusifde  décrire  les  per- 
sécutions faites  aux  chrétiens  par  les  compé- 
titeurs vaincus  ,  ou  par  les  prédécesseurs 
méprisés  du  souverain  dont  ils  possédaient  la 
faveur?  | 

CHAPITRE  XVn.  j 

Fondation  de  Constantin  pôle.  Syitùmu  politique  de 
Constantin  et  de  ses  surcessourt.  En  la  Discipline 
militaire.  De  la  Cour  et  des  Finances., 

L'infortuné  Licinius  fut  le  dernier  rival  qui 
combattit  la  puissance  de  Constantin ,  et  le 
dernier  captif  qui  servit  d'ornement  à  son 
triomphe.  Après  un  règne  heureux  et  tran- 
quille ,  pendant  lequel  le  conquérant  avait 
donné  ù  ses  peuples  une  capitale ,  une  poli- 
tique, et  une  religion  nouvelles,  il  légua  in 
possession  de  l'empire  à  sa  famille ,  et  les 
innovations  qu'il  avait  établies  furent  adoptées 
.et  conservées  par  une  longue  suite  de  géné- 
rations. Le  siècle  de  Constantin-  lu-Grnntl  et 
de  sa  postérité  fut  fécond  en  ovénemens  mé- 
morables ;  mais  l'historien  se  perdrait  dans 
leur  nombre  et  dans  leur  variété,  s'il  ne  sé- 
parait pas  avec  soin  ceux  qui  n'ont  ensemble 
d'autre  rapport  que  celui  de  l'ordre  des 
temps.  Il  décrira  les  institutions  politiques 
qui  donnèrent  de  la  force  et  de  la  stabilité  fi 
l'empire  ,  avant  d'entrer  dans  le  détail  des 
guerres  et  des  révolutions  qui  en  bâtèrent  le 
déclin.  Il  adoptera  la  division  inconnue  aux 
anciens,  d'affaires  civiles  et  d'affaires  ecclé- 
siastiques. Enfin,  la  victoire  des  entretiens  et 
leur  discorde  intestine  présenteront  tour  a 
tour  des  scènes  d'horreur  et  des  traits  de 
grandeur  dignes  d'admiration. 

Après  la  défaite  et  l'abdication  de  Lûàsius, 
son  rival  victorieux  posa  lesfondemens  d'une 
ville  destinée  à  devenir  un  jour  la  maîtresse 
de  l'Orient,  et  a  survivre  à  l'empire  et  à  la 
religion  de  son  fondateur.  Les  motifs  ,  soit 
d'orgaeil,  soit  de  politique,  qui  avaient  engagé 
Dioctétien  à  s'éloigner  le  premier  de  la  capi- 
tale de  l'empire,  acquirent  un  nouveau  poids 
par  l'exemple  de  ses  successeurs  et  par  qua- 
rante années  d'habitude.  Rome  fut  insensible- 
ment confondue  avec  les  villes  conquises,  qui 
avaient  long-temps  reconnu  leur  dépendance 
et  sa  supériorité  ;  et  la  pairie  des  césars 
n'inspirait  que  de  l'indifférence  à  un  prince 
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guerrier,  né  sur  tes  rives  du  Danube ,  élevé 
dans  les  cours  ou  dans  les  armées  d'Asie ,  et 
revêtu  de  la  pourpre  par  les  légions  de  la 
Bretagne.  Les  Italiens,  qui  avaient  regardé 
Constantin  comme  leur  libérateur,  obéirent 
servilement  aux  édîts  qu'il  avait  quelquefois 
la  condescendance  d'adresser  au  sénat  et 
au  peuple  romain;  mais  ils  eurent  rarement 
l'honneur  de  posséder  leur  souverain.  Pen- 
dant la  vigueur  de  son  âge,  Constantin,  se- 
lon les  différens  besoins  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  visitait  successivement  les  provinces 
de  ses  vastes  étais  avec  l'appareil  imposant 
de  sa  dignité,  ou  volait  avec  célérité  dans 
celles  ou  sa  présences  était  nécessaire,  et  se 
tenait  toujours  en  état  de  défense  contre  ses 
ennemis  particuliers  et  contre  ceux  de  l'em- 
pire. Hais,  comme  il  atteignit  en  même  temps 
le  latte  de  la  prospérité  et  le  déclin  de  sa  vie, 
il  conçut  alors  le  dessein  de  fixer  dans  une 
résidence  moins  variable  la  force  et  la  ma- 
jesté du  trône.  Dans  le  choix  d'une  situation 
avantageuse,  il  préféra  les  confins  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  pour  en  imposer,  avec  une 
puissante  armée,  aux  barbares  qni  habi- 
taient entre  le  Danube  et  le  Tanaïs,  et  ponr 
éclairer  de  plus  près  la  conduite  du  roi  de 
Perse,  qni  supportait  impatiemment  les  en- 
traves d'un  traité  ignominieux.  Telles  étaient 
lés  vues  de  Dioctétien  quand  il  avait  choisi 
et  embelli  le  séjour  de  Nicomédie.  Mais  la 
mémoire  de  Dioctétien  était  justement  odieuse 
au  protecteur  de  l'église ,  et  Constantin  n'é- 
tait pas  insensible  à  l'ambition  de  fonder  une 
ville  qui  put  perpétuer  la  gloire  de  son  nom. 
Pendant  les  dernières  opérations  de  la  guerre 
contre  Licinîus,  il  avait  eu  souvent  l'occasion 
d'admirer,  comme  capitaine  et  comme  homme 
d'état,  l'incomparable-  position  de  Byzance, 
et  d'observer  combien  la  nature,  en  la  met- 
tant a  l'abri  d'une  attaque  étrangère,  lui  avait 
prodigué  de  moyens  pour  faciliter  et  encou- 
rager un  commerce  immense.  Plusieurs  siè- 
cles avant  Constantin  ,  un  des  plus  judicieux 
écrivains  de  l'antiquité'  avait  décrit  les  avan- 
tages de  sa  situation,  qui  avait  donné  l'cm- 

i  Polybe,  1. iv,  p.  423,  Mil.  deÇasautraa,  flobserteque 
les  incursion»  des  sauvages  habitant  de  la  Tbrace  trou- 
blèrent souvent  la  paix  et  resserrèrent  quelquefois  l'c'Ira- 

diw  des  domain» 
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pire  des  mers  ù  une  faible  colonie  échappée 
de  la  Grèce  ,  et  en  avait  fait  une  république 
indépendante  et  florissante  '. 

Si  nous  examinons  Byzance  d'après  l'éten- 
due qu'elle  acquit  avec  le  nom  de  ville  im- 
périale ,  nous  pouvons  nous  la  représenter 
comme  un  triangle  inégal.  L'angle  obtus  qui 
s'avance  vers  l'orient  et  vers  les  rives  de 
l'Asie  est  battu  par  les  vagues  du  Bosphore 
de  Thrace.  Le  nord  de  la  ville  est  borné  par 
le  port,  elle  sud  est  baigné  par  la  Propon- 
lidc  ou  la  mer  de  Marmara.  La  base  du  trian- 
gle regarde  l'occident,  et  termine  le  conti- 
nent de  l'Europe. 

Le  canal  tortueux  à  travers  lequel  les  eaux 
du  Pont-Euxin  s'écoulent  avec  une  constante 
rapidité  vers  la  mer  Méditerranée  reçut  le 
nom  de  Bosphore ,  aussi  célèbre  dans  l'his- 
toire que  dans  les  fables  de  l'antiquité1.  Une 
foule  de  temples  et  d'autels  expiatoires,  pro- 
fusément  epars  sur  ses  rochers  et  sur  ses 
bords,  attestent  les  horreurs,  l'ignorance  et 
la  dévotion  des  navigateurs  de  la  Grèce,  qui, 
a  l'exemple  des  Argonautes,  déploraient  les 
dangers  de  l'innavigable  Euxin.  La  tradition 
a  long-temps  conservé  la  mémoire  du  palais 
de  Phinée,  infecté  par  les  harpies1,  et  celle 
du  règne  d'Amicus-le-Sylvain,  qui  proposa  le 
combat  du  ceste  au  fils  de  Léda  *.  Le  détroit 

l  Le  navigateur  Byïas ,  qu'on  appelait  le  fila  de  Nep- 
tune, fonda  la  ville  de  Byzance  656  ans  avant  Vire  rtoit- 
tienne.  Ses  compagnons  étaient  originaires  d'Argos  et  de 
Mégare.  Byzance  Ail  ensuite  rebâtie  et  fortifiée  par  le  gé- 
néral lacédémonîen  Pausanlas.  (Voyez  Scaliger,  Jni- 
madvers.  ad  Busek.,  p.  81  ;  Dacange,  Conttantinopolis, 
I.  (,  part,  i,  c  15, 16.)  Quant  aux  guerres  des  Byzantins 
contre  Philippe,  les  Gaulois  et  les  rois  de  Btlhynie,  on  ne 
peut  accorder  sa  confiance  qu'aux  anciens  écrivains  qui 
vécurent  avant  que  la  grandeur  de  la  ville  impériale  eut 
donné  lieu  a  la  flatterie  et  aux  fictions. 

5  Le  Bosphore  a  été  décrit  fort  en  détail  par  Deny*  de 
Byzance ,  qui  vécut  au  temps  de  Donûtien  (Hudsou.Geo- 
grapti.  min.,  t. 3)  et  par  Gilles  ou  Gyllius,  voyageur 
français  du  seizième  siècle.  Toumefort  (  lettre  xv)  a 
profilé  de  l'érudition  de  Gyllius ,  et  il  y  ajoute  des  remar- 
ques qu'il  a  faites  lui-même. 

>  Le  Clerc  (Bibliothèque  universelle ,  1. 1 ,  p.  148)  sup- 
pose que  les  harpies  n'étaient  que  des  sauterelles,  et  il  n'y 
a  guère  de  conjectures  [dus  heureuses.  Le  nom  de  ces  in- 
sectes, dans  ta  langue  syriaque  et  phénicienne;  leur  vol 
bruyant ,  la  mauvaise  odeur  et  la  dévastation  qu'elles  pro- 
duisent, et  le  vent  du  nord  qni  les  dusse  dans  la  mer , 
rendent  sa  conjecture  très-vraisemblable. 

t  Amrcw  résidait  en  Asie  cuire  les  vieux  châteaux  et 
15 
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dti  Bosphore  est  terminé  par  les  rochers  de 
Cianée,  qui,  selon  les  poètes,  flottaient  autre- 
fois sur  les  eaux ,  et  avaient  été  destinés  par 
les  dieux  à  défendre  l'entrée  de  l'Euxin  con- 
tre la  curiosité  des  profanes  '.  Depuis  les  ro- 
chers de  Cianéc,  qui  sont  a  la  pointe  du  port 
de  Byzance,  la  longueur  sinueuse  du  Bos- 
phore se  prolonge  l'espace  d'environ  six 
mules*,  etsa  largeur  lapins  ordinaire  peut  se 
calculer  à  peu  près  à  an  mille  et  demi.  Les 
nouveaux  Torts  d'Europe  et  d'Asie  sont  con- 
struits sur  les  deux  continens  et  sur  les  fon- 
demeos  des  deux  temples  célèbres  de  Sérapis 
et  de  Jupitcr-Urius.  Les  anciens  châteaux, 
ouvrage  des  empereurs  grecs  ,  défendent  la 
partie  la  plus  étroite  du  canal,  dans  un  en- 
droit où  les  bancs  de  la  rive  opposée  ne  sont 
qu'à  cinq  cents  pas  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Ces  citadelles  furent  rétablies  et  fortifiées  par 
Mahomet  H,  quand  il  médita  le  siège  de  Con- 
stantinople !.  L'empereur  ottoman  ignorait 
que,  près  de  deux  mille  ans  avant  lui,  Darius 
avait  choisi  la  même  position  pour  lier  en- 
semble les  deux  continens  par  un  pont  de  ba- 
teaux4. A  peu  de  dislance  des  anciens  châ- 
teaux, on  découvre  la  petite  ville  de  Chryso- 
polis  on  Scutari,  qu'on  peut  regarder  comme  ' 
le  faubourg  de  Constantinople,  du  côté  de 
l'Asie.  Le  Bosphore,  en  se  jetant  dans  la  mer 
de  Marmara,  passe  entre  Byzance  et  Chalçé- 


te ehitotox  net*,  dam nalks  appâté Ltutnu  irwmtt. 
Phinee  résidait  en  Europe ,  pris  du  rilhge  dp  Mauro- 
luole ,  ou  de  ta  mer  Noire.  (  Voja  Gyttius ,  de  Bosph, , 
1.  il,  cran.  Touroerort,  lettre ir.) 

»  Marieurs  rocher*  terminés  en  pointe,  alterna  avenant 
couverts  et  abandon**»  par  le*  nguet,  •eeuiMulent 
eelle  méprise.  On  7  volt  aujourd'hui  d«i  petite  fies  :  il 
y  es  ■  une  prêt  de  eflaeune  des  cotes.  La  colonne  de  Pom- 
pée dislingue  celle  d'Europe. 

1  Les  anciens  l'évaluaient  il  cent  rfnet  stades  «a  ouinie 
mFUeâ  rcastas.  Hs  ne  comptaient  aue  depuis  les  eMteMri 
neafi;  nuls  ils  ctendai  nt  le  détroit  Jusqu'à  h  Tille  de 
Cbalcédedne. 

1  Ruas,  Hst.  t.  xxxnr;  LeundsTRH,  Jflst.  fureta 
Ma.tulmaiU.ea,  I.  xv,  p.  57T.  Sous  rempife.  grec,  ces 
rhâleauT  serraient  de  prisons  d'étal,  et  on  leur  donnait 
le  nom  eflrnTitnt  de  tétbé  00  tour*  d'oubli. 

*  Dnrkis  grsTC  sur  deux  colonnes  de  marbre ,  en  lettres 
grecque*  et  assyrienne* ,  tes  noms  des  peuples  auxquels 
ft  donnait  des  lois,  et  l'immense  tableau  rlo  ses  forées  dp 
mer  et  de  terre.  1«  Byzantins  transportèrent  ensuite  ces 
colonnes  dans  leur  Tille,  et  ils  les  employèrent  aux  autels 
deteursdÎTiBUestuielaires. 


EMPIRE   ftOMAlN,  (aw  dep.  J.-G.) 

doîne.  La  dernière  de  ces  villes  fut  bâtie  par 
les  Grecs,  quelques  années  avant  l'autre;  et 
l'aveuglement  de  ses  fondateurs  a  été  tourné 
en  ridicule  (par  une  expression  de  mépris 
qui  a  passé  en  proverbe  ') ,  pour  avoir  né- 
gligé la  précieuse  position  de  la  cote  opposée. 
Lé  port  dé  Constantinople,  qu'on  peut  regar- 
der comme  un  bras  du  Bosphore ,  fut  connu 
très-anciennement  sous  le  nom  de  la  corne 
d'or.  La  courbe  qu'il  décrit  a  a  peu  près  la  fi- 
gure du  bois  d'un  cerf,  ou  de  la  corne  d'an 
bœuf*.  L'épithète  d'or  fait  allusion  aux  ri- 
chesses que  tous  les  vents  amènent  des  pays 
les  plus  éloignés  dans  le  port  vaste  et  sur  de 
Constantinople.  La  petite  rivière  de  Lycus 
verse  constamment  une  quantité  d'eau  douce 
qui  en  nettoie  le  fond ,  et  qui  invite  les  diffé- 
rons poissons  à  s'y  réfugier  dans  le  temps  du 
frai.  Comme  le  flux  et  le  reflnx  sont  peu  sen- 
sibles dans  ces  mers ,  la  profondeur  invaria- 
ble des  eaux  permet,  dans  tous  tes  temps,  de 
décharger  les  marchandises  sur  te  quai ,  sans 
le  secours  de  bateaux,  et  on  a  vu  en  quel- 
ques endroits  les  plus  gros  vaisseaux  rester 
à  flot,  tandis  que  leur  proue  était  appuyéecou- 
tre  les  maisons1.  De  la  bouche  du  Lycus  à 
l'entrée  du  port,  ce  bras  du  Bosphore  a  plus 
de  sept  milles  de  longueur.  L'entrée  a  envi- 
ron cinq  cents  toises  de  largeur.  On  y  ten- 
dait, dans  le  besoin ,  une  forte  chaîne  de  fer 
qui  en  défendait  l'entrée,  aux  flottes  enne- 
mies *.  Entre  le  Bosphore  et  lTtellespont,  les 


quittât,  Pftkiw 

rtnt  urbem,  nddittmortieulumert,  qmererent  sedem 

rœcorum  territ  advenant.  Edambagt,  Chalet  dorai 

mvnstrttbuntitr,  qnod  prit**»  tilutr  mttidi,  prmiad 

loconun  utUUaUp&raUçutetit.  (Ta*),  AiuMuea, 

x«,«.) 

»  StrnbOB,  1. 1,  p.  492.  La  plupart  dt*  andouulrmj  sont 
maintenant  brÎBés ,  on ,  pour  parler  d'une  manière  moins 
figurée,  ta  plupart  des  recoins  du  navre  sont  «oaAlea.  (Y 
Grltius ,  de B&fhero  7nnS0M>,Li,&S.) 

*Pracoptiutd*jmitiftoii*,\.\,  u.  ».  Lewss/agMirs 
moderne*  amËrmentsa  description.  (Voyez  Tnémurt, 
part.  1 1. 1 ,  *- 1 5  i  Toumefort,  lettre  xu;N»ebuhr,  Voyage 
d'Arabie,  p.  22.) 

'  Voyei  Dncange ,  C.  P.,  1. 1 ,  part.  1 ,  c,  10, ei  senon- 
serrathms  sur  VHk-Hardonin,  p.  28»  La  chaise  te  prolon- 
geait depuis  Aeropons,  près  du  modem*  Kiosk,  jussaï 
la  tour  deOalsta ,  et  elle  étatt  soutenue  deriiitanos  en'dur 
tanee  par  de  grandes  plus  de,  bols. 
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e8t«  deJ'Europe  et  die  l'Asie 'enlou+ent,  e», 
se  retirant ,r  la  mer  de  Marmara,  cotmûc  âea. 
anciens  sous,  te  nom  de  Proponlîde.  La  na- 
vigation ,  depuis  la  sortie  du  Bosphore 
jusqu'à  l'entrée  de  la  Proportiide  ,  est  d'en- 
viron cent  vingt  milles.  Ceux  qui  dirigent 
kttt  cbttrsé  £  l'Accident,  en  traversant  fa  mer 
de  Marmara  ',  peinent  suivre  lés  côtes  escar- 
pées de  la  Thrace  et 'de  la  Bithynie,  sans  ja- 
mais perdre  de  vue  la  cïritc  orgueilleuse  de 
l'Olympe,  toujours  couverte  de.Aeîge'.  ifs 
laissent  à  leur  gaflche  un  golfe  au  fond  du- 
quel était  située  la  ville  de  Nicomédle ,  où 
IttocWtïcii  avait  fixe  sa  résidence  impériale , 
et  ils  dépassent  les  petites  tics  de  Cizique  et 
de  Procoriûèse,  avant  de  jeter  l'ancre  à  Galli- 
poïï,  ofc  la  mer,  qui  dépare  l'Europe  de  l'Asie, 
se  rétrécit  dé  notiveaael  forme  un  canalétroit. 
Lés  nàViïjatenrs  qui  ont  examiné  avec"  le 

fjftts  éfiiifeltigence  et  de  soin  la  tonrie  et  l*é- 

îértdsé  3e  t'HelIespoct  lui  donnent  environ 

softsatcmSUesde  cours  sinueux  ,  et  ils' éva- 
luent t  peu  près  à"  trois  milles  la  largeur  de 

ce  célêbVe  dietrolt*.  La  partie  la  pins  étroite 

du  canal  se  trouve  au  nord  des  anciens  Forjs 

ottomans ,  entré  lés  Villes  de  Cestns  et  d'A- 

bydris  i  ce  ïui  la  que  l'aventurier  Léandre 

htxïa  Je  danger,  i«  passa  la  mer  a  Ih  nage , 

pouf  t ôler  dans  les"  bras  de  la  tendre  Héro*. 

Ce  fat  dans  ce  même  endroit  où  les  bancs 

dés  dent  rives,  sont  Au  phts  a  cinq  Cents  pas-, 
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i  tlkérenot  (Voyages  u  Levant,  part,  i ,  1. 1,  e.  14)  se 
a>MpMqn<wrtMgt^toiii»a« Grées.  Beien  (Obsem- 
OMtf,li««:«.^4tek  Itoa-^JaPropontufe;  mit  il 
»  nuirai*  *  dire  MgaMTMiU'fu'il  bat  m  Jour  d  une 
mutait  tpmgtfiaK  pour  1»  (mener.  Sa«dyt<{  Voyages, 
p.  31  >  laaBoue  cm*  «tauwiitoatadei  pour  ta  longueur  «t 
paetr  ta  largeur,  «I  on  ne  Vent  -supposer  uti'uue  faute 
i'îuupreBÎM  «ttH  le  Uite.de  ep  voyageur  judicieux. 

*  Voyez  une  dissertation  admirable  sur  l'Hellesnant  ou 
ieahrhKIlnt.ptf-Mi^'Aa'tte  dan*  twMw>N*  de 
rAamiWtt»JHtW#k*p>tom,i*-mi,  p-  318-3J6.  *u 
teste  ,  cet  habits  gtagnvbe  «tant  trop  t  supposer.  Je»  bk- 
wres  Bonveltei  a  pcnl-éU*  imaginaire*,  «Un,  de  rendre 
leftéemMDSdel'antiqiiiléauul  exacts une loi.  Le» stades 
•jBfntiptoioiiârodote  doue  la  description  de  l'Ëuxin.  du 
■fcaatnott,  «te.  Cb  n,c.B&  ),  detMenl  Être  tous  de  ta  même 
espèce ,  et  il  paraît  impossible  d'accorder  ses  eateuls 
«aire  eux  ou  avec!*  vérité. 

s  La  distant*  entre  Cestus  et  Atydui  était  de  trente 
stade».  H.  Maïudd  a  tait  voir  lï  nuisent  blancs  du  conte 
«seBéroct  téaudee;  malsM.  de  la  Nauze  le  défend  d'a- 
près les  poètes  «tesBMUtilkv.<yoïei;  Aca<l«aietl«,lo- 
scripUons ,  tout,  vu  -,  Histoire ,  ç.  74  ;  Méro,  p.  240.) 


l'un  de  Tautrc,  qâc  Xcrxès  plaça  cetincrova- 
ble  pont  de  bateaux,  pour  faire !  passer  en  Eu- 
ropecerit  soixante-dix  myriades  dçbarbares'. 
Une  mer  resserrée  dans  des  limites  si  étroi- 
tes né  semble  guère  mériter  t'épUhètc  de 
vutie,  qu'Homère  et  Orphée  donnent  souveut 
à  nietlespont.  [Mais  nos  idées  de  grandeur 
sont  d'une  nature  relative;  le  voyageur,  et 
surtout  le  poète  qui  naviguait  sur  l'ilcllcs- 
pont,  oubliait  insensiblement  la  mer,  en  sui- 
vant ses  détours ,  et  en  contemplant  avec 
admiration  le. spectacle  pittoresque  qui  ter- 
mine de  tous  cités  cette  riante  perspective. 
Son  imagination  séduite  lui  peignait  ce  dé- 
troit fameux  avec  tous  les  attributs  d'une  ri- 
vière majestueuse ,  qui  coulait  rapidement 
entre  des  coteaux  délicieux,  et  versait  enfin 
ses  eaux  par  une  vaste  embouchure  dans  la 
mer  Egée  ou  l'Archipel*.  L'ancienne  Troie*, 
située  sur  une  éminence  au  pied  du  mont  Ida, 
avait  négligé  l'entrée  de  l'Hellespont,  qui  re- 
çoit à  peine  quelques  eanx  dès  fameux  ruis- 
seaux du  Siinols  et  du  Scamandrc.  Le  camp 
tics  Grecs  occupait  un  espace  de  douze  mil- 
les, le  long  du  rivag*e,  entre  le  promontoire 
de  Sigéc  et  celui  de  Rliète  ;  et  les  flancs  de 
leur  armée  étaient  dérendus  par  les  chefs  les 
plus  conragenx ,  qui  combattaient  sous  les 
drapeaHx  d'Agamemnon.  Le  premier  de  ces 
promontoires  était  occupé  par  Achille  et  ses 
invincibles  Myrmidons.  Le  dédaigneux  Ajax 
occupait  l'autre.  Quand  Ajax  eut  mit  te  sacri- 


i  Voyes  te  septième:  litre  d'Hérodote  qui  élevé  en  cet 
endroit*  son. ouvrage uu  beautroBbèe  a  M  gloire  et  à 
celte  de  son  pays,  U  dénombre  nient  deiarmée  de  Xerxès 
paratt»Mr  âé bit  avec  assetd'eKaetitiidi.  Mbîs  la  vanité 
des Ttrses ,  et  crtsoite  ta  vanité  des  Grées,  furent  inté- 
reseees  à  çiageier  l'armement  et.  la  .rioloire.  Je  doute 
beaucoup  qte ,  dans  une  invasion ,  lee  tUàBJmt  aient  ja- 
mais  surpassé  en  nombre  ta  population  totale  de  la  contrée 
où  ils  portaient  tes  armes.       ,  , 

i  Voyea  Wood's  Observations  on  Borner,  p. 320.  J'ai 
du  pUisiri tirer  celle  nanrrqne 4;u& auteur  qui,  en  gé- 
néral, semble  avoir  trompé  l'atlenilcdu  jwblic,  comme 
critique ,  et  «icore  plus  «oauno  vovagenr.  U  avait  par- 
couru les  borda  de  I'Heue»pout;H  Mail  luStnbon,  et 
Unirait  .du  consulter  les  itinéraires  m  mains..  Comment 
n-t-il  nu  condMdre  IHum  tt.Jiexaiulria  Trvat(Oh- 
iervalkm*,  p.  340, 341),  deux  villes  placées  a  seize  milles 
dcénttanee» 

3  Deractriiis.de  Scepsis  a  écrit  soi  m  nie  livret  sur 
trente  lignes  du  «tatogut  d  BaMMt.  Ut  Wuièaw  litre 
de  Strabon  suffit  à  notre  curiosité. 
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fice  de  sa  vie  aux  prétentions  déçues  de  sa 
vanité,  on  éleva  son  monument  dans  l'endroit 
où  il  avait  défendu  la  flotte  contre  la  colère 
de  Jupiter  et  d'Hector  ;  et  lea  habitans  de  la 
ville  de  Rhèle,  que  l'on  commençait  à  bâtir, 
lut  accordèrent  les  honneurs  divins*.  Con- 
stantin, avant  de  donner  a  la  situation  de 
Byzance  la  préférence  qu'elle  méritait ,  avait 
eu  dessein  de  placer  le  siège  de  l'empire 
sur  ce  terrain  fameux,  d'où  les  Romains  pré- 
tendaient tirer  leur  fabuleuse  origine.  Il  choi- 
sit, pour  bâtir  sa  nouvelle  capitale,  la  vaste 
plaine  qui  s'étend  au-dessous  de  l'ancienne 
Troie  jusqu'au  promontoire  de  Rhète,  où  re- 
posent les  cendres  de  l'orgueilleux  Ajax ;  et, 
quoique  cette  entreprise  ait  été  bientôt 
abandonnée,  les  restes  imposons  des  tours  et 
des  murs  imparfaits  frappèrent  long-temps 
les  yeux  et  l'attention  des  navigateurs*. 

Ce  tableau  succinct  doit  avoir  mis  le  lec- 
teur en  état  d'apprécier  la  position  avanta- 
geuse de  Constantinople.  La  nature  semble 
l'avoir  formée  pour  être  la  capitale  et  le  cen- 
tre d'un  grand  empire.  Située  au  quarante- 
nhïème  degré  de  latitude,  la  ville  impériale 
dominait,  du  haut  descs  sept  collines™  sur  les 
rives  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Le  climat  était 
Sain  et  tempéré,  le  sol  fertile,  le  port  vaste  et 
sûr.  Le  seul  endroit- susceptible  d'être  atta- 
qué du  côté  du  continent  était  d'une  petite 
étendue  et  d'une  défense  facile.  Le  Bosphore 
et  CHclIespont  sont  les  deux  portes  de  Con- 
stantinople ,.ct  le  prince  qui  était  le  maître 
de  ces  deux  passages  pouvait  toujours  les 


<  SlrabOD ,  L  xin ,  p.  595.  Homère  (  v.  l'IL ,  n .  220) 
décrit  trcs-neticment  la  disposition  des  vaisseaux  retins 
sur  la  grève,  ainsi  que  les  postes  d'Ajax  et  d'AeIrille. 

"  Zosime.l.n,  p.  IOâ;5ozomene,  1.  n,fc.3;Thco- 
phaues,  p.  18;  Kiceplioras  Callistus,  I.  vit,  p.  48;  Zona- 
ras,  tom.  n,l.  xiii,  p.  C.  Zosime  place  la  nouvelle  tille 
entre  H'mm  et  Alexandrie;  mais  cela  peut  s'expliquer  par 
ta  grande  étendue  de  sa  circonférence.  Cedrenus  (p.  283) 
assure  qu'avant  la  fondation  de  Constantinople,  on  rou- 
lait établir  le  siège  de  l'empire  aThessalo  nique;  et  Zonaral 
dit  qu'on  voulait  l'établir  à  Sardiquc.  Ils  supposent  l'un 
et  l'autre.,  avec  peu  de  vraisemblance ,  que,  si  un  prodige* 
n'eût  pas  arrête  l'empereur ,  il  aurait  commis  la  faute  des 
aveuglai  cnalcédonieas. 

3  Pocock's,  Description  ofthe  Etut,  vol.  n,  part,  h  , 
p.  127.  Soa  plan  des  sept  collines  a  de  la  netteté  et  de 
] 'exactitude.  Il  est  rare  que  ce  voyageur  soit  aussi  salis-- 
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fermer  aux  flottes  des  ennemis ,  et  les  ouvrir 
à  celles  du  commerce.  La  politique  de  Con- 
stantin sauva  les  provinces  de  l'Orient.  Les 
barbares  de  l'Euxin,  qui,  dans  le  siècle  pré- 
cédent, avaient  conduit  leurs  flottes  jusqu'au 
centre  de  la  Méditerranée,  furent  arrêtés  par 
cette  barrière  insurmontable,  et  renoncèrent 
bientôt  à  leur  brigandage.  Lorsque  les  portes 
du  Bosphore  et  de  l'IIellespout  étaient  fer- 
mées, la  capitale  n'en  souffrait  point.  Les 
denrées  de  nécessité ,  et  les  jouissances  du 
luxe  et  de  l'opulence,  se  trouvaient  en  abon- 
dance dans  sa  spacieuse  enceinte.  Les  côtes 
maritimes  de  la  Thrace  et  de  la  Bithynie,  qui 
languissent  sous  le  glaive  du  despotisme  otto- 
man, pré  sentent  encore  une  riche  perspective 
de  vignes,  de  jardins  et  de  terres  fertiles  et 
cultivées,  et  la  Proponlide  a  toujours  été  re- 
nommée par  la  quantité  inépuisable  de  ses 
poissons  délicieux  ;  Us  s'y  rendent  régulière- 
ment tous  les  ans  dans  la  même  saison,  et  on 
peut  en  pêcher  abondamment  sans  adresse 
et  presque  sans  peine1.  Quand  le  passage 
des  détroits  était  ouvert  au  commerce,  tou- 
tes les  richesses  de  la  nature  et  de  l'art  s'y 
rendaient  du  nord  et  du  sud,  par  l'Euxin  et 
par  la  Méditerranée.  Tout  ce  que  les  forêts 
de  la  Germanie  et  de  la  Soytbîe  pouvaient 
rassembler  d'industrie  jusqu'aux  sources  du 
Tanaïs  «t  du  Borystbène,  tout  ce  que  l'art  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  produisait,  les  blés  de 
l'Egypte,  les  pierres  précieuses  et  les  épices 
des  parties  lès  plus  reculées  de  l'Inde,  étaient 
amenés  par  les  venu  jusque  dans  le  port,  de 
Constantinople,  <]ui  attira  pendant  plusieurs 
siècles  le  commerce  du  monde  entier1. 

Le  spectacle  de  la  beauté,  delà  sûreté  et 
de  la  richesse  réunies  dans  ce  coin  de  la 
terre,  suffirai  t  pour  justifier  le  choix  de  Con- 
stantin. Mais ,  comme  on  avait  imaginé  dans 
tous  les  temps  d'attribuer  l'origine  des  gran- 

t  Voyez  Belon ,  Observations,  c.  TM6.  La  ■flmtOc  .es- 
pèce de  thon,  était  le  plus  célèbre  de  tous  tes  poisson*.  Po- 
ly  be,  Strabon  et  Tacite  disent  que  le*  bénéfices  de  la  péeie 
formaient  le  principal  revenu  de  Conslantitfnple. 

î  Voyez  l'éloquente  description  de  Busbequlus,  epitt.  t, 
p.  64.  Est  in  Europrt,  hàbet  in  conspeetu  Jsiam, 
JE&ptum,  Jfticamque  &  dextrd:  Qua  tametsi  con~ 
tigua  non  suit,  marif  iiunen  navigaiidiqu* eommo- 
ditate,  vetutijwtgiintur.  Almistrà  vf.ro,  pontut  est 
Euxinus,  etc. 
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des  villes  *  à  quelque  prodige  fabuleux ,  pour 
te  rendre  plus  respectable,  l'empereur  voulut 
persuader  que' sa  resolution  lui  avait  été  dic- 
tée moins  par  les  conseils  incertains  de  la 
politique  humaine  que  par  les  infaillibles 
décrets  de  la  divine  sagesse.  Dans  une  de  ses 
lois,  il  a  pris  soin  d "instruire  In  postérité 
que  c'était  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  qu'il 
avait  posé  les  inébranlables  fondemens  de 
Constantinople1;  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  raconter- de  quelle  manière-  la  cé- 
leste inspiration  s'était  communiquée  à  son  es- 
prit, 1'iogénniié  de  plusieurs  écrivains  a  libé- 
ralement suppléé  à  son  modeste  silence.  Us 
ont  donné  un  détail  intéressant  de  in  vision 
que  Constantin  eut  pendant  son  sommeil  dans 
l'enceinte'de  Byzance.  Le  génie  tutélaice  de 
la  ville,  sons  la  figure  d'une  vieille  matrone 
affaissée  par  le  poids  de  l'âge  et  des  infirmi- 
tés, fut  tout-à-coup  changé  en  une  jeune 
fille  fraîche  et  brillante,  que  l'empereur  revê- 
tit tai-méme  des  ornemens  de  la  dignité  im- 
périale*. Le  monarque  s'éveilla  ,  interpréta 
le  songe  mystérieux,  et  obéit  sans  hésiter  à 
la  volonté  du  ciel.  Le  jour  où  une  vUle ,  ou 
bien  une  colonie  prenait  naissance  était  cé- 
lébré chez  les  Romains  avec  toutes  les  céré- 
monies que  peut  inventer  une  superstition 
qui  prodigne  les  merveilles  *-  Constantin  au- 
rait du  peut-être  négliger  des  pratiques  qui 
semblaient  tenir  du  paganisme;  mais  il  avait 
à  cœur  de  laisser  une  profonde  impression 
d'espérance  et  de  vénération  dans  l'esprit  des 
spectateurs.  L'empereur,  à  pied  et  une  lance 
à  la  main ,  conduisait  solennellement  la  pro- 

<  ïïaturhaeveniaantiqiàîatitutmiseendokumana 
divinti  primordia  urbium  augustiora  facial.  (Tite- 
Ijve,  Proœm.) 

*  On  trouve  dans  nne  de  ses  lois  :  Pro  commadtt.au 
urbis  quant  atertio  aomiae,  jubente  Dec,  dohavimus. 
(  Cad.  Thcodos.,  I.  xut,  tU.  5,  leg.7.) 

*Les  Grec»,  Tbéophanes,  Cedrenus  et  l'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie  ne  s'expriment  que  d'une  ma- 
nière vague  et  générale.  Si  l'on  veut  trouver  de  plus 
grands  détails  sur  celte  vision,  il  faut  recourir  aux  au- 
teurs, latins  :  i  Guillaume  de  Malmesbury,  par  exemple. 
(VoreiDueange.C.  P.,  1.  i,p.  21,  25.) 

*  Voyez  Plutarque,  in  Jtamul. ,  1. 1,  p.  40,  édition  de 
Bfyan.  Entre  autres  cérémonies,  on  creusait  un  grand 
trou  qu'on  remplissait  de  terre.  Chacun  des  émigrans 
en  apportait  une  poignée  du  lieu  " 
adoptait  ainsi  sa  nouvelle  pairie. 
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cession,  et  dirigeait  le  sillon  destiné  à  former 
l'enceinte  de  la  capitale;  il  le  fit  continuer  si 
long-temps ,  que  les  spectateurs  en  furent 
étonnés.  Quelques-uns  lui  ayant  observé  qu'il 
avait  déjà  excédé  les  plus  vastes  dimensions 
d'une  grande  ville  :  J'avancerai ,  répondît  ' 
Constantin,  jusqu'à  ce  que  le  guide  invisible 
qui  marche  devant  moi  juge  à  propos  de 
■n'arrêter'.  Je  ne  chercherai  point  à  deviner 
l'intention  ou  les  motifs  de  ce  pieux  conduc- 
teur, et  je  me  bornerai  modestement  à  dé- 
crire l'étendue  et  les  limites  de  Constanti- 
nople*. 

Dans  l'état  on  la  ville  est  aujourd'hui,  le 
palais  et  les  jardins  du  sérail  occupent  le  pro- 
montoire oriental,  la  première  dos  sept  col- 
lines,.et  renferment  environ  cent  cinquante 
acres ,  mesure  d'Angleterre.  Le  siège  de  la 
jalousie  et  du  des  potisme-  ottoman  est  posé 
sur  les  fondations  d'une  république  des  G  recs  ;. 
maison  peut  supposer  que  les  Byzantins  fu- 
rent tentés,  par  la  commodité  du  port,  d'é- 
tendre leurs  habitations  de  ce  côté  au-delà, 
dos  limites  modernes  du  sérail.  Les  nouveaux 
murs  de  Constantin  commençaient  au  port, 
et  joignaient  la  Propontide  à  travers  le  dia- 
mètre élargi  d'un  triangle,  à  la  distance  de 
quinze  stades  de  l'ancienne  fortification;  et; 
avec  la  cité  de  Byzance,  on  renferma  cinq  des. 
septcollînes.A  l'approche  de  Constantinople, 
elles  paraissent  s'élever  symétriquement, 
l'une  au .  dessus  de  l'autre ,  et  présentent  un 
spectacle  enchanteur  *.  Environ  cent  ans. 
après  la  mort  du  fondateur,  les  nouveaux  ba- 
timens  furent  continués,  d'un  côté  jusqu'au 
port,  et  de  l'autre  le  long  de  la  Propontide. 
Ils  couvraient  déjà  la  pointe  étroite  de  la 

i  Pliilostorgius ,  1.  n,c.  9.  Cet  incident  est'  tiré  d'uni 
écrivain  suspect;  mais  il  est  analogue  au  caractère  de 
Constantin ,  et  vraisemblable. 

ï  Voyez,  dans  tes  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (tom.  mv,  p.  747-756),  une  Dissertation  d« 
M.d'Anvillesur  l'étendue  de  Constantinople. Le  plan  inséré 
dans  Y/mperium  orientale  de  Banduri  lui  parait  le  plus, 
complet;  mais,  par  su  ile'd  'observations  très -Judicieuses, 
il  réduit  ta  proportion  extravagante  de  l'échelle,  el  il  fixe. 
la  circonférence  de  la  ville  à  environ  7800  toises  de  France, 
au  lieu  de  9500.      . 

s  Codions,  Jntiquitat.  Const.'p.  12.  11  indique  l'é- 
glise de  saint  Àololne  comme  ta  borne  du  calé  du  havre. 
bucauge  (t.iv.e.  6)  en  parle;  mais  J'ai  essayé  vaint- 
ment  de  découvrir  le  lieu  précis  où  elle  était  située. 
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sixième  colline ,  et  le  large  sommet ■  de  fa  sep- 
tième. La  nécessité  de  défendre  les  faubourgs 
contre  les  invasions  fréquentes  des  barbares 
engagea  le  dernier  des  Théodoses  à  entourer 
sa  capitale  d'une  enceinte  de  murs  solides  et 
uniformes  '.  Du  promontoire  oriental  à  lu 
porte  d'or,  la  plus  grande  longueur  deCoo- 
Btantinople  était  de  trois  milles  romains  '  ; 
la  circonférence  était  de  dix  à  onze.1  et  la 
surface  peut  être  calculée  comme  égale  à 
deux  milles  acres  anglais.  On  lie  peut  excu- 
ser la  crédulité  et  les  exagérations  des  voya- 
geurs modernes  qui  comprennent  quelque- 
fois dans  les  limites  de  Constantlnbple  les 
villages  de  la  rive  européenne,  et  même  ceux 
de  la  cûte  asiatique'1.  Mais  les  faubourgs 
de  Péra  et  de  GataU,  quoique  situés  au  de- 
là* du  port ,  peuvent  être  regardés  comme 
faisant  partiede  la  ville'*',  et  celle  augmen- 
tation pent,  en' quelque  façon,  justifier  on 
historien  de  Bvzance ,  qui  donne  à  cette  ville, 
où  il  est  né,  seize  milles  grecs  ou  quatorze 
milles  romains  .de  circouforence  '.  Celle 


t  La  nouvelle  muraiQe  de  Tfaéoaose  fut  construits  en 
l'année  413.  Elle  Tut  reversée  par  un  tremblement  de 
terre  en  ,447 ,  et  rebâtie  dans  l'espace  de  trois  mois , 
par  la  diligence  du  préfet  Cyrtu.  Le  faubourg  des  Bla- 
cfiema  fut  renfermé  daas  la  ville,  sous  le  régna  iThér»- 
dius.  (Ducauge,  Const.,  1. 1,«.  10,  11.) 

i  La  lYotitia  détermine  celle  mesure  a  MOTS  pied». 
If  «t  raisonnable  de  supposer  qu'il  s'agil  ici  de  pieds 
grecs  dont  H.  d'Anvitle  a  flié  la  proportion  arec  beau- 
coup de  sagacité.  Il  compare  les  cent  quatre-vingts  pieds 
arec  les  soixante-dtx-huit  coudées  hastiémilrs,  que  dif- 
rérens  écrivains  donnent  à  la  hauteur  de  Sainte-Sophie. 
Chacune  de  ces  coudées  éqnîraut  ù  vlngt-sépt  pouces  de 
France. 

*  L'exact  Thévenot  (1.  i,  c.  15)  «t  en  une  heure  trois 
quarts  le  tour  de  deux  des  cotes  du  triangle,  depuis  le 
Liosk  du  sérail  jusqu'au  i  Sept-Tours.  P'Anrille  examine 
arec  soinet  adopte  avec  con  (tance  ce  témoignage  décisif,  qui 
donne  une  circonférence  de  dii  ou  doure  milles.  Le  calcul 
extravagant  de  trente-quatre  on  trente  rifles,  sans  j  com- 
prendre Scutari,  que  bit  Tonrncforf  (lettren),  offre 
une  contradiction  étrange  arec  sa  justesse  et  ta  raison  or- 
dinaires. 

«Le  quartier  désuet»,  ou  fb*Uten,  était  ie  trer/léme, 
et  Justin  ien  l'embellit  beaucoup.  On  l'a  nommé  depuis 
Péra  et  Gatata.  L'éty  mologie  de  la  premf  tre  dénomina- 
tion est  fort  claire  ;  celle  de  ta  seconde  est  Inconnue.  (  V. 
Ducange,  Const.,  1. i,  c.  22,  etGvunis  tteByzaiice,!.  ir, 
clO.) 

S  C'est  le  calcul  des  cent  on»  stades  convertis  en  milles 
grecs  modernes,  chacun  de  sept  stades,  m  six  cetrlsoixante 
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étendue  paraît  assez  digne  d'une  résidence 
impériale  ;  cependant  Consiantinople  le  eède 
à  cet  égard  à  Babyfone,  à  Thêbes  >,  à  l'an- 
ciehnc  Rome,  à  Londres,  et  même  a  Paris*. 
Le  mai  ire  du  monde  romain,  qui  aspirait 
«élever  un  monument  éternel  ùw  gloire  et  à 
ta  prospérité  de  son  régne,  pouvait  y  em- 
ployer les  richesses,  les  travaux  et  tout  ce 
qu'il  restait  encore  de  génie  à  ses  nombreux 
et  dociles  sujets.  On  peut  se  faite  une  idée  de 
la  dépense  qu'a  entraînée  la  construction  de 
Constant  utopie  par  celle  des  mtm,  des  por- 
tiques  et  des  aqne<tacs,  dont  les  froissé  muti- 
lèrent à  deux  millions  croif  cent  mirte  fouis  ', 
Les  forets  qui  couvraient  lesrÎYesdfrVEtfxin, 
et- les  fariieustes-  cdW-rères  *le  «arbre  blaftc 
qnî  se  trouvaient  dans  la  petite  lie  de  Ptwon- 
nèse ,.  fbtttfnirent  Une  q moitié  inépuisable  do 
matériaux,  qu'on  t»«rt  trajet  de  'met»  trans- 
portait sanspeine  dans  le  port  de  Byzanoo  *. 
Une  miiKitnde  de  manoeuvres  et  d'ouvrier» 
dataient,  par  leurs  travaille  assiéras, la  fin  «fc 
cette  entreprise.  Mais  l'impatience  de  Con- 
stantin l'évlaira  bientôt  sur  nnsufltsnnce  dn 
nombre  et  du  génie  de  ses  architectes  peur 
l'exécution  de  ses  desseins;  îl  ordonna  aux 
magistrats  des  provinces  les  plus  éloignées 
de  former  des  écoles,  de  payer  des  profes- 
seurs, et  d'engager,  par  l'esptir  dos  récom- 

e(  quelquefois  seulement  six  cents  loists  de  France.  (Voyei 
d'Atmlk',  Mesures  itinéraires,  p.  53.) 

i  Quand  on  a  flié  le*  anciens  textes  qui  Ittdrquent  re- 
tendue de  Babyktne  et  de  Tbebes,  quand  on  a  réduit  les 
exagérations  et  détermina  les  mesures,  os  trouve  que  la 
circonférence  deces  villes  fameuses  était  dcvin^t-cinq  ou 
trente  milles,  étendue  vaste,  mais  non  pas  ineroyatle. 
(Compare!  le  Mémoire  de  d'Anvitle,  dan)  le  recueil  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  t.  mm,  p,  1*5,  arec  sa 
Description  de  l'Egypte,  p.  301,  202.) 

*  SI  on  divise  Consiantinople  et  Paris  en  arm  égaux 
de  etnquente-nne  toises  do  France,  la  aremMra  «Ole  eoa- 
liendra  huit  cent  cinquante  et  la  seconde  onze  cents 
soixante  de  ees  carrés. 

«Six  cents  centenaires  ou  •atuatemibe  lirrea  pesant. 
d'or,  ditCodinus  {Anti4*il  Const.,  p.  11);  ce  mépri- 
sable anteur  n'aurait  point  connu  celte  maniée*  de  aMaajH 
1er  si  ancienne  s'il  ne  l'eût  pas  tirée  d'une  aatwee  fans 
pure. 

*  Consullei  Touraefnrl,  lettre  sciilème, sur  leafbreèS 
de  la  mer  Noire  et  sur  les  carrières  de  marbre  de  1U9  de 
Proeonnése.  (Voyer  Strabon,  I.  toi,  p.  508.)  Les  carrières 
avaient  déjà  fourni  tes  matériaux  des  U  '" 
mens  tic  tyriqae . 
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(Sttdep.  J.-G.) 
peases  et  de» privilèges,  les  jeuneagens  qui 
avaient  reçu  itae  éducation  distinguée  ' ,  à 
se  livrer  à  l'élude  et  à  ta  pratique  de.  l'archi- 
tecture. Les  constructions  4e  la  nouvelle  ville 
furent  exécutées  par  des  ouvriers  tels  que  le 
règne  de  Constantin  pouvait  les  fournir  ;  mais 
elles  furent  décorées  par  la.  main  des  artistes 
les  plus  çélébreadu  siècle  de  Périclès  et  d'À- 
Jeiitndre.  Le  pouvoir  d'un  empereur  romain 
n'allait  pas  jiuwtu'à  ranîmep  lé  génie  de  Phi- 
dias et  de  Lysippe;  mais  les  immortelles  pro- 
ductions qu'ils  avaient  léguées  a  la  postérité 
furent  livrées  sans  défense  a  l'orgueilleuse 
avidité  dit  despote.  Par  ses  ordres,  les  villes 
île  la  Grèce,  et.  de  l'Asie  furent  dépouillées  de 
les»  pins  r*ftUea.  ornemens  *.  Les  trophées 
de»  gM«rr«  nrfnwflbicft,  tes  :t>bie*s  de  U 
véflératioB  religieuse,  les  situes  les  plus  pré- 
cieuses des  diew  et  des  héros,  des  sages  et 
de»  poètes,  de  l'antiquité,  contribuèrent  a 
l'enihellissemeat  4a  la  superbe  Coastanii- 
nopje,  et  damèrent  lieu  à  la,  réflexion  de 
l'historien  C*ii/jssu*  *,  11  observe  avec  une 
espèce  d'entbousiAsme  qu'il  ne  manquait 
plufi£tie  l'èiqe  et  le  génie  des  hommes  illus- 
tres que  cesadmirables  monumeus  çppresen- 
uienfci  mais  ce  n'est  ni  dans  la  ville  de  Con- 
stantin, ni  dans  un  empire  sur  le  déclin,  qu'il 
faut  tJaercluw  le  génie  d'Homère  et  de  Dcmo- 
stliène. 

Pendant  le  siège  de  Byzance ,  la  tente  du 
conquérant  avait  été  placée  sur  le  sommet  de 
laseoonde  colline  ;  et,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  sa  victoire,  il  fit  de  cet  emplacement 
le  principal  Forum*.  Il  semble  avoir  été  con- 
struit sur  une  forme  circulaire,  ou  plutôt  el- 

»  V*j«  M  Code  TfcéodM.,  I.  iib,  Ul.  4,  kg.  t. 
Celle  loi  est  datée  de  334;  tut  ht  adressée  au  préfet  d'Italie, 
dont  la  juridiction  s'étendait  sur  l'Afrique.  Le  w»— 
taire  de  GodeTrc]-,  anx  kl  titra  entier  mente  d'Ilre  eon- 
sutté. 

1  CoiutantùiopoUideditatur,  pêne  omnium  urbium 
nutWato.  Hien*ra.  Chraai. ,  p.  181.  (Voyea  Codiow, 
p.  8,  9.)L'*Ulenr  des  Anliqtùt.  ConsL,  I.  m  (apuJ 
Banéuri,  Imp.  OH. ,  tom.  i,  p.  41  ),  indique  Heine,  Li 
Stèle,  Meeche,  Athènes  etbeaouau»  d'autres  vUee.  H  j  a 
Ken  de  croire  que  tes  proriBcee  de  la  Crète  et  de  l'Ase- 


,  p.  36».  lldeeriUaitateeea.ptulot 
avec  beaucoup  debout;  et  on  nilcuu- 
reaneat  m'A  tettait  la  style  d'np.  âge  puai  aeareus. 
'Zuinu.L  u,  p.  JOB^Chroniq,  Àkiaarfri*..  rtl  Ea> 


PÀJt  ÉD.  6IBBON.  CH.  XVII, 


Sù9 


liplique;  les  deux  entrées,  qui  se  faisaient  (ace 
formaient  deux  arcs  de  triomphe  ;  les  porti- 
ques qui.renvironuaient.de  tous  cotés  étaient 
chargés-  de  statues.  Au  milieu  du  Forum 
s'élevait  une  colonne  très-haute ,  dont  le  frag- 
ment mutilé  est  aujourd'hui  dégradé  par  la 
triviale  dénomination  de  pilier  brûlé.  La  base 
de  celte  colonne  était  un  piédestal  de  marbre 
blanc,  de  vingt  pieds  d'élévation.  Elle  était 
composée  de  dix  blocs  de  porphyre,  chacune 
de  dix  pieds  de  hauteur,  et  de  trente-trois 
de  circonférence  '.  La  statue  colossale  d'A- 
pollon était  placée  sur  le  sommet  de  la  co- 
lonne, a,  cent  vingt  pieds  de  terre.  Elle  était 
de  bronze,  et  avait  été  apportée  d'Athènes ,  . 
ou  d'uAeviHedePhrygie.Onprétenduit  qu'elle 
était  l'ouvrage  de  Phidias.  L'artiste  avait  re- 
présenté le  dieu  du  Jour,  ou,,  comme  on  l'a 
suppose  depuis,  Constantin  lui-même,  avec 
un  sceptre  dans  la  main  droite,  le  globe  du 
monde  dans  la  gauche,  et  une  couronne  de 
rayons  étincelans  sur  sa  tète  *•  Le  cirque  ou. 
hippodrome  était  un  bâtiment  magnifique  ;  il, 
avait  environ  quatre  cents  pas  de  longueur , 
et  cent  pas  de  largeur  ',  L'espace  qui  séoarait— 
les  deux  bornes  était  rempli  d'obélisques  et 
de  statues  ;  et  Ton  y  remarque  encore  on  sin- 
gulier monument  de  l'antiquité  :  les  corps  de 
trois  serpens  entrelacés  forment  un  pilier  de 
cuivre.  Leur  triple  tête  soutenait  autrefois  le 
trépied  d'or  qui  fm  consacré  dans  le  temple 
de  Delphes  par  tes  Grecs  après  la  défaite  de- 
XerK.es  et  leur  victoire'.  Il  y  a  déjà  long-temps 
que  l'hippodrome  a  été  défiguré  par  les  mains 

chai,  n.384tDneMga,  ConsL,  1.  i,  t  24.  Le  demlec 
de  «s  ecrirauu  parait  confondre  le  Forum  de  Constantin 
avec  VAugiuteum  on  eoar  du  Pilais.  Je  ne  suis  pas  sûr 
d'avoir  bien  diiUagud  ce  qui  appartient  à  l'un  et  S. 
l'antre. 

)  C'est  Pocoeke  qui  donne  la  meilleure  description  de 
cette  colonne.  (Description  af  ihc  Hast,  vol.  a,  part,  u, 
p.  131.)  Mais  ce  qu'il  eu  dit  est  confus  etpeu  salbTaisaiil 
sur  plusieurs  pointa. 

iDucange,  ConstanL , L  i.e.  un.f.î»,  et  ses  fioles- 
adAteciad.,  p.  3(Q.  La  statue  de  Constantin  et  d'Apollon 
fut  rawcnèt  son*  le  règne  d'Aleue  Coronene. 

iTeurnefart  (batte  su)  dilque  l'Alméidan  a  quatre 
cents  pas  de  longueur.  S'il  veut  parier  de  pas  géométri- 
que^ cinq  pieds  rfiaeun,  c'est  trois  cents  taises  de  lon- 
gueur, c'est-à-dire  environ  auaraa te  toises  de  pins  que  la- 
grand  drque  de  Ronae.  (Voyez  d' AnviUe,  Mesura  ttiné- 
nttts.f.n.) 

*  Des  tdBHnpMgpSSIHMMlM  »*  preecntcBt  ici.  (Voy. 
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barbares  des  conquérans  turcs.  Sous  la  dé- 
nomination équivalente  d'Atméidan ,  il  sert 
aujourd'hui  d'emplacement  pour  exercer  les 
chevaux.  Du  trône  d'où  l'empereur  voyait  les 
jeux  du  cirque,  un  escalier  tournant  '  le  con- 
duisait au  palais.  Ce  magnifique  édifice  le 
cédait  a  peine  au  palais  de  Rome  ;  avec  les 
cours ,  les  jardins  et  les  portiques  qui  en  dé- 
pendaient ,  il  couvrait  une  étendue  considéra- 
ble deterrain,  sur  les  bords  de  la  Propontide, 
entre  l'hippodrome  et  l'église  de  Sainte- 
Sophie*.  On  pourrait  aussi  faire  la  description 
et  l'éloge  des  bains.  Ils  conservèrent  le  nom 
de  Zenxippe,  quoique  la  libéralité  de  Con- 
stantin les  eût  enrichis  de  superbes  colonnes 
de  marbres  de  toute  espèce  et  de  plus  de 
soixante  statues  de  bronze  s  ;  mais  le  but  que 
l'auteur  de  cette  histoire   s'est  proposé  ne 

BudurindAntiquit.  Coulant.,  p.  «6».  GyUius  de  Bv- 
lance,  1.  u,  c.  13. 1°  La  consécration  du  trépied  et  de  1* 
colonne  dam  le  temple  de  Delphes  peut  m  prouver  par 
Hérodote  el  Pausanias.  2°  Le  païen  Zosime  convient  arec 
.  les  trois  historien*  ecclésiastiques,  Eusebe,  Socrate  et 
Soiomèoè,  que  les  «rumens  sacré»  du  temple  de  Del- 


l'empereur; 

de  colonne  de  l'hippodrome.  3°  Tous  les  voyageurs  euro- 
péens qui  ont  «aminé  Constanunople,  depuis  Buou  del 
Monte  jusqu'à  Pocoeke,  l'indiquent  dam  le  même  endroit, 
et  presque  de  la  même  manière.  Les  différentes  qu'on  re- 
marque dans  leur  description  sont  une  suite  du  dégât 
qu'ont  tait  les  Turcs.  Mahomet  II  lui  donna,  nu  coup  de 
sa  hache  de  bataille ,  et  D  brisa  la  mâchoire  inférieure  de 
l'un  des  serpeus.  (Tuévenut,  L  î,  t,  17.) 

'  Le  nom  latin  Cocklœa  fut  adopté  par  les  Grecs,  et 
on  le  trouve  très-souvent  dans  l'Histoire  Byzantine.  (I)u- 
cange,  Constant.,  1.  n,  ci, p. 104.) 

a  Trois  points  topographiques  indiquent  la  situation  da 
palais  :  1°  l'escalier  qui  établissait  ia  «mm  uni  cation  avec 
l'hippodrome  ou  YMméMan;  2°  un  petit  pont  artificiel 
sur  la  Propontide,  d'où.  Ion  montait  aisément  aux  jardins 
du  palais  par  une  rampe  de  marbre  blanc; 3*  \'Augus~ 
ttu.ru ,  cour  spacieuse ,  dont  un  des  cotés  était  occupé  par 
le  devant  du  pilai*,  el  un  second  par  l'église  de  Sainte- 
Sophie. 

'  Zeuiippu»  était  une  épilhèie  de  Jupiter,  et  cet  bains 
faisaient  partie  de  l'ancienne  Byaance.  Ducange  n'a  pas 
aenti  combien  il.esl  difficile  de  déterminer  leur  véritable 
position.  Les  historiens  semblent  lot  réunir  i  Sainte-So- 
phie d  au  palais;  mais,  dans  le  plan  original  qu'a  donné 
Banduri,  ils  se  trouvent  de  l'autre  coté  de  la  ville,  près 
du  havre.  Quant  à  leur  beauté,  TOjez  Chrau.  Pascal-, 
p.  ISS,  et  GyUius  de  Byzanee,  I.  b.c.  7.  Chrislodoras 
(Antiquil.  Constant.,  I.  tu)  composa  des  inscriptions  en 
vers  pour  chacune  de  cet  statues.  U  était  Thébain  par 
ton  talent  ainsi  que  par  sa  naissance. 


(324  dcp.  }.■£.) 

lui  permet  pas  de  décrire  minutieusement  les 
bà  timons  et  les  différens  quartiers  de  la  ville. 
IL  suffira  de  dire  que  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  magnificence  et  à  la  majesté  d'une 
vaste  capitale ,  et  aux  jouissances  de  ses  riches 
habiuins,  se  trouvait  en  abondance  à  Con- 
siantinople.  Une  description  qui  fut  faite  cent 
ans  après  sa  fondation  en  donne  le  détail 
suivant  :  le  Capitole ,  une  école  pour  les 
sciences ,  un  cirque,  deux  théâtres,  nuit  bains 
publics,  et  cent  cinquante-trois  bains  par- 
ticuliers ,  cinquante-deux  portiques ,  cinq 
greniers  publics,  huit  aqueducs  ou  réservoirs 
d'eau,  quatre  grandes  salles  ou  cours  de  jus- 
tice où  te  sénat  s'assemblait ,  quatorze  églises, 
quatorze  palais,  et  quatre  mille  trois  cent 
quatre-vingt-huit  maisons  que  leur  grandeur 
et  leur  magnificence  distinguaient  des  habi- 
tations du  peuple  '» 

La  population  de  cette  ville  chérie  fut,  après 
sa  fondation ,  l'objet  de  la  plus  sérieuse  at- 
tention de  son  fondateur.  Bans  l'obscurité 
des  temps  postérieurs  à  la  translation  de  l'em- 
pire, les  suites  prochaines  et  éloignées  de 
cet  événement  mémorable  lurent  étrangement 
altérées  et  confondues  par  la  vanité  des  Grées 
et  par  ta  crédulité  des  Latins  '.  On  assura  et 
on  cratque  toutes  les  familles  nobles  de  Rome, 
le  sénat  et  l'ordre  équestre,*  avec  le  nombre 
prodigieux  de  gens  qui  leur  appartenaient , 
avaient  suivi  leur  empereur  sur  les  bords  de 
la  Propontide;  qu'il  n'était  resté  à  Rome 
qu'une  race  ignoble  d'étrangers  et  de  plé- 
béiens, et  que  les  terres  d'Italie,  dont  onafait 

i  Voyez  la  Notitia.  Rome  ne  comptait  que  1780  grande* 
maisons  ;  mais  le  mol  domus  détail  signifier  un  tris-bel 
édilice.  Les  écrivains  ne  disent  pas  qu'il  r  eût  des  Inaiia 
àConstaolinople.  L'ancienne  capitale  renfermait  Gi  rues, 
et  la  nouvelle  322. 

2  Luitprznd ,  Lcgalio  ad  imp.  NLccphomm,  p.  159. 
Les  Grecs  modernes  ont  défiguré  d'une  manière  étrange 
les  antiquités  de  Constanunople.  On  doit  eicuser  les  er- 
reurs des  écrivains  turcs  ou  arabes  ;  mais  il  est  étonnant 
que  les  Grecs,  pouvant  étudier  les  monumens  auiben- 
liques  conserves  dans  leur  langue,  aïeul  préféré  la  ficlioa 
à  la  vérité,  et  d'incertaines  traditions  aui  témoignages  de 
l'histoire.  Une  seule  page  de  Codinus  offre  douze,  erreurs 
impardonnables  :  la  réconciliation  de  Sévère  et  de  Niger , 
le  mariage  de  leurs  eufims,  le  siège  de  Byaance  par  les 
Macédoniens ,  l'invasion  des  Gaulois  qui  rappela  Sévère  à 
Home,  lessoixanUajuquis'écoulèraildGsaïuortâ  ta  fon- 
dation de  Constantinople ,  etc. 
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(32*4  dep.  J.X:) 
long-temps  après  des  jardins,  restèrent  sans 
cultivateurs  et  sans  habitans  '.  Dans  le  cours 
de  cette  histoire,  de  pareilles  exagérations 
seront  réduites  à  leur  juste  valeur.  Cependant, 
comme  l'on  ne  peut  attribuer  l'accroissement 
de  Constanlinople  à  l'augmentation  générale 
du  genre  humain  ou  de  l'industrie,  il  Faut 
bien  que  cette  colonie  se  soit  élevée  et  enri- 
chie aux  dépens  des  autres  villes  de  Fempire. 
11  est  probable  que  l'cmpereurinvita  les  riches 
sénateurs  de  Rome  et  des  provinces  orien- 
tales à  venir  habiter  l'endroit  fortuné  qu'il 
avait  choisi  pour  en  faire  sa  propre  résidence. 
Les  invitations  d'un  maître  sont  difficiles  à 
distinguer  de  ses  ordres,  et  l'empereur  y 
ajoutait  des  libéralités  qui  obtenaient  une 
obéissance  prompte  et  volontaire.  Il  fit  pré- 
sent  ù  ses  Favoris  des  palais  qu'il  avait  fait 
bâtir  dans  les  dilFérens  quartiers  de  la  ville  ; 
ïl  leur  donna  des  terres  et  des  pensions  pour 
soutenir  leur  rang  *  ;  et  il  aliéna  les  domaines 
du  Pout  et  de  l'Asie,  pour  leur  assurer  des 
Fortanes  héréditaires,  sous  la  légère  redevance 
d'avoir  leur  principal  domicile  dans  la  capi- 
tale". Ces  encouragemens  et  ces  récompenses 
devinrent  bientôt  superflus  ;  et  ils  furent  sup- 
primés peu  à  peu.  Une  grande  partie  du  re- 
venu public  est  toujours  dépensée  dans  la 
résidence  du  gouvernement,  par  le  prince, 
par  ses  ministres ,  par  les  officiers  de  justice, 
et  par  les  officiers  et  les  domestiques  du  pa- 
lais. Les  plus  riches  habitans  des  provinces  y 
sont  attirés  par  les  motîFs  pnissans  de  l'inté- 
rêt eti  du  devoir,  de  la  curiosité  et  des  plaisirs. 

■  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains, 
e.  17. 

î  Tliemtil.  Orat.  '3 ,  p.  ÎO  ;  Édit.  Hardonin.  Soiomé- 
ues,  1.  il,  c.  3;Zosime,  1-2,  p.  VX1%Anonym.  Valeslan., 
p.  715.  Si  ou  peut  ajouter  toi  a  Codhl  (p.  10),  Cons- 
tantin bâtit  des  maisons  pour  les  sénateurs ,  exactement 
sur  le  modèle  île  leurs  palais  de  Rome,  et  il  leur  ménagea 
ainsi  le  plaisir  d'une  surprise  agréable;  mais  son  rédl  est 
plein  de  fictions  et  d'incohérences. 

ï  La  loi  par  laquelle  Tbéodos»  te  jeune  changea,  en 
£38,  cet  arrangement,  se  trouve  parmi  les  Hovelles de  cet 
empereur,  1  la  fin  du  CodeTModosieD.t.  6,  nov.  12. 
M.  de  TBIemont  (Hist.  des  Empereurs,  t.  4,  p.  371) 
rf1  est  évidemment  mépris  sur  la  nature  de  ces  domaines: 
'  on  accolait  avec  reconnaissance  une  condition  qu'on 
auraitJugéereiaKnresiette  eut  porté  sur  des  propriétés 
particulières ,  et  non  sur  des  domaines  accordes  par  l'em- 
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Une  troisième  classe  encore  plus  «ombreuse 
s'y  forme' insensiblement;  celle  des  domesti- 
ques, des  ouvriers,  et  des  marchands,  qui 
tirent  leur  subsistance  de  leurs  -propres  tra- 
vaux et  des  besoins  ou  de  la  fantaisie  de  leurs 
supérieurs.  En  moins  d'un  siècle ,  Consian- 
tinoplc  le  disputait  à  Rome  même,  pour  les 
richesses  et  pour  la  population.  De  nouveaux 
rangs  de  maisons  entassées  les  unes  sur  les 
autres ,  sans  égard  pour  la  santé,  on  pour  la 
commodité  des  habitons,  ne  formaient  pins 
que  des  rues  trop  étroites  pour  la  foule 
d'hommes,  de  chevaux  et  de  voitures.  L'en- 
ceinte devint  insuffisante  pour  contenir  l'ac- 
croissement du  peuple;  et  les  bàtimens  qu'on 
poussa  des  deux  côtés  jusqu'à  la  mer  auraient 
senls  composé  une  grande  vitte  '. 

Les  distributions  fréquentes  et  régulières 
de  vin  et  d'huile,  de  blé  ou  de  pain,  d'argent 
ou  de  denrées ,  avaient  presque  dispensé  dn 
travail  les  citoyens  les  plus  pauvres  de  Rome. 
La  magnificence  des  premiers  Césars  Fut  eu 
quelque  façon  imitée  par  le  fondateur  de  Con- 
stautinople-*;  mais,  quoique  sa  libéralité  ait 
excité  les  applaudissemens  du  peuple,  elle 
n'a  pas  obtenu  ceux  de  la  postérité.  Une  na- 
tion de  Législateurs  et  de  conquérons  pou- 
vait réclamer  ses  droits  aux  moissons  de 
l'Afrique,  qu'elle  avait  achetées  au  prix  de 
son  sang;  et  Auguste  se  conduisit  prudem- 
ment en  faisant  perdre  aux  Romains  le  sou- 
venir de  la  liberté,  dans  les  fêtes  et  dans  l'a- 
bondance. Mais  ta  prodigalité  de  Constantin 
ne  pouvait  avoir  pour  excuse  ni  son  propre 
intérêt,  ni  celai  du  public.  Le  tribut  annuel 
de  blés ,  imposé  snr  l'Egypte  en  faveur  de  sa 
nouvelle  capitale,  était  répandu  sur  une  po- 
pulace paresseuse  et  insolente,  aux  dépens 

•  Gyllius  de  Byiancc,  1. 1 ,  t.  3 ,  a  recueilli  et  lié  les  pat- 
sagesdeZosime,d'Eunapiua,  de  Sozoméne  et  d'Age- 
thtas,  qui  ont  rapporta  l'accroissement  des  édifices  et  dt 
ta  population  de  Constanlinople.  Sidonius  Apollnurlt 
(in  Pcwegrriq.  Anthom.,  t.  6,  p.  290,  édition  Sirmond) 
décrit  les  moles  qu'on  éleva  dans  la  mer:on  les  construi- 
sit avec  celte  fameuse  pounolane  qui  se  durcit  à  l'eau. 

»  Sozoméne,!.  il,  «.  3;  Phiiostorg,  1.  u,  e.  9;  Cottln. 
jfnliqaitat.  Constant.;  p.  8.  Un  passage  de Socrale  (I.  il; 
e.  13)  donne  lieu  de  croire  que  l'empereur  accordait 
chaque  jour  i  la  ville  huit  myriades  de  rm  ,  qu'on  peut 
traduire  avec  Valois,  par  mottu  de  blé,  ' 
au  nombre  de  pains  que  le  prince  faisait  distribuer. 
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des  cultivateurs  d'une  province  indus trieuse  '. 
Cet  empereur  fit  encore  quelques  autres  rè- 
glemiens  moins  blâmables,  mais  peu  dignes 
d'attention.  Il  divisa  Constantinople  en  qua- 
torze quartiers  *,  honora  le  conseil  public  du 
nom  de  sénat  ',  accorda  aux  habitans  les  pri- 
vilèges des  Italiens*,  et  décora  la  nouvelle 
ville  du  nom  de  colonie  et  de  fille  aînée  de 
^ancienne  Rome.  Celie-ci  conserva  la  supé- 
riorité légale  etreconuue  que  méritaient  sou 
rang  et  le  souvenir  de  son  ancienne  gran- 
deur*. Comme  Constantin  pressait  les  con- 
structions avec  l'impatience  d'un  amant,  les 
murs ,  les  portiques ,  et  les  principaux  édi* 
lices  furent  achevés  en  peu  dansées,  ou,  se- 
lon d'autres,  en  peu  de  mois'.  Hais  cette 

I  Voyes  te  Code  IHodatka,  L  ira  «  «v;  et  Code  Jss- 
tlnien,  édiUl2, 1,  2,  p.&K.édit.  Genèv.  Voyez  aussi  la 
belle  plainte  de  Rome,  dans  le  poème  deClaudien,  de 
BeltoGUdonieo,  vers  46-64. 

CnaiimUa  par  Rohm  ndtf,  Mngaiin^i 
Jtouala  aanra  total;  Mwptàa  ntr* 

1  Le  Code  de  Justin! en  parle  des  quartiers  de  Coustan- 
lir,opie,et  la  JWjtffca  du  jeune  Théodosc  en  lait  h  des- 
criplion;  nuis, ta  quatre  derniers  n'étant  pas  renfermés 
dau£  lis  murs  de  Constantin,  ou  no  sait  si  cette  division 
de  la  ville  Tut  l'ouvrage  dit  fondateur. 

*  Senotum  constitua  securuli  ordinis.  Claros  voca- 
vit.  {Ànonym.  Vcdesbu,  p.  715.)  les  sénateurs  de  l'an- 
cienne Rome  étaient  encore  appelés  ctarisMmi.  Voyez  une 
note  curieuse  de  Valois  sur  Aunnienr-Haredlin  (un ,  9}. 
U  parait,  d'après  la  onzième  lettre  de  Julien ,  que  l'em- 
ploi de  sénateur  était  regardé  corne  un  fardeau  plutôt  que 
comme  un  honneur;  mais  l'abbé  de  taRletleric  (Yie  de 
Jovien ,  1. 2 ,  p.  371  )  a  fait  voir  que  cette  épttre  ne  peut 
avoir  rapport  à  Constant  iuo  pie.  Au  lieu  du  célèbre  nom 
de  BuJaiTiHt,  ne  peut-on  pas  lire  le  vieux  nom  de&«-«- 
9.(«i[?  ByzaDtheouKbœdestus,  aujourd'hui  Rhodosto, 
était  une  petite  ville  maritime  de  la  Thrace.  (Voyez  Ste- 
phan.  Byxant.  de  Urbibus,  p.  225,  ri  CeUarius,  Géog.  t. 
i.p.848.) 

«  Code  Théodosien,  1.  iit,  13.  Le  commentaire  de  Gode- 
Iroy  (t.  5,  220)  est  long  et  confus,  et  il  n'est  pas  aisé 
de  dire  ce  que  pouvait  être  le  jus  itaticum,  après  qu'on 
eut  donné  a  tout  l'empire  le  droit  de  cité. 

s  Julien  (  Oral,  i,  p.  8)  dit  que  Constantinople  était 
aussi  supérieure  a  toutes  les  autres  Tilles ,  qu'elle  était  in- 
férieure à  Rome.  Son  savant  commentateur  (  Spmheim  , 
p.  75  ri  76)  justifie  ces  expressions  par  divers  rappro- 
chemens  avec  les  auteurs  con tempo rains.  Zoslnte,  ainsi 
que  Socrato  et  Sotosnène ,  Técurenl  après  que  la  division 
de  l'empire  entre  les  deux  Bis  de  Théodose  eut  établi  une 
parfaite  égalité  entre  l'ancienne  ri  la  nouvelle  capitale. 

«Codinna  {Jntiquitat.,  p.  6)  assure  que  les  fonde- 
mensde  Constantinople  lurent  Jetés  Tan  du  monde  5637 
(A.  D.  3»),  le 20  septembre,  et  quo  la  dédjeaca  de  la  I 
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diligence  extraordinaire  paraîtra  moins  in- 
croyable ,  quand  ou  saura  qu'un  grand  nom- 
bre de  bâlimens  furent  finis  si  à  la  hâte  et  si 
imparfaitement,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine 
à  les  empêcher  de  s'écrouler,  sous  le  régne 
suivant  '.  Pendant  qu'ils  avaient  encore  la 
vigueur  et  l'éclat  de  la  jeunesse,  l'empereur 
se  préparaît  à  célébrer  la  dédicace  de  sa  nou- 
velle ville*. 

On. peut  aisément  supposer  les  jeux  et  les. 
largesses  qui  couronnèrent  la  pompe  de  celte 
fête  mémorable.  Hais  une  cérémonie  singu- 
lière, et  qui  fut  plus  durable,  mérite  quelque 
attention.  A  chaque  anniversaire  de  la  fon- 
dation, lu  statue  de  Constantin,  *ncadrée 
par  ses  ordres  dans  un  bols  doré,  était  portée- 
sur  Un  char  de  triomphe,  tenant  dans  sa 
tnatn  droite  une  petite  image  du  génie  de  la 
ville.  Les  gardes ,  dans  leur  plus  riche* appa- 
reil, portaient  des  flambeaux  de  cire  blanche, 
et  accompagnaient  cette  procession  solen- 
nelle dans  sa  marche  à  travers  l'Hippo- 
drome. Quand  elle  arrivait  vis-à-vis  du  troue, 
l'empereur  régnant  se  levait,  saluait  avec 
l'air  du  respect  et  de  la  reconnaissance,  et 
adorait  la  mémoire  de  son  prédécesseur  '. 
A  la  fête  de  la  dédicace ,  un  édit  P  gravé  sur 

villese  fit  te  11  mal  6838  (A.  D.330).  IT  lie  cet  dates 
a  plusieurs  époques  remarquables  ;  mais  elles  se  contredi- 
sent. L'autorité  de  cet  écrivain  a  peu  de  poids,  ri  l'inter- 
valle qu'il  assigne  doit  paraître  insuffisant.  Julien  {Orat. 
i,  p.  6)  en  donne  un  de  dix  années;  et  Spaiitaeùh  s'ef- 
Ibrce  d'en  prouver  l'exactitude  (p.  69-75),  t  l'aide  de 
deux  passages  de  Themlsllus  {Orat.  rr,  p.  56)  et  de  Phi- 
lostorgius  (1.  u,  c.  9).  Selon  ce  calcul,  les  fondera  eus 
furent  jetés  en  324,  ri  la  dédicace  de  la  ville  cul  lieu  en 
334.  Les  critiques  modernes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point  de  chronologie,  et  TUlemont  { HisL  des  Empereurs, 
t.  4,  p.  619-625  )  dhjcate  très-bien  leurs  diverses  opl- 

■  ThemlstiM,  Orat.,  ni,  p.  47;  Zoeime,  I.  n,  p.  106. 
Constantin  lui-même  bisse  assez  voir  son  Impatience 
dans  nne  de  set  lois  (Code  Tbéodos.,  1.  xr,  UL  t). 

*  Cedreuus  et  ZoHsns ,  plus  reûgfeoz  que  dairrovat», 
nous  assurent  qqe  Coastsatlnople  fut  consacrée  t  la 
Flerge,  mère  de  Pieu,  comme  si,  i  cette  époque,  on 
est  pensé  de  la  mime  manière  que  de  leur  tersps. 

s  La  chronique  «V Alexandrie  (  p.  286),  donne  la  des- 
cription la  otus  ancienne  et  la  pus  complète  de  cette  cé- 
rémonie eztrawrdrsralre.  TOttfnont  et  lot  autres,  amti  de 
Constantin,  Messes  de  l'air  de  pagantaM,  qui  semble 
indigne  d'un  prince  chrétien,  trairaient  m  regard*1 
comme  douteuse)  rosis  Ht  H  Aéraient  pas  ta  paner  secs- 
silence.  ' 
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une  colonne  de  marbre,  donnait  à  Constan- 
lînople  le  nom  de  féconde  ou  nouvelle  Rome  ', 
Mais  le  nom  de  Coostantinople  *  a  prévalu 
sur  cette  honorable  épithète,  et,  après  une 
révolution  de  quatorze  siècles,  elle  perpétue 
encore  la  renommée  de  Constantin  '. 

La  fondation  d'une  nouvelle  capitale  9e 
trouve  nécessairement  liée  avec  l'établisse- 
ment d'une  pareille  administration  civile  et 
militaire.  La  connaissance  du  système  com- 
pliqué de  la  politique  introduite  par  Dîoelé- 
tien,  suivi  par  Constantin,  et  perfectionné 
par  ses  premiers  successeurs,  offrira  non- 
seulement  a  l'imagination  le  tableau  intéres- 
sant d'un  grand  empire,  mais  elle  aidera  en 
même  tepnps  à  découvrir  les  causes  secrètes 
de  son  déclin  rapide.  La  recherche  de  quel- 
ques institutions  remarquables,  nous  entraî- 
nera spuveqt  A  des  temps  plus  éloignes  de 
l'histoire  romaine,  et  nous  ramènera  quel- 
quefois à  des  époques  plus  récentes:  mais 
nous  la  renfermerons  presque  toujours  dans 
les  cent  trente  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  l'ayénement  de  Constantin  jusqu'à  la 
publication  du  code  de  Théodose  *.  C'est 
dans  ce  code  et  dans  la  .'Vofiiia  de  l'Orient 
et  de  l'Occident s  que  nous  avons  puisé  le 

■  Staomène,  1.  n,  c.2-,  Ducange,  C.P.,  1. 1,  c.  6. 
Peint  ipsius  Homa  filiam;  c'est  l'eipression  de  saint 
Augustin,  ifc  CUHt.  ftti,  J.v,  c.  15, 

ïEutrope,  1.  i,,e.  8;  Julieu.  Oral.,  1,  p.  8;  Ducauge, 
C.  P.,1.  i,  c.  5.  Le  nom  de  Conslantinople  se  trouve  sur 
les  médailles  de  Constantin. 

1  L'UigiJriieiu  Foateoelk (Dialogue des  Morls,  xu)  sa 
moque  de  I»  vanité  de  l'ambition  humaine,  et  parait 
Iriqmpnerdecequola  dénomination  vulgaire  (Tlilamliul 
(  mot  composé  par  les  Turcs  de  trois  mots  grée»,  «c  nr 
"■"n  )  ne  transmet  pu»  le  nom  immortel  de  Constantin. 
Mais  le  nom  prioiilif  est  encore  employé ,  1»  par  les  da- 
tions de  l'Europe;  2"  par  les  Grecs  modernes;  &  par  les 
Arabes,  dont-les  écc Us  sont  répandus  sur-  ta  vaste  étendie 
de  leurs  conquêtes  en  Asie  et  en  Afrique.  (  Voyez  d'Hor- 
belot,  fJi|jlù>lWqu.a  Orientale,  p.  275);  4°  par  les  plus 
éclaire*. des  Turcs,  et  par  l'empereur  lui-même  dans  ses 
ordonnance»  publiques.  (Hnjoire- de  l'Empire  tjuojnan, 
par  (juLemir,  p,  fil.) 

«  Le  Code  TUodotieu  hit  promulgué  A.  D.  436.  V«jn 
lesPnAègoiaèaeadeGodellroy.c.s,  p.  185. 

5  l'aoeirole,  dans  son  Conuaentaire,  qu'il  a  liwuillé 
aveu  soir,,  donne  à  la  XattUa  presque  la  mente  do  te  ou  au 
Coder Tbéodosieni  mais  ses  preuves ,  on  plutôt  ses  son- 
jecturat,  sont  silréinaaest  faibles,  Je  serais  plus  disposé 
1  placer  l'époque  de  cet  .utile  ouvrage  entre  la  division 
finale  de  l'empire  (  A.  D.  305)  et  l'invasion  finale  de  U 
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plus  grand  nombre  de  nos  remarques,  et  les 
détails  les  plus  authentiques  sur  l'état  de  cet 
empire.  Ces  éclàircissemeus  retarderont  un 
peu  la  marche  de  l'histoire;  mais  cette  ans- 
pension  ne  déplaira  qu'aux  lecteurs  superfi-  • 
ciels  qui  ignorent  combien  la  connaissance 
des  lois  et  des  mœurs  est  importante,  et 
qui  ne  repaissent  leur  avide  curiosité  que 
des  intrigues  passagères  d'une  cour,  ou  de 
l'issue  d'une  bataille. 

Le  sage  orgueil  des  Romains ,  content  de 
la  réalité  du  pouvoir,  abandonnait  à  la  vanité 
de  l'Orient  lés  formesel  les  cérémonies  de  la 
représentation1;  mais,  quasd  ils  eurent  perdu 
jusqu'à  l'écorcedes vertus  dont  leur  ancienne 
liberté  avait  été  la  source ,  la  simplicité  de 
leurs  manières  disparut  insensiblement,  et 
les  Romains  s'abaissèrent  jusqu'à  imiter  la 
fastueuse  affectation  des  courtisans  de  l'Asie. 
Les  distinctions  du  mérite  personnel,  son  in- 
fluence ai  brillante  dans  une  république,  si 
faible  et  si  obscure  dans  uno  monarchie , 
furent  abolies  parle  despotisme  des  empe- 
reurs. Tous.  les.  rangs,  toutes  les  dignités  IV 
rent  asservis  à  une  subordination  sévère , 
depuis  l'esclave  titré,  assis  sur  les  degrés  du 
trône,  jusqu'aux  plus  vils  instrument  du 
pouvoir  arbitraire.  Celte  multitude  de  servi- 
teurs abjects  étaient  intéressés  à  maintenir 
le  nouveau  gouvernement ,  dans  la  crainte 
qu'une  révolution  ne  détruisît  leurs  espérait» 
ces,  et  ne  leur  enlevât  le  prix  de  leurs  ser- 
vices. Dans  celte  divine  hiérarchie,  c'est  le 
titre  qu'on  lui  donne  souvent ,  chaque  rang 
était  marqué  avec  la  plus  scrupuleuse  exoc- 
titndc,  et  chaque  dignité  était  asservie  à  une 
quantité  de  vaines  cérémonies ,  dont  il  fallait 
faire  son  étude,  et  qu'on  ne  pouvait  négliger 
sans  commettre  nn  sacrilège»,  La  pureté  de 

Gaule  par  tes  barbares  (A,  D.40T),  Voyei  l 'Butoir* 
des  anciens  peuples  de  l'Europe ,  t  7 ,  p.  40. 

i  Scitict.textcrniR&upcrbiœsiLeto,  nonineratnotitta 
nostri  (peu Wtre  nostn),  aputi  quot  vit  imperti  votet, 
inaMmtranuuttantur.  (Tacite,  Annales,  sv,  31.)  La* 
lettres  de  Cicérou,  de  Pline  et  de  Syrarasaue,  montrent 
bien  la  gradation  du  style  de  la  liberté  etde  U  simplicité,, 
a  celui  des  [ormes  et  de  la  servitude. 

l  L'empereur  Grattea ,  après  avoir  conflrmé  une  loi  sur 
ta  préséance,  publiée  par  Vslesunien,  Dira  ûetadtob' 
nité,  continue  atssi;  Si  «vit  igitur  iMebUum  «**  la- 
tumutvpavtrtt,  miil*MiguaratùrBe<iefitiutaC,,tU- 
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la  langue  latine  ne  corrompit ,  eu  adoptant 
une  profusion  d'épilhètes  enfantées  par  la 
vanité  des  uns  et  par  la  bassesse  des  autres. 
Cicéron  ne  les  aurait  point  comprises,  et  Au- 
guste les  aurait  rejetées  avec  indignation. 
L'empereur  Lui-même  traitait  insidieusement 
les  principaux  officiers  de  l'empire  de  votre 
ttnciritê  ,  votre  gravité ,  votre  émhunce , 
votre  sublime  grandeur,  votre  illustre  et  ma- 
gnifique altesse1. 

Les  codicilles  on  patentes  de  leur  office 
étaient  blasonnés  et  chargés  d'emblèmes  qui 
en  expliquaient  les  fonctions  et  la  dignité  ; 
on  y  voyait  le  portrait  de  1* empereur  régnant, 
nn  char  de  triomphe  ,  le  registre  des  édits 
placé  sur  une  table  couverte  d'un  riche  tapis 
et  éclairée  de  quatre  flambeaux ,  la  figure 
allégorique  des  provinces  qu'ils  gouvernaient, 
les  noms  et  les  étendards  des  troupes  qu'ils 
commandaient.  Quelques-unes  de  ces  ensei- 
gnes officielle*  étaient  exposées  à  la  vue  dans 
leurs  salles  d'audience  ;  d'autres  précédaient 
la  pompe  de  leur  marche,  quand  ils  parais- 
saient en  public  ;  enfin ,  dans  toutes  les  cir- 
constances, leur  magnificence  et  celle  de  leur 
suite  nombreuse,  servaient  à  inspirer  le  plus 
profond  respect  pour  les  représentons  de  la 
suprême  majesté.  Un  observateur  philosophe 
.  -aurait  pn  regarder  le  système  du  gouverne- 
ment romain  comme  un  magnifique  théâtre 
rempli  d'acteurs ,  qni ,  jouant  dîflerens  rôles, 
répétaient  les  discours  et  imitaient  les  pas- 
sions des  personnages  qu'ils  représentaient*. 
Tontes  les  magistratures  assez  importantes 
pour  être  inscrites  dans  l'état  général  de 
l'empire ,  furent  divisées  en  trois  classes. 
1°  Les  illustres;  2°  les  spectabites  ou  respec- 
tables; 3°  les  elariuimi,  qu'on  peut  rendre 
par  le  mot  honorable*.  Dans  les  temps  de  la 
simplicité  romaine,  on  ne  se  servait  de  la  der- 
nière épithèie,  honorable,  que  comme  d'une 
expression  vague  de  déférence  ;  maïs  elle 


yae  plané  sacriïegit  ma,  qui  divina  prœcepta  negte- 
xerit.  (Cod.  Théodos. ,  1.  ix,  Ht.  5, loi.  2.) 

'  Consultez  la  Notitin  dignitxtum ,  à  la  fin  du  Code 
Theodosien ,  t.  6.  p.  316. 

i  Pantirolus  adnotUtam  utmisque  imperil ',  p.  39. 
Mais  ses  explications  sont  obscures,  et  il  ne  distingue  pas 
m*m  les  symboles  en  effigie,  cl  tes  emblèmes  effectifs  des 
empMt, 


DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


(324  dep.  J.C.) 


devint  à  la  fin  le  titre  particulier  de  tous  les 
membres  du  sénat',  et  par  conséquent  de 
tous  cenx  qu'on  en  tirait  pour  gouverner  les 
provinces.  Dans  des  temps  postérieurs,  on 
accorda  le  rang  de  respectables  à  la  vanité  de 
ceux  qni,  par  leur  place,  prétendaient  à  une 
distinction  supérieure  à  celle  d'un  simple  sé- 
nateur ;  mais  on  n'appelait  illustre*  que 
quelques  personnages  émiaens  auxquels  les 
deux  ordres  inférieurs  devaient  du  respect 
et  de  l'obéissance  :  1°  aux  consuls  et  aux  pa- 
triciens; 2°  aux  préfets  du  prétoire,  et  aux 
préfets  de  Rome  et  de  Constantinople  ;  3°  aux 
commandans  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie;  4a  aux  sept  ministres  du  palais, 
dont  les  fonctions  sacrées  étaient  de  servir  la 
personne  de  l'empereur*.  Parmi  ces  illustres 
magistrats,  qui  étaient  égaux  par  leur  rang, 
l'ancienneté  était  un  titre  pour  posséder 
plusieurs  dignités' ;  et,  par  le  moyen  d'un 
codicille  ou  brevet  d'honneur,  les  empereurs, 
qui  aimaient  à  répandre  des  faveurs  pou- 
vaient quelquefois  satisfaire  la  vanité  des 
courtisans4. 

Tant  que  les  consuls  romains  furent  lés 
premiers  magistrats  d'un  pays  libre,  ils  du- 
rent leur  pouvoir  légitime  au  choix  du  peuple, 
et ,  tant  que  les  empereurs  consentirent  à  dé- 
guiser leur  despotisme,  les  consuls  continuè- 
rent d'être  élus  par  les  suffrages  réels  ou 
apparens  du  sénat.  Depuis  le  règne  de  Dio- 
ctétien ,  ces  vestiges  de  liberté  furent  abolis, 
et  les  heureux  candidats  qui  recevaient  les 
honneurs  annuels  du  consulat,  affectaient  de 
déplorer  l'humiliation  de  leurs  prédécesseurs. 
Les  Cicéron  et  les  Caton  avaient  été  obliges 
de  solliciter  les  suffrages  des  plébéiens ,  de 
s'assujettir  aux  formes  dispendieuses  d'une 
élection  populaire,  et  de  s'exposer  à  la  honte 

«  Clarisslmas  est  le  titre  ordinaire  et  légal  du  s*»-- 
leur,  dans  les  Pandectcs  qu'on  peut  rapporter  aux  régnes 
des  Anlonins. 

1  Pancirole,  p.  13-17.  je  n'ai  pas  indiqué  les  deux  titres 
inférieurs  de  perftetissimus  el  d'egreglas,  qu'on  don- 
nait a  plusieurs  personnes  qui  n'avalent  pas  le  rang  de 
sénateurs. 

s  Code  Théodos.  ,1.  Vf ,  t.  6.  Les  règles  de  la  préséance 
lurent  déterminées  par  les  empereurs  avec  l'exactitude 
la  plus  minutieuse,  et  les  commentateurs  les  ont  éclair- 
dés  avec  la  mené  prolixité. 

*  Co«f.  Théodos. ,  1.  vi ,  tH.  22. 
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d'un  refus  public  ;  el  eux  se  félicitaient  de  vi- 
vre dans  un  siècle  et  sous  nn  gouvernement  où 
an  prince  juste  et  éclairé  distribuait  les  ré- 
compenses au  mérite  et  à  la  vertu'.  Dans  une 
lettre  que  l'empereur  écrivait  aux  deux  con- 
suls, après  leur  élection,  il  leur  déclarait 
qu'ils  n'avaient  été  nommés  que  par  sa  seule 
autorité  ».  Il  faisait  graver  leur  nom  et  leur 
portrait  sur  des  tablettes  d'ivoire,  qu'il  en- 
voyait dans  toutes  les  provinces,  el  dont  il 
faisait  des  présens  aux  villes,  aux  magistrats, 
an  sénat  et  au  peuple*.  Leur  inauguration  se 
faisait  dans  le  palais  impérial,  et,  pendant  une 
révolution  de  cent  vingt  années*,  Rome  fui 
constamment  privée  de  la  présence  de  ses 
anciens  magistrats*.  Le  matin  du  i"  janvier, 
les  consuls  prenaient  les  marques  de  leur  di- 
gnité. Ils  portaient  une  robe  de  pourpre  bro- 
.  dée  en  sole  et  en  or,  et  quelquefois  ornée  de 
brillât»'.  Ils  étaient  suivis,  dans  cette  céré- 
monie ,  par  les  principaux  officiers  civils  et 
militaires  en  babit  de  sénateur,  et  des  lic- 
tenrs8- portaient  devant  eux  les  inutiles  fais- 

'  kvsaut(pigraliarumactione)  se  traîne  lâchement 
NT  cet  indigne  sujet,  que  Maniertin  (Panegyr.  Vel. ,  n , 
16, 19)  développe  avec  un  peu  plus  de  nberti  et  de  bonne 
fcl.     ■       ' 

i  Cumd*  eonsulibut  inannumcrearuLa  solut  me- 

raw»  votutaraa te  considem  et  duignavi  et  dccla- 

raii,etpriûrem  nuneupavi.  Ce  sont  quelques-unes  des 
expressions  de  l'empereur  Gralien  dans  sa  lettre  au  poêle 
Ausone  ,  qui  avait  été  son  précepteur. 


Steulflnittm  ■  donné  la  figure  de  plusieurs  de  «M  la- 
tmtt-m  ^pttqnes.  (V**ea  Suppléaient  i  l'Anttfuité 

*,*.3,,p.-atw , 

pilUlfim  api  I  «Mirait  m 

','.  B<xtt>rit,-m. 

Du  règne  de  Carus  au  sixième  consulat  de  Honorius , 
HynifcMlutefTalleo'e  cenlvingtans  durant  lequel  les 
empereur»  furaH  toujours  absens  de  Rome  le  premier  de 
janvier.  (Vojei  la  Chronologie  de  Tilleraonl ,  t.  4  et  5.) 

a  Vejez  Claud't-ii,  in  Cons.  Prob.  et  Olybr. ,  178,  etc. 
et  in  it  Con*.  llonorii ,  585 ,  etc.  ;  maïs  dajis  le  dernier 
passage,  il  n'est  pas  aise  désemparer  les  ornement  del'em- 
pereur  de  ceux  du  consul.  Ausone  reçut  de  la  libéralité  de 
Gralien  une  vestu  palmata ,  ou  robe  de  cérémonie ,  où 
l'on  avait  brodé  la  figure  de  l'empereur  Constance. 

6  4mii  et  wmwum  rtortta  kgsiuinH  polmlci  : 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XVII. 


365 


ccaux  et  les  haches  si  respectées  dans  les 
premiers  temps.  La  procession  '  allait  du  pa- 
lais au  forum,  principal  marché  de  la  ville. 
Là  ,  les  consuls  montaient. sur  le  tribunal , 
s'asseyaient  dans  une  chaire  curule  con- 
struite comme  les  anciennes,  et  exerçaient 
un  acte  de  leur  autorité,  en  affranchissant  un 
esclave  qu'on  leur  amenait  exprès.  Cette  cé- 
rémonie était  destinée  à  rappeler  l'action  cé- 
lèbre de  l'ancien  Brutus,  l'auteur  de  la  liberté 
et  du  consulat ,  quand  il  déclara  citoyen  ro- 
main le  fidèle  Viadex,qui  avait  révélé  la  con- 
spiration des  Tarquins'.  La  fête  publique 
continuait  plusieurs  jours  dans  les  grandes 
villes;  à  Rome,  par  habitude;  a  Constanti- 
nople,  par  imitation;  à  Carthage,  à  Antio- 
cho  et  à  Alexandrie ,  par  goût  pour  ces  plai- 
sirs et  ces  spectacles,  qu'inspirait  l'abon- 
dance*. Dans  les  deux  capitales,  les  jeux  du 
théâtre,  du  cirque  et  de  l' amphithéâtre  *  coû- 
taient quatre  mille  livres  d'or,  environ  cent 
soixante  mille  livres  sterling».  Quand  cette 
dépense  surpassait  les  facultés  ou  la  libéra- 
lité cfos  deu\  magistrats,  ,1c  trésor  impérial  y 
suppléait".  Dès  que  les  consuls  avaient  rem- 
pli ces  devoirs  d'usage,  ils  pouvaient  rentrer 
dans  l'obscurité  de  la  vie  privée,  et  jouir  tout 
le  reste  de  l'année  du  spectacle  de  leur  ot- 
stvo  grandeur.  Ils  ne  présidaient  plus  aux 
conseils  de  la  nation  ;  ils  ne  se  mêlaient  plus 

Wkma>  Unnh,  «.mur  niJDi  mMU. 
Lfctwl  Mdiiat  jqulle ,  ridttcoe  WfBtM 

Clauà.  in  rc  Cota.  Bmtril,  i. 
StrlrtaïqiK  proml  rullait  «cirai. 

M  Caa.Prvt.  B9. 

i  Voyei  Valeiïus,n<i  4mm.  Mont. ,  1.  int,  e.  7. 
1         *uflae*ox.lMa  Kn^iitinon  tranoil,  . 

TtllMOS  InmaU  quilrr  ;  tolcmnli  lufflt 
email  llberm:  tk*Ktm»'l«iii™  ™t»m 
Lu.  hiii  ,  (mmlwiiue  fit'  liubv  1«1U 

CùBidian. .  fn  n  Cent.  Bmerft,  SU. 

I  *  Centrant  quidem  seleowes  istoa  die*,  omnes  utique, 
urbes  quse  sub  légions  agunt;  et  Roma  de  more,  et 
Constantinopolis de  imitatioue,  et  Anliochiaproluxu, 
el  disetneta  Carlhago ,  et  domus  Muminis  Alexaudria , 
sed  Treviri  principis  benellcio.  > 

Austm.,  ia  grat.  actione. 

'Claudien(inCons.  MaU.Theodori,  278-331  )  décrit 
avec  de  l'imagination  et  de  la  vivacité  les  divers  jeux  do 
cirque,  du  tbéâtre  et  de  l'amphithéâtre,  que  donna  le 
nouveau  consul.  Les  sanguinaires  combats  des  gladiateurs 
étaient  déjà  défendus. 

s  Proeopius,  ia  Mist.  arcana,  c.  M. 
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ni  de  Id  paix-,  til  de  la  guerre.  Leurs  lalens 
n'étaient  plus  d'aucune  utilité,  6  moins  qu'ils 
fie  possédassent  quelque  attire  emploi  plus 
effectif;  et  leur  nom  ne  servait  guère  qu'à  in- 
diquer la  date  de  l'année  oft  ils  s'étaient  assis 
sur  le  siège  des  Marins  et  des  Cieéron.  On 
conserva  cependant  Un  grand  respect  pour  ce 
nom  sans  autorité,  même  dans  les  derniers 
temps  de  la  servitude  romaine.  11  flattait  en- 
core autant  et  peut-être  plu*  la  vanité",  qu'on 
autre  titre  avec  pins  de  pouvoir  :  celui  de 
consul  fut  constamment  le  principal  objet 
de  l'ambition,  et  la  recompense  la  plus  esti- 
mée de  la  fidélité  et  de  la  vertu.  Les  empe- 
reurs eux-mêmes  ,  qui  méprisaient  l'ombre 
illusoire  de  la  république ,  croyaient  ajouter 
a  leur  majesté  et  à  la  vénération  dn  peuple, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  faisaient  nommer  con- 
suls '. 

La  distinction  la  plus  orgueilleuse  qui  ail 
jamais  existé  chez  nue  dation,  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple ,  est  sans  doute  celle  des 
patriciens  et  des  plébéiens,  telle  qu'elle  fut 
établie  dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique. Les  richesses  et  les  honneurs,  les  di- 
gnités de  l'état  et  les  cérémonies  de  la  religion 
étaient  presque  exclusivement  entre  les 
mains  des  premiers,  qui,  conservant  la  pureté 
de  leur  race  avec  Une  jalousie  insultante', 
tenaient  leurs  cllens  dans  le  plus  humiliant 
,  vasselage.  Hais  ces  distinctions,  si  incompati- 
bles avec  le  génie  d'un  peuple  Wbre ,  furent 
anéanties  après  de  longs  débats,  parles  ef- 
forts coBstan*  des'  tribuns.  Des  plébéiens  ac- 
tifs et  industrieux  virent  le  succès  couronner 
leurs  travaux  ;  ils  açqnirent  des  richesses , 
aspirèrent  aux  honneurs,  méritèrent  des 
triomphes ,  contractèrent  des  alliances ,  et 

1  In  consulatu  honot  sine  labore  aueipibtr  (  Ma- 
mertin,  in  Panegyr.  Val.  il,  2).  Celle  idée  exagérée  du 
consulat  est  tirée  d'un  discours  (3,  p.  107)  prononcé 
par  Julien  dans  Ta  cour  servile  de  Constance.  Voyez 
l'abbé  de  la  Bklleri*  (Méat,  de  l'Acad.  des  Inscription! , 
t.  24 ,  p.  288  ) ,  qui  se  plaît  a  suint  tes  traces  de  l'an- 
cienne constitution,  et  qui  les  trouve  quelquefois  dans 
son  imagination  fertile. 

a  La  loi  des  Douze-Tables  défendait  les  mariages  des 
patriciens  et  des  plébéiens,  et  le  cours  uniforme  de  la 
nature  humaine  peut  attester  que  l'usage  survécut  à  la 
loi.  Voyez  dans  Tite-Live  (1.  iv  ,  1-6)  l'orgueil  des  an- 
ciennes familles,  et  la  dignité  de  l'homme  réclamée  par 
le  tribun  Canuleius  contre  le  consul. 


EMHRE   ItOMAlN ,  (5M  dfcp;  J.-C.) 

devinrent,  après  queltar-s  générations,  anssi 
vains  et  aussi  arrogans  que  les  anciens  no- 
bles '■  D'ttn  antre  coté,  les  premières  familles 
patriciennes ,  dont  le  nombre  ne  fat  jamais 
augmenté  tant  que  la  république  subsista  , 
s'éteignirent,  on  par  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  on  par  les  ravagés  des  guerres  civiles 
et  étrangères  ;  on  bien  elles  disparurent , 
faute  de  mérite  et  de  fortune,  et  se  mêlèrent 
insensiblement  à  la  massé  du  peuple*.  H  en 
restait  <peu  qui  pnssent  faire  remonter  claire- 
ment leur  origine  aux  ■  premiers  temps  de 
Rome,  ou  même  à  l' enfonce  de  la  république, 
lorsque  César  et  Auguste,  Claude  et "Veâpa- 
sien,  firent  d'une  partie  des  sénateurs  un  grand 
nombre  de  nouvelles  familles  patriciennes, 
dans  l'espoir  de  perpétuer  cet  onlre  qu'on  re- 
gardait encore  comme  sacré'.  Mats  ces  nou- 
velles créations,  dans  lesquelles  la  famille 
régnante  était  toujours  comprise,  s'anéantis- 
saient rapidement  par  la  fureur  des  tyrans , 
par  les  fréquentes  révolutions,  par  le  chan- 
gement des  mœurs,  et  par  le  mélange'  des 
nations  étrangères4.  Le  projet  de  former  un 

1  Voverle  tableau  animé  que  trace  SaHoele  (inBtllo 
Jug.  )  de  l'orgueil  des  noble*,  et  même  du  vertueux  Mt- 
tellua,  qui  ne  postait  se  familiariser  avec  ridée  que  les 
honneurs  du  consulat  devaient  être  accordés  au  mérite 
obscur  de  Marins,  son  lieutenant  (e,  M).  Ikin  cents  an- 
nées auparavant,  la  race  des  Metellus  eux-mêmes  était 
confondue  parmi  les  plébéiens  de  Rome,  et  l'élytaalogta 
de  leur  nom  de  Cxcillus  4«M  fit»  de  noire  que  ces  au  - 
blés  hautains  tiraient  leur  origine  d'un  vivandier. 

'L'an  de  Rome  800,  il  restait  un  très-petit  nombre, 
non-seulement  des  anciennes  ramilles  patriciennes  ,'  mais 
du  celle*  qui  avalent  été  eréées  par  Céstr  et  par  Auguste 
(  Tacite ,  Amaks^x,  35).  La  famille  de  Scannu  (braoene 
de  la  famille  patricienne  des  Atniliiis)  se  trouvait  à>o*  un 
tel  étal  d'abaissement,  que  le  père,  après  avoir  été  mar- 
chand de  charbon,  ne  laissa  à  son  fils  que  dit  esclaves  et 
an  peu  moins  de  trois  cents  livres  Sterlings  (Valérc  Maxime, 
1.  rr ,  c.  4 ,  no  11.  Aurelius  Victor , in  Scauro).  Le  mérite 
du  fils  rendit  quelque  lustre  g  cette  famille. 

a  Tacite,  Annales,!»,  25-, Dion  Cassius,  1.  52,  f.  6113. 
Les  vertus  d'Agricota ,  qui  fut  créé  patricien  par  l'empe- 
reur Vespasien ,  honorèrent  cet  ordre  antique;  mais  ses 
ancêtres  n'étaient  aue dans  la  classe  des  chevaliers, 

*  Col  anéantissement- serait  presque  impossible  ,  si, 
comme  Casaubon  le  fait  dire  à  Aurelius  Victor  {ad  Stut 
In  Cas.,  C  42.  Voyez  Hisl.  Aug- ,  p.  203 ,  et  Casaubou , 
Ccmment.,  220),  Vespasien  eut  crée  mille  familles  pal ri- 
ciennes  en  un  jour-,  mais  ce  nombre  extravagant  «cède 
mCrne  celui  de  l'ordre  entier  des  sésaleurs ,  a  moins  qu'on 
n'y  comprenne  tous  les  chevaliers  romains  qui  «aient  la 
permission  de  porter  le  laliclave. 
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corps  de  «blessa  qui  pût  ceotonir  l'autorité 
du  monarque,  dont  ii  fait  la  sûreté,  ne  conve- 
nait ni  au  caractère  ni  à  la  politique  de  Con- 
stantin {  mais,  quand  il  se  le  serait  sérieuse- 
ment  proposé ,  il  eut  peut-être  été  au-dessus 
de  sa  puissance  de  ratifier,  par  une  loi  arbi- 
traire,  «un  institution  qui  ne  peut  attendre 
sa  sanction  que  de  l'opinion  a  da  temps.  Il 
fit  revivre,  a  la  vérité,  le  titre  de  patricien»  ; 
mais,  comme  une  distinction  personnelle,  et 
non  héréditaire.  Us  ne  cédaient  qu'a  la  supé- 
riorité passagère  des  consuls ,  et  jouissaient 
de  la  prééminence  sur  tous  les  grands-offi- 
ciers -de  l'état,  et  de  leur  entrée  libre  ches  le 
princa  dans  tons  les  temps.  Ce  rang  hono- 
rable était  accordé  à  vie ,  et  ordinairement  à 
des  ministres  et  à  des  favoris  qui  avalent 
blanchi  dans  la  cour  impériale.  Ainsi  la  véri- 
table étTmoJogie  do  mot  fut  corrompue  par 
l'ignorance  et  par  la  flatterie,  et  les  patriciens 
de  Constantin  Turent  respectés  comme  les 
pères  adoplifo  de  F  empereur  et  de  la  répu- 
blique*. 

Le  sort  des  préfets  du  prétoire  fut  bien 
différent  de  celui  des  consuls  et  des  patri- 
ciens. Ces  deniers  rirent  lenr  ancienne  gran- 
deur se  changer  en  un  vain  titre.  Les  pre- 
nrier&,an  contraire,  s'ëlevant  par  degrés  du 
rang  le  plus  modeste,  s'emparèrent  à  la  fin 
de  l'administration  civile  et  militaire  du 
monde  romain.  Depuis  le  règne  de  Sévère 
jusqu'à  celui  de  Dioctétien,  les  gardes  et  le 
palais,  les  lois  et  les  finances,  les  armées  et 
les  provinces,  furent  confiés  à  leur  surinten- 
dance; et,  comme  les  visirs  de  l'Orient,  ils 
tenaient  d'une  main  le  sceau,  et  de  l'autre 
réwwdurd  de  l'empire.  L'ambition  des  pré- 
fets, toujours  formidable,  et  quelquefois  fa- 
tale a  leur  maître,  était  soutenue  par  la  force 
des  bandes  prétoriennes  ;  mais  quand  Dioclé- 
lien  eut  affaibli  ces  troupes  audacieuses,  et 
que  Constantin  les  eut  toot-à-Tait  supprimées, 
les  préfets  ne  furent  point  entraînés  dans 
leur  chute;  mais  ils  devinrent  des  ministres 
Miles  et  obéissons-  Quand  ils  ne  répondirent 
pms  de  ht  vie  et  de  la  sûreté  de  l'empereur, 
Us  abandonnèrent  la  juridiction  qu'ilsavaient 


'Zostne-,  I.  n,  *.  118,  rt  Godefroj-,  ad  Cod.  Tlieo- 
■fot..T.n,  lit.fl. 
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réclamée  et  exercée  jusqu'alors  sur  les  dé- 
partement du  palais.  Constantin  leur  ôta  tout 
commandement  militaire,  dès  qu'ils  eurent 
cessé  -de  conduire  et  de  commander  à  la 
guerre  l'élite  des  troupes  romaines.  D'après 
le  pian  de  gouvernement  institué  par  Diocté- 
tien ,  les  quatre  prince»  avaient  chacun  leur 
préfet  du  prétoire.  Constantin,  ayant  réuni 
sous  sa  puissance  la  totalité  de  l'empire ,  con- 
tinua à  nommer  quatre  préfets,  et  leur  con- 
fia les  mêmes  provinces  que  leurs  prédéces- 
seurs avaient  gouvernées.  Le  préfet  de 
l'Orient  étendait  sa  vaste  juridiction  sur  les 
trois  parties  du  globe  qui  obéissaient  aux 
Romains ,  depuis  les  cataractes  du  Nil 
jusqu'aux  bords  du  Phase,  et  depuis  les 
montagnes  de  la  Tbracejusqu'aux  frontières 
de  la  Perse.  Un  antre  commandait  aux  im- 
portantes provinces  de  Pannonie,  deDacie, 
de  Macédoine  et  de  la  Grèce,  jadis  confiées 
au  préfet  d'IUyrie.  Le  pouvoir  du  préfet 
d'Italie  n'était  pas  restreint  à  cette  province  ; 
il  s'étendait  sur  toute  la  RUétie,  jusqu'aux 
bords  du  Danube,  sur  les  lies  de  la  Médi- 
terranée, et  sur  la  partie  de  l'Afrique  qui 
est.  située  entre  les  confins  de  Cyrène  et  ceux 
de  la  Tingitane.  Le  préfet  des  Goules  com- 
prenait sous  celte  dénomination  générale  les 
provinces  voisines  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Espagne,  et  on  lui  obéissait  depuis  te 
mur  dÀntonia  jusqu'au  fondu  mont  Atlas  '. 
Quand  on.  eut  été  le  commandement  mili- 
tajfiB  aux  préfets  du  prétoire,  les  fonctions 
ântes  qu'ils  exercèrent  sur  tant  de  nation* 
soumises  suffisaient  pour  satisfaire  l'ambi- 
tion et  occuper  les  talens  des  ministres  les 
plus  consommés.  Ils  avaient  la  snprèsaa  ad- 
ministration de  la  justice  et  des  finances;  et 
ces  deux  objets  comprennent,  en  temps  de 
paix,  presque  tous  les  devoirs  respectifs  du 
souverain  et  de  ses  peuples  :  des  souverains, 
pour  protéger  les  citoyens  qui  obéissent  aux 
lois  ;  et  des  peuples,  pour  contribuer,  à-  raison 
de  leur  fortune,  aux  dépenses  indispensables 

f  Zosime,  t.  n,  p.  109,110.  Hnircasemeni  que  nous 
avons  le  détail  satisfaisant  de  la  division  da  pouvoir  et  des 
prorinees  des  préfets  àa  prétoire.  Sons  <x  guide,  nous 
serions  souvent  embarrassés,  au  milieu  des  nombreux 
détails  du  Code  et  des  explications  miuuliwses  de  la 
Nolitid. 


>y  Google 


368 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


de  l'état.  Les  monnaies,  les  grands  chemins, 
les  postes,  les  greniers  publics,  les  manu- 
factures, tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la 
sûreté  o»  la  prospérité  publique,  était  admi- 
nistré par  les  préfets  du  prétoire.  Comme 
représentans  immédiats  de  la  majesté  impé- 
riale ,  Us  étaient  autorisés  à  expliquer,  à 
augmenter,  et  à  modifier,  au  besoin,  les  rè- 
glemens  généraux  par  leurs  interprétations. 
Us  veillaient  sur  la  conduite  des  gouverneurs 
des  provinces  ;  ils  déplaçaient  les  négligeas, 
et  punissaient  les  coupables.  Dans  les  affaires 
de  quelque  importance,  soit  civiles  ou  crimi- 
nelles, on  pouvait  appeler  de  toutes  les  ju- 
ridictions inférieures  au  tribunal  du  préfet; 
et  sa  sentence  était  définitive.  Les  empereurs 
refusaient  de  recevoir  aucune  plainte  contre 
des  hommes  auxquels  ils  accordaient  une 
confiance  si  illimitée  <  ;  leurs  appointemens 
répondaient  à  leur  dignité*;  et,  si  l'avarice 
était  leur  passion  dominante,  ils  avaient  de 
fréquentes,  occasions  de  la  satisfaire  par 
d'abondantes  moissons  de  prësens,  par  des 
taxes,  et  par  d'autres  manœuvres  coupables 
et  arbitraires.  Quoique  les  empereurs  n'eus- 
sent plus  rien  à  craindre  do  l'ambition  de. 
leurs  préfets,  ils  n'en  avaient  pas  moins  l'at- 
tention de  contre-ba lancer  le  pouvoir  de  cette 
grande  charge  par  la  brièveté  et  l'incertitude 
de  sa  durée  \ 

Rome  et  Coustantinople ,  à  raison  de  leur 
importance,  furent  les  seules  villes  sur  les- 
quelles les  préfets  du  prétoire  n'eurent  au- 

t  Vorei  une  loi  de  Consistai rt  hH-meme.  Jpmfeettt 
autemprrrtorio provocare  non  tinimus.  Cod.  Justin, 
I.  va,  lit.  62.  Leg.  19.  CbarisUis,  jurisconsulte  dn  temps 
de  Constantin  (Heinecc.  flist.  Juris  Homani ,  p.  349  ) , 
qui  reconnaît  celle  loi  pour  un  principe  fondamental  de 
Jurisprudence,  compare  les  préfets  du  prétoire  aux  maî- 
tres de  la  cavalerie  des  anciens  dictateurs.  (  Pandect. ,  1. 1, 
lit.  11.) 

'  Lorsque  Justinien ,  au  milieu  de  l'épuisement  de 
l'empire,  institua  un  préfet  du  prétoire  pour  l'Afrique, 
il  lui  accorda  un  salaire  de  «al  livres  d'or.  (  Code  Jus- 
tinien, L  i,  lit.  21 ,  loi,  i  ). 

'  Sur  celte  dignité  .ainsi  que  sur  les  autres  de  l'empire, 
il  suffit  de  renvoyer  aux  commentaires  étendus  de  Pnnti- 
role  et  de  Godefroy ,  qui  ont  recueilli  avec  soin  et  disposé 
avec  exactitude  et  arec  ordre,  tous  les  matériaux  tirés  dp 
la  loi  et  de  l'histoire.  Le  docteur  Holwell  (HUtory  ofthe 
WojUL,  vol.  2,  p.  24-77)  a  lait,  d'après  ces  auteurs,  un 
précis  très-net  de  l'état  de  l'empire  romain. 


{3?.4dep.)>Ç.) 
cune  autorité.  L'expérience  avait,  démontré 
que  la  marche  ordinaire  des  lois  était, trop 
lente  pour  conserver  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité dans  des  villes  d'une  si  vaste  étendue,  et 
elle  avait  fourni  à  la  politique  d'Auguste  us 
prétexte  pour  établir  à  Rome  un  magistrat 
qui  contint  une  populace  licencieuse  et  tur- 
bulente, par  la  terreur  d'un  pouvoir  et  de 
chulimeus  arbitraires  '.  Valcrius  Messala  fut 
décoré  le  premier  du  titre  de  préfet  de  Roaic, 
afin  que  la  réputation  dont  il.  jouissait  dimi- 
nuât ce  que  ses  fonctions  avaient  d'odieux. 
Mais  ce  citoyen  distingué  ■  ne  les  exerça,  que, 
peu  de  jours;  et  il  déclara,  en  quittant  sa 
place,  comme  il  convenait  à  L'ami  de  Brutus, 
qu'on  ne  lui  ferait  jamais  accepter  une  .admi- 
nistration incompatible  avec  la  liberté  publi- 
que*. A  mesure  que.  le  seatiiuentide  cette 
liberté  s'éteignit*  on  sentit  même  le  besoin 
d'autorité;  et  le  préfet,  qui  avait, semblé  d'a- 
bord n'être  destiné  qu'à  contenir  par  la  crainte 
les  esclaves  et  les  gens  sans  aveu,  fut  auto- 
risé à  étendre  sa  juridiction  civile  et  crimi- 
nelle sur  l'ordre  équestre,  et  sur  les  familles 
nobles  de  Rome. 

Les  préteurs,  qu'pa  choisissait  tous  les  ans 
pour  juger  d'après  les  lois  et  l'équité ,  ne 
purent  disputer  long-temps  la  possession  du 
forum  à  un  magistrat  puissant  et  permanent, 
qui  avait  l'oreille  et  la  confiance  du  prince. 
Leurs  tribunaux  furent  déserts;  et  leur  nom- 

'Tadte,  Ann., Ti.lt;  Eusèbe,  in.  Chron.,  p.  155; 

Dion  Cassius.surle  discours  de  Mécéoas  (1.  vu,  p.  RTS), 
décrit  les  prérogatives  du  préfet  de  la  ville ,  telles  qu'elles 
subsistaient  de  son  temps. 

ïLe  mérite  de  Messiii  était  encore  aii-deesus  de  sa  ré-  • 
putation.  Dans  sa  première  jeunesse,  il  fut  recommanda 
par  Cicérop  a  l'amitié  de  Brutus.  Il  suivit  l'étendard  de  la 
république  jusqu'à  sa  destruction  aux  champs  de  Philippe. 
Il  accepta  ensuite ,  et  il  mérita  la  faveur  du  plus  modéré 
desconquérans,et  dans  la  cour  d'Auguste  il  montra  tou- 
jours la  noblesse  de  son  caractère  et  son  amour  de  la  li- 
berté. Son  triomphe  lut  Justifié  par  la  conquête  de  VnWniï- 
laine.  En  qualité  d'orateur,  il  disputa  la  palme  de  l'éto- 
quenceà  Cicéron  lui-même.  Il  cultiva  toutes  les  muses, 
et  il  fut  le  protecteur  de  tous  les  hommes  de  génie.  Il  pas- 
sait ses  mirées  à  converser  phlIosopWquement  arec  Horace; 
à  table.il  se  plaçait  entre  Délie  et  Tibune,  et  il  amusait 
ses  loisirs  en  encourageant  les  talens  poétiques  qusnton- 
Irail  le  jeune  Ovide.    • 

s  JnçiviUm  tsse  potestatetn  eonttstan»,  éfit  le  tra- 
ducteur d'Eusèbe.  Tacite  exprime  d'une  antre  manière!* 
même  idée:  Quasi  nescius  exercendl. 
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bre,  qui  avait  varie  de  douze  a  dix-huit ',  fût 
insensiblement  réduit  à  deux  ou  trois,  dont 
les  fonctions  se  bornèrent  à  la  dispendieuse 
nécessite  de  donner  des  fêtes  au  peuple 
Quand  la  dignité  de  consul  ne  fut  plus  qu'un 
vain  simulacre,  qui  paraissait  rarement  dans 
la  ville,  les  préfets  prirent  leurs  places  dans 
le  sénat,  et  furent  bientôt  regardés  comme 
les  présidera  de  cette  auguste  assemblée.  11 
leur  venait  des  appels  de  pays  éloigués  de 
cent  milles;  et  l'on  reconnut,  comme  un 
principe  de  jurisprudence ,  qu'ils  étaient  les 
chefs  de  toute  autorité  municipale  '.  Le  gou- 
verneur de  Rome  avait ,  pour  l'aider  dans 
l'administration    de   ses  travaux   pénibles, 
quinze  officiers,  dont  les  uns  avaient  été  ses 
égaux,  et  les  autres" ses  supérieurs.  Les  prin- 
cipaux départemens  étaient  relatifs  à  une 
nombreuse  garde,  établie  pour  veiller  à  la 
sûreté  contre  les  vols,  les  incendies,  et  les 
désordres  nocturnes;  à  la  distribution  que 
l'on  faisait  au  peuple  de  grains  et  de  den- 
rées; an  soin  du  port,  des  aqueducs,  des 
égoots,  du  lit  et  de  la  navigation  du  Tibre  ;  à 
l'inspection  dos  marches,  des  théâtres  et  des 
travaux  publics  et  particuliers.  Leur  vigi- 
lance   était  chargée  des  trois  principaux 
objets  d'une   police   régulière  :  la  sûreté, 
l'abondance  et  la  propre  té.  Le  gouvernement, 
pour  prouver  son  attention  à  conserver  la 
magnificence  et  les  orneronns  de  la  capitule, 
payait  un  inspecteur  particulier  pour  les  sta- 
tues :  H  était  le  gardien  de  ces  êtres  inani- 
més, qui-,  d'après  le  calcul  extravagant  d'un 
ancien  écrivain ,  n'étaient  guère-  inférieurs  en 
nombre  aux  habitans  quivivaient  à  Rome. 
Trente  ans  après  là  fondation  de  ConStanti- 
nople,  on  y  créa  un  magistrat  de  la  même 

<  Voyez  Lipsiua,  Excwsus  D.  Ad.  i ,  tib.  Tacit.  Ami. 
3  JlewtecU  £lemeiU,Jtaii  civilii  tecuad.ordinem 

Pamkct,t  L  «vp.  70.  Voyez  aussi  Spauuehn  de  Vsu  hu- 
t.2,  Disscrl-i,  p.  119.  L'an  450,  Marcien 
m  par  une  Inique  trois  citoyens  seraient  créés  chaque 
*  préteurs  de  Couslanlinople ,  au  elioU  du  sénat, 
.arwumeon«eiilenieul.(Cud.Just.,t.[,[il.3S),lei;-2.; 
3  Qtyâq*hl  igitur  iiilra  urbeni  ttdmittatar,  ad  P. 
V.  videtur  ptrbncrc  ;  soi  cl  siquid  inli'a  centesimum 
•nUUariam.  Ulpieo.,  in  Pand«I. ,  1. 1,  lit.  3,  n°  1.11  se 
met  «suite  a  df«(ire  l«s  diverses  fonctions  du  préfet,  au- 
qWteGaù>.JusCiHen<l.  i,  tiL39,  leg.3)  attribue  la 
preùoincaee  et  If  raaimaiidcineoliielous  les  magistrats  de 
la  riUe,  tint  injuria  ac  dctrùnento  honoris  alieni. 
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espèce  ;  et  il  eut  les  mêmes  fonctions.  On  éta- 
blit une  parfaite  égalité  entre  les  deux  préfets 
municipaux,  et  entre  les  quatre  du  prétoire  '. 
Ceux  qui  dans  la  hiérarchie  impériale  étaient 
distingués  par  le  litre  de  respectables  formè- 
rent une  classe  intermédiaire  entre  les  illus- 
tres préfets  et  les  honorables  magistrats  des 
provinces.  Les  proconsuls  de  l'Asie ,  de 
î'Achaîe  et  de  l'Afrique  réclamèrent  la  pré- 
séance dans  cette  classe  :  on  l'accorda  au 
souvenir  de  leur  ancienne  dignité;  et  l'appel 
de  leurs  tribunaux  a  ceux  des  préfets  fut  la 
seule  marque  qui  resta  de  leur  infériorité  *. 
Le  gouvernement  civil  de  l'empire  fut  distri- 
bue en  treize  grands  diocèses,  qui  contenaient 
chacun  retendue  d'un  grand  royaume.  Le 
premier  de  ces  diocèses  était  régi  par  le 
comte  de  l'Orient;  et  nous  pouvons  donner 
une  idée  dé  l'importance  et  du  nombre  de 
ses  fonctions,  en  observant  qu'il  avait  sous 
ses  ordres  six  cents  appariteurs,  qui  compo- 
saient ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  secré- 
taires, messagers  ou  commit ë.  La  place  de 
préfet  augustal  de  l'Egypte  ne  fut  plus  occu- 
pée par  un  chevalier  romain  ;  mais  on  con- 
serva son  emploi,  et  l'on  continua  au  gou- 
verneur les  pouvoirs  extraordinaires  que  là 
situation  de  la  province  et  le  génie  des  habi- 
tans rendaient  indispensables.  Les  onze  au- 
tres diocèses  de  l'Asie,  du  Pont,  de  la 
Thrace,  de  la  Macédoine,  de  la  Dacic  et  de 
la  Pannonie  ou  lltyrie  occidentale,  d'Italie  et 
d'Afrique,  des  Gaules  et  de  lo  Grande-Bre- 
tagne ,  Turent  gouvernés  par  des  vicaires  ou 
vice-préfets  *,  Leur  nom  explique  suflisam- 

i  Outre  nos  guides  ordinaires,  Felii  Canlrioriiu  a 
écrit  ud  IttUé  particulier,  de  Pnrfccto  urbis;  et  on 
trouve  dans  le  quatorzième  livre  du  Code  Tnéodosicn- 
plusieurs  détails  turleui  sur  la  police  de  Rome  et  de 
Constantinople. 

sKunapius  assure  que  le  proconsul  d'Asie  était  indé- 
pendant du  préfet  ;  ce  qu'il  ne  but  adopter  toutefois 
qu'avec  quelque  m oditi cation.  11  est  sur  qu'il  n'était  point 
soumis  a  la  Juridiction  du  rice-pren*.  (Pancirolas.p.  61.) 

3  Le  proconsul  d'Afrique  avait  quatre  cents  appariteurs, 
et  le  trésor  ou  la  province  leur  payait  à  tous  de  gros  sala!- 
res.  (Voyei  Pancirol.  ,p.  30,  elle  Code  Justin.  ,1.  su. 
111.56,57.) 

*  En  Halle ,  on  trouvait  aussi  le  Vicaire  de  Borne. 
On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si  sa  Juridiction  s'é- 
lendalt  à  cent  milles  de  Kome ,  ou  si  elle  comprenait  le» 
dix  provinces  nièridtouates  de  la  ville. 
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ment  leur  rang  et  l'infériorité  de  leur  place. 
On  peut  ajouter  que  les  lieutenans-généraux 
des  armées  romaines ,  les  comtes  militaires  et 
les  ducs,  dout  on  aura  occasion  de  parler, 
eurent  le  rang  et  le  titre  de  retpectabies. 

Comme  l'esprit  de  méfiance  et  de  vanité 
prévalait  dans  les  conseils  de  l'empereur,  on 
mit  la  plus  grande  attention  à  diviser  le  pour 
voir  et  à  multiplier  les  titres.  Les  vastes  pays 
que  les  conquérons  romains  avaient  réunis 
sous  une  administration  simple  et  uniforme 
furent  si  impitoyablement  morcelés,  qu'à  lu 
fin  l'empire  se  trouva  distribué  en  cent  seize 
provinces,  chacune  desquelles  était  cruelle- 
ment rançonnée  pour  les  frais  de  son  gouver- 
nement particulier.  Trois  furent  régies  par 
des  proconsuls,  trente-sept  par  des  consulai- 
res ,  cinq  par  des  correcteurs,  et  soixante- 
onze  par  des  présidens.  Les  dénominations 
de  ces  magistrats  étaient  différentes  ;  leur 
rang  se  trouvait  classé  ;  les  marques  de  leur 
dignité  ne  se  ressemblaient  point  ;  et  leur  si- 
tuation devenait  plus  ou  moins  agréable  et 
avantageuse ,  d'après  des  circonstances  acci- 
dentelles.Mais  ils  étaient  tous,  en  exceptant  les 
proconsuls,  compris  dans  la  classe  des  hono- 
rable*, amovibles  à  la  volonté  du  prince ,  et 
en  possession  d'administrer  la  justice  et  les 
finances  de  leur  district  sous  l'autorité  des 
préfets  et  de  leurs  députés.  Les  énormes  vo- 
lumes du  code  et  des  Paudectes  '  nous  four- 
niraient de  grands  détails  sur  le  système  du 
gouvernement  des  provinces;  maïs  l'histo- 
rien se  bornera  au  choix  de  deux  précautions 
singulières,  destinées  à  restreindre  l'abus  de 
l'autorité.  1°  Pour  conserver  l'ordre  et  la 
paix,  les  gouverneurs  des  provinces  étaient 
armés  du  glaive  de  la  justice  ;  ils  infligeaient 
des  punitions  corporelles ,  et  jugeaient  à 
mort  dans  les  crimes  capitaux.  Mais  ils  ne 
l>ouvaient  pas  accorder  au  criminel  le  choix 
du  genre  de  son  supplice,  ni  prononcer  la 
moindre  sentence  d'exil.  Ces  prérogatives 
étaient  réservées  aux  préfets,  qui  ordon- 
naient seuls  la  ruineuse  amende  de  cinquante 
livres  d'or.  Les  vicc-gérans  n'avaient  le  droit 

i  Le  recueil  des  ouvrages  du  célèbre  Ulpien  offre  on 
traité  en  dit  livres  sur  radiée  de  proconsul ,  dont  les  de- 
voirs en  plusieurs  points  essentiels  étaient  les  mêmes  que 
ceux  d'un  gouverneur  de  province . 
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de  condamner  qu'à  quelques  onces  '-  Celle 
distinction,  qui  parait  accorder  une  grande 
autorité,  et  en  refuser  une  moindre,  était 
infiniment  plus  sujette  à  des  abus.  Les  pas- 
sions d'un  magistrat  provincial  pouvaient  lui 
luire  commettre  des  actes  d'oppression  ,  qui 
n'attaquaient  que  la  fortune  ou  la  liberté  des 
citoyens,  quoique,  par  un  motif  de  prudence 
ou  d'humanité,  il  fut  incapable  de  verser  le 
sang  innocent.  On  doit  aussi  considérer  que 
l'exil,  les  fortes  amendes,  ou  le  choix  d'une 
mort  douce ,  ne  regardaient  guère  que  les 
citoyens  riches  ou  les  nobles.  De  cette  ma- 
nière ,  les  personnes  les  plus  exposées  au 
ressentiment  ou  à  l'avidité  d'un  magistrat  de 
province  se  trouvaient  à  l'abri  de  sa  persécu- 
tion obscure,  et  s'adressaient  au  tribunal 
plus  auguste  et  plus  impartial  du  préfet. 
2°  Comme  on  sentait  que  l'intégrité  d'un  juge 
pouvait  être  corrompue  par  son  intérêt  ou 
par  ses  liaisons  ,  les  règlemens  les  plus  sé- 
vères excluaient  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince où  l'on  était  né,  à  moins  d'une  dis- 
pense particulière  de  l'empereur  *;  et  il  était 
expressément  défendu  aux  gouverneurs  et  à 
leurs  fils  de  contracter  des  mariages  avec 
des  familles  de  leur  arrondissement  *,  ou  d'a- 
cheter des  esclaves,  des  terres  ou  des  mai- 
sons dans  l'étendue  de  leur  juridiction  *.  Mai- 
gré  ces  précautions  rigoureuses,  Constantin, 
après  trente-cinq  ans  de  règne,  déplore  eu- 


■  Les  présidens  et  les  consulaires  paument  imposer 
une  amende  de  deux  onces;  les  vice-préfets,  de  trots;  les 
proconsuls ,  le  comte  de  l'Orient  et  le  préfet  d'Egypte ,  de 
six.  (Voyez  Heinoe.,  Jur.  civil. ,  1. 1 ,  p.  75  ;  PaudecL, 
I.  ilviii,  1»,  n»  8 ;  Cod.  Justin.,  1. 1,  lit.  54,  leg.  4-6.) 

*  Ut  nulli  patriœ  suit  administratio ,  sine  spcdali 
principâ permissu,permittatur.  (Cod.  Justin.,  1. 1,  lit. 
41.)  L'empereur  Marcus,  après  la  rébellion  de  Cassîus, 
établit  le  premier  celte  loi.  (  Dion  Cassius ,  uui,  )  On 
observe  ce  règlement  à  la  Chine  avec  la  même  rigueur  el 
avec  le  même  effet. 

a  Pandect. ,  I.  XXUI ,  lit,  2,  n»  38 ,  57 ,  83. 

* Injure  continetur,  ne  qui»  in  administration*  con- 
sUtutus  aliquid  compararet.  (  Cod.  Thëodos. ,  I.  nu, 
lit.  15,  leg.  i.)  Celle  maxime  de  la  loi  commune  rut  con- 
firmée par  une  suite  d'édits  (  loyez  le  reste  du  litre  )  de- 
puis Constantin  jusqu'il  Juslin.  Us  n'exceptent  que  des 
habits  el  des  provisions  de  cette  prohibition,  qui  t'cleu- 
dait  aux  derniers  odloiers  du  gouverneur,  lu  donnent 
cinq  ans  pour  renlrcr  dans  la  chose  tendue,  et  il*  décla- 
rent ensuite  qu'après  une  in  tonna  lion  elle  tombera  au 
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core  l'administration  vénale  et  oppressive 
de  la  justice,  et  se  plaint  avec  indignation  de 
ce  que  les  juges  vendent  eux-mêmes  on  font 
vendre  publiquement  leurs  audiences,  leur 
travail,  leurs  délais,  et  leurs  sentences.  La 
répétition  de  lois  et  de  menaces  impuissan- 
tes prouve  la  durée  ,  et  sans  doute  l'impu- 
nité de  ces  désordres  '. 

Gomme  les  magistrats  civils  étaient  pris 
parmi  les  jurisconsultes,  les  célèbres  ïnsti- 
tntes  de  Jusiinicn  s'adressent  à  la  jeunesse 
de  ses  états  qui  se  dévouait  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence romaine;  et  le  souverain  daigne 
animer  leur  zèle  en  promettant  de  récom- 
penser leur  intelligence  et  leurs  lalenspar 
des  charges  dans  le  gouvernement  \  Les 
élémens  de  celte  science  lucrative  étaient  en- 
seignés dans  tontes  les  grandes  villes  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident;  mais  l'école  la  plus  fa- 
meuse était  celle  de  Béryte  »,  sur  ht  côte  de 
Phénicie.  Elle  fleurit  pendant  plus  de  trois 
siècles  après  Alexandre  Sévère,  qui  fat  pro- 
bablement l'auteur  d'nne  institution  si  avan- 
tageuse à  son  pays  natal.  Après  un  cours  ré- 
gulier d'instruction  qui  durait  cinq  ans,  les 
étudians  se  dispersaient  dans  les  provinces, 
pour  y  chercher  la  fortune  et  les  honneurs  ; 
et  ils  ne  pouvaient  guère  manquer  d'occupa- 
tion dans  un  grand  empire  déjà  corrompu 
par  une  multiplicité  de  lois,  d'arts,  et  de  vi- 
ces. Le  tribunal  du  préfet  du  prétoire  de  l'O- 
rient employait  seul  cent  cinquante  avocats , 
desquels  soixante-quatre  jouissaient  de  pri- 
vilèges particuliers.  On  en  choisissait  deux 
tous  les  ans ,  auxquels  on  donnait  pour  ap- 


1  Cessent  rapacesjam  nune  offlcialium  manu»;  ces- 
sent, inquam,  nom,  si  monîti  non  cessavehnt,  gladils 
prteidentur,  etc.  (Cod.Tnéodos. ,  f .  »,  lit.  7,  leg.  i J  Zenon 
ordonna  a  tous  les  gouverneurs  de  rester  dans  les  provin- 
ces cinquante  Jours  après  l'expiration  de  leur  office,  pour 
y  répondre  a  toutes  les  accusations.  (Cod.  Justin. ,  I.  n 
Ut.  49,l.i.) 

1  Summd  igitur  ope  et  alaeri  studio  has  leges  nos- 
tras  aeeipite  ;  et  vosmetipsos  sic  crudités  ostendUe, 
us  spes  vos  puleherr/ma  foveat  ;  toto  légitime  opère 
perfecto ,  passe  etiam  rempubticam  nostram  in  par- 
tions ejus  oobts  credaidis  gubcrnarl.  (Juslinien ,  in 
ProeemJnsUtutionem.) 

ï  La  splendeur  de  l'école  de  Béryle ,  qui  eonserra  en 
Orient  la  langue  et  la  jurisprudence  des  Romains ,  paraît 
s'être  maintenue  depuis  le  troisième  jusqu'au  milieu  dn 
liiieiue  siècle.  (Heinec.,  Jur.  rom.  Hist. ,  p.  351-356.) 


pointemens  soixante  livres  d'or,  pour  plaider 
les  causes  du  trésor.  Pour  premier  essai,  on 
les  faisait  servir  d'assesseurs  aux  magistrats 
dans  quelques  occasions,  et  on  leur  faisait 
souvent  occuper  ensuite  le  tribunal  devant 
lequel  ils  avaient  plaidé.  Us  obtenaient  le 
gouvernement  d'une  province ,  et  par  leur 
mérite,  leur  réputation,  ou  la  faveur,  ils  arri- 
vaient successivement  aux  dignités  illustres 
de  l'état  \ 

On  ne  pouvait  guère  espérer  que  des 
hommes  accoutumés,  dans  ia  pratique  du 
barreau ,  à  regarder  le  raisonnement  comme 
l'arme  de  la  dispute,  et  a  interpréter  les  lois 
as  gré  de  leur  intérêt,  se  dépouillassent  de 
cet  esprit  dangereux  et  méprisable  en  passant 
à  l'administration  publique.  Il  y  a  eu  sons 
doute  dans  les  temps  anciens  et  modernes 
des  avocats  qui  ont  honoré  leur  profession , 
en  remplissant  tes  postes  les  pins  importante 
avec  autant  de  sagesse  que  d'intégrité;  mais 
dans  le  déclin  de  la  jurisprudence  romaine, 
la  promotion  ordinaire  des  hommes  de  lais 
ne  pouvait  produire  que  honte  et  désordre. 
La  noble  et  séduisante  éloquence  avait  été 
long-temps  le  patrimoine  particulier  de  la 
noblesse  ;  mais  elle  s'était  corrompue  dans  la 
bouche  des  affranchis  et  des  plébéiens1,  qui 

1  J'ai  indiqué  i  une  époque  antérieure  les  emplois  ci- 
vils et  militaires  qu'obtint  successivement  Pertinai,  et  je 
vais  parler  ici  des  honneurs  civils  qu'on  accorda  pur  de- 
grés a  Hiniua  Théodore.  1*  Il  se  distingua  par  son  élo- 
quence, lorsqu'il  plaidait  à  la  couc  du  préfet  du  prétoire; 
2"  i]  gouverna  une  des  provinces  de  l'Afrique  en  qualité 
de  président  ou  de  consulaire  et  il  mérita  une  statue  d'ai- 
rain ;  3°  il  rut  nommé  vicaire  ou  vice- préfet  de  la  Macé- 
doine ;  4°  questeur;  5"  corata  des  saorées  largesses; 
6"  préfet  prétorûu  des  Gaules,  et  mime  alors  il  pouvait 
passer  encore  pour  un  jeune  homme  ;  7°  après  une  re- 
traite ,  peut-être  une  disgrâce  de  plusieurs  années  ,  que 
Mallius(  que  des  critiques  confondent  avec  le  poêle,  Ma- 
nllins ,  voyez  FaMeias ,  Biblioth.  lai.  edit.  Ernesti,  t. 1, 
c  18 ,  p.  501  )  employa  a  l'élude  de  la  philosophie  grec- 
que, on  le  fil  préfet  du  prétoire  de  l'Italie,  l'an  397;  8°  il 
exerçait  encore  cette  grande  charge ,  lorsqu'il  fut  nommé 
consul  pour  l'Occident,  en  399  ;el  souvent  les  fastes  ne 
rappellent  que  son  nom,  à  cause  de  l'infamie  de  son  col- 
lègue, l'eunuque  Eutrapius; 9° en 408,  Malllusfut  nommé 
une  seconde  fois  préfet  du  prétoire  en  Italie.  Le  vénal 
Claudien  fait  lui-même  entrevoir,  dans  son  Panégyrique,  le 
mérite  de  Maliius  Théodore,  qui,  par  un  rare  bonheur,  fut 
rinumeamideSymmaqueetde  saint  Augustin.  (Voyei 
TiTlemonl,  Histoire  des  Empereurs,  t.5,  p.  1110-1114.) 
1  Maraertinus.  in  Panegrr.  Fet. ,  xj,  20;  Auslc  rius,  apud 
Photium,  p.  1500. 
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en  Taisaient  nn  trafic  sordide  et  funeste.  Quel- 
ques-uns d'eux  ne  cherchaient  à  faire  des 
liaisons  que  pour  fomenter  la  discorde  dans 
les  familles.  Ils  encourageaient  les  procès,  et 
se  préparaient  d'amples  moissons  a  eux  et  à 
leurs  confrères.  D'autres,  enfermés  dans  leurs 
retraites  impures ,  n'alimentaient  leur  gravité 
magistrale  qu'en  fournissants  de  riches  cliens 
les  moyens  d'obscurcir  la  vérité  la  plus  évi- 
dente par  les  subtilités  de  la  chicane ,  et  de 
soutenir  les  plus  injustes  prétentions.  Les  plus 
distingués  des  avocats  étaient  ceux  qui  faisaient 
retentir  le  Forum  de  leur  voix  glapissante  et 
de  leur  verbeuse  rhétorique.  Aussi  indiffé- 
rens  pour  leur  réputation  que  pour  la  justice, 
on  les  peint  la  plupart  comme  des  guides  in- 
fidèles ,  qui  consommaient  la  ruine  de  leurs 
clieus  par  des  dépenses  inutiles  et  dés  délais 
concertés.  Les  procès  étaient  interminables , 
et  les  malheureux  plaideurs  les  abandonnaient 
quand  leur  patience  et  leur  fortune  étaient  à 
bout  '. 

Dans  le  système  politique  d'Auguste ,  les 
gouverneurs  des  provinces  impériales  étaient 
investis  de  tous  les  pouvoirs  de  la  souverai- 
neté. Ministres  de  la  paix  et  de  ta  guerre,  eux 
seuls  accordaient  les  récompenses,  et  infli- 
geaient les  punitions.  Ils,  portaient ,  sur  le 
tribunal,  la  robe  civile  du  magistrat,  et  une 
armure  complète  à  la  tc.te  des  légions  *.  L'in- 
fluence des  richesses,  l'autorité  deJa  loi,  et 
le  commandement  militaire ,  concouraient  à 
rendre  leur  pouvoir  absolu;  etquand  ils  étaient 
tentés  de  renoncer  a  l'obéissance,  la  province 
fidèle  qui  se  trouvait  enveloppée  dans  leur 
révolte  s'apercevait  à  peine  d'aucun  chan- 
gement dans  son  administration.  Depuis  le  rè- 
gne de  Commode  jusqu'à  celui  de  Constantin, 
plus  de  cent  gouverneurs  ont  levé,  avec  dif- 

l'Le  passagi;  d'Aromien  (l.xxx,  C.  4)  oui 'peint  les 
mœurs  des  gens  de  loi  de  son  temps  est  curieux  :  il  offre 
un  mélange  bizarre  de  km  eomoitm,  d*  lauste  rhétorique, 
et  3e  satire  poussée  jusqu'à  l'extravagance,  Gedefrov 
(Proiegomen.  ad  Cod.  Thèod.,  c  i,  p.  185)  articule  les 
mêmes  plainte*  et  rapporte  des  faits  aullwnlkpies.  I>aas 
le  quatrième  siècle ,  les  livres  de  la  lot  auraient  fourni  la 
charge  d'un  grand  nombre  de  chameaux.  (Eunauius,  éb 
Fit.  Etlcn,  p.  72.) 
■  I  La  vie  d'Agrkoîa,  et  surtout  aux  eb.  2& ,  21 ,  en  four- 
nit nn  bel  exemple.  Le  houteuant  delà  Bretagne  était  ro- 
v*tn  du  poutoirqucCieéron , proconsul  de  la  Cflicie ,  «ail 
exerce  m  nom  du  sénat  et  du  peuple. 
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ferais  succès ,  l'étendard  de  la  rébellion  ;  et, 
quoique  l'ombrageuse  cruauté  de  leur  maître 
ait  sacrifié  beaucoup  d'innocens ,  il  est  pos- 
sible qu'elle  ait  aussi  prévenu  des  desseins 
criminels  '. 

Pour  ô  ter  à  ces  formidables  serviteurs  tout 
moyen  d'alarmer  le  prince,  ou  de  troubler 
la  tranquillité  publique ,  Constantin  résolut 
de  séparer  le  service  militaire  de  l'adminis- 
tration publique»  et  de  faire  une  profession 
distinguée  et  permanente  de  ce,  qui  n'avait 
été  jusque  là  qu'une  fonction  passagère  ;  il 
créa  deux  maîtres  généraux,  l'un  pour  la 
cavalerie,  l'autre  pour  l'infanterie,  et  leur 
donna,  sur  les  armées  de  l'empire,  toute 
l'autorité  qu'avaient  exercée  les  préfets  du 
prétoire.  Quoique,  chacun  de  ces  iiltutret  of- 
ficiers fût  plus  particulièrement  chargé  de 
veiller  à  la  discipline  des  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres  immédiats,  il  commandait 
également,  à  la  guerre,  tous  les  corps ,  sort 
à  pied,  ou  a  cheval,  qui  composaient  son 
armée  '.  Le  nombre  de  ces  maîtres  fut  bien- 
tôt doublé  par  la  séparation  de  l'Orient  et  de 
l'Occident;  et  ils  eurent  chacun,  pour  dépar- 
tement, avec  un  titre  et  un  rang  égal,  ont 
des  quatre  importantes  frontières  du  Rhin , 
du  haut  et  du  Bas-Danube,,  et  de  l'Euphraie. 
La  défense  dé  l'empire  romain  fut  à  la  fin 
confiée  à  huit  maîtres  généraux  de  cavalerie 
et  d'infanterie.  Ils  eurent  sous  leurs  ordres 
trentencinq  flommandanp-  militaires.  .attaphép 
aux  provinces)  troisdanslu  Gran4e-Br*Jtfl>nre, 
six  dans  les  Gaules,  un  en  Espagne,  na-e* 
Italie,  cinq-sur  le  haut,  et  quatre  sur  le  bas 
Danube,  huit  en  Asie,, trois  m  Egypte».** 
quatre  je»  Afrique.  Les  titres  de  tforolBs  etde 
d*ei\  qui  leur  étaient  particuliers,  ont, dans 

>  L'abbé  Dûtes,  qui  a  examiné  arec  exactitude  (Hist.  de 
la  Monarchie  française,  t.  r,  p.  41-100, «Mil.  1M»);res 
institutions  d'Auguste  et  de  Constantin,  «fesene-qwvui 
Ottou  eût  été  Mis  à  nwrt  l» «Jitle.de  sa oeuiptralion  ,  il 
parattraii  doua  l'histoire  aussi  innocent  que  Corbulo.. 

i  Zosime,  1  u,p.  IfO.  Avant  la  tin  du  règne  de  Con- 
stance, ](sSfagUbi  mililum  étalent  déjà  au  nombre  dt 
quatre.  <Voyex  VHtmis,adjmrUan.,ljm,i-'l).  "■ 

»  Quoique  l'histoire  ef  les  rodes  parient  soavwt  des 
noalesel  de»  ducs  militaires,  on  doit  rceourir  à)*  P/attii», 
si  on  veut  avoir  une  connaissance  exade  de  leurnombre 
el  de  leur  département.  Quanta  l'institution ,  an  rang, 
aux  privilèges  des  comtes  m  géBéral,' vbvet  Cod.  Théo- 
dos.,  1.  n,  «t.  JMBj  avec les eoniDMWaires deGo<tf*rov. 
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boa  langues  modernes,  nn  sens  si  différent 
que  je  crains  d'exposer  à  des  erreors  en  en 
faisant  usage.  Au  reste,  on  doit  se  rappeler 
qnc  ta' seconde  de  ces  dénominations  n'est 
qu'une  corruption  du  nom  latin  que  l'on  don- 
nait indistinctement  à  tous  les  chefs  militaires. 
Ces  commandans  de  provinces  étaient  par 
conséquent  connus  sons  le  nom  de  ducs.  Dix 
seulement  obtinrent  celai  de  comte*  ou  co- 
mité» :  titre  d'honneur,  on  plutôt  da  faveur, 
récemment  inventé  à 'la  cour  de  Constantin. 
Va  baudrier- d'or  était  la  marque  dtstinctivé 
de  la  dignité  de  comté1  et  de  duc.  On  leur 
faisait ,  en  outre  'de  leurs  appbintemens ,  une 
forte  pension ,  pour  qu'ils1  entretinssent  cent 
qua t re-  vragt-d it  valets'  et  cent  cinquante-huit 
chevaux:  Il  leur  était  expressément  défendu 
de  se  nifiierd*àncmlfe  3fFaire  relative  à  la 
justice  ou  aux  deniers  publics  t-  maïs  leur 
autorité  sur  les  troupes  qu'ils  commandaient 
était  toiit-a-fait  indépendante  des  magistrats. 

Constantin  introduisit  la  balance  déheate 
de ■  l'autorité  civile' et  militaire,  u  peu  près 
dans  le  même  temps  qu'il  donna  «ne  sanction 
légale  a  l'ordre  ecclésiastique.  L'éittulation  , 
et  quelquefois  la  discorde  qui  régnait  entre 
deux  professions  si  incompatibles  d'humeur 
et  d'intérêt ,  produisît  de  bons  et  de  mauvais 
effets.  On  ne  pouvait  guère  présumer  que'  le 
général  et  le  gouverneur  civil  d'une province 
s'uniraient  pour  souffler  la  discorde,  ou  pour 
y  maintenir  »  paix.  Taudis  que  l'un  négligeait 
d'offrir  les  secours  que  l'antre  ne  daignait  pas 
demander,  les  troupes  restaient  souvent  sans 
ordres  et  sans  subsistance;  la  sûreté  publi- 
que était  trahie ,  et  les  sujets ,  abandonnés  de 
leurs  défenseurs,  étaient  exposés  aux  incur- 
sions, des  barbares:  Le  partage  de  l'adminis- 
tration qu'avait  fait  Constantin  assura  la 
tranquillité  du  monarque;  mais  il  relâcha  le 
nerf  de  l'étal. 

■On  a  blâmé  avec  raison  Constantin  d'une 
autre  innovation  qui  corrompit  la  discipline 
militaire,  et  précipita  la  ruine  de  l'empire, 
Les  dix-neuf  ans  qui  précédèrent  sa  dernière 
victoire  sur  Lioinius  avaient  été  un  temps 
de  licence  et  de  guerre  civile.  Les  rivaux  qui 
se  disputaient  l'empïre  avaient  retiré  la  plus 
forte  partie  de  leurs  années  des  grandes  Iron- 
tièresvsur les  confins  de  leurs  étais  respectifs. 
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Les  principales  villes  étaient  remplies  de 
soldats  qui  regardaient  leurs  concitoyens 
comme  lenrs  plus  implacables  ennemis.  Quand 
la  fin  de  la  guerre  civile  eut  rendu  les  garni- 
sons intérieures  inutiles  ,  l'empereur  n'eut 
pas  asseï  de  sagesse  ou  de  fermeté  pour  ra- 
mener la  discipline  sévère  de  Dioclétien  et 
supprimer  la  fatale  indulgence  a  laquelle  le 
militaire  avait  pris  goût  par  habitude  et 
croyait  presque  avoir  drdit.  Depuis  le  règne 
de  Constantin,  il  y  avait  une  distinction  d'o- 
pinion, même  une  distinction  légale,  entre 
les  troupes  palatines  * ,  que  l'on  nommait  im- 
proprement tes  troupes  de  la  cour,  et  celles  - 
qnï  gardaient  les  frontières.  Les  premières , 
fièresdé'lasupérioritédèfeursolde  et  de  leurs 
privilèges',  passaient  tranquillement  leur  vie 
au  centre  de  l'empire,  à  moins  d'une  guerre 
extraordinaire  ;  et'  les  villes  'les  plus  riches 
étaient  obérées  par  les  frais  de  leur  subsis- 
tance. Les  soldats  perdaient  insensiblement 
l'esprit  de  leur  état,  et  prenaient  tous  les 
vices  de  rofslveté  ;  ou  ils  s'avilissaient  par 
une  industrie  basse  et  sordide,  ou  bien  ils 
s'énervaient  le  corps  et  l'âme  par  les  bains 
et  par  les  spectacles.  Ils  négligèrent  bientôt 
les  exercices  militaires  pour  se  livrer  a  la  pa- 
rure ei  à  la  bonne  chère;  et,  tandis  qu'ils 
étaient  la  terreur  de  leurs  concitoyens,  ils 
tremb'aient  à  la  vue  des  barbares  *. 

La  cfaaine.de  fortifications  que  Dioclétien 
et  ses  collègues  avaient  tendue  sur  les  bords- 
des  grandes  rivières  n'était  ni  entretenue 
avec  le  même  soin  ni  défendue  avee  le  même 
courage.  Les  troupes  connues  sous  te  nom 
de  garda  des  frontière*  auraient  pu  suffire 
à  une  défense  ordinaire  mais  elles  étaient 
découragées  par  d'humiliantes  réflexions. 
Tandis  qu'elles  étaient  exposées,  toute  l'an- 
née, aux  travaux  et  aux  dangers  d'une  guerre 

■  Zorime.l.  n,  p.  3.  Leshiîtorlïoi,  les  lob,  et  l*!Vor- 
Hfiu.iiidiqoMJtd'UBftBra.iiArelrfi-obsturelwdeoiclss- 
fce  des  troupes  romaines.  On  peut  consulter  cependant  ta 
Paratitton,  en  extrait  étendu  que  Uodefroy  ■  tire  du 
septième  (tire  4e  Remilitari,  duCodeThéodos.,  [.tu, 
Ht.  ■,  leg.  18;  I.  rai,  lit.  1 ,  lef.  10. 

> Fcroxeratinsaos miles  et  râpas,  igxama  vtrain. 
hottes  et  fraetut.  (Aminbn. ,  I.  xxn.e.  4.)  Il  observe 
qu'ils  aimaient  les  lits  de  duvet  et  ks  maisons  de  martire, 
«  que  leurs  coupes  avaient  plus  de  pesanteur  que  leurs 
épees. 
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continuelle ,  eliea  n'obtenaient  que  les  deut 
tiers  de  la  paie  et  des  émolnmens  qu'on  pro- 
diguait aux  troupes  de  cour.  Les  bandes, 
les  légions  mêmes,  qui  jouissaient  à  peu  prèB 
du  même  sort  que  «es  indignes  favoris,  se 
trouvaient  dégradées  par  le  titré  d'honneur 
qu'on  accordait  aux  autres.  Ce  fut  en  Tain 
que  Constantin  menaça  des  plus  cruels  chè- 
liniens  ceux  des  frontières  qui  abandon- 
neraient leurs  drapeaux,  qui  favoriseraient  les 
incursions  des  barbares,  ou  qui  partageraient 
dans  leur  brigandage'.  Le  désordre  qui  suit 
les  démarches  imprudentes  se  corrige  rare- 
ment par  une  injuste  sévérité,  et,  quoiqu'une 
suite  de  princes  aient  fait  chacun,  dans  leur 
temps,  leur  possible  pour  recruter  et  rani- 
mer les  garnisons  des  frontières,  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  dissolution  l'empire  a 
souffert  de  la  blessure  mortelle  que  lui  avait 
faite  l'imprudente  faiblesse  de  Constantin. 

La  même  politique  timide  qui  sépare  tout 
ce  qui  est  uni ,  qui  abaisse  tout  ce  qui  est 
respecté,  qui  craint  toute  autorité  active  ,  et 
qui  n'attend  de  la  docilité  que  de  la  faiblesse, 
semble  avoir  été  le  système  de  plusieurs  mo- 
narques, et  particulièrement  celui  de  Con- 
stantin. L'orgueil  martial  des  légions  ,  dont 
les  camps  victorieux  avaient  été  si  souvent  le 
foyer  de  la  révolte,  se  nourrissait  du  souve- 
nir de  leurs  anciens  exploits,  et  du  sentiment 
île  leurs  forces  présentes.  Tan  t.  qu'elle  s  con- 
servèrent leur  ancienne  composition  de  six 
mille  hommes ,  «lies  ae  soutinrent  sons  le 
règne  de  Dioctétien  ,  et  chacune  d'elles  fnt 
un  objet  respectable  dans  l'histoire  mili- 
taire de  l'empire  romain.  Peu  d'années  après, 
leurs  corps  nombreux  furent  réduits  a  très- 
peu  de  chose;  et,  quand  sept  légions,  avec 
quelques  auxiliaires,  défendirent  la  ville  d'A- 
mida  contre  les  Perses,  toute  la  garnison 
avec  les  habitans  des  deux  sexes  ,  et  les 
paysans  qui  avaient  déserté  la  campagne  , 
n'excédaient  pas  te  nombre  de  vingt  mille1. 


"  Cod.  Théodus. ,  t.  *n,tit- tt.kg,  ■,  tit.  12,  teg.  i. 

(Voyez  Holwell,  BUtory  oftite  JTorld,  vol.  2,  p.  19.) Ce 
savant  historien ,  qui  n'est  pas  usez  connu ,  tache  de  jus- 
lilier  le  caractère  et  la  politique  de  Constantin. 

1  Amnùan,  1.  xu,  c.  2.  Il  remarque  (c;  5)  que  les  sorties 
désespérées  de  deux  légions  de  la  Gaule  produisirent  reflet 
d'un  peu  d'eau  qu'on  jette  sur  un  grand  incendie. 


(ÎMdep.J.-C.) 
D'après  ce  fait ,  et  d'autres  qui  le  confir- 
ment, il  y  a  lieu  de  croire  que  la  constitution 
des  troupes  légionnaires,  à  laquelle  elles 
doivent  en  partie  leur  valeur  et  leur  disci- 
pline, fut  changée  par  Constantin ,  et  que  les 
bandes  d'infanterie  romaine  qui  en  retinrent 
te  nom  et  les  honneurs  n'étaient  pins  com- 
posées que  de  mille  i  quinze  cents  hommes1. 
On  pouvait  aisément  arrêter  les  complots  de 
ces  détaehemens  séparés,  qne  le  sentiment 
de  leur  faiblesse  particulière  rendait  timides 
et  incertains  ;  et  les  successeurs  de  Constan- 
tin pouvaient  satisfaire  tenr  vanité  par  le 
plaisir  illusoire  de  commander  à  cent  trente- 
trois  légions  inscrites  sur  l'état  de  leur  nom- 
breuse armée.  Le  reste  de  leurs  troupes  était 
divisé ,  l'infanterie  en  cohortes,et  ta  cavalerie 
en  escadrons  :  leurs  armes ,  leurs  noms  et 
leurs  enseignes  tendaient  a  inspirer  la  ter- 
reur, et  à  faire  distinguer  les  différentes  na- 
tions qui  marchaient  sous  les  drapeaux  de 
l'empire.  Il  ne  restait  plus  rien  de  cette  sim- 
plicité sévère  ,  qui ,  dans  les  siècles  brillans 
de  victoire  et  de  liberté ,  distinguait  une  ar- 
mée romaine  de  ce  ramas  immense  et  confus 
de  soldatsdont  un  monarque  d'Asie  marchait 
environné  *- 

Un  dénombrement  particulier,  tiré  de  la 
PiotiHa  ,  pourrait  occuper  l'attention  d'un 
amateur  de  l'antiquité.  Hais  l'historien  se 
contentera  d'observer  que  les  garnisons  pla- 
cées sur  les  frontières  de  l'empire  montaient 
à  cinq  cent  quatre-vingt-trois;  et  que,  sous 
tes  successeurs  de  Constantin,  les  forces  to- 
tales de  l'établissement  militaire  étaient  com- 
posées de  six  cent  quarante-cinq  mille  sol- 
dats1. Dans  les  siècles  précédens,  cet  effort 
aurait  surpassé  les  besoins  de  l'empire  ;  dans 
les  suivaus ,  il  surpassa  ses  facultés. 
Dans  chaque  espèce  de  gouvernement,  dif- 


■  Panclrolus,  ad  NotUiam  ,  p.  96.  Mémoires  de  l'Acad. 
des  Inscriptions,  t.  25,  p.  481. 

2  ISomana  actes  unius  prope forma  erat  et  konu- 
num  et  armorum  génère.  —  lïcgia  actes,  varia  magù 
mattis  gentibus  dissimUttudine  armorum  auxiliorum- 
que  erat.  (Ttle-Lvre,  l.mra,  e.  39,40.)  Flaminlus, 
avant  une  bataille,  avait  comparé  l'armée  d'Autioehus a 
un  souper,  où  l'habileté  d'un  cuisinier  diversifie  l'apprêt 
de  la  chair  d'un  ril  animal.  (Voyez  ta  fie  de  Flaminlus  dans 
Piutarque). 

J  Agatbias ,  1. 5 ,  p.  157 ,  édit.  du  Louvre. 


>y  Google 


(324  dep.  I.-C.) 


PAft  ED.  GIBBON.  CUA1'.  XV11. 


férena  motifs  servent  à  recruter  les  armées. 
Chez  les  barbares,  le  goût  de  la  guerre; 
chez  une  nation  libre,  le  devoir  et  l'amour 
d«  la  patrie;  dans  une  monarchie ,  le  senti- 
ment de  l'honneur;  mais  les  timides  et  vo- 
hsptàeox  habitons  d'an  empire  sur  le  déclin 
ne  sont  attirés  au  service  que  par  l'espoir  du 
profit,  «t  n'ysoat  retenus  que  par  la  crainte 
des  chaume  us.  Les  ressources  da  trésor  ro- 
main furent  épuisées  par  l'augmentation  de 
la  paie ,  par  des  gratifications  multipliées  , 
par  l'invention  de  nouveaux  émolumens,  ci 
par  de  nouveaux  privilèges  qui  pussent  com- 
penser aux  veux  d'un  jeune  villageois  les 
fatigues  et  les  dangers  de  la  vie  militaire.  Ce- 
pendant, quoiqu'on  fat  devenu  motus  exi- 
geant sur  la  taille  * ,  quoiqu'on  fermât  les  yeux 
sur  r admission  des  esclaves,  ces  tolérances 
ne  saflirent  pas  ;  le»  troupes  ne  furent  re- 
crutées qu'imparfaitement,  et  les  empereurs 
furent  obligés  d'avoir  recours  aux  moyens  de 
contrainte.  Les  terres  qu'on  donnait  d'abord 
aux  vétérans,  en  toute  franchise,  comme  une 
récompense  de  leur  valeur,  ne  leur  furent 
accordées  que  sous  une  condition  qui  fut 
sans  doute  Lu  source  des  redevances  féodales; 
leurs  lils  n'en  héritaient  plus,  à  moins  qu'ils 
ne  se  dévouassent  à  prendre  le  métier  des 
armes,  dès  que  leur  âge  le  leur  permettrait. 
Leur  lâche  refus  était  puni  pur  la  perte  de 
l'honneur,  de  Infortune,  et  même  de  la  vie'; 
mais,  comme  les  fils  des  vétérans  étaient  loin 
de  suffire  aux  besoins  du  service ,  on  fit  de 
fréquentes  levées  dans  les  provinces.  Chaque 
propriétaire  fut  obligé  de  prendre  les  armes, 
ou  ije  payer  un  substitut,  ou  de  se  racheter 
par.  le  paiement  d'une  amende  considérable. 

■  Valentinien  (Cod.  Tbéodos.,  I.vn,  tit.  13,  teg.  3) 

fixe  la  stalured'unsoldala  cinq  pieds  sept  pouces,  c'est-a- 
tlrre  a  cinq  pieds  quatre  pouces  et  demi,  mesure  d'Angle* 
terrefle  pied  d'Angleterre  est  plus  petit  que  celui  de 
France).  —  Elle  avait  été  autrefois  de  cinq  pieds  dix 
pouces,  et  dans  les  plus  beaux  corps  de  six  pieds  romains. 
Sed  tune  erat  amptior  multitudo  et  plurcs  sequebantur 
niiliïiamarmatam.(\'e£<À\us,  de Re  militari,  l.  i,C. S.) 
1  Voye»  les  deux  titres  de  FeterarUs  et  de  FiliU  Ve- 
teranorum,  dans  le  septième  livre  du  Code  Thcodosien, 
L'âge  où  l'on  exigeait  d'eux  le  service  militaire  variait  de 
vingt-cinq  a  seize  ans.  Si  les  fils  des  vétérans  se  présen- 
taient avec  uu  cbeval ,  ils  avaient  le  droit  de  servir  dans  la 
cavalerie  Deux  chevaux  leur  donnaient  des  privilèges  im- 
portons. 


Le  rachat,  qu'on  réduisit  à  quarante-deux 
pièces  d'or,  nous  donne  une  idée  du  prix 
exorbitant  que  se  vendait  un  soldat,  et  de  la 
répugnance  avec  laquelle  le  gouvernement 
accordait  une  dispense'. 

Les  Romains  abâtardis  avaient  une  telle 
horreur  pour  kt  profession  de  soldat ,  que , 
pour  en  être  dispensés,  plusieurs  jeunes 
hommes  de  l'Italie  et  des  provinces  se  cou- 
paient les  doigts  de  la  main  droite,  et  cet 
abominable  expédient  fut  d'un  usage  assez 
commun  pour  nécessiter  la  sévérité  des 
lois',  et  un  nom  particulier  dans  la  langue 
latine1. 

L' admission  des  barbares  dans  les  armées 
devint  de  jour  eu  jour  plus  commune ,  plus 
nécessaire  et  plus  funeste.  Les  plus  hardis 
des  Scythes,  des  Goths  et  des  Cermains,  qui 
aimaient  la  guerre,  trouvant  plus  de  profit  à 
défendre  qu'à  ravager  les  provinces,  s'enrô- 
laient ,  non-seulement  parmi  les  auxiliaires 
de  leur  nation  ;  ils  étaient  encore  reçus  dans 
les  légions,  et  parmi  les  plus  distinguées  des 
troupes  palatines.  Admis  familièrement  chez 
les  citoyens,  ils  apprenaient  à  mépriser  leurs 
moeurs,  et  à  imiter  leurs  arts  ;  ils  secouèrent 
le  respect  que  l'orgueil  des  Romains  n'avait 
dû  qu'à  leur  ignorance ,  et  ils  acquirent  la 

>C«de  Tbéodos.,  1.  vu,  lil.  13,  lcg.7.  Selon  l'histo- 
rien Socrate  (Voyez  Godcfroy,  ail  toc),  l'empereur  Va- 
lens  exigeait  quelquefois  quatre-vingts  pièces  d'or  pour 
ut  soldai  de  recrue.  La  lot  suivante  énanec  Irts-obsenré- 
meat  que  les  esclave*  Be  seront  •**  admis  iaterogâaa* 
UctLssinwrum  mUitum  turmat. 

2 La  personne  et  la  propriété  d'un  chevalier  romain  qui 
avait  mutilé  ses  deux  Mis  furent  vendues  à  l'encan  par 
ordre  d'Auguste  (Suétuoe,  àiJug.,  e.27).  U  modéra- 
tkw  de  eel  babil»  usurpaVeur  prouve  que  l'esprit  duleiups 
justifiait  sa  sévérité.  Anunien  distingue  les  Italiens  cfrécji- 
nés  des  robustes  Gaulois  (1.  xv, c.  12).  Cependant, quinze 
années  après,  Valentinien ,  dans  une  loi  adressée  au  préfet 
de  la  Gaule ,  crut  devoir  ordonner  de  briller  vifs  ces  laebes 
déserteurs  (  Code  Théodosiea,  I.  vu,  tit.  13,leg.  6). 
Leur  nombre  en  lllyrie  était  si  considérable,  (pic  la  pro- 
vince se  plaignait  de  ne  pouvoir  y  foire  de  recrues  (IJ. 
Leg.  10). 

3  On  les  ap pelai tMurcj.  Murcùlus  est  employé  par 
Piaule  et  Feslus  pour  désigner  un  homme  paresseux  et 
lâche ,  qui,  selon  Arnobe  et  saint  Augustin ,  était  sous  la 
protection  immédiate  de  la  déesse  luurcia.  Les  auteurs 
latins  du  moyen  âge  se  servent  du  mol  Mureare,  comme 
synonyme  île  Nidilare,  d'après  ce  trait  singulier  delà- 
cbclé.(VoyeïLindenbrogiuscl  Valcsius,  aAÂmmxan. 
atwelHn.il  X*. t.  12.) 
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possession  des  avantages  qui  soutenaient  en- 
core la  grandeur  expirante  (le  leurs  anciens 
maîtres.  Les  soldats  barbares  qui  montraient 
des  talens  militaires  arrivaient  aux  postes 
les  plus  importuns,  sans  exception.  Les  noms 
de  tribuns,  de  comtes,  de  ducs  et  même  de 
généraux,  annoncent  une  origine  étrangère 
qu'ils  ne  consentirent  pas  a  déguiser.  On 
leur  confiait  sauvent  la  conduite  d'une  guerre 
contre  leurs  compatriotes,  et,  quoique  la  pin- 
part  préférassent  les  liens  de  la  fidélité  à 
ceux  du  sang,  quelques-uns  cependant furent 
ingrats,  ou  du  moins  soupçonnés  d'entrete- 
nir une  correspondance  criminelle  avec  les 
ennemis  ,_de  les  favoriser  dans  leurs  incur- 
sions, et  de  les  épargner  dans  leur  retraite,  i 
Le  fils  de  Constantin  laissait  gouverner 
bob  palais  et  ses  camps  par  une  faction  puis- 
sante de  francs  dont  tous  les  '  membres 
avaient  une  liaison  ferme  et  suivie  entre  eux 
et  avec  leurs  compatriotes,  et  qui  regardaient 
un  affront  fait  à  un  des  leurs  comme  une 
Insulte  nationale'.  Lorsque  le  tyran  Calïgula 
fut  soupçonné  de  vouloir  donner  la  robe  de 
consul  à  un  candidat  d  une  espèce  tres- 
extraordinaire,  ce  sacrilège  aurait  excité  pres- 
queautaat  de  surprise,  si,  au  lieu  d'us 
cheval ,  le  chef  le  plus  noble  de  la  Germanie 
ou  de  la  Bretagne  avait  été  l'objet  de  son 
choix,  La  révolution  de  trois  siècles  avait  fait 
un  changement  si  considérable  dans  les  pré- 
jugés du  peuple,  queConstantin  fut  approuvé 
des  Romains,  lorsqu'il  donna  l'exemple  à  ses 
successeurs  d'accorder  les  honneurs  du  con- 
sulat mu  barbaresquî  méritaient  par  leurs  ta- 
lens et  leurs  services  d'être  classés  dans  le  nom- 
bre des  Romains  les  plus  distingués'.  Mais, 
comme  ces  audacieux  vétérans,  qui  avaient 
été  élevés  dans  l'Ignorance  et  dans  le  mépris 


'  Sfularictuu ,  adMbttit  Francis ,  quorum  ta  Um- 
pesCate  inpataUo  multitude  /tombât ,  erecliu»  jatn 
lorjaehatur  tumultimbaturjiar.  (  Ajjrraien  Marcdlin 
Lxf.cS.) 

*  Barbara)  omnium  primas  ad  luque  faices  aux& 
ratettrabacontulares.Ammica,  (l.«,e.  10),  fcusebe 
(ùivittt  Conilantini,  1.  i,r.c.7)  et  Aurelius  Victor  sem- 
blent confirmer  celle  assertion;  mais  Je  ne  trouve  pis  lo 
nom  d'un  seul  barbare  dans  tes  trente-devi  Fastes  consu- 
laires du  régne  de  Constantin.  Je  croirai»  dose  que  ce 
prince  aceerda  mx barbares  les  oraemens  pJut+l  que  l'em- 
ploi de  consul. 
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des  lois,  n'étaient  jamais  admis  à  exercer  a*- 
cun  emploi  civil,  l'essor  de  l'esprit  humain 
était  arrêté  par  rirréconciliable  séparation 
des  talens  et  des  professions.. Os  citoyens 
accomplis  des  républiques  grecques  et  ro- 
maines ,  dont  le  génie  brillait  également  au 
barreau,  dans  le  sénat,  dans  les  camps  et  dans 
les  écoles,  apprenaient  a  écrire,  parler  et  agir 
avec  la  même  habileté.  ■ 

IV;  Indépendamment  des  magistrats  et  des 
généraux  qui  exerçaient 'loin  de  In  cour- l'au- 
torité qu'on  lenr  avait-  donnée  sur les  provin- 
ces ou  sur  les  armées,  l'empereur  accordait 
le  rang  û'ilhtstrcx  ù  sept  de  ses  ping  intimes 
serviteurs,  auxquels  il  confiait  là  sdretérie  sa 
personne,  cette  de  ses  conseils  et  de  ses  tré- 
sors. .1°  L'intérieur  <ln  palais  était  gouverné 
par  un  eunuque  favori,  qu'on  nommait  ntve- 
posilut  an  préfet  de  (a  thttmbrc  sacrée,  où  le 
prince  reposait.  Son  devorrérait'duccoMHW- 
gner  l'empereur  dans  ses  conseils  et  dans  set 
parties  de  plaisir,  d'être  toujours  près  de  s» 
personne,  et  do  lui  rendre  tous  lès  menus 
services  dont  la  majesté  royale  -peut  ««le 
faire  la  gloire  et  dissimuler  la  petitesse.  Sees 
un  prince  digne  derégner,  le  grand-diambet» 
Lan,  car  nous  pouvons  le  nommer  ainsi,  n'é- 
tait qu'un  serviteur  tuile  et  modeste;  mais, 
sous  un  prince  faible ,  la  confiance  est  tou- 
jours la  suite  de  la  familiarité,  et  la  complai- 
sance donne  bientôt  au  serviteur  adroit  «m 
ascendant  qu'un  mérite  distingué  et  nne  aus- 
tère vertu  parviennent  rarement  a  -obtenir. 
1  -es  petits-fils  dégénérés  du  grand  Théodose, 
invisibles  à  la  nation,  et  méprisés  des  enne- 
mis, élevaient  la  préfet  de  leur  chambre  au- 
dessus  de  tous  les  ministres  dn  palais',  et  son 
substitut  même,  chef  de  cette  pompeuse  suite 
d'esclaves  qui  gardaient  leur  maître,  avait  le 
pas  sur  les  rctpeciable»  proconsuls  de  I» 
Grèce  et  de  l'Asie.  La  juridiction  du  cham- 
bellan s'étendait  sur  les  comtes  ou  sur-inten- 
dans  chargés  des  deux  emplois  important  de 
la  table  et  de  la  garde-robe  du  prince1.  2°La 


'  Cod.  Triéodos. ,  1.  ti.Ul.  8. 

1  Par  une  singulière  méupnore  empruntée  du  caractère 
guerrier  des  premiers  empereurs,  l'intendant  de  leur 
maison  senommait  le  comte  de  leur  camp  {cornes  cas  - 
tixruû).  Cisîlodore  reprosenbit  sérieusement  au  prince 
que  sa  réputation  cl  celle  de  tempi  w  dépendaient  de  l'opi- 
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principale  administration  des  affaires  publi- 
ques fut  confiée  à  l'intelligence  et  à  l'activ  ité 
du  naître  des  offices  ';  suprême  magistrat  du 
palais,  il  inspectait  la  discipline  des  écoles  ci- 
vile&etmilitaires,  et  recevait  des  appelsde  tou- 
tes-les  provinces  de  l'empire,  dans  les  affaires 
qui  concernaient  la  multitude  de  citoyens 
privilégies  qui ,  commo .  valets;  de  la  cour, 
avaient  pour  enx  et  pour  leurs  familles  le 
droit  de  décliner Ja  juridiction  de»  autres  tri- 
bunaux. Quatre  icrirtiar  ou  bureaux,  dont  ce 
ministre  d'état  était  le  chef,  conduisaient  la 
correspondance  du  prince  avec  ses  sujets. 
La  premier  bureau  s'occupait  des  mémoires, 
le  second  des  lettres,  le  troisième  des  de- 
mandes, et  le  quatrième  des  ordres  et  des 
expéditions  de  to nie. espèce.  II. y  avait,  à  la 
tète  de  chacun,  un  sousr-cbef,  de  l'ordre  des 
respectable*,  et  le  nombre  total  des  commis 
montait  à  cent  quarante-huit  :  ou  les  tirait 
ordinairement  du  barreau ,  à  raison  des  ex- 
traits et  des  rapports  qu'ils  avaient  sauvent 
l'occasion  de  faire  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Par  use  condescendance  qui,  dans 
les  siècles  précédons,  aurait  paru  indigne  de 
la  majesté  romaine,  il  y  eut  un  secrétaire  par- 
ticulier pour  la  langue  grecque,  et  l'on  paya 
des  inUrptètes  pour  recevoir  les  ambassa- 
deurs des  barbaries  t  mais  le  département  des 
affaires  étrangères!  qui  oonstkae  aujourd'hui 
une  partie  s*  essentielle  de  la  poKitque  mo- 
derne, intéressait  peu  le  grand-maître  ;  il  s'oc- 
cupait plus  sérieusement  des  postes  et  des 
arsenaux  4e  l'empire ,  des  compagnies  d'ou- 
vriers ■■■  placés  dans  trente  -  quatre  villes, 
quinze  à  l'Orient  et  dix-neuf  a  '  l'Occident , 
qui  fabriquaient  continuellement  des  armes 
offensives^  défensives ,  et  des  macbmes  de 
guerre  que  l'on  déposait  dans  les  arsenaux, 
pour  les  distribuer  aux  troupes  dans  l'occa- 
sion. 3°  Dans  le  cours  de  neuf  siècles,  l'office 


nioo  qu'auraient  les  ambassadeurs  étrangers  de  la  profu- 
sion et  de  la  magniucence  de  la  table  ravale.  {Fariar. ,  L  n, 
tpiit.  9.  ) 

I  Gutberius  {de  Offlciïs  domutAugiuta,  I.  n,  e.  20, 1. 
3)  a  très-bien  expliqué  les  fonctions  du  maître  des  offl- 
ces,  et  la  constitution  des  scrinla  qui  dépendaient  deluî. 
Hais,  d'après  des  autorités  douteuses,  il  essaie  vainement 
de' faire  remonter  à  l'époque  des  Antonio,  ouaceUede 
Néron ,  l'origine  d'un  magistrat  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
l'histoire  avuul  !e  règne  de  Constantin. 


S77 
de  questeur  avait  essuyé  de  singuliers  cliau- 
gemensi  Dans  l'enfance  de  Borne,  le  peuple 
choisissait ,  tous  les  ans,  deux  magistrats  in- 
férieurs pour  remplacer  les  consuls  dans 
l'administration  délicate  et  dangereuse  des 
deniers  publics*.  Chaque  proconsul  ou  prê- 
teur, soit  qu'il  eût  un  commandement  mili- 
taire ou  provincial,  avait  ponr  assesseur  un 
de  «es  officiers.  A  mesure  que  Les  conquêtes 
étendirent  l'empire,  les  deux  questeurs  furent 
multipliés  au  nombre  de  quatre,  de  huit,  de 
Vingt  et  enfin  de  quarante  *.  Les  citoyens  de 
la  première  classe  sollicitaient  un  emploi  qui 
leur  donnait  l'entrée  du  sénat,  et  l'espoir 
fondé  d'obtenir  les  dignités  de  la  république. 
Tant  qu'Auguste  affecta  de  maintenir  la  li- 
berté des  élections,  il  se  réserva  le  droit  de 
présenter,  on  pourrait  dire  de  nommer,  un 
certain  nombre  de  candidats,  et  il  choisissait 
ordinairement  un  de  ces  jeunes  gens  de  dis- 
tinction, pour  lire  dans  le  sénat  ses  oraisons 
et  ses  «pitres1.  L'usage  d'Auguste  fat  imité 
par  ses  successeurs;  ils  firent  de  celte  fonc- 
tion particulière  un  office  permanent ,  et  le 
questeur  qui  en  fut  revêtu  survécut,  sous  un 
nom  et  un  titre  plus  brillans,  à  la  suppression 
de  se&anciens  et  inutiles  confrères*.  Gomme 


■  Tidt£{Amudes,n,22)  dit  que V*  premiers ques- 
teurs ninatéta  s  par  le  peuple,  soiiannvqnatr*  ans  aprti 
lafbndaUondelsrépaulitiueiniaUacrnitouelODg-tenips 
avant  celte  époque  les  consuls  et  même  les  rois  les  nom- 
maient chaque  année.  D'autres  écrivains  contestent  ce 
peint  obscur  d'antiquité. 

ï  Tacite  (ieiii.)«mbie  dire  qu'Un'ï  eut  jamais  plu»  de 
TingLqnesteurs;etSion(l.  mu,p.  374)  insinue  que,  si 
le  dictateur  César  en  créa  une  fois  quarante ,  ce  ne  fut  que 
peur  payer  avec  plus  de  facilité  une  immense  dette  de  ser- 
vices; mats  que  son  augmentation  du  nombre  des  préteurs 
Mbéuta  tona  le»  régnes  tatnttf. 

■3  Suéton,  la  Auguat.,  t.  66,  et  Torrent.,  ad  loe.;  Dion 
Cassius,  p.  355. 

«  Le  Jeunesse  et  l'inexpérience  des  questeurs ,  qui ,  à 
lreute-«mqaiKIarriTairait*eetempteiimf>ortant<Llpa., 
Excan.tdftmt.,  Lin,  D.)  engagèrent  Augustea  leur 
6terradn^i5U^U)ndulrés«.atudelcleitrrendil;mtii 
Néron  les  supprima  tout-à-ftit  (Tacite,  Annales,  un,  29; 
SuétoB.in^dg.,  c.  36;  in  Omd.,  fi.  M;  Dion,  p. 69», 
361,  eu., Pline,  epist.  x.ao.etaiftO-DsnslespranQ- 
ces  du  département  de  l'empire ,  tes  procurateurs ,  ou , 
comme  on  les  appela  ensuite,  les  nationales,  rempla- 
çaient très-utilement  tes  questeurs  (Dion  Cassius,  p.  707; 
Tacite,  in  vit.  Agric,  c.  15;  Hill.  Aug.,  p.  130);  mais 
on  trouve,  jusqu'au  régne  de  Marc-Auf  fie  une  suite  de 
.questeurs  dans  les  provinces  du  sénat.  (Voywlesuucrip- 
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les  01  aiosns  qu'il  composait  bu  nom  de  l'em- 
pereur *  acquéraient  la  force,  et,  à  la  longue, 
la  forme  d'ordonnances  absolues,  il  était  de- 
venu le  représentant  du  pouvoir  législatif, 
l'oncle  du  conseil  et  la  source  de  tonte  la  ju- 
risprudence. On  l'invitait  quelquefois  à  sié- 
ger dans  le  consistoire  impérial,  avec  les  pré- 
fets du  prétoire  et  les  grands-maîtres  ;  c'était 
à  lui  que  les  juges  inférieurs  s'adressaient 
pour  décider  les  questions  douteuses.  Comme 
il  ne  s'occupait  pas  du  détail  des  affaires  or- 
dinaires ,  il  employait  son  loisir  et  ses  talens 
à  exercer  ce  style  d'éloquence  admirable , 
qui,  malgré  la  corruption  du  goût  et  du  lan- 
gage, conserve  encore  la  majesté  des  lois  ro- 
maines*. On  peut  comparer,  à  quelques 
égards,  l'office  de  questeur  impérial  à  la 
charge  moderne  de  chancelier;  mais  l'usage 
du  grand  sceau ,  dont  l'invention  parait  ap- 
partenir à  l'ignorance  des  barbares,  ne  fut 
jamais  introduit  dans  les  actes  publies  des 
empereurs.  4"  Le  titre  extraordinaire  de 
comte  îles  targettes  fut  donné  au  trésorier 
général  du  revenu  ,  dans  l'intention  de  per- 
suader peut-être  que  chaque  paiement  était 
un  don  volontaire  de  l'empereur.  Les  forces 
de  l'imagination  la  plus  vigoureuse  et  la  plus 
étendue  ne  suffiraient  pas  pour  concevoir  les 
détails  presque  infinis  de  la  dépense  annuelle 
et  journalière  qu'entraînent  les  administra- 
tions civiles  et  militaires  d'un  grand  empire. 
La  comptabilité  seule  occupait  plusieurs  cen- 
taines de  commis,  distribués  en  sept  diffé- 
rentes classes,  très-adroitement  combinées 

lions  de  G  rater ,  1**  1  dires  de  Elira ,  et  un  bit  décisif  dus 
l'Hist.  Aug.,p.  M.  )  Ulpien  nous  apprend  (Pandecl.,  1. 1, 
lit.  13)  quo.  sous  !e  gouvernement  de  la  maison  de  Sévère, 
leur  administration  dans  les  provinces  fut  supprimée,  et 
qu'au  milieu  des  troubles  qui  suivirent ,  le»  élections  an- 
nuelles ou  triennales  des  questeurs  durent  cesser. 

1  Cùmpatris  nomine  et  epuioias ipse  dictant, et 
edietaconscribtrctctiam  quittions  vice. (Suet.,  in  til. 
c,  0.)  Cet  office  dut  acquérir  un  nouvel  éclat,  paisque l'hé- 
ritier présomptif  de  l'empire  l'exerça  quelquefois.  Trajan 
donna  la  même  commission  a  Adrien,  son  questeur  et  son 
cousin.  (Voyez îtoaveil,  Pralection.  Cambden  ,x  ,xi, 
p.362,3M.) 

SarpUcUnu  raponu  ;  —  oranili  r«l> 
lloqulo  antre  tua  ;  Me  4lgsiw  n  situant 

Claudien ,  in  Consulat.  Mail.  Theodot.,  33.  (Voyez 
aussi  S ymmaque ,  Epût. ,  x,  17  ;  et  Cassiodore ,  Fariar.  i 
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pour  se  contrôler  réciproquement.  Le  nom- 
bre de  ces  agetis  tendait  toujours  à  s'augmen- 
ter, et  l'on  fut  obligé  plusieurs  fois  de  ren- 
voyer d'inutiles  surnuméraires ,  qui  avaient 
déserté  les  honorables  travaux  de  la  campa- 
gne pourse  livrer  avec  ardeur  à  la  partie  lu- 
crative des  finances '.Vingt-neuf  receveurs 
provinciaux,  dont  dix-huit  avaient  le  titre  de 
comtet,  correspondaient  avec  le  trésorier.  Sa 
juridiction  s'étendait  sur  les  mines  d'où  l'on 
extra  itlea  métaux  précieux,  et  sur  les  établis- 
semens  où  ils  étaient  convertis  en  monnaie 
courante,  et  déposés  pour  le  service  de  l'état 
Le  commerce  de  l'empire  avec  l'étranger  était 
conduit  par  ce  ministre  ;  H  dirigeait  aussi  les 
manufactures  de  toile  et  d'étoffes  de  laine, 
dans  lesquelles  les  opérations  successives  de 
filature ,  de  tissu  et  de  teinture  étaient  exé- 
cutées principalement  pur  des  femmes  de 
condition  servtte ,  pour  l' usage  du  palais  et 
des  soldats.  On  comptait  vingt-six  de  ces  éta- 
blissemens  dans  l'Occident,  où  les  arts  étaient 
plus  récemment  introduits,  et  l'on -doit  en 
supposer  un  plus  grand  nombre  dans  les 
provinces  industrieuses  de  l'Orient*.  5°  Ou- 
tre le  revenu  public  qu'un  monarque  absolu 
peut  lever  et  dépenser  à  son  gré,  les  empe- 
reurs possédaient  une  propriété  très-consi- 
dérable, en  qualité  de  citoyens  les  plus  opu- 
lens.  Elle  était  administrée  par  Le  comte  ou 
le  trésorier  du  revenu  particulier.  Une  parue 
provenait  sans  doute  des  anciens  domaines 
des  rois ,  des  républiques  subjuguées  et  de 
ce  qu'y  avaient  ajouté  successivement  les 
différens  monarques  de  l'empire;  mais  le 
principal  de  ce  revenu  venait  de  la  source 
odieuse  et  impure  des  confiscations  et  des 
proscriptions.  Les  domaines  de  l'empereur 
étaient  répandus  dans  toutes  les  provinces 
depuis  la  Mauritanie  jusques  a  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  prince  fut  tenté  par  la  richesse 
et  la  fertilité  du  sol  de  la  Cappadoce  d'y  ac- 

«Cod.Théodoï.,1.  ti.Ut.  30iCodeJa*tlnieu,  I.  m , 
til.  24. 

itjparUedebiivohna  qui  traite  de  l'Orient  esltrès- 
ilérectueusesurlesdépartemetisdes  deux  comtes  du  tré- 
sor. On  peut  observer  qu'il  y  avait  une  caisse  du  tréaoe  a 
Londres,  et  un  grneceum  ou  une  manufacture  *  Win- 
chester. Mais  la  Bretagne  ne  lut  pas  jugée  digne  d'une  ia- 
brique  de  monnaie  ou  d'un  arsenal.  I.i  Gaule  seule  avait 
trois  fabriques  de  m 
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quérir  les  plus  belles  possessions1,  et  Con- 
stantin ou  ses  successeurs  saisirent  l'occa- 
sion de  couvrir  leur  avidité  du  masque  d'un 
zèle  religieux.  Ils  supprimèrent  le  riche  tem- 
ple de  Comaoa ,  où  le  grand-prêtre  de  la 
déesse  de  la  guerre  Cuisait  une  dépense  égale 
à  celle  d'un  souverain.  Ils  s'approprièrent  les 
terres  habitées  par  six  mille  sujets  ou  escla- 
ves de  la  divinité  et  de  ses  ministres*  ;  les 
hommes  n'étaient  pas  les  plus  précieux  habi- 
tons de  cette  contrée.  Les  plaines  qui  s'éten- 
dent du  pied  du  mont  Argée  aux  bords  de 
la  rivière  de  Sarus  nourrissent  une  race  Je 
chevaux  estimés  dans  l'ancien  monde,  supé- 
rieurs à  tons  les  autres  par  la  beauté  de  leur 
structure  et  par  leur  incomparable  vitesse. 
Ces  superbes  animaux  étaient  destinés  an 
service  du  palais  et  des  jeux  impériaux'.  La 
loi  qni  les  déclarait  sacrés  défendait  sévère- 
ment de  les  souiller,  en  les  vendant  à  des 
particuliers.  Les  domaines  de  la  Cappadoce 
étaient  assez,  importons  pour  exiger  l'inspec- 
tion d'un  renie*  ;  on  plaça  des  officiers  d'un 
rang  inférieur  dans  ceux  dn  reste  de  l'em- 
pire; les  représentans  des  trésoriers  publics 
et  particuliers  conservèrent  l'exercice  indé- 
pendant de  leurs  emplois,  et  furent  protégés 
dans  toutes  les  occasions  contre  l'autorité  des 
magistrat»  de  la  province  \6°et7°Les  bandes 
choisies  de  cavalerie  et  d'infanterie  qui  gar- 
daient la  personne  de  l'empereur  prenaient 
les  ordres  des  comte*  de*  domettique*.  Cette 
garde  consistait  en  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  partagés  en  sept  écoles  ou  troupe», 

i  Cod.  Théodos. ,  I.  n,  lit.  »,  loi  2,  et  Godefroy, 

*Slrabon,  Géographie, 1.  in,  p.  809.  L'autre  temple 
de  Comana ,  dans  le  l'ont ,  était  une  colonie  de  celui  de 
Cappadoce ,  1.  vi ,  p.  825.  Le  président  de  Brosses  (  Ver. 
son  Salhisle ,  t.  2 ,  p.  '21  )  conjecture  que  la  déesse  adorée 
dans  les  deux  temples  de  Comana  était  Betlis,  la  Vénus  de 
l'Orient ,  Ta  déesse  de  la  génération ,  qat  serait  ainsi  tout- 
a-lait  différente  de  la  déesse  de  la  guerre, 

1  Cod.  Théodos. ,  1.  x,  lit.  6,  de  Grege  domâueo.  Go- 
defroy a  recueilli  tous  les  passages  de  l'antiquité  relatifs 
aux  drtraux  de  Cappadoce.  Une  des  pins  belles  races ,  la' 
PrimatieMe,  fut  confisquée  sur  nn  rebelle,  dont  les  do- 
maines  étaient  placés  i  environ  seize  railles  de  Thyana , 
prêt  du  firaudchemindeC.onslanlinuplea  Auliuche. 

*  JasUnÎMi  (nordl.  ,30)  soumit  la  prorince  du  comte 
de  Cappadoce  i  i'autorilé  immmédiate  de  l'eunuque  favori 
qni  présidait  a  la  chambre  sacrée. 

s  Cod.  Théodos.,  Lti,  lit.  30,  lui.  4,  etc. 
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chacune  de  cinq  cents,  cl  les  Arméniens 
étaient,  en  Orient,  presque  les  seuls  en  pos- 
session de  ce  service  honorable.  Lorsque, 
dans  les  cérémonies  publiques ,  ou  les  ran- 
geait dans  les  cours  et  dans  les  portiques  du 
palais,  leur  haute  stature,  leur  discipline  si- 
lencieuse, et  leurs  magnifiques  armes  bril- 
lantes d'or  et  d'argent,  présentaient  un  spec- 
tacle digne  de  la  grandeur  romaine'.  On  ti- 
rait de  ces  sept  écoles  deux  compagnies  choi- 
sies, moitié  à  pied,  moitié  à  cheval,  desquel- 
les on  formait  ta  protecteurs;  l'ambition  des 
meilleurs  soldats  se  bornait  à  obtenir  une 
place  dans  cette  troupe  d'élite.  Ils  montaient 
la  garde  dans  les  apparlemens  intérieurs ,  et 
c'étaient  eux  que  leur  maître  chargeait  d'exé- 
cuter, dans  les  provinces,  les  ordres  qui  de- 
mandaient du  courage  et  de  la  célérité*.  Le* 
comtes  de*  domestiquez  avaient  succédé 
aux  préfet*  du  prétoire,  et,  du  service  du  pa- 
lais, ils  aspirèrent,  comme  eux,  au  comman- 
dement des  armées. 

La  communication  entre  la  cour  et  les  pro- 
vinces fut  facilitée  par  les  constructions  des 
routes  et  l'institution  des  postes.  Deux  ou 
trois  cents  agens  ou  messagers  furent  em- 
ployés, sous  les  ordres  du  grand-maître,  à 
annoncer  aux  provinces  les  noms  des  consuls 
de  l'année,  et  les  victoires  des  empereurs. 
Ayant  pris  peu  à  peu  la  coupable  habitude 
de  rapporter  à  la  cour  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
observer  de  la  conduite  des  magistrats  et  des 
particuliers,  ils  furent  regardes  comme  le* 
yeux,  les  espions  du  prince  ',  et  le  fléau  des 
citoyens.  Les  craintes  et  les  soupçons  d'un 
règne  faible  les  multiplièrent  jusqu'au  nom- 
bre incroyable  de  dix  mille.  Ils  méprisèrent 
les  fréquentes  admonitions  des  lois,  ils  exer- 
cèrent dans  la  régie  des  postes  les  exactions 
les  plus  odieuses  et  les  vexations  les  plus  in- 
solentes. Ces  espions  de  cour ,  qui  avaient 

iPancirolns,  p.  102-136.  L'imposant  appareil  de  ces 
domestiques  militaires  est  décrit  dans  le  poème  latin  de 
Corippus,  Dr.  lautlibus  Justiniani ,  1.  ni ,  157-179.  I', 
419,  420  de  l'Appcudii ,  Hist.  Byzantin.,  Rom., 1777. 

i  AmmienMarcellin,  qui  servit  tant  d'années, n'obtinl 
que  le  rang  de  protecteur.  Les  dit  premiers  de  ces  hono- 
rables soldats  avaient  le  titre  de  ctarissimi. 

iXénoplion,  Cyropédie,  1.  vm;  Brisson,  de  Hcgno 
Penioo,].  i,  n°190,  p.  204.  Les  empereurs  adoptèrent 
avec  plaisir  celle  métaphore ,  oui  venait  de  la  Perse. 
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une  correspondance  exacte  avec  le  palais, 
furent  encourages,  par  des  faveurs  et  des 
récompenses,  à  veiller  attentivement  sur  tout 
ce  qui  pourrait  tendre  ou  ressembler  à  des 
complots,  d'après  des  symptômes  faibles  et 
sourds  de  mécontentement  et  de  dispositions 
à  use  révolte  ouverte.  Ils  couvraient  du  mas- 
que révéré  du  zèle  les  (aux  rapports  qu'Us 
faisaient  par  négligence  ou  par  perfidie,  et 
lançaient  impunément  leurs  traits  perfides 
dans  Le  sein  du  criminel  ou  de  l'innocent  qui 
s'était  attiré  leur  haine,  ou  qui  avait  refusé 
d'acheter  leur  silence.  Un  habitant  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  était  exposé  a  la 
crainte  et  au  danger  d'être  traîné  sous  le 
poids  des  chaînes  jusqu'à  Milan  ou  à  Gonstan- 
tinople,  pour  y  défendre  sa  vie  contre  les 
accusations  insidieuses  de  ces  délateurs  pri- 
vilégiés. L'administration  adopta  ces  cruels 
moyens,  qu'une  extrême  nécessité  pourrait 
Seule  rendre  moins  abominables  ;  elle  suppléa 
aux  défauts  de  preuves  par  des  tortures  di- 
gnes des  tyrans  qui  les  ont  inventées  '. 

La  trompeuse  et  féroce  invention  de  la 
torture  criminelle  fut  reçue,  mais  non  pas 
approuvée  par  la  jurisprudence  des  Romains. 
Ils  en  firent  usage  sur  des  esclaves,  dont  ces 
fiers  républicains  pesaient  rarement  l'infor- 
tune dans  ta  balance  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. Mais  ils  ne  consentirent  jamais  à 
violer  la  personne  sacrée  d'un  citoyen,  à 
moins  que  la  preuve  du  crime  ne  fut  évi- 
dente '.  Les  annales  de  la  tyrannie,  depuis 
le  règne  de  Tibère  jusqu'à  celui  de  Domitien, 
détaillent  les  supplices  d'un  grand  nombre  de 
victimes  innocentes.  Mais  aussi  long-temps 
que  la  nation  eut  un  faible  souvenir  de  sa 
gloire  et  de  sa  liberté,  un  Romain  fut  jusqu'à 
la  mort  à  l'abri  d'une  torture  ignominieuse  \ 

'  Voje»  sorte  agmte»  ùt  rrbus,  Ammten,l.  xv,  e. 
9,l.m,e.6;l.  «m,  e.  7;  ara  te  Nota  furieuses  de 
Valois.  Cod.  Théo**. ,  i.  „,  «t.  W,  28, 29.  De  tons  te 
trait»  rassembles  par  Godefroy,  dans  son  commentaire , 
IsplusimsranaWeesteeirideLibanias.dansson  dis- 
cours sur  la  mort  de  Julien. 

J  Le*  Pandecto  (I.  aura,  «t.  18)  indiquent  te  opi- 
nions des  plut  célébra  Jurisconsulte  sur  la  torture.  Ils  la 


s  Lot»  de  la  conspf raiî0D  de  Plstm ,  Epidiaris  (  Ubertlu 
nralier)  (M  seule  mise  à  la  torture.  Les  autres  twojaré* 


(321  dep.  J.-C.) 
Les  magistrats  des  provinces  ne  suivirent  ni 
les  usages  de  la  capitale ,  ni  les  maximes  des 
gens  de  loi  ;  ils  trouvèrent  l'usage  de  la  ques- 
tion établi,  non-seulement  chez  Les  esclaves 
de  la  tyrannie  orientale,  mais  aussi  chez  les 
Macédoniens,  qui  n'obéissaient  peint  à  un 
despote,  chez  les  Rhodîens,  et.même  chez 
Ibb  sages  Athéniens,  qui  avaient  soutenu  et 
vengé  souvent  les  droits  de  l'homme  et  de 
l'humanité  '• 

Cet  odieux  usage  les  excita  à  demander  et 
peut-être  à  usurper  le  pouvoir  arbitraire 
d'arracher  des  accusés  vagabonds  et  plé- 
béiens l'aveu  de  leurs  crimes  par  les  tour- 
mens  ;  Us  confondirent  ensuite  peu  n  peu 
les  distinctions  de  rang,  et  ils  dédaignèrent 
.les  privilèges  des  citoyen»  de. Rome,  Les 
sujets,  eflVayés  sur.  pe  point,  sollicitaient,  et 
le  souverain  avait  soin  d'accorder  des  exemp- 
tions spéciales  qui  approuvaient  tacitement, 
et  même  qui  autorisaient  l'usage  de  la  tor- 
ture. Tous  les  hommes  de  la  classe  des  illut- 
Iret  ou  des  konorabUt,  les  évoques,  et  leurs 
prêtres,  les  professeurs  des  arts  libéraux,  les 
soldats  et  leurs  familles ,  les  officiers  munici- 
paux et  leur  postérité  jusqu'à  la  troisième 
génération,  et  tous  les  enfans  au-dessous  de 
l'âge  de  puberté  n'y  étaient  point  soumis  *. 
Mais  U  s'introduisit  une  maxime  fatale  dans 
la  nouvelle  jurisprudence  de  L'empire  ;  le  cas 
de  trahison,  qui  comprenait  toute  espèce 
de  délit  que  la  subtilité  des  gens  de  loi  pou- 
vait déduire  d'une  intention  hottiie  envers  le 
prince  ou  la  république  ',  suspendait  tous  les 
privilèges  et  réduisait  toutes  les  conditions 
au  même  niveau  d'ignominie.  Du  moment  où 

turent  intaeti  fejrDsentfj.il  serait  superflu  d'ajouter  i» 
exemple  plus  faible,  et  il  serait  difficile  d'en  trouver  u» 
plus  fort.  (Tacite,  Annales,  xv,  57.) 

■  Dicéndum de  instîtutis  Jlhenientian, 

Rhodionrm  ,  doetUtimonm  hominum ,  dpitd  quoi 
etiam(id  quod  accrbissimiim  est)  liberi,  civetque 
torquenttw  (  Clceron ,  Partitions  oratoires  ,  e.  34.  ) 
L'histoire  de  Philo  tas  n  uns  Instruit  de  l'usage  des  Maeédo- 
nlens.(Diod.deSicile,l.xïu,p.0O4.Qn3nte-Cure,l.v,c.110 

*  Heinccdus  (Elemrnta  juris  avilis,  part.  7,  p.  8(  )a 
(ait  le  tableau  de  ces  exemptions. 

s  Cette  définition  du  sage  Ulpien  (  Pandedes ,  I.  «rai, 
til.  4)  paratt  aroh- été  adoptée  dans  la  cour  de  Caracalla 
plutôt  que  dans  celle  d'Alexandre  Serere.  (Voya  te  Co- 
des de  Théodosien  et  de  Jnstinien,  ad  Ugem  JuRam 
majettatit.) 
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(3M  dep.  J.-C.) 
l'on  mit  la  sûreté  de  l'empereur  au-dessus  de 
toutes  les  considérations  de  ta  justice  et  de 
l'humanité* ,'  on  soumit  aux  plus  cruelles  tor- 
tures les  vieillards  et  les  enfans  ;  et  les  ci- 
toyens principaux  du  monde  romain  avaient 
toujours  à  craindre  qu'un  vil  délateur  ne  les 
dénonçât  comme  complices  et  même  comme 
témoins  d'un  crime  peut-être  imaginaire  l. 
Quelque  terribles  'que  ces  maux  puissent 
hors  paraître  -,  3s  ne  tombaient  que  sur  un 
petit  nombre  de  sujets  romains ,  dont  les 
dangers  étaient,  en  quelque  façon,  compensés 
par  les  avantages  de  la  nature  ou  de  la  for- 
tune qui  les  exposait  à  la  jalousie  du  monar- 
que. Ces  minions  d'habitans  obscurs  d'un 
grand  empire  ont  moins  à  craindre  de  la 
cruauté  que  de  l'avarice  de  leur  maître.  Leur 
humble  bonheur  n'est  troublé  que  par  l'excès 
des  impositions ,  qui,  passant  légèrement  sur 
les  citoyens  opulens,  tombent,  en  doublant 
de  poids  et  de 'vitesse  ^  Sur  la  classe  faible  et 
indigente  de  la  société.  Un  philosophe  ingé- 
nieux *  a  calculé  la  mesure  universelle  des 
taxes  publiques,  par  tes  degrés  de  servitude 
et  de  liberté,  et  il  établit  comme  une  règle 
invariable  de  la  nature,  qu'on  peut  lever  des 
tributs  plus  forts  eu  proportion  de  la  liberté 
des  sujets,  et  qu'on  est  forcé  de  les  modérer 
4  mesure 'que  la  servitude  augmente;  mais 
l'histoire  ufc  l'empiré  romain  ne  confirme  pas 
la  vérité  de «ette  réflexion,  par  le  reproche 
qu'elle  fait  à  ses'  empereurs  d'avoir  en  même 
temps 'dépottiflé  le  sénat  tic  son  autorité,  et 
les  provinces  de  leurs  richesses. :  Sans  aboi '& 
les  droite  ont  tes  marchandises,  que  l'acqué- 
reur acquitte  comme  un  tribut  volontaire 
dont  11  peut  se  dispenser,  Constantin  et  ses 
successeurs  préférèrent  une  taxe  simple  et 
directe, prou  conforme  du  géoied'nn  gouver- 
nement arbitraire1. 

'  Arcadius  Cbarisius  est  le  premier  des  jurisconsultes 
rite  dans  les  Pandectes  nui  ait  osé  justifier  l'usage  uni- 
tend  de  la  torture  dans  touslcs  cas  de  trahison;  mai* 
pUuieanloU  des  «necassems  de  Constantin  donnent  de 
la  force  ».  cette  maxime  de  tyrannie ,  qu'Ammie»  adrael 
ateeeflWd.  stt.e.  12).  (Voyez  le  Code  Tneodos.,  I, 
•x.  1H.3S.  In  nuijettatis  ciimine  omnibus  aqua  est 
•xndtiïo.  )  . 

ïMwjjesfjOeu .  Esprit  des  Lois ,  L  nu,  e.  12. 

»M,Hus»^Essai»,ïoU,i,p.3»)&U  des  remarques 
"0  exacts  sur  ce.  point.    ....... 
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Le  nom  et  l'usage  des  indictions  ',  dont  on 
se  sert  pour  fixer  la  chronologie  du  moyen- 
âge,  sont  tirés  d'une  coutume  relative  aux 
tributs  romains  *.  L'empereur  signait  de  sa 
main,  et  en  caractères  de  couleur  pourpre, 
ledit  solennel ,  ou  indiction ,  qu'on  exposait 
publiquement  dons  la  principale  ville  de  cha- 
que diocèse,  pendant  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'août.  Par  une  liaison  d'idées  très-natu- 
relle ,  le  nom  d'indtctîon  fut  donné  a  la 
mesure  du  tribut  qu'il  ordonnait,  et  au  temps 
de  l'année  fixé  pour  le  paiement.  Cette  esti- 
mation générale  des  subsides  était  propor- 
tionnée aux  besoins  réels  de  l'état,  et  à  ceux 
qui  n'étaient  qu'imaginaires.  Tontes  les  fois 
que  la  dépense  excédait  la  recette,  on  que 
la  recette  rendait  moins  qu'elle  n'avait  été  éva- 
luée, on  y  ajoutait  un  supplément  de  taxe, 
sons  le  nom  de  tuperindietion  ;  et  les  préfets 
du  prétoire  jouîssaientdetouslesattributs  de 
la  souveraineté  dans  certaines  occasions  où  il 
leur  était  permis  de  pourvoir,  selon  leurs  prévi- 
sions, aux  besoins  extraordinaires  et  imprévus 
du  service  de  l'état.  L'exécution  de  ces  lois, 
dont  il  serait  trop  fastidieux  de  suivre  les  dé- 
tails, consistait  en  deux  opérations  distinctes: 
1°  à  réduire  l'imposition  générale  en  parti- 
culière, et  a  fixer  la  somme  que  devaient 
payer  chaque  province ,  chaque  ville ,  et  enfin 
«taaqne  sujet  de  l'empire  romain;  2"  a  re- 
cueillir les  différentes  impositions,  étales 
verser  dans  les  coffres  de  l'empereur.  Mais 
comme  le  compte  était  toujours  ouvert  entre 
le  prince  et  le  sujet;  et  que  la  nouvelle  de-* 
mande  venait  avant  que  la  précédente  fût 
entièrement  acquittée,  la  lourde  machine  des 
finances  était ,  pendant  toute  l'année,  dans 
ses  mêmes  mains.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d*îm-i 
portant  et  d'honorable  dans  cette  administra- 

.  i  La  cour  de  Rome  se  sert  encore  aujourd'hui  du  cycle 
des  iuditt ions ,  dont  l'origine  remonte  an  règne  de  Cons- 
tance, du  peut-être  «celui  de  son  pire  Constantin;  nuis 
elle  a  eu  raison  de  fixer  le  commencement  de  l'année  au 
premier  janvier,  (Voyez  l'Art  de  vérifier  les  dates,  p.  11, 
et  le  Dictionnaire  raisonnéde  la  Diplomatique,!.  2,  p.  36, 
deux  traites  exacts  que  nous  devons  aux  Béaédktius.) 

1  Les  vingt-nuit  premiers  titres  du  onzième  livre  du 
Code  Théodosieu  sont  pleins  de  reglemens  détaillés  sur  le 
sujet  important  des  tributs  ;  nuis  ils  supposent  une  con- 
naissance des  principes  fondamentaux  admis  daas  l'eu». 
pire,plusiieUen^eB<)iWDeDwvorwl'aeque/iraBiourdhui. 
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tion  était  confié  à  la  sagesse  des  préfets  et 
de  leurs  représentai!»  provinciaux.  Une  foule 
d'officiers  (Ton  rang  inférieur  réclamait  ces 
fonctions  lucratives;  les  nos  dépendaient  du 
trésorier,  les  antres  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince; et,  dans  les  inévitables  conflits  d'une 
juridiction  incertaine ,  ils  trouvaient  tous  de 
fréquentes  occasions  de  se  disputer  tes  dé- 
pouilles du  peuple.  Les  emplois  pénibles,  qui 
ne  pouvaient  procurer  à  leurs  possesseurs  que 
la  haine  du  peuple,  les  reproches  et  les  dan- 
gers, étaient  donnés  à  des  décurions,  dont 
les  communautés  des  villes  étaient  compo- 
sées, et  qne  la  sévérité  des  lois  impériales 
avait  condamnés  à  soutenir  le  poids  de  In 
société  publique  '.  Tontes  tes  terres  de  l'état, 
sans  excepter  le  patrimoine  de  l'empereur, 
étaient  assujetties  à  la  taie  ordinaire,  et  cha- 
que nouveau  propriétaire  était  tenu  des 
dettes  de  l'ancien.  Un  cens  et  un  cadastre 
exact  auraient  été  *  le  seul  moyen  équitable 
de  fixer  ce  que  chaque  citoyen  devait  pour  sa 
contribution  au  service  public;  et  il  parait 
que ,  depuis  la  trop  fameuse  époque  des  irt- 
dictions ,  cette  opération  se  répétait  tous  les 
quinze  ans.  Des  inspecteurs  envoyés  dans  les 
provinces  arpentaient  toutes  les  terres.  On 
stipulait  dans  les  registres  l'espèce  de  la  cul- 
ture, comme  pré,  vigne,  ou  bois;  et  l'on 
faisait  une  estimation  de  la  valeur  moyenne , 
d'après  le  revenu  de  cinq  ans.  On  comptait 
les  esclaves,  les  chevaux,  lesbètes  à  corne,  etc. 
Les  propriétaires  étaient  contraints  de  décla- 
rer tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  d'affirmer 
par  serment  la  vérité  de  leur  déclaration; 
on  faisait  les  recherches  les  plus  minutieuses, 
ei  la  moindre  prévarication  était  punie  comme 
un  crime  capital,  qui  joignait  le  sacrilège  à 
la  trahison  '.  Une  forte  partie  du  tribut  de- 
vait être  payée  en  espèces ,  et  on  ne  recevait 

<  Le  titre  sur  In  Décorions  (  1.  xn ,  lit .  1)  est  le  plu» 
étendu  de  tous  ceux  du  Code  Tbéodosieu.  11  ne  contient 
pas  moins  décent  quatre-vingt-douze  lois  ,  qui  ont  pour 
but  de  déterminer  les  devoirs  et  les  privilèges  de  cette  classe 
Mile  de  citoyens, 

5  Babcmus  enim  et  hominum  numerum  quidetati 
tant ,  et  agrûm  modum.  Eumenius ,  in  Paoegyr.  Vct., 
nu,  6.  (  Voyez  Cod.  Théodos. ,  1.  mi,  lit.  10 et  11  , 
ftTecteCommeirtairede  Godefroj.) 

*  Si  quis  sacrilrga  vîtem  faire  sucridirit ,  autfera- 
eiitm  ramorum  fœtus  hebetaverit,  quod  dedinet  fidem 


(324  dep.  J.-C.) 
qne  la  monnaie  d'or  *.  Le  surplus  était  levé 
d'une  manière  encore  pins  vexaloîre.  Le 
produit  des  différentes  terres  ou  cultures  , 
comme  le  vin ,  l'huile ,  le  blé ,  le  bois ,  ou  le 
fer,  devait  être  conduit  dans  les  magasins 
impériaux  parles  propriétaires,  ou  au  moins 
à  leurs  frais.  Les  commissaires  dn  trésor 
étaient  souvent  forcés  dé  faire  de  très-gros 
achats,  malgré  le  produit  de  l'indktion  ;  il 
leur  était  expressément  défendu  d'accorder 
la  moindre  remise  sur  l'impôt  en  nature-,  ou 
d'en  accepter  même  la  valeur  en  argent.  Cette 
méthode  peut  servir  à  recueillir  dans  une 
petite  communauté  naissante  des  dons  pres- 
que volontaires  ;  mais  susceptible  à  la  fois  de 
beaucoup  d'abus  d'une  part,  et  de  beaucoup 
de  rigueur  de  l'antre,  elle  expose,  dans  un 
gouvernement  despotique  et  corrompu,  n 
une  guerre  continuelle,  entre  la  fraude  et 
l'oppression  ".  La  culture  des  provinces  ro- 
maines fut  détruite  peu  à  peu ,  et  les  progrès 
dn  despotisme ,  qui  tend  toujours  a  sa  propre 
ruine,  obligèrent  souvent  l'empereur  à  se 
faire  un  mérite  de  remettre  à  ses  sujets  des 
dettes  ou  des  tributs  qu'il  leur  était  impossi- 
ble de  payer.  Dans  la  nouvelle  division  de 
l'Italie ,  l'heureuse  et  fertile  province  de  la 
Campante  s'étendait  entre  la  mer  et  l'Apen- 
nin, depuis  le  Tibre  jusqu'au  Silare.  Elle 
avait  été  le  théâtre  des  premières  victoires 
romaines ,  et  un  grand  nombre  de  citoyens  y 
jouissaient  de  retraites  délicieuses.  Environ 
soixante  ans  après  la  mort  de  Constantin ,  on 

censwim ,  et  mentiatur  callide  paitpertatis  ingauitm, 
inox  detectus ,  capitale  subibit exiiium ,  etbonaejus 
inflscijuramtgrabunt.  (Cod.  Théodos.,  1.  mi,  tit.  11  , 
loti.)  Quoique  cette  loi  ait  été  rendue  obaeun  a  dessein. 


la  disproportion  de  la  peine. 

<  L'éionnement  de  Pline  aurait  cessé.  Equidem  mirer 
P.  R.  vietU  gentibus  argentum  semper  imperitaise, 
norraurum.  (Hisl.  Hat. ,  rain.lS.  ) 

a  On  adopta  quelques  expédient  (Voyex.  Cod.  Théodos., 
1.  »,  til.  '1 ,  ad  Cod  Justiniam.  ,  1.  i ,  tit.  W ,  toi  1 ,  2, 
3)  pour  empêcher  les  magistral*  d'abuser  de  leur  auto- 
rité ,  lorsqu'ils  exigeraient  on  qu'il»  achèteraient  dn  blé  ; 
nuls  ceux  qui  avaient  assez  de  lumières  pottr  lire  le*  orai- 
sons de  Cieéron  contre  Verres  (33  d»  fhmtento)  pew- 
nSent  connalU-e  les  divers  abus  d'iaterlté ,  rdativemeftt 
au  poids,  au  prix,  a  la  qualité  et  aux  transports  4» 
grains  ;  et,  dans  tons  les  cas,  la  capldilé  d'an  gouverneur 
qui  ne  savait  pas  lire  suppléait  i  rianonawe  d»  peuple  et 
de  l'exemple  antérieur. 
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l'ut  obligé,  d'après  une  nouvelle  inspection, 
faite  avec  soin  sur  les  lieux,  d'exempter  de 
tout  tribut  trois  cent  trente  mille  acres  de 
terres  incultes  et  désertes.  On  ne  peut  attri- 
buer cette  affreuse  désolation  qu'à  la  mau- 
TaUc  Administration  des  empereurs  romains, 
dans  uu  temps  où  les  barbares  n'avaient 
point  encore  pu  pénétrer  en  Italie  '. 

La  répartition  semblait  réunir,  soit  à  des- 
sein, soit  par  hasard,  les  Tonnes  d'une  taxe 
territoriale  à  celle  d'une  capitation  ".  Les 
comptes  qu'envoyait  chaque  ville  ou  chaque 
district  spécifiaient  te  nombre  des  sujets  tri- 
butaires, et  le  montant  des  impositions  pu- 
bliques. On  divisait  la  somme  totale  parle 
nombre  des  têtes;  on  disait  communément 
que  telle  province  contenait  tant  de  têtes  de 
tribut,  et  que  chaque  tête  payait  telle  somme. 
Cette  opinion  n'était  pas  reçue  du  peuple  seu- 
lement, mais  elle  était  admise  dans  le  calent 
fiscal.  La  valenr  de  ce  tribut  personnel  a 
sans  doute  varié  avec  les  circonstances.  Hais 
on  a  conservé  la  mémoire  d'un  fait  curieux 
et  d'autant  plus  frappant,  qu'il  s'agit  d'une 
des  riches  provinces  de  l'empire,  aujourd'hui 
le  plus  puissant  royaume  de  l'Europe.  Les 
ministres  de  Constance  avaient  épuisé  les  ri- 
chesses de  la  Gaule ,  eu  exigeant  viugt-six 
pièces  d'or  pour  le  tribut  de  chaque  habitant. 
Mais  la  politique  humaine  de  son  successeur 
réduisit  à  sept  pièces  *  cette  énorme  capita- 
tiou.  En  prenant  un  terme  moyen  entre  la 
plus  grande  vexation  et  une  indulgence  pas- 
sagère, on  peut  évaluer  le  tribut  ordinaire 
d'un  Gaulois  à  sept  pièces  d'or,  ou  neuf  li- 
vres sterling  *  ;  mais  ce  calcul ,  on  plutôt  les 

i  Cod.  TMmIm.,1.  xi,  tu.  28,  toi 3,  publiée  le  24 
manu  A.  D.  395 ,  par  l'empereur  BonorUu ,  deux  mois 
après  la  m»rt  de  «on  père  Théodoae.  11  parle  de  528, 042 
arpea*  reanias,  que  j'ai  réduits  à  la  mesure  d'Angleterre. 
Ujugenan  contenu  3&8N  pieds  carrés. 

*  Godefroy  (  Cod.  Tbesdaa.,  t.  6,  p.  11)  neutre  de 
l'antïljoo  et  de  Injustes»  daus  ses  rwaarquessurlac»- 
pûaiioe;  nais,  en  expliquant  le  eapat  comme  une 
portion  m  mesura  de  la  propriété ,  il  exclut  d'une  manière 
trop  aJMabui  l'idée  d'une  taxe  personnelle. 

■*  Quid  profitent  <  JnUanut  )  anhelaniibus  extrema 
pemria  Gaitit,  tûne  ma^Um  daret ,  quodprimitai 
ea*  portée  ttingrmtut  ,  pro  oapitibm  tingulis  tribuii 
ne-mine  vicenas  gainât  aurcos  reperit  fiagiiari;dk- 
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faits  sur  lesquels  il  est  appuyé ,  offrent  à  la 
réflexion  deux  difficultés  ;  on  sera  surpris  et 
de  l'égalité  et  de  l'énormité  de  cette  capita- 
tion. En  essayant  d'en  donner  la  raison,  peut- 
être  jetterai-je  quelque  lumière  sur  l'état  où 
étaient  alors  les  finances  de  cet  empire  a  son 
déclin. 

1°  Il  est  évident  que  l'inégalité  de  fortune 
parmi  tes  hommes  est  l'effet  de  l'immuable 
constitution  de  la  nature  humaine ,  et  que 
tant  qu'elle  subsistera,  une  taxe  générale  qui 
serait  imposée  indistinctement  sur  tous  les 
habitons  d'un  royaume,  ne  donnerait  ausou- 
verain  qu'ua  faible  revenu  priverait  le  plus 
grand  nombre  de  ses  sujets  de  subsistance. 
La  théorie  de  la  capitation  romaine  a  pu 
être  fondée  sur  ce  calcul  d'égalité  ;  mais,  dans 
la  pratique  ,  l'injustice  disparaissait ,  parce 
que  l'imposition  était  levée  comme  réelle,  et 
non  pas  comme  personnelle.  Plusieurs  pau- 
vres citoyens  réunis  ne  formaient  qu'une  tête, 
ou  une  port  de  la  taxe  ,  tandis  qu'un  riche 
propriétaire  représentait,  à  raison  de  sa  for- 
lune,  plusieurs  de  ces  tètes  imaginaires. 
Dans  une  requête  poétique  adressée  à  un 
des  derniers  et  des  plus  vertueux  empereurs 
romains  qui  aient  régné  sur  les  Gaules,  Sido- 
nius  Apollinaris  personnifie  sa  part  du  tribut 
sous  la  figure  d'un  triple  monstre,  te  Géryon 
de  la  fable;  et  il  supplie  le  nouvel  Hercule 
de  lui  sauver  la  vie  en  lui  abattant  trois  , 
têtes  '.  La  fortune  de  Sidonius  était  sans 


sous  Constantin  et  ses  successeurs,  on  peut  recourir  i 
l'excellent  discours  de  M.  Greaws  sur  le  Denarius.  On  y 
trouvera  la  preuve  des  principes  suif  ans:  1"  nue  la  livre 
romaine ,  ancienne  et  moderne ,  contenant  6,256  grains , 
poids  de  Troie,  esl  d'environ  un  douzième  moindre  que  la 
livre  anglaise ,  qui  contient  6,760  des  mêmes  grains  ; 
2*  que  la  livre  d'or,  antérieurement  divisée  en  quarante- 
huit  aura,  donnait  alors  A  la  monnaie  soixante-douze 
pièces  qui  étaient  plus  petites,  mais  qui  avaient  la  même 
dénomination  ;  3"  que  cinq  de  ces  aarei  étaient  l'équiva- 
lent égal  d'une  livre  d'argent,  et  qu'ainsi  la  livre  d'or 
s'échangeait  contre  quatre  livres  huit  onces  d'argent ,  poids 
de  Rome,  ou  contre  environ  treize  livres,  poidi  d'Angle- 
terre; 4"  que  la  livre  d'argent,  poids  d'Angleterre,  donne 
soixante-deux  schillings  a  la  fabrication.  On  peut,  d'a- 
près ces  élémens,  évaluer  a  quarante  livres  sterling»  la 
livre  d'or  romaine  qu'on  emploie  ordinairement  pour 
compter  les  grandes  sommes,  el  par-la  déterminer  k  cours 
de  l'once  i  un  peu  plus  de  onie  schellings. 
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doute  fort  au-dessus  tle  celle  d'un  poète,  or- 
dinaire; mais,  pour  suivre  l'allégorie,  il  au- 
rait fallu  qu'il  peignît  les  nobles  de  la  Gaule 
sous  la  forme  de  l'hydre  qui  dévastait  toute 
une  province,  ei  dévorait,  en  un  jour,  la  sub- 
stancedecent  familles. 

On  ne  peut  raisonnablement  croire  que  la 
somme  de  neuf  livres  sterlings  ait  été  la  me- 
sure proportionnelle  de  la  capîtation  des 
Gaules,  et  l'on  en  sentira  mieux  l'impossibi- 
lité, sï  l'on  examine  le  rapport  de  ce  même 
pays  aujourd'hui  riche,  industrieux ,  et  affec- 
tionné à  son  monarque.  Il  est  impossible  de 
porter  les  taxes  de  la  France  au-dessus  de 
dix-huit  millions  sterlings,  qui  doivent  être 
répartis  entre  vingt-quatre  millions  d'babi- 
tans  .  Sept  millions  d'entre  eux,  soit  pères, 
frères  ou  maris,  acquittent  le  tribut  du  reste, 
composé  de  femmes  et  d'enfans.  La  contri- 
bution de  chacun  de  ces  sept  millions  d'in- 
dividus n'excède  guères  cinquante  sbelb'ngs 
d'Angleterre,  ou  environ  cinquante-six  livres 
tournois  ;  et  cette  somme  est  presque  quatre 
fois  au-dessous  de  celle  que  payait  annuelle- 
ment un  Gaulois.  Cette  <li  If éren  cornent  beau- 
coup plus  du  changement  qu'a  éprouvé  la  ci- 
vilisation de  la  France,  que  de  la  rareté  ou 
de  l'abondance  relative  des  espèces  d'or  et 
-  d'argent.  Dans  un  pays  où  la  liberté  est  l'a- 
panage de  tous  les  sujets,  la  masse  totale  des 
impôts  sur  lu  propriété  ou  sur  les  consom- 
mations peut  être  répartie  sur  tous  les  su- 
jets ;  mais  la  plus  grande  partie  des  terres  de 
la  Gaule  et  des  autres  provinces  romaines 
étaient  cultivées  par  des  esclaves ,  ou  par 
des  paysans  dont  l'état  précaire  n'était  qu'un 
esclavage  mitigé  ',  Les  pauvres  travaillaient 
pour  les  riches  et  vivaient  à  leurs  dépens  ;  et 
comme  l'on  n'inscrivait  sur  le  rôle  des  im- 
positions que  ceux  qui  avaient  une  certaine 
propriété,  le  petit  nombre  des  contribuables 


D'après  la  réputation  du  pire  Syrmoud ,  je  m'attendais 
i  trouver  une  Dole  plus  satisfaisante  (  p.  144) ,  sur  ce  pas- 
sage remarquable.  Les  mots  tuo  vel  suorum  iwmùie,  an- 
noncent rembarras  du  commentateur.  ' 

i  Cod.  Théodos.,l.ï,tit.  9, 10 et  11  ( Cod.  Jnstinkn, 
1.  »,  Lit.  63.  Coloiù  appeUanlur qui  caiulitioaem  de- 
hent  genitali  solo ,  propter  agricalturam  sub  dominio 
poueisorum.  (Augustin;  de  Civ.  Dtt  ,4.  i ,  c  1.) 


EMPIRE  ROMAIN,  (324  dtp. L«.) 

explique  et  justifie  ce  qui  paraissait  injuste 
dans  le  taux  de  leur  impôt.  Ou  sentira  mieux 
la  vérité  de  cette  observation,  à  t'aide  d'u 
exemple.  Les  Axluens ,  une  des  tribus  les 
plus  puissantes  et  les  plus  civiliséesde  la  Gau- 
le, occupaient  les  deux  diocèses1  de  Neven 
et  d'Autun,  dont  la  population  monte  aujour- 
d'hui à  plus  de  cinq  cent  mille  habitats;  et 
ra  y  joignant  le  territoire*  de  Chàlonsetde 
Maçon,  qui  y  était  probablement  compris, 
alors  on  trouve  huit  cent  mille  âmes.  Sous  le 
règne  de  Constantin,  les  jEduens  n'étaient 
compris  dans  les  rôles  que  pour  trente-cinq 
mille  têtes  de  capîtation,  et  sept  mille  étaient 
exempts  de  tout  tribut,  parce  qu'ils  étaient  ', 
hors  d'état  d'en  payer*. 

Ces  remarques  paraissent  justifier  l'opinûM . 
d'un  ingénieux  historien  *,  qui  prétend  que 
l'empire  n'avait  pas  plus  de  cinq  cent  mille  lè- 
tes  ou  contribuables  inscrits  sur  les  registres 
du  fisc.  Et  si  dans  l'administration  ordinaire 
du  gouvernement,  les  paiemens  annuels  pou- 
vaient être  calculés  à  quatre  millions  et  demi 
sterlings,  environ  quatre-vingt-huit  millions 
tournois,  il  s'ensuit  que ,  quoique  la  pari  de 
chaque  citoyen  fut  des  trois  quarts  plus  forte 

■  L'ancienne  Juridiction  d'Autan  {Jugustodunum} , 
en  Bourgogne ,  comprimait  le  territoire  adjacent  fc 
Neven  {  Noviodunum.)  (  Voyez  d'Aaville,  Notice  àt 
l'ancienne  Gaule,  p.  491.  )  Le  diottee  d'Autun  est  aiqow- 
d'bui  compose  de  810 ,  et  celui  de  Revers  de  160  parois». 
Lé  relevé  des  registres  de  onie  années  sur  478  paroisses  de 
b  même  province  de  Bourgogne ,  calculé  d'après  b  pro- 
portion modérée  de  1  a  25  (  V.  MesKHtw ,  RecfeerdHtv 
taipQpulaliou.p.  142),  nousaulorist  a  donner  un  nembn 
moyen  de  656  personnes  a  chaque  paraisse;  e.1,  si»  P* 
tiplie  ce  nombre  par  770,  nombre  des  paroisses  des  diocè- 
ses de  Meren  et  d'Autun ,  on  trouvent  505,120  habitais 
sur  l'étendue  de  pars  quInbuaieM  autrefois- les  *toras. 

»  La  popubtion  dos  diocèses  de  Cbltau  («nbOtamO 
eldeMàcon(jtfoiiico)  paraît  être  de 301,750 babils», 
puisque  l'un  a200et  l'autre 260  paroisses.  Des  raison 
très-spécieuses  autorisent  celte  addition.  P  Cbàlons  fl 
MâconBe  trouvaient  mcoDtestablementdarrs  la  JnridiflrM 
primitit*  des  /Educns  (Voy«-d'Air*ille, Notice,  p.  (W- 
443  );2"bffe(iaadeU  Gaule  les  indique  non  paswnM 
civitatu,  mais  comme  castra;  3*  ils  ne  devinrent  1* 
siège  de  deux  évèques  qu'au  cinquième  et  an  sfriène  aè- 
de. Au  reste ,  un  passage  d'Eumenlos  (Panegrr.  (W„ 
rnr,  7)  vous  arrête  avec  force,  lorsque  vous  voulo  (Ici 
dre  le  district  des  «dans ,  seul  le  règne  de  Centatfii , 
le  long  des  beHes  rives  de  U  Saône. 

SEamenlns.iAAtMKp'.net,  vnt,1t. 

*  L'abbé  Dnfcos ,  HaMr*eritt«.8«  de  la  ■  unm* 
Française,  t.  »,  p.  13t.  -         -      "  '  " 
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qu'aujourd'hui,  la  Gaule,  comme  province 
romaine,  ne  payait  cependant  qu'un  quart  de 
ce  que  la  France  paie  de  nos  jours.  Les 
exactions  de  Constance  portèrent  les  tributs 
à  sept  millions  sterlings,  ou  cent  cinquante- 
quatre  millions  tournois;  ils  furent  réduits  à 
deux  millions  sterlings,  ou  quarante-quatre 
millions  tournois,  par  ta  sagesse  ou  l'huma- 
nité de  Julien. 

Mais  comme  une  nombreuse  et  opulente 
classe  de  citoyens  se  trouvait  exempte  d'une 
taxe  ou  capilation  qui  ne  frappait  que  sur  les 
propriétaires  des  terres ,  les  empereurs  f  qui 
voulaient  aussi  partager  les  richesses  dont 
l'art  et  le  travail  est  la  source,  et  qui  ne  con- 
sistent qu'en  argent  Comptant,  imposèrent 
personnellement  tous  ceux,  de  leurs  sujets 
qui  s'occupaient  du  commerce  '.  Ils  accordè- 
rent à  la  vérité  quelques  exemptions  à  ceux 
qui  vendaient  le  produit  de  leurs  propres  do- 
maines, et  quelques  faveurs  a  la  profession 
des  arts  libéraux;  mats  toute  autre  espèce  de 
commerce  ou  d'industrie  fut  traitée  rigou- 
reusement par  les  lois.  L'honorable  marchand 
d'Alexandrie  qui  rapportait  dans  r  empire  les 
diamans  et  les  épîces  de  l'Inde,  le  vil  usurier 
qui  tirait  de  son  argent  un  revenu  ignomi- 
nieux-, l'ingénienx  manufacturier,  l'adroit  mé- 
canicien, et  jusqu'au  plus  Obscur  détaillant 
d'un  village  écarté  ,  tous  étaient  obligés  de 
donner,  a,ux  préposés  du  fisc,  connaissance 
de  leur  recette  et  de  leur  profit  ;  et  le  souve- 
rain d'un  grand  empire  consentait  à  partager 
1c  gain  honteux  des  Infâmes  professions  qu'il 
tolérait.  Comme  on  ne  levait  que  tous  les 
.quatre  nos  la  taxe  assise  sur  l'industrie,  on 
la  nommait  la  contribution  lustrale.  On  peut 
lire  les- lamentations  de  l'historien  Zosime  ', 
snr  rapproche  de  la  fatale  période,  annoncée 
par  les  terreurs  et  par  les  larmes  des  citoyens, 
qui  se  trouvaient  souvent  forcés  d'usé*  des 
ressources  les  plus  humiliantes  pour  se  pro- 
curer la-  somme  qu'on  extorquait  à  leur 
misère  par  la  crainte  des  chitimens.  Le  té- 
moignage de  Zosime  peut,  à  la- vérité,  parai- 

«  Vojtt  WMe  aéodos,  L  un,  lit.  tel  \. 
iZowme.Ln,  p.  ils,  Upurui  j  «roirMnnt  dspw- 
lion  et  de  prérestMm  iam.it  wproeta.de  Zotisw  que  dans 

feW  docteur  HolweU  (Bit  tory  ofUtetrmU,  «LA*  VU- 
G1BB0B,  I. 
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tre  suspect;  mais  la  nature  de  ce  tribut  suffit 
pour  démontrer  que  sa  répartition  devait  être 
arbitraire,  et  sa  perception  rigoureuse.  Les 
richesses  secrètes  du  commerce,  et  les  pro- 
fits précaires  du  travail  et  de  l'art  ne  sont 
susceptibles  que  d'une  estimation  modérée  , 
qui  est  rarement  désavantageuse  à  l'état.  Le 
commerçant  ne  pouvant  offrir  pour  caution 
de  son  paiement  des  terres  et  des  récoltes  à 
saisir,  toute  sa  solvabilité  consiste  dans  sa 
personne;  et  l'on  ne  peut  guère  le  contrain- 
dre que  par  des  punitions  corporelles  '.  Les 
cruautés  que  l'on  exerçait  sur  les  débiteurs 
insolvables  sont  attestées  par  Constantin  lui- 
même  dans  un  édii  respectable,  où  il  pro- 
scrit l'usage  du  fouet  et  des  tortures,  et 
accorde  nnc  prison  spacieuse  et  aérée  pour 
le  lieu  de  la  détention. 

'  Ces  taxes  générales  étaient  imposées  et  per- 
çues par  l'autorité  absolue  des  empereurs , 
mais  les  offrandes  accidentelles  des  couronnes 
d'or  conservèrent  toujours  le  nom  et  l'appa- 
rence de  dons  volontaires.  C'était  une  an- 
cienne coutume  chez  les  alliés  qui  devaient 
on  leur  délivrance  ou  leur  sûreté  aux  années 
romaines,  même  dans  les  villes  de  l'Italie 
qui  admiraient  les  vertus  de  leurs  généraux , 
d'enrichir  la  pompe  de  leur  triomphe  par  le 
don  volontaire  d'une'  couronne  (for  que  l'on 
plaçait ,  après  la  cérémonie,  dans  le  temple 
de  Jupiter,  comme  un  monument  durable  qui 
rappelait  à  la  postérité  le  souvenir  de  la  vic- 
toire et  celui  dn  vainqueur.  Ce  zèle  et  l'adu- 
lation eu  multiplièrent  bientôt  le  nombre ,  et 
en  augmentèrent  le  poids.  Le  triomphe  de 
César  fut  orné  de  deux  mille  huit  cent  vingt- 
deux  conronnes  d'or  massif,  dont  le  poids 
montait  à  vingt  mille  quatre  cents  livres  d'or. 
Le  prudent  dictateur  fit  fondre  immédiate- 
ment ce  trésor,  convaincu  que  ses  soldats  en 
tireraient  plus  d'usage  que  les  dieux.  Son 
exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs,  et  l'on 
convint  de  convertir  ces  magnifiques  orne- 
mens  en  une  somme  d'argent ,  au  coin  de 
l'empire  *.  L'offrande  libre  fut  à  la  fin  exigée 
«oinme-ane  dette  de  rigueur;  et,  an  lieu  de  la 

»  Cod.  TWodos.,1.  ti,  lit.  7  lot  3, 

i  Vovez LipsltK,  deMagiittadUieromana,  1.  ii.c.O. 
ï/ftpagne  tungotMtae  effrit  A  l'empereur  Claude  une 
couronne  qui  'peutt  test  cents  Jfws ,  et  in  fiante  loi  ni 
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restreindre  aux  cérémonies  d'an  triomphe, 
on  [a  demandait  aux  différente»  provinces  et 
aux  villes  de  l'empire,  toutes  les  fois  que  le 
monarque  daignait  annoncer  ou  son  avène- 
ment, ou  son  consulat,  ou  la  naissance  d'un 
prince ,  ou  la  création  d'un  césar ,  ou  une  vic- 
toire sur  les  barbares,  ou  enfin  quelque  autre 
événement  réel  ou  imaginaire  qu'il  jugeait 
propre  à  être  inscrit  dans  les  annales  de  son 
règne.  Le  don  particulier  du  sénat  romain 
était  fixé  par  l'usage  à  seize  cents  livres  d'or , 
environ  soixante-quatre  mille  livres  sterlings, 
ou  à  pen  près  seize  cent  mille  livres  tournois. 
LeB  citoyens  opprimés  se  félicitaient  de  l'in- 
dulgence avec  laquelle  le  souverain  daignait 
accepter  ce  faible  témoignage  de  leur  recon- 
naissance et  de  leur  fidélité  '. 
.  Un  penple  enflammé  par  l'orgueil ,  ou  ai- 
gri par  le  malheur,  est  rarement  susceptible 
de  juger  sainement  sa  propre  situation.  Les 
sujets  de  Constantin  n'apercevaient  ni  le  dé- 
clin du  génie,  ni  celui  delà  vertu,  qui  iea  ren- 
dait si  différens  de  leurs  ancêtres.  Mais  ils 
sentaient  douloureusement  les  vexations  de 
la  tyrannie,  le  relâchement  de  la  discipline, 
et  l'augmentation  énorme  des  impositions. 
L'historien  impartial,  en  reconnaissant  la  jus- 
tice de  leurs  plaintes,  remarque  avec  plaisir 
quelques  précautions  prises  ahjts  pour  adou- 
cie leur  esclavage.  L'irruption  menaçante  des 
barbares  qui  détruisirent  les  fondemens  de  la 
grandeur  romaine  était  encore  arrêtée  ou 
repoussée  snr  les  frontières.  Les  sciences  et 
les  arts  étaient  cultivés ,  et  les  habitans  d'une 
grande  partie  du  globe  jouissaient  des  plai- 
sirs séduisans  de  la  société.  La  forme,  la 
pompe  et  les  dépenses  de  l'administration  ci- 
vile contribuaient  à  contenir  la  licence  des 
soldats  ;  et  quoique  les  lois  fussent  souvent 
ou  violées  par  le  despotisme ,  ou  corrompues 
par  l'artifice,  les  sages  principes  de  la  juris- 
prudence romaine  maintinrent  un  fonds  d'or- 
dre et  d'équité  inconnu  aux  gouvernemens 
absolus  de    l'Orient.  Les  droits  de  l'homme 

offrit  une  seconde  qui  en  pesait  neuf  «ails.  J'ai  suivi  la 
correction  raisonnable  de  Lipsius. 

1  Cad.  Tbeodos.,  1.  m,  lit.  13.  Les  sénateurs  passaient 
pour  affranebig  de  Xaurum  eoronarium,  mais  Vauri 
cbiatio,  qu'on  uigeiU  d'eux,  «tait  srêciaénent  de  la 
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étaient  encore  protégés  par  la  religion  et  par 
la  philosophie  ;  et  l'antique  nom,  de  liberté, 
qui  n'alarmait  plus  les  successeurs  d'Auguste, 
pouvait  encore  leur  rappeler  que  tons  leurs 
sujets  n'étaient  pas  des  esclaves  ou  des  bar- 
bares1. - 

CHAPITRE  XVIII. 

Caractère  de  Constantin.  — Guerre  des  Goths.  —  Mort 
de  Constantin.  —  Partage  de  l'empire  catra  ses  (mis 
fils.  —  Mort  tragique  de  Constantin  le  jeune  el  do 
Constance.  —  Usurpation  de  Magnencc.  —  Cucrro 
civile;  victoire  de  Constance. 

Le  caractère  d'un  prince  qui  déplaça  le 
siège  de  l'empire ,  et  qui  introduisît  de  si  im- 
portantes innovations  dans  la  constitution  ci- 
vile et  religieuse  de  son  pays  a  fixé  l'atten- 
tion et  partagé  l'opinion  de  la  postérité.  La 
reconnaissance  des  chrétiens  a  décore  le  li- 
bérateur de.  l'église  de  tous  les  attributs  d'un 
héros,  et  même  d'un  saint.  La  haine  d'un 
parti  opposé  a  représenté  Constantin  comme 
le  plus  abominable  des  tyrans  qui  aient  dés- 
honoré la  pourpre  impériale  par  leurs  vices 
et  par  leurs  cruautés.  Les  mêmes  passions 
se  sont  perpétuées  chez  les  générations  sui- 
vantes ;  et  le  caractère  de  cet  empereur  est 
encore  aujourd'hui  l'objet  de  l'admiration 
des  uns,  et  de  la  satire  des  autres.  En  rap- 
prochant sans  partialité  les  déduits  avoues  par 
ses  plus  zélés  partisans ,  et  les  vertus  que  ses 
plus  implacables  ennemis  ne  peuvent  lui' re- 
fuser, nous  pourrions  peut-être  nous  flatter 
de  tracer  le  véritable  portrait  de  cet  homme 
extraordinaire,  avec  la  candeur  et  la  vérité 
qui  conviennent  à  l'histoire  *  ;  mais  en  cher- 
chant à  fondre  ensemble  des  couleurs  si  con- 
traires, et  à  allier  des  qualités  si  opposées, 
nous  ne  présenterions  qu'une  figure  mons- 

>  Le  grand  Theodose  ,■  dans  les  consens  judletttt  qu'il 
donne  à  son  H|(Owditn,  in  gunrtum  Colviatiim  Ho- 
nora, 2ii.  etc.),  distingue  l'état  d'un  prince  ronuun.de 
celui  d'un  monarque  des  Parthes.  L'un  avait  besoin  de 
mérite,  et  la  naissance  pouvait  suffire  a  l'autre. 

*  On  ne  se  trompera  point  sur  Constantin ,  en  croyant 
tout  lenial  qu'eu  dit  Kusebe,  el  tout  le  bien  qu'en  dit 
Zosune.  (Fleury,  Hist.  Ecclés.,  1.  m,  p.  213.)  Eusfbe  et 
Zosimf  )  sont  aux  deux  extrémités  de  la  flatterie  el  de  l'in- 
verti™. On  ne  trouve  les  nuances  intermédiaires  que  dans 
la  écrivains  dont  le  rite  religieux  est  tempéré  par  leur  ca- 
ractère ou  ■arlair position- 
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trueuseet  inexplicable,  si  nous  ne  prenions 
soin  de  l'exposer  dans  son  vrai  jour,  en  sépa- 
rant attentivement  les  diverses  périodes  de 
sa  vie. 

La  natnro  avait  orné  la  personne  et  l'esprit 
de  Constantin  de  ses  dons  les  plus  précieux. 
Sa  taille  était  haute,  sa  contenance  majes- 
tueuse, son  maintien  gracieux.  Il  faisait  admi- 
rer sa  force  et  son  agilité  dans  tous  ses  exer- 
cices; et  depuis  sa  plu»  tendre  jeunesse  jusqu'à 
l'âge  le  plus  avancé,  il  conserva  la  vigueur  de 
son  tempérament  par  la  régularité  de  ses 
mœurs  et  par  sa  frugalité.  Il  déposait  avec 
plaisir  la  fatigante  majesté  du  prince,  pour 
se  livrer,  comme  ami,  aux  charmes  d'une  con- 
versation familière;  et  quoiqu'il  lui  échappai 
quelquefois  des  traits  de  raillerie  peu  conve- 
nables a  sa  dignité,  il  gagnait  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient  par  sa  courtoisie  et 
par  son  urbanité.  On  l'accuse  d'avoir  trahi 
l'amitié.  Cependant  il  a  prouvé,  en  différentes 
occasions  de  sa  vie ,  qu'il  n'était  pas  incapable 
d'un  attachement  vif  et  durable.  Une  éduca- 
tion négligée  ne  l'empêcha  pas  d'estimer  le 
savoir,  et  d'accorder  sa  protection  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  était  (Tune  activité  infatigable 
dans  les  affaires.  Une  partie  de  son  temps 
était  employée  à  la  lecture  et  a  la  méditation  ; 
l'autre  à  écrire,  à  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs ,  et  à  recevoir  les  plaintes  de  ses 
sujets.  Ceux  qui  se  sont  élevés  le  plus  vive- 
ment contre  sa  conduite  ne  peuvent  nier 
qu'il  ne  conçût  avec  grandeur  et  qu'il  n'exé- 
cutât avec  fermeté  les  desseins  les  plus  hardis, 
sans  être  arrête  ni  par  les  préjuges  de  l'édu- 
cation ,  ni  par  les  clameurs  du  penple.  A  la 
guerre,  il  faisait  des  héros  de  tous  ses  soldats, 
en  se  montrant  lui-même  soldat  intrépide  et 
général  expérimenté  ;  il  dut  moins  àla  fortune 
qu'à  ses  talens  les  victoires  signalées  qu'il 
remporta  contre  ses  ennemis  et  contre  ceux 
de  l'état.  Il  cherchait  la  gloire  comme  la  ré- 
compense, peut-être  comme  le  motif  de  ses 
travaux.  L'ambition, qui  depuis  l'instant  où 
il  fut  revêtu  de  la  pourpre  ù  York  parut  tou- 
jours être  sa  passion  dominante,  peut  être 
justifiée  pir  le  danger  de  sa  situation ,  par  le 
caractère  de  ses  rivaux,  par  le  sentiment  de 
sa  supériorité,  et  par  l'espoir  de  tondre  la 
paix  à  l'empire.  Dans  le»  guerres  civiles  con- 
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treMaxenceet  cofilrc  Licinins,  il  avait  pour 
lui  les  voeux  du  peuple,  qui  comparait  les 
vices  effrontés  de  ces  tyrans  aux  règles  de 
justice  et  de  modération  qui  semblaient  tou- 
jours diriger  l'administration  de  Constantin  '. 
Telle  est  l'opinion  que  Constantin  aurait 
pa  transmettre  à  In  postérité  s'il  eut  trouvé 
la  mort  sur  les  bords  du  Tibre,  ou  dans  les 
plaines  d'Andrinople.  Mais  la  fin  de  sa  vie, 
dit  un  auteur  de  son  siècle,  le  dégrada  du 
rang  qu'il  avait  acquis  parmi  les  plus  respec- 
tables souverains  de  l'empire  romain*.  Dans 
la  vie  à' Auguste,  nons  voyons  le  tyran  de  la 
république  devenir  par  degrés  le  père  de  la 
patrie  et  l'honneur  de  l'humanité.  Dans  celle 
de  Constantin,  nous  voyons  le  héros,  qui 
avait  été  long-temps  l'idole  de  ses  sujets  et 
la  terreur  de  ses  ennemis ,  se  changer  en 
monarque  despotique  et  barbare,  et,  se  cor- 
rompant par  ses  succès,  donner,  après  ses 
victoires,  un  libre  cours  aux  vices  que  jus- 
qu'alors il  avait  dissimulés.  La  paix  générale 
qu'il  maintint  pendant  les  quatorze  dernières 
années  de  son  règno  fut  plutôt  une  période 
de  fausse  grandeur,  qu'un  temps  de  véritable 
prospérité;  et  sa'  vieillesse  rut  avilie  par  l'a- 
varice et  par  la  prodigalité,  vices  opposés  qui 
marchent  quelquefois  ensemble. 
.  Les  trésors  immenses  trouvés  dans  les  pa- 
lais de  Haxence  et  de  Licinins  furent  folle- 
ment prodigués  ;  et  les  différentes  innovations 
qu'introduisit  le  conquérant  multiplièrent 
les  dépenses.  Les  bntiroens,  les  fêtes,  la 
pompe  de  la  cour,  exigeaient  des  ressources 
puissantes  et  continuelles,  que  l'empereur 
ne  pouvait  se  procurer  qu'en  opprimant  le 


1  Les  vertus  de  Constantin  sont  attestées  par  Eutrope  et 
le  jeune  Vicier ,  deux  païens  de  bonne  fol,  qui  écrivirent 
après  l'extinction  de  sa  famille.  Zosloïe  lui-même  et 
l'euipereur  Julien  reconnaissaient  son  courage  personnel 
et  sas  exploits  militaires. 

*  Voyez  Eutrope ,  i ,  6.  In  primo  imptru  tempore 
aplanis  principibiti,  uitimo  mtdiis  comparanitiu. 
L'ancienne  version  grecque  de  Pxanius  (édlt.  de  Haver- 
camp,  p.  607)  me  porte  à  croire  qu'Eutrope  avait  dit 
vix  medtti,  et  que  les  copistes  ont  supprimé  a  dessein  ee 
monosyllabe  offensant.  Aurelius  Victor  exprime  l'opinion 
générale  par  un  proverbe  qu'on  répétailsouvent  alors,et  qui 
est  obscur  pour  nous  :  TtiitAU  deeem  annit  prat- 
ùmtijulmtu;  duodecirn  stquentibtu  uni;  decer*no- 
vinimi!  WvruXi    ob  immodUa»  profusions*. 
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peuple1.  Ses  indignes  favoris,  enrichis  par 
son  aveugle  libéralité,  usurpaient  avec  im- 
punité le  privilège  de  piller  et  d'insulter  les 
citoyens  *.  Les  ornemens  de  sa  parure  et 
l'affectation  de  ses  manières  le  rendirent,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  l'objet  du  mépris  général; 
la  magnificence  asiatique  que  Dioctétien  avait 
adoptée  prit  un  air  d'afféterie  dans  ta  per- 
sonne de  Constantin,  On  le  représente  avec 
de  faux  cheveux  de  différentes  couleurs ,  soi- 
gneusement arrangés  par  les  coiffeurs  les 
plus  renommés  de  son  temps.  Il  portait  un 
diadème  d'une  forme  nouvelle  et  plus  coû- 
teuse, des  colliers  et  des  bracelets  enrichis 
de  perles  et  de  brillans;  il  était  vêtu  d'une 
robe  de  soie  flottante,  et  artistement  brodée 
en  flenrs  d'or.  Sous  cet  appareil,  qu'on  par- 
donnerait difficilement  à  la  jennesse  extra- 
vagante d'Eliogabale ,  nous  chercherions  en 
vain  la  sagesse  d'nn  vieux  monarque  et  la 
simplicité  d'un  vétéran  romain  *.  Son  âme, 
corrompue  par  la  fortune,  ne  s'élevait  pins 
à  ce  sentiment  de  grandeur  qui  dédaigne  le 
soupçon  et  qui  ose  pardonner.  Les  maximes 
de  l'odieuse  politique  qu'on  enseigne  dans 
les  écoles  peuvent  peul-étré  excuser  la  mort 
de  Maximien  et  de  Licinius;  mais  le  récit 
impartial  des  exécutions,  ou  plutôt  des 
meurtres  qui  souillèrent  les  dernières  aunées 
de  Constantin  donnera  un  lecteur  judicieux 
l'idée  d'un  prince  qui  sacrifiait  sans  peine  à 
ses  passions  ou  à  ses  intérêts  les  lois  de  la 
justice  et  les  mouvemens  de  la  nature.  Les 

■Julien, 0ro£.i,p.8  (cedisrauntoUeur  fut  prononcé 

devant  le  fil*  de  Constantin) ,  et  Césars,  p.  335;  Zosime, 
p.  114,  115.  Les  magnifiques  bâti  mens  de  Constantino- 
ple,etc,  peuvent  elre  cites  comme  une  preuve  incontes- 
ta!.le  de  la  profusion  de  celui  qui  ta  tien. 

1  L'impartial  Ammien  mérite  toute  notre  confiance. 
Proximorum  fanées  apetult  primus  omnium  Cona- 
lantinut(\.xn,  c.8).  Eusfibe  lui-même  convient  de  cet 
abus  (fit.  Cowtan tin.,  1.  iv,  c.  20,  541,  et  quelques-unes 
des  lois  impériales  en  indiquent  faiblement  le  remède. 
(Voyez  les  notes  ,  pages  370  et  371  dans  le  chapitre  pré- 
cédent.) 

3  Julien  s'efforce ,  dans  les  Césars,  de  couvrir  son  on- 
de de  ridicule.  Son  témoignage,  suspect  en  lui-mime, 
est  confirmé  toutefois  par  le  savant  Spanbeim ,  d'après  les 
médaille*.  (Voyez  Commentaire,  p.  156,  20B,  357,  458.) 
Eusèbe  (Orne.,  c.  3)  vont  Justifier  cette  sottise  en  disant 
que  Constantin  s'habillait  pour  le  public  Si  on  admet 
cette  raison ,  le  pelit-maltre  le  pins  ridicule  m  manquera 
Jamais  d'excuse. 


succès  qui  avaient  accompagné  Constantin 
dans  ses  expéditions  guerrières  te  suivirent 
dans  le  sein  de  sa  famille  et  de  sa  vie  domes- 
tique. Ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
eu  le  règne  le  plus  long  et  le  plus  prospère, 
Auguste ,  Trujan  et  Dioclélien ,  n'avaient 
point  laissé  de  postérité ,  et  les  révolutions 
fréquentes  n'avaient  permis  à  aucune  des  fa- 
milles impériales  de  s'étendre  et  de  multi- 
plier à  l'ombre  du  diadème.  Mais  la  race 
royale  de  Flavien,  ennoblie  par  Claude,  se 
perpétua  pendant  plusieurs  générations,  et 
Constantin  lui-même  ne  tirait  que  de  son 
auguste  père  son  droit  aux  honneurs  héré- 
ditaires qu'il  transmit  a  ses  enfans.  Cet  em- 
pereur avait  été  marié  deux  fois  :  Mîncrvina, 
l'objet  obscur  mais  légitime  de  son  attache- 
ment pendant  sa  jeunesse  ',  ne  lui  avait  laissé 
qu'un  fils,  qui  fut  nommé  Crispus.  11  eut  de 
Fausta,  fille  de  Maximien,  trois  filles  et  trois 
fils,  connus  sous  le  nom  de  Constantin,  Cou- 
stantius  et  Constans.  Les  frères  indolens  dn 
grand  Constantin,  Julius-Constantius ,  Dal- 
matins  et  Annibalinnus  *,  jouirent  du  rang 
le  pins  honorable,  et  de  ta  fortune  qui  con- 
venait aux  frères  d'un  empereur  romain  :  le 
plus  jeune  des  trois  vécut  ignoré,  et  mourut 
sans  postérité.  Ses  deux  aînés  épousèrent 
des  filles  de  riches  sénateurs,  et  multiplièrent 
tes  branches  de  la  famille  impériale.  Gallus 
el  Julien  furent  par  la  suite  tes  plus  illustres 
des  enfansde  Julius-Constantius  /«patricien. 
Les  deux  fils  de  Dalmolitis,  qui  Turent  déco- 
rés du  vain  titre  de  censeurs ,  furent  appelés 
DalmatiusetAnuibalianus.Lesdenxsœursdu 
grand  Constantin,  Anastasia  et  Etitropïa,  fn- 
renlmariéesàOptatuset  à  Nepotianus,  séna- 
teurs consulaires  et  de  familles  patriciennes. 
Sa  troisième  sœur,  Constantin,  fut  remar- 
quable par  sa  haute  fortune,  et  par  les  mal- 

i  Zosime  et  Zonaras  nous  montrent  dans  Mlnervina  la 
concubine  de  Constantin;  mais  Dncange  a  rétabli  l'hon- 
neur de  cette  femme,  eu  citant  un  passage  dèeisir  de  l'un 
des  panégyriques  :  Ab  ipso  fine  puérilité,  te  matrimonii 
legîbut  dedisti. 

>  Ducange  (Familiar  Byxaatina  ,p.  44)  lui  donne, 
après  Zonaras,  le  nom  de  Constantin.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  ce  fut  en  effet  son  nom,  puisque  le  frère 
atné  te  portait  déjà.  Celui  d'Annibalianus  se  trouve  dans 
la  Chronique  de  Pascal,  et  Tillemonl  l'emploie  (Hist.  des 
Empereurs,  t.  w ,  p.  527 .) 
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heurs  dont  cette  Fortune  Tut  suivie.  Elle  resta 
veuve  dé  Licinius;  elle  en  avait  un  fils,  au- 
quel ,  à  force  de  prières ,  elle  conserva  quel- 
que temps  la  vie ,  le  titre  de  césar,  et  un  es- 
poir précaire  à  la  succession  de  son  père. 
Outre  les  femmes  et  les  alliés  de  la  maison 
Flavienne  ,  onze  ou  douze  maies  auxquels 
l'usage  des  cours  modernes  donnerait  le  titre 
de  prîncet  du  sang,  semblaient  destinés, 
par  l'ordre  de  leur  naissance,  à  hériter  du 
trdne  de  Constantin ,  ou  à  en  être  l'appui  ; 
mais  en  moins  de  trente  ans  cette  nombreuse 
et  fertile  race  fut  réduite  à  Constance  et  à 
Julien ,  qui  avaient  seuls  survécu  a  une  suite 
de  crimes  et  de  calamités. 

Crispus,  le  fils  aîné  de  Constantin,  et  l'hé- 
ritier présomptif  de  l'empire ,  est  représenté 
par  les  écrivains  exempts  de  partialité, 
comme  un  jeune  prince  de  la  plus  grande 
espérance.  Le  soiu  de  son  éducation  ou  de 
ses  éludes  fut  confié  à  Lactance,  le  plus  élo- 
quent des  chrétiens.  Un  tel  précepteur  était 
bien  propre  à  former  le  goût,  et  à  dévelop- 
per les  vertus  de  son  illustre  disciple'.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  Crispus  fut  nommé 
césar,  et  on  lui  confia  le  gouvernement  des 
Gaules,  où  les  invasions  des  Germains  lui 
donnèrent  de  bonne  heure  les  occasions  de 
signaler  ses  talcns  militaires.  Dans  la  guerre 
civile  qui  éclata  bientôt,  le  père  et  le  fils 
partagèrent  le  commandement;  et  j'ai  déjà 
célébré  dans  cette  histoire  la  valeur  et  l'intel- 
ligence que  le  dernier  fit  paraître,  en  forçant 
le  détroit  de  l'Hellespont  que  la  flotte  supé- 
rieure de  Licinius  défendit  avec  tant  d'obsti- 
oation.  Cette  victoire  navale  entraîna  la 
fortune  et  termina  la  guerre.  Les  joyeuses 
acclamations  du  peuple  d'Orient  unirent  le 
nom  de  Crispus  à  celui  de  son  augnste  père. 
*  >o  se  félicitait  de  voir  Constantin  vainqueur, 
et  d'avoir  un  empereur  doué  de  toutes  les 
vertus;  ou  célébrait  son  digne  fils,  le  bien- 
:iimé  du  ciel ,  et  la  vivante  image  des  perfec- 
tions de  sou  père.  Les  peuples  rendent  rare- 

1  Jcrom. ,  in  Chron.  La  pauvreté  de  taclanee  annonce 
<pK  le  philosophe  fui  désintéressé ,  ou  que  son  protecteur 
Tut  insensible.  Voyez  TillemoRt  (Mém.  ecciériast.,  I.  n, 
P"t-  (,  p.  31S  ;  Dupto ,  Bibliothèque  Ecclésiastique,  1. 1 , 
p.  205;  Lardner't  Credib'Uityoflhe  Gospel  Hutory, 
part.n,*ol.7p.8a.) 
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ment  hommage  au  mérite  reconnu  du  prince 
régnant;  la  voix  de  la  louange  est  couverte 
par  l'injustice  et  les  murmures  des  mécon- 
tens;  mais  ils  se  plaisent  à  attendre  le  bon- 
heur public  et  particulier  des  venus  naissan- 
tes de  l'héritier  de  leur  souverain  '. 

Ce  dangereux  enthousiasme  excita  l'atten- 
tion de  Constantin.  Comme  père  et  comme 
empereur,  il  ne  voulait  point  souffrir  d'égal. 
Au  lieu  de  gagner  la  confiance  de  son  fils  en 
lui  accordant  la  sienne,  au  lieu  d'assurer  sa 
fidélité  parles  respectables  liens  de  la  recon- 
naissance ,  il  résolut  d'arrêter  son  essor  et  de 
prévenir  les  suites  de  son  ambition.  Crispus 
eut  bientôt  à  se  plaindre  de  ce  que  son  frère, 
encore  enfant,  gouvernait,  avec  te  titre  de 
césar.  Le  vaste  département  des  Gaules  *, 
tandis  qu'oubliant  son  Age  et  ses  services  ré- 
cens  et  distingués,  l'empereur  le  privait  du 
rang  d'auguste ,  et  le  tenait  enchaîné  dans 
l'oisive  inutilité  de  sa  cour..  Exposé,  sans 
crédit  et  sans  autorité,  à  toutes  les  calomnies 
dont  il  plaisait  à  ses  ennemis  de  le  noircir, 
il  est  assez  probable  que  le  jeune  prince  n'eut 
pas  toujours  la  sagesse  de  contenir  son  res- 
sentiment, et  on  ne  doit  pas  douter  qu'il  ne 
fût  entouré  d'un  nombre  de  courtisans  tou- 
jours prêts  à  l'irriter,  et  très-capables  de  le 
trahir.  L'édit  qui  fut  public  vers  ce  temps-là 
par  Constantin  annonce  qu'il  croyait  ou  fei- 
gnait de  croire  à  une  conspiration  formée 
contre  sa  personne  et  contre  l'empire.  Il  in- 
vite les  citoyens  de  toutes  les  classes ,  en  leur 
promettant  des  honneurs  et  des  récompenses, 
à  accuser  sans  exception  les  magistrats,  les 
ministres,  et  jusqu'à  ses  plus  intimes  favoris. 
Après  avoir  donné' sa  parole  royale  qu'il  en- 
tendra lui-même  les  dépositions ,  et  qu'il  se  ■ 
chargera  du  soin  de  la  vengeance,  il  finit  par 


EusMie.Hisl.  eoelésiast. ,  1.  i ,  c.  9 ;  Eutroje  £x ,  6) 
l'appelle  egivgiumvirum,  et  Julien  (Oral.,  î)  fatl  claire- 
ment illusion  oui  exploits  de  Crispus  durant  la  guerre 
civile.  (Voyez  Spanheim,  Comment.,  p.  92.) 

1  Comparez  Idalius  et  la  Chronique  de  Pascal  avec 
Am  mirn  (t.  xrr ,  e.  S).  L'année  où  Constance  fui  crée  cé- 
sar paraît avoir  été  Axée  d'une  manière  plus  exacte  par 
les  deux  chranotogisies;  mais  l'historien,  qui  virait  dans 
sa  cour, ne  pouvait  ignorer  le  jour  de  l'anniversaire. 
Quant  A  la  nomination  du  nouveau  césar  au  commande- 
ment des  prorinces  de  la  Gaule ,  voyez  Julien ,  Orai.  i , 
p.  12  ;  Codefroy ,  Chroaot.  Legmn,  p.  20,  et  Blondel,  de 
la  primauté  de  l'église ,  p.  1183. 
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prier  l'Être  suprême  de  protéger  l'empereur, 
et  de  détourner  les  dangers  qui  menacent 
l'empire  *. 

Les  avides  délateurs  qui  s'empressèrent 
d'obéir  à  cette  invitation  étaient  trop  initiés 
dans  les  mystères  de  la  cour,  ponr  ne  pas 
choisir  les  coupables  parmi  les  créatures  et 
les  amis  de  Crispus.  L'empereur  tint  reli- 
gieusement la  parole  qu'il  avait  donnée,  d'en 
tirer  une  prompte  et  sanguinaire  vengeance. 
Sa  politique  l'engagea  cependant  à  conserver 
l'extérieur  de  la  confiance  et  de  l'amitié  avec 
Crispus,  qu'il  commençait  à  regarder  comme 
son  pins  dangereux  ennemi.  On  frappa  les 
médailles  ordinaires  ;  elles  exprimaient  les 
vœux  pour  le  règne  long  et  prospère  du  jeune 
césar  ' ,  et  ceux  qui  ignoraient  les  secrets  du 
palais  admiraient  ses  vertus  et  respectaient 
«a  gloire.  Un  poète  exilé,  qui  sollicitait  son 
rappel,  invoquait  avec  une  égale  vénération 
la  majesté  du  père  et  celle  de  son  digne  fils*. 
On  était  alors  au  moment  de  célébrer  l'au- 
guste cérémonie  de  la  vingtième  année  du 
règne  glorieux  de  Constantin,  et  l'empereur 
se  transporta  avec  toute  sa  cour  de  Hicomé- 
di  eu  Rome,  où  l'on  avait  fait  les  plus  superbes 
préparatifs  pour  sa  réception.  Tout  annonçait 
le  bonheur  et  la  joie  publique;  et  le  voile  de 
la  dissimulation  couvrit  un  moment  les  pro- 
jets sanguinaires  de  la  vengeance  *.  L'empe- 
reur, oubliant  à  la  fois  la  tendresse  d'un  père 
et  l'équité  d'un  juge,  fit  arrêter,  au  milieu  de 
la  fête,  l'infortuné  Crispus.  L'information  fut 
courte  et  secrète  *  ;  et,  comme  on  crut  devoir 
cacher  au  peuple  romain  le  sort  du  jeune 


i  Cod.  Théodos.  1.  ii,  til.  4.  Godefroy  suspecte  les  mo- 
tifs secrets  de  celle  loi.  (Comment.,  t.  ni,  p. 9.) 

î  Ducange,  Fam.  Byzanl. ,  p.  28;  TiHemont,  tom.  rv, 
p.  610. 

3  Ce  poète  s'appelait  Porphyrius  Optatianns.  La  date 
de  ce  panégyrique, écrit  cnpialsacrosticttes,  selon  le  goût 
du  siècle,  est  déterminée  parScaliger  (adEtutb.,  p.  250), 
par  Tlllemonl  (t.  it,  p.  607),  et  Fabridus  (Bibliolh.  lai., 
Lit,  cl). 

*  Zosime,  1.  n,  p.  103;  Godefroy,  Chron.  Lcg.,f.  28. 

s  Arpitue,  sans  formes  judiciaires.  Telle  est  l'ex- 
pression énergique  ei  vraisemblablement  Ires-jusle  de 
Suidas.  Victor  l'aîné,  qui  écrivit  sous  le  régne  suivant , 
■'énonce  avec  précaution  :  Natu  grandîor  incertain  qaa 
causa, patrisjudici/i.occùlùsct.  Sion consulte  les  écri- 
vains postérieurs,  Eutrope,  le  jeu  ne  Vicier,  Orose,  Jé- 
rôme, Zosime,  Phuoslorgius  et  Grégoire  Je  Tours,  on 
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prince ,  on  l'envoya ,  tous  une  forte  garde ,  à 
Pôle  en  latrie,  où,  peu  de  temps  après,  il 
perdit  la  vie.  Les  uns  assurent  qu'il  fut  dé- 
capité, et  d'autres  croient  qu'il  périt  par  le 
poison  '.  Licinius  César,  jeune  prince  du  pins. 
aimable  caractère,  Fut  enveloppé  dans  lu  ruine 
do  Crispus  *.  La  sombre  jalousie  de  Constan- 
tin ne  fut  émue  ni  des  prières  ni  des  larmes 
de  sa  sœur  favorite,  qui  demanda  grâce  inu- 
tilement pour  un  fils  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  eu  pour  père  Licinius.  Sa  malheureuse 
mère  ne  lui  survécut  pas  long-temps.  L'his- 
toire de  ces  princes  infortunés,  la  nature  et 
la  preuve  de  leur  crime ,  les  formalités  de  leur 
jugement,  et  le  genre  de  leur  mort,  furent 
ensevelis  dans  la  plus  mystérieuse  obscurité; 
et  i'évéque  partial  qui  a  célébré,  dans  un 
savant  ouvrage ,  les  vertus  et  la  piété  de  son 
héros ,  a  en  soin  de  passer  sous  silence  ces 
tragiques  événemens*.  Un  mépris  si  marqué 
ponr  l'opinion  publique  imprime  une  tache 
ineffaçable  snr  la  mémoire  de  Constantin,  et 
rappelle  au  souvenir  la  conduite  opposée  d'un 
des  plus  grands  monarques  de  ce  siècle.  Le 
czar  Pierre,  quoique  despotique  et  tout- 
puissant,  crut  devoir  soumettre  au  jugement 
de  la  Russie,  de  l'Europe  entière,  et  de  la 
postérité,  les  raisons  qui  le  déterminèrent  à. 
souscrire  la  condamnation  d'un  fils  criminel, 
ou  du  moins  indigne  de  lui  *, 

L'innocence  de  Crispus  était  si  générale- 
ment reconnue,  que  les  Grecs  modernes,  qui 


Terra  que  leur  assurance  s'accroît  a  mesure  que  les  moyens 
d'ius tiuciion  diminuent  ;  remarque  qu'on  a  souvent  occa- 
sion de  làire  dans  les  recherches  historiques. 

i  Ammieu  (l.  ht,  e.  2)  emploie  l'expression  générale 
péremption.  Codin.  (p.  34  )  dit  que  le  Jeune  prince  lui  dé- 
capité; nuis  Sidonius  Appulliuaris  {eput .  v,8)  lui  fait  ad- 
ministrer un  poison  froid ,  peut-être  pour  que  ce  genre  de 
mort  tonnât  une  antithèse  avec  le  bain  chaud  de Fausta. 

î  Sororis  filium,  cammodœ  indolis  juvcnein.  (Eu- 
trope.x,  6.)  Ne  peut-un  pas  conjecturer  que  Crispus 
avait  éponsé  Hélène,  Aile  de  l'empereur  Licinius,  et  que 
Constantin  accorda  un  pardon  général,  lors  de  l'heureuse 
délivrance  de  la  princesse,  eu  322?  Voyez  Ducange, 
(FamiLBjï»jit„p.47),etlaloiO.  u,  lit.  37)  du  Code 
théodoaien,  qui  a  si  fort  embarrassé  les  interprètes. 
(Godefroy,  t.ui.p.  267). 

3  Voyez  la  Vie  de  Constantin,  surtout  au  L  n,  c.  19, 20. 
Deuicenla  cinquante  ans  après,  Eragrius  (l.  ni,  c.  Il) 
lirait,  du  silence  d'Eusebe,  un  vain  argument  contre  la 
réalité  du  laiL 

'  Histoire  de  Pierre-le-Grand,par  Voltaire,  part,  n.clt). 
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révèrent  la  mémoire  de  leur  fondateur ,  sont 
forcés  de  pallier  un  parricide  qu'ils  n'osent 
pas  excuser.  Ils  prétendent  qu'aussitôt  que 
Constantin  eut  décourert  la  perfidie  qni  avait 
trompé  sa  crédulité ,  il  publia  sa  faute  et  son 
repentir;  qn'ilporta  le  deuil  pendant  quarante 
jours,  durant  lesquels  il  s'abstint  du  baie  et 
de  tOHtes  les  commodités  de  lu-vie;  et  qu'enfin, 
pour  servir  d'instruction  à  la  postérité ,  il  fit 
élever  nue  statue  d'or  qui  représentoit  Crispas 
avec  cette  inscription  :  A  mon  fil»  que  j'ai  in- 
.  fortement  condamné*.  Ce  uonte  moral  et  in- 
téressant aurait  besoin  d'autorités  plus  res- 
pectables pour  obtenir  confiance.  Mais,  si 
nous  consultons  les  écrivains  plus  anciens  et 
plus  véridiques ,  ils  nous  apprendront  que  le 
repentir  de  Constantin  ne  s'est  manifesté  que 
par  le  meurtre  et  par  la  vengeance,  et  qu'il 
expia  la  mort  d'un  fils  innocent  par  le  supplice 
d'une  épouse  peut-être  criminelle.  Ils  accusent 
Fausta  du  marbenrde  son  Beau-fils.  Sa  liaine 
implacable ,  ou  plutôt  son  amour  dédaigné 
renouvela  dans  le  palais  de  Constantin  l'an- 
cienne et  tragique  histoire  de  Phèdre  et 
Ilippolyte  *.  Comme  la  fille  deMinos,  la  fille 
de  Maxirnien  accusa  Crispus  d'avoir  voulu 
attenter  à  la  chastetéde  la  femme  do  son  père, 
et  elle  obtint  aisément  du  jaloux  empereur 
une  sentence  de  mort  contre  un  jeune  prince 
qu'elle  regardait  avec  raison  comme  le  plus 
formidable  rival  de  sesenlbns.  Hélène,  mère 
de  Constantin ,  quoique  fort  âgée,  vécut  assez 
pourvoir  venger  la  mort  de  Crispus  son  petit- 
iils.  On  découvrit  bientôt,  ou  l'on  prétendit 
avoir  découvert  que  Fausta  se  livrait  à  une 
familiarité  criminelle  avec  un  esclave  appar- 
tenant aux  écuries  impériales  *.  Son  supplice 
suivit  de  près  l'accusation  ;  on  l'étoiùTa  dans 
un  bain  poussé  à  un  degré  de  chaleur  auquel 

1  Afin  de  prouver  que  cette  statue  fut  teée  parCon- 
stantinet  enlevée  ensuite  par  tes  ariens ,  Codinus  se  crée 
tout-à-coup  (p.  34)<teu*  témoins ,  Flippolyte  el  le  jeude 
Hérodote,  et  il  en  appelle  avec  effronterie  Heurs  écrits 
qui  n'ont  Joutais  existé. 

ïZosimc;  l.ïr,  p.  MB,  peut  être  regarda  comme na 
auteur  contemporain.  L'esprit  des  modernes,  lidé  de 
quelques  mots  échappés  aux  anciens ,  a  éclairé  et  perffcc- 
tionnéSon  obscure  et  imparfaite  narration. 

JPfiiloslorgius.l.rr,  e.4.  Zosime(l.  il,  p.tM.tlO) 
impute  a  Constantin  la  mort  dé  deux  femmes,  de  l'inno- 
cente Fausta  et  d'une  épouse  adultère  qni  Ailla  mère  de 
ses  trots  lucceMwrs.  Scies  Jérôme;  irouf  -ou   «"«tre  t 
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il  était  impossible  qu'elle  résistai'.  Le  lecteur 
croira  peut-être  que  le  souvenir  d'une  union 
de  vingt  ans,  et  l'honneur  des  héritiers  du 
troue ,  auraient  pu  adoucir  en  faveur  de  leur 
mère  l'extrême  rigueur  de  Constantin,  et  le 
décider  à  permettre  que  sa  criminelle  épouse 
expiât  sa  faute  dans  une  prison  ;  mais  cet  évé- 
nement n'est  point  assez  constaté  pour  méri- 
ter qu'où  en  recherche  les  circonstances  ou 
qu'on  en  examine  l'équité.  Les  accusateurs  et 
les  défenseurs  de  Constantin  ont  également 
négligé  deux  oraisons  prononcées  sous  le  rè- 
gne suivant.  La  première  célèbre  la  beauté,  la 
vertu  et  le  bonheur  de  l'impératrice  Fausta , 
fille ,  femme ,  épouse  et  mère  de  tant  de  prin- 
ces *;  lasecoudeassure.en  termes  précis,  que 
|a  mère  du  jeune  Constantin,  qui  fut  tué  trois 
ans  après  la  mort  de  sou  père,  vécut  pour 
pleurer  la  perte  de  son  fils  *,  Malgré  le  témoi- 
gnage, positif  de  dil'férens  auteurs  sacrés  et 
profanes ,  on  trouve  encore  quelques  motifs 
de  croire  ou  du  moins  de  soupçonner  que 
l'impératrice  a  échappé  à  la  cruauté  de  son 
mari..  Le  meurtre  d'un  fils -et  d'un  neveu,  le 
massacre  d'un  grand  nombre  d'amis  respec- 
tables et  peut-être  innocens*,  qui  furent 
enveloppés  dans  leur  proscription ,  suffisent 
pour  justifier  le  ressentiment  du  peuple  ro- 
main ,  et  les  vers  injurieux  qui  furent  affiches 
à  la  porte  du  palais.  Ils  comparaient  ensemble 
les  deux  règnes  fastueux  et  sangUws  de  Néron 
et  de  Constantin  '. 

années  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  Crispus  et  celle  de 
Fausta.  Victor  l'alné  se  tait  prudemment. 

i  Si  Fausta  fut  mise  a  mort,  il  est  raisonnable  de 
croire  qu'elle  fui  exécutée  dans  l'Intérieur  du  palais.  L'o- 
rateur Chrysosio  me  donne  carrière  a  mn  imagination;  il 
expose  l'impératrice  nue  sur  une  montagne  déserte,  el  il 
la  fait  dévorer  par  des  lie  les  sauvages. 

"Julien  (0rt*I.  i)  semble  l'appeler  la  mère  de  Crispus; 
elle  a  pu  prendre  ce  litre  par  adoption:  du  moins  ou  ne  la 
regardait  pas  comme  soaennemlcniorlelle.  Julien  compare 
la  fortune  de  Fausta  avec  celle  de  Parjsatis ,  reine  de 
Perse.  Un  Romain  l'aurait  comparée  plus  naturellement 
à  la  seconde  Agrippine. 


3  Monod.  in  Constantin.,  Jun.,  c.  i,  ad  cnlccm  Ea- 
trop.  édil.  de  Havercamp.  L'orateur  l'appelle  laplus  sainte 
el  la  plus  pieuse  des  reines. 

i  luurteli  miiDCTuiM  »I«H  (Emnr.il,  SJ. 
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La  mort  de  Crispus  semblait  assurer  l'em- 
pire aux  trois  fils  de  Fansta,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  bous  les  noms  de  Constantin ,  de 
Constantin»  et  de  Constitua.  Ces  jeunes 
princes  furent  successivement  revêtus  du  ti- 
tre de  césar ,  et  lés  dates  de  leur  promo- 
tion peuvent  être  fixées  à  la  dixième, 
vingtième  et  trentième  année  du  règne  de 
leur  père'.  Quoique  cette  conduite  tendit  à 
multiplier  les  maîtres  futurs  du  monde  ro- 
main ,  la  tendresse  paternelle  pourrait  ici 
servir  d'excuse;  mais  il  n'est  pas  aussi  aisé 
d'expliquer  les  motifs  de  l'empereur,  quand 
il  exposa  la  tranquillité  de  ses  peuples  et  la 
sûreté  de  ses  propres  enfans ,  par  l'inutile 
élévation  de  ses  neveux  Dalmatius  et  Anui- 
balianus.  Le  premier  obtint  le  titre  de  césar, 
et  l'égalité  avec  ses  cousins ,  et  Constantin 
créa,  en  faveur  de  l'autre,  la  nouvelle  et  sin- 
gulière dénomination  de  ne&Uiuime*,  à  la- 
quelle il  joignit  la  flatteuse  distinction  d'une 
robe  tissue  de  pourpre  et  d'or.  Parmi  tous 
les  princes  de  l'empire,  Annibalianus  fut 
seul  distingué  par  le  titre  de  roi;  nom  que 
les  sujets  de  Tibère  auraient  détesté,  comme 
la  plus  cruelle  insulte  que  put  leur  faire  le 
caprice  d'un  orgueilleux  tyran.  L'usage  de  ce 
titre,  odieux  sous  le  règne  de  Constantin,  est 
un  fait  inexplicable  et  isolé,  auquel  il  est  dif- 
ficile de  croire,  malgré  les  autorités  réunies 
des  médailles  impériales  et  des  écrivains  con- 
temporains *. 

Tout  l'empire  prenait  le  plus  grand  intérêt 
à  l'éducation  de  cinq  princes  reconnus  pour 
lessuccesseursdeConstantin.On  les  prépara, 


un  obscur  faiseur  de  libelles,  ou  à  un  patriote  trompé  dans 
ses  espérance;,  mais  A  Ablavius,  premier  ministre  et  fa- 
Tori  de  l'empereur.  On  peut  remarquer  que  l'humanité, 
ainsi  que  la  superstition,  dictait  les  imprécations  du 
peuple  romain.  (Zosime,  I.  n,  p.  105.) 

'  Eusebe,  Oral,  in  Constantin.,  c.  3.  Ces  dates  sept 
assez  exactes  pour  justifier  l'orateur. 

•Zosicne.l.  n,p.  117.  Sous  les  prédécesseurs  de  Con- 
stantin, le  mol  de  mbiiiss  un  a*  était  uue  lînilhé  le  vague, 
plutôt  qu'un  titre  légal  et  détermine. 

3  Adstruunt  mtmmi  veUres  ae  »tnptlarrs.  Snan- 
hcira,tfc  Usnni4mismatum,dissertat.m,io\.2,p.3gJ. 
Amrairn  parte  de  ce  roi  des  Romains  (I.  xi»,c  1 ,  et  Va- 
lois, ad  loc.).  Le  fragment  de  Valois  l'appelle  le  roi  des 
rois;  et  la  Chronique  de  Pascal  (p.  280),  qui  emploie  le 
mol  Pu  y», acquiert  le  poids  d'un  témoignage  latin. 


(3M  dep.  *\-C.) 
par  les  exercices  du  corps,  aux  fatigues  de 
ta  guerre  et  aux  devoirs  d'Une  vie  active. 
Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  parler  de  l'é- 
ducation et  des  talens  de  Constantin,  le  re- 
présentent comme  très-habile  dans  les  ans 
gymnastique»  de  la  course  et  du  saut ,  très- 
adroit  à  se  servir  d'un  arc,  à  manier  un 
cheval  et  toutes  les  armes  usitées  pour  la 
cavalerie  et  pour  l'infanterie'.  On  donna  les 
mêmes  soins ,  mais  peut-être  avec  moins  de 
succès,  a  la  culture  de  l'esprit  des  fils  et  des 
neveux  de  Constantin  *.  Les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  la  fei  chrétienne ,  de  la  phtioso- 
pbie  grecque  et  de  la  jurisprudence  romaine, 
lurent  appelés  par  la  libéralité  de  l'empereur, 
qui  se  réserva  la  tache  importante  d'instruire 
ces  jeunes  princes  dans  l'ait  de  connaître 
et  de  gouverner  les  hommes.  Mais  le  génie  du 
grand  Constantin  avait  été  formé  par  l' expé- 
rience, par  l'adversité  et  par  le  commerce  fa- 
milier d'une  vie  privée.  Les  dangers  auxquels 
il  avait  été  long-temps  exposé  dans  la  cour 
de  Galère  lui  avaient  appris  a  vaincre  ses 
passions,  à  lutter  contre  celles  de  ses  égaux, 
et  à  n'attendre  sa  sûreté  présente  et  sa  gran- 
deur future  que  de  sa  prudence  et  de  la  fer- 
meté de  sa  conduite.  Ses  successeurs  avaient 
le  désavantage  d'être  nés  et  élevés  sous  la 
pourpre  impériale.  Toujours  environnés  d'un 
coriégede  flatteurs,  ils  passaientleur  jeunesse 
dans  les  jouissances  du  luxe  et  dans  l'attente 
du  trône ,  et  comme  les  objets  les  plus  iné- 
gaux de  la  nature,  vus  d'un  endroit  fort  élevé, 
ne  présentent  à  l'œil  qu'une  surface  égale  et 
unie,  ainsi  la  dignité  de  ces  princes  les  tenait 
à  une  trop  grande  distance  du  reste  des  hom- 
mes, pour  qu'ils  pussent  découvrir  la  diffé- 
rence de  leurs  caractères.  L'indulgence  de 
Constantin  les  admit ,  dès  leur  tendre  jeu- 
nesse ,  à  partager  l'administration  de  l'em- 
pire ;  mais  ils  s'instruisaient  dans  l'art  de  ré- 
gner aux  dépens  d'un  peuple  dont  on  leur 

■  Julien  (Orat.  i,  p.  Il  ;  Oral,  n,  p.  53)  donne  des 
éloges  à  son  habilelé  dans  les  exercices  de  la  guerre  ;  et 
Ammien().  xxi.c.  16)  en  convient. 

3  Eusebe.  mVït.Constantirù,  I.  n,  c.  M;  Julien, 
Orat.i,  p.  Il- te,  avec  le  savant  commentaire  de  Span- 
heim;  Liban iua ,  Orat.  en,  p.  109.  Constance  étudiait 
avec  ardeur;  nuls  la  pesanteur  de  son  imagination  l'em- 
pêcha de  réussir  dans  l'art  de  la  poésie,  et  même  daui  celui 
de  la  rhétorique. 
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donnait  le  gouvernement.  Le  jeune  Constan- 
tin tenait  sa  cour  dans  Les  Gaules  ;  sou  frère 
Constant! «  avait  échangé  cet  ancien  patri- 
moine de  son  père  pour  les  contrées  plus  ri- 
ches et  moins  exposées  de  l'Orient.  L'Italie, 
rillyrie  occidentale,  l'Afrique»  obéissaient  a 
Constat»,  le  troisième  des  fils  et  le  représen- 
tant du  grand  Constantin.  On  plaça  Dalma- 
tius  sur  les  frontières  de  la  Gothie,  à  laquelle 
os  joignit  le  gouvernement  de  la  ïurace,  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  La  ville  de  Cé- 
sarée  fut  choisie  pour  la  résidence  d'Anniba- 
lianas,  et  les  provinces  du  Pont,  de  la  Cap- 
padoce  et  de  la  Petite-Arménie,  composèrent 
l'étendus  de  son  nouveau  royaume.  Chacun 
de  ces  princes  eut  un  reveau  fixe  et  conve- 
nable ,  un  sombre  de  gardes ,  de  légions  et 
d'auxiliaires  proportionné  a  leur  dignité  et  a 
la  défense  de  leur  département.  Constantin 
leur  avait  donné  pour  ministres  et  pour  gé- 
néraux des  hommes  sur  la  fidélité  desquels 
il  pouvait  compter,  et  qu'il  connaissait  capa- 
bles d'aider  et  même  de  conduire  ces  jeunes 
souverains  dans  l'exercice  de  l'autorité  qui 
leur  était  confiée.  Il  en  augmentait  insensi- 
blement l'étendue,  en  proportion  de  leur  âge 
et  de  leur-  expérience.  Mais  il  se  réservait  à 
lui  seul  le  titre  d'auguste  ;  et,  tandisqu'il  mon- 
trait les  césars  aux  armées  et  aux  provinces, 
il  maintenait  également  toutes  les  parties  de 
l'empire  dans  l'obéissance  supérieure  qu'el- 
les devaient  a  leur  chef1.  La  tranquillité 
des  quatorze  dernières  années  de  son  règne 
fut  à  peine  interrompue  par  la  méprisable 
rébellion  de  l'île  de  Chypre1 ,  et  la  part 
que  la  politique  de  Constantin  crut  devoir 
prendre  à  la  guerre  des  Gotha  et  des  Sar- 
mates. 

Panai  las  diverses  branches  de  la  race 
humaine,  les  Sarmates  semblent  former  une 


i£usebe(l.  rr,e.  51,52),  qui  Teut  exalter  l'autorité 
et  la  Gloire  <k  Constantin ,  assure  qu'il  flt  le  partage  de 
l'empire  romain,  comme  un  citoyen  aurait  but  le  partage 
de  son  iwtrimuioe.  On  peut  lira  d'Eutrnpe ,  des  deux 
Victor  etdufragmeat  de  Valois  ladwision  qu'il  établit 
pour  les  provinces . 

3  Calocenu  ,1e  chef  obscur  de  cette  rébellion ,  ou  plu- 
tôt de  cette  émeute,  fut  pris  par  la  rigilaueedeualmatiiu, 
et  brûlé  vit  au  milieu  du  marché  de  Taise.  Vorez  Victor 
l'alité ,1a Chronique  de  Jérôme,  et  les  traditions  incer- 
taines rapportera  par  Théophaae  et  Cedreuuî. 


espèce  particulière  qui  réunit  les  mœurs  et 
les  usages  des  barbares  de  l'Asie  à  la  figure 
et  a  la  couleur  des  anciens  habitans  de  l'Eu- 
rope. Selon  les  différentes  conjonctures  de 
la  paix  ou  de  la  guerre ,  des  alliances  ou  des 
conquêtes,  les  Sarmates  étaient  resserrés  sur 
les  bords  du  Tanoïs ,  ou  s'étendaient  sur  les 
immenses  plaines  qui  séparent  le  Tanaïs  du 
Volga1.  Le  soin  de  leurs  troupeaux,  la  chasse 
et  la  guerre,  ou  plutôt  le  brigandage,  diri- 
geaient leurs  courses  vagabondes.  Les  campa 
ou  les  villes  ambulantes  qui  servaient  de  re- 
traite à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans ,  n'é- 
taient, composées  que  de  vastes  chariots ,  ti- 
rés par  des  bœufs ,  et  couverts  en  forme  de 
tentes.  Leurs  forces  militaires  ne  consistaient 
qu'en  cavalerie;  et  l'habitude  que  chaque  ca- 
valier avait  de  conduire  en  main  un  ou  deux 
chevaux  de  remonte,  leur  facilitait  les  moyens 
de  fondre  à  l'imprévu  sur  des  ennemis  éloi- 
gnés ,  et  d'éviter  leur  poursuite  par  la  rapi- 
dité de  leur  retraite*. 

Leur  grossière  industrie  avait  suppléé  à 
l'usage  du  fer.dont  ils  manquaient ,  par  l'in- 
vention d'une  cuirasse  qui  résistait  à  l'épéc 
et  au  javelot.  Elle  était  faite  de  corne  de  che- 
val, coupée  en  tranches  minces  et  unies,  po- 
sées avec  soin  les  unes  sur  les  autres,  et  cou- 
suesentre  deux  étoffes  qu'ils  portaient  sous 
leur  vêtement*.  Les  armes  offensives  des  Sar- 
mates consistaient  en  un  court  poignard,  nne 
longue  lance ,  un  arc  fort  pesant  et  un  car- 
quois rempli  de  flèches.  Ils  étaient  réduits  à 
la  nécessité  de  se  servir  d'os  de  poissons  pour 
faire  les  tranchons  et  les  pointe»  de  leurs  ar- 
mes. L'usage  de  les  tremper  dans  une  liqueur 
venimeuse  qui  rendait  les  blessures  mortel- 
les prouve  assez  leur  barbare  ignorance.  Vn 
peuple  qui  aurait  eu  quelque  sentiment  d'hu- 


i  Cellarlus  a  recueilli  les  opinions  des  anciens  sur  la 
Sarmatic  d'Europe  et  d'Asie;  et  M.  d'AlfOJ*  lésa  appli- 
quées a  1*  géographie  moderne ,  arec  la  sagacité  et  l'eiac 
tltude  qui  distinguent  toujours  cet  excellent  écrivain. 

lAmmien,  l.ira.C  12.  [^Sarmates  coupaient  leurs 
chevaux  afin  de  prévenir  les  accldens  que  pouvaient 
occasioner  les  passions  bruyantes  et  invincibles  des 
maies. 

spausani»,  1.  i,p.  50, Mit.  de  Khun.  Ce  voyageur, 
avide  de  connaissances,  a  examiné  avec  soin  une  cuirasse 
de  Sarmate,  qu'où  conservait  dans  le  temple  d'KscuIape 
à  Athènes. 
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inanité  aurait  abhorré  cette  pratique  odieuse, 
et  une  nation  instruite  dans  l'art  de  la  guerre 
aurait  méprisé  celte  ressource  impuissante  '. 
Lorsque  ces  sauvages  sortaient  de  leur  désert 
pour  se  livrer  au  pillage ,  leur  longue  barbe, 
leurs  cheveux  hérissés ,  la  fourrure  dont  ils 
étaient  couverts  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds,  et  le  maintien  farouche  qui  annonçait 
la  férocité  de  leur  ame,  inspiraient  l'horreur 
et  l'épouvante  aux  habitans  civilisés  des  pro- 
vinces romaines. 

Le  tendre  Ovide,  après  une  jeunesse  pas- 
sée dans  les  jouissances  du  luxe  et  de  la  re- 
nommée, fat  exilé,  sans  espoir  de  retour,  sur 
les  bords  glacés  du  Danube,  et  exposé  pres- 
que sans  défense,  à  lu  foreur  de  ces  mon- 
stres du  désert.  Dans  ses  lamentations  pathé- 
tiques et  quelquefois  trop  efféminées*,  il 
donne  une  excellente  description  de  l'habil- 
lement, des  mœurs,  des  armes  et  des  incur- 
sions des  Getes  et  des  Sarmates ,  qui  avaient 
fait  ensemble  une  alliance  de  brigandage  et 
de  destruction.  L'histoire  nous  donne  lieu  de 
penser  que  ces  Sarmates  étaient  tes  descen- 
dus des  Jazyges,  la  tribu  la  pins  nombreuse 
et  la  pins  guerrière  de  celte  natioo.  L'avidité 
du  butin  et  de  l'abondance  leur  fit  chercher 
un  établissement  fixe  sur  les  frontières  de 
l'empire.  Peu  de  temps  après  ie  règne  d'Au- 
guste ,  ils  obligèrent  les  Daces,  qui  vivaient 
de  la  pèche  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Theiss  ou  Tibiscus,  de  se  retirer  sur  les  liau- 


Voyez  dam  les  Recherches  sur  les  Américains,  L  u, 
p.  236-271,  une  dissertation  trés-cu rieuse  sur  les  flèches 
empoisonnées.  On  lirait  communément  le|:oison  du  régne 
végétal  ;  mais  celui  qu'employaient  les  Scythes  paraît  avoir 
été  tiré  de  la  vipère  et  mêlé  de  sang  humain .  L'usage  des 
armes  empoisonnées,  qui  s'est  répandu  dans  les  deux 
mondes ,  n'ajaraais  garanti  une  tribu  sauvage  conlre  uu 
en  Demi  discipliné. 

'  Les  neuf  livres  de  lettres  en  vers  qu'Ovide  composa 
durant  les  sept  premières  années  de  son  exil  ont  un  au- 
tre mérite  que  celui  de  l'élégance  et  de  la  poésie.  Elles 
offrent  un  tableau  du  coeur  de  l'homme  dans  des  circon- 
stances peu  communes ,  et  elles  contiennent  des  observa- 
lions  curieuses  qu'Ovide,  te  seul  de  tons  les  Romains, 
avait  eu  occasion  défaire.  Toutcequi'peut  Jeter  du  jour 
sur  l'histoire  des  barbares  a  été  recueilli  par  le  comte  du 
Buat,  dont  les  recherches  ont  beaucoup  d'Eiacti  tuile. 
(Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Europe,  loin.  iv,c.  36, 
p.  186-317} 


(334  dcp.  J.-C.) 
teurs,  et  d'abandonner  h  leurs  bandes  victo- 
rieuses les  plaines  fertiles  de  la  Haute-Hon- 
grie, bornées  par  le  Danube  et  les  montagnes 
de  Carpath,  aujourd'hui  montsOrapacst. Dans 
cette  position  avantageuse ,  ils  guettaient  on 
suspendaient  le  moment  dé  leurs  attaques, 
selon  qu'ils  étaient  ou  irrités  par  quelque 
injure ,  ou  apaisés  par  des  présens.  Ils  ac- 
quirent peu  a  peu  l'usage  d'armes  plus  meur- 
trières ;  et,  quoique  les  Sarmates  n'ittnstras- 
sentpaS  leur  nom  par  des  exploits-  mémora- 
bles ,  ils  secouraient  souvent  d'un  corps 
nombreux  d'excellente  cavalerie  les  Goths 
et  les  Germains,  leurs  voisins  à  l'orient  et  à 
l'occident*.  Mais,  quand  ils  eurèntreçu  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  Vandales  fugitifs, 
que  les  Goths  avaient  chassés  devant  eux . 
ils  choisirent  un  roi  de  cette  naimri-  et  de  l'il- 
lustre race  dos  Astingi,  qui avait  habité  mr 
les  rives  de  l'Océan  occidental1. 

Ces  motifs  d'inimitié  envenimèrent  sans 
doute  les  contestations  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  s'élever  souvent  sur  les  frontières 
entre  deux  nations  guerrières  «indépendan- 
tes. Les  princes  vandales  furent  excités  par 
la  crainte  et  par  la  vengeance,  et  les'  rais  des 
Goths  aspirèrent  à  étendre  4enr  domination 
depuis  l'Euxin  jusque»  aux  confins  de  la 
Germanie.  Les  eaux  du  Mares,  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  celle  de  Theiss,  furent  sou- 
vent teintes  du  sang  des  barbares.  Après 
avoir  éprouvé  la  supériorité  du  sombre  et 
des  forces  de  leurs  adversaires,  les  Sarmates 
implorèrent  le  secours  du  monarque  romain, 


■  Les  Sarmates  Jazyges  étaient  établis  sur  les  bords  du 
Palhissus  ou  Tibiscus ,  lorsque  Pline  (l'an  79)  publia  son 
Histoire  Naturelle  (voyez  le  livre  rv,  e.  25  ).  11  paraît  qu'an 
temps  de  Strabon  et  d'Ovide,  lulunte  ou  soiïanle-dii 
années  auparavant,  ils  se  trouvaient  au-delà  du  pays  des 
Getes ,  le  long  de  la  cote  de  l'Euxin. 

*  Principes  Sarmatorum  lazygam  pêne»  quoi  olvt- 
ttttis  rr.gimen ....  Plebem  quoque  et  vint  cquitnm 
quA  tolit  valent,  ofprrebant  (Tacite,  llist.  in.  5.)  Il 
parle  de  ce  qu'on  avait  vu  dans  la  guerre  drue  érilre  Vitèt- 
liusetVespasien. 

3  Cette  hypothèse  d'un  roi  vandale  donnant  des  lots  » 
des  Sarmates  paraît  indispensable  pour  concilier  le  Gotli 
Jnmandes  avec  les  auteurs  latins  M  grecs  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  Constantin.  On  peut  remarquer  qu'Isidore,  qui 
vivait  en  Espagne  sous  la  domination  des  Goitw,  leur 
donne  pour  ennemis,  non  les  Vandales,  mais  les  SarawtM. 
(Voyer  sa  Chronique,  dons  Grolius,  p.  709.) 
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qui  voyait  avec  plaisir  le*  discordes  des  deux 
nations,  mais  à  qui  les  succès  des  Gotha 
donnaient  de  l'inquiétude.  Dès  que  Constan- 
tin se  fut  déclaré  en  faveur  du  plus  faible,  le 
présomptueux  Araric,  roi  des  Goths,  au  lien 
d'attendre  l'attaque  des  légions  romaines, 
passa  hardiment  le  Danube,  et  répandit  dans 
toute  la  province  de  Mœsie  la  terreur  et  la 
dévastation.  Pour  repousser  l'invasion  de  ces 
hôtes  destructeurs ,  le  vieil  empereur  parut 
lui-même  dans  la  plaine  ;  mais  en  celte  occa- 
sion son  intelligence  ou  sa  fortune  trahit  la 
gloirequ'il  avait  acquise  dans  tant  de  guerres 
civiles  et  étrangères.  II  eut  la  mortification  de 
voir  fuir  ses  troupes  devant  une  poignée  de 
barbares,  qui  les  poursuivirent  jusques  a  l'en- 
trée de  leur  camp,  et  les  obligèrent  à  chercher 
leur  sûreté  dans  une  fuite  prompte  et  igno- 
minieuse. L'heureuse  issue  d'une  seconde 
bataille  rétablit  l'honneur  des  armes  romai- 
nes :  après  un  combat  long  et  opiniâtre,  l'art 
et  la  discipline  l'emportèrent  sur  les  efforts 
irréguliers  de  la  valeur.  L'armée  des  Gotbs, 
rompue,  abandonna  en  désordre  le  champ  de 
bataille,  la  province  dévastée ,  et  le  passage 
du  Danube;  et,  quoique  le  fils  aîné  de  Con- 
stantin eût  tenu  dans  cette  journée  la  place 
de  son  père,  on  attribua  aux  heureux  conseils 
de  l'empereur  tout  le  mérite  et  l'honneur  de 
la  victoire. 

H  But  au  moins  en  tirer  avantage  par  ses 
négociations  avec  les  peuples  guerriers  de  la 
Ghersonnèse  ',  dont  la  capitale ,  située  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Crimée,  conservait 
quelques  vestiges  d'une  colonie  grecque. 
Elle  était  gouvernée  par  un  magistrat  per- 
pétuel, aidé  d'un  conseil  de  sénateurs  qu'on 
appelait  avec  emphase  les  pères  de  ta  cité. 
Lesbabitansde  la  Ghersonnèse  étaient  irrités 


i  Je  dots  me  justifier  d'avoir  employé  sans  scrupule  le 
témoignage  de  Constantin  Porpbyrogénète,  et  tout  ce 
qui  a  rapport  wi  guerres  et  aux  négociations  des  Cher- 
soDRJtes.  Je  sais  que  c'était  un  Grec  du  dixième  siècle,  et 
que  ce  qu'il  dit  des  anciens  événemens  est  souvent  confus 
et  tabmleui  ;  mais  sa  narration  est  ici  bien  liée  et  vraisem- 
blable, et  il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  qu'un  empo- 
reur  a  pu  consulter  des  mwiuuienssec/etfi  qui  ont  échappé 
aux  recherches  des  autre»  historiens.  Quant  i  la  position 
cl  à  l'histoire  de  Cherson,  vojei  Peyssonnel.  des  Peuples 
barbare*  qui  ont  habité  les  bord*  du  Danube,  c.  10, 
p.  81-00. 
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contre  les  Goths  par  le  souvenir  des  guerres 
qu'ils  avaient  soutenues  dans  le  siècle  précé- 
dent contre  les  usurpateurs  de  leur  pays  avec 
des  forces  inégales.  Liés  avec  les  Romains 
par  les  avantages  d'un  commerce  d'échange. 
ils  recevaient  des  provinces  d'Asie  des  blés 
et  des  ouvrages  de  manufactures  ,  et  les 
payaient  avec  le  produit  de  leur  sol,  qui  con- 
sistait en  cire,  en  sel  et  en  cuirs.  Dociles  à  la 
réquisition  de  Constantin,  ils  préparèrent, 
sons  la  conduite  de  leur  magistrat  Dîogène  , 
une  nombreuse  armée ,  dont  la  principale 
force  consistait  en  chariots  de  guerre  et  en 
arbalétriers.  Leur  marche  prompte  et  leur 
attaque  intrépide  partagèrent  l'attention  des 
Goths,  et  facilitèrent  les  opérations  des  gé- 
néraux de  l'empire.  Les  Goths,  vaincus  de 
tous  les  côtés,  furent  chassés  dans  les  monta- 
gnes. On  fait  monteraient mille  le  nombre  de 
ceux  qui  périrent  de  faim  et  de  .froid-dans  le 
cours  d'une  seule  campagne.  La  paix  fut  en- 
fin accordée  a  leurs  humbles  supplications. 
Araric  donna  son  fils  aîné  pour  otage ,  et 
Constantin  essaya  de  prouver  aux  chefs ,  en 
les  comblant  d'honneurs  et  de  récompenses, 
que  l'alliance  des  Romains  valait  mieux  que 
leur  inimitié.  Pins  magnifique  encore  dans 
les  preuves  qu'il  donna  de  sa  reconnaissance 
aux  fidèles  Chersonnites,  il  flatta  l'orgueil  de 
la  nation  par  des  décorations  brillantes  et 
presque  royales  dont  il  revêtit  leur  magistrat 
et  ses  successeurs.  Leurs  vaisseaux  de  com- 
merce furent  exempts  dé  tous  droits  dans  les 
ports  de  la  mer  Moire,  et  on  leur  accorda  un 
subside  régulier  de  fer ,  de  blé ,  d'huile  ,  et 
de  tout  ce  qui  peut  être  utile  dans  les  temps 
de  paix  on  de  guerre.  Mais  on  jugea  que  les 
Sarmates  étaient  suffisamment  récompensés 
par  leur  délivrance  du  danger  pressant  .qui 
les  menaçait  ;  et  l'empereur.,  poussant  -peut- 
être  trop  loin  l'économie,  déduisit  une  partie 
des  frais  de  la  guerre  de  la  gratification 
qu'on  avait  coutume  d'accorder  à  celle  nation 
turbulente. 

Irrités  de  ce  mépris  apparent,  les  Sarma- 
tes oublièrent,  avec  la  légèreté  ordinaire  aux 
barbares,  le  service-qu'on  venait  de  leur  ren- 
dre, elles  dangers  qui  les  menaçaient  en- 
core. De  nouvelles  incursions  sur  le  terri- 
toire de  l'empire  décidèrent  Constantin  a  les 
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abandonner  à  leurs  propres  forces  ;  et  il  ne 
s'opposa  plus  à  l'ambition  de  Gerberic,  capi- 
taine renommé,  qui  était  monté  sur  le  trône 
des  Goths.  Wisumar,  roi  vandale,  quoique 
seul  et  sans  secours,  défendait  Bon  royaume 
avec  un  courage  intrépide;  une  bataille  déci- 
sive lui  enleva  la  victoire  avec  la  vie,  et  mois- 
sonna la  fleur  de  la  Jeunesse  sarmatienné. 
Ce  qui  restait  de  la  nation  prit  le  parti  dés- 
espéré d'armer  tous  les  esclaves,  compo- 
sés d'une  race  hardie  de  pâtres  et  de  chas- 
seurs. A  l'aide  de  ce  ramas  confus  de  trou- 
pes indisciplinées,  ils  vengèrent  leur  défaite, 
et  chassèrent  les  usurpateurs  de  leurs  coufint. 
Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  n'avaient 
fait  que  changer  d'ennemis,  et  qu'ils  s'en 
étaient  donné  un  plus  dangereux  et  plus  im- 
placable que  celui  dont  il  les  avait  délivrés. 
Se  rappelant  avec  fureur  leur  ancienne  ser- 
vitude, et  s' animant  par  la  gloire  qu'ils  ve- 
naient d'acquérir,  les  esclaves,  sons  le  nom 
deLimigantes,  prétendirent  à  la  possession 
du  pays  qu'ils  avaient  sauvé,  et  l'usurpèrent. 
Leurs  maîtres ,  trop  faibles  pour  s'opposer 
aux  fureurs  d'une  populace  effrénée,  préfé- 
rèrent l'exil  à  la  tyrannie  de  leurs  esclaves. 
Quelques  Sarmntesfiigitifc  sollicitèrent  une 
protection  moins  ignominieuse  sous  les  dra- 
peaux de  la  nation  qu'ils  avaient  repoussée. 
Un  nombre  plus  coasidérable  se  retira  der- 
rière les  montagnes  de  Carpath  ,  chez  les 
Quadi,  leurs  alliés  germains,  et  ils  furent  ad- 
mis, sans  difficulté,  à  partager  le  superflu 
des  terres  incultes  et  inutiles.  Mais  la  plus 
grande  partie  de  cette  malheureuse  nation 
tourna  les  yeux  vers  les  provinces  romaines. 
Implorant  l'indulgence  et  la  protection  de 
l'empereur ,  ils  promirent  solennellement , 
comme  sujets  en  temps  de  paix,  et  comme 
soldats  à  la  guerre ,  la  plus  inviolable  fidé- 
lité à  l'empire,  s'il  daignait  les  recevoir  dans 
son  sein.  D'après  les  maximes  adoptées  par 
Probus  et  par  ses  successeurs,  on  n'hésita 
point  à  recevoir  les  offres  des  barbares;  et 
on  partagea  une  quantité  suffisante  des  ter- 
res des  provinces  de  Pannonie,de  Thrace  , 
de  Macédoine  et  d'Italie,  entre  trois  cent 
mille  Sarmates  fugitifs  '. 

1  Lu  guerres  des  Goths  et  des  Samales  uni  racontée  s 


EMPIRE  ROMAIN,  (335  dep.J.-C.) 

En  châtiant  l'orgueil  des  Goths  et  en  ac- 
ceptant l'hommage  d'une  nation  suppliante, 
Constantin  assura  la  gloire  de  l'empire  ro- 
main, et  les  ambassadeurs  de  l'Ethiopie,  de 
la  Perse  et  des  pays  les  plus  reculés  de  l'Inde 
le  félicitèrent  sur  la  paix  et  sur  la  prospérité 
de  son  règne1.  En  effet,  si  l'on  comptait  la 
mort  dnfihatné  de  l'empereur,  de  son  neveu, 
et  peut-être  de  sa  femme,  an  nombre  des  fa- 
veurs de  la  fortune,  effectivement  il  a  joui 
d'un  cours  continuel  de  félicité  publique  et 
personnelle  jusqu'à  la  trenliemeannéede  son 
règne  ;  avantage  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  eu  depuis  l'heureux  Auguste. 
Constantin  survécut  environ  dix  mois  à  cette 
pompeuse  cérémonie,  et  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans,  après  une  courte  indisposition,  il  ter- 
mina sa  mémorable  vie  au  palais  d'Aquyrion, 
dans  les  faubourgs  de  Hicomédie,  où  il  s'était 
retiré  à  cause  de  la  salubrité  de  l'air,  et  dans 
l'espérance  de  ranimer  ses  forces  épuisées 
par  le  trop  fréquent  usage  des  bains  chauds. 
Les  excessives  démonstrations  de  douleur, 
ou  du  moins  de  deuil  publie,  surpassèrent 
tout  ce  qui  avait  eu  lieu  jusques  alors  en  pa- 
reille occasion.  Malgré  les  réclamations  du 
sénat  et  du  peuple  de  l'ancienne  Borne,  le 
corps  du  défunt  empereur  fut  transporté  , 
selon  ses  ordres,  dans  la  ville  destinée  à  per- 
pétuer le  nom  et  la  mémoire  de  son  fonda- 
teur. Orné  desvains  symboles  de  la  grandeur, 
revêtu  de  la  pourpre  et  du  diadème,  on  le 

d'une  «aiiere  il  imparfaite  et  *rec  lut  ée  laeiin»,  que 
j'ai  été  obligé  de  comparer  la  écrivains  cités  i  la  fin  de 
celte  note,  qui  s'appuient,  m  corrigent  et  s'éclairent 
mutuellement.  Qui  qui  prendront  la  même  peine  au- 
ront le  droit  de  critiquer  mon  nédl.  (VoyexAmnuen, 
[.  xtn ,  e.  12;  Anonyme  dé  Valois,  p.  715  ;  Eutrope ,  i ,  7  ; 
Sexlua  Rnnu,  de  Prwinciû,  «.  26  ;  Julien,  Oral,  i,  p.  », 
et  la  Commentaire  de  Spanheim,  p.  94;  Jérôme,  in 
Ckron.;  Eusèbe,  in  vit.  Constantin.,  1.  tv,  c.  C  ;  Sccrate, 
I.  t.c.  18;  Sozoraene,).  i,  c  8;Zosime,  Lit,  p.  103; 
Jornandei,  de  Rebut  Geticit,t.  22;  lâdor.,  m  Chron., 
p.  7U9;in  Bitt.  GoUitinim  GrotU  ;  Constantin  PorphT- 
rogéoéle ,  de  jtdministratwne  Imperiï,  c.  53 ,  p.  208 , 
édil.  de  Meursius.) 

i  Kusebe  (in  vit.  Constantin.,  1.  iv,  c.  50)  toit  trois 
remarques  sur  ces  Indiens:  Ie  ils  venaient  des  côtes  de 
l'Océan  oriental,  ce  qui  peut  s'appliquer  à  la  côte  de  la 
Chine  et  A  celle  de  Coromandel  ;  2*  Us  olTrirent  à  Con- 
stantin des  pierres  précieuses  et  des  animaux  inconnus; 
3°  ils  assurèrent  que  leurs  rois  avaient  élevé  des  statues 
pour  représenter  la  majesté  suprême  de  Constantin. 
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déposa  sur- un  lit  d'or,  dans  un  des  apparle- 
meus  du  palais,  qu'on  avait,  à  celle  occasion, 
meublé  et  illuminé  somptueusement.  Les  cé- 
rémonies de  la  cour  furent  strictement  ob- 
servées; chaque  jour ,  à  des  heures  fixes,  les 
grands  officiera  de  l'état,  de  l'armée  et  du 
pilais, s'agenouillaient  auprès  de  leur  souve- 
rain ,  et  lui  offraient  gravement  leur  respec- 
tueux hommage,  comme  s'il  eût  été  encore 
vivant.  Dos  raisons  de  politique  firent  conti- 
nuer pendant  quelque  temps  cette  représen- 
tation théâtrale ,  et  l'ingénieuse  adulation 
ne  laissa  point  passer  l'occasion  de  dire  que 
Constantin  avait  régné  après  sa  mort  par  une 
faveur  particulière  delà  Providence,. dont  il 
était  Le  seul  exemple1. 

Mais  ce  prétendu  règne  n'était  qu'une  co- 
médie; et  l'on  s'aperçut  bientôt  que  le  plus 
absolu  des  monarques  fait  rarement  respec- 
ter ses  volontés  des  que  ses  peuples  n'ont 
plus  rien  à  espérer  de  sa  laveur,  ou  à  crain- 
dre de  son  ressentiment.  Les  ministres  et  les 
généraux  qui  avaient  plié  le  genou  devant  les 
restes  inanimés  de  leur  souverain  s'occu- 
paient secrètement  des  moyens  d'exclure  ses 
neveux  Dalmatius  et  Annibalianus  de  la 
part  qu'il  leur  avait  assignée  dans  la  succes- 
sion de  l'empire.  Nous  n'avons  qu'une  cou- 
naissance  trop  imparfaite  de  la  cour  de 
Constantin  pour  pénétrer  les  motifs  réels 
qui  déterminèrent  les  chefs  de  cette  conspi- 
ration; à  moins  qu'on  ne  les  suppose  animés 
d'un  esprit  de  jalousie  et  de  vengeance  contre 
le  préfet  Ablavius,  favori  orgueilleux,  qui 
avait  long-temps  dirigé  les  conseils  et  abnsé 
de  la  conGance  du  dernier  empereur.  Hais  on 
couçoil.aisément  les  argumens  qu'ils  durent 
employer  pour  obtenir  le  concours  du  peuple 
et  de  l'armée.  Ils  en  trouvèrent  dont  ils  pou- 
vaient se  servir  avec  autant  de  décence  que 
de  vérité,  dans  la  supériorité  de  rang  due  aux 
enfilas  de  Constantin,  dans  le  danger  de  mul- 
tiplier les  souverains,  et  dans  les  malheurs 


*FuTiusnlaium  in  uriem  sut  mmtnit ,  guod  sont 
P.  ».  œge'rrtme  ttUit.  ( Aurdios  Vietor.)  Constantin  avait 
prépart  un  magnifique  lomlicau  pour  lui  dans  l'église  te 
SaSnts-ApOtres.  (Eusebe,  1.  iv,  e. 600  Le  meilleur  récit, 
rt  presque  le  seul  que  nous  ayons  de  la  maladie,  de  la  mort 
et  te  fiiniraifles  de  Constantin ,  se  trouve  dans  le  qua- 
trième livre  de  sa  vie  par  Eusebe. 
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dont  la  république  était  menacée  par  la  dis- 
corde inévitable  de  tant  de  princes  rivaux , 
qui  n'étaient  point  liés  par  la  sympathie  de 
l'affection  fraternelle.  Cette  intrigue,  con- 
duite avec  persévérance ,  fut  tenue  secrète 
jusqu'au  moment  où  l'armée  déclara,  d'une 
voix  unanime,  qu'elle  ne  souffrirait  pour 
souverain  dans  l'empire  que  les  fils  de  leur 
dernier  empereur  '. 

Le  jeune  Dalmatius,  auquel  on  s'accorde  ;i 
donner  une  bonne  partie  des  lalens  du  grand 
Constantin ,  était  lié  avec  ses  cousins  autant 
par  l'amitié  que  par  l'intérêt.  11  ne  semble  pas 
qu'ilait  pris  en  cette  occasion  aucune  mesure 
pour  soutenir  par  les  armes  les  droits  que 
lui  et  son  auguste  frère  tenaient  de  la  libéra- 
lité de  leur  oncle.  Étourdis  et  accablés  par 
les  cris  d'une  populace  en  fureur,  ils  ne  pen- 
sèrent ni  à  faire  résistance,  nî  à  s'échapper 
des  mains  de  leurs  implacables  ennemis. 
Leur  sort  demeura  incertain  jusques  à  l'arri- 
vée de  Constance,  le  second  lus.  et  peut-être 
la  plus  favorisé  de  Constantin  *♦ 

La  voix  de  l'empereur  mourant  avait  re- 
commandé le  soin  de  ses  funérailles  à  la 
piété  de  Constance;  et  ce  prince,  par  la 
proximité  de  sa  résidence ,  pouvait  aisément 
prévenir  l'arrivée  de  ses  frères,  dont  l'un 
était  en  Italie,  et  l'outre,  dans  les  Gaules. 
Qnànd  il  eut  pris  possession  du  palais  de 
Constantinople ,  ton  premier  soin  fut  de 
tranquilliser  ses  cousins  en  se  rendant  cau- 
tion de  leur  sûreté  par  un  serment  solennel, 
et  le  second  fut  de  trouver  un  prétexte  spé- 
cieux qui  pot  l'autoriser  à  y  manquer.  La 
perfidie  vint  an  secours  de  la  cruaaté,  et  le 
plus  odieux  mensonge  fut  attesté  par  l'homme 
le  pins  vénérable  par  la  sainteté  de  son  mi- 
nistère. Constance  reçut  un  funeste  rouleau 
des  mains  de  l'évéque  de  Nicomcdie,  et  le 

t  Emette  (1.  rr,  c.  <S)  termine  son  rétft  par  ce  temol- 
g*3f;e  4e  1»  fidélité  «tes  fronces ,«  il  a  soin  de  taire  le 
massacre  qui  saMt. 

1  Eutropius  (1, 9)  a  tait  un  portrait  avantageux ,  mai* 
en  peu  de  mots,  de  Daim  al  iu  s.  Dtdmatiut  Cœsarpros- 
perrimd indote,  neque patruo  ab similis,  haud mulù> 
pnst,  opprejtius  est  faeiione  militari.  Urtmt  et  la 
Chrtmlqne  d'Alexandrie  indiquent  la  Iroiweme  a*m<!e  du 
Cet»,  qui  ne  commença  qu'au  1S  ou  au  24  septcmliri 

.  A.D.337;  il  assure  que  ces  fartions  militaires  dureroil 

|  pins  ne  quatre  moto. 
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prélat  affirma  qu'il  contenait  les  dernières 
volontés  de  son  père.  L'empereury  annonçait 
le  soupçon  d'avoir  été  empoisonné  par  ses 
frères  ;  il  conjurait  ses  fils  de  venger  sa  mort, 
et  de  pourvoir  à  leur  propre  sûreté  par  le 
châtiment  des  coupables'.  Les  raisons  que 
ces  malheureux  princes  alléguèrent  pour 
défendre  leur  honneur  et  leur  vie  contre  une 
accusation  aussi  peu  croyable  ne  furent 
point  écoutées.  Les  clameurs  des  soldats  leur 
imposèrent  silence,  et  ils  furent  à  la  fois  leurs 
ennemis,  leurs  juges  et  leurs  bourreaux.  Les 
lois  et  toutes  les  formalités  de  la  justice  furent 
continuellement  violées  dans  le  massacre  gé- 
néral, qui  enveloppa  les  deux  oncles  de 
Constance  et  sept  de  ses  cousins,  dont  les 
plus  illustres  étaient  Dalmatias  et  Anniba- 
lianus,  le  patricien  Optams ,  qni  avait  épousé 
la  sœur  du  dernier  empereur,  et  le  préfet 
Abhrrius,  qui,  par  sa  puissance  et  par  ses 
richesses,  avait  conçu  l'espoir  d'obtenir  la 
pourpre.  Nous  pourrions  ajouter,  si  nous 
voulions  augmenter  l'horreur  de  celte  scène 
sanglante,  que  Constance  avait  épousé  lui- 
même  la  fille  «le  son  oncle  Julius ,  et  qu'il 
avait  donné  sa  sœnr  en  mariage  à  Anniba- 
lianus.  Ces  alliances,  que  la  politique  de 
Constantin,  indifférente  pour  ie  préjugé  du 
peuple,  avait  formées  entre  les  différentes 
branches  de  la  maison  impériale,  prouvent 
seulement  que  ces  princes  étaient  aussi  in- 
sensibles à  l'affection  conjugale  qu'ils  étaient 
sourds  a  la  voix  du  sang  et  aux  supplications 
d'une  jeunesse  Innocente  '.  D'une  si  nom- 

t  J'ai  rapporté  celte  singulière  anecdote  d'après  Phi- 
loslorgius,  (1.  it,  c.  1G.)  Mais,  si  Constantin  et  ses  adhé- 
rera firent  Jamais  valoir  on  pareil  prétexte,  ils  y  renon- 
cèrent avec  mépris  dès  qu'il  «ut  rempli  leur  dessein 
Immédiat.  Alhanase  (loin.  1,  p.  856),  parle  du  serment 
qu'avait  bit  Constance  de  proléger  la  sûreté  de  ses  parens. 

*  Conjugia  tobrinarum  dta  ignorata,  temporead- 
dlfo  percrebuiMc. .(Tacite,  Annales, m,  6  et  Lipsins. 
adloc.)Lu  révocation  de  l'ancienne  loi  et  un  usage  de 
cinq  cents  années  ne  suffi  rent  pas  ponr  détruire  les  pré- 
jugés des  Romains,  qui  regardaient  toujours  un  mariage 
etilre  les  cousins-germains  comme  une  espèce  d'inceste 
(August.,  de  VwUate  Dti,  xv,  6);  et  Julien,  qoelasu- 
perstilionel  le  resientinKnl  rendaieoi  partial ,  donne  à  ces 
alliances  la  qualification  ignominieuse  de  t«/*«t  ti  •  yniuit 
(Oral,  tii  ,  p.  228).  La  jurisprudence  canonique  a  depuis 
ranimé  et  renforcé  celle  prohibition,  sans  pouvoir  l'in- 
troduire dans  la  loi  civile  et  la  loi  commune  de  l'Europe. 
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braise  famille,  Gallus  et  Julien,  les  deux 


plus  jeunes  enfans  de  Julius  Constantius, 
échappèrent  seuls  aux  féroces  assassins.  On 
les  sauva,  dans  l'espérance  que  la  fureur 
se  ralentirait  quand  elle  serait  rassasiée  de 
carnage.  L'empereur  Constance,  qui,  pen- 
dant l'absence  de  ses  frères ,  se  trouvait 
chargé  du  crime  et  du  reproche,  lit  paraître, 
dans  quelques  occasions,  un  remords  faible 
et  passager  des  cruautés  que  les  perfides  con- 
seils de  ses  ministres  et  la  violence  irrésisti- 
ble des  soldats  avaient  arrachées  à  sa  crédule 
jeunesse  '. 

Le  massacre  de  la  race  Flavienne  fnt  suivi 
d'une  nouvelle  division  des  provinces,  rati- 
fiée dans  une  entrevue  des  trois  Frères. 
Constantin,  l'alné  des  Césars,  obtint,  avec 
une  certaine  prééminence  de  rang;  la  posses- 
sion de  la  nouvelle  capitale  qui  portait  sou 
nom  et  celui  de  son  père.  La  Thracc  et  les 
contrées  de  l'Orient  furent  le  patrimoine  de 
Constance,  et  Constans  fut  reconnu  légitime 
souverain  de  l'Italie ,  de  l'Afrique ,  et  de  111- 
lyrie  occidentale.  L'armée  souscrivit  a  ce 
partage,  et,  après  quelques  délais ,  les  trois 
princes  daignèrent  recevoir  du  sénat  romain 
le  titre  d'auguste.  Quand  ils  prirent  en  main 
les  rênes  du  gouvernement,  l'aîné  était  âgé 
de  vingt  et  un  ans,  le  second  de  vingt,  elle 
troisième  de  dix-hoît  '. 

Tandis  que  les  nations  belliqueuses  de 
l'Europe  suivaient  les  étendards  de  son  frère, 
Constance,  à  la  tète  des  troupes  efféminées 
de  l'Asie,  était  chargé  de  tout  le  poids  de  la 

(Voyex,  sur  ces  mariages,  Taytor's  eivit  Law,  p.  381; 

lîriinucr.,  de  Jure  Connub.,  1.  n,  c.  12;  Héricourl,  des 
Lois  ecclésiastiques,  pari,  m,  c.  5;  Fleury,  Infltuilioni 
du  droit  canonique,  I.  i,  p.  33t,  Paris,  1767;  et  Fra 
Paolo ,  Maria  del  Canctiio  Tridext. ,  1.  viUi) 

'  Julien  {Je.  S.  P.  q.  Atlieiu,  p.  270)  «proche  à 
Constance ,  son  cousin ,  le  massacre  dans  lequel  il  man- 
qua de  perdre  la  vie.  Allianasc,  qui,  par  des  raisons  très- 
différentes,  avait  autant  d'inimitié  poor  Constance  (I.  i, 
p.  656) ,  confirme  celle  assertion.  Zotîme  se  réuni*  a 
eux  dans  celte  accusation  ;  mais  les  Irais  abrévialeurs, 
Eutrope  et  les  deux  Victor  ,  disent  :  •  Suiente  potûu 

•  qunmjubaUe.  ■ . . ,  •  Incrrtum  quo  suasore.  •  . .  .  . 

•  fi  imlttum,  >. 

*  Eusèbe,  in  fit.  Constantin. ,  I.  ri,  c.  89;  Zosime, 
l.n,  p.  117;  ldat.,iR(^n?n.(VoyeideuinolesdeTinc- 
monl,  Histoire  desEmpereurs ,  t.  rr,  p.  1086-1091.)  In 
Chronique  d'Alexandrie  fait  seule  mention  du  règne  du 
frère  aîné  a  Cciistantinoplc. 
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guerre  de  Versa.  AJamort.de  Constantin ,  le 
trône  était  occupé  par  Sapor,  fils  d'Hormouz 
ou  Hormisdas,  et  pei.U-fils.de  Narses,  qui, 
après  la  victoire  de  Galère,  avait  reconnu  la 
supériorité  des  Romaine.  Quoique  Sapor  fut 
dans  la  trentième  année  de  son  règne,  il 
était  encore  dans  tome  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse; un  fait  assez  singulier  avait  rendu  la 
date  de  son  avènement  antérieure  à  celle  de 
sa  naissance.  La  femme  d'Hormouz  était 
enceinte  quand  son  mari  mourut,  et  l'incer- 
titude de  l'événement  et  du  sexe  de  l'enfant 
qui  devait  naître  excitait  les  ambitieuses 
espérances  des  princes  de  la  maison  de  Sas- 
san;  mais  les  mages  firent  à  la  fois  cesser 
leurs  prétentions  et  les  craintes  de  la  guerre 
civile  dont  on  était  menacé,  en  assurant  que 
la  veuve  d'Hormouz  était  enceinte  et  accou- 
cherait heureusement  d'un  fils.  Dociles  à  la 
voix  de  la  superstition,  les  Persans  prépa- 
rèrent .sans. diUérer  la  cérémonie  du  couron- 
nement- La  reine  parut  publiquement  dans 
son  palais,  couchée  sur  un  Ut  magnifique;  le 
diadème  fut  placé  sur  l'endroit  où  l'on  sup- 
posait le  futur  héritier  d'Attaxerxés,  et  tes 
satrapes  prosternes  adorèrent  la  majesté  in- 
visible de,  leur  imperceptible  souverain  l;  Si 
l'on  peut  ajouter  foi. a  ce  conte  surprenant, 
qui  parajt  moins  incroyable  d'après  les  mœurs 
de  la  nation  et  la  durée  extraordinaire  de  ce 
règne,.  Hausserons  forcés  d'admirer  égale- 
ment le  .bosseur,  et  le  génie  du  roi  Sapor. 
Éle.vd  .dans  l'enceinte  solitaire  d'un  harem; 
le  jeune.  p*ince  sentit  l'importance  d'exercer 
la  vigueur  de  son  corps  et  celle  de  son 
esprit,  et  il  fut  digne,  par  son  mérite  per- 
sonnel, d'un  trône  sur  lequel  on  l'avait  assis 
avant  qu'il  pût  connaître  les  devoirs  et  le» 
dangers  du  pouvoir  absoln.  Sa  minorité  fut  ex- 
posée aux  calamités  presque  inévitables  d'une 
discorde  Intestine;  sa  capitale  fut  surprise  et 
pillée  par  Thaïr,  puissant  roi  d'Yémen  ou 
d'Arabie;  et  la  majesté  de  la  famille  royale 

<  Agautks.  piFirait  au  siiicnae  siècle,  rapporte  cette 
histoire  (iv,  p.  135,  édit.  du  Louvre).  H  l'a  tirée  de 
quelques  e.i  Irai  tu  des  Chroniques-  de  l'erse,  que  l'inter- 
prète Sergius  s'était  procurés  et  avait  traduits  durant  sou 
ambassade  a  cette  cour.  Shikard  (Tarlkh,  p.  110)  et 
d'Herltelol ,  (  Bibaolbeq.  orientale ,  p.  763 ,  parlent  aussi 
.du  couronnement  de  la  mère  de  Sapor. 
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fut  dégradée  par  la  captivité  d'une  princesse, 
sœur  du  dernier  roi.  Mais  aussitôt  que 
Sapor  eut  atteint  l'âge  de  virilité,  le  pré- 
somptueux Thair,  sa  nation  et  son  royaume 
succombèrent  sous  le  premier  effort  du  jeune 
guerrier,  qui  profita  si  habilement  de  sa  vic- 
toire, que,  par  un  judicieux  mélange  de  clé- 
mence et  de  rigueur,  it  obtint  de  la  crainte 
et  de  la  reconnaissance  des  Arabes  le  sur- 
nom de  Doulacnaf  ou  protecteur  de  la  na- 
tion'. 

Le  monarque  persan,  dont  ses  ennemis  re- 
connaissaient lestalens  politiques  et  militaires, 
avait  la  haute  ambition  de  venger  la  honte  de 
ses  ancêtres,  et  d'arracher  aux  Romains  les 
cinq  provinces  situées  au-delà  du  Tigre.  La 
brillante  renommée  de  Constantin ,  et  les 
forces  réelles  ou  apparentes  de  ses  états,  sus- 
pendirent l'entreprise;  et,  tandis  que  sa  con- 
duite irrégulière  excitait  le  ressentiment  de 
la  cour  impériale,  il  parvenait  à  la  calmer  par 
des  négociations  .artiuViiefl^es.  La  mort  de 
Constantin  fut  le  signal  de  la  guerre*;  et  l'état 
de. négligence  dans  lequel  étaient  lee  frontiè- 
res <le  Syrie  et  de  Ménopotamie  semblait 
promettre-  aux  Versons  de  riches  dépouilles 
et  une  conquête  facile.  Les  maesacres  du 
palais  avaient  répandu  l'esprit  de  licence  et 
de  sédition  parmi  les  troupes  de  l'Orient ,  qui 
n'étaient  plus  retenue»  que  par  uneobéissance 
d'habitude  pour  leur vieux  commandant.  Con- 
stance eutla  prudence  de  retourner  sur  les 
bord»  de  ■ L'Eupurate  aussitôt  après  son  en- 
trevue avec  ses  frères  en  Pannonie,  et  les.  lé- 
gions rentrèrent  peu  fi  peu  dans  le  devoir; 
maïs  Sapor  avait  profité  du  moment  d'anar- 
chie pour  former  le  siège  de  ÎSisibis ,  et  s'em- 
parer des  plus  importa  n te s.places  de  la  Méso- 
potamie- li  En  Arménie,  le  fameux  Tirîdate 
jouissait  depuis  long-temps  de  la  paix  et  de 
la  gloire  que  méritaient  sa  valeur  et  sa  fidélité 
pour  lesRomains.  Sa  solide  alliance  avec  Con- 

■  D'Heradot,  BiMiolbèque  orientale,  p.  764. 

a  Sexlufc  Kuftas  (c  36),  qui ,  dans  cette  occasion.,  n'est 
pas  une  autorité  méprisable,  assura  que  les  Persans  de- 
inandereBt  en  rain  la  paix ,  et  qm  Constantin  se  prépa- 
rati  à  marcher  contre  oui.  Mais  le  MaHâgnege  i'Eaaenc , 
quia  plus  de  poids,  noue  oblige  a  admettre  les  préli- 
minaires ,  sjnon  la  ratineattdn  du  IraHe.  (Voyer.  Tilla- 
nwnt,  Hist.  de&Emaeieurs.t  iv,p.4M.) 

*  Julien,  Orat.i,p.20.  -  - 
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stamin  lai  avait  procuré  un  avantage  infini- 
ment préférable  au  succès  de  ses  armes.  La 
conversion  de  Tiridate  ajoutait  le  nom  de 
saint  à  celui  de  héros,  et  la  foi  chrétienne, 
préchée  et  établie  depuis  l'Euphrate  jus- 
qu'aux rives  de  la  mer  Caspienne,  attachait 
l'Arménie  a  l'empire  par  le  double  lien  de  la 
politique  et  de  la  religion.  Mais  la  tranquillité 
publique  était  troublée  par  quelques  nobles 
Arméniens  qui  refusaient  encore  d'abandon- 
ner leurs  dieux  et  leurs  femmes.  Celte  faction 
turbulente  insultait  à  la  caducité  du  monar- 
que ,  et  attendait  impatiemment  l'heure  de  sa 
mon.  IL  cessa  de  vivre  après  un  régne  de  cin- 
quante-six ans,  et  la  fortune  du  royaume 
d'Arménie  fut  ensevelie  avec  Tiridate.  Son 
légitime  héritier  fut  banni  ;  les  prêtres  chré- 
tiens furent  ou  immolés  ou  chasses  de  leurs 
églises;  les  barbares  tribus  d'Albanie  furent 
appelées;  et  les  deux  plus  puissans  gouver- 
neurs, usurpant  les  signes  de  la  royauté, 
implorèrent  l'aaaàscance  de  Sapor,  ouvrirent 
les  portes  de  leurs  villes,  et  reçurent  des 
garnisons  persanes.  Le  parti  chrétien,  sous  la 
conduite  de  l'archevêque  d' Artaxata ,  succes- 
seur immédiat  de  saint  Grégoire  -l'Illuminé, 
eut  recours  à  la  pieté  de  Constance.  Après 
des  désordres  qui  durèrent  trois  ans,  Antio- 
chus,  an  des  officiers  de  l'empire,  exécuta 
avec  succès  la  commission  qui  lui  fut  confiée, 
de  remettre  Ghosroès,  fils  de  Tiridate,  sur 
le  trône  de  ses  pères ,  de  distribuer  des  hon- 
neurs et  des  récompenses  aux  fidèles  servi- 
teurs de  la  maison  d' A  rsace,  et  de  publier  une 
amnistie  générale,  qui  fut  acceptée  par  la 
plus  grande  partie  des  satrapes  rebelles. 
Mais  les  Romains  tirèrent  plus  d'honneur 
que  d'avantage  de  cette  révolution.  Ghosroès, 
prince  d'une  petite  taille ,  avait  le  corps  fai- 
ble et  l'esprit  pusillanime  ;  incapable  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre,  et  détestant 
la  société,  il  quitta  sa  capitale,  et  se  retira 
dans  un  palais-  qu'il  bâtit  an  milieu  d'un  bo- 
cage épais  et  solitaire,  ou  il  récréait  sa  mé- 
prisable apathie  par  toutes  les  différentes 
espèces  de  chasse,  tantôt  avec  des  chiens,  et 
tantôt  avec  des  oiseaux.  Pour  s'en  ménager 
le  loisir,  il  accepta  les  conditions  de  paix  qu'il 
plut  à  Sapor  de  lui  imposer;  et,  consentant  a 
payer  un  tribut  annuel ,  il  lui  restitua  la  riche 


(3-12  dep.  J.-C,) 
province  d' Alropatène ,  que  la  valeur  de  Ti- 
ridate et  Les  armes  victorieuses  de  Galère 
avaient  annexée  à  la  monarchie  arménienne'. 
Pendant  la  longue  durée  du  rogne  de  Con- 
stance, lesprovincesde  l'Orient  eurent  beau- 
coup à  souffrir  de  la  guerre  contre  les  Per- 
sans. Les  incursions  des  troupes  légères 
semaient  le  ravage  et  la  terreur  au-delà  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  des  portes  de  Ctési- 
phon  à  celles  d'Antioche.  Les  Arabes  du  dé- 
sert étaient  chargés  de  ce  service  actif.  Divi- 
sés d'intérêts  et  d'affections,  quelques-uns 
de  leurs  chefs  indépendans  tenaient  pour  le 
parti  de  Sapor,  et  d'autres  avaient  engagé 
à  l'empereur  leur  douteuse  fidélité  '.  Les 
opérations  de  guerre  plus  sérieuses  et  plu» 
importantes  furent  conduites  avec  une  égale 
vigueur,  et  les  armées  persanes  et  romaines 
disputèrent  le  terrain  dans  onze  journées 
sanglantes,  presque  toujours  défavorables 
aux  Romains  *.  Constance  commanda  deux 
fois  en  personne ,  et  à  la  bataille  de  Singara 
la  valeur  indocile  de  ses  soldats  donna  une 
victoire  presque  complète  et  décisive  à.  son 

■  Julien,  Orat.i,  p. 20,  21;  Morse  de  Chorene,  l.u, 
e.  89, 1.  m,  c  i-9,  p.  226-110.  L'accord  parfait  qu'on 
remarque  entre  les  mots  vagues  de  l'orateur  contempo- 
rain, el  1e  rteit  détaille  de  l'historien  national,  jetteitdn 
jour  sur  les  passages  concis  de  l'orateur  et  ajoutent  du  poids 
aux  détails  de  l'historien.  11  faut  remarquer,  âl'avan  toge  de 
Moyse,  qu'on  trou tc  le  nom  d'Antiochûs,  peu  d'années 
auparavant,  dans  la  liste  de  ceux  qui  exerçaient  un  em- 
ploi elvjl  d'un  rang  inférieur.  (Voyez  Godefroj-,  Cod. 
Tbéados.,  t.  <n,  p.  350.) 

î  A  ni  mi  en  (xiv,  1)  fait  une  description  animée  dt;  la 
vie  errante  de  ces  voleurs  arabes  qu'on  trouvait  de,*  con- 
tins de  l'Arable  aui  cataractes  du  Nil.  Les  aventures  de 
Mnlcnus,  recontées  par  Jérôme  d'une  manière  si 'agréa- 
ble ,  foui  croire  que  ces  voleurs  infestaient  le  grand  che- 
min entre  Bérée  et  Édesse.  (  V.  Jérôme ,  loin,  i ,  p.  256). 

'Eulrope(i,  10)  nous  donne  une  idée  générale  delà 
guerre:  A  Pertit  enim  mutin  et  gracia  perpétua, 
tape  eaptit  oppidis,  obtessis  urbibut,  ctesit  mercitt- 
btu ,  nuttamque  et  contra  Saporem  prosperum  pra<- 
lium  fuit,  rùsi  quod  apud  Singaram ,  etc.  Cette  asser- 
tion impartiale  se  trouve  confirmée  par  quelques  mots 
d'Ammicn ,  de  Rufus  et  de  Jérôme.  Lee  deux  premiers 
discours  de  Julien  et  le  troisième  de  Liba  ni  us  présentent 
un  tableau  plus  naltenr;iiuùslaretracUiiou  de  cet  deux 
orateur»,  aprea  la  mort  de  Constance,  avilit  leur  carac- 
tère et  celui  de  l'empereur ,  en  mCmc  temps  qu'elle  reut- 
hlit  la  vérité.  Spaulieim  a  été  prodigue  d'érudition  dans 
son  Commentaire  sur  le  premier  discours  de  Julien.  (¥07. 
aussi  les  observations  judf  denses  de  TiCetnont,  Hirt.  des 
Empereurs ,  ton),  rv ,  p.  066.  ) 
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ennemi.  Les  troupes  qui  occupaient  Singara 
se  retirèrent  à  l'approche  de  Sapor.  Ce  mo- 
narque passa  le  Tigre  sur  trois  ponts ,  et 
campa  près  du  village  de  Htlleh  dans  une 
position  avantageuse.  Ses  nombreux  pion- 
niers l'environnèrent,  en  un  seul  jour,  d'un 
fosséetd'un  rempart.  Lorsque  ses  innombra- 
bles soMat»  étaient  rangés  en  bataille,  ils 
couvraient  les  bords  de  la  rivière ,  les  hau- 
teurs voisines,  et  toute  retendue  d'uneplaine 
de  douze  milles  qui  séparait  les  deux  armées. 
Elles  désiraient  le  combat  avec  une  ardeur 
égale  ;  mais,  après  une  légère  résistance,  les 
barbares  prirent  la  fuite  en  désordre,  soit 
qu'ils  ne  pussent  pas  soutenir  le  choc  des 
Romains,  ou  dans  l'intention  de  fatiguer  les 
pesantes  légions,  qui,  accablées  par  la  soif 
et  par  la  chaleur,  les  poursuivirent  dans  la 
plaine,  et  délirent  entièrement  un  corps  de 
cavalerie  armé  de  toutes  pièces ,  posté  de- 
vant la  porte  du  camp  pour  protéger  la  re- 
traite. Constance,  entraîné  lui-même  dans  la 
poursuite,  tachait  inutilement  d'arrêter  l'im- 
pétuosité de  ses  soldats,  en  leur  représentant 
les  dangers  de  lu  nuit, qui  approchait,  et  h) 
certitude  de  compléter  leur  succès  au  poinl  du 
jour.  Se  fiant  plus  à  leur  propre  valeur  qu'à 
l'expérience  ou  à  l'habileté  de  leur  chef,  ils  im- 
posèrent silence  par  leurs  clameurs  à  ses  sages 
remontrances,  s'élancèrent  dans  le  fossé,  et 
se  répandirent  dans  les  tentes  pour  y  réparer 
leurs  forces  épuisées  et  jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux.  Mais  le  prudent  Sapor  guettait  le 
moment  de  la  victoire.  Son  armée,  dont  la 
plus  grande  partie,  secrètement  postée  sur 
les  hauteurs,  était  restée  spectatrice  du  com- 
bat ,  s'avança  en  silence  à  la  faveur  de  l'ob- 
scurité; et  ses  archers  persans,  guides  par  la 
clarté  du  camp ,  lancèrent  une  grêle  de 
traita  sur  cette  foule  errante  et  désarméc."Les 
historiens  '  avouent  qu'il  y  eut  un  grand  car- 
nage de  Romains,  et  que  le  reste  des  légions 
fugitives  n'échappa  qu'en  s'exposant  à  des 
peines  et  à  des  fatigues  intolérables.  Les  pa- 
négyristes, même  conviennent  que  la  gloire  de 
l'empereur  fut  obscurcie  par  lu  désobéissance 

'.  Aeerrimà  noctvriui  concertations  pugjtahim  est, 
nottromm  copiit  ingenti  tirage  confossis.  (Ammico, 
irai,  5.  Voyez  aussi  Eutrope,  s,  10,  et  S.  RufuS, 
t.  71.) 
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de  ses  soldats  ;  et  ils  tirent  le  voilé  sur  les 

détails  de  cette  retraite  humiliante.  Cependant 
un  de  ces  orateurs  mercenaires,  jaloux  de  sau- 
ver la  renommée  de  Constance,  raconleavecla 
plus  froide  indifférence  une  action  si  barbare, 
qu'au  jugement  de  la  postérité  eue  doit  im- 
primer sur  l'empereur  une  tache  infiniment 
plus  honteuse  que  celle  de  sa  débite.  Le  fils 
de  Sapor ,qui  était  l'héritier  de  sa  couronne , 
avait  été  pris  daasle  camp  des  Perses.  Ce  jeune 
infortuné,  qni  aurait  obtenu  la  compassion 
de  l'ennemi  le  plus  sauvage,  fut  fustigé,  mit  à 
la  torture,  et  publiquement  exécuté  parles 
barbares  Romains  '. 

Quelques  avantages  que  Sapor  eut  obte- 
nus par  nenfvictoires  consécutives,  qui  avaient 
répandu  chez  les  nations  la  renommée  de  sa 
valeur  et  deses  talens  militaires,  H  ne  pouvait 
cependant  espérer  de  réussir  dans  ses  desseins, 
taudis  que  les  Romains  conserveraient  les 
deux  villes  fortifiées  de  ta  Mésopotamie ,  et 
surtout  l'ancienne  et  forte  cité  de  Hisibïs. 
Dans  l'espace  de  douze  ans ,  Nisibis,  regar- 
dée avec  raison,  depuis  le  temps  de  Lucullus, 
comme  Ieboulevard  de  l'Orient,  soutint  trois 
sièges  mémorables  contre  toutes  les  forces, 
de  Sapor;  et  le  monarque  humilié,  après 
avoir  inutilement  renouvelé  ses  attaques  pen- 
dant soixante,  quatre-vingts,  et  cent  jours, 
fut  contraint  de  se  retirer  trois  fois  avec 
perte  et  ignominie'.  Cette  ville  vaste  et  peu- 
plée était  située  à  denx  journées  dn  Tigre, 
dans  le  milieu  d'une  plaine  agréable  et  fer- 
tile, au  pied  du  mont  Uasius.  lin  fossé  pro- 
fond défendait  sa  triple  enceinte  construite 
en  briques  ',  et  le  courage  indomptable  des 
citoyens  secondait  la  résistance  intrépide  du 

■  Libankis,  Orat.  m,  p.  133;  et  Julien,  Orat.  i,  p.  24; 
et  le  Commentaire  de  Spanbeim ,  p.  179. 

*  Voyez  Julien,  Orat.  i,p.  T.;  Oral,  n,  p.  62,  etc. 
avec  le  Commentaire  de  Spanbeim,  p.  188-202,  qui 
édaircu  Ira  détails  et  oie  l'époque  des  trois  lièges  de  Ni- 
ants, Tulemont  (Hist.  des  Empereur*,  t.  rv ,  p.  666, 
671,674)  eiaminc  *u«i  kl  dates  decw  sièges. Zosime  (l.iu, 
p.  151)  et  la  Chronique  d'Alexandrie,  p.  200,  «Joutent 
quelques  faits  sur  ces  difftrens  pointa. 

3  SaQuste,  Fragment  hïxtv,  édil.de  des  Brosses,  et  Plu- 
tarque,  in  Lucutl.,  t.  in,  p.  184.  NisinU  n'a  phi»  hJmuw 
dlioi  qieeent  cinquante  maisons.  Ses  terni  mnrecageutai 
produisent  in  ri* ,  et  ta*  fertile*  prairies ,  jusqu'à  Mosul 
el  juaqu>u  Tigre ,  cent  coarertes  de  ruines  de  villes  et  de 
viÙages.  (Voyez  Niebuhr,  Voyages,  t-  «.  P-  300-301).)  • 
fil 
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comte  Lucilianus  et  de  la  garnison.  Les  ha- 
bilans  de  Nisibis  étaient  animés  par  les 
exhortations  de  leur  évêque  ',  endurcis  à  la 
fatigue  des  armes  par  l'habitude  du  danger , 
et  persuadés  que  l'intention  de  Sapor  était 
de  les  emmener  captifs  dans  quelque  pays 
éloigné,  et  de  repeupler  lear  ville  d'une  co- 
lonie de  Persans.  L'issue  des  deux  pre-' 
miers  sièges  avait  augmenté  leur  confiance, 
et  irrité  l'orgueil  du  grand  roi,  qui,  avec  tou- 
tes les  forces  réunies  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
s'avançait  une  troisième  fois  pour  attaquer 
Nisibis.  L'intelligence  supérieure  des  Ro- 
mains rendait  inutiles  toutes  les  machine» 
ordinaires,  inventées  pour  battre  ou  pour  sa- 
per les  murs  ;  et  bien  des  jours  s'étaient  pas- 
sés sans  succès,  quand  Sapor  prit  une  réso- 
lution digne  d'un  monarque  oriental,  qui  croit 
que,  jusqu'aux  élémens,  tout doi  obéir  à  ses 
ordres.  Dans  la  saison  où  les  neiges  de  l'Ar- 
ménie commencent  régulièrement  a  fondre 
tous  les  ans,  la  rivière  de  Migdonius,  qui  sé- 
pare la  ville  de  Nisibis  de  la  plaine  ,  forme , 
comme  le  Nil  ',  une  inondation  sur  les  terres 
adjacentes.  A  force  de  travaux,  les  Persans 
arrêtèrent  le  cours  de  la  rivière  au-dessous 
de  la  ville  ;  et  de  solides  montagnes  de  terre 
furent  élevées  pour  retenir  de  tous  cotés  les 
eaux.  Sur  ce  lac  artificiel,  une  flotte  de  vais- 
seaux armés,  chargée  de  soldats  et  de  machi- 
nes qni  lançaient  des  pierres  du  poids  de 
cinq  cents  livres,  s'avança  en  ordre  de  ba- 
taille, et  combattit  presque  de  plain-pied  les 
troupes  qui  défendaient  les  remparts.  La 
force  irrésistible  des  eaux  fut  alternativement 
fatale  aux  deux  partis.  Le  mur,  ne  pouvant 
soutenir  un  poids  qui  augmentait  à  chaque 
instant,  fut  renversé,  et  présenta  une  énorme 


<  Les  miracle* que  TModoret  (1.  n,e.  30 ;  attribue  a 
aatnt  Jacques ,  èVéqne d'Édesse ,  se  firent  du  moins  pour 
URft  digne  caUK,  la  défense  de  son  pays.  Il  parut  sur  les 
taure  sous  la  figure  d'un  empereur  romain.  Il  envoya 
de*  m  liions  de  cousins  qui  piquèrent  les  éJépbans  et  mi- 
rent en  déroute  l'armée  du  nouveau  Semiachérib. 
i  »  Julien,  Oral.,  i,  p.  27.  Quoique  Niebubr  (t.  n,  p.  307) 
donne  une  étendue  considérable  au  Mygdonius,  sur  lequel 
Util  impuni  derfor^e  arches,  il  estdihlcile  cependant  dT- 
magintr  qu'il  a  «u  raison  de  comparer  cette  petite  rivière 
i  un  grand  fleure.  Il  y  a  plusieurs  détails  obscurs  et  pres- 
que inintelligibles  dans  ces  immenses  tranux  nu*  le  lit  du 
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brèche  de  cent  cinquante  pieds  de  longueur. 
Les  Persans  furent  aussitôt  appelés  à  l'assaut 
et  l'issue  de  celte  journée  devait  décider  du 
destin  de  Nisibis.  La  cavalerie,  pesamment 
année,  qui  conduisait  la  tête  de  la  colonne , 
s'embourba  dans  le  limon  des  terres  délavées, 
et  un  grand  nombre  furent  engloutis  dans  des 
trous  recouverts  par  les  eaux.  Les  éléplmns , 
furieux  de  leurs  blessures,  augmentaient  le 
désordre,  et  écrasaient  sous  leurs  pieds  des 
milliers  d'archers  persans.  Le  grand  roï,  qui, 
de  la  hauteur  où  l'on  avait  placé  son  trône  , 
contemplait  avec  indignation  le  mauvais  suc- 
cès de  son  entreprise,  fit  a  regret  donner  le 
signal  de  la  retraite,  et  suspendit  l'attaque 
jusqu'au  lendemain.  Mais  les  vigilans  citoyens 
profitèrent  a\ec  activité  des  ombres  de  la  nuit, 
et  le  lever  de  l'aurore  découvrit  un  nouveau 
mur  déjà  haut  de  six  pieds,  qu'ils  continuaient 
à  élever  pour  remplir  la  brèche.  Trompé  dans 
son  espérance,  Sapor  ne  perdit  point  cou- 
rage; et,  malgré  la  perte  de  vingt  mille  nom- 
mes, il  continua  le  siège  de  Nisibis  avec 
une  obstination  qui  ne  pouvait  céder  qu'a  la 
nécessité  de  défendre  les  provinces  orienta- 
les de  la  Perse  contre  la  formidable  invasion 
des  Massagètes  '.  Alarmé  de  cette  nouvelle , 
il  abandonna  le  siège  précipitamment,  et  Cou- 
ru! avec  rapidité  des  bords  du  Tigre  à  ceix 
de  rOxus.  Les  embarras  et  le  danger  d'une 
guerre  contre  les  Scythes  l'engagèrent  bien- 
tôt à  conclure  ou  du  moins  à  observer  une 
trêve  avec  l'empereur.  Elle  fut  également 
agréable  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  monarques. 
Constance  fut  sérieusement  occupé,  après  la 
mort  de  ses  deux  frères,  des  révolutions  de 
l'Occident  et  d'une  guerre  civile,  qui  deman- 
daient et  semblaient  surpasser  les  plus  vi-' 
gonreux  efforts  de  ses  forces  réunies.  I 

Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
le  partagede  l'empire,  et  déjà  les  fils  de  Con- 
stantin, inhabiles  à  gouverner  leurs  vastes 
états,  semblaient  impatiens  de  prouver  qu'ils' 
ne  suffisaient  point  à  leur  ambition.  L'aîné  de 
ces  princes  se  plaignit  qu'il  n'avait  pas  assci 
profité  du  meurtre  de  ses  cousins ,  et  qu'on 

1  C'est  Zooms  (t. n,  Lira,  p.  u)qui  raconta  celle 
invasion  des  Massagètes,  laquelle  est  bien  d'accord  avec  la 
série  générale  des  èvénemens  que  l'Histoire  in  len 
d'Anuuien  fait  entrevoir  d'une  manière  obscure. 
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avait  fait  de  leurs  dépouilles  une  répartition 
inégale  ;  il  ne  réclamait  rien  de  Constance , 
qui  avait  à  ses  yeux  le  mérite  de  l'exécution  ; 
mais  il  exigeait  de  Constans  la  cession  des 
provinces  d'Afrique,  comme  un  équivalent 
des  riches  contrées  de  Grèce  et  de  Macédoine, 
qu'il  ayait  obtenues  à  la  mort  de  Daluiatius. 
Irrité  du  peu  de  sincérité  d'une  longue  et 
inutile  négociation,  Constantin  suivit  les  con- 
seils de  ses  favoris,  qui  tachaient  de  lui  per- 
suader que  son  honneur  et  son  intérêt  lui  dé- 
fendaient également  d'abandonner  cette  ré- 
clamation. A  la  tète  d'un  mélange  confus  de 
soldats  tnmultuai rement  assemblés,  il  fondit 
sur  les  états  de  Constans,  et  lit  tomber  sur 
les  environs  d'Aquilée  les  premiers  effets  de 
son  ressentiment.  Les  mesures  de  Constans, 
qui  résidait  alors  en  Daciè,  furent  dirigées 
avec  plus  de  sagesse  et  d'intelligence.  Ayant 
appris  l'invasion  de  son  frère,  il  détacha  un 
corps  choisi  et  discipliné  de  troupes  illyrien- 
nes,  qu'il  se  proposait  de  suivre  lui-même 
avec  le  reste  de  ses  forces.  Mais  la  conduite 
de  ses  lieutenans  termina  cette  querelle  dé- 
naturée. En  feignant  artiGcicusement  de  fuir 
devant  Constantin,  ils  l'attirèrent  dans  une 
embuscade  au  milieu  d'un  bois.  Le  jeune 
prince ,  mal  accompagné ,  fut  surpris ,  envi- 
ronné ,  et  paya  de  sa  tète  sa  fatale  impru- 
dence. Quand  on  eut  retiré  son  corps  des 
eaux,  bourbeuses  del'Alsa,  on  le  déposa  dans 
i  un  sépnlcre  impérial  ;  mais  ses  provinces  re- 
'  connurent  le  vainqueur  pour  maître,  et  firent 
le  serment  de  fidélité  à  Constans,  qui,  refu- 
sant de  partager  ses  nouvelles  acquisitions 
avec  son  frère,  posséda  sans  contestation 
plus  des  deux  tiers  de  l'empire  romain  '.  La 
punition  de  son  forfait  fut  suspendue  pen- 
dant dix  ans,  et  la  mort  de  son  frère  fut 
vengée  par  la  main  ignoble  d'un  serviteur 
perfide. 

La  mauvaise  administration  des  trois  prin- 
ces, les  vices  et  les  faiblesses  qui  leur  firent 

'  La  historien*  racontent  avec  beaucoup  d'embarras  et 
de  contradictions  les  causes  et  les  efTets  de  cette  guerre 
etrne.  J'ai  suhi  principalement  Zoiuns  elle  ienne  Victor. 
La  Hfonodie  (M  calctm  Batrop.,  édit.  de  Harercamp) 
prononcée  1  la  mort  de  Constantin  aurait  pu  être  in- 
structive ,'  mais  la  prudence  et  le  mauvais  goût  ont  jetci 
YoiWur  ta»  de  ngnes  déclamations. 
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perdre  l'estime  et  l'affection  des  peuples , 
étaient  visiblement  une  suite  du  système  per- 
nicieux introduit  par  Constantin.  L'inappli- 
cation et  l'incapacité  de  Constans  rendaient 
ridicule  et  insupportable  l'orgueil  que  lui 
donnaient  des  succès  qu'il  n'avait  pas  méri- 
tés. Sa  partialité  pour  quelques  captifs  ger- 
mains qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  les 
grâces  de  leur  figure,  était  un  sujet  de  scan- 
dale et  de  mécontentement  ',  Magnence,  sol- 
dat ambitieux,  d'extraction  barbare,  fut  en- 
couragé par  le  cri  public  à  soutenir  l'honneur 
du  nom  romain  *.  Les  bandes  choisies  des 
Joviens  et  des  Herculiens  tenaient  toujours 
la  place  d'honneur  dans  le  camp  impérial. 
L'amitié  de  Marcellînus,  comte  des  largesses 
sacrées,  suppléait  libéralement  aux  moyens 
de  séduction.  On  vint  à  bout  de  persuader 
aux  soldats  que  la  république  les  sommait  de 
briser  les  liens  d'une  servitude  héréditaire, 
et  de  récompenser,  par  le  choix  d'un  prince 
actif  et  vigilant ,  les  mêmes  vertus  qui,  de  l'é- 
tat de  citoyen ,  avaient  élevé  les  ancêtres  du 
méprisable  Constans  sur  le  trône  du  monde. 
Quand  on  crut  avoir  suffisamment  préparé 
les  esprits ,  Harcellinus,  sous  le  prétexte  de 
célébrer  le  jour  de  la  naissance  de  son  fils, 
donna  une  fête  magnifique  aux  personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour  des  Gaules,  qui 
résidait  alors  a  Autun.  Le  repas  somptueux 
fut  prolongé  avec  adresse  bien  avant  dans  la 
nuit,  et  les  convives,  livrés  à  une  confiance 
dangereuse,  se  permettaient  les  propos  les 
plus  coupables  et  les  plus  ofiensans  ;  tout 
d'un  coup  les  portes  s'ouvrirent  avec  fracas  ; 
et  Magnence,  qui  s'était  retiré  depuis  quel- 
ques înstans,  rentra  revêtu  de  la  pourpre  et 

■  Quamm  (gentùan)  absidet  pretio  quasitos  pusroi 
venustiorœ,  quod  caltiiu  habuerat,  tibidine  hupu- 
tnodi  artiste  pro  eerto  haMur.  Si  les  goûts  dépravai 
de  Constance  n'avaient  pas  été  publics,  Victor  l'aîné,  qui 
exerçait  un  emploi  considérable  sous  le  règne  de  ton 
frère ,  ne  se  serait  pas  exprimé  d'une  manière  ai  positive. 

i  Julien,  Oral,  i,  et  n;  Zo&ime,  1.  m,  p.  134;  Victor,  ùt 
Bpttome.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Magnence  avait  repu  le 
jour  au  milieu  d'une  de  cet  colonies  de  barbares  établies 
par  ConsUnce-Chlore  dans  la  Gaule,  (  Voyei  son  his- 
toire, p.  144.)  Sa  conduite  noua  rappelle  le  patriote 
comte  de  Leicester ,  le  fameux  Simon  de  Monllbrt ,  qui 
vint  à  bout  de  persuader  au  bas  peuple  d'Angleterre  que 
lui ,  Français  de  naissance ,  avait  pris  les  armes  pour  les 
délivrer  des  favoris  étrangers. 
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-  du  diadème.  Les  conspirateurs  se  levèrent  à 
l'instant,  cl  le  saluèrent  sous  les  noms  d'au- 
guste et  d'empereur.  Ij  'surprise,  k  frayeur, 
l'ivresse,  les  espérances  ambitieuses,  et  l'igno- 
rance du  reste  de  l'assemblée,  contribuèrent 
à  rendre  l'acclamation  unanime.  Les  gardes 
se  hâtèrent  de  prêter  le  serment  de  fidélité. 
Où  ferma  les  portes  de  la  ville,  et,  avant  le 
retour  de  l'aurore,  Magnence  se  trouva  maî- 
tre des  troupes,  du  trésor,  du  palais,  et  de  la 
ville  d'Autun.  Il  eut  même  quelque  espérance 
do  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Con- 
stans  avant  qu'il  fût  informé  de  la  révolution. 
Ce  prince  s'amusait,  à  son  ordinaire,  à  cou- 
rir la  chasse  dans  la  forêt  voisine,  ou  prenait 
peut-être  quelque  plaisir  plus  coupable  au 
plus  honteux;,  mais  la.  renommée  aux  cent 
bouches  l'avait  averti;  il  eut  le  temps  de  fuir, 
et  c'était  sa  seule  ressource,  puisque  la  dé- 
sertion de  ses  troupes  et  l'infidélité  de  ses  su- 
jets ne  lui  laissaient  aucun  moyeu  de  résis- 
tance. Avant  d'avoir  pu  atteindre  à  un  port 
d'Espagne ,  où  il  se  proposait  de  s'embar- 
quer ',  il  Tut  arrêté  auprès  d'Hélénâ  aux  pieds 
des  Pyrénées ,  par  un  parti  de  cavalerie  lé- 
gère, dont  le  commandant,  sans  respect  pour 
la  sainteté  d'un  temple,  exécuta  sa  commis- 
sion en  assassinant  le  fils  de  Constantin  '. 

Aussitôt  que  ta  mort  de  Consiaas  eut. af- 
fermi cette  facile  et  importante  révolution , 
l'exemple  de  la  cour  d'Autun  fut  suivi  par  tou- 
tes les  provinces  de  l'Occident,  Les  deux  gran- 
des préfectures  des  Gaules  et  d'Italie  recon- 
nurent l'autorité  de  Magnence,  et  l'usurpa- 
teur s'occupa  dii  soin  d'amasser  par  tontes 
sortes  d'exactions  un  trésor  qui  pût  suffire 
aux  immenses  libéralités  qu'il  avait  promises, 
et  aux  frais  d'une  guerre  civile.  Les  contrées 
guerrières  de  l'Jlly  rie  .depuis  le  Danube  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  Grèce,  obéissaient  de- 
puis long-temps  àVéïranion,  vieux  général  qui 

1  Cette  ancienne  ville  avait  Mé  florissante  sous  le  nom 
d'HIibéris  (Pomponins  Mêla,  n ,  5)  ;  Constantin  lui  rendit 
de  ['éclat  et  lui  donna  le  uom  de  sa  mère.  Hëleua  (elle 
est  encore  appelée  Etna)  devint  le  siège  d'un  évoque,  qui , 
long-temps  après,  transféra  sa  résidence  à  Perpignan, 
capitale  du  Roussillon.  (Voyez  d'Anville,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule,  p.  380;  Longuerue,  Description  de 
la  France,  p.  223,  et  le  Marca  Ilispaiiica ,  I.  i.c.2,) 

iZosime,  l.  iv, p.  119, 120;  Zouaras,  tom.u,  I.  iui, 
p.  13,  tf  Ittahrerialeurs. 
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avait  su  plaire  aux  soldats  par  la  simplicité  de 
ses  manières,  et  dont  l'expérience  et  les  ser- 
>  vices  militaires  avaient  obtenu  quelque  consi- 
.dération '..Affectionné  par  habitude,  pur  de- 
voir et  par  reconnaissance  à  la  maison  de  Con- 
stantin,.)! donna  sur-le-champ  les  plus  fortes 
assurances  au  seul  fils  qui  restait  de  son  an- 
cien maître ,  qu'il  exposerait  avec  une  inva- 
riable fidélité  sa  personne  et  ses  troupes 
pour  l'aider  à  prendre  de  l'usurpateur  de  la 
Gaule  une  juste  et  sévère  vengeance.  Maïs 
seslcgions  furent  plius  séduites  qu'irritées  par 
l'exemple  des  Gaulois  ;  leur  commandant  man- 
qua bientôt  de  fidélité  ou  de  fermeté,  et  son 
ambition  s'autorisa  de  l'approbation  de  la 
princesse  Coustamina.  Cette  femme  ambi- 
tieuse et  cruelle,  qui  avait  obtenu  du  grand 
Constantin  son  père  le  titre  d'auguste,  plaça 
de  ses  propres  mains  le  diadème  sur  la  tète 
du  général  d'Hlyrie,  et  semblait  attendre  de 
sa  victoire  l'accomplissement  des  espérances 
qu'elle  avait  perdues  par  la  mort  d'Annibalia- 
nns.  Hais  ce  fut  peut-être  sans  l'aveu  de 
Constantina  que  le  nouvel  empereur  fit  une 
alliance  honteuse ,  quoique  nécessaire ,  avec 
l'usurpateur  de  l'Occident,  dont  la  pourpre 
avait  été  teinte  si  récemment  du  sang  de  son 
frère*. 

Des  événemens  de  cette  importance ,  et 
qui  menaçaient  si  sérieusement  -l'honneur  et 
la  sûreté  de  la  maison  impériale,  rappelèrent 
les  armées  de  Constance  de  la  guerre  de  Perse, 
où  elles  avaient  perdu  beaucoup  de  leur  ré- 
putation. Laissants  ses  liejùtenans  le  soin  des 
provinces  orientales  .  qu'il  confia  bientôt 
après  à  son  cousin  Gallus,  il  marcha  vers 
l'Europe,  agité  par  la  crainte  et  par  i'csdc* 
rance,  parla  douleur  et. par  l'indignation-. 
Arrivé  à  Héraclée  en.Tlirace  ,  il  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  de  Magnence  et  de 
Vétrarùon.  Le  premier  auteur  de  la  conspl- 

>  Eulrope  (i ,  10)  (ait  le  portrait  de  Vi iranien  avec  plus 
de  modération  et  vraisemblablement  avec  plus  de 
justesse  que  l'on  ou  l'autre  des  Victor.  '  Vétraiiion  était 
ne  d'une  famille  obscure ,  dans  les  cantons  sauvages  de  la 
Mmie.ctwn  ettnealù»  fui  si  négligée,  qu'il  apprit  a  la» 
lorsqu'il  fut  dans  les  emplois. 

ï  La  conduite  incertaine  el  variable  de  Vclraniou  est  dé- 
crite par  Julien ,  dans  son  premier  discours,  et  exposée 
avec  exactitude  par  Spanneûn ,  qui  discale  la  potitioa.  et 
la  conduite  de  Conslanlina. 
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ration,  Marcellimu,  qui  avait  en  quelque  fa- 
çon donné  la  pourpre  à  son.  nouveau  maître, 
se  chargea  insolemment  de  cette  dangereuse 
commission ,  et  ses  trois  collègues  furent 
choisis  parmi  les  personnages  les  pins  illus- 
tres de  l'état  et  de  l'armée  :  on  leur  recom- 
manda d'adoucir  Constance  sur  le  passé  ,  et 
île  l'épouvanter  surl'aveciir.  Ils  étaient  auto? 
risés  à  lui  offrir  l'alliance  et  l'amitié  ries  prin- 
ces d'Occident,  à  cimenter  leur  union  par  on 
double  mariage  de  Constance  avec  la  sœur 
de  Hagnence,  et  de  Magnence  avec  l'ambi- 
tieuse Constantina,  et  a  reconnaître,  par  un 
traité,  la  prééminence  de  l'empereur  d'Orient. 
Dans  le  cas  où  son  orgueil,  ou  une  délicatesse 
mal  placée,  lui  ferait  refuser  des  conditions, 
si  équitables,  les  députés  avaient  ordre  de  lut 
représenter  qu'il  courrait  inévitablement  à 
sa  ruine  sll  provoquait  le  ressentiment  des 
souverains  de  l'Occident ,  et  les  obligeait  à 
employer  contre  lai  leur  valeur,  leurs  talens 
militaires  et  tes  légions  qui  avaiéiit  fait  triom- 
pher tant  de  fois  le  grand  Constantin.  Ces 
propositions,  appuyées  de  tels  a  rgu  m  eus,  mé- 
ritaient une  attention  sérieuse,  et  Constance 
différa  sa  réponse  jusqu'au  lendemain.  Après 
avoir  réfléchi  aux  moyens  de  justîGer  dansl'opi- 
nion  du  peuple  les  horreurs  d'une  guerre  civile, 
il  tint  le  discours  suivant  à  son  conseil, 'qui 
l'entendit  avec  tme  crédulité  réelleou  affectée, 
c  Cette  nuit,  l'ombre  du  grand  Constantin 

*  m'est  apparue:  il  tenait  embrassé  le  corps 
>  sanglant  de  mon  frère;  j'ai  reconnu  sa  voix, 

elle  criait  vengeance  :  mon  père  m'a  dé- 
fendu de  désespérer  de  la  république,  et 
»  m'a  promis  que  les  armes  couronneraient 

*  la  justice  de  ma  cause  d'un  prompt  succès 
»  et  d'une  gloire  immortelle,  i 

L'autorité  de  cette  vision ,  ou  plutôt  celle 
du  prince  qui  la  racontait,  fit  taire  les  doutes 
et  cesser  les  négociations..  Les  conditions 
ignominieuses  de  la  paix  furent  rejetées  avec 
mépris;  on  renvoya  un  des  ambassadeurs 
après  lui  avoir  fait  une  réponse  fiére  et  dé- 
daigneuse; les  trois  autres  furent  mis  aux 
fers  comme  indignes  de  jouir  de  leurs  privi- 
lèges, et  les  puissances  rivales  se  préparèrent 
à  une  guerre  implacable1. 

!    tV<wVUmkriMfàm,iaiakiBxcerptaleg<aio- 
nurn,  p.». 
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Telle  fut  la  conduite ,  et  tel  était  peut-être 
le  devoir  du  frère  de  Constans  vis-à-vis  de 
l'usurpateur  des  Gaules.  Le  caractère  et  la  si- 
tuation de  Vétranion  admettaient  plus  de  mc- 
nagemens  ;  lapoli  tique  de  l'empereur  d'Orient 
s'occupa  de  desunir  ses  ennemis,  etde  priver 
les  rebelles  des  forces  de  ITHy rie.  Il  réus- 
sit aisément  à  tromper  la  franchise  et  la  sim- 
plicité de  Vétranion,  qui,  obéissant  alternati- 
vement à  la  voix  de  l'honneur  et  de  l'intérêt, 
avait  mis  à  découvert  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère, et  s'était  insensiblement  engagé  dans 
le  piège  d'une  négociation  artificieuse.  Con-. 
s  tante  le  reconnut  pour  son  collègue  légitime 
et  sou  égal ,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  la 
honteuse  alliance  de  Hagnence,  et  qu'il  choi- 
sirait un  endroit  sur  les  frontières  de  leurs 
provinces  respectives,  oii  ils  pussent  assurer 
leur  amitié  dans  une  entrevue  par  un  ser- 
ment de  fidélité  mutuelle,  et  régler  les  opé-, 
rations  de  la  guerrecivile.  En  conséquence 
de  cet  arrangement,  Vétranion  s'avança  vers 
la  ville  de  Sardica  ',  à  la  tête  de  vingt  mille 
chevaux,  et  d'un  corps  d'infanterie  plus  nom- 
breux. Ces  forcés  étaient  si  supérieures  à 
celles  de  Constance  que  l'empereur  d'Illyrie 
semblait  avoir  à  sa  disposition  la  fortune  et 
la  vie  de  son  rival,  qui ,  comptant  sur  le  suc- 
cès dé  ses  sourdes  négociations,  avait  séduit 
les  troupes  et  miné  le  trône  deVétranion.  Les 
chefs,  qui  avaient  secrètement  embrassé  le 
parti  de  Constance,  préparaient  en  sa  faveur  ' 
un  spectacle  propre  à  éveiller  et  à  enflammer 
les  passions  de  la  multitude  *.  Les  deux  ar- 
mées unies  s'assemblèrent  dans  une  vaste 
plaine  à  la  proximité  de  la  ville;  ou  éleva 
dans  le  centre ,  selon  les  lois  de  l'ancienne  . 
discipline,  un  tribunal  ou  plutôt  un  éebafaud, 
d'on  les  empereurs  avaient  coutume  de  ha- 
ranguer leurs  troupes  dans  les  occasions  so- 
lennelles ou  importantes.  Les  Romains  et  les 
barbares,  régulièrement  rangés,  l'épée  nue  à 


'  Zonaras.t.n.L  ira,  p.  16.  La  position  de  Sardique,   ' 
près  de  la  ville  moderne  de  Sophia ,  parait  plus  propre  ■ 
cette  entrevue  que  Haissuset  Slrmium,  où  ello  est  placée 
par  Jérôme,  SoerateetSoiomène. 

1  Voyez  les  dent  premiers  discours  de  Julien ,  surtout 
p.  3t  ;  et  Zosinie ,  I.  u ,  p.  122.  La  narration  de  l'historien, 
qmiest  nette,  éclaircit  les  description*  diffuses  et  ragot). 
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la  mata ,  OU  la  lance  ça  arrêt,  les  escadrons 
de  cavalerie  et  les  cohortes  d'infanterie,  dis- 
tingués par  la  variété  de  leurs  armes  et  de 
leurs  enseignes,  formaient  un  cercle  immense 
autour  du  tribunal  ;  tous  gardaient  un  silence 
attentif ,  interrompu  quelquefois  par  un  cri 
général  d'applaudissement.  Les  deux  empe- 
reurs furent  appelés  pour  expliquer  la  situa- 
tion des  affaires  publiques ,  en  présence  de 
cette  formidable  assemblée.  On  accorda  la 
préséance  du  rang  à  la  naissance  royale  de 
Constance ,  et ,  quoique  peu  versé  dans  l'art 
de  la  rhétorique ,  il  mit  dans  son  discours  de 
la  fermeté,  de  l'adresse  et  de  l'éloquence.  La 
première  partie  ne  semblait  attaquer  que  le 
tyran  des  Gaules;  mais,  après  avoir  déploré 
le  meurtre  de  Constans,  il  insinua  que  Bon 
frère  avait  seul  le  droit  de  réclamer  sa  suc- 
cession, et,  s'étendant  avec  complaisance  sur 
les  actions  glorieuses  de  la  race  impériale,  il 
rappela  aux  soldats  la  valeur,  les  triomphes 
et  la  libéralité  du  grand  Constantin,  dont  les 
fils  avaient  reçu  leur  serment  de  fidélité , 
qu'ils  n'avaient  rompu  que  par  la  séduction 
de  ses  plus  intimes  favoris.  Les  officiers  qui 
environnaient,  le  tribunal ,  instruits  du  rôle 
qu'ils  devaient  jouer  dans  cet  te  scène  extraor- 
dinaire ,  parurent  entraînés  par  le  pouvoir 
irrésistible  de  la  justice  et  de  l'éloquence,  et 
ils  saluèrent  l'empereur  Constance  comme 
leur  légitime  souverain.  Lear  exemple  en- 
traîna les  soldats  :  le  sentiment  du  repentir 
réveilla  celui  de  la  fidélité  ;  il  se  répandit 
dans  tous  les  rangs  ,  et  bientôt  la  plaine  de 
Sardica  retentit  de  l'acclamation  unanime 
de  :  f  Meurent  les  usurpateurs!  Vive  le  fils 

>  de  Constantin!  Le  n'est  que  sous  ses  dra- 

>  peaux  que  nous  voulons  combattre  et 
»  vaincre  ou  mourir.  »  Le  cri  universel , 
les  gestes  menaçans  et  le  cliquetis  des 
armes  subjuguèrent  le  courage  étonné  de 
Vétraniou,  qui  contemplait  dans  un  silence 
stnpide  la  défection  de  son  armée.  Au  lieu 

.  d'avoir  recours  au  dernier  refuge  d'un  géné- 
{  reux  désespoir,  il  ce  soumit  docilement  à  son 
sort ,  et ,  se  dépouillant  du  diadème  à  la  vue 
des  deux  années,  il  se  prosterna  aux  pieds  de 
son  vainqueur.  Constance  usa  de  la  victoire 
avec  une  prudente  modération,  et,  relevant 
lui-même  le  vénérable  suppliant  qu'il  affec- 
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tait  d'appeler  du  doux  nom  de  père,  il  lui 
prêta  la  main  pour  descendre  du  trône.  La 
ville  de  Prura  fut  assignée  pour  retraite  au 
monarque  détrôné,  qui  y  vécut  six  ans  dans 
l'opulence  et  dans  la  tranquillité.  II  se  félici- 
tait souvent  des  bontés  de  Constance,  et  con- 
seillait à  son  bienfaiteur,  avec  une  aimable 
simplicité ,  de  quitter  le  sceptre  du  monde , 
et  de  chercher  le  bonheur  dans  une  obscu- 
rité paisible,  qui  pouvait  seule  la  procurer*. 
La  conduite  de  Constance  dans  cette  occa- 
sion mémorable  fut  célébrée  avec  une  appa- 
rence de  justice ,  et  ses  courtisans  comparè- 
rent les  discours  étudiés  de  Périclès  et  de 
Démosthène,  adressés  à  la  populace  d'Athè- 
nes ,  avec  l'éloquence  victorieuse  qui  avait 
persuadé  à  une  multitude  armée  d'abandonner 
et  de  déposer  l'objet  de  son  propre  choix  '. 
L'entreprise  de  Uagnence  était  plus  dange- 
reuse ;  la  victoire  seule  pouvait  en  décider. 
L'usurpateur  s'avançait  par  des  marches  ra- 
pides a  la  tète  d'une  armée  nombreuse  com- 
posée d'Espagnols ,  de  Gaulois ,  de  Francs , 
de  Saxons,  de  provinciaux,  douton  recrutait 
les  légions ,  et  de  barbares  qu'on  regardait 
comme  les  plus  formidables  ennemis  de  la 
république.  Les  plaines  fertiles*  de  la  Basse- 
Pannonie,  entre  la  Drave,  la  Save  et  le  Da- 
nube, offraient  un  vaste  théâtre;  mais  les 
opérations  de  ta  guerre  civile  languirent  pen- 
dant les  mois  de  l'été ,  par  l'intelligence  ou 
par  la  timidité  des  combattans*.  Constance 


<  Le  jeuue  Victor  appelle  emphatiquement  L'eiil  de  Vé- 
tranion  votuptarium  otium.  Socrale  (1.  n,  c.  281  at- 
teste sa  correspondance  avec  TempereuT  cl  son  rérit  sta- 
ble prourer  que  V (Iran ion  était  en  efâtptvpe  ai  tbttli- 
tiam  timplieitsimut. 

*  Eum  ConsUmtais ....  facundiœ  vi  Jâeehm  im- 
ptrie  in  privation  otium  removit.  Qaix  gloria  ,  pott 
nalum  ùnperUim ,  soli  procasd  etoqalû,  rlanenttd-  ' 
que,  etc.  Aurelhu  Victor,  Julien  H  TlralAUu  (Aut  m  ■ 
et  iï  )  chargent  cet  exploit  de  toute  l'enluminure  de  leur 
rhétorique. 

3  Busbèque  (  p.  112  )  traversa  la  Basse-Hongrie  et 
l'EsclaTODie  dans  un  temps  où  les  hostilités  réciproque* 
des  Turcs  et  des  chrétiens  avaient  reinn  cet  denx  «en- 
trées presque  désertes.  Toutefois  il  parie  avec  admiration 
de  l'indomptable  fertilité  du  sol  ;  il  remarque  que  l'herbe  y 
était  assez  haule  pour  soustraire  a  la  ne  un  chariot  chargé, 
(Vovei  aussi  les  Voyages  de  Bro«M,dana  la  Couectiou 
de  Marris ,  vol.  » ,  p.  7G2 ,  etc.) 

'  Zosuw  raconte  longuement  b  guerre  et  tu  négocia- 
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avait  annoncé  son  Intention  de  décider  la 
querelle  dans  les  plaines  de  Cibalis,  dont  le 
nom  animerait  ses  troupes  par  le  souvenir 
de  lu  victoire  de  Constantin  son  père ,  rem- 
portée sur  le  même  terrain.  Cependant  les 
fortifications  inattaquables  dont  son  camp 
était  environné  annonçaient  plus  l'envie  d'é- 
viter que  de  chercher  la  bataille.  L'objet  de 
Magneuce  était  d'obliger  son  adversaire,  par 
la  ruse  ou  par  ht  force,  à  quitter  celte  posi- 
tion avantageuse ,  et  il  y  employa  les  diffé- 
rentes- marches ,  évolutions  et  stratagèmes 
que  la  connaissance  de  l'art  militaire  pouvait 
suggérer  à  un  officier  expérimenté.  11  em- 
porta d'assaut  l'importante  ville  de  Sirmium, 
qui  était  située  derrière  le  camp,  essaya  de 
forcer  un  passage  au-  dessus  de  La  Save  pour 
entrer  dans  les  provinces  orientales  de  1*11- 
lyr(0,,et  tailla  en  pièces  un  gros  détachement 
«ju'ii  ayait  attiré  dans  les  défilés  d'Adarne. 
Pendant  presque  tout  l'été,  l'usurpateur  des 
Gaules-  fut  le  maître  de  la  campagne.  Les 
troupes  de.  Constance  étaient  harassées  et 
découragées;  U  avait  perdu  leur  confiance, 
et  son  orgueil  descendit  à  solliciter  un  traité 
de  paix  qui  aurait  assuré  à  l'assassin  de  Con- 
stans  lu  souveraineté  des  provinces  au-delà 
des  Alpes.  Philippe,  L'ambassadeur  impé- 
rial, appuya  ces  propositions  de  toute  son 
éloquence:  le  conseil  et  L'armée  deMagnence 
consentaient  à  les  accepter  ;  mais  Le  présomp- 
tueux empereur,  méprisant  les  conseils  de  ses 
amis ,  fit  retenir  Philippe  en  captivité,  ou  du 
"noins  eu  otage,  tandis  qu'il  envoyait  un  offi- 
cier reprocher  à  Constance  la  faiblesse  de 
■en  règne,  et  Lui  offrir  un  pardon  insultant, 
'il  quittait  sans  hésiter  la  pourpre  et  l'em- 
ire.  Sa  réponse  Tut  qu'il  mettait  sa  confiance 
ians  la  justice  de.  sa  cause  ,  et  dans  un  Dieu 
vengeur.  Il  sentait  si  vivement  le  danger  de 
sa  situation',  qu'il  n'osa  pas  se  venger  sur 
l'insolent  envoyé  de  Hagnence  de  la  déten- 
tion de  son  ambassadeur.  La  négociation  de 
Philippe  ne  fut  pas  cependant  inutile,  puis- 
qu'il engagea  Sirvanns  le  Franc,  général  d'une 
réputation  distinguée ,  a  déserter  avec  un 

lions  (I.  ".P-  1ÏM30)  ;maïs,  rwnrae  il  n'annonce  pas 
des  eomakswices  bien  rires  de  l'art  militaire  ni  de  là 
prffthnw .  il  ftot  examiner  un  récit  wee  soin ,  et  ne  l'ad- 
mettre qu'avec  précaution. 
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corps  considérable  de  cavalerie,  pen  de  jours 
ayant  la  bataille  de  Mursa. 

La  ville  de  Mursa  ou  Essek,  célèbre  dans 
les  temps  modernes  par  un  pont  de  bateaux 
de  cinq  milles  de  longueur  sur  la  rivière  de 
la  Drave  et  sur  les  marais  adjacens  ' ,  avait 
toujours  été  considérée  comme  une  place 
importante  dans  les  guerres  de  Hongrie.  Ma- 
gnence,  dirigeant  sa  marche  sur  Mursa ,  fit 
mettre  le  feu  aux  portos,  et,  par  un  assaut 
précipité,  essaya  d'escalader  les  murs.  La  vi- 
gilante garnison  éteignit  les  flammes.  L'ap- 
proche de  Constance  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  continuer  le  siège ,  et  l'empereur 
détruisit  bientôt  l'obstacle  qui  gênait  seul 
les  mouvemens  de  son  armée,  en  forçant  un 
corps  de  troupes  qui  avait  pris  poste  sur  une 
hauteur  voisine  en  forme  d'amphithéâtre.  Le 
champ  de  bataille  qni  environnait  Mursa 
était  une  plaine  unie  et  aride.  L'armée  de 
Constance  s'y  rangea  en  bataille  ;  elle  avait 
à  sa  droite  la  Drave ,  et  sa  gauche,  soit  à 
raison  de  l'ordre  de  bataille  ou  de  sa  supé- 
riorité en  cavalerie,  dépassait  de  beaucoup  la 
droite  des  ennemis  '.  Les  deux  armées  restè- 
rent impatiemment  une  partie  de  la  matinée 
sous  les  armes,  et  le  (ils  de  Constantin,  après 
avoir  animé  ses  soldais  par  un  discours  élo- 
quent, se  retira  dans  une  église  à  quelque, 
distance  du  ebamp  de  bataille,  et  remita  se». 
généraux  ta  conduite  de  cette  journée  déci- 
sive9. Ils  se  montrèrent  dignes  de  sa  confiance 
par  leur  valeur  et  par  leurs  savantes  manoeu- 
vres. Ils  engagèrent  sagement  l'action  parla 
ganche,  et,  avançant  une  aile  entière  de  cava- 
lerie sur  une,  ligne  oblique,  ils  la  tournèrent 


1  Ce  pont  remarquable ,  guiast  Oatrçué  de  tours ,  et  qui 
repose  sur  de  grandes  piles  de  bois  4  fut  construit,  A.D. 
156G ,  par  le  sultan  Soliman  ,  pour  faciliter  la  marche  du 
ses  troupes  en  Hongrie.  (  Vojn  tes  Voyages  de  Browne, 
et  b  Geograpble  de  BlKching,  t«1.  2 ,  p.  M.) 

i  Julien  (  Orat.  î ,  p.  36  )  décrit  eueraeat ,  nais  en> 
peu  de  mots,  celle  position  et  les  évolutions  subsé- 
quentes. 

*Su1pIdusSCTcn.is,l.  n,p.  405.  L'empereur  passa  lai 
Journée  en  prière  aree  farien  Valens,  érequede  Mursa, 
qui  gagna  sa  ecnfianMtjtprédisant  le  succès  le  la  bataille. 
H.  de  Tillemotit  (Histoire  des  Empereurs ,  L  4 ,  p.  1 1 lo> 
remarque ,  avec  raison ,  le  silence  de  Julien  sur  la  va-. 
leur  personnelle  de  Constance  a  la  bataille  de  Mursa.  Le- 
silence  de  la  flatterie  équivaut  quelquefois  au  témoignage- 
le  plus  positif. 
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précipitamment  :ur  le  flanc  droit  de  l'ennemi, 
qui  n'était  point  préparé  à  soutenir  l'impé- 
tuosité de  leur  attaque.  Mais  les  Romains  de 
l'Occident  se  rallièrent  bientôt  par  l'habitude 
de  la  discipline,  et  les  barbares  de  la  Germa- 
nie soutinrent  la  réputation  de  leur  intrépi- 
dité nationale.  L'affaire  devint  générale ,  se 
soutint  avec  des  succès  variés,  et  finit  à  peine 
avec  le  jour.  On  accorde  à  la  cavalerie  l'hon- 
neur de  la  victoire  éclatante  que  Constance 
remporta.  Ses  cuirassiers  sont  représentés 
comme  autant  de  colonnes  d'acier  massif  ; 
leurs  armures  brillantes  éblouissaient  les  lé- 
gions, et  ils  rompaient  leurs  cohortes  serrées 
avec  des  lances  d'une  énorme  pesanteur.  Dès 
que  les  légions  Turent  en  désordre,  la  cava- 
lerie légère  pénétra  dans  leurs  rangs,  le  sabre 
a  la  main  ,  et  acheva  la  déroute.  Tandis  que 
les  gigantesques  Germains  se  trouvaient  ex- 
posés presque  nus  à  la  dextérité  des  archers 
orientaux  ,  des  troupes  entières  de  ces  bar- 
bares se  jetaient,  de  douleur  et  de  désespoir, 
dans  le  cours  large  et  rapide  de  la  Drave  '. 
On  fait  monter  le  nombre  des  morts  à  cin- 
quante-quatre mille.  La  perte  des  vain- 
queurs lut  supérieure  ù  celle  des  vaincus  *. 
Celte  circonstance  prouve  l'acharnement  du 
combat ,  et  justifie  l'observation  d'un  ancien 
écrivain,  qui  prétend  que  la  bataille  de  Mursa 
avait  énervé  Tes  forces  de  l'empire  par  la 
perte  d'une  armée  de  vétérans ,  susceptible 
de  défendre  les  frontières  et  d'y  ajouter  de 
nouvelles  conquêtes1.  Malgré  les  servîtes  iu- 


<  Julien , Orat.  i ,  p.  36,  37;  et  Oral,  u,  p.  59,60; 
Zonaras,  t.  2 , 1.  iui ,  p.  17  ;  Zosûne,  1.  n ,  p.  130-133.  Le 
dernier  de  cet  écrivains  donne  des  éloges  à  la  dextérité  de 
l'archer  Ménélas,  qui  lançait  trois  flèches  en  même  temps  ; 
avantage ,  qui ,  dans  sou  ignorance  de  l'art  militaire ,  lui 
parait  avoir  contribué  beaucoup  à  la  victoire  de  Constance. 

>  Zonaras  dit  que  Constance  perdit  trente  mille  hom- 
nus ,  sur  lea  quatre-tingU  qui  composaient  son  armée, 
et  que  Magnenee  en  perdit  vingt-quatre  mille  sur  trenle- 
lii.  Les  autres  détails  de  sa  narration  paraissent  proba- 
bles et  authentiques;  mais  l'auteur  ou  les  copistes  doivent 
Vitre  trompés  sur  le  nombre  dea  troupes  do  tyran.  Ma- 
gnenee avait  rassemblé  toutes  les  forces  de  l'Occident ,  les 
Romains  et  tes  barbares,  et  11  en  avait  formé  une  armée 
redoutable  qu'on  ne  peut  estimer  à  moins  de  cent  mille 
hommes.  (Julien ,  Orat.  i ,  p.  34,  35.) 

J  Ingénies  R.  I.  vires  câ  dimtcatione  cansumpta 
tant,  ad  qumlibel  bella  externa  ùloneat,  quœ  multum 
triitmpltonim  postent,  seairitatisqut  confèrre.  (Ku- 


(350  dep.  J.-C.) 
vectives  d'un  méprisable  orateur,  on  ne 
trouve  aucun  motif  de  croire  que  Magnenee 
ait  déserté  ses  drapeaux  dès  le  commencement 
de  la  bataille.  Il  paraît,  aucontraire,  qu'il  s'ac- 
quitta de  son  devoir  comme  capitaine  et 
comme  soldat  jusqu'au  moment  où  sou 
camp  fut  au  pouvoir  des  ennemis.  Pensant 
alors  à  sa  sûreté  personnelle ,  il  se  dépouilla 
de  ses  oraemens  impériaux ,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  échappa  aux  détachemens 
de  cavalerie  légère  qui  le  poursuivirent  de- 
puis les  bords  de  la  Drave  jusqu'aux  pieds 
des  Alpes  '. 

L'approche  de  l'hiver  fournit  à  l'indolence 
de  Constance  des  prétextes  spécieux  de  dis- 
continuer la  guerre  jusqu'au  printemps.  Ma- 
gnenee avait  fixé  sa  résidence  dans  la  ville 
d'Aquiléc,  et  paraissait  résolu  a  disputer  le 
passage  des  montagnes  et  des  marais  qui  dé- 
fendaient t'approche  du  pays  vénitien;  il 
n'aurait  pas  mcmequitié  l'Italie,  après  queles 
impériaux  s'étaient  déjà  emparés  par  une  mar- 
che secrète  d'une  forteresse  située  sur  les 
Alpes,  si  sa  cause  eut  été  soutenue  par  la  fa- 
veur du  peuple*.  Mais  le  souvenir  des  cruau- 
tés que  ses  ministres  avaient  exercées  après 
la  malheureuse  révolte  de  Népotien  impri- 
mait un  sentiment  de  haine  et  d'horreur  dans 
l'âme  des  Romains.  Ce  jeune  imprudent ,  fils 
de  la  princesse  Eutropla ,  et  neveu  de  Con- 
stantin ,  avait  vu  avec  indignation  un  barbare 
usurper  le  sceptre  de  l'Occident.  Suivi  d'une 
troupe  d'esclaves  et  de  gladiateurs,  il  se  ren- 
dit aisément  le  maître  de  la  faible  garde  qui 
faisait  lapoliceaRomependanilapaix.il  reçut 
l'hommage  du  sénat,  prit  le  titre  d'Auguste, 
et  le  porta  pendant  un  règne  précaire  et  tu- 


trope.i,  13.)  Le  Jeune  Victor  t'exprime  de  la  même  ma- 

1  On  doit  préférer  ici  le  témoignage  non  suspect  de 
Zosimc  et  de  Zonaras  aux  assertions  (laiteuses  de  Julien. 
Magnenee  a  un  caractère  singulier  sous  la  plume  du  jeune 
Victor:  Serments  eeer,  anlmi  tumidi,  et  ùmnodlee 
timidus  ; artlfexUnax  ad  oecultandam  audaclar  spe* 
cie  formidinem.  Mais  sa  conduite  lors  de  b  bataille  de 
Mursa  fut-elle  l'effet  de  la  nature ,  ou  celui  de  l'art  T  J'a- 
dopterais la  seconde  explication. 

J  Julien,  Orat.  i,p.  38,  39.  Au  reste,  en  cet  endroit, 
ainsi  que  dans  le  discours  u ,  p.  07 ,  il  laisse  entrevoir  la 
disposition  générale  du  sénat ,  du  peuple  et  des  soldait 
de  l'Italie ,  en  faveur  de  l'empereur. 
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multucux  qui  ne  dura  que  vingt-huit  jours. 
La  marche  de  quelques  troupes  régulières 
mit  fin  à  ses  espérances  ;  la  révolte  fut  éteinte 
dans  le  sang  de  Népotien,  de  sa  mère  Eu- 
tropia,  et  de  tous  ses  partisans.  On  étendit 
même  la  proscription  sur  tous  ceux  qui 
avaient  contracte  la  moindre  alliance  avec  la 
famille  de  Constantin1.  Mais,  dès  que  Con- 
stance, après  la  bataille  de  Mursa,  devint  le 
maître  de  la  côte  maritime  de  la  Dalmatie, 
une  troupe  d'illustres  exilés  qui  avaient 
équipé  une  flotte  dans  un  port  de  la  mer 
Adriatique,  vinrent  chercher  protection  et 
vengeance  dans  le  camp'  du  vainqueur.  Ce 
fut  par  la  secrète  intelligence  qu'ils  entre- 
tinrent avec  leurs  concitoyens ,  que  Rome  et 
les  villes  d'Italie  déployèrent  sur  leurs  murs 
l'étendard  impérial  de  Constance.  Les  vété- 
rans, enrichis  par  les  libéralités  du  père ,  si- 
gnalèrent leur  reconnaissance  et  leur  fidélité 
pour  te  fils.  La  cavalerie,  les  légions  et  les 
auxiliaires  d'Italie  renouvelèrent  leur  ser- 
ment d'obéissance  à  Constance;  et  l'usurpa- 
teur, a|armé  par  la  désertion  générale,  fut 
forcé  de  se  retirer  dans  les  Gaules,  au  delà 
des  Alpes,  avec  le  petit  nombre  de  troupes 
qui  lui  restaient  fidèles. 

Les  détacliemens.  qui  reçurent  ordre  d'ar- 
rêter Magnence  se  conduisirent  avec  la  né- 
gligence trop  ordinaire  dans  le  succès;  ils 
lui  fournirent  l'occasion  de  faire  face  a  ceux 
qui  le  suivaient,  et  de  satisfaire  sa  fureur 
par  le  carnage  d'une  victoire  inutile  '. 

L'orgueilleux  Magnence,  partout  mal- 
heureux et  partout  abandonné,  fut  forcé  de 
demander  là  paix  et  de  la  demander  en  vain. 
Il  envoya  d'abord  un  sénateur  dont  les  ta- 
lons avaient  obtenu  sa  confiance,  et  ensuite 
plusieurs  évéques.   L'offre  au'il  faisait  de 


'  Victor  l'aîné  décrit  ai  termes 
raut  position  de  Home:  ■  Cujus  ttaUdum 

■  adea  P.  R.  patribusque  rxilio  fuit,  uliptutim  do- 

■  ttaàà,  force  ,  via,  templaque,  cruore  cadaveribus- 
*  que  oppicrentur  buttorum  modo.  ■  Athanase  (  1. 1 , 
p.  677)  déplore  le  sort  de  plusieurs  illustres  victimes;  et 
Julkg(OoX.,u,  p.  58)  charge  d'imprécations  la  cruauté 
de  Marcellinua ,  l'implacable  ennemi  de  la  maison  de 
Constantin. 

iZotlme,  1.  u,'p.  133;  Victor,  in  Epi  lome.  Les  pané- 
gyristes de  Constance  oublient ,  ivee  leur  bonne  foi  ordi- 
naire,  de  aire  mention  de  celle  débute. 


PAR  ÉD.  GIBBON.  CIL  XVIII.  409 

quitter  la  pourpre  et  de  dévouer  les  restes  de 
sa  vie  au  service  de  l'empereur,  lui  faisait 
espérer  que  ces  prélats  lui  obtiendraient  une 
réponse  plus  favorable.  Hais  quoique  Con- 
stance se  réconciliât  facilement  avec  ceux 
qui  avaient  levé  l'étendard  de  la  rébellion', 
il  déclara  son  inflexible  résolution  de  pu- 
nir un  perfide  assassin  qu'il  allait  accabler 
de  tous  cotés  par  l'effort  de  ses  armes  victo- 
rieuses. Une  flotte  impériale  prit  aisément 
possession  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  ras- 
sura la  fidélité  chancelante  des  nations  mores- 
ques ,  et  débarqua  des  forces  considérables 
qui  passèrent  tes  Pyrénées  et  s'approchèrent 
de  Lyon,  où  Magnence  trouva  son  dernier 
refuge  et  la  mort'.  Dans  cette  extrémité, 
l'usurpateur,  naturellement  ennemi  do  la 
clémence,  fut  obligé  d'employer  tous  les 
genres  d'oppression  dans  les  Gaules,  pour  se 
procurer  des  ressources1.  Mais  la  patience 
des  peuples  était  épuisée;  et  Trêves,  le  siège 
du  gouvernement  prétorien,  donna  le  signal 
de  la  révolte  en  fermant  ses  portes  a  Décen- 
tras que  son  frère  avait  élevé  au  rang  de 
césar  ou  d'auguste*.  De  Trêves,  Décentras 
fat  obligé  de  se  retirer  à  Sens,  où  il  fut  en- 
veloppé par  une  armée  de  Germains  que  les 
artifices  de  Constance  avaient  intéressée  aux 
dissensions  des  Romains'.  Dans  le  même 


'Zonaras,  t.n  ,1.  «n,  p.  17.  Julien  t'arrête  en  plu- 
sieurs endroits  des  deux  discouru  sur  la  clémence  de 
Constance  envers  des  rebelles. 

iZosùne,  1.  u,  p.  133;  Julien,  Orat.  i,  p  *);n, 
p.  74. 

3  Arumtai,  tt,0;  Zwime.l.  n,  p.  113.  Julien,  (ml 
(Orat  i,  p.  40)  déclame  contre  les  cruels  effets  du  dés- 
espoir du  tyran,  parle  {Orat,  i,  p.  34)  des  édita  Teu- 
loires  que  lui  dictèrent  tes  besoins  on  sou  avarice.  On 
obligea  les  sujets  i  acheter  les  domaines  de  l'empire , 
espèce  de  propriété  incertaine  et  dangereuse,  qui,  dans 
une  révolution ,  pouvait  être  présentée  comme  un  crime 
de  trahison. 

*  Les  médailles  de  Magnence  célèbrent  les  victoires  des 
deux  augustes  et  du  césar.  Le  césar  était  un  antre  frère 
appelé  Desiderius.  ( Voj a  .Tille mont ,  Hist.  des  Empe- 
reurs,!, iv,  p.  577). 

s  Julien,  Orat.  i,  p.  40;  n,  p.  74;  et  Spanheim,  p. 
263.  Le  Commentaire  de  ce  dernier  jette  du  jour  sur  les 
opérations  de  la  guerre  civile.  Mont  SeUuei  était  une 
Petite  place  dans  les  Alpes  Cotliennes ,  a  peu  de  nulles  de 
Vapinnun  ou  de  Gap ,  ville  éptscopale  du  Dauphuté. 
(Voyez  d'Anville,  Nonce  de  la  Gaule ,  p.  46*  j  et  Longue- 
me ,  Description  de  la  France ,  p.  327.) 
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temps,  les  troupes  impériales  forcèrent  !cs 
passages  des  Alpes  Cotticnnes,  et  le  combat 
sanglant  du  mont  Seleucus  ne  laissa  plus 
d'espérance  au  parti  de  Magnencc'.  Il  n'avait 
plus  d'armée  a  opposer,  ses  gardes  parais- 
saient prêts  à  l'abandonner;  et ,  quand  il  pa- 
raissait en  public,  or  le  saluait  d'un  <  Vive 
l'empereur  Constance!  »  Convaincu  que  l'on 
réussirait  a  mériter  le  pardon  et  des  récom- 
penses par  le  sacrifice  du  principal  coupa- 
ble, il  trompa  leur  attente,  et,  tombant  sur 
sa  propre  épée\  il  évita  du  moins  des  tor- 
tures et  une  mort  ignominieuse ,  dont  la  ven- 
geance aurait  joui  sous  le  masque  de  la  piété 
fraternelle.  Marcellinus,  premier  auteur  de 
la  conspiration,  avait  péri  à  la  bataille  de 
Mursa1,  et  l'exécution  du  reste  des  chefs  as- 
sura la  tranquillité  publique.  On  fit  une  re- 
cherche sévère  de  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  la  révolte,  on  volontairement  ou  par 
nécessité.  Paul ,  surnommé  Catena  en  raison 
de  ses  talens  barbares  dans  l'exercice  juri- 
dique de  la  tyrannie ,  fut  chargé  de  découvrir 
les  restes  obscurs  de  la  conspiration  dans  la 
province  éloignée  de  Bretagne.  On  lit  passer 
l'honorable  indignation  de  Martin,  vice-pré- 
fet de  nie,  pour  une  preuve  complète  de 
■on crime,  et  cet  estimable  gouverneur  fut 
forcé  de  plonger  dans  son  propre  sein  Tépéc 
dont  il  avait  frappé  dans  sa  colère  le  ministre 
des  vengeances  impériales.  Les  citoyens  les 
plus  înnocens  furent  exposes  a  l'exil,  à  la 
confiscation,  aux  tortures  et  à  la  mort;  et, 
comme  la  timidité  est  toujours  barbare, 
l'âme  de  Constance  fut  inaccessible  à  la  pi- 
tié *. 


<  Zosune,'.  n,p.  134;  Libanîus,  Orat.x,  ».  M8, 
289.  Le  dernier  accuse  d'un  ton  véhément  cette  politique 
cruelle  et  personnelle  de  Constance. 

ï  Julien,  Orai.  i,p.  40;  Zosime.l.  n,  p.  131;  Socra- 
le,  1.  n,e.  31;  Soiomene ,  1.  rr,  c.7.  I-e jeune  Victor 
décrit  ainsi  la  mort  du  tyran  :  Transfbsso  latere ,  ut 
eratvasti  eorporit,  vulnere  naribusque  ex  ore  cruo- 
reme/fimdens,expina>it.Sl  nous  pouvons  ajouter  (U 
à  Zonaras ,  le  tyran  ,  avant  d'eipirer ,  eut  le  plaisir  d'as- 
sassiner de  s*  propre  main  sa  raere  et  son  frère  Desldcrius. 

>  Julien  (Orat.  i ,  p.  58 ,  59)  paraît  embarrassé  de  dire 
l'il  s'infligea  tui-même  le  châtiment  desescrimes,  s'il 
se  noya  dans  la  Drive,  ou  si  les  démons  vengeurs  le  por- 
tèrent du  champ  de  bataille  au  lieu  où  il  devait  subir  des 
tourmens  éternels. 

«  Aranueii ,  ot  ,  5;ui,16t 
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CHAPITRE  XIX. 


Confiance  seul  empereur.  —7  Élévation  et  mort  de 
Gallus.  —  Danger  et  élévation  de  Julien.  —  Guerre 
conirclei  Perses  el  contre  les  Sarmalci.  —  Yictuirei 
de  Julien  dann.  Ici  Gaules. 

Les  provinces  divisées  de  l'empire  furent 
réunies  par  la  victoire  de  Constance;  mais 
comme  ce  prince  faible  n'avait  de  talons  per- 
sonnels ni  pour  U  paix  ni  pour  la  guerre , 
comme  il  craignait  ses  généraux  et  se  méfiait 
de  ses  ministres,  le  succès  de  ses  armes  ne 
servit  qu'à  établir  l'autorité  des  eunuques 
sur  le  monde  romain.  Ces  êtres  disgraciés, 
ancienne  production  du  despotisme  '  et  de  la  : 
jalousie  orientale,  furent  .introduits  en  Grèce 
et  à  Rome  par  la  contagion  du  luxe  asiatique*.  < 
Ce  luxe  s'augmenta  rapidement,  et  les  eu- 
nuques, qui  au  temps  d'Auguste  avaient  été 
abhorrés  comme  le  cortège  monstrueux  d'une 
reine  d'Egypte1,  s'introduisirent  insensible- 
ment dans  les  maisons  des  matrones ,  des 
Sénateurs,  et  même  des  empereurs*.  Res- 
treints par  les  sévères  édits  de  Domitien  et 
de  Nerva5,  chéris  de  l'orgueilleux  Djoclé- 

1  Ammien  ()-ïiT,e-6)  prétend «ae  l'origine  de i'opé- 
ration  pratiquée  sur  ks  eunuques  récente  au  rtfme.  de 
Sémiramis,  uni  inventa  celle  puliqne  «efeuse  phu  da  iar 
■eu*  cent»  ans  avant  la  aanin  de  JosutrCbràn.  Ltanje 
des  eunuques  ■  été  counti  en  Egypte  et  en  Asie  dans  l'au- 
liqnilé  la  plus  reculée.  On  en  parle  dans  la  lai  de  Moïse. 
{Deutéronome.mu,  l).(  Voye»  Gognct ,  Origine  des 
Lois ,  ele. ,  part,  1 ,  1. 1 ,  e.  3. 

î  EuMdn  par»  «iKtdUtt; 

QoU  Mla  i^wtiir  Ml  it£iuj\ 

Ttrence,  Euimch.,  actti.teintl. 

Cette  comédie  est  traduite  de  Menandre,  et  l'originai 
doit  avoir  paru  peu  après  les  conquêtes  orientales  d'A- 
lexandre. 


Jloran.CB-BHi.'.Si  n DacUr . ad  lut. 

Par  le  mot  spath,  les  Romains  exprimaient  fortement 
leur  horreur  de  celte  espèce  mutilée.  Le  nom  d'eunuque, 
adopté  par  les  Grecs,  prévalut  inscnsiblcuient  ;  il  choquait 
moins  l'oreille ,  el  présentait  un  sens  plus  obscur, 

<  Il  suffira  de  citer  Poside ,  affranchi  et  eunuque  de 
Claude,  auquel  l'empereur  prostitua  les  récompenses  les 
plus  honorables  de  la  valeur  militaire.  (Voyez  Suétone,  ûi 
Claudio,  c.  28).  Poside  dépensa  une  grande  partie  de  ses 
richesses  en  bitùneus, 

U  tfia  vlaatalCiaiWji  (MUS 

s  Cosù-ari  nia.ru  vtfalt.  Suétone,  tu  Domttiano, 
e  7.  (VoyaUîonCassûis,).  non,  p.  1107:1.  tiviu. 
p.  ItlOO 


du  zod  h,  Google 


(SWdep.  J.-C.) 
tien,  réduits  a  un  état  obscur  par  la  prudence 
de  Constantin  ',  ils  se  multiplièrent  dans  les 
palais  de  ses  fils,  acquirent  peu  à  peu  la 
connaissance  et  enfin  la  direction  des  conseils 
les  plus  secrets  de  Constance.  Le  mépris  et 
l'aversion  qu'on  a  toujours  eus  pour  celte 
espèce  dégradée  semble  les  avoir  rendus 
aussi  Incapables  qu'on  les  en  supposait  de 
toute  action  noble,  et  de  tout  sentiment 
d'honneur  et  de  générosité  *  ;  mais  les  eunu- 
ques étaient  instruits  dans  l'art  de  l'intrigue 
et  de  l'adulation  ;  et  ils  gouvernaient  alterna- 
tivement Constance  par  ses  terreurs ,  par  son 
indolence  et  par  sa  vanité1.  Tandis  qu'il  con- 
templait dans  un  miroir  trompeur  l'appa- 
rence illusoire  de  la  prospérité  publique,  sa 
nonchalance  leur  permettait  d'intercepter  les 
plaintes  des  provinces  opprimées,  d'accu- 
muler d'immenses  trésors  par  la  vente  de  la 
justice  et  des  honneurs,  d'avilir  les  plus  im- 
portantes dignités  par  l'élévation  des  hommes 
obscurs  qni  achetaient  d'eux  les  moyens 
d'oppression  *,  et  de  satisfaire  leur  ressenti- 

'II  y  ■  un  passage  dans  l'Histoire  Angasline  (p.  Ï37) 
dans  lequel  Lawpridiui,  en  louant  Alexandre  Sévère  et 
Constantin  d'aToir  mis  des  bornes  1  la  Ipuutie  dm  eunu- 
ques ,  déplore  kt  malheurs  dont  ils  ont  été  came  bob» 
d'autres  règnes.  Bue  accéda  quod  amuckes  née  in 
cinuiliit ,  nés  in  mùâtteritt  habuit ,  qui  toll  principes 
perdunt,  dumotmangtnOum  mutrtgum  Penatvm 

vent;  qui  intenuattU  tait,  aluid quant,  retpondetur 
irfïrrntes;  etaudentes  prineipem  tutan ,  et  agentet 
ante  omnia,  ne quid sciât. 

iXénopho*  (  ijrropardia,  t.  toi,  p.  MO)  t  détaillé  ta) 
n>Muia^eiig>gireatCrru«àipDMilerUgaiia«en  per- 
sonne à  des  euuuques.  Il  avait  remarqué  que  la  même  mu- 
tilalion  pratiquée  sur  tes  animaux  let  rendait  plus  dociles 
sans  dlaunuet  leur  forte  on  même  leur  eoarage,  et  il 
s'inasjna  qu'une  espèce  bâtards: ,  aéparéa  de  tout  le  reste 
du  genre  humain ,  serait  plus  Inviolablemcnt  attachée  à 
son  bienfaiteur.  Mais  une  longue  expérience  a  démenti  le 
jugement  de  Cyrus.  Il  peut  se  trouver  quelques  exemples 
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lent,  par  leur  valeur  et  par  leur  fidélité;  maU  en  exami- 
nant l' Histoire  générale  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la 
Chine.,  on  remarque  que  la  puissance  des  eunuques 
annonçait  toujours  le  déclin  et  la  (mute  de  chaque  dy: 


*Vorex  Amnuen-Harcellîn ,  l.x«,c.  16;  I.  xxu.e. 
I.  Tout  le  cours  de  cette  Wstoirelnrpartiale  sert  a  jusli- 
Ber  les  inrediiiea  de  Mamcrtin ,  de  Uhanius.el  de  Julien 
lui-mime ,  qui  ont  déclamé  contre  le*  vices  de  la  cour  4b 


*  Aurelius  Victor  bUm  la.  négligence  que  son  aourc- 


ment  contre  quelque»  âmes  fermes  qui  refu- 
saient courageusement  de  faire  leur  cour  a 
des  esclaves-  Le  plus  distingué  d'entre  eux 
était  l'eunuque  Eusèbe,  qui  dirigeait  si  des- 
potiquement  l'empereur  et  son  palais,  qu'un 
écrivain  impartial  disait,  par  forme  de  rah* 
terie ,  que  Constance  avait  quelque  crëdi 
auprès  de  son  impérieux  favori  '.  Ce  fut  par 
ses  intrigues  artificieuses  que  Constance  sous- 
crivit la  sentence  de  l'infortuné  Gallus,  et 
ajouta  ce  crime  à  la  longue  liste  de  meurtres 
qui  avaient  déjà  déshonoré  la  maison  de 
Constantin. 

Lorsque  les  deux  neveux  de  Constantin 
Gallus  et  Julien ,  furent  sauvés  de  la  fureu  ■ 
des  soldats,  le  premier  avait  environ  douze 
ans,  et  Julien  en  avait  à  peu  près  six.  Comme 
l'aîné  passait  pour  être  d'une  santé  faible  et 
valétudinaire,  ils  obtinrent  moins  difficile- 
ment de  la  feinte  pitié  de  Constance  une 
existence  obscure  et  précaire  *.  Différentes 
villes  de  l'Ionie  et  de  la  Bitbynie  furent  suc- 
cessivement choisies  pour  le  lieu  de  leur  rési- 
dence, ou  plutôt  de  leur  exil,  pendant  le 
temps  de  leur  éducation.  Mais  dès  que  leur 
âge  fut  susceptible  d'éveiller  la  jalouse  in- 
quiétude de  l'empereur,  il  les  renferma  dans 
la  forteresse  de  Macellum,  près  de  la  ville 
de  Césarée.  La  conduite  qu'il  tint  avec  eux 
pendant  une  captivité  de  six  ans  fut  tantôt 
celle  d'un, gardien  vigilant,  et  tantôt  celle 
d'un  tyran  soupçonneux  *.  Leur  prison  était 

raina  mi«  dans  la  choix  de  ses  gouverneurs  de  province 
et  de»  généraux  de  ses  armées,  et  nuit  son  histoire  par 
nne  observaUon  très-hardie,  qu'il  esl  moins  dangereux, 
sous  un  règne  faible ,  d'attaquer  la  personne  du  monarque 
que  celle  de  ses  ministres. 

■  Vu  vera  abfelv<imbrtvi ,  ut  ûnperatore  ipto  tria- 
>  rùu  itaapfaritoruMpleritquemagU  atrac  iiihil.  > 

1  Jpud  quem  (  si  vert  dut  dtbeat  )  ntultùm  Cent*- . 
tantùu potuit  (Ammien, I. xnu,  c,  4). 

ï  Grégoire  de  Naikoce  (Orat.  m,  p.  M)  reprochai 
l'Apostat  son  Ingratitude  pour  Mark ,  érêque  d'AréUiuse , 
qui  avait  aide  a  loi  sauver  la  vie;  et  nous  apprenons , 
quoique  d'une  autorité  moins  respectable  (Tillemont , 
Hist.  des  Empereurs ,  t.rv,p.916),  queJulicn  fut  caché 
dans  le  sanctuaire  d'une  église. 

s  L'histoire  la  plus  autfceuLique  de  l'éducation  et  des 
aventures  de  Julien  est  contenue  dans  une  épttre  ou  ma- 
nifeste qu'il  adressa  lui-même  au  sénat  et  au  peuple  d'A- 
thènes.—Ubsmu&iOrat.pai-entatis),  du  Coté  des  païens, 
elSocrale  (1.  m,  e.  1  ),  du  coté  des  chrétiens,  ont  con- 
serve ditférema  circonstances fort  in 
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un  ancien  palais  que  les  rois  de  Cappadoce 
avaient  habite. -La  situation  était  riante,  les 
batimens  vastes  et  somptueux.  Ils  firent  leurs 
études  et  tous  leurs  exercices  sous  la  con- 
duite dès  maîtres  les  plus  célèbres;  et  la 
nombreuse  suite  ou  garde  qui  composait  la 
maison  des  neveux  de  Constantin  n'était  pas 
indigne  de  leur  naissance;  "niais  ils  ne  pou- 
vaient pas  se  dissimuler  que  leur  fortune  et 
leur  vie  dépendaient  du  tyran  qui  les  privait 
de  la  liberté ,  qui  les  tenait  éloignés  de  tous 
ceux  auxquels  ils  auraient  pu  accorder  leur 
estime  ou  leur  confiance ,  et  les  destinait  sans 
doute  à  passer  une  vie  obscure  avec  des 
esclaves  dévoués  à  ses  ordres.  Les  embarras 
de  l'état  obligèrent  cependant  l'empereur,  ou 
plutôt  les  eunuques,  à  revêtir  GflJÎus  du  titre 
uV  césar  dans  la  vingt-cinquième  année  de 
son  âge;  et  ils  "cimentèrent  Cette  alliance  po- 
litique en  lai  faisant  épouser  la  princesse 
Constantin».-  Après  la  cérémonie  d'une  entre- 
vue, dans  laquelle  les  deux  princes  firent  le 
serment  mutuel  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre an  préjudice  l'un  de  l'autre,  ils  se 
retirèrent  chacun  dans  leur  résidence;  Con- 
stance continua  sa  marche  vers  l'Occident,  et  ■ 
(ialltts  se  fixa  dans  la  ville  d'Antiochc ,  d'où, 
avec  une  autorité  subordonnée,  il  gouverna 
les  cinq  grands  diocèses  de  In  préfecture 
orientale  '.  Dans  cet  heureux  changement  de 
fortune,  il  n'oublia  pas  son  frère  Julien ,  qui 
obtint  les  honneur»  de  son  rang,  la  liberté, 
et  la  restitution  d'un  ample  patrimoine  *. 
'  Les  historiens  les  plus  induigens  pour  la 
mémoire  de  Gallus,  et  Julien  lui-même,  qui 
désirait  tirer  un  voile  sur  les  faiblesses  de 
•on  frère,  avouent  que  ce  césar  était  inca- 
pable de  régner.  Transporté  d'une  prison  sur 
un 'trône,  il  n'avait  m  génie,  ni  application, 

1  Relativement  à  la  promotion  de  Gallus,  voyez  Walius, 
Zeatme,  et  les  deux  Victor.  Selon  Pliilostorgius  (1.  iv ,  e. 
f  ),  Théophile,  è*êquarirn,njtienioifl,  et,  enquéri» 
raçon ,  garant  de  cet  engagement  solennel.  Il  Mutin!  ce 
caractère  ans  fcraeelé  ;  mais  TMenwnl  (  BU.  det  Kmpe- 
reure,  t.  iv,  ■.  H20.)  croit  ou'fl  n'eet  point  du  tout  pro- 
aiMeajnt»  nara^tw  ait  en  dest  grandes  rertu*. 

-=  Julien  a»t  d'abord  l«  Inerte  de  sahm ses élnde* à 
CeMtanUnopk;  nais  ta  réputation  qu'il  aequit  excita 
bienUtbJakNuaade  Constatée,  *  winMudlbon jeune 
prune  de  se  retirer  Ans*  ua  murées  tun*  evtUwlei  de 
l'Ionie  ou  de  la  Bjthynie.  1 
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m  docilité,  pour  compenser  le  défaut  de 
théorie  et  d'expérience.  La  solitude  «L  l'ad- 
versité avaient  puis  aigri  que  corrigé  sp.n  ca- 
ractère sombre  et  violent;  et  le  souvenu*  de 
ce  qu'il  avait  souffert  endurcissait  sou  ame 
au  lieu.de  La  disposer  ù  la  compassion.  Les 
violens  accès  de  sa  fureur  extravagante  furent 
souvent  funestes  à  ceux  qui  apprc^l«u>.at.-ù"esa 
personne  ou  qui  dépendaient  de  sou  autorité  ■ . 
Constantina,  son  épouse,  que  l'on,  dépeint 
non  pas  comme  tue  femme,  mais  cpmme  une 
furie. toujours  altérée  de  sang  humais.*,  au 
lieu  d'employer  l'influence  .qu'elle  avait  sur 
Gallus  pour  le. contenir  dans. les.. bornes  de 
la  prudence  et  de  l'itumaïuié,  irritait  sans 
cesse  la  férocité  de  ses  passions.  Quoiqu'elle 
eût  renoncé  aux.  vertus  de  sou  sexe,  elle  eu 
conservait  la  vanité.-  Un  bijou  propre  .à  la 
parure  Lui  parut  l'équivalent  du  meurtre 
d'un  innocent  de  la  prunùèra  disluKiion  *. 
Gallus,  de  son  côté,  manifestait  quelquefois 
sa  cruauté  par  des  exécutions,  sanglantes  et 
arbitraires  sur  Le  .peuple  et  sur  les  soldais. 
Quelquefois  il  la  déguisait  sous  le  masque 
trompeur  des  formalités  de  la  justice»  Les 
endroits  publics  et  les  maisons  des  particu- 
liers étaient  assiégés  par  une  troupe  d'es- 
pions et  de  délateurs;  et  le  césar  lui-m^iuc, 
déguise  sous  un  habit  plébéiee,  s'abaissait  à  - 
jouer  ce  rôle  odieux  et  méprisable.  Tous  les 
appartemens  du  palais  étaient  ornés  d'instru- 
mens  de  mort  et  de,  torture,  et  la  capitale  de 
Syrie  était  dans  la  consternation.  S'avouanf. 
sans  doute  qu'il  était  aussi  bai  qu'il  était  peu 
digue  de  régner,  le  prince  de  l'Orient  çhoi 

i  Vover  Julien,  ad  S.  P.  Q.  A.,  p.  271;  Jérôme,  in 
Chnm.;  Aurrtins  Victor.;  Eulropc,  «,  H.  Je  «opterai  les 
expressions  littérales  d'Kulropfl,fliri  a  écrit  «Ht  ibfégé 
environ  quinte  ans  après  ta  mort  de  Gain»,  lorsqu'il 
n'existait  plus  aucun  woiir  de  louer  ou  de  blâmer  son  ca- 
ractère: t.Vuttîs mciviiibus grstii Galha  aesar...,  rf 
■  naturd  ftrox,  et  ail  tjrannidem  pronior,  si  su 
•  fan  imptrorc  Ueuiutt.  «  ; 

1  Mrgivra  quittent  mortalU ,  UifSanonatrîi;  iwien- 
tis  attittua,  hum«jù*cruori!  aviila  ,  etc.  (  Arnmlen 
Mareeujn,  I.  iiv,  c.  t.)  Laiiocérilé  d'AmraiBn  nckd 
permet  pas  de  déguiser  les  farts  on  les  caractères  ;  mai» 
son  goÛt-pôuT  k*  ornouiéna  lui  faisait  soorebt  hasarder 
des  expressions  véhémentes  et  peu  naturelles. 

"  11  se  nommait  Cletnatius  d'Alexandrie ,  et  tous  an 
cricnerntdeaepu  vouloir  satisfaire  les  défini  de  sa  bette- 
mère,  qui  »ottktU  sa  mort  par  on  dépU  amoureux.  (Am- 
-ien   I.  iiv, e.1.) 
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atssàît  ses  victime*  parmi  les  provinciaux  ac- 
cusés de  quelque  trahison  imaginaire ,  et 
parmi  ses  propres  courtisans, qn'il  soupçon- 
nait, avec  plus  de  raison,  d'irriter  contre  lui, 
parleur  correspondance  secrète;  le  timide 
et  soupçonneux  Constance.  Hais  il  ne  réflé- 
chissait pas  qu'en  se  faisant  détester  des  peu- 
ples, U  perdait'sasevle  ressource;  tandis  qu'il 
fournisMitulabaihe-deses  ennemis  les  armes 
de  la  vérité,  et  à  l'empereur  un  prétexte  équi- 
table de  le  priver  de  la  pourpre  et  de  la  v  ie  '. 
Aussi  long-temps  qae  la  guerre  civile  sus- 
pendit l'événement  qui  devait  fixer  le  sort  du 
monde  romain,  Constance  feignit  d'ignorer 
la  conduite  de  Gallus  et  les  <  atrocités  de  sa 
faible  administration.  La  découverte  de  quel- 
ques assassins  que  le  tyran  des  Gaules  avait 
envoyés. secrètement  à  Antioche,  servit  ù 
persuader'  au  public.,  qne  l'empereur  et  le 
césar. étaient  unis  d'intérêt  et  poursuivis  par 
traînâmes,  ennemis*.  Mai»,  dès  qne  Constance 
eut  obnM  la  victoire,  son  coHégne*  subor- 
donna cessa  de  lai  être  utile,  et  de  lui  pa- 
raître formidable.  On  examina  sévèrement  sa 
conduite;  on  pesa  chacune  de  ses  actions,  et 
il  fut  résolu  de  lui  oterla  pourpre,  ou  de 
l'éloigner  an  moins  de  la  molle  oisiveté  de 
l'Asie*  en  l'exposant  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  la  guerre  en  Germanie.  La  mort  de 
Théophile,  consulaire  de  Syrie)  qui  avait  été 
massacré  dan»  un  moment  de  disette ,  par  le 
peupled'Antioche,  de  connivence  avec  Gallus, 
ovphnot-par son  instigation,  fui  représentée 
non-seolenwnr  comme  un  trait  de'barbarie , 
mais  comme  une  insulte  dangereuse  pour  la 
majesté  suprèmcde  Constance.  Deux  minis- 
tres d'un,  rang  illustre,.  Dotuiiien ,  préfet 
«mental,  et  Montius,  questeur  du  palais, 
réparent  la  commission  de  visiter  les  pro- 
vinces d'Orient,  et  d'en  réformer  l'adminis- 

»  YorcidtBS  Amaùen(l.  nr,  e.  2, p.  7) .nantit 
«MaildescroMlétdcCîHu..  Son  ftère  Julie-j  (  p.272) 

«Ooiratal;«lA»te  nMaatt(Ln,  p.  135)  lesserxm- 
aunos  <nû  «tarai  ooaqwi  :  aa  niant»  dan  rua  dtt- 
tâgat ,  rt  éun  ■aansanaani  ont  atoenalent  à  fan  ftr- 
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traiion.  On  leur  reoaaunandiida  se  conduire 
respectueusement  avec  Gallus,  et  de  l'enga- 
ger, par  la  persuasion ,  à  céder  aux  désirs  de 
sou  frère  et- son -collègue.  La  témérité  du 
préfet  dérangea  ces  mesures  prudentes,  et 
nota  en  même  temps  sa  propre  ruine  et  cette 
de  son  ennemi.  En  arrivant  à  Antioche,  Do- 
mkien  passa  dédaigneusement  devant  les 
.  portes  du  palais,  et,  sons  le  léger  prétexte 
d'une  indisposiiioa ,  resta  plusieurs  jours  en- 
fariné, pour  composer  un  mémoire  sanglant, 
qu'il  lit  passer  à  la  cour  impériale.  Cédant 
enfin  aux  pressantes  sollicitations  de  Gallus, 
le  préfet  consentit  ù  prendre  sa  place  dans  le 
conseil  ;  mais  sa  première  démarche  fut  de 
signifier  avec  arrogance  au  césar  un  ordre 
de  partir  sur-le-champ  pour  l'Italie  et  une 
insolente  menace  de  punir  lui-même  la  rési- 
stance ou  le  délai ,  en  suspendant  le  paiement 
de  sa  maison.  Le  neveu  et  U  iiUe  de  Con- 
sianiin  pouvaient  diûjailement  souffrir  delà 
part  d'an  sujet  un  tel  aetede  violence.  Enflam- 
més de  colère,  ils  firentarréter  par  leurs  gar- 
des le  préfet  Domitien.  L'affaire  éuitencoco 
susceptible  d'accommodement;  mais  ilderÂnt 
impraticable  par  l'iinprudeuoe  de  Montras, 
dont  le  fougueux  caractère  avait  tenu  en  plus 
d'une  occasion  les  latent  et  l'expérience  '.  Le 
questeur  témoigna  sa  surprise  à  Gallus,  dans 
les  termes  les  plHsoflbnsans,deceqnëuu>tà 
peine  autorisé  u  déposer  un  magistrat  muni- 
cipal, il  avaitlu  hardiesse  de  faire  arrêter  un 
préfet  du  prétoire,  et,  ayant  assemblé  tous  les 
officiers  .civils  et  militaires ,  il  leur  ordonna , 
au  nom  du  souverain,  de  défendre  la  personne 
et  la  dignité  de  sos  représentons.  Cette  duo» 
gereuse  déclaration  de  guerre  força  l'impa- 
tient Gallus  d'adopter  les  ressources  les  plus 
violentes.  Il  lit  prendre  les  armes  à  ses  gar- 
des, assembla  le  peuple  d'Antioche,  et  leur 
confia  le  soin  de  sa  vengeance  et  de  sa  sûreté. 
Ses  ordres  furent  cruellement  suivis;  la  po- 
pulace saisitle  préfet  etle  questeur,  et,  après 


-  TnilliTl-il-liiwiiinnilii 
ted  ai  Umitatmn  prcptmti&r  ;  ce  qui  coutilue  a» 
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leur  avoir  lié  les  jambes  arec  des  cordes ,  les 
traîna  dans  les  nies  en  accablant  de  coups  cl 
d'inj  tircsces  malheureuses  rictimes-,  dont  elle 
précipita  les  corps  morts  et  défigurés  dans 
le  (lenve  de  l'Oronte  '. 

Après  s'être  porté  à  cette  extrémité,  quels 
que  rossent  les  desseins  de  Gallns ,  ce  n'était 
que  sur  nn  champ  de  bataille  qu'il  pouvait 
espérer  défendre  son  innocence  avec  suc- 
cès. Hais  l'S-me  de  ce  prince  était  un  mélange 
de  faiblesse  et  dé  violence.  An  Heu  de  prendre 
le  titre  d'auguste,  et  de  s'assurer  dès  troupes 
et  des  trésors  dé  l'Orient ,  il  se  laissa  tromper 
par  l'artificieuse  tranquillité  de  Constance , 
qui ,  lin  laissant  le  faste  illusoire  de  sa  pour , 
rappela  les  vienles  légions  des  provinces 
d'Asie.  Comme  H  pouvait  erre  encore  dange- 
reux d'arrêter  Gallns  dans  sa  capitale,  on  se 
servit  avec  succès  du  moyen  lent  et  sur  de  la 
dissimulation.  Constance  In)  écrivait  souvent, 
et  l'exhortait,  par  dès  expressions  de  con- 
fiance et  d'amitié,  a  remplir  les  devoirs  de  son 
rang;  à  décharger  son  collègue  d'une  partie 
des  soins  publics ,  et  h  protéger  l'Orient  par 
sa  présence,  par  ses  conseils  et  par  ses  ar- 
mes. Tant  d'injure*  réciproques  auraient  du 
éveHlerles  craintes  et  les  soupçons  de  Gallns; 
mais  H  avait  négligé  les  occasions  de  la  faite 
et  de.  la  résistance,  et  il  s'était  laissé  séduire 
par  les  discours  flatteurs  do  Scttdilo,  tribun 
militaire,  qui ,  sons  l'apparente  franchise  d'un 
soldat ,  cachait  l'adresse  perfide  d'un  courti- 
san. Grdlus  comptait  sur  le  crédit  de  son 
épouse  Constantina ,  dont  la  mort,  fatale  dans 
la  circonstance  présente,  consomma  la  ruine  de 
son  mari,  ruine  vers  laquelle  les  impétueuses 
passions  de  cet  le  princesse  l'avaient  précipité* 

Apres  un  long  délai,  le  prince  partit  avec 
inquiétude  pouf  la  cour  impériale.  Depuis  An- 
tioche  jusqu'à  Adrianople,  il  traversa  là  vaste 
étendue  de  ses  états  avec  une  suite  nom- 
breuse et  brillante.  Pour  cacher  ses  craintes 


w  litre. 

CffStM  PWlostwghM ,  «MlfM  in  fm  partial  on  fa- 
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aux  peuples  et  se  les  dissimuler  peu  t-étre  àlni- 
mêrtie ,  il  fit  célébrer  les  jeux  du  cirque  a, 
Constantraople.  La  marche  des  affaires  pen- 
dant son  voyage  aurait  dû  l'avertir  du  danger 
dont  il  était  menacé.  Dans  les  villes  principales 
de  son  passage,  il  trouvait  des  ministres  de  con- 
fiance envoyés  exprès  pour  se  saisir  de  l'ad- 
ministration, observer  tous  ses  fnotrvemens, 
et  prévenir  les  excès  de  violence  auxquels  on 
craignait  qu'il  ne  se  Kvrat  dans  son  desespoir. 
Les  députés  chargés  de  s'emparer  du  goaver- 
nementdes provinces  le  saluaient  froidement 
à  son  passage,  quelquefois  même  avec  l'air 
du  dédain, et  on  éloignait  soigneusement, 
nvmHc*  arrivé*,  lesh-oùpes  qui  se  trouvaient 
placées  sur  sa  route,  défmrqv'eUat-MfittMal 
tentées  de  lui  offrir  leurs  services  l.  Gallus, 
ayant  obtenu  la  liberté  de  se  reposer  pendant 
quelques  jours1  à  Adrtanople,  y  reçut  on 
mandat  d'un  stylé  dur  et  absolu,  qui  M  or- 
donnait de  laisser  dans  «em  vHlesanomA 
brense  escorte ,  et  de  se  hâter  d  arriver  avec 
dix  chariots  de  poste  au  plus  à  Milan ,  oit  était 
alors  la  résidence  impériale.  Dans  cette  course 
rapide,  le  respect  du  au  frère  et  au  collègue 
de  Constance  se  changea  en  use  insolente  fa- 
miliarité. Gallns,  qui  apercevait,  à  la  conte- 
nance de  ses  serviteurs ,  qu'Us  se  regardaient 
déjà  comme  ses  gardes,  et  qu'ils  seraient  peut- 
être  dans  peu  ses  bourreaux,  commençait  à 
s'accuser  d'imprudence,  et  ne  pensait  pas  sans 
remords  à  la  conduite  inhumaine  qui  lui  avait 
attiré  son  Infortune.  On  cessa  toute  dissimu- 
lation àPetovioen  Pannonie;ilfntconduità 
Un  palais  dans  les  faubourgs.  I^e  général  Bar- 
bation,  suivi  d'une  troupe  de  soldats  choisis, 
aussi  inaccessibles  aux  récompenses  qu'à  la 
pitié,  attendait  l'arrivée  de  son  irhistre  victi- 
me. On  l'arrêta  au  commencement  de  la  nuit, 
et ,  après  l'avoir  ignominieusement  dépouillé 
des  ornemens  de  césar,  on  le  transporta  à 
Pola  en  Istrie,  dans  la  prison  qui  avait  été  si 

iLaUKkMdeUbÉbM,  «ul étalent  «t  quartier*  A- 
Man-ftt,  (amrhrarâitw  députât*»  *  G*Mi  Ooor  M 
«m*  aan  amas»  { Aanaten ,  L  or ,  e.  M.)  La  ifttius 
<f.«,»,38,4dH.UM.)faHBHBUMidt  trois  Hgkmi 
theb*ine*.U  itle  do  M.  ie  Votais*  pour  la  deatrueuai 
d'ine  légende  artpriiabla,  aaafctweMWe,  raanpgtl 
■fer,  mm  ta  moindre  autarita,  reaitteaee  dleue  légion 
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récenunent  teinte  du  sang  royal.  Sa  terreur 
fut  bientôt  augmentée  par  1  ap perilioa  de  son 
implacable ennemi,!' eunuque  Eusèbe,  qui, 
en  présente  tl' un  notaire  et  d'un  tribuu,  com- 
mença sob  interrogatoire  relativement  à  l'ad- 
nitniRU'alion  de  l'Orient.  Lecësar.wccombam 
suas  le  poids. du  crinte  «t  de  la  bonté,  con- 
fessa lutta»  las  action»  et  tous  le*  desseins 
criminel»  dent  il  était  accusé.  En  le»  imputant 
aux  conseils  de  ta  princesse  soa  épouse,  il 
augmenta  l'indignation  de  Constance,  qui  lut 
luwue»»e  la  minute  de  ses  procès  criminel. 
L'ewpermir ,  «onvainou  que  a*  propre  sûreté 
était  incompatible  «rec  la  vie  de  se»  cousin  , 
signa  sa  sentence  de  mort;  et  le  nevea  de 
Constantin  ,  lus  naains  liée*  derrière  te  dos , 
fut  décollé  dans  m  pria»» ,  comme  no  ni  mal- 
faneur  '.  Ceux  qui  tout  portés  à  excuser  la 
cruauté  de  Ceastane» .  assurent  qu'il  se  re- 
pentit proiuptement,  et  qu'il  révoqua  l'ordre 
sanglant,  mais,  que  les  eunuques  retinrent  le 
courrier  chargé  de  la  grâce.  Il»  redeutaient 
le  caractère  emporté  de  GaHna,  et  désiraient 
réunùr  sous. leur  autorité  les  provincâs  opu- 
lentes de  l'Orient  *. 

De  toute  la  nombreuse  postérité  de  Con- 
stauee,Chlore ,  il  ne  restait  que  Julien,  après 
l'emsMireur  régnant.  Le  malheur  de  sa  nais- 
sanceroyalei'avait  enveloppé  dans  la  disgrâce 
du  Galïas.  De  sa  retraite  dans  l'heureuse 
contrée  de  l'Ionie,  on  le  conduisit,  sons  nne 
aorte  de  garde ,  à  la  cour  de  Milan  où  il  lan- 
gnit  environ  sept  mois,  dans  l'attente  affreuse 
d'un  supplice  pareil  a  ceux  qu'il  voyait  inK- 
gev  ton*  les  jour»  aux  amis  et  aux  adhérons 
de  sa  famille.  Ses  regards,  ses  gestes ,  «t 
jusqu'à  son  silence,  étaient  examinés  avec 
Fceil  vigilant  de  la  plus  maligne  curiosité.  Il 
mit  sans  cesse  assiégé  par  des  ennemis  qu'il 
n'avait  point  offensés  et  par  des  artifices  qui 


<  Voyer  le  récit  complet  du  voyage  et  de  b  mort  de 
Belue,  éaasAaMuen  (L  nx,  e.ll>.  Mien  se  plaint 
que.  «m  Mro  s  etiaeenU  un  aretrétt  Jugé.  Il Urne  ne 
joelioer  ou  ds  mois*  êTextuser  Ses  vengeances  cruelles 
eurcées  eenlu  ses  ennemis  -,  anus  È  aemMc  eonventr 
qu'on  unit  pu  te  priva  4e  ta  psurfre  erec  jintice. 

1  Ptuleatoêgieu ,  l.  ir.  e.  1  ;  Zouanu,  I.  xin,  l.  »,  p. 
W-  Mai»  le  premier  «teX  partial  en  faveur  d'un  monarque 
scias-,  et  fuite* innxrimt  sans  choix  et  eus  discerne- 
ment tout  oea^ftietwaH  énnrta  étritsde»  *nri«a* 


lui.étaient  inconnus  *.  Hais  a  lecotc  de  l'ad- 
versité, Julien  acquit  peu  à  peu  da  courage 
et  de  lu  discrétion.  Il  défendit  son  honneur  et 
sa  vie  eu  évitant  les  piégss  adroits  des.  eunu- 
ques, qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour  lui 
faire  trahir  ses  aeotimens.  Ueufermant  avec 
soin  son  ressentiment  et.  sa  douleur,  Une 
s'avilissait  pointa  flatter  le  tyran,  par  l'appro- 
bation de  sa  cruauté.  Julien  attribue  dévote- 
ment sa  délivrance  miraculeuse  à  la  protec- 
tion des  dieux,  qui  avaient  excepté  son 
innocence  de  la.  sentence  de  destruction  pro- 
noncée par  leur  justice  contre  la  maison 
impie  de  Constantin  *.  Le  moyen  victorieux 
dont  la  Providence  sestservie,  est,  dit-il, 
la  ferme  et  généreuse  amitié  d'Eusebb*, 
princesse  aussi  distinguée  pur  son  mérite  que 
par  sa  beauté.  Ce  fut  par  son  intercession  que 
l'empereur  consentit  a  voir  Julien.  11  plaida 
sa  cause  avec  une  noble  assurance,  et  il  fut 
écouté  favorablement.  L'indulgence  d'EutebU 
prévalu  dans  le  conseil,  malgré  les  efforts 
des  eunuques.  tts  tâchaient  de  démontrer 
qu'il  était  dangereux  de  laisset  un  vengeur 
(lu  sang  de  Gallas,  et,  craignant  L'effet  d'une 
seconde  entrevue ,  ils  engagèrent  Jalien  à  se 
retirer  dans  les  environs  de  Milan,  jusqu'au  i 
moment  où  l'empereur  lui  assigna  la  ville 
d'Athènes  pour  Le  lien  honorable  de  son  exil. 
Il  avait  montré,  des  sa  tendre  jeunesse,  un] 
goùtonplMotunevivepasston  pour  la  langue,] 
les  mœurs,  la  science,  et  pour  la  religion 
des  Grecs,  et  il  obéit  avec  plaisir  à  un  ordre 
si  conforme  à  ses  désirs.  Loin  du  tumulte  des 


>  Voyez  Ammicn-Marcclliu  (1-  ïv>  «■  '  >  ',  8'r-  Jnlien 
hri-mÊme,  dans  son  épltrt  aux  Athénien» ,  frit  nn  tableau 
frappa»!  de  se*  propre  danger  et  de  «s  seftlisuu».  Il 
montre  cependant  du  penchanl  a  exagérer  ce  qu'il  a  souf- 
fert, en  insinuant ,  quoique  eu  termes obscurs,  que  «e» 
malheurs  durèrent  une  année  entière;  «  qu'il  eslimpos- 
ilble  de  concilier  avec  la  vérité  de  la  chronologie. 

*  Mien  a  décritle»  crimes  et  le»  malheurs  de  b  laesUle 
de  Constantin  dans  une  table  allégorique ,  bien  imaginée, 
et  rendue  avec  grfce.  EHe  se  Iniure  a  U  fin  de  1»  septième 
oraison ,  d'où  elle  a  été  détachée  et  traduite  par  l'abbé  de 
Il  BteUerk  (Vie  de  Jovien,  1.2,  p.  385-406). 

*  Elle  était  née  a  Tbeiselouique  en  Macédoine,  d'une 
ftmUle  noble, fille  et  »ceur  de  consuls.  Elle  épousa  l'e  m- 
pereur,  dans  l'année  352,  dans  un  temps  détection.  Les  - 
historiens  «e  tous  le*  pin»  rendent  justice  a  son  mérita, 

(  Vo  jet  le»  teuwignagee  ressemblé*  par  îuleuwat ,  kust. 
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armes  et  de  là  perfidie  des  cours ,  il  passa  six 
mois  au  milieu  des  bocages  de  l'Académie, 
et  dans  la  conversation  familière  des  philoso- 
phes du  siècle,  qui  travaillèrent  à  cultiver  le 
génie,  à  exciter  la  vanité ,  et  à  enflammer  la 
dévotion  de  lenr  auguste  élève.  Julien  con- 
serva inviolablement  pour  Athènes  la  ten- 
dresse qu'une  âme  généreuse  éprouve  tou- 
jours an  souvenir  de  l'endroit  on  elle  a  vu 
-naître  et  briller  les  premiers  rayons  de  son 
génie.  La  douceur  et  l'affabilité  qu'il  tenait 
■de  la  nature ,  et  que  sa  situation  lui  imposait, 
lui  gagnaient  l'amitié  des  étrangers  et  des 
citoyens  qui  conversaient  avec  lui.  Quelques- 
un  de  ses  compagnons  d'étude  le  voyaient 
peut-être  moins  favorablement  ;  mais  Julien 
acquit  dans  les  écoles  d'Athènes  une  estime 
générale  pour  ses  talens  et  pour  ses  vertus, 
«t  U  jouit  bientôt,  dans  tout  le  monde  romain, 
de  cette  honorable  réputation  '. 

Tandis  que  dans  la  retraite  Julien  em- 
ployait son  temps  à  s'instruire,  l'impératrice, 
résolue  d'achever  sa  généreuse  entreprise, 
n'oubliait  pas  le  soin  de  sa  fortune.  Far  la 
mort  du  dernier  césar,  Constance  se  trouvait 
chargé  seul  du  commandement,  et  il  se  sen- 
tait accablé  du  poids  de  ce  vaste  et  puissant 
empire.  Des  foules  de  barbares  dévastaient 
les  Gaules ,  et  les  Sarmates  ne  respectaient 
plus  la  barrière  du  Danube.  L'impunité  avait 
augmenté  l'audace  d'une  troupe  de  sauvages 
isaurieas.  Ces  brigands  descendaient  de  leurs 
montagnes  escarpées  pour  ravager  Le  pays* 
voisin  ;  et  ils  avaient  eu  l'insojence  d'assiéger, 
mais  sans  succès,  l'importante  ville  de  Séleu- 
cia,  défendue  par  trois  légions.  D'un  autre 
côté,  le  roi  de  Perse  donnait  en  même  temps 
des  inquiétudes  plus  sérieuses  ;  enorgueilli 
par  ses  victoires ,  il  menaçait  de  uouveau  les 
provinces  de  l'Asie,  et  la  présence  de  l'empe- 
reur devenait  également  indispensable  sur  les 
frontières  orientales  et  sur  les  confins  de  l'Oc- 

i  litaûius  et  Grégoire  de  Nariance  ont  épuisé  l'art  et  la 
force  de  leur  éloquence  pour  représenter  Julien  comme  le 
premier  des  héros  ou  le  plus  «dieux  des  tyrans.  Grégoire 
fut  son  condisciple  à  Athènes,  cl  les  vices  qu'il  lui  repro- 
che si  amèrement  se  réduisent  à  quelques  imperfections 
.  corporelles ,  et  a  quelques  singularités  dans  ses  manières 
et  dans  sa  façon  de.  parler.  U  proteste  cependant  qu'il 
■revit  des  ce  temps-là  tous  les  malheurs  de  l'église  et  de 
ïempire-C  Grégoire  de  Kaiiauoe,  C7raf.w,  p.  121,  122.) 
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cident.  Pour  la  première  fols ,  Constance,  re- 
connut sincèrement  que  des  soins  si  variés 
et  si  étendus  étaient  au-dessus  de  ses  forces  '. 
En  vain  Iavoix.de  ses  flatteurs  voulut  se 
faire  entendre ,  et  lui  persuader  que  ses  ver- 
tus, son  courage ,  et  son  expérience  aidée  de 
ta  faveur  dn  ciel,  pouvaient  encore  suffire  h 
tout  ;  il  se  rendit  a  l'avis  d'Eusebia,  qui  satis- 
faisait son  indolence  sans  blesser  sa  vanité. 
S'apcrcevant  que  le  souvenir  de  Gallus 
donnaitdes  craintes  à  l'empereur,  cette  prin- 
cesse lui  présentait  avecadresseles  caractères 
opposés  des  deux  frères ,  qu'on  avait  compa- 
rés ,  dès  leur  enfance ,  a  ceux  de  Titus  et  de 
Domitien  '.Elle  accoutumait  son  mari  à  con- 
sidérer Julien  comme  un  jeune  prince  sans 
ambition,  dont  la  pourpre  assurerait,  la  re- 
connaissance et  la  fidélité,  et  dont  les  talents, 
susceptibles  de  remplir  avec  honneur  une 
place  au  second  rang  soulageraient  l'empereur 
d'une  infinité  de  soins,  sans  jamais  rivaliser 
avec  lui  /pour  la  gloireou  le  commandement. 
L'ascendant  de  l'impératrice  l'emporta  sur  la 
longue  et  secrète  opposition  des  eunuques 
favoris,  etil  fut  résolu  que  Julien  irait,  avec 
le  titre  de  césar,  gouverner  au-delà  des  Al- 
pes, dès  qu'on  aurait  célébré  son  mariage 
avec  la  princesse  Hélène,  sœurde  Constance*. 
Quoique  l'ordre  qui  le  rappelait  à  la  cour  fut 
sans  doute  accompagné  de  quelque  avertisse- 
ment sur  sa  prochaine  grandeur,  Julien  prit 
le  peuple  d'Athènes  pour  témoin  de  sa  dou- 
leur sincère  etdes  iarmesqn'il  répandit  quand 
on  l'arracha,  malgré  lui,  de  sa  retraite  ché- 
rie *.  Il  craignait  pour  sa  vie ,  pour  sa  gloire, 
et  même  sa  vertu.  Toute  sa  confiance  était 
dans  la  persuasion  que  Minerve  dirigeait  sans 

'  Succumbtre  tôt  neeetsitatiias ,  tamque  ertkrit 
union  se  quod  nunquam  feeerat  aperte  démo/titrant. 
(AmmieD.I.  xv  ,  c.  8).  Il  rapporte  dans  leurs  propres 
termes  1rs  assurances  flatteuses  des  courtisans. 

1  Tanium  a  temperatis  moribas  Jidiani  différent 
frottis ,  quantum  Mer  Fespaiituù  fiiiot  fuit ,  Doaâ- 
tianum  et  Titum.  (Ammtea,  I.  xiv, c.  11.)  Le*  épreu- 
ves et  l'éducation  des  deux  frères  eurent  une  si  grande 
ressemblance ,  qu'elles  fournissent  un  exemple  frappait 
de  la  différence  des  caractères. 

s  Àinniien,  Lit  ,  c.  8;  Zoslme,  1.  iu,p.  137,133. 

*  Julien, ad  S.  P.  Q.  A-,  275,276;  Lihanius,  Orat. 
x,  p.  208.  Julien  ne  céda  point  que  les  dieux  ne  lui  eus- 
sent fait  connaître  leur  volonté  par  des  visions  et  de*  pro- 
■âges,  Sa  piété  lui  défendit  alun  de  leur  résister. 
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cesse  sa  conduite ,  et  qu'il  était  sous  la  direc- 
tion immédiate  d'une  légion  d'anges  invisibles, 
que  cette  déesse  lui  avait  expédiée  du  so- 
leil et  de  la  lone.  11  n'approcha  pas  sans 
horreur  du  palais  de  Milan;  et  son  indigna- 
tion fut  visible  quand  il  reçut  les  respects 
perfides  et  servîtes  des  assassins  de  sa  famille. 
Eusebia  était  enchantée  d'avoir  réussi  dans 
son  projet  généreux.  L'embrassant  avee  la 
tendresse  d'une  soeur,  elle  tâcha,  par  les 
caresses  les  plus  flatteuses,  de  bannir  ses 
craintes,  et  de  le  réconcilier  avec  sa  fortune. 
Mais  la  cérémonie  de  lui  raser  sa  longue 
barbe,  et  son  maintien  emprunté- quand  'il 
fallut  troquer  le  manteau  d'un  philosophe 
grec  pour  l'habit  militaire  a' un  prince  ro- 
main ,  amusèrent  pendant  quelques  jours  la 
légèreté  de  la  cour  impériale  '. 

Les  empereurs  du  siècle  de  Constantin  ne 
daignaient  plus  consulter  le  sénat  sur  le  choix 
d'un  collègue;  mais  ils  avaient  soin  de  faire 
ratifier  la  nomination  par  l'armée.  Dans  cette 
occasion  solennelle ,  les  gardes  et  toutes  les 
troupes  qui  étaient  aux  environs  de  Milan 
parurent  sous  les  armes;  Constance  monta 
sur  soc  tribunal,  tenant  par  la  main  son  cou- 
sin Julien,  qui  accomplissait  ce  jour-là  sa 
vingt- cinquième  année*.  Dans  un  discours 
bien  conçu  et  débile  avec  dignité,  l'empereur 
représenta  les  dUTérens  dangers  qni  mena- 
çaientla  prospérité  de  la  république,  la  né- 
cessité de  nommer  un  césar  pour  gouverner 
et  défendre  l'Occident,  et  son  intention  de 
récompenser  par  b  pourpre,  s'ils  y  consen- 
taient ,  les  vertus  qu'annonçait  le  neveu  de 
Constantin.  Les  soldats  témoignèrent  leur 
approbation  par  un  murmure  respectueux  ; 
ils  contemplaient  l'air  mâle  de  Julien,  et  ils 
observaient  avec  plaisir  la  modeste  rougeur 
qui  tempérait  le  feu  de  ses  regards.  Dès  que  la 
cérémonie  de  son  investiture  fut  terminée,  Con- 
stance s' adressant  à  lui  du  ton  d'autorité  que 
son  fige  et  son  rang  lui  donnaient  le  droit  de 

i  Julien  raconte  lui-même  (p.  274) ,  d'une  manière 
ssseï  plaisante ,  les  circonstances  de  cette  métamorphose , 
«es  regards  baisses ,  et  son  maintien  embarrassé,  lorsqu'il 
se  trouva  transporte  dans  an  monde  nouveau ,  où  chaque 
objet  lui  paraissait  dangereux  ou  du  moins  étranger. 

s  Voyez  Ammien-Marcellin,  I.  xv ,  e.  8  ;  Zosime ,  1.  m , 
p.  139;  Aurelitis  Victor;  Victor  le  jeune,  in  Bpitom.  ; 
Eutrope.ï.M. 
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prendre,  l'exhorta  à  mériter  par  son  courage 
et  par  ses  vertus  ce  titre  immortel  et  sacré,  et 
lui  donna  les  plus  fortes  assurances  d'une 
amitié  à  laquelle  ni  le  temps  ni  l'cloignement 
ne  porteraient  jamais  atteinte.  Après  ce  dis- 
cours, les  soldats  frappèrent  de  leurs  bou- 
cliers sur  leurs  genoux  en  signe  d'applaudisse- 
ment ',  et  les  officiers  qui  entouraient  le  tri- 
bunal exprimèrent  avec  une  décente  retenue 
leur  estime  pour  le  représentant  deConslance. 
Les  deux  princes  retournèrent  au  palais 
dans  le  même  char ,  et  pendant  le  cours  de 
celte  lente  procession ,  Julien  se  répétait  à 
lui-même  un  vers  d'Homère ,  qui  pouvait  éga- 
lement s'appliquer  à  ses  craintes  et  à  sa  for- 
tune*. Les  vingt-quatre  jours  qu'il  passa  dans 
le  palais  de  Milan  après  son  investure,  et  les 
premiers  mois  de  son  règne  dans  les  Gaules, 
furent  accompagnés  d'une  fastueuse,  mais 
sévère  captivité.  Les  honneurs  qu'il  avait  ac- 
quis ne  compensaient  pas  la  perte  de  sa  li- 
berté1'. On  ne  lui  laissa  que  quatre  de  ses  an- 
ciens domestiques  :  deux  pages,  son  médecin, 
et  son  bibliothécaire  ;  ce  dernier  était  le  gar- 
dien d'une  précieuse  collection  de  livres  reçus 
en  présent  de  l'impératrice ,  aussi  attentive  a 
satisfaire  les  inclinations  de  son  ami ,  qu'à 
défendre  ses  intérêts.  Au  lieu  de  ses  fidèles 
serviteurs,  sa  maison  fut  composée  convena- 
blement à  sa  dignité  de  césar,  mais  remplie 
d'une  foule  d'esclaves  dénués  et  peut-être  in- 
capables d'attachement  pour  leur  nouveau 


■  HUit&res  omnes   horrenda  fragore  scuta  ge- 

nibus  illidentes,  quod  est  prosperitatis  indictum 
plénum;  nam  contra  cùmnasttsclypeiferiuntur, irai 

documenhtm  est  etdoloris Ammien  ajoute  par 

une  subtile  distinction  :  Eumque,  ut  potiori  reverentui 
servaretur  nec  supra  jnodum  laudab  itt,  née  infra 
quant  deetbat. 

1  EXMjSt  TOf  tvttot  Onislof  mu  ftUfU  «filin. 

Le  mot  pourpre ,  doal  Homère  fait  usage  comme 
d'une  épilBèle  vague,  mais  qui  en  servait  souvent  a  la 
mort,  nit  appliqué  très- justement,  par  Julien,  aux  ob- 
jets de  ses  craintes  et  des  dangers  qu'il  redoutait. 

s  11  raconte  de  la  manière  la  plus  pathétique  (p.  277  ) 
le  danger  de  sa  nouvelle  situation.  Cependant  sa  table 
était  servie  avec  tant  de  luxe  et  de  profusion  que  le  jeune 
Philosophe  la  rejeta  avec  dédain.  Quum  legeret  libellant 
assidue,  quem  Constantius  ut  privignum  adstudia 
mittens,  manu  sua  eonscripseral ,  pra:licenter  dis- 
ponens  quid  in  convivla  Canaris  împendi  deberet , 
Phasianum,  et  vuh'arn  et  sumenexigi  vetuitet infini. 
(Ainimen-Marcellin,  l.wi,c5.T 
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maître, auquel  Ha  étaient,  pour  la  plupart., 
ou  inconnus  on  suspects.  Son  défaut  d'ex- 
périence pouvait  exiger  un  conseil  composé 
d'honmies  sages  eiintelligcns;maisréliquettc 
minutieuse  qui  réglait  le  service  de  sa  table, 
et  la  distribution,  de  ses  heures,  convenaient 
plus  à  un  adolescent  encore  sous  la  disci- 
plinede  ses  instituteurs,  quà  un  prince  auquel 
on  confiait  la  conduite  d'une  guerre  impor- 
tante. Aspirait-il  à  mériter  l'estime  des-  peu- 
ples? il  était  arrêté  par  la  crainte  de  déplaire 
au  souverain.  Les  fruits  de  son  mariage  lui 
furent  enlevés  par  la  jalousie  barbare  d'Eu- 
sebia  '  cllerroême ,  qui ,  en  cette  seule  occa- 
sion, parut  oublier  la  sensibilité  de  son  sexe 
et  sa  générosité  naturelle.  Le  souvenirde  son 
père  cl  de  ses  frères  avertissait  Julien  de  sou 
propre  danger,  et  ses  craintes  étaient  encore 
augmentées  par  .l'injuste  et  récente  condam- 
nation de  Sylvanus.  Pendant  l'été  qui  avait 
précédé  son  élévation ,  le  général  Sylvanus, 
choisi  pour  délivrer  les  Gaules  de  l'invasion 
des  barbares,  eut  bientôt  lieu  de  s'aperce- 
voir que  ses  plus  dangereux  ennemis  étaient 
restés  a  la  cour  impériale.  Un  délateur  adroi- 
tement perfide,  soutenu  par  plusieurs  des 
principaux  ministres,  ayant  obtenu  de  lui 
quelques  lettres  de  recommandation,  en  ef- 
faça tout,  excepté  la  signature,  et  remplit  à 
son  gré  le  parchemin  de  desseins  et  de  com- 
plots criminels.  La  vigilance  et  le  courage  des 
amis  du  général  firent  bientôt  découvrir  la 
fraude.  Un  conseil  composé  d'officiers  civils 
et  militaires  reconnut  publiquement  l'inno- 
cence de  Sylvanus ,  en  présence  de  l'empe- 
reur. Mais  ht  découverte  arriva  trop  tard  ; 

t  Si  nous  nous  rappelons  que  Constantin ,  père  d'Hé- 
lène, mourut  environ  dix-huit  uns  avant ,  dans  un  S;;e 
très-ara née v  il  paraîtra  probable  que  la  fille,  quoique 
vierge,  n'était  pas  fort  Jeune  an  nouent  de  son  mariage. 
Elle  accoucha  bientôt  d'un  fils,  qui  mourut  immédiate- 
ment après  Être  renu  au  monde.  Quod  ob&tetrix ,  cor- 
rupta  mercede,  mox  natum,  prasecto  plus  quàni 
convenerat  umbilico,  luxavit.  Elle  accompagna  l'em- 
pereur et  l'impératrice  dans  leur  voyage  à  Rome,  et  la 

dernière, qu&situm  venenum  bibere  per  fraudem 

illexit ,  ut  quotUscuitque  concepisset ,  immaturum 
abjiceret partant.  (Ammicu,  1.  xvi  ,  c.  100  Nos  niéde- 
rins  décideront  si  un  tel  poison  existe.  Quanta  moi,  jïn- 
dlnc  à  croire  qua  la  ntécliaBcclù  du  public  imputait  des 
accideus  naturels  aux  crimes  supposés  de  l'impératrice 
Eusebia. 
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le  bruit  delà  calomnie  et  la  saisie  de  ses  biens 
excitèrent  l'indignation  du  chef,  et,  dans  l'ex- 
cès de  sa  colère,  il  s'était  porté  à  la  révolte 
dont  on  l'avait  si  injustement  accusé.  Syl- 
vanus prit  la  pourpre  auprès  de  Cologne ,  à  la 
tète  de  son  armée.  Sa  puissance  active  mena- 
çait d'envahir  l'Italie  et  d'assiéger  Milan.  Dnns 
cette  circonstance ,  Ursinicus  ,  général  du 
même  rang ,  regagua  par  trahison  la  faveur 
qu'il  avait  perdue  par  d'énûnens  services  ren- 
dus dans  l'Orient.  Feignant  d'avoir  éprouvé 
une  injustice  semblable  a  celle  qu'on  avait 
faite  à  Sylvanus  et  de  partager  son  ressen- 
timent ,  il  se  hâta  de  lcjoindre  avec  quelques 
cavaliers,  et  de  trahir  son  crédule  ami.  Après 
un  règne  de  vingt-huit  jours,  Sylvanus  fui 
assassiné,  et  les  soldats  qui  avaient  suivi  sans 
réflexion  l'exemple  de  leur  commandant  ren- 
trèrentdans  l'obéissance. Les  flatteurs  de  C  on  - 
stance  célébrèrent  la  sagesse  et  le  bonheur 
du  prince  qui  venait  d'éteindre  une  guerre 
civile  sans  verser  le  sang  de  ses  sujets.1-  . 
La  défense  des  frontières  rhéûennes  ,  et 
la  persécution  de  la  foi  catholique,  retinrent 
Constance  en  Italie  plus  de  dix-huit  mois 
après  le  départ  de  Julien .  Avant  de  retourner 
dans  l'Orient,  l'empereur  satisfit  son  orgueil 
et  sa  vanité,  en  visitant  l'ancienne  capitale'. 
II  alla  de  Milan  à  Rome  par  les  voies  JEimi- 
lienue  et  Elamînienne  ;  mais,  quand,  il  en  fut 
à  quarante  milles,  ce  prince,  qui  n'avait  ja- 
mais vaincu  un  ennemi  étranger,  imita  la 
pompe  et'  tous  les  attributs  d'une  marche 
triomphale;  son  cortège  fastueux  était  com- 
posé de  tous  les  ministres  de  ses  plaisirs  ;  et, 
quoique  en  pleine  paix ,  U  était  environné 
de  nombreux  escadrons  de  ses  gardes  et  de 
ses  cuirassiers.  Leurs  étendards  de  soie,  char- 
gés de  dragons  en  bosses  d'or,  flottaient  au- 
tour de  l'empereur.  Constance  était  assis  seul 
dans  un  char  très-élevé ,  incrusté  d'or  et  de 


>  Aramicn  (xv,  S)  était  parfaitement  Informé  de  la 
conduite  et  du  sort  de  Sylvanus.  Il  fut  lui-même  m  île 
ceux  qui  suivirent  Urtuùcut  du»  M  dangereuse  entre- 

2  Relativement  aux  particularités  de  la  visite  que  Con- 
stance fit  à  Rome ,  voyez  Ammien  (1,  ivi.c  tOj.  Nous 
aJoiiUTona  seulement  que  Thetnisllus  lut  nommé  député 
de  Contanunopla,  rt  qu'il  composa  sa  quatrième  oraison 
a  l'occasion  de  celte  cérémonie. 
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diamnns,  et  affectait  un  maintien  (1er  et  raide, 
qui  ressemblait  à  l'immobilité  d'une  statue  , 
escepté  lorsqu'il  baissait  le  tète  pour  passer 
sons  les  portos  des  Villes.  Les  eunuques 
avaient  introduit  dans  le  palais  Jmpérialla  sé- 
vère discipline  persane ,  et  l'empereur  s'y 
était  si  bien  conformé  ,  que  ,  pendant  une 
marche  lente,  par  une  chaleur  insupportable, 
on  ne  le  vit  jamais  porter  ses  mains  à  son  vi- 
sage ,  ni  même  tourner  ses  yeux  à  droite  ou 
à  gauche.  Les  magistrats  et  le  sénat  de  Rome 
reçurent  l'empereur,  qui  examina  avec  beau- 
coup d'attention  les  différentes  dignités  de  la 
république,  et  les  portraits  consulaires  des 
familles  distinguées.  Les  rues  étaient  bordées 
d'un  peuple  immense;  des  acclamations  ré- 
pétées annonçaient  la  joie  déposséder  la  per- 
sonne sacrée  du  souverain  après  en  avoir  été 
privé  pendant  trente-deux  ans.  Constance  pa- 
rut étonné  <Ic  se  voir  entouré  en  un  instant 
d*uric'  si  nombreuse  multitude.  Le  fils  de  Con- 
stantin fut  logé  dans  l'ancien  palais  d'Auguste. 
Il  présida  le  sénat,  harangua  le  peuple  dans 
la  tribune  de  Cicéron,  assista  aux  jeux  du 
cirque  avec  complaisance,  et  accepta  les  cou- 
ronnes'd'or  et  lès  panégyriques  présentés  par 
les  députés  des  villes  principales.  11  n'y  resta 
que  trente  jours ,  qui  furent  employés  à  visî- 
leflcs  superbes  monumens  répandus  sur  les 
sept  collines,  et  dans  les  vallées  qui  les.  sé- 
parent. Il  admira  l'imposante  majesté  du  Ca- 
pitule, la  vaste  étendue  des  bains  de  Cara- 
êalla  et  de  Dioctétien,  la  sévère  simplicité  du 
Panthéon,  là  massive  grandeur  dé  l'amphi- 
théâtre de 'Titus,  l'architecture  élégante  du 
théâtre  de  Pompée  et  du  temple  de  la  Paix , 
et  par  dessus  tout  la  magnificence  du  Forum 
et  la  colonne  de  Trajan ,  avouant  que  la  re- 
nommée, si  sujette  à  Inventer  et  à  amplifier, 
ne  vantnît  point  assez  la  métropole  du  monde. 
Le  voyageur  qui  a  contemplé  les  ruines  de 
l'ancienne  Rome  ,  peut  concevoir  une  idée 
imparfaite  de  l'impression  que  la  vue  de  ces 
monumens  devait  faire  éprouver,  quand  ils 
élevaient  leurs  têtes  superbes  dans  toute  la 
splendeur  de  leur  première  beauté. 

Constance  fui  si  satisfait  de  ce  voyage, 
qu'il  eut  l'ambition  de  faire  aux  Romains  un 
présent  qui  perpétuât  le  souvenir  de  sa  re- 
connaissance et  de  sa  générosité.  Sa  première 


idée  fut  d'imiter  ta  statue  équestre  et  colos- 
sale qu'il  avait  vne  dans  le  Forum  de  Trajan  ; 
mais,  quand  il  eut  mûrement  pesé  les  difficul- 
tés de  l'exécution  ',  il  préféra  embellir  la 
ville  parle  don  d'un  obélisque  d'Egypte.  Dans 
les  siècles  reculés,  mais  déjà  policés ,  qui 
semblent  avoir  précédé  l'invention  de  l'alpha- 
bet, les  anciens  souverains  d'Egypte  avaient 
élevé  un  grand  nombre  de  ces  obélisques  dans 
les  villes  de  Ttièbes  et  dTIéliopolis.  Ils  espé- 
raient sans  donte  que  ta  simplicité  de  leur 
structure  et  la  dureté  de  leur  substance  les 
mettraient  à  l'abri  dés  injures  du  temps  et 
de  la  violence  '.  Plusieurs  de  ces  étonnantes 
colonnes  avaient  été  transportées  4  Rome 
par  Auguste  et  par  ses  successeurs,  comme 
les  monumens  les  plus  durables  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  victoire  \  Mais  il  restait  un 
de  ces  obélisques,  qui,  soit  qu'il  parût  plus 
respectable,  ou  plus  difficile  à  transporter, 
avait  échappé  long-temps  à  l'orgueilleuse 
avidité  des  conquérons.  Constantin,  le  desti- 
nant à  embellir  sa  nouvelle  Cité  *,  le  fit  dépla- 
cer de  dessus  son  piédcstul.quî  était  posé  de- 
vant le  temple  du  soleil  à  Héliopolis ,  et  des- 
cendre surle  Kil  jusqu'à  Alexandrie.  La  mort 
de  Constantin  suspendit  l'exécution  de  ce 
projet,  et  son  fils  résolut  de  faire  présent  de 
cet  obélisque  à  l'ancienne  capitale  de  l'eni- 


i  HGnnisJas.-prînceftigitifilelal'erse,  fit  remarquer  s 
l'empereur  que,  s'il  faisait  «instruire  un  pareil  cheval,  il  lui 
fallait  aussi  une  semblable  écurie,  faisant  allusion  au 
Fbruni  de  Trajan.  On  rapporte  un  autre  bon  mut  d'Hur- 
misaas.  La  seule  chose  qui  ml  avait  dcpln ,  disait  -il,  t't- 
lail  de  votrque  les  bOBunesnounieut  à  KoniB  lott  comme 
ailleurs.  Si  nous  adoptons  dans  te  texte  d'Amuilen  (  dis- 
plicuisse,  au  lieu  àeptacuisse  ) ,  nous  pouvons  regarder 
cette  plaisanterie  comme  un  reproche  qu'il  faisait  aUx 
Romains  de  leur  vanité.  Le  sens  contraire  serait  la  pensée 
d'un  misanthrope. 

*  Lorsque  Gennanlcus  visita  les  anciens  monumens  de 
Thèbes ,  le  plus  ancien  des  praires  lui  expliqua  le  sens  des 
biéroclrphes.  (Tarit.  Annal. ,  n  ,  e.  60.)  Mais  il  parait 
probable  qu'avant  l'invention  de  l'alphabet  ces  signes 
arbitraires  ou  naturels  servaient  de  caractères  aux  Égyp- 
tiens. ( Voyez  Warburton, Législation  divine  de  Moïse, 
t.  m,  p.  68, 243.) 

ï  Voye*  Pluie,  Histoire natur.,  1.  xiivi ,  e.  14, 15. 

*  Arainlen-MareclUn ,  !.  im,  c.  4.  H  donne  nue  Inter- 
prétation grecque  des  hiéroglyphes ,  et  Lindenbrogius , 
sou  commentateur,  ajoute  une  inscription  latine,  qui,  en 
vingt  vers  du  siècle  de  Constance,  contient  une  histoire 
W>rtg*e  de  l'obélisque. 
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pire.  On  construisit  an  vaisseau  d'une  gran- 
deur et  d'une  force  convenables  pour  trans- 
porter des  bords  du  Nil  à  ceux  du  Tibre  cette 
masse  énorme  de  granit,  d'environ  cent  quinze 
pieds  de  longueur.  L'obélisque  de  Constance 
fut  débarqué  à  peu  près  à  unelieue  de  la  ville 
et  élevé ,  à  force  d'art  et  de  travail,  dans  le 
grand  cirque  de  Rome  '. 

Constance  apprit  une  nouvelle  alarmante , 
qui  lui  fit  quitter  Rome  avec  précipitation, 
Les  provinces  d'IUyrie  étaient  dans  le  danger 
le  plus  pressant  Les  embarras  de  la  guerre  ci- 
vile, la  destruction  de  la  fleur  des  légions  à  la 
bataille  funeste  de  Hursa,  avaient  exposé  ces 
contrées  presque  sans  défense  aux  courses  de 
la  cavalerie  légère  des  barbares,  et  particu- 
lièrement aux  incursions  des  Quadi ,  nation 
puissante  et  féroce  de  Germanie,  qui,  depuis 
son  alliance  avec  les  Satinâtes  fugitifs,  sem- 
blait s'être  formée  à  leur  manière  de  com- 
battre et  à  leur  discipline  militaire  *.  Les 
garnisons  de  la  frontière  ne  suffisaient  pas 
'  pour  les  arrêter;  et  l'indolent  monarque  fut 
enfin  obligé  de  rappeler  des  extrémités-  de 
ses  états  l'élite  des  troupes  palatines,  et  de 
se  mettre  lui-même  à  lenr  tête.  Cette  guerre 
l'occupa  sérieusement  pendant  une  campagne 
entière,  durant  l'automne  qui  la  précéda  et 
le  printemps  dont  elle  fut  suivie.  L'empereur 
passa  le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux  , 
tailla  en  pièces  tout  ce  qni  se  présenta  devant 
lui,  pénétra  dans  le  cœur  du  pays  des  Quadi, 
et  leur  rendit  avec  usure  les  maux  dont  ils 
avaient  affligé  les  provinces  romaines.  Les 
barbares  épouvantés  furent  bientôt  forcés  de 
demander  la  paix.Enréparation  dn  passé, ils 
offrirent  la  restitution  de  tous  leurs  prison- 
niers, et  les  plus  distingués  de  leur  nation 
pour  otages  et  pour  garans  de  leur  conduite 
à  l'avenir.  La  réception  favorable  et  flatteuse 
qu'obtinrent  les  plus  distingués  de  leurs 
chefs  encouragea  les  plus  timides  ou  les  plus 

l  Voy«  Oonat., Honut  antiqva,  1. in,  c  14;  Lit, 
o.  12,  et  la  dissertation  savante,  quoiqueohseure.deBar- 
garos  sur  les  obélisques  insérée  dans  le  quatrième  vo- 
lume ds  Grxrius  (Antiquités  Romaines,  p.  1897-1936). 
Celle  dissertation  est  dédiée  au  pape  Sixte-Quint,  qui 
éleva  l'obélisque  de  Sainl-Jean-de-Ulran. 

1  Les  érénemens  de  la  guerre  des  Sarmatet  et  des  Quo- 
ta sont  racontes  par  Ajninien  (m,  10;  nu,  12,13; 
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obstinés  a  suivre  leur  exemple  :  le  camp  im- 
périal fut  rempli  d'une  foule  de  princes  et 
d'ambassadeurs  des  tribus  les  plus  éloignées 
qui  occupaient  les  plaines  de  la  petite  Polo- 
gne, et  qui  auraient  pu  se  croire  en  sûreté 
derrière  la  chaîne  escarpée  des  montagnes 
carpathiennes.  En  faisant  la  loi  aux  barba- 
res qui  habitaient  au-delà  du  Danube,  Con- 
stance parut  sensible  au  malheur  des  Sarma- 
tes,  qui,  chassés  de  leur  pays  par  leurs  es- 
claves révoltés,  s'étaient  réfugiés  chez  les 
Quadi ,  dont  ils  avaient  considérablement 
augmenté  la  puissance.  L'empereur,  embras- 
sant un  système  de  politique  prudente  et  gé- 
néreuse, tira  les  Sarmates  de  cet  état  de  dé- 
pendance humiliante.  Par  un  traité  séparé , 
il  les  rétablit  en  corps  de  nation,  amie ,  et  al- 
liée de  la  république,  sous  le  gouvernement 
d'un  monarque,  en  déclarant  qu'il  avait  ré- 
solu de  soutenir  la  justice  de  leur  cause,  et 
d'assurer  la  paix  de  leurs  provinces  par  la 
destruction  ou  du  moins  par  le  bannissement 
des  Ltmigantes  ,  qui  conservaient  tous  les 
vices  et  toute  la  bassesse  de  leur  méprisable 
origine.  L'exécutionde  ce  dessein  offrit  moins 
de  gloire  que  de  difficultés.  Le  territoire  des 
Limigantes  était  défendu  du  côte  desRomains 
par  le  Danube,  et  par  le  Theiss  du  côté  des 
barbares.  Le  terrain  marécageux  qui  sépa- 
rait ces  deux  rivières  en  était  fréquemment 
inondé  ;  il  présentait  un  désert  dangereux  cl 
inabordable  à  ceux  qui  n'en  connaissaient 
pas  les  sentiers  et  les  forteresses  inaccessi- 
bles. A  l'approche  de  Constance ,  les  Limi- 
gantes eurent  alternativement  recours  anx 
supplications,  aux  armes ,  et  a  la  perfidie.  Il 
rejetâtes  premières,  et  après  avoir  éventé 
leurs  stratagèmes  grossiers ,  il  repoussa  les 
efforts  irréguliers  de  leur  valeur  par  une  con- 
duite prudente  et  courageuse.  Une  des  plus 
guerrières  de  leurs  tribus  s'était  fixée  dans 
une  petite  lie  au  confluent  du  Theiss  et  du  Da- 
nube. Elle  avait  consenti  à  passer  la  rivière, 
sous  le  prétexte  d'nne  conférence  amicale , 
pendant  laquelle  ils  se  proposaient  de  se  sai- 
sir de  l'empereur,  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  d'être  sur  ses  gardes.  Mais  les  traîtres  i 
furent  victimes  de  leur  entreprise  ;  environ-1' 
nés  de  toutes  parts ,  écrasés  par  les  chevaux 
de  la  cavalerie ,  hachés  par  les  légions,  et 
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dédaignant  de  demander  quartier,  ils  péri- 
rent les  armes  à  la  main,  et  conservèrent 
jusqu'au  dernier  soupir  leur  maintien  farou- 
che et  leur  air  de  férocité.  Après  cetteexpédi- 
tion,  un  corps  considérable  de  Romains  passa 
sur  la  rive  opposée  du  Danube.  Les  Taifalœ, 
tribu  des  Gotha  qui  s'étaient  engagés  au  ser- 
vice de  l'empire,  entourèrent  les  Liniigantes 
de  l'autre  coté  de  la  rivière  du  Theiss.  Leurs 
anciens  maîtres ,  encouragés  par  l'espoir  de 
la  vengeance,  gravirent  les  montagnes  et  pé- 
nétrèrent dans  Le  cœur  du  pays  qui  leur  avait 
appartenu.  Un  incendie  général  fit  découvrir 
les  huttes  des  barbares,  et  le  soldat  combat- 
tit avec  intrépidité  sur  un  terrain  marécageux, 
ou  l'on  courait  à  chaque  pas  le  danger  d'être 
englouti.  Les  plus  braves  des  Liniigantes 
avaient  résolu  de  se  défendre  j  usqu'a  la  mort  ; 
mais  l'autorité  des  vieillards  fit  prévaloir  un 
avis  moins  violent  Une  foule desuppliaus se 
rendirent  au  camp  des  Romains,  suivis  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  pour  ap- 
prendre de  la  bouche  de  l'empereur  le  sort 
qu'il  leur  réservait.  Après  avoir  fait  l'éloge 
de  sa  propre  clémence,  qui  le  portait  à  par- 
donner à  leurs  crimes  multiplies  et  à  sauver 
les  restes  d'une  nation  coupable,  Constance 
leur  assigna  pour  exil  un  pays  éloigné ,  où 
ils  auraient  pu  jouir  d'un  repos  honorable. 
Les  Limigantes  obéirent  avec  répugnance. 
Mais,  avant  d'avoir  atteint  à  cette  nouvelle 
patrie,  ils  revinrent  sur  les  bords  du  Danube, 
déplorèrent  le  malheur  de  leur  situation,  et 
conjurèrent  l'empereur,  en  lui  jurant  une  fi- 
délité a  toute  épreuve,  de  leur  accorder  une 
habitation  tranquille  dans  quelque  canton 
d'une  province  romaine.  Constance,  oubliant 
les  preuves  récentes  de  leur  perfidie,  écouta 
ses  flatteurs ,  qui  s'empressèrent  de  lui  re- 
présenter l'avantage  qu'il  tirerait  d'une  colo- 
nie de  soldats,  dans  un  temps  où  les  sujets 
de  l'empire  accordaient  plus  facilement  des 
contributions  d'argent  que  des  services  mi- 
litaires. On  permit  aux  Limigantes  de  pas- 
ser le  Danube,  et  l'empereur  leur  donna  au- 
dience dans  une  vaste  plaine  près  la  ville  mo- 
derne de  Buda.  Ils  entourèrent  son  tribunal, 
et  taudis  qu'ils  semblaient  écouter  avec  res- 
pect un  discours  rempli  de  douceur  et  de  di- 
gnité, ua  des  barbares,  lançant  en  l'air  une 
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de.  ses  sandales ,  cria  d'une  voit  terrible  : 
Marli a  ,  Marital  cri  de  guerre  et  d'alerte, 
qui  fut  le  signal  de  la  plus  horrible  confusion. 
Les  barbares  s'élancèrent  avec  violence  pour 
enlever  l'empereur.  Ils  pillèrent  son  trône  et 
son  lit  d'or  ;  mais  la  courageuse  fidélité  de 
ses  gardes,  qui  reçurent  la  mort  à  ses  pieds, 
lui  donna  le  temps  d'échapper  de  cette  san- 
glante mêlée,  et  de  s'éloigner  rapidement  sur 
un  de  ses  meilleurs  coursiers.  Le  nombre 
et  la  discipline  des  Romains  tirèrent  une 
prompte  vengeance  de  cette  odieuse  trahi- 
son ;  le  combatne  fut  terminéque  par  l'extinc- 
tion du  nom  et  de  la  nation  des  Limigantes. 
On  remit  les  Sarmates  errans  en  possession 
de  leurs  anciennes  terres.  Constance  espérait 
que  la  reconnaissance  les  rendrait  à  l'avenir 
plus  fidèles  à  leur  bienfaiteur;  il  avait  remar- 
qué la  taille  majestueuse  et  la  docilité  de  Zizaïs, 
un  de  leurs  chefs  les  plus  distingués,  et  il  le 
fit  roi  des  Sarmates.  Zizaïs  prouva ,  par  son 
inviolable  attachement  pour  l'empereur,  qu'il 
était  digne  de  son  choix;  et  Constance,  après 
ce  succès,  fut  surnommé  le  sarmatique,  aux 
acclamations  de  son  armée  victorieuse1. 

Tandis  que  l'empereur  romain  et  le  mo- 
narque persan  défendaient  à  mille  lieues  l'un 
de  l'autre  les  limites  de  leurs  états  contre  les 
barbares  des  rives  du  Danube  et  de  l'Oxus , 
leurs  c  nfins  intermédiaires  étaient  exposés 
aux  vicissitudes  d'une  guerre  languissante 
et  d'une  trêve  pfécaire.  Deux  des  ministres 
orientaux  de  Constance ,  le  préfet  du  prétoire 
Husonien ,  dont  la  duplicité  ternissait  les  ta- 
lens,  et  Cassien,  duc  de  Mésopotamie,  vé- 
téran intrépide,  entamèrent  secrètement  une 
négociation  avec  Tamsapor  '.  Ces  ouvertures 
de  paix ,  traduites  en  langue  persane ,  et  ré- 
digées dans  le  style  Batteur  et  servile  de  l'A- 
sie, Turent  portées  dans  Le  camp  du  grand 
roi ,  qui  résolut  de  faire  savoir  aux  Romains, 
par  un  ambassadeur,  les  conditions  qu'il  dai- 
gnait leur  accorder.  Narsès ,  qu'il  revêtit  do 
ce  caractère ,  reçut  toutes  sortes  d'honneurs 


•  Genti  Sarmaiarum  magna  tUcort  comidens  opta 
eos  regem  dédit.  {Aurdius  Victor.)  Du»  une  pompeu» 
oraison  prononcée  par  Constance  lui-même ,  il  eflebre 
ses  propres  exploits  me  beaucoup  d'orgueil  et  un  peude- 
vérité. 

1  Ammien ,  xn ,  9, 
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dans  le  cours  de  son  voyage  depuis  Antioche 
jusqu'à  Coostaiilînople.  Arrivé  à  Sirmium 
après  uue  longue  route ,  il  reçut  sa  première 
audience,  et  développa  le  voile  de  soie  qui 
couvrait  la  lettre  hautaine  de  son  orgueilleux 
souverain.  Sapor,  roi  des  rois,  frère  du.  so- 
leil el  de  la  lune,  félicitait  son  frère  Constance 
césar  de  ce  qu'il  avait  puisé  de  la  sagesse 
dans  l'adversité.  Comme  légitime  successeur 
de  Darius  Hystapes,  Sapor  assurait  que  la 
rivière  de  Strymon  en  Macédoine  était  l'an- 
cienne et  véritable  borne  de  son  empire; 
mais  que,  par  un  excès  de  modération,  il  se 
contenterait  des  provinces  d'Arménie  et  de 
Mésopotamie,  qu'on  avait  frauduleusement 
enlevées  à  ses  ancêtres,  ajoutant  que,  «ans 
cette  restitution,  il  était  impossible  d'établir 
une  paix  solide  entre  les  deux  empires,  et 
que  si  son  ambassadeur  ne  rapportait  pasnne 
réponse  satisfaisante,  il  était  préparé  à  sou- 
tenir, dès  le  printemps  suivant,  la  justice  de 
sa  cause  par  la  force  de  ses  armes  invincibles. 
Karsès,  doué  du  caractère  le  plus  affable  et 
le  plus  conciliant,  tâcha  d'adoucir,  autant 
que  son  devoir  le  lui  permettait,  la  hauteur 
de  cette  proposition  '.  Le  conseil  impérial, 
après  avoir  mûrement  pesé  le  style  et  le  con- 
tenu de  la  lettre,  renvoya  l'ambassadeur 
avec  la  réponse  suivante.  <  Quoique  Con- 
»  stauce  put  légitimement  désavouer  des  mi- 
»  nistres  qui  avaient  entamé  une  négociation 

>  sans  ses  ordres,  il  se  prêtait  à  conclure  un 

>  traité  juste  et  honorable.  Mais  il  regardait 

>  comme  indécent  et  ridicule  de  proposer  au 
»  victorieux  possesseur  de  tout  l'empire  ro- 
»  main  des   conditions   qu'il  avait  rejetées 

>  avec  indignation,  dans  un  temps  où  sa  puis- 
*  sauce  se  renfermait  dans  les  limites  étroites 
»  de  l'Orient.  •  Le  sort  des  armes  était  sans 
doute  incertain;  mais  Sapor  ne  devait  pas 
oublier  que ,  si  les  Romains  avaient  perdu 
quelques  batailles  dans  le  cours  de  Leurs 
nombreuses  gnerres ,  ils  les  avaient  cepen- 
dant terminées  toutes  par  la  victoire.  Peu  de 
jours  après  le  départ  de  Warsès,  on  envoya 

>  AnrailmOmi,  5)  transcrit  cette  lettre  hautaine.  The- 
mîslhi!  (Oraison  i* ,  p.  S7,  «dit.  Pelas.)  (ail  mention  de 
l'enveloppe  de  soie.  Idatius  et  Zooiras  partent  du  voyage 
de  l'ambassadeur,  et  Pierre  le  Patricien  rend  compte  de 
uronduitecflncttlanU(M»Êtc«pt.ieffa(.,p.  28. 
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trois  ambassadeurs  à  la  cour  de  Sapor,  qui 
était  déjà  revenu  de  sou  expédition  de  Syrie 
dans  sa  résidence  ordinaire  de  Ctcsiphon.  Un 
comte ,  un  notaire  et  un  orateur  furent  char- 
gés de,eette  importante, commiseion;  «t  Con- 
stance, qui  désirait  secrètement  la  .conclu- 
sion de  la  paix ,  espéra  que  le  rang  du  pre- 
mier, l'adresse  .du  second  et  l'éloquence  du 
troisième  '  obtiendraient  de  Sapor  un  adou- 
cissement à  ses  prétentions.  Mais  leur  négo- 
ciation échoua  par  l'influence  d'Antoninus, 
sujet  romain  '.  Forcé  de,, fuir  de. la  Syrie,  il 
avait  été  admis  dans  les,  conseils  de  Sapor,  et 
même  à  sa  table. royale,  où,  selon  l'usage 
des  Persans,  il  discutait  les  affaires  les  plus 
importantes  \  L'adroit  réfugié  se  ménageait 
la  faveur  de  son  nouveau  .maître,  et  satisfai- 
sait en  même  temps  sa  propre  vengeance.  Il 
pressait  §aporde  profiter  du  moment  où  l'é- 
lite des  troupes  palatines  était  occupée 
avec  l'empereur  a  combattre  sur  les  bords  du 
Danube,  et  où  les  provinces  épuisées  de  l'O- 
rient offraient  une  conquête  facile  à  ses  nom- 
breuses armées  de  Persans,  et  aux  redou- 
tables barbares  avec  lesquels  il  venait  de 
faire  des  alliances.  Les  ambassadeurs  romain» 
se  retirèrent  sans  succès,  et  ceux  qui  leur 
succédèrent,  quoique  d'un  rang  supérieur, 
furent  mis  eu  prison  et  menacés  de  perdre  la 
vie  ou  delà  passer  dans  un  douloureux  exil. 
L'historien  militaire  ',  chargé  d'observer 

<  Ammiefl,  mii,  5;  et  Falaiu*tadloc.  Lesophiste  o» 
philosophe  (dans  ce  siècle ,  ces  deux  noms  étaient  sjao- 
nymes),  le  sophiste  était  Euslache  de  Cappadoce ,  disciple 
deJamblique,  et  ami  de  saint  Bssile.  Eun»pe  (in  fit. 
BdttU ,  p.  44-47)  attribue  à  l'uabMMdtnr  phâmaph*  la 
gloire  d'avoir  enchanté  le  rot  barbare  par  Les  charmes  per- 
suasifs de  l'éloquence  et  de  la  raison.  (Voyez  Tillemonl ,, 
Hist.  des  Empereurs,  t.  iv,  p.  828-1132.) 

1  Ammleu,  irai,  5,  8,8.  La  conduite  décente  et  res- 
pectueuse d'Antonimis  vb-è-Tb  du  général  romain  le  pré- 
tente  dans  on  jour  trta-favaraMe ,  et  Atuuien  UH-nritM 
ne  peut  s'empêcher  de  parler  du  traître  arec  estime  el 


Cette  anecdole,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  A  m- 
mien ,  sert  a  prouver  la  véracité  d'Hérodote  (1.  i ,  «.  133) 
et  la  consumée  de*  Perses  a  conserver  leurs  usages.  Dau 
tous  les  siècles  les  Perses  ont  été  adonnés  a  l 'in tempérance 
et  à  la  débauche,  et  les  vices  de  Shtraz  ont  toujours 
triomphé  des  lois  de  Mahomet.  (Brisson ,  de  Hegno  Fers., 
I.li,  p,  46WT2);et  Chardin,  Voyages  en  Perse,  t.  s, 
P- ».) 
4  Ajamien.L  mu,  (5,7,8.  10. 
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lui-même l'armée  des  Persans,  tandis  qu'ils 
construisaient  un  pont  de  bateaux  sur  le 
Tigré,  monta  sur  une  colline,  d'où  il  con- 
templât tonte  la  plaine  d'Assyrie,  couverte 
de  soldats,  d'armes  et  de  chevaux ,  et  Sapor 
a  leur  tête,  velu  d'un  habit  de  pourpre  écla- 
tant. A  sa  gauche,  la  place  d'honneur  che» 
Tes  Orientaux ,  Grumbates ,  roi  des  Chioni tes, 
présentait  le  maintien  austère  d'un  guerrier 
vénérable  par  ses  années,  et  célèbre  par  ses 
exploits.  A  la  droite  de  Sapor,  le  roi  d'Al- 
banie conduisait  la  nombreuse  bande  qu'il 
avait  amenée  des  rives  de  lu  mer  Caspienne. 
Les  satrapes  et  les  généraux  étaient  placés 
selon  leur  rang,  et,  outre  la  foule  im- 
mense de  femmes  et  d'esclaves  qui  suit  tou- 
jours les  armées  Orientales ,  on  comptait  plus 
de  cent  mille  combattons  effectifs,  tous  exer- 
cés a  la  fatigue,  et  choisis  parmi  les  plus 
braves  nations  de  l'Asie.  Le  transfuge  ro- 
main qui  dirigeait  en  grande  partie-  le  con- 
seil de  Sapor,  lui  avait  recommandé  sage- 
ment de  ne  pas  perdre  la  belle  saison  à 
entreprendre  des  sièges  longs  et  difficiles, 
maïs  de  marcher  vers  l'Enphratc,  et  de  s'em- 
parer sans  délai  de  la  faible  et  opulente  capi- 
tale de  Syrie.  A  peine  entrés  dans  les  plaines 
de  Mésopotamie,  les  Perses  s'aperçurent 
qu'on  avait  pris  tontes  les  précautions  pro- 
pres à  relarder  leurs  progrès  et  à  déconcerter 
leurs  desseins.  Les  habitons  et  leurs  trou- 
peaux étaient  retirés  dans  des  forteresses; 
Tes  fourrages  verts  avaient  été  brûlés  sur 
pied;  des  pieux  serrés  et  pointus  défendaient 
les  gués  des  rivières;  on  avait  garni  la  rive 
opposée  de  machines  de.  guerre,  et  la  crue 
périodique  des  eaux  de  l'Eophrate  ne  per- 
mettait point  aux  barbares  de  tenter  le  pas- 
sage sur  le  pont  de  T hapeaqne.  L'intelligent 
Antotrinns  changea  son  plan  d'opérations,  et 
conduisit  l'armée -par  un  long  détour,  mais  à 
travers  des  territoires  fertiles,  vers  la  sonree 
de  l'Euphrate,  où  le  peu  de  profondeur  de 
ses  eaux  offre  on  passage  facile.  Sapor  eut 
la  prudence  de  ne  point  s'arrêter  devant  Hi- 
sibls;  mais,  en  passant  sous  (es  murs  d'Amida, 
il  voulut  essayer  si  la  garnison ,  intimidée 
par  ga  présence,  ne  se  rendrait  pas  à  discré- 
tion. Un  trait  qui,  lancé  au  hasard,  vint  ef- 
fleurer son  diadème,  le  convainquit  de  son 
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erreur;  et  le  monarque  indigné  n'écouta  pins 
qu'avec  impatience  l'avis  de  ses  ministres, 
qui  le  conjuraient  de  se  pas  sacrifier  à  son 
ressentiment  tout  le  succès  de  ses  armes  et 
de  son  ambition.  Le  lendemain,  Grumbates 
s'avança  sous  ia  porte  delà  ville  avec  nn  corps 
de  troupes  choisies,  et  somma  la  garnison  de 
se  rendre  à  l'instant,  si  elle  voulait  éviter  la 
vengeance  éclatante  de  l'injure  qu'elle  avait 
eu  la  sacrilège  audace  de  faire  au  souverain 
des  Persans.  On  répondit  à  cette  proposition 
par  une  grêle  de  traits,  et  un  javelot  lancé 
d'une  haliste  traversa  le  cœur  du  fils  unique 
de  Grumbates,  jeune  prince  également  re- 
marquable par  sa  valenr  et  par  sa  beauté. 
Le  fils  du  roi  des  Ghionïtes'  fut  inhumé  avec 
toutes  les  cérémonies  d'usage  chek  cette  na- 
tion ;  et  Sapor  adoucit  un  peu  la  douleur  du 
vieux  guerrier,  en  lui  jurant  que  la  ville 
d'Amida ,  réduite  en  cendres  avant  qu'ils  la 
quittassent,  servirait  a  expier  la  mort  et  à 
perpétuer  la  mémoire  de  son  fils. 

L'ancienne  ville  d'Amid  on  Amida  ',  qn'on 
appelle  quelquefois  Diarbekir*,  du  nom  de  la 
province,  est  située  avantageusement  dans 
une  plaine  fertile  arrosée  par  le  cours  naturel 
du  Tigre,  et  par  des  canaux  artificiels  qui 
forment  un  demi-cercle  autour  de  la  partie 
orientale  de  la  ville.  L'empereur  Constance 
lui  avait  récemment  accordé  l'honneur  de 
porter  son  nom,  et  l'avait  fortifiée  de  nou- 
veaux murs ,  défendus  par  un  grand  nombre 
de  tours.  L'arsenal  était  muni  de  toutes  les 
machines  de  guerre  propres  à  la  défense,  et 
sept  légions  composaient  la  garnison,  quand 
la  place  fut  investie  par  les  années  de  Sapor*. 

1  Pmrr  la  description  d'Amida  ,  vorw  d'H«rbelet  (Bi- 
bliothèque orientale,  p.  tQS);  Histoire  dp  Tireur-Bec,  piir 
Cherefaldin  Ali,  1.  m,  c.  41  ;  Ahmed  Arabsiades,  t.  i, 
p.  331 ,  C.  13;  Voyages  de  Tavcrnier ,  1. 1 ,  p.  301  ;  Voya- 
ges d'Olt»,  t.  n ,  p.  273 1«  les  Voyage*  UeNtebUrrr, 
1.  il ,  p.  334-328.  Le  dernier  île  cm  tovageurs ,  Danois  su- 
rant  cl  exact ,  *  danse  le  plan  d'Amida ,  qui  éclairs  ks 
opéra  lions  du  siège.    - 

'Diarbekir,  que  les  Turcs  nomment  Anrid  ou  Kara 
Amid,  dans  leurs  écrits,  contient  plus  de  «lie  mille 
maisons.  Elle  est  la  résidence  d'un  pacha  à  trois  queues. 
IVépKliète  de  Kara  rient  de  ta  «mùau:  noua  «Vin»  pierre 
particulière  dont  les  mura  d'Amida  oui  aie  très-  ancien- 
nement construits. 

a  Ler.  opérations  do  siège  d'Amida  sont  décrites  dact 
le  plus  grand  détail  par  Anuniïo(iix,1-â),<ui« 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


Ce  prince  fondait  son  premier  et  principal 
espoir  dans  un  assaut  général.  Les  différentes 
nations  qui  suivaient  ses  drapeaux  prirent 
leurs  postes;  ta  nation  des  Vertœ  au  midi, 
au  nord  les  Albanais,  à  l'orient  les  Cliîo- 
iiites,  impatiens  de  venger  la  mort  de  leur 
prince,  et  à  l'occident  les  Ségestans ,  guer- 
riers intrépides,  dont  le  front  de  bataille  était 
couvert  d'une  ligne  formidable  d'éléplians  '. 
Les  Persans  secondaient  leurs  efforts,  et  les 
animaient  à  braver  le  danger.  Sapor  lui- 
même,  sans  égards  pour  son  rang,  hasardait 
sa  propre  vie  avec  toute  l'impétuosité  d'un 
jeune  soldat.  Après  un  combat  opiniâtre,  les 
barbares  fuient  repoussés.  Ils  revinrent  a  la 
charge,  et  le  carnage  fut  affreux;  mais  les 
Romains  les  forcèrent  encore  à  se  retirer. 
Deux  légions  rebelles,  qui  avaient  été  relé- 
guées sur  les  frontières  de  l'Orient,  se  signa- 
lèrent par  une  sortie,  et  pénétrèrent,  à  la 
laveur  de  la  nuit,  dans  le  camp  des  Persans. 
Pendant  une  de  ces  attaques  meurtrières  et 
inutiles ,  Amida  fut  trahi  par  un  déserteur  qui 
indiqua  aux  barbares  un  escalier  secret, 
taillé  dans  le  creux  d'un  rocher  sur  le  bord 
du  Tigre.  Soixanle-dix  archers  de  la  garde 
royale  montèrent  en  silence  au  troisième 
étage  d'une  tour  très-élevée  qui  commandait 
sur  un  précipice,  et  y  attachèrent  l'étendard 
royal ,  signal  de  confiance  pour  les  assaillans 
et  de  désespoir  pour  les  assiégés.  Si  cette 
petite  troupe  avait  pu  se  maintenir  dans  son 
poste  quelques  instans  de  plus,  peut-être 
auraient-ils  assuré  la  réduction  de  la  place 
par  le  sacrifice  généreux  de  leur  vie.  Après 
avoir  essayé  sans  succès  les  assauts  et  les 
stratagèmes,  Sapor  eut  recours  aux  opéra- 
tions plus  lentes,  mais  plus  sûres,  d'un  siège 

pour  sa  défense ,  et  s'échappa  avec  peine ,  quand  la  ville 
fut  emportée  d'assaut  par  les  Persans. 

■  Les  Albanais  sont  trop  bien  connus  pour  exiger  une 
description  ;  les  Ségestans  habitaient  un  pays  plat  et 
vide,  qui  porte  encore  leur  leur  nom,  au  sud  du  Khora- 
san,  et  a  l'occident  de  l'Indostan.  (Voyez  Geographia 
IfubienlU,  p.  133;  d'Hcrbelot ,  Bibliothèque  orientale, 
p.  707.)  Nonobstant  la  victoire  vantée  de  Bahram  (t.  i, 
p.  410),  les  SégestaiiS  furent  connus  plus  de  quatre-vingts 
■M  après  comme  une  nation  libre  et  alliée  delà  Perse.  Nous 
Ignorons  où  habitaient  les  Vertes  et  tes  Chionites  ;  mais 
j'inclinerais  a  croire  que  ces  deux  nations,  ou  au  moins 
4a  dernière ,  occupaient  les  connus  de  l'Inde  et  de  la 
Scythie.  (Voyez  Ammien,  m ,  y.) 
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régulier,  dont  les  travaux  furent  dirigés  par 
des  déserteurs  romains.  On  ouvrit  la  tran- 
chée à  une  distance  convenable,  et  les  soldais 
destinés  à  ce  service  s'avancèrent,  couverts 
de  fortes  claies,  pour  remplir  le  fossé  et 
saper  le  mur  dans  ses  fondemens.  Des  tours 
de  bois,  posées  sur  des  roues,  s'avancèrent, 
et  mirent  les  soldats  en  état  de  combattre  à 
une  hauteur  égale  avec  ceux  qui  défendaient 
les  remparts.  Tout  ce  que  le  courage  et  l'art 
pouvaient  exécuter  fut  employé  à  la  défense 
d' Amida,  et  le  feu  des  Romains  détruisit 
souvent  les  ouvrages  de  Sapor;  mais  les  res- 
sources d'une  ville  assiégée  ne  sont  pas  iné- 
puisables. Les  Persans  réparaient  leurs  per- 
tes, et  serraient  de  près  la  place;  les  béliers 
firent  une  large  brèche,  et  la  garnison,  ré- 
duite et  épuisée,  ne  put  résister  à  l'impétuo- 
sité d'un  nouvel  assaut.  Les  soldats ,  les 
citoyens,  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  enfin 
tous  ceux  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  fuir 
par  la  porte  opposée,  furent  inhumainement 
égorgés  par  les  vainqueurs. 

Mais  la  ruine  d'Amida  sauva  les  provinces 
romaines.  Quand  les  premiers  transports  qne 
donne  la  victoire  furent  calmés ,  Sapor  dut 
réfléchir  avec  regret  que,  pour  châtier  nite 
cité  indocile,  il  avait  perdu  l'élite  de  ses 
troupes  et  la  saison  la  plus  favorable  pour 
les  conquêtes  '.  Un  siège  de  soixante-treize 
jours  lui  enlevait  trente  mille  de  ses  vétérans 
tombés  sous  les  murs  d'Amida.  Trompé  dans 
son  espoir,  le  monarque  retourna  dans  sa 
capitale  en  cachant  son   repentir  sous  un 


*  Ammien  a  marqué  la  chronologie  de  celle  année  par  trois 
signes  qui  ne  quadrent  parfaitement  ni  l'un  avec  l'autre, 
ni  avec  le  cours  de  l'histoire.  1°  Le  blé  était  mûr  lorsque 
Sapor  (il  l'invasion  de  la  Mésopotamie  :  ■  cum  jam  sti- 
pula flavente  turgerent.  •  Cette  circonstance  dans  la 
latitude  d'Alep  nous  rejetterait  au  mois  d'avril  ou  de 
mai.  (Voyez  les  observations  d'Harnier  sur  l'écriture,  v.  i, 
p.  41  ;  les  Voyages  deShaw,  p.335,cdit.  iiM°.)  2»  Les 
progrès  de  Sapor  furent  arrêtés  par  le  débordement  de 
l'Eupbrale,  qui  arrive  ordinairement  dans  les  mois  de 
Juillet  oud'aout.  (Pline,  HisLati.,v.xiii  rtaggidiPietro 
delta  Faite,  1. 1,  p.  696.)  3"  Quand  Sapor  se  fut  rendu 
maître  d'Amida ,  après  un  siège  de  soixante-treize  jours, 
l'automne  était  fort  avancée  :  ■  Autumno  prœcipiti  lus- 
dorumque  improbo  sidère  exorto.  •  Pour  concilier  ces 
contradictions  frappâmes,  il  faut  supposer  quelque  délai 
du  roi  de  Perse ,  quelques  inexactitudes  de  l'historien ,  ou 
quelque  désordre  extraordinaire  dans  les  saisons. 
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extérieur  triomphant.  Il  est  plus  que  pro- 
bable qu'une  guerre  qui  avait  présenté  des 
obstacles  et  des  dangers  inattendus  dégoûta 
l'inconstance  de  ses  aînés  barbares,  et  que  le 
roi  age  des  Cbionites,  après  avoir  savouré  le 
plaisir  de  la  vengeance,  s'empressa  de  quitter 
le  pays  funeste  où  il  avait  perdu  le  soutien 
de  sa  vieillesse  et  l'espoir  de  sa  famille  et  de 
sa  nation.  Les  forces  et  le  courage  de  l'armée 
avec  laquelle  Sapor  était  entré  en  campagne 
l'année  précédente  ne  pouvaient  plus  rem- 
plir ses  vues  ambitieuses.  Au  lieu  d'entre- 
prendre la  conquête  de  l'Orient ,  il  fallut  se 
contenter  de  réduire  deux  villes  fortifiées  de 
la  Mésopotamie,  Singara  et  Bezabde',  situées 
l'une  dans  le  milieu  d'un  désert  de  sable,  et 
l'autre  sur  une  petite  péninsule  entourée 
presque  de  tous  cotés  par  le  fleuve  rapide  et 
profond  du  Tigre.  Cinq  légions,  du  nombre 
de  celles  que  Constantin  avait  réduites  a 
moitié,  furent  faites  prisonnières,  et  en- 
voyées en  captivité  sur  les  confins  les  plus 
reculés  de  la  Perse.  Après  avoir  démantelé 
Singara,  le  conquérant  quitta  cette  ville 
éloignée  et  solitaire.  Maïs  il  répara  soigneu- 
sement les  fortifications  de  Bezabde,  la 
pourvut  abondamment  de  tous  les  moyens  de 
défense,  et  mit  dans  cette  place  importante 
une  garnison  ou  colonie  de  vétérans,  dans 
l'honneur  et  la  fidélité  desquels  il  avait  la 
plus  grande  confiance.  Vers  la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  reçut  uu  échec  en  essayant  d'en- 
lever Virtha  ou  'l'écrit ,  ville  forte  des  Arabes 
indépendans,  qui  passa  pour  imprenable 
jusqu'au  règne  de  Tamerlan  '- 

La  défense  de  l'Orient  contre  les  armées 
de  Sapor  exigeait  nn  général  expérimenté,  et 
aurait  donné  suffisamment  d'occupation  à  ses 
talens  militaires.  C'était  un  bonheur  pour 
l'état  que  cette  province  se  trouvât  confiée, 
dans  cette  circonstance,  au  brave  Ursinicus, 
qui  méritait  la  confiance  des  peuples  et  des 
soldats.  Mais,  au  moment  du  danger1,  les  in- 
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i  ÀHinù*n(ix,  6,  7)  fait  Je  rédt  de  ces  siégea. 

1  Pour  l'identité  de  Virtha  et  de  Técrit,  voyez  d'An- 
Tille  (Géographie  ancienne,  t.  h,  p.  201).  Pour  le  siège 
de  ce  château  par  Timur  Beg  ou  Tamerlan,  voyez  Cbere- 
reddinO.  ui,  c.  33).  Le  biographe  persan  exagère  le  mé- 
rite et  la  difficulté  de  celte  expédition ,  qui  délivra  les  ca- 
ravanes de  Bagdad  d'une  troupe  formidable  de  voleurs. 

a Ammien (xïib,  5,6;  xu,  3;  xx ,  2)  parle du  mé- 


trignee  des  eunuques  firent  rappeler  Ursini- 
cus ,  et  le  commandement  militaire  de  l'O- 
rient fut  donné ,  par  la  même  influence,  à 
Sabinien,  riche  et  rusé  vétéran  qui  avait  at- 
teint aux  infirmités  de  la  vieillesse  sans 
eu  acquérir  l'expérience.  Un  second  ordre 
émané  de  ces  mêmes  conseils,  présidés  par 
des  esclaves  jaloux  et  Inconstans,  renvoya 
Ursinicus  sur  la  frontière  de  Mésopotamie, 
et  le  condamna  aux  travaux  d'une  guerre 
dont  les  honneurs  étaient  réswYés  pour  son 
indigne  rival.  Sabinien  plaça  ses  troupes  sous 
les  murs  d'Ëdesse.  Tandis  qu'il  récréait  son 
indolence  par  la  vaine  parade  d'exercices 
militaires,  et  qu'il  faisait  danser  les  soldats  au 
sou  des  flageolets,  l'ancien  général  de  l'Orient 
défendait  seul  la  province  par  ses  miens  et 
par  son  activité.  Mais,  lorsque  Ursinicus  pré- 
sentait un  plan  vigoureux  d'opérations,  quand 
il  proposa  de  tourner  les  montagnes  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  de  troupes  lé- 
gères pour  enlever  les  convois  des  ennemis, 
fatiguer  par  des  attaques  la  vaste  étendue 
de  leurs  lignes ,  et  secourir  la  ville  d'Ami- 
da,  le  commandant,  timide  et  envieux  ,  ré- 
pondait qu'il  avait  des  ordres  positifs  de  ne 
point  exposer  les  troupes.  Amida  fut  prise. 
Ceux  de  ses  braves  défenseurs  qui  échappè- 
rent au  fer  des  barbares  tombèrent ,  dans  le 
camp  des  Romains,  sous  celui  des  bour- 
reaux ;  et  Ursinicus  même  fut  puni  par  la 
perte  de  son  rang  militaire,  après  avoir  été 
accusé,  par  une  information  partiale,  des 
fautes  de  Sabinien.  Mais  le  général  injuste- 
ment condamné  osa  dire  à  l'empereur  que, 
si  de  pareilles  maximes  continuaient  à  pré- 
valoir dans  les  conseils,  toute  sa  puissance 
suffirait  difficilement  à  chasser  les  enne- 
mis des  provinces  orientales,  et  Constance 
éprouva  bientôt  la  vérité  de  cette  prédiction. 
Lorsque  l'empereur  eut  subjugué  ou  pacifié 
les  barbares' du  Danube,  il  avança  par  des 
marches  lentes  vers  l'Orient,  et,  après  avoir 
douloureusement  contemplé  les  ruines  en- 
core fumantes  d' Amida,  il  forma  le  siège  de 
Bezabde  avec  une  armée  puissante.  L'effort 

rite  et  de  la  disgrâce  dTJrstnicus  arec  la  circonspection 
qui  convient  a  un  soldat  relativement  a  son  général.  On 
peut  le  soupçonner  d'un  peu  de  partialité  ;  nuis  son  récit 
parait  assez  probable. 
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des  plus  énormes  béliers  fut  employé  contre 
ses  murs,  et  la  place  fat  réduite  à  la  der- 
nière extrémité  :  mais  la  garnison ,  patiente 
et  intrépide,  ne  pensait  point  à  capituler  ;  elle 
se  défendit  jusqu'au  moment  où  l'approche 
de  la  saison  pluvieuse  obligea  l'empereur  a 
lever  le  siège  et  à  se  retirer  honteusement 
dans  ses  quartiers  d'hiver  à  Anlioehe1.  La  va- 
nité de  Constance  et  le  zèle  de  ses  courti- 
sans cherchaient  en  vain ,  dans  la  guerre  de 
Perse,  un  événement  qui  put  flatter  l'empe- 
reur, tandis  que  Julien,  à  qui  il  avait  confié 
les  Gaules,  était  comblé  d'honneur  par  le 
récit  simple  et  naïf  de  ses  exploits. 

Dans  l'aveugle  acharnement  de  la  discorde 
civile,  Constance  avait  abandonné  aux  bar- 
bares de  la  Germanie  les  contrées  de  la 
Gaule  qui  obéissaient  encore  à  son  rival.  Un 
nombreux  essaim  de  Francs  et  d'Allemands 
furent  invités  à  passer  le  Rhin,  par  des  pré- 
sens, des  promesses,  l'espoir  du  pillage,  et' 
le  don  de  toutes  les  terres  qu'ils  pourraient 
envahir*.  Mais  l'empereur,  qui,  dans  un  em- 
barras momentané ,  avait  eu  l'imprudence 
d'attirer  ces  hôtes  destructeurs,  sentit  bien- 
tôt combien  il  était  difficile  de  faire  renoncer 
des  alliés  si  dangereux  à  des  contrées  dont 
ils  connaissaient  la  richesse.  Indifférens  à  la 
qualification  de  révolte  ou  de  loyauté,  ces  vo- 
leurs indisciplines  traitaient  comme  leurs  en- 
nemis naturels  tous  les  sujets  de  l'empire 
dont  ils  convoitaient  les  possessions.  Qua- 
rante-cinq villes  florissantes ,  Tongres,  Co- 
logne, Trêves,  Worms,  Spire,  Strasbourg, 
et  un  grand  nombre  d'autres  villes  et  vil- 
lages ,  furent  ravagées  et  la  plupart  réduites 
en  cendres.  Les  barbares  de  la  Germanie, 
fidèles  aux  usages  de  leurs  ancêtres,  ne  se 
renfermaient  jamais  entre  des  murs ,  qu'ils 

'  Amraien  (tx,  11).  Omiisa  vano  incepto,  hiema- 
turtis  Jnliochia  redit  in  Syriam  arumnosam,  per~ 
pessus  et  uteerum  sed  et  atrocia,  diuque  deflenda. 
C'est  ainsi  que  Jacques  Gronovius  a  rétabli  un  passage 
Obscur-,  et  il  pense  que  celte  seule  correction  aurait  mé- 
rité une  nour  elle  édition  de  son  auteur,  dont  on  peut  J 
présent  deviner  le  sens.  J'espérais  trouver  quelques  nou- 
veaux éclalrcissemens  dans  les  recherches  récentes  du  sa- 
vant Ernestus  (Lipsice,  1773). 

*  On  peut  Irouver  dans  les  ouvrages  de  Julien  (Oral. 
iuI  S. P.  Q.Jtlien.,p.2TI )]ts  ravages  des  Germains  et 
b  détresse  de*  Gaules.  (Dans  A  malien ,  xv ,  1 1  ;  Libanius, 
Oral.  x;ZoBime,l.  m,  p.  140;  Sozoraéne,  1.  in,  c,  1.) 
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nommaient  avec  horreur  des  sépulcres  et 
des  prisons.  Ils  habitaient  les  bords  des  ri- 
vières du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de  la  Mo- 
selle, et  ne  connaissaient  d'autres  fortifica- 
tions dans  les  mom'ens  du  danger  que  des  ar- 
bres qu'ils  coupaient  et  croisaient  les  uns 
sur  les  autres  dans  les  routes  qu'ils  voulaient 
fermer.  Les  Allemands  s'étaient  fixés  dans 
l'Alsace  et  dans  la  Lorraine;  les  Francs  oc- 
cupaient l'île  des  Batuves  et  tout  le  Rrabant, 
connu  alors  sous  le  nom  de  Toxandrfc%  et 
qu'on  peut  regarder  comme  le  berceau  de  la 
monarchie  française*.  Des  sources  du  Rhin 
jusqu'à  son  embouchure,  les  conquêtes  des 
Germains  s'étendaient  à  quarante  milles  vers 
l'occident  de  cette  rivière  ;  mais  les  pays 
qu'ils  avaient  dévastés  étaient  trois  fois  plus 
étendus  que  leurs  conquêtes.  Jusqu'à  une 
distance  beaucoup  plus  éloignée,  toutes  les 
villes  ouvertes  des  Gaulois  étaient  désertes , 
et  les  habitans,  renfermés  dans  les  villes  for- 
tes, ne  pouvaient  plus  recueillir  de  grains 
que  sur  les  terres  encloses  dans  l'enceinte 
de  leurs  murs.  Les  légions,  sans  paie  et  sans 
vivres,  sans  armes  et  sans  discipline,  trem- 
blaient à  l'approche  et  même  au  seul  nom 
des  barbares. 

Ce  fut  dans  ces  temps  malheureux  qu'on 
choisit  un  jeune  prince  sans  expérience  pour 
délivrer  et  gouverner  les  provinces  de  la 
Gaule,  ou  plutôt,  comme  Julien  le  dit  lui- 
même,  pour  représenter  la  vaine  Image  de  la 
grandeur  impériale.  Son  éducation  sr élas- 
tique et  solitaire  l'avait  beaucoup  plus  fumt- 


>  Ammien  (in,  8).  Ce  nom  semble  dérive  de  la 
Toiandrie  de  Pline ,  et  ou  le  trouve  fréquemment  répété 
dans  les  histoires  du  moyen  âge.  La  Toxandrie  était  Un 
pays  de  buis  et  de  marais ,  qui  s'étendait  depuis  les  envi- 
rons de  Tougres  jusqu'au  «influent  du  V allai  et  du  Rnin. 
(Voyez  Valesius,  Notit.  Gailiar.,  p. 558.) 

'  Le  paradoie  du  père  Daniel ,  qui  prétendait  que  tes 
Francs  n'avaient  jamais  obtenu  d'établissement  Axe  sur  ce 
cAté-ti  du  Rhin  avant  le  régne  de  Clovis ,  est  réfuté  lrés- 
savamment  et  avec  beaucoup  de  bon  sens  par  M.  Biet, 
qui  a  démontré,  par  une  chaîne  de  preuves  évidentes, 
que  les  Francs  ont  possédé  sans  interruption  laToiatulfie 
pendant  cent  trente  ans  avant  l'avènement  do  Clovis.  La 
dissertation  de  M.  Biet  a  été  couronnée  par  l'Académie  de 
Soissons  en  1736,  et  semble  avoir  obtenu  une  juste  pré- 
férence sur  )e  discours  de  son  célèbre  concurrent ,  l'abbé 
le  Bœuf,  antiquaire  dont  le  nom  exprime  essex  heuiea- 
sement  les  lalens. 
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liarisé  avec  les  livres  qu'avec  les  armes, 
avec  les  auteurs  de  l'antiquité  qu'avec  les 
mœurs  des  hommes  de  sou  siècle.  11  igno- 
rait parfaitement  l'art  destructeur  de  la 
guerre  et  la  science  insidieuse  du  gouverne- 
ment. Quand  il  répétait  gauchement  quoique 
exercice  militaire,  qu'il  ne  pouvait  pas  se  dis- 
penser d'apprendre,  il  s'écriait  en  soupirant  : 
<  0 Platon!  Platon!  quelle  occupation  pour 
un  philosophe!  >  Cependant  cette  philoso- 
phie spéculative,  méprisée  de  presque  tous 
les  hommes, livrés  aux  affaires,  avait  rem- 
pli l'imagination  de  Julien  des  exemples  les 
plus  respectables ,  et  son  urne  des  préceptes 
les  plus  généreux.  Elle  y  avait  empreint  l'a- 
mour de  la  vertu ,  le  désir  de  la  gloire ,  et  le 
mépris  de  la  mort.  L'habitude  de.  la  tempé- 
rance et  de  la  frugalité,  si  recommandées 
dans,  les  écoles,  est  bien  plus  essentielle 
encore  dans  la  discipline  sévère  d'un  camp. 
Julien  ne.  prenait  de  nourriture  et  de  som- 
meil que  ce  qu'exigeaient  les  besoins  de  la 
nature.  Rejetant  avec  dédain  les  mets  dé- 
licats destinés  pour  sa  table,  il  satisfaisait 
Bon  appétit  avec  la  ration  grossière  que  re- 
cevait le  moindre  des  soldats.  Dans  la  Gaule, 
dorant  l'hiver  le  plus  rigoureux ,  il  ne  souf- 
frait jamais  qu'on  allumât  du  feu  dans  la 
chambre  où  il  couchait.  Après  avoir  donné 
quelques  instans  au  repos,  il  se  levait  sou- 
vent au  milieu  de  la  nuit  de  dessus  un  tapis 
étendu  sur  le  plancher,  soit  pour  une  dé- 
pêche pressée,  soit  pour  visiter  ses  rondes,  ou 
pour  ménager  un  moment  à  ses  études  favo- 
rites*. Les  préceptes  de  cette  éloquence,  qu'il 
appliquait  précédemment  à  des  sujets  de  pure 
imagination,  furent  employés  plus  utilement 
à  exciter  ou  à  calmer  les  passions  d'une  mul- 
titude armée;  et,  quoique  plus  familiarisé, 
dès  sa  jeunesse,  aux  beautés  du  langage 
des  Grecs,  par  la  littérature  et  par  la  conver- 
sation, il  avait  cependant  acquis  une  con- 
e  suffisante  de  la  langue  latine*.  Jti- 


i  La  vie  privée  de  Julien  dans  la  Gante ,  et  la  discipline 
sévère  à  laquelle  H  rtssujéltt,  sont  décrites  par  A  m  mien 
(m ,  5) ,  qui  lui  prodigue  «es  louanges,  et  par  Julien  lui- 
même  qui  affecte  de  ridiculiser  (Misopogon,p.240)  une 
conduite  qui,  daninn  prince  de  la  maison  de  Constantin,  a 
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i  Jdtrat  latine  quoque  diaermti  tufficiens  ferma. 


lien  n'ayant  jamais  été  destiné  à  occuper  ni 
la  place  de  juge,  ni  celle  de  législateur,  il 
est  probable  qu'il  s'était  peu  attaché  à  l'é- 
tude de  la  jurisprudence  romaine;  mais  ses 
études  philosophiques  lui  avaient  donné  un 
respect  inflexible  pour  la  justice ,  la  connais- 
sance des  principes  généraux  d'évidence  et 
d'équité,  et  la  faculté  de  démêler  avec  pa- 
tience les  questions  les  plus  embarrassâmes. 
Le  succès  de  ses  desseins  politiques  et  do 
ses  opérations  militaires  dépendait  des  cir- 
constances et  du  génie  de  ceu\  auxquels  il 
avait  affaire.  L'homme  instruit  qui  manque 
d'expérience  est  souvent  embarrassé  dans 
l'application  de  la  meilleure  théorie  ;  mais  il 
acquit  cette  science  indispensable  par  la  vi- 
gueur active  de  son  propre  génie ,  et  par  la 
sage  expérience  de  Sallnste,  qui  s'attacha 
tendrement  à  un  prince  si  digne  d'être  aimé. 
Cet  officier,  distingué  par  son  mérite  et  par 
■  sonrang,  joignaità  nue  intégrité  incorrupti- 
ble l'heureux  talent  d'ôter  à  la  vérité  ce 
qu'elle  avait  de  désagréable,  sans  jamais  la 
déguiser  '. 

Des  que  Julien  eut  revêtu  la  pourpreà  Mi- 
lan, on  l'envoya  dans  la  Gaule  avec  une  faible 
suite  de  trois  cent  soixante  soldats.  Dans 
l'hiver  qu'il  passa  désagréablement  à  Vienne, 
au  milieu  des  ministres  que  Constance  avait 
chargés  de  diriger  la  conduite  de  son  neveu , 
il  apprit  le  siège  et  la  délivrance  d'Autun. 
Cette  ville  ancienne  et  vaste,  dont  les  murs 
étaient  en  ruines  et  la  garnison  sans  courage, 
fut  sauvée  par  l'intrépidité  de  quelques  vété- 
rans qui  reprirent  les  armes  pour  défendre 
leurs  foyers.  Eu  partant  d'Autun  pour  tra- 
verser les  provinces  gauloises  ,  Julien  saisit 
la  première  occasion  de  signaler  son  courage. 
A  la  tête  d'un  petit  corps  d'archers  et  de  ca- 

(Ammien,  xvi,  S.)  Mais  Julien,  élevé  dans  les  écoles  de 
la  Grèce,  ne  regarda  jamais  le  langage  des  Romains  que 
comme  nn  idiome  vulgaire  et  étranger,  dont  il  pourrait 
être  obligé  de  se  servir  en  certaines  occasions. 

<  Nous  ignorons  la  place  qu'occupait  alors  cet  excellent 
ministre,  à  qui  Julien  donna  depuis  la  préfecture  de  la 
Gaule.  La  jalousie  de  l'empereur  rappela  bientdl  Salluste; 
et  nous  pouvons  encore  lire  un  discours  assez  bien  fait, 
mais  pédanlesque  (p.  240-252),  dans  lequel  Julien  dé- 
plore h  perle  d'un  ami  si  précieux,  auquel  lise  rccmmatl 
redevable  de  sa  réputation.  (Voyei  la  Bletterïe ,  préface  de 
la  Vie  de  Jovien ,  p.  20.) 
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valerie  pesante  ,  il  choisit  de  deux  routes  la 
plus  courte  mais  la  plus  dangereuse,  et,  tan- 
tôt en  évitant,  tantôt  en  repoussant  les  bar- 
bares qui  étaient  maîtres  de  la  campagne  , 
il  se  rendit  sans  accident  au  camp  près  de 
Reims ,  où  les  troupes  avaient  ordre  de  s'as- 
sembler. La  présence  du  jeune  prince  ranima 
le  courage  expirant  des  soldats,  et  ils  mar- 
chèrent de  Reims  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
avec  une  confiance  qui  pensa  leur  être  fatale. 
Les  Allemands,  qui  connaissaient  parfaite- 
ment le  pays,  rassemblèrent  leurs  forces  dis- 
persées, et ,  profitant  d'une  nuit  obscure  et 
pluvieuse,  ils  attaquèrent  avec  impétuosité 
l'arrière -garde  des  Romains.  Avant  d'avoir 
pu  réparer  le  désordre  inévitable  dans  celle 
surprise ,  Julien  perdit  deux  légions ,  qui  fu- 
rent taillées  en  pièces ,  et  il  apprit  par  sa 
propre  expérience  que,  dans  l'art  de  la  guerre, 
la  vigilance  et  la  conception  sont  deux  pré- 
ceptes împortans.  Une  seconde  action  plus 
heureuse  rétablit  l'honneur  de  ses  armes; 
mais,  comme  l'agilité  des  barbares  les  met- 
tait à  l'abri  de  la  poursuite ,  sa  victoire  ne 
fut  ni  sanglante  ni  décisive.  Il  s'avança  ce- 
pendant jusqu'aux  bords  du  Rhin,  et  réfléchit, 
en  contemplant  les  ruines  de  Cologne,  sur 
les  malheurs  et  sur  les  dangers  de  la  guerre. 
A  l'approche  de  l'hiver,  il  se  retira  mécon- 
tent de  la  cour,  de  son  armée  et  de  ses  pro- 
pres succès1.  La  puissance  de  l'ennemi  n'était 
point  ébranlée.  A  peine  Julien  avait-il  séparé 
ses  troupes  et  pris  ses  quartiers  à  Sens,  dans 
le  centre  de  la  Gaule,  qu'il  fut  environné  et 
assiégé  par  une  multitude  de  Germains.  Ré- 
duit, dans  cette  extrémité,  aux  ressources 
de  son  propre  génie ,  il  suppléa  ,  par  sa  pru- 
dente intrépidité,  à  la  faiblesse  de  la  ville  et 
de  la  garnison  ;  et  les  barbares  se  retirèrent 
irrités  de  leur  peu  de  succès,  après  trente 
jours  d'efforts  inutiles. 

La  satisfaction  intérieure  que  Julien  éprou- 
vait de  ne  devoir  sa  délivrance  qu'à  son  épée 
éiait  empoisonné  par  la  douleur  de  se  voir 
abandonne  et  trahi  de  ceux  qui,  obligés  par 
les  lois  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  à  le  dé- 

'  Ammicn  (  xn ,  1 , 3  )  paraît  plus  eonlent  de  sa  pre- 
mière campagne  que  Julien  lui-même,  qui  avoue  uai™- 
menl  qu'il  n'a  rien  eie>.uté  d'intéressant ,  ei  qu'il  a  été  I 
«roe  te  hfr  devant  ta  ennemis.  I 
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fendre,  méditaient  peut-être  secrètement  sa 
destruction.  Marceline,  maître  général  de  la 
cavalerie  dans  les  Gaules,  interprétait  à  la 
rigueur  les  ordres  de  la  cour.  Indifférent  à  la 
dangereuse  situation  de  Julien ,  il  avait  dé- 
fendu aux  troupes  qu'il  commandait  de  don- 
ner aucun  secours  à  la  ville  de  Sens.  Si  le 
césar  eut  souffert  en  silence  une  insulte  si 
dangereuse ,  sa  personne  et  son  autorité  se- 
raient devenues  l'objet  du  mépris  général;  et, 
si  cette  action  criminelle  n'eût  pas  été  punie, 
l'empereur  aurait  confirmé  parla  les  soupçons 
que  sa  conduite  passée  envers  les  princesde  la 
maison  Flavienne  n'avait  que  trop  autorisés. 
On  rappela  Maroellus  ',  et  le  commandement 
lie  la  cavalerie  fut  donné  a  Sévère,  qui  joignait 
la  valeur  et  l'expérience  a  la  fidélité.  Mo- 
deste et  respectueux  dans  les  conseils ,  actit 
et  zélé  dans  l'exécution  ,  il  céda  sans  peine 
a  Julien  l'autorité  supérieure  que  l'impéra- 
trice Eusebia  lui  fit  enfin  obtenir  sur  les  ar- 
mées de  la  Gaule*.  On  adopta  pour  la  cam- 
pagne suivante  un  plan  sage  d'opérations. 
Julien  lui-même,  a  la  tête  du  reste  des  vété- 
rans et  de  quelques  nouvelles  levées  que  la 
cour  avait  permises,  pénétra  hardiment  dans 
tes  retraites  des  Germains.  11  rétablit  avec 
soin  les  fortifications  de  Saverne,  dont  la  po- 
sition avantageuse  pouvait  également  arrêter 
les  incursions  et  la  retraite  de  l'ennemi. D'un 
aulrc  côté,  Rarbation,  général  d'inTantorie,  s'a- 
vançait de  Milan  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes  ;  et,  après  avoir  passé  les  mon- 
tagnes, se  préparait  à  jeter  un  pont  sur  le 
Rhin  aux  environs  de  Bàle.  On  devait  s'ai- 
tendre  que  les  Allemands ,  serrés  des  deux 
côtés  par  les  armés  romaines,  seraient  bien- 
tôt forcés  d'évacuer  les  provinces  de  ta  Gaule 
et  s'empresseraient  de  marcher  au  secours  de 
leur  pays  natal;  maisl'espoirde  la  campagne 
fut  perdu  par  l'incapacité,  la  jalousie,  ou  par 
les  instructions  mystérieuses  de  Rarbation , 


i  Araniien  (xn,  7.)  Libanius  parle  plutôt  ai 
ment  des  talena  militaires  de Mareellus  (Oral,  x,  p.  272), 
et  Julien  bit  entendre  que  l'empereur  ne  l'aurait  pas  rap- 
pelé si  facilement ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  a  la  cour  d'autres 
griefs  contre  lui,  p.  278. 

*Severus,  non  discors,  non  arrogant,  led  langé 
miitiitv  frugatitate  eomperhu  ;  et  eum  reete  pnreun- 
trm  teeutunu,  utductortm  nwrigerusmUes.(hataàsa, 
xvi  iljZosin»,  I,  in,  p.  140.) 
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qui  se  comporta  comme  s'il  eût  été  l'ennemi 
du  césar  et  l'allié  secret  des  barbares.  On 
peut  attribuer  à  son  manque  d'intelligence 
militaire,  la  facilité  avec  laquelle  il  laissa 
passer  et  repasser  une  troupe  de  bandits, 
presque  devant  les  portes  de  son  camp.  Mais 
ta  perfidie  qui  lui  fit  brûler  un  grand  nombre 
de  bateaux  et  toutes  ses  provisions  super- 
flues, dont  l'armée  des  Gaules  avait  le  plus 
grand  besoin,  est  une  preuve  évidente  de  ses 
criminelles  intentions.  Les  Germains  mépri- 
sèrent on  ennemi  qui  n'osait  pas  les  attaquer, 
et  la  retraite  ignominieuse  de  Barbalîon  priva 
Julien  d'un  secours  sur  lequel  il  avait  compté. 
JJ  so  rit  abandonné  à  lui-même  dans  une  po- 
sition où  il  ne  pouvait  rester  sans  danger,  et 
dont  il  était  difficile  de  sortir  sans  honte  '. 

Les  Allemands,  délivrés  de  la  crainte  d'une 
invasion ,  se  préparèrent  a  châtier  le  jeune 
Romain  qui  prétendait  leur  disputer  la  pos- 
session d'un  pays  auquel  ils  avaient  droit  par 
des  traités ,  suites  de  la  conquête.  Ils  em- 
ployèrent trois  jours  et  trois  nuits  à  faire  pas- 
ser le  Rhin  à  leur  armée.  Le  féroce  Chnodo- 
mar,  secouant  l'énorme  lance  dont  il  s'était 
victorieusement  servi  contre  le  frère  de  Ma- 
pente,  conduisait  l'avant-garde  des  bar- 
bares, et  modérait,  par  son  expérience, 
l'ardeur  martiale  qu'il  inspirait  par  son  in- 
trépidité*. Il  était  suivi  de  six  autres  rois,  de 
dix  princes  d'extraction  royale,  d'une  nom- 
breuse troupe  de  vaillante  noblesse ,  et  de 
trente-cinq  mille  des  plus  braves  soldats  de 
'a  Germanie.  La  confiance  qu'ils  avaient  en 
enrs  propres  forces  fut  augmentée  par  la 
rahison  d'un  déserteur,  qui  déclara  que  le 
ésar  occupait ,  avec  une  faible  armée  de 
reize  mille  hommes ,  un  poste  à  environ 
injftmilles  de  leur  camp  de  Strasbourg.  Avec 
es  forces  si  inférieures,  Julien  résolut  de 

1  Relativement  à  la  Jonction  projetée  de  Barbalîon  avec 
itien,  «  à  la  retraite  de  ce  général ,  voyez  Ammien  (m, 
13,  Orat. ,  p.  273). 

-  Ammien  (m,  12)  décrit  avec  son  éloquence  am- 
xilrà  la  figure  et  le  caractère  de  Cbnodomar.  Audax 
fîdtns  ingenti  robore  lacertorum ,  ubi  ardorprœ- 
iperabatur  imtnanù ,  equo  spumante ,  sublimior, 
relus  in  jacuium  formidanda  vastitatit,  armo- 
mque  nitore  conepietuu:  antea  tlremua  et  mile», 
Uiiis  pntttr  eartcrox  duetor...,  Dectntium  cœsa- 
<n  luperavit  tvquo  marte  congrtstu*. 
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chercher  etd'attaquër  les  barbares.  Le  hasard 
d'une  action  générale  lui  parut  préférable  à 
celui  d'une  multiplicité  de  combats,  qui  mi- 
naient sa  petite  armée  sans  rendre  aucun 
service  aux  provinces  qu'il  voulait  délivrer. 
Les  Romains  marchèrent  serrés  sur  deux  co- 
lonnes ,  la  cavalerie  à  droite ,  et  l'infanterie 
à  gauche.  Le  jour  était  si  avancé  quand  ils 
aperçurent  les  ennemis,  que  Julien  proposa 
de  différer  la  bataille  jusqu'au  lendemain,  et 
de  réparer  par  la  nourriture  et  le  repos  les 
forces  épuisées  des  soldats.  Cédant  néanmoins 
ensuite  avec  répugnance  à  leurs  clameurs  et  à 
l'avis  de  son  conseil,  il  exhorta  ses  troupes  à 
justifier  par  leur  valeur  l'indocilité  de  leur 
impatience,  qui,  s'ils  étaient  vaincus,  passe- 
rait pour  de  l'imprudence  et  de  la  présomp- 
tion. Les  trompettes  sonnèrent  ;  lis  cri  de 
guerre  fit  retentir  la  plaine,  et  les  deux  ar- 
mées s'élancèrent  l'une  contre  l'autre  avec 
une  égale  impétuosité.  Le  césar,  qui  condui- 
sait lui-même  l'aile  droite,  avait  mis  sa  con- 
fiance dans  l'adresse  de  ses  archers  et  dans  la 
force  massive  de  ses  cuirassiers;  mais  ses 
rangs  furent  rompus  par  un  mélange  confus 
de  cavalerie  et  d'infanterie  légère,  et  il  eut 
la  douleur  de  voir  fuir  six  cents  de  ses  meil- 
leurs cuirassiers  '.  Julien ,  oubliant  le  soin  de 
sa  propre  vie,  se  jeta  au  devant  d'eux,  et  eu 
leur  rappelant  leur  ancienne  gloire,  en  leur 
peignant  l'infamie  dont  ils  allaient  se  couvrir, 
il  parvint  à  les  rallier  et  à  les  ramener  con- 
tre les  ennemis  victorieux.  Le  combat  entre 
les  deux  lignes  d'infanterie  était  sanglant  et 
obstiné.  Les  Germains  avaient  la  supériorité 
de  la  force  et  de  la  taille,  les  Romains  celle 
de  ia  discipline  et  du  sang-froid;  mais, comme 
les  barbares ,  qui  combattaient  sous  les  dra- 
peaux de  l'empire  réunissaient  tous  ces  avan- 
tages ,  leurs  formidables  efforts,  dirigés  par 
un  chef  habile,  décidèrent  le  succès  delà 
journée.  Les  Romains  perdirent  quatre  tri- 
buns et  deux  cent  quarante-trois  soldats  dans 
la  mémorable  bataille  de  Strasbourg ,  si  glo- 


i  Après  la  bataille ,  Julien  essaya  de  rétablir  l'ancienne 
discipline  dans  toute  sa  rigueur ,  en  exposant  les  fugitiA 
aux  risées  du  camp ,  habillés  en  femmes.  Ces  troupes  ré- 
parèrent leur  taule  et  leur  honneur  dans  ta  campagne  sai- 
vante.(Zosime,Lm,p.  142.) 


..Google 


430  DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 

rieuse  pour  le  jeune  césar* ,  et  si  heureuse 


■j  pour  les  provinces  opprimées.  Six  mille  Alle- 
mands perdirent  la  vie,  sans  compter  ceux 
qui  furent  noyés  dans  le  Rhin ,  on  percés  de 
dards  tandis  qu'ils  tâchaient  de  te  passer  à  la 
nage1.  Chnodomar  lui-même  fut  entouré  et  pris 
avec  trois  de  ses  braves  compagnons  d'armes 
qui  avaient  fait  vœu  de  partager  le  sort  de 
leur  chef,  et  de  ne  pas  lui  survivre.  Julien  le  re- 
çut militairement,  en  présence  d'un  conseil 
composé  de  ses  officiers  ;  et,  lui  montrant  une 
pitié  généreuse,  il  dissimula  le  mépris  intérieur 
que  lui  donnait  la  basse  soumission  de  son 
captif.  An  lieu  de  donner  le  roi  vaincu  des 
Allemands  enspeclacle  aux  villes  de  la  Gaule, 
le  jeune  césar  lit  un  respectueux  hommage  à 
l'empereur  de  ce  trophée  de  sa  victoîre.Chno- 
domar  reçut  un  traitement  honorable  ;  mais 
l'impatient  barbare  ne  survécut  pas  long- 
temps à  sa  défaite,  à  sa  captivité  etàson  exil3. 
Lorsque  Julien  eut  repoussé  les  Allemands 
des  provinces  du  Haut-Rhin,  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  les  Francs,  situés-plus  près  de  l'O- 
céan, sur  les  confins  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie, que  leur  nombre  et  plus  encore  leur 
valeur  intrépide  faisaient  considérer  comme 
les  plus  formidables  des  barbares  *.  Quoique 
très- a  do  nu  es  ait  pillage,  ils  aimaient  encore 
mieux  la  guerre  ;  ils  la  regardaient  comme 
l'houneur  et  la  félicité  suprême  du  genre  hu- 

t  J  ulien  lui-même  (ad  S.  P.  Q.  Mhen.,  p.  279)  parle  de 
h  bataille  de  Strasbourg  arec  la  modestie  d'un  homme  de 

iûérite  :   E,u«^un/jrr  u*  «w«  irmt  usine  tmm/.in 

,  Zo&ime  la  compare  à  la  victoire  d'Alexandre  sur  Darius, 
et  cependant  nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  de  ces  cir- 
constances qui  attestent  le  génie  militaire  d'un  général ,  et 
qui  (lient  l'attention  de  la  postérité  sur  la  conduite  et  le 
succès  d'une  bataille. 

2  Ammierj  (in ,  12).  Ubanius  augmente  de  deux  mille 
le  nombre  ies  morts  {Oral,  x,  p.  274);  mais  ces  faibles 
différences  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  soixante 
mule  barbares  que  Zosime  sacrifie  a  la  gloire  de  son  hé- 
ros (l- m,  p.  141).  Nous  pourrions  accuser  de  cette  ex- 
travagance la  négligence  des  copistes ,  si  cet  historien 
crédule  ou  partial  n'avait  pas  converti  l'armée  des  Alle- 
mands, qui  n'était  que  de  Iresle-cinq  mille  combattant, 
en  une  multitude  innombrable  de  barbares,  rtutij 
«bii^si  )îa.jC*(tii.  Nous  serions  coupables,  après  cette 
découverte ,  de  donner  trop  légèrement  notre  confiance  i 
de  semblable)  récits. 

3  Ammirn,  ivi,  12;  Libnnïus,  Orat,*,  p. 276. 

*  Ubanius  (Orat,  ni,  p.  157)  mit  un  portrait  frappant 
des  mœurs  des  Francs. 
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main.  Leurs  âmes  et  leurs  corps  <éttne»t'si 
parfaitement  endurcis  par  une  octrvité  con- 
tinuelle, que,  selon  la  vive  expression  d'un 
orateur,  les  neiges  fie  l'hiver  avaient- niant 
de  charmes  pour  eux  que  les  fleurs  du  prin- 
temps. Dans  le  mois  de  décembre  qui  suivît 
la  bataille  de  Strasbourg,  Julien  attaqua  six 
cents  guerriers  de  cette  nation ,  qui  S'étaient 
jetés  dans  deux  châteaux  snr'la  Meuse '.-Au 
milieu  de  cette  dure  saison,  ils  soutinrent 
avec  une  constance  indomptable  un  siège  de 
cinquante-quatre  jours.  Épuisés  par  la  fairn, 
et  convaincus  que  la  vigilance  avec  laquelle 
l'ennemi  rompait  les  glaeestfe  kl  rivière  ne 
leur  laissait  aucun  espoir  do  s'e~cliupper ,  tes 
Francs  consentirent ,  pourra  première  fois , 
à  se  dispenser  de  Taifcicnne  loi,  qui  leur  or- 
donnait de  vaincre  on  de  mortrir.  Julreti  en- 
voya immédiatement  ses  captifs- à  M*onr  de 
Constance;  l'empereur  les  aecéptir  comme 
un  présent  précieux  *,  et  les  incorpora'  dans 
l'élite  des  gardes  de  son  palais.  La  résistance 
opiniâtre  de  cette  poignée  -  de-  Francs  -fit 
prévoir  à  Julien  les  difficultés  de  l'expédition 
qu'il  se  propesait  d'entreprendre  nu  ■  com- 
mencement du  prlniemps  contre  le  corps  en- 
tier de  la  nation.  Sa  rapide  diligence  surprit 
et  déconcerta  l'activité  des  barbares;  ordon- 
nant à  ses  soldats  de  s'approvisionner  de 
biscuit  pour  vingt  jours,  il  planta-  Ses-  fentes 
auprès  de  Tongres,  tandis  que  les  ennemis  le 
croyaient  encore  dans  ses  quartiers  tic  Purts , 
dans  l'attente  des  convois  qui  arrivaient  len- 
tement de  l'Aquitaine.  Sans  -donner  aux 
Francs  le  temps  de  se  réunir  ni  délibérer, 
il  étendit  sagement  ses  légions  depuis  Colo- 
gne jusqu'à  l'Océan  ;  et ,  par  la  terreur  au- 
tant que  par  le  succès  de  ses  armes,  il  réduisit 
bientôt  les  tribus  suppliantes  a  implorer  la 

1  Aramien ,  xvii ,  2  ;  Libanius  Orat.  x ,  p.  27S.  L'ora- 
teur grec,  en  interprétant  mal  un  passage  de  Julien ,  re- 
présente les  Francs  comme  une  troupe  de  mille  combat  - 
Uns;  et,  comme  il  avait  la  tête  remplie  de  ta  guerre da 
Péloponnèse,  il  les  compare  aux  Lscédénw  Biens  qui  furent 
assiégés  et  pris  dans  llle  de  Sphacterie. 

1  Julien.aW S. P.  Q.  Jthen., p.  280;Unanh«, Ont.  t, 
p.  278.  Selon  l'expression  tle  Libanius,  l'empereur,  Su*  x 
«v«&  ,ceqielaBlellerle<ViedeJulieii,p.tf8)regarde 
comme  un  areu  naïf,  et  Valesins  (ad  Jmniam.,  xvn ,  2  ) 
comme  un  détour  pour  obscurcir  la  vérité.  Dom  Bouquet 
(Historien  de  France,  1. 1,  p.  733),  en  substituant  un  mot, 
évite  tu  difficulté  en  changeant  le  sens  du  passage. 
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démence  et  à-  subir  la  loi  de  leur  vainqueur. 
Les  Chaewves  se  retirèrent  doci  lement  dans 
leurs  anciennes  habitations  au-delà  du  Rhin; 
mai»  les  Saliens  conservèrent  leur  nouvel 
établissement  de  Toxandrie,  comme  sujets 
et  auxiliaires  de  l'empire  romain  '.  Le  traité 
fut  ratifié  par  des  sermens  solennels,  et 
on  nomma  des  inspecteurs  pour  résider 
parmi  lesFnmos ,  et  faire  exécuter  stricte- 
ment les  conditions.  On  rapporte  une  anec- 
dote intéressante  par  elle-même,  et  qui  ne 
dément  pas  le  caractère  que  l'on  donne  à  Ju- 
lien. 11  arrangea  et  conduisît  ingénieusement 
jusqu'à  l&fin  cette  espèce  de  tragédie.  Quand 
les  Cuamaves  demandèrent  la  paix ,  il  exi- 
gea.lefilade  leur  roi  pour  otage,  comme  le 
seul  qui  pût  mériter  sa  confiance.  Un  silence 
lugubre,  interrompu  par  des  larmes  et  de 
longs  gémissemens,  peignît  d'une  manière 
expressive  l'embarras  et  la  douleur  des  bar- 
bares. Leur  chef,  vénérable  par  ses  cheveux 
blancs,  déplora  dans  un  discours  pathétique 
sa  perte  personnelle  ,  qui  devenait  une  cala- 
mité publique.  Tandis  que  les  Chamaves 
restaient  prosternés  aux  pieds  du  trône ,  le 
jeune  prince  captif,  dont  ils  pleuraient  la 
mort,  parut  devant  eux.  Dès  que  les  trans- 
ports bruyans  de  la  joie  furent  assez  apaisés 
pont^n'on  pût  s'entendre,  le  césar  leur  tint 
le-  discours  suivant  :  ■  Contemplez  Le  prince 
»  qui  faisait  couler  vos  larmes,  c'est  par  votre 

*  faute  que  vous  l'aviez  perdu  ;  Dieu  et  les 

>  Romains  vous  le  rendent.  Je  le  garderai , 

*  j'élèverai  sa  jeunesse,  plutôt  comme  un  mo- 

>  miment  de  ma  propre  vertu  que  comme 
»  .  un  >  gage  de  votre  sincérité.  Si  vous  violez 

*  la  foi  que  vous  m'avez  jurée  ,  les  armes  de 

>  la  .république  vengeront  votre  perfidie  sur 
i  les  coupables,  et  non  pas  sur  l'innocent.  » 
Les  barbares  se  retirèrent  pénétrés  de  recon- 
naissance et  d'admiration  '. 

lAounien,  mi,S;Zosimc,  l.œ,  p.  146-J60.  Son  ré- 
cit eetob&urri  par  uu  mélange  Je ihbfes;  {ad 

S.P.Q).U4illit9tto(*fimtftnittvf*r'niX**inl  (Bm 

X*p*&*<  ti  ip%\trn.OSAn  différence  sert  4  confirmer 
que  te*  Francs  Salîtes  obtinrent  la  permission  de  conser- 
ver leur  ëtstssneaHM  dans  la  Toiandrie. 
•  2  Ennapa  («  Bxeerpt  ttgatûmian,  p.  tS ,  17)  raconte 
e«tte  rofitwre  tefceutirtc,  qneZ»sime  a  abrégée,  et  il 
l'orne  de  tonte  Uaptiacalion  d'un  rhéteur  grec  ;  mais  le 
silence  de  Lihuùis,  d'Ammien  et  de  Julien  hn  même, 
rend  ce  rttsVM  eeûeu. 
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Ce  n'était  pas  assez  pour  Julien  d'avoir 
chassé  des  Gaules  les  barbares  de  la  Germa- 
nie, il  aspirait  à  imiter  ou  à  surpasser  les 
premiers  et  les  plus  illustres  des  empereurs. 
A  leur  exemple,  il  composa  ses  commentai- 
res de  la  guerre  galiique  ».  César  a  raconté 
avec  orgueil  la  manière  dont  il  passa  deux 
fois  le  Rhin.  Julien  pouvait  se  vanter  qu'avant 
de  prendre  le  titre  d'auguste  il  avait  con- 
duit les  aigles  romaines  au-delà  de  ce  fleuve, 
dans  trois  expéditions  également  couronnées 
de  succès  \  La  consternation  des  Germains, 
après  la  bataille  de  Strasbourg ,  encouragea 
sa  première  tentative  ;  et  la  répugnance  des 
troupes  céda  bientôt  à  l'éloquence  persuasive 
de  leur  commandant,  qui  partageait  les  fati- 
gues et  les  dangers  qu'il  imposait  à  ses  sol- 
dats. Les  villages  des  deux  côtés  du  Hein, 
abondamment  approvisionnés  de  grains  et  de 
troupeaux,  essuyèrent  tous  les  maux  qui  ac- 
compagnent l'invasion  d'une  année.  Les  prin- 
cipales maisons,  construites  avec  quelque  imi- 
tation de  l'élégance  romaine  furent  la  proie 
des  flammes;  et  le  césar,  avança  hardiment 
l'espace  de  dix  milles  ;  mais  il  fut  arrêté 
par  une  forêt  sombre  et  impénétrable,  mi- 
née de  passages  souterrains  qui  menaçaient 
à  chaque  pas  l'assaillant  d'embûches  secrè- 
tes, et  la  terre  était  déjà  couverte  de  neige. 
Julien,  après  avoir  réparé  un  ancien  château 
bâti  par  Trajan,  accorda  une  trêve  de  dix 
mois  aux  barbares  consternés.  A  l'expiration 
de  la  trêve,  Julien  entreprit  une  seconde  expé- 
dition au-delà  du  Rhin,  pour  humilier  l'or- 
gueil deSurmaret  d'Hortaire,  deux  rois  qui 
avaient  combattu  à  la  bataille  de  Strasbourg. 
Ils  s'étaient  engagés  à  rendre  tous  les  prison- 
niers romains  qui  existaient  encore  ;  et  le  cé- 
sar s' étant  procuré  dans  les  villes  et  dans  les 
villages  de  la  Gaule  une  liste  exacte  des  ha- 
bitans  qu'ils  avaient  perdus,  découvrait  tou- 
tes les  tentatives  qu'on  faisait  pour  le  tromper, 

'  Libanius,amide  Julien,  donne  clairement  à  entendre 
(Orat.  rr,  p.  178)  que  son  héros  a  écrit  une  histoire  de 
ses  campagnes  dans  ta  Gaule-,  maisZosime  (1.  m, p.  140) 
parait  n'avoir  puisé  sa  relation  que  dans  les  Oraisons 
(\ayii)a  danslesfipttresde  Julien.  Le  discours  adressé 
aui  Athéniens  contient  nn  récit  exact  de  la  guerre  contre 
les  Germains. 

>  Voyez  Ammien.rm,  1,10';  xvm  2;  et  Zosime, 
L  ni,  p.  M.;  Julien,  ad  S,  P.  Q.  Jthen.,  p.  280. 
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avec  nue  promptitude  ei  une  facilité  qui  lui 
donnèrent  presque  la  réputation  d'être  doué 
d'une  intelligence  surnaturelle.  Sa  troisième 
expédition  tut  encore  plus  brillante  etplus  utile 
que  les  .deux  précédentes.  Les  Germains 
avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces,  et  lon- 
geaient les  bords  opposésdela  rivière, dans  le 
dessein  de  détruire  le  pont ,  et  de  s'opposer 
au  passage  des  Romains;  mais  ce  sage  plan  de 
défense  fut  déconcerté  par  une  savante  di- 
version. Trois  cents  soldats  armés  à  la  légère, 
distribués  dans  quarante  petits  bateaux,  des- 
cendirent la  rivière  en  silence,  et  eurent  or- 
dre de  débarquer  à  une  petite  distance  des 
postes  de  l'ennemi.  Ils  l'exécutèrent  avec  tant 
d'audace  et  de  célérité,  que  les  chefs  des  bar- 
bares, plongés  dans  la  sécurité  de  l'ivresse , 
furent  sur  le  point  d'être  surpris  an  retour 
d'une  fête  nocturne.  Sans  répéter  les  hor- 
reurs monotones  et  affligeantes  du  carnage 
et  de  la  dévastation,  il  suffira  de  dire  que  Ju- 
lien dicta  ses,  conditions  de  paix  à  six  des 
plus  puissans  rois  des  Allemands.  On  permit  à 
trois  d'entre  eux  de  contempler  l'a  sévère  dis- 
cipline et  la  pompe  martiale  d'un  camp  ro- 
main. Suivi  de  vingt  mille  captifs  délivrés  de 
leurs  chaînes,  le  césar  repassa  le  Rhin,  après 
avoir  terminé  une  guerre  dont  le  succès  a 
été  comparé  aux  célèbres  victoires  rempor- 
tées sur  les  Cimbres  et  sur  les  Carthaginois. 
Dès  que  Julien,  par  sa  valeur  et  par  son 
intelligence,  eut  assuré  un  intervalle  de  paix, 
il  occupa  son  loisir  d'un  ouvrage  plus  satis- 
faisant pour  son  humanité  et  sa  philosophie. 
Les  villes  de  la  Gaule  dévastées  par  les  bar- 
bares furent  promptement  réparées.  Julien 
fit  reconstruire  et  fortifier  sept  postes  impor- 
tans  entre  Mayence  cl  l'embouchure  du  Rhin1. 
Les  Germains  vaincus  s'étaient  soumis  à  la 
juste  et  humiliante  condition  de  préparer  et 
de  transporter  les  matériaux.  Le  zèle  actif 

i  Annotai, mu,  2 ; Libanios,  Oraf.  x,  p.  279,  280. 
De  ces  sept  postes,  quatre  sont  aujourd'hui  des  villes 
assez  considérables,  Bingen,  Andernacb,  Bonn,  etNuyss. 
Les  trois  autres,  Tricesima;,  Quadriburgium,  et  Castra 
Hcrculis  on  Héraclee ,  ne  subsistent  plus  ;  mais  il  j  a  lieu 
de  croire  que,  sur  le  terrain  de  Quadriburgtuni,  les  Hol- 
landais ont  construit  le  fort  de  Sehenk,  dont  le  nom  bles- 
sait si  violemment  l'oreille  délicate  de  Botleau.  (  Voyez 
d'Anvilk,  Notice  de  l'urémie  Gaule,  p.  183;  BoiLeau , 
éplire  «y  et  les  notes.) 
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de  Julien  pressa  l'ouvrage;  et  tel  était  l'es- 
prit qu'il  avait  répandu  parmi  ses  troupes, 
que  les  auxiliaires,  renonçant  a  l'exemption 
des  travaux,  entreprenaient  les  pins  Jnitigans 
avec  ardeur ,  et  les  exécutaient  avec  autant 
d'activité  que  les  soldats  romains.  Les  soins 
du  jeune  césar  ne  se  bornèrent  point  à  la 
sûreté  des  peuples  et  des  garnisons;  il  fallut 
encore  pourvoira  leur  subsistance.  La  dé- 
sertion des  uns  et  In  révolte  des  antres 
auraient  été  la  suite  funeste  et  inévitable 
d'une  famine.  La  culture  des  provinces  gau- 
loises avait  été  interrompue  par  les  calamités 
de  la  guerre;  mais  les  soins  paternels  de 
Julien  firent  suppléer  l'abondance  de  l'Ile 
voisine  à  la  disette  du  continent..  Six  cents 
barques,  construites  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  revinrent  plusieurs  (ois  des  cotes  de 
la  Grande-Bretagne  chargées  de  grains,  et 
les  distribuèrent  dans  les  villes  et  les  forte- 
resses situées  sur  les  bords  du  Rein  *.  Les 
victoires  de  Julien  rendaient  à  la  navigation 
la  sûreté  que  Constance  avait  offert  d'acheter 
par  le  tribut  annuel  et  honteux  de  deux  mille 
livres  d'argent-  L'avarice  de  l'empereur  refu- 
sait à  ses  soldats  les  sommes  que  sa  lâche 
timidité  accordait  aux  barbares  ;  et  Julien 
eut  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  Mute  sa 
fermeté  quand  il  ouvrît  la  campagne  avec  une 
armée  qui,  pendant  les  deux  dernières  oampa- 
gnes,n'avait  reçu  ni  paie  ni  gratification*.  Le 
soin  du  bonheur  et  de  la  paix  de  ses  sujets 
réglait  ou  semblait  régler  l'administration  de 
Julien*.  Il  s'occupait,  pendant  ses  quartiers 
d'hiver,  du  gouvernement  civil,  etftffectRft  de 
préférer  aux  fonctions  de  général  celles  de 
magistrat.  En  entrant  en  campagne ,  il  remit 


>  Nous  pouvons  en  croire  Julien  lui-même  {Oral,  ad 
S.  P.  R.  jtthen...  p.  280).  Il  fait  un  récit  très-ci rconstanciô 
de  celte  expédition.  Zosime  ajoute  deux  cents  vaisseaux 
de  plus  (1.  m,  p.  J4S).  En  évaluant  le  ponde  cteeun  des 
six  cents  vaisseaux  à  soiiante-dii  tonneaux ,  ils  pouvaient 
en  exporter  quarante-deux  mille.  (Voyex  les  poids  et  me- 
sures d'Arbulhnot,  p.  237.1  Le  pays  qui  pouvait  suppor- 
ter une  pareille  exportation,  devait  avoir  atteint  à  un 
haut  degré  de  culture.  \ 

i  Les  troupes  se  mutinèrent  au  moment  où  elles 
allaient  passer  le  Rhin  pour  la  seconde  fois.  (Ammieu, 


1,9.) 


,  J;Mamerlius,bt Panrgfr. 
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aux  gouverneurs  des  provinces  les  causes 
publiques  et  particulières  qui  avaient  été 
portées  à  son  tribunal  ;  mais,  à  son  retour,  il 
examina  soigneusement  toutes  leurs  procé- 
dures, adoucit  la  rigueur  de  la  loi,  et  pro- 
nonça sou  jugement  sur  la  conduite  des  juges. 
Supérieur  à  la  faiblesse  des  hommes  ver- 
tueux, dont  le  zèle  ardent  pour  la  justice  est 
trop  souvent  poussé  jusqu'à  l'indiscrétion,  il 
réprima  par  une  réponse  pleine  de  sagesse 
et  de  dignité,  la  chaleur  d'un  avocat  qui  ac- 
cusait de  concussion  le  président  de  la  pro- 
vince narbonnaise  :  S'il  ne  faut  que  nier, 
s'écria  Delpbidius  avec  véhémence,  qui 
jamais  tera  \rouuè  coupable?  El  s'il  suffit 
d'affirmer,  répondit  Julien,  qui  jamais  tera 
déclaré  innocent  ? 

Dans  l'administration  générale  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  l'intérêt  du  souverain  et 
celui  de  ses  peuples  est  ordinairement  le 
même;  mais  Constance  se  serait  ern  violem- 
ment offensé ,  sî  les  vertus  deJulien  l'eussent 
privé  de  la  moindre  partie  du  tribut  qu'il 
arrachait  à  une  province  épuisée.  Le  prince 
qui  portail  les  ornemens  de  la  royauté  pou- 
vait quelquefois  prétendre  à  corriger  l'inso- 
lente avidité  des  agens  inférieurs,  a  éclairer 
leurs  artifices,  a  introduire  une  répartition 
et  une  collecte  plus  égale  et  plus  facile  ;  mais, 
d'après  les  sentimens  de  Constance,  l'admi- 
nistration des  finances  était  bien  plus  sûre- 
ment remise  entre  les  mains  de  Florentius, 
préfet  du  prétoire  des  Gaules,  tyran  effé- 
miné, également  incapable  de  remords  et  de 
compassion.  Ce  ministre  orgueilleux  se  plai- 
gnait hautement  de  la  réclamation  la  plus 
modeste,  tandis  que  Julien  se  reprochait  à 
lui-même  la  faiblesse  de  son  opposition.  Le 
césar  avait  rejeté  avec  horreur  l'édit  d'une 
taxe  extraordinaire,  pour  laquelle  le  préfet 
lui  avait  demandé  sa  signature;  et  le  tableau 
frappant  de  la  misère  publique,  qu'il  avait  été 
forcé  de  faire  pour  justifier  son  refus ,  offensa 
la  cour  de  Constance.  On  lira  sans  doute  avec 
plaisir  les  sentimens  de  Julien,  exprimés  avec 
chaleur  et  liberté  dans  sa  lettre  adressée  à 
un  de  ses  intimes  amis.  Après  lui  avoir 
exposé  sa  conduite,  il  continue  en  ces  ter- 
mes :  «  Etait-il  possible  à  un  disciple  d'Ans- 
#  lotc  et  de  Platon  de  se  conduire  autrement? 


PAR  ED.  GIBDOM.  CIL  XIX. 


>  Pouvais-je  abandonner   les    malheureux 

>  sujets  confiés  à  mes  soins?  N'étais-je  pas 

>  obligé  de  les  protéger  contre  ces  voleurs 
»  impitoyables?  Un  tribun  qui  déserte  de  son 

>  poste  est  puni  de  mort  et  privé  des  lion- 

>  neurs  de  la  sépulture.  Comment  oserais-jc 

•  prononcer  sa  sentence,  si  an  moment  du 
»  danger  je  négligeais  un  devoir  plus  sacré 

>  et  plus  important?  Dieu  m'a  placé  dans  ce 

>  poste  élevé;  sa  providence  sera  mon  guide 

>  et  mon.  soutien.   Si  je  suis  condamné   à 

>  souffrir,  je  trouverai  ma  consolation  dans 

>  la  pureté  de  ma  conscience.  Plût  au  ciel 

>  que  j'eusse  encore  un  conseiller  comme 

>  Salluste!  Si  on  juge  à  propos  de  ni 'envoyer 
»  un  successeur,  je  me  soumettrai  sans  re- 

>  gret;  et  j'aime  mieux  faire  le  bien  à  mes 

•  risques  pendant  quelques  instans,  que 
»  d'être  long-temps  coupable  avecimpu- 
f  nité  '.  »  L'autorité  précaire  et  dépendante 
de  Julien  faisait  briller  ses  vertus  et  cachait 
ses  défauts.  Le  jeune  héros  qui  soutenait 
dans  la  Gaule  le  trône  de  Constance,  n'était 
pas  autorisé  a  réformer  les  vices  dn  gouver- 
nement; mais  îl  avait  le  courage  de  soulager 
ou  de  plaindre  le  malheur  des  peuples.  La 
paix  ou  même  la  conquête  de  la  Germanie 
ne  pouvait  pas  lui  donner  un  espoir  raison- 
nable d'assurer  la  tranquillité  publique,  à 
moins  qu'il  ne  parvint  à  ranimer  l'esprit 
martial  des  Romains ,  ou  a  policer  les  nations 
sauvages,  et  a  introduire  chez  elles  les  arts 
et  l'industrie.  Cependant  les  victoires  de 
Julien  suspendirent  un  peu  les  invasions  des 
barbares,  et  retardèrent  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  Il  rétablit  la  paix  et  la  sécurité 
dans  les  villes  de  la  Gaule  qui  étaient  depuis 
si  long-temps  déchirées  par  les  discordes  ci- 
viles, par  les  barbares,  et  par  la  tyrannie. 
On  vit  renaître  l'esprit  d'industrie  avec  l'es- 
poir de  la  jouissance.  L'agriculture,  les  ma- 
nufactures et  le  commerce  Qorissaient  sous 
la  protection  des  lois,  et  les  charges  munici- 
pales furent  remplies  par  des  hommes  utiles 

lAmmien,  ivu,  3;  Julien.  Epist.  n,  Mit  Spiaheim. 
Une  telle  conduite  juslille  presque  l'éloge  do  Mamcrtius. 
lia  UU  asmi  spatia  divisa  suât,  ut  aut  barbares  do- 
mitet,  aut  civibas  jura  restituai;  pcrpetuum  pro- 
fessas, aut  contra  hostem,  aut  contra  vitùi,  cer* 
tamen. 
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et  respectables.  La  jeunesse  ne  rejetait  plus 
le  mariage,  et  les  ménages  n'étaient  plus 
désunis  par  la  crainte  d'une  postérité.  Les 
fêtes  publiques  et  particulières  se  célébraient 
avec  la  pompe  ordinaire,  et  la  libre  circu- 
lation des  provinces  présentait  l'image  du 
bonheur  national  '  .'Une  âme  comme  celle  de 
Julien  devait  jouir  délicieusement  de  la 
prospérité  dont  il  était  l'auteur;  mais  il  avait 
une  affection  particulière  pour  la  ville  de 
Paris  ',  où,  durant  l'hiver,  il  faisait  sa  rési- 
dence. Cette  superbe  capitale,  qui  comprend 
aujourd'hui  un  terrain  immense  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  n'occupait  alors  qu'une 
petite  Ile  au  milieu  de  la  rivière  qui  fournis- 
sait une  eau  pure  et  salutaire  à  ses  habitans. 
La  Seine  baignait  le  pied  des  murs ,  et  on  ne 
pouvait  entrer  dans  la  ville  que  par  deux 
ponts  de  bois.  Une  épaisse  forêt  couvrait  le 
nord  de  la  rivière;  mais  le  sud,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Quartier  Latin,  fut  insen- 
sibtementbatictorné  d'un  palais,  d'un  amphi- 
théâtre, d'un  aqueduc,  de  bains,  et  d'un 
champ  de  Mars  pour  exercer  les  troupes.  La 
rigueur  du  climat  était  tempérée  par  le  voisi- 
nage de  l'Océan;  et,  avec  quelques  précau- 
tions que  l'expérience  avait  enseignées,  la 
vigne  et  les  figuiers  s'y  cultivaient  avec 
succès.  Dans  quelques  hivers,  la  Seine 
glaçait  profondément,  et  les  énormes  mor- 
ceaux de  glace  qui  flottaient  sur  ses  eaux 
auraient  pu  être  comparés  par  un  Asiatique 
aux  blocs  de  marbre  blanc  que  l'on  tirait  des 
carrières  de  la  Phrygie.  La  licence  et  la  cor- 
ruption d'Àntioche  rappelèrent  au  souvenir 
de  Julien  les  mœurs  simples  et  austères  de 
sa  chère  Lutêce',  où  les  théâtres  et  leurs 
spectacles  étaient  inconnus  et  méprisés.  11 
comparait  avec  indignation  les  Syriens  effé- 

'Libanius,  Orat.  Parental,  in  Imper.  Jalian.,  t.  38, 
tu  Fabricu  Grœc.  B'Miothcc,  t.  vu ,  p.  203 ,  264. 

'  Yoiei  Julien,  in  Misopogon,  p.  34  ,341.  L'an- 
cienne situation  de  Paru  est  décrite  par  Henri  Valeslus 
(adJnunian,  xi,  4),  par  sou  frère  Adrien  Valesius,  ou 
de  Valois,  et  par  M.  d'Anrille,  dans  leurs  Notices  sur 
l'ancienne  Gaule  ;  par  l'abbé  de  Longuerue,  Description  de 
la  France,  L  i,  p.  12, 13;  el  par  M.  Bouami,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  Inscriptions,  tt,  p.  656-691. 

'  T«  «ijk.1  aiuij)i*t,  Julien,  in  IWsopogon,  p.  340. 
LcuceUa  uu  Lutetia ,  était  l'ancien  nom  de  ta  cilé  qui, dans 
le  quatrième  tiède,  prit  celui  de  Parisii. 
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minés,  à  l'honnête  et  brave  rusticité i des 
Gaulois ,  auxquels  il  ne  connaissait  d'autre 
vice  que  l'intempérance,  qu'il  était  tenté  de 
leur  pardonner'.  Si  Julien  revenait  aujour- 
d'hui dans  la  capitale  de  la  France,  il  y  trou- 
verait des  hommes  savans  et  des  génies  capa- 
bles d'entendre  et  d'instruire  un  disciple  des 
Grecs.  Il  excuserait  sans  doute  les  vives  et 
gracieuses  folies  d'une  nation  dont  les  jouis- 
sances du  luxe  n'ont  jamais  énervé  l'esprit 
martial  ;  et  il  serait  forcé  d'applaudir  à  b  per- 
fection de  cet  art  précieux  qui  adoucit, 
épure  et  embellit  le  commerce  delà  société. 

CHAPITRE  XX. 

Molifa,  progrès,  et  effets  de  la  conversion  de'  Con- 
alanitn.  Etablissement  et  constitution  de  l'Eglise  chi- 
lienne ou  catholique. 

L'établissement  public  de  la  foi  chrétienne 
peut  être  regardé  comme  une  de  ces  impor- 
tantes révolutions  qui  excitent  la  curiosité  la 
plus  vive,  et  qui  offrent  la  plus  utile  instruc- 
tion. Les  victoires  et  la  politique  de  Constan- 
tin n'intéressent  plus  l'état  de  l'Europe,  mais 
une  portion  considérable  du  globe  conserve 
les  impressions  qu'elle  u  reçues  par  la.  con- 
version de  cet  empereur;  et  ses  institutions 
ecclésiastiques  sout  encore  liées,  par  une 
chaîne  indissoluble,  aux  opinions,  aux  pas- 
sions etauxintéréts  de  la  génération  présente. 

En  réfléchissant  sur  un  sujet  que  l'on  peut 
discuter  avec  impartialité ,  mais  qu'on  ne 
peut  examiner  avec  indifférence,  il  s'élève 
d'abord  une  difficulté  d'une  espèce  singulière  ; 
celle  de  fixer  l'époque  réelle  et  précise  de  la 
conversion  de  Constantin.  L'éloquent  Lac- 
tance,  au  milieu  de  la  cour  impériale1,  parait 
impatient  d'annoncer  a  l'univers  le  glorieux 
exemple  du  souverain  des  Gaules ,  qui ,  d£s 

■  Julien,  in  Misopogon.  p.  359,  380. 

*  La  date  des  Institutions  divines  de  Lactaiwc  a  été  sa- 
vamment discalée;  on  a  proposé  des  difficultés  et  des  solu- 
tions et  imaginé  l'expédient  de  deux  éditions  originales , 
'»  no  publiée  durant  UpcreéeutH»  de  Dioctétien,  et  à'au- 
tre  pendant  la  persécution  de  Lidnius.  (  Voyez  DufWnoi , 
Prénice,  p.  S;  Tfliemont,  Mém.  ecclésiast. ,  L  n,  p.  465- 
470-,  Lardner,  ses  Probabilités,  part,  n,  t.  m,  p.  76-86.) 
Quant  a  moi ,  Je  suis  presque  convaincu  que  Lactanoe  a 
dédié  ses  institutions  au  souverain  de  la  Gaule,  riaas  le 
temps  ou  Galéro ,  Maxime  et  même  Licinks  persécutèrent 
tes  chrétiens,  c'est-à-dire  entre  l'année 398 «  311.  • 
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le*  premiers  jours  de  son  règne,  reconnut  et 
adora  la  majesté  du  seul  et  vrai  Dieu1,  Le  sa- 
vant Eusèbc  attribue  la  foi  de  Constantin  au 
signe  miraculeux  qu'il  aperçut  dans  le  ciel, 
lorsqu'il  préparait  son  expédition  d'Italie*. 
L'historien  Zosime  assure  malicieusement 
que  l'empereur  avait  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  de  son  ni»  aîné,  avant  de  renoncer  aux 
Dieux  de  Rome  et  de  ses  ancêtres  *.  Constan- 
tin a  donné  Heu  lui-méjne,  par  sa  conduite, 
aux  doutes  que  font  naître  ces  différente»  au- 
torités. Selon  la  rigueur  du  langage  ecclé- 
siastique ,  le  premier  des  empereurs  chré- 
tiens ne  mérita  ce  nom  qu'au  moment  de  sa 
inort ,  puisque  ce  fut  dans  sa  dernière  mala- 
die que,  comme  cathécu.mène ,  il  reçut  l'im- 
position des  mains*,  et  qu'on  l'admit  ensuite 
au  nombre  des  fidèles  par  la  cérémonie  d'un 
baptême  initialoire*.  On  doit  accorder  à  la 
foi  de  Copstantin  un  sens  plus  vague  et 
moins  complet ,  et  ce  n'est  que  par  la  plus 

i  Latfcince,  Divin.  Institut.,  L  i,  tu,  27.  Le  premier 
et  le  plus  important  de  ces  passages  est  omis  à  la  vérité 
dans  vingt-huit  manuscrits;  mais  1)  se  trouve  dans  dix- 
neuf.  Si  nous  balançons  l'autorité  respective  de  ces  ma- 
nuscrits,  bous  pouvons  citer  en  faveur  du  passage  un 
manuscrit  de  neuf  cents  ans,  qui  est  dans  la  bibliothèque 
du  roi  de  France;  mais  ce  même  passage  ne  se  trouve 
point  dans  le  manuscrit  correct  de  Bologne,  que  le  pire 
Montfeucon  suppose  écrit  dans  le  sixième  ou  septième 
siècle  (Mortum/fate., p.  409).  La  plupart  des  éditeurs, 
excepté  Isaus ,  y  outreeoauù  le  style  de  Lactaace.  (Voyez 
LaeUtnce,  édil.  Dufrénui,  1. 1,  p.  506.) 
a  Euseb.,  in  m.  Constant.,  1. 1,  c.  27-32. 
3  Zosim. ,  1.  u ,  p.  10). 

*  On  observait  toujours  cette  cérémonie  en  faisant  un 
catéchumène  (  Voyex  les  Antiquité*  de  Binghaju ,  1.  x , 
e.  t,p.  419;  Dora  Chardon,  Hiat. des  Sacremeqs,  lom.i, 
p.  63}  -,  el  Conslanliu  s_'y  soumit  pour  la  première  Ibis  inj- 
roédialemenl  avant  son  baptême  et  sa  mort.  (Eusèb. ,  in 
Hl.Constant.,  I.iv,  e.  Cl.)  D'après  la  liaison  de  ces  deux 
bits ,  Valetius  (ad  toc.  Euseb.)  lire  une  conclusion  que 
TiUemont  admet  arec  répugnance  (Hisl.  des  empereurs , 
t.  tr ,  p.  628) ,  et  Mcsheini  la  réfute  par  des  argumens 
très-faibles ,  p.  968. 

'Euseb.  tnFit.  Constant.,  Lit,  t.  61, 62,63.  La  lé- 
gende du  baptême  de  Constantin  a  Kome.tretee  ans  avant 
samwt.t  été  fabriquée  dan  s  le  huitième  siècle,  pour  servir 
de  mottf  ù  m  donation.  Tel  a  été  le  progrès  graduel  des 
lumières  qu'une  histoire  que  le  cardinal  Baronîus  n'a  pas 
eu  honte  d'animer  (Annal,  eedésiast.,  A.  D.  324,  n°  43- 
49) ,  passe  aujourd'hui  pour  peu  certaine,  même  a  Rome. 
(Voyez  ha  Antiquités chrétiennes,  l.  i,  p.  232).  Cet  ou- 
vrage a  été  publia  à  Rome  avec  six  approbations ,  dan» 
l'anaét  1741, par  le  père  Mamachi ,  savant,  dominicain. 
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sévère  exactitude  que.  Ton  peu  donner  une 
juste  idée  des  gradations  lentes  et  impercepti- 
bles qui  ont  conduit  le  monarque  àse  déclarer 
le  protecteur,  et  enfin  le  prosélyte  de  l'église. 
U  lui  fallut  du  temps  pour  renoncer  aux  ha- 
bitudes et  aux  préjugés  de  son  éducation , 
pour  reconnaître  la  toute-puissance  divine 
du  Christ,  et  pour  comprendre  que  la  vérité 
de  sa  révélation  était  incompatible  avec  ie 
culte  des  dieux.  La  peine  qu'il  eut  sans  doute 
a  vaincre  ses  propres  seniimens  lui  apprit 
à  préparer  avec  circonspection  le  change- 
ment du  culte  national.  Pendant  tout  le  cours 
de  son  règne ,  la  foi  chrétienne  se  multiplia 
dans  une  progression  modérée  ;  mats  elle  fut 
quelquefois  passagèrement  arrêtée  par  des 
circonstances  politiques,  par  la  prudence,  et 
quelquefois  peut-être  par  le  caprice  du  sou- 
verain. Il  permettait  à  ses  différens  ministres 
d'annoncer  ses  ordres  dans  le  style  qui  con- 
venait le  mieux  à  leurs  principes1,  et  il  ba- 
lançait avec  art  la  crainte  et  l'espoir  de  ses  - 
sujets,  en  publiant  dans  la  même  année  deux 
(Mils,  dont  l'un  recommandait  d'observer  re- 
ligieusement le  dimanche*,  et  l'autre  réglait 
les  cérémonies  qu'il  fallait  observer  en  con- 
sultant les  aruspices1.  Aussi  long-temps  que 
cette  importante  révolution  restait  incer- 
taine ,  les  chrétiens  et  les  païens  exami- 
naient la  conduite  de  Constantin  avec  une 
inquiète  attention  mais  avec  des  disposi- 
tions bien  différentes  :  les  uns ,  par  un  mou- 
vement de  zèle  et  de  vanité ,  exagéraient  les 
preuves  de  sa  faveur  et  l'évidence  de  sa  foi  ; 
les  autres ,  au  contraire ,  jusqu'au  moment 
ou  leurs  craintes  se  changèrent  en  haine  et 
en  désespoir,  tachaient  de  cacher  au  public, 

t  Le  questeur  qui  a  rédigé  ta  loi  du  Code  Théoilosiert , 
fait  dire  à  sou  raattro  avec  indifférence  :  Hominihxs  **- 
pradir.ùv religioiùi  {\.vn,\.  u,  leg.  l).Le  miuislredes 
affaires  ecclésiastiques  écrivait  d'un  style  plus  respectueux 
et  plus  dévot:  iw  itSuju*  ni  *ymTiT»f  uIimim 
Sf.Mfu.i  ?  le  Ugal  et  tris-saint  culte  catholique. 
(Voyez  Eusèbe,  Hist.  ccclcsiast.,  1.x,  c.) 

a  Cod.  Tlieoiios.,  1.  u ,  tit.  vm ,  leg.  1.  Cod.  de  Jurtl- 
nlen.l.  tu,  lit.  xii.leg.  3.  Constantin  appelle  le  jour  du 
Seigneur,  diesSolis.  Ce  nom  ne  pouvait  pas  blesser  ta- 
reille  de  ses  sujets  païens. 

a  Cod.  Théod.,  1.  in,  Ut.  X,  teg.  1.  Godefroy,  en 
qualité  de  commentateur ,  tâche  (  t .  vi ,  p.  257)  d'excuser 
Constantin;  mais  Baronius,  plus  zélé  (Annal,  eceléafast., 
A.  D.  32),  n"  18) ,  blâme  sa  conduite  avec  aigreur. 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


et  de  sr  dissimuler  à  eux-mêmes  que  les 
dieux  de  Rome  ne  pouvaient  plus  compter 
le  chef  de  l'empire  au  nombre  de  leurs 
adorateurs.  Chacun  d'eux,  se  livrant  à  ses 
passions  et  à  ses  préjugés  différens ,  fixait  la 
profession  de  foi  de  Constantin  a  la  plus  bril- 
lante ou  à  la  plus  honteuse  époque  de  son 
règne. 

Quelques  indices  que  les  discours  ou  les 
actions  de  Constantin  aient  pu  donner  de  sa 
piété  chrétienne,  il  n'eu  persévéra  pas  moins 
jusqu'à  l'âge  d'environ  quarante  ans  dans  la 
pratique  de  l'ancienne  religion  '  ;  et  cette  con- 
duite qui,  dans  la  cour  de  Nicomédie,  pouvait 
être  motivée  par  ses  craintes,  doit  être  re- 
gardée comme  la  volonté  libre  ou  politique 
du  souverain  des  Gaules.  Il  rétablit  les  tem- 
ples des  dieux,  et  les  enrichit  de  ses  libéra- 
lités. Les  médailles  frappées  dans  ses  mon- 
naies impériales  étaient  toujours  empreintes 
des  figures  et  des  attributs  de  Jupiter  et  d'A- 
pollon ,  d'Hercule  et  de  Mars ,  et  sa  piété  fi- 
liale augmenta  le  conseil  de  l'Olympe  par 
l'apothéose  de  son  père  Constance*.  Mais 
Constantin  avait  une  dévotion  particulière 
pour  le  génie  du  soleil,  l'Apollon  de  la  my- 
thologie grecque  et  romaine.  Il  aimait  à  se 
voir  représenter  avec  les  symboles  du  dieu 
delà  lumière  et  de  ta  poésie.  Les  flèches  re- 
doutables de  cette  divinité,  le  feu  de  ses  re- 
gards ,  sa  couronne  de  lauriers ,  sa  beauté 
immortelle  et  toutes  ses  perfections  sem- 
blaient le  désigner  pour  le  protecteur  d'un 
jeune  héros.  Les  autels  d'Apollon  furent  sou- 
vent couverts  des  magnifiques  offrandes  de 
Constantin.  La  multitude  crédule  se  laissait 
persuader  que  l'empereur  avait  eu  l'honneur 
de  contempler  la  majesté  visible  de  leur  dieu 
tutélaire,  et  qu'il  en  avait  reçu  l'heureux  pré- 
cage d'un  règno  long  et  victorieux.  On  ado- 
rait universellement  le  soleil  comme  le  guide 

<  Théodore  (l.  i ,  e.  18)  insinue  qu'Hélène  fit  ékrer  «on 
fila  dans  la  religion  chrétienne;  oui*  dom  pornos  ccr- 
liOcr,  d'après  l'autorité  d'Eusibe  (i*ru.  Contt.,l.m, 
r.  47)  qu'Hélène  elle-même  n'eut  cOBUUauee  da  chris- 
tianisme que  par  les  «oins  de  Constantin, 

>  Voie*  les  médailles  de  Constantin  dus  Boemge  et 
Banduri.Comine  peu  de  villes  traieut  conseille  privilège 
de  battre  monnaie ,  presque  toule»  les  médailles  s ottatant 
de  U  monnaie  qui  était  immédiatement  sons  l'autorité 
Impériale. 


(359  dep.  J.-U) 
et  le  protecteur  invincible  de  Constantin ,  et 
les  païens  pouvaient  raisonnablement  croire 
que  le  dieu ,  irrité  contre  son  favori ,  ferait 
éclater  sa  vengeancesur  son  ingratitude  et  son 
impiété'. 

Tant  que  Constantin  n'eut  dans  les  Gaules 
qu'Un  pouvoir  limité,  ses  sujets  chrétiens  fu- 
rent protégés  par  l'autorité ,  et  peut-être  par 
les  lois  d'un  prince  qui  laissait  sagement  aux 
dieux  le  soin  de  venger  leur  injure.  Si  nous 
pouvons  en  croire  Constantin  lui-même ,  il 
avait  été  témoin  avec  indignation  des  hor- 
ribles cruautés  que  les  soldats  romains  exer- 
çaient sur  des  citoyens  dont  la  religion  faisait 
tout  le  crime  '.  Dans.  l'Orient  et  dans  t'Occi- 
cident,  il  avait  été  a  même  de  connaître  les 
difTérens  effets  de  l'indulgence  el  de  la  sévé- 
rité. L'exempte  de  Galère,  son  implacable 
ennemi,  lui  rendait  la  dernière  plus  odieuse , 
et  il  était  invité  à  la  première  par  l'autorité 
de  son  père,  qui,  au  moment  dé  la  mort,  lui 
en  avait  recommandé  l'imitation.  Le  fils  de 
Constance  suspendit  immédiatement, ou  an- 
nula les  édits  de  persécution  ;  tous  ceux  qui 
s'étaient  déjà  déclarés  membres  de  l'église 
obtinrent  le  libre  exercice  de  leurs  cérémo- 
nies religieuses;  et  ils  eurent  bientôt  lieu  de 
compter  également  sur  la  faveur  et  sur  la 
justice  de  leur  souverain  ,  qui  commençait  à 
sentir  secrètement  un  respect  sincère  pour  le 
nom  de  Christ  et  pourleDieu  des  chrétiens  *. 

Environ  cinq  moisaprès  la  conquête  de  l'I- 
talie ,  l'empereur  fit  de  ses  senti  mens  une  dé- 
claration solennelle  et  authentique,  par  le  fa- 
meux édit  de  Milan,  qui  rendit  la  paixà  l'église 
catholique.  Dans  l'entrevue  des  deux  princes 
de  l'Occident,  Constantin,  par  l'ascendant 

i  Le  Panégyrique  d'Eumène  (vu ,  iiiter  Ptmegjrr.  Fct.', 
«.ul  Tut  prononcé  peu  de  mois  avant  la  guerre  d'Italie,  est  un* 
'  preuve  évidente  de  la  superstition  paient  de  Constantin, 
et  de  sa  vénération  particulière  pour  Apollon  ou  ie-SoMl. 
Julien  y  fait  allusion,  Orat.  tu,  p.  28,  «tiiuhi  oi.(Voj. 
les  Commentaires  deSpanheira  sur  les  César*,  p.  3170 

'  Constantin. ,  Orat,  ad  Stmctnt,  c.  15;  mail  II  serait 
bdle  de  prouver  que  le  traducteur  grec  a  amplifié  le  sens 
de  l'original  latin  ;  el  l'empereur,  dans  u  vieillesse,  pou- 
vait se  rappeler  la  persécution  de  Diodétien  avec  une  hor- 
reur plus  vive  qu'il  k  l'avait  sentie,  lorsqu'il  était  jeune 
et  professait  encore  le  paganisme, 

■  Vojea- Eoseb.,  HIsl.  eceleslast.,1.  nn,  I3;l.  n,0; 
et  dans  la  Vie  de  Constant.,  I.  i,  c.  10, 17.  faclanc, 
Divin,  lnst. ,  t.  i ,  CaxiHus ,  de  Sort,  prrscnut. ,  c  25. 
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do  sa  puissance  et  de  Bon  génie,  obtint  l'ap- 
probation de  Licinius  ;  leurs  noms  et  leur 
autorité  réunis  désarmèrent  la  fureur  de 
Haximîn  ;  et,  après  la  mort  du  tyran  de 
l'Orient,  l'édit  de  Milan  Tut  reconnu  pour 
loi  fondamentale  dans  tout  le  monde  ro- 
main '.  La  sagesse  des  deux  empereurs 
opéra  la  restitution  des  droits  civils  et  reli- 
gieux dont  on  avait  si  injustement  privé  les 
chrétiens.  On  ordonna  que  sans  discussion, 
sans  délais  et  sans  frais,  ils  seraient  remis  en 
pleine  possession  de  leurs  églises,  et  des  terres 
qui  avaient  été  confisquées.  Cette  injonction 
rigoureuse  fut  adoucie  par  la  promesse  d'in- 
demniser ,  sur  le  trésor  impérial ,  ceux  qui  au- 
raient payé  la  valeur  de  leurs  acquisitions. 
Les  sages  règlemens  relatifs  a  la  future  tran- 
quillité des  fidèles  sont  fondés  sur  les  prin- 
cipes d'une  vaste  et  égale  tolérance,  el  cette 
égalité  devait  être  regardée ,  par  une  secte 
faible  et  nouvelle,  comme  une  distinction 
avantageuse  et  honorable.  Les  deux  empe- 
reurs déclarent  à  l'univers  qu'ils  accordent 
aux  chrétiens  et  à  tous  autres  la  liberté  de 
suivre  et  de  professer  la  religion  qu'ils  pré- 
fèrent, que  leur  cœur  leur  dicte,  ou  qu'ils 
trouvent  plus  conforme  à  leur  inclination.  Ils 
expliquent  soigneusement  tous  les  mots  sus- 
ceptibles d'ambignité,  rejettent  toute  excep- 
tion, et  ordonnent  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  se  conformer  strictement  au 
sens  clair  et  simple  de  l'édit,  par  lequel  ils 
prétendent  établir  et  assurer,  sans  aucune 
restriction ,  les  droits  de  la  liberté  religieuse. 
On  trouve  dans  l'ordonnance  le  détail  des 
poissons  motifs  de  cette  tolérance  universelle, 
le  désir  bienfaisant  de  rendre  le  peuple 
heureux  et  tranquille,  et  le  pieux  espoir 
d'apaîscr  par  cette  conduite  et  de  rendre 
propice  le  Dieu  qui  siège  dans  le  ciel.  Les 
empereurs  déclarent  avec  reconnaissance 
qu'ils  en  ont  déjà  reçu  les  plus  précieux  bien- 
faits, et  espèrent  qu'il  continuera  d'assurer, 
par  sa  protection,  la  prospérité  du  prince  et 
dussujeude  l'empire.  Ces  expressions  vagues 
de  piété  dorment  Heu  à  trois  suppositions,  qui, 

'Cxcitùti  (<fe  Mort.  perseciU.,  e.  48)  a  suivi  l'original 
latin,  cl  Ëusèbe  (HUl.  cédés.,  1. 1,  e.  S)  ■  donné  une  In- 
duetkn  grecque  de  cet  édil  perpétuel  qui  renvoie  a  des  ré- 
glenie  ns  provisoires. 
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quoique  d'une  nature  différente ,  ne  sont  pas 
incompatibles.  L'esprit  de  Constantin  flottait 
peut-être  encore  entre  la  religion  païenne 
et  celle  des  chrétiens.  En  suivant  les  com- 
plaisantes opinions  du  polythéisme,  il  pouvait 
reconnaître  le  Dieu  des  chrétiens  pour  une  des 
divinités  qui  composaient  la  hiérachie  céleste, 
on  il  croyait  peut-être,  comme  certains  philo- 
sophes amis  de  l'humanité,  que,  malgré  la 
différence  des  noms,  des  idées  et  des  céré- 
monies ,  tous  les  hommes  adressent  égale- 
ment leur  hommage  au  père  et  au  créateur 
unique  de  l'univers  '. 

Mais  les  conseils  des  princes  ont  plus  or- 
dinairement en  vue  des  avantages  temporels 
que  des  considérations  abstraites  sur  dçs 
vérités  spéculatives  ;  et  l'on  peut  raison- 
nablement croire  que  l'estime  de  Constantin 
pour  la  morale  chrétienne ,  et  la  persuasion 
où  il  était  que  la  propagation  de  l'Évan- 
gile encouragerait  l'exercice  de  toutes  les 
vertus ,  servirent  beaucoup  à  augmenter  la 
faveur  qu'il  accordait  a  ses  prosélytes.  Quel- 
que liberté  qu'un  monarque  absolu  puisse 
réclamer  pour  lui-même  et  pour  ses  passions, 
il  est  évidemment  de  son  intérêt  d'inspirer  à 
tous  ses  sujets  une  respectueuse  obéissance 
pour  les  lois  naturelles  et  pour  les  engage- 
mens  civils  de  la  société.  Mais  l'influence  des 
meilleures  lois  est  faible  et  précaire;  elles 
donnent  rarement  la  vertu;  elles  n'arrêtent 
pas  toujours  le  vice.  Leur  autorité  ne  peut  ni 
empêcher,  ni  même  punir  tout  ce  qu'elles 
condamnent.  Les  législateurs  de  l'antiquité 
avaient  appelé  le  secours  de  l'éducation  et 
de  l'opinion;  mais  tons  les  principes  qui  ont 
maintenu  la  grandeur  et  la  pureté  de  Sparte 
et  de  Rome,  s'étaient  anéantis  depuis  long- 
temps dans  la  décadence  d'uu  empire  despo- 
tique. La  philosophie  exerçait  encore  son 
doux  empire  sur  les  esprits  ;  mais  la  cause  de 


i  Un  pauésyriqne  de  Constantin  ,  prononcé  eepl  on 
huit  mis  après  l'édit  de  Milan  (Voyei  Golhoft-ed.,  Chro- 
Holag.  Legum,  p.  7,  ri  Ttflmont,  RM.  des  empereurs, 
tom.  §r,  p.  246} ,  se  sert  de  ['«pression  «uiranU  et  re- 
BUTqaable :  ■  Sumac  rentm  sator,  eujus  toi  nominn 

*  luat  quoi   linguas  gentiuin   eue  votuisti,  qutm 

•  enimteifuediciueUs.sârenonpcssumvs.'  (Panrg. 
fet.  u,  26.)  En  rendant  coopte  des  progrès  de  Conslan- 
liii  dans  la  Toi  tbrclicnne,  Moslieim  (  p.  071 ,  etc.)  est  in* 
génicui,  sulilit  et  prolixe. 
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la  vertu  tirait  un  faible  secours  de  la  super- 
stition des  païens.  Dans  ces  circonstances  dé- 
'  courageantes,  un  sage  magistrat  pouvait  voir 
avec  plaisir  les  progrès  d'une  religion  qui 
'  répandait  parmi  les  peuples  une  morale  pure 
et  bienfaisante,  et  qui  recommandait  aux 
hommes  de  tous  les  états  l'exactitude  dans 
leurs  devoirs  comme  la  volonté  d'un  Dieu 
qui  distribuerait  aux  hommes  vertueux  des 
récompenses  infinies,  et  qui  punirait  les 
médians  par  des  supplices  éternels.  L'his- 
toire des  Grecs  et  des  Romains  ne  pouvait 
pas  apprendre  a  l'univers  à  quel  point  la  ré- 
vélation divine  influerait  sur  la  réforme  des 
mœurs  nationales  ;  et  le  zèle  de  l'éloquent 
Lactance  devait  naturellement  obtenir  la 
confiance  tic  Constantin.  Cet  habile  apologiste 
paraissait  convaincu,  et  osait  assurer  à  son 
souverain  que  l'établissement  de  la  foi 
chrétienne  ramènerait  l'innocence  et  la  féli- 
cité du  premier  âge;  que  le  culte  du  vrai 
Dieu  anéantirait  les  guerres  et  les  discussions 
parmi  ceux  qui  se  regarderaient  tous  comme 
descendons  du  même  père;  que  toutes  les 
passions  corrompues,  tous  Les  désirs  impurs, 
tous  les  vices  enfin  disparaîtraient  à  la  lec- 
ture de  l'Evangile  ;  et  que  les  magistrats  n'au- 
raient plus  besoin  du  glaive  de  la  justice 
chez  un  peuple  dont  l'équité,  la  piété,  la 
modération,  et  une  tendresse  fraternelle, 
dirigeraient  tous  les  sentimens  '. 

L'obéissance  passive  qui  porte  humblement 
le  joug  de  l'autorité,  et  qui  se  soumet  sans 
résistance  à  l'oppression ,  parut  sans  doute 
à  un  monarque  absolu  la  plus  utile  et  la  plus 
estimable  des  vertus  évangéliqucs '.  Les  pre- 
miers chrétiens  ne  croyaient  pas  que  l'insti- 
tution primitive  du  gouvernement  civil  eût 
été  fondée  sur  le  consentement  des  peuples.  Ils 
attribuaient  son  origine  aux  décrets  de  la 
Providence.  Quoique  l'empereur  régnant  eût 
usurpé  le  sceptre  par  le  meurtre  et  par  la 
perfidie ,  il  prit  immédiatement  le  titre  sacré 


)  Voyw  l'élégante  description  de  LacUuwse  (Divin, 
rnstilut. ,  v.  8).  Il  est  beaucoup  plus  tJilr  et  afOniutlf 
qu'il  ae  convient  à  le  discussion  d'un  prophète. 

i  Le  système  politique  des  chrétiens  cet  expliqué  par 
Grotius  (de  Jure  btM  et  pacis,  1. 1 ,  e.  3 , 4  ).  GroliU* 
était  républicain  et  exilé;  mais  la  douceur  de  son  carac- 
tère le  disposait  a  x  Boumetlre  à  I\u  Unité  établie.] 


(359  dep.  J.-C.) 
de  lièutenantde  ladivinité.II  nedevait compte 
qu'à  elle  de  l'abus  de  sa  puissance  ;  et  ses  su- 
jets se  trouvaient  indissolublement  liés ,  par 
leur  serment  de  fidélité,  à  un  tyran  qui  avait 
violé  les  lois  sociales  et  celles  dé  la  nature. 
Les  humbles  chrétiens  étaient  envoyés  dins 
ce  monde  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  ;  et  puisqu'il  leur  était  défendu  d'em- 
ployer la  violence ,  même  pour  la  défense  de 
leur  religion,  il  leur  était  encore  moins  per- 
mis de  répandre  le  sang  humain  pour  la  con- 
servation de  vains  privilèges,  ou  pour  les  mi- 
sérables possessions  d'une  vio  transitoire. 
Fidèles  a  la  doctrine  de  l'apôtre  qui  prêchait, 
pendant  le  règne  de  Néron ,  une  soumission 
aveugle,  les  chrétiens  des  trois  premiers  siè- 
cles ne  tachèrent  la  pureté  de  leur  conscience, 
ni  par  des  révoltes,  ni  par  des  conspirations, 
et  ils  souffrirent  les  plus  cruelles  persécu- 
tions sans  essayer  de  s'en  défendre  en  pre- 
nant les  armes,  ou  de  l'éviter  en  fuyant  dans 
des  climats  éloignés  et  moins  barbares1.  On 
a  fait  une  comparaison  odieuse  de  la  conduite 
opposée  à  celle  des  premiers  chrétiens, qu'ont 
tenue  les  protesians  *  de  la  France,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre ,  quand  ils  ont  dé- 
fendu avec  intrépidité  leur  liberté  civile  et 
religieuse.  Loin  de  mériter  des  reproches , 
peut-être  devrait-on  quelques  louanges  à  nos 
braves  et  judicieux  ancêtres,  pour  avoir  senti 
les  premiers  que  la  religion  ne  peut  anéantir 
les  droits  inaliénables  de  la  nature  humaine  *. 
On  pourrait  aussi  attribuer  la  patience  de  la 
primitive  église  autant  a  sa  faiblesse  qu'à  sa 
vertu.  Une  secte  imposée  de  plébéiens  ti- 
mides ,  sans  chefs,  sans  armes  et  sansplacc- 

'  Tertullian.  Apolog.,  c.  32 ,  34 ,  35 ,  36.  Tamen  nuit- 
qitam  Jtbinùtni,  née  Ifigriani,  vel  Catsiani,  inve- 
niripotuerant  ehrittuuti.  Ad  Scapulam,  e.  2.  Si  cette 
assertion  est  strictement  traie,  elle  eidut  les  chrétiens 
de  ce  siècle  de  tous  les  emplois  civils  et  militaires,  qui 
étaient  susceptibles  de  forcer  i  prendre  une  part  active 
au  service  de  leurs  gouverneurs  respectifs.  (Voyex  les  ou- 
vrages de  Moyle,  vol.ù,  p.  349.) 

'  Bonnet  (Hist .  des  variations  des  églses  protestantes, 
t.  in,  p.  210-258;  et  Bayle,  I. p. 620.)  Je  dobsm  Bayle 
parce  qu'il  est  certainement  l'auteur  de  l'Avis  aux  réfugiés. 
Consulte! le  Dict.crtt. de  Cnauffepié, 1. 1,  part  u,p.H5. 

i  fiuchanan  est  le  premier  ou  au  moins  le  plus  célèbre 
des  réformateurs  qui  ait  Justifié  la  théorie  de  la  résistance. 
(Voyex  son  Dialogue,  de  Jure  regni  aputl  Scotos., 
Ion.  n,  p.  28-31,  élit.  toi. Ruddiman.) 
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forte,  aurait  été  inévitablement  détruite,  si  deux  puissans 
elle  eut  hasardé  de  faire  une  imprudente  et 
inutile  résistance  contre  le  maître  des  légions 
romaines.  Mais  les  chrétiens,  soit  qu'ils  cher- 
chassent à  calmer  la  colère  de  Dioctétien,  ou 
à  obtenir  la  faveur  de  Constantin,  pouvaient 
avancer,  avec  la  confiance  que  donne  la  vérité, 
qu'ils  avaient  été  fidèles  pendant  trois  siècles 
aux  principes  d'une  aveugle  et  invariable 
soumission.  Ils  pouvaient  ajouter  que  le 
trône  des  Césars  aurait  été  inébranlable ,  si 
tous  leurs  sujets  eussent  appris,  eu  recevant 
la  foi  chrétienne ,  à  tout  endurer  sans  résis- 
tance. t 

Ceux  qui  rapportent  tout  à  la  Providence 
regardent  généralement  les  princes  elles  ty- 
rans comme  envoyés  du  ciel  exprès  pour 
conduire  ou  pour  châtier  les  nations.  Mais 
l'histoire  sacrée  prouve,  par  un  grand  nom- 
bre d'exemples  fameux ,  que  la  divinité  a 
souvent  interposé  son  autorité  d'une  manière 
plus  immédiate  en  faveur  de  son  peuple 
chéri.  Elle  a  remis  le  sceptre  et  l'épee  dans 
les  mains  de  Moïse,  de  Josué,  de  Gédéon,  de 
David  et  des  Machabées;  les  vertus  de  ces 
héros  turent  ou  le  motif,  ou  l'effet  de  la  fa- 
veur divine.  Leurs  victoires  devaient  achever 
la  délivrance  ou  le  triomphe  de  l'église.  Si 
les  juges  d'Israël  étaient  des  magistrats  pas- 
sagers, les  rois  de  luda  tiraient  de  l'onction 
royale  et  de  leurs  ancêtres  un  droit  hérédi- 
taire et  indélébile,  qui  ne  pouvait  être  effacé 
iii  par  leurs  propres  vices ,  ni  par  le  caprice 
de  leurs  sujets.  Cette  même  Providence  qui 
n'était  pins  circonscrite  dans  les  limites  étroi- 
tes de  la  Judée,  pouvait  choisir  Constantin 
et  sa  famille  pour  les  protecteurs  du  mondé 
chrétien;  et  le  dévot  Laciance  annonce  d'un 
ton  prophétique  la  gloire  future  de  son  rè- 
gne long  et  universel'.  Galère  et  Maxime, 
Ltonius  et  Maxence  partagèrent  avec  le  fa- 
vori du  ciel  les  provinces  de  l'empire  ;  les 
morts  tragiques  de  Galère  et  de  Maxime  sa- 
tisfirent bientôt  la  haine  et  les  espérances 
deachré  tiens.  Les  succès  deConstan  tin  contre 
Licinius  et  Maxence  le  débarrassèrent  de 


'  Laciance  (Divin.  Institut.,  I.  i).  Euscbe,  dans  son 
Histoire,  daus  sa  Vie  et  dans  ses  Harangues,  lâche  con- 
tinuellement de  prouver  le  droit  divin  de  Constantin  a 
l'empire. 
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ipétiteurs  qui  retardaient 
le  triomphe  du  second  David,  et  sa  cause 
pouvait  avoir  besoin  du  secours  particulier 
de  la  Providence.  Les  vices  du  tyran  des  Hu- 
mains dégradaient  la  pourpre  et  la  nature 
humaine  ;  et,  quoique  les  chrétiens  obtinssent 
sa  faveur,  ils  n'en  étaient  pas  moins  victimes, 
avec  le  reste  de  ses  sujets ,  de  son  extrava- 
gante et  capricieuse  cruauté.  La  conduite  de 
Licînins  découvrit  promptement  la  répu- 
gnance avec  laquelle  il  avait  adopté  les  rè- 
glemens  sages  et  pacifiques  de  i'edit  de  Mi- 
lan. Il  défendit  dans  ses  états  la  convocation 
des  synodes  provinciaux;  il  renvoya  ignomi- 
nieusement tous  ses  officiers  qui  professaient 
la  fol  chrétienne;  et,  quoiqu'il  évitât  le  crime 
ou  plutôt  le  danger  d'une  persécution  géné- 
rale, ses  vexations  particulière&n'en  rendaient 
pas  moins  odieuse  l'infraction  d'un  engage- 
ment solennel  et  volontaire  *.  Tandis  que  l'O- 
rient, selon  l'expression'  d'Eusàbe,  était  en- 
veloppé dans  les  ombres  de  l'obscurité  infer- 
nale, les  rayons  brîllans  de  la  lumière  céleste 
éclairaient  et  échauffaient  les  heureuses  con- 
trées de  l'Occident.  La  piété  de  Constantin 
légitimait  tous  ses  succès,  et  l'usage  qu'il  fit 
de  la  victoire  démontra  facilement  aux  chré- 
tiens que  leur  héros  était  conduit  et  protégé 
par  le  Dieu  des  armées.  La  conquête  de  l'Ita- 
lie fut  suivie  d'un  édit  général  de  tolérance; 
et  dès  que  la  défaite  de  Licinius  eut  donné  à 
Constantin  la  souveraineté  entière  de  l'em- 
pire, il  exhorta  tous  ses  sujets,  par  des  lettres 
circulaires,  à  recevoir  les  divines  vérités  de 
la  foi  chrétienne*.  La  persuasion  ou  étaient 
les  chrétiens  que  la  gloire  de  Constantin  ser- 
vait d'instrument  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence imprimait  dans  leur  imagination  deux 
idées  qui  servaient  également  à  faire  réussir 
la  prophétie.  Leur  fidélité  active  épuisait  en 
sa  faveur  toutes  les  ressources  de  l'industrie 
humaine,  et  ils  étaient  intimement  convaincus 
que  le  ciel  seconderait  lears  efforts  par  un 
secours  miraculeux.  Les  ennemis  de  Constan- 
tin attribuent  son  alliance  avec  l'église  ca- 


i  Nous  n'avons  qu'une  connaissance  imparfaite  de  U 
persécution  de  Licinius,  tirée  d'Eutebe.  (Hist.  ecdésiaiL, 
I.i,e.8;/?ît6'«Miiwifl».,l.i,C.»-58;l.ii,c.tJ2)î 
Aureltus  Victor  parle  en  général  de  sa  cruauté. 

l  Euseb.,  in  rit.  Constant.,  I.  a,  c.  24,  Kl,  %  G.U. 
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ludique  à  des  motifs  intéresses ,  parce 
qu'elle  a  semblé  contribuer  au  succès  de  son 
ambition.  Au  commencement  du  quatrième 
siècle ,  les  chrétiens  composaient  encore  une 
bien  faible  population  relativement  à  la  popu- 
lation de  tout  l'empire;  mais  parmi  des  peuples 
dégénérés,  qui  regardaient  la  chute  ou  l'élé- 
vation d'un  nouveau  maître  avec  l'indifférence 
des  esclaves,  le  courage  et  l'union  d'un  parti 
religieux  pourraient  contribuer  aux  succès  du 
chef  auquel  ils  sacrifiaient  leurs  personnes 
et  leurs  fortunes  par  principe  de  conscience  ' . 
Constantin  avait  appris,  par  l'exemple  de  son 
père ,  à  estimer  et  à  récompenser  le  mérite 
des  chrétiens,  et,  dans  la  distribution  des  of- 
fices publics,  il  avait  l'avantage  d'affermir  son 
gouvernement  par  le  choix  de  ministres  et  de 
généraux  qui  méritaient  toute  sa  confiance. 
L'influence  de  missionnaires  si  distingués 
devait  multiplier  les  prosélytes  de  la  nouvelle 
doctrine  à  la  cour  et  dans  les  armées.  Les 
barbares  de  la  Germanie,  dont  la  principale 
partie  des  légions  éiait  formée,  suivaient  sans 
résistance  et  presque  sans  examen  la  religion 
de  leur  commandant  ;  et  on  peut  raisonnable- 
ment supposer  que  quand  ces  légions  passè- 
rent les  Alpes,  un  grand  nombre  de  soldats 
avaient  déjà  consacré  leur  épée  au  service  du 
Christ  et  de  Constantin1.  L'exemple  et  le 
zèle  de  la  religion  diminuèrent  insensiblc- 
mant  l'horreur  que  les  chrétiens  avaient  si 
long-temps  conservée  pour  le  meurtre  et  les 
combats.  Dans  les  conciles  qui  s'assemblèrent 
sous  la  protection  de  Constantin,  les  évéques 
ratifièrent  par  leur  autorité  l'obligation  du 
serment  militaire,  et  infligèrent  la  peine  d'ex- 

i  Au  commencement  du  dernier  siècle,  les  papistes  de 
l'Angleterre  ne  composaient  qu'une  trentième  partie  de  la 
nation  et  tes  protestons  de  la  France  ne  formaient  que  la 
quinzième  partie  des  nabi  tans  de  ce  royaume  ;  et  cependant 
ce  nombre  peu  considérable  en  imposait  aux  deux  nations 
(  l  faisait  redouter  sa  puissance  et  son  courage.  (  Voyez 
les  relations  que  Bentivoglio,  alors  nonce  à  Bruxelles,  et 
depuis  cardinal ,  a  envoyées  à  Borne.  (  ReUaione,  L  n , 
p.  211-241.)  Bentivoglio  était  curieux  et  bien  informé; 
mais  il  est  un  peu  partial. 

s  Cette  indirrérencQ  des  Germains  se  manireste  dans 
l'histoire  de  la  conversion  de  toutes  leurs  tribus.  Les  lé- 
gions de  Constantin  étaient  recrutées  de  Germains  (  Zo- 
siaie.l.  ti,  p.  86}  et  la  cour  do  son  père  avait  été  remplie 
de  chrétiens.  (  Voyez  le  premier  livre  de  k  Vio  de  Constan- 
tin, pu  Eusobe.) 
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communication  aux  soldats  qui  quittaient  leurs 
armes  durant  la  paix  de  l'église  '.  En  même 
temps  que  Constantin  augmentait  dans  ses 
états  le  nombre  et  le  zèle  de  ses  fidèles  parti- 
sans, îlse  procurait  une  faction  puissante  dans 
les  provinces  qui  obéissaient  encore  à  ses  ri- 
vaux, l'ne  méfiance  et  un  mécontentement 
secreis  se  répandaient  parmi  les  sujets  chré- 
tiens de  Max en ce  et  de  Licinius;  et  le  ressen- 
timent de  ce  dernier, qu'il  ne  chercha  point  à 
cacher,  ne  servit  qu'a  augmenter  leur  attache- 
ment pour  son  compétiteur.  La  correspon- 
dance régulière  qu'entretenaient  les  évéques 
des  provinces  les  plus  éloignées,  leur  don- 
nait la  facilité  de  se  communiquer  leurs  dé- 
sirs et  leurs  desseins,  et  de  faire  passer  sans 
danger  des  avis  utiles  ou  des  contributions 
pieuses  à  Constantin,  qui  avait  déclaré  publi- 
quement qu'il  ne  prenait  les  armes  que  pour 
la  liberté  de  l'église*. 

L'enthousiasme  des  troupes ,  que  l'empe- 
reur partageait  peut-être,  animait  leur  cou- 
rage et  satisfaisait  leur  conscience.  Elles 
marchaient  au  combat,  convaincues  que  ce 
Dieu  qui  avait  ouvert  un  passage  aux  Israéli- 
tes à  travers  les  eaux  du  Jourdain,  qui  avait 
fait  tomber  les  murs  de  Jéricho  au  son  des 
trompettes  de  Josué,  déploierait  sa  puissance 
et  sa  majesté  visible  en  faveur  de  Constantin. 
L'histoire  ecclésiastique  affirme  que  ces  es- 
pérances furent  justifiées  par  un  miracle  ad- 
mirable, auquel  on  attribue  unanimement  la 
conversion  du  premier  empereur  chrétien. 
La  cause  réelle  ou  imaginaire  de  cet  événe- 
ment demande  et  mérite  toute  l'attention  de 
la  postérité,  et  je  tâcherai  d'apprécier  impar- 
tialement la  fameuse  vision  de  Constantin,  en 


1  De  liis  qui  arma  prqjicùint  in  pace ,  plaçait  ces 
àbstinered  communione.{Concil.  Prélat,  canon  in.) 
Les  plus  savons  critiques  rapportes!  ces  mots  ai  la  peins 
de  IVgliie. 

*  Eusebe  considère  toujours  la  seconde  gweme  civile 
contre  Licinius,  comme  une  guerre  do  religion  on  m» 
croisade.  D'après  l'invitation  du  tyran,  quelques  officiers 
chrétiens  rentrèrent  dans  le  service  militaire  et  encouru- 
rent la  censure  du  concile  de Nicée  (douzième  canon  du 
concile  de  Niccc) ,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  a  cette  in- 
terprétation particulière,  au  lieu  du  sens  obscur  et  géné- 
ral des  traducteurs  grecs  Balsamon,  Zonaraa  et  Alexis 
Arislbène.  (Voyez  Bcvcridge,  Pandcct.  eectesiast.Gnec., 
p.  72  ;  t.  u ,  p.  78.  Annulation.) 
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considérant  l'nn  après  l'autre  l'étendard  ,  le 
songe  et  le  signe  céleste  ;  en  séparant  l'his- 
torique, le  naturel  et  le  merveilleux  de  cette 
.  histoire  extraordinaire. 

1.  L'instrument  des  supplices  que  l'on 
n'infligeait  qu'aux  esclaves  et  aux  étrangers 
devint  un  objet  d'horreur  pour  les  citoyens 
de  Rome,  et  l'idée  d'une  croix  était  insépara- 
blement lice  à  celle  de  crime ,  de  torture  et 
if  ignominie  '.  L'empereur,  sans  doute  par 
un  motif  de  piété ,  abolît  dans  ses  états  le 
supplice  que  le  Sauveur  du  inonde  avait  dai- 
gné souffrir*.  Unis  Constantin  était  parvenu 
;i  vaincre  les  préjugés  de  sa  propre  éduca- 
tion, et  à  mépriser  ceux  de  ses  sujets,  quand 
il  fit  élever  ou  milieu  de  Rome  sa  statue  por- 
tant une  croix  dans  la  main  droite,  avec  une 
inscription  qui  attribuait  sa  victoire  et  la  dé- 
livrance de  Rome  à  la  vertu  de  ce  signe  sa- 
lutaire, véritable  symbole  de  la  force  et 
de  la  valeur'.  L'empereur  sanctifia,  parce 
même  symbole,  les  armes  de  ses  soldats.  La 
croix  brillait  sur  leurs  casques.  Elle  était  gra- 
vée sur  leurs  boucliers  et  brochée  sur  leurs 
étendards.  Les  emblèmes  sacrés  dont  l'empe- 
reur sa  décorait  lui-même  n'étaient  distin- 
gués que  par  le  fini  du  travail  et  par  la  ri- 
chesse des  ornemem  *.  Le  principal  étendard 

■  Nomai  ipsrnn  cruels  àbtit  non  modo  à  corpore 
cii-ium  romaiwrum ,  toi  eSam  à  cogitatione ,  oculis , 
auribus.  (Cic, pro  ftabirio,c.  5.)  Les  écrivains  du  chris- 
tianisme, Justin,  llinulius  Félix,  Terlullicn,  Jérôme 
et  Maxime  de  Turin ,  ont  fait  avec  assez  de  sucres  des  re- 
cherches sur  ta  figure  ou  la  tortue  de  I*  croix , qu'ils  orjl 
prétendu  rencontrer  dans  les  objets  de  la  nature  et  de 
l'art,  dans  riatersection  de  l'cquateur  et  du  méridien, 
dans  la  figure  humaine,  dans  un  oiseau  qui  vole,  dans  un 
homme  qui  nage,  dans  un  mit  de  vaisseau ,  une  vergue, 
une  charrue  et  dans  un  étendard,  etc.  (VoyexLipsius, 
de  Ci-uce,  L  i,  c.  9.) 

1  Vovea  Aurélia*  Victor,  qui  regarde  celte  loi  comme 
uue  preuve  ilela  piété  de  Constantin.  Un  édit  si  honorable 
pour  le  eurisliawMw  méritait  de  tenir  une  place  dans  le 
Code  de  Théodose ,  au  lieu  d'être  cité  d'une  manière  in- 
I directe, qui  semble  résulter  de  la  comparaison  des  cin- 
quième et  <tti-tiaitiècae  titras  du  neuvième  litre. 

3  Eusebe,  innt.  Constant.,  1. 1 ,  e.  40.  Celte  statue,  ou 
duuoidÉlawwïet  l'inscription,  narrent  être  attribuées 
avec  plm  de  probabilité  à  la  seconde  nu  même  a  h  troi- 
sièmavhâte  que  Constantin  fil  a  Rome,  immédiatement 
après  la  défaite  de  Haxence.  L'esprit  des  sénateurs  et  celui 
du  peuple  n'étaient  pas «ico re su rthamment  disposes  i  re- 
cevoir un  pareil  monument. 

4  AgooHsnitiDi  lllmsiiea  iisMraiil, 
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qui  attestait  le  triomphe  de  la  croix  était 
connu  sous  la  dénomination  de  labarum', 
nom  obscur  et  fameux  ,  dont  on  a  cherché 
vainement  l'étymologie  dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde.  Le  labarum  est  dépeint 
comme  nue  longue  pique  croisée  par  une 
plus  courte  qui  formait  la  croix'.  Sur  l'étoffe 
de  soie  qui  pendait  de  la  traverse,  on  voyait 
la  représentation  de  l'empereur  et  celle  de 
ses  fils  richement  travaillées.  La  tête  de  la 
pique  était  surmontée  d'une  couronne  d'or 
qui  renfermait  le  monogramme  mystérieux  de 
la  croix  et  les  lettres  initiales  du  'nom  de 
Christ1.  Cinquante  gardes  d'une  valeur  et 
d'une  fidélité  éprouvée  veillaient  à  la  sûreté 
du  labarum;  ils  jouissaient  d'une  forte  paie 
dans  ce  poste  de  distinction ,  et  des  événe- 
mens  heureux  servirent  à  persuader  que  les 
gardes  du  labarum  étaient  invulnérables  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  La  seconde 
guerre  civile  apprit  à  Lïcinius  à  connaître  et 
ù  craindre  l'influence  de  cet  étendard  sacré, 
dont  la  vue  avait  animé  les  soldats  de  Con- 
stantin d'un  enthousiasme  invincible  an  mo- 
ment du  danger,  et  frappé  en  même  temps 
les  légions  opposées  d'épouvante*.  Ceux  des 
empereurs  chrétiens  qui  respectèrent  l'exein- 


(Prudenl.  in.  Symmacham ,  I.  u,  461-486.) 
■  L'origine  et  le  sens  du  mot  labarum  ou  labarum 
qu'emploient  Grégoire  de  Naziance ,  Ambroise  et  Pru- 
dence, sont  encore  inconnus,  malgré  les  elTorts  qu'on  ■ 
rails  inutilement  pour  lui  extraire  une  etymologie  du  la- 
lin,  du  grec ,  de  l'espagnol ,  de  la  langue  celtique,  icn- 
tonique,  illyrique,  arménienne,  etc.,  etc.  (Voyez  Du- 
eange^n  Gtois.  Mcd.  etlnfim.  Latinicat.  sub  voce  La- 
barum ;  et  Godefroy,  ad  Cod.  Tluwdos,,  t.  u,  p.  1430 

*  Eusebe,  in  fit.  Constant.,  1.  ■ ,  30.  Barouhts  (Anual. 
eeclésiast.  A.  D.  31*,  n"  26)  a  gravé  nue  représeutaUou 
de  la  croix. 

S  Transt ersa  X  littera,  summo  capite  circumflexo, 
Christian  in  sentis  notât.  CanDius  (de  H.  P.,  e.  44). 
Cuper  (ad  M.  P.  in  edU.  Lactant, .  t  n,  p.  500) ,  et  Ba- 
ron. (A.D.312,  n" 25), ont  graté,  d'après  les  anciens 
monumens,  plusieurs  figures  de  monogrammes  qui  do 
vinrent  très  a  la  mode  dnns  le  monde  chrétien. 

*  Euseb.  in  VU.  Constant,  }.n,e.  7, 6,  9.  II  parie 
du  labarum  comme  existant  avant  l'eipèdilion  d'Italie; 
mais  son  récit  semble  indiquer  qu'il  ne  parut  a  la  teledes 
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pie  de  Constantin  déployèrent  l'étendard  sacré 
de  la  croix  dans  toutes  les  expéditions  mili- 
taires ;  mais  quand  les  successeurs  dégénérés 
de  Théodose  cessèrent  de  paraître  en  per- 
sonne à  la  tête  de  leurs  armées,  le  labarum 
Tut  déposé  dans  le  palais  de  Con&tantino- 
ple  comme  une  relique  vénérable  mais  inu- 
tile'. Les  médailles  de  lu  famille  Flavienne 
attestent  encore  les  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dait. Lear  pieuse  reconnaissance  a  décoré  du 
(,om  du  Christ  tous  les  symboles  des  Ro- 
mains. Les  brillantes  épitliètes  de  sûreté  de 
la  république,  gloire  des  armées,  restaura- 
tion du  bonheur  public,  sont  également  ap- 
pliquées aux  trophées  religieux  et  militaires. 
Il  existe  encore  une  médaille  de  l'empereur 
Constance,  où  l'étendard  du  labarum  est  ac- 
compagnéde  ces  paroles  mémorables,  par  ce 

RIGHE  TO  VÀINCKAS*. 

II.  Dans  les  dangers  et  dans  les  calami- 
tés ,  les  chrétiens  avaient  coutume  de  forti- 
fier leur  corps  et  leur  esprit  par  le  signe  de 
la  croix.  Cette  pratique  leur  était  familière 
dans  les  cérémonies  de  l'église,  et  dans 
toutes  les  occasions  particulières  de  la  vie. 
Ils  s'en  servaient  comme  d'un  préserva- 
tif-infaillible pour  éloigner  toutes  les  espèces 
de  maux  spirituels  ou  temporels3.  L'autorité 
de  l'église  suffisait  pour  justifier  la  dévotion 
1  de  Constantin,  qui,  par  des  gradations  pru- 
dentes, reconnut  la  vérité,  et  adopta  les  sym- 
boles de  la  foi  chrétienne.  Mais  le  témoignage 
d'un  auteur  contemporain  donne  à  la  piété 
de  cet  empereur  un  motif  plus  sublime  et 

armées  que  plu  de  dix  ans  après ,  lorsque  Constantin  se 
déclara  l'ennemi  de  Ltrinius  et  le  libérateur  de  l'église. 

I  Voyez  Cud.  Theodoi..  I.ti,  Ut.  25;  Sozomen. ,  1.  i, 
c.  2;  Théophan.,  Ckronoph.,  p.  il.  Thêopbams  vivait 
vers  la  fin  du  huitième  siècle ,  près  de  cinq  cents  ans  après 
Constantin.  Les  Grecs  modernes  ne  furent  point  disposes 
à  déployer  sur  le  champ  de  bataille  l'étendard  de  l'empire  et 
du  christianisme.  Quelque  disposes  qu'ils  lussent  à  fonder 
leur  défense  sur  toutes  sort  es  d'idées  superstitieuses,  lapro- 
messe  de  la  victoire  leur  aurait  paru  une  fiction  trop  hardie» 

3  L'abbé  du  Voisin  (p.  103,  etc.)  parle  de  différentes 
médailles  et  cite  une  dissertation  sur  ce  sujet  du  père 
Grain  ville,  jésuite. 

s  TerUillicn,  de  CoronA,  c.  3  ;  Alhanase,  1. 1,  p.  101. 
Le  savant  jésuite  Petau  (Dogmata  Theolog,  I.  xv ,  c.  9, 
1  o  )  a  rassemblé  beaucoup  de  passages  semblables  sur  les 
vertus  de  la  croix ,  oui  ont  fort  embarrassé  les  argiunen- 
Uteurs  protestons  du  dernier  siècle. 


(359  dep.  J.-C-) 
plus  admirable,  dans  un  traité  destiné  à  dé- 
fendre la  cause  de  la  religion.  Il  affirme,  avec 
la  plus  parfaite  confiance,  que,  dans  la  nuit 
qui  précéda  la  dernière  bataille  contre 
Maxence,  Constantin  reçut  dans  un  songe  l'or- 
dre de  peindre  le  signe  céleste  de  Dieu ,  le 
sacré  monogramme  du  Christ,  sur  le  bouclier 
de  ses  soldats ,  et  que  sa  pieuse  obéissance 
aux  commandemens  du  ciel  fut  récompensée 
par  une  victoire  décisive.  Quelques  réflexions 
pourraient  Taire  soupçonner  de  manque  de 
discernement  ou  de  véracité  un  orateur  dont 
la  plume  s'était  dévouée,  par  zèle  ou  par  in- 
térêt, au  service  de  la  faction  dominante'.  Il 
parait  qu'il  a  publié  son  ouvrage  sur  la  mort 
des  persécuteurs  de  l'église  à  Nicomédîe , 
environ  trois  ans  après  la  victoire  de  Con- 
stantin. Mais  la  distance  de  plus  de  trois 
cents  lieues,  et  l'intervalle  de  trois  ans,  peu- 
vent avoir  donné  lieu  aux  inventions  j une 
foule  de  déclamateurs,  avidement  reçues  par 
une  crédulité  partiale,  et  approuvées  tacite- 
ment par  l'empereur,  qui  écoutait  peut-êlrc 
avec  complaisance  un  conte  dont  le  merveil- 
leux ajoutait  à  sa  gloire  et  servait  ses  des- 
seins. Le  même  auteur  prétend  que  Licînîus, 
qui  dissimulait  encore  son  animosité  contre 
les  chrétiens ,  eut  sa  part  de  la  vision,  tin 
ange  lui  présenta  une  formule  de  prière,  qui 
fut  répétée  par  toute  l'armée  avant  d'engager 
le  combat  contre  Maximin.  La  fréquente  ré- 
pétition de  miracles  irrite  l'esprit,  quand  elle 
ne  subjugue  pas  la  raison'.  On  peut  expli- 

■  Cxcillus,  {de  M.  P.,  c.  44).  11  parait  certain  que  celle 
déclamation  historique  a  été  composée  et  publiée  lorsque 
Licinius,  souverain  de  l'Orient,  jouissait  encore  de  lu- 
milié  de  Constantin  et  de  la  faveur  des  chrétiens.  Tout 
lecteur  instruit  doit  apercevoir  que  le  style  est  fort  diffé- 
rent et  fort  au-dessous  de  celui  de  Laetanee,  et  tel  est  le 
jugement  de  Le  Clerc  el  de  Lardner  (BMotrtèqueancirmie 
et  moderne,  t.  m,  p.  43S;  Vérité  de  l'Évangile,  etc., 
part.  11,  toi.  vu,  p.  94).  [«partisans  de  Laetanee  ont 
produit  trois  argumens  du  litre  de  ce  livre,  et  sous  les 
noms  de  Donalus  et  de  Crecilhis.  (Voyez  le  père  Lrslocq, 
t.  u,  p.  46-60.)  Chacune  de  ces  preuves  est  en  erle-mCme 
faible  et  défectueuse;  maUleurensembleest  dun  grand 
poids.  J'ai  souvent  Botté  dans  mon  opinion ,  je  suivrai 
doeilcmenl  l'exemple  de  Colbcrt, H.  S.,  et  j'appellerai 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  Cterilius. 

1  Cxcilius ,  de  Mort,  persee. ,  c.  46.  Voltaire  paraît 
Ihndédansson  observation  COfinvres.l.in,  p.  iMT),  lors- 
qu'il attribue  aux  succès  de  Constantin  la  renommée  de 
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quer  naturellement  le  songe  de  Constantin 
par  sa  politique  on  par  son  enthousiasme. 
A  la  veille  d'un  jour  qui  devait  décider  du 
destin  de  l'empire,  si  sa  vive  inquiétude  fui 
suspendue  par  quelques  instans  d'un  som- 
meil agité,  îl  n'est  pas  étonnant  que  la  forme 
vénérable  du  Christ,  et  les  symboles  connus 
de  sa  religion,  se  soient  présentés  à  l'imagi- 
nation tourmentée  d'un  prince  qui  révérait  le 
nom  et  implorait  peut-être  en  secret  le  se- 
cours du  Dieu  des  chrétiens. 

Un  politique  habile  pouvait  également  se 
servir  d'un  stratagème  militaire,  d'une  de  ces 
fraudes  pieuses  que  Philippe  et  Scrtorîus 
avaient  employées  avec  adresse  et  succès  '. 
Toutes  les  nations  de  l'antiquité  admettaient 
rorigmesurnatUTelledcssonges,ei  une  grande 
partie  de  l'armée  gauloise  était  déjà  disposée 
à  placer  sa  confiance  dans  le  signe  salutaire 
de  la  religion  chrétienne.  L'événement  pou- 
vait seul  contredire  la  vision  secrète  de  Con- 
stantin ,  et  le  héros  intrépide  qui  avait  passé 
les  Alpes  et  l'Apennin  était  capable  de  ré- 
fléchir avec  sang-froid  aux  suites  d'une  dé- 
faite sous  les  murs  de  Rome.  La  plus  vive 
allégresse  s'empara  du  peuple  et  du  sénat. Ils 
se  félicitaient  également  d'avoir  échappé  à  un 
tyran  détesté;  mais,  en  avouant  que  la  victoire 
de  Constantin  surpassait  le  pouvoir  des  mor- 
tels, ils  n'osèrent  pas  insinuer  que  l'empereur 
en  était  redevable  au  secours  des  dieux.  L'arc 
triomphal  qui  fut  élevé  environ  trois  ans  après, 
annonce  en  termes  obscurs  que  Constantin 
avait  sauvé  Rome  par  la  grandeur  de  son 
propre  courage,  et  par  une  secrète  impulsion 


nw  Fabanim,  et  sa  supériorité  sur  l'auge  delicinius. 
Cependant  l'apparition  de  cet  auge  est  adoptée  par  Pagi , 
ï'illemont ,  Fleuri ,  etc. ,  qui  paraissent  jaloux  de  multi- 
plier les  mindes. 

■  Outre  ces  exempta  très-connui,  Toliius  (Prérace  de 
Boileau,  traduction  de  Lougiu)  a  découvert  une  vision 
iVAnligone,  qui  affirma  à  ses  troupes  qu'il  avait  vu  un 
pentagone  (le  symbole  de  la  sûreté)  avec  ces  mots;  ■  Par 
ceci  tu  (il)  tiendras  la  victoire  ;  ■  mais  Tollius  est  inexcusa- 
ble de  n'avoir  pas  cité  son  autorité;  et  sa  réputation  en 
morale,  aussi  bien  qu'eu  littérature,  n'est  point  exempte 
île  reproche.  (Voyez  ChaulTepié,  Dictionnaire  critique,  t. 
4,  p.  460.)  En  outre  du  silence  de  Diodore,  de  Plularque, 
de  Justin,  etc.,  on  peut  remarquer  que  Potyxnus,  quia 
rassemblé  dix-n  eut  stratagèmes  militaires  d'Anligone  dans 
un  chapitre  sépare  (L  it,  c  6),  ne  parle  point  Ou  toulde 
cette  vision. 
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de  la  divinité  '.  L'orateur  païen  qui  le  pre- 
mier avait  saisi  l'occasion  de  célébrer  les 
hautes  vertus  du  conquérant  suppose  que 
l'empereur  était  admis  seul  à  un  commerce 
intime  et  familier  avec  l'Etre  suprême,  que 
le  reste  des  humains  était  confié  au  soin 
des  divinités  inférieures.  Il  donne,  par  ce 
moyen,  aux  sujets  tin  motif  plausible  pour  se 
défendre  respectueusement  d'embrasser  In 
nouvelle  religion*. 

III.  Le  philosophe  qui  examine  avec  un 
doute  tranquille  les  songes  et  les  présages,  les 
miracles  et  les  prodiges  des  profanes,  etmênic 
ceux  de  l'histoire  ecclésiastique,  conclura 
probablement  que,  si  la  fraude  a  quelquefois 
trompé  les  yeux  des  spectateurs,  le  bon  sens 
des  lecteurs  a  été  Lien  plus  souvent  insulté 
par  les  fictions  des  écrivains  qui  ont  attribué 
inconsidérément  à  l'action  immédiate  de  la 
divinité  tous  les  événemens  ou  les  accidens 
qui  semblaient  s'éloigner  du  cours  ordinaire 
de  la  nature.  La  multitude  épouvantée  a  sou- 
vent donné  la  forme  et  la  couleur,  le  mou- 
vement et  la  voix  aux  météores  qui  flottaient 
extraord  in  ai  renient  dans  les  airs3.  Nazaire  et 
Eusèbe  sont  les  deux  plus  célèbres  orateurs 
qui  aient  essayé  d'immortaliser  dans  leurs 
panégyriques  adroits  les  vertus  de  Constan- 
tin*. Neuf  ans  après  sa  victoire,  Nazaire  a 
décrit  une  armée  de  guerriers  célestes  qui 
semblaient  tomber  des  cieux.  Il  remarque 
leur  beauté,  leur  courage,  leur  taille  gigan- 
tesque, les  étincelles  brillantes  qui  sortaient 
de  leurs  armures  divines ,  l'indulgence  qu'ÎL; 
avaient  de  se  laisser  voir  par  les  mortels,  et 
de  leur  parler;  enfin  la  déclaration  qu'ils 
avaient  faite  du  secours  qu'ils  apportaient  du 


i  Inslinctu  Divinitatis,  mentis  magn  f  ftirftne.Tontvoya- 
geur  curieux  peu  l  eneo  rc  voi  r  l'i  n  scri  pli  on  d  e  fan;  de  triom- 
phe de  Constantin,  copiée  par  Baronius.Gruter,  etc., etc. 

1  Habes  profecto  aliguld  cum  Ma  mente  div'ma  sc- 
crthan;  qaat  delegata  nostra  Dus  minoribus  cura 
uni  se  tibi  dignatur  ostendere.  (Panegyr.  Pet,  xx,  2.) 

'M.  Fréret  (Mém.  de  l'Acad.  desluscrip.  t.iv,  p.  411- 
437)  explique  par  des  causes  physiques  un  grand  nombre 
des  prodiges  de  l'antiquité;  et  Fabricius,  ridiculisé  par 
les  lieux  partis ,  essaie  en  vain  de  placer  la  croix  céleste 
de  Constantin  parmi  les  taches  ou  cercles  du  soleil.  (  Bi~ 
bliot.  Grmc,  t.  n,  p.8-28.) 

«Nai»rius(interPon^£7T.  féf.,x,l4,15).n  est  inutile 
de  nommer  les  auteurs  modernes  qui  ont  adopté  tans  dis- 
cernement tes  idées  païennes  de  nazaire. 
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ciel  au  grand  Constantin.  L'orateur  païen ,  en 
parlant  aux  Gaulais,  les  cite  eux-mêmes 
comme  témoins  de  ce  prodige,  et  semble  es- 
pérer qu'un  événement  si  récent  et  si  public 
forcera  les  incrédules  à  croire  aux  anciennes 
apparitions' .  La  fable  pieuse  d'Eusèbe,  mieux 
inventée  et  plus  éloquemment  écrite,  parut 
vingt-six  ans  après  le  songe  dont  il  veut  éta- 
blir la  vérité.  11  raconte  que  Constantin,  étant 
en  marche  a  la  télé  de  son  armée ,  vit  de  ses 
propres  yeux,  dans  les  airs,  le  signe  lumineux 
de  la  croix,  accompagné  de  cette  légende  : 
par  ce  signe  lu  vaincra».  Cette  surprenante 
apparition  surprit  les  soldats  et  l'empereur 
lui-même ,  qui  était  encore  incertain  dans  le 
choix  d'une  religion.  Mais  la  vision  de  la  nuit 
suivante  Gt  succéder  une  foi  sincère  a  son 
étonnement.  Le  Christ  lui  apparut;  et,  dé- 
ployant le  même  signe  céleste  qu'il  avait  vu 
dans  les  cieux,  H  daigna  dire  a  Constantin  de 
représenter  la  croix  sur  un  étendard,  et  de 
marcher  avec  confiance  à  la  victoire  contre 
Maxence  et  contre  tous  ses  ennemis*.  Le  sa- 
vant évéque  de  Césarée  parait  sentir  que  la 
tardive  découverte  de  cette  anecdote  mer- 
veilleuse pourrait  trouver  des  incrédules  par- 
mi les  plus  dévots  de  ses  lecteurs.  Cependant, 
au  lieu  de  rassembler  et  de  rapporter  les  té- 
moignages de  tant  de  personnes  qui  avaient 
été  les  témoins  oculaires  de  ce  miracle,  et 
qui  existaient  encorc.au  lieu  de  fixer  les  dates 
précises  de  temps  et  de  lieu  qui  peuvent  éga- 
lement servir  à  éclairer  le  mensonge  et  la 
vérité1,  Eusèbe  se  contente  d'assurer,  après 
ta  mort  de  Constantin ,  que  cet  empereur  lui 
avait  certifié,  par  le  serment  le  plus  authen- 

■  Les  apparitions  de  Castor  et  Pollui,  et  particulière- 
ment pour  annoncer  la  victoire  des  Macédoniens,  sont 
attestées  par  les  historiens  et  par  des  moaumens  publics. 
{Voyez  Cicéron,  de  Xaturd  dcorum,  i,  2,  3,  5,6; 
Florus.ii,  12;Yalère  Maxime,  1. 1,  c  8,0*1.)  Cepea- 
dant'la  plupart  des  miracles  les  plus  récent  sont  omis  et 
niés  indirectement  par  Tite-Liic  (  ui,  v  ). 

i  Eusèbe,  t.  i,  «.28,  29,  30.  Le  silence  de  ce  même 
Eusèbe,  dans  sou  Histoire  Ecclésiastique,  a  (Sût  une  pro- 
fonde impression  surceux  des  partisans  des  miracles  qui  ne 
sont  pas  tout-à-fait  aveugles. 

3  Le  récit  de  Constantin  semble  indiquer  qu'il  aperçut 
ta  croix  dans  le  ciel  avant  de  passer  les  Alpes,  lorsqu'il 
poursuivait  Maxence.  La  vanité  patriotique  a  placé  la 
scène  a  Trêves ,  à  Besançon ,  etc. ,  etc.  (  Voyej  Tillemont, 
Mut.  des  Empereur»,  I.  it,  p.  673.) 
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tique,  la  vérité  de  cet  événement  extraordi- 
naire '.La  prudente  reconnaissance  du  docte 
évéque  ne  lui  permet  pas  de  soupçonner  la 
véracité  de  son  victorieux  souverain  ;  mais  il 
donne  clairement  à  entendre  que  toute  autre 
autorité  lui  aurait  paru  insuffisante  pour  con- 
stater un  fait  aussi  miraculeux.  Ce  motif  de 
confiance  devait  naturellement  disparaître 
avec  la  puissance  de  la  famille  (la  vienne  ;  et  ce 
signe  céleste,  que  les  infidèles  auraient  pu 
mépriser,,fut  négligé  par  les  chrétiens  du 
siècle  qui  suivit  la  conversion  de  Constantin*. 
Mais  les  églises  catholiques  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  ont  adopté  un  prodige  qui  favorise 
ou  semble  favoriser  le  culte  de  la  croix.  La 
vision  de  Constantin  conserva  une  place  dis- 
tinguée dans  la  légende  des  superstitions, 
jusqu'au  moment  où  l'esprit  éclairé  de  la  cri- 
tique osa  réduire  la  gloire  et  éclaircïr  la  vé- 
racité du  premier  empereur  chrétien  *. 

Les  prolestans  et  les  philosophes  de  ce 
siècle  seront  disposés  à  croire  qu'au  sujet  de 
sa  conversion,  Constantin  soutint  une  four- 
berie préméditée  par  un  parjure  solennel. 
Ils  n'hésiteront  point  à  prononcer  que  ses 
desseins  ambitieux  le  guidèrent  seuls  dans  le 
choix  d'une  religion  ;  et,  que,  selon  l'expres- 
sion d'un  poète  profane  ',  il  fit  servir  les  an- 

'  LepicuïTnifmont(Mém.EccIésiast.,t.  vu,  p.  (317). 
rejette  en  soupirant  les  actes  d'Arlemlus  ,  vétéran  cl 
martyr ,  qui  al  teste  que  «s  propres  y eux  oat  été  témoins 
de  la  visiua  de  Constantin. 

î  Gelasius  Cysic. ,  in  Jet.  Concil.  Ificen. ,  1. 1,  e.  4. 

*  Les  partisans  de  la  vision  ne  peuvent  pas  produire  en 
sa  faveur  un  seul  témoignage  des  Pères  du  quatrième  et 
einqoiènc  decles.qui  ont  célébré  le  triomphe  de  l'église 
et  de  Constantin  dans  tous  leurs  écriu  Toluinioeuv 
Comme  ces  vénérables  personnages  n'avaient  aucune  an- 
tipathie pour  les  miracles  ,  nous  pouvons  soupçonner 
qu'aucun  d'eux  n'eut  connaissance  de  la  vie  de  Constantin 
par  Eusèbe,  et  ce  soupçon  est  confirmé  par  l'ignorance  de 
Jérôme, 

*  Godefror  fat  le  premier  qui,  dans  Tannée  ifJW  (  KoL 
ailPiiilostorgiiim,\.  i,  c.  6,  p.  1  S),  osa  montrer  du 
doute  sur  un  miracle  détendu  avec  un  relerigal  par  te  car- 
dinal Baronius  et  par  les  centuriateurs  de  Magdebotrg. 
Depuis  ce  moment,  plusieurs  critiques  proteslans  ont 
incliné  vers  le  doute  et  la  méfiance.  M.  Chauircpié  a  pré- 
senté des  objections  d'une  grande  force.  (Diction,  cri  t.,  I. 
n,  p.  6-lt  );  cl  dans  l'année  1774,  l'abbé  du  Voisin, 
docteur  en  Sorbonne,  a  publié  une  apologie  dont  on  no 
peut  trop  louer  l'érudition  et  la  modération. 

*  Lors  Constantin  dit  ces  propre  paroles  : 
■  J'ai  renversé  le  culte  des  idoles  ; 
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tels  de  marche-pied  au  trône  de  l'empire.  Ce 
jugement  hardi  et  absolu  n'est  pas  justifié 
par  la  connaissance  que  nous  avons  du  cœur 
humain,  du  caractère  de  Constantin,  et  de 
la  foi  chrétienne.  Dans  les  temps  de  ferveur 
religieuse ,  on  observe  communément  que 
les  plus  habdes  politiques  éprouvent  une 
partie  de  l'enthousiasme  qu'ils  tachent  d'ins- 
pirer. Les  personnages  les  plus  pieux  et  les 
plus  orthodoxes  out  eusouveut  la  dangereuse 
imprudence  de  soutenir  la  cause  de  la  vérité 
par  la  ruse  et  par  le  mensonge.  L'intérêt  per- 
sonnel qui  dirige  nos  actions  indue  aussi  sur 
nos  sentimens  ;  et  les  motifs  d'avantages 
temporels  qui  déterminaient  Constantin  dans 
sa  conduite  publique  devaient  le  disposer 
insensiblement  a  embrasser  une  religion  fa- 
vorable à  sa  gloire  et  à  sa  fortune.  Il  aimait 
a  se  croire  envoyé  du  ciel  pour  régner  sur 
la  terre  ;  cette  idée  flattait  sa  vanité  ;  le  suc- 
cès de  ses  armes  avait  prouvé  son  titre  divin 
au  trône,  et  ce  titre  était  fondé  sur  la  vérité  de 
la  révélation  chrétienne.  Comme  on  voit  sou- 
vent germer  la  vertu  au  milieu  des  applau- 
dissemens  précoces  qui  l'ont  fait  naître,  de 
même  la  pieté  apparente  de  Constantin,  en 
supposant  qu'elle  ne  fut  d'abord  qu'appa- 
rente, peut  avoir  pris  de  profondes  racines 
dans  son  cœur,  et  s'être  changée  en  une  dé- 
votion fervente  et  sincère.  Les  évoques  et  les 
prédicateurs  de  la  secte  nouvelle ,  dont  les 
mœurs  et  le  costume  semblaient  peu  pro- 
pres a  l'ornement  d'une  cour,  étalent  ad- 
mis à  ta  table  de  l'empereur.  Ils  l'accompa- 
gnaient dans  ses  expéditions;  et  les  païens 
attribuaient  l'ascendant  que  l'un  d'entre  eux, 
Egyptien  '  ou  Espagnol,  acquit  sur  l'esprit  de 


Sur  les  débris  de  leurs  temples  fununs 
Au  Dieu  du  Ciel  i'ai  prodigué  l'encens. 
Hais  tous  mes  soins  pour  s»  grandeur  suprême 
S'eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi-même,  etc.  • 
Ce  poème  peut  être  lu  atec  nlaûnr  ;  nuis  ta  décence 
défend  de  le  nommer. 

'  Ce  (Imrl  était  nu  doute  le  grand  Oshrs ,  évêque  de 
Cordon,  «ni  prêtera  tanin  pastoral  de  tonte  l'église  i 
celui  d'un  diocèse  particulier.  Àthunase  (t.  I,  p.  703) 
peint  magnifiquement  ton  caractère,  quoique  d'une  ma- 
nière concise.  (Vojm  Tillemont,  Mém.Eeelcsiasl.,l.  ni, 
p.  534-5010  Obbj  fut  aeeusé,  peut-être  injustement,  de 
l'être  retiré  de  b  cour  arec  une  grande  fortune. 
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Constantin,  a  l'effet  de  la  magie  ',  Ce  prince 
vivait  dans  la  familiarité  la  plus  intime  avec 
Lactance,  qui  avait  orné  de  toute  l'éloquence 
de  Cicéron  les  préceptes  de  l'Évangile  *,  et 
avec  Eusèbe ,  qui  a  consacré  l'érudition  et  la 
philosophie  des  Grecs  au  service  de  la  reli- 
gion *.  Sans  cesse  avec  leur  souverain  dont 
ils  avaient  évalué  la  pénétration,  ces  habiles 
maîtres  de  controverse  pouvaient  guetter 
l'instant  favorable,  et  employer  à  la  persua- 
sion des  argumens  convenables  a  son  carac- 
tère et  proportionnés  à  son  intelligence.  La 
conversion  de  Constantin  contribua  beau- 
coup sans  doute  à  la  propagation  de  la  foi  ; 
mais  ce  souverain  ,  distingué  par  la  pourpre, 
ne  surpassait  ni  en  discernement,  ni  en  vertu, 
des  milliers  de  ses  sujets  qui  avaient  em- 
brassé de  bonne  foi  la  doctrine  chrétienne; 
et  il  n'est  point  du  tout  incroyable  qu'un  sol- 
dat ignorant  ait  adopté  une  opinion  fondée 
sur  les  preuves  qui,  dans  un  siècle  plus  éclairé, 
Ont  satisfait  et  subjugué  la  raison  d'un  Gro- 
tius,  d'un  Locke,  et  d'un  Pascal.  Occupé  tout 
le  jour  du  soin  de  son  empire ,  Constantin 
employait  ou  affectait  d'employer  une  partie 
delà  nuit  à  lire  les  saintes  Ecritures  et  à  com- 
poser des  discours  théologtques ,  qu'il  pro- 
nonçait ensuite  devant  des  assemblées  nom- 
breuses, dont  l'approbation  et  tes  applaudis- 
se  mens  étaient  toujours  unanimes.  Dans  un 
très-long  discours  qui  existe  encore ,  l'au- 
guste prédicateur  s'étend  sur  les  différentes 
preuves  de  la  sainte  religion  ;  mais  il  appuie 
avec  une  complaisance  particulière  sur  les 
vers  de  la  sibylle  *,  et  sur  la  quatrième  églo- 

1  Voyez  Eusébe,  in  fîf.  Constant,, pAtrim,  et  Zosime, 
I.  n,  p.  104. 

>  La  loi  de  Lactance  était  pfus  monte  que  mystérieuse. 
■  Erat  pêne  nuits,  dît  l'orthodoxe  Bail,  disciplina 
-  ehristiance,  ttinrhetorieit  meliusqu&m  in.the.olo~ 
•  giavtnatus.  >  (/Je/Wwtofirfei  JVtcen.,seet.2,e.ld.) 

•  Fabricius  ■  rassemblé  arec  ton  artnité  ordinaire  une 
lutte  de  trois  ou  quatre  cents  auteurs  cités  dans  la  Répa- 
ration Érangélique  d'Eusebe.  (Voira  BibUot.  Gntc, 
I.t,  e,4,t.n,  p.  37-56.) 

*  Vorei  Constant.  ,  Oratad  Sanetot,  c.  19-50.  Il  se 
fonde  principalement  sur  un  acrostiche  mystérieux  , 
composé  dans  le  sixième  siècle  après  1c  déluge,  par  la 
sibjrile  Erythrée  ,  et  traduit  en  latin  par  Cicéron.  I.rs 
lettres  initiales  des  trente-quatre  vers  grecs  forment  celle 
sentence  prophétique;:  Jésus -Cnisr ,  Fils  m  Dm  ■ 
Çatrrai*  m  Moron. 
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guc  de  Virgile  '■  Quarante  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  le  chantre  de  Man- 
toue,  comme  s'il  eut  été  inspiré  par  la  main 
céleste  d'Isaïe,  avait  célébré  avec  toute  la 
pompe  de  la  métaphore  orientale  le  retour 
de  la  Vierge,  la  chute  du  serpent ,  la  nais- 
sance prochaine  d'un  enfant  divin ,  né  du 
grand  Jupiter,  qui  effacerait  les  crimes  des 
mortels,  et  gouvernerait  en  paix  l'univers 
avec  les  vertus  de  son  père.  Il  avait  annoncé 
la  naissance  et  la  propagation  d'une  race  cé- 
leste qui  repeuplerait  le  monde  entier,  et  ra- 
mènerait l'innocence  et  les  félicités  de  l'âge 
«for.  Le  poète  ignorait  peut-être  le  sens  mys- 
térieux de  ses  sublimes  prédictions ,  qu'on  a 
ignoblement  appliquées  au  fils  nouvellement 
né  d'un  sénateur  ou  d'un  triumvir  '.  Mais  si 
l'interprétation  plu  s  brillante  et  vraiment  plus 
plausible  de  la  quatrième  églogue  a  contri- 
bué à  la  conversion  de  Constantin ,  Virgile 
mérite  d'obtenir  un  rang  distingué  parmi  les 
plus  habiles  missionnaires  de  l'Évangile  *. 

On  cachait  aux  étrangers,  et  même  aux  ca- 
téchumènes, les  mystères  imposans  du  culte 
et  de  la  foi  des  chrétiens,  avec  une  circon- 
spection qui  excitait  leur  étonnement  et  leur 
curiosité  *.  Mais  les  règles  de  discipline  sé- 
vère, que  la  prudence  des  évêques  avait  in- 
troduites, furent  relâchées  par  la  même  pru- 
dence, en  faveur  d'un  prosélyte  couronné, 
qu'il  était  important  d'attirer  dans  le  sein  de 
l'église;  et  Constantin jouissait,au  moins  par 

t  Dans  sa  paraphrase  de  Virgile,  l'empereur  ajoute 
fréquemment  au  cens  littéral  du  texte  laiiu.  (  Voyez 
Blondel,  des  Sybilles,  l.i,  c.  14, 15  ,  16.) 

i  Les  différentes  allusion*  d'un  dis  aîné  et  d'un  se- 
cond fils  de  Pollion ,  de  Julie,  de  Drusus,  de  Marcellus, 
sont  ' incompatibles  arec  la  chronologie,  l'histoire  ,  et 
le  bon  sens  de  Virgile. 

>  Voyei  Lowtn,  m  saerd  poesi  Hdbraorum  Pralect. 
i*i,  p.  280-293.  Dans  l'examen  de  la  quatrième  églogue, 
le  respectable  évéqoe  de  Londres  a  déployé  une  érudition, 
un  goût,  une  candeur ,  et  un  enthousiasme  modéré  qui 
exalte  son  imagination  sans  aveugler  ton  jugement. 

*  La  distinction  entre  le  culte  publie  et  secret  du  ser- 
vice divin,  mtssa  cateehumenorum ,  et  missa  fide- 
Uam ,  et  le  voile  mystérieux  que  la  piété  ou  ta  politique 
avait  jeté  sur  la  dernière ,  se  trouve  judicieusement  ej- 
pliquïe  par  Tliirrs  (Exposition  du  saint  sacrement ,  1. 1 , 
c.  8-12,  p.  59-31).  Maïs  comme,  relativement  1  ce  sujet, 
ou  peut  raisonnablement  se  méfier  des  papistes,  un  lec- 
teur protestant  s'en  rapportera  plus  Tolontien  au  tarant 
""    "     ).  (Antiquités,  1.*,  c.  S.) 
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une  permission  tacite,  de  tous  les  privilèges 
attachés  au  christianisme,  avant  d'avoir  con-  '■> 
tracté  aucune  des  obligations  du  chrétien.  Au 
lieu  de  quitter  l'église  quand  la  voix  du  dia-  j 
cre  avertissait  la  multitude  profane  qu'elle  j 
devait  se"  retirer,  il  priait  avec  les  fidèles, 
disputait  avec  les  évéques  sur  les  sujets  les 
plus  sublimes  et  les  plus  abstraits  de  la  théo-  '. 
logie,  célébrait  les  cérémonies  sacrées  de  la 
veille  de  Pâques,  et,  ne  se  contentant  pas 
de  participer  aux  mystères  de  la  foi  chré- 
tienne, il  se  déclarait  en  quelque  façon  le 
prêtre  et  Le  pontife  de  ses  autels  '.  L'orgueil 
de  Constantin  exigeait  sans  doute  cette  dis- 
tinction extraordinaire ,  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  aux  chrétiens  le  méritaient  peut- 
être.  Une  sévérité  mal  placée  aurait  pu  ra- 
lentir les  progrès  de  sa  conversion,  et  si  les 
portes  de  l'église  n'eussent  pas  été  ouvertes 
au  prince  qui  avait  déserté  les  autels  des 
dieux ,  le  souverain  de  l'empire  aurait  èic 
privé  de  l'exercice  de  tous  les  cultes  reli- 
gieux. Dans  son  dernier  voyage  à  Rome,  il 
déclama  avec  une  pieuse  véhémence  contre 
le  culte  des  faux  dieux,  et  renonça  publique- 
ment aux  superstitions  de  ses  ancêtres,  en 
refusant  de  conduire  la  procession  militaire 
de  l'ordre  équestre ,  et  d'offrir  des  vœux  à 
Jupiter  Capilolin  *.  Long-temps  avant  son 
baptême  et  sa  mort,  il  avait  annoncé  à  l'uni- 
vers que  jamais  à  l'avenir  sa  personne  sacrée 
n'entrerait  dans  un  temple  de  l'idolâtrie ,  et 
qu'il  défendait  même  qu'on  y  plaçât  son  por- 
trait. 11  fit  en  même  temps  distribuer  dans 
tontes  les  provinces  de  l'empire  des  médail- 
les et  des  peintures  où  il  était  représenté  dans 
la  posture  humble  et  suppliante  de  la  dévo- 
tion chrétienne1. 

On  ne  peut  pas  aisément  expliquer  ou  ex- 
cuser l'orgueil  qui  fit  refuser  a  Constantin  la 
qualité  de  catéchumène;  mais  on  explique 
aisément  le  retard  de  son  baptême  par  les 
maximes  et  la  pratique  ecclésiatiques  de  l'an- 
tiquité. Les  évéques  administraient  réguliè- 

>  Voyea  Euscbe  (m  Fît.  Constant.,  In,  e.  15-33) 
et  toute  la  teneur  du  sermon  de  Constantin-  La  Toi  cl  b 
dévotion  de  l'empereur  ont  fourni  à  ltaronius  un  argu- 
ment en  laveur  de  son  baptême  anticipé. 

*  Zosirac ,  1.  n ,  p.  105. 

*E«eb.,fnm  6,o;w(«Bi.ILn,c.l.SJi6. 
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rement  cux-mèmcslfisacrcmcnldebaptème1, 
avec  résistance  de  leur  cierge,  dans  la 
cathédrale  de  leur  diocèse,  durant  les  cin- 
quante jours  qui  séparent  la  fête  de  Pâques 
de  celle  de  la  Penteefite  ;  et  cette  sainte  saison 
Taisait  entrer  un  grand  nombre  d'enfans  et 
de  personnes  adultes  dans  le  giron  de  l'église. 
La  discrétion  des  parens  suspendait  souvent 
le  baptême  de  leurs  enfans  jusqu'au  moment 
où  ils  étaient  en  état  d'apprécier  les  obliga- 
tions que  ce  sacrementleur  imposait;  lasévé- 
rité  dés  évêques  exigeait  ni)  noviciat  de  deux 
ou  trois  ans  des  nouveaux  convertis,  et  les 
catéchumènes  eux-mêmes ,  par  différens 
motifs  temporels  on  spirituels,  s'empres- 
saient rarement  d'acquérir  la  perfection  du 
caractère  sacré  de  chrétien.  Le  sacrement  du 
baptême  assurait  l'expiation  absolue  de  tous 
les  péchés  ;  il  réintégrait  les  âmes  dans  leur 
pureté  primitive,  et  leur  donnait  un  droit 
certain  aux  promesses  d'une  éternelle  félicité. 
Parmi  les  prosélytes  de  la  foi  chrétienne ,  un 
grand  nombre  regardait  comme  très-impru- 
dent de  précipiter  un  secours  salutaire  qu'on 
ne  pouvait  recevoir  qu'une  fois ,  et  de  per- 
dre un  privilège  inestimable  qu'il  était  impos- 
sible de  recouvrer.  Au  moyen  de  ce  retard , 
ils  se  livraient  sans  inquiétude  aux  plaisirs 
de  ce  monde  et  a  la  voix  de  leurs  passions  *. 


■  DornChardou  (Hist.  desSaeremens,  L  i,  p.  3-405) 
explique  très  an  long  la  théorie  et  b  pratique  de  l'anti- 
quité relativement  au  sacrement  de  baptême.  (Dorn  Marte- 
nus,  deJiitibus ccclesiœ  antiquis, 1. 1;  eiBinghaut,  dans 
le  dixième  et  onzième  Titre  de  ses  Antiquités  chrétiennes.) 
On  peut  observer  une  circonstance  dans  laquelle  les  égli- 
ses modernes  différeot  essentiellement  de  la  coutume  an- 
cienne, le  sacrement  de  baptême  était  immédiatement 
suivi  de  la  conltrmalion  et  de  la  sainte  communion,  même 
lorsqu'on  l'administrait  il  des  enfans. 

i  Les  Pères  de  l'église  qui  ont  blâme  ce  délai,  ne 
liste*  pas  cependant  l'erfleacKé  du  baptême  au  lit  de  la 
■tort.  La.  rhétorique  ingénieuse  de  Chrysostûme  ne  put 
trouver  que  trois  argumensconlrela  prudence  des  chrétiens 
qui  différaient  leur  baptême  :  1«  que  nous  devons  sdmer 
et  pratiquer  In  vertu  par  autour  pour  elle ,  el  non  pas 
peur  eu-  obtenir  la  récompense  -,  2"  que  la  mort  peut  nous 
surprendre  au  moment  où  nous  n'avons  aucune  possibi- 
lité de  nous  procurer  le  baptÉme;  3  que,  quoique  placés 
dans  le  ciel ,' nous  n'y  occuperons  qu'une  place  très  -infé- 
rieure I  celle  qu'occuperont  ceux  qui  auront  passé  leur 
vie  dans  l'exercice  de  la  piéW  et  des  vertus.  (  Chrysos- 
tflme,  in  Eplst. ad  ffebrœos,  ffamil.  13, apiui Chardon, 
Hist.  des  Sacre  meus ,  1. 1,  p.  49).  je  crois  quece  délai  du 
baptême ,  quoique  la  source  des  abus  les  plus  pernicieux , 
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La  sublime  théorie  de  l'Évangile  avait  fait 
moins  d'impression  sur  le  cœurde  Constantin 
que  sur  son  esprit;  il  poursuivit  le  grand 
objet  de  son  ambition  à  travers  les  sentiers 
obscurs  et  sangtans  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litique.et,  après  ses  victoires,  il  abusa  sans 
modération  de  sa  puissance.  Loin  de  faire 
éclater  la  supériorité  de  ses  vertus  chrétien- 
nes sur  l'héroïsme  imparfait  de  Trajan  et  des 
Antonio  ,  Constantin  perdit ,  dans  {a  matu- 
rité de  son  âge,  la  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise dans  sa  jeunesse.  Plus  il  s'instruisait 
dans  la  connaissance  des.  saintes  vérités, 
moins  il  pratiquait  les  vertus  qu'elles  recoin* 
mandent,  et  dans  la  même  année  on  le  vit 
assembler  le  concile  de  Nicée,  et  ordonner  le 
supplice,  ou  plutôt  le  meurtre  de  son  fils. 
Cette  date  seule  suffit  pour  réfuter  les  ma- 
lignes et  fausses  réflexions  de  Zosime  ',  qui 
affirme  qu'après  la  mort  de  Crispus  les  re- 
mords de  son  père  acceptèrent  des  ministres 
de  l'Évangile  l'expiation  qu'il  avait  en  vain 
sollicitée  des  pontifes  du  paganisme.  Lorsque 
Crispus  mourut,  l'empereur  ne  pouvait  plus 
hésiter  dans  le  choix  d'une  religion;  il  ne  pou- 
vait plus  ignorer  l'infaillibilité  du  remède  que 
l'église  possédait,  quoiqu'il  eût  différé  de  s'en 
servir  jusqu'au  moment  oit  l'approche  de  la 
mort  le  mit  a  l'abri  de  la  tentation  et  du  dan- 
ger d'une  rechute.  Les  évêques  qu'il  appela 
auprès  de  lui  pendant  sa  dernière  maladie, 
furent  édifiés  de  la  ferveur  avec  laquelle  il 
demanda  et  reçut  le  sacrement  du  baptême, 
du  serment  qu'il  lit  d'être  jusqu'à  sa  mort  un 
disciple  fidèle  du  Christ,  et  de  l'humilité 
pieuseavec  laquelle  il  refusa  de  reprendre  la 
pourpre  et  les  ornemens  royaux ,  après  avoir 
revêtu  la  robe  blanche  d'un  néophyte. 
L'exemple  et  la  réputation  de  Constantin  firent 
prévaloir  l'usage  de  retarder  la  cérémonie  du 
baptême  *.  Les  tyrans  qui  vinrent  après  lui 


n'a  jamais  été  condamné  par  aucun  coneile  général  ou 
provincial ,  ni  par  aucune  déclaration  authentique  de  l'é- 
glise. Le  xéle  des  évoques  s'est  enflammé  pour  des  objets 
beaucoup  moius  importa  us. 

i  Zosime,  1.  h  ,  p.  104.  Celle  insigne  fausseté  mérita  et 
lui  01  éprouver  le  mépris  et  les  invectives  de  tous  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  excepté  le  cardinal  Baronius  (A.  D. 
324,11*10-28),  qui  eut  occasion  d'employer  l'infidèle 
centre  Eosebe  l'arien. 

iEuse»e(l.iv,c.  61,62,63)  annonce  avec  la  plus 
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s'accoutumèrent  à  penser  que  le  sang  des 
innocens  qu'ils  auraient  versé,  que  tous  les 
crimes  qu'ils  auraient  commis  durant  un  long 
règne,  seraient  expiés  par  les  Saintes  eaux 
de  la  régénération  :  ainsi  l'abus  de  la  religion 
détruisait  les  bienfaits  de  sa  morale  et  les 
fondemens  de  sa  vertu. 

La  reconnaissance  de  l'église  a  excusé  les 
faiblesses  et  préconisé  les  vertus  de  sou  gé- 
néreux protecteur,  qui  a  placé  la  foi  chré- 
tienne sur  le  trône  du  monde  romain,-  et  les 
Grecs,  qui  célèbrent  la  fête  de  ce  saint  empe- 
reur, prononcent  rarement  le  nom  de  Con- 
stantin Bans  y  ajouter  le  titre  d'égal  aux 
apôtra  *.  Cette  comparaison  paraîtrait  impie 
et  ridicule,  si  elle  avait  en  vue  ta  réputation 
et  les  vertus  de  ces  divins  missionnaires; 
mais,  si  ce  parallèle  ne  fait  allusion  qu'au 
nombre  de  leurs  victoires  évangéliques,  le 
succès  de  Constantin  en  ce  genre  a  peut-être 
égalé  ceux  des  apôtres.  Ses  édits  de  tolérance 
tirent  disparaître  les  dangers  temporels  qui 
retardaient  le  progrès  de  la  catholicité,  et 
les  ministres  actifs  de  la  foi  chrétienne  furent 
autorisés  et  encouragés  a  employer  en  sa  fa- 
veur tous  les  argumens  qui  pouvaient  subju- 
guer la  raison  ou  exciter  la  piété.  La  balance 
égale  entre  les  deux  religions  ne  dura  qu'un 
instant  ;  l'œil  perçant  de  l'avarice  et  de  l'am- 
bition découvrit  bientôt  que  ta  pratique  de 
la  religion  chrétienne  contribuait  autant  au 
bonheur  du  présent  qu'à  celui  de  l'avenir  ', 
La  soif  des  richesses  et  de*  honneurs,  l'ap- 
probation de  l'empereur,  son  exemple  et  ses 
exhortations  répandirent  rapidement  te  zèle 
et  la  conviction  parmi  la  foule  avide  et  vénale 
qui  assiégeait  constamment  son  palais.  On 
récompensa  par  des  privilèges  municipaux 
et  par  des  dons  considérables  tes  villes  qui 
signalaient  leur  zèle  par  la  destruction  volon- 
taire de  leurs  temples  ;  et  la  nouvelle  capitale 
de  l'Orient  s'enorgueillissait  de  ce  que  Con- 
stantinoplc  n'avait  jamais  été  profanée  par  le 

l'rande  confiance  le  saint  et  la  liéatitude éternelle  de  Con- 
stantin. 

■  Voyez  Tillemon  t ,  Hisl.  des  Empereurs  ,1.  n,  p.  420. 
Les  Grecs,  les  Russes ,  et,  dans  des  lemps  plus  éloignés, 
les  Latins  eux-mêmes  se  sont  empressés  de  placer  h?  nom 
ilt  Consfcinlin  dans  le  catalogue  des  saints. 

l  Voyez  le  troisième  elle  quatrième  livre  de  sa  vie.  lt 
avait  coutume  de  dire  que ,  soit  que  la  foi  du  Christ  fût 
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culte  des  idoles  '.  Partout  les  dernières  clas- 
ses de  la  société  se  conduisent  à  l'imitation 
des  grands ,  et  la  conversion  des  citoyens 
distingués  par  leur  naissance,  par  leurs  ri- 
chesses ou  par  leur  puissance,  fut  bientôt 
imitée  par  celle  de  tous  les  êtres  dépendons, 
qui  craignaient  de  perdre  ou  qui  voulaient 
obtenir  '.  Le  salut  du  peuple  s'achetait  à  bon 
marché,  s'il  est  vrai  que  dans  une  année 
douze  mille  hommes  et  un  nombre  propor- 
tionné de  femmes  et  d'enfans  furent  baptisés 
à  Rome,  et  qu'il  n'en  coûta  qu'une  robe 
blanche  et  vingt  pièces  d'or  pour  chaquo 
converti  \  La  puissante  influence  de  Con- 
stantin n'était  pas  circonscrite  dans  les  li- 
mites étroites  de  sa  vie  ou  de  ses  états.  L'é- 
ducation qu'il  donnait  à  ses  Gis  ou  à  ses 
neveux  semblait  devoir  assurer  à  l'empire 
une  race  de  princes  dont  la  foi  serait  d'autant 
plus  vive  et  sincère,  qu'ils  en  avaient  reçu 
les  principes  dès  leur  plus  tendre  jennesse. 
Le  commerce  et  la  guerre  répandaient  la  con- 
naissance de  l'Évangile  au-delà  des  provinces 
romaines;  et  les  barbares  qui  avaient  dé- 
daigné une  secte  proscrite  et  humiliée,  res- 
pectèrent une  religion  adoptée  par  le  plus, 
puissant  monarque  du  monde  et  par  les 


prtehée  du  cœur  ou  seulement  des  lerras ,  il  s'en  réjoui- 
rait toujours.  (L.  m,c.S8.  ) 

>  Tillemonl  (Hist.dea  Empereurs,  t.  n,  p.  374-6W) 
■  défendu  arec  esprit  et  arec  force  la  pureté  de  Caottan- 
tiuople  contre  quelques  insinuations  malignes  <iu  palan 
Zosinie. 

1  L'auteur  de  l'Histoire  politique  et  philosophique  des 
deux  Indes  (  1. 1 ,  p.  8)  condamne  une  loi  de  Constantin , 
qui  donnait  la  liberté  a  tous  les  esclaves  qui  embrassaient 
le  christianisme.  L'empereur  publia  effectivement  une  Ici 
qui  défendait  aux  JuiFj  de  circoncire,  et  peut-être  de  Bar- 
der aucun  esclave  chrétien.  (Voyw  Eusebc,  in  Fit.  Con- 
stant., I.  rv,  c.  27,  et  le  Cod.  Th  odos.,  I.  m,  Ut.  H , 
avec  les  Commentaires  de  Godefroy,  t.  tî.p.  247.)  Mus 
cette  exception  ne  regardait  que  les  .luirs ,  et  la  généralité 
des  esclaves  qui  appartenaient  ou  à  des  chrétiens  ou  à  d<  s 
païens  ne  changeaient  oint  d'étal  en  changeant  de  reli- 
gion. J'ignore  par  quelle  autorité  l'abbé  Raynal  acte  in- 
duit en  erreur ,  et  le  manque  total  de  notes  et  de  citations 
csl  un  défaut  Impardonnable  de  son  intéressant  ouvrage. 
S aja Actasancti  Silvestri.;  l'HLst.  Ecelésiast.,-Ni«v- 
phor.  Callist.,  I.  v in ,  c.  M ,  ap  Baronium  ;  Annal.  Bc- 
clésiast. ,  A.  D.  324,  no  67,  74.  Ces  autorités  ne  sont  pa 
bien  respectables;  mais  les  circonstances  sont  si  priiba- 
enell«-mÉmc,quc  le  savant  Docteur  flmvell  (IlisL 
lonile .  vol.  m,  p.  14  )  n'a  pas  hésité  il  les  auoplcr 
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peuples  les  plus  civilises 
Germains  qui  s'enrôlaient  sous  les  drapeaux 
de  l'empire  révéraient  la  croix  qni  brillait 
à  la  tétc  des  légions,  et  ils  répandaient  parmi 
leurs  féroces  compatriotes  (les  principes  de 
religion  et  d'humanité.  Les  rois  d'Ibérie  et 
d'Arménie  adoraient  le  Dieu  de  leur  protec- 
teur- Leurs  sujets,  qui  ont  invariablement 
conservé  le  nom  de  chrétiens,  formèrent 
bientôt  une  alliance  perpétuelle  et  sacrée 
avec  les  catholiques  romains.  On  accusa  tes 
chrétiens  de  la  Perse  d'avoir  sacrifié,  pen- 
dant la  guerre,  les  intérêts  de  leur  pays  a 
ceux  de  leur  religion;  mais,  tant  que  la 
paix  subsista  entre  les  deux  empires,  la  per- 
sécution des  mages  fut  toujours  arrêtée  par 
l'interposition  de  Constantin  *.  La  lumière  de 
l'Évangile  brillait  sur  les  côtes  des  Indes.  Les 
colonies  de  Juifs  qui  avaient  pénétré  dans 
l'Arabie  et  dans  l'Ethiopie  s  «'opposaient 
aux  progrès  de  la  foi  chrétienne;  maïs  la 
connaissance  de  ta  révélation  mosaïque  faci- 
litait en  quelque  façon  les  travaux  des  mis- 
sionnaires; et  l'Abyssinie  révère  encore  la 
mémoire  de  Frumentius,  qui  dévoua  si  vie, 
du  temps  de  Constantin ,  à  la  conversion  de 
ces  pays  éloignés.  Sous  le  règne  de  Con- 
stance ,  son  fils  Théophile  \  Indien  d'extrac- 


1  Les  écrivains  ecclésiastiques  ont  célébré  la 
des  barbares  sous  le  règne  de  Constantin.  (Voy.  Sozom., 
t.  il,  c  6;  et  ThéodorM ,  1. 1 ,  c.  23 ,  24.)  Mais  nufln,lu 
tradustew  latin  d'Eusebe,  doit  être  considéré  comme 
une  autorité  respectable.  Ha  tiré  son  rapport  d'un  des 
compagnons  de  l'apôtre  d'Ethiopie ,  et  de  Bacusius  , 
prince  ibérieu, et  eu  même  temps  cornie  des  domestiques. 
Le  pire  Mamachi  a  donné  une  ample  compilation  des 
progrès  du  christianisme  dans  les  premier  et  second  vo- 
lumes de  son  grand  et  défectueux,  ouvrage. 

*  Vttjea  dans  Ëusebe  {in  Vit.  Constant.,  1.  w,  t.  8)  la 
lettre  pressante  et  pathétique  de  Constantin  en  faveur  de 
ses  frères  ebretieas  de  la  l'erse. 

>  Voyex  Basnage,  IlisL  des  Juifs,  t.  tu,  p.  182  ;  I.  nii, 
p.  333-,  t.  u ,  p.  810.  L'activité  infatigable  de  cet  écrivain 
poursuit  les  Juifs  jasqu'i  l'extrémité  du  globe. 

*  Théophile  avait  été  donné,  pendant  son  enfonce,  en 
otage  pu  leshabltans  de  111e  de  Diva,  ses  compatriotes, 
et  avait  été  instruit  par  les  Romains  dans  les  sciences  et 
dans  la  foi  chrétienne.  Les  Maldire*,  dont  Maté  ou  Diva 
est  probablement  la  capitale,  forment  un  amas  de  19TJ0 
ou  2000  petites  Iles  dans  l'océan  indien.  Les  anciens  ne 
connurent  qu'imparfaitement  les  Maldives;  mai»  elles 
sont  décrites  dans  deux  voyageurs  mahométans  du  neu- 
vième tiède,  publiés  par  Renau  dol .  (Geograpk .  nubimsis, 
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lion,  recul  la  double  dignité  d'évoqué  et 
d'ambassadeur.  Il  s'embarqua  sur  la  mer 
Rouge  avec  deux  cenu  chevaux  de  la  meil- 
leure race  de  Cnppadocc,  que  l'empereur  en- 
voyait an  prince  des  Sabéens  et  des  Ilomé- 
rites.  Théophile  était  chargé  de  beaucoup 
d'autres  présens  miles  et  curieux ,  au  moyen 
desquels  on  espérait  exciter  l'admiration  et 
se  concilier  l'amitié  des  barbares.  Le  nouvel 
évéque  fit  avec  succès,  pendant  plusieurs 
années ,  des  visites  pastorales  aux  églises  de 
la  zone  torride  *. 

Les  empereurs  romains  déployèrent  leur 
puissance  irrésistible  dans  le  changement  de 
la  religion  nationale.  La  terreur  qu'inspi- 
raient des  armées  formidables  réduisit  au 
silence  les  faibles  murmures  des  païens,  et 
il  y  avait  lien  de  croire  que  la  soumission 
volontaire  des  ecclésiastiques  et  du  peuple 
chrétien  serait  la  suite  de  leurs  principes  et 
de  leur  reconnaissance.  Les  Romains  avaient 
adopté  depuis  long-temps, comme  mie  maxime 
fondamentale  de  leur  constitution ,  que  tons 
les  citoyens ,  quels  que  fussent  leur  rang  et 
leurs  dignités,  devaient  également  obéir  aux 
lois,  et  que  les  soins  et  la  police  de  la  reli- 
gion appartenaient  aux  magistrats  civils.  Il 
ne  fut  pas  aisé  de  persuader  à  Constantin  et 
à  ses  successeurs  qu'ils  avaient  cédé,  par 
leur  conversion,  une  partie  des  prérogatives 
impériales,  et  qu'il  ne  dépendait  plus  d'eux 
de  faire  la  loi  à  une  religion  qu'ils  avaient 
protégée,  établie  et  professée.  Les  empereurs 
continuèrent  à  exercer  leur  juridiction 
suprême  sur  l'ordre  ecclésiastique;  et  le 
seizième  livre  du  code  de  'f  liéodose  détaille, 
sous  nn  grand  nombre  de  titres,  ['autorité 
qu'ils  exerçaient  sur  l'église  catholique. 

Les  Grecs  et  les  Romains  libres  n'avaient 
jamais  connu  la  distinction  entre  la  puissance 
spirituelle  et  temporelle1;  mais  elle  fut  intro- 
duite et  confirmée  par  l'établissement  légal 
de  la  religion  chrétienne.  La  dignité  de  su- 


p.  30,  31  ;  D'Herbclol,  Bibliothèque  Orientale,  p.  701; 
Hisl.  générale  des  Voyages ,  l.  vm.) 

1  Pbiloslorgius,  t.  m,  c.  4,  5,  6,  avec  les  Observa- 
tions du  savant  Go iefroy.  Le  récit  historique  fait  bicnlflt 
place  à  des  recherches  sur  ta  situation  (yo^nii'tiiqucdu 
Paradis,  sur  des  monstres  cxlr^-iilhiair.^ ,  etc.,  etc. 

*  Voyez  l'Épîlrc  d'Obus,  ap,  Âtlumasium,  vol.  i, 

a; 


dbyGoogle 


450  DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 

préme  pontife,  toujours  exercée  depuis  Nnma 
jusqu'à  Auguste  par  les  plus  illustres  des 
sénateurs,  fut  enfin  unie  à  la  couronne  impé- 
riale. Le  premier  magistrat  remplissait  lui- 
même  les  fonctions  sacerdotales  toutes  les  fois 
que  la  superstition oula  politique  le  rendaient 
nécessaire  ';  et  il  n'existait,  ni  à  Rome,  ni 
dans  les  provinces,  aucun  ordre  de  prêtres 
qui  réclamât  un  caractère  plus  sacré  que  celui 
des  simples  citoyens,  ou  qui  prétendit  a  une 
communication  plus  intime  avec  les  dieux. 
Mais  dans  l'église  chrétienne ,  qui  confie  le 
service  des  autels  à  une  succession  de  minis- 
tres consacrés,  le  souverain,  dont  le  rang 
spirituel  est  moins  vénérable  que  celui  du 
moindre  diacre,  se  trouvait  placé  hors  du 
sanctuaire  et  confondu  avec  le  peuple  des 
fidèles'.  On  pouvait  regarder  l'empereur 
comme  le  père  de  ses  sujets  ;  mais  il  devait 
un  respect  et  une  obéissance  filiale  an  père 
de  l'église;  et  la  vénération  que  Constantin 
n'avait  pu  reAiser  aux  vertus  des  saints  et  des 
confesseurs  fut  bientôt  exigée  comme  un 
droit,  par  la  vanité  de  l'ordre  épiscopal  *. 
La  sourde  animosité  qui  régnait  entre  les 
juridictions  ecclésiastiques    et   civiles  em- 


p.  840.  La  remontrance  publique  qu'il  fui  forcé  d'adresser 
«u  fils  contenait  les  mêmes  principes  de  gouvernement 
civil  et  ecelési  us  tique  qu'il  avait  secrètement  Uclrê  d'in- 
spirer à  son  pire. 

■  H.  de  la  Baslie  (  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, t.  xv,  p.  38-61  )  a  prouvé,  avec  évidence,  qu'Au- 
.gusle  et  ses  successeurs  ont  exercé  eu  personne  toutes  les 
■fonctions  sacrées  de  suprême  pontife  ou  grand-prêtre  de 
.l'empire  romain. 

*  Une  habitude  contraire  commençait  déjààs'in  troduire 
dans  l'église  de  Constant inoplr  ;  mais  le  sévère  Ambroisc 
ordonna  à  Théodose  de  se  retirer  du  sanctuaire,  el  lui  fil 
sentir  la  différence  d'nn  monarque  à  un  prêtre.  (Voyez 
Théodore!, 1.  v,  c.  18.) 

3  A  la  table  de  l'empereur  Maxime,  Martin,  érèque 
de  Tours,  reçut  la  coupe  de  celui  qui  la  présentai!,  et 
la  remit  à  un  prêtre  dont  il  était  accompagné,  avant  de 
permettre  qu'elle  passât  dans  les  mains  de  l'empereur. 
L'impératrice  servit  Martin  à  Unie.  (  Sulpice  Sévère ,  in 
Fit.  Saneti  Martini,  c.  23,  el  le  Dialogue  n,  7.)Cepen- 
dant  on  ne  sait  si  ces  honneurs  extraordinaires  étaient 
rendus  i  la  qualité  de  saint  ou  à  celle  d'évéque.  On  peut 
trouver  dans  les  Antiquités  de  Bingham  (I.  n,  c.  9)  cl 
dans  Valcs.  (ad  Theodorius ,  I.  iv,c.  6)  les  distinctions 
accordées  aux  èvfiques.  (Voyez  le  cérémonial  que  Léonce, 
évêque  de  Tripoli,  exigea  de  l'impératrice  ;  Tillemonl, 
Hist.  des  Empereurs,  t.  iv,  p.  751  ;  Patres  JpottoU,  t.  u, 
p.  179.) 


(35Ô  dep.  J.-C.) 
barrassait  le  gouvernement  romain.  Les  em- 
pereurs craignaient  de  se  rendre  odieux  et 
coupables  en  attaquant  des  privilèges  sacrés. 
La  distinction  des  laïques  et  du  clergé  avait 
eu  lieu  chez  beaucoup  de  nations  anciennes. 
Les  prêtres  des  Indes,  de  la  Perse,  de  l'As- 
syrie, de  la  Judée,  de  l'Ethiopie,  de  l'Egypte 
et  de  la  Gaule,  prétendaient  tous  tirer  d'une 
origine  céleste  leur  puissance  et  leurs  pos-, 
sessions  temporelles,  ci  ces  respectables 
institutions  s'étaient  insensiblement  adaptées 
aux  mœurs  et  au  gouvernement  de  ces  dilTé- 
rens  peuples  '.  Mais  la  discipline  de  la  primi- 
tive église  était  fondée  sur  une  résistance 
dédaigneuse  à  l'autorité  civile.  Les  chrétiens 
avaient  été  obligés  d'élire  leurs  propres  ma- 
gistrats, de  lever  et  de  distribuer  un  revenu 
particulier,  et  de  faire,  pour  régler  la  police 
intérieure  de  leur  république,  uu  code  de 
lois  ratifié  par  le  consentement  du  peuple  et 
par  une  pratique  de  trois  cents  ans.  Lorsque 
Constantin  embrassa  la  foi  des  chrétiens ,  il 
sembla  contracter  une'  alliance  perpétuelle 
avec  une  société  indépendant,  et  les  privi- 
lèges accordés  ou  confirmés  par  cet  empereur 
et  par  ses  successeurs  furent  acceptés,  non 
pas  comme  des  grâces  précaires  de  là  cour, 
mais  comme  les  droits  justes  et  inaliénables 
de  l'ordre  ecclésiastique. 

L'églîsc  catholique  était  gouvernée  par  U 
juridiction  spirituelle  et  Légale  de  dix-huit, 
cents  évéques  ',  dont  mille  étaient  répandus 
dans  la  Grèce,  et  huit  cents  dans  le  pays  latin. 
L'étendue  et  les  bornes  de  leurs  diflérens 
diocèses  dépendirent  d'abord  du  succès  des 
missionnaires,  et  variaient  relativement  à 
leurs  succès,  au  zèle  des  peuples,  et  à  la 
propagation  de  l'Evangile.  On  construisit  des 


1  riutarque  nous  apprend,  dam  son  traité  d'isis  et 
d'Osiris,  qu'on  initiait  .les  mis  d'Egypte ,  aussitôt  après 
leur  élection,  dans  l'ordre  sacerdotal,  lorsqu'ils  n'étaieut 
pas  prêtres.  ^ 

1  Le  catalogue  original  et  les  anciens  écrivains  ne 
fixent  point  leur  nombre,  et  les  listes  partielles  des  églises 
de  l'Orient  soni  relativement  très-modernes.  La  patiente 
aclivilé  de  Charles  de  Sancto  Paolo,  de  Luc  Holslc- 
nius.elde  Binghara,  a  laborieusement  recherché  tous  les 
sièges  épiscopnux  de  l'église  catholique,  qui  comprenait 
presque  tout  l'empire  romain.  Le  neuvième  livre  des  An- 
tiquités chrétiennes  est  une  carte très-cxacle de  géographie 
ecclésiastique. 
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églises  épiscopales  sur  les  rives  du  Nil,  sur 
les  cites  d'Afrique ,  dans  le  proconsulat  de 
l'Asie,  et  dans  tontes  les  provinces  orientales 
de  l'Italie.  Les  évoques  de  la  Ganle,  de  la 
Thrace  et  du  Pont  gouvernaient  un  vaste 
territoire,  et  envoyaient  leurs  suffragansdans 
les  campagnes   pour  remplir  les  fonctions 
subordonnées  du  devoir  pastoral  '.  Un  dio- 
cèse chrétien  pouvait  comprendre  toute  une 
province,  on  être  réduit  à  un  village;  mais 
tous  les  évêqnes  avaient  lin  rang  égal  et  in- 
délébile. Us  étaient  tons  censés  successeurs 
des  apôtres;  le  peuple  et  les  lois  leur  accor- 
daient à  tons  les  mêmes  privilèges.  Tandis 
que  Constantin  séparait  par  politique   les 
professions  civiles  et  militaires ,  il  souffrait  la 
naissance  d'un  ordre  perpétuel  de  ministres 
ecclésiastiques,   toujours    respectables,    et 
souvent  dangereux.  On  peut  considérer  leurs 
principales  immunités  sous  les  sept  chefs 
suivans  :  1.  élection  du  peuple;  2.  ordination 
do,    clergé;  3.  propriétés;  4.  juridiction  ci- 
vile; 5.  censures  spirituelles  ;  6.  prédication 
publique;  7.  privilège  d'assemblées  législa- 
tives. 

La  liberté  des  élections  subsista  long- 
temps après  l'établissement  de  la  foi  chré- 
tienne1; et  les  sujets  de  Rome  jouissaient, 
dans  l'église,  du  privilège,  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  république ,  de  choisir  les  ma- 
gistrats' auxquels  ils  s'engageaient  à  obéir. 
Aussitôt  après  la  mort  d'un  évoque ,  le  métro- 
politain'donnait  à  un  de  ses  suffragans  la 
commission  d'administrer  le  diocèse  vacant, 
et  de  préparer,  dans  un  temps  bonté,  la  fu- 
ture élection.  Le  droit  de  suffrage  appar- 
tenait an  clergé  inférieur,  qui  était  à  portée 


■  An  sujet  des  évequet  de  campagne  ou  Chorepiieopi, 
•ni  votaient  dans  les  synodes  et  conféraient  les  ordre*  in- 
fàfienrs,  TOyœ  Tbomassiu  (Discipline  de  l'Eglise,  t.  ni, 
p.  447,  etc.),  et  Chardon  (Histoire  des  Sacremens,  L  i, 
p.  395,  etc.).  On  n'en  entend  point  parler  HTànt  lequatrieme 
■iètie;  et  CMMMtK  équivoque,  qui  avait  eicité  la  jatob- 
sie  des  prélaLs,  fut  aboli  avant  la,  fin  du  dixième  siècle 
dans  l'Orient  (l  dans  l'Occident. 

2  TbomwsiD  (Discipline  de  l'Église,  t.  o,Ln,  <l  1-8, 
P.  673-721  )  a  détaillé  longuement  les  élections  des  oVe- 
•lues,  dorant  les  cinq  premier*  siècles,  dans  l'Orient  et 
«tans  l'Occident;  mû  il  se- montre  très-partial  en  faveur 
<te  l'arWocralte  evàeepal»,  Bingbam  (I.  «r,  c.  2)  lait 
kkrcnTe  de  modération;  et  Chardon  (  Histoire  des  Sacre- 
«»nrt«,»-*T>P-Jt*'i28)e,tlfèH:l»irellrèMoncii- 
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de  reconnaître  le  mérite  des  candidats,  aux 
sénateurs  ou  nobles  de  la  ville,  à  tous  ceux 
qui  avaient  un  rang  ou  une  propriété,  et 
enfin  à  tout  le  corps  du  peuple ,  qui  accourait 
en  foule,  au  jour  de  la  cérémonie,  de  l'ex- 
'  trémité  du  diocèse  ',  et  imposait  quelquefois 
'silence,  par  ses  tumultueuses  acclamations, 
!a  la  voix  de  la  raison  et  aux  lois  de  la  disci- 
pline. U  pouvait  bien  fixer  par  hasard  son 
j choix  sur  le  plus  digne  des  concurrens,  sur 
un  ancien  curé,  sur  un  moine  pieux,  ou  sur 
;iui  prêtre  séculier,  recommandable  par  ses 
[  vertus.  Mais,'en  général,  la  chaire  épiscopale 
'était  plus  recherchée  pour  les  avantages  dont 
;  elle  faisait  jouir  dans  ce  monde  que  comme 
jtuie  dignité  spirituelle.  Les  vues  intéressées 
|des  passions  les  plus  méprisables,  les  alli- 
ances de  la  dissimulation,  de  la  perfidie,  de 
>  la  corruption,  «jusqu'aux  violences  ouvertes 
et  sanglantes  qui  avaient  déshonoré  les  élec- 
:  tions  des  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
servirent  trop  souvent  à  élever  les  succes- 
seurs des  humbles  apôtres.  Tandis  qu'un 
candidat  vantait  le  rang  de  ses  aïeux,  un 
autre  tachait  de  séduire  ses  juges  en  leur 
offrant  les  délices  d'une  table  somptueuse- 
ment servie.  Un  troisième  ,  plus  coupable, 
promettait  de  partager  les  dépouilles  de 
l'église  avec  les  complices  de  ses  espérances 
sacrilèges  *.  Les  lois  ecclésiastiques  et  civiles 
s'occupaient  de  concert  à  réprimer  ces  dés- 
ordres en  excluant  la  populace  du  droit  de 
suffrage;  et  les  canons  de  l'ancienne  disci- 
pline arrêtèrent  en  partie  le  caprice  aveugle 
des  électeurs ,  en  fixant  l'âge  et  le  rang  des 
candidats.  L'autorité  des  évëques  de  la  pro- 
vince, qui  s'assemblaient  dans  l'église  va- 
cante pour  consacrer  le  choix  du  peuple, 
servit  à  modérer  sou  emportement  et  à 
éclairer  ses  erreurs.  Les  évéques  pouvaient 
refuser  l'ordination  à  un  candidat  qu'ils  en 


■  Incrcdibilia  mutlihido,  non  solùm  ex  eo  oppido 
i( Tours),  sed  etîam  ex  vicinis  urbibus  ad  suffragia 
ferenda  cohœnerat,  etc.  (  Sulpice  Sévère,  in  Fit, 
Martin. ,  o.  7.)  Le  concile  deLaodieée  (canon,  13)  dé- 
fend le  tumulte  et  les  attroupement  ;  cl  Juslinicn  réserre 
le  droit  d'élection  a  la  seule  noblesse.  { Novell,  rasm ,  1.  ) 
■  il*s  Épures  de  Sidouius  Apollinaris  (rv,  25;  vu, 
1 6-9  )  détaillent  quelques  scandales  de  l'église  de  la  Gaule  ; 
letUGiiuIecUil  moins  policée  et  beaucoup  moins  cor- 
rompue que  les  provinces  de  l'Orient. 
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jugeaient  Indigne,  et  la  fureur  des  raclions 
opposées  acceptait  quelquefois  leur  média- 
tion. La  soumission  et  la  résistance  du  peu- 
ple et  du  clergé,  dans  plusieurs  occasions, 
donnèrent  lieu  à  des  précautions  qui  peu  à 
peu  se  changèrent  en  usage  et  en  lois  posi- 
tives, dans  différentes  provinces'.  Mais  ce 
fut  partout  une  loi  fondamentale  de  la  police 
religieuse,  qu'un  évoque  ne  pouvait  pas 
prendre  possession  d'une  chaire  chrétienne 
sans  avoir-  été  agréé  par  les  membres  de 
cette  église.  Les  empereurs,  comme  protec- 
teurs de  la  tranquillité  publique,  comme 
premiers  citoyens  de  Rome  etdeConstantino- 
plc ,  avaient  sans  doute  une  grande  influence 
quand  ils  désignaient  quelqu'un  au  choix  d'un 
métropolitain;  mais  ces  monarques  absolus 
respectaient  la  liberté  des  élections  ecclé- 
siastiques; et,  tandis  qu'ils  distribuaient  et 
reprenaient  à  leur  gré  les  dignités  civiles  cl 
militaires,  ils  souffraient  que  les  suffrages 
libres  du  peuple  nommassent  dix-huit  cents 
magistrats  perpétuels  a  des  emplois  impor- 
tant '.  Il  paraissait  juste  que  ces  magistrats 
n'eussent  pas  la  liberté  de  quitter  des  postes 
honorables  dont  on  ne  pouvait  les  priver. 
:La  sagesse  des  conciles  essaya,  sans  beau- 
coup de  succès,  à  les  forcer  de  résider  dans 
leurs  diocèses,  et  à  les  empêcher  d'en  chan- 
ger. Mais  les  passions  qui  avaient  nécessité 
les  précautions  (es  rendirent  insufllsantes. 
Les  reproches  que  des  prélats  irrités  lancè- 
rent l'un  contre  l'autre  avec  véhémence  ne 
:servirent  qu'à  publier  leurs  fautes  récipro- 
ques et  leurs  mutuelles  imprudences. 

II.  Les  évéques  étaient  seuls  en  possession 
de  Ja  génération  spirituelle;  et  ce  privilège 
«oopensait  en  quelque  façon  les  privations 
du  célibat  \  qui  fut  d'abord  recommandé 

■  fin  compromis  avait  lieu  quelquefois,  soit  au  moyen 
d'une  l.il  ou  par  le  consentement  des  évéques  et  du  peu- 
ple: Tan  des  deux  partis  choisissait  trois  candidats,  et 
l'autre  ara.;t  le  droit  de  nommer  celui  des  trois  auquel  il 
donnait  la  préférence. 

i  Tous  les  exemptes  cites  par  Thomassin  { Discipline  de 
l'Église ,  l.  u ,  1.  n ,  c.  '■>  P-  704-714)  paraissent  des  ac- 
tes d'autorité  eïlraordinaii'es ,  ou  plutôt  d'oppression.  La 
■nomination  de  l'évêque  iTAi'exandrie  rut  confirmée  d'une 
i  manière  plus  régulière.  (Philos,  torgius,  Histoire  Ecclésias-  i 
Uique,  l.n,ll.) 

»Xa  célibat  *i  elerfî,  durant  les oinqo 


comme  une  vertu,  ensuite  comme  un  devoir, 
et  cnGn  imposé  comme  une  obligation  abso- 
lue. Les  religions  de  l'antiquité ,  qui  ont  éta- 
bli un  ordre  de  prêtres  distinct  des  autres 
citoyens,  dévouaient  une  race  sacrée,  une 
tribu  ou  une  famille  au  service  perpétuel 
des  dieux  '.  De  telles  institutions  étaient 
plutôt  destinées  à  une  possession  tranquille 
qu'au  zèle  ardent  de  la  conquête  spirituelle. 
Les  enfans  des  prêtres,  plongés  dans  une 
orgueilleuse  indolence ,  jouissaient  de  leur 
saint  héritage  avec  sécurité  ;  et  la  turbulente 
ardeur  de  l'enthousiasme  s'éteignait  dans  les 
douces  jouissances  de  la  vie  domestique. 
Mais  le  sanctuaire  de  l'église  chrétienne  s'ou- 
vrait à  tous  les  candidats  ambitieux  çujj  as- 
piraient aux  récompenses  du  ciel,  ou  à  des 
possessions  dans  ce  monde.  Les  emplois  du 
clergé  étaient  exercés,  comme  ceux  de  l'armée 
et  de  la  magistrature,  par  des  homrocsqui  se 
sentaient  appelés,  par  leurs  talenset  parieurs 
dispositions,  à  l'état  ecclésiastique,  On  qui 
avaient  été  choisis  par  un  évéque  intelligent, 
comme  propres  ùétendre  la  gloire  elles  succès 
de  la  foi  catholique.  Jusqu'au  moment  où  les 
abus  furent  réprimés  par  la  prudence  des 
lois ,  les  évéques  ■  jouirent  du  droit  de. con- 
traindre les  opiniâtres  et  de  défendre  les  op- 

sièdes ,  est  un  objet  de  discipline ,  et  en  même  temps  de 
controverse,  qui  a  été  examiné  soigneusement.  (Voyca 
Thomassin,  Discipline  de  t'Êgliso,  l.i,l.  n,e.  60  5  li«i, 
p.  886-902;  et  les  Antiquités  de  Bingham,  1-  nr,  c  5.) 
Chacun  de  ces  critiques  savans  expose  une  moitié  de  la 
vérité ,  et  cache  l'autre.  '_' 

'  Diodore  de  Sicile  atteste  et  approuTe  la  succession  hé- 
réditaire de  la  préirise  chez  les  Égyptiens ,  les  Chaldétna 
et  les  Indiens  (l.i,  p.  84;  1.  n,  p.  142-153,  édiL.We- 
sding.).  Ammien  parle  des  mages  comme  d'une  famille 
Ires-nombreuse  :  •  Per  sœctrfa  multa  attpra-sens  una 
eademque  prosapin  multitude  creata  ,  deorum 
cultibus  dedicata ,  uni ,  6.  •  Ausonius  célèbre  les  pri- 
vilèges des  druides  {de  Profcssorib.  Burdigal.,  n); 
mais  la  remarque  de  César  (n,  13)  semble  indiquer  qu'il 
restait  dans  la  hiérarchie  celtique  une  porte  ouierteau 
choix  et  à  l'émulation. 

z  Le  sujet  de  la  vocation ,  de  l'ordination ,  de  l'obé- 
dience, etc.  du  clergé,  est  laborieusement  discuté  par 
Thomassin  (Discipl.de  l'Église,  t.  »i,p.  1-S3),  et  par 
Bingham  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Antiquités,  prin- 
cipalement dans  les  quatre,  six  et  septième  cliapilreg. 
Quand  le  frère  de  saint  Jérôme  fui  ordonné  en  Chypre, 
les  diacres  lui  tinrent  la  bouche  fermée ,  de  peur  qu'il  m 
lit  une  protestation  qui  aurait  rends  nulle  la  sainte  céré- 
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primés.  On  obtenait  pour  sa  vie  tes  privilèges 
les  plus  avantageux  de  la  société  civile,  par 
la  seule  imposition  de  leurs  mains.  Les  em- 
pereurs avaient  exempté  le  corps  entier  d» 
clergé,  plus  nombreux  peut-être  que  celui 
<ïes  légions,  de  tout  service  public  ou  parti- 
culier, des  offices  municipaux,  et  de  toutes 
les  taxes  ou  contributions  personnelles  qui 
écrasaient  leurs  concitoyens.  Les  devoirs  de 
leur  sainte  profession  étaient  censés  remplir 
suffisamment  toutes  leurs  obligations  envers 
la  république  ' .  Chaque  évoque  acquérait  un 
ilroic  indestructible  et  absolu  à  l'éternelle 
obéissance  des  prêtres  qu'il  avait  ordonnés. 
Le  clergé  d'une  église  épiscopale  et  des  pa- 
roisses dépendantes  formait  une  société  ré- 
gulière et  permanente,  et  les  cathédrales  de 

'  Constantiuople  *  et  de  Carthage  *  entrete- 

'  liaient  un  établissement  particulier  de  cinq 
cents  ministres  ecclésiastiques.  Leur  rang*  et 
leur  nombre  furent  multipliés  par  la  su- 
perstition des  temps;  elle  introduisit  dans 
1* église  les  cérémonies  fastueuses  des  Juifs  et 
des  païens.  Une  longue  suite  de  prêtres,  de 

'diacres,  de  sous-diacres,  d'acolytes,  d'exor- 
cistes, de  lecteurs,  de  chantres  et  de  por- 
tiers, contribuèrent,  dans  leurs  différons 
postes,  à  augmenter  la  pompe  et  l'harmonie 
du  culte  religieux.  On  accorda  le  nom  de  clerc 

_  et  .ses  privilèges  ù  des  confréries  pieuses  qui 
tiiduienl  dévotement  an  soutien  du  trône  ec- 

*  La  charte  des  immunités  que  le  clergé  obtint  des  em- 
pereurs chrétiens  se  trouve  au  seizième  livre  du  Code  de 
Théodosc.  Il  est  expliqué  avec  assez  de  bonne  loi  par 
CodelVoy,  dont  les  préjugés  opposés  de  docteur  et  de 
protestant  tenaient  l'opinion  eu  balance. 

*  Juslinien,  Noveltes,  cm.  Soixante  prêtres,  cent  dia-i 
cres,  quarante  diaconesses,  qualre-vingt-dii  sous-diacres, 
cent  dix  lecteurs ,  vingt-cinq  chantres  et  ceul  gardes  des 
portes;  en  tout  cinq  cent  vingt-cinq.  Ce  nombre  modeste 
Oit  fixé  par  l'empereur  pour  décharger  L'église  des  dettes 
qu'un  établissement  beaucoup  plus  nombreux  lui  avait 
bit  contracter. 

3  Vaiverms  dénis  ecclesia  carthaginiensis...  fen 
i/uàigenK   t'rf  anipttus;  inter   quoi  quam  plurinU 
erant  lectont  infantuli.  (Victor  Vilensis,  de pencr»' 
Fondai. ,  v,  9 ,  p.  78 ,  édil.  Riii--»»  '  " 
plus  florissant  «■■■'  ' 
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clésiastique  *.  Six  cents  parabolani,  ou  aven- 
turiers, visitaient  les  malades  d'Alexandrie; 
onze  cents  copiatœ  ou  fossoyeurs  enterraient 
les  morts  à  Constantiuople,  et  les  nuées  de 
moines  qui  s'élevaient  des  bords  du  Nil  cou- 
vraient et  obscurcissaient  la  surface  du 
monde  chrétien. 

III.  L'édit  de  Milan  assura  un  revenu  et  la 
paix  à  l'église  '.  Les  chrétiens  ne  recouvrè- 
rent pas  seulement  les  terres  et  les  maisons 
que  les  lois  du  persécuteur  Dioclétien  leur 
avaient  arrachées,  mais  ils  acquirent  uu 
droit  légalà  toutes  les  possessions  dont  ils  ne 
jouissaient  encore  que  par  l'indulgence  du 
magistrat.  Aussitôt  que  l'empereur  et  l'em- 
pire eurent  embrassé  la  religion  chrétienne , 
il  parut  juste  de  donner  une  existence  dé- 
cente et  honorable  au  clergé  national.  Le 
paiement  d'une  taxe  annuelle  aurait  pu  déli- 
vrer le  peuple  des  tributs  abondait»  et  abusifs 
que  la  superstition  impose  à  ses  prosélytes. 
Mais  les  dépenses  et  les  besoins  de  l'église 
augmentaient  avec  sa  prospérité;  l'ordre  ec- 
clésiastique recevait  toujours  les  oblations 
volontaires  des  fidèles ,  et  réclamait  peut-être 
des  dons  qui  l'enrichissaient.  Huit  ans  après 
l'édit  de  Milan,  Constantin  permit  à  tous  ses 
sujets  de  léguer  leur  fortune  à  la  sainte 
église  catholique  ■  ;  et  leur  dévoie  libéralité , 
qui  avait  été  retenue  pendant  leur  vie  par  le 
luxe  ou  par  l'avarice ,  se  livrait,  au  moment 
de  leur  mort ,  a  l'excès  de  la  prodigalité.  Les 
chrétiens  opulens  étaient  encouragés  par 
l'exemple  de  leur  souverain.  Un  monarque 
absolu  qui  est  riche  sans  patrimoine  peut 

'Voyez  Cod.  Théodos.,  I.m,  lit,  il,  loi  42,4.  Les 
Commentaires  de  Godefrny  et  l'Histoire  ecclésiastique 
d'Alexandrie  montrent  le  danger  de  ces  pieuses  institu- 
tions, qui  troublèrent  souvent  la  tranquillité  de  celle  ca- 
pitale, turbulente. 

1  L'édit  de  Milan  {de  M.  P.,  c.  48  )  reconnaît  qu'il 
existait  une  propriété  en  tares  :  Ad  jus  eorporis  eor»>~ 
iilest  ecclesiaruin,  non homi"»—  ■' 
nentia.  Une  *'  ' 
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être  charitable  sans  mérite  ;  et  Constantin 
crut  trop  aisément  qu'il  obtiendrait  la  fa- 
veur du  ciel  en  faisant  subsister  l'oisiveté 
aux  dépens  de  l'industrie  ,  et  eu  répandant 
parmi  les  saints  les  richesses  de  ses  états.  Le 
même  messager  qui  porta  la  tête  de  Maxence 
en  Afrique  fut  chargé,  par  l'empereur, 
d'une  lettre  pour  Céciliea,  évêque  de  Car- 
tilage. Le  monarque  lui  annonce  qu'Un  donné 
ordre  aux  trésoriers  de  la  province  de  lui 
payer  trois  mille  folles,  ou  environ  dix-huit 
mille  livres  sterling,  et  de  lui  fournir  le  snr- 
plusdont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  secourir 
les  églises  d'Afrique,  de  Numulie,  et  de 
Mauritanie  ' .  La  libéralité  de  Constantin  crois- 
sait dans  une  juste  proportion  avec  sa  fer- 
veur et  aveeses  vices.  Il  fit  faire  au  clergé  de 
tontes  les  villes  une  distribution  régulière  de 
grains,  pour  suppléer  aux  fonds  de  la  cha- 
rité ecclésiastique,  et  les  personnes  des  deux 
sexes  qui  embrassaient  la  vie  monastique 
devinrent  les  favoris  particuliers  de  leur  sou- 
verain. Les  temples  chrétiens  d'Antioche, 
d'Alexandrie,  de  Jérusalem,  de  Constanti- 
nople, etc., attestaient  lu  fastueuse  piété  d'un 
prince  qui  ambitionnait,  dans  le  déclin  de  son 
âge,  d'égaler  les  plus  superbes  monumens 
de  l'antiquité  '.  La  forme  simple  et  oblongue 
de  ces  pieux  édifices  était  souvent  ornée  d'un 
dôme,  ou  s'étendait  par  deux  bras  en  forme 
de  croix.  On  se  servait  presque  toujours  des 
cèdres  dn  Liban  pour  les  bois  de  charpente , 
et  de  tuiles  ou  quelquefois  de  cuivre  doré 
pour  la  couverture;  les  colonnes,  les  murs 
et  le  pavé  étaient  incrustés  d'une  superbe 
variété  des  marbres  les  plus  rares;  l'argent, 
l'or  et  lesdiamans  brillaient  en  profusion  sur 
les  autels;  et  cette  magnificence  avait  pour 
base  solide  une  vaste  propriété  de  terres 

iEuse,be(Hist.  Ecclésiasl.,1.  x,G,i«fU  Constant., 
1.  iv,  c  28).  11  s'étend  avec  satisfais tion ,  et  plusieurs 
lois,  sur  la  libéralité  de  soirtiéros,  que  l'évêque  avait  eu 
occasion  de  connaître  el  d'éprouver  personnellement. 

îEusebe,  Ilist.  Ecclésiast. ,  1.  i,  c.  ii,  3 ,  H.  L'évêque 
de  Césarée ,  qui  étudiait  et  flattait  le  goui  de  son  maître, 
prononça  publiquement  une  description  curieuse  de  l'é- 
glise de  Jérusalem  {in  fit.  Const.,  1.  iv,  c  40).  Elle 
n'existe  plus ,  mais  il  a  inséré ,  dans  la  Vie  de  Constantin 
(  I.  tii ,  c.  36  ) ,  un  état  abrégé  de  l'architecture  et  des  or- 
nemens.  H  lait  aussi  mention  de  l'église  des  Saints- Apôtres 
1  Constaniùiople  Q.  « ,  c  _6). 


(3»dep.  J.-C.) 
inaliénables.  Dans  l'espace  de  deux  siècles, 
depuis  te  règne  de  Constantin  jusqu'à  Celui 
de  lustinîen,  les  dix-huits  cents  églises  de 
l'empire  romain  s'enrichirent  des  doiis  multi- 
pliés, et  toujours  inaliénables,  du  prince  et 
de  ses  sujets.'  Oh  petit  évaluer  à  six  cents 
livres  sterling;  ou  environ  quinze  mille 
francs,  lé  revenu  dès  évèques  places  à 
une  distance  égale  dé  l'opulence  et  de  la 
pauvreté"!  mais"  ce" revenu  augmenta  in- 
sensiblement en  proportion  de  la  puissance 
et  des  richesses  dés  villes  qu'ils  gouver- 
naient. On  trouve  dans  un  registre  authen- 
tique, mais'imparfait  \  le  détail  des  maisons, 
boutiques,  jardins,  et  fermes  situées  dans 
les  provinces  d'Italie,  d'Afrique  et  d'0>- 
rient,  qui  dépendaient  des  trois  basiliques 
de  Rome ,  Saint-Pierre ,  Saint- Paul, et  Saim- 
Jean-de-Latran.  'Elles  produisaient,  outre 
une  réserve  d'huile,  de  toile,  de  papier  et 
d'aromates,  un  revenu  net  de  vingt-deux 
mille  pièces  d'or,  environ  douze  mille  livres 
sterling,  ou  à  peu  près  trois  cent  mille 
francs.  Dansle  siècle  de  Jttstinien,  lesévéques 
ne  possédaient  plus  et  ue  méritaient  plus 
peut-être  de  posséder  la  confiance  aveugle 
des  citoyens  et  du  clergé.  On  divisa  lès  re- 
venus ecclésiastiques  de  chaque  diocèse  eu 
quatre  parts  :  la  première  pour  1  cvêqiie ,  la 
seconde'  pour  le  clergé  inférieur,  la  troi- 
sième pour  les  pauvres ,  la  dernière  pour  les 
dépenses  du  culte  public;  et  les  abus  furent 
souvent  et  sévèrement  réprimés  *.  Le.  patri- 

■  Voyez  Justinien ,  Novell.,  cxm,  3,  Il  ne  parle  ni  do 
revenu  des  patriarches,  ni  de  celui  de  plus  riches  prélals. 
La  plus  haute  évaluation  du  revenu  d'un  évfiché  est  portée 
â  trente  livres  d'or,  el  la  plus  basse  A  dent  livres,  la 
moyenne  serait  a  peu  prés  seize  livres;  maïs  toutes  ces 
évaluations  sont  fort  au-dessous  de  la  valeur  réelle. 

>  Voyer  Baronhis  (  Annal.  Ecclésiast.  A.  D.  324,  n"  58, 
65,  70,  71).  Tous  les  aclesqul  sortent  dn  Vatican  sont 
justement  suspects.  Cependant  ces  registres  ont  un  air 
d'antiquité  el  d'authenticité;  et  11  est  évident  que,  s'ilsont 
été  forgés ,  ce  fut  dans  un  temps  où  l'avidité  des  papes  se 
contentait  de  petites  possessions  et  n'ambitionnait  pas  en- 
core an  royaume. 

*  Voyez  Thomassin  (Discipline  de  l'Église,  t.  ifi.I.ii, 
e.  ïiji,  irv,  XT,p.  689-700).  11  parait  que  la  division  légale 
du  revenu  ecclésiastique  n'était  pas  encore  établie  du  temps 
d'Ambroiseet  deChrysostôme.  Simplicius  et  Gclase,  suc- 
cessivement éveques  de  Rome  à  la  Un  du  cinquième  siècle, 
en  parient  dans  leurs  lettres  pastorales  comme  d'une  loi 
Générale  dèji  confirmée  par  l'upge  dani  l'Italie. 
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moine  de  l'église  était  encore  assujettie  toutes 
les  impositions  publiques  '.  Le  clergé  de 
Rome  ,  d'Alexandrie  et  de  Thessalonique 
obtenait  quelques  exemptions  de  faveur; 
mais  le  fils  de  Constantin  repoussa  la  tenta- 
tive prématurée  du  concile  de  Rimini,  qui 
tendait  a  obtenir  'pour  tous  les  biens ecclé- 
siastiques une  franchise  entière  et  univer- 
selle ». 

IV.Le  clergé  latin.dontlctribunals'estélevé 
sur  les  ruines  de  la  loi  civile'  et  générale ,  a 
modestement  reconnu  comme  undon  de  Con- 
stantin* la  juridiction  indépendante,  qui  Tut 
le  fruit  du  temps,  du  hasard ,  et  de  l'indus- 
trie. Mais  les  ecclésiastiques  jouirent  bientôt 
légalement,  parla  libéralité  des  empereurs 
chrétiens,  de  privilèges  honorables  qui  as- 
suraient et  ennoblissaient  les  fonctions  sàcér- 
dôtajesf.  '  .  ■  :      • 

1°  Sous  un  gouvernement  despotique ,  les 

'  Ambrais* ,  le  plus  zélé  protecteur  des  privilèges  ecclé- 
siastiques ,  se  souniii  sang  murmure  à  payer  la  taie  des 
terres,  :  Si  tribatum  petit' iinperator  ;  nmntgaituu, 
agri  ecctésUX  votvUrU ■  tribututti ;  sûUintus  quiB  smit 
Gaiarit  Cœsari ,  et  qiiatuM.Dei  Deo ;  tiibutum 
CàtkarU  ttt,  tient  negatttr.  *  Baronius  tâche  de  pré- 
senter ce  tribut  roffiiwt  on  don  fotontalre  pluWt  que 
comme  un  dave*  (Aimai.  Eoeletiast.  A.  D;  367);  mail 
l'intention,  OU  du  moins  tes  expressions  font  expliquées, 
plus  naïvement  par  Tnomassia  (Discipliné  de  l'Église, 
t.  mil.  i.  e.  «W,  p,  208). 

*  lu  Arimincnic  sjrnotlo  saper  ecelesiarum  et  cleri- 
corum  privilégia  trnetatu habita,  risque  eo  ditpatitio 
prvgmmest,  utjugtfqmw  vùterentar  mi  ecelesiam 
pnUNtn  a  public*  ftoûéidne  cessaient  inqiàehidine 
destitente  :  quolt  nostra  vldetur  dadum  sanctio  re- 
ptdtisu.  (Cod.  Thitodos.,  1.  ivi.lit.  n,  loi  16.  )  Si  le 
synode  de  Biaisai  eut  emporté  eet  article,  une  pratique  si 
méritoire  aurait  pu  apter  quelque*  néréEiesgjiéeulatives. 

s  Eusrtie  (in  fit.  Constant.,  I.  iv,  c,  37)  etSuzo- 
mene(i,  c.  9}  nous  assurent  que  Constantin  étendit  et 
ccn8r«ial»iiiridlctlonépUoopalei  maisialausaetodH  fa- 
meux édi tqui  ne  lut  jamsisiUBéré  clairement  dans  le  Code 
de  Tnésdoae  (voyez  t.  vi ,  p.  303)  est  démontrée  par 
Godefrojr  arec  évidence.  Il  aal  éteunaiit  que  H,  de  Mon- 
tesquieu ,  jurisconsulte  autant  que  philosophe,  ait  cita  cet 
éditée  CansUntar  (Esprit  des  Loi, h  «m,  e.  16)  sans 
marquer  lopliisiégaraiiupeoii. 

1  Ltl  question  de  la  juridiction  ecclésiastique  a  été  ob- 
scurcie par  la  passion,  le  préjugé  et  i'Iatértl  personnel.  Les 
deux  livres  les  plus  impartiaux  qui  me  soient  lombes 
dans  les  mains  tant  les  -Instituts  de  la  loi  canonique ,  par 
l'abbé  de  Fkeury,  et  l'Histoire  eivile  de  friaplee,  par  Gian- 
oone.  Leur  patrie  a  contribué  i  leur  modération  autant 
que  leur  caractère.  Fleury,  ecdéskslique  français,  respec 
lait  rautaritédes  parten»us;etCia«uoiic,  jurisoiusullo 


seuls  évoques  obtinrent  et  conservèrent  le 
privilège  inestimable  de  n'être  jugés  qiuVpàr 
leurs  pairs;  même  dans  une  accusation' capi- 
tale ,  tin  synode  dé  leurs  confrères  les  décla- 
rait Innocens  ou  coupables.  Un  tribunal  ainsi 
composé  devait  être  favorable  ou  même  par- 
tial pour  l'ordre  ecclésiastique,  a  moins  qu'il 
ne  fût  enflammé  par  un  ressentiment  person- 
nel; ou  par  la  discorde  religieuse.  Biais  Con- 
stantin semblait  convaincu  qu'une  impunité; 
secrète  était  moins  dangereuse  qu'un  scandale 
public';  et  le  concile  de  Nicce  fut  édifié  de 
lui  entendre  déclarer  publiquement  que,  s'il 
trouvait  un  évêque  en  adultère,  il  couvrirait  le 
saint  pécheur  de  son  manteau  impérial.  2°  La 
juridiction  domestique  des  évèques  servait 
également  de  privilège  et  de  frein  à  l'ordre 
ecclésiastique,  dont  les  procès  civils  se  ter- 
minaient sans  la  participation  du  juge  sécu- 
lier. Leurs  fautes  légères  n'entraînaient  ni  un 
jugement  ni  une  punition  publique ,  et  les 
évoques  les  traitaient  avec  la  prudente  sévé- 
rité d'un  père  qui  corrige  l'inexpérience  de 
son  fils,  liais,  lorsqu'un  membre  du  clergé 'se 
rendait  coupable  d'un  crime  qu'on  ne  pouvait 
pas  suffisamment  expier  en  le  dégradant  de 
son  ordre,  Je  magistrat  tirait  le  glaive  de  là 
justice ,  sans  aucun  égard  pour  les  impunités 
ecclésiastiques.  3°  La  décision  des  juges  avait 
la  sanction  de  la  loi ,  e't  les  juges  exécutaient 
sans  appel  et  sans  délai  les  décrets  épisco- 
paux  ,  dont  la  validité  dépendait  encore  du 
consentement  dès  deux  parties.  La  conver- 
sion des  magistrats  et  de  tout  l'empire  dimi- 
nua sans  doute' peu  à  peu  les  craintes  et  les 
scrupules  des  chrétiens;  mais  ils  s'adressaient 
toujours  de  préférence  au  tribunal  de  l' évê- 
que, donttts  respectaient  l'intelligence  et  l'in- 
légrité.  Le  vénérable  Âustin  se  plaignait  avec 
complaisance  d'être  sans  cesse  interrompu 
dans  ses  fonctions  spirituelles  par  des  ci- 
italien  ,  redoutait  le  pouvoir  dj  l'église.  Je  dois  faire  observer 
ici  que,  comme  les  propositions  générales  que  J'avance 
sont  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  faits  particuliers! 
et  peu  sûr»,  je  me  trouve  tbreéde  renvoyer  le  lecteur  à 
ceux  des  auteurs  modernes  qui  ont  traité  ce  sujet  claire-' 
ment,  ou  de  multiplier  les  notes  de  cet  ouvrage  au  point 
de  le  rendre  fatigant  et  dés-igréable. 

■  Tillemont  a  recueilli  chez  Ruilu  Tbéodoret,  elles 
senlimensellesexpressioDsdeConstanlîn.  (Mém.  Eccléi. 
(.ni,  p.  740-750.) 
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toyensqui  remettaient  à  son  jugement  la  pos- 
session (te  leur  or,  de  leurs  terres  et  de  leurs 
troupeaux.  4°  Le  privilège  ancien  des  sanc- 
tuaires fut  transféré  aux  églises  chrétiennes, 
et  la  pieuse  libéralité  du  second  Théodose 
1« tendit  à  toute  l'enceinte  du  terrain  consa- 
cré1. Les  fugitif»  et  même  les  criminels  pou- 
vaient implorer  la  justice  ou  la  miséricorde 
de  la  divinité  ou  de  ses  ministres  ;  la  rigueur 
du  despotisme  se  trouvait  suspendue  par  l'in- 
terposition de  l'église,  et  la  puissante  média- 
tion des  évoques  pouvait  défendre  la  fortune 
et  la  vie  des  plus  illustres  citoyens.     , 

V.  Levéque  était  le  censeur  perpétuel  des 
laœursde  son  peuple  chrétien.  La  .discipline 
de  pénitence  formait  un  système  de  jurispru- 
dence canonique*,  qui  définissait  avec  soin 
les  devoirs  publies  et  particuliers  delà  con- 
fession, les  règles  de  l'évidence,  les  degrés 
des  fautes ,  et  la  mesure  des  punitions.  Le 
pomife  chrétien  aurait  mal  rempli  la  tache 
de  celte  censure  spirituelle  si,  en  punissant 
les  fautes  obscures  de  la  multitude,  il  eut 
respecté  les  vices  brillans  et  les  crimes  des- 
tructeurs du  magistrat  ;  mais  il  n'était  pas  fa- 
cile de  blâmer  la  conduite  du  magistrat  sans 
inculper  en  même  temps  l'administrateur  du 
gouvernement  civil.  Des  considérations  de 
religion  ou  de  fidélité,  derespeeloude  crainte, 
mettaient  la  personne  sacrée  des  empereurs  à 
l'abri  dit  zèle  et  du  ressentiment  des  évoques; 
mais  les  prélats  censuraient  et  excommu- 
niaient hardiment  les  tyrans  subordonnés  qui 
n'étaient  point  décorés  de  la  pourpre.  Saint 
Atlianasc  excommunia  un  ministre  de  l'É- 

■  Voyez  Oui.  Theodos.,  1.  15 ,  tit.  n ,  loi  4.  Dans  les 
ouvrages  de  Ki  à-I'aolo  (I.  iv,  p.  1U2,  etc.),  on  trouve  ud 
excellent  discours  sur  l'origine,  les  droits,  les  limita 
et  les  abusdes  sanctuaires.  11  remarque judicieusement  que 
l'ancienne  Grèce  contenait  quinze  ou  vingt  asiles  ou  sanc- 
tuaires, et  que  ce  nombre  se  trouverait  aujourd'hui  dans 
l'enceinte  d'une  seule  ville  d'Italie. 

a  La  jurisprudence  de  la  pénitence  fut  successivement 
perfectionnée  par  les  canons  des  conciles  ;  mais  il  restait 
encore  beaucoup  de  cas  a  la  décision  des  éveques.  A  l'exem- 
ple du  préteur  romain,  ils  publièrent  dans  chaque  cir- 
constance les  règles  de  discipline  qu'ils  se  proposaient 
«'observer.  Parmi  les  éptlrcs  canoniques  'du  quatrième 
siècle,  celles  du  grand  Basile  sont  les  plus  célèbres.  Elles 
sont  insérées  dans  les  Pandccles  de  Beveridge  (t.  n,  p.  47- 
151),  et  traduites  par  Chardon  (liist.  de»Sacremeus,t.  a, 
p.  219-277). 


(359dep.J.rC) 
gypte,  il  prononça  contre  lui  l'interdit  du 
feu  et  de  l'eau.  Ce  droit  fut  solennellement 
transmis  à  l'église  de  Cappadoce1.  Sous  le 
règne  du  second  Théodose ,  l'éloquent  et  il- 
lustre Synèse,  un  des  descendons  d'Hercule*, 
remplit  le  siège  épiscopal  de  Ptolémaïs,  près 
des  ruines  de  l'ancienne  Cyrènc s ,  et  le  pré- 
lat philosophe  soutint  avec  dignité  un  carac- 
tère qu'il  avait  revêtu  avec  répugnance  *.  Il 
vainquit  le  monstre  de  Libye ,  le  président 
Ândronicus,  qui,  abusant  de  l'autorité  d'une 
charge  vénale ,  et  inventant  chaque  jour  de 
nouvelles  tortures  et  de  nouveaux  moyens 
d'exaction,  aggravait  le  crime  de  l'oppression 
par  celui  du  sacrilège1.  Après  avoir  inutile- 

'  Basile,  Epitt.  47,  dans  Baronius  (Annal.  Eeeléslasl., 
A.  D.  370,  n*  SI),  qui  raconte  ce  fait  exprès,  dit-il,  pour 
prouver  aux  gouverneurs  qu'ils  n'étaient  point  i  l'abri 
d'une  sentence  d'excommunication.  Selon  lui ,  la  monar- 
que lui-même  pouvait  être  atteint  par  les  foudres  du  Va- 
tican ,  et  ce  cardinal  raisonne  beaucoup  plus  conséquem- 
ment  que  les  Jurisconsultes  et  les  théologiens  te  l'église 
gaWcane. 

*  La  longue  suite  de  ses  ancêtres  jusqu'à  Kurysthénw, 
le  premier  roi  dorique  de  Sparte,  et  le  cinquième  des- 
cendant d'Hercule,  était  inscrite  sur  les  registres  de  Cy- 
rene,  colonie  lacédémonienne  (Synèse,  Episl.  uni,  p.  197, 
edit.  Prta  c).  L'histoire  du  monde  entier  ne  présente  point 
un  seeoud  exemple  d'une  si  illustre  filiation  de  dji<s«pt 
cents  ans,  sans  compter  les  ancêtres  d'Hercule. 

3  Synèse  (<te  Régna,  p.  2)  déplore  pathétiquement  l'état 
obscur  et  malheureux  dans  lequel  Cyrèue  est  réduite. 

,«•>«  tfwtiH,  Ptolémaïs,  nouvelle  cité,  A  quatre-vingt- 
deui  milles  à  l'occident  de  Cyréne,  obtint  les  honneurs 
métropolitains  delà  Haute-Libye , qui  furent  transfères 
depuis  àSoxuse.  (Vova  Wesseung.,/Enw<sr.,  p.  67, 
«,732;Cetlarins,Géogrspb.,  L  u, part. d,  p. 72-74; 
Charles  à  Sancto  i'aolo,  Geograph.  itura,  p.  273;  d'An- 
rillc,  Géographie  ancienne,  t.  ni,  p.  43,  44;  Mém.  de 
l'Acad.  des  lo script.,  xxxm,  p.  363-391.) 

*  Synèse  avait  représenté  combien  il  était  peu  propre  I 
l'épistopat  <,Epist.,  c.  v,  p.  24C-26u).H  aimait  tes  sciences 
et  les  plaisirs  profanes ,  ne  pouvait  supporter  les  priva- 
lions  du  célibat,  avait  une  foi  fort  incertaine,  en  consé- 
quence de  laquelle  il  n'était  pas  convaincu  et  voulait  con- 
server au  moins  le  droit  de  cultiver  chez  lui  la  philosophie. 
Théophile,  primai  d'Egypte,  qui  connaissait  le  mérite  de 
Synèse ,  accepta  celte  cornent  ion  eilra  ordinaire.  (  Voy  ca 
Vie  de  Synèse, dans  Tillemout,  Méin.  EodéstuL,  t.  ui, 
p.  409-554.) 

s  LiW7  les  invectives  de  Synèse(£j»«.i  vu.  p.  181-301). 
La  promotion  d'Acdroniqoe  était  illégale,  puisqu'il  était 
né  a  Bérénice,  dans  la  province  où  il  commandait.  Les 
instrumens  de  torture  sont  soigneusement  détailles;  les 
wimfiti,  ou  pressée,  les  /«mif»»9|M,lcsi«Jtt»«6i,  les 


dbyGoogle 


(85fldep.  J.-C.) 
ment  essayé  de  corriger  le  magistrat  par  des 
remontrances  pieuses  et  modérées ,  Synèse 
lança  la  dernière  sentence  de  la  justice  ecclé- 
siastique*, qui  dévoue  Andronicus,  ses  com- 
plices et  leurs  familles,  à  la  haine  de  la  terre 
et  du  ciel.  Les  pécheurs  ûnpénitens  ,  plus 
cruels  que  Phalaiïs  ouSennachérib,  plus  des- 
tructeurs que  la  guerre  ,  la  peste  ou  «ne 
nuée  de  sauterelles,  sont  privés  du  nom  et 
des  privilèges  du  chrétien,  de  la  participation 
aux  sacremens,  etde  l'espoir  du  paradis.  L'é- 
vêqne  exhorte  le  clergé,  les  magistrats  et  le 
peuple,  à  cesser  toute  société  avec  les  enne- 
mis du  Christ,  à  les  exclure  de  leurs  tables 
etde  leurs  maisons,  à  leur  refuser  tous  les 
besoins  de  la  vie  et  tous  les  honneurs  de  la 
sépulture.  L'église  de  Ptolémaîs,  si  peu  consi- 
dérable qu'elle  poisse  paraître,  écrit  à  toutes 
les  églises  du  monde,  ses  soeurs,  que  les  pro- 
fanes qui  ne  recevraient  pas  ses  décrets  avec 
une  soumission  respectueuse  partageraient  le 
crime  et  le  châtiment  d* Andronicus  et  de  ses 
imitateurs  impies.  Un  compte  adroitement 
rendu  a  la  cour  de  Bysancc  ajouta  aux  ter- 
reurs spirituelles,  et  le  président  épouvanté 
implora  la  miséricorde  de  l'église.  Le  descen- 
dant d'Hercule  eut  la  satisfaction  de  relever 
de  terre  un  tyran  prosterné  *.  De  tels  princi- 
pes, de  pareils  exemples  préparaient  insen- 
siblement l'orgueil  des  pontifes  à  fouler  aux 
pieds  les  plus  fiers  des  souverains. 

VI.  Le  pouvoir  de  l'éloquence,  ou  acquise, 
ou  inspirée  par  la  nature,  s'est  fait  sentir  dans 
tous  les  gouvernemens  populaires;  elle  anime 
l'âme  h  plus  froide,  et  la  pins  saine  raison  est 
ébranlée  par  la  communication  rapide  de 
l'impulsion  générale.  Chaque  auditeur  est 
agité  par  ses  propres  passions  et  par  celles 
de  la  moltttnde  qui  l'environne.  Lorsque 
la  liberté  civile  fut  totalement  détruite ,  les 
démagogues  d'Athènes   et  les  tribuns  de 

■ihmG[k,  In  «*?/>■,  et  lesx«Mf7»*«i,  qui  pressaient 

nu  «aidaient  les  doigts,  les  pieds, le  nez,  tes  oreilles  et 
le*  tëvre»  de»  victimes. 

■  La  sentence  d'excosununication  est  écrite  en  (trie 
dasaîquewde  rbétaririwtSyrtce,  Epist.  58,  p.  201- 
303).  L'usage  injuste  de  co:9i*re*dre  (iss  ùffiilles  entières 
dans  lesinlerdila  fui  pousse  Jusqu'à  envelopper  une  ville 
m  ane  nation  eaiière, 

»  V*vw  SyneM.tyùt.  uni,  186-167;  Ifilt.  uxa, 
p.  230-231. 
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Rome  furent  dit  même  coup  réduits  an  silence. 
L'usage  de  la  prédication ,  qui  constitue  une 
partie  de  la  dévotion  chrétienne,  ne  s'était 
point  introduit  dans  les  temples  de  l'antiquité, 
et  les  oreilles  délicates  des  monarques  n'a- 
vaient pas  encore  été  frappées  par  le  son 
choquant  de  l'éloquence  populaire,  quand  les 
chaires  de  l'empire  se  trouvèrent  occupées  par 
de  pieux  orateurs  qui  jouissaient  de  plusieurs 
avantages  inconnus  ù  leurs  prédécesseurs 
profanes1.  Lesargumens  des  tribuns  ne  res- 
taient pas  sans  réponses;  d'habiles  antagonis- 
tes avaient  la  liberté  de  se  faire  entendre,  et 
combattaient  à  armes  égales.  La  cause  de  la 
justice  et  de  la  vérité  pouvait  conserver  son 
équilibre  entre  les  efforts  opposés  des  difle- 
rens  partis.  L'évêque,  ou  le  simple  prêtre  au- 
quel il  délègue  avec  précaution  les  pouvoirs 
de  prêcher,  harangue,  sans  crainte  d'une  ré- 
plique ou  même  d'une  interruption,  une  mul- 
titude soumise,  dont  l'esprit  a  été  préparé  et 
subjugué  par  les  cérémonies  révérées  de  ta 
religion.  Telle  était  la  subordination  sévère 
de  l'église  catholique ,  qu'un  primat  de  Rome 
ou  d'Alexandrie  pouvait  faire  retentir  en  un 
instant  des  mêmes  paroles  toutes  les  chaires 
d'Egypte  ou  d'Italie1.  Le  dessein  de  cette  in- 
stitution était  louable  sans  doute;  mais  les 
effets  ne  Turent  pas  toujours  salutaires.  Les 
prédicateurs  recommandaient  la  pratique  des 
devoirs  de  la  société  ;  mais  ils  exaltaient  la 
perfection  de  la  vertu  monastique,  aussi  pé- 
nible à  l'individu  qu'inutile  au  génie  humain. 
Leurs  charitables  exhortations  tendaient  vi- 
siblement à  donner  au  clergé  le  droit  de  dis- 
poser de  la  fortune  des  Gdèles  opulens,  sous 
prétexte  de  soulager  l'indigence.  Les  plus 
sublimes  représentations  des  lois  divines  et 
de  ses  attributs  étaient  défigurées  par  un  mé- 


Disripline  de  l'Église ,  I.  h  ,  1.  ni , 
c.  mon,  p.  1761-1770;  et  les  Antiquités  de  Bingham, 
vol.  i,L  xiv, c.  if,  p.  668-717.  La  prédication  était  con- 
sidérée comme  la  fonction  la  plus  importante  de  t'épisro- 
pat;  mais  on  la  confiait  quelquefois  a  de  simples  preires, 
tels  que  Cbrysoslôme  et  Augustin. 

3  La  reine  Elisabeth  se  servait  de  ce  moyen,  quand  elle 
avait  envie  de  disposer  l'esprit  du  peuple  en  faveur  de 
quelque  innovation  dans  le  gouvernement.  Ces  dange- 
reuses trompettes  donnèrent  bien  de  l'embarras  4  son  suc- 
eesseur,  dont  le  fils  fut  leur  victime.  (Vov«  la  Vie  d'Hé- 
lène, par  l'archevêque  Laud ,  p.  153.) 
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lange  de  subtilités  métaphysiques  ,  de  céré- 
monies puériles  cl  de  miracles  fabuleux  ;  eC 
ils  appuyaient  avec  le  zèle  le  plus  ardent  sur 
le  pieux  mérite  d'obéir  aux  ministres  de  l'é- 
glise, et  de  détester  saintement  tous  ses  ad- 
versaires. Lorsque  la  tranquillité'  publique 
fut  troublée  par  le  schisme  et  l'hérésie,  ils  fi- 
rent éclater  la  trompette  de  la  discorde  ou 
peut-être  de  la  sédition.  Le  mystère  régnait 
dans  leurs  assemblées;  ils  se  livraient  aux 
plus  violentes  invectives  ,  et  sortant  en  foule 
des  temples  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  ils 
donnaient  on  recevaient  le  martyre  avec  une 
égale  fureur.  La  corruption  du  langage  et  du 
goût  se  faisait  fortement  sentir  dans  les  déclà- 
malionsvéhémcntcs  des  évoques  latins';  mais 
les  discours  élôquens  de  Grégoire  et  de 
Chrysostôme  ont  été  comparés  aux  plus  su- 
blimes modèles  de  l'Attique  ou  du  moins  de 
l'Asie1. 

VII.  Les  représentai  de  la  république 
chrétienne  s'assemblaient  régulièrement  tous 
lés  ans  dans  le  printemps  et  dans  l'automne  ; 
et  ces  synodes  répandaient  l'esprit  de  la'  dis- 
cipline et  delà  législation  ecclésiastiques  dans 
les  cent  vingt  provinces  qui  composaient  le 
monde  romain  '.  L'archevêque  ou  métropo- 
litain était  autorise  par  les  lois  à  faire  com- 
paraître les  évêques  sulfragans  de  son  dio- 
cèse, à  examiner  leur  conduite,  a  la  censu- 
rer ou  à  l'approuver,  à  délendre  leurs  droits, 
et  à  peser  le  mérite  des  candidats  que  le  peu- 
ple et  le  clergé  avaient  choisis  pour  occuper 
les  sièges  vacans  du  collège  épiscopal.  Les 
primats  de  Rome,  d'Alexandrie,  d'Anlioche, 
de  Carthage,  et  ensuite  de  Constant  inopte  , 
qui  exerçaient  une  juridiction  étendue,  as- 
semblaient tous  les  évèques  '  dépendons  de 
leur  diocèse;  mais  l'empereur  seul  avait  le 
droit  de  convoquer  extra  ordinaire  me  ni  les 

'  Ces  orateurs  modestes  reconnaissaient  humblement 
qu'ils  n'avaient  point  ledon  des  miracles,  et  qu'ils  tachent 
d'y  suppléer  par  l'art  de  Téloquence. 

î  Le  concile  de  Niriie,  dans  les  quatrième ,  cinquième, 
thieme  et  septième  canons,  a  faîl  quelques  reglebietu 
relativement  aux  synodes,  aux  métropolitains  et  aux  fri- 
mais. L'intérêt  personnel  a  successivement  falsifié  et  défl- 
guréies  canons  de  ce  concile.  T-eséjUses  Jït6arfacflrt««- 
nes,  assignées  (par  Rufln)  àl'éveqûc  de  Rome,  ont  été 
l'objet  d'une  controverse  violente.  (Voyez  Slrinoml.,  Opé- 
ra,X.  rv,p.  1-238.1 
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conciles  généraux.  Quand  les  affaires  de  l'é- 
glise l'exigeaient,'  le  souverain  ajournait  les 
évoques  de  tontes  les  provinces.  On  leur 
payait  la  dépense  de  leur  voyage  ,  et  les  pos- 
tes impériales  recevaient  un  ordre  de  leur 
fournir  les  chevaux  qui  leur  seraient  néces- 
saïres.Dans  les'  premiers  temps,  où  Constan- 
tin était  plutôt  le  prolecteur  que  lé  prosé- 
lyte de  l'église  chrétienne,  il  fît  juger  les  dé- 
bats religieux  de  l'Afrique  par  le  èoncile 
d'Arles,  dans  lequel  lès  évèques  cTYorli  ,  de 
Trêves  ,  de  Carthage  et  de  Milan  vinrent , 
comme  amis  et  comme  frères,  discuter  en- 
semble, dans  leur  langue  nationale,  les  inté- 
rêts généraux  de  l'église  fatiné  ou  occiden- 
tale'. Onze  ans  après,  Il  se  tint  une  assem- 
blée plus  nombreuse  a"  Nycée  eh  Bythmïe , 
pour  anéauiir,  par  une  sentence'  définitive , 
les  questions  subtiles  qu'on  avait  élevées  en 
Egypte  au  sujet  de  la  sainte  Trinité!  Trois 
cent  dix-huit  évèques  se  rendirent  aux' or- 
dres de  l'empereur  ;  et  on  fait  monter  à' deux. 
mille  quarante-huit  le  nombre  dés  ecclésias- 
tiques de  tous  les  rangs ,  de  tous  les  ordres 
et  de  toutes  les  dénominations  qui  s'y  trou- 
vèrent *.  Les  séances  continuèrent  pendant 
deux  mois,  et  l'empereur  les  honora  souvent 
de  sa  présence.  Il  laissait  ses  gardes  à  la 
porte,  et  s'asseyait,  avec  la  permission  du 
concile,  sur  un  petit  tabouret  au  milieu  de  la 
salle.  Constantin  écoutait  avec  patience  ,  et 
parlait  avec  modestie;  et,  tout  eri dirigeant 
les  opinions,  il  protestait  humblement  que 
les  successeurs  des  apôtres  étaient  les  maî- 
tres, qu'il  ne  voulait  être  que  leur  ntinistre, 
et  ne  prétendait  point  à  juger  des  prêtres 
que  Dieu  avait  établis  pour  régner  sur  la 
terre  et  lui  donner  des  lois  !.  L*n  si  profond 
respect  de  la  part  d'un   monarque  absolu 

'  Nous  n'avons  que  quarante-sept  signatures  épisee- 
nales;  mais  Ado,  dont  l'autorité  n'est  pas,  lia  Vérité,  bien 
respectable,  compte  six  cents  értqws  au  concile  d'Arles. 
(TulemcM,IHem.€ecMslHt.,t.-tiI'p.«I2.) 

2  Voici  Tillemont,  I.  w,  p.  915;  etBeausobre  (Ulst. 
du  Manichéisme,  t.  i ,  p.  5!il).  Le  nom  d'ftfSqiit  donna 
par  Gutychlus  aux' deux  mille  quarante- tHritoeeJesiwfl- 
ques (  AÎitiBl. .  1. 1,  p.  MO.vrrs.'PocWriO  VCtcM  fort  ■n- 
deta  des  limites  d'une  ordino lion  orthodoxe  on  même  iSpie- 
copale. 

»  Voyez  Eusèbe  (  in  Fit.  Constant. ,  1.  m,  e,  6-31  ; 
Till«nont,Méra.li«té*i»st--,(.n,p.WM6f.-  ' 
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(359  dep.  J.-C.) 
pour  un  petit  nombre  de  ses  sujets  faibles  et 
désarmés  ne  peut  se  comparer  qu'a  la  véné- 
ration qu' avaient  pour  le  sénat  les  princes  ro- 
mains qui  adoptaient  ta  politique  d'Auguste. 
En  conBidérant  les  étranges  vicissitudes  des 
choses  humaines ,  un  spectateur  philosophe 
aurait  pu,  dans  la  révolution  d'un  demi-siè- 
cle, comparer  Trajan  dans  le  sénat  de  Rome 
à  Constantin  dans  le  concile  de  Nicée.  Les 
pères  du  Capitole  et  ceux  de  l'église  avaient 
également  dégénéré  des  vertus  de  leurs  pré- 
décesseurs ;  mais,  comme  les  évéqnes  étaient 
plus  profondément  enracinés  dans  l'opinion 
publique  ,  ils'  soutinrent  leur  dignité  avec 
plus  de  décenee ,  et  s'opposèrent  quelquefois 
avec  vigueur  aux  volontés  de  leur  souverain. 
Le  laps  du  temps  et  les  progrès  de  la  super- 
stition ont  fait  oublier  les  faiblesses,  l'igno- 
rance et  les  passions  qui  déshonoraient  ces 
synodes  ecclésiastiques;  et  le  monde  catho- 
lique s'est  unanimement  soumis'  aux  dé- 
crets infaillibles  des  conciles  généraux*. 

CHAPITRE  XXI. 

Persécution  du  Hérétiques  Sc.hiimu  de*  Donaliatea. 
Socle  des  Ariens.  Troublai  de  l'Église  «ou  Comiantin 
et  ses  fit).  Tolérance  du  Patsnisme. 

La  reconnaissance  du  clergé  a  publié  les 
vertus  et  consacré  la  mémoire  d'un  prince 
qui  a  cimenté  la  puissance  ecclésiastique  en 
favorisant  toutes  ses  entreprises.  Constantin 
peut  être  regardé  comme  le  fondateur  et  le 
défenseur  de  l'église;  il  lui  a  donné  la  paix 
et  la  sûreté ,  il  l'a  comblée  do  richesses  et 
d'honneurs;  enfin  la  défense  de  la  foi  devint 

■  Sancimus  Igilur  vicem  legtim  obtinerc  qute  à 
quatuor sanctis  concilia....  exposita  sunt  aut  fir- 
matie.  Pradietarum  enim  quatuor  srnodorum  dog- 
mutta  ticut  lanetar  scriptaras  et  régulas  sieut  leges 
obsen-amut.  (  Justinien .Novell. cisu,)  Beveridge  {ad 
l'amlect.  Proteg.,p.  2)  remarque  que  les  empereurs  n'ont 
jamais  bit  de  lot  en  matière  «celifeiastique;  et  Giannone, 
au  contraire,  remarque  que  le*  empereurs  donnaient  la 
sanction  légale  ara  canons  des  conciles,  {htoria  civile 
di  rtapoli,  l.i,  p.  136.) 

2  Voyei  l'article  Concile  dans  l'Encyclopédie ,  Lui, 
p.  608-070,  edit.  de  Lacques.  Le  docteur  Bouctiaud  a  dis- 
cuté ,  rf'aprts  les  principes  de  l'église  gallicane,  les  princi- 
pales questions  relatives  A  la  forme  el  à  la  constitution  des 
concile,  provinciaux  et  nationaux.  Les  éditeurs  (voyei 
Préface,  p.  16)  ont  raison  de  muter  cul  article,  l'un  des 
meilleur* de  kvr  immense  compilation. 
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le  premier  devoir  du  magistrat.  L'édit  de 
Milan,  ou  la  grande  charte  de  tolérance,  avait 
assuré  à  tous  les  sujets  de  l'empire  romain 
la  liberté  de  choisir  une  religion  et  de  la  pro- 
fesser publiquement.  Mats  ils  ne  jouirent  pas 
long-temps  de  ce  privilège  inestimable.  Le 
zèle  de  Constantin  le  fit  bientôt  changer  de 
maximes,  et  le  triomphe  de  la  foi  chrétienne 
fut  terni  par  la  persécution  de  toutes  les  au- 
tres religions.  Constantin  se  persuada  facile- 
ment que  la  ridicule  obstination  des  héréti- 
ques qui  prétendaient  discuter  ses  opinions 
et  résister  à  ses  volontés  ne  méritait  point 
d'indnlgence,  et  qu'un  peu  de  sévérité  serait 
un  bienfait ,  si  elle  pouvait  leur  éviter  des 
tonrmens  éternels.  L'empereur  commença 
par  exclure  tous  les  ministres  ou'prédica- 
teurs  des  religions  hétérodoxes  des  récom- 
penses et  des  privilèges  qu'il  accordait  libé- 
ralement an  clergé  chrétien.  Mais,  comme  il 
eût  été  possible  que  ces  sectes  subsistassent 
quoique  disgraciées  du  prince ,  la  conquête 
de  l'Orient  fut  immédiatement  suivie  d'un 
édit  qui  ordonna  leur  totale  destruction  '. 
Après  un  préambule  plein  d'expressions  vio- 
lentes, Constantin  défend  les  assemblées  des 
hérétiques  et  confisque  toutes  leurs  proprié- 
tés au  profit  dû  fisc  et  de  l'église  catholique. 
Il  parait  que  cette  sévérité  était  tombée  prin- 
cipalement sur  les  disciples  dePauldeSamo- 
sate,  sur  lesDonatistes  de  Phrygie,  dont  l'en- 
thousiasme et  les  prédictions  ne  s'étaient 
point  ralentis ,  sur  les  Novatiens  qui  reje- 
taient l'efficacité  temporelle  du  repentir,  sur 
les  Marciom'tes  et  les  Valentiniens ,  dont  les 
dogmes  avaient  été  insensiblement  adoptés 
par  tous  les  gnostiqnes  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie,  et  peut-être  sur  les  Manichéens ,  qui 
apportaient  nouvellement  de  la  Perse  un  sys- 
tème de  théologie  plus  séduisant  *.  On  sui- 
vit avec  ardeur  et  avec  succès  le  projet  d'a- 
néantir le  nom  ,  ou  du  moins  d'arrêter  les 

t  Emeb.,  in  fît.  Constant,  1.  m,  e.63,64,  65,66, 
a  Apres  avoir  comparé  les  opinions  de  Tillemoct ,  de 
Beausobre,  de  Lardner ,  etc.,  je  suis  convaincu  que  la 
secte  de  Manès  ne  se  propagea  pas  même  en  Perse  avant 
l'année  270.  Il  est  étonnant  qu'une  hérésie  philosophique 
et  étrangère  ait  pénétré  si  rapidement  dans  les  provinces 
d'Afrique,  Cependant ,  il  est  difficile  de  rejeter  l'édit  de 
Dioctétien  contre  les  Manichéens.  On  peut  le  trouver 
dans  BaroninaC  Annal.  Socles.,  A.  D.287). 
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progrès  de  l'hérésie.  Les  mêmes  supplices 
que  Dioctétien  avait  infliges  aux  catholiques 
servirent  à  châtier  les  sectaires ,  et  cette 
façon  de  convertir  fut  approuvée  par  les  évé- 
ques  qui  avaient  si  cloquemmcnt  réclamé  les 
-  droits  de  l'humanité  pendant  la  persécution  de 
leur  église.  On  peut  cependant  juger,  d'après 
deux  circonstances  qui  eurent  lieu  alors,  que 
Constantin  ne  se  laissait  pas  entière  ment 
aveugler  par  son  zèle.  Avant  de  condamner 
les  Manichéens  et  les  sectes  qui  en  dépen- 
daient, il  fît  examiner  avec  le  plus  grand  soin 
leurs  préceptes  religieux,  el,  se  méfiant,  se- 
lon toute  apparence,  de  ses  conseillers  ec- 
clésiastiques, il  chargea  do  cette  commission 
délicate  un  magistral  civil,  dont  l'intelligence 
et  la  modération  avaient  mérité  son  estime, 
et  dont  les  dispositions  intrigantes  et  vénales 
lui  étaient  probablement  inconnues  '.  L'em- 
pereur, ayant  été  convaincu  qu'il  avait  injus- 
tement proscrit  la  loi  orthodoxe  et  la  morale 
pure  des  Novaticns  ,  qui  différaient  de  l'é- 
glise dans  quelques  articles  de  discipline  peu 
essentiels  au  saint,  les  exempta ,  pnrtinédît 
particulier,  des  peines  de  la  loi  générale*.  Il 
leur  permit  de  bâtir  une  église  à  Cousumii- 
noplc ,  honora  les  miracles  de  leurs  suints, 
invita  l'cvèque  Acésius  au  concile  de  Nieée , 
et  le  plaisanta  d'une  manière  obligeante  sur 
la  rigidité  de  sa  doctrine*. 

Les  plaintes  et  les  accusations  mutuelles 
dont  le  trône  de  Constantin  lut. assailli ,  des 
quels  monde  Mnxcucc  eut  soumis  l'Afrique 
à  son  autorité ,  étaient  peu  propres  à  édifier 
un  prosélyte  incertain.  Il  apprit  avec  éton- 

i  Constantiiuis  enirn ,  cam  llmalilis  saperslitionum 
querrertt  settas  ,  Manicluronna  et  slmilium,  clr. , 
etc.  (  Amniieii ,  xv,  15.1  Slralegitts,  A  qui  «lie  commis- 
sion valu!  lu  surnom  du  Musouit'ii,  était  chrétien  de  là 
secte  d'Anus.  M  fui  employé  en  qualité  de  comte  au  con- 
cile de  Sardica.  Libanius  fait  l'éloge  de  sa  douceur  et  de 
■a  prudence  (  Valrs. ,  ad  lacmn  Ammian.  ) 

a  Cod.  Théodos. ,  !.  ivi.lil.  5,  loi  2.  Comme  la  loi 
générale  n'est  point  Insérée  dam  le  Code  dcTIiéodosc,  il 
est  probable  que  dans  I  année  43b'  les  sectes  qui  avaient 
été  condamnées  étaient  cl  fin  tes. 

s  Sozociea. ,  1. 1 ,  c  ■>:> ;  Sacrale ,  I.  i.c.  10.  Ces' his- 
toriens ont  été  soupçonnés ,  sans  aucun  motif,  a  ce  qu'il 
ne  semble,  d'être  attachés  A  la  doctrine  des  Novatiens. 
L'empereur  dit  m  l'évinuc  Aeêse  :  i'aiti*  une  échelle  pour 
vous,  et  montez  tout  seul  au  ciel.  Presque  toutes  les 
tactes  chrétiennes  ont  emprunté  tour  à  tour  l'échelle 
d'Acèw- 


nemeut  que  les  provinces  do  ce  vaste  pays  , 
depuis  les  confins  de  Cyrène  jusqu'aux  colon- 
nes d'Hercule,  étaient  déchirées  par  des  dis- 
sensions religieuses'.  Cette  discorde  venait 
d'une  double  élection  dans  l'église  de  Car- 
tilage, considérée,  par  son  rang  et  par  ses  ri- 
chesses, comme  le  second  siège  ecclésiastique 
de  l'Occident.  On  avait  nommé  deux  primais 
d'Afrique ,  Cécilien  et  Majorin.  Depuis  la 
mort  du  dernier,  sa  place  était  occupée  par 
Douât ,  dont  les  tateus  supérieurs  et  les  ver- 
tus apparentes  appuyaient  fortement  les  pré- 
tentions. L'avantage  que  Cécilien  aurait  pu 
tirer  d'une  première  nomination  disparais- 
sait par  la  précipitation  iudéoeme,  ou  au 
moins  illégale,  avec  laquelle  on  l'avaitélu, 
sans  attendre  l'arrivée  des  évéques  de  Nttuti- 
dic.  L'autorité  de  ces  évoques,  qui,  a q  nom- 
bre de  soixante-dix,  condamnéreat  Céoiiiep 
et  consacrèrent  Majorin  „  se  trouve  aussi. af- 
faiblie par  lu  mauvaise  réputation  d'une  par- 
lit;  de  ces  prélats,  par  des  intrigues  de.  fccar 
mes ,  des  marchés  sacrilèges ,  et  par  des 
violences  qu'on  reproche  à  ce  eonene  de  ÎSu- 
inidie*.  Les  évéques  des  deux  factions  sou- 
tenaient avec  un  égal  emportement  que  leurs 
adversaires  avaient  perdu  tons  leurs  droits, 
et  s'étaient  publiquement  déshonorés,  en  li- 
vrant les  saintes  écritures  aux  officiers  de 
Dioclétien.  Leurs  reproches  réciproques,  et 
l'histoire  de  cette  négociation:  obscure  don- 

(  Les  meilleurs  matériaux ,  rdalncmeat  a  cet»*  parue 
de  l'histoire  ecclésiastique,  se  trouvent  dam  l'«d!lictB 
d'Oplalus  Milevilauus,  publiée  i  l'aris,  en  170Ô,  .par 
M.  Lupin,  qui  l'a  enrichie  dénotes  critiques,  de  discus- 
sions géographiques,  d'actes  authentiques,  et  d'an  abrégé 
exact  de  toute  celle  controverse.  M.  de  TiHesiou  t  u  rem- 
pli la  plus  grande  par  lie  d'un  de  ses  volumes  de  l'histoire 
des  donatisles  (1.  ri,  part,  i),  et  Je  lui  suis  redevable 
d'une  ample  collection  des  passages  de  saint  Augustin , 
relativement  aux  hérétiques. 

>  Selùsma  igilur  illo  tempore  confit  sa  mulitrà  ira- 
cuiulia  peperit  ;  aiubitus  tuttrMl  ;  avarilia  roboravtt, 
(Uiit.it. ,  1. 1,  c.  tu.  )  Le  langage  de  Purpurins  est  celui 
d'un  fréiii  tique  furieux.  Dicitur  te  necasse  filios  soro- 
ris  tua:  ducs,  l'urpuhas  respondit  :  Patits  me  terreri 

AU Occidi ,  et  occiiio  col  qui  contra  me  facùint. 

{Acta  Concil.  CirtcatU,  ad  cote.  Optât,,  p.  iî4.) 
Lorsque  Cécilien  fut  invité  i  une  assemblée  devenues, 
t'urpurius  dil  à  ses  confrères  ou  plutôt  à  scsrrw™* 
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nent  lien  de  croîrequo  la  persécution  récente 
avait  envenimé  leur  zèle  sans  reformer  tours 
mœurs.  Celte  église  divisée  n'était  plus  sus- 
ceptible d'un  jugement  impartial.  On  discuta 
successivement  la  cause  ans  cinq  tribunaux 
formes  par  le  choix  de  l'empereur,  et  les 
chicanes  durèrent  plus  de  trois  ans,  depuis  le 
premier  appel  jusqu'au  jugement  définitif. 
La  recherche  sévère  que  firent  le  substitut 
du  préteur  et  le  proconsul  d'Asie,  le  rapport 
des  deux  évéques  visiteurs  qu'on  avait  en- 
vojés  àCarlhage,  les  décrets  des  conciles 
d'Arles,  et  do  Rome,  et  le  jugement  suprême 
de  Constantin  dans  le  consistoire  furent  tous 
en  faveunde  Cécilien.  Les  chefs  du  clergé  et 
les  magistrats  civils  le  reconnurent  unanime- 
meM/pe«rle!vériiabie  et  légitime  primat  de 
l'Afrique. -Dp  mit  ses  évéques  suuYogans  en 
.possession  des  honneurs  et  des  revenus  de 
l'église,  et  Constantin  crut  user  de  modéra- 
tiuq  en  exilant  les  principaux  adhérons  de 
DenatJOn  peut  présumer,  par  l'attention  avec 
laquelle  leur  cause  fut  examinée,  que  les  lois 
de'  l'équité  présidèrent  an  jugement.  Il  est 
possible  aussi  que,  comme  les  prélats  le  pré- 
tendirent ,  Osius ,  favori  de  l'empereur,  ait 
abwsé  de  son  influence  sur  son  maître ,  en 
trompant  sa  crédulité.  Au  reste,  si  une  injus- 
tice de-  cette  espèce  eût  terminé  une  dispute 
dangereuse,  on  pourrait  la  classer  parmi  les 
iûcotivénieDs  attachés  à  une  administration 
arbitraire,  dont  la  postérité  ne  tient  aucun 
compte,  parce  qu'ils  n'influent  point  sur  sa 
prospérité; 

Cet  'événement ,  qui  parait  à  peine  digne 
d'  tincpluce  dans  l'histoire,  fut  la  source  d'un 
schisme  qui  dura  plus  de  trois  siècles  dans  la 
prorince  d'Afrique,  et  qui  ne  fat  anéanti  qu'a- 
vec la  religion  chrétienne,  dans  laquelle  il 
avait  pris  naissance.  Les  Donatistes,  enflam- 
més de  l'enthousiasme  du  fanatisme  et  de  la 
liberté ,  refusèrent  d'obéir  aux  usurpateurs 
dont'  Os  rejetaient  l'élection  et  l'autorité  spi- 
rituelle. Exclus  de  la  société  civile  et  reli- 
gieuse, ils  excommunièrent  audacieusement 
tous  ceux  qui  embrassaient  le  parti  de  Céci- 
lien, on  qui  avaient  reçu  de  lui  l'ordination. 
Ils  assuraient  avec  une  joie  insultante  que 
la  succession  apostolique  était  interrompue; 
que  tons  les  évéques  de  l'Europe  et  de  J'A- 
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sic  étaient  vicieux  et  schismatiques,  et  que  les 
prérogatives  de  l'église  catholique  n'apparte- 
naient plus  qu'au  petit  nombre  de  fidèles 
africains  qui  seuls  avaient  conservé  la  pureté 
de  leurs  préceptes  et  de  leur  discipline.  A 
cette  théorie  sévère,  ils  joignirent  les  prati- 
ques les  plus  violentes.  Tous  les  prosélytes 
qui  leur  venaient,  même  des  provinces  les 
plus  reculées  de  l'Orient,  recevaient  une  se- 
conde fois  le  baptême  et  l'ordination1.  Les 
Donatistes  regardaient  ces  sacremens  comme 
nuls  lorsqu'ils  avaient  clé  administrés  par 
dos  hérétiques  ou  des  sehismatiques ,  dans 
lesquels  ils  comprenaient  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  de  leur  parti.  Ils  assujétissaient 
les  évoques,  les  jeunes  filles,  et  même  les  en- 
fans,  à  une  pénitence  publique,  avant  de  les 
admettre  à  la  communion  des  Donatistes. 
S'ils  obtenaient  une  église  occupée  précé- 
demment par  leurs  adversaires,  ils  la  puri- 
fiaient avec  autant  de  soin  qu'un  temple 
souillé  par  le  culte  des  idoles.  On  lavait  le 
pavé ,  on  grattait  les  murs  ,  et  l'on  brûlait 
l'autel,  ordinairement  construit  en  ■  bois.  On 
fondait  les  vases  sacrés,  et  les  saintes  hosties 
étaient  jetées  avec  horreur  et  mépris;  enfin 
ils  n'omettaient  aucune  des  cérémonies  igno- 
minieuses qui  devaient  enflammer  et  perpé- 
tuer l'animosité  des  factions  religieuses  *. 
Malgré  cette  aversion  irréconciliable,  les 
disciples  des  deux  partis ,  répandus  dans 
tontes  les  villes  de  l'Afrique,  se  rencontraient 
souvent  et  se  trouvaient  confondus  ensemble 
dans  la  société.  Ils  conservaient  le  même  ex- 
térieur, le  mémo  langage ,  le  même  zèle  ,  le 
même  culte  et  la  même  doctrine.  Proscrits 
par  les  chefs  de  l'église  et  du  gouvernement 
givil,  les  donatistes  conservaient  la  supério- 
rité du  nombre  dans  quelques  provinces , 
particulièrement  en  Numidic  ;  et  quatre  cents 
évéques  reconnaissaient  l'autorité  de  leur 

■  tas  conciles  d'Aria,  de  Nieee  et  de  Trente  confir- 
merait In  pratique  sage  et  modérée  de  l'église  da  home. 
Les  Doua  listes  toutefois  eurent  l'avantage  de  maintenir  lo 
sentiment  de  Cyprîen  et  d'une  grande  partie  de  l'église 
primitive.  Vincent ius  Urinensîs  (  p.  332,  ap.  Tille- 
ntont,  Mcm.  Ecdéstast.,  t.vi.p.  !3S)a  eiitliqué pour- 
quoi les  donatistes  brûlent  dans  les  enfers,  tandis  que 
saint  Cyprien  est  dans  le  ciel  avec  Jésus- Christ. 

3  Voyeï  le  suiea»  Brre  d'Optalus  MileriUuiui,p.  81- 
106, 
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primat.  Mais  leur  invincible  obstination  les 
désunissait  quelquefois,  et  l'église  schismati- 
que  était  déchirée  par  des  dissensions  intesti- 
nes. Le  quart  des  evéques  donatistes  sui- 
vait la  discipline  des  Maximinianistes.  Les 
autres  étaient  littéralement  fidèles  aux  lois 
austères  de  leur  fondateur  ;  ils  s'anathéinati- 
saient  mutuellement  ;et  une  petite  secte  à  peine 
connue  sous  le  nom  de  Rogatiens  affirmait 
avec  assurance  que,  si  le  Christ  descendait 
du  ciel  pour  juger  les  humains,  il  ne  recon- 
naîtrait la  pureté  de  sa  doctrine  que  dans 
quelques  misérables  villages  de  la  Mauritanie 
césarienne1. 

Le  schisme  des  Donatistes  fut  renfermé  dans 
l'Afrique.  Mais  les  opinions  des  Trinilaires 
se  répandirent  successivement  dans  tout  le 
monde  chrétien.  La  source  du  premier  fut  «ne 
querelle  occasionée  par  l'abus  de  In  liberté; 
et  le  système  mystérieux  des  Trinilaires  prit 
naissance  dansl'abusdelaphilosophie.  Depuis 
le  siècle  de  Constantin  jusqu'à  celui  de  Clovis 
et  de  Théodoric,  les  Romains  et  les  barbares 
se  livrèrent  avec  fureur  aux  disputes  théolo- 
giques de  l'arianisme;  et  l'historien,  en  sou- 
levant respectueusement  le  voile  qui  couvre 
le  sanctuaire,  peut  se  permettre  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  progrès  de  la  raison ,  de 
la  foi,  des  erreurs  et  des  passions,  depuis 
l'école  de  Platon  jusqu'au  déclin  et  à  la  chute 
de  l'empire. 

Le  génie  de  Platon ,  éclairé  par  ses  propres 
méditations  ou  par  la  tradition  des  prêtres  de 
l'Egypte  * ,  avait  essayé  de  découvrir  la  na- 
ture mystérieuse  de  la  divinité.  Quand  il  eut 
élevé  ses  pensées  jusqu'à  la  contemplation 

t  Tillrmotit ,  Mém.  Ecelésiast. ,  t.  n,  pari,  i,  p.  253.» 
11  plaisante  sur  leur  cruauté  partiale.  TiHenout  o-beaa- 
coup  de  vénération  pour  saint  Augustin ,  le  grand  docteur 
du  système  de  la  prédestination. 

î  Plato  Egyptum  peragravlt ,  ut  à  sacerdoiibus 
barbarû  numéros  et  cœlestla  acciperet.  ( Cic ,  de 
Finibus,  v.  25.  )  Les  Égyptiens  conservaient  peut-être 
eueorc  la  tradition  des  décrets  des  pairiarcaes.  Joséphe  a 
persuadé  à  plusieurs  Pères  de  l'église  que  Platon  avait 
lire  des  Juifs  une  grande  partie  de  ses  connaissance*. 
Hais  oo  ne  peut  guère  concilier  celle  opinion  avec  l'obscu- 
rité et  l'insodabilité  du  peuple  juir,  dont  les  écritures  ne 
turent  accessibles  a  la  curiosité  des  Grecs  que  plus  de 
cent  ans  après  la  mort  de  Platon.  (Voyez  Marsbani ,  Ca- 
non. Chronique,  p.  144;  Le  Clerc,  Epist.ciïUc.  vu,  p.ljï* 

m.) 
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sublime  d'un  être  existant  par  lui-même ,  le 
créateur  et  le  moteur  évident  de  l'univers ,  le 
philosophe  athénien  ne  put  concevoir  comment 
la  simple  unité  de  son  essence  pouvait  ad- 
mettre la  variété  infinie  d'idées  distinctes  et 
successives  qui  composent  l'ensemble  du 
monde  intellectuel ,  comment  un  être  pure- 
ment immatériel  avait  pu  exécuter  ce  plan 
admirable ,  débrouiller  le  chaos  et  créer  l'u- 
nivers. Dans  la  vaine  espérance  de  vaincre  des 
difficultés  qui  accableront  toujours  h  faiblesse 
de  l'esprit  humain ,  Platon  a  pu  considérer  la 
nature  divine  sous  les  trois  différentes  modi- 
fications :  de  la  première  cause ,  de  la  raison 
ou  Logos,  et  de  l'âme  ou  de  l'esprit  de  l'uni- 
vers. Son  imagination  poétique  personnifia  et 
anima  ces  abstractions  métaphysiques ,  et  il 
représenta  dans  son  système  les  trois  princi- 
pes originaux  comme  trois  dieux  unis  étroi- 
tement l'un  à  l'antre  par  une  génération  mys- 
térieuse. H  considéra  particulièrement  le 
Logo»  sous  la  dénomination  plus  intelligible, 
de  fils  du  père  éternel ,  créateur  et  conser- 
vateur de  l'univers.  Telle  était ,  selon  toutes 
les  apparences,  la  doctrine  secrète  que. l'on 
enseignait  furtivement  dans  les  jardins  de 
l'Académie.  Et,  si  Ton  en  croit  les  disciples 
plus  modernes  de  Platon,  une  étude  et  une 
application  assiduede  trente  années  suffisaient 
à  peine  pour  acquérirlà  parfaite  connaissance 
de  cette  doctrine  '. 

Les  victoires  des  Macédoniens  avaient  ré- 
pandu dans  l'Egypte  et  dans  l'Asie  le  langage 
et  l'érudition  des  Grecs ,  et  le  système  théo- 
logique  de  Platon ,  peut-être  perfectionné , 
s'enseignait  avec  moins  de  réserve  dans  l'é- 
cole d'Alexandrie  *,  Sous  la  protection  des 
Ptolomées,  une  nombreuse  colonie  de  Juifs 


<  Les  modernes  que  j'ai  pris  pour  guides  dans  la  con- 
naissance du  système  de  Platon  sont  Cudworth  (Sys- 
tème inleUeetnel ,  p.  1368-620  )  ;  Basaage  (  Hift .  des  Juifs, 
Lu-,  p.  53-60);  Le Clere<rj>w(.crtï.,  vu,  p. 194-209), 
et  lirutiker  (  Hist.  Phitosoph. ,  t.  î ,  p.  675-706).  Comme 
leur  érudition  était  égale ,  et  leur  intention  différente,  im 
observateur  attentif  peut  tirer  quelques  lumières  de  leurs 
disputes,  et  regarder  comme  constans  les  faits  dont  ils 


conviennent  unanimement. 

i  Bruckw,  Uiat.  Philosop^L  i,  p.  1348-1367.  L'é- 
cole 4' Alexandrie  «M  cékMi  pu  Sttatwi  (  I.  xto  )  tt  par 

AnuuienCxïD,  8). 
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s'était  .fixée  dans  la  nouvelle  capitale  '.  Tandis 
que  le  corps  de  celte  nation  pratiquait  ses 
anciennes  cérémonies ,  et  s'occupait  d'un 
commerce  lucratif,  quelques  Hébreux  d'un 
génie  plus  élevé  se  livraient  à  la  contempla- 
tion religieuse  et  philosophique  '.  Ils  étu- 
dièrent et  embrassèrent  avec  ardeur  le  sys- 
tème théologique  du  philosophe  d'Athènes  ; 
mais  leur  orgueil  national  aurait  été  offensé 
s'ils  eussent  reconnu  Platon  pour  leur  maître, 
et  ils  donnèrent  audacieusementses  préceptes 
pour une  ancienne  tradition  de  leurs  ancêtres. 
Un  siècle  avant  La  naissance  de  Jésus-Christ, 
les  Juifs  d'Alexandrie  publièrent  un  traité  de 
philosophie,  dans  lequel  on  reconnaît  aisé- 
ment le  style  et  les  préceptes  de  l'école  pla- 
tonicienne; et  il  fut  unanimement  reçu  comme 
un  ouvrage  inspiré  a  la  sagesse  de  Salomon5. 
On  trouve  le  même  mélange  de  la  foi  mosaï- 
que et  4e  la  philosophie  dès  Grecs  dans  les 
œuvres  de  Philon,  que  ce  philosophe  composa 
en  grande  partie  sous  le  règne  d'Auguste  *. 
L'Ame  matérielle  de  l'univers*  pouvait  offenser 
la  piété  des  Hébreux;  mais  ils  faisaient  du 
Logocle  Jéhoyah  de  Moïse  al.  des  patriarches; 
et  le  fils  de  Dieu  fut  envoyé  sur  la  terre  pour 

'  Josephe ,  Anliquil. ,  1.  xii ,  c.  i,3;  Basnage ,  Hist. 
des  JuifB,1.  vu,  c.7. 

1  Relativement  à  l'origine  de  la  philosophie  juive., 
voyez &u&m(Praparat.  Evangel.,6,  9, 10).  Philon 
prétend  que  les  Thérapeutes  étudiaient  la  philosopha  ;  et 
Brucker  *  prouve  (  Hist.  Phiiosopfa. ,  t.  n,  p.  787  )  qu'Os 
donnaient  la  préférence  a  celte  de  Platon. 

3  Voyez  Calmet,  Dissertations  sur  ta  Bible,  t.'  n, 
p .  277.  Plusieurs  des  Pères  de  l'église  ont  reçu  le  livre  de 
la  Sageae.de  Salomon,rommc  un  ouvragé  de  ce  monar- 
que;  et,  quoique  rejeté  par  les  protestant,  faute  d'un  origi- 
nal hébreu,  il  a  obtenu,  avec  le  reste  de  la  Vulgale ,  la 
sanction  du  concile  de  Trente. 

'Le  Clerc  (Épttre  Critique, 8,  p.  21i-228)a  prouvé, 
d'une  manière  victorieuse ,  le  platonisme  de  Philon.  Bas- 
nage(Htst.  des  Jiiils,  I.  iv,  c.  5)  a  démontré  claire- 
ment que  les  œuvres  ihéologiaues  de  Philon  furent 
composées  avant  la  mort  et  très-probablement  avant  la 
naissance de  Jésus-Chris:  t.  Dansée  temps  d'obscurité,  les 
con  naissances  de  Philon  sont  plus  étonnantes  que  ses 
erreur».  (Bmll.Deftns.Fid.  ffleen-.,  f.  i.c.i,  p.  12.) 

s  Mau  agitât  molem ,  et  magno  se  corgore  miscet. 

En  outte  de  cette  âme  matérielle,  Cudworlh  a  décou- 
vert (p.  562)  dans  Amelius,  Porphyre,  Plolin,  et,  selon 
lui,  dans  Plalon  lui-même,  nue  âme  spirituelle,  supé- 
twie,*pcrcosmtame,  de  l'univers  ;  nuis  Brucker,  Bas- 
nage  et  Le  Clerc  prétendent  que  cette  double  âme  est  une 
nouvelle'  umstion  des  dentiers  FlatonisUs. 


PAR  ED.  GIBBON,  CH.  XXI. 


463 


s'y  occuper  de  choses  qui  paraissent  incom- 
patibles avec  la  nature  et  les  attributs  du 
moteur  universel  '.  L'éloquence  de  Platon, 
le  nom  de  Salomon,  l'autorité  de  l'école  d'A- 
lexandrie ni:  suffisaient  point  pour  établir  la 
vérité  d'une  doctrine  mystérieuse  qui  sédui- 
sait l'esprit ,  mais  qui  révoltait  la  raison.  Un 
apôtre  ou  un  prophète  inspiré  par  la  divinité 
pouvait  seul  exercer  un  empire  légitime 
sur  la  foi  du  genre  humain  ;  et  la  théologie  de 
Platon  aurait  toujours  été  confondue  avec  les 
visions  philosophiques  de  l'Académie,  du 
Portique  et  du  Lycée,  si  le  nom  et  les  attri- 
buts du  Logoi  n'avaient  pas  été  confirmés  par 
la  plume  sainte  du  dernier  et  du  plus  sublime 
des  évangélistes '..  Sous  le  règne  de  Nerva, 
la  révélation  chrétienne  apprit  à  l'univers 
étonné  que  le  Logos,  qui  était  de  toute  éter- 
nité avec  Dieu, qui  était  Dieu  lui-même,  qui 
avait  créé  toutes  choses ,  et  pour  qui  tout 
avait  été  fait,  s'était  incarné  dans  la  personne 
de  Jésus  de  Nazareth;  qu'il  était  né  d'une 
vierge ,  et  avait  soutien  la  mort  sur  une  croix. 
Outre  le  dessein  général  de  donner  une  base 
perpétuelle  aux  divins  honneurs  du  Christ , 
les  plus  anciens  et  les  plus  respectables  des 
écrivains  ecclésiastiques  conviennent  que  le 
théologien  évangéUqneavait  particulièrement 
l'intention  de  réfuter  les  deux  hérésies  op- 
posées qui  troublaient  la  paix  de  la  primitive 
église  '.  1°  La  foi  des  ébionites  * ,  et  peut-être 

'  Petav.  Dogmaia  Tlteologica,  t.  n,  1.  toi,  c.  a, 
p.  791  ;  Bull,  Défais.  Fui.  ffïcen. ,  t.  i,c  i,p.8,13. 
Tanlque  les  Ariens  n'abusèrent  point  de  cette  opinion, 
elle  fut  adoptée  dans  la  théologie  chrétienne.  Tcrlullien 
{advers.  Praxeam ,  c.  16)  contient  un  passage  remar- 
quable. Après  avoir  fait  contraster  avec  beaucoup  d'in- 
discrétion la  nature  de  Dieu  et  les  actions  de  Jéhovah ,  il 
conclut  :  ScUicet  ut  haxde  Filio  Dei  non  credenda 
fuisse,  si  non  scripta  essent;  fortasst  non  credenda 
de  Pâtre,  licet  scripta. 

3  Les  Plalonistes  admiraient  le  commencement  de  l'é- 
vangile de.  saint  Jean,  comme  contenant  une  copie  eiacte 
de  leurs  principes.  (Augustin.,  de  CivUat.  Dei ,  x,  29; 
Amelius,  apud  Cyril.  adi>ers.Julian.,\,  nu,  p.  283.) 
Mais  dans  les  troisième  et  quatrième  siècles,  les  Plalonis- 
tes d'Alexandrie  ont  pu  perfectionner  leur  trinité  par 
l'élude  de  la  théologie  chrétienne. 

3  Voyez  Beausobre,  Hist.  critiq.  du  Manichéisme,  1. 1, 
p.  377.  L'évangile  selon  saint  Jean  est  supposé  avoir  été 
publié  environ  soiianle-dix  ans  après  la  mort  de  .Jésus- 
Christ 

*  Motheim  (p.  331  )  et  Le  Clerc  (  Hist.  Ecriés. ,  p.  «j; 
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celle  tics  Nazaréens  ' ,  était  ignorante  et  im- 
parfaite. Ils  révéraient  Jésus  comme  le  plus 
grand  des  prophètes,  doué  d'une  puissance 
et  d'une  vertu  surnaturelles.  Us  attribuaient 
à  sa  personne  cl  à  son  règne  futur  toutes  les 
prédictions  tics  oracles  hébreux  qui  annon- 
cent le  règne  spirituel  et  éternel  du  messie*. 
Quelques-uns  d'eux  admettaient  qu'il  était 
né  d'une  vierge  ;  mais  ils  rejetaient  avec  ob- 
stination l'existence  précédente ,  et  les  per- 
fections divines  du  Logos  ou  Gis  de  Dieu ,  qui 
sont  définies  si  clairement  dans  l'évangile  de 
saint  Jean.  Environ  cinquante  ans  après,  les 
Ébionitcs,  dont  le  martyr  Justin  a  relevé  les 
erreurs  avec  moins  de  sévérité  qu'ils  ne  pa- 
raissaient le  mériter 5,  ne  composaient  qu'une 
très-faible  partie  du  peuple  chrétien.  2°  Les 
Gnosliqucs,  connus  suus  la  dénomination  de 
Dociles ,  donnaient  dans  l'excès  contraire.  Ils 
reconnaissaient  la  nature  divine  du  Christ,  et 
uecroyaienlpoinlàsanature humaine.  Élevés 
dans  l'école  de  Platon,  accoutumes  à  l'idée 
sublime  du  Logos,  ils  concevaient  aisément 
que  la  plus  pure  émanation  de  la  divinité 
pouvait  prendre  la  forme  et  l'apparence  d'un 
mortel  ';  mais  ils  prétendaient  que  les  im- 
perfections delà  matière  étaient  incompatibles 
avec  la  pureté  d'une  substance  céleste.  Tandis 
que  le  sang  du  Christ  fumait  encore  sur  le 

expliquent  clairement  les  senlimrns  des  Éhionites.  Les 
critiques  attribuent*:  on  de  ces  sectaires  les  Cfcmentiue* 
publiées  par  les  Pires  apostoliques. 

■  Les  Polémiques  de  Stauncb,  et  Bull  (Jadicium  Ee- 
ctes.  (  atliolic,  C.  2),  insistent  sur  l'orthodoxie  desN*- 
zaréeflS,  qui  parait  moins  pure  et  moins  certaine  a  m 
yrui de Mosheim  (p.  330). 

i  L'obscurité  et  les  soiilfranccs  de  Jésus  ont  toujours  été 

le  grand  argument  des  Juifs.  •  Deus contraria  co- 

•  loribus  Mcssiam  depinxerat  ;  futurus  crat  rcx  , 
tjudex,  pastor,  etc.»  (l.initwrch  et  Orobio  Arnica, 
Collât.  ,  p.  S, 19,53,76,192,  234.  )  Cette  objection  a 
été  détruite  par  les  chrétiens,  qui  ont  élevé  leurs  yeux 
fers  un  royaume  spirituel  et  éternel. 

3  Julien  Martyr,  Dialog.  cum  Tiyphonte,  p.  143, 
144.  (Voyez  Le  Clerc,  HisL  Eeclés.,  p.  615.)  BuU  et 
Crabe,  sou  éditeur  (Juilicium  Ecoles.  CaXhol.,  c.  7,  et 
J'Appendh  )  essaient  de  défigurer  les  senlimcns  ou  les 
paroles  de  Justin;  mais  leur  correction  du  texte  a  élé  re- 
jette de  l'édition  des  Bénédictins. 

'  Les  Ariens  reprochent  au  parti  orthodoxe  d'avoir  pria 
leur*  tentimen»  sur  la  trinité  des  Valenliuicns  et  des 
Marcioniles.  (Voyez  Beausobre,  llist.  du  Manichéisme, 
Lan,C«,7-) 
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Calvaire ,  les  Docètes  inventaient  des  hypo- 
thèses impies  et  extravagantes  :  ils  publiaient 
qu'au  lieu  d'être  sorti  du  sein  d'une  vierge  *, 
Jésus  était  descendu  sur  les  bords  du  Jour- 
dain sous  lu  forme  d'un  homme  Tait,  qu'il  avait 
fasciné  la  vue  de  ses  disciples,  et  que  les 
bourreaux  de  Pilate  avaient  épuisé  leur  im- 
puissante fureur  sur  un  fantôme  qui  sembla 
mourir  sur  la  croix  et  sortir  trois  jours  après 
du  séjour  des  morts  *. 

La  sanction  divine  qu'un  apôtre  avait  don- 
née au  principe  fondamental  de  la  théologie 
de  Platon  encouragea  les  savans  prosélytes 
du  second  et  du  troisième  siècle  à  étudier  tes 
écrits  du  sage  d'Athènes,  qui  avait  prédit 
d'une  manière  si  merveilleuse  une  des  plus 
étonnantes  découvertes  de  la  révélation  chré- 
tienne. Le  nom  respectacle  de  Platon  servait 
également  aux  orthodoxes  *  et  aux  hérétiques 
pour  défendre  l'erreur  et  la  vérité  \  L'auto- 
rité d'habiles  commentateurs  et. la  science  de 
1a  dialectique  furent  employées  à  tirer  de  set 
opinions  une  longue  suite  de  conséquences, 
et  à  suppléer  au  silence  discret  des  écrivains 

'  Non  digtuimesterrdert  Datm  ,  et  Daim  Hhrfa- 
tton......  Non  dignttmest  ut  ttuUa  majeslas  ptrsor- 

des  et  iqaalores  nudia-ii  Iraasùv  credatur.  Les 
Guosliques  assuraient  l'impureté  de  la  matière  et  du  ma- 
riage; et  ils  étaient  scandalisés  des  interprétations  des 
Pérès  et  d'Augustin  lui-même.  (  Voyez  Beausobre ,  t.  u , 
p.  SB) 

*  Jpmtetu  adkuc  in  xœculo  superttttUsu  apud 
Jadaam  Chrilti  sangaine  récents  ,  et  pkttniéunus 
corpus  Domini  asserebatur.  Cotelïer  pense  (  patres 
Apostol. ,  t.  u,  p.  24  )  que  ceux  qui  refusent"  de  croire 
que  les  Docètes  parurent  du  temps  des  apôtres  peuvent 
aussi  nier  qu'il  fait  jour  à  midi.  Ces  Docètes ,  qui  for- 
maieni  Un  parti  considérable  parmi  les  ttnnstiq  tes,  étaient 
ainsi  appelés ,  parce  qu'ils  prétendaient  que.as  curas  de 
Jésus-Christ  n'en  avait  eu  que  l'apparence. 

î  On  peut  trouver  dans  de  La  Motte  le  Va  ver  (Lv, 
p.  135,  édit.  1757;,  et  dans  Basnage ( Hlsl. des  Juifs , 
t.  tr,  p.  20-79,  etc.),  des  preuves  durtspecleuelesefrré- 
tiens  avaient  pour  la  penonM  de  Platon  et  pour  sa  doc- 
trine. 

*  Doleo  bond  fuie  PUttoncm  omnium  Itœrettcorum 
condimentarium  factum.  (Tertullien,  dcAnimd,  c.ï3.) 
Péuu  (Dogm.  Theolog.,  t.  in,  Proleg.  2  )  prouve  que 
ce  reproche  était  général.  Beausobre  (  t.  i,I.  m  ,  c,  fl.10) 
a  présenté  les  erreurs  des  Gnosliques  comme  une  consé- 
quence des  principes  de  Platon;  et,  comme  dans  l'école 
d'Alexandrie  ces  principes  se  trouvaient  mélangés  avec  la 
philosophie  orientale  (Brucker,  t.j,  p.  1356),  le  senti- 
ment de  Beausobre  peut  se  concilier  avec  l'opinion  de 
Mosheim  (His[.  générale  de  l'F-glise,  vu),  i,  p.  37  ). 
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sacrés.  On  agiia  dans  tes  écoles  philoso- 
phiques et  chrétiennes  d'Alexandrie  les 
grandes  et  subtiles  questions  relatives  à  la 
nature,  la  génération,  lu  distinction,  et  à 
l'égaillé  des  trois  divines  personnes  de  la 
mystérieuse  Trinité  '.  L'avide  curiosité  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  découvrir  les  secrets 
les  plus  profonds,  et  l'orgueil  des  profes- 
seurs et  de  leurs  disciples  se  contentait  d'une 
science  de  mots  pour  expliquer  ce  qu'ils  ne 
concevaient  pas.  Mais  les  plus  savans  théo- 
logiens de  (a  chrétienté,  le  grand  Athanase 
lui-même  avoue  ingénument  *  que,  quand 
il  se  fatiguait  Tesprît  à  méditer  sur  la  divinité 
duLoyot,  ses  vains  et  pénibles  efforts  s'a- 
néantissaient sans  en  percer  l'obscurité;  que, 
plus  il  réfléchissait,  moins  il  comprenait,  cl 
que,  plus  il  écrivait,  moins  il  se  trouvait  en 
état  d'exprimer'  ses  idées.  Dans  celte  re- 
cherche, nous  sommes  forcés  à  chaque  pas 
de  sentir  et  d'avouer  la  disproportion  im- 
mense qui  existe  entre  l'objet  et  les  bornes 
de  l'intelligence  humaine.  Nous  pouvons  bien 
acquérir qnelques  notions  séparées  du  temps, 
de  l'espace  et  delà  matière,  qui  sont  étroite- 
mentliée» à  toutes  les  perceptionsde  nos  cou- 
naissances  expérimentales;  mais,  lorsque 
nous  prétendons  raisonner  sur  une  substance 
infinie  ou  sur  une  génération  spirituelle,  après 
avoir' tiré  quelques  conclusions  justes  d'une 
idée  négative,  nous  retombons  dans- l'obscu- 
rité, dans  l'incertitude ,  et  dans  des  contra- 
riétés inévitables.  Comme  ces  difficultés 
naissent  de  la  nature  du  sujet,  elles  accablent 
également  le .  philosophe  et  le  théologien  ; 
mais  bous  observerons  deux  circonstances 
tmêem iwlks  et  particulières  qui  distinguent 
la  doctrine  catholique  des  opinions  de  l'école 
platonique. 

I.  Une  société  choisie  de  philosophes  dont 
l'éducation  avait  éveillé  la  curiosité  pouvait 
méditer  en  silence  et  discuter  paisiblement 
dans  les  jardins  d'Athènes,  ou  dans  la  biblio- 


<  Théophile ,  évéque  d'Anlioehe  ,  fut  le  premier  qui 
employa  le  mot  Trieda,  Trinité.  Ce  terme  abstrait,  qui 
était  déjà  familier  dans  le»  écoles  de  la  philosophie,  doit 
avoir  été  Introduit  dans  la  théologie  des  chrétiens  poslé- 
rtcnrenenl  au  milieu  du  second  siècle. 

i  Atbanase ,  t- 1 ,  p.  SOS.  Ses  expressions  sont  infini- 
ment énergiques  ;  et,  comme  il  écrivait  à  des  moines,  rien 
ne  l'obligeait  A  affecter  on  langage  raisonnable. 
CIBBO!).  i. 
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thèque  d'Alexandrie,  les  questions  abstraites 
de  la  métaphysique.  Une  théorie  qui  ne  pou- 
vait ni  convaincre  les  Platoniciens  ni  animer 
leurs  passions,  n'était  considérée  qu'avec 
la  plus  froide  indifférence  par  les  gens  oisifs, 
par  les  hommes  occupés,  et  même  par  le  pe^ 
tit  nombre  de  ceux  qui  se  livraient  à  l'étude  '. 
Maïs,  lorsque  la  révélation  eut  fait  da  Logos 
un  article  de  foi,  dès  qu'il  devint  l'objet  de 
l'espoir  et  du  culte  des  chrétiens,  les  prosé- 
lytes de  ce  système  mystérieux  se  multi- 
plièrent rapidement  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  romain.  Les  personnes  qui ,  par 
leur  âge,  leur  sexe  ou  leurs  occupations, 
étaient  le  moins  capables  déjuger,  celles  même 
qui  n'avaient  aucune  habitude  des  médita- 
lions  abstraites,  aspiraient  à  approfondir 
l'essence  de  la  nature  divine  :  et  Tertullien  ■ 
se  glorifie  avec  emphase  de  ce  qu'un  artisan 
chrétien  avec  la  seule  instruction  de  son  état, ; 
peut  répondre  sans  hésiter  à  des  questions 
qui  auraient  embarrassé  tous  les  sages  de  la 
Grèce.  Quand  il  s'agit  de  sujets  si  éloignés 
de  notre  portée,  la  différence  de  l'homme  du 
génie  le  plus  sublime  a  l'homme  le  plus 
borné  doit  être  considérée  comme  infini- 
ment petite.  On  en  pourrait  toutefois  calculer 
les  degrés  par  ceux  de  l'obstination  et  do  la 
suffisance  dogmatiques.  Au  lieu  de  n'agiter 
ces  questions  que  dans  les  momens  d'oisi- 
veté, on  les  regarda  comme  la  plus  sérieuse 
affaire  de  cette  vie,  et  comme  une  prépara- 
tion indispensable  pour  la  vie  à  venir.  Une 
théologie  à  laquelle  il  était  important  de 
croire ,  dont  on  ne  pouvait  douter  sans  im- 
piété, et  qu'il  était  même  dangereux  de  ne 
pas  bien  comprendre,  devint  le  sujet  familier 
des  méditations  et  des  conversations  du 
peuple.  Le  zèle  ardent  de  la  dévotion  en- 
flamma la  froide  indifférence  de  la  philoso- 
phie, et  les  métaphores  du  langage  usité 
servirent  à  corrompre  le  jugement  et  à  trom- 

1  Nous  pourrions  espérer  de  trouver  la  Trinité  tbéolo- 
gique  de  Platon  dans  un  traité  qui  prétend  expliquer  Ie3 
opinions  des  anciens  philosophes  relativement  à  ta  na- 
ture des  dieux;  tuais  Cieéron  avoue  naïvement  que,  quoi- 
qu'il ait  traduit  le  Timré ,  il  n'a  jamais  pu  comprendre 
ce  dialogue  mystérieux.  (Voyez  Bieronym.  Pnef.ad. 
1.  in ,  in  Isaùtm,  t.  v  ,p.  154.) 

î  Tertullien  (  in  Jpoloç. ,  e.  4P  ).  Voyez  Bayle ,  dans 
son  Dictionnaire,  au  mot  Simonide.  Ses  remarques  sur  la 
présomption  de  Tertullien  sont  profondes  et  intéressante*. 
59 
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pcr  l'expérience.  Les  chrétiens,  quoique  ab- 
horrant la  mythologie  impure  des  Grecs  ', 
raisonnaient  cependant  d'après  l'analogie 
ordinaire  d'un  père  à  son  fils.  La  qualité  de 
fils  semblait  nécessiter  une  soumission  per- 
pétuelle envers  l'auteur  volontaire  de  son 
existence*.  Mats,  comme  l'acte  de  la  gé- 
nération est  supposé,  dans  le  sens  le  plus 
métaphysique  et  le  plus  abstrait,  transmet- 
tre tous  les  avantages  d'une  nature  égale  !, 
Us  n'osaient  point  fixer  de  bornes  au  pou- 
voir on  à  l'existence  du  (ils  d'un  père  éternel 
et  tout-puissant.  Les  chrétiens  de  Bythinie 
déclarèrent  devant  le  tribunal  de  Pline, 
quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  l'invoquaient  comme  Dien; 
et  les  différentes  sectes  qui  prennent  la  dé- 
nomination de  ses  disciples  *  ont  per- 
pétué ses  honneurs  divins  dans  tous  les  siè- 
cles et  dans  tous  les  pays.  Leur  tendre  res- 
pect pour  la  mémoire  du  Christ,  et  l'horreur 
qu'ils  ressentaient  pour  le  culte  d'un  être 
créé,  leur  auraient  fait  adopter  la  divinité 
égale  et  absolue  du  Logos,  s'ils  n'eussent  pas 
été  retenus  par  la  crainte  de  violer  l'unité  et 
la  suprématie  du  père  du  Christ  et  de  l'uni- 
vers. On  peut  remarquer,  dans  les  ouvrages 
des  célèbres  théologiens  qui  ont  écrit  vers  la 
fin  du  siècle  apostolique  et  avant  la  contro- 
verse arienne ,  l'incertitude  et  la  perplexité 
des  chrétiens  dans  le  choix  de  ces  deux  opi- 

<  Ladance,  ir,  S.  Cependant  la  Probote,  ou  Pro- 
latio,  que  les  ecclésiastiques  les  plus  orthodoxes  emprun- 
taient sans  scrupule  des  Valentiniens ,  et  qu'ils  ornaient 
de  la  comparaison  d'une  fontaine  ou  d'une  source,  du 
«leil  et  de  ses  rayons,  etc.,  ou  ne  signifiait  rien ,  ou  fa- 
torisait  l'idée  matérielle  de  la  génération  divine.  (Voyez 
Beausobre ,  1. 1 .  L  ni ,  e.  7 ,  p. .548.  ) 

ï  Plusieurs  des  premiers  écrivains  ont  avoué  franche- 
ment que  le  Fils  devait  son  existence  à  ta  volonté  du  Père. 
IVvraaukt,  Écriture,  Trinité,  p.  2HQ-287.)  D'un  au- 
trecôté,  Alhaiiase  et  ses  disciples  ne  semblent  point  dis- 
posés a.  eroire  ce  qu'ils  craignent  denier.  Les  théologiens 
se  tirent  de  cette  difficulté  par  la  distinction  de  deux  vo- 
lontés, l'une  précédente  et  l'autre  concomitante.  (Pétau, 
Dogm.  Theolog.,  t.  u.Lvi,  c.8,  p.  567-603.) 

3  Voyez  Pétau. ,  Dogm.  Tlieolog. ,  t.  n ,  Un,  C  10, 
p.  ISO. 

*  Carmenqut  Christo  quasi  Deo  dicere  tteum  in- 
vicem.  { Plia.,  Epitlol. ,  i ,  87.)  Le  sens  de  Dais,  eue , 
Elohim  dans  l'ancienne  langue,  est  soigneusement  exa- 
miné par  Le  Clerc  (An  Criiica,p,  150-166);  et  le  So- 
cinlen  Kujlyji  défend  avec  force  la  pratique  d'adorer 
l'homme  parfcuecwiil  vertueux.  (Voyez  mm  Traité,  p.  29, 
36,51,1450 
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nions.  Les  orthodoxes  et  les  hérétiques  ré- 
clamaient, avec  une  confiance  égale,  l'autorité 
de  ces  écrivains  ;  et  les  critiques  les  plus  ju- 
dicieux ont  avoué  que,  si  ces  docteurs  avaient 
été  assez  heureux  pour  découvrir  les  vérités 
de  la  foi  chrétienne,  ils  avaient  eu  aussi  le 
tort  d'exprimer  leurs  sentîmens  en  termes 
vagues ,  énigmatiques  et  quelquefois  cont- 
radictoires'. 

II.  La  dévotion  des  individus  fut  la  pre- 
mière différence  qui  distingua  les  chrétiens 
des  Platonistes;  la  seconde  vint  de  l'autorité 
de  l'église.  Les  disciples  de  la  philosophie 
soutenaient  leurs  droits  à  la  liberté  intellec- 
tuelle ,  et  leur  respect  pour  les  sentimens  de 
leurs  maîtres  était  un  tribut  volontaire  qu'ils 
offraient  à  la  supériorité  du  génie.  Mais  les 
chrétiens  formaient  une  société  nombreuse 
et  disciplinée.  Leurs  lois  et  leurs  magistrats 
exerçaient  une  juridiction  sévère  sur  les  pen- 
sées des  fidèles.  On  fixa  leur  imagination 
flottante  par  des  symboles  et  par  des  confes- 
sîonsde  foi*.  Les  juge  m  en  s  particuliers  furent 
soumis  aux  décisions  des  synodes  généraux. 
Les  théologiens  n'eurent  d'autorité  que  rela- 
tivement à  leur  rang  ecclésiastique;  et  les 
évèques,  successeurs  des  apôtres,  infligeaient 
tes  censures  de  l'église  à  ceux  qui  s'écartaient 
de  la  foi  orthodoxe.  Mais,  dans  un  siècle  de 
controverse  religieuse,  la  contrainte  ajoute 
une  nouvelle  force  à  l'activité  de  l'imagina- 
tion, et  des  motifs  d'ambition  ou  d'avarice 
animaient  quelquefois  le  ïèle  ou  l'obstination 
d'un  esprit  rebelle.  Un  argument  métaphysi- 
que dcvenaitla  cause  ou  le  prétexte  d'une 
contestation  politique.  Les  subtilités  de  l'é- 
cole platonicienne  servaient  d'étendard  aux 
factions  populaires,  etl'atgrenrde  la  dispute 
exagérait  la  distance  qui  séparait  tes  opinions 
respectives.  Tandis  que  les  hérésies  obscu- 
res de  Praxeas  et  Sabellius  s'efforçaient  de 

1  Voyez  d'Aillé, de  Usa  Patrum;  et  Le  Clerc,  Bi- 
bliotb.  univers.,  t.  10,  p.  409.  L'immense  ouvrage 
du  père  Pélau  sur  la  Trinité  (Dogm.  Theolog.,  t.  il)  a 
été  composé  dans  l'intention  de  décrier  la  foi  des  Pérès 
opposés  au  concile  de  Nicée.  C'est  du  moins  l'effet  qu'il  a 
produit,  et  la  savante  défense  de  l'évéque  Bull  n'a  pu 
eu  effacer  l'impression. 

i  Les  symboles  les  plus  anciens  ont  été  rédigés  aiec 
beaucoup  d' ambiguïté.  Voyez  Bull  (JutUcium  Eceles. 
Cat/wL),t[ai  IMie  d'eropecber  Kpisoupius  de  tirer  parti' 
de  cette  ol 
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confondre  le  père  avec  le  fils1,  les  orthodoxes 
étaient  excusables  d'adhérer  plus  particuliè- 
rement et  plus  strictement  à  la  distinction  qu'à 
l'égalité  des  personnes  divines  ;  mais,  lorsque 
la  chaleur  de  la  controverse  fut  calmée,  etque 
les  églises  de  Borne,  d'Afrique  et  d'Egypte  ne 
craignirent  plus  les  progrès  des  Sabelliens,  les 
opinions  tbéologiques  prirent  un  cours  plus 
fixe  et  plus  tranquille  vers  l'autre  extrémité  ; 
et  les  docteurs  les  plus  orthodoxes  se  permi- 
rent des  expressions  et  des  définitions  qu'ils 
avaient  condamnées  dans  la  bouche  des  sec- 
taires '.  Après  l'édit  de  tolérance,  qui  rendit 
la  paix  aux  chrétiens,  la  controverse  des  Tri- 
nitaires  se  ranima  dans  le  berceau  de  l'école 
platonicienne,  la  savante,  riche  et  tumultueuse 
ville  d'Alexandrie  ;  et  la  flamme  de  la  dis- 
corde religieuse  se  communiqua  rapidement 
des  écoles  au  clergé,  au  peuple,  à  la  province, 
et  dans  tout  l'Orient.  On  agita  les  questions 
abstraites  de  l'éternité  du  Logos,  dans  les  con- 
férences ecclésiastiques  et  dans  les  sermons. 
Le  zèle  d'Arius  et  celui  de  ses  adversaires, 
rendirent  bientôt  publiques  ses  opinions  hé- 
térodoxes *.  Ses  antagonistes  les  plus  violées 
rendaient  hommage  à  son  érudition  et  à  la 
'  pureté  de  ses  mœurs.  Ce  célèbre  ecclésias- 
tique s'était  présenté,  dans  une  élection,  pour 
obtenir  l'épiscopat,  et  il  y  avait  renoncé,  peut- 
être  par  générosité  *.  Son  concurrent  Alexan- 
dre devint  son  juge.  On  plaida  la  cause  de- 
vant lui,  et,  aprèsaveir  hésité  quelque  temps, 
le  prélat  prononça  la  sentence  finale  comme 
un  article  de  foi  essentielle1.  L'indocile  Arius 

1  Hofèën  {p.  425,  680,  714}  explique  clairement 
lcsMrMetdePrax«u,S*MliiH^ete.  Praxeu.qui  vint 
à  ftMK  à  ta  Bu  du  second  siècle ,  abusa  quelque  temps 
&  1»  bonhomie  de  l'éveque,  et  lui  réfuté  par  Terluliien. 

ï  Socralc  assure  que  le  désir  de  soutenir  une  opinion 
absolument  opposée  m  sentiment  de  Sabdiius  donna 
mùmwx  à  l'béreiie  d'Arius. 

3  Épiphaoe  (I.  i,  Saresi.,  I.  in,  3,  p.  723) donne  une 
description  très-intéressante  de  la  personne  et  des  mœurs 
d'Arius ,  du  nombre  et  du  caractère  de  ses  premiers  dis- 
ciples: on  ne  peut  que  regretter  qu'il  ail  tout-à-fait 
sacrifie  l'historien  an  controversUle. 

*  Voyez Ptûlostorge  (1.  i,  c.  3)  et  le  Commentaire  de 
Godelroy).  Cependant  Phuostorge,  entaché  d'arianlstne  , 
panât  suspect  aux  yeui  des  orthodoxes  et  des  critiques  ju- 
dicieux, »  raison  de  sa  partialité,  de  ses  préjugés,  et  de 
son  ignorance. 

*  Soiomène,  {  1.  i,  c.  15)  prétend  qu'Alexandre  ne 
prit  aucune  part  an  commencement  de  la  controverse , 
dont  il  n'avait  pas  mente  couuisttncé  ;  et  Sacrale  (  1. 1 , 


osa  résister  à  l'autorité  de  ton  érèque  irrité,  et 
fut  banni  de  la  communion  de  l'église  ;  mais 
son  orgueil  se  soutint  par  la  faveur  d'un  parti 
nombreux.il  comptait  au  nombre  de  ses  par- 
tisans deux  évéques  de  l'Egypte,  sept  prê- 
tres ,  douze  diacres,  et,  ce  qui  paraîtra  peut- 
être  incroyable ,  sept  cents  vierges.  La  ma- 
jeure partie  des  évéques  d'Asie  paraissait 
favoriser  ses  opinions.  Ils  avaient  à  leur  tête 
Eusèbe  de  Césarée,  le  plus  savant  des  pré- 
lats chrétiens,  et  Eusèbe  de  Nicomédie,  qui 
avait  acquis  nue  grande  réputation  comme 
homme  d'état,  sans  avoir  rien  perdu  de  celle 
d'un  saint.  Les  synodes  de  la  Palestine  et  de 
la  Bitliynie  combattaient  les  synodes  de  l'E- 
gypte. Cette  dispute  théologique  attira  l'at- 
tention du  prince  et  celle  du  peuple,  et  fut 
soumise  ,  au  bout  de  six  ans  * ,  au  jugement 
du  concile  général  de  Nicée. 

On  peut  observer  que  lorsqu'on  eut  l'im- 
prudence d'exposer  tes  mystères  de  la  foi 
chrétienne  aux  discussions  du  public,  l'intel- 
ligence humaine  était  déjà  capable  de  se  for- 
mer trois  systèmes  diffërcns  sur  la  nature  de 
la  divine  Trinité  :  on  prononça  qu'aucun  des 
trois  n'était  absolument  exempt  d'erreur  et 
d'hérésie  *.  Selon  la  première  hypothèse,  sou- 
tenue par  Arius  et  par  ses  disciples,  le  Logo* 
était  une  production  dépendanteet  spontanée, 
créée  de  rien  par  la  volonté  du  père  éternel  ; 
le  fils,  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites*, 
avait  été  engendré  avant  la  création  du  monde, 

C.  5  )  assure,  M  contraire,  que  la  ridicule  curiosité  de  ses 
spéculations  théologiques  donna  naissance  t  cette  dispute. 
Le  docteur  Jortin,  dans  ses  remarques  sur  l'Histoire  ec- 
dèsiaslique,  a  Mimé  la  conduite  d'Alexandre  arec  sa  li- 
berté ordinaire.  Tlpa:  ùpy,  i{«,iii.i.  ..cftvm;  tpertir 

1  Le  feu  de  rartanisme  a  pu  couver  quelque  temps  en 
secret  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fli  explosion  dés 
l'année  319.  (THIemont,  Ment,  ficelés. ,  t.  vt,  p.  774-780.) 

*  Quiil eredidttt  (Verte,  nut  tria nomina audiau 
trtt  Deos  eue  credidit ,  et  idololatra  effectua  est;  ont, 
in  tribus  vocabutis  trinominem  credens  Deum ,  la 
Sabeitii  htzrestm  ineurrU:  ait  edoehu  ab  Jriam's, 
unumessc  verum  Deum  patrem ,  fUium  et  jpiritum 
sanctam  credidit  creataras.  Jut  extra  hae  quid  cre- 
dere  potucritnescio.  (  BUronym.  adiien.  LueiferUt- 
not.  )  Jérôme  réserve  pour  le  dernier  le  système  ortho- 
doxe ,  qui  est  plus  compliqué  et  plus  difficile. 

3  Comme  la  doctrine  absolue  d'une  création  latte  de 
rien  s'introduisit  peu  a  peu  parmi  les  chrétien*  (Beauso- 
bre ,  t.  n,  p.  165-215) ,  la  dignité  de  l'ouvrier  participa 
a  celte  de  l'ouvrage. 
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et  les  plus  longues  périodes  astronomiques 
n'étaient  qu'une  seconde,  si  on  les  comparait 
à  la  durée  de  son  existence;  cette  durée  n'é- 
tait cependant  pas  infinie  ',  et  un  laps  de 
temps  avait  précédé  l'ineffable  génération  du 
Logos.  Le  père  Tout-Puissant  avait  transmis  à 
ce  fils  unique  toute  l'amplitude  de  son  esprit 
et  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Image  visible  de  la 
perfection  invisible,  il  voyait  au-dessous  de 
lui,  à  une  distance  incommensurable,  les  trô- 
nes des  archanges.  Il  ne  brillait  cependant  que 
d'une  lumière  réfléchie,  et,  comme  les  fils  des 
empereurs  romains  décorés  du  titre  de  césar 
ou.  d'auguste  ',  jl  gouvernait  le  monde  en 
obéissant  aux  volontés  de  son  père  et  son 
maître.  Dans  la  seconde  hypothèse ,  leLogos 
possédait  toutes  les  perfections  inhérentes 
et  incommunicables  que  la  religion  et  la  phi- 
losophie attribuent  au  Dieu  suprême.  Trois 
esprits  ou  substances  distinctives  et  infinies  , 
trois  êtres  égaux  et  éternels  composaient  l'es- 
sence divine s  ;  et  i!  y  aurait  eu  contradiction, 
si  un  des  trois  avait  eu  un  commencement  ou 
avait  du  avoir  une  fin  *.  Les  partisans  d'un 
système  qui  semblait  établir  trois  divinités 
indépendantes  s'efforçaient"  de  conserver 
l'unité  d'une  première  cause  si  visible  dans  le 
dessein  et  dans  l'ordre  de  l'univers,  par  l'ac- 
cord perpétuel  de  leur  administration  et  la 
conformité  nécessaire  de  leurs  volontés.  On 
peut  apercevoir  une  faible  ressemblance  de 
cette  unité  d'action  dans  la  société  des  hom- 
mes et  même  des  animaux.  Les  causes  qui 
troublent  leur  harmonie  viennent  de  l'inéga- 
lité ou  de  l'imperfection  de  leurs  facultés. 
Mais  la  toute-puissance,  guidée  par  une  sa- 

i  Le  docteur  Clarke  (Êcribtre,  Trinité,  p.  276-180) 

adopte  une  génération  éternelle  provenant  d'une  cause 
infinie. 

*  Plusieurs  des  premiers  pères  employèrent  celte  com- 
paraison profane  et  absurde,  particulièrement  Alhéna- 
gore,  dans  son  apologie  à  l'empereur  Marc-Aurèlc  et  à 

.  ton  fils;  cl  Bull  lui-mêmela  cite  sans  la  blâmer.  (  Voyez 

'  Pefens.  Fid.  Nicen. ,  e.  3,  n*  5,  n"  i.) 

'  Voyez  Cudworlh  (Système  intellectuel,  p.  55*579). 
Celte  dangereuse  hypothèse  fut  soutenue  par  les  deux 
Gr6goires,de  IS'issa  cl  de  Nazianze,  par  Cyrille  d'Alexan- 
drie, el  par  Jean  de  Damas,  etc.  (Voyez  Cudworth, 
p.  S03;  Le  Clerc,  Bibliothèque  universelle,  t.  18,  p.  97- 
103.) 

*  Augustin  semble  envier  la  liberté  des  philosophes. 
lAberis  verbis  loqimntur  phUosophi...  Nos  autan  non 
dicimus  duo  vel  tria  princlpia,  dues  vel  tret  Deos. 
(.DeCinl.Dei,  »,».) 
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gesse  et  une  bonté  infinies,  ne  peut  pas 
manquer  de  choisir  les  mêmes  moyens  pour 
accomplir  les  mômes  fins. 

Dons  la  troisième  supposition,  trois  êtres,  ' 
existant  nécessairement  par  eux-mêmes  , 
possédant  tons  les  attributs  divins  dans  le 
degré  le  pins  parfait, éternels  en  durée, "infi- 
nis en  espace,  intimement  présens  l'un  pour 
l'autre  et  pour  tout  l'univers,  impriment 
dans  l'imagination  étonnée  l'idée  d'un  seul 
et  même  être  ',  qui,  par  l'économie  de  la 
graceet  celle  delà  nature,  peut  se  manifester 
sous  différentes  formes,  et  être  considéré  sous 
différons  aspects.  Par  cette  hypothèse,  une  tri- 
nité  réelle  et  substantielle  est  réduite  aune  tri- 
nité  de  noms  et  de  modifications  abstraites,  qui 
n'existent  quedans  l'esprit  de  celuiquiiescon- 
çoit.  Le  Logos  n'est  plus  une  personne  mais 
un  attribut,  et  ce  n'est  que  dans  un  sens  fi- 
guré que  l'épithètc  de  fils  peut  être  appliquée 
à  la  sagesse  éternelle,  qui  était  avec  Dieu  de- 
puis le  commencement,  et  par  laquelle,  -  mais 
non  pas  par  qui,  toute  choses  ont  été  mites. 
L'incarnation  du  Logos  n'est  plus  qu'use  sim- 
ple inspiration  de  la  sagesse  divine,  qui  in- 
spirait l'âme  et  dirigeait  toutes  les  actions  du 
mortel  Jésus.  Après  avoir  ainsi  parcouru  tout 
le  cercle  ihéologique,  on  s'aperçoit  avec  sur- 
prise que  le  système  des  Sabetliens  finit  où 
celui  des  Eblouîtes  commence ,  et  que  ce 
mystère  incompréhensible,  qui  entraîne  no- 
tre adoration,  échappe. à  la  curiosité  de  dos 
recherches*. 

Si  les  évoques  du  concile    de   Nicée  ■. 

i  Boèce  ,  qui  était  fort  versé  dans  la  philosophie  de 
Platon  et  d'Aristote,  explique  l'unité  de  la  Trinité  par  la 
non  différence  des  trois  personnes.  (Voyez  les  Remarques 
judicieuses  de  Le  Clerc,  Bibliothèque  choisie,  t.  m, 
p.  225,  etc.) 

i  Si  tes  Sabdliens  turent  révoltés  de  celte  conclusion  , 
lia  tombèrent  dans  une  autre  erreur,  en  eonfeannt  «ne 
le  Père  était  ne  d'une  vierge,  qu'il  avait  souffert,  sur  la 
croix  ;  et  leurs  adversaires  les  désignèrent  par  le  surnom 
odieux  de  Patri-passians.  (Voyez  les  satires  de  Ter- 
tullien  contre  Praxeas,  et  les  réflexions  modérées  île 
Mosheim,  p.  423  681  ;  et  Beausobre.t.  i,  1.  nr,  e.6, 
p.  633.) 

3  Les  anciens  rapportent  les  événements  du  concile  de 
Nicée  d'une  manière  non-seulement  partiale ,  maïs trés- 
imparnûte.  On  ne  retrouve  point  de  tabténn  tels  qu'en 
aurait  faits  Frs-Pacdo  ;  mais  on  peut  voir  dam  Tillemoni 
(Mém.  Eedés. ,  t.  6,  p.  669-759)  et  dans  Le  Clerc  (Bi- 
blkttnèqne  univers.,  1.  »,  p.  453-454)  les  ébauches  gros- 
sières  tracées  par  la  bigoterie  et  la  raison. 
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avaient  «n  la  liberté  d'obéir  aux  mouveniens 
de  leurconscieiice,  Anus  «t  ses  partisans 
n'auraient  pas  pu  se  flatter  d'obtenir  la  ma- 
jorité des  suffrages  en  faveur  d'une  hypothèse 
si  directement  contraire  aux  deux  opinions 
le  pins  généralement  adoptées  parle  monde 
catholique.  Les  Ariens  sentirent  le  danger 
de-  leur  situation,  et  se  revêtirent  prudem- 
ment des  vertus  modestes  dont  la  pratique 
n'est  guère  suivie-  ou  même  recommandée 
que  par  le  parti  le  plus  faible,  dans  la  fureur 
des  discussions  civiles  ou  religieuses.  Ils  prê- 
chaient ia  modération  et  l'exercice  de  la  cha- 
rité chrétienne  ;  ils-  appuyaient  sur  la  nature 
incompréhensible  de  la  question,  et,  rejetant 
tous  les  termes  ou  les  définitions  qui  ne  se 
trouvaient  pas  dans  les  saintes  Écritures,  ils 
offraient  de  satisfaire  leurs  antagonistes  par 
de  très-fortes  concessions,  sans  cependant 
renoncer  tout  a  fait  à  leurs  principes.  La  fac- 
tion victorieuse  recevait  leurs  propositions 
avec  nne-  méfiance  hautaine,  et  tachait  de  dé- 
couvrir quelque  article  de  différence  inad- 
missible qui  pût  constater  l'hérésie  et  les  sui- 
tes dangereuses  de  l'arianisme.  On  lut  publi- 
quement et  on  déchira  avec  mépris  une  lettre 
dans  laquelle  Eusèbe  de  NicométRe,  le  pro- 
tecteur des  Ariens,  avouait  ingénument 
que  l'admission  de- Xhomoousion  on  consub- 
stantinlité ,  expression  familière  aux  plato- 
niciens, était  incompatible  avec  leur  système 
de  théologie.  Les  évéques,  qui  faisaient  la 
loi  dans  le  concile,  saisirent  avidement  cette 
heureuse  occasion  ;  et ,  suivant  l'énergique 
expression  d'Ambroise',  ils  se  servirent,  pour 
abattre  la  tête  du  monstre  redouté,  du  glaive 
que  l'hérésie  avait  elle-même  tiré  du  four- 
reau. La  consubstantialité  du  Père  et  du  Fils 
fut  établie  par  le  concile  de  Nicée  ;  et  elle  a 
été  BuanuBement  reçue  comme-un  article  fon- 
damestaldelaloicfarétietine,  par  leconsente- 
ment  des  églises  grecques,  latines,  orientales, 
et  des  églises  protestantes.  Mais ,  si  le  même 
mot  n'eût  pas  servi  également  à  rendre  les 
hérétiques  odieux  et  a  unir  les  catholiques , 
il  n'aurait  pas  rempli  le  but  du  plus  grand 

t  Nous  sommée  redevables  à  Arobroise  (  De  Fiée ,  1.  m, 
cap .  aie.)  de  la  connaissauce  de  celle  anecdote  curieuse. 
Hue  verbum  pOttwtmi  Paires,  auod  videront  adver- 
sardi  e&ui  formidini  ;  ut  tanquam  avaginato  ab  iptis 
gladw,  ipsuHUMfiuuhf  capot heraseos  amputarent. 
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nombre  de  ceux  qui  l'avaient  adopté  comme 
un  article  de  foi.  Ils  étaient  divisés  en  deux 
partis,  dont  l'un  penchait  pour  les  opinions 
des  Trithéisies  ,  et  l'autre  pour  celles  des 
Sabelliens.  Maïs,  comme  ces  deux  extrêmes 
semblaient  saper  on  la  religion  naturelleou  la 
révélation,  ils  convinrent  mutuellement  demi-- 
tiger  la  rigueur  de  leurs  principes,  et  de  dés- 
avouer les  conséquences  justes,  mais  odieu- 
ses, que  leurs  adversaires  pouvaient  en  tirer. 
Ils  se  rassemblèrent  contre  l'ennemi  commun. 
Une  tolérance  salutaire  calma  leur  animosité, 
et  leurs  disputes  Dirent  suspendues  par  le 
moyen  du  mystérieux  homooimon  que  les 
deux  partis  avaient  la  liberté  d'expliquer  con- 
formément à  leurs  opinions  particulières. L'in- 
terprétation des  Sabelliens ,  qui  avait  obligé , 
cinquante  ans  auparavant,  le  concile  d'Antio- 
che  '  a  proscrire  l'usagedecette  expression  fa- 
meuse, la  rendait  précieuse  à  ceux  d'entreles 
théologiens  qui  inclinaient  secrètement  pour 
une  Trinité  purement  de  nom;  mais  l'intrépide 
Athanase,  le  savant  Grégoire  de  Naziance, et 
les  autres  piliers  de  l'église,  qui  défendaient 
avec  succès  la  doctrine  de  Nicée,  semblaient 
regarder  le  nom  de  t»bttance  comme  le 
synonyme  de  nature,  et  ils  essayaient  d'en 
expliquer  la  signification  en  affirmant  que 
trois  hommes  étaient  consubstantiels  ou  ho- 
moousient  l'un  a  Vautre,  puisqu'ils  étaient  de 
la  même  espèce  *.  Cette  égalité  distincte  fut 
tempérée  d'une  part  parla  connexion  interne 
et  par  la  pénétration  spirituelle  qui  unit  in- 
dissolublement les  personnes  divines  ',  et  de 
l'autre,  par  la  prééminence  du  Père,  que  l'on 
reconnaissait  en  tant  qu'elle  était  compatible 
avec  l'indépendance  du  Fils  *.  Telles  étaient 

tVoyez  B  H  (Defens.  Fid.  Nieen.,  sect.  2,  c.  i, 
p.  25, 36).  Il  pense  que  son  devoir  l'oblige  à  réconcilier  ■ 
les  deux  synodes  orthodoxes. 

i  Selon  Arisioie,  les  étoiles  étaient  homoousienne* 
l'une  a  l'autre.  Pétau  a  prouvé  quTioraoousien  signilie 
d'une  mime  substance.  C'est  aussi  l'opinion  de  Curcel- 
heus,  Codworth ,  Le  Clere,  etc.,  et  de  vouloir  le  prouver 
serait  aetuinagere.  Celle  remarque  judicieuse  est  du  père 
Jorlin  (vol.  u,  p.  212),qui  examine  la  controverse  arienne 
avec  autant  demandeur  que  d'érudition  et  de  sagacité. 

s  Voyez  Pélau  (Dogm.  Thcolog.,  t.  n,l.  rv,c.16, 
p.453,clc.);Cudworlh(p.55D);Bull(sect.  4,  p.  285- 
2«,  cdil-GrabO.  Lampi£»p»»i<'QuCircummce«sioest 
peut-être  l'endroit  le  plus  profond  cl  le  plus  obscur  de 
l'abîme  Idéologique. 

*  La  troisiénic  section  de  la  Défense  de  Bull  pour  la  foi 
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Jes  bornes  dans  lesquelles  les  orthodoxes  de- 
vaient se  renfermer.'  De  tel  coté  qu'ils  en  sor- 
tissent ,  ils  s'exposaient  aux  embûches  des 
hérétiques  et  des  démons.  Mais,  comme  les 
degrés  de  haine  théologique  dépendent  beau- 
coup plus  des  motifs  de  rivalité  que  de  l'im- 
portance de  la  question,  les  hérétiques  qui  re- 
fusaient au  fils  quelques  attributs  étaient  plus 
odieux  et  plus  sévèrement  traités  que  ceux 
qui  niaient  son  existence.  Athanase  passa  sa 
vie  a  combattre  la  rage  impie  des  ariens  '  ; 
mais  il  défendit  pendant  vingt  ans  le  sabel- 
lianisme  de  Marcellus  d'Ancyre  ;  et ,  après 
avoir  été  forcé  d'abandonner  son  parti,  il  parla 
toujours  en  termes  ambigus  des  excusables 
erreurs  de  son  respectable  ami  '. 

L'autorité  d'un  concile  général  auquel  les 
Ariens  furent  eux-mêmes  forcés  de  se  sou- 
mettre, imprima  sur  les  bannières  du  parti 
orthodoxe  le  caractère  mystérieux  du  mot 
komoouiion ,  qui  contribua ,  nonobstant 
quelques  débats  obscurs  et  quelques  com- 
bats nocturnes,  à  maintenir  et  à  perpétuer 
l'uniformité  de  la  foi,  ou  du  moins  de  son  lan- 
gage. Les  consubstantialistcs,  dont  les  succès 
avaient  obtenu  exclusivement  le  titre  de  ca- 
tholiques, se  glorifiaient  de  leur  persévé- 
rance et  de  la  simplicité  de  leurs  principes  : 
ils  insultaient  à  la  variabilité  de  leurs  ad- 
versaires ,  dont  la  foi  était  toujours  flot- 
tante et  incertaine.  La  sincérité  ou  les  ruses 
des  chefs  ariens,  la  crainte  des  lois  ou  des 
hommes,  leur  vénération  pour  le  Christ,  leur 
haine  pour  Athanase,  toutes  les  causes  sacrées 
et  profanes  qui  déterminent  et  dérangent  les 
projets  d'une  faction  religieuse,  introduisi- 
rent parmi  les  sectaires  un  esprit  de  discorde 
et  d'inconstance  qui  donna  naissance,  en 
peu  d'années,  àdix-buit  differens  systèmes 
de  religion  *,  et  vengea  l'autorité  de  l'église 

de  Nieée,  que  quelques-uns  de  ses  antagonistes  traitent  de 
pUUlude,  et  d'antres  d'hérésie ,  est  consacrée  a  la  supré- 
matie du  Père. 

■  Athanase  . 
la  arias  Ariomaxites. 

* Éptpnsme,  L  i,  ifore».,  L  m,  A ,  p.837.  V«ye«  les 
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t.  vn,  p.  880-089.  Euaèhe  répondit  par  trois  livres  qui 
existent  encore  a  son  ouvrage  en  un  seul  livre  sur  iunilé 
deDieu.  Après  un  examen  long  et  saigné,  Pétau  (t.  n, 
1.  i,cl4,  p.  78)  ■  pnmsfiM  i  regrtt  la  condamnation  de 
Marcellus. 
.'  Athanase,  dans  son  épltre  relative  aux  synodes  de 
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qu'ils  avaient  bravée.  Lardent  HUaire',  que 
la  rigueur  de  sa  propre  situation  disposait 
plus  à  dissimuler  les  erreurs  du  clergé  d'O- 
rient ,  qu'à  les  exagérer,  déclare  que,  dans 
la  vaste  étendue  des  dix  provinces  d'Asie, 
dans  laquelle  il  était  exilé,  ou  trouvait  us 
très-petit  nombre  de  prélats  qui  conservas- 
sent la  connaissance  du  vrai  Dieu'-Les  per- 
sécutions qu'il  avait  éprouvées,  les  désor- 
dres dont  il  était  le  témoin  et  la  victime, 
calmèrent  passagèrement  l'impétuosité  desoo 
ame  ;  et  dans  le  discours  suivant,  dont  je  vais 
transcrire  quelques  lignes,  levéque  de  Poi- 
tiers conserve  le  style  sage  d'un  philosophe 
chrétien.  «  C'est,  ditllilaire,  une  chose  aussi 

>  déplorable  que  dangereuse ,  qu'il  y  ait  au- 

>  tant  de  confessions  de  foi  que  d'opinions 

>  parmi  les  hommes,  autant  de  doctrines 
s  que  d'inclinations,  et  autant  de  sources 
»  de  blasphème  qu'il  y  a  d'erreurs  parmi 
'  nous,  parce  que  nous  faisons  arbitraire- 

>  ment  des  symboles,  et  que  nous  les  expli- 

>  quonsarbitrairement.L'noRioosuiaitestsuc- 

>  cessivement  rejeté,  reçu  et  expliqué  dans 

>  différeuseoiieiles.La  ressemblance  totale  on 

>  partielle  du  Père  et  du  Fils  de  vient  un  sujet 

>  de  dispute  dans  ces  temps  malheureux. 

•  Chaque  année ,  chaque  mois,  oousisven- 

>  tons  de  nouveaux  symboles  pour  expliquer 

>  des  mystères  invisibles.  Nous  nous  repen- 
i  tons  de  ce  que  nousavons  fait,  nous  ana- 

>  tbématisons  ce  que  nous  avons  défendu; 

>  nous  condamnons  la  doctrine  des  autres 

•  parmi  nous,  et  notre  doctrine  chez  les  au- 

>  très;  et,  en  nous  déchirant  avec  une  fureur 


Sitaicle  ri  de  Rimini  (t.  i,  p.  886-905),  a  donné  une 
ample  liste  des  symboles  ariens,  qui  a  été  augmentée  et 
perfectionné*  par  Uairavaaxde  f'iaJMIgaMe  TiiteœoM. 
(Hem.  Eodés.,  t.6,p.«7.) 

«  Érasme  a  trace  avec  beaucoup  de  justesse  et  è>  liberté 
le  caractère  d'HiUireé.  lis  Bénédictins  se  sont  occupés, 
dans  leur  édition,  S  réviser  le  leite,  i  composer  les  anna- 
les de  sa  rie ,  et  1  Justifier  ses  sentimens  et  sa  conduite. 

*  Abtque  tpiteopo  Eleusio  et  panât  aim  ta,  ex 
majore  parle  Asùinœ  decem  provineia,  iaier  quas 
consista ,  vert  Deum  neieùaxt.  Jtque  utiaam  penitus 
nescirent  1  cum  procliviare  enim  venitt  ignorarent , 
quant  obtrectarent.  (HUar.,  deSidenis,  live  de  Fitle 
OnmtaUum ,  c  63,  p.  1186,  édit.  Béiiodicl.  )  Dans  le 
célébra  parallèle  entre  l'athéisme  et  la  superstition,  l'évo- 
que 4e  Poitiers  arguaient  c  quelquefois  en  nhUosopae, 
comme  auraient  pu  faire  Bayle  et  Plu  (arque. 
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t  réciproque,  nous  avons  travaillé  a  noire 
t  raine  mutuelle '.  * 

On  n'attend  pas  de  moi ,  on  trouverait 
pent-4tre  mauvais  que  j'enflasse  cette  digres- 
sion théologique  par  un  examen  minutieux 
des  dix-huit  symboles  ou  confessions  de  foi 
différentes  dont  les  nuteui-s  ont  presque 
tous  désavoué  le  nom  odieux  de  l'animisme 
dans  leqnel  ils  avaient  pris  naissance.  On 
peut  prendre  plaisir  a  tracer  les  formes  de  la 
végétation  d'une  plante  bizarre  ;  mais  le  dé- 
tail fastidieux  de  feuilles  sans  fleurs,  de  bran- 
dies sans  fruit ,  épuiserait  bientôt  la  patience 
sans  satisfaire  la  curiosité.  Je  citerai  cepen- 
dant une  des  questions  qui  s'élevèrent  dans 
la  controverse  arienne ,  parce  qu'elle  produi- 
sit et  servit  à  distinguer  trois  sectes  qui  n'é- 
taient unies  ensemble  que  par  leur  aversion 
commune  pour  l'kdmoomion  du  concile  de 
Nîcée.  I.  Leur  demandait-on  si  le  fils  était 
semblable  au  père?  Les  hérétiques  qui  sui- 
vaient les  principes  d'Arius,  et  même  les 
disciples  de  la  philosophie,  répondaient  né- 
gativement sans  hésiter,  et  faisaient  une 
grande  différence  entre  le  créateur  et  la  pins 
parfaite  de  ses  créatures.  Ce  raisonnement, 
facile  à  comprendre,  fut  soutenu  par  yEtius', 
que  ses  adversaires  ont  surnommé  l'athée. 
Son  génie  actif  et  entreprenant  lui  avait  fait 
essayer  de  tous  les  métiers.  Il  avait  été  succes- 
sivement esclave,  ou  du  moins  manouvrier, 
chaudronnier  ambulant,  orfèvre,  médecin, 
maître  d'école,  théologien,  et  enfin  apôtre 
de  In  nouvelle  église,  qui  se  multiplia  par 
l' habileté  de  son  disciple  Eumonins*.  Armé 
des  textes  de  la  sainte  écriture ,  et  des  syllo- 
gismes captieux  de  la  logique  d'Aristote,  le 

t  Hnsrhu,  4ulContlantinum,\.«,c.  4,  p.  1227,5- 
1228.  Ce  passage  remnrqtiable  a  mérite  l'attention  de 
LexfccqMil'a  transcrit  (ïoI.ui,  p.470}daus  son  nou- 
veau  uuxUla.de  touucnirê. 

iJQant  PhiloslorgeCl.  iu,c.  15), la  caractère  et  les 
aventure»  d'vElîus  paraissent  [fort  singuliers ,  quoique 
adoucis  par  une  main  amicale.  L'éditeur  GodeTroy  (p.  153)', 
qriï'était  ptns nttacnéa  son  sentiment  qu'a  son  auteur,  a 
rassemblé  toutes  les  circonstances  odieuses  que  sa  enne- 
mis ont  conservées  ou  intentées. 

a  Au  jugement  don  homme  qui  respectait  ces  deux 
sectaires ,  XXias  avait  plus  de  génie ,  et  Euhobh  plus  d'é- 
loquence* et  d'érudition.  (  Philortorge,  f.  vm.c  18.)  La 
confession  et  ('apologie  d'Ennome  rat  du  très-petit  nom- 
lire  fleapirrajes  béretiqnes  qui  ont  érhspr-é.  (  Fabritu-s 
BMoth.  Grac,  1.  nu,  p.  ÎSft-306.) 
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subtile  jEtinfi  avait  acquis  la  réputation  d'un 
argumentateur  invincible,  qu'il  était  impos- 
sible de  convaincre  ou  d'abuser.  Ce  (tient 
lut  valut  l'amitié  des  évéques  ariens;  mais 
ils  furent  obligés  d'abandonner  et  même  de 
persécuter  un  allié  dangereux  dont  les  argu- 
mens  adroits  et  serrés  rendaient  leur  cause 
odieuse  an  peuple,  et  offensaient  les  plus  dé- 
vots de  leurs  prosélytes.  H.  La  lôule-puis- 
sance  du  Créateur  Btiggéra  une  espèce  de 
solution  respectueuse  de  la  parité  du  Père  et 
du  Fils,  et  la  foi  devait  adopter  humblement 
ce  que  la  raison  ne  pduvait  se  dispenser  (l'ad- 
mettra. Un  Dieu  suprême  avait  sans  doute 
la  puissance  de  communiquer  ses  perfections 
infinies,  etde  créer  un  être  semblable  à  lui'. 
Les  Ariens  étaient  puissamment  défendus 
par  le  génie  et  les  talens  de  leurs  chefs,  qui 
avalent  remplacé  Eusèbe ,  et  qui  occupaient 
les  principaux  sièges  de  l'Orient;  ils  détes- 
taient ou  affectaient  de  détester  l'impiété 
d'^tius;  ils  faisaient  profession  de  croire, 
ou  sans  réserve ,  ou  conformément  aux 
saintes  écritures,  que  le  Fils  était  très-diffé- 
rent de  toutes  les  autres  créatures,  et  qu'il 
était  semblable  au  Père  seulement  ;  mais  ils 
niaient  qu'il  fût  ou  de  la  même  ou  d'une  sem- 
blable substance.  Ils  soutenaient  quelquefois 
hardiment  ce  désaveu,  et  dans  d'antres  oc- 
casions ils  bataillaient  sur  le  mot  substance , 
qui  semble  renfermer  une  notion  complète 
ou  du  moins  distincte  de  la  nature  de  la  di- 
vinité. 111.  La  secte  qui  soutenait  la  doc- 
trine d'une  substance  semblable  était  la  plus 
nombreuse,  au  moins  dans  les  provinces  de 
l'Asie;  et,  quand  les  chefs  des  deux  partis  se 
trouvèrent  assemblés  au  concile  de  Séleu- 
cie  *,  leur  opinion,  si  elle  eût  été  mise  en 
discussion,  aurait  prévalu  par  une  majo- 
rité de  cent  cinq  évéques  contre  quarante- 
trois.   Le  mot  grec  que  l'on  choisit  pour 


4  Cependant,  selon  *u»i  et  Bull,  tlytiu  pouvoir , 
celui  de  la  création,  que  Dieu  ne  peut  pas  communiquera 
in»  créature,  JWt»,t{\ù  txe  it  hardiment  les  timiles  de  la 
toute-puissaDca.  était  Hollandais  d*  naissance  cl  UiéologieB 
de  son  métier.  (UupU,  DualioUtearae  Bédés.,  t.  «vu  ,p.  4M 
*S»binus  (ap.  SocrM.,  I.  n,e.  89)  avait  copié  les 
actes  (AUwnasett  Hïlnire  ont  eiptiqué  kattitHâonsdo  te 
synode  Alton;  fiarantaw,  et  TWcmoat .  ont  aoigpauao- 
inenl  rassemblé  toutes  tes  autres  circonstances  qui  *  sont 
j  retatîm. 
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exprimer  cette  mystérieuse  ressemblance 
a  une  si  grande  affinité  avec  le  symbole 
orthodoxe,- que  les  profanes  de  tous  les 
siècles*  ont  trouvé  ridicules  les  querelles 
violentes  dont  nne  seule  diphthonglte  avait  été 
la  source  entre  les  homouiiant  et  leshomoiou- 
itam.  Comme  il  arrive  souvent  que  les  sons 
et  les  caractères  qui  ont  ensemble  le  plus  de 
rapport  servent  à  représenter  les  idées  les 
pins  opposées,  l'observation  paraîtrait  ridi- 
cule si  l'on  pouvait  découvrir  quelque  dif- 
férence réelle  et  sensible  entre  la  doctrine  de 
ceux  qu'on  appelait  Improprement  semi- 
ariens,  et  la  doctrine  des  catholiques.  L'évé- 
qne  de  Poitiers,  qui,  dans  la  Phrygie,  où  it 
était  exilé,  travaillait  sagement  à  concilier 
les  deux  partis,  cherche  à  prouver  que,  par 
une  interprétation  pieuse  et  fidèle1,  on  peut 
réduire  Vhomoioution  au  sens  de  comùbttan- 
tiet.  11  avoue  cependant  que  ce  mot  a  quel- 
que chose  d'obscur  et  de  suspect  ;  et,  comme 
si  l'obscurité  était  attachée  essentiellement 
aux  querelles  théologiques,  les  semi-ariens, 
qui  touchaient  aux  portes  de  l'Église,  les  as- 
saillirent avec  une  fureur  implacable. 

Les  provinces  de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  qui 
avaient  adopté  la  langue  et  les  moeurs  des 
Grecs  étaient  infectées  de  l'hérésie  d'Arius. 
L'étude  familière  du  système  de  Platon ,  un 
penchant  naturel  pour  la  discussion ,  un 
idiome  harmonieux  et  abondant,  fournissaient 
abondamment  le  peuple  et  le  clergé  de  mots 
et  de  distinctions;  et,  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  ils  oubliaient  également  le  doute 
recommandé  par  la  philosophie  et  la  soumis- 
sion exigée  par  la  religion.  Les  peuples  de 
l'Occident  étaient  d'un  caractère  moins  cu- 
rieux. Des  objets  invisibles  avaient  peu  de 
prise  sur  leurs  passions;  ils  exerçaient  rare- 
ment lenr  imagination  à  fart  dangereux  de  la 
dispute  ;  et  telle  était  l'heureuse  ignorance  de 
l'église  gallicane,  que,  plus  de  trente  ansaprès 
le  premier  concile  générai,  Hilaire  lui-même 

■  FùUli  et  pla  intdtigentia, (  DcSynod.,  c.  77, 

p.  1183.)  Dus  ses  remarques  courtes  et  apologétiques, 
publiées  pour  la  première  fois  par  les  Bénédictins  d'après 
un  manuscrit  de  Chartres  ,  il  remarque  qu'il  se  ser- 
vait de  cette  expression  mesurée ,  qui  inteUtgenm  et 
impiam  (p.  1206.  Voyez  p.  1146.)  Philostorge.  qui 
voyait  te»  mentes  nhjele  dans  un  jour  auTéreaC,  incline  i 
oublier  ta  différence  de  riuperUate  dipiitongne,  {  Voyez 
vui,  lT;«Goderrov,p.352.) 


(36»  dep.  J.-C.) 
n'avait  point  encore  connaissance  du  symbole 
de  Hicée*.  Les  Latins  n'avaient  reçu  les  lu- 
mières de  la  science  divine  que  par  le  moyen 
faible,  obscur  et  douteux,  d'une  traduction. 
La  sécheresse  et'  la  pauvreté  d*  leur  langue 
manquaient  souvent  d'équivalent  ponrles  ter- 
mes grecs  et  pour  les  mots  techniques'  de  la 
philosophie  platonicienne  '  qui  avaient  été 
consacrés,  par  l'Évangile  oupari'égKse;  à  ex- 
primer les  mystères  de  la  foi  chrétienne.' Un 
seul  mot  défectueux  aurait  pu  introduire' 
dans  la  théologie  latine  nne  longue  suite 
d'erreurs  et  de  perplexités  \  Mois,  confine  Ms 
provinces  occidentales  avaient  eu  le  bonheur 
de  puiser  leur  religion  dans  une  source  or- 
thodoxe ,  elles  conservèrent  avec  constance 
la  doctrine  qu'elles  avaient  reçue  avec  doci- 
lité! et  elles  étaient  munie»,  par  les  soins  pa- 
ternels du  pontife  romain,  du  préservatif 
efficace  de  Y/umoomto*,  avant  que  la  conta- 
gion de  l'arianisme  se  fut  étendue  jusqu'à 
leurs  frontières.  Leurs  caractères  et  leurs 
sentimens  se  firent  connaître  dans  le  synode 
mémorable  de  Rimimi ,  pins  nombreux  que 
le  concile  de  Nicée,  puisqu'il  rassembla  plus 
de  quatre  cents  évéques  d'Italie,' d'Afrique , 
d'Espagne,  des  Gaules,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Illyrie.  Après  les  premiers  débau,  le  parti 
arien  se  trouva  composé  de  quatre-vingts 
évoques,  quoique  tous  affectassent  d'anathé- 
matiaer  le  nom  et  la  mémoire  d'Arius.  liais 
l'infériorité  du  nombre' fut  compensée  par 
les  avantages  de  l'adresse,  de  l'expérience  et 
île  la  conduite.  Ursace  et  Valens  dirigeaient 
la  minorité  ;  ces  deux  prélats  avaient  passé 
lenr  vie  dans  les  conciles  et  dans  les  intrigues 
des  cours,  et  s'étaient  formés  sons  le  savant 
Eusèbe  dans  les  guerres  religieuses  de  1*0- 

i  Testar  Daim  cali  atqae  tinte  metum  neutron 
autlissem,  semper  tamen  utnimque  sentisse...  Rege- 
neratus  pridem  et  in  episcopatu  aliquantUper  ma- 
rient ,  fidem  Ificenam  nunquam  nisi  exsulaiurus 
aiulivi.  (  Hilaire',  tUSynodis,  e.W.p.  1205.;  LesBéné- 
dictina  sont  persuadés  qu'il  gouverna  le  diocèse  de  Poi- 
tiers plusieurs  années  avant  son  exil. 

*Sétiè(pie(ffpfof.  ,58)  se  plaint  de  ce  que  ni  t>  h 
des  Walonïsles,  ni  le  rns  des  théologiens  plus  hardis,  no 
pouvaient  s'exprimer  par  un  mol  latin . 

a  La  préférence,  que  le  quatrième  concile  de  Latran 
donna  a  la  tin  a  une  unité  numérique  sur  l'unité  généri- 
que rai  nwoeisée  par  l'Idiome  latin.  (Voyez  Pétau,  t.  n, 
l.w,cl3,p.*W.)  T,.«  semble  donner  l'Idée  de  sub- 
stance ,  et  Triiùtas  celle  de  qualités. 
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rient,  A.  force  d'oEgumens  et  de  négociations, 
ils  embarrassèrent,  étourdirent  et  trompèrent 
l'honnête  franchise  des  évéques  latins,  qui  se 
laissèrent  enlever  le  palladium  de  la  foi,  plus 
par  ruse  et  par  iniportunité  que  par  violence, 
lia  n'obtinrent  la  permission  de  quitter  le 
(xmqde  de  Rimini  qu'après  avoir  imprudem- 
ment, signé  une  confession  de  foi  captieuse, 
dans  laquelle  on  inséra,  en  place  de  l'komnou- 
ùoft,  quelques  expressions  susceptibles  d'un 
sens  d'hérésie.  Selon  S-  Jérôme,  ce  fst  dans 
cette  occasion  que  l'univers  s'étonna  de  se 
trouvée  arien*.  Hais  lès  évéques  de»  provin- 
ces latines,  a  peine  arrivés  dans  leurs  diocè- 
ses ,  s'aperçurent  de  leur  erreur,  se  repenti- 
tirent  de  leur  faiblesse  et  désavouèrent  avec 
horreur  leur  ignominieuse  capitulation.  L'Ao- 
mootuion,  dont  les  fondemens  n'avaient  été 
qu'ébranlés,  se  trouva  plus  solidement  établi 
m  jamais  dans  teste»  les  églises  de  l'Occi- 
dent '- 

Tels  furent  In  naissance,  les  progrès  et  les 
révolutions- des  disputes  théotogiques  qui 
troublèrent  la  paix  de  la  chrétienté  sot»  les 
règnes  de  Constantin  et  de  ses  Bis.  Mais 
comme  ces  princes  prétendaient  étendre  leur 
despotisme  sur  les  opinions  comme  sur  la 
foriuneet  sur  la  vie  de  leurs  sujets,  le  poids 
de  leur  suffrage  entraînait  souvent  la  balance 
ecclésiastique,  et  les  prérogatives  du  roi  du 
ciel  étaient  fixées ,  changées  on  modifiées 
dans  te  cabinet  d'un  roi  de  la  terre. 

Quoique  le  funeste  esprit  de  discorde  qui 
avait  pénétré  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Orient  interrompit  le  triomphe  de  Constan- 
tin,'l'empereur  vît  d'abord  l'objet  de  la  dis- 
putevavec  indifférence.  Ignorant  encore  que 
les  querelles,  théologiques  fussent  ai  difficiles 
a  apaiser,  il  écrivit  avec  douceur  aux  deux 
antagonistes,  Alexandre  et  Arius1;  et  il  pa- 


<  Tngemuit tottis  orbis,  et arianum. se  esse  mîiatus 
esL  [  Hieron. ,  advers.  Lucifer. ,  1. 1 ,  p.  145.  ) 

i  Sulpice  Sévère  (  ffist.  Sacra ,  1. 11,  p.  419-130,  eilit. 
Lugil.  Bat,  1647)  raconte  eu  style  éloquent  l'histoire  du 
eooeile  de  Rimini.  Un  la  trouve  aussi  dam  le  dialogue  de 
saint  Jérôme  contre  les  Lucifériens.  Le  desscia  de  ce  der- 
nier est  d'excuser  la  conduite  des  évëques  latins  qui  se 
laissèrent  tromper  et  s'en  repentirent. 

*Eu»eb.,in.Fit.Const.,  L  u,.c  64-72.  Baronius 
est  Tort  offensé  des  principes  de  tolérance  et  d'indifférence 
religieuse  contenus  dans  cotte  épure  ;  Tilk-mout  n'en  est 
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ralt  avoir  plutôt  suivi  dan»  sa  lettre  les  maxi- 
mes d'an  politique  ou  d'un  soldat ,  que  les 
principes  on  les  suggestions  de  ses  conseil- 
lers ecclésiastiques.  Constantin  attribue  l'o- 
rigine de  cette  controverse  à  une  question 
subtile  et  frivole  sur  le  sens  incompréhensi- 
ble d'une  loi  mystérieuse.  Il  blâme  égale- 
ment l'indiscrétion  du  prélat  qui  a  fait  cette 
question,  et  l'imprudence  du  prêtre  qui  a 
voulu  la  résoudre.  Il  leur  représente  sage- 
ment que  des  chrétiens  qui  adorent  le  mante 
Dieu ,  qui  ont  la  mente  religion  et  la  même 
doctrine,  ne  doivent  pas  se  désunir  pour  de 
si  pitoyables  distinctions ,  et  il  recommande 
sérieusement  au  clergé  d'Alexandrie  l'exem- 
ple des  philosophes  de  la  Grèce,  qui  défen- 
daient leurs  opinions  sans  colère  et  sans 
haine  contre  ceux  qui  ne  les  adoptaient  pas. 
L'indifférence  dédaigneuse  du  souverain  au- 
rait peut-être  anéanti  la  dispute ,  si  l'enthou- 
siasme du  peuple  se  fût  communiqué  moins 
rapidement,  ou  si  Constantin  lui-même  avait 
pu  conserver  cette  froideur  prudente  au  mi- 
lieu du  fanatisme  et  des  factions.  Mais  ses 
ministres  ecclésiastiques  parvinrent  à  éveil- 
ler le  zèle  de  leur  prosélyte.  Irrité  des  insul- 
tes faites  à  ses  statues,  alarmé  d'un  danger 
réel  ou  imaginaire ,  il  perdit  tout  espoir  de 
paix  et  de  réunion  du  moment  ou  il  ent  as- 
semblé le  premier  concile.  La  présence  du 
monarque  donnait  une  nouvelle  importance 
aux  débats;  son  attention  multipliait  les 
argumens,  et  sa  patience  animait  l'orgueil- 
leuse obtinaUon  des  deux  partis.  On  a 
fort  exalté  l'éloquence  et  la  sagacité  de  Con- 
stantin1. Cependant  un  général  romain,  dont 
la  religion  était  encore  douteuse,  et  dont  l'es- 
prit n'était  ni  inspiré  ni  éclairé  par  l'étude, 
parait  peu  propre  à  discuter,  en  langue  grec- 
que, une  question  métaphysique  ou  un  arti- 
cle de  foi.  Mais  le  crédit  d'Osius,  son  favori, 
qui  parait  avoir  présidé  au  concile  de  Nicée, 
pouvait  disposer  Constantin  en  faveur  du 
parti  orthodoxe,  et  l'animer  contre  les  héré- 
tiques, en  lui  faisant  observer  adroitement 
que  ce  même  Eusèbe  de  Micomédic,  qui  se 

pas  moins  scandalisé.  Ils  supposent  «roe  l'empereur  avait 
autour  de  lui  quelque  conseiller  pervers ,  ou  Satan ,  ou 

Eusehe.  (VoreilesKeOMirquesde  JurliH,  t.  h,  p.  183.) 
in  fit.  Comt. ,  l  m ,     c.  15. 
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déclarait  alors  leur  protecteur,  avait  précé- 
demment favorisé  l'usurpateur  durant  la 
guerre  civile  '.  Constantin  ratifia  le  symbole 
de  Nicée,  et  réduisit  les  opposons  au  silence, 
en  déclarant  que  ceux  qui  résisteraient  au 
jugement  divin  du  concile  pouvaient  se  pré- 
parer à  l'exil.  De  dix-sept  évèques  qui  protes- 
taient, le  nombre  fut  immédiatement  réduit  A 
deux.  Eusèbe  de  Céaarée  se  laissa  vaincre  et 
donna  un  consentement  équivoque  à  l'hçmo- 
otuiou*,  et  enfin  la  conduite  bible  et  incer- 
taine d'Eusèfoe  de  Nicomédie  ne  servit  qu'a 
retarder  d'environ  trois  mois  sa  disgrâce  et 
son  exil1.  On  bannit  Arius  dans  le  fond  de 
nilyrie,  et  ses  disciples  furent  flétris  par  la 
loi,  sous  la  dénomination  odieuse  de  Porphy- 
riens.  On  brûla  publiquement  ses  écrits  ■  et  il 
fut  défendu,  sons  peine  de  la  vie,  d'en  conser- 
ver aucun.  Enfin  l'empereur ,  se  livrant  à  fa- 
Rimosité  de  la  controverse,  tâcha,  par  des 
édits  pleins  de  sarcasmes  et  d'invectives, 
d'inspirer  au  peuple  la  haine  qu'il  ressentait 
sans  doute  contre  les  ennemis  du  Christ*. 

Mais,  soit  que  Constantin  eût  sévi  plus  par 
colère  que  par  principe ,  ou  qu'il  se  fût  laissé 
gagner  par  les  sollicitations  de  celle  de  ses 
sœurs  qu'il  aimait  le  plus  et  qui  protégeait 
secrètement  la  secte  proscrite,  trois  ans  après 
le  concile  de  Nicée  il  rappela  les  exilés,  et 
Eusèbe  de  Kicomédie,  reprenant  bientôt  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  Constantin ,  fut  re- 
mis en  possession  de  son  évèché.  Arius  lui- 
même  reçut  à  la  cour  les  honneurs  et  les  res- 
pects dus  à  l'innocence  opprimée.  Le  synode 

l  Théodoret  (  1. 1 ,  c  20)  a  conserve  une  ItHlre  de  Con- 
stantin au  peuple  de  Nicomédie  dans  laquelle  te  monar- 
que ae  déclare  publiquement  l'accusateur  d'un  de  ses 
sujets.  Il  appelle  Ëusebe  i  *«  ™f.m.n  ifunnt  v/f 
/ius-m,  et  te  plaint  de  ta  conduite  hostile  pendant  la 
guerre  civile. 

*  Vovex  dam  Soerate  (1.  i ,  c,  8  ) ,  ou  plutôt  dam 
Théodoret  <  L  i ,  c.  12  ),  une  Wlre  originale  d'Eusèbe  de 
Césaree,  dans  laquelle  il  lâche  de  se  justifier  d'avoir  ac- 
quiescé a  Yhomooasion.  La  façon  de  poser  d'Ëiisebe  a 
toujeanéUtres-preHéaiMtque',  mais  ceux  oui  ont  lui* 
seconde  LeUre  critique  de  Le  Clerc  {.Art  Critiea,\.  ni, 
p.  90-69)  doivent  avoir  fort  mauvaise  opinion  de  l'or- 
thodoxie et  de  la  sincérité  de  l'éreque  de  Césaree. 

lAlhanaie,  l.i,  p.  727;  PMlosterg.,  1.  l,c.  10;  cl 
les  Conupenutre»  deGodefroy,  p.  4t. 

*  Soerote,  ).  a ,  «.  n.  pana  le»  Lettre*  circulaire» 
qntadreaaa  oox  difKrantetviUes,  Cooataalin  employa 
.outre les  hérétiques  Ve»  armes  du  ridicule  rt  de  U  raittarie.  1 
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de  Jérusalem  approuva  sa. doctrine,  et  l'em- 
pereur parut  empressé  de  réparer  son  injus- 
tice en  le  faisant  admettre,  par  un  ordre 
absolu,  à  la  communion  publique  dans  la  ca- 
thédrale de  Constantinople.  Arius  mourut  le 
jour  même  où  il  devait  jouir  de  son  triom- 
phe. Les  étonnantes  et  horribles  circonstances 
de  sa  mort  ont  donné  à  penser  que  les  saints 
orthodoxes  avaient  contribué  plus  immédia- 
tement que  par  des  prières  à  délivrer  l'église 
du  plus  formidable  de  ses  ennemis'.  D'après 
différentes  accusations ,  Athanase  d'Alexan- 
drie, Eustacbe d'Antiocbe  et  Paul  deConstan- 
tînople,  principaux  chefs  du  parti  catholique, 
furent  jugés  et  déposés  par  les  sentences  de 
plusieurs  conciles.  Constantin  les  relégua 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  sa 
cour,  et  dans  ses  derniers  moméns ,  il  reçut 
le  sacrement  de  baptême  des  mains  de  l'évè- 
que  arien  de  Mcomédie.  On  ne  peut  pas  jus- 
tifier le  gouvernement  ecclésiastique  de  Con- 
stantin du  reproche  de  faiblesse  et  de  légè- 
reté; mais  le  monarque  crédule  et  peu  au 
fait  des  stratagèmes  de  l'esprit  de  parti  peut 
s'être  laissé  séduire  par  les  protestations  mo- 
destes et  trompeuses  des  hérétiques,  dont  il 
ne  comprit  jamais  parfaitement  les  opinions. 
Tout  eu  protégeant  Arius  el  persécutant 
Athanase,  il  n'en  regardait  pas  moins  le 
concile  de  Kicéc  comme  le  rempart  de  la  foi 
chrétienne  et  la  gloire  particulière  de  son 
règne*. 

Les  (ils  de  Constantin  ont  sans  douta  été 
admis  dès  leur  enfance  au  nombre  des  caté- 
chumènes ;  mais  ils  différèrent  leur  baptême 

'  Nous  avons  lirérhistoire  originale  d'Mhanase,  t.r, 
p.670.  Il  laisse  apertwoir  un  pende  répugnances  •Mku- 
liser  la  mémoire  des  morts. Il  est  possible  qu'il  ait  CKige», 
nais  la  correspondance  continuelle  entre  Alexandrie  et 
Coostanlinople  ne  lui  aurait  pas  permis  d'Inventer.  Ceux 
qui  croient  au  récit  lilléral  de  la  mort  d'Anus ,  et  que  ses 
boyaux  lui  sortirent  du  corps  lorsqu'il  était  sur  une  fasse 
deaxaaodiié,  n'ont  d'autre  a lUrqBtiw  due  teUedu  ui- 
racle  ou  du  poison. 

1  On  peut  suivre  le  ebwagoajeel  graduel  des  si 
de  Constantin  dans  Eusotia(f^f.  Constant.,  I.i 
23;  1.  iv,  c  41);  dansSocrale  (I.  f, (.23*39))  S 
(I.  u,  e.  16-34)  ;  Théodoret,  (1.  i,  c  14-34;;  et  l'bijosfarge 
(I.  u,  c.  1-17).  Mais  le  preoùer  de  ces  écrivains  était  trop 
prés  de  la  scène  de  l'action,  el  les  autres  en  otaiuet  .Uoa 
éloignes.  Il  est  assez  eitraordiaaire  que  la  continuation 
de  l'histoire  de  l'église  ail  été  abaiulouuée  à  deux  laïques 
et  a  un  benlifue. 
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à  l'exemple  de  leur  père,  et  prétendirent 
prononcer,  comme  lui,  leur  jugement  sur 
des  mystères  dans  lesquels  ils  n'avaient  été 
que  très -imparfaite  ment  initiés1.  Le  senti- 
ment de  Constance,  qui  bériia  des  provinces 
de  TOrient,  et  qui  réunît  enfin  tout  l'empire 
sous  nn  seul  maître,  décida,  en  quelque  fa- 
çon ,  dn  sort  des  moindres.  Le  prêtre  on 
évoque  arien  qui  lui  remit  le  testament  se- 
cret de  Constantin  profita  de  cette  occa- 
sion pour  s'introduire  dans  la  familiarité  d'un 
prince  dont  les  domestiques  favoris  dirigeaient 
les  conseils.  Les  eunuques  et  les  esclaves  ré- 
pandaient le  poison  spirituel  dans  le  palais  ; 
les  femmes  de  l'impératrice  le  communi- 
quaient aux  gardes,  et  l'empereur  le  recevait 
de  l'impératrice  elle-même*.  Le  penchant  que 
Constance  avait  toujours  en  pour  la  faction 
d'Eusèbe  fut  cultivé  avec  succès  par  l'habi- 
leté des  chefs  de  ce  parti  ;  et  la  victoire  que 
l'empereur  remporta  sur  Blagnence  lui  donna 
de  nouveaux  moyens  de  protéger  efficace- 
ment l'ariauisme.  Tandis  que  les  deux  ar- 
mées combattaient  dans  la  plaine  de  Mursa  , 
et  qnc  le  sort  des  rivaux  dépendait  encore  de 
la  victoire ,  te  fils  de  Constantin  ,  prosterné 
an  pied  des  autels  dans  l'église  des  Martyrs, 
était  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Son 
consolateur  spirituel,  Valens,  évéque  arien 
du  diocèse,  prenait  desprécantionspour  s'as- 
surer sa  faveur,  en  lui  annonçant  le.  pre- 
mier son  triomphe,  ou  en  lui  ménageant  les 
moyens  de  fuir  s'il  était  vaincu.  Une  chaîne 
secrète  de  messagers  agiles  et  surs  lui  rendait 
compte  à  chaque  instant  des  vicissitudes  du 
combat;  et,  tandis  que  l'empereur  tremblait 
an  milieu  de  ses  pales  et  mor-nes  courtisans, 
réveqne  lui  apprit,  d'un  ton  de  prophète  , 
que  les  légions  de  la  Gaule  étaient  vaincues , 
et  qu'un  ange  lui  avait  révélé  ce  glorieux  évé- 
nement. Le  monarque  reconnaissant  attribua 
le  succès  de  la  journée  et  la  miraculeuse  pro- 
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«fin*» 

merittt  vlderetw  potuûse  neseire.  dSulpiee  Sévère , 

Hitt.  Sun,  Lu,  p.  410.) 

*  SoMt ,  I.  n ,  e.  2-,  Somment ,  l.  m ,  c.  18;  Aito- 

i ,  p.  B13-B34.  Jl  remarque  qw  la  eunuques  uni 

"  m  ainemcs  du  FlU.  Comparer  les  rtmar- 

ur  l'Hist  Eedesutst,  (vol.  r»,  p.  3),  avec 

Candide,  e.  4,  et  qui  liait 

avec 


tection  du  ciel  a  l'intercession  du  pieux  évé- 
qnede  Mursa'.  Les  Ariens  ,  qui  partageaient 
la  victoire  de  Constance,  préférèrent  sa  gloire 
à  celle  de  «on  père*.  Cyrille ,  évéque  de  Jé- 
rusalem ,  donna  immédiatement  après  la 
bataille,  la  description  d'une  croix  céleste 
environnée  d'un  brillant  arc-en-ciel.  Il  pré- 
tendit qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  environ  à 
la  troisième  heure,  cette  croix  avait  paru  an- 
dessus  du  mont  des  Olives ,  à  la  grande  édi- 
fication des  pèlerine  et  du  peuple  de  la  sainte 
cité '.On augmenta  peu  àpeu  l'étendue  de  ce 
météore.  L'évéque  arien  affirma  hardiment 
que  les  deux  armées  l'avaient  aperçue  des 
plaines  de  la  Pannonie ,  et  que  l'usurpateur 
de  la  Gaule  ,  qu'il  traite  a  dessein  d'idolâtre, 
avait  pris  la  fuite  devant  ce  signe  favorable 
de  la  foi  chrétienne*. 

Lesentimentd'uu  judicieux  étranger  quia 
considéré  impartialement  les  progrèsdeladis- 
corde  civile  et  religieuse  mérite  notre  atten- 
tion. Quelques  lignes  d'Ammien,  qui  servait 
dans  les  armées  de  Constantin ,  et  qui  avait 
étudié  le  caractère  de  l'empereur,  nous  in- 
struiront plusquodespagesd'invectives  sco- 
lastiqnes.  i  Constance,  dit  l'écrivain,  adéfi- 

*  guré  par  ses  rêveries  et  ses  superstitions 

>  la  religion  chrétienne ,  qui ,  en  elle-même, 

>  est  claire  et  simple.  Au  lieu  d'employer  son 
»  autorité  à  réconcilier  les  deux  partis,  il  à 

*  encouragé  et  propagé  par  des  disputes  de 
»  mots  les  différences  ridicules  qui  excitaient 

*  sa  curiosité.  Les  grands  chemins  étaient 


"  Sulpice  Sévère,  in  Hitt.  Sacra,  1.  u,  p.  405,  *J6. 

zCjrille  (op.  Baron.  A.  D.  353,  n"  '261  remarque  que, 
sons  le  règne  4e  Constantin ',  la  croix  avait  été  trouvée 
dans  les  entrailles  de  b  terre,  mm  qu'elle  paru!  août  le 
règne  de  Constance  au  milieu  des  aire.  Celte  apposition 
prouve  évidemment  que  Cyrille  ignorait  le  m  irade  auquel 
on  attribue  la  conversion  de  Constantin  ;  et  cette  igno- 
rance eat  d'autant  plus  surprenante,  qu'il  n'y  avait  que 
doine  ans  que  ce  prince  était  mort  lorsque  Cyrille  fui  *a- 
cré  évéque  de  Jérusalem  par  le  successeur  immédiat  d'Eu- 
sèbedeCenree.  (Voyei  TUkDJMU,  Hém.  ficelés.,  t.  nn, 
p.  715.) 

s  il  est  possible  que  l'ingénuité  de  Cyrille  ait  été  troni- 
pée  par  l'apparition  d'un  arcle  solaire. 

*  l'iûloslorge  fl.  m,  t.  20)  est  suivi  par  l'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie ,  par  Cedreoue  et  par  Nicéstare. 
(  Voyez  Godefrty,  DUurtat. ,  p.  188.  )  Ils  se  pouvaient 
pas  refuser  un  uùraele,  mime  annoncé  delà  tnûtd'an 
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i  constamment  couverts  d'une  troupe  d'érê- 
»  ques  qui  galopaient  d'une  province  à  une 

>  autre  ,  pour  se  rendre  à  des  assemblées 

>  qu'on  appelle  tynodet ,  et  ces  orgueilleux 
»  prélats  épuisaient  l'établissement  des  pos- 
»  tes  par  les  courses  rapides  et  multipliées 

>  qn  ils  faisaient  pourréduire  toute  la  secte  à 
»  leur  opinion  particulière". »La connaissance 
que  nous  avons  des  affaires  ecclésiasti- 
ques du  règne  de  Constantin  fournirait  un 
ample  commentaire  à  cet  extrait,  et  justifie- 
rait l'inquiétude  du  grand  Athana  se.  •  11  crai- 
gnait, disait-il,  que  l'activité  turbulente  du 
clergé,  au  lieu  de  découvrir  la  vérité  de  la  foi 
dans  leurs  courses,  n'y  rencontrât  le  rire  et  le 
mépris  des  infidèles'.  >  Dès  que  l'empereur  se 
vit  délivré  des  terreursd'une  guerre  civile,  il 
occupa  son  loisir  dans  ses  quartiers  d'Arles, 
de  Milan,  de  Sirmium,  et  de  CoB&tantinople, 
aux  travaux,  ou  plutôt  aux  passe-temps  de  la 
controverse.  Le  glaive  du  magistrat  et  sou- 
vent du  tyran  appuya  les,  argamens  du  théo- 
logien .  Après  sa  condamnation  des  décrets  du 
concile  de  Nîeée,  il  fut  généralement  accusé 
d'ignorance  et  de  présomption  *.  Les  eunu- 
ques, les  femmes  et  les  évéques  qui  gouver- 
naient le  faible  Constance  lui  avaient  inspiré 
une  aversion  invincible  pour  ÏHomaoution  , 
mais  sa  conscience  timide  redoutait  l'impiété 
d'jEtius.  On  soupçonnait  cet  athée  d'avoir 
été  l'ami  de  Gallus ,  et  ce  dernier  crime  ne 
paraissait  pas  le  moins  odieux  ;  on  l'accusait 
même  d'avoir  contribué,  par  des  suggestions 
et  des  sophismes ,  a  faire  massacrer  à  Antio- 
che  les  ministres  Impériaux.  L'esprit  de  Con- 
stance, incapable  de  se  laisser  fixer  par  la  foi 
ou  modérer  par  la  prudence ,  se  précipitait 
aveuglément  dans  l'extrême  opposé  à  celui 

i  Un  passage  si  enrieui  mérite  d'être  trwserit.  «  Ckris- 

•  liinam  rdigiowra  absotulam  et  sûnplicem ,  aoili  su- 

•  perstitioiiu  coofuiideDS  ;  in  qua  scnltenda  ptrpleiius, 

•  quant  compODenda  grarius  ewilaret  dissidia  pturima  ; 
»  qux  progressa  fusius  ahiil  ccncertalkine  TerbOrum ,  ut 

•  caterris  antislilum  }«menUB  puMiris  idlro  dlroqie  dis- 

•  currrtrtibus,  per  synodes,  ana*  appellani,  dum  riliun 
■  omnemad  cuuntrabcre  eoDantar  (Vaiwius  lit  cona- 

•  tur)  rei  Totncubrix  concideret  nerm.  •  (  Amain , 
xxi,  W.) 

JÀHumMe.t.i.p.  «0. 

■  Soerste,  l.a,e.3M7-Sotoaéwi, Ln>,  c. IWOj 
Théodorct,  l.n.c  IS-S2;  nukwlorge,  l.  »v.  e.  4-12; 
!.v,t.  M;Ln,C  t-5. 
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qui  l'épouvantait.  Il  embrassait  et  condam- 
nait successivement  les  mêmes  opinions;  tan- 
tôt il  exilait,  et  tantôt  il  rappelait  les  chefs 
des  factions  ariennes  ej  semi-ariennes'  ;  du- 
rant la  saison  des  affaires  et  des  fêtes  publi- 
ques ,  il  passait  les  jours  et  même  les  nuits  à 
choisir  des  mots  et  à  peser  des  syllabes  pour 
en  composer  les  articles  incertains  de  sa  foi, 
qu'il  méditait  jusque  dans  son  sommeil ,  et 
l'on  recevait  ses  songes  extravagans  comme 
des  visions  célestes.  Constance  acceptait  a\ec 
complaisance  le  litre  d'évêque  des  évéques, 
dont  les  ecclésiastiques,  qui  oubliaient  leur 
devoir  en  faveur  de  leur  intérêt ,  amusaient 
sa  ridicule  vanité.  Le  projet  d'établir  une  uni- 
formité de  doctrine ,  pour  laquelle  U  assem- 
bla tant  de  conciles  dans  les  Gaules,  dans 
l'Italie ,  dans  l'Asie  et  dans  Vlllyrie,  fut  dé- 
concerté par  sa  propre  inconstance ,  par  les 
dissensions  des  ArienB,  et  par  la  résistance 
des  catholiques.  Il  résolut  enfin  de  faire  un 
dernier  effort  pour  fixer  impérieusement  les 
articles  de  foi  par  la  décision  d'un  concile  gé- 
néral. Le  tremblement  de  terre  delSicomédie, 
la  difficulté  de  trouver  un  lieu  convenable , 
et  peut-être  des  motifs  secrets  de  politique  r 
firent  changer  les  arrangemens.  Les.  évéques 
de  l'Orient  reçurent  ordre  de  s'assembler  à 
Séleucie  enlsaurie,  et  ceux  de  l'Occident  tin- 
rent leurs  séances  à  Riminî,  sur  la  côte  de  b 
mer  Adriatique.  Au  lieu  de  ne  demander  à 
chaque  province  que  deux  ou  trois  députés, 
l'empereur  convoqua  le  corps  entier  des  évé- 
ques. Après  quatre  jours  de  débats  violons, 
le  concile  d'Orient  se  sépara  sans  rîen  déci- 
der. Celui  d'Occident  continua  pendant  sept 
mois,  Taurus,  préfet  du  prétoire,  avait  ordre 
de  ne  laisser  partir  les  prélats  que  quand  ils 
auraient  unanimement  adopte  la  même  opi- 
nion; il  était  autorisé  à  exiler  quinze  des 
plus  indociles,  et  avait  la  promesse  du  con- 
sulat ,  en  cas  qu'il  fit  réussir  cette  entreprise. 
Ses  sollicitations  et  ses  menaces ,  l'autorité 
du  souverain,  les  sophismes  de  Valens  et  dX'r- 

<  Sraomene,  l.  it,  c.23;  Alhan.,Li,p.  83J.TUle- 
BM.nl  (Méo.  EMUHwL,  L  m,  p.  047)  a  rassemblé,  des 
traités  détachés  de  Lucifer  de  Cagliari ,  dirférens  traits  du 
OMMhne  de  Constance,  Le  seul  titre  de  ces  traités  inspire 
leièle  et  la  terreur.  {Moijendum  pro  Jfei  ïilic;  pe 
rrgibat apoitaùcu ;  De aoncunyeniemla  ciun  hint- 
titto  ;  De  non parcaulo  in  JJei^m  tlcttiu/ncutibu*,) 
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sacc,  le  malaise,  !e  froid;  la  faim,  et  la 
crainte  de  l'exil,  arrachèrent  enfin  Je  consen- 
tement des  évêqnes  de  Rimini.  Les"'  députés 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  rendirent  à 
Constantinople,  dans  le  palais  de  l'empereur, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  donner  à  l'univers 
une  profession  de  foi  qui  établissait  la  rc*sem~ 
ïlançe  sans  exprimer  la  contubttantialitè  du 
fils  de  Dion'.  Mais  le  triomphe  de  l'arianisme 
avait  été  précédé  de  la  démission  du  clergé 
orthodoxe,  qu'on  ne  put  ni  corrompre  ni  in- 
timider; et  la  persécution  injuste  et  inutile 
du  grand  Athanase  déshonora  le  régne  de 
Constance. 

On  a  rarement  l'occasion  de  remarquer , 
sott  dans  la  vie  active,  soit  dans  la  vie  spécu- 
lative, les  effets  que  le  génie  d'un  seul  homme 
peut  produire,  et  les  obstacles  qu'il  est  capa- 
ble de  surmonter  quand  il  s'applique  invaria- 
blement à  un  seul  objet.  1-e  nom  immortel 
d' Athanase*  sera  toujours  étroitement  lié  à 
la  doctrine  catholique  de  la  trinité  ,  àla  dé- 
fense de  laquelle  il  consacra  tonsles  momens 
de  sa  vie  et  toutes  les  facultés  de  son  être. 
Élevé  dans  la  famille  d'Alexandre  ,  il  s'était 
vigoureusement  opposé  à  l'hérésie  arienne 
dès  ses  commencemens.  11  avait  rempli,  pen- 
dant la  vieillesse  de  ce  prélat,  les  fonctions 
de  son  secrétaire,  et  les  vertus  naissantes  du 
jeune  diacre  frappèrent  les  pères  du  concile 
de  Nicee  de  surprise  et  de  respect.  Dans  les 
momens  de  danger,  les  réclamations  de  l'âge 
et  du  rang  sont  quelquefois  réduites  su  si- 
lence; et,  cinq  mois  après  sonretourdeNicée, 
le  diacre  Athanase  obtint  le  siège  archiépis- 
copal d'Alexandrie.  Il  l'occupa  pendantqua- 
rante-six  ans;  et  cette  longue  administration 
se  passa  en  combats  contre  l'arianisme.  Banni 
six  fois  de  son  gouvernement ,  il  consuma 

■  Sftlpke  Sévère,  HUt.  Satra,  l.n,  p.  «W30.  Les 
bbtqriau  grecs  étaient  fort  mal  instruits  des  affaire»  de 
l'Occident. 

,S  >uus  pouvons  regretter  que  Grégoire  de  Naiiance  ait 
composé  le  panégyrique  et  non  pas  la  vie  d'Athanase; 
mais  MUS  pouvons  tirer  des  matériaux  authentiques  de 
ses  propres  EpHres  et  de  ses  Apologies  (L  i,  p.  070-951.) 
j  Je  n'imiterai  pas  l'exemple  'de  Socrate  {I.  n ,  e.  1  ) ,  qui 
'  publia  la  première  édition  de  son  Histoire  sans  eonurller 
les  écrits  d" Athanase.  Cependant  Soerate ,  Sozomène  et  le 
savant  Théodore! ,  lient  la  Vie  d'Aihanase  a  t'ffist.  Rectes. 
L'activité  de  THtemoirt  (t.  toi)  et  des  éditeurs  bénédictins 
a  conservé  tous  les  faits  et  «aminé  tonlee  les  difficulté». 
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vingt  ans  de  sa  vie  dans  l'exil  et  dans  les  dan- 
gers; et  presque  toutes  les  provinces  de 
l'empire  furent  successivement  témoins  de 
son  mérite  et  des  persécutions  que  lui  attira 
son  vif  et  respectueux  attachement  pour 
l'Homûûunoti.  Il  faisait  de  sa  défense  le  plai- 
sir et  l'affaire  de  sa  vie;  il  croyait,  que  son 
devoir  l'y  obligeait,  et  que  sa  gloire  en  dé- 
pendait. Assailli  parla  persécution,  l'évéque 
d'Alexandrie  se  montra  patient  dans  ses  tra- 
vaux, jaloux  de  «a  réputation,  et  indifférent 
pour  les  dangers;  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
tout- Mail  exempt  d'enthousiasme ,  Athanase 
déploya  une  grandeur  d'âme  ctdes  talens  su- 
périeurs qui  le  rendaient  plus  digne  que  les 
fils  dégénérés  de  Constantin  de  gouverner 
une  grande  monarchie.  Eusèbe  de  Césarée 
avait  une  érudition  pins  profonde  et  plus 
étendue;  Basile  et  Grégoire  le  surpassaient  en 
éloquence;  maislonqa'Atbanase  était  appelé 
'  a  défendre  sa  conduite  ou  ses  sentimens ,  il 
écrivait  et  parlait ,  sans  préparation ,  avec 
une  véhémence  et  une  clarté  qui  entraînaient 
la  persuasion.  L'église  orthodoxe  l'a  toujours 
considéré  comme  un  de  ses  plus  sages  pro- 
fesseurs de  théologie,  et  il  avait  la  réputa- 
tion d'être  versé  dans  deux  sciences  profanes 
moins  convenables  à  un  prélat  ;  dans  la  ju- 
risprudence' et  dans  la  divination*.  Ses  par- 
tisans attribuèrent  à  l'inspiration  divine ,  et 
ne  s  ennemis  imputèrent  à  une  magie  infernale, 
quelques  conjectures  justes  qu'il  lit  sur  l'ave* 
nir,  et  dont,  eu  raisonnant  avec  impartialité, 
on  aurait  du  faire  honneur  à  l'expérience  et 
au  jugement  d'Athanase. 

Mais  comme  le  primat  d'Egypte  avait  con- 
tinuellement à  combattre  les  passions  et  les 
préjugés  des  hommes  de  tons  les  états ,  de- 
puis le  moine  jusqu'à  .l'empereur,  la  connais- 
sance du  coeur  humain  fnt  sa  première  étude 
et  la  plus  importante  de  ses  acquisitions.  Au 

•  Snlplce  Sévère  [Bitt.  Sacra,  1.  u,  p.  396)  l'ap- 
pelle no  chicaneur,  un  jurisconsulte.  On  ne  découvre  ce 
earaeUire  ni  dans  la  vie  ni  dans  les  écrits  d'Aihanase. 
'  *  Dlcebatur  enim  fatidicarum  sortiion,  fidem  , 
■parce  Oagaratu  portentiertnx  alites  seientitsimè 
collent  aliquoties  prœdixiste  futura.  (Aiumien,  xv, 
7.  ;  Sozomène  raconte  une  prophétie  ,-on  plutôt  use  plai- 
santerie ().  tv,  e.  tt)  qui  prouve  évidemment,  ai  les 
corbeaux  parlent  latin,  qu'Atnauase  wmprcualt  le  tan- 
gage des  corbeaux. 
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milieu  des  troubles  et  des  embarras,  il  suivait 
ses  vues  avec  la  même  présence  d'esprit,  on 
ne  manquait  jamais  de  saisir  ces  momeas  dé- 
cisifs dont  les  génies  médiocres  ne  sentent  le 
prix  que  quand  ils  les  ont  irrévocablement 
perdus.  L'archevêque  d'Alexandrie  savait 
distinguer  quand  il  fallait  commander  ou 
quand  il  fallait  séduire;  combien  de  temps 
il  pouvait  combattre  l'autorité ,  et  quand  il 
était  prudent  de  fuir  sa  colère.  Tout  en  diri- 
geant les  foudres  de  l'église  centre  l'héré- 
sie, il  conservait  au  milieu  d»  son  parti  la 
douceur  et  le  sang-froid  d'un  pasteur  prudent 
et  paisible.  L'élection  d'Athanase  n'a  point 
échappe  aux  reproches  de  précipitation  et 
d'irrégularité  '  ;  mais  la  décence  et  la  pureté 
de  sa  conduite  le  rendirent  cher  au  peuple  et 
au  clergé.  Leshobitann  d'Alexandrie  voulaient 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de  leur 
éloquent  et  généreux  prélat.  L'attachement 
invariable  de  son  clergé  lui  servit  de  conso- 
lation dans  ses  malheurs,  et  les  centévéques 
de  l'Egypte  défendirent  toujours  sa  cause 
avec  intrépidité.  Avec  la  suite  modeste  et 
rhumble  extérieur  que  recommandaient  éga- 
lement la  politique  et  la  vanité ,  Athanase 
visitait  souvent  son  diocèse ,  depuis  les  bou- 
ches du  Ni!  jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie  : 
il  conversait  familièrement  avec  les  derniers 
du  peuple,  et  salnait  avec  humilité  les  ermi- 
tes et  les  saints  dn  désert*,  et  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  assemblées  ecclésiasti- 
ques ,  ou  parmi  ses  égaux  ,  qn' Athanase  dé- 
ployait les  ressources  de  son  génie  ;  il  se  pré- 
sentait dans  la  cour  des  princes  avec  une 
aisance  respectueuse;  et  dans  les  vicissitudes 
de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  fortune ,  il 
ne  perdit  jamais  ni  la  confiance  de  ses  amis, 
ni  l'estime  de  ses  adversaires. 

1  Dans  les  conciles  tenus  relativement  a  A  thanasr. ,  on 
attaqua  l'irrégularité  de  sou  ordination.  (Voyez  Philos- 
torge,  Lii.cllyetGodefroy,  p.  71.)  Mais  on  De  peut 
guère  supposer  que  l'assemblée  des  évoques  de  l'Egypte 
ail  atteste  solennellement  une  fausseté  reconnue. (Alhan., 

i.i  ,  p.  ne.) 

2  Voyei  l'histoire  des  Pères  du  Désert,  publiée  par 
.KosweÉde,  etTiUeawnl,  (Mém.  Ecclésiast. ,  1.  vu  dans 

liaV'ie»  d'Antoine,  de  Paeome,  etc.)  Aluaoase  lui-même, 
ifui  ne  dédaigna  pu  d'écrire  la  vie  de  son  ami  Antoine,  a 
aninnemwMl  it  terré  aja  ce  saint  moine  avait  souvent 
annoncé  et  déploré  les  désordres  de  l'hérésie  arienne. 


Dans  se  jeunesse,  le  primat  d'Egypte  ré- 
sista au  grand  Constantin ,  qui  lui  avait  or- 
donné plusieurs  fois  d'admettre  Arins  à  la 
communion  catholique  '.  L'empereur  res- 
pecta l'inflexible  opposition  d'Athanase ,  et 
la  lui  aurait  peut-être  pardonnée;  mais  la 
faction  qui  le  regardait  comme  son  plus  for- 
midable ennemi,  se  voyant  forcée  à  dissimu- 
ler sa  haine ,  prépara  de  loin  une  attaque 
odieuse.  Ils  répandirent  des  soupçons  et  des 
brnits  calomnieux  ;  on  représenta  l'archevê- 
que comme  un  tyran  domestique  et  barbare; 
on  l'accusa  d'avoir  violé  le  traité  conclu 
dans  le  concile  de  Nicée  avec  les  disciples 
schismutiques  de  Mérèco  *.  Athanase  désap- 
prouvait ouvertement  cette  paix  ignomi- 
nieuse ;  et  l'empereur  se  laissa  persuader 
que  le  primat  abusait  de  son  autorité  civile 
et  ecclésiastique,  pour  persécuter  des  sectai- 
res qui  lui  étaient  odieux  ;  qu'il  avait  brisé 
d'une  maitt  sacrilège  un  calice  dans  une  de 
leurs  églises  de  Harœotis;  qu'il  avait  fait 
fouetter  on  mettre  en  prison  six  de  leurs  évê- 
qnes;  et  que,  dans  l'excès  de  sa  fureur,  il 
avait  assassiné  on  mutilé  Arsène,  prélat  dn 
même  parti  *.  Ces  accusations  attaquaient 
l'honneur  et  la  vie  d'Athanase  ;  Constance  les 
remit  a  son  frère  Dnlmaiius  le  censeur,  qoï 
se  rendait  a  Antioche.  On  assembla  successi- 
vement des  synodes  à  Tyr  et  à  Césarée,  et 
les  évéques  de  l'Orient  eurent  ordre  de  juger 
le  primat  avant  de  procéder  à  la  consécr» 
tion  de  la  nouvelle  église  de  ht  Résurrection 

'  Constantin,  dans  les  eemrneneeaens,  «sensea  de  pa- 
roles; mais,  dans  ses  lettres ,  il  avait  recours  à  la  prière, 
■«i«W«i»i  /jit  MTiiXti, >r«eav  fr,*£iï.  Insensiblement 
elles  prirent  le  ton  menaçant.  Hais,  en  même  temps  qu'il 
eiigeait  que  l'église  fûl  ouverte  à  tous,  Il  évitait  de  spé- 
rlfler  le  nom  odieui  f  Arias.  Athanase  remarqua  habile- 
ment tontes  ces  nuances  (Li,  p.  788),  et  eues  lui  four- 
nirent quelques  moyens  d'excuse  et  de  délai. 

1  Les  Mélétiens  d'Egypte ,  de  même  que  les  Bonatisles 
d'Afrique,  prirent  naissance  dans  une  querelle  épiscopale , 
produite  par  l'esprit  de  persécution.  Je  n'ai  pas  le  loisir 
de  suivre  une  controverse  obscure,  qui  semble  avoir  été 
défigurée  par  la  partialité  d'Athanase  et  l'ignorance  d"Épi- 
phane.  (Voyez  rtfist.  générale  de  l'Église,  par  Mosbelm, 
vol.  i,  p.  301.) 

3  Sozoméoe  (I.  u,  c.  25)  détaille  la  manière  dont  les 
six  évéques  furent  traités.  Mais  Athanase ,  si  diffus  sur  le 
sujet  d'Arsène  et  du  calice,  ne  fait  pas  la  moindre  réponse 
a  celle  grave  accusation. 
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à  Jérusalem.  Athanase  pouvait  bien  être  sûr 
de  sa  propre  innocence;  mais  H  ne  comptait 
pas  snr  l'équité  de  ses  juges.  Persuadé  que 
la  haine  qui  avait  dicté  l'accusation  dicterait 
aussi  les  procédures  et  la  sentence,  il  déclina 
prudemment  le  tribunal  de  ses  ennemis,  mé- 
prisa les  ajournemens  du  synode  de  Césarée , 
et  se  soumit  enfin ,  après  de  longs  délais,  à 
Tordre  absolu  de  l'empereur,  qui  menaçait 
de  punir  sa  désobéissance  s'il  refusait  de 
comparaître  devant  le  concile  deTyr'.Atha- 
nase,  avant  de  quitter  Alexandrie,  â  la  tête 
de  cinquante  prélats  d'Egypte,  s'était  sage- 
ment assuré  le  secours  des  Mélétiens,  et  Ar- 
sène lui-même,  victime  imaginaire  et  ami 
du  primat,  l'accompagnait  secrètement.  Eu- 
sèbe  de  Césarée  présidait  au  concile  de  Tyr, 
et  se  conduisait  avec  use  irrégularité  vio- 
lente, qu'on  n'aurait  point  attendue  de  son 
génie  et  de  son  expérience.  Sa  faction  nom- 
breuse faisait  retentir  la  salle  des  noms  d'ho- 
micide et  de  tyran,  et  les  clameurs  étaient 
encouragées  parla  patiencetTAthanase,  qui  at- 
tendait en  silence  le  moment  de  présenter  Ar- 
sène a  l'assemblée.  Il  ne  pouvait  pas  répondre 
d'une  manière  s)  évidente  et  si  victorieuse  aux 
autres  accusations;  cependant  1" archevêque 
était  en  état  de  prouver  que ,  dans  le  village 
on  en  l'accusait  d'avoir  brisé  no  calice  ,  il 
n'avait  jamais  existé  ni  église,  ni  autel,  ni  ca- 
lice. Les  Ariens,  résolus  de  trouver  leur  en- 
nemi coupable  et  de  le  condamner,  déguisè- 
rent cependant  leur  injustice  sons  une  appa- 
rence de  formalités  judiciaires.  Le  synode 
chargea  six  évéques  de  faire  dea  informa- 
tions snr  les  lieux;  et  cette  démarche,  à  la- 
quelle les-  évêqnes  d'Egypte  s'opposèrent, 
ouvrit  de  nouvelles  scènes  de  violence  et  de 
calomnie  *-  Lorsque  les  députés  furent  reve- 
nus d'Alexandrie,  la  majorité  du  concile  pro- 
nonça contre  Athanase  use  sentence  défini- 
live  d'exil  et  de  dégradation.  Après  avoir 

'  Alban.,  t.i.p.  788;  Socrale,  1.  i,  t.  28;  Sozomène, 
Lu,  &  25.  L'empereur ,  dans  sa  lettre  de  «invocation 
(  Euxcb. ,  in  Vil.  Constant.,  Lit,  c.  42)  semble  pré- 
juger quelques  membre»  do  clergé  ;  et  il  était  plus  que 
probable  que  les  évéques  du  synode  appliqueraient  ces 
reproches  à  Athanase. 

2  Voyea  particulièrement  la  seconde  apologie  d' Atha- 
nase ,  L  i,  p.  763-808  ;  et  ses  Épures  aux  Moines,  p.  8W- 
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dicté  un  décret  plein  de  fiel,  de  fureur  et  de 
perfidie,  qu'ils  présentèrent  a  l'empereur,  et 
qu'ils  publièrent  dans  l'église  catholique,  les 
prélats  reprirent  le  maintien  dévot  -qui  con- 
venait au  pèlerinage  dn  Saint-Sépulcre'. 

Hais  Athanase,  loin  de  se  soumettre  à  l'in- 
justice de  ses  juges,  ne  parut  pas  même  de- 
vant eux,  et,  sans  attendre  qu'ils  prononças- 
sent leur  sentence,  l'intrépide  primat,  résolu 
d'essayer  si  le  trône  était  accessible  à  la  vé- 
rité, se  jeta  dans  une  barque  prête  à  partir 
pour  la  ville  impériale.  Craignant  que  l'em- 
pereur ne  refusât  ou  n'éludât  une  audience  s'il 
la  lui  demandait,  il  tint  son  arrivée  secrète, 
et,  guettant  Constantin  an  moment  où  il  ren- 
trait à  cheval  dans  la  ville,  l'archevêque  se 
présenta  devant  lui  dans  une  des  rues  de 
Constantinople.  Le  souverain,  surpris  et  ir- 
rité de  cette  étrange  apparition ,  donna  ordre 
à  ses  gardes  d'éloigner  l'importun.  Mais  un 
respect  involontaire  arrêta  son  ressentiment, 
et  sa  fierté  céda  au  courage  du  suppliant, 
qui  réclamait  sa  justice  *.  Constantin  écouta 
les  plaintes  d" Athanase  avec  l'air  de  l'atten- 
tion et  de  l'indulgence  :  il  fit  sommer  les 
juges  de  lui  rendre  compte  de  leurs  procé- 
dés; et  h  faction  tfEosèbe  aurait  eu  le  des- 
sous sans  le  secours  d'une  nouvelle  calomnie 
qui  chargeait  le  primat  d'un  crime  odieux. 
On  l'accusa  d'avoir  retenu  à  Alexandrie  la 
flotte  chargée  de  grains  pour  l'approvision- 
nement de  Constantinople  *.  L'empereur  ju- 
gea qu'il  était  prudent  d'assurer  la  paix  de 
l'Egypte -par  l'absence  d'un  chef  factieux; 
mais  il  refusa  de  nommer  à  son  archevêché; 

i  Euseb.,  in  Fit.  Constant,  1.  ir,  t.  41-47. 

i  Athanase,  t.  i,  p.  804.  Dans  une    église  dédiée  ajg 
saint  Athanase ,  le  tableau  de  cette  circonstance  de  sa  vie 
aurait  été  plus  intéressant  que  la  plupart  des  miracles  et 
des  martyres. 

3  Athanase ,  t.  i ,  p.  7Î»;  Eunape  (  in  Vit.  Sophù-t. , 
p.  36,  37  ,  édit,  Commelio  )  a  raconté  un  singulier  trait 
de  la  crédulité  et  de  la  cruauté  de  Constantin  dans  une 
circonstance  semblable.  L'éloqnent  Sopater ,  philosophe 
syrien ,  était  aimé  do  l'empereur  ;  mais  il  eut  le  malheur 
de  déplaire  à  Ablavius,  prélet  du  prétoire.  La  flotte  char- 
gée de  grains  rut  retenue  par  dea  vents  contraires ,  et  le 
peuple  de  Constantinople  murmura.  Sopater  eut  ht  Me 
tranchée ,  pour  avoir ,  disait  la  sentence ,  arrêté  les  vents 
par  une  puissance  magique.  Suidas  ajoute  qne  Constan- 
tin voulait  prouver ,  par  cette  exécution ,  qu'il  avait 
absolument  renoncé  à  la  superstition  dos  gentils. 
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et  lorsque,  après  avoir  hésité  long-temps,  il 
confirma  sa  sentence,  ce  fut  plutôt  un  ostra- 
cisme jaloux  qu'un  exil  ignominieux.  Aiha- 
nase  fut.  relégué  pendant  vingt-huit  mois 
dans  les  Gaules;  mais  i!  passa  ce  temps  à  la 
cour  de  Trêves.  La  mort  de  Constantin  chan- 
_gea  la  face  des  affaires.  L'indulgence  d'un 
nouveau  règne  rétablit  Alhanase  sur  sou 
siège  archiépiscopal,  et  le  jeune  Constantin 
reconnut  par  un  édit  le  mérite  et  l'innocence 
de  son  vénérable  protégé  '. 

La  mort  de  ce  prince  exposa,  de  nouveau 
le  primat  d'Egypte  à  la  persécution  ;  et  le 
faible  Constance,  souverain  de  l'Orient,  de- 
vint bientôt  le  complice  secret  du  parti  d'Eu- 
sèbe.  Quatre-vingt-dix  évêques  de  cette 
faction  s'assemblèrent  ù  Antioche,  sous  le 
prétexte  spécieux  de  dédier  la  cathédrale.  Ils 
composèrent  nne  profession  de  foi  en  termes 
obscurs,  mêlés  d'une  teinte  de  semi-aria- 
nisme,  et  vingt-cinq  canons  qui  servent  en- 
core de  règle  à  la  discipline  des  Grecs  or- 
thodoxes '.  On  décida,  avec  une  apparence 
d'équité,  qu'un  évèque  dépossédé  par  un 
synode  ne  pouvait  être  remis  eu  possession  de 
son  évéché  que  par  un  second  synode  com- 
posé du  même  nombre  d'ecclésiastiques  ;  et 
on  appliqua  immédiatement  cette  loi  à  la 
cause  d'Athanase.  Le  concile  d' Antioche  pro- 
nonça ou  plutôt  confirma  sa  dégradation  . 
U  «étranger,  nommé  Grégoire,  prit  possession 
de  son  archevêché;  et  Philàgrius,  préfet 
d'Egypte1,  eut  ordre  de  soutenir  l'autorité 
du  nouveau  primat  de  toute  la  puissance 
civile  et  militaire  de  la  province.  Victime  de 
la  conspiration  des  prélats  de  l'Asie,  Atha- 

■  En  retenant ,  U  vit  deux  fois  Constance  i  Vimiui*- 
*  cuin  et  i  Césarte  en  Cappadoce.  (  Attuuuse ,  1 1 ,  p.  676.) 
Tillemont  prétend  que  Constantin  le  présenta  à  ses  deux 
frères  dans  la  Paunonie.  (Mém.  Ecelés.,  t.  rai,  p.  69.) 

î  VoveaBereridge,  Pandert.,  L  i,  p.  429-452,  et  l. 
n,  notes,  p.  182;  Tillemonl ,  Mém.  EcclésiasL,  t. n, 
p.  310-324.)  Saint  Hilaire  de  Poitiers  ■  parlé  de  ce  synode 
d' Antioche  d'une  manière  beaucoup  trop  favorable  et  trop 
respectueuse. 

*  Grégoire  de  Naïianïe  bit  un  grand  éloge  (t.  I,  Oral., 
31,      p.  390,391)  de  ce  magistral  si  odieux  i  Alha- 


t  J'aime  à  trouver,  pour  l'honneur  dn  genre  bornai», 
quelques  bonnes  qualités  chez  les  hommes  que  la  faction 
opposeerepréseruwtcoinine  des  tyrans  etées  monstres,  ■ 
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nase  se  retira  d'Alexandrie,  et  subit  ut  exil 
de  trois  ans  ',  durant  lequel  il  fit  assidûment 
sa  cour  au  primat  de  Rome.  Par  son  ar- 
dente assiduité  à  s'instruire  dans  la  langue 
latine ,  il  se  mit  bientôt  en  état  de  négocier 
avec  le  clergé  d'Occident'.  L'orgueilleux  Mes 
se  laissa  séduire  par  ses  louanges,  et  diriger 
par  ses  conseils.  Atbanase  persuada  an  pon- 
tife romain  que  la  gloire  de  son  siège  était 
intéressée  a  recevoir  son  appel.  Son  inno- 
cence fut  unanimement  reconnue dans un  con- 
cile composé  de  cinquante  évêques  d'Italie. 
Au  bout  de  trois  ans ,  le  primat  fugitif  revint 
à  Milan,  à  la  sollicitation  de  Constans,  qui 
conservait  au  milieu  de  ses  dérèglemens 
tut  zèle  sincère  pour  la  foi  orthodoxe.  L'or 
vint  à  l'appui  de  l'équité1,  et  les  ministres 
de  Constans  conseillèrent  a  leur  souverain 
de  convoquer  une  assemblée  ecclésiastique 
qui  pût  agir  comme  représeutant  de  l'église. 
catholique.  Quatre-vingt-quatorze  évêques 
de  l'Occident  et  soixante-seize  de  l'Orient  se 
trouvèrent  ensemble  à  Sardica,  sur  les  con- 
fins des  deux  empires,  mais  dans  Les  étals  dn 
protecteur  d'Athanase.  Leurs  débats  firent 
bientôt  place  à  des  contestations  particulières 
et  à  des  injures  personnelles.  Les  évêques 
d'Orient,  se  croyant  en  danger,  cherchèrent 
précipitamment  leur  sûreté  à  Philippopolis 


i  Valesius  {Observât,  ad  ealcem.  t.  2;  HisL  Eedés., 
1.1,6  l-5)etTittemont(Mém.  Ecdës.,t.Ttn,  p.fîM, 
etc.)  ont  disenté  les  doutes  chronologique*  dont  la  rési- 
dence d'Athanase  i  Rome  est  obscurcie.  J'ai  suivi  le  sm* 
liment  de  Valesius ,  qui  n'admet  qu'un  seul  voyage  après 
l'intrusion  de  Grégoire. 

*  Je  ne  puis  résister  i  l'envie  de  transcrire  nne  obser- 
vation judicieuse  de  Wetslen  (Protegomeu.  H.  T.,  p.  19)  : 

•  Si  lame»  bittoriam  ecdeaiaeticun  vêtirons  eonstuere, 

•  patebitjamio.de iseculo quarto,  cura ,  orlis controver- 

•  siis ,  ecclesix  Grawiœ  doctores  in  duas  partes  scinde- 

•  reutur  ,   ingenio,  eloquentii,  numéro,  tanlùm  non 

•  aequales,  eam  partem  qusc  vineere  rapiebat  Roman 
»  eonfugisse ,  majeslalemque  pontifias  comiUr  couusse , 

•  coque  pado  oppressa  per  pontiBcem  et  episeopos  laii- 
>  nos  advenariis  prévalusse,  alque  ortbodoxiam  ut  ceaci- 
.  liis  stabillvisse.  Eam  ob  causam ,  Athauasias,  non  sue 
■  comitalu.  Romam  petiii ,  pluresque  atutoa  ibi  teesit.» 

i  Phitostorge  ,  1.  m ,  c  12.  En  supposant  que  le 
saint  ail  employé  les  moyens  de  séduction  en  faveur  de  la 
religion  ,  l'avocat  d'Athanase  aurait  pu  justifier  on  an 
moins  excuser  sa  conduite  par  [exemple  de  Catou  elde 
Sidney ,  dont  le  premier  est.  accusé  d'avoir  donné ,  et  l'au- 
tre d'avoir  reçu  de  l'or  pour  défendre  la  liberté  publique. 
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dans  la  Thrace,  et  les  deux  conciles  fou- 
droyèrent réciproquement  leurs  ennemis, 
qu'ils  appelaient  pieusement  les  ennemis 
du  vrai  Dieu.  Leurs  décrets  furent  publiés  et 
ratifiés  dans  leurs  provinces  respectives. 
Athanase  était  en  même  temps  révéré  comme 
un  saint  dans  l'Occident,  et  abhorré  comme 
un  scélérat  dans  l'Orient  '.  Le  concile  de 
Sardica  découvrit  les  premiers  symptômes 
de  schisme  et  de  discorde  entre  les  églises 
grecque  et  latine.  Une  différence  accidentelle 
dans  leurs  opinions  religieuses,  et  la  distinc- 
tion permanente  de  leur  langage  les  a  sépa-* 
rées  sans  retour. 

Durant  son  second  exil  en  Occident , 
Athanase  fit  fréquemment  sa  cour  à  l'empe- 
reur dans  les  différentes  villes  de  Capoue, 
Milan ,  Vérone,  Padoue,  Aquilée,  et  Trêves. 
L'évéque  du  diocèse  l'accompagnait  ordinai- 
rement dans  ces  entrevues,  et  le  grand-maître 
de*  office*  restait  toujours  devant  le  voile  ou 
rideau  qui  masquait  l'appartement  du  souve- 
rain. Le  primat  donne  ces  témoins  respec- 
tables pour  garans  de  la  circonspection  avec 
laquelle  il  parlait  de  Constance  '.  La  pru- 
dence devait  suffire  pour  lui  faire  conserver 
le  respect  et  la  modération  qui  conviennent 
à  nu  sujet  et  à  un  ecclésiastique.  Dans  ces 
conversations  familières  avec  le  monarque 
de  l'Occident ,  Athanase  se  bornait  sans  doute' 
à  déplorer  l'aveuglement  de  Constance  ;  mais 
ne  ménageant  ni  les  eunuques,  ni  les  prélats 
ariens ,  qu'il  accusait  hardiment  de  la  division 
de  l'église  et  du  danger  auquel  la  foi  catho- 
lique se  troimit  exposée ,  il  excitait  Constans 
à  imiter  le  zèle  et  à  mériter  la  gloire  de  son 
père.  L'empereur  déclara  qu'il  était  résolu 
a  employer  les  forces  militaires  et  les  trésors 
de  l'Europe  a  soutenir  la  foi  orthodoxe,  et  fit 
savoir  à  son  frère  Constance ,  dans  une  lettre 
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hautaine,  que  s'il  ne  consentait  pas  a  re- 
meure immédiatement  Athanase  en  possession 
de  sa  place  etde  ses  droits ,  il  irait  lui-même, 
suivi  d'une  flotte  et  d'une  armée,  l'installer 
sur  son  siège  archiépiscopal  d'Alexandrie*. 
Mais  la  condescendance  de  Constance  prévint 
cette  guerre  religieuse  et  dénaturée,  et  l'em- 
pereur d'Orient  daigna  faire  des  avances  de 
réconciliation  a  un  de  ses  sujets  qu'il  avait 
persécuté.  Athanase  reçut  avec  une  noble 
fierté  trois  lettres  consécutives  de  son  sou- 
verain. Elles  étaient  remplies  de  protesta- 
tions d'estime  et  d'assurances  de  protection, 
et  l'invitaient  à  se  rendre  dans  son  archevê- 
ché. Constance  ajoutait  l'humiliante  précau- 
tion de  faire  attester  par  ses  ministres  la 
sincérité  de  ses  intentions;  il  la  manifesta, 
en  outre,  en  faisant  rappeler  en  Egypte  tous 
les  amis  et  les  adhérens  d'Athauase;  il  leur 
rendit  leurs  places  et  leurs  privilèges,  et  fit 
biffer  des  registres  publics  les  procédures 
illégales  de  la  faction  d'Eusêbe.  Après  avoir 
obtenu  toutes  les  sûretés  et  la  satisfaction  que 
la  justice  et  l'honneur  pouvaient  désirer, 
l'archevêque  traversa  lentement  Les  provinces 
de  la  Thrace,  de  l'Asie  et  de  la  Syrie,  et  re- 
çut dans  sa  route  l'hommage  perfide  des 
évéques  orientaux ,  qui  excitaient  son  mépris 
sans  obtenir  sa  confiance  '.  Il  vit  à  Antioche 
l'empereur  Constance, et  reçut  les  embraa- 
semens  de  son  maître  avec  une  assurance 
modeste.  Il  éluda  la  proposition  d'accor- 
der une  église  aux  Ariens  d'Alexandrie,  en 
demandant  une  égale  tolérance  pour  ceux  de 
son  parti,  dans  les  autres  villes  de  l'empire. 
Cette  réponse  aurait  pn  paraître  juste  et 
modérée  dans  la  bonched'un  prince  indépen- 
dant. L'entrée  de  l'archevêque  dans  sa  capitale 
fut  une  procession  triomphale.  Son  absence'" 
et  ses  malheurs  l'avaient  rendu  cher  aux  ha- 


■  Le  canon  qui  accorde  l'appel  aux  pontifes  romains  a 
presque  élevé  le  synode  de  Sardica  an  ring  des  conciles 
généraux,  et  on  a  confondu ,  ou  par  adresse,  ou  par  igno- 
rance, ses  Kta  avec  cens  du  concile  de  Nicée.  (Voyez 
TQlenaont ,  t.  vur,  p.  789  ;  et  le  Traité  de  Geddes ,  vol.  u, 
p.  410-460.) 

*  Comme  Albanie*  répandait  socrèteaient  des  invecti- 
ve» contre  Constance  ,  tandis  qu'il  l'assurait  personnelle- 
ment  de  son  prorond  respect  (  roy ex  l'Épi  tre  aux  moines), 
nous  pourrions  raisonnablement  nous  défier  des  proies- 
talion*  de  l'archevêque  (L  i,  p,  677). 
G1BBO»,  1. 


■  Malgré  le  silence  d'Athauase  et  la  fausseté  manifeste 
de  la  lettre  insérée  par  Socrete ,  ces  menaces  se  trouvent 
constatées  par  le  témoignage  de  Lucifer  de  Cagliari  et  de 
Constance  lui-même.  (Voyez  Tillemoot ,  L  vin ,  p.  603.  ) 

a  J'ai  toujours  eu  desdoutes  sur  la  rétractation  d'Ursaee 
et  de  Valons.  (  Athanase,  1. 1\,  p.  776.)  lueurs  épttres  a  Ju- 
lius,  évoque  de  Rome,  eta  Alhanase,  ontunetournureel 
un  style  si  différais,  qu'elles  ne  peuvent  sortir  de  la  même 
source  ;  l'une  parle  le  langage  de  criminels  qui  confessant 
leur  crime  et  leur  infamie,  et  l'autre  celui  d'ennemis  qui 
i  se  réconcilier  sous  des  conditions  honorables 
(il 


du  zod  h,  Google 


482 

bilans  d' Alexandrie.  L'autorité  qu'il  exerçait 
avec  rigueur  se  trouva  plus  solidement  éta- 
blie, et  sa  gloire  se  répandit  dans  tout  le 
monde  chrétien,  depuis  la  Bretagne  jusque 
dans  l'Ethiopie  '. 

Mais  le  sujet  qui  forée  son  souverain 
à  dissimuler  ne  doit  pas  compter  sur  une 
réconciliation  sincère  .ou  durable.  La  mort 
tragique  de  Constans  priva  bientôt  Alhanase 
d'un  protecteur  puissant  et  généreux.  La 
guerre  civile  entre  l'assassin  et  le  seul  frère 
existant  de  Constat»  déchira  pendant  trais 
ans  P  empire,  et  donna  quelques  ias-tans  de 
repos  -à  l'église  catholique.  Les  deux  rivaux 
ménagèrent  l'amitié  d'un  prélat  qui ,  par  son 
autorité  personnelle,  pouvait  fixer  la  résolu-- 
lion  incertaine  d'une  province  importante.  Il 
donna  audience  aux  ambassadeur»  de  Ma- 
guenoe,  avec  lequel  en  l'accusa  depuis  d'à-' 
voir  conservé  une  correspondance  secrète';*! 
Constance  assura  lo  vénérable  Alhanase,  en 
rappelant  son  père  chéri ,  que  tant  qu'il  gou- 
vernerait l'empire,  le  primat  d'Egypte  n'au- 
rai! point  à  regretter  la  protection  de  Con- 
stans,  et  qu'il  serait  toujours  son  ami  zélé, 
en  dépit  des  envieux  et  des  faux  bruits  dé- 
bités par  leurs  ennemis  .communs".  La  re- 
connaissance et  l'humanité  faisaient  sans 
doute  un  devoir  a  l'archevêque  d'abhorrer 
Magnence,  l'assassin  de  son  jeune  et  mal- 
heureux protecteur.  Mais»  comme  Alhanase 
était  convaincu  qu'il  devait  l'indulgence  de 
Constance  au  danger  de  sa  situation,  peut- 
être  ne  faisait-il  pas  des  vœux  bien  ardens 
pour  ses  succès.  Dès  que  la  puissance  de 
Constance  Tut  solidement  établie ,  il  cessa  de 
dissimuler;  et,  dans  le  quartier  d'hiver  qu'il 
passa  dans  la  ville  d'Ailes  après  sa  victoire , 
l'empereur  déclara  publiquement  sa  haine 
pour  Alhanase,  et  sa  résolution  de  se  venger* 

i  Les  circonstances  de  ce  second  retour  peuvent  se  tirer 
d'Athanase  lut-ntfme.  (T.  i,  p.  709, 822, 843;  Soeralc, 
).  ri,  c  18;  Sommen.,  1.  m,  e.  19;  Tbéodwet,  I. h,  c.  11, 
12;  Philoslorge,  1.  u,c,12.) 

-  Alhanase.  (t.  i,  p.  677, 678)  défend  son  innocence  par 
desplaintespathétiquM.des  assortions  et  dMarj^eiiS5p<i- 
cleur.  Il  convient  qu'on  a  forgé  des  lettres  en  sonwno; 
naM  demande  qn'on  qoestiôitesea  wercUires  et  ceux  4» 
prbot  «t  qaa  l'oa  constate  si  les  uni  tes  ont  écrites,  et 
les  antre»  les  ont  reçues. 
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'Atomise,  1. 1 ,  p.  861;  Theodorrt,  I.  m,  e=  ».  L'em- 
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d'un  ennemi  pin* odieux  que  le- rival  qui  ve- 
nait de- succomber. 

Si  le  caprice  en  sauvera»  eût  exigé-  fa 
mon  du  citoyen  le  plus  iRustre  tv  le-  plus- 
vertueux  delà  république,  ht  violente  «*- 
verte  de  «es  satellites,  et  la  perfide  complai- 
sance des  magistrats  se  seraient  empressée» 
à  l' envi  de  Le  satisfaire.  Les  Bfêeaatiees  et 
les  délais  que  la  condamnatiefi  d'au  évêque 
entraîna,  lés  difficultés  qu'éproeya  soft  exé- 
cution, apprirent  à  l'univers*  que  les  prm~ 
Jéges  de  l'église  ranimaient,  dans  te  gouver- 
nement romain,  le  -  sentiment  de- l'ordre -et 
de  la  liberté.  La  sentence  prononcée  par  le 
synode  de  ïyr,  et  souscrite-  par  ta  majorité 
de»  évéques  d'Orient,'  n'avait  pas  été  for- 
mellement annulée,  et  Fairtorhé  qu'A  thanase 
exerçait  dans  ton  dioeês*,  quen^e  .dégradé 
par  ses  onrfirères-,  pouvait  être  regardée 
comme  illégale  et  même  criminelle.  Mai» 
Constance  voulut  tf  abord  oter  au  primat  hr 
ressource  puissante'  qu'il  ayant  trouvée  .uni» 
l'attachement  du  clergé-  d'Occident,  et  s'as- 
surer le  coasemeaaent  '  des  <  évéques  .latana, 
avant  de  hasarder  rexéctttioa  de  la  sentesé*. 
Deux  année»  se  passèrent  en  négodatasos 
ecclésiastiques;  la-  cause  éet'empereu  ce»* 
tre  un  de  ses  sujets  fut  aolenneUeiaeac  dé- 
battue dans  le  synode  d'Arles,  et  peu  de 
temps  après  dans  le  concile  d*  Mifan '■<■«■ 
présence  de  trois  eeots-  é*èques.  Leur  probité 
se  laissa  séduire  pes  à  peu  parles  argument 
de  la  faction  arienne,  par  les  artifices  des 
eunuques,  et  pur  les  pressantes  solltcrtations 
d'un  souverain  qui  sacrifiait  sa  dignité  à  str 
vengeance.  11  eut  recours  à  la  corruption,  in- 
dice infaillible  de  la  liberté  constitutionnelle  ; 
il  répandit  de  l'or,  paya  le  suffrage  des  évé- 
ques par  des  présens,  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges \  et  fit  adroitement  regarder  l'espnl- 

pereur  annonçait  qu'il  avait  plus  s  eeeW  de  dompter  Atfca- 
nase,  qu'il  n'avait  désir*  d»  vainc»  Magueaoe  ou  Srl- 

'  tes  écrivains  grées  sttt  ratante  awe  si  peu  de  étoffai  ta) . 
de  fidélité  les  affaires,  du  concile  de  Milan,  que  nous  som- 
mes Curl  heureux  d'avoir  pour  ressource  quêtâtes  Mires 
d'Easébe  tirées  de  BanHûus,dea  Ardiires  de  l'église  de* 
Vereelli,  et  d'une  aieienne  Vie  de  Iharya-fc-Tyra»,  pu- 
bliée par  BtamMam  EVojei  BsfonhN>  A.  D.  Ht-  et  73- 
tatMot,  L  vu,  a.  1*15.) 

'  Les  noaneari,  leaprestna  et  Ici  ffiwyiinédtàwm 
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(359  dep.  JKÎ.) 
sioa  du  pm»t>eea«a»le«iill  moyen  .de  pa- 
cifier et  de  réunir  l'église  catholique.  Le»' 
«Mis  tPAtttanase  ae  l'abandonnèrent  pas. 
Awo  me  TéWflMnce  que  H  sainteté  de  leur 
cjtactèm  rendait  oMins  dangereuse ,  ils  dé- 
fendirent I*  cause,  do  ta  justice  et  de  la  rein 
gion,  <l9«sleed*b«tep«dBlic»,  et  dama  leurs 
conférences  partie aliôres  avec  l'empereur. 
Dr  M  déclarèrent  que  «M'espoir  de  sa  fa- 
veur, ni  la  eraiute  de  sa  («1ère  no  les  friraient 
consentir  à  condamner  a»  cenfrere  absent, 
inneoent  e*  ïWpeottbta  '^lls  animèrent  arec . 
uneapparenee  de  raison  que  te>  décret  ittcgal 
dnl  ooactfe>de  l'y*  était  aminé  depuis  long- 
temps par' les  ■édite  de  l'empereur  lui-mêine» 
par  la  réinstnllation  honorable  de  l'arche- 
vêque d'èJraandrie,  et  .parlairétraclaiion 
on  le- allouée  d© «ce  phn  bruyans.  adversaires. 
Ils  alléguèrent'  que  sem  innocence  avait  été 
usaoimedtent  attestée:  partons  le»  évéques 
<fc(  iregypt»,  et  reconnue  dans  tes  coacilo* 
de1  Rome-etde  Sardica'  par  In  sentence  de 
l'église  latine;  et -il* déplorèrent  b  situation 
rigonrause  d/Àibanaei; ,  qw,- après  avoir  joui 
si  'IdDgifempa  <le  sa  dignité,  d*nae  grande 
importation, >et  «Via  tfesusnc»  apparente  de 
semaoa*eralo,aetronvahl»xnoBé«teiis«veati 
àsejaaHWer  daeeaaatioi»  fanases  et  tnttra- 
vagantea.  Lca»s  raisons  poraiseaiem  juste», 
eeiebr  condoke  était  respectable;  nuiiadons 
ce  débat  long «iwpùâaVe,  qui  usait  towle» 
ymtmé^fêispis*  «or -an  nnrtioBuer;'le8-caMx 
factions  M«cé<iia8ttqnea  onti  détaidotent  ou 
accusaient  le  ptiwat-  étaient  réc»pr*q»emt»nt 


tant  de.  prélats  sont  cités  par  les  évéques  dont  la  probité 
ou  la  fierté  n'avait  point  succombé  i  ces  lentalions.  Nous 
combattons,  disait  Maire,  éfetpH  de  Poitiers,  contre 
Constance  l'Anlo-Christ,  qui  ;wn  dorsa  cœdit,  tedivh- 
ttmm  -œUfat.  (Uitarius  centra  Contttmt,  t.  t, 
p.  1210.)     ,,.,,. 

<  Aouoien,  qui  n'avait  qu'une  connaissance  tr ès-super- 
fictelle  de  l'histoire  ecdésiaslique,  parie  de  celle  opposi- 
tion (*i,  7).  «Liberius....  perscveranter  renttebatur,  nec 
•  visui»  bûfflioem,  née  eudilum  daronare  nefas  ultiraum 

■  soepe  eidamans;  aperte  scilicet  recalcilrans  imperatoris 

■  «rMuift.  M  «La  aie  A  tnanasio  semper  infeslus ,  Me.  • 

îPtMpacftCBlieremerit  par]*paKiorllHjdo«e  du  con- 
ciU  dé  B*r^.  Si  les  évolues  avaient  donné  de  bonne  Toi 
haaai  «mages,  b  dtffston  m  serait  trouvée  du  quatre- 
ritaSKaatorua  m)taÉte-«e]ie.  M,  de  Tillenm'nl  (t  vin, 
p.  »Hr-tl5B)«t«Ton»4iv«cr»k»Bqu'aDe6i  falblema- 
jorîM  ail  procédé  avec  laul  de  rigueur  contre  ses  adver- 
sainajdeWieBTbMàpiirutimiiédlateQiaitaeposé.' 
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disposées  à  sacrifier  la  justice  et  la  vérité  à 
ileur  principal  objet.  Les  Ariens  dissimulaient 
;  encore  leur  dessein  et  leurs  véritables  sentï- 
m*ns;  mais  lesévéques  orthodoxes,  soutenus 
'de  la  laveur  du  peuple  et  du  décret  d'un 
concile  général,  insistèrent  dans  toutes  les 
occasions,  et  particulièrement  à  Milan,  sur  la 
taehe  d'hérésie  dont  leurs  adversaires  de- 
vaient nécessairement  se  laver,- avant  d'être 
reçus  à  juger  la  conduite  du  grand  Alha- 
nase'. 

Mais  la  voix  delà  raison,  en  supposant 
qu'elle  fut  du  coté  d'Athanase,  fut  réduite 
an  sïlenee  par  les  clameurs  d'une  majorité 
factieuse  et  vénale;  et  les  conciles  d'Arles  et 
de  Milan  ne  se  séparèrent  qu'après  avoir 
solennellement  condamné  et  déposé  l' arche- 
vêque d'Alexandrie  par  la  double  sentence 
du  clergé  d'Orient  et  de  celui  d'Occident.  On 
requit  les  évéques  opposans  de  la  souscrire, 
et  de  s'unir  en  une  seule  communion  reli- 
gieuse avec  les  chefs  suspects  de  leurs  adver- 
saires. Des  messagers  d'état  portaient  une 
formule  de  consentement  aux  évéques  ab- 
sens  ;  et  l'empereur,  sous  le  prétexte  d'exé- 
cuter les  décrets  de  l'église  catholique,  ban- 
nissait immédiatement  ceux  qui  refusaient  de 
soumettre  leur  opinion  particulière  à  la  sa- 
gesse inspirée  des  conciles  d'Arles  et  de 
Milan.  Parmi  te  grand  nombre  de  prélats  qui 
furent  .exilés ,  on  distingue  particulièrement 
Liberins  de  Rome ,  Osius  de  Cordoue ,  Paulin 
de  Trêves,  Denys  de  Milan,  Eusèbe  de 
Vercellî,  Lucifer  de  Cagllari,  et  Hilaire  de 
Poitiers.  Le  rang  distingué  de  Liberins  qui 
gouvernait  la  capitale  de  l'empire,  le  mérite 
personnel  et  la  longue  expérience  du  véné- 
rable Osius,  l'ancien  favori  du  grand  Con- 
stantin ,  et  lepère  de  la  foi  de  Nîcée,  plaçaient 
ces  évéques  a  la  tète  de  Féglise  latine,  et  leur . 
exemple,  soit  de  résistance  ou  de  soumission, 
pouvait  entraîner  une  foule  de  prélats.  Mais 
toutes  tos  tentatives  de  l'empereur  pour  se- . 
duire  ou  pour  intimider  les  évéqnes  de  Rome 
et  de  Cordoue  furent  long-temps  inutiles. 
L'Espagnol  déclara  qu'il  était  prêt  à  souf- 
frir sous  Constance  ce  qu'il  avait  éprouvé 
soixante  ans  avant  sons  son  grand-père  Maxi- 

'  EMp-  Sévères,  in  Bill.  Stem,  I.  n ,  p.  412. 
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mien.  Le  Romain  défendit  avec  chaleur,  ea 
présence  de  son  souverain ,  l'innocence 
d'Atlianase ,  et  In  liberté  de  sa  propre  con- 
science. Lorsqu'on  l'exila  à  Bterct,  dans  ta' 
Thrace,  il  renvoya  une  somme  considérable 
d'argent,  qui  lui  avait  été  donnée  pour  four- 
nir aux  besoins  de  son  voyage ,  et  se  permit 
d'insulter  la  cour  de  Milan,  en  observant 
que  l'empereur  et  ses  eunuques  pourraient 
avoir  besoin  de  cet  or  pour  acheter  des  sol- 
dats ou  des  évéques  '.  La  fermeté  d'Ûsius  et 
de  Liberins  ne  tint  cependant  pas  contre  la 
gène  et  les  incommodités  de  leur  exil.  Le 
pontife  romain  acheta  son  retour  par  des 
concessions  criminelles,  dont  il  eut  un  juste 
repentir.  On  employa  successivement  la  per- 
suasion et  la  violence  pour  arracher  la  signa- 
ture de  l'évéque  de  Cordoue,  vieillard  cen- 
tenaire, dont  les  forces  étaient  épuisées,  et 
dont  le  grand  âge  avait  probablement  affaibli 
le»  forces  intellectuelles.  Quelques  membres 
de  l'église  orthodoxe,  irrités  du  triomphe 
insultant  des  Ariens,  omjugé  trop  sévère- 
ment un  vieillard  respectable  qui  s'était  mon- 
tré précédemment  le  plus  ferme  appui  de 
l'église*. 

La  faiblesse  de  Liberins  et  d'Osius  donna 
du  prix  à  la  résistance  des  évéques  qui  res- 
tèrent fidèles  à  la  cause  d'Atlianase  et  de  lenr 
conscience.  En  les  éloignant  les  uns  des 
autres,  les  eunuques  avaient  eu  sois  de  les 
placer  dans  les  cantons  les  plus  sauvages  de 
l'empire  *.  Ils  éprouvèrent  bientôt  que  les 
déserts  de  Libye  et  de  Câppadoce  offraient 
un  séjour  plus  tranquille  et  moins  dangereux 

1  Ammien  (n,  7)  parle  de  l'exil  de  Liberi  us.  (Voyez 
Théodore»,  1.  n,  e.  16-,  Athanose,  t. 1,  p.  634-837;  Hitalre, 
Fragment.,  t.) 

i  Tillenwnl  (t.  nu,  p.  624-561)  a  recueils  la  Vie  d'O- 
siu*.  Il  commence  par  lui  prodiguer  les  louanges  les  plus 
extravagantes  et  Un  il  par  le  condamner.  Au  milieu  de  leurs 
lamentations  sur  la  chule  de  l'évique  de  Cordoue,  ou  dis- 
tingue aisément  la  prudence  d'Athmase  du  xéle  aveugle  et 
indiscret  de  salut  Hitaire. 

*  Les  confesseurs  de  l'Occident  furent  suoçesaraeent 
bannis  dans  les  déserts  de  l'Arable  cl  de  Thébais,  entre  les 
rochers  du  mont  Taurus ,  #1  dans  les  cantons  les  plus  sau- 
vages de  la  Phrygie.  jEtius  l'hérétique  ayant  été  trop  bien 
reçu  a  Mopsueste,  où  il  était  exilé,  Aeace  le  III  transporter 
t  Amblada.doni  les  tarirons,  habités  par  des  sauvages, 
étaient  en  proie  aux  horreurs  de  1a  guerre  et  de  la  peste, 
(t'bilostorgr.l.  v,e.2.) 


(3fr9dcp.  J;-C.)! 
que  les  villes  brillantes  dans  lesquelles  un 
évéqtte  arien  pouvait  satisfaire  impunément 
les  transports  de  sa  haine  théologique  '.  Ils 
trouvaient  lenr  consolation  dans  la  droiture 
de  leur  conduite,  dans  leur  indépendance, 
dans  les  applaudissemens ,  les'  visites,  les 
lettres,  les  contributions  libérales  de  leurs 
partisans  *,  et  dans  les  dissensions  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  diviser  les  adversaires  de  la  fol 
de  Micée.  Tels  étaient  le  caprice  ridicule  de 
Constance  et  son  attachement  littéral  a  sa 
règle  de  fol  imaginaire,  qu'il  persécutait  avec 
un  zèle  égal  ceux  qui  affirmaient  la  consub- 
slantialité ,  ceux  qui  croyaient  a  l'unité  de 
substance,  et  ceux  qui  niaient  l'égalité  du 
Père  et  du  Fils. 

La  disgrâce  et  l'exil  des  évéques  ortho- 
doxes de  l'Occident  servirent  de  prérade  a  la 
chute  d'Athanase  *.  Vingt-six  mors  s'écoulè- 
rent ,  durant  lesquels  la  cour  impériale  mit 
en  usage  toutes  sortes  d'artifices  pour  T éloi- 
gner d'Alexandrie,  et  le  priver  des  secours 
que  lescitoyens  s'empressaient  de  lui  donner. 
Mais  quand  le  primat  d'Egypte  ,  abandonné 
du  clergé  latin,  se  trouva  dépourvu  de  tout 
secours  étranger,  Constance  fit  partir  deux 
de  ses  secrétaires  chargés  verbalement  d'an- 
noncer le  bannissement  d'Athanase ,  et  de  le 
faire  exécuter.  Comme  cette  sentence  était  pu- 
bliquement souscrite  par  tout  le  clergé,  l'em- 
pereur ne  pouvait  avoir  d'autre  motif  pour  ne 
pas  donner  ses  ordres  par  écrit,  que  la  crainte 
de  l'événement ,  et  le  danger  auquel  la  se- 
conde ville  de  l'empire  et  une  de  ses  plus 
florissantes  provinces  se  trouveraient  expo- 
sées, si  le  peuple  s'obstinait  à  défendre  par 

'  Voyez  la  cruauté  et  l'obstination  d'Eusèbe  dans  ses 
propres  lettres,  publiées  par  Baronius  (A.  D.  356,  n*  92- 
102). 

*  •  Caeterum «ules  mus  eonstal,  tottaà  ortns  anidbt 
>  cdebralos ,  pecuaiasque  fis  in  uimptum  anatim  eonges- 
■  Us  legalionibusquoqueeosplebiscatholiea:  ex  omnibus 
i  ferr  proTlnclls  (requetiialos.  ■  Sulp.  Seter.,  Eist.  Sa- 
cra, p.  414;  AUuraase,  1. 1,  p.  836-840.) 

1  On  peut  trouver  tous  les  détails  de  cette  nou- 
velle persécution  dans  les  ouvrages  d'Athanase  lui-même. 
(Voywson  Apologie,  adressée*  Constance,  Ll,p.  673; 
la  première  Apologie  de  sa  fuite,  p.  TOI  ;  sa  longue  Epftre 
aux  solitaires,  p.  808;  et  l'original  des  protestations  des 
Alexandriens  contre  les  violences  commises  par  Syrknnts, 
p.  866.)  Somoene(l.  r»,e.  9)  a  inséré  dans  son  rerh  deux 
ou  trois  circonstances  lumineuses  et  importantes. 
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■(ÎS9  llep.  J-C.) 
U  force  des  armes  l'innocence  de  leur  pore 
spirituel.  Cette  précaution  fournit  au  primat 
us  prétexte  de  méconnaître  un  ordre  si  con- 
traire a  l'équité  et  aux  protestations  du  sou- 
verain. Les  magistrats  ne  purent  lui  persua- 
der de  quitter  la  ville,  et ,  se  trouvant  trop 
faibles  pour  l'y  contraindre,  ils  firent  une  con- 
vention avec  lès  chefs  du  peuple,  par  laquelle 
il  fat  stipulé  que  toute  hostilité  serait  sns- 
peudue  jusqu'au  moment  où  l'empereur  fe- 
rait connaître  plus  évidemment  sa  volonté. 
Cette  apparence  de  modératioa,  mit  les  ca- 
tholiques dans  une  fausse  sécurité ,  tandis 
que  les  légions  de  la  Haute-Egypte  et  de  la 
Libye  s'avançaient  a  grandes  journées  pour 
assiéger  ou  surprendre  une  capitale  accou- 
tumée aux  séditions  et  enflammée  de  l'en- 
thousiasme religieux'.  La  position  d'Alexan- 
drie, entre  la  mer  et  le  lac  Maréotis,  facilitait 
rapproche  et  l'entrée  des  troupes  ;  et  elles 
s'emparèrent  de  la  ville  avant  qu'on  eut  fait 
aucun  mouvement  pour  fermer  les  portes , 
ou  pour  occuper  les  postes  susceptibles  de 
défense.  Environ  à  minuit ,  vingt-trois  jours 
après  la  signature  de  la  convention,  Syrianus, 
duc  d'Egypte,  à  la  tète  de  cinq  nulle  soldats 
armés  et  préparés  à  un  siège,  investit  inopi- 
nément l'église  deSaint-Théonas,  oh  l'arche- 
vêque, avec  une  partie  de  son  clergé,  faisait, 
en  présence  du  peuple,  des  cérémonies  de 
dévotions  nocturnes.  Les  portes  furent  rapi- 
dement enfoncées,  le  sang  coula  dans  l'église, 
et ,  dans  cet  affreux  tumulte  les  troupes  se 
permirent  toutes  sortes  de  violences;  mais 
les  corps  des  soldats  poignardés  et  leurs  ar- 
mes brisées  attestaient  encore  le  lendemain 
de  cette  scène  horrible  que  les  catholiques 
s'étaient  vengés  du  sacrilège.  Les  autres 
églises  de  la  ville  essuyèrent  le  même  sort, 
et,  durant quatremois,  une  armée  licencieuse, 
excitée  par  les  ecclésiastiques  du  parti  op- 
posé, épuisa  sur  les  malheureux  citoyens 
tous  les  excès  de  la  fureur  et  de  l'obscénité. 
Un  grand  nombre  de  fidèles  perdirent  la  vie  ; 


<  A  thanase  arait  mandé  récemment  Antoine  et  une  bande 
de  moines  choisis  ;  ite  descendirent  de  leurs  montagnes , 
annoncèrent  aui  Aleiwidriens  la  tiinlrli1  rt'Mlunam-.  H 
lurent  honorablement  reconduits  par  l'archevêque  jusqu'à 
ta  porte  de  U  Tille.  (Alhanas.,  Lu,  p.  491,492-  Voyez 
au-isi  Butin,  ut,  10-1,  in-Ta.  l'air.,  |>,  SU.) 
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îles  évéques  et  des  prêtres  essuyèrent  les 

traitemens  les  plus  ignominieux .  On  dépouilla 
des  vierges  consacrées,  et  elles  éprouvèrent 
les  pins  cruels  outrages.  Les  maisons  des  ri- 
ches citoyens  furent  pillées  ;  et,  sous  le  mas- 
que du  zèle  religieux,  la  déhanche,  la  cupi- 
dité ,  la  haine  et  la  vengeance  exercèrent 
leurs  fureurs  avec  impunité,  et  obtinrent  des 
applauchssemens.  Les  païens  d'Alexandrie, 
qui  formaient  encore  un  parti  nombreux  et 
mécontent,  consentirent  sans  peine  à  aban- 
donner un  évêque  qu'ils  estimaient  et  redou- 
taient également.  L'espérance  de  quelques 
grâces  particulières,  et  1a  crainte  d'être  en- 
veloppé dans  le  châtiment  de  la  révolte ,  les 
engagèrent  à  promettre  de  soutenir  le  suc- 
cesseur désigné  d'A  thanase,  le  fameux  Geor- 
ges de  Cappadoce.  L'usurpateur,  après  avoir 
été  consacré  dans  le  synode  arien ,  se  plaça 
sur  le  trône  archiépiscopal  avec  le  secours 
de  Sébastien,  nommé  comte  d'Egypte  pour 
exécuter  cette  expédition.  Georges  ne  res- 
pecta pas  plus  les  lois  dans  l'exercice  que 
dans  l'acquisition  de  sa  puissance  ;  il  méprisa 
également  la  religion,  la  justice  et  l'huma- 
nité; les  scènes  de  scandale  et  de  violence, 
qui  avaient  eu  tien  dans  la  capitale  affligè- 
rent plus  de  quatre-vingt-dix  villes  épisco- 
pales  de  l'Egypte.  Constance,  encouragé  par 
ces  barbares  succès ,  se  rougit  point  d'ap- 
prouver la  vengeance  de  ses  ministres.  U  fit 
publier  une  lettre,  danB  laquelle,  après  s'être 
félicité  d'avoir  délivré  Alexandrie  d'un  tyran 
dangereux,  qui  séduisait  le  peuple  par  la  ma- 
gie de  son  éloquence,  il  exalte  les  vertus  et 
la  piété  du  nouveau  prélat,  et  aspire, comme 
patron  et  bienfaiteur  de  la  ville,  à  surpasser 
la  gloire  et  la  renommée  d'Alexandre.  Mais 
il  déclare  l'inébranlable  résolution  de  pour- 
suivre de  tonte  sa  puissance  les  adhérens 
séditieux  du  criminel  Athànase,  qui  a  suffi- 
samment constaté  ses  forfaits  eu  se  dérobant 
à  la  justice  et  à  la  mort  ignominieuse  qu'il  a 
si  souvent  méritée'. 

Aihanaae  s'était  mis  à  l'abri  dn  danger  le 
plus  pressant,  cl  les  aventures  de  cet  homme 


i,  p.  CM.  A  tme»  le  reasen  Liment  de 
l'empereur,  ou  de  «es  srer^lairesnrieai.on  rott  perrerta 
crainte  et  l'estime  qu'Athanase  leur  Inspirait. 
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extraordinaire  méritent  de  fixer  un  instant 
notre&ttention.  Dans  la  nuit  fatale  où  Syrianns, 
à  la  tête  de  ses  troupes,  avait  investi  l'église  de 
Saint-Théonas,  rarcbeveque,  assis  tranquille- 
ment sur  son  trône ,  y  attendait  la  mort  avec 
intrépidité.  Tandis  que  des  cris  de  rage  et  de 
terreur  interrompaient  les  cérémonies  de  la 
dévotion  publique,  Alhtinase  encourageait 
son  clergé  tremblant  a  exprimer  sa  pieuse 
confiance  par  le  chant  d'un  psaume  de  David 
qui  célèbre  le  triomphe  du  Dieu  d'Israël  anr 
le  tyran  impie  de  l'Egypte.  Les  soldats  bri- 
sèrent, les  portes ,  et  lancèrent  nne  grêle  de 
traits;  leurs  armes  brillantes  réfléchissaient 
de  loin  la  lumière  qui  éclairait  les  autels  '  ; 
Us  s'élancèrent  l'épée  à  la  main  jusque  dans 
le  sanctuaire.  Les  prêtres  pressaient  l'arche- 
vêque de  sauver  une  vie  qui  leur  était  si  pré- 
cieuse; mais  le  courageux  prélat  refusa  de 
quitter  son  siège  avant  qu'ils  se  fussent  tous 
mis  en  sûreté.  Le  tumulte  et  l'obscurité  de 
la  nuit  favorisèrent  sa  fuite.  Perçant  avec 
peine  une  foule  effrayée  qui  l'écrasait,  jeté  à 
terre  et  foulé  aux  pieds ,  il  ne  perdit  ni  le 
courage  ni  la  présence  d'esprit;  et  les  soldats 
cherchèrent  inutilement  Atbanase ,  dont  les 
chefs  ariens  avaient  mis  la  tète  a  prix,  en 
leur  persuadant  que  l'empereur  récompen- 
serait avec  libéralité  un  présent  si  agréable. 
Depuis  ce  moment,  le  primat  de  l'Egypte 
disparut,  et  resta  six  ans  couvert  d'une  obs- 
curité impénétrable'. 

La  puissance  despotique  de  son  implacable 
ennemi  s'étendait  dans  tout  le  monde  ro- 
main, et  le  monarque  furieux  écrivit  une  let- 
tre pressante  aux  princes  chrétiens  d'Ethio- 
pie ,  pour  lai  fermer  cet  asile  éloigné.  Des 
comtes ,  des  préfets,  des  tribuns  et  des  ar- 
mées entières  fnrsntsuccessivement  employés 
à  poursuivre  un  évéque  fugitif,  et  de  nom- 
breux édits  animèrent  la  vigilante  activité 
des  officiers  civils  et  militaires.  On  promit 


'  Ces  détails  sont  atrie ht  parte  qu'ils  uni  transcrits 
littéralement  et  tirés  des  protesta  lions  qui  furent  présentes 
publiquement  troia  Jours  «près  parle*  catholiques  d'A- 
leundrie.  (Voyez  Albause,  1. 1,  p.  867.) 

1  [*s  jansénistes  ont  souvent  comp*ré  Alhanase  et  Ar- 
n»uM,  et  se  sont  «endos  née  satisISrtton  sur  ta  loi,  la 
lele.Iemcriteet  lestouffraneci  de  cweelèbrts  docteurs. 
l.'abM  Je  la  Bldleriea  Ire  adroitement  conduit  ce  pa- 
rallèle. (Vie  de  Jovicn,  1. 1,  p.  (M.) 


{350  dep.  4«£.) 
de  fortes  récompenses  àeoUU  qui  présente- 
rait Athanase  mort  ou  vif,  et  joa  menaça  des 
chatimens  les  plus  sévères  ceux  qui  proté- 
geraient l'ennemi -public1.  Mai*  les  déserte 
delà  ThéJsïde  étaient  peuplés  d'ace  race  de 
fanatiques ,  qui  ressentaient  plus  les  ordres 
de  leur  afcfaé  que  ceux  de  l'empereur.  Les 
nombreux  disciples  d'Antoine  et  de  .Pacfcne 
reçurent  Athanase  comme  leur  père.  Ils  ad- 
miraient  la  patience  et  Vhtunilué  avec  les- 
quelles le  primat  suivait  .strictement  les 
règles  austères  de  leur  institution-,,  et  Us  re- 
cueillaient toutes  ses  paroles  comme  une 
émanation  de  la  sagesse  divine.  Les  dangers 
qu'ils  couraient  pour  défendre  l'innocence  et 
ta  vérité  leur  paraissaient  plus  méritoires 
que  les  prières,  les  veilles  et  les  jeune»'.  Les 
monastères  de  l'Egypte  étaient  situés  dans 
des  cantons  déserts  et  isolés,  sur  les  sommets 
des  montagnes  et  dans  des  lies  du  Nil,,  et  le 
son  connu  de  la  trompette  sacrée  de  Tabenne 
rassemblait  en  un  instant  des  milliers  de  moi- 
nes robustes  et  déterminés,autrefpis  cultiva- 
teurs ,  pour  la  plupart,  des  pays  circonvoi- 
sias,  Lorsque  des  forces  militaires,  entraient 
à  main  armée  dans  leurs  retraites  obscures, 
ils  se  présentaient  en  silence  au  fer  .de  Leurs 
bourreaux,  et  fidèles  an  caractère  de  leur 
nation ,  ils  bravaient  les  tortures  et  la  mort 
sans  se  laisser  arracher  le  secret  qu'ils 
avaient  résolu  de  ne  point  trahir1.  L'arche- 
vêque d'Alexandrie,  habillé  comme  eux*  était 
confondu  dans  une  multitude  d'hommes  dé- 
terminés a  le  défoudre  au  péril  de  leur  vie. 
Quand  le  danger  devenait  trop  pressant,  les 
moines  le  transportaient  d'une  retraite  dans 
une  antre,  et  il  parvînt  4  ces  formidables  dé- 
serts que  la  sombre  et  crédule  superstition 
a  peuplés  de  démons  et  de  monstres  féroces. 


1  >  Hinc  jwn  loto  orbe  prafup»  Atht 

•  ei  lu  tu  a  ad  talendum  supercral  locus,  TYibnni,  prx»xtx, 
'  comités,  nercibsquoqa^adaermligtttdau«B«imo- 

■  tenUv  cdktis  ùnnerâlibus:  prœœia  deutoriAus  propo- 

•  aunLur,  si  quis  eu  m  vivum,  si,  id  minus , eapul  certe 

•  Alhanasii  detulissd.  >  Rulin,  1.  1,  c.  160 

*  Grog.  Naiianx.,  t.  i,  Orat.  m,  p.  381, 385.  VoyeJ 
Tilleœont.iUéa».  Eedés.,  L  m,  p.  176  410,  820-8». 
1  •  Et  aulla  tonnentorum  vis  int#niri  adbuc  potull, 

•  que  oMurato  illiiu  traclu-s  lui  mai  intilo  elicere  pn- 

■  Util,  ut  uenion  propriuiu  dical.  (Aiuuikii,  un,   11!)  et 
Vjlesiiis,nrf/ocwH.) 
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(359  «en.  Ï.JC.) 
Athanase ri'eotpour société,  •dans  laretraite 
où  il  passa  deux  aus,  que  lennemes  qui  lui 
servirent,  avec  la  plus  «awefidelitey  de  gar- 
des, de  secrétaires  et  de  messagère.  IfawMs 
qite  l'activité  (tes  poursuites  fat  an  peu  ra- 
lentie ;  fenvift  (f eatreteoir  nno  liaison  oins 
intime  avec  le  parti  catholique  le  rameau 
dans  Alexandrie ,  on  il  confia  sa  personne  a 
la  discrétion  de  ses  amis  et  de  ses  adhérera , 
et  ses  différentes  aventures  Nantiraient  ta 
matière  d'une  histoire  intéressante.  11  Testa 
caché  dans  une  citérnequi  était  a  sec,  et,  au 
moment  où  il-en  sortit ,  il  Venait  d'être  trahi 
par  une  fille  esclave*.  Athanase  choisit  «ne 
fois  On  asite  encore  plus  extraordinaire  ,  la 
maison  d'une  vierge ,  âgée  an  plus  de  vingt 
ans,  et  célèbre  par  sa  beauté.  A  mhrait, 
comme  elle  le  raconta  plusieurs  années 
après ,  eHe  aperçut  arec  surprise  l' archevê- 
que vetn  très-négligemment ,  qui  s avançait 
vers  elle  avec  précipitation.  II  la  supplia  de 
lui  accorder  l'hospitalité  ,  qu'âne  vision  cé- 
leste l'avait  averti  de  venir  chercher  dans  sa 
maison.  La  pieuse  vierge  accepta,  et  conserva 
soigneusement  Te  dépôt  sacré  qne  le  ciel  dai- 
gnait confier  a  sa  prudence.  Sans  en  faire 
part  à  qui  que  ce  fut,  elle  conduisit  Atbanase 
dans  sa  chambre  sacrée ,  et  veilla  sur  la  sû- 
reté du  prélat  avec  la  tendresse  d'une  amie 
et  l'exactitude  d'une  esclave.  Tant  que  te 
danger' dura,  elle  lui  fournit  des  vivres  «des 
livres  ,  lui  lava  régulièrement  les  pieds  ,  lai 
servit  de  secrétaire  et  sut  adroiternent  ca- 
cher aux  yeux  perçans  du  soupçon  un  «om- 
merce  familier  et  solitaire  entre  un  saint  dont 
le  caractère  exigeait  la  chasteté  la  plus  évi- 
dente ,  et  une  jeune  Site  dont  les  charmes 
pouvaient  exciter  les  plus  dangereuses  émo- 
tions*. Durant  six  années  d'exil  et  de  persé- 
cution, Athanase  rendit  plusieurs  visites  à  sa 
belle  et-fidèie  compagne;  nous  sommes  for- 


PAii.fi».  gibbon,  eu.-  xxi. 


m 


i  Rufln,  t.  f,  c.  18;  So*>esène,  1.  rr,  c 10.  Celle  his- 
utu^ettestËvantepaMlroot  impossibles si Hi wppo- 
jons  qu"  Athanase  habita  loulou»  l'asile  qu'il  avait  ou 
choisi  ou  accepte  par  hasard. 

2  PifladHU,  Sût.  Lataiac.,  c.  13fi ,  in  Fil.  Pairum , 
p.  776.  L'auteur  rfecett  e-aaaedote  tuait  «mers*  avec  cette 
«aDoi*eue,qui  se  souvenait  encore,  dans  u  vieillesse,  de 
eeUeinUmitt  pieuse.  Ikroniuj,  Valesius,TinenH>nt,  etc., 
rejettent  cette  histoire  tàttm  indigne  de  ta  gravité  de 
l'histoire  ecclésiastique. 


oés,  par,  la  déutaration  qu'il  on  a  faite  depuis 
l*û-mên*e,  de  croire  qu'il  se  trouva  aux  cor-» 
ciJe*  de  fijsnuû  et  de&éteucie1.  L'avantage 
de  négocier  en  personne  avec  sas  amis ,  et 
de.  fomenter  les  divisions  de  ses  adversaires, 
pen  justifier,  dans  aa  politique  habite,  l'au- 
dacieuse  entreprise  d'Alhaoase.  Alexandrie, 
rennreaâtda  commerce  et  de  la  navigation  , 
entretenait  des  relations  avec  tous  les  poru 
de  ta  Méditerranée.  Du  fond  de  sa  retraite 
inaccessible ,  l'intrépide  primat  taisait  sans 
cesse  une  guerre  offensive  au  protecteur  des 
Ariens;  et  ses  étoquens  écrits ,  diligemment 
répandas  et  tus  avec  avidité,  contribuaient 
à  réunir  et  à  animer  le  parti  orthodoxe.  Dans 
les  apologies  publiques  qu'il  adressait  à  l'em- 
pereur, il  affectait  quelquefois  de  préconiser 
la  modération,  tandis  que,  se  livrant  lui- 
même  aux  plus  violentes  invectives,  il  repré- 
sentait Constance  comme  un  prince  faible  et 
corrompu ,  te  bourreau  de  sa  famille ,  le  ty- 
ran de  ta  république  et  l'Ante-Christ  de  L'é- 
glise. An  faite  de  ta  prospérité,  le  monarque 
victorieux,  qui  avait  puni  les  vices  de  Galius 
et  éteint  la  révolte  de  Sylvanus ,  qui  avait 
déposé  l'empeceurVétraniou  et  vaincu  la  for- 
midable armée  de  Magnenee ,  recevait  des 
blessures  protondes  d'une  main  invisible , 
sans  pouvoir  ni  s'en  garantir  ni  s'en  venger  ; 
et  le  fils  de  Constantin  fut  le  premier  des 
princes  chrétiens  qui  éprouva  la  force  de  ces 
principes  qui ,  en  matière  de  religion  ',  résis- 
tent aux  pins  ptriasans  efforts  de  l'autorité 
dvite*. 

La  persécution  d' Athanase  et  de  tant  d'é- 
véqaes  respectables  qui  ont  souffert  pour  la. 
eauee  de  la  vérité,  ou  du  moins  pour  les  sen- 
timents de  leur  conscience ,  enflammait  de 
colère  et  d'indignation  ton»  les  chrétiens  qui 


i  Athanase,  1. 1,  p.  867.  Je  conviens  avec  Tïltemoiit 
t.  nu,  p.  1 1U7]  que  ces  ejpnsssiona  annoncent  qu'il  visita 
les  synodes,  sans  doute  secrètement. 

'  L'É pitre  d'Auutnase  aux  moines  est  remplie  de  re- 
proches dont  le  public  doit  sentir  la  vérité  { vol.  i ,  834- 
866)  ;  et,  par  honnêteté  pour  ses  lecteurs ,  il  fait  la  com- 
paraison de  Pharaon,  d'Aihab  et  de  Belsbazzar,  etc.  La 
hardiesse  d'Hilaire  l' exposait  à  moins  de  danger,  s'il  est 
vrai  qu'il  publia  ses  invectives  dans  la  Gaule ,  apr#s  la  ré- 
volte de  Julien.  Mais  Lucifer  envoya  ses  libelle  '  -- 
«lance,  et  sembl  ait  rechercher  l'honneur  du  mari 
Tillemonl,!.  vu,  p.  903.) 
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n'étaient  pas  aveuglement  dévoues  à  la  fac- 
tion de  l'arianisme.  Le  peuple  regrettait  Ea 
perte  de  ses  respectables  pasteurs,  dont  le 
bannissement  étaitordinairement  suivi  de fin- 
trusion  d'un  étranger  dans  la  chaire  pontifi- 
cale '.  Il  se  plaignait  qu'on  avait  violé  les 
droits  d'élection,  et  qu'on  l'obligeait  d'obéir 
a  des  usurpateurs  mercenaires ,  dont  les  per- 
sonnes lui  étaient  inconnues  et  les  principes 
suspects.LcseathoIiqucsavaientdeux  moyens 
de  prouver  qu'ils  ne  participaient  pas  à  l'hé- 
résie de  leur  chef  ecclésiastique,  en  faisant 
une  opposition  publique ,  ou  en  renonçant 
absolument  à  sa  communion.  Aniioche  donna 
l'exemple  du  premier,  et  le  succès  en  répan- 
dit l'usage  dans  toute  la  chrétienté.  La  doxo- 
logie,  ou  hymne  sacrée  qui  célèbre  la  gloire 
de  la  sainte  trinité,  est  susceptible  de  beau- 
coup d'inflexions  très-délicates ,  mais  très- 
importantes,  et  la  substance  d'un  symbole 
orthodoxe  ou  hérétique  pent  s'exprimer  par 
la  différence  d'une  particule  copulative  ou 
disjonctive.  Flavius  et  Diodore,  deux  laïques 
dévots  et  très-attachés  à  la  foi  de  Nîcée,  in- 
troduisirent des  réponses  alternatives  dans 
une  psalmodie  plus  régulière  '.  Sous  leur 
conduite,  un  essaim  de  moines  sortirent  du 
désert  voisin  ;  des  troupes  de  chanteurs  in- 
struits remplirent  la  cathédrale  d'Antioche. 
Ils  chantaient  en  chorus  la  gloire  nu  Fias , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  *,-  et  les  catholi- 
ques insultèrent  par  la  pureté  de  leur  doc- 
trine l'évêque  nrienqui  avait  usurpé  le  siège 
d'L'ustaihe.  Le  même  zèle  qui  inspirait  ces 
chants  engagea  des  membres  plus  scrupu- 
leux de  l'église  orthodoxe  à  former  des  as- 
semblées particulières  qui  furent  gouver- 
nées par  des  prêtres  jusqu'à  ce  que  la  mort 


i.  p.  &Il)hUme  en  général  celte  prali- 
qne,  dont  II  die  ensuite  uu  etanutle  (h-  881  )  dans  la 
prétendue  élection  de  Félix, Trois  eunuques  «présent aient 
le  peuple  romain  ;  et  trois  prélats ,  qui  suivaient  la  cour , 
firent  les  fu actions  des  évoques  des  provinces. 

îTbomawin  ;  Discipline  de  l'Église,  t.  >,  1.  n,  curai, 
ttxni,  p,  966-881) a  rassemblé  des  faits  curieux  relatifs  à 
l'origine  et  aux  progrès  du  chant  des  églises  dans  l'Orient 
el  dans  l'Occident. 

i  Philostorgc,  i.  m ,  c.  13.  Godefroy  a  examiné  ce  su- 
jet avee  beaucoup  d'exactitude  (p.  147,  de).  Il  y  avait 
trois  formule!  hélarodoxe»  :  Au  Père  jwle  Fils  et  dans  1c 
Saint-Esprit....  t  Au  Père,  et  au  Fils  dans  le  Saint-Es- 
prit.. .  :  An  Pcre  dans  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 


(3»  Hep.  J.hC-) 
de  leur  pasteur  exilé  permit  d* ea  élite  et  d'eg 
ooiisaOrei'nnwitpe'.Lesintrignosdelflciiur 
multipliaient  le  ncofcre  des. prétendant,  et, 
sous-  leTègne  de  Constante,  deux,  trois  ou 
q  uatre  o  vèimes  m  disputèrent  souvent  le  gou- 
vernement spirituel  d'une  ville.  Ils  exerçaient 
leur  juridiction  religieuse  sur  leurs  partisans, 
et  perdaient  et  regagnaient  a  lier  nu  ave  in  en  lies 
possessions  temporelles  de  l'église.  L'abus  du 
christianisme  fournit  de  couveaitx  sujets  de 
tyrannie  et  de  sédition  au  gouvecnenieni  ro- 
main. Les  violences  des  factions  religieuses 
rompirent  tons  les  liens  de  la  société  civile; 
et  le  citoyen  obscur,  qui  regardait  avec  ia- 
différence  la  chute  ou  l'élévation,  des  empe- 
reurs, imaginait  et  éprouvait  que  sa  vie  et  sa 
fortune,  se  trouvaient  liées  avec  les  intérêts  du 
chef  ecclésiastique  qu'il  avait  choisi,  L'exem- 
ple des  deux  capitales  peut  servir  à  sous 
donner  une  idée  de  l'état  de  l'empire  et  du 
caractère  des  hommes  sous  le  règne  des  Ûls 
de  Constantin. 

1*  Lorsqu'un  pontile  romain  remplissait 
ses  fonctions  et  observait  exactement  ses 
principes,  il  était  efficacement  protégé  par  le 
zèle. et  l'attachement  d'un  grand  peuple,  et 
il  pouvait  rejeter  avec  dédain  les  prières,  les 
menaces  et  les  offres  d'un  prince  hérétique. 
Quand  les  eunuques  eurent  secrètement  or 
donné  l'exil  de  Liberius,  les  craintes-  fondées 
d'une  révolte  les  obligèrent  à  n'entreprendre 
l'exécution  de  cette  sentence  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions.  On  investit  la  ville  de 
tous  côtés,  et  le  préfet  reçut  ordre  de  se  sai- 
sir de  l'évêque  par  force  ou.  par  adresse.  Il 
obéit.  Liberius,  avec  bien  de  la  peine,  fut 
enlevé  précipitamment  à  minuit,  et  éloigné 
des  Romains  avant  que  le  désespoir  eut  suc- 
cédé à  leur  consternation.  Dès  qu'ils  eurent 
appris  que  leur  évéque  était  relégué  au  fond 
de  la  Thrace,  on  convoqua  une  assemblée 
générale,  et  le  clergé  de  Rome  s'engagea  par 


'  Après  l'exil  d'Eustalh* ,  sous  le  règne  4e  G 
le  parti  le  plus  rigide  des  orthodoxes  se  sépara  des  autres, 
et  forma  enfin  un  schisme  qui  dura  quatre- vingts  Ut- 
(Voyez  Tillemont ,  Mém.  Ecoles.,  t.  m,  p.  «-64,1137- 
11W;  t.  nu,  p.  6TMBS,  1314-18»)).  DbM  beaucoup 
d'églises ,  les  Ariens  et  les  Boaiaousiens ,  qui  njtuietl 
rréiproqupiuent  la  communion  l'un  de  l'autre,  continuè- 
rent cependant  quelque  temps  à 'prier  ensemble.  (Philos- 
trsM.ui.cxir.) 


du  zod  h,  Google 


(3S0<Iep.  J.-C.) 
*n  serment  public  et  solennel  a  ne  jamais 
abandonner  le  parti  de  leur, prêtai ,  et  à-  ne 
jamais'  reconnaître  Félix,  qw  avait  été  ir- 
régulièrement éhv  par  l'influence  de»  eunu- 
ques, et  consacré ;  dons  l'enceinte  d'an  pa- 
lais profane.  Au  bout  de  deux  ans,  leur 
pieuse  obstination  subsistait  encore  dans 
tonte  sa  force  j  et,  lorsque  Constance  vi- 
sita Home,  les  sollicitations  du  peuple  l'as- 
saittirem  de  tons  côtés;  Les'  Romains  con- 
servaient encore,  'peur  tout  reste  de  leur 
ancienne  liberté,  le  droit  de  parier  à  lenr 
empereur  avec  on©  familiarité  indécente. 
Les  '  femmes  d'un  grand  nombre  de  séna- 
teurs et  de  citoyens  distingués,  auxquelles 
on  persuada  qne  cette  commission  serait 
moins  dangereuse  entre  leurs  mains,  et  peut- 
être  mieux  reçue ,  se  chargèrent  de  de- 
mander à  l'emperenr  le  rappel  de  Libérius. 
Constance  reçut  avec  complaisance  ces  dé- 
putés féminins,  dont  les  habits  et  la  parure 
magnifiques  attestaient  le  rang  et  l'opulence. 
Il  fut  frappé  de  la  ferme  résolution  qu'elles 
annoncèrent  de  suivre  leur  vénérable  pasteur 
jusqu'à  l'extrémité  delà  terre,  et.il  consentit 
que  les  deux  évéques,  Libérais  et  Félix, 
gouvernasse  lit  en  paix  diacun  leur  congréga- 
tion. Hais  les  idées  de  tolérance  étaient  si 
opposées  à  la  pralîqne  et  même  aux  inclina' 
tious  de  ces  temps ,  que ,  lorsqu'on  lut  publi- 
quement la  réponse  de  Constance  dans  le 
cirque  de  Home,  ce  projet  d'accommodement 
raisonnable  n'excita  que  le  méprit ,  et  fat  re- 
jeté unanimement.  Le  Cirque  retentit  des  cris 
répétés  de  :  <  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évé- 
»  que.  i  Le:  zèle  du  peuple, romain  pour  la 
cause  de  Libérius  ne  s'en  tint  pas  a  des  pa- 
roles. La  dangereuse'  et  sanglante  sédition 
qnï  éclata  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Constance  détermina  ce  prince  a  recevoir 
favorablement  la  soumission  du  prélat,  et  à 
lai  rendre  sans  partage  le  gouvernement  de 
la  capitale.  Après  une  résistance  faible  et 
mutile,  le  parti  victorieux  chassa  de  la  ville 
le  rival  do  Libérius  avec  la  permission  tacite 
de  l'empereur.  Les  partisans  de  Félix  furent 
inhumainement  égorgés  dans  les  rues,  dans 
lés  places  publiques,  dans  les  bains,  et  même 
dans  les  églises;  et  Borne,  au  retour  de 
son   pieux   cvcqtie ,  renouvela    les   inassa- 
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cres  de  Marins  et  les  proscriptions  de  Sylla1. 
2.  Quoique  les  chrétiens  se  fussent  rapi- 
dement multipliés  sous  le  gouvernement  de 
la  race  flavienne,  Rome,  Alexandrie,  et  les 
autres  grandes  villes  de  l'empire  contenaient 
encore  une  nombreuse  et  puissante  faction 
d'infidèles,  qui  enviaient  la  prospérité  de 
l'église  chrétienne ,  et  se  moquaient  publi- 
quement, sur  leurs  théâtres,  des  questions 
t h éo logiques.  Constanlinople  jouissait  seule 
de  l'avantage  d'être  née  dans  le  sein  de  l'é- 
glise, et  de  n'avoir  jamais  été  souillée  par  le 
culte  des  idoles;  et  tous  les  habilans  étaient 
fortement  imbus  des  vertus  et  de  l'enthou- 
siasme qui  distinguaient  les  chrétiens  de  ce 
siècle  de  tout  le  reste  de  l'univers.  Après  la 
mort  d'Alexandre,  Paul  et  Macédonius  se 
disputèrent  le  siège  épiscopal.  Ils  en  étaient 
dignes  l'un  et  l'autre  par  leur  zèle  et  par  leurs 
talens;  et,  si  Macédonius  l'emportait  par  la 
pureté  des  mœurs,  son  concurrent  avait  surj 
lui  l'avantage  d'une  élection  antérieure  et 
d'une  doctrine  plus  orthodoxe.  L'inviolable 
attachement  à  la  foi  de  Nicée ,  qui  l'a  placé 
au  rang  des  saints  et  des  martyrs,  l'exposa 
au  ressentiment  des  Ariens.  Dans  un  es- 
pace de  quatorze  ans,  il  fut  cinq  fois  chassé 
de  son  siège,  et  réinstallé  plus  souvent  par  la 
révolte  du  peuple  que  par  l'indulgence  du 
souverain.  La  mort  de  Paul  pouvait  seule  as- 
surer à  Macédonius  la  possession  tranquille 
de  son  évéclié.  On  traîna  l'infortuné  Paul,  ■ 
accablé  sous  le  poids  des  chaînes,  depuis  les 
déserts  de  la  Mésopotamie  jusqu'aux  repaires 
sauvages  du  mont  Taurus  *.  On  le  tint  en- 
fermé dans  un  donjon  obscur,  où  il  resta  six 
jours  sans  subsistance  ;  et  il  fut  enfin  étran- 
glé par  l'ordre  de  Philippe,  un  des  princi- 
paux ministres  de  Constance  *.  Les  querelles 

i  Vovez,  pour  lar  révolution  ecdésUstiqua  d*  Borne, 
A  maiien  ,it,J;  Athanose,  Li,p.  843-891  ;  Swpntue, 
1.  rr,  C  iv,  Tbéodoret,  1.  n,  c  ivii;  Sulpics  Sérére,  Sist. 
Sacra,{.  n,p.4t3;J*rtrae,Cbronu[ue;Marcc!linetFaus- 
tin,Libdl.,p.3,l;Tilieis(Hit,Mèin.E«;lfe.,t.n,  p.336. 

3  Cames  Hit  son  dernier  séjour!  "  y  trot"*  ■»  nl0rt  el 
ta  An  de  ses  soùtTraaces.  La  position  de  telle  ville  solitaire, 
sur  tes  confins  delà  Cappwtoee.debCilieie  et  de  la  Petite 
Arménie,  a  occastoné  quelques  doutes  géographiques  ; 
mais  la  voie  romaine  de  Césarée  a  Anaxarbe  nous  donne  la 
position  certaine.  (  Voies  CeUarU  GeograpJt. ,  U  n , 
p.  213;  Wesseling.,  ad  Itinerar.,  p.  17»,  703.) 

J  \t!ianase(t.i,p.703,  813, 814)  affirme  «le  Paul 


dbyGoogle 


4»  DECADENCE  M  UEHPMB  ROMAIN , 

r*Hgie«Bes  flrent  «oaler, pourra  première  Aria, 
te  sang  dans  la  nouvelle  capitale;  et  un 
grand  nombre  de  citoyens  des  deux'  partis 
perdirent  la  vie  dans  des  émeutes  violentes 
fit  opiniâtres.  Hermogènes,  maître  général 
de  la  cavalerie,  chargé  de  mettre  A  exécution 
ta  sentence  qui  condamnait  Pan)  on  bannis- 
sement, fut  la  victime  de  sa  commfesîon.  Les 
catholiques  accoururent  à  la  défense  de  leur 
évéqne  ;  ils  réduisirent  en  cendres  le  palais 
(THermogènes ,  traînèrent  par  les  talons  ce 
premier  officier  militaire  de  l'empire  dans 
toutes  les  mes  de  Constantinople ,  et  son 
corps  inanimé  éprouva  tons  les  outrages 
d'une  populace  en  fureur  '.  Le  malheur 
d'Hennogènes  servit  de  leçon  à  Philippe , 
préfet  du  Prétoire,  et  lui  apprit  à  se  conduire 
avec  plus  de  circonspection  dans  la  même 
entreprise.  11  fit  demander  à  Paol  une  entre- 
vue amicale  dans  les  bains  de  Zeuxippc ,  qui 
communiquaient  au  palais  et  â  la  mer.  En- 
traîné dans  un  vaissean  qui  attendait  an  bas 
de  l'escalier  du  jardin ,  tout  prêt  à  meure  à  la 
voile,  le  prélat  était  déjà  en  route  pour  Thes- 
salonique,  que  le  peuple  ignorait  encore  son 
enlèvement.  Les  portes  du  palais  s'ouvrirent, 
et  l'usurpateur  Macedonius  parut  assis  à  côté 
du  préfet,  dans  un  char  élevé ,  accompagné 
d'un  nombreux  cortège  de  gardes,  ï'épée 
nue  à  la  main.  Cette  procession  militaire  s'a- 
vançait vers  la  cathédrale;  les  catholiques 
et  les  Ariens  couraient  pour  s'en  emparer. 
Celte  sanglante  émeute  coûta  la  vie  à  trois 
mille  cent  cinquante  babiLans  de  Constanti- 
nople, et  Macedonius ,  soutenu  par  des  trou- 
pes régulières,  remporta  la  victoire;  mais 
son  gouvernement  fut  conimtnHlement  trou- 
blé par  des  séditions  et  des  clameurs.  Des 
objets  qui  n'avaient  aucun  rapport  au  fond 
de  la  dispute  suffisaient  pan  nourrir  et'  en- 
flammer la  discorde.  La  chapelle  dans  (a- 


(Ul  assassiné,  et  il  en  sppeffleBon-seiriemenl  i  l'opniiimpn- 
lilïqne,  mais  au  témoignage  irrécusable  de  Phiiagre,  m 
des  persécuteurs  ariens.  Cependant  11  avoue  que  les  héré- 
tiques prétendirent  que  l'ertqne  de  Constantinople  était 
mort  de  maladie.  Socrate<l.  u,  c.  26)  copie  servilement 
Alhanase;  mais  Smomène  ^  iv ,  e.  2)  laisse  percer  des 

'  Amtnïen  fur ,  10)  nous  renroie  i.  son  propre  réril  de 
cet  événement  trafique;  mais  nous  n'avons  ptui  celle 
partie  de  son  Histoire. 


(34»  4ep-  J>C1 
qtteHe-  «s  «valt  déposé  'tewjrpB'du  grand 
GonMaatir»  tombait  eu  ruines,  «4  le  prêtât  fit 
transporter  les  vénérahic»  neates  de  l'empe- 
«UttdaiuireSg4iB«deSuuitMAcace.GelM!pi«use 
et  sage  précaution  passai  pour  une  profana - 
tkm  aux  yeux  du  parti  qui  suivait  la  doctrine 
de  l'IJomnomion.  Les  deux  Giclions  prirent 
Us  armes  ;  le  terrain  consacré  servit  dectmtnp 
de  bataille;  et  ira.  historien  ecclésiastkpie  u 
observé  comme  on  fait  réel ,  et  non  pas  par 
figure  de  rhétorique ,  que  le  puits  situé  en 
race  de  l'église  lut  rempli  de  sang,  qui  en  dé- 
bordait et  coulait  dans  les  cours  et  dans  les 
portiques  des  environs.  L'historien  qui  n'im- 
puterait ces  fureurs  qu'à  ua  principe  reli- 
gieux annoncerait  bien  peu  de  connaissance 
du  coeur  humain.  11  faut  avouer  cependant 
que  le  motif  qni  aveuglait  le  zèle,  et  le  pré- 
texte qui  déguisait  le  dérèglement  des  pas- 
sions, éteignaient  le  remords,  et  qu'en  toute 
autre  occasion  il  se  serait  fait  vivement  sentir 
aux  chrétiens  de  Constantinople  '. 

Les  inclinations  cruelles  et  despotiques  de 
Constance  n'attendaient  pas  toujours ,  pour 
se  montrer ,  te  crime  on  la  résistance.  L'em- 
pereur apprit  avec  la  plus  violente  colère  le 
tumulte  de  sa  capitale,  et  l'audace  d'une 
faction  qui  insultait  h  religion  et  l'autorité 
de  son  souverain.  Ce  fut  sur  elle  que  tombée 
rent  les  peines  de  mort,  d'exil  et  de  confis- 
cation ;  et  les  Grecs  vénèrent  encore  Ht  mé- 
moire d'uu  clerc  et  d'un  sous-diacre  qui 
eurent  ht  tète  tranchée  aux  portes  de  Con- 
stantinople comme  assassins  d'Hermogènes. 
Par  nn  édit  contre  les  catholiques,  qu'An  n'a 
pas  cru  digne  de  tenir  une  place  dans  le  code 
de  Théodose,  Constance  condamna  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  communier  des  mains 
d'un  évêque  arien ,  et  particulièrement  de 
MacQdonius,  a  perdre  les  privilèges  d'ecclé- 
siastiques et  de  chrétiens.  On  les  chassa  de 
heurs  -églises ,  et  on  leur,  défendit  sévèrement 
de  s'assembler  dans  la  ville.  Le  zélé  THate- 


'  Voyez  Socrate,  1.6,7,  12,15,  16,28,»,  38; 
tl  Soromène,  Lin,  É.3,  d,7,«;  t.vr,  e.î,5H).tei 

Actes  de  saint  Paul  de  Consumtmople,  dont  PfcotTes  « 
rail  un  extrait  (Phol.,  Bibliothèque,  p.  !4»M430),«SHf 
une  assez  mauvaise  copie  de  ces  historiens.  Mats  un  Grec 
moderne,  qui  a  pu  écrire  la  vie  d'an  sain!  sans  y  ajouter 

des  fables  et  des  miracles,  mérite  quelques  louangea. 
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(»9  dep.  ».-€.) 
donius  fut  chargé  do  Eure  esiealer  ee«,e  loi 
injuste  &MR  lu  Tarn»  Mdaul'Aai»&i«Mre. 
Les  ministre»  de*  la  puissance  oivue  et  mili- 
taire eurent  ardre  de  lot  obéir,  et  le»  fac*r*~ 
blés  cruautés  que  ce  tyran  somnarie**  exerça, 
Rouale  pré»i«e. de  soutenir  la;foi  homoo»- 
aienne,  déshonorèrent  te  règneda  Goaïtance. 
Onadmlni«RÛtdeiorce.Ie»8afirem«n&àceaK 
qui  s'en  défendaient ,  at.qw  abhorraient  le» 
principes  de  Macedopias,  Ou  arrachait  les 
femmes  et  te»  eafans  des  bras  de  leurs  parons 
et  amis,  poar  leureonférer  le  baptême,  Qn  te- 
nait la  bouche  ouverte  aux  oommuniaHs  avec 
des  baillons,  et  «a  leur  enfonçait  le  pain  con- 
sacré dans  le  gosier.  On  brûlait  le  sein  des 
jeunes  vierges  avao.de*  coquille*  d'oeufs  rou- 
gics  an  fen ,  on  on  lenr  serrait  inhumaine- 
ment h  tête-entre  deux  planches  ,*.  Le  ferme 
attachement  des  Novatiens  deConstantinople 
à  la  doctrine  bomoousienne  doit  les  faire 
admettre  au  nombre  des  catholiques.  Macé- 
donîus ,  informé  qu'un  canton  considérable 
de  la  Paphlagonic  *  était  presque  entièremont 
habité  par  ces  sectaires ,  résolut  de  les  con- 
vertir on.de  les  exterminer;, et,  comme  il 
comptait  peu  ,  dans  cette  occasion ,  sur  l'in- 
fluence d'une  mission  ecclésiastique,,  il  fit 
marcher  an  corps  de  quatre  mille  légionnai- 
res contre  les  rebelles ,  et  lui  ordonna  de 
soumettre  tout  le  territoire  à  son  obéissance 
spirituelle.  Les  paysans  novatiens,  animés 
par  le  désespoir  et  h  fureur  religieuse ,  re- 
poussèrent cette  féroce  mission  «  et  une  mul- 
titude d'hommes  ,  sans  discipline  et  sans 
autres  armes  que  les  wtstrumens  de  leurs 
travaux ,  vengèrent  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre de  leurs  compatriotes  par  le  massacre 
de  quatre  mille  soldats  ,  dont  un  très-petit 

i  Voyez  Socrate,  I.  h,  c  37,  38;  Sozoroène,  1.  i», 

c.  2t.  Macedooius  eut  pour  principaui  aides ,  dans  les  Ira- 
»ffûi  délappfséeutiwt.les  taiértqves  de  Klcomédle  et  de 
QriqtM!idMt8otatiimiltçtnér»teateiitleave«ujetsttrt(mi 
la  dwritii.  Je  se  puis  m'eropûdier  d*  rappeler  au  lecteur 
qucladifl'érerteedci'EIc-moousiona  rtlomoiousionesl pres- 
que imperceptible,  même  aux  yeux  de  la  plus  fine  théo- 
logie. -  .  ■  . 
-  *Noub  tgnorcw  1»  position  exaclede  Manlininm.  En 
pariant  de,  ces  quatre  troupes  de  légionnaires,  Socrale, 
Sowmtae  et  l'auteur  des  Actes  desainl  Paul,  se  servent  des 
termes  vague»  de*ftS>°i ,  nm>n ,  iny/ina.,  que  Ni- 
rénbort  Lradoit  par  mille.  (  Valesius, .  ad  fec/vf.,  i.  a, 
C-38.) 
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iuwiUeeréclMpï>sk»la  mar^paruoe  fuite  igno- 
minieuse. Le,  successeur  dp  Consumée  a 
peint  d'une  manière  énergique  et. concise 
une  partie  des  malheur»  dont  les  querelles 
idéologiques  afDigèrest  l'empire ,  et  princi- 
palement les  provinces  orientales,  sous  le 
régne  d'un  prince  esclave  de  ses  propres 
passion*  et  de  celles  de  ses  eunuques.  «  Ou 
»,  empoisonnait ,  on  persécutait ,  et  l'on  ban-, 
i  nuisait  les  infortunés  citoyens  ;  on  a  égorgé 
»  particulièrement  à  Cyztque  et  à  Samosafe 

•  des  multitudes  d'hommes ,  qu'on  appelait 
t  hérétiques  :  en  Paphlagonie ,  en  Bitbynie 
»  et  en  Gala  lie,  qn  voyait  des  villes  et  des 
>  villages  entiers  sans  habitans  et  tout-a-fait 

•  détruits,  '.  > 

Tandis  que  les  fureurs  des  Ariens  déchi- 
raient le  coeur  de  l'empire ,  des  ennemis  par- 
ticuliers désolaient  les  provinces  de  l'Afrique,, 
sous  le  nom  de  Circoncelliens.  Ces  fanatiques 
féroces  étaient  à  la  fois  la  force  et  la  honte 
du  parti  des  Dooatistes*.  L'exécution  sévère 
des  lois  de  Constantin  avait  excité  l'esprit-de 
haine,  et  de  révolte  ;  et  la  haine  mutuelle, 
première  cause  de  la  séparation  ,  était  enve- 
nimée par  lçs  efforts  vigoureux  de  son  Gis 
Constaos  pour  opérer  la  réunion  de  l'église. 
Les  moyens  de  force  et  de  corruption  em- 
ployés par  les  commissaires  impériaux ,  Paul 
et  Macaire ,  fournissaient  aux  schismatiques 
le  prétexte  d'un  contraste  odieux  entre  les 
maximes  des  apôtres  et  la  conduite  de  leurs 
prétendus  successeurs  *.  Les  villages  de  Nu- 

i  Jiùhn.,  Epistol.,].u,  p.  430,  dit.  Spanfaetm. 

i  Voyez  Optât,  eveque  deMïlèie  (m.  A),  l'Histoire 
desDonatittesnar  M.Dupin,  etlespkVes  originales»  la 
Ob  de  l'édition.  I»  détails  qu'Augustin  donne  de  la  fureur 
des  CirconeeUiena  canUe  les  autres  et  contre  eux-mêmes, 
ont  cte  rwieiilis  par  Tilleinorjt  (Mém.  Ecclësiasl.,  I.  vu, 
p.  1-17-1651;  d  11  a  souvent  rapport*1,  sans  dessein  les 
insrflesquienflaMDMtentUeoieredeces  fanatiques. 

a  II  est  asset  amusant  de  comparer  le  langage  des 
différentes  factions  en  parlant  du  même  homme  ou 
des  mimes  eréaeaieaa.  Gralua,  ereque  de  CarUiaee. 
commence  par  te  féliciter  de  la  tenue  d'un  synode  orthon 
Joie.  ■  Grattas  Deo  omnipoUnti  et  Chrislo  Jetu 

•  qui  utiperavit  religiesltsimo  Constatai  unperatori , 

•  ut   votum  genre,  unitalis,  et  mitteret  minisirot 

•  sancti  operis,  famulos  Dei,  Paulumet  Macarium.  • 
(Monument,  Vet.ad  calcem  Optati,  p.  313.)  •  Ecce 

•  iuiiIo(diU'aiit£U[duualLiU;delap»BteioiidellalculUh;i/t' 

•  Canst*nti*  régi*  {/ramùca  domo....  polUdum  Ma- 

•  cariana-perseculionû  munnur  ÛKrrpùt,  et  duabui 
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midis  et  de  Mauritanie  étaient  peuples  d'une 
race  d'hommes  féroces ,  pea  soumis  à  l'auto- 
rité des  lois  romaines ,  et  imparfaitement 
convertis  à  la  foi  chrétienne,  mais  enflammés 
d'un  zélé  et  d'un  enthousiasme  violens  pour 
la  cause  de  leurs  prédicateurs  donatistes.  Us 
voyaient  avec  indignation  leurs  évoques  exi- 
lés ,  leurs  églises  démolies ,  et  leurs  assem- 
blées interrompues.  Les  vexations  des  offi- 
ciers de  justiee,  soutenues  le  plus  souvent 
par  une  garde  militaire ,  étaient  quelquefois 
repoussées  avec  violence ,  et  la  mort  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  massacrés  dans   des 
émeutes  enflammait  ces  féroces  prosélytes 
du  désir  de  venger  leurs  martyrs.  Les  mi- 
nistres de  la  persécution  succombaient  son- 
Tent ,  victimes  de  leur  propre  imprudence , 
et  le  crime  d'un  tumulte  involontaire  préci- 
pitait les  coupantes  dans  le  désespoir  et  dans 
la  révolte.  Chassés  des  villages  où  ils  avaient 
pris  naissance,  les  paysans donatistes  s'as- 
semblèrent en  troupes  formidables  sur  les 
conBns  des  déserta  de  Gétnlie.  Ils  aban- 
donnèrent volontiers  les  travaux  d'une  vie 
pénible  pour  se  livrer  à  l'oisiveté  et  au  bri- 
gandage.qu'Hs  exerçaient  au  nom  de  la  reli- 
gion ,  et  que  leurs  docteurs  condamnaient 
faiblement.  Les  chefs  des  CirconeeUiens  pre- 
naient le  titre  de  Capitaines  des  Saints.  Peu 
fournis  de  lances  etd'épées ,  ils  se  servaient 
ordinairement  d'une  forte  massue  qu'ils  ap- 
pelaient une  hraélile;   et  leur  célèbre  cri 
de  guerre,    loué  toit  Dieu,   répandait  la 
consternation  dans  toutes  les  provinces  dés- 
armées de  l'Afrique.  Le  manque  de  sub- 
sistance fut  le  prétexte  de  leurs  premières 
déprédations  ;  mais  leurs  dévastations  excé- 
dèrent bientôt  leurs  besoins;  et.  s'abandon- 
nant  à  la  débauche  et  à  la  cupidité ,  ils  in- 
cendièrent les  villages  après  les  avoir  pillés, 
et  régnèrent  en  tyrans  absolus  sur  toute  la' 
campagne.  L'agriculture  et  radmiuistration 
de  Injustice  étaient  interrompues;  et,  comme 
leaCirconcelliens  prétendaient  rétablir  l'éga- 
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lité  primitive  du  genre  humain  ,  et  réformer 
les  abus  de  la  société  civile  ,  ils  offraient  un 
asile  aux  esclaves  et  aux  débiteurs,  qui  ac- 
couraient eu  foule  soosleurs  drapeaux  sacrés. 
Lorsqu'on  ne  leur  résistait  pas  ,  ils  se  con- 
tentafent  ordinairement  de  piller;  mais  la 
moindre  opposition  était  suivie  de  meurtres 
et  de  Violences  ;  et  ils  firent  souffrir  les  tor- 
tures les  plus  affreuses  à  quelques  prêtres 
catholiques  qui  avaient  voulu  signaler  im- 
prudemment leur  zèle.  Les  CirconeeUiens 
n'avaient  pas  toujours  affaire  à  des  ennemis 
désarmés  ;  ils  attaquèrent  souvent  et  mirent 
quelquefois  en  fuite  les  troupes  militaires  de 
la  province.  A  la  sanglante  affaire  de  Bagai , 
ils  tombèrent  avec  impclnosilé ,  mais  sans 
suceès ,  au  milieu  d*une  plaine ,  sur  un  déta- 
chement de  la  cavalerie  impériale.  On  trai- 
tait en  bétes  féroces  les  Donatistes  pris  les 
armes  à  la  main ,  et  ils  Te  méritèrent  bientôt 
par  leurs  forfaits  ;  on  les  faisait  périr  par 
l'épée ,  par  la  hache  ou  par  le  feu  ,  et  leurs 
sanglantes  représailles ,  eh  aggravant  et  mut 
tiplîant  les  horreurs  de  la  révolte ,  ne  lais- 
saient point  d'espoir  de  réconciliation.  Au 
commencement  de  notre  siècle ,  on  a  vu  re- 
naître les  CirconeeUiens  dans  la  persécution , 
l'intrépidité  ,  les  crimes  et  l'enthousiasme  des 
Camisards  ;   et ,  qnoiqne  les  fanatiques  du 
Languedoc  surpassassent  ceux  de  la  Numi- 
die  dans  les  lalens  militaires ,  les  Africains 
soutinrent  leur  féroce  indépendance  avec 
plus  de  courage  et  de  fermeté  '. 

De  tels  désordres  sont  les  effets  naturels 
de  la  tyrannie  religieuse  ;  mais  la  fureur  des 
Donatistes  était  enflammée  par  une  frénésie 
a  une  espèce  extraordinaire ,  et  dont  il  n'y  a 
jamais  eu  d'exemple  en  aucun  pays ,  s'il  est 
vrai  qu'ils  l'aient  poussée  au  degré  d'extra- 
vagance qu'on  leur  attribue.  Une  partie  do 
ces  fanatiques  détestaient  la  vie,  et  désiraient 
vivement  recevoir  le  martyre.  H  leur  im- 
portait peu  par  quel  supplice  ou  par  quelles 
mains  ils  périssaient ,  pourvu  que  leur  mort 
fut  sanctifiée  par  l'intention  de  se  dévouer  a 
la  gloire  de  la  foi ,  et  à  l'espérance  d'un  bon- 


L  Histoire  des  Camisards ,  en  trois  vol.  in-12 ,  Vitt*. 
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licur  éternel  '.  Ils  allaient  quelquefois  insul- 
ter les  païens  au  milieu  de  leurs  fêtes  et  jus- 
que dans  leurs  temples,  dans  l'espérance  que 
la  colère  des  idolâtres  les  porterait  a  venger 
l'honneur  de  leurs  divinités.  D'autres  venaient 
braver  les  juges,  et  les  faisaient  trembler 
sur  leur  tribunal ,  en  se  dénonçant  eux-mê- 
mes, et  en  demandant  avec  véhémence  qu'on 
les  conduisît  an  supplice.  Ils  arrêtaient,  sou- 
vent les  voyageurs  sur  les  grands  chemins, 
et  les  forçaient  à  leur  infliger  le  martyre ,  en 
leur  promettant  une  récompense  s'ils  con- 
sentaient à  les  immoler ,  et  en  les  menaçant 
de  leur  donner  la  mort  s'ils  leur  refusaient 
ce  singulier  service.  Lorsque  toutes  ces  res- 
sources leur  manquaient ,  ils  annonçaient  un 
jour,  où  ,  en  présence  de  leurs  amis  et  de 
leurs  parens ,  ils  se  précipiteraient  du  haut 
d'un  rocher  ;  et  on  montrait  plusieurs  préci- 
pices devenus  fameux  par  le  nombre  de  ces 
suicides.  Dans  la  conduite  et  dans  les  actions 
violentes  de  ces  enthousiastes ,  admirés  par 
un  parti  comme  les  martyrs  de  la  foi ,  el 
abhorrés  par  l'autre  comme  les  victimes  de 
Satan ,  un  philosophe  impartial  découvre  ai- 
sément l'influence  ou  l'abus  de  l'inflexibi- 
lité d'esprit  attachée  originairement  au  ca- 
ractère et  aux  principes  de  la  nation  juive. 

Le  simple  récit  des  divisions  intestines  qui 
troublèrent  la  paix  de  l'église  et  déshonorè- 
rent son  triomphe  confirmera  la  remarque 
d'un  historien  du  paganisme,  et  justifiera  les 
plaintes  d'un  évêque  respectable.  L'expé- 
rience avait  convaincu  Ammien  que  les 
animaux  les  plus  féroces  sont  moins  à  crain- 
dre pour  les  hommes  que  les  chrétiens  ne 
l'étaient  réciproquement  les  uns  pour  les  au- 
tres ',  cl  Grégoire  de  Nazianze  déplore  pa- 
thétiquement que  le  royaume  du  oiel  soit  con- 
verti en  chaos*,  et  présente  le  spectacle 
affreux  desdiscordes  de  l'enfer.  Les  fougueux 
écrivains  de  ces  temps ,  qui  dans  leur  partia- 
lité ne  reconnaissent  que  des  vertus  à  leurs 
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pertisans,  et  accusent  leurs  adversaires  de  tous 
tes  crimes,  bous-  représentent  la  guerre  des 
démon»  contre  les  anges  ;  mais  la  raison  re- 
jetteégalement  l'idée tfun  mortel  parfaitement 
vertueux,  ou  tout-à-fait  pervers,  et,  en  les  con- 
sultant, nous  demeurerons  persuadés  que  les 
factions  qui  s'accusaient  mutuellement  d'hé- 
résie, et  prétendaient  chacune  être  la  seule 
orthodoxe,  ont  alternativement  déployé  des 
vices- et  des  vertus.  Elles  avaient  été"  élevées 
dans  In  même  religion,  dans  la  même  société 
civile,  dais  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes 
espérances  pour  cette  vie  «t  pour  celle  qui  ■ 
doit  Ut  suivre.  De  quelque  côté  que  fût  l'erreur, 
elle  était  peut-être  innocente.  La  foi  pouvait 
être  sincère,  et  la  pratique  vertueuse  ou  cor- 
rompu. Les  opinions  métaphysiques  des 
disciples  d'Arius  ou  d'Athanase  ne  chan- 
geaient pas  lenrcaraciêre  moral,  et  ils  étaient 
également  animés  par-  l'esprit  d'intolérance 
qu'ils  avaient  tous  puisé  dans  les  maximes 
pures,  mais  mal  interprétées,  de  l'Évangile. 
Un  écrivain  moderne,  quia  eu  la  jnste  con- 
fiance de  donner  à  ses  œuvres  l'épithète  ho- 
norable de  poBtiquet  et  philosophiques  ',  ac- 
cuse Montesquieu  d'une  réserve  timide,  parce 
qu'au  nombre  des  causes  qui  ont  entraîné  la 
décadence  de  l'empire  il  n'a  pas  compris  une 
loi  do  Constantin  qui  supprimait  absolument 
le  cube  du  paganisme,  et  laissait  une  grande 
partie  de  ses  peuples  sans  prêtres,  sans  tem- 
ples, et  sans  religion  publique.  Le  zèle  de 
cet  écrivain  philosophique  pour  les  droits  de 
l'humanité  l'a  fait  acquiescer  an  témoignage 
équivoque  des  ecclésiastiques  qui  ont  trop 
légèrement  attribué  à  leur  héros  favori  le 
.  mérite  d'une  persécution  générale  *.  Sans  al- 
ler chercher  une  loi  imaginaire,  qui,  si  elle 
eût  existér se  trouveraiien-tétedes  codes  im- 


<  Histoire  politique  et  philosophique  des  Établissement 
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pensât,  non»  prêtant  non»  en  rsmpott»  A 
la  lettre  originale  de  CaMWlbH  que  cet em- 
pereur adressait  aox  sectateurs  de  l'ancienne 
rengion,  dans  «o  temps  on  iine  démaisait  pin 
w  ocnmnioa ,  et  on  son  troue  était  affermi 
par  la  chute  dotons  ses  rivaux,  llinxiteet 
exhtfte,danstote*mes  les  ptaspiessaus,  tous 
les  sujets  de  l'empire  romain  k  imiter  l'exem- 
plede  lear  souverain  ;  mais  il  déclare  qaeeeux 
dont  l'aveuglement  résultera  a  la  lumière  eé- 
leste  jouiront  en  paix  de  leurs  temples  et  du 
culte  de  leurs  faux  dieux.  La  suppression  te> 
Ute  des  o5rémonies»lup.igaiii«inoostformel- 
!emontdémentieperremperenFlHi-iucme,qui 
motive  sagement  sa  modération  sur  la  puis- 
sance invincible  de  l'habitude,  des  préjugés  et 
de  la  superstition  '.  Sans  violer  sa  promesse, 
sans  alarmer  les  païens,  le  monarque  adroit 
enlevait  peu  à  pen  la  charpente  osée  et  irré- 
gnnèredu  polythéisme;  et,  quoique  seo  zèle 
pour  la  foi  chrétienne  Ont  sans  doute  le  motif 
secret  de  la  sévérité  qu'il  exerçait  dans  des 
occasions  particulières ,  il  avait  soin  de  la 
colorer  d'au  prétexte  plausible  de  justice  et 
«l'utilité  publique  ;  et  tout  es  ébranlant  sour- 
dement les  fondemeng  de  l'ancienne  religion, 
Constantin  prétendait  n'en  vouloir  réfor- 
mer que  les  abus.  A  f  exemple  de  ses  plus 
sages  prédécesseurs ,  H  condamna  a  des  pei- 
nes rigoureuses  fart  Impie  de  la  divination , 
qui  donnait  des  espérances  illusoires  et  en- 
courageait quelquefois  les  entreprises  crimi- 
nelles d'hommes  inquiets  où  méeouiene  de 
leur  état.  Il  imposa  silence  aux  oracles,  dont 
on  avait  reconnu  publiquement  la  fraude  et 
la  fausseté,  et  supprima  les  prêtres  efféminés 
du  Mil.  Constantin  remplit  honorablement  le» 
fonctions  de  censeur  romain  quand  il  fit  dé- 
molir les  temples  de  Phénicie ,  dans  lesquels 
on  pratiquait  dévotement,  enplein  jour,  tou- 
tes les  espèces  de  prostitutions  en  l'honneur 
de  Vénus  *.  La  ville  impériale  de  Coastanti- 


■  Voyez  Fosebe, 
Dansée  ktmk»  que  l'empereur  prononça  devant  l'acaem- 
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«opte  s'ésssa-,  en  atrituiBniaT,  aux  dépens 
des  temples  delà  Greoêttt  de  l'Asie,  M  s'um- 
bettic  de  lenrs  riche*  dépouillée;  on  confis- 
qua lenpt  possessions,  et  les  statues  des 
dieux  et  de»  héros  furent  transportées  cbez 
un  peuple  qui  ne  les  regardait  qaecotnme 
des  objets  de  simple  curiosieé.  L'er  et  l'or- 
geat rentra  dans  la  cireuaattan.;  et  les  magis- 
trats ,  les  évoques  et  les  eunuques,  saîmrem 
l'heureuse  occasion  de  satisfaire  »  ta  fais 
leorsele,  leur  avarice  et  leur  vengeance. 
Mais  ees  déprédations  r/attaqanient  qu'une 
très-petite  partie  do.  muoâe  rouisûi,  et  ces 
provinoes  étaient  acooutanées  depun  long- 
temps à  les  supporter  de  ta  part  des  princes 
et  des  proconsuls,  auxquels  oa  ne  pestait 
pas  soupçonner  le  dessein  de  détruire  la  re- 
ligion qu'as  professaient  '.    ■     ■     . 

Les  fils  de  Constantin  suivirent  les  traces 
de  leur  père  arec  pins  de  sète  et- même  de 
discrétion,  et  multiplièrent  les  prétexies  de 
vexation  et  de  rapine  *.  Lés  chrétlent  étaient 
toujours  sûrs  de  l'indulgence  ;  le  meindre 
docte  servait  de  preuve  contre  les  païens,  rt 
on  célébra  la  demofition  de  leurs  temples 
comme  le  plus  heureux  présage  pour  le  règne 
de  Constance  et  de-Constsns  *.  Constance  au- 
torisa de  sonnom  une  loi  qui  semrjfatE rendre 
les  défenses  particulières  superflues.  «  Nous 
>  -ordonnons  expressément  qu'au  reçn  de  ta 

*  présente,  tons  les  temples  soient  irnmédfa- 

psrtriUtappTeBnosdFSksedMttteitts  lt  «skaniàu 
du  temple  iim  por-le»  aagietrHê  «*  Hojte>  paleone. 

1  Euseb..  tn  fit,  Coûtant.,  1.  ui,c.  54  ;  et  Uiiaaias , 
Orat.  pro  Templis ,  p.  9,10,  édit.  Cothorred.  Ils  racon- 
tent tons  deux  le  pieux  sacrilège  de  Constantin ,  éjulls 
voyaient  dans  on  jour  fort  djfférëol.  Le  dernier  déclare  po- 
ùUnMMsle«'aws«isUd«rwemtetda»rMaeMli>sttrd«l 
HMét  «uli  ne  t*Mt«  peint  m  sans  est  Watts .  eut  in» 
reol.à  la*erilé,appiiiïri6,  miioàl'onwuBrtbMHfMs 
moins  bs  otremûnies  «rduMires  de  l'mcûauu  rdlgioa. 
(  Témoignages  des  Juifs  et  .de*  P-tena  reeueeas  par 
LMdwtVTOl.  «r,p.  !M) 

-  Asustes  pBrie  dcqattSMi  entants  de.  tour  eut  fu- 
rent tpoliit  teaiplonun  pjutL  Leumus  dit  (Orvl.ptm 
TempL,  p.  23)  eue  rempereur  taxât  lasstnt  «MtM  dftsu 
testée****»  u.aar-ttsw  l-ire  é'mdSaa,  dlw  ebent, 
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>  tement  fermés  et  gardes  avec  soin,  afin 

•  qu'aucun  denos  sujets  n'ait  L'occasion  de  m 
»- tendre  coupable  en  y  allant;  Neva-  leur  Or- 
»  donnons  à  tous  de  s'abstenir  des  sacrifions  ; 
»  et,  si  quelqu'un  d'eux  continuait  à  en  offrir 
»  malgré  notredéfense,  nous  voulons  qu'il  paie 

>  son  crime  de  sa  vie ,  et  que  ses  biens  soient 

>  coafisqnés  au  profit  du  public  Nous  con- 

>  damnonsauxmémespeineslesgouvecneurs 

>  des  provinces  qui  négligeront  de  punir  les 

•  criminels'.  •  Hais  nous  avons  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  ce  formidable  édit  n'a  point 
été  publié,  ou  au  moins  qu'il  n'a  pas  eu  d'exé- 
cution. Des  faits  cousus  et  des  monumens.  de 
cbtvre  et  de  marbre,  qui  existent  encore, 
prouvent  que  l'exercice  de  la  religion  païenne 
fut.  toléré  jusqu'à  la  an  du  règne  des  Gis  de 
Constantin.  On  laissa  subsister  un  grand  nom- 
bre de  temples  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Orient  et  de  l'Occident;  et  la  mul- 
titude dévote  put  encore  jouir  de  la  pompe 
des- sacrifices, des  fêtes  et  des  processions, 
sousla  protection  ou  par  l'indulgence  du  gou- 
vernement civil.  Quatre  ans  après  la  date  sup- 
posée de  ce  sanglant  édit,  Constance  visita 
Rome  g  et  un  auteur  païen  célèbre  la  conduite 
décente  du  souverain  dans  cette  occasion 
connue  un  exemple  digne  d'être  imité  par  se» 
successeurs.  <  Cet  empereur,  dît  Symniaque, 

>  conserva  respectueusement  les  privilèges 

>  des  vestales.  11  conféra  les  dignités  sacer- 

>  dotales  aux  nobles  de  Rome ,  accorda  les 

■  sommes  ordinaires  pour  le»  frais  des  fêtes 

■  et  des  sacrifices  publics  ;  et,  quoiqu'il  eut 

•  embrassé  Une  nouvelle  religion,  il  n'entre- 

>  prit  jamais  de  priver  les  sujets  de  l'empire 

>  «  Plaçait  omnUna  tods  alqne  arboras  mnVersls  daudi 


•  empli  liseo  decernimus  vindiatri  :  ci  simUrieradfligi  rae- 

•  tQ«es.pro*ineianim,si  fadnc^rindicarenegleïerùiL  • 
(0»*Jb«d.  .Lora,  tit-10,  loi  A.)  Ou  aieeoavert  une-con- 
trarfHftioa  <ÉMM>h)gHiu  dans  la  data  do  celle  loi  extran- 

jtjataai*.  puni  la  négligence 
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>  d«  cuHe  sacré  de  leurs ancfttreV.»  Le sénat 
conservait  L'usage  de  consacrer,  par  des  dé- 
crets publics,  la  mémoire  divine  des  em- 
pereurs ;  et  Constantin: lui-même  fnt  associé, 
après  sa  mort,  anxdieux  qu'il  avais  désavoués 
et  iasnkés  durant  sa  vie.  Sept  empereurs 
chrétiens  acceptèrent  consécutivement  le  litre, 
les  décorations  et  les  privilèges  de  grand  pon- 
tife, digsrié  instituée  parNuma  et  adoptée  par 
AuguMe.GespriflceseurenluBfl  autorité  plus 
absolues*»  la  religion  qu'as  avateatabandM- 
néequesur  celle  qu'ils  protestai***'.  LesdV 
visions  religieuses  des  clirétienssospeadirent 
la  raine  du  paganisme  K  Le»  princes  et  les 


M.  delaitastk)  («Mb  la  Vtumà.,  t.  sv ,  f.  »8>  conjecture, 
avec  ont  tppaeenes  de  nom ,  «m  cette  loiuwteedu»  n'é- 
UU  Béetlemeut  qtfnu  pw^*d«  loi  qui  fut  trouvé  parmi 
les  .papier»  de.  Constance  d  inaM  députa,  caumie  tu 
heureux  modèle,  dans  le  Code  de  Théodose. 


»  STmmwr»c,ri'pwfc  *,  M. 

1  La  quatrième  Dissertation  de  11,  de  la  Basile  sur  ta 
souverain  pontifical  des  empereurs  romains  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  {x\,  75-144,  est  Ires-savante  c[ 
lrt9-]ndicfeuse.  Elle priwtitel' étal el prouve laiolérmwedn 
paganisme  depuis  Constantin  jusqu'à.  Grattes.  L  assertion 
de  Zosime  -,  que  Grauen  Eut  le  premier  qni  relus*  lt  robe 
pontificale  est  prouvée  démonstralivemenl  ;  d  l«s  mur- 
mures du  bigotisme  à  ce  sujelsonl  réduits  an  silence. 

*Comme  Je  me  suis  servi  Herement  des  metsde  païenief 
daiMBUBUBBrJi  tais donne*  au lectem  les  ligniacatiena 
sueo«uiv«Bdeetsc)B>NEw>M,  1°  Ha^,  «dialecte  dorique, 
familier  aux  Italiens,  signifie!  une  fontaine i cl  les  cam- 
pagnards du  voisinage  qui  visilaienllafoElaineenliraienl 
leur  dénomination  de  Pagns  et  Pagani  (fœtus,  sub  voce; 
etSerriUÉ^edfTiertt  Gaotgtc.n,3SÏ.)V  fsriottttiat- 
sioat  on  ictt,  paît»  et  caauitgaard  devinrent  presque  syno- 
nvraes.(J>liD.,/rùi.natur.ximit5.)  On  donna  ce  nom 
au  bac  peuple  des  campagnes,  et  il  a  été  changé  en  celui 
de  paysans  par  tes  nations  modernes  de  l'Europe.  3*  L'aug- 
mûrit  Bon  HHWibe  de  l'ordre  nrililaîre  amena  11  nécessité 
d'une  dénomination  corrélative  { Essaie  da  Iteme,  vol.  i, 
p.555),  et  lousceui  qui  ne  s'enrôlaient  point  au  servis* 
du  prince  étaient  désignés  par  l'épilhêle  dédaigneuse  de 
païens.  (Tadt.,tfkf.,3-24-13-77;Juvéiial,£a«r.i6;Ter- 
tullien,  dePallcio,  c.  4).  4"  Les  chrétiens  étaient  des  sol- 
dats de  Jéaas-Chrisl  ;  leurs  adversaires  qui  refusaient  le 
Eacremeni  ou  le  serment  mililaire  du  baptême  pouvaient 
mériter  la  dénomination  métaphorique  de  paieus,  et  ce  re- 
proche se  trouve  consigné ,  dés  ie  régne  de  Valeulinien  , 
A.  D.  305,  dans  des  lois  Impériales  (Cod.  Théodos.,  l.nt, 
lit.  n,  loi  1S)  et  dans  les  écrits  théologiqucs.  5"  Les  villes 
dcl'empirerurcnt.peua  peu  remplies  de  ciréfïeui.  L'an- 
tienne religion ,  du  temps  de  Prudence  (  tulversas  Sym- 
maclauu,  l.\,ad  Fin. ,  et  Orote ,  in  Prcefat.  Hist.  ),  se 
retirait  el  languissait  dans  les  villages.  Le  mol  de  païen, 
avec  sa  nouvelle  signinealMn,  retourna  à  sa  première  ori- 
gine, elle»  païens  devinrent  des  paysans.  <T  Depuis  l'ei- 
linciion  du  calte  de  Jupiter  cl  de  sa  famille,  on  a  donné 
le  nom  le  paient  a  lotis  les  Molaires  ou  polrthéisus  ancien! 
et  modernes.  T  Des  chrétiens  latins  le  donnaient  sain  scru- 
pule a  leurs  eaaemU  les  Mnbométana,  et  lea  tlaferires  n'é- 
"  uotot  au  «proche  tn>»ste  de  paganisme  et 
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évéqnes  effrayés  des  crimes  et  des  révoltes  de 
leur  parti,  poussaient  moins  tîgoureusfimein 
leur  sainte  gnerre  contre  les  infidèles.  L'i  ntolé- 
rance,  établie  comme  une  maxime,  {lotirait  jus- 
fitier  la .destruction  de  l'hérésie'.  Maîsles  sectes 
ennemies,  qui  dominaient  alternativement  à 
la  cour,  craignirent  toujours  d'aliéner  et  de 
pousser  à  bout  une  faction  encore  puissante, 
quoique  humiliée  et  affaiblie.  Tous  les  motifs 
d'autorité,  démode,  de  raisonet  d'intérêt,  mi- 
litaient en  faveur  du  christianisme  ;  mais  doux 
ou  trois  générations  s'écoulèrent  sans  que  leur 
influencerirtorrèuse  se  fttgénéralement  sentir. 
Un  peuple  nombreux,  pins  attaché  à  ses 
anciennes  habitudes  qu'à  des  opinions  spécu- 
latives, révérait  encore  une  religion  établie 
depuis  si  long-temps  dans  l'empire.  Constan- 
tin et  Constance  distribuèrent  indifféremment 
à  tous  leurs  sujets  les  honneurs  civils  et  mi- 
litaires; et  parmi  ceux  qui  professaient  le 
polythéisme,  il  se  trouvait  beaucoup  d'hommes 
savans,  riches  et  courageux. Les  superstitions 
du  sénateur  et  du  paysan ,  du  poète  et  du  phi- 
losophe, avaient  une  source  différente;  mais 
tous  se  réunissaient  avec  une  égale  dévo- 
tion dans  les  temples  de  leurs  dieux.  Le 
triomphe  insultant  d'une  secte  proscrite  en- 
flamma peu  à  peu  leor  zèle ,  et  leur  espoir  se 
ranima  par  la  confiance  bien  fondée  que  l'hé- 
ritier pré somptif  de  l'empire,  le  jeune  et  vail- 
lant héros  qui  avait  délivré  la  Gaule  des  bar- 
bares ,  avait  secrètement  embrassé  la  religion 
de  ses  ancêtres. 

d'idolâtrie.  (Voyez  Gérard  VosAus,Efymologicon  I.inguœ 
taluwt  (Uns  soi  ouvrages  ,  1. 1.  p.  420;  Commentaires  de 
l^efcoy  sur  le  atfe  de  Théodose  ,  t.  VI,  ».  250;  et  Du- 
cange ,  média  et  infinité  latiiiititi.  Glcutu:) 

l  Dans  le  langage  pur  de  l'Ionie  et  d'Athènes ,  n/u\*i 
et  xx-if  un  «aient  des  mots  anciens  et  familiers.  Le  premier 
signifiait  une  ressemblance,  une  apparition  (Odyssée  d'Ho- 
mère, xi,  001,  on*  représentation  ,  une  image  intentée 
par  l'art  ou  par  l'imagination.  Le  second  désignait  toute 
espèce  de  service  ou  d'esclavage.  Les  Juifs  de  l'Egypte 
qui  traduisirent  les  écritures  hébraïques  restreignirent 
l'usage  de  ces  mois  (  Eiod.  ix,  4,  S  )  au  culte  religieux 
d'une  image.  L'idiome  particulier  des  Hellénistes  ou  Juifs 
grecs  a  ëlé  adopté  par  les  historiens  ecclésiastiques  et  sa- 
crés, et  le  reproche  d'idolâtrie  (rfamt^  s'est  étendu 
a  celle  pratique  superstitieuse. 


CHAPITRE  XXII. 

Jalioncal  déclaré  eaiperent  par  Im  légion»  delà  Gaol*. 
,  —  Sa  marche  ci  sei  succès.  —  llorl  de  Coni:ance.  — 
Administrai  ion  de  Julien. 

.  Tandis  que  les  Romains  languissaient  sous 
la  honteuse  tyrannie  des  eunuques ,  tout  l'em- 
pire, excepte  le  palais  de  Constance,  reten- 
tissait des  louanges  de  Julien.  Les  barba- 
res delà  Germanie,  humilies  par  ses  victoires, 
redoutaient  la  valeur  du  jeune  césar.  Ses 
soldats  partageaient  l'honneur  de  ses  succès. 
Les  provinces,  heureuses  et  tranquilles,  jouis- 
saient de  ses  bienfaits  avec  reconnaissance. 
Mais  ses  vertus  effrayaient  les  favoris  qui 
s'étaient  opposés  à  son  élévation.  Ils  regar- 
daient avec  raison  l'ami  du  peuple  comme  le 
plus  dangereux  ennemi  de  la  cour.  .Jusqu'au 
moment  où  sa  gloire  leur  en  imposa,  les  bouf- 
fons du  palais  s'exercèrent  à  eu  faire  des 
portraits  ridicules.  Ils  avaient  aisément  re- 
marqué que  son  ingénuité  n'était  pas  exempte 
d'affectation,  et  Us  ne  désignaient  le  philoso- 
phe guerrier  que  par  les  sobriquets  insultans 
de  sauvage  velu,  de  singe  revêtu  de  la  pour- 
pre. Ses  modestes  dépêches  passaient  pour 
les  fables  ampoulées  d'un  pédant  verbeux, 
pour  les  inventions  d'un  soldat  pacifique.,  qui 
avait  étudié  l'art  de  La  guerre  dans  les  jardins 
de  l'Académie  d'Athènes  '.  L'éclat  de  ses  vic- 
toires et  les  acclamations  du  peuple  leur  im- 
posa silence.  Le  vainqueur  des  Francs  et  des 
Allemands  ne  pouvait  plus  être  un  objet  de 
mépris.  Mais  l'empereur  eut  la  vile  ambition 
de  dérober  a  sou  lieutenant  l'honorable  ré- 
compense de  ses  travaux.  Dans  les  lettres 
ornéesdelauriersqu'ilétaUd'usage  d'adresser 
aux  provinces,  on  omît  exprès  le  nom  de  Ju- 
lien. Elles  annonçaient  que  Constance  avait 
fait  en  personne  les  dispositions  du  combat , 

<  •  Omnes  qui  plus  polerant  in  palatin ,  adirlsndi  pro- 

•  fessoresjam  docll,  recte  consulta,  prospereqtre  eoroptru 

■  vertebant  ïn  ridiculum  :  tatis  sine  modo  srrepenles  fn- 

■  sulsc,  in  odfnm  renit  cum  vitforiis  suis-,  otpHto,  non 

•  ItomoikUt  htrsutum  Juli.imwi  earpente*,  appeUantescfue 

•  loquacem  lalpam ,  et  purpuratam  simîam,  et  IHlerioneui 

•  gracuni;  et  his congruentia  pturima,  alqse  Teroaetria 

■  princbjnrewnantes.audlrebaeclaiiaquegeStlenU.firlu- 

•  tes  ejus  obrnere  verbis  impudentibus  eorwbantur,  ri  srg- 

•  nem  ineessenies  et  tîmidum  et  nmbratilem ,  gedaque 

•  srens  reruïs romptioribus  eioriisntem.  •  (Amman. , 
xvii,  11.) 
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et  signalé  sa.  valeur  dans. les  premiers  rangs- 
La  Victoire  était  '  le  fruît  de  son  intelligence , 
et  tereiMptff  degbat-bsrestar  «ait  été  pré- 
senté sur  le  champ  de  bataille,  dont  il  était 
cependant  à  plus  de  quarante  jours  de  marche 
ait  moment  du  combat  '.  Une  fable  si  ridicule 
ne  pouvait  ni  tromper  le  public,'  ni  satisfaire 
la  vanité  de  l'empereur.  Secrètement  con- 
vaincu que  la  gloire  de  Julien  lui  avait  acquis 
la  faveur  elle  vécu  des  Romains,  l'esprit  in- 
quiet du  faible  Constance  se  trouvait  disposé 
à  recevoir  les  impressions  des  flatteurs,  qui 
cachaient  leurs  desseins  perfides  sous  l'exté- 
rieur de  rattachement  et  de  la  fidélité  pour 
letir  souverain  ".  Loin  de  dissimuler  les  bril- 
lantes qualités  de  Julien,  ils  exagéraient  sa 
réputation,  ses  talons  et  ses  services,  mais  en 
insinuant  que  le  brave  et  vertueux  césar  pou- 
vait en  un  instant  devenir  un  ennemi  criminel 
et  dangereux,  si  le  peuple  inconstant  sacri- 
fiait son  devoir  a  son  enthousiasme,  on  si  le 
désir  de  la  vengeance  et  d'une  autorité  indé- 
pendante se  faisait  sentir  au  général  d'une 
armée  victorieuse.  Le  conseil  de  Constance 
décorait  lés  craintes  personnelles  du  souve- 
rain (In  nom  respectable  de  sollicitude  pa- 
ternelle pour  ta  tranquillité  publique,  tandis 
qucTempcrenr,  s'avouant  intérieurement  ses 
terreurs ,  essayait  à  se  déguiser,  sous  le  nom 
moins  odieux  du  soin  de  sa  sûreté,  h  haine 
et  -la  jalousie  que  les  vertus  de  Julien  hnpri- 
rrtàiènï  daifs  son  cœur.  ' 

'■  La  tranquillité  apparente  des  Gaules,  et  les 
dangers  qui  menaçaient  les  provinces  dé 
l'Orient  offraient  un  prétexte  spécieux  -aux 
ministres  impériaux  d'exécuter  le  dessein 
qu'ils  avaient  adroitement  concerté.  Ils  réso>- 


n,  m,.  IXL'tratenrTtiemktUu  croyait  a  tout 
ceiDM«Mllfnaienl  le^JefUres  impériales  adressées  au  aïult 
deConslantinople.Aurelius  Victor,  qui  a  publié  son  Abrogé 
dans  la  dernière  année  du  régne  de  Constance,  attribue  les 
.■notoires  remportées  sur  les  Germains  au  génie  de  l'eni- 
poranr  etau  courage  du  jeune  césar.  Cependant  cet  hUlq- 
ri(D  futbiou  tôt  apresredCTableàl'esluue  ou  à  la  protection 
4e  Julien  des  honneurs  d'une  statue  de  cuivre  ,  deladi- 
gnile  de  consulaire  de  la  seconde  Pannooie  et  de  prête!  de 
]H  nUe.(Ainniien,  m,  10.} 

3  Caliidonocendi  artifîcio,  accusatoriamdirUatcm 

Ituifltirn  titalis  perqgebtwt. U<k    voces  filtrant 

tul  injiamiiuuula  otiiç.  probris  omnibus  potentiores. 
(  Voyes-  Manier  tin ,  in  Actions  gratiarum,  in  ['et.  Po- 
negjr.,  xi,  5,  6.  ) 
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lurent  de -désarmer  le  césar,  de  hii  enlever 
les  fidèles  compagnons  de  ses  victoires,  et 
d'employer. à  la  guerre  de  Perse  les  intrépi- 
des vétérans,  qui  venaient  de  dompter,  sur  les 
bords  du  Rhin,  les  belliqueuses  nations  de  la 
Germanie.  Tandis  que.  Julien  passait  laborieu- 
sement à  Paris  son  quartier  d'hiver  à  rendre 
la.  justice  aux  peuple»  qu'il  avait  délivrés  des 
barbares. ,.  on  ■  lui  annonça  L'arrivée  d'un  se- 
crétaire impérial  et  d'un  tribun.  Ils  présentè- 
rent, au  césar.  L'ordre  de  l'empereur,  qui  lui 
défendait  .de  s'opposera  ce  qu'ils  exécutassent 
la.  commission  dont  ils  étaient  spécialement 
chargés.  Quatre  légions  entières,  les  Celtes, 
les  Hérules,  les  Pétillons  et  les  Bataves,  de- 
vaient immédiatement  quitter  les  drapeaux 
de  Julien ,  et  on  faisait  dans  toutes  les  autres 
un.  choix  de  trois  cents  des  plus  jennes  et  des 
■plus  vigoureux  soldats,  Ce  nombreux  déta- 
chement, la  force  de  l'armée  des  Gaules,  était 
soouné  de  se  mettre  en  marche  sans  perte  de 
temps ,  et  d'usée  de  la  plus  grande  diligence 
pour  arriver  sur  les  frontières  de  la  Perse 
avant  l'ouverture  de  la  campagne  '.  Le  césar 
prévit  et  déplora  les  suites  de  cet  ordre  fu- 
neste. La  plupart  des  auxiliaires  s'étaient 
engagés  volontairement ,  sous  la  condition 
expresse  qu'on  ne  leur  ferait  jamais  traverser 
les  Alpes.  La  foi  publique  et  l'honneur  per- 
sonnel de  Julien  avaient  été  les  cautions,  de 
ce  traité  militaire.  Une  si  violente  perfidie  ne 
pouvait  que  détruire  la  confiance  et  exciter  le 
ressentiment  des  guerriers  indcpendansdela 
Germanie,  qui  regardaient  la  bonne  foi  comme 
la  première  des  vertus,  et  la  liberté  comme- lo 
bien,  le  plus 'précieux. .-Les  légionnaires,  qui 
jouissaient  du  riora  et  des  privilèges  de  Ro- 
mains, étaient  enrôlés  pour  servir  partout  à 
.la  défense  de  l'empire  ;  maisces  troupes  mer- 
cenaires entendaient  prononcer  avec  indiffé- 
rence les  norosde  Rome  et  de  république.  At- 
tachés, par  la  naissance  ou  par  l'habitude,  aux 
mœurs  était  climat  des  Gaules,  ils  chérissaient 
et  respectaient  le  victorieux  Julien,  ils  mépri- 


1  Le  court  intervalle  que  l'on  peut  supposer  entre  1'ftfemc 
adulta  et  le  primo  vere  d'Ammien  (\x  ,  1-4.) ,  loin  de 
suffire  à  une  marche  de  mille  lieues,  forait  paraître  les 
ordres  de  Constance  aussi  eilravagans  qulls  étaient  In- 
justes. Les  troupes  de  la  Gaule  n'auraient  pas  pu  arriver 
enSjriearantla  fin  de  l'automne.  Ou  la  mémoire  d'Am- 
mien était  infidèle,  ou  il  s'est  mal  expliqué. 
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.  wiontet  haSssaientpeut-fitrel'fsnipereur,  etils 
redoutaient  une  marche  pénible,  les  traits  des 
Persans  et  les  déserts  brùiaaa  de  l'Asie.  Les 
soldats  regardaient  comme  leur  patrie  le  pays 
qu'ils  avaient  sauvé  ",  et  s'excusaient  de  leur 
défaut  de  zèle  sur  le  devoir  plus  sacré  de  dé- 
fendre leurs  parens  et  leurs  amis.  Les  habi- 
tans  s'opposaient  au  départ  des  légions,  en 
représentant  que  tout  le  sang  qu'elles  avaient 
versé  devenait  inutile,  si  leur  absence  expo- 
sait les  provinces  à  la  vengeance  inévitable 
des  barbares  ;  qu'aussitôt  que  les  Gaules 
n'auraient  plus  de  forces  respectables  à  leur 
opposer ,  les  Germains  rompraient  sans 
scrupule  un  traité  que  la  crainte  seule  leur 
avait  fait  accepter  ;  et  que,  malgré  la  valeur 
et  les  talcns  militaires  de  Julien,  le  général 
d'une  armée  dout  il  n'existerait  plus  que  le 
nom  se  trouverait,  après  une  faible  résistance, 
prisonnier  dans  le  camp  des  barbares ,  ou 
serait  accusé  et  peut-être  puai  à  la  cour,  des 
malheurs  dans  lesquels  l'imprudence  de  l'em- 
pereur l'aurait  précipité.  En  obéissant  à  Con- 
stance, Julien  souscrivait  a,  sa  propre  destruc- 
tion et  à  celle  d'une  nation  qui  méritait  son 
attachement.  Mais  un  refus  positif  était  un 
acte  de  rébellion  et  une  déclaration  de  guerre. 
L'orgueilleuse  jalousie  de  l'empereur,  son 
Ordre  absolu,  et  peut-être  insidieux,  n'ad- 
mettaient ni  excuse  ni  interprétation,  et  l'au- 
torité précaire  du  jeune  césar  lui  permettait 
i  peine  le  délai  ou  la  délibération.  Dans  cette 
situation  difficile,  Julien  se  trouvait  livré  à 
lui-même;  lés  artificieux  eunuques  avaient 
éloigné  Salluste,  son'sage  et  Cdèle  ami.  Il  ne 
pouvait  pas  consulter  ses  ministres ,  qui 
auraient  refusé  d'approuver  la  destruction  des 
Gaules  ;  on  avait  d'ailleurs  choisi  le  moment 
où  Lupicinius ',  général  de  la  cavalerie,  était 
occupé  en  Bretagne  à  repousser  les  incursions 
des  Pietés  et  des  Ecossais  ;  et  Florentius  était 
allé  à  Vienne  pour  y  recueillir  les  tributs.  Ce 
dernier,  vil  et  rusé  politique ,  refusait  de  se 
rendre  auprès  de  Julien  ,  malgré  les  lettres 

i  Ammien,  xx,  1.  Il  reconnaît  la  nient,  et  les  Ulens  rai- 
lilaires  de  Lupidnius ,  quoiqu'il  affecte  d'accuser  ce  géné- 
ral d'un  orgueil  ridicule  et  d'une  cruauté  presque  égale  à 
ton  «varice.  Les  Fuites,  elles  Ecossais  meuaçaieut  si  sérieu- 
sement la  Bretagne ,  que  Julien  fut  un  instant  tenté  d'y 
passer  lui-même. 
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réitérées  par  lesquelles  le  prince  lui  repré- 
sentait que ,  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, le  préfet  devait  indispessablemcnt 
assister  au  conseil.  D'un  autre  côté ,  les  mes- 
sagers de  l'empereur  persécutaient  le  césar 
de  leurs  sollicitations,  et  lui  représentaient 
qu'en  attendant  le  retour  de  ses  ministres ,  il 
se  trouverait  coupable  du  délai,  et  leur  ferait 
honneur  de  tout  le  mérite  de  l'obéissance. 
N'osant  pas  résister  à  un  ordre  qu'il  désap- 
prouvait, Julien  déclara  publiquement  sa,  ré- 
solution de  quitter  la  pourpre  qu'il  ne  pouvait 
plus  porter  avec  gloire,  mais  à  laquelle  il  était 
dangereux  de  renoncer. 

Après  un  combat  pénible,  Julien  fut  forcé 
de  s'avouer  que  son  devoir  était  d'obéir,  et 
que  le  souverain  devait  seul  décider  de  l'in- 
térêt public.  Il  signa  l'ordre  de  l'empereur, 
et  les  troupes  se  mirent  en  marche.  Les  dé- 
tachemens  des  différentes  garnisons  s'avan- 
cèrent vers  le  lieu  de  l'assemblée,  ils  per- 
çaient avec  peine  la  foule  des  citoyens 
tremJblans  et  consternés.  On  n'entendait  de 
toutes  parts  que  des  sanglots  et  des  gémisse-  ■ 
mens;  les  femmes  des  soldats  accouraient, 
portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras,  et 
tâchaient  de  retenir  leurs  maris  en  se  livrant 
alternativement  à  l'expression  violente  de 
leur  tendresse  et  de  leur  indignation.  Cette 
scène  de  douleur  affectait  la  sensibilité  de  Ju- 
lien. Il  accorda  un  grand  nombre  de  chariots 
pour  transporter  les  femmes  et  les  enfans  ', 
et  tacha  d'adoucir  la  rigueur  d'un  ordre  dont 
il  sentait  tout  le  danger.  Mais  plus  les  soldats 
avaient  à  se  louer  de  sa  générosité,  et  plus 
ils  faisaient  éclater  de  mécontentement  et  de 
répugnance  à  se  séparer  de  leur  général.  La 
douleur  d'une  multitude  armée  se  change 
aisément  en  fureur.  Les  murmures  se  conver- 
tirent bientôt  en  clameurs,  et,  parcourant  ra- 
pidement toutes  les  tentes,  elles  préparèrent 
les  esprits  à  la  plus  audacieuse  sédition.  Les 
tribuns  facilitèrent  ta  publicité  d'un  libelle 
qui  peignait  des  plus  vives  couleurs  l'humi- 
liation du  césar,  les  malheurs  de  l'armée,  et 
les  vices  méprisables  du  tyran  de  l'Asie.  Le 

■  Il  leur  accorda  ce  que  l'on  nommait  cursus  elmmloris 
ou  ctabularis.  Ces  chariots  de  poste  sont  souvent  cités 
dans  le  Code,  et  passaient  pour  porter  chacun  quinze  cents 
livre»  pesant.  (Vora  Vales.,  ad  Ammian. ,  ut,  4.) 
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progrès  de  cette  rumeur  frappa  de  crainte  et 
d'étonnement  les  messagers  de  Constance, 
ïls  pressèrent  le  prince  de  hâter  le  départ  de 
l'armée;  mais  ils  rejetèrent  imprudemment 
Taris  que  Julien  leur  donna,  de  ne  pas  faire 
passer  les  troupes  par  la  ville  de  Paris ,  en 
leur  expliquant  les  conséquences  qui  pour- 
raient en  résulter. 

Aussitôt  qn'on  annonça  leur  arrivée,  Ju- 
lien alla  au-devant  d'elles,  et  monta  sur  un 
tribunal  qu'il  avait  fait  élever  devant  tes 
portes  de  la  ville.  Après  avoir  donné  des 
louanges  particulières  aux  officiers  et  aux 
soldats  qui  méritaient  cette  distinction,  Julien 
s'adressa,  dans  un  discours  étudié,  à  la  mul- 
titude qui  l'environnait.  Il  exalta  leur  valeur 
et  leurs  exploits,  et  les  félicita  de  l'honneur 
qu'ils  auraient  bientôt  de  servir  sous  les  yeux 
d'un  monarque  puissant  et  généreux,  auquel 
ils  devaient  obéir  avec  autant  de  joie  que  de 
promptitude.  Les  soldats,  ne  voulant  ni  offen- 
ser leur  général  par  des  clameurs  indécentes, 
ni  démentir  leurs  sentimens  par  de  fausses 
acclamations,  gardèrent  un  morne  silence,  et 
retournèrent  quelques  instans  après  dans 
leurs  quartiers.  Julien  traita  les  principaux 
officiers,  et  leur  témoigna,  dans  les  termes 
les  plus  obligeais,  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
récompenser  comme  il  le  désirait  les  braves 
compagnons  de  ses  victoires.  Ils  se  retirèrent 
de  cette  fête  pleins  de  douleur  et  d'incerti- 
tude, et  déplorèrent  les  rigueurs  du  destin 
qui,  en  les  arrachant  de  leur  pays  natal,  les 
séparait  d'un  général  si  digne  de  leur  affec- 
tion. Le  seul  expédient  qui  pouvait  le  leur 
conserver  fut  proposé  et  unanimement 
adopté.  La  conspiration  se  trama  régulière- 
ment; les  esprits  échauffés  exagérèrent  les 
sujets  de  plaintes;  le  vin  et  la  liberté  dont  les 
soldats  jouissaient  a  la  veille  de  lenr  départ 
achevèrent  de  les  enflammer.  A  minuit, 
cette  impétueuse  multitude,  armée  d'épées, 
de  torches  et  de  bouteilles,  s'élança  dans  les 
faubourgs,  environna  le  palais1,  et,  oubliant 
les  dangers,  fit  retentir  la  place  du  cri  fa- 

■  Probablement  le  palais  des  bains  (Thermamm)  dont 
il  subsiste  encore  une  salle  dans  la  me  de  la  Harpe.  Les 
Mtimens  occupaient  une  grande  partie  du  quartier  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  quartier  de  l'Université,  «lies 
jardins,  sous  tes  rois  Mérovingiens ,  communiquaient  avec 
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ta)  et  irrévocable  de  Julien  augiute.  Ge 
prince ,  dont  les  tristes  réflexions  avaient  été 
interrompues  par  leurs  acclamations  tumul- 
tueuses, fit  barricader  ses  portes,  et,  aussi 
long-temps  qu'il  lui  fut  possible,  il  déroba  sa 
dignité  aux  événemens  d'un  désordre  noc- 
turne Hais,  au  point  du  jour,  les  soldats, 
dont  le  zèle  était  irrité  par  sa  résistance, 
entrèrent  de  forcedans  le  palais  ;  et,  saisissant 
l'objet  de  leur  choix  avec  une  respectueuse 
violence,  ils  le  portèrent  sur  le  tribunal  d'où 
il  les  avait  harangués,  et  le  saluèrent  comme 
leur  empereur,  en  répétant  à  grands  cris  les 
mots  de  Julien  auguste.  La  prudence  et  la  fidé- 
lité lui  prescrivaient  également  de  désavouer 
cette  trahison,  et  de  ménager  à  sa  vertu 
l'excuse  de  la  violence.  S'adressent  alterna- 
tivement à  la  multitude  et  à  quelques  officiers, 
tantôt  il  les  conjurait  de  renoncer  à  une  entre- 
prise criminelle,  et  tantôt  il  leur  reprochait 
avec  indignation  leur  perfidie.  Enfin  il  alla 
jusqu'à  leur  promettre  que,  s'ils  rentraient  à 
l'instant  dans  le  devoir,  il  se  chargeait  non- 
seulement  d'obtenir  leur  pardon  de  l'empe- 
reur, mais  encore  de  faire  révoquer  l'ordre 
du  départ.  Hais  les  soldats  connaissaient 
toute  l'étendue  de  lenr  faute,  et  comptaient 
plus  sur  la  reconnaissance  de  Julien ,  que  sur 
ta  clémence  de  Constance.  Leur  zèle  se  chan- 
gea en  impatience,  et  leur  impatience  en  fu- 
reur. L'inflexible  césar  résista  jusqu'à  la 
troisième  heure  du  jour  à  leurs  instances ,  à 
leurs  reproches  et  a  leurs  menaces  ;  et  il  ne 
céda  qu'aux  clameurs  réitérées,  qui  lui  ap- 
prirent qu'il  fallait  ou  mourir  ou  régner.  On 
l'éleva  sur  un  bouclier,  aux  acclamations  de 
toute  l'armée.  Un  riche  collier  militaire  tint 

l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Les  injures  du  temps  * 
et  les  ravages  des  Normands  ont  réduit  en  un  tas  de  ruines, 
dans  le  domiéme  siècle,  ce  palais  antique,  dont  l'intérieur 
obscur  «util  destiné  aux  jouissances  de  l'amour 

ïiptkil  nli  rinoi,  KMnatut  wjliillwr  «i , 

Ctlalara  net»,  farrltiuc  itwBmodi  furlto. 

Ces  vmsom  tirés  d'ArchUreuius(I.  iv,  e.  8.),  ouvrage 
poétique  de  Jean  de  Hauleville  ou  Hauville, moine  de  Saint- 
Albans,  versl'an  1190.  (Voyez  l'Histoire  de  la  poésie  an- 
glaise par  Warton ,  vol.  1,  Dissertai.  2.)  De  pareils  rois 
étalent  moins  funestes  I  la  tranquillité  du  genre  humain 
que  lesdispules  théologiques  que  la  Sorbenne  a  agitées  de- 
puis sur  le  même  terrain.  (Bonomy,  Hém.  del'Ac.  t.  xt, 
p.  678-682.) 
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lieu  .de  diadème  '  ;  la  promesse  d'une  gratifi- 
cation modeste  '  termina  la  cérémonie ,  et  le 
nouvel  empereur,  accablé  d'une  douleur  ou 
réelle  ou  simulée ,  se  retira  dans  L'intérieur 
de  ses  appartenons  secrets  *. 

La  douleur  de  Julien  pouvait  venir  de  son 
innocence;  mais  son  innocence  paraîtra  dou- 
teuse *  à  ceux  qui  connaissent  assez  le  carac- 
tère général  des  princes  pour  se  méfier  de 
leurs  motifs  et  de  leurs  protestations.  Son 
Ame  active  et  véhémente  était  accessible  aux 
différentes  impressions  de  crainte  et  d'es- 
poir, de  reconnaissance  et  de  vengeance,  du 
devoir  et  de  l'ambition,  de  l'amour  de  la 
gloire  et  de  la  crainte  da  reproche.  Hais 
il  est  impossible  de  calculer  le  degré  d'in- 
fluence que  chacun  de  ces  sentimens  eut 
sur  Julien  ;  il  ne  distingua  pas  sans  doute 
lui-même  tous  les  inonvemens  qui  détermi- 
nèrent et  dirigèrent  sa  conduite.  Ses  enne- 
mis lâchaient  de  séduire  les  soldats;  et  leur 
violence  était  l'effet  naturel  de  leur  înqnié- 
tudo  et  de  leur  ressentiment.  Si  Julien  eut 
entrepris  de  cacher  un  si  grand  dessein  sous 
l'apparence  du  hasard,  il  se  serait  inutile- 
ment imposé  une  multitude  de  soins  et  d'em- 
barras, et  l'habitude  consommée  de  la  plus) 
fine  hypocrisie  aurait  été  probablement  in- 
suffisante pour  lui  assurer  le  succès.  H  dé- 
clara solennellement,  en  présence  de  Jupiter, 

■  Dus  ces  momensdetumulte,  Julien  ne  voulut  point 
déroger  eux.  formes  des  cérémonies  superstitieuses ,  et  il 
refusa  obstinément  de  se  servir  d'un  collier  de  femme  ou 
d'un  collier  tel  qu'on  les  portiil  à  cheval ,  et  dont  les  col' 
dais  voulaient  qu'il  fit  usage  faille  de  diadème. 

*  Une  somme  proportionnelle  d'or  et  d'argent,  cinq  pieV 
ces  d'or  et  une  livre  d'argent;  le  tout  maniait  à  peu  près  à 
la  valeur  de  cinq  livres  sterling  etdiïsol)eHiDg*,»peupré» 
cent  quarante  francs. 

3  Nous  trouvons  le  récit  détaillé  de  celte  révolte  dans 
les  ouvrages  de  Julien  {ad  S.  P.Q.  Atherùensem ,  p.  282, 
2B3,  281),  Lib»o\as  (Orai.  Parental,  o.  44-48), dans  F* 
bricius  [Bibliot.  Gnse.,  t.  vu,  p.  28B-273),  AarouenCsr, 
4)ctZosime  (I.  m,p.  151, 152,153),  qui,  pour  le  règne 
de  Julien,  semble  avoir  suivi  l 'autorité  plus  respectable 
d*Eun*pe.  Avec  de  pareils  guides,  nons  avons  pu  nous 
passer  des  abrégés  de  l'Histoire  ecclésiastique. 

4  Eulropc,  témoin  irrécusable,  se  sot  de  mie  expres- 
sion vague,  .  eonsensu  militwn  .  (i ,  15) .  Grégoire  de 
Marianze ,  dont  l'ignorance  pourrait  excuser  le  fanatisme, 
accuse  l'Apostat  de  présomption,  d~eictravaganee,*t  donne 
a  son  élévation  l'éplthéte  de  rébellion  Impie,  ««./,„, 

«»»iu,  ««r.,.  (tVrtf,  m,  p.orj. 
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du  Soleil,  de  Mars,  de  Minerve,  et  de  tontes 
les  autres  divinités ,  que  jusqu'à!»  ùa  du 
jour  qui  procéda  celui  de  son  élévation  il 
ignora  le  dessein  de  l'année  '  ;  et  il  setail 
peu  généraux  de  révoquer  en  doute,,  l'hon- 
neur d'un  héros,  et  la  véracité  d'un  philoso- 
phe. Cependant,  si- Julien  étaitasseK -supersti- 
tieux poui>  croire  sincèrement  qu«:  Cuntiancc 
était  l'ennemi  des  dieux,:  dont  il  -se  flattait 
d'être  lui-même  le  favori,  peut-être  ise,per- 
reit-il  de  désirer,  do sollieitej*,  et  uaéme  de 
hâter  le  moment  de  son  règne ,  .pour  .venger 
leur  injure  et  rétablir  leur  culte  présume 
abandonné.  Quand  la  conspiration  eut  éclaté, 
Julien  w  livra  ponr  quelques  instans  au  sero- 
meil;  et,  quand  il  revit  ses  amis,  il  leur  ra- 
conta que  le  génie  de  l'empire  a'etait  présenté 
à  sa  porte,  et  lui  avait  reproché  son.  défaut, 
de  courage  et  d'ambition  *.  Sucpià££t.*gité, 
il  s'était  mis.  eo  prières,  et  1»  gond  Jupiter, 
à  qui  il  les  adressait, 'lui  svaitinanilesté  par 
un  signe  favorable  Tondra,  de  sesoutaetue 
à  ut  volonté  des  dieux  et  aux  désirs,  de  l'ar- 
niée.  Une  conduite  quiueneutôtneappcéfiéc 
par  les  maximes  ordinaires  de  la  raison  «cite 
nos  soupçons,  et.  nous  laisse  dus  l'incerti- 
tude. Quand  le  crédule  ,  et  artificieux  fana- 
tisme s'empare  d'une  âme  :gémùreuser  il  en 
bannit  la  vérité  et.  toute»  les  vertus 

Le  nouvel  empereur  employa  les  premiers 
jours  de  «on  règne  à  modérer,  lenàJe  de  ao» 
parti,  à  sauver  lu  vie  à  ses  ennemi»*,  et  à  dé-. 
concerter  leurs  entreprise*. .  QuMMquo  idéteri 
miné  à  conserver  le  tttee  qu'il  «venait  deiprett- 
dr«i  il  jurait  vcoduévi  1er  les.  calamités  d'unis 
guerre  civile,  ne  -pas  se  commettre  contre  les 

i  Julian ,  ad  S..P.  Q,  Mhm. ,  p.  284.  Le  pieui  abbé 
delaBteiteric(Vie  de  Julien,  p.  159)  paraît  lenlé  de 
respeêter  les  pieuses  protestations  d'un  païen. 

2  Ammian.  ,  ix  ,  S  avec  H  Note  de  Lindrtlbhirft'sw 
le  Génie  de  l'empire,  Julien  hû-wone ,  dans  une  lettr» 
familière  à  Oribase ,  son  médecin  et  son  ami  (  Epist. 
xvu,  p.  384)',  parle  d'un  songe  antérieur  à  l'événement 
dont  il  fut  frappé,  d'un  grand  arbre  renversé  ,  et  d'une 
petite  plante,  qui  poussait  en  (erre  une  racine  Porte  et 
profonde.  L'imagination  de  Julien  était  sans  deaie  agi' 
ïée  de  crainte  et  d'espérances  jusque  dans  son  soaireeiL 
Le  récit  de  Zosime  (1.  m,  p.  155)  se  rapporte  *  un 
songe  postérieur. 

*  Tacile  (Bist.,  i ,  80-85.  )  peint  éloquemment  la 
situation  dangereuse  du  prince  d'une  armée  rt*eTle.  Mss 
Otbon  était  plus  coupable  H  moins  bsbile  qne  Julien. 
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forces  supérieures  de  Constance,  et  conserver 
anepepinattonexempte  du  reproche  d'ingra- 
titude et  de  perfidie.  Décoré  des'  oraemens 
impériaux  et  environné  de  la  pompe  mili- 
taire, il  se  montra  dtins.k  champ  de  Mars  aux 
soldats,  t|wiHHitei»plèroMt  avec  enthousiasme 
dans  leur  empereur  leur  élève,  leur  géné- 
ral, et  leur  ami.  Il  récapitula  leurs  victoires , 
se  montra  sensible  à  leurs  peines ,  applaudit 
à  leur  courage,  contint  leur  impétuosité,  et 
de  rompit  l'assemblée  qu'après  leur  avoir  Tait 
gctennetlein  ent  promettre  de  renoncer  à  toute 
conquête,  et  de  se  contenter  de  la  paisible 
possession' des  Gaules,  si  l'empereur  de  l'O-i 
rient  consentait  à  au  traité  équitable.  D'après 
cet  arrangement,  il  écrivit  une  lettre  au  nom 
de  l'armée  «t  au  sien  '.  Deux  ambassadeurs, 
PeMadin»,  grand-maltrcdes  offices,  et,  Euthé- 
rius,  granéWriambellau;  forent  chargés  4e  là 
remettre  à  Constance,  d'examiner  ses  dispo- 
sitions, et  de  rapporter  sa  réponse.  La  lettre 
de  Julien  est  signée  modestement  du  nom 
de  césar,  mais  il  réclame  la  confirmation  du 
titre  d'auguste,  et,  en  avouant,  rirtéguiarilé 
de  son  élection,  il  tache  d'excuser  le  mécon- 
tentement et  ta  violence  des  soldats  qui  ont 
arraché  Bon  consentement.il  reconnaît  la  su- 
périorité de  son  frère  Constance,  et  s'engage 
à  lui  envoyer  annuellement  des  chevaux  d'Es- 
pagne, de  recruter  tous  les  ans  «on  armée 
d'une  troupe  choisie  de  jeunes  barbares,  et 
de  recevoirua  préfetdu  prétoire  deson  choix. 
Mais  il  se  réserve  la  nomination  de  tous  les 
antres  officiers  civils  et  militaires,  le  com- 
mandement des  armées,  les  revenus  et  la 
souveraineté  des  provinces  au-delà  des  Alpes. 
11  invite  Constance  à  consulter  les  lois  de  la 
justice ,  à  se  métier  des  flatteurs  qui  ne  sub- 
sistent que  de  la  discorde  des  princes,  et  à 
accepter  la  proposition  d'an  traité  honorable, 
également  avantageux  pour  les  peuples  et 
pour  la  maison  de  Constantin.  Dans  cette  né- 
gociation, Julien  ne  réclamait  que  ce  qu'il 
possédait  d'avance,  La  Gaule,  l'Espagne  et  la 
Bretagne  reconnaissaient,  sous  le  nom  indé- 
fendant d'auguste,    l'autorité  qu'il  exerçait 

'  A  celte  lettre  ostaisiWe,  il  en  ajouta,  dit  Amœien,  de 
particu  1  ieres,  objurgalorias  etmordtuxs,  que  l'histo- 
rien n'a  pas  vues,  qu'il  n'aurait  pas  publiées,  et  qui  n'ont 
peut-être  jamais  existé. 
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depuis  long-temps  sur  ces  provinces ,  avec 
le  titre  subordonné  de  césar.  Les  soldats  et 
les  peuples  se  félicitaient  d'une  révolution 
qui  n'avait  pas'  même  été  teinte  dn  sang  de 
ceux  qui  s'y  étaient  opposés.  Florentîus  avait 
pris  la  fuite,  Lupicinius  était  prisonnier  ;  on 
s'était  assuré  des  personnes  mal  intention- 
nées pour  le  nouveau  gouvernement ,  et  les 
places  vacantes  avaient  été  accordées  au  mé- 
rite et  aux  talens ,  par  un  prince  qui  mépri- 
sait les  intrigues  de  la  cour  et  les  clameurs 
des  soldats  *. 

De  vigoureuses  préparations  de  guerre  ac- 
compagnèrent et  soutinrent  les  propositions 
de  paix.  Les  derniers  désordres  de  l'empire 
aidèrent  à  recruter  et  à  augmenter  l'armée 
que  Julien  tenait  prête  à  marcher.  La  cruelle 
persécution  exercée  contre  la  faction  do 
Hagnence  avait  rempli  la  Gaule  de  vagabonda 
et  de  proscrits.  Ils  acceptèrent  avec  joie  une 
amnistie  générale  ,  se  soumirent  à  la.  disci- 
pline militaire ,  et  ne  retinrent  de  leurs  fu- 
reurs qu'une  haine  implacable  pour  la  per- 
sonne et  le  gouvernement  de  Constance '. 
Aussitôt  que  la  saison  permit  à  Julien  d'en- 
trer en  campagne,  il  se  mit  à  la  tête  de  ses 
légions ,  jeta  un  pont  sur  le  Rhin  auprès  de 
Clèves,  et  courut  châtier  la  perfidie' des  Al- 
tuaires,  tribu  des  Francs,  qui  avait  cru  pou- 
voir pronier  des  dissensions  de  l'empire  pour 
ravager  impunément  les  frontières.  La  gloire 
et  la  difficulté  de  cette  expédition  consistaient 
dans  une  marche  dangereuse  et  pénible  ,  et 
Julien  fut  vainqueur  dès  qu'il  eut  pénétré 
dans'un  pays  que  plusieurs  princes  avaient 
jugé  inaccessible.  Après  avoir  accordé  la 
paix  aux  barbares,  l'empereur  visita  soigneu- 
sement les  forts  le  long  du  Rhin,  depuis  Clè- 
ves jusqu'à  Bille,  et  examina  avec  une  atten- 
tion particulière  les  cantons  dont  il  avait 
expulsé  les  Allemands.  Il  passa  par  Besan- 


■  Voyez  le*  premiers  événements,  de  son  règne  (i* 
Julian,  ad  S.  P.  Q.  Jthen.,  p.  285 ,  286  ;  Àmniieo . 
xx.ô.SiUtan.,  Orat.  Parent.,  v.  48,  50,  p.  273-275.) 

2  Libanais ,  (OraL  Parent.  .  c  50,  p.  275,  276.) 
É transe  désordre,  puisqu'il  dura  pendrai  plus  de  sept 
ans.  Dans  les  factions  des  républiques  grecques ,  les  exi- 
lés montèrent  au  nombre  de  vingt  mille  ;  et  Isoerate  assure 
sérieusement  Philippe  qu'il  serait  plus  aisé  de  former  une, 
année  des  vagabonds  que  des  habitansdes  villes.  (VoTea 
les  Essais  de  Hume ,  I.  « ,  p.  426-427.  ) 
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çon  '  qu'ils  avaient  ravagé  ,  et  marqua  son 
quartier  à  Vienne  pour  l'hiver  suivant.  Après 
avoir  réparé  les  fortifications  de  la  barrière 
des  Gaules,  et  en  avoir  ajouté  de  nouvelles, 
il  se  Oatta  que  les  Germains  seraient  conte- 
nus, pendant  son  absence,  par  le  souvenir  de 
ses  victoires  et  par  la  terreur  de  son  nom. 
Vadomair  était  *  lé  seul  prince  des  Allemands 
qui  méritât  l'estime  de  Julien,  et  qui  pût  lui 
donner  de  l'inquiétude.  Tandis  que  le  rusé 
barbare  feiguait  d'observer  fidèlement  les 
traités,  le  succès  de  ses  opérations  militaires 
menaçait  d'une  guerre  dont  les  circonstan- 
ces augmentaient  le  danger.  Dans  cette  situa- 
tion critique,  Julien  ne  dédaigna  point  d'imi- 
ter la  conduite  de  son  ennemi.  Au  milieu 
d'une  fête  où  Vadomair  s'était  rendu  impru- 
demment, à  l'invitation  des  gouverneurs  ro- 
mains, il  fut  saisi  et  envoyé  prisonnier  dans 
le  fond  de  l'Espagne.  Sans  attendre  que  les 
barbares  sortissent  de  leur  étonnement,  l'em- 
pereur parut  sur  les  bords  du  Rhin  à  la  tête 
de  son  armée,  et,  après  l'avoir  traversé,  il  re- 
nouvela dans  leur  pays  l'impression  de  ter- 
reur qu'il  y  avait  répandue  par  ses  quatre 
expéditions  précédentes  *. 

Julien  avait  ordonné  à  ses  ambassadeurs 
d'exécuter  leur  commission  avec  la  plus 
grande  diligence.  Mais  les  gouverneurs  d'Ita- 
lie et  d'Illyrie inventèrent  dUTérens  prétextes 
pour  retarder  leur  marche.  On  les  conduisit  à 
petites  journées  de  Conslantinople  a  Césarée 
en  Cappadoce, et,  lorsqu'ils  furcntenfln  admis 
en  la  présence  de  Constance,  il  était  déjà  in- 
struit et  prévenu  défavorablement  contre  Ju- 
lien et  contre  l'armée  de  la  Gaule.  L'empereur 
écouta  la  lecture  de  la  lettre  avec  impatience, 
et  renvoya  les  ambassadeurs  avec  mé- 
pris ;  ses  regards ,  ses  gestes  et  ses  dis- 
cours emportés  attestaient  le  désordre  de 

1  Julien  (Epist. ,  lïïviK,  p.  414)  donne  Une  descrip- 
tion abrégée  de  Vesoulio  ou  Besançon ,  une  péninsule 
pierreuse  presque  environnée  par  le  Douta,  jadis  ville 
magnifique ,  remplie  de  temples  et  réduite  aujourd'hui  a 
une  petite  ville  sortie  de  ses  ruines. 

a  Vadomair  entra  au  service  des  Romain* ,  et  d'un  roi 
barbare  ils  firent  un  duc  de  l'hênieie.  Vadomair  conserva 
toujours  la  duplicité  do  iwn  caractère.  (Voyea  Ammien, 
m, 4.)  Mail  bous  le  régne  de  Valons ,  il  signal»  ta  va- 
leur dans  la  guerre  d'Arménie. 

3  Ammien  ,  x\ ,  10  ;  m,  3 ,  4;  Zotime ,  I.  in ,  p- 155, 


(380  dep.  J.-C.) 
son  ame  et  son  indignation.  La  princesse 
Hélène,  femme  de  Julien,  aurait  peut-être 
contribué  à  calmer  la  colère  de  son  frère 
Constance;  mais,  après  plusieurs  couches  tou- 
jours fatales  à  ses  enfans,  elle  venait  de  périr 
elle-même  dans  la  dernière  '  ;  et  depuis  la 
mort  de  la  princesse  Eusébia,  qui  avait  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  pour  Ju- 
lien ta  tendre  amitié  qu'elle  poussait  jnsqu'à 
la  jalousie ,  l'empereur  était  abandonné  à 
ses  propres  passions  et  aux  artifices  de  ses 
eunuques.  Mais  le  danger  pressant  d'une  in- 
vasion étrangère  lui  fit  suspendre  le  châti- 
ment de  son  ennemi  personnel.  Il  continua 
à  marcher  vers  les  frontières  de  la  Perse , 
et  crut  qu'il  suffisait  de  dicter  à  son  cousia  et 
à  ses  coupables  partisans  (es  conditions  qui 
pourraient  leur  obtenir  la  clémence  de  leur 
souverain.  Il  exigeait  que  le  présomptueux 
césar  renonçât  immédiatement  au  titre  et  au 
rang  d'auguste  qu'il  avait  accepté  des  rebel- 
les, et  qu'il  redescendit  au  poste  de  ministre 
docile  et  subordonné  ;  qu'il  rendit  les  emplois 
civils  et  militaires  aux  officiers  choisis  par  In 
cour  impériale,  et  qu'il  se  fiât  de  sa  sûreté 
aux  assurances  de  pardon  qui  lui  seraient 
données  par  Epîctète,  évéque  arien  de  la 
Gaule,  et  l'un  des  favoris  de  Constance.  Les 
deux  empereurs,  à  mille  lieues  l'un  de  l'au- 
tre, continuèrent  pendant  plusieurs  mois,  de 
Paris  à  Antiocbe ,  une  négociation  inutile. 
Convaincu  que  sa  respectueuse  modération 
ne  servait  qu'à  irriter  l'orgueil  de  son  impla- 
cable rival,  Julien  résolut  courageusement  de 
confier  sa  fortune  et  sa  vie  aux  hasards  d'une 
guerre  civile.  Il  donna  audience  au  questeur 
Léonas,  et  on  lut  publiquement  la  lettre  im- 
périeuse de  Constance.  Julien  protesta,  qu'il 
était  prêt  à  quitter  le  litre  d'auguste,  ai  ceux 

1  Ses  restes  lurent  envoyés  à  Rome ,  et  enterres  près* 
ceux  de  sa  sœur  Constantin»,  dent  le  faubourg  de  KiaUo- 

mentana. (Ammien, ixi,  1.)  Ubaniusa composé  une?]»1 
logie  très-  faible,  pour  Justifier  son  berce  d'une  eccwabeii 
tfés-abeurde ,  d'avoir  empoisonné  ta  femme,  draoea- 
neneé  sou  médecin  en  lui  donnant  les  bijou  de  sa  attr* 
(Voyeï  la  septième  des  dix-sept  nouvelles  Oraiswspa- 
buées  à  Venise,  1754  d'après  un  manuscrit  de  la  BMolae- 
quede  Saint-Marc,  u.  117127.)  Elpidius,  le  préfet  du  pré- 
toire de  l'Orienl,  an  témoignage  duquel  l'accusateur  de 
Julien  en  appelle,  est  traité  par  Ubanius  é'efl&nini  et 
:  A' ingrat.  Cependant  Jérôme  a  loué  lapiétod'Elpklius  { t  ', 
I  p.  211), et  Ammien  a  (ait  réloge  de  son  huma  ailé  (m,*1' 
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qai  l'avaient  forcé  de  le  prendre  voulaient  y 
consentir.  Cette  proposition  peu  sincère  fut 
suivie  d'une  clameur  générale;  le  peuple  et 
les  soldats  répétèrent  unanimement  :  i  Julien 
i  auguste,  continuez  àrégoer  par  le  vœu  de 

*  l'armée,  du  peuple  et  de  l'état  que  vous 
a  avez  sauvés.  >  Ou  continua  la  lecture  de  la 
lettre,  dans  laquelle  l'empereur  se  plaignait 
de  l'ingratitude  de  Julien,  qu'il  avait  élevé 
avec  soin,  et  revêtu  des  honneurs  de  la  pour- 
pre; il  déclamait  avec  véhémence  contre  la 
perfidie  d'un  misérable  orphelin  qu'il  avait 
sauvé  lorsqu'il  ne  lui  restait  aucun  secours. 

*  Quoi.' > dk  vivement  Julien ensaisïssant l'oc- 
casion de  se  justifier  et  de  se  livrer  à  la  co- 
lère qu'il  ne  pouvait  plus  retenir,  «  l'assassin 

>  de  mon  gère,  de  mes  frères  et  de  toute  ma 
■  famille  ose  encore  me  reprocher  que  je 

>  suis  resté  orphelin  ?  Il  me  rappelle  ses  cri- 

*  mes,  et  veut  me  forcer  a  venger  des  inju- 

>  res  que  je  tachais  depuis  long-temps  d'ou- 

>  blîer.  >  On  quitta  l'assemblée;  etLéonas, 
qu'il  avait  été  difficile  de  mettre  a  l'abri  de 
la  fureur  du  peuple,  retourna  vers  son  maî- 
tre avec  une  lettre  dans  laquelle  Julien  pei- 
gnait à  .Constance,  avec  toute  l'énergie  de 
l'éloquence  enflammée  par  la  colère,  les  sen- 
timeos  de  baîne  etde  mépris  qu'une  dissimu- 
lation forcée  nourrissait  depuis  vingt  ansdans 
son  âme.  Après  ce  message ,  qui  équivalait 
à  la  déclaration  d'une  guerre  implacable,-  Ju- 
lien ,  qui,  quelques  semaines  auparavant , 
avait  célébré  la  fête  de  l'Epiphanie  ',  déclara 
publiquement  qu'il  confiait  le  soin  de  sa  vie 
aux  dieux  immortels  ,  et  renonça  avec  la 
même  publicité  à  la  religion  et  à  l'amitié  de 
Constance  \ 

*  Feriarum  die  qacm  célébrantes  mente  Januario, 
Chrittiwù  Epiphania  diatitant ,  progressif  ire  corum 
eccleiîam,  solemniter  rumine  orato ,  discessit  (Am- 
Hûeo,  m,  2).  Zonare  observe  que  ce  fut  le  jour  de  Noël; 
et  cette  assertion  paraît  assez  juste,  puisque  les  églises ' 
d'Egypte,  d'Asie,  et  peut-être  de  la  Gaule,  célébraient  le 
mime  Jour ,  le  6  de  janvier ,  la  nativité  et  le  baptflme  de 
Jesus-CarUt.  Les  Romains,  aussi  ignorât»  que  leurs  con- 
frères, de  ui  véritable  date  de  sa  naissance,  filèrent  la 
fête  an  26  de  décembre,  les  Brumalia ,  ou  sotetiee  d'hi- 
ver, époque  a  laquelle  les  païens  célébraient  tous  les  ans 
la  naissance  du  MrieK.  (  Vorex  Ringtiam ,  Antiquités  de 
l'Eglise  chrétienne,  1.  n,  c.  4;  et  Beaus  bre,  Histoire 
eriUq. du  MauidiéiESe,  t.ii.p.  690-700.  ) 

i  On  peut  extraire  les  négoeiaikw»  publiques  M  secrè- 
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La  situation  de  Julien  demandait  «les  me- 
sures promptes  et  vigoureuses.  Il  avait  dé- 
couvert, par  des  lettres  interceptées,  que  son 
rival ,  sacrifiant  l'intérêt  de  l'état  à  celui  du 
monarque  ,  excitait  les  barbares  à  envahir 
les  provinces  de  l'Occident.  La  position  de 
deux  magasins ,  l'an  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance  ,  et  l'autre  au  pied  des  Alpes-Cot- 
tiennes,  semblait  indiquer  la  marche  de  deux 
armées  ,  et  six  cent  mille  muids  de  farine 
contenus  dans  chacun  de  ces  magasins  '  an- 
nonçaient les  forces  et  le  nombre  effrayant 
d'ennemis  qui  se  préparaient  à  l'environner. 
Mais  les  légions  impériales  étaient  encore 
dans  leurs  quartiers  d'Asie  ;  le  Danube  était 
faiblement  gardé,  et,  si  Julien  pouvait  s'em- 
parer par  une  incursion  rapide  des  impor- 
tantes provinces  de  l'Ulyrie ,  il  y  avait  lieu  de 
présumer  que  les  peuples  et  les  soldats  sui- 
vraient ses  drapeaux  ,  et  qu'il  disposerait  a 
son  gré  des  mines  fertiles  d'or  et  d'argent  . 
pour  soutenir  les  frais  do  la  guerre  civile.  11 
assembla  son  armée ,  et  proposa  cette  auda- 
cieuse entreprise.  Après  avoir  animé  la  con- 
fiance des  soldats  par  le  souvenir  de  leurs 
exploits ,  Julien  leur  recommanda  de  soute- 
nir leur  brillante  réputation  ,  de  se  montrer 
toujours  terribles  pour  les  ennemis,  humains 
pour  les  citoyens  paisibles ,  et  dociles  à  leurs 
officiers.  Son  discours  animé  fut  suivi  d'une 
acclamation  générale  ;  et  les  mêmes  troupes 
qui  venaient  de  prendre  les  armes  contre 
Constance,  parce  qu'il  avait  voulu  les  faire 
sortir  delà  Gaule,  déclarèrent  qu'elles  étaient 
prêtes  a  suivre  Julien  aux  extrémités  de 
l'Europe  ou  de  l'Asie.  Les  soldats  firent  te 
serment  de  fidélité ,  frappant  à  grand  bruit 
sur  leurs  boucliers ,  et  tournant  la  pointe  de- 
leurs  épées  nues  contre  leur  poitrine ,  ils  sa 

tes  entre  Constance  et  Julien,  de  Julien  lui-même,  avec 
quelque  précaution  {Oral,  ad  S.  P.  Q.  Athen.,  p.  386) . 
île  Libanais  (Oral.  Parent.,  e.  61 ,  p.  376),  Anunien  (xx, 
0),Zositne(l.  m,  p.1M),et  mime  deZonare  (L  n,  I.  ma, 
p.  20,  SI,  22),  qui  semble  avoir  trouvé  et  employa  sans 
cette  occasion  quelques  bons  matériaux. 

■  Trois  cents  myriades  ou  trois  millions  de  medtnuù  ■ 
mesure  de  grains  eu  usage  chei  les  Athéniens,  et  qui  con- 
tenait six  modii  romains.  Julien  eiplique  en  soldat  et  en 
politique  le  danger  de  sa  siliution ,  et  la  nécessité  et 
l'avantage  dune  guerre  offensi*e  (ad  S.  P.  Q-  Athea., 
p.  288-287.) 
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dévouèrent ,  avee  d'horribles  imprécations  , 
au  service  du  Libérateur  de  la  Gaule  et  du 
vainqueur  desGermains  '.  Nebridius ,  nommé 
récemment  préfet  du  Prétoire ,  fut  le  seul 
qui  ne  partagea  point  l'enthousiasme  de  l'ar- 
mée. Ce  fidèle  ministre ,  sans  autre  secours 
que  bob  courage,  défendît  les  droits  de  Con- 
stance au  milieu  des  armes  d'une  multitude 
irritée ,  dont  il  aurait  été  la  victime  honorable 
et  inutile  sans  la  protection  de  celui  qu'il 
avait  offensé.  Après  avoir  perdu  une  de  ses 
nains  sous  le  tranchant  des  épées ,  il  se  pro- 
sterna aux  pieds  de  Julien  ,  qui  le  couvrit  de 
son  manteau  impérial ,  lui  sauva  In  vie  et  le 
renvoya  chez  lui  avec  une  indifférence  que  la 
vertu  du  préfet  n'aurait  pas  du  lui  inspirer  '. 
Salluste  remplaça  Nebridius  ;  et  tes  Gaules , 
soulagées  des  taxes  qui  Les  accablaient ,  joui* 
rent ,  sous  l'équitable  administration  du  men- 
tor de  Julien ,  des  vertus  que  son  élève  l'en- 
courageait à  exercer  *. 

Julien  comptait  moins  sur  le  nombre  de 
ses  troupes  qne  sur  la  célérité  de  ses  mouve- 
inens.  Dans  l'exécution  d'une  entreprise  ha-r 
sardeuse,  ce  prince  n'oublia  aucune  des  pré- 
cautions que  la  prudence  pouvait  lui  suggé- 
rer, et  il  se  fia  du  reste  à  sa  valeur  et  à  sa 
fortune.  Il  assembla  son  armée,  et  la  divisa 
dans  les  environs  de  Baie  *.  Nevitta,  général 
de  la  cavalerie ,  conduisit  un  corps  de  dix 
mille  hommes  à  travers  le  cœur  des  provinces 
de  Rhétie  et  de  Norique.  Une  autre  division, 
sous  les  ordres  de  Jovien  et  Jovinîeu,  suivit 
les  chemins  tortueux  qui  traversent  les  Alpes 
et  les  frontières  septentrionales  de  l'Italie. 

■  Voyez  sa  harangue  et  la  conduite  des  troupes  dans 
À  m  mien  (xxi,  5.) 

*  Il  reflua  durement  sa  main  au  préfet  suppliant,  et  le 
fil  partir  pour  la  Toscane.  (Ammien,  m,  5.)  Libatiius, 
avec  une  htrenr  digne  d'un  sauvage,  insulte  Nebrîiiins, 
approuve  les  soldais,  et  blâme  presque  l'humanité  de 
Julien.  lOraL  Parental.,  c  53,  p.  278.) 

3  Au  mien,  nu,  S.  Dam  cette  promotion,  Julien  obéis- 
sait a  la  loi  qu'il  s'étail  publiquement  imposée.  Ifeque 
civilis  quisquam  jutiex ,  née  mitUarU  rettor,  aiio 
quotlam  pnr.ter  mérita  sirffTaganCe,  ad  potioran  ve- 
nUUgrailum.(\maiko,TX,i.)  L'absence  ne  diminua 
point  son  estime  pour  Sallnste,  et  il  erat  honorer  le  con- 
sulat en  y  nommant  son  ami  {A.  D.  363.) 

*  Ammien  (m,  8}  prétend  qu'Alexandre  et  d'aulres 
genérain  célèbres  se  coudai  si  mil  de  même ,  d'après  le 
même  raisonnement. 
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Des  instructions  claires  et  précises  enjoi- 
goaifint  à  ces -généraux  de  marcher  avec  di- 
ligence et  en  colonnes  serrées,  qui  pouvaient 
:  toujours  se  changer  en  ordre  de  .bataille  se- 
lon les  dispositions  du  terrain  de  se  défendre 
des  surprises  nocturnes  par  des  postes  avan- 
cés et  par  des  gardes  vigilantes,  de  prévenir 
la  résistance  par  une  arrivéoaîmprévue,  d'é- 
luder la  curiosité  en  précipitant  le  départ , 
d'exagérer  les  forces  de  leur  parti ,  de  répan- 
dre la  terreur  du  nom  de  Julien ,  et  de  join- 
dre le  plus  tôt  possible  leur  empereur  sous 
les  murs  de  Sîraiunt.  Julien  s'était  réservé 
la  tâche1  la  plus  difficile.  Suivi  de  trois  mille 
volontaires  braves  et. agiles,  et  qui.  avaient 
renoncé,  comme  leur  chef,  à  tout  espoir  de 
retraite ,  il  s'enfonça  dans. l'épaisseur  de  la 
forêt  noire  qui  recèle  les  sourcesdu  Danube'; 
et,  pendant  bien  des  jours,  le  sort  de  Julien 
fut  ignoré  de  l'univers.  Le  secret -do.  sa  mar- 
che, sa  diligence  et  sa  vigueur  surmontèrent 
tons  les  obstacles.  Il  traversait  les  montagnes 
et  les  marais,  s'emparait  des  ponts  ou  traver- 
sait les  rivières  a  la  nage,  et  suivait  toujours 
son  chemin  en  Ligne  directe  *,  sans  examiner 
si  c'était  sur  le  territoire  des  Romains  ou  sur 
celui  das  barbares.  IlparatentîudevaolVieune 
et  Ratisbonne ,  dans  l'endroit  où  il  se  propo- 
sait d'embarquer  son  armée  sur  le  Danube. 
Par  un  stratagème  bien  concerté,  il  s'empara 
d'une  Hotille  de  brigantins  '  qui  étaient  à  l'an* 
cre,  et  d'une  provision  de  vivres  grossiers, 
mais  suffisons  pour  satisfaire  l'appétit  vorace 
et  peu  délicat  d'une  armée  de  Gaulois  qui  s'a- 

1  Ce  bois  Taisait  partie  delà  forai  Hercynienne,  qui,  du 
temps  de  César,  s'étendait  depuis  lepajs  des  Kanraci  jusque 
dans  les  contrées  les  moins  connues  du  Nord.  (Voy.  Cla- 
vier, Gcrmania  atitiqua,  1.  ni,  C  47.) 

î  Comparez  Lâbanius  (Oral.  Parental. ,  c.  53,  p.  278, 
270)  avec  Greg.  deNarianre(Orat.,  ni,  p.  08).  Le  saint 
est  forcé  d'admirer  le  secret  cl  ta  rapidité  de  cette  marche. 
Un  tMotogiev  moderne  pourrait  appliquer  a  Jolies  des 
vers  faits  pour  us  autre  apostat. 

So  «prlr  Mu  Am4  . 


'  Dans  cet  intervalle,  la  Tïetiha  place  deux  ou  Irais 
flolles,  la  Lmtriaeenait  a  Lauriacum  ou  Lond),  l'Aria- 
perttis,  la  Mnginentis,  et  iait  mention  An  Cinq  ligions  ou 
cohortes  de  Uburaieus,  qui  devaient  (Ire  des  espèces  d« 
marins  'Seet.  Ltm,  en"  il.  Lan».). 


D.,,  zod  h, Google 


(361  dep.  Ï.-C.) 
lui  adonnèrent  audacieusemem  au  cours  du 
Danube.  La  vigueur  active  des  rameurs,  ai- 
dée d'un  vent  favorable,  porta  la  flotte  à  sept 
cents  milles  en  onr.e  jours  '  ;  et  Julien  dé- 
barqua ses  troupes  a  Bononia,  qui  n'est  éloi- 
gné de  Sirmium  que  de  dix-neuf  milles,  avant 
que  les  ennemis  pussent  avoir  aucun  avis 
certain  de  son  départ  de  la  Gaule.  Dans  le 
cours  de  sa  longue  et  rapide  navigation,  Ju- 
lien ne  s  écarta  jamais  de  son  objet  principal. 
Il  reçut  les  députations  de  quelques  villes, 
qui  s'empressèrent  de  mériter  sa  faveur  par 
une  soumission  volontaire  ;  mais  il  passa  de- 
vant les  ports  ennemis  qui  bordaient  le  Da- 
nube sans  être  tenté  de  faire  preuve  d'une 
valeur  .inutile  et  mal  placée.  Une  foule  de 
spectateurs  rassemblés  sur  les  deux  bords  du 
fleuve  contemplaient  la  pompe  militaire , 
anticipaient  sur  la  réussite  de  l'entreprise,  et 
répandaient  dans  les  pays  voisins  la  gloire 
d'un  jeune  héros  qui  était  accouru  avec  une 
rapidité  pins  qu'humaine  des  bords  du  Rhin, 
à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Lucilien, 
général  "de  cavalerie,  qui  commandait  les. 
forces  militaires  d'Illyrie,  fut  alarmé  et  étour- 
di de  rapports  qu'il,  n'osait  révoquer  en 
doute,  et  qu'il  avait  cependant  peine  a  croire. 
Il  avait  déjà  fait  quelques  dispositions  lentes 
pour  rassembler  ses  troupes,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  Dagalaiphus,  officier  actif,  que 
Julien,  aussitôt  après  sou  débarquement,  en- 
voya en  avant  avec  un  corps  d'infanterie  lé- 
gère. On  fil  monter  sur  un  cheval  le  général 
captif  et  tremblant,  on  le  conduisit  en  pré- 
sence de  Julien,  et  l'empereur,  le  relevant  avec 
affabilité,  dissipa  la  terreur  et  l'étonnement 
qui  engourdissaient  toutes  ses  facultés.  Maïs 
Lucilien,  à  peine  rendu  à  lui-même,  eut  l'in- 
discrétion de  fai  réobserver  a  Julien  qn'ils'était 
imprudemment  hasardé  aveennesi  faible  es- 
corte au  milieu  de  ses  ennemis.  »  Réservez, 

*  lui  dit  Julien  avec  un  sourire  de  mépris, 
»  vos  timides  remontrances  pour  votre  mal- 
>  tre  Constance  ;  en  vous  donnant  le  bas  de 

•  ma  robe  à  baiser,  je  ne  vous  ai  pas  reçu 

<  Zasime  est  ta  «ml  qui  rapporte  cette  elnnnstanoe  inté- 
ressante. Hamerlis  (in  Pantgjrr.  f'et.,  n,  6, 7, 8),  qui 
accompagnait  Julien  comme  comte  des  sacrées  largesses, 
décrit  ce  voyage  d'un  style  fleuri  et  d'une  manière  pitto- 
resque; il  délie  Triploleme,  te»  Argrinaults,  etc. , etc. 


PAR  ED.  GIBBON-  CH.  XXII. 


505 


*  comme  un  conseiller,  mais  comme  un  sup- 
>  pliant.  *  Convaincu  que  le  succès  pouvait 
seul  justifier  son  entreprise,  et  que  le  succès 
dépendait  de  son  intrépidité,  Julien  attaqua 
immédiatement ,  à  la  tête  de  trois  mille  sol- 
dats ,  la  ville  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée 
de  la  province  d'Hlyrie.  Lorsqu'il  traversa  le 
long  faubourg  de  Sirmium ,  le  peuple  et  les 
soldats  le  reçurent  avec  des  cris  de  joie;  ils 
jonchèrent  son  passage  de  fleurs ,  et  le  con- 
duisirent avec  des  torches  allumées  jusqu'au 
palais  impérial,  et  le  reconnurent  pour  leur 
souverain.  L'empereur  se  livra  pendant  deux 
jours  a  la  joie  et  aux  fêtes  publiques  ;  il  as- 
sista aux  jeux  du  Cirque.  Hais,  le  troisième 
jour,  il  partit  de  grand  matin  pour  s'emparer 
du  passage  étroit  de  Succi,  dans  les  défilés  du 
mont  Hémns,  qui,  situé  à  une  distance  à  peu 
près  égale  de  Sirmium  et  de  Constantinbple, 
sépare  les  provincesde la  Thrace  etdela  Daeie, 
et,  présentant  du  coté  de  la  première  mie 
descente  escarpée,  se  termine,  du  coté  de 
l'autre,  en  une  pente  douce  et  facile  '.  La 
défense  de  ce  poste  important  fut  confiée  au 
brave  Kevitta,  qui,  ainsi  que  les  autres  gé- 
néraux de  la  division  italienne ,  avait  exécuté 
avec  succès  la  marche  et  la  jonction  si  habi- 
lement combinées  *  par  leur  souverain. 

Les  craintes  ou  l'inclination  des  peuples 
étendirent  l'autorité  de  Julien  bien  au-delà 
de  ses  conquêtes  militaires  *.  Taurus  et  Flo- 
rentins gouvernaient  les  préfectures  d'Italie 
et  d'IUyrie,  et  réunissaient  cet  important  em- 
ploi au  vain  titre  de  consuls.  Ces  magistrats 
s'étaient  retirés  précipitamment  à  la  cour 
d'Asie;  et  Julien,  qui  ne  pouvait  pas  toujours 
cacher  la  légèreté  de  son  caractère ,  leur  im- 
primait un  ridicule  en  ajoutant,  dans  tous  les 
actes,  l'épilhèto  de  fugitif  aux  noms  des  deux 
consuls.  Les  provinces  qu'ils  avaient  aban- 

'  La  description  d'Ammien  donne  la  situation  précise 
des  Anguêhcc  Siuxorum,  eu  défilés  des  Succi.  M.  d'An- 
ville,  d'après  la  ressemblance  des  noms,  les  a  placés  entra 
SordicaeL  Naissus.  Pour  ma  propre  justification,  je  suis 
obligé  de  relever  la  seule  erreur  que  j'aie  jamais  aperçue 
dans  les  cartes  de  cet  babils  géograpbe. 

i  A  quelques  circonstances  près,  que  bous  lirons  d'au- 
tres auteurs,  nous  suivons,  pour  le  fond  du  récit  Ammien, 
(xxi,  8, 9, 10). 

*  Ammien,  xxi ,  9,10;  Libanhn,  Orat.  Parental., 
c.  bi,  p.  279,280;Zosime  I.  in,  p.  156, 157. 
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données  reconnurent  pour  leur  empereur  un 
prince  qui,  unissant  les  qualités  d'un  soldat 
à  celles  d'un  philosophe,  se  faisait  également 
admirer  dans  les  camps  d'Hiyrie  et  dans  les 
académies  de  la  Grèce.  De  son  palais,  ou, 
pour  mieux  dire ,  de  son  quartier-général  de 
Sirmïum  et  de  Naïssus,  il  fit  distribuer,  dans 
les  principales  villes  de  l'empire,  une  apolo- 
gie adroite  de  sa  conduite ,  dans  laquelle  il 
ent  soin  d'insérer  les  dépêches  secrètes  de 
Constance,  et  de  soumettre  au  jugement  du 
public  le  choix  de  deux  princes,  dont  l'un 
hasardait  sa  vie  pour  chasser  les  barbares, 
tandis  que  l'autre  avait  la  perfidie  de  les  ap- 
peler et  de  favoriser  leurs  dévastations  *■  Ju- 
lien redoutait  vivement  le  reproche  d'ingra- 
titude, et  n'était  pas  moins  avide  de  défendre 
sa  cause  par  la  force  des  argumens  qua  par 
celle  des  armes.  Dans  sa  lettre  adressée  au 
sénat  et  au  peuple  d'Athènes  *,  il  soumet  sa 
conduite  et  ses  motifs  à  cette  nation  dégéné- 
rée avec  une  déférence  aussi  respectueuse 
que  s'il  eût  plaidé,  du  temps  d'Aristide,  de- 
vant le  tribunal  imposant  de  l'aréopage.  Sa 
démarche  auprès  du  sénat  de  Borne  ne  flatta 
pas  moins  cette  compagnie,  qui  s'arrogeait 
encore  le  droit  de  ratifier  les  élections  des 
empereurs.  Tertullus,  préfet  de  la  ville ,  con- 
voqua une  assemblée.  On  lut  la  lettre  de  Ju- 
lien; et,  comme  il  était  ponr  le  moment  le 
maître  de  l'Italie,  sa  demande  fat  admise  sans 
réclamation.  Mais  les  sénateurs  n'approuvè- 
rent pas  ses  satires  snr  les  innovations  de  Con- 
stantin, et  la  peinture  odieuse  que  le  nouvel 
empereur  faisait  deConstance  déplnt  généra- 
lement, liss'écrièrenttousd'unev 


'  Julien  (ad  S.  P.  Q.  Jttien.,  p.  3JW)  assure  positive- 
ment qu'il  intercepta  Ira  lettres  de  Constance  aui  bar- 
bares; et  Uhanins  affirme  qu'il  le*  lut  aux  troupes  et 
dans  les  villes  où  il  passait.  Cependant  Anunieo  (ixi,  4) 
emploie  l'expression  du  tonte  :  «  Si  fanuz  lolius  admit- 
•  tenda  est  fuies.  >  Il  elle  cependant  une  lettre  intercep- 
tée de  Vadomair  i  Constance,  qui  annonce  une  correspon- 
dance intime  :  •  Ctesar  tuas  discLplinam  non  habet.  * 

1  Zosime  fait  mention  de  sel  éptlres  aux  Athéniens,  aux 
Corinthiens  et  aux  Laeédémoniens.  C'était  probablement 
toujours  la  même,  i  quelques  enangemens  près.  L'épître 
■ux  Athéniens  existe  encore  (p.  1268-287),  et  nous  y  avons 
puisé  des  instructions  intéressantes.  Elle  a  mérité  le  suf- 
frage de  l'abbé d«  laBMterie  (Préf.  de  l'Histoire  de  Jovlen, 
p.  21, 25) ,  et  est  un  des  meilleurs  manifestes  qui  existent 
dan!  aucune  lingue. 
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si  Julien  eût  été  présent:  (Ah!  respectez ,  de 
grâce,  l'auteur  de  votre  fortune1.!  Cette  excla- 
mation équivoque  était  susceptible  d'être  ex- 
pliquée comme  un  reproche  d'iugratitude,  si 
l'usurpateur  succombait  ;  et,  dans  le  cas  con- 
traire, elle  pouvait  signifier  qu'en  contribuant 
à  l'élévation  de  Julien,  Constance  réparait  tout 
le  mal  qu'il  avait  fait  précédemment  à  l'empire. 
Constance  fut  informé  de  l'entreprise  et 
des  succès  de  Julien  au  moment  où  la  re- 
traite de  Sapor  suspendait  la  guerre  de  Perse 
et  permettait  de  s'occuper  des  rebelles.  Dé- 
guisant l'angoisse  de  son  finie  sous  l'exté- 
rieur du  mépris,  le  fils  de  Constantin  an- 
nonça son  retour  en  Europe,  et  le  dessein 
de  châtier  les  mutins  de  la  Gaule.  11  ne  par- 
lait jamais  de  cette  expédition  que  comme 
d'une  partie  de  chasse*;  et,  quand  il  en  fit 
part  à  l'année  dans  le  camp  d'Hiérapotis,  il 
assura  ses  soldats  que,  si  le  fantôme  d'empe- 
reur et  sa  poignée  de  Gaulois  avaient  l'audace 
de  paraître  dans  la  plaine,  le  cliquetis  des 
armeset  les  cris  de  guerre  suffiraient  pour  les 
anéantir.  L'armée  d'Orient  applaudit  au  dis- 
court de  l'empereur;  ctThéodote,  président 
du  conseil  d'Hiérapolis ,  pria  Constance  de 
permettre  que  la  tète  du  rebelle  Julien  servit 
d'ornement  a  la  porte  de  sa  ville  Min  détache- 
ment choisi  partit  dans  des  chariots  de  poste, 
pour  occuper,  s'il  en  était  temps  encore,  le 
passage  des  Succi.  Les  recrues,  les  armes  et 
les  magasins  destinés  pour  les  frontières 
de  la  Perse  furent  employés  contre  les  Gau- 
lois, et  les  succès  que  Constance  avait  eus 
dans  toutes  les  guerres  civiles  laissèrent  ses 
courtisans  sans  inquiétude.  Un  magistrat, 
nommé  Gaudentius,  s' étant  assuré  des  pro- 
vinces d'Afrique  au  nom  de  Constance,  ar- 
rêta les  approvisiounemens  destinés  pour 
Rome,  et  cette  ville  manqua  de  subsistance. 
L'embarras  de  Julien  fut  encore  augmenté 

i  Auetori  tua  reverentlam  roganuu.  (Amiulen,  m, 
100  U  «*  assez  aniusantd'enuniner  11  conduite  de*  len- 
teurs, qui  Bottaient  entre  la  crainte  et  1  adulation.  (Voy. 
Tacûtt,  Hist.  i,  85.) 

*  Tanquam  venaticam  preedam  caperet  :  hoc  eiwn 
ad  Unicndum  suorum  mettait  subinde  preeduabat. 
(Ammîen,  ni,  T.) 

'Voyez  la  harangue  et  les  préparatifs  dans  Ammien(ra, 
13).  Theodol*  implora  et  obtint  son  pardon  de  l'indulgent 
empereur ,  qui  déclara  qu'il  voulait  diminuer  le  sombre  ds 
ses  ennemis ,  et  augmenter  celui  de  se*  amii  (un,  li ; 
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par  nu  événement  imprévu,  qui  aurait  pu 
avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Deux  lé- 
gions et  use  Colonne  d'archers,  cantonnées 
auprès  de  Sirminm,  s'étaient  enrôlées  sous 
les  drapeaux  de  Julien  ;  mais  la  faveur  dont 
elles  jouissaient  auprès  de  Constance  inspira 
de  la  méfiance  à  son  rival  ;  et ,  sous  le  pré- 
texte de  défendre  les  frontières  de  la  Gaule, 
il  les  éloigna  du  théâtre  de  la  guerre,  dans 
ta  crainte  qu'au  moment  d'un  combat  elles 
ne  passassent  du  côté  de  l'ennemi.  Ce  petit 
corps  d'armée  avança  en  murmurant  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Italie.  Les  fatigues 
d'une  longue  marche,  et  la  férocité  des  Ger- 
mains qn'ils  allaient  combattre,  achevèrent 
de  les  aliéner,  et  les  tribuns  profitèrent  do 
leur  mécontentement  pour  les  ramener  à  leur 
devoir.  Ils  s'arrêtèrent  à  Aquilée ,  et  arborè- 
rent les  drapeaux  de  Constance  sur  les  murs 
de  cette  ville  imprenable.  Julien  aperçut 
d'nn  coup  d'oeil  tonte  l'étendue  du  danger, 
et  la  nécessité  d'y  remédier  avec  prompti- 
tude. Jovînîen  retourna,  par  ses  ordres,  en 
Italie  avec  nae  partie  de  l'armée;  il  com- 
mença immédiatement  le  siège  d' Aquilée ,  et 
le  poursuivit  avec, la  plus  grande  vigueur. 
Mais  les  légionnaires  défendirent  la  place 
arec  autant  d'intrépidité  que  d'intelligence, 
invitèrent  toute  l'Italie  a  imiter  leur  courage 
et  leur  fidélité ,  et  menacèrent  de  couper  la 
retraite  de  Julien,  s'il  était  forcé  de  céder  à 
la  supériorité  du  nombre*.  Mais  Julien  ne 
fut  point  réduit  à  la  cruelle  nécessité  qu'il 
déplore  si  pathétiquement.  Le  sang  de  ses 
sujets  ne  cimenta  point  sa  puissance ,  et  la 
mort  de  Constance  préserva  l'empire  romain 
des1  calamités  d'une  guerre  civile-  Impatient 
de  goûter  le  plaisir  de  la  vengeance,  il  était 
parti  d'Antîoche  à  l'approche  de  l'hiver,  avec* 
une  petite  fièvre,  causée  sans  doute  par  l'agi- 
tation de  son  esprit.  Les  fatigues  de  la  route 
l'augmentèrent,  et  Constance  fut  obligé  de 
séjourner   dans  la   petite    ville   de    Mop- 

i  Ammien  ,  m,  7  ,  tl,  12.  Il  raconte  avec  euetitnde 
1rs  opération*  dg  Biége  d' Aquilée,  qui  conserva,  dans 
f«ite  occasion ,  la  réputation  d'imprenable.  Grégoire  de 
Naz'tanze  {Oral,  ni,  p.  88)  attribue  cette  révolte  aeciden- 
teHe  I  la  sagesse  fa  Constance,  dont  11  annonce  d'avance 
la  victoire.  GoMtanlio  qitem  credebat  proeul  dubio 
fore  victorem  .-  nemo  enirn  omnium  tune  ab  hac  con~ 
iltatU  tcntmtia  discreperat.  (Ammien,  iw,  7.) 
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sucrène ,  à  douze  milles  en  deçà  de  Tharse , 
où  il  expira  après  une  courte  maladie,  dans 
la  quarante-cinquième  année  de  son  âge  et  la 
vingt-quatrième  de  son  règne'.  Son  carac- 
tère, que  nous  avons  suffisamment  fait  con- 
naître dans  le  récit  des  événemens  civils  et 
ecclésiastiques  T  était  un  composé  de  faiblesse 
et  d'orgueil ,  de  superstition  et  de  cruauté. 
Un  long  abus  de  la  puissance  en  avait  fait  un 
objet  redoutable  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains ;  mais,  comme  le  mérite  personnel  a 
seul  le  droit  d'intéresser  la  postérité,  nous 
nous  bornerons  à  remarquer  que  le  dernier 
Sis  de  Constantin  hérita  de  tous  les  défauts 
de  son  père,  et  qu'il  n'eut  aucune  de  ses 
bonnes  qualités.  On  dit  qu'avant  de  mourir 
il  nomma  Julien  pour  son  successeur;  et  il 
paraît  assez  probable  que  son  inquiétude 
pour  une  jeune  épouse  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  qu'il  laissait  enceinte,  l'ait  emporté 
dans  les  derniers  momens  de  sa  vie  sur  des 
sentûnens  de  haine  et  de  vengeance.  Eusèbe 
et  ses  coupables  associés  firent  une  faible 
tentative  pour  prolonger  le  règne  des  eunu- 
ques, par  l'élection  d'un  autre  empereur; 
mais  l'armée  rejeta  leurs  intrigues  et  toute 
idée  de  guerre  civile.  Deux  de  leurs  princi- 
paux officiers  partirent  sur-le-champ  pour 
assurer  Julien  que  tous  les  soldats  de  l'em- 
pire étaient  prêts  à  marcher  sous  ses  dra- 
peaux. Les  dispositions  militaires  de  ce 
prince  devinrent  inutiles;  il  cessa  les  trois 
différentes  attaques  qu'il  dirigeait  contre  la 
Thrace;  et,  sans  verser  le  sang  de  ses  sujets, 
sans  courir  le  basard  des  combats,  il  obtint 
tous  les  avantages  de  la  victoire.  Impatient 
de  visiter  le  lieu  de  sa  naissance  et  la  nou- 
velle capitale  de  l'empire,  il  s'avança  do 
Naissus  à  travers  les  montagnes  d'Uémus 
et  les  villes  de  la  Thrace.  Quand  il  eut  at- 
teint Héraclée ,  Julien  trouva  toute  la  route 


'  Ammien  fait  on  tableau  fidèle  de  sa  mort  et  de  son  ca- 
ractère (nt,  14, 15, 16),  et  on  ne  peu!  se  défendre  d'un 
sentiment  de  haine  et  de  mépris  en  lisant  la  calomnie  ab- 
surde de  Grégoire  {OraL  m,  p.  68),  qui  accuse  Julien 
d'avoir  tramé  la  mort  de  ton  bienfaiteur.  Le  repentir  que 
l'empereur  montra  dans  l'intimité  d'avoir  épargné  et 
élevé  Julien  (p.  69,  et  Orat.  xn,  p.  39}  est  assez  pro- 
bable, et  n'ett  point  incompatible  avec  son  testament  ver- 
bal et  public,  que  des  raisons  de  prudence  peuvent  lui 
avoir  dicté  dans  les  derniers  instans  de  m  vie. 
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couverte  des  habîtans  de  Constantinople , 
qui  venaient  de  soixante  milles  pour  jouir  un 
peu  plus  tôt  du  plaisir  de  le  voir,  et  il  fit  son 
entrée  triomphale  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple ,  des  soldats  et  du  sénat.  La 
foule  L'environnait ,  et  voyait  peut-être  avec 
étonnement  la  petite  taille  et  l'air  commun 
d'un  jeune  héros  dont  les  premiers  exploits 
avaient  été  la  défaite  des  Germains,  et  qui 
venait  de  traverser,  dans  use  expédition  heu- 
reuse, tout  le  continent  de  l'Europe  depuis 
les  bords  de  la  mer  Atlantique  jusqu'à  ceux 
du  Bosphore  '.  Peu  de  jours  après,  lorsqu'on 
débarqua  les  restes  de  Constance  dans  le 
port,  les  sujets  de  Julien  applaudirent  à  la 
sensibilité  réelle  ou  affectée  de  leur  souve- 
rain. A  pied,  sans  diadème,  et  vêtu  d'un  ha- 
bit de  deuil,  il  accompagna  le  convoi  jusqu'à 
l'église  des  Sai  nts-Apôi  res,  où  le  corps  fut  dé- 
posé. Si  cette  démarche  respectueuse  peut 
être  regardée  comme  un  hommage  rendu  par 
lu  vanité  au  rang  et  à  la  naissance  de  son 
prédécesseur  -  et  de  son  parent,  les  larmes 
qu'on  vit  répandre  à  Julien  dans  le  cours  de 
cette  cérémonie  lugubre  prouvèrent  qu'ou- 
bliant les  crimes  de  Constance,  il  ne  "se  rap- 
pelait que  les  services  et  les  faveurs  qu'il  en 
avait  reçus  *.  Dès  que  les  légions  d'Aquilée  eu- 
rent appris  avec  certitude  la  mort  de  l'empe- 
reur, elles  ouvrirent  les  portes  de  la  ville,  et, 
par  le  sacrifice  de  quelques  chefs  coupables , 
obtinrent  aisément  leur  pardon  de  l'indul- 
gence ou  de  la  prudence  de  Julien,  qui,  dans 
la  trente-deuxième  année  de  son  âge ,  acquit 
la  possession  paisible  de  tout  l'empire  \ 

■  Dans  la  description  du  triomphe  de  Julien,  Àmmien, 
(mi,  1, 2),  prend  le  ton  de  l'orateur  et  du  poète ,  tandis 
que  Libanius  {Orat.  Parental.,  c.  56,  p.  280  M  ren- 
ferme dans  la  grave  simplicité  de  l' historien. 

s  On  trouve  la  description  de  la  pompe  funèbre  de 
Constance  dans  Anmien  (m,  16),  Grégoire  de  Hiaianzt 
{Orat.  iv, p.  110),  Mamerlin  (in  Panrgjr.  r<t.,n,  27), 
Libanios  (  Orat.  Parent.,  e.  5»,  p.  383);  Pkilostorge 
(l.  vi,  cfl),  et  tes  Dissertations  de  Godefroy  (p.  305), 
Ces  écrivains  et  leurs  partisans,  païens,  catholiques, 
ariens,  etc.,  voyaient  avec  des  yeux  bien  différais  le  nett- 
vel  empereur,  et  celui  qu'on  venait  fie  perdra. 

3  On  ne  sait  pas  bien  exactement  le  jour  ni  l'année  de 
la  naissance  de  Julien.  Le  jour  est  probablement  le  6  de 
novembre,  et  l'année  doit  tire  on  331  ou  332.  (TîHemoM, 
Hist.  des Emper. ,  t.  rr ,  p.  693;  Dneang.,  fam.  BUan- 
&i. ,  p.  50.)  J'ai  préféré  la  première  de  ces  deux  dates. 


ln.(3Çl(lcp.J.-C.) 
Julien  avait  appris  delà  philosophie  àcotç- 
parer  les-  jouissances  -de  la-  retraite. à-ceUes 
d'une  vie  active;  mais  l'éclat  de  sa  naissance 
et  les  événemens  ne  lui  avaient  jamais  laissé 
la  liberté  du  choix.  Il  aurait  peut-être,  sincè- 
rement préféré  les  jardine  de  l'Académie  et 
la  société  d'Athènes  ;  mais  forcé  d'abord  par 
la  volonté  de -Constance-  et  ensuite  par  soc 
injustice  à  exposer  sa  personne  et  sa  répu- 
tation aux  dangers  de  taprandeur  impériale, 
et  de  se  rendre  responsable  envers  I!  univers  et 
la  postérité  du  bonheurde  plusieurs  millions 
d'hommes  ',  Julien  se  ressouvint  avec  frayeur 
d'une  des  pensées  de  Plates)1.  Ce  philosophe 
observe  que  le  soin  de  Inotre  bétail  et  de  nos 
troupeaux  est  confié  à  des  êtres  qui  leur  sont 
supérieurs  en  intelligence,  et  que  le  gouver- 
nement des  hommes  et  des  nations  -exigerait 
l'intelligence  et  le  pouvoir  céleste  des  dieux 
et  des  génies.  En  partant  de  ce  principe ,  il 
conclut  que  l'homme1  qui  a  l'ambition  de  ré- 
gner doit  aspirer  à  une  perfection  plus 
qu'humaine;  qu'il  doit  purifier  son  àme  de 
toute  la  partie  terrestre  et  mortelle,  éteindre 
ses  appétits ,  régler  ses  passions  et  vaincre 
l'anuTial  sauvage  qui,  selon  ta  vive  expression 
d'Aristole1,  manque  rarement -de  monter  sur 
le  trône  du  despote.  Celui  de  Julien,  auquel 
la  mort  de  Constance  venait  de  donner  une 
base  solide  et  indépendante;  fut  le  etége  de 
la  raison,  de  la  vert*  et  peut-être^de  la  vanité. 
Ce  prince  méprisa  les  honneurs,  renonça 
aux  plaisirs,  et  remplit  avec  la  plus  grande 
exactitude  tons  les  devoirs  d'un  souverain- 
Il  se  trouvait  pen  d'hommes  parmi  ses  sujets 

<  Julien  (p.  253-267)  a  expliqué  lui-même  ses  idées 
philosophiques  arec  beaucoup  d'éloquence  et  un  peu  d'af- 
fectation, dans  une  éffftre'  très-soignée  qu'il  adressait  a 
Themistios.  L'abbé  de  la  Bletterle  (  I.  n,  p.  146-193), 
qui  en  a  donné  une  tradafllon  fort  élégante,  incline  à  eroire 
que  c'est  le  célèbre  Themïstius  dont  les  Oraisons  exis- 
tent encore. 

i  Jafan  et  Tbemist.,  p.268.'Wlau(nc-t.  p.-9S)remr- 
quequeee  passage  est  tiré  dii  quatrième  livre  deLegibas; 
mais  nu  Jnlien  ritatt  de  mémoire,  ou  ses  manvscrits 
étalent  difftreui  des  nôtres.  Xénopnon  commence  la  Cy- 
ropédiepar  une  réflexion  semblable. 

1  O  A  ntpHii  lAiwn  *rX'">  «f'oSaffi  Nihfm, 
{krnliA. ,  aparl  Julian. ,  p.  261.)  Le  manuscrit  de  Vos- 
sius,  peu  satisfait  d'un  seul  animal,  y  supplée  en  écrivant 
hfm,  et  semble  être  autorisé  par  l'rapéricnce  dn  despo- 
tisme. 
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(361  dep.  J--C.) 
qui  eussent  consenti  à  le  décharger  da  poids 
de  s*>u  diadérues'il  avait  fallu  qu'ils  soumis- 
seat  leur  temps  et  leur»  actions  aux  lob  ri- 
goureuse* (pie  leur  empereur  s'était  impo- 
sées.- Uu  <de  «a  plus-  ratisses  amis1 ,  qui 
partageait  .souvent  la  frugalité  dosa  table,  a 
remarqué  que  ses  mets  légers,  et  peu  abon- 
dai»; lui  laissaient  toujours  la  liberté  de 
corps  et.  d'esprit  nécessaire  an  différentes 
oceupatioas  d'an  auteur,  d'un  pontife,  d'un 
magistrat,  d'un  général  et  d'un  monarque. 
Dans  un  même  jour,  il-  donnait  audience  a 
plusieurs  ambassadeurs;  il  dictait  et  écrivait 
un  grand  nombre  de  lettres  aux  magistrats 
civils,  à  ses  généraux,  à  ses  amis  particuliers 
et  aus  différentes  villes  de  son  empire.  Il 
écoutait  la  lecture  des  mémoircsqu'on  lui  pré- 
sentait, réSéahissait  sur  les  demandes  et  dic- 
tait ses  réponses  plus  premptement  qu'aucun 
secrétaire  ne  pouvait  les  écrire  en  abrégé.  Il 
avait  une  si  extrême  flexibilité  d*  esprit,  une  at- 
tention ai  facile  et  ai  soutenue,  que  tout  en 
écrivant  sur,  uneaffaire,  il  en  écoutait  une  an- 
tre et  en .  dictait .  une  troisième  sans  jamais 
hésiter  ni  les  confondre.  Lorsque  ses  minis- 
tres se  reposaient,  il  volait  d' un  travail  à  un 
atHro.  Après  via  repascoiutet  succinct,  il  se 
retirait  dans  sa .  bibliothèque ,  et  se  livrait 
à  l'étude  jusqu'à  L'heure  qu'il  avait,  indiquée 
dans  l'après-midi  pour  reprendre  les  affaires 
publiques.  Le  souper  de  l'empereur  était  un 
diuiibmtif  de- son  faible  dteer,.  Son  sommeil 
n'était  jamais  appesanti  parles  vapeurs  de 
Ia4itJ#?JieBi  et,, si  l'«n  ;eu  excepte  le  court 
intervalle  d'un  mariage  auquel  la  politique 
présida  plutôt  que  l'amour,  le  chaste  Julien 
n'admit  jamais  de  compagnes  dans  son  lit  '. 

i  Libanais  (  Orat.  Parent.,  t.  M,  86,  p.  310,  311, 
312)».  douté  ca  rf  «Ml  intéressant  delà  vie  porte  de  Ju- 
lien. Ce  prince  (in  MiMopagom  p.  350)  parle  liù-ntee 
de  s*  fi-ngalue,  et  dédains  MM  la  voracité  teneneUe  des 
habitons  d'Anliacfae. 

ï  Lectidus...  festalium  toril purior..,.  ( Mamenbt, 
Panegrr.  Fet. ,  -a,  13)  adresse  cette  louange  aJetko 
lni-méine.  Libanais  afflrsM  sue  Julien  n'est  d« 
fanùliarite  aiec  aucune  femme,  BlanW  ton  mariage,  ai 
après  la  mort  de  sa  femme.  (Orat,  Parent.,  e,  86,  pag. 
3l3.)La  chasteté  de  Julien  astentdiwéapuletéjiicsgnag* 
impartial d'Ammieu  (xxv,  4),  el  par  le  silence  des chré- 
tiens. Cepenaaat  Julien  relere  ironiquement  le  aepreehe-. 
que  lui  faisait  le  peuple  d'Anlioofea  de  presque  toujours 
„t  m»<tt,  coucher  seul.  i.Jn  Misopogon    p.  345.) 
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Ses  secrétaires  se  relevaient;  ceux  qui 
avaient  dormi  la  veille  se  présentaient  chez 
l'empereur  de  très-grand  matin  ,  et  ses  do- 
mestiques veillaient  alternativement ,  tandis 
que  leur  infatigable  maître  ne  «se  reposait 
guère  qu'en  changeant  d'occupations.  Les 
prédécesseurs  de  Julien  ,  son  oncle ,  son 
frère ,  son  cousin ,  s'amusaient  des  jeux  du 
cirque ,  sous  le  prétexte  spécieux  de  défé- 
rence pour  les  goûts  du  peuple,  et  ils  pas- 
saient souvent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée ,  spectateurs  oisifs  et  faisant  eux- 
mêmes  partie  du  spectacle,  jusqu'au  moment 
où  les  vingt-quatre  courses  ordinaires  fussent 
terminées1.  Aux  jours  de  fêtes  solennelles, 
Julien,-  qui  ne  cherchait  point  à  cacher  sa  ré- 
pugnance pour  ces  frivoles  passe-temps, 
avait  la  complaisance  de  paraître  dans  le  cir- 
que. Mais,  après  avoir  jeté  quelques  regards 
d'indifférence  sur  cinq  ou  six  courses,  il  se 
retirait  précipitamment,  avec  l'impatience 
d'un  philosophe  qui  regardait  comme  perdus 
tous  les  momens  qu'il  s'employait  pas  aux 
affaires  publiques  ou  à  la  culture  de  son  es- 
prit1. Par  cette  sévère  économie  de  temps,  il 
allongea  en  quelque  façon  la  courte  durée  de 
son  règne,  et, si  les  dates  étaient  moins  cer-  - 
laines,  nous  ne  pourrions  pas  croire  qu'il  ne 
s'est  passé  que  seize  mois  entre  la  mort  de 
Constance  et  le  départ  de  son  successeur 
pour  la  guerre  de  Perse.  L'histoire  ne  peut 
conserver  que  le  souvenir  de  ses  actions; 

L'abbé  delà  Bletlerle  (Hist.  de  Jovien  ,  1.  n,  p.  103-109) 
explique  culte  expression  avec 'ingénuité. 

i  Voy.  Sauniaisq  et  Suétone  (  in  Claud.  ,  c.  21.)On 
ajouta. une  vingt-cinquième  course,  ou  misais,  pour 
compléter  le  nombre  de  cent  chariots,  distingués  par 
quatre  différentes  couleurs ,  Tingt-chwi  de  chacune.  La 
eoune  eu  carrière  était  de  quatre  qui  partaient  ensem- 
ble, un  de  chacune  des  quatre  couleurs. 

Centum  quadrijugos  agitabo  ad  flumina  currus. 

Il  parait  qu'ils  «eunient  cinq  ou  sept  fins  en  tournant 
autour  delaboroaou  meta.  (SueLin Domitùw.,  u.  4_>- 
Et,  d'après  la  mesure  du  Circut  mtnxiotui  de  Borne  et  de 
l'hippodrome  de  Constantioople  ,  la  course  devait  être 
environ  de  quatre  mille». 

!  Julien,  «  JHùopogon,  p.  350.  Jules  César  avait  of- 
fensé le  peuple  romain  eu  lisant  des  dépêches  au  moment 
de  la  courte.  Auguste  se  conforma  t  nnr  goût ,  ou  suivit 
le  aient  mais  u  prêta  toujours  la  plus  grande  attention  ans 
jeux  du  cirque,  et  affecta  constamment  de  les  regarder 
avec  le  pUiÈgrand  plaisir.  (Suétoii.,  in  Juguit.   t.45.) 
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mais  ce  qui  existe  encore  de  ses  volumineux 
écrits  atteste  son  application  et  l'étendue  de 
son  génie.  Le  Misopogon ,  les  Césars ,  plu- 
sieurs de  ses  discours  et  son  ouvrage  savant 
et  rédigé  avec  soin  sur  la  religion  chrétienne, 
forent  composés  pendant  les  longues  nuits 
de  deux  hivers,  dont  il  passa  le  premier  a 
Constantin  ople ,  et  l'antre  â  A  mioche. 

La  réforme  de  la  cour  impériale  fut  un 
des  premiers  actes  et  des  pins  nécessaires  du 
gouvernement  de  Julien  '.  Peu  après  son 
entrée  dans  le  palais  de  Constantinople ,  il 
eut  besoin  du  service  d'un  barbier.  Un  offi- 
cier magnifiquement  vétn  se  présenta  respec- 
tueusement. *  C'est  nn  barbier  que  je  de- 
i  mande,  s'écria  le  prince  avec  une  feinte 
>  surprise,  et  non  pas  un  receveur  général 
*  des  finances  *  ».  Il  lut  demanda  en  quoi 
consistaient  les  profits  de  son  emploi,  et  il 
apprit  qu'en  outre  d'un  salaire  considérable 
et  de  gros  profits,  le  barbier  avait  encore  la 
subsistance  de  vingt  valets  et  d'autant  de 
chevaux.  L'abus  d'un  luxe  inutile  et  ridicule 
avait  créé  mille  charges  de  barbiers ,  mille 
chefs  de  gobelets,  mille  cuisiniers,  et  le  nom- 
bre des  eunuques  ne  pouvait  se  comparer 
qu'aux  insectes  que  l'on  voit  voltiger  dans 
les  jours  de  l'été  \  Le  monarque ,  qui  cédait 
volontiers  a  ses  sujets  la  supériorité  de  mé- 
rite et  de  vertu ,  se  distinguait  par  la  désas- 
treuse magnificence  de  ses  habits  ,  de  sa 
table,  de  ses  palais,  et  de  ses  esclaves.  Les 
palais  construits  par  Constantin  et  par  ses 
fils  étaient  décorés  de  toutes  les  différentes 
espèces  des  marbres  les  plus  rares ,  et  d'or- 
nemens  d'or  massif.  Les  mets  les  plus  recher- 
chés servaient  moins  à  satisfaire  leur  goût 
que  leur  vanité  :  des  oiseaux  des  climats  les 

<  La  réTormedii  palais  est  décrite  par  Amntlen  (un ,  4), 
Libaniii»  (Orat.  Parent.,  e.  62,  p.  288,  elcl;  Ma- 
mertin  (inPaitegjT.  feL,  xttt),SoaaU  II.  m,  e.  i), 
et  Zonare(  I.  a,  1.  im,  p.  M  ). 

1  Ego  non  rationaleai  justi,  sed  ttmsoran  aeeirû  lo- 
vait* snbstilue,  au  lieu  da  financier,  la  mot  sénateur, 
qui  parait  moins  naturel  ;  cependant  an  financier  tres- 
opulcnl  pouvait  désirer  et  obtenir  l'entrée  du  sénat. 

«■«.»  «h  «i^in  n  a»i,  Telles  sont  les  expressions  de 
Lunnlns,  que  Je  transcris  fidèlement,  poar  ne  pas  être 
soupçonné  d'avoir  exagéré  la  bonté  de  la  famille  royale.     | 
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plus  éloignés ,  des  poissons  de  l'extrémité  des 
mers,  des  fruits  hors  de  leur  saison,», 
comme  le  dit  Hamertïn,  des  roses  d'hiver,  et 
des  neiges  dans  la  canicule  '.  La  dépense 
des  domestiques  dn  palais  surpassait  celle 
des  légions  ;  et  il  n'y  en  avait  qu'une  faible 
partie  qui  servit  a  l'utilité  ou  à  la  magnifi- 
cence du  trône.  La  plupart  de  ces  charges 
vénales,  la  honte  du  prince  et  la  ruine  des 
peuples  ,  n'étaient  qu'honorifiques,  et  les 
plus  vils  de  la  nation  pouvaient  acheter  avec 
leur  argent  le  droit  de  vivre  dans  l'aisance 
et  dans  l'oisiveté ,  anx  dépens  du  revenu  pu- 
blic. Les  dégâts  d'une  maison  si  nombreuse, 
les  snpplémens  de  profits  et  de  gratifications 
furent  bientôt  réclamés  comme  un  droit,  et 
les  dons  qu'ils  arrachaient  .également  de 
ceux  qui  craignaient  leur  haine,  et  de  ceux 
qui  réclamaient  leur  faveur,  enrichissaient 
promplement  ces  valets  audacieux,  lis  dissi- 
paient leurs  richesses  sans  réfléchir  à  (a  mi- 
sère dont  ils  venaient  de.  sortir ,  et  dans  la- 
quelle ils  pouvaient  encore  retomber;  et 
l'indécence  de  leur  avidité  ne  pouvait  se 
comparer  qu'a  celle  de  leurs  dissipations. 
Ils  portaient  des  robes  de  soie  brodées  d'or; 
leurs  tables  étaient  servies  avec  délicatesse 
et  profusion  ;  les  maisons  construites  poar 
leur  servir  d'habitation  occupaient  plus  de 
terrain  que  le  patrimoine  d'nn  ancien  consul; 
et  les  citoyens  les  plus  distingués  étaient 
forcés  de  descendre  de  leurs  chevaux  pour 
saluer  respectueusement  les  eunuques  qu'ils 
rencontraient  sur  les  grands  chemins.  Le 
luxe  du  palais  excita  le  mépris  et  l'indigna- 
tion de  Julien ,  qui  couchait  habituellement 
sur  le  plancher,  qui  satisfaisait  a  peine  les 
besoins  indispensables  de  la  nature,  et  qni 
plaçait  sa  vanité,  non  pas  dans  l'imitation, 
mais  dans  le  mépris  du  faste  de  la  royauté. 
Par  la  suppression  totale  d'un  abus  dont  l'o- 
pinion publique  exagérait  l'étendue,  Julien 
se  proposait  de  diminuer  les  impôts  et  d'a- 
paiser les  murmures  des  peuples ,  qui  sup- 

1  Mamertin  s'exprime  arec  fiiree  et  vivacité.  •  Qu'D 

•  etiam  prandlorum  et  cm  a  ru  m  laboralas  masnitudines 

■  romanus  populus  sensit  ;  cirm  quœsitisslffi»  ilapes  non 

•  pistu,  sed  (Il  m  cul  toit  bu  s  restimarenlur  :  miracula  auura, 
>  longinqul  maria  pisees,  alleni  temporis  poma,  xsli>£ 

■  nives ,  hyberrae  rot».  > 
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portent  plus  docilement  le  poids  des  taxes 
quand  Us  sont  convaincus  que  le  fruit  de  leur 
industrie  est  appliqué  au  service  de  l'eut. 
Mais  on  accuse  Julien  d'avoir  exécute  ce 
changement  salutaire  avec  trop  de  précipita- 
tion et  de  sévérité.  Par  un  seul  édit,  il  fit  du 
palais  de  Constantinople  an  vaste  désert ,  et 
renvoya  ignominieusement  les  esclaves  et  les 
serviteurs  ' ,  sans  exemption ,  et  sains  égards 
pour  l'Âge ,  les  services  ou  la  pauvreté  des 
fidèles  domestiques  de  la  famille  impériale. 
Tel  était,  à  la  vérité,  le  caractère  de  Julien. 
Il  oubliait  souvent  la  maxime  d'Arîstote  qui 
place  la  véritable  vertu  à  nue  distance  égale 
entre  les  deux  vices  opposés.  Julien  rejeta 
constamment  la  parure  fastueuse  et  effémi- 
née des  Asiatiques,  la  frisure,  le  fard,  les 
bracelets,  et  les  colliers ,  qui  avaient  couvert 
de  ridicule  le  grand  Constantin;  mais,  en  s'é- 
loignant  d'une  élégance  efféminée ,  Julien 
semblait  renoncer  à  se  vêtir  décemment ,  et 
s'enorgueillir  de  sa  malpropreté.  Dans  un 
écrit  satirique,  et  destiné  à  être  lu  par  le 
peuple  ,  l'empereur  appuie  avec  complai- 
sance, et  même  avec  un  orgueil  cynique, 
sur  la  longueur  de  ses  ongles ,  et  sur  l'encre 
dont  ses  mains  sont  toujours  tachées;  il  pro- 
teste que,  quoiqu'il  ait  presque  tout  le  corps 
velu,  jamais  le  rasoir  n'a  passé  que  sur  sa 
tête,  et  il  fait  avec  satisfaction  l'éloge  de  sa 
barbe  longue  et  épaisse,  qu'il  chérit,  à  l'imi- 
tation des  philosophes  de  la  Grèce  *.  Si  Ju- 
lien eût  suivi  les  principes  du  bon  sens,  il  au- 
rait également  dédaigné  l'orgueil  de  Diogène 
et  la  vanité  de  Darius.  Mais  l'ouvrage  de 
ta  réforme  publique  serait  resté  imparfait,  si, 


■  Cependant  Julien  fat  accuse  d'avoir  bit  présent  de 
vilte»  entières  a  des  eunuques.  (  Orat. ,  m ,  contre  Poly- 
det,  p.  117-137.)  Ubooiusse  contente  de  nier  froidement 
le  bit,  qui ,  a  la  vérité,  semble  plutôt  convenir  a  Cou- 
siance.  Cette  accusation  est  probablement  motivée  sur 
quelque  Circonstance  qui  nous  est  inconnue. 

i  D*h&lt  MUopogon($.  338,  339),  il  tait  un  singulier 
portrait  de  luMnëmt,  imm  ^in0»u  «>  Mvftvnti 

■xr*Y»ix TaLiTi  to.  fiabntittl  MXtftat  in»  tbupm 

Am,f  n  MXP*  T<"  fl»f  '»'<  Les  amis  de  l'abbé  de  la  Bfet- 
lerie  le  conjureront ,  au  nom  île  la  nation  française,  de  ne 
pas  Induire  ce  passage,  qui  offensait  trop  fortement  sa 
dî-Itcalesse.  (Ilist.  de  Jovicn ,  t.  u,  p.  94.)  J'ai  use  de  la 
même  discrétion ,  et  me  suis  contenté  d'une  expression 
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en  corrigeant  le  règne  précèdent,  Julien  eut 
négligéd'enpunirlescrimes.  «  Nous  sommes 
»  enfin  délivrés,  dit  ce  prince  dans  une  lettre 
»  a  un  de  ses  amis  familiers,  nous  sommes 
a  miraculeusement  délivrés  de  la  gueule  de 

>  l'hydre  dévorante  '.  Ce  n'est  point  mon 

>  frère  Constance  que  je  prétends  désigner 

>  par  cette  épitbète.  U  n'est  plus,  et  puissent 
»  ses  cendres  reposer  en  paix  I  Mais  ses  per- 
»  fides  et  barbares  favoris  passaient  leur  vie 

*  à  tromper  et  a  irriter  un  prince  dont  il  se- 

>  rait  difficile  d'excuser  l'indulgence  sans  se 
»  rendre  coupable  d'adulation.  Mon  dessein 
s  n'est  cependant  pas  que  ceux-là  mêmes 

>  soient  punis  illégalement;  on  les  accuse, 

*  ils  jouiront  du  juste  droit  de  se  défendre  ; 

>  ils  seront  jugés  publiquement  et  avec  im- 

>  partialité,  s  Julien  nomma ,  pour  faire  les 
informations ,  six  juges  d'un  rang  distingué 
dans  l'état  et  dans  l'armée,  et,  pour  éviter  le 
reproche  d'avoir  condamné  lui-même  ses 
ennemis  personnels ,  il  plaça  ce  tribunal  ex- 
traordinaire en  Chalcédoine,  sur  la  rive  asia- 
tique du  Bosphore,  et  autorisa  les  commis- 
saires à  prononcer  et  à  exécuter  leurs 
sentences  finales  sans  appel  et  sans  délai.  Le 
vénérable  préfet  d'Orient ,  un  second  Sal- 
luste,  occupa  la  place  de  président  '.  Ses 
vertus  lui  conciliaient  également  l'estime  des 
philosophes  grecs  et  celle  des  prélats  chré- 
tiens; il  avait  pour  adjoint  l'éloquent  Mamer- 
tio  *,  un  des  deux  consuls  élus  ,  et  d'un 
mérite  supérieur,  si  nous  nous  en  rapportons 
aux  louanges  qu'il  se  donne  publiquement 
a  lui-même.  Mais  la  sage  équité  des  deux 
magistrats  civils  était  contre-balancée  par  la 

<  Julien,  épure  ixm ,  page  389.  D  se  sert  des  mots 
«9Xuiiia).oi  Lipn,  en  écrivant  à  son  ami  Hermogènes, 

*  qui  les  poètes  grecs  étaient  familiers. 

i  On  doit  distinguer  avec  attention  les  den  Salluste  , 
l'un  préfet  delà  Gaule,  et  l'autre  préfet  de  l'Orient.  (Bist. 
des  Enter. ,  L  it,  p.  696.)  Je  me  suis  servi  de  l'épitbete 
commode  de  lecundus.  Le  second  Salluste  obtint  l'estima 
même  des  chrétiens  ;  et  Grégoire  de  Nszianx* ,  qui  eoa- 
dssuail  sa  religion,  a  célébré  ses  vertus.  (Orat.,  m, 
p. 99.)  Voy.  unenote  curieuse  de  l'abbé  de  la  Bletteris 
(Vie  île  Julien,  p.  363.) 

3  Maraertin  loue  l'empereur  (u ,  1  )  d'avoir  confie  les 
emplois  de  trésorier  et  de  préfet  a  un  homme  sage,  ferai* 
et  intégra  comme  lui-ménte.  Ammien  le  classe  modeste- 
ment dans  le  nombre  des  ministres  de  Julien,  mérita 
quorum  nàmJL  et  filial*. 
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violence  féroce  des  quatre  généraux,  Névitta, 
Agilo,  lovions,  et-Arbetio.  Arbetio,  que  le 
public  aurait  vu  avec  moins  d'étounement 
sur  la  sellette  que  sur  un  tribunal,  passait 
pour  avoir  le  secret  de  la  commission.  Les 
chefs  armés  et  furieux,  des  bandes  Jovienne 
et  Herculienne  environnaient  le  tribunal,  et 
les  juges  obéissaient  alternativement  aux 
règles  de  la  justice  et  aux  clameurs  d'une 
faction  '. 

Le  chambellan  Ensèbe ,  qui  avait  abusé  si 
long-temps  de  la  faveur  de  Constance ,  expia 
par  une  mort  ignominieuse  l'insolence,  la 
corruption  et  les  fureurs  de  son  règne.  Les 
exécutions  de  Paul,  et  d'Apodème,  dont  le 
premier  fut  brûlé  vif,  passèrent  pour  une 
faible  réparation  aux  yeux  des  veuves  et  des 
orphelins  dont  ils  avaient  trahi  et  assassiné 
les  pères  ou  les  maris.  Mais  la  justice  elle- 
même,  si  nous  pouvons  faire  usage  de  l'ex- 
pression d'Ammien  •,  pleura  sur  le  sort 
d'Ursule,  trésorier  de  l'empire;  et  sa  mort 
est  une  tache  dans  la  vie  de  Julien,  que  cet 
intrépide  et  vertueux  ministre  avait  libérale- 
ment secouru  dans  ses  besoins.  La  fureur 
des  soldats  irrités  d'une  démarche  indiscrète 
du  trésorier  fut  la  cause  de  sa  mort,  et  lui 
servit  d'excuse.  L'empereur,  profondément 
blessé  par  ses  propres  remords  et  par  les 
reproches  du  public,  offrit  quelques  consola- 
tions à  la  famille  d'Ursule ,  en  leur  restituant 
sa  fortune.  Avant  la  fin  de  l'année  dans  la- 
quelle ils  obtinrent  les  honneurs  de  la  pré- 
fecture et  du  consulat  *,  Florentius  et  Taurus 
se  virent  réduits  à  implorer  la  clémence  de 
l'inexorable  tribunal  de  Chalcédoine,  qui 
condamna  le  premier  à  perdre  la  vie,  et 
bannit  l'autre  à  Verceilles  en  Italie.  Un  prince 
sage  aurait  récompensé  le  crime  que  l'on 
reprochait  à  Taurus  ;  ce  fidèle  ministre,  ne 

1  Ammien  rend  compte  des  formes  judiciaires  de  cette 
chambre  de  justice  {xxn,3);  et  Libanais  en  fait  l'éloge 
(Orot.  Parent.,  c.  74,  p.  299-300). 

Wrsuli  vero  necem  ipia  mihi  videturftessejustltia. 
Libanius ,  qui  accuse  les  soldats  de  sa  mort ,  lâche  d'in- 
culper le  comte  des  largesses. 

3  On  respectait  encore  tes  noms  vénérables  et  les  digni- 
tés de  la  république  ;  et  le  peuple  tut  surpris  et  indigné 
de  voir  dénoncer  Taurus  comme  criminel  durant  son  con- 
sulat. On  dilTéra  probablement  jusqu'au  commencement 
ne  l'année  suivante  le  procès  de  son  collègue. 


(861  dep.  J.-C.) 
pouvant  pins  résister  aux  forces  de  l'usurpa- 
teur,  s'était  réfugié  à  la  cour  de  son  légitime 
souverain.  Mais  Florentius  méritait  toute  la 
sévérité  de  ses  juges,  et  sa  fuite  fournit  à  Jn- 
lien  l'occasion  de  montrer  sa  générosité,  ea 
imposant  silence  au  zèle  intéressé  d'un  déla- 
teur qui  voulait  lui  indiquer  la  retraite  de  ce 
méprisable  fugitif1.  Quelques  mois  après 
l'extinction  du  redoutable  tribunal  de  Chal- 
cédoine, le  substitut  du  préteur  d'Afrique, 
le  magistrat  Gaudcnlius,  et  Artemins  ',  duc 
d'Egypte,  furent  exécutés  à  Antiochc.  Artc- 
mius  avait  long-temps  pillé  et  tyrannisé  une 
grande  province;  Gaudentius  avait  long-temps 
pratiqué  l'art  ténébreux  de  la  calomnie  contre 
les  innocens,  contre  les  citoyens  vertuenx,  et 
contre  Julien  lui-même.  Cependant  on  con- 
duisît si  maladroitement  leur  procès  et  leur 
jugement,  que  ces  hommes  pervers  passè- 
rent dans  l'opinion  publique  pour  les  victimes 
honorables  de  la  fidélité  qu'ils  devaient  à 
Constance.  Une  amnistie  générale  fat  ac- 
cordée à  tous  les  autres  serviteurs ,  et  ils  pu- 
rent jouir  avec  impunité  des  dons  qu'ils 
avaient  obtenus ,  soit  pour  défendre  ou  pour 
accabler  les  malheureux.  Cette  grâce,  i[tù, 
considérée  politiquement ,  peut  mériter  no- 
tre approbation,  s'exécuta  d'une  manière 
qui  semblait  dégrader  la  majesté  du  trône. 
Une  multitude  d'importuns ,  la  plupart  Egyp- 
tiens, assiégeaient  Julien  sans  relâche,  rt 
redemandaient  hautement  des  dons  obtenus 
frauduleusement  ou  accordés  par  imprudence. 
L'empereur,  prévoyant  une  longue  suite  de 
procès  sans  fin,  donna  aux  Égyptiens  sa  pa- 
role, qui  devrait  toujours  être  sacrée,  que, 
s'ils  voulaient  se  rendre  en  Chalcédoine,  il 
irait  lui-même  écouter  et  juger  leurs  de- 
mandes; mais  à  peine  furent  ils  arrivés  a:i 
rendez-vous,  que  Julien  publia  une  défense 

<  Ammien ,  ix ,  7. 

ï  Relativement  aux  crimes  et  à  la  punition  «"ÀrtemJifc, 
voy  Julien  (énttre  i,p.379)(  Ammira  (nu ,  fi),  rt 
Valcs.  (  ad  loe.  )  Les  églises  grecque  et  latine  ont  été 
tentées  d'honorer  Artemius  comme  martyr,  parce  qu'il 
eut  le  courage  de  démolir  les  temples  des  païens,  et  qu'il 
fut  condamné  a  mort  par  un  apostat.  Mais,  commel'HU- 
toire  Ecclésiastique  atteste  qu'Arlcmius  était  non-seule- 
ment un  tyran ,  mais  un  hëréliqiie  arien ,  il  ne  serait  V>* 
aisé  de  justifier  une  promotion  si  indiscrète.  (Tillemonl, 
Mém.  Ecdés. ,  t.  vu,  p.  1319.  ) 
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absolue  à  tous  les  mariniers  de  transporter, 
aucun  Égyptien  à  Constuutinople,  et  laissa 
en  Asie  ses  cliens  trompés,  jusqu'au  moment 
où ,  leur  bourse  et  leur  patience  étant  égale- 
ment épuisées,  ils  retournèrent  dans  leur 
patrie  avec  des  murmures  d'indignation  '. 
Julien  congédia  la  nombreuse  armée  d'es- 
pions, d'agens  et  de  délateurs,  que  Constance 
avait  enrôlée  pour  assurer  le  repos  d'un  seul 
homme  aux  dépens  de  celui  de  tous  les  ci- 
toyens de  l'empire.  Sou  généreux  successeur 
était  lent  dans  ses  soupçons  cl  modéré  dans 
ses  punitions;  Julien  dédaignait  la  trahison 
par  un  mélange  de  jugement,  de  courage  et 
de  vanité.  Intérieurement  convaincu  de  la  su- 
périorité de  son  propre  mérite ,  il  n'imagi- 
nait pas  qu'aucun  de  ses  sujets  osât  se  sou- 
lever ouvertement  contre  lui,  attenter  à  sa 
vie  en  particulier,  ni  même  s'asseoir  sur  son 
trône  en  son  absence.  Le  philosophe  savait 
excuser  les  saillies  du  mécontentement,  et  le 
héros  méprisait  des  projets  ambitieux  qui 
surpassaient  la  fortune  cl  l'habileté  des  con- 
spirateurs. Un  citoyen  de  la  ville  d'  Ancyre 
portait  une  robe  pourpre,  et  son  ennemi 
personnel  vint  avertir  Julien  de  cette  in- 
discrétion, qui,  sous  le  règne  de  Constance, 
aurait  été  regardée  comme  un  crime  capital*. 
Le  monarque,  après  s'être  informé  du  rang 
et  du  caractère  de  sou  rival ,  lui  envoya,  par 
l'officieux  délateur,  une  paire  de  pantoufles 
pourpres,  pour  compléter  la  magnificence 
île  son  vêtement  impérial.  Dix  de  ses  gardes 
tramèrent  une  conspiration  plus  dangereuse, 
et  formèrent  Je  projet  d'assassiner  Julien  à 
Antioche,  dans  l'endroit  où  l'on  exerçait  les 
troupes.  Ils  trahirent  leur  secret  dans  l'i- 
vresse, et  ils  furent  conduits  chargés  de 
cbaiues  en  présence  de  l'empereur.  Julien  , 
après  leur  avoir  vivement  fait  sentir  le 
crime  et  l'imprudence  de  leur  entreprise,  an 

■  Voyez  A  m  mien,  un,  6;ctVal«a. ,  ad  toc.  ;  le  Code 
dcThcodose,  1.  u.  Ut.  39,  loi i,  p.218,  ad  locum. 

î  Le  président  de  Montesquieu ,  Considérations  sur  la 
Grandeur,  etc.,  dis  Rnmaius,  e.  H.  II  eicuse  celle  ty- 
rannie (I.  m,  p.  -MS-iW)  eu  supposant  que  les  actions 
i.ui  nous  paraissent  in  différente;  aujourd'hui  pouvaient 
paraître  dangereuses  et  coupables  au  i Romains;  et i! sou- 
iiwil  celle  étrange  apologie  par  une  méprise  plusélranse 

encore  des  lois  anglaises,  >  chez  une  nation .'où  il  est 

.  dêftndu  de  boire  A  la  santé  d'une  certaine  personne.  ■ 
ciiuuos,  l. 
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lieu  des  tortures  et  de  In  mon  qu'ils  méri- 
taient, et  qn'iis  attendaient,  prononça  une 
sentence  de  bannissement  contre  les  deux 
principaux  coupables.  La  seule  occasion  dans 
laquelle  Julien  semble  s'être  écarté  do  sa 
clémence  ordinaire  est  l'exécution  d'un  jeune 
imprudent  qui ,  d'une  main  faible  et  impuis- 
saule,  voulut  saisir  les  rênes  de  l'empire. 
Mais  ce  jeuue  ambitieux  était  fils  de  Marcel- 
lus,  le  général  de  cavalerie,  qui,  dans  la 
première  campagne  contre  les  Gaulois ,  avait 
déserté  les  drapeaux  du  césar  et  le  parti  des 
Romains.  Julien  pouvait  punir  le  fils  rebelle 
d'un  père  criminel,  sans  être  soupçonné  de 
vouloir  venger  son  injure  personnelle.  Mais  il 
fut  touché  de  la  douleur  de  Marcellus,  et 
l'empereur  tâcha  d'adoucir  par  ses  libéralités 
la  blessure  que  le  général  avait  reçue  de  la 
main  sévère  de  la  justice  '. 

Julien  n'était  point  insensible  aux  avantages 
de  la  liberté  publique  '.  11  s'était  imbu,  daus 
ses  études ,  de  l'esprit  des  sages  et  des  hé- 
ros ;  sa  fortune  et  sa  vie  avaient  dépendu 
long-temps  du  caprice  d'un  tyran  ;  et,  quand 
il  monta  sur  le  trône,  son  orgueil  souffrit 
souvent ,  en  réfléchissant  que  des  esclaves, 
qui  n'osaient  pas  blâmer  ses  défauts,  n'é- 
taient pas  dignes  d'applaudir  à  ses  venus  *. 
Il  abhorrait  le  système  du  despotisme  orien- 
tal, que  Dioelétien,  Constantin,  et  l'habitude 
de  quatre-vingts  années ,  avaient  établi  dans 
l'empire.  Un  motif  de  superstition  l'empêcha 
d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  d'abdi- 
quer *.  Mais  il  refusa  toujours  le  litre  de 
Domuius  ou  Mailre  5,  dénomination  devenu» 

i  I.»  relation  de  la  démenée  de  Julien ,  et  de  la  con- 
spiration qui  fut  formée  contre  sa  vie,  se  trouve  dans 

Amuiien(j.ïii,9-iO;elVaies.  ad  toc;  Libauius,  Oral. 
Parent,  t. m,  p.  323). 

■*  Selon  quelques-uns,  dit  Aristoie  cité  par  Julien  et 
Themlst. ,  p.  Ml ,  la  forme  d'un  gouvernement  absolu  . 
i.ugïjuii,  ,  est  contraire  à  la  nalure.  Cependant  le 
prince  et  le  philosophe  jugeront  i  propos  &'  entcloppcr 
adroitement   celle  vérité  éternelle  d'une  profonde  oh- 

3  Ce  noble  sentiment  se  trouve  presque  eiprimé  dans 
Ire  paroles  de  Julien  mime.  (Ammien,  lin,  le.) 

*  libauius  (  Orn t.  Pairnt.  ,e.  03,  p.  320),  qui  rend 
compte  du  désir  et  du  dessein  de  Julien ,  insinue  en 
langage  mystérieux  (Bmt ,  »>  ynimi...  <o.x"  ■?  t/tamt 
■ww)  que  l'empereur  en  fut  détourné  par  une  rèvê- 

S  Julien ,  ûi  Jlisopogon ,  p.  313.  Comme  il  n'abolit 


>y  Google 


5M  DECADENCE  DE  L'EMPUJJE  ROMAIN 

si  familière  aux  Bomains ,  qu'ils  ne  sa  rappe- 
laient plus  sou  origine  sei-vile  et  humiliante. 
Ce  prince ,  à  qui  les  débris  de  la  république 
inspiraient  un  sentiment  de  respect,  chéris- 
sait le  nom  de  consul  ;  il  adopta  par  choix 
et  par  inclination  la  conduite  qu'Auguste 
avait  suivie  par  prudence.  Aux  calendes 
de  janvier,  les  nouveaux  consuls  Mameftin 
et  Nevitta  vinrent ,  dés  le  point  du  jour,  pré- 
senter leurs  respects  a  l'empereur.  Quand  on 
l'ent  informé  de  leur  approche ,  il  descendit 
de  son  trône ,  alla  au  devant  d'eux ,  et  força 
les  magistrats  embarrassés  do  recevoir  les  dé- 
monstrations do  sa  respectueuse  déférence. 
Du  palais  il  les  suivit  au  sénat  ;  l'empereur  à 
pied  marchait  entre  leurs  litières;  et  la  foule 
du  peuple  étonné  contemplait  l'image  des 
anciens  lemjis,  ou  blâmait  peut-être  une  hu- 
milité .qui  dégradait  à  leurs  yeux  l'éclat  de  la 
pourpre  '.Mais  Julien  soutint  cette  conduite 
dans  toutes  les  occasions.  Tandis  qu'il  assis- 
tait un  jour  aux  jeux  du  cirque,  il  affranchit, 
ou  par  inadvertance,  ou  peut-être  à  dessein» 
lin  esclave  en  présence  du  consul.  Dés  qu'on 
l'eut  averti  qu'il  empiétait  sur  la  juridiction 
d'un  autre  magistrat ,  il  se  condamna  lai- 
mène  à  payer  une  amende  de  dix  livres  d'or, 
et  saisit  cette  occasion  de  prouver  qu'il  était, 
comme  tous  les  citoyens,  soumis  aux  lois  et 
même  aux  formes  de  la  république  '.  Les 
vues  d'administration  ■  et  son  respect  pour 


jamais  par  une  loi  publique  les  orgueilleuses  dénomina- 
tions du  despote  ou  dominas,  elles  existaient  encore  sur 
ses  médailles  (Ilucange,  Fam,  Byzantin.,  p.  38-39); 
«t  la  répugnance  qu'il  affectait  eu  particulier  ne  terrait 
q^a  (tonner  âne  hMiwnra  différente  a  la  baue  adulation 
ries  courtisans.  L'abbé  de  la  Blclleric  (Jlist.  rie  Jovicii, 
t.  11,  p.  9U-I02)  a  suivi  d'une  manière  curieuse  le  mot 
tlombau  depuis  sou  origine ,  S  travers  toutes  les  ffifleren- 
tes  significations  qui!  eut  successivement  sous  le  gouver- 
nement impérial. 

1  Apimiejt.Mii,  7.  Leconsul  Mamcrlin  [wfJaneg>/'. 
l'Cf- ,Xi,  38,29,30)  clebre  cet  heureux  jourcomme un 
esclave  dlonné  de  l'indulgence  de  son  maître. 

*  Les  lois  des  Douze-Tables  condamnaient  les  satires 
personnelles, 


Julien,  dans  son  Misopogon  [pag.  337),  s'avoue  lui- 
même  soumis  a  la  loi  ;  et  l'abbé  de  la  Blcltcrie  (  Hist.  de 
Jovien,  l.  ii,  p.  92)  a  saisi  avidement  une  déclaration,  si 
favorable  à  son  propre  sentiment  et  au  véritable  esprit  de 
la  constitution  impériale. 


(363  dep,  LA:.) 
leii«u  de  sa  naissance,  déterminèrent!  Julien 
à  conférer  au  sénat. de  Cont Untinopte  les 
honneurs ,  les  privilèges  et  l' autorité  dont  le 
sénat  de  Rome  jouissait  encore  «Xidusue- 
meat  '.  On  supposa  que  la  moitié  du  conseil 
national  était  passée  en  Orient  ;  et  cette  opi- 
nion acquit  insensiblement  une  autorité  lé- 
gale. Les  successeurs  despotiques  .de  Julien 
acceptèrent  le  titre  de  sénateur ,  et  se  recon- 
nurent membres  d'un  corps  respectable,  qui 
conservait  le  droit  de  représenter  U  majesté 
du  nom  romain.  L'attention  du  monarque  ae 
se  borna  pas  à  Conslamiaopte  ;  elle  s'étendit 
sur  les  conseils  municipaux  des  provinces. 
11  supprima  par  des  édi(s  les  exemptions 
injustes  et  pernicieuses  qui  éloignaient  une 
foule  de  citoyens  oisifs  du  service  tic  leur 
pays  ;  et  par  une  distribution  égale  des  char- 
ges publiques,  il  rendit  la  force  «t  .l'éclat, 
ou,  pour  nous  servir  de  la  brillante. «pres- 
sion de  Libanius*,  il  rendit,  l'àme  et. îa  vie 
aux  villes  expirantes  de  l'empire.  J_a  véné- 
rable antiquité  de  la  Grèce  inspirait  à  Julien 
une  tendresse  respectueuse ,  qui  éclatait  en 
transports  aux  souvenirs  des  dieux ,  des  hé- 
ros et  des  hommes  supérieurs  aux  héros  et 
ail*  dieux ,  qui  avaient  légué  4  fa  dernière 
postérité  les  m  on  u  mens  de  leur  génie  ou 
l'exemple  de  leurs  vertus.  Par  ses  soins  pa- 
ternels, les  villes  d'Épire  et  de  Péloponnèse  * 
furent  soulagées ,  et  reprirent  une  partie  de 
leur  ancienne  splendeur.  Athènes  le  recon- 
naissait pour  son  bienfaiteur  ,  ■  et.  Argos 
avouait  qîfetle  lui  était-  redevable  de  sa  dé- 
Irrrance.  L'orgueilleuse  Corihthe ,  sortant  de 
ses  ruines  avec  le  titre  honorable  de  colonie 
romaine ,  exigeait  rigoureusement  un  tribut 
des  républiques  voisines,  pour  défrayer  les 

i  ZosinM,  1.  ut,  p. 168. . 

a  H  «t  S«.*«it;t»f  4cj;ii*«fcM;cK;.i  (Va»,  Ubanius, 
oral.  Parent.,  c,  71,  p,  296;-Atnmien  ,32,fti«t  le  Cad. 
TJieodÉ,lw,  iii,tiirei,miaO-56;  les  Commentaires  de 
poden-or,  t.  iv,  p.  39Û-4Q2.)  Cependant  tout  le  sujet  de* 
furie  «si encore,  maigre  de  1res -amples  maMriani,  la 
parLie  la  plus  obsuura  de  l'Histoire  d«  l'Empire. 

3  <  QuaepBiilo  aule. ariria et  sitiaBtMlanliflvisctoniiir, 
■  ea  nunc  perlui,  mundari ,  madère  ;  ton,  lieanbukun, 

•  gymnasia,  lœtis  et  gaudcntibus  pojwlis  rrequenuti; 

•  dies  restos,  et  celebrari  veleres,  et  «ovos  in  bonorem 
»  printipis consecrari.  »  0laniertio,*i,9.)Uri.1Ubiil p«- 
liculiérement  la  ville  de  Nioopolis,  et  te»  jeru  aetiaoues, 
institues  par  Auguste.  .    .,  « 


du  zod  h,  Google 


(363  <lep.  J.-C) 
jeux  de  l'Isthme  qui  se  céïêbraimi  dans  son 
amphithéâtre  par  «ne  chasse  d'ours  et  de  pan- 
thères. Les  villes. d'Éiis,  do  Delphes  et  d'Ar- 
gos ,  chargées  par  leurs  ancêtres  de  perpé- 
tuer les  jeux  olympiques,  les  jeux  pythiens 
et  ceux  de  Némée ,  réclamaient  .avec  justice 
l'exemption  du  tribal.  Les  Corinthiens  res- 
pectèrent les  privilèges  d'Élis  et  de  Delphes  ; 
mais  h  pauvreté  d'Argos  essuya  toute  la  vio- 
lence de  la  persécution ,  et  la  sentence  du 
magistrat  de  la  province ,  qui  ne  consultait 
que  L'intérêt  de  la  capitale  où  il  faisait  sa  ré- 
sidence ,  imposa  silence  aux  plaintes  des  ti- 
mides députés.  Sept  ans  après  cette  sentence, 
Julien  en  admit  l'appel  '  au  tribunal  supé- 
rieur, et  il  employa  son  éloquence ,  proba- 
blement avec  succès ,  a  défendre  la  capitale 
d'Agammenon  * ,  qui  avait  donné  à  la  Macé- 
doine une  race  de  héros  et  de  conquérans  *. 
Julien  exerçaitsestalens dans  les  travaux  de 
l'administration  civile  et  militaire,  qui  se  mul- 
tipliait en  proportion  de  l'étendue  de  l'em- 
pire, et  il  faisait  en  outre  les  fonctions  tfora- 
ieur*etdejuge*,  à  peine  connu  des  souverains 

<  Julien,  cpU.  m,  p.  407-411.  Celte  lettre,  qui  jette 
une  grande  lumière  sur  le  déclin  de  la  Grèce ,  a  été  omise 
par  l'abbé  de  la  Bletterie,  et  singulièrement  défigurée  par 
te  traducteur  latin,  qui,  en  rendant  «*•*«■  par 
tributum ,  et  îtunu  par  populut ,  lait  dire  i  l'auteur 
précisément  le  contrait*. 

1  11  régnai!  »  Myccne ,  éloigne  d'Argos  d'environ  cin- 
quante stades  ou  six  milles.  Ces  villes,  alternativement 
célèbres,  oalèli  confondues  par  les  poêles  grecs.  (Slra- 
bon ,  I.  nti,  p.  57£r,  édit.Amslel.  1707.) 

*  Marsfcam ,  Canon.  Coran. ,  p.  421.  Celte  $ënMo- 
gie,  qui  remontait  jusqu'à  Hercule  ;  peut  lire  suspecte; 
cependant  elle  lut  reconnue,  après  des  recherches  exactes, 
parles  juges  des  jeui  olympiques  (Hérodol.,  1.  t,  c.22), 
dans  tu  temps  où  les  rois  de  Macédoine  ne  jouissaient  pas 
d'une  grande  considérai ien  cher  les  Grecs.  Quand  H  ligue 
acliéenne  se  déclara  contre  Philippe ,  on  fit  retirer  les 
dépotes  d'Argos.  (  Ttt.-Liv.,  ïiïn.ïî.  ) 

4  l-inanius  (  Oral  Parent. ,  e.75,  76,  p.  300, 301) 
célèbre  son  éloquence.  Soerale  (I.  m  (  f,  1  >  ■  faussement 
assuré  que  Julien  était  le  seul  prince  qui  éfit  tnrrangué'le 
seuat- depuis  Jules  Cesse.  Tootles  prtféoMturs  de  Néron 
et  une  partie  de  mb  successeurs  possédèrent  le  talent  de 
parler  en  publie;  et  on  pourrait  prouver ,  par  plusieurs 
exemples,  qu'ils  l'extrccrerA  souvent  dans  te  Séant. 

»  Anunien  (im,  10)  a  étaWi  «rec  impartialité  les 
avantages  et  les  défauts  de  ces  rennes  Judiciaires.  Liba- 
nlus(Wwr.  Parmi, e.  «0,91,  p.  315)  «favuquele 
bemooté;  mais  son  tableau,  en  flottant  la  personne  do 
peinec,  étsWHdu  moins  les  deroirs  dn  juge.  Grégoire  dé 
e  {Oral,  iv,  p.  120),  qui  omet  tes  venus  et 
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de  l'Europe  moderne.  L'un  dé  ht  persuasion, 
si  cultivé  par  les  premiers  césars,  fut  négligé 
par- l'ignorance  guerrière  et  par  l'orgueil 
asiatique  de  leurs  successeurs  ;  et ,  s'ils  dai- 
gnaient haranguer  des  soldats  redoutables , 
ils  gardaient  un  silence  dédaigneux  avec  les 
sénateiirs,dont  ils  méprisaient  l'impuissance. 
Julien  regardait  les  assemblées  du  sénat,  que 
Constance  avait  évitées  ,  comme  le  lieu  le 
plus  propre  a  foire  briller  son  esprit  républi- 
cain et  la  force  de  son  éloquence.  Il  s'y  exer- 
çait comme  dans  une  école  de  déclamation , 
sur  différens  sujets  de  panégyriques ,  de  sa- 
tires, et  d'exhortations.  Son  ami  Libanins  a 
remarqué  que  l'étude  d'Homère  lui  avait  ap- 
pris à  imiter  le  style  concis  de  Ménélat ,  l'a- 
bondance de  Nestor ,  et  l'éloquence  pathéti- 
que et  victorieuse  d'Ulysse.  Julien  se  livrait 
non-seulement  par  devoir ,  mais  par  amuse- 
ment ,  aux  fonctions  déjuge  ,  qui  sont  quel- 
quefois incompatibles  avec  celles  de  souve- 
rain; et,  quoique  ses  préfets  dn  Prétoire 
méritassent  sa  confiance,  souvent,  assis  au- 
près d'eux,  il  écoutait  leurs  jugemens.  La 
vive  pénétration  de  son  esprit  se  plaisait  à 
découvrir  les  ruses  et  à  déconcerter  les  chi- 
canes des  avocats ,  qui  tâchaient  de  déguiser 
la  vérité  des  faits ,  ou  de  corrompre  l'esprit 
de  la  loi.  Il  dérogeait  quelquefois  à  la  ma- 
jesté de  son  rang ,  en  hasardant  des  questions 
indiscrètes  et  déplacées ,  et  trahissait  l'im- 
pétuosité de  ses  passions  par  les  éclats  de 
sa-  voix ,  ou  par  ta  vivacité  de  ses  gestes , 
quand  il  soutenait  un  avis  contraire  à  celui 
des  juges  ,  des  avocats  ou  de  leurs  cliens. 
Hais  connaissant  le  vice  de  son  propre  ca- 
ractère ,  il  encourageait ,  il  ordonnait  même 
à  ses  amis  et  à  ses  ministres  de  l'en  avertir  ; 
et,  quand  ils  hasardaient  d'arrêter  les  écarts 
de  sa  vivacité ,  les  spectateurs  apercevaient 
avec  satisfaction  la  honte  et'  la  reconnais- 
sance de  leur  souverain.  Julien  fondait  pres- 
que toujours  ses  décrets  sur  des  principes 
de  justice  ,  et  il  résista  constamment  aux 
deux  plus  dangereuses  tentations  qui  assiè- 
gent le  tribunal  d'un  monarque  sous  la  forme 


exagère  les  faibles  défauts  de  l'Apostat,  demande,  d'un 
ton  ironique,  si  un  pareil  juge  est  digne  de  siéger  mire 
Minas  et  Kh  a  dama  nie  dans  les  Champs-Elysées  f 
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séduisante  de  justice  et  de  compassion.  R 
jugeait  les  causes  sans  égard  aux  facultés  des 
parties,  et,  quoique  disposé  à  soulager  le 
pauvre,  il  le  condamnait  sans  hésiter,  quand 
la  demande  deson  adversaire  riche  était  équi- 
table. Il  distinguait  avec  soin  le  juge  du  lé- 
gislateur1; et, quoiqu'il  méditât  une  réforme 
nécessaire  dans  la  jurisprudence  romaine,  il 
prononçait  ses  sentences  conformément  au 
sens  strict  et  littéral  des  lois  établies  ,  qui 
devaient  servir  de  règle  aux  magistrats  et 
aux  citoyens. 

Si  l'on  dépouillait  quelques  princes  de  leur 
rang  et  de  leurs  richesses,  si  on  les  abandon- 
nait sans  aucun  secours  à  leur  propre  indus- 
trie, ils  tomberaient  à  l'instant  dans  la  der- 
nière classe,  sans  espoir  de  se  tirer  jamais  de 
l'obscurité.  Mais  le  mérite  personnel  de  Ju- 
lien éiait  indépendant  de  sa  fortune.  Quelque 
état  qu'il  eût  embrassé,  l'intrépidité  de  son 
courage,  la  vivacité  de  son  esprit,  et  la  con- 
stance de  son  application,  lui  auraient  ob- 
tenu, ou  au  moins  lui  auraient  mérité  les 
premiers  honneurs  de  sa  profession.  Julien 
aurait  pu  s'élever,  par  son  génie,  au  rang  de 
ministre  ou  de  général,  dans  un  pays  où  il 
serait  né  simple  citoyen.  Si  la  jalousie  capri- 
cieuse de  l'autorité  eût  trompé  ses  espé- 
rances, s'il  se  fût  éloigné  sagement  des  sen- 
tiers de  la  grandeur  ;  l'exercice  de  ces  mêmes 
lalens,  dans  une  studieuse  solitude,  aurait 
mis  hors  de  l'atteinte  des  rois  le  bonheur  de 
sa  vie  et  l'immortalité  de  sa  gloire.  Quand  on 
examine  le  portrait  de  Julien  avec  une  atten- 
tion minutieuse  ou  peut-Aire  malveillante  , 
qifclque  chose  semble  manquer  à  l'ensemble 
et  à  la  perfection  de  la  figure.  Son  génie  était 
moins  vaste  et  moins  sublime  que  celui  de 
César,  et  il  n'égalait  point  Auguste  en  pru- 
dence. Les  vertus  de  Trajan  paraissent  plus 
sûres  et  plus  naturelles ,  et  la  philosophie  de 
Marc-Aurèlc  est  plus  simple  et  plus  suivie. 
Cependant  Julien  a  soutenu  courageusement 


i  Dans  le  nombre  des  lois  que  Julien  promulgua  durant 
im  règne  de  seize  mois,  cinquante quatre  ont  été  admises 
«laits  les  Codes  de  Théodose  et  de  Justinien.  (Golhofrcd 
Citron,  légion,  p.  64-C7.)  L'abl»!  de  la  Bletlerio  (l.  h, 
p.  32S-336)  a  choisi  une  de  ces  lois  pour  donner  une  idée 
de  ta  latinité  de  Julien.  Son  style  est  ncneui  et  soigné; 
ma»  il  écrivait  plus  puremeulcu  grec. 
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l'adversité,  et  H  a  joui  de  sa  fortune  avec 
modération.  Après  un  intervalle  de  cent  vingt 
ans,  depuis  la  mort  d'Alexandre  Sévère,  les 
Romains  possédèrent  un  empereur  qui  ne 
connaissait  pas  d'autres  plaisirs  que  Rot 
devoirs,  qui  travaillait  à  soulager  les  malheu- 
reux et  à  ranimer  le  courage  de  ses  sujets, 
qui  tachait  d'associer  toujours  le  mérite  a 
l'autorité,  et  de  donner  le  bonheur  à  la  vertu. 
Toutes  les  factions,  même  la  faction  reli- 
gieuse, ont  été  forcées  de  rendre  hommage 
à  la  supériorité  de  son  génie  dans  la  paix  i 1 
dans  la  guerre,  et  d'avouer,  en  soupirant, 
que  Julien-l'Aposlot  chérissait  ses  sujets  i't 
méritait  l'empire  de  l'univers  '. 

CHAPITRE  XX11I. 

La  religion  de  Julien.  —  Tolérance  universelle.  —  Ce 
prince  seul  rétablir  et  réformer  Je  paganisme.  —  Il 
essaie  de  reconstruire  le  temple  Je  Jérusalem.  — 
ÀrliuVc  qu'il  mil  dans  sa  persécution  des  ehrcïieiu. 
—  Zèle  et  injustice  dei  dcui  parti» 

L'apostasie  de  Julien  a  fait  tort  à  sa  répu- 
tation; et  le  fanatisme,  en  cherchant  à  ob- 
scurcir ses  vertus,  a  exagéré  la  grandeur 
réelle  et  apparente  de  ses  fantes.  On  le  re- 
garde, d'après  d'autres  préventions,  comme 
un  monarque  philosophe,  qui  voulait  prolé- 
ger également  les  factions  religieuses  de 
l'empire,  et  calmer  la  fièvre  théologique  doni 
le  peuple  fut  saisi  depuis  les  édits  de  Diocté- 
tien jusqu'à  l'exil  de  saint  Athanase.  Un  exa- 
men plus  soigne  de  son  caractère  et  de  sa 
conduite  donnera  une  opinion  moins  favo- 
rable d'un  prince  qui  fut  eutrainé  par  la  con- 
tagion de  son  siècle.  Nous  avons  l'avantage 
de  pouvoir  comparer  les  portraits  que  nous 
ont  laissés  de  Ini  ses  admirateurs  les  plus 
zélés,  et  ses  ennemis  les  plus  ardens.  Un 
historien  judicieux  et  plein  de  candeur,  qui 
a  été  le  spectateur  impartial  de  sa  vie  et  de 
sa  mort,  raconte  avec  fidélité  ses  actions. 
Les  déclarations  publiques  et  particulières 
de  l'empereur  lui-même  confirment  le  ttimoi- 
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;*nagc  unanime  de  ses  contemporains  ;  et  sps 
divers  écrits  annoncent  la  teneur  uniforme 
île  ses  opinions  religieuses,  sur  lesquelles 
la  politique  devait  lui  inspirer  de  la  réserve 
plutôt  que  Je  l'affectation.  Un  dévot  attache- 
ment pour  les  dieux  d'Athènes  et  de  Rome 
formait  sa  passion  dominante.  Des  préjugés 
superstitieux  '  égaraient  et  corrompaient  lés 
forces  de  son  esprit  éclairé,  et  des  fantômes, 
(pii  n'existaient  que  dans  son  imagination , 
curent  une  influence  pernicieuse  sur  le  gou- 
vernement de  l'empire.  Le  zèle  des  chrétiens, 
qui  méprisaient  le  culte  et  qui  renversaient 
les  autels  de  ces  divinités  fabuleuses,  le  mît 
dans  un  état  de  haine  irréconciliable  avec 
une  partie  nombreuse  de  ses  sujets;  et  le 
désir  de  la  victoire,  et  la  honte  de  la  délaite, 
l'excitèrent  quelquefois  à  violer  les  lois  de  la 
prudence  et  même  celles  de  la  justice.  Le 
triomphe  du  parti  qu'il  abandonna  et  qu'il 
rombattil  a  jeté  une  sorte  d'infamie  sur  son 
nom,  et  un  torrent  de  pieuses  invectives, 
dont  le  signal  fut  donné  par  la  trompette  so- 
nore *  de  Grégoire  de  Nazianze  \  accable 
aujourd'hui  l'apostat  qui  ne  put  accomplir 
ses  desseins.  Il  y  eut ,  pendant  le  règne  très- 
court  de  ce  monarque  actif,  «ne  foule  d  evé- 
nemens  qui  sont  de  nature  à   inspirer  un 


1  Je  transcrirai  quelques  expressions  d'un  petit  discours 
Irès-religïeui  que  composa  f  empereur  pontife  sur  l'im- 
piété d'un  cynique  :  a>*'  1^1  *t»  <r.  <n  T.i  t»c  niim, 

KHI  «(VU,  xa.1  «Cm,  .<■!  ■£•/!«,  Ml  *«t8'  1V>.V< IX  T0JBUTS 

■wrjcft,  trir,p  «   t<A  **.  »«  mptt  *yi9nc  ftraiT.i, 

vu,  p.  212.)  La  variété  el  l'abondance  de  la  langue  grecque 
ne  suffisent  pas  mîme  i  la  terreur  de  sa  dévotion. 

!  Cet  orateur  a  quelquefois  de  l'éloquence ,  maïs  il  a 
toujours  de  l'enthousiasme  et  Beaucoup  de  vanité.  II 
adresse  son  discours  au  elel  et  à  la  terre,  aux  hommes  et 
aux  "anges,  aux  «vans  el  aux  morts,  et  surtout  au  grand 
Constance,  Il  ne  craint  pas  d'assurer,  en  Unissant,  qu'il  a 
élevé  un  monument  aussi  durable  et  plus  portalir  que  les 
iitlonnes  d'Hercule.  (Voyci  Crég.  de  Nazianze,  Oral,  m, 
I».  50;  i»,  p.  131.) 

3  Voyei  celle  longue  inveclire,  qu'on  a  mal  a  propos 
divisée  en  deux  discours  dans  les  ouvrages  de  Grégoire  de 
Nazisme  (t.  i,  p.  40-134,  Paris,  J630J.  Elle  fui  publiée 
par  Grégoire  et  par  Basile,  son  ami  (iv,  p.  133).  emiron 
fis  mois  après  ta  mort  de  Julien,  dont  les  restes  avaient 
<Hé  portés  â  Tarse  (iv,  p.  120).  Mais  Jotien  étail  encore 
-.tir  le  irône  (■»,  p.  51;  iv,  p.  117).  J'ai  proillé  d'une 
version  française,  publiée  a  I.yon  en  1735 ,  avec  des  re- 
ru.i  reines. 
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grand  intérêt.  Nous  les  raconiorons  en  dé- 
tail ;  et  ses  motifs ,  ses  conseils  et  ses  actions, 
et  ee  qui  a  rapport  à  l'histoire  de  la  religion, 
seront  le  sujet  de  ce  chapitre. 

On  peut  attribuer  la  cause  de  son  étrange 
et  funeste  apostasie  à  ses  premières  années  , 
durant  lesquelles  il  fut  abandonné  aux  assas- 
sins de  sa  famille.  Les  noms  de  Christ  et  de 
Constance ,  de  religion  el  d'esclavage  ,' s'as- 
socièrent alors  dans  son  imagination  suscep- 
tible des  impressions  les  plus  vives.  On  con- 
fia le  soin  de  son  enfance  à  Eusèbe,  évèquc 
de  Nicomédic  ■ ,  et  son  parent  du  côté  de  sa 
mère,  et ,  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans ,  îl  reçut 
de  ses  précepteurs  chrétiens  l'éducation,  non 
pas  d'un  héros,  mais  celle  d'un  saint.  L'em- 
pereur, moins  jaloux  des  couronnes  du  ciel 
que  d'un  irône  de  ce  monde ,  se  contentait 
du  mérite  imparfait  de  catéchumène ,  tandis 
qu'il  procurait  les  avantages  du  baptême  ■ 
aux  neveux  de  Constantin".  On  les  admit  aux 
fonctions  subalternes  de  l'ordre  ecclésiasti- 
que, et  Julien  lut  les  saintes  Écritures  dans 
l'église  de  Nicomédie.  L'étude  de  la  religion, 
dont  ils  s'occupèrent  avec  assiduité,  eut 
d'heureux  succès,  et  ils  montrèrent  beau- 
coup de  foi  et  même  de  dévotion  *.  Ils  priaient, 
ils  jeûnaient,  ils  distribuaient  des  aumônes 
aux  pauvres ,  cl  des  largesses  au  clergé  ;  ils 
portaient  des  offrandes  sur  le  tombeau  des 
martyrs ,  et  le  beau  monument  de  saint  Ma- 
rnas a  Ces  arec  fut  élevé ,  bu  du  inoins  com- 
mencé par  le  zèle  réuni  de  Callus  et  de  Ju- 

■  fliicomaliœ  ab  Eusebio  ettucatus  episeopo,  quem 
génère  longius  contingebat.  (Ammien,  xxn,  0.}  Julien 
ne  montre  nulle  part  de  la  reconnaissance  pour  ce  prélat 
arien  ;  mais  il  donne  des  éloges  à  son  précepteur  l'eunuque 
Mardonius,  el  il  décrit  son  système  d'éducation  ,  qui  in- 
spira au  jeune  élève  une  admiration  passionnée  pour  le 
génie  dpcul-ilrc  pour  laMigiond'HomÈrc.  (Misopogon, 
p.  351, 352.) 

2  Crég.  de  Nazianze,  m,  p.  70.  Un  reproche  à  Julien 
d'avoir  voulu  eflacer  celle  sainte  marque  dans  le  sang  :  il 
s'agit  peu  mire  d'un  laurobole.  [Baronius,  Annal.  Eccies. 
A.D.36ï,n°3,4.) 

3  Julien  (Epist.\,  p.  454)  assure leshabilans  d'Alcian- 
ilrie  qu'il  avait  été  chrétien  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Il 
pouvait  direqu'il  avait  été  un  chrétien  ferrent. 

*  Voyez  son  éducation  chrétienne  et  même  ecclésiasti- 
que ,  dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  (m,  p.  S8\  dans 
ceux  de  Socrale  (I.  m,  r.  I),  el  dans  ceux  de  Sozoméiiu 
(1.  v,  c.  2).  Il  manqua  d'être  évûnue,  rtj  s'l le  rai  devenu, 
il  serait  vraisemblablement  un  saint. 
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lien  '.  Ils  conversaient  respectueusement  avec 
ceux  des  évèques  qui  se  distinguaient  par 
leur  sainteté ,  et  ils  sollicitaient  les  bénédic- 
tions des  moines  et  des  ermites  qui  avaient 
introduit  dans  la  Cappadoce  les  rigueurs  vo- 
lontaires de  la  vie  ascétique'.  Lorsque  les 
deux  princes  approchèrent  de  l'âge  d'homme, 
ils  découvrirent  dans  leurs  opinions  religieu- 
ses la  différence  de  leurs  caractères.  L'esprit 
dur  et  obstiné  de  Gallus  embrassa  la  doc- 
trine chrétienne ,  qui  n'influa  jamais  sur  sa 
conduite ,  et  qui  jamais  ne  modéra  ses  pas- 
sions. Le  caractère  plus  doux  de  son  jeune 
frère  convenait  mieux  aux  préceptes  de  l'E- 
vangile, et  un  système  de  théologie  ,  qui  ex- 
plique l'essence  mystérieuse  de  la  divinité,  et 
qui  offre  dans  l'avenir  une  perspective' sons 
bornes  de  mondes  invisibles,  pouvait  satis- 
faire sa  vive  curiosité;  mais  sou  esprit  indé- 
pendant refusa  de  se  soumettre  a  l'obéis- 
sance passive  que  les  ministres  impérieux 
de  l'église  exigeaient  au  nom  de  lu  religion. 
Ils  érigeaient  en  lois  positives  leurs  opinions 
personnelles  ;  ils  y  ajoutaient  les  menaces 
d'un  éternel  châtiment ,  et ,  en  dictant  le  ri- 
goureux formulaire  des  pensées,  des  paroles 
et  des  actions  de  Julien  ,  eu  faisant  taire  ses 
scrupules,  et  en  réprimant,  d'une  manière 
sévère,  la  liberté  de  ses  recherches,  ils  l'in- 
disposèrent contre  l'autorité  de  ses  guides 
ecclésiastiques.  Il  fut  élevé  dans  l'Asic-Mi- 
neure,  au  milieu  des  scandales  de  la  querelle 
suscitée  par  Anus".  Les  disputes  violentes 
des  évèques  de  l'Orient,  les  variations  conti- 
nuelles de  leurs  symboles ,  les  motifs  profa- 

<  La  portion  d'ouvrage  dont  Gallus  était  chargé  tut 
prom  plein  rat  achevée.  Mais  saint  Grégoire  dit  (m.  p.  56, 
00,  fil)  que  la  terre  rejeta  et  renversa  opiniâtrement  (oui 
<*■  que  lit  la  main  sacrilège  de  Julien. 

ï  Le  philosophe,  (ancien  fragment ,  p.  288)  tourne  en 
ridicule  les  chaînes  de  fer  que  ces  solitaires  portaient. 
(Voy.  Tillcinont,  Mcra.  Ecries. ,  1 1t.  p.  «SI,  032.)  L'au- 
teur paÏLii  suppose  que  ces  solitaires,  ayant  renoncé  aux 
dieui,  étaient  possédés  de  médians  démons  qui  les  tour- 
mentaient. 

*  Voyez  Julien  ( ap ud  CyrUX.,  T.  ri,  p.  206;  1.  nu, 
p.  253. 2G2).  •  Vous  persénilez,  dit-il,  ces  hérétiques  qui 

•  ne  pleurent  pas  les  morts  précisément  de  la  manière  que 

•  vous  approuvez.  •  Il  se  montre  en  cela  un  très-bon  théo- 
logien ;  mais  ensuite  il  soutient  que  la  doctrine  de  saint 
l'aui.  de  Jésus,  lue  Moïse,  n'enseigne  pas  la  Trinité  dm 
Ui  retiens 
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ses  qui  semblaient  les  animer,  lui  persuadè- 
rent insensiblement  qu'ils  ne  comprenaient 
pas ,  qu'ils  ne  croyaient  point  cette  religion 
pour  laquelle  ils  combattaient,  avec  tant 
d'impétuosité.  An  lieu  d'écouter  les  preuves 
du  christianisme  avoccelU;  attention  favorable 
qui  donne  aux  témoignages  un  nouveau 
poids,  il  écoulait  avec  défiance ,  et  il  contes- 
tait  avec  obstination  et  subtilité  unis  doctrine 
qui  lui  inspirait  nue  aversion  invincible. 
Lorsqu'on  obligeait  les  jeunes  princes  à  faire 
des  déclamations  sur  les  controverses  du 
temps,  Julien  se  chargeait  toujours  de  la 
cause  du  paganisme,  sou  le  spécieux  pré- 
texte qu'en  défendant  la  cause,  la  plus  faible 
il  exercerait  et  développerait  mieux  ses  con- 
naissances et  son  esprit.  . 

Dès  qne  Gallus  fut  revêtu  de  la  pourpre , 
on  permit  à  Julien  de  respirer  l'air  de  la  li- 
berté, de  la  littérature  et  du  paganisme',  Les 
sophistes ,  que  son  goût  et  s»  -libéralité  atti- 
rèrent en  foule,  avaient  établi  une  alliance 
rigoureuse  entre  la  littérature  et  la  religion 
de  la  Grèce;  et,  au  lieu  d'admirer  les  poésies 
d'Homère  comme  les  productions  du  génie 
de  l'homme,  ils  les  attribuaient  sérieusement 
ù  l'inspiration  céleste  d'Apollon  et  des  Mu- 
scs. Les  divinités  de  l'Olympe,  telles  que  les 
décrit  le  poète  immortel,  frappent  l'esprit 
le  moins  crédule.  Notre  familiarité  avec leurs 
noms  et  leurs  caractères ,  avec  leurs  formes 
et  leurs  attributs,  semble  donner  une  e-ùsr 
tenec  réelle  ;i  ces  êtres  chimériques ,  et  J'en- 
chantement  qu'ils  nous  causent  produit  un 
imparfait  et  passager  assentiment  de  l'Imagi- 
nation aux  fables  qui  répugnent  le  plus  à 
notre  raison  et  à  notre  expérience.  Au  siècle 
de  Julien,  tout  concourait  à  prolonger  cl  à  for- 
tifier l'illusion  :  les  magnifiques  temples  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie ,  les  chefs-d'œuvre  des 
peintres  et  des  statuaires,  qui  avaient  rendit 
sur  la  toile  oh  sur  le  marbre  les  divi- 
nes conceptions  du  poète,  la  pompe  des 
fêtes  et  des  sacrifices,  l'artifice  souvent  heu- 
reux des  devins,  les  traditions  populaires  des 
oracles  et  des  prodiges ,  et  l'habitude  des 

'  Libanais,  Oml.  Parentatis,  e.  fl,  10,  p. 232,  rie., 
Grégoire  de  ISujlan»,  Ont.  m,  p.  fil  ;  Eunapius,  Fit 
Sophist.  in  llaximo,  p.  68,C»,70,  édit.  Consneup.. 
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peuples,  qni-remonuiit  u  oaemUqvMde'denx 
mille  ans.  L«s 'pnfcetuîaas  node>ée8  des 
polythéistes  exeosaleM  n-quelqa.es  égards  la 
Faiblesse  dé  leur  système',  el  la  dévotion  des 
païens  permettait  te  scepticisme  le  pins  lî- 
ceneSetixM'Aln  de  former  un «ysieme  régu- 
lier et  rridiWMble  qiA  subjuguât  tontes  les  fa- 
eiikès-tleTespfit;  la  mythologie  des'Grécs 
étSh'Coitlposfed*  HwlIe'paTUeB  flekibles  tpii 
n'avaient  pas 'entre  eHes-  un  rapport  exact,  et 
le  serviteur  des  dieux  pouvait  User  le  degré! 
et  h  mesure 'de  sa  foi.  Le  -symbole  qu'adopta 
Julien  lui  laissait  beaucoup-  de  liberté  ,  et , 
par  une  étrange- coMradMtion ,  H  dédaignait 
le  joug''  saluturwde  l'Évangile,  tandis  qu'il 
faisait  le  sacrifice  volenfeHtre  «le  sa  raiaevsur 
les  autels  d'Apollon  et  de  Jtipîteri  Un  de  ses 
discours  est  consacrer  Cybele ,  ut  mère  des 
dieux,  quiexi^oait  dearij  lâches  prêtres  l'o- 
dieux nommage  que  Traieeté  Atys  se  crai- 
gnait pas  de  lui-  offrir.  Le  pieux  empereur 
raconte  sans  rougir,  ou  -sans  sourire,  le 
voyage- de 'bf'  déesse,  des  cotes-  de  Pergame  à 
remboucbèreidn.TUlreietce  miraele  singu- 
lier, qui  convainquit  le  sénat  et  le  peuple  de 
Rome,  que  le  morceau  d'argile  apporté'  pur 
leurs  ambassadeurs  avait  de  la-vie,  du  sen- 
timent et uuepsisaanee  divine'.  lieu  appelle 
auxtnontanena publies  de  la'  capitale1  sur  la 
véi'itévJO'  ce  prodige,  et  il  censure  avec  ai- 
greur le  goût  dépravé  et  faux  des  hommes 
qoiridwalhmentQveO  irrévérence  les  tradi- 
tions sacrces-de  leurs,  aocétres*.     - 

>  L'nptalqsophemorle.rnea  compara  avecesprill'efleldu 
théisme  et  du  polyihéisme,  relativement  an  dilate  on  à  la 
conviction  qu'ils  produisent  dans  l'esprit  humain.  (Voye* 
Itume's  Etsars ,  vol.  m,  p.  4M-45J,  ia-Sr-,  Mit.  1757.) 

3  Cylirfc  débarojua  en  Italie,  vers  la  fln  de  la  seconde 
guerre  punique.  Le  miracle  de  la  vestale  Claudia,  qui 
prouva  sa  vertu  eu  portant  atteinte  a  là  modestie  des 
daines  romaines ,  est  '  attesté  -par  une  foule  de  témoins. 
DKUenboreb  (ad  SUium  Halieum,  im ,  33)  a  recueilli 
ces  ttuioiso  âges,  On  peut  observer  que  Tile-Lî»e(xjix, 
H)  giissc  sur  cet  événement  avec  une  obscurité  discrète. 

J  Je  ne  puis  m'enipêtherde  Transcrire  las  «pressai* 
emphatiques  de  Julien  :  §jtii  fi  inm  ™«  «>jtj  «-««un 

•m  imin  ftMsvyiif  fi  ./.  ii  &w*H.(Qrat.T,  p.  1610 
II  déclare  aussi  sa  Terme  croyance  aux  Ancilia.  ou  bou- 
cliers sacrés  qui  tombèrent  du  ciel  sur  le  mont  Quirioal  ; 
et  a  a  pilié  de  l'étrange?  AveaalBMUt  des  chrétiens  -,  qui 
prrfc^ienn&Moitieestaif*é*céksles.  iûtptut  Cjrrilt., 
I.  Wlfc  ■!«)  •   '■  -    ■        ■     .".  .,     .,-.-'.<  •■»■., 
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Mai»  le  déyot  philosophe,  qui  adoptait  sin- 
cèrement et  qui  encourageait  avec  chaleur 
la  superstition -du. peuple,  se  réservait  le  prt- . 
vilége  d'une  libre interprétation;  et,  du  pied, 
des. autels,  il  se  retirait  en  silence  dans  le. 
sanctuaire  du  temple.  L'extravagance  de  la 
mythologie  grecque  semble  indiquer  que  le. 
pieux  sectaire,  loin  d'être  révolté  ou  satisfait, 
du  sens  littéral,  devait  chercher  avec  soin  la 
sagesse  que  la . prudence  des  anciens  avait, 
cachée  sous  le  masque  de  la  folie  et  de  la 
fable  '.  Les  philosophes  de  l'école  dé  Pla- 
ton*, Plotîn,  Porphyre,  et  le  divin  Jambli- 
que;  étaient  admirés  comme  les  plus  habiles 
maîtres  de  cette  science  allégorique,  qui.  vou- 
lait adoucir  et  accorder  les  traits  difformes 
du  paganisme.  Julien  lui-même ,  guide  dans 
ses  recherches  mystérieuses  par  jÈdèse,  di-, 
gne  successeur  de  Jamblique,  aspirait  à  la 
possession  d'un  trésor  qu'il  estimait  plus  que 
l'empire  du  monde,  si  nous  en  croyons  ses' 
sermeus  solennels !.  C'était  sans  doute  un 
trésor  qui  lirait  sa  valeur  de  l'opinion  ;"  et 
quiconque  .se  n'allait  d'avoir  séparé  l'or  pré- 
cieux des  matières  grossières  qui  l'environ- 
naient, s'arrogeait  le  droit  de  lui  donner  l'em- 
preinte et  le  nom  les  plus  propres-à  flatter 
son  imagination-  Porphyre  avait  déjà  expliqué 
la  fable  d'Atys  et  de  Cybèle;  mais  ses  travaux 
ne  firent  qu'exciter  le  zèle  de  Julien,  qui  in- 
venta et  publia  avec  emphase  une  allégorie 
nouvelle.  Cette  liberté  d'interprétation ,  qui 
pouvait  satisfaire  l'orgueil  des  Platoniciens, 
montrait  la  vanité  de  leur  art.  Pour  se  for- 
mer une  juste  idée  des  allusions  bizarres; 
des  étymologies  forcées,  des  pompeuses  tni- 
outies  et  de  l'obscurité  impénétrable  de  ces 
sages,  qui  avalent  la  prétention  dé  dévoiler 

i  Voyez  les  principes  de  l'allégorie  dans  les  Oraisons  de 
Julie»  (ni,  p.  216-222).  Son  raisonnement  n'est  pas 
aussi  mauvais  que  celui  des  écrivains  qui  disent  qu'une 
doctrine  eilravagan le  on  contradictoire  doit  élre  divine,' 
parce  que  personne  n'a  pu  l'inventer. 

ï  Euqapc  a  Tait  une  histoire  partiale  et  fanatique  de 
ces  sophistes,  et  le  savant  Brueker'  (llist.  Philos.,  t.  H, 
p.  21 7-303)  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  jeter  du 
jour  sur  leur  vie  obscure,  et  sur  leurs  ajourna  incom- 
préhensibles. 

s  Julien  {Qrat.  vu ,  p.  222).  La  dévotion  la  pins  fer- 
vente et  la  plus  enthousiaste  lui  diète  des  serment ,  et  il 
tremble  qu'en  dévoilant  un  trop  grand  nombre  de  ces 
saints  mystères  on  ne  les  expose  à  la  dérision  des  Impies. 
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le  système  de  l'univers ,  le  lecteur  moderne 
serait  obligé  de  suivre  des  détails  ennuyeux- 
I<os  traditions  de  la  mythologie  païenne  n'é- 
tant pas  uniformes ,  les  interprètes  sacrés 
pouvaient  choisir  les  récéts  qui  leur  conve- 
naient le  plus;  et,  comme  ils  traduisaient  un 
chiffre  arbitraire,  ilsétuicnt  les  maîtres  de  tirer 
ile  quelque  lubie  que  ce  lût  le  sens  qui  conve- 
nait le  mieux  à  leur  système  favori  de  philo- 
sophie ou  de  religion.  Ils  mettaient  leur 
esprit  à  In  torture,  pour  découvrir  dans  la  nu- 
llité lascive  de  Vénus  un  précepte  moral  ou 
uuc  vérité  physique;  et  l'hommage  forcené 
d'Atys  annonçait  la  révolution  du  soleil  entre 
les  deux  tropiques,  ou  l'amc  qui  se  détache 
du  vice  et  de  l'erreur  '. 

Il  parait  que  le  système  théologiqtie  de 
Julien  contenait  les  grands  principes  de  ta 
religion  naturelle.  Mais  la  foi  qui  ne  repose 
pas  sur  la  révélation  manquant  d'un  ferme 
appui,  le  disciple  de  Platon  retomba  dans  les 
habitudes  de  lu  superstition  vulgaire;  et  il 
semble  avoir  confondu  daus  la  pratique, 
dans  ses  écrits  et  daus  ses  idées,  la  notion 
populaire  et  la  notion  philosophique  de  la 
Divinité  *.  Il  reconnaissait  et  il  adorait  la 
cause  éternelle  de  l'univers;  il  lui  attribuait 
toutes  les  perfections  d'une  nature  infinie, 
invisible  aux  yeux,  et  inaccessible  à  l'in- 
telligence des  faibles  mortels.  D'après  son 
système,  le  dieu  suprême  avait  créé ,  ou 
plutôt,  dans  la  langue  des  Platoniciens,  il 
avait  engendré  la  chaîne  graduelle  des  esprits 
subordonnés  les  uns  aux  autres ,  des  dieux, 
des  démons,  des  héros  et  des  hommes,  et 
chacun  des  êtres  qui  tirait  son  existence  im- 
médiate de  la  première  cause  avait  reçu 
l'immortalité.  «  Afin  que  d'indignes  objets  ne 
partagent  pas  un  avantage  si  précieux,  le 
Créateur,  disait-il,  a  confié  à  l'habileté  et  à 
la  puissance  des  dieux  inférieurs  le  soin  de 
former  le  corps  de  l'homme ,  et  de  disposer 

I  Voyez  le  dDijuifine  discours  de  Julien,  niais  toute* 
les  allégories  inventées  par  l'école  de  l'iaiou  ne  valent  pas 
le  pelîl  morceau  de  Catulle  sur  Atys. 

ï  On  peut  juger  de  la  véritable  religion  de  Julien 
d'après  les  César»  (p.  308),  avec  1rs  noies  elles  tx'l.iirdssc- 
mens  de  Spanheini,  d'après  les  fragmeiis  qu'on  trouve 
dans  Cyrille  (1.  u,  p.  57,  58),  et  surtout  d'après  le  dis- 
cours lhaotogique  (  in  SoU-m  Regem,  p.  130-158)  adretsé- 
au  préfet  Sallusle,  dans  la  confiance  i!c  l'amitié. 
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la  belle  harmonie  des  trois  règnes;  il  a  délé- 
gué à  la  conduite  de  ses  ministres  divins  k 
gouvernement  temporel  de  notre  monde  su- 
balterne ;  mais  leur  administration  imparfaite 
n'est  pas  exemple  de  discorde  et  d'erreur. 
Ils  partagent  entre  eux  le  soin  de  fa  terre  ri 
de  ses  habilans,  et  on  peut  découvrir  les  ra- 
raclércs  de  Mars  ou  de  Minerve,  de  Mercure 
ou  de  Vénus,  dans  les  lois  elles  mœurs  de 
leurs  sectaires  particuliers.  Tant  qu'une  pri- 
son mortelle  reuferme  nos  aines,  il  est  de 
notre  intérêt  et  de  uotre  devoir  de  solliciter 
la  faveur  et  de  conjurer  la  colère  des  puis- 
sances du  ciel,  dont  l'orgueil  se  plaît  à  voir 
la  dévotion  des  hommes ,  et  il  y  a  lion  de 
croire  que  la  partie  la  plus  grossière  de  leur 
être  lire  sa  nourriture  de  la  fumée  des  sacri- 
fices '.  La  condescendance  des  divinités  in- 
férieures est  telle ,  qu'elles  daignent  quelque- 
fois animer  les  statues  et  habiter  les  temples 
qu'on  leur  a  consacrés  ;  elles  visitent  la  terre 
de  temps  en  temps;  mais  c'est  dans  les  cîcux 
qu'on  voit  leur  trône  et  toute  la  pompe  de 
leurgloirci  Julien  lirait  de  l'ordre  invariable 
qu'observent  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles, 
une  preuve  de  leur  durée  étcmeiVe;  éteinte 
éternité  seule  lui  démontrait  qu'ils  étaient 
l'ouvrage,  non  pas  d'une  divinité  inférieure, 
mais  du  roi  tout-puissant.  Dans  la  théorie 
des  Platoniciens,  le  monde  visible  est  le  type 
du  monde  invisible.  Les  corps  célestes,  ani- 
més de  l'esprit  divin ,  sont  les  plus  dignes  ob- 
jets du  culte  religieux.  Le  soleil,  dunl l'heu- 
reuse chaleur  pénétre  et  soutient  1'uuivers, 
réclame  à  juste  titre  l'adoration  du  genre  hu- 
main, puisqu'il  représente  le  Logos  avec  tant 
d'éclat,  et  qu'il  est  l'image  animée  cl  bienfai- 
sante du  Père  intellectuel  '. 


1  Julien  adopte  cetleidëcrj^ierecnraUribuanlaWi) 
Ikvori  Marc-Aure.lt!  (Cataivs,  p.  333).  Les  Siluriens  ti 
les  l'Ialouicicns  hésitaient  entre  l'analogie  des  corps  el  la 
pureté  des  esprits;  mais  les  plus  grives  pbilosoplii-s  sem- 
lilaii'ut  disposés  i  prendre  au  sérieux  la  i  toisonliric 
ilWrisloplianc  et  de  Lucira ,  qu'une  génération  d'incré- 
dules pourrait  alTamcr  les  dieux  immortels.  (Voyez  le> 
observations  de  Spanheini,  p.  'i83,  444,  etc.) 

a  Huai  nyitt,  ii  J»i  tynï/ia.  ksi  iji^v^tt,  >m  iirn. 

■u  *)«B»p>ii  «  '=""  «TfM  (Julien,  éplL  iu-) 
baus  un  autre  endroit  (japud  Cxrill.,\.  u,  p.0«)  iltlcuuw 
au  soleil  le  nom  de  dieu ,  et  il  l'appelle  lu  trône  tir  tiwL 
Il  croyait  a  la  Irinilé  des  l'Iatonieiens,  ri  il  blâme  seale- 
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Les  illusions  de  l'enthousiasme  et  l'art  de 
l'imposture  suppléent  dans  tous  les  siècles 
un  défaut  d'une  véritable  inspiration.  Si,  à 
l'époque  de  Julien ,  les  prêtres  du  paganisme 
eussent  seuls  employé  ces  supercheries  pour 
le  soutien  d'une  cause  qui  se  perdait,  l'inté- 
rêt et  les  habitudes  de  l'ordre  sacerdotal  in- 
spireraient peut-être  quelque  indulgence; 
mais  on  est  surpris  et  scandalisé  que  les  phi- 
losophes eux-mêmes  aient  abusé  de  la  cré- 
dulité des  hommes  ',  et  qu'ils  aient  cherché 
à  soutenir  les  mystères  grecs  par  la  magie  et 
par  la  théurgie  des  Platoniciens.  Leur  au- 
dace voulait  contrôler  l'ordre  de  lu  nature, 
pénétrer  les  secrets  de  l'avenir,  commander 
aux  démons  inférieurs ,  jouir  de  la  vue  et  de 
la  conversation  des  «lieux  célestes,  et ,  en  dé- 
gageant l'âme  de  ses  liens  matériels,  la  réunir 
à  l'esprit  divin. 

La  curiosité  dévote  de  Julien  offrait  aux 
philosophes  une  conquête  aisée,  qui,  d'après 
le  rang  du  jeune  prosélyte,  pouvait  avoir  les 
suites  les  plus  heureuses.  yEdcsius,  qui  ve- 
nait d'établir  à  Pergame  son  école  errante  et 
persécutée,  enseigna  au  prince  les  premiers 
élémens  de  la  doctrine  des  Platoniciens.  Mais 
les  forces  de  ce  vieillard  ne  pouvant  suffire 
à  l'ardeur,  au  zèle  et  à  la  conception  rapide 
de  son  élève,  il  se  fit  remplacer  par  Chry- 
sante  et  Ensèbc.  H  parait  que  ces  habiles 
philosophes  se  distribuèrent  les  rôles,  et, 
qu'après  avoir  excité  l'impatient  espoir  du 
novice  par  des  mots  obscurs  et  des  disputes 
simulées,  ils  le  mirent  entre  les  mains  de  leur 
associé  Maxime ,  le  plus  effronté  et  le  plus 
adroit  de  tous  les  maîtres  de  théurgie  *.  Ju- 
lien, âgé  alors  de  vingt  ans,  fut  instruit  à 


ment  les  chrétiens  de  préférer  le  logos  mortel  à  un  logos 
immortel. 

■  Les  sophistes  d'Eunape  tant-autant  de  miracles  mie 
les  saints  du  désert;  mais  leur  imagination  est  moins 
sombre.  Au  Uni  de  iw  diables  qui  ont  des  cornes  et  des 
queues,  .lamblîqnr  croquait  les  fontaines  voisines,  les 
génies  île  l'amour:  Eres  et  dateras: ,  deux  jolis  enfans, 
sortaient  do  sein  des  eaux,  l'embrassa ienl  comme  leur 
père,  rt  se  retiraient  an  premier  mot  de  sa  bouche 
(p.2fi,27). 

i  Eunape  décrit  avec  naïveté  l'habile  marnée  des  so- 
phistes, qui  se  renvoyaient  l'un  a  l'antre  le  crédule  Julien, 
t/atibé  delà  BMterlea  Ires-bien  saisi  le  plan  de  toute  cette 
rnmédie,  rtil  l'expose  avec  netteté.  (Vie  de  Julien 
p.  «t-^7.1 
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Éphése  des  mystères  de  In  secte.  Sa  résidence 
à  Athènes  confirma  cette  alliance  mons- 
trueuse de  la  philosophie  et  de  la  supersti- 
tion. On  voulut  bien  l'initier  solennellement 
aux  mystères  d'Eleusis,  qui,  au  milieu  de  la 
décadence  générale  de  l'idolâtrie,  conser- 
vaient encore  quelques  vestiges  de  leurUpre- 
mière  sainteté  ;  et  tel  était  son  zèle,  qu'il  ap- 
pela ensuite  le  pontife  d'Eleusis  à  la  cour  des 
Gaules,  uniquement  pour  achever,  par  des 
cérémonies  et  des  sacrifices ,  le  grand  ou- 
vrage de  sa  sanctification.  Comme  les  céré- 
monies se  faisaient  au  fond  des  cavernes  et 
dans  le  silence  de  la  nuit ,  et  que  la  discrétion 
des  inities  n'en  violait  jamais  le  secret,  je  ne 
me  permettrai  pas  de  décrire  l'épouvantable 
bruit  et  les  feux  terribles  qu'on  offrait  aux 
sens  ou  à  l'imagination  du  crédule  prosé- 
lyte ',  jusqu'au  moment  de  la  lumière  et  du 
bonheur*.  Un  enthousiasme  profond,  inalté- 
rable et  sincère,  pénétra  l'esprit  de  Julien 
dans  les  cavernes  d'Éphèse  et  d'Eleusis  ; 
mais  ensuite  il  montra  ces  alternatives  de 
fraude  pieuse  et  d'hypocrisie,  qu'on  remar- 
que, ou  du  moins  qu'on  soupçonne  chez  les 
fanatiques  qui  semblent  avoir  le  plus  de 
bonne  foi.  Dès  cet  instant,  il  consacra  sa  vie 
au  service  des  dieux,  et,  lorsque  l'élude  cl 
les  travaux  de  la  guerre  et  de  l'administra- 
tion réclamèrent  toUs  ses  instans ,  il  eut  soin 
de  consacrer  quelques  heures  de  la  nuit  à  ses 
dévolions  particulières.  La  sobriété  qui  or- 
nait en  lui  les  mœurs  du  guerrier  et  du  phi- 
losophe, élait  rigoureusement  assujettie  à 
des  règles  frivoles  d'abstinence  religieuse; 
et,  afin  de  plaire  à  Pan  on  à  Mercure .  a  Ilé- 
caie  ou  à  Isis,  il  se  privait  certains  jours  de 
divers  alimens  qu'il  croyait  odieux  à  ces  di- 
vinités lutélaires.  Par  ces  jeûnes,  il  préparait 
ses  sens  et  son  esprit  aux  visites  fréquentes 


'  Julien,  dans  un  moment  do  frayeur,  Ht  le  «ignn  de  la 
croix,  et  les  démons  disparurent,  dit  Grégoire  de  Naiiaule. 
(Oral,  m,  p.  71.)  Il  suppose  que  la  frayeur  saisit  les  dé- 
mons; mais  les  prêtres  du  paganisme  déclarèrent  qne  1rs 
démous  étaient  indignés. 

ïDionChrysost6me,Tbrmistius,Proclus,  elSlc-héc, 
nous  laissent  apercevoir  les  len-eu»  et  les  Joies  de  l'initia- 
tion. I*  savant  auteur  de  la  Divine  légation  (v.  »,  p.  'i39, 
247, 248,  Î80,  Mil.  de  1765)  rapporte  leurs  paroles ,  qu'il 
emploie  habilement  et  a»ec  énergie  à  l'appui  <lo  wu 
système. 
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et  familières  dont  les  puissance!  célestes 
l'honoraient.  Malgré  son  modeste  silence , 
nons  savons  de  l'orateur  Libanius,  son  fidèle 
ami,  qu'il  Vivait  dans  tin  commerce  habituel 
avec  les  dieux  et  les  déesses;  que  ces  divini- 
tés descendaient  sur  la  terre  pour  jouir  de  la 
conversation  de  leur  favori  ;  qu'elles  vouaient 
interrompre  doucement  son  sommeil  en  lou- 
chant ses  mains  ou  ses  cheveux  ;  qu'elles 
l'avertissaient  de  tous  les'  dangers  dont  il  se 
trouvait  menacé  ;  que  leur  sagesse  infaillible 
le  guidait  dans  chacune  des  actions  de  sa  vie1; 
et  qu'enfin  il  était  si  familiarisé  avec  elles  , 
qu'il  distinguait  sur-le-champ  la  voix  de  Ju- 
piter de  celle  de  Minerve,  et  la  figure  d'A- 
pollon de  la  forme  d'Hercule  '.  Ces  visions , 
effets  ordinaires  de  l' abstinence  et  de  la  su- 
porstitton,  meitent  l'empereur  presque  au 
niveau  d'un  moine  égyptien;  nais  ces  vaines 
occupations  absorbaient  la  vie  entière  d'An- 
toine et  de  Pacome.  Julien,  an  contraire, 
marchait  au  combat  à  la  fin  d'une  de  ses  rê- 
veries; et,  après  avoir  vaincu  les  ennemis  de 
Rome ,  il  se  retirait  dans  sa  tente ,  il  y  dictait 
des  lois  sages  et  salutaires,  on  il  exerçait  son 
goût  plus  délicat  dans  les  travaux  de  la  litté- 
rature et  de  la  philosophie. 

Il  confia  le  secret  important  de  son  apos- 
tasie a  cent  des  initiés  qu'il  crut  attachés  à 
lui  par  les  liens  sacrés  de  l'amitié  et  de  la 
religion'.  Les  partisans  de  l'ancien  culte  fu- 
rent instrnits  avec  précaution  de  cette  agréa- 
ble nouvelle,  et,  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire,  la  future  grandeur  dn  jeune  prince 
devint  l'objet  des  espérances ,  des  prières  et 
des  prédictions  des  païens.  Le  zèle  et  les  vertus 
de  leur  loyal  prosélyte  leur  faisaient  attendre 
avec  confiance  la  guérison  de  tous  leurs  maux, 
et  le  retour  de  tous  les  biens,  et,  au  lien  de 

<  La  modestie  de  Julien  n'a  laissé  échapper  que  des 
mots  obscurs  sur  cet  objet;  mais  Liba*ii»  s'arrêta  avec 
plaisir  sur  les  jeunes  et  les  visions  du  héros  religieux. 
(Légat,  adjutian,  p.  157;  et  Orat.  Parental.,  t.  83, 
p.  309,  310.) 

a  Liixmius  (Orat.  Parent.,  c.  10,  p.  239,  234).  GaHus 
eut  quelque  raison  de  soupçonner  la  secrète  apostasie  de 
wm  Irere;  et ,  dans  one  lettre  qu'on  peut  regarder  comme 
auiueotkiue,il  l'exhorte  i  demeurer  attaché  à  In  religion 
de  leurs  ancêtres;  conseil  qui  était  no  peu  prématuré. 
(Voyei  /«/mai  Op.,  p,  4S4;  cl  Histoire  de  Jovlcn, 
Lu.  p.  Ml.) 
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désapprouver  la  vivacité  de  leurs  désirs,  lenr 
protecteur  avouait  ingénument  qu'il  désirait 
atteindre  à  un  étal  on  H  pourrait  être  utile  à  son 
pays  et  à  sa  religion.  Mais  le-  successenr  de 
Constantin,  dont  les  passions  capricieuses  san- 
vèrent  et  menacèrent  tour  à  tour  la  vie  de  Jn- 
Iren,  était  contra  ireocette  religion.  l.e  gouver- 
nement, qui;  malgré  son  despotisme,  aVsil'la 
faiblessedecraindrelesartsde  ta  magie  et  delà 
divination,  venait  de  les  défendre  ;  w,  comme 
on  avait  eu  peine  à  laisser  aux  païens  l'exer- 
cice île  leurs  superstitions  ,  Julien  se  trouvait 
excepté,  par  son  rang,  delà  tolérance  géné- 
rale. L'apostat  devint  bientôt  l'héritier  pré- 
somptif de  la  monarchie ,  et  sa  roortsetile 


pouvait  calmer  les  justes  appréhensions  dés 
chrétiens'.  Mais,  aspirant  à  la  gloire  d'Un  hé- 
ros plutôt  qu'a  celle  d'un"  martyr;'il  dissi- 
mula ses  principes  religieux,  etle  caractère 
facile  dn  polythéisme  lui  permît  de  prendre 
part-an  culte  public  d'unésecte  qAlï  mépri- 
sait au  fond  de  son  ccettr. 'Cette  hypocrisie 
parait  digned'élOgesàLibaniiis.  «  L'aimalile 
»  vérité,  dit  cet  orateur,  rentra  dans  Tesprit 

>  de  Julien  après  qu'on  l'eut  purifié  des 
»  erreurs  et  des  folies  de  sou  éducation,  ainsi 

>  qu'on  replace  dans  un  temple'  magnifique 

•  les  statues  des  dieux ,  souillées  autrefois 
»  par  des  ordures.'  Ses  opinions  «"étaient 
»  plus  les  mêmes;  niais,  comme  il  eût  été 
»  dangereux  de  les  avouer,  il  he  changea 

•  pas  de  conduite.  Ken  différent  '  de  fane 

•  d'Esope,  qni  se  cachait  sous  ta  "peau 
»  d'an  lion,  notre  lion  fut  contraint  de  se 

>  couvrir  de  la  peau  d'un  âne,  et,  quoique  ai- 

>  taché  aux  maximes  de  la  raison,  d'obéir 

>  aux  lois  de  la  prudence  cl  de  la  nécessité5.  » 
La  dissimulation  de  Julien  dura  plus  de 

dix  ans ,  depuis  son  initiation  secrète  a 
Ephèse  jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
civile  ;  à  cette  époque  il  se  déclara  tout-â- 
coup  l'ennemi  implacable  du  Christ  cl  de 
Constance.  Cet  état  de  gène  donna  peut-être 
une  nouvelle  force  à  sa  dévotion ,  et,  après 

i  Grégoire  (m,  p.  SO)  s  le  ifle  inhumain  de  reprocher 
A  Constance  d'avoir  épargné  le  jeune  apostat  («"•' 
nAntt.).  Sun  traducteur  fonçais  fp.  2fiS)  a  soin  dp  faire 
observer  qne  ces  expressions  ne  don  enl  pas  Pire  prises  i 
latente.      .  ..,.',:.        «•  ■     ■ 

i  Libanais,  Orat.  Parental.,  c.  9,  p.  231 
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(3<i3-  ifcp,  J.-C.) 
s'ùtre  montré  aux  jours  solennels  dans  les 
assemblées  des  chrétiens,  il  allait,-  arec  l'un- 
pntience  de  l'amour,  brûler' de  l'encens  sur 
les  antels  domestiques  de  Jupiter  et  de  Mer- 
cure. Mais  toute  espèce  de  dissimulation  est 
|iér>ible  a  nn  caractère  qui  a  de  la  franchise , 
et  Julien  n'eu  eut  que  plus  d'aversion  pour  une 
religion  qui  opprimait  la  liberté  de  son  esprit 
et  le  forçait  a  un  déguisement  contraire  à  la 
sincérité  et  au  courage ,  les  pins  nobles  at- 
tributs de  ta  nature  humaine.  : 

Il  préférait  les  dieux  d'Homère  et  des  Sa- 
pions à  la  nouvelle  foi  que  son  oncle  avait 
établie  dane  l'empire,  et  de  laquelle  il  avait 
reçu  lui-même  le  sacrement  du  baptême.  Il 
crut,  en  qualité  de  philosophe,  devoir  justi- 
fier son  opinion  contre  le  christianisme,  qui 
so  trouvait  uéfeudu  par  un  grand  nombre  de 
prosélytes,  par  la  chaîne  des  prophéties,  l'é- 
clat des  miracles  et.  l'imposante  autorité 
d'une  foule  de  témoignages.  L'ouvrage  soi- 
gné '  .qu'illit  au  milieu  des  préparatifs  de  la 
guerre  de  Perse  contenait  la  substance  des 
nrgumens  qu'il  avait  long-temps  médités. 
L'impétueux  Cyrille  d'Alexandrie*,  son  ad- 
versaire, gii  a  transcrit  et  conservé  quelques 
morceaux,  et  ils  offrent  un  singulier  mélange 
d'esprit  et  de  savoir,  de  subtilité  et  de  fana- 
tisme. L'élégance  du  style  et  la  dignité  de 
l'uuieur  recommandaient  ses  écrits  à  L'atten- 
tion publique1,  et  le  mérite  et  la  réputation 
de  ce  prince  surpassèrent  le  renom  çélèbrede 
Porphyre  dans  la  liste  des  ennemis  du  chris- 


'  Fabricius  (BibUoth.  Gtac,  I.  »,  c.  B,  p. 88-93)  el 

I  jrdner  (Heat/ie n  Testimonial,  i.  iv,  p,  44-17;  oui  com- 
pilé avec  soin  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  d<l\>uvr»ge  de 
Julien  contre  le  christianisme. 

2  tlotiron  soixante-dix  ans  aprte  la  mort  de  Julien ,  il 
remplit  une  lâche  qn'atail  ose  entreprendre  Philippe  de 
Sidon ,  écr ivsin  prolixe  et  méprisable.  L'ouvrage  de  Cyrille 
n'a  pas  satisfait  eompletemont  mime  les  juges  les  plus  fa- 
vorables; el  l'abbé  delà  Blrùeric  (Préface  de  l'Histoire  de 
Joviru,  p.  30-32)  désirequ'un  théologien philosophe (ce 
qu'on  ne  reucmlre  pas  aisément)  m  charge  de  réfuter 
Julien. 

1  Libanius  (Orat.  Parental. ,  c.  87,  p.  313) ,  qu'on 
soupçonne  d'avoir  .aidé  ton  ami,  préfero  cet  ouvrage 
(Orat.  ii,  in  necem. Jidiaiù,  p.  255,  edit.  de  Mord) 
m»  écril»dc  Porphyre.  Socrale(l.  m,c  3)  coateMe  ce 
jugement;  nuis,  û  U  prévention  égara  Ubanjus,  on  ne 
peut  l'accuser  de  Oallerie  envers  un  prince  qui  ne  vivait 
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lianlsme.  Il  séduisit .  scandalisa,  ou  alarma 
les  fidèles,  et  les  païens  qui  osèrent  s'enga- 
ger dans  la  même  dispute  tirèrent  du  livre 
populaire  de  leur  noble  missionnaire  no 
fonds  inépuisable  d'objections  trompeuses. 
Mais  en  se  livrant  a  ces  études  avec  assiduité, 
l'empereur  des  Romains  contracta  les  pré- 
ventions et  les  passions  peu  généreuses  d'un 
théologien  polémique,  et  se  crut  dès  lors 
obligé  de  soutenir  et  de  propager  ses  opi- 
nions religieuses.  S'applaudîssant  en  secret 
de  la  force  et  de  la  dextérité  avec  lesquelles 
ii  maniait  les  armes  de  la  controverse,  Julien 
soupçonnait  la  sincérité  de  ses  antagonistes, 
ou  méprisait  la  faiblesse  de  leur  intelligence 
lorsqu'ils  résistaient  obstinément  au  pouvoir 
de  son  éloquence. 

!  Les  chrétiens,  qui  voyaient  l'apostasie  de 
Julien  avec  indignation,  redoutaient  plus  son 
pouvoir  que  ses  argumens.  Les  païens,  in- 
struits de  la  ferveur  de  son  zèle,  avaient  peut- 
titre  compté  qu'on  persécuterait  les  ennemis 
des  dieux ,  et  que  la  haine  ingénieuse  du 
prince  inventerait  quelque  mort  ou  quelque 
torture  nouvelle  inconnue  à  la  fureur  gros- 
sière et  inexpérimentée  de  ses  prédécesseurs. 
Mais  l'adroite  humanité  d'un  empereur  '  qui 
s'occupait  de  sa  réputation,  de  la  paix  publi- 
que et  des  droits  du  genre  humain  trompa 
l'espoir  et  la  crainte  des  factions  religieuses. 
Instruit  par  l'histoire  et  la  réflexion,  Julien 
croyait  que,  si  une  violence  salutaire  guérit 
quelquefois  les  maladies  du  corps, 'le  1er  et 
le  feu  ne  peuvent  arracher  de  l'esprit  les  opi- 
nions erronées.  11  est  aisé  en  effet  de  traîner  une 
victime  aux  pieds  des  autels  i  niais  son  coeur 
continue  à  abhorrer  et  à  repousser  l'empire 
sacrilège  de  la  force.  La  tyrannie  irrite  et 
fortifie  l'opiniâtreté  religieuse,  et  dès  que  la 
persécution  se  calme,  ceux  qui  ont  cédé 
rentrent  dans  leur  secte  avec  toutes  les 
marques  du  repentir,  et  ceux  qui  ont  résisté 
sont  honorés  comme  des  Saints  et  des  mar- 


t  Libanais  (Oral.  Parental.,  c  5S,  p.  283,  281)  a 
développé  avec  éloquence  les  principes  loieranset  la  con- 
duite de  l'empereur  son  ami.  Dans  une  lipitre  remarquable 
qu'il  adressa  au  peuple  de  floslr» ,  Julien  lui-même 
[F.pist.  52)  parle  de  sa  modération ,  et  laisse  apercevoir 
son  «le,  qui  est  avoué  par  Aminien,  et  commenté  par 
Grégoire  de  Nazùuue  (Orat.  m,  p.  72). 
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tyrs.  Julien  savait  qu'en  adoptant  la  cruauté 
infructueuse  de  Dioctétien  et  de  ses  collè- 
gues il  flétrirait  sa  mémoire  et  augmenterait 
le  triomphe  de  l'église  catholique ,  à  qui  la 
rigueurdes  magistrats  païens  availdonné  delà 
force  et  des  prosélytes.  Pénétré  de  ces  maxi- 
mes, et  craignant  de  troubler  le  repos  d'uu 
règne  mal  affermi,  il  étonna  le  monde  romain 
par  une  loi  digne  d'un  homme  d'état  et  d'un 
philosophe.  Julien  accorda  une  tolérance 
universelle  à  tons  les  sujets  de"  l'empire,  et 
la  seule  gène  qu'il  imposa  aux  chrétiens  fut 
de  leur  ôter  le  pouvoir  de  tourmenter  ceux 
de  leurs  concitoyens  auxquels  ils  donnaient 
l'odieux  nom  d'idolâtres  et  d'hérétiques.  On 
permit,  ou  plutôt  on  ordonna  aux  païensd'ou- 
vrir  tous  leurs  temples  *,  et  on  les  affranchit 
des  lois  oppressives  et  des  vexations  arbitrai- 
res qui  les  avaient  accablés  sous  le  règne 
de  Constantin  et  de  ses  fils.  Les  évéques  et 
les  ecclésiastiques,  que  le  monarque  arien 
avait  bannis  furent  rappelés  et  rétablis  dans 
leurs  églises  ;  les  Donatistes ,  les  Novatïens , 
les  Macédoniens,  les  Ennoniiens  et  ceux  dont 
le  sort  plus  heureux  adhérait  à  la  doctrine  du 
concile  deîvicée,  partagèrcnlla  même  faveur. 
L'empereur,  qui  comprenait  leurs  discussions 
théologiques ,  et  qui  s'en  moquait,  invita  au  pa- 
lais leschefsdes  sectes  ennemies,  afin  de  jouir 
du  spectacle  de  leurs  violentes  altercations,  et 
il  s'écria  plusieurs  fois  au  milieu  du  bruit  des 
combattans  :  i  Ecoutez-moi  !  les  Francs,  les 
»  Allemands  eux-mêmes  m'ont  écouté.  » 
L'empereur  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  af- 
faire à  des  hommes  plus  obstinés  et  plus  im- 
placables, et ,  quoiqu'il  déployât  toutes  les 
ressources  de  l'éloquence  pour  leur  inspirer 
la  concorde  ou  du  moins  la  paix ,  il  fut  con- 
vaincu, avant  de  les  congédier,  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  de  l'union  des  chrétiens.  L'im- 
partial Ammieu  attribue  cette  clémence  af- 
fectée  au    désir   de  fomenter  les  divisions 


i  Dans  la  Grèce,  les  temples  de  Minerve  Turent  ouverts 
par  l'ordre  exprès  de  Julien,  avant  la  morl  de  Constance 
(IJlianius,  Orat.Parcntal.,  r.  3j,  p.  '-ISO);  et  il  déclare 
tui-n'.ime,  dans  son  manifeste  publie  aux  Athéniens,  i]u'il 
ni  idolâtre.  Celte  preuve  sans  réplique  oVlruU  l'assertion 
précipitée  d'Animirn ,  qui  semble  supposer  que  ce  M  à 
<>n?bnlinoplci]ue  Julien  dceouvril  sort  attachement  pour 
lis  dieux  du  paganisme. 


(363  dep.  J.-C.) 
intestines  de  l'église;  et  le  projet  insidieux  île 
miner  les  îondemens  du  christianisme  se 
trouvait  lié  avec  le  zèle  que  Julien  annonçai! 
pour  remettre  en  vigueur  l'ancienne  religion 
de  l'empire'. 

Dès  l'instant  où  Julien  monta  sur  le  trône , 
îl  prît ,  selon  l'usage  de  ses  prédécesseurs, 
le  titre  de  souverain  pontife,  non  comme  le 
complément  des  dignités  impériales,  mais 
comme  le  symbole  d'uu  emploi  sacré,  dont  il 
voulait  remplir  tes  devoirs  avec  des  soins 
pieux.  Les  affaires  de  l'état  ne  lui  permettant 
pas  d'assister  chaque  jour  aux  cérémonies 
religieuses  de  ses  sujets,  il  dédia  une  chapelle 
domestique  au  soleil,  sa  divinité  tuiélaire; 
ses  jardins  étaient  remplis  de  statues  et  d'au- 
tels consacrés  aux  dieux ,  et  chaque  apparte- 
ment du  palais  paraissait  un  leirible  magni- 
fique. Tous  les  matins  il  offrait  un  sacrifice 
au  père  de  la  lumière  ;  il  versait  le  sang  d'une 
autre  victime  lorsque  le  soleil  se  plongeait 
ait-dessous  de  l'horizon;  et  son  infatigable 
dévotion  prodiguait  ensuite ,  à  différentes 
henres,  des  honneurs  particuliers  à  la  lune. 
aux  étoiles ,  et  aux  génies  de  la  nuit.  Aux 
fêtes  solennelles,  îl  ne  manquait  pas  d'aller 
au  temple  dn  dieu  et  de  la  déesse  dont  on 
célébrait  la  fête,  et  lâchait  d'animer,  par 
l'exemple  de  son  zèle,  la  religion  du  peuple  ci 
des  magistrats.  Loin  de  chercher  à  maintenir 
le  pompeux  appareil  d'un  monarque  distin- 
gué par  l'éclat  de  la  pourpre  et  le  coiIcrc 
brillant  de  ses  gardes,  il  sollicitait  avec  res- 
pect les  derniers  emplois,  dès  qu'ils  pou- 
vaient concourir  à  honorer  le  culte  «les 
dieux.  Au  milieu  de  cette  foule  sacrée,  niais 
licencieuse,  de  prêtres,  de  ministres  infé- 
rieurs, et  de  danseuses,  dévoués  an  aerricr 
divin ,  l'empereur  ne  dédaignait  pas  d'appor- 
ter le  bois,  d'allumer  le  feu,  d'égorger  la 
victime,  de  plonger  ses  mains  sanglantes 
dans  les  entrailles  de  l'animal ,  d'en  tirer  le 
cœur  on  le  foie,  et  d'y  lire  avec  toute  l'habi- 


i  Ammien ,  xxii,  5;  Sûzomene,  1.  t,  e.  5.  Batia  mo- 
rfftw,  tranqnittitas  redit....  omîtes  episcopl  gai  ''' 
prcpriUsed'tbits  fltcTant  exterminât! ,  per  îatlulgen- 
liam  novi  prinàpU  tid  eecteitiu  redeimt.  (Jérime, 
tukmnti  iMciprrianot,  t.  il,  p.  t*n.  nplatus  repnrlw 
aux  Donatistes  é>  devoir  leur  silrclé  a  un  opostDt  (l.  ><. 
c.  10,  p.  ST.,  37,  MiMr- Dflpin). 
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letârf'un  arnspîce  les  présages  imaginaires  des 
evénemens  futurs.  Les  hommes  sages,  parmi 
les  païens  eux-mêmes,  blâmaient  une  extra- 
vngaute  superstition  qui  affectait  de  se  met- 
tre au  dessus  des  lois  de  la  prudence  et  de 
la  bienséance.  Sous  le  règne  d'un  prince  qui 
pratiquait  rigoureusement  tes  maximes  île  l'é- 
conomie, les  dépenses  du  culte  religieux  con- 
sumaient une  grande  partie  du  revenu  public. 
Les  climats  les  plus  éloignés  envoyaient  sans 
cesse  dos  oiseaux  rares,  qu'on  immolait  sur  les 
autels.  Julien  sacrifia  souvent  cent  bœufs  en  un 
jonr,  et  onue  tarda  pas  à  dire  que,  s'il  revenait 
triomphant  de  la  guerre  de  Perse,  il  éteindrait 
la  race  des  bétesà  cornes.  Ces  Trais  eux-mêmes 
paraîtront  peu  considérables  si  on  les  rappro- 
che des  magnifiques  présens  qu'il  distribua  de 
sa  main  et  qu'il  adressa  à  tous  les  lieux  de  dé- 
votion célèbres  dans  l'empire  romain,  on  des 
sommes  employées  à  la  réparation  et  à  l'em- 
bellissement des  anciens  temples ,  que  les  ra- 
vages du  temps  ou  les  rapines  des  chrétiens 
avaient  endommagés.  Les  villes  et  les  familles, 
excitées  par  l'exemple,  les  sollicitations  et  la 
libéralité  du  souverain,  reprenaient  l'usage 
de  leurs  cérémonies,  c  Toutes  les  parties  du 

>  monde,  s'écrie  Libanius  avec  transport,  étu- 

>  laient  le  triomphe  de  la  religion.  On  jouis- 
»  sait  partout  de  l'agréable  coup  d'oeil  des  au- 
»  tels  où  brûlait,  lu  feu  sacré,  des  victimes  qui 

•  versaient  leur  sang,  de  la  fumée  de  l'encens, 

•  et  du  cortège  pompeux  des  prêtres  et  des 

•  prophètes  qui  n'avaient  plus  Je  crainte,  et 
»  qui  ne  couraient  plus  de  danger.  1-u  voix  de 

>  la  prière  et  le  son  de  la  musique  frappaient 

>  tes  oreilles  sur  le  sommet  des  plus  hautes 

>  montagnes ,  et  le  même  bœuf  qu'on  offrait 

•  aux  dieux  en  holocauste  servait  à  la  table  de 
»  leurs  joyeux  sectaires  '.  • 

Mais  l'empereur,  avec  tout  sou  génie  et 

i  Le  rétablissement  du  culte  pakn  est  décrit  par  Julien 
(Mîsopogon,  p.  346),  par  Ltlianius  iOrat.  Parental., 
c.  60,  p.  280,287;  et  Orat.  consutar.  art  Julien., 
p.  245,  246,  «lit.  du  Ylorel),  par  Aiuniirn  (Mil,  1J),  et 
par  Grégoire  tic  Nuûuze  (Orat.  iv,  p.  121).  Ces  écrivains 
'  sur  les  rails  qui  sont  importons,  et  raénie  sur 
«le  seul  pus;  mais  leurs  diverses  oniniercs 
l'extrême  dévotion  de  Julien  annoncent  les 
grabUoH  diverses  du  contcnlcmeul  de  l'amour -propre, 
de  l'admiration  passionnée ,  des  reproches  uio.lércs,  et 
•l.'.i  in',  itLîwt  partiales. 
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toute  sa  puissance,  ne  pouvait  pas  rétablir 
une  religion  dénuée  de  principes,  de  morale 
et  de  discipline,  qui  tombait  en  ruines  et  s'a- 
néantissait, et  qui  enfin  ne  comportait  aucune 
réforme  solide.  La  juridiction  du  souverain 
poutife,  surtout  après  qu'on  eut  réuni  cet 
emploi  à  la  dignité  impériale,  embrassait 
toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  julien 
nomma  pour  ses  vicaires,  dans  les  diverses 
provinces,  les  prêtres  et  les  philosophes  qu'il 
croyait  les  plus  propres  à  l'exécution  de  son 
grand  dessein;  et  ses  lettres  pastorales  ',  si 
l'on  peut  les  nommer  ainsi,  offrent  une  es- 
quisse curieuse  de  ses  desseins  et  de  ses  in- 
tentions. Il  veut  que  dans  chaque  ville  l'or- 
dre sacerdotal  soit  composé ,  sans  distinction 
de  naissance  et  de  fortune,  de  ceux  qui 
montrent  le  plus  d'amour  pour  les  dieux,  et 
de  charité  pour  les  hommes.  «  S'ils  sont  cou- 

>  pables,continue-l-il,d'uu  délit  scandaleux, 

>  le  pontife  supérieur  doit  les  censurer,  ou 

>  les  dégrader;  mais,  tant  qu'ils  gardent  leur 
»  dignité,  ils  méritent  le  respect  des  magis- 

•  trats  et  du  peuple.  11  faut  que  la  simplicité 

•  de  leur  habit  domestique  annonce  leur  hu- 
»  milité,  et  que  l'éclat  de  leurs  vétemens  sa- 
»  crés montre  l'importance  deleurs Tournions. 
»  Lorsqu'ils  servent  à  l'autel,  ils  doivent, pen- 

•  danl  la  durée  de  leurs  services,  ne  pas 
»  s'éloigner  de  l'enceinte  du  temple ,  et  faire 
»  chaque  jour  les  prières  et  les  sacriDces 

•  qu'ils  sont  obligés  d'offrir  pour  la  prospe- 

•  rite  de  l'état  et  des  individus.  La  sainteté 

>  de  leur  ministère  exige  une  pureté  sans 
»  tache,  d'esprit  et  de  corps  ;  et  même  cnquil- 
»  tant  le  lemple  pour  reprendre  les  occupa- 

>  lions  de  la  vie  ordinaire,  ils  doivent  observer 

>  encore  plus  île  décence  et  de  vertu  que  le 

>  reste  de  leurs  concitoyens.  Le  prêtre  des 

>  dieux  ne  doit  jamais  paraître  aux  théâtres 

>  ou  dans  les  tavernes;  sa  conversation  doit 

•  être  chaste,  son  régime  frugal,  et  ses  amis 
»  de  bonne  réputation.  S'il  va  quelquefois 
»  au  Forum  ou  an  palais ,  ce  doit  être  pour  y 

i  Voyez  Julien  (Epît.  49, 62,  C3) ,  et  un  Ions  morceau 
qui  est  curieux,  quoii]tie  nous  n'ayons  ni  le  comnience- 
ment  ni  la  fin  (p.  28H-305).  Le  souverain  pontife  s,'y 
nuque  de  l'histoire  de  Moïse  ci  de  la  discipline  des  chré- 
tiens; il  préfère  les  poètes  grecs  ans  poètes  hébreux,  et  il 
pallie  avec  rasluccd'un  jésuite  le  culle  relatif  in  images, 
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>  défendre  ceux  qui  ont  imploré  vainement 

>  la  justice  ou  la  clémence  dn  prince  ou  de* 
»  magistrats.  Ses  études  doivent  être  ana- 

*  logues  à  la  sainteté  de  sa  profession.  Les 

>  contes  licencieux ,  les  comédies  ou  les  sa- 

>  tires  doivent  être  bannis  de  sa  bibliothèque, 

>  qu'il  est  important  de  réduire  à  des  ou- 
»  vrages  d'histoire  ou  de  philosophie,  et 
i  même  à  des  histoires  qui  respectent  la  vérité, 

>  et  à  des  écrits  philosophiques  qui  aient  du 

>  rapport  avec  la  religion.  Les  systèmes  im- 
»  pies  d'Épieure  et  des  sceptiques  méritent 
i  son  aversion  et  son  mépris  '  ;  mais  il  doit 
»  étudier  avec  soin  ceux  de  Pythagore,  de 
i  Platon  et  des  Stoïciens ,   qui  enseignent 

>  d'une  voix  unanime  qu'il  y  a  des  diettx  ;  que 
»  leur  providence  gouverne  le  monde  ;  que 

>  nous  devons  à  leur  bonté  tous  les  avanta- 

>  ges  temporels,  et  qu'ils  ont  préparé  a  l'ame 
i  humaine  un  état  futur  de  récompense  ou 

*  de  châtiment.  >  L'empereur  prêche  en  pon- 
tife, et  de  la  manière  la  plus  persuasive,  les 
devoirs  de  la  bienveillance  et  de  l'hospitalité  ; 
il  exhorte  le  clergé  inférieur  à  recommander 
la  pratique  universelle  de  ces  vertus,  promet 
de  donner  aux  prêtres  indigens  les  secours 
du  trésor  public ,  et  annonce  ht  résolution 
d'établir  dans  toutes  les  villes  des  hôpitaux 
ou  les  pauvres  seront  reçus  sans  distinction 
de  pays  et  de  religion.  Julien  voit  avec  envie 
les  règlemens  sage»  et  humains' de  l'église ,  et 
ne  craint  pas  de  déclarer  qu'il  vent  priver  les 
chrétiens  des  éloges  que  leur  a  valu  la  pra- 
tique exclusive  de  la  charité  et  de-  la  bienfai- 
sance*. Il  aurait  pn,  dans  les  mêmes  vues; 
adopter  plusieurs  institutions  des  dire  tiens, 
dont  le  succès  faisait  sentir  l'importance. 
Hais,  s'il  eut  réalisé  ces  plans  de  réforme 
imaginaire,  sa  copie  imparfaite  et  forcée 

<  Julien  jouait  le  râle  d'un  pontife  lorsqu'il  se  rtjouifi- 
sail  (p.  301)  de  l'extinction  de  ces  sectes  impies  et  de  leurs 
ouvrages ;  mais  il  élait  indigoed  unpuilosuplicdeïuuloir 
dérober  aux  hommes  les  opinions  et  les  argumens  qui 
contrariaient  son  système. 

3  11  insinue  toutefois  que  les  curé  tiens,  sous  le  masque 
île  la  charité,  enlevaient  des  enfaus  à  la  religion  et  aui 
familles  païennes;  qu'ils  les  conduisaient  à  bord  d'un 
vaisseau ,  et  qu'après  les  avoir  transportés  dans  un  pays 
lointain,  ils  les  dévouaient  à  la  pauvreté  ou  à  la  servitude 
(p.  305).  Si  ce  délit  était  prouvé,  il  devait  non  pas  en  faire 
la  matière  d'une  vaine  plainte,  mais  celle  d'un  '  "' 


(363<lep.  I.-C.) 
aurait  été  moins  utile  au  paganisme  qu'hono- 
rable à  ses  ennemis'.  Les  gentils,  qui  sui- 
vaient en  paix  les  usages  de  leurs  ancêtres , 
furent  plus  snrpris  que  charmés  de  l'intro- 
duction des  mœurs  étrangères,  et  Jurant  lu 
courte  durée  de  son  règne,  Julien  eut  sou- 
vent occasion  de  se  plaindre  du  défaut  de 
ferveur  de  son  parti  \ 

Son  fanatisme  le  portait  à  protéger  les  amis 
de  Jupiter  comme  ses  amis  personnels;  et 
quoique,  dans  sa  prévention,  ce  prince  fit  peu 
de  cas  de  la  constance  des  chrétiens ,  il  admi- 
rait et  récompensait  la  noble  persévérance 
des  idolâtres  qui  préféraient  la  faveur  des 
dienx  à  celle  d'un  empereur1.  Ceux  qui  étaient 
en  même  temps  disciples  de  la  littérature  et 
de  la  religion  des  Grecs  avaient  un  titre  de 
plus  à  son  amitié,  car  Julien  plaçait  les  mu- 
ses au  nombre  de  ses  divinités  lutéiaires.  Les 
mots  de  piété  et  de  littérature  étaient  pres- 
que synonymes  dans  son  système  de  religion'; 
et  une  foule  de  prêtres ,  de  rhéteurs  et  de 
philosophes  se  rendirent  en  hâte  à  la  cour 
impériale,  pour  y  remplir  les  places  des 
évéques  qui  avaient  séduit  la  crédulité  de 
Constance.  Sou  successeur  estimait  plus  les 
liens  de  l'initiation  que  ceux  de  la  parenté; 
il  choisit  ses  favoris  parmi  les  prétendus  sages 
qui  connaissaient  tes  sciences  occultes  de  la 
magie  et  de  la  divination  ;  et  tout  imposteur 
qui  avait  ht  prétention  de  révéler  les  secrets 
de  l'avenir,  était  sûr  d'arriver  à  l'instant  même 
aux'honneurs  et  à  la  fortune  ".  Entre  tous  les 


i  Grégoire  de  Noiianie  en  ploie  lour  i  leur,  sertei 
objet,  la  plaisanterie,  la  sagacité  de  son  esprit,  et  li  di*- 
leclique.  (Orat.  ut,  p.  101, 102,  ete.)  Il  tourne  en  ridi- 
cule la  folie  de  celle  vaine  imitation,  et  il  s'amuse  à  ew- 
roiner  quelles  leçons  de  morale  et  de  théologie  on  pourrai 
tirer  des  fables  creoques. 

2  li  accuse  un  de  ses  pontifes  d'nne  secrète  coiifcdératio a 
avec  le*  évéques  et  les  prêtres  chrétiens  (Eptt.  62)  «  il 
revient  sur  celle  accusation  dansl'éptlrea3. 

'  Il  loue  la  Mette  de  CaUixène,  prêtresse  de  Cérts,  «n 
avait  été  deux  Ibis  aussi  constante  que  Pénélope  ;  et,  pour 
la  récompenser,  il  la  nomme  prêtresse  de  la  déesse  it 
Phrygie  à  Pessinus.  (Julien,  EplL  21 .)  Il  donne  des  do- 
ges à  la  fermeté  de  Sopater  de  Hiérapolls,  dont  Constante 
et  Gallus  avaient  sollicité  l'apostasie  à  diverses  reprises. 

*  O  tt  m^-v  «/«.»«  *«>«  f  •«  5». .«?«.  (Oral. 
Parental^  1. 11,  p.  302.)  Julien,  Ubanius,  et  les  autres 
écrivains  de  leur  parti,  disent  souvent  la  même  chose- 

*  Amuiicn  expose  sans  réticence  la  curiosité  el  la  crédu- 
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Maxime  avaient  attirés  dans  la  résidence  im- 
périale ,  peu  parvinrent  à  conserver  leur  in- 
nocence et  leur  réputation  '.  L'argent,  les 
terres  ei  les  maisons,  qu'on  leur  prodiguait 
ne  satislirent  pas  leur  avarice  ;  le  souvenir  de 
leur  pauvreté  et  de  leurs  protestations  Je  dés- 
intéressement excitait  avec  justice  l'îrîiligon- 
liondupcuple.il  était  impossible  de  tromper 
toujours  la  sagacité  de  Julien  ;  mais  son  carac- 
tère ne  le  portait  pointa  mépriser  les  hommes 
dont  il  estimait  lestalens;  voulant  échapper 
au  double  reproche  de  légèreté  cl  d'incon- 
stance, il  craignit  de  dégrader  aux  yeux  des 
profanes  la  gloire  des  lettres  et  de  la  religion*. 
La  faveur  de  Julien  se  partageait  d'une  ma- 
nière presque  égale  entre  les  païens  qui 
avaient  eu  la  fermeté  de  tenir  au  culte  de  leurs 
ancêtres,  et  ceux  des  chrétiens  qui. embras- 
saient la  religion  de  leur  souverain.  En  ac- 
quérant de  nouveaux  prosélytes s,  il  satisfai- 
sait sa  superstition  et  sa  vanité,  ses  passions 
dominantes;  et  ce  prince  déclara  un  jour, 
avec  l'enthousiasme  d'un  missionnaire,  que 
s'il  pouvait  rendre  chaque  individu  plus  opu- 
lent que  Midas,et  chaque  ville  plus  grande 
queBabylone,  il  ne  se  croirait  pas  le  bien- 
faiteur du  genre  humain,  s'il  n'avait  fait 
cesser  en  même  temps  la  révolte  impie  de  ses 
sujets  contre  les  dieux  immortels  \  Un  prince 


philosophes,  Maxime  obtint  la  première  place 
dans  famitié  de  son  auguste  disciple,  qui, 
au  milieu  de  l'incertitude  inquiétante  de  la 
guerre  civile,  lui  communiqua  sans  réserve 
ses  actions,  ses  senlimens  et  ses  desseins  sur 
là  religten  '.  Dès  que  Julien  fut  établi  dans  le 
palais  de  Constant iuople,  il  appela  auprès  de 
lui  Maxime,  qui  résidait  alors  a  Tarse,  ville 
do  Lydie,  et  Chrysante,  qui  partageait  les 
études  et  les  honneurs  de  Maxime.  Le  prudent 
i-t  superstitieux  Chrysante  ne  voulut  pas  faire 
un  voyage  sur  lequel  les  règles  de  la  divi- 
nation annonçaient  des  présages  très-funestes; 
mais  son  compagnon,  dont  le  fanatisme  était 
plus  hardi,  continua  d'interroger  le  ciel  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  arraché  des  dieux  une  ap- 
probation équivoque  de  ses  projets  et  de  ceux 
de  l'empereur.  Sa  vanité  philosophique  eut 
lieu  d'être  satisfaite;  lorsqu'il  traversa  les 
villes  dé  l'Asie,  les  magistrats  s'efforcèrent  à 
l'envi  d'accueillir  honorable  ment  l'ami  de  leur 
souverain.  Julien  prononçait  un  discours  au 
sénat,  lorsqu'on  l'instruisît  de  l'arrivée  de 
Maxime.  Il  s'arrêta  sur-le-champ,  alla  a  la 
rencontre  du  philosophe,  et,  après  l'avoir 
embrassé  avec  tendresse ,  le  conduisit  par  la 
main  au  milieu  de  l'assemblée,  et  déclara  en 
public  tour  ce  qu'il  devait  à  ses  instructions. 
Les  tentations  de  la  cour  corrompirent  peu  à 
peu  lé  philosophe*,  qui  ne  tarda  pas  à  ob- 
teriirti confiance  de  l'empereur,  ot  à  influer 
sur'Ics  conseils  dé  l'empire.  Il  s'habilla  d'une 
martieré  plus. brillante,  son  maintien  prit  de 
fa  fierté,  et,  sous  le  règne  suivant,  il  eut 
l'humiliation  de  voir  commencer  des  recher- 
chas sur-lest  moyen»  quo  le  discipte-de  Platon 
avait  employés  pour  amasser  une  fortune  si 
considérable  'pendant  la  courte  durée  de  sa 
faveur.  Dans  le  nombre  des  autres  philosophes 
que  le  caprice  du  prince  -ou  les  suecès  de 

llte"  de  Julien ,  qui  essayait  tau  les  les  méthodes  de  l'art  de 
la  divination. 

'  Julien  (Eptt.  38).  t!  adresse  au  philosophe  Maxime 
trois  aulresleurcs' (15, 16,  29),  où  l'on  retrouve  le  même 
épancheffient  dé  confiance  et  d'amitié. 

I  Eunape  (in  Maxime,  p.  77,  78, 70  ;  et  in  Chrysan- 
fflfo.'p.  147, 148)  raconle  arec  scrupule  ces  anecdotes , 
qut  lui  paraissent  les  événemens  les  plusltooorlans  de  son 
siècle.  Au  reste,  il  ne  cache  pas  la  fragilité  de  Maxime. 
Libanius  {Orat.  Parental. ,  c.  86,  p.  301  )  et  Ammieu 
(xxn,  7)  dérrivenl  sa  réception  a  Conslantinople. 


qui  n'avait  pal  roula  quitter  la  Lydie,  fui 
nommé  grand-prêtre  de  cette  province.  L'usage  circon- 
spect el  modéré  qu'il  lit  de  son  pouvoir  assura  sa  tranquil- 
lité après  la  révolution,  et  i!  vécut  en  paix,  tandis  que  les 
ministres  chrétiens  persécuteront  Mtfiimc,  Prisais,  etc. 
Brueber  ■  recueilli  les  aventures  de  ces  sophistes  fanati- 
ques (tn,  p.  281-293). 

lVoyeiLibamus(0ror.Parfntai..c.1O1,1O2,p.324, 
325,326),  et  Ëunapius  (fit.  Sophist.  in  Pmœresio, 
p.  136).  Quelques  élevés,  qui  avalent  conçu  des  espéra*- 
coi  mal  fondées  ou  eilravagantes ,  furent  éloignes  par  tira 
dégoûts.  (Grég.  de  Haa.,  Orat.  it,  p.  120.)  Il  est  rdriieu* 
qu'il  fait  de  la  vérité  dans  le  titre  d'un  des  chapitres  de 
Tillemont  (  Hisl.  des  Empereurs,  L  iv,  p.  S60).  •  La  cour 
>  de  Julien  est  pleine  de  philosophes  et  de  gens  perdus.  > 

s  II  y  a  eu,  sous  le  règne  de  Louis  xrr,  des  années  ofj 
ses  sujets,  de  Ions  les  rangs,  aspfraïenl  au  tttre  de  conver- 
tisseurs. Celle  expression  désignait  le  zèle  et  le  succès  de 
ceux  qui  essayaient  de  ramener  des  protestons  dans  le 
sein  de  l'église.  Le  mot  et  l'idée  paraissent  être  tombés  en 
désnétudc. 

*  Voyez  les  expressions  énergiques  qu'emploie  liha- 
nius  :  c'èlail  vraisemblablement  celles  de  Julien  lui-même. 
{Orat.  Parental. ,  c.  50,  p.  285.) 
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qui  étudiait  In  nature  humaine,  ei qui  possé- 
dait les  trésors  de  l'empire  romain,  adaptait 
sans  peine  à  toutes  les  classes  de  chrétiens 
ses  argumens,  ses  promesses  et  ses  récom- 
penses '  ;  et  le  mérite  de  la  conversion  sup- 
pléait, dans  son  esprit,  aux  défauts  du  can- 
didat, eL  expiait  même  le  délit  du  criminel. 
'  Comme  les  armées  sont  l'agent,  le  plus  éuor- 
giquede  l'autorité  absolue,  Julien  eni  un  soin 
particulier  de  corrompre  la  religion  do  ses 
troupes,  sans  le  secours  desquelles  toutes  ses 
mesure  s  seraient  de  venues  dangereuses  et  inu- 
tiles; et,  par  ladispositionnaturelledes  soldats, 
cette  conquête  ne  Tut  pas  difficile.  Les  légions 
de  la  Gaulese  dévouèrent  à  la  foi  ainsi  qu'à  la 
fortune  de  leur  chef;  et  môme,  avant  la  mort 
de  Constance ,  il  eut  la  satisfaction  d'annoncer 
à  ses  amis  qu'  elles  assistaient  avec  une  dé- 
votion fervente  et  un  appétit  voracc  aux  hé- 
catombes de  boeufs  gras  qu'il  offrait  à  diverses 
reprises  dans  son  camp  *.  Les  armées  de  l'O- 
rient,disciplinées  sous  l'étendard  de  la  croix 
et  sous  celui  de  Constance,  exigèrent  une 
méthode  plus  adroite  et  plus  dispendieuse. 
Aux  fêtes  solennelles,  l'empereur  recevait 
l'hommage  et  récompensait  le  mérite  de  ses 
guerriers.  Les  enseignes  militaires  de  Rome 
et  de  la  république  environnaient  sou  trône; 
on  avait  effacé  sur  le  Labamm  le  saint  nom 
du  Christ  ;  et  les  symboles  de  la  guerre ,  de 
la  majesté  du  prince  et  de  la  superstition 
païenne,  se  trouvaient  tellement  confondus, 
que  le  sujet  fidèle  paraissait  coupable  d'ido- 
lâtrie lorsqu'il  saluait  respectueusement  la 
personne  ou  L'image  de  son  souverain.  Aux 
revues,  chaque  soldat  recevait  un  don  pro- 
portionné à  son  rang  et  à  ses  services;  mais 


i  Lorsque  saint  Grégoire  (le  Narianre  veut  faire  valoir 
la  rermeté  du  chrutlen  Cesorius,  médecin  de  la  cour  impé- 
riale, il  avoue  que  Cesarlus  disputait  avec  un  adversaire 
formidable,  Iïsxt.t  n  •«»«(,  iwfttyn  ntoyw  ftntmi. 
Dans  ses  invectives,  il  accorde  à  peine  de  l'esprit  el  du 
courage  a  l'Apostat. 

»  Julien  (Eplt.  38;  Ammien,   nu,  12.1   ■  Artco   ut 

■  in  dira  pêne  singulos  milites  carnis  distentinre  sagina 
•  vicuiantes  "meultius,  potÛspeaiLlîlale  correpli,  hume- 
»  ris  impositi  Cranseunlium  per  plalcas,  vx  pulilii'is  reiii- 

■  bus ad  sua  diverwrta  porUrentur.  ■  Le  prince  déinl 

et  l'historien  indigné  décrivent  la  même  scène,  et  les 
mêmes  «uses  durent  produire  les  mêmes  effets  dans  1*11— 
lyrie  ou  à  Anliof hr. 
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on  exigeait  auparavant  qu'il  jetât  des  grains 
d'encens  dans  le  feu  qui  brûlait  sur  l'autel. 
Quelques  chrétiens  résistèrent,  d'autres  su 
repentirent;  mais  le.  plus  grand  nombre,  sé- 
duit par  la  vue  de  l'or,  et  intimide  pur  la 
présence  de  l'empereur,  contractait'  l'enga- 
gement criminel ,  et  toutes  los  considérations 
possibles  de  devoir  et  d'intérêt  assuraient 
leur  persévérance  dnns  le  cotte  des  dieux. 
Julien,  en  usant  soiivent.de  ces  artifices,  et 
en  prodiguant  des  sommes  qui  auraient  paye 
Leservkedela  moitié  des  peurdesde  la  Scythie, 
acquit  à  son  armée  la  protection  imaginaire 
des  dieux,  et  se  donna  lo  ferme  appui  des 
légions  romaines  '.  Il  est  vraisemblable  que 
le  rétablissement  du  paganisme  et  la  faveur 
•qu'on  lui  accordait  firent  connaître  une  mut* 
tilude  de  prétendus  chrétiens,  qui,  dans  des 
vues  temporelles,  s'étaient  soumis  à  la  reli- 
gion du  régne  précédent,  et  retournèrent  en- 
suite, avec  la  même  flexibilité  de  conscience, 
au  culte  qu'embrassèrent  les  successeurs  de 
Julien. 

En  même  temps  qncle  monarque  s'occupait 
sans  relâche  du  rétablissement  et  de  la  pro- 
pagation de  la  religion  de  ses  aïeux ,  il  forma 
le  dessein  de  relever  le  temple  de  Jérusalem. 
Dans  une  épitre  adressée  aux  Juifs  'disper- 
sés daus  les  provinces  de  l'empire,  il  plaint 
leur  infortune,  condamne  leurs  oppresseurs, 
loue  leur  constance,  déclare  qu'il  les  proté- 
gera, et  leur  fait  espérer  qu'à  son  retour  de 
la  guerre  de  Perse,  on  pourra  adorer  le  Tout* 
Puissant  dans  sa  saime  ville  de  Jérusalem. 
La  superstition  aveugle  et  la  servitude  ab- 
jecte de  ces  infortunés  proscrits  pouvaient 
exciter  le  mépris  d'un  empereur  philosophe; 
mais  leur  haine  implacable  pour  les  disciples 
du  Christ  leur  valut  l'amitié  de  Julien.  L:i 
stérile  synagogue  abhorrait  et  enviait  la  fé- 
condité de  l'église  rebelle;  le  pouvoir  des 
Juifs  n'égalait  pas   leur  méchanceté,  mais 

i  Saint  Grégoire,  Oral,  m,  p.  71,  75,83-86;  cl  liba- 
nius,  Oral.  Parental,,  c.  Si,  82,  p.  307, 306.  Le  sophiste 
avoue  et  justifie  les  dépenses  de  ces  conversions  militaires. 

1  Cette  épitre  de  Julien  est  la  .vin^t-cinquiêiue.  Aide 
(J'cnrt.  1«J9)  diyi'ellev»T"<»BjaisPélau  ,|  spanhcùn, 
qui  sont  venus  après  lui.  Tout  disparaître  aven  raison  « 
doute.  Sozoméne  fj.  'Je,  22)  parle  rie  celle  lettre;  et 
Saint  Grégoire  (Orui.iv,  p.  3jet  Jiuiealui-inêinetFrag- 
mens.,  p.  295)  on  rappellent  l'objet. 
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leurs  rabbins  les  plus  •graves  approuvaient 
le  meurtre  secret  d'un  apostat  ' ,  et  leurs 
clameurs  séditieuses  avaient  souvent  éveillé 
l'indolence  des  magistrats  païens.  Devenus, 
sons  le  règne  de  Constantin,  sujets  de  leurs 
rufans  révoltés,  ils  ne  tardèrent  pas  à  éprou- 
ver toute  la  dureté  de  la  tyrannie  domesti- 
que. Les  princes  chrétiens  annulèrent  peu 
û  peu  les  immunités  civiles  que  Sévère  avait 
accordées  ou  confirmées  aux  Juifs,  et  une 
espèce  d'émeute,  que  se  permirent  ceux  de 
la  Palestine1,  semblait  justifier  les  vexations 
lucratives  qu'inventèrent  les  évéques  et  les 
eunuques  de  la  cour  de  Constance.  Le  pa- 
triarche juif,  qui  exerçait  toujours  une  ju- 
ridiction précaire,  résidait  à'î'ibériass;  et 
les  autres  villes  de  la  Palestine  étaient  habi- 
tées par  les  restes  d'un  peuple  qui  demeurait 
attaché  à  la  terre  promise.  Mais  on  renouve- 
la l'édit  d'Adrien  ;  on  lui  donna  une  nouvelle 
force  ;  ils  virent  de  loin  les  murs  de  la  sainte 
cité  profanés  à  leurs  yeux  par  le  triomphe 
de  la  croix  et  la  dévotion  des  chrétiens  *. 

Jérusalem  était  placée  au  milieu  d'un  pays 
stérile  et  plein  de  roches  ;  ses  murs  s  renfer- 
maient les  deux  montagnes  de  Sion  et  d' Acra, 
et  formaient  un  ovale  d'environ  trois  milles 
d'Angleterre  9.  La  partie  supérieure  de  la 

i  La  MUnah  prononçai!  U  peine  de  mort  conl/e  ceui 
qui  abandonnaient  la  religion  judaïque.  Marsham  (Canon. 
Chrop.,  p.  161 ,  162,édit  in-fol .  Londres,  1672)  el  Basnage 
(Histoire  des Joift,  t.  8,  p.  120), expliquent  comment  on 
jugeait  du  zélé.  Constantin  lit  une  loi  pour  protéger  ceux  des 
Juifs  qui  embrasseraient  le  christianisme.  (Cod.  Théodos., 
l.m.  lit.  8;  loti,  Godefroy,  t.  G,  p. 215.) 

*  Et  intenta  (  durant  la  guerre  civile  de  Magnence  ) 
Judaorwn  seditio,  qui  jinîricium  nefarii  Oirrgnispe- 
âem  ttutulmmt ,  oppressa.  (Aoretins  Victor,  in  Con- 
stantio,  e.  42.  Voyez  Tillemoni,  Histoire  des  empereurs, 
1.4,  p.  379.10-4*.') 

3  Retend  décrit  la  ville  el  la  synagogue  de  Tibérias 
(  Paleslin.,  t.  2 ,  p.  1030-1042),  et  sa  description  est  eu - 

4  Basnage-  a  très-bien  éclaira  l'état  des  Juifs  sous  Con- 
stantin et  ses  successeurs.  (T.  8,e.  4,  p.  111-153.) 

s  Retond  (Palestine,  1. 1,  p.  309,310;  1.  m,  p.  838)  a  mis 
delà  netteté  et  du  savoir  dans  sa  description  de  Jérusalem 
et  dn  paya  adjacent. 

«J'aiconsullé  un  traUérareet  curieux  de  M.  d'Anville 
(sur  l'ancienne  Jérusalem;  Paris,  1747,  p.  75).  La  circon- 
férence de  l'ancienne  vil  le  (Eusébe,  Préparalion  évangéli- 
que.  Lu,  c,  36)  était  de  vingt-sept  stades  ou  deux  mille 
ciiKi  cent  cinquante  toises.  Un  plan  levé  sur  les  lieux  n'en 
donne  que  dix-neuf  cent  qualre-vinsts  à  la  ville  moderne? 
cibeds,  1. 
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ville  et  la  forteresse  de  David  se  trouvaient 
au  sud,  sur  la  pente  escarpée  de  la  monta- 
gne de  Sion;  au  coté  septentrional,  lesbati- 
mens  de  la  ville  basse  se  montraient  sur  le 
sommet  spacieux  du  mont  Acra;  le  temple 
majestueux  de  la  nation  juive  couvrait  une 
partie  de  la  colline  qu'on  nommait  Moriah, 
et  que  l'industrie  de  l'homme  avait  abaissée. 
Après  la  destruction  totale  du  temple  par  les 
armes  de  Titus  et  d'Adrien,  la  charrue 
passa  sur  le  terrain  sacré,  en  signe  d'une 
interdiction  perpétuelle.  La  montagne  de 
Sion  fut  déserte  ,  et  l'emplacement  de  la 
ville  basse  fut  rempli  par  les  édifices  publics 
et  privés  de  la  colonie  jElienne,  qui  se  ré- 
pandit sur  la  colline  adjacente  du  Calvaire. 
Des  monnaie n s  d'idolâtrie  souillèrent  ces 
lieux  révérés,  et,  soit  à  dessein ,  soit  par 
hasard,  on  dédia  une  chapelle  à  Vénus,  à 
l'endroit  même  que  la  mort  et  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  avaient  sanctifié  '.  En* 
viron  trois  siècles  après,  la  chapelle  de  Vé- 
nus fut  démolie  par  ordre  de  Constantin  ,  et 
on  rendit  le  saint-sépulcre  à  la  vue  des  fidè- 
les. Le  premier  empereur  chrétien  y  éleva 
une  magnifique  église,  et  sa  pieuse  libéralité 
s'étendit  sur  tous  les  lieux  qu'avait  consacrés 
la  présence  des  patriarches,  des  prophètes, 
et  du  fils  de  Dieu  *. 

Le  désir  de  contempler  les  monnmens 
de  notre  rédemption  amenait  à  Jérusa- 
lem une  foule  successive  de  pèlerins  ,  qui 
venaient  des  bords  de  l'Océan  Atlantique 
et  des  pays  de  l'Orient  les  plus  éloignés  '  ; 

Des  bornes  naturelles ,  qu'on  ne  peut  enlever  ou  qu'on  ne 
peut  confondre  avec  d'autres  objets,  en  déterminent  le 
circuit. 

>  Voyez  deux  passages  curieux  de  saint  Jérôme  (  1. 1 , 
p.  102;  t.  6,  p.  315),  et  les  nombreux  détails  de  Tille- 
mont  (Histoire  des  empereurs ,  L  I,  p.  568  ;  t.  2,  p.  289 , 
294,  édil.  in-4°). 

î  Euseb.,  in.  VU.  Constantini,  L  in ,  C.  25-47, 51-53. 
L'empereur  bâtit  aussi  des  églises  a  Bethléem,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  prés  du  chêne  de  Mambré.  Saudys 
(Travets,  p,  (25-133)  décrit  le  saint-sépulcre,  dont  Le 
Bruj-n  (  Voyage  au  Levant,  p.  288-289)  a  donné  le  plan. 

s  L'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  fut  composé 
pour  l'usage  des  pèlerins ,  en  333  ;  Jérôme  (  1 1,  p.  126  ) 
dit  que  les  Bretons  elles  Indiens  taisaient  le  voyage  de 
Jérusalem.  Wesselingyaajoulé  uneprétacejudirieuseet 
savante,  où  il  discute  les  causes  de  cette  épidémie  super- 
tilieuse.  (Itinerar. ,  p.  537-545.) 
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et  l'exemple  de  l'impératrice  Hélène ,  qui 
parait  avoir  rénni  la  crédulité  de  son  siècle, 
à  la  ferveur  d'une  nouvelle  convertie,  auto- 
risait leur  piété.  Les  sages  et  les  héros  qui 
ont  visité  le  théâtre  de  la  sagesse  et  de  ta 
gloire  des  anciens ,  ont  senti  que  le  génie  de 
ces  lieux  les  inspirait  ';  et  le  chrétien,  qui 
s'agenouillait  devant  le  saint-sépulcre,  attri- 
buait la  vivacité  de  sa  foi  et  la  ferveur  de  sa 
dévotion  à  l'influence  plus  immédiate  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Le  zèle,  peut-être  ta  cupidité 
du  clergé  de  Jérusalem,  excitait  et  multipliait 
ces  voyages  utiles.  D'après  nfl*  tradilion , 
qu'on  disait  incontestable,  les  prêtres  catho- 
liques indiquaient  l'endroit  où  s'était  passé 
chaque  événement  digne  de  souvenir.  Ils 
montraient  les  insirumens  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  ;  les  clous  et  la  lance  qui  percè- 
rent ses  mains  ,  ses  pieds  et  son  côté  ;  la  cou- 
ronne d'épines  qu'on  mit  sur  sa  tête;  la 
colonne  où  il  fut  battu  de  verges,  et  pnrticn- 
lièrement  cotto  croix  où  il  expira ,  qu'on 
.avait  tirée  du  milieu  des  décombres,  sous  lu 
règne  de  l'un  des  princes  qui  placèrent  le 
symbole  du  christianisme  sur  la  bamrère  des 
légions  romaines*.  Les  miracles  qui  sem- 
blaient nécessaires  pour  expliquer  comment 
elle  s'était  conservée,  et  comment  on  l'avait 
découverte,  se  propageaient  sans  opposition. 
L'évèqne  de  Jérusalem  avait  In  garde  de  la 
Traie  croix;  il  la  montrait  solennellement  le 
jour  de  Pâques,  et  lui  seul  pouvait  satisfaire 
la  dévotion  et  la  curiosité  des  pèlerins  en  leur 
distribuant  de  petits  morceaux  de  ce  bois 
qu'ils  garnissaient  d'or  et  de  pierreries,  et 
qu'ils  portaient  en  triomphe  dans  leur  patrie. 
Mais  comme  cette  branche  utile  de  com- 
merce se  serait  bientôt  épuisée,  on  crut  devoir 
supposer  que  le  bois  merveilleux  avait  une 


'  Cicéron  (de  Finibus ,  1. 1)  a  «primé d'une  manière 
heureuse  cet  effet  4e  l' imagination. 

i  Baroniiis  { .\nnal.  Ecrite.  A.  I>.  328,  n"  42-50:  elTil- 
leeaont  (Mémoires  Ecck*.,  t.  7,  p.  8-1B)  raeouteniet  rié- 
tnant  TImmmUor  miraculeuse  de  la  croit,  mm  urèsne 
de  Constantin.  Parmi  les  témoignages  qu'ils  produisent , 
lot  plus  aériens  eont  eeux  de  Pnnlio, de  Saisies  Sévère, 
de  Rofln ,  d'Àmhroise  ,  e I  peul-ctre  de  Cyrille  de  Jérusa- 
lem. Le  iltence  d'Eugène  et  de  l'Itinéraire  de  Kurdeaux  ss- 
tfalnil  ceux  qui  pensent  ,  et  il  embarrasse  ceux  qui 
eroimt.(Vart4I«RemerquesjuAeîeasesâeJ«rtia,val.3, 
p.  238-218. 
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forcede  végétation  secrète.etqne  sa  substance, 
diminuée  chaque  jour, demeurait  toujours  en 
lière  '.  On  serait  peut-être  tenté  decroireqtie 
l'influenredeslienxetla  conviction  d'un  mica- 
cle  perpétuel  dut  avoir  de  salutaires  effets  sur 
la  merale,  ainsi  que  sur  la  foi  du  peuple. 
Toutefois  les  plus  respectables  des  écrivains 
ecclésiastiques  se  sont  vus  contraints  d'avouer 
qtie  non-seulement  on  voyait ,  dans  les  rues 
de  Jérusalem ,  te  tumulte  des  affaires  et  des 
plaisirs  *,  mais  que  les  habitons  de  la  cité 
sainte  étaient  familiarisés  avec  tous  les  cri- 
mes, avec  l'adultère ,  te  vol ,  l'idolâtrie,  le 
meurtre  et  l'empoisonnement  *.  La  richesse 
et  la  prééminence  de  l'église  de  Jérusalem 
excitèrent  l'ambition  des  Ariens,  ainsi  que 
des  orthodoxes;  et  les  vertus  de  Cyrille, 
qu'on  a  depuis  honoré  du  nom  de  saint,  se 
déployèrent  plus  dans  l'exercice  de  la  di- 
gnité épiscopale  que  dans  les  moyens  qu'il 
employa  pour  y  parvenir  *. 

Julien  eut  la  prétention  de  rendre  au  tem- 
ple de  Jérusalem 'son  antique  gloire.  Les 

■  Paulin  us  assure  que  celte  reproduction  avait  lieu. 
(Eplst.  36.  VoyraDupin,BinUolh.Rodés.,t.  in.p.1».; 
M  parait  avoir  déduit  un  fait  réel  d'une  Deur.de  rhétorique 
de  Cyrille.  Il  but  que  le  même  miracle  se  soit  renouvelé 
en  faveur  du  lait  de  la  Sainte  Vierge  (Erasmi  Optra,  t. 1. 
p.  778.  Lugd.  Batav ,  1703,  in  Colloq.  de  Peregrma- 
tioneretigionis  trgo) ,  des  teies  des  saints,  et  d'antres 
reliques  qu'on  tait  voir  dans  un  si  grand  nombre  d'églises 
différentes, 

*  Jérôme  (I.  i,  p.  103),  qui  résidait  il  Bethléem ,  vîlbse 
voisin  ,  décrit  la  corruption  de  Jérusalem ,  d'après  la  con- 
naissance personnelle  qu'il  en  avait. 

»  Grtgor.  Nrssen.  apud  Weueling,  p.  S».  L"ép1tre 
entière  qui  condamne  la  pratique  ou  l'abus  des  ■éhrhwges 
religieux .  tait  de  la  peine  aux  théologiens  catholiques , 
tandis  que  tes  polémiques  protestons  la  citent  avec  rom- 
pt  aisance. 

*  Il  abjure  l'ordination  orthodoxe  qu  "Il  avait  refOf -,  Il 
officia  comme  diacre,  et  i!  fui  condamné  une  seconde  Toës 
parles  prêtres  ariens.  Maisil  changea  ensuite  avec  le  temps 
et  il  fut  la  prudence  de  se  conformer  au  symbole  de  Ninr. 
Tillemont  (Mém.  Ecriés.,  t.vnO  ,  qui  montre  de  l'atta- 
chement et  du  respect  pour  sa  mémoire,  a  pUeéses  vertus 
dans  le  corps  de  son  discours,  et,  après  avoir  cowerl  ses 
fautes  d'une  obscurité  décente,  il  les  a  Kjétees  dans  tes 
notes  a  la  fin  du  volume. 

*  ImperiimimemoTiam  mttgnttadihe  epertan  ges- 
tions propagart.  f  Ammlen,  xxni,  i.)  Le  temple  de  Jéru- 
salem avait  été  cétebrr,  même  parmi  les  Gentils ,  Les  païens 

plusieurs  temples  dans  riiaque  ville;  on  en  comp- 
tait cinq  i  Siehem,  huila  Gara,  et  quatre  *eM  vn*ffl- 
quatrea  Rome);  mais  la  richesse  et  ItrcHgtottfBurtrpti 
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chrétiens  étant  fermement  convaincus  qu'nn 
arrêt  de  destruction  avait  à  jamais  frappé 
tout  l'édiBcede  la  laide  Moïse,  il  voulait  tirer 
du  succès  de  son  entreprise  nn  argument 
spécieux  contre  la  foi  due  aux  prophéties 
et  la  vérité  de  la  révélation'.  Le  culti!  spirituel 
de  la  synagogue  lui  déplaisait;  mais  il  approu- 
vait Les  institutions  de  Hoise,  qui  n'avait  pas 
dédaigné  d'adopter  plusieurs  des  rites  et  des 
cérémonies  de  l'Egypte  *.  Un  polythéiste  qui 
désirait  multiplier  le  nombre  des  dieux 
adoraitsinecrement  la  divinité  locale  et  nat  o- 
naledes  Juifs  *;  et  tel  était  le  goût  de  Julien 
pour  les  sacrîfices,qu'il  aurait  voulu  égaler  la 
piété  de  Salomon,  qui,  lors  de  la  dédicace  du 
temple ,  immola  vingt'  deux  mille  boeufs  et 
cent  vingt  mille  moutons  *. 

Ces  considérations  purent  influer  sur  ses 
desseins  ;  mais  la  perspective  d'un  imposant 
et  immédiat  avantage ,  ne  permit  pas  à 
l'impatient  monarque  d'attendre  l'événement 
éloigné  et  incertain  de  la  guerre  de  Perse. 
Il  résolut  d'élever  sans  délai ,  sur  la  col- 
line de  Moriah ,  un  temple  magnifique  , 
qui  éclipsât  la  splendeur  de  l'église  de  la  Ré- 
surrection, placée  sur  le  Calvaire  ;  de  créer 
an  ordre  de  prêtres  qui  fussent  intéressés  à 
dévoiler  l'artifice  et  à  arrêter  l'ambition  des 
chrétiens  leurs  rivaux ,  et  d'y  établir  une 

juif  se  tramaient, peur  Maudire,  coueenlrées  dans  un 
seul  endroit. 

>  Lé  savant  et  dogmatique  Warburlon  a  relevé  lesinten- 
tiooE  secrètes  de  Julien.  H  trace  ingénieusement  tes  motifs 
qui  dorent  l'animer ,  et  la  conduite  que  dut  tenir  l'Être  su- 
prême. Son  discours  .intitulé  Julien  { demièrae  édition  , 
Londres  1751},  annonce  bien  toutes  les  prêtant**»  qu'on 
reproche  à  ton  école. 

1  Je  pois  citer  Ici  Maimonides ,  Marsham,  Spencer, 
Leclerc ,  Warburton ,  etc. ,  qui  ont  tourne  en  lïdkule  les 
craintes,  tosolttsett  tes  mensonges  de  quelques  théolo- 
gien» supeMilieiut,  (  Voyei  Légation  divine ,  L  iv , 
p.B.ett.) 

3  Julien  (Fragment,  p.  205)  la  noane  respeetnente- 
meatpfYaiOMf  .etilennarie  ailleurs  (Episl.  83)  avec 
encore  pins  de  respect.  Il  condamne  doublement  les  chré- 
tiens, peur  avoir  cru  et  pour  avoir  renoncé  a  la  religion 
des  Juils.  Il  croit  que  leur  dieu  est  un  dieu  véritable , 
ruais  non  pas  le  *cui.  {Apud  Cyril, ,  1.  a,  p.  306-306.) 

t  Premier  livredes Rois,  rai,  63,  second  des  Cbronî- 
qius ,  vu ,  S  ;  Jotèpbe ,  iatiquU.  j  ud,  1.  vai ,  e.  4,  p.  431 , 
6dil.  d'Uavarcaio)*-  Comne  le  sans  et  la  ruinée  de  Unt 
d'n«c*twai^d«ïsi»te^ijv»iv«(>d^,U^to<>tltafait 
disparaître  par  un  miracle.  Le  Clerc  (adloc.)nnt  soup- 
çonner ta  «délité  des  Nombres. 
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nombreuse  colonie  de  Juifs,  dont  le  fanatisme 
opiniâtre  serait  toujours  prêt  a  seconder  et 
même  à  devancer  les  hostilités  dit  gouverne- 
ment païen. 

Il  met  lui-même  à  la  tête  de  ses  amis  le  sa- 
vant et  vertueux  Alypius  \  si  toutefois  les 
noms  d'empereur  et  d'ami  peuvent  aller  en- 
semble. Une  justice  rigoureuse  et  une  mate 
fermeté  tempéraient  l'humanité  d' Alypius  ;  et 
tout  eu  exerçant  tes  tatens  dans  l'admi- 
nistration de  la  Bretagne,  il  imitait  dans  ses 
compositions  poétiques  la  douceur  et  l'har- 
monie des  odes  de  Sapho.  Ce  minisire,  à  qui 
Julien  communiquait  ses  fantaisies  les  plus 
légères  et  ses  desseins  les  plus  graves  ,  fut 
chargé  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  et 
de  lui  rendre  sa  beauté  primitive;  et  Alypius 
demanda  et  obtint  un  ordre  qui  enjoignait  au 
gouverneur  de  la  Palestine  de  lui  donner 
tous  les  secours  possibles.  Les  Juifs  accou- 
rurent de  toutes  les  provinces  de  l'empire  sur 
la  montagne  sainte,  et  lenr  triomphe  inso- 
lent alarma  et  irrita  les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient à  Jérusalem.  Le  désir  do  reconstruire  le 
temple  avait  toujours  été ,  depuis  sa  destruo 
tion,  la  passion  dominante  des  enfans  d'Israël . 
Dans  ce  fortuné  moment,  les  hommes  oubliè- 
rent leur -cupidité,  et  les  femmes  leur  délica- 
tesse. La  vanité  des  riches  se  servit  de  bê- 
ches et  de  pioches  d'argent,  et  on  vit  porter 
des  décombres  dans  des  manteaux  de-pour- 
pre et  de  soie.  Toutes  les  bourses  s'ouvri- 
rent, chacun  prit  part  à  ces  pieux  travaux , 
et  nn  peuple  entier  exécuta  avec  enthousiasme 
les  ordres  d'un  grand  monarque  *. 

Mais  dans  cette  occasion  les.  efforts  réunis 
du  pouvoir  et  de  l'enthousiasme  ne  réussi- 
rent point,  et  l'emplacement  du  temple  juif, 
occupé  aujourd'hui  par  une  mosquée  musul- 
mane *,  présenta  toujours  l'édifiant  spectacle 

i  Julien ,  Épist.  xzn,  30.  La  BleUarle  a  négligé  du  tra- 
duire la  seconde  de  ces  cotres. 
>  Voyez  le  zèle  et  l'impatience  des  Juifs  dans  saint 

Grég.  de  Piaïinuze  (  Oral,  w  ,  p.  3),  et  dans  Theodoret 


(La 


»). 


i  Cette  grande  mosquée  a  été  hatia  par  Omar,  la  second 
calife  qui  mourut  A.  D.  644.  Elle  courre  toat  le  terrain 
de  l'ancien  temple  net  Jnift,  et  elle  for  me  presque  un  carné 
de  sept  -cent  soixante  lobes  ,  ou  d'un  nulle  -romain 
de  eu-conférence.  (  Voyez  la  Jérusalem  de  d'Auville, 
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de  la  ruine  et  de  la  désolation,  1,'absence  et 
la  mort  de  l'empereur,  el  les  nouvelles  maxi- 
mes d'un  règne  chrétien ,  expliquent  peut- 
être  l'interruption  d'un  ouvrage  difficile,  com- 
mencé seulement  six  mois  avant  la  mort  de 
Julien  '.'  Mais  les  chrétiens  avaient  l'espé- 
rance bien  naturelle  que,  dans  cette  lutte  re- 
marquable, un  mi  racle  signalé  vengerait  l'hon- 
neur de  la  religion.  Des  témoins  qui  vivaient 
alors,  et  dont  le  témoignage  est  d'ailleurs  im- 
posant, attestent,  avec  quelques  différences 
dans  leur  récit,  qu'un  tremblement  de  terre 
cl  des  tourbillons  de  feu  renversèrent  et  dis- 
persèrent'lcs  nouveaux  londoniens  thi  tem- 
ple ».  Cet  événement  a  été  décrit  par  saint 
Ambrofee.évéquede  Milan  ',  dans  une  lettre 
à  l'empereur  Tbéodose ,  qui  doit  provoquer 
toute  l'animadversion  *  des  Juifs  ;  par  l'élo- 
quent Chrysostômc,  qui  pouvait  Interpeller 
la  mémoire  des  vieillards  de  son  église  d'An- 
lioche  ;  et  par  Grégoire  de  Nazianzo  *,  qui 
publia  une  relation  du  miracle  avant  la  fin  de 
la  même  année.  Le  dernier  déclare  hardi- 
ment que  les  infidèles  ne  contestaient  pas 
cet  événement  surnaturel  ;  et,  quelque  étrange 
que  paraisse  sou  assertion,  elle  est  confir- 
mée par  le  témoignage  irrécusable  d'Ammlen 

l  Ammien  indique  lis  consuls  de  l'année  363,  avant  de 

rapporter  les  pensées  de  Julien.  Têmplum instau- 

rare  siimptibus  cogïtttbat  immodtcu .  Warbtfrfon  a  te 
secret  dé*Lr  de  taire  remonter  ta  dessein  pins  haut  ;  mais  il 
aurait  dQ  comprendre  que  l'ex&uthm  d'un  pareil  ouvrage 
demandait  plusieurs  années. 

ï  Us  témoins  postérieurs ,  Socratc ,  Sozomèjies,  Théo- 
dorel,  Philostorglus,  etc.,  ajoutent  dcscoiilradietiousàce 
récit,  plutôt  qu'ils  ne  lui  donnent  un  nouveau  poids,  tom- 
par«zlefiobJeeiioMdeBuiHge(Hist.  degiiurs,  t.  net, 
p.  157-168  )  avec  les  réponses  de  Warburlon  (  Julien , 
p.  174-258).  L'evêque  a  ingénieusement  expliqué,  par  les 
effets  naturels  de  l'éclair,  les  croix  miraculeuses  qu'on  crut 

_  »  Saint  Ambmlse ,  t.  u,  éplt.  rv,  p.  946,  Mit.  des  Béné- 
dictins. 11  composa  cette  lettre,  pleine  de  fanatisme 
(A..D.38B),pourjustiDernnér«qnequi  avait  brûlé  une 
synagogue,  et  qui  avait  été  condamné  parle  magistrat 

«  Cbrysostome,  1. 1,  p.  580,  advenus  Judicos et Gen- 
ta ,  t.  n,  p.  571;  de  S.  Babyld,  édition  de  Motilfaucoo. 
J'ai  adopté  la  supposition  commune  et  naturelle  ;  mais 
le  savant  bénédictin  ,  qui  assigne  a  ces  sermons  la 
date  de  383 ,  est  persuadé  qu'ils  ne  furent  jamais  pro- 

i  Grog,  de  Kaziame,  Orat.  n,  p.  ltQ-113. 


(303  dep.  J.-C.) 
Marcel  lin  '.  Ce  guerrier  philosophe,  'qui  ai- 
mait les  vertus  de  son  maître  sans  adopter  ses 
préjugés,  a  raconté,  dans  l'histoire  judicieuse 
et  plein*  dé  candeur  qu'il  nous  a  donnée  de 
son  temps,  1e£  obstacles  extraordinaires  qni 
arrêtèrent  le  rétablissement  du  temple  de 
Jérusalem.  <  Tandis  qu'Alypius,  dh>il,  aidé 
t  du  gouverneur  de  îa  province,  pressait  les 

>  travaux aVec  ardeur,  de  redoutables  globes 
i  de  feu  sortirent  du  milieu  des  fondemens  ;  ife 
•  éclatèrent  fréquemment  sur  les  ouvriers;  îh 
i  les  blessèrent,  îtsleurrcrtdirent  quelquefois 
»  le  terrain  inaccessible;  el  ce  feu  vainqueur 

>  continuant  ainsi  comme  avec  obstination  à 
»  repousser  le»  travaifleors,  on  abandonna 

>  l'entreprise.  >  Une  pareille  autorité1  doit  s;i- 
tisfaire  lecroyant;  et  étonner  l'incrédule:  rirais 
le  philosophe  demandera,  de  plus,  le  témoi- 
gnage auihemtique  d'un  spectateur  'fmclfi- 
geut  et  impartial.  Au  milieu1  do  cette  crise 
importante,  tout  phénomène  singulier  'flV  I» 
nature  prenait  l'apparence  et' produisait  les 
effets  (Tttn  véritable  prodige.  Le  pieatarlihVe 
duclergé  de  Jérusalem  et  lacrédulitédu  peu- 
ple ne  tardèrent  pas  à  embellir,  et  iekagerer 
cette  glorieuse  délivra  née  ;  et,  vingt  a*s  après, 
nn  historien dclVmpire  ;  qui  rie  songeait pus 
aux  disputes  des  théologiens,1  a  pu  orner  son 
ouvrage.d'un  prodige  spécieux  et  éclatant  *. 

Le  rétablissement  du  temple  juif  avait  une 
liaison  secrète  avec  lar  ruine  de  KégHscriiré- 
tienne.  Julien  continuait  à  maintenir  la  li- 
berté dtt'citltc  religieux ,  sans  laisser  deviner 
si  cette  tolérance  universelle  venait  de  sa  boute 
ou  de  sa  justice/  11  affectait  de  plaindre- les 
malheureux  chrétiens,  qui  se  méprénaioiit 


'  Ammkn,  -ami,  i.  .tliuaiisque  rei  fortrter  rnsbrel 

Mfpnuv,  JuvarWqne  proviuake  rector,  tteWendt  £1  «M 
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•  pestes  fecere  lucum  exustls  aliquoties  opemtitms  ruuo 
>  césium ,  hocqae  modo  etemeilo  deslln^us  repeMeeie  , 
■  cesttvit  moepton.  »  Wartnrton  s'efftn*  <  p.  «0-90  > 
d'arrscncrunavBudunJirafledelï  bmjcfcc  <le  JoîïM  M 
de  celle  de  Ubanius  ;  et  it  dte  le  lénctgitage  d'an  rab- 
bin  qui  vivait  au ijain7M»s*siMe.  De  pareils  terne-fc  m  - 
ges  ne  peuvent -être  admis  que  par  un  juge  tres-fatorabte. 
a  U  docteur  Lardner  est  paul-ttr*  le  sent  de  tous  li-s 
critiques  ckrctwns  initose  douter  de  Invente  dota  célébra 
miracle,  fjewith  ami  Uealen  leituwmica,  vol.  4  p.  4?~ 
84.)  Usilentede  saint  Jorvme  ferait  soopc«i»aT  que 
la  même  bisloiru ,  célébrée  au  iota ,  était  méprisée  sur 
les  lieux. 
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sur  l'objet  In  plus  important  de  lu  vie;  mais 
suu  mépris  faisait  fort  à  sa  compassion,  et  la 
haine  aigrissait  son  mépris  ;  il  exprimait  ses 
opinions  par  des  sarcasmes  qiii  causent  une 
blessure  profonde  et  mortelle ,  quand  ils 
sortent  dé  la  bouche  d'un  souverain.  Sachant 
que  les  chrétiens  se  glorifiaient  da  nom  de 
leur  rédempteur,  H  autorisa,  et  peut-être  il 
ordonna  le  surnom  moins  honorable  de  Ga~ 
litéent  *.  Il  déclara  que  la  folie  des  GaUléens, 
qu'il  peignait  comme  des  fanatiques  (%nes 
du  mépris  des  hommes  et  de  la  haine  des 
dieux,  avait  mis  l'empire  sur  le  bord  de  sa 
raine;  et  il  insinue  dans  un  de  ses  édits, 
qu'une  salutaire  violence  guérit  quelquefois 
mi  malade  frénétique*.  Dans  ses  sentimens  et 
dans  sa  conduite  il  adopta  la  distinction,  peu 
généreuse,  que,  selon  la  différence  de  leurs 
opinions  religieuses,  nne  partie  de  ses  sujets 
méritait  sa  faveur  et  son  amitié,  tandis  que 
l'autre  avait  droit  seulement  aux  avantages 
ordinaires,  qne  sa  justice ae  pouvait  refuser 
a  des  sujets  soumis  *.  D'après  ce  principe, 
source  féconde  de  vexations  et  d'abus ,  il 
transféra  aux  pontifes  do  sa  religion  l'ad- 
ministration des  parties  considérables  du 
revenu  public,  que  la  piété  de  Constantin  et 
de  ses  fils  avait  accordée  à  l'Eglise.  L'orgueil- 
leux système  des  immunités  et  des  honneurs 
du  clergé  r  qu'on  avait  élevé  avec  tant  d'ar- 
ttficcct de  travaux,  fui  anéanti;  la  rigueur 
«1rs  lois  mît  (in  aux  espérances  qu'on  .formait 
sur  la  libéralité  des  mouraos,  cl  les  prêtres 


I  Grég.  de  Naziaqze  {Oral,  m,  p.  81).  Cale  loi  fui 
«infirmée  par  l'usage  invariable  de  Julien  lui  -  même. 
Warburlon  fait  observer  avec  justesse  (  p.  35  )  que  les 
l'ialonieieus  croyaient  a  la  vertu  mystérieuse  dis  morts, 
et  que  l'aversion  de  Julien  pour  le  non  de  Christ ,  pou- 
iail  être  an  uffel.de  sa  superstition ,  aussi  bien  que  de 
son  mépris. 

i  Fragment  de  Julien  ,  p.  288.  Il  tourne  en  ridicule  U 
fAifi*  r*/,(Kuw,  {Epist.  v»>,etll  perd  tel lemenl  de  vue 
les  principes  de  U  tolérance,  qne,  dam  la  lettre  xui  il 
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du  christianisme  se  virent  confondus  avec  la 
dernière  et  la  plus  ignominieuse  classe  du 
peuple.  Ia  sagesse  d'un  prince  orthodoxe 
adopta,  bientôt  après,  ceux  de  ces  règîemens 
qui  parurent  nécessaires  pour  réprimer  l'am- 
bition et  la  cupidité  des  ecclésiastiques.  Les 
distinctions  particulières  que  la  politique  ou 
la  superstition  a  prodiguées  à  l'ordre  sacer- 
dotal, ne  doivent  regarder  que  les  prêtres 
qui.  professent  la  religion  de  l'état.  Mais  les 
préjugés  et  la  passion  dominaient  le  législa- 
teur, et  les  insidieuses  combinaisons  de  Ju- 
lien avaient,  pour  objet  de  priver  les  chré- 
tiens de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les 
avantages  temporels  qui  les  faisaient  paraître 
respectables  aux  yeux  du  genre  humain  '. 

Un  a. critiqué. sévèrement  et  avec  raison, 
la  loi  qui  défendit  aux  chrétiens  d'enseigner 
les.  arts  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique  \ 
Les  motifs  que  donne  l'empereur  pour  justi- 
fier cette  disposition  tyrannïqne  ont, pu.  du- 
rant sa  vie,  déterminer  le  silence  des  escla- 
ves et  l'applaudissement  des  flatteurs.  Il 
abuse  du  sens  ambigu  d'un  mot  qu'on  pou- 
vait appliquer  indifféremment  à  la  langue  et 
à  la  religion  des  Grecs.  Il  observe  avec  dé- 
dain que  les  hommes  qui  exaltent  le  mérite 
d'une  foi  implicite,  sont  hors  d'état  de  récla- 
mer ou  de  se  procurer  les  avantages  de  ia 
science  :  il  dit  que  s'ils  refusent  d'adorer  les 
dieux  d'Homère  et  de  Démosthène,  ils  doi- 
vent se  contenter  d'exposer  les  évangiles  de 
Luc  cl  de  Mathieu  dans  les  églises  des  Gali- 
lée n  s  \  Dans  toutes  les  villes  de  l'empire  ro- 
main, l'éducation  de  la  jeunesse  était  confiée 
à  des  maîtres  de  grammaire  et  de  rhétorique, 


dé; 


(#9*. 
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Cœ  deux  vers ,  dont  Julien  a  perverti  le  sens  d'après 
In  principes  du  fanatisme  (Epût.  19),  sont  tirés  des  dis- 
r*Ht*  d'Éole  M  ■oaeat  où  il  reruse  d'accorder  encore 
des  vents  ■  Ulysse.  (Odyssée,  \,  73.)  Mbanius  (Oaot.  Pa- 
rental., e.  33,  p-  286)  entreprend  diijustiHer  une  inter- 
prétation si  partiale  ;  cl,  dans  celle  apologie,  la  persécution 
se  montre  sous  le  masque  de  la  candeur. 


1  On  retrouve  ce*  lois  qui  intéressaient  le  clergé,  dans 
les  mois  que  laisse  échapper  Julien  lui-même  (Kpist.  52); 
dans  les  déclamations  vagues  de  Grégoire  {  Oral,  m, 
p,  86,  87),  cl  dans  les  assertions  positives  de  Sozoménes 

(C,»,CS.) 
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On  peut  comparer  l'édit  qui  subsiste  encore  dans  les  • 
épîlres  de  Julien  (42)  avec  les  invectives  de  saint  Grégoire 
(Oral,  ni,  p.  9C).Tillemont(Mém.  Ecclés.,l.Tn,p.l29i- 
1294)  a  indiqué  les  différences  qui  semblent  se  trouver 
sur  ce  point  cheiles  anciens  elles  modernes.  Il  est  facile 
de  les  accorder.  On  avait  l'ait  aux  chrétiens  la  défense  di- 
recte de  donnée  des  leçons ,  ei  on  leur  avait  défendu  indi- 
reclemenldc s'instruire,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  fré- 
quenter les  écoles  des  païens. 
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nommés  par  les  magistrats,  payés  par  le  pu- 
blic, et  distingués  par  d'honorables  et  d'mi- 
■  les  privilèges.  L'édit  de  Julien  parait  com- 
prendre les  médecins  et  les  professeurs  de 
tous  les  arts  libéraux;  et  le  prince,  qui  se 
réservait  l'approbation  des  candidats,  était 
autorisé  par  les  lois  ù  corrompre  ou  à  punir 
la  persévérance  religieuse  des  plus  savans 
d'entre  les  chrétiens  '.  Dés  que  la  démission 
des  maîtres  les  plus  obstinés1  eut  établi  l'em- 
pire des  sophistes  gentils,  l'empereur  invita 
la  génération  naissante  à  fréquenter  les  éco- 
les publiques,  bien  persuadé  que  la  jeunesse 
recevrait  les  impressions  de  la  littérature  et 
de  l'idolâtrie  des  Grecs.  Lorsque  les  scrupu- 
les des.  jeunes  chrétiens  ou  de  leurs  parens 
les  empêchaient  de  se  livrer  à  cette  méthode 
dangereuse  d'instruction,  ils  se  voyaient  con- 
traints de  renoncer  aux  avantages  d'une 
bonne  éducation.  L'empereur  avait  lieu  de 
croire  qu'en  peu  d'années  l'église  retombe- 
rait dans  sa  simplicité  primitive ,  et  que  les 
théologiens,  qui  avaient  le  savoir  et  l'élo- 
quence de  leur  siècle,  seraient  remplacés  par 
une  génération  d'aveugles  et  d'ignorans  fa- 
natiques, incapables  de  défendre  la  vérité  de 
leurs  principes,  et  d'exposer  les  sottises  nom- 
breuses du  polythéisme*. 

Julien  avait  sans  doute  le  désir  el  le  projet 
de  priver  les  chrétiens  des  avantages  que 
donnent  les  richesses,  les  lumières  et  l'auto- 
rité; mais  leur  injuste  exclusion  de  toutes  les 
charges  utiles  et  de  tous  les  emplois  de  con- 
fiance, parait  avoir  été  le  résultat  de  son 
système  général,  plutôt  que  la  suite  d'aucune 

1  Codex  Theodot.,  I.  xin, lit. 3 ,  de MedieU  et  Pro- 
feisoribus,  leg.  5  (  pitliliée  le  17  juin,  el  admise  A  Spo- 
lette  en  Italie,  le 'AI  Juillet,  A.  I).  ,163),  avec  les  édalr- 
rissemenç  de  Godefror ,  I.  v,  p.  31. 

1  Orosius  donne  des  éloges  i  leur  noble  résolution  : 
Sicut  àmajoribus  nostris  cempertiun  habemus,  émues 
ubique  ptopemodum,...o!jiciumquam  fidemdeterere 
maluerunt.  (ïii,30.)Prooereslus,  sophiste  chrétien,  re- 
fusa d'accepter  la  laveur  partiale  de  l'empereur.  (Hyero- 
'  nlm,  Ut  Chron.,  p.  185,  edit.  Scaligor.  EunapUu,  in 
Proœretio,  p.  126.) 

3  ils  «valent  recours  a  l'expédient  de  composer  des  livres 
pour  leurs  écoles.  Apollinaris  publia  des  imitations  chré- 
tiennes d'Homère  (une  Histoire  sacrée  en  vingt-quatre  li- 
vres), de  Piudare,  d'Euripide,  el  île  Menant! re  ;  cl  Sozo- 
mènes  est  convaincu  qu'ils  égalaient  ou  même  qu'ils 
surpassaient  leurs  modèles. 


(303  dep.  J.-C.) 
loi  positive  '•  Le  mérite  supérieur  obtenait 
peut-être  une  exception  ;  mais  la  plupart  des 
officiers  chrétiens  furent  insensiblement  pri- 
vés de  leurs  emplois  dans  l'administration, 
dans  l'armée,  et  dans  les  provinces.  Les  es- 
pérances de  la  jeunesse  chrétienne  furent 
étouffées  par  la  partialité  du  prince  qui  les  aver- 
tit malignement  qu'il  n'était  pas  permis  à  us 
chrétien  de  se  servir  du  glaive  de  la  justice 
ou  de  la  guerre ,  et  fit  environner  le  camp  et 
les  tribunaux  des  bannières  de  l'idolâtrie.  Il 
confiait  les  pouvoirs  du  gouvernement  à.  des 
païens  qui  montraient  un  zèle  ardent  pour  la 
religion  de  leurs  ancêtres  ;  et  comme  les  rè- 
gles de  la  divination  dirigeaient  souvent  son 
choix  ,  les  favoris  qu'il  préférait  comme  les 
plus  agréables  aux  dieux  n'obtenaient  pas 
toujours  l'approbation  publique  \  Les  chré- 
tiens eurent  beaucoup  à  souffrir,  et  plus  en- 
core à  craindre  sous  le  règne  de  leur  ennemi. 
Julien  abhorrait  la  cruauté  par  caractère ,  ei 
le  soin  de  sa  réputation,  exposée  aux  yeux  de 
l'univers,  ne  permettait  plus  au  monarque 
philosophe  de  violer  les  lois  de  la  justice, 
qu'il  avait  lui-même  établies  récemment. 
Mais  ceux  qui  exerçaient  son  autorité  dans 
les  provinces,  se  trouvaient  moins  sous  les 
regards  dn  public.  Revêtus  d'une  autorité  ar- 
bitraire, ils  suivaient  les  désirs  plutôt  que  les 
ordres  de  leur  souverain  ;  ils  ne  craignaient 
pas  de  se  permettre  une  tyrannie  secrèw 
contre  des  sectaires  à  qui  on  ne  voulait  pas 
laisser  la  gloire  du  martyre;  cl  lorsque  l'em- 
pereur ne  pouvait  plus  faire  semblant  d'igno- 
rer les  injustices  qu'on  se  permettait  en  son 
nom ,  des  reproches  modérés  et  de  grandes 
récompenses  trahissaient  son  opinion  sur  la 
conduite  de  ses  officiers  ', 


■  Telle  était  l'instruction  de  Julien  i  ses  inagislrais 
(  Epist.  7  ).  nf-.Tifj-i.r&jLifiii  toi  me  InnCut  m  «m 
tini  A"-  Ce  que  disent  Sozomènes  (1.  r,  c,  18)  et  Socrate 
(Lin,  c.  13)  doit  tire  réduit  aux  assertions  de  Grégoire 
[Orat.  m,  p.  94),  qui  n'était  pas  moins  porté  à  l'exagé- 
ration ,  mais  qui  ne  s'y  livrait  pas  autant,  parre qu'il 
connaissait  le  bon  goQt  de  ses  contemporains. 

:  -i.t  o  twi  mtu  <f«Tt>(  <«i  fi*  tii-nt.  (  Ulianius ,  Orat. 
PannùtL,c  88. p.  314.) 

i  Greg.de  Naiiauze  (lirai,  m ,  p.  74,91, 82.  Socrtte, 
I.  ta.c.  15.  Théodore! ,  I.  m,c.  S.)  Il  but  cepeaisnt 
diminuer  quelque  chose  en  raison  de  la  violence  de  kw 
iele,non  moins  partial  que  celui  de  Julieu. 
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PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXIII. 


La  loi  qui  obligeait  les  chrétiens  à  réparer 
les  dommages  causés  par  la  destruction  des 
temples,  qu'ils  s'étaient  permise  sous  le 
régne  précédent,  se  trouvait  le  plus  efficace 
moyen  de  tyrannie  dont  ils  lussent  armés.  Le 
zèle  dei'église  triomphante  n'avait  pas  tou- 
jours attendu  la  sanction  de  l'autorité  publi- 
que; et  tes  évéques,  sûrs  de  l'impunité, 
.  avaient  souvent  attaqué  et  démoli ,  a  la  tête 
■  île  leur  congrégation,  les  forteresses  du 
prince  des  ténèbres.  Chacun  connaissait  les 
terres  sacrées  qui  avaient  enrichi  le  patri- 
moine du  souverain  ou  celui  du  clergé;  et 
leur  restitution  ne  Tut  pas  difficile  ;  mais  les 
chrétiens  avaient  bàli  des  églises  sur  ces 
terres  et  sur  les  ruines  des  temples  païens  ; 
et,  comme  il  fallait  démolir  l'église  avant  de 
pouvoir  rebâtir  le  temple,  l'un  des  partis  ap- 
plaudissait à  la  justice  et  a  la  piété  de  l'em- 
pereur, tandis  que  l'autre  déplorait  et  abhor- 
rait sa  violence  sacrilège  '.  Lorsque  le  terrain 
était  libre,  le  rétablissement  des  majestueux 
édifices  qu'on  avait  rasés,  et  des  ornemens 
pi-ecieux  qu'on  avait  convertis  à  l'usage  des 
chrétiens,  donnait  lieu  a  un  long  chapitre  de 
dommages  et  intérêts.  Ceux  qui  avaient  fait 
le  mal  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la  volonté 
de  le  réparer;  et  un  législateur  impartial  au- 
rait montré  de  la  sagesse  en  prononçant 
d'une  manière  équitable  et  modérée  sur  les 
plaintes  et  les  réclamations.  Les  téméraires 
(vdits  de  Julien  jetèrent  tout  l'empire ,  et  l'O- 
rient en  particulier,  dans  la  confusion;  et  les 
magistrats  gentils,  excités  parle  fanatisme 
et  la  vengeance,  abusèrent  du  rigoureux  pri- 
vilège que  leur  donnait  la  loi  romaine ,  qui 
substitue  à  la  propriété  la  personne  du  dé- 
biteur insolvable.  Sous  le  dernier  règne , 
Marc ,  évéque  d'Arélhuse  •,  avait  employé 

<  SI  on  compare  les  expressions  douces  de  Libanais 
(  Orat.  Parental,  c.  60,  p.  286  )  met  les  eielsmations 
pasàoùnèes  deGtêgoin  (Orttt.,  tu,  p.  86,  87),  on  aura 
iwiuft  a  croire  que  les  deui  orateurs  parlent  des  mêmes 


îHeotan  onÀrtUiuse,  située  eoire  Bras*  (Hem)  et 
kliiplnoia  (Haroilh),  à  seize  milles  de  ces  deux  endroits, 
fi  H  fondé*  par  Seleuous  Nicator,  ou  du  moins  elle  en  re- 
çut son  nom.  Des  médailles  de  ta  vilk  font  remonter  s* 
t-iiiialwii  *i:»n  île  Home  lias.  Lors  de  la  ruine  de  l'em- 
pire il«*  swHettti**,  Emesa  et  irêiunsettuubereBl  au  pou- 
H-ir  de  l'Anbe  itaiDpMeranw» .  èamt  ta.pssbJrrtB ,  vas- 


pour  la  conversion  de  sou  peuple  des  armes 
plus  efficaces  que  celles  do  la  persuasion  ', 
Les  magistrats  réclamèrent  la  valeur  entière 
d'un  temple  qu'avait  détruit  sou  zèle;  mais, 
bien  instruits  de  sa  pauvreté,  ils  voûtaient 
seulement  amener  sou  caractère  inflexible  à 
la  promesse  d'une  légère  compensation.  Ils 
firent  saisir  le  vieux  prélat;  on  le  battit  de 
verges,  on  lui  arracba  la  barbe,  et  son  corps, 
nu  et  couvert  de  miel,  fut  suspendu  en  l'air 
dans  un  filet ,  et  exposé  à  la  morsure  des  in- 
sectes et  aux  rayons  du  soleil  brûlant  de  la 
Syrie  *.  Dans  cette  affreuse  position,  Marc 
continua  toujours  do  se  glorifier  de  son  crime 
etd'insulter  à  tarage  impuissante  de  ses  per- 
sécuteurs. A  la  fin ,  arraché  des  mains  de  ses 
bourreaux  par  le  peuple,  il  jouît  de  tout 
l'honneur  de  son  triomphe.  Los  Ariens  célé- 
brèrent la  vertu  de  leur  pieux  confesseur;  les 
catholiques  sollicitèrent  son  alliance  »,  ptles 
païens,  susceptibles  de  honte  et  de  remords 
craignirent  désormais  do  se  permettre  des 
cruautés  inutiles  '.  Julien  lui  laissa  la  vie  ;  mais 
si,  comme  on  le  dit,  l'évéque  d' A  réduise 


«aie  de  Rome,  snhsiiiail  encore  tout  le  règne  dé  Vespw- 
sieu.  (  Voyei  les  cartes  et  la  géographie  ancienne  de 
d'Anville,  I.  n,  p.  131.  Wesscling,  Ilineraria ,  p.  188, 
et  Noris,  Epoch.  Srro-Hacedtm.,  p.  80,  481,  182.) 

■  Sozomènes,  1.  r,  c.  4.  On  es!  «onné que  (Jfégoireei 
Tbëodoret  suppriment  une  circoustence  qui  omit  aug- 
menter a  leurs  yeux  le  mérite  religieux  du  confesseur. 

*  Le  lémoignoge  Involontaire  el  irréeusoblede  Libanius 
(Epitt.  730,  p.  350, 35t,  édil.  deWoir,  Amsterd.,  I73S) 
atteste  le  suppliée  et  la  eonatauee  de  Mare ,  que  saint  Gré- 
goire a  peûit  d'une-  manière  si  pathétique.  (  Orat-  in  , 
p.  88-01,)  M«f»«c  i»»i  «I.U.U..M  wMH*rfiy%»»nn, 

a  «tpjfMaMh,  evrtatlm  etu»  sibi  (  Christian?)  vbitl* 
cant.  C'est  ainsi  que  La  Ciwe  H  Wnir  {itdlm:)  ont  ex- 
pliqué un  mot  p»e,  dont  les  premiers  interprètes,  rtmémc 
leClerc  (Bibliothèque  ancienne  et  moderne,  t.  m,  p.  371', 
avalent  mal  saisi  le  véritable  sens.  THlemont  est  bien  em- 
barrassé (Mem.  Ecclés.,  t.  vu ,  p.  1309),  lorsqu'il  examine 
émanent  Grégoire  et  TMedoret  ont  pu  prendre  un  éiê- 
que  demtartea  pour-un  saint. 

'Voyei  l'avlt  que  donnait  Sallusle  sur  ce  point  (Grég. 
derunlanzo,  Oral,  in,  p.  90,91).  Lrkwi lu  intercède 
ponr  un  homme  coupable  du  même  délit;  tl  dit  qu'on  doit 
eraindre  de  tramer  un  grand  nombre  de  Marcs  ,  (I  eon- 
•iesd  toxitefeii  que  si  Urton  avait  soustrait  la  richesses 
caumodji  aux  dieux,  Il  méritait  d'être  puni  du  supplice  do 
HawT.il,  c'est-à-dire,  d'Are  écorché  vif.  (.Episl.  730  , 
p.MO-BSt.) 
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avuit  sauwi  l'enfance  de  Julien  ',  la  postérité 
condamnera  l'ingratitude  de  l'empereur,  au 
Heu  de  donner  des  éloges  a  sa  clémence. 
,  Les  rois  macédoniens  de  Syrie  avaient 
consacré  à  Apollon  un  lien  de  dévotion  qui 
se  trouvait  à  cinq  lieues  d' Antioche,  et  qui 
était  un  des  plus  agréables  du  inonde  païen  ". 
On  y  voyait  un  magnifique  temple  en  l'hon- 
neur du  dieu  du  jour.  Sa  statue  colossale 3 
remplissait  presque  en  entier  le  vaste  sanc- 
tuaire qu'embellissaient  l'or,  les  pierres, 
précieuses  et  le  talent  des  artistes  grecs.  Le 
dieu  avait. le  corps  plié;  il  tenait  une  coupe 
d'or  à  la  main.,  et  il  versait  de.  l'eau  sur  la 
terre  ;  il  semblait  supplier  cette  vénérable 
mère  de  rendre  à  ses1  embrassemeus  la  belle 
et  froide  Daphné  ;  car  l'imagination  des 
poètes  de  Syrie  avait  transporté  ce  conte 
d'amour  des  bords  du  Pénée  à  ceux  de  1*0- 
ronte.  ■  La  colonie  royale  d' Antioche  suivait 
les  anciens  rites  de  la  Grèce.  La  fontaine  de 
Daphné,  d'après  une  propriété  analogue  à  la 
fontaine  de  Castalie ,  faisait  des  prédictions  * 
qui  rivalisaient  en  exactitude  et  en  réputation 
avec  celles  de  l'oracle  de  Delphes-  On 
éleva  un  stade  dans  les  champs  voisins,  au 
moyen  d'un  privilège  particulier  qu'on  acheta 
*■  d'Elis  '.  Les  jeux  olympiques  se  célébreront 

■  Grégoire  (  Oral,  ni,  p.  00  )  paraît  tonvainm  qu'eu 
sauvant  l'apostat ,  Marc  méritait  plus  de  cruautés  encore 
qu'on  ne  lui  en  Ht  souffrir. 

»StwboB  (l.«¥i,p.  10B9,  f09O.eiHt.Amst.  1707), 
Liliauius  (ff^ia.p.  185-m-,  AntwdûaOmt.,  m  ,  p. 
3H0, 381  ),  et  Sowménes (1.  5,  e.  109) ,  décrivent  te  ,]*>- 
eage  et  le  temple  de  Daphné.  Wesseling  {Hincr,  p.  581) , 
et  Casaubon  (  ad  fftel.  Aug.  p.  64) ,  jettent  du  jour  sur 
ce  point  curieux). 

1  Simulacrum  i*  eo  Oiymfàuii  Jouit  tautamaiti 
aqiiiparaus  magpiludinem.  (  Jimmiai,  xxu,  t3.  )  Le 
Jupiter  Olympk'ttaTaitsouante  pieds.de  hauteur,  M  s» 
surface  était  égale  a  cette  de  cent  howinm  (  Vorer  un 
Mémoire  curiaui  de  1  aaM  Gadoyn  ,  Acad.  de*  Imerip. 
t.a.p.Itt8). 

4  Adrien  Jut  sa  fortune  a  tenir  sur  une  fouilla  plongée 
dans  celte  fontaine;  supercherie  qu'il  était  aisé  de  produire 
nvec  une  préparation  ctnaiique  , comme  ledit  venDak 
(de  Oracul,  p.  38)  .382).  L'empereur  ferma  la  source 
de  ces  connaissances  dausemises  ;  nuâ  elle  lot  rouverte 
pas  le  superstitieux  Juliea. 

s  Le  pririléga  fut  acheté  A.  D.44,  l'an  «Ide  1ère  d'An- 
uoebe (Nori*.  Kpoch.  Sjro-Hactdon,  p.  130-174) pour 
unUxmedequalre-vintjlHiix  olympiades.  Mata  les  jeui 
olympiqusd'AauMfae  ne  se  célébrèrent  pas  régulièrement 
avant  le  régne  de  Commode.  (  Voyez  des  détail»  curieui 
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aux  dépens  de  la  ville,  et  trente  mille  livres 
sterling  lurent  employées  chaque  année  aux 
plaisirs  du  public'.  L'abord  continuel  des  pè- 
lerins et  des  curieux  forma  insensiblement  > 
aux  environs  du  temple,  le  village  de  Daphné, 
qui,  par  sa  population  et  son  éclat  »  ressem- 
blait à  une  ville  de  province.  Le  temple  et  te 
village  étaient  cachés  dans  on  bosquet-  de 
lauriers  et  de  cyprès  qui  avait  une  circonfé- 
rence de  dix  milles,  et  qui,  dan»  les  chaleurs 
de  l'été,  offrait  un  asile  plein  de  fraîcheur  et 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Mille  -cou- 
rans  de  l'eau  la  plus  pure,  qui  sortaient  de 
chaque  colline,  conservaient  lu  verdure  du 
sol  et  la  température  de  l'air  ;  des  sons  har- 
monieux et  des  odeurs  aromatiques-  y  ravis- 
saient les  sens  ;  et  la  santé- et  la  joie,  lo  plaisir 
et  l'amour  habitaient  ce  bocage  paisible,  lie 
jeune  homme-ardent  y  poursuivait,  comme 
Apollon ,  l'objet  de  ses  désirs;  et  le  sort  de 
Daphné  avertissait  les  jeunes  filles  de  ne  pas 
affecter  inutilement  de  la  réserve.  Le  Soldat 
et  le  philosophe  évitaient  sagement  les  ten- 
tations de  ce  lieu  de  délices',  où  le  plaisir, 
prenant  le  caractère  de  la  religion ,  amollis- 
sait peu  à  peu  la  fermeté  des  maies  vertus. 
Le  bocage  de  Daphné  obtint,  durant  plu- 
sieurs siècles,  la  vénération  des  naturels  du 
pays  et  des  étrangers;  la  munificence  des 
empereurs  augmenta  les  privilèges  de  ce  ré- 
duit sacré ,  et  chaque  génération  y  ajouta  de 
nouveaux  ornemens  '. 

Lorsque  Julien  se  mit  en  route  pour  aller 
rendre  hommage  à  l'Apollon  de  Daphné  dont 

dans  la  Chronique  de  Jean  Malala  (t.  i,p.290, 320,373, 
381),  écrivain  qui  n'a  de  mérite  et  de  poids  que  sur  les  ob- 
jets relatifs  à  sa  pairie. 

<  Quinze  lalens  d'or  légués  par  Sosibius,  qui  monral 
sous  te  régne  d'Auguste.  Ou  a  comparé  dans  X'Expotitio 
tùllus  Wtttuti,  p.  G  (lluiisoD,  Gèagraph.  Minor..  t.  m), 
les  spectacles  des  différentes  villes  de  Syrie  dans  le  siècle 
de  Constantin. 

*  Avidio  Cas-ùo  fyriactu  legiones  dedi  luxuria 
diffluenteset  aanmcis  moribas.  Cesont  les  expressions 
de  l'empereur  MaK-Aurèle,  dans  une  lettre  originale,  con- 
servée par  son  Biographe  (  in  Hist.  Aug.,  p.  41).  Cassiot 
renvoyait  ou  punissait  tons  les  soldats  qu'on  voyait  à 
Daphné. 

'  3  Aliquanlnm  tigronim  finphnensibas  dédit  (Pom- 
pée) qtto  fucus  (Ai  spatiosior  flercl  ;  dclcclahu  ama- 
nttate  loci  et  aquanm  abundantia.  (Eutrope ,  ti  ,  14, 
Seitat  Kufus,  de  Proeinciis ,  c.  16), 
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on  célébrait  la  fête  ,  sa  dévotion  se  monta 
au  dernier  degré  de  la  ferveur.  Sa  vive  ima- 
gination entrevoyait  déjà  toute  la  pompe  des 
victimes,  des  libations  et  des  cérémonies  du 
temple;  une  longue  procession  de  jeunes 
garçons  e( de  jeunes  filles,  revêtus  de  robes 
blanobes,  symbole  de  leur  pureté,  et  le  con-j 
cours  tumultueux  d'un,  peuple  innombrable. 
Hais  le  zèle  d'Anlioche  s'était  porté  ailleurs 
depuis  le  régne  du  christianisme.  Au  lien  des 
hécatombes  de  bœufs  gras,  sacrifiés  par  les 
tribus  d'une  riche  communauté,  il  se  plaint 
de  n'avoir  trouvé  qu'une  oio,  fournie  par  un 
prêtre,  pâle  et  solitaire  Kabiiantde  ce  temple 
tombé  en  ruines'.  L'autel  était  abandonné, 
l'oracle  ne  parlait  plu» ,  et  les  cérémonies 
funéraires,  du  christianisme  profanaient 
aux  yeux  de  Julien  cette  .terre  sacrée.  Le 
corps,  de  Babylas'  (évéque  d'Anlioche ,  qui 
mourut  en  prison  lors  de  la  persécution  de 
Decius),  après  avoir  reposé  prés  d'un  siècle 
dans  son  tombeau ,  fut  transporté  au  milieu 
du  bocage  de  Dapbné ,  par  Tordra  du  césar 
Gallus.  On  y  éleva  une  belle  église;  une  por- 
tion des  terres  consacrées  à  Apollon,  fut  ap- 
pliquée à  l'entretien  du  clergé  et  aux  funé- 
railles des  chrétiens  d'Anlioche,  qui  voulaient 
être  enterrés  aux  pieds  de  leur  évéque,  et  les 
prêtres  du  dieu  du  jour  se  retirèrent  avec 
leurs  sectaires,  remplis  d'indignation  et  d'ef- 
froi. Lorsqu'une  autre  révolution  sembla  ré- 
tablir la  fortune  du  paganisme ,  on  démolit 
l'église  de  Saint-Babylas ,  et  on  ajouta  de 
nouveaux  bâlimcns  a  l'édifice  a  demi  ruiné 
qu'avait  fait  construire  la  piété  des  rois  de 
Syrie.  Hais  l'un  des  premiers  soins  de  Julien, 
et  celui  dont  il  s'occupa  le  plus,  fut  de  déli- 
vrer son  dieu  chéri  de  l'odieuse  présence  des 
chrétiens  morts  ou  vivane,  qui  avaient  éteint 
la  voix  de  l'imposture  et  de  l'enthousiasme  \ 

1  Julien  {Mtiopogon,  p.  361,362)  découvre son  carac- 
tère avec  cette  naïveté ,  avec  celle  simplicité  sans  apprêt 
qui  dévoile  toujours  le  fond  du  cœur. 

*  Babylas  esl  nomme  par  Kusélie  dau  la  Utle  des  ivô- 
ques  d'Anlioche  (llisl.  Ectles.,  1.  vi,  c  29, 30);  Chrysos- 
tôme  (t.  h,  p.  536-579 ,  Mil.  de  Monllaucoo)  donne  de 
grands  éloges  a  son  triomphe  sur  deux  empereurs ,  dont 
l'un  est  fabuleux.  Tiltemoul  (Mém.  Ecclé*.,  t  ui,  pari.  2, 
p,  287-302-459-465)  devient  presque  un  sceptique. 

3  Julien  {Misopogon,  p.  361)  el  Libanius  (  P/amia , 
p.  1S5)  disent  qu'Apollon  fut  troublé  par  le  voisinagt 
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11  purifia  ce  lieu  d'infection  d'après  les  lois 
des  anciens  rituels  ;  on  enleva  les  corps  avoc 
décence,  et  on  permit  aux  ministres  de  l'é- 
glise de  porter  les  restes  de  saint  Babylas 
dans  les  murs  d'Anlioche ,  d'où  on  les  avait 
tirés.  Le  zèle  des  chrétiens  dédaigna  l'hum- 
ble conduite  qui  aurait  pu  calmer  la  jalousie 
d'un  gouvernement  mal  intentionné.  Une 
multitude  innombrable  accompagna  ou  suivit 
le  char  élevé  qui  transportait  les  ossemens 
de  saint  Babylas.  Elle  chantait  à  haute  voix 
cenx  des  psaumes  de  David  qui  expriment  avec 
le  plus  d'énergie  le  mépris  des  idoles  et  des 
idolâtres.  Le  retonrdu  saint  fut  un  triomphe, 
et  ce  triomphe  était  une  insulte  a  la  religion 
de  l'empereur,  dont  l'orgueil  dissimulait  le 
ressentiment.  Le  temple  de  Daphné  brûla 
durant  la  nuit  qui  termina  cette  procession 
indiscrète  ;  la  statue  d'Apollon  fut  consu- 
mée, et  il  ne  resta  plus  que  les  murs  dégra- 
dés de  l'édifice  qu'on  y  voyait  la  veille.  Les 
chrétiens  d'Anlioche  assurèrent  hardiment 
que  l'intereession  de  saint  Babylas  avait  di- 
rigé la  foudre  sur  ce  temple  odieux.  Béduit 
à  l'alternative  de  supposer  un  crime  ou  nti 
miracle,  Julien,  sans  hésiter,  sans  entendre 
de  témoins ,  mais  avec  quelque  apparence 
de  probabilité,  imputa  l'incendie  au  cèle  des 
Galiléens1.  Leur  délit,  s'il  fut  prouvé,  justi- 
fia la  clôture  de  la  cathédrale  d'Antiochc ,  et 
la  confiscation  de  ses  richesses ,  que  l'empe- 
reur ordonna  bientôt  après.  On  mit  plusieurs 
ecclésiastiques  a  la  torture ,  afin  de  décou- 
vrir les  auteurs  de  la  sédition,  dn  feu  et  du 
pillage*,  et  le  comte  de  l'Orient  Gt  décapiter 

d'un  înertj  et  les  critique»  «eeUstastlqueg  citent  cet  aveu 

avecplaisir.Cependinlil'aprtelerétsId'AmmienCiTii.ia!, 

procéda  a  la  purifie*  lion  du  terrain  avec  toutes  les  eé- 

rëniooiea  employées  ow  le*  AUiéaleas  dans  llle  de  Délos. 

I  Joiiea  (Misopogon,  p.  361)  insinue  leur  «rime,  plutôt 

II  ne  l'affirme.  Ammien  (xin,  13)  traite  l'imputation 
leviisUnua  rumer,  et.il  raconte  te  fait  avec  une  can- 
deur singulière. 

Que  tom  atrocl  etuu  repente  contianpto,  ad  td 
atque  imperatorû  ira  provextt,  ut  quaxtiones  agi- 
tare  jtiberet  sotito  aeriora  («pendant  Julien  blâme 
la  douceur  des  magistrats  d'Antiocno  ),  et  majorera  te- 
clttuan  JK&oetùœ  ciaitdi.  Celle  clôture  se  fil  d'uue 
manière  bien  protaue,  et  l'abbé  de  la  Blrtlerie  raconte  avec 
beaucoup  de  complaisance  les  détails  de  la  mort  de  l'oncle 
de  Julien,  d'un  comte  de  l'Orient  qui  lut  le  princi pal  «sent 
l'empereur.  (Vie  de  Julien,  p.  362-309:) 
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un  prêtre  appelé  Théodoret.  Mats  Julien 
blâma  cet  arrêt  précipité;  il  témoigna  des 
regrets  sincères  on  affectés  de  ce  que  le  zèle 
imprudent  de  ses  ministres  ternissait  l'éclat 
de  son  règne  par  une  persécution1. 

Il  réprima  sur-le-champ  leur  ardeur;  mais, 
lorsque  le  maître  d'un  pays  se  déclare  chef 
d'une  faction,  il  lui  est  difficile  de  contenir  ou 
de  punir  avec  équité  la  licence  de  la  fureur 
populaire.  Julien ,  par  un  écrit  qui  fut  rendu 
public,  applaudit  à  la  dévotion  età  la  loyauté 
des  villes  de  la  Syrie,  dont  Les  babituus  avaient 
détruit  au  premier  signal  les  sépulcres  des 
Galiléens;  et  il  se  plaint  faiblement  de  ce 
qu'ils  ont  vengé  les  injures  des  dieux  avec 
moins  de  modération  qu'il  ne  l'avait  recom- 
mandé*. On  peut,  d'après  ce  fait,  croire,  ainsi 
que,  le  disent  les  historiens  ecclésiastiques, 
que  dans  les  villes  de  Gaza  ,  d'Ascalon,  de 
Césaréc,  d'Héliopolis,  etc. ,  les  païens  abusè- 
rent, sans  sagesse  cl  sans  remords,  d'un  in- 
stant de  prospérité  ;  que  la  mort  seule  enleva 
aux  tortures  les  malheureuses  victimes  de 
leur  cruauté;  qu'on  traîna  leurs  corps  dans 
les  rues;  que  les  cuisiniers  et  les  femmes, 
transportés  de  rage,  les  percèrent  avec  des 
broches  et  des  quenouilles;  qu'enfin  ,  après 
avoir  porté  à  leur  bouche  les  entrailles  des 
prêtres  et  des  vierges,  ces  forcenés  les  entre- 
mêlèrent d'orge,  et  les  livrèrent  aux  animaux 
immondes  de  la  cite3.  Ces  traits  de  frénésie 
religieuse  inspirent  nne  sorte  de  méprise!  d'a- 
version  pour  la  nature  humaine;  mais  le  massa- 
cre d'Alexandrie  attire  encore  plus  l'attention, 
par  la  certitude  du  fait.  Je  rang  des  victimes 
et  la  splendeur  de  cette  capitale  de  l'Egypte. 
■     George  * ,  que  l'origine  de  sa  famille  et  le 

'  Outre  les  historiens  ecclésiaslique»,  qui  sont  plut  ou 
moins  suspects,  nous  pouvons  citer  ta  passion  de  saint 
Théodore!,  dans  les  Jcia  sincera,Ae  Kuinarl  (p.  591). 
Les  expressions  de' Julien  semblent  anuoncer  de  la  bonite 
(ni. 

-Julien  ,  lUisopogon,p.  3G1. 

1  Voyez  Grég.  de  Naz.,  Oiat.  m,  p.  87.  Sozomène 
[)!*]](  être  regardé  comme  un  témoin  original,  mais  il 
Manque  d'impartial  lié.  Il  était  né  i  Gaza  ;  il  avait  connu 
Ziuon,  évtque  de  Maiuma,  qui  vécut  jusqu'à  cent  ans 
(I.  vn,  e.  28).  Philoslorgius  (1-  vn,  c.  4,  avec  les  Disser- 
tation* de  Godefror,  p.  284)  dit  que  des  chrétiens  furent 
ritUement  immolés  sur  les  autels  des  dieux,  etc. 

'  Ammieu  (ixii,  11),  Grégoire  de  Na  z  ianze  (Orat.  un, 
p.  363,  365,  380,  380)  H  Epiphanc  (Hœrrt,  76)  raeou- 
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lieu  de  son  éducation  ont  fait  surnommer  de 
Cappadoce,  était  né  dans  l'atelier  d'un  fou- 
lon ,  à  Epiphanie ,  ville  de  Cilicie.  C'est  par 
les  mœurs  d'un  parasite  qu'il  parvint  à  la 
fortune ,  malgré  son  origine  obscure  et  même 
servile.  Ses  protecteurs ,  qu'il  flattait  assidû- 
ment ,  lui  procurèrent  une  commission  lu- 
crative :  on  le  chargea  de  fournir  aux  troupes 
du  porc  salé.  L'emploi  était  ignoble  ;  D  le 
rendit  infâme.  Il  accumula  des  richesses  par 
les  plus  vils  moyens  que  puissent  inspirer  la 
fraude  et  la  corruption  ;  et  ses  malversations 
devinrent  si  notoires ,  qu'il  s'enfuit  pour 
échapper  aux  recherches  de  la  justice.  Après 
cette  aventure ,  dans  laquelle  il  parait  avoir 
sauvé  sa  fortune  aux  dépens  de  son  honneur, 
George  embrassa  l'arianismc  de  bonne  foi , 
ou  par  hypocrisie.  Aimant  les  lettres ,  ou  af- 
fectant uu  goût  qu'il  n'avait  pas,  il  rassembla 
une  collection  précieuse  de  livres  d'histoire , 
de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  théologie  ', 
et  ta  faction  dominante  le  porta  sur  le  trône 
de  saint  Athanase.  La  cruauté  et  l'avarice 
souillèrent  chaque  instant  de  son  épiseopat. 
Les  catholiques  d'Alexandrie  et  de  l'Egypte 
furent  abandonnés  à  un  tyran,  que  son  natu- 
rel .et  son  éducation  rendaient  propre  au  rôle 
de  persécuteur;  et  les  divers  habilans  de  son 
vaste  diocèse  eurent  à  lui  reprocher  des  vexa- 
tions. Le  primat  de  l'Egypte  étala  bientôt  lo 
faste  et  l'insolence  de  sa  dignité;  mais  il  laissa 
toujours  apercevoir  les  vices  de  sa  basse  ex- 
traction. Le  monopole  presque  universel  du 
nitre,  du  sel,  du  papier,  des  funérailles, 
etc.,  qu'il  vint  à  bout  d'obtenir,  appauvrit 
les  marchands  de  sa  capitale ,  et  le  père  spi- 
rituel d'un  grand  peuple  cul  la  bassesse  de 


tent  la  vie  et  la  mort  dp  George  de  Cappadoce.  Les  In  - 
teetim  des  deux  saints  enraieraient  la  délhmee,  ai  un 
infidèle,  qui  ne  semble  {Ire  ni  passionné,  ni  partial,  ne 
rapportait  pas  les  mêmes  faits 

>  Apres  le  massacre  de  George,  Julien  demanda  a 
diverses  reprises  sa  bibliothèque,  et  il  ordonna  de  mettre 
A  la  torture  les  esclaves  qu'où  soupçonnerai!  d'avoir  caché 
quelques  livres.  Il  donne  des  éloges  à  cette  collection, 
dont  11  avait  emprunté  et  fait  transcrire  plusieurs  manu- 
scrits lorsqu'il  étudiait  en  Cappadoce.  Il  désirait ,  il  est 
vrai,  que  les  livres  des  Galiléens  fussent  anéantis;  mais  il 
voulait  une  liste  eiaclc  des  volumes  de  théologie,  de  peur 
qu'on  ne  confondit  des  traites  précieux  avec  les  ouvrages 
qui  lui  semblaient  inutiles.  (Julien,  épll.  ti,  34.) 
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remplir  les  fonctions  de  délateur.  Les  lia- 
bilans  d'Alexandrie  ne  purent  jamais  oublier 
ni  pardonner  l'impôt  sur  toutes  les  maisons 
Je  la  ville.dont  il  donna  l'idée ,  sous  prétexte 
que  le  fondateur  avait  transrais  la  propriété 
du  sol  aux  Ptoïémées  et  aux  césars  ses  suc- 
cesseur». Les  Gentils ,  qui  s'étaient  flattés  de 
l'espoir  de  la  liberté  et  de  la  tolérance ,  ex- 
citèrent sa  cupidité  ;  et  leurs  riches  temples 
furent  pillés  et  insultés  par  le  lier  prélat,  qui 
s'écriait  d'une  voix  élevée  et  menaçante  : 
i  Jusqu'à  quand  laissera  -t-on  subsister  ces 

•  sépulcres?  >  La  fureur,  ou  plutôt  la  justice 
du  peuple  le  chassa  du  trône  épîscopai  sous 
le  règne  de  Constance  ;  et  l'autorité  civile  et 
militaire  de  l'état  ne  put  le  rétablir ,  ni  satis- 
faire sa  vengeance  ,  qu'après  de  longs  efforts. 
L'envoyé  qui  proclama  dans  Alexandrie  l'a- 
vénement  de  Julien  annonça  la  chute  de 
l'archevêque.  George  et  deux  de  ses  minis- 
tres, le  comte  Diodore  et  Dracontius,  maîtres 
de  la  monnaie,  furent  traînés  en  prison  ,  et 
chargés  de  fers;  vingt-quatre  jours  après, 
une  multitude  superstitieuse,  impatiente  des 
délais  d'une  procédure,  força  leur  prison. 
Les  trois  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes 
expirèrent  sous  ses  coups  ;  le  corps  de  l'ar- 
chevêque et  ceux  de  ses  complices  furent 
portés  en  triomphe  sur  le  dos  d'un  chameau 
au  milieu  des  rues ,  et  on  regarda  l'inacti- 
vité du  parti  de  saint  Athanase  comme  un 
exemple  frappant  de  patience  évangéliqne  '. 
On  les  jeta  dans  la  mer ,  et  les  chefs  de  Té- 
meute  déclarèrent  qu'ils  voulaient  tromper 
ainsi  la  dévotion  des  chrétiens ,  et  prévenir 
les  honneurs  du  martyre  qu'on  avait  envie  de 
leur  rendre  *.  Les  craintes  des  Gentils  étaient 
bien  fondées  ,  et  leurs  précautions  furent 
inefficaces.  La  mort  de  l'archevêque  JU  ou- 
blier sa  vie.  Les  Ariens  aimaient  et  révéraient 
le  rival  de  saint  Athanase,  et  la  conversion 

■  Philoslorgius  a  la  malice  d'insinuer  que  ce  parti  était 

coupable.    Ksi   n    a9«t«»i«     fit/tii  rpifnyru    vu 

■"!>■£«.(  (  l.  vu,  e,  2  ;  Godefroy,  p.  267). 
1  ■  Ciuerisprcjecilinmare,  id  nieluens,  uldamabat, 

•  ne,  colletais  supremis,  sedes  illis  eilruerent  ;  Ut  reli- 

•  quis ,  qui  deviare  à  religione  compuUi ,  pertulêre  cru- 
■  ciabliespaïnas,  adusque  gloriosam  mortem  InlemeraU 

•  OdcpTogressitetauncVar(pwappdIanliir.*(Amiiiieii, 
xxn  ,11.)  Éplphane  prouve  aux  Ariens  que  George  D'est 
pas  un  mari jr. 
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apparente  de  ces  sectaires  introduisit  son 
culte  dans  le  sein  de  l'église  catholique  *. 
George  joua ,  au  lit  de  la  mort ,  le  rôle  d'un 
martyr ,  d'un  saint  et  d'un  héros  chrétien  * , 
et  il  parait  qu'on  en  a  fait  *  le  saint  George 
d'Angleterre ,  patron  des  armes ,  de  la  che- 
valerie et  de  la  jarretière  *. 

Vers  le  temps  ou  Julien  fat  instruit  de  la 
sédition  d'Alexandrie,  on  lui  manda  d'Édesse, 
que  la  riche  et  orgueilleuse  faction  d'Àrius 
insultait  les  faibles  Valentîniens ,  et  commet- 
tait des  désordres  qu'on  doit  punirdans  un  état 
bien  réglé.  Sans  s'asservir  aux  formes  lentes 
de  la  justice,  le  prince  irrité  envoya  aux  magis- 
trats d'Édesse*nn  ordre  qui  prononçait  la  con- 
fiscation de  toutes  les  propriétés  de  l'église. 
On  distribua  l'argent  aux  soldats,  on  réunit  les 
terres  aux  domaines,  et  la  plus  cruelle  iro- 
nie accompagna  cet  acte  d'oppression.  >  Je 

>  me  montre,  dit  l'empereur,  le  véritable  ami 

•  des  Galiléens  :  leur  admirable  loi  a  promis 

•  le  royaume  des  cieux  aux  pauvres;  et  ils 

•  feront  plus  de  progrès  dant  le  chemin  de 

>  la  vertu  et  du  salut  éternel,  quand  je  les 

>  aurai  soulagés  du  poids  des  biens  de  ce 
s  monde.  Prenez  garde ,  continuait  le  monar- 

•  que  d'un  ton  plus  sérieux,  prenez  garde 

■  Quelques  Donatisles  (voyez  Optilus  Miler. ,  p.  60, 
Sra.édit.Dupin;  elTillemont,  Mém.  Ecriés. ,  lom.  *i . 
p.m,tn-4°),  et  des  PriscMuuusu-i  (Tillemonl,  Mém. 
K«Tœ. ,  i.  mi,  p.  617)  ont  usurpé  de  ta  même  manière  tel 
Donneurs  de  saints  et  de  martyrs  dans  l'église  catholique. 

ï  Les  véritables  saints  de  la  Cappadoce,  Basile  et  les 
deux  Grégoire  ,  ne  savaient  pas  que  GeorgèTul  un  saint 
comme  eux.  Le  pape  Gélase  (A.  D.,  491),  te  premier 
catholique  qui  ait  reconnu  saint  George ,  le  met  au  rang 
des  martyrs  :  *  Qui  Peo  maga  quam  homirùbus  noti 
liait.'  U  rejette  ses  actes,  qu'il  attribue  à  des  hérétiques. 
Quelques-uns  de  ces  actes,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les 
plus  anciens ,  existent  encore  ;  et ,  au  milieu  de  toutes  tes 
fables  qu'on  y  trouve,  nous  pouvons  encore  distinguer  lo 
combat  que  soutint  saint  George  de  Cappadoce  contre  le 
magicien.  Athanase,  en  présence  de  la  reine  Aleundria. 

*  Je  ne  donne  pas  celle  transformation  comme  absolu- 
ment sûre ,  mais  elle  est  extrêmement  probable. 

i  On  peut  tirer  du  docteur  Heylin  (Ilislory  or  s.  George, 
2*  édit.  London,  1633,  in-4\  p.  429),  et  des  Bollandistes 
(Acta  Sanctorum,  mens.april.,  t. ni,  p.  100-163), 
une  histoire  curieuse  des  hommages  rendus  à  saint  George 
en  qualité  de  saint ,  depuis  le  sixième  siècle,  époque  où 
on  le  révérait  déjà  dans  la  Palestine,  dans  l'Arménie,  A 
Rome,  et  à  Trêves  dans  ta  Gaule.  Sa  réputation  en  Eu-. 
rope,  cl  surtout  en  Ariglelcrre,  vient  des  croisades. 

*  Julien ,  épllre  43. 
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•  do  pousser  à  bout  ma  patience  et  ma  dou- 

•  ccur  :  si  ces  désordres  continuent,  je  ven- 

•  gérai  les  crimes  du  peuple  sur  les  magls- 
>  trats,  et  vous  aurez  lieu  de  craindre,  non 
i  pas  seulement  la  confiscation  et  l'exil ,  mais 
■  le  fer  et  le  feu  '.  >  Les  émeutes  d'Alexan- 
drie étaient  sans  doute  pins  sanguinaires  et 
plus  dangereuses;  mais  les  Gentils  avaient 
égorgé  un  évoque  chrétien,  et  la  lettre  pu- 
blique de  Julien  donne  une  preuve  bien  sen- 
sible de.  la  partialité  de  son  administration. 
Ses  reproches  aux  citoyens  d'Alexandrie  sont 
entremêlés  d'expressions  d'estime  et  de  ten- 
dresse, et  il  regrette  que  dans  cette  occasion 
ils  se  soient  écartés  de  la  douceur  et  de  la 
générosité  qui  attestent  leur  extraction  grec- 
que. Il  censure  d'un  air  grave  le  délit  qu'ils 
ont  commis  contre  les  lois  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  et  récapitule  avec  complaisance 
tout  ce  qu'ils  ont  souffert  de  la  tyrannie  sa- 
crilège de  George  de  Cappadocc.  Il  admet  le 
principe,  qu'un  administrateur  sage  et  ferme 
doit  châtier  l'insolence  du  peuple:  toutefois, 
en  considération  d'Alexandre  leur  fondateur, 
et  de  Sérapis  leur  divinité  tutélairo,  il  par- 
donne à  la  ville  coupable ,  et,  après  avoir  an- 
noncé ce  pardon ,  il  témoigne  à  ses  habiums 
l'affection  d'un  frère  '. 

Lorsque  l'émeute  d'Alexandrie  fut  apai- 
sée ,  Alhanase  remonta ,  au  milieu  des  accla- 
mations publiques ,  sur  le  trône  d'où  son 
indigne  compétiteur  avait  été  précipité;  et, 
comme  ta  discrétion  tempérait  le  zèle  de 
l'archevêque,  il  eut  soin  de  faire  servir  son 
autorité,  non  à  enflammer  le  peuple,  mais 
à  le  calmer.  Sa  vigilance  pastorale  ne  se 
borna  pas  à  l'enceinte  étroite  de  l'Egypte.  Son 
esprit  vaste  etaclif  embrassait  le  monde  chré- 
tien, et  sou  âge,  son  mérite  et  sa  réputation 
lui  permirent  d'exercer,  dans  un  moment  de 
danger,  l'emploi  de  dictateur  de  l'église  *. 
Trois  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  de- 
puis que  la  pluralité  des  évoques  d'Orient 
avaient  souscrit  la  confession  de  Rtminî,  par 

■   Voyez  les  Kpllres  de  Julien. 

*  Julien,  épîl.  i,  el  Ammicn,  lui,  il. 

3  Voyez  \l\mias,/td  liufin. ,  l.  u,p.  40,  41  ;clGrég. 
de  Naz.  (  Oral,  m,  p.  395-396  ) ,  qui  dit  avec  raison  que 
le  zèle  tempéré  du  primai  fut  aussi  méritoire  que  ses  priè- 
res, ses  jeûnes,  et  les  persécutions  qu'il  essuya,  etc. 
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ignorance,  ou  contre  leur  gré.  Hs'se,repeB- 
taient ,  ils  adhéraient  a  la  doctrine  de  l'élise 
catholique  ;  mais  ils  craignaient  lu  rigueur 
déplacée  des  orthodoxes  ;  on  sentit  que  leur 
orgueil  devenant  plus  actif  que  leur  foi,  ils 
pourraient  se  jeter  dans  les  bras  des  Ariens, 
afin  d'échapper  à  la  honte  d'une  pénitence  pu- 
blique ,  qui  devait  dégrader  leur  dignité  clé- 
ricale. Les  docteurs  catholiques  discutaient 
alors  avec  chaleur  les  questions  sur  l'imbu 
et  la  distinction  des  personnes  divines,  et 
cette  controverse  métaphysique  semblait 
annoncer  une  division  publique  el  durable 
de  l'église  grecque  et  de  l'église  latine.  La 
sagesse  d'un  synode  choisi ,  auquel  le  nom  et 
la  présence  iTAlhanasc  donnèrent  l'aulorilc 
d'un  concile  général,  admit  à  la  communion 
de  l'église,  sans  autre  condition  que  «elle  de 
souscrire  le  symbole  de  Nicéc,  lesévéquesqne 
leur  imprudence  avait  jetés  dans  l'erreur:  on 
n'exigea  d'eux  ni  une  reconnaissance  de  leurs 
fautes,  ni  des  détails  sur  ce  qu'ils  pensaient 
des  diverses  opinions  de  l'école.  Les  conseils 
du  primat  de  l'Egypte  avaient  déjà  préparé  à 
cet  expédient  salu taire  le  clergé  de  laGaule, de 
l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  laGrècc;et,  maigri1 
l'opposition  de  quelques  esprits  ardeus  \ 
la  crainte  de  l'ennemi  commun  ramena  l'har- 
monie et  la  paix  parmi  les  chrétiens  *. 

Les  édite  de  Julien  vinrent  interrompre  la 
paix  que  les  soins  et  l'habileté  d'Alhanase 
avaient  rétablie  *.  L'empereur,  qui  méprisait 
les  chrétiens,  honorait  Athanase  d'une  haine 
particulière.  Il  l'avait  en  vue,  lorsqu'il  fn- 

■  Je  n'ai  pas  le  temps  de  suivre! 'aveugle  obstination  île 
Lucifer  de  Caglbri.  Voyez  ses  aventures  dans  Tuïcmoiit 
(  Hém.  Bcclés. ,  L  vu ,  p.  900-026) ,  el  observez  comment 
la  narration  change  peu  à  peu,  âimsurcque  kcuatawur 
devient  schismatique. 

*  Asstntus  est  /mie  senientia  Occident ,  et,  prr  ttim 
necessartum  coneUiam ,  Sataïuz  faucibus  imiittlui 
creptas.  Lediato^otîrel  adroit  deJ^dmecontreles  Lu- 
ciferi*iis(t.ii,  p.  135-165)  nous  pànl  la  potiltqae  eodé- 
siaslîque  de  ces  temps. 

3  Tillemonl.  qui  suppose  que  George  fui  massacre  au 
mois  d'août ,  accumule ,  dans  un  court  intervalle ,  les  ac- 
tions d'Alhanase.  (  Mémoire  EecJés. ,  l.  vin ,  \\.  31».  !  !'■ 
fragment  original ,  tiré  de  la  bibliothèque  du  'chapitre  à* 
Vérone ,  et  publié  par  le  marquis  HafTei  {  Otiervasitm 
lettrrarie,  I.  m ,  p.  (10-92),  donne  plusieurs  dates  im- 
portantes i(ii' on  reconnaît  pour  exactes  d'après  le  calcul 
des  mois  égyptiens. 
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irotluisit  une  dis  li  ne  lion  arbitraire,  qui  ne 
s'accordait  pas  avec  l'esprit  de  ses  déclara- 
lions  antérieures.  Il  soutînt  qu'en  rappelant  les 
Guliléens  de  l'exil,  cette  faveur  générale  ne 
leur  rendait  pas  les  sièges  de  l'église  ;  et  il  pa- 
rut étonne  qu'  un  criminel ,  condamne  ù  di- 
verses reprises  par  les  empereurs,  osit  insul- 
ter à  la  majesté  des  lois,  et  usurper  le  trône 
archiépiscopal  d'Alexandrie ,  sans  attendre 
les  ordres  de  son  souverain.  Pour  punir 
Alnjinase  d'un  délit  imaginaire  ,  Julien  le 
bannit  de  nouveau,  et  jugea  à  propos  de 
supposer  que  cet  acte  de  justice  devait  être 
fort  agréable  à.  ses  sujets.  Les  sollicitations 
pressantes  du  peuple  lui  montrèrent  bientôt. 
que  le  plus  grand  nombre  des  habilans 
d'Alexandrie  étaient  chrétiens,  et  la  plupart 
rermément  attachés  à  la  cause  de  leur 
primat.  Mais ,  quand  il  fut  instruit  de  ces  dis- 
positions1, loin  de  révoquer  son  décret,  Ju- 
lien relégua  Athanase  hors  de  l'enceinte  de 
'"Egypte-.  Le  z,èïe  de  la  multitude  le  rendit 
encore  plus  inexorable  ;  il  craignit  de  laisser 
«n  chef  populaire  ci  entreprenant  ù  la  tète 
d'nne  ville  soulevée;  et  les  paroles  que  lut 
dicta  son  ressentiment  découvrent  l'opinion 
qu'il  avait  de  la  fermeté  et  des  talens  du  pri- 
mat. L'exèculio'n  de  l'arrêt  était  différée,  par  la 
circonspection  ou  la  prudence  d'Ecdicius, 
préfet  de  l'Egypte,  qu'une  sévère  réprimande 
éveilla  enfin  de  .sa  léthargie.  <  Quoique  vous 

•  négligiez  de  m'écrjrc  sur  d'autres  sujets, 

•  lui  dit  Julien,  vous  devez  au  moins  m'in- 
»  siniire  de  votre  conduite  à  l'égard  d'A- 

>  tliannse,  l'ennemi  des  dieux.  Ilyalong- 

•  temps  que  vous  sayez  mes  intentions.  .Je 

•  jure, par  (e  granii  Séwpia,  que  si,  aux 

•  calendes  de  décembre,  cet  évéquen'est  pas' 

>  ne»  oV  Alexandrie,'  ennemi-  de  FÉgypic, 
»  les  ouïciers  de  votre  gouvernement  paleT 
»  rontune  amende  dp  deux  cents  marcs  d'or. 

>  Vuiis  me  connaissez;  je  ne  mehâte  pas  de 
»  condamner,  itinisjepardorine  avec  encore 
»  plus  de  lenteur.  »  JJ  n  poitscriphtm  de  la 
main  de  l'empereur  ajoutait  :.  i   Le  mépris 

>  qu'on. annonce  pour  les. dieux  jue  «anse 

•  de  la  douleur  «l  de  l'indignation  :  je  ne 
»  verrai  rien,  je  n'apprendrai  rien  avec  plus 

>  de  plaisir  que  l'expulsion  d'Athanase  hors 
■  de  TÉgypte.  Le  misérable  !  Le  baptême  de 


»  plusieurs  femmes  grecques  dtt  rang  le  plus 
>  élevé  a  été  reflet  de  ses  persécutions  *.  » 
H  n'ordonnait  pas  expressément  la  mort  de 
saint  Albanase;  mais  le  préfet  de  l'Egypte 
sentit  bien  qn'il  était  plus  sûr  d'excéder  que 
de  négliger  les  ordres  d'un  maître  irrité. 
L'archevêque  se  retira  sagement  dans  les 
monastères  du  désert  :  il  évita  les  pièges  de 
l'ennemi  avec  son  habileté  ordinaire,  el  il 
vécut  pour  triompher  sur  les  cendres  d'un 
prince  qui  avait  osé  dire  qu'il  voudrait  que 
tout  le  venin  de  l'école  galiléennc  fût  dans 
ta  seule  personne  d'Aibanase  ». 

J'ai  lâché  de  développer  fidèlement  le  sys- 
tème artificieux  par  Icqnel  Julien  voulait  ar- 
river aux  effets  de  la  persécution,  sansparai- 
tre  coupable,  liais  si  le  fanatisme  corrompait 
lecœuretl'inielligencedeec  prince  vertueux, 
il  faut  avouer  aussi  queles  passions  humaines 
et  l'enthousiasme  religieux  exagérèrent  et 
enflammèrent  les  niaux  des  Chrétiens.  La 
douceur  et  la  résignation  qui  avaient  dis- 
tingué Jes  premiers  disciples  de  l'Évangile 
furent  Fobjetdes  applandissemens,  plutôt  que 
de  l'imitation  de  leurs  successeurs.  L'exer- 
cice du  gouvernement  civil  et  ecclésiasti- 
que, depuis  plus  de  quarante  années,  leur 
avait  donné  les  vices  de  la  prospérité  \  et 
l'habitude  de  croire  que  les  saints  méritaient 
seuls  de  régner  sur  la  terre.  Lorsque  le  clergé 
fut  dépouillé  par  Julien  des  privilèges  dont 
Constantin  l'avait  revêtu  ,  il  s'en  plaignit 
comme  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle;  et  la 
tolérance  accordée  aux  idolâtres  et  aux  hé- 
rétiques devint  un  sujet  de  douleur  et  de 
scandale  pour  les  orthodoxes  *.  Le  peuple  se 


tai  miifi»i  ^««r«  hm«hi.  J'ai  conservé  le  sens 
ambigu  des  derniers  mois.  Il  montre  l'adrtw d'un  tyran 
qui  désirait  trouver  el  créer  des  crimes. 

1  Les  trois  èpttres  de  Julien  qui  développent  ses  inten- 
tions «  M  conduite  *  Tégsrd  d'Atfcmase  doltent  ttre  pla- 
nées ainsi,  1«,. 10, 6.  (Vorer  aussi  Crég. de Nai.,  xn, 
p. 393;  SoMnnVne,  Hv.v,  e.  15;  Surate,).  m,c.  14- 
Théodorel  ,1.  m ,  69  ;  el  Tiilemonl,  Mëm.  Ecclés. ,  i.  vin, 
p.  361-368,  qui  s'est  servi  des  matériaux  Tournis  par  les 
B  Handisles.  ) 

"  Grégoire  en  confient  franchement,  f  Orat. ,  m , 

p.  et, «2.) 

Eeoulor  les  phtnles  que  ta  fureur  cl  la  déraison  dic- 
tent à  Optatus.  (  De    Schismat.    Donatist.  ,  U».  n , 
16   17.) 


dbyGoogle 


M2 


DECADEINCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


permettait  toujours  des  actes  de  violence , 
qui  n'étaient  plus  autorisés  par  les  magis- 
trats. L'autel  de  Cybèle  à  Pessinuute  fut 
.renversé  presque  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur, et  une  émeute  populaire  détruisit  le 
temple  de  la  Fortune  à  Cësarée,  ville  de  Cap- 
padoce,  le  seul  qu'on  y  eut  laissé  aux  païens. 
Dans  ces  occasions,  un  monarque  zélé  pour 
l'honneur  des  dieux  ne  se  sentait  pas  disposé 
à  interrompre  le  cours  de  la  justice  ;  et  ce  fut 
pour  lui  un  nouveau  sujet  d'irritation  que  de 
voir  proclamer  martyrs  des  fanatiques  qu'on 
avait  punis  comme  incendiaires  '.  Les  sujets 
del'empirequi  professaient  le  christianisme  ne 
doutaient  pas  de  la  haine  de  leur  souverain , 
et  tout  ce  qu'il  faisait  excitait  leur  mécontente- 
ment ou  leurs  soupçons.  Dans  l'administration 
ordinaire  des  lois ,  on  devait  souvent  condam- 
ner des  chrétiens,  puisqu'ils  formaient  une 
grande  partie  -du  peuple.  Leurs  frères  présu- 
maient leur  innocence  sans  examen;  ils  em- 
brassaient leur cause,euttribuaieot  la  sévérité 
du  juge  à  l'esprit  de  persécution  *.  Ils  repré- 
sentaient ces  malheurs ,  assez  grands  par 
eux-mêmes,  comme  le  prélude  des  autres  cala- 
mités qui  les  menaçaient.  Julien  leur  parais- 
sait un  tyran  cruel  et  plein  d'astuce ,  qui  sus- 
pendait sa  vengeance  jusqu'à  son  retour  de 
la  guerre  de  Perse;  ils  comptaient  qu'après 
avoir  triomphé  de  ses  ennemis  au  dehors, 
il  déposerait  le  masque  pénible  de  la  dissimu- 
lation; que  le  sang  des  ermites  et  des  évo- 
ques inonderait  les  amphithéâtres,  et  que 
les  chrétiens,  inébranlables  dans  leur  foi ,  se 
verraient  dépouillés  des  droits  de  la  nature 
humaine  et  de  la  société  *.  La  crainte  et  la 

1  Grég.  de  Km.,  Orat. m,  p.  91;  iv,  p.  133.  Il  loue 
les  habilansde  Cesarée.qui  eicitèreoi  l'émeute.  (  Voy.  So- 
ioméne,l.  v,  iv,  u.)  Tillemonl  (  Mém.  fccelés.,  t.  vu, 
p.  649,  650)  avoue  que  leur  conduite  n'était  pu  dans 
l'ordre  commun;  maie  il  ne  lui  reste  aucun  doute  sur 
leur  innocence,  parce  que  le  grand  sainl  Basile  célébra 
toujours  ta  fête  de  ces  martyrs. 

''■  Julien  lil  appeler  en  justice  la  nouvelle  ville  chré- 
tienne fondée  i  Maiuma ,  port  de  Gaza.  Elle  fut  condam- 
née, et,  quoiqu'on  puisse  attribuer  cet  arrêt  bu  fanatisme , 
il  ne  fut  pas  révoqué  par  les  successeurs  île  Julien.  (  So- 
zomène ,  I.  v,  c  3  ;  Retend ,  Palestine,  L  u,  p.  791.) 

3  Grégoire  (Orat.  m, p.  93,  91,  95  ;  Orat.  îv, 
p.  114)  dit  qu'il  parie  d'après  le  témoignage  des  conli- 
dens  de  Julien,  qu'Orose  ne  pouvait  pas  connaître,  (Orose, 
mi,  30). 
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haine  de  ses  adversaires  adoptaient  avec 
crédulité  toutes  les  calomnies  '  qui  pouvaient 
nuire  à  la  réputation  de  l'apostat;  et  leurs 
clameurs  indiscrètes  aigrissaient  un  souve- 
rain qu'ils  devaient  respecter,  et  qu'il  était 
de  leur  intérêt  de  flatter.  Ils  déclaraient  ton- 
jours  qu'ils  n'avaient  que  des  prières  et  des 
larmes  contre  le  tyran  impie  dont  ils  dé- 
vouaient la  tête  à  la  justice  du  ciel;  mais  ils 
insinuaient  avec  le  ton  du  désespoir,  qu'il  ne 
fallait  plus  attribuer  leur  soumission  à  la 
faiblesse,  et  que,  d'après  l'imperfection 
des  vertus  humaines ,  la  patience  fondée  sur 
les  meilleurs  principes  peut  être  épuisée  par 
la  persécution.  Il  est  impossible  de  dire  jus- 
qu'où le  fanatisme  de  Julien  l'aurait  emporté 
sur  son  humanité  et  sur  sa  raison  ;  mais,  si  on 
pense  au  pouvoir  et  à  la  fermeté  de  l'église, 
on  sera  convaincu  que  l'empereur  aurait 
plongé  son  pays  dans  les  horreurs  d'eue 
guerre  civile  avant  d'éteindre  la  religion 
chrétienne  '. 

CHAPITRE  XXIV. 

Résidence  de  Julien  a  Anliorhe.  Son  expédition  contre 
ta»  Perse»  d'abord  heureuse.  Passage  du  Tigre,  tt- 
traite  et  mort  de  Julien.  Élection  de  Julien.  Il  iwt 
l'armée  romaine  par  un  trailé  déahouoranl. 

La  fable  philosophique  des   Césatt1  que 

'  Grégoire  (Orat.,  t»r,  p.  91  )  accuse  l'apostat  dVoir 
sicriïté  lecrèleiiionl  de  petits  garçons  et  de  petite»  llllis; 
et  il  assure  positivement  que  leurs  corps  furent  jetés  dias 
l'Oronle.  (  Voyez  Théodore),  1.  ni ,  c.  2t) ,  27  ;  et  la  can- 
deur équivoque  de  l'abbé  de  la  Btelterie,  Vie  de  Mm . 
p.  351,  3S2.)  Toutefois  la  haine  des  contemporains 
n'imputait  pas  i  Julien,  surtout  en  Occident,  celle  troupe 
de  martyrs  que  Baronun  adoptes!  a-vjileœent ,  et  que 
TiUemontrejeUe  d'une  manières!  faible.  (Mém.  Ecclés. , 
Lvu.p.  1295-1315.) 

i  Grégoire  (  Orat.  iv ,  p.  123 ,  124  )  annonce  une  ré- 
signation édifiante.  Toutefois  l'officier  de  Julien,  qui  vou- 
lut saisir  l'église  de  rtacianxe,  aurait  perdu  la  vit,  s'il 
n'avait  pas  cédé  au  zèle  de  l'évèque  et  du  peuple.  (  Orat. 
SB, p.  308.)  (Voyelles  réflexions  de ChrysostOme,  telles 
que  Tillemonl  les  rapporte ,  Mém.  Ecclésiasl. ,  lom.  m  > 
p.  575.) 

3  Cette  raldc  ou  celle  satire  se  trouve  dans  l'édition  de 
Leipsick  désœuvrés  de  Julien  ,  p.  300-330.  U  (radudioa 
française  du  savant  Eiéchiel  par Spanueim{Parîs,lGS3)  est 
d'un  style  grossier  et  lâche ,  mais  elle  est  exacte  ;  il  a  telle- 
ment accumulé  les  preuves  ,  tes  notes ,  tes  édaircisse- 
meH,  de.,  qu'ils  forment  cinq  crnl  cinquante-sept  pap» 
111-4°  «Vun  petit  caractère.  [,'attéaVla  Blellffie  (Vitdt 
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iî63  dcp.  J.-C.) 
Julien  composa ,  est  i;ne  des  productions  les 
plus  agréables  ei  les  plus  instructives  de  l'es- 
prit des  anciens  '.  Au  milieu  de  la  liberté  et 
île  l'égalité  des  saturnales,  Homulus  a  pré- 
paré un  banquet  pour  les  dieux  de  l'Olympe 
qui  l'ont  adopte ,  et  pour  les  princes  de  Rome 
qui  ont  donné  des  lois  o  son  peuple  guerrier, 
et  aux  autres  nations  de  lit  terre.  Les  immor- 
tels sont  placés  sur  un  trône ,  cltacnn  a  leur 
rang  ;  et  la  table  des  césars  est  servie  an  des- 
sous de  la  Inné ,  dans  la  région  supérieure 
de  l'air.  L'inexorable  Némésis  précipite  dans 
le  Tartan  les  tyrans, qui  auraient  déshonoré 
ce  festin.  Les  autres  césars  prennent  succès- 
'  si  veinent  leurs  places  ;  et,  à  mesure  qu'ils  s'a- 
vancent, le  vieux  Silène,  moraliste  jovial, 
qui  cachait  la  sagesse  d'un  philosophe  sons 
le  masque  d'un  disciple  de  Bncchjis ,  lait  des 
observations  malignes  sut  les  vices,  les  dé- 
fauts et  les  taches  de  leurs  différons  caractè- 
res ■.  A  la  fin  du  repas,  Mercure  déclare;  par 
ordre  île  Jupiter,  qu'une  couronne  céleste 
sera  la  récompense  dn  mérite  supérieur,  il 
s'agit  tic  choisir  les  candidats ,  et  on  désigne 
surtout  Jules -César,  Auguste  ,  Trajan,  et 
M:irc-Aurèle;  l'efféminé  Constantin"  n'est  pas 
excln  de  cette  honorable  lice,  et  on  exhorte 
Alexandre  à  se  mêler  aux  héros  romains, 
pour  disputer  le  prix  de  la  gloire.  Chacun 
des  candidats  développe  le  mérite  de  ses  ex- 
ploits; ruais  les  dieux  trouvent  que  le  mo- 
deste sHencc  de  Marc-Anrèle  parle  mieux  en 
sa  favetir,  que  les  discours  travaillés  de  ses 
orgueilleux  rivaux.  Lorsque  les  juges  vien- 
nent à  examiner  le  cœur  et  à  sentier  les  mo- 
lifsdos  actions  de  tous  ces  princes,    la  su- 
périorité du   stoïcien  impérial   se  montre 

Jorien,  L  i,  p.  211-393)  a  exprimé  d'une  manière  pins 
heureuse  l'esprit  et  le  sons  de  l'original ,  qull  édatrril  par 
des  notes  qni  sont  brèves  rt  curieuses. 

'  Spanhchn  (dans  sa  prétow)  a  discuté,  d'une  manière 
savante,  IVtymolopie ,  l'origine ,  le  rapport,  et  la  diffé- 
rente des  satires  grecques,  espèce  de  drames,  qu'on 
Jouait  après  la  tragédie ,  et  des  satires  latines  (  du  mot 
tatura  ) ,  espèce  de  mélanges  qu'on  écrivait  en  vers  ou 
en  prose.  Mais  les  Césars  de  Julien  ont  un  caractère  si 
original,  (pill  ne  sait  dans  quelleelassc  H  faut  les  ranger. 

*  La  sixième  églogne  de  Virgile  peint  Irts-blen  «  ca- 
ractère de  Sirène. 

*  Le  lecteur  impartial  doit  remarquer  et  condamner  la 
partialité  de  Julien  contre  son  oncle  Constantin ,  et  contre 
b  religion  thrélietine. 
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d'une  manière  encore  plus  décisive  et  plus 
éclatante1.  Alexandre  et  César,  Auguste, 
Trajan  et  Constantin ,  avouent  que  b  réputa- 
tion ,  la  puissance ,  ou  le  plaisir ,  ont  été  l'ob- 
jet de  leurs  travaux  ;  et  les  dieux  eux-mêmes 
contemplent  avec  respect  et  avec  amour  nu 
mortel  vertueux  qui  a  pratiqué  sur  le  trône. 
les  leçons  de  h)  philosophie,  etqtii,  malgré 
notre  imperfection,  n'a  pas  craint  d'aspirer 
aux  qualités  morales  de  l'Être  suprême. 
Le  rang  de  l'auteur  donne  nn  nouveau  prix 
a  cet  ouvrage  agréable;  un  prince  qui  parle 
librement  des  vices  et  des  vertus  de  ses  pré- 
décesseurs prend  à  chaque  ligne  l'engage- 
ment d'éviter  ce  qui  peut  mériter  la  censure, 
de  rechercher  ce  qui  mérite  l'approbation. 

Dans  les  momens  de.  réflexion  paisible, 
Julien  préférait  les  vertus  miles  et  bienfai- 
santes de  Marc-Aurcte;  mais  la  gloire  d'A- 
lexandre enflammait  son  ambition,  et  il  re- 
cherchait, avec  une  égale  ardeur,  l'estime 
des  sages  et  les  applaudissemens  de  la  mul- 
titude. A  cette  époque  de  la  vie  où  les  forces 
de  l'esprit  et  du  corps  ont  le  plus  do  vigueur, 
l'empereur,  instruit  par  l'expérience  et  animé 
par  le  succès  de  la  guerre  des  Germains ,  ré- 
solut de  signaler  son  règne  par  des  exploits 
plus  brilluns  et  plus  mémorables.  Des  am- 
bassadeurs de  l'Orient ,  du  continent  de  l'Inde 
et  de  l'île  de  Ceylan  * ,  étaient  venus  saluer , 
avec  respect,  la  pourpre  romaine1.  Les  na- 

i  Julien  avait  une  disposition  secrète  a  préférer  les 
Grecs  aui  Romains;  mais,  lorsqu'il  rapprochait  sérieuse- 
ment un  iiérot  d'un  philosophe,  il  tentait  que  le  genre 
humain  doit  [dus  à  Socrate  qu'à  Alexandre.  (  Orat,  ad 
Themistium,  p.  364.  ) 

*  Inde  nationibus  indicis  eertatim  cum  donis  ôpti- 
matesmittentibus.  ...ab  usqMDivis  etSerendivls.  (A  m- 
mien,  ix,  7.)  Cette  tir,  qu'on  a  successivement  appelée  Tn- 
probane,  Serendilet  Ceylan,  est  un  exemple  qui  prouve 
eombien  les  Romai  ns  con  naissaient  peu  1  es  n  o  ms  el  les  terres 
situés  a  l'est  du  cap  Comorin.  1°  Sons  le  règne  de  Claude, 
un  affranchi  qui  tenait  fl  Terme  les  douanes  delà  mer  Rouge 
ruljelé  parles  vems  sur  fftlecôteinconnue;  ïl  passaeixm.iis  ( 
avec  les  naturels  du  pays ,  et  il  persuada  au  roi  de  Ceylan, 
qui  entendait  parler  pour  la  première  fois  de  la. puissance 
et  de  la  justice  de  Rome,  d'envoyer  une  ambaisade  a  l'em- 
pereur. (Pline,  Hist.  Nal.,Ti,  24.)  T  Les  géographes  (et 
l'iolomée  lui-même  )  ont  donné  quinze  rois  trop  d'étendue 
b  ee  nouveau  monde,  qu'ils  prolongeaient  jusqu'à  l'ëqua- 
lenr  et  aux  environs  de  la  Chine. 

a  Ces  ambassades  avaient  été  envoyées  a  Constance. 
Ammien ,  qui  tombe  par  mègardc  dans  une  grossière  flat— 
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lions  <le  l'Occident  estimaient  et  craignaient 
Julien  dans  lu  paix  et  dans  la  guerre.  11  naé- 
prisait  les  trophées  d'une  victoire  sur  les 
Gotha  ' ,  et  croyait  que  la  terreur  de  son  nom, 
et  les  nouvelles  fortifications  élevées  sur  les 
frontières  de  la  Thrace  et  de  VIllyrie  ..empê- 
cheraient les  barbares  du  Danube  de  violer 
désormais  la  foi  des  traités.  Le  successeur  de 
Gvrus  et  d'Artaxerxès  lui  parut  le- seul  rival 
digne  de  sa  valeur;  il  se  décida  à  conquérir 
la  Perse, et  à  châtier  la  puissance  orgueilleuse 
qui  avait  si  long-temps  résisté  et  insulté  a  la 
majesté  de  Home  *.  Dès  que  le  monarque 
persan  fut  instruitqu'un  prince  bien  supérieur 
à  Constance  occupait  le  trône,  il  daigna  ouvrir 
une  négociation  do  paix  simulée  ou  peut-être 
sincère.  Mais  la  fermeté  de  Julien  étonna  l'or- 
gueil de  Sapor.  Le  premier  déclara  nettement 
qu'il  ne  tiendrait  jamaisde  conférence  amieale 
au  milieu  des  flammes  et  des  ruines  des  villes. 
de  la  Mésopotamie;  et  il  ajouta,  uvecuo  sou- 
rire de  mépris,  qu'ayant  résolu  d'aller  inces- 
samment à  la  cour  de  Perse,  il  était  inutile 
de  traiter  par  des  ambassadeurs.  Son  .impa- 
tience pressa  les  préparatifs  militaires.  Il 
nomma  les  généraux ,  et  leur  donna  une  ar- 
mée formidable;  il  partit  lui-même  de  Con- 
stantinople ,  traversa  les  provinces  de  l'Asie 
mineure,  et  arriva  à  Antiocbe,  environ  huit 
mois  après  la  mort  de  son  prédécesseur. 
Quoique  Julien  désirât  vivement  pénétrer  au 
centre  de  la  Perse,  il.  fut  arrêté  par  l'indis- 
pensable nécessité  de  régler  l'état  de  l'empire, 
par  son  eèlepour  le  culte  des  dieux,  et  parles 
conseils  de  ses  amis,  qui  lui  représentèrent 
qu'il,  était  indispensable  d'accorder  du  repos 
durant  l'hiver  aux  légions  de  la  Gaule  et  aux 
troupes  de  l'Orient,  et  de  rétablir  leur  tui- 


lerie ,  paraît  swrir  oublié  b  longueur  du  chemin  et  la 
britretë  du  règne  de Jatien, . 
i  < GoUnsKpo MtacM et  perndasvhaGtesquxTtreu 

•  meliores  aiebal  :  illis  eniin  sufUcere  mercalores  Gilalas 
>  per  quos  ubique  sine  condilionls  discrimine  renunitan- 

•  tur.  *  En  moi  pi  de  quïnre  an* ,  eest  esclaves  gaûis  me- 
nacèrent et  subjuguèrent  leurs  maîtres. 

'  flans  la  satire  des  Césars  (p.  3M  \  Alexandre  rappelle 
à  César,  qui  atténuait  ta  gloire  el  le  mérite  (TunettcKilrc 
s-jr<lesAsiafiques,o;ueCras5nsct  Antoine  avaient  senti  1rs 
iMttsdes  Persans,  et  que  te  Romains,  après  une  guerre 
de  trois  siècles ,  n'avaient  pas  encore  subjugué  ta  province 
de Mésopotamie ou d*Àirjrh.  ■  ....  — *> 


(363-dfp.  J.-C. 
ripline.  On  le*déterminn  à  demeurer -a  An- 
tîoche,  jusqu'au  printemps,  au  milieu1  d'un 
peuple  malin,  disposé-à*  tourner  *u  ridicule 
la  préaipitarJoa ,  et  à  censurer  la  Lenteur  rie 
leur  maître  *. 

Si  Julien  s'était  natté  qaw  ton  séjour  dans 
la  capital»  de  l'Orient  amènerait  desiretatious 
agréables  entre  lui  et  le  peopte;  il  avait nul 
jugé  son  caractère  et  les  moeurs  cYAatieebe  '. 
La  chaleur  du  climat  disposait  les  -«abîutis  a 
tous  les  plaisirs  du  luxe  et  de  faisiveté;  et 
us  unissaient  la -corruption joyeuse  oVs  «are» 
à  la  mollesse  efféminée  des  Syrien*,  lis  ne 
suivaient  d'autres  lois  que  la  mode;,  leptakir 
était  leur  seule  occupation,  et  l'éclat  des  vett- 
meas  et  des  meuble»,  la  seule  distinction  qui 
excitât  leur  envie.  Us  hoaaa«stsjt- tes  arts  du 
luxe; us  tournante» ridiouleleswftDs râles 
et  courageuses;  et  le  «éprôdela  modestieaet 
femmes  et  de  lu  vieillesse  annonçait  aie  dé- 
pravation universelle.  Les  Syriens  aimaient 
passioBuémaot  les  spectacle»;  ils  appelaient 
tous  ceux  qui  s'y  distinguaient  par'  leur 
adresse1-  Ils  employaient  aux  amUBemeuspfl- 
blics  une  partie  considérable  du  revenu  delà 
ville,  et  la  .magnificence  des  jeux  du  théatr&et 
du  cirque  était  regardée  comme  k'*oa»eer 
etlagloU-ud'Amioclw.iLcsaMneura'rusaoWK 
d'unp^incequidéékiB^it4ineparatïe^iniK, 
et  qui  paraissait  insensible  à  uni  bonhenrdece 
genre,  ne  convenaient  pas  ila<iéli«»ïesie<ie 
ses  sujets,  qui  ne  pouvaient  ni  admirer  ni  imi- 
ter la  simplicité  sévère  que  Julien, mon  Irait 
toujours,  et  qu'il  affectait  quelquefois.  U  au 
déposait  sa  gravité  philosophiquequedansles 
jours  de  f*te  consacrés  à  l'honneur  dés  fhVtrs 
par  un  ancien  usage  ;  et  c'étaient  les '  seuls 
jours  de  l'année  oit  Les  Syriei^d'Autiocberré- 

*  Atnmîen  («ri ,  7, 12) ;'  Lltwnlus  (ûrafc '^rWrrat, 
t.  79, 80 ,305, 306 ] ,  Zosime  ( L  m, p. .ISS^ft^SoepIt 
(  I.  lit,  c.  IB)  indiquent  le  plan  de  la  guerre  ne  Perse. 

*  \a  satire  de  Julien  et  les  bornâtes  de  saint  tûrjsos- 
tôme  oITrent  le  rnème  tableau  des  mœurs  d'Auiiechç.  La 
miniature  que  l'abbé  de  la  Bletteric  en  a  tirée  ■;  Vie  Je  Ju- 
lien ,  p.  332  )  à  de  la  précision  et.  de  l'eiactiluije,. ,  ' . 

*  Laodicéc  leur  fournissait  des  conducteurs  de  durs  ; 
Tyr  et  Tieryle,  des  comédiens  ;  Cèsarée,  des  .Doutur 
oùmes  ;  Helîopolis,  des  clianleurs  ;  Caia,  des  gladiateurs; 
' ""  lutteurs;  S  CasUbato v«]^''fcn»irS  * 


corde.  (Voyez  VEtyrisitio  toiiiis  m«pi&  jJi/daiii lc 
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situassent  aux  attraits  du  plaisir.  La  plupart 
d'entreeux  professaient  le  christianisme,  nom 
inventé  par  lours  ancêtres  '-  S'ils  a' en  prati- 
qwMRt  pas  la  morale ,  ils  avaient  un  amche- 
ment  scrupuleux  pour  les  dogues  .de  cette 
religion.  Le  schisme  et  L'béresie  troublaient 
l'église  d'Auttoohe  ;  mais  une  sainte  haine 
animait- également*  contre  l'empereur,  les 
Arien»,  les  partisans  d'Àikanase,  et  ceux  de 
Mtletins  et  éa  Paulimus^. 

Ils  avaient  la. plus  forte  prévention  contre 
un  apostat,  l'ennemi  et  le  successeur  d'un 
prince  qui.  mérita  l'affection  ■  d'une  secte 
nombreuse ,  et  l'eulàvemÊBt  des  restes  de 
saint  Babytas  les  remplit  de  fureur.  Le  peu- 
ple, dominé. par  ses  idées  superstitieuses  , 
disait  hautement  ope  la  famine  avait  suivi  les 
traces  de  l'empereur ,  de  Ccmunlinople  à 
Antioche,  et  le  moyen  peu  judieieux  qu'on 
employa  dans  ceue  disette  acheva  d'irriter 
des  hommes  que  la  faim  tourmentait.  L'in- 
eUmence  delà  saison1  avait  nui  aux  récoltes 
de  la  Syrie,  ut  augmente  le  prix  du  pain  dans' 
la  capitale  de  l'Orient ,  en  proportion  de  1». 
disettadu  blé.  Mais  l'avide  monopole  chan- 
gea bientôt  la  juste  proportion  établie  par  le; 
castra  naturel  des,  choses.  An  milieu  de  cette 
halte  inégale,  où.  un  parti  réclamait  les-  pro- 
daotiona  de-  la  tarie  comme  une  propriété 
exehtswe»  contre  un  second  qui  voulait  s'en- 
richir de  la  nusère  publique,  tandis  qu'un 
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Le  peuple  d'Anliodw  professait  ingénument  un  attache- 
ment «u:Xf  Krist)  «I  au  K.  (Koastanee).  (  JoJten,  MUo- 
peg*m;pia6T).  ....■.-. 

*  L'OMUtcrto  ordination  de  Pmubhs  parfait  ta  séfaur 
de  Julien  a  Autiocbe  irrita  lesschismatiquesd'Anuoehe, 
qui  subsistèrent  iiualK-Tïngl-eicq  ans  (A.  D. ,  330-415). 
Vot-  TîHMwnt  (Mem.  EceWs. ,  t  m ,  p.  803 ,  édit.  in-*A 
Paris ,  1701  )  sue  Je  citerai  désormais. 

s  Julien  dit  qu'avec  une  pièce  d'or  on  achetait  cinq , 
dix  et  quinze  motlU  de  blé ,  selon  les  diven  degrés  de 
l'abondance  et  de  la  disette  (.WiiopopM,  p.  369)  D'après 
ce  Dût  et  quelques  antres  pareils ,  Je  pense  que  sous  les 
■aecesseun  de  Constantin ,  le  prix  ordinaire  des  grains  ■ 
était  d*enviroS  trente-deux  schetlings  le  quartier  anglais  ; 
c'est-à-dire  qu'A  était  égal  au  prix  moyen  des  sotianle- 
qontre  premières  années  de  ce  siècle.  (  Voyez  les  Tablés 
des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures  d'Arbuthnot , 
p.  88,80;  Béni,  de l'Aead,  des Inser. ,  t.  mm,  pag. 
718-721  -,  les  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la 
richesse  des  Nation»,  par  Smith,' rot.  i,  p.  24G  de  l'ori- 
ginaJ,  hrre  que  Je  suis  fier  de  citer,  comme  le  livre  d'un 
philosophe  et  de  l'un  de  mw  amis. 

GIBBON,    1. 


troisième  les  demandait  pour  sa  subsistance 
journalière,  le  bénéfice  des  agens  intermé- 
diaires retombait  en  entier  sur  les  infortunés 
consommateurs.  Leur  précipitation  et  leurs 
inquiétudes  augmentèrent  encore  la  détresse, 
et  la  crainte  d'une  disette  causa  peu  à  peu 
l'apparence  d'une  famine.  Lorsque  les  ci- 
toyens voluptueux  d'Antiodte  se  plaignirent 
du  haut  prix  de  la  volaille  et  du  poisson , 
Julien  déclara  qu'une  ville  frugale  devait  être 
satisfaite  dès  qn'on  lui  fournissait  du  vin, 
de  l'huile  et  du  pais.  11  avoua  toutefois  qu'an 
souverain  est  obligé  de  pourvoira  la  nourri- 
tare  de  -son  peuple  ;  il  adapta  ensuite  l'expé- 
dient dangereux  et  meurtrier  de  fixer  la  va- 
leur du  blé  ,  qu'il  ordonna ,  dans  un  temps 
de  disette,  de  vendre  à  un  prix  qu'on  n'avait 
guère  connu  dans  les  années  les  plus  abon- 
dantes; et,  pour  fortifier  ses  lois  de  son 
exemple,  il  envoya  au  marché  quatre  cent 
■  vingt  mille  smmU  ou  mesures  >  qu'il  fit  venir 
!  des  greniers  d'HIérapolis ,  de  Chalcis  et 
i  même  de  l'Egypte.  Il  n'était  pas  difficile  de 
prévoir  les  suites  de  cette  opération ,  et  on 
:  ne  tarda  pas  à  les  sentir.  Les  riches  négo- 
cians  achetèrent  le  blé  de  l'empereur;  les 
propriétaires,  ou  les  accapareurs  n'approvi- 
sionnèrent plus  la  ville ,  et  le  peu  de  grains 
qu'on  y  amena  se  vendait  au-dessus  du  prix 
fixé.  Julien  s'applaudissait  de  son  expédient  : 
il  accusa  d'ingratitude  le  peuple  qui  murmu- 
rait, et  prouva  aux  habitons  d'Antioche  qu'il 
avait  hérité  de  l'obstination  de  son  frère 
Gatlas,.  sans  y  joindre  sa  cruauté  '.  Les  re- 
montrances du  corps  municipal  aigrirent  son 
esprit  inflexible.  Il  croyait ,  peut-être  avec 
raison ,  que  les  sénateurs  d'Antiocbe ,  qui 
possédaient  des  terres  et  faisaient  le  com- 
merce, avaient  contribué  anx  malheurs  de 
leur  pays,  et  il  attribuait  leur  hardiesse  peu 
respectueuse ,  non  pas  au  sentiment  de  leur 
devoir,  mais  à  Ses  vues  d'intérêt.  Deux  cents 
des  plus  nobles  et  des  plus  riches  citoyens 
formaient  le  sénat  :  ils  furent  mis  en  prison ,  . 

'  Tttmquam  à  proposito  declinabat,  Golli  timilti 
fratris  iicerincruenbu.(Ammien,xui,14.)l]neftiutpas 
juger  avec  trop  de  rigueur  l'ignorance,  sur  ces  matières, 
des  princes  les  plus  éendres;  mais  la  manière  donl  Julien 
s'est  détendu  lui-même  (in  Kuopogoa,  p.  366),  et  son 
Apologie  par  Libanais,  (Orat.  Parent.,  t.  ffl,  p,  331), 
ne  sent  nullement  satisfaisantes. 
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■ah  e»  feur  permit  inM  la  fln-du,  jouMra 
retourner  chen  eux'.  Apre»  cet  apte  de  des- 
potisme, F  empereur  ne  put  obtenir  te  pardon 
qu'il  avait  accordé  si  aisément,  La  disette 
excitait  toujours  des  plaintes,  que  l'esprit  et 
ta  légèreté  des  Gréés  de  Syrie  répandaient 
soigneusement.  Durant  la  liberté  des  satur- 
nales, on  chanta  dans  tous  les  quartiers  de  ht 
ville  des  couplets  qui  tournaient  en  ridicule 
les  lois,  I»  religkiH,  la  conduite  personnelle 
et  même  la  barbe  de  Feinperenr  ;  la  eomû- 
venoectes  magistrats  et  les  applaadissemeiie 
de  la-  multitude  annoncèrent  clairement  l'o- 
pinion que  la  ville  d'An  tioehe  avait  de  Julien*. 
Les  ïastrfles  populaires  affectèreatTiTemeut  le 
disciple  de  Socrate;  mais  le  monarque,  doué 
d?une  sensibilité  Ires-vive,  et  revétn  <Tun 
pouvoir  absolu ,  ne  se  permit  pas  la  ven- 
geance. Un  tyran  aurait  arraché  aux  citoyens, 
sans  distinction,  la  fortune  et  la  vie,  et  réduit 
les  pacifiques  Syriens  à  se  soumettre  aux 
violences  et  à  la  rapacité  des  légions  de  la 
Gaule.  Julien  pouvait  du  moins  dépouiller  la 
capitale  de  TDrient  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges dont  elle  jouissait,  et  ses  courtisans, 
peut-être  mémo  ses  sujets  ,  auraient  donné 
des  éloges  à  un  acte  de  justice ,  qui  vengeait, 
la  dignité  du  magistrat  suprême  de  la  répu- 
blique '.  Hais  au  lieu  d'abuser  ou  de  se  servir 
de  l'autorité  de  f état  pour  venger  ses  injures 
personnelles  ,  il  se  contenta  d'une  espèce  de 
vengeance  innocente ,  et  qtie  peu  de  princes 
seraient  en  état  eTémproyer.  Des  sarfres1  et 
dés  libelles  l'avaient  outragé,'  et,  sous  le  titre 
de  F  Ennemi  de  la  Barbe ,  il.  écrivît  nne  con- 
fession ironique  de  s«s  fiantes ,  et  nne  satire 
aroere  des  mœurs  ncendenses  et  eWmitrées  ' 
d'Antioche.  Cette  réponse  fut  exposée  pu- 
bknuement  aux  portes  du  palais,  et  IeMiso- 
pogon  *,  ce  singulier  monument  de  la  colère, 

1  LibubM  ne  Oit  qu'a*  m«L  Ugft  sur  l'emorisoupe- 
ment  du  seul,  (Orat.  Parent.,  c,  93,  u.  322, 323. 

1  Libaolus  (ad  Antlodienos  de  imperatoris  èrd , 
c  17, 19,  19,  m  Fttbrie., BMti>tt>.  Gmea.tea.  m, 
p.  221-223)  se  montre  un  habile  «total.  Il  critique  nvec 
«éréritt  ta  SDltfce  du  peuple,  gai  porta  U  peine  du  trime 
d*an  petit  nombre  inrrognts  obscurs. 

'Libuniiis  (in  Jntîacfign. ,  c.  7,  p.  213}  rappelle* 
Antloebe  t»  panilion  rkaitcèe  Céserce  ;  et  Juhtaft» 
Miopopm ,  DageSSS)  bi*se  enireroir  conttueat  Tèreate 
expie  ilnsaKe  boa  aux  ambassadeurs  romains;  . 

*  Voye»  sur  IxMUopogon  amaden,  «in,  r*;  ti-  * 


de,jnjj>ea,«al . jurrivo: jusqu'à-  noua.  ÛtftWftu'il. 
affectit.de  rire,  il a«  pouvait  pardonner '-.U 
témoigna  sonméprU ,  etaccârda.pfiut-fttrc! 
encore  cette  petite  satisfaction  asa  vengeance, 
en  donnant là Àntioche  un^euyarneor'dignci 
depareiis sujets;  et, abandonnaMyour  jamais, 
cette  ville  ingrate,  U  annonça  sa.  reaolutioa 
dépasser  l'hiver  taWaat  a  Tan* en  Cilicie  '. 
Antioche  comptait  parmi,  ses  citoyen^  uq 
nomme  dont  le  génie  et  les-vectus  pouvaient 
expier,  ans  yeux  do  Julien,  les  .vices  et  les, 
sottises  dos  autres  hafcltan*.  Le  sojàisieLi- 
tanins  avait  reçu  le  jonr  dons  la  capitale  dei 
l'Orient  :.  il  professa  pubuoxtemeni  les,  art»  d« 
la  rfcétoriqne-  et  de  I»  dériawalso»  à  Nicét*. 
à  flicomédie,  a  Conatantmoaif; ,  à  Aliènes, 
et ,  sur  la  ft»  de  Sa  cas riece,  à  Aalioeh  e.  Les 
jeunes  Grec»  flréqoentateot  assidûment,  son 
école  ?  ses  discales ,  qaetqaefoB  am  nombre 
de-  ploo  de  qnotre-vingts,  vufaieiit  kesnr  iiu- 
compartMe  muttué;  et  ta  jalousie  de  se»,  ri- 
vaux, «ni  lepersécntaîent  d'Une  villei  l'autre» 
cooirroa*  l'opinion  de  la  supériorité  de  son 
mérite,  qn*  le  sophiste  lut-mémo  vantail  sans 
modnAie.LespréïWplem^deJHjiODlaiavaionc 
arra^aneanurmioe'sotaiiiaile^deijaxmrô 
assister  a*»  foeou  de  Içwadvcrsah».  Cette  ' 
promewe  réprima*  Maugnmtart  la  rjoriœk* 
da^ireprinMiiliseprocui^set^uniiientles, 
éentsldeee  dangereni  sppftis»,  étante  peu  à 


Mm,  flr.ei.ftsw»*.,  a  »,  H  3»î  Qoég.  #»«»r„. 

MolaJ»,  t.  a,  p.   15,   16.  Je  dois  BOMeOBB  *(»tr»dur- 
ttosrttioxMte«ô«l'is»«Ytola£lisuc^V4tde'J8TlB>. 

t-  «stsnko.  mskmmi  sm  semées*  o>  j*m»e.«a» , 
Comte*  âifsmittflr*  pra  ERumm,  tr<r  j«|flfct^«* 
interna.   La  peuinlcJrenie  de  Mira  «raipardwiilew»- 

Hm  iBfimM  t  saromn. 
*  .tr»  «se*  itdHsin  egMistM,  IMioponlt» 


ftckensaoi 


ikotu 


vi»,i)l 

(£*At72a,».34»,i  ~ 
qs'a  an»  p-Uçi  I*  m 
toutetbiïflu^taïmntonitmrtfornirtew-uUta,! 
p«iserèN,ilsHMamet*l»^(gted'iMioc>«. 
-  :3  Julien-,  ùijfiijyoewi,  p.  3&*j  Aosneo,  nn.t, 
rtValeuusjuf  Bu.,  Lituwios,  «aoKonenoMO  «|ff>M 
•dreeta  sur  ee-noet,  ncmm)  *  tttsnrastt  «nUoct» , 
tlliDoalait  de  k  loîsuM  et  «t  repentir,      =,-,.,, 
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pins  laborieux  d*#ët*«ji  en  Libantes*.  Lers- 
qu'il'monta  sur  te  trô  tre,  il  pàrnt  très-einpreSsé 
d'embrasser  et'de  réeempenseT'  lé  sophiste  de 
Syrie,  qtnydans  on  siècie  dégénéré ,  avait 
maintenir  la  pureté  Ida  goût ,  des  mœurs  et  de 
la  reRgiôn  des  Crées/  L'orgueil  adroit  dri 
philosophe  aêcmt  et  justifia  lar  prévention  de 
l'empereur'.  An  lien  de  se  rendre  au  palais  de 
Ctastantinople  arec  la  toute,  libamns  attendit 
tranquillement  l'arrivée  du  prince  à  Antloehe, 
et  se  retira  delà  cour  aux  premier»  Sympto^ 
net'defrOMeHret  d'indifférence;!!  déclara 
qrfH  ti'y  retournerait  (Joe  daM'lee'occasions 
oh  il  y  itérait  arppoW,  et  il  donns  A  son  «wrfe- 
rain  cette»  leçon  Importante  :  qu'on  peut  or-' 
donneràun  «trjet  l'obéissance,  mais  qu'il  font 
mériter  l'affeenon  dNin  ami.  Les  sophistes  de: 
tons  les  siècles'  méprisent  ou  affectent  de  mé- 
priser les)  distinctions"  de  naissance  et  de  fot> 
tune»  que  donne' lé  hasard,  et  ih  réservent 
leur  estime  poor  tes  qualités  supérieures  de 
l'esprit  dont  ifs  se  èroîent  doués.  Si  Jefien 
dédaignait  lés  acclamations  d'une  conTTénaté 
qnîàdoTïtiVlapdUrpre;îiétait  flatté1  des  éloges, 
des  avis-',  de"  la  liberté  et  de  la  jatonsie  d'an 
philosophie' indépendant,  qui  refusait  ses  la-> 
veurs,  aimait  sa  personne,  éétébrait  son  mé- 
rite ,  et  devant  nn  jow"  honorer  sa'  mémoire. 
Les  volnmmeux  écrits détLibanîtis  subsistent' 
encore  Vfe  plupart  offrent  les  vaines  Compo- 
sitions <fnn  orateur  qui  cultivait  la  science 
des  Aftnft,  ev  les  production»  <fu»  penseur 
soRtalre";  ijuT,  'rftt  lieu  «Têtu  ieir  ses  contem- 
porains', avait  tes  yeûxtonjouïs  fixés  suf  la 
guerre  de  Troie  oh  la  république  d'Atbénest 
An  reste,  le  sophiste  «TAnttoche  ne  se  tenait 
pas  toujours  à  cette  élévation  imaginaire  :  il 
écrivit  une  fonlé  de  lettres ,  où  l'on  aperçoit 
le  travail si  il  loua  les  v^cUj&.de  .son  stèclo;- 
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«  IJbantits,  Ont.  Pâfiati.,  fc?,'*.»,  Mt. 

i  HmaShs  Ht  que'  OBtdids  n*  vouhrt  point  aceééter 
le  nnff&tjrtà*  êa  MMM,  (H* fat  partir  moins  AhisEre 
fMMtfRVneSSpliife:  fttfWU.  SephMt.) LcterHîqses' 
ontn*rah}o*l«  Me^seWrmenr*ses  «nie  Ses  épf»  d* 
Libamos  nri-mene  (mn  ,  édR.  de  vVotf). 

>  I!  «M  resta  «irilfM'deui  nflMde'séi  feffrer,  genre 
d'om+age'ea  LBwnlu»  sirt»  IsPreptiteïWn  d'exceller,  tes  ' 

p.  *BT)  observe  m  «USB,  •    ~' 
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if  jugé»  avec  hardiesse  lés  vices  et  les  abus, 
et  11  plaida  éloqtiemment  ta  calise  d'Antioche 
contre  ta  juste  colère  de  Julien  et  de  Théo- 
dose. Outre  les  maux  ordinaires  de  la  vieil- 
lesse' ' ,  il  eut  la  douleur  de  survivre  à  la  re- 
ligion et  aux  sciences  auxquelles  il  avait  con- 
sacré sou  génie.  L'ami  de  Julien  vit  avec  in- 
dignation fe  triomphe  du  christianisme  ;  et 
son  esprit  Superstitieux,  qui  obscurcissait 
pour  lui  le  apeMade  du  monde  visible,  ne  le 
soutenait  pas  par  les  vives  espérances  de  la 
gloire  et  du  bonheur  célestes'; 

Julien ,  dominé'  par  son  ardent-  guerrière  < 
ne  miten  campagne  dès  la  fin  de  l'hiver,  Apre 
une  marche  laborieuse  de  dent  jours,  il  ren- 
voya ,  aveo  des  reproches  et  ■  des  marques  de 
mépris ,'  les  sénateurs  d'Antioche,  qui  l'ac- 
compagnèrent an  delà  des  bornes  de-  leur 
territoire*.  11  séjourna  le  troisième  à  Bérée 
on  Alep,  où  Sent  le  déplaisir  dé  trouver  nn 
sénat  composé  presque  en  entier  dé  chré- 
tiens, qui  ne  répondirent  que  par  un  froid 
respect  à  l'éloquent  discours  de  l'apôtre  dm 
paganisme-  Le  fils  de  l'un  des  pins  illustres 
citoyens  dé  cette  ville  embrassa,  par  intérêt 
ou  par  persuasion,  la  religion  de  l'empereur, 
et  À  fut  déshérité.  Julien  invita  le  père  et  le 
fils  à  la  table  Impériale ,  et,  se  plaçant  an  mï- 
Een  d'eux,  il  recommanda,  sans,  succès  , 
cette  tolérance  qu'il  pratiquait  Ini-méme;  il 


•  Usant,  cet  lettres  laanhnlss  et  ride»  dt  sfcosw,  •*■»*»- 

•  perçoit  bien  qu'on  converse  avec  un  rêveur  pédant,  qui 
■  aie  coude  appuyé  sur  soii  bureau.  »  " 

'  *  On  ffïeï  tsiiriée  SU  l'époque  de  sa  naissance-;  Il 
petto  AeUMbMfrttndoneaMé^msge  (*.»,, 
a»),  «;i  asp^l^ftkTtalUiiat,  i.dei  Mneanps  p*#- 
ri«w»v  „ ._.  .        .... .,  ,. 

i  Libaifius  a  écrit  l'histoire  minutieuse  et  prolixe ,  mais 
qnlètrse,  ôV*irte(tbm.  n,  p.  t-M,  édlt.  MoreH,};eï 
Buoapnu(p.l30-13B)iM>u*  a  laksé  mr  ce  point  dej 
MaOf  eoBcte  et  <UftTOTAies.  Parmi  les  medemes,  Tifte- 
nteM  (mts.  Brclftr.,  ttm.  tr,y.  ST1-S76J,  RbricNs 
(Bi6ffirt».Grffl'e.,t.vii,p.378-3(4;rtWdùet';ff'c<irtm  ' 
TeMUnorda,  t.  ir,  p.  rî7-1«3)  Mfljele  da  Jour  «uf  le  . 
caractère  et  les  écrits  de  ee  célèbre  sopftifle'.  '  ■  «  ■ 
r  ^  ITAimoeïiir  a  ïitïrbe  tarit  territoire  de  Omlbft ,'  le 
;  ckemtn  iqni  traversait  des  collines  ef  des  vafiU  èfelt  ires- 
'  mauvais ,  et  les  pierres  mal  UTermles  de  nr  voie  ne  lenafart1 
'l'Me  iTautre  atte-par  da  sable.  (JdHen  ,enlt.  ».  )  Il  est 
aise*  singulier  que  les  Romains  aient  néglige  la'  grsrt" 
confnffirricawft1  éf Antmene  iTESboraie:  f  wïjm j wésse- 

'  "  \\>*.#,t:m>y  ~~'-  -  •■"»■-■-'  :'   '  ■" 


dbyGoogle 


648 

souffrit,  avec  un  calme  simulé,  le  zèle  indis- 
cret du  vieux  chrétien ,  qui  paraissait  oubljer 
les  sehtimens  de  la  nature  et  les  devoirs  d'un 
sujet;  et,  se  tournant  à  la  fin  vers  le  jeune 
homme  affligé  :  •  Puisque'  vous  avez  perdn 
>  un  père  par  attachement  pour  moi ,  lui  dit- 
»  il,  c'est  à  moi  de  vous  en  tenir  lieu*  ».  Il 
fut  reçu  d'une  manière  plus  conforme  à  ses 
désirs, à  Batoa, petite  ville  agréablement  si- 
tuée dans  un  bocage  de  cyprès ,  à  environ 
vingt  milles  d'Hiérapolîs.  Les  hahiians,  qui 
semblaient  attachés  au  culte  d'Apollon'  et 
de  Jupiter,  leurs  divinités  tutélairès,  avaient 
préparé  toute  la  pompe  d'un  sacrifice  ;  mais 
le  bruit  de  leurs  applaudissernens  blessa  sa, 
piété  modeste  ;  il  crut  voir  que  l'encens  qu'on 
brûlait  sur  les  autels  était  l'encens  de  la  flat- 
terie plutôt  que  celui  de  la  dévotion.  L'an- 
cien et  magnifique  temple  qui  avait  rendu  la 
ville  dHiérapolis  *  célèbre  si  long-temps ,  ne 
subsistait  plus;  et  tes  riches  propriétés  qui 
pourrissaient  plus  de  trois  cents  prêtres, 
avaient  pent-èireliûLé  sacliute.  Au  reste.Julien 
eut  la  satisfaction  d'embrasser  un  philosophe 
et  un  ami  qui  avait  en  la  fermeté  du  résister 
aux  sollicitations  multipliées  de  Constance  et 
de  Gallus ,  toutes  les  fois  qu'ils  logèrent  chez 
lui,  dans  leur  passage  à  Hiërqpolîs.  Il  parait 
qu'au  milieu  des  préparatifs  militaires  et  des 
épanchemens  d'un  commerce  familier ,  J  iriten 
montra  toujours  le  même  zèle  pOursa  reli- 
gion. 11  avait  entrepris  une  guerre  impor- 
tante et  difficile  ;  inquiet  sur  son  issue ,  il 
était  plus  attentif  ù  observer  et  à  noter  les 
moindres  présages  d'ouTon  pouvait  tirer 
quelque  connaissance  dé  faveur,  d'après 
les  règles  de  la  dfvfefation  *.  Il  instruisit' Lï- 
fcanhis  des  détails  de  son  voyage  jusqu'à  tïié- 
rapolîs  par  une  lettre  qui  annonce  ta  facilité 

*  Juan»  bit  ailuafen,*  tôt  ànàde»!  (épnVwwi),  ri 
Tueodoret  (I.  m ,  e.  22  )  le- raconte  puis  nettement.  Tille- 
vmt(i)îiL4M.Cavtmr*.^.,(v>  p.  534), il  meute  la 
BteUeriii{VMdeJ|HUM,p.4ia)<iBDBaBl(l«élD6«tArL^ 
tekraneo  du  pont.      , 

'  V«jtttoTrmtè.mntui.4ei>e*.$rriat  iu^réparoii 
les *urraK«  do  Luçieu  (t.  ifi.p.  45M90,  édiL  ReilzJ. 
La  singulière  dàaeniinitian  de  Nùmt  fétus  (Aaimka , 
X«,8)  peul  Jatre  aoupçoauer  uu'Hiérapolia  avait  été 
m  résidence  de*  rci5,d'A*SfPC,  , 

'Julien,  («pif.  nw)KU  a*acsoin  tous  ]es  présages 
lieureui  (  niitil  supprime  les.  pi^sages  défavorables' 
îu'ÀDtmiM    um,  ï)  l'est  donné  la  peine  de  conserver. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 
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et  la  grâce  de  son  esprit",  et  sa  tendre  amitié 
poor  le  sophiste  d'Antlocte  '." 

Les  troupes  romaines  se  réunirent  àBié- 
rapolis,  située  presque  sur  les  bords  de  l"En- 
phrate*,  et  passèrent  aussitôt  ce  Aeave  su- 
un  pont  de  bateaux  qui  les  attendait1.  Si 
Julien  avait  ou  les  inclinations  de  son  prédé- 
cesseur, il  aurait  perdu  la  bette  saison  dans 
le  cirque  de  Samosàte,  00  -dans  (es  églises 
d'Edesse.  Ayant 'choisi,  non  pas  Constaace, 
mais  Alexandre  pour  son  itttsdètev  il  se  pendît 
sans  délai  à  Cardia*,  ville  tres-sweietme 
de  la  Mésopotamie,  a  quatre-vingts  mîttes 
d'Hiérapolîs.  Le  temple  de  ta  lune  excita  sa 
dévotion  :  il  s'y  arrêt*  quelques  joara ,  et 
acheva  d'y  régler  les  immenses  préparât* 
de  la  guerre  de  Perse.  Julie*  avait  «acte 
jusqu'alors  le  secret  de  l'expédition }  -mais, 
Carrha  se  trouvant  an  point  de' 'séparation 
des  deux  grandes  robtes ,  il  ne  pouvait  plus 
dissimuler  sôndesseintfalraqueHeséoinai- 
nes  de  Sâpor  d  a  coté  de  l'E«phn«e>9a  thi 
Tigre.  11  détacha  trente  mille  honnaes ,  «uns 
les  ordres  de  Procope  son  -allié  *  et  de  -Sébas- 
tien, qui  avait  été  duo  del'Égyple^  il'tear  ea- 
joignit  de  marcher  vers  Wîsifeis,  te,  ««MU  rie 
traverser  le  Tigre,  de  mettre  t»  frontière  h 
l'abri  des  incursions  dereniiemi.il  abandonna 
à  ses  généraux  le  soin  des  opérations'  subsé- 
quentes; il  espérait  qu'après  avoir  ravagé,  les 
fertiles  cantons  de  la  Médie«t  de  l'Adiabéne, 
ils  arriveraient  sous  les  murs  de  Ctesiphon,  à 
peu  près  aa  temps  où,  «'avançant  lui-même 
le  long  de  TEuphrate,  il  commeaetaaiz  le 
siège  de  la  capitale  de  la  Perse.  Le  succès 
de  «e  plan  bien  calculé  dépendais  en,  grande 
partie  du  zèle  et  des  secoursdu  roi  d'Anné- 

■  Julien  (épttrc  lira,  p.  .199-402.  V 

I  Je  m'empresse  de  déclarer  que  je  dois  beaoetmp  *  la 
Géographie,  de  VEupnrate  et  du  Tigre,  mieMent  de 
publier  H.  d'Anvffle  (Paris,  1780,  in-*-),  et  «al  jette 
Deaucoupdejoursqrl'eipédnion  de  Julien.     "<- 

3  On  pe ul  passer  l'Euphratu  en  trois  .endroit*,  sttatfs  i 
peu  de  milles  l'un  de  l'autre  :  J"  Zeugtna,  eélenfe  eue*  les 
anciens  ;  2°  Bir ,  fréquenté  -par  les  modernes  t  3"  te-  poat 
de Menliigz  ou  d'Hiérapolîs,  (utto trouve  à  quilrepara- 
sangesdeia  Tille.  ■  >■* 

*  Raraj)  OU  Carrha  fut  Jadis  b  réôdrnce  de»'8«béem  et 
d'Abraham.  (Voyez  l'Index  (ïeo^riipAlciH.fcScÉuHeiis 
ad  calccrn  ht  Saludin.,  cuivrage  dooi  j'ai  tiré-tao»- 
coup  de  lumières  sur  la  Géographie  ancienne  cmnndnma 
de  la  Syrie  et  des  contrées  raisinés.) 
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m  t  qui, -.mat  ««poser  U  sûreté  de.  se»,  états, 
pouvait-  fournir  aux  Romains  quaranio  mille 
basâmes  de  cavalerie  et  vingt  mille  fantas- 
sins1. Hais  le  bible  Arsace  Tiranus  *,  qui 
gouvernait  l'Arménie,. était  encore  plus  loin 
que  soa  père  Chosroès  des  mates  vertus  du 
grand  Tiridale,  Ce  monarque  pusillanime 
redoutait  les  entreprises  dangereuses ,  et  ca- 
chait sa  timide  mollesse  sotis  le  masque  de  In 
religion  et  de  la  reconnaissance-  Il  témoi- 
gnait un  pieu*  attachement  pour  la  mémoire . 
de  Constance ,  qui  lui  avait  deviné  en  mariage 
Olympia»,  fille  du  préfet  Ablavîus;  et  il  s' en- 
orgueillissait d'avoir  épousé  une  femme  des- 
tinéei*  l'empereur  Constance  '-  Tiranus  pro- 
twnit-  le  dbmûmam»  ;  il  régnait  sur  un 
peuple  de  chrétiens,  et  su  conscience  et  son 
ubâûét  rempécuârent  de  contribuer  à  une 
▼iotoire  qui  devait  achever  la  raine  de  l'église. 
L'indiscnétiou  de  Julien,  qui  traita  le  roi 
d'Arménie  comme  un  esclave  et  comme  l'en- 
aensi  des  dieux ,  irrita  son  esprit  d'ailleurs 
mal  disposé.  Ijb)  style  fier  et  menaçant  des 
lettres  de  l'empereur  *  excita  l'indignation  se- 
crète d'nn  prince  qui ,  malgré  1" humiliation 
de  sa  dépendance,  se  souvenait  que  les  Arsa- 
eiëea,  «es  ancêtres,  avaient  été  les  maîtres  de 
l'Orient,  et  les  rivaux  de  la  puissance  romaine. 
L'natiiteJulien  avait  combiné  ses  prépara- 
tifs do  manière  a  tromper  les  espions,  et  à  dé- 
tourner l'attention .  de  Sapor.  Les  légions 
semblaient  marcher  vers  Nisibis  et  le  Tigre. 
Touttà-cDup  eUesse  replièrent  à  droite  ;  elles 
traversèrent  la  plaine  de  Carrha,  et  le  troi- 


<  VoraXfeopfcHl  fCyropyit,  1.  m,'  p.  1»,  Mit.  de 
thstctiinsou).  Altitude»  fournil  -à  Mare-AatoUM  set» 
mille  cavaliers  armes  et  disdptiués  I  la  manière  des  Par- 
tnes.  (PlnUrque,  Vie  de  Mare- Antoine.) 

*  Mois*  de  Cbo rtne \Btit.  Jrmotiœ,  t.'  io,  e.  2, 
n,  342)  dit  qu'il  monta  sur  le  trône  (A.  D.  354)  la  septiè- 
me année  du  reçue  de  Constance. 

ïÀnnoien,«,ll.  Albanaise  (t.  i.  p.  856)  dit  en  tei- 
nts. gto«3iu.,.(iue  Constance  donna  la  veuve  de  son 
Mrc  nu  t^pCnfuet  e$ pression  qui  convenait  plus  à  on 
Bobmki  qu'a  un  disciple  du  Christ. 

«  A  union  (jduii,  2)  emploie  l'ai  pression  monucrat. 
Mantori  (Fabricius,  Bib.  Grae.,  t.  vu,  p.  861  a  publié 
tuwdpUrade  JaUnan  satrape  Années  :  cette  epltre  est 
•t'Mdyte  liaient  et,  commun ,  et,  quoiqu'elle  ait  trompé 
m  fl.  v»,  e,  5),  elle  ne  paraît  pas  au Ihen tique.  La 
w(Uisl,  deJo^ien,  L  ;j,  p.  330)  la  traduit  et  I* 
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sième  jour  elles  arrivèrent  aux  bords  de 
l'Euphrate,  où  la  ville  bien  fortifiée  de  rtice- 
phorîirm  ou  CaHmicum  avait  été  batte  par  les 
rois  macédoniens.  L'empereur  fit  ensuite 
puis  de  quatre-vingts  milles  le  long  des  riva- 
ges sinueux  defEnphrate,  et  après  une  route 
d'un  mois  depuis  son  départ  d'Antiochc ,  il 
découvrit  les  tours  de  Circesium ,  dernière 
place  de  son  empire.  Son  armée,  la  plus  nom- 
breuse de  celles  que  les  césars  avaient  en- 
voyées dans  la  Perse,  contenait  soixante-cinq 
mille  soldats  bien  disciplinés.  On  avait  choisi 
dans  les  différentes  provinces,  parmi  les  Ro- 
mains et  parmi  les  barbares,  les  vétérans  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ;  et  les  robustes 
Gaulois  ,  qui  gardaient  le  Irène  et  la  per- 
sonne de  leur  monarque  chéri,  étaient  d'une 
fidélité  et  d'une  valeur  à  toute  épreuve.  Ju- 
lien disposait  en  outre  d'un  corps  formidable 
de  Scythes  auxiliaires,  venus  d'un  autre  cli- 
mat et  presque  d'un  autre  monde,  pour  en- 
vahir un  pays  éloigné  dont  ils  avaient  ignoré 
jusqu'alors  la  position,  et  même  le  nom.  L'a- 
mour du  pillage  et  de  la  guerre  attira  sous 
ses  drapeaux  plusieurs  tribus  de  Sarrasins  ou 
d'Arabes  errans,  auxquels  il  avait  ordonné  du 
marcher  à  sa  suite  en  même  temps  qu'il  leur 
refusait  nettement  les  subsides  accoutumés- 
L'ne  Qotie  de  onze  cents  navires ,  qui  devaient 
suivre  les  meuve  mens  et  fournir  aux  besoins 
de  son  armée,  remplissait  le  canal  de  l'Eu- 
pbrnle  '.  Cette  flotte  avait  cinquante  galères 
armées,  accompagnées  d'un  égal  nombre  de 
bateaux  à  fonds  plats,  qu'on  pouvait  réunir 
et  employer  comme  des  ponts.  Les  autres 
navires,  dont  plusieurs  étaient  couverts  de 
peaux  crues»  offraient  un  magasin  presque 
inépuisable  d'ameset  de  machines  île  guerre,. 
ctusteasites  et  de  mumtious.  L'empereur, 
qui  s'occupait  de  la  santé  de  ses  soldats,  avait 
fait  embarquer  une  grande  provision,  de  vi- 

t  LdtUtimumfluiMn  KupImrtemaKtaèat  (Àawrien,- 
«m,  3>:  tm  peu phH  fcwwvatt  *>5» d«  TtapaacW,  U 
largeur  de  11  rivière  est  de  quatre  stadtt  ou  buK  ento*er- 
g»,  e'êsi-e-Bfe  o-eW«W;'tm;e«BlHÉu*-*At«telerre. 
(Xeuopfeon,  JnMaH»,t  »,  p.'4f,  Mit.  de  HDleMnMii , 
avec  les  Observation*  de-Poster,  p.  M, etc. ,  dans  te  atèond 
vrMinedeiatradMtioadeSpdstni^SflalargeardsrEu- 
phrate  A  Bir  et  I  Zeugma  n'est  pas  ne  pWs  «  essr  HUt 
verge»  (VoyigfesdeSNwte.t:  tt,  p.  â3ft>,  cette-cfilrerence 
énnrmedollvenirturtouldelsprofeirfetf  due*!»!. 


D.,,  zod  h, Google 


DECAg£HQ&Pe<-*'aP>W  KftUlN, 


iMiigreetîlaiWjwii^.niai»  il  d*5fo*ii(  ,kM*\ 
troupes  l'usage  du  vin,  et  renvoya  impitoya- 
blement une  laogae  file  de  obameaux  supers  ■ 
fluaqoj  «ciraient  les  derrières  de  l'armé*.; 
Le  cLaboras  tombe  dans  l'Eaphrete  à  Cire»-: 
sium  ',  et  au  premier  sigual  lie  JLa  «qmpeU«,' 
(w  Bouaio»  lufsèrant  cette,  petite  •  révière 
qjû,&éparait  k* deux  emplies.  Julien,  d'aprési 
ua  ancien  usage,  davait  prononcer,  un  .di»-- 
ceurs  aûliluim,  .et  Une,  négligeait  pa»  leaoo-; 
casions  jJe4éploy,er  sop  éloquence.  Il  excita 
l'ardeur  dos  légiona,  en  .leur  rappelant. le 
courage  inurépido.et  les  glorieux  triomphes 
dateurs  ancêtres;»!  -ww»».  .leprjaww  par 
iet*bleaM:dp,l'îi»»»Je*ç*  des  Per»e&;,il  lasi 
exbori*  ■»  imiter  sa  ferme  ffitolu^iou  de  dé- 
truire ee«&  natiea  perfide,  eu  de.»**urir  pear 
la  république-  Il  augmenta  l'effet  de  «on.  dis- j 
.  eonrs,  ^ar.le  don  de  cent  treMt&.pwces  d;»r- 
gefltaclwjuesoJdat.On  abattit  à  l'instant  le  ■ 
pont  du.Qjabaras-.  aftft  4e  coarataese  les 
troupes  qu'elles  *e  devaieps  pipa ,  placer  leur 
espoir  que  dans  leur  succès.  La  #rudeaeo  de 
Ju^en  l'engagea  cepewlant  à  s'occuper  d'une. 
frontière éloignée,  toujours  oxposéeaHxin-, 
corsions- des  Arabes.  11  .laissa  à  Cirçeainm  un 
déuqbemept  de  quatre . raille  .snldauvae-uni 
porta  à  di>  miUahotnptiB  Ip»lir»i»pes  Begu- 
liere»  deceue  foiteresae iinportaite  %  ■ 

Duinoraent«ii  leBRoaiaioa  ea^rè»entsur 
le,  territoire  ?  d'unenoeioi  célèbre  par  son  ac- 
tivité et  par  ses  ruses,  ils  marchèrent  sur 
trois  colonnes  \  L'infanterie  était  au  centre, 
sops  les  ordres  de  Victor,  maître  général  de 
eette  année,  L*  brave  Nevitia  «waaUle  long 

>  llonamenttafi  tutUtbium  et  fubrè  potitum,  ctfju* 
mœniaJbôra  (Les  Orientaux  aspirent  la  première  lettre 
de  Chatwras  du  Chaboui^,  et  Baphrates  ambiant 
ftumtna,  relut  spatium  tnsulare  ftngtntrs.  rAmmien,' 
nttn,  4.)  \  .-.'...    ,  ; 

»  Mte  lai  -meu»  (fim-  xxni)  aeérfl  m  «morts*  H 
mm  taMMM,  (Voyes  uni  AnMta  HuûMl,  «m,  3; 
4/SlUbMÉM,  «SU»  AMMsI^m  1M,  ».  KO,  8»; 
SkUw,  L  U,  pvlfo,  16*.  MBl  taHÉM,  I.  n,  «.  I  » 
«Ua»>faMs,t*,».0i} 


«•  Pén»,  «écrit  (non,  «,  p.  390*41*  M.  ftranev.  Ja>P) 
les  -dioMt  yta  issHfUS  mi  pmvùKe*<)»*i*'Mtt 
rrortèmdet*i^a«Mt*VbCaiM>^*huW«ta- 
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4fl  HEwtnrute.,  «t^esque  a  jj  vne/iela^oi^ 
«M  «olonae,  /oxjpéej  de  >  plusieurs  ;légic«i. 
Laflawlçriepr  oiégeait  la  uaiwgauébeael/*r> 
mee.  HeriiusdasMAj^iUeusobtiBreatleeo»- 
mandement.de  la  cavalerie,  -,et  -les  singulières 
aventurer  du  premier1  iQérÀtotd'.etiw  ifsmar- 
quées.  Il  était  Penaan^et  peiner, jJsvaaug  jroyal 
■  dos  Saftanidea*  Emprisonna  durant  la*  AaW- 
.Mes  de  ja  ; muK»itd;  deSapor,  il  avait  brisé 
se*  fer»  pt  cherche  un  asile  à  1»  cpw  de  Go»~ 
stauuft.  Haroûsd»»  exotta  d'abord  la  oanjna* 
sion,  et  Jiuit.  par  afimwrir  l'estime, de  s» 
bienfaiteur»  4,8»  sabjur  et,  sa  fidélité  l'é^ta- 

.  cent  a«x.p^e«ier81tiang*d*tt*.la.,caB^r*^«e 
ar-a^jet.guoicriiecbwÈtie»,  U«»t  pent-**r« 
un  sacnet  pjaisir  4  uioairprâ  sftu  iugrajop*- 
tr4«)  qu!u»  sujet  oppriaié  devient  sopv<«t  un 
ennemi  dangereux.  Voici>  quelle  éwit  la  dis- 
position  des  ttfli»  cglwuw  ^riucipalea.  t  L*- 
ciliaaas,  avec  unpetit  ewp^deqy^u^e.cejaw 
hommes  armés  à  la  légère,  couvrait  )e.tfrpot 
elles  flancs  de  l'armée;  il  obsersaît  ,tf>»i  «a 
qui  se  .montrait  au  loin»  .et  il  se  bâtait  q"ia> 
sùruirelesgéatjraasderapproche  de  l'ennemi. 
Dagalaipbus,  et  Seçpnduiiu,  duc  de.  l'Os- 
rhoéue,  conduisaient  l'arrière-garde;  Je  ba- 
gage marchait  en  sûreté  dans  les,  iulervalbîs 
des  colonnes;  et  pour  lasser  plus  d'actiou 
au*  soldats,;  ou  pour  g»ossir  leur  Dwbre  aux 
yeux  des  spectateur»,  les  rangs  étaient  Biueu 
serrés,  qu'ils,  se  prolongeaient  stir  un  es- 
pace d'environ  dix  mille».  Julien  se  plaçait 
ordinairement  à  la  téiede  la  colonne  dfl.een- 
tre  ;  mais  il  préférait  les.  devoirs.du  .général 
à  la  pompe  du  monarque,  et  il  se  portait  avec 
rapidité, suivi  d'une  petUeescorfe:de  cavale- 
rie légère,  à  l'avant,  a  l'arrière-gardei  sur  les 
flancs,  et  partout  oit  sa  présence  pouvait  ani- 
mer on  protéger  «es  tfèuJVeï.'  Ve'pSp  qtfil 
traversa,  du  Châtieras  aux  terres  cultivées  de 
l'Assyrie,  doit  éu-e  regardé  comme  une  BQffîon 
de  ce  désert  de  l'Arabie,  dotales  plneyais- 
Ba«a«fort«oerinoV«îrifehumauien«  parvien- 
draient pas  h  vaincre  la  stérififé.ll  parcouïnt 
le  terrain  où  s'était  youvé  le  jeune  Cyrus,  sept 
sôèeles  auparavant,  et  qui  est  déentoac  un 


(1.  H.P,  «00-102),  cl  TJlMion  Oiirt-  *« 
.1.  »,  p.  183)  E^nlest  lei  aventure:  de  Uar- 
nisdas,  et  lia  y  métenl  quelques  fables.  ' 
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tfes  Md^8«  wb  RpMfâM,  fe  flrfge  «t:  hé- 
htfqûeïeanphtwi*.  i  Le  paysWruitdeWus 
'»  cftws  une  plaine  aussi  Màte^u*  la  mer  ;  *t 
i'Wm^Heiraljstal!»^te»art»is8«rax  etle» 
»  roseaux  qu'on  y  trouvait  d'ailleurs  avaient 
»  -tint;  édeuf  aromatique  ;  mari  on  M'y  Voyait 
»  aucune  espèce  (TsAres,  Les  outardes  M  lès 
»  autruches  ,'  les  gazelles  et  les  -onagres  * 
»  semblaient  Stre  les  seuls  liabrtand  ,  et  les 
'»'  plaisirs  île  h  chasse  diminuaient  la  fatigoc 
•  de'là  route.'  i  Le  sable  du  dësm,^l*vlf  pa> 
te  vent,  formait  des  tourbillons-  de  poussière, 
et  dit  Ouragan  subit  renversaïttout-â-coup  lés 
soldats  et  les  tentés  d'une  partie  de  l'armée. 
'  Lfes  plantes  sablonneuses  de  h  Mësopota- 
"mie  étaient  abandonnées  aux  gazelles  et  aux 
onagres  du  désert  ;  mais  des  vffles  tres-peti- 
pïèes  et  de  jolis' Villages  contraient  les  bords 
île  f  Etipnrate  et  les  lies  que  forme  ce  fleuve. 
'Ea'ViHe'dfÀnnah  cra  Ànalho*,  résidence  ac- 
"tueVled'tm  érnlr  araire,  est  composée  de  deux 
longues  rues;  son  enceinte,  que  ta  nature 
èlle-mfr'me'à  fortifiée,  renferme  une  petite 
VeCët'ub.  terrain  fertile  et.asseï  considérable 
soi  Vtfn  et  l'autre  côté  de  FR  upbrate.  Les  bra- 
ves Wiitans  d'Ànatho  montraient  quelques 
'disposiïionsà  arrêter  la  marche  de  Julien; 
'mais  la  douceur  et  les  remontrances"  On 
'prince'  BôrmisdaS,  la  vu*  de  lu  florje  et  de 
Tarinee  qui  Vapprûchait ,  les  détournèrent  de 
ce  Mal  dessein.  Ils  implorèrent;  la  clémence 
Ai lT  empereur  ï  Julien  les  établit  d'une  ma- 
nière'avantagetise  prèsde  Chalcis  en  Syrie, 
«Vil 'donna  à  Ptis.'eus ,  leur  gouverneur^  une 
piiic^distlnguée  dans  son  service  et  dans  son 
arnïtnCînals  la  fôkerèssë ;de Thihrta ,  qu'on 

-  f  VtmiKfmHt  »vn  sVA»**»**»  ip- ..f5,  #&  .(& 

«NqTWB^in  d'afP&wta*  «ulbeotJqiK.;  mai*  U  mé-. 
moire  ifc  Xénofhon,  qui  tkrivait  pent-«re  bi«  deeannées: 
apri*  IftipéuitiMi,  ra  tmhi  «pidqutfois,  «I  il  parait  ai'il  a 


*a*  i&'&ttefo&CHi  xxi* 


■-,  ■fil.:SpttaM|(,,-t¥ii1l  tf#rtiL;ÀW*W*«#«*i*> 

gréaveclfa^bre.  . 

<Voyeil«sVoyageS,deT»tmiiFr(p«rt.i,l.n!,p.'Mt3); 

■p. «M,«U.).H ignorait I'uchb  m  *  l'aadoi  «al  de 
HMHUh.  Il  ni  rare  «se  no»  «eyageura  aient  dHreaé  à 
If^tftHtWWWWiiBeJci  paya  qalhi  *w*  paTCPsrirvfifaw 

iWifeaViiWBKttifnW  une  «w^tt»  ajJi  W-6it!b»*- 


•wowait  ««prenable, 

-d'un  «Mgêt'er  l'empe^rse  «menu  da4M 
■*ve*ifie*të  que,  lorsque  «urti*:  subjugué 
les  provènem  lMArîetnk4»  te  P*We  ,*1bMa 
nerefti  suait  pi  us  d'honorer  son  triomphe. 
tes  habfettes  des  villes  ouverte»,  hors  d'état 
de  mire  rëastance,  et  ne  voulant  pas  «ider, 
n'enfuirent  awe  préfcjpiEatton.  Lee  soldats  m- 
maint  oeeapènàt  :lenr» «HdaoM ,  {dentés  -  de 
richesse*  «  de  provisions ,  et  ils  massucrè- 
rent  Mputtémént  rinehjues  fermes.  Durait 
temareue,  leStHrenas,  eu  général-persan,  et 
Maiek'Rodesaces,  fameux  émir  de  te tribu 
^eSassan*,  rodèrent  autour  de  Tarinée  im- 
périale: il»  prenaient  tons  lei  trareenrSî  ils 
«•laquaient  tous  )e»détact>è«eus,  et  le  van- 
iMt  MoraàmdM  «at  peine  i  teer  échappe»  ; 
«•«ente  étales  repousse,  le  pays  devenait 
chaque  jour  moins  lavoraMe  «ex  -  Opérations 
^«  te  eavalerk',  et,  ^aand  l'armée'  oirlv»à 
HacepracOi,  on  aperçut  4esrt  Joevde  U  mu- 
raille qu'avaient  construise  les  «aciene  teis 
d*  Assyrie  peur  mettre  leur»  denuriÉes  6  l'Jftri 
de»  incarnons  des  Mèdes.  Les  cortrtieneb- 
raet»  de  reenjaédtâsw  de  JuHen  par»lH(fRt 
avoir  mripioyè  qtdnSe  jows,  et  on  peut  etMap- 
ter  enriroH  trois  cents  nleede  la  ftiweresse 
de  Grrcesittai  au  amir  <»e4Iao«practa  *. 

La  fertile  pvovinaeuV  Assyrie  *t  kfà  bVfjp- 
longeait  au-delè  du  ïigre  ^iaqa'atix  bhbU- 
gnesdeb  Me<iie%  fonniut  utoe  étendu* 4«ti- 


I  Famosi  nomlnit  lalro,  tit  Xmmlen ,  d  c'est  un 
ersnd  ^tege  pour  un  krabe.Ia  iribu  àe  Gsssn  enat  (fc*- 
HieHrlttfecnkatu>8yrieïfn«4mi»d«Kq«iBaa£i«. 
■oui  ne  dynastie  de  (kbIc-ud  rois  ou  émirs,  depuis!» 
temps  de  Pwapte  Jauni'i  œltii  du  calife  Omar.  (D'Her^ 
belot.  Bibliottiéque  orientale,  p.  360;  pocock,  Spécimen, 
Bist.Jrabia,  p.  75-78-)  te  nom  fc  fiedoaae»  ne  m 
trouve  pas  dan»  la  liste. 

3  Voyez  Ammien,  inv,  1,2;  Libuiius,  OraLI'artqtf., 
ï.MP.iU.,.B.^iZp#»e,knt,p,nM-168.       . 

<L  i,  c.  132,  aie.)  eol  écrit  q»nl»i«loisnour  le*  aifans.  fi 
iluelqiietofsfwrlespWtoloilifs;  ùam-,  $tn>ix>*a..xxi, 
p.  1070-1082;  et  dam  Ammiea  (i.wuir^c.6).  Les  plus 
»aankn>r^Bt*.»nii^ieaii  laat.  Tamuw  flafc  i, 
Lnj,p.  aa»-2»},u»t*'<t. B,».3fr«a*i.it*v&i),.* 

NidNBW  tf.  ■,  fi  m-28«).  Mais  je  rorrefcSe  btauceyp 
f»^a'ailpa*ir»duill'/raijfro*(d'Al>«]red*. 


natiea  plus  reorate  4'UMtM  t«^pwiuiadB|»i»;T«p- 
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viron  Quatre  «eut»  mitres,'  de  Bande»  mur  éb- 
Hacepraetaaa  territoire  de  Ba»ra,  où  VE\t- 
pbrateet  leTigre  réunis  ont  leur  embaoohur* 
dans  le  golfe  Persique  '.  Tout  «e. territoire 
peut  réclamer  le  nom  de  Mésopotamie,  puis- 
que- les  deux  neuves,  qni  ne  sont  jamais 
éloignés  de  plus  de  cinquante  milles,  ne.ae 
trouvent ,  entre  Bagdad  et  Babytone ,  qu'à 
Vingucinq  milles  de  distance.  IJne  foule  de 
canaux  creusés  sans  beaucoup  de  travail 
dans  une  terre  molle,  étubiissaient  la  com- 
roimleation  des  deux  rivières,'  et  coupaient 
la  plaine  d'Assyrie.  Us  serraient  rà  plusieurs 
usages  important  :  ils  conduisaient  les  «aux 
superflues  d'une  rivière  daas  l'autre,  à  l'épo- 
que de  lenrs  inondations  respectives;  divisés 
et  subdivisés  en  m  grand  nombre  de  pe- 
tites branches  de  diverses  grandeurs*  ils  ar- 
rosaient tes  terres  sèches,  et  ils  snpptéaient 
à  la  pluie;  ils  facilitaient  la  culture  et  les 
opérations  du  commerce  ;  et  *  comme  on  pou- 
vait en  an  moment  briser  les  éaluses,  ils  of- 
fraient au  désespoir  des  habitai»  le  moyen 
d'arrêter,  par  une  inondation,  les  progrès  de 
l'ennemi.  La  nature  avait  refusé  an  sol  et  an 
climat  de  l'Assyrie-la-  vigne,  l'olivier,  lefiguier, 
et  quelques  antres  de  ses  douâtes  plus  pré- 
cieux;  mmetley  produisaitovecanaferrilité 
inépuisable  toqteequl  en  nécessaire  à  ta  sub- 
sistance de  l'homme  ,et  dn  particulier  lefroment 
et  l'orge;  et  il  n'était  pas  rare  do  voirohacun 
des  grains  semés  parle  cultivateur  en  rappor- 
ter deux  cents  et  même  trois  cents.  D'innom- 
brables palmiers  y  offraient  une  multitude  de 
bocages  *,  et  les  nature!  s  du  pays  eétébraiebt 
eu  vers  et  en  prose  les'  trois  ceut  soixante 
usages  qu'on  misait  du  troac,  des  branches, 
des  feuille»,  du  suc  et  du  fruit  de  cet  arbre 


don,  Vologesla  et  ApoUoBia  comme  les  dernières  villes 
delà  orwlnce  d'Aurrie,  telk  ttu-UKUA  fc*Mte»p«J 

»  Les  «un  iwre*  s*  réunissent  4  Aternée  m  Com  ,  à 
cent  milles  du  golfe  de Perse,  où UiMftrâcM  plus  que 
le  large  courant  du  Pastigris  ou  Shat-u!-Arab.  L'EÙ- 
phrale  arrivait  autrefois  I  la  mer  par  un  eanal  sëparë,  que 
l«  dtoyens  trOrehoé  »btl  rutretil  «t  tlétotinri/ent  'envi*» 
Tmt*m*e*ausuddtiinv>di*oeft»s*ora.  (D'AtitUle.Mta. 
del'Acad.  des  Incrijdions ,  L  m,  p.  170-181.) 

1  Le  savant  Kempser  a  traité  à  fond,  comme  botaniste , 
■  comme  antiquaire,  et  comme  voyageur,  tout  ce  qui  re- 
garde les  paiofces.  (JmmnIM.  ***cw, /«riewi.  iv, 
p;nBM6fe)  -.  - 


L'EMWRE  «QMAIN,  (W».*»,  J.iC.) 

si  .rôle.. Plusieurs  mfmnfaMutw»  ■  aU-suitcut 
celles!  de  cuwft,etdc^oileAr,Qc«aB*«!ntil'iMT, 
dust^ie  d'un  peuple,  nombreux,  »et  fournis- 
saient d^maûèrespréctousMau^einmereCt 
dont  it^mblelo«tetoqueUsétra«g*j*,aë'- 
taient  ompanés.  On  avait  «onverti  en  unparc 
Babjlone;  mais,  peès.  des.  ruines,  de  J'ua- 
cienne  capitale  de. nouvelles  villes  a' étaient 
formées  successivement ,  #l,Ia,.muj(jpl«eité 
des bourg»et4es  villages, Mtiaaveo.desbii- 
queaséehées  au  soleil  ietdu*  bitume,  produc- 
t ions-  particulières,  au  canton ,  :  wti»o*çiv4ni  la 
population,  du  pays.  Aous  le.  règne  des  .(ucees- 
seurs de  tlyrus.lq p*-qviuca:  d'Assyrienne  cessa 
d'approvisioniieraeule.dtimntquatrfliiiQisite 
l'année,  la.voluptueufce.abondùiK»  dôlata~ 
ble>  el  de  la  -maison  du  grand. roi.  Ses  chiens 
de  l'Inde  absorbaient  ,les  revettss^de.  quatre 
gros  villages,)  on  entretenait  aux.dépepsdu 
pays  huit  cents  étalons  et  seiie  mille  jumens. 
pour  les  écuries  du  prince;  le  tributlf»urinir, 
lier  qu'on  payait,  bu  satrape  équivalait  k  un 
boisseau  d'Angleterre  rempfc d'argent,  et  ou 
peut  évaluer  le  revenu  de  l'Assyrie  à  pkia.de 
dôme  «eut  miUe  livres  sterling .^ 

Julien  livra  les, champs  de  l'Assiyrie  aux 
.malheurs  de  la  guerres  et  le  nttlosepbe  se 
vengea  sur  des  sujets  ûroeefins  des  actes  de 
rapine  et  de  cruauté -que-leur  maître  orgueil- 
leux s'était  permis  dans  les  province*  pé> 
maûies,  Les  Assyriens  épouvantés  appdêrestt 
les  fleuves  a  leur  secours,  et  Us  achevèrent » 
de  leurs  propres  mains,  la  ruine  de. leur  paya: 
ils  rendirent  les.  chemins  impraticables  j:ils 
inondèrent  le  camp  ennemi,  et  durant: plu- 
sieurs jours,  les  troupes del'empereur  eurent 

(L'AsiTrierxraftchaqiieJeurw  satrape  de  P<*wuu 
artata.  imgail.1»  proportion  bien eeumiedM  peids;tt 
des  mesures  (Voyet  les  laborieuses  rechtrehea  de  l'erCut* 
Hooper),  la  pesanteur  spécifique  de  l'or  et  de  l'argent ,  el 
h  valeur  de  ce  métal,  flonuproni,  après  un  calcul  peu  dïffi 
ciM,  to  revenu  annuel  que  J'ai  aunnae:  Oependatt  le 
firahd  roi.ae.tfraite*&dei'AÉsyrttpt«i4dermiBelah«B4e 
l'^vMe  ou  de  Tyr  (252,080  livres  sterling).  U  corn»*, 
raison  de  deux  passages  d'Hérodote  (l-«,  e-  182;  I-  «n, 
c.  89-96)  fait  »oir  une  différence  importante  entre  la  eon- 
tnbiitUb(^e^eHlnpraduU>>^a«rere«udetiPcts«, 
entre  lus. sommes  payée*  parts  presint* et  loi  et  l'argent 
qui  arrivaient  au  trésor  royal.  Le  monarque  peuvait-t*»- 
nomisep  chaque  année  trois  millions  six  cent  mille  livres 
■«rhsdubfiept  on  ait-huit  millions  stcriiué'tnVa  levait 
surmuaaiuk). 


dbyGoogle 


iluuwcôatr«le8emta*««  les  plus  tachewx; 
Mais-  kpersevemnee-des  légionnaires,  hat*- 
tués- A'  la  fau'gae  ainsi  qu'au*  dangers,  et 
animé*  par  le  -courage  de  leur  ebef,  aormoota 
tous  les  obstacles.  Ha  réparèrent  («dommage 
peu  à  peu;  ils  firent  rentrer  les  eanx  dans 
ïearsliu,  abattirent  desbosquets  de  palmiers, 
dont  ils  placèrent  les  débris  snr  les  parties 
dn  chemin  qui  avaient  été  rompues-;  et  lors- 
que l'armée  voulut  traverser  les  canaux  les 
pins  largos  et  les  plus  profonds,  elle  se  servit 
dé  radeaint  flottaiw,  soutenus  par  des  vessies, 
DflOXtUléB  d'Assyrie  osèrent  résister,  et  leur 
témérité  fnt  sévArement  punie.  Perisabor  ou 
Anbarl'Sitnée  à  titoq liante  milles  de  la  rési- 
dence reysto  de  Ctésiphon ,  tenait  le  second 
rang  dans  ta  province;  «De  était  grande,  pen- 
ploft/bieû  fortifiée  et  environnée  d'un  double 
mur  qtatfeulgfiaitpretque  en  son- entier  une 
brancha  de  l'Euphrate;  elle  avait  d'ailleurs 
une  nombreuse  garnison.  Elle  traita  avec 
meprigfHermisdas,  qui  l'eshort ait  à  se  rendre; 
elle  reprocha  à  ce  prince  persan  if  oublier  sa 
naissance,  eidoronduirenneaiwéed'étran- 
gers  contre  son  prince  et  sa  patrie.  Sa  dé- 
faut*) fin  Jubile  et  vigoureuse;  mais  un.oonp 
de  bétierayabl  lait  une  grande  brèche,  et 
brisé  ua  des  angles  de  la  muraille,  les  habi- 
ta-nsat  la  garnison  gagnèrent  la-citadelle  a  la 
bâte.  Lès-soldat»  de  Julien  se  précipitèrent 
dasu  ut-  ville -,  après  avoir:  satisfait  tous  les 
,  désirs  qtfépronveDi  les  troupes  en  pareille 
oceaaipavils  réduisirent  Porisaboren  gendres, 
et  ils  -éubHrentisor  les  mines  fumantes  des 
maison*,  les  machmesqui  devaient  foudroyer 
I»  citadelle.  Une  grêle  continuelle  d'armes , 
de  traits,  prolongea  le  combat  :  l'avantage  du 
tcnrauav:qu'avfù«Bt;le»  assiégés*  eontrerbalan- 
cait  la1  SBperiwisé  que  pouvaient  tirer  les 
Romains  de  la  force  de  leurs  balistes  et  de 
leurs  catapultes,  ;  mais  dès  que  les  assiégeai» 
eurenl.achwé  .un.kélép oUt  qui  les  mettait  an 
ni+onwde*  phts  iiauiw  «nirsïHes ,  l'aspect  de 
cetiétourinootle,  qiii  ne  laissait  plus  d'espoir 
de  résistance  ou  de  pardon,  réduisit  les. dé- 
feis*«urs  delà  citadelle  à. VU  humble  soumis- 
sion retV tarsque  la-  pfcree  se  rendit,  Julien 
n'êtiiï'ttWivS  sous  les  niurs  Vjtié  depuîs  denx 
jours,  Pçux  mille,  cinq  cents .peirsonnes,  .des. 
deux  sexes,  faibles  restes  d'une  grande npo- 
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padation,  eurent  »  permissio»  de  se  retirer  : 
les  riches  magasina  de  blé,  d'armes,  ou.  d'é- 
quipages de  guerre,  furent  distribués  aux 
troupes,  ou  réservés  pour  le  service  publie- 
On  brûla  ou  on  jeta  dans  l'Euphrate  les  mu- 
nitions inutiles,  et  la  ruine  totale  de  Perisabor 
vengea  les  malheurs  d'Amida. 

La  ville,  on  plutôt  la  forteresse  de  Maoga- 
malcha,  était  défendue  par  seize  tours  élevées, 
un  fossé  profond  et  deux  gros  murs  de  brique 
et.de  bitume,  et  il  parait  qu'on  lavait  con- 
struite pour  garantir  la  capitale  de  la  Perse, 
dont  elle  se  trouvait  éloignée  de  onze  milles. 
L'empereur,  ne  voulant  pas  laisser  une  place 
si  importante  sur  ses  derrières,  eu  entreprit 
aussitôt  le  siège;  etîl  forma  à  cet  effet  trois  di- 
visions de  l'armée  romaine.  Victor,  à  la  tête 
de  la  cavalerie  et  d'un  corps  d'infanterie-  pe- 
samment armé,  eut  ordre  de  balayer  le  paya 
jusqu'aux. bords  du  Tigre  et  aux  faubourgs 
de  Ctésiphon.  Juben.se. chargea  de  l'attaque; 
et,  tandis  qu'il  semblait  placer  toute  sa  con- 
fiance .dans  les  machines,  qu'on  élevait  contre' 
les  murailles,  il  calculait  une-méthode  plus 
sire ,  celle  d'introduire  secrètement  ses  trou- 
pes.dans  la  ville.  On  ouvrit  las  tranchées  à 
une  distance  considérable,  sous  la  direction 
de  Nevttta.et  de  JDagalajpluis,  et  on  les  con- 
duisit pou  à  peu  jusqu'au  bord  du  fasse.  On 
cumula  ce  fossé  en  peu  de  temps  ;  et  les  mi- 
neurs, qui  travatUèreutsans  relâche,  arrivè- 
rent- bientôt,  sous  les  ■  murs  de  la  ville.  Les . 
.soldats  de  trois  cohortes  choisies  traversèrent 
un  à  un  et  sans  brait  ce  dangereux  passage  ; 
et  leur  intrépide  chef  fil  avertir  l'empereur 
qu'ils  allaient  déboucher  dans  la  place.  Julien 
réprima  leur  ardeur,;  afin  dsssnner  leur  suc- 
cès; et,  sans  perdre  un  instant,  il  détourna 
l'attention  des  assiégés  par  le  tumulte  et  les 
cri»  d'un  assaut  général,  Les  Perses,  qui  du 
haut  Je  leurs  murs  voyaient  avec  dédain!  les 
efforts  desassîégeans,  chantaient  es  triomphe 
la  gloire  de  Sapor,  et  ils  ne  craignirent  pas 
d'assurer  l'empereur  qu'il  monterait  à  la  de- 
meure étoilée  d'Qcmusd,  avant,  de  se  rendre 
maure  de  Maogamaieba.  Alors  la  place  était 
prise.  L'histoire  nous  a  transmis  le  nom  d'un 
simple  soldat  qui,'  sortant  de  ta  mîne,  monta 
Je  premier  dans  une  tour,  où  il  ne  rencontra 
personne.   Ses   camarades  se  précipitèrent 
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avec  ùtiè  valeur  Intrépide,  et  agraBtëfeet 
l'ouverture  :  quinze  'cedts  fiomalns  se  tr*u- 
vaient  au  -milieu  des  ennemis.  La  garnison 
étonnée  abandonna1  les  murs ,  et  ne  conserva 
plus  d'espoir.  Bientôt  ortenfonça  tes  portes; 
les  troupes  massacrèrent  indistinctement  qui- 
conque leur  tomba  sous  ta  mafn;  et  là  dé- 
*baucbe  et  la  cupidité  suspendirent  sortes  la 
"vengeance.  Le  gouverneur,  qui  avait  mis  bas 
les  armes  sur  une  promesse  de  pardon,  fût 
accusé  de  tenir  des  propos  peu  respectueux 
contre  le  prince  Hormisdas ,  et  on  le  brûla  vif 
peu  de  jours  après.  On  rasa  les  fortifications, 
et  on  dëtrusisit  de  fond  en  comble'  Maognmal- 
cha.  Trois  magnifiques  patois,  où.  l'on  avait 
rassemblé  avec  peine  tout  ce  qui  pouvait  sa- 
tisfaire le  luxe  et  Tbrgneil  dun  monarque 
d'Orient,  embellissaient  tes  environs  de  la 
'capitale  de  la  Perse.  Le  symétrie  des  plate- 
bandes  de  Heurs,  des  fontaines  et  des  prome- 
nades couvertes,  ajoutaient  aux  charmes  des 
Jardins  placés  sur  les  bords  du  Tigre;  et  de 
grands  parcs,  enclos  de  murs,  renfermaient 
des  ours,  des  lions  et  des  sangliers  qu'  on  entre- 
tenait avec  beaucoup  de  (Yaispourtes  plaisirs 
'du  roi.  On  abattit  les  mnrs  de  ces  parcs ,  on 
livra  les  animaux  aux  traits  des  soldats,  et  on 
"brûla  les  palais  de  Sapor.  Jntien  ne  connais- 
sait pas,  on  il  ne  voulut  point  observer  ici  les 
lois  de  doùcenr  qu'ont  établies,  au  mmen  des 
borreurs  de  la  guerre ,  ta  prudence  et  la  civi- 
tisntion.  Au  reste ,  ces  ravages  ne  doivent  pas 
plus  «xciter  la  colère  et  la  pitié,  que  taùt 
d'autres  dégâts  moins  fâcbenx  en  apparence  : 
une  Seule  statue  d'un  artiste  grec  est  pins 
précieuse  que  les  monnmens grossiers  et  dis- 
pendieux de  Tait  des  barbares;  et  si  la  rainé 
d'nn  palais  nous  affecte  plus  que  l'incendié 
d'une  chaumière,  notre  humanité  s'est  faitnne 
idée  bienfansse  des  maux  de  la  vlennmàine  r. 
Julien  était  un  objet  de  terreur  et  de  haine 
pour  tes  Persans;  et  les  peintres  de  cette  na- 
tion je  représentaient  sous  l'emblème  d'an 

1  les  opérations  de  Ut  gaetn  d'Assyrie  wwi  HKVtrtêat 
en  détail  pkf  ABunkfl  (u*.  »,  8,4,  S),  pt  LfcwttuB 
(prit.  Parental.,  e.  112-123,  p.  335-347),  par  Zwfin* 
<1.  w.p.1fl8-tW),etçwGrtgotre*rlMHBM(Orot.rT, 
p.  1 13-144).  TUtaEont,  ton  fidèle  adm,  copte  dent» 
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liMi'fiirfeWi    tml >WtfWt»<M  ktfiuto  wrâu 

~4év«raM  'j'be  hérwf  |ihil  nofliu  imuiiiini 
■dans  m :fonl"<pl*i  fcvoratote  «Utt-^MM  •* 
(^amft^de'seB'SoM**,  et  Jhi*ais  ses  ver- 
tt*  ne  «e  nw»olr«reUt'iï*eHX qu*daa>B«attectoiv 
rtet^p»*rtoae,fëplOTfl<!tJtfldeBawi^fiawk, 
saiwen^OTWpreéqM'ganÉViwértiBf'dïkte»!»- 
pétttaee  lê*  de  liWMétét  PMito  wa'prtMk 
pe*de<^#*e>6i^^s*tSton*e«qi)î'i««fij«iin 
emplwâbsolu  *tt««l>?flf#fe«'l*eo^''*coaw 
b«tai('eJMtifi*ôleM«e^p«tt»A»i<  t*]**»*** 
**».Mn^ht*rie«r^H«ite«ttfe'l,Jta8vria, 
qùfportaif -è'fa>  «iftaTK***,1»»  jeune  wiùqoé- 
rant  garda  sa  diâ«e4é:l«srb^esùapiJv«sJ*, 
■toitfdè  i*i«^â,se*fe^iaiiifes,M«e«ie«tdi»- 
<puté  fh*iMié*ï"  d*  «es  -mrMMBvit  hHm  pu 
même  JaeuWosftéuele*  «*t:  îUBautfctt'  ■** 
travaiÉx  #ë  16  pterwsnwft  la  fénweuSqyilop- 
posa  aux  «haroies  de  ■  fànnwir.'  'Vom^m  ft»r*~ 
née  («versait '<tm 'terrafM  fciofidéV  il  tin» 
ebait  «pfed  *  ta  l«W'4eg  légldo*vfl  •»«*- 
fjeait  te«r  tatigtier  et  'il  **&«>&  tenr  «Hhlnr. 
Tomes  tes  fuis  qtll  s'agissait  Jutî'fiBrtwe 
■p*e#së,  il  menait  t*  main* -à'  IVrtvragev  otia 
pourpré  iaipériîrteéwtt humideetsJèHe, liai» 
qu*  10  vétêtoeMt  grossie»*  tltt  deruteP  sottat. 
Les  deux  sièges  lui  donnèrent  phnAsurtee- 
earions  de  s(g*atef  «ne-  valeur  q«e  tes  géné- 
raux pradens  ««peuvent  t#£*c  déployer, 
^ae4r&rtmffituireestparv«^*atvttérl»hi 
■d«g*é  dWpeefoetieu:  1T  se  titft  Serrant;  fet  «»ut- 
deilede'Perisabor,  sans  songer  aa*  âMgera 
qu'il  courait;  Taudis  «jaTt  «acanrigwtv  sut* 


.  '  LibasiuB, «te  olci^xi^da^limiAtce,.  t  13,.»,  1G3. 

'Les  traits  fameux  qu'on. cite  delà  continence  de 

'Cirns,  ô"Aleiaflrtre  et  dé  Sdpirm,  '«trient  des'fcélës  de 

«ewirt  para  qu'il  Uowyeit  «MWré, 
,  ïSaluislei;*^^  ^cA^i«t., i«**tn<îf-î«tù,'7». 
l&i)  observe  que  niAiil  corruptius  moribus.  tes  Cni- 
trones  H  tes  rterges  de  Ballotte  le  orraient  mn  bénanei 
«niDMeudebTtoBiiee*»  rHltM.et^ittesMW'qs-'MUo 
#rMv«l»irivieM<hivve4de4>Éipmplh.MdeB«wt- 
]»im  *  leur»  ttfaateas,  et  eue»  fiwsstienl  par  «Miftatrtr 
nues.  M  ùltimiim  ima  eorporwn  velamenlà  projï- 
ttwa.  (Oninte-Ctnte;  ri.)-     "  "■''    ■    -  ■■  '""     '  - 

*  B*>  virgùùbtu  tailem ,  qua  tptciaue  ainttapta, 
«r  f*  AwMe,  uWjHwwhiwwi  yfcAWÉuri*  aÉâWCf, 

»<!<r runtrwetar» allamam  '  iin'f, iifnm  (fnm^iii, 

«m,  d.)  la  me  des  Ptnuu  est  petite  et  fttdt,  mut  » 
■aebage  esamnit»  4n  stoR  de  Gtncaarie  I»  sœbeUk. 
(Hdroé.,  I.  ■«  (i  WtMUl,  «C  t*fc,'Wil«l  «W  ■ 
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-m*  m  mm*<  m  -hit. 


«» 


«teée *YtorMrfc*f>Q«ej>4e,  fer,  .jlXu^fiie^ 

^aeton^ssépai-Jesamtefi.detïoiteilesgros- 
«a^wrre»(pi*ni<iiwge»t..siir,,e[i  personne. 
Aw>|HffhAhlh<gMM>M^Jl-W»IBi|i>H  les 
figA$«MiM»  ««^iwiwwîd»ia.plaea,  .lorsque 

fmft*tto#i)iiôrim<iu*  lui';  il  s»icp(ivrit,!4r»it&- 

tanws*«Vd:iw>M»lQ(Wîni,.é|»««4lmu  l'.undas 
aMoiUwWiLestw»  d'uusGtwarain^ui  possède 
J6fl>*rW6W3CïwUesU4oanttde»^loeM»eslIa 

n*^4W  iimi*  Jflljende  »»  Mérite  personnul 
fn^t*ile*é«abjig«âmeni .&  i'«wieaw>  distit- 
plioe.  11  puait  de.  pwt  eq  dégrada,  les  spldttW 
d»  tue».  wlwrM*;de  «*y«l«w*-  qui  iawiwt 
«wt«ié:de-la  faiblesse  en  perdanum  de  Jeu» 
«Waii*wte,d«)*»:i*pe.1«s<aiww«i;Jift  contfa-le 

d*Qiuit(n,l< auxftoj&M quiJWfirèwW  le» <iwr 
«MW  da»;t«-yi)le-i(le,ASaqga«iiû«b»..  4tW» 
l«»wge  de  fwisftbûr»  l'acmée  osa.  4ire  <**'«» 

doitrfta«ea*piâc#M'ajpgçatF  Vemperenr  i*- 
digné  JHSpowlM  «ixfl<>W#teai!0o-l«  noblesse  ei 
toenyifêdwjiffei^lers,  Kpm.aituM  il.p4.ri- 
»..cfccejA*.«q<it-«iles  .<l'4bM  de;*os  *i**tr*t  il 

*  y  »  t&n^awes^sftie»  main»  des  Perso», 

>  «t,.pour  pw»de.-votfeval*nr.«  d*  V(*redi#- 

#  wpluueii  •£  von*  *>fff »  les  dépouilla  de  tew 

>  -fertile.  wfaxé»r.Cn>jf^aufi,  .ejoata-MI  *.U 
>.  république  romaine ,  cjtii  jais  possédait 

•  ^d'iiftWgB»^  Wés^ra,  çç.lrauve  d*H6  Ip  be- 

>  soin  et  la  détresse,  depuis  que  des  ministres 
»  faibles  et  intéressés  ont  persuadé  a  °os 
»  princes  d'acheter  avec  de  l'or  la  tranquiJ- 
»  Ut&des  barbares,  Les  dépendes  absorbent 

*  les.  mwwu*;  let: ville». sont  ruinées,  et  la 
»  population  diminue  dons  les  provinces. 
»  Pour  moi,  le  seul  héritage  que  j'aie  reçu,  dp 
*..WH*!iiWett*»,'est  une.  A>9e  inaccessible  ;ila 

>  «eainia;  et,  bien  convaincu  que,  je*  quaJiiâs 
»  de  l'esprit  sentie  seul  avantage  réel,  je  ne 

•  rougirai  pas  d'avouer  une  pauvreté  hono- 
■  Trabrei  qui,  aui  jours  dp  J'a,njique  yer^u,  faj,- 

tfwawto  dtmàtHkifaBlm,  ttm,  4.) 

dst 

(Wkit.<dlM*aMBnwai'*Hw*«-Cti.'DMiit  ta  an- 
NMMotoùUcmafeMgMral  qe(  «nttdUrrétiM  tiHe 
b.  tUtmOm, Nuai  AlUnucs,  t.  8.)  ■■ 


/•Mïft  la  gloire  de  Fabriqua,  Vous  péuve» 

*  partager  cette  gloire  et  cette  vertu,  si  vous 

*  écoutez  la  voix  du  ciel  et  celle  de  votre  gé- 
»  aérai.  Mais  siyous  ne  mette.!  pas  fin  à  vos 
»  témérités,  si  vous  voulez  renouveler  ce» 

*  liocteuseset  funestes  séditions  qu'on  vitau- 

*  trefqU*€ontina.aZ;-rJe  suis  disposé^  mourir 
»  deboKtetdonnnntdesordres,ainsiqu'ilcon- 
»  vient  a  un,  empereur,  et  je  dédaigne  une  vie 
»  .-précaire,  qu'un  accès  dé  fièvre  nous  enlève 
»,  en  un  moment.  Si  je  me  suis  montré  indigne 
»  de  l'autorité,  il  y  a  parmi  vous  (et  je  le 

>  dis  avec  -orgueil  .et  avec  plaisir),  Û  y  a 

>  parmi  vous  plusieurs  chefs  qui  ont  asset 
»  de  talens  et  d'expérience  pour  conduire  ht 

*  guerre  lu  plus  difficile.  Tel  est  inoti  earac- 

*  1ère ,  et  telle  a  été  ma  modération,  que  je 

>  puis  rentrer  sans  regret  et  sans  crainte 
i  dans  l'obscurité  d'une  condition  privée  '.  » 
Sa  modeste  résolution  fut  suivie  des  applatH 
dissemens  unanimes,  et  de  l'obéissance  em- 
pressée des  Romains;  ils  déclarèrent  tous 
qu'ils  comptaient  sur  la  victoire  tant  qu'ils 
suivraient  les  drapeaux  de  ce  héros.  11  répé- 
tait souvent  :  «   Puissé-je  réduire  ainsi  les 

>  Persans  sous  le  joug!  Puïssé-je rétablir  ainsi 

>  la  force  et  la  splendeur  de.  la  république  I  * 
Etcegpropos,  qui  lui  tenaient  lieu  de  serment 
rallumaient  leur  epurage.  L'amour  dcilagloire 
était  sa  passion  dominante;,  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  marché  sur  les  ruines  de  Mao- 
gamalcha,  qu'il  se  permit  de  dire  :  <  Nous 
i  avons  rassemblé  quelques  matériaux  pour 
»  le  sophiste  d'Aniioche  *.  » 

Son  heureuse  valeur,  avait  jusqu'ici  triom- 
phe de  tous  les  obstacles  ;  mais  la  réduction, 
pu,  mêp]e  le  siège  4e  la  capitale  de  (a  Perse, 
étaient,  encore  éloignés;  et  on  ne  peut  juger 
leméritede  cette  campagne  sans  connaître  le 
le, pays  qui  servait  de  théâtre  a  ses  hardies  et 
savantes  opérations  *.  Les  voyageurs  ont  ob- 

>  Ce  discours  me  paraît  au  Identique.  Ammien  »  pu 
l'entendre ,  il  a  po  te  copier,  et  a  etitt  incugubU  de  l'Ima- 
giner. Je  nte  mis  permis  quelque*  libertés,  et  ja  l'*l  ter- 
«iii«wwli^FWbpltis<Ji*ersif»B. 

SAB»iH)mT;3.JUtMQiai,  Orat.  Pmrtat.  t.  m , 

■  iM^Unitt^Ht^M'taui.«^lMcripu<M,LiSTn 
p.3éi-2»  i  *  MUmM  (•  peetttoii  de  BefrUme,  dp  6*. 
leutta.ikGtegptiM^lUpW.^t,  et  kun  dWMK» 
respectives.  Piètre  deua  Vaue  est  celai  qui  mmbk  awir 
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servéà  vmgt  milles  au  sud  de  Bagdad,  et  sur 
la  rive  orientale  du  Tigre,  les  ruines  de» pa- 
lais de  Ctésiphea,  ville  grande  et  très-peu- 
plée à  l'époque  où  vivait  Julien.  Le  nom  et 
la  gloire  de  Séleucie,  située  aux  environs, 
n'existaient  plus  ;  et  les  restes  de  cette  colc* 
nie  grecque  avaient  pris,  avec  la  langue  et 
les  mœurs  de  l'Assyrie,  l'ancienne  dénomi- 
nation de  Coche.  Coche  se  trouvait  sur  la 
rive  occidentale  du  Tigre;  mais  on  la  regar- 
dait comme  le  faubourg  de  Crésipbon,  et  on 
peut  croire  qu'un  pool  de  bateaux  la  réunis- 
sait à  cette  ville.  Aussi  les  Orientaux  appe- 
laient-ils Atmadahi  (les  cités),  la  cité  où 
les  Sassanîdes  faisaient  leur  résidence  pen- 
dant l'hiver  :  enfin  Clésipliou,  capitale  de  b 
Perse ,  était  défendue  de  tous  cotés  par  les 
eaux  du.  fleuve ,  par  des  murs  élevés ,  et  par 
des  marais  impénétrables.  L'armée  de  Joliea 
campait  près  des  ruines  de  Séleucie ,  et  un 
fossé  et  un  rempart  la  garantissaient  des  sor- 
ties de  la  nombreuse  garnison  de  Coche. 
Cette  contrée  agréable  et  fertile  offrait,  en 
abondance  de  l'eau  ri  des  fourrages  aux  Ro- 
mains, et  plusieurs  forts,  qui  auraient  embar- 
rassé les  inonvemeita  des  troupes,  se  soumi- 
rent après  quelque  résistance.  La  flotte  passa 
de  l'Euphrate  dans  une  branche  artificielle 
de  la  rivière  qui  se  joint  au  Tigre ,  un  peu 
au-dessous  de  la  capitule.  Si  les  navires  eus- 
sent suivi  le  canal  qui  portait  le  nom  de 
Nabar-Malcha  ',  et  qui  avait  été  construit  par 
les  rois  du  pava,  Coche,  située  dans  l'inter- 
valle, aurait  séparé  In  flotte  et  l'armée  dos 
Romains  :  en  voulant  remonter. le  Tigre,  et 
pénétrer  ainsi  au.  milieu  d'une  capitale  enne- 
mie, on  aurait  musé  la  perle  de  toutes  les 
embarcations.  Julien  vit  le  danger,  et  il  cher- 
cha le  remède.  IL  avait  étudié  soigneusement 
les  opérations  de  Trajan  sur  le  même  terrain  ; 
il  se  souvint  que  ce  prince  avait  ouvert  un 
nouveau  canal,  qui,  laissant  Coche  à  droite, 

<nutniiMc«U«f*mciif*  pnmuc*  «ra  le  plus  de  nui,  Il 
tonnait  l(BaMieorsanctani;oi»iii),amievBiiUiei  une 
proliiilé  insupportables.   - 

.  'LscMrimja)  (JMksr-MsJcfa)*au4N*r#art] 
di«^é,piL'li^Irtc.,àdJir«renWsépoiiiwstCellarius,^^ 
gmph.  aiUigu.,  l.  m,  p..4M>,da»<ifMgMJWS|jwUYejU 
nptiquwJe&osntradktiMgquinaniisail  se  trouver  4ant 
-  ta  «cm  tuteurs.  Au  Ara**  4e  JuJiM.il  «««ai  l>  toaster 
dMsl'Euphrale,  aii-iiftsout  de  Clèsipho».' 
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versait  les  eaux  du  KalisrrMalcua  dans  le 
Tigre,  un  peu  au-dessus  de  Ctésinhos.  A 
l'aide  de  quelques.paysan»,  il  suivit  les  trace* 
de  cet  ancien  ouvrage,  que  le  temps  ou  la 
prévoyance  des  ministres  de  Perse  avaient 
presque  effacées.  Ses  infatigables  «oldau  01- 
vrirent  bientôt  un  large  et  profond  canal  aux 
eaux  de  l'Euphrate;  on  éleva  use  forte  digne 
pour  interrompre  le  courant  du  INahar-Mal- 
cha  :  les  flots  se  précipitèrent  avec  impétuo- 
sité dans  leur  nouveau  lit;' les  navires  ro- 
mains arrivèrent  en  triomphe,  au.  milieu  ds 
Tigre,  et  insultèrent  aux  vaines  barrières 
que  les  habitons  de  Ctésiphon  avaient  voulu 
leur  opposer. 

Comme  il  était  nécessaire  de  conduire  l'ar- 
mée-le  long  du  Tigre,  il  fallut  se  livrer  à  ui 
autre  travail,  moins  pénible ,  mais  plus  daa- 
gcrcux.Le  lit  du.  fleuve  était  large. et  profond, 
ses  bords  escarpés  et  difficiles ,  et  la  rive  op- 
posée garnie  d'une  nombreuse  armée  de  cui- 
rassiers dont  l'armure  était  difficile  a  percer, 
d'habiles<archers,  et  delépbans  qui,  selon 
l'hyperbole  extravagante  de  Libanius,  pou- 
vaient fouler  à  leurs  pieds,  avec  la  même  ai- 
sance, un  champ  de  blé  ou  une  légioa  de 
ttomains  '.  11  n'y  avait  aucun  moyen  de  con- 
struire un  pont  devant  l'ennemi;  et  l'intré- 
pide Julien ,  qui  saisit  le  seul  expédient  pra- 
ticable, cacha  son  dessein  aux  Barbares,! 
les  troupes  et  à  ses  généraux  eax-mdmes, 
jusqu'à  l'instant  de  l'exécution.  Ou  décharge) 
peu  à  peu  quatre-vingts  navires,  sous  pré- 
texte d'examiner  l'état  des  magasins ,  et  un 
corps  d'élîte  qui  paraissait  destiné  à  une  ex- 
pédition secrète  eut  ordre  de  prendre  les  ar- 
mes au  premier  signal-  L'empereur i  dissimu- 
lait son  inquiétude  et  montrait  de  la  confiant* 


et  de  la  joie.  Pour  distraire  et  insulter  les  na- 
tions ennemies,  il  ordonna  des  jeux-militaires 
sous  les  murs  de  Coche.  Cette  journée  fut 
consacrée  an  plaisir  :  dès  que  l'heure  du  re- 
pas du  soir  fut  écoutée,  il  manda  les  généraoi 
dans  sa  tente,  et  ÏÏ  déclara  quTlyQÙhu'  pas- 
ser le  Tigre  durant  la  nuit  Frappés  de  sur- 


mwûne4evf»il.6lre«raïv*  *V  ÙW&k&P&H  ■** 
leurs. 
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prftc,' le  ^éspëci  lés 'rertdîe 'd'abord  muets; 
maïs, 'le  vénérable  Salluste  ayant  profité1, 
ponr'dire  Son  avife,  Ses  droits  de  Son  âge 
et  'de  soin  expérience,  les  antres  'chefs  ap- 
puyèrent ses  sages  objections  '.  La  réponse 
de'  Julien  fut  très-courte;  il  dit  que  la  con- 
quête de  la  Perse  et  la  sftreté  des  troupes 
exigeaient  cette'  entreprise;  que  lé  nombre 
des  ennemis,  -loin  de  diminuer,  s'augmente- 
ra?! ptfr  des  renforts  guccessKs;  qu'un  pins 
long  délai  'ne-  diminuerait  pas  la  largeur  dn 
fleuve,  et  n'abaisserait  point 'fa  hauteur  dé 
ses  bords.  Ayant  tout  de  suite 'fait  donner  le 
signal,  les  plus  Impatiens  Des  légionnaires 
sautèrent  sur  les  cinq  navires  qui'se 'trouvè- 
rent prés  de  la  rrVè;  et,  comme  it*  manièrent 
la  rame  avec"  une  extrême  arfléuT,  on-irt  tarda 
pas  aies  perdre  de' vue;  On  aperçut'  desBaim- 
mes  sur  le  rivage  oppose'  ;  et  l'empereur,  qui 
devîria  frès^bicn'que'les  Terses  avaient  mis 
le  feu  a  ses' premiers  navires, -tira  habilement 
de  ïéùr  extrême  danger  un  présagé  de  la  vic- 
toire. t'RoV  camarades ,  Vécria-t-H  ,  sont 
»  déjà  maîtres  du  rivage  ennemi  i  voyéi,'  Us 
»'  font'  le'  signal  convenu  ;  hatôns-nons  cTëga- 
i  1er  et  'd'àîdef  leur  courage.  »  Lé  mouve- 
ment'égal  cl  rapide  dé  foutes  les  embarca- 
tions Vompft  laforce  du  courant,  et  le  tiers 
de  l'armée  arriva  Sur  la  cote  orientale  assez 
tût  pour  éteindre  les  flammes,  et  sauver  ceux 
des'Romàihs  qui  se  trouvaient  en  péril.' 11 
fallait  gravir  "une  cote  escarpée  '  et  d'une 
assez  grande  hauteur,  et  la  pesanteur  des 
armés  dn  soldat  et  l'obscurité  dé  là  ntiltac- 
crarenVIes  difficultés/ ïîué'gréle  de  dards, 
de;pïérres;èï  dè'matières  enflammées' in- 
commodaient les  assaiflànsj'qiit,'  après' une 
pénible  lutté ,  'artibreréilt  le  dra'peau^dè  la 
victoire  au  liant  des' remparts.' Julien  avait 
cotidttit-'HIittà'qtfi?  a;  la  téte'Ue'  soW  infanterie 
légère  *t' et,  deVqytfsë  vit  'dan» Une  poiftldn 

'  tibaflius  indique  celui  des  généraux  qui  avait  te  plus 
'  de  poids:  Je  me  suis  permis  de  rtwmler  Sallusié.  Airiorîen 
dittie*u*U#««3  :  4*BM  mèri  moukamt  dutms  tèk- 
cordi  prttatu  fieri  proliibere  lentareat. 

1  rflncimprmtor. dit  Ammien ,  ipseeum  levts 

armaturtè  aurUiis  ptt-  prima  prottreriioq'ue  dtscur- 
rrMf,rte.MaIs1Birofjrt)tr(iitZosiii!C,qlrid'kil!(>urSluipst 
ravoraMevfr  ne  passa  la  «fier*  <pK-  fleuïjonrs  après' 1» 
bataille.  '  '  '  . 
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aussi  avantageuse,  que  celle  de' l'ennemi,  il 
régla  le  plan  de  la  bataille.  Selon  les 'pré- 
ceptes d'Homère  ',  il  plaça  au  front  et  sur  les 
derrières  fees  soldats  les  plus  courageux,  et 
lotîtes  ïès  trompettes  sonnèrent  la  charge. 
Les  Romains,  après  avoir  poussé  les  cris  de 
guerre ,  s'avancèrent  en  mesurant  leurs  pas 
sur  une  musique  martiale  ;  ils  lancèrent  leurs 
formidables  javelines,  et  ils  se  précipitèrent, 
l'epee  à  la  main,  afin  d'attaquer  les  barbares 
corps  à  corps,  et  les  priver  ainsi  de  leurs 
armes 'de  trait.  On  se  battit  dorant  plus  de 
douze  heures;  à  la  lin,  la  retraite  graduelle 
dés  Persans  devint  une  fuite  en  désordre, 
dont  les  principaux  chefs  et  le-  surent»  lui- 
même  donnèrent  le  honteux  exemple.  Ils 
furent  poussés  jusqu'aux  portes-  de  Oési- 
phon ,  -et  lès  vainqueurs  seraient  entrés  dans 
la  vine  bu  régnait  l'épouvante',  si  Victor, 
fun  des  généraux,  ne  les  avait  pas  conjurés, 
malgt-é'sa  blessure  dangereuse,  d'abandon- 
ner une  entreprise  fatale  ,*i  elle  ne  réussis- 
sait pas  complètement.  S'il  faut  en  croire  les 
Romains,  Hs'-oe  perdirent'  que  sorMOte- 
(ftriUM  iMnmttës -,  et  les- barbares; laissèrent 
sur  le  rtiamp  de  bataille  denx  mille  cinq 
cents,  ou,  seten  d'autres  versious-,  six  mille 
de  leurs  plus  braves  guerriers.'  Le  butin  ht 
tel  qu'où  pouvab  l'espérer  de-  la  richesse  et 
du  luxe  d'un  camp  d'Asiatiques  :  on  y  trouva 
une  quantité  considérable  d'or  et  d'argent, 
de  magnifiques  armes  et  des  équipages  brrl- 
lunsi  des  lits  et' des  tablés  d'argent  massif. 
L'empereur  distribua1  des  couronnes  civi- 
ques, murales  et  navales,  que  lui,  et  peut- 
étrëkri  SBdr,  estimait  plueque'  les  trésors 
de  rSsle.  '91  flffHt!  fin  -sacrifiée  ■solenne^au 
dieu  de"  1.1  guerre;  mais  les  entrailles  '  des 
Victimes  annoncèrent  de  funestes  présages; 
et  les  historien*  ont  la  crédulité  de  dire  que 
lés  Sigaes  W  mtvWrs  équivoques  annoncèrent 

<  Secundum  Homerieam  dispotitianem.  On  attribue 
1  la'nètaWHspwafofc  Mi  tagentstor,  -dan*  le  qtnlrktte 
•nvrt  fcVSltadijietimnwtïd'Honièn  étaient  toujours 

présens  è  l'esprit  de  Julien. 
■    ».  Perte*  terme  ssMio  an*9*crttt  ,  nmuejM  »g- 

•  rtinftos  4*liB*'««JBB",  aperlK  aetfphtms  portas 
1  *««Wr  MetHMhM  -,  ni  mii|or  pnedaran  «Otttfa  fOli- 
'•  IM,  ip*n  eur*  rieiort*.  »  AMM  Huftts,  de  Provin- 
i  et*  ;  c.  VJ:  Leur  «*fUU«»«HfMa  ft*H>4M  à  «ewnw 
•  l'wfs  de  Victor. 
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Le  snrieadetnam  de  U  bataille, le*  gardes 
domestiques,  les  jeviens ,  les  kereuliem,  et 
le  reste  dés  troupes,  qui  formaient  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  l'aimée,  passèrent  1» 
Tigre  sans  accident  *,  Tandis  que  les  habt- 
tans  de  Ctéaiphon  examinaient,  du  haut  de 
leurs  mors,  la  dévastation  des  alentours  de  la 
ville ,  Julien  jetait  des  regard»  vers  le  Nord  : 
aya  nt  pénétré  en  vainqueur  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale ,  il  comptait  qne  Sébastien  et 
Procope  ses  beatenans,  déployant  le  même 
courage  et  la  même  activité,  ne  tarderaienz 
pas  à  le  joindre.  Ses  espérances  forent  trem- 
pées par  la  trahison  du  rot  d'Arménie ,  qui 
permit  et  qui  vraisemblablement  ordonna  la 
désertion  des  troupes  qu'il  avait  données 
comme  auxiliaires  aux  Romains  *,  et  pur  la 
mésintelligence  des  généraux  qui  ne  parent 
s'accorder  sur  la  formation  ou  l'exécution  des 
plans.  Lorsqu'il  n'espéra  plus  voir  arriver 
ce  renfort  important ,  il  assembla  un  conseil 
de  guerre;  et,  chacun  ayant  donné  librement 
son  avis ,  il  approuva  l'opinion  de  ceux  de 
ses  généraux  à  qui  le  'siège  de  Ctésîphon  , 
paraissait  une  opération  impossible  et  dan- 
gereuse. Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  par 
quel  progrès  dans  l'art  de  fortifier  les.  places, 
une  ville,  assiégée  et  prise  trois  fois  par  les 
prédécesseurs  de  Julien,  était  devenue  im- 
prenable a  une  armée  de  soixante  mille  Ro- 
mains ,  que  commandait  un  général  expéri- 
menté et  brave ,  qui  avait  à  %a  suit*  une  flotte 

o.m-»M,P.347.,W),ûrêpl»«fcHMi««(Or«t.™, 
p.  M6),  Zoaime  (L  m,  p.  181-183),  et  Sertis  Ruflu  {rfn 
Prwineiit,  e.  8),  décrives!  les  travaux  du  casai,  le  pas- 
sage du  Tigre ,  et  b  victoire  de  JnHen. 
»  fceswriwwet  .ratas»)  narsuiaat  mt*  dnWowt  u 
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Int  rtm  u  1 1  ni  m  _  dm  innrfcmnsiiitiisnlpi  m  ilm 
manûons  de  «narre  en  ahonssinrej^Mià  U 
parait  sûr, d'après  l'amour  dehilkopourb. 
gloire,et  d'apnW  ma  mépris- peut  le «anntr, 
que  de»'  obstseias.  feibte*  ou.  iinagôajm  se 
le  déco*ngèren|  pcènt,  >.  À  lepoeue  «eau 
où  U  craignit  d'entreprendre,  L*siéfan£  Cté> 
siphon  ,  U  rejet»  avec-  indignation; .et  wee 
mépris  u  n4g«aaBtkaBnTuna>Bnji  "nrlUgr-r 
qu'on  lui  offrit.  Sapor,  loug^tenoMt  aocoetaaé 
aux  lenteurs- de  Constance ,  j  et  lanitrta  de 
l'intrépide  activité  de,  son  suteessoar,  or- 
donna aux  satrapes  de  toutes,  ses  ptw'mm, 
jusqu'aux  connus  de  l'Inde  st  de  bt  fortins, 
d'assembler  les  troupes ,  et  <te  venir  tau 
délai  au  secours  de  leur  moaarqeev  Ils  ce  mi- 
rem  aucune  diligence  dans  leurs  préparatifs; 
et  ce  monarque  n'avait  pore»  eiMrae  d'armée, 
lorsqu'il  apprit  la  triste  nouvelle  de  m- dévas- 
tation de  l'Assyrie  .•de  ta  ruina  deses  palis, 
et  du  massacre  de  l'élite  de  set  troupes ,  qui 
défendait  le  passage  du  Tigre.  'Uoruueil  de- 
là royauté  futrceu/ondn  -y  le  despote  (prit  ses 
repas  assis  sur  la  terre,  et  le  désordre  detes 
cheveux  annonça  les  peines  et  les  inquiétudes 
de  son  esprit, -P eut-ètre  n'ent-il  pasrefuséde 
payer  de  la  moitié  de  son  royaume,  la  sûreté 
du  reste  ;  peut-être  eùi-il  été  saùsrait  ide  se 
déclarer,  dans  nu  traité  de  paix,  Tallié  fidèfe 
et  soumis  du  conquérant  romain.  Un  ministre 
distingué  ,  qui  avait  sa  confiance ,  parut,  sous 
le  prétexte  d'une  affaire  particulière  r. vurt  * 
jeter  aux  pieds  de  Hormisdas,  et  denrandi 
ea  suppliant  qu'on  lui  permit  de  voir 'l'em- 
pereur. Le  prince  gatsanien ,  soit  qu'il  écou- 
lât la  voix  de  l'orgueil  ou  celle  de  l'humanité, 
soit  qu'il  fut  entraîné  par  le  sentiment  de  la 
patrie,  on  par  Les  devoirs  dé  sa  position, 
favorisa,  une  mesure  salutaire,  qui  devait  ter- 
miner les  malbeun  de  1»  fiente,  et.aasuKf  le 
triomphe  de  Rome  i  il  fut^tanné  duluuftaxi* 
bfe  fermeté  d'nn  héros,  qui  matrréùTeuwrû'enl 
se  souvînt  qu'Alexandre  avait  toujours  rejeté 
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(3WdtepuA-Û*. 
leapprep ositfiMB'tteftari»,  Itrliert,  «ébà«t 
qoe  Isefpotati'ww  paix  gittw^'noaomMtiHn 
!eoiwait.r«rdeui:,  dn»  ttoapes,  pressa Hor. 
nusdae  de.  renvoyer  le  inkiitstre  d»  rqi  de 
Pena  T  eL  de,  cachée  aux.  treupe&jo* arrivée* 
dont  h  nnnuajwaace  ptumit  étte  use  teo- 
tatUn  dangereuse  V    ■       ■  ,     . 

La  glûixe.wruiténêl  <la  Jubé»  celui  per* 
mettaient,  pa»  de.  peedce  H»  temps  tous  tea 
muxaàiiYîucinles de  tiésipuon;  et,  tomes  les 
fois,  qu'il  ,appB«3,dans  1». plaine  les  JoarbartH 
qwt.dAtwMwt:)*  nUle,,  Us -reptiuMlireat  sn- 
geneat  qm ,  s'il  v^tlaî  t,  «eree*  sa  valeur,  il 
pouvais  «iencher L'amie  eu  grand  roi.  Celte 
réponse  la  bte*»*,  et  il  psvufcl.  «Lu.  eowseil. 
Au  lieu  d'asservir  »&  wtccttt  sux  riws  de 
l'I&pkiaU «I  du.  Tigpcd  résolut  ë'imîwrfet 
Wkf4talMt4Atai«M^  «4  dj).  pénétrer  dans. 
leapiû»ii*W6»deVw*érifiiir,  jus/j*;»  moment 
ou.  il,  Redirait  ao*  riflaj  à  «ne  bataille  qui 
déciderai*  dft  fenapifp  -d»  î;  Asie.  Sa  mag#a- 
v/milA  6»,a(ipIa«diejet;traWe.paï*H  noble 
perses  t^y«iw- sauver  son  pays,  «ut  la. 
générosité  de  se  soumettre  au*  r;We:piej# 
<M  dtt^er»  deydissimulaliotJ  et  de  noue '. 
Cafwpj  «tait,  arrivé  m  QWtp  de.  Jup>a. 
avofe  u_«  cortège  de  fùjèl,es  .soldats;  il  fit  un 
coule  sociaux,  il  rafiouta  Je*  injustice»,  qu'il 
avait^ïftm^;  il,  exagéra.  la  cruauté  de  Sa- 
per, la  ménootepvsuieut  d*  peuple,  et  la  (ai-, 
hlcfise  dje  la  monarchie,  et.il  offrit  a  tu  Ru- 
loajoide  servir  d'  otage  et  de  guide.  La  sagesse 
et  Xç'Lfièneuçe  .  de  Hormisdas  exposèrent 
sans, effet  tout,  ce  qui  deyaU  donner  des  su.up- 
cous.  Le,  crédule  empereur,  accueillant  le., 
iraitr^^  prit;itne  rcs(iuiipn.  précipitée*  qui 
démentait  sa  pruiïence  et ,  compromet(ait  sa, 
srtre^é;iLdétniisiien,uni;  heure  ses  aavires^ui 


'  Vmti**;0nk.  Pmtmt,  è.  190,  pvSWj  e.  00; 
p.381iAKWti1i.M,c2t.Lim«rt(fi««lWmUiu«#l 
qu'o» ttùiiilluptUvil'wttel'jïfeik  Htpme.  Un  buku, 
a»is  f;tail.  indice  d'un  philosophe;  mail  ce  philosophe  sV. 
rfoimanfaé  bonne  An  de  mauvaise  rots  à  la  magie,  et  S  flat-  ' 
lait  les  espérances  et  les  passions  de  son  maître. 

3Let*KS|MR«4Hd«uK  atrértateon  (  SmH»  Kofi* 
et  Vàrtor),  Ut  awta.<|Uk)Meui  échapper  Iibwiai(Oiwt, 
Parlât.,  «,  tU,  p.  ûiï)*<*.  Juumiea  («wr,  7),  teoUdeot 
pnuMwr  raitittoda  ceammn  Zopire,  {^Gefë-dcKw-, 
0ro£.,~iVvB.  ttS»llt').UneUcar.e,qui»«t[«i»e«aial» 
UUftd'Awpueo.,  iuunooftwi  llii^MrewtbaitMiut  de 


CH.  XJUY.  t» 

'aroiéti*  «ut.  unerofiu*  dfrfliBq  ce)*»  «aies, 
:<jii  avaient  oecasioaé  tant  de  fatigues  et  coftté 
bawieoup  de  tréw*»  et  de  soldat»,  et  il -se 
résefia  que  àttaxe  ou  au  plus  vingt-deux 
petites;  embarcations  qui  devaient  suivra 
l'armée-  sur  de&Ywtures  et  servir  de  pont 
lorsqu'il  faudrait  passer  des  rivières.  Ou  ne 
garda  de*  vivres  que  pour  vingt  jours;  et  le 
reste  de»  magasins  e\  les  onze  cents  navires 
qui  mouillaient  .dans  le  Tigre,  furent  aban- 
dyimés  aux  flamme».  Saint  Grégoire  et  saiot 
Augustin  se  moquant  de  la  folie  de  l'apostat, 
qui  exécuta  lui-même  un  décret  de  la  justice 
divine.  Leur  autorité,  faible  d'ailleurs  sur. 
une  question  de  l'art  militaire ,  se  trouve  ap- 
puyée du  jugement  plus  calme  d'un  guerrier 
qui  vit  brûler  la.  flotte,  et  qui  ne  put  désap- 
prouve^ te  murmure  des  troupes  »,  Toutefois 
ou  ne  manquerait  pas  de  raisons  spécieuses 
et- peut-être  assez  solides,  s'il  fallait  Justifier 
celte,  résolution.  L'Eupnrate  n'a  jamais  été 
navigable  au-dessus  de  Babyloue,  ni  le  Tigre. 
au-dessu&d'Opi».'.  Op»  était  peu  éloignée  du 
camp- des  Romains,  et  Julien  aurait  renoncé, 
bientôt  à  la  vaine  entreprise  de  faire  remon- 
ter une  grande  flotte,  contre  le  courant  d'un. 
fleuve  rapide  ',  que  des  cataractes  naturelles 
ou  artificielles  embarrassaient  en  plusieurs 
endroits*.  La  force  des  voiles  et  des  rames 
ne  suffisait  pas;  i  eut  fallu  remorquer  les 
uavbes  :  ce  pénible  travail  aurait  épuisé 
vingtmille  soldats;  et,  si  les  Romains  eussent 
continué  leur  marche  sur  les  bords  dH  fleuve, 
ils  auraient  pu  seulement  espérer  de  revenir 
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i,  mais  sans  avoir  rien  fait  de  digne 
du  génie  ou  de  la  fortune  de  leur  chef.  En 
supposant  au  contraire  qu'il  fût  avantageux 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  états  du  roi 
de  Perse,  la  destruction  de  la  floue  et  des 
magasins  se  trouvait  le  seul  moyen  d'enlever 
ce  butin  précieux  aux  troupes  nombreuses 
et  actives  qui  pouvaient  sortir  tout-à-coup 
des  portes  de  Ctésipbon.  Si  les  armes  de  Ju- 
lien avaient  été  victorieuses,  nous  admire- 
rions la  prudence  et  le  courage  d'un  héros, 
qui,  étant  a  ses  soldats  l'espoir  de  la  retraite, 
ne  leur  laissait  que  l'alternative  de  vaincre  ou 
de  mourir  '. 

Les  Romains  ne  connaissaient  presque  pas 
ce  train  embarrassant  d'artillerie  et  de  cha- 
riots qui  retardent  les  opérations  de  nos  ar- 
mées '.  Hais,  dans  tous  tes  siècles ,  la  subsis- 
tance de  soixante  mille  hommes  doit  avoir 
été  un  des  premiers  soins  d'un  général  pru- 
dent. Quand  Julien  aurait  pu  maintenir  sa 
communication  avec  le  Tigre,  quand  il  aurait 
pn  garder  les  places  de  l'Assyrie  dont  il  ve- 
nait de  faire  la  conquête ,  «ne  province  dé- 
vastée eut  été  hors  d'état  de  lui  fournir  de 
grands  secours,  et  d'une  manière  régulière , 
à  une  époque  de  l'année  où  l'Euplirate  inon- 
dait les  terres  ",  et  ou  des  millions  d'insectes 
obscurcissaient  une  atmosphère  malsaine*. 
L'intérieur  du  pays  offrait  plus  d'avantages  ; 
des  villages  et  des  villes  remplissaient  l'es- 

<  On  neutae  soutenir  de  la  hardies»  heureuse  et  applau- 
die d'Agatodes  H  de  Cortès,  qui  brûlèrent  leurs  Bottes 
sur  la  cote  d'Afrique  et  sur  celle  du  Mexique. 

aVoyal«rMlexiHii]rtleleu*ei  de  Tuteur  de  I'EmI 
sur  la  tactique  (Lu,  p.  287-363),  «t  le*  suantes  remar- 
ouetqac  fait  M.  Guicbart  (.Noureaui,  Mémoires  militai 
rce,t,i.  p.  351-382)  sur  le  bagage  et  la  subsistance  des 


is  de  mars,  et  celle 
m  mot»  de  Juillet  Une  dissertation  géographi- 
que de  Forater ,  inerte  dans  rwpMHm  de  Cyns  <  édH. 
de  Sptiman,  t.  n,  p.  38)  ,eip»iqne  très-Men  ces  dé- 
tail». 

*  Ammien(tiiT,8)4ÉcritteineeBiE»dH*sdenm)n- 
dation.de  la  chaleur,  et  des  Insectes  ,  qu'il  anfteproê- 


teirw  de  l'Assyrie,  opprimées  par  les  Turcs ,  et  i 
par  la  Kurdes  ou  les  Arabe»,  donnent  encore  me  reeoRe, 
iJii,  quime  et  vingt  lois  plus  «msideraUequelasetaenee. 
(Voyages  de  Hlefauhr,  I.  n,  a.  279-W5.) 


(3«3  dep.  J.-C.) 
pace  qui  se  trouve  entre  le  Tigre  et  les  mon- 
tagnes de  la  Médie ,  et  une  culture  perfec- 
tionnée y  aidait  le  sol  fertile  presque  partout. 
Julien  avait  lieu  de  croire  qu'avec  du  fer  et 
de  l'or,  ces  deux  grands  moyens  de"  persna-  ' 
sion,  un  vainqueur  obtiendrait  des  Vivres  en 
abondance,  de  la  crainte  ou  de  la  cupidité  des 
naturels.  Cette  agréable  perspective  s'éva- 
nouissait à  l'approche  de  ses  troupes.' Dès 
qu'on  les  voyait  paraître,  les  hâbitans. aban- 
donnaient les  villages  et  se  réfugiaient  dans 
les  villes  fortifiées  :  ils  emmenaient  lënr1  bé- 
tail, mettaient  le  feu  aux  prairies  et  aux 
champs  de  blé  ;  et  à  la  fin  de  fiucêndië:,  qui 
interrompait  la  marche  des  soldais ,  l'empe- 
reur n'apercevait  qu'un  pays  ftimànr  et 'dé- 
vasté.'Ce  moyen  désespéré,  mais  efficace,  ne 
peut-  être  employé  que  par  l'enthousiasme' 
d'un  peuple  qui  met  l'indépendance  aii-dessus 
des  richesses,  ou  par  la  rigueur  d'un  gouver- 
nement absolu,  qui  s'occupe  de  la'  sùretépa- 
blique,  sans  consulter  les  dispositions  de  ses 
sujets.  Le  zèle  et  F  obéissance  des  Persans  se- 
condèrent en  cette  occasion  les  ordres-- de 
Sapor,  et  bientôt  julien  n'eut  que  peu'  de 
vivres.  Une  marche  rapide  et  bien  dfrïgée 
devait  le  conduire ,  avec  ce  qii'il  en  restait , 
aux  portes  des  villes  riches  et  peu  guerrières 
d"Ecbatane  et  de  Suse'.  Mais  comme  :HJ  ne 
savait  pas  les  chemins,  et  qu'il  lut  trompé-par 
ses  guides,  cette  dernière  ressource  toi  man- 
qua. Ses  troupes  errèrent  plusieurs  jettes'  à 
l'orient  de  Bagdad  ;  le  déserteur  persan-,  après 
les  avoir  amenés  dans  le  piège,  échappa  à 
leur  fureur,  et  les  soldats  dé 'sa  suite, -tWs 
à  la  torture ,  avouèrent  le  secret  de-ra-'éon- 
spiration.  Les  conquêtes  imaginaires  de 
l'Hyrcanie  et  de  l'Inde ,  qui  avaient  si- long- 
temps amusé  l'esprit  de  Julien  ,  le  tourmen- 
taient alors-  Sentant  bien  que  son  imprudence 
avait  causé  son  malheur,  il  examina  avec-  in- 
quiétude ,  et  sans  obtenir  une  réponse  satis- 
faisante des  dieux'  on  des  hommes ,  ce  qui 

■  Isidore  de  Charax  (Mansion.  Ptuthie.,  p.  S,  6,  dans 
HndaM,  Gacgraph.  Min.,  t.  n  ,}coaptacant  nisfUmiit 
sehaeai  4e  Stiteaeâe  a  fcbataae  ;  et  Tswenot .  <  pan.  i , 
MMtt)  dit  q«Uya  cent  vingUtani  kiaMs 


DepeurenteieMerva  paraaaagceciàtair*,  m  M 


dbyGoogle 


-(MUfcp.J.-C.) 
avait  rapport  à  la  sûreté  de  son  armée  et  à 
ses  succès.  11  adopta  enfin  le  seul  expédient 
praticable;  il  résolut  de  marcher  vers  les 
bords  du  Tigre,  dans  l'intention  d'arriver 
par  une  marche  forcée  sur  les  confins  de  la 
Corduène,  province  fertile  qui  reconnaissait 
la  souveraineté  de  Rome'.  Lorsqu'on  donna 
aux  troupes  découragées  le  signal  de  la  re- 
traite, il  ne  s'était  écoulé  que  soixante-dix 
jours  depuis  qu'elles  avaient  passé  le  Chabo- 
ras,  bien  convaincues  qu'elles  renverseraient 
le  trône  de  la  Perse  '. 

A  mesure  que  l'année  s'avança  dans  le 
pays ,  sa  marche  fut  harcelée  par  différens 
corps  de  cavalerie  persane,  qui,  se  montrant 
quelquefois  en  bandes  détachées,  et  d'autres 
fois ,  en  troupes  réunies ,  escarmouctièrent 
contre  lavant-garde.  Mais  des  forées  plus 
considérables  soutenaient  ces  détachemens, 
et,  du;  moment  où  les  colonnes  tournèrent 
vers  le  Tîgre ,  on  vit  un  nuage  de  poussière 
s'élever  sur  la.plaine.  Les  Romains  ,  qui  ne 
songeaient  plus  qu'à  se  retirer  à  la  liàtc  et 
sans  accident,-  tâchèrent  de  se  persuader 
qu'une,  troupe  d'onagres , ,  ou  rapproche 
d'une,  tribu  d'Arabes  amis,  occasionatl  cette 
poussière.  Us  s'arriérent ,.  dressèrent  leurs 
tentes  .fortifièrent  leur,  camp,,  et  découvri- 
rent a,  la .  pointe  du  jour  qu'une  armée  de 
Persans  les  environnait.  Cette  armée,  qui 
n'était  encore,  que  T avant-garde  des  barba- 
tes,. fut  bientôt  suivie  d'un. immense  corps 
de  cuirassiers ,  darehers  et  d'élephans  ,  que 
commandait  Merancs  ,  général  d'une  grande 
réputation.  11  était  accompagné  de  deux  fils 
du  roi  et  des  principaux  .satrapes,  et  là  re- 
nommée et  la  crainte  exagérèrent  la  force  du 
reste  des  troupes,  qui  t'avançaient  lentement 
sous  la  conduite  de  Sapor.  Les  Romains  s'é- 
tant  remis  en  marche,  leur  longue  ligne,  obli- 
gée de  se  plier  pu  de  se  diviser,  selon  que 
l'exigeait  le  terrain*  offrît  souvent  des  occa- 
sions heureuses  a  l'ennemi.  Les  Persans  atta- 
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quèrent  avec  fureur  à  diverses  reprises;  les 
Romains  les  reponssèrent  toujours  avec  fer- 
meté, et  an  combat  dé  Maronga,  qui  mérite 
presque  le  nom  de  bataille,  Sapor  perdit 
un  grand  nombre  dé  satrapes,  et,  ce  qui  avait 
peut-être  à  ses  yeux  le  même  prix,  un  grand 
nombre  d'élephans.  Julien ,  pour  obtenir  ces 
succès ,  perdait  à  peu  près  auiant  de  monde 
que  l'ennemi  ;  plusieurs  officiers  de  distinc- 
tion furent  tués  ou  Messes,  et  l'empereur, 
qui,  dans  tous  les  périls, inspirait  et  guidait 
la  valeur  de  ses  troupes,  exposa  sa  personne 
et  déploya  tout  son  courage.  Le  poids  des 
armes  offensives  et  défensives  des  Romains, 
qui  faisait  leur  force  et  leur  sftreté  ,  ne  leur 
permettait'  pas'  de  poursuivre  long-temps 
L'ennemi  aprôs'l'action',  et  lès  cavaliers  de 
l'Orient ,'  habitués  à'  lancer  an  galop  et  dans 
toutes  les  directions  possibles  l  leurs  javeli- 
nes et  leurs  traits ,'  ne  se  montraient  jamais 
pins  formidables  qu'au  moment  d'une  fuite. 
Du  coté  des  'Romains ,  là  perte  du  temps 
était  irréparable  :  les  vétérans ,  accoutumés 
au  climat  froid  de  la  Gaulé  et  dé  la  Germa- 
nie, étaient  accablés  parla  chaleur  brûlante 
de:l'été  d'Assyrie";  des  marches  et  des  com- 
bats perpétuels  épuisaient  leur  vigueur;  et  les 
précautions  qu'exigeait  une  retraite  dange- 
reuse' devant  un  ennemi  actif  ralentissaient 
leur  marché.  Chaque  jour,  chaque  heure 
augmentait  la  valeur  ei  le  prix  des  vivres 
dans  le  camp*.  Julien,  qui  se  contentait  d'une 
nourriture  qu'un  soldat  aurait  dédaignée, 
distribuait  a  ses  troupes  les  provisions  desti- 
nées :i  sa  snite,  et  tout  o»  qu'il  pouvait  épar- 
gner sur  les  subsistances  des  tribuns  et  des 
généraux  ;  maïs  ce  faible  secours  faisait 
mieux  sentir  la  détresse  générale  ;  et  la  dou- 
lonrcnse  pensée*  qtt'smtt  d'arriver  aux  fron- 
tières de  IViTtpire   tes  ftemairts  périraient 

•  £liMte«kslMJuUkwiu.4etvs;sf«iri  modernes, 
décrit  (1.  m, ■> 67,68,  oJil.  iu-A°)  l'éduaation  et  ta  dex- 
lérilédesiyvaliers  persans.  Hrissooms  (dcRcgnopcnico, 
p.  6SU-661,  etc.)  a  recueilli  les  témoignages  de  l'antiquité 
surecpoinl.    ■ 

1  Lois  de  U  retraite  de  Marc-Auloini: ,  un  clixpk  du 
bttta  vendait  «louante  drachmes,  uu,  «i  d'autres  mois, 
W  livre  de  farine  coulait  douze  ou  quatorze  sçhelliiisa. 
UcriinffowtWe.delife.tedtUitj  intéressons-  que  domie 
l'iularqne  tau  remarquer  que  les  même»  ennemis  cl  la 
même  détresse  poursuivi  reut  H  arc- Antoine  et  Julien. 
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tous  par  la  famine  on  par  le  glaive  des  barba- 
res troubla  les  esprits'. 

A  cette  époque  où  Julien  luttait  contre  les 
insurmontables  difficultés  de  sa  situation ,  il 
donnait  encore  h  l'étude  et  à  la  méditation 
les  heures  silencieuses  de  la  nuit.  Lorsqu'il 
fermait  les  yeux  pour  se  livrer  quelques  mo- 
mensà  un  sommeil  interrompu,  des  angoisses 
pénibles  agitaient  ses  esprits  ;  cl  il  ne  ■  faut 
pas  s'étonner  qu'il  ait  cru  voir  sa  tête  et  sa 
corne  d'abondance  revêtues  d'an  voile  funè- 
bre par  le  génie-  de  l'empire.  1.6  monarque  , 
que  celte  vis  on  troublait,  quitta  sa  couche; 
et,  voulant  se  promener  à  l'air,  il  aperçut  un 
météore  de  feu  qui,  après  avoir  coupé  le  ciel 
en  travers ,  s'évanoriit  an  même  instant.  Il 
disait  avoir  remarqué  la  figure  terrible  du 
dieu  de  la  guerre  *.  Les  aruspices  toscans, 
qu'il  i  assembla  *,  prononcèrent  d'une  voix 
unanime  qu'il  ne  devait  i>as  livrer  de  com- 
bat; mais  la  raison  et  la  nécessité  l'emportè- 
rent sur  la  superstition ,  et ,  à  la  pointe  du 
jour,  les  trompettes  sonnèrent  la  charge. 
L'armée  s'avança  snr  un  terrain  plein  de  col- 
lines, dont  les  Persans  s'étaient  rendus  maî- 
tres. Julien  conduisait  V avant  -  garde  avec 
l'habileté  et  l'attention  d'un  général  con- 
sommé :  on  vhlt  l'avertir  que  l'ennemi  tom- 
bait sur  son  arrière-garde;  la  chaleur  l'ayant 
déterminé  à  quitter  sa  cuirasse ,  it  arracha 
un  bouclier  des  mains  de  l'un  de  ses  soldats, 
et  il  mena  tout  de  scite  un  renfort  an  lieu  du 
combat.  La  tête  de  l'armée,  attaquée  bientôt, 
le  rappela ,  et  au  moment  où  il  traversait  au 
galop  tes  intervalles  des  eolonnes,  le  centre 
de  la  gauche  fut  assailli  et  presque  écrasé 

*  Ammien,  mit,  8;  «r,  i;  Zostme,  I.  tri,  p.  184, 
t&,  m-,  UbaMBa,Orat.  Parental.,  13*,  126,  p.  357, 
368,  359.  Le  sophiste  d'Anlioche  parait  ignorer  que  la 
disette  régnait  parmi  les  troupes. 

2  Ammirn,  \iv,  2.  Julien  avait  juré  dans  un  moment 
de  colère  :  Ifttnquam  se  Marti  sacra  facturant.  Ces 
bizarres  querelles  étaient  a&sez  communes  entre  les  dieux 
«  leurs  scolaires.  Le  sage  Auguste  lui-même,  ayant  tu  sa 
flotte  Taira  naufrage  deux  fois,  flla  à  Neptune  les  honneurs 
du  culte  public.  (Voyez  les  réflexions  philosophiques  de 
Hume  sur  ce  sujet,  Essais,  vol.  n,  p.  418.) 

3  Ils  conscrtaienl  It  monopole  de  la  science  vaine  mais 
lucrative  qu'on  avait  Inventée  en  Étrurie ,  et  ils  taisaient 
irofessiondepuiserleurs  connaissances ,  les  signes  et  les 
■  résages,  dans  les  anciens  livres  de  Tarqultius,  l'on  des 
.âges  de  f  Et  ru  rie. 


EMPIRE:  ROMAIN,  (  363  dcp.  J.-C.) 

par  l'impétuosité  dé  la  cavalerie  et  des  été- 
phans.  Une  évolution  de  l'infanterie  légère, 
qui  fit  tomber  adroitement  ses  traits  sur  le 
dos  des  cavaliers  et  les  jambes  des  éiéphans , 
ne  tarda  pas  à  mettre  en  déroute  cette  masse 
effrayante  de  guerriers  et  d'animaux.  Les 
barbares  prirent  la  fuite  ;  et  Julien ,  qui  se 
montrait  toujours  à  l'endroit  le  plus  dange- 
reux, excitait  ses  troupes,  de  lavoùt  et  du 
geste ,  à  la  poursuite  dos  Persans.  Ses  gar- 
des ,  dispersés  ou  pressés  par  la  foule  des 
amis  et  des  ennemis ,  avertirent  leur  intré- 
pide souverain  qu'il  n'avait  point  oY armure , 
et  lui  crièrent  do  se  soustraire  au  péril  qui 
le  menaçait  '.  A  l'instant  même  les  escadrons 
en  déroute  firent  pleuvoir  une  grêle  de  dards 
et  de  traits,  et  une  javeline,  après  avoir  rasé 
le  bras  de  l'empereur,  lui  perça- les  côtes,  et 
se  logea  dans  la  partie  inférieure  du  foie.  Ju- 
lien essaya  d'arracher-do  ses  flancs  le  trait 
mortel,  mais  le  tranchant  do  l'acier  lui coupa 
les  doigts,  et  il  tomba  de  cheval  sans,  connais- 
sance. On  vola^  à  son  secours  ,  et  on  le  porta 
du  milieu  do  l'action  dans  une  tente  voisine. 
Cette  affreuse  nouvelle  se  répandit  de  rang 
en  rang;  la  douleur  des  Romains  leur  donna 
une  valeur  invincible,  et  leur  inspira  le  désir 
de  la  vengeance.  Les  deux  armées  se  batti- 
rent avec  fureur  jusqu'aux  derniers  rayons 
du  jour.  Les  Persans  tirèrent  quelque  gloire 
de  l'avantage  qu'ils  obtinrent  contre  l'aile 
gauche,  où  Anatolins,  maître  des  offices,  fui 
tué,  et  où  le  préfet  Sslluste  manqua  de  périr. 
liais  l'issue  de  la  journée  fut  contraire  aux 
barbares;  ils  abandonnèrent  le  champ  de 
bataille  ;  ils  y  laissèrent  Meraneset  Nohorda- 
tes',  leurs  deux  généraux,  cinquante  nobles 
ou  satrapes  et  une  multitude  de  Leurs  plus 
braves  soldats  ;  et,  si  Julien  eut  survécu ,  ce 
succès  des  Romains  aurait  pu  avoir  les  suite*. 
d'une  victoire  décisive.   ■ 

<  Clamabant  hiac  inde  Caudilali  (voyez  la  noie  <ii- 
Valesius)  quoi  disjecerat  terror,  ut  fugientùim  motem 
tanguant  ruinant  maie  compatit»  ealmâût  deeliaarei'. 
(Ammieu,  m,  a.) 

2  Sapor  déclara  vai  Romains  que ,  posreemsolar  les 
familles  des  satrapes  qui  moiu-ateut  dans  uu  «munit,  il 
était  dans  l'usage  de  leur  envoyer  eu  prfccui  les  tétas  des 
g-ardes  et  des  oflteiers  qui  n'avaient  pas  été  lues  à  eût*  ite 
leur  maître.  (LiBaaius,  du  nece  Juiùmiulcisoie^ila,t.l3, 
p.  103.) 
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Les  premiers  mois  que  prononça  Julien 
lorsqu'il  fut  revenu  de  l'évanouissement  occa- 
sions par  la  perte  de  son  sang,  annoncèrent  sa 
valeur.  Il  demanda  son  cheval  et  Ses  armes, 
et  il  voulait  se  jeter  de  nouveau  au  milieu  des 
combattons.  Ce  pénible  effort  acheva  do  l'é- 
puiser; et  tes  chirurgiens ,  qui  examinèrent 
sa  blessure,  découvrirent  les  symptômes 
d'une  mort  très-prochaine.  Il  employa  ses 
derniers  raomens  avec  la  tranquillité  d'un  hé- 
ros et  d'un  sage.  Les  philosophes  qni  l'avaient 
suivi  dans  cette  fatale  expédition  comparè- 
rent sa  tente  à  la  prison  de  Socrate ,  et  ceux 
que  le  devoir,  l'attachement  ou  la  curiosité, 
avaient  rassemblés  autour  de  sa  couche,  écou- 
tèrent avec  une  douleur  respectueuse  ses 
dernières  paroles'.  «  Mes  amis  et  mes  cama- 

■  rades,  leur  dit-il,  la  nature  ine  redemande 

•  ce  qu'elle  m'a  prêté  ;  je  le  lui  rends  avec 

•  la  joie  d'un  débiteur  qui  s'acquitte,  et  non 

•  point  avec  la  douleur  ni  les  remords  que 

•  la  plupart  des  hommes  croient  insépara- 
»  blés  de  l'état  où  je  suis.  La  philosophie  m'a 

>  convaincu  que  l'âme  n'est  vraiment  heu- 

>  rcttsc  que  lorsqu'elle  est  affranchie   des 

•  liens  du  corps ,  et  qu'on  doit  plutôt  se  ré- 

>  jouir  que  s'affliger  lorsque  la  pins  noble 
»  partie  de  nous-mêmes  se  dégage  de  celle 

•  qui  la  dégrade  et  qui  l'avilit.  Je  fais  aussi 

•  réflexion  que  les  dieux  ont  souvent  envoyé 

>  la  mort  aux  gens  de  bien  comme  la  plus 

•  grande  récompense  dont  ils  pussent  cou- 

•  routier  leur  vertu*.  Je  la  reçois  à  titre  de 

•  grâce;  ils  veulent  m'épargner  des  diflicul- 

>  tes   qui  m'auraient  fait  succomber  sans 

>  doute  ou  commettre  quelque  action  indigne 

■  de  moi.  Je  meurs  sans  remords,  parce  que 

>  j'ai  vécu  sans  crime,  soit  dans  les  temps  de 

•  ma  disgrâce ,  lorsqu'on  m'éloignait  de  la 

•  cour,  et  qu'on  me  confinait  dans  des  retrai- 

>  tes  obscures  et  écartées ,  soit  depuis  que 

•  j'ai  été  élevé  au  pouvoir  suprême.  J'ai  re- 

>  Le  uneUra  el  la  position  de  Julien  font  soupçonner 
qu'il  avait  composé  d'avance  le  discours  travaillé  qu'Am- 
nieo  entendit,  et  qu'il  a  transcrit  dans  son  ouvrage. 

iHeradjo(e(l.  i.c.  31)  a  exposa  cette  doctrine  dans  un 
toute  agréable.  Mais  Jupiter,  qui  (au  leiiiène  livre  de 
l'Iliade)  déplore  a»ec  dea  larmes  de  sang  la  mon  de  Sar- 
pedon,  son  lil»,  avait  ur»c  idée  Irte-impa  riait  e  du  liontieur 
et  de  la  gloire  qu'on  trouve  au-delà  du  lomlieau. 
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garde  le  pouvoir  dont  j'étais  revêtu  comme 
une  émanation  de  la  puissance  divine:  je 
croîs  l'avoir  conservée  pure  et  sans  tache, 
en  gouvernant  avec  douceur  les  peuples 
congés  à  mes  soins ,  et  ne  déclarant  ni.  ne 
soutenant  la  guerre  que  par  de  bonnes  rai- 
sons. Si  je  n'ai  pas  réussi,  c'est  que  lo  suc- 
cès ne  dépend  en  dernier  ressort ,  ([ne  dit 
bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  que  le  bon- 
heur des  sujets  est  In  Un  unique  de  tout 
gouvernement  équitable ,  j'ai  détesté  le 
pouvoir  arbitraire,  source  fatale  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  des  états,  J'ai  tou- 
jours en  des  vues  pacifiques,  vous  le  savez  ; 
mais,  dès  que  la  patrie  m'a  foît  entendre 
sa  voix ,  et  m'a  commandé  de  courir  aux 
dangers,  j'ai  obéi  avec  la  soumission  d'un 
fils  aux  ordres  absolus  d'une  mère.  J'ai 
considéré  le  péril  d'un  oeil  fixe ,  je  l'ai  af- 
fronté aven  plaisir.  Je  ne  vous  dissimulerai 
potut  qu'on  m'avait  prédit ,  il  y  a  long- 
temps, que  je  mourrais  d'une  mort  violente. 
Ainsi  je  remercie  le  Dieu  éternel  de  n'avoir 
pas  permis  que  je  périsse  ni  par  une  con- 
spiration, ni  par  les  douleurs  d'une  longue 
maladie ,  ni  par  la  cruauté  d'uu  tyran.  J'a- 
dore sa  bonté  sur  moi,  de  ce  qu'il  m'enlève 
du  monde  par  un  glorieux  trépas  ,  au  mi- 
lieu d'une  course  glorieuse  ;  puisque  juger 
sainement  des  choses,  c'est,  une  lâcheté 
égale  de  souhaiter  la  mort  lorsqu'il  serait 
à  propos  de  vivre ,  et  de  regretter  la  vie 
lorsqu'il  est  temps  de  mourir.  Mes  forces 
m'abandonnent  ;  je  ne  puis  plus  vous  par- 
ler. —  Quant  a  l'élection  d'un  empereur, 
je  n'ai  garde  de  prévenir,  votre  choix  ;  le 
mien  pourrait  mal  tomber,  et  perdrait  peut- 
être,  si  on  ne  le  suivait  pas,  celui  que 
j'aurais  désigné.  Mais,  en  bon  citoyen,  je  sou 
haite  d'être  remplacé  par  un  digne  succes- 
seur. •  Après  ce  discours,  il  disposa,  dans 
un  testament  militaire1,  de  sa  fortune  parti- 
culière. Ayant  ensuite  demandé  pourquoi  il 
ne  voyait  pas  Anntolins  ,  Sailuste  répondit 
qu'il  était  tombé  sons  les  coups  des  Persans  ; 

i  Les  soldais  qui  faisaient  a  l'armée  leur  testament 
verbal  ou  nuncupatif  (  in  procincta  )  étaient  affranchis 
des  formalités  de  la  loi  romaine.  (Voyeï  Heineceius, 
Jnlùiuit.  Jur,  roman. ,  t.  i ,  p.  501  ;  cl  Montesquieu , 
tepril  des  Lois,  t.  «th.  ) 
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et  l'empereur,  par  une  inconséquence  qui 
avait  quelque  chose  d'aimable ,  regretta  la 
perte  de  son  ami.  Il  se  plaignit  en  même 
temps  de  la  douleur  immodérée  des  specta- 
teurs, et  il  les  conjura  de  ne  pas  avilir,  par 
des  larmes  de  faiblesse,  la  mort  d'un  prince 
qui ,  en  peu  de  motnens  ,  se  trouverait  ont 
au  eiel'et  aux  étoiles1.  Chacun  garda  alors  le 
silence  ,  et  Julien  entama  une  conversation 
de  métaphysique  sur  la  nature  de  l'âme  avec 
les  philosophes  Priscus1  et  Maxime.  Ses  ef- 
forts durant  cette  -  discussion  abrégèrent 
probablement  sa  vie  de  quelques  heures.  Sa 
blessure  se  rouvrit,  et  donna  du  sang  en 
abondance;  le  gon8ement  des  veines  embar- 
rassa la  resph-ation;  il  demanda  de  l'eau 
froide,  et,  dès  qu'il  eut  cessé  de  boire,  il  ex- 
pira sans  douleur  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Ainsi  mourut  cet  homme  extraordinaire ,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans ,  après  avoir  régné 
vingt  mois  depuis  la  mort  de  Consumée  son 
collègue.  Il  déploya  dans  ses  dernier  instans, 
peut-être  avec  «a  peu  d'ostentation,  l'a- 
mour de  la  vertu  et  de  la  gloire ,  qui  avaient 
été  ses  passions  dominantes*. 

En  négligeant  d'assurer,  par  le  choix  op- 
portun et  judicieux  d'un  successeur,  l'exécu- 
tion future  de  ses  desseins ,  Julien  contribua 
enqnelqae  sorte  au  trioniphedn christianisme 
et  aux  calamités  de  l'empire.  Il  se  trouvait  le 
dernier  de  ta  famine  royale  deCtmslance- 
Ghtore  ;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  voulut  revêtir  de 
la  pourpre  le  plus  digne  d'entre  les  Renoms, 
la  dUVcnlté  du  choix,  la  jalousie  du  pouvoir , 
la  crainte  de  l'ingratitude,  et  la  présomption 
qu'inspirent  la  santé,  la  jeunesse  et  la  fortune, 
éloignèrent  l'effet  elecette  résolution.  Sa  mort 
inattendue  laissa  l'empire  sans  maître  et  sans 

■  Celle  union  de  rime  humaine  avec  la  substance  obé- 
rée et  divine  de  l'univers  est  l'ancienne  doctrine  de  Py- 
Ihagore  dde  Platon.  Elle  parait  exclure  l'immortalité 
personnelle.  (Vovw  les  observations  savantes  et  Judi- 
cieuses de  Warburton  sur  ce  point ,  Divine  Légation  , 
vol.  u,  p.  199-216.) 

i  La  mort  de  Julien  est  racontée  par  le  Judicieux  Am- 
mien  (ht,  3) ,  qui  en  fat  le  spectateur.  Libanius ,  qui 
détourne  le*  yeux  de  cette  scène ,  nous  a  pourtant  fourni 
plusieurs  détails.  (Orat.  Parent. ,  C.  130-140,  p.  359- 
362.)  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  qu'on  lit  dans 
les  écrits  de  saint  Grégoire ,  et  dans  les  légendes  de  quel- 
ques salais  tnit  sont  venus  après  lut. 


(363  dep.  I.-C.) 
héritier,  dans  un  embarras  et  dans  un  danger 
où  il  ne  s'était  pas  trouvé  .depuis  l'élection  de 
Dioctétien,  c'est-à-dire  depuis  quatre-vingts 
ans.  On  faisait  peu  de  cas  de  Ja  supériorité 
de  la  naissance  sous- un  gouvernement  qui 
avait  presque  oublié  les  distinctions  de  la  no- 
blesse ;  les  prétentions,  que  donnaient  les  em- 
plois étaient  précaires  et  accidentelles;  et 
ceux  qui  sollicitaient  le  trône  vacant  ne  pou- 
vaient compter  que  sur  leur  mérite  person- 
nel, ou  sur  la  faveur  populaire.  Mais,  la 
situation  des  troupes  romaines,  qui  man- 
quaient de  vivres,  et  qu'une  armée  de  bar- 
bares environnait  de  tous  les  côtés ,  abrégea 
les  délibérations.  Au  milieu.de  celte  inquié- 
tude et  de  cette  détresse ,  on  embauma  le 
'  corps  de  Julien ,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné , 
et,  à  la  pointe  du  jour,  les  généraux  convo- 
quèrent un  sénat  militaire,  où  les  chefs  des 
légions  et  les  officiers  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie furent  invités.  On  avait  cabale  durant 
les  trois  ou  quatre  dernières  heures  de  la 
nuit ,  et,  lorsqu'on  proposa  l'élection  d'un  em- 
pereur, 'l'esprit  dé  faction  se  montra  dans 
l'assemblée.  Victor  et  Arinthœus  réunirent 
ceux  des  guerriers  qu'on  avait  vus  à  la  cour 
da  Constance;  les  amis  de  Julien  s'attachè- 
rent à  Dagalaiphus  et  Kevitta,  deux  chefs 
gaulois;  et  on  avait  lieu  de  craindre  les  suites 
les  plus  funestes  de  la  mésintelligence  de  deux 
parus  si  opposés  par  leur  caractère  el  leur 
intérêt,  par  leurs  maximes  de  gouvernement, 
et. peut-être  par  leurs  principes  de  religion. 
Les  vertus  éminentes  de  SaÛuste  pouvaient 
seules  écarter  la  discorde  et  réunir'  les  suf- 
frages j  et  ce  respectable  préfet  eût  éié.sur-lc- 
ehnmp  déclaré  successeur  de  Julien  s'il 
n'eût  pas  représenté  avec  bonne  foi  et  avec 
modestie  que  son  âge  et  ses  infirmités  ne 
lui  laissaient  plus  la  force  de  soutenir  le  poids 
dudiidème.  Les  généraux,  surpris  et  embar- 
rassés de  son  refus,  parurent  disposés  a  sui- 
vre l'avis  salutaire  d'un  officier  inférieur  ', 
qui  leur  conseilla  de  faire  ce  qu'Us  feraient 
dans  l'absence  de  l'empereur,  de  mettre  en 
œuvre  tonales  moyens  pour  tirer  l'armérde 


l  Ili>rwratioraHquu  miles :ctM  peut-être 
lui-même.  Crtbislorïffl  modeste  elinàfeinii 
lion  i  laquelle  il  assista  sûrement  <nV ,  50 
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la.situaûo»  efiVovfmtc  où  Mie  se  trouvait, 
et,  s'ils  avaient  le  bonheur  de  gagner  les 
confias  delà  Mésopotamie ,  de  procéder  Alors 
avec  «natalité  et'  de  bonne  intelligence  à- 
t'éleetion  d'un  souverain  légitime."  Banale 
cours  des  débats,  tm  petit  nombre  de  voix 
saluèrent  des  noms  d'empereur  et  d'auguste 
Jovie»,  qui  n'était  que  le  premier  des  do- 
mestiques '.  Celte'  acclamation  tumultueuse 
fat  répétée  an  même  instant  par  les  gardes 
qni  environnaient  4a  tente,  et,  en  peu  de 
minutes,  elle  se  répandit  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  camp.  Jovieu,  étonné  de  sa  fortune-, 
et  revêtu  a  la  hâte  du  costume  impérial, 
reçut  te  serment  de  fidélité  de  ces  généraux 
dont  ÎI  sollicitait  la  veille  Ut  faveur' et  la- 
protection.  Il  dot  en  grande  partie  son  élé- 
vation au  mérite  de  son  père,  le  comte  Var- 
ronien,  qui  jouissait,  dans  une  glorieuse 
retraite ,  du  fruit  de  ses  longs  services.  Boa 
fils,  n'espérant  sortir  jamais  d'une  condi- 
tion privée,  s'était  livré  à  son  goût  pour  le 
vin  et  pour  les  femmes;  il  montrait  d'ailleurs 
les  vertus  d'un  chrétien  *  et  d'un  soldat.  Sans, 
aucune  de  ces-  qualités  brillantes  qui  exci- 
tent l'admiration  et  l'envie  des  hommes,  sa 
figure  agréable,  la  galté  de  son  humeur,  et 
la  vivacité  de  sou  esprit ,  lui  avaient  acquis 
l'attachement  de  ses  camarades;  et  les  géné- 
raux des  deux  partis  consentirent  d'autant 
plu»  volontiers  à  une  élection  approuvée  de 
l'armée,  qu'elle  n'était  point  ta  suite  des  ar* 
rifices  do  parti  opposé  à  celui  qu'île  soute- 
naient. L'orgueil  de  ce  succès  inattendu 
fut  tempéré  par  la  juste  crainte  qu'éprouva 
le  nouvel  empereur  de  voir  le  mente  jour 
terminer  sa  vie  et  sou  règne.  On  obéit  sans 
délai  à  la  voix  pressante  de  la  nécessité,  et 

>.  he,  Primuf  , ou  Primùtçrius ,  jouissait  dea  inême* 
di  gnilés  que  les  sénateurs,  et,  quoiqu'il  ne  fui  que  tribun, 
il  avait  le  rang  des  dues  militaires.  {  Cod.  Tuéodos.,  l.vi, 
UL.  24.)  Au  reste,  ces  privilèges  sont  peut-être  postérieurs 
au  règne  de  Jovie*. 

a  L^wl»4ofiMlaee«leHMtûlu«,Socratt'.(l.iii,t.2a), 
Soioni*iie(l.Ti,e.  3),  et  Théodore!  (1.  iv.c.  i),  attri- 
buent *  Joiien  le  mérite  d'un  confesseur  sous  le  règne 
précédent  -,  et  leur  piété  va  jusqu'à  supposer  qu'il  n'accepta 
U  pourp"  <sm  lorsque  l'armée  se  fut  écriée,  d'une  toii 
uuuiiaie,  qu'elle  était  chrétienne.  Amniiea,  qui  continue 
tranquillement  sa  narration,  détruit  ce  fait  par  oes  mots  : 
Hostiis  pro  Joviano  extitque  inspecta,  pronunciatum 
est,  etc.  (xiv, 6.) 
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les  premiers  ordres  qu'il  donna  peu  d'heures 
après  la  mort  de  son  prédécesseur  furent 
de  continuer  une  marche  qui  seule  pouvait 

sauver  les  Romains  '. 

-  Lajoie  d'un  ennemi,  lors  de  sa  délivrance, 
indique-  d'une  manière  assez  exacte  le  degré 
de  sa  crainte.  L'heureuse  nouvelle  de  la  mort 
de  inhen,  qtt'uu  déserteur  porta,  au  camp 
de  Sapor,  donna  au  monarque  découragé  la 
cdnhance  subite  de  la  victoire.  Il  ordonna 
touldesuite  a  la  cavalerie  royale,  peut-être  aux- 
dix  mille  immortels  ■ ,  rie  poursuivre  les  Ro- 
mains ;  et ,  avec  le  reste  de  ses  forces,  il  tomba 
sur  leur  arrière-garde.  Cette  arrière-garde  fut 
mise  en  désordre  ;  les  éléphans  enfoncèrent  et 
foulèrent  à  leurs  pieds  les  légions  célèbres  qui 
avaient  montré  tant  de  valeur  sous  Diocté- 
tien et  son  collègue;  et  trois  tribuns  perdi- 
rent, la  vie  en  voulant  arrêter  la  mite  de  leurs 
soldats.  La  bravoure  opiniâtre  des  Romains 
rétablit  le  combat  Les  Persans  furent  re- 
poussés; ils  perdirent  un  grand  nombre  de 
guerriers  et  d'éléphang;  et  l'armée,  après 
avoir  marché  ou  combattu  depuis  le 'matin 
jusqu'au  soir  d'un  long  jour  de  l'été,  arriva 
le  soir  à  Samara,  sur  les  bords  (ht  Tigre, en- 
viron cent  milles  au-dessus  de  Clésiphon  *. 
Le  lendemain ,  les  barbares,  au  lieu  de  ha- 
rasser la  marche  de  Jovieu,  attaquèrent  son 
camp,  qui  se  trouvait  placé  dans  une  vallée 
profonde.  Du  haut  des  collines,  les  archers 
persans  insultèrent  et  chargèrent  les  légion- 
naires fatigués;  et  un  corps  de  cavalerie,  qui 


>  Ammion  (xiv,  10')  lait  un  portrait  de  Jovieu  qui  , 
est  Impartial.  Le  jeune  Victor  y  a  ajouté  quelques  traits 
remarquables.  L'abbé  de  la  Bletierle  (Histoire  de  Jovieu, 
1. 1,  p.  1-218)  a  publié  une  histoire  de  ce  régne  si  court. 
Cette  histoire  agréable  est  remplie  de  discussions  qui 
méritent  des  éloges  ;  mais  on  y  trouve  trop  de  préventions 
religieuses. 

3  Reg'uu  equitatus.  11  paraît,  d'après  Procope,  que 
les  Sassanides  avaient  rétabli  le  corps  des  immortels ,  si 
célèbre  sous  Cyrus  et  ses  successeurs.  (Brisson,  de  Régna 
Pcrtico;  p.  268,  etc.) 

3  On  ignore  aujourd'hui  le  nom  des  villages  de  l'in- 
térieur du  pays ,  et  on.ne  peut  dire  à  quel  endroit  Julien 
fut  lue;  mais  H.  d'AnviUe  a  déterminé  la  position  de 
Sumare,  de  Carche  et  de  Dura ,  situés  sur  les  bords  du 
Tigre.  (Voyez  sa  Géographie  ancienne ,  Ln,fi  248,  et 
l'Euphrate  et  le  Tigre,  p.  95-97.)  Au  neuvième  siècle, 
Sutuere  ou  Samara  devint  la  résidence  des  califes  de  U 
maison  d'Abbas. 
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avait  eu  l'audace  de  passer  la  porte'  du  pré- 
toire ,  fut  taillé  .en  pièces  près  de  la  tente  de 
l'empereur,  après  un  combat  dont  l'issue  fut 
d'abord  incertaine.  Les  hautes  digues  du 
fleuve  protégèrent  la  nuit  suivante  le  camp 
de  Carche;  et,  quatre  jours  après  la  mort 
de  Julien,  l'année  romaine,  quoique  harce- 
lée sans  cesse  par  l'ennemi,  établît  ses  tentes 
près  delà  ville  de  Dura'.  Elle  avait  toujours 
le  Tigre  à  sa  gauche;  elle  se  voyait  à  peu  près 
à  la  fin  de  ses  espérances  et  de  ses  vivres  ;  et 
les  soldats  ,  qui  s'étaient  persuadés  qu'ils 
avaient  peu  do  chemin  à  faire  pour  arriver 
aux  frontières  de  l'empire,  supplièrent ,  dans 
leur  impatience,  le  nouveau  souverain  de 
hasarder  le  passage  du  fleuve.  Jovien,  aidé 
des  plus  sages  officiers ,  essaya  de  combattre 
leur  téméraire  projet;  il  les  avertît  que,  s'ils 
avaient  assez  d'adresse  et  de  vigueur  pour 
dompter  le  torrent  d'un  fleuve  rapide  et  pro- 
fond ,  ils  ne  feraient  que  se  livrer  nus  et  sans 
défense  aux  barbares  qui  occupaient  le  rivage 
opposé.  Cédant  enfin  à  leurs  importunes  cla- 
meurs, il  permit  à  cinq  cents  Gaulois  et  Ger- 
mains, accoutumés  dès  leur  enfance  aux  eaux 
du  Rhin  et  du  Danube,  d'essayer  ce  passage. 
Ils  traversèrent  le  Tigre  a  la  nage  dans  le  si- 
lence delà  nuit;  ils  surprirent  un  poste  de 
l'ennemi  mal  gardé,  et  à  la  pointe  du  jour 
ils  arborèrent  le  signal  de  leur  succès.  Cette 
épreuve  disposa  l'empereur  à  écouter  ses 
ingénieurs ,  qui  promirent  de  construire 
avec  des  peaux  de  moutons ,  de  bœufs  et 
de  chèvres,  un  pont  flottant  qu'ils  couvri- 
raient de  terre  et  de  fascines  *.  On  employa 
vainement  deux  jours  à  ce  travail;  et  les  lé- 
gions, qui  déjà  manquaient  de  vivres,  jetè- 
rent un  regard  de  désespoir  sur  le  fleuve  et 
sur  les  barbares,  dont  le  nombre  et  l'achar- 
nement augmentaient  en  proportion  de  la 
détresse  de  l'armée  impériale  ", 

■  Dura  était  une  ville  fortifiée  i  l'époque  des  guerres 
d'Antiothnicontrelet rebelles  de  la  Médle  et  de  la  Perse. 
(Poïjrbe.l.T.e.  48-52,  p,  548-552,  «U.deCasaubon,to-8".) 

*  On  proposa  le  même  expédient  lors  de  la  retraite  des 
dix  mille  ;  mats  leur  elief  eut  ta  sagesse  de  te  rejeter. 
(Xénophon,  Anabasis,  I.  m,  p.  255,  256, 25T.)  «paraît, 
d'après  les  voyageurs  modernes,  que  des  radeau*,  flot- 
tans  sur  des  vessies,  fout  le  commerce  rt  la  navigation 
du  Tigre. 

1  Amntien  (iw,B),  f.inmim lOrat. Parent.,  c.  140, 
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Dans  cette  affreuse  situation ,  des  bruits  de 
paix  ranimèrent  l'espoir  des  Romains*  Sapor 
ne  montrait  plus  de  présomption;  il  remar- 
qua avec  douleur  qu'une  suite  de  combats 
lui  avait  enlevé  ceux  de  ses  nobles  qui  se 
distinguaient  le  plus  par  leur  fidélité  et  leur 
valeur,  ses  plus  braves  soldats ,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  éléphans.  Ce  monarque 
expérimenté  craignit  de  provoquer  le  déses- 
poir de  l'ennemi,  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, et  la  force  inépuisable  de  l'empire,  qui 
ne  tarderait  peut-être  pas  à  secourir  et  à 
venger  le  successeur  de  Julien.  Le  surenas 
lui-même,  accompagné  d'un  autre  satrape, 
arriva  au  camp  de  l'empereur  ',  et  déclara 
que  la  clémence  de  son  maître  voulait  bien 
annoncer  à  quelles  conditions  il  épargnerait 
l'armée  captive  des  Romains.  L'intrépidité 
de  ceux-ci  se  laissa  séduire  par  l'espérance 
de  leur  salut.  L'avis  du  conseil  et  les  cris  des 
soldats  déterminèrent  Jovien  à  suivre  une 
négociation  de  paix  ;  et  le  préfet  Salluste  et  le 
général  Arinttiseiis  furent  envoyés  tout  de 
suite  auprès  du  grand  roi  pour  savoir  ses 
intentions.  Le  rusé  Persan  renvoya,  sous 
différons  prétextes,  la  conclusion  de  cette 
affaire;  il  éleva  des  difficultés,  demanda  des 
éclaircissemens,  suggéra  des  moyens,  revint 
sur  ce  qu'il  avait  promis,  et  forma  de  nou- 
velles prétentions  :  ce  manège  artificieux  fit 
perdre  quatre  jours,  et,  ce  qu'il  voulait,  les 
ennemis  achevèrent,  durant  cet  intervalle,  de 
consommer  le  peu  de  vivres  qui  restait  dans 
leur  camp.  Si  Jovien  avait  été  capable  d'ad- 
opter un  expédient  hardi,  il  aurait  conti- 
nué sa  marche  avec  une  extrême  diligence  ; 
la  négociation  du  traité  aurait  suspendu  l'at- 
taque des  Persans,  et,  avant  la  fin  du  qua- 
trième jour,  il  serait  arrivé  sain  et  sauf  dans 
la  fertile  province  de  Corduène ,  qui  n'était 


p.  364),  et  ZoabneQ.  m,  p.  189, 190, 101),  racontent 
les  premières  opérations  militaires  du  régne  de  Jovien. 
On  doit  se  délier  de  ta  bonne  tbf  de  Mus-nios;  et  Eutrope, 
témoin  oculaire,  disant  unnd  Pertisalqae altéra prtrlïo 
vtetus.  (*,  f7),nous  dispose  à  croire  qu'Ammlen  était 
trop  jaloux  de  l'honneur  dos  armes  romaines. 

1  \a  vanité  nationale  a  fourni  un  misérable  snMerntgr 
à  Sexlns  RiiCus  (  de  Provincus ,  c.  29).  Tanta  reveren- 
tianominis romani fltlt,  dit-il,  utaPersfs  prinuutfe 
jutr.e  strmo  habcrttnr. 
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éloignée  que  de  cent  milles'.  Ce  prince  irré- 
solu ,  au  lieu  de  se  débarrasser  des  pièges  de 
l'ennemi,  attendit  son  sort  avec  résignation, 
et  accepta  des  conditions  humiliantes,  qu'il 
n'était  pins  en  son  pouvoir  de  refuser-  Les 
cinq  provinces  d'au-delà  du  Tigre ,  cédées 
aux  Romains  par  le  grand-père  de  SapOr , 
furent  rendues  au  monarque  persan;  il  ac- 
quit la  ville  importante  de  Nisibis ,  qui,  du- 
rant trois  sièges  consécutifs,  avait 'bravé 
l'effort  de  ses  armes  ;  il  obtint  Singara  et  le 
château  des  Maures,  l'une  des  plus  fortes 
places  de  la  Mésopotamie  :  la  permission 
qu'il  accorda  aux  habitans  de  se  retirer  avec 
leurs  effets  fut  regardée  comme  une  grâce  ; 
mais  il  exigea  que  les  Romains  abandonnassent 
à  jamais  le  roi  et  le  royaume  d'Arménie.  Les 
deux  nations  ennemies  signèrent  une  paix, 
ou  plutôt  une  trêve  de  (rente  années.  Le 
traité  fut  accompagné  de  sermens  solennels 
et  de  cérémonies  religieuses;  et  de  part  et 
d'autre  ou 'livra  des  otages  d'un  rang  dis- 
tingué *. 

Le  sophiste  d'Antioche  fut  indigné  de  voir 
le  sceptre  de  son  héros  dans  la  faible  main 
d'un  prince  disciple  du  christianisme  ;  et  il 
parut  admirer  la  modération  de  Sapor,  qui 
se  contenta  d'une  si  petite  portion  do  l'em- 
pire romain.  S'il  eùl  porté  ses  prétentions 
jusqu'il  l'Euphrato ,  sûrement,  dit  Libanius, 
il  n'eût  pas  essuyé  de  refus.  S'il  eût  exigé 
que  l'Oronte.lc  Cydnus,  le  Sangarius,  ou 
môme  le  Bosphore  de  Tbrace,  servissent  de 
bornes  au  royaume  de  Perse ,  les  flatteurs  de 
la  cour  dçJovien  se  seraient  empressés  de 
convaincre  le  timide  empereur  que  le  reste 

i  11  y  a  Je  la  présomption  a  combattre  Aaanien ,  qui 
entendait  l'art  delà  guerre,  et  qui  élail  de  l'expédition; 
mais  il  est  diltlelle  de  concevoir  comment  tes  montagnes 
n>  Cdrdoènc  pouvaient  s'étendre  sur  la  plaine  d'Assyrie 
jusqu'au  confluent  du  Tigre  et  du  grand  Zab,  ou  com- 
ment une  armée  de  soixante  mille  hommes  puil  faire  cent 
railles  en  quatre  jours. 

2  Un  trouve  les  détails  du  traité  de  Dura  dans  Aromien 
(xxv,  7),  qui  en  parle  arec  douleur  et  avec  indignation; 
dan*  Libanius  (Orat. Parait. , c  112,  p. 361)-,  dans 
>  Zttoùne  (1.  in ,  p.  190 ,  191  )  ;  dans  Grégoire  de  Nazisme 
lOrat,  iv ,  p.  1 17 , 1 18) ,  qui  attribue  les  butes  à  Julien , 
et  la  délivrance  a  son  successeur;  dans  Kutrope  (x,  17). 
Ce  dernier  écrivain ,  l'un  des  guerriers  de  l'année ,  dît , 
rji  pariant  rte  celle  paix  :  Netxsiariam  miitlrm ,  seil 
•grwbilem. 
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de  ses  provinces  suffirait  aux  plus  vastes  dé- 
sirs du  pouvoir  et  de  la  magnificence  '.  Sans 
adopter  en  entier  cette  remarque  dictée  par 
l'humeur,  il  faut  avouer  que  l'ambition  par- 
ticulière de  Jovien  se  prêta  a  un  traite  si  igno- 
minieux. Un  obscur  domestique  ,  élevé  au 
trône  par  la  fortune  plutôt  que  par  son  mé- 
rite,  désirait  vivement  de  sortir  des  mains  dit 
roi  de  Perse ,  afin  de  prévenir  les  desseins  de 
Procope,  général  de  l'armée  de  Mésopota- 
mie, et  d'établir  son  règne  sur  les  légions  et 
les  provinces  qui  ignoraient  encore  le  choix 
précipité  qu'on  avait  fait  au-delà  du  Tigre, 
dans  le  tumulte  du  camp  *.  C'est  aux  envi- 
rons du  même  fleuve,  et  à  peu  de  distance 
de  Dura  ',  que  les  dix  mille  Grecs ,  éloignés 
de  plus  de  douze  cents  milles  de  leur  patrie, 
furent  abandonnés ,  sans  généraux ,  sans 
guides  et  sans  munitions  de  bouche,  au  res- 
sentiment d'un  monarque  victorieux.  La 
différence  de  conduite  et  de  succès  de  la 
part  de  l'armée  romaine  et  de  la  petite  armée 
des  Grecs  est  une  suite  du  caractère  plutôt 
que  de  la  position.  Au  lieu  de  se  soumettre 
lâchement  aux  délibérations  secrètes  et  aux 
vues  particulières  d'un  individu,  le  conseil 
des  Grecs  fut  inspiré  par  l'enthousiasme  gé- 
néreux d'une  assemblée  populaire,  où  l'a- 
mour de  la  gloire ,  l'orgueil  de  la  liberté  et 
le  mépris  de  la  mort  remplissent  l'âme  de 
chaque  citoyen.  Convaincus  de  la  supériorité 
qne  leur  donnait  sur  les  barbares  la  nature 
de  leurs  armes  et  la  discipline,  ils  se  fussent 
indignés  de  l'idée  seule  de  se  soumettre,  et 
refusèrent  de  capituler  :  à  force  de  patience, 
de  courage  et  de   talent,  ils  surmontèrent 

i  ïiba»ius,0ra<.  J>«renr.,c.  1«,p.3Ci,365. 

i  CondLtionibus. disperuliosis  romtuta  reipu- 

blicie  impositis....  qidbus  cup'ulior  regni  qitam  gloria 
Joiïamts  imperiû  rialit  euiqaitviL  (Sexlus  Ilufos  ,  dt 
Provinciis,  c.  29.  )  ta  Bktlerie  »  tmdu ,  4sns  ua  long 
discours ,  ces  considérations  spécieuses ,  de  l'intérêt  pu-, 
blic  et  de  l'inUrfl  particulier.  (  Histoire  de  Jovicu ,  L  ■ , 
p. 39,  etc.) 

»  Les  généraux  grecs  fartai  tues  sur  les.  bords  du 
ZaUale  (Jnabasis ,  1.  il,  p.  150;  1.  ui,  p.. 220)  ou. du 
grand  Zab ,  rivière  d'Assyrie,  qui  a  quatre  rente  pas  do 
largeur,  et  qui  tombe  dans  le  Tigre  a  quatorze  heures  de 
marche  au-dessous  de  Mosul.  Les  Grecs  donnèrent  au 
grand  et  au  petit  Zab  les  uoius  de  Loup  { Lycu*  )  et  de 
Chcvrc  (t'apros).  Il  parait  que  leur  imagination  se  plut 
à  meurt  ces  animaux  autour  du  Tigre  de  l'Orient. 
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tous  les  obstacles  ;  et  la  mémorable  retraite 
des  dix  mille  montre''  la  faiblesse'  Se  la 
monarchie  de»  Persans  '.    L  ' 

Pour  prix  de  ses  honteuses  concessions , 
lovien  demanda  peut-être  qu'on  envoyât  des 
vivres  dans  son  camp  *,  et. qu'on  lui  permit 
.de  passer  le  Tigre  sur  le  pont  qu'avaient 
construit  les  Perses.  Mats,  si  Jovîeti  hasarda 
ces  demandes  justes  en  elles-mêmes,  Tor- 
gueflleux  monarque  deTOrfent  ne  voulut 
point  les  écouter;  H  crut  que1  sa  clémence 
avait  assez  fait  en  pardonnante  des  hommes 
qui  étaient  venus  envahir  ses  étals. Durant  la 
marche  des  Romains,  les  Sarrasins  intercep- 
tèrent quelquefois  les  tralueùrs;'  mais  les 
généraux  et  les  troupes  de  Sapbrïie  man- 
quèrent point  à  ta  cessation  d'hostilités,  et  on 
permit  à  l'empereur  de  chercher  rendrait  Te 
plus  commode  pour  le  passage  du  fleuve. 
On  se  servit  des  petits  navires  qu'on  avait 
.  sauvés  lors  dé  l'incendie  de  la  Botte.  Ils 
transportèrent  d'abord  le  prince  et  ses  favo- 
ris, et  après  eux,  en  diffère  ns  voyages,  la 
plus  grande  partie  de  l'armée.  Mais  les  soldats, 
ayant  de  l'inquiétude  sur  leur  sûreté  person- 
nelle, et  craignant  de  se  voir  abandonnés  sur 
une  cote  ennemie,  au  lieu  d'attendre  leur 
tour,  se  jetèrent  sur  de  légères  claies  ou  sur 
des  peaux  enflées  que  traînaient  leurs  che- 
vaux. Leur  tentative  Tut  plus  ou  moins  heu- 
reuse. Plusieurs  furent  engloutis  par  les 
vagues;  d'autres,  qu'entraînait  le  courant, 
devinrent  une  proie  facile  pour  les  farouches 
Arabes  ;  et  la  perte  de  l'armée,  lors  du  pas- 
sage du  Tigre,  ne  fut  pas  inférieure  à  celle 
d'un  jour  de  bataille.  Dès  que  les  Romains 
eurent  débarqué  sur  la  rive  occidentale,  ils 
ne  furent  plus  harcelés;  mais  une  marche  de 
deux  cents  milles  sur  les  plaines  de  la  Méso- 
potamie leur  fit  souffrir  les  dernières  extré- 
mités de  la  faim  et  de  la  soif.  lisse  virent 
obligés  de  parcourir  un  désert  sablonneux  , 

i  La  Cyropédie  est  vague  et  languissante  ;  VÀndbatu 
est  preate  «t  mime*.  Col  h  fllBmwwâju'il  y  aunt  tou- 
jours entre  la  flelioo  et  U  writi 

*  Selon  Kufin,  le  traité  «tipwlaiju'eB  donnerait  tout  de 
mite  dee  wrn  an  MOMkW|«l  TMÏdtnt  assure  ipte 
les  ta-MM  ravplirttt  Milevea*  ealle  condition.  Ce  Ut , 
rt  -rien  dinwialWlMtMt  ;  ataia  il  «H  tncwUwUbleineail 
Mm.  [  Voyet Tin—ut i  HWfltra  4e»  Empereur» ,  t,  a, 
(•■TOI) 
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qui,  dans  un  espace  de  soixante-dix  milles, 
n'offrait  si  un  brin  d'herbe ,  ni  un  filet  d'eau 
'douce,  ni  rien  qui  annonçât  le  séjour  des 
hommes.  Si  quelques  personnes  du  camp 
avaient  de  la  fariné,  on  s'empressait  de  leur 
donner  dix  pièces  '  d'or  pour  vingt  livres  de 
cette  farine  '.Les  bêles  de1  somme  sériaient 
de  nourriture;  M  trouvait  dispersas  ça  et  là 
les  armes  et  'lebagage  des  soldats  ronaaim, 
qui,  par  leurs  vêtemens  déchirés  et  leurs 
maigres  visages,  faisaient'  ttteg  connaître 
leurs  souffrances  passées  et  la  misère  qui 
les  accablait  encore,  lin  petit  convoi'  de  pro- 
visions arriva  auchâteaU  (fllr,  et  ce  secours 
fnt  d'autant  plus'agreabte  qu'il  attestait  la 
fidélité  de  Sébàstie'n  et'  de  Procopc.  L'empe- 
reur recula  Thîlsaphata*  les  généraux  de 
l'armée  de  Mésopotamie;  et  les' restes  tte  ces 
troupes  florissantes  qui  avaient  Suivi'  JnKeu 
dans  la  Perse  se  reposèrent' enin  ■soos  les 
murs  de  Risibis.  Les  députés  dé  lovien 
avaient  déjà  annoncé,  avec  les  éloges  de  la 
flatterie,  son  élection ,' son  traité,  et  son  re- 
tour; et  le  nouveau  souverain  avait  pris  les 
mesures'  les  plus  efficaces  ponr  assurer  IV 
béissance  des  armées'  et  des  provinces  de 
l'Europe ,  en  plaçant  l'autorité  dans  les  mains 
des  officiers, qui,  par  intérêt  ou  par  inclina- 
tion, devaient  soutenir  avec  fermeté  la 'cause 
de  leur  bienfaiteur  ■. 

Les  amis  de  Julien  avaient  prédit' avec 
confiance  le  succès  de  sort  expédition.  Ils 
espéraient  que  les  dépouilles  de  l'Orient 


•  L'ara^deCwefrora  la  mtu*éanm4*  Ha- 
pipe;  elLucaJn(Phar8»le,(ï,  il6)la^erUai»ii^ 
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Voyez  Cuichard  (Nouveaux  Mémoires  militaires,  t.  i , 
p.  379-382).  Son  analyse  des  deux  campagnes  3e  César 
en  Espagne  et  en  Afrique  est  le  plus  beau  monument 
qu'on  ait  jamais  élevé  a  la  gloire  de  cet  usurpateur. 

1  M.  d' Amille  (  voyez  ses  Cartes ,  et  rEnphrate ,  et  le 
Tigre,  p.  92,33)  trace  leur  marche  et  détermine  lar£- 
rttafcle position  de  HaU/a.Ur,  et  Thilsaphala,  dont  Anunlen 
a  lait  menlion.  11  ne  'se  plaint  pas  du  samlel ,  ce  vent. 
mortel  et  brûlant ,  que  Tberenol  (  Voyage*  ,  part,  u ,  1. 1," 
p.  193)  redoute  si  fort. 

inunien  ;ixt, B),Li»anius  (Oral.  Parent.,  c.  US, 
p.  36ô) ,  et  Zosime  (1.  m,  p.  194},  décrivent  j»  retraita 
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eniwkinùota.let  lompte»  de»  dieux  mue  la 
fierae>,  danoise  «se  province  tributaire ,  no- 
rait  gauvernéepnrles  lois  et.  les  magistrats 
de  Borne*  que  la»  barbares  adopteraient 
l'habit,  Jttimnwii  «i-le  langage  du  QQuqité- 

rant't  â.l«jue  1*  jotwcsse  d'IScbatiuie  et  de 
Siue  émdiwAit^  l'an  de  la  rhétorique  sons 
de»  maAtrea.  grec* ?..  L^Biperew  pénéura  si 
awwt„  qu'il,  perdit  sa  communication,  avec 
J'wDpireî,  et,  du  wawetjLoù  -il,  «ut  passé,  le 
Tigre,  ses  s^ptt:  ignorèrent +a  destinée  et 
sa,  fortune,  tandis,  que- Jour  inaugination .  cai- 
llait ,ds»'triom.pbe»i  chimériques.  ,  Us  qppri- 
>rant.U  triste  nouvelle.  »«,sa, mort,,  «l  ils  ciin- 
*m«é*snup. la. révoquer  en  doute,  lues  même 
..qu'ils  qe  pouvaient-  plus,  la  wx  '.  Les.émis- 
W'WS-deiloviefl  rtpandip'Jitquala  paix  avait 
«UïjwxeBsaicfi^  et  qu'elle  étail  sage.  La  voix 
dftJa.iW>eP"»^«.^"6.forieet  pb«  sipqèfo, 
.r.évjéte  la.  boute  -dp-  l'empereur  et  lescondj- 
tioflft.  de.  l'ignominieux  Upifté,  Le  peuple 
épooitH  de  rtUcmncmeot,  et.de  la^dotileur,  Je 
..L'indignation  et  de  la  crainte ,,  lorsqu'il  apprit 
que  L'indigne  successeur  de  Julien  abandon- 
nait, le^ciuq»¥ûvinces  conquise» bot  Galère, 
et  rendait  aux  barbares  .l'importante,  ville,  de 
.ÎS'isibis.,  jqui, servait  de  boulevard  aux  pro- 
vinces de.J'Qrienl  V Chacun  discutait  libre- 
ment jusqu'où  l'qn.dqit  observer  la  foi  pu- 
blique quand  elle  est  contraire  à  la  sûreté  de 
l'état ,  et  l'on  eut  une  sorte  d'espoir  que 
l'empereur  ferait  oublier  sa  conduite  pusilla- 
nime par  une  infraction  éclatante  du  traité. 
L'inflexible  sénat  de  Rome  avait  toujours 
rejeté  tes  conditions  inégales  qu'on  imposait 
de  ferre  h  se*  armées  «aptrves  ;  et,  si ,  pour 
satisfaire Thonneur' de  la  nation  ,  il  eut  fallu 

■  Libanius,  Oral.  Parmtal.,  c.  145,  p.  366.  Tels 
étaient  les  vœux  et  les  espérances  d'un  rhéteur. 

3  ljcs  habitons  de  Carrha,  ville  dévouée  au  paganisme, 
enterrerait  les  funestes  messagers  sous  un  monceau  de 
jpierres.  £Zosime,  I,  m,  p.  196.)  Libanius,  en  apprenant 
cette  runesle  nouveUe,  Jeta  les  yeux  sur  son  épée  ;  mais  11 
se  souvint  que  Platon  condamne  le  suicide,  et  qu'il  devait 
vivre  pour  composer  le  panégyrique  de  Julien.  (Ubaniiu, 
de  jïta  sua ,  I.  il,  p.  tS,  46.) 

1  On  peut  admettre  Ammien  et  Êulrope  comme  des 
léinoins  sincères  et  dignes  de  loi  des  propos  et  de  l'opi- 
nion du  public  Le  peuple  d'Anltoche  se  recria  contre  une 
paix  ignominieuse  qui  l'exposait  aux  coups  des  Persans 
sur  une  tronlïere  sans  défense  (Exccrpta  Falesiana, 
p.  SI'),  ex  foiwnc  dntiaclteno.) 


*Mt  Kfttô»BOÏi.CH.  xxiv. 


569 


livrer  aux  barbares  le  général  crtainel ,  la 
plupart  des  sujets  de  Jovien  auraient  adopté 
avec  joie  un  moyen  dont  l'antiquité  avait  donné 
l'exemple.'. 

Mais  l'empereur ,  quelques  bornes  que 
mjt.  d'ailleurs  la  constitution  à  sou  autorité , 
se  trouvait  le  maître  absolu  des  forces  de 
l'étaf  i  ^  les  motifs  qui  l'avaient  contraint  à 
signer  If!  traité  de  paix  le  pressaient  d'en 
remplir  les  conditions.  Il  désirait  avec  ardeur 
s'assurer .  un  empire  aux  dépens  de  quel- 
ques provinces,  et  il  cachait  son  ambition  et 
ses  craintes  sous  le  masque  de  la  religion  et 
de  l'honneur.  Malgré  les  sollicitations  res- 
pectueuses des  habi  tans ,  la  décence  et  la 
sagesse  ne  lui  permirent  pas  de  loger  dans  le 
, palais  de  Hisibis  :  le  lendemain  de  son  arri- 
vée 4  Blnèses ,  l'ambassadeur  de  Perse ,  entra 
dans  la  place  ,  arbora  sur  les  murs  de  la  cita- 
delle l'étendard  du  grand  roi ,  et  annonça  en 
son  nom  la  cruelle  alternative  de  l'exil  ou  de 
(a  servitude.  Les  principaux  citoyens  de  la 
ville ,  qui ,  jusqu'à  ce  fatal  moment,  avaient 
compté  sur  la  protection  de  leur  souverain, 
se  jetèrent  à  ses  pieds ,  et  le  conjurèrent  de 
ne  pas  abandonner,  ou  du  moins  de  ne  pas 
livrer,  une  colonie  fidèle,  à  la  fureur  d'un  tyran 
barbare,  irrité  par  les  trois  défaites  qu'il 
avait  éprouvées  successivement  sous  les  murs 
de  Nisibis.  Ils  avaient  encore  des  armes  et  du 
courage  ;  ils  se  bornèrent  à  lui  demander  la 
permission  de  s'en  servir  :  ils  dirent  qu'après 
avoir  assuré  leur  indépendance ,  ils  vien- 
draient implorer  la  faveur  d'être  admis  de 
uoaveau  au  rang  de  ses  sujets.  Leurs  raisons, 
leur  éloquence ,  leurs  larmes  ne  purent  rien 
obtenir.  Jovien  fit  valoir  la  sainteté  des  scr- 
mens  ;  et  la  répugnance  avec  laquelle  il  avait 
accepté  une  couronne  d'or  ne  leur  laissant 
plus  d'espoir,  Sylvanus,  Fun  des  orateurs  do 
peuple ,  s'écria  indigné  :  <  Empereur ,  puis- 
»  siez-vous  être  ainsi  couronné  par  toutes  les 
>  villes  de  vos  domaines!  >  Jovien,  qui  en 

t  Quoique  mM  de  In  BUUerie  soit  m  casuste  sévère, 
il  a  prononce  (llist.  de  Jovien.,  L  i,  p.  212-227)  que 
Jovien  n'était  pas  obligé  de  lenir  «a  promesse,  puisqu'il 
iw  pouvait  ul  dAnenbrer  l'empire,  ni  transférer  i  un 
autre,  sans  l'aveu  de  son  peuple,  le  serinent  de  MéUté 
que  tuf  avaient prCté  ses  f«jets.Ja»«i>aMlt trouvé  ni  in- 
slructkranlptalsrdaffitoulFcetleaaétaHtysiqaH'  politique. 
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peu  de  semaines  avait  déjà  pris  les  mœurs 
d'un  prince  ' ,  fut  choqué  Oc  la  hardiesse  et 
de  la  vérité  du  propos  ;  et,  comme  il  voyait 
que  le  mécontentement  des  habitons  pourrait 
bien  les  porter  à  se  soumettre  anroidePerse, 
un  édit  leur  ordonna,  sons  peine  de  mort, 
de  sortir  de  la  ville  dans  trois  jours.  Amnùeu 
a  peint  leur  désespoir  avec  énergie  ,  et  il  pa- 
rait qu'ils  excitèrent  sa  compassion  '.  La  jeu- 
nesse, pleine  de  bravoure,  abandonna  des 
murs  qu'elle  avait  défendus  d'une  manière 
si  glorieuse  ;  d'autres  versaient  une  dernière 
larme  sur  la  tombe  d'un  fils  ou  d'un  mari,  qui 
allait  être  profanée  par  les  barbares  ;  et  le 
vieillard  baisait  le  seud  et  les  portes  do  la 
maison  où  il  avait  passé  les  jours  fortunés  de 
son  enfance.  Une  multitude  effrayée  remplis- 
sait les  grands  chemins  ;  les  distinctions  de 
rang,  de  sexe  et  d'âge,  s'évanouissaient. au 
milieu  de  la  consternation  générale.  Chacun 
d'eux  s'efforçait  d'emporter  quelques  débris 
de  sa  fortune  ;  et,  ne  pouvant  se  procurer  un 
nombre  convenablede  chevaux  et  de  chariots, 
ils  étaient,  réduits  a  laisser  la  plus  grande 
partie  de  leurs  richesses.  11  semble  que  la 
barbare  insensibilité  de  Jovien  aggrava  les 
peines  de  ces  infortunés.  On  les  établit  ce- 
pendant dans  un  quartier  d'Amida  ,  nouvel- 
lement reconstruit  ;  et,  avec  les  restes  d'une 
grande  colonie ,  cette  ville  recouvra  bientôt 
son  antique  splendeur,  et  devînt  la  capitale 
de  la  Mésopotamie  ».  L'empereur  expédia  des 
ordres  pareils  sur  l'évacuation  de  Singara  et 
du  château  des  Maures,  et  sur  la  restitu- 
tion des  cinq  provinces  situées  au-delà  du 
Tigre  ;  cl  celte  paix  ignominieuse  a  été  re- 
gardée ,  avec  raison ,  comme  une  époque 
mémorable  dans  la  décadence  et  la  chute  de 
l'empire  romain.  Les  prédécesseurs  de  Jovien 
avaient  quelquefois  renoncé  à  des  provinces 
éloignées  cl  peu  miles  ;  mais,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  le  génie  de  celte  ville,  Iedîcu 

■  Il  le  montra  bien  SNisibis.  l'n  brave  officier  qui  por- 
tait le  mfrne  nom  que  lui,  et  qu'on  avai!  cru  digne  de  la 
pourpre,  fui  enlevé  nu  milieu  d'un  souper,  jeu.'  dans  un 
puits,  et  tué  a  coups  de  pierres,  sans  aucune  forme  de 
procès,  et  sans  que  rien  prouvât  qu'il  était  coupable. 
i\mmien,  iït,8.) 

i  Voyez  xiv,  9;  et  Zosime,  1.  m,  p.  191,105. 

'  Chron.  Pasc1i.il.,  p.  300.  On  peut  consulter  les  Ifoti- 

!;,i-  Hct/cbiiistiCtt:. 


(363  dcp.  J.-C.) 
Terminât ,  qui  gardait  les  biens  de  la  ré- 
publique, n'avait  jamais  reculé  devant  le 
glaive  d'an  ennemi  victorieux  '. 

Lorsque  Jovien  eut  rempli  ce  traité ,  que 
les  cris  de  son  peuple  le  disposèrent  peut- 
être  à  enfreindre ,  il  s'éloigna  de  la  scène  de 
son  déshonneur ,  et  il  alla'  arec  toute  sa  cour 
jouir  des  pbisira  d'Antioche  •.  Il  n'écouta 
peint  les  inspirations  du  fanatisme  religieux, 
et  l'humanité  et  la  reconnaissance  l'engagè- 
rent à  rendre  les  derniers  honneurs  à  son 
souverain  ■;  mais,-  sous  le  prétexte  décharger 
des  funérailles  Procope,  qui  déplorait  de 
bonne  foi  1»  mort  de  l'empereur ,  on  lui  ôta 
le  commandement  do  l'orrhée.  Le  corps  de 
Julien  fut  transporté  de  Nisibis  à  Tarse.  Le 
convoi,  qui  marchait  lentement,  employa 
quinze  jours  à  faire  ce  chemin  ;  et,  lorsqu'il 
traversa  les  villes  de  l'Orient,  les  factions 
ennemies  l'accueillirent  par  des  cris  de  dou- 
leur ou  par  des  outrages.  Les  païens  plaçaient 
déjà  le  héros  au  rang  de  ces  dieux  dont  il 
avait  rétabli  le  culte,  tandis  que  les  chré- 
tiens dévouaient  son  ûme  aux  enfers  *.  Un 
parti  déplorait  la  ruine  du  paganisme,  et 
l'autre  célébrait  la  délivrance  miraculeuse  de 
l'église.  Les  chrétiens  applaudissaient  à  la 
vengeance  céleste  suspendue  si  long-temps 
sur  ta  tête  coupable  de  Julien.  Ils  soutenaient 
qu'au  moment  oh  le  tyran  expira  au-delà  du 
Tigre  ,  sa  mort  fut  revêtue  aux  saints  de  l'E- 
gypte ,  de"  la  Syrie  et  de  la  Cappadoce s  ;  et, 

1  Zoiûnc,  (I.  m,  p.  192,  193;  Seilus  Kutus ,  de  Pro- 
vùtciis,  c.29;  Augustin,  de  CWitate  Dei,  l  h,  c.  29.  U 
ne  but  admettre  celte  assertion  gémirait  qu'avec  pnjeau- 

ï  Aruraien,  \xv,  9;  Zosinje,  I.  m,  p.  196.  It  pouvait 
Pire  cilax,  et  vino  /'cnciïquc  iitdutgeas ;  mais  je  rejet lr 
avec  la  BIcLlcf  ie  (t.  i.  p.  118-154)  le  sot  conte  d'une  ors* 
(ap,  Suiilam)  câëbree  a  Àutioclie  par  l'empereur,  sa 
femme,  el  une  troupe  de  concubines. 

a  L'abW  de  la  Bleueric  (t.  i,  p.  156-209)  se  plaint  arec 
bonne  Toi  du  fanatisme  brutal  de  Baronius,  qui  aurait 
voulu  jeter  aux  cbtens  le  corps  de  l'empereur  apostat. 
Ne  cespilitia  quittent  sepultura  digiws. 

4  Comparai  le  sophiste  et  le  saint.  (Ubanius.Monod., 
l.u,p.  251;  HOrat.  Parental.,  t.  1*5, p.  307;  c.  150, 
p.  377;  et  Grégoire  de  nazunze,  Orat,  w,  p.  125-132.) 
L'orateur  chrétien  exhorte  faiblement  a  la  modestie  et  au 
pardon  des  injures;  mais  il  est  bien  convaincu  que  les 
souffrances  de  Julien  m  cèdent  de  beaucoup  les  louruieus 
fabuleux  d'Ixion  el  de  Tantale. 

5  TiUemont  filial,  des  Empereurs,  t.  iv,  p.  5*9)  np- 
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au  lieu  de  convenir  qu'il  avait  perdu  la  vie 
par  le  dan)  d'un  Persan ,  leur  indiscrétion 
attribuât  ce  grand  exploit  à  la  main  obseure 
d'un  champion  mortel  ou  immortel  de  la  foi  '. 
La  jalousie  ou  la  crédulité  de  leurs  adver- 
saires adopta  une  déclarutîou si  imprudente*. 
Ceux-ci  insinuèrent  secrètement  ou  assurè- 
rent avec  confiance  que  les  chefs  de  l'église 
avaient  excité  ou  dirigé  la  main  d'un  assassin 
domestique  '.  Seize  ans  après  la  mort  de  Ju- 
lien ,  ou  fit  valoir  l'accusation  avec  appareil 
et  avec  véhémence  dans  uu  discours  public 
qu'adressa  Libauius  a  l' empereur  Théodose. 
Le  sophiste  d' Ant  loche  ne  cite  point  défaits; 
il  ne  donne  pas  de  bonnes  raisons ,  et  on  ne 
peut  estimer  que  son  zèle  généreux  en  fa- 
veur de  la  mémoire  abandonnée  de  son  ami  *, 
D'après  en  ancien  usage ,  la  voix  de  la  sa- 
tire et  du  ridicule  se  mêlait,  à  celle  des  éloges 
dans  les  cérémonies  des  funérailles  et  du 
triomphe  des  Romains.  Au  milieu  de  cette 
pompe  éclatante  ,  qui  montrait  la  gloire  des 
vivaus  et  des  morts ,  on  dévoilait  leurs  im- 
perfections à  l'univers  *.  C'est  ce  qu'on  vît  à 


porte  ces  visions.  On  assure  qu'ira  saint,  ou  un  ange,  Ht 
pendant  la  nuit  un  voyage  secret,  etc. 

iSotonAne/  (1.  vi,  2)  applaudit  i  laidoctrirwdes  Grèce 
sur  le  iyrannicide;  mais  le  président  Cousin  a  supprimé 
le  passage  entier,  qu'un  jésuite  n'aurait  pas  craint  de  tra- 
duire. 

1 1mmédiatement  après  la  mort  de  Julien,  il  se  répandit 
un  bruit  sourd ,  telo  ceeiditte  romano.  Des  déserteurs 
portèrent  cette  nouvelle  au  camp  des  Perses ,  et  Sapor  et 
ses  sujets  reprochèrent  aux  Romains  d'avoir  assassiné 
lettr  empereur.  (Ammien ,  xxv,  6  ;  I  Jbanius ,  de  ulcls- 
cenda  JuUmi  nece,  c.  13,  p.  162, 163.)  On  alléguait 
comme  une  praire  décisive  qu'aucun  Persan  ne  se  pré- 
senta pour  obtenir  la  récompense  qu'avait  promise  le  roi. 
(Liban  lus,  Orat.  Parent.,  c.  141,  p.  363.)  Mais  le  cava- 
lier qui,  en  rayant,  lança  la  funeste  javeline,  put  ignorer 
le  coup  qu'elle  avait  porté;  peut-être  qu'il  rat  ensuite  tué 
lui-même  dans  le  combat.  Ammien  ne  parait  avoir  aucun 
soupçon  sur  ce  point. 

ïOi-rif  »T<xi>  mpat  **  rq>««  «uimt  ttpx°r,,m  C*8 
mou  équivoques  et  obscurs  peuvent  avoir  rapport  *  Al1);  - 
nase,  qui  se  trouvait  infonleslabl  émeut  le  premier  des 
prêtres  chrétiens,  (libanius ,  de  ulels.  toi.  neet ,  e.  5 , 
p.  149  ;  1  a  Blellerie ,  Hisl.  de  Jovicn ,  1. 1 ,  p.  179.) 

'L'orateur  (Fabricius,  fiiblioih.Grœc.,  t.  ni,  p.145- 
179)  jette  des  soupçons,  demande  une  enquête,  et  insinue 
qu'on  pourra  obtenir  des  preuves.  It  dit  que  les  Huns  onl 
eu  des  succès  parce  qu'on  n'a  pas  vengé  la  mort  du 
Julien. 
4  Aux  funérailles  de  Vespasien ,  le  comédien  qui  jouait 


renterrcmentde  Julien. Les  comédiens,  se  sou- 
venant de  son  aversion  et  de  son  mépris  pour 
le  théâtre ,  représentèrent  et  exagérèrent , 
avec  l'applaudissement  des  chrétiens,  les  fau- 
tes et  les  bizarreries  de  cet  empereur.  Les  in- 
conséquences de  son  caractère  et  la  singula- 
rité de  ses  manières  ouvrirent  nn  vaste  champ 
à  la  plaisanterie  etaurîdicule  '.Dans  l'exercice 
de  ses  talens  extraordinaires,  il  dégrada  sou- 
vent la  majesté  de  la  pourpre.  Alexandre  s  "était 
transformé  en  Diogène,  et  le  philosophe  de- 
vint un  prêtre  du  pagannnisme.  Son  excessive 
vanité  gâtait  ses  vertus  ;  ses  superstition  s  trou- 
blèrent la  paix  et  compromirent  la  sûreté' d'un 
vaste  empire  ;  et  ses  saillies  Irrégulières 
avaientd'autantmoins  de  droits  à  l'indulgence, 
qn'ou  y  voyait  les  laborieux  efforts  de  l'art  et 
même  ceux  de  l'affectation.  Son  corps  fut  en- 
terré à  Tarse  en  Cilicie;  mais  le  magnifique 
tombeau  qu'on  lui  éleva  sur  les  bords  du  froid 
et  limpide  Cydnus  *  déplaisait  à  ceux  de  ses 
amis  qui  chérissaient  et  respectaient  sa  mé- 
moire. Le  philosophe  témoignait  le  désir  bien 
raisonnable  de  voir  le  disciple  de  Platon  re- 
poser au  milieu,  des  bocages  de  l'Académie*; 
etleguerrier  s'écriait,  avec  plus  de  hardiesse, 
qu'on  devait  placer  les  cendres  de  Julien  à 
coté  de  celles  de  César ,  dans  le  champ  de 
Mars,  et  parmi  les  anciens  monumens  de  la 
valeur  romaine  *.  11  est  rare  d'entendre  de 
pareilles  réclamations  à  la  mort  des.  princes. 

le  rôle  de  cet  empereur  économe  demanda  avec  inquié- 
tude combien  coulerait  sa  sépulture;  cl  lorsqu'on  lui  eut 
répondu  qualre-vtugt  mille  livres  sterling  (centies)  : 
«  Donnez-moi,  diWl,  In  dixième  partie  de  celle  somme, 
*  et  jetez  mon  corps  dans  le  Tibre.  >  (Suéton.  in  resp., 
c.  19,  avec  les  notes  de  Casaubon  et  de  Gronovius.) 

'  Grégoire  (Oral,  iv,  p.  1 19, 120)  compare  telle  igno- 
minie et  ce  ridicule  aux  houneurs  que  recul  Constance- 
au  moment  de  ses  funérailles,  où  un  choeur  d'anges  chanta. 
ses  louanges  sur  te  mont  Taurus. 

2  QuûHe-Curce,  1.  m,  c.  4.  Un  a  souvent  critiqué  te- 
luxe  de  ses  descriptions  ;  mais  l'historien  pouvait  décrire- 
une  rivière  dont  les  eaux  avaient  manqué  d'elle  si  funeslc* 
à  Alexandre. 

s  Libanius,  Orat.  Parent.,  c.  156,  p.  377.  H  convient 
cependant  avec  reconnaissance  de  la  libéralité  des  deux 
frères  du  sang  royal,  qui  décorèrent  le  tombeau  de  Julien. 
{De  ulcUeendaJul.  nece,  e.  7,  p.  152.) 

'  •  Cujus  suprema  et  cintres ,  si  qui  tune  juste  cousu- 
>  lerel ,  non  Cyduus  viderc  deberel,  quamvis gratissimus 
.  amuis  cl  liquidus  ;  sed  ad  [wrnetnambm  gloriam  n  etc 
■  facloruni   [•r.Tlcilamberc  Tiberis,   iulcisecaiis   ui'iicni 
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CHAPITRE  XXV. 

GtMiieriwraeni.et  mort  Je  Jorjc».  —  Éinciini*.  *  Yafett- 
linicn. — Il  assorie  ion  frère  Valent  aw  irùne.  — ■  Der- 
nière dniiion  dei  empires  d'Orfcnl  et  (TOcrîJenl.  — 
BcroltB  J«  Prooopt.  —  Adminiairolionr.mleei  mlli- 
laire.  —  L'Allemagne,  la  Bretagne,  aujourd'hui 
Angleterre,  l'Afrique,  l'Orient,  le  Danube.  —  Mort 
de  Yoleotinien.  —  Se»  de  m  fils,  Grattes  et  Valenli- 
nien,  luccédem  a  l'empire  d'Oceidwx. 

Les  affaires  publiques  de  l'empire  se  trou- 
vèrent ,  à  la  mort  de  Julien ,  dans  une  situa- 
tîou  précaire  et  dangereuse,  Jovien  sauva 
l'armée  romaine  au  moyen  d'au  traité  hon- 
teux, mais  .peut-être  nécessaire  ',  et  il  mai 
sacra  les  premiers  instana  de  la  paix  à  rendre 
la  tranquillité  à  l'eut  et  à  l'église.  La  con- 
duite de  son  prédécesseur,  loin  d'adoucir 
l'animosité  des  factions,  avait  enflammé  la  vio- 
lence des  querelles  religieuses  par  des  alter- 
natives de  crainte  et  d'espoir.  L'une  se  fon- 
dait sur  une  longue  possession,  etl'autre«ur 
la  faveur  du  souverain.  Les  chrétiens  .ou- 
bliaient tout-à-fait  le  véritable  esprit  de  l'É- 
vangile, et  l'esprit  de  l'église  était  passé 
chez  les  païens.  La  fureur  aveugle  du  gèle 
et  de  la  vengeance  avait  anéanti  chez  les  par- 
ticuliers tous  les  sentimens  de  la  nature.  On 
corrompait,  on  violait  les  lois;  le  saug  cou- 
lait dans  Les  provinces  d'Orient,  et  l'empire 
n'avait,  pas  de  plus  redoutables  ennemis  que 
ses  propres  citoyens. 

JovJcn,  élevé  dans  les  principes  ot  dans 
l'exercice  de  la  foi  chrétienne,  fit  déployer 
l'étendard  de  la  crois,  à  la  tête  des  légions, 
dans  sa  marche  de  Sisibis  a  Antiocne;  et  le 
tabarum  de  Constantin  annonça  aux  peuples 
les  sentimens  religieux  du  nouvel  empereur. 
Dès  qu'il  eut  pris  possession  du  Irène,  Jovieu 
fit  passer  aux  gouverneurs  de  toutes  les  pro- 
vinces une  lettre  circulaire,  dans  laquelle  il 
confessait  les  vérité»  de  l'Évangile ,  et  qui 
assurait  l'établissement  légal  de  la  religion 

•  «iemaai*  d'mmaafue  veurum  monument*  presiriii- 

•  gem.  •  (Aomieu,  ur,  10.) 

i  On  «ait  frappe  de*  mèdùR*.  où  Jutien  «ait  repré- 
senté couronné  de*  tanriers  de  la  victoire  et  d'ennemis 
up*n>.(Duc^,f'Mm&i?.raM*.,p.  52. )  La  Oatlwle 
reittaahfc  w  «aidée  eitwagam  qw  «e  dérMre  de  ses 


chrétienté.  Le»  édits  tnstdienK  «le  Mies  te- 
ntât abolis ,  les  -isttMMtoes  eeclésiswiqftM 
fnran  rétablies  «t  étend**»,*»-  |B4M*V<<M* 
plorale  «lalhewiAes  «h*eoo«an«f  s.qîsi  eMi- 
geMeM'àTeKMmher  tne  partte'detfMinoMs 
pubttquw*.  Les>chttéulens  «hantaient imam- 
DMmrJt  les  louantes  (ht  piewi  sutsetséfir 
de  Julien;  mais  Us -igtmmMf  encore  quel 
symbole  ou  quel  concile  te  sMVernhl  choisi- 
rait pour  règléTondaMient^le  de  la  M  ortho- 
doxe; et  les  querelles  religieuses1!  suspen- 
dues1 par  la  persécution  •■  se  tntfnmerêM  w 
une  nouvelle  fnrntrt ;  Les  e^éques  dès  partis 
opposés  se  hâteMnt  d'arriver  a  la  «onr  ê*É- 
desse  ou  d'Amioehe,  cOHttiitfens^ar  Pexpé- 
rience  qu'on  soldat  fgnorftfrt  se -déterminait 
par  les  premières  impressions,1  et  qne  lenr 
sort  dépendait  de  létif  activité.  Lés  chemins 
des  provinces  orientales  étaient  -cor/veifs  bV 
prerats  liomoousrpns ,  ariens ,  semi-ariens  et 
cunomiens,  qui  tftcbaîerit  récipW*r(nemcbt  de 
se  devancer:  Ite  remplissaient  Tes  apparie, 
mens  du  palais  de  leurs  dâmeors ,  et  frrtï- 
gsaîent  l'empereur  étonne  d'un  mélange 
d'argumens  métaphysiques  et'  tf invectives 
personnelles1,  ïovien  leur  recommandait l'u- 
nion et  la  charité.  Sa  modération  passait  cbex 
les  fougueux  prélats  pour  une  preuve  6V  son 
indifférence;  mats  ils  découvrirent  bientôt 
son  attachement  à  la  foi  de  Nicécpar  le  pro- 
fond respect  qnll  montra  pour  les  tenus  cé- 
lestes du  grand  Athanase  *,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Cet  intrépide  défenseur  de  la  loi 
était  sorti  de  sa  retraite  dès  qu'il  avait  apprit 
la  mort  de  son  persécuteur.  Il  était  remonté 
sur  son  siège  archiépiscopal  aux  acclaitta- 

i  Jovien  rendit  i  l'église  Tg>*r^»t>  *»^<»t^  «pres- 
sion forte  et  intifllgible.  (Philostorgtus,  I.' vin,  r.5; 
DrSKftattdiH 4e Gedefror, p.  32*;  Stnornêne,  l'n,  e. 3.) 
La  nouvelle  toi ,  qui  condamnait  le  rapt  on  le  mariage  d« 
religieuses  (Cod.  Tbéod.,  Ife.  «,  tit.  iiv,  loi 2)  est 
exagérée  par  Soiomène ,  qui  suppose  qu'un  regard  aroou- 
raii ,  l'adultère  du  cœur,  était  puni  de  mort  par  le  légis- 
lateur évangétkrue. 

*  Compara  Soerate  (Ht.  m ,  c  25)  et  HtitostorEe 
(I.  un ,  c  6  î  avec  te*  Dissertations  de  G6defroy(p.  330'. 

»  Lt  ont  «êtes»  exprime  brHement  l'adoianon  Impie 
et  tWlraiagHOte  de  Jorko  vis-i-ris  d'Alttanase  nt  *r'< 
mtotr  itr  t*.9*ifnién'n.  (Vovci  la  Lettre  original' 
•ans  Athanase,  l.  n,p.  33.)  Grrg.  deSaJiarnx (Oral. , 
in,  p.  392)  célèbre  l'ami  lie  mutuelle  de  Jorirn  et  d'A- 
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tions  du  peuple,*  et  avait  accepté  on  prévenu  ' 
l'invitation  de  Jovien.  La  figure  vénérable 
d'Athanase,  sou  courage,  tranquille  et  son 
éloquence  persuasive ,  soutinrent  la  réputa- 
tion qu'il-  avait  succflasiveniew  acquise  à  la 
cour  de  quatre  souverains  ',  Apres  s'être  as- 
suré de  la  confiance  et  de  la  foi  de  'l'empe- 
reur chrétien,  U  retourna  glorieusement  dans 
sou  diocèse  d'Alexandrie-,  qu'il  gouverna 
pendant  dix  aas  avec  sa  sagesse  et  sa  fer- 
meté ordinaires  *.  Avantde  quitter  Aatioche, 
il  assura  Jovien  qu'un  règne- long  et  Iran- 
quille  serait  la  récompense  de  sa  dévotion 
orthodoxe".  Le  prélat  «'tait  persuadé,  sans 
doute,  que,  dans  tecas  où  des  événemens 
contraires  lui  ôteraien  t  le  mérite  ■  de  la  pré- 
diction., il  lui  resterait  toujours  celui  d'an 
vœu  dicté  par  t»  recannaissaoea  *. 

Jovien  eut  le  bonheur  on  la  prudence 
d'embrasser  les  opinions  religieuses  Les  plus 
accréditées  par  le  nombre  et-le  aèla  d'une 
faction  paissante  *.  Le  christianisme  obtint, 
sous  son  règne,  une  victoire  longue  et  dura- 
ble, et  le  paganisme  disparut  dès  qu'il  ne  fut 
plus  encouragé  par  ht  faveur  de  Jutien.  On 
ferma  on  on  déserta  les  temples  de  la  plupart 
des  villes;  et  les  philosophes,  qui' avaient 
abusé  d'une  faveur  passagère,  crurent  qu'il 
était  prudent  de.  raser  leur  longue  barbe  et 

thaoaae.  Lés  naines  d"  Egypte  encouragèrent  le  primai  à 
faire**  lOffge.  (TtHeaKwl  t  Héra. JÊctiéstast, ,  kim.  viu, 

Ulhaaase  est  peint  arec  esprit  par  la  Blellerie,  pendant 
son  séjour  &  b  cour  d'Àoiiodic.  (  Ifist.  de  Jovien ,  1. 1 , 
p.  121-148.  )  H  traduit  les  tonfereatœ  de  l 'empereur  avec 
le  pdiast  d'Égjpl*  a  les  de>»ife  des  Ariens,  ï/abbe  n'est 
pas  «Blutait  te  plais*  al  cries  grossières  de  Jovien  ;  nais 
U  regarde  ta  partialité  pour  Albauase  «untac  une  justice. 

>  La  date  de  ta  mort  est  incertaine  (  Tillemont ,  Hem. 
EcclesiasL,  I.  rm,  p.  719-723);  mais  la  date  annoD. 
373,  mai  2,  Oui  Raccorde  mieui  avec  la  raison  et  avec 
l'histoire,  est  eoosUlee  pa/.  l'histoire  milieu  tique  de  sa 
iie..UÙaj]rciOsscrv&zioniUtter.1l„iu,p.&l.)      .    , 

3  voyez  les  observations  de  V.ilesius  et  de  Jortio. ,  Re- 
marques sur  l'Histoire  ecclésiastique,  (.  rr,  p.  38,  sur 
la  Lellre  originale  d'Athanase,  conservée  par  Théodore! , 
I.  iv,  C.  3.  Dans  quelques-uns  des  manuscrits,  cette. pro- 
messe indiswète  est  supprinjei!  peut-tire  par  des  catholi- 
ques^uïde.la.rettiuaiîp'nuoleur.ehe*. 

'^1itu^i,ap_utl.pieoiIp'rft,,i..n,n-3,)  eiageieie      .  .,  ,. 

nombre  des  or'trjodokes„uui. conippsaieat. I*  totaJite_.de*     Kakis  uononblepeaf t'empereur  Jenrlen. 
babiUas.,<^_as.sefl^s'^tïérUlee.4ans]*ïràvoUujpeo      :  *.©<*  A.1»jy<f  *X  Um^.wli  -.*?*  *A"  ;  ■**'■ 
de  trente  ou  guaraBie  uns,     ,     ;„  „    ,,  .   _..,.  ,  ^  -,  ,,,    ^w<mOh  «0«  WW*«i-*«f  srfM'f-t' *«  W»)' 


673 
de  déguiser  leur"  profession.  Les  chrétiens 

se  mirent  a  même  de  pardonner  ou  de  ven- 
ger les  insultes  qu'ils  avaient  souffertes  sons 
le  règne  précédent  '.  Mais  Jovien  dissipa  les 
terreurs  des  païens  par  un  édit  sage,  qui,  en 
proscrivant' fart  sacrilège  delà  magie,  ac- 
corda à  tous  ses  sujets  l'exercice  libre  du 
coite  et  des  cérémonies  de  l'ancienne  reli- 
gion. L'orateur  envoyé  parle  sénat  de  Rome 
pour  rendre  hommage  an  nouvel  empereur 
a  conservé  le  souvenir  de  cette  loi  de  tolé- 
rance. R  représente  la  clémence  comme  an 
des  plus  beaux  attributs  de  la  nature  divine, 
et  Terreur  comme  inséparable'  dé  l'humanité. 
H  réclame  T  indépendance  des  sentimens,  la 
liberté  de  la  conscience ,  et  plaide  éloquem- 
ment  en  faveur  d'une  tolérance  philosophi- 
que ,  dont  la  superstition  elle-même  ne  dé- 
daigne point  d'invoquer  le  secours  dans  des 
roothens  d'impuissance.  Il  observe,  avec  rai- 
sort,  que,  dans  leur  changement  de  fortune, 
les  deux  religions  ont  été  également  désho- 
norées par  d'indïgnes  prosélytes,  par  de  vils 
adulateurs  dn  souverain,  qui  passaient  avec 
indifférence  et  sans  rougît- du  temple  de  Ju- 
piter à  la  eommnmon  des  chrétiens*. 

Dans  le  cours  dé  sept  mois,  les  trou- 
pes romaines  qui  arrivaient  à'  Anttoche 
avaient  éprouvé,  durant  une  route  de  quinze 
cents  milles ,  toutes  les  infortunes  de  la 
gnerce ,  toutes  les  rigueurs  de  I»  famine  et 
d'un  climat  brûlant.  Malgré  leurs  services, 
leurs  fatigues,  et  l'approche  de  l'hiver,  l'im- 
patient Jovien  n'accorda  aux  hommes  et  aux 
chevaux  que  six  semaines  pour  se  reposer. 
);«mperair  souffrait  atec  peine  les  railleries 
mordantes  et'  indiscrètes  dés  hahitans  d'An- 
lioche  »;  Il  était  très-pressé  d'arriver  à  Con- 


1  ï  SoerâW  (I.  in ,  é.  24) ,  Grég.  de  Nazisme  (Oral.  îv, 
p.l31)rt«bSm^sCOn«.P(rwnfii/w,c.Mu,p.3e9)eipli- 
quwtlMreïltsbiessentlmens'aeïeiirrafliMirespecliTe. 
.  >  Tnemistiu*.  Orat.'  T,  0.  63JJ1,  édHJ  HardoiAi, 
faris,  1684.  L'abbé  de  la  Ble^erierejnariuejsdldettser 
nenl  (ffist.  de  Jovien,  1. 1,  p.  199)  que  Sozoméne  a 
«mis  de  parler  de  la  tolérance  générale ,  et  que  Themis- 
tjilK  a  passé  SOUS  sileawe  fébMinsrmmt  de  la  religion 
calhonque.Cbacun  d'eux  a  rejeté  w  qui  lui  etadt  désagréa- 
ble, et  supprime;  la  .natlfe  de  l'édil  qull  regardait  comme 
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stantinople,  de  prendre  possession  du  palais, 
et  d'éviter  que  quelque  compétiteur  ne  s'em- 
parât de  l'Europe.  Hais  il  eut  bientôt  la  sa. 
tisf action  d'apprendre  que  l'on  reconnaissait 
unanimement  son  autorité  depuis  le  Bos- 
phore de  Thrace  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 
Par  ses  premières  lettres  expédiées  de  son 
camp  de  Mésopotamie,  il  avait  confié  le  com- 
mandement militaire  de  la  Gaule  et  de  l'IIly- 
rie  à  Malarich ,  brave  et  fidèle  officier  de  la 
nation  des  Francs ,  et  à  son  beau-père  le 
comle  Lucilien,  qui  s'était  distingué  à  la  dé- 
fense de  Nisibis.  Malarich  refusa  une  com- 
mission qu'il  jugeait  au-dessus  de  ses  talens, 
et  Lucilien  fut  massacré  à  Reims  dans  une 
révolte  imprévue  des  cohortes  balayes  '.  Mais 
la  prudente  modération  de  Jovin,  maître  gé- 
néral de  la  cavalerie ,  apaisa  le  tumulte,  et 
rassura  la  fidélité  chancelante  des  soldats. 
Sa  conduite  mérite  d'autant  plus  d'éloges, 
que  Jovin  n'ignorait  pas  les  soupçons  de 
l'empereur,  et  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  le 
disgracier.  Les  soldats  firent  leur  serment 
au  nom  de  Jovien,  avec  des  acclamations  de 
joie ,  et  les  députés  des  armées  d'Occident  * 
saluèrent  leur  nouveau  souverain  lorsqu'il 
descendait  du  mont  Taui-us,  dans  la  ville  de 
Tyaneen  Cappadoce.  De  Tyane  il  descendit 
à  Ancyre,  capitale  de  la  province  de  Galatie, 
où  Jovien  prit  avec  son  fils,  encore  enfant,  le 
nom  de  consul  elles  orsemensdu  consulat1. 
Dadasiana*,  petite  ville  obscure,  à  une  égale 
distance  de Nicéeet  d' Ancyre,  fut  le  terme 


iojc  t*ftovr:it.  (Famosls  Libellis,  John.  Antioc]mi,ih 
Excerpt  ;Fafc*MWt.,pJ46.)UslibeUetf  Antioefae  acne» 
vtiii  èlre  tdniis  que  canne  une  autorité  fort  douteuse. 

'  Compara  Aminieu  (ixv,  10), qui  omet  le  nom  dus 
Balaves,  avec  Zosimc  (I.  in,  p.  197),  qui  transporte  la 
révolte  de  Reims  i  Sîrmium. 

J  Quos  capita  teholamm  ordo  castrensis  appel 
tat.  (AmmiaD,  ht,  10,  et  Vales,  ad  locum.  ) 

s  i'ujut  vagitus ,  pertinaciter  reluclantii ,  ne  in 
euruti  sella  veheretur  tx  more ,  id  quod  mox  aeci4.it , 
pralendebat.  Auguste  et  ses  successeurs  sollicitèrent 
respectueusement  une  dispense  d'âge  pour  les  fils  ou  les 
jieveinqu'ilsélevèrentaucuusulat;maJslacliairccuruledu 
premier  Brutus  n'avait  jamais  été  profanée  par  un  enfant. 

*  L'Itinéraire  d'Anionin  place  Dadastana  a  t. enl  vingt- 
cinq  milles  romains  de  Kteéè,et  i  cent  dix-sept  d'Aucyre. 
(Itinéraire  de  Wesseting,  p.  142.)  Le  pèlerin  de  Bordeaux 
réduit  la  distance  entière  de  deux  cent  quarante-deux  à 
cent  quatre-vingt-un  milles.  (WeMeting,  p.  571.) 


(364  dep.  J.-C.) 
fatal  du  voyage  et  de  la  vie  de  l'empereur.  Il 
alla  se  coucher  après  un  souper,  peut-être 
irop  copieux  ,  et  on  le  trouva  le  lendemain 
matin  mort  dans  son  lit.  La  cause  de  celle 
mort  donna  lieu  à  dUTérenles  versions.  Les 
uns  l'attribuèrent  à  une  indigestion  occa- 
sionne par  la  quantité  de  vîn  qu'il  avait  bue, 
ou  par  la  qualité  des  champignons  dont  il 
avait  beaucoup  mangé  dans  la  journée;  d'au- 
tres prétendirent  qu'il  avait  été  suffoque  du- 
rant son  sommeil  par  la  vapeur  du  charbon 
et  par  les  exhalaisons  des  murs  nouvellement 
crépis1.  Les  soupçons  de  poison'  et  d'assas- 
sinat n'eurent  d'autre  motif  que  te  peu  de 
recherches  qui  furent  faites  sur  la  mort  d'un 
prince  dont  le  règne  et  la  personne  furent 
bientôt  oubliés.  On  transporta  le  corps  de  Jo- 
vien à  Constautinople,  dans  les  tombeaux  de 
ses  prédécesseurs.  Chariton,  son  épouse, 
fille  du  comte  Lucilien,  rencontra  sur  sa 
route  cette  lugubre  procession.  Elle  pleurait 
encore  la  mort  violente  de  son  père ,  et  se 
flattait  de  sécher  ses  larmes  dans  les  embras- 
semens  de  sou  auguste  époux.  La  sollicitude 
maternelle  vint  ajouter  à  sa  douleur  et  à  ses 
regrets.  Six  mois  avant  la  mort  de  l'empe- 
reur, son  fils,  placé,  quoique  enfant ,  dans  la 
chaire  rurale,  avait  obtenu  le  titre  de  nobi- 
lissime ,  avec  les  vaincs  décorations  du  con- 
sulat. La  fortune  de  ce  jeune  prince  s'était 
évanouie  avant  qu'il  fût  en  âge  de  la  sentir, 
et  il  porta ,  comme  son  grand-père,  le  nom 
de  Varronien.  Mais  la  jalousie  inquiète  du 
gouvernement  lui  rappela  qu'il  était  fils  d'un 
empereur.  A  l'âge  de  seize  ans  il  en  était 
déjà  puni  par  la  perte  d'un  œil ,  et  sa  mal- 
heureuse mère  tremblait  qu'on  ne  vint  l'ar- 
racher de  ses  bras  pour  tranquilliser  par  sa 
mort  les  soupçons  du  prince  régnant*. 

I  Voye*  Ammien  (xxv,  10) ;Eulrope(i,  18)  .qui pou- 
vait aussi  être  présent  ;  Jérôme  (t .  i,  p.  26) ,  ad  Beliado- 
rt*m;Orosiu6(ïiu,3i);Sozomene{l.  tj.  c.  0);  Zosimc, 
(L  m,  p.  97-198),  eiZûuaris(L.  u,  1.  un,  p.  28,  29.) 

î  Ammien ,  dérogeant  a  sa  candeur  et  à  son  non  sens 
ordinaire,  compare  la  mort  du  débonnaire  Jovien  à  celle 
du  second  Africain,  qui  excita  la  crainte  et  le  ressentiment 
de  la  faction  populaire. 

i  Chrysos tome,  1. 1,  p.  336-344,  édiL  Montfaucon.  L'ora- 
teur chrétien  essaie  de  consoler  Chariton ,  veuve  de  Jovien , 
par  l'exemple  des  illustres  infortunés.  Il  remarque  que,  de 
neuf  empereurs  qui  avaient  régné  de  son  temps,  en  r 
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Après  la  mort  de  Jovïen  ,  le  trône  resta  * 
dix  jours  sans  maître.  Les  ministres  et  les  gé- 
néraux tenaient  toujours  les  conseils,  et  exer- 
çaient les  fonctions  dont  ils  étaient  spéciale- 
ment chargés.  Ils  maintinrent  l'ordre  public, 
et  conduisirent  paisiblement  l'armée  à  Nicée 
en  Bithynie,  où  se  devait  faire  l'élection  ■. 

Dans  une  assemblée  solennelle,  les  offi- 
ciers civils  et  militaires  de  l'empire  offrirent 
unanimement,  pour  la  seconde  fois,  le  dia- 
dème à  Salluste ,  qui  eut  encore  la  gloire  de 
le  refuser  ;  et,  lorsque,  pour  rendrehommage 
aux  vertus  du  père ,  on  proposa  de  nommer 
son  fils,  le  préfet  déclara  aux  électeurs,  avec 
la  fermeté  d'un  citoyen  ïélé,  que  le  grand 
âge  de  l'un,  et  la  jeunesse  sans  expérience  de 
l'autre,  étaient  également  incapables  des  tra- 
vaux pénibles  du  gouvernement.  On  proposa 
plusieurs  prétendaos,  dont,  après  examen, 
aucun  ne  fut  jugé  digne  d'être  accepté.  Mais, 
au  nom  de  Valeminien,  tous  les  suffrages  se 
réunirent  à  celui  de  Salluste  en  faveur  de  ce 
brave  officier.  Valentinien  *  élait  fils  du  comte 
Gratien,  né  à  Cibalïs  en  Pannonie,  qui,  par  sa 
force  extraordinaire  et  ses  rares  talons,  était 
parvenu  d'un  état  obscur  au  commandement 
militaire  de  l'Afrique  et  de  la  Bretagne,  d'où 
il  s'était  retiré  avec  une  immense  fortune  et 
«ne  probité  fort  suspecte.  Le  rang  et  les  ser- 
vices de  Gratien  contribuèrent  cependant  à 
l'avancement  de  son  fils,  et  lui  procurèrent 
l'occasion  de  déployer  ses  talens  et  sa  supé- 


it  Gallus,  Constantin  et  Constance  étaient  les 
seuls  qui  eussent  terminé  leur  fie  par  une  mort  naturelle. 
De  telles  consolations  n'ont  jamais  eu  te  pouvoir  de  sécher 
une  seule  larme. 

'  Dii  jours  paraissent  a  peine  sulBêans  pour  la  marche 
et  pour  l'élection;  maison  peut  observer  1*  que  les  gé- 
néraux avaient  le  rtroitdesesemrdes  postes  pour  eux  , 
pour  leur  suite  et  pour  leurs  commissions;  2"  que  les 
troupes ,  pour  le  soulagement  des  villes ,  marchaient  en 
plusieurs  divisions ,  et  que Tavant-gardc  pouvait  être  ar- 
rivée àKicéetandiâ  que  l'arrière- garde  était  encore  à 
Ancyr*. 

2  Annnien,  xxn,  (;Zosime,  1.  m,  p.  198;  Philos- 
lorge ,  t.  vin,  c.  8 ,  et  Godefroy,I>isserl.,  p.  331.  Philos- 
torse,  qui  semble  avoir  rassemblé  des  détails  curieux  et 
authentiques ,  attribue  le  choix  de  Valentinien  au  préfet 
Salluste,  au  maître  général  Arynlhénc,  a  Dagalaiphus, 
comte  des  domestiques,  et  au  patricien  Dalianus. 

s  Ammien  (m,  7-*)  et  Victor  le  Jeune  ont  donné 
le  portrait  de  Valentinien,  qui  précède  naturellement  et 
éclaircit  l'histoire  de  son  règne. 
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riorilé  sur  tous  ses  compagnons  d'armes.  Va- 
lentinien avait  la  taille  liante,  la  figure  noble 
et  agréable.  Le  feu  de  ses  regards  annonçait 
l'intrépidité  de  son  Ame  ;  ils  frappaient  ses 
ennemis  de  crainte,  et  ses  amis  d'admiration. 
Le  courage  de  Valentinien  était  secondé  par 
une  force  de  corps  et  de  constitution  dont  if 
avait  hérité  de  son  père.  Chaste  et  frugal 
par  habitude,  il  conservait,  par  l'exercice  de 
ses  vertus,  sa  vigueur ,  sa  propre  estime  et 
celle  du  public.  Élevé  dans  les  camps,  au 
milieu  du  tumulte  des  armes,  ayant  en  peu  de 
loisir  pour  se  livrer  à  la  littérature,  il  igno- 
rait la  langue  grecque  et  les  règles  de  l'élo- 
quence ;  mais  son  courage ,  que  rien  ne  pou- 
vait étonner,  Ini  donnait  la  facilité  d'exprimer 
son  opinion  dans  toutes  les  occasions  avec 
autant  de  clarté  que  d'assurance.  Valenti- 
nien n'avait  étndié  que  les  lois  de  la  disci- 
pline militaire,  et  il  se  fit  bientôt  distinguer 
par  son  infatigable  activité,  et  par  la  sévérité 
inflexible  avec  laquelle,  il  exigeait  des  soldats 
l'exactitude  dont  il  donnait  l'exemple.  Sous 
le  règne  de  Julien ,  il  s'était  audacieusement 
exposé  a  sa  colère  par  le  mépris  qu'il  mon- 
trait publiquement  pour  la  religion  de  cet 
empereur'.  L'examen  de  sa  conduite  posté- 
rieure donne  lieu  de  penser  que  son  indis- 
crétion fut  plutôt  l'effet  de  la  violence  militaire 
que  de  la  dévotion  chrétienne.  Julien  lai  par- 
donna ,  et  continua  d'employer  un  homme 
dont  il  estimait  le  mérite  *.  La  réputation  que 
Valentinien  avait  acquise  sur  les  bords  du 
Rhin  prit  un  nouvel  éclat  dans  les  événe- 
tnens  variés  de  la  guerre  de  Perse.  La  ra- 
pidité et  le  succès  avec  lesquels  il  exécuta 
une  commission  importante  lui  valurent  la 
faveur  de  Jovicn,  et  le  commandement  delà 
seconde  compagnie  de  ses  gardes.  Parti 
d'Amioche  avec  l'armée,  Valentinien  était  ar- 

<  A  Anlioche ,  avant  été  obligé  d'accompagner  Julien 
an  temple ,  il  frappa  nn  prêtre  qui  voulut  le  purifier  avec 
l'eau  lustrale.  (Sozomêue.l.  vt,  c' 6 ;  Théodorel ,  1.  in, 
c.  15.)  Celte  fierté  pouvait  convenir*  Valentinien;  mai» 
clic  ne  méritait  pas  la  délation  du  philosophe  Maxime , 
qui  suppose  quelque  offense  plus  personnelle.  (  Zosime , 
liv.iv,  p.  200-201.) 

i  Socrale ,  I.  iv.  Il  parle  d'un  exil  à  Mélitène  ou  a 
Thrjbaïs;  le  premier  est  possible.  (Voy.  Soiomène,  1.  n, 
c.  6  ;  et  Philostorgc ,  I.  vin ,  c.  7  ;  les  Dissertations  de 
Godelrov,  p.  393.  ) 
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rivé  dan*  m  quittera  d'Aneyre  sans  pré- 
voir la  fortune  qui  l'attendait ,  et  sans  faire 
aucune  démarche  pour  l'obtenir.  Il  fut  ap- 
pelé au  trône  de  l'empire  dans  la  quarante- 
troisième  année  de  son  âge,  sans  crime  et 
sans  intrigue.  Le  vœu  des  ministres  et  des 
généraux  aurait  eu  peu  de  valeur  s'il  n'eut 
pas  été  confirmé  par  l'approbation  de  l'ar- 
mée. Le  vénérable  Salluste,  qui  avait  été  sou- 
vent témoin  des  cabales  et  des  dissensions 
de  ces  nombreuses  assemblées,  proposa  de 
défendre,  sous  peine  de  mort,  à  tous  ceux 
dont  le  rang  militaire  pouvait  former  un  parti, 
de  se  présenter  à  la  cérémonie  de  la  pro- 
chaine inauguration.  Telle  était  cependant 
encore  l'influence  de  l'ancienne  superstition, 
qu'on  différa  d'un  jour  dans  ces  pressantes 
circonstances ,  parce  que  le  jour  qu'on  avait 
choisi  tombait  sur  l'intercalaire  de  l'année  bis- 
sextile1. Quand  le  moment  fut  jugé  favora- 
ble, Valentinien  parut  du  haut  d'un  tribunal. 
L'assemblée  applaudît  à  un  choix  si  judi- 
cieux ,  et  l'empereur  reçut  le  diadème  aux 
acclamations  de  toute  l'armée,  qui  l'environ- 
nait. Hais,  quand  il  annonça,  par  un  geste  de 
sa  main,  qu'il  allait  haranguer  les  soldats,  un 
murmure  s'éleva  dans  tous  les  rangs  ;  d'im- 
périeuses clameurs  se  firent  bientôt  entendre, 
et  pressèrent  le  nouveau  monarque  de  se 
nommer  un  collègue.  L'intrépide  sang-froid 
de  Valentinien  obtint  de  la  multitude  un  res- 
pectueux silence,  et  il  lui  adressa  le  discours 
suivant  :  <  Camarades,  vous  étiez  encore  les 
t  maîtres,  il  y  a  peu  d'instans,  de  ne  point 

>  m'élever  à  l'empire  :  vous  avez  jugé ,  par 

>  l'examen  de  ma  vie,  que  j'étais  digne  du 
»  trône;  et  c'est  ù  moi  dorénavant  à  m'occu- 

*  per  de  l'intérêt  et  de  la  sûreté  du  monde 

•  romain.  Je  ne  me  dissimule  point  combien 
»  cette  tache  est  au-dessus  des  forces  d'un 

>  faible  mortel.  Je  connais  les  bornes  de  mon 

■  Ammieu,  dans  une  digression  longue,  parce  qu 'die 
est  déplacée  (un,  1  ,  et  Valesîus.oJ  locum  ),  6Upi>o&e 
aasex  légèrement  qu'il  comprend  une  question  astrono- 
mique a  laquelle  ses  lecteurs  n'entendent  rien.  Ceuso- 
rinns  (de  Die  natati,  t.  20) ,  et  Macro be{Satunmt. , 
1.  i,  c.  12-16) ,  traitent  ce  sujet  avec  plus  de  sens  cl  de 
jugement.  La  dénomination  de  bissextile ,  qui  marque 
Tannée  funeste ,  est  dérivée  de  la  répétition  du  sliitme 
jour  des  calendes  de  purs.  (Augustin,  ad Januarium, 
epitt.m.) 


(364  dep.  J.-C.t 

•  intelligence,  et  je  sais  que  ma  vie  est  în- 

>  certaine.  La  demande  que  vous  m'avez  faite 

•  d'un  collègue  est  conforme  à  mon  inleu- 
»  tîon  ;  mais,  quand  la  discorde  peut  être  fu- 

•  neste,  on  ne  doil  se  déterminer  dans  le 
»  choix  d'un  ami  sincère  qu'après  dé  mûres 
»  délibérations,  et  c'est  à  moi  seul  à  les  faire. 

>  Allez  vous  reposer  et  vous  tranquilliser 
»  dans  vos  quartiers.  Vous  pouvez  compter 

•  sur  la  gratification  d'usage  a  l'avènement 

•  d'un  nouvel  empereur  '.  »  Les  soldats  , 
frappés  d'un  mélange  de  surprise,  de  crainte 
et  de  satisfaction,  obéirent  à  la  voix  de  leur 
maître,  et  Valentinien,  accompagné  des  ai- 
gles des  légions,  des  étendards  de  la  cavale- 
rie, et  des  drapeaux  du  reste  de  l'armée, 
marcha  vers  le  palais  impérial.  Le  nouvel 
empereur,  semant  combien  il  était  important 
de  prévenir  une  démarche  imprudente  de  la 
part  des  soldats,  assembla  les  chefs,  et  Da- 
galaiphus  ,  chargé  de  déclarer  a  Valentinien 
leurs  véritables  senlimens,  lui  dit  avec  une 
noble  franchise  :  «  Prince,  si  vous  préférez  à 

•  tout  l'avantage  de  votre  famille,  vous  avez 

>  un  frère  qui  doit  fixer  votre  choix  ;  niais,  si 

>  l'intérêt  public  l'emporte  dans  votre  âme , 

>  cherchez  le  plus  digne  d'entre  les  Romains'.» 
L'empereur,  dissimulant  le  déplaisir  qu'il 
ressentait  d'un  avis  auquel  il  ne  voulait  point 
déférer,  se  rendit,  à  petites  journées,dcNirt.V 
à  Nicomédïe  ,  et  enfin  à  Gonstantinople  '. 
Dans  un  des  faubourgs  de  cette  capitale, 
trente  jours  après  sa  propre  élévation  ,  il 
donna  le  titré  d'auguste  à  son  frère.  Valent. 
Les  patriotes  les  plus  hardis  se  soumi- 
rent respectueusement  à  sa  volonté ,  con- 
vaincus qu'en  s'y  opposant  ils  sacrifieraient 
leur  vie,  sansétredeia  moindre  utilité  àleuis 
concitoyens.  Valens  était   dans  la   trente- 

<  Le  premier  discours  de  Valentinien  est  diffus  dans 
Ammieu  (iin ,  2) ,  concis  et  sentencieux  dans  PhUot- 
torge  (Ut.  vin,  e.  8). 

1  SI  tuos  amas,  imperator  optime,  habes  fralrem. 
Si  rempublteam ,  quatre  quem  vestias.  (Âmmlen, 
un,  4.}  Dans  le  partage  de  l'empire,  Valentinien  con- 
serva pour  lui  ce  sincère  conseiller  (c  6). 

'Insuburbano  ( Ammien, xivi.l). Le fameux  Heb- 
domon  ou  Champ  de  Mars  était  à  sept  stades  ou  a  sept 
milles  de  ConsUnlinople.  (Voyei  Talesîus  et  son  frère, 
ad  toc.,  et  Ducange,  Court,!,  it,  p.  140,  141, 172, 

ira.) 
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sixième  année  de  son  âge;  mais  ses  talons 
n'avaient  jamais  eu  aucune  occasion  dcs'exer- 
cerdans  les  emplolscivils  ou  militaires,  et  son 
caractère  personnel  ne  laissait  pas  de  gran- 
des espérances.  Il  avait  cependant  une  qua- 
lité qui  le  rendit  cber  à  Valentinicn,  et  con- 
serva la  paix  intérieure  de  l'empire.  Sa  re- 
connaissance et  son  attachement  pour  son 
bienfaiteur  furent  toujours  invariables.  Va- 
lensreconnuidocilement,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie,  la  supériorité  du  génie 
et  de  l'autorité  de  son  frère  '.  ' 

Avant  de  partager  les  provinces,  Valentt- 
nien  voulnt  réformer  l'administration  de  rem- 
pire.  11  invita  les  sujets  qui  avalent  été  Ou 
opprimés  ou  molestés  sous  le  règne  de  Julien, 
de  quelque  classe  qu'ils  fussent,  à  présenter 
publiquement  leurs  accusations.'  Un  silence 
général  rendit  hommage  à  la  vertu  deSallasie1, 
et  attesta  l'intégrité  sans  tache  de  ce  préfet. 
Valentinien  refusa  d'accepter  la  démission  de 
ses  emplois,  et  le  rétînt  àla  cour  par  les  plus 
honorables  protestations  d'estime  et  d'amitié. 
Hais,  parmi  les  favoris  du  dernier  empereur, 
plusieurs  avaient  abusé  de  sa  crédulité  ou  de 
sa  superstition ,  et  ils  ne  pouvaient  plus  es- 
pérer ni  l'appui  de  la  faveur,  ni  celui  de  la 
justice*.  Ou  destitua  la  plus  grande  partie  des 
ministres  du  palais  et  des  gouverneurs  de 
province  ;  mais  Yalentïnien  sut  distinguer  de 
la  foule  coupable  les  officiers  qui  s'étaient  fait 
remarquer  par  leur  mérite;  et  il  parait  que, 
malgré  lesclameurs  du  zèle  et  du  ressentiment, 
cette  réforme  fut  conduite  avec  sagesse  et 
modération  *.  tes  réjouissances  du  nouveau 
règne  éprouvèrent  une  interruption  passagère 
par  l'indisposition  'soudaine  et  suspecte  des 
deux  empereurs.  Dès  que  leur  santé  fut  ré- 
tablie, ils' quittèrent  Constantiuople  au'  cotrr- 

i  Participent  guidem  legiiimum  potestaUs  ;  sed  in 
modimf  apparUoris,  inorigerxm ,  ut  progrediens  ape- 
rUt  textus.  (Ammien,   xxh,4.j 

1  Malgré  l'autorité  de  Zonaras,  de  Suidas, .et  de  ta 
Chronique  Pasc.,  M.  de  Tillemont  fHist. desEmpér., 
t.  v,  p.  671)  désire  révoquer. endoule  des  histoires. si 
avantageuses  pour  un  païen. 

3  Eunape  célèbre  et  exagère  les  souffrances  de  Maxime 
(p.  82,  83).  Cependant  ii  convient  que  ce  sophiste  ou 
magicien  ;'raïori  coupable  de  Jlilieh,  et  ennemi  personnel 
de  Valentinicn ,  ne  fut  condamné  qu'à  ane  légère  amende. 

*  L'accusation  d'une réforme générale  tZosime,l.i", 
p.  201)  e§t  réfutée  par  Tïlleuioiit  (iv,p.21  ).    ' 
CJBBOH,  I. 
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mepeement  du  printemps,  et  terminèrent  so- 
lennellement le  partage  de  l'empire  dans  le 
château  ou  palais  de  Médiana,  à  trois  mille 
de  Naissus  '.  Valentinîen  céda  a  son  frère  la 
riche  préfecture  de  l'Orient,  depuis  le  bas 
Danube  jusqu'aux  confins  delà  Perse,  et  ré- 
serva pour  lui  les  préfectures  guerrières  de 
flllyrte,  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  depuis 
l'extrémité  de  la  Grèce  Jusqu'au  mur  Calé- 
donien, et  depuis  le  mur  Calédonien  jus- 
qu'au pied  du  mont  Atlas.  L'administration 
provinciale  Conserva  son  ancienne  base  ;  maïs 
deux  cours  et  deux  conseils  obligeaient  dé 
doubler  les  minisires  et  les  généraux.  On  eut 
égard  dans  ia  répartition  aux  mérites  et  à  là 
situation  particulière  et  on  créa  sept  maîtres 
généraux  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Après 
avoir  paisiblement  terminé  celte  affaire  im- 
portante, Yalentinien  et  Valen s  s'embrassèrent 
pour  la  dernière  fois.  L'empereur  de  rOccî- 
dent  fixa  sa  résidence  principale  à  Milan  ,  et 
le  souverain  de  l'Orient  partit  pour  Constai- 
linople,  chargé  du  gouvernemcntde cinquante 
provinces  dont  il  n'entendait  pas  la  langue  *. 
La  tranquillité  de  l'Orient  ne  tarda  pas  a 
être  troublée  par  une  révolte ,  et  la  puissance 
de  Yatens  fut  menacée  par  l'entreprise  auda- 
cieuse d'un  rival  qui  n'avait  d'autre  mérite 
qn'une  alliance  avec  Julien  ■ ,  dont  on  lui  faî- 
sait  un  crime.  Procope  s'était  rapidement  élevé 
du  poste  obscur  de  tribun  et  de  notaire  au. 
commandement  de  l'armée  de  Mésopotamie, 
et  Tepublic  le  regardait  déjà  comme  le  succes- 
seur d'un  prince  qui  n'avait  point  d'héritiers. 
Ses  amis,  ou  plutôt  ses  ennemis,  répandaient 
que  Julien  f/ayait' secrètement'  revêtu  de  Ta 
pourpréàCarrhes,dans"fetemp|edelaLnne*. 

'  Ammien,  ixtl, 5. 

*  Àmmien  (ift  en  termes  ragtJM  :  Subagrtstfi  tngè- 
lUi,  ner.  bttlioi*-,  ma  tUurtttibait  slikUit  cmdltut. 
(Ammleu,  iuj,  .14)  L'«roteur  Ttieoùiliu* ,  avec  la 
vanité  oriiiuaire  a  sa  nation,  déclara  désirer,  pour  la  pre- 
mière rois,  pouvoir  parler  la  langue  latine,  parce 
qu'elle  est  l'idiome  de  son  souverain ,  «'»  Junior  */«- 
T»nf.(Dm(.  vi,  p.7(.) 

'  Ce  degré  incertain  d'alliance  ou  de  consanguinité  est 
exprimé  par  m^m ,  cognalus ,  coruobrinus.  (Voyez 
Yalestus ,  ail  Jmmian.,  xiut,  3.)  Uimérede Procope 
pouvait  être  sœur  de  Kasilinael  du  comte  Julien,  la  mère 
et  l'onde  de  l'aposlat.  (Dueange,  Fam.  Byzant.,  p.  49.) 
'  *  Ammien,  uni,  3;  ni,  6.  I)  raconte  ce  fait  en 
hésitant  :  i'usuiTavU  obscarior  frima;  nemo  enim  ilictt 
73 
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Il  lâcha  de  désarmer  lajalousiedeJovienpar 
une  conduite  docile  et  soumise;  et,  après  avoir 
quitté  sans  résistance  son  commandement 
militaire,  il  alla,  suivi  de  sa  mère  ei  de  sa 
famille,  cultiver  l'ample  patrimoine  qu'il 
possédait  dans  la  province  de  Cappadoce. 
L'apparition  d'un  officier  et  d'nne  troupe  de 
soldats  vint  le  troubler  cruellement  dans  ses 
innocentes  occupations.  Ils  étaient  chargés 
par  Valens  et  Valentinien  d'arracher  l'infor- 
tuné Procopedes  bras  de  ses  parens,  et  de  le 
conduire  ou  à  une  prison  perpétuelle  ou  à 
une  mort  ignominieuse.  Sa  présence  d'es- 
prit lui  conserva  pendant  quelque  temps  la 
vie,  et  lui  procura  une  mort  moins  obscure. 
Sans  faire  ta  moindre  résistance  à  l'ordre  des 
empereurs,  il  demanda  le- délai  de  quelques 
momens  pour  embrass  er  et  c  otisoler  sa  fa  mille; 
et,  tandis  qu'il  endormait  la  vigilance  de  ses 
gardes  par  un  repas  copieusement  fourni  des 
meilleurs  vins ,  il  gagna  adroitement  fa  côte 
de  la  mer  Noire,  d'où  il  passa  dans  la  pro- 
vince du  Bosphore.  Dans  celte  région  éloi- 
gnée il  resta  plusieurs  mois  exposé  a  tous 
les  tourmens  de  l'exil ,  de  la  solitude  et  du 
besoin,  aigrissant  ses  peines  par  la  mélancolie 
naturelle  à  son  caractère ,  et  craignant  sans 
cesse  que  tes  barbares  ne  découvrissent  son 
nom  et  ne  violassent,  sans  scrupule,  les 
lois  de  l'hospitalité.  Dans  un  moment  d'impa- 
tience et  de  désespoir,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  marchand  qui  cinglait  pour  Constan- 
tinople,  et  forma  le  projet  audacieux  de  dis- 
puter le  trône  à  ses  persécuteurs,  puisqu'ils 
ne  voulaient  pas  le  laisser  vivre  en  paix  dans 
la  classe  de  leurs  sujets.  Aprèsavoir  rôdé  fur- 
tivement dans  les  villages  de  la  Bîtliynie,  chan- 
geant souvent  de  nom,  d'habits  et  de  retraite  ', 
il  se  hasarda  enfin  à  entrer  dans  la  capitale,  et 
a  confier  son  sort  et  sa  vie  a  la  fidélité  de  deux 
amis,  un  sénateur  et  un  eunuque,  qui  Ini 

œtctor  extitU  vents.  C'est  an  moins  une  preuve  que 
Procope  était  païen.  Cependant  sa  religion  ae  semble 
avoir  en  ancuae  influence  ou  favorable  ou  contraire  i  ses 


<  11  prit  pour  retraite  la  maison  de  campagne  d'Euno- 
Btlua  l'hérétique,  dans  l'absente  du  maître  ,  qui  n'en  rat 
point  instruit,  et  qui  échappa  cependant  avec  peine  a  une 
•entente  de  mort.  Il  lut  banni  dans  la  partie  la  plus  loin- 
taine de  la  Mauritanie.  (Phnottorg.,  1.  h,  c.  5-8'  et  Go- 
defrov,  Diuert.  p,  369-378.) 
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donnèrent  quelques  espérances  fondées  sur 
le  désordre  des  affaires  publiques,  et  sur  le 
mécontentement  général.  On  regrettait  l'in- 
telligence et  l'équité  de  Salluste,  a  qui  Valens 
avait  imprudemment  été  la  préfecture  de  l'O- 
rient; et  l'empereur  se  faisait  généralement 
mépriser  par  une  brutalité  sans  vigueur ,  et 
par  une  faiblesse  dépourvue  d'humanité.  Les 
peuples  craignaient  l'influence  de  son  beau- 
père  Petronius,  patricien  et  ministre  avide, 
qui  exigeait  rigoureusement  tousles  arrérages 
des  tributs  qui  étaient  dus  depuis  le  règne 
de  l'empereur  Aurélien.  Toutes  les  circon- 
stances favorisaient  les  desseins  d'un  usurpa- 
teur.  Valens  était  retenu  en  Syrie  par  les  prépa- 
ratifs et  les  hostilités  des  Persans.  Du  Danube 
a  l'Euphrate ,  les  soldats  marchaient  de  tons 
côtés,  et  la  capitale  se  remplissait  succes- 
sivement des  troupes  qni  traversaient  le  Bos- 
phore. Les  conspirateurs  séduisirent  deux 
cohortes  de  Gaulois,  par  la  promesse  d'une 
forte  gratification;  et  leur  vénération  pour 
Julien  les  lit  aisément  consentir  à  détendre 
les  droits  de  son  parent  opprimé.  Au  point 
du  jour,  ils  se  rangèrent  en  bataille  près  des 
bains  d'Anastasc;  etProcope,  vêtu  d'un  faabit 
de  pourpre,  plus  convenable  à  un  histrion  qui 
un  souverain,  sembla  sortir  du  sein  de  la 
mort  au  milieu  de  Gonstantinople.  Les  soldats, 
préparés  à  sa  réception ,  saluèrent  leur  prince 
tremblant  avec  des  cris  de  joie  et  des  sermens 
de  fidélité.  Leur  nombre  s'accrut  de  vigoureux 
paysans  qu'on  rassembla  dans  les  villages  des 
environs;  et  Procope  fut  successivement  con- 
duit, sous  leur  protection,  au  tribunal ,  au 
sénat  et  au  palais  impérial.  Durant  les  pre- 
miers instans  de  ce  règne  tumultueux ,  le 
morne  silence  des  citoyens  surprit  et  épou- 
vanta l'usurpateur.  Ils  ignoraient  la  cause  du 
tumnlte,  ou  ils  en  craignaient  l'événement. 
Mais  la  force  militaire  de  Procope  était  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  opposer.  Les 
mécontens  accouraient  sons  ses  drapeaux  ;  les 
pauvres  étaient  encouragés  par  l'espoir ,  les 
riches  étaient  intimidés  par  la  crainte  d'un 
pillage  général  ;  et  la  multitude  crédule  se 
laissait  encore  abuser  par  les  avantages  que 
les  rebelles  leur  annonçaient.  On  saisit  les 
magistrats;  on  enfonça  les  prisons  et  les  arse- 
naux; on  s'empara  du  port  et  des  portes  de  la 
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ville;  et,  dans  peu  d'heures,  Proeope  se  trouva 
maître  absolu  mais  éphémère  dans  la  capitale 
de  l'empire.  L'usurpateur  profila  avec  adresse 
et  courage  d'un  succès  si  peu  espéré.  Il  fit  ré- 
pandre les  bruits  les  plus  favorables  uses  inté- 
rêts ;  et  tondis  qu'il  trompait  le  peuple,  en  rece- 
vant les  ambassadeurs  imaginaires  des  nations 
les  plus  éloignées,  les  corps  d'armée ,  portés 
dans  les  villes  de  la  Thrane  et  dans  les  forte- 
resses du  bas  Danube,  se  laissaient  insensible- 
ment entraîner  à  la  révolte.  Les  princes  des 
Goths  fournirent  au  souverain  de  Constanii- 
nople  le  secours  formidable  de  plusieurs 
milliers  d'auxiliaires.  Ses  généraux  passèrent 
le  Bosphore ,  et  soumirent ,  sans  erforts,  les 
provinces  riches  et  désarmées  de  l'Asie  et  de 
la  Bilhynie.  Après  une  défense  honorable,  la 
ville  et  l'ile  deCysique  se  rendirent  à  ses  ar- 
mes. Les  légions  renommées  des  Joviens  et 
des  ilercultens  embrassèrent  la  cause  de  l'u- 
surpa leur,  qu'elles  avaient  l'ordre  d'anéantir; 
etfConune  les  vétérans  étaient  sans  cesse  recru- 
tés par  des  levées  nouvelles ,  Procope  parut 
bientôt  à  ta  tète  d'une. armée  dont  le  nombre 
et  la  valeur  a'étaiem  point  au-dessous  de  son 
entreprise.  Le  lils  d'Hormisdas  ',  jeune  prince 
plein  de  valeur  et  d'intelligence ,  se  déclara 
en  sa  faveur' contre  le  souverain  légitime  de 
l'Orient ,  et  l'usurpateur  le  revêtit  du  titre  et 
de  l'autorité  des  anciens  proconsuls.  Fans- 
lioe,  veuve  de  l'empereur  Constance,  épousa 
Procope,  et  lui  confia  sa  personne  et  celle  de 
sa  fille  :  cette  auguste  alliance  donna  du  lustre 
au  parti  des  rebelles,  et  le  rendit  plus  respec- 
table aux  yeux  du  peuple.  La  princesse  Con- 
stantin, âgée  d'environ  cinq  ans,  suivait  dans 
one  litière  la  marche  de  l'armée  ;  son  père 
adoptif  parcourait  les  rangs  en  la  portant 
dans  ses  bras,  et  sa  vue  enflammait  l'enthou- 
siasme  des  soldats*.  Ils  se  rappelaient  la 

■  ilormmlœ  mataro  jweni  Hormisda  rcgalis  U~ 
lias  filin ,  potestatem  proconsulis  iletitlit  ;  cl  cieUia , 
more  veterum,  etbella,  rechtro.  (  Atnmicn,  ïïvi,  8.) 
Le  prince  de  Perse  s'en  tira  honora  Me  ment ,  et  Rit  rétabli 
(an.  D.  380)  dans  k  même  office  de  proconsul  de  la  Bilhy- 
nie.  (  Tillemonl ,  Bist.  desEmper.,  Lv,  p.  201.)  J'ignore 
si  la  race  de  Sassan  se  perpétua.  Je  trouve  (an.  D.  su  ) 
un  pape  «lu  nom  d'rlortnisdfre  ;  mais  il  était  né  à  Frusino, 
en  Italie.  (Pagî.,ffrw.  Pontifie. ,  1. 1,  p.  247.) 

2  La  jeune  rehrtteflit  ensuite  mariée  a  l'empereur 
Cratier»  ;  mail  elle  mourut  peu  de  temps  après ,  et  «a«s 
laisserd'ennms.  (V.Dueaage,  Famil.  Byzantin, p. 48-50.} 
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gloire  de  la  maison  de  Constantin,  et  ils  jurè- 
rent tous  de  défendre,  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang,  le  tendre  rejeton  de  cette 
race  royale  '. 

Valentinien  reçut  avec  inquiétude  des  avis 
incertains  sur  ce  qui  se  passait  dans  l'em- 
pire d'Orient.  Une  irruption  des  Germains  le 
forçait  à  s'occuper  principalement  de  la  sû- 
reté de  ses  propres  états.  Les  ennemis  s'é- 
taient emparés  de  toutes  les  communications, 
et  faisaient  adroitement  répandre  que  là 
défaite  et  la  mort  de  Valens  avaient  rendu 
Procope  paisible  possesseur  de  toutes  les 
provinces  de  l'Orient.  Valens  n'était  pas 
mort;  mais,  en  apprenant  à  Césarée  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  révolte,  il  désespéra 
lâchement  de  sa  fortune  et  de  sa  vie,  proposa 
de  traiter  avec  l'usurpateur,  et  n'eut  pas 
honte  d'avouer  le  dessein  d'abdiquer  la  pour-' 
pre  et  l'empire.  La  fermeté  de  ses  ministres 
et  l'habileté  de  ses  généraux  sauvèrent  malgré 
lui  le  timide  monarque.  Dansuntempsde  paix, 
Snllusie  avait  quitté  son  emploi  sans  mur- 
mure; mats,  dès  que  la  sûreté  publique  fait 
attaquée,  il  eut  la  noble  ambition  de  contri- 
buer à  la  rétablir.  En  lui  rendant  la  préfec- 
ture d'Orient,  Valens  satisfit  les  peuples,  et 
ramena  les  esprits  qu'il  avait  aliénés.  Le 
parti  de  Procope  semblait  commander  à  des 
provinces  soumises etù  depuissantes  armées; 
mais  la  plupart  des  principaux  officiers  ci- 
vils et  militaires  s'étaient  retirés  du  tumulte 
de  la  révolte ,  ou  guettaient  le  moment  de 
trahir  V  usurpateur.  Lupicinus  accourait  avec 
les  légions  de  Syrie  au  secours  de  Valens. 
Arintheus  qui,  pour  la  force,  la  valeur  et  là 
beauté ,  surpassait  tous  les  héros  de  son  Age, 
attaqua  un  corps  nombreux  de  rebelles  avec 
la  petite  troupe  qu'il  commandait.  Quand  il 
reconnut  parmi  eux  les  soldats  qui  avaient 
servi  sous  ses  drapeaux,  il  leur  cria  d'une 
voix  de  tonnerre  de  saisir  et  de  lui  livrer  leur 
prétendu  commandant;  et  tel  était  l'ascen- 
dant de  son  génie,  qu'ils  lui  obéirent  sans 
hésiter  '.  Arbétion ,  respectable  vétéran  du 

i  Seqiiimini  CuLminis  lummi  prosapiam ,  dit  Pro- 
cope ,  qui  affectait  de  mépriser  la  naissance  obscure  et 
l'élévation  subite  du  parvenu  pannonien.  (àmmieo, 
wn,  7.)  . 

*  Et  Uedignatus  homUum  superare  eertamtae  <J«#- 
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grand  Constantin  et  ancien  consul,  se  ren- 
dit aux  soit  ici  talions,  et  quittant  sa  paisible 
retraite,  accepta  le  commandement  d'une 
armée.  Dans  le  fort  du  combat ,  il  ôta  froide- 
ment son  casque,  et,  découvrant  sa  figure 
vénérable  et  ses  cheveux  blancs,  salua  les 
soldats  de  Procope ,  en  les  appelant  ses  en- 
fans  et  ses  compagnons;  il  les  exhorta  à  ne 
pas  partager  plus  long-temps  le  crime  d'un 
usurpateur  méprisable,  et  à  se  réunir  au 
vieux  général  qui  les  avait  si  souvent  con- 
duits à  l'honneur  et  à  la  victoire.  Les  troupes 
de  Procope,  séduites  par  les  conseils  et  par 
l'exemple  de  leurs  officiers,  l'abandonnèrent 
dans  les  doux  combats  de  Thyatire*  et  de  Nar- 
cosie.  Après  avoir  erré  dans  les  bois  et  les 
montagnes  de  Phrygie ,  il  fut  trahi  par  ses 
%  compagnons  découragés,  qui  le  traînèrent 
dans  le  camp  impérial ,  où  on  lui  abattit  sur- 
le-champ  la  tête.  Procope  partagea  le  sort 
ordinaire  des  usurpateurs  vaincus;  mais  les 
horribles  cruautés  que  son  vainqueur  exerça 
sous  les  formes  de  la  justice  firent  naître 
l'indignation  et  la  pitié  dans  tous  les  cœurs  *. 
Telles  sont  à  la  vérité  les  suites  naturelles 
du  despotisme  et  de  la  révolte.  Mais  on  re- 
garda comme  le  symptôme  funeste  de  la  co- 
lère du  ciel  ou  de  la  dépravation  des  hom- 
mes1 les    recherches  vigoureuses  que  Va- 

picabilem,  auctorittitU  et  eelsi  fiducie  corporis,  ipsU 
hoitibut  jussit,  tuam  vincire  reetortm  :  alque  ita 
turmarum  antesignanus  umbratUU  compraisus  mo- 
ntai mandais.  Saut  Basile  célèbre  la  tarte  et  la  beauté 
d'Ariolbeus,  nouvel  Hercule,  et  il  suppos»que  Dieu  l'a 
créé  comme  un  modèle  inimitable  de  la  perfection  hu- 
maine. Les  peintres  ni  les  sculpteurs  ne  parvinrent  jamais 
à  saisir  sa  ressemblance ,  el  tes  historiens  paraissaient 
f.ibulcux  lorsqu'ils  racontaient  ses  exploits.  (Animien , 
ixïi ,  et  Vules.,  ad locum.) 

■  Ammîon  place  le  champ  de  bataille  en  Lrcie,  et  Zosi- 
me  à  Thyatire;  ce  qui  but  une  différence  de  cent  cin- 
quante milles  ;  mais  Tbyatira  alluitur  Lyeo  (Pline,  HLst. 
fSat.,  v., 31  ;  Cellarius,  Gcogr.  ArdUq.,  t.  u,  p.  79);  et 
ks  copistes  ont  pu  convertir  une  petite  rivière  en  une 
grande  province. 

ï  Les  aventures,  l'usurpation  et  la  chnlede  Procope  sont 
racontées  régulièrement  parAmmien  (nen,  6, 10),  et  par 
Zoslme  (I.  iv,  p.  203-210).  Ils  s'éclairent  réciproquement, 
et  se  trouvent -rarement  en  contradiction.  Themislius 
(Oral,  vu,  p.  91,  B2)  ajoute  quelques  InuauRes  serviles, 
et  Eunape  quelques  satires  malignes  (p.  83, 84). 

3  Ubanius,  de  uteiscend.  Julian.  ntee,  c.  9,  p.  158, 
150.  Le  philosophe  déplore  la  frénésie  publique;  mais  il 
u  attaque  point  après  leur  mort  la  justice  des  empereurs, 
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lens  et  Valentinien  firent  durant  leur  règne 
sur  le  crime  de  magie '.N'hésitons  pas  à 
regarder  comme  la  gloire  de  notre  siè- 
cle, le  mépris  avec  lequel  tous  les  paya 
éclairés  de  l'Europe  rejettent  un  préjugé 
odieux  et  cruel ,  adopté  autrefois  dans  tous 
les  systèmes  d'opinions  religieuses*.  Toutes 
les  nations  et  les  sectes  qui  composaient 
l'empire  romain  admettaient  avec  autant  de 
crédulité  que  d'horreur  la  réalité  de  cet  art 
infernal1,  et  le  croyaient  également  capable 
d'arrêter  le  cours  des  astres  et  de  confondra 
la  raison  des  humains.  Tous  les  peuples  re- 
doutaient la  puissance  mystérieuse  des  sor- 
tilèges et  des  enchan tenions  >  des  herbes  et 
des  cérémonies  ridicules  qui  pouvaient  ©1er 
on  rendre  la  vie,  enflammer  les  passions  de 
l'âme,  anéantir  les  œuvres  de  la  création,  et 
arracher  aux  dénions  la  connaissance  de  l'a- 
venir. Ils  étaient  assez  inconséqaena  pour 
croire  que  cette  suprême  puissance  sur  le 
ciel ,  la  terre  et  les  enfers ,  était  exercée  par 
de  vieilles  sorcières  ambulantes ,  qui  pas- 
saient leur  vie  méprisable  dans  la  misère  et 
l'obscurité4.  Les  lois  de  Rome  et  l'opinion 
publique  condamnaient  également  fart  de  la 
magie  ;  mais  comme  elle  tendait  à  satisfaire 

1  Les  jurisconsultes  anglais  et  français  de  notre  siècle 
croient  i  ta  tliiorie,  mais  nient  lapratique  de  la  magie. 
(Denisart,  Recueil  de  Décisions  de  Jurisprudence,  an 
mot  sorciers,  t.  iv,  p.  653;  Comment,  de  BlaeksUme, 
t.  ir,  p.  60.)  Comme  la  saine  raison  va  toujours  plus  loin 
que  la  sagesse  publique,  le  président  rejette  toui-a-fitit 
l'existence  de  la  magie.  (Montesquieu,  Esprit  des  lois , 
L  ni,  c.  56.) 

i  Voyez  les  Œuvres  de  Bayle,  t.  m,  p.  567-580.  La 
sceptique  de  Rotterdam  déploie,  selon  sa  coutume,  beau- 
coup d'esprit  et  de  vivacité,  mais  beaucoup  d'incertiluda 
dans  ses  connaissances. 

1  Les  païens  distinguaient  ta  bonne  et  la  mauvaise 
magie  par  tes  déuoniiaalBHis  de  Tbéurgûnte  et  de  Gœti- 
que(HisL  de  l'Acad.,  etc.,  t.  vu,  p.  25);  tuais  ils  n'au- 
raient pu  défendre  celte  distinction  obscure  contre  la  logi- 
que serrée  de  Bayle.  Dans  le  système  des  Juifs  el  des 
chrétiens ,  tous  les  démons  sont  des  esprits  infernaux  ,  et 
tout  commerce  avec  eux  est  un  crime  digne  de  mort  el  dii 
damnation  éternel  le. 

*  La  Canidia  d'Horace  (I-  T',  od.  5  ,  et  les  notes  de 
Dacier  et  de  Sanadon)  est  une  magicienne  connue. 
L  Herielho  de  Lucain  (Pharsaie,  1.  vi,  430-830)  est  souvent 
ennuyeuse  et  même  dégoûtante,  mais  quelquefois  Ublime- 
Elle  reproche  ani  furies  leur  délai,  et  les  menace  de  les 
appeler  par  leurs  véritables  noms,  de  révéler  les  secrets 
d'Hécate,  et  d'invoquer  ks  puissances  secrètes  qui  habitent 
au-dessous  des  enfers. 
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les  plus  impétueuses  passions  du  cœur  hu- 
main, on  la  pratiquait  maigre  les  défenses  et 
les  cnùlimens  '.  Une  cause  imaginaire  produit 
souvent  les  plus  funestes  effets.  On  prédisait 
la  more  d'uu  empereur,  ou  le  succès  d'une 
conspiration  pour  animer  l'espoir  de  l'ambi- 
tion et  rompre  les  liens  de  la  fidélité;  et  le 
crime  d'intention,  puni  par  les  lois  contre  la 
magie ,  était  aggravé  par  les  crimes  réels  de 
sacrilège  et  de  trahison'.  Ces  vaines  terreurs 
troublaient  la  paix  de  la  société  et  le  bonheur 
des  citoyens.  La  flammeqtu  fondait  naturelle- 
ment une  figure  de  cire  pouvait  devenir  très- 
dangereuse  en  effrayant  l'imagination  de  celui 
que  celte  figure  était  destinée  à  représenter1. 
De  l'infusion  des  herbes  auxquelles  on  sup- 
posait une  influence  surnaturelle,  on  passa 
bientôt  à  l'usage  de  poisons  plus  actifs  ;  et 
l'imbécillité  des  hommes  servit  de  masque  et 
d'instrument  aux  crimes  les  plus  atroces. 
Dés  que  les  ministres  de  Valons  et  de  Valen- 
tinien  eurent  encouragé  le  zèle  des  délateurs, 
ils  se  trouvèrent  forcés  de  recevoir  l'accusa- 
tion d'un  crime  trop  souvent  uni  aux  désor- 
dres de  la  vie  domestique ,  auquel  la  pieuse 
et  excessive  rigueur  de  Constantin  avait  in- 
fligé la  peine  de  mort*.  Ce  dangereux  mélange 
de  trahison  et  de  magie,  d'empoisonnement 
et  d'adultère,  présentait  des  gradations  infi- 
nies de  crime  et  d'innocence,  que  la  violence 
et  la  corruption  des  juges  semblent  avoir 

■  Geiuu  hominum  poientibus  infUlum,  speranlihus 
faOax,  quod  in  civitate  nostra  et  vetabitur  semper et 
retinebitur.  (Tarit. ,  Bist.  i ,  22).  (Vojex  Augustin,  de 
Civttate  Dei,  I.  rai,  c  19,  cl  le  Code  de  Théodose,  I.  n, 
Ut.  m,  met  les  commentaires  de  Godefruy. 

*  Une  consulta  lion  criminelle  eau»  la  persécution  d'An- 
tfoetw.  On  rangea  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet 
autour  d'un  trépied  magique,  et  un  grand  aimera  placé 
dans  le  centre  désigna ,  en  balançant,  les  quatre  lettres 
e,  e,  0,A.TWo*VrnM exécuté  peut-etreaveebeaueoap 
d'autres ,  qui  avouèrent  les  syllabes  fatales.  Lardner  (Té- 
moignage des  Païens,  vol.  tt,  p.  853-372)  a  examiné 
trts-ntlnutieusement  ce  mît  obscur  du  règne  de  Valens. 
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lion,  et  augmenter  la  maladie  dfc  Gerinanicus.  (TaciL, 


*  Voyei  HeÙMCcÛK,  Antiqaitat.  Jura  romani,  t.  n, 
p.  353;  CodedeTbéod.,  I.  a.  Ut.  7;  et  m  Comment, 
de  Godefrov. 


confoudues.  Ils  découvrirent  aisément  que 
la  cour  impériale  n'estimerait  leur  adresse  et 
leur  intelligence  qu'en  proportion  du  nom- 
bre des  sentences  capitales  émanées  de  leurs 
tribunaux.  Me  se  déterminant  à  absoudre 
qu'avec  la  plus  grande  répugnance ,  ils 
admettaient  le  témoignage  d'hommes  précé- 
demment convaincus  de  parjure,  et  condam- 
naient, sur  des  aveux  arrachés  par  les  tortu- 
res ,  les  citoyens  les  plus  estimés ,  quoique 
accusés  des  crimes  les  moins  probables.  Les 
délateurs  fournissaient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux sujets  de  poursuite  criminelle,  et  quand 
leur  imposture  était  découverte,  ils  se  reti- 
raient avec  impunité  ;  mais  la  malheureuse 
victime  qui  trahissait  ses  complices  réels  ou 
prétendus  obtenait  rarement  la  vie  pour  prix 
de  son  infamie.  On  traînait  de  l'extrémité  de 
l'Italie  et  de  l'Asie  les  vieillards  et  les  entons 
enchaînés  au  tribunal  de  Rome  ou  d'Antio- 
cbe  ;  les  sénateurs,  les  matrones  et  les  philo- 
sophes expiraient  dans  les  tortures  et  dans 
les  supplices  les  plus  ignominieux.  Les  sol- 
dats chargés  de  garder  les  prisons  déclaraient, 
avec  des  murmures  d'indignation  et  de  pitié, 
qu'ils  n'étaient  point  assez  nombreux  pour 
s'opposer  à  la  fuite  ou  à  la  résistance  de  la 
multitude  des  citoyens  qu'on  y  entassait.  Les 
amendes  et  les  confiscations  ruinaient  les  fa- 
milles les  plusopulentes.  Les  citoyens  les  plus 
innocens  tremblaient  pour  leur  vie  ;  et  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'étendue  du 
désordre,  par  l'assertion  exagérée  d'un  an- 
cien écrivain ,  qui  prétend  que  les  exilés ,  les 
prisonniers  et  les  fugitifs  composaientda  plus 
forte  partie  des  habitans  '. 

Lorsque  Tacite  décrit  la  mort  des  citoyens 
illustres  et  innocens  que  les  premiers  césars 
sacrifièrent  à  leur  vengeance ,  l'éloquence  de 
l'historien  ou  le  mérite  des  victimes  nous 
fait  éprouver  vivement  les  sentimens  de  la 
pitié,  de  la  terreur  et  de  l'admiration.  Am- 
mien  a  dessiné  ses  tableaux  sanglans  avec 
une  exactitude  fastidieuse  et  rebutante;  mais 

1  Amaiien  (nnn,  1;  un,  !,  2;  et  Zosime,  I.  ir, 
p.  216-218)  décrivent  et  exagèrent  probablement  U  persé- 
cution de  Home  et  d'Antiocbe.  On  accusa  le  philosophe 
Maxime  de  magie  avec  une  apparence  de  justice  (Ëunape, 
inf-'U.SopMtt.,p.m,m);  et  le  jeune  Chrysostome , 
qui  trouva  par  hasard  un  de  ces  livres  proscrits ,  se  crut 
perdu.  (Tillemont.  Ilisl.  des  Emper.,  1. *,  p.  340.) 
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noire  attention  n'étant  plus  soutenue  par  le 
contraste  de  la  servitude  et  de  la  liberté ,  de 
ta  grandeur  récente  et  de  la  misère  du  mo- 
ment, nous  détournons  les  yeux  avec  hor- 
reur de  la  multitude  d'exécutions  qui  désho- 
norèrent à  Rome  et  à  Antioche  le  règne  des 
deux  empereurs'.  Valens  était  timide*,  et 
Valcntînien  était  emporté  \  Valens  avait  pour 
premier  principe  d'administration  de  tout 
sacrifier  au  soin  de  sa  sûreté  personnelle. 
Confondu  dans  la  classe  des  citoyens,  il  bai- 
sait en  tremblant  ta  main  du  tyran.  Placé  sur 
le  trône,  il  voulut  assurer  la  docilité  des 
peuples  par  la  terreur  qui  avait  subjugué  son 
âme.  Les  favoris  de  Valens  obtenaient,  par  la 
rapine  et  par  les  confiscations ,  des  richesses 
que  son  économie  leur  aurait  refusées 4.  Us 
employaient  leur  éloquence  à  lui  persuader 
que,  dans  les  cas  de  trahison,  les  soupçons 
équivalaient  à  une  preuve ,  que  la  faculté  de 
se  rendre  criminel  en  supposait  l'intention, 
que  l'intention  était  aussi  punissable  que 
l'action ,  et  que  tout  citoyen  méritait  la  mort, 
dès  que  sa  vie  menaçait  la  sûreté  ou  trou- 
blait te  repos  de  sou  souverain.  On  trompait 
souvent  Valentinien,  on  abusait  de  sa  con- 
fiance; mai»  le  sourire  du  mépris  aurait  im- 
posé silence  aux  délateurs,  s'ils  eussent  en- 
trepris d'effrayer  l'empereur  par  l'annonce 
du  danger.  Ils  faisaient  l'éloge  de  son  amour 
pour  la  justice;  mais,  en  pratiquant  celte 
vertu,  Valentinien  était  souvent  tenté  de  re- 
garder la  clémence  comme  une  faiblesse ,  et 
la  sévérité   comme  une  vertu.  Tant  qu'il 

i  Consulte?  les  si  i  derniers  livres  d'Ammlen,  et  plu*  par- 
liculUremenl  les  portraits  des  deui  augustes  frères  (xii, 
8, 9;  nu,  14).  Tillemont  a  rassemblé  (t.  v,  p.  12-16;  p. 
127-133)  ce  qui  s'est  dit  des  vertus  et  des  vices  de  l'antiquité. 

i  Victor  le  jeune  assure  qu'il  clait  vatili  limUius. 
Cependant  il  montra  une  grande  apparence  de  rermelé  à 
la  léte  des  armées.  Le  mime  historien  ajoute  que  sa 
«lire n'était  point  dangereuse;  niais  Auimien  remarque 
avec  plus  de  franchise  et  de  jugement,  incidentia  éli- 
mina ait  eonttmptam  vet  ttrsam  principls  amptitu- 
dinem  traitent ,  in  sangitinem  sœviebat. 

*  Cmn.  esset  ait  acerbitatem  naturœ  colore  pro- 

pensior. Ptrtuu  per  ignri  augebat  et  gladios, 

(Ammien,  ixx,  8.  Voy.  xxvn,  1.) 

*  J'ai  rejeté  sur  les  ministres  de  Valens  le  reproche 
d'avarice  qu'on  lui  Tait  personnellement;  cette  passion 
semble  plus  naturelle  aux  ministres  qu'aux  souverains, 
chez  lesquels  l'avarice  doit  s'éteindre  par  la  facilité  de 
posséder. 


L'EMPIRE  ROMAIN,  (366  dep.  J.-C.J 

lutta  avec  ses  égaux  dans  la  carrière  d'une 
vie  ambitieuse,  on  lui  fit  peu  d'injustices,  et 
jamais  on  ne  l'insulta  impunément.  On  blâ- 
mait son  imprudence,  mais  on  applaudissait 
à  sou  courage,  et  les  généraux  les  plus  fiers 
et  les  plus  absolus  craignaient  d'allumer  le 
ressentiment  d'un  officier  chez  lequel  la 
crainte  n'avait  jamais  d'accès.  Il  oublia  mal- 
heureusement sur  le  trône  du  monde  que  la 
valeur  est  inutile  où  l'on  n'a  point  de  résis- 
tance à  craindre.  Au  lien  d'écouter  la  voix 
de  la  raison  et  de  la  générosité ,  il  se  livrait 
à  des  violences  déshonorantes  pour  lui,  et 
fatales  aux  impuissantes  victimes  de  ses 
fureurs.  Dans  l'administration  de  sa  maison 
et  dans  celte  de  son  empire,  une  faute  légère, 
une  offense  imaginaire,  une  réponse  vive, 
une  omission  accidentelle,  ou  un  délai  invo- 
lontaire, étaient  immédiatement  punis  par 
une  sentence  de  mort;  et  l'empereur  d'Occi- 
dent se  servait  familièrement  de  ces  phrases  : 
«  Qu'on  lui  tranche  la  tète;  qu'on  le  brûle 
>  vif;  qu'il  expire  sous  le  bùton  '.»  Ses  plus 
intimes  favoris  s'aperçurent  bientôt  qu'en 
hasardant  d'éluder,  ou  même  de  suspendre 
l'exécution  de  ses  ordres  sanguinaires ,  ils 
couraient  risque  de  partager  le  crime  et  le 
châtiment  de  la  désobéissance.  Par  la  répé- 
tition de  ses  féroces  jouissances,  Valentinien 
endurcit  son  ame  contre  les  remords  et  contre 
la  pitié  :  il  contemplait  avec  une  satisfaction 
barbare  les  agonies  de  la  torture  et  de  la 
mort  ;  et  les  serviteurs  dociles,  dont  le  carac- 
tère lui  semblait  analogue  au  sien,  possé- 
daient exclusivement  sa  faveur.  Maxîmin 
répandit  à  Rome  le  sang  des  plus  illustres 
citoyens;  l'empereur  lui  donna  pour  récom- 
pense la  préfecture  de  la  Gaule.  Denx  ours 
féroces  et  énormes  connus, l'un  sous  le  nom 
de  V Innocente,  et  l'autre  SOUS  celui  de  Mïca 
aurea,  méritaient  seuls  départager  dans  le 
cœur  du  monarque  la  faveur  de  Maximio*. 

i  H  prononçait  quelquefois  une  sentence  de  mort  4a 
ion  de  la  plaisanterie.  Abi,  corne»,  et  muta  ei  caput, 
oui  àbi  mutari.  proeinciam  cupît.  Cil  enfant  qui  avait 
liché  trop  tdt  un  lévrier,  un  armurier  qui  avait  poli  une 
cuirasse ,  et  l'avait  rendue  trop  légère  de  quelques  grains, 
relativement  au  poids  convenu,  etc.,  furent  les  victimes 
de  sa  cruauté. 

i  Les  Innocens  de  Milan  furent  un  agent  et  trois  appa- 
riteurs que  Valentinien  ut  exécuter  pour  avoir  signitiê 


dbyGoogle 


;p.  L-C.) 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXV. 


583 


Valentinien  avait  fait  placer  leui-s  cages  auprès 
de  sa  chambre  à  coucher,  et  il  se  plaisait  à 
voir  déchirer  et  dévorer  les  membres  palpî- 
lans  des  malfaiteurs  qu'où  leur  abandonnait. 

1  L'empereur  des  Romains  présidait  à  leur 
entretien  et  à  leurs  exercices,  et,  après  un 
cours  de  longs  services,  l'Innocence  obtint 

.  la  liberté;  on  le  reconduisît  respectueusement 
dans  la  forêt  d'où  ou  l'avait  tiré  '. 

Mais  lorsque  les  terreurs  de  Valens  et  les 
fureurs  de  Valeminieu  faisaient  place  à  des 
senttmens  plus  calmes ,  les  tyrans  de  l'em- 
pire devenaient  les  pères  de  leur  patrie. 
L'empereur  d'Occident  était  alors  susceptible 
d'apercevoir  d'au  coup  d'oeil  ce  qui  conve- 
nait à  ses  intérêts  ou  à  ceux  du  public ,  et 
d'y  travailler  diligemment.  Le  souverain 
d'Orient ,  qui  imitait  docilement  la  bonne  et 
la  mauvaise  conduite  de  son  frère  ,  se  lais- 
sait quelquefois  guider  par  le  sage  et  ver- 
tueux Salluste.Cesdeux  princes  conservaient 
sous  la  pourpre  la  chaste  et  frugale  simpli- 
cité de  leur  vie  privée  ;  et,  sous  leur  règne 
les  citoyens  n'eurent  ni  à  gémir  ni  à  rougir 
des  plaisirs  de  la  cour.  Ils  réformèrent  peu 
à  peu  les  abus  du  règne  de  Constance  ;  et,  en 
perfectionnant  le  système  de  Julien  et  de  son 
successeur ,  ils  établirent  une  législation  qui 
pourrait  donner  à  la  postérité  la  plus  avan- 
tageuse opinion  de  leur  caractère  et  de  leur 
gouvernement.  Ce  n'est  pas  du  maître  de 
Y  Innocence  que  nous  devrions  espérer  un 
tendre  intérêt  pour  la  conservation  de  ses 
sujets.  Cependant  Valentînien  condamna 
l'exposition  des  enfans  nouvellement  nés  * , 
et  plaça  dans  quatorze  quartiers  de  Rome 


is  légales.  Ammien  (xxvu,  7)  prétend  que 
les  chrétiens  honoraient  comme  martyrs  tous  ceux  qui 
étaient  condamnés  Injustement.  Son  silence  Impartial 
ne  nous  laisse  point  présumer  que  le  chambellan  Rhoda- 
Dtis  ait  été  brûlé  vif  pour  des  actes  de  tyrannie.  (Chron., 
p.  302). 

■  Ut  bene  meritam  in  fyivasjussit  abire  Innoxlam. 
(Ainmien,  «n,:i;  et  Valcs.  ad lamm.) 

s  Voyez  le  code  de  Juslinien,  1.  vm,  lit.  52,  loi  2. 
Uniuquisque  sobolem  suam  mariât.  Qaod  si  expo- 
nendam  putaverit  aniinailversioni  quœ  Constituta 
ett  tubjacebit.  Je  n'entreprendrai  point  ici  de  décider 
entre  Noodt  et  BinJtcrsboelc ,  depuis  quand  et  jusqu'à  quel 
point  cette  odieuse  pratique  était  condamnée  ou  abolie  par 
Ifs  lois,  h  philosophie,  et  les  progrès  de  la  société  civi- 


qualorze  médecins  savans,  auxquels  il  ac- 
corda un  revenu  et  des  privilèges.  Le  bon 
sens  d'un  soldat  ignorant  sentit  la  néces- 
sité de  faciliter  l'éducation  de  la  jeunesse , 
et  l'étude  des  sciences, qu'on  commençait  à 
négliger.  Valentinien  fonda  une  école  publi- 
que ,  et  la  dota  libéralement  '■  Il  voulut  qu'on 
enseignât  les  règles  de  la  grammaire  et  de 
l'éloquence ,  en  grec  et  en  latin ,  dans  les  ca- 
pitales de  toutes  les  provinces  ;  et  comme  on 
accordait  aux  différentes  écoles  un  local  et 
des  privilèges  en  proportion  de  la  grandeur 
des  villes  où  elles  étaient  situées ,  les  acadé- 
mies de  Borne  et  de  Constantinople  récla- 
mèrent une  juste  prééminence.  Les  fragmens  ■ 
des  édits  de  Valentinien  peuvent  nous  donner 
une  idée  de  l'école  de  Constantinople ,  qui 
fut  perfectionnée  peu  à  peu  par  de  nouveaux 
règlemens.  Cette  école  consistait  en  trente 
et  un  professeurs ,  destinés  à  des  instructions 
différentes  ;  un  pour  la  philosophie ,  deux 
pour  la  jurisprudence ,  cinq  sophistes  et  dix 
grammairiens  pour  la  langue  grecque  ;  trois  • 
orateurs  et  dix  grammairiens  pour  la  langue 
latine ,  outre  sept  scribes  ou  antiquaires,  1 
comme  on  les  appelait  alors,  dont  les  plumes 
actives  Fournissaient  aux  bibliothèques  pu- 
bliques des  copies  nettes  et  exactes  de  tous 
les  auteurs  classiques.  Les  règles  de  conduite 
prescrites  aux  étudiaus  sont  curieuses ,  en  ce 
qu'elles  présentent  l'esquisse  de  la  première 
discipline  de  nos  universités  modernes.  On 
exigeait  de  chaque  étudiant  une  attestation 
du  magistrat  de  sa  province  natale  ;  son  nom, 
sa  profession,  sa  demeure  étaient  exactement 
inscrits  sur  le  registre  public. On  prenaitgrand 
soin  que  ta  jeunesse  destinée  à  l'étude  ne  per- 
dit pas  son  temps  dans  les  fêtes  et  les  specta- 
cles ;  et  le  terme  final  de  leur  éducation  était 
fixé  à  l'âge  de  vingt  ans.  Le  préfet  de  la  ville 
exerçait  son  autorité  sur  les  étudiaus;  il  avait 
le  droit  de  punir  les  indociles  et  les  paresseux 
par  des  châtimens  ou  par  l'expulsion,  et  il  fai- 


■  Le  code  de  Théodose  explique  ces  institutions  salu- 
taires (I.  im,  tit.  3,  de  professoiibus  et  medicis  ;  et 
I.  uv,  lit.  IX,  de  stmULs  liberalibiu  urbît  Roma), 
Outre  Goder»' oy ,  notre  guide  ordinaire ,  nous  pouvons 
consulter  Giannone  'Jstoria  di  Piapoli,  t. 1,  p.  106-111), 
qui  a  traité  ce  sujet  intéressant  avec  le  zèle  el  l'attention 
d'un  homme  dé  lettres  qui  étudie  l'histoire  de  son  pays. 
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sait  tous  les  ans  son  rapport  au  grand -maître 
des  offices  sur  l'exactitude  et  les  talons  des 
écoliers,  afin  que  l'on  put  les  employer  uti- 
lement au  service  public.  Valentinîen  main- 
tint l'abondance  et  la  tranquillité  par  l'insti- 
tution de  soixante-deux  défenteurt  '  des 
villes ,  élus  par  le  peuple  pour  lui  servir  de 
tribunsoud'avocats,  pourdéFendre  ses  droits, 
pour  porter  ses  plaintes  devant  les  tribunaux 
et  jusqu'au  pied  du  trône.  Accoutumés  pen- 
dant une  grande  partie  de  leur  vie  à  l'éco- 
nomie sévère  qu'une  fortune  médiocre  exige, 
les  deux  empereurs  suivaient  avec  soin  l'ad- 
ministra ti on  des  nuances;  mais  en  examinant 
avec  attention  le  gouvernement  des  deux 
empires ,  on  apercevait  entre  eux  une  diffé- 
rence dans  la  recette  et  dans  la  dépense  des 
revenus.  Valens  était  persuadé  que  la  libé- 
ralité d'un  monarque  entraîne  inévitablement 
l'oppression  de  ses  sujets  ;  et  il  ne  fut  jamais 
tenté  de  sacrifier  leur  bonheur  présent  a  leur 
grandeur  future.  Loin  d'augmenter  le  poids 
des  taxes,qu'on  avait  insensiblement  doublées 
dans  la  révolution  de  quarante  ans ,  il  sup- 
prima, dès  les  premières  années  deson  règne, 
un  quart  des  tributs  de  l'Orient  *.  Valenti- 
nîen parait  avoir  été  moins  sensible  aux 
peines  de  ses  peuples ,  et  moins  attentif  à  les 
soulager.  Ses  réformes  s'étendirent  sur  quel- 
ques abus  de  l'administration  fiscale  ;  mais 
il  exigea  toujours  sans  scrupule  une  forte 
partie  de  la  propriété  publique ,  convaincu 
que  le  superflu  du  luxe  serait  employé  plus 
avantageusement  a  la  défense  et  à  l'amélio- 
ration de  l'état.  Les  sujets  de  Valens  applau- 
dissaient à  une  indulgence  dont  ils  retiraient 
tout  l'avantage;  et  le  mérite  plus  solide  et 
moins  brillant  de  Valentinîen  ne  fut  senti  et 
avoué  que  par  la  génération  suivante  *. 

i  Code  de  TWodose  (1.  i,  lit.  xi),  et  le  PartUUon  de 
Godefroy,  qui  recueille  soigneusement  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  te  reste  du  code. 

î  Trois  lignes  d'Ammien  («M,  14)  en  disent  plus  que 
l'Oraison  entière  de  Themislias  (vin,  p.  101-120).  Elle  est 
remplie  d'adulation ,  depédantisme,  et  de  lieux  communs 
de  moralité.  L'éloquent  M.  Thomas  (t.  i,  p.  386-396)  s'est 
■musé  à  célébrer  les  vertus  et  le  génie  de  Themislius,  qui 
était  bien  digne  du  siècle  dans  lequel  il  a  vécu. 

■Zwlfae, I.  lï,  p.  292;  Ammien,  six,  (t.  En  réfor- 
mant les  abus  dispendieui ,  il  a  pu  mériter  le  titre  de  iii 
provinciales  atlmodum  parais,  trilnttorum  ubique 
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Mais  c'est  principalement  par  sa  constante 
impartialité  dans  un  siècle  de  controverses 
et  de  factions  religieuses,  que  le  caractère 
de  Valentinien  mérite  des  louanges.  Son  ju- 
gement sain  n'était  ni  éclairé,  ni  corrompu 
par  l'étude ,  et  il  refusa  toujours  avec  une 
respectueuse  indifférence  d'écouter  les  ques- 
tions subtiles  des  débats  théologiques.  Le 
gouvernement  delà  terre  demandait  tous  ses 
soins,  et  satisfaisait  son  ambition.  En  se  rappe- 
lant qu'il  était  un  disciple  de  l'église ,  il  n'ou- 
bliait jamais  qu'il  était  le  souverain  du  clergé. 
Son  zèle  pour  le  christianisme  avait  éclaté 
sous  le  règne  d'un  apostat  ;  il  accordait  à 
tous  ses  sujets  le  même  privilège;  et  ses 
peuples  pouvaient  jouir  sans  inquiétude  d'une 
tolérance  générale,  accordée  par  un  prince 
violent ,  mais  incapable  de  crainte  et  de  dis- 
simulation '.  La  protection  des  lois  mettait 
également  à  l'abri  du  pouvoir  arbitraire  et 
des  insultes  du  peuple  les  Juifs,  Les  païens 
et  toutes  les  différentes  sectes  comprises  sous 
la  dénomination  de  chrétiens.  Valentinien 
permettait  tous  les  cultes  ,  et  ne  défendait 
que  les  pratiques  criminelles  qui  cachaient 
des  vices  et  des  désordres  sous  le  masque  de 
la  religion.  L'art  de  la  magie  était  poursuivi 
rigoureusement  et  puni  avec  sévérité.  Mais, 
par  une  distinction  particulière ,  l'empereur 
admettait  l'ancienne  méthode  de  divination 
approuvée  par  le  sénat  et  exercée  par  les 
aruspices  de  Toscane.  11  avait  proscrit  la  li- 
cence des  sacrifices  nocturnes ,  avec  le  con- 
sentement des  païens  les  plus  raisonnables  ; 
mais  il  conserva  aux  Grecs  la  célébration  des 
mystères  d 'Eleusis ,  sur  la  représentation 
de  Prœtextatus ,  proconsul  de  l'Achaïe ,  qui 
l'assura  que  la  vie  leur  paraîtrait  insuppor- 
table si  on  les  eu  privait.  La  philosophie 
prétend  que  sa  voix  douce  et  sa  main  bien- 

molliens  sareinas.  Sa  frugalité  a  été  taxée  quelquefois 
d'avarice.  (Jérôme,  Chron.,  p.  186.) 

>  Testes  suni  luges  a  me  in  exordio  imparti  rari 
data  :  quitus  unicuique  quod  anima  imbibisset,  co*, 
lendi  libéra  facilitas  tributa  est.  (Code  de  Tbéod., 
I.  ix,  lit.  10,  loi  9.)  Nous  pouvons  ajouter  A  cette  déclara- 
tion de  Valentinien  les  différons  témoignages  d'Ammien 
(xK,fl);deZosime(l.  iv,  p.  204);  «de  Soioméne  (1.  ti, 
c.  7, 21).  BarwriusderaH  sûrement  blâmer  cette  prudente 
tolérance.  (Annal.  Eudes.,  an.  D.  370,  u'lïfr-132;  an.  D. 
376,  n«3,  4.) 
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faisante  sont  seules  capables  de  déraciner  les 
principes  antiques  et  barbares  du  fanatisme  ; 
cependant  celte  trêve  de  douze  ans,  que  sut 
faire  observer  le  gouvernement  sage  et  ferme 
de  Valentiaien,  adoucit  les  mœurs  et  diminua 
l'aigreur  des  factions  religieuses,  en  les  for- 
çant à  suspendre  la  répétition  de  leurs  in- 
sultes réciproques. 

Le  protecteur  de  la  tolérance  était  malheu- 
reusement trop  éloigné  de  la  scène  où  la  con- 
troverse exerçait  ses  fureurs  avec  le  pins  de 
violence.  Dès  que  les  chrétiens  de  l'Occident 
eurent  échappé  aux  embûches  du  concile  de 
Rîmini ,  ils  se  reposèrent  paisiblement  dans 
le  sein  de  l'église  orthodoxe  ;  et  les  faibles 
restes  du  parti  d'Arius,  qui  existaient  encore 
a  Milan  ou  à  Sirmium,  excitèrent  plus  de 
mépris  que  de  ressentiment.  Mais  dans  les 
provinces  d'Orient ,  depuis  l'Euxin  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  Tbébaïde ,  la  force  et  le 
nombre  des  factions  ennemies  étaient  plus 
balancés  ;  et  cetteégalité,  qui  aurait  dû  con- 
server la  paix,  ne  servait  qu'à  perpétuer  les 
horreurs  de  la  guerre  religieuse.  Les  moines 
et  les  évoques  soutenaient  leurs  argumens 
par  des  invectives ,  et  des  invectives  ils  pas- 
saient souvent  à  la  violence.  Athauase  gou- 
vernait toujours  Alexandrie  ;  des  évéques 
ariens  occupaient  les  sièges  d'Antioche  et  de 
Constantinople ,  et  chaque  vacance  épisco- 
palc  était  suivie  d'une  émeute  populaire.  La 
réconciliation  de  cinquante -neuf  évéques 
macédoniens  ou  semi-ariens,  avait  fortifié  le 
parti  des  Homoousiens;  mats  leur  secrète  ré- 
pugnance à  confesser  la  divinité  du  St-Esprk, 
obscurcissait  la  gloire  de  ce  triomphe  ;  et  la 
déclaration  de  Valens  qui,  dans  les  premières 
années  de  son  règne ,  avait  imité  la  conduite 
impartiale  de  son  frère ,  fut  une  victoire  jm- 
portante  en  faveur  de  l'arianisme.  Les  deux 
empereurs  s'étaient  contentés  de  la  qualité 
de  .catéchumène  ;  mats  le  pieux  Valens  vou- 
lut recevoir  le  sacrement  de  baptême  avant 
d'exposer  sa  personne  aux  dangers  d'une 
guerre  contre  les  Goths.  11  s'adressa  naturel- 
lement à  Eudoxe  ' ,  évéque  de  la  ville  im- 

I  Eudoxe  était  d'un  caractère  doux  et  timide.  Il  devait 
être  fort  vieux  lorsqu'il  baptisa  Valens  (An.  D.  367), 
puisqu'il  avait  f»U  sa  théologie  ciuquao te-rinq  ans  avant, 
tous  Lucien,  pieux  et  savant  martyr.  (Pbilostorg.,  I.  u, 


PAR  ED.  GIBBON.  CIL  XXV. 


58S 

pénale;  et,  si  le  prélat  arien  instruisit  le  mo- 
narque ignorant  dans  les  principes  d'une 
théologie  hétérodoxe,  il  fut  seul  coupable 
de  l'erreur  de  son  auguste  disciple.  Mais 
quels  qu'aient  été  les  motifs  qui  déterminè- 
rent le  choix  de  Valens,  il  n'en  fut  pas  moins 
odieux  à  une  grande  partie  de  ses  sujets ,  les 
chefs  des  Homoousieus  et  des  Ariens  étant 
également  persuadés  qu'on  leur  faisait  une 
violente  injure  et  une  injustice  cruelle ,  en 
les  empêchant  de  faire  la  loi.  Après  cette  dé- 
marche décisive,  il  lui  fut  très-difficile  de 
conserver  ou  la  vertu,  ou  la  réputation  d'im- 
partialité. 11  n'aspirait  pas,  comme  Constance, 
à  passer  pour  un  profond  théologien  ;  mais , 
ayant  reçu  les  dogmes  d'Eudoxe  avec  une 
docilité  respectueuse,  il  soumit  aveuglément 
sa  conscience  à  ses  guides  ecclésiastiques,  et 
employa  l'influence  de  son  autorité  à  réunir 
les  hérétiques  athanasiens  au  corps  de  l'église 
catholique.  L'empereur  déplora  d'abord  leur 
aveuglement.  Leur  obstination  enflamma  peu 
à  peusa colère,  et  ii  finit  par  haïr  les  sectaires 
dont  il  était  détesté  '.  Le  faible  Valens  se 
laissait  toujours  gouverner  par  ceux  qui  con- 
versaient familièrement  avec  lui;  et  dans  une 
cour  despotique,  l'exil  ou  l'emprisonnement 
d'un  citoyen  sont  les  faveurs  les  plus  faciles 
à  obtenir.  Les  chefs  du  paru  homoousien  en 
furent  souvent  les  victimes  ;  l'opinion  publi- 
que accusa  la  cruauté  préméditée  de  l'empe- 
reur et  de  ses  ministres  ariens,  du  désastre 
de  quatre-vingts  ecclésiastiques  de  Constan- 
tinople, qui  périrent,  peut-être  accidentelle- 
ment, dans  l'incendie  du  vaisseau  sur  lequel 
ils  étaient  embarqués.  Dans  toutes  les  con- 
testations, les  catholiques  payaient  pour  leurs 
fautes  et  pour  celles  de  leurs  adversaires. 
Les  candidats  ariens  obtenaient  la  préférence 
dans  toutes  les  élections  ;  et,  quand  la  majo- 
rité du  peuple  s'y  opposait,  le  magistrat  civil 
venait  à  leur  secours,  et  se  servait,  an 
besoin,  de  la  force  militaire.  Les  ennemis 
d' Athauase  essayèrent  de  verser  de  l'amer- 
tume sur  les  dernières  années  de  sa  vie;  et  on 

1. 14-18, 1.  rr,  c.  4;  et  Godefroy,  p.  82-206;  rdlemont. 
Hem.  Eeeles.,  t.  5,  p.  474-480,  etc.) 

'Greg.  de  Nazisme  COrwl.ïiv,  p.  432)  déclame  contre 
les  Ariens,  et  leur  reproche  le  7èie  funeste  de  la  persécu- 
tion comme  nne  marque  infaillible  d'erreur  et  d'hérésie. 
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a  célébré  comme  un  cinquième  exil,  la  re- 
traite passagère  de  ce  vénérable  prélat  au 
sépulcre  de  son  père.  Mais  le  zèle  ardent 
d'un  peuple  nombreux  qui  prit  précipitam- 
ment les  armes,  intimida  le  préfet;  fit  l'arche- 
vêque eut  la  liberté  de  terminer  en  paix  sa 
glorieuse  vie ,  après  un  règne  de  quarante- 
sept  ans.  La  mort  d'Aihanase  fut  le  signal  de 
la  persécution  d'Egypte.  Le  ministre  païen 
deValens  plaça,  par  la  force,  l'indigne Lucius 
sur  le  siège  archiépiscopal  d'Alexandrie,  et 
acheta  la  laveur  de  la  faction  dominante  par 
la  persécution  et  par  le  sang  des  autres  chré- 
tiens. Ils  se  plaignaient  amèrement  de  la  tolé- 
rance accordée  au  cultedes  juifsetdes  païens, 
tolérance  qu'ils  regardaient  comme  la  plus 
cruelle  humiliation  du  christianisme,  et  le  plus 
grand  crime  du  tyran  impie  de  l'Orient*. 

Le  parti  orthodoxe,  après  sa  victoire ,  a 
imprimé  sur  la  mémoire  de  Valens,  la  tache 
d'une  violente  persécution  ;  et  le  caractère 
d'un  prince  dont  les  vices  et  les  vertus  ti- 
raient également  leur  source  d'un  esprit  fai- 
ble et  pusillanime  mérite  peu  qu'on  cherche 
a  l'excuser.  Il  y  a  cependant  lieu  de  présumer 
que  ses  ministres  ecclésiastiques  allèrent 
souvent  au-delà  des  ordres  et  même  de  l'in- 
tention de  leur  maître,  et  que  les  faits  ont 
été  fort  exagérés  par  les  déclamations  véhé- 
mentes et  par  la  crédulité  docile  de  ses  an- 
tagonistes *.  I.  Le  silence  de  Valentinien 
semble  prouver  que  les  actes  de  sévérité  per- 
sonnelle qu'on  exerça  dans  les  provinces  au 
nom  de  son  collègue,  ne  furent  que  quel- 
ques exceptions  peu  considérables,  qui  blés? 
salent,  mais  qui  ne  détruisaient  pas  le  sys- 
tème de  tolérance  universelle  de  toutes  les 
religions  :  et  le  judicieux  historien  qui  a 
donné  des  louanges  à  la  constante  impartia- 
lité du  frère  aîné ,  ne  parle  point  de  la  per- 
sécution de  l'Orient,  dont  il  aurait  naturelle- 
ment formé  un  contraste  avec  la  tranquillité 
des  états  de  Valentinien5.  II.  Quelque  crédit 


■  Celte  esquisse  du  gouvernement  ecclésiastique  de 
Velens  est  tirée  de  Sacrale,  1.  it;  deSozomèue,).  n;  de 
Théodore,  1.  iv;  et  des  immenses  compilations  de  Tille- 
mont  ,  particulièrement  des  tomes  rt,  vm  et  n. 

iJortiu,  dans  ses  Remarques  sur  l'Histoire  Ecclésias- 
tique (vol.  iv,  p.  7%a  déjà,  conçu  et  fait  sentir  ce  soupçon. 

3  Cette  réflexion  «t  si  forts  et  si  claire,  qu'Oroou  (j.m, 


(307  dep.  J.-C.) 
que  les  rapports  vagues'  d'un  temps  éloigné 
puissent  mériter,  on  peut  juger  sainement  du 
caractère,  ou  du  moins  de  la  conduite  de  Va- 
lens, par  sa  transaction  particulière  avec  l'é- 
loquent Basile ,  archevêque  de  Césarée ,  que 
les  Trinilaires  choisirent  pour  leur  cher  après 
la  mort  d'Atlianase1.  L'histoire  de  celte  né- 
gociation a  été  écrite  par  les  amis  et  les 
admirateurs  de  Basile  ;  cependant,  après  avoir 
élagué  les  ornemens  de  rhétorique  et  les  mi- 
racles, on  demeure  tout  étonné  de  l'indul- 
gence inattendue  du  tyran  arien,  qui  admira 
la  fermeté  de  l'archevêque.  On  craignit  de 
faire  révolter  toute  la  province  de  Cappadoce 
en  employant  la  violence*.  L'archevêque, 
qui  soutenait  la  dignité  de  son  rang  et  la  vé- 
rité de  ses  opinions  avec  un  orgueil  inflexi- 
ble, conserva  paisiblement  sa  liberté  de 
conscience  et  la  possession  de  son  archevê- 
ché. L'empereur  assista  dévotement  au  ser- 
vice divin  dans  la  cathédrale,  et,  au  heu  d'une 
sentence  de  bannissement,  souscrivit  une 
donation  considérable  en  faveur  d'un  hôpital 
que  Basile  avait  fondé  récemment  dans  les 
environs  de  Césarée  *.  III.  Je  n'ai  pas  pu  dé- 
couvrir que  Valens  ait  publié,  contre  les  dis- 
ciples d'Atlianase  ,  de  loi  équivalente  à  celle 
que  Théodose  promulgua  depuis  contre  les 


c.  32, 33)  retarde  la  persécution  jusqu'après  !»  mort  de 
Valentinien.  D'un  autre  Pote,  Socrate  suppose  (t.  in,  c  32) 
qu'elle  hit  apaisée  par  uu  discours  philosophique  que 
Theraistius  prononça  dansrsnDfic371(Oror.  ni, p.  154). 
Toutes  ces  contradictions  affaiblissent  les  preuves ,  et 
réduisent  la  durée  delà  persécution  de  Valens. 

■  Tillemont,  que  je  transcris  et  que  j'abrège,  a  extrait 
(Mcra.  ËcclésiasL ,  t.  toi,  p.  153-167)  les  eu-constances 
les  plus  authentiques  des  panégyriques  des  deux  Gré- 
goire ,1e  frère  el  l'ami  de  Basile.  Les  lettres  de  Basilelui- 
mème  ne  présentent  point  le  tableau  d'une  persécution 
violente.  (Dupin,  Biblioth.  Ecclésiast.,  I.  n,  p.  155-180.) 

J  Basilius,  ecesarientls  episcopus,   Cappadocia 

clarus  hahetur Qui  nudta  eoniinattia  et  ingenii 

boita  mut  superbiœ  mole  perdidit.  Ce  passage ,  peu 
respectueux ,  est  tout-à-fait  dans  le  style  et  dans  le  carac- 
tère de  saint  Jérôme  ;  on  ne  le  trouve  point  dans  l'édition 
que  Scaliger  a  fait  de  sa  chronique  ;  mais  Vossius  t'a  trouvé 
dans  quelque  manuscrit  ancien  que  les  moines  n'ont  pas 
corrigé. 

3  Cette  noble  et  charitable  fondation ,  qui  formait  pres- 
que une  seconde  tille,  surpassait  sinon  en  grandeur,  du 
moins  eu  mérite,  les  vaines  pyramides  el  les  murs  deBa- 
bylone-,  elle  tut  destinée  particulièrement  a  recueillir  In 
lépreux.  (Grég.  de  Su.,  Orai,  xx,  p.  439.; 


dbyGoogle 


(370  dep.  J.-C.) 
Ariens ,  et  redît  qui  excita  les  plus  violentes 
clameurs  ne  parait  pas  fort  répréhensible. 
L'empereur  avait  observé  qu'un  grand  nom- 
bre de  ses  sujets,  se  livrant  à  la  paresse,  s'as- 
sociaient, sous  prétexte  de  dévotion,  aux 
moines  d'Egypte  ;  il  chargea  le  comte  de  l'O- 
rient d'aller  les  tirer  de  leur  désert ,  et  de 
forcer  ces  déserteurs  de  la  société  a  renoncer 
à  leurs  possessions  temporelles, ou ù  remplir 
les  devoirs  publics  d'hommes  et  de  citoyens  '. 
Les  ministres  de  Valons  étendirent  le  sens  de 
cette  loi  pénale ,  puisqu'ils  se  permirent 
d'enrôler  les  moines  jeunes  et  vigoureux  dans 
l'armée  impériale.  Un  détachement  de  trois 
mille  hommes,  composé  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, marcha  d'Alexandrie  dans  le  désert 
voisin  de  Nitrie",  où  cinq  mille  moines  s'é- 
taient retirés.  Des  prêtres  ariens  servaient 
de  guides  aux  soldats ,  et  l'histoire  rapporte 
qu'il  fut  fait  un  grand  carnage  dans  les  mo- 
nastères qui  voulurent  résister  aux  ordres  de 
leur  souverain'. 

L'empereur  Valentinien  donna  le  premier 
exemple  des  règlemens  sévères ,  au  moyen 
desquels  ta  sagesse  des  législateurs  moder- 
nes a  mis  des  bornes  à  l'opulence  et  à  l'ava- 
rice du  clergé.  On  lut  publiquement,  dans  les 
églises  de  la  ville,  un  édit  adressé  àDamase, 
évoque  de  Rome  *,  par  lequel  le  monarque 
recommandait  aux  moines  et  aux  ecclésiasti- 
ques de  ne  point  fréquenter  la  demeure  des 
veuves  et  des  vierges ,  et  chargeait  les  ma- 

'Code  deThéodose,  L  m,  lit.  i,  loi  «3.  Godefror(t.  iv, 
p.  409-413)  fait  en  même  temps  le  métier  de  commenta- 
teur et  d'avocat.  Tillemonl  (Mém.  Ecclésiast.,  I.  nu, 
p.  808;  suppose une seconde  loi,  afin  d'excuser  ses  amis 
orthodoxes  qui  avaient  défiguré  l'édît  de  Yalens,  et  sup- 
primé la  liberté  do  choix. 

i  Voyez  d'Anville,  Description  de  l'Egypte,  p.  74. 
J'examinerai  dans  la  suite  les  institutions  monastiques. 

3  Soerate,  I.  it,  c.  24,  23;  Orose,  I.  ni,  c.  33  ;  Jérôme, 
in  Citron.,  p.  189,  et  I.  H,  p.  212.  Les  moines  d'Egypte 
opérèrent  un  grand  nombre  de  miracles  qui  démontrent  U 
sincérité  de  leur  foi.  Cela  est  vrai ,  dit  Jortin  (dans  ses  re- 
marques, vol.  îv,  p. 79),  mais  quelle  preuve  arons-noos  de 
la  vérité  de  ces  miracles? 

Code  de  Tnéod. ,  1.  ivi,  lit.  2,  loi  20.  Godcfroy  !t.  vi, 
p.  49}  rassemble  impartialement,  a  l'exemple  de  Baronius, 
toutes  que  les  Pères  ont  dit  au  sujet  de  cette  loi  impor- 
tante, dont  l'esprit  a  été  ranimé  long-temps  après  par 
rempereur  Frédéric  II ,  Edouard  premier  d'Angleterre ,  et 
'  d'autres  princes  cliréliens  qui  ont  régne  depuis  le  douiieme 
siècle 
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gîsirais  civils  de  l'informer  des  désobéissan- 
ces. Le  directeur  n'eut  plus  la  liberté  de  re- 
cevoir des  dons,  des  legs  ou  des  successions 
entières  de  la  libéralité  de  ses  pénitens.  Tout 
testament  contraire  à  cet  édit  était  déclaré 
nul;  on  confisquait  ta  donation  illégale  au 
profit  du  trésor.  Un  règlement  postérieur 
semble  comprendre  les  religieuses  et  les  évo- 
ques; toute  personne  attachée  à  l'ordre  ec- 
clésiastique devint  inhabile  à  recevoir  des 
dons  testamentaires,  et  fut  bornée  aux  droits 
d'une  succession  légitime.  Comme  gardien 
dn  bonheur  et  de  la  vertu  de  ses  sujets,  Va- 
lentinien appliqua  ce  remède  au  désordre 
qui  commençait  a  se  faire  sentir.  Dans  la  ca- 
pitale de  l'empire,  les  filles  des  familles  no- 
bles et  opulentes,  héritaient  d'une  propriété 
considérable  et  indépendante.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  prosélytes  dévotes  avait  embrassé 
la  doctrine  chrétienne ,  non  pas  avec  la  con- 
viction tranquille  du  discernement,  mais  avec 
l'enthousiasme  de  la  passion ,  et  peut-être 
aussi  de  la  mode.  Elles  sacrifiaient  les  plai- 
sirs du  luxe  et  de  la  parure  ;  et  le  désir  de 
passer  ponr  chastes,  les  faisait  renoncer  aux 
douceurs  de  la  vie  conjugale.  Elles  choisis- 
saient quelque  ecclésiastique  d'nne  sainteté 
réelle  ou  apparente  ,  pour  diriger  lenr  con- 
science timorée,  et  apaiser  la  tendre  inquié- 
tude d'un  cœur  désœuvré.  Mais  la  confiance 
illimitée  qu'elles  accordaient  trop  légèrement 
était  souvent  trahie  par  des  enthousiastes 
ou  par  des  hypocrites ,  qui  accouraient  de 
l'extrémité  de  l'Orient  pour  jouir,  sur  un 
théâtre  plus  brillant,  des  privilèges  de  la  pro- 
fession monastique.  En  renonçant  aux  plaisirs 
du  monde,  ils  en  obtenaient  les  plus  précieux 
avantages  :  le'  vif  attachement  d'une  femme 
peut-être  jeune  et  belle,  la  jouissance  d'une 
table  abondante  et  délicate ,  et  l'hommage 
respectueux  des  esclaves ,  des  affranchis  et 
des  cliens  d'une  famille  de  sénateurs.  Les 
dames  romaines  dissipèrent  insensiblement 
leurs  fortunes  immenses  en  aumônes  incon- 
sidérées et  en  pèlerinages  dispendieux  ;  et  le 
moine  rusé  qui  s'assurait,  dans  le  testament 
de  sa  fille  spirituelle,  une  partie  et  quelque- 
fois la  totalité  de  sa  fortune,  osait  encore  dé- 
clarer avec  la  fausse  douceur  de  l'hypocrisie, 
qu'il  n'était  que  l'instrument  de  la  charité  et 
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l'intendant  des  pauvres.  Le  métier*  lucratif 
et  honteux  que  les  ecclésiastiques  exerçaient 
pour  dépouiller  les  héritiers  naturels  en- 
flamma l'indignation  dans  un  siècle  supersti- 
tieux. Deux  des  plus  respectables  évéques 
latins  avouèrent  que  l'ignominieux  édit  de 
Valentinien  était  juste  et  nécessaire ,  et  que 
les  prêtres  chrétiens  avaient  mérité  de  per- 
dre un  privilège  conservé  aux  comédiens, 
aux  baladins  et  aux  prêtres  des  idoles.  Mais 
la  sagesse  et  l'autorité  du  législateur  rem- 
portent rarement  la  victoire  sur  la  vigilante 
adresse  de  l'intérêt  personnel  ;  et  Jérôme  ou 
Ambroîse  pouvaient  acquiescer  patiemment 
a  l'équité  d'une  loi  ou  impuissante  ou  salu- 
taire. Si  les  ecclésiastiques  se  trouvaient 
arrêtés  dans  la  poursuite  de  leurs  acquisi- 
tions pécuniaires ,  ils  pouvaient  travailler  à 
augmenter  La  gloire  de  l'église  par  une  indus* 
trie  plus  respectable,  et  cachaient  ainsi  leur 
avidité  sous  le  manteau  du  patriotisme -et  de 
la  piété  *- 

Damase,  évéque  de  Rome,  ayant  été  forcé 
de  publier  la  loi  par  laquelle  Valentinien 
châtiait  l'avidité  du  clergé,  eut  l'adresse  ou 
le  bonheur  d'attirer  dans  son  parti  le  savant 
et  zélé  Jérôme,  dont  la  reconnaissance  a  cé- 
lébré le  mérite  et  le  caractère  très-suspect 
du  prélat  romain".  Mais  les  vices  fastueux 
de  l'église  de  Rome  sont  détaillés  d'une  ma- 
nière curieuse  par  Ammien,  qui  en  donne  le 
détail  suivant.  <  Le  préfet  Juventius  faisait 
t  jouir  ses  provinces  de  l'abondance  et  dé  la 


1  Les  expressions  dont  je  me  suis  servi  sont  faibles  et 
tris-modérées,  en  comparaison  des  violentes  invectives  de 
■uni  Jérôme  (Li,  p.  13,  45, 144,  ete.)  On  lui  reproche 
les  fautes  qu'il  avait  reprochées  lui-même  aux  moines, 
ses  confrères,  et  le  sceleratus ,  le  versipellis  fut  accusé 
publiquement  d'être  l'a manl  de  sainte  Paule  (t.  u,  p.  363). 
Il  était ,  a  la  vérité ,  tendrement  aimé  de  la  mère  et  de  la 
fille;  mais  il  affirme  qu'il  ne  s'est  jamais  servi  de  sou  in- 
fluence pour  satisfaire  aucun  désir  sensuel. 

i  •  Pudet  dicere ,  sacerdotes  idolorum,  muni  et  aurïgœ, 

>  et  scorla,  h  créditâtes  capiunt  :  solis  clericis  acmona- 

>  ehls  bac  lege  prohibetur.  Et  non  prohibetur  à  persecu- 
■  loribus,  sed  a  principibus  chrislianis.  Nec  de  lege 
i  queror;seddoleocurmeruerirruuluinclegem.>  Jérôme 
(t.  i ,  p.  13)  insinue  discrètement  la  politique  secrète  de 
son  patron  Damase. 

.  s  Trois  mois  de  Jérôme,  lanetœ  memoria  Damasus, 
(I.  n,  p.  119),  le  justifient  de  toutes  les  inculpations,  et 
eu  Imposent  au  pieux  Tilleraont.  (Mém.  Ecclés.,  t- 
p.  386-434.)  "" 
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paix;  mais  la  tranquillité  de  son  gouverne- 
ment fut  bientôt  troublée  par  la  sédition 
sanglante  d'une  multitude  d'insensés.  Da- 
mase et  Lîrsin  se  disputèrent  avec  fureur 
le  siège  épiscopal,  et  la  violence  de  leur» 
efforts  excéda  la  mesure  ordinaire  de  l'am- 
bition 'humaine.  Leurs  fanatiques  partisans 
prirent  les  armes,  et  massacrèrent  impi- 
toyablement leurs  adversaires.  Le  préfet, 
ne  pouvant  ni  les  apaiser  ni  leur  résister, 
se  réfugia  dans  les  faubourgs.  Apres  nn 
combat  opiniâtre ,  la  faction  de  Damase  ob- 
tint une  victoire  complète.  On  trouva  ie 
lendemain  cent  trente-sept  corps  *  morts 
dans  la  basilique  de  Sicinius  %  où  les  chré- 
tiens tiennent  leurs  assemblées;  et  h  fer- 
mentation des  esprits  tarda  long-temps  à  se 
calmer.Quand  je  considère  la  splendeur  de 
la  capitale,  je  ne  suis  point  Surpris  qu'une 
acquisition  si  précieuse  enflamme  les  dé- 
sirs des  hommes  ambitieux,  et  qu'ils  la 
poursuivent  avec  fureur.  Le  candidat  qui 
réussit  est  sur  d'être  enrichi  par  la  libéra- 
lité des  matrones  * .  Il  sait  que  dès  qu'il  aura 
orné  sa  personne  d'une  parure  élégante,  il 
pourra  parcourir  orgueilleusement  les  nies 
de  Rome  dans  un  char  pompeux,  et  que 
sa  table  l'emportera  en  délicatesse  et  en 
profusion  sur  celle  d'un  empereur4.  Ces 
pontifes  jouiraient  d'un  bonheur  bien  plus 
pur,  ajoute  l'honnête  païen ,  si,  au  lien 
d'alléguer  la  grandeur  de  la  ville  pour  ei- 


i  Jérôme  lui-même  est  forcé  d'avouer ,  eradelitiima 
intcrfcctionei  diversi  sexus  perpetratœ  {in  Chrtrn., 
p.  186).  Mais  l'original  d'un  libelle,  ou  la  requête  de 
deux  prêtres  du  parti  adverse,  a  échappé.  Ils  affirment 
que  les  portes  de  ta  basilique  furent  brûlées ,  et  sue  h 
voûte  hit  découverte;  que  Damase  fit  son  entrée  à  la  18e 
de  son  clergé,  des  fossoyeurs  et  d'un  nombre  de  gladia- 
teurs qu'il  avait  loués;  qu'aucun  de  son  parti  ne  perdit  ta 
vie,  et  qu'on  trouva  cent  soixante  corps  morts,  te  pta 
Sirmond  a  publié  celte  requête  dans  le  premier  volume  de 
ses  ouvrages. 

'  La  basilique  de  Sicinius  ou  Liberius  est  probablement 
l'église  de  Sainte-Marie- Majeure ,  sur  le  mont  Esquilin. 
(Baronius,  An.D.  367,  n"3;et  Donat ,  Roma  eutâqua 
et  nova,  1.  iv,&S,p.  462.) 

*  Les  ennemis  de  Damase  t'appelaient  auriscalpius 
matronarum,  cure-oreille  des  femmes. 

'  Grégoire  de  Narianze  {Oral,  xxw,  p.  536),  peint  le 

luxe  et  l'orgueil  des  prélats  des  villes  impériales,  leurs 

chars  dorés,  leurs  chevaux  fougueux,  et  leur  suite  noni- 

I  breqse,ete.  La  foules'enâoiguaitcomme&bttesféroce. 
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>  case  de  leurs  mœurs ,  ils  Imitaient  la  rno- 

■  dèstie  et  la  sobriété  de  quelques  évêques 
»  des  provinces,  dont  l'humble  extérieur  et 

■  les  regards  baissés  attestent  la  pureté  de 
»  l'Ame,  et  une  modération  qui  plaît  à  la  di- 
i  Yinité ,  et  qui  entraîne  le  respect  de  ses  vé- 

>  niables  adorateurs  ',  >  Le  schisme  d'Ursin 
et  de  Damase  fut  éteint  par  l'exil  du  premier; 
et  la  sagesse  du  préfet  Praetextatus  rétablit 
la  tranquillité  *.  Prœtextatus  était  un  philo- 
sophe païen  plein  d'érudition,  de  goût  et  de 
politesse.  II  fit  à  Damase  une  plaisanterie  qui 
cachait  un  reproche,  en  lui  offrant  de  se  faire 
chrétien,  s'il  consentait  à  se  dépouiller  en  sa 
faveur  de  son  évéché,etàle  lui  faire  obtenir. 
1  Les  historiens  ne  rapportent  pas  la  répon- 
se du  riche  prélat  au  philosophe.  Ce  tableau 
de  l'opulence  et  du  Luxe  des  papes,  dans  le 
quatrième  siècle,  est  d'autant*  pins  digne 
d'attention ,  qu'il  représente  le  degré  inter- 
médiaire entre  la  pauvreté  du  pécheur  apo- 
stolique et  la  puissance  royale  d'un  prince 
temporel,  dont  les  états  s'étendent  depuis 
les  confins  de  Naples  jusqu'aux  rives  du  Pô. 

Lorsque  le  suffrage  des  généraux  et  de 
l'armée  confia  Le  sceptre  de  l'empire  à 
Valeotinien,  ils  eurent  pour  motif  de  ce  choix 
judicieux,  sa  brillante  réputation,  sa  science 
militaire,  son  expérience  et  sou  attachement 
sévère  pour  les  formes  et  pour  l'esprit  de 
l'ancienne  discipline;  et  la  situation  des  af- 
faires publiques  justifiait  la  demande  que  les 
troupes  firent  d'un  second  empereur.  Valen- 


■  Ammien  (xxvn,  3.)  Perpétua  Ifumint,  ve risque  ejui 
eulloribus.  Singulière  complaisance  d'un  potyUiéùle! 

*  Ammien ,  qui  fait  un  tableau  brillant  de  sa  préfecture 
Cxixvui),  l'appel  ieprteclarœ  imlolisgra  vitatisque  sena- 
for(xxu,7;  et  Voies,  ad  loc.)  Uue  inscription  curieuse 
(Gruler,MCIl,  n"  2)  relaie,  sur  deux  colonnes,  les  dignités 
religieuses  et  civiles  dont  H  fut  successivement  revêtu.  Sur 
I  une,  on  trouve  qu'il  fut  grand-prfllre  du  soleil  cl  de 
Vesla,  augure,  quinzième  hiérophante ,  etc.,  etc.  Sur 
l'autre  sont  les  litres  de  questeur,  probablement  titulaire; 
2,  préteur;  3,  correcteur  de  la  Toscane  et  de l'Ombrie; 
4,  consulaire  de  Lusilanie;  5,  proconsul  d'Achaïe;  (i,  pré- 
fet de  Rome;  7,  préfet  du  prétoire  d'Italie  ;  8,  de  l'Illyrie  ; 
8  consul  élu;  mais  il  mourut  avant  le  ce  m  mèneraient  de 
l'année  3S5.  (Voyez  Tillemont,  Hist.  des  Empereurs,  t.  v, 
p.  241-736.) 

3  Facile  me  Romana  urbis  episcopum;  et  cropro- 
tinus  christiania.  (Jérôme,  t.  n ,  p.  ifiâ.)  On  peut  pré- 
sumer que  Damase  n'aurai!  pas  voulu  acheter  sa  conversion 
à  ce  prix. 
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tinien  sentait  lui-même  que  l'homme  le  plus 
habile  et  le  plus  actif  ne  pouvait  pas  suffire  à 
repousser  les  invasions  de  frontières  vastes 
et  très- éloignées  les  unes  des  autres.  Dès  que 
la  mort  de  Julien  eut  délivré  les  barbares  de 
la  terreur  de  son  nom ,  les  nations  de  L'O- 
rient, du  Nord  et  du  Midi ,  se  livrèrent  à  l'es- 
poir du  pillage  et  de  la  conquête.  Leurs 
incursions,  toujours  fatigantes,  étaient  sou- 
vent formidables  ;  mais,  durant  les  douae 
années  du  règne  de  Valentinlen,  savîgîlaole 
fermeté  défendit  ses  propres  états,  et  l'in- 
fluence desou  géniesembla  diriger  la  conduite 
du  faible  Valens.  Peut-être  la  méthode  chre- 
nologiquepeindrait-elle plus  vivement  les  em- 
barras pressans  et  séparés  des  deux  empe- 
reurs; mais  l'attention  du  lecteur  serait  trop 
fréquemment  distraite  par  le  changement 
d'objets  et  par  des  récits  sans  liaison.  Un 
tableau  séparé  des  cinq  grands  théâtres  de 
la  guerre,  I  l'Allemagne,  II  la  Bretagne  ou 
Angleterre,  III  l'Afrique,  IV  l'Orient  et  V 
le  Danube,  donnera  une  idée  plus  juste  de 
l'état  militaire  de  l'empire  sous  les  règnes  de 
Valens  et  de  Valentiuien. 

1°  Ursace ,  grand-maître  des  offices  ', 
avait  offensé  les  ambassadeurs  des  Alle- 
mands ,  en  diminuant ,  par  une  économie 
mal  placée,  les  présens  qu'ils  se  croyaient 
autorisés  a  réclamer,  soit  à  titre  d'usage  ou 
de  convention,  a  l'avènement  d'un  nouvel 
empereur.  Ils  ne  dissimulèrent  point  leur 
mécontentement  d'une  iusulte  qu'ils  regar- 
daient comme  nationale ,  et  dont  ils  rirent 
part  à  leurs  compatriotes.  Le  soupçon  du 
mépris  enflamma  l'âme  irascible  des  chefs, 
et  la  jeunesse  guerrière  courut  aux  armes. 
Avant  que  Valentinien  eût  pu  traverser  les 
Alpes,  les  villages  de  la  Gaule  furent  la 
proie  des  flammes;  et  les  Allemands  avaient 
mis  les  captifs  et  les  dépouilles  en  sûreté 
dans  leurs  forêts ,  avant  que  le  général  Daga- 
laipbus  pût  parvenir  a  les  joindre.  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  les  forces 
militaires  de  toute  la  nation  s'assemblèrent 
et  passèrent  le  Rhin  durant  le  froid  le  plus 
rigoureux  de  l'hiver.  Les  deuxeomtes  ro- 
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,  mains  furent  défaits  et  mortellement  blessés 
et  l'étendard  des  Hernies  et  des  Bataves  resta 
entre  les  mains  des  Allemands,  qui  au  milieu 
des  cris  et  des  insultes  firent  parade  de  ce  tro- 
phée de  leur  victoire.  On  reprit  l'étendard; 
mais  la  honte  des  Bataves  subis  tait  encore  aux 
yeux  de  leur  juges  sévères.  Valentinien  était 
persuadé  que  ses  soldats,  avant  de  parvenir 
à  mépriser  leurs  ennemis,  devaient  appren- 
dre à  redoater  leur  commandant.  Ilfit  assem- 
bler ses  troupes ,  et  les  Bataves  se  virent 
avec  effroi  environnés  de  toute  l'armée  impé- 
riale. L'empereur  monta  sur  son  tribunal,  et, 
dédaignant  de  punir  des  lâches  par  la  mort, 
il  imprima  une  tache  d'ignominie  indélébile 
sur  les  officiers  qui  avaient  été  les  premiers 
auteurs  de  cette  défaite  honteuse.  On  dé- 
grada les  Bataves  de  leur  rang ,  on  leur  ôta 
leurs  armes ,  et  il  furent  condamnés  à  être 
vendus  comme  esclaves  au  dernier  enchéris- 
seur. A  cette  épouvantable  sentence,  les 
coupables  se  prosternèrent  ,  tachèrent  de 
fléchir  l'indignation  de  leur  souverain,  et 
promirent  de  se  montrer  dignes  du  nom  de 
Romain,  si  on  daignait  leur  accorder  encore 
une  épreuve.  Valentinien  feignit  d'y  consen- 
tir avec  répugnance  ;  les  Bataves  reprirent 
leurs  armes  avec  la  ferme  résolution  de  laver 
leur  honneur  dans  le  sang  des  Allemands  '. 
Dagalaiphus  refusa  de  commander  en  chef; 
et  cet  habile  officier,  qui  avait  représenté, 
peut-être  avec  trop  de  prudence ,  la  difficulté 
de  l'entreprise,  eut,  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, la  mortification  de  voir  vaincre  toutes 
ces  difficullés  par  son  rival  Jovinus,  qui 
eut  un  avantage  décisif  sur  les  forces  disper- 
sées des  barbares.  A  la  tête  d'une  armée  bien 
disciplinée,  composée  d'infanterie,  de  cava- 
lerie et  de  troupes  légères,  Jovinus  avança 
rapidement,  mais  avec  précaution,  surScar- 
ponna  ',  dans  le  territoire  de  Metz,  où  il 
surprit  une  forte  division  des  Allemands, 
avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  courir  aux 


i  Ammien  nvn,  1;  Zosime,  1.  iv  ,  p.  208  .  Le  soldat 
contemporain  pane  bous  silence  la  bonté  des  Bataves,  paf 
égard  pour  l'honneur  militaire ,  qui  ne  pouvait  intéresser 
on  rhéteur  grec  du  siècle  suivant. 

»  Voyez  d'Anville ,  notice  de  l'ancienne  Gaule ,  p.  587. 
Hascou  (Hist.  des  anciens  Germains,  ™,  2)  désigne  clai- 
rement la  Moselle,  qu'àmmien  ne  nomme  pas. 
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armes,  et  anima  ses  soldats  par  l'espoir  de 
vaincre  sans  danger.  Une  autre  division,  ou 
plutôt  une  autre  armée,  se  reposait  sur  les 
bords  de  la  Moselle,  après  avoir  dévasté  tous 
les  pays  d'alentour.  Jovinus»  qui  avait  exa- 
miné attentivement  le  terrain  ,  s'avança  en 
silence,  et  couvert  par  un  bois,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  distinctement  apercevoir  l'indo- 
lente sécurité  des  Germains.  Les  uns  bai- 
gnaient leurs  grands  corps  dans  la  rivière, 
d'autres  peignaient  leurs,  longs  cheveux 
blonds,  ou  avalaient  de  copieuses  rasades 
des  vins  délicieux  qu'ils  avaient  arrachés  aux 
paisibles  citoyens.  Tout-à-coup  la  trompette 
romaine  se  fit  entendre,  et  les  légions  s'élan- 
cèrent dans  leur  camp.  La  surprise  produisit 
le  désordre  ;  et  le  désordre  fut  suivi  de  la 
déroute  et  de  l'épouvante.  Une  multitude  de 
braves  guerriers  tomba  sans  défense  sous  les 
épées  et  les  traits  de  leurs  ennemis.  Ceux 
qui  prirent  la  fuite  se  réfugièrent  à  la  troi- 
sième et  principale  armée,  dans  les  plaines 
Catalauniennes,  près  la  ville  de  Chalon&en 
Champagne  :  on  fit  précipitamment  rentrer 
tous  les  détachemens;  et  les  chefs  des  bar- 
bares, alarmés  et  avertis  par  le  désastre  de 
leurs  compagnons,  se  préparèrent  à  com- 
battre, dans  une  bataille  générale  et  décisive, 
les  forces  victorieuses  du  lieutenant  de  Va- 
lentinien. Ce  combat  sanglant  et  opiniâtre  se 
soutint ,  durant  toute  une  journée  d'été , 
avec  une  valeur  égale  et  des  succès  alterna- 
tifs. Les  Romains  perdirent  douze  cents 
hommes,  et  furent  enfin  vainqueurs.  Les 
Allemands  laissèrent  six  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille,  et  quatre  mille  furent 
blessés  dangereusement.  Le  brave  Jovinus, 
après  avoir  chassé  les  restes  de  cette  multi- 
tude jusque  sur  tes  bords  du  Rhin,  revint  à 
Paris  jouir  des  applaudissemens  de  son  sou- 
verain ,  et  recevoir  la  dignité  de  consul  pour 
l'année  suivante  '.  Les  Romains  déshonorè- 
rent leur  triomphe  par  le  traitement  indigne 
qu'ils  firent  essuyer  à  un  roi  captif.  Ils  le 
pendirent  à  un  gibet ,  à  l'insit  de  lenr  géné- 
ral. Après  cette  action  honteuse,  dont  on 


■  On  trouve  la  description  de 
(xxvn,2),etdansZoaime  £1. 
suppose  que  Valentinien  y  était  en  personne. 


batailles  di 

209).  Ce  dernier 
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pouvait  accuser  la  fureur  du  soldat,  on 
massacra  de  sang-froid  Witbicab,  61s  de 
Vadomair,  prince  allemand,  d'nne  constitu- 
tion faible  et  valétudinaire ,  mais  d'une  valeur 
ardente  et  redoutable.  Un  assassin  domestique 
commit  ce  crime  à  l'instigation  des  Romains  '. 
Cet  oubli  des  lois  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité découvrait  leur  crainte  secrète  de  la  fai- 
blesse et  dn  déclin  de  l'empire.  On  recourt 
bien  rarement  à  l'usage  du  poignard  dans  les 
conseils  publics,  tant  que  l'on  conserve  en- 
core quelque  confiance  dans  la  forcede  l'épëe. 
Tandis  que  les  Allemands  paraissaient  hu- 
miliés de  lenrs  revers,  l'orgueil  de  Valenti- 
nien  reçut  une  mortification  dans  la  surprise 
de  Mogontiacum  ou  Mayencc,  la  principale 
ville  de  la  Haute-Allemagne.  Au  moment  ou 
les  chrétiens  célébraient  une  de  lenrs  fêtes , 
Rando,  chef  habile  et  hardi,  qui  avait 
médité  son  entreprise,  passa  subitement  le 
Rhin,  entra  dans  la  ville,  dépourvue  de  tout 
moyen  de  défense,  et  emmena  une  multitude 
d'esclaves  des  deux  sexes.  Valentinien  réso- 
lut de  tirer  une  vengeance  sanglante  de  tout 
le  corps  de  la  nation.  Le  comte  Sébastien  re- 
çut ordre  d'entrer  dans  le  pays  avec  les  ban- 
des d'Italie  et  d'Ulyrie ,  probablement  du 
coté  de  la  Rhélie.  L'empereur,  accompagné 
de  son  fils  Gratien,  passa  le  Rhin  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  dont  les  deux  ailes 
étaient  commandées  par  Jovinus  et  par  Sé- 
vère, maîtres  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  de  l'Occident.  Dans  l'impuissance 
de  s'opposer  à  la  destruction  de  leurs  villa- 
ges, les  Allemands  campèrent  sur  la  cime» 
d'une  montagne  presque  inaccessible,  dans  le 
duché  moderne  de  Wirtemberg,  et  attendirent 
courageusement  l'attaque  des  Romains.  L'in- 
trépide curiosité  avec  laquelle  Valentinien 
persistait  à  découvrir  quelque  sentier  sans  dé- 
fense, pour  y  faire  monter  ses  soldats ,  pensa 
lui  coûter  la  vie.  Une  troupe  de  barbares 
sortit  précipitamment  de  son  embuscade ,  et 
l'empereur,  obligé  de  fuir  de  toute  la  vitesse 
de  son  cheval  dans  une  descente  raide  et 
glissante,  laissa  derrière  lui  celui  qui  portait 
son  armure  et  son  casque  enrichi  d'or  et  de 

>  Studio  sollicitante  nottroram,  uccubuit.  (Ammien, 
uin,  10.) 
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pierres  précieuses.  Au  signal  de  l'assaut,  les 
Romains  environnèrent  la  montagne  de  Soli- 
cinhim,  et  montèrent  de  trois  cotés.  En  ga- 
gnant du  terrain,  ils  redoublaient  d'ardeur 
et  jetaient  l'épouvante  chez  les  ennemis. 
Lorsque  toutes  leurs  forces  eurent  occupé  le 
plateau,  ils  précipitèrent  les  barbares  en  bas 
du  côté  du  nord,  où  le  comte  Sébastien  était 
posté  pour  couper  leur  retraite.  Après  cette 
brillante  victoire,  Valentinien  retourna  dans 
ses  quartiers  d'hiver  à  Trêves,  où  il  satisfit  à 
la  joie  publique  parla  magnifique  représenta- 
tion des  jeux  triomphaux'.  Mais  le  sage  mo- 
narque, au  lieu  d'entreprendre  la  conquête 
de  l'Allemagne ,  réserva  toute  son  attention 
pour  la  défense  des  frontières  de  la  Gaule, 
contre  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  sans 
cesse  recrutées  par  une  foule  d'intrépides  vo- 
lontaires qui  accouraient  du  fond  du  Nord  *. 
Depuis  les  sources  du  Rhin  jusqu'au  détroit 
de  l'Océan ,  l'empereur  fit  construire ,  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  une  chaîne  de  forts  et 
de  tours  ;  il  inventa  de  nouvelles  fortifica- 
tions et  de  nouvelles  armes.  Les  nombreuses 
levées  de  Romains  et  de  jeunes  barbares 
furent  sévèrement  disciplinées,  et  soigneuse- 
ment instruites  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires. Malgré  l'opposition  des  barbares , 
dont  quelques-uns  se  contentèrent  de  repré- 
sentations modestes,  tandis  que  d'autres 
cherchaient  à  l'arrêter  par  les  armes,  Valenti- 
nien acheva  la  barrière  du  Rhin  ,  qui  assura 
la  tranquillité  de  la  Gaule  durant  les  neuf 
dernières  années  de  son  règne*.        • 

L'empereur,  qui  avait  adopté  les  habiles 
maximes  de  Dioctétien,  fomentait  et  encoura- 
geait les  dissensions  des  peuples  de  Y  Allema- 


1  Ammien  raconte  l'expédition  de  Valentinien  (xxvn,  10) 
et  Auwne  U  célèbre  (Mosetl.  421 ,  etc).  It  suppose  ridi- 
culement que  les  Romains  ne  connaissaient  pas  les  sources 
du  Danube. 

s  Immanil  enitn  natio ,  jam  Inde  ab  incunabutis 
prima  varâtatt  casuum  imminuta;  ita  saptàt  ado- 
Useit,ut  fiasse  longissœculû  œstimeturintacta.  (Am- 
mien, xxvut,  5).  Le  comte  de  Bual(Hist.  des  Peuples 
de  l'Europe  ,  t.  iv,  p.  370)  attribue  la  population  des 
Allemands  à  la  facilité  arec  laquelle  ils  adoptaient  des 
étranger! 

3  Ammien  htdi.ï;  Znslme.l.  4,  p.  214.  Vicier 
le  Jeune (aitrâoa^dermleUigeiieequel'emperenrysleB- 
linien  awit  pour  la  mécanique.  Nova  aima  imdiiaii  ; 
/ingère  terra  seu  lima  tiimUacar. 
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gne.  An  milieu  du  quatrième  siècle,  les  Bour- 
guignons errons,  peuple  nombreux  et  descen- 
dant des  Vandales  ',  occupaient  sur  les  deux 
rives  de  l'Elbe  des  contréesquirépondenLpro- 
bablement  à  la  Lusace  et  à  la  Thuringe.  Leur 
faible  tribu  forma  insensiblement  un  puissant 
royaume  dont  la  postérité  occupe  aujourd'hui 
une  riche  province.  Le  contraste  du  gouver- 
nement civil  et  de  la  constitution  religieuse , 
est  la  particularité  la  plus  remarquable  dans 
les  usages  des  anciens  Bourguignons.  Leur 
roi  ou  général  était  connu  sous  la  dénomina- 
tion à'Hendinos ,  et  leur  grand-prêtre  portait 
le  nom  de  Sinhtut.  La  personne  du  grand- 
prétre  était  sacrée,  et  sa  dignité  perpétuelle  ; 
maïs  leroi  n'exerçait  qu'une  autorité  très-pré- 
caire. Si  les  événemens  étaient  malheureux, 
on  en  accusait  son  défaut  de  courage,  et  on 
le  déposait.  L'injustice  de  ses  sujets  allait 
jusqu'à  le  rendre  responsable  de  la  fertilité  de 
la  terre  et  de  la  régularité  des  saisons,  qui 
semblent  plutôt  appartenir  au  département 
sacerdotal  '.  Les  Allemands  et  les  Bourgui- 
gnons avaient  des  contestations  fréquentes 
sur  la  possession  litigieuse  de  quelques  ma- 
rais salans*  ;  les  derniers  se  laissèrent  facile- 
ment tenter  par  les  sollicitations  secrètes,  et 
par  les  offres  libérales  de  l'empereur.  L'ori- 
gine fabuleuse  qui  les  faisait  descendre  des 
soldats  romains  employés  à  la  garde  des  for- 
teresses de  Drusus ,  fut  adoptée  de  part  et 
d'autre<avec  une  crédulité  d'autant  plus  do- 
cile, que  cette  opinion  favorisait  leur  intérêt 
mutuej  *.  Une  armée  de  quatre-vingt   mille 

■  BtUicotot  et  pubis  immensœ  viribus  affltientes  ; 
et  itleo  metuendos  fiaitùnù  uaivertis.   (  Ammien  , 

*  Je  suis  toujours  disposé  à  soupçonner  les  historiens 
et  1m  voyapf urs  d'avoir  converti  des  laits  particuliers  en 
lois  générales.  Ammien  prétend  qu'une  certaine  coutume 
était  familière  a  l'Egypte,  et  les  Chinois  l'attribuaient  au 
TaUin  ou  empire  romain.  (De  Guignes,  Hisl.  des  Huns, 
t.  ii,  part,  i,  p.  79.) 

1  Saiinarum  fuûumque  causa,  Aiemannis  tape  jur- 
gabant.  (Ammien,  nnu,  5.)  Ils  disputaient  peut-être  la 
possession  de  la  Sala ,  rivière  qui  produit  du  sel ,  et  qui 
avait  bit  le  sujet  d'une  ancienne  contestation.  (Tacite, 
Annal.,  sut,  57,  et  Lipsius  ad  toc.) 

*  Jam  inde  temporibas  prisais  soboiem  se  esse  Ho- 
manOmSurgundiiicùMl;tt  cette  tradition  Tagne  prit 
peu  à  peu  une  lormt  plus  régulière.  (Oros.  1.  vu.  c.  32). 
Elle  est  détruite  par  l'autorité  irrécusable  de  Pline  ,  qui 
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Bourguignons  ne  tarda  pas  à  paraître  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  réclama  impatiemment  le 
secours  et  les  subsides  promis  par  Valenti- 
nien  :  maïs  l'empereur  prétexta  des  excuses 
et  des  délais  jusqu'au  moment  où,  après  une 
expédition  infructueuse,  ils  furent  contraints 
de  se  retirer.  Les  forteresses  et  les  garnisons 
du  Rhin  mirent  les  frontières  de  la  Gaule  a 
l'abri  de  leur  juste  ressentiment;  et  le  mas- 
sacre de  leurs  prisonniers  ne  servit  qu'à 
envenimer  la  haine  héréditaire  des  Bourgui- 
gnons et  des  Allemands.  En  changeant  quel- 
ques circonstances,  on  peut  aisément  expli- 
quer la  conduite  du  sage  Valentiuien.  Son 
dessein  était  probablement  d'intimider  les 
Allemands,  et  non  pas  de  les  écraser  ;  puis- 
que la  destruction  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  nations  aurait  détruit  la  balance 
qu'il  voulait  conserver  en  les  contenant  l'une 
par  l'autre.  Parmi  les  princes  allemands,  Ma- 
crianus,  qui,  avec  un  nom  romain,  possédait 
dans  un  degré  éminent  les  talens  politiques 
et  militaires,  inspirait  seul  de  l'estime  et  de 
l'inquiétude  à  Valentiuien.  L'empereur  passa 
lui-même  le  Rhin  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  lestes  et  choisies,  et  se  serait  inévita- 
blement saisi  de  Macrianus ,  si  l'impatience 
des  soldats  n'eût  pas  rompu  toutes  ses  me- 
sures.  Ce  prince  allemand  fut  admis  depuis  à 
l'honneur  d'une  conférence  particulière  avec 
l'empereur;  et  les  faveurs  qu'il  en  reçut  en 
firent  jusqu'à  sa  mort  le  plus  fidèle  allié  des 
Romains  *. 

LesTortifica  lions  de  Valent inien  défendaient 
l'intérieur  du  continent;  mais  les  côtes  mari- 
times de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne 
étaient  toujours  exposées  aux  ravages  des 
Saxons.  Ce  nom  célèbre,  auquel  nous  devons 
prendre  un  vif  intérêt,  a  échappé  à  l'atten- 
tion de  Tacite  ;  et  dans  les  cartes  de  Ptolé- 
mée,  cette  nation  n'occupe  que  le  col  étroit 


servit  dans  la  Germanie,  et  composa  l'Histoire  de  Drusus. 
(  Pline  Epist.  m ,  5  )  moins  de  soixante  ans  après  la  mort 
de  ce  héros.  Germanontm  gênera  quoique  Fïndili , 
quorum  pars  Burgundiones,  etc.  (Hist.  Natnr.,  it  28  ) 
1  On  trouve  les  guerres  et  les  négociations  relatives  aux 
Allemands  et  aux  Bourguignons  clairement  détaillées  par 
Ammien  Marcel  lia  { ïivin ,  5  ;  ntw ,  4;  «1,3;,  Orose 
(I.  Yii.c.M),  et  lesCbruniuuesdeJéronieetdeCatsio- 
dore  fixent  les  dates  et  ajoutent  quelques  ci 
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de  la  Péninsule  Clrhbriquo ,  et  les  trois  pe- 
tites Iles  vers  l'embouchure  de  l'Elbe  '.Ce 
territoire  étroit,  aujourd'hui  le  dnché  de  Sles- 
wiek,  ou  peut-être  de  Hotstcïn,  n'aurait  pas 
pu  fournir  les  inépuisables  essaims  de  Saxons 
qui  s'ouvrirent  l'Océan,  remplirent  la  Gran- 
de-Bretagne de  leur  langage,  de'  leurs  lois 
et  de  leurs  colonies,  et  défendirent  si  long- 
temps la  liberté  dn  Nord  contre  les  armées 
de  Charlcmagne  '.  On  aperçoit  aisément  la 
solution  de  cette  difficulté,  dans  la  ressem- 
blance des  moeurs'  et  de  la  constitution  in- 
certaine des  tribus  de  l'Allemagne,  qui  se 
trouvaient  confondues  ensemble  par  les  moin- 
dres événemens  de  guerre  on  d'alliance.  La 
position  des  véritables  Saxons  les  encoura- 
gea à  embrasser  les  professions  périlleuses  de 
pécheurs  et  de  pirates",  et  le  succès  de  leurs 
premières  entreprises  excita  naturellement 
l'émulation  des  plus  braves  de  leurs  compa- 
triotes, qui  se  déplaisaient  dans  la  triste  soli- 
tude des  montagnes  ei  des  forêts.  Chaque 
marée  pouvait  descendre  sur  l'Elbe  des  flot- 
tes de  canots  remplis  d'intrépides  guerriers , 
avides  de  contempler  le  vaste  Océan ,  et  de 
partager  les  richesses  d'un  monde  qui  leur 
était  inconnu.  11  parait  probable  cependant 
que  les  nations  qui  habitaient  le  long  des  cotes 
de  la  mer  Baltique  fournissaient  aux  Saxons 
la  plus  grande  partie  de  leurs  auxiliaires.  Ils 
possédaient  des  armes  et  des  vaisseaux,  l'art 
de  la  navigation,  et  l'expérience  des  combats 
maritimes;  mais  la  difficulté  de  passer  au 
nord  les  colonnes  d'Hercule  *,  où  la  mer  est 
fermée  par  les  glaces  durant  plusieurs  mois 

i  E»i  toi  «X"*  ™  Ki^pntt  xffnnnt,  S«f«f*r. 
Ftolémée  place  les  restes  des  Cimbres  *  l'exlrémilé  sep- 
tentrionale de  Is  péninsule ,  le  promontoire  rimbrlqiie  de 
Pline  (iv,  27).  Il  rempli!  l'intervalle  qnt  séparait  les  Cim- 
brtaies  Saions.de  six  tribus  obscures  qui  s'étaient  réu- 
nies des  le  sixième  siècle  sous  ta  dénomination  commune 
de  Danois.  (  Voyez  Clurier,  Germon.  Jntiq. ,  1.  ui , 
e,  21,  22,  23.) 

ï  M.  d'Auvffle,  Établissement  des  élats  de  l'Europe,  a 
marqué  les  vastes  limites  de  la  Saxe  de  Charlcmagne. 

a  La  Boite  de  Drusus  n'avait  pu  réussir  à  passer ,  OU 
même  à  approcher  le  détroit  du  Sund ,  appetc ,  d'après  la 
ressemblance ,  les  colonnes  d'Hercule ,  et  celle  entreprise 
natale  tut  abandonnée  sans  retour.  (Tacit. ,  de  Xoribus 
Germon. ,  e.  34.)  La  connaissance  que  les  Romains  ac- 
quirent de  la  mer  Baltique ,  fut  due  aux  voyages  qu'ils 
drenl  par  terre  pour  chercher  de  l'ambre. 
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de  l'année,  retenait  leur  courage  et  leur  acti- 
vité dans  les  limites  d'un  lac  très-spacieux. 
Le  bruit  des  armemens  qui  étaient  sortis  avec 
succès  de  l'embouchure  de  l'Elbe  les  enhar- 
dit bientôt  à  traverser  le  petit  isthme  de 
Sleswick,  et  à  lancer  leurs  vaisseaux  dans  la 
grande  mer.  Les  différentes  troupes  de  pira- 
tes et  d'aventuriers  qui  combattaient  sous  le 
même  drapeau ,  s'unirent  insensiblement 
dans  une  société  permanente,  d'abord  de 
brigandage,  et  ensuite  de  gouvernement.  Une 
confédération  militaire  forma  peu  à  peu  on 
corps  de  nation  par  les  mariages  et  par  la 
parenté  ;  et  les  tribus  voisines,  qui  sollicitaient 
leur  alliance,  reçurent  le  nom  et  les  lois  des 
Saxons.  Si  le  fait  n'était  pas  appuyé  de  preu- 
ves incontestables,  on  nous  soupçonnerait 
de  vouloir  tromper  la  crédulité  de  nos  lec- 
teurs, en  donnant  la  description  des  vais- 
seaux dans  lesquels  les  .pirates  saxons  se  ha- 
sardaient sur  l'Océan  d'Allemagne,  sur  la 
Manche  et  dans  la  baie  de  Biscaye.  La  quille 
de  leurs  grands  bateaux  à  fond  plat  était  con- 
struite de  bois  mince  ;  mais  ils  fabriquaient  les 
flancs  et  tout  ce  qui  était  à  (leur  d'eau  avec  de 
l'osier  '-  Durant  le  cours  de  leurs  longues  et 
lentes  navigations ,  ils  coururent  les  plus 
grands  périls,  et  éprouvèrent  dans  les  naufra- 
ges de  nombreuses  pertes  d'hommes  et  d'em- 
barcations sur  les  côtes  de  Gaule  et  de  Breta- 
gne ;  mais  ces  pirates  intrépides  méprisaient  le 
danger,  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  L'ha- 
bitude des  entreprises  éclaira  leur  intelli- 
gence; les  derniers  de  leurs  matelots  savaient 
manier  une  rame,  hisser  une  voile  et  conduire 
an  vaisseau  ;  et  les  Saxons  se  réjouissaient  à 
l'approche  d'une  tempête  qui  cachait  leur 
expédition  et  dispersait  les  flottes  de  leurs 
ennemis  \  Quand  Us  eurent  acquis  une  con- 


Le  génie  de  César  imita  pourun  usage  particulier  ces  vais- 
seanxgrossicrs,maislét;ers,dontleshabilansdelaBreiaKne 
se  servaient  aussi. (Comment.  (teBeit.  Cii>tf.,i,51;etGui- 
charl,  Nouveaux  Mém.  militaires,  t.  h,  p.  41, 42.)Les  vais- 
seaux anglais  étonneraient  aujourd'hui  le  Renie  de  César, 
î  Les  memeurs  guides  originaux,  relativement  aux 
pirates  saxons  se  trouvent  dans  Sidonius  AppoiliMr. , 
(1  viir  cptt.  0,  p.223,édit.  Sinnond);.  et  le  meilleur 
commentaire  esl  celui  de  l'abbé  Duboa  (ItaL  ertuqne  de 
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naissance  exacte  des  provinces  maritimes  de 
l'Occident ,  Us  étendirent  la  scène  de  leurs 
brigandages,  et  les  pays  les  plus  recalés 
n'en  étaient  pas  à  l'abri.  Leurs  bateaux  ti- 
raient si  peu  d'eau,  qu'ils  s'avançaient  aisé- 
ment à  quatre-vingts  et  à  cent  milles  dans  les 
grandes  rivières  :  ils  étaient  si  légers,  qu'on 
les  transportait  sur  des  charriots  d'une  ri- 
vière à  une  autre  ;  et  les  pirates,  qui  entraient 
par  l'embouchure  de  la  Seine  ou  du  Rhin, 
pouvaient  descendre  le  cours  rapide  dn  Rhône 
jusqu'à  la  Méditerranée.  Sous  le  règne  de 
Valentinien,  les  Saxons  ravagèrent  les  pro- 
vinces maritimes  de  la  Gaule.  Le  comte  mili- 
taire, chargé  de  défendre  cette  côte,  appelée 
limite  armoricaine,  trouva  ses  forces  ou  ses 
talens  au-dessous  de  celte  entreprise,  et  de- 
manda du  secours  à  Sévère,  maître  général 
de  l'infanterie.  Les  Saxons,  environnés  et  vain- 
cus par  le  nombre,  abandonnèrent  leurs  dé- 
pouilles, et  donnèrent  une  partie  delenrplus 
belle  jeunesse  pour  servirdansles  années  im- 
périales, sous  la  condition  qu'on  leur  accorde- 
rait la  liberté  de  se  retirer  paisiblement.  Le 
général  romain ,  qui  méditait  la  plus  lâche 
trahison  ',  accepta,  sans  balancer,  cette  ca- 
pitulation. L'impétuosité  de  l'infanterie,  qu'on 
avait  secrètement  postée  dans  une  vallée  pro- 
fonde, trahît  l'embuscade;  et  les  Romains 
auraient  peut-être  été  victimes  de  leur  pro- 
pre perfidie ,  si  un  corps  de  cuirassiers , 
alarmé  par  le  bruit  du  combat ,  de  fut  pas 
venu  précipitamment  secourir  leurs  camara- 
des et  accabler  les  Saxons.  On  épargna  quel- 
ques prisonniers,  destinés  a  périr  plus  hon- 
teusement dans  l'amphithéâtre  ;  et  l'orateur 
Symmaque  ne  rougit  point  de  regretter  que 
la  mort  de  vingt-neuf  de  ces  malheureux , 
qui  s'étaient  étranglés  de  leurs  propres 
mains,  ait  diminué  les  plaisirs  de  ses  féroces 
compatriotes.  Et  cependant  les  citoyens  polis 
et  éclairés  de  Rome  se  sentaient  saisis  d'hor- 
reur quand  on  leur  disait  que  les  Saxons  sa- 
crifiaient à  leurs  dieux  la  dixième  partie  des 

I.  l,e.  16,  p.  148-153; 


ai  p.  77,78.) 


'oya  aussi  p.  u,m.) 

<  Ammien  (xmhi ,  5)  justifie  ce  masque  de  foi  a  des 
pintes  etd«<  brigands;  dOrose  (L  nt.e.  32)  exprime 
plu*  clairement  leur  crime  réel  :  rirtute  alqae  agilitate 
tÉrrihiim. 
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prisonniers,  et  qu'ils  tiraient  au  sort  les 
victimes  de  ce  barbare  sacrifice  '. 

II.  La  lumière  des  sciences  et  de  la  philo- 
sophie a  fait  oublier  peu  à  peu  les  colonies 
fabuleuses  des  Égyptiens  et  des  Troyens , 
des  Scandinaves  et  des  Espagnols,  qui  Bat- 
taient la  vanité  de  nos  ancêtres,  et  plaisaient 
à  leur  crédulité  *.  On  reconnaît  assez  géné- 
ralement dans  notre  siècle  que  les  lies  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ont  été  suc- 
cessivement peuplées  par  les  babitans  de  la 
Gaule,  Depuis  les  cotes  de  Kent,  à  l'extrémité 
de  Kaitbnesseet  d'Ulster,  on  aperçoit  distinc- 
tement les  traces  de  l'origine  celtique,  dans  le 
langage,  dans  les  mœurset  dans  la  religion.  Le 
caractère  particulier  de  quelques  tribus  de 
Bretons  peut  s'attribuer  naturellement  a  l'in- 
fluence de  causes  locales  et  accidentelles  ■. 
Les  Romains  réduisirent  lenr  province  à  un 
état  de  servitude  policée  et  paisible.  La  Ca- 
lédonie  conserva  seule  les  droits  d'une  liberté 
sauvage.  Dès  le  règne  de  Constantin,  les  deux 
grandes  tribus  des  Pietés  et  des  Écossais, 
dont  la  fortune  a  été  si  différente  depuis,  par- 
tagèrent entre  eux  cette  contrée  septentrio- 
nale*. Les  victorieux  Écossais  ontanéanti  plus 

<  Symmaque,  Hv.  n,  éplt. 46,  ose  encore  prononcer 
les  noms  sacrés  de  Soc  rate  et  de  la  philosophie.  Sidonius, 
eveque  4e  Clennool,  condamnait  (1.  ira,  épîl.  6)  arec 
moins  d'inconséquence  les  sacrifices  humains  des  Saxons. 

3  Au  commencement  du  dernier  siècle,  le  savant  Camb- 
deo  ,  armé  d'un  scepticisme  respectueux  ,  détruisit  le 
roman  de  Brunis ,  enseveli  aujourd'hui  dans  l'oubli,  ainsi 
que  Scota,  811e  de  Pharaon ,  et  sa  nombreuse  postérité. 
On  assure  qu'il  se  trouve  encore  en  Irlande  dos  rejetons 
de  la  Colonie  MUisicnnc.  Un  peuple  mécontent  de  sa 
situation  présente  saisit  avidement  les  tables  de  sa  gloire 

i  Tacite,  ou  plutôt  Agricota,  son  beau-père,  a  pu 
remarquer  le  leini  des  Germains  ou  des  Espagnols  cbei 
quelques  tribus  bretonnes;  mais  leur  opinion  était  cepen- 
dant que  :  la  universum  tamen  wslinutntl  Collai  vi- 
einum  solum  occupasse  ertdibiU  est.  Eorwn  sacra 

deprehendat sermo  haud  multum  diversus.  (  /n 

vit.  Jgrieola,  c.  11.)  César  avait  remarqué  qu'ils  pro- 
fessaient la  même  religion.  {Comment,  de  BeUo gallico , 
n,  13.)  Et  de  son  temps,  l'émigration  de  la  Ganta  Bel- 
gique était  un  événement  récent,  ou  au  moins  constaté 
par  l'histoire  (  v,  10.)  Cambden ,  le  Slrabon  de  la  Bre- 
tagne ,  a  établi  avec  modestie  nos  véritables  antiquités . 
( Britannia,  vol.  i,  iulrod,,  p.  n  mu) 

*  Dans  l'obscurité  des  antiquités  calédoniennes,  j'ai 
pris  pour  guides  deux  montagnards  savans  et  ingénieux , 
dont  la  naissance  et  l'éducation  peuvent  Inspirer  de  la 
confiance.  (Voyelles  Dissertations  critiques  sur  l'origine, 
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tard  par  leurs  succès  la  puissance  et  presque 
jusqu'à  la  mémoire  des  Pietés,  leurs  rivaux; 
et,  après  avoir  maintenu  durant  plusieurs 
siècles  ia  dignité  de  royaume  indépendant, 
ils  ont  ajouté  à  l'honneur  du  nom  anglais  par 
une  union  égale  et  volontaire.  La  main  de 
ia  nature  avait  marqué  la  distinction  des  Pie- 
tés et  des  Écossais.  Les  premiers  cultivaient 
les  plaines,  et  les  derniers  habitaient  sur  Les 
montagnes.  On  peut  considérer  la  cote  orien- 
tale de  la  Calédonie  comme  une  vaste  plaine 
unie  et  fertile,  qui,  sans  de  grands  travaux  , 
pouvait  produire  beaucoup  de  groins  ;  et 
l'épithètede  cruitnich.ou  mangeurs  de  grains, 
exprimait  le  mépris  ou  l'euvie  des  monta- 
gnards carnassiers.  La  culture  des  terres  a  pu 
introduire  une  séparation  plus  exacte  des 
propriétés,  et  l'habitude  d'une  vie  séden- 
taire ;  mais  te  brigandageet  la  guerre  étaient 
la  passion  favorite  des  Pietés,  et  les  Romains 
distinguaient  leurs  guerriers ,  qui  combat- 
taient tout  nus ,  par  les  couleurs  saillantes  et 
par  les  figures  ridicules  dont  ils  peignaient 
leurs  corps.  La  partie  occidentale  de  la  Ca- 
lédonie est  hérissée  de  montagnes  escarpées, 
peu  susceptibles  de  payer  le  laboureur  de  ses 
peines,  et  très-propres  à  servir  de  pâture  a 
des  troupeaux.  Les  montagnards  n'avaient 
pas  d'autre  occupation  que  celle  de  chasseurs 
et  de  bergers  ;  et,  comme  ils  se  fixaient  rare- 
ment dans  une  habitation,  on  leur  donna  la 
dénomination  expressive  de  Scott,  qui  signi- 
fie en  langue  celtique,  errans  ou  vagabonds. 
Les  habitans  d'une  terre  stérile  étaient  forcés 
de  chercher  dans  la  mer  un  supplément  de 
nourriture.  Les  lacs  et  les  baies  qui  occupent 
leur  pays  sont  très-abondans  en  poissons; 
et  ils  s'enhardirent  peu  à  peu  à  jeter  leurs 
filets  dans  l'Océan.  Le  voisinage  des  Hébri- 
des,semées  le  long  de  la  côte  occidentale  de 
l'Ecosse ,  tenta  leur  curiosité  et  augmenta 
leur  intelligence.  Ils  acquirent  insensible- 

TntiqiiiU,  etc.,  de*  Calédoniens,  par  le  docteur  Jean 
Maepberton,  Londres,  1768,  in-T;  et  l'Introduc- 
tion I  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
pu  Jacques  nlaeptterson ,  Londres,  1773,  in-4*,  troi- 
sième édition.)  Le  docteur  Maepherson  était  ministre 
dan  111s  de  Sky ;  et  c'est  nM  circonstance  honorable 
pour  notre  siècle,  qu'un  ouvrage  plein  de  saine  critique  et 
d'érudition  Bit  été  composé  dnns  la  plus  éloignée  des  Iles 
solitaires  des  Hébrides. 
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ment  l'art  de  conduire  leurs  bateaux  dans 
une  tempête,  et  de  se  diriger  durant  la  nuit  par 
la  position  des  étoiles.  Les  deux  pointes  occi- 
dentales de  la  Calédonie  atteignent  presque  à 
la  côte  d'une  lie  spacieuse,  dont  la  brillante 
végétation  mérita  le  nom  de  Green,  qui  signi- 
fie verte ,  et  elle  a  conservé ,  avec  un  léger 
changement,  celui  d'£rin,  ou  Ierne,  on  ]re- 
land.  Il  est  probable  qu'à  quelque  époque 
fort  ancienne  une  colonie  d'Ecossais  affa- 
més descendit  dans  les  plaines  fertiles  d'Ul- 
ster,  et  que  ces  septentrionaux,  qui  avaient 
osé  combattre  les  légions  romaines,  étendi- 
rent leurs  conquêtes  dans  une  Ile  peuplée 
d'un  petit  nombre  de  sauvages  pacifiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'au  temps 
du  déclin  de  l'empire  romain,  la  Calédonie  , 
l'Irlande  et  l'île  de  Man  étaient  habitées  par 
des  Ecossais,  et  que  leurs  tribus,  qui  s'asso- 
ciaient souvent  dans  des  entreprises  militai- 
res, prenaient  mutuellement  le  plus  vif  inté- 
rêt l'une  à  l'autre.  Ils  entretinrent  long-tompa 
l'opinion  d'une  origine  commune  ;  et  les  mis- 
sionnaires de  l'ile  des  Saints,  qui  répandirent 
le  christianisme  dans  le  nord  de  la  Bretagne, 
persuadèrent  aux  habitans  que  leurs  compa- 
triotes irlandais  étaient  en  même  temps  les 
véritables  ancêtres  et  les  pères  spirituels  de 
la  race  écossaise.  Cette  tradition  incertaine 
a  été  conservée  par  le  vénérable  Bède ,  qui 
a  répandu  un  peu  de  lumière  sur  l'obscurité 
du  huitième  siècle.  Les  moines  et  les  bardes, 
espèces  d'hommes  qui  abusent  également  du 
privilège  de  la  fiction,  ont  accumulé  les 
fables  sur  ce  faible  fondement.  La  nation 
écossaise  a  reconnu  avec  un  orgueil  mal  en- 
tendu son  origine  irlandaise,  et  les  annales 
d'une  longue  suitede  rois  imaginaires,  ont  été 
ornées  de  toute  l'imagination  de  Boëtius  et 
de  l'élégance  classique  de  Buchanan  '. 

<  L'opinion  presque  oubliée,  qui  faisait  tirer  aux  écos- 
sais leur  origine  de  l'Irlande,  s'est  ranimée  dans  ces  der- 
niers temps,  et  a  été  soutenue  par  lerévérendH.Wilaker 
(Hist.de  Manchester,  vol.  i,  p.  430,  «1,  et  dans  l'His- 
toire originale  des  Bretons ,  p.  134-2930  lt  aroue  cepen- 
dant, l"que  les  Écossais  dont  parle  Ammien-Marceilin., 
(A.D.348)  étaient  déjà,  établis  dans  la  Calédonie,  et 
que  les  auteurs  romains  ne  parlent  point  de  leur  èrnigra- 
tiou  d'un  autre  pays  ;  2°  que  toutes  ces  émigrations  attes- 
tées par  des  bardes  irlandais,  des  historiens  écossais  ou 
les  antiquaires  anglais,  Buchanan,  Camnden,  Usher, 
Slillingueel,  sont  entièrement  fabuleuses  ;  nue  trois  des 
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Six  ans  après  la  mort  de  Constantin ,  les  in- 
cursions funestes  des  Pietés  et  des  Écossais 
avaient  exigé  la  présence  du  plus  jeune  de 
ses  fils,  qui  régnait  sur  l'empire  d'Occident. 
Constans  visita  la  Grande-Bretagne;  nous 
pouvons  juger  de  l'importance  de  ses  exploits 
par  le  langage  de  son  panégyriste,  qui  ne 
célèbre  que  son  triomphe  sur  les  élémcns, 
ou,  pour. parler  sans  métaphore,  son  pas- 
sage heureux  sur  une  mer  tranquille  de- 
puis Boulogne  jusqu'au  port  de  Sandwich'. 
L'administration  corrompue  des  eunuques  de 
Constance  aggrava  les  calamités  d'une  pro- 
vince déchirée  par  des  guerres  étrangères  et 
des  divisions  intestines.  Les  vertus  de  Julien 
ne  la  soulagèrent  que  passagèrement;  son 
absence  et  sa  mort  lui  enlevèrent  bientôt  son 
bienfaiteur.  L'avarice  des  commanditas  mili- 
taires retenait  les  tributs  levés  avec  peine,  et 
destinés  au  paiement  des  soldats;  on  vendait 
publiquement  des  exemptions  de  service 
militaire;  les  troupes  qui  ne  recevaient  ni 
solde,  ni  subsistance,  désertaienlen  foule, et  les 
grands  chemins  étaient  infestés  de  voleurs  *. 
L'oppression  des  bons  citoyens  et  l'impunité 
des  scélérats  contribuaient  également  a  répan- 
dre dans  l'île  l'esprit  de  mécontentement  et  de 
révolte  ;  et  tout  sujet  ambitieux,  tout  exilé  sans 
ressource  pouvait  aisément  renverser  le  gou- 
vernement faible  et  odieuxde  la  Bretagne.  Les 
audacieuses  tribus  du  nord,  qui  détestaient 

tribus  Irlandaise»,  citées  par  Ptolémee  (A.  D.  1501, 
tMt  d'extraction  calédonienne  ;  3°  qn"  une  branche  ca- 
dette des  princes  calédoniens  de  la  maison  de  Fuigal  ac- 
quit et  posséda  la  monarchie  d'Irlande.  D'après  ces  con- 
cession*, il  ne  reste  plus  qu'un  très-mince  différend  entre 
M.  Wîtaker  et  ses  adversaires.  L'histoire  originale  ouït 
donne  d'un  Fergas,  cousin  d'Ossiau,  qui  lût  transplanté 
(A.  D.  310}  d'Irlande  en  Calédonie,  est  bâtie  sur  un 
supplément  conjectural  de  poésie  Perse ,  et  sur  l'au- 
torité suspecte  de  Richard  de  CIrencesler ,  moine  do  qua- 
toraième  siècle.  Là  vivacité  d'esprit  de  cet  ingénieux  et 
savant  antiquaire  luia  fait  oublier  la  nature  de  la  question 
qu'il  discute  avec  tant  de  véhémence,  et  qu'il  décide  d'un 
ton  si  absolu. 

■  •  Hvemetumentesaeaaetienteaundascalcaslis  Oceanl 

>  sub  remis  veslrïs  ; inspentam  Imperatoris  laciem 

»  Britannusexpavit.  (JulinsFirmicus  Materons,  (fefrrow 
•  Profan.  Helig. ,  p.  464,  édit.  Gronov. ,  ad  calcem 
Minuc.  FeL  Voyez  Tillemonl ,  Histoire  des  Emoer- , 
t.rr,  p. m) 

1  Libanius  (  Oral.  Parent. ,  c  39,  p.  261.)  Ce  pu- 
sage  curieux  a  échappé  aux  recberebes  de  no*  antiquaires 
anglais. 


(371  dep.  J.-C.) 
l'orgueil  et  la  puissance  des  Romains,  sus- 
pendirent leurs  dissensions  particulières;  et 
les  brigands  de  la  terre  et  de  la  mer,  les  Pietés , 
les. Écossais  et  les  Saxons,  étendirent  leurs 
ravages  furieux  et  rapides  depuis  le  mur  d'Au- 
tonin  jusqu'à  la  cote  maritime  de  Kent.  La 
province  riche  et  fertile  de  la  Bretagne  * 
possédait  abondamment  tous  les  objets  de 
luxe  et  de  jouissance  que  ces  barbares  ne 
pouvaient  se  procurer  uî  par  le  commerce , 
ni  parleur  propre  industrie.  En  déplorant 
la  discorde  éternelle  des  humains,  on  sera, 
je  crois,  forcé  de  convenir  que  l'avidité  du 
butin  est  un  motif  de  guerre  plus  raisonnable 
que  la  vanité  de  la  conquête.  Depuis  le  siècle 
de  Constantin  jusqu'à  celui  des  Plantagenels, 
les  Calédoniens ,  pauvres  et  audacieux ,  firent 
leur  principale  occupation  du  brigandage; 
et  le  même  peuple  dont  la  généreuse  huma- 
nité inspirait  les  chants  ossianiens ,  se  désho- 
norait par  une  ignorance  sauvage  des  vertus 
pacifiques  et  des  lois  de  la  guerre.  Les  Pietés 
et  les  Écossais  ont  ■  troublé  long-temps  la, 
tranquillité  de  leurs  voisins  méridionaux,  qui 
ont  peut-être  exagéré  leurs  déprédations;. et 
les  Attacotes'.une  de  leurs  tribus  guerrières, 
d'abord  ennemis,  et  ensuite  soldats  de  Valen- 
tinien ,  sont  accusés  de  s'être  nourris  de  chair 
humaine.  Quand  ils  cherchaient  une  proie 
dans  les  bois,  le  berger  leur  paraissait  un 
régal  plus  succulent  que  ses  troupeaux;  et 
ils  choisissaient  les  parties  les  plus  charnues, 
des  hommes  et  des  femmes  pour  en  faire 
leurs  repas  abominables  *.  S'il  a  réellement 

'  Les  Calédoniens  admiraient  et  enviaient  l'or,  les  che- 
vaux ,  les  arts ,  etc.  des  étrangers.  (  Voyia  la  dJsscrtaUon 
du  docteur  Blair  sur  Ossian,  vol.  Il,  p.  343,  et  l'intro- 
duction du  docteur  Macpherson ,  p.  242-280.) 

*  Lord  LyUleion  a  raconté  dans  le  plus  grand  détail 
(HisL  de  Henri  II,  voL  i  p.  182),  et  le  chevalier  David 
Dalryronlc  (Annales  de  l'Ecosse, vol.  i,  p.  68)a  eiléd'nrje 
manière  peu  affirmative  une  invasion  des  Écossais  qui 
lut  accompagnée  d'actes  de  férocité  (  4.  D.  1137),  dans 
un  siècle  où  les  lois,  la  religion  et  la  société  devaïentavoir 
adouci  leur»  mcruri  primitives. 

3  Mtaeotti  betlwosa  homimim  natic.  (  Anunien  , 
txTii  ,8.)  Cambden(p.  clii  de  son  introduction)  a  re- 
placé te  véritable  nom  dans  le  texte  deJérèœe.  Les  bandes 
d'AttacoUi,  que  Jérôme  avait  vues  dans  la  Gaule,  furent 
placées  depuis  en  Italie  cl  dans  niijrie.  (Notilia,  S.  un  , 

■  Cura  ipseadolescentulua  In  Gallia  viderim  Attaoetoa 
ScotlosJGenlembrilaiiuicam  hunianis  tesci  camibus; 
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existé  une  race  d'anthropophages  dans  les 
environs  de  la  ville  commerçante  et  littéraire 
de  Glascow,  nous  pouvons  trouver  dans 
l'histoire  de  l'Ecosse  les  deux  extrêmes  de  la 
vie  sauvage  et  de  la  vie  civilisée.  Ces  ré- 
flexions servent  à  étendre  le  cercle  de  nos 
idées,  et  à  nous  faire  espérer  que  la  Nou- 
velle-Zélande produira  peut-être  dans  quel- 
ques siècles  à  venir  un  Hume  de  cet  hémis- 
phère méridional. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  s'échapper  en  tra- 
versant le  canal  apportaient  à  Valentinien 
les  nouvelles  les  plus  alarmantes.  L'empereur 
apprit  bientôt  que  les  deux  commandans  mi- 
litaires de  cette  province  avaient  été  surpris  et 
massacrés  par  les  barbares.  Il  y  envoya,  mais 
rappela  précipitamment  Sévère,  comte  des 
domestiques.  Les  représentations  de  Jovinus 
ne  servirent  qu'à  faire  connaître  à  la  cour  de 
Trêves  l'étendue  du  danger.  Aprèsde  longues 
délibérations,  Valentinien  chargea  le  brave 
Théodose  du  soin  de  défendre  ,  ou  plutôt  de 
recouvrer  la  Bretagne.  Les  historiens  de  ce 
siècle  ont  célébré  les  exploits  de  ce  général , 
qui  fut  la  tige  d'une  suite  d'empereurs  ;  mais 
ses  brillantes  qualités  méritaient  leur  éloge , 
et  la  nouvelle  de  sa  nomination  fut  reçue  de 
la  province  et  de  l'armée  comme  un  présage 
heureux  de  la  victoire.  Il  saisit  un  moment 
favorable  pour  s'embarquer,  et  aborda  sans 
accident  en  Bretagne,  suivi  des  nombreux 
vétérans  qui  composaient  les  bandes  des 
Hernies ,  des  Bataves,  des  Joviens  et  des  Vîc- 
tors.  Dans  sa  marche  de  Sandwich  a  Londres, 
Théodose  défit  plusieurs  troupes  de  barbares, 
rendit  la  liberté  aune  multitude  de  captifs, 
et,  après  avoir  distribué  une  petite  partie  des 
dépouilles  à  ses  soldats,  il  établit  sa  réputa- 
tion de  générosité  en  restituant  le  reste  aux 
propriétaires  légitimés.  Les  citoyens  de  Lon- 
dres ,  qui  commençaient  a  désespérer  de  leur 
délivrance,  ouvrirent  leurs  portes;  et,  dès 
que  Théodose  eut  obtenu  de  la  cour  de 
Trêves  le  secours  nécessaire  d'un  lieutenant 

•  et  eùm  per  salves  porcoram  grèges .  et  armentoruni 

•  ^ecodoicque  reperiant ,  pastorum  nales  et  feminamm 
>  papiHus  sotere  abeindere  ;  et  has  soins  ciborum  ic\U 
■  lias  arbitrer!.  •  Tel  est  le  témoignage  de  Jérôme  , 
t.  ii,»  7i,  doit  ]e  ne  trouve  aucune  raison  de  soupeao- 
iiit  la  ventilé. 
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et  d'un  magistrat  civil,  il  exécuta  avec  sa- 
gesse et  vigueur  l'entreprise  difficile  de  déli- 
vrer la  Bretagne.  Les  soldats  errans  furent 
rappelés  à  leurs  drapeaux  ;  une  amnistie  gé- 
nérale dissipa  leurs  terreurs;  le  général,  en 
donnant  lui-même  l'exemple,  lit  supporter 
plus  patiemment  la  sévérité  de  la  discipline  mi- 
litaire, La  dispersion  des  troupes  de  barbares 
en  différens  corps ,  qui  exerçaient  leurs  ra- 
vages sur  terre  et  sur  mer,  ne  lui  permit 
pas  de  remporter  des  victoires  éclatantes  ; 
mais  l'habile  général  déploya  la  supériorité 
de  ses  talens  dans  les  opérations  de  deux 
campagnes  consécutives,  et,  délivra  par  sa 
prudence  et  son  activité,  la  province  entière 
de  ses  barbares  ennemis.  Les  fortifications 
diligemment  réparées  rendirent  aux  villes  la 
sûreté  et  leur  première  splendeur;  la  main 
ferme  de  Théodose  repoussa  les  Calédoniens 
sur  la  pointe  septentrionale  de  l'Ile,  et  perpé- 
tua la  gloire  de  Valentinien  parla  constitution 
d'une  nouvelle  province  qu'il  nomma  Valen- 
tte '.  Les  poètes  et  les  panégyristes  ont  pu 
ajouter,  avec  une  apparence  de  vérité,  que 
les  régions  inconnues  de  Thule  furent  teintes 
du  sang  des  barbares ,  que  les  vagues  de 
l'Océan  byperboréen  blanchirent  sous  les 
rames  des  galères  romaines ,  et  que  Théo- 
dose remporta  une  victoire  navale  sur  les 
pirates  saxons daus  le  voisinage  desOrcades*. 
Il  est  constant  qu'il  quitta  la  province  avec 
une  réputation  brillante  et  sans  tache ,  et  que 
l'empereur  Valentinien ,  incapable  d'envier 
le  mérite  qu'il  admirait,  récompensa  les  ser- 
vices de  Théodose,  en  l'élevant  au  grade  de 
maître-général  de  la  cavalerie.  Décoré  de 
ce  titre, le  libérateur  de  la  Bretagne  défit,  sur 

i  Auitnien  a  raconté  (Tune  manière  concise  (  xx ,  1  ; 
xxvi,  <j;xxvn,  8;xxvm,3)  toute  l'histoire  «te  ta  guerre 
de  Bretagne. 

Inpactli  Ttwie. 


VOT"  aussi  Pacatus,  in  Poiugjr.  yU.,  iu,  5.  Mai»  il 
est  difficile  d'apprécier  au  juste  les  métaphores  et  la  va- 
leur intrinsèque  de  l'adulation.  Comparez  les  île lolree  da 
Bolamis  (Sistius,  Silc,  v,2)  avec  son  caracUre(  Tacite, 
in  tit.  Jgricol.,*.  15.) 
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le  haut  Danube,  les  armées  des  Allemands, 
avant  qu'on  l'eût  choisi  pour  apaiser  la  ré- 
volte de  l'Afrique. 

III.  Le  prince  qui  refuse  de  punir  ses  mi- 
nistres coupables  passe  pour  leur  complice 
dans  l'esprit  îles  peuples.  Le  comte  Romanus 
avait  exercé  long-temps  eu  Afrique  le  com- 
mandement militaire,  et  ses  talens  n'étaient 
point  indignes  de  son  emploi.  Mais,  comme  la 
plus  sordide  avarice  déterminait  toujours  sa 
conduite,  il  se  montrait  souvent  l'ennemi  de 
sa  province,  et  le  protecteur  des  barbares 
du  désert.  Les  trois  villes  florissantes  d'Oea, 
de  Leptis  et  de  Sabrata ,  qui  formaient  depuis 
long-temps  une  confédération  sous  le  nom 
de  Tripoli  *,  se  trouvèrent  pour  la  première 
lois  forcées  de  se  mettre  à  l'abri  d'un  invasion 
en  fermant  leurs  portes.  Les  sauvages  de  Gé- 
tulie  surprirent  et  massacrèrent  plusieurs  de 
leurs  plus  honorables  citoyens  ;  ils  pillèrent 
les  villages  et  les  faubourgs  des  villes,  et  ar- 
rachèrent par  méchanceté  les  vignes  et  les 
arbres  fruitiers.  Les  habitans  consternes 
implorèrent  le  secours  de  Romanus  ;  mais  ils 
éprouvèrent  que  leur  gouverneur  n'était  ni 
moins  cruel  ni  moins  avide  que  les  barbares. 
Avant  do  marcher  contre  les  ennemis,  Roma- 
nus exigea  des  Tripplitains quatre  mille  cha- 
meaux et  une  somme  d'argent  exorbitante, 
qu'ils  n'étaient  point  en  état  de  fournir. 
Cette  demande  équivalait  à  un  refus,  et  on 
pouvait  le  regarder  justement  comme  l'au- 
teur de  la  calamité  publique.  Dans  L'assem- 
blée suivante  de  leurs  trois  villes,  qui  avait 
lieu  tous  les  ans ,  ils  choisirent  deux  députés, 
qu'Us  chargèrent  de  portera  Valent  inien  le 
don  annuel  d'une  Victoire  d'or  massif,  et  de 
lui  représenter  en  même  temps  ce  qu'ils 
avaient  souffert  de  l'ennemi  et  de  la  perfidie 
de  leur  gouverneur.  Si  la  sévérité  de  l'empe- 
reur avait  été  clairvoyante,  elle  serait  tom- 
bée sur  la  tète  du  coupable  Romanus;  mais 
le  comte,  qui  connaissait  depuis  long-temps 
par  expérience  l'influence   de  l'or,  s'assura 

■  Ammim  cite  souvent  te  Condition  annuum ,  légiti- 
mant,<A  Leptis  et  Sabrata  sont  détruites  depuis  long- 
lemps ,  mais  la  Tille  d'Oea,  patrie  d'Apulée,  est  encore  0o  ■ 
rUsanle  sous  le  nom  de  Tripoli.  (Voyez  Cellarius,  Géogr. 
Auliq.,  t.  u,p.l81-,  d'Aimlle,  Géographie  ancienne,  t.  m, 
p.  71, 72;  rt  Marmot,  Afriirue,  t.  u,p.  562.) 
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la  faveur  vénale  de  Remigius,  grand  maître 
des  offices ,  dont  les  artifices  trompèrent  le 
conseil  impérial  et  l'attente  des  Tripolitaius. 
Une  seconde  incursion  les  ayant  obligés  de 
renouveler  leurs  plaintes ,  la  cour  de  Trêves 
envoya  Palladius  examiner  l'état  de  l'Afrique 
et  la  conduite  de  Romanus  ;  mais  le  gouver- 
neur séduisit  aisément  le  commissaire.  Une 
partie  du  trésor  qu'il  avait  apporté  pour 
payer  les  troupes  fut  le  prix  de  sa  perfidie; 
et  dès  qu'il  etil  commis  ce  crimeil  attesta  l'in- 
nocence de  Romanus,  et  déclara  l'accusation 
des  Tripolitains  fausse  et  calomnieuse.  Pal- 
ladius retourna  de  Trêves  en  Afrique,  avec 
une  commission  spéciale  pour  chercher  et 
punir  les  auteurs  d'une  conspiration  contre 
les  représentans  du  souverain.  Les  informa- 
tions se  firent  avec  tant  d'adresse  et  de  succès, 
que  les  habitans  de  Leptis ,  qui  venaient  de 
soutenir  un  siège  de  huit  jours,  se  dédirent 
et  blâmèrent  la  conduite  de  leurs  députes. 
Valentinien  condamna  injustement  à  moitié 
président  du  conseil  de  Tripoli ,  qui  avait  osé 
gémir  sur  les  malheurs  de  la  province,  et  on 
l'exécuta  publiquement  à  Utique,  avec  qaa- 
tre  des  principaux  citoyens,  qui  passèrent 
pour  ses  complices  ;  deux  autres  eurent  la 
langue  arrachée  par  ordre  de  l'empereur  ;  et 
Romanus  conserva  son  commandement  mili- 
taire jusqu'au  moment  où  les  Africains,  pous- 
sés à  bout  par  ses  vexations ,  entrèrent  dans 
la  révolte  du  Maure  Firmus  '. 

Son  père  Nabal  était  un  des  pins  puissans 
princes  maures  qui  reçussent  la  loi  des  Ro- 
mains. Il  avait  laissé  en  mourant  de  ses  fem- 
mes et  concubines  une  postérité  nombreuse, 
qui  se  disputa  sa  riche  succession  ;  et  Zamma, 
l'un  de  ses  fils ,  fut  tué  dans  une  querelle  par 
son  frère  Firmus.  Le  zèle  avec  lequel  Roma- 
nus poursuivit  la  vengeance  de  ce  meurtre 
ne  peut  guère  s'attribuer  qu'à  des  motifs  d'a- 
varice ou  de  haine  personnelle;  mais  son  en- 
treprise était  juste,  et  sa  puissance  lui  donnait 
les  moyens  de  l'exécuter.  Firmus,  réduit  à 
l'alternative  de  porter  sa  tête  à  la  hache  du 
bourreau,  ou  d'appeler  an  peuple  et  à  sonépée 
delà  sentence  du  conseil  impérial,  prit  le  der- 

i  Animicn,  xnn ,  6.  TnlemoM  (Hist.desemper.,  I.  *, 
p. 26,  676,)a  discuté  les  difficultés  enranatogimi»  4e 
l'histoire  du  comte  Romanus. 
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nier  parti,  et  on  te  reçut  comme  le  libéra  teurde 
son  pays  *.  Dèsque  les  Africains  s'aperçurent 
queRomanus  n'était  formidable  que  dans  «ne 
province  soumise ,  le  tyran  devint  l'objet  du 
mépris  général.  Firmus  réduisit  Cësarée  en 
cendres ,  et  apprit  aux  autres  villes  qu'il  était 
dangereux  de  lui  résister.  Il  commandait 
aux  provinces  de  Numidie  et  de  Mauritanie, 
et  douta  un  moment  s'il  prendrait  le  diadème 
d'nn  roi  maure,  ou  la  pourpre  d'un  empereur 
romain.  Mais  les  Africains  reconnurent 
bientôt  que  leur  imprudente  entreprise  était 
an-dessus  de  leurs  forces  et  de  l'habileté  de 
leur  chef.  Us  ignoraient  encore  le  choix  d'un 
général  que  des  vaisseaux  de  transports 
attendaient  a  l'embouchure  du  Rhône,  lors- 
que le  grand  Théodose  débarqua  près  d'Igil- 
gilis  ou  de  Gigeri ,  sur  la  côte  d'Afrique,  suivi 
d'un  corps  de  vétérans.  La  terreur  de  son 
nom  fit  perdre  tout  espoir  au  timide  Firmus; 
et,  quoiqu'il  lui  restât  des  troupes  et  des  tré- 
sors, il  eut  recours  aux  artifices  employés 
par  Jugurtha  dans  le  même  pays  et  dans  une 
situation  semblable.  L'usurpateur  essaya  de 
tromper  la  vigilance  du  général  romain  par 
une  soumission  apparente,  de  séduire  ses 
troupes,  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
en  engageant  successivement  les  tribus  indé- 
pendantes d'Afrique  à  épouser  sa  querelle,  on 
à  faciliter  sa  fuite.  Théodose  imita  la  conduite 
et  obtînt  le  succès  desonprcdcoesseurMétet- 
lus.  Lorsque  Firmus,  d'un  ton  de  suppliant, 
vint  déplorer  sa  propre  imprudence,  et  sol- 
liciter humblement  la  clémence  de  l'empe- 
reur, le  lieutenant  de  Yalentïnîen  le  reçut 
amicalement,  et  ne  s'opposa  point  à  sa  re- 
traite ;  mais  il  exigea  des  preuves  évidentes 
de  son  repentir,  et  les  insidieuses  protesta- 
tions du  prince  maure  ne  lui  tirent  pas  ralentir 
un  seul  instant  ses  opérations  militaires. 
Tbéodose  découvrit  par  sa  vigilance  celte  con- 
spiration ,  et  il  satisfit  sans  répugnance  l'in- 
dignation du  peuple  qu'il  avait  secrètement 

i  L*  chronologie  d'Ammien  «si  wgue  et  otucare  ;  et 
OroH  (Lïn,t.  33 ,  p.  S51 .  édit  Hsvercamp  )  semble 
placer  la  révolte  Je  Firmus  «près  la  mort  de  Valenlinien  et 
de  Valent.  TUlemont   (Hist  des  Emper. ,  t.  v,  p.  691  ) 

liclie  de  taire  san  cliuminà  IraTera  lee  Um'bres.  Lus  raule< 
des  Alpes  mwcheiit  d'nn  pied  eùrsur  les  passages  les  plus 
giissani  et  In  pins  escarpes. 
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excitée. On  abandonna,  selon  la  coutume, 
une  partie  des  complices  de  Firmus  à  la  fu- 
reur des  soldats;  d'autres  eurent  les  deux 
mains  coupées,  et  servirent  à  inspirer  la 
crainte  et  l'horreur.  Au  milieu  des  plaines 
immenses  de  Gélulie  et  des  nombreuses  val- 
lées du  mont  Atlas,  il  était  impossible  d'em- 
pêcher la  fuite  de  Firmus,  et,  si  l'usurpateur 
avait  pu  lasser  la  patience  de  son  adversaire, 
il  aurait  pu  se  cacher  dans  la  profondeur  de 
quelque  solitude,  en  attendant  une  révolu- 
tion plus  heureuse.  Mais  la  persévérance  de 
Théodose  ne  se  démentit  point,  et  ii  poursui- 
vit sans  relâche  la  résolution  de  terminer  la 
guerre  par  la  mort  du  rebelle  et  le  châti- 
ment de  toutes  les  tribus  d'Afrique  qui  parta- 
geaient son  crime.  A  la  tête  d'un  petit  corps  de 
troupesqui  excédait  rarement  trois  mille  cinq 
cents  hommes,  le  générai  romain  s'avança  dans 
le  cœur  du  pays,  et  unissant  la  prudence  à 
l'intrépidité,  il  repoussa  quelquefois  des  ar- 
mées de  vingt,  mille  Maures.  L'impétuosité  de 
ses  attaques  les  frappait  de  terreur,  et  l'habi- 
leté de  ses  retraites  les  déconcertait.  Les  res- 
sources inconnues  de  l'art  militaire  déjouaient 
tous  leurs  plans,  et  ils  furent  Forcés  de  recon- 
naître la  supérioritéd«cherd'nne  nation  civi- 
lisée. Lorsque  Théodose  en  Ira  dans  les  vastes 
états  d'Igmazen,  roi  des  Isaflenses,  le  sau- 
vage arrogant  lui  demanda  d'un  ton  de  mé- 
pris son  nom  et  l'objet  de  son  expédition. 
*  Je  suis,  loi  répondît  lé  comte,  d'un  ton  fier 
i  et  dédaigneux ,  je  suis  le  général  de  Va- 
»  lentinien ,  le  monarque  de  l'univers  ;  il 

>  m'envoie  ici  pour  poursuivre  et  punir  un 

>  scélérat  déterminé,  Lrvre-le  à  l'instant ,  et 

>  sois  sûr  que,  si  tu  n'obéis  pas  an  comman- 
»  dénient  de  mon  invincible  souverain,  toi  et 

>  ton  peuple,  vous  serez  bientôt  exterminés.  > 
Dès  qu'Igmazen  fut  persuadé  que  son  ennemi 
avait  des  forces  suffisantes  pour  exécuter  sa 
menace,  il  consentit  a  acheter  une  paix  né- 
cessaire par  le  sacrifice  du  fugitif.  Les  gardes 
placés  pour  s'assurer  de  Firmus  lui  ôtaient 
tout  espoir  de  s'échapper;  mais  le  Maure  re- 
belle, après  avoir  banni  la  crainte  de  la  mort 
par  l'ivresse,  évita  le  triomphe  insultant  des 
Romains,  en  s'étranglant  pendant  la  nuit. 
Son  cadavre  était  le  seul  présent  qu'Igma- 
zen put  faire  au  général.  On  le  jeta  sur  un 
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chameau ,  et  Théodose  reconduisit  ses  trou- 
pes victorieuses  a  Sitifi,  ou  le  reste  de  son 
armée  le  reçut  avec  des  acclamations  de  joie 
et  de  fidélité  *. 

Les  vices  de  Romanus  avaient  fait  perdre 
l'Afrique,  les  vertus  de  Théodose  la  ren- 
dirent aux  Romains;  et  la  conduite  que  la 
cour  impériale  tint  avec  ces  deux  généraux , 
peut  servir  de  leçon  en  satisfaisant  la  curio- 
sité. En  arrivant  en  Afrique,  Théodose  sus- 
pendit l'autorité  du  comte  Romanus;  il  fut 
mis,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  sons  une 
garde  sûre ,  mais  traité  avec  distinction.  On 
avait  les  preuves  les  plus  incontestables  de 
ses  crimes,  et  le  public  attendait  avec  impa- 
tience qu'on  le  livrât  à  la  sévérité  de  la  jus- 
tice ;  mais  la  protection  puissante  de  Mello- 
baudes  lui  facilita  les  moyens  d'embarrasser 
ses  juges,  et  d'obtenir  des  délais  qui  lui  don- 
nèrent le  temps  de  se  procurer  des  témoins 
favorables,  et  de  couvrir  sa  conduite  crimi- 
nelle par  des  mensonges  et  des  calomnies. 
A  pen  près  dans  le  même  temps,  on  trancha 
ignominieusement,  a  Carlhage,  la  tête  du 
libérateur  de  la  Bretagne  et  de  l'Afrique, 
sous  ie  prétexte  odieux  que  ses  services  et 
sa  réputation  le  rendaient  suspect.  Valenlî- 
nien  n'existait  plus;  et  on  peut  imputer  aux 
ministres  qui  abusaient  de  l'inexpérience  de 
ses  fils,  la  mort  de  Théodose  et  l'impunité 
de  Romanus  *. 

Si  Ammieu  eût  heureusement  employé  son 
exactitude  géographique  à  décrire  les  ex- 
ploits de  Théodose  dans  l'Afrique,  nous 
aurions  détaillé  avec  satisfaction  toutes  les 
circonstances  de  sa  marche  et  de  ses  vic- 
toires; mais  la  fastidieuse  énumérulion  des 
tribus  inconnues  de  l'Afrique  peut  se  réduire 
à  la  remarque  générale  qu'elles  étaient  toutes 
de  la  race  noire  des  Maures,  qu'elles  habi- 
taient, surles  derrières  des  provinces  de  Ku- 
midie  et  de  Mauritanie,  le  pays  que  les 
Arabes  ont  nommé  depuis  la  patrie  des 
dattiers  et  des  sauterelles  ",  et  que ,  comme 


<  Ammien,  nu,  5.  Le  texte  de  ee  long  chapitre  de 
quatorze  pages  10-4"  est  corrompo  et  déftguré,  ri  le  récit 
tst obscurci,  lautede  jalons  géographiques  et  de  renset- 
gnemens  chronologiques. 

ï  Ammien ,  «uni,  1;  Orose,  I.  m,  c.  33,  p.  551, 552 ; 
Jérôme,  dans  sa  chronique,  p.  187. 

1  Léo  An-icanhis ,  dans  les  Kiaggide  Bamusio{\.  i, 
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la  puissance  des  Romains  déclinait  en  Afrique, 
la  culture  des  terres  et  les  mœurs  civilisées 
y  diminuaient  eu  proportion.  Au-delà  des 
limites  des. Maures,  ie  vaste  désert  du  sud 
s'étead  à  plus  de  trois  cent  cinquante  lieues 
jusqu'aux  bords  du  Niger.  Les  anciens ,  qui 
connaissaient  très -imparfaitement  la  grande 
péninsule  d'Afrique,  ont  cru  long-temps  que 
la  zone  torride  n'était  point  susceptibled'être 
habitée  par  des  hommes  ',  et  ils  la  peuplaient, 
au  gré  de  leur  imagination  ,  de  monstres 
et  d'êtres  fantastiques  *,  de  satyres  *,  de  cen- 
taures* et  de  pygrnées  humains  qui  faisaient 
la.guerre  aux  grues1.  Les  Carthaginois  au- 
raient tremblé,  s'ils  avaient  su  que  le  pays 
coupé  par  l'équateur  recelait  des  deux  cotés 
une  multitude  de  nations  qui  ne  différaient 
des  hommes  ordinaires  que  par  la  couleur; 
et  les  Romains  auraient  pu  craindre  que  les 
p.  78-83),  a  tait  nue  description  curieuse  des  peuples  et 
du  pays,  queMarmol  (Afrique,  t,  m,  p.  1,51)  décrit 
d'une  manière  encore  beaucoup  plus  détaillée. 

1  Les  progrès  de  l'ancienne  géographie  réduisirent  peu 
à  peu  celte  zone  inhabitable  de  quarante-cinq  à  vingt- 
quatre  ,  ou  même  à  seize  degrés  de  latitude.  {  Voyez  une 
note  savante  du  docteur  Roberlson,  llist.  d'Amérique, 
vol.  i,  p.  426.) 

ilnira,  si  crederc  liict.vix  jam  homîaes  et  rnagâ 
semifeiï...SatyrirJHemmye',etc.(Vomjfoida&Ht$a,i,4, 
p-  26,  edit.  Voss. ,  in-o"*.)  Pliueeiplique  philosophique- 
ment les  irrégularités  de  la  nature ,  que  sa  crédulité  avait 
admises  (v,  8.) 

*  Si  le  saLyre  était  le  mente  que  l'orang-outang ,  ou 
singe  de  la  grande  espèce  (  Bu  flou ,  llist.  .\a  t . ,  t.  m , 
p.  43,  etc.) ,  il  est  possible  qu'on  en  ait  vu  un  à  Alexan- 
drie sous  le  règne  de  Constantin.  Il  reste  cependant  tou- 
jours un  peu  de  dinicullé  relativement  a  ta  conversation 
que  saint  Antoine  eut  avec  un  de  ces  pieux  sauvages  dans 
tedésertdelaThebaide.(Jerom., in  nt.Paul.  eranit. 
L    1,  p.  238.) 

'  Saint  Antoine  rencontra  aussi  un  de  ces  monstres 
dont  l'empereur  Claude  affirme  sérieusement  l'existence. 
Le  publie  s'en  moquait  ;  mais  son  prêta  d'Égyteenl  l'a- 
dresse d'envoyer,  al'aide  d'une  préparation  artificielle,  le 
soi-disant  corps  embaumé  d'un  faippoeenlaure,  que  l'on 
conserva  durant  plus  d'un  siècle  dans  le  palais  impérial. 
(Voyez  Plioe,  HisLNaL,  vu,  3,  et  les  Observa*,  judi- 
cieuses de  Frerel ,  Métn.  de l'Acad. ,  t.  va,  p. 321, e*e.) 

s  La  table  des  pygrnées  est  aussi  ancienne  qu'Homère. 
(Iliade,  m,  6).  Les  pygrnées  ne  l'Inde  et  de  l'Ethiopie, 
Trispilhami,  n'avaient  que  vingt-sept  pouces  de  hauteur, 
et.desle  commencement  du  printemps,  leur  cavalerie) 
montée  sur  des  béliers,  se  menait  tous  les  ans  en  campa- 
gne pour  détruire  les  œufs  des  grues.  Miter,  dit  Hine, 
fUturis  greg&tu  non  resati.  Ils  non  si  ru  liaient  leurs 
maisons  de  boue ,  de  plumes  et  île  coquilles  d'cculs.  (  Vov. 
Hine ,  vi ,  35  ;  vu,  2  ;  et  Strahon,  I.  u ,  p.  121.) 
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sauvages  habitans  du  Midi  ne  vinssent  bientôt 
appuyer  les  ravages  des  barbaresduNord.  Une 
connaissance  plus  particulière  du  géuîe  des 
Africains  aurait  sans  doute  anéanti  ces  vaines 
(erreurs.  On  ne  doit,  àce  qu'il  me  semble,  at- 
tribuer l'inaction  des  nègres,  ni  a  leur  venuni  à 
leur  pusillanimité.  Ils  se  livrent,  comme  tous 
les  hommes,  à  leurs  passions  et  à  leurs 
appétits,  et  les  tribus  voisines  se  font  fré- 
quemment la  guerre  *.  Mais  leur  ignorance 
grossière  n'a  jamais  cherché  a  perfectionner 
les  armes  pour  l'attaque  ou  pour  la  défense. 
Ils  paraissent  également  incapables  de  for- 
mer un  plan  vaste  de  conquête  ou  de  gouver- 
nement ;  et  les  nations  des  zones  tempérées 
abusent  cruellement  de  l'infériorité  reconnue 
de  leurs  facultés  intellectuelles.  On  embarque 
annuellement  sur  la  côte  de  Guinée  soixante 
mille  noirs ,  qui  ne  reviennent  jamais  dans 
leur  patrie.  On  les  charge  de  chaînes  »,  et 
cette  émigration  continuelle,  qui,  dans  le 
cours  de  deux  siècles ,  aurait  pu  fournir  des 
armées  susceptibles  de  subjuguer  l'univers, 
atteste  les  crimes  de  l'Europe  et  la  faiblesse 
de  l'Afrique. 

IV.  Les  Romains  observèrent  fidèlement  le 
traité  ignominieux  qui  avait  sauvé  l'armée  de 
Jovien;  et  leur  renonciation  solennelle  à  l'al- 
liance de  l'Arménie  et  de  l'Ibérie  exposa  ces 
deux  royaumes  aux  entreprises  du  monarque 
persan  *.  Sapor  entra  dans  l'Arménie  à  la  tète 
d'un  corps  formidable  de  cuirassiers,  d'ar- 
chers et  d'infanterie  mercenaire.  Mais  ce 
prince  s'était  fait  une  habitude  de  mêler  les 
négociations  aux  opérations  militaires,  et  de 
considérer  le  parjure  et  la  trahison  comme  le 
plus  précieux  instrument  de  la  politique  des 
souverains.  Il  affecta  de  donner  des  louanges 
à  la  conduite  prudente  et  modérée  du  roi 

<  Lm  troisième  et  quatrième  volumes  de  l'excellente 
llisliiira  des  voyages  décrivent  l'étal  actuel  des  nègres. 
Le  commerce  des  Européen*  a  chilisé  les  habitons  des 
rôt*»  maritimes,  et  le»  colonies  des  Maures  ont  amélioré 
l'intérieur  du  par»  en  s'y  répandant. 

i  Hist.  PhUoeopu.  et  Polit. ,  etc. ,  t.  iv ,  p.  192. 

1  L'autorité  d'Amnrien  est  décisive  («vu ,  12).  Moïse 
de Chorène-fL  in,  e,  17,  p. 249,  el  c.  34 ,  p.  269)  et  Pro- 
cope.(4kB*U.  penU. ,  1. 1,  c  5,  p.  17,  édil.  du  Louvre) 
ont  été  consultés.  Mais  ces  historien» ,  qui  confondent  des 
faits  différais,  répètent  les  mentes  événemens,  et  font  d'é- 
tranges histoires.  On  ne  doit  leur  donner  confiance  qu'a- 
vec beaucoup  de  restriction  el  de  circonspection.      m 
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d'Arménie  ;  et  le  crédule  Tirane,  trompé  par 
ses  fausses  démonstrations  d'amitié ,  confia 
sa  personne  et  sa  vie  à  son  perfide  ennemi. 
Au  milieu  d'une  fête  brillante,  on  le  garrotta 
de  chaînes  d'argent,  par  respect  pour  le  sang 
des  Arsacides  ;  et,  après  avoir  langui  quelque 
temps  dans  la  tour  d'oubli  à  Ecbalane,  il  fut 
délivré  de  la  vie,  ou  par  sa  propre  main,  ou 
par  celle  d'un  assassin.  Le  royaume  d'Ar- 
ménie devint  une  province  de  Perse.  Sapor, 
après  en  avoir  partagé  l'administration  outre 
un  satrape  estimé  et  un  de  ses  eunuques  fa- 
vori, marcha,  sans  perdre  de  temps,  contre 
les  belliqueux  Ibériens.  Ses  forces  supérieures 
expulsèrent  Sauromaces,  qui  régnait  en  lbé- 
rie  ,  sous  La  protection  des  empereurs  ;  et, 
pour  insulter  à  la  majesté  de  Home ,  le  roi 
des  rois  donna  la  couronne  à  l'ignoble  As- 
pacuras.  Dans  toute  l'Arménie ,  la  ville  d'Ar- 
togerasse  '  osa  seule  résister  aux  armes  de 
Sapor.  Le  trésor  déposé  dans  cette  forteresse 
tentait  l'avarice  du  Persan  ;  mais  l'infortune 
d'Olympias,  femme  on  veuve  du  roi  d'Armé- 
nie, excitait  la  compassion  publique,  et  ani- 
mait la  valeur  des  citoyens  et  des  soldats.  Les 
Persans  furent  surpris  et  repoussés  sous  les 
murs  d'Artogerasse ,  dans  une  sortie  auda- 
cieuse et  bien  concertée  ;  mais  les  troupes  de 
Sapor  se  renouvelaient  et  s'augmentaient  sans 
cesse  ;  la  garnison  épuisée  perdait  courage  ; 
un  assaut  emporta  la  place  ;  et  le  vainqueur, 
après  avoir  détruit  la  ville  par  le  fer  et  par 
la  flamme ,  emmena  captive  une  reine  qui , 
dans  des  temps  plus  heureux  ,  avait  été  des- 
tinée à  épouser  le  fils  de  Constantin  *.  Sapor 
triompha  facilement  des  deux  royaumes;  mais 
il  eut  bientôt  lieu  d'apercevoir  qu'une  con- 
quête est  toujours  mal  assurée  quand  les 
sentîmens  de  haine  et  de  vengeance  restent 
dans  le  cœur  des  citoyens.  Les  satrapes  qu'il 
était  forcé  d'employer  saisirent  la  première 
occasion  de  regagner  la  confiance  de  leurs 


i  Peat-être  Arlagère  ou  Ardis,  sous  les  murs  de  la- 
quelle  Caïus,  petit-fils  d'Auguste,  fut  blessé.  Cette  forte- 
resse était  située  au-dessus  d'Amida ,  près  de  l'une  des 
sources  du  Tigre  (Voyead'Aniille,  Géograph.  ancienne, 
t.  n,  p.  106.) 

i  Tillemonl (HW.  uesEmper.,t.  v,  p.  70i)prouvc. 
par  la  chronologie.  qu'Olympia»  devait  «re  la  mère  da 
Para. 
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compatriotes ,  et  de  signaler  lear  haine  im- 
placable contre  les  Persans.  Les  Arméniens  et 
les  Ihérinnsdepuisleur  conversion  avaient  tou- 
jours regardé  les  chrétiens  comme  les  favoris 
de  l'Être  suprême,  et  les  mages  comme  ses 
ennemis.  L'influence  du  clergésur  des  peuples 
superstitieux  fut  toujours  favorable  aux  Ro- 
mains. Tant  que  les  successeurs  de  Constan- 
tin disputèrent  à  ceux  d'Artaxercès  la  posses- 
sion des  provinces  intermédiaires  de  leurs 
états ,  la  parité  des  opinions  religieuses  donna 
un  avantage  décisif  aux  prétentions  de  l'em- 
pire. Une  faction  nombreuse  et  active  recon- 
nut Para,  fds  de  Tirane,  pour  le  légitime 
souverain  de  l'Arménie,  et  ses  droits  an  trône 
étaient  consacrés  par  une  succession  de  cinq 
cents  ans.  Du  cousentement  unanime  des 
Jbériens,  les  deux  princes  rivaux  partagèrent 
également  les  provinces;  et  Aspacuras,  placé 
sur  le  trône  par  le  choix  de  Sapor ,  déclara 
que  ses  enfans,  en  otage  chez  le  roi  de  Perse, 
étaient  la  seule  considération  qui  l'empêchait 
de  renoncer  ouvertement  à  son  alliance.  L'em- 
pereur Vatens,  qui  craignait,  en  manquant 
aux  conditions  de  son.  traité ,  d'envelopper 
l'Orient  dans  une  guerre  dangereuse ,  mît 
beaucoup  de  lenteur  et  de  précautions  dans 
les  secours  qu'il  donnait  en  Arménie  et  en 
Ibérie  anx  partisans  des  Romans.  Donie  lé- 
gions établirent  l'autorité  de  Sauromaces  sur 
les  rives  du  Cyrus  ;  et  la  valeur  d'Arinlheus 
défendit  les  bords  de  l'Euphrate.  Une  puis- 
sante armée,  sous  les  ordres  du  comte  Trajau 
etdeVadomair,  roiâesAIIenaands,élablitson 
camp  sur  les  confins  de  l'Arménie  ;  mais  on 
lenr  enjoignit  sévèrement  de  »e  pas  briser  le 
traité  en  commençant  les  hostilités  ;  et  telle  fut 
la  stricte  obéissance  du  général  romain ,  qu'il 
essuya  patiemment  une  grêle  de  traits  en 
faisant  sa  retraite ,  et  attendit  l'attaque  des 
Persans,  ponrse  venger  par  une  victoire  lé- 
gitime. Cependant  ces  apparences  de  guerre 
se  terminèrent  en  négociations.  Les  Romains 
et  les  Persans  s'accusèrent  mutuellement  d'am- 
bition et  de  perfidie  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  traité  avait  été  rédigé  d'une  manière 
bien  obscure  ,  puisqu'on  fut  obligé  d'en-  ap- 
peler au  témoignage  des  généraux  qui  avaient 
assisté  aux  négociations  '.  L'invasion  des 


i  A  ni  mien  (uni,  12;  : 


; ,  1 ,  2)  a  décrit 
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Huns  et  des  Goths ,  qui  ébranlèrent  peu  de 
temps  après  les  fondemens  de  l'empire  ro- 
main ,  exposa  les  provinces-d'Asie  aux  entre- 
prises de  Sapor.  Biais  la  vieillesse  du  monar- 
que, et  peut-être  ses  infirmités,  lui  firent 
adopter  des  maximes  de  modération.  Il  mourut 
en  360,  après  un  règne  de  soixante-dix  ans,  et 
tout  changea  à  la  cour  et  dans  les  conseils. 
Les  Persans  s'occupèrent  de  troubles  inté- 
rieurs, et  d'une  guerre  sur  les  frontières  de  la 
Caramanie1.  Le  souvenir  des  anciennes  inju- 
res s'éteignit  dans  les  jouissances  de  la  paix. 
Les  royaumes  d'Arménie  et  dTbérie  reprirent 
leur  neutralité,  du  consentement  mutuel  et 
tacite  des  deax  empires.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Théodose,  un  ambassa- 
deur persan  vint  à  Constantinople  désavouer 
la  conduite  violente  du  dernier  règne,  et  offrir 
comme  un  tribut  d'amitié,  et  même  de  respect, 
un  magnifique  présent  de  pierres  précieuses, 
d'étoffes  de  soie,  et  d'éléphans  des  Indes'. 
Les  aventures  de  Para  forment  le  trait  la 
plus  saillant  dans  le  tableau  général  des  af- 
faires de  l'Orient,  sous  le  règne  de  Valens. 
Ce  jeune  prince  s'était  échappé,  à  la  sollici- 
tation de  sa  mère  Olympias,  à  travers  la  mul- 
titude dePersans  qui  assiégeaient  Arto  gérasse, 
et  avait  imploré  le  secours  de  Tempèrent 
d'Orient.  Le  timide  Valens  prit  la  défense  de 
Para,  le  soutint,  le  rappela,  le  rétablit,  et  le 
trahit  alternativement  ;  et  ses  ministres  lui 
persuadèrent  qu'il  serait  a  l'abri  du  reproche 
de  Sapor,  tant  que  son  protégé  ne  posséderait 
ni  le  trône,  ni  le  titre  de  roi;  les  espérances 
des  Arméniens  se  soulevèrent  parla  présence 
de  leur  souverain  naturel.  Maïs  ils  se  re- 
pentirent bientôt  de  leur  imprudence.  Le  mo- 
les évènemens  de  la  guerre  de  Perse ,  sans  donner  ancuna 
date.  Moyse  de  Chorena  (Hist.  d'Arménie,  I.  m,c28, 
p.  261  ;  c  31 ,  266  ;  c.  35 ,  p.  271  )  ajoute  quelques  faits  ; 
mais  il  n'est  pas  facile  de  distinguer  la  >  ériié  noyée  dans 
des  fables. 

'  Artaxerces  fut  le  successeur  du  grand  Sapor.  11  était 
son  frère  ou  connu-germain,  et  toteur  de  son  Sis  Sa- 
por HI.  (Agathias.l.r», p.  136. VoyerlTiist.  Unit., rol.u, 
p.  86,  161.)  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  inégal  ont  com- 
pilé la  dynastie  des  Sassanides  ;  mais  c'est  un  mauvais 
arrangement  que  de  vouloir  diviser  la  partie  romaine  et 
la  partie  orientale  en  deux  histoires  différentes. 

'  Pacatus,  in  Panegrr.  Fët.,iii,  22,  et  Orose,  W  vu, 
c.M.Ictumquetumfcedusest,  quotmlverms  Orient 
utquc  ad  nitne  (  À.  D.  416)  tranquiUUtime  fruitur. 
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narque  persan  éclata  en  menaces,  et  Para  lui- 
même  leur  donna  de  grands  sujets  de  méfiance. 
ïl  sacrifiait,  au  m  oindra  soupçon,  la  vie  de  ses 
plus  fidèles  domestiques, et  tenait  secrètement 
une  correspondance  odieuse  avec  l'assassin 
de  son  père  et  L'ennemi  de  ton  pays.  Sous  le 
prétexte  de  se  consulter  avec  l'empereur  sur 
les  intérêts  communs ,  on  persuada  a  Para  de 
descendre  des  montagnes  d'Arménie,  où  son 
parti  était  en  armes ,  et  de  mettre  son  destin 
et  sa  vie  à  la  discrétion  d'une  cour  perfide. 
Les  gouverneurs  des  provinces  te  reçurent  a 
sou  passage,  et  lui  prodiguèrent  les  honneurs 
jusqu'à  Tarse  en  Cllicie,  où  on  arrêta  sa 
marche  sous  diOerens  prétextes.  On  guettait 
toutes  ses  démarches  avec  la  vigilance  la  plus 
respectueuse.  Enfin  il  s'aperçut  qu'il  était 
le  prisonnier  des  Romains.  Dissimulant  avec 
soin  ses  craintes  et  son  indignation,  îl  prépara 
sa  fuite ,  et  partit  accompagné  d'un  corps  de 
trois  cents  hommes  de  sa  cavalerie.  L'officier 
de  garde  à  la  porte  de  sa  chambre  avertit  le 
commandant  militaire  de  Cilide,  qui  l'atteignit 
dansle  faubourg,  et  lui  représenta  inutilement 
l'imprudence  et  le  danger  de  son  entreprise. 
On  envoya  une  légion  à  sa  poursuite  ;  mais  une 
légion  ne  pouvait  pas  inquiéter  la  fuite  d'un 
corps  de  cavalerie  légère,  et  à  la  première 
décharge  de  leurs  traits,  elle  revint  sous  les 
murs  de  Tarse.  Après  une  marche  de  deux 
jours  et  de  deux  nuits,  Para  et  ses  Arméniens 
arrivèrent  au  bord  de  l'E  uphraie ,  dont  le  pas- 
sage, qu'ils  opérèrentàlanage,  leuroccasiona 
du  retard  et  la  perle  de  quelques-uns  de  leurs 
compagnons.  On  avait  donné  l'alerte  à  toutes 
les  troupes,  et  les  deux  chemins,  qui  n'étaient 
séparés  que  par  un  intervalle  de  trois  milles, 
étaient  fermés  par  un  corps  de  mille  archers 
à  cheval,  sous  les  ordres  d'un  comte  et  d'un 
tribun.  Para  aurait  inévitablement  cédé  à  la 
supériorité  du  nombre,  sans  le  hasard  d'un 
voyageur  qui  l'instruisit  du  danger  et  du 
moyen  d'y  échapper.  La  troupe  d'Arméniens 
s'enfonça  dans  le  sentier  presque  impraticable 
d'nn  petit  bois,  et  laissa  derrière  elle  lecomte 
et  le  tribun ,  qiù  attendaient  patiemment  leur 
arrivée  sur  le  grand  chemin.  Us  retournèrent 
très-honteux  à  la  cour  impériale,  et  assurèrent 
hardiment  que  le  prince  avait  certainement 
eu  recours  a  la  magie  ponr  se  transformer, 
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lui  et  ses  cavaliers,  de  manière  à  passer  sans 
être  aperçus.  Arrivé  dans  son  royaume ,  Para 
alfecta  d'être  toujours  l'allié  et  l'ami  des  Ro- 
mains; mais  Us  l'avaient  insulté  trop  violem- 
ment pour  lui  rendre  leur  confiance,  et  sa 
mort  était  déjà  secrètement  décidée  dans  le 
conseil  de  Valens.  La  conduite  de  cette  per- 
fidie fut  confiée  au  comte  Trajan  ;  et  il  eut 
l'adresse  de  s'insinuer  assez  dans  la  confiance 
d'un  prince  crédule,  pour  se  proeurer  l'oc- 
casion de  l'assassiner.  Para  fut  invité  à  une 
fête  préparée  avec  tout  le  faste  et  toute  la 
sensualité  de  l'Orient.  Tandis  que  les  convives, 
échauffés  par  le  vin ,  s'amusaient  d'une  mu- 
sique militaire  dont  la  salle  retentissait,  le 
comte  Trajan  disparut  ;  il  rentra  l'épée  nue 
à  la  main ,  et  donna  Le  signal  du  massacre.  Un 
barbare  vigoureux  s'élança  sur  le  roi  d'Ar- 
ménie ;  et,  quoiqu'il  défendit  courageusement 
sa  vie  avec  la  première  arme  qui  lui  tomba 
sans  La  main,  il  succomba,  et  la  table  du 
général  romain  fut  teinte  du  sang  royal  d'un 
convive  et  d'un  allié.  Telles  étaient  les  maxi- 
mes faibles  et  odieuses  de  l'administration  des 
Romains;  ponr  suivre  le  fil  incertain  d'un  in- 
térêt politique,  ils  violaient  inhumainement 
les  lois  des  nations  et  les  droits  sacrés  de 
l'hospitalité1. 

V.  Durant  un  intervalle  de  paix  de  trente 
années,  les  Romains  fortifièrent  Leurs  fron- 
tières, et lesGoths étendirent  leurs  conquêtes. 
Les  victoires  du  grand  Hermanric  *,  roi  des 
Ostrogoths ,  et  le  pltfs  noble  de  la  race  des 
Amali ,  ont  été  comparées,  par  l'enthousiasme 
de  ses  compatriotes,  aux  exploits  d'Alexandre, 
avec  cette  différence  singulière  et  presque  in- 
croyable ,  que  le.  génie  martial  du  héros  go- 
thique, au  lieu  d'être  soutenu  par  la  vigueur  . 
de  la  jeunesse ,  n'éclata  que  dans  l'hiver  de 
sa-  vie ,  depuis  l'âge  de  quatre-vingts  ans  jus- 
qu'à celui  décent  dix.  Les  tribus  indépendan- 
tes reconnurent  de  force  ou  de  gré  te  roi  des 

<  Voyei  dans  Ain  mien  (xxx,  1)  les  aventures  de  Para. 
Moysede  Cborene  le  nomme  Tiridale,  et  raconte  de  soit 
(lia  Gnclus  une  histoire  longue  et  assez  probable:  il  sé- 
duisit le  peuple  d'Arménie,  et  alluma  la  jalousie  du  roi 
régnant  (  t.  ni,  e.  21 ,  etc.  ;  p.  253 ,  etc.) 

*  Le  récit  succinct  du  règne  et  des  conquîtes  d"Her- 
manric  me  parah  un  des  meilleurs  fragmens  que  Jor- 
ntndes  ait  tiré  des  histoires  des  Gottas  d'Ablavlui  et  de 
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Ostrogoths  pour  lo  souverain  de  la  nation  go- 
thique. LeschersdesVisigoihsetdesThervin- 
gîens  renoncèrent  au  titre  de  roi,  et  se  con- 
lentèrentde  la  dénomination  pins  modeste  de 
juges.  Parmi  ces  juges,  Athanarîc,  Friligernet 
Alavivus  étaient  les  plus  illustres ,  parleur 
mérite  personnel  et  par  leur  proximité  des 
provinces,  romaines.  Ces  conquêtes  domesti- 
ques augmentaient  la  puissance  militaire 
d'Hermanric,  détendaient  les  vues  deson  am- 
bition. 11  envahit  les  pays  situés  au  nord  de 
ses  états;  et  douze  nations,  dont  les  noms  et 
les  limites  ne  sont  pas  exactement  connus, 
cédèrent  successivement  à  l'effort  de  ses 
armes1.  Les  Hérules,  qui  habitaient  des  ter- 
res marécageuses  près  le  lac  Méotis,  étaient 
renommés  par  leur  force  et  leur  agilité,  et 
les  Romains  se  servaient  utilement  de  leur 
infanterie  légère  contre  les  barbares.  Mais 
les  infatigables  Goths  subjuguèrent  a  la 
fin  les  Hérales;  et,  après  une  action  san- 
glante ,  dans  laquelle  leur  roi  fut  tué ,  les 
restes  de  celte  tribu  guerrière  passèrent  dans 
le  camp  (FHermanric.  Il  tourna  ses  armes 
contre  les  Vénèdes  ,  formidables  par  leur 
nombre,  mais  pou  accoutumés  à  la  guerre;  ils 
occupaient  les  vastes  plaines  de  la  Pologne 
moderne.  Les  Goths  ne  leur  étaient  pas  infé- 
rieurs en  nombre  ;  la  discipline  et  l'habitude 
des  combats  leur  donnèrent  la  victoire.  Après 
avoir  soumis  les  Vénèdes,  Hermanrics'  avança, 
sans  trouver  de  résistance ,  jusqu'aux  confins 
des  Estiens  *,  peuple  ancien,  dont  le  nom  s'est 
perpétué  dans  la  province  d'Estonie.  Ces 
peuples,  situés  à  quelque  distance  de  la  mer 
Baltique,  exerçaient  l'agriculture,  faisaient  le 
commerce  d'ambre,  et  adoraient  particuliè- 
rement la  mère  des  dieux.  Mais  la  rareté  dufer 
obligeait  les  guerriers  estiens  à  combattre  avec 
des  massues  de  bois,  et  Hermanric  eut  moins 
besoin  de  valeur  que  de  prudence  pour  les 

1  M.deBuat  (Histoire  des  peuples  de  l'Europe,  Lu, 
p.  31 1-320) ,  recherche  avec  plus  de  soin  que  de  succès  les 
rations  sou  mises  par  les  armes  d'Hermanric.  Il  nie  l'exis- 
tence des  Vasinobronca ,  a  cause  de  la  longueur  de  leur 
nom.  Cependant  l'envoyé  de  France  à  Halitbonne  ou  a 
Dresde  doit  avoir  traversé  le  pays  des  Mediomatrici. 

i  On  trouve  le  nom  A'jEstri  dans  l'édition  de  Grolius 
(Jornandcs,p.  Mï);  mais  le  bon  sens  elle  manuscrit  de  la 
bibliothèque Ambroisicnne  ont replacé celuid  «Cidï, dont 
Tacite  a  peint  les  mœurs  et  la  situation.  '.Germania,  e.  45,1 
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asservir.  Ses  états,  qui  s'étendaient  depuis  le 
Danube  jusqti'àla  mer  Baltique,  comprenaient 
les  premiers  établissemens  des  Goths  et  toutes 
leurs  conquêtes.  H  régnait  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Scythîe ,  avec 
l'autorité  d'un  conquérant,  et  quelquefois  avec 
la  cruauté  d'un  tyran.  Mais  il  commandait  à 
une  multitude  d* hommes  inhabiles  à  perpétuer 
cl  à  illustrer  la  mémoire  de  leurs  héros.  Lo 
nom  d'Hermanric  est  presque  oublié;  ses  ex- 
ploits sont  imparfaitement  connus,  et  les  Ro- 
mains semblèrent  ignorer  eux-mêmes  les 
succès  de  son  ambition  qui  menaçait  la  liberté" 
du  Nord  et  la  tranquillité  de  l'empire  '. 

Les  Goths  étaient  héréditairement  affec- 
tionnés à  la  maison  de  Constantin  ,  dont  la 
puissance  et  la  libéralité  leur  avaient  rendu 
tant  de  services.  Us  respectaient  la  foi  des 
traités;  et,  s'il  arrivait  à  quelques-unes  de 
leurs  bandesde  passer  les  frontières  romaines, 
ils  s'excusaient ,  de  bonne  foi ,  sur  l'impétuo- 
sité indocile  de  la  jeunesse  barbare.  Leur 
mépris  pour  deux  princes  obscurs  nouvelle- 
ment élevés  sur  le  trône,  par  l'élection  du 
peuple,  éveilla  leur  ambition ,  et  leur  fil  con- 
cevoir le  dessein  d'attaquer  l'empire  avec 
toutes  les  forces  réunies  de  leur  nation1.  Dans 
ces  dispositions,  ils  consentirent  volontiers 
à  embrasser  le  parti  de  Procope,  et  à  fomen- 
ter les  discordes  civiles  des  Romains.  Le  traité 
public  ne  stipula  que  dix  mille  auxiliaires  ; 
mais  le  zèle  ardent  des  chefs  des  Visigoths 
rassembla  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
«vec  laquelle  ils  passèrent  le  Danube  *.  Ils 
marchèrent  dans  la  confiance  que  leur  valeur 
invincible  déciderait  du  sort  de  l'empire  ;  et 
les  champs  de  la  Thrace  forent  couverts  de 
barbares  qui  déployaient  l'arrogance  d'un 
maître  et  la  fureur  d'nn  ennemi.  Mais  la  dé- 
bauche, qui  satisfaisait  leurs  passions,  arrêta 

1  Amuiicn  (iiii,  3)  observe  en  termes  généraux  : 
Ermenrichi.....  nobiUssimi  régit ,  et ,  per  /imita  va- 
riaque  former facta ,  viciais  gentibus  formidati,  «te. 

1  raient doeetur  rclatioitibut  ilueum,  gmtan 

Gothorum ,  ta  tempcttiiic  iiitactam  ideoqas  savisti- 
mam,  conspirantem  in  imum  ,  ad  pervadertdampa- 
rari  coUimitia  Thraeiarum.  (Ammicn,  xxn,  6.) 

3  M.  de  Ruât  (HisL  des  peuples  de  l'Europe,  t.  6, 
p.  332}  a  con» talé  le  véritable  nombre  de  ers  aunuwir™. 
Les  trois  mille  d'Ammien  et  les  dis  mille  de  Zostne  ne 
formaient  nue  le*  premières  d  irisions  de  l'année  des  (Satin. 
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leurs  progrès,  et,  avant  d'avoir  appris  la  dé- 
faite  et  la  mort  de  Procope,  ils  aperçurent, 
par  les  dispositions  militaires,  que  l'autorité 
était  repasses  dans  les  mains  de  son  rival. 
Une  chaîne  de  postes  et  de  fortifications, 
placés  avec  intelligence  par  Valens  ou  par  ses 
généraux,  arrêta  lour  marche  coupa  leur  re- 
traite et  intercepta  leurs  subsistances.  La  fé- 
rocité des  barbares  ne  tint  point  contre  la 
faim  ;  ils  déposèrent  leurs  armes  aux  pieds  du 
vainqueur ,  qui  leur  offrit  des  vivres  et  des 
chaînes.  Valens  distribua  cette  multitude  de 
captifs  dans  toutes  les  villes  de  l'Orient  ;  et 
les  provinciaux,  se  familiarisant  bientôt  avec 
lenr  figure  sauvage,  essayèrent  leurs  forces 
contre  ces  adversaires  formidables,  dont  le 
noni  avait  été  si  long-temps  nu  objet  de  ter- 
reur. Le  roi  des  Scythes  fut  consterné  et 
irrité  de  cette  perte  nationale.  Ses  ambassa- 
deurs se  plaignirent  hautement  à  la  cour  de 
Valens  de  l'infraction  d'une  alliance  ancienne 
et  solennelle,  qui  subsistait  depuis  si  long- 
temps entre  les  Gotha  et  les  Romains.  Ils  re- 
présentèrent qu'ils  n'avaient  fait  que  remplir 
leurs  devoirs  en  secourant  lé  parent  et  le 
successeur  de  Julien,  et  exigèrent  la  restitu- 
tion immédiate  de  leurs  concitoyens  captifs. 
Un  de  leurs  moyens  de  défense  est  d'une  es- 
pèce singulier*!  :  ils  prétendirent  que  leurs  gé- 
néraux, traversant  et  ravageant  l'empire,  à  la 
tétedeleurssoldais indisciplinés,  devaient  être 
considérés  comme  des  ambassadeurs,  et  jouir 
de  leurs  privilèges.  Le  refus  de  ces  demandes 
extravagantes  leur  fut  annoncé  par  Victor  ' , 
maître*  général  de  la  cavalerie,  qni  leur  expo- 
sa, avec  anlantde  fermeté  quede  modération, 
les  justes  griefs  de  l'empereur  de  l'Orient.  La 
négocia  lion  fut  interrompue,  et  les  nulles  con- 
seils de  V a leatinien  encouragèrent  son  timide 
frère  à  venger  la  majesté  de  l'empire1. 

I  On  trouve  dans  les  fragmens  d'Eunape  (Excerpt. 
Légat.,  p.  18,  énll.  du  Louvre)  l'histoire  de  la  marche  et 
de  négociations  qui  «pivirent.  Les  provinciaux  trouvè- 
rent, en  saterailiarisant  avec  les  barbare»,  qu'ils  n'étaient 
pas  d'une  force  si  redoutable  qu'ils  se  l'étaient  imaginé. 
Ils  avaient  la  taille  haute,  mais  [es  jambes  peu  agiles  ,  et 
les  épaule*  étroites. 

*  yalens  emm,  ut  consulte  plaeuerat  fratri,  eujus 
regcbalur  arbltrio,  arma  eoncasstt  in  Gothos,  raiioite 
iiista  permotm.  A  mm  [en  (xxvii,  4)  continue  a  décrire, 
non  pas  le  pays  des  Goths,  mais  la  province  paisible  et 
tu  Rime,  qui  ne  prit  poial  pari  ft  la  guerre. 
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Un  historien  de  ce  siècle  a  célébré 
l'importance  et  l'éclat  de  cette  guerre  des 
Goths  ' ,  dont  les  événemens  ne  méritent 
l'attention  de  la  postérité ,  que  comme  les 
avants- coureurs  du  déclin  et  de  la  chute 
de  l'empire.  Au  lieu  de  conduire  lui-même 
ses  soldats  scythes  et  allemands  sur  les 
bordsdu  Danube  ou  aux  portes  de  Constan- 
tinople,  le  monarque,  succombant  sous  le 
poids  des  années,  chargea  le  brave  Alhanaric 
de  la  gloire  et  du  danger  d'une  guerre  défen- 
sive, contre  un  ennemi  qui  tenait  d'une  main 
faible  les  rênes  d'un  vaste  empire.  On  établit 
un  pont  de  bateaux  sur  le  Danube;  la  pré- 
sence de  Valens  anima  les  troupes ,  et  l'em- 
pereur suppléa  ù  son  ignorance  de  l'art  de  la 
guerre  par  sa  valeur  personnelle,  et  par  sa 
déférence  aux  sages  conseils  de  Victor  et 
d'Arintheua,  maîtres  généraux  delà  cavale* 
rie  et  de  l'infanterie.  Ils  conduisirent  habile- 
ment les  opérations  de  la  campagne,  mais 
sans  pouvoir  chasser  les  Visigoths  des  forts 
qu'ils  occupaient  sur  les  montagnes  ;  et  les 
Romains,  masquant  de  subsistances  dans  les 
plaines  qu'ils  avaient  dévastées,  classèrent 
le  Danube  à  l'approche  de  l'hiver.  Les  pluies 
continuelles,  ayant  enflé  prodigieusement  le 
cours  de  ce  fleuve,  occasionèreat  une  sus- 
pension d'armes  tacite,  et  retinrent  Valens 
durant  tout  l'été  suivant  dans  son  camp  de 
Marckuiapolis.  La  troisième  année  de  la 
guerre  fut  plus  avantageuse  aux  Romains, 
et  plus  funeste  pour  les  Goths.  La  cessation 
du  commerce  privait  les  barbares  des  objets 
de  luxe  que  l'habitude  leur  rendait  déjà  né- 
cessaires ;  et  le  dégât  d'une  portion  considé- 
rable de  leur  pays  les  menaçait  des  horreurs 
d'une  famine.  Alhanaric  se  décida  ou  fut 
forcé  à  risquer  une  bataille,  qu'il  perdit 
dans  la  plaine;  et  la  cruelle  précaution  que 
prirent. les  généraux  victorieux,  de  promet- 
ire  une  forte  gratification  pour  chaque  tête 
de  Gotb  présentée  dans  te  camp  impérial, 
rendit  la  défaite  et  la  poursuite  plus  sanglan- 
tes. La  soumission  des  barbares  apaisa 
Valens  et  son  conseil.  L'empereur  écouta  fe- 

>  Eunape,  in  Excerpt.  Légat.,  p.  18, 1».  Le  sophiste 
grec  a  sûrement  considéré  comme  une  seule  guerre  toute 
la  suite  de  l'histoire  des  Goths ,  jusqu'aux  victoires  et  à  ta 
paix  de  TT 
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vorablement  les  remontrances  éloquentes  et 
flatteuses  du  sénat  de  Constantinople,  qui  prit 
part  pour  la  première  fois  aux  délibérations 
publiques  ;  et  on  chargea  les  généraux  Victor 
et  Arintheus,  qui  avaient  conduit  si  heureu- 
sement la  guerre ,  de  régler  les  conditions 
de  la  paix.  La  liberté  du  commerce,  dont  les 
Gotlis  jouissaient  précédemment,  fut  res- 
treinte à  deux  villes  situées  sur  le  Danube.- 
Leurs  chefs  payèrent  leur  imprudence  parla 
perte  des  subsides  et  de  leurs  pensions  ;  et 
l'exception  stipulée  en  faveur  du  seul  Atha- 
naric  fut  plus  avantageuse  qu'honorable  au 
juge  des  Visigoths.  Athanaric,  qui,  dans  cette 
occasion,  semble  avoir  consulté  son  Intérêt 
personnel ,  sans  attendre  les  ordres  de  son 
souverain,  soutint  sa  propre  dignité  et  celle  de 
sa  nation ,  lorsque  les  ministres  de  Valens  lui 
proposèrent  une  entrevue.  Il  persista  dans 
son  refus,  en  observant  qu'il  ne  pouvait  pas 
mettre  le  pied  sur  les  terres  de  l'empire , 
sans  se  rendre  coupable  de  parjure  et  de 
trahison  ;  et  il  est  plus  que  probable  que 
les  perfidies  récentes  des  Romains  contri- 
buèrent ù  lui  faire  observer  religieusement 
son  serment.  On  choisit  pour  le  lieu  de  la 
conférence,  le  Danube,  qui  séparait  les  états 
de  deux  nations  indépendantes.  L' empereur 
de  l'Orient  et  le  juge  des  Visigoths ,  accom- 
pagnés d'un  nombre  égal  de  gens  armés , 
s'avancèrent  chacun  dans  un  grand  bateau 
jusqu'au  milieu  du  fleuve.  Après  avoir  ratifié 
le  traité  et  reçu  les  otages,  Valens  retourna 
en  triomphe  a  Consiantinople ,  et  les  Goths 
restèrent  paisibles  environ  six  ans,  jusqu'à 
l'époqucoù  une  multitude  deScythes,  descen- 
dus des  régions  glacées  du  Mord ,  les  chassa 
de  leurs  foyers,  cl  les  précipita  dans  les  pro- 
vinces romaines*. 

En  cédant  à  son  frère  le  gouvernement  du 
bas  Danube,  l'empereur  de  l'Occident  s'était 
réservé  la  défense  des  provinces  de  Rliétie  et 

'  La  description  de  la  guerre  des  Geins  se  trouve  dus 
Ammien  (uyh,  5);  dan*  Zosùue  (1.  w,  p.  211-214);  et 
Chez  Theuûstius  [Oral,  i,  p.  120-141).  Le  sénal  de  Con~ 
EtanliiKiple  députa  l'orateur  Themtalius  pour  féliciter 
l'empereur  de  sa  victoire,  et  le  serrile  orateur  compare 
Valens  «ut  le  Danube,  à  Achille  sur  le  Scamiudre.  Jor- 
naiidès  passe  sous  silence  une  guerre  particulière  aux  Vt- 
ifgotbs,  et  peu  glorieuse  pour  la  nalioa  gothique.  (Uatcou, 
llitf .  des  Germains,  ru,  3.) 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


{374  dep.  J.-C.) 
tfïllyrie.  La  politique  active  de  ValenrJnien 
s'occupait  sans  cesse  d'assurer  les  frontières 
par  de  nouvelles  fortifications  ;  mais  l'abus 
(le  cette  politique  excita  le  juste  ressenti- 
ment des  barbares.  Les  Quades  représentè- 
rent que  la  forteresse  commencée  était  située 
sur  leur  terrain,  et  ils  se  plaignirent  avec  tant 
de  raison  et  de  modération,  qu'Equitius,  maî- 
tre général  de  flllyrïe,  consentit  a  suspendre 
l'ouvrage,  en  attendant  qu'il  eut  instruit 
l'empereur.  Max-imin  ,  préfet,  ou  plutôt 
tyran  de  In  Gaule ,  saisit  avîaement  l'occa- 
sion de  nuire  à  son  rival ,  et  d'avancer  la  for- 
tune de  son  propre  fils.  L'impétueux  Valen- 
tinien  soufTraitdiiucilement  qu'on  lui  résistât; 
il  se  laissa  persuader  par  son  favori  que,  si 
son  fils  Mareelhous  était  chargé  du  gouver- 
nement de  Valérie  et  de  la  conduite  de  l'ou- 
vrage ,  les  barbares  ne  l'importuneraient 
plus  de  leurs  audacieuses  remontrances.  Les 
Romains  et  les  Allemands  souffrirent  égale- 
ment de  l'arrogance  d'un  jeune  présomp- 
tueux, qui  regardait  sa  rapide  élévation 
comme  une  récompense  et  une  preuve  delà 
supériorité  de  son  mérite.  11  feignit  cepen- 
dant de  recevoir  avec  considération  ta  re- 
quête modeste  de  Gabinius,  roi  des  Quades; 
mais  sa  complaisance  couvrait  le  projet  d'nne 
trahison  atroce,  elle  prince  crédule  accepta  la 
funesteinvitationdeMarcellinus.il  est  pénible 
d'avoir  si  souvent  à  faire  le  récit  monotone 
et  fatigant  des  mêmes  crimes  ;  d'être  obligé 
de  dire  que,  dans  le  cours  de  la  même  année, 
deux  généraux  romains  firent  inhumaine- 
ment massacrer  en  leur  présence  et  a  leur 
table  deux  rois  alliés  qu'ils  y  avaient  attires 
par  leur  caresses  perfides.  Gabinius  et  Para 
eurent  le  même  sort;  mais  les  fiers  Alle- 
mands n'endurèrent  pas  cet  outrage  avec 
l'indifférence  des  serviles  Arméniens.  Les 
Quades  étaient  déchus  de  la  puissance  for- 
midable qui ,  au  temps  de  Mare-Aurèle  , 
avait  semé  la  terreur  jusqu'aux  portes  de 
Rome  ;  mais  ils  ne  manquaient  ni  de 
valeur,  ni  de  soldats;  l'indignation  anima 
leur  courage,  et  les  Sarmates  leur  four- 
nirent le  contingent  ordinaire  de  cavale- 
rie. L'assassin  Marcellinus  avait  choisi  im- 
prudemment, pour  commettre  son  crime, 
le   moment  où  la  révolte  de   Firmus  te- 
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liait  éloignées  les  plus  braves  troupes 
de  ses  vétérans;  et  la  province,  presque 
sans  défense,  se  trouvait  exposée  à  la  ven- 
geance des  barbares.  Us  entrèrent  dans  la 
Pannonie  au  temps  de  ta  moisson ,  démoli- 
rent les  fortifications,  et  brûlèrent  sans  pitié 
tout  ce  qu'ils  ne  purent  pas  emporter.  La 
princesse  Constantin  ,  fille  de  l'empereur 
Constance,  et  petite-fille  du  grand  Constan- 
tin ,  n'échappa  qu'avec  peine  à  leurs  fureurs. 
Celte  princesse ,  protectrice  innocente  du 
malheureux Procope,  était  destinée  àépouser 
l'héritier  de  l'empire  d'Occident.  Elle  traver- 
sait la  province  paisible  avec  une  suite  bril- 
lante et  désarmée.  Le  zèle  actif  de  Messala, 
gouverneur  général  de  la  province,  la  sauva 
du  danger.  Ayant  appris  que  les  barbares  en- 
vironnaient le  village  où  la  princesse  s'était 
arrêtée  pour  diner,  il  l'enleva  précipitam- 
ment dans  son  propre  char,  et  fit,  avec  la 
plus  rapide  diligence,  u«  trajet  de  vingt-six 
milles  jusqu'aux  portes  de  Sirmium.  Cette 
retraite  aurait  été  peu  sûre,  si  les  Qoades  et 
les  Sarmales  eussent  profité,  pour  s'en  em- 
parer ,  de  la  consternation  du  peuple  et  des 
magistrats.  Mais  leur  lenteur  donna  le  temps 
à  Probus,  préfet  prétorien,  de  rasseoir  ses 
esprits ,  et  de  ranimer  le  courage  des 
citoyens.  Il  se  bâta  de  réparer  les  fortifica- 
tions, et  augmenta  la  garnison  d'une  com- 
pagnie d'archers.  Arrêtés  par  les  murs  de 
Sirmium,  les  barbares  tournèrent  leurs  ar- 
mes contre  le  maître  général  de  la  frontière, 
qu'ils  accusaient  injustement  du  meurtre  de 
leur  souverain.  Equitius  n'avait  sous  ses  or- 
dres que  deux  légions;  mais  «lies  étaient 
composées  des  vétérans  de  la  Messie  et  de  la 
Pannonie.  L'obstination  avec  laquelle  ils  se 
disputèrent  les  vains  honneurs  du  rang ,  fut 
la  cause  de  leur  défaite.  La  cavalerie  des 
Sarmales  les  attaqua  successivement  avant 
leur  jonction,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Ces  succès  excitèrent  l'émulation  des  tribus 
voisines;  etla  province  deMcesie  aurait  été 
perdue  infailliblement ,  si  le  jeune  Théodose, 
duc  ou  commandant  militaire,  n'eut,  pas 
signalé,  par  la  défaite  des  barbares,  un 
génie  et  UBe  intrépidité  dignesdeson  illustre 
père  et  de  la  haute  fortune,  qui  l'attendait  '. 
■  Ammlen  (ixn,  S  )  "1  Zoabne  { I.  it,  p.  21»,  220 } 
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Yalentimen,  alors  à  Trêves,  profondément 
affligé  des  malheurs  de  l'Hlyrie,  et  violemment 
irrité  contre  les  barbares,  attendait  avec  im- 
patience que  le  printemps  lui  permit  d'exécu- 
ter ses  projets  de  vengeance.  Il  partit  des  bords 
de  la  Moselle,  suivi  de  presque  toutes  les  for- 
ces de  la  Gaule,  et  répondit  aux  ambassadeurs 
des  Sarmales,  qui  vinrent  au-devant  de  lui , 
qu'il  voulait  examiner  le  désastre  sur  les 
lieux,  avant  de  prononcer.  Arrivé  à  Sirmium, 
11  donna  audience  aux  députés  des  provinces 
d'Ulyrie,  qui  se  félicitaient  hautement  du 
gouvernement  de  Probus,  préfet  du  pré- 
toire1. Valentiuien ,  flatté  de  leurs  protesta- 
tions de  reconnaissance  et  de  fidélité ,  de- 
manda au  député  de  l'Épire,  philosophe,  cy- 
nique ,  incapable  de  déguiser  la  vérité  ' ,  s'il 
avait  été  envoyé  par  le  vœu  de  sa  province. 

•  Je  suis  venu,  lui  répondit  le  véridique  Iphi- 

•  clés,  à  travers  ses  larmes  et  ses  sanglots  ; 

•  je  suis  venu  contre  le  gré  d'un  peuple  mal- 
>  heureux.  *  L'empereur  garda  un  morne 
silence;  mais  l'impunité  persuadait  aux  mi- 
nistres qu'ils  pouvaient  opprimer  les  peuples 
sans  léser  le  souverain.  Un  examen  sévère 
de  leur  conduite  aurait  apaisé  le  méconten- 
tement public,  et  la  punition  du  meurtre  de 
Gabinius  pouvait  seule  rétablir  la  confiance 
des  barbares  et  l'honneur  du  nom  romain. 
Mais  le  monarque  présomptueux  n'avait  pas 
assez  de  grandeur  d'ame  pour  avoncr  sa 
faute.  Il  ne  voulut  voir  que  celle  des  barba- 
res ,  et  poursuivit  sa  vengeance  implacable 
dans  le  sang  et  dans  les  villes  embrasées  de 
ses  ennemis;  persuadé  sans  doute  que  leur 

marquent  soignai  sèment  l'origine  et  tes  progrès  de  la 
gwrre  des  Sarmales  «I  des  Quades. 

<  Amroien  (m,  5),  qui  reconnaît  le  mérite  de  Fetro- 
nius  Probus,  blâme,  »tcc  justice,  son  administration  ty- 
rannique.  Lorsque  Jérôme  traduisit  et  continua  la  Chro- 
nique dTusèbe,  A.  D.  380  (voyez  Tîttemont,  Mém.  EccL), 
il  déclara  la  vérité,  ou  au  moins  l'opinion  publique  de  son 
pava  dans  les  termes  suivons  :  Probus  P.  P.  Ittyriei  ini- 
quissimis  tribulorum  exactionibus  ante  provincia 
quat  regebat,  quam  A  barbarls  vastarenlur,  erasit, 
(Chron.,  édil.  de  Sealiger,  p.  187;  Animadvers,  p. 250 ) 
Le  saint  te  lia  depuis  d'une  amitié  Irés-intime  arec  la 
veuve  de  Probus ,  et ,  sans  beaucoup  d'injustice,  le  nom  du 
eomte  Equitius  fui  substitué  dans  son  texlc. 

1  Julien  (Orat.  n,  p.  198)  représente  son  ami  Iphiclès 
comme  un  nomme  vertueux  et  rempli  de  mérite,  qui 
s'était  rendu  ridicule  en  adoptant  les  manières  et  l'habil- 
lement des  philosophes  cyntqneà. 
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exemple  autorisait  ses  horribles  dévasta- 
tions'. Telles  furent  la  discipline  des  Ro- 
mains et  la  consternation  des  barbares,  que 
Valenlinien  repassa  le  Danube  sans  perdre 
hn  seul  de  ses  soldats.  Comme  il  avait  résolu 
d'achever  la  destruction  des  Quades  dans  une 
seconde  campagne,  il  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver a  Brégélio,  sur  le  Danube,  dans  les  envi- 
rons de  Presbourg,  capitale  de  la  Hongrie. 
Tandis  qne  la  rigueur  de  la  saison  suspendait 
les  horreurs  de  la  guerre ,  les  Quades  es- 
sayèrent d'apaiser,  par  leurs  soumissions, 
la  colère  de  l'empereur,  qui  reçut  leurs  am- 
bassadeurs dans  son  conseil,  à  la  sollicitation 
d'Equitius.  Ils  se  prosternèrent  humblement 
ans.  pieds  du  trône,  et  affirmèrent,  sans  oser 
se  plaindre  du  meurtre  de  leur  roi ,  que  la 
dernière  invasion  était  le  crime  de  scélérats 
désavoués  et  détestés  de  la  nation.  La  réponse 
de  l'empereur  leur  laissa  peu  d'espoir  de 
compassion  ou  de  clémence.  S'abandonnant  à 
l'impétuosité deson  caractère,  il  leur  reprocha 
leur  bassesse,  leur  ingratitude  et  leur  inso- 
lence. Sa  voix ,  ses  gestes  et  ses  regards  at- 
testaient la  situation  violente  de  son  âme  : 
maïs  tandis  qu'il  se  livrait  À  l'excès  de  sa  co- 
lère, et  qu'il  était  dans  les  convulsions  de  la 
fureur,  un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poi- 
trine, et  le  monarque  tomba  dans  les  bras  de 
6es  serviteurs  ,  qui  tachèrent ,  en  l'environ- 
nant ,  de  cacher  sa  situation.  11  expira  au 
bout  de  quelques  instans  dans  les  plus  cruelles 
souffrances ,  et  conserva  sa  présence  d'esprit 
jusqu'au  dernier  soupir,  sans  pouvoir  cepen- 
dant faire  connaître  ses  intentions  aux  géné- 
raux et  ministres  qui  l'entouraient.  Valenlinien 
avait  à  sa  mort  environ  cinquante-quatre  ans, 
et  avait  régné  près  de  douze  ans*. 

Un  auteur  ecclésiastique  atteste  sérieuse- 
ment la  polygamie  de  Valenlinien5.  IL  raconte 

>  Ammien  (m,  6).  Jérùme,  qui  exagère  le  malheur  de 
Valenlinien,  lui  reruse  la  consolation  de  la  vengeance. 
Genitaii  vastata  solo  et  inultam  patriam  derelin- 
queas  (t.  I,  p.  26). 

î  Voyez,  relativement  à  la  mort  de  Valenlinien,  Ammien 
(iix,6),  Zostmefl.  rt,p.  221).  Victor  (in  Epit),  So- 
cntt(L  rf,c.  31),  et  Jérôme  (in  Chron.,p.  187,  et  1. 1, 
p.  26,  ad  Seliadonan).  Ils  ne  s'accordent  point  dans  les 
circonstances,  et  Ammien  exerce  son  éloquence  à  écrire 
des  absurdités. 

*  Soerale  (I.  rr,  t.  31)  atteste  seul  cette  histoire  peu 
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que  l'impératrice  Sévéra  ayant  admis  à  sa 
familiarité  la  belle  Justine,  fille  d'un  gouver- 
neur d'Italie ,  fut  frappée  vivement  à  la  tup 
de  ses  charmes,  qu'elle  avait  souvent  l'occa- 
sion d'admirer  dans  le  bain,  et  qu'elle  en  fit 
imprudemment  l'éloge  devant  l'empereur, 
qui  s'en  assura  la  possession  en  l'épousant, 
et  permit  par  un  édit,  à  tous  les  sujets  de  son 
empire ,  de  prendre  une  seconde  femme ,  a 
l'exemple  de  leur  souverain.  Maïs  nous  pou- 
vons assurer,  sur  l'autorité  de  l'histoire  et  de 
!a  raison  ,  que  Valeotinien  ,  avant  d'épousor 
Justine,  se  servit  de  la  liberté  du  divorce,  que 
les  lois  romaines  autorisaient  encore,  quoi- 
que condamné  par  l'église.  Sévéra  était  mère 
de  Gra  tien,  qui  semblait  réunir  tons  les  droils 
à  ta  succession  de  l'empire  d'Occident.  Fils  aîné 
d'un  empereur  dont  le  règne  glorieux  avait 
confirmé  le  choix  libre  de  ses  compagnons 
d'armes,  il  était ,  sous  le  titre  d*auguste,dcpm$ 
l'âge  de  neuf  ans,  revêtu  de  la  ponrpre  et  du 
diadème.  L'élection  avait  été  solennellement 
ratifiée  par  les  acclamations  des  armées  de  la 
Gaule '.Dans  tous  les  actes  publics  postérieurs 
à  cette  cérémonie,  le  nom  de  Gratien  se  trou- 
vait après  ceux  de  Valentinien  et  de  Talens, 
et,  par  son  mariage  avec  la  petite-fille  de 
Constantin,  il  réunissait  tous  les  droits  héré- 
ditaires de  la  maison  Flavienne,  consacrée 
par  une  suite  de  trots  générations  d'empe- 
reurs ,  par  la  religion  et  par  la  vénération 
des  peuples.  A  la  mort  de  son  père,  le  jeune 
prince  entrait  dans  sa  dix-septième  année,  et 
ses  vertus  justifiaient  déjà  tes  espérances  fa- 
vorables des  peuples  et  des  soldats.  Mais 
tandis  que  Gratien  restait  sans  inquiétude 
dans  le  palais  de  Trêves,  son  père,  éloigné 
de  lui  de  plusieurs  centaines  de  milles,  expi- 
rait subitement  dans  le  camp  de  firégétio. 
Les  passions  et  les  cabales,  supendues  long- 
temps par  la  présence  de  l' empereur ,reparu- 


croyable ,  et  si  opposée  aux  lois  et  aux  mœurs  des  Ro- 
mains, qu'elle  ne  méritait  pas  la  savante  dissertation  de 
M.  Bonami  (Mém.  de  l'Acad.,  t.  m,  P.  39M0S).  Cepen- 
dant je  voudrais  conserver  ta  drconsUnee  ■aturelta  d« 
bain,  an  lieu  de  suivre  Zesiino,  qui  représente  Justine 
comme  une  hanse  âgée  et  veuve  de  IhVeutnrr 

■  Ammien  (ixvn,  6)  décrit  l'élection  militaire,  et  l'in- 
vestiture de  l'auguste.  Une  parait  pas  que  Valentinien  ait 
consulté  ou  même  informé  le  sénat  de  Rome. 
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rent  à  sa  mort  avec  violence  dans  le  conseil 
impérial.  Eq  tiitius  et  Mcllabatides ,  qui  com- 
mandaient les  ban  des  italiennes  et  illyriennes, 
exécutèrent  avec  adresse  le  dessein  ambi- 
tieux de  régner  au  nom  d'un  enfant.  En  an- 
nonçant qu'il  fallait  éteindre,  par  une  démar- 
che hardie  et  décisive ,  les  espérances  des 
ennemis  étrangers  et  intérieurs,  ils  trouvè- 
rent un  prétexte  honorable  d'éloigner  les 
chefs  et  les  troupes  de  la  Gaule,  qui  auraient 
pu  dérendre  [es  droits  de  leur  souverain  lé- 
gitime. L'impératrice  Justine,  laissée  dans  un 
palais  à  cent  milles  de  Brégétio,  fut  respec- 
tueusement invitée  à  se  rendre  dans  le  camp 
avec  le  second  Gis  de  l'empereur.  Six  jours 
après  la  mort  de  Valentinien,  ce  jeune  prince, 
du  même  nom,  et  âgé  seulement  de  quatre 
ans,  parut  devant  les  légions  dans  les  bras  de 
sa  mère,  et  reçut  solennellement  le  diadème 
au  bruit  des  acclamations  militaires.  La  pru- 
dente modération  de  Gratîen  évita  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile,  en  ratifiant  le  choix 
de  l'armée ,  et  déclarant  qu'il  regardait  le 
fils  de  Justine  comme  son  frère,  et  non  pas 
comme  son  rival.  Il  engagea  l'impératrice  à 
fixer,  avec  son  fils  Valentinien,  sa  résidence  à 
Milan ,  dans  la  province  paisible  de  l'Italie , 
tandis  qu'il  se  chargerait  du  gouvernement 
plus  pénible  des  provinces  au-delà  des  Alpes. 
Graticn  dissimula  son  ressentiment  contre 
les  auteurs  de  la  conspiration,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  pourrait  les  punir  ou  les  éloigner 
sans  danger;  et  quoiqu'il  montrât  toujours  la 
même  tendresse  pour  son  jeune  collègue,  il 
confondit  insensiblement,  dans  l'administra- 
tion de  l'empire  d'Occident ,  l'autorité  d'un 
empereur  avec  celle  d'un  tuteur.  Le  gouver- 
nement du  monde  romain  s'exerçait  aux 
noms  réunis  de  Valens  et  de  ses  deux  neveux. 
Mais  le  faible  empereur  d'Orient,  qui  suc- 
céda au  rang  de  son  frère  aîné,  n'obtint  ja- 
mais la  moindre  influence  dans  les  conseils 
de  l'Occident'. 

i  Ammien,  xn,  10;  Zosime,  1.  iv,p.  232, 223.  Tïlle- 
mauL  a  praoTé  (Histoire  des  Empereurs,  t.  »,  p.  707-709) 
que  Graticn  régna  sur  l'Italie,  sur  l'Afrique  et  sur  l'Illyrie. 
j'ai  UkM  d'exprimer  son  autorité  sur  leaéuu  de  ton 
trtr*  en  termes  ambigus ,  tels  «u'ii  s'en  sert  lui-même. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Mœurs  dei 


pastorales. — Marche  île»  Huns  de  la 
Chine  en  Europe.  —  Défaite  des  Gotha;  ils  passent  la 
Danube.  —  Guerre  de*  Golhi.  —  Défaite  Cl  mort  ds 
Valent.  —  Graiien  élèra  Théodose  sur  le  Iront:  do 
l'Empire  d'Orient.  —  Son  caractère  et  ses  succès. 
— ■  Paii  et  établissement  des  Goihs. 

Dans  la  seconde  année  du  règne  de  Valen- 
tinien et  de  Valens,  le  vingt-un  du  mois  de 
juillet,  pendant  la  matinée,  un  tremblement 
de  terre  violent  et  destructeur  ébranla  pres- 
que toute  la  surface  du  globe  occupée  par 
l'empire  romain.  Le  mouvement  se  commu- 
niqua aux  mers  ;  les  rives  baignées  ordinai- 
rement par  la  Méditerranée  restèrent  a  sec; 
on  prit  à  la  main  une  quantité  immense  de 
poissons.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  se 
trouvèrent  enfoncés  dans  la  bourbe,  et  on 
put  voir  à  découvert1  des  montagnes  et  des 
vallées  qui,  depuis  la  formation  du  monde, 
n'avaient  jamais  été  exposées  aux  rayons  du 
soleil.  Hais,  an  retour  de  la  marée,  les  eaux 
s'élancèrent  avec  une  impétuosité  et  un  poids 
irrésistibles,  qui  causèrent  les  plus  grands 
désastres  snr  les  côtes  de  la  Sicile,  de  la 
Dalmatie ,  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte.  De 
grands  bateaux  furent  entraînés  et  jetés  sur 
les  toits  des  maisons,  ou  à  deux  milles  du  ri- 
vage ordinaire  ;  tes  maisons  englouties  dis- 
parurent avec  leurs  habitaus,  et  la  ville  d'A- 
lexandrie perpétua,  par  une  cérémonie 
annuelle ,  le  souvenir  de  l'inondation  funeste 
qui  coûta  la  vie  à  cinquante  mille  do  ses  ci- 
toyens. Celte  calamité ,  dont  le  récit  était 
exagéré  en  passant  d'une  province  a  l'autre , 
frappa  les  Romains  d'étonnement  et  d'épou- 
vante. Ils  se  rappelaient  les  tremblemens  de 
terre  précédons,  qui  avaient  détruit  les  villes 
de  la  Palestine  et  de  In  Rithynie  ,  et  ils  les 
regardaient  comme  l'annonce  funeste  de 
malheurs  encore  plus  affreux.  Leur  vanité 
timide  confondait  les  symptômes  du  déclin  de 
leurempire.avecceuxdelafindumonde'.On 

i  Tel  est  le  mauvais  goût  d'Àmmienfiivi ,  10)  qu'il 
est  difficile  de  distinguer  ses  faits  de  ses  métaphores.  It 
affirme  cependant  avoir  vu  la  carcasse  pourrie  d'un  vais- 
seau, ad  secundum  lapident,  a  Méthoue  ou  Modon,  dans 
le  Péloponcse. 

:  On  trouve  des  descriptions  différentes  des  tremble- 
mens et  des  inondations ,  dans  Libanius  (  Oral,  de  ut- 
citcaukt  Juliani  necé,  ex),  dans  Fabricius  (  Bibliot. 
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avait  alors  pour  habitude  S  attribuer  tous  les 
tivénemens  extraordinaires  à  la  volonté  immé- 
diate de  la  divinité.  Tous  les  phénomènes  de 
la  nature  se  trouvaient  liés,  par  une  chaîne 
invisible,  aux  opinions  morales  ou'  métaphy- 
siques de  l'esprit  humain  ;  et  les  plus  pro- 
fonds théologiens  décidaient,conformémentà 
l'espèce  de  leurs  préjugés  ,  que  la  tolérance 
de  l'hérésie  était  la  cause  dti  tremblement  de 
terre,  ou  que  l'inondation  était  la  suite  iné- 
vitable de  l'erreur  et  de  l'impiété.  Sans  pré- 
tendre discuter  la  probabilité  de  ces  subli- 
mes spéculations ,  nous  nous  contenterons 
d'observer,  sur  l'autorité  de  l'expérience,  que 
les  passions  des  hommes  sont  plus  funestes 
au  genre  humain  que  les  convulsions  passa- 
gères des  élémens1.  Les  effets  destructeurs 
d'un  tremblement  de  terre ,  d'une  tempête  , 
d'une  inondation  on  de  l'éruption  d'un  vol- 
can, sont  très-peu  de  chose,  comparées  aux 
calamités  ordinaires  de  la  guerre  ,  adoucies 
même  comme  elles  le  sont  actuellement 
par  la  prudence  ou  par  l'humanité  des 
souverains  de  l'Europe ,  qui  amusent  leurs 
loisirs  ou  exercent  le  courage  de  leurs  su- 
jets par  la  pratique  de  l'art  militaire.  Les 
mœurs  et  les  lois  de  l'Europe  moderne  pro- 
tègent la  vie  et  la  liberté  du  soldat  vaincu;  et 
le  citoyen  paisible  a  rarement  a  se  plaindre 
que  sa  personne,  ou  même  sa  fortune,  ait  eu 
à  souffrir  des  malheurs  de  la  guerre.  Mais  à 
l'époque  désastreuse  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  que  nous  pouvons  dater  du  règne  de 
Valcns ,  la  sûreté  de  tous  les  citoyens  était 
personnellement  attaquée.  Les  arts  et  les 
travaux  qui  n'avaient  été  perfectionnés  que 
dans  la  succession  de  plusiours  siècles ,  dispa- 
raissaient sous  les  mains  féroces  des  barbares 
d'Allemagne  et  de  Scylbje.  L'invasion  des 
Huns  précipita  les  Golhs  sur  les  provinces 

Crac.,  I.  vu  ,  p.  456  ),  et  les  Soles  savantes  d'Olearius  ; 
dans  Zosime  (  t.  it,  p.  221  ) ,  Sozomène  (I-  vi,  c.  3),  Ce- 
drenus  (p.  310-314),  et  Jérôme  (in  Chrtm..  p.  186,  et  1. 1. 
p.  250),  dans  la  Vie  d'HilarioiL  Epidaure  aurait  été  en- 
gloutie, si  ses  citoyens  n'eussent  pas  envoya  prudemment 
saint  Flilarion,  moine  égyptien,  sur  le  rivage.  11  fil  te 
signe  de  la  croix  ,  et  les  eaux  se  retirèrent  en  lesaluanl. 

>  Dieéarque  péripaléticien  de  Messine  composa  un  traité 
pour  prouver  celte  vérité ,  que  l'expérience  a  suffisam- 
ment démontrée,  et  qui  n'est  pas  une  des  plus  honorables 
pour  la  race  humaine.  (Ciceron,  île  Officiis,  11,5.) 
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de  l'Occident;  en  moins  de  quarante  ans,  ils 
envahirent  depuis  les  bords  du  Danube  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique,  et  facilitèrent  par 
leurssnccès  les  incursions  des  horde»  encore 
plus  sauvages.  Les  vastes  et  lointaines  con- 
trées du  Nord  recelaient  le  principe  de  cette 
grande  commotion;  et  l'examen  do  la  vie  pas- 
torale  des  Scythes'  et  des  Tartarcs'  jettera 
du  jour  sur  la  cause  cachée  de  ces  funestes 
émigrations. 

On  peut  attribuer  les  dîfférens  caractères 
des  nations  civilisées  à  l'usage  et  à  l'abus  de 
la  raison  qui  modifient  d'une  manière  si  dif- 
férente et  si  compliquée  les  mœurs  et  les  opi- 
nions d'un  Européen  et  celles  d'un  Chinois: 
mais  l'opération  de  l'instinct  est  plus  sûre 
et  plus  simple  que  celle  de  la  raison.  Il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  connaître  les  appétits 
d'un  quadrupède,  que  de  comprendre  les 
argumens  d'un  philosophe  ;  et  plus  les  hor- 
des de  sauvages  approchent  de  l'état  des  ani- 
maux ,  plus  le  caractère  d'un  individu  est 
constamment  le  même,  et  plus  il  a  de  rap- 
port à  celui  de  tons.  La  stabilité  des  mœnrs 
est  une  suite  de  l'imperfection  des  facultés. 
Tous  les  hommes  réduits  à  un  état  sembla- 
ble ont  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  désirs 
et  les  mêmes  jouissances  ;  et  l'influence  de  la 
nourriture  ou  du  climat,  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  causes  morales  arrêtent  ou  détruisent 
dans  un  état  de  société  plus  civilisée,  contri- 
buent puissamment  à  former  et  conserver  le 
caractère  national  des  barbares.  Dans  tous 
les  siècles,  les  plaines  immenses  de  la  Scy- 
thie  ou  Tartane  ont  été  habitées  par  des  tri- 
bus errantes  de  pasteurs  et  de  chasseurs , 
dont  la  paresse  se  refuse  à  cultiver  la  terre  , 

■  Us  Scythes  primitifs  d'Hérodote  (  1.  »  ,  c.  41-57  , 

90-101)  étaient  resserrés,  par  le  Danulie  et  les  Talus  Mcu- 
Ildes.dansun  carré  d'environ  quatre  mille  stades  ou  quatre 
cents  milles  romains.  (  Voyez j*Am  illc,  Mém.  dcl'Aeado- 
mie,  t.  xxxv,  p.  571-573-591.)  Diodore  de  Sicile  (  1. 1, 
I.  il,  p.  155,  oilil.  Wessding ,  )  a  observé  les  progrès  suc- 
cessifs du  nom  et  de  la  nation. 

!  Les  Ta  tares  ou  TarUres  étaient  originairement  une  tri- 
bu, d'abord  rivale,  puis  sujette  des Mongoux.  Les  Tartans 
formaient  L'a  van  I -garde  desarmées  de  Geugiskhan  et  de  ses 
successeurs,  et  on  appliqua  à  la  nation  entière  le  non  qui 
avait  été  connu  le  premier  des  étrangers.  Freret,  (tfrst. 
de  l'Acad.,  t.  mn,  p.  60),  en  parlant  des  pitres  septen- 
trionaux de  l'Europe  et  tic  l'Asie.ffail  indifféremment  usage 
des  noms  de  Scythes  elde  TarUres.' 
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et  dont  l'esprit  inquiet  dédaigne  la  gène  d'nne 
vie  sédentaire.  Dans  tous  les  siècles,  les  Scy- 
thes et  les  Tarlares  ont  été  renommés  par 
leur  courage  intrépide  et  par  leurs  rapides 
conquêtes.  Les  pasteurs  du  nord  ont  renversé 
plusieurs  fois  les  trônes  de  l'Asie,  et  leurs 
armées  victorieuses  ont  répandu  la  terreur  et 
la  dévastation  dans  les  climats  les  plus  ferti- 
les elles  plus  belliqueux  de  l'Europe1.  Dans 
cette  occasion,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
très ,  l'historien  se  trouve  forcé  de  renoncer 
à  une  agréable  chimère,  et  d'avouer  que  les 
mœurs  pastorales,  ornées  par  l'imagination 
des  attributs  de  la  paix  et  de  l'innocence , 
s'adaptent  beaucoup  plus  naturellement  à 
l'habitude  féroce  d'une  vie  guerrière.  A  l'ap- 
pui .de  cette  observation,  je  considérerai 
trois  articles  principaux  dans  la  vie  des  na- 
tions pastorales  et  guerrières.  I.  Leur  nour- 
riture. 11.  Leurs  habitations.  III.  Leurs  occu- 
pations. L'expérience  des  temps  modernes  a 
confirmé  les  récits  de  l'antiquité*,  et  les 
bords  du  Volga,  du  Seringa  et  du  Borysihène, 
nous  présenteront  le  spectacle  -  uniforme 
des  mêmes  mœurs  et  des  mêmes  habitudes*. 
I.  Le  blé  ou  même  le  riz,  qui  constitue  la 
nourriture  principale  des  nations  civilisées, 
ne  s'obtient  que  par  les  travaux  constans  des 
cultivateurs.  Les  peuplades  de  sauvages 
heureux ,  qui  habitent  entre  les  deux  tropi- 
ques, trouvent  unesubsistance  facile  dans  la 


i  Imptrium  Asia  ter  qaœswerc  ,  ipsi  perpétua  ab 
alieno  imperio < ,  aut  intacti ,  oui  invicti  manière. 
fapuisle  temps  île  Justin ,  ils  ont  augmenté  ce  calcul. 
Voltaire  (t.  x,  p.  M  de  son  Hïst.  générale,.  156)  abrège 
Us  conquîtes  des  Tarlares. 

OILols  dte  trtBUlag  mlm  lion  lia. 

HaiScjthla  troilii  4  Ihe  UrtDg  (looA  ni  WB. 

*  Le  quatrième  livre  d'Hérodote  offre  un  portrait  des 
Scythes,  curieux  quoique  imparfait.  Parmi  les  modernes 
qui  se  copient  les  uns  el  les  autres,  le  khan  de  Khowara- 
sin ,  An ulghaïi- Balladur ,  s'exprime  d'une  manière  natu- 
relle ;  et  les  éditeurs  français  et  anglais  ont  copieusement 
commenté  son  Histoire  généalogique  des  Tartares.  Carpia 
Ascelin  et  Rubruqucs(Hist.  des  Voyages,  t.  tu),  peignent 
les  Mongoux  du  quatorzième  siècle.  A  ces  guides  j'ai 
ajouté  GerbOlon  et  d'autres  Jésuites.  Description  de  la 
Chine  par  duHalde  (  L  n),  qui  a  examiné  avec  soin  la 
Tartane  chinoise ,  et  l'intelligent  etvéridiquc  Bell,  d"An- 
termoine  (2  v.  ia-V,  Glascovr,  1763). 

3LesUsbeessont  ceux  qui  ont  le  plus  dérogé  à  leurs 
mœurs  primitives,  l'en  embrassant  la  religion  matiomé- 
tane ,  et  2*  par  la  possession  des  villes  et  des  moissons  de 
la  Grande-Bucharie. 
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libéralité  de  la  nature;  mais,  dans  les  climats 
du  nord ,  une  nation  de  pasteurs  est  réduite 
à  ses  troupeaux.  Je  laisse  à  décider  aux  ha- 
biles praticiens  de  l'art  médical,  jusqu'à  quel 
point  une  nourriture  animale  ou  végétale 
peut  influer  sur  le  caractère  dés  hommes,  et 
si  la  cruauté  attachée  par  l'opinion  a  ta  vie 
carnassière,  doitêtre  regardée  autrement  que 
comme  un  préjugé  innocent,  et  peut-être 
salutaire  au  genre  humain  '.  Cependant,  s'il 
est  vrai  que  le  sentiment  de  |a  compassion 
s'affaiblit  insensiblement  par  le  spectacle  et 
par  l'habitude  de  la  cruauté  domestique  , 
nous  pouvons  observer  que  la  tente  d'un 
pasteur  ta rtarc  expose  aux  regards,  dans 
leur  plus  dégoûtante  simplicité ,  les  objets 
affreux  que  la  délicatesse  de  l'Europe  leur  a 
déguisés.  Chez  eux  les  bœufs  et  les  mou- 
tons sont  égorgés  par  la  main  qui  les  a  nour- 
ris, et  leur  meurtrier  considère  sans  émotion 
sur  sa  table  les  membres  sanglans  des  ani- 
maux qui  obéissaient  la  veille  a  sa  voix,  et 
paraissaient  sensibles  à  ses  soins.  Dans  la 
profession  militaire,  et  principalement  dans 
la  marche  d'une  armée  nombreuse,  il  parait 
très-avantageux  de  faire  subsister  les  soldats 
de  viandes,  exclusivement  à  toute  autre 
nourriture.  Les  provisions  de  grains  soin 
sujettes  à  se  gâter;  elles  se  transportent  len- 
tement et  demandent  de  vastes  magasins  : 
mais  les  troupeaux  qui  accompagnent  les  ar- 
mées tarlares,  offrent  toujours  une  provision 
suffisante  de  lait  et  de  viandes  fraîches. 
L'herbe  croit  très-vite  et  très-abondamment 
dans  presque  tous  les  terrains  incultes,  et  il 
y  a  peu  de  contrées  assez  stériles  pour  que 
les  troupeaux  ne  trouvent  pas  à  y  pâturer  : 
d'ailleurs,  tes  Tarlares  se  réduisent  aisément, 
dans  lebesoin,  à  nne  très-petite  quantité  de 
nourriture.  Ils  mangent  également  les  ani- 
maux tués  par  eux,  et  ceux  qui  sont  morts  de 
maladie  ;  ils  ont  un  goût  de  préférence  pour 

■  Il  est  certain  que  les  grands  mangeursde  viande  sont 
en  général  cruels  et  féroces  plus  que  les  autres  hommes. 
Celle  observation  est  de  tons  les  lieux  et  de  tous  les  lemps. 
La  barbarie  anglaise  est  connue,  etc.  (Kousseau,  Emile, 
1. 1,  p.  274).  Quoi  que  nous  puissions  penser  de  ces  ob- 
servations générales,  nous  n'admettons  pas  feulement  la 
vérité  de  son  exemple.  La  pitié  bienveillante  de  Plularque 
et  les  lamentations  pathétiques  d'Ovide  séduisent  notre 
raison'  sans  exciter  notre  sensibilité. 
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la  chair  du  cheval,  proscrite  dans  tous  tes 
nemps  par  les  nations  civilisées  de  l'Europe 
■-et  de  l'Asie;  et  ce  goût  particulier  facilite 
leurs  expéditions  militaires.  Dans  leurs  in- 
cursions les  plus  rapides  cl  les  plus  éloignées, 
chaque  cavalier  srythe  mène  toujours  avec 
lui  un  second  cheval,  et  ces  relais  servent 
dans  l'occasion  ou  à  hâter  la  marche,  ou  à 
apaiser  la  faim  des  barbares.  Lorsque  la 
disette  du  fourrage  se  fait  sentir  dans  leur 
•camp,  ils  égorgent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupeaux ,  et  conservent  lu  viande 
jju'Us  font  enfumer  ou  sécher  au  soleil.  Dans 
la  nécessité  imprévue  d'une  marche  rapide, 
ils  font  provision  d'une  quantité  de  boules  de 
fromage,  ou  plu  tôt  de  lait  caillé  durci,  qu'ils 
délayent  dans  de  l'eau,  et  celte  faible  nour- 
riture suffît  long-temps  a  conserver  la  vie  et 
le  courage  du  patient  et  vigoureux  Tartare. 
Après  avoir  soutien  sans  murmure  cet  excès 
d'abstinence,  digne  de  l'approbation  d'un 
stoîqueetdc  l'envie  d'un  ermite,  ils  se  livrent 
ordinairement  à  toute  la  voracité  de  lenr 
appétit.  Les  vins  des  climats  plus  fortunés 
sont  le  présent  le  plus  agréable  que  l'on 
puisse  leur  faire,  et  ils  n'ont  encore  exercé 
leur  industrie  qu'à  extraire  du  lait  de  jument 
une  liqueur  fermentée  très-enivrante.  Sem- 
blables aux  animaux  de  proie,  les  sauvages 
■de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  éprouvent 
les  vicissitudes  de  la  famine  et  de  l'abon- 
dance, et  leurs  estomacs  endurcis  souffrent 
sans  inconvéniens  les  extrêmes  opposés  de 
l'intempérance  et  de  l'inanition. 

IL  Dans  les  siècles  de  simplicité  rustique 
et  martiale,  uu  peuple  de  soldats  labou- 
reurs se  disperse  sur  la  vaste  étendue  d'un 
pays  qu'il  cultive,  et  il  a  fallu  sans  doute 
du  temps  pour  assembler  la  jeunesse  guer- 
rière de  la  Grèce  ou  de  l'Italie  sous  les  mê- 
mes drapeaux,  soit  pour  défendre  leurs 
propres  frontières,  ou  pour  attaquer  celles 
de  leurs  voisins.  Le  progrès  des  manufactu- 
res et  du  commerce  rassemble  peu  à  peu  un 
grand  nombre  d'hommes  dans  une  même 
ville;  mais  ces  citoyens  ne  sont  plus  des  sol- 
dats ;et  les  arts,  qui  perfectionnent  la  société 
civile  ,  anéantissent  l'esprit  militaire.  Les 
nwurs  pastorales  des  Scythes  semblent 
réunir  les  différens  avantages  de  la  simplicité 
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et  du  progrès  intellectuel.  Les  individus  de  la 
même  tribu  sont  constamment  rassemblés  ; 
mais  ils  sont  rassemblés  dans  un  camp,  et 
l'intrépidité  naturelle  des  pasteurs  est  ani- 
mée par  le  secours  et  l'émulation  mutuels. 
Les  maisons  des  Tartares  ne  sont  que  des 
petites  tentes  froides  et  malpropres,  de  forme 
ovale,  dans  lesquelles  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  deux  sexes  couchent  ensemble  sans 
distinction.  Au  lieu  de  palais,  les  riches  ont 
des  huttes  de  bois  d'une  grandeur  assez 
médiocre  pour  être  facilement  transportées 
sur  de  grands  chariots,  attelés  de  vingt  on 
trente  borufs;  les  bestiaux,  après  avoir  trouvé 
pendant  le  jour  leur  pâture  dans  les  champs 
adjacens,  se  retirent,  à  l'approche  de  la  nuit, 
sous  la  protection  du  camp.  La  nécessité 
d'éviter  une  confusion  dangereuse  dans  ce 
concours  perpétuel  d'hommes  et  d'animaux, 
introduit  nécessairement  dans  la  distribution 
et  dans  la  garde  l'ordre  et  la  vigilance,  rndi- 
mens  de  l'art  militaire.  Dès  que  le  fourrage 
d'un  district  est  consommé,  la  tribu,  ou 
plutôt  l'armée  de  pasteurs,  marche  réguliè- 
rement vers  de  nouveaux  pâturages,  «ac- 
quiert, par  ce  moyen,  dans  les  occupations 
ordinaires  de  la  vie  pastorale,  la  connaissance 
pratique  des  plus  importantes  opérations  de 
la  guerre.  La  différence  des  saisons  règle  le 
choix  des  terrains.  Dans  l'été ,  les  Tartares 
s'avancent  au  nord,  et  placent  leurs  tentes 
sur  le  bord  d'une  rivière  ou  dans  le  voisinage 
de  quelque  ruisseau  ;  mais ,  dans  l'hiver  ils 
reviennent  au  midi ,  et  appuient  leur  camp 
derrière  une  montagne,  a  Tabrî  des  vents, 
qui  deviennent  rigoureux  en  passant  sur  les 
régions  glacées  de  la  Sibérie.  Ces  mœurs 
sont  très-propres  à  répandre  chez  les  tribus 
errantes  l'esprit  de  conquête  et  d'émigra- 
tion. Leur  attachement  pour  un  terri- 
toire est  si  faible,  que  le  moindre  accident 
surfit  pour  les  en  éloigner.  Ce  n'est  point  le 
pays,  c'est  son  camp  qui  est  la  patrie  du 
Tartare;  il  y  trouve  toujours  sa  famille, ses 
compagnons ,  et  toutes  ses  possessions.  Dans 
ses  plus  fougues  marches,  il  est  sans  cesse 
environné  d'objets  chers,  précieux  ou  fami-  j 
liers  à  sa  vue.  L'avidité  du  brigandage,  b  ■ 
crainte  ou  le  ressentiment  d'une  injure,  l'inv  { 
patience  de  la  servitude ,  ont  sulî  dans  tou> 
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les  temps  pour  précipiter  les  tribus  de  la 
Scytbie  dans  des  pays  inconnus,  où  ils  espé- 
raient trouver  l'abondance  ou  éviter  la 
tyrannie.  Les  révolutions  du  Nord  ont  sou- 
vent donné  des  fers  au  Midi.  Dans  ce  conflit 
des  nations,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ont 
été  alternativement  pou rsuivanset  poursuivis 
des  confins  de  la  Chine  jusqu'à  ceux  de  l'Al- 
lemagne '. Ces  grandes  émigrations,  exécu- 
tées quelquefois  avec  une  rapidité  presque 
incroyable ,  étaient  facilitées  par  la  nature 
du  climat.  On  sait  q;  e  le  froid  est  plus  ri- 
goureux dans  la  Tartarie,  qu'il  ne  devrait 
être  naturellement  au  milieu  d'une  zone 
tempérée  :  on  en  donne  pour  raison  la  hau- 
teur des  plaines,  qui  s'élèvent,  principale- 
ment du  côté  de  l'Orient,  à  plus  d'un  demi- 
mille  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la 
grande  quantité  de  salpêtre  dont  le  sol  est 
rempli*.  Dans  l'biver,  les  rivières  larges  et 
rapides  qui  déchargent  leurs  eaux  dans 
l'Euxin,  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  la 
mer  Glaciale,  sont  gelées  profondément.  Les 
terres  sont  couvertes  de  neiges,  et  les  tribus 
victorieuses  et  fugitives  traversent  sans  dan- 
ger la  surface  ferme  et  unie  de  cette  vaste 
plaine,  avec  leurs  chariots,  leurs  familles  et 
leurs  troupeaux. 

III.  La  vie  pastorale ,  comparée  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  des  manufactures, 
est  sans  contredit  une  vie  oisive,  surtout 
pour  les  principaux  pasteurs  de  la  race  tar- 
tan;, qui  chargent  leurs  esclaves  du  soin  de 
leurs  troupeaux,  et  s'occupent  très-ratement 
eux-mêmes  de  cette  snrveillance  servile.  Ce 
n'est  pas  toutefois  aux  douces  jouissances  de 
l'amour  ei  de  l'harmonie  qu'ils  consacrent 
leurs  loisirs,  mais  à  l'exercice  violent  et 
sanguinaire  de  la  chasse.   Les  plaines   de 

•  [j>  découverte  de  ces  émigrations  de  Tartares  est  due 
à  M.  de  Guignes  (Hist.  desHuns,  t.  1  ,  2)-  La  savant 
et  laborieux  interprète  de  la  langue  chinoise  a  ouvert 
des  scènes  nouvelles  et  importantes  dans  l'Hislaire  du 
genre  humain. 

*  Les  missionnaires  ont  découvert  dans  la  Tartane  ehl- 
Doise,  à  quatre-»!  nuls lieues  du  grand  mur,  nue  plaine 
élevée  de  trois  mille  pas  géométriques  au-dessus  du  niveau 
rie  la  mer.  Montesquieu,  qui  a  usé  et  abuse  des  relations 
ries  voyageurs ,  a  motivé  les  révolutions  de  l'Asie  sur  celle 
rircoCftUrtrt  inportaDte,  que  le  froid  et  le  chaud,  la  farce 
cl  I*  faiblesse  se  trament  conligus ,  sans  qu'il  y  ail  oit 

épare.  (Esprit  des  Lois,  l.  svu,  c3.) 


PAU  ED.  (ilUllON.  CH.  XXVI.  813 

la  Tartarie  nourrissent  une  nombreuse 
race  de  chevaux,  faciles  a  dresser  pour  la 
chasse  et  pour  la  guerre.  Les  Scythes  ont 
été  connus  dans  tous  les  temps  pour  d'excel- 
lens  cavaliers.  L'habitude  leur  donne  tant 
d'aisance  et  de  fermeté  sur  leurs  chevaux  , 
qu'on  a  prétendu  qu'ils  prennent  leurs  repas 
et  se  livrent  au  sommeil  sans  en  descendre. 
Ils  se  servent,  avec  beaucoup  d'adresse  et  de 
vigueur,  de  la  lance  et  d'un  arc  fort  long, 
dont  la  flèche  manque  rarement  le  but  qu'ils 
se  sont  proposé.  Ils  en  font  souvent  usage 
contre  les  timides  animaux  du  désert,  qui 
multiplient  dans  leur  absence,  contre  le 
lièvre,  la  chèvre,  le  chevreuil,  le  daim,  le 
cerf,  l'élan  et  la  gazelle.  Les  fatigues  de  la 
chasse  exercent  continuellement  la  patience 
des  hommes  et  des  chevaux,  et  l'abondance 
du  gibier  contribue  à  la  subsistance  et  même 
au  luxe  des  camps  tartares.  Mais  les  chas* 
seurs  de  la  Scylhie  ne  bornent  pas  leurs  ex- 
ploits à  la  destruction  de  ces  animaux  paisi- 
bles ;  ils  attaquent  le  sanglier,  lorsqu'à  nimi- 
par  la  vengeance,  il  revient  sur  ceux  qui  le 
poursuivent.  Ils  excitent  la  colère  de  l'ours, 
et  la  fureur  du  tigre  endormi  dans  les  bois. 
On  peut  acquérir  de  la  gloire  partout  où  il 
y  a  du  danger;  et  l'habitude  de  la  chasse, 
qui  donne  les  occasions  de  faire  preuve  d'a- 
dresse et  de  courage,  doit  être  considérée 
comme  l'image  et  l'école  de  la  guerre.  Les 
chasses  générales, dans  lesquelles  les  princes 
tartares  ont  à  cœur  de  se  distinguer,  ser- 
vent d'exercice  instructif  à  leur  nombreuse 
cavalerie.  Ils  environnent  une  enceinte  de 
plusieurs  lieues  de  circonférence,  dans  la- 
quelle le  gibier  se  trouve  renfermé,  et  les 
troupes  qui  Tonnent  le  cordon  avancent  len- 
tement et  régulièrement  vers  un  centre  mar- 
qué, où  les  animaux  captifs  et  entourés  de 
tous  cotés  tombent  sous  les  flèches  et  les 
traits  des  chasseurs.  Dans  cette  poursuite, 
qui  dure  souvent  plusieurs  jours,  la  cavale- 
rie est  obligée  de  gravir  les  montagnes,  de 
passer  les  rivières  à  la  nage,  et  de  traverser 
la  profondeur  des  vallées ,  sans  déranger 
l'ordre  de  sa  marche.  Ils  acquièrent  l'habitude 
de  diriger  leurs  regards  cl  leurs  pas  vers  un 
objet  éloigné,  de  conserver  leurs  distances, 
de  suspendre  ou  d'accélérer  leur  conne,  <Ta- 
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près  le»  mouvemens  des  troupes  qui  sont  sur 
leur  droite  ou  sur  leur  gauche  ;  de  guetter  et 
de  répéter  les  signaux  de  leurs  commandans. 
Les  chefs  apprennent,  dans  cette  pratique , 
la  plus  importante  leçon  de  l'art  militaire,  le 
discernement  prompt  du  terrain,  de  la  dis- 
tance et  du  temps.  Le  seul  changement  né- 
cessaire au  moment  de  la  guerre,  est  d'em- 
ployer contre  l'ennemi  la  même  patience  et 
la  même  valeur ,  la  même  intelligence  et  la 
même  discipline;  et  les  amusemens  de  la 
chasse  peuvent  servir  de  prélude  ù  la  con- 
quête d'un  empire1. 

La  société  politique  des  anciens  Germains 
n'était  qu'une  alliance  volontaire  rie  guer- 
riers indépendins.  Les  tribus  de  la  Scy  Uiie  , 
connues  sous  la  dénomination  moderne  de 
hordes,  descendaient  -  toutes  d'une  même 
famille,  qui  s'est  multipliée  dans  le  cours 
de  plusieurs  siècles.  Les  plus  pauvres  et  les 
plus  ignorons  des  Tartares  conservent  leur 
généalogie  précieusement;  et  malgré  la  dis- 
tinction de  rang,  introduite  parla  possession 
d'une  propriété  plus  on  moins  abondante , 
ils  se  respectent  eux-mêmes  et  les  antres 
comme  les  descendons  du  fondateur  de 
leur  tribu.  La  coutume  qu'ils  conservent 
encore,  d'adopter  les  plus  braves  de  leurs 
prisonniers  ,  pent  justifier  l'opinion  de 
cenx  qui  regardent  la  multiplication  extra- 
ordinaire de  cette  famille  comme  fictive. 
Mais  un  préjugé  utile,  consacré  par  le  temps 
et  par  l'opinion,  produit  l'effet  de  la  vérité. 
Les  barbares  obéissaient  volontairement  au 
chef  de  leur  famille;  et  leur  commandant,  ou 
muna  ,  exerçait  >  comme  représentant  de 
leur  premier  ancêtre,  l'autorité  d'un  juge 
en  temps  de  paix ,  et  celle  d'un  chef  en 
temps  de  guerre.  Dans  les  premiers  temps 
du  monde  pastoral,  chaque  mursa,  si  nous 
pouvons  nous  servir  de  ce  nom  moderne, 
agissait  comme  chef  indépendant  d'une  fa- 
mille séparée,  et  (es  limites  de  leurs  terrî- 

'  PeUt  delà  Croix  (Vie  de  Gengiskhan.l.ni,  c.  7) 
représente  toute  l'étendue  et  la  pompe  d'une  chasse  des 
Mongoui.  Les  Jésuites  Gerbtllon  et  Vernies t  miraient 
l 'empereur  Kamhi  dans  ses  chasses  en  Tartarie.  Du  Hatde 
[Descris,  de  la  Chine,  t.  iv,  p.  81  -290,  etc.,  éd.  in-fol.)  S«n 
petit-Bis  Kienlong,  qui  a  réuni  la  discipline  tartare  a  l'é- 
rudition chinoise,  décrit  ( Éloge  de  Moukden.p.  273-285) 
îomtncpoete  lesplaisindontilaTait]ouicommechas$eiir. 


(37frdep.J.-C) 
toires  particuliers  se  fixaient  insensiblement 
par  la.  supériorité  de  la  force  ou  parle  con- 
sentement mutuel.  Mais  l'influence  de  diffé- 
rentes causes  contribuèrent  a  réunir  les 
hordes  errantes  en  communauté  nationale, 
sous  le  commandement  d'un  chef  suprême. 
La  faiblesse  désirait  du  secours,  et  la  force 
était  ambitieuse  de  commander.  La  puis- 
sance, qui  est  le  résultat  de  l'union ,  opprima 
les  tribus  voisines ,  et  leur  imposa  la  loi  ;  et, 
comme  on  admettait  lus  vaincus  à  partager 
les  avantages  de  la  victoire ,  les  plus  voilions 
chefs  se  rangèrent  volontairement,  avec 
toute  leur  suite,  sons  l'étendard  formidable 
de  la  confédération  générale  ;  et  le  plus  es- 
timé ou  le  plus  puissant  des  princes  tartares 
prit  le  commandement  militaire.  Il  fut  élevé 
an  trône  aux  acclamations  de  ses  égaux ,  et 
reçut  le  nom  de  khan ,  qui  exprime,  dans  le 
langage  du  nord  de  l'Asie,  la  toute-puissance 
de  la  royauté.  Les  descendons  du  fondateur 
de  la  monarchie  conservèrent  long-temps  un 
droit  exclusifàlasuccession,  et  les  khans  qui 
régnent  aujourd'hui  depuis  la  Crimée  jusqu'au 
mur  de  la  Chine,  descendent  tous  en  droite 
ligne  du  fouienx  Gengis' .  Mais,  comme  le  pre- 
mier devoir  d'un  souverain  tartare  est  de  con- 
duire en  personne  sessujets  aux  combats,  on  a 
souvent  peu  d'égards  aux  droits  d'un  enfant, 
etquelqueprincedu  sang  royal,  distingué  par 
savaleuretparson  expérience,  prondl'épée  et 
le  sceptre  de  son  prédécesseur.  On  lève  régm- 
lièrement  sur  les  tribus  deux  taxes  différen- 
tes ets<é parées;  l'une,  pour  soutenir  Indignité 
du  monarque  national,-et  l'autre  pour  le  chef 
particulier  de  la  tribu  ;et  chacune  de  ces  taxes 
monte  à  la  dime  de  la  propriété  de  chaque 
sujet,  et  des  dépouilles  qui  lui  tombent  en 
partage.  Un  souverain  tartare  jouit  de  b 
dixième  partie  des  richesses  de  ses  sujets  ;  et 
comme  ses  troupeaux  nombreux  se  multi- 
plient dans  une  plus  grande  proportion,  il  est 
en  état  de  suffire  abondamment  au  luxe  peu 
recherché  de  sa  cour,  de  récompenser  ses 

'  Voyez  le  second  volume  de  l'Histoire  gMtuegkpK 
des  Tartares ,  et  la  liste  ries  khans,  à  la  fin  de  U  Vie  de 
Gengiskhan.  Sous  le  règne  de  Timur  ou  Tamerlan,  un  de 
sessujets,  descendant  de  Gengis,  portait  encore  le  titre 
de  khan,  et  le  conquérant  de  l'Asie  se  contentait  du  Dam 
d'émir  ou  sultan.  (Abulgbazi,  part.  v,4.;  IFHerbH., 
BiblioUi.  Orient. ,  p.  876.) 
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favoris,  et  de  maintenir,  par  ia  séduction  des 
présens  ,  une  obéissance  qu'il  n'obtiendrait 
peut-être  pas  toujours  de  sa  seule  autorité. 
Les  moeurs  des  TarUres,  accoutumés,  com- 
me leur  khan,  au  meurtre  et  au  brigan- 
dage, peuvent  excuser  quelques  actes  de 
tyrannie  particulière  ;  mais  le  pouvoir  arbi- 
traire d'un  despote  n'a  jamais  été  reconnu 
dans  les  déserts  delà  Scylbie.  La  juridiction 
immédiate  du  khan  est  restreinte  à  sa  propre 
tribu,  et  on  a  modéré  l'exercice  de  ses  pré- 
rogatives par  l'ancienne  institution  d'un  con- 
seil national.  Les  eprouitai  * ,  ou  diètes  de 
Tartares,  se  tenaient  régulièrement,  dans 
le  printemps  et  dans  l'automne,  au  milieu 
d'une  vaste  plaine,  ou  les  princes  de  la  fa- 
mille régnante  et  les  munaê  des  différentes 
tribus.se  trouvaient»  cheval,  suivis  de  tous 
leurs  guerriers.  Le  monarque  ambitieux,  qui 
voyait  les  forces  d'.un  peuple  armé,  devait 
naturelletneut  consulter  son  inclination.  On 
aperçoit,  dans  la  constitution  politique  des 
TarUres ,  les  principes  du  gouvernement 
féodal  ;  mats  le  conflit  perpétuel  de  ces  peu- 
ples turbulens  s'est  terminé  quelquefois  par 
l'établissement  du  pouvoir  despotique.  Le 
conquérant,  .enrichi  par  les  tributs,  et  sou- 
tenu par  lésantes  de  plusieurs  rois  indé- 
pencbuM".  a  étendu  ses  conquêtes  dans  l'Eu- 
rope et  dans  l'Asie.  Les  pasicurs  du  Mord 
se  sont  assujettis  aux  arts,  aux  lois,  et  à  la 
geste  de  résider  .dans  des  villes.  Le.  luxe  a 
tLmMties  chaînes  à  la  liberté,  et  a  ébranlé 
peu  à  peu  les  fondemens  du  trône  *. 

Le  «avenir  desévénemens  ne  se  conser- 
ve pas  long-temps  chez  une  nation  igno- 
rante et  sujette  à  de  fréquentes  émigrations. 
Les  'fartâtes  modernes  ignorent  les  conquê- 
tes de  leurs  ancêtres  *  ;  et  nous  avons  puisé 

)  Voyra  Tes  diètes  des  anciens  Huns,  (deGuîgncs,  I.  n, 
p.  30)  et  dm  description  curieuse  de  celle  de  Gengiskban, 
il.  i,  e.0;  Lit, c  11.) Ces  assemblées sont  fréquemment 
(ilées  dans  l'Histoire  Persane  de  lïmur,  quoiqu'elles  ne 
servissent  qu'à  donner  force  aux  volontés  de  leur  maître. 

I  Montesquieu  se  donne  la  torture  pour  expliquer  une 
différence  qui  u 'a  jamais  existé ,  entre  la  liberté  des  Ara- 
lies  et  l'esclavage  perpétuel  des  Tartares.  (Esprit  des  Lois, 
i.  *«i,e.5;iviii,c.l7,etc) 

3  AlUififcui-Khau ,  dans  les  deux  premières  parties  de 
son  Histoire  généalogique ,  raconte  les  râbles  ridicules  et 
les  traditions  des  Tartan*  Usbccks ,  concernant  les  temps 
qui  précédèrent  le  régue  de  Gengi*. 
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notre  connaissance  de  l'histoire  des  Scythes 
dans  leurs  relations  avec  les  nations  civili- 
sées du  Suivies  Grecs,  les  Chinois  et  les  Per- 
sans. Les  Grecs,  qui  naviguaient  sur  i'Euxin 
et  envoyaient  des  colonies  sur  les  bords  de  la 
mer,  firent  à  la  longue  la  découverte  impar- 
faite de  la  Scythie ,  depuis  le  Danube  et  les 
confins  de  la  Thrace,  jusqu'aux  Palus-Méo- 
tides,  siège  d'un  éternel  hiver,  et  jusqu'au 
Caucase,  que  les  poètes  regardaient  comme 
les  bornes  de  l'univers.  Les  Grecs  célébré- . 
rent  avec  une  aveugle  crédulité  les  vertus  de 
la  vie  pastorale  ' ,  et  conçurent  des  craintes 
plus  raisonnables  du  nombre  et  de  la  valeur 
des  barbares  ',  qui  détruisirent  l'immense 
armement  de  Darius,  fils  d'Hystaspe  *.  Les 
monarques  -persans  avaient  poussé  leurs 
conquêtes  jusqu'aux  rives  du  Danube  et  aux 
confins  de  la  Scythie  européenne.  Leurs 
provinces  orientales  étaient  exposées  aux 
incursions  des  barbares  qui  habitaient  les 
plaines  au-delà  de  L'Oxus  et  du  Jaxartc,  deux 
larges  rivières  dont  le  cours  se  dirige  vers 
la  mer  Caspienne.  La  querelle  longue  et 
mémorable  d'Iran  et  de  Touran  sert  encore 
de  sujet  à  l'histoire  et  aux  romans.  La  valeur 
fameuse  et  peut-être  fabuleuse  des  héros- 
persans,  Kustan  et  Asfendiar,  se  signala 
par  la  défense  de  leur  pays  contre  les  Afra- 
siab  dus  Nord  *  ;  et  le  courage  indomptable 
des  mêmes  barbares  résista  ,  sur  le  même 
terrain ,  aux  armées  victorieuses  de  Cyrus 
et  d'Alexandre  °.  Aux  yeux  des  Grecs  et  des 

i  Dans  le  treizième  livre  de  l'Iliade,  Jupiter  détourne 
les  yeux  des  plaines  sanglantes  de  Troie,  vers  celles  de 
la  Tbraee  et  de  la  Seylhic.  Ce  changement  d'objet  ne  roi 
aurait  pas  présenté  des  scènes  pins  paisibles  ou  pins  Inno- 

i  Thucydide  (1.  u,c.  97). 

1  Voyez  le  quatrième  livre  d'Hérodote.  Lorsque  Darius 
s'avança  dans  le  désert  de  ia  Moldavie,  entre  le  Danube  et 
le  Niesler,  le  roi  des  Scythes  lui  envoya  une  souris,  une 
grenouille,  un  oiseau,  et  cinq  flécbes.  Celle  allégorie  pré- 
sente une  image  eFTrayanle. 

*  Ces  guerriers  et  ces  héros  se  trouvent  sous  dilTérens 
titres  ou  dénominations  dans  la  Bibliothèque  Orientale 
ded'Herbelot;  ils  ont  été  célébrés  daus  un  poème  épique 
de  soixante  mille  couplets  rimés.par  Ferdusi,  l'Homère 
de  la  Perse.  (Voyez  l'Msloire  de  Nadir-Shah,  p.  145-105.) 
Le  public  doit  regretter  que  M.  Jones  ail  suspendu  trop  tôt 
l'étude  de  l'érudition  orientale. 

s  L'Examen  Critique  des  historiens  d'Alexandre  ,  qui 
compare  la  véritable  géographie  aui  erreurs  produites  par 


•  D.uz-i  h,  Google 


CIO 


Persans ,  l'étendue  réelle  de  la  Scythio  (Mail 
bornée  à  l'orient  par  les  montagnes  d'Im- 
maùs  ou  de  Cnf,  et  {(savaient  les  idées  les  plus 
ridicules  et  les  plus  fabuleuses  de  l'extrémité 
inaccessible  de  l'Asie.  Mais  ces  contrées  inac- 
cessibles sont  l'ancienne  résidence  d'une  na- 
tion puissante  et  civilisée  ',  qui  remonta,  par 
une  tradition  vraisemblable  ,  à  quarante 
siècles*,- et  qui  peut  justifier  d'une  filiation 
de  deux  mille  ans,  par  le  témoignage  d'his- 
toriens exacts  et  contemporains  \  Les  anna- 
les de  la   Chine  *  éclairassent  l'état  et  les 

la  vanité  et  l'ignorance  des  Grecs,  décrit  arec  soin  la  mer 
Caspienne  avec  ses  rivières  et  les  tribus  fixées  dans  ses 
environs. 

1  La  première  habitation  de  ces  nations  semble  avoir 
été  au  nord-ouest  de  la  Chine,  dans  les  provîntes  de, 
Chensi  ou  Cbansi.  Sous  les  deux  premières  dynasties,  la 
principale  ville  était  encore  uii  camp  sujet  à  changer  de 
position.  Les  villages  étalent  clair  semés,  et  les  pâturages 
étaient  beaucoup  pins  étendus  que  les  terres  cultivées.  On 
recommandait  l'exercice  de  la  chasse ,  pour  détruire  les 
animaux  sauvages.  Peleheli,  ou  le  terrain  que  Pékhig 
occupe  aujourd'hui,  était  désert,  cl  les  provinces  méridio- 
nales n'étaient  peuplées  que  d'Indiens  sauvages.  La  dynas- 
tie des  Hall, 206  ans  avant  Jésus-Christ ,  donna  A  l'empire 
sa  formect  son  étendue  actuelle. 

s  L'ère  de  la  monarchie  chinoise  a  été  Oxée  à  des  épo- 
ques différentes,  depuis  21152  jusqu'à  2132  années  avant 
Jésus-Christ ,  et  l'année  2637  a  été  adoptée  légalement  par 
l'autorité  du  présent  empereur ,  comme  celle  de  l'époque 
terilable.  Lu  difficultés  naissent  de  l'incertitude  de  la 
ilurée  des  deux  premières  dynasties,  et  de  l'inlerrelle  qui 
les  a  séparées  jusqu'aux  temps  réels  ou  fabuleux  de  Fohi 
ou  Hoangli.  Semalsien  date  sa  chronologie  authentique 
depuis  l'an  841.  Les  trente-six  éclipses  de  Conlucius, 
dont  oni  vérifié  trente-une,  lurent  observées  entre  les 
■innées  722  et  480 avant  Jésus-Christ. -La  période  histori- 
que de  la  Chine  ne  remonte  pas  plus  haut  que  les  olym- 
piades des  Grecs. 

s  Après  plusieurs  siècles  d'anarchie  et  de  despotisme , 
la  dynastie  des  Han ,  206  ans  avant  Jésus-Christ,  tut  l'é- 
poque de  la  renaissance  des  sciences.  Un  restaura  les 
iragmens  de  l'ancienne  littérature  ;  on  perfectionna  et 
l'on  fixa  les  caractères ,  et  l'on  assura  la  conservation  fu- 
ture des  livres  partes  inventions  de  l'encre,  du  papier,  et 
île  l'art  d'imprimer.  Semalsien  publia  la  première  histoire 
de  la  Chine  quatre-vingt-dix  ans  avant  Jèsus-Chrisl  ;  une 
Mille  de  cent  quatre-vingts  historiens  continuèrent  et  per- 
Itxtionnèretil  ses  travaux.  Les  extraits  de  leurs  ouvrages 
existent  encore,  et  la  plus  grande  partie  se  trouve  aujour- 
d'hui déposée  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France. 

•  Les  travaux  des  Français,  les  mission na i  res  a  PAing , 
rt  MM.  Freret  et  de  Guignes  à  Paris  nous  ont  rail  con- 
naître la  Chine.  Les  Irais  notes  précédentes  m'ont  été 
fournies  par  le  Chw-King,  avec  la  préface  ri  le*  notes  de 
M.  de  Guignes,  Paris,  1770.(Voyra  te  Tong-Kitn-Kon-  I 
Mou,  traduit  parle  père  de  Mailla,  sous  le  nom  d'Histoire  i 
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révolutions  des  tribus  pastorales ,  qu'on  peut 
toujours  distinguer  sous  la  dénomination 
vague  de  Scythes  ou  de  Tnrtares ,  successi- 
vement vassaux ,  ennemis  et  conqnérans 
d'un  grand  empire,  dont  -la  politique  habile 
a  toujours  résisté  a  la  valeur  impétueuse  des 
barbares  du  Nord.  De  l'embouchure  du  Da- 
nube a  la  mer  du  Japon ,  la  longitude  de 
la  Scythie  s'étend  à  peu  près  à  cent  dïx  de- 
grés, qui  comprennent  dans  cette  direction 
plus  de  dix-sept  cents  lieues.  II  n'est  pas 
aussi  facile  de  déterminer  la  latitude  de  res 
immenses  déserts;  mais  depuis  le  quartru- 
tième  degré,  qui  touche  au  mur  de  la  Chipe , 
nous  pouvons  avancer  à  trois  cent  trente 
lieues  vers  le  nord ,  oii  nous  serons  arrêtés 
par  le  froid  excessif  de  la  Sibérie.  Dans  cet 
affreux  climat ,  au  lieu  du  portrait  animé 
d'un  camp  rartave,  on  aperçoit  sortir  de  la 
terre ,  ou  plutôt  des  neiges  dont  clic  est  cou- 
verte, la  fumée  qui  annonce  les  demeures 
souterraines  des  Tongoux  et  des  Snmoïèdes. 
Des  rennes  et  des  gros  chiens  leur  tiennent 
imparfaitement  lieu  de  Iraenfs  et  de  chevaux, 
et  les  conquérons  de  l'univers  sont  insensi- 
blement transformés  en  une  race  de  sauva- 
ges chélifs  et  difformes ,  que  le  bruit  des  ar- 
mes fait  trembler  '. 

Les  Huns,qui  menaçaient  l'empire'  romain 
sous  le  règnede  Valens,  avaient  long-lerhps 
avant  semé  la  terreur  dans  l'empire  du  la 
Chine1.  Ils  occupaient  anciennement,  et 
peut-être  originairement ,  une  vaste  étendue 
de  pays  aride  et  stérile  au  nord  du  grand 
mur.  Celte  contrée  est  occupée, aujourd'hui 
par  quarante-neuf  hordes  de  Mongoux ,  na- 
tion pastorale  composée  d'environ  deux 
cent  mille  familles  \  Mais  la  vaîeurdes  Huns 


générale  de  la  Cbiue,  L  i,  p.  43-200  ;  les  Mémoires  sur  1» 
Crrine.Paris,  1776,  fie.,  I.  i,p.  t-323;t.  Il,  p.  5-364; 
l'Histoire  des  Huns,  t.  i,p.  131;  t.  5,  p.  345-36Î ,  et  tes 
Mémoires  de  l'Acad.  des  lnscript. ,  t.  x,  p.  377-402;  t.  xv, 
p.  495-564;  t. mu,  p.  178-295;  tom.  XXXVI, p.  1M 
238.) 

i  Voyez  l'Histoire  générale  des  Voyage»,  L  xnu,  M 
l'Histoire  généalogique,  vol.  h,  p.  620-464. 

a  M.  de  Guignes  (t.  h,  p.  1-124)  a  donné  l'histoire  ori- 
ginale des  anciens  Hiong-non  on  Hnns.  La  géographie 
chinoise  de  leur  pays  semble  comprendre  une  partie  rie 
leors  conquêtes. 

a  Voyet  flans  du  HaJde  (t.  4,  p.  18-65 ,  troc  description 
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recula  tes  limites  de  leurs  états  ;  et  leurs 
chefs,  connus  bous  le  nom  de  Tanjoux,  fu- 
rent successivement  les  conqaéraas  et  les 
souverains  d'un  empire  formidable.  Vers 
l'Orient,  l'Océan  seul  put  arrêter  l'effort  de 
leurs  armes,  et  les  tribus  clair  semées  entre 
l'Amour  et  l'extrémité  de  la  péninsule  de 
Corée,  suivirent  malgré  elles  les  drapeaux 
des  Huns  victorieux.  Du  côté  de  l'occident, 
à  1«  pointe  de  l'irtis  et  des  vallées  de  l'Imaùs, 
ils  trouvèrent  un  pays  plus  vaste  et  des  en- 
nemis plus  nombreux.  Un  des  lieutenaus  du 
Tanjou  subjugua  dans  une  seule  expédition 
vingt-six  nations.  Les  Igours1,  distingués 
entre  lesTartares  par  l'usage  des  lettres, 
étaient  du  nombre  de  ses  vassaux;  et,  par 
une  étrange  liaison  des  événemens ,  la 
fuite  d'une  de  ces  tribus  errantes  rappela 
les  Purllies  victorieux  de  l'invasion,  de  la  Sy- 
rie'. Au  nord,  l'Océan  bornait  encore  les 
étals  des  Huns.  Sans  ennemis  pour  leur  ré- 
sister, sans  témoins  pour  contrarier  leur  va- 
nité ,  Us  pouvaient  exécuter  à  leur  gré  la 
conquête  réelle  ou  imaginaire  des  régions 
glacées  delà  Sibérie,  ctils  fixèrent  à  l'Océan 
du  Nord  la  dernière  borne  de  leur  empire. 
Mais  le  nom  de  celte  mer,  sur  les  rives  de  la- 
quelle le  patriote  Sovou  embrassa  la  vie  de 
pasteur  et  d'exilé  !,  peut  s'appliquer  avec 
plus  de  probabilité  au  Baiital ,  vaste  bassin 
d'environ  trois  cent  milles  de  longueur,  qui 
dédaigne  lu  dénomination  modeste  de  lac*, 


«17 


circonstanciée  du  part  des  Hongoux ,  arec  une  carte 
«acte. 

'Les  Igours  ouVigours  étaient  partagés  en  Irois  clas- 
ses, les  chasseurs,  1m  patres  et  les  laboureurs;  et  les 
dm  derrières  classes  méprisaient  la  première.  (Vojes 
Ahulgbaii,  paît,  h,  c.  7.) 

1  Mém.  de  l'Académie  des  lnscript.  (t.  iiv,  p.  17-33;. 
M.  de  Guignes  a  déployé  l'étendue  de  ses  lumières  eu  com- 
parant ces  événemens  éloignés. 

s  On  célèbre  encore  à  la  Chine  la  renommée  de  Soiou 
ou  So-ou,  sou  mérite  et  se*  aventures  extraordinaire*. 
(Voyez  l'Eloge  de  lUoukdea,  p.  30,  et  les  notes, p.  241- 
247 ,  et  les  Mém.  sur  la  Cnine,  t.  m,  p.  317-360.) 

<  Voyez  Istirand  Ires  dans  la  collection  de  Harry,  voL  n, 
p.  931  ;  les  Voyages  de  Bell,  v.  i ,  p.  247-354  ;  Gmelin , 
-  dans  l'Histoire  générale  des  Voyages,  t.  mu,  p.  383-330. 
Ils  font  tous  la  remarque,  adoptée  parla  crédulité  du  peu- 
ple,que  la  sainte  tuer  s'irrite  et  menace  d'une  tempête 
lorsqu'on  lui  donne  le  nom  de  lac.  Cette  délicatesse  gram- 
maticale occasione  souvent  des  querelles  entre  les  mari- 
niers superstitieux  et  les  voyageurs  follement  obstine». 


et  qui  communique  aujourd'hui  avec  ht  mer 
du  Nord,  par  le  long  cours  de  I  Angara,  du 
Tongoska  et  du  Jéniscea.  La  conquête  d'un 
si  grand  nombre  de  nations  éloignées  pouvait 
itatter  la  vanité  do  Tanjou  ;  mais  la  valeur 
des  Huns  ne  pouvait  être  satisfaite  que 
par  la  jouissance  des  richesses  et  du  luxe 
de  l'empire  du  Sud.  On  avait  élevé,  dans  le 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  un 
mur  de  quinze  cents  milles  de  longueur,  pour 
défendre  les  frontières  de  la  Chine  contre 
leurs  incursions1;  mais  ce  mur  immense,  qui  . 
tient  une  place  considérable  sur  la  carie  du 
monde,  ne  contribua  jamais  à  la  sûreté  d'une 
nation  pacifique.  Le  Tanjou  rassemblait 
souvent  trois  cent  mille  hommes  de  cavale- 
rie ,  redoutables  par  leur  adresse  à  manier 
leurs  arcs  et  leurs  chevaux,  par  leur  patience 
h  supporter  les  rigueurs  des  saisons ,  et  par 
l'incroyable  rapidité  de  leur  marche.  Ils  tra- 
versaient, sans  hésiter,  les  torrens  et  les  pré- 
cipices ,  les  montagnes  les  plus  escarpées  et 
les  rivières  les  plus  profondes.  Ils  se  répan- 
dirent tous  à  la  fois  sur  la  surface  du  pays, 
et  leur  impétueuse  célérité  déroncerta  la 
tactique  grave  et  compassée  des  Chinois. 
L'empereur  Kaoti,  soldat  de  fortune* ,  élevé 
sur  le  trône  par  son  mérite  personnel ,  mar- 
cha contre  les  Huns  avec  les  troupes  de 
vétérans  qui  avaient  servi  dans  les  guerres 
civiles  de  la  Chine.  Mais  les  barbares  l'envi- 
ronnèrent de  tous  cotés,  et,  après  un  siège  de 
sept  jours,  le  monarque  n'ayant  aucun  espoir 
d'être  secouru,  acheta  sa  liberté  par  une  ca- 
pitulation Ignominieuse.  Les  successeurs  de 
Kaoti ,"  occupés  des  arts  pacifiques,  et  livrés 
aux  délices  de  leurs  palais ,  se  soumirent  a 
une  humiliation  plus  durable.  Ils  perdirent 
toute  confiance  dans  leurs  troupes  et  dans 
leurs  fortifications.  Persuades  qu'au  seul 
bruit  de  l'approche  des  Huas,  qui  s'annon- 
çaient en  partant  de  toti»  côtés  la  dévastation, 

i  Du  Haute  (t.  n,  p.  46)  et  do  Guignes  (fc  n,  •;  ■§)  par- 
lent l'un  et  l'autre  de  la  eatstnxtiea  ào  grand  mur  de  la 
Chine. 

3  Vo*«  la  Vie  de  Uewpang  on  Kaoti,  dans  l'Histoire 
de  la  Chine,  publiée  à  Parti  en  1777,  etc.  (t.  i,  p.  4«-523). 
Cet  ouvrage  volumineux  du  père  de  Mailla  est  une  induc- 
tion du  Tong-Kiaa-Kang-Hoti-,  l'abrégé  de  la  grande 
Histoire  de  Senatawag ,  A.  D.  1084,  et  de  ses  conli- 
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les  soldais  chinois  ,  qui  dormaient  le  casque 
en  tête  et  la  cuirasse  sur  te  dos,  usaient  leur 
vigueur  et 'leur  courage  par  des  travaux  et 
des  marches  inutiles1,  ils  stipulèrent  un 
paiement  annuel  d'argent  et  d'étoffes  de 
pour  se  procurer  une  tranquillité  précaire  ; 
et  le  méprisable  expédient  de  déguiser  un 
tribut  réel,  sous  la  dénomination  d'un  don  et 
d'un  subside ,  fut  également  adopté  par  les 
empereurs  de  Rome  et  par  ceux  de  la  Chine. 
Mais  le  tribut  de  ceux-ci  comprenait  un  arti- 
cle encore  plus  honteux ,  qui  révoltait  les 
senti  mens  de  la  nature  et  de  l'humanité.  Les 
fatigues  d'une  vie  sauvage,  qui  détruisent 
dans  leurs  premières  années  les  enfans  nés 
avec  une  constitution  faible,  mettent  une  dis- 
proportion sensible  d  ns  le  nombre  des  deux 
sexes.  Les  Tartares  sont  généralement  laids, 
et  même  difformes  :  et,  tout  en  réservant  à  leurs 
femmes  le  fardeau  de  tous  les  travaux  domes- 
tiques, leurs  désirs  ne  s'en  portent  pas  moins 
vers  la  beauté  des  formes.  Les  Chinois  étaient 
obligés  de  livrer  tous  les  ans  aux  Huns  nn 
nombre  fixéde  leurs  plus  belles  filles',  et  ils  se 
maintenaient  dans  l'alliance  des  orgueilleux 
Tanjoux  au  moyen  de  leurs  mariages  avec  les 
filles  véritables  on  adoptives  de  la  famille 
impériale,  qui  tâchaient  en  vaiu  d'échapper  à 
cet  odieux  sacrifice.  Une  princesse  de  la  Chine 
a  décrit  en  vers  l'infortnne  de  ces  victimes 
désolées.  Elle  peint  pathétiquement  la  dou- 
leur qu'elle  ressent  d'être  condamnée  à  un 
exil  perpétuel ,  de  partager  la  couche  d'un 
barbare,  d'être  réduite  pour  boisson  à  du  lait 
aigre,  à  de  la  viande  crue  pour  nourriture,  et 
de  n'avoir  qu'une  tente  pour  palais.  Elle  ter- 
mine son  élégie  ou  sa  romance  par  le  vœu 
naïf  d'être  transformée  en  petit  oiseau,  pour 


i  Voyez  un  mémoire  Tort  long  el  Ires-ferme,  présenté 
par  un  mandarin  a  l'empereur  Venti,  en  l'an  180  avant 
Jeans-Christ.  Dans  Du  Halde  (l.  n,  p.  412-426),  d'après 
une  collection  de  papiers  officiels,  marques  d'un  crayon 
ronge  de  b  main  de  Kunni  lui-même  (p.  384-612).  Un 
second  mémoire  lia  aùnittre  de  la  guerre,  Kang-Mou 
(I.  n.  p.  555),  fournit  quelques  anecdotes  curieuses  sur  les 
mœurs  des  Huns. 

1  Ou  trouve  souvent  parmi  les  articles  du  Imité  le  tribut 
d'un  nombre  de  femmes,  qui  semble  être  une  des  conven- 
tions ordinaires.  (Hist.  delà  Conquête  de  la  Chine  par  les 
Tartares  Hautcaoux,  1. 1,  p,  186, 187,  avoc  des  notes  de 
l'odileur.) 
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fuir  la  tyrannie  et  s'envoler  dans  sa  chère  pa- 
trie, l'objet  de  son  regret  perpétuel'. 

Les  tribus  pastorales  du  Nord  avaient  fait 
deux  fois  la  conquête  de  la  Chine.  Les  forces 
des  Huns  n'étaient  point  inférieures  à  celles 
desMongouxoudesHanlchora,  et  leur  am- 
bition pouvait  se  flatter  des  même»  succès; 
mais  les  armes  et  la  politique  de  Vouli  \ 
cinquième  empereur  de  la  puissante  dynastie 
des  Hans,  humilièrent  leurorgeuil  et  arrê- 
tèrent leurs  progrès.  Durant  sou  long  règne 
de  cinquante-quatre  ans  (141  ansav.  J.-C.)  les 
ba  rbares  des  provinces  méridionales  se  soumi- 
rent aux  loisdes  Chinois;  ils  adoptèrent  leurs 
mœurs,  et  les  anciennes  limite»  de  l'empire, 
qui  se  terminait  à  la  grande  rivière  de  ttiaue, 
s'étendirent  jusqu'au  port  de  Canton.  Au  heu 
de  se  borner  aux  opérations  d'uno  guerre 
défensive,  ses  lteulenans  pénétrèrent  dans  ie 
cœur  du  pays  des  Huns.  Ces  vastes  déserts 
n'offraient  aucune  ressource  pour  la  subsis- 
tance des  troupes;  U  était  diOioiie  d'y  trans- 
porter une  quantité  de  provisions  suffisante; 
et  les  arméesdeVoutieure  m  souvent  à  souffrir 
de  la  disette  autant  que  de  la  fatigue.  De 
cent  quarante  mille  soldats  avec  lesquels  les 
généraux  chinois  étaient  entrés  en  campagne, 
ils  n'en  ramenèrent  que  trente  mille  n  leur 
empereur;  mais  cette  perte  était  compensée 
par  des  succès  brillons  et  décisifs.  Ils  avaient 
profilé  habilement  de  la  supériorité  que,  leur 
donnaient  leur  discipline ,  leurs  chariots  de 
guerre,  etleseeoundesTariaresauKiliaires. 
Le  camp  du  Tanjou  fut  surpris  dans  le  désor- 
dre et  le  sommeil.  Le  monarque  des  U  uns  s'ou- 
vrit courageusement  un  chemin  au  milieu,  des 
ennemis;  mais  il  laissa  quinte  mille  des  siens 
sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  cette 
grande  victoire ,  précédée  et  suivie  de  plu- 
sieurs combats  sanglans,  contribua  moins  â 
détruire  la  puissance  des  Huns  que  la  politi- 
que adroite  dont  Vouti  Cl  usage  pour  détacher 
les  nations  tributaires  de  leur  obéissance.  In- 
timidées par  les  armées  de  l'empereur  chinuis, 
on  séduites  par  ses  promesses,  elles  rejetèrent 
l'autorité  du  Taujou  (79    ans  av.    J.-C): 

<  De  Guignes  (Hist.  des  Huns,  t.n,p.62). 

!  Voyez  le  règne  de  l'empereur  Venti,  dans  le  Knng- 
Mou  (1. 3,  p.  1-08).  Son  caractère  inconstant  et  inconsé- 
quent paraît  être  peint  avec  impartialité 
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quelques-unes  se  reconnurent  alliées  eu  vas- 
sales de  l'empire  ;  toutes  devinrent  les. plus 
implacables  ennemies  des  Huns;. etdèsqueoe 
peuple  bar bane  se  trouva  réduit  à  ses  propres 
forces,  sa  grandeur  disparut,  et  son  nombre 
aurait  suffi  à  peine  pour  peupler  une  grande 
ville  de' l'empire  des  Chinois  '.  La  désertion 
de  ses  sujets ,  et  les  fatigues  d'une  guerre  ci- 
vile ,  obligèrent  le  Tanjou  à  renoncer  lui- 
même  au  titre  de  souverain  «dépendant.  On 
le  reçut  à  Stgan  (51  ans  av.  J:-C.),  alors  capitale 
de  lanionarobie;  les  troupes,  tes  mandarins, 
et  l'empereur  lui-même,  lui  firent  tons  les 
honneurs  qui-pouvaientdégurser  son  humilia- 
tion el  l'orgueil  du  conquérant  ".  On  le  logea 
dans  un  palais  magnifique ,  il  eut  le  pas  avant 
tous  les  princes  de  la  famille  royale ,  et  on 
épuisa  la  patience  du  roi  barbare  dans  un 
banquet  à  hait  services,  dorant  Lequel  ou 
exécuta  neuf  ditférens  morceaux  de  musique  : 
mais  il  rendit  a  gênons  un  respectueux  hom- 
mage à  l'empereur,  prononça,  en  son  nom  et 
pour  tous  ses  successeurs,  un  serment  de 
fidélité  perpétuelle,  et  reçut  du  victorieux 
Vouti  un  sceau  qui  portait  l'emblème  de  sa 
nouvelle  dépendance.  Depuis  cette  soumission 
humiliante ,  le  Tanjou  manqua  quelquefois 
à  son  serment  de  fidélité ,  et  saisit  l'instant 
favorable  pour  exercer  son  brigandage  ;  mais 
la  monarchie  des  Huns  déclina  peu  à  peu,  et 
des  dissenaion  s  eivilesdi visèrent  eufiu  ces  bar- 
bares en  deux  nations  séparées  et  ennemies. 
Undefenrs  prinees  se  retira  vers  le  sud  avec 
huit  hordes,  qui  se  composaientdc  quarante  à 
cinquante  nulle  familles.  (48  ans. av.  J.-C.)  H 
obtint,  avee  le  litre  de  Tanjou,  un  territoire 
commode  sur  les  frontières  des  provinces  chi- 
noises, etlaconstance  de  son  attachementpour 
l'empire  fut  maintenue  par  sa  faiblesse  et 


■  On  trouve  cette  expression  dans  le  mémoire  présenté 
A  l'empereur  Venti.  (Du  Haute,  t.  n,  p.  417.)  Sans  adop- 
ter les  exagérations  de  Marco  Polo  el  d'isaac  Vossius, 
noua  pouvons  raisonnablement  supposer  que  Peking  ren- 
ferme deux  millions  dluuHUiDS.  Les  villes  du  sud,  où  les 
manufactures  de  Pôkiog  sont  placées ,  oui  une  population 
encore  supérieure. 

î  Voyez  le  Rang-Mou  (t  ut,  p.  150)  et  la  suite  des 
éveneiBens  enacuti  sous  son  année  particulière.  Celle  teie 
remarquable  est  célébrée  dans  l'éloge  de  hloukden,  et 
expliquée  dans  une  note  du  Père  Ciaubil  (p.  89, 90). 


par  Je  désir  de  se  venger  de  ses  anciens  alliés. 
Depuis  le  moment  de  cette  séparation ,  les 
Huns  du  nord  continuèrent  à  languir  environ 
cinquante  ans,  jusqu'au  moment  où  ils  furent 
attaqués  par  des  ennemis  étrangers  et  do- 
mestiques. Une  colonne  ',  élevée  sur  une 
haute  montagne,  apprit  a  la  postérité  que  les 
armées  chinoises  s'étaient  victorieusement 
avancées  à  sept  cents  milles  dans  le  pays  des 
barbares.  Les  Sienpi  ',  tribu  des  Tartares 
orientaux,  vengèrent  sur  les  Huns  les  injures 
que  leurs  aucétres  en  avaient  reçues  ;  et  la 
puissance  des  Tanjoux ,  après  un  règne  de 
treize  cents  ans ,  fut  entièrement  détruite , 
avant  l'expiration  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne1.  (93  de  J.-C.) 

Les  Huns,  vaincus  et  dispersés,  éprou- 
vèrent différentes  fortunes  *.  Cent  mille  des 
plus  pauvres  et  des  moins  courageux  restè- 
rent dans  leur  pays  natal,  renoncèrent  à 
leur  nom,  et  se  mêlèrent  a  la  victorieuse 
nation  des  Sienpi.  Cinquante-huit  hordes,  ou 
environ  deux  cent  mille  hommes,  se  retirè- 
rent au  sud ,  et  préférèrent  la  protection  de 
l'empereur  chinois ,  qui  leur  confia  la  garde 
des  frontières  de  la  province  de  Cliansî  et 
du  territoire  d'Orlous  :  mais  les  tribus  les 
plus  puissantes  des  Huns  et  les  plus  belli- 
queuses ,  conservèrent  dans  leurs  revers, 
l'intrépidité  de  leurs  ancêtres.  Us  tournèrent 
leurs  regards  vers  l'Occident,  et  résolurent 
d'y  chercher,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs, 
héréditaires,  un  pays  inaccessible  aux  fu- 
reurs des  Sienpi  et  aux  lois  rigoureuses  de- 
la  Chine  s.    Ils  passèrent  tous  ensemble 

<  Celle  lusciipUon  lui  composée  au  moment  par  Pan- 
kou,  président  du  tribunal  de  l'Histoire.  (KaDg-Moii, 
L  m  ,  p.  392.)  Un  a  découvert  des  monumens  semblables 
dans  difTérens  endroits  de  la  Tartarie.  (Histoire  des  Huns, 
t.  n,  p.  122.) 

»  M.  de  Guignes  (l  ■ ,  p.  189)  a  inséré  ua  article  court 
sur  les  Sienpi. 

>  L'ère  des  Huns  est  placée  par  les  Chinois  1214  ans. 
avant  Jésus-Christ  ;  mais  la  mile  de  leurs  rois  iirram- 
mence  que  dans  l'année  230.  (Histoire  des  Huns,  toni.  n, 
p.  21-123.  ) 

«  Kang-Mou  { U  m,  p.  88, 91, 95,  (39,  etc.)  racont» 
les  différentes  circonstances  de  la  chute  et  de  la  utile  des 
Huns.  On  peut  expliquer  le  pelil  nombre  dont  11  compose 
chaque  horde  par  leurs  pertes  et  par  leurs  divisions. 

s  M.  de  Guignes  a  suivi  habilement  les  traces  des  Huns, 
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les  montagnes  de  i'immaùs ,  s'éloignèrent 
des  limites  de  la  Chine,  et  denx  nombreuses 
divisions  de  ces  formidables  exiles  dirigèrent 
leur  marche,  l'une  vers  l'Oxus,  et  l'autre 
vers  le  Volga.  La  première  de  ces  colonies 
s'établit  dans  les  plaines  vastes  et  fertiles  de 
la  Sogdiaae,  sur  la  rive  orientale  de  la  mer 
Caspienne,  où  ils  conservèrent  le  nom  de 
Huns,  avec  le  surnom  d'Eutalites  ou  Neph- 
talites.  Leurs  mœurs,  et  jusqu'aux  traits  de 
leur  visage,  s'adoucirent  insensiblement  sous 
un  climat  tempéré  et  dans  une  province  ' 
florissante  qui  conservait  encore  quelques 
tiits  de  la  Grèce  *.  Les  Huns  blancs,  nom 
qu'ils  prirent  d'après  le  changement  de  Leur 
couleur,  abandonnèrent  bientôt  la  vie  pasto- 
rale. Gorgo ,  qui  jouit  d'une  splendeur  pas- 
sagère sous  le  nom  de  Carizme ,  devint  la 
capitale  de  leurs  états;  leur  roi  y  fixa  sa 
résidence, etréguapaisiUlementsur  un  peuple 
docile.  Les  travaux  desSogdiens  fournissaient 
a  leur  luxe,  et.  les  Huns  ne  conservèrent  de 
leur  ancienne  barbarieque  la  coutume  odieuse 
d'enterrer  vivans,  à  la  nwrld'uu  prince  ou 
d'un  citoyen  opulent,  dans  sa  fosse,  jusqu'au 
nombre  de  vingt  de  ceux  qui  avaient  partagé 
ses  bienfaits  durant  sa  vie  \ 

Le  voisinage  des  frontières  de  la  Perse 
exposait  souvent  les  Huns  à  de  sanglons 
combats  ;  mais  ils  respectaient  en  temps  de 
paix  la  foi  des  traites,  et  les  lois  de  l'humanité 
en  temps  de  guerre.  Leur  victoire  mémorable 
sur  Perose  ou  Firiu  fait  autant  d'honneur 

à  travers  les  vastes  déserts  de  la  Tarlarie  [t  n,  p.  123, 
277  et  325,  etc.)- 

'  Mohammed,  sultan  de  Gamme,  régnait  dans  la  Sog- 
diane  lorsqu'elle  hit  envahie  (  A.  D.  1218  )  par  Gengtskaa 
et  ses  Mongoui.  (  Voyez  les  écrivains  orientaux.  )  D'Hcrr 
belot,  Petit  de  la  Croix ,  etc.,  célèbrent  les  villes  floris- 
santes qu'il  dépeupla ,  et  les  pays  fertiles  qu'  il  ravagea. 
Dans  le  siècle  suivant ,  Abulféda ,  Hudson  (Géograph. 
Minor..  t.  ai),  a  décrit  ces  mêmes  provinces  de  Chorismia 
et  de  M  aw  a  raina  rh.  On  peut  voir  leur  misère  actuelle  dam 
l'Histoire  généalogique  des  Tartares  (p.  423-40»). 

*  Justin  (xn. ,  G  )  a  laissé  un  Abrégé  sur  les  rois  grecs 
de  la  Ractriane.  Je  suppose  que  ce  fut  leur  industrie  qui 
ouvrit  un  nouveau  commerce  en  transportant  les  mar- 
chandises des  Indes  en  Europe  par  la  vote  extraordinaire 
de  l'Osus,  de  la  mer  Caspienne,  du  Cyrus ,  du  Phase  et  de  la 
mer  Noire.  Les  Sétauetdes  et  les  Ptoleméea  étaient  les 
maîtres  de  toutes  K»  autres  routes  par  terre  et  par  mer. 
(Voy.  l'Esprit  des  lois ,  1.  m.) 

>  Proeope ,  de  Delta  Persico  ,  i.  i,e.  3,  p. 9. 
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a  la  modération  qu'à  la  valeur  des  barbare». 
La  seconde  division  des  Huns,  leurs  compa- 
triotes, qui  avança  vers  le  nord-ouest ,  ren- 
contra plus  d'obstacles,  et  se. fixa  sous  un 
climat  plus  rigoureux.  La  nécessité  leur  fit 
changer  les  soies  de  la  Chine  pour  les  four- 
rures de  la  Sibérie.  Leur  notion  imparfaite 
de  la  vie  civilisée  fut  oubliée  totalement ,  et 
ils  ajoutèrent  à  leur  férocité  naturelle  celle 
des  tribus  voisines,  qu'on  a  comparées,  avec 
assez  de  justice,  aux  animaux  sauvages  du 
désett.  Leur  lierlé  indocile  rejeta  bientôt  la 
succession  héréditaire  des '4 anjoux  ;  et,  tandis 
que  chaque  horde  était  gouvernée  par  son 
mursa  particulier,  leur  conseil  tumultueux 
dirigeait  les  entreprises  de  la  nation.  Le  nom 
de  la  grande  Hongrie1  a  attesté  jusqu'au  trei- 
zième siècle  leur  résidence  sur  les  rives 
orientales  du  Volga.  Dans  l'hiver,  ils  des- 
cendaient avec  leurs  troupeaux  vers  l'embou- 
chure de  cettegrandc  rivière,  et  ils  poussaient 
leurs  excursions  dans  l'été  jusqu'à  la  latitude 
de  Saratoiï,  on  peut-être  jusqu'au  confluent 
du  Kama.  Telles  sont  du  moins  les  récentes 
limites  des  Calmoucks  noirs  ',  qui  restèrent 
environ  cent  ans  sous  la  protection  de  la 
Russie ,  et  qui  sont  retournés  depuis  dans 
leur  ancienne  patrie ,  sur  les  frontières  de  b 
Clùne.  Le  départ  et  le  retour  de  ces  Tartares 
errons,  dont  le  camp  réuni  composait  cin- 
quante mille  familles,  jette  du  jour  sur  les 
anciennes  émigrations  des  llitns  *, 

Il  est  impossible  de  remplir  l'intervalle 
obscur  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
les  Huns  disparurent  des  environs  de  lu  Chine 
jusqu'au  moment  oit  ils  se  montrèrent  sur  les 
frontières  des  Homains.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ou 

>  Dans  le  treizième  siècle,  le  moine  Kubruquis,  qui 
traversa  la  plaine  immense  de  Kipsatf,  en  allant  i  la  cour 
du  grand  khan,  observa  le  nom  remarquable  de  Hongrie, 
et  des  traces  du  langage  et  de  l'origine  de  ce  pays.(Hîsl.  de* 
Voyages,  t.  vu,  p. 209.) 

2  Bell(voI.i,p.29-34),elIes  éditeurs  de  TOUS,  gë- 
néalog.  (p.  539),  ont  décrit  les  Calmouks  du  Volga  au 
commencement  de  notre  siècle. 

1  Celle  grande  transmigration  de  trois  cent  mille  Cal- 
mouks ou  Torgoulsse  fit  en  l'année  1771.  Les  mission- 
naires dePéking  ont  traduit  le  récit  original  de  Kienlong, 
empereur  régnant  de  la  Chine ,  qui  fut  destiné  i  serrir 
d'inscription  a  une  colonne.  (Mém.  sur  la  Chine,  (ont.  i, 
p.40l-416.)L'emp«reuratrectele  langage  charitable  d'un 
Fils  de  Dieu  ei  d'un  père  des  peuples. 
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peut  raisonnablement  croire  qu'ils  furent 
poussés  jusque  sur  les  confins  de  l'Europe 
par  les  mêmes  adversaires  qui  les  avaient 
chasses  de  leur  pays  natal.  La  puissance  des 
Sienpi,  leurs  ennemis  implacables ,  qui  s'é- 
tendait à  plus  de  mille  lieues  d'orient  en  oc- 
cident', doit  les  avoir  insensiblement  éloi- 
gnés par  la  terreur  de  leur  voisinage  ;  et  la 
faite  des  tribus  de  la  Scylhie  augmenta  les 
forces  des  Huns  en  resserrant  leur  territoire. 
Les  noms  barbares  et  peu  connus  de  ces  dif- 
férentes hordes  blesseraient  l'oreille  du  lec- 
teur, sans  faciliter  son  intelligence;  mais  je 
ne  puis  pas  mé  dispenser  d'observer  que  le 
nombre  des  Huns  du  Nord  fut  considérable- 
ment augmenté  par  la  ruine  de  la  dynastie 
du  Sud,  qui,  dans  le  cours  du  troisième 
siècle,  se  soumit  au  gouvernement  des  Chi- 
nois, que  les  guerriers  suivirent  les  traces 
de  leurs  compatriotes  libres  et  fugitifs ,  et 
qu'  ils  oublièrent,  dans  les  revers  commuas  de 
leur  infortune,  l'antipathie  qni  les  avait  divi- 
ses durant  leur  prospérité  *.  Ijïs  Huns  avec 
leurs  troupeaux ,  leurs  femmes ,  leurs  enfans, 
leursuite  et  leurs  alliés,  se  transportèrent 
sur  la  rive  occidentale  du  Volga,  et  s'avan- 
cèrent audacieuse  ment  sur  les  terres  des 
Alain»,  peuple  pastoral  qui  occupait  une 
vaste  étendue  dès  déserts  de  la  Scythie.  Les 
Alains  couvraient  de  leurs  tentes  les  plaines 
situées  entre  le  ïanaîs  et  le  Volga;  mais 
leurs  noms  et  leurs  mœurs  s'étendaient  à 
toutes  leurs  conquêtes;  et  les  tribus  des 
Agathyrses  et  des  Gelons  étaient  du  nombre 
«le  leurs  vassaux.  Ils  avaient  pénétré  an 
nord ,  dans  les  régions  glacées  de  la  Sibérie, 
parmi  lés  sauvages  affamés   qu'on  accuse  de 


<  Le  Rang-Mou  (t.  m ,  p.  446)  donne  a  leurs  conquêtes 
une  étendue  dequalorce  mille  lit.  Selon  la  présente  éva- 
luation, deux  «nts ,  ou  plus  rigoureuse  ment  cent  rjuaire- 
vingt  treiiefo.soutégalesaundegréde  latitude,  et un  mille 
anglais  contient  par  conséquent  plus  de  terrain  que  trois 
milles  chinois;  mais  11  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que 
les  anciennes  Jû  Taisaient  àpeineune  moitié  des  modernes. 
(Voyezles  laborieuses  recherches  de  M.  d'An  ville,  géogra- 
phe ,  qui  n'est  étranger  dans  aucun  siècle  ni  aucun  climat 
du  «lobe  ;  Hém.  de  l'Acad,  t.  il,  P .  125-602;  Mesures  itiné- 
raires, p.  154,  167.) 

3  Vovea  l'Histoire  des  Huns  (t.  h,  p.  1K-MI.)  L'his- 
toire suivante  (p.  145-277)  de  trots  ou  quatre  dynasties 
des  Huns,  prouve  avec  évidence  que  leur  long  séjour  à  Ta 
Chine  n'avait  point  amolli  leur  courage. 
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manger  de  la  chair  humaine;  et  au  8hd  ils 
poussaient  leurs  incursions  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Le  mélange 
des  races  samates  et  germaines  avait  un  peu 
rectifié  les  traits  des  Alains  ;  ils  étaient  moins 
basanés,  et  leurs  cheveux  tiraient  sur  In 
couleur  blonde,  qu'il  est  rare  de  rencontrer 
chez  les  Tartares.  Moins  difformes  et  moins 
sauvages  que  les  Huns,  ils  ne  leur  cédaient 
point  pour  la  valeur  et  pour  l'amour  de  la 
liberté,  et  rejetèrent  toujours  l'usage  de 
l'esclavage  domestique.  Les  Alains  regar- 
daient le  pillage  et  les  combats  comme  h 
gloire  et  la  félicité  du  genre  humain.  Un 
cimeterre  nu,  fiché  en  terre,  était  le  seul  ob- 
jet de  leur  culte  religieux,  lis  caparaçon- 
naient leurs  chevaux  avec  les  crânes  deleurs 
ennemis,  et  regardaient  avec  mépris  les  gner- 
riers  pusillanimes  qui  attendaient  patiemment 
les  infirmités  de  l'âge,  ou  qui  supportaient 
les  douleurs  d'une  longue  maladie  '.  Sur  les 
bords  du  Tanaïs ,  les  Huns  et  les  Alains  com- 
battirent avec  une  valeur  égale,  mais  avec 
un  succès  différent.  LesHnns  l'emportèrent; 
le  roi  des  Alains  perdit  la  vie,  et  les  restes 
delà  nation  vaincue  eurent  recours  à  la  fuite  oti 
ù  la  soumission  *.  Une  colonie  de  ces  exilés 
trouva  un  refuge  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case, entre  le  Ponl-Euxiti  et  la  mer  Cas- 
pienne, on  ils  conservèrent  encore  leur  nom 
et  leur  indépendance.  Une  autre  colonie  s'a- 
vança avec  plus  d'intrépidité  jusqu'à  la  mer 
Baltique ,  s'associa  aux  tribus  septentrionales 
de  l'Allemagne,  et  partagea  les  dépouilles  de 
l'empire  romain ,  la  Gaule  et  l'Espagne.  Mais 
la  plus  nombreuse  partie  des  Alains  accepta 
une  alliance  honorable  et  avantageuse  avec 
ses  vainqueurs;  et  les  Huns,  qui 
U  valeur  de  leurs  ennemis  vaincus, 


t  «  Ulque  homûubusquietiâet  placidis  otinm  est  vo- 

•  luplabile,  ila  illos  perleula  juvant  et  bella  Judicatur ibl 

•  beatns  qui  in  pndio  préludent  animant  :  senescenlet 

•  etiam  et  fbrluitis  morlibus  mundo  digressos,  ut  flege- 
i  ocres  et  ignavos  conviens  alrocibus  inseclanlur.»  Mous 
devons  nous  faire  une  grande  opinion  des  vainqueurs  de 
pareils  bo  maies. 

s  Retalîvtmefil  aux  Alains  (voyez  Ammien ,  «xi ,  2 , 
joman#9,'/c/teoiM£eùcw.c.24;M.  de  Guignes, hisl. 
desHuns,  Lu,  p.279,e4l'Hist.  géoéalog.  des  Tartares, 
I.  il,  p. 617). 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


cèrefft  avec  leurs  forces  réunies  pour  envahir 
l'empire  desGoths. 

Le  grand  Hermanric,  dont  les  états  s'éten- 
daient depuis  ta  mer  Baltique  jusqu'au  Pont- 
Esxm,  jouissait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  dn  fruit 
de  ses  victoires  et  d'une  brillante  réputation, 
quand  il  Tut  alarmé  par  l'approche  d'une  mul- 
titude d'ennemis  inconnus  ',  auxquels  ses  su- 
jets,peu  civilisés,  pouvaient  sans  injusiicedon- 
ner  le  nom  de  barbares.  Le  nombre  des  Huns, 
la  rapidité  de  leurs  mouvemens,  et  leur 
inhumanité,  jetèrent  la  terreur  chez  les 
Gotos,  qui  voyaient  leurs  villages  en  flammes 
et  leurs  champs  ensanglantés.  A  ces  motifs 
d'épouvante  se  joignaient  la  surprise- et  l'hor- 
reur de  la  voix  aigre,  des  gestes  sauvages  et 
de  la  taille  difforme  des  Huns.  Ou  a  comparé  les 
sauvages  de  la  Scythie,  et  arec  assez  de  vérité, 
aux  quadrupèdes  que  l'on  ferait  marcher  gau- 
chement sur  deux  jambes,  etauxstatuesap- 
pelées  Termes,  dont  on  ornait  les  pontsde  l'an- 
tiquité. Ils  différaient  des  autres  races  d'hom- 
mes par  ta  largeur  de  leurs  épaules,  par  leurs 
nez  épatés,  et  leurs  petits  yeux  noirs,  profondé- 
ment enfoncés  dans  la  tête.  Comme  ils  étaient 
sans  barbe,  ils  n'avaient  jamais  ni  les  grâces 
de  la  jeunesse,  ni  l'air  vénérable  de  l'âge 
avancé  *.  On  leur  assignait  une  origine  digne 
de  leur  forme  et  de  leur  figure.  Les  sorcières 
de  la  Scythie  ayant  été,  dit-on,  bannies  de  la 
société  des  hommes  pour  leurs  forfaits,  s'é- 
taient accouplées  avec  les  esprits  infernaux, 
et  tes  Huns  avaient  été  le  produit  de  cette  as- 
sociation monstrueuse  '.  Cette  fable  horri- 


'  Comme  nous  sommes  en  possession  de  l'Histoire  au- 
thentique des  Huns ,  il  serait  ridicule  de  répéter  ou  de 
réfuter  les  Tables  qui  défigurent  leur  origine  et  leurs  ex- 
ploits leur  passage  des  marais  ou  de  la  mer  Méolidu  pour 
poursuivre  un  bœuf  on  un  cerf  ;  les  Indes  qu'ils  avaient 
découvertes ,  etc.  (Zosimc,  I.  iv ,  p.  224.  ;  Sozontène , 
1.  vi,  c  37;  Procope,  llist.  Miscetl.  ,c.  v;  Jornudes, 
c  24  ;  Grandeur  el  Décadence  des  Romains,  c.  17.) 

1  l'rodigiosœ  forma,  et  pandi,  ut  bipèdes  etistimes 
bestial;  velquales  in  commarginandis pontibus,  e/Jl- 
giati  ttipttes  dolantur mcompti.  (itmmien,  iui  ,  1.) 
Jomandés  (c.  24)  bit  une  longue  caricature  de  la  ligure 
d'un  Calmouk.  Speeies pavenda  nigredine....  qiuxdam 
deformU  offa ,  non  faciès  ;  habtniquc  magie  puneta 
quam  lumina.  (Voy.  liulTon,  HUt.  Nal.,  t.  ni,  380.) 

a  Celte  odieuse  origine  que  Jor&andés  décrit  avec  la 
raucuue  d'un  Coth  peut  se  tirer  d'une  table  plus  agréable 
des  Grecs.  (  Hérod. ,  I.  iv,  c.  9,  elc.) 
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ble  et  absurde  fut  avidement  adoptée  par 
la  haine  crédule  des  Goths ,  et  elle  augmenta 
leur  terreur,  lia  supposèrent  que  la  postérité 
des  sorcières  et  des  démons  devait  hériter 
d'une  partie  de  la  puissance  et  .de  la  méchan- 
ceté surnaturellesde  leurs  ancêtres  malfaisans. 
Hermanrie  se  préparait  à  réunir  toutes  les 
forces  de  son  royaume. contre  ses  ennemis; 
mais  il  découvrit  bientôt  que  les  tribus  de 
ses  vassaux,  irritées  de  ses  vexations,  étaient 
plus  disposées  à  seconder  qu'à  repousser  l'in- 
vasion. Un, des  chefs  desRoxolans  '  avait  dé- 
serté précédemment  les  drapeaux  d'Herman- 
ric  ;  et  le  tyran  cruel  s'était  vengé  sur  son 
épouse  innocente  en  la  faisant  écaricl&r  par 
des  chevaux  sauvages.  Les  frères  de  cette,  vic- 
time infortunée  saisirent  le  moment  de  la  ven- 
geance, et  blessèrent  dangereusement  d'un 
coupde  poignard  le  monarque, affaissé  sous  le 
poids  de  l'âge.  Ses  infirmités  retardaient  les 
opérations  de  la  guerre,  et  les  conseilsdela  na- 
tion étaientagilés  par  la  disconleet  par  la  jalou- 
sie. Asa  mort,  qu'on  attribue  à  son  propre  dés- 
espoir, les  rênes  du  gouvernement  se  trouvè- 
rent entre  les  mains  de  VYiihimer,  qui,  avqc  le 
secours  suspect  d'une  troupe  de  Scythes  mer- 
cenaires ,  résista  quelque  temps  aux  Huns 
et  aux  Alains.  Il  fut  vaincu  et  perdit  la  vie 
dans  une  bataille  décisive.  Los  Ostrogotes  se 
soumirent  à  leur  sort  ;  et  la  race  des  Amali 
se  trouva  désormais  parmi  les  sujets  du 
barbare  Attila.  Mais  l'activité  d'Alatuée  et 
de  Saphrax ,  deux  guerriers  d'une  fidélité  et 
d'une  valeur  éprouvées,  sauva  l'enfance  du 
roi  Witheric.  Ils  conduisirent ,  par  des  mar- 
ches prudentes,  les  restes  des  Ostrogotes  in- 
dépendant  sur  les  bords  du  Danaste  ou  Nies- 
ter,  qui  sépare  aujourd'hui  les  états  otto- 
mans de  l'empire  de  la  Russie.  Aihanoric , 
plus  occupé  de  sa  propre  sûreté  que  de  la  dé- 
fense dn  royaume,  avait  placé  son  camp  sur 
les  rires  du  H  tester,  résolu  de  se  défendre 
contre  les  barbares  victorieux,  qu'il  dc 
croyait  pas  devoir  attaquer.  La  célérité  or- 


>  Les  Koiolans  peuvent  êtte  les  ancêtre*  des  pw  ou  Ru  ws 
(  d'AmillB,  Eiuoire  de  Kussie,  p.  t-10),  dont  la  résidence 
(A-D-  862)  aux  environs  de  Kovogorod  Veusi  ne  peut 
pas  fitre  Tort  éloignée  du  lieu  que  le  géographe  de  Kavcnue 
assigne ,  en  886,  aux  Roxolans(i,  12;  iv,  «;  v.  28-30,'. 
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dinaire  des  Huns  fat  retardée  par  rembarras 
des  dépouilles 'et  des  esclaves;  mais  ils  n'en 
surprirent  pas  moins  l'armée  d'Atfaanaric , 
qu'Us  manquèrent  de  détruire,  l'n  corps 
nombreux  de  cavalerie,  passa  la  rivière  dans 
un  endroit  gnéable ,  an  clair  de  In  Inné,  en- 
vironna et  attaqua  le  juge  des  Wisigoths,  qni 
défendait  les  bords  du  Niester;  et  ce  ne  fnt 
qu'à  force  de  courage,  d'intelligence,  qu'il 
parvint  à  se  retirer  sûr  les  hauteurs.  L'intré- 
pide général  avait  déjà  formé  un  nouveau 
plan  de  gnerre  défensive  ;  et  les  lignes  qn'i  I 
commençait  à  construire  entre  les  monta- 
gnes, le  Prutti  et  le  Danube,  auraient  sauvé 
la  vaste  et  fertile  contrée  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Yàlachie  '  ;  mais- la  timide  im- 
patience de  ses  compatriotes  trompa  son  es- 
poir et  déconcerta  ses  projets.  Persuadés 
que  le  Danube  était  lu  seule  barrière  qui  put 
les  metlre  à  l'abri  de  la  rapide  poursuite  des 
barbares  de  Seytliic,  te  corpsemierde  la  na- 
tion s'avança  vers  tes  bords  do,  cette  grande 
rivière,  sous  les  ordres  de Fritîgerncl  d"Ahv 
vïviis  * ,  et  implora  humblement  la  protec- 
tion de  l'empereur  romain  de  l'Orient.  Alhn- 
naric,  craignant  sans  doute  encore  le  repro- 
che d'un  parjure,  ne  voulut  point  entrer  sur 
les  terres  des  Romains.  Il  se  retira,  suivi 
d'une  troupe  fidèle,  dans  le  pays  montagneux 
deCaucaland,  défendu  par  l'impénétrable 
forêt  de  Transylvanie  *. 

Après  avoir  terminé  la  guerre  des  Goths 
avec  une  apparence  de  gloire  et  de  snecès  , 
Valcns  traversa  ses  provinces  d'Asie  ,  et  fixa 
sa  résidence  dans  la  capitale  de  Syrie:  11  em- 
ploya le  séjour  de  cinq  ans4  qu'il  fit  à  Antio- 
cbe  à  veiller,  sans  s'exposer  de  trop  près , 
sur  les  entreprises  du  monarqne  persan,  à 
repousser  les  inenrsions  des  Sarrasins  et  des 


)  Le  telle  d'Ammien  parait  imparfait  on  falsifié-,  mais 
la  naluredu  terrain  explique  cl  déduit  presque  te  rempart 
des  Goths.  (Mém.del'Acadeniie.elc.,  t.  28,  pages  444-462.) 

ï  M.  deBual,  Histoire  des  Peuples  de  l'Europe  (t.  vi, 
p.  407),  a  conçu  l'étrange  idée  qu'Alavivus  était  le  même 
qu'Ulphilas,  l'éYSque  golh,  et  qu'Ulphilas,  pelit-ttls  d'un 
esclave  de  Cappadoce,  devint  un  prince  1cm pore)  desGoths, 

s  Amnlten  («i,  3)  et  Jomanrtes  (<te  fieft.  Cet.,  c.24) 
décrivent  la  dealruetionde  l'empire  des  Goths par  les Huns. 

*  La  Chronologie  d'Ammien  est  obscure  et  imparfaite. 
Tutenrant  a  lâché  d'eetaïreir  el  d'arranger  les  Amnles  de 
Valent. 
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Isauriens  * ,  à  faire  triompher  la  théologie 
arienne  par  des  argument  pins  irrésistibles 
que  ceux  de  l'éloquence  et  de  la  raison,  et  à 
tranquilliser  son  âme  timide  et  soupçonneuse 
par  la  destruction  générale  des  coupables  et 
des  innoce ns.  Hais  l'attention  de  l'empereur 
fat  bientôt  plus  sérieusement  occupée  de 
l'avis  imponantque  lui  donnèrent  les  officiers  ■ 
civils  et  militaires  chargés  de  la  défense  du 
Danube.  Ils  l&i  apprenaient  que  le  Nord  était 
agité  par  une  tempête  qui  menaçait  les  fron- 
tières de  l'empire;  que  l'irruption  des  Huns, 
race  inconnue  de  sauvages  difformes  et  intré- 
pides, avait  chassé  les  Goths  de  leurs  vastes 
états;  que  cette  nation  fugitive  couvrait  un 
espace  de  plusieurs  lieues  sur  les  bords  du 
fleuve,  d'où  ils  imploraient  la  compassion  et 
la  clémence  de  l'empereur,  et  le  suppliaient 
de  teor  permettre  de  cultiver  les  désens  de 
la  Thrace,  protestant  qu'ils  n'oublieraient  ja- 
mais ce  bienfait,  qu'ils  observeraient  avec 
exactitude  les  lois  de  l'empire,  et  qu'ils  se- 
raient à  l'avenir  les  pins  zélés  défenseurs  de 
ses  frontières.  Ces  promesses  furent  confir- 
mées'par  les  ambassadeurs  des  Goths,  qui 
attendaient  impatiemment  de  Valens  une  ré- 
ponse qui  décidât  du  sort  de  leurs  infortunés 
compatriotes.  Valentinien  était  mort  à  la  fin 
de  l'année  précédente.  Sa  sagesse  et  son  au- 
torité ne  dirigeaient  plus  les  conseils  de  l'em- 
pereur d'Orient;  et,  comme  la  sitnation  des 
Goths  n'admettait  pas  de  délai  dans  la  réso- 
lution de  Valens,  Û  se  trouvait  privé  de  la 
ressource  favorite  des  âmes  faibles  et  timide* 
qui  regardent  les  délais  et  les  réponses  équi- 
voques comme  l'effort  de  la  prudence  la  phts 
consommée.  Tant  que  les  pussions  et  les  in- 
térêts des  hommes  subsisteront,  les  ques- 
tions de  paix  et  de  guerre  qui  ont  été  débat- 
tues dans  les  conseils  de  l'antiquité  seront 
fréquemment  le  sujet  de  nouvelles  délibéra- 
lions  ;  mais  le  plus  habite  ministre  de  l'Eu- 
rope n'a  jamais  eu  à  considérer  l'avantageoit 
le  danger  d'admettre  ou  do  repousser  une 
multitude  de  barbares,  contraints  par  la  faim 


iZosime.l.  rr,  p.  223;  Soromène,  ).  vi,  c.  38.  Le* 
Inorkai  infestaient,  durant  tons  les  hiwn,  tes  roulette 
l' Asie-Mineure ,  Jusqu'aux  environs  de  Conslanlinople. 
(Basil.  Kplt.  Ecriés, ,  «p.  Illlenwnt,  HisL  des  Enper., 
t.  v,  p.  106.) 
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et  par  le  désespoir  asolliciter  un  établisse- 
ment sur  les  terres  d'une  nation  civilisée. 
L'examen  d'une  proposition  si  intimement 
liée  avec  la  sûreté  publique  embarrassa  et 
divisa  te  conseil  de  Valens  ;  mais  ils  adoptè- 
rent tons  bientôt  le  sentiment  qui  satisfaisait 
la  vanité,  l'indolence  et  l'avarice  de  leur  sou- 
verain. Les  esclaves,  décorés  du  litre  de  pré- 
fet ou  de  général ,  méprisaient  ou  dissimu- 
laient le  danger  d'une  émigration  nationale  , 
si  complètement  différente  des  colonies  qu'on 
avait  reçues  accidentellement  sur  les  'frontiè- 
res-de  l'empire.  Hais  ils  se  félicitaient  haute- 
ment de  l'heureux  destin  qui  amenait  des 
extrémités  du  globe  une  multitude  de  guer- 
riers intrépides  pour  défendre  le  tr6ne  de 
Valens,  qui  pourrait  désormais  ajouter  a  ses 
trésors  les  sommes  immenses  que  les  provin- 
ciaux donnaient  pour  se  dispenser  du  ser- 
vice militaire,  la  cour  impériale  accepta  le 
service  des  Gotha,  et  accorda  leur  demande, 
.On  envoya  immédiatement  des  "ordres  aux 
gouverneurs  civils  et  militaires  dn  diocèse  de 
Tbrace  de  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  le  passage  et  la  subsistance  des  barba- 
res, en  attendant  qu'on  eut  choisi  an  terrain 
suffisant  pour  leur  future  résidence.  L'empe- 
reur mit  à  sa  libéralité  deux  conditions  rigou- 
reuses.que  la  prudence  pouvait  suggérer  aux 
Romains,  nuis  que  la  situation  désastreuse 
des  Goihs  pouvait  seule  leur  faire  accepter. 
Avant  de  traverser  le  Danube ,  ils  devaient 
tous  livrer  leurs  armes,  et  en  outre  leurs  en- 
fans,  pour  être  répandus  dans  les  provinces 
.  de  l'Asie ,  civilisés  par  l'éducation,  et  servir 
eu  même  temps  d'otages  à  la  fidélité  de  leurs 
paréos. 

Durant  le  cours  d'une  négociation  lente  et 
douteuse ,  les  (joins  impatiens  firent  quel- 
ques tentatives  pour  passer  le  Danube  sans 
l'aveu  du  gouvernement  dont  ils  avaient  im- 
ploré la  protection.  Les  troupes  postées  le 
long  de  la  rivière  veillaient  sur  tous  leurs 
mouvemens,  et  taillèrent  en  pièces  leurs  pre- 
miers délacbemens.  Mais  telle  était  la  pusil- 
lanimité des  conseils  de  Valons,  que  les  braves 
officiers  qui  avaient  rempli  leur  devoir  en 
défendant  leur  pays  perdirent  leur  emploi 
et  sauvèrent  difficilement  leur  vie.  On  reçut 
enfin  l'ordre  impérial  de  faire  passer  le  Da- 
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nuhe  à  toute  la  nation  des  Gotbs1;  mais 
l'exécution  n'en  était  pas  facile  :  des  pluies 
continuelles  avaient  prodigieusement  aug- 
menté le  cours  du  Danube,  large  à  peu  prés 
d'un  mille*  dans  ces  environs,  et  un  grand 
nombre  de  Gotbs  perdirent  la  vie  dans  le 
passage.  Des  vaisseaux ,  des  bateaux  et  des 
canots  passaient  et  repassaient  nuit  et  jour 
d'un  rivage  à  l'autre ,  et  les  officiers  de  Va- 
lens travaillaient  assiduuient  à  transporter 
dans  le  sein  de  l'empire  jusqu'au  dernier 
homme  de  la  nation  qui  devait  le  renverser. 
On  essaya  de  prendre  une  liste  exacte  du 
nombre  des  émigrans;  mais  ceux  qui  en  fu- 
rent chargés  renoncèrent  a  une  tâche  si  im- 
praticable';  et  le  principal  historien  de  ce 
siècle  affirme  sérieusement  que  la  multitude 
innombrable  des  Gotbs  pouvait  faire  croire 
aux  armées  de  Darius  et  de  Xerccs  ,  qu'on 
regardait  comme  des  fables  de  l'antiquité. 
Un  dénombrement  qui  parait  assez  probable 
fait  monter  les  guerriers  des  Goths  à  deux 
cent  mille  hommes  :  en  ajoutant  une  juste 
proportion  de  femmes,  cTeufans  et  d'esclaves, 
l'émigration  totale  peut  être  évaluée  à  un  mil- 
lion de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge.  On  conduisit  sans  délai  tous  les  enfans , 
ou  du  moins  ceux  des  personnages  au-dessus 
du  commun,  dans  les  dtfféress  endroits  choi- 
sis pour  leur  résidence  et  leur  éducation; 
et,  en  traversant  des  villes,  ces  nombreux  ota- 
ges on  captifs  excitaient  par  leurs  parures  ri- 
ches et  brillantes ,  par  leurs  figures  robustes  et 
martiales,  l'étonnement  et  l'envie  des  provîn- 
cianx.  Mais  la  clause  la  plus  humiliante  pour 

»  On  trouve  le  récit  du  passage  du  Danube  dan  Am- 
mten(xn,3,4;Zo»iiM,l.  n,  p.  ÏB,  m-,  &&■*>», 
inExcerpt.  Ugut.,  p.  18,  20,  et  JornaQdès.e.  25,26). 
A  moûeu  déclare  (c.  5)  qu'il  n'entend  seulement  que  îpsas 
rerumdigereresummitates.  Mais  il  se  trompe  souvent 
sur  leur  importance ,  et  son  hmlile  prolixité  «et  désagréa- 
blement balancée  par  mie  concision  ml  placée. 

2  Chischull,  voyageur  curieux,  a  observé  la  largeur  dn 
Danube,  qu'il  traversa  au  sud  de  Bucharesl ,  près  du  con- 
fluent de  l'Arglsh  (p.  771.  Il  admire  la  beauté  et  la  fertilité 
debMcesIe  et  de  la  Bulgarie. 

3  Quni  il  Idrc  «Ht,  Libyd  tpIH  IFqnorER  1dm 
5*1rt  qn*m  mulLc  /rpliy ro  tradiDLnr  mu. 

Ammiena  inséré  dans  sa  prose  ces  vers  de  Virgile  (Géor- 
gîq. ,  liv.  n) ,  destinés  originairement  par  le  poète  a  ex- 
primer l'impossibilité  de  calculer  les  dillerenles  sortes  de 
tins.  (Voyez  Pline,  Hist.  Nat. ,  1.  xiv.) 
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les  barbares,  et  la  plus  importante  pour 
les  Romains,  fut  honteusement  éludée.  Les 
Goths,  croyant  leur  gloire  et  leur  sûreté  éga- 
lement intéressées  à  la  conservation  de  leurs 
armes,  consentirent  à  les  racheter  en  prosti- 
tuant leurs  femmes  et  leurs  filles  aux  officiers 
chargés  de  s'en  emparer,  et  les  méprisables 
inspecteurs  sacrifièrent  leur  devoir  et  la  sû- 
reté publique  pour  satisfaire  leur  brutalité. 
Quelques-uns  ,  plus  susceptibles  d'avarice , 
acceptaient  de  l'argent,  des  bijoux,  des  trou- 
peaux ou  des  esclaves  pour  prix  de  leur  per- 
fide indulgence1.  Les  Goths  passèrent  dans 
les  bateaux  les  armes  à  la  main,  et,  quand  ils 
se  trouvèrent  tous  rassemblés  sur  le  boni  op- 
posé du  neuve ,  l'aspect  menaçant  de  leur 
camp  qui  couvrait  la  plaine  et  les  hauteurs 
de  la  Basse-Mœsie  semblait  menacer  l'empire 
'de  destruction.  Les  chefs  des  Ostrogotes, 
Saphrax  et  Alathée,  qui  avaient  sauvé  leur 
jeune  roi ,  parurent  peu  de  temps  après  sur 
îa  rive  septentrionale  du  Danube,  et  envoyè- 
rent immédiatement  leurs  ambassadeurs  à 
Valens ,  pour  le  prier  de  les  recevoir  aux 
mêmes  conditions  qu'il  avait  laites  aux  Vîsi- 
goths.  Mais  le  refus  de  l'empereur  découvrit 
le  repentir,  les  craintes  et  les  soupçons  de 
son  conseil. 

Une  nation  de  barbares,  sans  asile  et  sans 
discipline,  exigeait  les  mesures  les  plus  fer- 
mes et  les  plus  sages.  On  ne  pouvait  suffire 
à  la  subsistance  d'un  million  de  nouveaux 
sujets,. que  par  une  prévoyance  active,  que 
le  moindre  accident  ou  la  moindre  méprise 
était  susceptible  de  déranger.  Il  était  égale- 
ment dangereux  d'exciter,  par  l'apparence 
de  la  crainte  ou  du  mépris ,  l'insolence  ou 
l'indignation  des  Goths ,  et  le  salut  do  L'état 
dépendait  de  la  prudence  et  de  l'intégrité 
des;  généraux  de  Valens.  Dans  cette  circon- 
stance difficile ,  Maxime  et  Lupicînus  exer- 
çaient le  gouvernement  militaire  de  laThrace. 
Leurs  âmes  vénales  t  saisissant  avec  avidité 
la  moindre  perspective  d'avantage  personnel, 
s'occupaient  faiblement  de  l'intérêt  public , 

i  Eunape  et  Zosime  client  soigneusement  ces  preuves 
du  luxe  et  de  la  richesse  des  Goths.  Cependant  on  peut 
présumer  qne  ces  produits  des  manu  redores  avaient  été 
acquis  par  les  Gothâ  parmi  les  dépouilles  de  U  guerre , 
ou  achetés  dans  les  temps  de  paix  et  de  commerce. 
gibbon,  (. 
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.et  leur  incapacité  serrait  à  leur  dissimuler 
les  pernicieuses  conséquences  de  leur  coupa- 
ble administration.  Au  lieu  d'obéir  anx 
ordres  de  l'empereur,  et  d'accorder  libéra- 
lement aux  barbares  leurs  demandes  raison- 
nables ,  ils  se  firent  un  revenu  de  leurs  be- 
soins, et  an  moyen  d'une  taxe  odieuse  dont 
ils  tiraient  le  profit,  les  vivres  les  plus  com- 
muns se  vendirent  à  un  prix  exorbitant; 
on  remplissait  les  marchés  de  chair  de  chiens 
et  d'autres  animaux  morts  de  maladie.  Pour 
obtenir  une  livre  de  pain,  an  Goth  sacrifiait 
souvent  la  possession  d'un  esclave  utile  qu'il 
ne  pouvait  pas  nourrir,  et  une  très-petite 
quantité  de  viande  s'évaluait  jusqu'à  dix  li- 
livres  d'argent  * .  Quand  ils  eurent  épuisé  tous 
les  autres  moyens,  ils  vendirent ,  pour  sub- 
sister, leurs  enfaas  des  deux  sexes ,  et  mal- 
gré leur  attachement  à  la  liberté ,  les  Goths 
adoptèrent, pour  maxime ,  qu'il  valait  mieux 
que  leurs  enfans  fussent  nourris  dans  la  ser- 
vitude, que  de  les  laisser  mourir  de  faim 
dans  l'indépendance.  La  tyrannie  des  bien- 
faiteurs excite  une  juste  indignation  quand 
ils  exigent  encore  de  la  reconnaissance,  après 
avoir  détruit  l'effet  de  leurs  services  ,  et  les 
avoir  e&ncés  par  des  injures.  Les  barbares 
irrités  représentèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
souffert  'jusque-là  sans  murmures,  et  se  plai- 
gnirent vivement  dn  traitement  cruel  et 
odieux  que.  les  Romains  infligeaient  à  leurs 
nouveaux  alliés,  auxquels  Us  faisaient  endu- 
rer tontes  les  horreurs  de  la  famine  an  mi- 
lieu d'une  province  abondante  en  toutes  sor- 
tes de  provisions.  Hais  les  Goths  opprimes 
avaient  entre  les  mains  la  ressource  de  la 
vengeance,  et  c'était  à  l'avarice  de  leurs  ty- 
rans qu'ils  devaient  la  conservation  de  leurs 
armes.  Les  clameurs  d'une  multitude  peu 
accoutumée  à  déguiser  ses  sentimens  annon- 
cèrent les  premiers  Bymptomes  de  la  résis- 


■  Deeem  libras.  11  fout  wus-culeutlre  le  mot  à' argent. 
Jornandés  laisse  percer  les  passions  et  les  préjugés  d'un 
Goth.  Les  méprisables  Grecs  Eunape  et  Zosime  dégui- 
sent la  tyrannie  des  Romanis ,  et  parlent  avec  horreur  de 
la  perfidie  des  barbares,  amnùea ,  historien  patriote , 
passe  légèrement  sur  ces  circonstances  odieuses.  Jérôme , 
qui  écrit  it  presque  dans  le  temps  de  l'événement,  est  (ranc 
et  clair,  quoique  concis.  Per  avarittam  maximi  ducis, 
ad  rebellionem  famé  coacti  Mut.  (In  Chroit-) 


7Û 


D.uz-i  h,  Google 


6X6 


DECADENCE  DE  L' 


unifie,  et  jetèrent  l'épouvante  dans  l'âme 
timide  et  criminelle  de  Maxime  et  de  Lupi- 
cinus.  Ces  ministres  méprisables,  qui  substi- 
tuaient la  ruse  d'expédiens  momentanés  a  la 
sagesse  d'an  plan  général ,  essayèrent  d'é- 
loigner le» Goths  des  frontières  de  l'empire, 
et  de  les  disperser  dans  l'intérieur  des  pro- 
vinces. Convaincus  que  leur  bassesse  méritait 
peu  le  respect  ou  l'obéissance  des  barbares, 
ils  rassemblèrent  à  la  hâte  des  trompes  qui 
pussent  leur  en  imposer  et  bâter  lenr  départ 
avant  qu'ils  entreprissent  ouvertement  de  se 
révolter.  Hais  les  généraux  de  Valens,  uni- 
quement occupés  du  ressentiment  des  Visi- 
goths ,  eurent  l'imprudence  de  désarmer  tes 
vaisseaux  et  les  forte  qui  défendaient  le  pas- 
sage du  Danube.  Sophrax  et  Alalhée  saisi- 
rent ce  moment  favorable  d'échapper  à  ia 
poursuite  des  Huns.  A  l'aide  des  bateaux  et 
des  radeaux  qu'ils  purent  rassembler ,  les 
cbefe  des  Ostrogoths  transportèrent,  sans 
opposition,  leur  jeune  roi  et  leur  armée ,  et 
déployèrent  aasaciemement  lents  tentes  sur 
les  terres  de  l'empire'. 

Sons  le  uem  de  juges,  Afarrivu  et  Frk> 
gern  gouvernaient  les  Visigoths  eu  temps  de 
guerre  et  en  temps  de  paix  ;  et  l'autorité  qu'ils 
lieraient  A  leur  naissance  était  sanctionnée 
par  le  libre  eonsenteMeut  de  leur  nattai.  En 
temps  de  paix  leur  pouvoir  était  égal  aussi 
bien  que  leur  rang.  Mais,  dès  que  leurs 
compatriotes  affamés  résolurent  de  recourir 
aux  armes,  les  talens  militaires  de  Fritiuern 
obtinrent  la  préférence.  H  suspendit  l'impé- 
tuosité des  Vitigotna  jusqu'au  moment  eu- les 
insutteedelevrs  oppresseurs  pourraient  dans 
l'opision  publique  justifier  ht  résistance  : 
mais,  ne  voulant  point  sacrifier  a  celte  délica- 
tesse de»  avantages  impertaas,  il  cultiva  se- 
crètement l'aminé  des  Ostrogoths  ;  et ,  tout 
en  affectant  d'obéir  aveuglément  aux  ordres 
des  généraux  romains ,  il  avança  lentement 
avec  son  armée  jusqu'à  Harcîanopolis,  capi- 
tale de  la  Bassc-Mcesie,  environ  à  soixante- 
dix  milles  du  Danube,  et  ce  fut  là  que  l'ex- 
plosion de  ht  discorde  et  de  la  haine  mu- 
tuelle éclata  dans  une  révolte  générale.  Lu- 
picinus  avait  invité  les  chefs  des  Gotbs  à  un 

■  Ammien,  iut,  4,5. 
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superbe  festin,  et  leur  suite  guerrière  res- 
tait sous  les  armes  à  la  porte  du  palais  ;  mais 
les  portes  de  la  ville  étaient  exactement  gar- 
dées, et  les  barbares  se  trouvaient  exclus 
d'un  marché  abondant,  auquel  ils  croyaient 
avoir  droit  comme  alliés  et  comme  sujets  de 
l'empire  romain.  On  rejeta  leurs  instances 
avec  hauteur  et  dérision  ;  et,  comme  leur  pa- 
tience était  épuisée,  les  bourgeois,  les  sol- 
dats et  les  Golhs  se  prirent  de  querelle  :  des 
injures  ils  en  vinrent  aux  coups,  etnneépee 
imprudemment  tirée  dans  cette  dispute  acci- 
dentelle répandit  le  premier  sang  qui  devînt 
le  signal  funeste  d'une  guerre  longue  et  des- 
tructive. Au  milieu  du  bruit  et  du  tumulte, 
Lupicinus  apprit,  par  un  avis  secret,  que 
plusieurs  de  ses  soldats  avaient  perdu  leurs 
armes  et  la  vie.  Echauffé  par  l'intempérance 
delà  fête,  le  général  romain  ordonna  de  les 
venger  par  le  massacre  des  gardes  de  Frîti- 
gera  et  d'Alavivus.  Les  clameurs  et  les  gé- 
missemens  avertirent  Fritigern  du  danger.  Il 
sentit  qu'il  était  perdu  s'il  donnait  le  mo- 
ment de  la  réflexion  à  celui  qui  venait  de  lui 
faire  une  si  cruelle  injure,  et,  conservant 
l'intrépidité  tranquille  d'un  héros  :  •  II  seni- 

>  ble,  dit-il  aux  Romains  avec  douceur,  qu'il 
»  s'est  élevé  quelque  dispute  entre  les  dénx 
«nations.  Pour  eu  éviter  les  suites,  il  faut 

>  l'apaiser  sur-le-cliamp;  il  suffira  de  m'y 
*  montrer,  et  j'y  cours.  »  A  ces  mots,  Friti- 
gern et  ses  compagnons  tirèrent  'eurs  épecs 
et  s'onvrireui  un  chemin  à  travers  la  foule 
qui  remplissait  les  cours  du  palais,  les  rues, 
et  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  où  ils  montè- 
rent précipitamment  a  cheval,  et  disparurent 
aux  yeux  des  Romains.  Arrivés  au  camp, 
l'armée  les  reçut  avec  des  acclamations  de 
joie.  La  guerre  fut  immédiatement  résolue, 
et  commencée  sans  délai.  Ils  déployèrent 
l'étendard  national,  selon  la  coutume  de  leurs 
ancêtres,  et  l'air  retentît  dn  son  perçant  et 
lugubre  de  ta  trompette  des  barbares'.  Le 

■  f'exiUU  à*  mort  sublatLs,  tuttiitisque  tritttso- 
nanUbtu  classicit.  (Ammien,  sxw,  5.)  Ce  sont  iet 
raVM  MfWM  de  Claudia*  (_in  Rtifi*.,a,  57),letlon- 
fws  corna  la  uri  au  twreatx  «rangea ,  teMei  que  eeBa 
dont  k»  ananas  «aunes  d-fjri  et  dTJuienrald  as  août 
uni*  pau  rasnunwuL  Simlar  (de  JttfuU.  Betvet., 
I.  n,  p. 201 , m.  Fusuui.  Tig«T,Tra4.)  Oa  tanneune 
deserlpttoa  de  leur  «met  militaire  dan  la  uaMJM  4e  la 
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faible  et  coupable  Lupicinus,  qui  avait  busse 
échapper  un  ennemi  redoutable  justement 
irrité,  et  qui  feignait  encore  de  le  mépriser, 
marcha  contre  les  Goths  a  la  tête  des  forées 
militaires  qu'if  put  rassembler  dans  cette  cir- 
constance pressante.  Les  barbares  l'atten- 
daient à  neuf  milles  de  Marcïanopolis ;  et, 
dans  cette  occasion,  les  tateus  du  général 
l'emportèrent  sur  les  armes  et  sur  la  disci- 
pline de  ses  ennemis.  Le  génie  de  Fritigem 
dirigea  si  habilement  1a  valeur  des  Goths, 
que,  par  une  attaque  serrée  et  impétueuse, 
ils  rompirent  les  légions  romaines.  Lnpici- 
nus  abandonna  ses  armes,  ses  drapeaux,  ses 
tribuns  et  ses  plus  braves  soldats;  leur  cou- 
rage inutile  ne  servît  qu'à  faciliter  la  mite 
ignominieuse  de  leur  commandant.  <  Ce  jour 

>  benreux  mit  fin  aux  malheurs  des  barba- 
»  res  et  a  la  sécurité  dos  Romains.  Dès  ce 
*  jour ,  les  Goths ,  ne  se   regardant  plus 

>  comme  des  étrangers  fugitifs ,  jouirent  des 
»  droits  dé  citoyens  et  de  conquérons.  Ils 
»  exercèrent  un  empire  indépendant  sur  les 

>  possesseurs  des  terres,  et  furent  maîtres 
p  absolus  dans  les  provinces  septentrionales 
»  bornées  par  le  Danube.  »  Telles  soit  les 
expressions  d'un  historien  des  Goths*,  qui 
célèbre  la  gloire  de  ses  compatriotes  ;  mais 
le  gouvernement  des  barbares  n'était  que 
fexerciccdabrîgandage.Les  ministres  deVa- 
lens  avaient  privé  les  Goths  des  jouissances 
de  la  vie  et  des  droits  de  l'humanité.  Cette 
nation  irritée  se  vengea  cruellement  de  leur 
injustice  snr  les  sujets  de  l'empire;  et  le» 
crimes  de  Lupicinus  forent  expiés  par  la 
ruine  des  paisibles  laboureurs  de  1»  Thmce , 
par  tfncendie  de  leurs  villages ,  par  le  mas- 
sacre on  la  captivité  de  familles  innocentes. 
La  nouvelle  de  la  victoire  des  Goths  se  ré- 
pandit en  peu  de  temps;  et,  tandis  qu'elle 
frappait  les  Romains  d'épouvante,  le  conseil 


bataille  ee  ftmd  («as.  D.  1fl7>.  Attestai  k  contrat , 
>  ledit  eor  fut  corné  par  trais  ftia,  Uni  que  1*  rat  du 
»  eorneurpearatléaw,  eeejal  abattit  fort  -M.  •>  Bou/- 
•  gogne;  cardéjA  A  MortU  l'avait  ouy.  •  (VOjWté* 
pWc«]rjsr»MtltesAMli<Hi««é««niBBAePliaiFiM 
de  Comrafaies ,  t.  m,  p.  4M.) 

rjomtoàèt,  de  Bth  GetteU,  «  K,  p:  «tt,  étt. 
Grat.  Ce»  splendfdi  ptuuii  aoM  probablement  tufe  *» 
bbiniret  plu»«w|)iKi  dcPiïMH,  AMmu»;  etCu- 
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de  l'empereur  contribua,  par  ton  impru- 
dence à  augmenter  les  forces  de  Fritigem  et 
les  calamités  de  la  province.  Un  peu  avant  la 
grande  émigration»  une  nombreuse  colonie 
de  Goths,  conduite  par  Suéride  et  Collas, 
avait  été  admise  au  service,  et  sous  la  pro- 
tection del'empire1.  Ils  campaient  sous  les 
murs  d' Adrianople  ;  mais  les  ministres  de 
Valet»  désiraient  leur  faire  passer  l'HelIes- 
pont ,  et  les  éloigner  de  leurs  compatriotes, 
dans  la  crainte  que  kt  proximité  et  le  succès 
de  la  révolte  ne  les  entraînassent  sous  les 
drapeaux  de  F ritigern.  La  soumission  respec- 
tueuse avec  laquelle  ils  reçurent  l'ordre  de 
leur  départ,  peut  être  regardée  comme  une 
preuve  de  leur  fidélité  ;  ils  ne  demandèrent 
que  deux  jouis  de  délai,  et  les  rations  néces- 
saires pour  la  route.  Mais  le  premier  ma- 
gistrat d' Adrianople,  irrité  de  quelques  dés- 
ordres qu'ils  avaient  commis. dans  sa  maison 
de  campagne,  refusa  durement  leur  de- 
mande ;  et,  armant  contre  eux  les  citoyens  et 
les  manufacturiers,  il  leur  ordonna  de  partir 
sur-le-champ,  en  menaçant  de  les  y  forcer. 
Les  barbares  étonnés  gardèrent  le  silence 
et  souffrirent  quelque  temps  les  insultes  et 
les  hostilités  de  la  populace.  Hais,  dès  que 
leur  patience  dédaigneuse  fut  épuisée ,  Us 
s'élancèrent  sur  celle  foule  indisciplinée ,  qui 
prit  aussitôt  la  fuite.  Les  barbares  les  pour- 
suivirent à  grands  coups  de  sabre,  et  les  dé- 
pouillèrent des  riches  armures1  qu'ils  étaient 
indignes  de  porter.  La  conformité  de  griefs 
et  de  ressentiment  les  réunît  aux  Visigotbs 
victorieux.  Les  troupes  de  Collas  et  de  Sué- 
ride  attendirent  l'arrivée  du  grand  Fritigern, 
se  rangèrent  sous  ses  drapeaux,  et  signalè- 
rent leur  valeur  m  siège  d*  Adrianople;  mais 
la  résistance  de  la garnison-  apprit  anxbar- 
baras  que  l'impétuosité  do  coarageeuffit  ra- 
rement pour  emporter  des  fortifications  régu- 
lières. Leur  .général  avoua  sa  faute,  leva  le 
siège,  déclara  qu'il  faisait  la  paix  avec  les 
remparts*,  et  se  vengea  de  ce 


1  CumpoputU  suis  longé  antè  suscepti.  Nous  Igno- 
rons la  date  précise  et  les  circonstances  de  leur  earfertUoa. 

»  n  v««ett«u  mutetui*  «tonus  établie  Ikâtut- 
nap)ej  l**fabnœue*ita  awrfcn se ■«irsjf.à  1» Mti» 
la  poputaee.  (Vri.  ad  Jmmum. ,  xxu,4.) 

*  Paeem  tibi  eue  eum  parie  but  memoram. 
(Abiii.,  xxu,  7.) 
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tion  sur  toutes  les  campagnes  voisines.  Les 
ouvriers  qui  exploitaient  les  mines  d'or  de  la 
Tbrace',  sous  la  verge  et  au  profit  de  maî- 
tres inhumains*,  se  joignirent  àFriligern,  et 
lui  furent  d'un  grand  secours.  Ces  nouveaux 
associés  conduisirent  les  barbares  par  des 
sentiers  secrets,  dans  les  endroits  où  les 
habitans  avaient  caché  leurs  grains  et  leurs 
troupeaux.  A  l'aide  de  ces  guides,  ils  péné- 
traient partout  :  la  résistance  devenait  im- 
possible; la  fuite  était  impraticable,  et  la 
patiente  soumission  de  la  faible  innocence 
excitait  rarement  la  compassion  des  barba- 
res victorieux.  Ils  retrouvèrent  et  reprirent, 
dans  le  cours  de  ces  déprédations,  un  grand 
nombre  des  enfans  qu'Us  avaient  vendus 
dans  le  temps  de  leur  misère.  Mais  leur  vue, 
qui  aurait  pu  les  rappeler  a  des  sentimens 
d'humanité,  ne  servit  qu'à  envenimer  leur 
haine  et  leur  colère.  Ces  enfans  leur  racon- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  eu  à  souffrir  de  la  dé- 
bauche et  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres ,  et 
les  parens  indignés  s'en  vengèrent  par  de 
semblables  excès  sur  les  fils  et  les  Biles  des 
Romains1. 

Valens  et  ses  ministres  avaient  commis 
une  grande  imprudence,  en  introduisant  nne 
nation  ennemie  dans  le  cœur  de  l'empire  ; 
maislesVisigoths  pouvaient  encore  être  rap- 
pelés a  l'obéissance  par  l'aveu  des  fautes 
passées,  et  par  une  conduite  plus  équitable 
à  l'avenir.  Cette  politique  prudente  et  mo- 
dérée semblait  convenir  au  caractère  timide 
du  monarque  de  l'Orient.  Mais  dans  cette 
seule  occasion  Valens  s'avisa  d'être  brave,  et 

1  Ces  mines  liaient  dans  le  pays  des  Bessi,  sur  la  cime 
des  montagnes  de  Abodope,  qoi  «'étendent  entre  Puilippi 
et  PhDlppopolis,  tw  villes  de  Màeédnine  qui  tirent  leur 
■on  et  leur  origine  du  pire  d" Alexandre,  De  ces  minet  il 
tirait  tous  les  an»,  non  pas  le  poids,  nuis  la  valeur  de 
mille  Ulens ,  deux  cent  mille  livres  sterling.  Ce  revenu 
serrait  à  payer  la  phalange ,  et  à  corrompre  les  orateurs 
de  la  Grèce.  (  Voyez  Diodore  de  Sicile ,  ton.  il ,  liv.  xvi , 
p.  88,  «dit.  Wessei.-,  les  Commentaires  de  GodcTnysur 
te  Code  de  Tbeodose,  I.  in,  p.  493;  Cellarras,  Geograpk. 
antig.,  I.  i,  p.  676-857  ;  d'Amibe ,  Geograpk.  ancienne, 
1. 1,  p.  336.) 

i  Comme  ces  nunetireui  ouvriers  prenaient  souvent 
la  fuite,  Valens  avait  publié  des  lois  lettres  pour  les  arra- 
cher de  leur  retraite.  (  Code  Tbeod. ,  lir.  x ,  lit.  m  , 
lob  S,  7.) 

*Vot.  Anunien.xxxi,  5,  6.  L'I 
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cette  valeur  déplacée  fut  également  fatale  à 
l'empereur  et  à  ses  sujets.  Valens  annonça 
la  résolution  de  conduire  son  armée  cVAn- 
liocbe  à  Constantinople,  pour  anéantir  la 
révolte  ;  et,  comme  il  redoutait  les  difficultés 
de  celte  entreprise ,  il  demanda  du  secours  a 
son  neveu  l'empereur  Gratien,  qui  disposait 
de  toutes  les  forces  de  l'Occident.  On  rappela 
précipitamment  les  vétérans  qui  défendaient 
l'Arménie  ;  on  abandonna  cette  importante 
frontière  à  la  discrétion  de  Sapor,  et  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  les  Goths  fut  confiée, 
dans  l'absence  de  Valens ,  a  ses  lieutenans , 
Trajan  et  Profulurus ,  deux  généraux  dont 
l'incapacité  égalait  presque  la  présomption. 
Rïcliomer,  comte  des  domestiques,  les  joignit 
à  leur  arrivée  dans  la  Thrace,  avec  les  auxi- 
liaires qui  marchaient  sous  ses  drapeaux.  Ils 
étaient  composés  des  légions  Gauloises,  très- 
aflaiblies,  à  la  vérité,  par  la  fréquente  déser- 
tion. Dans  un  conseil  de  guerre  moins  dirigé 
par  la  prudence  que  par  la  présomption  on 
résolut  de  chercher  et  d'aliaquer  les  barbares 
qui  campaient  dans  de  vastes  prairies,  près 
de  la  plus  méridionale  des  six  embouchures 
du  Danube1.  Leur,  cainp  était  environné,  à 
l'ordinaire,  de  tous,  leurs  chariots,  et  ils 
jouissaient  tranquillement,  dans  cette  vaste 
enceinte  ',  du  fruit  de  leur  valeur  et  des 
dépouilles  de  la  province.  Au  milieu  de  leurs 
débauches ,  le  vigilant  Pritigern  examinait 
les  mouventens  et  pénétrait  les  desseins  de 
ses  ennemis.  11  voyait  toujours  le  nombre  des 
Romains  s'augmenter;  et  comme  il  ne  doutait 
point  qu'ils  n'eussent  l'intention  de  tomber 
sur  son  arrière-garde,  lorsque  la  disette  du 
fourrage  l'obligerait  à  lever  sou  camp,  il 
rappela  tous,  les  détachemens  qui  battaient 

des  Goths  perd  son  temps  à  récapituler  braLDemnit  les 
anciennes  incursions  des  barbares. 

'  L'Itinéraire  d'Antonio  (p.  238, 237,  Mit.  Wessdmg) 
marque  la  posi  tiou  du  champ  de  bataille  environ  à  soixante 
milles  au  nord  de  Tomi ,  où  Ovide  fut  exilé,  elle  nom  de 
Salices ou  Saules  explique  la  nature  du  terrain. 

*  Cette  enoeinte  de  chariots  ,  carrago,  était  ta  ftrtifl- 
cslion  ordinaire  des  barbares.  (Vegelius,  de  Be  militari, 
1.  m,e.  10;  Valesius,  ad  Jmmian.,  un,  7.}  Leurs 
descendit»  en  consereèreil  1<  non  et  l'usage,  jusqu'au 
quatrième  siècle.  Le  cAi^rwo^u  environnait  l'année  doit 
être  nne  phrase  familière  i  cent  qui  ont  lu  Froissait  cm 


dbyGoogle 


(377  dep.  J.-C.) 

le  pays.  Dès  qu'ils  aperçurent  les 'torches 
flamboyantes  ',  ils  obéirent  précipitamment 
an  signal  de  leur  commandant.  Le  camp 
se  remplit  d'une  foule  de  guerriers  ;  leurs 
clameurs  impatientes  demandèrent  la  ba- 
taille ,  et  les  chefs  intrépides  animèrent  en- 
core les  soldats  parleurs  applaudîsscmens. 
La  nnit  approchait ,  et  les  deux  armées  se 
préparèrent  en  silence  a  fondre  l'une  sur 
l'autre  au  point  du  jour.  Tandis  que  les  trom- 
pettes faisaient  entendre  le  signal  du  combat, 
lesGoths  se  firent  réciproquement  le  serment 
de  fidélité.  Dès  que  les  deux  armées  s'ébran- 
lèrent ,  la  plaine  retentit  des  cris  des  Goths, 
et  des  chansons  qui  célébraient  les  exploits 
de  leurs  ancêtres.  Les  Romains  y  répondirent 
par  l'harmonie  de  leurs  cris  militaires.  Friti- 
gern s'empara  habilement  (Tune  hauteur 
voisine;  mais  la  mêlée  sanglante,  commencée 
avec  l'aurore,  ne  se  termina  qu'à  la  nuit ,  et 
les  deux  armées  montrèrent  la  même  valeur 
et  le  même  acharnement.  Les  légions  d'Ar- 
ménie soutinrent  leur  réputation;  maïs  elles 
furent  écrasées  par  le  nombre.  Les  barbares 
rompirent  l'aile  gauche  des  Romains,  et 
jonchèrent  la  plaine  de  morts  et  de  mourons. 
Cet  échec  était  compensé  d'un  autre  coté  par 
des  succès;  et  lorsque  la  nuit  lit  cesser  le 
massacre  et  rentrer  les  deux  armées  dans 
leur  camp ,  elles  se  retirèrent  l'une  et  l'autre 
sans  avoir  obtenu  ni  les-  honneurs  ni  f  avan- 
tage de  la  victoire.  La  perte  se  fit  sentir  plus 
douloureusement  aux  Romains,  relativement 
à  l'infériorité  de  leur  nombre.  Hais  les  bar- 
bares furent  si  épouvantés  de  cette  résistance 
vîgonfreuse  et  peut-être  inattendue ,  qo'ils 
restèrent  sept  jours  sans  sortir  de  leur  camp. 
On  enterra  les  principaux  officiers  aussi  ho- 
norablement que  les  circonstances  le  per- 
mirent; les  corps  des  soldats  restèrent  éten- 
dus sot  le  champ  de  bataille ,  et  servirent  de 
pâture  ans  oiseaux  de  proie,  qui,  dans  ce 
siècle  féroce,  jouissaient  souvent  de  ces  af- 
freux repas.  Plusieurs  années  après,  les  os- 
senaens  qui  couvraient  encore  la  plaine,  pre- 


1  Stalimul  acawl  malleotl.  Jeine  wbserrffcswis 
THtéral  a>  tontes  ;  mata  je  soupçonne  que  tf  est  ma  de  on 
■nétaphertt  «titrées,  an  fecjafflMMM  t««Bki  qui  dé- 
figurent perpétuellement  le  style  d'Ara  mien. 
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semèrent  aux*  yeux  d'Ammien  un  effroyable 
monument  de  la  bataille  de  Salice  '. 

L'événement  douteux  de  cette  journée  fu- 
neste arrêta  les  progrès  des  Goths;  et  les  gé- 
néraux de  l'empire,  dont  l'armée  aurait  été 
anéantie  par  la  répétition  d'une  bataille  si 
meurtrière,  conçurent  le  projet  plus  raison- 
nable d'affamer  les  barbares.  Ils  se  prépa- 
rèrent à  les  enfermer  sur  une  langue  de  terre 
étroite,  entre  le  Danube,  les  déserts  de  la 
Scythie  et  les  montagnes  de  l'Hémus,  jusqu'à 
ce  que  le  besoin  de  subsistance  eut  épuisé 
leurs  forces  et  leur  courage.  Cette  entreprise 
fut  conduite  avec  habileté  et  succès.  Les 
barbares  avaient  consumé  presque  tous 
leurs  magasins  el  les  moissons  du  pays;  les 
fortifications  des  Romains  s'avançaient  et  se 
resserraient  par  les  soins  de  Saturnin,  maitre 
général  de  la  cavalerie;  mais  une  nouvelle 
alarmante  vint  interrompre  ses  travaux  :  il 
apprit  qu'un  nouvel  essaim  de  barbares  avait 
passé  le  Danube ,  et  qu'il  avançait  pour  se- 
courir Fritigern  ou  pour  l'imiter.  Craignant 
avec  raison  d'être  bloqué  lui-même,  et  peut- 
être  écrasé  par  les  armes  d'une  nation  in- 
connue ,  Saturnin  abandonna  le  siège  du 
camp  des  Visigolhs,  et  les  barbares,  délivrés 
de  leurs  entraves ,  rassasièrent  leur  faim 
et  satisfirent  leur  vengeance  par  la  dévasta- 
tion du  pays  fertile  qui  s'étend  à  cent  milles 
depuis  les  bords  du  Danube  jusqu'au  détroit 
de  l'Hellespont  ',  Fritigern,  enfermé  par  ses 
ennemis,  s'était  adressé  avec  succès  à  ses 
barbares  alliés,  dont  l'avidité  pour  le  pillage 
et  la  haine  contre  les  Romains  avaient  se- 
condé ou  même  prévenu  l'éloquence  de  ses 
ambassadeurs.  Il  cimenta  une  union  avec  lo 
corps  principal  de  sa  nation,  qui  obéissait 
à  Saphraxet  à  Alathée,  canine  tuteurs  dû' 
jeune  roi.  Les  tribus  rivales  suspendirent, 
en  faveur  de  l'intérêt  commun,  leur  ancienne 
animosité,  et  se  rangèrent  sous  le  mémo 


»  Indlcantnunc  oÊquea&enten  ottibiu  campi.(km- 
flUM,  xxn,  T.)  LTilstorten  peut  avoir  traTersé  ces  plaine* 
eoMiewWlat  on  comme  Tayngeur;  mais  sa  modestie  a 
supprimé  les  aventures  qui  lai  «ont  arrivées  persou  nèfle- 
meut  défais  les  gtterrw  de  Confiante  et  4e  Julien  contre 
les  Ptmu s.  Non»  ignorons  dans  quel  lenp»  il  quitta  la 
■errleeetserellraa  Aonie.oûil  paraît  qu'il  a  compose 
l'histoire  de  son  siècle. 

i  Aounie» ,  i*u,  S. 
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étendard.  Il  parait  même  que  les  chefs  deB 
Ostrogolhs  cédèrent  le  commandement  à  la 
supériorité  de  mérite recormuedu  général  des 
Visigoths.  Il  obtint  le  secours  des  Toiïales, 
dont  ta  réputation  militaire  était  déshonorée 
par  l'infamie  de  leurs  mœurs  publiques. 
Tout,  jeune  homme  de  cette  nation ,  à  son 
entrée  dans  le  monde,  s'attachait  à  un  des 
guerriers  de  la  tribu  par  les  liens  de  l'amitié 
et  par  une  soumission  qui  révolte  la  nature  ; 
et  il  ne  pouvait  se  rédimer  de  cet  esclavage 
honteux,  qu'après  avoir  prouvé  sa  virilité, 
ea  abattant,  sans  aucun  secours,  un  ours 
énorme  ou  an  sanglier  de  la  forêt  '.  Mais  les 
Goths  tirèrent  leurs  plus  formidables  auxi- 
liaires du  camp  des  ennemis  qui  les  avaient 
chassés  de  leur  patrie.  L'indiscipline  et  la 
trop  grande  étendue  de  leurs  possessions  re- 
tardaient les  conquêtes  des  Huns  et  des 
Àtains  et  jetaient  de  la  confusion  dans  leurs 
conseils.  Un  grand  nombre  de  leurs  hordes, 
séduites  par  les  promesses  de  Fritigern,  joi- 
gnirent ses  drapeaux.  Les  Sarmates,  qui 
détestaient  le  successeur  de  Yalentimcn, 
jouirent  de  la  confusion  générale  et  l'aug- 
mentèrent; et  une  irruption  des  Allemands 
dans  la  Ganle  réclama  l'attention  de  l'empe- 
reur de  l'Occident  *,  et  divisa  ses  forces. 

On  sentit  vivement,  dans  cette  circon- 
stance, l'inconvénient  auquel  on  s'était  ex- 
posé en  admettant  des  étrangers  dans  l'ar- 
mée et  jusque  dans  le  palais  impérial.  Un 
des  gardes  du  corps  de  Gratien  était  né 
■  chez  les  Allemands,  dans  la  tribu  des  Leu- 
tienses ,  qui  habitait  au  delà  du  lac  de  Con- 
stance. Quelques  affaires  de  famille  l'obligè- 
rent à  demander  un  congé,  et,  dans  la  courte 


■  •  Hmk  TiiTiIorum  gtntem  tnrpetn,  et  obseœnœ  vite 

•  flagiriis  iU  aceipimus  mersam ,  ni  apud  eosnelkndi  eo«- 

•  cubitus  fiedere  copuleninr  mares  pubères,  aSatls  »irf- 

•  dilalem  in  eorum  pollutls  nsiftns  eousnmpluri.  Pomr 

■  aquijamadullusapnimeiceperit  sofas,  rel  interemi 

■  ursum  immanem ,  colluvione  liberatnr  incesU.  ■  (Ain- 
nkn ,  ira,  9.  )  Parmi  les  Grecs ,  principalement  cbta 
les  Cretois ,  les  liens  de  l'amitié  se  confirmaient  et  m  i 
honoraient  par  cet  amour  contre  natvre. 

ïAmmieo,  nu,  S,  0.  Jérôme  [  l.  i,p.  26,  ) Mlle 
dénombrera  tat  des  calions ,  et  observe  une  suite  de  oa- 
tenùlét  qui  durèrent  vingt  ans.  Celte  éptlre  h  Hétiodore 
fut  composée  en  397.  (  Tillcmonl ,  Hém.  Ecdés.  t. 


visite  qu'il  fit  à  ses  parens  et  à  ses  amis,  on 
lui  fitdes questions.  Lejenae  soldat  succomba 
à  la  tentation  de  se  donner  l'air  d'un  homme 
de  cour,  en  paraissant  instruit  des  desseins 
de  l'empereur  et  des  secrets  de  l'état.  En 
leur  apprenant  que  Gratien  se  disposait  à 
conduire  toutes  les  forces  militaires  de  la 
Ganle  et  de  l'Occident  au-  secours  de  son 
oncle  Valens,  il  dévoila  le  .moment  favora- 
ble pour  une  invasion,  «fies  Allemands  ré- 
solurent d'en  profiter.  Quelques  détachemens, 
qui  passèrent  dans  le  mois  de  février  sur  les 
glaces  du  Rhin  ,  furent  le  préltido  d'une 
guerre  plus  sérieuse.  L'espoir  du  pillage,,  et 
peut-être  delà conquête,  lit  taire  toutes  les 
considérations  de  la  prudence  et  de  la  foi 
nationale.  De  chaque  foret ,  tle  chaque  ville, 
il  sortaitdes bandes  d'srrenturiers audacieux; 
et  In  grande  armée  des  AUemamls ,  qu'on 
estima  d'abord  a  quarante  mille  homme»,  fut 
portée,  après  leur  défaite,  à  soixante-dix 
mille ,  par  l'adulation  «ervile  des  courtisans 
delà  cour  impériale.  On  rappela  précipitam- 
ment à  la  défense  de  la  Gaule  1«b. légions 
qui  venaient  de  partir  pour  la  Pannouie.  Na- 
rrienus  et  MeHobaudes  partagèrent  Je  com- 
mandement militaire;  et,  quoique  le  jeune 
empereur  respectât  la  sagess&et  l'expérience 
du  premier,  il  se  sentait  pUs.  disposé  à 
adopter  l'ardeur  maniaient  les  conseils  vio- 
lens  desoDcpliegne,qui  réunissait  les  deux 
qualités  incompatibles  -de  comte  des  domes- 
tiques et  de  roi  des  Francs.  Priarius,  roi  des 
Allemands,  se  laissait  diriger  par  des. guer- 
riers également  présomptueux.  .-Les  deux 
armées ,  animées  par  l'impétuosité  de  leurs 
chefs,  se  cherchèrent,  s'aperenrotu ,  cl  se 
chargèrent  pr*s  la  ville  d'APgentaria  ou 
Calmar*,  dans  les  plaines  de  l'Alsace.  La 
discipline  des  Romains,  leurs  savantes,  évo- 
lutions et  leurs  traits  redoutables  curent 
tout  l'honneur  de  la  victoire.  Les  Allemands 
conservèrent  long-temps  leur  terrain,  et  y 
furent  impiWyaMemeni  massacrés.  Environ 
cinq  mille  barbares  échappèrent  à  la  nuy-t , 

i  M.  d'AnviDe ,  notice  de  l'ancienne  Gaule  {  p.  96-09  ) 
1Me  eneUSKUt  le  cSatnp  4e  .Miaule,  Ar$aU*ria  on 
Arptnimwiti,  S  tiutevutrisJieftej  gantoises  «u  trente- 
quatw  tsHMetsniffmssin  iu*w)«J«  Strasbourg.  La 
Tille  de  Cotmar  s'est  élevée  presque  sor  m  ruines.    . 
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en  fuyant  dans  les  boi*ei  dans  les  monta- 
gnes. Priatiius,  mort  gle-rieuseinent  sur  le 
champ  de  bataille,  évita  les  reproches  du 
peuple,  toujours  disposé  4  Mimer  une  guerre 
inattreurense.  Apres  cette  victoire ,  gui  as- 
sura la  paix  de  la  Gaule  et  la  .gloire  des  ar- 
mes remailles ,  l'empereur  partit  pour  son 
expédition  orientale.  Hais  quand  il  lut  près 
des  coufins  des  Allemands,  te  monarque  lit 
prendre  sur  la  gauche,  passa  le  Rhin,  et 
avança  dans  le  oœur  de  leurs  habitations. 
Les  barbares  défendirent  l'entrée  de  leur 
pays  avec  courage,  .mais  sans,  succès.  Ils  se 
retirèrent  successivement  d'une  -montagne  à 
une  autre,  *t  les  Bomajus  les  poursuivirent 
sana  relâche  jusque*lans  leur  deenier  refuge. 
L'empereur  accepta  la  «soumission  des  bar- 
bares, nea-eefHne  un  gage  de  leur  repentir, 
nais  comme «ne.preuve.de. leur  détresse,  et 
il  choisit  panai  leur  jeunesse  un  bon  nombre 
de  vigoureux  .soldats,  qu'il  emmena  pour 
servir  degaransà  la  conduite  future  de  leurs 
compatriotes.  Les  Romains  .avaient  éprouvé 
trop  souvent  l'audace  et  l'infidélité  des  Alle- 
mands, pour  attendre  de  cette  expédition 
Hue  tranquillité  durable  ;  mais  elle  fournit  a 
leur  jeune  monarque  l'occasion  de  déployer 
des  vertus  quiannonçaient  la  gloire  et  la  pro- 
spérité de  son  règne.  Lorsque  les  légions 
gravirent  les.  montagnes  et  escaladèrent  les 
fortifications  des  barbares,  la  valeur  du 
jeune  Gratien  se  distingua  dans  les  .premiers 
rangs  ;  et  plusieurs  de  ses  gardes  curent  leur 
armure  percée  et  brisée  à  côté  de  leur  sou- 
verain. A  .1  âge  de  dix-neuf  ans,  le  (ils  dé 
Valentuùen  faisait  admirer  ses  miens  politi- 
ques et  militaires,  et  son  arméeregarda  la  dé- 
faite des  allemands  comme  on  pré  sage  certain 
de  sa  victoire  sur  les  Goths  '. 

Tandis  que  Gratien  jouissait  des  justes 
applaudissemeus  de  ses  sujets,  Valens,  qui 
avait  enfin  quitté  Anuoche,  suivi  de  sa  cour 
et  de  son  armée,  fut  reçu  à  Gonstantinople 
comme  l'auteur  des  calamités  publiques.  A 
peine  s'évntt-il  reposé  dix  jours  dans  cette 
capitale,  que  des  clameurs  insultantes  te 

i  I/épitome  de  Viêtetyta  eanmigue  deJstiine,  eMTiis- 
toirc  crOrose  (1.  vn,  c.  338,  p.  662,  e4H.Haierscamp). 
peuvent  ser»  ir#  SHpoMment  aWe  mi  rsatàspartial  d' Ant- 
mien,  (mi, lu.)  i 
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pressèrent  de  marcher  contre  les  barbares 
qu'il  avait  appelés  dans  ses  états.  Les  ci- 
toyens, toujours  braves  loin  du  danger ,  de- 
mandèrent a  grands  cris  qu'on  leur  donnât 
des  armes,  et  assurèrent  qu'Us  étaient  en 
état  de  nettoyer  leur  province  des  bandits 
qui  la  ravageaient,  sans  le  secours  de  l'em- 
pereur ou  de  son  armée  '.  L'arrogante  pré- 
sqmptùm  d'une  multitude  ignorante  bâta  la 
chute  de  l'empire.  Les  reproches  des  ci- 
toyens blessèrent  la  vanité  de  Valens ,  et  les 
succès  de  ses  b'eutenans  Lui  persuadèrent 
qu'il  triompherait  facilement  des  Goths  , 
rénnis  par  les  soins  de  Fritigern  dans  les 
environs  d'AdrianopIe.  Le  vaillant  Fnigerid 
avait  coupé  le  chemin  aux  Taifales;  le  roi 
de  ces  barbares  était  tombé  sans  vie  sur  le 
champ  de  bataille,  et  son  armée  captive  cul- 
tivait en  Italie  les  terres  abandonnées  des 
territoires  de  Parme  et  de  Hodène  *.  Les 
exploits  de  Sébastien  *,  nouvellement  admis 
au  service  de  l'empereur,  et  élevé  au  rang 
de  maître  général  de  l'infanterie,  étaient  en- 
core plus  honorables  ponr  lui  et  plus  utiles 
à  l'empire.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
choisir  trois  cents  hommes  dans  chaque  lé- 
gion, il  fit  bientôt  reprendre  à  ce  détache- 
ment séparé  l'esprit  de  discipline  et  l'exer- 
cice des  armes,  presque  entièrement  oubliés 
sous  le  règne  de  Valens.  Le  brave  et  vigilant 
Sébastien  surprit  un  corps  nombreux  de 
Goths  dans  leur  camp ,  et  la  quantité  de  dé- 
pouilles qu'il  recouvra  remplit  la  ville  d'A- 
drianopIe et  la  plaine  voisine.  Le  superbe 
récit  que  le  général  Et  de  ses  propres  ex- 
ploits donna  de  l'inquiétude  et  de  la  jalou- 


>  Moratiu  pmeittlmct  dles,  seditùme  population 
levium  puka*.  (Amniien,  ixii,  u.)  Socrale^.  rt,c.38  ) 
ajoute  les  dales  et  quelques  circonstances. 

*  f'ivotque  omnes  circa  Mtitlnam  ,  Regtumgue ,  et 
Parmam,  Italien  oppida,  rvra  çulturcn,  extermina- 
vit.  (  Amwien ,  nu,  9.  J  Dix  un  après  la  colonie  des 
TaifaUs,  ces  villes  et  ces  districts  paraissent  dans  la  plus 
grande  misère.  (Voy.  Muratori,  Ditsertaxioni  sopra  le 
ant'whitd  HalUme,L  i.  Dissert,  m,  p.  354.) 

a  Ajaiiùcn  , xui .,  2;  Zosime,  l.rv,  p.  228-230.  Le 
dénier  l'étead  sur  les  exploits  de  Sebastien,  et  raconte  en 
deux  lignes  l'importante  bataille  d'AdrianopIe.  Selon  le» 
critiques  ecclfeiaslfquisquihsissenlSébsstira.leskinip-- 
ges  de  Zosime  sont  déshonorantes.  (Tillcmoal ,  llist.  des 
Ëtap-,  t.  v,  p.  12t.)  Son  Ignorance  et  ses  préjuges  en  font 
uo  juge  Ires-peu  compétent  du  mérite. 
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sie  a  la  cour  impériale  ;  et  quand  il  voulut 
indiquer  les  précautions  que  la  guerre  des 
Goths  demandait,  or  loua  sa  valeur,  mais 
on  rejeta  ses  avis  ;  et  Valens ,  aveuglé  par  les 
suggestions  flatteuses  des  eunuques  de  son- 
palais,  s'empressa  de  recueillir  lui-même 
la  gloire  d'une  conquête  qu'où  lui  peignait 
comme  sûre  et  facile.  Us  corps  nombreux  de 
vétérans  joignit  son  armée  ;  et  sa  marche  de 
Constantînople  jusqu'à  Àdrianople  fut  con- 
duite avec  tant  d'intelligence  ,  qu'il  prévint 
l'activité  des  barbares  qui  projetaient  d'oc- 
cuper les  défilés  intermédiaires,  et  d'arrêter 
l'armée  ou  d'intercepter  ses  convois.  Va- 
lens plaça  son  camp  sons  les  murs  d' Adria- 
nople, le  fortifia,  selon  l'usage  des  Romains, 
d'un  fossé  et  d'un  rempart,  et  assembla  le 
conseil  qui  devait  décider  du  destin  de 
l'empereur  et  de  l'empire.  Victor,  né  chez 
les  Sarraates,  mais  dont  l'expérience  avait 
tempéré  l'impétuosité  ,  soutint  le  parti 
de  la  raison  ,  et  conseilla  de  temporiser, 
tandis  que  Sébastien  ,  en  courtisan  do- 
cile, se  conformait  aux  inclinations  delà 
cour ,  et  représentait  toutes  les  précautions 
qui  pouvaient  indiquer  le  doute  de  la  vic- 
toire comme  au-dessous  de  la  majesté  de 
leur  invincible  monarque.  Les  artifices  de 
Frîtigern  et  les  avis'  prudens  de  l'empe- 
reur d'Occident  précipitèrent  la  ruine  de 
Valens.  Le  général  des  barbares  connaissait 
parfaitement  l'avantage  de  mêler  les  négo- 
ciations aux  opérations  de  la  guerre.  Il 
envoya  un  ecclésiastique  chrétien,  comme 
ministre  de  paix,  pour  pénétrer  et  diviser  , 
s'il  était  possible ,  le  conseil  de  ses  ennemis. 
L'ambassadeur  fit  une  peinture  vraie  et  tou- 
chante des  cruautés  et  des  injures  dont  la 
nation  des  Goths  avait  à  se  plaindre ,  et  pro- 
testa, au  nom  de  Frîtigern,  qu'il  était  encore 
disposé  à  quitter  les  armes,  et  à  ne  s'en  ser- 
vir que  pour  la  défense  de  l'empire,  si  on 
voulait  accorder  à  ses  compatriotes  un  éta- 
blissement paisible  dans  les  contrées  incultes 
delaThrace,  et  une  quantité  suffisante  de 
grains  et  de  bétail.  Il  ajouta  secrètement,  et 
comme  en  confidence,  qne  les  barbares  irri- 
tés accepteraient  peut-être  difficile  ent  ces 
conditions  raisonnables,  et  que  Fritigern  ne 
se  l'attnit  pas  de  pouvoir  conclure  un  traité 
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si  désirable,  à  moins  que  le  voisinage  d'une 
armée  impériale  n'ajoutât  le  sentiment  de  la 


crainte  à  l'influence  de  ses  sollicitations.  A 
peu  prés  dans  le  même  temps,  le  comte  Ri- 
chômer  arriva  de  l'Occident ,  et  annonça  la 
débite  et  la  soumission  des  Allemands.  Il 
apprit  à  Valens  qne  son  neveu  avançait  à 
grandes  journées  &  la  tétedes  vétérans  et  des 
légions  victorieuses  de  fat  Gaule  ;  et  le  pria , 
au  nom  de  Grauen,  de  suspendre  toate  en- 
treprise hasardeuse  jusqu'au  moment  où  le 
succès  serah  assuré  par  la  jonction  des  décru 
armées  et  des  deux  empereurs.  Mïis  tes  illu- 
sions dé  la  jalousie  et  delà  vanité  aveuglaient 
le  faible  monarque  del'OrienL  Dédaignant  la 
sagesse  de  ce  conseil ,  et  un  secours  qui  lui 
paraissait  humiliant,  il  comparait  en  lm-wêne 
son  règne  sans  gloire,  ou  peut-être  honteux , 
a  la  réputation  brillante  d'un  prince  adoles- 
cent. Agité  par  ces  cruelles  réflexions,  Valens 
courut  aux  armes,  et  se  fauta  d'élever,  avant 
l'arrivée  de  sou  neveu ,  nn  trophée  dont  son 
collègue  ne  partagerait  point  la  gloire. 

Le  9  du  mois  d'août ,  jour  qui  a  dû  être 
marqué  au  nombre  des  plus  funestes  sur  le 
calendrier  des  Romains1,  l'empereur  Valens, 
après  avoir  laissé  sous  une  forte  garde  son 
bagage  et  son  trésor  militaire,  partit  d'À- 
drianople  pour  attaquer  les  Goths  qui  cam- 
paient à  douce  milles  de  cette  cité  *.  Par 
quelque  méprise  d'ordre,  ou  faute  de  connaî- 
tre suffisamment  le  terrain',  la  cavalerie  qui 
formait  l'aile  droite  se  trouva  en  rue  de 
l'ennemi ,  tandis  que  la  gauche  en  était  en- 
core considérablement  éloignée.  Les  soldats 
précipitèrent  leur  marche  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  l'été,  et  la  ligne  de  bataille  se 
forma  avec  lenteur  et  confusion. La  cavalerie 
des  Goths  fourrageait  dans  les  environs ,  et 

1  Àmmien  (un,  12, 13)  est  presque  le  seul  qui  pari* 
des  conseil!!  et  des  évenemons  qui  furent  termines  par  I* 
funeste  bataille  d' Adrianople.  Nous  pourrions  critiquer 
tesdélaulsdesoo  style  et  l'obscurité  de  son  récit  ;  nuis,  an 
montent  de  perdre  le  secours  de  cet  historien  impartial , 
nos  reproches  sont  arrêtes  par  (e  regret  que  nous  cause 
celte  perte  difficile  a  réparer. 

1  La  différence  des  huit  milles  d' Ammien  aux  douze 
milles  d'idaeius  ne  peut  embarrasser  que  les  critiques 
(Vales.,(Kl  toc.)  qui  regardent  une  grande  année 
nomme  ou  point  m  a  Initiatique  qui'  n'a  ni  espace  ni  di- 
mensions. 
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FrilJgem  em  recours  à  se»  artifices  ordi- 
naires. 11  envoya  plusieurs  officiers  porter 
des  paroles  de  paix  ;  il  fit  des  propositions , 
demanda  des  otages  et  retarda  l'attaque  de 
plusieurs:  heures ,  durant  lesquelles  les  Ro- 
mains restaient  exposes  ,  après  une  marche 
précipitée,  à  la  faim,  à  la  soif  et  aux  rayons 
d'un  soleil  insupportable.  L'empereur  con- 
sentit a  envoyer  un  ambassadeur  au  camp 
des  Gotbs,  et  on  applaudit  au  zèle  de  Richo- 
nter,  qui  seul  eut  le  courage  d'accepter  cette 
commission  dangereuse.  Le  comte  des  do- 
mestiques,* décoré  des  marques  de  sa  dignité, 
était  déjà  en  chemin  quand  il  fut  rappelé  pré- 
cipitamment par  l'alerte  de  la  bataille.  Baeu- 
lins  libérien ,  qui  commandait  un  corps 
d'archers,  avait  commencé  imprudemment 
l'attaque,. et,  comme  ils  s'étaient  avancés  en 
désordre,  ils  prirent  honteusement  la  fuite  et 
furent  fort  maltraités.  Ea  oe  moment ,  les 
rapides  escadrons  de  Saphrax  et  d'Alathée 
descendirent  comme  un  tourbillon  des  mon- 
tagnes voisines,  traversèrent  la  plaine,  et  ap- 
puyèrent la  charge  irrésistible  des  barbares. 
L'événement  de  la  bataille  d'Adrianople ,  si 
fatale  aux  Romains  et  à  leur  empire,  peut  se 
décrire  ea  peu  de  mots.  La  cavalerie  des  Ro- 
mains prit  honteusement  la  fuite  ;  l'infante- 
rie fut  abandonnée ,  entourée  et  taillée  en 
pièces.  Les-  plus  savantes  évolutions ,  et  la 
valeur  la  plus  ferme,  suffisent  rarement  ponr 
sauver  un  corps  d'infanterie  environnée  dans 
une  plaine  par  une  cavalerie  supérieure  en 
nombre.  Hais  les  troupes  de  Valons,  serrées 
par  lesieanemts,  se1  trouvaient  entassées  sur 
un  terrain  étroit  où  il  était  impossible  d'éten- 
dre les  rangs ,  et  où  elles  pouvaient  à  peine 
se  servir  de  l'épée  et  du  javelot.  Au  milieu 
du  tumulte,  du  carnage  et  du  désespoir, 
l'empereur,  abandonné  de  ses  gardes,  et 
blessé,  dit-on,  par  un  dard,  chercha  sa  sû- 
reté dans  les  rangs  des  lanciers  et  des  mat- 
tiaires ,  qui  conservaient  encore  leur  terrain 
avec  fermeté.  Ses  fidèles  généraux  Victor  et 
Trajan,  le  voyant  en  danger,  crièrent  a  haute 
voix  que  tout  était  perdu  si  l'on  ne  parvenait 
pas  à  sauver  l'empereur.  Quelques  troupes 
accoururent  à  son  secours  :  elles  ne  trouvè- 
rent qu'un  monceau  de  membres  épars  et  de 
cadavres  sanglans  ,  sans  pouvoir  découvrir 


PAR  ED.  GIBBON.  "CH.  XXVI. 


633 


leur  souverain  ni  parmi  les  vivans,  ni  au  nom- 
bre des  morts ,  et  leur  recherche  devait  né- 
cessairement être  inutile,  si  on  peut  ajouter 
foi  an  récit  des  historiens  qui  racontent  les 
circonstances  de  sa  mort.  Les  serviteurs  de 
Valens  l'avaient  transporté  dn  champ  de  ba- 
taille dans  une  cabane  des  environs  ,  oh  ils 
essayèrent  de  panser  sa  blessure  et  de  pour- 
voir à  sa  sûreté.  Mais  une  troupe  d'ennemis 
environna  bientôt  cette  humble  retraite.  Ils 
tachèrent  d'en  forcer  la  porte;  mais,  irrités 
de  la  résistance  et  de  quelques  traits  lancés 
du  comble  de  la  cabane,  tes  barbares  mirent 
le  feu  à  une  pile  de  bois  sec,  et  Valens  périt 
dans  les  flammes  avec  sa  suite.  Un  jeune  Ro- 
main, qui  tomba  de  la  fenêtre,  se  sauva  seul, 
et  apprit  aux  Gotbs  le  rang  du  prisonnier  qu'Us 
avaient  perdu  par  leur  imprudente  cruauté.  Un 
grand  nombre  d'officiers  distingués  périrent  à 
la  bataille  d'Adrianople,  dont  la  perte  fut  égale 
à  celle  de  ta  défaîte  de  Cannes ,  et  dont  les 
suites  entraînèrent  des  malheurs  infiniment 
plus  funestes'.  On  trouva  parmi  les  morts 
deux  maîtres  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie ,  deux  grands-officiers  du  palais 
et  trente-cinq  tribuns.  Sébastien,  auteur  du 
désastre  public,  en  fut  aussi  la  victime.  L'ar- 
mée romaine,  réduite  à  moins  d'un  tiers,  re- 
garda comme  un  grand  bonheur  que  l'obscu- 
rité de  la  nuit  favorisât  la  fuite  de  la  multi- 
tude dispersée,  et  la  retraite  de  Victor  et  de 
Richomer,  qui  conservèrent  seuls  un  peu  do 
courage  et  de  discipline'.  Tandis  que  l'im- 
pression récente  de  la  crainte  et  de  la  dou- 

'  ffec  "lia,  annalibus,  prater  Cannenscm pugnam, 
tiaadinttrrneeioncmrtslegiturgeitUt.(kmm\en,mi, 
13.)  Selon  le  grave  Potyke,  lt  n'échappa  dn  champ  de  ba- 
faille  deCannMtiaelraisceniaMzuta-duiaivalKK et  trois 
Brille  soldai*  d'infanterie;  dix  mille  lurent  fait»  prisonniers, 
*t  le  nombre  des  morts  monta  à  cinq  mille  six  cent  trente 
cavaliers  ou  chevaux ,  et  soixante-dix  mille  fantassins. 
(Porjb.,  I.  m,  p.  37t.  édit.  Quaubon ,  ééU.  m-S°.)  THe- 
Live(22,49)  est  us  peu  moins  sanglant  ;  U  se  compte 
parmi  les  morts  que  deux  mille  sept  cents  chevaux,  et  qua- 
rante mille  hommes  d'infanterie.  L'armée  romaine  con- 
sistait, a  ce  que  l'on  suppose ,  en  qua tre-ringi-sepl  mille 
deux  cents  nommes  elTectifs.  (m  ,  36.) 

ïJ'aiUrequelquw  faiMes  lumières  de  Jeflme  (l.i, 
p.  25)  et  de  sa  chronique  (p.  188),  de  Victor  {in  EpUom.), 
Orose  (1.  vu, c.  33,  p.  554),  Jornsndes  (e.27),  Zoslme 
(l.'rr,  p.  230);  deSocrate  fj-  IV,  p.  38);  de  Soïomcne  (l.  vi, 
e.  »)  et  d'idaehis  (lit  Chron.).  Mais  tonte*  ces  autorités 
réunie*  ne  peuvent  balancer  celle  d'Anmiicn. 
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leur  agitait  encore  l'imagination  desRemaîns, 
les  plus  célèbres  orateurs  du  siècle  compo- 
sèrent l'oraison  funèbre  d'me  armée  vain- 
cue ,  et  d'un  empereur  détesté  da  peuple , 
dont  le  trône  était  déjà  occupé  parun  étran- 
ger. <  Nous  ne  manquons  pas,  dit  Libantos, 

•  de  censeurs  qui  attribuent  nos  désastres  à 
i  l'imprudence de  l'empereur  ou  a  l'iudisci- 

•  plineet  à  la  lâcheté  de  nos  troupes  ;  pour 
»  mol,  je  respecte  le  souvenir  de  leurs  victoi- 

■  res  précédentes;  je  respecte  le  courage 

•  avec  lequel  ils  ont  reçu  la  mert;  je  respecte 

•  le  champ  de  bataille  teint  de  leur  sang  et 

>  de  celui  des  barbares.  Les  pluies  ont  déjà 

•  effacé  ces  traces  honorables;  mais  les  osse- 
»  mens  des  généraux,  ceux  des  centurions  et 

•  des  braves  soldats,  sont  un  monument  plus 
»  durable.  L'empereur  lui-même  a  succombé 

•  dans  les  premiers  ,raaga  :  eu  Tain  on  lui 
»  présenta  les  chevaux  les  plus  rapides  qui 
»  l'eussent  porté  bers  de  l'atteinte  de  l'en- 

•  nemi,  en  vain  on  le  conjura  de  con- 
t  server  sa  vie  pour  venger  ou  pour  aau- 
j  ver  l'empire;  il  déclara,  qu'il  ne  voulait 

•  peint  survivre  à  tant  de  vaillans. guerriers, 

>  à  tant  de  sujets  fidèles,  et  il  tomba  hooora- 
.*  blement  sur  un  monceau  de  morts.  N'im- 
j  puions  pas  la  victoire  des  barbares  à  la 

•  terreur,  à  la  faiblesse  .ou  à  l'imprudence 
i  des  troupes,  romaines.  Les  chefs  et  les  sol- 
i  dais  avaient  tous  la  valeur  de  leurs  aacé- 
.»  .très  ;  ils  les  égalaient  es  discipline  et  dans 
»  la  science  militaire.  L'amour  de  lu  gloire 
.■  animait  leur  noble  intrépidité.;  ils  combat- 
»  tirent  à  la  fois  contre  les  rayons  d'un  soleil 

•  brûlant,  contre  les  angoisses  d'une  soif  dé- 
.*  vorante ,  et  contre  le  fer  et  la  flamme  des 

i  ennemis;  enfin  ils  préférèrent  une  mort 
i  honorable  à  une  fuite  ignominieuse.  L'io- 
»  dignation  des  dieux  a  seule  causé  nos  mal- 

■  faeurs  et  le  succès  des  barbares.  »  L'impar- 
tialité de  l'histoire  dément  une  partie  de  ce 
panégyrique,  où  Tonne  reconnaît  ni  le  carac- 
tère de  Yalens,  ni  tes  circonstances  de  la  ba- 
taille .Mais  on  ne  peut  trop  louer  l'éloquence,  et 
surtout  la  généfositéde  l'orateur  d'Ajrtioehe1. 

Cette  victoire  mémorable  enfla  l'orgueil 
des  Gotbs;  mais  leur  avarice  souffrit  crueile- 

i  libanais,  de  ulcisccnd.JuUan,  ne»v,  c.  3.F&torlcïus, 
BiM.  Crac,  t.  m,  p.  146-118. 


(376  dep.  J.-C.) 
méat,  quand  ils  apprirent  qu'on  avait  sauvé 
dans  Adrianople  la  plus  richeparlie  du  tré- 
sor impérial.  Ils  se  hâtèrent  d'arriver  à  cette 
dernière  récompense  de  leurs  travaux;  mais 
Us  furent  arrêtés  par  les  restes  de  l'armée 
vaincue,  dent  le  courage  était  animé  par  le 
désespoir  et  par  la  nécessité  de  conserver  la 
ville,  pour  sa«ver  leur  vie.  Ils  avaient  garni 
les  mursd'Àdrianople,  et  les  remparts  du 
camp  qui  7  était  appuyé,  de  machines  de 
guerre.  Elles  lançaient  despierres  d'un  poids 
énorme,  et  effrayaient  plu»  les  barbares  par 
le  bruit  et  la  rapidité  de  leur  décharge,  que 
par  le  dommage  réel  qu'elles  leur  causaient. 
Les  soldats  et  Icb  citoyens,  les  provinciaux 
et  les  domesthraes  du  palais,  se  réunirent 
tons  pour  la  cause  commune;  ils  repoussè- 
rent l'attaque  des  barbares,  et 'éventèrent 
tous  leurs  stratagèmes.  Après  un  -combat  de 
plusieurs  heures,  les -Gotha  se  retirèrent  dans 
leurs  tentes,  convaincus,  par  cette  nouvelle 
expérience,  de  IrantHitéde  leurs  efforts  con- 
tre les  villes  fortifiées,  et  delà  sagesse  du 
serment  que  Frkigern  avait  fait  de-  les  laisser 
en  paix.  Après  avoir  fait  massacrer  ■irès- 
impoiitiqnement  trois  ceMsdéserteartvdoat 
la  mort  ne  pouvait  être  utile  qu'à  la  -disci- 
pline des  Romains,  les  Goras' levèrent  ht  siège 
d'Adrianople.  Le  théâtre  du  tumulte  et  de  la 
guerre  devint  une  vaste  et  silencieuse  soli- 
tude ;  les  fugitifs  tremblons  sortirent  des  bois 
et  des  moutagnesoiiils  s'étaient  réfugiés  pour 
trouver  un  abri  dans  les  villes  d'ïllyrié  et  de 
Macédoine,  et  les  fidèles  par  tisansde  lunaison 
de  Valens  cherchèrent  leur  empereur,  doutais 
ignoraient  la  mort.  Les  Goths,  maîtres  de  n 
campagne ,  passèrent  sous  les  murs  de  Con- 
stantitiople.  Ils  admirèrent  l'es  tériour  magni- 
fique delà  capitale  de  l'Orient,  la  hauteur  et 
l'étendue  de  ses  murs,  les  miniers  d'babitans 
assemblés  sur  les  remparts,  et  la  double 
perspective  de  la  terre  et  de  la  mer.  Tandis 
qu'ils  contemplaient  avec  envie  les  beautés 
inaccessibles  de  Constontinmile,  «  parti  de 
Sarrasins  *,  que  Valens  avait  heureusement 

1  Valeniavall  obtenu  ou  pluWt  acheté  l'amitié  «es  8w- 
nshu,dont  les  tmplîoH  eonlianellts  désolaient  i»  Pbé- 
oirie,  la  MeHimet  l'Egypte.  La  M-  chnHksne  aval 
Mé  récemnatt  introduite  chet  tra  pcnpk  éMf  ni  a  éu- 
Wir  «  propager  du»  la  suite  une  autre  religion.  (Tille- 
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pris  à  son  service,  fit  une  sortie.  La  cavalerie 
des  Scythes  se  tint  point  contre  la  vitesse 
étonnante  et  l'impétuosité  martiale  des  che- 
vaux arabes.  Leurs  cavaliers  étaient  tres- 
cxercés  a uxat toques  «régulières,  et  la  férocité 
des  barbares  du  Sud  fit  frémir  les  barbares 
du  Nord.  Un  Arabe,  qui  venait  de  tuer  un 
soldat  goth  d'un  coup  de  poignard,  appliqua 
ses  lèvres  à  la  plaie  ;  et  ce  sauvage ,  presque 
nu,  parut  savourer  délicieusement  le  sang 
de  son  ennemi1.  L'armée  des  Gotha,  après 
avoir  pillé  les  riebea  faubourgs  de  Con- 
stantinople  et  tous  les  environs,  «'ache- 
mina lentement  du  Bosphore  aux  monta- 
gnes qui  bornent  la  Thrace  du  côté  de  l'Oc- 
cident. La  terreur  ou  l'incapacité  de  Maures 
leur  livra  le  passage  de  Succi,  et,  n'ayant 
plus  de  résistance  à  craindre  des  armées  de 
l'Orient  vaincues  et  dispersées  ,  les  Go(hs  se 
répandirent  sur  la  vaste  surface  d'un  pays 
fertile  et  cultivé ,  jusqu'aux  confins  de  l'I- 
talie e>t  delà  mer  Adriatique  '. 

Les  Romains,  qui  racontent  avec  tant  de 
sang-froid  et  de  concision  les  actes  de  justice 
exercés  par  les  légions  *,  réservent  leur  com- 
passion et  leur  éloquence  pour  les  maux  dont 
ils  furent 'affligés  eux-mêmes,  lorsque  les 
barbares  victorieux  envahirent  et  saccagè- 


mont,  ffist.  des  E«p,  1. 1 ,  p.  104,  (00,  W;  Méra.  E«l,, 
t  nt,  p.  593.) 

1  CriçUu*  quidam,  nudiu  omniaprater  pubem,  su- 
bnuicumetùigàbj^strcpais.{Xmmkji,xixi,W,  et' 
Vales,  ad Icc.)  Les  Arabes  combattaient  souvent  loul  nus, 
et  cm  peut  attribuer  cette  coutume  autan!  à  la  chaleur  du 
dUMl  qu'à  learnknr  Outtarome.  La  description  de  ce 
ttoTtge  ùKOWtii  est  le  pcvtrait  frappant  de  Derar,  dont  le 
nomseraa  sisonTeutlalemurpsOTnilescluétieu&Syrie. 
(Voyez  Ockley.Hisl.  des  Sarrasins,  vol.  1,  p.  72,84,  87.) 
3  On  peut  encore  siiitre  te  fil  des  événemens  dam  les' 
denrieiw  page*  d'Ammiwi  (xxn,  13.  16).  Zosime  (L  rr, 
r^  227,231),  une  nous  soslmes  forces  de  consulter ,  place 
mal  ipropefi  l'irruption  desArahes  avant  la  mort  de  Vo- 
ta». Eunap.  in.  Excerpt.  Légation,  (p.  20),  parle  de  la 
Thrace  et  de  la  Macédoine  comme  de  pays  lres-1'ertîles , 
etc. 

■  *  Observez  arec  quelle  Indifférence  César  raconte,  dais 
se»  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules,  qu'il  fil  périr 
tout  le  sénat  des  Vénetes,  oui  s'était  resdu  à  discrétion , 
(.»,!«); «'il  fil  son  pewMe..pa*r 
in*ion  «es  Ebunut,  (w,3J)  ;  que  se& 
à  Bourges  une  juste  vengeance,  et  ; 
mille  pensons»,  sjki  distinction  Ose»  ni  ftlMfvB  , 
27,etc.). 
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rent  leurs  provinces.  Le  récit  circonstancié 
de  la  ruine  d'une  seule  ville,  ou  des  mal- 
naeurs  d'une  seuils  famille  \  présenterait  un 
tableau  instructif  des  mœurs  et  du  caractère 
des  hommes.  Mais  une  répétition  fastidieuse  de 
complaintes  vagues  et  déclamatoires  fatigue- 
rait l'attention  du  lecteur  le  plus  patient.  On 
peut  en  quelquefaçon  faire  le  même  reproche 
aux  écrivains  sacrés  et  profanes  do  ce  siècle 
malheureux,  dont  l'imagination,  enflammée 
par  la  sensibilité  ou  par  l' animosilé  religieuse, 
exagère  ou  défigure  tous  les  faits  et  toutes 
leurs  circonstances. Le  véhémenUérome'  peut 
déplorer  avec  raison  les  horreurs  commises 
parlesGoths  et  par  leursalliés  barbares  dans 
la  P&naonie,  sa  patrie,  et  dans  toute  l'étendue 
des  provinces  depuis  les  mars  de  Constaoti- 
nople  jusqu'aux  pieds  des  Alpes  juliennes, 
les  viols,  les  meurtres,  les  incendies,  et,  par- 
dessus tout,  la  profanation  des  églises ,  que 
les  barbares  convertirent  en  écuries,  et  des 
saintes  reliques  des  martyrs.  Mais  saint  Jé- 
rôme a  sûrement  outre-passé  les  limites  de 
l'histoire  et  de  la  raison,  lorsqu'il  affirme 
que  t  dans  ces  contrées  désertes,  il  ne  resta 
»  rien  que  le  ciel  et  la  terre  ;  qu'après  la  des- 

>  traction  des  villes  et  de  la  raee  humaine, 
s  le  sol  se  couvrît  de  ronces  impénétrables 

•  et  d'épaisses  forêts ,  et  que  la  rareté  des 

•  animaux ,  des  oiseaux  ,  et  même  dès  pois- 

>  sons ,  accomplissait  la  désolation  uaiver- 
»  selle  annoncée  par  le  prophète  Sophonie.-» 
.Jérôme  prononça  ces  complaintes  environ 
vingt  ans  après  la  mort  de  Valens,  et  tes  pro- 
vinces de  l'illyrie ,  ou  les  barbares  passaient 
et  repassaient  sans  cesse,  fourniront  encore, 
après  dix  siècles  de  calamités,  des  alimeas  au 
pillage  et  a  la  dévastation.  Quand  on  pourrait 
supposer  qu'un  pays  très-vaste  serait  resté 
sans  culture  et  sans  habitans,  les  conséquen- 


t  Tdatscréett-tua  tosagtoisstkntts  et  les  Bfchears 
firent  do  siège  de  Hafidebourg,  et  que  M.  Harte  a  inséré 
dans  l'Histoire  de  G  ustave- Adolphe,  non  sans  frayeur  de 
violer  la  dignité  de  l'histoire  (t,  i,  p.  313-330). 

i.Etmt»Usurbir^,boaiii(i^i4iueinler»»clis,*ollta- 
.  diiwsictrariUleabt»ii»runiqu«^uefiCTi,etrolstilii!oi, 

•  pWnniqv*:teslismyricosBett,lesUslnraeui,  leslisin 

•  quoortus  suiosoluni  (PnnnonûO,  ubi  prceter  cadiun 
.et  terrain,  et  crescentes  vêpres ,  et  condensa  svlvarun 
.  eanct*  perienjnl..Cr.  ni,  p.  2»,  ad  i,  e«p.  fi— — ;- 
elt.i,  p.  26.) 
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ces  n'auraient  pas  été  si  funestes  aux  autres 
productions  animées  de  la  nature  ;  les  races 
faibles  d'animaux  nourris  par  ta  main  de 
l'homme  auraient  pu  périr  privées  de  sa  pro- 
tection; mais  les  bêtes  sauvages  des  forêts  , 
ennemies  ou  victimes  de  l'homme ,  devaient 
multiplier  en  paix  dans  leur  domaine  solitaire. 
Les  habitans  de  l'air  ou  des  eaux  ont  encore 
moins  de  relation  avec  le  sort  de  l'espèce  hu- 
maine ,  et  il  est  très-probable  qu'un  brochet 
vorace  aurait  causé  plus  de  dommage  et  de 
terreur  aux  poissons  du  Danube  que  les  in- 
cursions d'une  armée  de  barbares. 

Quelle  qu'ait  été  la  véritable  mesure  des 
■calamités  de  l'Europe,  on  pouvait  craindre 
'avec  raison  qu'elles  ne  s'étendissent  bientôt 
aux  paisibles  contrées  de  l'Asie.  On  avait 
distribué  judicieusement  les  fils  des  Goths 
dans  toutes  les  villes  de  l'Orient,  et  employé 
avec  soin  la  culture  de  l'éducation  à  vaincre 
la  férocité  de  leur  caractère.  Dans  l'espace 
de  douze  ans,  leur  nombre  s'était  considé- 
rablement augmenté ,  et  Les  enfans  de  la  pre- 
mière émigration,  placés  au-delà  de  l'Hel- 
lesponl,  possédaient  déjà  la  force  et  le  cou- 
rage de  la  virilité  '.  Il  était  impossible  de 
leur  cacher  les  évënemens  de  la  guerre  des 
Goths,  et  ces  audacieux  adolescens,  qui  ne 
pratiquaient  point  encore  le  langage  de  la 
dissimulation,  trahirent  leur  envie,  et  peut- 
être  leur  dessein  de  partager  la  gloire  de 
leurs  pères.  Les  malheurs  de  l'empire  justi- 
fiaient l'inquiétude  et  les  soupçons  des  pro- 
vinciaux; et  ces  soupçons  furent  admis 
comme  une  preuve  évidente  que  les  Goths 
d'Asie  avaient  formé  secrètement  une  con- 
spiration contre  la  sûreté  publique.  La  mort 
de  Valens  laissait  l'Orient  sans  souverain  ;  et 
Julius,  maître  général  des  troupes, renommé 
par  ses  talens,  crut  devoir  consulter  le  sénat, 
qu'il  regardait  comme  le  représentant  de  la 
nation  pendant  la  vacance  du  trône.  Dès  qu'il 
eut  obtenu  de  cette  assemblée  la  liberté  de 
prendre  les  mesures  qu'il  croirait  les  plus  avan- 
tageuses au  bien  public,  il  réunit  les  princi- 

■  Ennape  (in  exetrpl.  Légat,  p.  20)  suppose  ridicule- 
menlque  tes  jeunes  GMhs  raient  grandi  avec  uue  rapidité 
surnaturelle ,  et  il  introduit  les  hommes  armés  de  Cad- 
nus  qui  sortaient  des  dents  de  dragons.  Telle  était  dans 
rc  lcmps-là  l'éloquence  grecque. 
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paux  officiers,  et  concerta  avec  es*  les 
moyens  les  pins  propres  à  faire  réussir  son 
projet  sanglant.  On  publia  immédiatement  on 
édit,  qui  ordonnait  a  tous  les  jeunes  Gothsde 
s'assembler,  a  un  jour  fixé,  dans  la  capitale 
de  la  province  qu'ils  habitaient,  et,  par  un  avis- 
débité  adroitement,  on  leur  persuada  que  I*m- 
(ention  était  de  leur  faire  une  d  istribation  de- 
terres  et  d'argent.  Cette  insidieuse  espérance' 
calma  la  violence  de  leur  ressentiment,  et 
suspendit  peut-être  leurs  desseins  ambitieux. 
Au  jour  marqué ,  toute  cette  jeunesse  désar- 
mée fut  rassemblée  soigneusement  dans  la 
place  ou  le  forum  ;  les  troupes  romaines  oc- 
cupaient les  rues  et  les  avenues,  et  lestoils 
des  maisons  étaient  couverts  d'archers  et  de 
frondeurs.  A  la  même  heure,  on  donna  dans 
toutes  les  villes  de  l'Orient  le  signal  du  mas- 
sacre; et  la  prudence  barbare  de  Julius  déli- 
vra les  provinces  de  l'Asie  d'un  ennemi  do- 
mestique, qui,  quelques  mois  plus  tard, 
aurait  peut-être  porté  le  fer  et  le  fen  des 
rives  de  l'HelIespont  aux  bords  de  l'En- 
phrate1.  Le  danger  pressant  de  la  sûreté  pu- 
blique peut  sans  doute  autoriser  à  violer  les 
lois  établies;  mais  j'espère  ignorer  toujours, 
si  elle  existe,  la  doctrine  odieuse  qui  prescrit 
dans  cette  occasion,  ou  dans  toute  autre, 
d'oublier  les  droits  naturels  de  la  justice  et  de 
l'humanité. 

L'empereur  Gratïen  était  fort  avancé  dans 
sa  marche,  lorsqu'il  apprit  d'abord  par  le 
bruit  public,  et  ensuite  parle  récit  circon- 
stancié de  Victor  et  de  Rîchomer,  que  son 
collègue  impatient  avait  perdu  la  bataille  et 
la  vie,  et  que  les  deux  tiers  de  l'armée  ro- 
maine avaient  péri  avec  lui.  Quoique  l'im- 
prudente vanité  de  son  oncle  méritât  son 
ressentiment,  l'âme  généreuse  deGratienfut 
émue  de  douleur  et  de  compassion  ;  mais  ces 
sentimens  furent  distraits  par  l'effrayante 
considération  du  danger  où  le  royaume  de- 
Valens  se  trouvait  exposé.  Graticn  n'était 
plus  à  temps  pour  secourir;  îl  était  trop 


>  Ammien  approuve  évidanmenl  celte  exécution.  Effl- 
cacutvçlcx  et  saluions  (ixu,  m,  où  se  lamine  son 
ouvrage).  Zosime(L  »,  p.  £23-230),  se  trompe  sur  la  date. 
et  wlalî^  a  chercher  la  raison  qui  n  empoché  Julius  de 
consulter  l'empereur  Théodose  qui  n'était  point  encore 
placé  sur  le  trône  de  l'Orient. 
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faible  ponr  venger  son  malheureux  collè- 
gue, et  ce  prince  vaillant  et  modeste  né 
se  crut  point  .en  état  de  soutenir  seul  un 
monde  chancelant.  Une  irruption  de  barba- 
res de  la  Germanie  semblait  prête  à  fondre 
sèr 4a  Gaule,  et  le  jeune  empereur  se  trou- 
vait suffisamment  occupé  de  l'administration 
de  l'Occident.  Dans  cette  crise  funeste ,  le 
gouvernement  de  l'Orient  et  la  conduite  de 
la  guerre  des  Gotbs  demandaient  l'attention 
exclusive  d'un  prince  également  habile  dans 
les  sciences  do  la  politique  et  de  la  guerre. 
Un  sujet,  revêtu  d'un  commandement  si 
étendu,  ne  serait  pas  resté  long-temps  fi- 
dèle à  son  bienfaiteur  éloigné,  et  le  conseil 
impérial  adopta  la  sage  résolution  de  se  faire 
un  ami  pour  éviter  un  rival.  Gratien  voulait 
faire  de  la  pourpre  la  récompense  de  la 
vertu;  niais, .à  l'âge  de  dis-neuf  ans,  il  n'est 
pas  facile  à  un  prince  né  sur  les  marches  du 
trône  de  connaître  le  véritable  caractère  de 
ses  ministres  et  de  ses  généraux.  11  essayait 
de  peser  d'une  main  impartiale  leur  mérite 
et  leurs-défauts,  et  trouvait  une  confiance 
trop  imprudente  dans  les  uns,  et  dans  les 
autres  une  prudence  trop  timide.  Cependant, 
comme  chaque  instant  de  délai  diminuait  la 
puissance  et  les  ressources  du  futur  empe- 
reur de  l'Orient,  Gratien  se  bâta  de  faire  un 
choix ,  et  il  tomba  sur  un  exilé  dont  le  père 
avait  souffert,  trois  ans  avant,  une  mort  injuste 
et  ignominieuse  sotts  la  sanction  de  son  au- 
torité, dont  les  ministres  abusaient  pendant 
son  enfance.  Le  grand  Théodose ,  nom  célè- 
bre dans  l'histoire  et  cher  à  l'église  '  catholi- 
que, reçut  ordre  de  se  rendre  à  la  cour  im- 
périale, qui  s'était  insensiblement  retirée  des 
confins  de  la  Thrace  dans  la  ville  plus  sûre  de 
Sirniium .  Cinq  mois  après  la  mort  de  Valons, 
Gratien  présenta  aux  troupes  assemblées  son 
collègue  et  leur  maître,  qui,  après  nue  ré- 
sistance modeste  et  peut-être  sincère,  fut 
forcé  d'accepter,  au  milieu  des  acclamations 

*  On  icomposé  dans  le  dernier  siècle,  Paris,  1679,  une 
Vie  de  Tbéodose,  in-4"(  en  1680,  ln-12)pour  inspirer  au 
jeunedauphin  le  zélé  de  la  Toi  catholique.  Fléehier,  auteur 
de  telle  histoire,  et  depuis  evèquc  rie  Nîmes ,  a  orné  son 
ouvrage  en  prédicateur  éloquent;  mai»  il  a  pris  les  laits 
rrKSBaroBfus.-etsavrLttripesdaiw  saint  Ambroise  et  saint 
.Augustin. 
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unanimes ,  la  pourpre,  le  diadème ,  et  le  titre 
d'Auguste  *.  Il  eut  en  partage  les  provinces 
de  Thrace,  "d'Asie  et  d'Egypte,  gouvernées 
précédemment  par  Valons.  Mais,  comme  il 
était  spécialement  chargé  de  ta  guerre  des 
Goths,  on  démembra  la  préfecture  dTllyrie; 
et  les  deux  vastes  diocèses  de  la  Dacie  et  de 
la  Macédoine  appartinrent  à  l'empire  d'O- 
rient'. 

La  province ,  et  peut-être  la  ville  ■  qui 
avait  fourni  au  trône  les  vertus  de  Trajan  et 
les  talens  d'Adrien,  fut  aussi  la  patrie  d'une 
autre  famille  d'Espagnols  dont  les  descen- 
dans  possédèrent,  durant  près  de  quatre- 
vingts  ans,  le  trône  de  l'empire  romain  dans 
les  temps  moins  heureux  de  sa  décadence  *. 
Le  génie  actif  de  Théodose ,  père  de  l'empe- 
reur, les  fit  sortir  de  l'obscurité  des  hon- 
neurs municipaux.  Les  exploits  de  ce  géné- 
ral, en  Afrique  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
forment  une  des  plus  brillantes  parties  des 
annales  de  Valenlinien.  Le'fils  du  général, 
qui  portait  le  même  nom,  reçut  pendant  sa 
jeunesse  une  excellente  éducation  sous  la 
direction  de  maîtres  habiles;  mais  il  apprit 
l'art  de  la  guerre  sous  la  conduite  et  la  sévère 
discipline  de  son  père  '.  Avec  un  pareil 
mentor,  le  jeune  Théodose  chercha  la  gloire 


■  On  trouve  la  description  de  la  naissance,  du  caractère 
et  de  l'élévation  de  Théodose,  dans  Pacatus  {in.  Piuwgjr. 
net.,  m,  10,  11,12),  Ttwmisliu3(Orat.xiT,  p.  182}, 
Zosime  (1.  iv,  p.  231),  Augustin  {de  CivitaUDel,v,1!>), 
Orose  0.  vii.c.  34),  Soioméne  (I.tii,  e.  2),  Socrste 
(I.  t,  2),  Tbéodoret  (I.  v,  c.  5).  Phitostorge  (1-  «.  «■  '*). 
etfo<Wro,Cp.3e3),répitoowde  Victor  eL  les  chroniques 
de  Prosper,  dTdacius  et  dt  Marcelliu  ,  dans  le  Thesaurut 
Temporum,  de  Scaliger. 

i Tillemont, Hist.  desEmper.,  Lv,  p.  716,  etc. 

3  ItaiUta,  que  Swpionfiind»  pour  les  vétérans  infirmes 
de  l'Aiite.  On  en  voil  encore  les  ruines  à  une  lieue  de 
SévUle ,  mais  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière.  (  Voyez 
l'Hispania  Illustrât», de  Konius ,  ouvrage  utile, quoique 
court.) 

*  Je  suis  de  l'avis  de  Tille  mont ,  qui  (Hif  t.  des  Emp. , 
t,  v,  p.  726  ),  regarde  comme  suspecte  l'origine  royale, 
qui  fut  un  secret  jusqu'au  moment  où  Théodose  monta 
sur  le  trône;  et,  même  après  cet  événement,  le  silence  de 
Pacalus  l'emporte  sur  le  témoignage  vénal  de  Thcmlslius, 
de  Victor  et  de  Oaudien,  qui  allient  la  famille  de  Tbéodose 
à  celles  de  Trajan  et  d'Adrien. 

s  Pacalus  compara  et  par  conséquent  préfère  l'éduca- 
tion de  Tbéodose  a  celle  d'Alexandre ,  d'Annibal  et  du 
second  Africain,  qui  avaient  servi  comme  lui  sous  leurs 
pèr*8(inr,8). 
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el  Vînstrntliott  dans  toutes  tes  provinces  où 
la  guerre  lui  eu  donna  l'occasion.  Il  endurcit 
sa  constitution  dans  tes  différentes  semons  et' 
dans  les  diflërens  climats,  pendit  a*  valeur 
céWiredans  les  combats,  déterre  et  d»  mer, 
et  examina  soigneusement  le»  usages  uùfi- 
tafresdes  Écossais,<U»Maw«*etde»Saw»s. 
Son  mérite  personnel  et  la  Recommandation 
du  conquérant  de  l'Afrique  lui  obtinrent  un 
commandement  supérieur;  et,  dans  le  poste 
distingue  de  due  de- la  Mœsie,  il  défit  one 
armée  de  Sarmats*,  sauva  la  province,  mé- 
rita la  confiance  de»  soldats,  et  s'attira  l'en- 
vie de  la  cour  *.  La  disgrâce  et- l'exécution 
de  sou  père  détruisirent  se»  espérances,  et 
Théodose  obtint  comme  une  faveur  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  sa  patrie.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  conforma  en  Espagne 
à  la  vie  d'un  simple  particulier  fit  l'éloge 
de  la  modération  et  de  la  fermeté  de  sou  ca- 
ractère. Moitié  de  l'année  A  la  ville,  et  le  reste 
à  la  campagne,  il  se  livrait  alternativement 
aux  devoir»  de  la  société  et  aux  seins  que  de- 
mandait son  humble  patrimoine  *,  situé  entra 
YalîadoRd  et  Ségovie,  au  milieu  d'un  canton 
fertile ,  et  encore  renommé  aujourd'hui  par 
la  beauté  de  la  bine  de  ses  moutons  *.  De 
l'administration  obscure  de  ses  fermes,  Tnéo- 
dose  fut  transporté  en  moins  de  quatre  mois 
sur  Le  trône  de  l'empire  d'Orient;  et  l'his- 
toire du  monde  entier  n'offre  pas  peut-être 
un  second  exemple  d'une  élévation  si  pore 
et  si  honorable.  Les  princes  qui  héritent 
paisiblement  du  sceptre  de  leur  père  jouis- 
sent d'un  droit  d'autant  pins  sur,  qu'il  est  in- 
dépendant  de  leur  mérite  personnel.  Les  su- 
jets qui ,  soit  dans  une  monarchie ,  soit  dans 
une  république,  arrivent  a  la  possession  du 

i  Ammien  (xxix ,  6)  raconte  cette  ridoi  re  :  Theodosius 
junior/  dus  Nœsta,  prima  etiam  tum  lanugvie  jure- 
na,prUieep*postcapcrfeetiisimin.  ThemHlinset  Zo- 
«ine  attestent  h  hit  ;  suis  Théodore!  (I.  v,  c.  S),  qal  y 
■joule qadqBes  circonstances  Intéressâmes,  le  piac*  dans 
LetofflDsderiolerrtgDe. 

a  Pacalus  (In  Panegjrr.  vet.  m,  v)  préfère  h  iterneli- 
qw  Je  TIAxtot»  à  «Ile  de  Cinctamn»  L'ont  «ait  l'effet 
de  riBdkttlku,  et  l'autre  *  la  pauvreté. 

1  H.  d'Anrill*  (Géograpb.  anden.  1. 1,  p.  25)  a  Blé  la 
position  de  Caacha  ou  Crc»  dans  ta  prorînee  de  la  rieilte 
Galice,  où  Zwime et  ldacius  ont  placé  ta  ' 
patrimoine  de  Théodose. 


(3Ï9  dep.  J.-C0 
pouvoir  sopréme' peuvent  B'en  être  frayé- le 
chemin  par  leur  mérite  ou>  par  leurs  vertus; 
mais  ils  Sont  rarement  exempts  d'ambition, 
et  leur  sucée»  est  souvent  soutUé  par  le 
crime  d'une  conspiration,  ou  par  les  hor- 
reur» d'une  guerre  erriie.  Dans  les  gouver- 
nement qui  autorisent  le  monarque  régnant 
à  se  nommer  un  collègue  on  un  successeur,, 
ses  passions  peuvent  le  diriger  vers  un  objet 
indigne  de  son  choix.  .Mais  l'envie  la  plus 
soupçonneuse  ne  peut  supposer  à  Théodose,. 
au  fond' de  sa  retraite,  ni  les  artifices,  ni  les 
désirs  T  ni  même  les  espérance»  d'un,  politi- 
que ambitieux.  Ou  eût  oublié  depuis  long- 
temps à  la  cour  impériale  le  nom  d'un,  exilé 
relégué  à  Coucha,  ai  ses  talens  et  sas  vertus 
n'eussent  pas  laissé  une  knpressioaproÉDude. 
On  le  négligea  dans  des  temps  de  prospérité; 
maïs,  dans  ta  crise  du  danger,  son  mérite  fut 
senti  et  avoué  taiiveneUeinenb  Queue  con- 
fiance ne  dut-on  pasavojrdane  Usvertus  d'un 
homme  que  Gratien  crut  capable  de  pardon- 
ner le  meurtre  de  sotv  père,  pour  l'ameur  de 
sa  patrie,  et  dans  l'habileté  d'un  général  qu'on 
jugeait  seul  en  état  de  délivrer  et  de  rétablir 
l'empire  déchiré  de  l'Orient  1  Théodose  monta 
sur  le  troue  dans  la  trente-troisième  année 
de  son  âge.  Le  peuple  admirait  sa  figure 
noble  et  sa  taille  majestueuse,  qu'il  se  plai- 
sait à  comparer  aux  portraits  et  aux,  médail- 
le» de  Trajau,  tandis  que  les  observateur» 
attentifs  découvraient  dans  son  cœur  et  dan» 
sou  esprit  une  ressemblance  plus  précieuse 
avec  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  empe- 
reurs romains. 

C'est  avec  te  regret  le  pin»  sincère  que  je 
me  vois  privé  d'un  gnïde  exact  et  impartial , 
qui  a  écrit  l'histoire  de  son  siècle  sans  se  li- 
vrer aux  passions  et  aux  préjugés  dont  un 
contemporain  se  garantit  difficilement-  Am- 
mien  MarceHin ,  qni  a  terminé  son  estimable 
ouvrage  par  la  défaite  et  la  mort  de  Valons , 
recommande  l'histoire  glorieuse  du  règne 
suivant  a  L'éloquence  vigoureuse  de  la  géné- 
ration naissante  '.  Mais  cette  génération  né- 

i  Berttmn  AanaUn M^ntOK :  «Hxx  oi'ntttos quou- 

■  damctGnecH,  ftpritidpilaCsnaTk  Narra;  exorras, 
»  afasqaeVatetftAlBtwitan,  pro  Ttrirat  ex«lle*Tia*a- 

■  sur» :  nunquam ,  ut  arbitrer,  «rien»,  sUentioi— nicnr- 
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gHgeasonavi^etn'hnkapeintscsi  exemple1; 
et  dans  la  recherche  du  règne  de  Tbéodose. 
non»  sommes  forcés  de  suppléer  aux  récits 
tronqués  de  Zosime  par  des  annales  et-  des1 
fragment  obscurs,  par  le  langage  outré  ou 
figuré  des  panégyriques  c«delapoésie,  et  par 
ie  secours  suspect  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, qui,  dans-  Kl  enaleur  dm  factions  reli- 
gieuses; négligent  souvent  des  vertus  profa- 
nes,h  modération  et  la  sincérité.  Convaincu 
deeesdésavantages,  erde  l'obscurité  quieon- 
thntera  d'envelopper  une  partie  du  déclin  et 
de  la  chute  de  l'empire  romain,  je  n'avance- 
rai désormais  qu'armé  du  doute  et  dft  la  pré- 
caution. Je  puis  toutefois  assurer  hardiment 
que  Théodose  se  se  vengea  de  ht  bataille  (fA- 
driauopte  par  aucune  victoire  signalée  ou 
décisive  sur  les  barbares,  et  hr  silence  de  tes. 
panégyristes  est  confirmé  par  1" examen  des 
temps  et  de»  cfreoMiaucea.  La  .  constitution 
d'uu  vaste  empire,  élevé  par  le»  travaux  et  la 
prospéHtéd'nnelougnesnitede*iè(3>s,n'att-i 
rah  pas  été  détruite  par  l'infortune  d'anseui 
jour, ailes  terreurs  de  l'imagination  n'avaient 
pas  exagère  f étendue  de  cettccafainrlé.  Qua- 
rantfriiritleRomaiBsqtiipérirentdaBilespJai- 
neseFAdrianoplefl*  avaient  pas  épuisé  les  pro- 
viaces  peuplées  de  l'Orient  qui  contenaient 
tant  de  millions-  rfharjitans.  Le  courage  des 
soldats-  est  de  toutes  les  qualités  de  l'espèce 
humaine  la  plu»  eomtnune  et  la  moins  chère; 
et  le*  centurions  qui  avaient  survécu  a  la 
défaite'  auraient  bientôt  suffisamment  formé 
les- recrues  pour  combattre 'des  barbare*  in- 
disciplinés. Si  les  Goths  s'émienteiUparésde» 
chevaux  et  des  armas  de  leurs  ennemis  vain- 
cus, tes  haras  d'Espagne  et  de  Cappadoce,  et 

>  rnnipere  vd  taendacio.  Scribanl  rdiqua  poliores  sefate, 

■  doclrinisque  Dorantes.  Qnoa  id , si  Hbueril,  aggressuros 

■  amewkre  nagn»  ad  majora  nan  stylos,  rfttamien, 
mi,  l«l-  Let-imiw  {amoUrs  livres,  qui  «oatanaicot 
une  renie  antigel  de  ion  ttml  âanuailt-aepiua ,  sont 
perdus  ;  U  ne  reste  que  les  dû-huil  derniers,  qui  compren- 
nent le  omri  espace  de  ïingt-dnq  années ,  et  offrent 
Inwtrtrs  complète  et  auUnàrfcnitf  an  letton  où  yrfltt 
l'autew. 

<  Annriea  fut  le  dernier  sujet  de  Rome  qui  eoaqwai 
une  ntuoin  profane  en  langue  latine.  L'Orient  produisit 
dan*  leÛBda  sui  «ut  quelques  hiitonent  dtetamMean  , 
Zosime,  OlïiDpwdort,  Haletas,  Caw&ius,  etc.  (Vayei 
Votsiai ,  dn  MiiteritU  grmeir,  c.  t  S  -,  de  BisU/rids  im- 
tinis,  L  n,  C.  )0,  etc.  ), 
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lestrenteematre  arsenaux  del'easpire  étaient 
encore  abondamment  pourvus,  et  les  riche»* 
ses  de  la  paisible  Asie  pouvaient  fournir  des 
fond»  suffisons  pour  la  guerre.  Mais  la  Ba- 
taille df  Adriauopie  avait  également  esnammé 
la  confiance  des  barbares,  et  abattu  le  cou- 
rage des  Romains.,  Un  chef  des- Goths  disait 
avec  un  sang-froid'  insultant  qu'il  était  la» 
d'immoler  les  tunides  Romain»;  mais  qu'il 
ne  pouvait  pas  cancevorr  comment  des  hom- 
mes qui  fuyaient  devant  lui  comme  on  trou-' 
peau  de  moutons  prétendaient  encore  dispu- 
ter fa  possession  de  leurs  trésors  et  do  leurs 
provinces'  -Les  Romains  tremblaient  su  nom 
des  Gobas  comme  les  Gotha  avaient  tremblé' 
au  nom  des  Huns1.  Si  Théodose,  rassemblant 
précipitamment  ses  forces-  dispersées ,  les 
eût  conduites  centre  un  ennemi  victorieux , 
les  frayeurs  de  boo  année  auraient  suffi  pont* 
ladissiper;  «t  le  hasard  du  combat  n'aurait 
pas  excuse  son  imprudence.  Mais  Tbéodese- 
le-Graad  mérita  cette  épithète  honorable 
dans  une  circonstance  si  dangereuse ,  et  se 
montra  le  gardien  soigneux  et  fidèle  de  ses 
états  chaseelaBW.  LV  pfk  ses  quartiers  a  Thea- 
satonique,  capitale  du  diocèse  delà  Macé- 
iloine  ',  d'où  il  ventait  sur  les  roouvemeas 
des  barbares ,  et  dirigeait  les  opérations  de 
ses  lkutenans  depuis  les  murs  de  Constanti- 
nople  jusqu'aux  rives- de- la  mer  Adriatique. 
l^s  fortifications  et  les  garnisons  des  villes  fu- 
rent  augmentées  ;  les  troupes  reprirent  iaseo- 
siUentes*  l'esprit  de  la  discipline  et  le  senti- 
ment de  1s  confiante.  On  les  faisait  sortir 
fréquemment  de  leurs  forteresses,  peut  atta- 
quer des  partis  de  barbares  qui  infestaient  les 
environs.  L'attention  qu'«s  avait  de  leur  mé- 
nager toujours  l'avantage  du  nombre  et  du 
terrain,  faisait  le  plus  souvent  réussir  leurs 
expéditions,  et  les  soldats  se  convainquirent 
bientôt  par  l'expérience  de  la  possibilité  de 
vaincre  des  ennemis  qu'Us  croyaient  invinci- 

i  Chrr»«*me- 1 1,  »,  3M ,  (Sdh.de  MoMtese*.  J'ai 

examiné  et  jMM  te  passage;  : 


lorJsaddSBi  l'uni  cassas  feaaoriatiamnkxanstt  hts- 
tiqm  sarauési  *  nue]— — nm  mrltftsssûuaa!  d'na 
lieehe.  (Tiileœu,  t.  »,  p,  ta) 

"  Basas»  >  in  asuurnt  lanat  n  Tl 

a  Vty.  kChrauriesia  as»  lois  par  Oe**sy-<  Csées 
Tbévd.  1. 1,  Prolegomoiaj.  99-iM.)     . 
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blés.  Les  détachemens  des  différentes  garni- 
sons se  rassemblèrent  et  formèrent  de  petits 
corps  d'armée.  Les  mêmes  précautions  s'ob- 
servèrent dans  un  plan  étendu  d'opérations 
bien  concertées.  Les  événemens  augmentè- 
rent chaque  jour  les  forces  et  le  courage  des 
Romains;  et  l'adresse  avec  laquelle  l'empe- 
reur faisait  répandre  le  bruit  de  ses  succès 
militaires,  contribuait  à  diminuer  l'orgueil  des 
barbares,  et  à  ranimer  l'espoir  de  ses  sujets. 
Si,  ait  lieu  de  cette  faible  esquisse,  nous  pou- 
vions présenter  au  lecteur  le  récit  circonstan- 
cié des  dispositions  et  des  actions  de  Théo- 
dose dans  le  cours  de  quatre  campagnes , 
tons  les  militaires  admireraient  sans  doute 
les  ressources  de  son  génie.  Le  sage  Fabius 
avait  sauvé  précédemment  la  république  en 
temporisant;  et,  tandis  que  les  yeux  de  la  pos- 
térité fixent  avec  surprise  les  lauriers  bril- 
lans  que  Scipion  cueillit  dans  la  plaine  de 
Zama,  les  campemens  et  les  marches  savan- 
tes du  dictateur  sur  les  montagnes  de  ta 
Campanie  réclament  à  plus  juste  titre  la  re- 
nommée d'une  gloire  solide  et  indépendante , 
qu'il  ne  partagea  ni  avec  la  fortune,  ni  avec 
ses  soldats.  Tel  fut  aussi  le  mérite  du  grand 
Tbéodose;  et  les  infirmités  d'une  mala- 
die longue  et  dangereuse  ne  purent  ni  di- 
minuer la  vigueur  de  son  génie,  ni  distraire 
son  attention  du  service  public  *. 

La  délivrance  et  la  tranquillité  des  pro- 
vinces romaines  '  furent  moins  l'ouvrage  de 
la  valeur,  que  celui  de  la  prudence  de  Théo- 
dose. La  fortune  la  seconda  ;  l'empereur  ne 
manqua  jamais  de  saisir  l'occasion  favorable, 
et  d'en  tirer  tout  l'avantage.  Tant  que  le 
génie  de  Fritigern  conserva  l'union  parmi  les 
barbares  et  dirigea  leurs  opérations ,  leur 
puissance  ne  fut  point  au-dessous  de  la  con- 
quête d'un  grand  empire.  La  mort  de  ce  lié- 

'  La  plupart  des  écrivains  insistent  sur  11  maladie  et  le 
long  séjour  de  Tbéodose  a  Tbe&saloniqne;  Zosime,  pour 
diminuer  m  gloire ,  Jornandès ,  pour  favoriser  les  Goths, 
et  les  ecdésiasiiques  pour  amener  son  baptême. 

a  Comparez  Themisthii  (Orot.xiv,  p.  181)  avec  Zosi- 
me (1.  rr,p.  332),  Joroaadèt  (eu™,  p.  648) ,  et  le  long 
Commentaire  de  M.  de  Bual  (Hist.  de*  Peuples,  etc., 
i.  yi  ,  p.  477-652).  Les  Chroniques  d'idadus  cl  de  Marcel- 
lin  Ml  allusion  en  termes  généraux  a  magna  certamina, 
magna  multague  prtilia.  Ce*  deux  épilbetes  ne  se  cou- 


(Mi  dep.  J.-C.) 
ras,  prédécesseur  et  maître  du  célèbre 
Alaric ,  délivra  la  multitude  indocile  de  la 
contrainte  et  de  la  discipline.  Ils  se  livrèrent 
à  tous  les  excès  de  leurs  passions,  et  à  Vin- 
constance  de  leur  caractère.  L'armée  des 
conquérons  se  morcela  et  se  sous-divisa  en 
bandes  de  voleurs  féroces  et  sans  ordre, 
dont  la  furie  ne  fut  pas  moins  pernicieuse 
a  eux-mêmes  qu'à  leurs  ennemis  :  ils  bri- 
saient ou  détruisaient  tout  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  emporter,  ou  dont  ils  ne  savaient 
pas  jouir,  et  brûlaient  souvent,  dans  leurs 
aveugles  fureurs,  les  moissons  ou  provisions 
de  grains ,  dont  ils  manquaient  bientôt  pour 
leur  subsistance.  Un  esprit  de  discorde  divisa 
les  tribus  indépendantes,  et  les  nations  qnî 
s'étaient  réunies  par  une  alliance  volontaire. 
Les  Huns  et  les  Alains  insultaient  à  la  fuite 
des  Gotbs ,  qui  n'étaient  pas  disposés  à  user 
avec  modération  de  la  prospérité.  L'ancienne 
jalousie  des  Ostrogoths  et  des  Visigoths  se 
réveilla,  et  les  chefs  orgueilleux  se  rappelèrent 
les  injures  qu'ils  s'étaient  faites  réciproque- 
ment lorsqu'ils  habitaient  tous  au-delà  du 
Danube.  Le  progrès  de  leurs  haines  particu- 
lières affaiblit  leur  aversion  pour  le  nom  ro- 
main ;  et  les  officiers  de  Théodose  achetèrent, 
par  des  dons  et  des  promesses,  la  retraite  ou 
le  service  des  partis  mécontens.  La  séduction 
de  Modar,  prince  du  sang  royal  des  A  maies, 
procura  aux  Romains  un  partisan  hardi  et 
fidèle  ;  il  obtint  le  rang  de  maitre  général ,  et 
un  commandement  de  confiance.  L'illustre 
déserteur  des  Gotbs  surprît  une  armée  de  ses 
compatriotes  plongée  dans  le  sommeil  à  la 
suite  de  la  débauche  et  de  l'ivresse.  Après  en 
avoir  massacré  la  plus  grande  partie ,  il  revint 
au  camp  impérial  ' ,  chargé  d'immenses  dé- 
pouilles ,  et  suivi  de  quatre  mille  chariots 
enlevés  aux  barbares.  Dans  les  mains  d'un 
politique  habile,  des  moyens  différons  s'ap- 
pliquent" avec  succès  à  la  même  fin;  et  la  dé- 
livrance de  l'empire,  commencée  par  la  di- 
vision des  Goths,  fut  achevée  parleur  réunion. 
Athanaric,  qui  avait  contemplé  de  loin  les 
succès  des  Goths  sans  y  prendre  part,  se 
trouva  forcé ,  par  le  sort  des  armes ,  d'aban- 

■  Zosime  (1.  rr,  p.  232)  le  traite  deSeyUie;  les  Grecs 
plus  modernes  semblent  avoir  donné  ce  nom  aux  Goths. 
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donner  sa  retraite  des  bois  de  Cauca.  Il  n'hé- 
sita plus  à  traverser  le  Danube;  et  une  grande 
partie  des  sujets  de  Fritigero ,  qui  sentaient 
déjà  tous  les  maux  de  l'anarchie,  reconnurent 
volontiers  pour  roi  un  juge  de  leur  nation 
dont  ils  respectaient  la  naissance,  et  dont  ils 
.  avaient  souvent  éprouvé  l'habileté;  mais  l'âge 
avait  refroidi  l'audace  d'Athauaric,  et,  au  lieu 
de  conduire  ses  soldats  aux  combats  et  à  la 
victoire,  il  écouta  prudemment  la  proposition 
d'un  traité  avantageux.  Théodose ,  qui  con- 
naissait le  mérite  et  la  puissance  de  son  nouvel 
allié,  alla  au-devant  de  lui  à  plusieurs  milles 
de  Constantinople ,  et  le  traita  daus  la  ville 
impériale  avec  la  confiance  d'un  ami  et  la 
magnificence  d'un  empereur.  Le  prince  bar- 
bare examinait  avec  attention  tous  les  objets 
qui  frappaient  ses  regards,  et  cédant  à  l'im- 
pulsion de  sa  surprise:  t  Je  vois  aujourd'hui, 
■  dit-il  d'un  ion  animé,  ce  que  je  n'ai  jamais 

•  voulu  croire;  je  contemple  l'éclat  de  cette 
»  étonnante  capitale.  >  Il  admirait  successi- 
vement la  position  de  la  ville,  la  force  de  ses 
murs,  la  beauté  des  édifices  publics,  la  vaste 
étendue  de  son  port  rempli  de  vaisseaux  de 
toutes  les  nations,  les  armes  et  la  discipline 
des  troupes.  *  Un  empereur  romain ,  ajouta 
i  Athanarïc,  est  un  dieu  sur  terre,  et  le  mortel 
»  présomptueux   qui  ose  l'attaquer,  devient 

•  homicide  de  lui-même  '.  >  l.e  roi  des  Goths 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  brillante  ré- 
ception; et,  comme  la  sobriété  n'était  point 
une  des  vertus  de  sa  nation,  ou  peut  soup- 
çonner que  la  maladie  dont  il  mourut  fut  la 
suite  des  excès  auxquels  il  se  livra  dans  les 
repas  somptueux  de  l'empereur.  Mais  la  po- 
litique de  Théodose  tira  de  sa  mort  plus  d'a- 
vantages que   son  allié  n'aurait  pu  lui  en 

<  Le  .lecteur  ne  sera  pas  fâche  de  trouver  les  exprès 
sîonsde  Jornandts,  ou  de  l'auteur  qu'il  a  copié.  •  Regiaui 

•  urbem  ingressus  est;  miransque ,  En,  inquil,  cerno 
>  quod  &ppe  iueredulus  andiebam,  famam  videlicel  tant* 

•  urhis.  El  hue  illuc  oculos  vol»ens ,  mine  silum  urbis 

•  couimea  tunique  navium,  nunc  rnsenia  Clara  prospec- 

•  tans,  rairalur;  populosque  dWersarum  gentium,  quasi 

•  tonte  in  une-  e  diversis  pariihus  sraluriente  unda,  sic 

•  qaoque  militera  urdinatora  aspieieoa.  Deus,  inquit,  est, 

•  sine  datiio ,  terreuus  imperalor ,  et  quisquis  adversus 
»  eum  manum  inoverit ,  ipse  sui  sanguinis  reus  existiL  • 
Jornandès  (e.  28 ,  p.  650)  continue  à  raconter  sa  mari  et 
les  cérémonies  de  ses  funérailles. 
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procurer  en  le  servant  fidèlement  durant  une 
longue  vie.  On  fit  de  magnifiques  obsèques  à 
Athanaric ,  dans  la  capitale  de  l'Orient  ;  on 
éleva  un  superbe  monument  à  sa  mémoire; 
et  son  armée,  gagnée  par  les  libéralités  et  par 
la  douleur  apparente  de  Théodose,  passa 
toute  entière  sous  les  drapeaux  de  l'empereur 
des  Romains  '.  La  soumission  d'un  corps  do 
Visigoths  si  considérable  produisit  les  effets 
les  plus  salutaires,  et  l'influence  de  la  raison, 
de  la  force  et  de  la  séduction ,  prit  chaque 
jour  une  nouvelle  étendue.  Tous  les  chefs  in- 
dé  p  end  a  ns  se  h  à  [  ère  n  t  d  e  f  ai  re  se  pa  ré  m  en  1 1  e  u  r 
traité,  dans  la  crainte  qu'un  plus  long  délai  ne 
les  f  tx  posa  t  seuls  et  sans  secours  à  la  vengeance 
de  l'empereur.  La  capitulation  générale,  ou 
plutôt  finale  des  Goths,  peut  être  datée  a 
quatre  ans  un  mois  et  vingt-cinq  jours  après 
lu  défaite  et  la  mort  de  Valens  *, 

La  retraite  volontaire  de  Saphrax  et  d'Ala- 
thée  avait  déjà  délivré  les  provinces  du  Da- 
nube des  Grunthungiens  ou  Ûstrogoths.  L'es- 
prit inquiet  et  turbulent  de  ces  deux  chefs 
leur  .fit  chercher  dans  d'autres  climats  une 
nouvelle  scène  de  gloire  et  de  brigandage. 
Leur  course  destructive  se  dirigea  vers  l'Oc- 
cident; mais  nous  n'avons  qu'une  connais- 
sance très-obscure  et  très-imparfaite  de  leurs 
expéditions.  Les  Ostrogoths  repoussèrent 
plusieurs  tribus  des  Germains  jusque  dans 
les  provinces  de  la  Gaule;  ils  conclurent  et 
violèrent  bientôt  un  traité  avec  l'empereur 
Gratien,  s'avancèrent  dans  les  régions  incon- 
nues du  Nord ,  et  revinrent ,  après  un  inter- 
valle de  quatre  ans,  avec  des  forces  plus  nom- 
breuses, sur  les  rives  du  bas  Danube.  Ils 
avaient  recruté  leur  armée  des  plus  féroces 
guerriers  scythes  et  germains  ;  et  les  soldats, 
ou  du  moins  les  historiens  de  l'empire ,  ne 
reconnurent  plus  le  nom  ni  la  contenance  de 
leurs  anciens  ennemis  '.  Le  général  qui  com- 


'  Jornandéa,  c.  lirai,  p.  650;  Zosime  11 
(l.  iv,  p.  246)  est  forcé  d'applaudir  à  la  générosité  de 
Théodose,  si  honorable  pour  le  prince  et  si  avantageuse 
pour  les  sujets. 

:  Les  passages  courts,  mais  authentiques,  des  Fastl 
d'Idaeius  (Chron.  Scaliger,  p.  52)  sont  défigures  par 
l'esprit  de  parti.  La  quatorzième  oraison  de  Thcmislius 
est  un  compliment  adressé  au  consul  Satunûnus  sur  la 
paix.  (A.  I).  383.) 

JE5ii!T«2i<.9ji.".*rii*>™».-(Zosime,l.iv,p.2j'2). 
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mandait  lés  forces  navales  et  militaires  de  lu 
frontière  de  Thrace  présuma  qne  sa  supério- 
rité pourrait  être  désavantageuse  an  bien  dn 
service,  et  que  les  barbares,  tenus  en  respect 
parle  spectacle  imposant  de  la  floue  et  des  lé- 
gions ,  différaient  le  passage  du  fleirve  jusqn'à 
l'hiver.  L'adresse  des  espions  qu'il  envoya  dans 
leur  camp  attira  les  Ostrogotbs  dans  le  piège 
qu'il  leur  tendait.  Ils  leur  persuadèrent  que, 
par  une  irruption  soudaine ,  ils  pourraient 
surprendre,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  l'armée 
romaine  endormie  ;  et  cette  multitude  cré- 
dule s'embarqua  précipitamment  dans  trois 
mille  canots  '.  Les  plus  braves  des  Ostro- 
geths  formaient  l'avanl-garde.  Le  corps  de  la 
flotte  portait  le  reste  des  hommes  et  des  sol- 
dats; et  les  femmes,  avec  les  enfans,  suivaient 
à  l'arrière-gardé.  Ils  avaient  choisi ,  pour 
l'exécution  de  leur  dessein ,  une  nuit  très- 
obscure  ;  et  ils  étaient  au  moment  d'arriver 
à  b  rive  méridionale  du  Danube ,  dans  la 
confiance  qu'ils  trouveraient  les  gardes  du 
fleuve  et  du  camp  dans  le  plus,  profond  som- 
meil. Mais  un  obstacle  inattendu  leur  coupa 
le  passage  ;  une  triple  chaîne  de  vaisseaux 
solidement  liés  l'un  avec  l'autre,  formait  une 
chaîne  impénétrable  de  deux  milles  et  demi 
le  long  de  la  rivière.  Tandis  que ,  dans  un 
combat  irès-inégal,  Us  tâchaient  de  forcer  Le 
passage,  leur  aile  droite  fut  écrasée  par  l'at- 
taque irrésistible  d'une  Oottc  de  galères  qui 
descendait  te  fleuve  par  la  double  impulsion 
des  rames  et  du  courant.  Le  poids  et  b  rapi- 
dité de  ces  bàtimens  de  guerre  brisa ,  coula  à 
fond  et  dispersa  les  faibles  canots  des  bar- 
bares, et  leur  valeur  ne  leur  fut  d'aucun 
secours.  Alathée ,  roi  ou  général  des  Oslro- 
golhs,  pérît  avec  les  plus  braves  de  ses  trou- 
pes ou  dans  les  eaux  du  fleuve,  ou  par  l'époe 
des  Romains.  La  dernière  division  de  cette 
malhcnrense  flotte  aurait  pu  regagner  le  ri- 
vage d'où  elle  émit  partie;  mais  la  terreur  et 
le  désordre  ne  leur  laissait  ni  la  faculté  d'agir, 

*  La  raison  et  l'exemple  m'autorisent  i  appliquer  ce 
nom  indien  aux  fiM»£ïx*des  barbares,  baleauxcreu- 
aés  dans  un  seul  arbre,  vx>8u  piioj-jxa,  i^e.jw.n,,-. 
(Zosime,  1.  iv,  p.  253.) 

re  Gntbaaft , 
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ni  Ta  liberté  de  penser  ;  9s  se  rendirent  if  dis- 
crétioa ,  en  implorant  la  clémence  des  vain* 
queurs.  Dans  cette  occasion,  comme  dons 
beaucoup  d'autres,  il  n'est  pas  facile  de  con- 
cilier, les  passions  et  les  préjugés  des  écri- 
vains du  siècle  de  Théodose.  Cemt  qui  se 
plaisent  à  blâmer  ou  défigurer  toutes  ■*  tes  ac- 
tions de  son  règne  affirment  que  le  lieu  tenant 
Pronoms  avait  assuré  la  déroule  des  bar- 
bares par  sa  valeur  et  son  intelligence,  avant 
que  l'empereur  hasardât  de  paraître  sur  ses 
vaisseaux;  Le  poète  complaisant  qui  célé- 
brait, à  la  cour  d'Honorius.la  gloire  du  père 
et  celle  du  fils ,  attribue  tout  l'honneur  de  h 
victoire  à  l'intrépidité  de  Théodose,  et  ii  in- 
sinue même  qu'il  tua  dans  le  combat  le  roi 
des  Ostrogoths  '.  La  vérité  de  l'histoire  se 
trouverait  peut-être  en  adoptant  nn  juste  mi- 
lieu entre  ces  deux  récits  opposés.  L'original 
du  traité  qui  fixa  l'établissement  des  Goths, 
assura  leurs  privilèges  et  stipula  leurs  obli- 
gations, éclairciraît  l'histoire  de  Théodose  et 
celle  de  ses  successeurs  ;  ou  n'a  conservé  que 
très-imparfaitement  l'esprit  ou  la  substance 
de  cette  convention1.  Les  ravages  delà  guerre 
et  de  la  tyrannie  avaient  laissé  beaucoup  de 
terres  incultes  à  la  disposition  des  barbares 
qui  pouvaient  daigner  les  cultiver.  Ou  plaça 
dans  la  Thrace  une  nombreuse  colonie  de  Vi- 
sigoths,  et  l'on  transporta  1rs  restes  des  Os- 
trogoths dans  la  Phrygie  et  dans  la  Lydie. 
Ils  obtinrent  tous  une  distribution  de  bétail 
et  de  grains,  et  l'exemption  de  tout  tribut  du- 
rant un  certain  nombre  d'années.  Lies  bar- 
bares auraient  mérité  d'être  les  victimes  de  la 


<  Zofiine.Li*,  p.  252,215.  Il  montre  notent  mb  peu 
de  jugement  et  de  goût  eu  défigurant  une  histoire  sé- 
rieuse par  des  circonstances  ridicules,  peu  intéreesantn  cl 
incroyables. 


Itauilt   ....  rtr.  rm. 

Les  opima  étaient  les  dépouilles  qu'un  général  ne  pouiail 
acquérir  qu'après  avoir  lue  de  sa  propre  main  le  rai  on  le 
général  de  l'ennemi ,  et  les  siècles  brillans  de  Ham*  n'en 
offre  ut  que  trois  exemples. 

J  Voy.  Thcmistius  (Oral,  iti,  p.  211).  Claudia  a  fc*- 
trope(l-  n,  152)  parle  d'une  co 


ei  nomme  ensuite  les  rivières  de  Lydie    le  Pactole  e 
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(383  dep-  J.-C) 
politique  perfide  de  la  coup  impériale,  s'iis 
Missent  souffert  qu'on  les  dispersai  dans  dif- 
férentes provinces;  mais  ils  exigèrent  la  pos- 
session entière  des  villages  et  des  districts 
choisis  pour  le  lieu  de  leur. résidence;  ils 
conservèrent  leurs  mœurs  et  leur  langage, 
assurèrent  dans  le  sein  du  despotisme  l'indé- 
pendance de  leur  gouvernement  particulier, 
et  reconnurent  la  souveraineté  de  l'empereur 
sans  se  soumettre  à  la  juridiction  inférieure 
des  lois  et  des  magistrats  romains.  Les  chefs 
commandaient  toujours  leur  tribu  en  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre;  mais  la  di- 
gnité royale  Tut  abolie,  et  l'empereur  pouvait 
à  son  gré  nommer  et  destituer  les  généraux. 
Il  entretenait  un  corps  de  quarante  mêle 
Goths  pour  In  défense  de  l'empire  d'Orient , 
et  ces  troupes  audacieuses ,  qui  prenaient  le 
nom  Ae.fwtlrra(i,ua  alliés,  étaient  distinguées 
par  des  colliers  d'or,  nne  paie  considérable 
et  d'amples  privilèges.  Us  réglèrent  leur 
courage  national  par  l'usage  désarmes  et  l'es- 
prit de  discipline  ;  et,  tandis  que  les  forces  sus- 
pectes  des  barbares  gardaient  ou  menaçaient 
l'empire ,  les  dernières  étincelles  du  génie 
militaire  s'éteignaient,  dans  l'urne  .des  'Ro- 
mains '.  Théodose  eut  l'adresse  de  persuader 
à  ses  allies  que  les  conditions  de  paix  arra- 
chées à  sa  prudence  par  la  nécessité ,  étaient 
l'expression  sincère  de  son  amitié  pour  la  na- 
tion des  Goths  '.  Mais  il  faisait  une  réponse 
bien  opposée  aux  plaintes  dn  peuple,  qui 
blâmait  hautement  ces  concessions  humilian- 
tes et  dangereuses  *,  Ses  ministres  peignirent 
les  calamités  de  la  guerre  de  la  manière  la 
plus  pathétique,  et  ils  exagérèrent  les  pre- 

»  CoaqSsrtf  Jornanoes  {e.'tx),qn  rend  compte  de  l'ttat 
et  du  nombre  des  GoLhs,  fiederati,  avec  Zosirne  (1.  iv, 
p.  258)  qui  eiM  leurs  colliers  d'or,  et  Pacatus  (in  Pane- 
gyr.  fut.,  m,  3J)iuii  applaudit  ou  semble  applaudir  (blle- 
uieat  à  leur  bravoure  et  à  leur  discipline  dangereuses. 

1  Atnator  paeù  geiicrisque  Golhorum.  Tel  est  le 
langage  de  l'historien  des  Golhs  (C.  iiiï);  il  représente 
sa  nation  comme  douce,  paisible ,  patiente  A  souffrir,  et 
lente  à  se  livrer  a  la  colère.  A  en  croire  Tile-Lrte,  les 
Humains  n'ont  conquis  l'univers  que  pour  se  défendre. 

*  Onlrc  les  invectives  partiales  de  Zosime,  toujours 
mécontent  des  princes  chrétiens,  voyra  les  représenia- 
lious  queSyuese  adresse!  rempereur  Areadhis  (de  liegno, 
p.  25,  36,  edil.  Pelau).  L'évêque  de  Cyrene  riait  asses 
prés  pour  hieo  Juger,  et  assez  loin  pour  ne  pont  craindre 
cl  ne  point  natter. 
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mîers  symptômes  du  retour  de  l'ordre ,  de 
l'abondance  et  de  la  sûreté  publique.  Les 
avocats  de  Théodose  affirmaient,  avec  une 
apparence  de  vérité,  qu'il  était  impossible 
d'extirper  un  si  grand  nombre  de  tribus 
guerrières  réduites  au  désespoir  par  la  perla 
de  leur  pays  natal,  et  que  les  provinces  épui- 
sées se  trouveraient  recrutées  de  soldais  et 
de  laboureurs.  Les  barbares  conservaient 
toujours  leur  air  féroce  et  menaçant;  mais 
l'expérience  du  passé  pouvait  faire  espérer 
qu'ils  prendraient  l'habitude  de  l'obéissance 
et  de  l'industrie  ;  que  leurs  mœurs  s'adouci- 
raient par  l'influence  de  l'éducation  et  de  la 
religion  chrétienne ,  et  que  leur  postérité  se 
confondrait  insensiblement  avec  la  grande 
niasse  du  peuple  romain  '. 

Malgré  ces  argumens  spécieux  et  ces  espé- 
rances illusoires,  il  était  facile  de  prévoir 
que  les  Goths  conserveraient  long-temps  leur 
haine  contre  les  Romains,  et  qu'ils  devien- 
draient peut-être  bientôt  les  conquéraos  de 
leur  empire.  Ils  montraient  daus  toutes  les 
occasions  le  plus  insolent  mépris  pour  les 
citoyens  et  les  provinciaux ,  qu'ils  insultaient 
impunément  '.  Tbéodose  était  redevable  à  la 
valeur  des  barbares  du  succès  deses  armes; 
mais  on  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  se- 
cours d'une  nation  perfide,  qui  abandonnait 
ses  drapeaux  dans  le  moment  où  l'on  avait  le 
plus  grand  besoin  de  ses  services,  et  l'empe- 
reur en  fit  plusieurs  fois  la  fâcheuse  expé- 
rience. Durant  la  rébellion  de  Maxime,  un 
grand  nombre  de  déserteurs  goths  se  retirè- 
rent dans  les  marais  delà  Macédoine,  dévastè- 
rent les  environs,  et  obligèrent  le  monarque 
intrépide  a  hasarder  sa  personne  pour  étouf- 
fer te  feu  de  cette  révolte  naissante*.  L'alarme 

1  Theraistius  (Oral,  xri,  p.  211 ,  212)  compose  bh 
apologie  sensée,  mais  t|ui  u'iïf  cependant  pas  cieaipte  des 
unerililes  ordinaires  de  rëluqueBce  grecque.  Orphée  pe 
put  enchanter  que  les  animaux  sauvages  delà  Thrace; 
nuis  Tbéodose- enchante  les  hommes  et  les  femmes  dans 
un  pays  où  Orphée  fut  mis  en  pièces,  etc. 

ï  On  privai  CoBslantinople  de  la  moitié  d'une  des  distri- 
butions  journalières  de  pain  accordé  au  peuple  pour  expier 
la  mort  d'un  soldai  golb  i.nntw«  ïulmi,  était  le 
crime  du  peuple.  (Libauius,  Orat.  m,  p.  391,  edil.  de 
Mord.) 

i  Zosime,  1.  iv,  p.  267-271.  Il  raconte  une  hisiolrelon- 
goeet  ridicule  de  ce  prince  qui  courait,  dit-il,  le  pays 
avec  cinq  ou  six  cavaliers  pour  toute  suite,  et  qui  décou- 
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d'à  public  était  d'autant  plus  vive,  qu'il  re- 
gardait cette  révolte  accidentelle,  comme  le 
résultat  d'un  projet  vaste  et  prémédité.  Ou 
croyait  que  les  Goths  avaient  signé  insidieu- 
sement leur  traité  de  paix,  que  leurs  chefs 
s'étaient  engagés  d'avance ,  par  un  serment 
secret,à  regarder  toujours  comme  nuls  tousles 
engngemens  pris  avec  les  Romains,  et  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  pillage,  de  conquête 
et  de  vengeance.  Mais  les  barbares  n'étaient 
pas  tous  inaccessibles  au  sentiment  de  la 
reconnaissance,  et  plusieurs  de  leurs  chefs  se 
dévoncrent  loyalement  au  service  de  l'empire, 
ou  du  moins  de  l'empereur.  Toute  la  nation 
se  divisa  insensiblement  en  deux  factions 
opposées,  qui  débattaient  avec  chaleur  dans 
leurs  assemblées  la  préférence  due  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  sermens.  Les  Goths  qui  se 
regardaient  comme  les  défenseurs  de  Rome 
et  de  la  paix  avaient  pour  chef  le  jeune  et 
vaillant  Fravîtta,  distingué  de  ses  compa- 
triotes par  l'urbanité  de  ses  moeurs,  par  la 
générosité  de  ses  sentimens ,  et  par  les  ver* 
tus  paisibles  de  la  vfc  crvifisée.  Hais  le  perfide 
Priuif  était  à  la  tète  du  parti  te  plus  nom- 
breux ;  il  animait  les  passions  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  et  soutenait  leur  indépen- 
dance. Invités  dansnnjourdefeteô  la  table 
de  Théodose,  tes  deux  chefs,  échauffes  par 
le  vin,  oublièrent  le' respect  qu'ils  devaient  à 
l'empereur,  et  trahirent  indiscrètement  l'ob- 
jet de  leurs  débats  et  de  leur  animosité. 
Théodose ,  désagréablement  frappé  d'une 
dispute  si  extraordinaire ,  dissimula  sa  sur- 
prise, ses  craintes  et  son  ressentiment,  et 
rompit,  quelques  instans  après ,  celte  assem- 
blée tumultueuse.  Fravîtta,  alarmé  et  irrité 
de  l'insolence  de  son  rival,  dont  le -départ 
pouvait  devenir  le  signal  de  la  guerre  civile, 
suivît  audaciensement  Priuif ,  et,  lui  plon- 
geant son  épéedansle  sein,  retendit  mort  à 
ses  pieds.  Les  compagnons  des  deux  chefs 
coururent  aux  armes,  et  le  fidèle  Fravîtta 
aurait  succombé  sans  le  secours  des  gardes 
impériales1.  Telles  étaient  les  fureurs  et  les 


rritun  espion  dans  la  chaumière  d'une  vieille  femme. 
L'espion  fut  fouetté  et  exécuté,  etc.,  etc. 

)  Compare!  Eunape  {in  Excerpt.  légat.,  p.  ît,  22) 
avec  Zoatme  (1.  rv,  p.  279).  Malgré  ta  différence  des  dndi 
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scènes  sanglantes  qui  souillaient  le  palais  et 
la  table  de  l'empereur  romain  ;  et  comme  il 
fallait  toute  la  fermeté  et  toute  la  modération 
de  Théodose  pour  contenir  l'indocilité  des 
Goths,  la  sûreté  publique  semblait  dépendre 
de  lu  vie  el  des  talens  d'un  seul  homme  '. 


CHAPITRE  XXVII. 

Mon  de  Cralicn.  Detlrticlion  de  l'irianiiaie.  Saiot  Ain 
brtMie.  Première  guerre  civile  contre  Maiime.  Ca- 
ractère ,  administration  el  pénitence   de  Tbèodo*e. 

Murl  de  Valentinien  11.  Seconde  guerre  civile  comrt 
F.ngène.  Mon  de  Tbèodaie. 

Avant  d'avoir  accompli  sa  vingtième  an- 
née ,  Gratien  jouissait  d'une  réputation  égale 
à  celle  des  princes  les  plus  célèbres.  Sa  dou- 
ceur et  sa  bonté  le  rendaient  cher  à  ses  amis; 
le  peuple  aimait  son  affabilité;  les  gens  de 
lettres,  qui  jouissaient  de  ses  libéralités, 
célébraient  son  goût  et  son  éloquence.  Les 
soldats  applaudissaient  à  sa  valeur  et  à 
ses  talens  militaires ,  et  le  clergé  regar- 
dait la  piété  de  Gratien  comme  la  première 
et  la  plus  brillante  de  ses  vertus.  La  victoire 
de  Colmar  avait  délivré  l'Occident  d'une  in- 
vasion formidable;  et  les  provinces  de  l'O- 
rient attribuaient  tout  le  mérite  de  Théodose 
à  l'auteur  de  son  élévation.  Gratien  ne  sur- 
vécut que  quatre  ou  cinq  ans  à  ces  événe- 
mens  mémorables  ;  mais  il  survécut  à  sa 
gloire,  et  quand  il  tomba  victime  de  la  rébel- 
lion, il  avait  déjà  perdu  en  grande  partie  le 
respect  et  la  confiance  du  monde  romain. 

et  des  circonstances ,  on  ne  peut  douter  que  ce  M  soit  la 
même  histoire.  Fravîtta  ou  Travilla  foi  depuis  consul 
(A.  D.  401),  et  continua  a  servir  fidèlement  le  *U  atné  de 
.  Tbéodose.  (TiHemonl ,  Hist.  des  Enpw.,  L  *,  p,  467. 

1  Les  Goths  ravagèrent  tout,  depuisle  Danube  jnsuu'ai 
Bosphore,  nicrminéTent  Valensel  soi  année,  et  ne  re- 
passèrent le  Danube  que  pour  abandonner  l'affreuse  soli- 
tude qu'ils  avaient  faite.  (Œuvres  de  Montesquieu,  t.  m, 
p.  479.  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadente  des 'Romains,  c,  17).  Le  président  de  Mon- 
tesquieu semble  ignorer  que ,  depuis  la  défaite  de  VaJens 
les  Gotha  ne  sortirent  plus  du  territoire  de  l'empire  ro- 
eaain.  Il  y  a  ■  prêtent  trente  ans,  dit  Glandien  dcBelt. 
Cette.,  166,  etc.  A.  D. 404), 


L'erreur  est  ineieusable,  puisqu'elle  déguise  la  rai 
médiate  et  principale  de  la  chute  de  l'empire  des  Ri 
dans  l'Occident. 
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On  ne  peut  attribuer  le  changement  de  sa 
conduite  et  de  son  caractère ,  ni  aux  artifices 
des  flatteurs,  nia  l'impétuosité  des  passions, 
dont  ce  jeune  prince  ne  paraissait  pas  sus- 
ceptible. Un  examen  pins  approfondi  de  la 
vie  de  Gratien  nous  fera  peut-être  découvrir 
la  cause  qui  anéantit  les  espérances  du  pu- 
blic. Ses  vertus  apparentes  au  lieu  d'avoirété 
acquises  à  l'école  de  l'expérience  etde  l'ad- 
versité, n'étaient  que  les  fruits  précoces  de  sa 
première  éducation.  La  tendre  sollicitude  de 
son  père  s'était  occupée  àlui  procurer  des  ta- 
lens  qu'il  estimait  d'autant  plus  qu'il  en  sen- 
tait la  privation  ;  et  les  plus  habiles  maîtres 
dans  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts, 
avaient  contribué  à  former  et  embellir  l'es- 
prit et  le  corps  du  jeune  Gratien '..Son  ca- 
ractère doux  et  docile  recevait  facilement 
l'impression  de  leurs  sages  préceptes  ;  on  ré- 
pandait avec  ostentation  le  récit  de  ses  pro- 
grès ,  et  Uabsence  des  passions  passait  pour 
l'effort  d'une  raison  prématurée.  Ses  précep- 
teurs ,  élevés  insensiblement  au  rang  de  mi- 
nistres d'état  *,  dissimulèrent  aux  yeux  du 
public  l'autorité  qu'ils  conservaient  sur  leur 
pupille  ;  et,  par  leur  secours  secret,  le  jeune 
souverain  parut  agir,  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  son  règne ,  avec  autant 
de  prudence  que  de  fermeté;  mais  l'influence 
de  leurs  instructions  ne  fit  qu'une  impression 
peu  proronde;  et  les  habiles  instituteurs  qui 
dirigeaient  si  judicieusement  la  conduite  de. 
Gratien,  ne  purent  pas  donner  à  son  urne 
indolente  le  principe  d'activité ,  qui  rend  la 
poursuite  de  la  gloire  nécessaire  au  bonheur 
d'un  héros,  et  même  à  sou  existence.  Dès 
que  le  temps  ou  les-  événemens  eurent  éloi- 
gné de  son  trône  ces  fidèles  conseillers, 
l'empereur  de  l'Orient  redescendit  insensî- 

1  Valenltnien  était  plus  indifférent  sur  la  religion  de 
son  Hla ,  puisqu'il  confia  l'éducation  deGratienaAusone, 
qui  faisait  publiquement  profession  de  paganisme,  (Mon. 
de  i'Aead.  des  tnscript).  t.  xv,  p.  125-136.  Le  réputation 
qu'Ausone  obtint  comme  poète  donne  une  mince  idée 
du  goût  de  sou  siècle. 

1  Ausoue  fut  successivement  préfet  du  prétoire  de 
l'Italie  (A.  D.377)  H  de  ta  Gaule  (A.  D.  378),  et  ob- 
tint enlinlt  consulat  (A.  D.  S79J.1I  publia  sa  reconnais- 
sance dans  un  panégyrique  insipide  {Amie  gratiarum , 
p. 890-738),  qui  «survécu  a  des  productions  beaucoup 
plus  estimables. 
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blement  au  niveau  de  son  génie  naturel.  Il 
abandonna  les  rênes  du  gouvernement  aux 
mains  ambitieuses  qui  tachaient  de  s'en  sai- 
sir, et  consuma  ses  loisirs  dans  les  occupa- 
tions les  plus  frivoles.  Les  méprisables  mi- 
nistres de  son  autorité,  dont  on  ne  pouvait  ■ 
pas  sans  sacrilège  '  contester  le  mérite,  ven- 
daient publiquement  leurs  faveurs  et  leurs 
injustices  a  la  cour  et  dans  les  provinces. 
Des  saints  ou  des  évéques  *  dirigeaient  la 
conscience  du  crédule  Gratien;  et  ils  en  ob- 
tinrent un  édit  qui  condamnait  à  la  peine 
capitale  la  violation,  la  négligence  et  même 
l'ignorance  de  la  loi  divine  '.  Parmi  les 
exercices  dont  le  monarque  s'était  occupe 
pendant  sa  jeunesse,  ceux  du  cheval,  de 
l'arc  et  du  javelot  avaient  particulièrement 
attiré  son  attention;  mais  il  appliqua  ces  ta- 
leos,  utiles  à  un  soldat,  aux  vains  plaisirs  de 
la  chasse.  De  vastes  parcs  furent  enclos  de 
murs ,  et  abondamment  peuplés  de  toutes 
sortes  d'animaux  sauvages.  Gratien, négli- 
geant Les  devoirs  et  la  dignité  de  son  rang , 
passait  des  journées  entières  a  déployer  sa 
vigueur  et  ses  talens  pour  la  chasse.  La  va- 
site  que  l'empereur  mettait  à  exceller  dans 
an  art  où  te  plus  vil  de  ses  esclaves  aurait  pu 
lui  disputer  le  prix  rappelait  aux  spectateurs 
le  souvenir  de  Néron  et  de  Commode.  Mais 
Gratien  était  exempt  de  leurs  vices  odieux., 
et  sa  main  ne  se  teignit  jamais  que  du  sang 
des  animaux  *. 
.La  conduite  qui  dégradait  Gratien  aux 

I  Disputare  de  principali  judicio  non  oportet.  Sa- 
crilegiienim  instar  est  dubitarc,  ants  dignu*  si  quem 
ImperatoreUgeriï.  {Codex  /astintan,  i.tx  .lit.  xxix, 
loi  3).  Apres  ta  mort  de  Gratien,  la  cour  de  Milan  rap- 
pela et  promulgua  de  nouveau  cette  loi  commode. 

3  Aratiroise  composa  pour  son  instruction  un  traité 
théologique  sur  la  sainte  Trinité,  et  Tillemont  attri- 
bue Jffik.  desEmper.,  t.  t,  p,  158-169)  les  lois  in- 
tolérantes de  Gratien  a  l'archevêque,  dent  le  sele  lui 
paraît  ires-méritoire. 

3  Qui  divùut  tegis  sanctitatem,  neseiendo  omittunt 
nul  negîigendo  violant,  et  offendunt,  sàcriltgtum  com- 
mittunt.  (Codex  Justînian ,  1  ir,  til.  xxtx ,  leg.  i).  Théo- 
dose  peut  réclamer  une  parue  du  Mérite  de  cette  toi. 

*  Ammien  («il  10,)  et  Victor  le  Jeune ,  conviennent 
des  vertus  de  Gratien  ,  et  déplorent  son  mauvais  goût.  Le 
parallèle  odieui  de  Commode  est  adouci  par  tieet  incruen- 
(u»;rt  peut-être  Philoslorge  (1.  i,  c,  10,5  elGoddroy, 
p.  412,  avaient  mis  quelque  reserve  pareille  dans  la  com- 
paraison avec  Néron. 
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yeux  de  ses  sujets,  n'aurait  pas  trouble  la 
tranquillité*  de  son  règne,  s'il  n'eût  point  ex- 
cité le  ressentiment  de  son  armée  par  des 
insultes  particulières.  Tant  qu'il  fut  gnidé* 
par  les  instructions  de  ses  sages  instituteurs, 
le  jeune  monarque  se  déclara  l'ami  et  l'élève 
de  ses  soldats.  Il  causait  dans  le  camp  fa- 
.  milièrcment  avec  eux  des  heures  entières,  et 
semblait  s'occuper  principalement  de  leur 
santé,  de  leurs  besoins,  de  leurs  récompen- 
ses, et  de  tous  leurs  intérêts.  Mais  dès  que 
Graticn  fut  livré  à  son  ardente  passion  pour 
la  chasse ,  il  n'ont  plus  de  relation  qu'avec 
ceux  dont  l'adresse  pouvait  contribuer  à  ses 
plaisirs  favoris.  Il  admit  un  corps  d'A tains 
au  service  militaire  et  domestique  du  palais  ; 
et  ils  exercèrent,  dans  les  bornes  étroites  des 
parcs  impériaux,  la  dextérité  surprenante 
qu'ils  avaient  déployée  précédemment  dans 
les  plaines  immenses  de  la  Scythie.  Gratien 
admirait  les  talens  et  les  usages  de  ses  gardes 
favoris,  et  leur  confiait  exclusivement  la  sû- 
reté de  sa  personne;  et,  comme  s'il  eut  voulu 
insulter  à  l'opinion  publique  ,  il  se  montrait 
assez  souvent  arme  6  la  manière  des  Scy- 
thes, d'un  grand  arc  et' d'un  carquois,  et  vétU 
d'un  habit  fourré.  La  vue  d'un  prince  romain, 
qui  renonçait  à  l'habillement  et  aux  usages 
de  son  pays,  enflammait  les  troupes  romaines 
de  colère  et  d'indignation'.  Les  Germains 
eux-mêmes,  qui  composaient  en  grande  par- 
tie les  armées  de  l'empire,  affectaient  de  mé- 
priser l'accoutrement  (les  sauvages  du  Nord, 
qui ,  dans  le  cours  de  peu  d'années ,  avaient 
poussé  leurs  courses  vagabondes  depuis  le 
Volga  jusqu'aux  bords  de  la  Seine.  Des  mur- 
mures licencieux  s'élevèrent  dans  les  camps 
et  dans  les  garnisons  de  l'Occident  ;  et  comme 
l'indolent  Graticn  négligea  d'arrêter  ces  ra- 
meur* dans  leur  commencement,  l'influence 
de  la  crainte  ne  suppléa  point  au  manque  de 
respect  et  de  fidélité.  "Mais  un  gouvernement 
établi  ne  se  renverse  pas  sans  difficultés. 
L'empire  de  l'habitude ,  la  sanction  des  lois, 
la  religion  et  la  balance  adroite  des  puissan- 

<  Zosime  (1.  iv ,  p.  2171  et  le  jeune  VlrMr  attribuent  la 
révolu  lion  I  la  faveur  qu'il  accordait  aux  Alan»  et  au  m- 
•enliment  des  troupes  romaines.  Dum  exercittrm  negtt- 
gtret,  et paucas  ex  plants,  qaos  ingenti  aura  mite 
trantttUerat,  aateferret  veteiï  ac  romano  mltiti. 
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ces  civiles  et  militaires  introduite  par  Con- 
stantin ,  protégeaient  le  irùim.deGriiieo.ll 
n'est  pas  fort  important  de.  savoir  quelle 
(«use  amena  ht  révoltede  la  Grande-Bretagne. 
Le  hasard  est  souvent  la  source  du  dét- 
ordre; les  semences  de  la  moite  tombè- 
rent sur  un  sol  qu'où  regardait  comme 
plus  fertile  qu'aucun  antre  eu  tîntes  et  en 
usurpateurs'.  Les  légions  de  cette  île  se  dis- 
tinguaient depuis  longr  temps  par  leur  arro- 
gante présomption*  ;  et  .le  nom  de  îtisimc 
fut  proclamé  par  les  voix  tuaiiduiejiys,  mais 
unanimes,  des  soldats  et  des  provincial», 
L'empereur  ou  le  rebelle,  car  la  fortune  n'a- 
vait point  encore  fixé  son  titre,  était  Espa- 
gnol, compatriote,  compaguou:d'urmcs  ri 
rival  de  Théodose-,  dont  il  n'avait  pas  vu  l'é- 
lévation sans  quelques  mouyemeus  iTemie 
et  de  ressentiment.  Les  événeinens  de  sa  tir 
le  fixaient  depuis  plusieurs  nouées  en  Breta- 
gne; et  j'aurais  trouvé,  uveo  plnisir.la  nrcire 
de  son  mariage ,  contracté ,  dil-on ,  avec  la 
tille  d'un  seigneur  opulent  du  Caerauvoo- 
nhireMa*ars  son  rang  dans  cette  île  peut  être 
raisonnablement  considéré  comme  uu  dit 
d'exil  et  d'obscurité  ;  et  si  Maxime  y  occupait 
un  poste  civil  ou  militaire-,  ce  notait  ai  wAii 
de  gouverneur,  ni  celui  de  général*.  S» 
habileté  et  même  son  intégrité ,  sont  recuit- 
naes  partons  les  écrivains  du  siècle ,  et  ii 


I  Britarmia,  flrtllis  prtniaeia  Tyrantùinm,  Btw 
expression  remarquante,  AaïUeroni*  se  nertlHhyB  i' 
controverse  de  Potage,  e*  qnr  nos  «niinaairM  ont  epli- 
quée  dans  leurs  dispute»  fort  ililTéremDient  l'un  île  l'ai**- 
Les  révolutions  du  dernier  sièelesemlileql  justifie/ Tint»? 
du*ublime  Kossuel  :  .  Câte  tte  plus  Oràgtfist  aue  to 
•  mers  qui  l'environnent.  • 

1  Zdsime  dit  dm  tnl&iis  bretons,,  ni  «\m,i  *nm> 

s  Hélène,  fflle  d'fcudd».  tvn  peut  encore  voir, sa eb*at& 
A  CaeT-Segonl,  anjoarâlial  Caer-NarvMi.  (Ht*.  d'Aaf^r- 
terre  par  Carte,  vol,  t,  p.  168,)  lire  ito  Mima  Ann^u,*' 
Knwtend.TjeleeiCTirn'»irat'(.'nt-ctrrfBsv^a(tit«cwnl>m' 
dans  cette  autorité  gaBnise. 

' OsibdCD  (vol.  i,  Imrod.u.  cj,}  tn  fattns Rmnfftw 
de  la  Bretagne,  et MsAaaeg  MUMcKuraaM  »iri  rn- 
gléflient  te  père  do  nos  antiquités.  l'aonuk  s  at  Sasise  m' 
fait  quffcnies  efforts  pour  détruire  cette -«mar  ••  «* 
fifWp ,  et  je  oTapauleraioeletn'  autorité.  ft*g*U  **" 
«XUtemsaum  ttticntlrs  vrt>i$iMfw*Viit.<.M'>e>rK'r 

éqnrraqueit(<nf(Hh'rirtHie>?i«(>ti(Kâa^M*«»(n'<'i> 
^É«/»«.<l.i»,p.M8.] 
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fallait  sons  doute  que  son  mérite  fût  incon- 
testable, pour  arracher  cet  nveu  en  faveur 
île  l'ennemi  vaincu  de  Théodose.  Le  senti- 
ment de  l'envie  pouvait  engager  Maxime  à 
Mimer  la  conduite  de  son  souverain,  et  à  en- 
courager, peut-être  sans  aucune  vue  d'ambi- 
tion, les  murmurée  des  troupes.  Hais  au  mo- 
ment du  tumulte  il  refusa  modestement  ou 
artificieuse  ment  de  monter  sur  le  troue,  et  il 
parait  qu'on  n'hésita  pas  dfl  croire  à  la  décla- 
ration positive  du  nonveau  césar,  qui  protes- 
tait avoir  accepta  maigre'  lui  le  dangereux 
présent  de  la  pourpre  impériale  *. 

Hais  il  n'était  pas  moins  dangereux  de  re- 
fuser l'empire  ;  et,  dés  le  moment  que  Maxime 
eût  violé  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  souve- 
rain ,  il  ne  pouvait  se  flatter  ni  derégner,  ni 
même  de  conserver  In  vie,  s'il  bornait  son  am- 
bition n  la  possession  do  la  Bretagne.  H  résolut 
donc  intrépidement  et  sagement  de  prévenir 
G  ration  .-Toute  !:i  jeunesse  de  l'île  accourut  en 
foulésons  ses  étendards,  et  il  conduisit  dans  la 
Gaule  une  armée  et  une  flotte  dont  on  parla 
long-temps  commede  l'émigration  d'une  par- 
tie c  on  si  (Je  cable  de  fa  nation  \  L'empereur, 
danssa  paisible  résidence-dé  Paris,  fut  alarmé 
del'approche  des  rebelles.  Losoardsqu'illon- 
çaït  contre  les  enrset  contre  les  nons  auraient 
lié  employés  plus  utilement  contre  ses  enne- 
mis t  mais  la  faiblesse  de  tes  efforts  annonça 
son  manque  de  courage  et  d'espoir,  et  le  priva 
des  ressources  qu'il  aurait  encore  pu  trouver 
dans  le  secours  de  ses  sujets  et  de  ses  alliés. 
Les  armées  de  la  Gnnle ,  loin  de  feamer  le 
passage  à  Maxime,  le  reçurent  avec  des  accla- 
mations de  joie  et  des  protestations  de  fidélité; 

iSutpiwSétfre,  Dialogue it,7;  Orost.Lvn,  c  34, 
p.  556.  Ils  tonïieuucul  l'un  et  l'autre  (Soluice  suit  clé 
«mi  sujet  )  de  «m  mérite  et  de  son  Innocence.  Il  est  assez 
singulier  que  Maxime  ait  été  Irait»  moins  favorablement 
pu-  Zasune ,  l'ennemi  j  iirt  4e  «on  rival. 

2  L'arrïietêqiK  fjsoer  (Antiquit.  Biïtann.  Ecoles., 
p.  107,  108)  a  rassemblé  arec  Min  toutes  le»  légendes  de 
iTleet  du  centrant.  L'emignUon  totale  consistait  en  trente 
mille  soldats  et  cent  nulle  plébeïeni  qui  s'établirent  dans 
la  Bretagne.  Leurs  épouses  futures,  sainte  Ursule,  onie 
mille  vierges  nobles  et  soixante  mille  plébéiennes, 
firent  faute  roule,  et  abordèrent  a  Cologne  où  les 
Huns  les  maauuvéreat  impitoyables!  en  t.  Mais  les  plé- 
béiennw  b'mi  point  participé  aux  honneurs  du  mar- 
tyre ;el.^TriU^e  a  eu  lobard^se  rie  «1er  1*  pisté  , 
rite  de  ces  vierges  bretonnes.  ! 
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et  la  bonté  de  la  désertion  rejaillit  du  peuple 
sur  l'empereur.  Les  troupes  qui  étaient  plus 
immédiatement  employées  au  service  du  pa- 
lais, abandonnèrent  l'étendard  de  Gratîeii,  la 
première  fois  qu'où  le  déploya  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  L'empereur  s'enfuit  à  Lyon 
avec  un  petit  corps  de  trois  cents  chevaux  ;  et 
les  villes  situées  sur  sa  route,  où  il  espérait 
trouver  un  refuge  ou  au  moins  un  passage ,  * 
lui  apprirent,  en  fermant  leurs  portes,  qu'il 
ne  s'en  trouve  jamais  d'ouvertes  pour  les 
malheureux.  11  aurait  encore  pu  parvenir 
sans  danger  aux  étala  de  son  frère,  et  revenir 
avec  toutes  les  forces  de  l'Italie  et  de  l'O- 
rient, s'il  ne  se  fut  pas  laissé  tromper  par  le 
gouverneur  perfide  de  la  province  Lyon- 
naise. Le  crédule  Gratien  accorda  sa  confiance 
à  des  protestations  de  fidélité  suspecte ,  et 
aux  promesses  d'un  secours  qui  ne  pouvait 
être  qu'insuffisant.  L'arrivée  d'Andragaihius, 
général  de  la  cavalerie  de  Maxime ,  le  lira 
do  son  erreur.  Cet  audacieux  officier  exécuta 
sans  remords  les  ordres  ou  les  intentions  de 
l'usurpateur.  On  livra  Gratien ,  au  sortir  de 
son  souper,  entre  les  mains  de  l'assassin, et 
son  frère  Vulcutîiiien  fit  en  vain  les  instan- 
ces les  plus  pressantes  pour  obtenir  son 
corps1.  La  mort  de  l'empereur  fut  bientôt  sui- 
vie de  celle  de  son  générai  Mellobaudcs,  roi 
des  Francs,  qui  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  une  réputation  équivoque,  juste  récom- 
pense de  sa  politique  intrigante  et  téné- 
breuse*. Ces  exécutions  pouvaient  être  né- 
cessaires à  la  tranquillité  publique  ;  mais 
l'heureux  usurpateur,  dont  l'autorité  était 
reconnue  par  toutes  les  provinces  de  l'Occi- 
dent, eut  le  mérite  et  la  satisfaction  de  se  van- 
ter, que,  excepté  ceux  qui  périrent  parle  ha- 

'  2osimc(l.iv ,  p.  2-18 ,249)  a  transporté  la  mwlde  Gra- 
tlendeLugdunnin(Lyon)e«Oiule,aSingidununienHa- 
slevOn  peut  lieer  quelques  faibles  lumières  des  chroniques, 
cl  découvrir  plus  d'un  mensonge  dansSoiomène  (I.  vit, 
c  13)  etdans  Socrate  (I.  v,  2).  L'autorité  d'Anibroisc 
est  la  plus  authentique  (I.  i.  Enarrat.  in  Psalm.  va, 

961,  t.  ji.  Bpit.  wiv,.p.  888,  etc.  et  de  obttu  Va- 
tentin.  consolât.,  n.  28,  p.  1182.) 

l'acalus  { xn,  281  fait  l'éloge  de  sa  fidélité,  tandis  que 
la  chronique  de  Prosper  atteste  sa  perfidie,  cl  l'accuse 
de  ta  perte  de  Gratien.  Ambroise,  qui  sentait  le  besoin 
de  su  disculper  lui-même ,  se  borne  à  blâmer  la  mort  de 
VaiUo,  fidèle  domestique  de  Gratien  (I.  a,  Epit.xwy, 
p.  391.  Edil.  Benedirt.). 
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sard  (les  combats ,  son  triomphe  ne  conta  la 
vie  a  aucun  de  ses  sujets  '.    ■ 

Cette  révolution  avait  été  terminée  avec 
tint  de  rapidité,  que  Théodose  apprit  la  fuite 
et  ta  mort  de  son  bienfaiteur  avant  qu'il  lui 
lût  possible  de  marcher  à  sou  secours.  Tan- 
dis que  l'empereur  se  livrait  encore  à  sa  dou- 
leur fausse  ou  jouée  il  apprit  l'arrivée  du  pre- 
mier chambellan  de  Maxime  ;  et  le  choix  d'un 
vieillard  vénérable ,  pour  un  poste  ordinaire- 
ment occupé  par uneunuque, annonça  à Con- 
stantinoplelaprudence  et  la  modération  de  l'u- 
surpateur. L'ambassadeur  daigna  justifier  ou 
excuser  la  conduite  de  son  maître,  et  pro- 
tester que  le  meurtre  de  Gratien  avait  été 
commis  sans  ses  ordres  et  contre  son  ré- 
tention ,  par  le  zèle  emporté  des  soldats  : 
mats  il  ajouta  d'un  ton  ferme  et  tranquille 
que  Maxime  offrait  à  Théodose  le  choix  de 
la  paix  ou  de  la  guerre;  et  il  acheva  son  dis- 
cours en  déclarant  que ,  quoique  son  maître 
préférât,  comme  Romain  et  comme  père  de 
ses  sujets,  d'employer  ses  forces  militaires  à 
la  défeuse  commune,  il  était  cependant  prêt 
a  disputer  l'empire  dans  une  bataille  déci- 
sive, sî  Théodose  rejetait  ses  propositions  de 
paix  et  d'amitié.  Maxime  exigeait  une  ré- 
ponse prompteet  claire. Mais,  dans  cette  cir- 
constance, il  étail  difficile  à  Théodose  de  sa- 
tisfaire les  sentimens  de  son  Ame  oil  l'attente 
du  public.  La  voix  de  la  reconnaissance  et'de 
l'honneur  criait  vengeance.  H  devait  le  dia- 
dème a  la  libéralité  de  Gratien,  et  la  patience 
,de  Théodose  pouvait  faire  présumer  qu'il 
était  plus  sensible  aux  anciennes  injures 
qu'aux  services  récens,  et  l'ami  d'un  assassin 
pouvait  paraître  partager  son  crime.  L'impu- 
nité de  Maxime  devait  blesser  également  les 
loisde  la  justice  et  l'intérêt  de  la  société;  et  le 
succès  d'un  usurpateur  tendailà  détruire  l'édi- 
fice du  gouvernement,  et  à  replonger  l'empire 
dans  les  calamités  du  siècle  précédent.  Mais 
les seniimensd'honneur  et  de  reconnaissance 
qui  doivent  régler  invariablement  la  conduite 

i  11  protesta  que,  nullum  ex  atlversariis  niii  in  aeie 
occubuisse.  (Su'pice  Sévère,  fita :  Martini,  c.  23.)  L'o- 
raleur  de  Tbéodose  donne,  maigri;  lui ,  à  sa  clémence 
dra  louanges  qui  ne  peuvent  pas  paratlre  suspectes.  Si 
eut  Me,  pro  cœteris  scrlcribus suis,  minus  crutlelU 
tuine  vitictur.  {Panegjr,  Frt.  xu,  '£'>. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (M3  ùçp.J.-C.) 

dea  citoyens  sont  quelquefois  contraints  ée 
céder,  dans  ■l'âme  d'un  monarque,  à  desde- 
voirs supérieurs;  et  las  loisde  la  justice  « 
de  l'humanité  tolèrent  l'impunité  d'an  cri- 
minel, lorsque  sa  punition  entraîne  inévita. 
blement  la  perte  d'un  grand  nombre  d'inno. 
cens.  L'assassin  de  Gratien  avait  usurpé  le 
trône  ;  mais  11  commandait  aux  provinces  les 
plus  belliqueuses  de  l'empire.  L'Orient  était 
épuisé  par  les  revers  et  même  par  le  mceès 
de  la  guerre  des  Gotbs;  et  il  y  avait  lien  de 
craindre  qu'après  avoir  consumé  le  reste  des 
forces  du  monde  romain  dans  une  guerre 
destructive  et  douteuse ,  le  vainqueur  ne  de- 
vint bientôt  la  proie  des  barbares  -da  Nord. 
CespuisBantesconsidérBtiansforQèremTlieo- 
dosc  à  dissimuler  son  ressentiment,  et  iac- 
ceeter  l'alliance  de  Maxime.  Maitvit  supin 
que  le  nouvel  empereur  se  contenterait  des 
provinces  au-delà  des  Alpes,  et  que  le  frère 
de  Gratien  conseaverait  la  souveraineté  de 
l'Italie ,  de  l'Afrique  et  de  l'IUyrie  oenden- 
tale.  On  inséra  dans  le  traité  quelques  cou- 
ditions  honorables  en  faveur  de  la  mémoire 
et  des  lois  do  dernier  empereur  '.  Les  por- 
traits des  trois  augustes  collègues  forent  es- 
posés,  selon  ta  coutume,  à  la  vénérsiion  drs 
peuples,  et  on  ne  doit  pas  supposer  légère- 
ment qu'au  moment  de  cette  réeanakatien 
soietuielle  Théodoee  méditât  seorèuuMiti 
des  projets  de  vengeance  et  de  perfidie  '. 

Le  mépris  de  Gratien  pour  les  troupes  ro- 
maines lavait  exposé  aux  funestes  effets  de 
leur  Mssentiment.  Sa  vénération  profonde 
pour  le  clergé  chrétien  reçut  sa  récompense 
dans  les  louanges  d'un  ordre  poissant,  qui  a 
réclamé  dans  tous  les  sièctes  leprivilége  de 
distribuer  les  honneurs  Biir  la  terre  et  dais 
le  ciel1.  Les  évëques  orthodoxes  déptorèrcnl 
sa  mort  et  leur  perte  irréparable  ;  mais  ils 
s'en  consolèrent  en  découvrant  <[ueGraiieu 

'  Ambroise  «le  les  lois  de  Gratien  :  Qnai  non  abro- 
garit  hosUs  (loro.  il.  Epie.  ivn.  p.  827). 

?Zos:me,  1.  iv,p.2ïi.  Sous  pouvons  rejeter  ses  odiw» 
soupçons ,  mais  non  pas  lelraitéde  paix  que  les  amis  dr 
Théodose  ont  toul-s-fait  oublie,  on  sur  lequel  fis  pas*»' 
du  moins  fort  légèrement, 

3  Leur  oracle,  l'archevêque  de  Milan  ,  assigne  a  Gnii" 
sonpupille  uneplaceilistiusuecrlans  le  paradis 't  ". rff 
Obi  t.  fat.  Consol.;\.  1133;. 
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avait  confié  le  sceptre  de  l'Orient  à  un  prince 
dont  1»  foi  docile  et  ie  zèle  ardent  étaient 
soutenus  par  un  génie  plus  vaste  et-un  carac- 
tère plus  vigoureux.  Parmi  les  bienfaiteurs 
de  l'église»  la  gloire  de  Théodose  a  rivalisé 
arec  celle  de  Constantin.  Si  Constantin  eut 
l'avantage  d'élever  l'étendard  de  la  croix,  son 
successeur  subjugua  l'hérésie  arienne,  et  dé- 
truisit le  culte  des  idoles  dans  tout  le  monde 
romain.  Tliéodosei fut  le  premier  des  empe- 
reurs baptisés  dans  la  foi  orthodoxe  de 
la  trinité.  Quoique  né  d'une  famille  chré- 
tienne, il  retarda ,  selon  les  maximes  ou  l'u- 
sage du  siècle,  la  cérémonie  de  son  initiation, 
jusqu'au  moment  0$  une  maladie ,  qui  mit  sa 
vie  en  péril,  sur  la  fin  de  I*  première  aueée 
de  son  règne,  lui  fit,  sentir  le  danger  du  re- 
tard. Avant  de  reotrer  en  campagne  contre 
les  Gotfcs,  il  reçut  le  sacrement  du  baptême  ' 
d'Afiholius,  évéquo  orthodoxe  de  Thessalo- 
nique  *.  Taudis  que  l'empereur  était  en- 
core animé  du  pieuxsentimeat  de  sa  regénéra- 
tion,ildicta  un  éditqii  publiait!  es  règles  desa 
foi,  et  fixait  la  religion  de  ses  sujets.  «  C'est 
»  notre  bon  plaisir,  tel  est  !e- style. impérial , 

>  quetouslespeuplesgsuvernésparnotreclé- 

*  menée  et  notre  modération  adhèrent  stric- 
i  tentent  à  la  religion  que  saint  Pierre  en- 

>  aeig-na  aux  Romains,  dont  la  tradition  , 

>  conservée  avec  soin,  est  professée  aujour- 
»  d'bui  par  le  pontife  Damase  et  pur  Pierre 

>  d'Alexandrie,  évéque  d'une  sainteté  apo- 
i  stotique.  Conformément  à  la  discipline  des 

■  apotro&et  à  la  doctrine  de  l'Évangile,  nous 

■  devons  croire  à  la  seule  divinité  du  Père , 
»  duFite-etdn  SaiutEspril,  sous  une  majesté 

>  égale  ci  dans  une  pieuse  irinité.  Nous  au- 

•  toriwr»  tas  disciples  de  cette  doctrine  a 

>  prendre  le  titre  de  chrétiens  catholiques; 

>  «t,  comme  nous  jugeons  que  tous  les  autres 

■  sont  des.  aveugles  et  drs  insensés  ,  nous  les 

>  flétrissons  dn  nom  odieux  d'hérétiques  ,  et 

<  PourlebaptimetleTbéodoM,  vajezSoioQtèae.l.vu 
c.  4.;  Sacrabj ,  .1.  v,  «.  6 ,  et  Tiltemoni ,  Hist.  de»  Emper. 
t.  v,  p.  728. 

*  Antimite  honora  Ascoliusou  Acbolîus  de  ses  louan- 
ges et  de  son  amitié;  il  le  nomme  Murut  fulei.  atquc 
sanclilatis  (tome  n,  Epit.  iv,  p.  830),  cl  fait  ensuite  un 
grand  éloge  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  courut  i  Con- 
siantinople,  en  Italie,  etc.  (F.pil.xn,  p.  822).  Cette  rapldilé 
ne  -ourlent  ai  à  un  mur  ni  4  un  évoque. 


PAU  ED.  GIBBON.  CD.  XXVII. 


649 


•  nous  défendons  à  leurs  assemblées  (fusur- 

>  per  désormais  le  nom  vénérable  d'églises. 

>  Indépendamment  de  la  condamnation  di- 

>  viue ,  ils  doivent  s'attendre  à  souffrir  tous 

>  les  chatimens  que  notre  autorité ,  guidée 

>  par  la  sagesse  céleste ,  jugera  à  propos  de 
»  leur  infliger  *.  >  La  croyance  d'un  soldat 
est  plus  communément  le  fruit  de  l'instruc- 
tion que  celui  de  l'examen.  Mais,,  comme 
l'empereur  se  renfermait  dans  les  bornes  de 
l'orthodoxie ,  qu'il  avait  prudemment  fixées, 
ses  opinions  religieuses  ne  furent  jamais 
ébranlées  par  les  textes  spécieux ,  les  argu- 
mens  subtils  ,  ou  les  symboles  équivoques 
des  docteurs  ariens.  Il  eut  uneseule  fois  l'en- 
vie de  s'entretenir  avec  le  savant  et  éloquent 
Eunomius ,  qui  habitait  une  retraite  dans  les 
environs  de  Constantinople  ;  mais  les  instan- 
ces de  l'impératrice  Flaccille  évitèrent  cette 
entrevue  dangereuse;  elle  tremblait  pour  le 
salut  de  Théodose ,  et  l'empereur  fut  irrévo- 
cablement confirmé  dans  son  opinion  par  un 
argument  a  portée  de  l'intelligence  là  plus 
grossière.  Il  avait  récemment  revêtu  Arca- 
dius ,  son  fils  aîné,  de  la  pourpre  et  du  titre 
d'auguste  ;  et  les  deux  princes  ,  placés  sur 
un  trône  magnifique  ,  recevaient  l'hommage 
de  leurs  sujets.  Amphilochïus,  évéque  d'ico- 
niiim,  s'approcha  des  empereurs  ,  et,  après 
avoir  salué  Théodose  avec  le  respect  dû  à  un 
souverain,  il  causa  familièrement  aveu  son 
fils ,  comme  il  aurait  pu  le  faire  avec  l'enfant 
d'un  plébéien.  Irrité  de  cette  insolence,  le 
monarque  ordonna  que  l'on  Ht  sortir  l'évéque 
de  sa  présence;  maïs,  pendant  que  les  gardes 
l'entraînaient,  à  la  porte,  l'adroit  théologien 
eut  le  temps  d'exécuter  son  projet,  en  s'é- 
criant  d'une  voix  forte  :  <  Tel  est  le  truite- 

>  ment,  ô  empereur  !  que  le  roi  du  ciel  ré* 

>  serve  aux  hommes  impies  qui  feignent 
»  d'adorer  le  père  en  refusant  de  reconnaître 

•  la  majesté  divine  et  égale  de  son  fils.  > 
L'empereur  embrassa  tendrement  l'évéque 
cflconitim,  et  n'oublia  jamais  la  leçon  qu'il 
lui  avait  donnée  par  celle  parabole  *. 

Constantinople  était  le  siège  principal  de 


i  Codex  Théod.,  Lnt,  lit.  i, loi. n,  elles  eo 
la.ires  de  Goiiefroy,  t.  vi,  p.  57«.  Raronlus  prodigua  des 
louanges  a  cet  édil.  Aarcam  sancûonem  ,  edietum 
pium  et  salit  tare.  Sic  itur  ad  aslra. 

-So-omene,  I.  m,  t.  fi.  ;  Théodore!.  I  i,  t  16. 
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fariantsme ,  et  les  écoles  de  Rome  et  d'A- 
lexandrie avaient  constamment  rejeté,  durant 
une  révolution  de  quarante  ans.1,  la  foi  des 
princes  et  des  évéqnes  qni  gouvernaient  la 

,  capitale  de  l'Orient.  Le  siège  archiépiscopal 
île  Macédoine,  souille  d'une  si  grande  quan- 
tité de  sang  chrétien,  avait  été  successivement 
occupé  parEudoxe  et  par  Dnmophilc.Leur  dio- 
cèse était  ouvert  aux  opinions  vicieuses  ou 
erronées  de  toutes  les  provinces  de  l'empire. 
La  poursuite  ardente  de  la  controverse  reli- 
gieuse offrait  une  occupation  à  l'oisiveté  tnr- 
bulente  de  la  métropole ,  et  nous  ponvons  en 
croire  l'observateur  intelligent  qui  décrit  d'une 
manière  ass"ez  plaisante  les  effets  de  leur  zèle 
verbeux.  <  Cette  ville,  dit-il,  est  pleine  d'es- 
»  claves  et  de  gens  de  métiers  qui  sont  tous 
»  de  profonds  théologiens ,  et  qui  prêchent 
»  dans  les  boutiques  et  dans  les  rues.  Priez 

'  *  un  homme  de  vous  changer  une  pièce  d'ar- 
»  gent  ;  il  vous  apprendra  en  quoi  le  Fïls 

•  diffère  du  Père,  Demandez  à  nn  autre  le 

•  prix  d'un  pain  ;  il  vous  répond  ra  que  le  Fils 

•  est  inférieur  au  Père.  Informez-vous  si  le 
»  bain  est  prêt;  on  vous  dira  que  le  Fils  a  élé 
>  créé  de  rien  *.  »  Les  hérétiques  de  toutes  dé- 
nominations vivaienteu  paix  sons  la  protection 
des  Ariens  de  Constantinople,  qui  tâchaient 
de  s'alTeclionnerces  sectes  obscures,  en  même 
temps  qu'ils  abusaient,  avec  la  plus  violente 
sévérité,  de  leur  victoire  sur  les  partisans  du 
concile  de  Nicée.Souslesrègncsde Constance 
et  de  Valons,  les  faibles  restes  des  Homoou- 
stens  étaient  privés  de  l'exercice  public  et 
particulier  de  leur  religion  ;  et  l'on  a  observé, 
en  style  pathétique,  que  ce  troupeau,  dispersé 

Tilletnonl  (Mém.  Ecrits.)  est  scandalisé  des  termes  i'évé- 
que  rustique,  cité  obscure.  Cependant  Je  réclame  pour 
moi  la  liberté  de  croire  qu'Iraniens  et  Amphlloehlus  no- 
taient considérés  dans  r  empire  une  comme  de*  riuto  Tort 
médiocres. 

'Soromcne,l.vu.,c.  5.;  Sacrale,  I.  v,  t.  J,  ;  Marrri- 
lia,  in  eiiron.  L'histoire  des  quarante  années  doit  dater  de 
l'élection  ou  de  l'instruction  ri'Eusébc,  qui  troqua  fort 
adroitement  l'crèché  de  Ni  comédie  contre  la  chaire  archié- 
piscopale de  Constantinople. 

î  Voyez  les  remarques  de  Jortin  sur  rHist.Eeclés.  t.  iv, 
p.  71.  Les  trente-trois  Oraisons  de  Grégetre  de  Na/lmzt 
contiennent,  a  la  vérité,  des  idées  semblables  ou  mèaie  en- 
core plus  ridicules.  Mais  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  les 
rxpressionsdece  passage  remarquable,  que  j'admets  sur 
le  témoignage  d'nn  errant  lres-di;lln^ué. 


sans  berger  dans  les  «loottga** ,  était  aban- 
donné à  la  voracité  des  loups  \  Mais  (jonuoe 
leur  zèle,  loin  de-  se  laîsatr  vaincre  parla  tv- 
renfite,  semblait  y  puiser  une  immclle  vigueur, 
ils  saisirent  le  premier-  instant  de  liberté  im- 
parfaite quota  mort  de  Valons  leur  procurai!. 
pour  former  une  congrégation  régulière  sous 
la  conduite  d'un  évèque.  Basile  et  Grégoire 
de  Naitinne,  tons  deux  nés  en  Goppadoce1, 
se  distinguaient,  de  tous  leurs eonieinpunùus1, 
pur  l'union  de  l'éloquence  profane  «  la  pieu 
orthodoxe.  Ces  orateurs ,  qui  ont  élé  compa- 
rés, quelquefois  par  eux-mêmes,  et  quelque- 
fois pur  le  public,  aux  plus  célèbres  des-  an- 
ciens Grecs,  semblaient  liés  par  liuniiiéh 
plus  solide.  Ils  suivirent,  avec  la.  inèiiieiirtlwif. 
leurs  études  dons  les  écoles  d' Admîtes,  Ils  se 
retirèrent  ensemble,  avec  une  dévotion  égaie, 
dans  la  solitude  dn  Pont;  et  4'àmc  de-Bus* 
ot  de  Grégoire  paraissait  également,  \m- 
pnble  de  tous  mouvemens  d*-envie  ou  de  ja- 
lousie. Mais  l'exaltation  de  Basile  sur  le  siège 
archiépiscopal  do  Césnréo  découvrit  au  pu- 
blic, et  peut-être  au  prélat  lui-même,  lorgnfil 
de  son  caractère.  La  première'  faveur  i"11 
accorda-  à  son  ami  fui  reçue  et  peut-etn 
proposée  comme  uno  crueUe  insulte'.  An  fc*" 
d'employer  les  talerrs  supérieurs  dejin»»» 
dans  nn  poste  utile  et  brillant,  il  choisit.,  <» 
le  nombre  de  cinquante  évéchés,  nppartenaut 

<  Voyra  ta  troisième  Oraison  de  Gref .  de  Biethum,  ■' 
l 'htelolre  de  sa  propre  rie,  qu'il  cetaposa,  es  wnWalii- 
ques,  au  nombre  de  dix-huit  cents. 

J  J'ai  trouvé  delres-grands  secours  dans  les  deoxïk 
deGrég.  deNazianzc,  composées  dans  dw  ■raes  flirt  "'■ 
rérentesrune  de  l'autre,  par  Tillemont  (Mém.  ttàrt- 
t.  ix.  p.  305-560,  602-730,  «t  par  le  Clerc  itUblio*-»»- 
vers.,  t.  init,  p.  1-128.) 

*  AmoinsqueCrésoiredeNaziaiizene  se,  witlnfop* 
lui-même  de  trente  ans  sur  son  âge,  îlTloil  vire  oa  sin-i 
que  sonflffli  Basile,  Tersl 'année Sfâ.  On-a  adopté  Li  ran- 
nowgie  absurde  de  Suidas,  pour: dissimuler  le  maiA 
«t'avait  donne  le  père  de  saint  Gréjwre.qui,  «uoiqaeswi 
lui-même,  n'en  a  pas  moins  eu  des  enuMudepuû  sanélén- 
lionnupo«lLficit.(Ti!lem„  Hém.fcxc.,l.ix,p.6ftî-6m 
On  iroave  aans  le  poème  de  Grégoire, suris  ara** 
»le,  quelques  nore  d'une  très-grande  beautequi  semalffli 
partir  du  «riir  ,  et  «priaient  lertemenHa  d#»lear  & 
l'amitié  trahie  : 

1    irerii    IB1TU  JUf4»  , 

QfMtiyi  -I  «ai    ruilfllt  j3*ù«, 
Nvciu  II  r.fttJ,r.    ....... 

iMrotf**!  TMVa,  gjtitriu  ««1, 

Ajfai  MfWri  tut  e*)«i«  «*W#c. 
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À  son  vaste  dtoeeset  te  Misérable  vidage  de 
Snsime',  sans  eau,  sans  verdnm,  sus  société, 
et  placé  à  la  jonction  de  trois  grands  chemins, 
où  il  était  sans  cesse  importune  par  1«  brait 
et  les  clameurs  des  routiers.  Grégoire  se  sou- 
mit avec  chagrin  à  cet  exil  humiliant,  et  fut 
ordonné  évéque  de  Sasjrno;  mais  il  proteste 
solennellement  qu'il  ne  consomma  jamais  son 
mariage  avec  celte  effrayante  épouse.  Il  con- 
senti t  ensuite  à  gon  venter  l'église  de  Nazianze, 
sa  ville  natale  * ,  dont  «or  père  arait  été  évé- 
que dorant  plus  de  quarante-cinq  ans;  mais 
il  se  sentait  digne  d'un  autre  théâtre  et  d'un 
autre  auditoire,  et  il  accepta  l'invitation  ho- 
norable du  parti  ortbodoxedeCofistautinople. 
A.  son  arrivée  dans  la  capitale,  un  parent 
pieux  et  charitable  le  reçut  dans  sa  maison  ; 
on  consacra  la  chambre  la  pins  vaste  aux  cé- 
rémonies de  la  religion,  et  on  choisit  le  nom 
d'Anastasie  pour  exprimer  la  résurrection  de 
ta  foi  de  Nicée.  Cette  assemblée  particulière 
se  convertit  dans  la  suite  en  une  église  ma- 
gnifique ;  et  la  crédulité  du  siècle  suivant 
adopta  sans  peine  les  miracles  et  les  visions 
qui  attestaient  la  présence  de  la  mère  de  Dieu, 
on  au  moins  sa  protection  *.  La  chaire  d'A- 
naslasie  fut  le  théâtre  des  trovnnx  et  des 
triomphes  de  Grégoire,  et,  dans  l'espace  de 
deux  ans,  il  éprouva- tontes  les  révolutions 
spirituelles  qui  constituent  les  succès  et  les 
revers  d'un  missionnaire4.  Les  Ariens,  irrités 
de  son  entreprise  ,  l'accusèrent  de  prêcher 

On  peu!  leur  comparer  la  plainte  qu'Hélène  adressa  4 
Hcrnue.soa  amie  dans  le  songe  dune  mrii  d'été: 

mu  ihi  cuutl  Uut  »e  iwo  Mit  Uirnl 
Tbt  mur'*  mm,  «t. 

Shakespeare  o'ariil  point  tu  les  poèmes  de  Grégoire.  Il  ne 
gavait  point  la  grée;  mais  la  nature  s'eiprime  ht  même 
dans  toutes  lesjnnflues. 

t  Ce  portrait  défavorable  de  Sasisie  est  de  Grégoire 
de  NariMie  (t.1I,Pe  mania,  p.  718.)  UO  trouve 
dans  l'Itinéraire  d'Antonio  (  p.  144,  édlL  W«seeliug)l» 
poylïon'ewiSe  de  «Ita  ville,  à  quarante-neuf  milles  d'Ar- 
ehllaîs ,  et  a  trente-deux  de  Tbyaue. 

i  Grégoire  a  immortalisé  le  nom  de  Nazumx.  Cepen- 
dant Pline  (rt;  ï),  Ptolénée  et  Hiëroelé*  iJOnérar.  Wes- 
selinjî ,  pL  706)  «lent  la  ville  natal*  de  Grégoire  sous  le 
nom  grec  ou  romain  de  Diotawrea,  que  Ini  donne  îïl- 
lemont  (Mém.  Ecoles.,  t.  ix,  p.  602).  Il  parait  qu'elle  était 
située  sur  les  frontières  de  l'Uaurie. 

a  Vovez  Oueange,  Constant.  cKtitUoxa.,  1.  tt ,  pi 
111-143.  Le  W  #««/«»  de  Sdtewè»e-(l."»ïi,c.  5)  est 
tulerprétéeenme  ttgstliart  te  Vierge  Marie. 

<  TùTeawat  (Mém.  Bédés.-,  t.  m.  p.  4M,  «te.  )  nssem- 


trois  divinités  éjario*  et  djatjoctes ,  et  excitè- 
rent la  populace  à  s'opposer,  par  des  atlrou- 
pemens  et  des  violences)  à  l'assemblée  îles 
hérétiques  aLhauasiens.  *  Une  troupe  de 
i  mendians  qui  n'obtenaient  plus  d'aumônes. 
»  des  moines  qui  ressemblaient  à  des  boucs 
».  ou  à  des  satyres,  et  des  femmes,  plus 
.»  violentes  que  des  Jézabel ,  sortirent  peie- 
i  mêle  de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie,  » 
ILs  enfonceront  les  portes  d'Anastasie  ,.  et  y 
firent  beaucoup  de  dégât  à  coups  de  pierres 
et  de  bâtons.  Un  homme  ayant  perdu  la  vie 
dans  cette  bagarre,  Grégoire  fut  appelé  le 
lendemain  devant  le  juge,  et  il  eut  la  satis- 
faction de  supposer  que  cet  homme  avait  ren- 
du, publiquement  hommage  au  nom  dé  Jesus- 
Clirisl.  Débarrassé  de  la  crainte  des  ennemis, 
extérieurs,  Grégoire  de  Nazianze  eut  le  cha- 
grin de  voir  déshonorer  son  église  par  des 
dissensions.  Un  étranger,  qui  portait  le  nom 
de  Maxime  '  et  le  manteau  d'un  philosophe  cy- 
nique, s'insinua  dans  la  confiance  de  Grégoire, 
et  en  abusa.  11  entretint  des  relations  secrètes 
avec  quelques  evéques ,  et  tacha  ,  au  moyen 
d'une  ordination  clandestine,  de  supplanter 
son  protecteur,  et  d'obtenir  le  siège  épîs- 
copal  de  Constanlinople.  Ces  mortifications 
pouvaient  bien  faire  regretter  quelquefois  au 
missionnaire  sa  solitude  obscure  et  paisible  ; 
mais  il  oubliait  ses  peines  en  voyant  augmenter 
tous  le?  jours  l'éclat  de  sa  gloire  et  le  nombre 
de  sa  congrégation  ;  il  observait  avec  satisfac- 
tion que  la  plus  grande  partie  de  ses  nombreux 
auditeurs,  frappés  de  son  éloquence  ',  se  rô- 
tiraient convaincus  de  l'irrégularité  de  leurs 
pratiques  et  de  leurs  principes  religieux  \ 

Le  baptême  et  l'édit  de  Théodose  animè- 
rent la  confiance  des  catholiques  de  Constan- 
Uti  «HBtnente  et  explique  tous  les  passages  oratoires. et 
poétiques  de  Grégoire. 

i  II  prononça  nos  oraison  (t.  I,  Oral,  uni,  p.  400}  à 
sa  louange;  mais  après  Icar  querelle  il  substitua  tu  nom 
deM*Kïine  celui  de  Héron.  (Voyez  Jérôme,  L  i,  du  Cala- 
locue.dœiiaw.Kc<!éa.,p,3«i.)Jepa»elégoremeulssLr 


*  Sous  l'emblème  modeste  d'un  songe,  Grégoire  (L  n, 

chant  ii  ,  p.  78)  décrit  avec  complaisance  ses  propres 
succès,  Cependant  bu  conversations  familières  avec  Jé- 
rôme (t.  i,  Eau.  à  Népotien ,  p.  14)  donnent  lieu  de  pen- 
ser miu  le  prédicateur  savait  apprécier  le*  aiipUiidiasemens 
du  peuple  à  leur  Juste  ualeur. 

*  I***Uyma  MiMtitontm  buttles  tua  tiM.  C'est  te 
de  saint  4er«me. 
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linople,  et  ils  attendirent  l'effet,  de  ses  gracieu- 
ses promesses  avec  impatience.  Leur  espoir  ne 
tarda  pasàse.réaliser.I>èBque  l'empereur  ent 
terminé  les  opérations  de  la  campagne,  il  fit 
son  entrée  publique  dans  la  capitale,  à  la  télé 
de  son  armée  victorieuse.  Le  lendemain  de 
son  arrivée ,  il  manda  Damophile,  et  offrît  à 
cet  évéque  arien  la  dure  alternative  de  sous- 
crire à  la  foi  de  Nicée,  ou  de  céder  sur-le- 
champ  à  des  ecclésiastiques  orthodoxes  sou 
palais  épiscopat,  la  cathédrale  de  Sainte-So- 
phie et  toutes  les  églises  de  Constantinople. 
Le  zèle  de  Damophile,  qui  eût  été  louable 
dans  un  catholique  orthodoxe ,  choisit  sans 
hésiter  l'exil  et  la  pauvreté',  et  aussitôt  après 
son  départ  on  lit  la  cérémonie  de  la  purifica- 
tion de  la  ville.  Les  Ariens  se  plaignaient  de 
ce  qu'une  congrégation  peu  nombreuse  s'em- 
parait de  cent  églises,  qu'elle  ne  pouvait 
point  remplir,  tandis  que  tout  le  reste  des 
citoyens  se  trouvait  privé  de  l'exercice  public 
de  son  culte  religieux.  Théodose  fut  inexo- 
rable: mais  comme  les  angesqui  protégeaient 
le  parti  des  catholiques  n'étaient  visibles 
qu'aux  yeux  de  la  foi,  il  ajouta  prudemment 
à  ces  légions  célestes  le  secours  profane , 
mais  efficace  des  soldats  romains  .  et  un 
corps  nombreux  de  ses  gardes  occupa  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie.  Si  Grégoire  était  sus- 
ceptible d'orgueil ,  il  dut  éprouver  une  sa- 
tisfaction bien  vive ,  lorsque  l'empereur  le 
conduisit  en  triomphe  dans  les  rues,  et  le 
plaça  respectueusement  lui-même  sur  le 
trône  archiépiscopal  de  la  cathédrale  de 
Constantinople.  Mais  ce  saint,  qui  n'était 
point  encore  dépouillé  de  toutes  les  faiblesses 
de  l'humanité,  s'aperçut  avec  douleur  que  son 
entrée  dans  le  sacré  bercail  ressemblait  plus 
à  celle  d'un  loup  qu'à  celle  d'un  pasteur;  qu'il 
ne  devait  la  sûreté  de  sa  vie  qu'an  cliquetis 
des  armes  qui  l'environnaient ,  et  qu'il  était 
l'objet  des  imprécations  d'un  parti  nombreux, 
qui ,  comme  hommes  et  comme  citoyens,  ne 
pouvaient  pas  lui  paraître  méprisables.  Les 
rues,  les  fenêtres  et  jusqu'aux  toits  des  mai- 


•Soera«e<l.v,e.7)HSoïomine.(l.  vu,  e.  5)  rappor- 
tent la  conduite  el  les  réponses  de  DauwphiM,  sans  dwgncr 
y  ajouter  un  seul  mat  d'auerobalion,  11  MHtfiddnil.  dit 
Soerate,  qu'il  est  diffieile de résister  A la puissance;  mai) 
il  ciw'i  facile  et  il  lui  aurait  éJé  profitable  de  m  soumettre. 
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sons,  étaient  couverts  d'une  grande  multitude 
desdeuxsexesetde  tous  les  âges.  On  n'enten- 
dait de  tous  côtés  que  des  cris  dVtonnement. 
de  fureur  et  de  désespoir;  enfin  Grégoire 
avoue  naïvement  qu'au  jour  mémorable  de 
son  installation,  ta  capitale  de  l'Orient  offrait 
le  spectacle  affreux  d'une  ville  surprise  par 
une  armée  de  barbares  '.  Environ  six  semai- 
nes après ,  Théodose  annonça  la  résolution 
d'expulser  de  touteslcs  églises  de  son  royaume 
les  évéques  et  les  ecclésiastiques  qui  refuse- 
raient- de  professer  la  doctrine  de  Nicée.  Il 
chargea  de  cette  commission  Sapor,  son  lieu- 
tenant,  qui ,  muni  d'une  autorité  suffisante, 
et  suivi  d'un  nombreux  corps  de  troupes  », 
l'exécuta  avec  tant  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion, que  la  religion  de  l'empereur  se  trouva, 
sans  tumulte  et  sans  effusion  de  sang,  éta- 
blie dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient.  Si 
les  écrits  des  Ariens  eussent  été  conservés*, 
nous  y  trouverions  sans  doute  la  relation  la- 
mentable de  la  persécution  de  l'église  sous  le 
règne  de  Théodose ,  el  les  tribulations  de 
leur  clergé  exciteraient  peut-être  la  com- 
passion de  quelque  lecteur  impartial.  Il  y  a 
cependant  lieu  de  présumer  que  le  défaut  de 
résistance  offrit  peu  d'exercice  au  zèle  et  a 
la  vengeance,  et  que,  dans  leur  adversité, 
les  Ariens  déployèrent  moins  de  fermeté  que 
le  parti  orthodoxe  n'en  avait  montré  sous  les 
règnes  de  Constance  et  de  Valens.  Les  deux 
sectes  ennemies  semblaient  avoir  les  mêmes 
principes  naturels  et  religieux,  la  même  con- 
duite et  le  même  caractère  moral;  mais  on 
peut  découvrir  dans  leurs  opinions  théologi- 
ques une  différence  qui  tendait  a  donner  a» 
parti  orthodoxe  la  supériorité  du  zèle  et  de 
la  confiance.  Dans  l'école  et  dans  l'église , 

'  Voyez  Grégoire  de  Saiianie,  t.  n,  de  Fïtd  sud, 
p.  21 ,  22.  Pour  l'édification  de  la  poster  ilé ,  le  prélat  ra- 
conte un  prodige  prévue  incrotable.  An  mois  de  amm- 
bre,  le  de)  était  nébuleux  dans  la  matinée;  ruais  le  soleil 
perça  les  nuages ,  el  le  ciel  6'éeUireil  lorsque  la  procession 
entra  dans  l'église. 

1  Théodore!  est  le  seul  des  trots  historiens  ecclésiasti- 
ques qui  die  (I-  »,  e.  2)  celle  importante  commission  de 
Sapor,  que  Tilkmou t  (Hist .  des  Empereurs,  L  t,  p.  72K 
déplace  judieieusemeni  du  régne  de  Gralien  pour  la  re- 
placer sous  celui  de  Théodosc. 

s  Je  ne  compte  peint  Philostorge,  quoiqu'il  cite,  l'expul- 
sion de  Damophile.  Les  ouvrages  de  cet  historien  ont  cir 
épurés  soigneusement  par  des  éditeurs  orltwdoie*. 
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l'une  et  l'autre  reconnaissaient  et-  adoraient 
la  majesté  du  Christ  ;  mais,  comme  les  hom- 
mes sont  toujours  disposés  à  snpposcr  a  la 
Divinité  leurs  sentimens  et  leurs  passions  ,  il 
devait  paraître  plus  prudent  et  plus  respec- 
tueux d'exagérer  que  de  restreindre  les  per- 
fections du  fils  de  Dieu.  Le  disciple  d'Atha- 
nase  se  flattait  sans  doute  de  mériter  la 
faveur  divine,  et  celui  d'Anus1  était  peut-être 
tourmenté  par  la  crainte  de  commettre  une 
offense  impardonnable,  en  honorant ,  d'une 
manière  indigne  de  lui,  le  juge  et  le  sauveur 
du  monde.  Les  préceptes  de  l'arianisme  pou- 
vaient satisfaire  une  imagination  froide  et 
contemplative  ;  mais  la  doctrine  de  Nicéc , 
dont  la  foi  et  la  dévotion  étaient  plus  vives  et 
plus  étendues,  devait  obtenir  la  préférence 
dans  un  siècle  de  ferveur  religieuse. 

L'empereur,  persuadé  que  l'assemblée  du 
clergé  orthodoxe  serait  animée  de  l'esprit  de 
sagesse  et  de  vérité ,  convoqua  dans  sa  capi- 
tale un  synode  composé  de  cent  cinquante 
prélats,  qui  complétèrent  sans  grande  diffi- 
culté le  système  Idéologique  précédemment 
établi  par  le  concile  de  Nicée.  Les  disputes 
violentes  du  quatrième  siècle  avaient  eu  prin- 
cipalement pour  objet  la  nature  du  Fils  de 
Dieu,  et  les  différentes  opinions  adoptées  re- 
lativement à  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité s'étaient  naturellement  étendues  par 
analogie  à  la  troisième*.  Cependant  les  ad- 
versaires, victorieux  de  l'arianisme  jugèrent 
à  propos  d'expliquer  le  langage  équivoque 
de  quelques  docteurs,  de  confirmer  la  foi  des 
catholiques,  et  de  condamner  celle  d'une 
secte  de  Macédoniens,  qui,  en  admettant  que 
ïe  Fils  était  substantiel  avec  le  Père ,  sem- 
blaient craindre  d'avouer  l'existence  d'un 
troisième  Dieu.  Une  sentence  finale  et  una- 
nime décida  que  le  Saint-Esprit  était  égale- 
ment Dieu.  Cette  doctrine  mystérieuse  a  été 
reçae  de  tontes  les  nations  chrétiennes  et  de 

i  Le  Clerc  a  donné  (MbSolh.  Univ.,  I.  xvm,  p.  91-105) 
un  extrait  Tort  curieux  des  sermons  que  Grégoire  de  Na- 
zisme prêcha  à  Constantinople  contre  les  Ariens,  les 
Eooonricns,  tes  Macédoniens ,  etc.  Il  dit  aux  Macédoniens' 
oui  reconnaissaient  la  divinité  du  Père  et  du  Fus ,  et  re- 
jetaient celle  du  Saint-Esprit ,  qu'autant  vaut  être  irilheis- 
tes  que  dithèistes.  Grégoire  était  !uf-roeme  un  peu  tri- 
tHéîste,  et  sa  mbnarrhip  du  de)  ressemble  tort  a  une 
aristocratie' bien  ordonnée. 


toutesleurség1ises,etteurreconnaissaBce  res- 
pectueuse» placé  l'assemblée  des  évéques  réu- 
nis par  Théodose  au  second  rang  desconciles 
généraux1.  Leur  connaissance  de  la  vérité  re- 
ligieuse pent  s'être  conservée  par  tradition  , 
ou  leur  avoir  été  inspirée  ;  mais  la  circon- 
spection de  l'histoire  ne  peut  pas  accorder 
un  grand  degré  de  confiance  à  l'autorité  per- 
sonnelle des  évéques  de  Constantinople. 
Dans  on  siècle  où  les  ecclésiastiques  avaient 
renoncé  scandaleusement  a  la  pureté  aposto- 
lique, les  plus  indignes  et  les  plus  corrompus 
étaient  les  plus  assidus  à  suivre  et  à  troubler 
les  assemblées  épiscopales.  La  fermentation 
et  le  conflit  de  tant  d'intérêts  opposés ,  de 
tant  de  caractères  dîfférens  ,  enflammaient 
les  passions  des  prélats,  et  leurs  passions 
principales  étaient  l'or  et  la  controverse.  Un 
grand  nombre  des  évéques,  qui  applaudis- 
saient alors  à  la  piété  orthodoxe  de 'I  néodose, 
avaient  changé  plusieurs  fois  de  symbole  et 
d'opinion ,  et,  dans  les  différentes  révolutions 
de  l'état  et  de  l'église,  la  religion  du  souve- 
rain servait  toujours  de  règle  à  leur  con- 
science. Dès  que  l'empereur  suspendait  son 
influence,  le  synode  turbulent  se  livrait  aux 
impulsions  de  la  haine,  du  ressentiment  et  do 
la  vengeance.  Durant  la  ténue  du  concile  de 
Constantinople,  la  mort  de  Mëtèce  offrit  on 
moyen  facile  de  terminer  le  schisme  d'Antïe- . 
che ,  en  permettant  à  Paulin ,  son  rival  fort 
âgé  ,  d'occuper  paisiblement- jusqu'à  sa  mort 
le  siège  épiscopal.  La  foi  et  les  vertus  de  Pan- 
lin  étaient  irréprochables;  mais  les  églises  de 
l'Occident  avaient  pris  sa  défense ,  et  les  évé- 
qnes  du  synode  préférèrent  perpétuer  la 
discorde  par  l'ordination  précipitée  d'un  in- 
digne candidat1,  plutôt  que  de  déroger  à  la 
dignité  de  l'Orient,  Illustré  par  la  naissance 


<  \e.  premier  concile  général  de  Cosslanlinoplelrlnmphe 
aujourd'hui  dans  le  Vatican;  mais  les  papes  ont  tiésile 
long-temps,  et  leurs  doutes  embarrassent  et  Ibnt  presque 
chanceler  le  pieux  Ttliemonl  (Ment  Eedénast.,  L  n, 
p.  409, 580). 

*  Avant  la  mort  de  Métèce,  sept  ou  huit  de  ses  ecclé- 
siastiques les  plus  aimes  du  peuple  avaient  renoncé,  pour 
l'amour  de  la  pain,  *rérfichéil*Anlioche.(Soiouiéoe,I.Tii, 
c.3,  t1;SoW9re,l.v,c 5.) 'nUimonteroUttaroir  rejeter 
cette  histoire;  Bub U  noue,  que  pludear»  circouslasee» 
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et  par  la  mort  de  J.-C.  Des  procédés  si  irrô- 
gulicrs  et  si  Injustes  furent  désapprouvés  par 
les  plus  sages  du  concile.  lis  se  retirèrent , 
et  la  bruyante  majorité  qui  resta  maîtresse 
du  champ  du  bataille  ne  pourrit  se  compa- 
rer qu'à  dès  guêpes  ou  à  des  pies,  à  une  vo- 
lée de  grues,  on  à  une  troupe  d'oies  '. 

On  pourrait  pcul-etre  soupçonner  que  ce 
portrait  des  synodes  ecclésiastiques  est  l'ou- 
vrage partial  de  quelque  païen  on  d'un  héré- 
tique endnrci.  Mais  le  nom  de  l'historien  vé- 
ridiqne  qnt  a  transmis  tefte  leçon  instructive 
àla  postérité  imposera  silence  aux  murmures 
impuissansdu  fanatisme  et  de  la  superstition. 
Il  était  à  la  fois  l'évéqtte  le  plus  pieux  et  le 
plus  éloquent  de  son  siècle  ,  le  fléuu  de  IV 
rianisme  et  le  pilier  delà  foi  orthodoxe.  VA- 
gltse  le  révère  Comme  un  saint,- et  comme  le 
plus  éclairé  de  ses  docteurs.  Il 'tint  «ne  place 
distinguée  dans  le  concile  deConslantinople, 
où  il  lit  les  fonctions  de  président  après  ta 
mort  de  Mélèce;  en  un  mot,  c'est  Grégoire 
de  Nazianze.  Le  traitement  injurieux  qu'il 
éprouva  lui-même  ',  loin  de  nuire  à  l'a  tnlien- 
tictté  de  son  témoignage,  atteste  l'esprit  qui 
dirigeait  les  délibérations  du  coneilc.  Leurs 
suffrages  unanimes  avaient  confirmé  le*  cl  mils 
que  l'évéque  de  Constantin  opte  tirait  dn 
choix  du  peuple  et  de  l'approbation  de  l'em- 
pereur. Mais  Grégoire  devint  bientôt  la  vic- 
time de  l'envie.  Les  évéqifes  de  l'Orient,  ses 
adhérons  les  pins  zélés ,  Tarent  irrités  de  sa 
modération  ,  relativement  aux  affaires  d'An- 
tioche ,  et  rabandonnèrent  à  la  faction  des 
Égyptiens,  qni  disputaient  In  validité  de  son 
élection  ;  ils  se  fondaient  snr«n  canon  peu 
respecté,  qui  défendait  n  un  prélat  de  passer 
d'un  siège  épiscopal  à  nn  autre.  L'orgueil 

<  Consulte!  Grégoire  dp  Neïianre,  de  Fitdsuà,  t.  n, 
p.  25-28.  On  peut  connaître,  par  m  ver»  et  par  m  prose, 

son  opinion  çftiérale  et  parl'rcuWre  surleder[#  et  sur  sel 
assemblées  {t.  i.  Oral,   i,  p.  33;  épît.  l»,  p.  «14;  Lu, 

chaut  i ,  p.  81).  TMeannt  ne  parle  qu'obseardaieal  de 
cet  passages ,  que  Le  Clerc  cite  franchement. 

i  Vorez  Grégoire,  t.  n ,  de  VllA  sud,  p.  2841.  Les 
qualonieme ,  Ttogl-septieme  et  irenie-demièqie  oraisons 
furent  prononcées  à  diiTérralre  époques  de  ralM  discorde. 
La  péroraison  de  ta  dernière  (l.  i,  p.  fiSBfedafp  laquelle  il 
prend  congé  des  herwuiraei  des  anges,  de  4a  tilte  cl  de 
l'empereur,  de  l'Orient  et  écl'UecideU,  eh.,  est  patkétt- 
que  et  presque  hWébw, 


(380dep.J.-C.; 
on  l'humilité  de  Grégoire  lui  fit  dédiseï 
une  contestation  qu'on  aurait  pu  imputera 
son  avarice  ou  à  son  ambition  î  il  offrit  publi- 
quement de  quitter  le  gouvernement  d'une 
église-  restaurée  et  presque  créée  par  ses  tra- 
vaux. Le  concile  accepta  sa  résignation ,  et 
l'empereur  lui-même  y  consentit  avec  pins 
de  facilité  que  le  prélat  ne  semblait  le  pré- 
voir. Au  moment  où  il  pouvait  espérer  de 
jouir  des  fruits  de  sa  victoire ,  le  sénateur 
Nectarms  prit  possession  de  son  archevêché, 
et  on  fut  obligé  de  retarder  la  cérémonie  de 
sa  consécration,  pour  donner  d'abord  le  sa- 
crement dé  baptême  au,  nouvel  archevêque, 
qui,  par  un  busard  heureux,  réunissait  un 
caractère  conciliant  à  Une  ligure  vénérable  '. 
Après  cette  triste  expérience  de  ringrutliuilc 
du  prince  et  des  prélats,  Grégoire  de  Na- 
zianze  rentra  paisiblement  dans  sa  retraite 
de  Cuppadoce,  où  il  employa  le  resta  de  sa 
lie ,  environ  hnit  ans,  à  dos  oeuvres  de  poé- 
sie et  de  dévotion.  On  a  décoré  son  nom  du 
litre  de  saint  :  la  sensibilité  de  son  anic  et 
l'élégance  de  son  génie1  suturaient  peur  faire 
chérir  sa  mémoire. 

Théodose  ne  se  contenta  point  <T  anéantir 
le  règne  des  Ariens,  et  do  venger  h*  injures 
que  le  zèle  de  Constance  et  de  Valeus  avait 
fait  souffrir  aux  eatholiqties.  L'empereur 
regardait  les  hérétiques  comme  rebelles  a 
ta  double  puissance  du  ciel  et  de  la  terre, 
Les  décrets  du  concile  de  Constantinoule 
avaient  fixé  les  préceptes  de  la  foi,  et  les  ec- 
clésiastiques qui  dirigeaient  la  conscience  de 
Théodore  lui  suggérèrent  des  moyens  de 
persécution  efficace.  Dans  l'espace  dequînre 
années ,  il  publia  au  moins  quinze  édils  ri- 
goureux contre  les  hérétiques  *,  et  prinripa- 

i  Sozomene  (1.  vu,  c.  8)  atteste  la  ridicule  ordiaaUan 
de  Netlarius.  Hais  TiUenwrrt  observe  (Mern.  £eel*, , 
t.  îi ,  p.  7)9)  :  •  Apres  tout ,  ee  narré  de  Soromeoe  est  si 

•  honteux  pour  tous  ceux  qu'il  y  mCle,  et  surtout  pour 
.  Théodose,  qu'il  vaut  mieux  (mailler  à  le  détruire  qu'i 

•  le  soutenir.  •  On  doit  admirer  une  maxime  de  «riiiow 
si  Judicieuse. 

x  Un  supposera  bien,  «ans  que  j'en,  avertisse,  qu'en  fu- 
sant l'éloge  de  son  cueur  el  de  sa  sensibilité,  je  veux  part'f 
de  son  caractère  naturel,  lorsqu'il  n'était  ni  endurci,  »i 
enflamme  par  le  rfle  retirent.  Il  exhorte ,  du  foui  if  « 
retraite,  Piectariui  â  persécuter  les  bércliques  de  CousI-'a- 
tiesnto. 

»  Voy.  le  Code  de  Ttaeodc.se  (I.  in,  lit.  y.,  tai  B-ffi  " 
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lement  contre  ceux  qui  rejetaient  lu  doctrine 
de  la  Trinité,  Pour  leur  ôler  tonte  ressource 
01  tout  espoir,  l'empereur  déclara  que,  si  on 
altéglitiit  *ft  leur  faveur  quelque  édit  ou  quel- 
que mandat ,  il  voulait  que  les  juge»  les  re- 
gardassent comme  abusifs  et  de  nulle  valeur. 
Il  détailla  les  différentes  punitions  destinées 
aux  ministres,  aux  assemblées  et  aux  person- 
nes des  hérétiques,  et  le  législateur  annonça 
sa  colère  par  la -violence  de  ses  expressions. 
1.  Lés  prédicateurs  hérétiques  qui  usurpaient 
audacieusement  te  titre  d'évêqne  ou  de  .prê- 
tre, étaient  non-seulement  exclus  des  privi- 
lèges et  des  émolumens  accordes  an  clergé 
orthodoxe  avec  tant  de  libéralité,  mats  ils 
encouraient  les  peines  d'exil  et  de  confisca- 
tion s'ils  se  hasardaient  à  prêcher  la  doc- 
trine ou  à  pratiquer  les  cérémonies  de  sec- 
tes maudites.  Celui  qui  recevait,  conférait 
on  même  facilitait  une  ordination  hérétique, 
devait  payer  (i ne  amende  de  dix  livres  d'or, 
environ  quatre  cents  livres  sterling* ,  o»  à 
\)ca  près  neuf  mille  francs.  On  pouvait  rai- 
sonnablement espérer  que  quand    il  n'y 
aurait  plus  de  pasteurs,  les  troupeaux  rentre- 
raient d'eux-mêmes  dans  te  bercail  de  l'é- 
glise. II.  On  étendit  avec  soin  la  défense  des 
assemblées  a  toutes  les  occasions  possibles , 
dans  lesquelles  les  hérétiques  pourraient  ten- 
ter de  se  réunir,  avec  l'intention  de  célébrer 
le  culte  de  Dieu  ou  du  Christ,  selon  les  prin- 
cipes de  leur  foi  et  de  leur  conscience.  Leurs 
conventjcules  publics  on  secrets»  de  jour  ou 
(le  nuit ,  dans  les  villes  on  dans  les  campa- 
gnes, furent  également  proscrits  par  les  édita 
de  Théodose,  et  le  bâtiment  ou  le  terrain  qui 
avaitVrvi  à  cet  usage  criminel  était  confis- 
qué an  profit  du  domaine  impérial.  111.  On 
supposait  que  l'erreur  des  hérétiques   ne 
pouvait  venir  que  d'une  obstination  qui  mé- 
ritait la  punition  la  plus  sévère.  On  fortifia 
l'anathéme  de  l'église  d'une  espèce  d'excom- 
munication civile,  -qui  les  séparait  de  leurs 
concitoyens  par  une  tache  d'infamie  particu- 
lière ,  et  celte  flétrissure  dn  jnge  tendait  à 
encourager,'  ou  au  moins  a  excuser  les  in- 
sultes d'une  populace  fanatique.  Les  seciai- 

1rs  Commnjtairra  de  Godefroysur  chaque  loi,  et  son  som- 
maire général  otiparatitlon  (t.  ti,  p.  101-110). 
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res  furent  successivement   exclus  de  tout 
emploi  honorable  ou  lucratif ,  et  Thêodose 


crut  faire  un  acte  de  justice  quand  il  ordonna 
que  les  eunomiens,qui  distinguaient  la  na- 
ture du  Père  de  celle  du  Fils,  seraient  privés 
du  droit  de  tester  et  de  recevoir  aucun  don 
testamentaire.  L'hérésie  des  Manichéens  pa- 
rut si  criminelle ,  que  la  mort  du  coupable 
pouvait  seule  l'expier  ;  on  condamna  aussi  a 
une  peine  capitale  les  audieus  ou  quartode- 
cimans  ',  qui  avaient  la  coupable  audace  de 
déplacer  la  fêle  de  Pâques,  et  de  la  célébrer 
a  une  époque  différente.  Tous  les  citoyens 
pouvaient  faire  une  accusation  publique  ; 
mais  l'olGce  d'inquisiteur  de  la  foi ,  dont  le 
nom  est  si  justement  abhorré,  prit  naissance 
sous  le  règne  de  Théodose.  Cependant  nous 
croyons  pouvoir  assurer  que  ces  lois  pénales 
furent  rarement  exécutées  à  la  rigueur,  et 
quo  le  pieux  monarque  avait  inoius  le  des- 
sein de  punir  que  de  corriger  ou  d'effrayer 
ses  sujets  opiniâtres*. 

Ln  théorie  de  la  persécution  fut  établie  par 
Théodose,  dont  les  saints  de  l'église  ont  Loué 
In  justice  et  la  piété.  Mais  il  était  réservé  n 
Maxime,  son  collègue  et  son  rival,  d'en  exer- 
cer la  pratique  dans  toute  son  étendue ,  et 
d'être  le  premier  des  empereurs  chrétiens 
qui  versèrent  le  sang  de  leurs  sujets  pour 
des  opinions  rengieiites.  On  transféra,  par 
appel,  du  synode  de  Bordeaux  au  consistoire 
impérial  de  Trêves,  la  cause  des  PriscuiîamV 
tes1,  nouvelle  secte  d'hérétiques  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  des  provinces  de 
l'Espagne.  La  sentence  du  préfet  prétorien 
condamna  sept  personnes  à  la  torture  et  a  la 
mort.  Ou  exécuta  d'abord  Prîscillien  * ,  -évô- 


>  lis  célébraient  la  Rie  de  Piques  coma  les  Juifï ,  le 
(OMofiieme  jour  de  la  prauntre  lune  aprèsd  équinoxe  du 
piiiilumw.  il  l'opposaient olutinémentil  égliM romaine, 
qui  faisait,  ainsi  que  le  synode  de  Nict*,  tomber  d'une  ma- 
aiére  fhe  ls  (Ht  de  Patjues  à  ua  dJnHUKbe.  f  Antiquité 
deBlngbam,  i.  w,  c  6,  toI.  u,  p.3ta,  oaii.  ut-fol.) 

*  Sozouene.l.  th.c.12. 

■  Voyez  l'Histoire  sacrée  de  Sulpiee  Sévtre,liv.  u, 
p.m-tëi,*dit.lMgil,Bat.  ,l<47;ks  Probabilités  du 
docteur  Lardner,  etc. ,  part,  n,  vol.  n,  p.  256-360.  Il  a 
traite  cet  article  avec  érudition ,  jugement  et  modération. 

«  Sulpiee  parte  de  l'trchi-néreiiqtie  «tec  estime  el  «m- 
pa§*ioo.  Félix  prvfeeto,  M  mon  pravo  ihtdio  eturu- 
piuet  optimum  iagenium  !  Prortiu  nmita  iâ 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


que  d'Avila,  en  Espagne',  également  distin- 
gué par  sa  naissance  et  par  sa  fortune ,  par 
son  éloquence  etparson  érudition. Deux  prê- 
tres et  deux  diacres  l'accompagnèrent  au  sup- 
plice, qu'ils  regardaient  comme  un  martyre 
glorieux.  La  scène  sanglante  finit  par  le  sup- 
plicedeLatronien,poètecélèbre,dontla  répu- 
tation égalait  celle  des  anciens  les  plus  esti- 
mes, et  d'Euchrocia,  nohlc  matrone  de  Bor- 
deaux, et  veuve  de  l'orateur  Delpbidius  *.  On 
condamna  à  l'exil  deux  évoques  qui  avaient 
adopté  les  opinions  de  Priscillien ,  et  les  cou- 
pables obscurs  qui  montrèrent  quelque  re- 
pentir1 obtinrent  leur  grâce.  Si  l'on  pouvait 
ajouter  foi  aux  aveux  arrachés  par  la  terreur 
et  par  les  tourmeus  aux  accusations  vagues 
de  la  calomnie  et  de  la  crédulité,  on  demeu- 
rerait convaincu  que  l'hérésie  des  Priscillia- 
nistes  réunissait  toutes  les  abominations  de 
la  magie ,  de  la  débauche  et  de  l'impiété  *. 
Priscillien,  qui  courut  le  monde  accompagné 
de  ses  sœurs  spirituelles,  fut  accusé  de  prê- 
cher tout  nu  au  milieu  de  sa  congrégation , 
et  d'autres  ajoutaient  qu'il  avait  détruit  par 
des  moyens  odieux  et  punissables  les  fruits 
de  son  commerce  criminel  avec  la  Elle  d'Eu- 
chrocia.  Mais  un  examen  approfondi,  ou  plu- 
tôt impartial,  prouvera  qiiesilesPriscillianis- 
teS  violèrent  les  lois  de  la  nature ,  ce  De  fut 
pas  par  la  licence ,  mais  par  l'austérité  de 
leur  vie.  Rs  condamnaient  l'intimité  du  lit 
nuptial,  et  il  en  résulta  des  séparations  indis- 
crètes qui  troublèrent  la  paix  des  familles.  Ils 
ordonnaient  ou  recommandaient  l'abstinence 
totale  de  la  chair  des  animaux,  et  leurs  prié* 


et  corporù  bona  cer itères.  ( Jlist.  Sacr. ,  I.  n ,  p.  430) 
Le  même  Jérôme  (I.  i,  In  Script.  Ecctes.,  p.  302),  parle 
avec  modération  de  Priscillien  et  de  Latronien. 

1  Cet  éfêefaé  de  la  Vieille  CastiHe  mit  annuellement 
Ml  prélat  vingt  mille  ducats.  (  Géographie  de  Busching , 
ï.  n,  p.  308.)  Un  pareil  revenu  est  un  excellent  antidote 
contre  l'hérésie. 

>  Exprobabaturmulieri  vidua  nimia  rrligio,  et  dill- 
genlius  culta  Divinitai.  {  PWat.,  in  Panegyr.  f'et, 
xn ,  29.)  Telle  était  l'idée  d'un  polythéiste  humain ,  quoi- 
que ignorant. 

3  L'un  d'eux  fui  envoyé  in  S/ltinam  insulam  qua 
ultra  Britanniant  est. 

*  Les  invectives  outrées  d'Augustin,  du  pape  Léon,  etc., 
que  Tillemont  adopte  docilement,  et  que  La rdner  réfute 

bc  (bree ,  font  naître  des  soupçons  en  faveur  dea  anciens 
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res  continuelles,  leurs  jeunes  et  leurs  vigiles 
composaient  une  règle  de  dévotion  pure  et 
sévère.  Ils  avaient  puisé  dans  le  sytème  des 
Gnosliques  et  des  Manichéens  lenrs  opinions 
relativement  àla  personne  du  Fils  de  Dieu  et 
à  la  nature  de  l'ame.  Cette  philosophie  ridi- 
cule, transportée  d'Egypte  en  Espagne,  con- 
venait peu  aux  esprits  grossiers  des  Occiden- 
taux. Les  disciples  obscurs  de  Priscillien 
souffrirent,  languirent  et  disparurent  insen- 
siblement. Le  peuple  et  le  clergé  rejetèrent 
ses  préceptes  ;  mais  sa  mort  entraîna  une 
controverse  longue  et  violente.  Les  uns  ap- 
plaudissaient à  l'équité  'de  sa  semence,  et  les 
autres  la  regardaient  comme  une  injustice 
tyrannique.  C'est  avec  plaisir  que  nous  ci- 
tons ici  Ambroîse,  évéque  de  Milan1,  et  Mar- 
tin, évéque  de  Tours*,  deux  saints  révérés 
dans  l'église,  qui  en  cette  occasion  défendi- 
rent la  cause  de  la  tolérance.  Ils  eurent  pitié 
des  malheureux  exécutés  a  Trêves ,  et  refu- 
sèrent toute  relation  avec  les  évèqucs  qui  les 
avaient  condamnés.  Si  Martin  s'écarta  en- 
suite de  cette  résolution  généreuse,  ses  motifs 
étaient  louables ,  et  sa  pénitence  fut  exem- 
plaire. Les  évèqnes  de  Tours  et  de  Milan 
prononçaient  sans  hésiter  la  damnation  éter- 
nelle des  hérétiques  ;  mais  le  spectacle  san- 
glant de  leur  mort  temporelle  faisait  horreur 
a  ces  prélats  respectables  ;  les  préceptes  de 
la  théologie  n'effaçaient  pas  de  leur  âme  les 
sentimensdeia  nature,  et  l'irrégularité  scanda- 
leuse des  procédures  faites  contre  Priscillien 
et  ses  adhérens  ranima  encore  leur  humanité. 
Les  ministres  civils  et  ecclésiastiques  avaient 
exercé  leur  autorité  hors  des  limites  de  lenr 
juridiction.  Le  juge  séculier  reçut  un  appel , 
et  prononça  «ne  sentence  définitive,  qui,  en 
matière  de  foi ,  appartient  à  la  justice  ecclé- 
siastique *,  et  les  évéques  se  déshonorèrent 

t  Ambroîse,  t.n,  éptt.xxiT,p.89t. 

»  Dans  l'Histoire  Sacrée  et  la  Vie  de  saint  Martin,  Sol- 
pice  Sévère  cal  tort  ântntptct  ;  mais  ils'Hprùne  aine 
plut  de  liberté  dans  les  Dialogues  (m, 16).  Cenendaat 
Martin  toi  vigoureusement  lancé  pat  nn  ange  et  par  le 
cri  de  sa  propre  eonsesenee ,  et  perdit  en  grande  partie 
le  don  dea  miracles. 

■*  Sulpice  Sévère,  prêtre  catholique  <1.  n,n.  48),  fi 
Pacalus,  orateur  pair»  (Panegyr.  FeL,  su, 30),  con- 
damnent avec  une  indignation  egak  le  caractère  et  bc«- 
daitc  dTlhaclui. 
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en  se  portant  pour  accusateurs  dans,  une 
poursuite  criminelle.  La  cruauté  d'Ithacius , 
qui  sollicita  la  mort  des  hérétiques,  et  fut 
témoin  de  leurs  tortures,  enflamma  le  public 
d' indignation,  et  les  vices  de  cet  évéque  cor- 
rompu servirent  de  preuve  à  la  bassesse  de 
ses  metifs.  Depuis  la  mort  de  Piiscillien , 
l'exercice  de  la  persécution  a  pris  une  forme 
plus  régulière  sous  le  nom  de  saint  office,  qui 
distribue  leurs  différentes  fonctions  aux  jus- 
lices  ecclésiastiques  et  séculières.  Le  prêtre 
livre  sa  victime  an  magistrat,  le  magistrat  la 
remet  à  l'exécuteur,  et  la  sentence  inexo- 
rable de  l'église,  qui  atteste  le  crime  spiri- 
tuel du  coupable,  est  énoncée  en  termes  qui 
semblent  n'exprimer  que  lu  pitié  et  l'inter- 
cession. 

Parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont  illustré  le 
régne  de  Théodose,  Grégoire  de  Nazianze  se 
distingua  par  ses  Utlens  poux  la  .chaire  ;  le 
don  des  miracles- ajouta  ,  dans  l'opinion,  des 
hommes,  un  grand  éclat  aux  vertus  monasti- 
ques de  Martin  de  Tours-1  ;  mais  la  vigueur 
etl'liabileté  de  l'intrépide  Ambroiijc  obtinrent, 
à  juste  titre,  la  palme  épiscopale  ",  Il  descen- 
dait d'une  famille  de  Romains  nobles  ;  sou 
père  avait  occupé  le  poste  distingué  de  préfet 
du  prétoire  de  la  Gaule;  son  fils  reçut  une 
éducation  brillante,,  et  parvint,  par  les  gra- 
dations ordinaires  des  honneurs  civils  au 
rang  de  consulaire  delaLigurie,danslaqiicIle 
la  résidence  de  Milan  se  trouvait  enclavée. 
Ambroise,  âgé  de  trente-quatre  ans,  n'avait 
point  encore  reçu  le  sacrement  de  baptême , 
lorsqu'à  sa  grande  surprise  fil  à  celle  du  pu- 
blic, de  gouverneur  d'une  province  il  se 
trouva  transformé  enarchevéque.  Sans  cabale 
et  sans  intrigue,  à  ce  que  l'histoire  rapporte, 
le  peuple  le  nomma  d'une  voix  unanime  à 
l'épiscopat.  L'accord  et  la  persévérance  de 
leurs  acclamations  passa  pour  une  impulsion 

i  La  Vie  de  saint  Martin  et  les  Dialogues  relatifs  a  ses 
miracles  contiennent  des  Ut  adaptés  à  la'  pM  grossière 
ignorance,  dans  un  styleajii n'est  pomt  iudigae  du  siècle 
d'Auguste.  L'alliance  dn  bon  «eus  et  du  bon  goût  est  si 
naturelle  que  ce  contraste  me  surprend  toujours. 

*  La  Vie  abrégé*  de  saint  Ambroise,  par  le  diacre  Pau- 
Un  (  Appendix  à  l'édtt.  des  Bénédtct. ,  p.  1-15)  a  le  mérite 
d'être  une  «ntorité  originale.  Tiuemoet  (Hem.  KceJés. , 
t.  s,  p.  78-306),  et  les  édit.  Bénédict.  (p.  3!-«8)  ont 
employé  leurs  soins  et  leur  diligence  ordinaires. 
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surnaturelle ,  et  le  magistrat  fut  contraint 
d'accepter  un  gouvernement  spirituel ,  auquel 
les,  habitudes  et  les  occupations  de  sa  vie 
passée  le  rendaient  tout-à-fait  étranger.  Mais 
la  vigoureuse  activité  de  son  génie  le  rendit 
bientôt  propre  à  exercer ,  avec  zèle  et  pru- 
dence, les  devoirs  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique; et,  renonçant  avec  joie  au  faste  impo- 
sant de  la  grandeur  temporelle  ,  il  daigna  , 
pour  l'avantage  de  l'église ,  diriger  La  con- 
science des  empereurs ,  et  contrôler  l'admi- 
nistration de  l'empire.  Gratien  l'aimait  et  le 
révérait  comme  son  père,  et  Ambroise  com- 
posa son  traité  sur  la  foi  de  la  trinité  pour 
l'instruction  de  ce  jeune  prince.  Après  sa 
mort  tragique ,  et  au  moment  où  l'impératrice 
Justine  tremblait  pour  sa  propre  sûreté  et 
pour  celle  de  son  fils  Valentinien,  elle  chargea 
l'archevêque  de  Milan  de  deux  ambassades 
successives  à  la  cour  de  Trêves.  11  déploya 
une  intelligence  et  une  fermeté  égales  dans  ses 
fonctions  politiques  et  ecclésiastiques,  et  con- 
tribua peut-être  par  son  éloquence  et  par  son 
autorité  à  suspendre  les  desseins  ambitieux 
de  Maxime,  et  à  conserver  la  paix  de  l'Italie'. 
Ambroise  avait  dévoué  sa  vie  et  ses  talens  au 
service  de  l'église.  Plein  de  mépris  pour  les 
richesses ,  il  abandonna  son  patrimoine  par- 
ticulier, et  vendit,  sans  hésiter,  l'argenterie 
sacrée  pour  le  rachat  des  captifs.  Le  peuple 
et  le  clergé  de  Milan  chérissaient  leur  arche- 
vêque, qui  jouissait  de  l'estime  de  ses  sou- 
verains, sans  solliciter  leur  faveur  et  sans  re- 
douter leur  disgrâce. 

Le  gouvernement  de  l'Italie  et  la  tutelle  du 
jeune  prince  échurent  naturellement  à  la  prin- 
cesse Justine,  sa  mère,  également  distinguée 
par  son  courage  et  par  sa  beauté,  mais  qui , 
au  milieu  d'un  peuple  orthodoxe,  suivait  mal- 
heureusement la  doctrine  hérétique  d'Arius. 
Justine ,  persuadée  qu'un  empereur  romain 
avait  le  droit  d'autoriser  dans  ses  états  l'exer- 
cice public  de  sa  propre  religion,  fit  à  Am- 
broise la  demande  modeste  d'une  seule  église, 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  faubourgs  de 
-Milan.  Mais  le  pieux  archevêque  se  conduisait 


' .-Ambrawr  lui-même  (  t.  n,  épn.xnr,  p.  888-801) 
(au  à  l'Empereur  un  récit  très-brillant  de  sa  propre  ain 
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par  des  principes  différcns  '.  11  reconnaissait 
que  les  palais  de  la  terre  appartiennent  au 
souverain  ;  mais  il  considérait  Les  églises 
comme  le  sanctuaire  de  Dieu  ,-dont  il  préten- 
dait, comme  successeur  des  apôtres ,  être  le 
seul  ministre  dans  toute  l'étendue  de  son 
diocèse.  Les  vrais  croyans  devaient  jouir  ex- 
clusivement des  privilèges  spirituels  du  chris- 
tianisme ,  et  le  prélat  regardait  ses  opinions 
théologiques  comme  la  règle  essentielle  et 
invariable  de  l'orthodoxie  et  de  la  vérité.  11 
refusa  toute  conférence  ou  négociation  avec 
les  disciples  de  Satan,  et  déclara  qu'il  souf- 
frirait plutôt  le  martyre  que  de  consentir  à  un 
'  sacrilège.  Justine ,  offensée  d'un  refus  qui  lui 
paraissait  une  insulte,  résolut  d'avoir  recours 
à  l'autorité impèriale.EUe  manda  L'archevêque 
dans  son  conseil,  quelques  jours  avant  la  fête 
de  Pâques,  oùelle  désirait  faire  publiquement 
ses  dévotions.  Ambroise  obéit  respectueuse- 
ment; mais  le  peuple  le  suivit  en  foule,  sans 
son  aveu,  et  assiégea,  en  murmurant,  les  portes 
du  palais.  La  frayeur  saisit  les  ministres  de 
Valentinien  ;  et ,  au  lieu  de  prononcer  une 
sentence  d'exil  contre  l'archevêque,  ils  le 
supplièrent  d'interposer  son  autorité  pour 
protéger  le  souverain,  et  rendre  la  tranquillité 
à  la  capitale.  Maïs  les  promesses  que  l'on  fit 
a  Ambroise,  et  qu'il  communiqua  aux  citoyens, 
furent  bientôt  violées  par  une  cour  perfide , 
et  tous  les  désordres  du  fanatisme  régnèrent 
dans  la  capitale  durant  les  six  jours  solennels 
que  la  piété  chrétienne  a  destinés  aux  céré- 
monies de  la  dévotion.  Les  officiers  du  palais 
préparèrent  d'abord  l'église  Portienne,  et  eu- 
suite  la  nouvelle  basilique ,  pour  la  réception 
de  l'empereur  et  de  la  princesse  sa  mère ,  et 
la  décorèrent  à  la  manière  accoutumée  ;  maïs 
il  fallu  t  les  faire  accompagner  d'une  forte  garde 
militaire,  pour  éviter  les  insultes  de  la  popu- 
lace. Les  ecclésiastiques  ariens  ,  qui  hasar- 
daient de  paraître  dans  les  rues ,  couraient 
risque  de  la  vie,  et  Ambroise  eut  le  mérite 
et  la  gloire  de  sauver  se»  ennemis  per- 

■  Le  tableau  qu'il  faii  lui-même  de  ses  principes  et  de 
sa  conduite  1 1,  n,  (Eptt- xx,  wi,«n,p.  852-880)  est  un 
des  plus  curieux  mon  u  mens  de  l'antiquité  ecclésiastique. 
On  y  trouve  deux  lettres  adressées  a  sa  sœur  Mareelitna , 
une  requête  i  Valentinien,  et  le  sermon  de  BattUcii  non 
anlrntth. 
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sonnelsdes  mains  d'une  multitude  en  fureur. 
Mais,  tandis  qu'il  tâchait  de  contenir  h  vio- 
lence de  leur  zèle ,  la  véhémence  pathétique 
de  ses  sermons  continuait  à  enflammer  les  dis- 
positions séditieusesdu  peuple  de  Milan,  ll-ap- 
pliquait  indécemment  àla  mère  dél'empereiir 
les  allusions  aux  personnages  d'Eve ,  de  la  ' 
femme  de  Job,  de  Jézabel  et  d'Hérodiade;  ri 
il  assimilait  la  demande  d'une  église  pour  les 
Ariens  aux  plus  cruelles  persécutions  que 
les  chrétiens  eussent  endurées  sous  le  régne 
du  paganisme.  Les  précautions  de  b  cour  ne 
servirent  qu'à  faire  connaître  sa  frayeur.  On 
imposa  une  amende  de  deux  cents  livres  d'or 
sur  les  communautés  des  marchands  et  des 
manufacturiers.  Ou  ordonna,  au  nom  de  l'em- 
pereur, à  tous  les  officiers  et  aux  suppôts  in- 
férieurs de  la  justice ,  de  rester  renfermés 
dans  leurs  maisons  jusqu'à  la  fin  des  troubles 
de  la  capitale  ;  et  les  ministres-  de  Valentinien 
eurent  l'imprudence  d'avouer  publiquement, 
que  les  citoyens  les  plus  respectables  de  Mi- 
lan étaient  attachés  au  parti  de  l'archevêque. 
On  le  sollicita  encore  de  rendre  la  paix  à  sou 
pays,  par  sa  condescendance  aux  volontés  de 
son  souverain.  Ambroise  fit  sa  réponse  en 
termes  humbles  et  respectueux,  mais  quoi 
pouvait  regarder  comme  une  déclaration  de 
guerre  civile.  Elle  portail  :  •  que  l'empereur 

>  pouvait  disposer  de  son  sort  et  de  sa  vie  ; 
»  mais  qu'il  ne  trahirait  jamais  l'église  de 
»  Jésus-Christ;  qu'il  ne  dégraderait  point  b 

>  dignité  du  caractère  épiscopal;  que,  pour 
»  cette  cause,  il  était  prêt  à  souffrir  tous  les 

>  supplices  que  la  malice  du  démon  pourrait 

>  suggérer  ;  et  qu'il  ne  désirait  que  de  mourir 

>  en  présence  de  son  fidèle  troupeau  et  sur 

>  les  marches  des  autels;  qu'il  n'avait  pas      I 

*  contribué  à  exciter  La  fureur  du  peuple,  et 
»  que  Dieu  seul  pouvait   L'apaiser.  Il  priait 

>  l'Etre  suprême  de  détourner  les  scènes  de 
»  sang  et  de  confusion  qui  paraissaient  prêles 
»  à  commencer  ;  et  il  espérait  ne  point  sur- 

■  vivre  à  la  destruction  d'une  ville  florissante, 

*  qui  entraînerait  peut-être  la  désolation  de 

■  toute  l'Italie  '.  »  La  bigoterie  opiniâtre  de 


Le  cardinal  de  Reti  reçut  de  la  reine  ou  nwssap 
semblable  :  elle  le  priait  d'apaiser  les  troubles  de  Pan* 
Il  répondit  qu'il  n'en  était  plus  le  maure:  ■  ei  i  quoi  j'J- 
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Justine  aurait  hasardé  l'empire  de  son  fils,  si, 
dans  cette  contestation  avec  l'église  et  le  peu- 
pie  de  Milan,  elle  avait  pu  compter  sur  l'o- 
béissance active  des  troupes  du  palais.  Un 
corps  considérable  de  Goths  s'était  mis  en 
marche  pour  s'emparer  de  la  basilique ,  qui 
faisait  l'objet  de  la  dispute,  et  on  pouvait  pré- 
sumer que  des  étrangers  mercenaires  ,  qui 
réunissaient  des  mœurs  barbares  et  des  prin- 
cipes ariens,  exécuteraient  sans  scrupule  les 
ordres  les  plus  sanguinaires.  L'archevêque 
les  attendait  à  la  porte  de  l'église,  et,  fulmi- 
nant contre  eux  une  sentence  d'excommuni- 
cation ,  il  leur  demanda,  du  ton  d'un  père  et 
d'un  maître,  si  c'était  pour  envahir  la  maison  de 
Dieu  qu'ils  avaient  imploré  la  protection  hospi- 
talière des  Romains.  Saisis  d'étonnement  et 
de  respect, les  Goths  accordèrent  un  délaide 
quelques  heures; et,  dans  cet  intervalle,  les 
plus  sages conseillersde  l'impératrice ladéter- 
minèrent  à  laisser  aux  catholiques  de  Milan  la 
paisible  possession  de  toutes  leurs  églises,  et 
à  dissimuler  ses  projets  de  vengeance  en 
attendant  des  circonstances  plus  favorables. 
La  mère  de  Valentinien  ne  pardonna  jamais 
ce  triomphe  à  Ambroise;  et  le  jeune  empereur 
se  plaignit  en  termes  violens  de  la  lâcheté  de 
ses  serviteurs,  qui  lut  Faisaient  subir  le  joug 
honteux  d'un  prêtre  insolent.  Les  lois  de  l'em- 
pire, dont  quelques-unes  étaient  souscrites  par 
Valentinien,  condamnaient  l'hérésie  arienne, 
et  semblaient  excuser  la  résistance  des  catho- 
liques. A  la  sollicitation  de  Justine,  on  publia 
un  édit  de  tolérance  dans  toutes  les  provinces 
qui  dépendaient  de  la  cour  de  Milan.  Ceux 
qni  Suivaient  la  foi  du  concile  de  Rimini 
obtinrent  l'exercice  public  de  leur  religion , 
et  l'empereur  déclara  que  tous  ceux  qui  en- 
freindraient ce  règlement  salutaire  seraient 
punis  de  mort  comme  perturbateurs  du  repos 
public '.D'après  le  caractère  de  l'archevêque 
de  Milan  et  la  liberté  de  ses  expressions,  ou 
pent  soupçonner  que  sa  conduite  ne  tarda  pas 
à  fournirauxrainistresariens,qui  le  guettaient, 

[subi  tout  ce  que  tous  pouvez  imaginer  de  respect ,  de 
douleur,  deregret  et  de  soumission.  •  Je  ne  prétends  sûre- 
ment pas  comparer  ni  les  temps  ni  les  hommes;  cependant 
le  coaâjuleur  semble  avoir  eu  quelque  envie  d'imiter  saint 
Aaawoise. 

i  Smobch  est  le  seul  (1.  vu.c  13)  qui  jette  de  l'ob- 
scurité sur  ce  lait  lumineux. 
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tin  motif  réel  ou  un  prétexte  spécieux  de  l'ac- 
cuser de  désobéissance  à  une  loi  qu'il  nommait 
assez  injustement  une  loi  de  sang  et  une  ty- 
rannie. Le  conseil  de  Valentinien  prononça 
contre  Ambroise  une  sentence  de  bannisse- 
ment bien  modérée ,  puisqu'on  lui  permit  de 
choisir  le  lien  de  son  exil  et  le  nombre  de  ses 
compagnons.  Mais  le  danger  de  l'église  fit 
oublier  au  prélat  les  maximes  des  saints,  qui 
ont  préebé  et  pratiqué  l'obéissance  passive 
au  souverain.  11  refusa  fièrement  d'obéir; 
et  le  peuple  applaudit  unanimement  à  son 
refus1.  Les  citoyens  gardèrent  tour  à  tour  leur 
archevêque;  ils  barricadèrent  fortement  les 
portes  de  la  cathédrale  et  du  palais  épiscopal , 
et  les  troupes  qui  l'environnaient  craignirent 
de  risqner  l'attaque  de  cette  forteresse.  La 
multitude  de  pauvres  que  la  libéralité  d'Ain- . 
broise  faisait  subsister,  saisit  cette  occasion  de 
signaler  sen  zèle  et  sa  reconnaissance  ;  et , 
pour  que  la  patience  de  ses  partisans  ne  s'é- 
puisal  pas  par  la  longueur  et  la  monotonie 
des  vigiles  nocturnes,  il  introduisit,  dans  l'é- 
glise de  Milan,  l'usage  de  psalmodier  régu- 
lièrement et  6  haute  voix.  Tandis  que  l'arche- 
vêque soutenait  un  siège  dans  son  église,  un 
songe  l'avertît  de  faire  creuser  la  terre  dans 
l'endroit  où  on  avait  enterré,  depuis  pins  de 
trois  siècles,  les  restes  des  deux  martyrs  Ger- 
vais  et  Protais  *.  Immédiatement , sous  le  pavé 
de  l'église,  on  trouva  deux  corps  entiers,  dont 
les  tètes  étaient  séparées,  et  qui  versèrent 
beaucoup  de  sang  *.  Ces  saintes  reliques  fu- 
rent présentées  en  grande  pompe  à  la  véné- 
ration du  peuple ,  et  -tontes  les  circonstances 
de  cette  heureuse  découverte  vinrent  à  l'appui 
du  projet  <f  Ambroise.  On  supposa  que  les  os 

<  EvcubabMpiaplebsùieoelesidmoriparaUicum 

epi&copo  sao. ...  Noiadhac /Yigijliexcilabamw  tamen 
civilaU aUonita atquc  turbata.  (Augustin,  Confess., 


c.7.) 


tiuemont ,  Métn.  Bédés.,  t.  h  ,  p.  7M98.  Un  grand 
nombre  des  églises  de  l'Italie,  de  la  Gaule,  etc. ,  furent 
dédiées  à  on  martyr»  inconnus;  mais  saint  Gervais  sem- 
ble avoir  élé  plus  favorisé  que  son  compagnon. 

3  Invenimus  mira  magnUudinis  viros  duos ,  ut 
prisea estas  ferebat  (t.  u.épll.  *iu,p.875).  Ces  sque- 
lettes étaient  peureusement  ou  adroitement  adaptés  au 
préjugé  populaire ,  qui  suppose  que  depuis  Homère  la 
taille  des  hommes  a  diminué  sensiblement  dans  chaque 
siècle. 
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des  martyrs,  leur  sang,  et  même leurs  vête- 
mens,  étaient  doues  d'une  vertu  salutaire,  ei 
qu'ils  communiquaient  leur  influence  surna- 
turelle aux  objets  les  plus  éloignés ,  san6  rieu 
perdre  de  leur  efficacité.  La  cure  extraordi- 
naire d'un  aveugle  ' ,  et  les  aveux  de  plusieurs 
possédés  qui  semblaient  les  faire  malgré  eux, 
disposaient  a  croire  aux  préceptes  et  à  la 
sainteté  de  l'archevêque  ;  et  ces  miracles  sont 
attestés  par  Ambroise  lui-même,  par  Paulin, 
son  secrétaire ,  et  par  son  disciple,  le  célèbre 
Augustin,  qui  professait  alors  la  rhétorique 
à  Milan.  La  philosophie  de  notre  siècle  ap- 
prouvera sans  doute  l'incrédulité  de  Justine 
et  de  la  cour  arienne ,  qui  se  moquait  de  ces 
comédies,  représentées  par  les  intrigues  et 
aux  frais  de  l'archevêque  '.  Quoi  qu'il  en 
soit,  leur  effet  sur  l'imagination  du  peuple 
n'en  fut  pas  moins  rapide  et  irrésistible;  et  le 
faible  souverain  de  l'Italie  céda  malgré  lui  au 
favori  du  ciel.  Les  puissances  de  lu  terre  se 
réunirent  aussi  en  sa  faveur.  Le  conseil  dés- 
intéressé de  Théodose  était  dicté  par  la  dé- 
votion et  par  l'amitié ,  et  l'usurpateur  de  la 
Gaule  cachait  les  projets  de  son  ambition  sous 
le  masque  du  zèle  religieux  '. 

Maxime  aurait  pu  régner  en  paix  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie,  s'il  se  fût  contenté  de  la  posses- 
sion des  vastes  contrées  qui  composent  aujour- 
d'hui 1  e  s  tro  i  s  p  l  u  s  florissans  roya  urnes  del'  Eu  - 
rope.  Mais  le  spectacle  de  ses  forces  militaires 
lui  inspira  des  projets  de  conquête,  qui  n'é- 
talent soutenus  ni  par  l'amour  de  la  gloire,  ai 
par  le  mépris  du  danger,  et  ses  premiers  succès 
entraînèrent  rapidement  sa  destruction.  11 
opprimait  la  Gaule ,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne  *,  pour  entretenir  une  nombreuse 

1  Ambroise  ,  lom.  u ,  épîL  un,  p.  875;  Augustin, 
Confess. ,  H»,  u ,  c.  7  ;  De  Civil.  Dei,  îiv.  un ,  c.  8)  ; 
Paulin,  in  Fit.  Jmbrosii ,  c.  14  ;  in  Append.  Bene- 
dtet. ,  p.  4.  L'aveugle  se  nommait  Sévère  :  en  touchant  la 
saisie  robe  il  Cut  guéri ,  et  déroua  le  reste  de  sa  vie,  envi- 
ron vingt  -cinq  ans ,  au  service  de  l'église. 

'Paulin.,  in  Fït.stutct.  Ambros.,  t.  5; in Append. 
Benedict ,  p.  5. 

s  Tillemont,MéD.  Eedés.,  t.  x,  p.  190-750.  Il  admet 
la  médiation  de  Théodose ,  et  rejette  celte  de  Maxime , 
quoiqu'elle  soit  attestée  par  Prosper,  Soz'omeue  et  Tnéo- 
doret 

*  La  renaître  modeste  de  SulpieïUÈfDlalog  ri,  15)  est 
infiniment,  plus  efficace  que  les  faibles  dédamatioun  de 
l'aealus  (  in ,  25 ,  26). 
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armée  de  barbares,  composée  des  plus  féro- 
ces nations  de  l'Allemagne ,  avec  laquelle,  il 
se  préparait  à  envahir  l'Italie,  età  dépouiller 
un  prince  encore  enfant  dont  le  gouverne- 
ment était   détesté  par  des  sujets   catholi- 
ques. Mais  le  lâche  Maxime,  ayant  à  cœur 
de  s'emparer   sans    résistance  du  passage 
des  Alpes,  fit  à  Domninus,  ambassadeur  de 
Valenlinien,  la  réception  la  plus  hypocrite, 
et  lui  offrit  le  secours  d'un  corps,  considéra- 
ble de  troupes,  pour  servir  son  maître  dans 
la  guerre  de  Pannonie.  La  pénétration  d'Am- 
broise  avait  découvert  le  piège  à  travers  les 
protestations  d'amitié1;  mais  Domninus  se 
laissa  tromper  on  corrompre  par  les  libéra- 
lités de  la  cour  de  Trêves,  et  le  conseil  de  Mi- 
lan rejeta  obstinément  le  soupçon  du  danger, 
avec  une  confiance  aveugle,  qui  élait  moins 
l'effet  du  courage  que  celui  de  la  terreur. 
L'ambassadeur  dirigea  la  marche  des  auxi- 
liaires ,  et  on  les  admit  sans  difficulté  dans 
les  forteresses  des  Alpes  ;  mais  le  perfide 
Maxime  les  suivît  précipitamment  avec  le 
reste  de  sou  armée;  et,  comme  il  avait  soi- 
gneusement intercepté  tous  les  avis  qu'on 
aurait  p*  avoir  de  sa  marche ,  la  réverbéra- 
tion du  soleil  réfléchie  par  les  armes.et  la 
poussière  qu'élevait  la  cavalerie,  annoncèrent 
seules  l'ennemi  aux  portes  de  Mîlan.Dans  celle 
extrémité,  Justine  et  son  fils  ne  pouvaient  ac- 
cuser que  leur  imprudence  et  la  ,perfidie  d> 
Maxime  ;  ils  n'eurent  ni  le  temps  ni  le  cou- 
rage de  résister  à  une  armée  de  germains. 
Une  capitale  remplie  de  sujets  mécontens  of- 
frait un  asile  peu  sur;  la  fuile  était  leur  seul;1 
ressource,   et   Aquilée   leur   seul    refuge. 
Maxime  ne  daignait  plus  dissimuler  la  perver- 
sité de  son  caractère  ,  et  le  frère  de  Gratieu 
pouvait  craindre  le  même  sort  que  lui- L'usur- 
pateur entra  dans  Milan  en  triomphe;  et. 
quoique  l'archevêque  de  Milan  ait  eu  la  pru- 
dence de  refuser  toute  relation,  avec  lui,  '' 
peut  avoir  contribué  indirectement  au  succè- 
de ses  armes  eu  prêchant  aux  citoyens  la  né- 
cessité de  la  soumission  et  le  danger  de  la 
résistance*.  L'infortunée  Justine  arriva  sans 

I  £sto  tutîor  advenus  hominem,  pacis  incolurro 
Ugmttm.  Tel  fut  l'avis  prudent  d'AmbroUe  au  retour  de 
sa  seconde  ambassade. 

1  Baronius  (  A.  D.  387 ,  u.  63)  applique  1  ces  temps  ie 
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accidenta  Aquilée;  mais  les  fortifications  lui 
parurent  faibles.  Elle  craignit  nn  siège ,  et 
résolut  d'aller  implorer  la  protectiondu  grand 
Théodose ,  dont  on  célébrait  la  puissance  et 
les  vertus  dans  tontes  les  provinces  de  l'Oc- 
cident. Elle  fit  approvisionner  en  secret  un 
vaisseau  pour  transporter  la  famille  impé-* 
riale,  s'embarqua  précipitamment  dans  un 
petit. port  de  l'ïstrie,  traversa  toute  l'éten- 
due dé  la  mer  Adriatique  et  de  la  mer  d'Io- 
nie,  doubla  le  promontoire  du  Péloponése 
et  entra  heureusement  dans  le  port  de  Thes- 
salonlque,  après  une  longue  navigation.  Tous 
les  sujets  de  Vfllentinien  abandonnèrent  le 
parti  d'un  prince  dont  l'abdication  les  dis- 
pensait de  la  fidélité;  et, sans  la  résistance 
d'Emone,  petite  ville  d'Italie , 'Maxime  au- 
rait conquis  tout  l'empire  d'Occident  sans 
tirer  l'épéc. 

Au  lieu  d'inviter  ses  augustes  réfugiés  à 
venir  le  joindre  a  Constanliriople ,  Théodose 
fixa,  par  quelques  motifs  secrets,  leur  rési- 
dence à  Thessalonique.  Ce  ne  fut  ni  par  mé- 
pris, ni  par  indifférence,  puisqu'il  se  hâta  de 
les  y  aller  trouver,  suivi  d'une  partie  de  sa 
cour  et  du  sénat.  Après  les  avoir  assurés  de 
son  zèle  et  de  son  attachement,  Tbéodose 
observa  pieusement  a  l'impératrice ,  que  le 
crime  d'hérésie  était  quelquefois  puni  dans 
ce  monde,  et  qu'en  consentant  à  adopter  pu- 
bliquement la  foi  de  Nîcée  elle  faciliterait  la 
restauration  de  son  fils,  et  attirerait  sur  elle 
et  sur  lu!  les  bénédictions  de  la  terre  et  du 
ciel.  L'empereur  remit  a  son  conseil  le  choix 
important  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  La  jus- 
tice et  l'honneur  faisaient  entendre  nne  voix 
plus  haute  encore  depuis  la  mort  de  Gratien. 
A  la  persécution  de  la  famille  impériale  à  la- 
quelle Théodose  devait  l'empire,  Maxime 
avait  ajouté  de  nouvelles  injures.  Ni  traités, 
ni  sermens  n'arrêtaient  son  ambition;  et,  loin 
de  conserver  la  paix  en  temporisant,  l'Orient 
se  trouverait  exposé  a  une  invasion,  si  Ton  ne 
prévenait  pas  les  desseins  ambitieux  d'un 
perfide  usurpateur.  Les  barbares  du  Danube, 
convertis  depuis  peu  en  soldats  et  en  citoyens, 
conservaient  encore  une  partie  de  leur  féro- 

ralamhei  publiques  quelqure-ans  des  sermoni  peniten- 
Uain  de  l'irdKrêinie. 


PAU  ED.  GIBBON.  Cil.  XXVII. 


«61 


cité  nationale;  en  exerçant  leur  valeur  a  la 
guerre,  on  en  diminuerait  le  nombre ,  et  on 
soulagerait  les  provinces  on  ils  commettaient 
beaucoup  de  désordres.  Malgré  tous  ces 
raisonnemens ,  approuvés  par  la  majorité  du 
conseil ,  Théodose  hésitait  encore  à  prendre 
les  armes  pour  une  cause  qui  n'admettait 
plus  de  réconciliation  ;  et  sa  grande  ame  pou- 
vait sans  honte  élrc  émue  d'inquiétude  pour 
des  peuples  épuisés,  et  pour  la  sûreté  de  ses. 
propres  enfans.  Tandis  que  le  doute  d'un 
seul  homme  suspendait  le  destin  de  l'empire, 
les  charmes  de  la  princesse  Galla  plaidaient 
en  faveur  de  son  frère  Valentinien  '.  Un  héros 
ne  résiste  point  aux  larmes  de  la  beauté ,  et 
le  cœur  de  Théodose  ne  put  pas  se  défendre 
des  charmes  de  la  jeunesse  et  de  l'innocence. 
L'impératrice  Justine  sut  profiter  habilement 
de  sa  passion ,  et  la  célébration  de  son  ma- 
riage fut  le  gage  et  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile. Les  critiques  insensibles,  qui  regardent 
la  faiblesse  de  l'amour  comme  une  tacbe  in-  - 
délébîle  sur  la  mémoire  d'un  grand  homme, 
et  surtout  d'un  empereur  orthodoxe ,  rejet- 
tent en  cette  occasion  l'autorité  suspecte  de 
Zosimn.  Pour  moi,  j'avoue  naïvement  que  je 
me  plais  à  trouver  et  même  a  chercher  dans 
les  sanglantes  révolutions  de  ce  monde  quel- 
ques traces  des  sentimens  moins  funestes  et 
plus  doux  de  la  vie  domestique.  Dans  la  foule 
des  conqitcrans  ambitieux  et  sanguinaires , 
je  distingue  avec  satisfaction  le  héros  sensi- 
ble qnl  reçoit  ses  armes  des  mains  de  l'amour. 
On  assura  par  un  traité  l'alliance  du  roi  de 
Perse.  Les  barbares  consentirent  à  respecter 
les  frontières,  ou  à  suivre  les  drapeaux  d'un 
monarque  qu'ils  révéraient,  et  les  préparatifs 
de  guerre  se  firent  avec  ardeur  dans  tous  les 
états  de  Tbéodose,  depuis  l'Euphrate  jusqu'à 
la  mer  Adriatique.  L'habileté  des  dispositions 
semblait  multiplier  les  forces  de  l'Orient,  et 
partageait  l'attention  de  Maxime.  Il  avait  lieu 
de  craindre  qu'un  corps  de  troupes  choisies 
et  commandées  par  l'intrépide  Arbogaste 

i  Zosimefl.  it,  p.  2B3 ,  264  )  raconte  la  tuile  de  Va-  . 
MntinJen  et  l'amour  de  Théodo&e  pour  sa  «rur.Tilleroont, 
i  l'appui  de  quelques  auloritte  faibles  et  équivoques,  anti- 
date te  second  mariage  de  Tbéodose  (HisL  des  Emper., 
1. 1,  p.  740),  et  lacbedt  réfuter  les  coules  de  Zwkne, 
qiB iaecaint  trop  centrai™* ,  dit-il,  a  to  piété  de  Théodost . 
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ne  dirigeât  sa  marche  le  long  du  Danube, 
et  ne  pénétrât  à  travers  la  Rhétie  dans  le 
cœur  de  la  Gaule.  On  équipa  une  flotte  puis- 
sante dans  les  ports  de  la  Grèce  et  de  l'Epire; 
le  dessein  apparent  était  de  conduire  Valenti- 
nien  et  sa  mère  en  Italie,  dès  qu'une  victoire 
navale  aurait  ouvert  le  passage ,  de  les  con- 
duire sans  délai  à  Rome,  et  de  les  mettre  en 
possession  du  siège  principal  de  l'empire  et 
de  la  religion.  Dans  le  même  temps,  Tliéo- 
dose  lui-même ,  ù  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse et  disciplioée,  s'avançait  à  la  rencon- 
tre de  son  indigne  rival,  qui ,  après  le  siège 
d'Emone,  avait  assis  son  camp  dans  les  envi- 
rons de  Siscïe,  ville  de  Paanonie,  fortement 
défendue  par  le  cours  large  et  rapide  de  la 
Save. 


Les  vétérans,  qui  se  rappelaient  la  longue 
résistance  et  les  ressources  successives  du 
tyran  Magnenee ,  se  préparaient  sans  doute 
aux  travaux  de  deux  ou  trois  campagnes 
sanglantes.  Mais  l'expédition  contre  le  suc- 
cesseur qui  avait  usurpé  comme  lui  le  trône 
de  l'Occident  ne  dura  que  deux  mois  '.  Le 
génie  de  l'empereur  d'Orient  devait  naturel- 
lement prévaloir  contre  le  faible  Maxime , 
qui  ne  montra  dans  cette  crise  fatale  ni  cou- 
rage ni  talens  militaires.  L'avantage  d'une 
nombreuse  cavalerie  seconda  puissamment 
rbabiletédeTbéodose.LesHunsetlesAJains, 
et  les  Goths  à  leur  exemple,  formèrent  des 
escadrons  d'archers  qui  combattaient  a  che- 
val ,  et  rompaient  les  rangs  des  Gaulois  et 
des  Germains  par  la  rapidité  de  leurs  évolu- 
tions. Après  une  longue  marche ,  et  dans  la 
plus  forte  chaleur  de  l'été ,  ils  s'élancèrent 
sur  leurs  chevaux ,  couverts  d'écume ,  dans 
les  eaux  de  la  Save,  passèrent  la  rivière  à  la 
nage  en  présence  de  l'ennemi,  chargèrent  les 
troupes  qui  défendaient  la  rive  opposée ,  et 
les  mirent  en  fuite.  Marcellinns,  frère  de 
l'usurpateur,  accourut  à  leur  secours,  avec 
des  cohortes  choisies,  qu'il  regardait  comme 
l'espoir  et  la  ressource  de  son  armée.  Le 
combat,  interrompu  par  l'approche  delà  quî{, 
recommença  dès  le  point  du  jour,  et,  après 
une  défense  opiniâtre,  les  plus  braves  soldats 

1  Voyez  la  Chronologie  des  Lois ,  par  Cmleiïov,  Cod. 
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de  Maxime  posèrent  leurs  armes  aux  pieds 
de  l'empereur.  Sans  perdre  de  temps  à  écou- 
ter les  acclamations  des  habitaus  d'Eraone , 
Thcodose  continua  sa  marche  pour  terminer 
la  guerre  par  la  mort  ou  la  captivité  de  l'u- 
surpateur, qui  fuyait  devant  lui  avec  toute  U 
rapidité  de  la  terreur.  Du  sommet  des  Alpes 
Juliennes,  il  fit  ;une  telle  diligence,  qu'il  ir- 
riva le  même  jour  à  Aquilée,  et  Maxkue,en. 
vk-onné  de  toutes  parts,  eut  à  peine  le  tempe 
d'en  fermer  les.  portes;  mais  elles  ne  pou- 
vaient pas  résister  long-temps  aux  efforts 
d'un  ennemi  victorieux;  l'indifférence,  le 
mécontentement  et  le  désespoir  du  peuple  et 
des  soldats  hâtèrent  la  chute  de  Maxime. 
Arraché  violemment  de  son  trône  et  dépouillé 
des  ornemens  impériaux ,  il  fut  traîné  dans 
le  camp  de  Tbéodose ,  environ  à  trois  milles 
d' Aquilée.  Loin  d'insulter  à  son  infortune , 
l'empereur  parut  touché  de  compassion ,  et 
disposé  à  quelque  indulgence,  pour  un 
homme  qui  n'avait  jamais  été  son  «nuemi 
personnel,  et  qui  ne  lui  inspirait  que  du  mé- 
pris. Les  malheurs  auxquels  nous  sommet 
exposés  excitent  plus  aisément  notre  («Ha- 
bilité, et  Théodose  ne  pouvait  pas  voir  son 
rival  prosterné  a  ses  pieds,  sans  faire  des  ré- 
flexions sérieuses  sur  l'inconstance  de  la  for- 
tune et  de  la  victoire.  Mais  la  mort  deGrtfiea, 
et  le  respect  pour  la  justice,  banniront  bien- 
tôt, la  faible  impression  d'une  pitié  involon- 
taire. Théodose  abandonna  Maxime  à  la 
vengeance  des  soldats,  qui  remmenèrent  de 
sa  présence  et  lui  tranchèrent  la  tête.  "Victor, 
lik  de  l'usurpateur,  que  son  père  avait  dé- 
coré du  titre  d'augiiste,  périt  par  l'ordre,  et 
peut-être  par  la  main  d'Arbogaste,  et touleslos 
dispositions  delhéodose  furent  couronnées»" 
succès.  Dès  qu'il  eutuinsi  terminé  une  guerre 
civile  qu'il  avait  snpposéedevoirêtre  pins  san- 
glante et  plus  difficile,  l'empereur  de  l'Orient 
s'occupa,  durant  plusieurs  mois  de  .résidence 
ù  Milan,  de  rétablir  l'ordre  dans  les  provin- 
ces ;  et ,  au  commencement  dn  printemps ,  il 
fit  son  entrée  triomphale  dans  la  ville  ÙV 
Rome,  à  l'exemple  de  Constantin  et  de  Con- 
stance'. 

1  Eu  outre  des  uassage*  que  l'on  peut  i-ec«eillir  dans  lis 
Chronique!!  et  d.ms  ïljjaloire  Ectlàùslî<|«  (  Zotiœr, 


dbyGoogle 


(387  dep.  J.-C.) 

L'orateur  qui  peut  sans  danger  garder  le 
silence  peut  aussi  louer  Théodose  sans  ré- 
pugnance et  sans  difficulté  '.  La  postérité 
avouera  sans  doute  que  le  caractère  de  ce 
prince  '  offrait  le  sujet  abondant  d'un  juste 
panégyrique.  La  sagesse  de  ses  lois  et  le  suc- 
cès de  ses  armes  faisaient  respecter  son  ad- 
ministration de  ses  sujets  et  de  ses  ennemis. 
Il  aimait  et  pratiquait  les  vertus  de  la  vie 
domestique,  qui  habitent  rarement  les  palais 
des  rois.  Tliéodosc  était  sobre  et  chaste  ;  il 
jouissait  sans  excès  des  plaisirs  de  la  table , 
et  la  passion  des  femmes  ne  le  détournait  ja- 
mais de  ses  devoirs.  Décoré  des  titres  fas- 
tueux de  la  grandeur  impériale,  il  aimait  en- 
core à  mériter  les  tendres  noms  d'époux 
fidèle  et  de  père  indulgent.  Il  traita  toujours 
comme  un  second  père  sou  oncle,  qui  méri- 
tait sa  plus  parfaite  estime.-  Théodose  reçut 
comme  ses  propres  enfans  cenx  de  son  frère 
et  de  sa  sœur,  et  ses  soins  s'étendirent  à  ses 
parens  les  plus  éloignés.  C'était  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qu'il  avait  vus  sans  masque  avant 
de  monter  sur  le  trône  qu'il  choisissait  ses 
amis  particuliers;  sa  grande  âme  méprisait 
la  distinction  accidentelle  de  la  pourpre  et  du 
diadème,  et  sa  conduite  prouva  qu'il  savait 
oublier  tes  injures. pour  ne  se  souvenir  que 
des  bienfaits.  Il  avait  l'attention  obligeante 
de  conformer  le  ion  léger  ou  sérieux  de  sa 
conversation  à  l'âge,  au  rang  et  au  caractère  de 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  admettait  dans  sa  so- 
ciété; et  l'a  Habilité  de  ses  manières  était  la  pei  n  - 

(I.  w,  p,  259-267).  Onu*  (I.  m ,  c.  35),  et  Parafa*  (in 
Panegjrr,  Fet ,  xii  ;  3047  ) ,  suppléent  à  la  disette  des 
malériaui  de  la  guerre  civile.  Ambroise  (U>m.  n,  éptt.  XL, 
p.  952,  853)  hit  «notion  d'une  manière  assez  obscure 
aux  évéueneru  connus  d'un  magasin  enlevé,  d'une  action 
a  Péloiio.el  d'une  victoire  navalu  air  la  mer  de  Sicile,  etc. 
Ausone  (p.  256,  édiu  Toi!.)  félicite  Aquilée  de  sa 
bonne  fortune ,  et  fait  l'éloge  de  la  conduite  de  ses  ha- 
bitons. 

<  Quamprampttonlaudareprineipem,tamtutum 
tiliMsse  de  principe.  (Picat,  in  Paaegyr.  Fet.,  m,  2.) 
Laiinus  Pacatus  Drepanius,nédans  la  Gaule,  prononça 
cette  oraison  à  Rome  A.  D.  38S.  Il  fut  nommé  depuis 
consul  d'Afrique  ;  et  son  ami  Ausonius  compare  ses  poé- 
sies *  celles  de  Virgile.  (  Voyez  TiUemout,  HisL  des  Em- 
per. ,  t.  f,  p.  303.  ) 

i  Voyez  le  portrait  que  Victor  le  Jeune  fait  de  Théo- 
dose.  Les  traits  sont  bien  frappés.  L'éloge  de  Pacatus  est 
trop  Figue ,  et  Cbiudiea  semble  craindre  toujours  d'élever 
la  gloire  de  Théodose  au-dessus  de  celle  de  son  Dis. 
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ture  naïve  de  son  âme.  Théodose  respectait  la 
probité  des  hommes  vertueux ,  et  récompen- 
sait avec  libéralité  tous  les  talcns  utiles.  En 
exceptant  les  hérétiques ,  qu'il  persécuta 
peut-être  avec  une  haine  trop  implacable , 
on  peut  dire  que  sa  bienfaisance  active  s'é- 
tendait sur  tout  le  genre  humain.  Le  gouver- 
nement d'un  grand  empire  suffit  sans  doute 
pour  occuper  le  temps  et  tous  les  talens  d'un 
mortel.  Cependant  ce  prince  actif,  sans  as- 
pirer à  la  réputation  d'un  savant ,  réservait 
toujours  quelques  momens  de  son  loisir  à* 
des  lectures  instructives;  l'histoire  était  son 
étude  favorite.  Les  annales  de  Rome  lui  pré- 
sentaient, dans  la  longue  révolution  de  onze 
siècles,  des  tableaux  variés  et  frappans  de  la 
fortune  et  de  la  vie  des  hommes,  et  on  ob- 
servait avec  plaisir  que  tes  cruautés  dcCiuua, 
de  Marias  ou  de  Sylla  ,  lui  arrachaient  une 
exclamation  d'horreur  pour  ces  fléaux  des 
hommes  et  de  la  liberté.  Son  opinion  impar- 
tiale des  événemens  passés  serrait  de  règle  à' 
sa  conduite,  et  il  eut  le  mérite  rare  d'étendre- 
ses  vertus  en  proportion  de  sa  fortune.  Le  mo- 
ment de  la  prospérité  était  pour  lui  celni  de  la: 
modération.  Il  fit  admirer  sa  clémence  après 
les  dangers  et  les  succès  de  la  guerre  civile. 
Dans  les  premiers  tumultes  de  la  victoire , 
on  avait  massacré  une  partie  des  Mores  qui 
composaient  la  garde  de  l'usurpateur,  et  livré 
quelques-uns  des  plus  criminels  au  glaive  de 
la  justice.  Mats  l'empereur  se  montra  plus, 
empressé  de  sauver  les  innocens,  que  de  pu- 
nir les  coupables.  Les  infortunés  citoyens 
de  l'Occident,  qui  se  seraient  crus  trop  heu- 
reux d'obtenir  la  restitution  de  leurs  terres , 
reçurent  avec  étonnement  une  somme  d'ar- 
gent équivalente  à  leurs  pertes ,  et  le  vain- 
queur pourvut  libéralement  à  l'entretien  de 
la  mère  élu  l'éducation  des  filles  de  Maxime*. 
Tant  de  vertus  excusent  en  quelque  façon  la 
supposition  de  l'orateur  Pacatus,  qui  affirme 
avec  enthousiasme  que,  si  l'ancien  Brutus 
revenait  sur  la  terre,  il  abjurerait  aux  pieds. 
de  Théodose  la  haine  de  la  royauté  '. 

Cependant  l'œil  perçant  du  fondateur  de  h 
république  aurait  aperçu  sans  doute  en  lui 

i  Ambr,  L  n, épit.  xl,  p. 955. Pacatus,  foute  de  cou- 
rageou  d'intelligence,  néglige  cette  circonstance  glorieuse. 
3  Tarai.,  in  Paxtgyr.  Fet.,  in,  20. 
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deux  défauts  essentiels  et  susceptibles  de  dé- 
truire son  goûtrécentpourledcspotisnie.L'in- 
dolence  de  Théodose  affaiblissait  souvent  l'ac- 
tivité '  de  ses  vertus,  et  il  se  livrait  quelque- 
fois à  l'impétuosité  de  sa  colère  '.  Dans  la 
poursuite  d'un  objet  important,  son  courage 
devenait  capable  des  plus  grands  efforts; 
mais,  après  la  réussite  d'une  entreprise , 
après  la  crise  d'un  danger,  le  héros  retom- 
bait dans  une  apathie  honteuse;  et,  oubliant 
que  son  temps  appartenait  ù  ses  sujets,  il  se 
livrait  aux  plaisirs  innocens,  mais  frivoles, 
d'une  cour  fastueuse.  Théodose  était  naturel- 
lement impatient  et  colère;  et  sans  un  rang 
où  personne  ne  ponvait  Ini  résister,  où  peu 
d'hommes  osaient  lui  faire  des  représenta- 
tions, le  monarque  sensible  craignait  égale- 
ment le  danger  de  ses  faiblesses  et  celui  de 
sa  puissance.  Il  travaillait  sans  cesse  à  vain- 
cre, on  du  moins  à  modérer, l'impétuosité 
de  ses  passions  ;  et  le  succès  de  ses  efforts 
augmentait  le  mérite  de  sa  clémence.  Mais  la 
vertu  pénible  qui  exige  toujours  un  combat 
n'est  pas  toujours  sùrè  delà  victoire,  et  le 
règne.d'un  prince  sage  et  clément  fut  souillé 
par  un  acte  de  cruauté  qu'on  attendrait  à 
peine  d'un  Néron  on  d'un  Damitien.  L'histo- 
rien de  Théodose,  après  avoir  transmis  avec 
plaisir  à  la  postérité  le  pardon  généreux  que 
ce  prince  accorda  aux  citoyens  d'Antioche ,  a 
la  douleur  d'avoir  à  raconter,  moins  de  trois 
ans  après,  le  massacre  inhumain  deshabitans 
de  Th  essai  onique. 

Le  caractère  inquiet  du  peuple  d'Antioche 
n'était  jamais  content  de  sa  propre  situation , 
ni  du  gouvernement  de  ses  souverains.  Les 
sujets  ariens  de  Théodose  déploraient  lapertc 
de  leurs  églises  ;  trois  évoques  rivaux  se  dis- 


'  Zosime,  1.  iv,  p.  271,  271  Son  témoignage  porte  dans 
celte  occasion  l'empreinte  de  la  candeur  et  de  In  vérité.  Il 
observe  cette  alternative  d'indolence  et  d'activité,  non  pas 
comme  un  vice,  mais  comme  une  singularité  du  caractère 
de  Théodose. 

1  Victor  avoue  et  eieusc  cette  disposition  à  la  colère 
Sed  habet,  djl  Ambroise  A  son  souverain  en  termes  fer- 
mes et  respectueux,  natunr  impetum,  quem  si  qui» 
ladre  vckt,  citù  vertes  ad  nùterieordiam  :  si  quis  sti- 
maiet,  in  magit  exsateitas,  ut  cum  revocare  vix 
possis  (L  n,  epUL  L  i,  p. IW6;.  Théodose  {VtatrU.  iniv, 
Cous.  Honor.  2Bfi,  etc.)  exhorte  son  Gis  à  modérer  sort 
penchant  i  la  colère. 
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putèrent  le  siège  d'Antioche,  et  la- sentence 
qui  décida  de  leurs  prétentions  excita  les 
murmures  des  deux  congrégations  qnî  suc- 
combaient. Les  besoins  de  In  guerre  contre 
les  (Jotbs,  et  la  dépensa  inévitable  que  le  traité 
de  paix  entraîna,  avaient  obligé  l'empereur 
à  augmenter  les  impôts  ;  et  la  province  d'A- 
sie, qui  n'avait  point  souffert  des  malheurs 
de  l'Europe,  contribuait  avec  répugnance  a 
les  soulager.  La  dixième  année  de  son  règne 
approchait ,  et  la  fête  d'usage  à  cette  époque 
était  plus  agréable  aux  soldats  qui  recevaient 
une  gratification  considérable ,  qu'aux  ci- 
toyens dont  les  dons  volontaires  avaient  été 
convertis  depuis  long-temps  en  taxes  acca- 
blantes. Les  édits  bureaux  mirent  la  ville 
d'Antioche  en  alarme;  le  tribunal  du-  magis- 
trat fut  assiégé  par  une  foule  suppliante,  qui 
sollicitait  en  termes  pathétiques  et  respec- 
tueux la  réformation  des  abus.  L'arrogance 
des  commissaires,  qui  traitaient  les  plaintes 
de  résistance  criminelle ,  enflamma  peu  à  peu 
la  colère  du  peuple  ;  des  satires  et  des  invec- 
tives se  firent,  entendre  de  toutes  parts,  d'a- 
bord contre  les  ministres  subordonnés  du 
gouvernement ,  et  insensiblement  contre 
l'empereur  lui-même;  leur  fureur,  animée 
par  la  faiblesse  des  moyens  que  l'on  prit 
pour  la  calmer,  se  déchargea  sur  les  por- 
traits de  la  famille  impériale ,  qu'on  avait  ex- 
posés à  la  vénération  publique  dans  les  plus 
belles  places  de  la  ville.  Les  statues  de  Tnéo- 
doso,  celles  de  son  père,  de  F lacc.il le, son 
épouse,  et  de  ses  deux  fils  Arcadius  et  Bo- 
norius ,  Turent  abattues ,  brisées  en  pièces , 
et  traînées  ignominieusement  dans  tes  rues. 
L'arrivée  d'un  corps  d'archers  fit  cesser 
presque  sur-le-champ  le  tumulte,  et  les  ha- 
bilans  d'Antioche  eurent  le  temps  de  réflé- 
chir sur  l'énormilé  de  leur  faute  et  sur  h< 
danger  du  châtiment  *.  Le  gouverneur  de  la 
province  rendit  à  la  cour  un  compte  exact  de 
toutes  les  circonstances  de  l'émeute;  et  les 
citoyens  tremblons  chargèrent  Flavien,  leur 

■  Les  chrétiens  et  les  paiens  crurent  unanimement  que 
la  sédition  avait  été  excitée  par  les  dénions.  Une  fans* 
d'une  taille  gigantesque,  dit  Sozomène,  se  promenait  dus 
les  rues  un  fouet  à  la  main;  un  licilljrd,  dit  Libanius 
(Oral,  xti,  p-  38(j),se  transforma  d'abord  en  jeun? 
homme,  et  ensuite  en  petit  cabot,  etc. 
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évéque,  d'y  porter  l'aveu  de  leur  crime  et 
l'assurance  de  leur  repentir.  Ils  lui  donné- 
rent  pour  collègue  Hilaire  *  l'ami  et  proba- 
blement le  disciple  de  Libanais;  et  le  génie 
de  ce  sénateur  cloquent  fut  d'un  grand  se- 
cours à  sa  patrie  dans  cette  triste  circou-. 
stance'. Une  distance  de  huit  cents  milles  sé- 
parait Antioche  de  Constantinople;  et,  malgré 
la  diligence  des  postes  impériales,  la  ville 
coupable  eut  long-temps  à  souffrir  le  doute 
effrayant  de  la  réponse.  La  moindre  rumeur 
excitait  la  crainte  ou  l'espérance  des  citoyens 
d' Antioche.  Ils  entendaient  avec  frayeur  an- 
noncer que  l'empereur ,  violemment  irrite 
des  insultes  faites  à  ses  statues,  et  plus  en- 
core des  indignités  commises  sur  celles  de 
son  épouse  bien-aimée,  avait  résolu  de  ra- 
ser la  ville,  et  de  massacrer,  sans  dis- 
tinction d'âge  ou  de  sexe,  tous  les  habîtans', 
dont  une  partie  chercha  un  refuge  dans  les 
montagnes  de  Syrie  et  dans  le  désert  voisin. 
Enfin,  après  vingt-quatre  jours  d'attente  et 
d'inquiétude,  le  général  Hellebicus  et  Césa- 
rius,  maîtres  des  offices,  prononcèrent  les 
ordres  de  l'empereur  et  la  sentence  d' An- 
tioche. Cette  orgueilleuse  capitale  fut  dégra- 
dée de  son  rang ,  et  perdit  le  nom  et  les 
droits  de  cité.  On  dépouilla  la  métropole 
d'Orient  de  ses  terres ,  de  ses  privilèges  et  do 
ses  revenus,  et  on  l'assujettit,  sous  fa  déno- 
mination humiliante  de  village,  a  la  juridic- 
tion de  Laodicée  *;  on  ferma  les  bains,  le 
cirque  et  les  théâtres;  et,  pour  la  priver  eu 
même  temps  des  plaisirs  et  de  l'abondance, 
Théodose  fit.  supprimer  la  distribution  de 
grains  qu'on  y  Taisait  annuellement.  Ses 
délégués  procédèrent  ensuite  aux  informa- 
tions contre  les  particuliers  qui  avaient  dé- 
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truit  les  statues, 


i  son  récit  partiel  cl 
tronqué,  lorsqu'il  envoie  Libanius  en  personne  à  Con- 
slanlinople.  Ses  propres  oraisons  prouvent  qu'il  resta  i 
Antioche. 

*-  Libanius  (Oral,  i,  p.  6,  edit.  fenet.)  déclare  que 
sous  un  pareil  régne  la  crainte  du  massacre  était  absurde, 
surtout  pendant  l'absence  de  l'empereur  ;  car  sa  présence, 
selon  cet  éloquent  esclave,  aurait  pu  légitimer  la  ven- 
geance la  pins  violente. 

3  Laodicée,  sur  le  bord  de  la  mer,  il  soixante-cinq  mines 
d* Antioche.  (Voyez  Noris  Epoch.,  Syro-Maced.,  Dissert. 
in ,  p.  230.)  Les  habitons  d'Antiocbe  trouvèrent  mauvais 
que  la  ville  de  Seleude,  qui  dépendait  de  *eur  capitale,  eut 
la  présomption  d'intercéder  en  leur  fatcur. 


et  contre  ceux  qui  ne  s'y 
étaient  point  opposés.  Hellebicus  et  Césarius 
siégeaient  au  milieu  du  Forum,  sur  leur 
tribunal ,  environné  de  soldats.  Les  citoyens 
d' Antioche,  les  plus  distingués  par  leur  nais- 
sance et  leurs  richesses,  parurent  chargés 
de  chaînes;  un  leur  Gt  soVIÏrirla  torture  ,  et 
les  deux  magistrats  prononcèrent  ou  suspen- 
dirent, de  leur  seule  autorité,  la  sentence  des 
criminels.  On  vendit  leurs  maisons  ;  leurs 
femmes  et  leurs  entons  tombèrent  de  l'opu- 
lence dans  l'excès  de  la  misère ,  et  le  peuple 
s'attendait  à  voir  terminer,  par  les  plus  san- 
glantes exécutions  *,  un  jour  de  calamités 
que  le  prédicateur  de  l'Orient ,  l'éloquent 
Chrysoslemc,  a  représenté  comme  un  ta- 
bleau frappant  du  jugement  de  l'univers. 
Mais  les  ministres  de  Théodose  exécutaient 
avec  répugnance  sa  cruelle  commission.  La 
désolation  du  peuple  leur  arracha  des  larmes, 
et  ils  écoutèrent  avecrespect  les  sollicitations 
des  ermites  et  des  moines  qui  descendaient 
en  foule  des  montagnes  '.  Hellebicus  et  Cé- 
sarius consentirent  à  suspendre  l'exécution 
de  la  sentence  ;  le  premier  resta  à  Antioche , 
tandis  que  l'autre  lit  avec  la  plus  grande  di- 
ligence le  voyage  de  Constantinople  pour 
implorer  la  miséricorde  du  souverain.  La 
colère  de  Théodose  était  déjà  calmée;  les 
députés  du  peuple,  l'évéquc  et  l'orateur 
avaient  obtenu  une  audience  favorable,  et  les 
reproches  de  l'empereur  furent  plutôt  les 
plaintes  de  ta  tendresse  offensée,  que  les 
menaces  de  l'orgueil  et  de  la  puissance.  Les 
citoyens  d'Antioche  reçurent  le  pardon  de 
leur  crime  ;  on  ouvrit  les  portes  des  prisons  ; 
les  sénateurs,  qui  n'attendaient  plus  qu'une 
mort  ignominieuse,  recouvrèrent  leurs  mai- 
sons et  leurs  fortunes  ;  et  la  capitale  de  l'O- 
rient reprit  son  éclat  et  la  jouissance  de  tous 
ses  privilèges.  Théodose  donna  publiquement 
des  louanges  au  sénat  dp  Constantinople, 
qui  avait  intercédé  en  faveur  de  leurs  con- 

I  Comme  on  ne  peut  pas  (lier  au  juste  la  date  des 
jours  où  le  tumulte  eut  lieu,  parce  que  la  Ne  de  Piques 
est  mobile,  on  ne  peut  déterminer  précisément  que 
l'année.  Après  des  recherches  pénibles,  Tillemont  (llist. 
des  Emp.,  t.  v,  p.  741-744)  et  MonlTaucon  (Chrysostôme, 
l.  un,  p.  105-1 10}  ont  préféré  l'année  387. 

»  Chrrsostdme  compare  leur  courage,  qui  ne  courait 
pas  grand  danger,  à  la  fuite  honteuse  des  cyniques. 
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frères;  il  récompensa  l'éloquence  d'Hilaire 
en  le  nommant  gouverneur  de  la  Palestine, 
et  assura  l'évêque  d'Antioche,  à  son  départ, 
de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance.  Théo- 
dose  vit  élever  mille  statues  à  sa  clémence  ; 
son  cœur  ratifiait  les  applaudissemens  de  ses 
sujets,  et  l'empereur  avoua  que,  si  la  justice 
était  le  devoir  le  plus  sacré  des  souverains , 
la  bienfaisance  était  aussi  leur  plus  délicieuse 
jouissance  '. 

On  attribue  la  sédition  de  Thessalonique 
à  une  cause  plus  honteuse,  et  les  suites  en 
furent  plus  funestes.  Cette  grande  ville,  la 
métropole  de  toutes  lès  provinces  de  l'My- 
rie,  avait  été  préservée  du  ravage  des  Goths 
par  des  fortifications  redoutables  et  une  gar- 
nison nombreuse.  Botheric,  générai  de  ces 
troupes,  avait,  dans  le  nombre  de  ses  esclaves, 
un  jeune  garçon  dont  la  beauté  excita  les  dé- 
sirs impurs  d'un  des  cochers  du  cirque.  Bo- 
iberic  punit  parla  prison  sou  iusolente  bruta- 
lité, et  rejeta  les  clameurs  de  la  multitude,  qui, 
dans  une  représentation  des  jeux  publics, 
demandait  avec  obstination  l'élargissement 
de  leur  favori.  Quelques  disputes,  acciden- 
tellement élevées  à  ce  sujet,  enflammè- 
rent le  ressentiment  du  peuple ,  et  la  garni- 
son, affaiblie  par  le  nombreux  détachement 
employé  à  la  guerre  d'Italie,  et  par  la  déser- 
tion ,  ne  put  pas  sauver  son  général  de  leur 
fureur;  ils  assassinèrent  inhumainement  Bo- 
theric et  plusieurs  de  ses  principaux  officiers. 
Leurs  corps  furent  mutilés ,  et  traînés  igno- 
minieusement dans  les  rues ,  et  la  nouvelle 
en  parvint  bientôt  à  l'empereur,  qui  résidait 
alors  à  Hilan.  Le  juge  le  plus  modéré  aurait 
puni  sévèrement  les  auteurs  de  ce  désordre , 
et  le  mérite  de  Botheric  pouvait  contribuer  à 
augmenter  l'indignation  de  Théodose.  Le  mo- 
narque fougueux,  trouvant  les  formalités  de 
la  justice  trop  lentes  au  gré  de  son  impa- 

■  Deux  mimh  «gaiement  distingués  par  leur  mérite, 
quoique  d'opinions  différentes,  ont  décru  la  sédition 
d'Anuocheen  style  presque  dramatique.  (Voyet  Libsnius, 
Ont.  xnr,  xv,  p.  380-130,  MU.  4*  Moret;  Orat.i,  p. 
1-14,  Fenet.,  1754,  et  In  singl  oraisons  de  saint  Jean 
ChrywMmt,  de  Statuts,  l.u,  p.  1-115,  édil.  de  Montlfcu- 
eon.)  Je  connus  peu  les  oiirrages  de  Chrysostomc;  mais 
Tillemont  (Hisl.  des  Empereurs,  t.  »,  p.  263-283)  et  Her- 
nunt  (Vie  de  saint  Chrysosiôme,  1. 1,  p.  137-244)  annon- 
cent qu'ils  ont  lu  ses  œuvres  arec  une  pieuse  curiosité. 
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lience,  résolut  de  venger  la  mort  de  son  lieu- 
tenant par  le  massacre  de  ses  assassins.  Ce- 
pendant son  âme  Bottait  encore  entre  la  clé- 
mence et  la  vengeance.  Le  zèle  des  évéques 
lui  avait  presque  arraché  la  promesse  d'un 
pardon  général;  maisRuuln,  son  ministre,  ra- 
nima sa  colère;  et  l'empereur,  après  avoir 
expédié  ses  ordres  sanglans,  se  repentit  lors- 
qu'il était  trop  tard  pour  en  prévenir  les  sui- 
tes funestes.  On  confia  le  châtiment  d'une 
ville  romaine  à  la  fureur  aveugle  des  barba- 
res, et  l'exécution  fut  tramée  avec  tous  les 
artifices  perfides  d'une  conjuration.  On  se 
servit  du  nom  du  souverain  pour  inviter  les 
habitans  de  Thessalonique  aux  jeux  du  cirque; 
et  telle  était  leur  avidité  pour  ces  amuse- 
mens,  que  les  spectateurs  n'eurent  ni  crainte 
ni  soupçon.  Dès  que  l'assemblée  fut  com- 
plète, les  soldats  qui  environnaient  secrète- 
ment le  cirque,  reçurent  l'ordre  de  destruc- 
tion générale.  Le  carnage  continua  pendant 
trois  heures,  sans  distinction  de  citoyen  ou 
d'étranger,  d'âge  ou  de  sexe,  de  crime  ou 
d'innocence.  Les  relations  les  plus  modérées 
portent  le  nombre  des  morts  à  sept  mille,  et 
quelques  écrivains  affirment  que  l'on  sacrifia 
quinze  mille  victimes  aux  mânes  de  Botheric. 
Un  marchand  étranger,  qui  n'était  pas  proba- 
blement à  Thessalonique  au  moment  delà  ré- 
volte, et  qui  n'était  conséquent  ment  pas  cou- 
pable, offrît  sa  propre  vie  et  toute  sa  fortune 
pour  sauver  un  de  ses  deux  fils;  mais,  tandis 
que  ce  père  infortuné  balançait  auquel  il  don- 
nerait la  préférence,  les  barbares  lui  évitè- 
rent la  douleur  de  condamner  un  de  ses 
enfans,  en  les  immolant  tous  deux.  Les  assas- 
sins donnaient  pour  excuse  de  leur  inhuma- 
nité un  motif  qui  rend  la  vengeance  combi- 
née de  Théodose  encore  plus  odieuse  :  ils 
assuraient  quel'empereur  avait  fixé  le  nombre 
de  tètes  que  chacun  d'eux  devait  présenter. 
L'ordre  du  monarque  parut  d'autant  plus  fé- 
roce, qu'il  faisait  souvent  de  longs  séjours  à 
Thessalonique.  La  situation  de  celte  ville  in- 
fortunée, ses  rues,  ses  maisons,  et  jusqu'à 
l'habillement  et  aux  traits  de  ses  habita»», 
étaient  familiers  à  Théodose,  et  l'existence 
du  peuple  qu'il  faisait  massacrer  devait  frap- 
per vivement  son  imagination', 
i  Ambroise  (t.  u,  épit.  1. 1,  p.  906),  Augustin  (de  fie* 
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L'attachement  respectueux  de  l'empereur 
pour  le  clergé  orthodoxe  le  disposait  à  ai- 
mer et  à  admirer  le  caractère  d*Ambroîse  , 
qui  réunissait  au  plus  haut  degré  toutes  les 
vertus  épiscopales.  Les  ministres  et  les  amis 
de  Théodose  imitaient  l'exemple  de  leur  sou- 
verain, et  il  apercevait  avec  plus  de  surprise 
que  de  ressentimemt  que  l'archevêque  était 
immédiatement  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  conseil.  Le  prélat  jugeait  que 
toutes  les  opérations  du  gouvernement  civil 
pouvaient  intéresser  la  gloire  de  Dieu  ou  de 
sa  religion.  Les  moines  et  la  populace  de  Cal- 
liuicum,  petite  ville  sur  les  frontières  de  la 
Perse,  animés  par  leur  fanatisme  ou  par  ce- 
lui de  leur  évèque,  avaient  incendié  un  con- 
venlicule  de  Talentiniens ,  et  une  synagogue 
de  Juifs.  Le  magistrat  condamna  le  séditieux 
prélat  à  rétablir  la  synagogue ,  ou  à  payer  le 
dommage ,  et  l'empereur  confirma  cette  sen- 
tence modérée  ;  mais  l'archevêque  de  Milan 
n'y  donna  pas  son  approbation1.  Il  dicta  une 
lettre  de  censure  et  pleine  de  reproches 
amers,  tels  que  l'empereur  aurait  pu  les  mé- 
riter s'il  eut  reçu  la  circoncision  et  renoncé 
au  baptême.  Ambroise  y  considère  la  tolé- 
rance du  judaïsme  comme  ta  persécution  de 
la  catholicité;  il  déclare  audacieusement  que, 
comme  fidèle  croyant ,  ÎI  envie  à  ['évéquê  de 
Gallinicum  Te  mérite  de  l'action  et  la  palme 
du  martyre,  et  il  déplore,  en  termes  pathéti- 
ques, le  tort  que  cette  sentence  doit  faire  a 
la  gloire  et  au  salut  de  Théodose.  Cet  aver- 
tissement particulier  n'ayant  pas  produit  l'ef- 
fet qu'il  en  attendait,  rarchevêques'adressa, 
du  haut  de-sa  chaire  *,  à  l'empereur  sur  son 


toi.  Dti^  v,  36)  et  Paulin  (in  Ri.  Ambras.,  t.  TA)  ex- 
priment eu  termes  vagues  leur  horreur  et  leur  compas- 
sion. On  peut  y  ajouter  l'autorité  de  Suzome'ne  (t.  va, 
e.  Î5),  Théodoret  [1.  v,  e.  17),  Theophane(CAron<>graj>., 
p.  «3),  Ce/retins  (p.  317)  et  Zenue  (tn,l  m,  p.  M). 
LeseuIZoshue,  l'ennemi  juré  de  Théodore,  passe  sons 
silence  la  plus  condamnable  de  toutes  ses  actions. 

1  Voyez  toute  cette  affaire  dans  Ambroise  (t.  n,  épît. 
XL,  m,  p.  946-956)  et  le  biographe  Paulin  (c.  23).  Bayle 
et  Barbeyrac  (Morales  des  Pères,  e.  17,  p.  325,  etc.)  ont 
justement  condamné  rarebereqie. 
.  I  Son  sermon  est  une  bizarre  allégorie  h  la  verge  de 
Jéremie,  à  l'amandier ,  à  la  femme  qui  lava  et  oignit 
les  pieds  du  Christ,  etc.  ;  mais  la  péroraison  est  directe 
et  personnelle. 


PAR  ED.  GIBBON  CH.  XXVH. 


667 


trône  ',  et  refusa  obstinément  défaire  l'obla- 
lion  de  l'autel  jusqu'au  moment  où  Théodose 
assura,  par  une  promesse  solennelle,  l'impu- 
nité de  l'évêque  et  des  moines  de  Callinîcum. 
La  rétractation  *  de  Théodose  était  sincère , 
et,  durant  sa  résidence  à  Milan ,  son  attache- 
ment pour  Ambroise  s'augmenta  dans  les  en- 
trevues fréquentes  et  les  conversations  fami- 
lières qu'il  eut  avec  lui. 

Lorsqu'Ambroise  apprît  le  massacre  de 
Thessalonique,  son  âme  se  remplit  d'horreur 
et  d'indignation.  II  se  retira  à  la  campagne 
pour  s'y  livrer  à  sa  douleur,  et  éviter  la  pré- 
sence de  Théodose  ;  mais,  dédaignant  un  si- 
lence timide ,  qui  pourrait  passer  pour  une 
approbation  tacite  du  crime  ,  il  écrivît  une 
lettre  à  l'empereur,  dans  laquelle  il  lui  en 
peignit  fénormité,  en  l'avertissant  qu'il  ne 
pourrait  l'effacer  que  par  les  larmes  de  la  pé- 
nitence. Ambroise,  joignant  là  prudence  à  la 
fermeté ,  au  lieu  d'excommunier  publique- 
ment l'empereur",  se  contenta  de  lui  mander 
qu'il  avait  été  averti  dans  une  vision  de  ne 
plus  présenter  l'oblation  de  l'église  en  pré- 
sence ou  au  nomdeThéodase;  il  lui  conseil- 
lait de  se  livrer  à  la  prière  et  de  ne  point 
penser  à  s'approcher  des  autels  pour  rece- 
voir la  sainte  eucharistie  avec  des  mains  im- 
pures, encore  teintes  du  sang  d'un  peuple  in- 
nocent. L'empereur,  profondément  affecté 
des  reproches  de  l'archevêque,  et  déchiré 
de  ses  propres  remords,  contemplait  avec 
frayeur  les  suites  irréparables  de  sa  fongueuse 
cruauté.  Apres  avoir  gémi  quelque  temps  sur 
son  crime,  il  se  disposa,  commede  coutume, 
a  faire  ses  dévotions  dans  la  cathédrale  de  Mi- 

'  Hodie,  episcepe,  de  me  proposuistt.  Ambroise 
l'ami»  modestement;  mais  il   réprimande  sévèrement 
Timasius,  général  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  qui 
avait  eu  l'audace  de  dire  que  les  moines  de  CalUnicum   . 
méritaient  punition. 

2  Cependant,  cinq  ans  après,  dans  l'absence  de  son  guide 
spirituel,  Théodose  toléra  les  Juils,  et  défendit  l«  destruo- 
lion  de  leajn  synagogues.  (Cod.  de  Tbéod.,  1.  jm,  t.  vin  , 
loi  9,  et  les  Commentaires  de  Godefrov,  t.  ti,  p.  235.) 

a  Ambroise,  t.  U,  éplt  ti,  p.  997-1001.  Son  épttré 
est  une  mauvaise  rapsodie  sur  ùu  sujet  qui  méritait  d'être 
traité  plus  dignement.  Ambroise  savait  mieux  agir  qu'é- 
crire. Ses  compositions  manquent  de  goût  et  de  génie.  U 
n'a  ni  le  feu  de  Terlullîen,  ni  l'élégante  abondance  do 
■jactance,  ni  la  vivacité  de  Jérôme ,  ni  la  grave  éuergto 
d'Augustin. 
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tau.  L'intrépide  archevêque  arrêta  son  sou- 
verain sous  le  portique,  et  prenant  le  ton  et 
te  langage  d'un  envoyé  du  ciel,  il  lui  déclara 
que  le  repentir  ne  suffisait  pas  pour  expier 
un  crime  public  et  apaiser  la  justice  d'un 
Dieu  tout-puissant.  Théodose  lui  représenta 
avec  humilité  que  s'il  s'était  rendu  coupa- 
ble d'homicide ,  David ,  le  mortel  chéri  de 
Dieu,  avait  non-seulement  commis  le  meur- 
tre, mais  encore  l'adultère.  •  Vous  avez  imité 
>  David  dans  son  crime,  lui  répondit  le  cou- 
»  rageux  archevêque,  imitez-le  dans  son  rc- 
»  pentir.  »  Théodose  accepta  respectueuse- 
ment les  conditions  qui  lui  furent  imposées; 
et  sa  pénitence  publique  est  regardée  comme 
un  des  événement;  les  plus  honorables  pour 
l'église.  Selon  les  règles  les  plus  modérées 
de  la  discipline  ecclésiastique  établie  dans  le 
quatrième  siècle ,  le  crime  d'homicide  exi- 
geait une  pénitence  de  vingt  ans';  et,  comme 
le  cours  de  la  plus  longue  vie  humaine  ne  suf- 
fisait pas  pour  expier  le  meurtre  multiplié 
des  habita  us  de  Thcssaloniquc,  l'assassin  de- 
vait être  exclu  durant  toute  sa  vie  de  la  sainte 
communion.  Mais  l'archevêque,  suivant  les 
maximes  de  la  politique  religieuse,  accorda 
un  peu  d'indulgence  à  un  pénitent  illustre , 
qui,  renonçant  à  l'orgueil  du  diadème ,  con- 
sentait à  jouer  le  rôle  d'un  suppliant,  et  l'édi- 
fication publique  était  un  motif  d'abréger  la 
durée  de  la  pénitence.  11  suffisait  que  l'empe- 
reur des  Romains  se  présentât  dans  l'église 
d'un  air  humble  et  dépouillé  de  toutes  les 
marques  de  la  royauté,  et  qu'au  milieu  de  la 
cathédrale  de  Milan  il  sollicitât  le  pardon  de 
ses  péchés  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes'. 
Ambroise  employa  sagement,  dans  celte  cure 
spirituelle,  un  mélange  de  douceur  et  de  sé- 

i  Selon  la  discipline  de  saint  Basile  (canon  lvi),  l'homi- 
cide rolontaire  devait  porter  quatre  ans  le  deuil,  passer  les 
cinq  autres  années  dans  lesilenee,  rester  prosterné  jusqu'à 
ta  fin  des  sept  années  suivantes,  et  se  tenir  debout  durant 
les  quatre  dernières.  J'ai  entre  les  mains  l'original.  (Beve- 
ridge,  Pandecte,Ln,  p.  47-1Sl)etttM  traduction  (Char- 
don, Hist.  des  Sacremens,  t.  n,  p.  219-271)  des  épltres 
canoniques  de  saint  Paul.  ' 

i  La  pénitence  de  Théodose  est  attestée  par  Ambroise 
(t.  »i,  de  obit.  T/icud.,  c.34,  p.  1207),  Augustin  {de 
CivUat.  Dei,  t,  28)  et  Paulin  (in  VU.  Jmbros.,t.  24). 
SocraU  n'en  est  point  instruit;  Sozomene  (I.  vn,c.25) 
est  Tort  concis,  et  il  faut  se  défier  du  récit  proliie  de 
TModoret  (|.  v,  e.  18). 
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vérité.  Après  un  délai  d'environ  huit  mois , 
Thcodose  fut  admis  à  la  communion  des  fi- 
dèles; et  l'édit  qui  ordonne  dé  différer 'de 
trente  jours  l'exécution  des  sentences  doit 
être  regardé  comme  le  fruit  salutaire  de  son 
repentir  '.  La  postérité  a  applaudi  à  la  pieuse 
fermeté  de  l'archevêque ,  et  l'exemple  de 
Théodose  démontre  l'utilité  des  principes  qui 
forcèrent  ua  monarque  absolu,  que  la  justice 
humaine  ne  pouvait  pas  atteindre ,  à  respec- 
ter les  lois  et  les  ministres  d'un  juge  invisi- 
ble. *  Le  prince ,  dit  Montesquieu ,  qui  aime 
•  la  religion  et  qui  la  craint ,  est'  un  lion  qui 

>  cède  à  la  main  qui  le  flatte,  ou  à  la  voix  qui 

>  l'apaise*.  »  Les  forces  de  ce  puissant  ani- 
mal sont  conséquemment  à  la  disposition  de 
celui  qui  a  acquis  sur  lui  cette  autorité  dan- 
gereuse ;  et  le  prêtre  qui  dirige  la  conscience 
d'un  souverain  peut  enflammer  ou  contenir 
ses  passions  sanguinaires,  au  gré  de  son  in- 
clination ou  de  son  intérêt.  Ambroise  a  dé- 
fendu alternativement  la  cause  de  l'humanité 
et  celle  de  la  persécution  avec  véhémence  et 
avec  succès. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  l'usurpateur 
delà  Gaule,  Théodose  fut  maître  absolu  dans 
toute  l'étendue  du  monde  romain  ;  il  régnait 
sur  les  provinces  de  l'Orient  par  le  choix  de 
Gratien,  et  sur  celles  de  l'Occident  parle 
droit  de  conquête.  Le  vainqueur  employa  uti- 
lement trois  années  de  séjour  en  Italie  à  ré- 
tablir l'autorité  des  lois ,  et  à  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  sous  l'adminis- 
tration de  Maxime  et  sous  la  minorité  de  Va- 
lentinîen.  Les  actes  publics  portaient  toujours 
le  nom  de  Valentinien  ;  mais  la  faiblesse  de 
son  jeune  âge  et  sa  foi  suspecte  exigeaient 
toute  la  prudence  d'un  tuteur  orthodoxe. 
Théodose  aurait  pu  lui  oter  l'administration 
de  ses  états,  on  le  renverser  du  iront'  sans 
s'exposer  à  des  combats ,  ou  même  à  des 
murmures,  s'il  avait  écoulé  la  voix  de  la  po- 
litique ou  de  l'intérêt  personnel.  Mais,  dans 
cette  occasion  séduisante ,  la  générosité  df 

<  Codex  Thcod.,1.  ra,t.  xt,  loi  13.  La  date  et  tes  cir- 
constances de  cette  loi  paraissent  tort  peu  aulhmjictm*  ; 
maïs  je  me  sens  porté  à  favoriser  les  efforts  deTiHfumtil 
(Hist.  des  Empereurs,  t.  v,p.27l)etdePa5i  «Xfccw,  1. 1, 
p.  578). 

1  Esprit  des  Lois,  1.  xi tv,  e.  2. 
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sa  conduite  a  arraché  les  applaudissemens 
de  ses  plus  implacables  ennemis.  Il  replaça 
Valentinien  sur  le  trône  de  Milan ,  rendit  au 
prince  détrôné  toutes  les  provinces  enlevées 
par  Maxime,  sans  se  réserver  aucune  clause 
avantageuse  ,  soit  pour  le  présent  ou  pour 
l'avenir,  et  y  ajouta  le  don  magnifique  de  tous 
les  pays  au-delà  des  Alpes,  dont  il  avait  ac- 
quis la  propriété  par  le  succès  de  ses  armes 
contre  l'usurpateur'.  Satisfait  d'avoir  vengé 
son  bienfaiteur,  et  délivré  l'Occident  de  la 
tyrannie,  l'empereur  retourna  gouverner 
paisiblement  ses  états ,  et  retomba  bientôt 
dans  sa  nonchalance  ordinaire  ;  mais  la  pos- 
térité qui  admire  la  gloire  de  son  élévation 
doit  applaudir  à  l'usage  généreux  qu'il  fit  de 
la  victoire. 

L'ûnpê^ratrice  Justine  ne  survécut  pas 
long-temps  à  son  retour  en  Italie  ,  et  Théo- 
dose ,  après  sa  victoire ,  ne  lui  permit  point 
de  diriger  l'administration  de  Valentinien  *. 
Une  éducation  orthodoxe  effaça  bientôt  les 
principes  d'hérésie  arienne  qu'elle  lui  avait 
donnés  par  son  exemple  et  par  ses  instruc- 
tions. Son  zèle  naissant  pour  la  foi  de  Nicée, 
son  respect  pour  le  caractère  et  pour  l'auto- 
rité d'AmbroisCj  faisaient  concevoir  aux  ca- 
tholiques la  plus  favorable  opinion  du  jeune 
empereur  de  l'Occident'.  Ils  applaudissaient 
à  sa  chasteté ,  à  sa  sobriété,»  son  mépris 
pour  les  plaisirs,  à  son  application  aux  affai- 
res et  à  sa  tendresse  pour  ses  deux  sœurs , 
en  faveur  desquelles  il  ne  se  permettait  ce- 
pendant pas  la  plus  faible  injustice  contre  le 
moindre  de  ses  sujets.  Maïs  un  caractère  si 
aimable,  n'arrêta  point  les  complots  de  la  per- 
fidie :  le.  jeune  Valentinien,  avant  d'avoir  ac- 
compli la  vingtième  année  de  son  âge,  tomba 
victime  de  la  trahison ,  et  l'empire  se  trouva 

'  Twv»»^i  iBe,  im^nw  »■$■*•>  •/*£»  «■»,  Telle 
est  ta  louange  chaire  de  Zosinje  (L  iv,  p.  267).  Augustin 
se  sert  d'une  expression  plus  heureuse  :  Falentinia- 

num. miserieordissim/t  vtnemttone  restitua. 

i,  c.  14.  SaefcroMtagieflUlt»rt4Mer- 


3  Voyez  Àmbroise,  t.  u,  de  Gbit.  Faieniiniani,  c.  17, 
etc.,  p.  1178;  c.  36,  etc.,  p.  1161.  Tandis  que  le  jeune 
empereur  donnait  uu  festin,  ilji-ûnait  lui-même.  Il  refusa 
devoir  une  aelrice  doal  eu  vantail  la  .beauté,  etc.  D'après 
Tordre  qu'il  donna  de  tuer  les  animaux  sauvages  qu'il  re- 
ferait pour  les  plaisirs  de  la  chasse,  il  est  peu  raisonnable 
de  lui  reprocher  uu  penchant  pour  cet  amusement. 
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de  nouveau  exposé  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Arbogaste l,  soldat  vaillant  de  la  na- 
tion des  Francs,  tenait  le  second  rang  dans 
le  service  de  Gratien.  A  la  mort  de  son  maî- 
tre, il  passa  sous  les  drapeaux  de  Théodose , 
et  contribua,  par  la  valeur  et  par  ses  talens 
militaires ,  à  la  défaite  de  Maxime.  Après  la 
victoire,  l'empereur  le  nomma  maître  géné- 
ral des  armées  de  la  Gaule.  Son  mérite  réel 
et  sa  fidélité  apparente  avaient  gagné  la  con- 
fiance du  prince  et  de  ses  sujets.  Il  séduisit 
les  troupes  par  ses  largesses  ;  et,  tandis  qu'on 
le  regardait  comme  la  colonne  de  l'étal ,  le 
rusé  barbare  faisait  secrètement  le  projet  de 
monter  sur  le  trône  de  l'Occident ,  ou  de  le 
renverser.  Les  Francs,  ses  compatriotes,  oc- 
cupaient tous  les  postes  importans  dans  l'ar- 
mée ;  les  créatures  d'Arbogaste  obtenaient 
tous  les  honneurs  et  tous  les  emplois  du  gou- 
vernement civil.  Le  progrès  de  la  conspira- 
tion éloignait  tous  les  sujets  fidèles  de  la 
présence  du  jeune  empereur,  et  Valentinien, 
sans  autorité  et  sans  génie,  n'était  plus  qu'un 
captif  couronné  *.  On  peut  également  attri- 
buer l'impatience  qu'il  laissait  paraître ,  ou 
à  l'imprudente  vivacité  de  la  jeunesse,  ou  au 
ressentiment  d'un  prince  qui  se  sentait  di- 
gne de  régner.  Il  engagea  secrètement  l'ar- 
chevêque de  Milan  à  entreprendre  le  rôle  de 
médiateur,  et  parvint  a  instruire  l'empereur 
de  l'Orient  de  sa  situation  humiliante.  Va- 
lentinien déclarait  à  Théodose  que,  s'il  lis 
pouvait  pas  marcher  promptement  a  son  se- 
cours ,  il  serait  forcé  de  fuir  de  son  palais , 
ou  plutôt  de  sa  prison,  de  Vienne  en  Gaule, 
où  il  avait  imprudemment  fixé  sa  résidence 
au  milieu  de  ses  ennemis  personnels.  Mais, 
dans  l'attente  de  secours  éloignés  et  douteux, 
l'empereur  éprouvait  chaque  jour  d'Arbo- 
gaste quelque  nouveau  sujet  d'animoailé.  Dé- 
pourvu de  vigueur  et  de  conseil ,  le  monar- 
que irrité  résolut  trop  précipitamment  de 
rompre  avec  uu  si  puissant  rival.  Assis  sur 


,  p.  275)  fait  l'éloge  de  l'ei 
l  est  abhorré  de  Sociale  (I-  v, 


<  Zosime  (I.  i 
Théodose;  mats 
d'Orose  (1.  vn,  i 

ï  Grégoire  de  Tours  (I.  u,  e.  9,  p.  165),  dans  le  second 
volume  des  Historiens  de  Franee,  a  conservé  un  fragment' 
eurieui de Sulpice  Alexandre,  historien  fort  supérieurs 
Grégoire. 
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son  trône,  il  reçut  Arbogaste,  et,  lorsque  te 
général  s'en  approcha  avec  une  apparence 
de  respect ,  Valentînien  lui  remit  un  papier 
par  lequel  il  lui  annonçait  la  perte  de  tous 
ses  emplois.  «  Mon  autorité,  répondit  l'auda- 
»  cieux  Arbogaste,  avec  un  sang-froid  insul- 
»  tant ,  ne  dépend  ni  de  la  faveur  ni  de  la 
•  disgrâce  d'un  monarque.  •  Et  il  jeta  dédai^ 
gneusement  le  papier  à  terre.  Valentînien , 
enflammé  de  colère,  saisit  t'épée  d'un  de  ses 
gardes,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  violence 
qu'on  parvint  à  l'empêcher  de  s'en  servir 
contre  son  ennemi  ou  contre  lui-même.  Peu 
de  jours  après  cette  querelle  extraordinaire, 
qui  attestait  sa  faiblesse  autant  que  sa  colère, 
on  trouva  l'infortuné  Valentînien  étranglé 
dans  son  appartement  :  Arbogaste  prit  quel- 
ques précautions  pour  se  laver  du  crime ,  et 
persuader  que  la  mort  du  prince  était  l'effet 
de  son  propre  désespoir1.  On  conduisit  le 
corps  de  l'empereur  avec  la  pompe  ordinaire 
dans  le  sépulcre  de  Milan ,  et  l'archevêque 
prononça  une  oraison  funèbre,  dans  laquelle 
il  déplora  ses  malheurs  et  fit  i'éloge  de  ses 
vertus  *.  Dans  cette  occasion  Ambroise  dé- 
rogea sans  doute  par  humanité  à  son  système 
de  théologie,  et  lâcha  de  calmer  la  douleur 
des  deux  sœurs  de  Valentînien,  en  leur  affir- 
mant que  le  pieux  empereur  serait  admis 
sans  difficulté  dans  le  séjour  de  la  béatitude 
éternelle ,  quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  le  sacre- 
ment de  baptême*. 

Arbogaste  avait  préparé  avec  prudence  le 
succès  de  ses  desseins  ambitieux  ;  et  les  pro- 
vinciaux ,  qui  ne  connaissaient  plus  ni  le  sen- 
timent du  patriotisme  ni  celui  de  la  fidélité, 
attendaient  avec  résignation  le  maître  in- 
connu qu'il  plairait  à  un  Franc  de  placer  sur  le 
trône  impérial.  Quelques  préjugés  d'orgueil 

t  Goitiroj{Dis)ertat.  ad  PhUortorg.,  p.  429-434)  a 
rassemblé  avec  soin  toutes  les  circonstances  de  ta  mort  de 
Valentînien  11.  Léa  seiitiuieua  opposes  et  l'ignorance  des 
citoyens  prouvent  qu'elle  fut  secrète. 

*  De  Obitu  rcdentiniani.t.  n,  p.  1173-1196.  Il  est 
contraint  de  s'envelopper  dans  un  langage  obscur;  cepen- 
dant il  s'exprime  avec  plus  de  liberté  qu'aucun  laïque  ou 
aucun  autre  ecclésiastique  n'aurait  ose  le  faire. 

»  Voyez e.  51,  p.  1188,  e.  75,  p.  tt«3;  Dom.  Chardon, 
(Hist.  des  Saeretnens,  1. 1,  p.  86).  P.  avoueque  saint  Am- 
broise affirme  la  nécessité  indispensable  du  baptême ,  et  H 
Hche  de  concilier  celle  contradiction. 
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semblaient  encore  s'opposer  à  l'élévation 
d'Arbogaste,  et  le  judicieux  barbare  consen- 
tit à  régner  sous  le  nom  de  quelque  Romain 
obscur.  Il  revêtit  de  la  pourpre  Eugène , 
professeur  de  rhétorique ',  qui  de  la  place  de 
son  secrétaire  était  passé  à  celle  de  maître 
des  offices.  Le  comte  avait  toujours  été  satis- 
fait de  l'attachement  etde  l'habileté  d'Eugène 
dans  le  cours  de  ses  services  publics  et 
particuliers.  Le  peuple  estimait  sou  érudi- 
tion, son  éloquence,  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  ;  et  la  répugnance  avec  laqnelle  il 
consentit  à  monter  sur  le  trône  peut  donner 
nne  opinion  avantageuse  de  sa  vertu  et  de  sa 
modération.  Les  ambassadeurs  du  nouveau 
souverain  partirent  immédiatement  pour  la 
cour  de  Théodose,  et  lui  communiquèrent, 
avec  l'apparence  de  la  douleur,  la  mon  fu- 
neste de  l'empereur  Valentinien.  Sans  pro- 
noncer le  nom  d'Arbogaste,  ils  sollicitèrent 
le  monarque  de  l'Orient  de  recevoir  pour 
collègue  légitime  un  citoyen  respectable,  ap- 
pelé au  trône  par  les  suffrages  unanimes  des 
peuples  et  des  armées  de  TOccident  •-  Théo- 
dose fui  justement  irrité  de  voir  détruire  en 
un  instant,  par  la  perfidie  d'un  barbare,  le 
fruit  de  ses  travaux  etde  sa  victoire.  Les  lar- 
mes d'une  épouse  chérie  f  excitaient  à  venger 
la  mort  de  son  frère,  et  à  rétablir  une  se- 
conde fois  la  majesté  du  trône *.  Mais,  comme 
cette  seconde  conquête  de  l'Occident  parais- 
sait difficile  et  dangereuse,  il  renvoya  les 
ambassadeurs  d'Eugène  avec  des  présens 
magnifiques  et  une  réponse  obscure,  et  em- 
ploya près  de  deux  années  aux  préparatifs 
de  la  guerre  civile.  Avant  de  prendre  une 
résolution  décisive,  le  pieux  empereur  tlési- 


Telle  cal  l'espressioa  dédeigneote de  Ctaudiao  (ir  Cornu). 
H/mor.,  74.)  Eugène  professait  le  carialiawsaK;  nuis  i 
parait  asseï  probable  (SoïOiuéne,  1.  vil,  c  22;  Philos 
lorge,  1.  xi,  c  2)  que  ce  grammairien  était  seereleinew 
attaché  an  paganisme,  et  c'en  était  aam  poar  lui  SMtn 
l'amitié  de  Zosime  (1.  n,  p.  276,  277). 

1  Zosta»  (L  iv,  p,  278)  pwle  de  cette  ambassade;  mis 
il  passe  a  une  autre  histoire,  et  ne  raconta  point  l'événe- 
ment de  la  première. 

*  Sm.mP.£ »  »  nn  >.,u.™  r«yy»  <M  #■*»«■  v;. 
*/<x*o< «Mtvpt/tm.  (Zosime,  1.  if,  p. 277.) Il dit 'eosuitt 
(p.  280)  oie  Gain  mourut  en  court»,  M  MM  que  l'af- 
fliction de  son  mari  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
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rait  connaître  les  volontés  du  ciel  ;  et,  comme 
les  progrès  du  christianisme  avaient  imposé 
silence  aux.  oracles  de  Delphes  et  de  Dodoue, 
il  consulta  un  moine  égyptien,  qui,  dans 
l'opinion  du  siècle,  possédait  le  don  des  mira- 
cles et  la  connaissance  de  l'avenir.  Eutrope, 
■  eunuque  favori  de  l'empereur,  s'embarqua 
pour  Alexandrie,  d'où  il  remonta  le  Nil 
jusqu'à  la  ville  de  Lycopolis,  ou  des  Loups, 
dans  la  province  écartée  de  laThébaïde1. 
Aux  environs  de  cette  ville,  saint  Jean  '  avait 
construit  de  ses  mains,  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  une  cellule  dans  laquelle  il  de- 
meura plus  de  cinquante  ans  sans  ouvrir  sa 
porte,  sans  voir  la  figure  d'une  femme ,  et 
sans  goûter  aucun  aliment  cuit  au  feu  ou  pré- 
paré par  la  main  des  hommes.  Il  passait  cinq 
jours  de  la  semaine  dans  la  prière  et  la  médi- 
tation; mais  les  samedis  et  les  dimanches,  il 
ouvrait  régulièrement  une  petite  fenêtre,  et 
donnait  audience  à  une  foule  de  supplions 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers. L'eunuque  de  Théodose  approcha  res- 
pectueusement, lui  proposa  ses  questions 
relatives  a  l'événement  de  la  guerre  civile  ,'et 
rapporta  un  oracle  favorable  qui  anima  le 
courage  de  l'empereur  par  la  promesse  d'une 
victoire  sanglante,  mais  infaillible1.  A  l'appui 
de  la  prédiction,  on  prit  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  pouvait  suggérer.  Les  deux 
maîtres  généraux,  Sùlicon  et  Timasius,  recru- 
tèrent les  légions  romaines  et  ranimèrent  leur 
discipline.  Les  troupes  formidables  des  bar- 
bares marchaient  sous  les  ordres  de  leurs  ehief- 
tains.  L'Ibère,  l'Arabe  et  le  Goth  se  voyaient 
:iv<h:  surprise  rassembles  sous  les  mêmes  dra- 

>  Lycopolis  est  la  même  que  la  moderne  Siut  on  Osiot, 
une  viiledeSaïde,  à  peu  près  delà  grandeur  de  Saint-Denis, 
gai  (ail  un  commerce  lucratif  avec  le  royaume  de  Sennaar, 
et  possède  une  foulaine  très-commode:  Cujus  potu  signa 
virgiwiatù  eripùtatar.  (Voyez  d'Antiile,  Description 
de  l'Egypte,  p.  181  ;  Abttlféda,  Descript.  jégrpt.,  p.  14, 
et  les  notes  curieuses  de  Michel,  sou  éditeur,  p.  25-92.) 

3  Deux  amis  de  Jean  de  Lycopolis  ont  donné  l'histoire 
de«avie.(RuQn,l.  u,  c  1,  p.  449, et  Palladîus,  Hial. 
Lausiac,  c.  43,  p.  738).  Dans  la  grande  collection  flto 
PtUrum.  TiUeamit  (Mém.  Eedés.,  t.  i,  p.  718-720)  a 
mis  de  l'ordre  dans  celle  chronologie. 

3  Sofomêne,  1.  tb,  c  22.  Claudian.  (inEutrop.,  I.  i, 
312)  parle  du  voyage  de  l'eunuque;  mais  il  montre  le  plue 
grand  mépris  pour  tes  songea  des  Egyptiens  et  pour  les 
o rades  du  Nil. 
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peaux;  elle  célèbre  Alarîc  acquit  à  l'école  de 
Théodose  les  taiens  militairesqu'Uemployade- 
puis  à  la  destruction  de  Rome  et  de  l'empire'. 
L'empereur  de  l'Occident,  ou  du  moins  son 
général  Arbogaste ,  avait  appris ,  par  les 
fautes  et  la  défaite  de  Maxime,  combien  il 
était  dangereux  d'étendre  la  ligne  de  défense- 
contre  un  ennemi  qui  pouvait  à  sou  gré 
presser  ou  suspendre,  restreindre  ou  multi- 
plier ses  attaques  *.  Arbogaste  posta  son 
armée  sur  les  confins  de  l'Italie.  Les  troupes 
de  Thédose  s'emparèrent  sans  résistance  des 
provinces  de  la  Pannonie  jusqu'au  pied 
des  Alpes  Juliennes,  et  même  les  passages 
des  montagnes  furent  gardés  négligemment, 
dans  le  dessein  sans  doute  de  les  abandonner 
à  l'ennemi,  et  de  lui  donner  occasion  de  di- 
minuer les  forces  de  son  armée  en  les  parta- 
geant. Théodose  descendit  des  montagnes, 
et  vit  avec  un  peu  de  surprise  le  camp  des 
Gaulois  et  des  Germains  qui  couvrait  la  plaine 
depuis  lesmurs  d'Aquîléejusqu'auxbords  du 
Frigidus  *  ou  rivière  froide  *.  Un  théâtre 
étroit,  borné  par  les  Alpes  et  parla  mer 
Adriatique,  offrait  peu  d'exercice  aux  taiens 
militaires.  Le  fier  Arbogaste  dédaignait  de 
demander  grâce;  son  crime  lui  était  tout 
espoir  de  réconciliation,  et  Théodose  était 
impatient  d'assurer  sa  gloire  et  de  venger  le 
meurtre  de  Valentinicn.   Sans  peser  les  ob- 

'  Zoeime,  1.  »,  p.  280.  Socraie,  1.  vu,  10.  Alaric  lui- 
même  {de  Bell.  Getic.Slh)  s'étend  avec  complaisance  sur 
ses  premiers  exploits  contre  les  Romains. 


Cependant  sa  vanité  aurait  difficilement  cité  plusieurs 
empereurs  fogilils. 

*  Claudien  (in  rr  Consul.  Nonor.,  77,  etc.)  compare 
les  plans  militaires  des  deux  usurpateurs. 


3  Le  Frigidus,  rivière  peu  considérable  dans  le  pays  de 
Gomtt ,  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Vipao  :  elle  se 
Jette  dans  le  Sonlùis  ou  Lizonzo,  au-dessus  d'Aquilée,  a 
quelques  milles  de  la  mer  Adriatique.  (Voyez  les  caries 
anciennes  et  modernes  de  d'Anville,  et  YJtalîa  antique 
de  Cimier,  t.  »,  p.  188.) 

'  Claudien  est  insupportable  avec  son  esprit.  La  neige 
était  teinte  en  rouge ,  la  rivière  fumait,  et  les  cadavres 
auraient  encombré  le  canal,  si  la  grande  quantité  de  sang 
n'avait  pas  augmenté  le  courant . 
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stades  de  la  nature  et  de  l'art,  qui  s'oppo- 
saient à  ses  efforts ,  l'empereur  lit  attaquer  le 
camp  des  ennemis  ;  et,  en  donnant  aux  Goiiis 
le  poste  honorable  du  danger,  il  désirait  se- 
crètement que  cette  sanglante  journée  dimi- 
nuât le  nombre  et  l'orgueil  de  ces  conqué- 
rons. Dis  mille  de  ces  auxiliaires ,  et  Bacurius 
qui  les  commandait ,  périrent  sur  le  champ 
de  bataille  ;  mais  leur  valeur  ne  fut  pas  cou- 
ronnéede  la  victoire.  Les  Gaulois  tinrent  ferme 
et  l'approche  de  la  nuit  favorisa  la  fuite  ou  la 
retraite  tumultueuse  des  Romains.  Tliéodose, 
retiré  sur  les  montagnes ,  passa  la  nuit  dans 
l'inquiétude,  sans  provisions  et  sans  autre 
espoir  '  que  cette  force  d'unie  qui ,  dans  les 
occasions  désespérées,  fait  mépriser  la  for- 
lune  et  la  vie.  Tandis  que  les  troupes  d'Eu- 
gène se  livraient  dans  leur  camp  à  la  joie  et 
à  la  débauche ,  le  vigilant  Arbogaste  fil  occu- 
per les  passages  des  montagnes  par  un  corps 
nombreux,  pour  couper  l'arrière-garde  des 
ennemis,  et  Tliéodose  aperçut  au  point  du 
jour  tout  le  danger  de  sa  situation.  Mais  les 
chefs  de  ce  corps  firent  bientôt  cesser  les 
craintes  de  l'empereur,  en  lui  envoyant  offrir 
de  passer  sous  ses  drapeaux.  Théodose  ac- 
corda sans  hésiter  toutes  les  récompenses 
honorables  et  lucratives  qu'ils  exigeaient  pour 
prix  de  leur  perfidie  ;  et,  au  défaut  d'autres 
ustensiles  qu'il  n'était  pas  facile  de  se  pro- 
curer, il  écrivit  sur  ses  propres  tablettes  la 
ratification  du  traité.  Un  renfort  si  nécessaire 
ranima  le  courage  de  ses  soldats  ;  ils  retour- 
nèrent avec  confiance  pour  surprendre  dans 
son  camp  un  usurpateur  abandonné  de  ses 
troupes  et  de  ses  principaux  officiers.  Au  fort 
de  la  mêlée,  il  s'éleva  du  cote  de  l'orieutune 
de  ces  tempêtes  dont  les  Alpes  sont  fréquem- 
ment tourmentées  *.  L'armée  de  Théodose 
était  garantie,  par  sa  position ,  de  l'impétuo- 

1  Théodore!  affirme  que  saint  Jean  et  saint  Philippe 
apparurent  à  l'empereur  éveillé  ou  endormi,  montes  sur 
des  chevaux ,  etc.  C'est  la  première  apparition  de  la  cava- 
lerie apostolique,  qui  se  renouvela  souvent  eti  Espagne  et 
dans  les  croisades. 

3       Te  propter,  gclldl*  Aquilo  dp  noble  prvcdllt 


s  fameux  vers  île  Claudieo  (in  m  Consul.  Boncr., 


(3tH>  dép.  J.-CÏ 
site  des  vents .  et  les  Gaulois,  aveugles  par 
la  poussière,  ne  pouvaient  ni  se  servir  de 
leurs  armes,  ni  lancer  les  javelots  qui  échap- 
paient de  leurs  mains.  La  superstition  acheva 
la  déroule  des  Gaulois  ;  ils  cédèrent  au* 
puissances  invisibles  qui  semblaient  com- 
battre pour  leur  pieux  ennemi.  La  victoire 
de  l'empereur  fut  décisive,  et  le  sort  île  ses 
deux  rivaux  ne  différa  que  par  le  genre  de 
leur  mort.  Le  rbétoricien  Eugène  descendît 
humblement  de  son  trône  pour  implorer  h 
clémence  de  Théodose ,  et  les  soldats  luiabal- 
tirent, la  tête, tandis  qu'il  était  prosterne.  Ar- 
bogaste, après  la  perte  de  la  bataille,  où  il 
s'était  acquitté  des  devoirs  d'un  général  ci 
d'un  soldat,  voltigea  pendant  quelques  jour» 
sur  les  montagnes.  Convaincu  qu'il  n'avait 
plus  de  ressource,  et  que  sa  fuite  était  im- 
possible ,  l'intrépide  barbare  imita  l'exemple 
des  anciens  Romains ,  et  se  perça  de  sa  pro- 
pre épée.  Le  sort  du  monde  romain  se  décida 
dans  un  coin  de  l'Italie.  Le  successeur  légi- 
time de  la  maison  de  Valentinien  embrasa 
l'archevêque  de  Milan ,  et  reçut  la  soumissiuD 
des  provinces  d'Occident.  Elles  étaient toutts 
complices  de  la  rébellion.  L'intrépide  Ane 
broiso  avait  senl  résisté  aux  sollicitations n 
aux  succès  de  l'usurpateur,  et  rejeté  la  cor- 
respondance et  les  dons  d'Eugène  avec  nu 
dédain  qui  aurait  été  fatal  à  tout  autre  qiN 
bai.  R  s'était  retiré  de  Milan  pour  éviter  u 
rencontre,  et  il  osa  même  prédire  sa  choie 
en  termes  équivoques-  Le  vainqueur  applau- 
dit au  mérite  d'Ambroise,  qui  lui  assunW 
l'attachement  du  peuple  par  l'influence  de  - 
religion ,  et  on  attribue  la  clémence  de  Thé*- 
dose  à  l'intercession  de  l'archevêque  ■ . 

Après  la  défaite  et  lu  mort  d'Eugène,  mu» 
les  habitons  du  monde  romain  se  soumjrcJK 

93,  etc.,  A.  D.  396)  sont  cités  par  ses  cctflemporaias  1 
Orose,  qui  suppriment  la  divinité  païenne  d'Eok,  « 
quelques  autres  circonstances.  Quatre  mois  après  ceili 
victoire ,  Ambroise  la  compara  aux  victoires  mirsculcti* 
de  Moïse  et  de  Josué. 

I  Ambroi*e(t.M,  éplLiT«,p.  10ï2;a  fourni  Leci'- 
oetnens  de  la  guerre  civile  aux  differens  historiens.  Paulu 
{in  fit.  Ambrw.,c  26-34);  Augustin  (de  Civital.  Dr, 
t.  25);Orose  (I.  vu,  t..  3&);  SofOBène  0.  vn,  t.  M- 
Théodorel  (I.  v,  c.  24);  Zosime  (I.  If,  p.  281, 28%-  Clac 
dien  (in  m  Cant.  Ilonor.,  63-105;  in  rv  Coin.  Mimer.. 
70-117)  et  les  Chroniques  publiées  par  Scaligvf. 
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avec  joie  à  l'autorité  de  Théodose.  Sa  con- 
duite jusqu'à  cette  époque  donnait  les  espé- 
rances les  plus  flatteuses  pour  la  suite  de  son 
règne;  son  âge,  qui  n-'excédait  pas  cinquante 
ans,  laissait  encore  la  perspective  d'une  lon- 
gue félicité,  et  sa  mort,  arrivée  quatre  mois 
après  cette  victoire,  fut  regardée  comme  le 
plus  affreux  malheur  qui  pût  affliger  la  géné- 
ration naissante.  Les  jouissances  du  luxe  et 
l'inaction  avaient  affaibli  la  constitution  de 
Théodose  '  ;  il  ne  put  pas  résister  aux  fati- 
gues de  la  route  et  de  la  campagne;  et  des 
symptômes  effrayans  d*hydropisîe  annoncè- 
rent qu'on  allait  perdre  l'empereur.  L'opi- 
nion, et  peut-être  l'intérêt  du  public,  avait 
confirmé  la  nécessité  de  partager  l'empire 
entre  deux  souverains.  Àrcadius  et  Hono- 
rius,  déjù  revêtus  du  titre  d'auguste,  étaient 
destinés  ù  occuper  les  trônes  de  Rome  et  de 
Constantinople.  Théodose  ne  leur  avait  pas 
permis  de  partager  la  gloire  et  les  dangers 
de  la  guerre  civile*;  mais,  des  que  l'empereur 
eut  triomphé  de  ses  rivaux,  Honorius,  son 
second  fils ,  vint  jouir  du  fruit  de  la  victoire, 
et  recevoir  le  sceptre  de  l'Occident  des  mains 
de  son  père  expirant.  On  célébra  l'arrivée 
d'Honorius  à  Milan  par  une  magnifique  repré- 
sentation des  jeux  du  cirque,  où  Théodose 
voulut  contribuer  par  sa  présence  à  la  joie 
publique. 'Mais  l'effort  pénible  qu'il  lit  pour  as- 
sister aux  jeux  dn  matin  épuisa  le  reste  de 
ses  forces.  Honorius  tint  sa  place  pendant  le 
reste  delà  journée,  et  l'empereur  expira  dans 
la  nuit  suivante.  Les  animosités  de  la  guerre 
civile  n'empêchèrent  point  qu'il  ne  fût  una- 
nimement regretté.  Les  barbares,  qu'il  avait 
vaincus,  et  le  clergé,  dont  il  subissait  respec- 
tueusement la  loi,  lui  prodiguèrent  a  Tenvi 
des  louanges,  et  célébrèrent  chacun  les  ver- 
tus auxquelles  ils  donnaient  la  préférence. 

■  Socrate  (I.  f,  e.  X)  impute  celle  maladie  aux  fatigues 
de  I*  guerre;  mai»  i'hiloslorge  0-  "'.  «■  2)  la  considère 
comme  la  suite  de  l'intempérance  et  de  la  voracité;  et 
Pbotias  lai  donne  tort  malhonnêtement  un  démenti. 
CWssert.de  Godelroy,  p.  438.) 

2  Zosime  suppose  qu' Honorius,  encore  entant,  accom- 
pagna ton  père  (I.  iv.p.  380).  Cependant  le  quanlo 
flagrabanl  pectora  vota  est  la  seule  flatterie  qu'un 
poète  contemporain  te  Mit  permise.  Il  dit  clairement  que 
l'empereur  le  refusa,  el  qu 'Honorius  n'alla  le  joindre 
qu'après  la  ridoire.  (Glaudian.,  inui  Cou*.,  16-l'tà.) 
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Les  dangers  d'une  administration  faible  et 
divisée  épouvantaient  les  Romains,  et  chaque 
événement  funeste  des  règnes  d'Arcadius  et 
d'Honorius  leur  rappela  la  perte  irrépara- 
ble du  grand  Théodose.  - 

Dans  le  tableau  fidèle  des  vertus  de  cet 
empereur,  nous  n'avons  point  dissimulé  ses 
imperfections ,  son  indolence  habituelle ,  et 
le  trait  de  cruauté  qui  a  imprimé  une  tache 
ineffaçable  sur  la  gloire  du  plus  grand  des 
princes  romains.  Un  historien,  acharné  a  dé- 
chirer sa  mémoire,  a  exagéré  ses  vices  et 
leurs  suites  pernicieuses.  Rassure  que  les 
sujets  de  toutes  les  classes  imitèrent  les  ma- 
nières efféminées  de  leur  souverain  ;  qu'ils  se 
livraient  à  toutes  sortes  de  débauches,  et 
que  les  faibles  efforts  de  la  police  ue  suffi- 
saient point  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
corruption,  qui  sacrifiait  sans  rougir  toute 
considération  de  décence,  de  devoir  ou  d'in- 
térêt, a  la  poursuite  de  se»  appétits  vicieux 
et  déréglés  '.  Il  y  a  très-peu  d'observateurs 
qui  se  soient  fait  une  idée  juste  et  claire  des 
révolutions  de  la  société  ;  peu  d'entre  eux 
sont  capables  de  découvrir  les  ressorts  se- 
crets et  délicats  qui  donnent  une  direction 
uniforme  aux  passions  aveugles  et  capricieu- 
ses d'une  multitude  d'individus.  S'il  est  vrai 
qu'on  puisse  affirmer,  avec  une  apparence 
de  raison,  que  le  luxe  et  les  mœurs  des 
Romains  aient  été  plus  honteux  et  plus 
corrompus  sons  le  règne  de  Théodose  que 
du  temps  de  Constantin  ou  d'Auguste  ,  ce 
changement  ne  put  pas  provenir  d'une  aug- 
mentation d'opulence  nationale.  Une  longue 
suite  de  pertes  et  de  calamités  avait  arrêté 
l'industrie  et  diminué  l'aisance  du  peuple. 
Leurs  profusions  étaient  sans  doute  le  résul- 
tat d'un  mélange  d'indolence  et  de  désespoir; 
ils  jouissaient  dn  moment,  et  craignaient  de 
penser  à  l'avenir.  La  possession  précaire  de 
leurs  propriétés  décourageait  les  sujets  de 
Théodose,  et  les  détournait  des  entreprises 
utiles  qui  exigeaient  de  la  dépense  el  des 
travaux  pénibles,  et  qui  n'offraient  qu'une 
perspective  d'avantages  éloignés.  Les  exem- 
ples fréquens  de  ruine  et  de  désolaiion  les 
engageaient  à  ne  pas  ménager  les  restes  d'un 

i  Zcsiinc  I.  iv,  p.  244. 
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patrimoine  qui  pouvait  à  tout  instant  devenir 
la  proie  des-  barbare*;  et  la  prodigalité  extrava- 
gante à  laqnelle  les  hommes  se  livrent  dans  la 
confusion  d'un  naufrage ,  peut  expliquer  les 
progrès  du  luxe  au  milieu  des  alarmes  d'un 
peuple  qui  prévoit  sa  prochaine  destruction. 
Les  villes  adoptèrent  le  luxe  efféminé  de  la 
cour;  il  s'introduisit  jusque  dans  le  camp  des 
légions;  et  un  écrivainmilitaire,  quia  soigneu- 
sement étudié  les  premiers  principes  de  l'an- 
cienne discipline  des  Romains,  marque  l'épo- 
que de  leur  corruption.  Vegeti  us  observe  que, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au  régne 
de  tiraticn,  l'infanterie  romaine  avait  ton- 
jours  été  converte  d'une  armure.  Dès  que 
l'on  eut  laissé  perdre  aux  soldats  l'esprit  de 
la  discipline  et  l'habitude  des  exercices,  ils 
furent  moins  propres  et  moins  disposés  à 
supporter  les  fatigues  du  service.  Les  légions 
se  plaignaient  du  poids  insupportable  d'une 
armure  qu'elles  portaient  rarement,  et  elles 
obtinrent  successivement  la  permission  de 
quitter  leurs  casques  et  leurs  cuirasses.  Les 
armes  pesantes  de  leurs-  ancêtres,  la  comte 
épée  et  le  formidable  pilnm  qui  avait  subju- 
gué l'univers,  échappèrent  insensiblement  de 
leurs  mains  impuissantes  ;  et,  comme-  l'usage 
de  l'arc  est  incompatible  avec  celui  do  bou- 
clier, ils  s'exposaient  avec  répugnance  dans 
la  plaine  à  être  criblés  de  blessures,  ou  à  les 
éviter  par  la  fuite,  et  ils  étaient  toujours  dis- 
posés à  préférer  l'alternative  la  plus  ignomi- 
nieuse. La  cavalerie  des  Hune,  de»  Ootbs  et 
des  Alains  sentit  l'avantage  d'une  armure 
défensive,  et  en  adopta  l'usage.  Comme 
leurs  soldats  excellaient  dans  l'art  de  lancer 
des  javelots,  ils  mettaient  aisément  en  dé- 
route tes  légions  tremblantes  et  presque 
nues,  dont  la  tête  et  la  poitrine  étaient  per- 
cées sans  défense  par  les  traits  des  barbares. 
Ija-  perte  des  armées,  la  destruction  des  vil- 
les, et  le  déshonneur  du  nom  romain ,  solli- 
citèrent inutilement  lessuccesseurs  de  Graiien 
de  rendre  le  casque  et  la  cuirasse  à  l'in- 
fanterie. Les  soldats  énervés  négligèrent  leur 
propre  défense  et  celle  de  la  patrie,  et  leur 
indolence  pusillanime  peut  être  considérée 
comme  la  cause  immédiate  de  ta  destruction 
de  l'empire  '. 

>  F'egetius,  de  Re  Militari,  1,  i,  c.  10.  Li  suite  de  j 
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CHAPITRE  XXTIH. 

Destruction  totale  du  paganisme. — Introduction  du  cotte 
des  saints  et  des  retiques  parmi  le»  chrétiens.  ' 

La  ruine  du  paganisme,  dans  le  siècle  de 
Ihéodose,  est  peutrêtre  l'exemple  unique  de 
l'extinction  totale  d'une  superstition  ancienne 
et  généralement  adoptée,  et  on  peut  la  consi- 
dérer cotante  un  événement  remarquable 
dans  l'histoire  de  l'esprit . humain.  Les  chré- 
tiens, et  principalement  le  clergé,  avaient 
souffert  avec  impatience  les  sages  délais,  de 
Constantin  et  la  tolérance  du  premier -Valen- 
t iiiien.  Us  regardaient  leur  victoire  comme 
précaire  et  peu  sûre  tant  .que  leurs  adversai- 
res auraient  la  permission. de  Subsister.  Aro- 
broise  et  ses  confrères  employèrent!  lejur  in- 
fluence sur:  la  jeunesse  d*  Graiîen,,  et  sur  la 
piété  de  Théodose  ;  à  inspirer  des.  maximes 
de  persécution  à  leurs  augjtttes,  prosélytes. 
On  établit  deux  principes,  spécieux  de  juris- 
prudence reltgfeôee,. d'où  les-préiau  tirèrent 
une  conclusion  stricte,  et  rigoureuse  contre 
tous  les  sujets  do  J'empire  «qui  -sensévflraiejii 
encore  dans  ^s-céréwontes  du  culte  de  leurs 
ancêtre»:  1°  Que  les  magistrats;  sont  «Biqnel- 
qae  façon  coupables  des  «rimas  qu'ils  négli- 
geât de  prévenir  ou  de  pantr  ;■  2»  que  lïdola- 
trie  des  divinités  fabuleuses  et  des  déowis 
est  le  crime  le  pins  offensant  pour  La  majesté 
du  créateur.  Le  clergé  s'autorisait  des  bis 
de  Moïse  et  de  l'histoire  des  Juifs  *,  et  les 
appliquait  sans  docte  d'une  manière  erronée 
au  régne  universel  du  chrisûaniârne  *nHa  en- 
flammèrent le  xèle  des  empereurs,  et  tous  les 
temples  du  monde  romain,  furent  détruits 
soixante  ans  après  ta.  conversion  de  'Con- 
stantin. 

Depuis  le  règne  dé  Numa  jusqu'à  celui  de 

calamités  dont  il  parte,  noue  donne  lieu  do  penser  wm  If 
héros*  qui  il  dàtieson  livree*tled«-niff*tta  ptnsaé- 
prlavMs  des  Valentmisns. 

>  Saint  Ambroisc)  L  n,  de  Obiî.  TJu-aiiot.,  p.  (208). 
lait  l'éloge  du  zeledo  josiahdans  UtdatracUondelidjo- 
tllrle.  Joints  Firmicus  Maternui  t'explique  air  te  mène 
sujet  s»ee  une  pieuse  Inhumanité.  {  De  Erroreprof.  Ar- 
ligiomtm,  p.  *67,  éiiil.  Grouov.  )  Nec  filiojubct  fia  Ifi 
mosaïque)  piirci,  née  fl-alrt,  etper  amatam  coajugem 
glndium  vinitieem  dueit,  etc. 

*Bayt*(t.  n,  p.  we;  Justine,  dans  son  commentaire 
philosophique ,  ces  lois  intolérantes,  et  les  borne  m  régne 
de  .Ichovah  sur  les  Juifs.  L'entreprise  est  limahle. 
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tira  il  en ,  les  Romains  conservèrent  toujours 
les  différent  collèges  de  l'ordre  sacerdotal*. 
Quinze  pontifes  exerçaient  leur  juridiction 
suprême  sur  toutes  les  personnes  et  toutes 
les  choses  consacrées  au  service  des  dieux; 
et  leur  tribunal  sacré  décidait  toutes  les  ques- 
tions qui  pouvaient  s'élever  relativement  au 
système  traditionnel  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses. Quinze  augures  examinaient  le  cours 
des  astres,  et  en  imposaient  aux  conquérans 
par  le  vol  des  oiseaux.  Quinze  conservateurs 
des  livres  sibyllins,  nommés  quindecemvirt, 
consultaient  l'histoire  de  L'avenir  et  sans 
doute  des  événemens  douteux.  Six  vettalet 
dévouaient  leur  virginité  à  la  garde  du  feu 
sacré  et  des  dieux  tutélaires  de  Borne,  qu'il 
n'était  pas  permis  à  un  mortel  de  contem- 
pler '.  Sept  tpulei  préparaient  la  table  des 
dieux ,  conduisaient  la  procession  ,  et  ré- 
glaient les  cérémonies  de  ia  fête  annuelle.  On 
regardait  les  trois  flametu  de  Jupiter,  de 
Mars  et  de  Quirinns ,  comme  les  ministres 
particuliers  des  trois  plus  puissantes  divinités 
qui  veillaient  sur  le  destin  de  Rome  et  de 
l'univers.  Le  roi  des  sacrifices  représentait  la 
personne  de  Numa  et  de  ses  successeurs 
dans  les-  fonctions  religieuses  qui  ne  pou- 
vaient être  exercées  que  par  le  souverain. 
Les  cérémonies  ridicules  que  les  confréries 
des  ialient ,  de*  lupercaks  ,  etc.,  prati- 
quaient pour  obtenir  la  protection  des  dieux 
immortels  auraient  arraché  le  sourire  du 
mépris  à  tout  homme  de  bon  sens.  L'établis- 
sement de  la  monarchie. et  le  déplacement 
du  siège  de  l'empire  anéantirent  peu  «  peu 

i  Voyei  la  hiérarchie  romaine  dans  Cicéron  {de  Legi- 
4iu,n,7,  8),Tile-Iive  (i,  20),  Denys  d'Halicarnasse , 
O-ii,  p.  119-1»,  édtt.  Hudson),  Beaotort  (Képubl.  Rom. 
1. i,  p.  1-OQ)  et  Morte  (vol.  i ,  p.  50-55).  Le  dernier  ou- 
trage annonce  autant  le  wbig  anglais ,  que  l'antiquaire 
romain. 

^C«  symboles  mystiques  et  peut-être  imaginaires  ont 
clé  l'origine  de  plusieurs  labiés  et  de  différentes  conjec- 
turea.  Il  parait  que  le  palladium  était  une  petite  statue 
d'foiiroD  trois  coudées  et  demie  de  hauteur,  qui  repré- 
sentait Minerve  portant  une  lance  et  une  quenouille  , 
qu'elle  était  ordinairement  renfermée  dans  un  acriaou 
baril ,  et  qall  y  avait  i  esté  on  second  baril  lout-a- 
fait  semblable  pour  dérouler  la  curiosité  ou  éviter  ie  sa- 
crilège. (  Voyez  Meteriac,  Comment,  sur  les  Epil.  d'O- 
vide, t.  i,  p.gfl-o9;etlipse,  t.  m,  p.  BiO,  de  rata, 
etc.,  W.) 
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l'autorité  des  prêtres  romains  dus  les  con- 
seils; mais  les  lois  et  les  mœurs  protégeaient 
la  dignité  de  leur  caractère,  et  leur  personne 
était  toujours  sacrée.  Dans  la  capitale,  et  quel- 
quefoisdans  les  provinces,  ils  exerçaient  en- 
core, et  principalement  le  collège  des  pontifes, 
leur  juridiction  civile  et  ecclésiastique.  Leurs 
robes  pourpres,  leurs  chars  brillons  et  leurs 
festins  somptueux,.. excitaient  l'admiration  du 
peuple.  Les  terres  consacrées  et  les  fonds 
publics  fournissaient  abondamment  au  faste 
de  la  prêtrise  et  ù  tous  les  frais  du  culte  reli- 
gieux. Comme  le  service  des  autels  n'était 
point  incompatible  avec  le  commandement 
des  armées,  les  Romains,  après  leurs  consu- 
lats et  leurs  triomphes,  aspiraient  a  la  place 
de  pontife  ou  d'augure.  Les  plus  illustres  des 
sénateurs  occupaient,  dans  le  quatrième  siè- 
cle, le»  sièges  de  Pompée  et  de  Cicéron  '  ;  et 
l'éclat  de  leur  naissance  ajoutait  à  celui  du 
sacerdoce-  Les  quinze  prêtres  qui  compo- 
saient le  collège  des  pontifes  jouissaient  d'un 
rang  d'autant  plus  distingué,  qu'ils  étaient 
censés  les  compagnons  du  souverain;  et  les 
empereurs  chrétiens  daignaient  encore  ac- 
cepter la  robe  de  pontife  suprême  et  les  or- 
nemens  attachés»  cette  dignité.  Mais,  lorsque 
Gralien  monta  sur  Le  trône,. ce  prince,  plus 
scrupuleux  ou  plus  éclairé,  rejeta  les  sym- 
boles profanes  *,  appliqua  les  revenus  des 
prêtres  et,  des  vestales  au  service  de  l'état 
au  de  l'église,  abolit  leurs  honneurs  et  leurs 
privilèges.,  et  détruisit  tout  l'édifice  de  la  su- 
perstition romaine,  consacrée  par  l'opinion 
et  par  onze  cents  ans  d'habitude.  Le  paga- 
nisme était  cependant  la  religion  dominante 
du  sénat  :  la  statue  et  l'autel  de  la  Victoire 
ornaient  encore  le  temple  dans  lequel  il  s'as- 
semblait *■  On  y  voyait  cette  déesse  sous  la 
forme  d'une  femme  majestueuse,  placée  de- 

■  Cidroo (attMticum,  \.  n,  eplit. y, ad Famlliar., 
I.  iv,  epist.  4)  avoue  franchement  on  indirectement  que  la 
place  d'augure  est  l'objet  de  son  ambilloo.  Pline  veut 
suivre  les  traces  de  Cicéron  (1.  iv,  épil.  8)  ;  et  l'histoire 
et  les  marbres  pourraient  continuer  la  chaîne  de  la  iradi- 

iZosime,].  rv,  p.  240,  ISO.  J'ai  supprimé  le  jeu  de 
mois  ridicule  sur  Po nîifex  et  Naxlmut. 

>  Cette  statue  fut  transportée  de  Tarente  a  Rome,  pla- 
cée dans  la  Curia  lutta  par  César,  et  décorée  par  Auguste 
des  dépouilles  de  l'Egypte. 
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bout  sur  un  globe,  vétnc  d'une  robe  (louante, 
les  ailes  déployées,  le  bras  tendu ,  et  tenant  à 
la  main  une  couronne  de  lauriers  '.  Les  sé- 
nateurs faisaient  serment  sur  son  autel  d'o- 
l*ëir  aux  lois  de  l'empereur  et  de  l'empire; 
et,  dans  toutes  les  délibérations  publiques, 
ils  commençaient  par  présenter  une  offrande 
de  vins  et  d'encens  à  la  déesse  de  la  Victoire1. 
La  suppression  de  cet  ancien  monument  fut 
la  seule  injure  que  Constance  fit  à  la  supers- 
tition des  Romains.  Julien  rétablit  l'autel  de 
la  Victoire ,  Valeminien  le  toléra ,  et  le  zèle 
de  Gratïen  *  le  fit  disparaître  pour  la  seconde 
fois  ;  mais  l'empereur  laissa  subsister  les  sta- 
tues des  dieux  exposés  à  la  vénération  publi- 
que :  quatre  cent  vingt-quatre  temples  du  cha- 
pelles, ouvertes  dans  les  diuerens  quartiers 
de  Rome  à  la  dévotion  des  habitans,  offen- 
saient la  piété  des  chrétiens  par  le  spectacle 
continuel  de  l'idolâtrie*. 

Mais  les  chrétiens  ne  composaient  à  Rome 
qu'une  Faible  partie  du  sénat  \  et  ils  ne  pou- 
vaient déclarer  que  par  leur  absence  une 
opposition  aux  actes  légaux ,  quoique  pro- 
fanes, de  In  majorité  païenne.  Le  fanatisme 
ranima  pour  un  instant,  dans  cette  compa- 
gnie, le  sentiment  de  la  liberté  expirante. 
Elle  vola  et  lit  successivement  partir  pour  la 
cour  impériale 6  quatre  députa  (ton  s  respec- 
tables, chargées  de  représenter  les  griefs  des 
prêtres  et  du  sénat,  et  de  solliciter  la  res- 

'  Prudentius(l.  n,  en  initie)  a  bit  un  étrange  por- 
trait de  la  Victoire;  mais  le  lecteur  curieux  sera  plus  sa- 
tisraitdesantiquil&deMonlfaucon  (t.  i,  p.  341). 

*  Voyez  Suétone  {mjugust.,c  35)  et  l'exordedu  Pa- 
négyrique de  Pline. 

i  Ces  rails  sont  avoués  unanimement  par  les  deux  ara- 
cals,  SymmaijuF  et  Ambrais*-. 

*  La  Notitia  arbis,  plus  récente  que  Constantin,  ne 
trouve  pas  une  seule  ries  églises  chrétiennes  digne  d'être 
nommée  au  nombre  des  édifices  Je  la  ville.  Ambrotsc 
(l.  n,  Epil.  17,  p.  825)  déplore  le  scandale  publie  de  Rome, 
qui  incommodait  continuellement  les  yeux,  les  oreilles  et 
l'odorat  des  Bdeles. 

•'■  Arnbroise  affirme,  contre  toute  probabilité,  quêtes 
rtiréliens  avaient  la  niajorilédans  le  sénat.  (Œuvres  de 
Moylc ,  vol.  n,  p.  147.) 

s  La  première  (A.  D.  382)  à  Gralien,  qui  relus*  l'au- 
dience ;  la  seconde  (A.  D.  384)  à  Vatentinien ,  au  moment 
de  la  dispute  entre  Symmaque  et  Arnbroise;  la  troisième, 
(A.  D.  388)  à  Théodose;  et  la  quatrième  (A.l).  392)  A 
Vatentinien.  (  Lardner ,  Témoignages  des  Paient ,  vol.  it, 
p.  372-379),  décrit  clairement  toute  la  transaction. 
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taarationde  l'autel  de  la  Victoire.  Symmaqne, 
sénateur  riche  et.  éloquent,  fut  chargé  de 
cette  commission  importante  '.  Il  réunissait 
aux  caractères  sacrés  de  pontife  et  d'augure, 
les  dignités  civiles  de  proconsul  d'Afrique  et 
de  préfet  de  Rome.  Symmaque  était  enflammé 
du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  cause  du  paga- 
nisme, et  ses  pieux  adversaires  déploraient 
l'usage  qu'il  faisait  de  son  génie ,  et  l'inutilité 
de  ses  vertus  morales  *.  L'orateur,  dont  la 
requête  à  Vatentinien  existe  encore,  sentait 
la  difficulté  et  le  danger  de  son  entreprise.  11 
évite  avec  soin  toutes  lès  réflexions  qui  au- 
raient pu  offenser  la  religion  du  souverain; 
il  déclare  humblement  que  les  prières  et  les 
instances  sont  ses  seules  armes,  et  argumente 
avec  adresse  moins  en  philosophe  qu'en  rhe- 
torîcien.  Symmaque  tâche  de  séduire  l'ima- 
gination du  jeune  monarque  par  l'étalage 
pompeux  des  attributs  de  la  victoire.  Il  insi- 
nue que  la  confiscation  des  revenus  consacrés 
au  service  des  autels  est  indigne  de  son  ca- 
ractère généreux,  et  soutient  que  les  sacri- 
fices des  Romains  perdraient  leur  force  et 
leur  influence,  s'ils  ne  se  célébraient  plus 
aux  dépens  et  au  nom  du  public.  L'orateur 
se  sert  même  du  septicîsme  pour  excuser  la 
superstition.  Le  mystère  incompréhensible 
de  l'univers  élude,  dit-il,  la  curiosité  des 
faibles  humains ,  et  on  peut  déférer  à  l'em- 
pire de  l'habitude  dans  les  occasions  où  la 
raison  n'est  d'aucun  secours.  L'attachement 
de  toutes  les  nations  pour  les  opinions  con- 
sacrées par  une  longue  suite  de  siècles  pa- 
rait dicté  par  les  règles  de  la  prudence.  Si  ces 
siècles  ont  été  couronnés  par  la  gloire,  s'ils 
ont  joui  de  la  prospérité,  si  la  dévotion  des 
peuples  a  obtenu  des  dieux  les  faveurs  qu'ils 
sollicitaient  sur  leurs  autels,  tout  engage  à 
persister  dans  des  pratiques  salutaires,  et  à 
éviter  des  malheurs  dont  les  innovations 
pourraient  être  la  cause.  Symmaque  applique 

1  Symmaque,  qui  était  revêtu  de  tous  les  honneurs  ci- 
vils et  sacerdotaux,  représentait  l'empereur  comme  Pon- 
tifrx  Jfar.  et  comme  princeps  Saiatils.  (Voyei  ses  titre* 
orgueilleusement  étalés  S  la  tête  de  ses  ouvrages, 

s  Comme  si ,  dit  Prudence  £  ia  S/mmaq.  { i,  639  ) ,  ou 
devait  fouiller  dans  Ta  boue  avec  un  instrument  d'or  « 
d'ivoire.  l*s  saints  traitent  eux-mêmes  cet  adversaire  avec 
politesse  et  même  avec  respect. 
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(395.  dep.  l.-C.) 
ce  raisonnement  à  la  religion  et  aux  succès  de 
Numa  ;  et,  en  introduisant  sur  la  scène  Rome 
elle-même  ou  le  génie  céleste  qui  présidait  à 
sa  conservation,  il  le  fait  parler  ainsi  devant 
le  tribunal  des  empereurs  :  *  Très-excellens 
i  princes,  dit  la  matrone  vénérable,  pères  au- 

>  gnstes  de  la  patrie,  ayez  un  peu  de  respect 
»  et  de  considération  pour  mon  grand  âge, 

>  dont  la  durée  n  été  sans  interruption  un 
»  cours  de  pieuse  ferveur.  Puisque  je  n'ai 
»  pas  lien  de  m'en  repentir,  laissez-moi  con- 

>  tinuer  des  pratiques  que  je  révère;  puisque 
»  je  sois  née  libre ,  laissez-moi  jouir  de  mes 

•  institutions.  Ha  religion  a  soumis  l'univers 

>  à  mon  empire.  Mes  pieuses  cérémonies  ont 

>  chasse  Annibal  de  mes  portes,  etlesGau- 
i  lois  dn  Gapitole.  Ferez-vons  à  ma  vieillesse 
»  cette  cruelle  injure?  Je  ne  connais  point  le 
»  système  que  vous  me  proposez ,  mais  je 

•  sais  qn'en  voulant  corriger  la  vieillesse,  on 

>  entreprend  une  tâche  ingrate  et  peu  glo- 

>  rieuse  *.  »  Les  terreurs  du  peuple  sup- 
pléèrent à  ce  que  l'orateur  avait  discrètement 
supprimé  ;  et  les  païens  imputèrent  unanime- 
ment a  rétablissement  de  la  religion  de  Cons- 
tantin tous  les  maux  qui  affligeaient  ou 
menaçaient  l'empire. 

La  résistance  ferme  et  adroite  de  l'arche- 
vêque de  Milan  détruisît  les  espérances  de 
Symmaque,  et  prémunit  les  empereurs  contre 
l'éloquence  séduisante  de  l'avocat  des  Ro- 
mains. Dans  cette  controverse,  Ambroise 
daigne  emprunter  te  langage  de  la  philoso- 
phie, et  demander  avec  mépris  pourquoi  il 
serait  nécessaire  d'attribuer  à  un  être  invi- 
sible et  imaginaire  des  victoires  que  le  cou- 
rage et  la  discipline  des  légions  explique  suf- 
fisamment. Il  relève  avec  raison  le  ridicule 
d'un  respect  aveugle  pour  les  institutions  de 
l'antiquité,  qui  tend  à  décourager  le  progrès 
des  arts,  et  a  replonger  la  race  humaine 
dans  son  ancienne  barbarie.  S'élevant  ensuite 

i  Voyez  la  cinquante-quatrième  Épître  du  dixième  livre 
de  Symmaque.  Dans  la  forme  etU  disposition  de  ses  dix 
livres  d'Épurés,  il  imite  Plinc-le-Jeune,  dont  ses  amis 
loi  persuadaient  qu'il  égalait  ou  surpassait  l'élégance  et 
la  richesse  de  style.  (Macrob.,Salurnal,l.  v,  c.  1.)  Maisle 
luxede  Symmaque  consiste  en  feuilles  stériles  sans  fruits  et 
même  sans  fleurs.  On  trouve  aussi  peu  de  fails  que  de  sen- 
timent dans  sa  volumineuse  correspondance. 
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peu  à  peu  à  un  style  plus  noble  et  plus  théo- 
logique, il  prononce  que  le  christianisme  est 
la  doctrine  unique  du  salut  et  de  la  vérité, 
et  que  tous  les  autres  cultes  conduisent  ses 
prosélytes  à  travers  les  sentiers  de  l'erreur, 
dans  l'abîme  profond  de  la  perdition  éter- 
nelle '.  Ces  argnmens,  prononcés  par  un 
prélat  favori,  furent  suffisans  pour  prévenir 
la  restauration  des  autels  de  la  Victoire  ;  mais 
ils  eurent  bien  plus  d'influence  dans  la  bouche 
d'un  conquérant,  et  Théodosc  traîna  publi- 
quement les  dieux  de  l'antiquité  attachés  aux 
roues  de  son  char  '.  Dans  une  assemblée 
complète  du  sénat,  l'empereur  proposa  pour 
question  importante  à  résoudre,  selon  les  an- 
ciennes formes  de  la  république,  laquelle  des 
deux  religions  du  Christ  ou  (le  Jupiter  serait 
désormais  celle  des  Romains.  La  crainte  et 
l'espoir  inspirés  par  la  présence  du  monarque 
détruisirent  la  liberté  des  suffrages  qu'il  af- 
fectait d'accorder  ;  et  l'exil  récent  de  Sym- 
maque avertissait  ses  confrères  qu'il  serait 
dangereux  de  contrarier  la  volonté  du  sou- 
verain. Jupiter  fut  condamné  par  une  majo- 
rité considérable,  et  il  est  étonnant  qu'aucun 
des  membres  du  sénat  n'ait  eu  l'audace  de 
déclarer  dans  son  discours  ou  dans  son 
suffrage  Un  reste  d'attachement  pour  une 
divinité  proscrite  par  l'empereur  *.  On  ne 

'  Voyez  Ambroise,!.  n,  épll.  xvm,  p.  825-833.  La  pre- 
mière est  on  avertissement  concis,  et  la  dernière  une  ré- 
ponse en  Tonne  à  la  requête  ou  aulibellede  Symmaque. 
Les  mêmes  idées  se  trouvent  exprimées  plus  eu  détail 
dans  les  poésies  de  Prudence,  en  supposant  qu'elles  méri- 
tent ce  nom.  Il  composa  deux  livres  contre  Symmaque, 
(A.  It.  404)  durant  laviede  ce  sénateur.  11  estasse!  extraor- 
dinaire que  Montesquieu  (Considérations,  etc.,  c.  19,t.  ni, 
p.  487)  néglige  les  deux  principaux  antagonistes  de  Sym- 
maque ,  et  s'amuse  à  rassembler  les  réfutations  indirectes 
d'Orose, saint  Augustin  et  Salvlen. 

iVoyez  Prudence  (  («  S/mmacti-l.  i,  p  546)  etc.  Le 
chrétien,  d'accord  avec  le  païen  Zosime  { 1.  iv,  p.  283  ) , 
place  la  visite  de  Tbéodose  après  la  seconde  guerre  civile. 
Germûti bU victor cœde  tyranni,\.  i,  410.  Mais  te 
temps  et  les  circonstances  semblent  mieux  convenir  à  son 
premier  triomphe. 

'  Prudence,  après  avoir  prouvé  que  le  non  sens  du 
sénat  a  été  prouvé  par  une  majorité  légale,  ajoute  p.  800, 
ele 
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peut  attribuer  la  conversion  précipitée  du 
sénat  qu'à  une  impulsion  surnaturelle  ou  à 
des  motifs  d'intérêt  personnel;  et  une  partie 
d'entre  eux,  trahit,  dans  tontes  les  circon- 
stances favorables,  une  disposition  secrète  à 
dépouiller  le  masque  odieux  de  l'hypocrisie  : 
mais  ils  se  confirmèrent  dans  la  nouvelle  re- 
ligion ,  lorsque  la  destraction  de  l'ancienne 
parut  inévitable.  Ils  cédèrent  à  l'autorité  de 
l'empereur,  à  l'usage  des  temps  et  aux  solli- 
citations de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfatts, 
dont  le  clergé  de  Rome  et  les  moines  de  l'O- 
rient gouvernaient  la  conscience  '-  Presque 
toute  la  noblesse  imita  l'exemple  édifiant  de 
la  famille  A  nieienne  :  les  Bassi,  les  Paulîni  et 
les  Gracques  embrassèrent  la  religion  chré- 
tienne. «Les  flambeaux  de  l'univers,  lavé- 
»  nérable  assemblée  des  Calons,  telles  sont 
i  les  expressions  de  Prudence ,  se  hâtaient 

>  de  quitter  leurs  habits  pontificaux ,  de  se 

>  dépouiller  de  la  peau  du  vieux  serpent, 

>  pour  se  revêtir  de  la  robe  blanche  de  lïn- 
»  nocence  baptismale,  et  humilier  l'orgueil 
*  des  faisceaux  consulaires  sur  la  tombe  des 

>  martyrs  \  •  Les  citoyens  qui  subsistaient 
du  fruit  de  leur  industrie,  la  populace  qui 
vivait  de  la  libéralité  publique,  accoururent 
en  foule  dans  les  églises  de  Latran  et  du 
Vatican.  Le  consentement  général  des  Ro- 
mains *  ratifia  les  décrets  du  sénat,  qui  pro- 
scrivaient le  culte  des  idoles  ;  la  magnificence 
du  Capitole  s'obscurcit,  et  les  temples  dé- 
serts furent  abandonnés  a  la  ruine  et  an  mé- 
pris •.  Rome  se  soumît  au  joug  de  l'Evangile, 

Zoslme  attribue  aux  pères  conscrits  une  rigueur  païenne, 
dontpeu  d'entrée!»  étalent  Juges  capables, 
i  Jérôme  cite  le  pontife  Albinn  ,  dont  la  famille ,  les 

les  euîans  et  pelils-enlaus  étaient  en  si  grand  sombra , 

Ïj'ils  auraient  suffi  pour  convertir  Jupiter  lui-même. 
Irange  prosélyte  !  (Li,  ad  Lcetam,  p.  54.) 


L'imagiuation  de  Prudence  est  échauffée  par  te  senti- 
ment de  la  victoire. 

s  Prudence,  après  avoir  décrit  la  conversion  du  peu- 
ple et  du  sénat,  demande  avec  confiance  et  un  pen  de 


*  Jérôme  se  réjouit  de  la  désolation  du  Capitole  et  des 

lires  temples  de  Rome  Ct.  i,p.  54,  t.  n,p.  95.) 


et  son  exemple  entraîna  les  provinces  cm- 
qnises,  qui  n'avaient  pas  encore  perdu  tout 
respect  pour  son  nom  et  pour  son  autorité. 
La  piété  des  empereurs  les  engageait  à 
procéder  avec  douceur  à  la  conversion  de  la 
cité  oit  leur  empire  avait  pris  naissance; 
mais  ils  n'eurent  pas  la  même  indulgence 
pour  les  préjugés  des  villes  de  leurs  provin- 
ces. Le  zélé  Théodose  reprit  avec  ardeur  et 
exécuta  complètement  les  travaux  pieux , 
suspendus  durant  plus  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  Constance  '.  Tandis  que  ce 
prince  guerrier  combattait  encore  contre  les 
Goths,  moins  pour  la  gloire  que  pour  le  sa- 
lut de  l'empire,  il  hasarda  d'offenser  une 
grande  partie  de  ses  sujets ,  par  quelques 
entreprises  qui  pouvaient  peut-être  mériter 
la  protection  du  ciel ,  mais  que  la  pru- 
dence humaine  ne  saurait  approuver.  Les 
succès  de  ses  premiers  efforts  contre  les 
païens  l'encouragèrent  à  réitérer  sesédîtsde 
proscription,  et  à  les  faire  exécuter  à  la 
rigueur.  Les  lois  originairement  publiées 
pour  les  villes  de  l'Orient  s'étendirent,  après 
la  défaite  de  Maxime,  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire  d'Occident,  et  chaque  vic- 
toire de  Théodose  fut  un  nouveau  triomphe 
pour  l'église  catholique  '.  Il  attaqua  la  su- 
perstition jusque  dans  ses  fondemens,  en 
proscrivant  l'usage  des  sacrifices ,  qu'il  dé- 
clara criminels  et  infâmes;  et,  quoique  ses 
édita  condamnassent  plus  particattèrenent 
la  curiosité  impie  qui  examine  les  entrailles 
des  victimes  * ,  toutes  les  interprétations  pos- 
térieures tendirent  à  envelopper  eréaôrale- 
ment  dans  ce  crime  l'acte  d'immolation,  qui 


t  Libantus  (Orat.pn  TempfU,  p.  10,  Genev.  1634, 
publiée  par  Jacques  Godefrojr,  et  très -rare  aajtnr- 
d'bul)  accuse  Valens  el  Valeaiinien  d'avoir  défanda  les 
sacrifices.  L'empereur  d'Orient  peu  avoir  donné  qnetqnes 
ordres  particuliers  ;  mais  le  silence  du  Code  et  le  lé»uni- 
gnage  de  l'histoire  ecclésiastique  attestent  qu'il  ne  pobba 
point  de  loi  générale. 

i  Voyo  ses  lois  dans  leCode  de  TnéoAkK,  L  xvi.  Ut- 10, 
lois  7-11. 

s  Les  sacrifices  d'Homère  ne  sont  accompagné»  d'au- 
cunes recherches  dans  les  entrailles  des  vicuaues.  (Voies 
PtXOAm, Jntiquitat.  ffomer.,\.  >,  c.  10 ,  16,  Les  Tos- 
cans, qui  ftumirmt  les  premiers  aruepieea,  isapoeèreut 
celle  pratique  aux  Grec*  et  aux  Kqsmum.  (Otxrca,,  de 
Divination*  ,  ii,  53.) 
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constituait  essesuielkmeot  la  -  religion  des; 
païens.  Les  temples  étaient  principalement 
destinés  à  célébrer  les  sacrifices,  et  la  bien- 
faisance .  du  prince  l'engageait  à  éloigner 
l'occasion  de  transgresser  les  lois  qu'il  avait 
établies.  Théodose  chargea,  par  une  com- 
mission spéciale,  d'abord  Cynegius,  préfet 
du  prétoire  de  l'Orient ,  et  ensuite  les  comtes 
Juvitis  et  Gaudentius ,  deux  officiers  d'un 
rang  distingué  dans. l'empire  d'Occident,  de 
Fermer  les  temples,  de  s'emparer  de  tous 
les  instruirions  de  l'idolâtrie,  et  de  les  dé- 
truire ,  d'abolir  les  privilèges  des  prêtres ,  et 
de  confisquer  les  terres  consacrées,  au  pro- 
fit de  l'empereur,  de  l'église  catholique,  ou 
de  l'armée  '.  On  pouvait  s'en  tenir  la,  et  sau- 
ver des  mains  destructrices  du  fanatisme 
les  édifices  magnifiques  qu'on  n'employait 
plus  au  culte  de  l'idolâtrie.  Une  grande 
partie  de  ces  temples  étaient  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'architecture  grecque ,  et  l'intérêt 
personnel  de  l'empereur  lui  défendait  de 
détruire  l'ornement  de  ses  villes,  et  de  di- 
minuer la  valeur  de  ses  propriétés.  On  pou- 
vait laisser  subsister  ces  superbes  monu- 
■neus  comme  autant  do  trophées  de  la 
victoire  du  christianisme.  Daos  le  déclin  des 
arts,  an  les  aurait  convertis  utilement  en 
magasins,  eu  manufactures,  ou  en  places 
d'assemblée  publique.  Peut-être,  lorsque 
les  murs  des ,  temples  se  seraient  trouves 
MStMMnent  purifiés  .parle  temps  et  par  des 
cérémonies  pieuses,  le., culte  du  vrai  Dieu 
aurait  pu  effacer  le  souvenir  de  l'idolâtrie. 
Hais  aussi  ïoug-temps  qu'ils  subsistaient,  les 
païens  se  flattaient  secrètement  que  quel- 
que heureuse  révolution ,  qu'un  second 
Julien  rétablirait  peut-être  les  autels  de 
leurs  dieux  ;  et  les  pressantes  sollicitations 
dont  ils  importunaient  le  souverain  '  déci- 
dèrent les  réformateurs  chrétiens  a  extirper 

"  Zosimc,  1.  TV,  p.  M6449;  Théodore! ,  ).  v,  c.  21  ; 

Idaeius,  in  Ckrmt.  Prosper.  Aquitan.,  I.  m,  c38,op. 
Baron.,  Anal.  Bottés., À.  I>.  380,  n"62;  Ltbanlus  pro 
Templit ,  p.  10,  lâche  de  prouver  que  les  ordres  de  Théo- 
AoW  n'étalent  ai  pressât»  ni  positifs. 

3f-w*ed8ln*w!ote,  1.  in,  lit.  10, loi*.  8, 18,  Il  y  a 
lieadecroiwquece  temple  d'Edesse,  que  Théodose  vou- 
lait oanserver  aoar  servir  à  quelque  Mitre  mage,  ne  lut 
««eMtqu'aa  mimw  (ta  ruines.  (Liharùus,  prcTemplis, 
p.  ÏC,  ÏT;  rtlcsuotos  de  Godefroy,  p.  50.} 
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sans  ménagement  les  racines  de  la  supersti- 
tion. Il  paraît  par  quelques  édits  des  empe- 
reurs qu'ils  adoptèrent  des  sentimens  moins 
violens  '  ;  mais  ce  fut  avec  une  froideur  et 
une  indifférence  qui  les  rendirent  inutiles,  ni 
n'opposèrent  qu'une  barrière  impuissante 
contre  le  torrent  de  l'enthousiasme  et  de 
l'avidité,  dirigé  tel  qu'il  l'était  par  les  chefs 
de  l'église.  Martin,  évoque  de  Tours',  par- 
courait la  Gaule  à  la  tête  de  ses  moines , 
et  détruisait  les  idoles ,  les  temples  et  les  ar- 
bres consacrés  dans  toute  l'étendue  de  son 
vaste  diocèse  ;  et  le  lecteur  de  sa  vie  peut  ju- 
ger s'il  dut  ses  succès  à  la  puissance  des  mi- 
racles, ou  à  celle  du  glaive  temporel.  En  Sy- 
rie, l'évéqueMarcellus  s,  que  Théodore!  sur- 
nomme le  pieux  et  le  divin,  résolut  de  raser 
tous  les  temples  du  diocèse  cTApamée.  Celui 
de  Jupiter  était  si  solidement  construit ,  qu'il 
résista  d'abord  à  toutes  les  attaques.  Ce  tem- 
ple, situé  sur  une  éminence ,  avait  quatre  fa- 
çades, soutenues  chacune  par  quinze  colonnes 
massives  de  seize  pieds  de  circonférence,  et 
toutes  les  pierres  qui  les  composaient,  étaient 
fortement  engrenées  ensemble  avec  du  fer 
et  du  plomb.  Ou  te  fit  miner,  et  ce  superbe  édi- 
fice s'écroula  dès  que  le  feu  eut  consumé  les 
élançons  au  moyen  desquels  on  avait  creusé 
sous  ses  fondemens.  Les  difficultés  de  cette 
entreprise  sont  décrites  sous  l'allégorie  d'un 
démon  qui,  ne  pouvant  pas  en  empêcher  le 
succès  ,  tâchait  du  moins  de  le  retarder. 
Fier  de  cette  victoire,  Marcelin»  se  mit  lui- 
même  en  campagne ,  pour  triompher  des  dé- 
mons, suivi  d'une  bande  nombreuse  de  sol- 
dats et  de  gladiateurs  sous  l'étendard  épts- 
copaI,etilattaqua  successivement  les  villages 
et  les  temples  répandus  dans  les  campagnes 
d  ti  diocèse  d'Apamée.  Dans  les  occasions  où  la 
résistance  annonçait  du  danger,  le  champion 

1  Voyet  la  «rieuse  Oraison  de  Ubaniiu  (pro  remplis) 
prononcée  ou  plutôt  composée  fers  l'année  390.  J'ai  con- 
sulté avec  fruit  la  traduction  et  les  remarques  du  docteur 
tartiner.  (Témoignages  des  païens,  vol.  iv,  p,  135-163.) 

iVoyezla  Vie  de  Martin,  par  Sulpice-Sévère,  c.  9-14. 
Le  saint  se  trompa  une  fois  comme  Don  Quichotte ,  et, 
prenant  un  enlerremeni  pour  une  procession  païenne ,  il 
opéra  imprudemment  un  miracle. 

*  Comparez  Soioméoe  (1.  vu,  c.  15)  avec  Théodore! , 
CI.  v,  c.  21).  Ils  racontent  entre  eux  deux  la  croisade  el 
la  mort  de  Marcellus. 
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de  la  foi ,  qu'une  paralysie  des  jambes  empê- 
chait également  de  fuir  et  de  combattre,  se 
plaçait  hors  de  la  portée  des  traits;  mais 
cette  précaution  lui  réussit  mal  ;  des  paysans 
en  fureur  le  surprirent  et  le  massacrèrent  ;  et 
le  synode  dé  ta  province  prononça  sans  hési- 
ter que  saint  Marcellus  avait  sacrifié  sa  vie 
au  service  de  la  foi.  Les  moines,  qui  sortaient 
en  foule  du  désert,  secondaient  puissam- 
ment ces  pieuses  entreprises,  et  leur  zèle 
ressemblait  beaucoup  à  la  fureur  ou  plutôt 
à  la  férocité,  lis  méritèrent  la  haine  des 
païens,  et  ne  furent  point  exempts  du  re- 
proche d'avarice  et  d'intempérance.  Ces 
saints  destructeurs  satisfaisaient  l'une  eu 
pillant  les  ennemis  de  leur  religion ,  et  l'au- 
tre aux  dépens  des  insensés  qui  admiraient 
leurs  vétemens  en  lambeaux ,  leurs  chants 
lugubres  et  leur  pâleur  artificielle  '.  Le  goût, 
la  prudence ,  ou  peut  -  être  la  vénalité  de 
quelques  gouverneurs  de  province ,  sauva 
un  petit  nombre  de  temples.  Celui  de  Vénus 
à  Carthage  formait  une  enceinte  d'environ 
deux  milles  de  circonférence  ;  on  en  fit  une 
église  ',  et  une  consécration  semblable  a 
conservé  le  magnifique  Panthéon  de  Rome3. 
Hais  dans  presque  toutes  les  provinces  du 
monde  romain ,  une  armée  de  fanatiques  sans 
discipline  et  sans  autorité  assaillaient  les 
paisibles  paysans;  et  les  ruines  des  plus 
beaux  monumens  de  l'antiquité  attestent 
encore  les  ravages  de  ces  barbares,  qui 
avaient  seuls  le  loisir  et  la  volonté  d'exécuter 
des  destructions  si  pénibles. 

Dans  cette  scène  de  dévastation  générale, 
le  spectateur  peut  distinguer  les  ruines  du 
fameux  temple  de  Sérapis  à   Alexandrie  *. 

'  Libaoiua  [pro  Templis,p,  10-13.)  Il  se  moque  de 
ces  hommes  vêtus  de  robes  noires,  les  moines  chrétiens, 
qui  mangent  plue  que  dea  éWphans.. .  Pourquoi  les  compa- 
rer aux  éiéphans,  les  plus  tempérais  de  tous  les  animaux  ? 

î  Prosper. ,  Aquilon. ,  1 .  m,  e.  38;  ap .  Baron . ,  Aurai . 
Ecriés.,  A.  D.  389,  n°  58,  etc.  Le  temple  avait  été  fermé 
pendant  quelque  temps  ,  et  le  sentier  qui  y  conduisait 
était  rem  pli  de  broussailles. 

î  DonaL  ,  Roma  Jntiq.  et  Nov.,  I.  iv,  c.  4,  p.  466.  Ce 
fui  le  pape  Boni  face  IV  qui  célébra  celle  consécration.  J'i- 
gnore quel  concours  de  circonstances  heureuses  avait  pu 
conserver  le  Panthéon  plus  de  deux  siècles  après  le  régue 
de  Théodose. 

'  Sophrorii us  composa  peu  de  temps  après  une  histoire 
Séparée  (Jérom.,  in  Scrip.  Eccl.,  1. 1,  p.  303;,  qui  a  fourni 


(38fr  dep.  J.-C-) 
Sérapis  no  parait  pas  être  du  nombre  des 
dieux  ou  des  monstres  enfantés  par  la  fertile 
superstition  des  Égyptiens  '-  Le  premier  des 
Ptolémées  avait  reçu  en  songe  l'ordre  d'ap- 
porter ce  mystérieux  étranger  de  la.  côte  du 
Pont,  où  les  habitons  de  Sinope  l'adoraient 
depuis  long-temps.  Mais,  son  règne  et  ses  at- 
tributs étaient  si  obscurs.,  que  l'on  disputa 
long-temps  pour  savoir  s'il  représenterait  la 
brillante  lumière  du  jour,  ou  le  monarque 
ténébreux  des  régions  souterraines  *.  Les 
Égyptiens,  attachés  iaviolablement  à  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres ,  refusèrent  d'admettre 
dans  l'enceinte  de  leur-ville  cette  divinité 
étrangère  *•  Mais  les  prêtres,  séduits  par  la 
libéralité  de  Ptolémée,  se  soumirent  sans 
résistance.  On  fit  au  dieu  du  Pont  une  généa- 
logie honorable,  et  on  l'introduisit  dans  le 
temple  et  sur  le  trône  d'Osiris  *,  le  mari  d'I- 
sts,  et  le  monarque  céleste  de  l'Egypte. 
Alexandrie ,  qui  était  particulièrement  sous 
sa  protection ,  se  glorifiait  de  porter  le  nota 
de  la  ville  de  Sérapis.  Son  temple  s,  dont  la 
magnificence  égalait  celle  du  Capitole,  s'éle- 
vait sur  le  vaste  sommet  d'une  montagne  ar- 
tificielle qui  dominait  toute  la  ville.  On  mon- 
tait  cent  marches  pour  y  arriver,  et  la  cavité 
intérieure,  soutenue  fortement  par  un  grand 

des  matériaux  aSocrate().  v,  c.  16),  Théodore!  <L  V, 
c  22  ),  et  RuAn  (I.  n,c  22).  Cependant  ce  dernier  , 
qui  avait  été  a  Alexandrie  avant  et  après  l'événement , 
peut- en  quelque   fcora  paner  pour  témoin  oculaire. 

>  Gérard  VossiuHOper.  t.  v,  p.  80 ,  et  «V  ïdalolatria, 
1. 1,  c.  29)  lèche  de  défendre  l'étrange  opinion  des  Pères, 
qu'on  adorait  en  Egypte  le  patriarche  Joseph ,  comme  1* 
bonrf  Apis  et  le  dieu  Sérapli. 

ï  Origo  Detnondam  nostris  celébrata,  Egyplicnim 
antistttes  sic memorant,  etc.  (Tarit.,  Hist,  iv  ,  83.)  Les 
Grecs  qni  avalent  voyagé  en  Egypte  Ignoraient  aussi 
l'existence  de  cette  nouvelle  divinité. 

niacrob.,  Saturnal.,1.  i,  c.  7.  (Je  fait  atteste  évidem- 
ment son  extraction  étrangère. 

*  On  avait  réuni  I  Home  lais  et  Sérapis  dus  le  mette 
temple.  La  préséance  que  la  reine  contenait  pourrait 
iudiquer  son  alliance  obscureaveci'étranger  venu  du  t'ont 
Mais  la  supériorité  du  use  féminin  était  en  Egypte  une 
institution  civile  et  religieuse.  (Diodore  de  Sicile,  t .  i,  1. 1, 
p.  31 ,  édit.  Wesseling.)  On  observe  le  même  ordre  «ans 
lelraitédePlularqueuirlsiset  OsiïU,  qu'il  identifie aTet 
Sérapis. 

1  AmmUu,  uu,  10;  YhxpotUitt  Uttint  mwuiL,  p. 8. 
Géog.  dTludsan,  Mmot.,  \,  m  ;  Rufiu  (  1.  21  )  «ééfcre 
le  Serapeum  comme   une  des  merveille*   du  — lie. 
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(395  ilcp.  J.-C.) 
nombre  d'arches,  formait  des  caves  et  des 
appariemenfi  souterrains.  Un  portique  qua- 
drangutaire  environnait  les  Mtimens  consa- 
crés t  la  magnificence  des  salles  et  des  statues 
déployait  le  triomphe  des  arts ,  et  la  fameuse 
bibliothèqued' Alexandrie,  sortie  deses  cen- 
dres avec  une  nouvelle  splendeur,  recelait 
les  trésors  de  l'ancienne  érudition  '.  Quoique 
les  édita  de  Théodose  eussent  déjà  défendu 
sévèrement  toute  espèce  de  sacrifice,  on  les 
tolérait  encore  dans  la  ville  et  dans  le  temple 
de  Sérapis,  et  on  donna  imprudemment  pour 
motif  de  cette  singulière  indulgence  les  ter- 
reurs superstitieuses  des  chrétiens.  Ils  sem- 
blaient craindre  eux-mêmes  d'abolir  des  cé- 
rémonies anciennes,  qui  pouvaient  seules 
assurer  les  inondations  régulières  du  Nil, 
les  moissons  de  l'Egypte,  et  la  subsistance  de 
Constantinople  *. 

Théophile  ',  homme  audacieux  et  pervers, 
l'ennemi  perpétuel  de  la  paix  et  de  la  vertu, 
toujours  affamé  d'or  et  altéré  de  sang ,  occu- 
pait alors  le  siège  archiépiscopal  d'Alexan- 
drie *.  Les  honneurs  du  dieu  Sérapis  excitè- 
rent son  indignation  ;  et  les  insultes  qu'il  fit 
à  l'ancienne  chapelle  de  Bacchns  avertirent 
les  païens  de  l'entreprise  plus  importante 
qu'il  méditait.  Le  sujet  le  plus  léger  suffisait 
pour  donner  Lieu  à  une  guerre  civile  dans 
la  tumnltueuse  cité  d'Alexandrie.  Les  adora- 
teurs de  Sérapis,  fort  inférieurs  en  nombre  et 
en  force  à  leurs  adversaires,  prirent  les  ar- 
mes, à  l'instigation  du  philosophe  Olympius*, 

■  Voyez  les  Mem.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t  n,  p.3R7- 
446.  L'aneienne  bibliothèque  des  PloMméts  hit  consumée 
totalement  dans  l'expédition  de  César  contre  Alexandrie. 
Marc-Antoine  donna  la  collection  entière  de  Pergame  à 
Ctéopâtre  (deui  cent  mille  volumes)  comme  les  rondemens 
de  la  nouvelle  bibliothèque  d'Alexandrie. 

3  Libanius  (  pro  Templis  )  irrite  indiscrètement  ses 
souverains  chrétiens  par  celle  remarque  insultante. 

a  Tillemont ,  Mcm.  Ecelée.,  t.  u,  p.  441-500.  La  situa 
tiwn  équWoque  de  Théophile,  que  Jérôme  a  peint  «rame 
un  saint,  et  Chrvsoslôme comme  nn  diable,  produit  une 
sorte  d'impartialité  ;  cependant ,  à  tout  résumer,  le  résul- 
tai semble  lui  être  défavorable. 

*  Nttus  potrrom  choisir  entre  la  date  de  Marcellln  (A. 
D.  8880  H  celle  de  Prospér  (A.'  D.  391.)  Tilloniont  (Hist. 
des  Empereurs,  t.  «,p.  310-750}  préfère  la  première  ;  et 
l'agi  choisit  la  dernière. 

*■  Lardnor  (Tmnoqaaga  dos  Païens ,  vol.  it,  p.  411  ,)a 
cite  on  tort  beau  passage,  tiré  de  Siihtas  ou  plutôt  île  Ua- 
nwa*ui,^nirrpre«rrleleïtTW*uiO,"i)mirs,  non  pas  sons 
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qui  les  exhortait  à  mourir  pour  la  défense  de 
leurs  dieux.  Ces  païens  fanatiques  se  fortifiè- 
rent dans  le  temple  de  Sérapis ,  repoussèrent 
les  assiégeans  par  des  sorties  et  par  une  dé- 
fense vigoureuse,  et  commirent  sur  leurs 
prisonniers  chrétiens  toutes  sortes  de  cruau- 
tés pour  dernière  vengeance  de  leur  déses- 
poir. Les  efforts  prudens  des  magistrats 
obtinrent  enfin  une  trêve  jusqu'au  moment 
ou  Théodose  aurait  disposé,  par  ses  ordres, 
du  destin  de  Sérapis.  Les  deux  partis  s'as- 
semblèrent sans  armes  dans  la  place  princi- 
pale de  la  ville,  où  l'on  lut  à  haute  voix  le 
mandat  de  l'empereur.  Dès  que  ta  sentence 
de  destruction  fut  prononcée  contre  les  ido- 
les d'Alexandrie ,  les  bruyantes  acclamations 
des  chrétiens  se  firent  entendre,  et  les  païens 
consternés  se  retirèrent  précipitamment, 
pour  éviter  le  triomphe  et  les  insultes  de 
leurs, ennemis.  Théophile  exécuta  la  démoli- 
tion du  temple ,  sans  autre  difficulté  que  celle 
du  poids  et  de  la  solidité  des  matériaux  ; 
mais  cet  obstacle  insurmontable  obligea  l'ar- 
dent archevêque  à  laisser  les  fondemens,  et 
à  se  contenter  d'avoir  fait  du  bâtiment  un 
vaste  amas  de  ruines  et  de  décombres.  On 
eu  déblaya  par  la  suite  une  partie,  pour 
construire  sur  le  terrain  une  église  en  l'hon- 
neur des  saints  martyrs.  La  précieuse  biblio- 
thèque d'Alexandrie  Tut  pillée  et  détruite,  el, 
près  de  vingt  ans  après,  les  cases  vides  exci- 
laientle  regret  et  l' indigna  lion  des  spectateurs 
dont  les  préjugés  n'obscurcissaient  pas  tout- 
a-fait  le  bon  sens  '.  Les  œuvres  de  génie 
antique  dont  un  si  grand  nombre  sont  irré- 
vocablement perdues,  auraient  pu  être  ex- 
ceptées de  la  ruine  de  l'idolâtrie,  pour  l'amu- 
sementetpour  l'instruction  de  la  postérité.  Le 
zèle  ou  l'avarice  du  prélat'  devaient  être  sa- 
tisfaits des  riches  dépouilles  que  furent  le 

les  traits  d'an  guerrier ,  maie  sons  ceux  d'un  prophète. 

J  Non  itutiituM  armoria  libromm,  i/uibus  dcreplù  , 
exUumUaeaanoslru  hominîbus,  nostris  temporïbu» 
memoranl.  (Crus.  1.  fi,  c  15, p.  425,  édil.  Havercamp  ) 
Quoique  bigol  et  amaieur  de  controverse,  Orose  paraît  nu 
peu  honteux. 

SEnnape,  dans  les  Vies  d'Anlouin  «t  d"Edesius,  parle 
avec  horreur  du  brigandage  sacrilège  de  Théophile,  Tilie- 
monl  (Hem.  Ecclés.,  t.  du,  p.  453.) cilcune  épilre  d'Isi- 
doredePrlusium,  qui  reproche  au  primat  le  culte  idolâtre 
**  l'or,  anri  sacra  famés. 
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prix  de  sa  victoire.  Tandis  que  l'on  fondait 
avec  soin  les  vases  et  les  petites  statnes  d'or 
et  d'argent,  tandis  que  'l'on  brisait  les 
autres  et  qu'on  les  traînait  ignominieuse- 
ment dans  les  rues,  Théophile  tachait  de 
démontrer  les  fraudes  et  les  vices  des  minis- 
ires des  idoles ,  leur  adresse  à  se  servir  de  la 
pierre  d'aimant ,  leurs  méthodes  secrètes 
d'introduire  une  créature  humaine  dans  une 
statue  concave ,  et  l'abus  criminel  qu'ils  mi- 
saient de  la  confiance  des  époux  pieux  et 
des  femmes  crédules  '.  Ces  accusations  sont 
trop  conformes  à  l'esprit  fourbe  et  intéressé 
de  la  superstition  pour  ne  pas  mérilerquel- 
que  degré  de  croyance  ;  mais  il  faut  se  méfier 
de  ce  même  esprit,  quand  il  s'efforce  d'in- 
sulter et  de  calomnier  son  ennemi  vaincu  ; 
et  on  doit  réfléchir  qu'il  est  bien  pins  facile 
d'inventer  une  histoire  scandaleuse,  que  de 
pratiquer  long-temps  une  fraudé  aveesnecès. 
La  statue  colossale  de  Sérapis  ■  fut  envelop- 
pée dans  la  raine  du  temple  et  de  la  reli- 
gion. Un  grand  nombre  de  plaques  de  diffé- 
rons métaux  joints  ensemble  composaient  la 
ligure  majestueuse  de  la  divinité,  qui  lou- 
chait des  deux  cotés  aux  murs  du  sanctuaire. 
Sérapis ,  assis  et  un  sceptre  à  la  main ,  res- 
semblait beaucoup -aux  représentations  or- 
dinaires de  Jupiter,  dont  il  n'était  distingué 
que  par  le  panier  ou  boisseau  placé  sur  sa 
tête ,  et  par  l'emblème   du   monstre  qu'il 
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le  chaos»  Un  sajdat,  anime  par  le  zèle,  et 

muni  de.sa  bâche  d'armes,  rnonteà \ 'échelle , 
et  les  chrétiens  eux-mêmes,  n'étaient  pas  sans 
inquiétude  «ir  l'événement  de  l'entreprise  '. 
Le  soldat  frappa  nu  coup  violent  sur,  la  joue 
de  Sérapis  ;  elle  tomba  par  terre  ;  lo  tonnerre 
ne  gronda  point,  les  «eux  et  la  terre  conser- 
vèrent leur  -ordre  et  leur  tranquillité..  Le  sol- 
dat victorieux. continua  de  frapper;  l'énorme 
idole  fut  réduite  en  morceaux ,  et  la  populace 
traîna  ses  membres  dans  les  rues  d'Alexan- 
drie. On  brûla  sa  carcasse  dans  l'amphithéâ- 
tre; et  Un. grand  nombre  de  citoyens  donnè- 
rent L'impuissance  reconnue  de  leur  diea 
tatélaire  pour  le  motif  de-  leur  conversion. 
Les  religion». qui  offrent  au  peuple  un,  objet 
matériel  et  visible  de  leur  culte  ont  l'avan- 
tage de  s'adapter  et  de.  se  familiariser,  aux 
sens  des  hommes;  mais  cet  avantage  est 
contrebalancé  par  les  .accident  inévitables 
auxquels  la  foi  de  l'idolâtrie  est  exposée.  Il 
est  presque  impossible  qu'il  puisse copserver, 
dans  toutes  les  situations^"  esprit,  on  respect 
implicite  pour  les  idoles  que  le  tact  et  la  vue 
nesauraient  distinguer  des  productions  ordi- 
naires de  l'art  ou  delà  nature;  et  si,  au  mo- 
ment dn danger, leur  yertusecrcie  et  miracu- 
leuse est  impuissante  pour  leur  propre  con- 
servation, le  prosélyte  détrompé,  méprise  les 
vaines  excuses  des  prêtre»  et  se  moque  avec 
raison  de  l'objet  ridicule  de. son  ancienne 


portait  dans  sa  main  droite  :  la  tête  et  le     superstition  ».  Après  la  destruction  de  Se- 


corps  d'un  serpent  qui  se  terminait  par  trois 
queues  terminées  elles-mêmes  par  trois  têtes, 
l'une  d'un  chien ,  l'autre  d'un  lion ,  et  la 
troisième  d'un  loup.  On  affirmait  avec  con- 
fiance qne  si  la  main  d'un  mortel  impie  osait 
profaner  la  majesté  du  dieu  redoutable ,  le 
ciel  et  la  terre  rentreraient  à  l'instant  dans 


■  Ru  (In  nomme  le  prélat  de  Saturne,  qui,  engouant  le 
rôle  du  dieu,  conversait  familièrement  avec  un  grartd 
nombre  de  dévotes  de  la  première  qualité,  mai  s  qui  ,  dans 
un  moment  de  transport,  oublia  de  contrefaire  sa  voit. 
Le  récit  authentique  et  impartial  d*Eschine  prouve  qne  ces 
fraudes  amoureuses  se  pratiquaient  souvent  avec  sucres. 
(Voyez  Bavle ,  Diction.  Oit. ,  Scamandre ,  et  l'aventure 
deMundus;  Joseph,  Antiquilat.  Juilaie. ,  I.  inn,  c.  3, 
p.  877,  édit.  Havercamp.  ) 

i  Vo*a  tes  Images  de  Sérapis  dUtHefllanen,  t.n, 
p.  297.  Hais  la  description  de  ttacrobe  (Satunul. ,  1.  i , 
c.  30)  est  phit  pittoresque  et  plus  satisfaisante. 


rapis ,  les  païens  crurent  quelque  temps  que 
le  Ml  refuserait  son  influence  bienfaisante 
aux  habitans  impies  de  l'Egypte;  un  retard 
extraordinaire  de  l'inondation  semblait  an- 
noncer la  colère  de  la  divinité  du  fleuve  ; 
maïs  les  eaux  s'élevèrent  rapidement  à  une 
si  grande  hauteur,  que  le  parti  mécontent  se 
flatta  d'être  vengé  par  le  retour  du  déluge , 

1  M  futta  tirnuèn  nuDul,  BoUfue  ratait 


I«  ni  crolci«nl  mHuna»  M 

(Lucain ,  in,  429.)  Est-il  vrai,  dit  Auguste ,  i  un  vétéran 
chez  lequel»!  soupail,  queceiuiqui  frappa  le  premier  ta 
statue  d'or  d' Anaïtis  (Ut  a  l'instant  privé  de  la  vue  ,  et 
mourut  presque  au  mène  moment?  C'est  moi,  répondit 
le  vétéran  dont  ht  vue  était  excellente,  qui  suis  celui  dont 
vous  parlez,  et  c'est  du  produit  d'une  jambe  delà  dée&sefae 
vous  soupe*  aujourd'hui.  (Pline, Hist.  fMtr.,xxxni, 24.; 
iL'bMoira  de  la  refera»  offre  4e  fréqnnu  ewinr*» 
du  passage  soudain  de  la  euperstilioB  «H  népris. 
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jusqu'au  moment  ou  la  rivière  se  réduisit 
paisiblement  au  degré  salutaire  de  seize  cou- 
dées nécessaires  à  la  fertilité  ', 

Les  temples  de  l'empire  romain  étaient 
déserts  ou  abattus  ;  mais  la  superstition  des 
païens  tâchait  encore  d'éluder  les  lois  sévè- 
res de. Théodose  contre  toutes  sortes  de  sa- 
crifices. Les  habitans  de  la  campagne ,  qui 
étaient  moins  exposés  aux  regards  de  la  cu- 
riosité malveillante,  déguisaient  leurs  assem- 
blées religieuses  .sons  l'apparence  de  fêtes 
champêtres.  Ils  se  réunissaient,  aux  jours  de 
fêtes,'  sous  le  feuillage  épais  des  arbres  con- 
sacrés ;  ils ,  immolaient  et  rôtissaient  des 
bœufs  et  des  agneaux ,  brûlaient  de  l'encens 
et  chantaient  'des  hymnes  en  l'honneur  de 
leurs  divinités;  mats  comme  on  ne  faisait 
d'offrande  d'aucune  partie  des  animaux, 
comme  il  n'y  avait  ni  autel  pour  recevoir  le 
sang  des  victimes,  ui  oblations  préliminaires 
de  gâteaux  salés ,  et  que  la  cérémonie  des 
libations  était  supprimée  soigneusement,  ils 
croyaient  éluder  le  crime  et  la  punition  des 
sacrifices  ".  Hais  le  dernier  édit  de  Théodose 
anéantit  la  ressource  de  ces  vains  subterfu- 
ges *  et  porta  le  dernier  conp  aux  supersti- 
tions des  payeus.  Les  termes  de  cette  loi 
prohibitive  sont  clairs  et  absolus  :  *  C'est 
■  notre  plaisir  et  notre  volonté ,  dit  l'em- 

>  pereur*,  de  défendre  à  tous  nos  sujets, 

>  magistrats  et  citoyens,  depuis  la  première 

>  classe  jusqu'à  la  dernière  inclusivement , 

<  Sozomène,  1.  vn,  c.  28.  J'ai  suppléé  a  ta  mesure.!* 
même  évaluation  île  l'Inondation,  et  conséquemmeDt  U 
Bénw  coudée,  a  subsisté  invariablement  depuis  le  tempo 
d'Hérodote.  (Voyez  Fréret,  Hém.  del'Acad.  deslnserip. , 
t.  xvi,  p.  344-353  ;  les  mélanges  deGreavè,Tol.i,p,233.) 
La  coudée  d'Egypte  contient  environ  vingt-don  pouces , 
mesure  anglaise. 

i  iibauins  (pro  remplis,  p.  15,  16, 17)  pbkle  leur 
cause  d'une  manière  spécieuse  et  séduisante.  De  temps 
immémorial  ces  Fêtes  étaient  d'usage  dans  le  pays,  et 
celles  de  Baccbus  avaient  produit  le  théâtre  d'Athènes. 
(Géorgiques,  n  380.  Voyei  GodetToy,  ad.  loe.  Liban.,  et 
leCodedeTbeod.,I.Ti,  p.  284.) 

a  Bonorins  toléra  ces  fêtes  rustiques,  A.  D.  399.  Abs 
que  ulio  Sacrtflcio,  atque  utla  superstitwne  danuiar- 
bOt.  Mais,  neuf  ans  après,  11  crut  devoir  réitérer  et  exiger 
les  mêmes  conditions.  (  Codex  Tbeod.,1.  xn,  Ut.  10 , 
leg.  17,19.) 

«  Code  Tbèod. ,  l.  xti.UL  10,lo412.  Jortiitf Remar- 
ques sur  i'Hist.Erclès.,  vol.  iv,  p.  134)  blâme  avec  raison  la 
teneur  et  le  style  de  cette  toi  tyraunique, 
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.»  d'immoler  désormais,  soit  dans  une  ville, 
>  suit  dans  tout  autre  endroit ,  aucune  vic- 
;•  lime  innocente  en  l'honneur  d'une  idole 
i  inanimée.  •  L'acte  du  sacrifice  et  la  pra- 
tique de  la  divination  par  les  entrailles  des 
victimes  sont  déclarés ,  sans  égard  au  mo- 
tif, des  crimes  de  haute  trahison  contre 
l'eut ,  qui  ne  peuvent  s'expier  que  par  la 
mort  du  coupable.  On  abolit  les  cérémonies 
païennes  qui  paraissaient  moins  cruelles  et 
moins  odieuses,  comme  injurieuses  à  l'hon- 
neur de  la  seule  et  véritable  religion.  Ledit 
défend  nommément  les  lumières ,  les  guir- 
landes, les  encensemens,  les  libations  de  vins 
et  comprend  jusqu'au  culte  du  génie  domes- 
tique et  des  dieux  pénates  dans  l'arrêt  de  la 
proscription.  Celui  qui  se  rendait  coupable 
de  quelqu'une  de  ces  cérémonies  profanes 
perdait  la  propriété  de  la  maison  ou  du  ter- 
rain où  elle  avait  été  exécutée ,  et  si,  pour 
éluder  la  confiscation,  il  faisait,  de  la  maison 
d'un  autre,  le  théâtre  de  son  impiété,  l'édifie 
condamnait  à  une  amende  de  vingt-cinq  li- 
vres d'or,  environ  mille  livres  sterling ,  on  à 
peu  près  vingt-cinq  mille  francs.  Il  punissait 
par  la  même  amende  la  connivence  des  enne- 
mis secrets  de  la  religion,  qui,  négligeant  les 
fonctions  de  leurs  emplois ,  ne  révélaient  ni 
ne  punissaient  le  crime  de  l'idolâtrie.  Tel 
était  l'esprit  persécuteur  des  lois  de  Théo- 
dose, que  ses  fils  et  ses  petits-fils  exercèrent 
souventavec  rigueur  et  aux  applaudissemens 
unanimes  du  monde  chrétien1. 

Sous  les  règnes  barbares  de  Dèce  et  de 
Dioctétien,  le  christianisme  avait  été  proscrit 
comme  une  révolte  contre  la  religion  domi- 
nante de  l'empire.  L'union  inséparable  de 
l'église  catholique,  et  la  rapidité  de  ses  con- 
quêtes justifiaient  en  quelque  sorteleurs  soup- 
çons, et  le  danger  d'une  faction  obscure  qui 
se  multipliait  dans  le  sein  de  l'état.  Mais  les 

<  On  ne  doit  pas  hasarder  légèrement  une  pareille  accu, 
galion,  mais  elle  paraft.  suffisamment  fondée  sur  l'autorité 
desaint  Augustin,  qui  s'adresse  ainsi  aux  Donalistes: 

•  Quis  BOsifum,  quisrestrum  non  laudat  leges  ab  impe- 

•  ratoribus  datas  adversus  sacrifia*  Paganorum  ?  Et  certe 

•  loogeibi  pasna  severior  conslituta  est  ;  iulus  quippe  im- 

•  pietatis capitale supplicium  est.  •  (Éptt.  xctu,d°  JO, 
dut  par  I*  Clerc ,-BLbliolh.  choisie,  l.  tu i,  p.  277,  qui 
ajoute  quelques  remarques  judicieuses  sur  l'intolérance  des. 
chrétien»  victorieux.) 
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empereurs  chrétiens  q*ii  violèrent  les  lois  de 
l'Évangile  et  de  l'humanité  ne  pouvaient  al- 
léguer ni  l'excuse  de  la  crainte  ni  celle  de 
■Ignorance.  La  faiblesse  et  la  folie  du  paga- 
nisme étaient  prouvées  par  l'expérience  de 
plusieurs  siècles  ;  les  lumières  de  la  raison  et 
de  la  foi  avaient  suffisamment  démontré  l'im- 
puissance et  le  ridicule  des  idoles,  et  on  pou- 
vait accorder  sans  inquiétude  aux  restes  de 
cette  secte  expirante  la  permission  de  suivre 
en  paix  et  dans  l'obscurité,  les  coutumes  re- 
ligieuses de  leurs  ancêtres.  Si  les  païens  eus- 
sent été  animés  par  le  zèle  indomptable  de 
leurs  ancêtres ,  leur  sang  aurait  inévitable- 
ment souillé  le  triomphe  de  l'église ,  et  les 
martyrs  de  Jupiter  et  d'Apollon ,  méprisant 
la  fortune  et  la  vie,  se  seraient  dévoués  avec 
ardeur  aux  pieds  de'  leurs  autels.  L'apathie 
indolente  du  polythéisme  n'admettait  pas  un 
zèle  si  obstine  ;  et  les  païens  évitèrent  les  ri- 
gueurs du  code  de  Théodose  par  la  docilité 
de  leur  obéissance1.  Au  lieu  de  prétendre 
qne  l'autorité  des  dieux  devait  l'emporter  sur 
celle  de  l'empereur,  ils  firent  à  peine  enten- 
dre quelques  murmures,  en  renonçant  aux 
cérémonies  que  le  souverain  condamnait. 
S'ils  s'échappaient  quelquefois  dans  l'espé- 
rance de  n'être  point  découverts,  à  satisfaire 
leur  superstition  favorite,  l'humilité  du  re- 
pentir désarmait  la  sévérité  des  magistrats 
chrétiens,  et  les  païens  refusaient  rarement 
d'expier  leur  imprudence  par  une  soumission 
apparente  aux  préceptes  de  l'Évangile.  Les 
églises  se  remplissaient  d'une  multitude  de 
faux  prosélytes ,  qui ,  en  imitant  la  posture 
dévote  des  chrétiens,  et  en  récitant  leurs  priè- 
res par  des  vues  d'intérêt  personnel ,  invo- 
quaient an  fond  de  leur  cœur  les  dieux  de 
leurs  ancêtres  *.  Les  païens  souffraient  im- 
patiemment, mais  ils  n'avaient  pas  le  cou- 
rage de  résister,  et  les  milliers  d'idolâtres  qui 
déploraient  la  mine  de  leurs  temples  subi- 
rent sans  efforts  la  loi  de  leurs  adversaires. 


I  Orose,  |.  nr,  t.  28.  p.  53T,  Augustin  (  Enarrat.  in 
Piaba.  cxt.,  apud  Laritaer,  Témoignages  des  païens , 
vol.  n,  p.  458)  déclame  contre  leur  lâcheté.  ■  Quïs  eoruni 

•  eomprenensus  est  in  sacriltrio,  cum  ht)  légions  ista  pro- 

•  nibermlur,  et  non  iKgavit?  » 

î  Libanius  (pre  TempUs,  p:17,tê)ri|p,  «ans  la  Mi- 
mer ,  cette  hypocrisie  comme  une  scène  de  comédie. 
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Le  nom  et  l'autorité  de  l'empereur'  suffit 
pour  désarmer  les  paysans  de  Syrie  et  la  po- 
pulace d'Alexandrie ,  qui  s'étaient  opposés 
aux  entreprises  de  leur  archevêque.  Les 
païens  de  l'Occident  ne  contribuèrent  point 
à  l'élévation  d'Eugène,  mais  leur  attachement 
pour  cet  usurpateur  rendit  sa  cause  et  sa  per- 
sonne odieuses.  Le  clergé  fit  entendre  ses 
clameurs,  et  lui  reprocha  d'ajouter  le  crime 
d'apostasie  a  celui  de  la  rébellion;  d'avoir 
laissé  rétablir  l'autel  de  la  Victoire ,  et  de 
déployer  dans  ses  armées  les  symboles  ido- 
lâtres de  Jupiter  et  d'Hercule  contre  l'invin- 
cible étendard  de  la  croix.  Mais  la  défaite 
d'Eugène  anéantit  bientôt  l'espoir  des  païens, 
et  ils  restèrent  exposés  à  la  vengeance  d'un 
conquérant  qui  tachait  de  mériter  la  faveur 
du  ciel  par  la  destruction  de  l'idolâtrie  *. 

Une  nation  esclave  applaudit  toujours  a  la 
clémence  de  son  maître,  quand  u  ne  pousse 
pas  l'injustice  et  l'oppression  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Théodose  pouvait  sans  doute 
proposer  à  ses  sujets  païens  l'alternative  du 
baptême  ou  de  la  mort  ;  et  l'éloquent  Lîba- 
nius  donne  des  louanges  à  la  modération 
d'an  prince  absolu  qui  ne  contraignit  jamais 
ses  sujets,  par  une  loi  positive,  à  embrasser 
la  religion  de  leur  souverain1.  Il  n'était  pas 
indispensablement  nécessaire  de  professer  te 
christianisme  ponr  jouir  des  droits  de  la  so- 
ciété civile  ;  il  n'y  avait  point  de  punition  par- 
ticulière prononcée  contre  ceux  dont  la  cré- 
dulité adoptait  les  fables  d'Ovide  et  rejetait 
les  miracles  de  l'Évangile.  Un  grand  nombre 
de  païens  zélés  occupaient  des  places  dans  le 
palais ,  dans  les  écoles ,  dans  les  armées  et 
dans  le  sénat;  ils  obtenaient  sans  distinction 
tous  les  honneurs  civils  et  militaires  de  l'em- 
pire. Théodose  témoigna  son  estime  pour  le 
génie  et  pour  la  vertu,  en  décorantSymmaque' 

■  LtbaniuS  conclut  son  apologie  (p.  32)  ta  déclarant» 
l'empereur  qu'à  moins  qu'il  n'ordonne  ci  pressentent  U 
destruction  des  temples,  les  propriétaires  défendront  leurs 
lois  et.  leurs  privilèges,  irii  «c  tut  «>/>*>  J,»«r«*«, 

1  Paulin ,  dans  la  vie  d'Ambroise-,  c.  26  ;  Augustin ,  et 
Civitate  Dei,  I.  t,c.  26;  Théodore!,  1.  v,  c  24. 

3  Libanius  suggère  la  l'orme  d'un  èdit  de  persécution 
que  Théodose  aurait  pu  publier  (pra  Temptit,  f.  32). 
La  plaisanterie  était  imprudente,  le  prince  pouvait  soïrrt 
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de  la  dignité  consulaire,  et  par  son  attache- 
ment  particulier  pour  Libanius  '.  L'empereur 
n'exigea  jamais  de  ces  deux  apologistes 
éloquens  du  paganisme  qu'ils  changeassent 
ou  dissimulassent  leurs  opinions  religieu- 
ses. Les  païens  jouissaient  du  droit  de 
dire  et  d'écrire  leurs  sentimens  avec  la  plus 
grande  liberté.  Les  fragmens  historiques  et 
pliiiosoriliiqiiesd'Eiinapiiis.deZosime'  et  des 
prédicateurs  fanatiques  de  l'école  de  Platon, 
sont  remplis  des  plus  violentes  invectives 
contre  les  principes  et  contre  la  conduite  de 
leurs  adversaires.  Si  ces  libelles  étaient  pu- 
blics, nous  devons  applaudir  à  la  sagesse  des 
princes  chrétiens,  qui  méprisaient  le  déses- 
poir et  les  derniers  efforts  de  la  superstition1; 
mais  ils  faisaient  exécuter  à  la  rigueur  les  lois 
qui  proscrivaient  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies du  paganisme,  et  chaque  jour  contri- 
buait à  détruire  une  religion  plus  soutenue 
par  l'habitude  que  par  des  argumeos.  La  dé- 
votion d'un  poète  ou  d'tin  philosophe  peut 
se  nourrir  par  la  prière,  l'étude  et  la  médita- 
tion-; mais  les  opinions  religieuses  du  peuple 
paraissent  uniquement  fondées  snr  l'exercice 
du  culte  public,  et  sur  l'influence  de  l'habi- 
tude et  de  l'imitation.  La  privation  de  cet 
exercice  public  est  susceptible  d'opérer  dans 
un  petit  nombre  d'années  l'œuvre  important 
d'une  révolution  nationale.  Le  souvenir  des 
opinions  théologiques  ne  se  conserve  pas 
long-temps,  privé  du  secours  artificiel  des 
prêtres,  des  temples  et  des  lectures*.  Le 

*im,  «trkttJi  «hum  htjwrllt  toautl. 
Tp«  msgbtratui  UM  eoiuilU,  Ef  se  trlbuaal 


i  (pro  Templis,  p.  32  ;  se  félicite  Je  ce  que 
l'empereur  Théodese  a  revêtu  de  celle  dignité  un  homme 
qui  ne  craquait  pas  de  jurer  par  Jupiter  eu  présence  de  son 
pieu*  souverain.  Cependant  sa  présence  n'est  probable- 
ment qu'une  ligure  de  rhétorique. 

2  Zosime,  qui  se  qualifie  du  litre  de  comte  et  d'ancien 
avocat  àa  trésor  ,  diffame  indécemment  les  princes  chré- 
tiens, et  même  le  père  de  son  souverain.  Il  est  probable 
queeetoufragesedistribuait  avec  précaution,  puisqu'il 
échapp*  à  la  censure  des  historiens  ecclésiastiques  qui 
précédèrent  Evagrius(l.  III,  C  40-42),qui  ïiïait  à  la  fin  du 
sixième  «iéele. 

3  Cependant  les  païens  d'Afrique  se  plaignaient  de  ce  que 
1«ïs  préjugés  neleuf  permet  laîenl  pas  de  répondre  avectiberté 
à  la  Cite  de  Dieu.  Saint  Augustin  (v,  26  )  en  convient. 

■*  Les  Maures  d'Espagne,  qui  professèrent  secrètement 
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vulgaire  ignorant ,  dont  l'imagination  con- 
serve aveuglément  les  terreurs  et  les  espé- 
rances de  la  superstition  ',  se  laissera  facile- 
ment persuader  par  ses  supérieurs  de  diriger 
ses  vœux  vers  les  dieux  du  siècle  ;  et  son  zèle 
s'enflammera  insensiblement  pour  la  défense 
et  la  propagatiou  de  la  nouvelle  doctrine 
qu'il  avait  acceptée  d'abord  avec  répugnance. 
L'église  catholique  attira  sans  peine  la  géné- 
ration qui  vint  au  monde  après  la  promulga- 
tion des  lois  impériales,  et  la  chute  du  paga- 
nisme fut  en  même  temps  si  douce  et  si 
rapide  ,  que  vingt-huit  ans. après  la  mort  de 
Théodose  ses  faibles  restes  n'étalent  plus 
sensibles  aux  yeux  du  législateur  '. 

La  ruine  de  la  religion  païenne  est  décrite 
par  les  sophistes  comme  un  prodige  effrayant 
qui  couvrit  la  terre  de  ténèbres  et  rétablit 
l'ancien  règne  du  chaos  et  de  la  nuit.  Ils  ra- 
content, en  style  pathétique,  que  les  temples 
se  ^convertirent  en  sépulcres ,  et  que  les  do- 
miciles sacrés  des  statues  des  dieux  furent 
déshonorés  par  les  reliques  des  martyrs  chré- 
tiens. <  Les  moines,  >  dil  Eunapiusqui  refuse 
à  celte  race  <  d'animaux  immondes  «jusqu'au 
nom  d'hommes,  <  sont  les  auteurs  de  la  uou- 

>  vclle  doctrine  qui  a  substitué  les  plus  mé- 

>  prisables  esclaves  aux  divinités  que  l'intei- 
i  ligence  humaine  conçoit  si  bien.  Les  têtes 

>  salées  et  marinées  de  ces  malfaiteurs,  qui 
»  ont  été  punis  de  leurs  crimes  par  une  mort 
■  ignominieuse,  leurs  corps  où  l'on  voit  en- 

>  core  les  traces  des  fouets  et  des  tortures 

*  ordonnées  par  les  magistrats;  tels  sont, 

>  ajoute  Eunapios,  les  dieux  que  la  terre 

>  produit  de  nos  jours;  tels  sont  les  mar- 

•  tyrs,  les  suprêmes  arbitres  des  .prières  et 
»  des  vœux  que  nous  adressons  à  la  divini- 

>  té,   et  dont  on  respecte  aujourd'hui  les 

>  tombes  comme  des  objets  de  la  vénéra- 

>  tion  des  peuples  !.  »  Sans  approuver  les 


pendant  plus  d'un  siècle  la  religion  mabométane  sous  la 
verge  de  l'inquisition,  possédaient  le  Coran  et  parlaient  la 
langue  arabe.  (Voyez  l'Histoire  impartiale  et  curieuse  de 
leur  expulsion  dans  les  Mélanges  de  Geddes,>rol.  i,  p.  1-198.) 

i  Paganos  qui  supersuat,  quanquam  jam  nulles 
esse  eredamtis ,  etc.  (Code.Tb.iod.,  l.xn.tit.iO,  toi 
22,  A.  D.  421)  Le  second  Tûeodose  convint  dans  la  suilf 
qu'il  avait  jugé  un  peu  légé  rnaenl. 

î  Voyez  Eunape ,  dans  la  Vie  du  Philosophe  JEAmm 
Dam  celle  d'Euslalhe ,  il  prédit  la  ruine  du  pi 
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invective»  et  l'animosité  du  sophiste  ,  il  est 
nssex  naturel  de  partager  sa  surprise  (Tune 
révolution  dont  il  fut  le  témoin ,  et  qui  éleva 
les  victimes  obscures  des  lois  romaines  au 
rang  do  protecteurs  célestes  do  l'empire  ro- 
main. Les  temps  et  les  succès  convertirent 
"en  adoration  la  respectueuse  reconnaissance 
des  chrétiens  pour  les  martyrs  de  la  roi, -et 
on  accorda  les  mêmes  honneurs  aux  plus  il- 
lustres des  saints  et  des  prophètes.  Cent  cin- 
<qnanfe  «as  après  les  morts  glorieuses  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  les  lombes,  ou 
plutôt  les  trophées  de  ces  héros  spirituels  ', 
décorèrent  le  Vatican  et  la  voie  d'Ostie.  Dans 
le  siècle  qui  suivît  la  conversion  de  Constan- 
tin, les  empereurs,  les  consuls  et  les  géné- 
raux des  armées,  visitaient  dévotement  les 
sépulcres  d'un  faiseur  de  tentes  et  d'un  pé- 
cheur *  ;  et  l'on  déposa  respectueusement 
leurs  os  sur  les  autels  dti  Christ ,  où  les  évé- 
ques  de  la  ville  impériale  faisaient  tous  les 
jours  à  Dieu  l'offrande  de  leur  sacrifice  *,  La 
nouvelle  capitale  de  l'Orient,  n'ayant  pas 
trouvé  chez  elle  de  ces  glorieux  trophées, 
s'appropria  les  dépouilles  des  provinces.  Les 
corps  de  saint  André ,  de  saint  Luc  et  de 
saint  Thimothée ,  avaient  reposé  près  de  trois 
cents  ans  dans  des  tombeaux  obscurs,  d'où 
on  les  transporta  en  pompe  à  l'église  des 
Saints-Apôtres ,  fondée  par  Constantin  sur 
les  rives  du  Bosphore  de  Tlirace  *.  Environ 


n  fit-mtot 


1  Caîus ,  ap.  Euseb. ,  HîsL  Ecclésiasl.,  L  u,  c  25, 
prêtre  romain,  qui  virait  du  temps  deZepbirinusC  A.  D. 
.302-219),  fut  témoin  de  celte  pratique  superstitieuse. 

1  Ctirysoslùme,  quod  Chris  tus  sit  Dcus,  1. 1,  no«r. 
«Sdit ,  n°  9.  La  lettre  pastorale  de  Benoit  XIV  «U-  le  Jubilé 
de  l'année  1750  m' a  fourni  cette  citation.  (  Voyoi  les 
Lettres  intéressantes  de  M.  Cliais ,  t.  lu.) 

?  •  Maie  Tant  ergo  romauus  episcopus ,  qui  super 

•  mortuorum  bominnm ,  Pétri  et  Pauli ,  seenndum  dos  , 

*  osse  Tencranda offert  Domino  ucriQeia ,  èl 

m  tumulos  eorum  Chrisli  arnilralur  allaria.  •   (Jérôme , 
t.v,  advers.  Vigilant.,  p.  153.) 

I  Jcr6meCt.il,  p.  122)  atteste  ces  translations,  que 
les  écrivains  ecclésiastiques  ont  négligées.  On  troure  U 
■passion  de  saint  André  à  Patras  décrite  dans  une  épltre  du 
-dergéderAclMïe,uueBaronlus  rendra  It  admettre  (Anna). 
Ecclés.,  A.  D.  60,  n°Si),  et  que  Tillemonl  se  trome  force 
de  rejeter.  Saint  André  fut  adapté  comme  le  fondateur 
spirituel  de  Constant!  noplé.  (  Mémoires  Ecciéslastiq  les 
1. 1,  p.  317-323,588-504. 


{306-dep*  *VC) 
cinquante  ans  après ,  6«  conduisit  au  même 
lien  Samuel,  Jugeet  prophétie  tfïsrser.  Les 
évéques  se  passèrent  de  mains  et*  mains  ses 
cendres  déposées  dans  on  vase  d'or  et  cou- 
vertes d'un  voile  (le  soie.  Le  peuple  reçut 
les  reliques  de  Samuel  avec  autant  de  joie  et 
de  respect  qu'il  aurait  pu  en  montrer  au  pro- 
phète vivant.  La  foule  des  spectateurs  for- 
mait nue  procession  continuelle  depuis  la  Pa- 
lestine jusqu'aux  portes  de  Constantinûple. 
L'empereur  Arcadîus,  suivi  des  plus  illustres 
membres  du  clergé  et  du  sénat,  vint  à  la  ren- 
contre de  cet  bote  extraordinaire  qui,  durant 
sa  vie,  avait  réclamé  et  mérité  l'hommage  des 
souverains  '.  L'exemple  de  Rome  et  de  Con- 
stantinople  confirma  la  loi  et  la  discipline  du 
monde  catholique.  Les  honneurs  des  saints, 
après  quelques  murmures  faibles  et  inutiles 
de  la  raison  profane  *,  s'établirent  univer- 
sellement;.et,  dans  le  siècle.  d'Ambroise  et' 
de  Jérôme,  il  semblait  manquer  quelque 
chose  à  la  sainteté  d'une  église,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  été  consacrée  par  une  parcelle  de 
saintes  reliques  qui  pussent  fixer  et  enflam- 
mer la  dévotion  des  fidèles. 

Dans  la  longue  période  de  douze  cents  ans 
qui  s'écoulèrent  entre  le  règne  de  Constantin 
et  la  réformatioa  de  Luther*  le  culte  des 
saints  et  des  reliques  corrompit  la  simplicité 
pure  et  parfaite  de  la  religion  chrétienne,  ot 
on  peut  observer  quelques  symptômes  de 
dépravation  chei  les  premières  générations 
qui  adoptèrent  cette  innovation. 

1°  Le  clergé,  convaincu 'que  les  reliques 
des  saints  avaient  plus  de  valeur  que  l'or  et 
les  pierres  précieuses  %  s'efforça  d'augmenter 

'Jérôme  (t.  n,  p.  122)  décrit  pompeusement  la  trans- 
lation de  Samuel,  qui  se  trouve  citée  dans  tontes  te 
chroniques  dn  temps. 

i  Le  prêtre  Vtgllsnltus,  le  protestant  de  mu  siècle, 
rejeta  toujours  avec  fermeté,  mais  inutilement,  les  su- 
perstitions des  moines ,  les  reliques,  les  saints  t  les  jeu- 
nes, etc.;  et  Jérôme  le  compare  à  l'hydre,  A  Cerbère,  aux 
centaures,  etc.  II  le  regarde  connue  l'organe  des  dé- 
mons C I.  u,  p.  120-126  ).  Quiconque  lira  la  controverse 
de  JérômeeideVigilantius,  elle  récit  qné  lait  saint  Au- 
gustin des  miracles  de  saint  Etienne,  acquerra  pnunpte- 
ment  une  Idée  juste  des  sratfmeus  des  Pères. 

a  M.  de  Beausobre  (HisL  du  Manichéisme ,  totn.  « , 
p.  618)  a  attribué  un  sens  profane  1  la  pieuse  observa- 
tion du  dergé  de  Sntyrne,  qui  conservait  précieusement 
les  reliques  du  martyr  salut  Polycarpe. 
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1er  trésors  de  lr6glise/Sam-beaueoup  d'égard 
pouf  la  vérité  ea  même  pour -là  probabilité, 
ou  donna  des  noms  aux  squelettes-, -et  on  in- 
venta des  action*  pour  ces  noms.  Dés  «étions 
religiansesobsc&fcirent  la  gloire  des  apôtres 
iH'des  saintsimilatcurS'de  leurs  vertus;  en 
ajouta' air  nombre  des  martyrs  véritables  nne 
multitude  de1  héros  imaginaires  qui  n'ont  Ja- 
mais existé  que  dons  la  fantaisie  de  quelques 
légendaires  rusés  ou  crédules,  llya  même 
lieu  de  soupçonner  que  le  diocèse  de  Tours 
n'est  pas  le  seul  où  Ton  ait  adoré  sous  le  nom 
d'un  saint'  les  os  d'un  malfaiteur  '.  Une  pra- 
tique superstitieuse,  qui  tendait  à  multiplier 
les  tentations  de  la  fraude  et  de  la  crédulité, 
éteignit  insensiblement  la  lumière  de  l'his- 
toire et  dé  la  raison  dans  le  monde  chrétien. 
2*  Main  les  progrès  de  ta  superstition  au- 
raient'été  moins  rapides,  si  on  ne- se  fui  pas 
servi' du  secours  des  miracles  et  dés  visions 
pourcbnstatêrl'amlicnticîÉe  et  la  vertudes  re- 
liques suspectés.  SôûS  le  i-ègne  de  Théodose, 
Lucien,  '  prêtre  de'lérusalem  et  curé  du  vil- 
lage 'de'Capbàrgatnata,,,l  environ asept  lieu  es 
de  la  ville,  raconte  un  songe  singulier  qu'il 
avait  eu  dans  la r  irait  pendahl  trois  samedis 
ConséémiFs.  Une  figure  vénérable  s'était  pr& 
Sentée  devant  lut;  portant  Une  longue  barbe, 
velue  d'une  robe  blanche,  et  tenant  une 
verge  d'or  dans  sa  main.  Ce  fantôme  s'an- 
nonça sous  le  nom  de  tiamalîel ,  et  apprit  au 
prBtre'  que  son  corps ,  celui  de  son  fils  Abi- 
bas,  de  son  amiNicodèmei  et  enfin  celui  de 
fiftnstre  Étiennc,'lé  premier  martyr  du  chris- 
tianisme ,  avalent  été  enterrés  secrètement 
dans  lé  champ  Voisin.  Il  ajouta  d'un  ton  (l'im- 
patience, qu'il  était  temps  de  le  tirer,  lui  ei 
ses  compagnons,  de  leur  retraite  obscure; 
que  leur  apparition  dans  le  monde  détourne- 


t  Martin  de  Tours(  voyez  sa  vie,  c.8,parSulpieeSêvère) 
arracha  cet  aveu  de  la  bouche  d'un  mort.  Ou  convient  que 
l'erreurest naturelle, et la  découverte  est  supposée  miracu- 
leuse. Laquelle  des  deux  doit  arriver  le  plus  fréquemment? 

5  Lucien  composa  en  grec  son  récit;  Avilos  le  traduisit, 
et Baroniusle publia  (Annal.  Ecclés.,  A.  D. 415,  n" 7-16). 
Les  éditeurs  bénédictins  de  saint  Augustin  ont  donné,  à 
ta  Un  de  l'ouvrage  De  C'witate  Dei,  dcui  difTérens  telles, 
accompagnés  de  nombreuses  variantes.  C'est  le  caractère 
du  mensonge  d'être  vague  et  incertain.  Tillemont  (  Mém. 
EeeWe. ,  t.  u ,  p.  9 ,  etc.)  a  adouci  les  parties  de  la  légende 
oui  choquent  le  plus  le  bon  sons. 
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rak  'les  malheurs  dont  il  était  menacé,  et 
qu'ils  choisissaient  Lucien  pour  avertir  l'é- 
voque de  Jérusalem  de  leur  situation  et  de 
leurs- désirs.  De  nouvelles  visions  éclairci- 
rent  les  doutes  et  facilitèrent  l'exécution  de 
cette  entreprise  importante  ;  le  prélat  fit 
creuser  la  terre  devant  le  peuple  qui  s'était 
rassemblé  pour  en  être  témoin.  On  trouva 
les  tombes  de  Gamaliel ,  de  son  fils  et  de  son 
ami,  a  côté  l'une  de  l'autre  ;  mais,  dès  que 
l'on  eut  retiré  la  quatrième,  qui  contenait  les 
précieux  restes  de  saint  Etienne ,  la  terre 
trembla ,  et  il  se  répandit  une  exhalaison 
aussi  délicieuse  que  celle  du  Paradis,  et  dont 
l'influence  bienfaisante  rendit  la  santé  a 
soixante-treize  spectateurs.  On-  laissa  les 
compagnons  d'Etienne  dans  leur  paisible  de- 
meure  de  Caphargamala  ;  mais  les  reliques 
du  premier  des  martyrs  furent  transportées 
processïonnellement  dans  l'église  construite 
en  son  honneur  sur  la  montagne  de  Sion;  ei 
presque  toutes  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main proclamèrent  généralement  que. la  plus- 
petite  parcelle  de  ces  reliques,  une  goutte  de  ' 
Sang*,  ou  les  raclures  d'un  os,  possédaient 
une  vertu  miraculeuse.  Le  savant  Augustin  V 
à  qui  la  puissance  de  son  esprit  ne  laisse  guère 
ï'exense  de  la  crédulité,  atteste  les  prodige» 
nombreux  opérés  en  Afrique  par  les  reliques 
de  saint  Etienne  ;  et  ce  récit  merveilleux  a  été 
inséré  dans  l'ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu ,  que 
révoque  d*Hippone  a  rédigé  pour  servir  de 
monument  à  la  vérité  du  christianisme.  Au- 
gustin affirme  qu'il  ne  parle  que  dos  miracles 
certifiés  publiquement  par  ceux  qui  en  ont 
éprouvé  l'influence  ou  qui  en  ont  été  les 
spectateurs  ;  on  omit  ou  l'on  oublia  beau- 
coup de  prodiges.  Hippone  fut  traité  moin» 
libéralement  que  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince ;  et  sou  évéque  détaille  cependant  plus 
de  soixante-dix  miracles  en  moins  de  deux 


I  OrM  Soie  du  sang  de  saint  Etienne  se  liquéfia  tous  les 
ans!  Naples,  jusqu'au  moment  où  il  lut  remplacé  par 
(aintJanvier(Kuiuart,  Hist.  Penecut,  fondai., p. 529.) 

*  Augustin  composa  les  vingt-deux  Livres  De  Ciuit. 
Dei,  en  treize  ans  de  travail;  A.  JJ.  413-426.  {Trtleraont, 
Mém.  Ecclés.,  t.  uv,  p.  608,  etc.)  Il  emprunte  trop  sou- 
vent son  érudition ,  et  raisonne  trop  souvent  d'après  lui- 
même;  mais  la  totalité  de  l'ouvrage  a  le  mérite  d'un 
dessin  vaste,  exécuté  avec  vigueur  el  quelque  intelli- 
gence 
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a»s,  dans  les  limites  de  son  diocèse,  au  nom- 
bre desquels  il  y  eut  trois  morts  ressus- 
cites1. En  portant  nos  regards  sur  tons  les 
diocèses  et  tous  les  saints  du  monde  chré- 
tien, nous  serons  convaincus  de  l'impossibi- 
lité qu'il  y  aurait  de  calculer  le  nombre  de 
fables  et  de  versions  puisées  à  cette  inépui- 
sable source.  On  peut  se  permettre  d'avancer 
qu'une  grande  partie  des  miracles  opérés 
dans  ces  siècles  d'ignorance  et  de  superstition 
n'en  méritaient  pas  le  nom,  puisqu'ils  s' écar- 
taient à  peine  du  cours  ordinaire  de  la  nature. 
3°  La  multiplicité  des  miracles  dont  les  tom- 
bes des  martyrs  étaient  continuellement  le 
théâtre,  révélaient  aux  pieux  croyans  la  con- 
stitution et  l'état  actuel  du  monde  invisible,  et 
leurs  spéculations  religieuses  paraissaient 
fondées  sur  la  base  solide  des  faits  et  de 
l'expérience.  Quel  que  pût  être  le  sort  des 
Ames  communes  depuis  l'instant  de  In  disso- 
lution de  leurs  corps  jusques  à  celui  de  leur 
résurrection,  il  était  évident  que  les  esprits 
supérieurs  des  saints  et  des  martyrs  ne  pas- 
saient pas  ce  long  intervalle  dans  un  som- 
meil honteux  et  inutile*.  On  était  convaincu, 
quoique  sans  pouvoir  déterminer  le  lieu  do 
leur  habitation,  ni  la  nature  de  leur  félicité , 
qu'Us  jouissaient  du  sentiment  de  leur 
bonheur ,  de  leur  vertu  et  de  leur  puis- 
sance, el  qu'ils  étaient  déjà  assurés  d'une  ré- 
compense éternelle.  Leurs  facultés  intellec- 
tuelles surpassaient  évidemment  celles  des 
mortels  ,  puisque  l'expérience  démontrait 
qu'ils  pouvaient  entendre  et  comprendre, 
dans  le  même  instant,  les  vœux  qu'on  leur 
adressait  dans  toutes  les  parties  du  monde  *, 

<  Voyez  August.,  île  Ctvlt;  Del,  Hr.  nn ,  «.  22  ;  H 
l'Appendice  qui  contient  deux  Litres  ta  miracle»  de  saisi 
Etienne,  parEvodius,  éreque  d'Uialis.  Freculpuc  {/tpuit 
Basuage,  Hisl.  dis  Juifc,  t.  y  m,  p.  2-W)  a  cité  un  pro- 
verbe gaulois -ou  espagnol  :  •  Quiconque  prétendra  avoir 
■  lu  tous  lus  miraclesdesainl  Etienne,  mentira.  • 

i  Burnet  i.dc  Statu  Xortuonun,  p..  StHH)  recueille 
les  opinions  des  Pères,  qui  attiraient  le  sommeil  ou  le  re- 
pos des  âmes  jusqu'au  jouir  du  jugement.  H  expose  ensuite 
les  incoutetiieui  qui  pourraient  Infor  s'ils  conservaient 
troa  existence  sensible  et  «étire. 

3  Vigilutius  plaçait  lésâmes  des  prophètes  et  des  m- 
lyrs  àtm  le  sein  d'Abraham,  fn  toco  refrigerii,  ou  bobs 
l'autel  de  Dieu.  Sec  posta  suis  tmnuiit ,  et  obi  volue- 
ruot,  Odette  pratentet.  Mais  Jérôme  (t.  u ,  p.  122) , 
refuie  BévâretnrM  «  blasphème.  «Tu  Dro  teurs  polies? 


(3Kden,J.<C.) 
Les  fidèles  fondaient  leur  confiance  sur  la 
persuasion  qne  les  saints,  qui  régnaient  am 
le  Christ,  s'intéressaient  vivement  à  h  pro- 
spérité de  l'église  catholique,  qu'ils  jetaient 
sur  la  lerre  des  regards  de  compassion,  « 
qu'ils  honoraient  principalement  de  leurs  fa- 
veurs ceux  qui  se  distinguaient  parla  sîncé- 
rilé  de  leur  Foi  et  de  leurs  vertns,  La  bienfai- 
sance des  martyrs  daignait  quelquefois  ad- 
mettre des  motifs  moins  purs  ;  ils  avaient  une 
affection  particulière  pour  le  lieu  de  leur 
naissance  et  pourcelni  qu'ils  avaient  habité; 
pour  celui  de  leur  mort  et  de  leur  cnlrrre- 
ment,  et  enfin  pour  l'endroit  qui  possédât 
leurs  saintes  reliques.  Les  passions' mesqui- 
nes de  l'orgueil,  de  l'avarice  et  de  la  ven- 
geance n'étaient  pas  jugées  indignes  de  ce 
cœurs  célestes.  Ils  daignaient  lémoïgnerleur 
approbation  à  ceux  qui  leur  Offraient  des 
dons  avec  libéralité,  et  frappaient  des  chati- 
mens  les  plus  sévères  les  impies  qui  dëre- 
baiciit  quelque  ornement  à  la  magnificence 
de  leur  châsse,  ou  qni  révoquaient'  en  doute 
leur  puissance  surnaturelle  '.  11  aurait  fal- 
lu ,  a  la  vérité ,  être  bien  endurci  dans  l'in- 
crédulité ,  pour  rejeter  les  preuves  d'une 
influence  divine  à  laquelle  les  élémens,  1; 
nature  entière,  et  même  les  opérations  in- 
visibles de  l'âme  humaine  étaient  forcés  d'o- 
béir*. L'effet  salutaire  ou  pernicieux  qui  était 
la  suite  immédiate  des  prières  ou  «les  offen- 
ses, ne  laissait  aucun  doute  aux  Chrétien 
de  la  haute  faveur  dont  les  saints  jouis- 
saient auprès  de  l'Ëtre-Suprème';  et  ils  cru- 
rent inutile  de  savoir  si  ces  puîssans  protec- 
teurs étaient  forcés  d'intercéder  continuel- 
lement pour  tous  les  humains,  ou  slls1  avaic.ru 

r  Tu  iposiolis  vlncula  ïrrjleies ,  ni  ùsque  >tf  cfiem  jrôâ 

•  tfflmnturenslocTtâ,  i»m  stoteuniTtomfribsu^;  de  tante 
v  scriplunl  es!  :  Scquiintur  Agnum  qnbttto'lttii  vain.  $ 
■  AgnusuHque,ergo,eiM,  qui  eu  ni  Àgnrisunt.abl- 
>  que  esse  credeudl  sunl.  Et  cùm  DiaDotus'  et  Démon* 

•  tolo  vagenlur  in  orbe ,  clr. ,  etc.  * 

<  Fleuri ,  Discours  sur  i'HlsU  EccHs. ,  ni ,  p.  SO. 

1  A  Mûlorque ,  tes  reliques  de  HJnl  ÉlieabeflamA 
rem  en  huil  jour*  rinqeeul  quarante  Jùii'<««le!e'«B 
cependant  de  quelques  petites  térerrles  Salutaires,  emov 
de  brûler  Us  sjoasogie*,  etd«dmsserle«tipiiil»jei«« 
les  rochers,  ou  ils  mouraient  de  Man ,  «te.  {Voma 
Lcttrode-Sérere,  eteqaedo  MinortMt  tdeaUtm;  a* 
Augustin,  de  Civil.  Dei,  et  les  reoiarqu*!  Jodiow» 
deuasnage.l  nu,  p.  245-261.) 
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la  liberté  d'exercer  leur  ministère  subor- 
donné au  gré  de  tetic  justice  et  de  leur  bien- 
veillance. La  contemplation  et  le  culte  d'une 
cause  universelle  exigeaient  de  l'imagination 
un  effort  pénible  ,  et  elle  saisissait  avec  avi- 
dité des  objets  inférieurs  de  son  adoration  , 
plus  proportionnés  a  l'imperfection  de  ses  fa- 
cultés. La  théologie  simple  et  sublime 
des  premiers  chrétiens  se  corrompit  insensi- 
blement, et  la  monarchie  du  ciel,  déjà  sur- 
chargée de  subtilités  métaphysiques,  fut 
totalement  défigurée  par  l'introduction  d'une 
mythologie  populaire,  qui  tendait  à  rétablir 
le  règne  du  polythéisme  '. 

4°  Comme  les  objets  de  dévotion  n'eurent 
bientôt  plus  d'autre  règle  que  L'imagination , 
ou  introduisit  des  cérémonies  capables  de 
frapper  les  sens  du  vulgaire.  Si,  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle',  Tcnullien ou 
Lactance  *  fussent  sortis  du  sein  des  morts 
pour  assister  à  la  fête  d'un  saint  ou  d'un  mar- 
tyr *,  ils  auraient  contemplé  avec  autant  de 
surprise  que  d'indignation  le  spectacle  pro- 
fane qui  avait  succédé  au  culte  pur  et  simple 
d'une  congrégation  chrétienne.  Dès  que  les 
portes  de  l'église  se  seraient  ouvertes,  leur 
odorat  aurait  été  offensé  par  le  parfum  de 
l'encens  et  des  fleurs,  et  ils  auraient  sans 
doute  regardé  comme  sacrilège  la  clarté  inu- 
tile et  ridicule  que  les  lampes  et  les  cierges 
répandaient  en  plein  midi.  On  ne  pouvait  ar- 
river à  la  balustrade  de  l'autel  qu'à  travers 
une  foule  prosternée,  et  composée  en  plus 
grande  partie  d'étrangers  et  de  pèlerins  qui 
accouraient  à  la  ville  la  veille,  des  fêles,  et 


<  M.  Hume  (  Essais,  vol.  « ,  p.  434  )  observe  en  philo- 
sophe le  Qui  et  le  reflux  du  théisme  et  do  polythéisme. 

i  D'Aubigné  (Voyez  ses  Mémoires ,  p.  156-160)  offrit, 
avec  le  consentement  de*  mintslres  protestant,  de  prendre 
pour  règle  de  loi  celln  îles  quatre  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme Le  cardinal  du  Perron  voulait  ajouter  quarante 
ans  ;  cependant  aucun  des  deux  partis  n'aurait  trouve'  son 
compte  dans  cet  extravagant  marrliè. 

*  Le  culte  pratiqué  ri  prêche  par  Tertnllien,  Lactance, 
Arnobe ,  etc. ,  est  si  pur  et  si  spirituel ,  que  leurs  décla- 
mations contre  les  Païens  rejaillissent  quelquefois  jusque 
sur  les  cérémonies  des  Juifs. 

*  Faustus  le  Manichéen  hecuse  les  Catholiques  d'idoUV 
trie.  Fertitti  iitota  Ui  martjres....  quos  voit»  sUiiitibus 
eotiti*.  H.  de  Beausohre  (Hist.  Cril.  du  Manichéisme, 
L  h,  p.eat-JOO),  philosophe  protestant, a  représenté- 
arec  candeur  et  érudition  l'introduction  del'idolalrie  chré- 
tienne dans  les  quatrième  et  cinquième  sicx'les.       * 

GiunoN,  i. 


qui  étaient  déjà  dapsi'enibousîasme  dn  fana- 
tisme cl  :  peut-être  de  l'ivresse.  Us  impri- 
maient dévotement  des  baisers  sur  les  murs 
et  sur  le  pavé  de  l'église,  et  leurs  prières  fer- 
ventes s'adressaient ,  quelles  que  fussent  les  ' 
paroles  du  service  divin,  aux  os,  au  sang  ou 
aux  cendres  du  saint  couvert  ordinairement 
d'un  voile  de  soie-  Les  chrétiens  visitaient  les 
tombes  des  martyrs  ,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir, par  leur  puissante  intercession,  tou- 
tes sortes  de  faveurs ,  et  principalement  des 
avantages  temporels.  Ils  priaient  pour  In 
conservation  ou  pour  le  rétablissement  de 
leur  sauté,  pour  la  fécondité  de  leurs  fem- 
mes, pour  la  vie.  fit  le.  bonheur  de  leurs  en- 
fans.  Lorsque  les  dévots  entreprenaient  un 
voyage  long  ou. dangereux,  ils  suppliaient 
les  saints  .martyrs  d'être  leurs  guides  et  leurs 
protecteurs  dans  la  route  ;  et  s'ils  revenaient 
sans  avoir  essuyé  d'accident,  ht,  tombes  des 
martyrs  recevaient  encore  leur  visite  et  les 
vœux,  de  leur  reconnaissance.  Tous  les  murs 
étaient  garnis  des  symboles  de  leurs  faveurs. 
Des  yeux,  des  jambes  et  des  bras  d'or  et  d'ar- 
gent représentaient  les  services  rendus  nnx 
fidèles  f  et  des  tableaux  édifians,  qui  devin- 
rent bientôt  l'objet  d'un  culte  indiscret,  of- 
fraient aux  yeux  le  saint  et  le  nombre  pro- 
digieux de  ses  miracles.  Dans  tous  les  âges 
et  dans  tous  les  pays,  ces  superstitions  par- 
lèrent toujours  |e  même  langage'.  On  ne  peut 
disconvenir  que  les  ministres  de  la  religion 
catholique  n'aient  imité  le  modèle  qu'ils 
étaient  impatiens  de  détruire.  Les  plus  res- 
pectables prélats  se  sont  persuadés  que  des 
paysans  grossiers  renonceraient  plus  faci- 
lement au  paganisme,  s'ils  trouvaient  quelque 
ressemblance,  quelque  compensation  dans  les 
cérémonies  du  christianisme.  La  religion 
de  Constantin  acheva  en  moins  d'un  siècle 
la  conquête  de  tout  l'empire  romain;  mais 
elle  se  laissa  bientôt  corrompre  par  les  arti- 
fices de 'ceux  qu'elle  avait  voulu  convertir  3, 

<  On  peut  trouver  dans  h»  diverses  tu perditions ,  de- 
puis le  Japon  Jusqu'à  Mexico,  des  ressemblances  qui  n  ont 
puêlre  lefru  'l  de  l'imitation.  Warburlon  »  saisi  celte  M  ce 
qu'il  a  dénaturée  en  la  rendant  trop  générale  et  trop  abso- 
lue. (Dlv.  légaL,  1.  »,  p.  M,  etc.) 

1  M..  MidrtMon  traite  de  l'imitation  du  paganisme, 
daaa  ta.  LeUre  «trita  i  Ratne.  La  observation»  d<"  War- 
burlon l'AbHsères!  délier  ensemble  (vol.  m,  p.  1*10-132) 
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CHAPITRE  XXIX. 

Diiiiion  finale  de  l'empire  romain  entre  Ici  fila  de  Théo- 
dore. —  Régne  d'Arcodiu)  cl  d' Ho  norias.  —  Admi- 
nisiralion  de  Hulin  et  du  Slilicoo.  —  Révolte  El  dé- 
faile  de  Gildoii  en  Afrique. 

Le  génie  de  Rome  disparut  à  la  mort  de 
Thcodosc ,  le  dernier  des  successeurs  d'Au- 
guste et  de  Constantin  qui  parut  a  la  tête  des 
armées,  et  dont  l'autorité  fut  universellement 
reconnue  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 
Cependant  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de 
ses  deux:  fils  furent  protégées  quelque  temps 
par  le  souvenir  de  sa  gloire  et  de  ses  vertus. 
Après  la  mort  de  leur  père,  Arcadius  et  Ho- 
norius  obtinrent  les  suffrages  unanimes, 
comme  empereurs  de  l'Orient  et  de  l' Oc  ci  dent. 
Tous  les  ordres  de  l'état,  toutes  les  classes 
de  citoyens,  les  sénats  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Rome,  le  clergé,  les  magistrats ,  les 
soldats  et  le  peuple,  prononcèrent  avec  zèle 
le  serment  de  fidélité.  Arcadius,  alors  agéd' en- 
viron dix-huit  ans,  était  né  en  Espagne  dans 
l'humble  habitation  d'un  simple  citoyen; 
mais  il  reçut  une  éducation  convenable  à  sa 
nouvelle  fortune  dans  le,  palais  de  Constan- 
tinople,  où  il  passa  honteusement  sa  mépri- 
sable vie ,  et  d'où  il  sembla  régner  sur  les 
provinces  de  la  Thrace ,  de  l' Asie-Mineure  , 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  depuis  le  Bas- Da- 
nube jusqu'aux  conCus  de  la  Perse  et  de  l'E- 
thiopie. Le  jeune  Honorius  son  frère  fut  dé- 
coré, dans  la  onzième  année  de  son  âge,  du 
litre  d'empereur  de  l'Italie,  de  l'Afrique,  de  la 
Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Grande-Breta- 
gne. D'un  côté  les  Maures,  et,  de  l'autre  , 
les-  Calédoniens  bornaient  les  frontières 
de  son  royaume.  Les  deux  princes  parta- 
gèrent entre  eux  la  préfecture  vaste  et  guer- 
rière de  l'Illyrie  :  les  provinces  de  Korique, 
de  Pannonie  et  de  Dalmatie  appartinrent  à 
l'empire  d'Occident  ;  mais  les  deux  grands 
diocèses  de  Dacie  et  de  Macédoine,  confiés 
par  Gratien  à  la  valeur  de  Théodose,  furent 
irrévocablement  réunis  à  l'empire  de  l'Orient. 
Les  bornes  en  Europe  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  qui  séparent  aujourd'hui  les  Turcs 
des  Allemands.  Dans  cette  division  finale  et 
durable  de  l'empire  romain,  on  pesa  de 
bonne  foi  et  l'on  compensa  les  différons  a  van- 

l'histoire  des  deux  religions ,  et  de  prouver  l'antiquité  de 
la  copie  curétieiine. 
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tages  de  territoire ,  de  richesses ,  de  popula- 
tion et  de  forces  militaires.  Le  sceptre  héré- 
ditaire des  enlïtns  de  Tliéodose  paraissait 
élre  le  don  de  la  nature  et  le  droit  légitime 
de  leur  père;  les  généraux  et  les  ministres, 
étaient  accoutumés  à  regarder  les  jeunes 
princes  comme  leurs  maîtres  futurs  ;  les 
droits  et  le*  prétentions  du  peuple  et  des  sol- 
dats n'avaient  point  été  réveillés  par  l'exem- 
ple dangereux  d'une  élection  récente.  Les 
preuves  qn' Arcadius  et  Honorïns  donnèrent 
successivement  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
incapacité  n'effacèrent  point  les  impressions 
anciennes  et  profondes  de  là  fidélité.  Les  su- 
jets de  Rome  respectaient  encore  la  personne 
ou  le  nom  de  leurs  souverains  ;  ils  détestaient 
également  les  rebelles  qui  attaquaient  l'au- 
torité de  leur  monarque,  et  les  ministres  as- 
sez perfides  pour  en  abuser. 

Théodose  a  terni  la  gloire  de  son  règne 
par  l'élévation  de  Rufin,  qui,  dans  un  siècle 
de  factions  civiles  et  religieuses,  a  été  géné- 
ralement reconnu  par  tous  les  partis  pour  un 
scélérat ,  coupable  des  plus  grands  crimes. 
Poussé  par  l'avarice  et  par  l'ambition  ',  Ru- 
fin ,  né  dans  un  coin  obscur  de  la  Gaule  *, 
quitta  son  pays  natal  pour  chercher  fortune 
dans  la  capitale  de  l'Orient.  Le  talent  naturel 
d'une  élocnljon  vive  ei  prompte*  lui  facilita 
des  succès  au  barreau,  et  les  succès  lucratifs 
de  celte  profession  lui  servirent  de  marche- 
pied pour  s'élever  aux  premiers  emplois  de 
l'état.  Il  parvint,  par  les  gradations  ordinai- 
res, à  la  charge  de  maître  des  offices,  et  dans 
l'exercice  de  ses  nombreuses  fonctions,  liées 
si  essentiellement  avec  tout  le  système  du 
gouvernement  civil ,  il  acquît  la  confiance 
d'un  souverain  qui  découvrit  en  peu  de  temps 
sa  diligence  et  sa  capacité  dans  les  affaires, 
et  ignora  long-temps  la  fausseté ,  l'orgueil  et 


1  Atecton,  envieuse  de  la  rélicité  publi 
un  synode  infernal  ;  Mégère  lui  recommande  IUifin,sou 
pupille ,  et  l'excite  à  exercer  tonte  si  noirceur,  etc. ,  etc.  ; 
nuis  il  y  a  autant  de  différence  enlre  la  fureur  de  Clan- 
dieu  et  celle  do  Virgile  qu'entre  les  caractères  de  Tuniui 
etdeltulin. 

»  Tillemont,  Hlst.  des  Etnper.  ;  t.  v,p.770.  Ilot  évi- 
dent ,  quoique  de  Marca  paraisse  honteux  de  son  compa- 
triote, que  Rufin  est  né  à  Ëluse,  capitale  de  la  rtmempo- 
pulanie,  a  présent  un  petïl  Tlllage  de  Gascogne,  CD'Ân- 
TlUe  ,  INiïlice  de  l'ancienne  Gaule,  p.  280.) 

1  Phitoslorge ,  1.  xi,  e.  3  ;  et  la  Disserlalion  de  Codu- 
froy,  pr410 
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l'avidité  de  son  favori.  Il  déguisait  soigneu- 
sement ses  vices  sous  le  masque  de  la  plus 
profonde  dissimulation1,'  et  ses  passions  se 
conformaient  à  celles  de  son  maître.  Cepen- 
dant, dans  le  massacre  odieux  de  Thessa- 
lonique,  le  barbare  Rufin  enflamma  la  colère 
de  Tbéodosc,  et  n'imita  point  son  repentir. 
Ce  ministre  insolent  regardait  le  reste  des 
humains  avec  une  indifférence  dédaigneuse, 
ne  pardonnait  jamais  la  plus  faible  apparence 
d'une  injure  et  croyait  que'  tous  ceux  qui 
étaient  assez  hardis  pour  l'offenser,  ou  assez 
malheureux  pour  lui  déplaire,  perdaient  tout 
le  mérite  de  leurs  services  passés.  Promotus, 
maître  général  de  l'infanterie ,  avait  sauvé 
l'empire  en  repoussant  l'invasion  des  Ostro- 
goths  ,  mais  il  souffrait  avec  indignation  la 
prééminence  d'un  ministre  dont  il  méprisait 
le  caractère  et  la  profession.  Le  fougueux 
soldat,  irrité  de  l'arrogance  du  favori ,  eut  la 
hardiesse  de  le  frapper  au  milieu  du  conseil. 
On  représenta  cet  acte  de  violence  à  l'empe- 
reur comme  une  insulte  personnelle,  que  sa 
dignité  ne  lui  permettait  pas  de  laisser  impu- 
uie.  La  disgrâce  de  Promotus  lui  fut  signifiée 
avec  ordre  de  se  retirer  sans  délai  dans  une 
station  militaire  sur  le  Danube.  La  mort  de 
ce  général,  quoique  tué  dans  une  escarmou- 
che avec  les  barbares,  a  été  imputée  à  la  per- 
fidie de  Rufin  '  Le  sacrifice  d'un'  héros 
satisfit  sa  vengeance,  et  les  honneurs  du  con- 
sulat augmentèrent  encore  sa  vanité  ;  mais  sa 
puissance  lui  paraissait  imparfaite  et  précaire, 
aussi  long-temps  que  Tatien  *  et  son  fils  Pro- 
culus  occupaient  les  préfectures  importâmes 
dcl'Orient  et  de  Constantinople,  et  balançaient 
par  leur  autorité  réunie  l'ambition  et  la  fa- 
veiirdu  maître  des  offices.  Les  deux  préfets  fu- 
rent accusés  de  fraude  et  de  concussion  dans 
l'administration  des  lois  et  dc3  fii 


<  Le  passage  de  Suidas  peint  sj  profonde  dissimulation: 


...f 


i  Zosime , Ht.  w,  p.  272,  273. 

3  Zosime ,  qui  raconte  la  chute  de  Tatien  el  de  DM  Sis 
(Lit,  p.  273, 274)  garantit  leur  Innocence,  el  même  son 
témoignage  suffit  pour  l'emporter  sur  les  accusations  de 
ses  ennemi*  (Cod.  Tbéod.,  t.  rr,  p.  589) ,  qui  prétendent 
j]ueeBtdeui  préfets  avaient  opprimé  les  Curies,  la  liai- 
son de  Talien  arec  les  Ariens  dans  sa  préfecture  d  Egypte 
dispose  TUleroenl  a  le  croire  coupable  de  tous  les  crimes. 
(  Hist.  des  Empereurs ,  l.  v,  p.  3tiû  ;  Itlém.  Eeclés.,  t.  ri, 
p.  289.) 
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l'empereur  institua  une  commission  spéciale, 
afin  de  partager  entre  plusieurs  juges  le 
crime  et  le  reproche  de  l'injustice;  mais  le 
président  eut  seul  le  droit  de  prononcer  ht 
sentence ,  et  ce  président  était  Rufin  lui- 
même.  Le  père ,  dépouille  de  sa  préfecture, 
fut  jeté  dans  un  donjon  ;  mais  le  fils  prit 
la  fuite,  convaincu  que  peu  de  ministres 
peuvent  compter  Bur  le  triomphe  de  leur 
innocence,  quand  ils  ont  pour  juge  un  en- 
nemi personnel.  La  haine  de  Rufin  n'aurai' 
été  qu'à  moitié  satisfaite  si  le  despotisme 
n'avait  pas  eu  la  bassesse  d'employer  le  plus 
odieux  des  sacrifices.  Ou  conserva  dans  la 
poursuite  du  procès  une  apparence  de  mo- 
dération et  d'équité,  qui  donnèrent  à  Tatien 
les  espérances  les  plus  favorables  sur  l'évé- 
nement. Le  président  augmenta  sa  confiance 
par  des  protestations  et  des  sermens  perfides, 
il  alla  même  jusqu'à  abuser  du  nom  sacré  de 
l'empereur,  et  le  père  infortuné  consentit 
enfin  à  rappeler  son  fils,  par  une  lettre  par- 
ticulière. Dès  sou  arrivée,  Proculus  fut  ar- 
rêté, examiné,  condamné  et  exécuté  dans 
un  des  faubourgs  de  Constantinople  ,  où 
il  eut  la  tête  tranchée  avec  une  précipita- 
tion qui  semblait  redouter  la  clémence  de 
l'empereur.  Sans  aucun  respect  pour  la 
douleur  d'un  sénateur  consulaire,  les  barba- 
res juges  de  Talien  l'obligèrent  d'assister  au 
supplice  de  son  fils  :  il  avait  au  cou  le  cor- 
don fatal  ;  mais  au  moment  où  il  attendait, 
où  il  souhaitait  peut-être  la  tin  de  ses  mal- 
heurs ,  on  lui  permit  de  traîner  les  restes  de 
sa  vie  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté  '.La  puni- 
tiondesdeux  préfets  peut  trouver  une  excuse 
peut-être  dans  les  fautes  ou  les  imprudences 
de  leur  conduite;  l'esprit  jaloux  de  l'ambi- 
tion peut  pallier  la  haine  de  leur  persécuteur; 
mais  Rufin  poussa  la  vengeance  à  uu  excès 
aussi  contraire  à  la  prudence  qu'a  l'équité , 
en  dégradant  la  Lycie,  leur  patrie,  dit  rang 
de  province  romaine,  en  imprimant  une  tu- 


Les  faits  de  Zosime  expliquent  les  allusions  de  Clan- 
dieu  ;  mais  ses  traducteurs  classiques  n'avaient  aucune 
connaissance  du  quatrième  siècle.  J'ai  trouvé  le  fatal  cor- 
don avec  le  secoure  de  Tillemonl,  dans  un  sermon  rie 
saint  Asterius .  évoque  d'Amasc. 
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che  d'ignominie  sur  des  citoyens  ionocem . 

■  et  en  déclarant  les  compatriotes  de  Tatïen  et 
de  Proculus  incapables  à  jamais  d'occuper  un 
emploi  avantageux  ou  honorable  dans  le  gou- 
vernement de  l'empire1.  Le  nouveau  préfet 
de  l'Orient,  car  Rufin  succéda  immédiate- 
ment aux  tionneurs  do  son  rival  abattu ,  ne 
fut  point  distrait,  par  ses  intrigues  crimi- 
nelles, de  ses  pratiques  de  dévotion,  qui  pas- 
saient alors  pour  indispensables  au  saint.  Il 
avait  bâti  dans  un  faubourg  de  Chalcédoine, 
surnommé  le  Chêne,  une  magnifique  maison 
de  campagne,  à  laquelle  il  joignit  pieusement 
une  superbe  église  consacrée  aux  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et  sanctifiée  pat- 
tes prières  et  la  pénitence  continuelles  d'une 
communauté  de  moines.  On  convoqua  un 
synode  nombreux  et  presque  général  des 
évéques  de  l'Orient,  pour  célébrer  eu  même 
temps  la  dédicace  de  l'église  et  le  baptême 
du  fondateur.  La  plus  grande  pompe  régna 
dans  cette  double  cérémonie;  et  lorsque  les 

.  eaux  saintes  eurent  purifié  Rufin  de  tous  les 
péchés  ou  les  crimes  qu'il  avait  commis ,  tin 
vénérable  ermite  se  présenta  imprudemment 
comme  caution  d'un  ministre  plein  d'orgueil 
et  d'ambition*. 

Le  caractère  du  vertueux  Théodose  impo- 
sait à  sou  ministre  la  nécessité  de  l'hypocri- 
sie ,  qui  déguisait  souvent  et  retenait  quel- 
quefois l'abus  de  sa  puissance.  Rulin  redoutait 
le  réveil  d'un  prince  indolent,  mais  encore 
capable  d'exercer  ses  talons  et  les  vertus  qui 
l'avaient  élevé  à  l'empire1.  L'absence,  et 

'  Cette  loi  odieuse  fut  rapportée  et  révoquée  par  Arra- 
dius  (A.  D.  396),  «boa  le  Code  de  Théodote  (1.  h,  lit.  38, 
toi  9).  Lésais,  tel  que  Clauetien  l'explique  («i  Rufin./  i, 
234;,  etGodetroyfl.  iu,  p.  219)  est  parfaitement  clair. 


Les  scrupules  de  Pagi  et  de  Tillemout  nepenwol  mitre 
que  de  leur  zèle  puur  la  gloire  de  TiiéodoK. 

1  Jmmonius  ...  ttufimtm  propriis  manibus suscepit 
sacro  fonte  ■  mandatum.  (  Voyez  Kosweyde .  fila 
Palrum,  p.  947.)  Sozomène  (I.  vin,  c.  17)  parle  de 
régliseetdumonaslerejetTillennnitCMém.Ecclés.,  t.  ix, 
p.  593)  cite  ce  Synode,  daus  lequel  saint  Grégoire  de  Kisse 
joue  un  grand  rote. 

3  Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  I.  xu,  c.  12)  fait  l'éloge 
d'une  des  lois  de  Théodosc  adressée  au  préfet  UiiSin  (I.  u, 
tit.  4,  leg.  unie.),  pour  proscrire  l'usage  des  termes  qui 
offensaient  la  religion  ou  l'autorité  du  prince.  Une  loi 
tymnnique  prouve  toujours  l'exigence  de  la  tyrannie; 
niais  un  édît louable  ne  peut  contenir  que  les  protestations 


(395  tlep.  J.-C.) 
bientôt  après  la  mort  de  ce  grand  prince. 
confirmèrent  l'autorité  absolue  de  Rufin  sar 
la  personne  et  sur  les  états  d'Arcadins,  prince 
faible  et  sans  expérience ,  que  l'orgueilleni 
préfet  regardait  plutôt  comme  son  pupille 
que  comme  son  souverain.  Indifférent  pour 
l'opinion  publique,  il  se  livrait  à  ses  passions 
sans  remords  et  sans  résistance,  et  son  eu?» 
avide  et  pervers  rejetait  tous  les  sentiroens 
qui  auraient  pu  contribuer  à  sa  propre  gloire 
ou  au  bonheur  des  citoyens.  L'avarice',  qui 
semble  avoir  été  sa  passion  dominante ,  lui 
faisait  employer  tout  l'art  de  l'iniquité,  pour 
dépouiller  les  enfans  des  étrangers  ou  des  en- 
nemis de  la  succession  légitime  de  leurs  po- 
rcs, par  des  taxes  oppressives,  de  fans  tes- 
tamens ,  des  confiscations  injustes  et  mine 
autres  vexations  odieuses,  dans  te  but  d'ac- 
cumuler entre  ses  mains .  toutes  les  richesses 
de  l'Orient;  enfin, il  tendait  publiquement 
la  justice  et  la  faveur  dans  le  palais  de  Cou- 
stautiuoplc.    L'ambitieux    (umditl.il  poinait 
acheter  aux  dépens  d'une  partie  de  soû  pa- 
trimoine (es, honneurs  lucratifs  d'un  gouver- 
nement de  province  ;  la  *ie   et  la  format 
des  malheureux  habitons  .étaient  abandon- 
nées  au   dernier  enchérisseur.  Pour  apai- 
ser les  cris  du  public,  on  sacrifiait  de  temps 
en  temps  quelque  coupable    dont   le  châ- 
timent n'était  profitable  qu'au  préfet,  qui  de- 
venait son  juge  après  avoir  èlè  son  com- 
plice. Si  l'avarice  n'était  pas  la  plus  avenalt 
des  passions,  les  motifs  de  (iufia  pourraieal 
exciter  notre  curiosité;  nous  serions  peut- 
être  tentes  d'examiner  dans,. quelles  vues  il 
sacrifiait  tous  les  principes  de  l'honneur  et 
de  l'humanité  à  l'acquisition  d'immenses  tré- 
sors qu'il  ne  pouvait  ni  dépenser  sans  extra- 
vagance, ai  coaserYËj;Sans<Ua)éjeivPeni«trt 
se  mutait-il  de  travailler  pour  sa  fille  unique, 
de  la  marier  à  son  auguste  pupille  et  des 

spécieuses  cl  les  vceux  inutiles  du  prince  ou  de  ses  mi- 
nistres-, c'est  Ianne  Juste  quoique  affligeante  règle  d* en- 


Ce  caractère  (Claudieii  dans  Rulin,  i,  184-220)  est  ton- 
firme  par  Jérôme,  témoin  désintéressé  (Dedtau  intatut- 
bMan>aritUt,X.\,'ad Beliodor.,  p.  fteVinr-ZMBW 
(l.*,B.2Bffi  etiwSuidasfluiacapiélïirtBiredïuinfh*- 
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faire  l'impératrice  de  TOrient.  11  est  possible 
que  son  avariée  ne  fût  qui;  l'instrument  de 
soa  ambition,  et  qu'il  eût  l'intention  de  pla- 
cer sa  fortune  sur  une  base  solide,  indépen- 
dante du  caprice  du  jeune  empereur.  Cepen- 
dant il  négligeait  maladroitement  de  se 
concilier  l'amour  du  peuple  et  des  soldats, 
en  leur  distribuant  une  partie  des  richesses 
qu'il  amassait  à  force  de  crimes  et  d'intri- 
gues. L'extrême  avarice  de  Rufin  ne  lui  valut 
que  le. reproche  et  l'envie  d'une  opulence 
mal  acquise.  Ses  serviteurs  lui  obéissaient, 
mais  ils  ne  l'aimaient  pas  ;  et  la  terreur 
qu'inspirait  sa  puissance  arrêtait  seule  les 
entreprises  de  la  haine  universelle  dont  il 
était  l'objet.  Le  sort  de  Lucien  apprit  a  tout 
l'Orient  que ,  quoique  Rufin  eût  perdu  une 
partie  de  son  activité  pour  les  affaires,  il  était 
encore  infatigable  quand  il  s'agissait  de  pour- 
suivre sa  vengeance.  Lucien ,  Gis  du  préfet 
Klorentius,  oppresseur  de  ta  Gaule  et  en- 
nemi du  Julien  ,  avait  employé  une  partie  de 
son  héritage,  fruit  de  la  rapine  et  de  la  cor- 
ruption ,  à  acheter  l'amitié  de  RuGu ,  et  le 
poste  important  de  comte  de  l'Orient.  Hais 
le  nouveau  magistrat  eut  l'imprudence  de  re- 
noncer aux  maximes  de  la  cour  et  du  temps, 
d'offenser  son  bienfaiteur  par  le  contraste 
frappant  d'une  administration  équitable  et 
modeste,  et  de  se  refuser  à  un  acte  d'injustice 
qui  aurait  plt  devenir  profitable  à  l'oncle  de 
l'empereur.  Arcâdius  se  laissa  facilement 
persuader  de  punir  cette  insulte  supposée, 
elle  préfet  de  l'Orient  résolut  d'exécuter  en 
personne  l'affreuse  vengeance  qu'il  méditait 
contre  l'ingrat  à  qui  il  avait  délégué  une  par- 
tie de  sa  puissance.  Rufin  partit  deConstan- 
tinopto,  fit  sept  à  huit  cents  milles  avec  une 
rapidité  incroyable,  arriva  à  Antioche  au  mi- 
lieu de  ta  nuit ,  et  répandit  une  consternation 
universelle  chea  un  peuple  qui  ignorait  ses 
desseins,  mais  qui  connaissait  son  caractère. 
Un  traîna  le  comte  de  quinze  provinces  de 
l'Orient,  comme  un  vil  malfaiteur,  devant  le 
tribunal  de  Rulin.  Malgré  les  preuves  les 
plus  évidentes  de  son  intégrité ,  quoiqu'il  ne 
se  présentât  pas  un  seul  accusateur,  Lucien 
fut  condamné,  presque  sans  débat ,  à  souf- 
frir un  supplice  ignominieux.  Les  ministres 
du  tyran,  par  l'ordre  et  en  présence  de  leur 
maître ,  le  frapperont  sur  le  cou ,  à  confis 
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redoublés,  de  longues  courroies  garnies  de 
plomb  à  leur  extrémité ,  et  lorsque  l'infor- 
tuné Lucien  tomba  sans  connaissance  sous 
la  main  de  ses  bourreaux,  on  l'emporta  dans 
une  litière  bien  fermée  ,  pour  dérober  ses 
derniers  gémissemens  a  l'indignation  des  ci- 
toyens. Dès  que  ce  barbare  ministre  eut  as- 
souvi sa  vengeance  et  son  inhumanité ,  seul 
objet  de  son  voyage,  il  partit  d'Antiochc 
pour  retourner  à  Constantinople,  au  milieu 
des  malédictions  d'un  peuple .  timide  qui 
n'osait  Les  proférer,  et  sa  diligence  fut  ac- 
célérée par  l'espoir  de  célébrer  en  arrivant 
le  mariage  de  sa  fille  avec  l'empereur  de  l'O- 
rient'. 

Mais  Rufin  éprouva  bientôt  qu'un  ministre 
ambitieux  et  prudent,  qui  tient  un  monarque 
enchaîné  par  les  Jiens  invisibles  de  l'habitude, 
ne  doit  jamais  s'en  éloigner,  et  que  dans  son 
absence  il  doit  peu  compter  sur  le  mérite  do 
ses  services ,  et  moins  encore  sur  la  faveur 
d'un  prince  faible  et  capricieux.  Tandis  que 
le  préfet  rassasiait  à.  Antioche  sa  vengeance 
implacable ,  le  grand  chambellan  Eutrope ,  a 
la  tète  des  eunuques  favoris,  travaillait  se- 
crètement à  détruire  sa  puissance  dans  le 
palais  de  Constantinople.  Ils  découvrirent 
qu'Arcadius  n'avait  point  d'inclination  pour 
la.  fille  de  Rufin ,  et  que  ce  n'était  point  de 
son  aveu  qu'elle  lui  était  destinée  pour 
épouse.  Les  eunuques  substituèrent  à  sa 
place  la  belle  Eudoxie,  fille  de  Bauto1,  gé- 
néral des  Francs,  au  service  de  Rome,  qui 
avait  été  élevée ,  depuis  la  mort  de  son  père , 
dans  la  famille  des  Gis  de  Promotus-  Le 
jeune  empereur ,  dont  la  chasteté  était  en- 
core intacte,  grâce  aux  soins  vigilans  d'Ar- 
sène *,  son  gouverneur,  écoutait  avec  l'émo- 


I/allusion  de  Claudien  (inSuf.,  i.  241)  est  encore 
expliquée  par  le  récit  circonstancié  de  Zosime  (1.  ?, 
p.  289). 

i  Zosime  (t.  iv,  p.  213)  Tait  l'éloge  de  la  râleur,  de  la 
prudence  et  de  l'intégrité  du  Franc  Bauto.  (Voyez  Tu-   . 
lemonl,  Hist.  des  Empereurs,  L  v,  p.  771.) 

3  Arsène  s'échappa  du  palais  de  Couslaotinople,  et 
vécut  cioquante-cincj  ans  de  la  manière  la  plus  austère 
dans  les  monastères  de  l'Egypte.  (Voyei  Tillemont,  Mém. 
Eccles.,  L  i»v,  p.  67&-702,  et  Fleuri,  Hist.  Ecclés. ,  L  v, 
o.  1,  etc.).  Mais  le  dernier,  au  défaut  de  matériaux  plus 
authentiques,  a  trop  accordé  de  confiance  à  la  légende  ue 
Métaphrasle. 
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lion  du  désir  les  descriptions  séduisantes  des 
charmes  d'Eudoxiei  Son  portrait  acheva  de 
i' enflammer,  et  le  faible  Arcadins  sentit  la 
nécessité  de  cacher  ses  desseins  amoureux  à 
un  ministre  intéresse  à  les  combattre.  Peu  de 
jours  après  l'arrivée  de  Kufin ,  la  cérémonie 
du  mariage  de  l'empereur  Tut  annoncée  au 
peuple  de  Constantinople,  qui  se  prépara  ù 
célébrer,  par  de  vives  et  mensongères  accla- 
mations, les  noces  de  la  fille  de  Hufin.  Une 
suite  brillante  d'eunuques  et  d'officiers  sortit 
des  portes  du  palais,  portant  à  découvert  le  dia- 
dème, les  robes  et  les  ornemens  précieux  des- 
tiaés  à  l'impératrice.  Les  rues  oncMie  proces- 
sion pompeuse  devait  passer  étaient  ornées  de 
guirlandes  et  remplies  de  spectateurs  ;  mais 
quand  elle  fut  vis-à-vis  de  la  maison  des  fils 
de  Promotus,  le  premier  eunuque  y  entra 
respectueusement,  revêtit  la  belle  Eudoxic 
do  la  robe  nuptiale ,  et  la  conduisit  en  triom- 
phe ait  palais  et  au  lit  d'Arcadius'.  Une 
conspiration  tramée  contre  Rulin  avec  tant 
de  secret,  et  exécutée  avec  un  si  grand 
succès,  imprima  un  ridicule  indélébile  sur' 
le  caractère  d'nn  ministre  qui  s'était  laissé 
tromper  dans  un  poste  ou  la  ruse  et  la  dis- 
simulation constituent  te  mérite  essentiel.  11 
contemplait,  avec  an  mélange  de  crainte 
et  d'indignation,  la  victoire  de  l'eunuque 
audacieux  qui  l'avait  supplanté  dans  lu  fa- 
veur de  son  maître;  et  l'affront  fait  à  sa  fille, 
dont  l'intérêt  était  inséparablement  lié  avec 
le  sien,  blessa  la  tendresse  ou  au  moins 
l'orgueil  de  Rufiu.  An  moment  où  il  se 
flattait  de  devenir  la  tige  d'une  longue  suite 
de  monarques,  une  fille  obscure  et  étran- 
gère, élevée  dans  la  maison  de  ses  enne- 
mis les  plus  implacables,  se  trouvait  in- 
troduite dans  |e  palais  et  dans  le  lit  de 
l'empereur;  et  Endoxie  déploya  bientôt  une 
supériorité  de  courage  et  de  talent  qui  assura 
l'asceodantqu'elle  avait  acquis  par  sa  beauté. 
Hufin  sentit  avec  effroi  qu'elle  pourrait  aisé- 
ment disposer  son  faible  éponx  à  haïr,  à 
•  craindre  et  à  détruire  un  sujet  puissant  qu'il 

«  Crue  kûtoire  (ZttiBe,  I.  v,  p.  ît»)  ptwvt  q«e  les 
cérémonie*  nuptiales  de  l'MliquiM  y,  prathruatetit  «hw, 
sans  idolâtrie,  dira  les  chrèlienG  de  l'Orient.  On  eowhii- 
*il  de  fore*  ropnws  ,  delà  maison  de  svs  parons*  ndle  i 
du  khi  mari.  No»  ntages  exigent,  a»ec  nwtri!  de  délie»-  I 
tesse,  le  consentement  fon-iei  rte  lit  mariée.  1 


(3»5  dnp.-l.-C. 
avait  outragé  ;  et  le  souvenir  de  se»  crimes 
ne  lui  laissait  point  l'espoir  do  trouver  la  paix 
ou  la  sûreté  dans  la  retraite  d'une  vie  privée; 
mais  il  était  encore  en  état  de  défendre  sa  di- 
gnité, et  d'exterminer  pent-étre  tons  ses 
ennemis.  Le  préfet  jouissait  de  toute  Son 
autorité  sur  les  gonvernemens  «vite  et  mi- 
litaires de  l'Orient;  et  ses  trésors,  lit  se 
déterminait  a  s'en  servir,  pouvaient  faciliter 
l'exécution  des  desseins  tes  plus  hardis  qne 
l'orgueil,  l'ambition  et  la  vengeant*;  pussent 
suggérer  à  ton  désespoir.  Le  caractère  de 
Hufin  semblait  j  nstifier  les  imputations  de  ses 
ennemis.  On  l'accusait-  d'avoir  conspiré  contre 
la  personne  de  son  souverain,  pour  s'empa- 
rer du  trône  après  sa  mort,  et  invité,  pour 
augmenter  la  confusion  pabiiqne,  les  Hnas 
et  les  Goths  a  envahir  les  provinces  de  l'em- 
pire. Le  rusé  préfet ,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  les  intrigues  du  palais,  combattit  à 
armes  égales  les  artifices  d'Entrope  son  rival. 
MaiB  Tâme  timide  de  Kufin  fut  épouvantée  à 
l'approche  d'un  ennemi  plus  formidable,  du 
grand  Stilieon ,  général  ou  plutôt  maître  de 
l'empire  de  l'Occident  '. 

Stilicon  a  joui,  dans  un  plus  haut  degré  que 
le  déclin  des  arts  et  du  génie  ne  semblait  le 
permettre,  du  don  divin  qu'Achille  a  obtenu 
et  qu'Alexandre  enviait,  celui  de  trouver  Ma 
poète  digne  de  célébrer  les  actions  des  hé* 
ros.  La  muse  de  Clnudien  *,  dévouée  à  ton 
service,  était  toujours  prête  à  couvrir  de 
ridicule  et  d'infamie  Eutrope  et  Ru6n  ses 
maux,  et  a  chanter  les  victoires  et  les 
vertus  de  son  bienfaiteur.  Dans  l'examen 
d'une  période  assez  mal  fournie  de  maté- 
riaux authentiques,  nous  Buanmts  forcés 
d'ccburcir  les  annales  d'Honerinn  par  tes 
satires  on  les  panégyriques  d'un  auteur 
contemporain  ;  mais  Comme  Claudien  parait 
avoir  usé  amplement  des  privilèges  du  poète 
cl  du  courtisan,  nous  aurons  besoin  de  toute 
notre  attention  pour  réduire  le  langage  de  [a 
fiction  ou  de  l'exagération  à  la  simple  vérité 


Zoslnw,).  v,  p.  290;  Orac,I.vn,  c.37;et  larliro- 
nlqm de Maredlin.  Clandien  (In  tttrfin. ,  n, 7-100)  prmi 
très-energiquemenl  la  détresse  et  les  crin»  ou  preM. 

■  Stilieon  wri  inujmirs ,  ott  êirwieraeht  «a  indrreete- 
inrnl,  de  teite  i  Clnudien.  Ou  trouve  dans  le  p»e»e  de 
*an  premirr  ennuis!  l'histoire  de  sa  jeunesse  et  fl>«  ne 
privée  susv  vspiement  rterrite  .35-1  #r . 
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qu' exige  un  récit  Historique.  Son  silence  soi- 
a  famille  de  Siilieoa  peut  être  regardé  com- 
me une  preuve  que  son  protecteur  n'avait 
point  ou  n'aimait  point  à  se  vanter  d'une  lon- 
gue suite  d'illustres  aïeux,  et  lu  mention  qu'il 
flfit  en  passant  de  son  père,  officier  de  cavale- 
rie barbare  au  service  de  Valent,  semble  con- 
firmer que  StHîcon,  qni  commanda  si  long- 
temps les  armées  romaines,  descendait  de  la 
race  sauvage  et  perfide  des  Vandales*.  Si  ce 
général  n'eût  pas  possédé  les  avantages  de  la 
tuHleet  de  la  force,  l'adulation  n'aurait  pas  été 
j  ttsqu'àdire  devantdts  milliers  de  spectateurs, 
qwit  surpassait  la  taille  des  demi-dieux  de 
l'antiquité,  et  que  quand  il  passait  dans  les 
rues  de. la  capitale,  le  peuple  étonné  faisait 
fJace-à  un  étranger  qni,  sons  l'extérieur  d'un 
simple  particulier,  présentait  la  majesté  im- 
posante d'un  héros.  Des  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, il  embrassa  la  profession  désarmes.  Sa 
prudence  et  sa  valeur  le  firent  bientôt  distin- 
guer. Les  cavaliers  et  les  archers  de  l'Orient 
tMuaimieBt  ia. supériorité  de-son  adresse;  et, 
ii  chaque  grade  militaire  où  il  fut  élevé,  le 
jugement  .du  public  prévint  et  approuva  le 
choix  du  souverain,  'i'héodose  le  chargea  de 
la  ratification  d'un  traité  avec  le  roi  de  Perse. 
'Dans  cette  ambassade  importante ,  il  soutint 
In  dignité  dii  nom  romain,  et,  après  son  re- 
tour a  Gonsumtinbple,  il  obtint  pour  réeom- 
penseome  alliance  honorable  avec  la  famille 
impériale.  Le  sentiment  respectable  de  IV 
miiiëi. fraternelle  avait  engagé  Théodose  a 
adopter  la  fille  de  son  frère  Honorius.  Toute 
la  cm»  admirait  le*  talens  et  la  beauté  de 
Sérend',  et  Stilicon  obtint  la  préférence  sur 
une  fonte  de  rivaux  qui  ambitionnaient  la 
mainde  bprincesse  et  la  faveur  de  son  père 
udopttfi1.  L'espérance  d'assurer  la  fidélité  du 
mari  de  Séfène  eu  l'approchant  du  trône, 

i  fuiulalorum,  imbtttU,  avarce,  perftdœ,  et  dotosa 
genli»,  génère  éiitiu.  OfMe,  I.  vu,  t.  38.  Jérôme  (I.  i , 
tut  Gerontiom,  p.  96)  l'appelle,  ou  demi-barbare. 
.  i.ÇiaiuUau  (ait  un  porlraii  avantageux  et  peut-être 
Qalté  de  la  princesse  Serène,  dans  ua  poème  qui  n'est 
point  achevé.  Celte  nièce  favorite  de  'I'héodose  était  née, 
Mpei.mKHMeur  Thermaalia,  en  Espagne,  d'où  elles 
fuient  conduites  honorablement,  dès  leur  tendre  Jeu- 
nesse, dans  le  palais  de  CenslantMople. 

i  On  ue  peut  pas  bien  décider  si  cette  adoption  lut  Elite 
légattBcnl,  ou  si  eue  n'est  que  métaphorique.  (Voy« 
Ducaage,  t'ai».  Byuut.,  p.  75.)  Une  ancienne  inscription 
donne  *  Stilicon  le  litre  toprogentr  divi  Tntodotii.  . 
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engagea  Théodose  à  élever  la  fortune  et  a 
exercer  les  talens  du  sage  et  intrépide  Stili- 
con. Il  passa  successivement  du  grade  de 
maître  delà  cavalerie  et  de  comte  des  domes- 
tiques au  rang  distingué  de  maître-général  de 
toute  la  cavalerie  et  -infanterie  de  l'empire 
romain,  ou  du  moins  de  l'empire  d'Occi- 
dent '  ;  et  ses  ennemis  avouaient  qu'il  avait 
toujours  préféré  l'honneur  aux  richesses,  et 
dédaigné  de  frustrer  les  soldats  de  la  paie  ou 
des  gratifications  qu'ils  obtenaient  de  la  libé- 
ralité du  gouvernement'.  La  valeur  et  l'ha- 
bileté dont  il  donna  depuis  des  preuves,  dans 
la  défense  de  l'Italie  contre  les  armes  d'Ala- 
rieet  de  Radagaise,  peut  jnslifier  la  renom- 
mée de  ses  premiers  exploits;  et,  dans  un 
siècle  moins  susceptible  que  le  nôtre  du  sen- 
timent de  l'honneur  ou  de  la  vanité ,  les  géné- 
raux romains  pouvaient  céder  la  prééminence 
du  rang  à  la  supériorité  du  génie  \  Stilicon 
déplora  et  vengea  le  meurtre  de  Promotus, 
son  rival  et  son  ami;  et  le  massacre  de  plu- 
sieurs milliers  de  Bastarnes  est  représenté 
par  le  poète  comme  un  sacrifice  sanglant  que 
l'Achille  romain  offrait  aux  mânes  d'un  se- 
cond Patrocle.  Les  vertus  et  les  victoires  de 
Stilicon  éveillèrent  la  jalousie  et  la  haine  de 
Rufin,  et  les  artifices  de  la  calomnie  auraient 
peut-être  prévalu,  si  la  vigilante  Sérène  n'a- 
vait pas  protégé  son  mari  contre  ses  enne- 
mis personnels ,  tandis  qu'il  repoussait  ceux 
de  l'empire  *.  Théodose  conserva  toujours  un 
indigne  ministre  à  qui  il  confiait  le  gouverne- 

■  Ctaudieo  {Laus  Serente ,  190163)  exprime  en  lan- 
gage poétique  le  >  Diltctas  equorum ,  •  et  le  •  gemino 
mtxt  idem  culmine  duxit  agmina.  »  L'inscription 
ajoute,  •  comte  des  Domestiques  ;  •  poste  imporUnlque 
Stilicon,  au  faite  de  sa  grandeur,  a  pu  prudemment  con- 

i  Les  superbes  Ters  de  Claudien  {m  i  Cons.  Stiïlch.  n , 
MS)  annoncent  son  génie.  Mais  l'intégrité  fnvartaHe  de 
Stilicon  dans  l'administration  militaire  est  bien  mieux 
constatée  parle  témoignage  que'/.osimc  semble  donner 
malgré  lui.  (Vor.l.  v,p.345.) 

3     SI  telllea  mois 

batuva ,  qanMU  «■!■  et  tu»  mOiiiI  , 
Crtat  gnniiM»  (nultum  jwlininutee  wetili« 


CiaudLcn,  tant  SBVI.,t-  196,  Mi 

Un  général  moderne  regarderait  leur  soumission  on 
comme  us  héroïque  patriotisme ,  ou  comme  une  servilité 


'  Compara  le  poème  sur  le  premier  consulat  (i,  95-116) 
aiec  Laut  Sertna  (227-237),  ou  il  unit  malheureuse- 
ment. On  aperçoit  aisément  ta  haine  invéteréeje  Rufin. 


dbyGoogle 


DECADENCE  DE  L'EMMRE  ROMAIN 


ment  de  son  palais  et  de  tout  l'Occident  ; 
niais  quand  il  marcha  contre  Eugène,  le  sage 
empereur  associa  son  fidèle  général  aux  tra- 
vaux glorieux  de  la  guerre  civile,  et  dans  les 
derniers  inslang  de  sa  vie  le  monarque  expi- 
rant lui  recommanda  le  soin  de  ses  deux  fils 
et  la  défense  de  l'empire  '.  Le  génie  et  le  ta- 
lent de  Stilicon  méritaient  cette  confiance,  et 
il  réclama  la  régence  des  deux  empires  du- 
rant la  minorité  d'Arcadins  et  d'ilonorius*. 
La  première  démarche  de  son  administra- 
tion, ou  plutôt  de  son  règne ,  annonça  la 
vigueur  et  l'activité  d'un  génie'  Tait  pour 
commander.  11  passa  les  Alpes  au  cœur 
de  l'hiver,  descendit  le  Rhin  depuis  le  fort 
de  Râle  jusqu'aux  marais  de  la  Batavie,  exa- 
mina l'état  des  garnisons ,  arrêta  les  entre- 
prises des  Germains  ;  et,  après  avoir  assuré 
sur  les  bords  du  fleuve  une'  paix  hono- 
rable et  solide ,  il  retourna  au  palais  de 
Milan  *  avec  une  rapidité  incroyable.  Hono- 
j'înset  sa  cour  obéissaient  an  maître- général 
du  l'Occident ,  ot  les  armées  et  les  provinces 
de  l'Europe  reconnaissaient  sans  hésiter  une 
autorité  légale,  exercée  au  nom  de  leur  jeune 
souverain.  11  ne  restait  quedeux  rivaux,  dont 
l'un  disputait  les  droits  de  Stilicon,  et  l'autre 
provoquait  sa  vengeance. En  Afrique,  le  maure 
Gildon  soutenait  une  insolente  et  dangereuse 
indépendance,  et  le  ministre  de  Constantî- 
nople  prétendait  à  des  droits  égaux  aux  siens 
dans  l'empire  d'Orient. 

L'impartialité  que  Stilicon  voulait  montrer 
dans  sa  qualité  de  tuteur  des  deux  monar- 
ques, l'engagea  à  régler  un  partage  égal  des 
firmes,  des  bijoux  et  des  meubles  magnîfi- 


Opendant  la  nomination  (iv,  Cens.  Ifortor.,  432)  ne 
fut  point  publique ,  et  pouvait  par  roneéquent  paraître  sus- 
pecle(ui>  CoiuMonor.,  142):  cunctosdiseedere...jubet. 
Zosime  et  Suidas  donnent  êgaleiueulâStilicnn  et  a  Kuim 
letitredeE*iTf9*i!i,  tuleursou  fondas  de  procurations. 

1  la  loi  romaine  distingue  deu«  minorités;  Pane  cesse 
à  rigedn  quatorze  ans,  et  l'autre  i  vingf-einq.  La  pre- 
mière était  sujette  A  Obéir  personnellement  à  un  UUeur  ou 
Kardiitu  de  lapersonne;  Psirtren'avail  qu'un  curateur  on 
sauve  gardede  la  Fortune.  (Heinrceins,  AntiquUat.  Bom., 
ad  Jwisprudent.  pertinent.,  I.  I,  lit.  22,  28,  p.  218- 
•212.)  Mate  ces  idées  légales  né  lurent  Jamais  adoptées 
taaclmnent  dans  1s  constitution  d'une  monarchie  élective. 

»  Votm  Claudlen,(i  Consul.  Slitlch.,  188-242).  Mais 
r'rSt  trop  peu  de  quinze  jours  pour  aller  «  rorènir  de  Milan 
à  l.eyde,  et  île  leyde  i  Milan.  '    '*■  *' 


(MB  Aep.  J.-C.1 
ques  de  l'empereur  rléfunt*;  mais  l'objet  le 
plus  important  de  la  succession  consistai! 
dans  les  lésions ,  les  cohortes  et  les  esra- 
drons  nombreux  de  Romains  et  de  barbares 
que  les  succès  de  la  guerre  civile  avaieni 
réunis  sous  l'étendard  de  Théo  do  se.  Ces 
peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  aigris  par 
des  animosités  récentes ,  cédèrent  a  l'auto- 
rité d'un  seul  homme,  et  la  sévère  discipline 
de  Stilicon  mit  a  l'abri  les  citoyens  et  lents 
possessions  de  la  licence  et  de  l'aridité  des 
soldats  '.Impatient  toutefois  dé  débarrasser 
l'Italie  d'hôtes  formidables  qui  né  pouvaient 
être  utiles  que  sur  les  frontières  dèPemptro, 
il  écouta  les  représentations  des  ministres 
d'Arcadtus,  déclara  son  intention  de  'recon- 
duire en  personne  les  troupes  deTOricnt.ei 
profita  habilement  des  rumeurs  d'une  incur- 
sion des  Goths,  pour  couvrir  ses  desseins  rt 
faciliter  sa  vengeance  personnelle  *.  Le  cou- 
pable Rufin  fut  alarmé  de  l'approche  d'un 
guerrier  et  d'un  rival  dont  il  méritait  la  haine; 
il  voyait  avec  terreur  s'approcher  la  fin  de  sa 
grandeur  et  de  sa  vie',  et,  comme  un  dernier 
espoir  de  sa  lut,  il  employa  pour  l'arrêter  le  nom 
cl  l'autorité  d'Arcadrus.  Stilicon,  qni  parait 
avoir  dirigé  sa  marche  le  long  des  bords  de  h 
mer  Adriatiqne,  n'était  pas  éloigné  de  la  Tille 
de  Tbessaloniqne ,  quand  il  reçut  les  ordres 
de  l'empereur  qui  rappelait  les  troHpes  dr 
l'Orient ,  et  lui  signifiait  que,  s'il  avançait 
pins  loin,  la  cour  de  Byzance  regarderait  si 
démarche  comme  un  acte  d'hostilité.  L'obéis- 
sance prompte  et  inattendue  du  général  de 
l'Occident  fut,  dans  l'opinion  du  peuple,  un 
garant  de  sa  fidélité  et  de   sa  modération. 

<  Premier  consulat  de  Stilicon  u,  88-94.  Non-seuleowt 
lagirue-roneconstslantentiaMnenteus,  ctlesâUdéimsiiit 
déhilt  empereur,  mais  ses  casques;  cuirasse»,  épées,  bw- 
driers,  ete,,  etaieni  Um  enrictûs  de  perles,  dedànu». 
ei  d'émeraudes. 

1  Tmjtoqnr  rrrooto 

Prràflpf ,  mutin  t  ortrii  ui  ttntll  tiaknH. 

Ce  bel  doge  (i  Con$ul.  SOtieh.,1, 149)  peut  «rejasu- 
lié  par  les  craintes de  !' empereur  aumonea*  desimurt 
{de  BeU.  GUtbn. ,  1SQ-301),  etfax  la  sais  et  la  bat 
ordre  qui  régnèrent  après  sa  mort  (i  Consul.  StUisk-,  '. 
105-168).  " 

*  La  marche  de  Slilicon  <±  ta  mon  de  Knfln  sont  *- 
«ritet  par  CUudien  (in  Ritfin-,  1.  n,  401-4»;  M». 
I.  v,  p.  296,  291;  Sozwnem-,  I,  ni»,  a.  »  t  Sw** 
I.  vi,  o.  1;  Philoslnrge,  l..»,.e,  3;,CoW)>  p.  lit. 
cl  la  Chronique  de  Starcdliii. 
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(395  Jep.  l.-C.) 
Mais  comme  il  avait  déjà  réussi  ù  s'-affection- 
Der  les  troupes  de  l'Orient,  il  remit  à  Leur 
-  zèle  l'exécution,  du  projet  sanglant  qui  pou- 
vait s'accomplir  ea  sou  absence  ayee  moins 
de  reproche'  et  de  danger.  Stilicon  céda  le 
commandement  des  troupes  de  l'Orient  à 
(iaïnus  le  Goth,  dent  la  fidélité  ne  lui  était 
l>uint  suspecte;  il  était  sûr  du-  moins 
()iie  l'audacieux  barbare  ne  serait  arrêté 
dans  son  entreprise  ni  par  la  crainte ,  ni  par 
le  remords.  Les  soldats  consentirent  facile-, 
ment  à  immoler  l'ennemi  de  Stilicon  et  de 
l'empire;  et .  l'odieux  Rufin  était  tellement 
l'objet  de  la  liaine  générale,. que  le  secret  fu- 
neste,  confié  à  des  milliers  de  soldats,  fui 
fidèlement  gardé  durant  une  loague,  marclie, 
depuis  Jnessalouique  jusques  aux  .portes  do 
Constanlinople.  Dès  qu'ils  eurent  résolu  sa 
mort,  ils  ne  refusèrent  pas  de  flatter  son 
orgueil.  Le  préret  anibiticux.se  laissa  per- 
suader que  ces  formidables  .auxiliaires  se 
détermineraient  peut-être  à  le  décorer  du 
diadème;  et  la  multitude  indignée  recul, 
inoins  comme  uu  don  que  comme  une  insulte, 
les  trésors  qu'il  répandit  d'une  inuin  tardive 
et  forcée.  Les  troupes  firent  Imite  à  environ 
un  mille  delà  capitale,  dans  le  Cbamp-dor 
Mars,  et  en  face  du  palais  d'Uehdomon. 
L'empereur  et  son  ministre  s'avancèrent  pour 
saluer  respectueusement,  selon  l'ancienne 
coutume,  la  puissance  qui  soutenait  le  trône; 
Taudis.que  Rufiu,  passait  le  long  des  rangs, 
et  déguisait  avec  soin  son  arrogance  sous  un 
air  d'affabilité,  les  ailes  se.  serrèrent  de 
droite  et  de  gauche,  et  la  victime  dévouée  se 
trouva  environnée,  d'un  cercle,  d'ennemis 
armés.  Sans  lui  laisser  le  temps  de  réfléchir 
sur  le  danger  de  sa  position  ,  Gainas  donna 
le  Signal  du  meurtre;  un  soldat  féroce  et 
empressé. plongea  sonépee  dans  le  cteur  du 
coupable  préfet  ;  Rufin  tomba  en  gémissant , 
et  expira  aux  pieds  du  monarque  effrayé. 
Si  la  douleur  d'un  moment  pouvait  expier 
les  crimes  de  toute  une  vie,  si  les  horreurs 
commises  sur  un  corps  inanimé  pouvaient 
-  être  un  objet  de  compassion,  notre  huma- 
nité àonrfTirait  peut-être  de  raconter  les 
affreuses  circonstances  qui  suivirent  l'a&sas- 
siinM-de  Rufin.  Son  corps  déchiré  fut  aban- 
donné-à  la  fureur  de  la  populace  des  deux 
sexes,  qui  sortait  en  foule  de  tonsle squarliers 
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de  Oonstantinople  pour,  fouler  aux  pieds  le 
ministre  .impérieux,  dont,  quelques  heure» 
avant,  un.  clin  d'œil  tes. faisait  trembler.  Sa 
maladroite  abattue  tut  ponéedaos  les  rnes-de 
la  capitale,  pourd.eu>;mder,  par  une  dérision 
barbare,  des  contributions  au  nom  du  tyran 
avare,  dont  sa  téte.ponée  sur  L*-  fer  d'une 
lance,  servit  de  spectacle  a»  public  '.  Se- 
lon les  maxintes  sauvages  des  républiques 
grecques,  la  famille,  innocente  aurait  partagé 
le  châtiment  de  ses  crimes.  La  femme  et  la 
fille  de  Rufin  y  échappèrent  par.  l'influence 
de  la,  religion.  Son  sanctuaire  leur  servît  d'a- 
sile., et.les  défendit  des  outrages  d'une  pon«- 
luce  en  (nrenivEUes  obtinrent  la  liberté  de 
passer  lereste  de  leur  vie  dans  les  exercice» 
de  la.  dévotion  elirétienne ,  et  dans  Ja  retraite 
paisible  de  Jérusalem  *.    ■ 

.  Le  panégyriste  servile  deStilicss  applau> 
dit  a>;ec  une  joie  féroce  à  cet  acte  de  barba- 
rie, .qui,  aux  yeux  de  l'équité,  violait  les 
lois  de  la  nature  et  de  la  société,  profanait- la 
majesté  du  prince,  et.  renouvelait  les  exem- 
ples dangereux  de  la  licence  militaire.  En 
contemplant  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'uni- 
vers, Çlaudien  était  convaincu  de  L'existence 
d'un  Dieu  créateur  ;  mais  Le  triomphe  du  vice 
lui  paraissait  en  contradiction  avec  les  attri- 
buts de  la  divinité  ;  et  le  sort  de  Rufin 
fut:  Le  seul  événement  qui  pût  faire  cesser  les 
doutes  du  poète  \  La  mort  du  préfet  vengea 
peut-être  la  justice  du  ciel,  mais  contribua 
peu  uu  bonheur  de  la  terre.  Les  peuples  ap- 
prirent, environ  trois  mois  après,  à  connaî- 
tre les  maximes  de  la  nouvelle  administra- 
tion., par  la  publication  d'un  édit  qui  conSs-r 
quait  la    dépouille    entière   de  Itufin     au 

■  La  dissection  de  Kuftn ,  dont  Ctnndka  l'acquitte  trac 

le  sau^-froid  d'un  analomisle  {in  Rufin.  ci,  406-416),  est 
aussi  rapportée  par  Zosiroe  et  Jérôme  (t.  i,  p.  2fi). 

ï  Le  païen  Zosûne  fart  mention  dn  sanctuaire  et  du 
pèlerinage.  Usteur  deliuCii,  Silvania,  qui  passa  :savi» 
i  JtfttMlnRtOt  célèbre  dans  l'histoire  monastique  :  rta 
studieuse  viwge «ail  lu  an*  attention  et  plusieurs  fols 
tes  OmuenUirM  de  la  Bible,  Oriyéne,  Grégoire, 
Basile,  etc.,  etc.,  jusqu'au  Monture  de  cinq  millions  de 
ligne»;  2°  a  lige  de  situante- ans ,  elle  pouvait  se  «nier 
den'atoir  jamais  lavé  ses  mains,  son  visage,  ni  aucune 
partie  de  son  corps,  excepté  le  bout  de  ses  doigts  pour 
rt'cevoir  la  communion  {Voyei  f'itee  Patnan,  p.  7J9-977.) 

aVeyei  le  superbe  exorde  de  sa  satire  coutreltullii.que 
l'incrédule  Bayle  a  soigneusement  disculée.  (.Dktivuuaira 
critique,  Kulln   note  I;.) 
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profit  du  trésor  impérial,  et  imposait  silence, 
•oui  peine  de  punition  exemplaire,  à  toutes 
les  réclamations  des  victimes  de.  sa  tyrannie  '. 
Stilieon  lui-même  ne  tira  point  du  meurtre  de 
son  mat  l'avantage  qu'il  s/en  était  proposé.  Il 
satisfit  sa  vengeance  ;  mais  son  ambition  fut 
trompée.  Sous  le  nom  de  favori,  lu  faiblesse 
d'Arcadius  avait  besoin  d'un  maître;  mais  il 
préféra  naturellement  la  complaisante  bas- 
scssede  l'eunuque  Ktitropms,  à  qui  il  donnait 
sa  confiance  par  habitude;  et  le  génie  sévère 
du  (général  étranger  n'inspira  an  monarque 
que  de  la  crainte  et  de  l'aversion,  Jusqu'au 
moment  on  ht  jalousie  de  la  puissance  les  di- 
visa, répéedeGofnasetnnnuence  de  la  beauté 
d'Eudoxie  soutinrent  la  faveur  du  grand- 
chambellan  ;  mais  te  perfide  Goth,  devenu 
maître  général  de  l'Orient ,  trahit  sans  hésiter 
son  bienfaiteur,  et  employa  les  troupes  qui 
avaient  massacré  récemment  l'ennemi  de 
Stilieon  à  maintenir  rentre  lui  l'indépen- 
dance dit  ifône  de  Constanlinople.  Les  fa- 
voris d'Arcadius'  fomentèrent  une  guerre 
secrète  et  irréconciliable  contre  un  héros  qni 
aspirait  a  gouverner  et  à  défendre  les  deux  em- 
pires deHomcel  lesdenx  fils  de  Théodose.  Ils 
employèrent  sans  Hache  les  plus  odieux  ar- 
tifices pour  lui  enlever  l'estime  du  prince ,  le 
respect  du  peuple  et  ['amitié  des  barbares. 
Des  assassins,  séduits  par  l'appât  de  l'or; 
attentèrent  plusieurs  fois  à-la  vie  deStmcon; 
nn  décret  du  sénat  de  Constantinople  le  dé- 
chira l'ennenri  de  l'état ,  et  confisqua  ses  vas* 
les  possessions  dans  les  provinces  de  l'Orient. 
Dam  an  temps  oie  une  union  constante  et 
des  secours  mutuels  pouvaient  seuls  retarder 
la  ruine  do  nom  romain,  Arcadius  et  Hono- 
rius  apprirent  à  leurs  sujets  à  regarder  cha- 
cun des  deux  empires  comme  tout-Mait  sé- 
paré ,  ou  même  comme  le  rival  de  l'antre, 
à  se  réjouir  mutuellement  de  leurs  calamités, 
et  à  traiter  comme  des  alliés  fidèles  tes.  bar- 
bares qui  faisaient  des  invasions  sur  le  ter- 
ritoire de  leurs  compatriotes  *.  Les  Italiens 
affectaient  de  mépriser  les  Grecs  efféminés 

i  Vuyei  Cod.  dt  Tbéod.,  I.  n,  tîL  42,  loi  11,  15.  Les 
nouveaux  ministres,  par  un  mouvement  d'avarice  incou- 
w;qneui,  essayèrent  de  se  sabir  des  dépouilles  de  leurs 
prédécesseurs,  et  de  s'assurer  l'impunité.   , 

*  Voies  Oaudieu  (t  Cou*.  Slilich.,  1. 1,275-32-398; 
1.11,83)  et  Zosînic  (1.  r,p.  MK,. 
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de  Byrnnee,  qui  prétendaient  imiter  l'habit- 
lement  et  usurper  la  dignité  dé  sénateurs 


romains  *  ;  et  les  Grecs  conservaient  encore 
une  partie  de  la  haine  dédaigneuse  qoe 
leurs  ancêtres  policés  avaient  eue  si  long- 
temps pour  l'es  habitans  grossiers  de  l'Occi- 
dent. Là  distinction  de  deux  gonvernemens, 
qui  sépara  bientôt  tout-à-fait  les  deux  na- 
tions, m'autorise  a  suspendre  un  moment  le 
cours  de  l'histoire  deByzance,  pour  suivre 
sans  Interruption  le  règne  honteux,  mais  mé- 
morable, de  l'empereur  Honorhrs.  Le  sage 
Stilieon,  an  tien  de  persister  à  contraindre 
Frnclrnation  du  prince,  et  des  peuples,  qui  re- 
jetaient son  gouvernement,  abandonna  Ar- 
cadius a  ses  indignes  favoris  ;  et  sa  répu- 
gnance à  entraîner  les  deux  empires  dans  une 
guerre  civile  prouva  la  modération  d'un  mi- 
nistre qui  avait  signalé  si  souvent  sa  valeur 
et  ses  talens  mîh'taïres.  Mais  si  StiKcon  eut 
souffert  plus  long-temps  fa  révolte  de  r Afri- 
que, il  aurait  exposé  la  capitale  et  la  majesté 
de  l'empereur  d'Occident  aux  insolences  ca- 
pricieuses dn  maure  rebelle.  Gîldon  *,  frère 
du  tyran  PlrmnS,  avait  obtenu  et  conservé, 
pour  récompense  de  sa  fidélité  apparente, 
les  immenses  patrimoines  confisqués  pour 
cause  de  trahison.  Ses  services  longs  et  dis- 
tingués dans  les  armées  de  Rome  relevè- 
rent a  la  dignité  de  comte  mrlrtairc .  La  po- 
litique imprudente  de  Théodose  adopta  le 
dangereux  expédient  de  soutenir  un  gouver- 
nement légal  par  T'influence  d'une  fa  mille 
puissante  ;  et  fe  frère  de  rfrmus  obtint  le 
commandement  de  l'Afrique.  L'ambitieux 
Gildon  usurpa  bientôt  sans  opposition  l'admi- 
nistration arbitraire  de  la  justice  et  des 
finances,  et  se  matntSnt  pendant  douze  an< 
dans  la  possession  d'une  autorité  dont  on  ne 


O  pMrlbm  yitta ,  *  difinl  tonute  paLm. 

Les  premiers  symptômes  de  jalousie  et  de  schisme  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Home,  entre  les  Grec*  et  tes 
Latins,  méritent  l'attention  d'intamlar. 

i Ctwdien peut  «voir  enBÇé>él«ïicesde  GrMon-,  man 
ton  extraction  mauresque,  ses  arlioas  connues,  et  *■- 
pilla  les  de  saint  Augustin  jusliOenlen  quelque  Arçon  U* 
invectives du  poète.  Baronius  (Annal.  Ecclés.,  A.  Ù.  396, 
n"  35-50)  a  traité  de  la  révolte  de  l'AlHuue  avec  autant- 
d'inU-nigmrr  que  d'érudition. 
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pouvait  pas  le  dépouiller  sans  courir  les 
risques  d'une  guerre  civile.  Durant  ces 
douze  années,  les  provinces  de  l'Afrique  gé- 
mirent sous  la  puissance  d'un  tyran,  qui 
semblait  réunir  l'indifférence  d'un  étranger 
au  ressentiment  partial  d'une  faction  domes- 
tique. L'usage  du  poison  remplaçait  souvent 
les  formes  de  la  loi;  et  lorsque  les  convives 
tremblans,  que  Gildon  invitait  à  sa  table, 
osaient  exprimer  leur  crainte,  ce  soupçon 
insolent  excitait  sa  fureur,  et  les  ministres 
de  la  mort  accouraient  à  sa  voix.  Gildon&alis- 
fnisait  alternativement  son  avarice  et  sa  lu- 
bricité '  ;  et,  si  ses  jours  étaient  l'effroi  des 
riches,  ses  nuits  n'étaient  pas  moins  fatales 
au  repos  et  à  l'honneur  des  pères  et  des 
maris.  Le  tyran  rassasiait  ses  désirs  avec  les 
plus  belles  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles, 
qu'il  abandonnait  ensuite  à  là  brutalité  d'une 
troupe  féroce  de  barbares  et  d'assassins, 
noirs  habitons  du  désert ,  que  Gildon  croyait 
seuls  dignes,  d'être  les  gardiens  de  son  trône. 
Durant  la  guerre  civile  entre  Eugène  et 
Théodose,  le  comte,  ou  plutôt  le  souverain 
de  l'Afrique,  maintint  une  neutralité  hau- 
taine et  suspecte,  refusa  également  aux  deux 
partis  tout,  secours  de  troupes  et  de  vais- 
seaux, et  attendit  paisiblement  que  la  fortune 
eut  désigné  celui  qu'il  devait  reconnaître  nomi- 
nalement peur  son  souverain.  Cette  conduite 
méritait  la, vengeance  du  vainqueur.  Mais 
Théodose  mourut;  la  faiblesse  et  la  dis- 
corde de  ses  fils  confirmèrent  la  puissance 
du  Alaiire,  qui  daigna  prouver  sa  modéra- 
tion eu  s'abstenant  de  prendre  le  diadème , 
fit  en  fournissant  a  Borne  le  tribut  ou  plutôt 
le  subside  de  grains  ordinaire.  Dans  tons  les 
partages  de  l'empire ,  les  cinq. provinces  de 
l'Afrique  avaient  toujours  appartenu  a  l'Oc- 
cident,  et  Gildon  consentit  à  gouverner  ce 
vaste  pays  au  nom  d'Konorius;  mais  sa  con- 
naissance du  caractère  et  des  desseins  de 
Stilîcon   l'engagea  bientôt  à    adresser  son 


tinronius  condamne  l'incontinence  de  (iildon  avec  iTou- 
I.ml  plus  àe sévérité,  que  m  ft mme  el  sa  fille  étaient  dos 
'•xi-oiplr-s  Ile  chasteté,  Les  empereur*  sévirent  par  une  île 
Ifurs  loi*  contre  1rs  adultères  ries  soldats  africains. 


hommage  à  un  souverain  pins  bible  et  plus 
éloigné.  Les  ministres  d'Arcadius  embrassè- 
rent la  cause  d'un  rebelle  perfide  ;  et  l'espé- 
rance illusoire  d'ajouter  les  nombreuses  villes 
de  l'Afrique  à  l'empire  de  l'Orient  les  engagea 
dan»  une  entreprise  injuste  qu'ils  n'étaient 
point  en  état  de  soutenir  par  les  armes  '. 
Stilicon,  aprèsavoir  fait  une  réponse  ferme 
et  décisive  aux  prétentions  de  la  cour  de  By- 
zance,  accusa  solennellement  le  tyran  de  1Â- 
frique  devant  le  tribunal rfuijngeait  précédem- 
ment les  rois  etles  nations  du  monde  entier; 
et  l'image  de  la  république,  oubliée  depuis 
long-temps,  reparutsous  le  règne  d'Honorûn. 
L'empereur  présenta  au  sénat  un  détail  lotiff 
et  circonstancié  des  plaintes  des  provinces , 
et  des  crimes  de  Gildon,  et  requit  les  mem- 
bres de  cette  vénérable  assemblée  de  pro- 
noncer la  sentence  du  rebelle.  Leur  suffrage 
unanime  le  déclara  ennemi  de  la  république, 
et  le  décret  du  sénat  ajouta  une  sanction  lé- 
gitime aux  armes  de»  Romains1.  Un  penpie 
qui  se  souvenait  encore  que  ses  ancêtres 
avaient  été  les  majtresdu  monde  aurait  sans 
doute  applaudi  avec  une  noble  fierté  à  cette 
représentation  de  ses  anciens  privilèges,  »*ïl 
n'eût  pas  été  accoutumé  depuis  long-temps  à 
préférer  une  subsistance  assurée  à  des  visions 
passagères  de  grandeur  et  de  liberté;  cette 
subsistance  dépendait  des  moisson»  de  l'Afri- 
que, et  il  émit  évident  que  le  signal  de  la 
gnerre  serait  aussi  celui  de  la  famine.  Le  pré- 
fet Symmaque,  quiprésidait  aux  délibérations  • 
du  Sénat,  observa  au  maùstre  qu'aussitôt  que 
le  Maure  vindicatif  aurait  défendu  l'expor- 
tation de» grains,  la  tranquillisé  et  peut-être 
la  sûreté  de!»  capitaliserait  menacée  parles 
fureurs  d'une  multitude  turbulents  et  affa- 
mée *,  La  prudence  de  Stilicon  conçut  et 
exécuta  sans  délai  le  moyen  le  plus  propre  à 
tranquilliser  le  peuple  de  Borne.  11  fit  acheter 
une  grande  quantité  de  grains  dans  leapro- 


Claudien (de  Bell.  GUdonica ,  230-324)*  parie  avec 
une  circonspection  politique  des  intrigua  de  la  cour  de 
Byusce ,  apportées  aussi  par  Zoaiuc  (1.  v,  p.  302). 

1  Svninuque  (L  iv,  épii.  4)  décrit  les  fermes  judiciaires 
du  sénat  ;  et  Claudien  (t  Cont.  Stilich.,  I.  i.  325,  etc.) 
semble  4tre  animé  de  l'esprit  d'un  Romain. 

^  Claudien  décrit  éloquemmenl  les  plaintes  de  Syrom*- 
que  dans  un  discours  de  la  divinité  tulélaira  de  Home, 
devant  le  tronc  de  Jupiter  (1(e  Prit.  GUtlon.,  2S-t'Jt>). 
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vinces  intérieures  de  la  Gaule  ;  on  les  enibar- 
i|ua  sur  le  Rhône,  et 'une  navigation  facile  les 
conduisit  du  Rhône  dans  ie  Tibre.  •  Durant 
mute  la  guerre  d'Afrique,  les  greniers  de 
Rome  furent  toujours  pleins  ;  sa  dignité  fut  dé- 
livrée d'une  dépendance  humiliante,- le  spec- 
tacle d'une  heureuse  abondance  dissipa  l'in- 
quiétude de  ses  nombreux  habitons  *. 

Stilicon  confia  la  cause  de  Rome  et  la  guerre 
d'Afrique  n  un  général  actif,  et  animé  du  dé- 
sir de  venger  sur  le  tyran  des  injures  person- 
nelles. L'esprit  de  discorde  qui  régnait  dans 
la  maison  de  Nabul  avait  excité  une  querelle 
violente  entre  deux  de  ses  fris,  Gildon  et  Mas- 
crael  '.  L'usurpateur  poursuivit  avec  une  fu- 
reur implacable  son  jeune  frère,  dont  ■  il  re- 
doutait le  courage  et  les  tatens  ;  et  Hascezel, 
forcé  de  céder  à  la  supériorité  des  forces  , 
chercha  un  refuge  a  la  cour  de  Milan,  où  il 
apprit  bientôt  la  mort  de  ses  deux  jeunes  en- 

'  fans,  que  leur  oncle  avait  impitoyablement 

.  massacrés.  L'affliction  paternelle  fut  suspen- 
due par  la  soif  de  la  vengeance.  Le  vigilant 
Stilicon  rassemblait  déjà  tes  forces  maritimes 
et  militaires  de  l'Occident,  dans  l'intention 
de  marcher  en  personne  contre  le  tyran  ,  si 
Gildon  rendait  l'événement  douteux  en  résis- 
tant aux  premières  attaques.  Mais,  comme 
l'Italie  exigeait  sa  présence,  comme  il  était 
dangereux  de  dégarnir  les  frontières,  le  mi- 
nistre d'Honorîùs  chargea  Hascezel  de  cette 
entreprise  hasardeuse,  à  ta  téie  d'un  cotps 
choisi  de  vétérans  gaulois,  qui  avaient  servi 
sous  les  étendards  d'Eugène.  Ce  corps  des- 
tiné à  prouver  au  monde  qu'il  pouvait  ren- 
verser aussi  bien  que  défendre  le  trône  eVun 
usurpateur,  était  composé  des  Joviens,  des 
llercitliens,  et  des  légions  augostàines,  des 


auxiliaires  Nervic 


soldats 


qui  por- 


taient pour  symbole  un  lion  sur  leurs  dra- 
peaux, et  des.  troupes  distinguées  par  les 
noms  de  Fortunées  et  dîtovindbles.  Mais  telle 
était  la  faible  organisation  de  ces  différons 
corps,  ou  la  difficulté  de  les  recruter, que 

i  Voy.  Gauilien,  in  Eutrop.,  1. 1 ,  40t.  etc.  ;  i  Consul. 
Slilich.,  1. 1, 306,  etc.  ;  2  Contai,  Stilieli. t9l,  etc. 

?  Il  liait  d'un  âge  mûr,  puisqu'il  avait  précédemment 
servi  (A.  D.  373)  contre  son  frère  Firmus.  (Ammicu, 
«il,  5.)  Claudicn,  qui  connaissait  l'esprit  de  la  cour  de 
Milan,  appuie  plus  sur  les  griefs  de  Masceaol,  que  sur 
son  tuérite.  (De  Bell.  Gitil.,  380-114.) Cette  guerre  mau- 
resque n'était  digne  si  d'Honorius,  ni  de  Stilicon.  rtc 
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ces  sept  troupes,  Jun  'rang  et  'd'une  ré- 
putation distingués  "flans  les  armées  romai- 
nes ',  ne  montaient :cm'à  cinq  mille  hommes 
effectifs  ».  Les  galères  et  les;  bSflmens  de 
transport  sortirent  par  un  temps  orageux  du 
port  de  Pise  en  Toscane,  et  gouvernèrent  sur 
l'Ile  de'  Caprhria,  qui  prit  ce  nom  des  chèvres 
sauvages,  ses  premiers  habitans,  et  occuper 
alors  par  nnc  nouvelle  colonie  d'un  aspeci  fé- 
roce et  bizarre,  t  Toute  nie,  dit  un  nigfriïrin 

>  voyageur  de  ce  siècle,  est  remplie  où  plu- 
■  tôt  souillée  d'hommes  qui  fuient  laclarlc'itii 
»  jour.  Ils  prennent  le  nom  de  moines  on  de 
»  solitaires,  parce  qu'ils  vivent  seuls  nue 
»  Veulent  point  de  témoins  de  leurs  actions. 
»  Ils  rejettent  les  richesses,  dans  la  rraintt 

•  de  les  perdre,  et,  pour  éviter  de  devenir 
»  malheureux,  ils  se  livrent  volontaireinrnl 
t  a-  la  misère.  Quel  comble  d'extravagance  ei 
i  d'absurdité   de  craindre  les  maux  de  relie 

>  viesans  savoir  en  goûter  les  jouissants! 
»  On  cette  humeur  mélancolique  est  frlTei 

•  d'une  maladie,  ou  les  remords  de  leurs 
i  crimes  obligent  ces  malheureux  à  exercer 
»  sur  eux-mêmes  les  enaiime'ns  que  la  main 
»  de  la  justice  inflige  aux  esclaves  fugitifs  '.  > 

Tel  était  le  mépris  du  profane  magistral 
pour  les  moines  de  Capraiïn,  révérés  par  le 
pieux  Mnscezel  comme  les  serviteurs  chéris 
du  Tout-Puissant  ».  Quelques-uns  d'eux  se 
laissèrent  persuader  de  monter  sur  les  vais- 
seaux ;  et  l'on  observe ,  à  la  louange  du  gé- 


'  Claudien,  Bell.  CM.,  415-42&  La  homélie  M- 
pilue  leur  permettait  dé  se  servir  Inenm-rmnieril  *• 
noms  de  lc$ la,  cohon,  mmn/pubu.  (VejerU  IfoUi» 
Imperu,v.3lriQ.) 

_  ï Orose  (I.  ïii,  c.  m, j>.  505)  met  dans  cerccil  Irai*» 
.sîoa  du  doute  {al  aiùnt),  qui  est  peil  couforoir  )' 
fvrxft.it  *tf*,-àt  Zorime  (I.  t,  p!  S03.)  Cependaiil  Cl» 
dten.nprcj  unptu  b^nédMislioii  relative  Mi  i  «W 
d»  CadtQus,  nyoue  naïvemepi  que1  Slik'cM  «'«r-*" 
qu'une  faible  armée,  de  peur  que  le  rebelle  ne  prit  la 
fuite,  tu limearc Unies. (i  Çons.- SUIIc/l.,  L» , 314, *■ 

3  Uaud-,  HuiiL,  rtumaliaiL,  Jtinerafr>  i,-43t>44S.  ht- 
suite  (515-520)  U  fitil  mention  d'un,  pieux  iosewë  i**-- 
l'ile  de  Gorgone.  Choqué  de  ces  remarques  profuM,  * 
commentateur  Barluîus  appelle  tUliluis  et  ses  comuli», 
rabiaù  canes  diaboti.  Tillemoat  (Métn.  Erales.,  I.  in, 
p.  471)  observe  avec  plus  de  modération  que  te  pXtt 
incrédule  fait  un  éloge  en  croyant  faire,  une  «alire. 

<  Gros*,  1.  vu ,  c.  3G,  p.  564.  Augustin  (ail  l'étage  * 
deuxuceessalulsia^vagesdcllledes  (J»ètrtt(fc4>il.  W. 
npuil  Tille  mon! ,  Méat.  Ecrite,,  U  Un,  p.  3(7:  d  Btnv 
uius.  Annal.  Ecriés.,  A.  I).  308.  n"  .11'. 
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néral  romain  ,  qu'il  passait  les  jours  et  les 
nuits  à  prier,  jeûner,  pi  à  chanter  des  psau- 
mes. Le.  dévot  conducteur,  qui,  avec  un  pa- 
reil renfort,  semblait  compter  sur  la  victoire, 
évita  les  rochers  de  la  Corse,  longea  les  co- 
tes orientales  de  la  Sardaigue,  et  mit  ses 
vaisseaux  en  sûreté  contre  la  violence  des 
vents  Ju  sud,  en  jetant  l'ancre  dans  le  port 
vaste  et  sûr  de  Cagliari,  à  la  distance  de  cent 
quarante  milles  des  eûtes  4e  l'Afrique  *.. 

Gildon  avait  préparé  toutes  les  forcesdelA-i 
Trique  pour  repousser  l'invasion.  Il  tâcha  de 
s'assurer  par  des  dons  et  par  des  promesses 
là  fidélité  suspecte  des  soldats  romains,  tan-, 
dis  qu'il  attirait  sous  ses  drapeaux  les  tribus, 
éloignées  de  Gétulic  et  d'Ethiopie.  Après 
avoir  passé  en  revue  une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes,  l'orgueilleux  usurpateur 
se  vantait ,  avec  une  folle  présomption  qui, 
est  presque  toujours  l'avant-coureur  d'un  re- 
vers, que  sa  nombreuse  cavalerie  foulerait 
aux  pieds  de  ses.  chevaux  la  petite  troupe  de, 
Mascesel,  et  ensevelirait  dans  un  nuage  de 
sable  brûlant  cette  poignée  de  Gaulois  et  de 
Germains  *-  Mais  le  Maure  qui  commandait 
les  légions  d'IIquorius  connaissait  trop  bien 
lo  caractère  elles  usages  de  ses  compatriotes, 
pour  craindre  une  multitude  confuse  dut  bar-. 
bu ies  presque  nos,  dont  le. bras . gauche , an 
lieu  de<  boucher,  n'était  convoi*  que  d'un 
manteau*  qui  se  trouvaient  totalement  désar- 
més dès  qu'ils  avaient. lancé  leur  javelot,  et 
dont  les  chevaux,  aussi  indisciphnables  que 
les  cavaliers,  suivaient  leur  impétuosité  sans 
pouvoir  ..être,  rappelés  ou.  contenus  par  le 
.  moyen  de  ht  bride,  li  campa  avec  ses  cinq 
mille  vétérans  devant  la  nombreuse- armée 
de  ses  ennemis,  et,  après  avoir  laissé  re- 
poser ses  soldat  s  pendant  trois  jours,  il  donna 
le  signal  du  combat s.  Jlascezel,  s'étuntavuncé 
a  la  tête  de  ses  légions  pour  offrir  le  pardon 

'  Ici  se  termine  Te  premier  ifrredelaguerredeGildoD. 
If  reste  dn  poème  de  Claudien  a  été  perdu ,  et  Dons  igno- 
rons où  et  comment  l'armée  s  abordé en  Afrique. 

a  Otok  Ml  responsable  de  ce  récit.  Claudi'en  (t  fions. 
SMoh.,  1. 1 ,  345-865)  donne  un  grand  détail  de  la  pré- 
aoMptiOa  de  QHdOn ,  et  de  la  multitude  de  barbares  qu'il 
avait  tous  ses  drapeaux. 

*  Saint  AnArdtse ,  mort  environ  nn  air  avsnl ,  révéla 
dans  tweTkiom  le  temps  et  le  lieu-del»  tklWre.  Mattezd 
raconta  députe  «M  rêve  à  Paurivi ,  pur  qui  H  pnt  tWIIrmcflt 
Tenir-*  la  connaiîaBceéfliinw.    ■     ■  .  .    .    . 


et  la  paix  ,  rencontra  un  porte-étendard  des 
Africains  qui  voulut  lui  résister.  Le  général 
Le.  Frappa  sur  le  bras  de  son  sabre  ;  l'étendard 
tomba,  et.  cet  acte  de  Soumission  imaginaire 
fut  imité  à.  l'instant  par  tous  les  porte-dra- 
peaux de  la  ligne.  Les  cohortes  mal  affec- 
tionnées proclamèrent  aussitôt  le  nom  de 
leur  souverain  légitime.  Les  barbares,  sur- 
pris de  là  défection  des  troupes  romaines , 
prirent  la  fuite  en  désordre,  et  se  dispersè- 
rent selon  leur  coutume.  Mascezel  obtint  une 
victoire  facile,  complète,  et  presque  sans  ef- 
fusion, de  sang  '.  L'usurpateur  s'échappa  du 
champ  de  bataille,  gagna  le  bord  de  la  mer , 
et  se  jeta.  dans,  un  peut  vaisseau,  espérant 
atteindre  en  sûreté  un. port  de  l'empire  de 
l'Orient.  Mais  l'opiniâtreté  du  vent  contraire 
le  repoussa  dans  le  port  de  Tabraca  ',  qui  s'é- 
tait soumise,  avec  le  reste  de  la  province ,  à 
la  domination  d'IIonorius  et  à  l'autorité  de 
son  lieutenant.  Les  habitans ,  pour  prouver 
leur  repentir  et  leur  fidélité,  saisirent  G  ild  on  et 
le  jetèrent  dans  un  donjon.  Mais  son  déses- 
poir lui  sauva  le  tourment  insupportable  d'ê- 
tre conduit  en  la  présence  d'un  frère  vic- 
torieux ci  mortellement  offensé  *. 

Les,  esclaves  et  les  dépouilles-  furent  dépo- 
sés .aux  pieds  de  l'empereur.  Stilicon,  dont 
la  modération  ne  se  faisait  jamais  mieux,  ad- 
mirer que  daus  La.  prospérité,  voulut  encore 
suivre  les  lois  de  In  république,  et  référa  au 
.sénat  et  au  peuple,  romain  le  jugement  des 
principaux  criminels4.  Leur  procès  se  lit  pu- 
bliquement ;  mais  les  juges,  dans  l'exercice. 
de  cette  juridiction  précaire,  étaient  impa- 

■•  Zoslme  (f,  p.  303)  suppose  un  rombal  opiniâtre;  mate 
te  itjsit  é'Ôroae'parett  contenir  un  Tait  vrai  sous  l'appa- 
rence d'un  miracle. 

3  Tabraca  était  située  entre  lu  deux  Hippones.  (CellBriua, 
t.  (1,  p.  112;  d'Amille,  t.  m.  p.  81.)  Orose  a  tiumiiri 
clairement  le  champ  de  balaiHe  ;  mais  notre  ignorance  uc 
uoui  permet  pas-  d'aï  User  la  JilnaUMi  précise. 

3  La  mort  de  GildoD  est  rapportée  par  Uandien  (1  Cous. 
Stitick.,  1.  367)  et  par  Zosûne  et  Urose,  ses  nin'lleur* 
interprètes. 

'*  Claudien  (2  Cons.  StUich.,  09-119)  donne  une  des- 
cription de  ieur  procès.  Tremuit  gnos  Africa  nuyer, 
ceniant  rostra  reos;  et  il  applaudit  au  rétablissement 
de  l'ancienne  constitution.  C'est  ici  qu'il  place  cette  sen- 
tence si  familière  an*  partisans  du  despotisme. 

tftawaa  lllwriu  gnlliir  enM 

D>na  iMbngaVto-  -        

Mais  la  liberté  t(ui  dépend  de  là  piété  d'un  roi  n'en 
mérite  guère  ir  nom. 
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tiens  de  punir  les  magistrats  d'Afrique  qui 
avaient  privé  le  peuple  romain  de  sa  subsis- 
tance. La  province  riche  et  coupable  éprouva 
toute  la  rigueur  des  ministres  impériaux,  qui 
trouvaient  un  avantage  personnel  à  multiplier 
les  complices  de  GÎIdon.  Un  édit  tf  Honorius 
sembla  vouloir  imposer  silence  aux  délateurs; 
mais  dix  ans  après  l'empereur  en  publia  un 
autre  qui  ordonnait  de  continuer  et  de  re- 
nouveler les  poursuites  des  offenses  commi- 
ses dans  |e  temps  de  la  révolte  générale  l. 
Les  adhérons  de  l'usurpateur  qui  échappè- 
rent à  la  première  fureur  des  soldats  et  des 
juges  apprirent  saos  doute  avec  satisfaction 
le  destin  et  la  mort  de  son  frère,  qui  ne  put  ja- 
mais se  faire  pardonner  les  services  qu'il 
avait  rendus.  Après  avoir  terminé  dans  un 
seul  hiver  une  guerre  importante,  Mascezel 
fut  reçu  a  la  cour  de  Milan  avec  des  applau- 
dîssemens,  une  Ceinte  reconnaissance  et  une 
secrète  jalousie  *;  et  sa  mort,  peut-être  l'ef- 
fet d'un  accident ,  a  été  imputée  à  la  perfidie 
de  Stilicon.  En  traversant  un  pont,  le  prince 
maure,  qui  accompagnait  le  maître  général  de 
l'Occident,  fut  renversé  de  son  cheval  dans 
la  rivière.  Un  sourire  perfide  de  Stilicon  ar- 
rêta ceux  qui  s'empressaient  de  le  secourir, 
et,  tandis  qu'ils  balançaient,  l'infortuné  Mas- 
cezel  perdit  la  vie  ". 

Les  réjouissances  de  ladéfaite  d'Afrique  se 
trouvèrent  heureusement  liées  à  celles  du 
mariage  de  l'empereur  Honorius  avec  Marie, 
sa  cousine, et  fille  de  Stilicon;  et  cette  il- 
lustre alliance  sembla  donner  aa  ministre  les 
droits  d'un  père  à  ta  soumission  de  son  au- 
guste pupille.  La  muse  de  Claudien  ne  garda 
point  le  silence  dans  cette  circonstance  glo- 
rieuse *  :  il  chanta  le  bonheur  des  époux 
couronnés,  et  la  gloire  d'un  héros,  auteur  de 

<  Voy«  le  code  de  Tbéodo&e,  I.  ii,tiL39,!oî3-,tit.40, 
toi  19. 

*  Stilicon,  qui  prétendait  avoir  eu  également  part  ami 
victoires  de  Théodose  et  de  son  (Ils ,  assure  que  l'Afrique 
nit  recouvrée  par  la  sagesse  de  US  conseils.  (Voyci  l'ins- 
cription citée  par  Baronius.) 

3  J'ai  adouci  le  récit  de  Zosime,  qui,  rendu  liltérale- 
menl,  paraîtrait  presque  incroyable  (I.  t,  p.  303.)  Orose 
voue  le  général  a  une  damnation  éternelle  (p.  538)  pour 
«voir  violé  les  droits  sacrés  du  sanctuaire. 

*  Claudlrn,  en  qualité  de  poète  lauréat,  composa  on  grave 
ppithalame  de  trots  cent  quarante  vers,  outre  quelques 
poésies  feseonnines .  qui  turent  chantées  d'un  ton  plu» 
t'bre  la  première  nuit  il»  mariage. 
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leur  union  et  soutien  de  leur  troue.  Les 
fables  de  l'ancienne  Grèce,  qui  avaieut  cessé 
d'être  les  objets  de  la  foi  religieuse,  furent 
sauvées  de  l'oubli  par  le  génie  de  la  poésie. 
Le  tableau  du  Verger  de  Cypris,  le  Siège  oV 
l'Amour  et  de  l'Harmonie,  Vénus  sortant  des 
ondes  et  venant  répandre  la  douceur  de  son 
in  Siience  dans  la  cour  de  Milan ,  présentent  à 
tous  lès  siècles  les  sentimens  du  coeur  dans 
le  langage  séduisant  de  la  fiction  allégorique: 
mais  l'impatience  amoureuse  que  Claudien 
suppose  au  jeune  monarque',  prêtait  proba- 
blement à  rire  aux  courtisans,  et  la  beauté 
de  son  épouse  (en  admettant  qu'elle  fût  belle' 
n'avait  pas  beaucoup  à  craindre  ou  à  espérer 
de  la  passion  d'Honorius,  qui  n'était  encore 
que  dans  sa  quatorzième  année.  Sérène. 
mère  de  son  épouse,  parvint,  par  adresse  ou 
par  persuasion ,  à  différer  la  consommation 
du  mariage.  Marie  mourut  vierge,  dix  ans 
après  ses  noces;  et  la  froideur  ou  la  faiblesse 
de  la  constitution  de  l'empereur  contribua 
sans  doute  à  conserver  sa  chasteté  '«  Ses  su- 
jets, qui  étudiaient  soigneusement  le  cane 
1ère  de  leur  jeune  souverain ,  découvrirent 
qu'Houorius  s'avait  ni  passions  ni  taleas,  et 
qu'il  était  également  incapable  de  remplir  les 
devoirs  de  son  rang  et  de  jouir  des  plaisirs 
de  son  âge.  Dans  les  premières  années  de  m 
jeunesse,  il  se  livrait  avec  ardeur  aux  exer- 
cices de  l'arc  et  du  cheval;  mais  il  renonça 
bientôt  à  ces  fatigantes  occupations.  Le  soin 
et  la  nourriture  des  volailles  devint  l.i  prin- 
cipale affaire  du  monarque  de  l'Occident  \ 
qui  remit  dans  les  mains  fermes,  et  sages  de 
Stilicon  les  rênes  de  son  gouvernement.  L'hiv 
toive  de  sa  vie  autorise  à  soupçonner  que  ce 
prince,  né  sous  la  pourpre,  reçut  «De  pins 
mauvaise  éducation  que  le  dernier  paysan  de 
ses  états;  et  que  son  ministre  ambitieux  le 


ItoMlli  liswl  ittlcr  itmiptS. 

De  Tfuptiïs  Honor.  et  Maria,  287  ;  et  plus  lihrem  lit 
ans  les  poésie  fescenninea ,  112-1  ai 


Tutu  tlrtor  rapide   profila*  Inrfl 
IfotUrai  nftroi  vnl«n  t>rrw. 
i  Voyez  Zoslme,  I.  v,  p.  333. 

sprocope,  de  Bell.  Gotluco.l.  r,tî.  Tj  aï  pris  ni 
général  la  conduite  d'Honoriiu  sans  adopter  k  «mit  sin- 
gulier el  Irés-peu  probable  que  (ail  l'historien  grec 


..Google 


{388  dep.  J.-C.)  .     PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXX 

laissa  parvenir  à  l'âge  viril  sans -essayer  d'ex- 
citer son  courage  ou  d'éclairer  son  juge- 
ment '.  Les  prédécesseurs  d'Houorius  avaient 
coutume  d'animer  la  valeur  des  légions  par 
leur  exemple,  ou  au  moins  par  leur  pr éseace; 
et  les  dates  de  leurs  lois  attestent  qu'ils  par- 
couraient avec  activité  toutes  les  provinces 
du  monde  romain.  Mais  le  Gis  de  Théodose 
passa  sa  honteuse  vie  captif  dans  son  palais, 
étranger  dans  son  pays ,  et  spectateur  pres- 
que indifférent  de  la  ruine  de  son  empire, 
qui  Tut  attaqué  de  toutes  parts ,  et  enfin  ren- 
versé par  les  efforts  des  barbares.  Dans  le 
cours  d'un  règne  de  vingt-huit  ans ,  et  très- 
fécond  en  grandsévénemens,  il  sera  rarement 
nécessaire  de  nommer  l'empereur  Honorius. 

CHAPITRE  XXX. 


Ilé»olie  3*a  Gotha.  —  Ils  pillent  la  Grèce.  — lieux 
g.-amjo«  mwiona  de  l'Italie  Mr  Atari»  et  lUdagaiio. 
—  Ils  ioiiL  rcpoiusëi  par  Slilicon.  —  Les  Germa  nu 
•'emparent  de  la  Gaule.  —  Usurpation  de  Constantin 
en  Occident.  — -Diagrace  «I  non  de  Stilicoo. 

Si  les  sujets  de  Rome  avaient  pu  îgnorerce 
qu'ils  devaient  au  grand  Théodose,  la  mort 
de  cet  empereur  leur  aurait  bientôt  appris 
avec  combien  de  peine,  de  courage  et  d'in- 
telligence, il  était  parvenu  à  soutenir  l'édifice 
chancelant  de  la  république.  Il  cessa  de  vivre 
au  mors  de  janvier,  et ,  avant  la  fin  de  l'hiver 
de  la  même  année,  toute  ta  nation  des  Goths 
avait  pris  tes  armes  *.  Les  auxiliaires  barbares 
déployèrent  leur  étendard  indépendant,  et 
avouèrent  hautement  le  dessein  que  leur  fé- 
rocité méditait  depuis  long-temps.  Au  pre- 
mier soit  de  la  trompette,  leurs  compatrio- 
tes ,  que  le  dernier  traité  condamnait  a  vivre 
en  paix  de  leurs  travaux  rustiques ,  aban- 
donnèrent les  fermes,  et  reprirent  leur  épée 
qu'ils  avaient  posée  avec  répugnance.  Les 
barrières  du  Danube  furent  forcées;  les  sau- 
vages guerriers  de  la  Scyihie  sortirent  de 
leurs  forêts,  et  l'extrême  rigueur  de  l'hiver 
donna  occasion  au  poète  de  dire ,  <  qu'ils 
■  traînaient  leurs  énormes  chariots  sur  les 

*  Les  leçons  de  Théddoee,  oo  plutM  Claudia  (rr, 
Cous-  Btmor.,  214-418),  pourrai™ l  fain  on  excellent 
traité  d'éducation  pour  le  prince  ftrtor  d'une  nation  libre. 
Hélait  fort  au-dessusd'Honoriusel  de  ses  sujets  dégénéré:. 

>  Claudien  parle  clairement  de  la  révolte  des  Golhs  et 
du  blocus  de  Constant inople  <jn  RufUt.,  Ht.  h,  7-100); 
Zosirae,  lh.,v,  p.  292;  «  Jornandès,  de.  Rébus geticia , 
c.  29. 
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•  glaces  du  fleuve  indigné  '.  »  Les  .habitait* 
infortunés  des  provinces  au  sud  du  Danube, 
se  soumirent  à  des  calamités  avec  lesquelles 
vingt-deux  anncesd'habitiulelei  avaient  pres- 
que familiarisés.  Des  troupes  de  barbares, 
qui  tiraient  vanité  du  nom  de  Goths,  se  ré- 
pandirent désordonnénient  depuis  les  cotes 
de  la  Daltnatîe  jusqu'aux  portes  de  Coustau- 
i  tinople  *.  L'interruption,  ou  du  moins  la  di- 
minution du  subside  accordé  aux  (Joins  par 
la  prudente  libéralité  de  Théodose,  servit  de 
prétexte  à  leur  révolte.  Cet  affront  les  irrita 
d'autant  plus,  qu'ils  méprisaient  les  limiiles 
fils  de  cet  empereur;  et  ils  furent  encouragés 
dans  leur  ressentimentparla  faiblesse  ou  par 
ia  trahison  du  ministre  d'Arcadius.  Les  fré- 
quentes visites  que  Ruftn  faisait  au  camp  des 
barbares,  son  affectation  à  imiter  leurappareil 
de  guerre ,  parurent  une  preuve  suffisante 
de  sa  correspondance,  criminelle,  en  même 
temps  que  les  ennemis  de  la  nation,  soit  par 
reconnaissance  ou  par  politique,  exceptaient 
avec  attention  de  la  dévastatiou  générale  1rs 
domaines  du  préfet.  Les  Golhs,  au  lîeu  d'o- 
béir aveuglément  aux  passions  violentes  de 
leurs  différens  chefs,  se  laissaient  diriger  par 
le  génie  adroit  et  profond  d'Alaric.  Ce  général 
célèbre  descendait  de  la  noble  race  des  Bail!1, 
qui  ne  le  cédait  en  dignité  qu'à  l'illustration 
.royale  des  Amali.  Il  avait  sollicité  le  comman- 
dement des  armées  romaines,  et  lé  refus  de 
la  cour  impériale  l'excita  a  lui  en  faire  sentir  la 
fol  ic.  Il  résolut  d'employer  contre  les  Romains 


Claudien  et  Ovide  amusent  souvent  leur  imagination 
par  des  métaphores,  en  substituant  des  glaces  épaisses  à 
des  eaux  liquides. 

*  Jérôme,  1. 1,  p.  26.  Il  lâche  de  consoler  son  ami 
Hcliudore  ,  èreque  d'Àltinum,  de  la  perle  de  son  nereu 
Népotioa.ea  lui  faisaul  an  détail  curieux  de  tous  les 
malheurs  publics  et  particuliers  de  ces  letnps.  (  Voyia 
Tiliemont ,  Mém.  ficelés. .  t.  ut ,  p.  200 ,  etc.) 

3  Baltlia  ou  bold,  en  français  liardi:  Origo  mirillca, 
dit  Jornandés,  c.  29.  Celle  race  illustre  fut  long-temps  célè- 
bre en  France,  dans  la  province  gothique  de  Seplimanie  on  . 
Languedoc,  sous  la  dénomination  corrompue  de  Baux;  et 
une  branche  de  cette  Humilie  forma  depuis  un  établissement 
dans  ieroïaumede?iaples;t;rotiu5,  in /Voiegom.  attl/Lt. 
Gothic,  p.  53}.  Les  seigneurs  Je  Baux,  prés  d'Arles,  cl 
de  soixante-dix  terres  qui  en  relevaient ,  étaient  indépeu- 
dans  des  comtes  de  Provence.  (Longuerue,  Description  de 
la  France,  t.  i.p,  35Î. 
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tes  talens  dont  ils  s'étaient  volontairement 
privés.  Quclqueespoir  qu'eût  Alariedese  ren- 
dre maître  de  Constantinople ,  ce  judicieux 
général  abandonna  bientôt  cette  entreprise 
impraticable!.  Au  milieu  d'une  cour  divisée  et 
d'un  peuple  mécontent,  l'empereur  Arcadius 
tremblait  a  la  vue  d'une  armée  de  Goths; 
mais  les  Fortifications  de  la  ville  suppléaient 
an  manque  île  valeur  et  de  génie.  Du  coté  de 
la  terre  et  de  la  nier,  la  capitale  pouvait  ai- 
sément braver  les  traits  impuissans  des  bar- 
bares. Alaric  dédaigna  d'opprimer  plus  long- 
temps les  peuples  soumis  et  ruinés  de  lu 
Thrace  et  de  la  Dacie,  et  il  alla  chercher  la 
,gloireetrabondoncedansuneprovinceécliap- 
pée  jusqu'alors  aux'  ravages  de  la  guerre  '. 
Le  caractère  des  officiers  civils  et  militai- 
res auxquels  Rufin  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  In  Grèce  confirma  les  soupçons 
publics;  cl  l'on  ne  douta  plus  qu'il  n'eût  le 
dessein  de  livrer  an  chef  des  Goths  l'ancienne 
patrie  des  sciences  et  de  la  liberté.  Le  pro- 
consul Antioclitis  était  le  fils  indigne  d'un 
père  respectable,  et  Geron tins,  qui  comman- 
dait les  troupes  provinciales,  semblait  plus 
propre  à  exécuter  les  ordres  tyranniques  d'un 
despote,  qu'à  défendre  avec  courage  et  intelli- 
gence un  pays  admirablement  fortifié  par  les 
mains  de  la  nature.  Alaric  traversa  sans  résis- 
tance les  plaines  de  Macédoine  et  de  Thessalie,  ' 
jusqu'au  pied  du  mont  GEta ,  qui  forme  une 
cliaine  de  montagnes  escarpées,  dont  le  som- 
met, couvert  de  bois  serrés,  était  presque 
.impénétrable  à  sa  cavalerie.  Elles  s'éten- 
daient d'Orient  en  Occident  jusqu'aux  bords 
de  la  mer,  et  ne  laissaient  entre  le  précipice  et 
le  golfe  Malien  qu'un  intervalle  de  trois 
cents  pieds,  qui  se  réduisaient  dans  quelques 
endroits  à  une  route  étroite  où  il  ne  pouvait 
passer  qu'une  seule  voiture  '.  Un  général  ha- 
bile aurait  facilement  arrêté  et  peut-être  dé- 
truit l'armée  des  Goths  dans  cette  gorge 
étroite  des  Tlieimopyles,  où  Léonîdas  et 
trois    cents  Spartiates     avaient   glorieuse- 

>  Zosïme  (  L.  y,  p,  2&V2)5  ;  est  le  meilleur  guide  pour 
b  conquête  de  la  Grèce;  mais  les  passages  et  les  allusions 
de  Claudicn  sont  autant  de  traits  de  lumière  pour 
rilUloire. 

»  Compara  Hérodote  (yii,  e.  176)  rt  Tile-Liw  (mn, 
15),  Ce  passage  étroit,  qui  défendait  la  Grèce,  a  proba- 
blement été  élargi  suwessi'emcnt  par  tous  les  envahis- 
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ment  dévoue  leur  vie  ;  et  peut-être  la  vne  de 
ce  sol  sacré  aurait-elle  ranimé  quelques  étin- 
celles d'ardeur  Militaire  dans  le  cœur  des 
Grecs  dégénérés.  Les  tronpes  qui  occupaient 
le  détroit  des  Thermopyles  se  retirèrent . 
conformément  à  l'ordre  qu'on  leur  avait  don- 
né, sans  entreprendre  d'arrêter  Alaric  ou  de 
retarder  son  passage  '.Les  plaines  fertile»  de  la 
Phocîdeet de  la Béûtîefnrentbientotcou vertes 
d'une  mullitudede barbares  qui  massacraient 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  urmes, 
et  en  traînaient  avec  eux  les  plus  belles  femmes 
et  les  troupeaux  à  travers  les  flammes  dort 
ils  incendiaient  leurs  villages.  Les  voyageurs 
qui  visitèrent  long-temps  après  b  Grec; 
distinguèrent  encore  les  traces  de  la  marche 
des  Goths  ;  et  la  vtHe  de  Tnebes  (int-motii* 
sa  conservation  a  ses  sept  portes,  qu'à  l'em- 
pressement qu'Ataric  avait  de  s'emparer  d'A- 
thènes et  du  port  du  Pirée.  La  même  impa- 
tience l'engageait  à  éviter  lo  retard  et  le 
danger  d'un  siège  en  offrant  sue  cttpibilatnin  : 
et,  dès  que  les  Athéniens  entendirent  la  voix 
de  son  héraut,  ils  consentirent  à  livrer  h 
plus  grande  partie  de  leurs  richesses  pour 
racheter  la  ville  de  Minerve  et  ses  habitant. 
Le  traité  fut  ratifié  par  des  sermens  solen- 
nels ,  et  observé  réciproquement  avec  fidr 
lité.  Le  prince  des  Goths  entra  dans  la  ville,  ac- 
compagne d'un  petit  nombre  de  troupes  choi- 
sies. H  y  prit  le  rafraîchissement  du  bain,  ac- 
cepta tin  repas  splendide  cher  le  magistrat,  et 
affecta  démontrer  qu'il  n'était  point  étranger 
aux usagesdes  nations  civilisées  '.  Haistoutte 
territoire  de  l'Altique ,  depuis  le  proutontoip1 
de  Sunium  jusqu'à  la  ville  de  Mcgare,  fut  L-i 
proie  des  flammes  et  de  la  destruction;  et,  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  la  comparaison 
d'un  philosophe  contemporain ,  Athènes  elle- 


i  II  passa ,  dit  Eutwpius  (  in  Fît.  PhUotaph. ,  p.  Si , 
«dit.  Ccmroelin ,    16%) ,  i.Uivm  le  «iroit  des  Ttw- 

■OpTle*. /■■  n»  iMWMfiidi,  wiw/iif(/ini-. 
immuffnv  mitito  "ft^yii. 

i  Pour  me  conformer  à  Jérôme  cl  a  ChnuJïen  .'« 

Rufin.,  \.  i(,  191),  j'ai  rharpéun  pru  le  rtetl  «>  ïosiuw, 
qui  cherche  à  adoucir  hscalamiUs  de  la  Grèce. 

Synesius  (  EpUt,  un,  p.  212,  édit.  Pelav.;  obwr- 
qu'Athènes,  dont  il  impute  Its  malheurs  àl'ivariccdu  p:.- 
consul ,  était  plus  fameuse  alors  par  &■ 
miel,  que  par  ses  écoles  de  philosophie. 
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môrac  ressemtdaitâJ^.pettu  v'idc.et  sanglante 
d'une  victime  offerte  en  sacrifice.  La  distance 
de  Mégare  à  Gocinlhe  p' excédait  guère  trente 
milles;  mais  la. muuvaite mute,  dénomination 
expressive  qu'elle  porte  encore  chez  les 
Grecs,  aurait  été  facilement  rendue  impra- 
ticable pour  une  armée  d'ennemis.  Les  bois 
épais  et  obscurs  du  mont  Citbéron  couvraient 
l'intérieur  du  pays.  Les  rochers  Scîrouieos, 
qui  bordaient  le  rivage,  semblaient  suspen- 
dus sur  le  sentier  étroit  et  tortueux,  dans 
une  longueur  d'environ  six  milles,  le  long 
des  cotes  de  la  mer  '■  L'isthme  de  Corinthe 
terminait  le  passage  de  ces  rochers- si  détestés, 
dans  tous  les  siècles  ;  et  un  petit  nombre  de 
braves  soldats  auraient  facilement  déleadir 
un  retranchement  temporaire  de  cinq  ou  six 
milles ,  entre  la  mer  d'Ioaie  et  la  mer  QEgée. 
Les  villes  du.Péloponèse,  se  fiant  à  leur  rem- 
part naturel ,  avaient  négligé  le  soin  de  leurs 
mura  antiques»  et  l'avarice  des  .gouverneurs 
romains  trahit  cette  .malheureuse  province 
après,  l'avoir  épuisée  '.  Argos,  Sparte  y  Co- 
rinthe, cédèrent  sans  résistance  aux  aimes 
des  Gotha,  et  les  plus  heureux  des  halriians 
furent  ceux  qui,  premières  victimes  de  la 
fureur,  évitèrent  le  spectacle  affreux  de  leurs 
maisons  en-  cendres  et  de  leurs  familles  dans 
les  fera  *- Dans  le  partage  des  vases  et  des 
statues,  les  barbares  considérèrent  plus  la 
valeur  de  la  matière  que  le  prix.de  la  main- 
d'œuvre.  Les  fcxmncs  captives  se  soumirent 
aux  lois  de  la  guerre;  In  possession  de  la 
beauté  servit  de  récompense  a  la  valeur,  et 
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i,  tUheU.Gttiea.  188,  PaufianiasadeeTillH 
rochers  Se iroui rai  (t.  i,  c.4,  p.  107,  Mit.  Kubn.),e1 
nos  voyageur*  modernes,  Whceler  (p.  436)  et  Cbandler 
(p.  20*1,  en  «U  aussi  .<ltemé.  m»  description.  Adrien 
renaît  la  route  praticable  pw  dem Toitures  de  frai. 

iCUudïm(tn  Jiufin.,Ln,lB6,el  de  Bell,  getito, 
611,  etc.)  peint  vaguement,  mais  pathétiquement,  celle 
scattedcdirasiauoa. 

>  If  «  (wnp*  àt*"  a«'  w«f»u!i  etc.  Ces  superbe» 
vers  (i'Ho!Dè».(Odï»,  l  v,  306),  «Pt  été  Inucrits  par 
un  des  jeunes  captifs  de  Corinthe;  elles  larmes  de  Mura- 
raius  peuvent  servir  à  prouver  que  si  le  grossier  conqué- 
rant  ignorait  là  valeur  d'au  portrait  original ,  11  n'en  pos- 
sédai! pas  moins  t»  véritable  source  du  Mu  goal,  ira 
cœur  bienfaisant,  (Hotarque,  fympoaiâe.j  1.  n,  %■  î; 
p.737,éiitWecheiV  '" 


les  Grées  ne  pouvaient  pas  raisonnablement 
se  plaindre  d'un  abus  justifié  par  l'exemple 
des  temps  héroïques  '.  Les  descendais  de  ce , 
peuple  fameux,  qui  avait  considéré  la  videur 
etto  discipline  comme  les  meilleures  fortitt- 
cattous  de  Sparte ,  ne  se  rappelaient  plus  la 
réponse  courageu' ■::  d'un  de  leurs  ancêtres  à 
un  guerrier  plus  redoutable  qu'Alaric  :  t  Si 

>  tu  es  un  dieu,  tu  n'opprimeras  point  ceux 
i  qui  ne  t'ont  pas  offensé  ;  si  tu  n'es  qu'un 
»  homme,  avance,  et  tu  trouveras  des  hora- 

>  mes  qui  ne  te  cèdent  ni  en  force  ni  en  cou- 
•  rage  *.  »  Depuis  les  Thermopylcs  jusqu'à 
Sparte,  le  chef  des  Goths  continua  sa  marche 
victorieuse,  sans  rencontrer  un  seul  ennemi 
armé  ;  mais  un  des  prosélytesdu  paganisme  em- 
pirant assure  avec  confiance  que  la  déesse 
Minerve,  armée  de  sa  redoutable  égide,  et 
l'ombre  menaçante  d'Achille  *,  défendirent 
les  murs  d'Athènes,  et  que  l'apparition  des 
divinités  do  la  Grèce  épouvanta  le  hardi' 
conquérant.  Dans  un  siècle  fécond  eu  mira- 
cles, il  serait  peut-être  injuste  de  priver  Zo- 
sime  de  cette  ressource  commune;  cependant  - 
on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  l'ima- 
gination d'Alarie  était  mal  préparée  à  rece- 
voir, soit  éveillé,  soit  en  songe,  les  visions  de 
la  superstition  grecque.  Le  barbare  ignorant 
n'avait  probablement  jamais  entendu  parler 
ni  des  chants  d'Homère,  ni  de  la  renommée  ' 
d'Achille  ;  et  la  foi  chrétienne  qu'il  professait 
dévotement  lui  enseignait  à  mépriser  les 
divinités  imaginaires  de  Rome  et  d'Athèncst 
L'invasion  des  Goths,  loin  de  servira  relever  ■ 
les  autels  du  paganisme,  contribua,  au  moins 
accidentellement,  A  en  anéantir  les  dernières  ' 
traces;  elles  mystères^do Cérès,  qui  subsïs- 

l  Ucu8*rcp»rlesaiscee6oil(liapaliBBcaexera[fciro  ifes 
femmes  «aplivus,  qui  livrèrent  leurs  dames  et  donnè- 
rent mémo  leurs  coeurs,  aux  meurtriers  do  leurs  frères,  de 
leurs  pères,  etc.  Racine  a  représente,  avec  un  art  admi- 
rable, une  passion  semblable  dans  le  caractère  d'E  ri  pliile 
éprise  dT  Achlite. 

iPlularque  (in  Fyrrho,  t.n,  p.  471,édit.  Brian.) 
donna  la  réponse  littérale  dans  l'idiome  laconique.  Pyr- 
rhusattaqua  Sparte  avec  vmgt-cinq  mille  hommes  dln- 
lanterie ,  deux  mitte  chevaux  et  vingt-quatre  élèphans ,  et 
l».défense  decelle  ville  sans  fortWcalions  fuit  on  hcl 
éfo^edeslois  deLyenrguc,  même  au  moment  de  leur 
déefin. 

a  Ta  peut-être  qu'Homère  l'a  si  noblement  représenté 
(Iliade,  n,  164). 
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talent  depuis  dis-huit  cents  ans  ,  ne  survécu- 
rent point  à  la  destruction  d'Eleusis  et  aux 
calamités  de  la  Grèce  '. 

Un  peuple  qui  n'attendait  plus  rien  de  ses 
armes  ,  de  ses  dieux  ,  ni  de  son  souverain , 
plaçait  son  unique  et  dernier  espoir  dans  la 
puissance  et  la  valeur  du  général  de  l'Occi- 
dent; Stilicon,  a  qui  l'on  n'avait  pas  per- 
mis de  repousser  les  destructeurs  de  la 
Grèce,  s'avança  pour  la  délivrer*. II  équipa 
une  flotte  nombreuse  dans  les  ports  de  flé- 
trie ,  et  ses  troupes ,  après  une  navigation 
heureuse  sur  la  merd'Ionie  ,  débarquèrent 
sur  l'isthme  auprès  des  ruines  de  Corinthe. 
Les  bois  et  Tes  montagnes  de  l'Arcadic  devin- 
rent le  théâtre  d'un  grand  nombre  de  combats 
douteux  entre  deux  généraux  dignes  l'un  de 
l'autre.  La  persévérance  et  le  génie  du  ro- 
main l'emportèrent;  et  les  Goths,  fort  dimi- 
nués par  les  maladies  et  par  la  désertion ,  se 
retirèrent  lentement  sur  la  haute  montagne  de 
Pholoé,  près  des  sources  du  Pénée  et  des  fron- 
tières de  l'Elide,  pays  sacré  qui  n'avait  point 
encore  éprouve  les  calamités  de  la  guerre  '. 
Stilicon  assiégea  le  camp  des  barbares,  dé- 
tourna le  cours  de  la  rivière  *  ;  et,  tandis 
qu'ils  souffraient  les  maux  insupportables  de 

>  Ilunapîus  (in  vit.  Ph'dosaph.,  p.  60-93)  parle  d'une 
troupe  de  moines  qui  trahirent  la  Grèce  et  suivirent  l'ar- 
mée des  Golhs. 

2  Pour  la  guerre  de  Stilicon  en  Grèce,  compare»  le  récit 
Impartial  de  Zozime  (1.  v,  p.  295, 290),  avec  le  récit  rem- 
pli d'adulation  de  Claudicn  (>  Consul.  SBUth.,  1.  i, 
172-186;  rv  Cons.  Honor.,  459-467).  Comme  l'événe- 
ment ne  fut  pas  glorieux,  il  est  traité  avec  une  obscurité 
fort  adroite. 

3  Les  troupes  qui  traversaient  l'Elide  déposèrent  leurs 
armes.  Cette  sécurité  enrichi!  les  Ëléens  qui  s'adon- 
naient à  l'agriculture.  Les  richesses  amenèrent  l'orgueil  ; 
ils  dédaignèrent  leurs  privilèges  et  en  lurent  punis.  Polybe 
leur  conseille  de  retourner  dans  leur  cercle  magique. 
Voyez  un  discours  savant  et  judicieux  qne  M.  West 'a  mis 
enléle  dosa  traduction  de  Ptndare. 

* Claudten  ( in  rv  Cens.  Hon.,  480)  rait  allusion  ace 
fait,  sans  nommer  la  rivière,  peut-ftre  l'Alphée  (i  Cont. 
StliieH.,l.i,W&}. 

ElAIpteoi  BHMlMgwtiUaMnlt 

TaMIor  id  ticulcs  clhmnum  gergit  aurore». 

Je  supposerais  cependant  plutôt  le  Pénée ,  dont  le  cours 
faible  rouie  dans  uu  lit  vaste  et  profond  à  travers  l'Élide 
et  se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de  Cylléne.  Il  avait 
été  joint  a  l'Alphée ,  pour  nettoyer  les  établcs  d'Au- 
gias.   (  Ccllarius,  t.   i,  p.  760  ;  Voyages  de    Uiaudlor 

p.  m,). 
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la  soif  et  de  la  faim,  le  général  romain, 
pour  prévenir  leur  fuite,  fit  entourer  leur 
camp  d'une  forte  ligne  de  circonvallation  ; 
maïs,  comptant  trop  sur  la  victoire,  après  avoir 
pris  ces  précautions,  Il  alla  se  délasser  de  ses 
fatigues  en  assistant  aux  jeux  des  théâtres 
grecs  cl  à  leurs  danses  lascives.  Ses  soldats 
quittèrent  leurs  drapeaux ,  se  répandirent 
dans  le  pays  de  leurs  alliés,  et  les  dépouil- 
lèrent de  ce  qui  était  échappé  a  l'avidité  des 
Barbares.  H  parait  qu'Aîaric  saisit  ce  moment 
favorable  pour  exécuter  une  de  ces  entrepri- 
ses hardies  dans  lesquels  l'habileté  d'un  gé- 
néral se  déploie  avec  plits  d'éclat  que  dans 
le  tumulte  d'un  jour  de  bataille.  Pour  se 
tirer  de  sa  prison  du  Péloponèse ,  il  fal- 
lait forcer  les  retranche  mens  dont  son  eamp 
était  environné,  exécuter  une  marche  diffi- 
cile et  dangereuse  de  trente  milles  jus- 
qu'au golfe  de  Corinthe,  et  transporter-  ses 
troupes ,  ses  captifs  et  ses  dépouilles  de 
l'autre  côté  d'un  bras  de  mer,  qui,  dans  l'en- 
droit le  plus  étroit,  entre  Rhium  et  la  cote 
opposée, est  larged' environ  un  demi-mille'. 
Ces  opérations  furent  sans  doute  secrètes, 
prudentes  et  rapides ,  puisque  le  général 
romain  apprit  avec  la  plus  grande  surprise 
que  les  Goths,  après  avoir  éludé  tous  ses  ef- 
forts, étaient  en  pleine  et  paisible  possession 
de  l'importante  province  d'Épire-  Ce  malheu- 
reux délai  donna  le  temps  à  Marie  de  con- 
clure le  traité  qu'il  négociait  secrètement 
avec  les  ministres  de  Con'stantïnople.  La  Jet* 
tre  hautaine  de  ses  rivaux,  et  la  crainte  d'une 
guerre  civile,  forcèrent  Stilicon  à  se  retirer 
des  états  d'Arcadins,  et  à  respecter,  dans  l'en- 
nemi de  la  république,,  le  «tractera  honora- 
ble d'alité  et  de  serviteur  de  l' empereur  d'O- 
rient. 

Un  philosophe- grec*,  qui  visita  ConftUnt> 
nopte  peu  de  temps  après  ht  mon  de  Théo- 

i  Straoon,.  1.  vu,  p.  517;  Pline,  Hist.  Mrtur-,  rr,  3; 
Wheeler,  p.  308;  Chandler,  p.  275.  Us  mesurèrent  de 
différens  points  l'intervalle  des  deux  cotes. 

J  Synesius  passa  trois  ans  (  A.  D.  397-400)  à  Conslan- 
tinopte,  comme  député  de  Cyrènc  i  l'emperear  Arradhis. 
Il  lui  présenta  une  couronne  d'or,  et  prniMnça  devant  lui 
ce  discours  instructif  !jlc  Rcçno,.?.  1-32,  édiL  Petav.  ht- 
ris,  1612).  I*  philosophe  fut  faiteveque  de  Ploie-maïs, 
A.  D.  110,  «mourut  à  peu  près  en  430.  (Voyez TlDement, 
Hém.  Ecclês.,  t.  m .,  j>.  409-554,  083485.  ) 
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dose,  a  publié  des  opinions  libérales  sur  les 
devoirs  des  souverains,  ei  sur  l'état  de  la  ré- 
publique romaine.  Syneslus  observe  et  dé- 
plore l'abus  funeste  que  l'imprudente  bonté  de 
l'empereur  défunt  avait  introduit  dans  le  ser- 
vice militaire.  Les  citoyens  et  les  sujets  ache- 
taient, pour une  somme  d'urgent  fixe,!'  exemp- 
tion du  devoir  indispensable  de  défendre  la 
patrie,  dont  la  sûreté  se  trouvait  confiée  à 
des  barbares  mercenaires.  Les  fugitifs  de  la 
Scythie  possédaient  et  déshonoraient  une 
partie  des  plus  illustres  dignités  de  L'empire. 
Leur  jeunesse  féroce,  qui  dédaignait  le  joug 
salutaire  des  lois,  s'occupait  plus  des  moyens 
d'acquérir  rapidement  des  richesses,  que  d'i- 
miter les  arts  d'un  peuple  qu'elle  baissait  et 
méprisait  également;  et  lu  puissance  dcsGotlis, 
semblable  à  la  pierre  de  Sisyphe  perpétuelle- 
ment suspendue ,  menaçait  toujours  la  paix 
et  la  sûreté  de  l'état.  Les  moyens  que  Syne- 
sius  recommande  annoncent  les  senlimens 
d'un  patriote  hardi  et  zélé.  11  exhorte  l'empe- 
reur à  ranimer  )a  valeur  de  ses  sujets  par 
l'exemple  de  ses.  vertus  et  de  sa  fermeté ,  à 
bannir  le  Uxe  de  la  cour  et  des  camps ,  à 
substituée  ù  la  place  des  barbares  mercenai- 
res une  armée  d'hommes  intéressés  ù  dé- 
fendre leurs  lois  et  leurs  propriétés,  à  tirer, 
dans  ce  moment,  de  crise  générale,  l'ouvrier 
de  «a  boutiqueet  le  philosophe  de  son  école, 
a  réveiller  le  citoyen  indolent  du  songe  de 
ses  plaisir»,  et  a  armer,  pour  la  protection  de 
l'agriculture*  les  mains  rustiques  des  robus- 
tes laboureurs.  Il  excite  le  Sis  de  Théodose  a 
se  meure  a  la  tête  d'une  telle  armée,  qui  mé- 
riterait le  nom  de  romaine  et  en  déploierait  le 
courage  ;  à  attaquer  la  race  des  barbares,qoi 
n'ont  d'antre  valeur  qu'une  impétuosité  peu 
durable,  et  à  ne  point  quitter  les  armes  qu'il 
ne  Les  ait  repoussés  dans  les  déserts  de  la 
Scythie ,  on  réduits  dans  l'état  de  servitude 
où  le»  Lacédémoniens  tenaient  précédem- 
ment les  Ilotes1.  La  cour  d' Arcadins  lona  le 
zèle,  applaudit  à  l'éloquence  et  négligea  l'a- 
vis de  Syncsîus.  Peut-être  le  philosophe ,  en 
adressant  à  l'empereur  de  l'Orient  un  dis- 
cours vertueux  et  sensé  qui  aurait  pu  conve- 
nir à  un  roi  de  Sparte ,  avait-il  négligé  de 

*  Syncnni,  dt  Hfgno,  p.  21-36. 
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rendre  son  projet  praticable  dans  les  circon- 


stances où  se  trouvait  un  peuple  dégénéré. 
Peut-être  la  vanité  des  ministres,  qui  prennent 
rarement  la  peine  de  réfléchir,  rejeta-t-ellc 
comme  ridicule  et  insensé  tout  ce  qui  excé- 
dait la  mesure  de  leur  intelligence ,  ou  s'éloi- 
gnait des  formes  et  des  préjugés  établis. 
Tandis  que  le  discours  de  Syncsius  et  la  des- 
truction des  barbares  faisaient  le  sujet  de  la 
conversation  publique,  un  édit  publié  à  Con- 
stantinople  déclara  la  promotion  d'Alaric 
au  rang  de  maître  général  de  l'Hlyrie  orien- 
tale. Les  provinciaux  romains,  et  les  alliés 
qui  avaient  respecté  la  foi  des  traités,  virent 
avec  une  juste  indignation  récompenser  si 
libéralement  le  destructeur  de  la  Grèce  et  de 
l'Épire.  Le  barbare  victorieux  fut  reçu  en 
qualité  de  magistrat  légal  par  les  villes  qu'il 
avait  récemment  pillées-  Les  pères  dont  il 
avait  massacré  les  fils,  les  maris  dont  il 
avait  violé  les  femmes,  furent  soumis  à  son 
autorité,  et  le  succès  de  sa  révolte  encou- 
ragea l'ambition  de  tous  les  chefs  des  étran- 
gers mercenaires.  L'usage  qu'ALaric  fit  de 
son  nouveau  commandement  annonce  l'es- 
prit ferme  et  judicieux  de  sa  politique.  IL 
envoya  immédiatement  aux  quatre  maga- 
sins ou  manufactures  d'armes  offensive^  et 
défensives ,  Hargus  ,  Batiaria ,  Naissus  et 
Thessaloniqiic ,  l'ordre  de  fournira  ses  trou- 
pes une  provision  extraordinaire  de  bou- 
cliers, de  casques,  de  lances  et  d'épées. 
Les  infortunés  provinciaux  furent  contraints 
de  forger  Les  instrumens  de  leur  propre 
destruction  ;  et  les  barbares  virent  dis- 
paraître l'obstacle  qui  avait  quelquefois  ren- 
du inutiles  les  efforts  de  leur  courage*.  La 
naissance  d'Alaric,  la  renommée  de  ses  ex- 
ploits ,  et  la  connaissance  de  son  ambition , 
réunirent  insensiblement  sous  ses  étendards 
tont  le  corps  de  la  nation  des  Goths.  Du  con- 
sentement unanime  des  chefs  barbares,  le 
maître  général  de  l'Hlyrie  fut  élevé  sur  un 


Qnorma  conlupltuispotllur,  ualDupie  ptfmlL'1 

Claudia,  in  Eutrop.,  I.  n,  212.  Alaric  applaudit  a  sa 
propre  politique  (de  Bell.  Gctic.  533-543  },  dans  l'usage 
qu'il  Dt  de  son  autorité  en  Illyrie. 
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bouclier,  selon  l'ancienne  coutume,  et  pro- 
clame solennellement' roi  (1rs  Visigolbs  '. 
Armé  de  cette  double  autorité,  et  posté  sur 
les  limites  de  deux  empires,  il  vendait  alter- 
nativement ses  trompeuses  promesses  aux 
'cours  des  deux  souverains*;  mais  enfin  ,  las 
de  dissimuler,  Alaric  osa  déclarer  et  exécu- 
,  ter  l'audacieuse  résolution  d'envahir  l'empire 
do  l'Occident.  Les  provinces  d'Europe  qui 
appartenaient  à  l'Orient  étaient  épuisées  ; 
celles  de  l'Asie  étaient  inaccessibles;  et  Cou* 
slantinople  avait  bravé  tous  ses  cd'orts.  L'o- 
pulente contrée  de  l'Italie ,  qu'il  avait  visitée 
deux  fois,  tenta  son  avidité  ;  il  se  flatta  d'ar- 
borer ses  étendards  sur  les  murs  de  Rome, 
et  d'enrichir  son  armée  des  dépouilles  que 
trois  cents  triomphes  y  avaient  rassem- 
blées1. 

Le  petit  nombre  de  faits  *  constates ,  et 
l'incertitude  dès  dates*,  ne  nous  permettent 
point  de  donner  des  délàils  sur  la  première 
invasion  d' Alaric  en  Italie.  Sa  marche,  sans 
doute  depuis  Thessalonique  jusqu'aux  pieds 
des  Alpes  Juliennes ,  à  travers  les  provinces 
ennemies  et  belliqueuses  de  la  Pannonic , 
son  passage  à  travers  ces  montagnes  fortî- 
lices  par  des  troupes  et  des  rclranchcmcns , 
ie  BÎ^e  d'Aquiléc  et  la  conquête  de  ÏTstric  et 


t  luruandùs-,  f.  2»,  p,  Gâl.I/bitioritn  des  Gothsnjante 
»».  -'m-  tsnTKie  Qui  lut  rsi  peu  ordinaire  :  Gain  suis  i(c- 
tlhiraiv,  mtnsit  tito  lobore  quarcre  régna ,  quant 
•talents  per  olium  subjacerc. 

7  ....  1)1  orfli  al  11-10  f  S»«fScMb*l«ll( 

K M  (U  vil  in>U  d  lu,  diiu  hrdrru  f.LlM 
Lu)  M,  cl  ilou  prr)uli  iridllM  aulx. 

«JiMli-D,  rie  PeU.  &■!.,  SU. 

i  jlprbit-t  Hatiir  rtiptis  penetrabis  <ul  urbem.  Celte 
prédù'iîim  aulhenllin*e  fut  annoncée  par  Alaric,  on  an 
nwiiii  pur  Çlmdicn  {de  BelL  GetUo,  M7.J  sept  •os  avant 
l'iTtnemcnt;  niais  rile  ne  fut  pas  accomplie  à  l'époque 
.qu'on  avait  imprudemment  liste.  Les  trarlucleurs  se  sont  ' 
i«»*é9  i  l'aide  d*un  sens  ambigu. 

•  Hos  meUlcurs  matériain  sont  neuf  cent  soixante-dht 
vers  tin  Claudicn  dant  le  poème  de  Bell.  Gctico,  cl  an  com- 
uiencenmU  de  celui  qui  célèbre  le  sixième  consulat  rf'llo- 
norius.  Zosinic  garde  le  plus  profond  silence,  et  nous 
sommes  réduits  aux  parcelles  que  nous  pouvons  tirer  d'O- 
irosc  cl  des  Chroniques, 

*  Malgré  les  lin  tes  erreurs  de  Jornandèt,  qui  confond  les 
Fjmv  d'AJaric  en  llalk  (e.29),  sadoledn  consulat  de 
SïuYon  et  d'Aurélîcn  laerile  confiance.  Il  est  certain, 
Caprès  Claudien  (Voyez  Tillrmont ,  Htfl.  des  Empereurs 
u.v,  p-»)),  quchlutaflle  de  PoJjentia  k  donna  A,  P-, 
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<Ic  la  Vénétie,  semblent  lui  avoir  coûté  bcan. 
coup  de  temps.  Si  ses  'opérations'  n'avaient 
pas  été  conduites  avec  lenteur  et  circonspec- 
tion ,  la  longueur  de  l'intervalle  donnerai!  à 
penser  que  le  roi  des  Gotlis  se  relira  vers  les 
bords  du  Danube,  et  recruta  son.  armée  d'un 
nouvel  essaim  de  barbares,  avantdc  pénétrer 
dans  le  cœur  de  l'Italie.  Puisque  les  princi- 
paux événcniens  publics  échappent  nus  ré- 
cherches de  l'historien,  on  lui  permettra  de 
contempler  un  moment  l'influence  des  armes 
d'Alaric  sur  la  fortune  de  deux  particuliers 
obscurs,  nu  prêtre  d'Aquiléc  et  no  laboureur 
dcVérone.i°.Lesavaiit  Riilin.soinmç  pur  as 
ennemis  de  comparaître  devant  un  synode 
romain',  préféra  sagement  les  dangers  d'une 
ville  assiégée,  dans  l'espérance  qu'il  éviterait 
parmi  1rs  barbares!  la  sentence  exécutée  sur 
un  autre  hérétique,  qui,  lia  requête  des 
mêmes  évèques,  venait  d'être  fouetté  publi- 
quement et  condamné  à  nu  exil  pcrpéïucl 
dans  uncHcdésenc'.y.Lo  vieillard',  accou- 
tumé à  nno  vie  simple  et  innocente  dans  les 
environs  de  Vérone,  n'avait  pas  la  m'oindra 
notion  des  querelles  des  rois  ni  des  évèques. 
Ses  désirs ,  son  savoir  et  ses  plaisirs  étaient 
renfermés  dans  le  cercle  étroit  de  la  pciilc 
ferme  qu'il  tenait  de  sou  père  ;  cl  il  marchait 
à  l'aille  d'un  bùlon  sur  le  même  sol  où  il 
avait  folùtré  durant  son  enfance.  Mais  sa 
félicité  humble  et  rustique,  que  Clatulien 
décrit  avec  autant  de  naïveté  que  de  senti- 
ment ,  ne  fut  point  à  l'abri  des  calamités  de 
h  guerre.  Ses  arbres ,  ses  vieux  contemp 

«3;  nuis  noosne-poorom  fMiMttrt-Mntlrrinttr 
«lie.  .     . 

1  Tantum  romance  urbitjaditùanftigù,  utmagisob- 
sidioncm  barbaiicam,  quam  pacatœ atbi*  jiniiaxm 
vêtis  tustinerc.  (Jérôme,  t.n,  p.  m)rnrihl  sentit  son 
danger  personnel.  U  Tille  paisible  était  éehnirffle  par  b 
furieuse  Marcella  el  le  reste  dé  la  faction  de  Jérôme. 

1  Jovien ,  l'ennemi  des  jeûnes  cl  du  célibat,  oà  fui 
persécuté  cl  insulté  par  le  violent  Jérôntt.  Kemttqw* 
deJortin.vol.  iv,  p.  104;  etc.  (Vûjralêdji  original 
rie  son  bannissement  dans  le  code  de  Théodosc ,  1.  m , 
lil.51eg.43.) 

'CcllcéjiigraniBieOfc  Se*e  Ftroaaui,  «ni  ndmr- 
bmrn  nusqitam  egrcsstu  est) ,  est  une  des  premirreset 
desplitsngrûablcscomposiiionsdcCnuidien.L'iBiiUliHKle 
Cowtev  (édit.  dellurd.,  a,  p.  211)  présente $uelqu« 
traits  heureux  cl  naturels  ;  mais  elle  est  fort  inférieure 
au  ubleau  original ,  quj  est  vTideHUHal  bit  d'aprrt  fu- 
ture, -  .         ■ 
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rains  *,  pouvaient  se  trouver  enveloppés  dans 
l'incendie  général  du  canton.  TJndétacliement 
de  cavalerie  barbare  pouvait  anéantir  d'un 
moment  à  l'autre  sa  famille  et  sa  chaumière; 

'  et  Alaric  avait  la  puissance  de  détruire  un 
bonheur  dont  il  ne  savait  pas  jouir,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  procurer.  «  La  renommée,  dit 
»  le  poète,  déployant  ses  ailes  avec  terreur, 
»  annonça  au  loin  la  marche  de  l'armée  bar- 
»  ba're,  et  remplit  l'Italie  de  consternation.  ► 
Los  frayeurs  de  chaque   individu  augmen- 

'  icrcnt  en  proportion  do  sa  fortune  ;  et  les 
plus  timides,  embarquant  d'avance  leurs  ef- 

'  fets,  méditaient  de  se  retirer  en  Sicile  ou  sur 
la  côte  d'Afrique,  Les  craintes  et  les  repro- 
ches de  In  superstition  ajoutaient  à  la  dé- 
tresse publique*.  Ou  apprenait  tous  les  jours 
quelque  horrible  histoire,  quelque  malheur 
funeste  :  les  païens  déploraient  qu'on  eût 
négligé  les  augures  et  supprimé  les  sacrifi- 
ces; mais  les  chrétiens  mettaient  leur  espoir 
dans  la  puissante  intercession  des  saints  mar- 
tyrs'. 

L'empereur  ne  se  distinguait  pas  moins  de 
ses  sujets  par  l'excès  de  sa  frayeur ,  que  par 
la  supériorité  deson  rang.  Élevé  dans  le  faste 
de  la  royauté,  son  orgueil  oc  lui  avait  jamais 
permis  de  soupçonner  qu'immortel  fût  assez 
audacieux  pour  troubler  le  repos  du  succes- 
seur d'Auguste.  Ses  flatteurs  lui  dissimulè- 
rent le  danger  jusqu'au  moment  où  Alaric  ap- 
procha du  palais  de  Milan  ;  mais,  lorsque  le 
son  de  la  trompette  blessa  les  oreilles  du 
jeune  mouarque,  au  lieu  de  courir  aux  armes 
ayee. la  courage  ou  l'impétuosité  de  son  âge, 
il  moiiira  le  plus  grand  empressement  à  sui- 


.  Dans  ce-  passage,  Cowtey  «el  peut-être  supérieur  i 
ton  original  ;  «t  le  poète  anglais ,  qui  était  grand  bota- 
nwte,  a  dtguiaéles  ci  'va  sous  une  dénomination  plus 
générale. 

îClaudien,  île  Bell.  Cet.,  199-206.  11  peut  paraître 
protiie-,  «ait  les  terreurs  et  la  su  peratlthm  occupaient 
une  place  eonaUéraUe  dam  l'imagination  des  Italiens. 

a  D'après  les  passages  de  Paulin .  que  Baroniui  a  pro- 
duit* (Jmnal.  Euksias,  A.  D.  403,  n°  SI  );  il  parait  Ai- 
dent nue  l'alarme  s'clail  répandue  dans  toute  l'Italie,  jus- 
qu'à Noie  en  Canpaale,  où  le  célébra  pénitent  avait  fixé 
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vre  l'avis  des  couriisans  timides,  qui  lui  pro- 
posaient de  se  retirer  avec  ses  lidèlcs  servi- 
teurs dans  une  des  villes  du  fond  delà  Gaule. 
Slilicou  '  cul  seul  le  courage  et  l'autorité  de 
s'opposera  nue  dénia  relie  honteuse  qui  au- 
rait abandonné  Itomc  et  l'Italie  aux  barba- 
res; mais  comme  les  troupes  du  palais  avaient 
été  détachées  récemment  sur  la  frontière  de 
Rliétic,  comme  la  ressource  des  nouvelles 
levées  n'oiïrait  qu'un  secours  tardif  et  pré- 
caire, le  général  de  l'Occident  ne  put  faire 
d'autre  promesse  que  celle  de  reparaître  dans 
très-peu  de  temps  avec  une  armée  suffisante 
pour  repousser  Alaric ,  si  la  cour  de  Milan 
consentait  a  y  attendre  son  retour.  Saus  per- 
dre un  seul  montent  dans  une  circonstance 
où  ils  étaient  tous  si  iulércssans  pour  la  sû- 
reté publique,  le  brave  StHitou  s'embarqua 
sur  le  lac  Lorien,  gravit  les  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  et  de  glace  dans  le  milieu 
d'un  hiver  rigoureux,  et  obtint ,  par  son  ap- 
parition inattendue,  la  soumission  des  enne- 
mis qui  troublaient  la  tranquillité  de  la  Hlié- 
tic  ".  Les  barbares,  pçm-étre  quelques  tribus 
des  Allemands,  respectèrent  la  fermeté  d'un 
cher  qui  leur  parlait  encore  du  ton  d'un  com- 
mandant, et  regardèrent  comme  une  preuve 
d'estime  et  de  confiance  le  choix  qu'il  fit  d'un 
nombre  de  guerriers  parmi  leur  plus  brave 
jeunesse.  Les  cohortes  fournies  par  les  bar- 
bares des  environs  joignirent  sur-le-champ 
l'étendard  impérial  ;  cl  Slilicon  envoya  aux 
troupes  les  plus  éloignées  de  l'Occident 
l'ordre  de  s'avancer  à  grandes  journées 
pour  défendre  Honorius  et  l'Italie.  Les 
forts  du  Rhin  furent  abandonnés,  et  la  Gaule 
n'eut  pour  garant  de  sa  sûreté  que  la  bonne 
foi  des  Germains  et  la  terreur  du  nom  romain: 
on  rappela  même  la  légion  stationnée  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  défendre  le  mur  qui 
la  séparait  des  Calédoniens  du  Nord  ';  et  un 


'  Soins  cr/ii  Stilicon,  etc. ,  est  la  seule  louange  que 
Ctaudien  lui  donne,  sans  excepter  l'empereur  (île  Bell. 
Cet.  267).  Qu'Honoriua  devait  paraître  méprisable,  même 
dans  sa  propre  cour  ! 

i  La  consternation  générale  et  la  hardiesse  de  Stïti- 
eon  sont  snpérienrenjeiH  déeritea,  deBtll.Getie.,  340-303. 

t  Vmit  tt  «tmnii  itjio  frrata  OriunuW 

QB  StMo  Ut  tM  «L 

MMeU.Oel.,4Ul. 

Cependant  la  marche  la  plus  rapide  d'Edimbourg  ou  de 
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corps  nombreux  de  la  cavalerie  des  Alains 
consentit  à  s'engager  au  service  de  .l'empe- 
reur, qui  attendait  avec  anxiété  le  retour  de 
son  général.  La  prudence  et  l'énergie  de  Stili- 
con  brillèrent  dans  cette  occasion  critique  ; 
qui  anonçalet  la  Fois  la  faiblesse  et  la  chute 
de  l'empire.  Les  légions  romaines,  dégéné- 
rées peu  à  peu  de  la  discipline  etde  la  valeur 
de  leurs  ancêtres,  avaient  été  exterminées 
dans  les  guerres  civiles  et  dans  celles  des 
Goths ,  et  il  parut  impossible  de  rassembler 
une  armée  pour  la  défense  de  l'Italie  sans 
épuiser  et  exposer  les  provinces. 

En  abandonnant  son  souverain  sans  défense 
dans  son  palais  de  Milan,  Stilicon  avait,  sans 
doute,  calculé  le  termedeson  absence,  la  dis- 
tance de  l'ennemi,  et  les  obstacles  qui  de- 
vaient retarder  sa  marche.  Il  comptait  prin- 
cipalement sur  la  difficulté  du  passage  des 
rivières  d'Italie ,  l'Adige,  l'Oglio ,  le  Mincio 
et  t'Adda ,  qui  enflent  prodigieusement  en  hi- 
ver par  la  fonte  des  neiges,et  par  les  pluies 
dans  le  printeftips  ' ,  et  deviennent  des  tor- 
rens  impétueux  ;  mais  le  hasard  voulut  que 
la  saison  fût  très-sèche,  et  les  Goths  traver- 
sèrent sans  peine  des  lits  vastes  et  pierreux 
où  îl  ne  coulait  qu'un  faible  filet  d'eau.  Un 
fort  détachement  de  leur  armée  s'empara  du 
pont,  et  assura  le  passage  de  l'Adda;  et  lors- 
qu'Alaric  approcha  des  murs,  ou  plutôt  des 
faubourgs  de  Milan ,  il  eut  le  plaisir  de  voir 
fuir  devant  lui  l'empereur  des  Romains.  Ho- 
norius,  accompagné  de  ses  ministres  et  de 
ses  eunuques,  traversa  rapidement  les  Alpes 
avec  le  dessein  de  se  réfugier  daus  la  ville 
d'Arles,  dont  ses  prédécesseurs  avaient  sou- 
vent fait  leur  résidence;  mais  il  avait  à  peine 
passé  le  PO  ',  qu'il  fut  atteint  par  la  cavalerie 


Hewcaslle  h  Milan  aurait  demandé  plus  de  temps  que 
Claudien  n'en  accorde  pour  toute  la  durée  de  la  guerre  des 
Goths. 

■  Tout  voyageur  doit  se  rappeler  l'aspect  de  la  Lombar- 
dle(VoyezPonlenelle,l.v,p.27B),o;ui  eat  aisouîentlour- 
menléeparlestrues  abondantes  et  irrégiuières  des  eaux. 
Le»  Autrichiens  devant  Gènes  campèrent  dans  le  lit  de  la 
folcevera ,  qui  était  à  sec.  •  Ne  sarebbe,  dit  Muralori , 
i  mai  passato  per  mente  a  quebuoni  Allemanui,  che  quel 
•  picciolo  torrente  polesse,  per  cosi  dire  un  instante,  can- 
k  giarsi  in  un  lerribil  giganle.  >  {Annal.  d'Haï.,  t.  xvi , 
p.  443,  Milan,  1753,  èdil.  in-8°.) 

'  Claudien  u'éclaircil  pas  cette  question  :  où  était  Ho- 
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des  barbares'.  Un  danger  si  pressant  l'o- 
bligea de  chercher  une  retraite  dans  les 
fortifications  d'Asti,  ville  de  la  Ligurie  ou  du 
Piémont,  siluée  sur  les  bords  du  Tanaro*. 
Le  roi  des  Goths  forma  immédiatement  et 
pressa  sans  relâche  le  siège  d'une  petite  place 
qui  contenait  une  si  riche  capture  ,  et  qui  ne 
semblait  pas  susceptible  de  faire  une  longue 
résistance.  Lorsque  l'empereur  assura  depuis 
qu'il  n'avait  jamais  éprouvé  l'impression  de 
la  peur,  cette  fanfaronnade  n'obtint  pas  pro- 
bablement la  confiance  même  de  ses  cour- 
tisans1 A  la  dernière  extrémité,  et  après  que 
les  barbares  lui  eurent  fait  l'offre  insultante 
d'une  capitulation,  Honorius  fut  délivré  de 
ses  craintes  et  de  sa  captivité  par  l'approche 
et  bientOt  par  la  présence  du  héros  si  long- 
temps attendu.  A  la  tète  d'une  avant-garde 
choisie,  Stilicon  passa  l'Adda  à  la  nage,  pour 
économiser  le  temps  qu'il  aurait  perdu  à  l'at- 
taque du  pont.  Le  passage  du  PO  présentait 
moius  de  difficultés  et  de  danger;  et  l'heu- 
reuse audace  avec  laquelle  il  força  les  re- 
tranchemens  des  ennemis  pour  s'introduire 
dans  Asti  ranima  l'espoir  et  vengea  l'hon- 
neur des  Romains.  Au  lieu  de  jouir  du 
fruit  de  ses  victoires,  te  général  des  barba- 
res fut  peu  à  peu  investi  de  tous  côtés  par  les 
troupes  de  l'Occident,  qui  débouchaient  suc- 
cessivement par  tous  les  passages  des  Alpes. 
11  vit  avec  dépit  resserrer  ses  quartiers  et  en- 
lever ses  convois  ;  et  les  Romains  commen- 
cèrent avec  activité  à  former  une  ligne  de 
fortifications  dans  lesquelles  l'assiégeant  se 
trouvait  lui-même  assiégé.  Les  chefs  des 
Goths  tinrent  conseil,  et,  après  avoir  pesé  la 

norius  lui-même?  Cependant  la  faite  est  prouvée  par  la 
poursuite  ;  el  mes  opinions  sur  la  guerre  des  Goths  sont 
juslillées  par  les  critiques  italiens,  Sigonius  (t.  i, 
p. k, p. 369,  deImp.Occidekt.,\.%)HMW3\OTi{Aivtat. 
d'Italia,l. ir,p.  45). 

<  On  peut  trouver  une  des  routes  dans  les  Itinéraires  . 
(p.  98-228-294,  avec  les  notes  de  Wesseltog).  Aslt  était 
située  a  quelques  milles  sur  la  droite. 

i  Asta  ou  Asti,  colonie  romaine,  est  a  présent  la  capi- 
tale d'un  très-beau  comté  qui  passa  dans  le  seizième  siéde 
aux  ducs  deSavoie.  (Léandro  K\\sn\i,Descrizzionctrita- 
tia,  p.  382.) 

*Ncc  me  timor  impuîit  ultus.  Il  ponvail  tenir  ce 
langage  fenfaronà  Home  l'année  suivante,  lorsqu'il  était  A 
cinq  cenl  milles  de  la  scène  du  danger,  (vi  Cotisât.  Ho- 
nor.,  449.) 
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gloire  de  persister  dans  leur  entreprise,  et 
l'avantage  de  mettre  leurs  dépouilles  en  sû- 
reté, les  pins  braves  opinèrent  pour  la  re- 
traite. Dans  cet  important  débat,  Alaric  dé- 
ploya le  courage  et  le  génie  du  conquérant 
de  Rome.  Après  avoir  rappelé  à  ses  compa- 
gnons leurs  exploits  et  leurs  desseins  :  *  C'est 
»  en  Italie,  leur  dit-il  avec  véhémence,  que  Je 
»  suis  résolu  de  trouver  une  couronne  ou  on 
a  tombeau  ' .  » 

L'indiscipline  des  Goths  les  exposait  con- 
tinuellement à  des  surprises  ;  mais,  nu  lieu  de 
choisir  le  moment  où  ils  se  livraient  aux 
excès  de  l'intempérance,  Stilicon  résolut 
d'attaquer  les  dévots  barbares,  tandis  qu'ils 
célébraient  pieusement  la  fête  de  Pâques  \ 
L'exécution  de  ce  stratagème,  que  le  clergé 
traita  de  sacrilège,  fut  confiée  à  Saûl,  bar- 
bare et  païen,  qui  avait  cependant  servi  avec 
distinction  parmi  les  généraux  vétérans  de 
Théodose,  La  charge  impétueuse  de  la  cava- 
lerie impériale  jeta  le  désordre  et  la  confu- 
sion dans  le  camp  des  Goths,  qu' Alaric  avait 
assis  dans  les  environs  de  Pollentia  *  ;  mais 
le  génie  de  leur  intrépide  général  rendit  en 
un  instant  à  ses  soldats  un  ordre  et  un  champ 
do  bataille;  et,  après  le  premier  instantde  la 
surprise,  les  barbares,  persuadés  que  le 
Dieu  des  chrétiens  aiderait  à  venger  son  in- 
jure, combattirent  avec  une  confiance  qui 
ajoutait  àleurvaleurordinaire.  Dans  ce  com- 
bat ,  long-temps  soutenu  avec  un  courage  et 
un  succès  égal,  le  chef  des  Alains,  dont  la 
petite  taille  et  l'air  sauvage  recelaient  une 
âme  magnanime,  prouva  sou  zèle  et  sa  fidé- 

1       .  B*n»t(BT«lil*««l«,Wl»«»»l«*' 

\m  harangue*  {dt Bell.  Get.,  479-640)  duNwbr  Cl  de 
l' Achille  du  Gotha  Mut  parfaitement  adaptées  à  leurs 
caraelirei  et  aux  circonstances. 

>  OroseCl.  vn,  c.37)  est  irrité  de  l'impiété  des  Romains 
qui  attaquèrent  de  si  pieux  chrétiens  le  dimanche  de  Pâ- 
ques. On  offrait  cependant  des  priera  àlachissede  saint 
Thomas  d'Edesse,  pour  obtenir  la  destruction  du  brigand 
arieu.  Voyez  Tillemont  (  Hist.  des  Empereurs ,  t,  r, 
p.  $30)  qui  eile  une  homélie  attribuée  mal  i  propos  a 
saint  Cbrysoslome. 

s  Les  vestiges  dcPoJlcotia  se  trouvent  a  vingt-cinq 
milles  au  sud-est  deTurin.  Urbs,  dans  les  mêmes  eut i- 
rous,  était  une  foret  royale,  où  les  rois  de  Lombardie 
prenaient  le  plaisir  de  la  chasse,  et  une  petite  rivière 
excusait  la  prédiction  :  «  Penetrabis  ail  Urbem.  *  (Clu- 
¥«\  liai.,  Aoliq.  1. 1,  p.  83-85  0 
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lilé  par  les  efforts  de  son  oourage,  et  sacri- 
fia sa  vie  pour  servir  les  Romains.  Giau- 
dien  a  conservé  imparfaitement  dans  ses  vers 
la  mémoire  de  ce  vaillant  barbare  dont  il  cé- 
lèbre ht  gloire,  sans  nous  apprendre  son  nom. 
En  le  voyant  tomber,  les  escadrons  qu'il 
commandait  prirent  la  fuite,  et  la  défaite  de 
l'aile  droHedela  cavalerie  romaine  aurait  pu 
décider  la  victoire  en  faveur  d*  Alaric,  si  Sti- 
licon ne  fût  pas  promptement  arrivé  à  la  tété 
de  tonte  l'infanterie.  Le  génie  du  général  et 
la  valeur  des  soldats  surmontèrent  tous  les 
obstacles;  et,  sur  le  soir  de  cette  sanglante 
journée,  les  Goths  se  retirèrent  du  champ  de 
bataille  ;  les  retràncbemeus  de  leur  camp  fu- 
rent forcés ,  et  les  barbares  essuyèrent  dans 
cette  occasion  tous  les  maux  dont  Us  avaient 
affligé  les  provinces  de  l'empire  '.  Les  vété- 
rans de  l'Occident  B'enrichirent  des  dépouil- 
lés magnifiques  de  Corinthe  et  d'Argos  ; 
et  l'épouse  captive  d'AIaric,  qui  comptait^ 
d'après  les  promesses  de  son  mari,  sur 
des  bijoux  précieux  et  sur  des  esclaves  pa- 
triciennes * ,  se  vît  réduite  à  implorer  la 
clémence  de  ses  ennemis.  Des  milliers  de  pri- 
sonniers, échappés  de  leurs  chaînes,  Se  dis- 
persèrent dans  toutes  les  villes  de  l'Italie, 
et  chantèrent  les  louanges  de  leur  libérateur. 
On  comparait  le  triomphe  de  Stilicon  *  u  ce- 
lui de  Marins,  qui,  dans  le  même  canton  de 
l'Italie,  avait  attaqué  et  détruit  une  armée 
des  barbares  du  Nord.  La  postérité  pouvait 
aisément  confondre  la  défaite  des  Cimbres 
avec  celle  des  Goths,  et  élever  un  trophée 
commun  aux  deux  illustres  vainqueurs  des 
plus  formidables  ennemis  de  Rome  *. 

i  Orose  cherche ,  par  des  «pressions  ambiguës ,  i  (aire 
entendre  que  les  Romains  furent  vaincus.  «  Pugnantet 
vicimas,  victores  victi  sumus.  »Protper(t'n  Chron.)tM 
fait  une  bataille  sanglante  et  douteuse;  mais  les  écrivains 
des  Goths,  Cassiodore  (In  Chroit.)  et  Jornandès  (de  Ileb. 
Cet,,  c.  29),  prétendent  à  une  victoire  décisive. 

nomaiiupie  «"»  hailat  trrvitr  petctui. 

M  Betl.  en.  sa. 
s  Claudien  (  de  Bell,  Get.  560-647)  et  Prudence  (  in 
Slymmack.  ,\.  u,  694-718),  célèbrent  clairement  la  vic- 
toire de  Pollentia  gagnée  parles  Romains.  Ils  sont  poète»  et 
écrivains  de  parti  ;  cependant  les  témoins  les  plu»  suspects 
méritent  quelque  confiance,  quand  ils  «ont  retenus  par  la 
notoriété  récente  des  faits, 
i  La  péroraison  de  Claudien  est  vive  et  élégante  j  mais  il 
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Claudien  a  célébré  '  la  bataille  de  Pollen- 
lia  avec  son  enthousiasme  ordinaire,  comme 
le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  son  lie- 
ras ;  mais  sa  muse  partiale  ne  peut  pas  ce- 
pendant refuser  des  louanges  au  génie  de  son 
rival.  Quoique  le  poète  de  Stilicon  donne  au 
rai  des  barbares  les  épitliètes  de  pirate  et  de 
brigand ,  il  est  forcé  d'avouer  qu'Alaric  pos- 
sédât cette  grandeur  d'âme  qui,  toujours 
supérieure  a  la  fortune,  tire  de  nouvelles 
ressources  du  sein  de  l'adversité.  Apres  la 
défaite  totale  de  son  infanterie,  il  s'échappa 
on  plutôt  se  retira  du  champ  de  bataille  avec 
presque  tonte  sa  cavalerie,  qui  avait  peu 
souffert.  Sans  perdre  te  temps  à  déplorer 
la  perte  Irréparable  de  tant  de  braves  com- 
pagnons, il  laissa  aux  ennemis  victorieux  la 
satisfaction  d'enchaîner  son  image1,  et  réso- 
lut de  traverser  les  passages  abandonnés  des 
Alpes ,  et  de  vaincre  ou  mourir  aux  portes 
de  Itomc.  L'activité  infatigable  de  Stilicon 
sauva  la  capitale;  mais  il  respecta,  le  déses- 
poir de  sou  ennemi;  et,  au  lieu  d'exposer  le 
salut  de  l'état  au  hasard  d'une  seconde  ba- 
taille, il  proposa  de  payer  la  retraite  des  bar- 
bares. Le  généreux  et  intrépide  Alaric  au- 
rait rejeté. avec  mépris  la  permission  de  se 
retirer  et  l'offre  d'une  pension;  mais  il 
n'exerçait  qu'une  autorité  limitée  et  pré- 
caire sur  les  chefs  indépendans,  qui,  pour 
l'intérêt  commun,  l'avaient  élevé  au-dessus 
de  ses  égaux.  Ces  chefs  n'étaient  plus  dis- 
posés à  suivre  un  général  malheureux,  et 
plusieurs  d'entre  eux  inclinaient  à  traiter 
personnellement  avec  le  ministre  d'Honorius. 


faut  entendre  l'identité  du  champ  d«  bataille  des  Cirobres 
et  de  celui  des  Golhs,  selon  la  géographie  vague  et  peu 
certaine  des  poètes.  Vercelli  et  rolleutia  sont  a  soixante 
milles  l'une  de  l'autre  ;  et  la  distance  est  encore  plus 
grande  ,  si  les  Cimbrcs  furent  vaincus  dans  la  plaine 
vaste  et  stérile  de  Vérone.  (MaOei ,  Ferona  Jllustr 
t.  i,) 

'  Il  est  indispensable  de  suivre  Claudiea  et  Prudence 
avec  circonspection,  pour  réduire  leur  exagération,  et  ex- 
trairede  ces  poètes  le  sens  historique. 

ï         FLpaiant  en  Ibata  ta  IMemictaga, 
Pc  an  («i  roïiqiiis  «tintait!  la  taïga. 

Cet  usage  d'exposer  en  triomphe  les  images  des  rois 
et  des  proiinces  était  très-familier  aux  Romains.  Le 
buste  de  Milhriilalc,  haut  de  dou/e  pieds,  était  d'or  mas- 
sif. (Freinslicm.,  supplément  de  Tïlc-Uw,w,  47.) 


'Le monarque  se  rendit  ou  vœu  de  ses  peu- 
ples ,  ratifia  le  traité  avec  l'empire  d'Occi- 
dent, et  repassa  le  Pô  avec  les  restes  de 
l'année  florissante  qu'il  avait  conduite  en 
Italie,  Une  partie  considérable  des  troupes 
romaines  veilla  sur  ses  mouvemens  ;  et  Sti- 
licon, qui  entretenait  une  correspondance 
secrète  avec  quelques  chefs  des  barbares, 
fut  instruit  ponctuellement  des  desseins  for- 
més dans  le  camp  et  dans  les  conseils  d'A- 
laric.  Le  roi  des  Goths,  jaloux  de  signaler  sa 
retraite  par  quelque  coup  de  main  hardi  ci 
avantageux,  avait  résolu  de  s'emparer  de  la 
ville  de  Vérone ,  qui  sert  de  clef  au  principal 
passage  des  Alpes  Khéûennes,  et  d'envahir  la 
Gaule,  en  dirigeant  sa  marche  à  travers  le  ter- 
ritoire des  tribus  germaines,  dout  l'alliance 
pouvait  réparer  les  pertes  de  sou  armée. 
Ne  se  doutant  point  qu'il  était  trahi,  Alaric 
s'avança  vers  les  passages  des  montagnes, 
déjà  occupés  par  les  troupes  impériales,  et 
dans  le  même  instant  son  armée  fut  atUqnée 
de  front,  sur  les  flancs,  et  sur  les  derriè- 
res. Dans  celte  action  sanglante,  à  une  très- 
petite  distance  des  murs  de  Vérone,  les 
Goths  firent  une  perte  égale  à  celle  de  la 
défaite  de  Pollentia  ;  et  leur  intrépide  com- 
mandant, qui  dut  son  salut  à  la  vitesse  de 
son  cheval,  aurait  inévitablement  été  pris 
mort  ou  vif,  si  l'impétuosité  indisçiplinable 
des  Alains  n'eut  déconcerté  les  précautions 
du  général  romain.  Alaric  rallia  les  débris 
de  son  armée  sur  les  rochers  voisins ,  et  se 
prépara  courageusement  à  soutenir  un  siège 
contre  les  troupes  qui  l'environnaient  de 
toutes  parts.  Mais  il  ne  pnt  pas  parer  au  be- 
soin impérieux  de  subsistances,  ni  éviter  la 
désertion  continuelle  de  ses  barbares.  Ré- 
duit à  cette  extrémité ,  il  trouva  encore,  de» 
ressources  dans  son  courage;  et  sa  retraite 
fut  regardée  comme  la  délivrance  de  l'Italie1. 
Cependant  le  peuple  et  même  le  clergé, 
également  incapables  de  juger  de  la  néces- 
sité de  la  paix  ou  de  la  guerre,  blâmèrent 
hautement  la  politique  de  Stilicon,  qui  lais- 
sait échapper  un  ennemi  dangereux  qu'il 
avait  vaincu  si  souvent ,  tant  de  fois  envî- 

■  La  guerre  Gétique  et  le  sixième  Consulat  d'Honorius 
lient  ensemble  aaseï  obscurément  les  dé/aîbsel  La  retrait* 
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ronné  et  ensuite  laissé  échapper.  An  premier 
moment  de  sa  délivrance,  le  peuple  fait  ha- 
bituellement éclalcr  sa  reconnaissance  et  son 
admiration  ;  mais  ces  senlimens  s'évaporent 
bientôt,  et  sont  remplacés  par  l'ingratitude 
et  la  calomnie  '. 

L'approche  d'Alaric  avait  effrayé  les  ci- 
toyens de  Home,  et  l'activité  avec  laquelle 
il*  travaillèrent  ù  réparer  les  murs  de  la  ca- 
pitale annonça  leurs  craintes  et  le  déclin 
de  l'empire.  Après  la  retruite  des  barbares, 
Jlonorius  daigna  recevoir  l'invitation  respec- 
tueuse da  sénat,  et  célébrer  dans  la  ville 
impériale  l'époque  heureuse  de  la  défaite  des 
Gotbs  et  de  son  sixième  consulat  *.  Depuis 
le  pont  Milvicn  jusqu'au  mont  Palatin,  les 
rues  et  les  faubourgs  étaient  remplis  par  la 
foule  pressée  d'un  peuplequi,  depuis  cent  ans, 
n'avait  joui  que  trois  fois  de  l'honneur  de 
contempler  son  souverain.  En  fixant  leurs 
regards  sur  le  char  dans  lequel  Stilicon  ac- 
compagnait son  auguste  pupille ,  ils  applau- 
dissaient sincèrement  à  la  magnificence  d'un 
triomphe  qui  n'était  point  souillé  de  sang 
romain  comme  celui  de  Constantin  ou  de 
Théodose.  La  procession  passa  sous  un  arc 
fort  élevé,  et  construit  exprès  pour  cette 
cérémonie.  Hais,  moins  de  sept  ans  après-,  les 
Goths,  vainqueurs  de  Rome ,  purent  lire  sur 
ce  monument  la  fastueuse  inscription  qui  at- 
testait ta  défaite  et  la  destruction  totale  de 
leur  nation  s.  L'empereur  résida  plusieurs 
mois  dans  la  capitale,  et  eut  soin  de  se  con- 
duire toujours  de  manière  à  captiver  l'af- 
fection da  clergé,  du  sénat,  et  du  peuple 
romain.  Le  clergé  fut  édifié  de  ses  fréquentes 
visites  et  de  la  libéralité  de  ses  dons  aux 
chasses  des  saints  apôtres.  Le  sénat  fut  dis- 
pensé de  précéder  a  pied,  selon  l'usage,  le 
char  de  l'empereur  durant  la  marche  triom- 

■  TtKeo  de  Alaneo....  tape  eicto ,  tape  emolaso , 
scnipcrqtte  dimissa.  (Orosius,  '•  vu,  C  37, p.  567.) 
Claudieu  (vi  Contai.  Bonor.,  320)  termine  son  récit  en 
présf n  tant  une  fort  belle  Image. 

î  ~\jt  reste  du  poème  de  Claudieu  sur  le  sixième  consu- 
lat d'Uonoriu*  doue  la  description  du  voyage ,  du 
triomphe ,  et  des  jeu*  (330-660.) 

a  Voyez  l'inscription  dans  l'Histoire  des  anciens  Ger- 
mains, par  ktaeow  (tiu,  11).  («s  expressions  son!  positives 
et  indiscrètes  :  Gctarum  nationem  in  orme  (tvttm  l!o- 
milam.tix. 
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phale ,  et  il  obtînt  toutes  les  marques  du  res- 
pect que  Stilicon  affectait  de  montrer  pour 
cette  assemblée.  Le  peuple  parut  flatté  de 
l'affabilité  d'Honorîus,  et  de  la  complaisance 
avec  laquelle  il  assista  aux  jeux  du  cirque, 
dont  le  spectacle  magnifique  n'était  pas  in- 
digne d'un  monarque.  Dès  que  le  nombre  de 
courses  fixées  pour  les  chars  était  accompli, 
la  décoration  changeait;  une  chasse  d'animaux 
sauvages  offrait  une  nouvelle  scène  d'nmusc- 
mens,  et  se  terminait  par  une  danse  militaire, 
qui,  d'après  la  description  de  Glaudicn, 
parait  ressembler  aux  tournois  modernes. 
Dans  ces  jeux  célébrés  par  Honorius,  le 
sang  '  des  gladiateurs  souilla  pour  la  der- 
nière fois  l'amphithéâtre  de  Rome.  Le  premier 
des  empereurs  chrétiens  eut  la  gloire  de 
publier  le  premier  édit  qui  condamnait  cet 
amusement  sanguinaire  *  ;  mats  cette  loi 
bienfaisante,  en  annonçant  les  vœux  du 
prince,  ne  réforma  pas  un  abus  antique  qui 
dégradait  une  nation  civilisée.  Plusieurs 
centaines,  peut-être  des  milliers  de  victimes 
offraient  tous  les  ans  dans  les  grandes  villes , 
et  particulièrement  dans  le  mois  de  décem- 
bre, aux  yeux  des  citoyens  enchantés,  le 
spectacle  sanglant  de  la  fureur,  de  l'agonie 
et  de  la  mort.  Tandis  que  la  victoire  de  Pol- 
lcntia  excitait  les  transports  de  la  joie  publi- 
que, un  poète  chrétien  exhorta  l'empereur 
à  détruira  un  usage  barbare  qui  s'était  per- 
pétué malgré  les  cris  de  la  religion  ci  de 
l'humanité  '.  Les  représentations  pathétiques 
de  Prudence  furent  moins  efficaces  que  la 
généreuse  audace  de  Téléniaqiic,  moine 
asiatique ,  dont  la  mort  rendit  plus  de  ser- 
vices au  genre  humain  que  sa  vie*.  Les 
Romains    s'irritèrent   de    voir  interrompre 

<  Sur  le  curieux  et  horrible  sujet  des  gladiateurs,  con- 
sulter les  deux  livres  des  Saturnales  deUnse,qui,  en 
sa  qualité  d'antiquaire,  est  dispose  â  excuser  les  usages  de 
l'antiquité  (t.  ni,  p.  403-545). 

i  Code  Theodos.,  I.  n,  lit.  12,  toi  1.  Ut  commentaire 
de  Godefroy  otTre  une  grande  abondance  de  matériaux 
(t.  v,  p.  396)  pour  l'histoire  de;  gladiateurs. 

îVoveï  la  péroraison  de  Prudence  {in  Sjmmaeh., 
l.n,  1121-1131),  qui  avait  saus  doute  lu  la  salireélo- 
quente  de Laclance  (Divin,  institut.,  l.vi,  c.  20).  Les 
apologistes  chrétiens  n'ont  pas  épargné  les  jeux  sanglan» 
qui  faisaient  partie  des  fDles  religieuses  du  paganisme. 

*  Théodore!,  1.  v,  e.  2U.  J'aurais  grand  plaisir  à  croire 
l'histoire  de  saint  1  eléuisqûo;  cependant  on  n'a  point  dé- 
90 
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Iran  plaisirs,  et  écrasèrent  sons  une  grêle 
de  pierres  le  moine  imprudent  qui  était  des- 
cendu dans  l'arène  pour  séparer  les  gladia- 
teurs. Mais  le  peuple  rougit  bientôt  de  sa 
barbarie  ;  U  respecta  la  mémoire  de  Téléma- 
que  qui  avait  mérité  les  honneurs  du  mar- 
tyre ,  et  se  soumit  sans  murmure  à  la  loi  par 
laquelle  Honorius  bannissait  pour  toujours 
les  sacrifices  humains  des  amphithéâtres.  Les 
citoyens  qui  chérissaient  les  usages  de  leurs 
ancêlres  pouvaient  peut-être  alléguer  qne 
les  derniers  restes  de  l'ardeur  martiale  se 
conservaient  dans  cette  école  d'intrépidité, 
qui  accoutumait,  les  Romains  à  la  vue  du 
sang  et  au  mépris  de  la  mort.  Vain  et  cruel 
préjugé  si  honorablement  réfuté  par  la  valeur 
de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'Europe  moderne1. 
Le  danger  récent  que  l'empereur  avait 
couru  dans  son  palais  de  Milan  le  décida  à 
choisir  pour  retraite  quelque  forteresse  inac- 
cessible de  l'Italie,  ou  il  pût  résider  sans 
craindre  les  entreprises  d'une  foule  de  bar- 
bares qui  battaient  la  campagne.  Sur  la  cote 
de  la  mer  Adriatique,  environ  à  dix  ou 
douze  milles  de  la  plus  méridionale  des  sept 
embouchures  du  Pô,  les  Thessaliens  avaient 
fondé  l'ancienne  colonie  de  Ravenne  * ,  qu'ils 
cédèrent  depuis  aux  natifs  de  l'Ombrie.  Au- 
guste, ayant  remarqué  la  commodité  de  cette 
place,  fit  construire,  a  trois  milles  de  l'an- 
cienne ville,  un  port  susceptible  de  contenir 
deux  cent  cinquante  vaisseaux  de  guerre. 
Cet  établissement  naval ,  qui  comprenait  des 
arsenaux,  des  magasins,  des  casernes  pour  les 
troupes ,  et  des  logemens  pour  les  ouvriers, 

die  d'église,  on  n'a  point  élevé  d'autel  au  seul  moine  qui 
soit  mort  martyr  delà  cause  de  l'humanité. 

i  Crudele  gladiatorum  tpectaculumet  inhumanum 
nonnullis  videri  solet :  et  baud  sciotfB  itatit,  utnuao 
fit.  (Cicero,  Tiuculan. ,  n.  17.)  Il  blâme  légèrement 
l'abus,  el  détend  chaudement  l'usage  de  ces  spectades  : 
Oeulis  nutta  poterat  eue  forlivr  contra  ttoloran  et 
mortem  disciplina.  Séaeque  (Epist,  ni)  montre  la  sen- 
sibilité d'un  homme.  '. 

1  Celle  description  de  Uavenne  est  tirée  de  Strabon 
(l.v.p.  327),  Pline  (m,20) ,  Etienne  de  Ryiance(aumot 
Fatnw,  p.  651,  édit.  Berlel.),  Claudieu  (in  vi  Consul. 
Honor.,  494, ele,),  Sidonius  Apollinarig(lj  ,Epiit.  y,  S,) 
Jornaiidès {de  Reb.get., c.  29),  Procop.(t/« Bell,  gol/iic, 
1.  i,  cl,  p.  309,  édit.  Louvre),  el  Clureriui  (liai. 
antiq.,t.  i,  p.  301-307).  11  me  manque  cependant  encore 
un  antiquaire  local  et  une  bonne  carte  topographique. 


(4M  dep.  I.-C.1 
tire  Son  origine  et  son  nom  de  la  station  per- 
manente de  la  flotte  romaine.  Les  places 
vides  se  remplirent  bientôt  de  batunenset 
d'habitans  ;  et  les  trois  quartiers  vastes  et  peu- 
plés de  Ravenne  contribuèrent  insensible- 
ment à  former  Une  des  pins  importantes  villes 
de  l'Italie.  Le  principal  canal  d'Àugoste  con- 
duisait à  travers  la  ville  une  partie  des  eaux 
du  Pô ,  jusqu'à  l'entrée  du  port  ;  ces  mêmes 
eaux  se  répandaient  dansdes  fossés  profond» 
qui  environnaient  les  mors.  Elles  se  distri- 
buaient ,  par  le  moyen  d'un  grand  nombre  de 
petits  canaux,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  qu'ils  divisaient  en  autant  d'Iles  sépa- 
rées, et  qui  n'avaient  de  communication  que 
par  des  ponts  ou  des  bateaux.  Les  maisons 
de  Ravenne  ,  bâties  sur  pilotis  comme  celles 
de  Venise,  présentaient  à  peu  près  le  même 
aspect.  La  campagne  environnante ,  pendant 
plusieurs  milles,  était  remplie  de  marais  Ina- 
bordables ;  et  on  pouvait  aisément  défendre  ou 
détruire,  à  l'approche  d'une  armée  ennemie, 
la  route  artificielle  qui  joignait  Ravenne  au 
continent.  L'intervalle  des  marais  était  cepen- 
dant parsemé  de  vignes;  et,  quoique  le  sol 
fut  épuisé  par  quatre  ou  cinq  récoltes ,  ou 
trouvait  plus  facilement  à  se  procurer  en 
abondance  le  vin  que  l'eau  douce  '.  L'air, 
au  lieu  d'être  imprégné  des  vapeurs  malignes 
et  presque  pestilentielles  qui  sortaient  des 
marais  voisins,  avait,  comme  celui  des  envi- 
rons d'Alexandrie,  la  réputation  d'être  pur  et 
salubre;  on  attribuait  cet  avantage  aux  marées 
régulièrcsdela  mer  Adriatique,  qui  balayaient 
les  canaux,  et  amenaient  tous  les  jours  les 
vaisseaux  des  pays  voisins  jusqu'au  milieu  de 
Ravenne.  La  mer  s'est  retirée  insensiblement 
à  quatre  milles  de  la  ville  moderne.  Dès  le  cin- 
quième ou  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
le  port  d'Auguste  se  trouvait  converti  en  ver- 
gers, et  une  plantation  isolée  de  puis  occupait 
l'endroit  où  les  vaisseaux  des  Romains  avaient 

i  Martial  (Kpigramme,  m,  56,  57)  plaisante  sur  le 
tour  qu'on  lui  Joua  en  lai  livrant  du  vin  au  lieu  de  l'eau 
qu'il  avait  achetée.  Mais  il  assure  ires-aérieuscment 
qu'une  bonne  citerne  est  plus  précieuse  a  Kaveane  qu'une 
bonne  vigne.  Sidonius  se  plaint  de  ce  que  la  ville  man- 
que ôe  fbnlaines  et  d'aqueducs,  et  compte  au  nombre 
de  ses  incommodités  locales  le  début  d'eau  douce,  le 
crvasiemeoticsgreaouiUesrtlesiiîqarwdesinieetes,  ele- 


dbyGoogle 


(4M  dep.  J.-C.) 
jadis  jetél'ancre*.  Cette  révolution  contribua 
encore  à  rendre? accès  de  Ravenne  plus  diffi- 
cile et  le  peu  .de  profondeur  des  eaux  suffisait 
pour  arrêter  les  vaisseaux  des  ennemis. 
Ces  fortifications  naturelles  étaient  perfec- 
tionnées par  les  travaux  de  l'ait  :  et,  dans 
la  vingtième  année  de  son  âge,  l'empereur 
de  l'Occident,  uniquement  occupé  de  sa 
sûreté  personnelle ,  se  confina  pour  toujours 
entre  les  murs  et  les  marais  de  Ravenne.  Les 
faibles  successeurs  d'Honorius  imitèrent  son 
exemple.  Les  rois  des  Goths  et  les  exarques, 
qui  depuis  occupèrent  le  trône  et  le  palais 
des  empereurs,  Grent  de  Ravenne,  jusqu'an 
milieu  du  huitième  siècle,  le  siège  du  gou- 
vernement et  la  capitale  de  l'Italie  *. 

Les  craintes  d'Houorius  étaient  fondées,  et 
ses  précautions  nécessaires.  Tandis  que  l'Ita- 
lie se  réjouissait  d'être  délivrée  des  Goths , 
il  s'élevait  une  tempête  violente  parmi  les  na- 
tions de  la  Germanie.  Elles  cédèrent  a  l'im- 
pulsion irrésistible  qui  parait  s'être  commu- 
niquée successivement  depuis  l'extrémité 
orientale  du  continent  de  l'Asie.  Les  annales 
de  la  Chine,  dont  l'industrieuse  érudition  de 
ce  siècle  nous  a  donné  connaissance,  peuvent 
aider  utilement  à  découvrir  les  causes  secrè- 
tes et  éloignées  qui  entraînèrent  la  chute  de 
l'empire  romain.  Après  la  fuite  des  Huns, 
les  Sienpi  victorieux  occupèrent  leur  vaste 
territoire  au  nord  du  grand  mur.  Tantôt  ils 
se  répandaient  en  tribus  indépendantes ,  et 
tantôt  ils  se  rassemblaient  sous  un  seul  chef, 
jnsqifà'l'époqiteou,  sous  le  nom  de  Topa  ou 
de  maîtres  de  la  terre,  Us  acquirent  une  consis- 
tance plus  solide  et  une  puissance  plus  formi- 
dable. Les  Topa  forcèrent  bientôt  les  nations 
pastorales  du  désert  oriental  a  reconnaître  la 
supériorité  de  leurs  armes.  Us  envahirent  la 
Chine  dans  un  moment  de  faiblesse  et  de  dis- 
corde intestine  ;  et  ces  heureux  Tartares, 


■  La  fable  de  TModoM  M  d'Donoria,  que  Dryden  a  Urée 
de  Boccace  et  traitée  si  supérieurement  (fiiarnata,  m, 
novetl.  8),  se  passait  dans  le  bols  de  Chiassi,  corruption 
dà  mot  ClMsis,  Station  navale  qui ,  aï*  la  route  ou  lu 
faubourg  Intermédiaire,  la  via  Cœ$arls,  oompotall  la 
triple  filé  de  Ravenne. 

*  Depuis  l'animée  404,  les  lois  du  Code  Théodosien 
sont  toujours  datées  de  Congtanlhnple  ou  de  Ravenne. 
r Vojea  eodtfre-r,  Ctawwiogte 4M  lois,  1. 1,  p.  148,  etc.) 
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adoptant  les  lois  et  les  mœurs  du  peuple 
vaincu,  fondèrent  une  dynastie  impériale  qui 
régna  près  de  soixante  ans  sur  les  provinces 
septentrionales  de  cettemenarchie.  Quelques 
générations  avant  qu'ils  se  fussent  emparés 
da  trôna  de  la  Chine,  un  des  princes  Topa 
avait  enrôlé  dans  sa  cavalerie  nn  esclave 
nommé  Moko,  renommé  par  sa  valeur,  mais 
qui,  pour  éviter  quelque  punition,  déserta  ses 
drapeaux  et  s'enfonça  dans  le  désert,  suivi 
d'une  centaine  de  ses  compagnons.  Cette 
troupe  de  brigands  proscrits,  journellement 
recrutée  par  d'antres,  foraad'aborduncainp, 
ensuite  une  tribu,  et  enfin  un  peuple  nom* 
breux,  connu  bous  le  nom  do  Geougen; 
et  leurs  chefs  héréditaires ,  descendans  de 
L'esclave  Moko ,  prirent  rang  parmi  les  mo- 
narques de  la  Scythie.  La  jeunesse  de  Tort- 
lun,  le  plus  célèbre  de  ses  successeurs ,  fut 
formée  a  l'école  des  héros,  ou  de  l'adversité'. 
Il  détruisit  la  puissance  orgueilleuse  des  Topa, 
devint  le  législateur  de  sa  nation,  et  le  con- 
quérait de  la  Tartane.  Ses  troupes  étaient 
distribuées  en  bandes  de  cent  et  de  mille 
guerriers.  Les  loches  périssaient  par  le  sup- 
plice de  la  lapidation  ,  et  la  valeur  obtenait 
pour  récompense  les  honneurs  les  plus  ma- 
gnifiques. Toulun  ,  nsses  instruit  pour  mé- 
priser l'érudition  chinoise,  n'adopta  que  les 
arts  et  les  institutions  favorables  a  l'esprit 
militaire  de  son  gouvernement.  H  campait 
durant  l'été  dans  les  plaines  fertiles  qui  bor- 
dent le  Sélinga ,  et  se  retirait  u  l'approche 
de  l'hiver  dans  des  contrées  méridionales. 
Ses  conquêtes  s'étendaient  depuis  la  Corée, 
jusque  fort  au-delà  de  la  rivière  Ittis.  11 
vainquit,  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  lu 
nation  des  Huns  ;  et  le  surnom  de  Khan  ou 
Chagan  annonça  l'éclat  et  la  puissance  qu'il 
lira  de  cette  victoire  mémorable  '. 

Depuis  le  passage  du  Volga  jusqu'à  celui 
de  la  Vistule ,  la  chaîne  des  événemens  se 
trouve  interrompue ,  ou  du  moins  cachée 
dans  l'intervalle  obscur  qui  sépare  les  der- 
nières limites  de  la  Chine  de  celles  de  la 
géographie  romaine.  Cependant  le  caractère 
de  ces  barbares,  et  l'expérience  desémigra- 

iVoye»  M.  deGuIgnes,  Hitt.  des  Dans,  L  i.p,  179- 
188,l.ii,P.3M"3M-m 
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tîons  précédentes  autorisent  à  croire  que  les 
Huns,  après  avoir  été  vaincus  par  tes  Geou- 
gen,  quittèrent  bientôt  le  voisinage  des  vain- 
queurs. Des  tribus  de  leurs  compatriotes  oc- 
cupaient déjà  les  environs  de  l'Euxin  ;  et  leur 
fuite ,  qu'ils  changèrent  bientôt  en  une  atta- 
que hardie,  dut  naturellement  se  diriger  vers 
les  plaines  fertiles  qui  bordent  la  VistuLe , 
jusqu'à  l'endroit  oit  elle  se  jette  dans  la  mer 
Baltique.  L'invasion  des  Huns  doit  avoir  en- 
core alarmé  et  agité  le  Nord  ;  et  les  nations 
qu'ils  chassaient  devant  eux  ont  sans  doute 
reflué  avec  violence  sur  les  confins  de  la  Ger- 
manie '.  Les  habitons  des  régions  où  les  an- 
ciens placent  les  Suèves,  les  Vandales  et  les 
Bourguignons ,  parent  prendre  la  résolution 
d'abandonner  aux  Sarmates  fugitifs  leurs 
bois  et  leurs  marais,  ou  du  moins  de  rejeter 
le  superflu  de  leur  population  sur  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  '.  Environ  quatre 
ans  après  que  le  victorieux  Toulon  eut  pris 
le  titre  de  khan  des  Geoogen ,  un  autre  bar- 
bare, le  fougueux  Rhadagaste  ou  Radagatse  *, 
marcha,  de  l'extrémité  septentrionale  de  la 
Germanie,  presque  jusqu'aux  portes  de 
Rome,  et  bissa  eu  mourant  les  restes  de  son 
armée,  composés  d'une  multitude  de  Suèves, 
de  Vandales  et  de  Bourguignons,  pour  aclie- 
ver  la  destruction  de  l'empire  d'Occident. 
Les  Alains  ajoutèrent  un  corps  formidable 
de  cavalerie  légère  à  la  pesante  infanterie  des 
Germains;  elles  Goths  indépcndnns  joigni- 
rent les  drapeaux  de  Radagaisa  en  si  grand 
nombre  que  quelques  historiens  lui  ont 
donné  le  titre  de  roi  des  Goths.  L'avant-garde 
était  conduite  par  un  corps  de  douze  mille 
guerriers  distingués  par  leur  naissance  et  par 

'  Procope  (tic  Bell,  vantlal:,  1. 1,  c.  3,  p.  182)  a  fait 
mention  d'une  émigration  des  Palus-Méolides ,  qu'il  nllri- 
buea  une  famine.  Mais  ses  idées  sur  l'histoire  ancienne 
sont  étrangement  obscurcies  par  l'erreur  et  par  l'igno- 
rance. 

:  Zosime.  (1.  »,  p.  331)  se  sert  de  la  qualification  géné- 
rale des  nations  au-delà  du  Danube  et  du  Rhin.  Leur  si- 
tuation géographique ,  et  par  conséquent  leurs  noms,  sont 
faciles  à  deviner,  ne  fût-ce  que  par  les  épithetes  que  cha- 
que auteur  ancien  leur  donne  dans  l'occasion. 

J  Le  nom  de  Rtiadagast  était  celui  d'une  divinité  locale 
des  Obotribes  (dansleMeclitenbourg),  On  héros  pouvait 
prendre  le  nom  de  sa  divinité  tutélaire;  mais  11  n'est  pas 
probable  que  les  barbares  adorassent  un  héros  malheu- 
reux. (Voyei  Mas«w,Hlst.  des  Germains,  vin,  H.)  j 
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leurs  exploits  '  ;  et  l'armée  emiew,  forts  de 
deux  cent  mille  combattait!,  pent  s'évalue, 
en  y  ajoutant  les  femmes  et  les  eafans,  a  qua- 
tre cent  mille  personnes.  Cette  effrayai» 
émigration  descendait  de  cette  meute  c&ttde 
la  mer  Baltique,  d'où  des  myriades  de  Om- 
bres et  de  Teutons  avaient  fonda  sur  Rome 
et  sur  l'Italie  dans  les  temps  glorieux  de  la 
république.  Après  le  départ  de  ces  barbares, 
leur  pays  natal,  où  ils  laissaient  des  vcsiip» 
de  leur  grandeur,  de  vastes  remparts  et  des 
moles  gigantesques  ',  ne  fut,  durant  plusieurs 
siècles,  qu'une  immense  et  effrayante  soli- 
tude. Le  genre  humain  s'y  renouvela  peu  à 
peu,  et  les  déserts  se  remplirent  de  uoumm 
habitons.  Les  .nations  qui  occupent  aujour- 
d'hui une  étendue  de  terrain  qu'elles  ne  per 
vent  pas  cultiver  trouveraient  bientôt  du  se- 
cours dans  la  pauvreté  industrieuse  de  leon 
voisins,  si  les  gourernemens  de  l'Europe  ne 
défendaient  pas  les  droits  du  souverain  cl  b 
propriété  des  particuliers. 

Ln  correspondance  entre  les  nations  était 
si  imparfaite  etsi  précaire  dans  ce  siècle,  nw 
la  cour  de  Ravenne  put  ignorer  les  révolutions 
du  Nord  jusqu'au  moment  où  la  tempête, 
formée  sur  les  cèles  de- la  mer  Baltique, 
vint  éclater  avec  violence  sut  les  bords  oi 
haut  Danube.  Le  monarque  de  l'Occident,  ji 
ses  ministres  daignèrent  lui  foire  part  du  nou- 
veau danger,  se  contenta  d'être  l'objet  «le 
spectateur,  de  la  guerre  *.  Rome  confia  sa  sa- 
reté  à  la  valeur  et  au  gène  de  Stilicoa.  Mw 
tels  étaient  la  faiblesse  et  l'épuisement  <k 
l'empire ,  qu'il  fut  impossible  de  réparer  1b 
fortifications  du  Danube,  ou  de  prévenir  l'a- 
vasion  des  Germains  par  un-effort  rigoureux1. 

>  Orympiodore (opjut  Pkocium,  p.  180)  a*  sert* 
mot  grec  o«t^i«toj,  qui  ne  donna  pas  roc  idée  riaût 
J'imagine  que  ceUe  troupe  était  composée  de  princes,  * 
nobles  et  de  leurs  fidèles  compagnons,  des  ctierabsi  « 
de  leurs  écuyera,  comme  oa  aurait  pu  les  déwiarr  p* 
ques  siècles  plus  lard. 

i  Tacite,  de  Moribut  Germanorum,  &  37. 


Claudîen,  nCoasul.  Honor.,Ç3i.  Tel  est  le  modisk 
langage  d'Honorius  en  parlant  de  la  guerre  des  Goths  «n'il 
avait  vue  d'un  peu  plus  près. 

*  Zosime  (1.  v,  p.  331)  transporte  la  guerre  el  u  ik- 
toire  de  Stilicon  au-delà  du  Danube;  étrange  erreur  ou» 
répare  imparfaitement  en  lisant  Apiu  pour  le?».  fi** 
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'foule  l'autorité  du  ministre  d'IIonorius  se 
tourna  vers  I»  défense  de  l'Italie.  Il  aban- 
donna tuie  seconde  fois  les  provinces ,  rap- 
pela les  troupes,  pressa  les  nouvelles  levées, 
exigées  à  la  rigueur,  et  éludées  avec  pusilla- 
nimité, employa  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  arrêter  ou  ramener  les  déserteurs ,  et 
offrir  la  liberté  et  deux  pièces  d'or  atout 
esclave  qui  consentait  à  s'enrôler  *.  Ce  fut  à 
l'aide  de  ces  ressources  humiliantes,  que  SU- 
licon  parvint  à  rassembler,  parmi  les  sujets 
d'un,  grand  empire,  une  année  de  trente  ou 
quarante  mille  hommes,  que  les  seuls  ci- 
toyens de. Rome  auraient  fournis  volonlaire- 
meut  *  dans  les.  temps  de  Seâpion  ou  de  Ca- 
mille. A  ces  treuie  légions,  le  général  romain 
iyoitla.ua  corps  nombreux  d'auxiliaires.  Les 
fidèles  AJaius  lui  étaient  personnellement  af- 
ïuclionacs,  et  la  jalousie  animait  les  G oths,  qui, 
s;ms  ia  conduite  de  leur»  princes  légitimes , 
:  JliiIJin  et-Surus,  avaient  pour  but  de  s'oppo- 
ser aux  entreprises  et  aux  succès  dclladagai- 
sn.  Le  roi  des  Germains  confédérés  passa  sans 
résistance  les  Alpes,  le  Pô  et  l'Apennin , 
laissant  d'un  côté  le  palais  inaccessible  d'IIo- 
iiorius,  et  de  L'autre  le  «amp  de  Stilicon  qii 
avajt  pris,  ses  quartiers  à  Ticinum  ou  Pavio , 
et  qui  évitait  probablement  une  bataille  dc- 
çjsi  vu, .jusqu'à  ce  qu'il  eut  rassemblé  les  ibr- 
cçs  jél^igpiées.qa'il -attendait.  Un  grand  nom - 
Ivre»  des. .villes-  de  l'Italie  furent  détruites  ait 
pillées;. et  le  siège  de  Florence  "  par  Rada- 
fïaist-  est  un  des  premiers  événemens  rappor- 


BMMt.  Hîst.  de*  Empereurs,  l.  v,  p.  SOT.)  Nous  sommes 
forcés,  et*  «orme  politique,  de  nous  servir  de  Zozime 
«)Mew|l]«  mm  ne  lui  accordions  ni  «Urne  ai  confiance. 

4  i>fo  ThéodoK  I-  «i,  «•■  Wfc  loi  16).  La  date  de 
cille  loi  (A.  D.  «0,  mai  18)  obtient  ma  ton  fiance  comme 
elle  a  obtenu  ce«edcGodelroy(t.  h,  p.  387);  et  jeta 
j-afprtactMiQwb  véf iUMe  époque  de  l'invasion  de  Rada- 
i-»Jsc  "ilHem«nt ,  PagJ  et  Murale?)  préfèrent  l'année  pré- 
*~.à6cate;  mais  ils  ne  peuvent  se  dispenser  d'un  peu  de  res- 
pect H  de  reconnaurumee  pour  saint  Paulin  de  Note. 

*  Pe*4*  temps  après  que  tel  Gaulois  se  furent  empares 
43c  Itomc,  te 6onat  leva  dii  légions,  trois  mille  hommes  de 
cu»»ïlcrie,  elinjaraHlc  mille  hommes  dlnfantcrie,  effort 
que  te  capitale  n'aurait  pas  pu  faire  du  temps  d'Auguste . 
(THe-Live,  vu,  25.)  Celte  assertion  peut  étonner  un  anli- 
«■Kiiîrc;  mais  .Montesquieu  en  explique  clairement  la 
raison. 

3  .Machiavel  a  éipi'iue.  au  moins  en  philosophe,  l'ori- 
fçîtse  <feTTorence,ijueles  bénéfices  du  commerce  entrai- 
ss^rcot  nuttulblcmeni  des  rochers  de  Résille  aux  bords 
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tés  dans  l'histoire  do,  cette  fameuse  républi- 
que, dont  la  fermeté  arrêta  quelque  temps 
la  maladroite  impétuosité  des  barbares.  Quoi- 
qu'ils fussent  encore  à  cent  quatre-vingts 
milles  de  Rome,  le  peuple  et  le  sénat  selî- 
vraient  à  la  terreur, et  comparaient  en  trem- 
blant le  danger  dont  ils  venaient  d'eire  dé- 
livrés ,  avec  celui  qui  les  menaçait.  -Marie  était 
chrétien,  et  conduisait  une  armée  disciplinée  ; 
il  connaissait  les  lois  de  la  guerre ,  et  respec- 
tait la  foi  des  traités  ;  il  s'était  souvent  trouvé 
familièrement  avecles  sujets  de  l'empircdans 
leurs  camps  et  dans  leurs  églises.  Mais  le 
sauvage  lïadagaise  n'avait  pas  la  moindre 
uotion  des  mœurs,  de  la  religion,  ni  même 
du  langage  des  nations  civilisées  du  midi; 
une  superstition  barbare  ajoutait  à  sa  féro- 
cité naturelle;  et  on  croyait  généralement 
qu'il  s'était  engagé,  par  un  vœu  solennel,  à 
réduire  la  ville  en  cendres,  et  à  sacrifier  les 
plus  illustres  sénateurs  sur  l'autel  de  ses 
dieux,  que  le  sang  Immain  pouvait  seul 
apaiser*  Le  danger  pressant,  qui  aurait  dû 
éteindre  toutes  les  animosilés  intestines,  dé- 
veloppa au  contraire  la  manie  incurable  des 
factions  religieuses.  Les  adorateurs  de  Jnpi- 
ter  etde  Mercure  respectaient,  dans  l'implaca- 
ble ennemi  de  Rome,  le  caractère  d'uu  païen 
zélé;  ils  déclaraient  hautement  craindre 
moins  ses  armes  que  ses  sacrifices,  et  se  ré- 
jouissaient secrètement  d'une  calamité  qui 
détruirait  le  culte  de  leurs  adversaires  '. 

Florence  fut  réduite  à  la  dernière  extré- 
mité, et  le  courage  épuisé  de  ses  citoyens 
n'était  plus  soutenu  que  par  l'autorité  do 
saint  Ambroiso  qui  leur  annonça  en  songe 
leur  prompte  délivrance  *,  Peu  de  jours 
après,  ils  aperçurent,  du  haut  de  leurs  murs, 


del'Aruo  (Voyez  l'Histoire  de  Florence,  1. 1, 1.  u,  dans  noire 
collection).  Us  triumvirs  cnvoveienl  unotolouie  A  Flo- 
rence, qui, sous  leregncdc  Tibère  (Tadt.,  Annal.,  t, 
79),  mérita  le  noaici  la  réputation  d'une  ville  florissante, 
(Yoy«  Cluvevius,  lUd.Jtaïqutt.  1. 1,  p. 507,  etc.) 

>  Cependant  le  Jupiter  de  Kadngaise,  qui  «dorait  Tnor 
etWoden,  était  tort  différent  des  Jupiter  Olympique 
ou  Capitolin.  Le.  caractère  conciliant  du  polythéisme 
pouvait  s'accommoder  de  toutes  eus  divinités  différentes  ; 
mais  les  véritables  ltomouii  abhorraient  les  sacrifices  hu- 
mains de  la  Gaule  et  delà  Germanie. 

'  l'aulin  [in  vit.  Ambras.,  c.  50.)  raconte  celle  histoire 
qu'il  lient  de  l'ausoplûa ,  pieuse  nuiront  de  Florence.  Ce* 


>y  Google 


718 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


les  étendards  de  Stilicon,  qui  s'avançait  à  la 
tête  de  toutes  ses  forces  réunies,  an  secours 
de  la  ville,  et  qui  rendît  bientôt  ses  environs 
célèbres  par  la  débite  des  barbares,  j 

Sans  faire  beaucoup  de  violence  à  leurs 
opinions  respectives ,  on  peut  concilier  aisé- 
ment  les  contradictions  apparentes  des  écri- 
vains qni  ont  raconté  différemment  la  défaite 
de  Radagaise.  Orose  et  Augustin ,  intime- 
ment liés  par  l'amitié  et  par  la  dévotion ,  at- 
tribuent cette  victoire  miraculeuse  à  la  pro- 
tection du  ciel,  bien  plus  qu'à  la  valeur  des 
hommes  •.  Ils  affirment  qu'il  n'y  eut  ni  com- 
bat, ni  sang  répandu;  que  les  Romains,  oi- 
sifs dans  leur  camp,  où  ils  jouissaient  de  l'a- 
bondance, virent  les  barbares  affamés, eipî- 
rer  lentement  sur  les  rochers  de  Faesule  qui 
dominent  la  ville  'de  Florence.  Il  serait  ridi- 
cule de  croire  que  l'armée  chrétienne  ne 
perdit  pas  un  seul  soldat,  et  qu'aucun  d'eux 
ne  périt  de  la  main  des  barbares;  mais  le  ré- 
cit d*Orose  et  d'Augustin  s'accorde  avec  les 
circonstances  et  avec  le  caractère  de  Stilî- 
con. Convaincu  qu'il  commandait  la  dernière 
armée  de  la  république,  il  n'ent  pas  l'im- 
prudence de  l'exposer  aux  hasards  d'une  ba- 
taille décisive  ;  mais,  se  servant  avec  habileté 
du  moyen  qu'il  avait  déjà  employé  deux  fois 
avec  succès  contre  le  roi  des  Goths,  le  géné- 
ral enferma  ses  ennemis  dans  une  forte  ligue 
de  circonvallation.  Le  moins  instruit  des  Ro- 
mains ne  pouvait  ignorer  l'exemple  de  Cé- 
sar et  les  fortifications  de  Dyrrachium,  qui, 
liant  ensemble  vingt-quatre  forts  par  un 
fossé  et  un  rempart  de  quinze  milles  de  cir- 
conférence, présentaient  le  modèle  d'un  re- 
tranchement susceptible  de  contenir  et  d'af- 
famer la  plus  nombreuse  armée  *.  Les  trou- 
pes romaines  n'avaient  pas  autant  perdu  de 

pendant  rwdKrèqne  cessa  bientôt  de  se  mêler  des  affaires 
de  ce  monde,  et  ne  devint  jamais  m  saint  populaire. 

'  Augustin,  deCivitotc  Del,  r, 23;  Orose,  l.  vn,  e.  37, 
p.  687-571.  Les  deux  amis  écrivirent  en  Afrique  dix  ou 
douze  ans  après  la  victoire,  et  leur  autorité  est  implicite- 
ment suivie  par  Isidore  de  Séville  (to  Gnron..,'p.7l3,  ediU 
Grot.).  Combien  de  ftdls  intéressa» Orose  aurait  pu  in- 
sèrer  dans  l'espace  qu'il  remplit  de  pieuses  inutilités  ! 
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l'habileté  que  delà  valeur  de  leurs  ancêtres; 
et ,  si  les  travaux  servîtes  et  pénibles  bles- 
saient la  vanité  des  soldats ,  la  Toscane  pou- 
vait fournir  des  milliers  de  paysans  pins  dis- 
posés à  travailler  qu'à  combattre  pour  le  sa- 
lut de  leur  patrie.  Le  manque  de  subsis- 
tance, les  horreurs  de  la  famine  ,  servirent 
sans  doute  plus  que  Tépée  des  Romains  à 
détruire  la  multitude  d'hommes  et  de  chevans 
enclos  par  Stilîcon1, -  mais,  durant  le  progrès 
d'une  fortification  si  étendue,  lesRomaïns  fo- 
rent exposé  s  aux  fréquentes  attaques  des  enne- 
mis. Les  barbares  affamés  firent  sans  dôme 
les  plus  violens  efforts  pour  arrêter  on  dé- 
truire les  travaux  commencés.  Stilîcon  céda 
peut-être  quelquefois  à  Fardeur  de  ses  bravo 
auxiliaires,  qui  demandaient  à  grands  cris  l'as- 
saut  du  camp  des  barbares  ;  et  ces  entreprises 
réciproques  ont  pu  donner  lieu  aux  combats 
sanglans  et  opiniâtres  qui  ornent  le  récit  de 
Zosime  et  les  chroniques  dé  Prosperet  de 
Marcellin*.  Florence  reçut  un  secours (Tbom- 
mes  et  de  provisions;  et  l'orgueilleux  Rada- 
gaise, le  chef  de  tant  de  nations  belliqueuses, 
après  avoir  vu  languir  et  périr  une  partie  de 
ses  meilleurs  guerriers,  fut  réduit  à  se  fier 
à  la  foi  d'une  capitulation  ouà  la  clémencedt 
son  vainqueur  '.  Mais  la  mort  de  cet  illustre 
captif,  ignominieusement  décapité,  désho- 
nora le  triomphe  de  Rome  et  du  christîa- 
nisme  ;  et  le  court  délai  de  sou  exécution  suf- 
fit pour  flétrir  le  général  victorieux  de  l'ac- 
cusation de  ernanté  réfléchie*.  LesOrmaiBs 

Cependant  le  simple  réeil  de  la  vérité  {César,  dtSéL 
ciWl.,ni,44)estfort  m-des«u«ta*jufÀncatioBadeLt- 
cain  iPhonal.,  I.  n,  3MB). 

i  Lee  «referions  d'Orose  :  ■  M  arido  et  ttspm 
»  MOMHp }*go,  •  •  M  ÉHHs»«f parvint  vertùxm,  •  se 
cODTicnnenl  guère  au  camp  d'une  grande  armée.  Ma** 
fluarner générai  de  Kadagalse  pouvait  être  placé  tFssalt 
on  Fiésole,  a  troll  milles  de  Florence,  et  devait  être  a- 
Tisonné  par  les  fbrtificalfoM  des  Romains,  comme  k 
reste  de  l'armée. 

*Voyef  Zosime,  I.  f ,  p.  33 f ,  et  les  ChrMunws'* 
Prosper  et  de  Mnrcetlin. 

■'  Olympiodore  <  apud  Pkoelum,  p.  ISO)  emploie  l'ex- 
pression de  *f  °  ttmipiiJle ,  qui  semble  annoncer  une  al- 
liance solide  et  amicale,  et  rendrait  Stilicon  encore  plu) 
coupable.  Le  pauiisper  detenttu ,  deùuti  intafecW 
d'Orose,  est  déjà  suffisamment  odieux. 

«  Orose,  dévotement  barbare,  sacrifie  le  roi  et  le  peaafci 
Agag  et  le*  Amalédtes,  sans  le  moindre  mouvement  de 
compassion.  Le  brigand  qui  commet  un  crime  me  pardi 
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gui  échappèrent  a  la  fureur  des  auxiliaires 
furent  vendus  comme  esclaves  au  vil  prix 
d'une  pièce  d'or  par  tète.  Hais  la  différence 
de  climat  et  de  nourriture  fit  périr  le  plus 
grand  nombre  de  ces  malheureux  étrangers; 
et  les  !  inhumains  qui  les  avaient  achetés ,  au 
lieu  de  profiter  du  fruit  de  leurs  travaux ,  eu- 
ro»! à  payer  les  frais,  de  leurs  funérailles.  Sli- 
licon  informa  l'empereur  et  le  sénat  de  ses 
iwuveaux  succès ,  et  mérita  use  seconde  fois 
le  titre  glorieux  de  libérateur  de  l'Italie  '. 

La  renommée  de  cette  victoire,  eiplnsparti- 
culièrement  de  ce  miracle,  a  fait  croire  assez 
généralement  que  l'armée  entière,  ou  plutôt 
tonte  la  nation  des  Germains,  descendue  des 
côtes  de  la  mer  Baltique,  avait  été  anéantie 
sous  le»  murs  de  Florence.  Tel  fut  effective- 
ment le  sort  de  Radagaise ,  de  ses  braves  et 
fidèles  compagnons  et  de  plus  d'un  tiers  de 
la  multitude  de  Sucves,  d' Alains,  de  Vandales 
et  de  Bourguignons  qui  suivaient  les  dra- 
peaux de  ee  général  *.  La  réunion  d'une  pa- 
reille armée  pourrait  nous  surprendre;  mais 
les  causes  de  la  séparation  sont  claires  et 
frappantes:  Vorgueil.de  ta  naissance,  la 
fierté  de  la  valeur,  la  jalousie  du  commande- 
ment, l'impatience  de  toute  subordination,  et 
le-  couflït  opiniâtre d  es-opinions,  désintérêts  et 
des  passions,  parmi  tant  de  princes  et  de 
guerriers  aussi  peu  disposés  à  céder  qn'à  obéir. 
Après  la  défaite  de  Radagaise,  deux  des  par- 
U£sdeHo?inée.gerinaine,  qui  devaienteompo- 
serptits-deceni  mille  combat  tan  s,  étaient  en- 
c»re  sous  les  armes  entre  les  Alpes  et  tes  Apcn- 
nius,  ou  entne  les  Alpeaetle  Danube.  On  ne  sait 
patiiC  *iia  cherchèrent  à- venger  la  mort  de 
iitut'ffénéœtl;  mata  il  parait  certain  que  Sti- 
IleotiHsxde  son  activité  ordinaire  pour  arre- 

nK.iiis  odieux  que  L'écrivain  qui  l'approuve  dam  le  calme 
de  l.i  réflexion. 

■  V.i  la  muse  de  CUudlén ,  qn'êtalt-elle  devenue?  dor- 
nuït-cUe,  du  avait-elle  été  mal  récompensée  ?  Il  me  semble 
que  le  septième  consulat  d'Honoiius  (A.  D.  407)  aurait  pu 
fournir  le  sujet  d'un  beau  poème,  avant  qu'on  eut  décou- 
vert qu'il  n'était  plus  possible  de  sauver  l'état.  Slilicon , 
(îjwtsHojnnra*,  Camille  et  Marins,  aurait  pu  être  sur- 
nommé le  quatrième  fondateur  de  Rame. 

-  L'n  passage  lumineui  des  Chroniques  de  Prosper,. 
•  in  1res  partes,  per  iliversos  principes,  divisas  extr- 
citus,'  réduit  un  peu  le  miracle,  et  lie  ensemble  l'iiistoira 
de  l'IUlic ,  de  la.  Gaula  et  de  la  Germante. 
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ter  leur  marche  dévastatrice  et  favoriser  leur 
retraite.  Le  grand  objet  du  général  d'Honoritvs 
était  de  sauver  Rome  et  l'Italie,  et  il  sacrifiait 
avec  trop  d'indifférence  les  richesses  et  la 
tranquillité  des  provinces  éloignées  '.  Les 
barbares  acquirent  de  quelques  déserteurs 
pannonieus  la  connaissance  du  pays  et  des 
routes;  et  l'invasion  de  la  Gaule,  projetée 
par  Alaric,  fut  exécutée  par  les  restes  de 
l'armée  de  Radagaise  s. 

Cependant ,  s'ils  avaient  conçu  l'espérance 
d'obtenir  le  secours  des  Germains  qui  habi- 
taient les  bords  du  Rhin,  elle  ne  se  réalisa 
pas.  Les  Allemands  conservèrent  strictement 
la  neutralité,  et  les  Francs  firent  briller  leur 
valenr  et  leur  zèle  pour  la  défense  de  l'em- 
pire. Slilicon  s'était  occupé  avec  attention 
des  moyens  d'assurer  l'alliance  de  cette  na- 
tion guerrière,  et  d'éloigner  les  ennemis  ir- 
réconciliables dé  la  paix  et  de  la  république. 
Marcomir,  un  de  leurs  rois ,  ayant  été  publi- 
quement convaincu,  devant  le  tribunal  dn 
magistrat  romain,  d'avoir  violé  la  foi  des  trai- 
tés, fut  exilé  dans  la  province  de  Toscane; 
et  cette  dégradation  de  la  royauté  excita  si 
peu  le  ressentiment  de  ses  sujets ,  qu'ils  pu- 
nirent de  mort  le  turbulent  Sunnon ,  qui  vou- 
lait entreprendre  de  venger  son  frère ,  et 
obéirent  avec  fidélité  au  prince  placé  sur  le 
trône  par  le  choix  de  Slilicon  *.  Lorsque  l'é- 
migration septentrionale  arriva  sur  les  con- 

<  Orose  et  Jérôme  l'accusent  d'avair  suscité  l'invasion , 
•  Excitât»  d  StUichone  gtntos ,  etc.  •  Leur  intention 
était  sans  doute  d'ajouter  mdirtetement.  11  sauva  l'Italie 
e s'sacrïf  ian  t  la  Gaule. 

}  Le  comte  de  Ruai  assure  que  l'invasion  de  la  Gaule 
se  fit  par  les  deux  tiers  restant  de  l'armée  de  Radagaise. 
(Voveï  l'histoire  ancienne  des  peuples  del'Europe,!.  vu, 
p.  67-121'.  Paris,  1772  ;  ouvrage  savant  que  jeo'ai  eu  Ta- 
vantas»  4e  lire  que  dans  l'année  1777.)  Dés  1771,  j'ai 
Ironvé  la  marne  idée  dans  une  ébauche  démon  histoire, 
et  depuis  dans  Mascow  (vur,  15);  un  pareil  concert  de 
sentiment  sans  communication  peut  donner  un  peu  de 
valeur  à  notre  opinion  commune. 


Claudien  (i  Consul.  Stilich.,  1. 1,  2-35,  etc.)  est  clair 
et  satisfaisant.  Ces  rois  des  Francs  sont  inconnus  à  Gré- 
goire de  Tours-,  mais  l'auteur  des  Gâta  Francoram 
parle  de  Sunnon  et  de  Marcomir,  et  désigne  le  dernier 
comme  père  de  Pbantmond  (t.  n,  p.  343).  Il  semble 
avoiederit  d'après  de  bons  guides  qu'il  ne  comprenait  pas. 
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fins  de  la  Gante  et  de  là  Germanie,  tes  Francs 
attaquèrent  avec  impétuosité  les  Vandales, 
qui,  oubliant  les  leçons  de  l'adversité,  s'é- 
taient encore  séparés  de  leurs  alliés.'  Ils 
payèrent  cher  leur  imprudence,  dont  Godi- 
giselus,  lenr  roi ,  et  vingt  mille  guerriers  fu- 
rent les  victimes.  Toute  la  nation  aurait  pro- 
bablement été  détraite,  si  les  escadrons  des 
Aiains  ne  fussent  pas  accourus  &  son  secours. 
L'infanterie  desFrancs,  ne  pouvant  tenir  con- 
tre les  efforts  de  cette  impétueuse  cavalerie, 
fit  sa  retraite  après  une  honorable  résis- 
tance. Les  alliés  victorieux  continuèrent  leur 
route;  et  le  dernier  jour  de  l'année,  dans 
une  saison  où  les  eaux  dtl  Rhin  étaient  pro- 
bablement glacées,  ils  entrèrent  sans  oppo- 
sition dans  les  provinces  de  la  Gaule.  Ce  pas- 
sage mémorable  des  Suèves,  des  Vandales, 
des  Mains  et  des  Bonrgnignons ,  qui  ne  se 
retirèrent  plus  de  cette  contrée,  peut  être  con- 
sidéré comme  la  chotede  l'empire  romain  dans 
les  pays  au-delà  des  Alpes;  et,  dès  ce  moment, 
les  barrièresqui  avaient  séparé  si  long-temps 
les  peuples  sauvages  des  nations  civilisées 
furent  anéanties  pour  toujours  '.    f 

Tandisque  la  fidélité  desFrancs  et  la  neutra- 
lité des  Allemands  semblaient  assurer  la  paix 
de  la  Germanie,  les  sujets  de  Borne,  sans  mé- 
Gance  des  calamités  qui  allaient  fondresnreux, 
jouissaient  d'une  douce  sécurité,  à  laquelle 
la  Gaule  était  peu  accoutumée.  Leurs  trou- 
peaux paissaient  librement  sur  le  terrain  des 
barbares,  et  les  chasseurs  s'enfonçaient  sans 
crainte  et  sans  dangers  dans  Fobscurrlé  de  la 
forêt  hercinienne'. Les  bords  dultliiu  étaient, 
comme  ceux  du  Tibre,  couverts  de  maisons 

'Voyez  Zosime,  I.  n,  p.3T3;  Orose,  I.  ni,  r.  40, 
p.  0T8,  rt  les  Chroniques.  Grégoire  de  Tours  (1.  n,  c.  9, 
p.  185 ,  dans  le  second  toI  urne  des  historiens  de  France)  a 
conservé  ira  fragment  précieur  de  Renalns  Prefurorw 
Frigeridus,  dont  les  trois  noms  annoncent  le  chrétien,  le 
sujet  romain,  et  le  demi-barbare. 

iCIaudienfi  Cons.  StUieh.,  I.i, SI,  elt.n,  JW) 
fait  le  tableau  de  la  paix  et  du  bonheur  des  frontières  de  la 
Gaule.  L'abbé Ftubos  (Htst.crit.,  etc.,  t.i,  p.  174)  Ton- 
drait substituer  Alba  (ruisseau  inconnu  des  Ardennes)  au 
liéud'-JÏÈû.el  appuie  sur  les  dangers  que  les  troupeaui 
de  la  Gaule  auraient  courus  en  paissant  sur  tes  bords 
dcl'Klbe.  La  remarque  est  suffisamment  ridicule.  En  style 
poétique ,  l'Elbe  on  la  forêt  Rerclnicnne  signifient  tous  les 
bois  ou  rivières  de  la  Germanie.  Claodîen  n'est  pas  de 
force  I  supporter  le  rigoureux  examen  de  nos  antiquaires. 
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élégantes  et  de  fermes  bien  contrées;  et,  si 
tin  poète  eut  descendu  cette  rivière,  il  aurait 
pu  demander  lequel  des  deux  cotés  apparte- 
nait aux  Romains  '.  Cette  scène  de  pah  et 
d'abondance  fut  tout-à-conp  changée  en  ira 
désert,  et  l'affreux  aspect  des  ruines  fontaines 
distinguait  senl  la  désolation  de  l'homme  de 
la  désolation  de  la  nature.  La' florissante  vifle 
de  Mayence  fat  Surprise  et  détruite ,  et  des 
milliers  de  chrétiens  furent  inhumainement 
égorgés  dans  l'église.  Wormssuccombaaprès 
un  long  siège  ;  Strasbourg,  Spire ,  Reims , 
Tournai,  Arras,  Amiens,  éprouvèrent  tonr  a 
tour  les  fureurs  des  Germains;  et  le  feu  dé- 
vorant de  la  guerre  s'étendit  des  bords  du 
Rhin  dans  les  dix-sept  provinces. dé  ht  Ganle. 
Les  barbares  se  répandirent  dans  cette  vaste 
et  opulente  contrée  jusqu'il  l'Océan,  airc. 
Alpes  etauxPyTcnées;chnrgésdcs  dépouilles 
des  maisons  et  des  autels ,  ils  chassaient  de- 
vant eux  les  hommes,  les  filles,  les  éveques 
et, les  sénateurs  '.  Les  ecclésiastiques,  qui 
nous  ont  laissé  la  description  vague  des  cala- 
mités publiques,  saisirent  cette  occasion  pour 
exhorter  les  chrétiens  à  se  repemir'despciMs 
qui  attiraient  la  vengeance  du  Tout-Puissant, 
et  à  renoncer  aux  jouissances  précaires  d'un 
monde  trompeur  et  corrompu.  Mais,  comme 
In  controverse  de  Pelage  * ,  qui  prétend  son- 
der le  mystère  de  la  grâce  et  de  la  prédcMi- 
nation,  devint  bientôt  la  plus  sérieuse  afïaîie 
du  rlergé  latin,  la  Providence,  qui  avait  or- 
donné, prévu  ou  permis  cette  suite  do  cala- 
mités, fin  citée  audâcieusenient  an" tribunal 
de  la  raison  ;  la  faible  et  trompeuse  intelli- 
gence des  mortels  osa  juger  les  décrois  in- 
compréhensibles du  créateur  de'  l'univers. 
Les  peuples,  aigris  par  les  malheurs,  com- 
paraient leurs  souffrances  et  leurs  crimes  à 


î  Jérôme,  t.i,p.  95.  (Voyez  le  premier  volmurocs 
historiens  de  France,  p.  777-782  ;  les  exr/tH>  ewts  A 
Oam.  de  Provitt.  divin.  ;  «t  Sat  rie*.)  Le  ptéteatHtjBK 

était  lui-même  captif  3tbc  son  évequoel  ses. ooflcjtaycBi- 
a  La  doctrine  de  Pelage,  qui  fut  discutée  pour  ta  pre- 
mière fois  A.  D.  405  ,  fut  condamnée,  dans  un  iulenalle 
de  dii  ans,  a  la  fois  a  Rome  et  à  Cannage.  Saint  Augustin 
combattit  et  triompha.  Mais  l'église  grecque  nu  favorable 
à  son  adversaire  ;  et ,  ce  qui  est  assez  particulier,  le  peuple 
né  prit  aucune  part*  une  dispute  qu.il  ne  comprenait  f*. 
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(4«  dep.  l.-C.) 
ceux  de  leurs  ancêtres,  et  blâmaient  la  jus- 
tice divine,  qui  souffrait  que  la  destruction 
générale  s'étendit  sur  la  faiblesse,  et  sur  l'in- 
nocence ,  qui  n'en  préservait  pas  même  les 
enfans.  Ces  raisonneurs  aveugles  oubliaient 
que  les  lois  invariables  de  la  nature  ont  atta- 
ché la  paix  à  l'innocence,  l'abondance  à  l'in- 
dustrie, et  la  sûreté  à  la  valeur.  La  politique 
timide  de  La  cour  de  Ra  venue  pouvait  rappeler 
les  troupes  palatines  pour  la  protection  de  l'I- 
talie. Le  reste  des  troupes siationnaires  aurait 
été  sans  doute  insullisant  pour  la  défendre ,  et 
les  auxiliaires  barbares  pouvaient  préférer  la 
licence  illimitée  du  brigandage,  à  la  rétribution 
modique  d'une  paie  régulière;  mais  lesprovin- 
cesdela  Gaule  étaient  remplies  d'une  race  nom- 
breuse d'hommes  jeunes,  robustes  et  hardis, 
qui,  s'ils  avaient  osé  braver  la  mort,  auraient 
mérité  de  vaincre  en  défendant  leurs  maisons, 
leurs  familles  et  leurs  autels.  La  connaissance 
du  pays  leur  aurait  constamment  fourni  des 
obstacles  insurmontables  à  opposer  aux  pro- 
grès des  usurpateurs;  et  les  barbares,  man- 
quant également  d'armes  et  de  discipline , 
ôtaient  aux  Gaulois  le  seul  prétexte  qui  pour-, 
rait  excuser  leur  soumission  à  une  armée  si 
inférieure  en  nombre.  Lorsque  Charles-Quint 
fit  une  invasion  en  France,  il  demanda  d'un 
ton  présomptueux  à  un  prisonnier  combien 
on  comptait  de  journées  de  la  frontière  a 
Paris  ;  <  douze  au  moins ,  »  lui  répondit  fiè- 
rement le  soldat,  <  si  votre  majesté  les  compte 
i  par  les  batailles*.  >Tellcfut  la  réponse  har- 
die qui  rabattit  l'orgueil  de  ce  monarque  am- 
bitieux. Les  sujets  d'IIonorius  et  ceux  de 
François  1"  étaient  animés  d'un  esprit  bien  dif- 
férent. En  moins  de  deux  ans,  les  sauvages  des 
côtes  de  la  mer  Baltique,  don  t  le  nombre  parai- 
trait  méprisable  s'il  était  bien  connu,  pénétrè- 
rent sans  corn  bat  Ire  jusqu'aux  pieds  des  Pyré- 
nées, quoiqu'ils  eussent  divisé  leurs  troupes. 
Dans  les  premières  années  du  règne  d'IIo- 
norius,  la  vigilance  de  Stilicon  avait  défendu 
aveesuccès  l'île  de  la  Grande-Bretagne  contre 
ses  ennemis  perpétuels  de  l'Océan,  des  mon- 
tagnes et  de  la  cote  d'Irlande  *.  Hais  ces  bar- 

<  Voyez  les  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  1.  yi. 

b  Claudien,  i  Cons.  StUich.,  I.  u,  250.  On  suppose 
que  les  Ecossais,  «Ion  Oies  en  Irlande,  Breul  une  invasion 
peu-  mer,  et  occupèrent  taule  la  cote  occidentale  de  111e  de 
GIBBON ,  I. 
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bares  inquiets  ne  négligèrent  pas  l'occasion 
de  la  guerre  des  Goths ,  dès  que  les  troupes 
romaines  eurent  abandonné!»  province.  Lors- 
que quelque  légionnaire  obtenait  la  liberté  de 
revenir  "de  l'expédition  d'Italie,  ce  qu'il  ra- 
contait de  la  cour  et  du  caractère  d'Honorius 
devait  naturellement  affaiblir  le  sentiment  du 
respect  et  de  la  soumission,  et  enflammer  le 
caractère  séditieux  de  l'armée  bretonne.  La 
violence  capricieuse  des  soldats  ranima  l'es- 
prit de  révolte  qui  avait  troublé  le  règne  de 
GaUien, elles  candidats  infortunés  et  peut-être 
ambitieux,  qu'ils  honoraient  de  leur  choix 
fatal ,  devenaient  les  instrumens  et  enfin  les 
victimes  de  leurs  fureurs  '.  Marcus  eut  le  fu- 
neste avantage  d'être  le  premier  qu'ils  placè- 
rent sur  le  trône,  comme  légitime  empereur 
de  la  Bretagne  et  de  l'Occident.  Les  soldats 
violèrent  bientôt,  en  lui  donnant  la  mort ,  le 
serment  de  fidélité  qu'ils  s'étaient  imposé 
volontairement,  et  leur  prompt  repentir  est 
favorable  à  la  mémoire  de  Marcus.  Gratîen 
fut  le  second  qu'ils  revêtirent  de  la  pourpre 
et  du  diadème;  et,  moins  de  quatre  mois 
après,  Graiien  éprouva  le  sort  de  son  pré- 
décesseur. Le  souvenir  du  grand  Constan- 
tin, que  les  légions  de  la  Bretagne  avaient 
donné  à  l'église  et  à  l'empire,  donna  lieu 
à  la  troisième  élection.  Elles  découvrirent 
dans  leurs  rangs  un  simple  soldat  qui  portait 
le  nom  de  Constantin ,  et  leur  enthousiasme 
impétueux  le  plaça  sur  le  trône,  avant  d'avoir 
aperçu  son  incapacité  a  soutenir  la  gloire  d'un 
si  beau  nom  *.  Cependant  Constantin  eut  une . 


etagne;  el  on  peut  accorder  quelque  confiance  mime 
i  Nennius  el  aux  traditions  irlandaises.  (Carte ,  Histoire 
del'AngleUsrre,  vol.i,  p.16B;  Histoire  des  Bretons,  par 
Wilaker,  p  199.)  Les  soixante-six  vies  de  saint  Patrice, 
qui  existaient  dans  le  neuvième  siècle,  devaient  contenir 
aillant  de  milliers  de  mensonges.  Cependant  nous  pouvons 
croire  que,  dans  une  de  ces  excursions  des  Irlandais,  le 
futur  apôtre  lut  emmené  captif.  (Uàier,  jntiquit.Eecles. 
Brilan,,  p.  431,  el  TiUemonl,  Mém.  Ecdés.,  t.  m, 
p.  456-782.  etc.) 
>  Les  usurpateurs  bretons  sont  cilés  par  Zosime  0-  «■  ' 
371-375) ,  Orose  Q.  vu,  c.  40,  p.  576, 577),  Olympio- 
de-re  (apuit  Photium,  p.  180, 181),  les  historiens  ecclé- 
siastiques ,  et  tes  Chroniques.  Les  Latins  ne  prient  point 
de  Marcus. 

a  Cùm  in  ConsUmtino  incoutlanliam  axerarentur 
(Sidooius  Appollinwis,  1.  v.  épi  t.  9,  p.  139,  ei(U.  uamd. 
Sirmoiul.  )  Cependant  Sidouius  a  pu  «ire  tenté  de  saisir 
91 
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autorité  moins  précaire  et  plus  de  succès  que 
ses  doux  prédécesseurs.  Les  exemples  récens 
de  l'élévation  et  de  la  chute  de  Marcus  et  de 
Gratieu  luîfirentseutirledangerdelaisserses 
.soldais  dans  l'inaction  d'un  camp  deux  fois 
souillé  par  la  sédition  et  le  sang ,  et  il  résolut 
d'entreprendre  la  conquête  des  provinces  de 
l'Occident.  Aprèsavoir  traversé  le  canal,  Con- 
stantin prit  terre  a  Boulogne,  suivi  d'un  petit 
nombre  de  troupes  ;  il  somma  les  villes  de  la 
Gaule ,  échappées  au  joug  des  barbares ,  de 
reconnaître  leur  souverain  légitime;  et  elles 
obéirent  sans  résistance.  L'abandon  de  la 
cour  de  Ravenne  les  relevait  suffisamment 
du  serment  de  fidélité.  Leur  triste  situa- 
tion les  dispesait  à  accepter  sans  crainte  tous 
les  changemens,  et  les  peuples  pouvaient  es* 
pérer  que  les  troupes ,  l'autorité,  ou  même 
le  nom  d'us  empereur  romain  qui  fixait  sa 
résidence  dans  la  Gaule,  défendraient  le  pays 
de  la  fureur  des  barbares.  La  voix  docile  de 
l'adulation  exagéra  les  premiers  succès  de 
Constantin  contre  quelques  partis  de  Ger- 
mains; mais  l'audace  des  ennemis  les  réduisit 
bientôt  ù  leur  juste  voleur.  A  force  de  négo- 
ciations, il  obtint  une  trêve  courte  et  précaire; 
et  si  quelques  tribus  des  barbares,  séduites 
par  ses  dons  et  ses  promesses ,  consentirent 
a  entreprendre  la  défense  du  Rhin ,  ces  imi- 
tés incertains  et  ruineux,  au  lieq  de  rendre 
la  siroté  aux  frontières  de  la  Goule ,  ne  ser- 
virent qu'à  avilir  la  majesté  du  souverain ,  et 
à  épuiser  les  restes  du  trésor  public.  Enor- 
gueilli toutefois  par  ce  triomphe  imaginaire, 
le  soi-disant  libérateur  de  la  Gaule  s'avança 
dans  les  provinces  méridionales,  pour  parer 
à  un  danger  pins  pressant  et  plus  personnel. 
Sarus,  le  Gotli,  reçut  l'ordre  d'apporter  la  tête 
de  Constantin  aux  pieds  de  l'empereur  Hono- 
ris»; et  cette  querelle  intestine  consuma  les 
forces  de  la  Bretagne  et  de  l'Italie.  Après  la 
mort  de  ses  deux  plus  braves  généraux,  Jus- 
timen  et  Nevigastes,  dont  le  premier  perdit 
la  vie  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'autre  par 
trahison  dans  une  entrevue ,  le  nouveau  mo- 
narque d'Occident  se  retira  dans  les  fortifica- 
tions de  Vienne.  L'armée  impériale  l'attaqua 
sept  jours  de  suite  sans  succès,  et  fut  honteu- 

•Mte  occasion  peur  noircir  un  prince  qui  avait  dégradé 
■m  grud-ptft. 
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sèment  forcée  de  paver  aux  brigands  et  tu 
aventuriers  des  Alpes  la  liberté  de  se  retirer 
avec  précipitation  \  Ces  montagnes  sépa- 
raient alors  les  état)  des  deux  monarques 
rivaux  ;  et  les  fortifications  desdeux  frontières 
étaient  gardées  par  les  troupes  de  l'empire , 
qui  auraient  été  employées  puis  utilement  i 
chasser  les  Scythe,  et  Icb  Germains  des  pro- 
vinces romaines. 

Du  coté  des  Pyrénées ,  b  proximité  dn 
danger  pouvait  justifier  l'ambition  de  Con< 
siantin;  mais  sa  puissance  se  tnowvn  bientôt 
affermie  par  la  conquête ,  ou  plutôt  par  la 
soumission  de  l'Espagne,  qui  se  laissa  aller  aux 
habitudes  de  la  subordination  ,  et  reçut  les 
lois  et  les  magistrats  de  la  préfecture  da  la 
Gatde.  La  seule  opposition  qu'éprouva  son 
autorité  ne  vint  ni  des  gouverneurs  m'  des 
peuples,  mais  du  zèle  et  de  l'intérêt  person- 
nel de  la  famille  de  Théodosc.  Quatre  frè- 
res *,  parens  de  l'empereur  défunt,  avaient  ob- 
tenu ,  par  sa  faveur,  nn  rang  honorable  et 
d'amples  possessions  dans  leur  pays  natal  ; 
et  ces  jeunes  gens  reconnaissaiiB  étaient  dé- 
terminés à  employer  ses  bienfaits  au  service 
de  son  fils.  Après  des  efforts  inutiles  pour 
repousser  l'usurpateur  avec  le  secours  des 
troupes  stationnées  en  Lusiianie,  Us  se  reti- 
rèrent dans  leurs  domaines,  où  ils  levèrent 
et  armèrent  à  leurs  dépens  un  corps  considé- 
rable de  paysans  et  d'esclaves,  avec  lesquels 
ils  s'emparèrent  des  passages  et  des  postée 
fortifiés  des  Pyrénées.  Le  souverain  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne,  alarmé  de  cette  ré- 
volto ,  soudoya  une  armée  de  barbares  auxi- 
liaires ,  pour  achever  la  coiquéte  de  l'Espa- 
gne. On  les  distinguait  par  la  dp  nomination 
d'Hoaoriens,  qui  semblait  devoir  leur  nippes 
1er  la  fidélité  due  au  souverain  légitime';  et 

'  Bag*m/ir  ts\te  rmia  ÇMÎtmme  leur  Inné;  owrt- 
êtreen  DsériUtett-tlt  u  nwins  odieux.  (Votoi  DnMs, 
Histoire  Critisue.  t.  ■  ,».  VU;  H  celte  WJeioire,wi.  i, 
p.  429,  troisième  édition.)  fiws  auront  encore  «otasotj 
d'eu  parler. 

i  Vf rmiani»,  Didrme,  Tbéodose  et  Lagodhra,  ejtrî ,  dm 
nos  court  modernes,  seraient  décorés  dn  titre  do  priant 
du  sang,  n'étaient  distingués  ni  par  le  rang,  ni  par  tes 
privilèges,  au-dessus  de  leurs  ronciioyeui. 

S  Ce*  HenariaiUoo  ffauariaci  consistaient  on  doux 
bandes  d'Ecossais  ou  .SKacotti.dMideHaores,  deux  do 
Harconuas,  lot  jfictorw ,les Asoarii,&\a  GoIUc«kU 
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si  l'on  peut  supposer  que  les  Écossais  furent 
entraînes  par  un  sentiment  <Ie  partialité  pour 
un  prince  breton  ,  les  Maures  et  les  Marco- 
mans  n'avaient  pas  cette  excuse  ;  mnis  ils  ai- 
dèrent aux  profusions  de  l'usurpateur,  qui 
distribuait  également  aux  barbares  les  hon- 
neurs civils  et  militaires  de  l'Espagne.  Les 
neuf  bandes  d'Ilonoriens  n'excédaient  pas  le 
nombre  de  cinq  mille ,  el  cependant  cette 
force  peu  redoutable  suffit  pour  terminer  une 
guerre  qui  avait  menacé  In  puissance  et  la 
sûreté  de  Constantin.  L'armée  rustique  de  la 
famille  de  Tliéodose  lut  cernée  et  détruite 
dans  tes  montagnes  des  Pyrénées,  Deux  des 
frères  eurent  le  bonheur  de  se  réfugier  par 
mer  en  Italie  ou  en  Orient,  tes  deux  autres 
perdirent  publiquement  la  vie  a  Arles,  après 
quelque  délai.  Si  Honorius  pouvait  être  in- 
scnsibleaux  calamités  publiques,  il  ne  dut  pas 
sans  doute  voir  avec  indifférence  les  malheurs 
particuliers  de  sa  généreuse  famille.  Tels  fu- 
rent les  faibles  moyens  qui  décidèrent  de  la 
possession  des  provinces  occidentales  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  mur  d'Antouîn  jusqu'aux  colon- 
nes d'Hercule. Les  événemens  de  la  guerre  et 
de  la  paix  ont  sans  doute  été  tronqués  par  l'i- 
gnorance lit's  écrivains  de  ces  temps,  qui  ne 
connaissaient  ni  les  causes  ni  les  effets  de  ces 
importantes  révolutions.  Mais  l'anéantisse- 
ment des  forces  nationales  avait  déduit  la 
dernière  ressource  du  despotisme,  et  le  re- 
venu des  provinces  épuisées  no  pouvait  plus 
acheter  le  service  militaire  d'un  peuple  pusil- 
lnoime  et  mécontent. 

Le  poète  adulateur  qui  a  attribué  les  vic- 
toire» de  Polleuiia  et  de  Vérone  i  l'intrépi- 
dité des  Romains ,  représente  Marie  fuyant 
hors  (je  l'Italie,  et  poursuivi  par  une  année  de 
spectres  imaginaires,  tels  que  pouvait  les  en- 
fanter l'esprit  troublé  des  barbares,  exténués 
par  les  fatigues1,  la  famineet  las  maladies  qui 
en  «ont  les  suites-  Dans  le  cours  de  cette 
expédition  malheureuse,  le  roi  des  Gotbsdut 
éprouver  une  perte  considérable;  il  lui  fal- 

(Tfçtitia  imperii,  tcd.  38,  edlt  Lab.)  Ils  faisaient  partie 
des  soixante-cinq  auzilia  palatina,  el  sont  propre- 
mmlAéaoaméf,nn*ji\fn*tnf  pwZosîaiff.l.vt.p.iiM. 


lut  du  temps  pour  recruter  ses  soldats  Ha- 
rassés, et  pour  ranimer  leur  confiance.  L'ad- 
versité avait  donné  autant  d'éclat  que  d'exer- 
cice au  génie  d'Alaric ,  et  la  renommée  de  sa 
valeur  amenait  sous  ses  drapeaux  les  plus 
braves  guerriers  des  barbares,  qui ,  depuis 
les  bords  de  l'Euxia  jusqu'à  ceux  du  Rhin , 
étaient  enflammés  du  désir  de  la  conquête  et 
du  brigandage.  Alaric  avait  mérité  L'estime 
de  Stilicon ,  et  accepta  bientôt  sou  amitié. 
Renonçant  au  service  d'Arcadkis,  il  conclut 
avec  la  cour  de  Ravenne  un  traité  de  paix  et 
d'alliance,  par  lequel  l'empereur  le  déclarait 
maître-général  de  toute  la  préfecture  d'Illj- 
rie,  telle  que  le  ministre  d'Hooorius  la  récla- 
mait selon  les  limites  anciennes  et  véritables'. 
L'irruption  de  Radagaise  semble  avoir  sus- 
pendu l'exécution  de  ce  dessein  ambitieux,  sti- 
pulé ou  au  moins  sous-entendu  dans  les  arti- 
cles du  traité;  et  l'on  pourrait  comparer  la 
neutralité  du  roi  des  Goths  à  l'indifférence  de 
César,  qui,  dans  la  conjuration  de  Catilbu, 
refusa  son  secours  et  pour  et  contre  l'ennemi 
de  la  république.  Après  la  défaite  des  Van- 
dales, Stilicon  renouvela  «es  prétentions  sur 
les  provinces  de  l'Orient,  nomma  des  magis- 
trats civils  pour  l'administration  de  la  justice 
et  des  finances,  et  déclara  qu'il  lui  tardait  de 
conduire  l'armée  des  Romains  et  des  Goths 
réunis  aux  portes  de  Constantinople.  Cepen- 
dant la  prudence  de  Stilicon ,  son  aversion 
pour  les  guerres  civiles ,  et  sa  parfaits  con- 
naissance de  la  faiblesse  de  l'état ,  portent  à 
croire  que  sa  politique  avait  plus  en  vue  de 
conserver  la  paix  intérieure  que  de  faire 
des  conquêtes,  et  que  son  but  principal  était 
d'éloigner  les  forces  d'Alaric  de  l'Italie,  Ce 
dessein  n'échappa  pas  long-temps  a  la  péné- 
tration du  roi  des  Goil» ,  qui  continua 
d'entretenir  une  correspondance  suspecte 
ou  peut-être  perfide  avec  la  cour  de  Constan- 
linoplc,  et  eu  mercenaire  mécontent  laissa 
languir  ses  opérations  en  Êpîre  et  dons  la 
Tliessalic  ,  et  revint  promptenjeut  demander 
des  récompenses  extravagantes  pour  des  ser- 
vice? imaginaires.  De  son  camp,  près  d'OK- 

'  Le  comte  de  Biut  ■  examiné  eu  négociations  obscure* 
(  liisl.  des  Peuples  de  l'Europe,  t.  va,  c.  3-8.  p.  69-206  )  - 
et  sa  laborieuse  exactitude  peut  fatigua  quelquefois  sa 
i  lecteur  superficiel. 
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mona  ',aor  les  frontières  de  l'Italie,  il  fit  pas- 
ser a  l'empereor  de  l'Occident  une  longue 
liste  de  promesses,  de  dépenses  et  de  deman- 
des, exigea  une  prompte  satisfaction  snr  ces 
objets  et  fit  sentir  nettement  les  conséquences 
du  refus.  Cependant,  si  sa  conduite  était  hos- 
tile, ses  expressions  étaient  décentes  et  respec- 
tneuses.  Alaric se  déclarait  l'ami  de  Stilicon  , 
le  soldat  d'Honorins,  offrait  de  marcher  sans 
délai  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes  contre 
l'usurpateur  de  la  Ganle ,  et  sollicitait  pour 
sa*  nation  quelque  canton  vacant  dans  les 
provinces  de  l'Occident. 

Les  négociations  de  deux  habiles  politi- 
ques, qui  cherchaient  à  se  tromper  récipro- 
quement et  à  imposer  au  public,  auraient  été 
enveloppées  d'un  voile  impénétrable,  et  en- 
terrées dans  le  secret  du  cabinet,si  les  débats 
de  l'assemblée  nationale  n'eussent  pas  jeté 
quelques  rayons  de  lumière  sur  la  correspon- 
dance d'Alaric  et  de  Stilicon.  La  nécessité  de 
soutenir  par  quelque  expédient  un  gouver- 
nement qui,  à  raison  non  pas  de  sa  modéra- 
tion, mais  de  sa  faiblesse ,  se  trouvait  réduit 
h  traiter  avec  ses  propres  sujets,  avait  ra- 
nimé insensiblement  l'autorité  du  sénat  de 
Rome  ;  et  le  ministre  d'Honorins  consulta 
respectueusement  le  conseil  législatif  de  la 
république.  Stilicon  assembla  les  sénateurs 
dans  le  palais  des  césars,  représenta  dans  un 
discours  étudié  l'état  actuel  des  affaires,  ex- 
posa les  propositions  du  roi  des  Goths ,  et 
soumit  à  leur  décision  le  choix  de  la  paix  on 
de  la  guerre.  Les  pères  conscrits ,  comme 
s'ils  se  fussent  réveillés  d'une  léthargie  de 
quatre  cents  ans,  parurent  inspirés  dans  cette 
importante  occasion  plutôt  par  le  courage  que 
par  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  dé- 
clarèrent avec  une  Berté  unanime,  soit  pardes 
disconrs  élaborés ,  soit  pat-  des  acclamations 
tumultueuses,  qu'il  était  indigne' de  la  majesté 
de  Rome  d'acheter  une  trêve  honteuse  d'un  roi 
barbare,  et  qu'un  peuple  magnanime  devait 
toujours  préférerle  hasard  de  sa  destruction  à 

i  Voypï  Zosime,  1.  v,  p.  331,  335.  Il  suspend  «m  rfdl 
peu  satisfaisant  pour  raconter  la  table  d'OEmona  et  du 
v aisseau  d'Argos,  qui  tut  iratné  sur  lofe  jusqu'à  la  mer 
Adriatique.  Soiontae  (I.  vm,  c.  25;  I.  n,  t.  4),  et  So- 
.  enta  (L  m,  c.  10)  jettent  tua  bible  tonnera;  et  OroK 
(1.  vn,  c  38,  p.  Ul)  «t  norribtenail  partial,  | 
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la  certitude  du  déshonneur,  Le  ministre,  dont 
les  intentions  pacifiques  n'étaient  approuvées 
que  par  quelques-unes  de  ses  vénales  et  servi- 
les  créatures,  essaya  de  calmer  la  fermeniDlioa 
générale  par  l'apologie  suivante  de  sa  propre 
conduite  et  des  demandes  d'Alaric.  •  .Le  paie- 

•  ment  du  subside ,  qui  semble  exciter  l'ia- 

>  dignation  de  cette  auguste  assemblée ,  ne 

>  devrait  pas  être  considéré  ,  disait-il ,  sous 

>  l'aspect  odieux  d'un  tribut  ni  d'usé  rançon 

>  arrachée  par  les  menaces  d'un  ennemi  bar- 

>  bnre.  Alaric  a  fidèlement  soutenu  les  jus- 

>  tes  prétentions  de  la  république  sur  les 

>  provinces  usurpées  par  les  Grecs  de  Cen- 

•  stantinople.  Il  ne  demande  qu'à  stipuler 
»  une  récompense  de  ses  services;  et,  s'il 
i  s'est  désisté  de  poursuivre  son  entreprise, 

>  sa  retraite  est  une  nouvelle  preuve  de  son 

>  obéissance  aux  ordres  particuliers  de  l'eoi- 

>  pereur  lui-même  ;  et  je  ne  dois  point  dissi- 

•  mulcr  que  ces  ordres  contradictoires  ont 

>  été  obtenus  par  l'intercession  de  Sérène- 

>  La  discorde  des  deux  augustes  frères  affeo- 
i  lait  vivement  son  âme,  et  les  senttmens 

>  de  la  nature  l'ont  emporté,  trop  facilement 
»  peut-être ,  sur  ceux  de  l'intérêt  public.  > 
L'autorité  de  Stilicon  appuya  des  raisons 
spécieuses  qui  déguisaient  faiblement  les 
intrigues  obscures  de  la  cour  de  Ravenne,  et, 
après  un  long  débat ,  il  obtint  du  sénat  une 
sanction  accordée  avec  répugnance.  La  voix 
du  courage  et  de  la  liberté  fut  étonnée, 
et  l'on  vola  sous  le  nom  de  subside  use 
somme  de  quatre  mille  livres  d'or,  pour  as- 
surer la  paix  de  l'Italie  et  conserver  l'alKaace 
du  roi  des  Goths.  Le  seul  Lampadius,  un  des 
plus  Illustres  membres  de  l'assemblée ,  per- 
sista dans  son  refus,  et  après  s'être  écrié  avec 
véhémence  :  <  Ceci  n'est  point  nu  traité  de 
i  paix,  mais  un  pacte  d'esclavage1,»  il  évita 
le  danger  d'une  si  audacieuse  opposition  par 
une  retraite  précipitée  dans  le  sanctuaire 
d'une  église  chrétienne. 

Mais  le  règne  de  Stilicon  tirait  a  sa  fin,  et 
le  ministre  orgueilleux  pouvait  apercevoir  les 
premiers  symptômes  de  sa  disgrâce  pro- 

'  Zonime,  1.  v,  p.  338,  339.  Il  répète  les  expressions  de 
LaupadUK  daoi  la  langue  où  «Ues  furent  pfMWedw  : 
■  Non  est  Utapox,  tedpœtio  ien4ttttit;  •  et  ensuite  il 
les  traduit  en  grec,  peur  la  coainodlle  de  un  lecteurs 
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chaîne.  On  avait  admiré  la  résistance  coura- 
geuse de  Lampadius ,  et  le  sénat,  quoique 
résigné  depuis  long-temps  à  la  servitude,  re- 
jetait avec  dédain  une  liberté. honteuse  et 
imaginaire.  Les  troupes  qui ,  sous  le  nom  de 
■  légions  romaines ,  en  possédaient  encore  les 
privilèges ,  voyaient  avec  colère  la  prédilec- 
tion de  Stilicon  pour  les  barbares,  et  le 
peuple  imputait  à  la  politique  odieuse  du 
ministre  les  malheurs  dont  sa  propre  corrup- 
tion était  la  suite  naturelle.  Cependant  Stili- 
con aurait  pn  continuer  à  braver  les  clameurs 
de  peuple,  et  même  des  soldats,  s'il  eut  con- 
servé soigneusement  la  confiance  de  son  au- 
guste pupille.  Mais  le  respectueux  attache- 
ment d'Honorius  s'était  changé  en  crainte,  en 
soupçons  et  en  haine.  Le  perfide  Olympius1, 
qui  cachait  ses  vices  sous  le  masque  de  lu 
piété  chrétienne,  avait  sourdement  déchiré  le 
bienfaiteur  dont  il  tenait  sa  place  dans  le  pa- 
lais impérial.  L'indolent  Honorius  ,  qui  ac- 
complissait sa  vingt-cinquième  année,  apprit 
d'Olympius  avec  élonnement  qu'avec  te  nom 
d'empereur  il  n'en  possédait  ni  l'autorité  ni  la 
ce  nsidémtian.  Le  courtisan  rusé  alarma  adroi- 
tement la  timiditéde  son  maître  par  tin  tableau 
animé  des  desseins  de  Stilicon ,  qui  méditait, 
disait-il,  la  mort  de  son  souverain',  dans  l'es- 
pérance de  placer  le  diadème  sur  la  tête  de 
sou  ils  Eucherius.  Le  nouveau  favori  enga- 
gea l'empereur  à  prendre  le  ton  de  l'indépen- 
dance et  de  la  dignité;  et  le  ministre  vitavec 
surprise  adopter  à  la  cour  et  dans  les  con- 
seils, des  desseins  opposés  à  ses  intérêts  ou  à 
ses  intentions.  Au  heu  de-  rester  dans  le  pa- 
lais de  Rame ,  Honorius  déclara  qu'il  voulait 
se  renfermer  dans  sa  forteresse  de  Ravenne. 
Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère  Arca- 
dtus,  il  résolut  de  partir  pour  Cous  tan  tinople, 
et.  d'administrer  *  en  qualité  de  tuteur,  les 
provinces  de  Tbéodose  encore  dans  l'en- 

1 11  Tenait  de  la  cote  de  l'Euiio,  et  exerçait  un  emploi 

distïusop,  lafit/KA^n.,  „  to,(  g*rjui.,e  «f(„- 
/>Htt.  Set  actions  justifient  la  caractère  que  lui  donne 
Zostwe,  qui  Mante  le  diffamer  aree  sbHsEkiIou.  Augustin 
révérait  la  piété  d'Olympius,  qu'il  appelle  un  vrai  fils  de 
l'église.  (BareaiuE,  AuaL  Ecole*.  A.  D.  408,  a"  19,  «te; 
Tillemwrt,  Hem.  Ecoles,,  i.  un,  p.  467.  468.}  Mais  ha 
louanges  que  le  saint  d'Afrique  prostitue  si  mal  à  propos 
venaient  peut-être  autant  de  son  ignorance  que  de  ion 
adulation. 
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fance .'.  Des  représentations  sur  les  dépenses 
et  sur  In  difficulté  de  cette  expédition  loin- 
taine réprimèrent  celte  étrange  saillie  d'acti- 
vité; mais  il  suivit  obstinément  le  projet  de  se 
montrer  aux  troupes  romaines  dn  camp  de  Pa- 
vie,  toutes  composées  des  ennemis  de  Stilicon- 
et  de  sesauxiliairesbarbares.Justinien,  célè- 
bre avocat  de  Rome  et  confident  du  ministre', 
pressa  son  protecteur  de  détourner  un  voyage 
si  dangereux  pour  sa  gloire  et  pour  sa  sûreté  ; 
mais  Olympius  triompha  de  tous  ses  efforts  * 
et  le  prudent  jurisconsulte  abandonna  son 
patron ,  dont  la  ruine  lui  paraissait  inévita- 
ble. 

Dans  le  passage  de  l'empereur  à  Bologne , 
Stilicon  apaisa  une  sédition  des  gardes  que 
sa  politique  l'avait  engagé  à  exciter  sourde- 
ment. H  annonça  aux  soldats  la  sentence  qui 
les  condamnait  à  être  décimés,  et  se  fit  un 
mérite  vis-à-vis  d'eux  d'en  avoir  obtenu  la 
révocation.  Lorsque  ce  tumulte  eut-  cessé. 
Honorius  embrassa  pour  la  dernière  fois  le 
ministre  qu'il  no  considérait  plus  que  comme  . 
un  tyran,  et  poursuivit  sa  route  vers  Pavie, 
où  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  toutes  las 
troupes  rassemblées  pour  secourir  la  Gaule, 
Le  quatrième  jour,  le  monarque  prononça , 
en  présence  des  soldats,  une  harangue  roili- 
taire,cotnposée  par  Olympius,  qui  les  avait  dis- 
posés d'avance  à  exécuter  sa  sanglante  expédi- 
tion. Au  premier  signal,  ils  massacrèrent  les 
amis  de  Stilicon,  qui  étaient  les  officiers  les 
plus  distingués  de  l'empire,  les  deux  préfets 
du  prétoire  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  les  deux 
maîtres-généraux  de  la  cavalerie  et  de  l'in- 
fanterie, le  maître  des  offices,  le  questeur,  le 
trésorier  et  te  comte  des  domestiques.  Ua 
grand  nombre  de  citoyens  perdirent  la  vie, 
beaucoup  de  maisons  furent  pillées,  et  le  tu- 
multe dura  jusqu'à  la  nuit.  Le  monarque 
épouvanté,  qu'on  avait  vu  dans  les  rues  de 
Pavie,  sans  diadème  et  vêtu  comme  un  par- 
ticulier, obéit  à  ses  favoris,  condamna  la 
mémoire  des  victimes,  et  reconnut  publique- 
ment l'innocence  et  la  fidélité  des  assassins.  La 


'Zosime.LT,p.  338,33B;Sw»inène,l.ii,e.4,  Siitieon 
offrit  de  faire  le  iwyage  de  Conttantiiwpte,  pour  détour-   ' 
ner  Honeri  us  de  celte  raine  entreprise.  L'empire  d'Orient 
n'aurait  peint  «M,  et  il  ■'«tait  paaen  état,  d'en  taire  ta. 
copquMe. 
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nouvelle  du  massacre  de  Pavie  remplit  l'âme 
de  Stilicon  de  tristes  et  justes  appréhensions. 
U  assembla  sur-le-champ  dans  le  camp  de  Bo- 
logne un  conseil  des  chers  confédérés,  atta- 
ches à  sa  personne  et  exposés  à  partager  sou 
sort.  Ils  crièrent  tous  impétueusement  :  Aux 
armes!  à  la  vengeance!  et  voulurent  marcher 
sans  délai  sous  les  étendards  d'un  héros  qui 
les  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire, 
pour  surprendre,  saisir  et  exterminer  le  per- 
fide Olympius  et  ses  méprisables  Romains, 
peut-être  pour  placer  le  diadème  sur  la  tète 
de  leur  général.  Au  lieu  d'exécuter  une  ré- 
solution qui  pouvait  cire  justifiée  par  le  suc- 
cès ,  Stilicon  hésita  jusqu'au  moment  où  sa 
perte  devint  inévitable.  Il  ignorait  encore  le 
sort  de  l'empereur,  se  méfiait  de  son  propre 
parti,  et  considérait  avec  horreur  le  danger 
d'armer  une  multitude  de  barbares  indisci- 
plinables  contre  les  soldats  et  les  peuples  del'I- 
talie.  Les  chefs,  impatientes  de  ses douteset de 
ses  délais,  se  retirèrent  frappés  de  crainte  et 
enflammés  d'indignation.  A  minuit,  Sarus, 
guerrier  de  la  nation  des  Goths,  et  renommé , 
même  parmi  eux,  par  sa  forceet  par  son  intré- 
pidité, entra  dans  le  camp  de  son  bienfaiteur 
à  la  tête  d'un  corps  nombreux  et  déterminé, 
pilla  le  bagage ,  tailla  en  pièces  les  fidèles 
Huns  qui  lui  servaient  de  gardes ,  et  pénétra 
jusque  dans  la  lente  où  le  ministre ,  inquiet 
et  pensif,  réfléchissait  aux  dangers  de  sa  si- 
tuation. Stilicon  échappa  avec  difficulté  à  la 
fureur  des  assassins,  et,  après  avoir  fait  pu- 
blier un  généreux  et  dernier  avis  a  tontes  les 
villes  d'Italie  de  fermer  leurs  portes  aux  bar- 
bares, sa  confiance  ou  sou  désespoir  le  con- 
duisit à  Ravenue,  déjà  occupée  par  ses  enne- 
mis. Olympius, «qui  exerçait  déjà  toute  l'au- 
torité de  l'empereur,  apprit  bientôt  que  son 
rival  avait  embrassé  en  suppliant  l'autel  d'une 
église  chrétienne.  Également  incapable  de  re- 
mords et  de  compassion,  il  conserva  son  carac- 
tère d'hypocrisie,  et  tacha  d'éluder  les  privi- 
lèges d' un  asile  qu'il  feignait  de  respecter.  Le 
comte  Héraclien,  suivi  d'une  troupe  de  sol- 
dais, parut  au  point  du  jour  devant  les  portes 
de  l'église ,  et  l'évéque  se  contenta  du  ser- 
ment par  lequel  le  comte  affirma  que  l'em- 
pereur ne  lui  avait  ordonne  que  de  s'assurer 
de  la  personne  de  Stilicon  ;  niais ,  dès  que 
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l'infortuné  ministre  eut  passé  le  seuil  de  la 
porte,  le  commandant  perfide  montra  sa  sen- 
tence de  mort.  Stilicon  souffrit  avec  tran- 
qnillîté  les  noms  injurieux  de  traître  et  de 
parricide  r  réprima  généreusement  le  zèle 
inutile  de  sa  suite  prête  à  mourir  pour  Je 
sauver,  et  tendit  le  cou  au  glaive  avec  une 
fermeté  digne  du  dernier  général  des  Ro- 
mains1. 

La  foule  servite  du  palais ,  qui  avait  si 
long-temps  adoré  la  fortune  de  Stilicon,  af- 
fecta d'insulter  à  son  malheur;  et  la  liaison 
la  plus  éloignée  avec  le  graud-muitre  de  l'Oc- 
cident, considérée  peu  de  jours  avant  comme 
un  titre  pour  parvenir,  devint  un  motif 
d'exclusion  ou  même  de  persécution.  Sa 
famille,  unie  par  une  triple  alliance  à  celle 
de  Tliéodose ,  se  voyait  réduite  à  envier  le 
sort  du  citoyen  le  plus  obscur.  Son  fils  Eu> 
cherius  fut  arrêté  dans  sa  fuite,  et  la  mort  de 
ce  jeune  homme  innocent  suivit  de  près  le 
divorce  de  Thermantia,  qui  avait  pris  laplaee 
de  Marie,  et  qui  conserva  comme  elle  sa  vir- 
ginité dans  le  lit  impérial  \  L'implacable 
Olympius  persécuta  tous  les  amis  de  Stilicon 
échappés  an  massacre  de  Pavie,  et  employa  ' 
les  plus  cruelles  tortures  pour  leur  arracher 
l'aveu  d'une  conspiration.  Us  moururent  en 
silence.  Leur  fermeté  jastiûe  le  choix  *  de 
leur  protecteur,  et  prouve  peut-être  son  in- 
nocence; et  le  despotisme,  qui,  après  lui 
avoir  ô té  la  vie  sans  examen ,  a  flétri  sa  mé- 
moire sans  preuves,  n'a  aucun  droit  au  suf- 
frage impartial  de  la  postérité  *.  Les  services 

i  Zosime  0- T.  P<  336-345)  a  très-4ongDement,  tnak 
Irès-obscuYeuient,  raconté  la  disgrâce  et  ta  «art  4e  Slili- 
con. Olymptodoras  (apud  Phot.,p.  r77.),'OMas<l,  vu, 
c.  38,  p.  571 ,  572),  Soiomèoe  (  1.  u,  c.<1}c1T'blIo*torge 
(1.  xi ,  c.  3  ;  1.  xii,  c.  2)  y  suppléent  un  peu  dam  leur*  «f- 
fcrei)  s  passages. 

i  Zosime,  I.  t,  p.  333.  Le  mariage  ffro  prfacc  cnrlttUi 
arec  deux  ktiik  scandalise  TlUewant  (Hlst.  dei  Baïye. 
reure,  l.  v,  p.  557),  qui  prétend  que  le  pape  Innocent  I 
aurait  du  Ikire  quelque  démarche  retattre  k  une  iliirntim 
ou  h  une  opposition. 

*  Zosime  parie  honorablement  de  deux  de  ses  inù 
(L  t,  p.  346),  Pierre,  chef  de  l'école  des  notaires,  et  le 
granil-cftnmbeltan  Dcaterius.  Stilicon  l'était  assure  an 
refuge  dans  la  chambre  à  coucher,  et  il  M  étonnant  qac, 
tous  un  prince  bible ,  cet  asile  ne  l'ait  point  samé. 

*  OfOMfl-  vu,  c.  38,  p.  571, 572)  semble  copier  les 
manifestes  laux  et  violais  que  ta  nouvelle  « 
répandait  dans  les  provinces. 
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de  Stitfcon  sont  grands  et  manifestes  ;  ses 
criinM ,  Vaguement  énoncés  par  la  vois  de 
la  haine  ou  de  l'adulation,  sont  obscurs  et 
peu  probables.'  Quatre  mois  après  sa  mort, 
ub  édit  public  au  nom  dlionorius  rétablît 
entre  les  deux  empires  la  communication  si 
long-temps  interrompue  par  V ennemi  public'. 
On  accusait  le  ministre,  dont  h  gloire  et  la 
fortune  étaient  liées  avec  la  prospérité  publi- 
que, d'avoir  livré  l'Italie  aux  barbares  qu'il 
vainquit  succès  si  veroent  n  Pollentïa,  à  Vé- 
rone et  sous  les  murs  de  Florence.  Son  pré- 
tendu  dessein  déplacer  le  diadème  sur  la  tête 
de  son  fils  Eucherius  ne  pouvait  pas  se  con- 
duire sans  complices  et  sans  préparations  ;  et 
us  père  ambitieux,  avec  de  semblables  vues, 
s'aurait  pas  laissé  jusqu'à  sa  vingtième  année, 
dansle  poste  obscur  de  tribun  des  notaires,  un 
jeune  nomme- destiné  à  l'empire.  Pour  rendre 
la  mémoire  de  Stificon  complètement  odieuse, 
Olympius  le  fit  accuser  d'irréligion  ;  et  le 
clergé»  en  célébrant  dévotement  le  jour  heu- 
reux qui  en  avait  délivré  presque  miraculeu- 
sement l'église ,  assura  que  si  Eucherius  eût 
régné,  le  premier  acte  de  sa  puissance  aurait 
été  de  rétablir  le  aille  des  idoles  et  de  persécu- 
ter l'église. Le  ElsdcStilicon  avait  cependant 
été  éievédans  le  sein  du  christianisme,  dont  son 
père  s'était  toujours  montré  le  prosélyte  et  le 
aélé  défenseur*.  Le  magnifique  collier  de  Sé- 
rène  venait  de  la  déesse  Vesta  s,  et.  les  païens 
abhorraient  la  mémoire  d'un  ministre  sacri- 
lège qui  avait  livré  aux  flammes  les  livres 
prophétiques  de  ta  sibylle  *.  La  puissance  et 

»  V»ï«  Cad.  Tkéod. ,  1.  vu,  lit.  ie,  loi 1  ;  I.  il,  lit.  42, 
toi  32.  Slilkoo  «U  désigné  pH  |e  nom  de  prailo  publi- 
ent, qui  en  ployait  ses  richesses  ad  omnem  ditandam , 
m  fM »lnttttaa»jtte  barbaricm, 

>  Augustin  lui-mime  est  satisfait  des  lois  promulguées 
ft»  Slilicon  contre  les  hérétique»  et  les  idolâtres,  les- 
snsrtlM  «listent  encore  dans  le  code.  11  s'adresse  a  Olym- 
dmis  seulement  pour  en  obtenir  la  confirmation.  (Baro- 
niw ,  AnnaLEcdés.,  A.  D-,  40S,  n«  19.} 
|  3  Zosime,  1.  v,  p.  35!.  Nous  pouvons  observer  comme 
une  preuie  du  mauvais  goût  de  ce  siècle  les  ornemens 
'dont  ils  décoraient  leurs  statues. 
{  *  Voyez  Kulilûis  Mumantlanus  (Itinerar.,  1.  n,  41-60), 
A  i|oi  l'enthousiasme  religieux  avait  dicté  quelques  ver* 
élégant  et  expressifs.  Slilicon  dépouilla  aussi  les  portes 
.du  Capitole  dès  lames  d'or  dont  elles  étaient  ornées,  et  lut 
.une  sentence  qui  était  gravée  au-dessous.  Ces  histoires 
(  mot  ridicules  ;  cependant  l'accusation  d'impiété  peut  aider 
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l'orgueil  de  Slilicon  firent  tout  son  crime.  Sa 
généreuse  répugnance  à  verser  le  sang  de 
ses  concitoyens  a  contribué  an  succès  de  Ses 
indigne  rival;  et  la  postérité  ne  pouvait  pas 
donner  une  plus  forte  pretrve  de  son  mépris 
pour  le  caractère  d'Honorins,  qu'en  dédai- 
gnant de  remarquer  sa  basse  -ingratitude 
pour  le  fidèle  gardien  de  sa  jeunesse  et  ie 
soutien  de  son  empire. 

Dans  le  nombre  de  ses  protégés ,  dont  Ee 
rang  et  fa  fortune  ont  mérité  l'attention  d» 
leur  siècle ,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'un  mouvement  de  curiosité  pour  le  célèbre 
poète  Claudien,  qui,  après  avoir  joui  delà 
faveur  de  Slilicon ,  fut  entraîné  dans  ta  chute 
de  son  bienfaiteur.  Les  titres  de  tribun  et 
de  notaire  lui  donnaient  un  rang  a  la  cour 
impériale.  Par  la  puissante  influence  de  Sé- 
rene,  il  épousa  une  héritière  opulente  d'nne 
province  d'Afrique  '  ;  et  la  statue  de  Claudien, 
élevée  dans  le  Forum  de  Trajan,  atteste  le 
goût  et  la  libéralité  du  sénat  de  Rome  \  Lors- 
que Téloge  de  Stîlicon  devint  un  crime,  Clau- 
dien se  trouva  exposé  à  la  vengeance  d'un 
courtisan  puissant,  qnî  ne  pardonnait  pas  à 
l'esprit  du  poète  de  s'être  exercé  ù  ses  dé- 
pens. Il  avait  comparé  dans  une  épigramme 
les  caractères  opposés  de  deux  préfets  du 
prétoire  de  l'Italie ,  et  fait  contraster  le  repos 
innocent  du  philosophe  qui  donne  quelque- 
fois au  sommeil,  ou  peut-être  à  l'étude,  dos 
heures  consacrées  aux  affaires  publiques, 
avec  l'activité  funeste  d'un  ministre  avide  et 
infatigable  dans  l'exercice  de  sa  rapacité. 
<  Que  les  peuples  de  l'Italie,  dit  Claudien,  se- 

a  obtenir  la  confiance  pour  l'éloge  que  Zosime-  sentnhr 
Taire  Involontairement  des  vertus  de  ce  ministre. 

'■  Aux  noces  d'Orphée  (la  comparaison  est'  modeste), 
tontes  tes  parties  de  ta  nature  animée  contribuèrent  de 
quelques  dons;  et  les  dieux  eux-mêmes  enrichirent  leur 
favori.  Claudien  n'avait  ni  troupeaux ,  ni  vignes ,  ni  oli- 
viers. L'opulente  héritière  possédait  tous  ces  biens.  Mais 
il  porta  en  Afrique  une  lettre  de  recommandation  de  la 
part  de  Serine,  sa  Junon,  et  il  obtint  l'héritière  et  sa  for- 
tune fBptL  %  ad  Sertntun.) 

i  Claudien  a  pour  ceL  honneur  la  sensibilité  d'un 
homme  qui  le  mérite  {In  prerfat.  Bell.  Get.).  L'inscrip- 
tion sur  marbre  fut  trouvée  a  Morne  dans  le  quinzième 
siècle  et  dans  la  maison  de  Pomponius  I-a-uis.  La  stslue 
d'un  poète  infiniment  supérieur  a  Claudien  aurait  dû  être 
élevée,  durant  ta  vie,  par  les  hommes  de  lettre*  tes  com- 
patriotes et  ses  cnlemporains,  c'était  un  noble  dessein . 
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»  raientheurenn,stMa]linsTeiilait 
i  etsi  Adrien  donnait  toujours  '  !  >  Celte  plai- 
santerie amicale  ne  troubla  point  le  repos 
de  Maffias  ;  mais  la  vigilance  d'Adrien  guetta 
l'occasion  de  se  venger,  et  obtînt  sans  peine 
des  ennemis  de  Stilicon  le  faible  sacrifice 
d'un  poète  indiscret.  Claudien  se  tint  caché 
durant  le  tumulte  de  la  révolution  ;  et,  consul- 
tant plus  les  règles  de  la  prudence  que  les 
lois  de  l'honneur,  il  envoya  au  préfet  offensé 
un  humble  et  suppliant  désaveu  en  forme  d'é- 
pltre.  Claudien  déplore  tristement  son  im- 
prudente folie,  et,  après  avoir  présenté  ponr 
exemples  à  son  adversaire  les  actes  de  clé- 
mence des  dieux,  des  héros  et  des  lions,  il 
ose  espérer  que  le  magnanime  Adrien  dé- 
daignera d'écraser  un  infortuné  obscur,  suf- 
fisamment puni  parla  disgrâce  et  la  pauvreté, 
et  profondément  affligé  de  l'exil ,  des  tortures 
et  de  la  mort  de  ses  amis  les  plus  intimes  *. 
Quel  qu'ait  été  le  succès  de  mie  prière  hu- 
miliante, ou  le  destien  dn  reste  de  sa  vie  peu 
d'années  établirent  l'égalité  du  tombeau  entre 
le  ministre  el  le  poète.  Mais  le  nom  d'Adrien 
est  presque  inconnu,  et  on  lit  encore  Claudien 
avec  plaisir  dans  tous  les  pays  qui  ont  con- 
servé ou  acquis  la  connaissance  de  l'idiome 
latin.  Après  avoir  balancé  son  mérite  et  ses 
défauts  avec  impartialité,  nous  devons  avouer 
que  Claudien  ne  satisfait  ni  ne  subjugue  notre 
raison.  Il  serait  dillidle  de  trouver  dans  ses 
œuvres  un  passage  qui  mérité  l'épithète de 
sublime  ou  de  pathétique.  On  n'y  rencontre 
point  de  ces  vers  qui  pénètrent  l'âme  ou 
agrandissent  l'imagination.  Mous  cherche- 
rions en  vain ,  dans  les  poèmes  de  Clau- 
dien, l'invention  heureuse,  ou  la  conduite 
ingénieuse  d'une  fable  intéressante,  ou  la 
peinture  juste  et  frappante  des  caractères 


'  Voy«  Epigramme  M. 


Adrien  était  un  pbarten  d'Alexandrie.  {Voya  sa  vie  dans 
GodeTroy.Cod.  Tbéod.,  I.  vi,  p.  364.)  Mallius  ne  dormait 
.pas  toujours  ;  il  a  composé  des  dialogues  écrits  avec  élé- 
gance sur  les  systèmes  grecs  dans  les  sciences  naturelles. 
(CtawL,  inMaU.  Theodor.  Consul.,  61-1 12.) 

*  Voyex  la  première  épltre  de  Ctaudleo.  Elle  trahttla 
répugnai) ce  qu'il  voudrait  cacher.  L'ironie  H  l'indignation 
semblent  percer  dans  quekiiifs  passages 


(408  d«p.  J.-C.} 
et  des  situations  de  la  vie  réelle.  11  publia,  en 
faveur  de  Stilicon,  beaucoup  de  panégyriques 
et  de  satires,  et  le  dessein  de  ces  compositions 
servîtes  le  faisait  toujours  softir  des  bornes 
de  la  vérité  et  de  la  nature.  Ces  imperfections 
toutefois  sont  compensées  par  les  talens  poé- 
tiques de  Claudien.  Il  avait  l'art  d'ennoblir  le 
sujet  le  plus  ignoble,  d'orner  le  plus  sec,  et 
de  varier  le  plus  monotone.  Son  coloris,  sur- 
tout dans  les  descriptions,  est  brillant  et  doux  ; 
et  il  manque  rarement  l'occasion dedéployer, 
souvent  même  jusqu'à  l'abus,  les  avantages 
d'un  esprit  orné,  d'une  imagination  féconde , 
d'une  expression  facile  et  quelquefois  puis- 
sante, etenQn  d'une  versification  harmonieuse. 
A  cet  éloge ,  indépendant  des  accidens  de 
temps  et  de  lieu,  nous  devons  ajouter  le  mé- 
rite particulier  d'avoir  su  vaincre  le»  circon- 
siancesdéfavorablesde  sa  naissance.  Claudien 
était  né  en  Egypte  * ,  dans  le  déclin  des  arts- 
ci  de  l'empire.  Après  avoir  reçu  une  éduca- 
tion grecque,  il  acquit  dans  la  maturité  de 
son  âge  la  connaissance  familière  et  l'usage 
de  la  langue  latine1,  s'éleva  au-dessus  de 
ses  faibles  contemporains,  et  se  plaça,  après 
un  intervalle  de  trois  cents  ans,  au  nombre 
des  poètes  de  l'ancienne  Rome  *. 

i  La  vanité  nationale  en  a  bit  un  Florathi  m  ua 
Espagnol.  Mais  la  première  épure  de  Claudien  atteste 
au'il  est  oé  a  Alexandrie.  (Fabrieius,  Biblioth.  Latin., 

L  m ,  p.  101-302,  édiU  Ernest) 

=  Ses  premiers  vers  latins  lurent  composés  sou  le  con- 
sulat de  Probinus,  A.  D.,395. 

Roman»  Hbtaua  prlûiOB ,  la  wmnlr,  MM 
El  latlB  eailt  dali  Thall*  tope. 

Outre  ses  épigrammes.qui  existent  encore,  le  poète 
latin  a  composé  en  grec  les  antiquités  de  Thnree,  d'Aa» 
2nrbt',deHeryte,cld(Nta*e,ett  Il  eat  pins  aisé  dé  reto- 
placer  la  perle  d'une  Mk  poésie,  que  calle  d'une  histoire 
authentique. 

3  Slraua  {Prolusion,  v,  vi)  le  place  en  concurrence 
entre LucriVe,  Virgile, Ovide,  Lucain,  et  Statius.  Bat- 
thasar  Casliglione  est  son  grand  admirateur;  Ses  ptrtts*** 
sont  très-no  m  breu»  et  tort  passionnés;  cependant  tes 
critiques  sévères  lui  reprocheai  une  abondance»  de  méta- 
phores ,  d'ornemens  et  de  fleurs  de  rhétorique  peu  con- 
venable au  dialecte  latin. 
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Id-tiiIoii  de  l'Italie  par  Àloric.  —  MiEQrs  du  peuple  et 
du  .*<n*t  n»aain.  —  Rome  est  assiégée  trois  fuw,  Cl 
mGd  pillée  porflfc-Golha.  —  Mort  d'AUric.  —  LM 
Golhi  étacnenl  l'Italie.  —  Chute  de  Constantin.  _ 
Lei  B»rb»r*i  occupent  la  Gaule  et  l'Ejpagne.  —  In- 
diSpeaâwte  do  11  Grande-Bretagne. 

Les  dissensions  et  l'incapacité  d'an  gouver- 
nement faible  produisent  suavent  l'apparence 
et  les  effets  d'une  intelligence  coupable  avec 
l'ennemi  public.  Les  ministres  d'Honorius  ' 
firent  à  peu  près  (ont  ce  que  le  roi  des  Gotbs 
aurait  pu  leur  dicter  pour  son  propre  avan- 
tage,' s'il  eut  été  admis  dans  leurs  conseils; 
peut-être  même  le  généreux  Alaric  aurait-il 
conspiré  avec  répugnance  contre  le  général 
qui  l'avait  chassé  deux  fois  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  Hais  la  cour  de  Ravenne  prévint  ses 
désirs ,  et  la  haine  active  des  favoris  de  l'em- 
pereur ne  s'arrêta  qu'après  s'être  baignée 
dans  le  sang  du  grand  Stilicon.  La  valeur  de 
Sartre,  sa  réputation  militaire  et  son  influence 
héréditaire  ou  personnelle  sur  les  barbares 
confédérés  avaient  obtenu  l'estime  et  la  con- 
fiance des  citoyens  qui  méprisaient  la  pusil- 
lanimité de  Turpilton,  de  Varance  et  de  Yigi- 
lantius.  Mais,  quoique  ces  généraux  se  fussent 
rendus  indignes  du  nom  de  soldat  ",  les  fa- 
voris oTHonorins  leur  donnèrent  le  comman- 
dement de  la  cavalerie,  de  l'infanterie  et  des 
troupes  du  palais.  Le  roi  des  Gotbs  aurait 
souscrit,  avec  plaisir  I'édit  que  le  fanatisme 
«VOlympius  lit  publier  au  nom  d'Honorius. 
l.c  pieux  empereur  exclut  de  tous  les  emplois 
de  l'état  ceux  qui  n'étaient  pas  reconnus  pour 
«le  fidèles  catholiques,  rejeta  obstinément  lès 
services  de  tous  ceux  dont  les  opinions  n'é- 
taient point  conformes  au  sentiment  de  l'église 
orthodoxe ,  et  se  priva  follement  d'nn  grand 
■ombre  de  militaires  braves  et  tntelligens, 
attachés  au  culte  des  païens  ou  aux  erreurs 
de  l'arianisme1.  Alaric  aurait  approuvé  et 
Conseillé  peut-être  des  dispositions  si  favo- 

'  Zosime  est  1*  seul  qui  rende  compte  des  éréntmens 
qui  se  passèrent  depuis  la  mort  de  Stilicon  jusqu'à  l'ar- 
rivée d' Alaric  aux  portes  de  Rome  (1-  »,  p.  347-350). 

i  L'expression  de  Zosime  est  forte  et  rive,  ■««*/»»«« 
tpwWiMi  tue  ntu/utic  «p«itkï;  c'était  assez  pour 
exciter  le  mépris  des  barbares. 

1  •  Eos  qui  calbolicse  secte  suai  iniinici,  inlra  pala- 
.  tlum  militare  prohibemus.  Nullus  nobis  si!  alloua 


de  l'empire  ;  mais  os 
peut  douter  que  le  prince  barbare  eût  con- 
senti ,  pour  servir  ses  projets,  à  l'expédition 
absurde  et  inhumaine  qui  fut  exécutée  par  la 
connivence  des  minisires^mpériaux.  Les 
auxiliaires  étrangers  déploraient  la  mort  de 
Stilicon,  leur  protecteur;  mais  de  justes 
craintes  pour  la  sûreté  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enCans,  retenus  comme  otages  dans 
les  forteresses  de  l'Italie,  où  ils  avaient  aussi 
déposé  leurs  effets  précieux ,  suspendaient 
l'effet  de  leur  vengeance.  A  la  même  heure, 
et  comme  au  même  signal,  les  villes  d'Italie 
furent  souillées  par  un  massacre  et  un  pillage 
qui  accomplirent  la  destruction  générale  des. 
familles  et  des  fortunes  des  barbares.  Les 
Gotbs,  poussés  à  bout  par  cette  odieuse  tra- 
hison, désertèrent  en  foule  les  drapeaux  ro- 
mains, se  rendirent  au  camp  d' Alaric,  et 
jurèrent  tous  une  haine  et  une  guerre  im- 
placables à  la  nation  perfide  qui  violait  si 
bassement  les  lois  de  l'hospitalité.  Par  cette 
conduite  inconcevable,  les  ministres  d'Hono- 
rius perdirent  non-seulement  trente  mille  des 
plus  braves  soldats  de  leur  armée,  mais  ce 
corps  formidable,  qui  aurait  pu  déterminer 
l'événement  de  la  guerre  en  leur  faveur, 
passa  sous  les  drapeaux  de  leur  ennemi. 

Le  roi  des  Gotbs  conserva  également  sa 
supériorité  dans  les  négociations  et  dans  les 
opérations  militaires,  sur  des  ennemis  qui, 
n'ayant  ni  desseins,  ni  plans  fixes,  variaient 
sans  cesse  dans  leurs  résolutions.  De  son 
camp  placé  sur  les  frontières  d'Ilalïe,  Alaric 
observait  attentivement  les  révolutions  du  pa- 
lais, guettait  les  progrès  des  factions  et  des 
intrigues  ;  et,  déguisant  avec  soin  ses  projets 
ambitieux,  se  déclarait  l'ami,  l'allié  et  le 
vengeur  du  grand  Stilicon.  Il  payait  sans 
peine  un  tribut  de  louanges  et  de  regrets  aux 
vertus  d'un  héros  dont  il  n'avait  plus  rien  a 
redouter.  L'invitation  des  mécontens,  qui  le 
pressaient  d'entrer  en  Italie,  s'accordait  par- 
faitement avec  le  désir  de  venger  sa  propre 
injure.  Alaric  pouvait  se  plaindre  avec  une 

•  ralione  coiu'uoctus,  quia  nobis  tlde  et  religions  dtscor- 
.  dat.  ■  Cod.  Theod.  (I.  in,  lit.  5,  loi  42},  dleCotn- 
meataire  de  GodelToy  (L  vi,  p.  164.)  On  donna  à  cette  loi 
la  plus  grande  extension,  et  elle  fui  exécutée  a  la  rigueur. 
',/osîme,  I.  5,  p.  36I-) 
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apparence  de  hwdce,  que  tes  ministres  <THo- 
norias  éloignaient  et  éludaient  même  te  paie- 
ment de  quatre  mille  livres  d'or  accordées 
parle  sénat  de  Rome,  pour  payer  ses  services 
ou  arrêter  ses  entreprises.  11  fit  ses  demandes 
avec  un  air  4e  modération  qui  contribua  an 
Succès  de  ses  desseins.  Le  monarque  des 
Goths  demandait  aveefermeté  One  satisfaction 
légitime;  mais  il  promettait  en  même  temps 
de  se  retirer  aussitôt  qu'il  l'aurait  obtenue. 
Ataric  refusa  de  s'en  fier  au  serment  des  Ro- 
mains, à  moins  qu'ils  ne  lui  livrassent  pour 
Otage  GEthis  et  Jason,  61s  des  deux  premiers 
officiers  de  l'empire  ;  mais  il  offrit  de  donner 
en  échange  plusieurs  des  jeunes  gens  les  plus 
distingues  de  sa  nation.  Les  ministres  de  Re- 
venue regardèrent  la  modération  d'Alaric 
comme  une  preuve  évidente  de  sa  faiblesse  ; 
ils  ne  daignèrent  ni  entrer  en  négociation  ni 
assembler  une  armée,  et  négligèrent  égale- 
ment  le  moment  défaire  la  paix  et  celui  de  se 
préparer  à  la  guerre.  Tandis  que,  se  dissimu- 
lant le  danger,  les  ministres  d'Honorius  s'at- 
tendaient tous  les  jours  à  voir  les  barbares 
évacuer  l'Italie,'  Alaric  passa  les  Alpes  et  le 
Pô,  pilla  les  villes  d'Àquîlée,  d'Altinum ,  de 
Crémone  et  de  Concordia,  qui  se  rendirent 
à  discrétion.  II  recruta  son  armée  de  trente 
mille  auxiliaires,  et  s'avança,  sans  rencontrer 
le  moindre  obstacle,  jusqu'aux  marais  qui 
environnaient  la  résidence  inattaquable  de 
l'empereur  d'Occident.  Trop  sage  pour  perdre 
son  temps  et  consumer  ses  forces  en  assié- 
geant une  ville  qu'il  ne  se  flattait  point  d'em- 
porter, il  avança  jusqu'à  Rimini,  continua  ses 
ravages  sur  tes  cotes  de  la  mer  Adriatique, 
et  médita  une  seconde  fois  la  conquête  de 
l'ancienne  maltresse  du  monde.  Les  barbares 
respectèrent  dans  cette  occasion  le  zèle  et 
la  sainteté  d'un  ermite  italien,  qui  vint  au- 
devant  du  monarque  victorieux,  et  lui  dé- 
nonça l'indignation  du  ciel  contre  les  oppres- 
seurs de  la  terre.  Hais  Alaric  embarrassa 
beaucoup  le  saint,  en  lui  déclarant  qu'il 
était  entraîné  presque  malgré  lui  aux  portes 
de  Rome  par  une  impulsion  inconnue  et  sur- 
naturelle. Le  roi  des  Goths  sentait  su  fortune 
et  son  génie  capables  d'exécuter  les  entre- 
prises les  plus  difficiles,  et  l'enthousiasme 
qu'il  inspirait  aux  barbares  effaça insensible- 


(4M  dep.  J.-C.) 
ment  leur  antique  vénération-  pour  la  anjenté 
du  nom  rtimain.  Se»  troupe*,  Mnntéc*  pur 
l'espoir  d'immenses  dépoait{es,  mirirat  la 
voie  flaminJenne,  occupèrent  les  passages 
abandonnés  de  l'Apennin  ',  descendirent  dans 
les  plaines  fertiles  de  l'Ombrie ,  et  purent  se 
rassasier,  en  campant  sur  les  bords  du  Cli- 
tumnus ,  des  bœufs  sacrés ,  dont  la  race 
blanche  comme  la  neige  était  réservée,  de- 
puis plusieurs  siècles,  à  l'usage  des  sacrifices) 
par  lesquels  on  célébrait  les  triomphes  *.  La 
position  escarpée  de  la  ville  de  Narai,  un 
orage  et  le  tonnerre  qui  grondait  avec  vio- 
lence ,  sauvèrent  cette  petite  ville.  Le  roi  des 
Goths  dédaigna  de  s'arrêter  pourune  proie  si 
faible;  et  après  avoir  passé  sous  les  super- 
bes arcs  de  triomphe  ornés  des  dépouille* 
des  barbares,  il  déploya  ses  tentes  sous  les 
murs  de  Rome  ', 

Durant  le  long  espacé  de  six  cent  quatre- 
vingt-dix  ans,  la  capitale  du  monde  r 
n'avait  jamais  été  souillée  par  la  i 
d'une  armée  ennemie.  L'expédition  malheu- 
reuse d'Annibal  *  ne  servit  qu'à  faire  briller 
la  courageuse  énergie  du  peuple  et  du  sénat 
de  Rome;  d'un  peuple  qui  possède,  disait 
l'ambassadeur  de  Pyrrhns,  les  ressources  in- 
tarissables dé  l'hydre1,  d'un  sénat  qu'on  eut 
dégradé  plutôt  qu'ennobli  en  le  comparant  à 

'  Addison  (TOjez  sel  ouvrage^  toî.  il,  p.  51,  Mit.  Ras- 
kerville),  »  donné  une  description  très-pittoresque  de  la 
route  qui  traverse  l'Apennin.  Le»  Goths  ne  s'amusèrent 
point  a  admirer  les  beautés  de  cette  perepectiTe,  mais  Us 
rinatavnsatWMkjB  que  le  passage  étroit,  pratiqué  <ta*s 
le  rocher  par  Veapaaieu  ,  était  loui-à-fail  a' 
(Ourler ,  Jtaiia  Jntiq.  t,  i.  p.  618.) 

1         HfM  dbl  Uîtmnui  greja,  et  mutai  T; 
tfcrtaa;  «*j«tio ttttak ttmlmatm. 


Outre  Virgile,  la  plupart  tes  pattes  latins,  Propern, 
LtKain,  Sun» lutta»,  CteutSm ,«!«.,  dont  he  aWMHjt» 
se  ummimaKùméLim  Atafltav,  ont  stsMhi 


ï  Le  Toyaee  d'Hosorius ,  qui  fit  1*  mai»  trajet,  jimm  a 
fourni  quelques  détails  sur  la  nurefa*  iTAlarie.  CVojas 
Cbudien,  in  6  Consot.  Ban.  4M-622.}  La  dataeee  (Mae 
Rarenne  et  Rome  était  de  254apUle»  BMtaUhV  tftttawar. 
Weuelirjg,  p.  126.) 

«  Tite-LiTe(l.Em,c  7,  8,  9, 10,11),  décrit  U  «ares* 
d'Annibal,  et  présente  au  lecteur  la  scenela  plus  inUi*- 


s  Cyneas,  conseiller  de  Pyrrhus,  se  servit  de  as  com- 
paraisons au  retour  de  l'ambassade  durant  Inquelle  il 
avait  soigneusement  étudié  les  mœurs  et  ta  discipline  des 
Romains.  (Voyez  Plutarque ,  in  pyrrho ,  |-  U  ,  p.  <K*.  ; 
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âne  assemblé*  de  rois,  Tout  sénateur,  an 
tampsdela  guerre  punique,  avait  accompli 
la  tenue  de  service  militaire;  soit  dans  un 
poste  supérieur  ou  dans  des  emplois  subor- 
donnes; al  le  décret  qui  assignait  uuconunan- 
de  me  et  passage  r  aux  censeur»,  aux  consuls  et 
aux  dictateurs,  à  l'expiration  de  leur  dignité, 
fournissait  continuellement  à  la  république  le 
secours  actif  ti  un  grand  nombre  de  généraux 
braies  et  expérimentés.  Au  commencement 
de  la  guerre,  le  peuple  romain  comprenait 
deux  cent  cinquante  mille  citoyens  d'âge  à 
porteries  armes  '.Ciuqnanteinilleavaientdéjà 
sacrifié  leur  vie  î  la  défense  de  leur  pays  ;  et  les 
dihereu  camp»  de  l'Italie,  <le  la  Grèce ,  de  la 
&rdaig«e,delaSicileetdel'Esp«gne,  formant 
vingt-trois  légions,  exigeaient  environ  cent 
mille  hommes.  Maisil  en  restait  encore  autant 
dans  Rome  et  dans  les  environs ,  tous  animés 
dumemu  courage,  et  accoutumés,  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse ,  aux  exercices  et  à  ia  disci- 
pline du  soldat.  .  Annibal  vit  avec  étonnement 
la  Ganuetédu  sénat,  qui,  sans  lever  le  siège 
de  Capoue,  sais  rappeler  les  forces  répan- 
dues, attendait  tranquillement  l'approche  de 
l'armée  carthaginoise.  Ce  général  campa 
sur  les  bords  de  l' Artio,  environ  à  trois  milles 
de  Borne  ;  sa'  surprise  augmenta ,  quand  il 
apprit  que  le  terrain  sur  lequel  sa  Lente  était 
placée ,,  venait  d'être  vendu  dans  une  en- 
chère au  prix  ordinaire,  et  qu'on  avait  fait 
sortir  de  In  ville,  par  la  perte  opposée,  un 


'  Dans  les  trois  raHUianeu  qui  furent  faits  du  peuple 
romain  dus  te  temps  de  la  seconde  guerre  punique,  on 
trouva  tes  nombres  dont  voici  le  détail  (Voyez  Tite-Iive, 
Épitom.,  l.xiiHist.,1.  mu,  30;  xiiï,37),  270,213;  137, 
108;214,OOa,UdimiMtToB<oo«id«rahledu  second,  et 
l'aogBAMion  du  troisième ,  ont  paru  si  extraordinaires, 
•me  Matrr*  1»  tauMSgSSfjs  nnaiia»  des  HSS,  plusieurs 
critiques  ont  soupçonné  qoelowe  erreur  dans  le  texte  de 
-Tit»-U»e.(  V07M  DrakeMioreh,  cd  otii  ,  38  ,  M  Beau- 
(brl,  rWpuhrtqo*  Romaine,  1. 1,  p.  335.)  us  ne  considéraient 
posquote  soêond  rwsMemenl  ne  eompretuftquc  ta  qui  se 
troanlt  dans  Rome,  et  «pie  1*  nombre  des  citoyens  était 
diminnenon-seulementporla  mort,  unis ansi  par  I' 
wneedlio  grmdnomhrede soldats. nie-Liveaffirme  que, 
dans  le  troisième  recensement,  les  légions  farent  comp- 
tées, et  qne  le  dénombrement  en  rot  lait  par  des  commis- 
saires particofien.  Du  nombre  que  porte  la  liste,  il  faut 
toujours  déduire  un  donnème  d'hommes  au-dessus  de 
soixante  ans,  et  incapables  de  porter  les  armes.  (VoveiPo- 
pnhrtitu  de  ht  France,  p.  72.) 
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corps  de  troupes  qui  allait  joindre  tes  légions 
d'Espagne  S  Annibal  condnisit  ses  Africains 
aux  portes  de  cette  orgueilleuse  capitale,  et 
trouva  trois  armées  rangées  en  bataille  et 
prèles  à  le  recevoir.  L'Africain  craignît  l'is- 
sue d'une  bataille  dont  il  ne  pouvait  sortie 
victorieux  sans  immoler  jusqu'aux  derniers 
de  ses  ennemis,  et  sa  retraite  précipité* 
prouva  que  le  courage  des  Romains  avait 
ébranlé  l'intrépidité  d' Annibal. 

Depuis  l'époque  de  la  guerre  punique,  la 
succession  non  interrompue  des  sénatenre 
conservait  encore  l'image  et  le  nom  de  la 
république,  et  les  sujets  dégénérés  d'Honc- 
rius  prétendaient  tirer  leur  origine  des  héros 
qui  avaient  repoussé  Annibal  etsoumis  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Jérôme,  qui  dirigeait 
la  conscience  de  la  dévote  Paula  \  et  qui  a 
écrit  sou  histoire ,  a  récapitulé  soigneuse- 
ment tous  les  honneurs  et  les  titres  dont 
cette  saille  hérita ,  et  dont  elle  faisait  peu  de 
cas,  La  généalogie  de  son  père  Rogatns  re- 
montait Jusqu'à  Agamemnon.  Sa  mère  Bloa- 
sile  comptait  Paule-Emile,  les  Seipions  et  lea 
Gracqnes  au  nombre  de  ses  ancêtres;  et  To- 
xotias,  le  mari  de  Paula ,  descendait  d'Énée, 
tige  de  la  race  Julienne.  Les  citoyens  opnlens 
voulaient  être  nobles ,  et  satisfaisaient  leur 
vanité  par  ces  hautes  prétentions.  Encourages 
par  les  applaudissemens  de  leurs  parasites, 
ils  imposaient  aisément  à  la  crédulité  du 
peuple,  et  l'ancienne  coutume  d'adopter  le 
nom  de  son  patron,  qui  avait  toujours  été 
suivie  par  les  cliens  et  les  affranchis  de»  fa- 
milles illustres,  favorisait  en  quelque  façon 
cette  supercherie.  La  plupart  de  ces  anciennes 
familles  avaient  graduellement  succombé  à 
l'action  de  la  violence  extérieure  ou  de  la  dé- 
génération intérieure;  et  l'on  aurait  trouvé 

t  Tite-Iive  considère  ces  deux  taeidens  comme  tes  efM> 
du  hasard  et  du  courage  ;  msbje  soupçonne  qu'ils  turent 
conduits  tous  deux  par  l'admirable  politique  du  sénat 

»  Voyez  Jérôme  (1. 1,  p.  169,  170,  ad  Eustochium).  Il 
donne 4 Paula  le  titre  de  race  des  Grecques:  Sobola 
Scipionum ,  Paull  hares ,  cujus  wcabulum  trahit , 
Mania  Papyrus ,  ma  tris  Jfiieani  vera  et  germon* 
prepago.  Cette  descriplioa  particulière  suppose  un  tilM 
plus  solide  que  le  surnom  de  Jules  que  Toxotius  portait 
comme  un  millier  d'autres  familles  des  provinces  de  l'Oc- 
cident. (Voyei  l'index  de  Tacite  des  Inscriptions  de  Gril- 
ler, etc.) 
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plus  aisément  sans  doute  une  filiation  de 
vingt  générations  dans  les  montagnes  des 
Alpes  ou  dans  les  contrées  paisibles  de 
l'Apulie,  que  sur  un  théâtre  sujet  à  tant 
de  révolutions.  Sous  chaque  règne,  une 
fonle  d'aventuriers  accouraient  de  toutes 
les  provinces  dans  la  capitale;  ceux  qui  fai- 
saient fortune  par  leurs  vices  ou  par  leurs 
talens ,  occupaient  les  palais  de  Rome,  usur- 
paient les  titres,  tes  honneurs,  et  oppri- 
maient ou  protégeaient  les  humbles  restes 
des  Tamilles  consulaires  qui  ignoraient  peut- 
être  l'ancienne  illustration  de  leurs  ancêtres  '. 
Du  temps  de  Jérôme  et  de  Claudien ,  les 
sénateurs  cédaient  unanimement  la  préséance 
à  la  famille  Auicienne  ;  et  un  abrégé  de  leur 
histoire  fera  apprécier  l'ancienneté  des  famil- 
les nobles  qui  ne  réclamaient  que  le  second 
rang  *.  Durant  les  cinq  premiers  siècles  de 
la  république ,  le  nom  des  Anicius  fut 
tout-à-fait  inconnu.  Il  parait  qu'ils  étaient 
originaires  de  Préneste,  et  ce»  nouveaux  ci- 
toyens se  contentèrent  long-temps  des  hon- 
neurs plébéiens  accordés  aux  tribuns  du 
peuple  '.  Cent  soixante-huit  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  cette  famille  fut  anoblie  par  les 
honneurs  du  prétoriat  conférés  à  Anicius  qui 
avait  terminé  glorieusement  la  guerre  d'il- 
lyrie  par  la  captivité  du  roi  et  la  conquête 
de  la  nation  *.  Après  le  triomphe  de  ce  gé- 
néral, trois  consulats,:!  une  époque  éloignée 

■  Tatite  (  AnnaL,  m,  66  ) ,  titra»  qu'entre  ta  bttaiUe 
d'Aclium  et  le  régne  de  Vespasieu  le  sénat  m  remplit 

peu  «  peu  de  nouvelle»  faauiea  des  tilles  Municipales  et 


Claudr,  tn  Prob.  el  Olybr,  Cou,  18, 

Un  M  hommage  rendu  au  nom  obscur  des  Auehenïi , 
a  fort  étonné  les  critiques;  mais  Ils  conviennent  tous 
que,  quel  que  soit  le  véritable  texte,  on  ne  peut  ap- 
pliquer le  vers  de  Claudien  qu'a  la  famille  desAnl- 

*  La  plus  ancienne  date  des  annales  de  Plghius  et  celle 
de  M.  AucUM  GaHns.THb.  PI.  A.  U.C.  506;  un  autre 
tribun,  Q.  Anicius,  A.  U.  C.  508  ,  est  distingué  par  le 
surnom  de  Prtdestimis.  Tite-Live  (  ht,  43)  place  les 
Aniciens  au-dessous  ries  ramilles  illustres  de  Rome. 

«Trle4,i«(itiT,  .W-31  ;  ïtT,  3,  26, 13.) !I apprede  int- 
partiilcmimi  Ir  wnrltr  d'ftnirtm,  et  observe  que  la  gloire 
du  triomphe  de  l'illyrie  fut  obscurcie  par  celui  de  la  Ma 
cèdoinc,  qui  vernit  de  le  précéder. 
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l'un  de  l'autre ,  marquèrent  la  filiation  àa 
Anicius  '.  Depuis  le  règne  de  DtodtJiicn  jus- 
qu'à la  destruction  totale  de  l'empire  d'Oc- 
cident, l'éclat  de  leur  nom  ne  le  céda  pas, 
dans  l'opinion  du  peuple,  a  la  pourpre  im- 
périale *.  lies  différentes  branches  qui  le  por- 
tèrent, réunirent  ou  par  des  mariages,  on 
par  des  successions ,  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses des  families  Annienne,  Pétrosiense 
et  Oiybrienne,  et,  a  chaque  génération, 
le  nombre  des  consulats  se  multiplia  par  mie 
espèce  de  droit  héréditaire*.  La  famille 
Ankieane  était  très-pieuse  et  trèfr-opatente  ; 
ils  furent  les  premiers  du  sénat  qui  embras- 
sèrent le  christianisme  :  on  peut  supposer 
qu'A  nid  us  Julien,  depuis  consul  et  préfet  de 
Rome ,  expia  le  crime  d'avoir  suivi  le  parti 
de  Maxence,  par  sa  prompte  docilité  &  accep- 
ter la  religion  de  Constantin*.  Probus ,  chef 
de  la  maison  des  Anicius,  augmenta  parut 
industrie  l'opulence  delà  famille.  B  eut  l'hon- 
neur d'être  nommé  consul  conjointement 
avec  l'empereur  Gratien,  et  occupa  quatre 
fois  le  poste  distingué  de  préfet  du  prétoire  '. 
Ses  vastes    possessions  étaient  'répandus 

"Les dates  des  trois  cwwulaUsonl  A.  U.  C.»t,8IS. 
967.  Les  deux  derniers  sous  les  règnes  de  Néron  et  de 
Caracalla.  Le  second  de  ces  consuls  ne  se  distingua  fut 
par  la  bassesse  à  toute  épreuve  avec  laquelle  11  faisait 
servilement  s*  eour.(TaB!le,Anua].,xT,  T4.)  MaJstaaw 
sons  nobles  admettent  sans  répugnance  la  bassesse  el 
même  le  crime  dans  leur  généalogie,  pourvu  qu'ils  pus- 
sent servir  A  eu  démontrer  l'ancienneté. 

.]  Dana  lediMme  aiede  (  Cassiodore,  Varfar.,1.10,  Ep.  1D- 
13),  nn  ministre  d'un  roi  goth  d'Italie  parle  avec  le  pie 
grand  respect  de  la  noblesse  des  AnMus. 


noMUUtevlRM,MprolfafiliKfBaiilar. 

Ctaudien ,  £n  prob  et  Oljrb.  consulat.  12.  de  Les  At- 

nieus.doii  t  le  nom  se  changea  ensuite  en  celui  d'Anicieof ,» 
retrouvent  dans  les  fastes,  illustrés  par  plusieurs  consulats, 
depuis  le  temps  de  Vespasien  jusqu'au  quatrième  siècle. 

*  Le  litre  de  premier  des  sénateurs  chrétiens  est  justifié 
par  l'autorité  de  Prudence  (in  fymmaclt.  1,553),  et  par 
Te  ressentiment  des  païens  contre  la  famille  Anicicniw. 
(VoyeiTilleniont,  Hist.des  Empereurs  ,  L  n,p.  183, 
5,  p.  44;  Baron.  Annal.  A.D.  313,  w>78,  A.  3B,wl 

1  •  Probus.. claritudine  generis  ,  et  potenlia,  et 

■  opum  magniUidine,  cognitusorhi  Rouan* ,  fer  (ne*1 

■  imivereûmposnepatriinooiasjursa  pqssedîl ,  J«**  ** 
•  serus  non  judicioli  esl  uostri,*  (  Anuniau  llirceUi" . 

i).  Ses  entons  et  sa  veine  lui  élevèrent  nn  superl* 
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dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main ;  et,  quoique  le  pmblic  blâmât  peut-être 
les  moyens  dont  il  s'était  servi  pour  les  ac- 
quérir, la  magnificence  et  la  générosité  de  cet 
heureux  ministre  obtinrent  la  reconnaissance 
de  ses  clîena  et  l'admiration  des  étrangers  '. 
Les  Romains  avaient  une  si  grande  vénéra- 
lion  pour  la  mémoire  de  Probus,  qu'à  la  re- 
quête du  sénat,  ses  deux  fils ,  encore  très- 
jeunes,  occupèrent  conjointement  les  deux 
places  de  consuls;  les  annales  de  Kome  n'of- 
frent point  d'exemple  d'une  pareille  dis- 
tinction ■. 

Les  marbres  du  palais  Anlcten  passèrent 
eu  proverbe  pour  exprimer  le  faste  et  l'opu- 
lence *.  Les  nobles  et  les  sénateurs  s'effor- 
çaient d'imiter  la  magnificence  de  cette  fa- 
mille illustre.  La  description  de  Home,  faite 
avec  soin  sous  le  règne  «le  Théodose ,  con- 
tient lëasbération  de  dix-sept  cent  quatre- 
vingts  maisons  habitées  par  des  citoyens  opu- 
lens  *.  Une  partie  de  ces  superbes  bâiimens 
excusent  l'exagération  du  poète,  qui  prétend 
que  Rome- renferme  un  grand  nombre  de  pa- 
lais, dont  un  seul  est  aussi  grand  qu'une  pe- 
tite ville.  On  trouvait  effectivement  dons  leur 
enceinte  tous  les  objets  de  luxe  et  d'utilité  ; 
des  marchés,  des  hyppodromes ,  des  tem- 
ples, "des  fontaines,  des  bains,  des  portiques, 
des  bocages  et  des  volières1.  L'historien 
Olyntpiodore ,  qui  donne  la  description  de 

mausolée  dans  le  Vatican,  qui  rut  démoli  du  temps  du 
pape  Nicole*  V,  pour  faire  place  a  la  nouvelle  église  de 
saint  Pierre.  Barooiw,  qui  déplore  ta  deitruclien  de  ee 
monument  du  christianisme,  a  conservé  avec  soin  les  bas- 
reliefs  et  les  inscriptions.  (Voyez  Annal.  Ecdés.  A.  D.393, 
n'S-lT.) 

*  Déni  satrape»  persans  firent  le  voyaee  de  Milan  et  de 
Kome,  pour  entendre  saint  Ambroise  et  voir  Probus. 
Paulin  (m  vit.  Ambras.),  Clauiiien  (in  consul.  Probi 
«t  Offfor.,  30-60)  semblent  manquer  de  termes  pour 
décrire  la  gloire  de  Probus. 

*  VOyez  le  poème  de  C'audién  adressé  aux  deux  jeunes 

>  Secundiiiua  le  Manichéen,  apud.  Baron.  (Annal  Ee- 
dés- A.D.aw;n<>34.) 

*  Voyez  Nardînï  ,  Soma  antica,  p.  m  ,  498 ,  500. 

S  !)n1dlw!mrrtKlus»>ln:«Ma<lDFjrti  J|l>ai; 
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Rome  '  au  moment  où  les  Goths  l'assiégè- 
rent, observe  qu'un  grand  nombre  des  riches 
sénateurs  tiraient  de  leur  patrimoine  un  re- 
venu de  quatre  mille  livres  pesant  d'or ,  ou 
cent  soixante  mille  livres  sterling,  environ 
quatre  millions  de  francs,  sans  compter  leur 
provision  de  blé  et  de  vins  ,  qu'on  peut  éva- 
luer a  un  tiers  de  la  somme  précédente.  En 
comparaison  de  ces  fortunes  énormes ,  un 
revenu  de  mille  ou  quinze  cents  livres  pesant 
d'or  pouvait  paraître  comme  suffisant  à  peine 
à  la  dignité  de  sénateur ,  qui  exigeait  beau- 
coup de  dépenses  publiques  et  de  représen- 
tation. On  cite  plusieurs  exemples  de  nobles 
qui ,  sons  le  règne  d'Honorins ,  célébrèrent 
l'anniversaire  de  leur  préture  par  une  Fête  , 
dont  la  durée  était  de  sept  jours ,  et  la  dé- 
pense de  cent  millelivres  sterling  *.  Les  do- 
maines des  sénateurs  romains,  qui  excédaient 
si  considérablement  les  bornes  des  fortunes 
modernes,  n'étaient  pas  toujours  situés  en  Ita- 
lie; ils  s'étendaient  au-delà  delà  mer  Ionienne 
et  de  la  mer  Egée,  dans  les  provinces  les  plus 
reculées  de  l'empire.  La  ville  de  Nicopolis , 
fondée  par  Auguste  comme  nn  monument 
durable  de  la  victoire  d'Aclinm,  appartenait 
à  la  dévote  Paula  !  ;  et  Sénèqne  observe  que 
les  rivières  qui  avaient  séparé  des  nations  en- 

In  laœ/iatem  mris  accurrunt,  dil  Sénèqne,  Eplt.  111 
(Voyex  U  note  judicieuse  de  M.  Huma  dans  ses  Essais, 
val.  i,  p.  562,  dernière  édiLin-Ë0.) 

'  On  trouve  celte  description  de  Home  au  temps 
d'Honorins,  dans  un  ïragmtntderhislorieQOtjrapiodore, 
apud  Photiwn.,  p.  197.    . 

"lui  m  int'lJ'Hl  ,ili  tîiiiiuiisjii  nt  il  h  Minium,  dé- 
pensèrent, durant  le  temps  de  leur  préture,  douze  ou  vingt 
où  quarante  centenaires ,,  Ml  «ont  livres  pesant  d'or. 
(Voyez  Olympiodore ,  «pui/ fAnf.  p.  397.)  Celle  estima- 
lion  populaire  admet  quelque  restriction ,  mais  il  est 
assez  difficile  d'expliquer  une  loi  du  Code  de  Théodose 
(1.  vi,  leg.  5),  qui  11  le  la  dépense  du  premier  préleur  a  ■ 
25,000  folles ,  celle  du  second  a.  20,000 ,  et  celle  du  troi- 
sième à  15,000.  Le  nom  de  follu  (  Voyez  Uém.  del'A- 
cad.desluscrlpt.,!,  uni,  P-  727),  t'appliquait  égale- 
ment à  une  bourse  de  cent  vingt-cinq  pièces  d'argent ,  et 
à  une  petite  .monnaie  de  cuivre  de  la  râleur  de  la  -^^ 
pallie  de  celle  bourse.  Dans  le  premier  sens,  les  viugl- 
cittq  mille  folles  auraient  été  égales  a,  150,0001,  aterl;  dans 
le  dernier ,  elles  n'auraient  valu  que  cinq  ou  six  livres 
sterling.  Le  premier  sérail  extravagant ,  et  le  second  ridi- 
cule. 11  Ciul  qu'il  ait  exista  quelque  valeur  mo renne,  assi- 
gnée ici  sous  le  nom  de  follet  ;  mais  l'ambigtûU  est  une 
Taule  Inexcusable  dans  la  rédaction,  d'une  loi. 
ie  ne  eofifenait  que  quatre  arpen;  .(.Val.  Mas.,  n>  4)  f     3  ITicopoUs...,,.  in  Acliaco  littote.sita 


Outil.   Namitlan,  Itlnerar.ver.  3.  Le 
poète  rivait  dans  lelenips  de  l'invasion  des  Goths.  Un 
e  aurait  couvert  ta  ferme  de  Cinrïiinalus, 


du  zod  h,  Google 


tS4  DECADENCE  DE 

nenries,  coulèrent  «nsnite  entre  les  cham-w 
d'an  même  particulier'.  Une  partie  des  Ro- 
mains Taisaient  cHhiverleursterres pardes  es- 
claves, et  d'autres  les  donnaient  à  bail  à  un 
fermier.  Les  économistes  de  l'antiquité  recom- 
mandent la  première  de  ces  deux  manières 
de  Taire  valoir  comme  la  meilleure ,  lors- 
qu'elle est  praticable;  mais,  si  à  raison  de  l'é- 
I oigne  ment  oc  de  l'étendue,  le  propriétaire 
ae  pouvait  point  y  veiller  lui-même,  ils  con- 
seillent de  préférer  tm  fermier  héréditaire  qui 
s'attache  au  sol  et  qui  est  intéressé  a  ta  ré- 
colte, à  un  intendant  mercenaire ,  souvent 
négligent  et  quelquefois  infidèle  *. 

L'opulente  noblesse  d'une  ville  immense, 
peu  avide  de  la  gloire  militaire,  et  «"occupant 
encore  moins  du  gouvernement  civil,  devait 
naturellement  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  vie 
privée.  Les  Romains  méprisèrent  toujours  le 
commerce;  mais  les  sénateurs  des  premiers 
siècles  de  la  république  augmentaient  leur 
patrimoine,  et  multipliaient  lenrsdiens  par  la 
pratique  lucrative  de  l'usure.  L'intérêt  et 
l'inclination  des  deux  parties  concouraient  a 
éluder  ou  à  violer  des  lois  antiques  et  ou- 
bliées \  II  devait  y  avoir  toujours  à  ftome 


vêtira nunc pan  vel maxima est.  (Jérom.  inprœfat. 
Comment,  ad  Eputol.  ad  Tittun,  t.  m,  p.  243).  M.  de 
THksnoni  suppose ,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  ««'elle 
faisait  partie  de  ta  sécession  d'Àgameniuou.  (Mém.  Ec- 
des.,  1.  xn,  p.  85.) 

1  Srnéque,épist.  89.  Son  discours  est  dans  te  genre 
déclamatoire;  mais  H  était  éiffleHe  de  trouver  des  expre*- 
sious  qui  pussent  exagérer  l'avarice  et  le  luxe  des  Romains. 
Le  phUc40)Ae  n'a  TmeUhri-mBme  exempt  de  reproche, 
s'il  (si  vrai  que  l»renlféedtçiM<fr«£(*ftf:fes,qirt  excédait  la 
somme  de  trois  cent  rotHe  livres  sterling,  cl  qv/H  exigea 
rigoureusement  de  ceux  auxquels  H  les  watt  prêtés  1  gros 
intérêt,  ait  excité  nue  révolte  en  Bretagne.  (Dion  Cassius, 
1.  Lin,  p.  1003.)  Selon  la  conjecture  de  Gale  ,  dans  son 
Itinéraire  d'Antonio  (ta  Brîtann.  p. T2),  le  utêroe  Faus- 
tus  possédait  nn  domaine  dans  la  province  de  Sttfloik  prés 
Bnrl,  H  un  antre  dans  le  royaume  de  Saptes. 

1  Volnsins,  riche  sénateur  (Tacit.Aniial.,  m,  30),  préfé- 
rait toujours  pour  fermier*  ceux  qui  étaient  nés  «or  ses 
terres.  Colninctle, qnl adopta  de  lui  celte  maxime,  rai- 
sonne très- pertinemment  sur  ce  sujet.  (  De  tte  natte» , 
1. 1,  e.  7,  p.  406,  édft.  Gesner,  Leipsiek,  1735.) 

*  Ve\efAw(ad  Jmmian.,  xrr.fl),  a  prouvé  par  le  té- 
moignage de  Chrysostome  et  d'Augustin  ,  qu'il  était  dé- 
fendu am  sénateurs  de  prêter  leur  argent  I  usure.  Cepen- 
dant il  parait,  par  leCodeThéodosien  (Voyei  Godefroy  ad 
1.  n,  til.  33, 1. 1,  p.  230-289) ,  qu'il  leur  était  permis  de 
prendre  ais  pour  cent,  ou  une  moitié  de  l'intérêt  légal-, 
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nue  très-grande  quantité  de  métaux,  soit  eu 
monnaie  courante  au  coin  de  l'empire,  ou  en 
vaisselle  d'or  et  d'argent, et,  du  temps  de 
Pline,  on  aurait  trouvé  dans  le  buffet  d'un 
Seul  particulier,  plus  d'argent  massif  qce 
Scipion  n'en  avait  rapporté  de  Carthage  '. 
La  majeure  partie  des  nobles  qui  dissi- 
paient leurs  fortunes  en  profusion  se  trou- 
vaient pauvres  au  milieu  des  richesses  et  dés- 
œuvres  au  milieu  d'un  cercle  perpétuel  d'a- 
musemens.  Des  milliers  de  bras  travaillaient 
eu  vain  à  satisfaire  leurs  fantaisies;  ils 
avaient  à  leurs  ordres  une  nombreuse  suite 
d'esclaves  que  la  crainte  du  châtiment  ren- 
dait actifs,  et  une  multitude  d'ouvriers  et 
de  marchands  excités  par  U  désir  et  l'es- 
pérance de  s'enrichir.  Les  anciens  man- 
quaient d'une  grande  partie  des  commodités 
que  nous  possédons ,  et  les  progrès  de 
rindustrie,qui  ont  rendu  le  linge  et  le  verre 
d'un  usage  général,  procurent  aux.  habitons 
de  l'Europe  des  jouisancee  infiniment  préfé- 
rables à  toutes  celles  que  les  sénateurs  de 
Rome  tiraient  de  leur  fastueuse  profusion  \ 
Leur  luxe  et  leurs  mœurs  ont  été  l'objet 
de  recherches  très-exactes  et  trés-détaU- 
lées;  mais,  comme  elles  m'éloîgruraîfinttrop 
du  plan  de  cet  ouvrage,  je  présenterai  an  ler>. 
leur  une  description  authentique  de  Rome  et 
de  ses  uabiuins  qui  a  plus  de  relation  avec 
l'époque  de  l'invasion  des  Goths.  Ammieo 
Marccllin,  qui  fixa  sagement  sa  résidence 
dans  la  capitale  comme  plus  convenable  à 
l'homme  qui  voulait  écrire  l'histoire  de  son 
siècle,  a  mélangé  le  récit  des  événement  pu- 
blics au  tableau  animé  de  scènes  particu- 
lières dont  il  était  tous  les  jours  témoin. 
Le  lecteur  judicieux  n'approuvera  pas  tou- 
jours l'amertume  de  sa  censure,  le  choix  des 

et,  ce  qu'H  y  a  de  particulier,  Cesi  que  «Ht  |lnmUU>lfH 
accordée  aux  jeunes  sénateurs. 

i  Pline; «a*.  Natur,,  uns,  50. Il  flnliflMiM (ar- 
gent A  4,380  livres,  que  TUe~Live  porte  Jusqu'à  100,011 
(xxx,  45.)  I*  première  estimation  paraît  fort  au-dmous 
d'une  ville  opulente ,  et  la  seconds  Ht  aeweup  trop 
considéra»!*  pour  le  buffet  d'un  paruesltar. 

3LesavantArbutbriot(Tabujdes  airtmiaw  mminufc», 
etc., p.  153)  a  observé  plaisamment,  et  Sans  doute  aveevé- 
rité,  qu'Auguste  n'avait  point  de  vitres  I  «es  erefaéea,  et 
qu'il  ne  possédait  pas  une  seule  ehenrf».  Dans  ta  sàSdcs-  - 
suivans ,  l'usage  du  liage  et  du  Terre  devinrent  tm  peu 
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àrcooatauees  et  des  e%pnaàtmi  et  décou- 
vrira peut-être  les  préjugés  et  les  animosités 
personnelles  qui  aigrissaient  te  caractère 
d'Ammîen;  mais  il  verra  sûrement  avec 
plaisir  te  tableau  original  et  intéressant  des 
moeurs  de  Home  *. 

*  La  grandeur  de  Rome,  dit  Aramien,  était 
»  fondée  sur  l'alliance  rare  et  presque  En- 
»  croyable  de  l'opulence  et  delà  vert*.  La 

■  tangue  période  de  son  enfance  se  passa  en 
»  effbru  contre  les  tribus  de  l'Italie ,  voîsi- 

>  net  et  ennemies  d'une  Tille  naissante.  Dans 

■  lu  vigueur  de  sa  jeunesse,  elle  se  livra  avec 

*  ardeur  aux  travaux  et  aux  périls  de  la 

*  guerre  j  elle  porta  ses  armes  victorieuses 

*  au-delà  des  montagnes ,  des  Heures  et  des 

*  mers,  et  rapporta  des  lauriers  cueillis  dans 
a  tontes  les  parties  du  globe.  Déclinant  enfin 

*  vers  sa  vieillesse ,  et  triomphant  encore 
i  quelquefois  parla  terreur  de  son  nom  elle 
»  cherena  les  douceurs  du  repos.  La  vénéra* 

>  blecilé  qui  avait  foirié   les  têtes  orgnelN 

*  le  uses  des  nations  les  plus  fièree ,  et  établi 
i  Un  code  de  lois  pour  protéger  a  jamais  la 
»  justice  et  la  liberté,  abandonna,  en  mère 
a  sage  et  puissante  ,  aux  césars,  ses  en  Tans 

>  favoris,  le  soin  de  gouverner  ses  iminen- 
»  ses  possessions  ».  Une  paix  solide  et  pro- 
»  fonde,  qui  rappelait  le  régne   heureux 

*  de"  Wuma  succéda  aux  révolutions  sangtan- 

*  tes  de  la  république.  Rome  était  toujours 
t  adorée  comme  la  reine  de  l'univers ,  et  les 
i  nations  vaincues  respectaient  encore  la  ài~ 

*  gnilé  du  peuple  et  la  majesté  du  sénat.  Hais 

>  cette  splendeur  native,  ajoute  Ammîeu , 

*  estteroîe  par  la  corruption  d'une  portiedes 

*  nobles,  qui,  oubliant  et  leur  propre  gloire 

t  H «wrieat  que  j'arertisee  des  caaagenau  que  j'ai 
prisbUxrU  de  faire  su  texte  d'Àmmïes  :  1»  j'ai  fondu 
Me*aeUeteaia)ame«a«4>itredu  tpaterrième  fiwa,  «t  le 
qwMtet  eaaUUrs  éa  nasUwtàim&  Ihtai  V  J'ai  bus  an 
■an  iTunis»  «t  M  uaiasn  «an*  ees  «aUrtaui  «juif  9  $* 
aaJSuaiainsJqiei  hjueaboN*  ninvaganka,  «t  supprimé 
■fsssjssi  aam tuWs et ftrisjawj -,  vytà  dérdapp*  des 
aestw'Uinns  qui  «'«taksti  iaUquiat  sas  d'une  manière 
ngac  En  admettant  ees  MssMSl , oBtfoaww  anave»- 
saw.awa  sm  nuanle,  auaw  ssneteetideie. 

>  Otwnaa ,  nui  wstMe  unk  U  VhiaWrod'ÀBHUUi, 
■sots  *e  eette  «rwég  rétefcnwn  d'un  ton  eh»  stsèce. 
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et  celle  de  leur  pays,  se  livrent  sans  pu- 
deur aux  plus  méprisables  excès  du  vice  et 
de  l'extravagance.  Se  disputant  sans  cesse 
de»  surnoms  et  de  vains  titres,  Us  choisis- 
sent ouiavententdesnomssonores,  Rebur- 
rus,  ou  Fabunius,  Pagonius,  ou  Tamuùas>, 
afin  de  frapper  la  foule  crédule  d'étonue- 
meBtetde  respect.  Dans  la  vaine  espérance 
de  perpétuer  leur  mémoire,  ils  multiplient 
leurs  statues  en  broute  et  ea  marbres,  et  ne 
sont  point  content  que  cet  tnoatnnetu  de 
leur  vanité  no  soient  couverts  de  lames 
d'or;  distntetien  honorable  que  le  cotisai  À- 
cilius  obtint  après  avoir  détruit,  par  aa  va- 
leur et  son  génie ,  la  puissance  du  monar- 
que Aaujochut-  L'ostentation  avec  laquelle 
ils  exposent  aux  regards  et  enflent  peut- 
être  la  liste  de  Leurs  domaines  situés  dans 
toutes  tes  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident ,  en  ci  te  l'indignation,  lorsqu'on  se 
rappelle  la  valeur  et  la  pauvreté  de  leurs 
ancêtres,  qui  ne  se  distinguaient  du  simple 
soldat  ni  par  la  nourriture  in  pur  l'habil- 
lement ;  mois  nos  nobles  modernes  calcu- 
lent leur  rang  et  leur  Couskléraùan  par  f  é- 
lératiou  de  leur  char  *,  et  par  la  pesante 
magnificence  de  leurs  vétemens.  Leurs  lon- 
gues robes  te  pourpre  et  de  soie  flottent  au 
gré  du  veut,  et  laissent  apercevoir  ou  par 
adresse ,  os  par  hasard,  de  riches  tuniques 

<  Les  recherches  les  plus  exactes  des  antiquaires  ont 
WleWeJBSaataa  aeur  TérMer  cm  noms  inconnus.  Je  suis 
pvKu&qu'Ui  o»iéfei»wKies  par  l'historien  lni-M*nw, 
■but  éviter  Isuts  sfUtusAsU  de  satire  farapaueUs.  Tau. 
Jauni  esl-il  »raj  que  les  Romains  adoptent  l'usage  d'ajau. 
1er  à  leur  pom  propre  ,  quatre ,  cinq  ,  et  mène  jusqu'à 
sept  Bunwras ,  comme  par  exemple  ,  Marais,  Matelas , 
Bueaseiiw ,  Farta,  rtarburiw,  CsecUiaous  ,  Placions. 
(Voyet  Jiprii/^wftiw*.  W**fl.  OisterL,  ir,».438.) 

'Les  Ciirrucir,  ou  voilures  des  iloniains,  étaient  sou- 
vent d'argent  massif  ciselé  ou  gravé.  Les  nantais  des  mulet 
ou  des  nheiaui  étaient  relevés  d'or  en  bosse.  Cette  magnj- 
Seence  continua  depuis  le  règne  denéron  jusqu'à  celui 
d'Bonorius  ;  et  la  voie  Appknne  fut  couverte  de  magnifi- 
ques équipages  qui  aflérent  >  la  renoantre  de  sainte  Mêla- 
nte quand  elle  revint  a  Rome,  six  ans  avant  le  siège  des 
Gotha.  (Seneqne,  EfûtoU  87  ;  Plin.  Bist.  luOur.  xxxm, 
49  ;  Paulin  Notai. ,  apudBaron.  Annal.  Ecoles.  A.  D.  997, 
t.  5.)  Cependant  lafaate  est  bien  remplacé  par  1*  commo- 
dalé,  dan  carrosse  uiù,  suspendu  sur  de  bons  ressorts, 
vaut  infiniment  mieux  que  les  cnarreUes  d'argent  et  d'ot 
dout  les  anciens  faisaient  usage ,  et  qui,  portant  aplomb 
sur  l'ecsien ,  étaient  •rdinaimnenl  découvertes  et  expo- 
sées s  lautt*  le*  injures  de  l'air. 
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i  ornées  d'une  broderie  qui  représente  diffé- 
»  rens  animaux1.   Escortés  d'une  suite  de 

>  cinquante  valets ,  leurs  chars  ébranlent 
»  les  pavés  et  les  maisons,  eu  parcourant 
>les  rues  avec  autant  de  rapidité  que  s'ils 
»  couraient  la  poste.  Les  matrones  et  les 

*  dames  romaines  imitent  l'exemple  des  séna- 

>  leurs ,  et  leurs  chars  couverts  sont  sans 

>  cesse  en  conrse  dans  la  ville  et  dans  les  fau- 

>  bourgs.  Si  quelqu'un  de  celle,  classe  bril- 

>  lante  daigne  entrer  dans  un  bain  public ,  il 
i  donne  ses  ordres  d'un  ton  impérieux,  et 

>  approprie  insolemment  à  son  nsage  exclu- 

>  sif  toutes  les  commodités  destinées  au  pu- 

*  blicS'îlyrencontreparhasardquelqaetné- 

>  prisabie  agent  de  ses  plaisirs,  une  tendre 

>  accolade  exprime  aussitôt  sa  satisfaction, 

*  tandis  qu'il  évite  orgueilleusement  le  salut 
»  de  ses  concitoyens,  auxquels  il  permet  à 

>  peine  d'aspirer  à  lui  baiser  la  main  ou  les 

>  genoux.  En  sortant  du  bain,  ces  fastueux 
»  personnages  reprennent  leurs  bagues,  leurs 
i  bijoux,  et  les  marques  de  leur  dignité;  ils 

*  choisissent  dans  une   garde  -  robe  parti- 

>  culière  garnie  du  plus  beau  linge,  et  suff- 
isante pour  une  douzaine  de  personnes,  les 
i  vetemens  qui  flattent  le  plus  leur  fantai- 

*  sie,  et  conservent  jusqu'au  départ  un  main- 

*  tien  arrogant,  qu'on  aurait  a  peine  exensé 

*  dans  le  grand  Marcellus  après  la  conquête 

>  de  Syracuse.  Quelquefois  à  la  vérité  ces 
i  héros  entreprennent  des  expéditions  plus 

>  hardies;  ils  visitent  leurs  domaines  en  Ila- 
■  lie,  et  sont  témoins  d'une  chasse  dont  leurs 

>  esclaves  prennent  tout  le  soin  et  la  fatigue*. 
»  Si  par  hasard,  et  surtout  par  un  soleil  brù- 
»  lant,  ils  ont  le  courage  de  faire  dans  leurs 
»  galères  dorées  le  trajet  du  lac  Lucrin  *  aux 

i  M.  de  Valois  a  découvert ,  (Uns  une  homélie  d' Asle- 
rius,  évêque  d'Âmasia  (ail  Jmmian, ,  ht,  6),  que  c'é- 
tait une  mode  nouvelle  de  représenter  en  broderie  des 
ours,  des  loups,  des  lions  et  des  tigres,  el  des  parties  de 
chasse;  el  que  lesélégans  plus  dévots  y  substituaient  la 
ligure  ou  la  légende  de  leur  saint  favori. 

'Voyeilesépltres  de  Pline  (i,6).  Trois  énormes  san- 
gliers turent  attirés  et  pris  dans  les  filets  sans  distraire  le 
chasseur  philosophe  de  son  élude. 

s  Le  changeaient  du  mol  Avenie,  qui  se  trouve  dans 
Ammien,  est  de  peu  de  conséquence.  Les  deux  lacs  Avcrne 
et  Lucrin  se  communiquaient,  el  lurent  conduits ,  par  le 
moyen  du  mole  ï Agrippa ,  dans  le  port  de  Julien ,  dont 
l'entrée  étroite  donnait  dans  le  golfe  de  Pounole.  Virgile, 


(«8  dep.  JvC] 
»  magnifiques  maisons  de  campagne  qnibor- 
»  dent  la  cote  maritime  de  Pouzsole  on  de 

>  Gaète  ',  ils  comparent  ces  pénibles  trs- 

>  vaux  aux  marches  de  César  et  d'Alexandre, 
a  Si  une  mouche  traverse  leurs  rideaux  de 

•  soie,  si  nn  pli  mal  fermé  admet  nu  rayon 

•  du  soleil,  ils  déplorent  le  malheur  de  leur 

•  situation,  se  lamentent,  dans  nn  langage 

>  affecté,  de  n'être  point  nés  dans  le  pays 
»  des  Cimmériens  *,  séjour  d'étemelle  obs- 
■  curité.  Quand  ils  parient  pour  la  cam- 

>  pagne,   le   martre  est   suivi  de  toute  s* 

•  maison1  ;  et  de  même  que,  dans  la  mai" 

>  che  d'une  armée,  les  généraux  font  In  dù- 

•  positions  pour  la  cavalerie  et  pour  l'rnao- 

>  terie,  pour  l'avant  et!' arrière-garde,  Ici of- 

>  ficiers  domestiques  qui  portent  une  baguew 
»  en  main  comme  symbole  de  leur  autorité, 

>  distribuent  et  rangent  la  nombreuse  suite 
i  de  serviteurs  et  d'esclaves.  Le  bagage  et  11 

>  garde-robe  marchent  en  tète,  ensuite  nie 
i  foule  de  cuisiniers  avec  tous  leurs  sabor- 

•  donnés.  Le  corps  de  bataille  est  compote 
t  des  esclaves  entremêlés  de  plébéiens  oisifs 
»  ou  de  cliens.  Une  bande  d'eunuques  choisis 

qui  demeurait  sur  Ici  lien,  a  décrit  (Gtorpe.,n,W) 
cet  ouvrage,  et  donné  la  date  de  son  wécuUon.  Sestw- 
meuiateurs ,  principalement  Calrou ,  ont  tiré  beano»» 
de  lumières  de  Slrabon,  de  Suétone  et  de  Dion,  ta 
tremble  m  en  s  de  terre  et  des  volcans  ont  changé  la  fx»  «« 
pays,  et  le  mont  Muoto  a  pris  depuis  15381a  plan  do  ne 
Lucrin.  Voyez  Camillo  PeUegrino  (Discorsi drila Cm- 
paniaftlice,  p.  239-344,  etc.;  .-IntoiuSaxfdkU  Ct* 
pania,  p.  13-88.) 

■  Les  Régna  Cumana  et  Puteolana;  loca  cala* 
qui  vaille  expetenda,  interpellanlium  aattm  mtiUt- 
tudiiic  pêne  fugienda.  (Cit. ,  adjtlic,  xn,  1 7-j 

i  L'expression  proverbiale  d'obscurité  dmmérianx  H 
originairement  prise  dans  une  description  d'Homère,  <> 
7Ïème  livre  de  l'Odyssée ,  qu'il  applique  i  une  contrée  ù- 
buleuse  sur  les  rives  éloignées  de  l'Océan .  Voyez  Jikp* 
Ertumi,  dans  ses  œuvres  (t.  n,  p.  593,  édition  de  U!*)- 

s  Séueque  rapporte  trois  circonstance»  curieuses,  r*- 
tivemetit  aux  voyages  des  Romains  {fy&  iann).  I1* 
étaient  précèdes  d'une  troupe  de  cavalerie  Numide,  q«i 
annonçait  nn  grand  seigneur  par  une  nuée  de  poussière, 
2°  on  chargeait  sur  des  unies  non-seulement  les  vue) 
prédeux,  mais  encore  les  ustensiles  easuetl  de  crisW  * 
de  murra.  Le  savant  Inducteur  français  de  SéaeiH 
(t.  m,  p.  402-422)  a  presque  démontré  que  murra  signi- 
fiait des  porcelaines  delà  Chine  el  du  Japon;  3«  on  en- 
duisait d'une  espèce  d'onguent  les  bettes  «gares  dfs 
jeunes  esclaves,  pour  les  mettra  à  l'abri  des  efletea"»- 
leil  ou  du  grand  froid 
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>  forment  l'arriire^garde,  rangé8>parowlr«e 

•  d'âge,  depuis  los  plus  vieux  jusqu'aux  pins 
„  >  jeune».  Leur  nombre  et   leur  difformité 

•  ■font  éprouver  nu  mouvement  d'horreur  et 

>  d'indignation  ;  et  les  spectateurs  mnudis- 

>  sent  la  mémoire  de  Sémiramis.qtn  inventa 
»  l'art  cruel  de  mutiler  la  nature,  etdedé- 

•  truire,  dés  sa  naissance,  l'espoir  de  la  gé- 
»  ce  ration  suivante.  Dans  l'exercice  de  la  jn- 
-»  rkliclkm  domestique  ,  les  nobles  de  Rome 
»  montrent  une  sensibilité  extrême  pour  la 

>  pktt  Eaibte  injure  qui  leur  est  personnelle , 

•  etuBcindifféreacedédaigneuseponrtontle 

>  teste  de  .l'espèce  humaine.  Dcmi»dent-Us 

>  us  vase  plein  d'eau  chawle'/Si  l'esclave  tarde 
»  à  l'apporter,  trois  cents  coups  de  fouet  le 
i  corrigent  de  sa  lenteur;  mais  si  ce  même 

•  esclave  commet  un  meurtre,  son  martre 

•  l'avertit  avec  tranquillité  qu'il:  est  on  fort 
»  maniais  sujet ,  et  que,  s'il  récidive,  il  le 
■  fera  punir  connue  il  le  mérite.  Les  Romains 
.exerçaient  autrefois  la  vertu  de  l'hospitalité; 
»  tout  étranger  avait  droit  à  leur  bieafai* 

•  sauce/,  ils  récompensaient  lo  mérite  et  son» 
». logeaient  l'infortune.  Qu'on  introduise  au» 

>  jourd'hui  un  étranger,  même  d'un  rang 

>  respectable ,  cher  un  de  nos  riches  séna- 

>  leurs,  il  sera  à  la  vérité  bien  reçu  à  sa  pre- 
»  ntière  visite,  et  même  avec  de  si  vives 

•  protestations  d'amitié  et  des  questions  si 

>  obIigeantes,uu'iI  se  retirera eachantédel'af* 

>  fabilité  de-  sou  illustre  ami ,  et  désolé  pout- 
tJBtred'avoirdtSet'oÊiloïig-tcmi's  son  voyage 

•  à  la  capitale,  centre  de  la  politesse  et  du 

•  bon  goût.  Assure  d'une  réception  gracieuse, 

•  il  répète  le  lendemain  sa  visite,  et  s'aper- 
»  {oit  avec  surprise  que  le  sénateur  a  dejàou- 
>'  bliésa  personne,  son   pays  et  jusqu'à  son 

•  nom.  Si  sa  patience  lui  permet  de  persévé- 

•  rer,  Use  trouve  insensiblement  clussé  dans 

>  le  nombre  des  cliens,  et  obtient  la  stérile 
»  perirnssion  de  faire  assidûment  et  inulile- 

•  ment  sa  cour  à  nu  patron  également  in- 
«  capable  de  reconnaissance  et  d'amitié ,  qui 

•  daigne  à  peine  remarquer  sa  présence,  son 
»  départ  ou  son  retour.  Lorsque  les  hommes 
;  opuleos  préparent  une  fête  publique  '  , 

•  lorsqu'ils  célèbrent  avec  une  profusion  fu- 
*  BètàibBtlosoUntniam  sportutahtm.  Les  spùrtutrr, 

tu  sportcUœ  étaient  de  petits  paniers  qui  étaient  SUppO- 
GinDOH,  I. 
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»  neste  leurs  banquets  particuliers ,  le  choix 

>  des  convives  est  l'objet  d'une  longue  délibé- 
rât ton.  Les  citoyens  sobres,  savansbl|inodes- 

>  tes,  obtiennent  rarement  la  préférence; 
»  et  les  n  amenda  leurs;  qui  ont  presque  toil- 

■  jour»  des  motifs  particuliers,  insèrent  adroi- 
»  tentent  les  noms  des  pins  méprisables  ci- 
i  toyens  dans  la  liste  de  l'invitation.  Hais  lés 

•  compagnons  les  plus  familiers  des  grands, 

*  ceux  qu'ils  chérissent  le  plus,  sont  ces  para- 

>  sites  obscursqui  pratiquent  effrontément  le 

*  plus  séduisant  de  tous  les  artifices,  celui  cite 

•  l'adulation  ;  qui  applaudissent  avec  vivacité 

>  à  chaque  action,  à  chaque  parole  de  leur 
»  patron  ;  qui  contemplent  avec  ravissement 
»  les  eolc-anes  de  marbre  et  jusqu'aux  pavés 

>  des  appartenons,  et  qui  font  continuelle1 

>  ment  l'éloge  d'un  faste  et  d'une  élégance 
»  que  le  ficha  considère  comme  une  partie 
»  de  son  mérite  personnel.  Aux  tables  des 
»  Romains,  les  oiseaux,  les  loirs  *  ou  les 
»  poissons  dent  la  taille  excède  la  grandeur 

>  ordinaire  excitent  la  plus  sérieuse  auon- 

>  lion  :  on  apporte  des  balances  pour  s'assu*- 
»  rer  du  poids;  et,  tandis  que  les  convives 
»  plus  sensés  détournent  leurs  regards  de 

■  cette  fastidieuse  répétition ,  des  notaires 


ses  tonleafr  une  quantité  de^rorhîona  chaudes  de  I»  va- 
leur do  cent  quadrants*,  ou  environ-  lùngl-cïnq  sous.  OR 
les  rangeait  avec  osUnlalion  dam  la  première  «"lie,  et 
on  les  distribuait  à.  la  foule  affamée  qoi  assiégeait  la  porlp. 
Les  satires  de  Juvénal  et  les  épigrammes  de  Martial  font 
soavenl  mentfon  de  cette  coutume  fasineuse  et  pen  déli- 
eaie,  Voja aussi Sneumlos < in  Glaud.,ç.  va;  (h  !fe'~ 
mit.,  t.  m  ;  in  Oomitiap,,  t.  iwtrn).  Ces  pffdcntde  pro* 
visions  furent  ensuite  convertis  en  large*  pièces  d'or  et 
d'argent  monnayées ,  ou  de  vaisselles  qui  dans  les  occa- 
sions solennelles  de  mariage  ou  de  consulats,  etc.,  étalent 
réciproquement  données  et  acceptées  par  les  citoyens  da 
premier  rang,  (voyez  Symmiunc,  BpUt.  iv,  55 ,  a ,  124  i 
etlHUceU.  p.  256). 

i  En  latin  gîte  et  fow- en  rrançais.  Ce  petit  animal  ha- 
bile les  bois,  et  paraît  privé  de  mouvement  dans  les  froids 
rigoureux.  (Voyez  Pline,  Histoire  Naturel  le,  t.  vin,  p.  6t; 
Buffon,  Hlst.  Pfolur.,  t.  vut,  p.  158;  et  l'Abrégé  de 
Pennant  sur  les  quadrupèdes,  p.  2890Ons'occupalt  dans, 
les  maisons  de  campagne  d'élever  et  d'engraisser  une 
grande  quantité  âeglis  ou  loirs,  et  on  en  Taisait  un  article 
d'économie  très-lucrauT.  (Vairon,  de  Se  RusticA,  m, 
15.)  Ce  mets  fui  plus  recherché  sur  les  tables  somp- 
tueuses ,  depuis  1»  défense  ridicule  des  censeurs.  On  as- 
sure qn'on  en  fait  encore  grand  cas  aujourd'hui  à  Rome, 
et  que  les  princes  delà  maison  des  Colonna  en  font  sou- 
vent dés  présens.  (Voyez  Rrotier,  dernier  éditeur  de 
Pline,' t.  n,  p.  ibS,  apudBarboa;ft79.) 
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>  sont  mandés  et  viennent  dresser  un  procés- 
i  verbal  de  ce  merveilleux  événement.  La 

•  profession  de  joueur  est  encore  un  moyen 
i  sûr  de  s'introduire  dans  la  familiarité  des 

>  grands.  Les  confédérés  sont  unis  par  un 

>  lien  indissoluble  d'attachement ,  on  plutôt 
.  de  piraterie  ;  et  un  degré  de  science  supé- 

>  rieure  dans  l'art  tessérarien ,  ou  jeu  de 

>  trictrac  ',  est  un-  moyen  sûr  d'acquérir  de 

>  l'opulence  et  de  la  réputation.  Un  maître 

>  de  cet  art  sublime,  qui,  dans  nn  souper  on 

•  dans  une  assemblée,  setrouverait  pincé  a  u- 

>  dessous   d'un  magistrat,  manifesterait  la 

>  même  surprise  et  la  même  indignation  qu'a 

•  pu  éprouver  Calon,  lorsqu'un  peuple  capri- 
i  cieux  lui  refusa  son  suffrage  pour  la  préture. 

•  L'envie  de  s'instruire  tourmente  rarement 

>  des  nobles,  quiabhorrent  toute  espèce  de  fa- 

>  ligne  et  méprisent  tous  les  avantages  de 

•  l'étude.  Les  satires  de  Juvénal,  les  verbeu- 

>  ses  et  fabuleuses  histoires  de  Marins  Maxi- 

•  mus  *  sont  Tes  seuls  livres  qu'ils  daignent 

>  lire.  Les  bibliothèques  dont  ils  ont  hérité 
»  de  leurs  pères  sont  fermées  comme  des  sé- 
»  pujeres,  et  lejour  n'y  pénètre  jamais1; 
i  mais  ils  sont  toujours  environnés  d'instm- 

>  mens  de  théâtre,  de  flûtes,  d'énormes  lyres, 
»  et  d'orgues  hydrauliques;  et  leurs  palais 

<  Ce  Jeu,  qu'on  peut  nommer  trictrac ,  était  le  passe- 
temps  laTcri  des  plus  graves  Romains ,  et  le  vieux  juris- 
consulte Mutins  Scevoln  avait  la  réputation  de  le  jouer 
très-savamment.  On  H  nommait  trtttu*  duodeeim  serip- 
torum ,  en  raison  des  douze  scripta  ou  lignes  qui  parta- 
geaient également  Vahtolus  ou  table.  Or  plaçait  ré- 
gulièrement les  deux  armées,  l'une  blanche  et  l'autre 
noire,  sur  celle  table,  et  cloque  armée  consistait  eu  quinze 
soldais  ou  calculique  l'on  remuait  conformément  aui 
règles  du  jeu,  elaux.cliancwou  hasards  des  tesserte  ou 
déa.  Le  docteur  11 yde,  qui  dëlaille  soigneusement  l'histoire 
et  les  variations  du  nerditutlium ,  nom  lire  de  la  langue 
persane,  depuis  l'Irlande  jusqu'au  Japon,  prodigue  sur  ce 
sujetpeuintéreasantuDeaboudaiMxd'erudilion  classique  et 
orientale.  (Voyta  Syntagma,  Dissertât.,  t.  2,  p.  217-405.) 

*  Marias  Maximus,  homo  omnium  verbosissimus, 
qui  et  mythistoricis  se  voluminibitt  impUcavit.  (Vo- 
piscus,  in  Nist.  Jugust,  p.  242.)  Il  a  écrit  la  vie  des  em- 
pereurs depuis  Trajan  jusqu'à  Alexandre  Sévère.  (Voyez 
Gérard  Vossius,  de  Historicis  latin.,  I.  h  ,  c.  3,  dans  ses 
œuvres,  vol.  iv,  p.  57.) 

3  11  y  a  probablement  de  l'ciagéraLiou  dans  cette  satire. 
Les  Saturnales  de  Macrobc  et  les  Éptlres  de  Jérôme  prou- 
vent d'une  manière  satisfaisante  qu'un  grand  nombre  de 
Komains des  deux  sexeset  du  premier  rang  cultivaient 
la  littérature  classique  et  la  théologie  chrétienne. 
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retentissent  sans  cesse  de  la  voix  des  chan- 
teurs et  du  son  des  instrument  Dans  ces 
palais,  on  préfère  le  son  au  bon  sens,  et 
on  s'occupe  beaucoup  plus  du  corps  que 
de  l'esprit.  On  y  adopte  pour  maxime,  que 
le  plus  léger  soupçon  d'une  maladie  conta- 
gieuse est  une  excuse  qui  dispense  les  plus 
intimes  amis  de  se  rendre  visite:  et  si,  tiras 
ces  occasions,  l'on  envoie  un  domestique  s'in- 
former des  nouvelles,  il  iie  rentre  dans  la  mai- 
son qu'après  s'être  purifié  parmi  bain. Ce- 
pendant l'avarice  l'emporte  sur  cetiecraiMe 
efféminée.  Dès  qu'il  y  a  quelque  chose  à  ga- 
gner, le  sénateur  le  plus  goutteux  ira  jus- 
qu'à Spolète.  L'espoir  d'une  succession  m 
même  d'un  legs  fait  disparaître  l'arrogance 
et  la  fierté.  Un  citoyen  riche  et  sans  enfuis 
est  Le  plus  respecté,  le  plus  caressé  des  Ro- 
mains. Ils  sont  très-experts  dans  l:art  d'ob- 
tenir la  signature  d'un  testament  favoralik 
et  même  de  bâter  le  moment  delà  jouis- 
sance. 11  est  arrivé  que,  dans  la  mêmeiuai- 
son,  le  mari  et  la  femme  ont  appelé  séparé- 
ment chacun  son  notaire  dans  un  apparte- 
ment séparé,  et,  dans  la  louable  intention  df 
se  survivre  l'un  à  l'autre,  ont  fait  au  même 
instant  des  dispositions  ioul--d-ld.it  oppo- 
sées. La  détresse,  qui  est  la  suite  et  la  pu- 
nition d'un  lu\e  extravagant,  réduit  sou- 
vent ces  nobles  orgueilleux  aux  plus  hon- 
teux expédiens.  S' agit-il  d'emprunter  ?  Ik 
deviennent  bas  et  rampans  comme  l'esclave 
dans  la  comédie ,  mais,  quand  le  mallien- 
reux  créancier  réclame  son  argent,  » 
prennent  le  ton  tragique  et  impérieux  ÙV 
petits-fils  d'Hercule;  si  le  demandeur  les 
importune,  ils  obtiennent  aisément  duo 
des  vils  agens  de  leurs  plaisirs  une  accu- 
sation, de  poison  ou  de  magie  contre  If 
créancier  insolent,  qui  sort  raremeut  de 
prison  sans  avoir  donné  quittance.  Aux  vi- 
ces houleux  dont  les  Romains  sont  inferlés. 
se  joint  une  superstition  ridicule,  qui  ton 
honte  au  bon  sens.  Ils  écoulent  avec  crédu- 
lité les  prédictions  des  aruspices,  qui  P1^" 
tendent  lire  dans  les  entrailles  d'une  tif- 
time  les  signes  de  leur  grandeur  future  ci 
de  leur  prospérité  ;  et  un  grand  nombf' 
d'entre  eux  n'oserait  ni  prendre  le  hain,  m 
dincr ,  ni  paraître  en  public  avant  «Tavuir 
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»  consulte ,  selon  les  règles  de  l'astrologie  , 

■  la  position  de  Mercure,  et  l'aspect  de  In 

*  Inné  '.  11  est  assez  plaisant  de  découvrir 
»  cette  crédulité  chez  un  sceptique  Impie , 

•  qui  ose  nier  ou  révoquer  en  doute  l'exis- 
>  tence  d'nn  Dieu  tout-puissant.  » 

Dans  les  villes  très- peuplées,  où  fleurissent 
le  commerce  et  les  manufactures ,  la  classe 
moyenne,  qui  tire  sa  subsistance  du  travail  de 
ses  mains,  se  reproduit  en  plus  grand  nombre 
que  les  autres,  est  la  plus  utile,  et  en  ce  sens 
la  plus  respectable  delà  société  civile.  Mais  les 
plébéiens  de  Rome,  qui  dédaignaient  les  arts 
servîtes  et  sédentaires,  avaient  été  écrasés, 
dès  les  premiers  temps  de  la  république , 
sous  le  poids  des  dettes  et  de  l'usure;  et  le 
laboureur  était  forcé  d'abandonner  la  culture 
de  ses  champs  pendant  son  service  militaire  '. 
Les  terres  de  l'Italie,  originairement  parta- 
gées entre  des  propriétaires  libres  et  indi- 
gens ,  passèrent  insensiblement  dans  les 
mains  avides  de  ta  noblesse  romaine ,  qui 
tantôt  les  achetait  et  tantôt  les  Usurpait;  et, 
-dans  le  siècle  qui  précéda  la  destruction  de 
la  république ,  on  ne  comptait  que  deux  mille 
citoyens  qui  possédassent  une  fortune  indé- 
pendante1. Cependant,  tant  que  les  suf- 
frages do  peuple  conférèrent  les  dignités  de 
l'état,  le  commandement  des  légions,  et 
l'administration  des  provinces,  ce  précieux 
privilège  servit  à  adoucir  tes  rigueurs  de  ïa 
pauvreté,  et  le  nécessiteux  trouvait  une  res- 
source dans  l'ambitieuse  libéralité  des  candi- 
dats, qni  voulaient  s'assurer  la  majorité  des 
suffrages  des  trente-cinq  tribus  ou  des  cent 

'  Hacrobe,  ami  familier  de  ces  nobles  Romains ,  con- 
sidère les  étoiles  comme  la  cause,  on  an  moins  comme 
l'indice  eerlaiu  des événenens  hUjtttt  (De  Somu.  Sci- 

pion,,  I.  i,c.  19,  p.  68.) 

2  Les  histoires  de  Tite-Live  (voy.  particulièrement  VI, 
36)  parlent  sans  cesse  des  extorsions  des  riches  et  de  la 
misère  des  débiteurs  indigens.  La  irisle  histoire  d'un 
brave  et  vieux  soldat  (Deoys  d'Haï.,  I. « ,  c.  20,  p.  317, 
édit.  Hiiitsoïi,  ot  Tile-Live,  n,23)  doit  s'eut  répétée 
fréquemment  dans  ces  premiers  temps  dont  on  a  lait  mal 
à  propos  l'éloge. 

*  !Ton  esse  in  eivitate  duo  milita  hominum  qui  rem 
tiaberent.(Gœm,deOf[lc.,  n,21;  et  Comment.  Paul. 
Manut.,  in  edit.  Grav.)  Philippe,  tribun  du  peuple,  In- 
séra ce  dénombrement  vague  dans  son  discours  (A.  U.C., 
649);  et  son  objet,  ainsi  que  celui  des  Gracqucs,  était  de  dé- 
plorer et  d'exagérer  la  misère  du  peuple.(Vo  yez  Plularque.) 
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quatre-vingt-treize  centuries  dont  le  peuple 
de  Rome  était  composé.  Mais,  lorsque  les  com- 
munes eurent  aliéné  leur  puissance  et  celle  de 
leur  postérité ,  elles  furent  réduites  en  peu  de 
temps  sous  les  empereurs  à  une  vile  populace 
qui  aurait  été  bientôt  anéantie ,  si  elle  n'eût 
pasété  recrutée  à  chaque  génération  par  la  ma- 
n  omission  des  esclaves  et  le  concours  des  étran- 
gers. Dès  le  temps  d'Adrien ,  les  Romains  se 
plaignaient  que  la  capitale  renfermait  tous  les 
vices  de  l'univers  et  les  mœurs  des  nations 
les  plus  opposées.  L'intempérance  des  Gau- 
lois ,  la  ruse  et  l'inconstance  des  Grecs ,  l'ob- 
stination des  Juifs  et  des  Égyptiens,  la  liasse 
soumission  des  Asiatiques ,  et  la  prostitution 
efféminée  des  Syriens,  se  trouvaient  mêlait- 
géesdansune  multitude  d'hommes  qui,  sousia 
vaine  et  fausse  dénomination  de  Romains ,  dé- 
daignaient leurs  concitoyens  et  même  leurs 
monarques ,  parce  qu'ils  n'habitaient  point 
dans  l'enceinte  de  la  cité  éternelle  '. 

Cependant  oui  prononçait  encore  le  nom  de 
Rome  avec  respect  ;  on  souffrait  les  tumultes 
passagers  de  ses  habilans  avec  indulgence  ; 
et  les  successeurs  de  Constantin,  au  lieu  d'a- 
néantir les  faibles  restes  de  la  démocratie 
par  le  despotisme  de  la  puissance  militaire, 
adoptèrent  la  politique  adroite  d'Auguste,  et 
s'occupèrent  de  soulager  l'indigence  et  de 
distraire  l'oisiveté  du  peuple  de  la  capitale  *. 


i  Voya  la  troisième  sa 
pUîolavec  indignation, 

Qii«arb<|uc 


;e  (60-125)  de  Juténal  qui  m 


Sénèquelachede  consoler  sa  mère,  en  luifaisamou  server 
que  presque  tous  les  hommes  passent  leur  vie  dans  l'exil, 
et  lui  rappelle  que  la  plupart  des  habilans  de  Home  ne 
sont  poiul  nés  dons  cette  capitale.  (Voya  Consolât,  ad 
Bclv.,  c.  tt.) 

i  Un  trouve  dans  le  quatorzième  livre  du  Code  de 
Théodose  presque  tout  ce  qui  a  rapport  au  pain ,  a  In 
viande,  a  l'huile  el  au  vin.  Il  traite  particulièrement  de  la 
police  des  grandes  villes.  (Voyez  les  tit.  3 , 4 ,  15, 16, 17, 
21.)  Il  parait  inutile  de  transcrire  les  témoignages  secon- 
daires qui  se  trouvent  dans  le  commentateur  Ggdelroy. 
D'après  une  loi  de  Thcodose,  qui  apprécie  en  argent  la 
ration  militaire,  une  pièce  d'or  d'environ  treize  livres 
tournois  était  la  valeur  de  quatre-vingts  livres  de  lard ,  ou 
de  quatre-vingts  livres  d'huile,  ou  de  donzemorfaou  me- 
sures de  sel.  (Cod.Théod.  I.  vin ,  Ut.  4 ,  loi  17.)  Celle  éva- 
luation, comparée  a  one  autre  de  soixante-dix  litres  de 
lard  pour  une  amphora  (Cod.  Théod.  1.  x",  tlt.4,  loi  4), 
flxe  le  prixdn  vin  environ  a  huil  sousia  bouteille. 


>y  Google 


740 


1°.  Pour  la  commodité  des  plébéiens  pares- 
seux, on  substitua  aux  distributions  de  grains 
qui  se  faisaient  tons  les  mois  une  ration  de 
pain  que  l'on  délivrait  tous  les  jours.  Un  grand 
nombre  de  fours  furent  construits  et  entre-, 
tenus  aux  frais  du  public  ;  et  à  l'heure  fixée, 
chaque  citoyen,  muni  d'un  billet,  montait 
l'escalier  qui  avait  été  assigné  a  son  quartier 
ou  à  sa  division;  et  recevait,  ou  gratis,  ou  à 
Ires-bas  prix ,  un  pain  du  poids  de  trois  li- 
vres pour  la  subsistance  de  sa  famille.  2°.  Les 
forêts  de  la  Lucanie,  dont  les  glands  ser- 
vaient à  engraisser  du  gros  bétail  et  des  porcs 
sauvages  ',  fournissaient,  en  manière  de  tri- 
but, une  abondance  de  viande  saine  et  à  bas 
prix.  Durant  cinq  mois  de  l'année,  on  faisait 
aux  citoyens  pauvres  une  distribution  régu- 
lière de  lard;  et  la  consommation  annuelle 
de  la  capitale ,  dans  un  temps  où  elle  était 
déjà  fort  déchue  de  sou  ancienne  splendeur , 
fut  fixée  et  assurée,  par  un  édit  de  Vaienti- 
nien  III,  à  trois  millions  six  cent  vingt-huit 
mille  livres  *.  3°.  Les  usages  de  l'antiquité 
faisaient  de  l'huile  un  besoin  indispensable 
pour  la  lampe  et  pour  le  bain;  et  la  taxe 
annuelle  imposée  sur  l'Afrique  au  profit  de 
Rome  montait  au  poids  de  trois  millions  de 
livres.  4°.  Le  soin  qu'Auguste  avait  pris  d'ap- 
provisionner sa  capitale  d'une  quantité  de 
grains  suffisante,  ne  s'était  étendu  à  aucun 
autre  article  de  subsistance;  et,  lorsque  le 
peuple  se  plaignait  de  la  cherté  du  vin , 
l'empereur  publiait  une  déclaration,  dans 
laquelle  il  rappelait  à  ses  sujets  qu'aucun 
d'eux  ne  pouvait  se  plaindre  raisonnablement 
de  la  soif  dans  une  ville  où  les  aqueducs  d'A- 
grippa  distribuaient  de  tous  cotés  une  si 
grande  quantité  d'eau  pure  et  salutaire  '. 
Celte  sobriété  sévère  se  relâcha  insensible- 

<  t'auleuranonyme  <te  la  Description  du  raon<te(p.  14, 
t.  in ,  Gtograph.  muter. ,  Hudson)  observe  sur  la  Laça- 
nte ,  dans  «in  latin  barbare ,  Regio  op&ma  et  ipsa  om- 
nibus tiabundara,  et  Utrdum  multutn  foras  emittit. 
Propter  quori  est  in  montibiu ,  cujui  œscam  anima- 
lium  variam,  etc. 

i  Vcy«  TioveU.,ad  caleem,  Coll.  Thtod.  D.  Va- 
lent.,  1.  Mit.  iv.  Cette  loi  hit  publiée  à  Rmm,  A.  D. 
452,le29dumaisdejoto. 

a  Sueion . ,  in  Jugûst. ,  c  45.  La  plus  forte  débauche 
de  cet  empereur,  a»ec  son  vin  favori  de  Rhétie,  n'eieéd* 
jamais  on  sextarius  ou  demi  -ointe.  (  Id.  c.  77  ;  Torren- 
tius,  ad  loe  ,  et  les  tables  d'Arbulbuol ,  p.  86.) 
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ment;  et,  quoique  ie    dessein  d'Aurélien  ' 


n'ait  pas  été  exécuté,  à  ce  qu'il  parait,  (bas 
(ouïe  son  étendue,  on  facilita  beaucoup 
l'usage  général  du  vin.  Un  magistrat  d'un 
rang  distingué  avait  l'administration  des 
caves  publiques,  et  une  très-grande  partie 
des  vendanges  de  la  Campanie  était  réfrénée 
pour  les  habitons  de  la  capitale. 

Les  admirables  aqueducs,  si  justement  cali- 
brés par  Auguste,  amenaient  l'eau  dans  les 
thermœ,  on  bains  construits  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville ,  avec  une  magnificence 
impériale.  Les  bains  de  Caracalla ,  qui  étaient 
ouverts  à  des  heures  fixes  pour  le  service  des 
sénateurs  et  du  peuple ,  contenaient  plus  de 
seize  cents,  sièges  de  marbre,  et  on  ei 
comptait  plus  de  trois  mille  dans  lei  bains 
de  Dioctétien  *.  Les  murs  des  apparteniez 
étaient  couverts  de  mosaïques  qui  imitaient  la 
peinture  par  l'élégance  du  dessin  et  par  lava- 
riété  des  couleurs.  On  y  voyait  le  granit  d'E- 
gypte ingénieusement  incrusté  de  marbrerai 
de  Numidie.  Le  réservoir  d'eau  chaude  coulait 
sans  cesse  dans  de  vastes  bassins  à  travers  de 
largesembouchures  d'argent  massif;  elle  plu 
obscur  des  Romains  pouvait,  pour  une  petite 
pièce  decuivre.se  procurer  tous  les  jours  la 
jouissance  d'un  luxe  fastueux,  qui  aurait 
pu  exciter  l'envie  d'un  monarque  asiatique'. 
On  voyait  fréquemment  sortir  de  ces  super- 
bes palais  des  bandes  de  plébéiens  dégue- 
nillés, sans  manteau  et  sans  souliers,  qui 
rodaient  toute  la  journée  dans  les  rues  ou 
dans  le  Forum  pour  apprendre  des  nouvelles 
ou  pour  s'y  quereller,  qui  perdaient  au  jeu 
ce  qui  aurait  dû  faire  subsister  leur  famille. 
et  passaient  la  nuit  dans  des  tavernes  on 
dans  des  lieux  infâmes  livrés  aux  excès  îles 
plus  sales  débauches  *. 

Mais  les  amusemens  les  plus  chers  à  la 


■  Son  dessein  était  de  planter  des  vignes  tout  le  Ions 
de  la  côle  d'ËLniru*  ( Vopisens,  inBist.  Âugust.,?.  B4\ 
les  stérile»  et  malsaines  maremmej  de  la  Toscane  moderne. 

*  Olynplodor.,  apudPkot.,  p.  197. 

a  Scnèquc  (  £/<«(.,  l.xixn)  compare  les  baiMdeSri- 
pion  l'Africain,  dans  sa  maison  de  campagne  *  LtteraaB, 
aux  bains  publies  de  Rome. 

*  A  m  mien  (I.  *i»,e.  fi.rtl.  nvni,  e.  4),  «ni*  ■"■ 
décrit  te  luxe  et  1'orgoeil  des  nobles  Hautains,  dedmw 
arec  la  même  indignation  centre  le»  vices  et  i'enravagaitf 
du  peuple. 
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multitude  oisive  -étaient  les  jeux  du  cirque 
et  les  spectacles,  La  piété  des  princes  chré- 
tiens avait  supprimé  les  combats  de  gladia- 
teurs; mais  le  peuple  romain  regardait  en- 
core le  cirque  comme  sa  demeure,  comme 
son  temple,  et  comme  le  siège  de  la  répu- 
blique. La  foule  impatiente  se  levait  avant  le 
jour  pour  s'assurer  une  place;  et  quelques- 
uns  passaient  la  nuit  sous  les  portiques  des 
environs.  Depuis  le  lever  de  l'aurore  jusqu'à 
la  unit,  trois  ou  quatre  cent  mille  specta- 
teurs ,  peu  sensibles  à  la  pluie  ou  à  l'ardeur 
du  soleil ,  restaient  les  yeux  fixés  avec  atten- 
tion sur  les  chars  et  sur  leurs  conducteurs,  et 
l'unie  alternativement  agitée  decrainte  etd'es- 
pérance  pour  le  succès  de  la  couleur  a  laquelle 
ils  s'attachaient.  A  les  voir,  on  aurait  pu  pen- 
ser que  l'événement  d'une  coursedevait  déci- 
der du  destin  de  la  république  '.  Ils  n'étaient 
pas  moins  impétueux  dans  leurs  clameurs  et 
dans  leurs  applatidisscmeas,  soit  qu'on  leur 
donnât  une  chasse  d'animaux  sauvages  ou 
quelque  pièce  de  théâtre.  Dans  les  capi- 
tales modernes,  les  représentations  théâtra- 
les peuvent  être  considérées  comme  l'école 
du  bon  goût ,  et  quelquefois  de  la  vertu  ; 
mais  la  muse  tragique  et  comique  des  Ro- 
mains ,  qui  n'aspirait  guère  qu'à  une  imita- 
tion servile  du  génie  attique  *,  était  presque 
condamnée  au  silence  depuis  la  chute  de  la 
république  *  :  on  n'entendit  plus  sur  la  scène 

<  Juvénal,  Satire  xi,  191,  etc.  Les  expressions  de 
l'historien  Ammien  ne  sont  ni  moins  Tories  ni  mous  ani- 
mées que  celtes  du  poète  satirique;  et  l'un  et  l'autre  pei- 
gnaient if  après  nature.  Le  nombre  de  spectateurs  que  le 
cirque  pouvait  contenir  est  tiré  îles  Notitia  de  la  fille. 
Les  différences  que  l'on  y  rencontre  prouvent  qu'elles 
ne  se  copiaient  pas;  et  cette  multitude  paraîtra  moins 
incroyable,  si  l'on  considère  que  dans  ces  occasions  tous 
les  habitans  de  la  campagne  accouraient  en  foule  dans  la 
capitale. 

i  Ils  composaient  à  la  vérité  quelquefois  des  pièces  origi- 
nales. 
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{Horace  (Epitt.wt  Pûonet,  385),  et  la  savante  et  ob- 
scure noie  de  Dacier,  qui  aurait  pu  accorder  le  nom  de 
IngMeaaaAruAuetanMeûMde  Pacuviun,  ou  mCa- 
(iifnteMalercus).  L'Ocfavieaitribuée  i 
existe  encore,  et  ne  donne  pas  grande  opinion 
tragédie  romaine. 

a  Da  temps  rie  Pline  et  de  Qnmtilien,  un  poète  tra- 
gique fut  réduit  a  m  triste  ressource  de  louer  une  grande 
salle  pour  y  lire  sa  pièce  a  l'assemblée  qu'il  y  avait  invitée. 


que  des  farces  indécentes  et  de  la  musique 
efféminée.  Les  pantomimes  ',  qui  soutinrent 
leur  réputation  depuis  le  temps  d'Auguste  jus- 
qu'au sixième  siècle,  exprimaient,  sans  le  se- 
cours de  la  parole,  les  différentes  fables  des 
dieux  de  l'antiquité  ;  et  la  perfection  de  leur 
art,  qui  désarmait  quelquefois  la  gravité  du 
philosophe,  excitait  toujours  les  applaudis- 
semens  et  l'admiration  du  peuple.  Les  vastes 
et  magnifiques  théâtres  de  Borne  avaient 
toujours  à  leurs  gages  trois  mille-  danseuses 
et  autant  de  chanteuses,  avec  les  maîtres  de 
différens  chœurs.  Telle  était  la  faveur  dont 
elles  jouissaient,  que,  dans  un  temps  de  di- 
sette, le  mérite  d'amuser  le  peuple  les  fit 
excepter  d'une  loi  qui  bannissait  tous  les 
étrangers  de  la  capitale,  et  qui  fut  si  stricte- 
ment exécutée,  que  les  professeurs  des  ans 
libéraux  ne  purent  pas  obtenir  d'en  être  dis- 
pensés *: 

On  prétend  qu'Elagabale  eut  l'extrava- 
gance de  vouloir  juger  du  nombre  des  habi- 
tans de  Rome  par  la  quantité  des  tories  d'a- 
raignée. Il  eût  été  digne  des  plus  sages 
empereurs  d'employer  à  cette  recherche  des 
moyens  moins  ridicules.  Ils  auraient  pu  faci- 
lement résoudre  une  question  si  importante 
pour  le  gouvernement  romain ,  et  si  intéres- 
sante pour  la  postérité.  On  enregistrait  exac- 
tement la  mort  et  la  naissance  de  tous  les 
habitans;  et  si  un  des  écrivains  de  l'antiquité 
avait  daigné  faire  mention  du  résultat  'une 
année  ou  même  du  chiffre  des  années  commu- 
nes, nous  pourrions  présenter  un  calcul  qui 
détruirait  probablement  les  assertions  exagé- 
rées des  critiques,  et  confirmerait  peut-être 
les  conjectures  plus  modestes  et  plus  pro- 

(Voyex  Dialog.  de  Oratoribat,  en,  11,  et  Pline, 
Epist,  vu,  17.) 
■  Voyea  le  dialogue  de  Lucien,  intitulé  de  Saltatione, 

Lu,  p.265-317,  edit-ReiU.  Les  pantomimes  obtinrent 
le  nom  honorable  de  £"f>*°*">  et  on  exigeai!  qu'il* 
eussent  une  teinture  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  scien- 
ces, burette  (dansles  mémoires  de  l' Académie des-Inscrip- 
tions,  1. 1,  p.  127,  etc.)  a  donné  une  histoire  abrégée  de 
l'art  des  pantomimes. 

1  Ammien,  I.  nv,c.  6.  11  se  plaint  de  ce  que  les  rues 
de  Rome  sont  pleines  île  tilles  qui  auraient  pu  donner  des 
enfanta  létal  et  qui  n'ont  d'autre  oocupalion  que  celle  de 
friser  leurs  cbevenx  ;  etjaatan  volubUibus  tyri»,  dùm 
exprimant  injiamtra  simaleci ■■«  ,  qutt  finxérv  fabulas 
théâtrale*. 
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bables  des  philosophes1.  Les  meilleures  tc- 
cherche&à  cette  occasion  sont  fondées  sur  les 
preuves  suivantes,  qui,  toutes  faibles  qu'elles 
paraissent,  peuvent  cependant  éclairer  jus- 
qu'à un  certain  point  la  question  de  la  popu- 
lation de  l'ancienne  Rome.  1°  Lorsque  la 
capitale  de  l'empire  fut  assiégée  par  les  Goth s, 
le  mathématicien  Ammien  mesura  exacte- 
ment l'enceinte  de  Rome,  et  trouva  que  la 
circonférence  était  de  vingt-un  milles1.  Ou 
ne  doit  pas,  oublier  que  Le  plan  de  la  ville 
formait  presque  un  cercle  ,  et  que  .cette  fi- 
gure géométrique  est  celle  qui  contient  le 
plus  d'espace  dans  une  circonférence  don- 
née. 2°  L'architecte  Vitruve ,  qui  vivait  du 
temps  d'Auguste  >  et  dont  l'autorité  a  un  grand 
poids  dans  cette  occasion  ,  observe  que  les 
habitations  du  peuple  romain  se  seraient 
étendues  fort  au-delà  des  limites  de  la  ville, 
et  que  le  manque  de  terrain  ,  probablement 
resserré  de  tous  côtés  par  des  jardins  et  des 
maisons  de  campagne ,  suggéra  la  pratique 
ordinaire,  quoique  incommode,  d'élever  les 
maisons  à  une  hauteur  considérable3  :  mais 
l'élévation  de  ces  batimens,  souvent  construits 
à  la  hâté  et  avec  de  mauvais  matériaux,  oc- 
casiona  des  accidens  fréquens  et  funestes , 
et  les  édits  d'Auguste  et  de  Néron  défendi- 
rent plusieurs  fois  d'élever  les  maisons  des 
particuliers,  dans  l'enceinte  de  Rome,  à  plus 
lie  soixante-dix  pieds  du  niveau  des  fon.de- 
mens*.  3°.  Juvénal  déplore,  probablement 
par  sa  triste  expérience ,  les  souffrances  des 
citoyens  mal  aisés, auxquels  il  conseille  de 

<  (Lipse,t.  m. ,  p.  423,  de  Magnitudlne  romand, 
I.  m ,  r.  3),  et  Isaac  Vossius  (Obtavat.  far.,  p.  28-34), 
adoptent  l'étrange  idée  de  quatre,  huit,  et  même  qua- 
torze millions  cihabilans  A  Rome.  M.  Hume,  dam  ses 
Essais  (vol.  i,  p.  450-457),  montre,  à  travers  beaucoup 
dé  bon  sens  et  de  scepticisme,  une  envie  secrète  de  rabais- 
ser In  population  des  anciens  temps. 

1  Olympiodore,  apad  Phot.  .p.VîJ .  (Voyez  Fabricius, 
(Bibt.  Grac,  t.  n,  p.  400.) 

1  •  ineâautcuiniajestateurbis,  et  ririom  infini  ta  fre- 

•  quenliâ  imiu  niera  lu  les  bal  i  tationes  oput  luit  eïplieare. 

•  Ergo  ciim  recipere  non  posselarea  plana  tanlammaui- 

•  tudincm  in  urbe,  ad  auxiiium  allitudtnis  Eediliciorum 
»  res  ipsa  wegit  devenire.  •  (Vitruv.,u,  8.)Cepassage, 
dont  je  suis  redevable  à  Nonius,  est  fort  clairet  concis. 

*  Les  témoignages  successifs  dePline,  Aristide,  Clatt- 
dien ,  Kutitius ,  etc.  prouvent  que  les  édits  ne  suffisent 
point  pour  arrêter  l'abus.  (Voyez  Lipse,  de  Magnitudme 
romand  ,1.  in,  c.  4.) 


(408  aep.  IA.) 
s'éloigner  itu  plus  vite  de  ht  fuméede  Rome1, 
et  d'acheter,  dans  quelque  petite  ville  de  l'I- 
talie ,  une  maison  commode ,  dont  le  prii 
n'excéder?  pas  celui  qu'ils  paient  anoueuV 
ment  pour  occuper  un  galetas  dans  la  capi- 
tale. Les  loyers  vêtaient  donc  excessivement 
chers.  Les  riches  sacrifiaient  des  sommes 
immenses  à  l'acquisition  du  terrain  où  ils 
construisaient  leurs  palais  et  leurs  judos; 
mais  le  peuple  romain  se  trouvait  entassé 
dans  un  petit  espace,  et  les  familles  des  plé- 
béiens se  .partageaient ,  comme  à  Paris  et 
dans  beaucoup  d'antres  villes,  les  différais 
étages  et  les  appartemens  d'une  même  mai- 
son. 4"  On  trouve  dan»  une  description  exacte 
de  Rome ,  faite  sous  le  règne  de  Tfaéodose , 
que  la  totalité  des  maisons  montait  à  qua- 
rante-huit mille  trois  cent  quatre-vingt-deux'. 
Les  deux  classes  de  domiciles  comprenaient, 
sous  les  noms  de  domvs  et  d'iiuute,  tomes 
les  habitations  de  la  capitale,  depuis  le  su- 
perbe palais  des  Aniciens  avec  de  nombre» 
logemens  pour  les  affranchis  elles  esclaves  in- 
clusivement, jusqu'à  la  petite  maison  borgne 
ouïe  poète  Codrus  occupait  avec  sa  femme  un 
coin  de  grenier  sous  les  tuiles.  En  adoptant  le 
calcul  appliqué  à  la  ville  de  Paris  %  et  ea  ac- 


Izsex  la  troisième  satire  entière ,  nuis  partiailitrt- 
ment  166,  223,  etc.  La  description  de  la  toute  entis<rt 
dans  une  insula  on  auberge  (Voyez  Pétrone,  c.  95,  9ï. 
justipe  les  complainte  de  Juvénal  ;  cl  Heiucccius  (  But 
Jaris  Roman.,  c.  iv,p.  181)  dont  l'autorité  n'est  pssrr- 
cusable,  nous  apprend  que  du  temps  d' Auguste  les  difTérros 
canaeuia,  ou  appartemens  d'une  insula,  produisit*! 
ordinairement  un  revenu  de  quarante  mille  sesterces,  eptn 
trois  et  quatre  cents  livres  sterling  (Pandect.,  l-i". 
til.  Il ,  a.  30),  somme  qui  prouve  i  la  fois  l'étendue  ri 
la  valeur  de  ces  logement. 

*  Cette  somme  totale  est  composée  de  mille  sept  cti 
quatre-vingts  donuajMl  maisons  principales ,  et  de  qua- 
rante-six mille  six  cent  deux  insula;  ou  habitations  du 
peuple ( voyez  Nardini,  Roma  Ântica  ,\-  m,  p.  88);  <l 
ce  dénombrement  est  justifie  par  la  eonfonnilé  des  teùes 
des  difTèrtailesnotilior.  (Nariini,  1.  vin,  p.  496-600.) 

s  Lisez  les  Recherches  de  M.  de  Musant» ,  écrinu 
exact,  sur  m  population  (p.  176-197).  11  assigne  1  Paris, 
d'après  des  calculs  sûrs  eu  probables,  vingt-trois  mi* 
cinq  ont  aouUHUHiaq  maisons,  soixaute-onie  nulle  cwt 
quatorze  familles,  et  cinq  cent  soûanle-sôzeioiUeiU 
cent  trente  habitai  s. 
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cordant  vingt-cinq  personnes  parmaison  de 
tonte  espèce,  nous  évaluerons  les  balntaus 
de  Rome  à  douze  cent  mille  ;  et  ce  nombre  ne 
peut  pas  paraître  incroyable  pour  la  capitale 
d'un  empire  immense ,  quoiqu'il  excède  la 
population  des  plus  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope  moderne  '. 

Tet  était  l'état  de  Rome  sous  le  règne  d'Ho- 
norias ,  au  moment  où  les  Golhs  en  formè- 
rent le  siège  ou  plutôt  le  blocus* .  Par  une 
disposition  habile  de  sa  nombreuse  armée , 
qni  attendait  avec  impatience  le  moment  de 
l'assaut ,  Alarie  environna  toute  l'enceinte  de 
la  capitale  ,  masqua  les  douze  portes ,  inter- 
cepta tonte  communication  avec  le  pays 
voisin,  et,  fermant  soigneusement  la  naviga- 
tion du  Tibre,  priva  les  Romains  de  la  seule 
ressource  qni  pouvait  maintenir  l'abondance 
et  leur  procurer  de  nouvelles  provisions. 
La  noblesse  et  le  peuple  romain  éprouvèrent 
un  mouvement  de  surprise  et  d'indignation , 
en  apprenant  qu'un  barbare  avait  l'audace 
d'assiéger  la  capitale  du  monde;  mais  le  mal- 
heur abattît  bientôt  leur  fierté.  Trop  lâches 
pour  entreprendre  de  repousser  un  ennemi 
armé,  lis  exercèrent  leurs  fureurs  sur  une  vic- 
time innocente  et  sans  défense.  Peut-être  les 
Romains  auraient-Us  du  respecter  dans  la 
personne  de  Scrène  la  nièce  du  grand  Théo- 
dose, la  tante  et  la  mère  adoptive  de  l'empe- 
reur régnant;  mais  la  veuve  de  Stilicon  leur 
faisait  horreur,  et  ils  adoptèrent  avec  autant 
de  plaisir  que  de  crédulité  la  calomnie  qui 
accusait  cette  princesse  d'entretenir  une  cor- 
respondance criminelle  avec  le  monarque  des 
Goûts.  Les  sénateurs,  séduit»  ou  entraînés 
malgré  eux  par  la  frénésie  populaire,  pro- 
noncèrent l'arrêt  de  sa  mort,  sans  exiger  au- 
cune preuve  de  sou  crime.  Sérène  fut  igno- 
minieusement étranglée,  et  la  multitude 
aveuglée  ne  pouvait  concevoir  comment  cette 
action  barbare  n'avait  pas  encore  opéré  la 

1  Ce  calcul  ne  difnrc  pas  beaucoup  de  celui  que 
M.  Brotier,  dernier  éditeur  de  Tacite  (t.  n,  p.  380),  •  bit 
d'après  te»  mènes  principes,  quoiqu'il  semble  prétendre 
à  unnpréeisKH»  qui  n'est  ni  possible,  ni  fort  importante. 

2  Reubvement  aux  événement  du  premier  aiege  de 
Honte ,  qu  l'-on  confond  souvent  avee  le  second  et  avec 
le  troisième,  voye»  Zosime  0-  >.  P-  350-354),  SotomUK 
(I.  u,c.fl),  Olympiodor.  (apiut  Phot.,p.  1H0),  l'hilos- 
lorge  (1.  m ,  c.  3),  et  Goden-oy(Oi«erf<tt,  p.  «7-475). 
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délivrance  de  Rome  et  la  retraite  des  barba- 
res. La  disette  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  la  capitale,  et  ses  malheureux  habitans 
éprouvèrent  bientôt  toutes  les  horreurs  de  la 
famine.  La  distribution  du  pain  fut  réduite 
de  trots  livres  à  une  demi-livre,  ensuite  a  un 
quarteron  et  enfin  à  rien  ;  et  le  itlé  monta 
peu  à  peu  à  un  prix  on  les  citoyens  indigens 
ne  pouvaient  point  atteindre.  Privés  de  tout 
moyen  de  subsister,  ils  sollicitaient  humble- 
ment les  secours  de  l'opulence.  L'humanité 
de  Laeta ,  veuve  de  l'empereur  Gratien ,  qui 
avait  fixé  sa  résidence  u  Rome ,  soulagea 
quelque  temps  la  misère  publique ,  et  répan- 
dit sur  l'indigence  l'immense  revenu,  que  les 
sucesseurs  de  son  mari  payaient  a  la  veuve 
de  leur  bienfaiteur  ',  Mais  ces  charités,  quel- 
que considérables  qu'elles  fussent ,  ne  suffi- 
rent pas  long-temps  à  la  populace  affamée 
d'une  ville  où  les  vivres  devenaient  tous  les 
jours  plus  rares  et  puis  chers,  et  la  calamité 
publique  s'étendit  jusque  dans  le  palais  des 
sénateurs.  Ceuxàqui  l'éducation  et  l'habitude 
avaient  fait  du  luxe  un  besoin  indispensable, 
apprirent  combien  peu  de  chose  il  fallait 
pour  satisfaire  la  nature  ;  et  ils  répandirent 
leurs  trésors  pour  obtenir  quelques  alimens 
grossiers,  dont  ils  auraient  détourné  dédai- 
gneusement leurs  regards  dans  des  temps 
plus  beareux.  Les  Romains  se  disputaient 
avec  acharnement,  s'arrachaient  avec  fureur 
et  dévoraient  avec  aridité  la  nourriture  la  plus 
dégoûtante  et  la  plus  malsaine.  Le'  bruit  se 
répandit  alors  que  quelques  malheureux , 
devenus  féroces  parle  désespoir,  avaient  mas- 
sacré d'autres  hommes  pour  se  nourrir  se- 
crètement de  la  chair  de  leurs  victimes  :  et 
tel  dut  être  le  combat  affreux  des  deux  plus 
puissansinstinctsdelanature.que  même  des 
mères  avaient  égorgé  leurs  propres  enfans 
pour  en  faire  un  horrible  repas  *  I  Des  milliers 


'  la  mire  de  Lcrta  portait  le  nom  de  Pinnmet».  On 
ignore  le  paya,  la  famille  et  le  nom  de  ion  père.(Dueange. 
Fam.  ByzÂnt.,  p.  69.) 

1  Ad  nefandoi  cibot  erupU  esuriaitiam  rabies ,  et 
sua  invieem  membralanidrunt  dàm  mater  non  par- 
tit tactanti  infantkr;  et  reeipit  utero,  qaempauia 
luUèeffuderat  (Jérôme,  ail  Principiam,  l.  i,  p.  121.) 
On  raconte  les  nrfmes  horreurs  du  siège  de  Jérusalem  et 
de  («lai  de  Paris.  Relativement  au  dernier,  compares  le 
dixième  livre  de  U  Ileuriade  avec  le  Journal  de  Henri  IV 
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de  Romains  expirèrent  d'inanition  dans  leurs 
maisons  et  dans  les  rues.  Comme  les  cimetiè- 
res publics,  situés  hors  de  la  ville,  étaient  ati 
pouvoir  de  l'ennemi ,  la  puanteur  qui  s'exha- 
lait d'un  si  grand  nombre  de  cadavres  restés 
sans  sépulture  infecta  l'air;  et  une  maladie 
contagieuse  et  pestilentielle  augmenta  les 
horreurs  de  la  famine.  Les  assurances  que  la 
cour  de  Ravenne  donna  plusieurs  fois  d'un 
prompt  et  puissant  secours  soutinrent  quel- 
que temps  l'espérance  dans  le  cœur  des  ti- 
mides Romains.  Privés  de  tout  secours  hu- 
main, ils  acceptèrent  l'offre  d'une  délivrance 
surnaturelle.  Des  magiciens  toscans  avaient 
persuadé  à  Pompeiauus ,  préfet  de  la  ville  , 
que,  par  la  force  mystérieuse  de  charmes  et 
de  sacrifices,  ils  pouvaient  extraire  la  foudre 
des  nuages ,  et  lancer  ces  feux  célestes  dans 
le  camp  des  barbares'.  On  communiqua  ce 
secret  important  à  Innocent,  évéque  de  Rome, 
et  le  successeur  de  saint  Pierre  est  accusé , 
peut-être  légèrement,  de  s'être  relâché,  en  fa- 
veur de  la  sûreté  publique,  de  la  sévérité  des 
régies  dn  christianisme.  Mais  lorsqu'on  agita 
cette  question  dans  le  sénat,  lorsqu'on  exigea 
comme  condition  essentielle  que  les  sacri- 
fices fussent  célébrés  dans  le  Capitole  en 
présence  et  sous  l'autorité  des  magistrats,  la 
majeure  partie  de  celte  respectable  assem- 
blée, craignant  d'offenser  ou  Dieu  ou  l'empe- 
reur, refusa  de  participer  à  une  cérémonie 
qui  paraissait  équivalente  à  la  restauration 
du  paganisme  *. 

(  1. 1 ,  p.  47-83)  -,  «I  vrais  observerez  qu'un  simple  récit  de 
cet  faits  est  infiniment  plus  pathétique  que  les  descriptions 
[es  plus  recherchées  d'un  poème  épique. 

'  Zosime(l.  v,  p.  355,  356)  parle  de  ces  cérémonies 
comme  un  Grec  qui  n'avait  aucune  connaissance  des  super- 
stitions romaines  ou  toscanes.  Je  soupçonne  qu'elles  con- 
sistaient en  deux  parlies,  l'une  secrète  et  l'autre  publique. 
La  première  était  probablement  une  imitation  desenchan- 
lemens ,  au  moyeu  desquels  Numa  avait  Ail  descendre  Ju- 
piter, armé  de  la  foudre,  sur  le  mont  Aven  tin. 

.    .   QplilicMtiKiDcli.qwnrBlurilait, 
QuiHlic  MkHI  ujpols  »] ibm  arU  Joitm, 

Les  anciliafiu  boucliers  de  Mars ,  tes  pignora  Imperii 

quel'on  portait  en  procession  aux  calendes  de  mars,  ti- 
raient leur  origine  de  cet  événement  mystérieux.  (Ovid. 
Fast.  m,  239-308.)  Le  dessein  était  probablement  de 
réiabur«elleanri«incflHe.  que  Tbéodose  avait  suppri- 
mée. En  ce  ras-là,  nous  retrouvons  une  date  chronologi- 
que que  l'on  n'a  point  encore  observée. 
i  SozuntK  (■-  «,  c.  8)  insinue  que  celle  expérience 


EMPIRE  ROMAIN,  (408 dep. IX) 

Il  ne  resta  de  ressource  aux  Romains  que 
dans  la  clémence  ou  du  moins  dans  la  modé- 
ration du  roi  des  Goths.  Le  sénat,  qui,  dans 
ces  tristes  circonstances,  avait  pris  les  renés 
dn  gouvernement,  lui  envoya  deux  ambassa- 
deurs. On  confia  cette  commission  impor- 
tante à  Basilius,  Espagnol  d'extraction,  qui 
s'était  distingué  dans  l'administration  des 
provinces ,  et  à  Jean ,  le  premier  tribun  des 
notaires,  également  propre  à  cette  négocia- 
tion par  sa  grande  habileté  dans  les  affaires, 
et  par  son  ancienne  intimité  avec  le  prir.ee 
barbare.  Après  avoir  été  admis  en  sa  pré- 
sence ,  ils  déclarèrent  avec  pins  de  hauteur 
que  leur  humble  situation  ne  semblait  le  per- 
mettre ,  que  les  Romains  étaient  résolus  de 
maintenir  leur  dignité ,  soit  en  paix ,  soit  es 
guerre;  et  que,  si  Alaric  refusait  de  leur  ac- 
corder une  capitulation  honorable,  il  pouvait 
donner  le  signal  et  se  préparer  à  combattre 
une  multitude  de  guerriers  exercés  aux  ar- 
mes et  animés  par  le  désespoir.  «  Plus  l'herbe 
■  est  serrée,  et  mieux  la  faux  y  mord,  i  leur 
répondit  laconiquement  le  roides  Goths,  en  ac- 
compagnant cette  réponse  d'an  éclat  de  rire  in- 
sultant, qui  annonçait  son  mépris  pour  les  me- 
naces d'un  peuple  énervé  parle  luxeeiëpoisf 
parla  famine.  Il  condescendit  à  stipuler  la  ran- 
çon qu'il  exigeait  pour  se  retirerdes  portes  de 
Rome  ;  tout  l'oret  L'argent  qui  se  trouvait  dans 
la  ville,  sans  distinction  dece  qui  appartenait  i 
l'état  et  aux  particuliers,  tous  les  meubles  it 
prix  et  tous  les  esclaves,  barbares  de  naissant 
ou  d'origine.  Les  députés  du  sénat  se  permi- 
rent de  lui  demander  d'un  ton  modeste  et  sup- 
pliant :  •  O  roi,  si  telles  sont  vos  intentiots, 
>  que  comptez -vous  donc  laisser  auxRo- 
i  mains?»  —  <  La  vie,  répliqua  rorgueilletn 
»  vainqueur.  »  Avant  leur  départ,  on  convint 
cependant  d'une  courte  suspension  d'arme;, 
qui  facilita  une  négociation  moins  rigoureuse. 
Alaric  se  radoucit,  et  rabattit  beaucoup  de  sa 
première  demande  ;  il  consentit  enfin  à  lever 
le  siège  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  cinq  mille 
livres  pesant  d'or  et  trente  mille  livres  pe- 
sant d'argent ,  quatre  mille  robes  de  soie , 

fut  tentée  sans  succès -.mais  11  ne  parle  pedit  dlimoceat, 
et  Tillemont  (Meïs.  Eeelés.,  t.  10,  p.  645)  est  décidé  à« 
point  croire  qu'un  pape  ailélé  capable  de  participer  t«w 
cérémonie  aussi  impie. 
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trois  mille  pièces  de  fin  drap  écarlate  et  trois 
mille  livres  de  poivre1.  Hais  le  trésor  public 
était  épuisé  et  les  calamités  de  la  guerre  in- 
terceptaient les  revenus  de  tous  les  grands 
domaines  de  l'Italie  et  des  provinces.  Durant 
lu  famine ,  on  avait  échangé  l'or  et  l'argent 
contre  les  alimens  les  plus  grossiers;  l'ava- 
rice des  citoyens  s'obstinait  à  cacher  les 
trésors,  et  il  ne  resta  de  ressource  à  la  ville, 
pour  éviter  sa  destruction,  que  dans  les  dé- 
pouilles consacrées.  Dès  que  les  Romains 
curent  satisfait  aux  demandes  d'Alaric ,  ils 
commencèrent  à  jouir,  en  quelque  façon,  de 
la  paix  et  de  l'abondance.  On  ouvrit  avec 
précaution  plusieurs  portes  de  la  ville.  Les 
barbares  laissèrent  passer  sans  opposition  les 
provisions  sur  la  rivière  et  sur  les  chemins , 
et  les  citoyens  coururent  en  foule  au  marché, 
qui  tint  trois  jours  de  suite  dans  les  fau- 
bourgs. Tandis  que  les  marchands  s'enrichis- 
saient a  ce  commerce  lucratif,  on  assurait  la 
subsistance  future  delà  ville,  en  remplissant 
do  vastes  magasins  publics  et  particuliers. 
Alaric  maintint  dans  son  camp  une  discipline 
plus  exacte  qu'on  ne  pouvait  l'espérer;  et 
le  prudent  barbare  prouva  sa  fidélité  pour 
les  traités  par  le  châtiment  sévère  d'un  parti 
de  Goius ,  qui  avait  insulté  des  citoyens  de 
Rome  sur  le  chemin  d'Ostie.  Son  armée,  en- 
richie des  contributions  de  la  capitale ,  s'a- 
vança lentement  dans  la  fertile  province  de 
Toscane,  où  il  se  proposait  de  prendre  ses 
quartiers  d'hiver.  Quarante  mille  esclaves 
barbares,  délivrés  de  leurs  chaînes ,  se  réfu- 
gièrent sous  ses  drapeaux,  et  aspirèrent  a  se 
venger,  sous  la  conduite  de  leur  libérateur, 
des  souffrances  de  leur  servitude.  11  reçut  en 
même  temps  un  renfort  plus  honorable  de 
Goths  et  de  Huns,  qu'Adolphe  ',  frère  de  sa 

<  Le  poivre  (Hait  l'ingrédient  favori  de  la  cuisine  la 
plus  recbcrcbfe  des  Romains,  la  meilleure  espèce  te 
vendait  communément  vingt  deniers,  ou  environ  doue 
francs  la  livre.  Voyez  Pline  {But.  lïatur.,  xa,  14).  On 
l'apportait  des  Indes,  el  le  même  pays,  b  cale  du  Mala- 
bar, en  fournit  encore  abondamment.  Mats  le  commerce 
et  la  navigation  ont  multiplié  la  quantité  et  diminué  le 
pffa.  (Voyez  Htst.  polit,  et  pnuosopb.,  etc. ,  1. 1,  p.  457.) 

*  Ce  rhef  des  Golhs  est  nommé  par  Jornandès  et 
par  Isidore,  JUiaiUpte-.par'ù&imeel  Orose,  Jtaulphe, 
et  par  Olympiodore,  Jdoidphc.  Je  me  sub  servi  du  nom 
plus  connu  d'Adolphe ,  adopté  par  les  Suédois ,  frères  ou 
fils  des  anciens  Golhs. 
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femme ,  lui  amenait ,  d'après  ses  pressantes 
invitations ,  des  bords  du  Danube  sur  ceux 
du  Tibre  ,'  et  qui  s'étaient  frayé  un  passage, 
avec  un  peu  de  perte  et  de  difficulté,  a  travers 
un  nombre  bien  supérieur  des  troupes  de 
l'empire.  Un  chef  victorieux,  qui  joignait  à 
l'audace  d'un  barbare,  l'art  et  la  discipline 
d'un  général  romain,  se  trouvait  à,  la  tête  de 
cent  mille  combattais,  et  le  nom  formidable 
d'Alaric  inspirait  dans  toute  l'Italie  un  sen- 
timent de  terreur  et  de  respect  '. 

Après  une  révolution  de  quatorze  siècles, 
mous  devons  nous  contenter  de  raconter  les 
exploits  militaires  des  conquérant  de  Rome, 
sans  prétendre  discuter  les  motifs  de  leur 
conduite  politique.  Alaric  sentait  peut-être  , 
au  milieu  de  sa  prospérité,  quelque  faiblesse 
cachée ,  quelque  vice  intérieur  qui  menaçait 
sa  puissance ,  ou  peut-être  sa  modération 
apparente  ne  tendait-elle  qu'à  désarmer  les 
ministres  d'Honorius  en  trompant  leur  cré- 
dulité. Alaric  déclara  plusieurs  fois  qu'il 
voulait  être  l'ami  de  la  paix  et  des  Romains, 
Trois  sénateurs  se  rendirent,  a  sa  requête , 
comme  ambassadeurs  à  la  cour  de  Ravenne , 
pour  solliciter  l'échange  des  otages  et  la  ra- 
tification d'un  traité;  et  les  conditions  qu'il 
proposa  clairement  durant  le  cours  des  né- 
gociations, ne  pouvaient  faire  soupçonner  sa 
sincérité  que  par  l'excès  de  leur  modération. 
Alaric  aspirait  encore  au  rang  de  maître  gé- 
néral des  armées  de  l'Occident.  Il  stipula  un 
subside  annuel  en  grains  et  en  argent,  et 
choisit  les  provinces  de  Dalmatie,  de  Non- 
que  et  de  Vénétie ,  pour  l'arrondissement  de 
son  nouveau  royaume ,  qui  l'aurait  rendu 
maître  de  la  communication  importante  entre 
l'Italie  et  le  Danube.  Alaric  paraissait  dis- 
posé ,  en  cas  que  ces  demandes  modestes 
fussent  rejetées,  à  renoncer  au  subside  pécu- 
niaire, et  à  se  contenter  même  de  la  posses- 
sion de  la  Norique ,  province  dévastée ,  ap- 
pauvrie et  continuellement  exposée  aux 
incursions  des  Germains*.  Mais  l'espérance 
de  la  paix  fut  anéantie  par  l'obstination  aveu- 

<  Le  trailé  entre  Alaric  elles  Romains,  etc.,  es!  lire  de 
Zosime  (l.v,  p.  354, 355, 358,33),  362, 363).  Le  reste 
des  circonstances  n'est  pas  assez  intcressanl  pour  exiger 
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gle  ,011  par  les  vues  intéressées  du  ministre 

-  Olympius.  Sans  écouter  les  sages  remontran- 
ces du  sénat ,  il  renvoya  les  ambassadeurs 
avec  une  escorte  militaire ,  trop  nombreuse 
comme  snite  d'honneur,  et  trop  faible  comme 
armée  défensive.  Six  mille  Dalmatiens,  la 
fleur  des  légions  impériales,  marchèrent  de 
Ravenne  à  Rome  à  travers  un  pays  oavert , 
occupé  par  des  myriades  de  barbares.  Ces 
braves  légionnaires  payèrent  de  leur  vie 
l'imprudence  du  ministre  :  Valens,  leur  gé- 
néral, échappa  du  champ  de  bataille  suivi  de 
cent  soldats;  et  un  des  ambassadeurs,  qui 

-  n'était  plus  autorisé  à  réclamer  la  protection 
de  la  loi  des  nations;  se  vit  réduit  à  racheter 
sa  liberté  au  prix  de  trente  mille  pièces  d'or. 
Cependant  AJaric  ,  au  lieu  de  s'offenser  de 
cette  hostilité  impuissante ,  renouvela  ses 
propositions  de  paix  ;  et  la  seconde  ambas- 

■  sade  du  sénat  romain ,  à  laquelle  Innocent 
donnait  dn  poids  et  de  la  dignité  par  sa  pré- 
sence ,  évita  les  dangers  de  la  route  par  la 
protection  d'un  détachement  de  l'année  des 
barbares1. 

Olympius*  aurait  peut-être  encore  insulté 
long-temps  au  juste  ressentiment  d'un  peu- 
ple qui  l'accusait  hautement  d'être  l'auteur 
des  calamités  publiques  ;  mais  les  intrigues 
secrètes  du  palais  minaient  sourdement  sa 
puissance.  Les  eunuques  favoris  confièrent 
le  gouvernement  d'Honorins  et  de  l'empire 
à  Jovius,  préfet  du  prétoire ,  serviteur  indi- 
gne et  méprisable ,  qui  ne  compensa  point 
par  la  fidélité  de  son  attachement  les  fautes 
et  les  malheurs  de  son  administation.  L'exil 
ou  la  fuite  du  coupable  Olympius  l'exposa  à 
de  nouvelles  vicissitudes  de  fortune  ;  il  mena 
quelque  temps  la  vie  errante  d'un  aventurier, 
remonta  ensuite  au  faite  des  grandeurs, 
tomba  une  seconde  fois  dans  la  disgrâce , 
eut  les  oreilles  coupées  et  expira  sons  les 
coups  de  fouet ,  à  la  grande  satisfaction  des 
amis  de  Sliiicon  ,  qui  regardèrent  son  sup- 
plice ignominieux  comme  le  plus  doux  des 

■  Zostme,  I.  v,  p.  360,  361,  362.  L'éveqne  évita,  en 
restant  I  Ravenne,  les  calamités  dont  la  ville  fut  la  vic- 
time. (Orose,  I.  vu,  C.  39,  p.  573.) 

>  Relativement  aux  aventures  d'Olympia»  et  île  se? 
successeurs  au  ministère,  voyez  Zosime  (I-  v,  p.  334, 
365 ,  368)  ;  et  Olympiodore  (<yj.  Phot.,  p.  180,  181). 
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spectacles.  Après  la  retraite  d'Olympia* , 
dont  un  des  vices  était  le  fanatisme  religion, 
les  hérétiques  et  les  païens  Tarent  délivrés  de 
la  proscription  impoRtiqne  qui  tes  excluait 
de  toutes  les  dignités  de  Fêtât.  Le  brave 
Gennerid ,  soldai  d'extraction  barbare1 ,  qui 
suivait  encore  le  culte  de-ses  ancêtres ,  avait 
été  forcé  de  quitter  !e  bawWer  mîBtaire  ;  et 
quoique  l'empereur  refit  assuré  plnsieun 
fois  lui-même  que  les  hommes  de  son  range) 
de  son  mérite  ne  devaient  point  se  regarder 
comme  compris  «tans  la  loi ,  il  refusa  touii 
dispense  particulière ,  et  persévéra  dans  un* 
disgrâce  honorable ,  jusqu'au  moment  on  il 
arracha  un  acte  de  justice  générale  à  rem- 
barras du  gouvernement  romain.  La  con- 
duite de  Gennerid  dans  la  place  importante 
de  maitre-général  de  la  Dalmatte ,  de  la  Pan- 
nonie ,  de  la  Norique  et  de  la  Rhétie ,  à  la- 
quelle il  fut  élevé  ,  «t  quril  avait  peut-être 
occupée  précédemment,  sembla  ranimer  fo 
discipline  et  y  esprit  de  la  république.  Les 
troupes  oisives  et  manquant  de  tout ,  répri- 
ment leurs  exercices  et  eurent  oue  subststatra 
assurée;  et  sa  générosité  suppléa  souvent 
aux  récompenses  que  l'avarice  on  la  pau- 
vreté de  la  conr  de  Ravenne  leur  refnsaii. 
Les  barbares  voisins  redoutaient  la  valeur* 
Gennerid.  Il  défendit  efficacement  la  fron- 
tière d'niyrie ,  et  ses  soins  vigilans  procurè- 
rent à  l'empire  un  renfort  de  dix  mille  Hwis, 
qui  vinrent  des  confins  de  l'Italie,  snivh  de 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons ,  en  si 
grand  nombre,  qu'ils  auraient  suffi  non-seu- 
lement pour  la  marche  d'une  armée,  mais 
pour  l'établissement  d'une  colonie.  La  cour 
et  les  conseils  d'Honorins  offraient  toujours 
le  spectacle  de  la  faiblesse,  de  l'ignorance, 
de  la  corruption  et  de  l'anarchie.  Les  gardes, 
excités  par  le  préfet  Jovius ,  se  révoltèrent, 
et  demandèrent  la  tête  de  deux  génépui  et 


'  Zosime  (L  5 ,  p.  j364)  raconte  i 
une  satisfaction  visible,  et  célèbre  le  canclcTe  de  GeHe- 
rid,  comme  le  dernier  qui  fit  honneur  au  pagaïkne  «P*' 
rant.  Le  concile  de  Cannage  n'était  pas  de  cette  opinfcp. 
lorsiu'il  députa  quatre  eveqvies  i  la  conr  de  Ravenne  pw 
se  plaindre  d'une  loi  nouvellement  publiée,  qui  eiiçaH 
que  toutes  les  conversions  au  christianisme  fusent  lib"» 
et  volontaires.  (Voyez  Baronius,  Annal.  Ëcclës-,  »■  n" 
109,  a"»;  A.  I).,  410,  n"  47, 18.) 
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.des  deux  principaux  eunuques.  Les  géné- 
raux, Uîompés  par  une  promesse  perfide  de 
leur  sauverla  vie,  s'embarquèrent,  et  furent 
exécutés  sevelameat,  tandis  que  les  vils  eu- 
nuques obtinrent  la  sûreté  dans  un  exil  com- 
mode à  Milan  et  à  Constantinople.  L' eunu- 
que Eusèbe  et  le  barbare  Allabich  succédè- 
rent au  commandement  de  la  chambre  et  des 
gardes,  et  ces  ministres  subordonnés  périrent 
tous  deux  victimes  de  leur  jalousie  mutuelle. 
Par  les  ordres  du  comte  des  domestiques,  le 
granoVcbambeUan  expira  sous  les  coups  de 
bâton  en  présence  de  l'empereur  étonné  ;  et, 
lorsque  peude  temps  après  Allobich  fuiassas- 
siné  au  milieu  d'une  procession  publique,  Hc- 
norius  fit  paraître  pour  la  première  fois  quel* 
ques  lueurs  de  courage  et  de  ressentiment. 
Avant  de  succomber,  Eusèbe  et  Allobich  con- 
tribuèrent à  la  chute  de  l'empire,  en  arrêtant 
la  conclusion  du  traité  que  Jovius  avait  négo- 
cié avec  Alaric,  par  des  motif»  personnels  et 
peut-être  coupables,  dons  une  entrevue  sous 
les  murs  do  Rimini.  Durant  l'absence  de 
Jovius,  l'empereur  voulut  prendre  un  ton  de 
hauteur  et  de  dignité  qui  ne  convenait  ni  a 
sa  situation  nia  son  caractère.  11  lit  expédier 
eu  son  nom  au  préfet  du  prétoire  une  lettre 
qui  lui  accordait  la  permission  de  disposer 
des  richesses  publiques ,  mais  par  laquelle 
Honorius  refusait  dédaigneusement  de  pro- 
stituer les  honneurs  militaires  de  l'empire  au 
chef  orgueilleux  des  barbares.  On  communia 
qua  imprudemment  celte  lettre  à  Alaric  ; .  et 
le  roi  des  Goths ,  qui  s'était  comporté  avec 
décence  et  modération  durant  tout  le  cours 
de  lu  négociation ,  exhala,  dans  les  termes  les 
plus  outrageons,  la  violence  de  son  ressenti- 
ment de  l'insulte  faite  si  gratuitement  à  sa 
personne  et  à  sa  nation.  Les  conférences  de 
Rimini  cessèrent  immédiatement,  elle  pré- 
fet Jovius  se  vit  force,  a  son  retour  de  Ra- 
venne,  d'adopter  et  même  d'encourager  les 
opinions  favorites  de  la  cour.  Entraînés  par 
son  avis  et  par  son  exemple ,  les  principaux 
officiers  de  l'état  et  de  l'armée  jurèrent  que, 
sans  égard  aux  circonstances  ,  sans  écouter 
aucune  condition  de  paix,  ils  continueraient 
une  guerre  perpétuelle  et  implacable  contre 
l'ennemi  de  la  république.  Cette  convention 
imprudente  mit  un  obstacle  insurmontable  à 
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toute  nouvelle  négociation.  On  entendit  dé- 
clarer aux  ministres  d'Honorius  que,  s'ils 
n'avaient  invoqué  dans  leur  serment  que  le 
nom  de  la  divinité ,  ils  pourraient  encore 
consulter  l'intérêt  de  la  sûreté  publique  et  se 
confier  a  la  miséricorde  du  Tout-Puissant; 
mais  qu'ayant  juré  par  la  tête  sacrée  de  l'em- 
pereur, qu'ayant  touché  de  la  main,  dans  une 
cérémonie  solennelle,  le  siège  auguste  de  la 
sagesse  et  de  la  majesté,  ils  s'exposeraient, 
en  violant  leur  engagement,  aux  peines  tem- 
porelles du  sacrilège  et  de  la  rébellion1. 

Tandis  que  l'orgueil  aveugle  de  l'empereur 
et  de  la  cour  se  soutenait  à  L'abri  des  fortifi- 
cations et  des  marais  impénétrables  de  Ra- 
venne,  ils  abandonnaient  Rome  sans  défense 
au  ressentiment  d' Alaric.  Le  prince  barbare, 
conservant  encore  une  modération  réelle  ou 
affectée ,  envoya ,  tout  en  conduisant  son 
armée  sur  la  voie  ï'iaminienne ,  plusieurs 
évêques  des  villes  d'Italie,  conjurer  l'empe- 
reur de  sauver  Rome  et  ses  habitans  de  la 
fureur  des  barbares1.  La  ville  évita  cette  af- 
freuse calamité,  non  pas  par  la  sagesse  d'Ho- 
norius ,  mais  par  la  prudence  ou  par  l'huma- 
nité du  roi  des  Golïis,  qui  se  servit ,  pour 
s'emparer  de  Rome ,  d'un  moyen  plus  doux 
mais  non  moins  efficace.  Au  lieu  d'assaillir  la 
capitale ,  il  dirigea  ses  efforts  contre  te  port 
d'Ostie,  uu  des  plus  étonnans  ouvrages  de  la 
magnificence  romaine1.  Les  accidens  aux- 

1  Zosime,  1.  v,  p.  367, 368,  369.  Cet  usage  de  Jurer  par 
la  tête,  la  vie,  la  sûreté  ou  le  génie  du  souverain,  était 
très-ancien  en  Egypte  et  en  Scylhie.  (Genèse.,  xin,  15.) 
L'adulation  le  flt  bientôt  passer  étiez  les  C&ara;  et  Ter- 
tullieu  se  plaint  de  ce  que,  dam  son  temps,  ce  sèment 
tialt  le  seul  pour  lequel  les  Humains  conservaient  du. 
respect.  Voyez  l'élégante  dissertation  de  l'abbé  Massiea 
sur  les  serai en s  de  l'antiquité. (Mém.  de  l'Acad.  deslnscr., 
L  1,  p.  208,  209.) 

3  Zosime,  1.  v,  p.  968, 369.  J'ai  adouci  les  expressions 
d'Alaric,  qui  s'étend  trop  pompeusement  sur  l'histoire 
de  Home. 

a  Voyez  Suétone  (in  Claud.,  e.  20):  Dion  Casaius, 

0.  IX.  949,  édit.  Reimar),  et  la  description  de  Juvénal 
{Salir,  in,  76,  etc.).  Dans  le  seizième  siècle,  tandis  que  les. 
restes  du  port  d'Auguste  étaient  encore  visibles,  les  anti- 
quaires en  esquissèrent  le  plan  (Voyez  d'An  ville,  Menu 
del'Acad.  deslnscripl.,  t.  30,  p.  198);  et  ils  déclarèrent 
avec  enthousiasme  que  tous  les  monarques  dej'fcurope 
réunis  ne  parviendraient  point  à  exécuter  un  pareil  ou- 
vrage. (Bcrgier,  Hisl.  des  grands  chemins  des  Romains, 

1.  h,  p.  356.) 
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quels  la  subsistance  précaire  de  la  capitale 
était  exposée ,  suggérèrent  au  premier  des 
Césars  un  dessein  qui  s'exécuta  sous  le  règne 
de  l'empereur  Claude.  Le  mole  artificiel,  qui 
en  formait  la  passe  étroite,  s'avançait  dans  la 
meret  repoussait  victorieusement  la  violence 
des  vagues;  tandis  que  les  plus  gros  vais- 
seaux étaient  en  sûreté  à  l'ancre  dans  trois 
bassins  vastes  et  profonds,  qui  recevaient  la 
branche  septentrionale  du  Tibre  à  environ 
deux  milles  de  l'ancienne  colonie  d'Ostie  '. 
I.e  port  des  Romains  devint  insensiblement 
une  ville  épiscopale*,  où  l'on  déposait  les 
grains  de  l'Afrique  dans  de  vastes  greniers 
pour  l'usage  de  la  capitale.  Dès  qu'Alaric  se 
fut  rendu  maître  de  cette  place  importante , 
il  somma  les  Romains  de  se  rendre  a  discré- 
tion, en  leur  déclarant  que  sur  leur  refus,  ou 
même  sur  leur  délai ,  il  ferait  détruire  les 
magasins  dont  la  subsistance  de  leur  ville 
dépendait.  L'orgueil  du  sénat  fut  contraint  de 
céder  aux  clameurs  du  peuple  et  à  la  terreur 
de  la  famine.  Il  consentit  à  placer  un  nouvel 

i  Ostia  Tvberin»  tyoftx  durer.,  Itaiia  Jntiq.,  I.  m, 
p.  870-879}.  Lee  deux  bouches  du  Tibre  étaient  séparées 
par  l'île  sacrée ,  triangle  équitatéral  dont  les  deux 
côtés  étaient  évalués  à  la  distance  d'environ  deux  milles. 
La  colonie  d'Ostie  rut  fondée  entre  la  branche  gauche  ou 
méridionale  de  la  rivière,  tt  le  port  au-dessus*  de  la  bran- 
che droite  ou  septentrionale;  et  la  distance  entre  leurs 
restes,  selon  la  carte  de  Cingolani,  est  d'un  peu  plus  de 
deui  milles.  Du  temps  de  Slrabon,  le  sable  et  la  vase 
avaient  presque  obstrua  le  port  d'Ostie;  le  progrès  de 
celle  même  cause  a  auçmentri  l'étendue  de  l'île  Sainte,  et 
insensiblement  Oslie  et  le  port  se  sont  trouvés  a  une  dis- 
tance considérable  du  rivage.  Les  canaux  à  sec,  fiuini 
tnorti,  et  les  vastes  «ravalions ,  stagno  di  ponente ,  di 
levante,  marquent  les  retraites  de  la  rivière  et  les  efforts 
de  la  mer.  Consultez  l'excellente  carte  de  l'état  eedésias . 
tique  par  les  mathématiciens  de  Benott  ut,  une  vue  de 
l'étal  présent  des  Jgro  romano  en  six  cartes  par  Cingo- 
tani,  qui  contient  cent  treize  mille  huit  mil  dix-neuf 
rubbia,  environ  cinq  cent  soixante-dix  mille  acres,  et 
les  huit  cartes  lopographiques  d'Ameli. 

!  Dés  le  troisième  siècle  (I-ardner ,  Vérités  de  l'Evan- 
gile, part.  2,  vol.  3,  p.  89-02) ,  ou  du  moins  des  le  qua- 
trième {Corel,  a  sancto  Paulo,  Notit.  Eccles.,  p.  47), 
le  port  de  Rome  était  devenu  une  ville  épiscopale ,  qui  a 
été  démolie,  a  ce  qu'il  paraît,  dans  le  neuvième  siècle,  par 
le  pape  Grégoire  iv,  au  temps  où  les  Arabes  taisaient 
leurs  incursions.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  réduite  à  une 
auberge  ,une  église,  et  une  maison  ou  palais  de  l'ëreqne, 
qui  est  un  des  six  cardinaux  de  l'église  romaine.  (Voyez 
Eschinard,  Detcraione  di  Raina,  cl  deW  Agro  Ito- 
m<«u.,p.328.) 
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empereur  sur  le  trône  du  méprisable  Hono- 
ri  us,  et  le  suffrage  du  victorieux  Ahric  donna 
la  pourpre  à  Attale ,  préfet  de  la  ville.  Ce 
monarque  reconnaissant  nomma  son  protec- 
teur maitre-général  des  armées  de  l'Ocrideai, 
Adolphe,  avec  le  rang  de  comte  des  domesti- 
ques, obtint  la  garde  de  la  personne  du  nou- 
vel empereur;  et  les  deuxnatioos semblèrent 
réunies  par  l'alliance  et  par  l'amitié  '. 

Les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent,  et  Allait 
se  rendit,  environné  d'un  corps  de  barbares, 
au  palais  d'Auguste  et  de  Trajan.  Après  avoir 
distribué  à  ses  favoris  les  honneurs  civils  « 
militaires,  le  nouveau  monarque  convoqn 
une  assemblée  du  sénat,  où  il  annonça,  dm 
un  discours  pompeux,  le  dessein  de  rétablit 
la  majesté  de  la  république,  et  de  réunir  te 
provinces  de  l'Egypte  et  de  l'Orient,  an- 
quelles  Rome  avait  si  long-temps  donné  des 
lois.  Ces  promesses  extravagantes,  faites  uw 
un  usurpateur  sans  expérience  et  sans  talas 
pour  la  guerre,  excitèrent  le  mépris  de  m 
les  citoyens  sensés,  qui  regardaient  son  élé- 
vation comme  l'injure  la  plus  humiliant 
que  l'arrogance  des  barbares  eût  encore 
osé  faire  à  la  république.  Hais  la  popu- 
lace applaudissait ,  avec  sa  légèreté  ordi- 
naire, à  ce  changement  de  maître,  elle 
mécontentement  public  favorisait  le  rinl 
d'Honorins.  Les  sectaires,  persécutés  parsts 
édita  espéraient  trouver  un  peu  plus  d'a- 
dulgence  chez  un  prince  né  en  lonie,  élen 
dans  la  religion  païenne,  et  qtû avait  recale 
baptême  des  mains  d'nuévêquearien'.Ls 
commencemens  du  règne  d' Attale  s'ani* 
cèrent  d'une  manière  favorable.  On  envoya 
un  officier  de  confiance  avec  un  faible  corps 
de  troupes,  pour  assurer  l'obéissance  de  l'A- 
frique. Presque  toute  l'Italie  se  soumit  i  li 
puissance  des  barbares  ;  et,  malgré  la  résis- 
tance opiniâtre  de  Bologne,  le  peuple  d* 

■  Relativement  a  l'élévation  d' Attale,  consultez  Zosto 
(I.  vi,  p.  377-380),  Soïomène  (t.  n,  c.  8,  D),  01)Bpi«- 
dore  (op.  Phot.,  p.  180, 181) ,  Philostorge  [1.  m. s. I. 
et  Godetroy  {DUsertat.,  p.  470). 

i  Nous  pouvons  admettre  le  témoignage  de  Sows* 
relativement  au  baptême  arien  d'AtUle,  etcelni  derV 
lostorge  relativement  i  son  éducation  païenne.  Lijw 
visible  de  Zosime  et  le  mecoBtenleraenl  de  la  familleÀ* 
demie  dont  il  rend  compte ,  ne  (ont  pas  présumer  i"*1- 
blemenl  du  christianisme  du  nouvel  empereur. 
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Milan,  irrité  peut-être  de  l'absence  d'IIono- 
lius,  accepta  le  choix  du  sénat.  A  la  tète 
d'une  armée  formidable,  Alaric  conduisit  son 
captif  couronné  presque  jusqu'aux  portes  de 
Ravenne  ;  et  une  ambassade  des  principaux 
ministres,  de  Jovius,  préfet  du  prétoire,  de 
Valens,  maître  de  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie, du  questeur  Potamius  et  de  Julien, 
chef  des  notaires,  se  rendît  au  camp  des 
Goths.  Us  consentirent,  au  nom  de  leur  sou- 
verain, à  reconnaître  l'élection  de  son  com- 
pétiteur pour  légitime,  et  à  partager  les  pro- 
vinces de  l'Italie  et  de  l'Occident  entre  les 
deux  empereurs.  Leurs  propositions  furent 
rejetées  avec  mépris;  etAitale,  affectant  une 
clémence  plus  insultante  que  ie  refus,  dai- 
gna promettre  que,  si  Honorais  avait  la  sa- 
gesse de  renoncer  volontairement  à  la  pour- 
-  pre,  U  loi  permettrait  de  passer  tranquille- 
ment le  reste  de  sa  vie  dans  quelque  lie 
éloignée  '.  La  situation  du  fils  de  Théodose 
paraissait  si  désespérée  à  ceux  qui  connais- 
saient le  mieux  ses  forces  et  ses  ressources , 
que  Jovius  et  Valens,  son  ministre  et  son 
général,  trahirent  sa  confiance,  désertèrent 
honteusement  le  parti  de  leur  bienfaiteur, 
et  passèrent  au  service  de  son  rival.  Effrayé 
de  cette  trahison,  Honorins  tremblait  à  l'ap- 
proche de  tous  ses  serviteurs,   craignant 
sans  cesse  de  rencontrer  des  ennemis  dans 
sa  capitale,  dans  son  palais ,  et  jusque  dans 
sa  chambre;  il  tenait  des  vaisseaux  prêts  dans 
le  port  de  Ravenne,  pour  le  transporter  au 
besoin  dans  les  états  de  son  neveu ,  l'empe- 
reur dé  l'Orient. 

Mais  il  existe ,  dit  l'historien  Procope ,  une 
Providence  '  qui  protège  la  faiblesse  et  la 
sottise;  et  elle  ne  pouvait  raisonnablement 
refuser  son  secours  à  Honorins.  Au  moment 
où  ,  incapable  d'une  entreprise  sage  ou  har- 
die, il  prenait  dans  son  désespoir  le  parti 
d'abandonner  ses  états ,  nn  renfort  de  quatre 
mille  vétérans  entra  dans  te  port  de  Ravenne. 

<  Il  noria  l'insolence  jusqu'à  déclarer  qu'il  ferait  mu- 
tiler Efiworiu*  avant  de  l'envoyer  en  exil.  Mais  cette  asser- 
tion de  Zosimc  est  contredite,  par  le  témoignage  plus 
roparlial  dtMrmptodore.  '<  impute  -cette  proposition 
tdieose  an  perfide  Jorfass,  et  Mura  qu'elle  Dit 
«jetée  par  Atlale. 
z  Vrocup.,  <te  Bett.Fandal.,].  i,e.2. 
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L'empereur  confia  la  garde  des  murs  et  des 
portes  de  la  ville  à  ces  braves  étrangers, 
dont  la  fidélité  n'était  point  corrompue  par 
les  intrigues  de  cour;  et  son  âme  timide 
se  tranquillisa  sur  le  danger  dont  le  me- 
naçaient ses  ennemis  domestiques.  Les  nou- 
velles favorables  qui  arrivèrent  d'Afrique 
changèrent  l'opinion  pnblique  et  l'état  des 
affaires.  Les  troupes  et  les  officiers ,  envoyés 
par  Altale  dans  cette  province,  furent  dé- 
faits et  massacrés.  Le  zèle  actif  d'Héra- 
clien  maintint  l'obéissance  des  peuples  sou- 
mis à  sou  gouvernement.  Il  envoya  une 
somme  d'argent  considérable  pour  assurer 
la  fidélité  des  gardes  impériales.  Par  sa  vi- 
gilance à  arrêter  l'exportation  d'huile  et  de 
grains,  Rome  éprouva  la  famine,  et  le  mé- 
contentement du  peuple  fit  naître  le  tumulte 
et  les  séditions.  Le  mauvais  succès  de  l'ex- 
pédition  d'Afrique  devint  la  source  de  plaintes 
mutuelles  et  de  récriminations  entre  les  par- 
tisans d'Attale.  Sou  protecteur  se  dégoûta 
insensiblement  d'un  prince  qui  manquait  de 
talons  pour  commander,  et  de  docilité  pour 
obéir.  Il  adoptait  les  mesures  les  plus  impru- 
dentes sans  en  donner  connaissance  à  Alaric, 
ou  même  contre  son  avis  ;  et  le  refus  que  le 
sénat  fit  d'admettre  cinq  cents  barbares  au 
nombre  des  troupes  qui  s'embarquèrent , 
annonça  une  méfiance  imprudente  dans  la 
circonstance.  Jovi  ,  nouvellement  élevé  au 
rang  de  patrice,  enflamma  par  ses  artifices 
le  ressentiment  du  roi  des  Goths ,  et  voulut 
ensuite  excuser  cette  double  perfidie  en  as- 
surant qu'il  n'avait  feint  d'abandonner  le  ser- 
vice d'Honorius  que  pour  détruire  plus  faci- 
lement le  parti  de  sou  rival.  Dans  une  vaste 
plaine,  auprès  de  Rimini,  et  en  présence 
d'une  multitude  de  Romains  et  de  barbares, 
Altale  fut  publiquement  dépouillé  de  la  pour- 
pre et  du  diadème.  Alaric  envoya  ces  orne- 
mens  de  la  royauté  au  fils  de  Théodose,  en 
signe  de  paix  et  d'amitié'.  Les  officiers  qui 
rentrèrent  dans  le  devoir  reprirent  leurs  cm- 

i  Voyez  la  cause  et  les  circonstances  de  la  chute  d'At- 
tale, danaZosime  (1.  n,  p.  300-383),  Sozomêne  (I.  m, 
c.  8),  Philostorg.  (1.  m,  e.  3).  Les  deu*  amnisties  (Ood. 
Théod.,  I.  tx,  ttt.  38,  loi  1 1 ,  12)  qui  lurent  publiées  le  12 
de  février  et  le  H  d'août  (A.  D.,  410),  sont  évidemment 
relatives  a  cri  usurpateur. 
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plois,  et  le  repentir  le  pins  tardif  ne  resta 
point  sans  récompense.  Mais  l'empereur  dé- 
gradé ,  moins  sensible  à  ta  honte  qu'au  désir 
de  conserver  sa  vie ,  demanda  la  permission 
de  se' mettre  à  la  suite  du  roi  Goth'. 

La  déposition  d'Anale  faisait  cesser  le  seul 
obstacle  réel  qui  pût  s'opposer  à  la  conclu- 
sion de  la  paix;  et  Alaric  s'avança  jusqu'à 
trois  milles  de  ÏUïenne,  pour  fixer  l'irréso- 
lution des  ministres  impériaux,  dontle  retour 
de  la  fortune  avait  ranimé  l'insolence.  Il  ap- 
prit avec  indignation  que  Sarus,  on  des  chefs 
des  Golhs,  ennemi  personnel  d'Adolphe  et  le 
rival  héréditaire  de  la  maison  des  Ratti,  était 
reçu  dans  le  palais.  A  la  tète  de  trois  cents 
guerriers,  ce  fougueux  barbare  sortit  des 
portes  de  Ravenne,  surprît  et  tailla  en  pièces 
un  nombreux  corps  de  Goths,  rentra  dans  la 
ville  en  triomphe,  et  obtint  la  permission 
d'insulter  son  adversaire  par  un  héraut,  qui 
annonça  publiquement  que  le  crime  d'Alaric 
le  rendait  irrévocablement  indigne  de  l'al- 
liance et  de  l'amitié  de  l'empereur  *.  Les  ca- 
lamités de  Rome  expièrent,  pour  la  troisième 
fois ,  les  fautes  et  l'extravagance  de  la  cour 
de  Ravenne.  Le  roi  des  Goths  ne  dissimulant 
plus  le  désir  du  pillage  et  de  la  vengeance , 
parut  sous  les  murs  de  Rome  à  la  tète  de  son 
armée,  et  le  sénat  se  prépara,  sans  espoir  de 
secours ,  à  retarder  du  moins  la  destruction 
de  la  capitale.  Mais  leurs  soins  furent  împuis- 
sans  contre  la  perfidie  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  domestiques,  que  la  naissance  ou  l'in- 
térêt attachait  au  parti  des  barbares.  A  mi- 
nuit,  ils  ouvrirent  sans  bruit  la  porte  Sala- 
rienne,  et  les  habita  us  se  réveillèrent  an  bruit 
redouté  de  la  trompette  des  Goths.  Onze 
cent  soixante-trois  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  cette  cilé  impériale,  qui  avait  soumis 
et  policé  la  plus  grande  partie  de  la  terre , 


y  In  hoc,  Mariaa,  imperatore,  facto,  infecta, 

refecto,  ac  de fecto.  ...  Mimumrisit,  et  ludion  $pcc- 
tavit  imperii.  (Orose,  1.  vn,e.  42,  p.  582.) 

3  zosime  (I.  vi,  p.  384),  S>»omène  (I.  «,  c.  9),  Pbilos- 
lorge  (t.  xn,  c  3).  Dans  cet  endroit  le  texte  de  Zoshne  se 
trouve  mutilé,  et  nous  avons  perdu  le  reste  de  son  sixième 
.  «I  dernier  livre ,  qui  Unissait  par  le  sac,  de  Rome.  Quoique 
cet  historien  puisse  cire  accuse  de  partialité  et  rie  crédu- 
lité, Dow  oe  bmu  en  voyons  point  privés  sans  quelque 
regret.  \ 


fut  livrée  à  la  fureur  des  Scythes  et  des  Ger- 

Cependant ,  avant  d'entrer  dans  la  ville 
Alatic  fit  Toir  qu'il  n'était  point  dépourvu 
des  sentimens  de  religion  et  d'humanité.  Il 
recommanda  à  ses  soldats  d'épargner  la  vie 
des  citoyens  désarmés ,  et  de  respecter  les 
églises  des  saints  apôtres,  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul ,  comme  des  asiles  et  des  sanc- 
tuaires inviolables.  Au  milieu  des  horreurs 
d'un  tumulte  nocturne,  plusieurs  Goths 
firent  admirer  le  zèle  de  leur  conversion  ré- 
cente; et  les  écrivains  ecclésiastiques  rap- 
portent et  exagèrent  peut-être  un  grand 
nombre  d'exemples  de  leur  piété  et  de  leur 
modération  *.  Tandis  que  les  barbares  par- 
couraient la  vifle  pour  satisfaire  leur  avidité, 
un  de  leurs  chefs  força  la  maison  d'une  vierge 
âgée ,  qui  avait  dévoué  sa  vie  au  service  des 
autels.  Il  lui  demanda,  sans  lui  faire  aucune 
insulte,  tout  l'or  et  l'argent  qu'elle  possédait, 
et  fut  étonné  de  la  complaisance  avec  laquelle 
cette  vierge  le  conduisit  à  un  irésor  plein  de 
métaux  précieux  et  de  bijoux  du  travail  le 
plus  exquis.  Le  barbare,  saisi  de  joie  et  d'ad- 
miration ,  contemplait  en  silence  la  riche 
proie  qu'il  venait  d'acquérir;  mais  la  véné- 
rable gardienne  l'avertit  que  ces  vases  consa- 
crés appartenaient  à  saint  Pierre.  «  Si  vous; 
•  touchez,  lui  dit-elle,  c'est  sur  vous  qui 
»  tombera  le  sacrilège  :  quant  à  moi ,  je  n'ose 
»  point  garder  ce  que  je  ne  suis  pas  en  état 
»  de  défendre.  >  Le  capitaine  des  Goths. 

■  Adest  Alaricui,  trépidant  Jtomamcbndet,  buta, 
irrumptt.  (Orose,  I.  vu,  c.  39,  p.  573.)  II  raconte  cet  ««- 
ucment  en  sept  mots;  mais  il  remplit  des  pages  eulitfe 
de  la  dévotion  des  Goths.  j'ai  tiré,  d'une  histoire  imw* 
de  Procope,  les  circonstances  qui  m'ont  paru  les  |ite 
probables.  (Procop.,  de BtU.  Vatuiol.,1.  i,c  2.)ll sup- 
pose que  la  ville  tut  surprise  tandis  que  les  sénateurs  dor- 
maient après  leur  dîner  ;  mais  Jérôme  assure  quecr  fit 
dans  la  nuit:  Nocte  Moab  capta  est;  noete  ctct&L 
muruse]ut.(T.  i,  p.  121,  ad  Priiicipiani). 

î  Orose  (1,  m,  c  39,  p.  573-576)  applaudit  à  la  pWé 
des  Goths  chrétiens,  sans  réfléchir  que  le  pus  grand 
nombre  était  de  la  secte  dÀrius.  Jomaodès  (c.  30, 
p.  653)  et  Isidore  de  Scvule  (Chron.,  p.  714,  édit.  GroL), 
qui  étaient  fart  attachés  au  parli  des  Goths,  ont  réptté  fl 
embelli  ces  histoires  édifiantes.  Selon  Isidore,  ou  en- 
tendit dire  à  Alaric  lui-même  qu'il  ïïilsaïl  la  guerre  ai" 
Romains  el  non  pasaui  saints  apôtres.  Tel  était  le  st}!' 
du  septième  siècle.  Deux  cents  ans  plus  loi,  te  méritée!  Il 
gloire étaienl  attribués eu  Christel  non  pas  ascsapùtres 
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(4»  dep.  J.-C.) 
Trappe  d'étonnement  et  de  respect,  fit  savoir 
à  son  roi  ce  qu'il  venait  de  découvrir,  et 
Abric  ordonna  de  transporter  sans  dommage 
et  sans  délai  toits  les  vases  et  tous  les  orne- 
mens  consacrés  dans  l'église  de  saint  Pierre. 
Un  nombreux  détachement  de  Goths  escortè- 
rent en  ordre  de  bataille  leurs  pieux  compa- 
gnons, qui  portaient  sur  leurs  têtes  les  ri- 
chesses du  saint  apôtre  ;  et  cette  espèce  de 
procession,  où  les  cris  de  guerre  étaient 
mêlés  à  la  psalmodie  religieuse ,  marcha 
dévotement  depuis  l'extrémité  du  mont 
Quiriual  jusqu'au  quartier  du  Vatican.  Une 
foule  de  chrétiens  sortait  des  maisons  voisi- 
nes pour  suivre  cette  édifiante  cérémonie ,  et 
des  fugitifs  de  tout  âge,  de  tousles  rangs,  et 
peut-être  de  toutes  les  secte»,  eurent  le  bon- 
heur de  se  sauver  dans  le  sanctuaire  du  Va- 
tican. Saint  Augustin  composa  son  savant 
ouvrage  sur  la  Cité  de  Dieu,  pour  justifier 
les  moyens  dont  la  providence  s'était  servie 
pour  détruire  la  puissance  des  Romains.  Il 
célèbre  avec  une  complaisance  particulière 
ce  mémorable  triomphe  du  Christ ,  et  insulte 
ses  adversaires,  eu  les  provoquant  ù  lui  citer 
un  exemple  d'une  ville  prise  d'assaut ,  où  les 
divinités  fabuleuses  de  l'antiquité  aient  pu  se 
sauver  elle-mêmes,  ou  proléger  leurs  cré- 
dules prosélytes  '.  En  même  temps  que  les 
barbares  se  livraient  au  pillage,  ils  donnèrent 
quelques  exemples  de  vertu  dignes  d'être  ad- 
mirés. Mais  l'enceinte  du  Vatican  et  les  églises 
des  apôtres  ne  pouvaient  contenir  qu'une  pe- 
tite portion  du  peuple  romain.  Des  milliers  de 
soldats,  et  principalement  les  Huns,  qui  sui- 
vaient les  drapeaux  d'Alaric,  ne  connais- 
saient ni  la  foi,  ni  peut-être  le  nom  du  Christ; 
et  nous  pouvons  présumer,  sans  manquer  à 
la  charité ,  que  les  Goths  chrétiens  ne  se 
conduisirent  pas  tous  selon  les  préceptes  de 
l'Évangile,  dans  ces  moraens  de  licence  et  de 
désordre ,  oh  les  passions  enflammées  avaient 
la  force  et  le  droit  de  se  satisfaire.  Les  écri- 
vains les  plus  disposés  à  exagérer  leur  clé- 
mence ,  avouent  qu'un  grand  nombre  de 
Romains  furent  massacrés  *,  et  que  les  rues 

1  Voyez  saint  Augustin  (de  Civitate  Dei,  1.  i.  c.  1-C1). 
Il  cite  les  exemples  de  Truie,  de  Syracuse  et  de  Tareole. 

ï  Jérôme,  t.  j,  p.  121,  ad  l'rincipiam.  11  applique  au 
sac  de  Rome  tes  expressions  énergique*  de  Virgile. 
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étalent  remplies  de  cadavres  qui  restèrent 
sans  sépulture  jusqu'à  la  fin  du  tumulte.  Le 
désespoir  des  citoyens  se  changeait  quelque- 
fois en  fureur  ;  et  lorsque  les  barbares  éprou- 
vaient la  moindre  résistance ,  le  châtiment 
s'étendait  jusque  sur  le  faible  et  sur  l'inno- 
cent. Quarante  mille  esclaves  exercèrent  leur 
vengeance  personnelle  sans  pitié  et  sans  re- 
mords ,  et  lavèrent  dans  le  sang  de  leurs  maî- 
tres les  injures  et  les  mauvais  traitemens 
qu'Us  en  avaient  reçus.  Les  matrones  et  les 
vierges  de  Rome  essuyèrent  des  insultes  plus 
affreuses,  aux  yeux  de  la  chasteté,  quelamort; 
et  l'historien  ecclésiastique  raconte,  pour 
l'édification  de  la  postérité ,  la  manière  cou- 
rageuse avec  laquelle  une  de  ces  femmes 
sut  défendre  sa  pudeur1.  Une  dame  romaine, 
d'une  dévotion  fervente  et  d'une  grande 
beauté,  avait  enflammé  par  sa  vue  les  dé- 
sirs impétueux  d'un  jeune  barbare,  que  So- 
zomène  a  grand  soin  de  nous  faire  connaître 
pour  un  prosélyte  zélé  de  l'arianisme.  Irrité 
de  sa  résistance ,  il  tira  sou  sabre,  et  lui  fît 
au  cou  une  blessure  légère.  L'héroïne  vit 
couler  son  sang,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à  braver  le  ressentiment  et  à  repous- 
ser les. entreprises  de  son  ravisseur,  qui, 
frappé  d'admiration  pour  son  courage  cl  sa 
vertu,  cessa  ses  efforts  criminels,  et  la  con- 
duisit respectueusement  dans  le  sanctuaire 
du  Vatican  :  il  donna  même  six  pièces  d'or 
aux  gardes  de  l'église,  et  leur  commanda  de 
la  rendre  ù  son  mari  sans  lui  faire  la  moin- 

Elplkii.  tic 

PTocope  (l.i,  c.  2)  aflirnie  que  les  Goths  massacrèrent 
un  grand  nombre  de  Romains.  Augustin  {de  Civil.  Dei, 
1. 1,  c.  12,  13)  offre  aux  chrétiens  des  motifs  de  se  con- 
soler de  la  mort  de  «us  dont  les  cadavres ,  multa  cor- 
pora,  restèrent  sans  sépulture,  in.  tanld  titrage.  Baro- 
nius  a  tiré  des  écrits  de  différais  Pères  de  l'église, 
quelques  lumières  sur  le  pillage  de  Rome.  (Annal.  Eoelés. , 
A.  D.,  410,  n°  16-44.) 

<  Soiomène,  1.  ix,  c  10.  Saint  Augustin  (de  Cwit.  Dei, 
I- 1,  e.  17)  assure  que  quelques  vierges  ou  matrones  se 
donnèrent  la  mort  pour  éviter  d'être  violées  ;  et,  quoiqu'il 
admire  leur  courage ,  les  opinions  Ihéologiques  le  forcent 
i  blâmer  leur  présomptueuse  imprudence.  Peut-être  le 
bon  érêque  d'Hippone  crut-il  trop  facilement  a  des  actions 
d'héroïsme  qu'il  blâmait  avec  trop  de  sévérité.  Les  vingt 
vierges .  supposé  qu'elles  aient  existé,  qui  se  jetèrent  dans 
l'Elbe  lorsque Hagdebonrg  fut  pris  d'assaut,  ontété mul- 
tipliées au  nombre  de  doute  cents.  ( Voyez  l'Histoire  de 
Gustave  Adolphe,  par  llarle,  i.  i,  p.  808.) 
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dre  insulte.  Cestraiis  de  courage  etde  géné- 
rosité ne  furent  pas  sans  doute  très-nom- 
breux. Les  féroces  soldats  satisfirent  leurs  ap- 
pétits sensuels  sans  s'embarrasser  des  devoirs 
et  de  l'inclination  de  leurs  captives,  et  les 
casuistes  agitèrent  sérieusement  une  question 
assez  singulière.  Il  s'agissait  de  décider  si 
les  victimes  violées,  malgré  leurs  efforts  pour 
s'en  défendre,  avaient  perdu  la  glorieuse 
couronne  de  la  virginité  par  un  crime  com- 
mis sans  leur  consentement  '.  Les  Romains 
essuyèrent  des  pertes  d'une  autre  espèce  et 
d'un  intérêt  plus  général.  On  ne  peut  pas 
supposer  que  tous  les  barbares  fussent  con- 
tinuellement disposés  au  crime  du  viol  ;  et  le 
manque  dejeunesse,  de  beauté,  oude  chasteté 
mettait  beaucoup  de  Romaines  à  l'abri  delà 
violence.  Mais  l'avarice  est  une  passion  uni- 
verselle et  insatiable,  dont  les  succès  peuvent 
procurer  toutes  les  sortes  de  jouissances  que 
les  hommes  sont  susceptibles  de  désirer.  Dans 
le  pillage  de  Rome ,  l'or  et  les  diamans  obtin- 
rent une  juste  préférence,  comme  contenant 
une  plus  grande  valeur  que  tous  les  autres 
objets  relativement  au  poids  ou  au  volume. 
Mais  lorsque  les  plus  diligens  eurent  enlevé 
ces  richesses  portatives,  les  antres  se  parta- 
gèrent tous  les  meubles  et  les  ornemens  des 
palais.  Ils  empilaient  dans  le  même  chariot 
l'argenterie  et  les  robes  de  pourpre  et  de 
soie ,  brisaient  et  morcelaient  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art ,  fondaient  les  vases  et  les  sta- 
tues ,  ou  les  rompaient  avec  leurs  haches 
d'armes.  L'acqnisitîon  de  ces  richesses  en- 
flammait l'avarice  des  barbares,  et  ils  em- 
ployaient les  menaces  et  les  tortures  pour 
forcer  les  citoyens  à  découvrir  l'endroit  qui 
recelait  leurs  trésors  *.  Une  maison  riche- 


'  i  Voym  saint  Augustin,  de  CivU.  Dei,  1. 1,  c  16-18. 
11  traite  ce  sujet  avec  beaucoup  d'attention,  et,  après  avoir 
admis  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  crime  sans  consente- 
ment, il  ajoute  :  •  Sed  quia  non  solum  quod  ad  doloretn , 

•  vcnim   eliam  quod  ad  libidiuem  pertinet,  in  corpore 

■  alieno  perpétra* i  polest,  quicquid  laie  factnm  fuerit ,  et 

■  si  retenlam  constant  issimo  animo  pudicillam  non  eicu- 

•  Ut,  pudoreni  lamen  inculit,  ne  credatur  faclum  cum 

•  mentis  eliam  vuluntate,  quod  ficri  fortasse  sine  tamis 

•  aliquàvoluplalenonpotuit.  ■  Dans  le  chapitre  xviii  , 
il  Tait  quelques  distinctions  curieuses  entre  la  virginité 
morale  el  physique. 

'  Marcella,  Romaine  également  distinguée  par  son  rang. 


(408,4*.  14.) 
ment  meublée  leur  faisait  supposer  une 
grande  fortune,  et  ils  attribuaient  l'apparence 
de  la  pauvreté  à  l'avarice  ou  à  l'économie. 
1 -'obstination  nveclaqnellequeLquesRonuiiis 
avaient  souffert  Les  traitemens  les  plus  cruels 
avant  de  trahir  le  dépôt  de  leur  richesses, 
devint  funeste  à  des  malheureux  que  les  bar 
bares  faisaient  expirer  sous  les  coups  de 
fouet,  pour  les  forcer  à  déclarer  des  trésors 
imaginaires.  Les  Golhs  détruisirent  ou  muti- 
lèrent quelques  édifices  de  Rome;  mais  le 
dommage  a  été  fort  exagéré.  En  entrant  par 
la  porte  Salaricnne,  ils  mirent  le  feu  aux 
premières  maisons,  pour  éclairer  leur  mar- 
che et  distraire  l'attention  des  citoyens.  Le* 
flammes ,  que  personne  ne  s'occupait  d'étein- 
dre, consumèrent  pendant  la  nuit  des  bati- 
mens  publics  et  particuliers  ;  et  les  ruines  du 
palais  de  Salluste  *  offraient  encore,  du 
temps  de  Juslinien,  un  triste  monument  des 
fureurs  et  de  l'incendie  des  Goilis  '■  Cepen- 
dant un  hfclorien  de  ce  siècle  a  rcnurquc  que 
le  feu  pouvait  difficilement  consumer  descou- 
vert  tires  et  des  poutres  de  cuivre  massif,  el 
que  lesellorlsdcs  hommes  étaient  insuûlsans 
pour  détruire  les  fondemens  des  anciens 
édifices.  Peut-être  sa  dévote  assertion  n'esl- 
elle  pas  iout-à-fait  dénuée  do  vérité,  lors- 
qu'il affirme  que  la  colère  du  ciel  suppléa  a 

parson  fige,  et  par  sa  piété,  fut  renversée  à  terrée!  H- 
hirnininemeul  battue  et  fouettée  :  c-axom  [hsiibia  **■ 
gelUtque.etû.  (Jérôme,  t.  i,p.  121,  tut  MKtQfUmi 
Voyez  saint  Augustin  (ite  CieUal.  Pei,  1. 1,  e.  »).  1* 
moderne  Saeco  di  Borna  (p.  206)  donne  une  Met  A* 
différentes  tortures  que  l'on  Taisait  souffrir  au*  prisonnier! 
pour  découvrir  leur  trésor. 

(  L'historien  Salluste,  qui  pratiquait  utilement  In 
vices  qu'il  a  censurés  avec  éloquence,  employa  les  k- 
pouilles  de  la  Numldie  à  embellir  son  palais  el  ses  jardin* 
sur  le  mont  Quirinal.  L'endroit  oûll  était  situé  est  «fin* 
aujourd'hui  par  l'église  de  Sainle-Susanne,  séparée  ea 
une  seule  rue  des  bains  de  Diodétien ,  et  peu  éloignée  it 
la  porte  Salaricnne.  Voyei  Nardini  (  Homa  àntien, 
p.  192,  193),  et  le  grand  plan  de  Rome  moderne,  f* 
Molli. 

i  Les  expressions  de  Procope  sont  claires  et  modéras 
(jie  Belt.  yamial.,\.  \,t.ti.  La  chronique  de  Marre* 
parait  exagérée ,  partem  urbis  Roma  crtmm'it;  el  le* 
expressions  de  PhilosLorgC,  n  ifim««  fi  «(  **"* 
■iifii»;  (1-  xii,  c.  3)  donnent  une  idée  fausse  et  gigan- 
tesque. Barg.Teus  a  composé  une  dissertation  particulier. 
pour  prouver  que  les  édifices  de  Home  ne  turent  point 
détruits  par  les  Goths  et  par  les  Vandales. 
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la  faiblesse  des  barbares,  et  que  la  foudre 
réduisit  en  poussière  le  Forum  de  Rome  et 
les  statues  dont  il  était  décoré  '. 

Quel  que  puisse  être  le  nombre  des  ci- 
toyens de  tontes  les  classes  qui  perdirent  la  vie 
dans  le  massacre  de  Rome,  on  assure  qu'un 
seul  sénateur  périt  parle  fer  des  barbares*. 
Mais  il  n'est  pas  aisé  de  calculer  la  multitude 
d'hommes  qui,  d'un  étal  aisé  et  honorable, 
forent  réduits  en  un  insiant  à  lu  situation 
cruelle  de  captifs  et  d'exilés.  Gomme  les  bar- 
bares avaient  plus  besoin  d'argent  qne  d'es- 
claves, ils  fixèrent  à  un  prix  modique  la  ran- 
çon de  leurs  prisonniers  indigens;  leurs  amis, 
et  souvent  des  étrangers,  la  payaient  par 
bienfaisance  *.  Des  captifs  vendus  en  plein 
marché  ou  par  convention  auraient  ainsi  re- 
pris légalement  leur  liberté,  qu'un  citoyen  ne 
pouvait  ni  perdre  ni  aliéner  *  ;  mais  comme  on 
sentit  qu'en  usant  de  ce  droit  les  Romains 
courraient  le  risque  delà  vie,  et  que  les  Goths, 
en  perdant  l'espoir  de  vendre  des  prison- 
niers qui  leur  étaient  inutiles,  pourraient  être 
tentés  de  les  massacrer,  un  règlement  sage 
dans  la  circonstance  ordonna  qu'ils  seraient 
esclaves  durant  cinq  ans  pour  acquitter  par 

)  Orose,  l.  n,  c.  19,  p.  143. 11  semble  désapprouver 
toutes  sortes  de  statues  ;  vel  Deum  vel  hominem  men- 
tiuntur.  Elles  représenta ient  les  roisd'Albe  et  de  Rome 
depuis  Eoée,  les  Bemuu  qui  s'étaient  illustrés  par  les 
armes  ou  par  les  arts,  et  les  Césars  qu'on  avait  misait 
rang  des  dieux.  Le  nom  de  Forum,  dont  il  se  sert,  est  un 
peu  équivoque,  puisqu'il  en  existai!  cinq  priucipaui; 
mais,  comme  ils  étaient  tous  contiens  les  uns  aux  autres 
dans  la  plaine  qui  tsl  environnée  par  les  monte  Capilolia, 
Quirinal,  Esquilin  et  Palatin,  ou  peut  le*  regarder  comme 
ne  faisant  qu'un  seul  forum.  (Voyez  la  Borna  Antica  de 
Uonat,  p.  162-301 ,  et  la  Roma  Antica  de  Nardini, 
p.  212-273.)  La  première  est  plus  utile  pour  les  an- 
ciennes descriptions,  et  la  seconde  pour  la  topographie 
actuelle. 

i  Orose  (1.  n,  c  18,  p.  142)  compare  la  cruauté  des 
Gaulois  a  la  clémence  des  Goths.  Jbi  vix  quemquain  in- 
vention tenatorem  qui  vet  alitent  évasent  ;  hic  vix 
quemquam  reqairi,  qui  forte  ut  latent  perierit.  Mais 
cette  antithèse  n'a  point  un  air  de  vérité;  et  Socrate 
(1.  vu,  c.  10)  affirme,  peut-être  tout  aussi  faussement , 
qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  lurent  massacrés  après 
avoir  souffert  les  plus  cruelles  tortures. 

*  lUulti chrittiani  in  captifitalem  ducti 

sunt (saint Augustin,  de  Civitate  Dei,  I.  i,c  H);  elles 
chrétiens  n'éprouvèrent  aucun  mauvais  traitement. 

'  Voyez  tleineccius,  Antiquitat.  Juris  Roman.,  I.  i, 
p.  96. 
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leurs  travaux  le  prix  de  leur  rançon  '.  Les  na- 
tions qni  envahirent  l'empire  romain  avaient 
chassé  devant  elles  en  Italie  une  multitude 
de  provinciaux  affamés  et  tremblans  qui  re- 
doutaient plus  la  famine  que  l'esclavage.  Les 
calamités  de  Rome  et  de  l'Italie  dispersèrent 
les  nabi  tans  dans  les  refuges  qui  semblaient 
les  plus  sûre,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  so- 
litaires. Tandis  que  la  cavalerie  des  Goths  ré- 
pandait la  terreur  et  la  dévastation  sur  les 
cotes  de  la  Campaaie  et  de  la  Toscane,  la 
petite  lie  d'Igilium ,  séparée  par  on  cannl 
étroit  du  promontoire  Argentarien,  repous- 
sait ou  éludait  les  attaques;  et,  A  une  si  pe- 
tite distance  de  Rome,  un  grand  nombre  de 
citoyens  trouva  sa  sûreté  dans  les  forets  de 
ce  canton  écarté  *.  Les  vastes  patrimoines 
qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  possé- 
daient en  Afrique  offrirent  nn  asile  à  cenx 
qui  eurent  le  temps  et  la  prudence  de  s'éloi- 
gner de  la  scène  de  désolation.  La  plus  illus- 
tre parmices  fugitifs  fut  la  noble  et  pieuse  Pro- 
ba',  veuve  du  préfet  Petronius.  Après  la  mort 
de  son  mari,  le  plus  puissant  sujet  de  Rome, 
elle  resta  à  la  tète  de  la  famille  Anicienne,  et 
défraya  de  sa  fortune  particulière  les  dé- 
penses du  consulat  de  ses  trois  fils.  Lors- 

'  AppeudU,  Cod.  Théod.  iti,  in  Sirmond.  Optra, 

1. 1,  p.  736.  Cet  édit  (ut  publié  le  11  décembre  (A.  D.  408) 
et  annonce  plus  de  sagesse  qu'on  ne  pouvait  en  attendre 
des  ministres  d'iionorius. 

X      Entrai  IfUli  tjlwn  onmlu  mlror; 

Hn  pnpriin  super  non  e*  Insu  la  utlui; 

Site  IkI  Ipb«1o  ,  m  Danrint  gnlo. 
GirgBt  «m  nodtea  >l«rlfl6n  rtilim  mil,  . 

Rjrc  urallt»  Ikb-I  mwpll  lb  arto  hgitu, 


Ltle  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Giglio. 
(Voyez  Cluver.,  Ital.  Antiquit.,  1.  »,  p.  502.) 

>  Comme  les  aventures  de  Proba  et  de  sa  famille  sont 
liées  avec  la  vie  de  saint  Augustin,  Tillemont  s'empresse 
d'en  rendre  compte  (Mém.  Ecdés.,  t.  xm,  p.  620-C35). 
Quelque  temps  après  leur  arrivée  eu  Afrique,  Démélrias 
prît  le  voile,  et  III  vom  de  virginité.  On  regarda  cet  évé- 
nement comme  très-intéressant  pour  Rome  et  pour  le 
monde  chrétien.  Tous  les  saints  écrivirent  à  Démélrias 
des  lettres  de  félicitalion.  Celle  de  saint  Augustin  eriste 
encore.  C'est  un  mélange  de  raisonnemens  faibles,  de  dé- 
clamations véhémentes,  et  de  faits  assez  curieux,  dont 
quelques-uns  sont  relatifs  au  siège  et  au  pillage  de  Rome. 
05 
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que  les  Gollis  assiégèrent  et  emportèrent  la 
capitale,  Proba,  supportant  avec  résignation 
la  perte  de  ses  richesses  immenses,  s'embar- 
qua dans  un  petit  vaisseau,  et  vit,  en  navi- 
guant, les  flammes  qui  consumaient  son  ma- 
gnifique palais.  Elle  se  réfugia  sur  la  cèle 
«l'Afrique,  accompagnée  de  sa  fille  Lœta  cl 
de  sa  petite-fille,  vierge  célèbre,  connue  sous 
le  nom  de  Démétriaa.  La  générosité  avec  la- 
quelle cette  respectable  matrone  distribua 
les  productions  et  les  revenus  de  ses  domai- 
nes, adoucit  l'infortune  des  exilés  et  clos 
captifs.  Mais  la  famillede  Proba  ne  lut  point  à 
l'abride  l'oppression  du  comte  Héraçlien,  qui 
vendit  les  plus  illustres  des  jeunes  Romaines 
aux  désirs  ou  aux  vues  intéressées  des  mar- 
chands de  Syrie.  Les  Italiens  fugitifs  se  dis- 
persèrent dans  les  provinces  le  long  descôtes 
de  l'Egypte  eUlefAsie,  jusqu'à  Constanlinopte 
et  Jérusalem;  et  le  village  de  Bethléem,  rési- 
dence solitaire  de  saint  Jérôme  et  de  ses  nou- 
velles converties,  se  trouva  rempli  d'illustres 
nwudians  desdeux  sexes etdetousles âges  qui 
excitaient  la  compassion  par  le  souvenir  de 
leur  ancienne  opulence  '.  L'affreuse  catastro- 
phe de  Rome  répandit  duns  tout  l'empire  la 
crainte  et  la  douleur.  Le  contraste  louchant  de 
la  grandeur  et  de  la  misère  disposait  le  peuple 
à  exagérer  le  malheur  de  la  reine  des  cités. 
Le  cierge,  qni  appliquait  nui  événemens  ré- 
cens les  brillantes  métaphores  delà  prophétie 
orientale,  était  quelquefois  tente  de  confon- 
dre la  destruction  de  la  capitale  avec  la  disso- 
lution du  globe. 

Il  existe  chez  tous  les  hommes  un  pen- 
chant à  se  grossir  les  malheurs  du  temps  où 
ils  vivent,  et  à  s'en  dissimuler  les  avantages. 
Cependant,  lorsque  le  calme  fut  un  peu  ré- 
tabli ,  (es  contemporains  savans  et  judicieux 
estimèrent  le  dommage  réel  fait  par  les 
Golhs  fort  au-dessous  de  celui  que  Rome  avait 
souffert  dans  son  enfance,  lorsque  les  Gaulois 
s'en  étaient  emparés'.  L'expérience  de  onze 

'  Voyez  les  lamentations  pathétiques  de  saint  Jérflme 
(t.  »,  p.  400)  dans  Sa  préface  au  second  livre  de  ses  com- 
mentaires sur  le  prophète  Ezécbiel. 

1  Orose  établit  cette  comparaison  sans  pouvoir  cepen- 
dant se  dépouiller  de  toute  partialité  théologique  (I.  H, 
t.  19.  p.  142;  I.  vu,  c.  39,  p.  S75J.  Maïs, daos  l'histoire 
i*  la  prise  de  Home  par  les  Gaulois ,  tout  est  incertain  el 


(4<H>u>p.J.-C.) 
siècles  a  fourni  a  la  postérité  un  parallèle 
bien  plus  singulier,  el  elle  peut  affirmer  avec 
confiance  que  les  ravages  des  barbares  qu'A- 
laric  conduisit  des  bords  du  Danube  en  Ita- 
lie, furent  beaucoup  moins  désastreux  que 
les  hostilités  exercées  dans  cette  même  ville 
par  les  troupes  de  Charles-Quint,  qui  s'in- 
titulait prince  catholique  et  empereur  îles 
Romains  '.  Les  Goths  évacuèrent  la  ville  au 
bout  de  six  jours;  mais  Rome  fut,  durant 
neuf  mois,  la  victime  des  impériaux,  et  cha- 
que jour,  chaque  heure  était  marquée  par, 
quelque  acte  de  cruauté,  de  débauche  eu  de 
rapine.  L'autorité  d'Alaric  mettait  des  bornes 
à  la  licence  des  barbares,  qui  le  reconnais- 
saient pour  leur  chef  et  leur  monarque;  mais 
le  connétable  de  Bourbon  perdit  la  vie  :i 
l'attaque  des  murs,  et  la  mort  du  général 
anéantit  toute  idée  de  discipline  dais  uae 
armée  composée  de  trois  nations  différen- 
tes, d'Italiens,  d'Allemands  et  d'Espagnols. 
Au  commencement  du  seizième  siècle,  les 
mœurs  de  l'Italie  présentèrent  le  tableau 
frappanidelacorrupliondu  genre  humain,  on 
y  voyait  les  crimes  sanguinaires  des  nations 
sauvages  unis  aux  vices  qui  naissent  de 
l'abus  du  luxe  et  des  arts.  Les  aventuriers 
qui,  oubliant  tous  les  seotimens  de  religion 
et  de  patriotisme,  assaillirent  le  palais  du  pon- 
tife romain,  doivent  être  considérés  comme  les 
plus  scélérats  des  Italiens.  A  cette  même  épo- 
que, les  Espagnols  étaient  la  terreur  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde;  mais  l'avarice  el 
la  cruauté  ternissaient  l'éclat  dé  leur  valeur. 
Infatigables  à  poursuivre  l'or  et  la  renom- 
mée, ils  avaient  perfectionné,  par  la  prati- 
que, les  méthodes  les  plus  féroces  de  tortu- 

peut-élre  fabuleux.  (Voyei  Beaulbrt,  sur  l'Incertitude,  *. 

de  l'histoire  romaine,  p.  350,  cl  Melot ,  Mém,  de  TArai 

des  Inscrip..  I.  xv,  p.  1-21.) 
i  Le  lecteur  qui  désire  connaître  les  circonstances  *« 

fameux  événement  peut  lire  l'excellent  récit  du  dodeur 

Robert  son  (Hist.de  Charles  v,  vol.  i,  de  notre  édition)  ;ou 

consulter  glUnnaliiCItalia,  du  savant  Muratori 't.  «>'. 

p.  230-244,  édit.  in-8").  S'il  veut  examiner  les  origiiiani. 
il  peut  avoir  recours  au  dix-huitième  livre  de  la  grande 
histoire  de  Guicciardinî.  L'ouvrage  qui  mérite  le  mirai 
le  litre  d'authentique  et  d'original  est  un  petit  livre  in- 
titulé :  II  Sacco  iti  Roma ,  composé  environ  un  moi* 
après  le  pillage  de  la  ville,  par  le  frère  de  Hiistonro 
Guicciardini,  qui  parait  avoir  été  magistrat  habile  et 
écrivain  impartial. 
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rer  leurs  prisonniers.  Parmi  les  Castillans 
qui  pillèrent  Borne ,  il  se  trouvait  sans  doute 
des  familiers  de  la  sainte  inquisition,  et  peut- 
être  quelques  volontaires  nouvellement  arri- 
vés du  Mexique.  Les  Allemands  étaient  moins 
corrompus  que  les  Italiens,  et  moins  cruels 
que  les  Espagnols;  et  l'aspect  sauvage  de 
ces  guerriers  ultramonlains  déguisait  sou- 
vent un  caractère  doux  et  compatissant.  Hais, 
dans  la  première  ferveur  d'une  réformation 
récente,  ifs  avaient  adopté  la  fougue  en  même 
temps  que  les  préceptes  religieux  de  Luther. 
Les  Allemands  se  plaisaient  à  insulter  les  ca- 
tholiques ,  et  à  détruire  les  objets  consacrés 
aux  cérémonies  de  leur  religion;  ils  se  livraient 
sans  remords  et  sans  pitié  a  leur  haine  contre 
le  clergé  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
dénominations,  qui  compose  une  si  grande 
partie  des  habitait»  de  Rome  moderne-,  et 
leur  zèle  fanatique  aspirait  peut-être  à  ren- 
verser le  lro~ne  de  l'aniechrist,  pour  purifier 
par  le  feu  et  par  le  sang  les  abominations  de 
la  Babylone  spirituelle  '. 
'  La  retraite  des  Goths  victorieux,  qui  quit- 
tèrent Rome  le  sixième  jour  *,  pouvait  être 
motivée  par  la  prudence;  mais  elle  ne  fut 
pas  probablement  l'effet  de  la  crainte  *.  A  la 
tête  d'une  armée  chargée  de  dépouilles  riches 
et  pesantes,  Alaric  s'avança  te  long  de  la  voie 
Appienne  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'Italie,  détruisant  tout  ce  qui  s'opposait  à  son 
passage,  et  se  contentant  de  piller  le  pays  qui 
ne  lui  résistait  pas.  Nous  ignorons  quel  fut  le 
sort  de  Capone,  capitale  de  la  Campanie  qui, 
quoique  fort  déchue  de  son  ancienne  gran- 
deur, passait  encore  pour  la  huitième  ville 
de  l'empire*;  mais  Kola,  située  dans  ses  en- 

'  Uossuel  (Ilist.des.  variations  des  églises  proies  la  11  tes, 
I.  i,  p.  20-36)  a  attaqué  vigoureusement  le  fougueux 
esprit  de  Luther,  fruitde  son  tempérament  et  de  l'enthou- 
siasme ;<?t  Seekendorf  (Commentaire  du  Luthéranisme)  l'a 
détodu  faiblement  (l.i,  n°78,pJ20,etl.ni,nM22,p.556). 

1  Marccll'ui ,  dans  sa  chronique.  Orosc  (I.  tu,  c.  39, 
p.  575)  assure  qu'il  quitta  Rome  le  troisième  jour;  mai* 
celle  différence  peut  aisément  être  conciliée  par  les  mou- 
vemens  successifs  des  ditTcrens  corps  d'une  grande  armée. 

3  Socrate  (1.  vu,  p.  10)  prétend ,  sans  aucune  appa- 
rence de  vérité  on  de  raison ,  qu' Alaric  se  relira  ;\  la  lialc 
en  apprenant  que  les  années  de  l'empire  d'Orient  étaient 
en  marche  pour  venir  l'attaquer. 

'  Ausonius,  de  Claris  L'rbibiu ,  p. 233 ,  édit.  Toll.  Le 
luxe  de  Capoue  avait  surpassé  celui  de  Sybaris.  (V.  Atne- 
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virons  *,  a  été  illustrée  dans  cette  occasion 
par  la  sainteté  de  Paulin  *,  qui  passa  sucessi- 


vement  du  rang  de  consul  à  l'obscurité  mo- 
nastique ,  et  enfin  à  la  dignité  de  l'épiscopat. 
A  l'âge  de  quarante  ans,  il  renonça  aux  ri- 
chesses et  aux  honneurs,  pour  embrasser 
une  vie  de  solitude  et  de  pénitence;  et  les 
applaudissemens  du  clergé  l'encouragèrent  à 
mépriser  les  reproches  de  ses  amis,  qui  at- 
tribuaient une  conduite  si  extraordinaire  à 
quelque  indisposition  du  corps  ou  de  l'es- 
prit s.  Son  ancien  attachement  pour  la  ville 
de  Nola  le  détermina  a  fixer  son  humble  ré- 
sidence dans  ses  faubourgs ,  près  de  la  tombe 
miraculeuse  de  saint  Félix,  que  la  dévotion 
publique  avait  déjà  environnée  de  cinq  égli- 
ses vastes  et  peuplées.  Paulin  dévoua  les 
restes  de  sa  fortune  et  de  son  intelligence  au 
service  du  glorieux  martyr.  Il  ne  manquait 
jamais  de  célébrer  le  jour  de  sa  fête  par  une 
hymne.  Il  lit  construire  une  sixième  église 
plus  magnifique  que  tes  autres ,  et  ornée  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  dont  te  sujet  était 
tiré  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Un 
scie  si  assidu  lui  assura  la  faveur  de  ce  saint  *, 
ou  au  moins  celle  du  peuple.  Après  qua- 
rante ans  de  retraite ,  on  força  le  consul  ro- 
main à  accepter  l'évèché  de  Nola ,  peu  de 
mois  avant  l'époque  où  celte  ville  fut  investie 
par  les  troupes  d'Alarie.  Durant  le  siège, 
quelques  dévots  se  persuadèrent  qu'ils  avaient 
aperçu  en  songe  ou  en  vision  la  figure  divine 

mens,  Dciplmosopliist.,  I.  m, p.  528, édit.  CauubM.) 

<  Quafaate-huilaaiapréslalbadalioBde  Home,  envi- 
ron huit  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  les  Toscans 
bâtirent  Capoue  et, Nola,  à  la  distance  de  vingt-trois 
milles  l'une  de  l'autre  ;  mais  la  dernière  ne  sortit  jamais 
de  la  BMdkerHA 

*  TJtUemoat  (Mém.  frètes-,  t.  in,  p.  1-146)  a  compilé 
avec  son  activité  ordinaire  tout  ce  qui  a  rapport  a  la  vie 
ou  aux  écrits  de  Paulin ,  dont  la  retraite  est  célébrée  dans 
ses  propres  écrits,  et  par  les  louanges  de  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  et  Sulpice  Sévère,  ses 
contemporains  et  «s  amis. 

»  Voyez  les  Lettres  d'Ausone  (éptt.  19-25,  p.  650- 
698,  édit.  Toll.)  à  son  collègue,  son  ami  et  son  disciple 
Paulin.  La  religion  d'Ausone  est  encore  un  problême 
(Voyez  lesMém.  de  l'Acad.dalnstript.,t.xv,p. 123-138.) 
Je  crois  qu'elle  n'était  pas  moins  un  problème  durant  sa 
vie,  et  conséqu  enraient  qu'il  était  païen  dans  le' cœur. 

«  L'humble  Paulin  cul  une  Ibis  la  présomption  d'avouer 
qu'il  croyait  être  aimé  de  saint  Félix ,  au  moins  comme 
un  homme  aime  son  petit  chien. 
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Je  leur  saint  protecteur.  Cependant  l'événe- 
ment prouva  que  Félix  manquait  ou  de  pou- 
voir ou  de  volonté  pour  sauver  son  ancien 
troupeau.  Noln  essuya  sa  pari  de  la  dévasta- 
tion générale ',  ri  son  evequo  captif  ne  dm 
son  salut  qu'à  sa  réputation  d'innocence  et 
de  pauvreté.  Depuis  l'invasion  d'Italie  par 
Alaric  jusqu'à  la  retraite  volontaire  des 
(iollis  sous  la  conduite  d'Adolplie  son  suc- 
cesseur, ils  furent,  durant  plus  de  quatre 
ans,  les  maîtres  de  l'Italie ,  et  régnèrent  des- 
potîqoement  sur  un  pays  qui,  au  jugement 
des  anciens,  réunissait  tous  les  avantages 
de  la  nature  et  tontes  les  perfections  de 
l'art.  Le  degré  de  prospérité  auquel  l'Italie 
était  parvenue  dans  le  siècle  heureux  des 
Antonin  avait,  à  lu  vérité,  décliné  avec  la 
gloire  de  l'empire.  Les  fruits  d'une  longue 
paix  périrent  sous  la  main  destructive  des 
barbares,  peu  susceptibles  de  goûter  les 
jouissances  du  luxe  efféminé  des  habilans  de 
l'Italie.  Tout  soldat  réclamait  une  ample 
portion  de  grain,  de  troupeaux,  d'huile  et 
de  vin,  qu'on  arrachait  tous  les  jours  aux 
malheureux  provinciaux;  les  chefs  de  troupe 
allaient  piller  les  maisons  de  campagne  et  les 
jardins  situés  sur  la  délicieuse  cote  de  Cam- 
panie,  précédemment  habitée  parLucullus  ou 
par  Cicéron.  Leurs  captifs  iremblans,  (ils  et 
filles  des  sénateurs  romains ,  versaient  le  vin 
de  Falerne  aux  barbares  dans  des  vases  d'or 
enrichis  de  pierreries,  tandis  qu'ils  repo- 
saient à  l'ombre  des  platanes  *  entrelacés, 
pour  se  garantir  du  soleil.  Telles  étaient 
leurs  plus  douces  jouissances.  Le  souvenir  de 
leurs  dangers  et  de  leurs  travaux,  la  comparai- 
son avec  les  pays  stériles  et  rigoureux  de  la 
Scyihîe  et  les  bords  glacés  de  l'Elbe,  les 
faisait  jouir  délicieusement  du  climat  de  l'I- 

i  Voyez  Joruindèa  (de  Reb,  Cet., C.  30,  p.  653);  Ptù- 
loslorge  (I.  su,  c.  3);  Augustin  {de  Civitat.  Ztai,  I.  i, 
t.  10);  Barooim  (Annal.  EccJés.,  A.  t).   410,  »°45,  46). 

)  Le  platane  ou  plane  était  l'arbre  favori  de*  anciens  ; 
ils  le  multiplièrent,  a  raison  de  son  ombrage,  depuis 
-l'Orient  jusque  dam  la  Gaule.  Pline  'Hisl.  Nalur.,  xii, 
3,4,  5)  en  cite  plusieurs  d'une  taille  énorme,  un, 
entre  antres ,  dans  une  maison  de  campagne  impériale  a 
Velilr.-e,  que  Caligula  appelait  son  nid.  Ses  branches 
Mitaient  a  l'abri  une  teste  table  el  toute  la  suite  de  l'em- 
pereur, que  Plinenomme  finement  jws imifow, cNpm- 
tion  qui  pouvait  aussi  bien  convenir  à  Alaric. 


(409  dep.  J.-C.) 
talie  '.Quel  qu'ail  été  l'objet  d  Marie,  la 
gloire,  la  conquête,  on  les  richesses,  il  le 
pousuivit  avec  une  ardeur  infatigable,  sans 
se  rebuter  des  revers  ou  se  laisser  amollir 
par  les  succès.  A  peine  eut-il  atteint  l'extré- 
milé  de  l'Italie ,  qu'il  tourna  ses  regards  sur 
l'ile  fertile  et  paisible  qui  en  est  voisine,  Le 
roi  des  Goths  ne  considérait  cependant  k 
possession  de  la  Sicile  que  comme  le  pre- 
mier pas  vers  l'expédition  qu'il  méditait  déjà 
contre  l'Afrique.  Le  détroit  de  Messine  *  a 
douze  milles  de  longueur,  et  environ  un 
mille  et  demi  de  largeur  dans  lo  passage  If 
plus  étroit;  les  monstres  fabuleux,  les  ro- 
chers de  Scylla ,  et  le  gouffre  de  Chante , 
ne  pouvaient  effrayer  que  les  plus  timides  « 
les  plus  ignorons  des  marins.  Cependant, 
après  l'embarquement  do  la  première  divi- 
sion des  Goths,  il  s'éleva'  une  tempête  qui 
dispersa  et  engloutit  une  partie  des  baùmens 
de  transport.  Les  dangers  de  ce  nouvel  élé- 
ment étonnèrent  le  courage  des  barbares;  h 
mort  prématurée  d'Alaric,  après  une  courir 
maladie,  déconcerta  l'entreprise  et  termina 
ses  conquêtes.  Les  Goths  se  livrèrent  à  lomr 
leur  férocité,  dans  les  honneurs  funèbres 
qu'ils  rendirent  à  un  héros  dont  ils  célébrè- 
rent la  valeur  et  les  succès  par  leurs  applan- 
dissemens  lugubres.  A  force  de  travaux. 
leurs  nombreux  captifs  détournèrent  le  cours. 
du  Itusentin,  petite  rivière  qui  baipnc  !<■■• 
murs  de  Consentis.  Après  avoir  construit  « 
milieu  de  son  lit,  mis  à  sec,  le  sépulcre  dr 
leur  général ,  orné  des  dépouilles  et  des  tro- 
phées de  Rome ,  ils  y  firent  rentrer  les  e;iui; 
et,  pour  que  l'endroit  qui  recelait  lecorpsà 
victorieux  Alaric  fût  à  jamais  un  secret,  ils 

I  The  ptulnlr  SPiilh  lo  lia  UrsLrojrr  jlcl.it 

Uer  huaunl  UIJh,  »d  bff  gulflm   DtMM 
Wllh  crin  dcllght  (bt  fcroud  uf  winlw  lie* 

And  gyjlT  Uh  [Wd*di  itnbge  M  II  Eiw.. 

(Voyez  les  poèmes  de  Gray,  publics  par  M.  .Masse», 
p.  197.)  Au  lien  de  compiler  des  tables  dironologiqurt  il 
d'histoire  naturelle,  pourquoi  M.  Gray  n'a-l-il  pas  «E- 
ployé  son  génie  à  achever  ce  poème  philosophique,  do;i 
ilnousalaissounsidi'licjoui  échantillon  ?. 

i  La  meilleure  description  du  détroit  de  Messine,  i 
CbarybâcetdcScjlla.se  Ironie  dansUOTÏcr  {/bd.^n'- 
I.  iv,  p.  1293;  ciSicil.  Aidiq.,  I.  i,  p.  GG-ïffî.  11  a  -»- 
gncuscnienl  étudié  1rs  anciens,  el  cuminc  l'c'at  atliwt 
du  pays  avec  exactitude. 
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(409  dep.  J.-C.) 
massacrèrent  inhumainement  ions  les  prison- 
niers qu'ils  avaient  employés  à  l'exécution 
de  cet  ouvrage  '.L'embarras  du  moment 
suspendît  les  anlmosités  personnelles  et  les 
rivalités  héréditaires  des  barbares  ;  ils  placè- 
rent, d'une  voix  unanime,  le  brave  Adolphe 
sur. le  trône  de  son  beau-frère  A  la  rie.  Rien 
nepwt  donner  an  lecteur  une  idée  plus  juste 
du  caractère  et  du  système  politique  de  ce 
nouveau  roi  des  Goths,  que  sa  conversation 
avec  un  des  premiers  citoyens  deNarbonne, 
qui,  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à  la  Terre- 
Sainte,  la  rapporta  à  saint  Jérôme  en  pré- 
sence de  l'historien  Orose.  »  Encouragé  par  la 

•  valeur  et  la  victoire,  dit  Adolphe,  j'ai  conçu 

•  autrefois  lé  projet  de  changer  la  Tace  de 

>  l'univers,  d'en  efTacer  le  nom  des  Bo- 
»  mains,  d'élever  le  royaume  des  Goths  sur 

•  leurs  ruines,  et  de  devenir,  comme  Auguste, 

•  le  fondateur  d'un  nouvel  empire.  Mais  l'cx- 
»  périencem'a  peu  à  peu  convaincu  qu'il  faut 

>  des  lois  pour  maintenir  ta  constitution  d'un 
»  état ,  et  que  le  caractère  indocile  et  féroce 
»  des  Goths  n'est  point  susceptible  de  se  sou- 

•  mettre  à  la  contrainte  salutaire  d'un  gon- 
»  vernéinent  civil.  Dès  ce  moment,  je  me 

>  suis  fait  un  autre  plan  de  gloire  et  d'ambî- 

>  tîon,  et  j'ai  aujourd'hui  le  désir  sincère  de 

>  mériter  la  reconnaissance  de  la  postérité, 
»  en  employant  la  valeur  des  Goths,  non  pas 
»  à  renverser,  mais  a  dérendre  l'empire  ro- 

>  main  et  a  maintenir  sa  prospérité*.  «D'a- 
près ces  vues  pacifiques,  le  nouveau  monar- 
que des  Goths  suspendit  les  opérations  de  la 
yuerre,  cl.  négocia  sérieusement  un  traité 
d'alliance  avec  la  cour  impériale.  Les  minis- 
tres d'Honorius,  qui  se  trouvaient  dégagés 
de  leur  vœu  absurde  par  la  mort  d'Alaric , 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à  délivrer  l'Ita- 
lie de  l'oppression  des  Goths,  qui  consenti- 
rent avec  joie  à  servir  contre  les  tyrans  et  les 
barbares  dont  les  provinces  au  delà  des  Al- 
pes étaient  infestées  *.  Adolphe,  devenu  gé- 

>  Jornandès,  de  lie//.  Gel.,c.  30,  p.  654, 
3  Orose,  1.  TO,  C  43,  p.  584,  585.  Saint  Augustin 
lViiToya,en4l5,  d'Afrique  en  Palestine,  tisiter  saint  Jtrô- 
mc,  et  le  consulter  relativement!  ta  controverse  de  Pelage. 
3  Jornandès  suppose,  uns  beaucoup  de  probabilité, 
qu'Adolphe  revint  à  Rome,  et  la  pilla  une  seconde  lois, 
more  tociistarum  eratsit.  H  i»ntieul  cependant  avee 
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néral  des  Romains,  dirigea  sa  marche  de 
l'extrémité  de  la  Campante  vers  les  provinces 
méridionales  de  la  Gaule.  Ses  troupes  occu- 
pèrent de  gré  ou  de  force  les  villes  de  Kar- 
boflne,  de  Toulouse,  et  de  Bordeaux;  et, 
quoique  repoussées  des  murs  de  Marseille 
par  le  comte  Boniface ,  elles  étendirent  bien- 
tôt leurs  quartiers  depuis  la  Méditerranée  jus- 
qu'à l'Océan.  Les  provinciaux  se  plaignaient 
avec  raison  que  ces  prétendus  alliés  leur  enle- 
vaient le  peu  qui  était  échappé  à  la  cupidité 
des  ennemis.  Cependant  on  ne  manquait  ja- 
mais de  quelque  prétexte  spécieux  pour  pal- 
lier ou  même  pour  justifier  les  violences  des 
Goths.  Les  villes  de  la  Gaule  qu'ils  atta- 
quaient pouvaient  être  considérées  comme 
rebelles  au  gouvernement  d'Honorius,  Adol- 
phe avait  toujours  pour  excuse  de  ses  usur- 
pations apparentes  les  articles  du  traité  ou 
les  instructions  secrètesde  la  cour  impériale  ; 
et  on  imputait  à  l'indocilité  indtsciplinable  des 
barbares  les  actes  d'hostilité  irrëgidière  qui 
n'étaient  point  légitimés  par  te  sUccès.  Le 
luxe  de  l'Italie  avait  moins  servi  à  adoucir 
la  férocité  des  Goths,  qu'à  amollir  leur  cou- 
rage ;  ils  avaient  adopté  les  vices  des  nations 
civilisées ,  sans  en  imiter  les  arts  on  les  insti- 
tutions1. 

Les  protestations  d'Adolphe  étaient  pro- 
bablement sincères,  et  l'ascendant  qu'une 
princesse  romaine  prit  sur  le  cœur  et  sur 
l'esprit  du  monarque  des  Goths  devint  un 
garant  de  sa  fidélité  pour  les  intérêts  de  l'em- 
pire. Placidie»,  fille  du  grand  Théodose  et 
de  sa  seconde  femme  Galba,  avait  été  élevée 
dans  le  palais  de  Constantinople  ;  mais  les 
événemens  de  sa  vie  se  trouvent  liés  avec  les 
révolutions  qui  agitèrent  l'empire  d'Occi- 
dent sous  le  règne  de  son  frère  Honorius. 

Orose ,  que  le  roi  des  Goths  conclut  un  traité  avec  Hono- 
rius. (Voyez  Orose,  I.  vu,  c.  43,  p.  584, 5B5;  Jornandès, 
de  tteb,  Get.,  c.  31 ,  p.  «54,  .C5S.) 

'  La  retraite  des  Goths  hors  de  l'Italie,  et  leurs  pre- 
mières opérations  dans  la  Gaule,  sont  obscures  et  dou- 
teuses. J'ai  tiré  beaucoup  de  secours  de  Mascou  (Hisl.  des 
anciens  Germains,  I.  Tin,  c  29, 35,  36,  37).  Il  a  delairci 
et  lié  les  chroniques  interrompue»  et  les  u-aguens  de  ces 
temps-ln. 

i  Voyez  le  portrait  de  Placidie  dans  Dueange  (Fam. 
Bruant.,  p.  72),  et  Tîtlemont  (Ilist.  des  Empereurs,  t.  v, 
p.  200-380,  etc.,  t.  n,  p.  210). 
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Lorsque  Borne  fut  investie  pour  la  première 
Tois  par  Alaric,  Placidie,  âgée  d'environ  vingt 
ans,  habitait  la  capitale;  et  la  facilité  avec 
laquelle  cette  princesse  consentît  à  la  mort 
de  Sérène,  sa  cousine,  pourrait  la  faire  soup- 
çonner d'ingratitude  et  de  cruauté  *.  Les 
barbares  retinrent  la  sœur  d'Honorius  en 
captivité  ou  en  otage  '.  Hais ,  quoique  forcée 
de  parcourir  l'Italie  avec  l'armée  des  bar- 
bares, elle  fut  toujours  traitée  avec  les  égards 
et  le  respect  dus  a  son  sexe  et  à  son  rang. 
Jornandès  fait  l'éloge  de  la  beauté  de  Placi- 
die; mais  le  silence  des  courtisans  de  celle 
princesse  peut  faire  douter  raisonnablement 
des  grâces  de  sa  figure.  Cependant  sa  haute 
naissance ,  sa  jeunesse  et  l'affabilité  de  ses 
manières ,  firent  une  impression  profonde 
dans  le  cœur  d'Adolphe  ;  et  le  monarque  des 
Gottis  eut  l'ambition  de  devenir  le  frère  de 
l'empereur.  Les  ministres  d'Honorius  rejetè- 
rent dédaigneusement  la  proposition  d'une 
alliance  si  honteuse  pour  la  vanité  romaine, 
et  exigèrent  la  liberté  de  Placidie  pour  pre- 
mier article  du  traité  de  paix.  Hais  la  fille 
de  Théodose  se  soumit  sans  résistance  aux 
désirs  d'un  conquérant  jeune  et  intrépide, 
qui ,  ne  le  cédant  a  Alaric  que  par  la  taille 
et  la  force  du  corps,  l'emportait  sur  son  pré- 
décesseur par  les  avantages  séduisans  des 
grâces  et  de  ta  beauté.  Le  mariage  d'Adolphe 
et  de  Placidie  *  fut  consommé  avant  que  les 
Gotbs  évacuassent  l'Italie;  et  ils  célébrèrent 
la  fête  ou  peut-être  l'anniversaire  de  leur 
union  dans  In  maison  d'Igenuus,  un  des  plus 
illustres  citoyens  de  Narbonne.  La  princesse, 
vêtue  comme  une  impératrice,  s'assit  sur  un 

1  Zosime,  l.  v,  p.  330. 

î  Zo&une ,  l.  vi ,  p.  383 ;  Orme,  l.  m,  c  10,  p.  576. 
Lus  chroniques  de  Marcellin  et  dïd.tiua  semblent  sup- 
poser que  les  Gotks  n'emmenèrent  Placidie  qu'après  le 
dernier  siège  et  le  sac  de  Rome. 

3  Voyez  les  portraits  d'Adolphe  et  de  Placidie,  et  le 
détail  de  leur  mariage  dans  Jornandès  ,  de  Beb.  Gct. , 
t.  xxxi ,  p.  654 ,  655 .  Quant  à  l'endroit  où  cette  union 
Ait  contractée,  célébrée,  nu  consommée,  les  MSS.  de 
Jornandès  ne  sont  point  d'accord,  et  ils  nomment  deux 
iiiles  voisines  l'une  de  l'autre,  Forli  et  Imola,  Foruni 
livii  el  Forum  Cornelii.  Il  fsI  aisé  de  concilier  l'histo- 
rien des  Golhs  avec Olyropiodore.  (Voyez  Mascou,  I.  un, 
C.  36).  Mais  Tilkmonl  prend  de  l'humeur,  et  prétend 
qu'il  est  inutile  de  chercher  à  confiner  Jornandès  avec  des 
auteurs  dignes  de  fol 
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trône  ;  et  le  roi  des  Godis ,  babille  dans  oetle 
cérémonie  a  la  romaine,  se  plaça  à  e&ia  d'elle 
sur  un  siège  moins  élevé.  Les  don»  qu'il  de- 
vait présenter  n  son  épouse  ,  selon  l'usage 
des  barbares,  étaient  composés  des  plu 
magnifiques  dépouilles  du  pays  de  Placidie1. 
Cinquante  jeunes  hommes  de  la  plus  belle 
figure,  et  vêtus  de  robes  de  soie,  poruùeii 
un  bassin  dans  chaque  main  ;  l'un  éuit-rem- 
pli  de  pièces  d'or,  et  l'autre  de  diamant  d'une 
valeur  inestimable,  A  ttale ,  si  long-temni  k 
jouet  de  la  fortune  et  des  tioiks,  conduisait 
le  chœur  des  musiciens;  Les  barbares  jouis- 
saient de  leur  triomphe,  et  les  provindaui 
se  félicitaient  d'une  alliance  qui  semblait 
adoucir,  par  l'influence  de  l'as»  ou,  r  et  de  lu  rai- 
son, la  fierté  du  conquérant*. 

Les  cent  bassins  remplis  d'or  et  de  dîiauss 
que  Placidie  reçut  lors  de  la  fête  nuptiale  n'é- 
taient qu'nnetrès-  petite  parâecb»  trésors  des 
Gohts  sur  lesquels  l'histoire  dea  successeur» 
d'Adolphe  offre  quelques  particularités  assez 
extraordinaires.  On  trouva  dans  leur  palsli 
de  Karbonne,  lorsque  les  Francs  le  pillèreit 
dans  le  sixième  siècle,  soixante  gobelets ou 
calices,  quinze  patènes  pour  l'usage  de  la 
communion,  vingt  buttes  on  coffres  pour 
conserver  les  saintes  écritures ,  tous  d'or 
massif,  enrichis  de  pierres  d'an  grand  prit. 
Le  fils  de  Clovis  distribun  ces  richesses  sa- 
crées s  aux  églises  de  ses  états  ;  et  sa  pies* 

'  Les  Visigoihs,  sujets  d'Adolphe ,  mirent  depuis  la 
bornes  a  la  prodigalité  de  l'amour  ooujugnli  tin  mari  * 
pouvait  pas  légalement  taire  des  dons  au  des  eonsUi 
lions  au  profit  de  sa  femme  dans  la  première  anaét  k 
son  Mariage,  et  sa  libéralité  oe  pouvait,  dans  «m 
teiupi ,  passer  la  di.«ie*W  partie  dosa  fcrlM*.  LeslW- 
bars*  lurent  nu  pe»  plu*  ûatvlgaH.  Ut  •urmetumi  » 
morgingeap  le  lendemain  de  la  OMSOUUUlioa  du  » 
riage;  eteedon,  la  récompense  [laiteuse  delà  Tirgiiitt, 
pouvait  Etre  du  quart  de  la  fortune  du  mari.  Qudqiis 
épousées  prenaient  a  la  vérité  la  précaution  de  siipultrl" 
veille  un  présent  qu'elles  savaient  ne  pas  mériter.  (Varrt 
Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  I.  uut,c.  25 1  Hurolori,  Mi 
Anlichita.  Jlaiùins,  t.  i,  dûserUnwn.  Si,  p.  ï&i 

î  Nous  devons  le  détail  de  celte  file  nuptiale  à  l'histo- 
rien Olympiodore  (ap.  Photium,  p.  185-188). 

3  Voyej  dans  la  grande  collection  des  historiens  d* 
France,  par  dom  Bouquet,  t.  u;  Grégoire  de  Tours 
I.  ni,  c.  10,  p.  191 1  Gesta  Regum  Francérum ,  c  ÏÏ. 
p.  557.  L'écrivain  anonyme  suppose,  avec  une  igumaocr 
digne  de  sou  siècle,  que  ces  iustrumehs  du  culte  dn 
chrétiens  avaient  appartenu  au  temple  de  SatomoG. 
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libéralité  sembla  inculper  les  Gotlis  de  quel- 
que sacrilège,  lia  conservèrent  avec  moins  de 
remords  le  fameux  miswrivm,  plat  d'une 
grandeur  extraordinaire,  d'or  massif,,  du 
poids  de  cinq  cents  livres,  destiné  à  L'usage 
delà  sainte  table,  et  d'une  valeur  inestimable 
par  la  main-d'œuvre  et  les  diamaus  dont  il 
était  incruste,  et  pur  lu  tradition. qui  le  fai- 
sait regarder  comme  un  présent  du  pairice 
Al,ûm,  offert  à  Torismoud,  roi  des  Gotbi. 
Ua  des  successeurs  de  Torismoud  acheta  le 
secours  du  roi  des  Francs  par  la  promesse 
de  ce  don  magnifique.  Lorsqu'il  eut  pris 
possession  du  trône  d'Espagne ,  le  prince 
golh  le  remit  aux  ambassadeurs  de  Dago- 
bert,  mais  le  fit  reprendre  sur  la  route;  et, 
après  avoir  long-temps  négocié  pour  couve- 
uir  d'une  rançon ,  il  donna  la  somme,  relati- 
vement très-modique ,  de  deux  cents  livres 
d'or,  et  conserva  le  miuoriitm  comme  le 
plus  glorieux  ornemeut  de  son  trésor  \  Lors- 
que les  Arabes  conquirent  l'Espagne  et  pil- 
lèrent ce  trésor,  ils  trouvèrent  une  curiosité 
encore  plus  précieuse  qui  les  {nippa  d'admi- 
ration; c'était  une  table  fort  grande,  formée 
d'uueseiùeémeniude'.entouréede  trois  rangs 
de  perles ,  soutenue  par  soixante-cinq  pieds 
d'or  massif,  incrustée  de  diamaus,  et  esti- 
mée a  la  valeur  de  cinq  cent  mille  pièces 
d'or  *.  Une  partie  des  trésors  du  roi  des 
Goths  pouvait  provenir  des  dons  de  l'amitié 
ou  des  tributs  de  l'obéissance  ;  mais  la  prin- 

>  Consulta  les  témoignages  originaux  clins  lw  histo- 
-  ries*  de  France,  U  u ,  FredegarU  Sctwlastici  Chmn., 
r.  73,  p.  Ml;  Frtxlegar  Fragment.,  ni,  p.  VO;  Gâta 
régit  Itagoberti  ,  c  nnt,  p.  SBT.  L'accession  île  Sise- 
nasrf  an  tronc  de  l'Espagne  date  A.  D.  «3t.  Dagobwt 
emirte?*  les  deux  cent  mille  pleeet  d'or  à  la  fondation  de 
l'etfbe  de  SMM-Iienis. 

î  Le  président  Goguel  (Origine  des  Lois,  de.,  t  m, 
p.  239)  pense  que  ces  émeraudea  d'une  grandeur  si  ex- 
traordinaire, les  ilatoes  et  les  colonnes  que  l'antiquité 
prétend  avoir  existe  en  Egypte ,  a  Cadix  ,  et  à  Con- 
stanilooplc ,  n'étaient  que  des  compositions  de  cristal  co- 
lore. Le  fameux  plat  d'émeraude  mie  l'on  moutre  a  Gènes 
semble  appuyer  ce  soupçon. 

*  Elmacin,  ffist.  Saracenwa,  1. 1,  p.  85  ;  Rodericde 
Tolède,  But.  Arab. ,  c.  IX  ;  Cardoue ,  Ilisl.  de  l'Afrique 
et  de  l'Espagne  sous  les  Arabes ,  t  I,  p.  83.  On  l'appe- 
lait la  table  de  Salomon,  selon  1a  coutume  des  Orientaux, 
ijui  attribuent  à  ce  prince  tous  les  ouvrages  savans  ou 
magnifiques  de  l'antiquité. 
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cipale  avait  sans  doute  été  le  fruit  de  h 
guerre,  et  consistait  en  dépouilles  arrachées 
à  l'empire  et  peut-être  à  Rome, 

Lorsque  les  Goths  curent  évacué  l'Italie, 
quelque  ministre  s'occupa,  au  milieu  des  fac- 
tions du  palais,  de  soulager  les  maux  des 
provinces  dévastées.  Un  règlement  sage  ' 
affranchit  pour  cinq  ans  la  Campante ,  la 
Toscane,  le  Picenum  ou  Pisan,  le  Samnîuin , 
l'Apulie  ou  la  Pouille,  la  Calabre,  le  Bruttium 
et  la  Lucarne  ou  BasUicate.  On  réduisit  le 
tribut  ordinaire  à  un  cinquième,  destiné  à 
rétablir  et  à  défrayer  l'institution  utile  des 
postes  publiques.  Une  autre  loi  accorda  avec 
une  diminution  de  taxe ,  aux  voisins  ou  aux 
étrangers  qui,  voudraient  les  occuper,  la  pos- 
session des  terres  restées  sans  culture  et  sans 
habituas,  et  ou  les  mit  à  l'abri  des  réclama- 
tions futures  des  propriétaires  fugitifs.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  les  ministres 
d'Honorius  publièrent  en  son  nom  une  am- 
nistie générale  qui  abolissait  la  mémoire  de 
toutes  les  offenses  involontaires  commises 
par  les  sujets  durant  les  désordres  et  les  ca- 
lamités publiques.  Ou  travailla  particulière- 
ment à  rétablir  la  capitale,  en  encourageant 
les  citoyens  à  reconstruire  les  édifices  dé- 
truits ou  endommagés  par  l'incendie,  et  en 
faisant  venir  des  secours  extraordinaires  de 
grains  des  côtes  de  l'Afrique.  L'espoir  de 
l'abondance  et  des  plaisirs  rappela  bientôt  la 
foule  qui  s'était  sauvée  des  mains  des  bar- 
bares, Albùius,  préfet  de  Rome,  instruisit  la 
cour  qu'il  avait  pris  note  dans  un  seul  jour  de 
l'arrivée  de  quatorze  mille  étrangers*.  En 
moins  de  sept  ans,  il  ne  resta  presque  plus 
de  vestiges  de  l'invasion  des  Gotlis,  et  Rome 
avec  la  tranquillité  reprit  son  ancienne  splen- 
deur; elle  replaça  sur  sa  tête  la  couronne  do 

■  Ces  trois  lois  sort  insérées  dans  le  Code  de  Théodose 
(l.xi.  ttt.  28, loi 7;  1.  im.liMi,  loi  12;1.  xv,  lit.  14, 
loi  14).  Les  expressions  de  ta  dernière  sont  d'autant  plus 
remarquables ,  qu'elles  contiennent  non  seulement  un 
pardon,  mais  une  apologie. 

ï  Olyuipiodorus,  apud  Photium,  p.  188.  Phftostorge 
(t.  xii,  c.  5)  observe  que,  qnand  Honorius  Ht  son  entrer 
triomphale ,  il  encouragea  les  Romains  de  la  nain  et  de 
la  voix,  jiisi  **i  jura,  a  rebâtir  leur  ctté.et  la  Chro- 
nique de  Prwper  fait  l'éloge  d'Hcradieu,  qviin  /tomana 
urbu  reparationem  ilrcnuum  exhibuerat  minute- 
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lauriers  qu'elle  avait  perdue  pendant  le  tu- 
multe de  la  guerre,  et,  écoutant  avec'  confiance 
de  vaines  prophéties ,  Gt,  jusqu'au  moment  de 
sa  chute,  des  projets  de  vengeance,  de  vic- 
toire et  de  domination  '. 

La  révolte  du  pays  dont  Rome  dépendait 
pour  sa  subsistance  troubla  bientôt  cette 
apparence  de  tranquillité.  Héraclien ,  qui 
semblait  avoir  donné  des  preuves  évidentes 
de  sa  fidélité  pour  Ilonorius  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques ,  démentit ,  dans 
l'année  de  son  consulat,  sa  conduite  précé- 
dente ,  prit  audacieusement  le  caractère  de 
rebelle  et  le  titre  d'empereur ,  et  se  prépara 
a  envahir  l'Italie  à  la  tête  do  toutes  les  forces 
maritimes  qu'il  put  rassembler  dans  les  ports 
de  l'Afrique.  Lorsqu'il  jeta  l'ancre  à  l'em- 
bouchure du  Tibre,  sa  flotte  surpassait  celle 
do  Xercès  et  d'Alexandre,  s'il  est  vrai  que  ses 
bâlimens  fussent  au  nombre  de  trois  mille 
deux  cents ,  en  y  comprenant  depuis  la  ga- 
lère qu'il  montait  jusqu'au  pèus  bibles  ba- 
teaux \  Cependant  cet  armement,  capable 
de  renverser  ou  de  rétablir  le  plus  vaste  em- 
pire de  l'univers,  ne  procura  que  de  faibles 
succès  à  1'usnrpateur  de  l'Afrique.  Dans  sa 
marche,  depuis  le  port,  sur  la  route  qui  con- 
duit aux  portes  de  Rome,  les  généraux  de 
l'empire  l'attaquèrent  et  le  mirent  en  fuite. 
I.e  chef  de  cette  puissante  armée  désespéra 
île  sa  fortune,  abandonna  ses  amis,  et  dispa- 
rut avec  un  seul  vaisseau  *.  Lorsqu'IIéraclien 
aborda  dans  le  port  de  Cartilage,  la  province, 
pleine  de  mépris  pour  un  chef  si  pusillanime, 

■  Lii  date  du  voyage  de  Claudius  Kutilins  Numalianus 
est  chargée  de  beaucoup  d'obscurités;  nais  Scatiger  pré- 
tend prouver  par  des  caractères  astronomiques  qu'il 
quitta  Rome  le  24  septembre,  et  s'embarqua  i  Porto  le 
BmMhV,  A.  D.  416.  (Vnyei  Tillenioiit ,  Ilisl.  desEmp. 
t.T,  p.  830.)  Dans  cet  itinéraire  poétique,  Ruliliua  (t.  i, 
1  !  5,  etc.)  adresse  a  Rome  ses  félicitations. 
Erige  crlBiln  lionu,  iMlBOqot  utriU 
Vmlri  i  lu  rirldn.  Borna,  ttrlcgt  forais,  etr. 

1  Orose  composa  son  histoire  en  Afrique ,  deux  ans 
après  l'événement.  Cependant  l'improbabilité  suffit  pour 
contrebalancer  son  autorité.  La  Chronique  de  MarecHhius 
suppose  à  Héraclien  sept  cents  batimens  de  trois  mille 
hommes.  Ce  dernier  nombre  est  ridiculement  altéré,  mais 
le  premier  me  parait  beaucoup  plus  raisonnable. 

3  La  Chronique  d'Idacius  affirme ,  Bans  la  plus  légère 
apparence  de  probabilité,  qu'il  s'avança  jusqu'à  Ortie  utnm 
dans  l'Umbrie,  et  qu'il  lut  délai!  dans  une  bataille  avec 
perte  de  cinquante  mille  hommes. 
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était  rentrée  sons  l'obéissance  d'Honoré. 
Le  rebelle  eut  la  tète  tranchée  dans  l'ancien 
temple  de  la  Mémoire;  son  consulat  fut  aboli', 
et  on  accorda  le  reste  de  sa  fortune,  qui  ne 
montait  qn'à  quatre  mille  livres  priant  d'ur, 
au  brave  Constantîiis ,  qui  défendait  déjà  le 


trône  qu'il  parvint  depnîs  à  partager 
faible  souverain.  Ilonorius  regardait  avec  in- 
différence les  calamités  de  Hoirie  et  de  l'Ita- 
lie ■;  mais  les  révoltes  d'Attale  et  dHéra- 
clien,  qnl  attaquaient  sa  sûreté  personnelle, 
le  tirèrent  ponr  un  moment  de  son  indolence 
habituelle.  Il  n'était  probablement  informe 
ni  des  causes  ni  des  événemens  qui  Pavaient 
délivré  de  ces  dangers  ;  et  l'Italie  se  trouvant 
débarrassée  de  ses  ennemis  étrangers  et  do- 
mestiques, il  végétait  paisiblement  dans  le    I 
palais  de  Ravenne,  tandis  que  ses  lieutenant    I 
poursuivaient  les  usurpateurs,  et  rempor-     I 
[aient  des  victoires  au-delà   des  Alpes   et 
au   nom   de  l'indigne  fils  du  grand  Théo- 
dose  ".  Occnpé  d'un  récit  intéressant  et  rem-     | 
pliqué,    il  serait  possible  que  j'oubliasse 
d'annoncer  l'époque  de  sa  mort  ;  et  je  pren- 
drai  d'avance  la  précaution  d'avertir  qu'il  ne     | 
survécut  qu'environ  treize  ans  au  dernier     | 
siège  de  Rome. 

L'usurpateur  Constantin ,  revêtu  de  la 
pourpre  par  les  légions  de  la  Bretagne,  avait 
en  des  succès  qui  semblaient  devoir  être  du- 
rables. On  reconnaissait  sa  puissance  depms 
le  mur  d'Antonln  jusqu'aux  colonnes  d'IIer- 

i  Voyet  Code  Théod.,  1.  iv,  «t.  M,  loi  13.  Les  »«« 

les  plus  réguliers  de  ton  autorité  Parent  déclares  aals ,  « 
jusqu'à  la  nwuumission  des  «sciaM*, qu'on  obusta  »" 
faire  affranchir  une  seconde  fois. 

*  J'ai  dédaigné  de  raconter  une  histoire  absurde  * 
probablement  fausse.  Procopc  (de  Bell,  fondai.,  1. 1, 
c.  2)  assure  qu'Huoorlu*  fut  alarmé  de  tu  perte  de  Ban* 
Jusqu'au  niomeotou  il  s'assura  qu'il  m  s'agissait  priai 
d'un  pigeon  favori  auquel  il  donnait  ce  nom,  inw 
qu'il  n'était  question  que  de  la  capitale  de  son  empire. 
Cependant  ce  conte  pronte  l'opinion  publique. 

i  J'ai  tiré  tout  mes  édairàssemeW  sur  ta  lisde» 
dincreas  usurpateurs  de  sii  historiens  contemporabn, 
deux  latins  et  quatre  grecs:  Orose  (I- vu,  c  42,  p.  581, 
682 ,  583)  ;  Renalus  l'rofuturus  Frigeridus  (apuil  Gn- 
gor.  ftc/wt.,1.  u.c.»)  dansées  Historiens  ne  France 
(in,  p.  105,  166);Zosln»(l-  ▼«.  »•  370,  3TI>;  Olrm- 
piotonÇapud  Pkot.,  p.  1»,  tM, 1M,  18fi);SoiuBW. 
(I  vi,  e.  12,0);DisseruaioosdeGodelroy  (p.*77-iBli; 
ei  les  quatre  Chroniques  de  rrosper  Tyro,  rrosper  n'A- 
q  nitaine,  lilacius,rt  Marcel  Mu. 
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cule;  et,  au  milieu  de»  désordres  publics,  il 
partageait  le  pillage  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne avec  les  barbares,  dont  les  entreprises 
n'étaient  plus  arrêtées  ni  par  le  Rhin  ni  par 
les  Pyrénées.  Taché  du  sang  d'un  parent 
d'HoQorius,  il  obtint  de  la  cour  de  Ra venue, 
avec  laquelle  il  tenait  une  correspondance 
secrète,  l'approbation  de  son  crime  et  de  ses 
prétentions.  Constantin,  s  étant  engagé  par 
serment  àdélivrcr  l'Italie  des  Gotbs,  s'avança 
jusqu'aux  rives  du  Pô;  et  après  avoir  donné 
plus  d'alarmes  que  de  secours  à  son  allié 
pusillanime)  il  se  retira  précipitamment  dans 
le  palais  d'Arles  pour  célébrer  par  un  luxe 
déréglé  son  triomphe  inutile.  Mais  sa  prospé- 
rité passagère  fut  bientôt  troublée  et  détruite 
par  la  révolte  du  comte  Geromius  ,  le  plus 
brave  de  ses  généraux,  qui,  durant  l'absente 
desouûlsConstans,  prince  déjà  revêtu  do  la 
pourpre  impériale,  commandait  dans  les  pro- 
vinces de  l'Espagne.  Au  lieu  de  se  placer 
lui-même  sur  le  trône,  Gerontius,  par  des 
raisons  dont  nous  ne  sommes  pas  instruits, 
disposa  du  diadème  en  faveur  de  son  ami 
Maxime*  qui  Usa  sa  résidence  à  Tarragone , 
tandis  que  son  général  traversait  les  Pyré- 
nées pour  surprendre  les  deux  empereurs, 
Constantin  et  Constans,  avant  qu'ils  Tussent 
|tréparcsà  se  défendre.  Le  (Us  fut  pris  à  Vienne 
elaussitôtmisàmort;  et  ce  jeune  infortuné  eut 
à  peine  le  loisir  de  déplorer  la  funeste  éléva- 
tion de  sa  famille,  qui  l'avait  pressé  ou  forcé 
de  connue  tire  un  sacrilège ,  en  quittant  la 
paisible  obscurité  de  la  vie  monastique.  Le 
père  s'enferma,  dans  Arles  et  y  soutînt  un 
siège;  mais  In  ville  aurait  infailliblement  été 
prise  par  Gerontius,  si  une  armée  d'Italie  ne 
lût  pas  promptement  venue  à  son  secours.  Le 
iiuoi  d"  llonorins  et  la  proclamation  de  l'erape- 
iMir  légitime  effraya  également  les  deux  re- 
belles ennemis;  Gerontius,  abandonné  de  ses 
troupes,  s'enfuit  sur  les  frontières  d'Espagne, 
et  sauva  son  nom  de  l'oubli,  par  le  courage 
tout  romain  qu'il  fit  paraître  dans  ses  derniers 
momens.  Au  .milieu  de  la  nuit,  un  corps  de 
ses  soldats  perfides  attaquèrent  sa  maison , 
qu'il  avait  fortement  barricadée.  N'ayant  avec 
lui  que  sa  femme,  un  intrépide  Alain  de  ses 
amis  et  quelques  esclaves  fidèles,  il  se  servit 
avec  tant  de  courage  cl  d'adresse  d'une  pro- 
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vision  de  dards  et  de  flèches,  que  trois  cents 
des  assaillant  perdirent  la  vie.  Au  point  du 
jour,  toutes  les  armes  étant  épuisées ,  ses  es-  ■ 
claves  prirent  ta  fuite.  Gerontius  aurait  pu 
les  suivre ,  s'il  n'eût  été  retenu  par  l'amour 
conjugal.  Les  soldats ,  irrités  d'une  défense 
si  opiniâtre,  mirent  te  feu  aux  quatre  coins 
de  la  maison.  Dans  cette  extrémité  funeste , 
il  serenditaux  pressantes  instances  du  brave 
Alain  son  ami,  et  lui  abattit  la  tête.  La  femme 
de  Gerontius  le  supplia  de  la  délivrer  d'une 
vie  de  misère  et  d'ignominie,  et  présenta  la 
poitrine  à  son  glaive.  Cette  scène  tragique  fut 
terminée  par  la  mort  dn  comte,  qui,  après  s'ê- 
tre frappé  troisfois  de  son  épée,  tira  Bon  poi- 
gnard et  se  l'enfonça  dans  le  cœur1.  Maxime, 
abandonné  deson  protecteur,  n'eut  obligation 
do  lu  viequ'à  sa  faiblesse  et  à  son  incapacité. 
Le  caprice  des  barbares  qui  ravageaient  l'Es- 
pagne plaça  une  seconde  fois  ce  fantôme  im- 
périal sur  le  trône  ;  mais  ils-  l'abandonnèrent 
bientôt  à  la  vengeance  d'Horcorius;  et  l'usur 
patcur  Maxime,  après  avoir  servi  de  spectacle 
a  la  populace  de  Bavenne  etde  Rome,  fut 
exécuté  publiquement. 

Le  général Constantius,  dont  l'approche  fit 
lever  le  siège  d'Arles  et  dissipa  les  troupes 
de  Gerontius ,  était  né  romain.  Celle  obser- 
vation prouve  que  les  sujets  de  l'empire 
avaient  bien  dégénéré  de  leur  ancien  esprit 
militaire.  Sa  force  et  son  air  majestueux  le 
faisaient  regarder  par  un  peuple  timide 
comme  digne  du  trône ,  où  il  monta  par  la 
suite'.  Ses  manières  étaient  affables  dans  la 
société  ;  il  se  livrait  volontiers  à  la  gaité ,  et 
ne  dédaignait  pas  de  jouter,  dans  la  joie  d'un 
festin,  avec  les  pantomimes  les  plus  célèbres  i 
mais  quand  la  trompette  guerrière  l'appelait 
aux  armes,  lorsque,  penché  sur  le  cou  de  son 
cheval,  Constantius  parcourait  rapidement 

i  Les  louanges  que  Soromêne  a  données  a  tel  acte  de 
désespoir  «rat  déplacées  dans  la  bouche  d'un  eccléjias- 
tique.  U  observe  (p.  379)  quela  femme  de  Géronliui  était 
chrétienne,  et  que  sa  .mort  fuldignede  sa  religion  et  de 
la  gloire  éternelle. 

i  Eittc  ■£»'  Tupa?nJ3c  est  l'expression  d'Ulyrapic- 
dore ,  qu'il  paraît  avoir  tirée  SEale,  tragédie  d'Euripide , 
dont  les  fragmeus  existent  encore,  (fcuripid.  Uarnes,  t.  n, 
p.  443,  vers  38.)  Celle  allusion  annonce  que  les  tirées 
du  cinquième  siècle  lisaient  encore  les  anciens  poêles 
tragiques. 
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la  plaîm,  la  fierté  de  son  maintien  et  4e  feu 
tic  ses  regards-  semaient  la  terreur  chez  ses 
'  ennemis ,  et  tes  soldats  encourages  ne  doa- 
laient  plus  de  la  victoire.  La  cour  de  Ra- 
vtinne  l'avait  chargé  de  faire  rentrer  les  pro- 
vinces rebelles  de  l'Occident  dans  la  soumis- 
sion ;  et  l'tisurpatenr  fut  assiégé  une  seconde 
fois  dans  sa  capitale  par  un  ennemi  pins  for- 
midable. Cependant  l'intervalle  de  ces  deux 
sièges  lui  donna  le  temps  de  négocier  un 
traité  avec  les  Francs  et  les  Allemands;  et 
Edobtc,  son  ambassadeur,  revint  bientôt  à  la 
tête  d'une  armée  pour  délivrer  Arles  et  l'em-  ■ 
pereur  prétendu.  Le  général  romain,  an  lieu 
d'attendre  qu'on  l'attaquât  dans  ses  Ligne» , 
se  détermina  hardimentet  peut-être  sagement 
a  passer  le  Rhône  et  à  prévenir  les  barbares. 
Ses  dispositions  furent  conduites  avec  tant 
de  secret  et  d'intelligence ,  que,  tandis  que 
l'infanterie  de  Constantius  les  attaquait,  en 
tétn,  son  lieutenant  Ulpbilas,  qui  avait  gagné 
en  silence  un  poste  avantageux  sur  leurs 
derrières ,  les  environna  avec  sa  cavalerie , 
en  fit  un  grand  carnage  et  détruisit  toute  leur 
armée.  Les  restes  do  cette  armée  sauvèrent 
leur  vie  par  la  fuite  ou  par  la  soumission, 
et  leur  général  Edobic  trouva  la  mort  dans 
la  maison  d'un  ami  perfide,  qui  se  flattait 
d'obtenir  du  général  de  l'empire  un  pré- 
sent magnifique  pour  récompensa  de  sa-  tra- 
hison. Constantius  se  conduisit  dans  cette  oc- 
casion avec  la  magnanimité  d'un  vrai  Romain. 
Dédaignant  tout  sentiment  de  jalousie,  il  re- 
connut devant  l'armée  le. mérite  et  le  service 
important  d'Ulphilas;  mais  il  détourna  ses 
regards  avec  horreur  de  l'assassin  d'Edobic 
et  ordonna  d'un  ion  sévère  que  l'on  fit  sur- 
le-champ  sortir  de  son  camp  un  misérable 
qui  avait  violé  les  lois  de  l 'honneur  et  de 
l'hospitalité.  L'usurpateur,  qui ,  du  haut  des 
murs  d'Arles,  voyait  anéantir  sa  dernière  es- 
pérance ,  résolut  de  confier  sa  vie  ù  un  vain- 
queur si  généreux.  Après  avoir  exigé  sûreté 
pour  sa  personne,  et  s'être  fait  donner,  par 
l'imposition  des  mains,  le  caractère  sacré 
i  l'ecclésiastique,  il  ouvrit  les  portes  d'Arles. 
Mais  Constantin  éprouva  bientôt  que  les 
principes  d'honneur  et  d'intégrité  qui  diri- 
geaient la  conduite  ordinaire  de  Constantius 
étaient  subordonnas  aux  préceptes  flexibles 


de  la  moralité  politique.  Le  général  rewin 
dédaigna  de  souiller  ses  lauriers  da  a% 
d'un  rebelle;  mais  il  lit  partir,  sons  une  font 
garde,  Constantin  et  son  fils  Julien  pour 
l'Italie;  et,  avant  d'arriver  à  Ravenoe,  ib 
rencontrèrent  les  ministres  de  la  mort. 

Dans  un  temps  ou  l'on  convenait  génénle- 
ment  qu'il  se  trouvait  a  peine  un  seul  ritorei 
dans  tout  l'empire  dont  le  mérite  personnel 
ne  fût  pas  supérieur  à  celui  du  prince  qw 
le  hasard  de  la  naissance  avait  placé  sur  le 
trône,  une  fonte  d'usurpateurs  se  succédait! 
rapidement.  Bans  réSéchirsKrlesortdekein 
prédécesseurs.  Ce  désordre  se  faisait  partico- 
lièrement  sentir  dans  les  provinces  de  ii 
Gaule  et  de  l'Espagne ,  oà  les  ravages  de  b 
guerre  et  l'esprit  de  révolte  avaient  oaéuii 
tous  les  principes  d'ordre  et  d'obéissance. 
Durant  le  quatrième  mois  da  siège  d'Ado, 
avant  que  Constantin  eut  quitté  la  pourpre, 
on  apprit  dans  le  camp  impérial  que  Joiint, 
couronné  à  Mayence  dans  la  Haute-(ienrtMk, 
a  l'instigation  de.Goar,  roi  des  Alaias.etot 
GunUariua,  roi  des  Bourguignons,  s'avança' 
des  bords  du  Rhin  vers  ceux  du  Rhône  à  l» 
léie  d'une  nombreuse  armée  de  barbare* 
La  courte  histoire  du  règne  de  Jovisiu  en 
extraordinaire  et  obscure  datas  toutes  set  cir- 
constances. On  devait  naturellement  suppo- 
ser qu'un  général  habile  et  courageux,  ib 
tète  d'une  armée  victorieuse,  saurait  taire 
valoir  sur  le  ehamp  de  bataille  les  droits 
légitimes  d'Honoriua.  On  pourrait  peut-être 
justifier  par  de  fortes  raisons  laretraite  pré- 
cipitée de  Constantius;  mois  il  abandonna 
sons  nécessité,  la  possession  entière  de  b 
Gaule;  et  Darda  nus,  préfet  du  prétoire,  « 
cité  comme  le  seul  magistrat  qui  refusa  <Jf 
se  soumettre  à  l'usurpateur  '.  Lorsque  les 
Golbs ,  deax  an»  après  le  siège  de  Rome, 
établirent  leurs  quartiers  dans  la  Gaule ,  on 

>  Sidoniui  Àpollinaris,  I.  v,  epist.  9,  p.  139;  ri  le 
Hôtes  de  Sinnond,  p.  58.  Après  avoir  raille:  lïnwn- 
stoftee  et  ta  doeWU  de  Jorfant,  et  ta  perldie  de  fin* 
lius,  il  remarque  que  Us  Ttces  deloas  cet  usurpateurs 
trouvaient  réunis  dans  la  personne  de  Dardanus.  Ctp** 
dut  ce  préfet  eonsena  une  réputation  honorable  dans  * 
monde  et  menie  dans  l'église.  Il  entretint  une  pieuse  w- 
re&pondance  arec  saintjérftme  et  avec  saint  Augustas;^ 
le  premier  lui  donna  les  épilbetes  de  ehrûilonorw»  m- 
bilitt'me  et  de  nobMuat  chrûtùiniuimt. 
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ponvailcroir©  qtu  leurs  nffectien*  ne  seraieu  t 
'  partagées  qu'ftatre  l'empereur  Hongriu*,dont 
ib  étaient  récemment  devenus  le»  alliés*  et 
Attole,  monarque  dégradé,  qu'ils  réser- 
vaient dans  leur  camp  pour  y  jouer,  selon 
l'occasion  ,  le  personnage  d'empereur  ou  de 
musicien.  Cependant,  dans  «a  montent  d'hu- 
meur dont  on  ne  découvre  ni  la  date  ni  la 
cause,  Adolphe  entra  en  pourparler  avec  l'u- 
surpateur de  ht  Gaule ,  et  chargea  Aiiule  de 
lu  commission  uumiiînute  de  négocier  un 
traité  qui  eonûniurit  sa  propre  ignominie. 
Nous  lisons  encore  avec  étonnement,  qu'au 
lieu  de  considérer  l'alliance  des  Goths  comme 
le  plus  ferme  appui  de  son  trône,  Jovinus  fit 
une  réponse  obscure  et  ambiguë  à  l'officieuse 
ira  port  unité  d'Attale  ;  que,  méprisant  les  avis 
de  son  puissant  allie ,  il  revêtit  sou  frère 
Sébastien  de  la  pourpre,  et  qu'il  accepta 
très-imprudemment  les  services  de  Sarus, 
lorsque  ce  brave  soldat  d'Honorius  quitta , 
dans  un  mouvement  de  colère,  ta  cour  d'un 
prince  qui  ue  savait  ni  punir  «  récompenser. 
Adolphe ,  élevé  parmi  une  race  de  guerriers 
qui  regardaient  la  vengeance  comme  le  plus 
doux  des  plaisirs  et  lé  pins  sacré  des  devoirs, 
s'avança,  sinri  de-dix  mille  Gotha  j  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi  héréditaire  de  la  maison 
des  Haïti,  et  le  surprit,  accompagné  pour  toute 
escorte  d'une  vingtaine  de  ses  intrépides 
compagnons.  Unie  par  l'amitié ,  animée  par 
la  désespoir  et  écrasée  par  In  multitude, 
cette  petite  troupe  de  héros  mémo  l'estime 
de  ses  ennemis,  sans  obtenir  leur  compassion; 
et  dés  que  le  lion  fut  pris  dans  les  filets,  on  lui 
arracha  la  vie1.  Là  monde Saraa  rompit  Fal- 
liaoce  incertaine  qu'Adolphe  entretenait  avec 
les  usurpateurs  delà  Gaule.  1 1  écouta  ta  voix  de 
l'amour  et  de  la  prudence,  et  promit  au  frère 
de  Placidie  de  loi'  porter  Bientôt  à  Ràvenne 
les  têtes  .de  Jovinus  et  de  Sébastien.  Le  roi 
des  Goths  exécuta  sa  promesse  sans  délai  et 
sons  difficulté.  Les  deux  frères  sans  amis  et 
sasa  mérite  personnel  virent  déserter  tous 
'  On  peut  prendre  reïpressien  presque  i  la  lettre; 
Olrmpiodorea  dit  :  f*iM  j««mc  *(•-»*  w.  i<u»  ou 
'«H  peut  signifier  un  sac  on  nn  habit  flottant  ;  et  cette 
manière  d'embarrasser  un  ennemi,  on  de  s'en  rendre  mal' 
Ire,  se  pratiquait  souvent  ehe*  tes  Huns.  (Ammien.nit, 
2.)  H  lut  pris  vivant  avec  des  Blets  ;  c'est  ainsi  nue  le  tra- 
duit Tfileraont  CHht.de»  emper.,  t.  r,p.60S). 


BAR  m  GIBBON.  GH.  XXXI. 


763 


leurs  auxiliaires  barbares;  et  Valence,  une 
des  pins  belles  villes  de  la  Gaule,  expia,  par 
sa  raine,  sa  courte  résistance.  L'empereur 
choisi  par  le  sénat  de  Borne ,  après  avoir  été 
successivement  élevé  sur  le  trône,  dégradé, 
insulté,  rétabli  et  dégradé  une  seconde  fois 
avec  ignominie,  fut  enfin  abandonné  à  son 
triste  sort.  Lorsque  le  roi  des  Goths  lui  retira 
totalement  sa  protection,  le  mépris  ou  la  pi- 
tié l'empêcha  de  faire  aucune  violence  au 
malheureux  Attaie.  Ce  fantôme  d'empereur, 
sans  alliés  et  sans  sujets  ,  s'embarqua  dans 
un  port  de  l'Espagne,  pour  se  réfugier  dans 
quelque  retraite  solitaire;  mais  il  fut  pris  en 
mer,  traîné  en  présence  d'Honorius,  conduit 
en  triomphe  dans  tes  mes  de  Rome  et  de 
Ravetine  et  publiquement  exposé  sur  ta  se- 
conde marche  du  trône  aux  regards  de  la 
multitude.  Attaie  subit  le  châtiment  dont  on 
t'accusait  d'avoir  menacé  Honorius  dans  ses 
jours  de  prospérité.  Après  lui  avoir  coupé 
deux  doigts  de  la.  main,  on  le  condamna  à  un 
exil  perpétuel  dans  l'Ile  de  Lipari,  où  il  reçut 
du  gouvernement  une  honnête  subsistance. 
Il  n'y  eut  pins  de  révolte  durant  le  reste  du 
règne  d'Honorius  ;  et  on  peut  observer  que, 
dans  le  court  espace  de  cinq  ans ,  sept 
usurpateurs  avaient  été  terrassés  par  la  for- 
tune d'un  prince  également  incapable  d'agir 
et  de  commander. 

La  situation  de  l'Espagne ,  séparée  de  tous 
côtés  des  ennemis  de  Rome  par  des  mers  ou 
des  montagnes  et  par  des  provinces  intermé* 
diatres ,  avait  conservé  long-temps  sa  mm. 
qniMité,  et  nous  pouvons  remarquer,  comme 
une  preuve  de  son  bonheur,  que,  durant  un 
espace  de  quatre  siècles,  l'Espagne  a  fourni 
très-peu  de  matériaux  à  l'histoire  de  l'em- 
pire romain.  Le  retour  de  la  paix  effaça 
rapidement  les  traces  des  barbares  qui  fran^ 
chirent  les  Pyrénées  sous  le  règne  de  Galien , 
et  dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne 
on  comptait  tes  villes  d'Emérrtia  ou  Hérida, 
de  Cordoue  ,  de  Bracara  et  de  Séville ,  au 
nombre  des  plus  belles  et  dos  plus  riches 
du  monde  romain.  L'habileté  d'nn  peuple 
industrieux  employait  aux  usages  de  la  vie, 
et  dans  ses  nombreuses  manufactures,  ses, 
belles  races  d'animaux  et  les  richesses  végé- 
tales et  minérales  de  son  sol  fécond;  et  l'as 
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vanlage  particulier  des  productions  néecs- 
'  saires  à  la  marine  contribuait  a  soutenir  un 
commerce  lucratif  et  très-étendu*.  Les  arts 
et  les  sciences  florissaicm  sous  la  protection 
des  empereurs  ;  et  le  courage  des  Espagnols, 
un  peu  affaibli  par  l'habitude  de  lu  paix  et  de 
la  servitude ,  sembla  se  ranimer  lorsque  les 
Germains  répandirent  la  terreur  depuis  les 
bords  du  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées.  Tant 
que  la  fidèle  milice  du  pays  conserva  la  garde 
de  ces  montagnes,  ils  repoussèrent  avec  suc- 
cès toutes  les  entreprises  des  barbares.  Mais 
dès  que  les  troupes  nationales  Turent  forcées 
de  remettre  leurs  postes  aux  bandes  Hono- 
rîennes  qui  combattaient  pour  Constantin, 
ces  troupes  perfides  livrèrent  les  barrières 
de  l'Espagne  aux  ennemis,  environ  dix  mois 
avant  le  sac  de  Rome  par  les  Goths  '.  Cou- 
pables de  rébellion  contre  leur  souverain  lé- 
gitime, affamées  de  pillage,  les  gardes  merce- 
naires des  Pyrénées  appelèrent,  après  la  mort 
de  Constantin,  lesSuèves,  les  Alains  et  les 
Vandales ,  et,  se  mêlant  à  ces  hordes  de  bar- 
bares ,  elles  semèrent  le  ravage  et  la  mort 
depuis  les  frontières  de  la  Gaule  jusqu'à  la 
mer  d'Afrique.  Un  des  plus  éloquens  histo- 
riens de  l'Espagne  a  décrit  les  malheurs  de 
sa  patrie  dans  un  discours  concis ,  où  il  a 
rassemblé  les  déclamations  violentes  et  peut- 
être  exagérées  des  auteurs  contemporains  \ 

•  L'irruption  de  ces  peuples  fut  suivie  des 
»  plus  affreuses  calamités.  Les  barbares  pil- 

•  laient  et  massacraient  indifféremment  les 
»  Romains  et  les  Espagnols ,  et  ravageaient 

•  avec  la  même  fureur  les  villes  et  les  campa- 

'  Saas  recourir  à  des  auteurs  plus  anciens,  je  citerai 

trou  témoignages  respectables  du  quatrième  et  du  sep- 
tième siècle  :  Expositio  totius  muadi,  p.  16,  dans  le 
troisième  volume  des  Géographes  de  Hndson;  Ausone, 
tle  Clara  Urbibus,  p.  242,  edit.  Toll-j  Isidore  de  Seville, 
Préface  de  la  Chronique,  ap.  Grotùtm,  Bisl.  Goth., 
p.  707.  Ou  peut  trouver  beaucoup  de  particularités  re- 
latives au  commerce  d'Espagne  dans  Konoius  (Hispania 
aitutrala)-,  et  dans  Iluet  (Hist.  du  commerce  des  An- 
ciens, c.  30.  p.  228-234). 

s  La  date  est  fixée  soigneusement  dans  les  Aubet  dans  les 
Chroniques  d'Idarius.  Orose(l.  ni,  c.  40,  p.  578) assure 
que  la  trahison  des  Honoriens  livra  l'Espagne  ;  mais  So- 
iomène(l.  ii,e.  12)  neles  accuse  que  de  négligence. 

3  Macius  voudrait  appliquer  les  prophéties  de  Daniel  & 
ces  calamités  publiques,  et  il  tâche  d'arranger  les  éTéne- 
mens  d'une  manière  conforma  aux  Irrnvs  delà  prédic- 
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gnes.  La  famine  réduisit  les  malheureux 
habitans  à  se  nourrir  de  chair  humaine  ;  et 
les  animaux  sauvages  qni  se  multipliaient 
sans  obstacle,  rendus  plus  furieux  par  l'ha- 
bitude du  sang  et  par  la  faim,  poursui- 
virent les  hommes  pour  les  dévorer.  La 
peste ,  suite  inévitable  de  la  lamine,  vint 
bientôt  mettre  le  comble  à  la  désola- 
tion; la  plus  grande  partie  des  habitans 
en  fat  la  victime ,  et  ht  vue  des  mourons 
n'excitait  que  l'envie  de  ceux  qni  leur 
survivaient.  Enfin  les  barbares,  rassasiés 
de  meurtres  et  de  brigandages,  et'  at- 
teints eux-mêmes  de  la  maladie  contagieuse 
dont  ils  étaient  les  funestes  auteurs,  se  ren- 
fermèrent dans  le  pays  qu'ils  avaient  dé- 
peuplé. Les  Sttèveset  les  Vandales  se  par- 
tagèrent l'ancienne  Galice,  où  le  royaume 
de  la  Vieille-Castille  se  trouvait  enclavé.  Los 
Alains  se  répandirent  dans  les  provinces  de 
Carthagène  et  de  Ltisitanie ,  depuis  la  Mé- 
diterranée jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Les 
Sellttges,  branche  de  la  nation  desVaodales, 
s'emparèrent  d a  territoire  fertile  de  la  Bétï- 
qnc.  Après  avoir  réglé  ce  partage ,  les  con- 
quérans  contractèrent  avec  leurs  nouveaux 
sujets  quelques  engagemens  réciproques 
d'obéissance  et  de  protection.  Les  villes  et  les 
villages  se  remplirent  peu  a  peu  d'un  peu- 
ple de  captifs,  et  les  terres  furent  insensi- 
blement cultivées.  Une  partie  des  Espa- 
gnols préféra  la  misère  de  sa  nouvelle 
situation  aux  anciennes  vexations  dn  gou- 
vernement romain  ;  mais  un  grand  nombre, 
et  particulièrement  dans  les  montagnes 
de  la  Galice,  refusèrent  de  se  soumettre  an 
joug  des  barbares  *.  » 
La  mort  de  Jovinus  et  de  Sébastien  et  la 
soumission  de  la  Gaule  avaient  démontré 
l'attachement  d'Adolphe  pour  son  beau- frère 
Honorius.  La  paix,  était  incompatible  avec  le 
caractère  du  monarque  des  Goths;  il  accepta 
avec  joie  la  proposition  de  tourner  ses  armes 
victorieuses  contre  les  barbares  de  l'Espagne. 

'  Mamna,(/eRre«î  flispanich  ,\.  v,t.  i,t.  i,  p.  'S, 
ffag.  Comit,  1773.  Il  avait  lu  dans  Orose  {1.  tii,  f.  4! . 
p.  579)  que  les  barbares  avaient  quitté  l'épécpour  rim- 
duireta  charrue,  cl  qu'une  grande  partie  des  pronnriaui 
préféraient  inter  barbavos  paiipervm  liberlatem,  qutim 
inlcr  Romanes  tribtilariam  soltlcitirttincm  ntstim    • 
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I^eslroupesdeConslantuisluicoitpèrenttoiite 
communication  avec  les  ports  de  la  Gaule, 
et  hâtèrent  sa  marche  vers  les  Pyrénées.  Il 
franchit  ces  montagnes,  et  s'empara  de  Bar- 
celone au  nom  de  l'empereur1.  Le  temps  et 
la  possession  ue  diminuaient  point  la  ten- 
dresse d'Adolphe  pour  Placidie ,  et  la  nais- 
sance d'un  Gis  qu'il  nomma  Théodose,  par 
vénération  pour  son  illustre  aïeul ,  semblait 
lier  son  intérêt  avec  celui  de  l'empire.  La 
mort  de  cet  enfant,  inhumé  dans  une  église 
auprès  de  Barcelone,  fut  un  sujet  d'afflic- 
tion pour  ses  parens  ;  mais  les  soins  de  la 
guerre  parvinrent  aisément  à.  distraire  le  roi 
des  Gotha  de  sa  douleur,  et  une  trahison  do- 
mestique mit  bientôt  un  terme  à  ses  victoires. 
Il  avait  imprudemment  reçu  à  son  service  un 
tics  compagnons  de  Sarus.  Cet  audacieux 
barbare  cherchait  secrètement  l'occasion  de 
venger  la  mort  de  son  général ,  et  sou  nou- 
veau maître  réveillait  sans  cesse  son  ressen- 
timent, en  le  plaisantant  sur  la  petitesse  de 
sa  taille.  Adolphe  fut  assassiné  dans  le  pa- 
lais de  Barcelone.  Une  faction  tumultueuse 
viola  les  lois  de.  la  succession1  j  un  prince 
d'une  maison  étrangère.  Singerie,  frère  de 
Sarus,  s'empara  du  trône  d'Adolphe  et  de 
son  diadème.  Il  commença  son  règne  par  le 
meurtre  inhumain  de  six  en  fans  que  son  pré- 
décesseur avait  eus  d'un  premier  mariage,  et 
qu'il  arracha  sans  pitié  des  bras  d'uu.véaé- 
rable  evéque  \  L'infortunée  Placidie,  au  lieu 
de  la  respectueuse  compassion, qu'elle  avait 
droit  d'attendre,  essuya  de»  iraitemens  bar- 
bares et  ignominieux.  La  fille  de  l'empereur 
Théodose,  confondue  dans  une  foule  de  vils 
captifs,  fut  forcée  de  faire  à  pied  un  trajet  de 
plus  de  douze  milles,  devant  le  cheval  d'un 
barbare,  assassin  de  son  mari  qu'elle  avait 
toujours  tendrement  aimé  *. 

1  Ce  mélange  de  force  et  de  persuasion  acquiert  une 
furie  probabilité"  par  la  comparaison  d'Orose  et  de  Jornan- 
ilès .  Historiens ,  l'un  des  GoOis ,  cl  l'autre  des  Romains. 

3  Selon  le  syettme  de  Jwnamlcs  ((.  mm,  p.  6591; le 
véritable  droit  héréditaire  au  sceptre  des  Goths  passait 
dans  {a  maison  des  Amali  ;  mais  ces  princes ,  vassaux  des 
Huns,  commandaient  les  tribus  des  Oslrogolhs  dans 
quelque  canlon  de  la  Germanie  ou  de  la  Scylbie. 

1  Olympiodore  raconte  le  meurtre,  mais  le  nombre  des 
enrans  est  lire  d'une  épïlaphc  suspecte. 

'  On  célébra  à  Constantinople  la  mort  d  Adolphe  par 
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Mais  Placidie  ne  larda  pas  à  jouir  du  plaisir 
de  la  vengeance.  Les  indignités  qu'on  '  lui 
faisait  souffrir  irritèrent  peut-être  les  bar- 
bares contre  leur  nouveau  monarque.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  après  sept  jours  de  règne , 
Singerie  éprouva  le  sort  d'Adolphe  ;  et  le 
choix  libre  de  la  nation  plaça  sur  le  trône 
Wallia,  dont  le  caractère  hardi  et  ambitieux 
donna  dans  les  commeucemens  beaucoup 
d'inquiétude  a  l'empire.  Il  conduisit  son  ar- 
mée de  Barcelone  aux  côtes  de  l'océan 
Atlantique,  que  les  anciens  révéraient  et 
redoutaient  comme  les  bornes  de  l'univers. 
Hais,  quand  il  fut  arrivé  au  promontoire 
méridional  de  l'Espagne  ',  et  que,  du  haut 
du  rocher  oùGilbraltar est  situé  aujourd'hui , 
il  eut  contemplé  les  côtes  fertiles  de  l'A- 
frique, Wallia  reprit  le  projet  de  conquête 
que  la  mon  d'Alaric  avait  suspendu.  Les 
vents  et  les  vagues  s'opposèrent  encore  à  l'en- 
treprise des  Goths,  et  ce  nouvel  essai ,  suivi 
de  tempêtes  et  de  naufrages,  en  détourna  des 
peuples  livrés  à  la  superstition.  Le  succes- 
seur d'Adolphe  écouta  les  propositions  de 
l'ambassadeur  romain,  et  se  laissa  détermi- 
ner par  la  nouvelle  de  l'approche  réelle  ou 
supposée  d'une  armée  conduite  par  Con- 
stantius.  Le  traité  fut  conclu,  et  Placidie  re- 
tourna dans  le  palais  de  son  frère.  Les  Goths' 
reçurent  six  cent  mille  mesures  de  grains,  et 
Wallia  fit  le  serment  de  n'employer  ses  ar- 
mes qu'ait  service  de  l'empire.  Dans  ces  cir- 
constances, une  guerre  sanglante  éclata  en- 
tre les  barbares  de  l'Espagne.  On  prétend 
que  les  princes  rivaux  écrivirent  à  l'empereur 
d'Occident,  et  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs et  des  otages,  pour  l'engager  à  ne 
point  se  mêler  de  leur  querelle,  dont  l'is- 
sue ne    pouvait  qu'être    avantageuse    aux 


nne  exhibition  des  Jeux  du  cirque  et  m 
(Voyez  Chron.  Alexandrin.)  Un  ne  sait  pas  bien  si  les 
Grecs  furent  excités  dans  cette  occasion  par  la  haine  des 
barbares  ou  des  Latins. 

t     Quoi  Tatttaiaris  nui  biilu  Vitlli  terril 

Strott  rx  ocrUwn  tatn 

(Sirion.   Apollinaris  ,  û 
p.  300,  édit.  Sirmond.) 

1  Ce  secours  leur  était  très-nécessaire.  Les  Vandales  de 
l'Espagne  donnaient  aux  Goths  l'épilhèle  insultante  de 
Turli,  parce que,  durant  la  disrite,  ils  avaient  donné  une 
pièce  d'or  pour  une  turia ,  environ  une  demi-livre  de  fa- 
rine. (Olympiodor,  ap.  Phot.,p.  189-) 
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Romains,  par  le  massacre  et  l'affaiblissement 
de  leurs  ennemis  '.La  guerre  d'Espagne  con- 
tinua durant  trois  campagnes  arec  fureur  et 
avec  des  succès  variés;  et  Wailia  y  acquit  la 
réputation  d'un  héros.  Il  extermina  les  Siliu- 
ges,  qui  avaient  ruiné  la  fertile  province  de  la 
Bétique  ou  Andalousie  ;  il  tua  de  sa  propre 
main  le  roi  des  Alain»  dans  une  bataille;  elles 
Scythes errans  quiecnappèreainuferduvain- 
qut'iir,  au  lieu  de  choisir  un  nouveau  chef, 
se  réfugièrent  sous  les  drapeaux  des  Vandales, 
avec  lesquels  ils  restèrent  confondus.  Les 
Vandales  eux-mêmes  et  les  Suèves  cédèrent 
aux  efforts  irrésistibles  des  Gotbs.  Les  restes 
de  tous  ces  barbares  furent  forcés  dans  leur 
retraite,  et  chassés  jusque  dans  les  montagnes 
de  Galice,  où  ils  continuèrent  à  occuper 
le  coin  d'un  eanlon  aride,  et  a  se  livrer  à 
leurs  querelles  et  a  leurs  fureurs.  Au  faite 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité,  Wailia  n'ou- 
blia point  ses  engngemens.  Il  remît  ses  con- 
quêtes d'Espagne  sous  l'obéissance  d'Hono- 
rius  ;  et  la  tyrannie  des  officiers  de  l'empire 
fit  bientôt  regretter  aux  peuples  le  joug  des 
barbares.  Tandis  que  l'événement  de  la 
guerre  était  encore  douteux,  les  premiers 
snecès  de  Wailia  engagèrent  les  ministres  de 
Ruvenne  a  décerner  les  honneurs  du  triom- 
phe 5  leur  faible  souverain.  11  entra  dans 
Rome  comme  les  anciens  conquérans;  et  si 
les  vils  monumens  de  la  flatterie  n'avaient 
pasété  ensevelis  depuis  long-temps  dans  l'ou- 
bli qu'ils  méritent,  nous  trouverions  sans 
doute  encore  en  vers  et  en  prose  les  ouvra- 
ges des  poètes,  des  orateurs  ,  des  magistrats 
et  des  évéques  qni  applaudirent  a  la  fortune, 
à  la  sagesse  et  au  courage  invincible  d'Ho- 

Ce  triomphe  aurait  pu  être  décerné  avec 

1  Orose  donne  une  copie  de  tes  lettres  prétendues. 

*  Tu,  coin  omnibus  pacem  habe,  omniumque  obsldes 

*  aceipe;DOtnobIsconflIglmm,  nobis  périmas,  tftrivin- 

•  cImus;imraorlalis  rem  qua-slns  état  reipubb'ae  lux, 

•  si  ulrique  pérorant.  •  L'idée  est  juste,  nais  je  ne  puis 
pas  croire  qu'elle  ail  été  sentie  et  avouée  parles  barbares. 

«  Romain  triomphons  irtgredihtr.  Telle  est  l'expret- 
6ïon  de  l'rasper  dans  sa  Chronique.  Les  fuit*  relatifs  I  la 
mort  d'Adolphe  et  am  exploits  de  Wailia  m  trouvent 
dansOiympiodore{iipi/rf7)*«t.,p.  188);  Orose  (Lin, 
c 43,  p.  684-567);  Jornandes  (de  Reh.  (ici.,  e,  31,  82); 
et  dans  les  Chroniques  d'Idadns  et  d'Isidore. 


(4lSdrp.U.) 
justicea  l'aUié  de  Rome,  si  Walliaeût  anéanti 
les  semences  de  la  guerre  d'Espagne  avant 
de  repasser  les  Pyrénées.  Ses  Gâtas  victo- 
rieux, quarante-trois  ans  après  avoir  passé  le 
Danube,  obtinrent,  conformément  aux  arti- 
cles du  traité ,  la  possession  de  la  seconda 
Aquitaine,  province  maritime  entre  la  Loire 
et  la  Garonne,  et  soumise  à  la  jurisprudence 
civile  et  ecclésiastique  de  Bordeaux.  Cette  ca- 
pitale, avantageusement  située  pour  le  com- 
merce de  l'Océan,  était  bâtie  sur  un  plan 
régulier,  et  ses  habîtans  nombreux  se  (lutin- 
puaient  du  reste  des  Gaulois  par  leurs  riches- 
ses, leur  érudition,  et  l'affabilité  de  leurs  ma- 
nières. Tout  le  pays  des  environs  jouit  d'ut 
sol  fertile  et  d'un  climat  tempéré.  On  rencon- 
trait partout  les  inventions  de  l'art  et  les 
fruits  de  l'industrie;  et  les  Golfes,  se  re- 
posant de  leurs  travaux  glorieux,  se  rassa- 
siaient délicieusement  des  excelkns  vins  de 
l'Aquitaine1.  Leurs  limites  s'étendirent  par 
le  don  de  quelques  diocèses  voisins  ;  et  lo 
sucesseurs  d'Alaric  fixèrent  la  résidence  de 
leur  cour  à  Toulouse,  qui  comprenait  dans 
l'enceinte  de  ses  murs  cinq  villes  ou  quartiers 
très-peuplés.  A  peu  près  au  même  temps,  et 
dans  les  dernières  années  du  règne  d'Hooo- 
rius,  les  Gotha ,  les  Francs  et  lea  Bourgui- 
gnons obtinrent  on  établissement  fixe  et  in- 
dépendant dans  les  province»  de  la  Gaule. 
L'empereur  légitime  confirma  la  concession 
de  l'usurpateur  J  avions  aux  Bourguignon* 
ses  alliés.  Les  terres  de  la  Première  ou  de  h 
Haute- Germanie  devinrent  la  propriété  de  cet 
barbares  formidables,  qui  occupèrent  iosea- 
siblemcnt,  par  droit  de  conquête  on  par  con- 
vention, les  deux  provinces  connues  depeis 
sous  le  nom  de  duché  et  de  comté  de  Bour- 
gogne '.  Les  Francs,  ces  vaitlana  et  fidèles 

'  Ausone  (de  Claris  IWtfaw,  p.  257-262.'- udl  fr 
loge  de  Bordeaux  avec  Unit  reutiout&Moe  4'ni  riWï« 
qui  célèbre  sa  ville  natale.  Ve-rez  dans  (Salrten  de  Cu- 
bera. Dei.p.  228, Paris,  1608)  une  description  éloawn« 
des  provinces  d'Afluilaineel de KoveApojwlanie. 

*  Oroie(l.™,c.32,|h4M)làill'étOBedeia«ta»Mtr 
et  delà  madérauoa  des  Bo«nruiga«u,4ui  traitaient laai 
sujet*  gaakri*  comme  «et  [hères  eJaretiew.  Maseai  < 
éclaire!  l'aria™  de  leur  royaume ,  dans  tas  «nain  pre 
miereaaoleaaiiiaelroineatata  fin  de  aaalllttoire  ta 
anciens  Germains.  (Vol.  u,  p.  u6Sr672ue  U  Iradadw 
anglaise.) 
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alliés  de  Rome  ,  se  laissèrent  bientôt  tenter 
d'imiter  les  usurpateurs  auxquels  ils  avaient 
résisté  si  courageusement.  Leurs  tribus  indé- 
pendantes pillèrent  la  Tille  de  Trêves,  capi- 
tale de  la  Gaule  ;  et  la  faible  colonie  qu'ils 
conservaient  depuis  si  long-temps  dans  le 
district  de  Toxandrie,  enclavée  dans  le  Bra- 
bant,  se  multiplia  pea  à  peu  sur  les  bords  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut,  an  point  qu'ils  occu- 
pèrent toute  l'étendue  de  la  Seconde  ou  Basse 
Germanie.  Ces  faits  sont  sulfisammetn  prou- 
vés par  le  témoignage  de  l'histoire;  mais  la 
fondation  de  la  monarchie  française  par  Pha- 
ramond,  ses  conquêtes,  et  même  son  exis- 
tence, ont  été  révoqués  eu  doute  avec  jus- 
tice par  la  sévérité  impartiale  des  critiques 
modernes  '. 

On  peut  dater  la  ruine  des  pins  riches  pro- 
vinces de  la  Gaule  dn  moment  ou  elle  devînt 
la  résidence  de  ces  barbares ,  dont  l'alliance 
était  dangereuse  et  oppressive ,  et  qui  ne  res- 
pectaient jamais  la  paix  publique,  lorsqne 
leur  intérêt  ou  leur  caprice  les  disposait  à 
la  troubler.  Ils  exigèrent  nne  forte  rançon  de 
tous  les  provinciaux  dont  ils  épargnèrent  la 
vie,  s'emparèrent  des  terres  les  plus  fertiles 
et  des  de  meures  les  pins  commodes  ponr  leurs 
familles,  leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux. 
Les  malheureux  habitons  s'éloignaient  en 
soupirant ,  et  cédaient  sans  résistance  à  ces 
avides  étrangers  leurs  biens  et  leurs  maisons 
paternelles.  Les  Romains  «valent  exercé  la 
même  injustice,  non -seulement  sur  leurs  con- 
quêtes, au  temps  de  leur  orgueil  et  de  leurs 
victoires ,  mais  sur  leurs  propre»  sujets  dans 
les  circonstances  funestes  de  leurs  discordes 
civiles.  Les  triumvirs  proscrivirent  dix-huit 
colonies  florissantes,  toutes  situées  en  Italie, 
et  distribuèrent  les  terres  et  les  maisons  aux 
vétérans  qui  vengèrent  la  mort  de  César,  et 
donnèrent  des  fers  à  la  république.  Deux 
poètes,  dont  la  réputation  est  bien  différente, 
ont  déploré,  dans  des  circonstances  scmbla- 

'  Voyez  Maseon,  I.  vin,  p.  43,  44,  45.  A  l'exception 
d'une  ligne  suspecte  de  la  Chronique  de  Prosper  (  1. 1 , 
p.  638),  on  ne  trouve  nulle  part  le  nom  de  Pharamond 
avant  le  septième  siècle.  L'auteur  des  (lesta  Francorum 
(t.  ii,  p. 543)  suppose,  avec  aswx  de  probabilité,  que 
Mareomir,  perc  de  Pharamond ,  exile  en  ToKam,  enga- 
ge» le*  l'ranes  i  ftùrc  ehoix  de  tH  SU  ou  du  motet  d'un 
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blés  ,  la  perte  de  leur  patrimoine.  Mais  les 
légionnaires  d'Auguste  semblent  avoir  sur- 
passé l'injustice  et  la  violence  des  barbares 
qui  envahirent  la  Gaule  sons  le  règne  d'ilo- 
norius.  Virgile  eut  bien  de  la  peine  a  sauver 
sa  vie  des  fureurs  du  centurion  qui  s'empara 
de  sa  ferme  de  Mantoue  *  ;  et  Paulin  de  Bor- 
deaux reçut  du  Goth  qui  s'établit  dans  sa 
maison  une  somme  d'argent  qu'il  accepta , 
avec  autant  de  joie  que  de  surprise,  quoi- 
qu'elle fût  très-inférieure  au  prix  de  son  bien. 
La  violence  se  déguisait  sous  le  masque  de 
la  modération  et  de  l'équité  *.  Le  nom  redou- 
table de  conquérons  se  changeait  dans  la  dé- 
nomination plus  douce  d'hâtes  des  Romains; 
et  tes  barbares  de  la  Gaule,  particulièrement 
les  Goths ,  déclaraient  constamment  qu'ils 
étaient  attachés  aux  peuples  par  les  liens  de 
l'hospitalité ,  et  a  l'empereur  par  ceux  du  de- 
voir et  de  l'obéissance  militaire.  On  recon- 
naissait, on  respectait  encore  le  titre  d'Ho- 
norins  et  de  ses  successeurs  ;  leurs  lois  et 
leurs  magistrats  civils  étaient  reconnus  dans 
les  provinces.de  la  Gaule  cédées  aux  barba- 
res; et  les  rois,  qui  exerçaient  une  autorité  in- 
dépendante sur  leurs  sujets ,  sollicitaient 
comme  un  honneur  le  rang  de  maître-général 
des  armées  de  l'empire1.  Telle  était  la  véné- 
ration involontaire  que  le  nom  de  Romain  in- 
spirait aux  farouches  guerriers  qui  avaient 
pillé  le  Capitol». 

Tandis  que  les  Goths  ravageaient  l'Italie,  et 
que  de  faibles  usurpateurs  opprimaient  suc-  ■ 
cessivement  les  provinces  au-delà  des  Alpes, 
l'île  de  la  Grande-Bretagne  secoua  le  jougdu 
gouvernement  romain.  On  avait  retiré  peu  à 

I     0  Licldj  !  vit i  ptrtfliticiH  :  Mmia  nortri 
Dloml  :  Km  ma  nul;  vetem  Blgrate  cul  oui. 

Voyez  la  neuvième  églogue  tout  entière ,  arec  te  corn 
meotaire  de  Servius.  On  assigna  aux  vétérans  quinte 
milles  du  lerritoire  de  Mantoue,  avec  une  réserve  de  trois 
milles  autour  de  la  ville  en  laveur  des  habilans.  Allenus 
Varus,  diûieu*  jurisconsulte,  et  l'un  des  commissaires  nom- 
més pour  cette  occasion ,  parvint  à  diminuer  la  réserve  en 
y  faisant  comprendre  huit  cents  pas  d'eau  et  de  marais. 

ï  Voyez  le  passage  remarquable  de  VEuehatisticon  de 
Paulin, 575,  ap.  Moscou,  \.  vin,  c. 42. 

»  Cette  importante  vérité  «et  prouvée  par  Tillement 
(Hist.  de*  Bstper.),  et  par  l'abbé  Dube*  (Histoire  de  l'éla- 
lilitsement  de  la  monortbie  française  duna  tes  Gaules.  1.  >, 
p.  253). 


D.iizodhvGoOgle 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


peu  tontes  les  forces  régulières  qui  gardaient 
cette  province  éloignée;  et  la  Grande-Bretagne 
se  trouvait  abandonnée  sans  défense  aux  pira- 
tes saxons  et  aux  sauvagesdelaCalédonîe.  Les 
Bretons ,  réduits  à  cette  extrémité ,  ne  comp- 
tèrent plus  sur  le  secours  tardif  et  douteux 
d'une  monarchie  expirante.  Ils  prirent  les 
armes,  repoussèrent  les  barbares,  et  se  ré- 
jouirent d'avoir  essayé  si  heureusement  leurs 
propres  forces'.  Les  mêmes  calamités  inspi- 
rèrent te  même  courage  aux  provinces  ar- 
moricaines, qui  comprenaient,  sous  cette  dé- 
nomination, les  cotes  maritimes  de  la  Gaule 
entre  fa  Seine  et  la  Loire  *.  Les  habi  tans  chas- 
sèrent les  magistrats  romains  qui  comman- 
daient sous  l'autorité  de  l'usurpateur  Con- 
stantin, et  établirent  un  gouvernement  libre 
chez  un  peuple  qui  obéissait  depuis  si  long- 
temps au  despotisme  d'un  maître.  Honorins, 
empereur  légitime  de  l'Occident,  confirma 
l'indépendance  de  la  Bretagne  et  de  l'Armo- 
riqtie;  et  les  lettres  que  le'  fds  de  Théodose 
écrivit  aces  nouveaux  états,  et  dans  lesquelles 
il  les  abandonnait  à  leur  propre  défense,  peu- 
vent être  considérées  comme  une  renonciation 
formelle  aux  droits  et  à  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté. L'événement  justifia ,  en  quelque 
sorte,  cette  interprétation.  Lorsque  tous 
les  usurpateurs  eurent  succombé,  l'empire 
reprit  la  possession  des  provinces  maritimes; 
mais  leur  soumission  fut  toujours  imparfaite 
et  précaire.  Le  caractère  vain  et  inconstant 
de  ces  peuples,  et  leurs  dispositions  turbu- 
lentes, étaient  également  incompatibles  avec 
la  servitude  et  avec  la  liberté  *.  L'Armoriquc 

i  Zosime  (1.  vi,  p.  375-383)  raconte  en  pou  de  nioli  la 
révolte  de  la  Bretagne  cl  de  l'Arraorique.  Nos  antiquaires, 
et  le  grand  Camden  lui-mâine,  ont  été  entraînas  dans  de 
grandes  erreurs,  bute  d'une  connaissance  suffisante  de 
l'histoire  du  continent, 

>  MIH.de  Valois  et  d'AovilIe,  géographes  nationaux, 
Axent  les  limites  de  l'Arniorique  dans  leurs  Tfotitia  de 
l'ancienne  Gaule.  Le  pays  connu  sous  ce  nain  eut  d'abord 
une  grandecteuducclpluslaràellecu  eut  une  beaucoup 
moins  considérable. 

i  Cto,  IdlcrgciuliiojSotlMtm:)  ftauiiltnr  awn«, 
AriiiOriuoi  priiin  IrWil  rsglwslIK  dSctn. 
Ton»,  fcmi,  îgnuu,  proni,  IncsniM,  [Mil, 

PraUgï  verborui,Md  non  tf  iirodkgn  tadl. 
KrricusMoïKich., invit.sanetl  Cciinani,   1.  v,  ap. 
l'aies.,  JVotit.  Galtiarum,  p.  43).  Valois   rapporte, 
pour  confirmer  ce  caractère,  plusieurs  témoignage*  aux 


WiMtf.U.) 
ne  put  pas  conserver  long-temps  la  forme 
d'une  république  '  ;  mais  elle  fat  sans  cestf 
agitée  de  révoltes  et  de  factions,  et  la  Breta- 
gne fut  perdue  sans  retour  *.  Mais,  cornait:  1rs 
empereurs  consentirent  sagement  a  l'indé- 
pendance de  cette  province  éloignée,  la  sé- 
paration n'entraîna  le  reproche  ni  de  rébellion, 
ni  de  tyrannie;  et  les  services  volontaires it 
l'amitié  nationale  succédèrent  aux  devoirs  de 
l'obéissance  et  de  la  protection  '. 

Cette  révolution  détruisit  tout  l'édifiée  du 
gouvernement  civil  et  militaire ,  et ,  durcît 
une  période  de  quarante  ans,  la  Bretagne» 
gouverna  jusqu'à  la  descente  des  Saxons,  sons 
rauiorilé  du  clergé ,  des  nobles  et  des  villes 
municipales  *.  1°  Zosime ,  le  seul  qui  ait  con- 
servé la  mémoire  de  celle  transaction ,  remar- 
que que  les  lettres  d'IIonorius  étaient  adres- 
sées aux  villes  de  la  Bretagne  \  Qftatre-vmjfr 
dix  cités  considérables  avaient  pris  naissanet 
dans  celte  vaste  province  sous  la  proteriiw 
des  Romains;  et ,  dans  ce  nombre,  trente-trois 
jouissaient  de  privilèges  très-avantageux  '. 

quels  J'ajouterai  celui  du  prtlre  Constantin,  A.  Ft., (S 
Dam  la  vie  de  saint  Germain ,  il  appelle  les  Arawriu» 
rebelles  •  mvbiletn  et  indiseiptinabii*  popuiua  • 
(Voyez  lesttietorimsde  France,  t.|,  p.  &U.) 

i  J'ai  cru  devoir  Taire  ma  protestation  contre  cette  F- 
lie  du  système  de  l'abbé  Dubos,  contre  lequel  Mont* 
qnieu  s'est  élevé  si  fortement.  Voyez  l'BsprH  des  lis 
(Lm.cMO 

I  B;iTtiuilfUKIiîii^uu    tn™«ni'(lH":"(" 

sont  les  expressions  de  ITocope  [de ticil.  }'aniici..Vt 
c.  2,  p.  ISI.edit.  Louvre)  dans  un  passage  qui  a  et'  «•'■? 
négligé.  Bède lui-même  {Hbtt.  Cent.  Angtie.,  I.  i,r.  lï. 
p.  50,  édii.  Smlib  )  convient  qan  les  Kanurias  abat** 
nereol  loul-à-foit  la  Bretagne  sous  le  règne  d'Hôte 
Cependant  nos  historiens  modernes  et  nos  antiquairri* 
sont  poinl  de  celle  opinion;  et  quelques-uns  prtteni- 
qu'il  ne  se  passa  que  peu  de  mois  entre  la  retrait*  des  K> 
mains  et  l'Invasion  des  Savons. 

a  Hède  n'a  point  nuit  le  secours  passager  des  Içiw 
contre  les  Pides  cl  les  Ecossais;  et  nous  présent"""- 
comme  une  preuve  plus  autlienlique,  ta  levée  de  **> 
mille  hommes  que  les  Bretons  in  dépend»  os  (ouroirnt 
i  l'empereur  Aniberatwi  pour  la  guerre  de  la  ftault 

«  Je  me  dois  à  moi-même  et  à  la  wil*  de  l 'bi*"* 
de  déclarer  que  qualqvee  cireoaslaaces  de  CC  paragMpta 
ne  sont  fondées  que  sur  des  analogies  et  des  eonjeeUn* 

s  n,»(Tj(.fBf.T*TT.a-txi,c.  (Zosime,  1.  n,  n.  SSÏ 

6  Deui  villes  delà  Bretagne  étaient  manieipia,  nr* 
colonies,  dû Latii  jure  donata,  douze  slipn^"- 
rue.  Ce  détail  esl  tiré  de  Richard  Je  Cireneotr-r  ■'' 
situ  Brittuutùr,  p.  36);  et,  quoiqu  ou  puisSednnt"  ^ 
ail  érril  d'après  le MSS.  d'un  général  romain,  il  mxn!» 
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Chacune  de  ces  villes  formait,  comme  dans 
les  autres  provinces  de  l'empire,  une  admi- 
nistration municipale  qui  réglait  la  police  in- 
térieure ,  et  l'autorité  de  ce  gouvernement  se 
partageait  entre  des  magistrats  annuels ,  un 
sénat  choisi  et  l'assemblée  du  peuple ,  confor- 
mément au  modèle  de  la  constitution  romaine'. 
Ces  petites  républiques  administraient  le  re- 
venu public,  exerçaient  la  juridiction  civile  et 
criminelle,  et  décidaient  sur  les  intérêts  politi- 
ques; et  lorsqu'elles  défendaient  leur  indépen- 
dance, la  jeunesse  de  la  ville  et  des  environs 
accourait  sons  l'étendard  du  magistrat.  Mais  le 
désir  aveugle  d'obtenir  tous  les  avantages  de 
la  société  civile,  sans  s'asservir  à  aucune  des 
charges  qu'elle  impose ,  est  une  source  iné- 
puisable de  troubles  et  de  discorde;  et  nous 
ne  pouvons  pas  raisonnablement  supposer  que 
l'indépendance  de  la  Bretagne  ait  été  exempte 
de  tumulte  et  de  factions.  Les  citoyens  mé- 
connaissaient fréquemment  la  supériorité  du 
rang  et  delà  fortune  ;  les  nobles  se  plaignaient 
d'être  devenus  les  sujets  de  leurs  anciens  ser- 
viteurs*, et  regrettaient  souvent  le  gouver- 
nement arbitraire  des  empereurs.  2°  Les 
possessions  territoriales  des  sénateurs  leur 
donnaient  sur  le  pays  voisin  nue  autorité ,  qui 
maintenait  la  juridiction  de  la  ville.  Les  villages 
et  les  propriétaires  des  campagnes  reconnais- 
saient l'autorité  de  ces  républiques  naissantes, 
afin  d'y  trouver,  dans  l'occasion,  leur  sûreté. 
Hais  les  seigneurs  héréditaires  de  vastes  pos- 
sessions, qui  n'étaient  point  gênés  par  levoîsi- 
nage  d'une  grande  ville,  aspiraient  au  rangde 
princes  indépendans,  et  exerçaient  les  droits 
de  paix  et  de  guerre  ■  au  gré  de  leur  caprice 
on  de  leur  intérêt.  Les  jardins  et  les  maisons 
de  campagne,  dans  lesquels  on  cherchait  à  imi- 
ter l'élégance  italienne,  se  convertirent  bien- 
lot  en  forteresses,  où  les  habitans  des  environs 
se  réfugiaient  dans  les  momens  de  danger  *. 


EtHTIHhaialii  Hum  ilnet  mt  iqli. 

BlHârar.  Ralfl.,  1. 1,  t.  îli. 
>  Uns  imcripiion  (aputl  Sirmond.  JVoi,  ad  SUlon. 
jiptiUinar.,  p.  59)  décrit  un  château,  ciun  mûrit  et  par- 
tis, tuitioni  omnium,  conUruit  par  Dardamii  dus  ses 
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Du  produit  de  la  terre,  on  achetait  des  armes 
et  des  chevaux  pour  soutenir  des  forces  mi- 
litaires composées  d'esclaves ,  de  paysans  et 
d'aventuriers.  Le  chef  exerçait  dans  son  do- 
maine l'autorité  d'un  magistrat  civil.  Une 
partie  de  ces  chefs  bretons  tiraient  peut-être 
leur  origine  d'anciens  rois;  un  plus  grand 
nombre  encore  prétendait  à  cette  distinction 
honorable,  et  réclamait  des  droits  héréditai- 
res suspendus  par  l'usurpation  des  césars  '. 
Les  circonstances  et  leur  ambition  les  dispo- 
saient à -se  vêtir  à  la  manière  de  leurs  ancê- 
tres, a  en  imiter  les  mœurs  et  le  langage.  Si 
les  prince»  de  la  Bretagne  retombèrent  dans 
la  barbarie,  tandis  que  les  ville»  conservaient 
soigneusement  les  mœurs  et  les  lois  des  Ro- 
mains, l'île  entière  dut  insensiblement  se  di- 
viser en  deux  partis  subdivisés  eux-mêmes 
en  un  nombre  infini  de  différentes  factions , 
tantôt  par  l'intérêt ,  et  tantôt  par  le  ressenti- 
ment. Les  forces  publiques ,  au  lieu  de  se 
réunir  contre  un  ennemi  étranger,  se  consu- 
maient en  querelles  intestines  ;  le  mérite 
personnel,  qui  plaçait  un  chef  heureux  à  la 
tête  de  ses  égaux,  lui  facilitait  les  moyens 
d'étendre  sa  tyrannie  sur  les  villes  voisines , 
et  de  réclamer  un  rang  parmi  les  tyrans  * 
qui  opprimèrent  la  Bretagne  après  la  disso- 
lution du  gouvernement  romain.  3°  L'église 
bretonneétait  composée  de  trente  ou  quarante 
évéques  ' ,  et  d'un  nombre  proportionné  de 
clergé  inférieur.  Leur  pauvreté  '  devait  les  en- 
terres près  de  Sisleron ,  dam  la  seconde  Narbonnaise ,  et 
qu'il  avait  nomme  Théopolis. 

1  L'établissement  de  leur  autorité  n'avait  pas  souffert 
de  grandes  difficultés,  si  l'opinion  d'un  garant  antiquaire 
était  fondée.  It  suppose  que  les  chefs  des  tribus  bretonne* 
continuèrent  toujours  de  régner,  quoiqu'avec  un  pouvoir 
limité,  depuis  le  règne  de  Claude  jusqu'il  celui  d'Hono- 
rius.  (Voyez  l'Histoire  de  Manchester,  par  WhlUker,  , 
tcLi,  p.  2*7-257.) 

a  a  >.>.«»»■■  u*o  «viwttit  a* Vu  tu  iptu.  (Précoce,  de 
Bell.  Fondai. ,1.1,  c.2,p.  l&l. )Britannia,f'ertilisprc- 
vincia  fyrannorum.  Telle  fut  l'expression  de  Jérôme  en 
415 (Lu, p.  255,  ad  Ctesiphont).  Le  moine deBelhléem 
recevait  les  nouvelles  les  plus  récentes  et  les  plus  circon- 
stanciées, par  le  moyen  des  pèlerins  qui  visitaient  tous  les 
ans  la  Terre-Sainte. 

3  Voyez  les  antiquités  ecclésiastiques  de  Bingham, 
roi.  i,  c  6,  p.  301. 

*  L'histoire  rapporte  que  les  trois  évêques  de  la  Breta- 
gne qui  assistèrent  au  concile  de  Ri  mini  (A.  D.  359),  lam 
paupera  fuisse  ut  nifiil  haberent.  (Sulplce  Sévère, 
97 
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gager  à  mériter  l'estime  publique  par  l'exem- 
ple des  vertus.  L'intérêt  et  l'inclination  du 
clergé  tendaient  à  maintenir  la  paix  et  à  réunir 
les  différais  partis.  Ils  répandaient  souvent 
des  leçons  salutaires  dans  leurs  instructions 
publiques ,  et  les  synodes  des  évoques  étaient 
les  seuls  conseils  qui  pussent  prétendre  à 
l'autorité  d'une  assemblée  nationale.  On  dé- 
battait également  les  affaires  de  l'église  et 
celles  de  l'état  dans  ces  assemblées ,  où  les 
princes  et  les  magistrats  siégeaient  indistinc- 
tement avec  les  évéques.  On  conciliait  les 
différens,  on  contractait  des  alliances,  on. 
imposait  des  contributions ,  et  l'on  y  for- 
mait souvent  des  projets  sages,  qui  étaient 
même  quelquefois  exécutés.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  dans  les  dangers  pressans  les 
Bretons  choisissaient  un  Pendragon  ou  dicta- 
teur. Ces  soins  pastoraux,  si  dignes  du  carac- 
tère épïscopal,  furent  suspendus  par  le  zèle 
de  ta  superstition  ;  et  le  clergé  de  la  Bretagne 
s'occupa  exclusivement  a  déraciner  l'héré- 
sie de  Pelage,  qu'il  abhorrait,  et  qu'il  con- 
sidérait comme  la  honte  particulière  de  sa 
patrie  '. 

Nous  ferons  observer,  quoique  cet  événe- 
ment paraisse  assez  naturel,  que  la  révolte  de 
la  Bretagne  et  de  l'Armorique  introduisit  une 
apparence  de  liberté  dans  les  provinces  sou- 
aises  de  la  Gaule.  Dans  un  édit  *  rempli  des 
plus  fortes  assurances  de  l'affection  pater- 
nelle, dont  la  plupart  des  princes  emploient 
le  langage  sans  en  connaître  le  sentiment , 
l'empereur  Honorius  publia  son  intention  de 
convoquer  tous  les  ans  une  assemblée  des 
ttpt  province*;  dénomination  particulière  à 
l'Aquitaine  et  à  l'ancienne  Narbonnaise ,  d'où 
les  arts  utiles  et  agréables  de  l'Italie  avaient 
fait  disparaître  depuis  long-temps  la  gros-" 
sièreté  sauvage  des  Celtes,  leurs  premiers 
habitans  *.  Arles,  siège  du  commerce  et  du 

fli&t.  Sacra,  l.  n,  p.. 430.)  Quelques-uns  de  leurs  con- 
frères jouissaient  cependant  d'un  sort  plus  doux. 

1   Cumuliez  Usher,  de  Jntiq.   Eeelet.  Britannùn, 

e.8-11 

i  Voyeile  texte  exact  de  cet  édit,  td  que  Sirmond  l'a 
publié.  (Not.  ad  Sidon.  Jpollinar.,  p.  117.)  Hïncmar, 
qui  assigne  une  pbee  aux  éveques,  avait  probablement  tu 
dans  te  neuriéme  tiède  une  copie  plus  parfaite.  (Datas , 
Hisl.  Crit,  de  la  Monarchie  Française,  t.  i,  p.  241-355.) 
'  '  Les  Ifotitia  prouvent  évidemment  que  le*  sept  pro- 


(415  oVp.  J.-C.] 
gouvernement ,  fut  choisi  pour  le  Iku  de  l'as- 
semblée, qui  tenait  régulièrement  tons  les 
ans  ses  séances  durant  vingt-huit  jours,  de- 
puis le  15  d'août  jusqu'au  13  septembre.  Elle 
était  composée  du  préfet  du  prétoire  dej 
Gaules,  des  sept  gouverneurs  des  provinces, 
d'un  consulaire  et  six  présidons,  des  magis- 
trats ,  et  sans  doute  des  évéques  d'environ 
soixante  villes  ,  et  d'un  nombre  suffisant  « 
non  fixé  des  pins  honorables  et  des  plus  opu- 
lens  propriétaires  de  terres ,  qu'es  pouvait 
raisonnablement  considérer  comme  les  re- 
présentons de  leur  nation.  Us  étaient  autori- 
sés à  interpréter  et  ù  communiquer  les  loisà 
souverain,  à  exposer  les  griefe  et  les  de- 
mandes de  leurs  constitoans,  à  modérer  os  à 
répartir  également  les  impots ,  et  à  délibérer 
sur  tous  les  objets  d'intérêt  local  ou  national 
qui  pouvait  tendre  à  maintenir  la 'pais  et  la 
prospérité  des  sept  provinces.  Si  cette  insti- 
tution ,  qui  accordait  aux  peuples  une  in- 
fluence sur  leur  gouvernement ,  eût  été  ou- 
blie par  Trajan  ou  par  les  Anlonin  ,  ces  se- 
mences de  sagesse  et  de  vertu  publique  au- 
raient pu  germer  et  se  multiplier  dans  l'em- 
pire des  Romains.  Les  privilèges  des  sujets 
auraient  soutenu  le  trône  des  monarques; 
l'interposition  des  assemblées  nationales  au- 
rait arrêté  ou  corrigé  les  abus  d'une  admi- 
nistration arbitraire;  et  des  citoyens  attachés 
à  une  constitution  si  satisfaisante  auraient 
défendu  leur  patrie  avec  courage  contre  lia- 
vasion  d'un  ennemi  étranger.  Sous  la  gm- 
relise  et  bénigne  influence  de  la  liberté, 
l'empire  romain  fût  resté  peut-être  toujours 
invincible  ;  ou ,  si  sa  trop  vaste  étendue  « 
l'instabilité  des  choses  humaines  se  fussent 
opposées  a  la  conservation  de  son  ensemble 
ses  parties  séparées  auraient  pu  conserver 
leur  indépendance  et  leur  vigueur.  Mais  dais 
la  caducité  de  l'empire,  lorsque  ses  forces  et 
son  courage  étaient  également  épuisés,  « 
remède  tardif  ne  pouvait  plus  être  salutaire. 
L'empereur  Honorius  s'étonna  de  la  répu- 
gnance  avec  laquelle  les  provinces  acrep- 

rinces  étaient  le  Viennois ,  le*  Alpes  nurUûMt,  ta  r* 

miere  et  la  nrrnmlr  Nirrwnmim  .  I»  rjii'iu^ftpnlmir  H 
la  première  ellnseconoé  Aquitaine.  Au  lieu  de  l»  f*1" 
m  iere  Aquitaine,  l'abbé  Mm , 
veut  substituer  la  première  l^oflnùse. 
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tnient  un  privilège  qu'elles  auraient  dû  solli- 
citer. H  fur.  obligé  d'imposer  une  amende  de 
cinq  livres  pesant  d'or  aux  représentai»  qui 
ne  se  présenteraient  pas  à  l'assemblée,  et  il 
paraît  qu'ils-  regardèrent  ce  don  imaginaire 
d'une  constitution  libre ,  comme  la  dernière 
ettaptascrnelle  insulte  que  pussent  leur  faire 
leurs  oppresseurs. 


CHAPITRE  XXXII. 

Xreadia».  wiparear  d'Orient.  —  Àdaiitristration  et 
dia-race  d'Eutiupn.  —  HévoltedeGaï-as.-PeriCtu- 
tîan  de  Saint-Jean  CbrytOJlÛme. —  Théodose  H  , 
empereur  d'Orient.  —  S*  utar  FukMrie.  —  Sa 
femme  Kadoiie.  — Goerra  de  Perte,  et  partage  de 
l'Arménie. 

Le  partage  du  monde  romain  entre  les  (ils 
de  Théodose  fixa  les  bornes  de  l'empire  d'O- 
rient, qui  subsista  mille  cinquante- huit  ans 
dans  un  état  de  faiblesse  et  de  décadence 
prématurées,  depuis  le  règne  d'Honorius  jus- 
qu'à l'époque  où  les  Turcs  s'emparèrent  de 
Constantinople.  Le  souverain  de  cet  empire 
prit  et  conserva  obstinément  le  dire  vain  et 
bientôt  illusoire  d'empereur  des  Romains. 
Les  surnoms  brillans  de  César  et  d'Auguste 
annonçaient  toujours  qu'il  était  le  successeur 
du  premier  monarque  qui  avait  régné  sur 
toutes  les  nations.  Le  palais  de  Conslantino- 
ple  égalait  ou  surpassait  peut-être  ceux  de 
la  Perse  en  magnificence  ;  et'  saint  Chrysos- 
tôme,  tout'en  blâmant  le  luxe  de  la  capitale, 
a  célébré  dans  ses  sermons  la  pompe  fastueuse 
du  règne  d'Arcadins.  i  L'empereur,  dit-il , 
»  porte  sur  sa  tête  ou  an  diadème,  on  une 

>  couronne  d'or  enrichie  de  pierres  pfécïeu- 

>  ses  d'une  valeur  inestimable.  Ces  orne- 

■  mens  et  les  vétemens  teints  en  pourpre 

>  sont  réservés  à  sa  personne  sacrée.  Ses  ro- 

■  bes  de  soie  sont  ornées  d'une  broderie  d'or 

>  qui  représente  des  dragons.  Son  trône  est 

>  d'or  massif;  il  ne  parait  en  public  qu'envi- 

1  Le  père  MoDtfaueon ,  forcé  par  ses  supérieurs  bénédic- 
tins (Voyez  Loneuerue,  t.  i,  p.  205)  de  rédiger  la  volu- 
mineux èiilîoii  de  JwutChrysoslôine,  eo  13  vol.  in-foi.. 
Paria,  t738,K'e»Umuseà  extraira  de  cette  immense  collée- 
lion  u^ele^«  amiquïtés  curieuses  qui  peignent  Ira  mœurs 
dn  siècle  de  TModose.  (Vej.  Cbrysostoœe,  Opéra,  t.  sur, 
p.  19VI96,  et  sa  dissertation  française,  dam  te*  Mem. 
de  l'Acad.  des  Inscrip.  t.  xm,  p.  474-4B0.) 


771 

ronné  de  ses  courtisans ,  de  ses  gardes  et 
de  ses  serviteurs.  Leurs  lances,  leurs  bou- 
cliers, leurs  cuirasses,  lesbrideset  les  har- 
nais de  leurs  chevaux  sont  d'or,  on  en  ont 
au  moins  l'apparence.  La  large  plaque  d'Or 
qui  brille  au  centre  de  leur  bouclier  est  en- 
tourée de  plus  petites,  qui  représentent  la 
forme  d'un  œil.  Les  deux  mules  attelées 
au  char  de  l'empereur  sont  parfaitement 
blanches,  et  toute»  couvertes  d'or.  Le  char 
d'or  pur  et  massif  excite  l'admiration  des 
spectateurs  ;  ils  contemplent  les  rideaux  de 
pourpre,  la  blancheur  des  tapis ,  le  volume 
des  dîamans  et  les  plaques  d'or  qui  jettent 
l'éclat  le  plus  vif  lorsqu'elles  sont  agitées' 
parles  mouvemens  da  char.  Les  portraits 
de  l'empereur  sont   blancs  sur  un  fond 
bleu.  Le  monarque  est  représenté  assis  sur 
Bon  trône  avec  ses  armes  ;  ses  chevaux  et 
ses  gardes  à  ses  côtés,  et  ses-  ennemis  vain- 
cus à  ses  pieds.  »  Les  successeurs  de  Con- 
stantin fixèrent  leur  résidence  dans  la  ville 
impériale  qu'il  avait  construite  sur  les  fron- 
tières de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Inaccessibles 
aux  menaces  de  leurs  ennemis ,  et  peut-être 
aux  plaintes  de  lenrs  sujets ,  ils  recevaient  à 
chaque  souffle  de  vent  les  productions  et  le 
tribut  de  tous  les  climats,  et  les  fortifications 
de  leur  capitale  bravèrent,  durant  une  longue 
suite  de  siècles,  toutes  les  entreprises  des  bar- 
bares. Leurs  vastesétats  s'étendaient  depuis  le 
Tigre  jusqu'à  la  mer  Adriatique;  et  Tinter* 
valle  de  vingt-cinq  jours  de  navigation  qui 
séparait  les  glaces  de  la  Scythie  de  la  brû- 
lante Ethiopie*,  se  trouvait  enclavé  dans 
les  limites  de  l'empire  d'Orient.  Ces  contrées 
délicieuses,  remplies  d'une  population  im- 
mense ,  étaient  le  siège  des  sciences   et  des 

'  ■  En  calculant  qu'un  vaisseau  pouvait  faire  par  un  bon 
vent  I  peu  près  mille  stades  ou  cent  vingt-cinq  milles  en 
vingt-quatre  heures,  Diodore  de  Sicile  compte  dix  jours 
depuis  le»  Palus-Méolldesjusqii'a  lUe  de  Rhodes,  etqualrè 
jours  de  Rhodes  à  Alexandrie.  La  navigation  du  Nil  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  Sienne,  bous  le  tropique  du  Cancer, 
exigeait  dix  jours,  parce  qu'il  fallait  remonter  le  fleure. 
{Diodore  de  Sicile,  1. 1,  L  m,  pi  200,  «dit  Weaatti-g).  Il 
pouvait,  MM  grand*  erreur,  mesurer  l'extrêiue  chaleur 


desMftotidcsHtuetsauqaarimta-scptieinB  degré  de  U 
tudeutoderue,  comme  si  eues  «U 
cercle  petaire. 
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arU,dd  luxe  et  de  l'opulence,  elles  habitaus 
qui  avaient  adopté  le  langage  et  le»  mœurs 
de  la  Grèce  se  regardaient,  avec  quelque  ap- 
parence de  justice,  comme  la  portion  la  plus 
civilisée  et  la  plus  éclairée  de  l'espèce  hu- 
maine. La  forme  du  gouvernement  était  ab- 
solument monarchique  ;  les  provinces  latines 
conservaient  seules  le  nom  de  république 
romaine,  et  la  vaine  tradition  de  l'ancienne 
liberté.  Les  souverains  de  Constantinople  ne 
mesuraient  lenr  grandeur  que  par  l'obéis- 
sance servile  de  leurs  sujets.  Ils  ignoraient 
combien  cette  soumission  abjecte  énerve  et 
dégrade  toutes  lès-facultés  de  l'âne.  Des  hom- 
mes quiavaient  aveuglément  soumis  leurs  vo- 
lontés à  tons  les  caprices  d'un  maître  étaient 
également  incapables  de  défendre  leur  vie  et 
leur  fortune  contre  les  barbares,  et  de  préser- 
ver leur  raison  des  terreurs  de  la  superstition. 
Les  premiers  événemens  du  règne  d'Arca- 
dius  et  d'Houoriiis  sont  liés  si  intimement , 
que  la  révolte  desGotbsetlachutedeRufinont 
déjà  occupé  une  place  dans  l'histoire  de  l'em- 
pire d'Occident.  On  a  observé  qu'Eutrope  ', 
un  des  principaux  eunuques  du  palais  de 
Constantinople ,  succéda  au  ministre  dont  il 
avait  précipité  la  chute,  et  dont  il  imita  bien- 
tôt les  vices.  Tous  les  ordres  de  l'état  se 
prosternaient  devant  le  nouveau  favori,  et 
leur  bassesse  l'encourageait  non-seulement  à 
mépriser  les  lois,  mais  encore  les  mœurs  et 
l'opinion  publiques,  ce  qui  est  infiniment  plus 
difficile  et  plus  dangereux.  Sous  le  plus  fai- 
ble des  prédécesseurs  <J  'A  rcadius ,  le  règne  des 
comiques  était  secret  et  presque  invisible. 
Us  s'insinuaient  dans  la  confiance  de  leur 
maître  ;  maisleurs  fonctions  ostensibles  se  ren- 
fermaient dans  le  service  domestique  de  la 
garde-robeetdela  chambre  impériale,  Ils  diri- 
geaient sans  doute  secrètement  les  conseils  pu- 
blics, et  détruisaient,  par  leurs  manœuvres 
perfides,  la  fortune  et  la  réputation  des  plus  il- 
lustres citoyens.  Hais  ils  n'avaient  jamais  osé 
se  montrer  à  la  tète  du  gouvernement  et  pro- 
■  Barthius,  qui  référait  son  tuteur  ira  lutuguncni 
d'un  eommenlateur,  donne!»  préférence  mu  deux  livra 
que  Claudien  codhmm  contre  Eutrope  sur  toua  ses  autres 
productions.  (Baillet,  JngoMns  de*  Savait.  «,  p,  227.; 
On  prnt  les  constat™»  cmum  tute  saura  trewive  et  tres- 
«oflaeote:*llese«ltj*iiut»*à  l'histoire,  si  kl  reproches 
fiaient  notai  vagua  et  plus  modéré». 


faner  les  dignités  de  l'état1.  Eutrope  fut  le  pre- 
mier de  celle  espèce  dégradée  qui  ne  craignit 
point  découvrir  sa  turpitude  du  caractère  res- 
pectable dégénérai  et  de  magistrat*. Quelque- 
fois, en  présence  du  sénat  Indigné,  il  montai 
sur  le  tribunal  pour  prononcer  on  des  jsgt- 
mens  on  des  harangues.  Dans  d'autres  oro- 
sions,  le  timide  eunuque  paraissait  sur  m 
cheval  à  la  tête  des  légions,  velu  et  irai 
comme  un  héros.  Le  mépris  de  ta  décence  M 
des  usages  décèle  toujours  nu  esprit  faible  et 
déréglé;  et  il  ne  parait  pas  qu'Eutrope  si 
compensé  l'extravagance  de  ses'entrepriJts 
par  un  mérite  supérieur,  ou  par  l'habileté* 
l'exécution.  Les  occupations  de  sa  vis  ne  lui 
avaient  permis  ni  l'étude  des  lois,  ni  les  enf- 
onces militaires;  ses  essais  gauches eiciiaiat 
le  mépris  des  spectateurs.  Les  Golbsse  firliri- 
talent  de  voîrun  tel  général  commander  lesar- 
mées  romaines,  et  te  nom  du  ministre  et» 
chargé  d'un  ridicule,  plus  dangereux  qwli 
haine  pour  la  réputation  d'un  homme  poblir. 
Les  sujets  d'Arcadius  se  rappelaient  am 
indignation  que  cet  eunuque  décrépit*,  (foi 
voulait  singer  l'homme ,  était  né  dans  la  ser- 
vitude ;  qu'avant  d'entrer  dans  le  palais  im- 
périal,  il  avait  été  successivement  achetin 

'  Aproiavoirdéflorér*teendsiit4Deles(ai)B>lv>pRi- 
iient  de  pli»  en  plus  dans  le  palais,  et  voir  <&£»  B 
fondions  qui  leur  conviennent,  Claudien  ajoute  : 


Cependant  il  ne  paraît  pas  que  l'eunuque  ait  «ou*»' 
minattrement  aucune  des  dignités  de  l'empire ,  puW* 
dans  redit  de  son  baauiiaesKtt ,  il  est  déaoniD*  pi- 
■Mil»  êaciitmbiaûi.  (Vojw  Cod.  Tnéod.,1.  u,  (W 
kg.  170 

unique  Mgut  11  ladtt  : 


tangederauleHttl^ 

■ïUMSaliw.dwïl*1- 
île  de  i' empire  «lu  )*» 


Claudien  (i.  330470)  mail 


....   CnM,  cm  tkkrt  UMk, 
EIuaUtlmteMilm. 

1  La  description  que  le  poète  fait  de  sa  Mann» 
v*.  110-125)  est  confirmée  par  le  témoignage  &  ** 
■Mlane  (t,  Bi.p.  â84,  édiLMonUaucou),qulolisT,",f 
lorsque  le  visage  d' Eutrope  n'était  point  fardé,  il  ** 
cent  hia  plu*  htidM  pins ridé qu'une  vieille  femme .0» 
dien  remarque  (i,  46»  )  que  eriea  les  eunuques  on  w^ 
marquait  presque  poiol  d'inlerva Ile  entre  la  jeunes*'1  " 
déerêpitjKie  j  et  m  remarque  était  aans  douto  feate  * 
l'flinerience. 
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revendu  par  plusieurs  maîtres,  qui' avaient 
employé  ses  forces  et  sa  jeunesse  dans  les 
emplois  les  plus  bas  et  les  plus  infâmes,  et 
dont  le  dernier  i' avait  rendu  dans  sa  vieil- 
lesse à  la  liberté  et  à  la  misère  '.  En  même 
temps  que  ces  détails  honteux  et  peot-étre 
exagérés  frisaient  le  sujet  de  la  conversa- 
tion publique,  on  pjodiguaità  la  vanité  du  fa- 
vori les  honneurs  les  plus  extraordinaires. 
Dans  leséoat,  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces, onélevaitàEutrope des siatuesen  mar- 
bre et  en  bronze  ;  elles  étaient  décorées  des 
symboles  de  ses  vertus  civiles  et  militaires , 
et  de  pompeuses  inscriptions  lui  donnaient  le 
surnom  de  troisième  fondateur  de  Constan- 
linople.  Il  obtint  le  rang  de  patrice,  mot  qui 
JlM  eou  acception  populaire  et  même  légale 
commençait  à  signifier  le  père  de  l'empereur, 
et  la.  dernière  année  du  quatrième  siècle  of- 
frit le  honteux  spectacle  du  consulat  d'un 
eunuque  et  d'un  esclave.  Cette  étrange  et 
inexplicable  innovation'  éveilla  cependant  le 
ressentiment  des  Romains.  L'Occident  rejeta 
le  vil  consul  comme  une  tache  indélébile  dans 
les  annales  de  la  république  ;  et ,  sans  invo- 
quer les  ombres  de  Brutus  et  de  Camille,  le 
collègue  d'Eutrope,  magistrat  respectable  ', 
et  distingué  par  ses  talens ,  taisait  assez  con- 
naître la  différence  des  maximes  qui  diri- 
geaient les  deux  administrations. 

L'ame  fière  et  hardie  de  Rufin  avait  montré 
plus  de  disposition  à  la  vengeance  et  à  la 

<  Eutrope  était  né,  à  ce  qu'il  parait ,  data  ï'i 
on  l'Assyrie.  Les  trois  «rjavatjes  que  CUudien  détaille 
particulièrement  turent  ceiti  «-après  :  1°  11  passa  plu- 
sieurs muées  an  «mie*  de  Plolémee ,  palefrenier  ou  sol- 
dat des  écuries  impériales  ;  2*  Ptolémée  le  donna  au  vieux 
général  Aryntheus,  qu'il  servit  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence m  qualité  de  proiéoele  ;  3°  Arynlheusen  fit  pré- 
senl  a  sa  Aile,  lorsqu'il  la  maria  ;  et  l'emploi  du  consul 
futur  était  de  lui  papier  les  cheveux,  de  lui  présenter 
l'aiguière,  de  la  laver  et  de  Léventer  durant  la  chaleur. 
(Voye*l.i,3M8T.) 

i  Uaudieo  (l.  t>  in  Butrop,  t,  22),  après  avoir  rapporté 
un  grand  nombre  de  prodiges ,  tels  que  la  naissance  des 
monstres ,  des  animaux  qui  parlaient ,  des  pluies  de  sang 
ou  de  cailloux,  un  double  soleil,  etc.  ajoute  : 

0<an[)  «HCniDl  eUKbo  «romfe  «mur». 

Le  premier  livre  finit  parus  superbe  discours  delà  divi- 
nité de  Homesariresséafloaorius,  seu favori, ù  qui dkie 
plaint  delà  nouvelle  Ignominie  qu'elle  venait  d'éprouver. 

■  11,  Mallius Theodorus , dont Claudieo  aeeTébré,  d^lns 
on  très-beau  panégyrique,  les  honneurs  civils  et  tes  oujrra- 
ges  philosophiques. 
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cruauté;  mais  l'avarice  de  l'eunuque  n'était 
pas  moins  infatigable  que  celle  du  préfet  '- 
Tant  qu'il  se  contenta  d'arracher  les  dépouil- 
les du  peuple  à  ses  oppresseurs ,  il  put  sa- 
tisfaireson  avidité  sans  qu'on  eût  beaucoup  à 
se  plaindre  de'  son  injustice  ;  mais  Eutrope 
attaqua  bientôt  la  fortune  des  plus  respecta- 
bles citoyens.  La  succession  la  plus  légitime, 
le  fruit  de  l'industrie  la  plus  louable,  n'étaient 
pointa  l'abri  de  sa  voracité.  11  augmenta  et  per- 
fectionna les  moyens  de  vexation;  et  Claudien 
nousalafesé  un  tableau  original  et  frappant  de 
la  vente  publique  de  l'étatà  l'enchère.  «  L'im- 

>  puissance  de  l'eunuque ,  dit  ce  poète  sali- 
»  rirjue,  ne  sert  qu'à  enflammer  son  avarice. 
»  La  main  qui  s'est  essayée  par  de  petits  vols 
»  dans  le  coffre  de  son  maître  se  saisit  au- 
jourd'hui des  richesses  de  l'univers,  et  cet 
»  infâme  brocanteur  de  l'empire  met  à  prix, 
»  morcelé  et  vend  toutes  les  provinces  ro- 

>  maines ,  depuis  le  Tigre  jusqu'au  mont 
»  Hœmus.  L'un  obtient  le  proconsulat  de 
*  l'Asie  en' échange  de  sa  magnifique  maison 
i  de  campagne;  l'antre-achète  la  Syrie  avec 
a  les  diamans  de  sa  femme.  Un  troisième  se 
»  plaint  d'avoir  sacrifié  son  patrimoine  pour 

>  parvenir  an  gouvernement  de  la  Bithynîe. 
»  On  trouve  sur  une  grande  liste,  publique* 

>  ment  exposée  dans  l'antichambre  d'Eu- 
»  trope ,  le  prix  fixé  pour  toutes  les  provin- 
.  ces.  Les  différentes  valeurs  du  Pont,  de  la 
»  Galatie ,  et  de  la  Lydie,  y  sont  soigneuse- 
»  ment  énoncées.  Le  prix  de  laLycîe  n'est 
»  que  de  quelques  milliers  de  pièces  d'or; 
.  mais  l'opulente  Phrygie  exige  une  somme 
»  beaucoup  plus  considérable.  L'eunuque 
»  cherche  à  cacher  sa  propre  turpitude  dans 
»  l'ignominie  générale;  et,  comme  il  a  été 
.  vendu  souvent  lui-même ,  il  voudrait  ven- 
t  dre  à  son  tour  toute  l'humanité.  La  cooeur- 
»  rence  des  acheteurstient  quelquefois  long- 
a  temps- suspendues  les  balances  qui  contien- 
a  nent  le  sort  d'une  province  et  la  fortune  de 
»  ses  habitant: ,  et  le  juge  impartial  attend 
a,  avec  impatience  qu'on  ajoute  assez  d'or 

l0ft-an  t-i*tw**  ■*****,  enivré  de  rithessses,  est 
le  terme  expressif  dont  Zoaime.  tait  usage  (I.  v,  p.  301). 
Suidas,  dans  son  LeastM.rtMaredlin,  dans  sa  Chroni- 
que ,  détestent  également  l'avarie»  d'Kulrope,  Oursos- 
tome  avait  averti  aouwnt  le  bien  du  danger  auquel 
dcirajidaTirb«wc-'.pnvrî!sa£*osK««1--  "*  —  ~  ""' 
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»  pour  les  faire  pencher*.  Tels  sont,  ajoute 

>  le  poète  avec  indignation ,  tels  sont  les 
»  fruits  de  la  valeur  des  Romains ,  de  la  ■  dé- 

>  faîte  <J' Amiochns  et  des  triomphes  de  Pom- 
*  pée.  i  Cette  prostitution  vénale  des  hon- 
neurs publics  assurait  l'impunité  des  crimes 
futurs;  mais  les  richesses  qu'Eutrope  tirait 
des  confiscations  étaient  déjà  souillées  par 
l'injustice.  On  accusait  sans  honte ,  et  on 
condamnait  sans  remords  tous  les  riches  pro- 
priétaires dont  il  était  impatient  de  saisir  les 
dépouilles.  Le  sang  de  plusieurs  nobles  ci- 
toyens coula  sous  la  main  des  bourreaux  ,  et 
les  contrées  les  plus  sauvages  4e  l'empire  se 
peuplèrent  d'illustres  exilés.  Parmi-les  con- 
suls et  les  généraux  de  l'Orient ,  Abundan- 
tius*  devait  s'attendre  a  essuyer  te  premier 
les  effets  du  ressentiment  d'Eutrope.  11  avait 
à  se  reprocher  le  crime  impardonnable  de 
Tavoir  introduit  dans  le  palais  de  ConsUnti- 
nople;  et  on  peut  accorder  quelque,  sorte 
d'éloges  à  an  favori  ingrat  et  puissant  qui 
se  contente  de  la  disgrâce  de  son  bien- 
faiteur. Abundantins  fut  dépouillé  de  sa  fer- 
tune  par  un  mandat'  do  l'empereur,  et  banni 
à  Pityus,  dernière  frontière  des  Romains  sur 
la  mer  Noire,  ou  il  subsista  de  la  charité  des 
barbares  jusqu'à  ta  mort  de  son  persécuteur, 
après  laquelle  cet  infortuné  obtint  un  exil 
moins  rigoureux  à  Sidon ,  en  Phénicie.  La 
chute  de  Timase*  exigea  plus  d'adresse  et  de 


Claudien  (1,  192-20»)  détaille  si  originalement  lescir- 
ciinslances  de  celte  vente,  qu'elles  semblent  toutes  appar- 
tenir à  des  anecdotes  particulières. 

*  Claudien  (i,  154-170  )  parle  du  eriœe  el  de  rirait  d'À- 
InuKImthu.  H  m  pouvait  pas  te  dispenser  de  eiler  a  «II* 
occasion  l'artiste  qui  SI  le  premier  lessai  du  taureau  de 
bronze  présenté  par  lui  à  Plialaris.  (Voyez  Zosime, 
1.  v,  p.  302  j  Jérôme,  1 1.  p.  76.  Il  est  difficile  de  concilier 
la  différence  qui  esîsteentreeesdeux  auteurs  air  le  lien 
d'exil  d'Abundantius ,  mais  l'autorité  décisive  d'AsIerius 
d'Amasée  (TUIemonl,  llist.  des  Empereurs,  U  r,  435) 
doit  foire  pencher  la  balance  en  faveur  de  Pityus. 

'  Suidas  a  probablement  tiré  de  l'histoire  d'Euna  plus  le 
portrait  défavorable  qu'il  Tait  deTimase.Le  rapport -de 
son  accusateur,  les  juges,  le  procès,  etc.  tout  est  parlai!*  ■ 
ment  conforme  aux  usages  des  cours  ancienne*  et  ne- 
dernes.  (VoyezZosime,  I.  v,  p.  298,  2Utt,  300.)Je  suis 
presque  tenté  de  citer  le  roman  d'un  grand  maître,  Ftet- 
ding  (  L  iv,  p.  tfl,  etc.  édit-  in-8°),  qui  peut  être  considéré 
comme  l'histoire  de  la  nature  humain*. 


(416oep.J.C; 

temps.'  Maître-général  des  années  sous  le  rè- 
gne de  Tbéodosë ,  il  avait  signalé  sa  valeur 
par  la  défaite  des  Goths  en  Tbessalie  ;  mais, 
imitant  l'indolence  de  son  maître  dans  les 
loisirs  de  la  paix,  Timase  abandonnait  sa  con- 
fiance a  des  Batteurs  perfides  ,  et ,  méprisant 
les  clameurs  du  pubKc,  il  donna  le  comman- 
dement d'une  cohorte  à  un  officier  inférieur 
généralement  méprisé,  qui  l'en  punit  bientôt 
par  son  ingratitude.  A  l'instigation  secrète 
de  l'eunuque  favori,  Bargus  accusa  son  pro- 
tecteur d'une  conspiration  contre  le  souve- 
rain. Le  général  fut  cité  devant  le  tribuns! 
d'Arcadius ,  et  le  premier  eunuque ,  place  à 
coté  du  trône ,  suggérait  à  l'empereur  les  de- 
mandes et  les  réponses.  Mais,  comme  celle 
manière  de  procéder  aurait  pu  paraître  par- 
tinte  et  arbitraire,  on  remit  te  plus  ample  in- 
formation des  crimes  de  Timase  à  Saturnin, 
consulaire,  et  à  Procopc ,  beau-père  de  l'em- 
pereur Vnlens ,  qui  jouissait  encore  des  res- 
pects do»  a  cette  illustration.  La  probité  de 
Proeope  maintint  l'apparence  de  l'impartialité 
dans  l'instruction ,  mais  il  se  laissa  entraîner 
malgré  lui  par  l'adresse  perfide  de  son  collè- 
gue ,  qui  prononça  te  sentence  du  maraea- 
reux  Timase.  Ou  confisqua  son  immense 
fortune  an  nom  de  l'empereur  et  au  profil  à 
favori,  et  le  maître-général  fut  condamné  1 
un  exil  perpétuel  a  Oasis ,  au  milieu  des  dé- 
serts de  h  Libye'.  Séquestré  de  tonte  so- 
ciété ,  ce  brave  général  disparut  pour  ion- 
jours.  Les  circonstances  du  reste  de  sa  vit 
ont  été  racontées  de  différentes  manières,  les 
uns  prétendent  qu'Eutrope  envoya  secréie- 
ment  des  assassins  pour  hii  oter  la  vie  '  ;  d'au- 
tres disent  que  Timase  périt  d'inanition  dans 

sables  de  la  libre,  et  «ai,  arasés  de  sources,  sont  prepwi 

nmJkiM  lin  !t>lMl  4rs<»d  ÎH  Mkliin.  fin  MrfM 


sud  il  fallait  environ  trois  jours  pour  tetnswrWt.tUuW'1 

au  couchante  peu  près  une  <kini-journee.il «ait ié^ 
jours  de  ■tareneà  l'occident  d'AJiyeos,  ssbnViar  la  sort 
du  Nil.  (Voyra  d'Aovttto ,  Description  de  ÏÉgvste,  »-  t& 
187, 188.)  Zosime,  eu  comparant  Oaaisaa  désert  sWriH 
qui  l'cavironnne ,  admire  an  Milite,  *t  Wefciierspilb* 
dlle  IwlunOe.  (&>sUm,I.  v,  p.  SOO;  Hérodote,  m,  K! 

CeVersraitéridMBaerrtailnsioDJtamwtdeTiiiraV!,^!) 
lep^parattnmairMU. 
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(4l5dep.J.-C.) 
le  disert ,  en  essaya» %  de  se  sauver  d'Oasis , 
et  que  l'on  trouva  son  corps  dans  les  salues 
de  la  Libye';  et  d'autres  assurent  que  sou 
fils  Syagrius ,  après  avoir  rassemblé  une 
bande  de  brigands  de  l'Afrique ,  avec  les- 
quels il  éluda  la  poursuite  des  agens  et  des 
émissaires  de  la  cour,  délivra  'l'image  de  son 
exil  et  qu'on  n'entendit  plus  parler  ni.de  l'un 
ni  de  l'autre*.  Mais  le  perfide  Bargus  ne 
jouit  pas  long-temps,  de  sa  trahison  ;  Eu- 
trope  ne  tarda  pas  à  brissr  l'instrument  de 
son  crime. 

La  haine  publique  et  le  désespoir  des  par- 
ticuliers menaçaient  ou  semblaient  menacer 
la  sûreté  personnelle  d'Eulrope  et  des  indi- 
vidus attachés  à  son  service  ou  élevés  par 
sa  faveur.  Il  inventa,  pour  la  défense  com- 
mune, une  loi  qui  violait  les  principes  de  jus- 
ticeet d'humanité'.  1. 11  est  ordonné,  au  nom 
et  par  l'autorité  d'Honorius,  qne  tous  ceux 
qui,  soit  sujets  ou  étrangers,  conspireront 
contre,  une  des .  personnes  reconnues  par 
l'empereur  comme  .membres  de  sa  maison , 
seront  punis  par  la  perle  de  la  vie,  et  la  con- 
fiscation de  leurs  biens.  Cette  loi  contre  la 
trahison  était  si  étendue,  qu'elle  protégeait 
non-seulement  les  premiers  officiers  de  l'état 
et  de  l'armée  qui  siégeaient  dans  le  conseil  im- 
périal, mais  aussi  les  principaux  domestiques 
du  palais,  les  sénateurs  de  Constaniinople, 
les  commandans  militaires  et  les  magistrats 
civils  des  provinces ,  que  les  successeurs  de 
Constantin  comprenaient  tous  d'une  manière 
vague  dans  le  nombre  de  leurs  ministres  su- 
bordonnés. II.  Cette  extrême  sévérité  aurait 
pu  paraître  équitable,  si  elle  n'eût  tendu  qu'à 
défendre  les  représeii tans  du  souverain  contre 
Les  violences  dont  Us  pouvaient  être  mena- 

■  Sonata, L  «m,  c  7.  Il  parte  par  «ni  dire,**  «m 

a  ZmIdm  ,  L  »,  p.  SOO.  Cependant  il  stable  «wp- 
ç*mt*4iu  nbrattaétéripaBdopvtaamUBftiKsd'Eu- 
trope. 

*  Voyez  Code  Théod .,  I.  n,  lit.  1 4,  ad  iegem  Corne- 
liam  de  Sicatiis ,  leg.3  ;  et  le  code  de  Justinieo(l.  h, 
Ut.  8,  ad  legtm  Juliam  de  majeitttie  ,  leg.  5) ,  La 
ebangementilu  terme  &.n  meurtre  en  erimA/ttrahison  est 
une  suMUtteèe  Tribonien.  Godelrov,  dans  une  disserta- 
tion qu'il  a  insérée  dans  son  commentaire,  éclairait  celte 
loi  d'Arcadins ,  et  explique  tons  les  passages  obscurs  qui 
ont  ciédéfiguresou  corrumpiuparleajuriieoniullea  des 
siècles  intérieurs.  (Voy.  t.  m,  p.  88-1110 
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ces  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Maïs 
tous  les  serviteurs  du  palais  réclamaient  ce 
privilège,  ou  plutôt  cette  impunité  qui  les 
mettait  à  l'abri,  dans  tous  les  momens  de 
leur  vie,  du  ressentiment  souvent  légitime  de 
leurs  concitoyens;  et,  par  une  étrange  ab- 
surdité de  la  loi ,  une  querelle  particulière  et 
une  trahison  préméditée  contre  l'empereur 
ou  contre  l'état  encouraient  la  même  puni- 
tion, comme  également  criminelles.  Le  ridi- 
cule édit  d'Arcadius  déclare  positivement 
qu'en  matière  de  trahison  les  penêies  doi- 
vent être  punies  avec  autant  de  sévérité  que 
Les  «citons;  que  la  connaissance  d'un  projet 
criminel,  Lorsqu'il  n'est  pat  révélé  à  L'instant, 
devient  aussi  punissable  que  l'intention  '  ; 
et  que  les  imprudens  qui  solliciteront  le 
pardon  des  traîtres  seront  eux-mêmes  flé- 
tris d'une  infamie  publique  et  indélébile. 
1 III.  Quant  aux  fils  des  traîtres,  ajoute 

>  1  empereur,  quoiqu'ils  dussent  être  compris 
j  dans  le  châtiment  de  leurs  pères,  parce 

>  qu'il  est  très-probable  qu'ils  ont  au  moins  eu 
a  connaissance  du  crime,  et  qu'on  ne  doit 

*  pas  compter  sur  leur  fidélité  pour  l'avenir; 

•  cependant,  par  un  mouvement  de  notre 
a  indulgence  impériale ,  nous  leur  faisons 
a  grâce  de  la  vie;  mais  nous  les  déclarons 
a  inhabiles  à  hériter,  soit  du  côté  de  lenr 
a  père  ou  de  leur  mère,  ou  à  recevoir  par 
a  testament  aucun  don  ou  legs  d'jm  parent 
a  ou  d'un  étranger.  Couverts  d'une  infamie 
a  héréditaire ,  privés  de  tout  espoir  d'acqué- 

>  rir  des  honneurs  ou  de  la  fortune,  puis- 
a  sent-ils  souffrir  toutes  les  horreurs  du  mé- 
a  pris  et  de  la  misère,  détester  la  vie,  et 
a  désrscr  la  mort  comme  leur  seule  res- 
a  source!  a  C'est  dans  ces  termes  si  propres 
à  insulter  a  tous  les  seotimens  de  l'humanité, 
que  l'empereur ,  ou  son  favori ,  applaudit 
à  la  modération  d'une   loi  qui  comprend 

1  Bariole  entend  une  connaissance  pure  etsimple  sani 
aucun  signe  d'approbation.  En  récompense  d'une  aussi 
abominable  opinion,  dit  Baldus,  il  grille  au|oud*hui  dans 
lesenrers.  Quant  a  moi,  ajoute  te  discret  Heineceiui , 
(EUmtnUur.  Civil.,  I.  r»,  p.  «1),  Jeeuis  forcé  d'approu- 
rerki  théorie  de  Bariole;  mais  dans  la  pratique  ]'  incline- 
rai» pour  le  sentiment  de  Baldus.  Cependant  les  commis- 
saires du  cardinal  de  Ricnelfcn  dlérenrgratemenl  Bariole, 
et  te  méprisable  Eatrope  fut  en  quelque  feçon  cause  de  la 
mort  du  vertueux  de  Tbou. 
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dans  Un  châtiment  injnste  et  inhumain  les 
enfaas  de  tous  ceux  qui  ont  favorisé  ou  qui 
n'ont  pas  découvert  ces  conspirations  pré- 
tendues. Un  grand  nombre  des  plus  sages 
règlemens  de  la  jurisprudence  romaine  sont 
ensevelis  dans  l'oubli;  mais  on  a  soigneuse- 
ment inséré  dans  les  codes  de  Théodose  et 
de  Justinien  cet  odieux  instrument  de  la  ty- 
rannie ministérielle,  et  les  mêmes  maximes 
ont  été  adoptées,  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes, ponr  protéger  les  électeurs  de  l'Al- 
lemagne et  les  cardinaux  de  l'église  ro- 
maine '. 

Cependant  ces  lois  sanguinaires,  qui  ré- 
pandaient la  terreur  parmi  des  peuples  ti- 
mides et  désarmés,  ne  purent  arrêter  l'entre- 
prise audacieuse  de  Tribigild  i'Ostrogoth  *. 
La  colonie  de  cette  nation  guerrière,  placée 
par  Théodose  dans  uu  des  plus  fertiles  can- 
tons de  la  Phrygie*,  comparait  impatiem- 
ment les  bénéfices  faibles  et  lents  des 
travaux  de  l'agriculture,  aux  rapines  heu- 
reuses et  aux  récompenses  libérales  qu'on 
obtenait  sous  les  drapeaux  d'Aktric  ;  et  leur 
chef  était  offensé  de  la  manière  désobli- 
geante dont  il  avait  été  reçu  dans  le  palais 
de  Constantinople.  Une  province  pacifique 
et  opulente,  située  au  centre  de  l'empire,  en- 
tendit avecétonuementlecliquetisdes  armes, 
et  le  vassal,  dédaigné  tant  qu'il  fut  fidèle, de- 
vint respectable  dès  qu'il  eut  repris  les  armes. 
Les  vignes  et  les  campagnes,  situées  entre  le 
Harstas  et  le  Méandre*  furent  dévorées  par  le 

I  Godcfroy,  l.m,  p.  89.  On  soupçonne  cependant  que 
cette  loi  si  contraire  aux  maxime»  de  la  liberté  germani- 
que a  été  frauduleusement  ajoutée  i  la  Balle  d'or. 

JZozime  nous  délailfe,  dans  on  c^udiltort  circonstan- 
cié, qu'il  aurait  pu  r&erier  pour  no  événement  plus  inté- 
ressant (I.  v ,  p.  304-312),  la  révolte  de  Tribigild  et  de 
Gainas.  (Voyez  aussi  Socrale,  1.  vi,  c.  6.  et  Sozomene , 
1,  m,  e.  4.)  Le  second  livre  de  Claudien  est  nu  ires-beau 
morceau  d'histoire,  quoiqu'un  parfait. 

3  Claudien  (in  Eutrop.,  I.  u ,  237-250)  observe  très- 
judicieusement  que  le  nom  de  l'ancienne  Phrygie  s'étendit 
au  loin  de  tous  la  celés,  Jusqu'au  terme  on  die  fui  res- 
serrée par  les  colonies  des  Bilhyniens  de  Thrace,  des 
Grecs,  et  enOn  des  Gaulois.  Sa  description  (u,  257-272), 
de  la  fertilité  de  la  Phrygie  et  des  quatre  rivières  qui  char- 
rient de  l'or,  est  juste  et  pittoresque. 

'Xénophoo,  Jnabtuis,  i.  i,p.  11-12, édit.  Hule.l.  m; 
Strabon,  p.  885,  edtt.Jnutel;  Quint.  Cnrt.  I.  m,  e.  1. 
Claudien  compare  la  jonction  du  Manias  et  du  Méandre 
à  celle  de  U  Saône  et  du  Ithône,  avec  cette  «fléreocece- 
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feu.  Les  mars  des  viBes  achevèrent  de  crouler 
aux  premiers  eoups.de  l'ennemi;  les  habitai» 
effrayés  se  sauvèrent  sur  las  rivet  de  l'Helles- 
pont  :  presque  toute  l'Asie-ttieeure  ressentit 
les  fureurs  de  Tribigild  et  de  ses  Ostrogoths. 
Les  paysan*  delà  Pnmphylie  arrêtèrent  un  mo- 
ment les  progrès  de  cette  invasion.  Les  Ostro- 
got hs,  attaqués  dans  un  passage  étroit ,  entw 
la  ville  de  belge  ',  un  marais  profond  et  les 
roches  escarpées  du  mont  Taurus,  perdirent 
les  plus  braves  de  leurs  soldats.  Mais  ce  re- 
vers n'effraya  point  l'intrépide  générai  Son 
armée  se  recrutait  sans  cesse  de  barbares  et 
de  malfaiteurs  qui  cherchaient  à  exercer  leur 
brigandage,  sous  le  nom  plus  honorable  de 
guerre  et  de  conquête.  La  crainte  et  l'adu- 
lation déguisèrent  dans  les  couimenceniens 
les  succès  de  Tribigild.  Mais  ils  alarmèrent 
bientôt  la  cour  et  ht  capitale .  On  exagérait 
tous  les  événemens  malheureux  ;  on  ne  s'en- 
tretenait que  des  desseins  des  rebelles,  et 
on  s'effrayait  à  l'idée  seule  de  leurs  en- 
treprises. Lorsque  Tribigild  avançait  dais 
l'intérieur  du  pays  ,  les  Romains  lui  suppo- 
saient l'intention  de  franchir  le  mont  Taurai 
et  d'envahir  la  Syrie;  s'il  descendait  di  côte 
de  la  mer,  ils  craignaient  qu'il  ne  s'emparât 
de  la  flotte  qui  était  dans  les  ports  del'lonie, 
et  qu'il  ne  s'en  servit  pour  étendre  la  dévas. 
tatioa  sur  toute  la  côte  maritime  depuis  tes 
bouches  du  ISil  jusqu'au  port  de  Constastt- 
nople.  L'approche  du  danger  et  l'obstination 
de  Tribigild,  qui  refusait  toutes  les  offres  de 
conciliation,  forcèrent  Eulropeà  assembler 
un  conseil  de  guerre  '.  Apre»  avoir  réclamé 
pour  loi  le  privilège  d'un  vétéran,  il  confia  la 

pendant ,  que  la  plus  petite  des  rivières  de  Phrygie,  «lin 
d'être  accélérée,  se  trouve  retardée  dans  son  cours  parla 
plus  grande. 

■  Selgae ,  eoloniè  des  Lacédénoniens,  contenait  autre 
lois  une  popuUtlio»  de  vingt  millefiloyeu*.  Huis,  t*  temps 
de  Zosimc,  elle  était  réduites  être  uue-"iij;i»t*op*u 
ville.  (Voyez  Cellarius, Geograp.  Jntiq.,  t.  u, p.  117.) 

2  Leconseil  d'Eu  trope,  dans  Claudien,  peut  cire  compare 
à  celui  de  Dotnllien  dans  la  quatrième  satire  de  Juvénal 
Les  principaux  membres  du  premier  étaient  juvenetpro- 
tervi,lateieiqtusents.Vua  d'eux  avait  été  cuisinier. 
l'autre  cardeur  de  laine.  Le  langage  de  leur  première  pro- 
fession jette  du  ridicule  sur  leur  nouvelle  dignité  ;  et  leur 
conversation  sur  la  comédie,  les  actrices ,  les  danseurs,  etc. 
est  rendue  pins  ridicule  encore  par  la  chaleur  qu  "ils  met- 
taient dans  ces  débats. 
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garde  de  la  Thraee  et  de  rHeHespont  à -Gai- 
nas le  Goth,  etil  donna  àLéon,  son  favori,  le 
commandement  de  l'armée  d'Asie.  Ces  dent 
généraux  favorisèrent  l'un  et  l'antre- le  succès 
des  rebelles,  mais  d'une  manière  différente. 
Léon  *,  qu'à  raison  de  sa  taille  massive  et  de 
son  esprit  lourd  on  surnommait  l'Ajax  de 
l'Orient,  avait  quitté  son  premier  métier  de 
cardenr  de  laine,  pour  exercer,  avec  moins 
d'intelligence  et  de  succès,  la  profession  mi- 
litaire. Incertain  dans  ses  opérations,  3  se 
décidait  par  caprice,  et  entreprenait  sans 
prévoirles  difficultés  de  l'exécution  et  sans  en 
apercevoir  les  avantages:  Les  Ostrogoths  s'é- 
taient engagés  imprudemment  dans  une  po- 
sition dangereuse  entre  les  rivières  de  Mêlas 
et  d'ËDrvraédon ,  où  ils  furent  presque  cer- 
nés par  les  paysans  de  la  Pamphilie.  Hais 
l'arrivée  d'une  armée  impériale ,  loin  de  les 
détruire,  servit  à  leur  délivrance  et  à  leur 
triomphe.  Tribigild  surprit  le  camp  des  Ro- 
mains dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  séduisit  la 
plus  grande  par  lie  des  auxiliaires  barbares , 
et  dissipa  sans  peine  des  troupes  amollies 
dans  la  capitale  par  le  luxe  et  par  l'indisci- 
pline. Gainas,  qui  avait  si  adroitement  con- 
certé et  si  audaciensement  exécuté  le  meur- 
tre deVafin,  était  Irrité  contre  Eutrope,  et 
1  jaloux  de  sa  fortune.  Il  accusait  de  bassesse 
honteuse  sa  longue  patience  sons  le  règne 
d'an  vit  ennuqae,  et  l'ambitieux  barbare 
fut  convaincu,  au  moins  dans  l'opinion  pu- 
blique, d'avoir  fomenté  la  révolte  de  Tribi- 
gild, son  compatriote  et  son  alHé  *.  Lorsque 
Gainas  passa  THellespont  pour  réunir  sous 
ses  drapeaux  les  restes  des  troupes  de  l'Asie, 
il  conforma  tous  ses  mouvemens  aux  désirs 
des  Ostrogoths  :  tantôt  il  se  retirait  du  pays 
qu'il»  voulaient  envahir,  et  tantôt  H  s'appro- 
chait des  ennemis  pour  faciliter  la  désertion 
des  auxiliaires  barbares.  Le  perfide  Goth 
exagérait  daas  ses  lettres  à  la  cour  impériale 

1  CUudka  (1.  u,  p.  376-461)  le  peint  comme  un  misé- 
rable, et  Zosune ,  quoique  beaucoup  plus  modéré  dans 
«es  expressions,  confirme  tous  les  reproches  de  Claudieu 
(1.  t,  p.  305), 

'La  conspiration  de  Gainas  et  de  Tribigild,  que  l'his- 
torien grec  atteste,  n'était  pas  parvenue  a  U  coanaissaaee 
de  Claudieii,  qui  attribue  là  révolte  de  l'Ostiogolb  a  sa 
passion  pour  la  guerre  et  aux  avis  de  M  femme. 
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la  valeur,  le  génie  etles  ressources  de  Tribi- 
gild ,  et  avouait  qu'il  manquait  de  moyens  et 
de  taleas  pour  soutenir  une  guerre  aussi  dif- 
ficile. Gainas  obtint  la  permission  de  négo- 
cier avec  son  adversaire.  Tribigild  dicta  im- 
périeusement les  conditions  de  la  paix,  et  1a 
demande  de  la  tête  d'Eutrope ,  exigée  pour 
préliminaires,  révéla  l'auteur  et  le  dessein 
de  la  conspiration. 

L'écrivain  qui ,  dans  ses  satires,  a  satisfait 
son  ressentiment  par  la  censure  outrée  des 
empereurs  chrétiens,  offense  moins  la  vérité 
que  la  dignité  de  l'histoire,  lorsqu'il  compare 
le  fils  de  Théodose  à  un  de  ces  animaux  doux 
et  timides  qui  sentent  à  peine  qu'ils  appar- 
tiennent' au  berger  qni  les  conduit.  Deux 
sentimens ,  la  crainte  et  l'amour  conjugal , 
éveillèrent  un  moment  l'âme  indolente  d'Ar- 
cadius.  Les  menaces  du  rebelle  victorieux 
l'effrayèrent ,  et  il  se  laissa  toucher  par  les 
prières  de  l'impératrice  Eudoxie,  qui ,  tout 
en  larmes  et  portant  soa  enfant  dans  ses 
bras ,  vint  demander  justice  d'une  insulte 
réelle  ou  imaginaire  dont  elle  accusait  l'au- 
dacieux eunuque  ',  L'empereur  signa  l'arrêt 
d'Eutrope,  et  rompit  le  talisman  qni  retenait 
depuis  quatre  ans  le  prince  et  ses  sujets  sous 
la  puissance  d'un  esclave.  Les  échos  qni  ré- 
pétaient de  toutes  parts  les  louanges  du  fa- 
vori puissant,  l'éloge  de  son  mérite  et  de  ses 
vertus,  ne  firent  plus  entendre  que  le  repro- 
che des  vices  de  l'eunuque  disgracié,  la  liste 
de  ses  crimes  et  la  demande  réitérée  de  son 
supplice.  Eutrope  n'eut  d'autre  asile ,  dans 
sa  détresse,  que  le  sanctuaire  de  l'église, 
dont  il  avait  essayé,  sacrilégement  ou  sage- 
ment, de  limiter  les  privilèges.  Le  plus  élo- 
quent de  tous  les  saints,  Jean  Chrysostôme, 
eut  la  gloire  de  protéger  un  ministre  disgra- 
cié, auteur  de  sa  fortune  et  de  son  élévation 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Constantino-» 
pie.  Le  prélat  prononça  du  haut  de  sa  chaire 
un  discours  pathétique  sur  l'instabilité  des 
choses  humaines ,  en  présence  de  la  foule 

i  Cette  anecdote,  que  Phiioetorge  a  conservée  (1.  xi,e.  6) 
et  Gelhotred.  (Dissertât.,  p. 45M5Û), est  eurie*»ei in- 
téressante .  en  ce  qu'eue  lie  la  révolte  des  Gotha  avec  les 
intrigue»  du  palais.  Ces  deux  auteurs  sont  les  seuls  qui  es 
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immense  qui  remplissait  la  cathédrale,  et  la 
vue  du  favori  autrefois  si  redoutable,  étendu 
alors,  pale  et  tremblant,  sons  la  table  de 
l'autel,  présentait  un  spectacle  frappant  et 
instructif.  L'orateur,  qu'on  accusa  depuis 
d'avoir  insulté  au  malheur  d'Eutrope,  cher- 
chait peut-être  à  exciter  le  mépris  du  peuple 
pour  tempérer  sa  fureur*.  L'humanité ,  la 
religion  et  l'éloquence  remportèrent.  L'im- 
pératrice ,  retenue  par  ses  propres  préjugés 
ou  par  ceux  de  ses  sujets,  n'entreprit  point 
de  violer  le  sanctuaire  de  l'église,  et  Eutrope 
consentit  à  en  sortir  après  qu'on  lui  eut  pro- 
mis par  serment  de  lui  laisser  la  vie  \  Sans 
égard  pour  la  dignité  de  leur  souverain,  les 
nouveaux  ministres  du  palais  déclarèrent,  par 
on  édit ,  que  l'ancien  favori  avait  déshonoré 
les  noms  de  consul  et  depatrice;  ils  renver- 
sèrent ses  statues,  confisquèrent  toutes  ses 
richesses,  et  le  condamnèrent  à  un  exil  per- 
pétuel dans  l'île  de  Chypre1.  Ua  eunuque, 
disgracié  et  flétri  par  les  années,  n'inspirait 
point  de  craintes  à  ses  ennemis  ;  mais  il  n'é- 
tait plus  susceptible  de  goûter  les  biens  qui 
lui  restaient  encore,  la  tranquillité,  la  soli- 
tude et  la  beauté  du  climat.  Leur  haine  im- 
placable le  poursuivit  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  A  peine  Eutrope  était  arrivé 
dans  File  de  Chypre ,  qu'ils  le  rappelèrent 
précipitamment ,  dans  l'espérance  d'éluder, 

■  Voyez  l'homélie  de  saint  Cbrjsoslome  (t.  m,  p.  381- 
386),  donU'exordeest  d'un*  grande  beauté;  Socratc  (1.  ri, 
e.  5);  Sozomène  (1.  toi,  *■  7).  Monlfauroii  dans  sa  «e  de 
CbrysoaUme  (l.  un,  p.  139),  suppose  un  peu  légèrement 
que  Trihlgild  était  alors  à  CoroUniiiMple,  et  que  ce  fut 
loi  qui  donna  l'ordre  aux  soldats  de  se  saisir  d'Eutrope. 
Claadien  lui-même ,  poète  païen  (  préface ,  ad  lib.  n  , 
In  Eutrvp.,  27) ,  parle  de  la  lutte  de  l'eunuque  dans  le 
«•actuaire. 

SujipIlfUcnpf  plu  Immllli  pnulrltnt  ad  nriu  , 
MiiHn  mm  nu  trtmntc  osnn. 

1  Chr  fsostSme,  dans  une  autre  homélie  (l.  m,  p.  386) , 
•sure  qn'Euirope  n'aurai!  pas  été  pris  s'il  ne  fût  pas  sorti 
de  l'église.  Zœime(l.  *,  p.  313)  prétend  au  «on traire 
que  ses  ennemis  l'arracherait  du  sanctuaire,  •£<t?«C*f- 
■ne  ai>Toi.  Cependant  la  promesse  est  la 'preuve  d'une 
convention  ;  et  le  témoignage  de  Claudien,  dans  la  préface 
de  son  second  livre,  p.  46  : 

SU  IUB  «EDlpIO  BOO  trrierc  tu, 

est  sûrement  la  preuve  de  quelque  promesse. 

3  Cod.Ttaeod,  I.  «,  lit.  »,  leg.  17.  Cettetotest  mal  i 
propos  datée  dn  17  de  Janvier  399,  puisque  la  disgrâce 

«"Eutrope  n  a  pu  arriver  que  dans  l'aulomnede  cette  année. 
(Voyci  Tîllemont,  tlist,  des  Empereurs,  I.  v,  p.  780.) 
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par  le  changement  de  lieu,  l' obligation  du 
serment.  L'impératrice  lit  transférer  de  Con- 
siantiaople  nu  faubourg  adjacent  de  Chalcé- 
doîoe  le  jugement  et  l'exécution.  Le  raisu! 
Aurélieu  prononça  la  sentence;  et  les  griefs 
sur  lesquels  il  la  motiva  font  connaître  la  ju- 
risprudence d'un  gouvernement  despotique. 
Les  attentats  -d'Eutrope  »  les  fortunes  enva- 
hies ,  le  sang  des  citoyens  injustement  ré- 
pandu, suffisaient  pour  justifier  sa  mort; 
mais  le  crime  principal  dont  il  est  inculpé 
est  d'avoir  attelé  à  sou  propre  char  les  ani- 
maux tacréi  dont  la  race  et  la  couleur  étaient 
exclusivement  réservés  au  service  du  suze- 
rain *. 

Tandis  que  celte  révolution  se  consommait, 
Gainas  se  révolta  ouvertement,  réunit  set 
forces  avec  celles  de  Tribigild  à  Thyatire  en 
Lydie,  et  conserva  toujours  l'ascendant  de  h 
supériorité  sur  le  chef  rebelle  des  Ostro- 
gotbs  *,  Les  armées  confédérées  s'avancèrent 
sans  obstacle  jusqu'au  détroit  de  l'Hcllespoat 
et  du  Bosphore  ;  et  Arcadius,  pour  éviter  la 
perte  de  l'Asie,  consentit  à  remettre  sa  per- 
sonne et  son  autorité  entre  les  mains  des  bar- 
bares. On  choisit  pour  le  lieu  de  l'entrevue 
l'église  de  Sainte-Euphémie ,  située  sur  une 
éminence  près  de  Chalcédoine  '.  Gainas, 
après  s'être  prosterné  respectueusement  m 
pieds  de  l'empereur,  exigea  le  sacrifice  d'An- 
rélien  et  de  Saturnin,  deux  ministres  consu- 
laires, qui  virent  le  glaive  suspendu  sur  leur 
tête  et  prêt  à  les  frapper,  jusqu'au  moment 
où  l'audacieux  rebelle  daigna  leur  accorder 
un  sursis  honteux  et  précaire.  Conformé- 
ment aux  articles  du  traité,  les  Goths  passè- 
rent sur-le-champ  d'Asie  en  Europe  ;  leur 
chef  victorieux,  revêtu  du  titre  de  maiire-ge- 
néral  des  armées  romaines,  remplît  Consum* 
tinople  de  ses  troupes,  et  distribua  parmi  ses 

>  Zosime.  I.  v,  p.  323;  Phtiostorge,  1.  xi.e.  6. 

i  Zosime  (L  »,  p.  313-323.1  Socrate(l.  vi,  e.  ftS*» 
mène (1.  vin,  e.  *),  et  Théodoret  (l.  »,  c.  32,33),™* 
tent,avee  quelques  ditKrenees dans  les  circoostiace^ " 
conspiration ,  la  défaite  et  ta  mort  de  Gainas. 

J  Zosime  lui-même  lait  «sage  de  reipressslon  >G«  >■" 
••fi«c  papivpiti,  sans  faire  attention  qu'il  envole  * 
langage  des  chrétiens.  Evagrius  décrit  (1.  »,  t.  3).  f*r- 
eniteelnre,  la  situation ,  les  reliques  et  les  MÉrarta  * 
cette  église  célèbre ,  dans  laquelle  se  tint  depuis  le  cor* 
le  Chalcédoine. 
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matures  les  honneurs  et  les  richesses  de 
l'empire.  Dans  sa  jeunesse,  Gainas  avait  passé 
le  Danube  en  fugitif,  et  s'était  présenté  en 
suppliant.  II  devait  son  élévation  à  sa  valeur, 
secondée  de  la  fortune  ;  et  l'imprudence  ou  la 
perfidie  de  sa  conduite  précipita  rapidement 
sa  destruction.  Malgré  la  vigoureuse  opposi- 
tion de  l'archevêque,  il  réclama  obstinément 
la  possession  d'une  église  particulière  pour 
ses  barbares  ariens  ;  et  l'orgueil  des  catho- 
liques s'offensa  devoir  tolérer  publiquement 
l'hérésie  '.  Les  murmures,  le  tumulte  et  le 
désordre  éclataient  dans  tous  les  quartiers  de 
Constantinople  ;  les  barbares  contemplaient 
avec  des  yeux  avides  les  boutiques  des  joail- 
liers, et  for  qui  couvrait  les  comptoirs  des 
banquiers.  On  jugea  qu'il  était  prudent  de 
les  éloigner  de  ces  objets  de  tentation.  Irrités 
de  celte  précaution  injurieuse,  les  Goths  es- 
sayèrent de  mettre  le  feu  au  palais  pendant 
la  nuit  '.  Dans  ces  dispositions  mutuelles  de 
soupçon  et  d'animosité,  les  gardes  et  le  peu- 
ple de  Constantinople  fermèrent  les  portes 
et  prirent  les  ormes  pour  prévenir  la  con- 
spiration des  Goths ,  ou  pour  s'en  venger. 
Dans  l'absence  de  Gainas ,  ses  troupes  fnrent 
surprises,  et  sept  mille  barbares  perdirent  la 
vie  dans  ce  massacre.  Les  catholiques,  ani- 
més d'un  saint  zèle,  découvrirent  les  toits  de 
l'église  arienne,  oui  leurs  adversaires  s'étaient 
réfugiés,  et  les  écrasèrent  en  leur  lançant  des 
poutres  enflammées.  Gainas  avait  ignoré  l'en- 
treprise des  Goths,  ouen  avait  espéré  trop  lé- 
gèrement le  succès.  Il  apprit  avecélonnement 
que  la  fleur  de  son  armée  avait  péri  sans 
gloire,  qu'il  était  déclaré  lui-même  ennemi  de 
l'empire,  et  que  son  compatriote  Fravitta , 
général  habile  et  affectionné  à  la  cour  impé- 
riale ,  commandait  les  armées  de  terre  et  de 
mer.  Gainas  attaqua  plusieurs  villes  de  la 


<  Théodoret  parle  beaucoup  des  pieuses  remouininces 
de  Chrysostflme,  dooloe  saint  u'a  point  cependant  laissé 
de  traces  dans  ses  écrits.  Mai*  c'està  torique  Théodoret 
prétend  qu'elles  eurent  du  succès,  puisque  les  faits  démon- 
trent le  contraire.  TiUemont  (  UUt.  des  Empereurs,  t.  v , 
p.  383),  a  découvert  que,  pour  satisfaire  mi  demandes  de 
Gainas,  l'empereur  tut  obligé  de  fondre  l'argenterie  de  l'é- 
glise des  apôtres. 

1  Lai  historiens  ecclésiastiques,  qui  tantôt  dirigent  et 
UnUM  suivent  l'opinion  publiipie.assurenlquatoiurtanu- 
nople  était  gardé  par  une  légion  d'anges. 
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Thrace  ;  mais  il  les  trouva  toutes  préparées 
à  une  défense  vigoureuse,  et  ses  soldats,  man- 
quant de  subsistance,  furent  réduits  à  se 
nourrir  de  l'herbe  qui  croissait  autour  des 
remparts.  Regrettant  trop  tard  l'abondance 
des  provinces  de  l'Asie,  le  chef  des  rebelles 
résolut,  dans  sou  désespoir,  de  forcer  le  pas- 
sage de  l'IleUespont.  Il  manquait  de  vais- 
seaux ;  mais  les  forêts  de  la  Chersonuê&e  of- 
fraient abondamment  de  quoi  construire  des 
radeaux;  et  les  intrépides  barbares  étaient 
prêts  à  braver  tous  les  dangers.  Mais  Fra- 
vitta guettait  attentivement  l'instant  de  leur 
entreprise,  et,  dès  qu'il  les  vit  au  milieu  du 
canal,  les  galères  romaines  ' ,  serrées  l'une 
contre  l'autre,  s'élancèrent  avec  toute  l'impé- 
tuosité des  rameurs,  du  courant,  et  d'un  vent 
favorable.  L'IleUespont  fut  couvert  en  un 
instant  des  débris  des  radeaux  et  des  cada- 
vres flottans  des  barbares.  Après  avoir  vu  pé- 
rir ses  plus  braves  soldats.  Gainas ,  forcé  de 
renoncer  à  ses  espérances,  et  n'aspirant  plus  a 
gouverner  ni  à  vaincre  les  Romains,  conçut  le 
projet  de  reprendre  la  vie  errante  et  sauvage, 
Un  corps  de  cavalerie  barbare ,  débarrassée 
de  son  infanterie  et  des  gros  bagages,  pou- 
vait aisément  faire  en  huit  ou  dix  jours  le  tra- 
jet de  cent  lieues  qui  sépare  l'Hetlespont  du 
Danube  *  :  les  garnisons  de  cette  frontière 
importante  avaient  été  peu  à  peu  réduites  à 
rien  ;  le  Deuve  était  glacé  profondément ,  et 
la  Scythie  offrait  une  vaste  perspective  à 
l'ambition  de  Gainas.  Il  communiqua  secrè- 
tement son  dessein  aux  troupes  de  sa  nation, 
qui  consentirent  à  suivre  le  sort  de  leur  chef; 


<  Zosime  (L  v,  p.  319)  donne  à  ces  galères  le  nom  de 
Libumiennes,  et  observe qu'elles  égalaient  par  la  rapidité 
de  leur  course  les  galères  à  cinquante  rameurs  ;  mais  11 
n'en  explique  point  la  différence.  11  convient  cependant 
qu'elles  n'égalaient  pas  celles  qu'on  nommait  Triremet , 
dont  on  ne  faisait  plus  usage  depuis  long-temps.  11  ajoute, 
eu  citant  le  témoignage  de  PulyUe ,  qu'on  avait  construit 
dans  les  guerres  puniques  des  vaisseaux  beaucoup  plus 
grands.  Depuis  l'établissement  de  l'empire  romain  sur  la 
Méditerranée,  la  construction  des  grands  vaisseaux  fut  né- 
gligée comme  inutile  ,  et  bientôt  toul-a-fait  oubliée. 

*  Voyages  de  Chishull,  p.  61-C3-72-7B.  11  alla  de  Gal- 
lipoli  par  Andrinoplc  Jusqu'au  Danube  en  quime  Jours. 
11  était  de  la  suite  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  dont  la 
bagage  consislaiten  soixante-dix  chariots.  Ce  savant  voya- 
geur a  le  mérite  d'avoir  tracé  une  routa  curieuse  et  peu 
fréquentée. 
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mais,  avant  de  donner  le  signal  du  départ,  ils 
massacrèrent  tom  les  provinciaux  auxiliaires 
soupçonnés  de  quelque  attachement  pour 
leur  pays  natal.  Les  Goths  s'avancèrent  par 
des  marches  rapides  à  travers  les  plaines  de 
la  'l'brace,  et  la  vanité  de  F  ravina  leur  ôla 
bientôt  tome  crainte  d'être  poursuivis.  Au 
lien  d'achever  d'éteindre  la  révolte,  it  re- 
tourna précipitamment  à  Constanlinople  , 
pour  jouir  des  applatidissemens  du  peuple  ei 
des  paisibles  honneurs  du  consulat.  Mais  un 
allié  formidable  vengea  les  Romains,  et  dc- 
fenditlapaix  et  la  liberté  de  la  Scytliie  '.Les 
forces  supérieures  d'Uldin,  roidesHnns,  ar- 
rêtèrent la  marche  de  Gainas  ;  et  un  pays  en- 
nemi et  ruiné  s'opposa  a  sa  retraite.  Le  géné- 
ral des  Goths  dédaigna  dé  capituler.  Après 
avoir  inutilement  tenté  plusieurs  fois  de  s'ou- 
vrir un  chemin  dans  les  rangs  des  ennemis,  il 
périt  strrle  champ  de  bataille  avec  ses  intré- 
pides compagnons.  Onze  jours  après  la  ba- 
taille navale  sur  l'Hellespont,  l'empereur 
reçut  a  Constantinople  la  tète  de  Gainas , 
comme  un  présent  inestimable,  et  avec  la 
plus  vive  expression  de  reconnaissance.  On 
célébra  la  mort  du  rebelle  par  des  fêtes  et 
des  illuminations;  les  victoires  d'Arcadius 
devinrent  le  sujet  de  poèmes  épiques  *  ;  et  le 
monarque,  délivré  de  ses  terreurs,  subit  non- 
chalamment le  jong  paisible  et  absolu  de  la 
bette  et  artificieuse  Eudoxie,  qui  avait  terni 
sa  gloire  par  la  persécution  de  saint  Jean 
Cfarysostome. 

Après  la  mort  de  l'indolent  Hectnrius,  suc- 
cesseur de  Grégoire  de  Kaiianie,  l'église  de 
Constantinople  fut  déchirée  par  la  rivalité  de 
deux  candidats,  qui  n'avaient  pas  rougi  d'em- 


■  Le  récit  de  Zosùnc,  qui  conduit  Gainai  en  delà  du  Da- 
nube, est  contredît  par  Soerale  et  par  Sozomène,  qui  assu- 
rent uu'il  tut  tué  dans  la  Tance,  „i  paries  dates  précises  et 
authentiques  de  la  chronique  Atexandrienue  ou  PttcW., 
(p.  307.)  La  victoire  navale  de  l'Hdkapont  est  datée  du 
mois  appelleus,  le  10  des  calendes  de  janvier  (décembre, 
23),  et  la  tête  de  Gainas  fut  apportée  t  ConsUnlinople, 
le  3  des  noues  de  Janvier  (  3  janvier) ,  dus  le  mois  au- 
druseus. 

i  Eusebius  Scbolastkns  acquit  de  la  réputation  par  son 
poème  sur  la  guerre  des  Goths,  cnnmiesqùelsilaTSjiservi, 
Environ  quarante  ans  après ,  Amutonius  récita  un  poéoio 
sur  le  même  sujet,  en  présence  de  l'empereur  TUéodose. 
(Voyei  Socrate,  I.  n,  e,  6.) 


(415ucp.J.-C) 
ployer  l'or eila  séduction  pourobienir  les  suf- 
frages du  peuple  et  du  favori.  Eulrope  sem- 
ble avoir  dérogé,  dans  celle  occasion ,  à  ses 
maximes  ordinaires  ;  le  mérite  supérieur  d'un 
étranger  avait  fixé  son  choix.  H  avait  eu  recem- 
ment  l'occasion  ,  en  voyageant  dans  l'Orient, 
d'entendre  les  sermons  éloquens  de  Jean, 
prêtre  et  natif  d'Anlioche,  dont  le  nom  a  été 
distingué  par  i'cpitlièlc  de  Chrysosiùme  ou 
bouche  d'or  ',  On  expédia  un  ordre  parti- 
culier au  gouverneur  de  Syrie;  et,  comme  le 
peuple  aurait  pu  s'opposer  au  départ  de  kir 
prédicateur  favori ,  on  le  transporta  secrète- 
ment dans  un  chariot  de  poste  d'Antiocbei 
Constanlinople.  Le  consentement  uuafliiw 
de  la  cour,  du  clergé  et  du  peuple ,  ratifia 
le  choix  fait  d'un  prélat  qui  n'avait  ries 
sollicité,  et  dont  les  vertus  et  l'éloquence 
surpassèrent  tout  ce  que  le  public  en  at- 
tendait. Né  dans  la  capitale  de  la  Syrie,  d'une 
famille  noble  et  opulente,  ChrysostEme 
avait  été  élevé  par  une  mère  tendre ,  sons  la  ■ 
conduite  des  maîtres  les  plus  habiles.  Il  Si 
son  cours  de  rhétorique  à  l'école  de  Lins.- 
nius;ei  ce  philosophe  célèbre,  qui  découvrit 
bientôt  les  taleas  de  son  disciple,  déclara  que 
Jean  aurait  clé  digne  de  lui  succéder,  s'il  ne 
se  fut  pas  laissé  séduire  par  les  chrétiens.  Sa 
piété  le  disposa  de  bonne  heure  à  recevoir  1( 
sacrement  de  baptême,  ù  renoncer  à  la  pro- 
fession honorable  et  lucrative  de  la  jurispra- 


■  LesiiiânieltvredflSoorale,  le  huitième  de  Sowœfc! 
et  1e  cinquième  de  Théoderel,  offrent  des  malérùuic*- 
rieui  et  authentiques  pour  la  vie  de  Chrysostooif-  f* 
outre  de  ces  historiens,  j'ai  pris  pour  guides  les  qisiut 
principaux  biographes  de  ce  saint:  ("L'aulenrdebDi- 
Tense  partiale  de  rarthevfeaiede  ConstaMiuople  cwsaw 
en  forme  de  dialogue  et  sous  le  «ko  de  son  parti»»**, 
l'éveque  d'Hélénopolis  (Tillemont ,  Mém.  Ecriés.,  t.  n 
p.  500-533).  Elle  est  insérée  dans  les  ouvragesde  Chrysos- 
lome  [t.  un,  p.  1-90 ,  édil.  Montlaucw).  V  U  m*** 
Erasma(  Liii,épist.i«cL,p.l33l-tM7,édîtLug*.B»l'- 
Sa  rivaciléet  la  justesse  de  son  jugement  lui  apparu*»»'; 
ses  erreurs  doivent  être  attribuées  à  l'obscurité  des  sa- 
liquilés  ecclésiastiques.  3"  Usa  vaut  Tillemont  fAlësp.  tr- 
clésiastiques,  L  ».  p,  1-405-547-626, etc.,  etc.;  Il  »mf* 
la  vie  des  saints  avec  une  patience  incroyable  et  la  pin* 
dévote  allenlion.  Il  a  scrupuleusement  «aminé  les  omfl- 
ges  volumineux  de  Chryslome  tui-mÈme.  V  Le  part  M<*i- 
Ihucon,  qui  a  lu  ees  outrages  avec  toute  l'exactitude  diï» 
éditeur,  a  découvert  plusieurs  nouvelles  homélies,  rt.  »  f  ■ 
vu  et  composé  une  seconde  vie  de  CnrvsoslôuK  (  Opf*. 
ChiysoHom.,  I.  mi,  p.  91-117). 
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dence,  et  à  s'enfoncer  dans  le  désert  voisin , 
où  il  dompta  la  tangue  de  ses  sens  par  une 
pénitence  austère  de  six  années.  Ses  infirmi- 
tés le  ramenèrent  malgré  lui  dans  le  monde, 
et  l'autorité  dé  Meletius  dévoua  ses  tatens  au 
service  de  l'église.  Hais  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, et  ensuite  sur  le  siège  archiépiscopal , 
Chrysosiâtne  pratiqua  toujours  les  vertus  mo- 
nastiques. H  employa  a  fonder  des  hôpitaux 
les  revenus  que  ses  prédécesseurs  dissipaient 
en  luxe  inutile;  et  la  multitude  qui  subsistait 
de  ses  charités  préférait  lès  discours  édî- 
fians  de  l'éloquent  archevêque  'aux  jeux  du 
cirque  et  aux  aiiiusemens  du  théâtre.  Les 
monumens  de  cette  éloquence,  qu'on  admira 
pendant  plus  dé  trente  ans  à  Antioche  et  à 
Constant  in  ople,  ont  été  soigneusement  con- 
servés; et  la  possession  de  plus  de  mille  ser- 
mons on  homélies  a  mis  les  critiques  des 
siècles  suivans  '  en  état  d'apprécier  le  mé- 
rite de'Chrysoslôme.  Ils  reconnaissent  una- 
nimement dans  l'orateur  chrétien,  l'abon- 
dance et  l'élégance  del'élocution  ;  la  sagacité 
à  cacher  les  avantages  qu'il  tirait  delarbéto-i 
riqneet  de  la  philosophie  ;  un  fonds  inépuisa- 
ble de  métaphores,  d'idées  et  d'images  qui  va- 
rient et  embellissent  les  sujets  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  communs;  enfin  l'art  heureux 
de  faire  servir  les  passions  a  la  vertu,  et  de 
démontrer  la  honte  et  l'extravagance  duvice 
avec' Joute  l'énergie  et  la  vérité  tl'uue  repré- 
sentation dramatique. 

Les  travaux  pieux  du  prélat  de  Constanti- 
nople  irritèrent  et  réuwrent  peu  à  peu  centre 
loi  des  ennemis  de  deux  espèces  différentes  : 
le  clergé  ,  qui  enviait  ses  succès;  et  les  pé- 
cheurs endurcis ,  que  ses  reproches  offen- 
saient. Lorsque  Chrysoatome  tonnait  dans  la 
chaire  de  Sainte-Sophie  contre  la  corruption 
des  chrétiens,  il  attaquait  le  vice  en  général, 
sans  tracer  de  portrait  particulier;  lorsqu'il 
déclajnah  contre  h»  vices  de  l'opulence,  la 

»  Comme  Je  n'ai  qu'une  connaissance  fort  légère  des 

Ouvrées volumineoi  de  Cliry sos tome,  j'ai  donné  ma  con- 
fiance aux  éewains  ecclésiastiques  dans  lesquels  j'ai  cru 
trouver  le  plus  d'Impartialité  et  de  modération  :  Erasme 
t.  m,  p.mi.eiDupin.BlMiot.Eeclesiast.,  t.  '",P-  38. 
Cependant  le  bon  goflt  du  premier  esteerrorapn  qod- 
qdemts  par  l'excès  de  son  al  lâchement  pour  l'antiquité  j 
rtle'bon  sens  du  second  est  toujours  retenu  par  des  consi- 
dérai ioirt  d«  prudence. 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXII. 


781 


pauvreté  éprouvait  peut-être  une  consolation 
passagère  ;  mais  le  grand  nombre  des'  coupa- 
bles servait  a  les  déguiser,  et  le  reproche 
était  même  adouci  par  quelques  idées  de 
grandenret.de  supériorité.  Mais  pins  il  por- 
tait haut  ses  regards,  et  moins  ils  embras- 
saient d'objets.  Les  magistrats,  les  ministres, 
les  eunuques  favoris,  les  dames  de  la  cour', 
et  l'impératrice'  Endoxie  elle-même  ,  sen- 
taient vivement  des  personnalités  qui  ne  pou- 
vaient tomber  que  sur  un  petit  nombre.  Les 
auditeurs,  convaincus  par  leur  propre  con- 
science ,  s'en  faisaient  eux-mêmes  l'applica- 
tion ;  et  le  aélé  prédicateur  usait  du  privilège 
dangereux  de  dévouer  l'offense  et  le  con- 
paiileal  «xécration  publique.  Le  ressentiment 
secret  de  b  cour  encouragea  celui  du  clergé 
et  des  moines  de  Constantinople,  dont  le  zèle 
de  leur  archevêque  avait  entrepris  trop  pré- 
cipitamment la  réforme.  U  s'était  élevé  en 
chaire  contre  les  femmes  qui  servaient  le 
clergé  de  la  capitale  sous  le  nom  de  domes- 
tiques ou  de  sœurs ,  usage  qu'il  regardait 
comme  une  occasion  continuelle  de  péché  ou 
de  scandale.  Chrysostôme  accordait  une  pro- 
tection particulière  aux  solitaires  qui  se  sé- 
questraient du  monde;  mais  il  censurait  avec 
aigreur,  et  méprisait  comme  la  honte  de  leur 
profession,  les  moines  -qui,  attirés  par  des 
motifs  de  plaisir  ou  de  profit ,  remplissaient 
sans  cesse  tes  rues  de  Constantinople.  A  la 
voix  de-  la<  persuasion,  le  prélat  fut  obligé  de 
joindre  celle  de  son  autorité;  et  son  ardeur 
dans  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que ne  l'ut  pas  toujours  exempte  de  passion, 
ni  guidée  par  la  prudence.  Chryiostômc,  d'un 
oarnotère  naturellement  emportés  tachait 


<  Les  femmes  de  Constantinople  se  dislinguaîcnt  par 
leur  haine  ou  par  leur  attachement  pour  Chrysoslôme. 
Trois  reuTes  nobles  et  opulentes ,  Màrse,  Cast ride  et  Eu- 
graphie,  étalent  à  la  tète  de  la  persécution,  (Fallait.  Dia- 
fog.,  t.  xm,  p.  H.)  EHes  ne  pouvaient  pas  pardonner  a  un 
prédicateur  <pri  leur  reprochait  de  chercher  S  meunier  leur 
Jgc  et  leur  laideur  par  la  parure  et  la  multiplicité  des  or- 
nement tPallad.,  p.  27.)  Le  même  zèle,  déployé  pour  une 
cause  plus  pieuse,  valut  1  Olpnpias  le  titre  desain  le.  (Voyez 
TiHemont,  Mém.  Ecriés.,  t.  u,  p.  416-440.) 

3  Soiomène,  et  plus  particulièrement  Sirabon,  onl  dé- 
peint le  caractère  de  CVrsostome  arec  une  liberté  qui  a 
offensé  ses  admira  tenrs.  Ce*  historiens,  qui  paraissent  «ans 
passion,  ftisâonl  partie  de  la  génération  qui  succéda  aux 
contemporain»*!  saint  archevêque,  d  us  tarent  occasion 
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de  te  soumettre  aux  préceptes  de  l'Évangile, 
en  aimant  ses  ennemis  personnels  ;  mais  il  se 
livrait  sans  résistance  à  la  haine  des  ennemis 
de  Dieu  et  de  l'Église,  et  s'exprimait  quelque- 
fois avec  trop  de  violence  dans  la  parole  et 
dans  le  maintien.  Par  des  motifs  de  santé,  ou 
peut-être  d'abstinence,  l'archevêque  conser- 
vait son  ancienne  coutume  de  prendre  ses  re- 
pas en  particulier,  et  cette  habitude  ' ,  que 
ses  ennemis  attribuaient  à  l'orgueil ,  contri- 
buait au  moins  à  nourrir  son  humeur  inso- 
ciable. Renonçant  en  quelque  façon  a  toute 
communication  avec  tes  hommes,  il  mettait 
sa  confiance  dans  le  diacre  Sérapion ,  et  se 
servait  rarement  de  ses  connaissances  spé- 
culatives de  la  nature  humaine  pour  appro- 
fondir le  caractère  de  ses  égaux  ou  de  ses 
subordonnés.  Se  fiant  à  la  pureté  de  ses  in- 
tentions ,  ou  peut-être  à  la  supériorité  de  son 
génie,  l'archevêque  de Constantinople éten- 
dit la  juridiction  de  la  ville  impériale,  et  en 
même  temps  celle  de  ses  soins  épiscopaux. 
Cette  conduite,  que  les  profanes  imputaient 
à  l'ambition,  paraissait  à  Chrysostôme  un  de- 
voir sacré  et  indispensable.  En  visitant  les 
provinces  d'Asie,  il  déposa  treize  évéques  de 
Lydie  et  de  Phrygie ,  et  déclara  indiscrète- 
ment que  l'esprit  de  débauche  et  de  simonie 
infectait  tomTordreépiscopaP-La  condamna- 
tion rigoureuse  de  ces  évéques,  en  supposant 
qu'ils  fussent  innocens,dutexciter  leur  juste 
indignation  ;  et,  en  supposant ,  au  contraire  , 
qu'ils  fussent  coupables,  la  plupart  de  ceux  qui 
craignaientd' éprouver  le  même  sort,  sentirent 
bientôt  que  leur  sûreté  ne  pouvait  s'établir 


i  Palladiiu  (  t.  im,  p.  40,  etc.  )  défend  Ires-sérieuse- 
semenl  l'archevêque,  l'ilnebuvait  jamais  de  vin.  2°La 
faiblesse  de  son  estomac  exigeait  une  diêle  particulière. 
3*  Les  allures,  l'étude  on  la  dévotion ,  le  faisaient  Mu- 
rent jeûner  jusqu'au  coucher  du  soleil.  4*  Il  détestait  le 
broitfl  lesconrersalionsoiaeusefldes  grands  repas.  5°  Il 
épargnait  sur  la  dépense  de  sa  table ,  pour  secourir  le» 
pauvres.  6°  Il  craignait  dans  une  Tille  comme  Constan- 
tinople d'accepter  des  invitations  qui  pouvaient  le  rendre 
suspect  a  quelque  [action. 

ï  CkrïBOSlùme  (1.  h,  Hoid.  in,  inact.  Jpostol.,p.  28) 
déclareque  le  nombre  des  évoques  qui  seront  mutés  est  re- 
lativement très-petit,  en  comparaison  de  ceux  qui  tarant 
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que  sur  la  ruine  de  l'archevêque ,  qu'ils  ta- 
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chaient  de  représenter  comme  le  tyran  de 
l'Église. 

Théophile  ■ ,  archevêque  d'Alexandrie, 
prélat  actif  et  ambitieux  ,  qui  dissipait  Sa- 
tueu  sèment  le  fruit  de  ses  rapines,  conduisit 
la  conspiration  ecclésiastique.  Sa  vanité  na- 
tionale lui  inspirait  de  l'aversion  pour  une 
ville  dont  la  grandeur  naissante  le  faisait  des- 
cendre du  second  au  troisième  rang  dam  le 
monde  chrétien;  et  quelques  querelles  per- 
sonnelles avaient  achevé  de  l'irriter  contre 
Chrysostômti  '.D'après  l'invitation  secrète  de 
l'impératrice,  Théophile  débarqua  dans  le 
port  de  Constantinople;  accompagné  d'usé 
nombreuse  troupe  de  matelots,  pour  dissi- 
per la  populace,  et  d'une  longue  suite  d'évê- 
ques  ses  suffragans ,  pour  s'assurer  la  majo- 
rité des  voix  dans  le  synode  *.  On  assembla 
ce  synode  dans  le  faubourg  de  Cbalcédoine, 
surnommé  le  Chêne,  on  Rafln  avait  construit 
une  église  et  un  monastère.  Les  séances  con- 
tinuèrent dnrant  quatorze  jours.  Un  évfque 
et  un  diacre  se  portèrent  pour  accusateurs  de 
l'archevêque  de  Constantinople  ;  mais  les 
quarante-sept  articles  des  griefs  frivoles  os 
improbables  qu'ils  présentèrent  contre  ce 
prélat  peuvent  être  considérés  comme  nie 
preuve  évidente  de  son  innocence.  Chrysos- 
tôme fut  cité  quatre  fois  à  comparaître  ;  mais 
il  refusa  toujours  de  confier  sa  personne  ou  s» 
réputation  à  la  haine  implacable  de  ses  enne- 
mis, qui  abandonnèrent  prudemment  l'exa- 
men des  accusations,  et  le  condamnèrent  i 
être  déposé  comme  rebelle  et  contumace.  Le 
synode  du  Chine  fit  demander  immédiate- 
ment à  L'empereur  la  ratification  de  la  le* 

<  Yoier.  TulemoDt  ,  Mém.  Ecdés.  ,  t.  »,  p.  Ui- 
500. 

1  J'ai  cru  devoir  omettre  la  controverse  qui  s'élcra  parai 
les  moines  de  l'Egypte  concernant  le*  opinions  d'Origew 

ftU'anUifnpnmnrphûm».  tu  d|S»HBPlaHBi  ■"""■«■ 

Théophile  i  son  adresse  à  séduire  Epipbaoe  ;  b  persé- 
cution et  U  fuite  des  frères  dits  Us  Longtoa  les  granâi; 
le  secours  douteux  qu'Us  reçurent  de  ChrysostâmeaCea- 
slanlinople,  etc.,  etc. 

3  Pholius  {p.  63-60)  a  conserve  les  actes  original  es 
sjnodedu  Chine,  et  ils  prouvent  qu'on  a  nul  a  pf»pM 
prétendu  que  Curysosiome  n'avait  été  Kourfawaé  su'  P" 
trente-six  éveques,  dont  vingt-neuf  étaient  egypti*- 
Quarante-cinq  évéques  souacririrout  ta  sentence.  (Voth 
finement,  Mém.  Ecclés.,  t.  n,  p.  686.) 
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tence,  et  insinua  charitablement  qu'on  pou- 
vait punir  comme  coupable  de  h aute  trahi- 
son le  prédicateur  insolent  qui  avait  insulté 
l'impératrice  Eudoxie  sous  le  nom  odieux  de 
Jésabel.  Vu  officier  du  palais  s'empara  de 
Chrysostôme ,  le  (raina  ignominieusement 
dans  les  rues  de  la  capitale ,  et  le  descendit, 
après  une  courte  navigation,  à  l'entrée  de 
l'Euxin,  d'où,  moins  de  deux  jours  après,  on 
le  rappela  glorieusement. 

Dans  le  premier  instant  de  sa  surprise,  le 
peuple  était  resté  muet  et  immobile  ;  mais  il 
se  livra  bientôt  à  l'impétuosité  de  sa  fureur. 
Théophile  s'échappa  ;  mais  les  moines  et  les 
matelots  d'Egypte  Tarent  impitoyablement 
massacrés  dans  les  mes  de  Coastantinople-'. 
Un  tremblement  de  terre,  qui  augmenta  la 
terreur  et  la  confusion,  semblait  annoncer 
l'interposition  du  ciel  en  faveur  de  l'archevê- 
que, et  le  peuple  irrité  approchait  des  portes 
du  palais.  L'impératrice,  agitée  par  la  crainte, 
et  peut-être  par  le  remords,  se  jeta  aux  pieds 
de  l'empereur ,  et  avoua  que  le  rappel  de 
Chrysostôme  pouvait  seul  apaiser  la  révolte. 
Un  nombre  infini  de  vaisseaux  couvrirent  le 
Bosphore,-  puilLuminasur  les  cotes  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  ;  et  les  acclamations  d'un  peuple 
victorieux  accompagnèrent  l'archevêque  de- 
puis le  port  jusqu'à  la  cathédrale.  Le  prélat 
consentit  indiscrètement  à  reprendre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions ,  avant  que  s»  sentence 
eût  été  révoquée  par  un  synode  ecclésiasti- 
que.Ignorant  ou  méprisant  le  danger,  Chry- 
sosiôme, suivit  l'ardeur  de  son  zèle,  on  peut- 
être  de  sud,  ressentiment  ;  il  déclama  avec  vio- 
lence contre  les  vices  des  femmes,  et  con- 
damna les  honneurs  profanes  qu'on  accordait 
à  la  statue  de  l'impératrice ,  presque  dans 
l'enceinte  de  Sainte-Sophie.  Ses  ennemis  pro- 
fitèrent de  cette  imprudence  pour  irriter  l'or- 
gueilleuse Eudoxie,  eu  lui  rapportant  ou  en 
inventant  l'exorde  d'un  sermon,  t  Hérodiade 
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»  reprend  sa  fureur,  Hérodiade  recommence  à 
»  danser,  elle  demande  use  seconde  fois  la 
*  tète  de  Jean.  *  Comme  femme  et  comme 
souveraine,  elle  ne  pouvait  pardonner  cette 
insolente  allusion  '.  Durant  le  court  inter- 
valle d'une  trêve  perfide,  on  concerta  des 
moyens  plus  surs  pour  consommer  sans  re- 
tour la  ruine  de  l'archevêque.  Un  concile 
nombreux  d'évèques  de  l'Orient,  dirigés 
par  les  instructions  de  Théophile,  confirma 
la  validité  de  la  première  sentence,  sans  en 
examiner  la  justice;  et  un  détachement  de 
soldats  barbares  entra  dans  la  ville  pour  com- 
primer les  murmures  du  peuple.  La  veille 
de  Pâques,  l'arrivée  des  soldats  interrompît 
indécemment  les  cérémonies  du  baptême;  et 
leur  présence  alarma  ht  pudeur  des  catéchu- 
mènes, en  exposant  leur  nudité  aux  regarda 
profanes,  et  en  violant  les  mystères  du  christia- 
niaioe.  Arsaoe  occupa  l'église  de  Sainte-So- 
phie et  letrone  archiépiscopal.  Lok  catholiques 
se  réfugièrent  dons  lesbainsde  Constantin,  et 
ensuite  dans  la  campagne,  ou  les  gardes,  les 
évoques  et  les  magistrats  continuèrent  à  les 
poursuivre  et  à  les  insulter.  Le  jour  funeste 
du  second  et  dernier  exil  de  Chrysostôme  fut 
marqué  par  l'incendie  de  la  cathédrale ,  du 
palais  où  le  sénat  s'assemblait,  et  des  bAti- 
mens  voisins.  On  imputa  cette  calamité  sans 
preuve,  mais  non  pas  sans  vraisemblance, 
au  désespoir  de  la  faction  persécutée  *. 

Cicéron  mérita  quelque  reconnaissance  de 
sa  patrie  ',  si  son  exil  volontaire  lui  conserva 
la  tranquillité;  mais  la  soumission  de  Chry- 
sostome était  le  devoir  indispensable  d'un 
sujet  et  d'un  chrétien.  11  demanda  inutile- 
ment la  permission  d'habiter  Kicomédre  ; 
l'impératrice  le  fit  transportera  Cucusus,  dans 


«noue  (p.  30}  que,  Biles  habitons  tin  Cou- 
slanliBopie  iraient  rencontré  Théophile,  in  l'auraient  jeté 
dan*  la  mer.  Sociale  bit  le  récit  (I.  n,  c  17)  d'un  combat 
entra  tapocautoe  et  les  matelot*  d'Alexandrie,  oùilyeut 
MMieoupda  moade  tué  ou  Messe.  Zockne  esl'le  teal 
qui  pariais  maencre  «es  moine*  (l.  it,  p.  32d);il  con- 
vient de  Tfabiott  de  CstysMUo»  a  condamne  mu- 
titwlfligmwtect  Brandira;  m-  w  »  ■te>HNe «u>n 

•  <fxat  <m-y*ytCb*t  A.  il  t. 


1  Vojw  Sacrale,  1.  n,&  18;Sozomèse,  l.nn ,  p.  20. 
Zosime  0-  »,  p.  324-331)  parla  en  termes  ngues  de  ses 
iDYecUvcs  contre  l'impératrice  Eudoxie.  L'homélie  nui 
commence  par  ces  expressions  rameuses  est  rejetée 
comme  une  inreolioude«  ennemis  de  Chrysostome.  (Mont- 
fuKoi,  t.  mi ,  p.  ISI;  Tiuemont,  Mém.  EecMs.,  t.  n, 
P.&33.) 

*  Nom  défions  naioreuement  a!  ttendre  de  Zosime  uno 
pareille  accusation  (I.  v,  p.  327)  ;  maie  eu*  devrait  être 
confirmée  par  Sacrale  (1-  n  ,  c.  18) ,  et  par  la  Cnroniquo 
de  Pasenel  (p.  307). 

*  n  fait  pende  de  ees  motift  tpérinn  ,  post  reditum 
(c.  13,  H),  dans  le  style  d'un  orateur  et  d'un  politique. 
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la  Petite-Arménie ,  au  milieu  des  rochers  du 
mont  Taurns.  On  espérait  que  l'archevêque 
ne  résisterait  point  à  une  marche  pénible  de 
sortante-dix  jonrs,  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été,  à  travers  l' Asie-Mineure,  et 
continuellement  exposé  aux  attaques  des 
Isauriens  et  à  la  fureur  implacable  des  moi- 
nes. Cependant  Chrysostome  arriva  sans  acci- 
dent au  lieu  de  son  exil  :  et  les  trois  années 
qu'il  passa  à  Cucusus  et  dans  la  ville  voisine 
d'Arabissus  furent  les  dernières  et  les  plus 
glorieuses  de  sa  vie.  La  persécution  et  l'ab- 
sence augmentèrent  la  vénération  publique; 
les  fautes  de  son  administration  furent  ou- 
bliées; on  ne  se  souvint  que  du  mérite  et  des 
vertus  de  Chrysostome,  et  l'attention  du 
monde  chrétien  se  fixa  sur  un  coin  désert 
du  mont  Taurus.  Du  fond  de  sa  solitude, 
l'archevêque ,  dont  l'âme  s'était  fortifiée  par 
l'infortune,  entretint  une  correspondance  ré- 
gulière avecles  provinces  les  plus  éloignées  '; 
il  exhorta  les  membres  de  la  congrégation 
chrétienne  à  persévérer  dans  leur  fidélité; 
pressa  la  destruction  des  temples  de  Phénicie, 
et  l'extinction  de  l'hérésie  de  l'île  de  Chypre  ; 
étendit  son  attention  pastorale  aux  missions 
de  Perse  et  de  Scythic  ;  négocia  par  des  am- 
bassadeurs avec  le  pontife  romain  et  avec 
l'empereur  Honorius,  et  en  appela  d'un  synode 
partial  au  tribunal  suprême  d'un  concile  li- 
bre et  général.  Le  génie  de  cet  illustre  exilé 
conservait  son  indépendance  ;  mais  son  corps 
était  à  la  merci  de  ses  persécuteurs,  qui  ne 
cessaient  point  d'exercer  leur  vengeance  en 
abusant  du  nom  et  de  l'autorité  d'Arcadius  *. 

i  Deux  cent  quaranle-deuxépHres  de  Chrysostome  exis  - 
tant  encore  (Opéra.  L  m,  p.  528-738).  Elles  ml  adressées 
àuu  grand  nombre  de personnes  rtifftren  les et  déploient 
unerermetedlmetortEupérieureicelledeCieerou  dans 
son  exil,  la  quatorzième  épltrecon tient  un  détail  curieux 
des  dangers  de  m  route. 

*  Apres  l'exil  de  ChrjsosWme,  Théophile  publia  contre 
lui  un  volume  inorme  H  horrible ,  dans  lequel  il  répète 
souvent  les  expressions  de  hoatem  humanitatû ,  tatri- 
Ugorum  prineipem ,  ùnmuiulum  dœmonem.  Il  assure 
que  Jean  Chrysostome  a  livré  sou  une  au  diable ,  et  il 
loubaite  qu'on  lui  inflige  quelque  nouveau  châtiment 
qui  égale,  s'il  est  possible,  l'horreur  de  ses  crimes.  Saint 
Jérôme,  i  la  requête  de  sou  ami  Théophile  .traduisit  du 
grec  en  la  tin  cet  outrage  édifiant.  (  Voyez  Facundus  Her- 
ntian,,  Dafrtu.  pn  3  c.apiïul.,  1.  n,  c  v,  publié  par  Sir- 
racod.,  Optra,  t  u,  586, 586,  507.) 
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On  expédia  un  nouvel  ordre  de  transférer 
sans  délai  ChrysoBlonie  au  fond  du  désert  de 
Pityus;  et  ses  gardes  obéirent  si  fidèlement 
à  leurs  instructions,  qu'avant  d'atteindre  la 
cote  de  l'Euxin  le  vertueux  prélat  mourut 
a  Comana,  ville  du  Pont,  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge.  La  génération  suivante 
reconnut  son  mérite  et  son  innocence.  Les 
archevêques  de  l'Orient,  honteux  sans  doute 
d'avoir  succédé  aux  ennemis  de  Chrysostome , 
et  encouragés  par  la  fermeté  du  pontife  ro- 
main, concoururent  tous  à  réhabiliter  la 
mémoire  et  les  honneurs  de  ce  nom  vénéra- 
rable1.  Trente  ans  après  la  mort  de  Chrysos- 
tome, à  la  pieuse  sollicitation  du  peuple  et  du 
clergé  de  Constantinople,  ses  reliques  furent 
transportées  dans  la  ville  impériale  *.  L'em- 
pereur Théodose  alla  les  recevoir  jusqu'en 
Chalcédoine ,  et,  se  prosternant  sur  le  cer- 
cueil ,  il  implora  le  pardon  du  saint,  as  nom 
d'Arcadius  et  d'Eudoxie  '. 

On  peut  cependant  douter  qu'Arcadius 
eût  transmis  à  son  successeur  la  tache  d'un 
crime  héréditaire.  Eudoxie,  jeune  et  belle, 
méprisait  son  mari,  et  se  livrait  sans  con- 
trainte à  ses  passions.  Le  comte  Jean  jouissait 
au  moins  de  la  confiance  intime  de  l'impéra- 
trice ,  et  le  public  le  désignait  comme  le  père 
du  jeune  Théodose4.  L'empereur  n'es  regarda 

1  Soi  non  tut  inséré  par  son  successeur  Attieus  dams 
les  dyptktues  de  l'église  de  Coustaulinopie  (  A.  D.  418  ). 
Dix  ans  après,  on  le  révéra  comme  un  saint.  Cyrille,  qui 
hérita  de  la  place  et  de  la  haine  de  son  oncle  Théophile  , 
céda  avec  beaucoup  de  répugnance.  (  Voyez  Faeund. 
Kermian.,  1.  ît,  C  1  ;  Tillemont,  Mém.  Keelés.,  t  xrr, 
p.  277-283.) 

iSocrale,  1.  vu,  c.  45,  Théodore*,  I.  T,  3.36.  Cet 
événement  ramena  les  Joannites  qui  avaient  refusé  de 
reconnaître  ses  successeurs.  Durant  sa  vie,  les  Joannites 
étaient  respectés  des  catholiques,  comme  la  congrégation 
orthodoxe  de  Constantinople  ;  leur  obstination  tut  1res- 
voisine  du  schisme. 

ï  Selon  quelques  auteurs  (Baronius,  Annal.  EeeUt. 
A.  D.  438,  n.  9, 10),  on  ne  transporta  son  corps,  de  Co- 
mana a  la  capitale ,  que  lorsque  l'empereur  eut  écrit  une 
lettre  d'eicuse  et  d'invitation. 

'  <Zoeime,l,T,  p.  315.  H  parait  Injuste  d'attaquer  la 
chasteté  de  l'impératrice  ,  sans  citer  la  moindre  preuve 
de  son  inconduite  ;  et  il  parait  eucore  plus  étonnant  «rue 
l'accusateur  ait  osé  vivre  décrire  dans  le*  étatsd'un  prince 
dont  il  révoquait  en  doute  la  légitimité.  Cette  histoire  était 
probablement  le  libelle  de  quelque  (action  que  h»  païens 
Hnmuniquaient  secrètement.  ( 
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pas  moins  la  naissance  d'un  lils  comme  l'é- 
vénement le  plus  heureux  pour  lui ,  pour  sa 
famille  et  pour  l'empire;  et  l'auguste  en- 
fant, par  une  faveur  sans  exemple,  futrevétu 
des  titres  de  césar  et  d'auguste.  Environ 
quatre  ans  après,  les  suites  d'une  fausse-cou- 
che enlevèrent  Eudoxie  dans  son  printemps, 
et  sa  mort  déconcerta  la  prophétie  d'un  saint 
évêque',  qui,  au  milieu  de  la  joie  et  des 
Tètes  publiques,  avait  hasardé  de  prédire 
que  l'impératrice  serait  témoin  du  règne  long 
cl  glorieux  de  son  fils  Théodose.  Les  catho- 
liques applaudirent  à  La  justice  du  ciel,  qui 
vengeait  la  persécution  de  Chrysostôme  ;  et 
l'empereur  lut  peut-être  le  seul  qui  regretta 
sincèrement  l'avide  et  impérieuse  Eudoxie. 
Celte  perte  l'affecta  plus  que  toutes  les  cala- 
mités publiques  *.  Des  brigands  isauriens  ra- 
vageaient depuis  le  Pont  jusqu'à  lu  Palestine , 
et  leur  impunité  prouvait  la  faiblesse  du 
gouvernement.  Les  incendies,  les  tremble- 
mens  de  terre,  les  sauterelle»  *  et  la  famine 
désolaient  l'empire;  et  le  peuple  mécontent 
imputait  également  tous  ces  fléaux  à  l'incapa- 
cité du  monarque.  Enfin ,  dans  la  trente-troi- 
sième année  de  Bon  âge,  et  après  avoir  régné, 
si  l'on  peut  abuser  ainsi  de  celte  expression , 
treize  ans,  trois  mois  et  quinze  jours ,  Ar- 
cadius  mourut  à  Constantinople.  11  est  im- 
possible de  définir  son  caractère,  puisque, 
dans  nn  temps  fertile  en  é-vénemens ,  on  ne 
découvre  pas  une  seule  action  qui  appartienne 
personnellement  au  fils  du  grand  Théodose. 
L'historien  Procope  *  a  découvert,  à  la  vé- 
rité ,  dans  l'esprit  du  monarque  expirant,  un 
rayon  de  prudence  humaine  ou  de  prévoyance 

HLst.  des  Empereurs,  t.  v,  p.  782,  semble  disposé a  in- 
culper Eudoije.) 

'  Porphyre  de  Ga/a.  Snn  ïèle  éclata  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  détruire  huit  temples  païens  de  celle  ville.  (Voyez 
tes  détails  rurïeuit  de  sa  vie,  uarnnUn,  A.  I).  40!,  n.  17- 
.j1  .)  L'original  a  élé  écril  en  grec ,  ou  peul-élre  en  syria- 
que, par  un  nioine,  son  diacre  favori. 

*  ptiiloslorge,  I.  n  ,  c.  8  ,  et  Godclroi ,  Dissertât, 
p.  467. 

a  Jérôme  (t.  ti,  p.  73-76)  fait  un  tableau  frappant  de  la 
marche  destructive  des  sauterelles  qui  étendirent  un  nuage 
(■fiais  enlrn  le  satwl  et  la  terre ,  et  couvrirent  les  champs 
<t«  la  Palestine.  Des  vents  heureux  en  poussèrent  une  par- 
lie  dans  la  mer  Morte  et  l'autre  dans  la  Méditerranée: 

*  Procope,  lie  Belt.  Persie. ,  1. 1 ,  e.  2 ,  p.  8  ,  édit. 
Louv. 
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céleste.  Arcadius  considérait  avec  inquiétude 
la  situation  dangereuse  dans  laquelle  il  lais- 
sait son  fils  'lliéodose,  âgé  de  sept  ans,  les 
factions  d'nne  minorité,  et  le  caractère  ambi- 
tieux de  Jezdegerd,  roi  de  Perse.  Au  lieu 
de  s'assurer  la  fidélité  de  quelque  sujet  distin- 
gué par  sa  valeur  et  par  son  mérite,  en  l'ad- 
mettant à  partager  les  honneurs  du  rang  su- 
prême ,  il  remit  hardiment  son  empire  et  son 
lils  entre  les  mains  du  monarque  persan,  et 
lui  laissa  par  testament  son  autorité  sur 
l'un  et  l'autre.  Jezdegerd  remplit  avec  fidélité 
les  devoirs  de  tuteur  de  Théodose  et  de  gar- 
dien de  l'empire;  les  conseils  et  les  armées 
de  la  Perse  protégèrent  l'enfance  de  l'empe- 
reur romain.  Tel  est  l'étrange  récit  de  Pro- 
cope; et  Agathias  'en  reconnaît  la  vérité, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  de  l'avis  de  Zosïroe  et  qu'il 
blâme  l'empereur  romain  d'avoir  confié  si 
imprudemment,-  quoiqu'avec  succès,  son 
royaume  ù  un  étranger,  un  rival,  et  un  païen. 
Après  une  distance  de  cent  cinquante  ans, 
on  pouvait  débattre  cette  question  politique 
à  la  cour  de  Justin ien.  Mais  un  historien  sage 
n'entreprendra  point  d'examiner  les  motifs 
d' Arcadius,  avant  de  s'être  assuré  d'abord 
de  l'existence  de  son  testament.  Comme  l'his- 
toire du  monde  entier  n'offre  rien  de  sem- 
blable ,  on  peut  raisonnablement  exiger 
qu'un  fait  si  extraordinaire  soit  attesté  par 
les  contemporains.  L'événemeut  qui  excite 
nos  doutes  doit  avoir  attiré  leur  attention  ; 
et  leur  silence  universel  anéantit  cette  tra- 
dition recueillie  dans  le  siècle  suivant. 

Si  on  eut  suivi  les  maximes  de  la  juris- 
prudence romaine  dans  les  affaires  publiques 
comme  daus  celles  des  particuliers,  elles 
auraient  donné  a  Honorius  la  régence  et  la 
tutelle  de  son  neveu,  au  moins  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  atteint  sa  quatorzième  année.  Mais- 
la  faiblesse  d'IIonorius  et  les  calamités  de 
son  règne  l'empêchèrent  de  réclamer  ses 
droits;  et  les  deux  empires  étaient  si  divisés 
d'intérêt  et  d'affection  ,  que  les  habilans  de 

■  Agath.,  I.  it.  p.  138, 137.  Quoiqu'il  adopte  la  vérité  de 
rd le  tradition,  il  assure  que  Procope  est  le  premier  qui 
«n  ai  l  consacré  la  meinoire  dans  ses  écrits.  IHlemoni  {Hlst. 
des  timper. ,  t.  vi ,  p.  597  )  évalue  très-jndicieusemenl 
■■rite  fable.  Sa  critique  n'était  retenue  par  aucune  autorité 
.■cclésiaslique.  l'roeope  et  Agalhiat  «aient  l'un  «•  l'autre 
à  moitié  païens. 
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Coasiantinople  auraient  obéi  avec  moins  de 
répugnance  ans  ordres  du  monarque  per- 
san qu'un  gouvernement  de  la  cour  de  Ra- 
vennc.  Sot»  un  prince  qui  cacbe  sa  faiblesse 
sous  l'extérieur  d'un  homme  parvenu  à  l'âge 
déraison,  les  plus  méprisa  blés  favoris  peu  vent 
se  disputer  secrètement  l'empire  du  palais, 
et  dicter  aux  provinces  les  ordres  d'un  maître 
qu'ils  dirigent  et  qu'ils  méprisent;  mais  les 
ministres  d'un  enfant  incapable  do  les  auto- 
riser par  sa  sanction  acquièrent  et  exercent 
nécessairement  une  autorité  indépendante. 
Les  grands-officiers  de  l'état  et  de  l'armée, 
qui  avaient  été  mis  en  place  avant  la  mort 
d'Arcadius,  formèrent  une  aristocratie,  et 
chargèrent  heureusement  du  gouvernement 
de  l'empire  le  préfet  Anthemîus,  qui  conserva 
nn  ascendant  durable  sur  ses  égaux  par  la 
supériorité  de  son  mérite  Ml  prouva  sa  fidé- 
lité par  le  soin  qu'il  prit  du  jeune  Théodose, 
et  l'étendue  de  ses  talens  par  la  fermeté  avec 
laquelle  il  conduisit  P administration  difficile 
d'une  minorité.  Uldin  campait  au  milieu  de 
la  Thrace  avec  une  nombreuse  armée,  et  re- 
jetait insolemment  toutes  les  propositions  de 
paix  •  Les  conquêtes  des  Huns  ne  se  terml- 
•  neront  qu'avec  le  cours  de  cet  astre,  «  dit 
Uldin  anx  ambassadeurs  romains ,  en  leur 
montrant  du  doigt  le  soleil.  Hais  ses  confédé- 
rés ,  convaincus  de  la  justice  et  satisfaits  de 
la  libéralité  des  ministres  impériaux ,  l'aban- 
donnèrent, et  il  repassa  le  Danube,  La  tribu 
des  Scyrrcs ,  qui  formaient  son  arriére-garde, 
fut  presque  entièrement  détruite  ;  et  on 
dispersa  plusieurs  milliers  de  captifs  dans  tes 
plaines  de  l'Asie  *,  où  ils  servirent  utilement 
anx  travaux  de  l'agriculture. -Au  milieu  de  la 
victoire,  Aothemius  ne  négligea  point  les 
précautions;  il  fit  environner  Constantin ople 
d'un  nouveau  mur  plus  épais  et  plu»  élevé. 

1  Sotrate  ,  I.  m,  c,  i.Aalhemtui «tait  peUt-flude  Phi- 
lippe ,  un  des  ministres  de  Constance ,  et  grand-pêre  de 
l'empereur  de  ce  nom.  Au  retour  de  son  ambassade  de 
l'erse  ,  il  fut  désigné  consul  et  préfet  du  prétoire  de  l'O- 
rient dans  l'innée  405.  ItconaEmse  préfecture  environ  dix 
ans.  (Voyez son  éloge  dans Godefroi, Code  Theod.,  I.ti 
p.  360;  TUIemoBt,  Histoire  des  Empereurs,  t.w,  p.  I, 
de.) 

>  Sowmène,  l.  ix,  c.  5.  11  vit  quelques Seyrres qui  tra- 
vaillaient sur  le  mont  Olympe,  en  Bithynie,  et  se  plut  a 
croire  qu'il)  étaient  les  derniers  de  leur  nation. 
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flotte  de  deux  cent  cinquante 
toujours  armés  sur  le  Danube  aurait  dé- 
fendu invinciblement  te  passage  de  ce  Dem* 
en  très-peu  d'années. 

Mais  les  Romains  étaient  acroulnmésde  ntiii 
si  long-temps  à  l'autorité  d'un  monarque,  que 
ta  première  personne,  même  parmi  les  femmes 
de  la  famille  impériale,  qui  montra  un  j>eu  de 
courage  et  de  capacité,  put  s'emparer  facile- 
mentdu  trônede  Tbéodosc  ;  et  cette  persoDK 
fulPolchérie*.  sœur  du  jeune  souverain, ei 
son  alliée  de  deux  ans .  qui  obtint  dans  a 
seizième  année  le  titre  d'augusta.  Quoique  Ir 
caprice  ou  l'intrigue  ait  quelquefois  dimi- 
nué passagèrement  sa  faveur,  elle  gouveru 
l'empire  durant  près  de  quarante  années  h 
nom  de  l'indolent  Théodose.  Apres  la  mon 
de  ce  prince,  elle  continua  à  régner  en  son 
propre  nom  et  sous  celui  de  Marcien,  qu'elle 
épousa  ,  sous  la  clause  qu'il  n'userait  jamais 
des  droits  de  mari.  Par  des  motifs  de  pru- 
dence ou  de  dévotion ,  Pnlchérie  lit  vœu  île 
virginité  ;  et,  malgré  quelques  soupçons  va- 
gues sur  la  chasteté  de  cette  princesse*, sa 
résolution,  adoptée  pur  ses  deux  sœurs,  Ai" 
cadie  et  Marine,  fut  célébrée  par  les  cliréûetï 
comme  le  plus  sublime  effort  de  la  piété-  En 
présence  du  peuple  et  du  clergé ,  les  iruis 
sœurs  d'Arcadius4  dédièrent  à  Dieu  leur  vir- 
ginité ;  et  ce  vœu  solennel  fut  inscrit  sur  ils 
tablettes  d'or  enrichies  de  diamans,  dont  les 
princesses  firent  publiquement  l'offrande 
dans  la  cathédrale  de  Constântinople.  Le  pi- 
lais devint  un  monastère;  et  tous  les  hom- 
mes ,  excepté  ceux  qui  dirigeaient  la  ce* 

'  Cod.  Théodos.,  1.  vu,  lit.  xm;  t.  s»,  fil.i,  loi» 

*  Soiomeiw  a  rempli  trois  chapitres  du  pantejtriqr 

de  Pukbéri*  (I.  a,  e.  1, 2,  3) ,  et  Tilkuioui  (Mém-  &** 

Ln,  p.  171-184)  a  consacré  un  article  séparé  ans  ton  M*"» 

de  sainte  Pulchérie,  vierge  et  impératrice. 

ï  Suidas  {Excerpta,  p.  68,  In  Script.  fysant''  P"" 
tend ,  sur  l'autorité  des  Nestoriens,  que  Puldiérie  M  ir- 
ritée contre  leur  Fondateur,  parce  qu'il  blâma  sa  f«n  ilïaril* 
avec  le  jeune  Paulin,  et  son  inceste  avec  son  frère  Tbto- 

<  Voyei  Dueange,  Pamil.  Bjiantin.,  p.  70.  FlanOlt- 
filieataée  de  Tbéodosc ,  mourut  avant  son  frire  Aw 
dius  ;  ou ,  si  elle  vécut  jusqu'à  l'année  431 ,  quelques  in- 
firmités dn  corps  ou  de  l'esprnbpûvéft^  probables*»1 
des  honneurs  dus  a  son  rang. 


dbyGoogle 


{41,5  Jep.  J.-C) 


PAR  E1X  ÇIBJÎQN.  CU.  XXXII. 


ïi.7 


science  des  princesses ,  et  le»  saints  qui 
avaient  parfaitement  oublié  la  différence  des 
sexes,  en  furent  scrupuleusement  exclus, 
Pulchérie,  ses  deux  sœurs,  et  une  suite  choi- 
sie de  filles  d'une  naissance  distinguée ,  for- 
mèrent une  communauté  religieuse ,  et  re- 
noncèrent aux  plaisirs  mondains  de  la  .parure. 
Malgré  la  frugalité  de  leur  diète  ordinaire , 
elles  jeûnaient  souvent ,  et  employaient  aux 
ouvrages  de  broderie  le  temps  qu'elles  ne 
passaient  point  en  prières.  Aux  vertus 
d'une  vierge  chrétienne,  Pulchérie  joiçnau, 
le  zèle  et  la  libéralité  d'une  souveraine.  L'his- 
toire ecclésiastique  donne  le  détail  des  égli- 
ses magnifiques  que  l'impératrice  fit  con- 
struire dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient, 
de  ses  fondations  de  bienfaisance  en  faveur 
des  pauvres  et  des  étrangers ,  des  donations 
considérables  qu'elle  fit  aux  monastères  ,  et 
de  ses  pieux  efforts  pour  détruire  les  héré- 
sies opposées  d* Eutychès  et  de  Nestorius. 
Tant  de  vérins  semblaient  mériter  la  faveur 
particulière  de  la  Divinité*  ;  et  la  pieuse  im- 
pératrice obtint,  en  songe  ou  dans  des  vi- 
sions, la  découverte  des  saintes  reliques  des 
martyrs,  et  lu  connaissance  d'une  partie  des 
évéuemens  futurs.  Cependant  la  dévotion 
n'empêchait  point  Pulchérie  de  veiller  aux 
affaires  du  gouvernement;  et  cette  princesse 
est  la  seule  des  descendons  du  grand  Théo- 
dose qui  semble  avoir  hérité  d'une  partie  de 
son  courage  et  de  son  génie.  Elle  avait  acquis 
l'usage  familier  des  langues  grecque  et  la- 
tine, dont  elle  se  servait  avec  grâce  dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits  relatifs  aux  affai- 
res publiques.  La  prudence  présidait  tou- 
jours à  ses  délibérations  ;  son  exécution  était 
prompte  et  décisive.  Dirigeant  toutes  les  af- 
faires de  l'état  sans  bruit  et  sans  ostentation, 
elle  attribuait  discrètement  au  génie  de  l'ent- 

1  Elle  tut  avertie  dans  se»  songes  des  endroits  où  les 
corps  des  quarante  martyrs  avaient  été  enterrés.  La  terre 
qui  les  recelait  avatt  successivement  bit  part  Lu  delà  mai- 
snu  et  du  jardin  d'une  dame  dcCoustanlinople,  et  d'un 
monastère  de  moi  Des  macédoniens,  et  était  en  lin  occupée 
par  une  église  de  Sainl-Thjrsus,  élevée  par  César i  us,  qui 
fut  consul  (A-  D-,  397).  Ces  reliques  étaient  presque 
«n-.licrcmeol  oubliées.  Maigre  le  souhait  charitable  du 
docteur  Jortin,  ou  ne  peut  guère  se  dispenser  de  soup- 
çonner Pulchérie  d'avoir  eu  quelque,  part  à  cette  fraude 
pieuse.  L'impératrice  devait  être  alors  a  peu  pris  dans  sa 
Ireolc-ciiiquitw  année. 


pereur  la  longue  tranquillité  do  ton  règne* 
Dans  les  dernières  années  de  sa  paisible  vie, 
l'Europe  souffrit  beaucoupde  l'invasion  d'At- 
tila ;mais  la  paix  continua  toujours  à  régner 
dans  les  vastes  provinces  de  l'Asie  ;Théodose- 
le- Jeune  ne  fut  jamais  réduit  à  la  cruelle  né- 
cessité de  combattre  ou  de  punir  un  sujet 
rebelle  ;  et,  quoique  Pulchérie  manquât  peut- 
être  de  vigueur  dans  son  administration,  an 
n'en  doit  pas  moins  applaudir  à  sa  douceur 
et  à  sa  longue  prospérité. 

Le  monde  romain  s'intéressait  vivement 
à  l'éducation  de  sou  maître.  Son  plan 
d'étude  et  d'exercices  fut  judicieusement  dis- 
posé; les  plus  habiles  maîtres  s'empressèrent 
d'instruire  leur  auguste  élève  ,  qui  reçut 
lem's  leçons  en  commun  avec  plusieurs  jeu- 
nes gens  de  la  première  qualité,  introduits 
dans  le  palais  pour  animer  l'empereur  par 
l'influence  de  f  amitié  et  de  l'émulation.  Pul- 
chérie se  réserva  le  soin  d'instruire  son  frère 
dans  l'art  de  gouverner  ;  mais  ses  préceptes 
autorisent  à  révoquer  eu  doute  l'étendue  de 
sa  capacité ,  ou  la  pureté  de  ses  intentions. 
Elle  loi  apprit  à  conserver  un  maintien  grave 
et  imposant,  à.  marcher,  à  porter  sa  robe 
avec  grâce,  à  s'asseoir  sur  son  troue  avec  ma- 
jesté ,  à  s'abstenir  de  rire ,  a  écouter  arec 
complaisance ,  à  faire  une  réponse  convena- 
ble, à  prendre  tour  à  tour  l'air  affable  ou  sé- 
rieux, et  en  un  mot  à  représenter  dons  toutes 
les  circonstances  l'extérieur  d'un  monarque 
avec  grâce  et  avec  dignité.  Mais  on  n'inspira 
point  à  Théodose  '  |e  désir  de  mériter  son 
nomet  d'en  soutenir  la  gloire.  Au  lieu  d'aspi- 
rer à  égaler  ses  ancêtres,  il  dégénéra  encore, 
si  l'on  peut  mesurer  jusque  là  les  degrés  de 
l'incapacité,  de  la  faiblesse  de  son  père  et  de  son 

1  (Ivs  use opp«utonremBf^aMeenire les  doux  Ms- 
lorifns  ecclésiastiques,  qui  en  général  s'accordent  dan» 
la  plupart  de  leun  relations.  Soiumene  (J.  n,c.  1)  assure 
que  Pulchérie  eut  le  gouveruement  de  l'empire,  cl  dirigea 
l'éducation  de  sou  frère,  dont  il  daigne  a  peine  faire 
l'éloge.  Socrate,  atTectaut  de  renoncer  à  tout  espoir  de 
laveur  et  de  célébrité,  fait  un  long  panégyrique  de  l'em- 
pereur, et  ne  parle  point  du  tout  du  mérite  de  Pulchérie 
(1.  vu,  c  22-42).  Phuoslorge  £1.  xn,  c.  1)  parle  de  l'in- 
fluence de  Pulchérie  en  homme  de  cour.  T«r  jSxnMuc 

ri^uiMni<u>a^r»/wn(iu/iiue>'f>»i.Sutdas(£xc«/p(. 
p.  53}  peint  le  véritable  caractère  de  Théodose,  et  j'ai 
suivi  les  traces  de  Tillemont  (L 11,  p.  25)  en  tirant  quel- 
que traits  des  Grecs  modernes. 
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oncle.  ArcadiusciHonorius  avaient  eti  l'exem- 
ple et  reçu  les  leçons  du  grand  Théodosc  ap- 
puyées de  l'an  tori  lé  de  père.  Mais  un  prince  né 
surle  trône  n'entend  jamais  la  voix  de  la  vé- 
rité. Le  (ils  d'Art  adius  se  trouvait  condamné  à 
passer  sa  vie  dans  une  enfance  .perpétuelle  , 
environné  d'une  troupe  servilc  de  femmes  et 
d'eunuques.  De  futiles  amiisemens  et  des 
études  inutiles  remplissaient  les  heures  d'oi- 
siveté que  lui  laissait  son  éloignent ent  de  tout 
ce  qui  avait  rapport  aux  devoirs  essentiels 
de  souverain.  Théodosc  ne  sortait  du  palais 
que  pour  se  livrer  au*  plaisirs  de  la  chasse. 
Mais  il  passait  souvent  une  partie  de  la  nuit 
à  peindre  on  à  graver;  et  l'élégance  avec  la- 
quelle l'empereur  transcrivait  les  livres  de 
dévotion)  lui  mérita  le  surnom  de  calligra- 
phe,  ou  excellent  écrivain.  Sépare  du  monde 
par  un  voile  impénétrable  ,  le  jeune  monar- 
que donnait  sa  confiance  à  ceux  qui  s'occu- 
paient de  flatter  ses  goûts  et  d'amuser  son 
indolence  ;  et,  comme  il  ne  lisait  jamais  les 
papiers  où  il  mettait  sa  signature,  on  exécu- 
tait en  son  nom  les  injustices  les  plus  oppo- 
sées à  son  caractère.  Théodose  était  chaste , 
sobre,  libéral  et  compatissant  ;  mais  ces  qua- 
lités ,  qui  ne  méritent  le  nom  de  vertus  que 
quand  elles  sont  soutenues  par  le  courage  et 
dirigées  par  la  prudence  ,  devenaient  rare- 
ment utiles,  et  quelquefois  funestes  au  genre 
humain.  Une  éducation  défectueuse  avait 
amolli  son  ame  ,  et  In  superstition  la  dégra- 
dait encore.  U  jeûnait,  chantait  des  psaumes, 
et  croyait  aveuglément  aux  miracles  et  aux 
préceptes  qui  nourrissaient  sa  crédulité. 
Il  croyait  dévotement  aussi  aux  saints  morts 
et  vivans  de  l'église  catholique  ;  et  l'empe- 
reur des  Romains  refusa  une  fois  de  manger 
jusqtt'àcequ'un  moine  audacieux,  qui  avait 
excommunié  son  souverain,  eut  daigné  guérir 
cette  blessure  spirituelle'. 

L'histoire  d'une  fille  chaste ,  belle  et  ver- 
tueuse, élevée  d'une  classe  obscure  snr.le 
trône  impérial ,  passerait  peut-être  pour  un 
roman,  si  elle  n'était  pas  constatée  par  le  ma- 
riage de  Théodose.  La  célèbre  Athénaïs  ', 

i  Théodore!,  1.  v,  c.  37.  L'évoque  de  Cyrrhe,  un  des 
hommes  1rs  plus  respectables  de  son  siècle  par  sa  piété 
ri  par  son  érudition ,  applaudit  S  l'obéissance  de  Théo- 
,  do-e.iul  lois  divines. 

*  Socralr  (  l.  rn,  c.  21  )  nomme  Athcnaii ,  fille  d' un 


(421  dep.  J.-C.) 
fille  de  Léonce  ,  philosophe  athénien  ,  avait 
toutes  les  grâces  de.  son  sexe  avec  toute  la 
solidité  du  n gtre.  Son  père  l'éleva  dans  la  re- 
ligion des  Grecs,  et  l'instruisit  daus  les  belles 
lettres  et  dans  les  sciences.  Il  en  lit  un  philo- 
sophe, un  grammairien  et  un  rhéteur.  Le 
vieillard  crut  qu'avec  tant  de  talens  joints  :i 
la  beauté  sa  fille  n'avait  pas  besoin  de  biens  : 
îl  la  déshérita,  partagea  sa  fortune  entre  ses 
deuxfils,  et  ne  laissa  qu'un  legs  de  cent  pièces 
d'or  à  Athénaïs.  Après  la  mort  de  Léonce  , 
elle  voulut  rentrer  dans  ses  droits ,  mais  ses 
frères  les  lui  contestèrent.  Athénaïs,  se  voyant 
sans,  ressource,  -alla  à  Constant inople  porter 
sa  plainte  à  Pulchérie.  L'impératrice ,  char- 
mée de  sou  esprit  et  de  sa  beauté  ,  recoud 
avec  intérêt ,  et  destina  secrètement  la  fille 
du  philosophe  Léonce  à  devenir  femme  de 
Théodosc  et  impératrice  de  l'Orient.  Elleréus- 
sit  facilement  à  exciter  la  curiosité  d'un  prince 
âgé  de  vingt  ans ,  par  une  peinture  intéres- 
sante des  charmes  d' Athénaïs  dont  elle  van- 
tait les  grands  yeux,  le  nez  régulier,  le  beau 
teint,  les  cheveux  blonds,  la  taille  fine,  la 
démarche  gracieuse ,  l'intelligence  cultivée 
par  l'étude,  la  vertu  éprouvée  par  le  malheur. 
Théodose ,  caché  derrière  un  rideau  dans 
l'appartement  de  sa  soeur,  eut  le  plaisir  de 
contempler  la  belle  Athénienne ,  et  déclara 
qu'il  était  résolu  à  l'épouser.  Les  noces  furent 
célébrées  au  bruit  des  acclamations  de  la  capi- 
tale et  des  provinces.  Athénaïs  renonça  sans 
peine  aux  erreurs  du  paganisme,,  et  reçut  k 
baptême  et  le  nom  d'Eudoxie.  Mais  Pulchérie 
ne  lui  accorda  le  titre  d'augusta.  qu'au  mo- 
ment où  elle  accoucha  d'une  fille,  qui  épousa, 
quinze  ans  après,  l'empereur  de  L'Occident. 
Les  frères  d' Athénaïs,  instruits  de  sa  fortune, 
se  cachèrent  pour  éviter  sa  vengeance.  Eu- 
doxie  les  fit  chercher,  ci  les  éleva,  aux  pre- 
mières, dignités  de  l'empire.  Au  faite  desgnm- 

pnilosophe  athénien.  Il  parle  de  son  baplfme ,  A-- 
son  mariage,  et  de  ses  talons  poétiques.  Jean  Malala  ert 
l'auteur  le  plus  ancien  qui  ail  parlé  de  celle  hisloir-- 
(part.  Il,  p.20,21,édil.Venet,1733J,etlaCtooiii(ni-' 
Pasch.  (p.31l,  312).  Ces  auteurs  avaient  probablement 
vu  le  portrait  original  de  l'impératrice  Kudoiie.  1/» 
Grecs  modernes,  Zouare,  Cédréuus,  etc.,  oui  monlr.' 
plus  de  penchant  que  de  talent  pour  la  fiction.  J'ai  liasariY 
de  fixer  son  âge,  sur  l'autorité  de  Nicèpliorc.  L'n  laûru 
de  roman  n'aurait  point  imaginé  qu'Alhéuaïs  avait  pré. 
de  vingt-huit  ans  lorsqu'elle  enflamma  le  jeune  TWvaW. 
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tlciirs ,  elle  cultiva  toujours  les  talcns  qui 
avaient  contribué  a  son  élévation,  et  les  con- 
sacra sagement  à  sa  religion  et  a  son  mari. 
Eudoxie  composa  une  paraphrase  poétique 
des  huit  premiers  livres  de  l' Ancien-Testa- 
ment et  des  prophéties  de  Daniel  et  de  Za- 
cliaric  ;  un  centon  des  vers  d'Homère ,  appli- 
qués a  la  vie  et  aux  miracles  de  Jésus-Christ; 
la  légende  de  saint  Cyprien  et  un  panégy- 
rique île  Tliéodose  ,  à  l'occasion  de  sa  vic- 
toire sur  les  armées  persanes.  Ses  écrits , 
admires  par  un  peuple  d'esclaves  super- 
stitieux, n'ont  point  paru  méprisables  aux 
critiques  exempts  de  partialité  *.  Le  temps  et 
la  possession  n'affaiblirent  point  la  tendresse 
de  l'empereur,  et,  après  le  mariage  de  sa  fille, 
Eudoxie  obtint  la  permission  de  remplir  le 
vœu  de  sa  reconnaissance  par  un  pèlerinage 
à  Jérusalem.  Le  faste  avec  lequel  cette  prin- 
cesse traversa  l'Orient  s'éloigne  un  peu  de 
l'humilité  chrétienne..  Elle  prononça  sur  un 
trône  d'or,  enrichi  de  pierres  précieuses ,  un 
discours  éloquent  dans  le  sénat  d'Antiocbe , 
déclara  l'intention  d'élargir  l'enceinte  de  la 
ville,  fil  un  don  de  deux  cents  livres  d'or 
pour  rétablir  les  bains  publics  et  accepta  les 
statues  que  la  reconnaissance  des  habitons 
offrit  d'élever  en  son  honneur.  Dans  la  Terre- 
Sainte,  ses  aumônes  et  ses  fondations  pieuses 
surpassèrent  la  munificence  de  sainte  Hélène; 
et,  si  le  trésor  public  souffrit  un  pou  de  ses 
libéralités,  elle  jouît  au  moins  de  la  satisfac- 
tion de  rapporter  à  Constantinople  les  chaî- 
nes de  saint  Pierre ,  le  bras  droit  de  saint 
Etienne  et  le  véritable  portrait  de  la  Vierge, 
peint  par  saint  Luc1.  Mais  ce  pèlerinage 
marqua  le  terme  fatal  de  la  gloire  et  de  la 
prospérité  d'Eudoxie.  Rassasiée  d'une  pompe 
fastidieuse  et  fatigante,  oubliant  peut-être  les 
obligations  qu'elle  avait  à  la  sœur  de  Théo- 
dose, elle  eut  Tarn bition  de  gouverner  l'em- 

<  Socrale,  1.  vil,  c.  21  ;  l'holîus,  p.  413-420.  Le  teuton 
d'Homère  existe  encore,  et  a  clé  imprimé  plusieurs  rois; 
mais  les  critiques  'prétendent  que  celte  insipide  production 
n'est  point  d'Eudoxie.  (Vny.  Fabric. ,  Biblioth.  Cnrc., 
t.  i,p.  357).  L'ionia,  ou  Dictionnaire  de  fables  et  d'his- 
toires, a  été  compilé  par  une  autre  impératrice  du  nom 
<rKudoxie,qu!  vivait  dans  le  onzième  siècle,  et  l'ouvrage 
existe  encore  manuscrit. 

i  Barontus  (Annal.  Ecriés.,  A.  D.,  438,  439)  est  clo- 
quent et  abondant;  maison  l'accuse  de  mêler  indifférem- 
ment le<  laits  apocryphes  aux  faits  les  plus  nul hratiques. 
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pire.  Le  palais,  en  proie  à  la  discorde,  se  di- 
visa en  deux  factions;  mais  l'ascendant  de 
Pulchérie  décida  la  victoire.  L'exécution  de 
Paulin ,  maître  des  offices ,  et  la  disgrâce  de 
Cyrns,  préfet  du  prétoire  de  l'Orient,  oppri- 
rentau  publie  que  la  faveur  d'Eudoxie  ne  suf- 
fisait pas  pour  protéger  ses  plus  fidèles  amis; 
et  la  beauté  de  Paulin  fit  soupçonner  que 
son  crime  était  celui  (fini  amant  heureux'., 
Dès  que  l'impératrice  s'aperçut  qu'elle  avatt 
perdu  irrévocablement  la  tendresse  et  In 
confiance  de  Théodose,  elle  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Jérusalem.  L'empe- 
reur la  lui  accorda  ;  mais  sa  jalousie  ou  la 
vengeance  de  Pulchérie  la  poursuivît  dans  sa 
retraite  ;  et  Saturnin,  comte  des  domestiques, 
eut  ordre  d'ôter  la  vie  à  deux  ecclésiastiques 
très-aimés  d'Eudoxîe.  Elle  les  vengea  par  la 
mort  du  comte  ;  et  l'excès  de  sa  fureur  dans 
cette  occasion  suspecte  sembla  justifier  la 
sévérité  de  Théodose.  L'impératrice  fut  igno- 
minieusement dépouillée  des  honneurs  de  son 
rang ,  et  déshonorée  peut-être  injustement 
dans  l'opinion  publique.  Eudoxie  passa  dans 
l'exil  et  dans  la  dévotion  les  seize  années 
qu'elle  survécut  à  sa  disgrâce*.  L'approche 
de  la  vieillesse,  la  mort  île  Théodose,  les  in- 
fortunes de  sa  fille  unique  menée  en  captivité 
de  Rome  à  Cnrthagc  et  la  société  des  saints 
moines  de  la  Palestine ,  confirmèrent  sa  dé- 
votion. Après  avoiréprouvé  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  humaine ,  la  fille  du  philosophe 
Léonce  mourut  à  Jérusalem  dans  la  soixan- 
te-septième année  de  son  âge ,  et  protesta 
jusqu'à  son  dernier  soupir  qu'elle  n'avait  ja- 
mais dépassé  les  bornes  de  l'innocence  et  de 
l'amitié  '. 

1  Dans  ce  récit  abrégé  de  la  disgrâce  d'Eudoxie,  J'ai 
imité  la  circonspection  d'Evagrius  (t.  i ,  c  21)  et  du  comte 
Marcellinus  (In  Chron.,  A.  D. ,  440-444).  Us  deux  datai  - 
authentiques  fixées  par  le  dernier  détruisent  une  grande 
partie  des  fictions  des  Grecs;  et  la  rameuse  histoire  de  la 
pomme,  etc.,  n'est  propre  qu'à  Ogurer  dans  les  Mille  et 
une  Nuits,  où  l'on  Ironie  une  histoire  qui  n'en  duTère  pat 
beaucoup. 

2Priscus(m£icer7)r.Zcf(i/.,  p.  69),  contemporain  et 
homme  de  cour,  la  désigne  sèchement  par  ses  deux  noms 
d'AlhénaU  et  d'Eudoxie,  sans  y  ajouter  aucun  litre  ou 
épilhète  honorable  ou  resjieclueuse. 

3  Relativement  aux  deux  pèlerinages  d'Eudoxie,  à  sa 
longue  résidence  a  Jérusalem ,  a  sa  dévotion ,  ses  aumô- 
nes, etc.,  voyez  Socrale  {1.  to,  c.  47)  et  Eiagrius  (1.  i, 
r.  20,21,221.1^  chronique  de  Pasch.  mérite  quelquefois 
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L'ambîtion  des  conquêtes  ou  Je  la  gloire 
militaire  n'avait  jamais  agité  l'âme  languis- 
sante dupaistblc  Théodose,  et  la  faible  alarme 
de  la  guerre  de  Perse  interrompît  à  pciu 
tranquillité  de  l'Orient.  Les  motifs  de  cette 
guerre  étaient  aussi  justes  qu'honorables. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Jezde- 
gerd,  tuteur  supposé  de  Théodose,  unévéque 
qui  aspirait  à  la  couronne  du  martyre  détruisit 
àSuze  un  des  temples  du  Feu1,  Son  zèle  et 
son  opiniâtreté  attirèrent  la  vengeance  sur 
tous  les  chrétiens;  les  mages  irrités  exci- 
tèrent une  persécution  violente,  et  Vara- 
nes  ou  Bahram,  qui  succéda  an  trône  de 
Jezdegerd,  hérita  aussi  de  son  ressentiment. 
Quelques  chrétiens  fugitifs  s'étaient  réfu- 
giés sur  les  frontières  des  Romains  ;  ils  fu- 
rent réclamés  avec  hauteur,  et  généreuse- 
ment refusés.  Ce  refus  et  des  disputes  de 
commerce  firent  bientôt  éclater  la  guerre 
entre  les  deux  empires  ;  leurs  armées  cou- 
vrirent les  montagnes  de  l'Arménie  et  les 
plaines  delà  Mésopotamie.  Mais  les  opérations 
de  deux  campagnes  ne  produisirent  que  quel- 
ques combats  douteux  et  quelques  sièges  sans 
succès.  Les  Romains  essayèrent  inutilement 
de  reprendre  Nisibis,  et  les  Perses  ne  réus- 
sirent pas  mieux  devant  une  ville  de  Méso- 
potamie ,  défendue  par  son  vaillant  évoque , 
qui  foudroyait  les  assiégeant  au  nom  de  l'a- 
pôtre saint  Thomas.  Cependant  des  courriers 
apportaient  sans  cesse  à  Coustantinople  la 
nouvelle  de  quelque  victoire ,  toujours  suivie 
de  fêtes  et  de  panégyriques.  Les  historiens 
du  siècle  oui  pu  puiser  dans  ces  panégyriques* 
leurs  récits  extraordinaires  et  peut-être  fabu- 
leux ,  le  défi  d'un  héros  persan  que  le  Gotn 

d'etee  consultée,  et  pour  l'histoire  d'Antîodie  l'autorité 
de  JeaaMalaia  n'est  point  à  rejeter.  I. 'abbé  Guénée.  dans 
ub  mémoire  sur  la  fertilité  de  la  Palestine,  dont  je  n'ai 
vu  qu'un  f  lirait,  évalue  les  dons  d'Eudo\ie  a  20,488  lir. 
pesant  d'or,  environ  vingt  millions  de  francs. 

'  Théodore*,  l.  t,  c.  39;  Tukmonl,  Mém.  Ecclés., 
i.  xii,  p.  356-361;  Àssemaiini,  Biblioth.  Orient.,  L  m 
p.  393;  t.  IV,  p.  61.  Théodore!  blâme  l'action  d'Abrlas, 
mais  il  loue  sa  constance  a  souffrir  le  martyre.  Cepen- 
dant je  ne  conçois  pas  bien  clairement  Tes  principes  qui 
défendent  de  réparer  le  dommage  qu'on  a  commis  ill^-a- 

î  Soerale  (1.  m,  r.18,  f9,a),5[)  mérite  la  préférence 
relativement  a  la  guerre  de  perse.  On  peut  encore  con- 
sulter les  trois  ruraniques,  la  Ch.  Pasch.  et  celles  de  Mar- 

eellin  rt  de  Malais. 


Aréobinde  tua,  après  l'avoir  jiris  dans  son 
filet ,  les  dix  mille  immortel*  massacrés  à  l'at- 
taque du  camp  des  Romains,  et  les  cent  mille 
Arabes  ou  Sarrasins  qui,  frappés  de  terreur, 
se  précipitèrent  dans  l'Eupliratc.  On  peut  ré 
voquer  en  doute  ou  négliger  rtctclsévéncmens: 
mais  on  ne  doit  point  passer  sous  silence  la 
charité  d'Acacitis ,  évêque  d'Ainida,  dont  le 
nom  méritait  une  place  dans  le  calendrier. 
Ce  digne  prélat ,  regardant  les  vases  d'or  et 
d'argent  comme  inutiles  an  culte  de  Dieu, 
vcndîttousccuxquiappartenaientàsoii  église, 
racheta  du  produit  sept  mille  Persans  captifs, 
leur  fournit  libéralement  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  et  les  renvoya  dans  leur  pa- 
trie apprendre  au  monarque  persan  quel  était 
le  véritable  esprit  de  la  religion  qu'il  persé- 
cutait. Des  actes  de  bienfaisance,  exercés  au 
milieu  des  fureurs  de  la  guerre ,  réussissent 
presque  toujours  à  diminuer  l'anîmosité  des 
nations  ennemies  ;  et  j'aime  a  me  persuader 
que  la  générosité  d*Acacius  contribua  au 
rétablissement  de  la  paix.  Dans  ta  conférence 
tenue  sur  les  confins  des  deux  empires,  tes 
ambassadeurs  romains  donnèrent  une  idée 
méprisable  de  leur  souverain  ,  en  voulant 
exagérer  l'étendue  de  sa  puissance;  ils  con- 
seillèrent sérieusement  aux  Persans  de  pré- 
venir, par  une  prompte  conciliation ,  la  colère 
de  Théodose,  qui  n'était  pas  encore  instruit 
de  cette  guerre  éloignée.  l!ne  trêve  de  coin 
ans  fut  ratifiée  solennellement  ;  et,  quoique  b 
tranquillité  publique  ait  été  menacée  par  les 
révolutions  de  l'Arménie,  cependant  les  suc- 
cesseurs d'Artaxçrcès  et  de  Constantin  res- 
pectèrent, durant  près  dé  quatre-vingts  an- 
nées, les  conditions  principales 'de  ce  traité. 
Depuis  le  premier  combat  entre'  lesPurthes 
et  les  Romains  sur  les  bords  de  l'Euphraie, 
les  puissans  protecteurs  de  l'Arménie  '  l'op- 
primèrent tour  à  tour.  Nous  avons  tlëjà  rap- 
porté dans  le  cours  de  cette  histoire  une  partie 

'  l'.t  réeil  de  la  ruine  <'l  «lu  partage  du  royaume  d'Ar- 
ménie est  lire  du  IruLsiemo  Imc  de  l'histoire  d'Arménie. 
de  Mo'isedeChorene.  Quoiqu'il  n'ait  aucune  des  qualité* 
estimées  dans  un  historien,  ses  cou  naissances  locales,  sa- 
passions et  ses  préjugés  indiquent  suffisamment  un  habi  - 
tant  an  pays  el  un  contemporain.  Procope  (t/e  .fJ>/«-jj-, 
I.  ui,  c.  l-j;  raconte  les  mimes  faits  d'une  manîerr  fo.i 
différente;  j'ai  «Irait  les  circonstances  les  plus  prohahln 
es-raernes,  el  les,  moins  npposees'  au  récit  de  Mor- 
de Choréne.' 
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des  événemeiis  qui  contribuèrent  tantôt  à  la 
guerre  et  tantôt  à  la  paix.  L'ambitieux  Sapor 
avait  acquis  la  possession  de  I* Arménie  par 
un  traité  honteux  pour  ses  rivaux,  et  la  puis- 
sance de  la  Perse  ont  un  moment  la  prépon- 
dérance. Mais  les  descendons  d'Arsace  obéis- 
saient avec  impatience  à  la  postéritédeSassan; 
les  nobles  réclamaient  et  reprenaient  souvent 
leur  indépendance  héréditaire,  et  les  peuples 
conservaient  encore  de  l'attachement  pour  les 
prince»  chrétiens  de  Constanlinople.  Au  com- 
lueiicement  du  cinquième  siècle,  la  guerre  et 
les  factions  déchirèrent  l'Arménie1,  et  ces 
divisions  intestines  précipitèrent  la  chute  de 
cette  ancienne  monarchie.  Cliosroès,  vassal 
du  monarque  persan ,  régnait  a  Test  sur  ia 
plus  vaste  partie  de  ce  royaume,  et  les  pro- 
vinces moins  étendues  de  l'Occident  étaient 
soumises  à  l'autorité  d'Arsace  et  à  la  supré- 
matie de  l'empereur  A  rcailius.  Après  la  mort 
d'Arsace,  les  Romains  supprimèrent  la  mo- 
narchie nationale ,  et  les  alliés  de  l'empire 
devinrent  ses  sujets.  On  nomma  un  comte 
militaire  de  la  frontière  d'Arménie.  La  ville 
de  Tbéodosiopolis  ',  située  avantageusement, 
lut  construite  et  fortifiée  sur  un  terrain  élevé 
et  dans  un  canton  fertile,  près  des  sources 
de  l'Euphrate;  et  cinq  satrapes  gouvernèrent 
Les  provinces  qui  obéissaient  aux  Romains. 
Leur  dignité  fut  indiquée  par  un  vêtement 
particulier  de  pourpre  et  d'or.  Le  reste  de 
nobles  moins  bien  traités ,  qui  regrettaient 
la  perte  de  leur  monarque  et  enviaient  la 
faveur  de  leurs  égaux»  négocièrent  leur 
paix  à  la  cour  de  Perse,  obtinrent  leur  par- 
don, retournèrent  avec  leur  suite  au  palais 
tTAstaxau,  et  reconnurent  Cliosroès  pour 
leur  souverain  légitime.  Environ,  trente  ans 
après,  Artasire,  neveu   et  successeur  de 

■  Les  Arméniens  d'Occident  se  serraient  des  caractères 
et  de  la  langue  grecque  dam  leurs  prières  et  dans  les  offices 
feuglemev  Hais  les  Perses  riraient  praserH  l'ange  de 
celte  langue  dans  1rs  provinces  de  l'Orient.  Ils  se  ser- 
tirent de  l'Idiome  syriaque  jusqu'au  commencement  du 
cinquième  siècle,  ou  Mrsroues  inventa  les  lettres  armé- 
niennes, et  traduisît  la  fiihle  en  langue  arménienne.  Cet 
événement  affaiblit  la  liaison  de  l'église  et  de  In  nation 
avec  Constanlinople. 

2  Moïse  de  Chorèoe,  I.  m,  c  49,  p.  300  et  p.  US; 
Procop.,  dé  Mititiciiï.  1.  nr,  e.  5.  Théodosiopolis  était 
*itut!eeu*ir[iii  à  irente-cinq  milles,  vers  l'orient,  d'Arre- 
roum ]a  moderne  capitale  de  l'Arménie oltomane.  (Voy. 
«i'Àti ville,  Géographie  ancienne,  t.  n,  p.  90..IW.) 
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Cliosroès ,  perdit  la  confiance  et  l'affection  de 
ia  noblesse  capricieuse  d'Arménie,  et  ils  de- 
mandèrent, au  lieu  de  leur  roi,  un  gouverneur 
persan. La  réponse  de  l'archevêque  Isaan,  dont 
ils  sollicitaient  le  consentement,  peint  parfai- 
tement le  caractère  d'un  peuple  superstitieux. 
Il  déplore  les  vices  évidens  et  inexcusables 
d'Artasire,  •  et  n'hésiterait  pas,  disail-it,  à 

>  l'accuser  devant  le  tribunal  d'un  empereur 

>  chrétien,  qui  le  châtierait  sans  le  détruire.  > 

•  Notre  roi,  ajoutait  Isaac,  se  livre  à  des 

>  plaisirs  obscènes;  mais  il  a  été  purifié  par 

>  les  saintes  eaux  du  baptême.  11  aime  les 

•  femmes,  maïs  il  n'adore  ni  le  feu  ni  les  élé- 

•  mens.  Oo  peut  l'accuser  de  débauche;  mais 

•  il  est  évidemment  catholique ,  et  sa  foi  peut 

•  être  sincère,  quoique  ses  mœurs  soienl  cor- 

>  rompues,  le  ne  consentirai  jamais  à  livrer 

>  mon  troupeau  à  la  voracité  des  loups;  et 

•  vous  auriez  bientôt  .lieu  de  vous  repentir 
»  d'avoir  troqué  les   faiblesses  d'un   fidèle 

>  contre  les  vertus  apparentes  d'un  païen  '.  * 
La  fermeté  d'Isaac  enflamma  le  ressentiment 
des  nobles;  ils  dénoncèrent  le  roi  et  l'arche-  ■ 
véque  comme  partisans  secrets  de  l'empereur 
romain,  et  entendirent,  avec  satisfaction, 
lia  lira  m  prononcer  lui-même  la  sentence.  Les 
descend  ans  d'Arsace  furent  dégradés  de  la 
dignité  royale1,  qu'ils  possédaient  depuis  plus 
de  cinq  cent  soixante  ans  '  ;  et  les  étals  du 
malheureux  Artasire  prirent  la  forme  et  l'ad- 
ministration de  provinces  sous  la  dénomina- 
tion nouvelle  et  expressive  de  Persarménie. 
Cette  usurpation  excita  la  jalousie  du  gouver- 
nement romain  ;  maïs  le  différend  se  termina 
bientôt  à  l'amiable,  au  moyen  d'un  partage 

■  Moïse  deClioreiw,  J.iu,c.  63,  p.  310.  Selon  l'in- 
stitut de  saint  Grégoire,  jpilre  de  l'Arménie,  l'archevêque 
faisait  toujours  partie  de  la  famille  rurale;  circonstance 
«fui  cornerait,  en  quelque  façon ,  l'ascendant  du  caractère 
sacerdotal  en  unissant  la  nuire  avec  (a  couronne. 

1  Une  nranene  de  ta  maison  royale  des  Arsactt  con- 
tinua d'exister,  probablement  avec  le  rang  et  l'autorité  de 
satrapes.  (Voyez  Moïse  de  Çhorcnc,  j,  ni,  c.  6a,  p.  321.) 

3  Immédiatement  après  la  défaite  d'Amiochus-Sidetes , 
Valarsace  lui  nommé  roi  de  l'Arménie  par  son  frère,  mo- 
narque des  Partlies  {Moïse  de  diurèse,  I.  u,  c.  2,  p.  85), 
cent  trente  ans  avant  Jésus-Christ.  Saus  noua  en  rappor- 
ter aux  époques  incertaines  du  règne  des  derniers  rois , 
nous  pouvons  regarder  comme  évident  que  le  royaume 
d'Arménie  ne  fui  détruit  que  postérieurement  a  la  tenue 
divcQnciledeChalcedoine  (A.  D.,  431,1.  m,c.  61,  p.  312), 
et  sous  le  reçue  de  Vrraiinu  ou  de  Ualiratu ,  roi  de  Perse 
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iuégal  de  l'aucun  royaume  d'Arménie;  et 
l'acquisition  d'un  faible  territoire,  qu'Auguste 
aurait  méprisé,  jeta  un  peu  de  lustre  sur 
l'empire  expirant  du  jeune  Théodore. 

CHAPITRE  XXXHI. 

Mort d'Honorius.  —  Vâlcntloien  III,  empereur  d •Occi- 
dent. —  Administration  de  sa  mère  Placidie.  — 
Aeliug  et  Boni  ta  ce.  —  Conquête  de  l'Afrique  par  les 


L'empereur  Honorîus.durnntunlong  et  hon- 
teux règne  de  vingt-huit  ans,  vécut  toujours 
en  inimitié  avec  son  frère  Arcadiusetavec  son 
successeur  TIiéodose.ConstantMiopIe  contem- 
plait les  calamités  de  Rome  avec  une  joie 
qu'elle  déguisait  sous  l'extérieur  de  l'indiffé- 
rence. Les  étranges  aventures  de  Placidie  re- 
nouvelèrent peu  à  pen  et  cimentèrent  l'alliance 
des  deuxempires.  La  fiHedn  grand  Théodose, 
alternativement  captive  et  reine  des  Goths, 
avait  perdu  nn  mari  qui  la  chérissait,  s'était 
vue  (rainer  en  esclavage  et  maltraitée  par  son 
assassin ,  avait  goûté  ensuite  les  douceurs  de 
ta  vengeance,  et  avait  été  échangée  en  vertu 
du  traité  de  paix  qui  avait  stipulé  six  cent 
mille  mesures  de  froment  pour  sa  rançon. 
Après  son  retour  d'Espagne  en  Italie, 
Placidie  éprouva  une  nouvelle  persécution 
dans  le  sein  de  sa  famille.  Elle  vît  avec  répu- 
gnance les  nouveaux  liens  qu'on  lui  préparait 
sans  la  consulter.  Le  brave  Constance  recul, 
pour  prix  de  ses  services,  la  veuve  d'Adolphe 
de  la  main  d'Honorius.  Mais  la  résistance  de 
la  princesse  finit  avec  la  cérémonie  des  noces. 
Placidie  fut  mère  d'Honoria  et  de  Valenti- 
nien,  et  prit  sur  son  nouveau  mari  l'empire 
lopins  absolu.  Le  général  romain,  accou- 
tumé à  partager  sa  vie  entre  le  service  mili- 
taire et  les  plaisirs  de  la  société  ,  reçut  avec 
docilité  des  leçons  d'ambition  et  d'avarice  ; 
il  obtint  le  titre  d'auguste,  et  le  serviteur 
d'Houorius  partagea  l'empire  d'Occident 
avec  son  maître.  La  mort  de  Constance ,  ar- 
rivée dans  le  septième  mois  de  son  règne, 
loin  de  diminuer  la  puissance  de  Placidie,  sem- 

(I.  m,  e.  «4,  p.  317),  qui  régna  depuis  l'année  420 
jusqu'en  410.  (Voy.  Assenmnni,  rjtbliot.  Orient. ,  I.  m 
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Waao  contraire  l'augmenter.  Ses  ranntfcmW 
qui  pouvaient  n'être,  après  tout,  que  des 
reste»  d'une  liberté  enfantine  avec  m 
frère,  passèrent  dans  l'opinion  publiquepour 
ht  preuve  d'un  commerce  incestueux.  I^i». 
irîgues  obscures  d'une  nourrice  M  d'un  in- 
tendant firent  succéder  un  ressentiment  irré- 
conciliable à  cette  tendresse  excessive.  Les 
querelles  violentes  d'Honorius  et  4e  Placidie 
ne  furent  pas  renfermées  long-temps  dansk 
secret  du  palais  ;  les  tronpes,  composées  en 
grande  partie  de  Goths,  défendaient .heme 
de  leur  ancienne  reine.  Chaque  jour  «t» 
marqné  à  Ravenne  par  des  tumtilles  et  des 
meurtres,  et  le  désordre  ne  put  élre  apaisé 
qu'après  le  départ  forcé  ou  volontaire  de 
Placidie  et  de  ses  «nfans.  Ces  augustes  exilés 
arrivércntàCoostantiuopJepcndetempsaprfs 
le  mariage  de  Théodose ,  tandis  qu'on  oété- 
brait  les  réjouissances  des  victoires  rempor- 
tées sur  les  Persans.  On  les  reçut  avec  autant 
d'affabilité  quede magnificence;  mais,  canin* 
la  cour  de  Constaulinopfe  avait  rejeté  les 
statues  de  l'empereur  Constance ,  sa  veuve  bp 
pouvait  pas  décemment  être  reconnue  pour 
augusta.  Peu  de  mois  après  l'arrivée  de  Pla- 
cidie ,  un  député  vint  annoncer  la  mort  d'Ho- 
norius. Avant  de  publier  cette  nonrelle,  on 
fit  avancer  un  corps  considérable  de  troupes 
sur  la  côte  maritime  de  la  Dalmatie.  Les  bou- 
tiques et  les  portes  de  Constautînople  restè- 
rent femées  durant  sept  jours;  et  on  alïeeu. 
à  la  mort  d'un  prince  qu'on  ne  pouvait  ni 
regretterni  estimer,  lotîtes  [es  démonswticuis 
de  douleur  que  peut  inspirer  une  calamité 
publique. 

Tandis  que  les  ministres  de  Consiaati- 
nople  délibéraient,  un  étranger  s'emparait 
du  trône  d'Honorius.  Jean  était  le  Bon  de 
l'ambitieux  usurpateur.  11  occupait  le  postf 
de  primieeriut  ou  premier  secrétaire  ;  et  l'his- 
toire lui  accorde  des  vertus  qui  paraissent 

i  T.  f»«'i>n  ™«*  muiimt*.  Telles  sont  k*n- 
presstens  d'Olympiodore  (op.  Phot.,  p.  197).  Il  vents» 
doute  Taire  allusion  aux  caresses  dont  Mahomet  honorait 
sa  fille  Falime.  Quando,  dit  le  prophète  lui-méoir, 
çitaiulo  aibti  mil»  drtideriitm  puradisi,  osculortw. 
et  ingero  linguam  meam  in  os  ejrts  Mais  les  mirarto 
ri  les  mystères  excusaient  ces  plaisirs  sensuel».  Cen> 
anecdote  a  été  communiquée  au  publie  par  le  rérewl 
père  M»racri,  dans  sa  traduction  et  réfutation  JuhOM 
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(■123  dep.  J.-C.) 
iucoinpatiblQs  avec  la  violation  du  plus  sacré 
des  devoirs.'  Encouragé  par  la  soumission  de 
l'Italie  et  l'espoir  d'une  alliance  avec  les 
llnns,  Jean  eut  la  hardiesse  d'insulter,  par 
une  ambassade,  à  la  majesté  du  monarque 
de  l'Orient.  Mais,  lorsqu'il  apprit  que  ses 
agens  avaient  été  bannis,  emprisonnés  et 
enfin  chassés  avec  ignominie,  il  se  pré- 
para à  soutenir  par  les  armes  l'injustice  de 
ses  prétentions.  Eu  pareille  occasion,  le  petit- 
fils  du  grand  Tliéodose  aurait  dû  sans  liome 
conduire  lui-même  son  année;  mais  les 
médecins  impériaux  le  détournèrent  aisé- 
ment d'une  entreprise  si  dangereuse;  et 
Thépdo&t-te-Jeune  confia  prudemment  cette 
expédition  au  brave  Àrdabuiïus  et  à  son  fils 
Aspar,  qui  avait  déjà  signalé  sa  valeur  contre 
les  Persans.  On  décida  qu'  Ardaburius  s'em- 
barquerait avec  l'infanterie,  tandis  qu'Aspar, 
ù  la  tète  de  la  cavalerie,  conduirait  Placidie 
et  son  fils  Valeatinien  le  long  des  cotes  de  la 
mer  Adriatique.  La  marche  rapide  de  la  ca- 
valerie eut  le  plus  grand  sucées  :  ils  surpri- 
rent la  ville  d'Aquilée  sans  éprouver  la 
moindre  résistance.  Mais  les  espérances 
d' Aspar  s'anéantirent  lorsqu'il  apprit  qu'une 
tempête  avait  dispersé  la  Hotte  impériale,  et 
que  son  père,  n'ayant  plus  que  deux  galères, 
était  tombé  entre  les  mains  des  ennemis  et 
avait  étémeué  prisonnier  à  Bavenne.  Cepen- 
dant cet  accident,  très-runeste  en  apparence, 
facilita  la  conquête  de  l'Italie.  Ardaburins  se 
servit  ou  abusa  de  la  liberté  qu'on  lui  laissait 
pour  ranimer  dans  les  troHpes  le  sentiment  de 
I»  reconnaissance  et  de  la  fidélité;  et.  dés  qu'il 
aperçut  le  succès  de  la  conspiration,  le  gé- 
néral envoya  à  son  Sis  des  messagers,  qui 
le  pressèrent  de  s'approcher  de  Ravenne.  Un 
lierger,  dont  la  crédulité  a  fait  un  ange,  con- 
duisit la  cavalerie  d'Orient  par  une  route  se- 
irète  et  qui  passait  pour  impraticable ,  à  tra- 
vers les  marais  du  Pô.  Les  portes  de 
Itavcnne  s'ouvrirent  après  une  courle  résis- 
laace,  et< l'usurpateur  abandonné  fut  livré  à 
la  vengeance,  ou  plutôt  à  la  cruauté  des  vain- 
queurs. On  lui  coupa  d'abord  la  main  droite  ; 
et,  après  avoir  clé  promené  dans  les  rues  de 
lïaveniie  monté  sur  un  ane,  Jean  eut  la  téti; 
tranchée  dans  te  cirque  d'Aqnilée.  Lorsque 
l'empereur  Théodosc  apprît  la  nouvelle  de  la 
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victoire,  il  interrompit  les  courses,  et  con- 
duisit le  peuple  en  chantant  des  psaumes 
dans  les  rues,  depuis  l'Hippodrome  jusqu'à 
la  cathédrale ,  où  il  passa  le  reste  de  la  jour- 
née en  dévotion  ', 

Dans  une  monarchie  qui,  selon  les  diffé- 
rentes circonstances,  avait  été  considérée 
tantôt  comme  élective  et  tantôt  comme  héré- 
ditaire et  patrimoniale,  il  n'était  pas  facile  de 
définir  bien  clairement  *  les  prétentions  di- 
verses des  lignes  féminines  et  collatéra- 
les; et  Tliéodose,  par  les  droits  de  sa  nais- 
sance ou  par  la  force  de  ses  armes,  aurait 
pu  se  faire  aisément  reconnaître  pour  le  seul 
héritier  du  monde  romain.  Peut-être  en  fut-il 
tenté  un  moment;  mais  l'indolence  de  son 
caractère  le  ramena  bientôt  aune  politique 
plus  modeste  et  plus  pnidente.  Satisfait  de 
posséder  l'empire  d'Orient ,  Tbéodose  ne 
voulnt  point  s'imposer  la  tâche  pénible  de 
soutenir  au-delà  des  Alpes  une  guerre  dan- 
gereuse contre  les  barbares,'  et  de  veiller 
sans  cesse  sur  la  soumission  de  l'Afrique  et 
de  l'Italie,  aliénées  depuis  long-temps  par  la 
différence  du  langage  et  des  intérêts.  Au  lieu 
d'écouter.  La  voix  séduisante  de  l'ambition,  il 
résolut  d'imiter  la  modération  do  son  aïeul , 
et  de  placer  son  cousin  Valenlinien  sur  1s 
trône  de  l'Occident.  Le  prince  enfant  fut  d'a- 
bord nommé  à  Constantinople  Nobilissiriws, 
Avant  de  quitter  Xhessalonique,  il  eut  le  rang 
etle  titre  de  césar  ;elaprès  la  conquête  de  l'Ita- 
lie le  patricien  Uélion,  par  l'autorité  de  Théo- 
dose et  en  présence  du  sénat,  salua  Valenli- 
nien III  du  litre  d'Auguste,  et  le  revêtît  so- 
lennellement de  la  pourpre  et  du  diadème  '. 

'  Consulta ,  pour  les  révolutions  de  l'empire  d'Occi- 
dent, Olyuipiodor.  ijip,  Phot.,  p.  192, 193-190, 197-200) ; 
Sraoraèuc  (I.  îs,  c.  1(1);  Socralc  (I.  vu,  c.  13, 24);  Philos- 
torge  (I.  in,  e.  10,  11);  Coddroi  (Dissert. ,  p.  480)  ; 
l'nwpeCdeBelLfiuuiat  ,l.i,c.  3, p.  182.183);Tbéo- 
plianes  (('"  Clironograph.,  p.  72,  TA};  et  lus  chroniques. 

i  Voyez  CruliiM,  de  Jure  Beili  et  Paeis ,1.  ■■,  c.  7.  Il 
a  travaillé  inutilement  à  l'uriner  un  système  raisonnable  ' 
de  jurisprudence,  d'après  les  changemens  contradictoires 
que  la  succession  à  l'empire  avait  éprouvés  en  différentes 
circonstances  par  le  temps,  la  fraude,  la  violence,  etc. 

3  Les  écrivains  contemporains  ne  disent  point  si  Valen- 
linien III  reçut  le  diadème  à  lia  mine  ou  a  Home.  (Vojei 
Muralnri,  An.na.li  d'italia,  t.  ir,  p.  139.)  Pans  cette  in- 
certitude ,  Je  me  plais  à  croire  que  l'on,  montra  qurlqu* 
dbration  pnur  le  sénat  de  Ifonie. 
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Les  trois  sœurs  qui  gouvernaient  le  monde 
ebrétien  fiancèrent  le  fils  de  Placidie  avec 
1-judoxic,  lîile  de  Tkéodose  et  d'Athéuaïs; 
«l,  dès  que  l'un  et  l'autre  curent  atteint  l'âge 
de  puberté,  cette  alliance  s'accomplit  fidèle- 
ment. En  môme  temps,  et  probablement  en 
compensation  des  frais  de. la  guerre,  l'illyrie 
occidentale  cessa  d'appartenir  au  royaume 
d'Italie,  et  fit  partie  de  l'empire  d'Orient  '. 
Tbéodose  acquit  la  riclie  province  maritime 
de  Dalraatie  et  la ■  souveraineté  dangereuse 
'  de  la  Pannonîe  et  de  la  Piorique,  désolées 
depuis  .plus  de  vingt  ans  par  les  invasions  con- 
tinuelles des  Huns,  des  Ostrogotbs,  des  Van- 
dales et  <\(%  Bavarois.  Théodose  et  Valenti- 
uien  respectèrent  toujours  les  obligations  de 
leur  alliance  publique  et  personnelle  ;  maïs 
l'unité  de  gouvernement  du  monde  remain 
fut  tout-à-fait  anéantie  ;  et  un  édit  unanime 
des  deux  gouvcruenieus  déclara  qua  l'avenir 
les  lois  nouvelles  ne  seraient  reconnues  que 
dans  les  étais  du  prince  qui  les  aurait  pro- 
mulguées, à  moins  qu'il  ne  jugeât  à  propos 
de  les  communiquer,  sigaées  de.  sa  propre 
main,  à  son  collègue  *  indépendant  qui  serait. 
libre  de  les  accepter. 

Valeotinicn  reçut  le  titr&.d'niigusLeàl'âge 
de  six  ans,  et  sa  mère,  qui.  avait  quel- 
ques droits  personnels  à  l'empire,  gou- 
verna durant  b  longue  minorité  de  son.  fils. 
Placidie  enviait,  sans  pouvoir  lus  égaler,  la 
réputation  et  les  talensde  la  femme  «t  de  la 
sœur  do  Tbéodose.  Le  génie  et  l'éloquence 
d'Eudoxie,  la  sagesse  et  les  succès  du  gou- 
vernement de  Pulchérie,  une  autorité  dont 
l'exercice  était  au-dessus  de  ses  forces,  ex- 
citaient sa  jalousie  '.  Elle  régna  trente-cinq 

*  Le  comte  de  Buat  (Histoire  des  Peuples  de  l'Europe, 
t.  m,  p.  292-300)  a  établi  la  réalité,  explique  les  molili, 
et  observé  les  conséquence]  de  celle  cession. 

i  Voyez  b  première  dedaratfnn  de  Théadtar,  par  h- 
nueUe  il  ralifle  et  pnUfe  (A.  D.,  138}  le  Ode  de  TMo- 
dose-le-Crand.  Environ  quarante  ans  avant  celle  époque, 
l 'unité  de  législation  avait  été  prouvée  parune  exception. 
Les  Juifs,  qui  étaient  fort  nombreux  dans  les  villes  delà 
Feuille  et  de  ta  Outre,  produisirent  une  loi  de  l'Orient, 
qui  les  exemptait  des  offices  municipaux  (Cod.  Théod., 
I.  svi,  lit.  8 ,  loi  13),  et  l'empereur  fut  obligé  de  déroger 
a  cette  loi  par  un  écHL  Qitam  constat  mais,  pottOnu 
esse  tlaimuaom,  (On.  TMtU-,  ).  tj,  1. 1,  toi  US.) 

ï  Ceasiodwe  {Variai.,  1.  xr,  épik  l,p.  236)  a  em- 
pare le*  régence*  dePhuwdr»  et  d'amMMwnw.  Il  an- 


DJXAJkEHCE  DE  LTJHPIttË  ROMAIN ,  («5  dep.  i.-C.) 

ans  ait  nom  de  Valeutinlen  ;  etUcuiduîiede 
ce  méprisable  empereur  autorisa  à  soupçon- 
ner que  Placidie  avait  énervé  ujeuaessecu  li' 
livraoùuiie  viu  dissolue,  etenl'éloiguaaUovcc 
soin  de  toute  oocupaiic*  honorable  et  digne 
d'un  nomme  '.  Aetius  et  Bosjface  *  coounun- 
daientlcs  armées,  dont  l'esprit  militaire  dé- 
clinait rapidement.  Ces  deux  généraux  lu- 
biles,  qu'on  peu!  regarder  avec  raison  comme 
les  dentiers  des  Romains,  auraient  pu  soute- 
nir encore  l'empire  chancelant ,  eu  réunis- 
sant leurs  efforts;  la  perte  de  l'Afrique  fut 
la  suite  funeste  de  leur  jalousie  et  de  leurs 
divisions.  Aetius  s!est  immortalisé  par  la  dé- 
faite d'Attila;  «.'quoique  le  temps  ait  jeté  un 
voile  sur  les  exploits  de  son  rival ,  la.  défense 
de  Marseille  et  la  conquête  de  l'Afrique  at- 
testent les  talent)  militaire  du  comte  Boni 
face.  Dans  les  batailles,  daus  les  .rencontres, 
et  même  tète-à-iéte,  sa  force  et  sa  valeur 
blutent  redoutées  des  barbares;  le  clergé,  et 
particulièrement  saint  Augustin.,  admirèrent 
la  piété  chrélieanequi  avait  donné  un  momeni 
à  lionifece  la  tentation  dese  retirer  du,monde. 
I.e  peuple  estimait  sou  intégrité,  et  les  soldats 
craignaient  fin flexibilité  ,de  sa  justice,  dont 
nous  pouvons  citer  un  exemple.  Un  paysan 
accusa,  sa  femme,. au  tribunal  de  Ëouàface, 
d'un  commerce  criminel  avec  un  soldai  bar- 
bare: on  le  remit  à  l'audience  du  lendemain. 
Dans  l'après-midi  Le  comte,  qui  s'était  soi- 
gneuttmest  informe  de  l'beure  et  (julieu  du 
rendez-vous,  lit  rapidement  un  trajet  .de  dix 
milles ,  surprit  les  coupables ,  condamna  le 
soldat  ù  la  mort,  et  imposa  le  lendemain  Jiî- 


damne  la  failnVue  de  fa  mère  de  Vatenttoie»,  H  e***  in, 
vertus*  lawine  des  (Mrogotr*. 

■  l'niloatorge  (I.  »,  c  12)  et  la  .Dissertai.  Je  &*Wtoi 
(p.  i'Xi,  etc.),  Kenatus  Frigeridus  (ap.  Gicgor.  turon,, 
1.11,6,  S,  et  t.  n,  p.  163),  Àclius  était  Ois  defcaud.uUd*, 
citoyen  illustre  de  la  province  de  SeruUe.tt  «titre-ame  - 
rat  de  la  cavalerie,  Sa  mère  était  italienne,  d  «nelaniUr 
noble  etaputeate,  Aelius  avait  eu  des  liaiMiys  a>ec  te. 
barbares  dès  (a  plus  tendre  jeunesse,  comme  soldat  et 
comme  otage. 

i  Veyea  le  caractère  da  Boeuf  ace  dan*  0|ï»p!Dd«r 
inp.  «oc,  1M),  «danasajot  AugUHiB  {ap.  ÏÎHeaneul, 
»lém:Eeaa*»,4,xui,p.7lVï*S^t»S),lJ'éreaïiea'»ipp«»t 
déptore  ht  route  de  «nanti,  qui.apréiarairuwtaotatoe]- 


d'avoir  dwconcabinwdaiissa  malioo. 
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fcucu  au  mari ,  en  lui  pi-ésetitattl  ta  léte  de 
celai  qui  l'avait  offense.  Ptucidie  aurait  pu 
employer  utilement  les  tdleins  d'Aetïns  et  rie 
Honiface  lia  lis  des  expéditions  séparées  ;  mais 
l'expérience  de  leur  condaitepassée  aurait  dû 
sttjfVpourmJ  imliquercel tri  desdeux  qui  mé- 
ritait 8* confiance.  Durant  «on  exil,  Boniface 
BPtsilloBjours  montréle  plus  fidèle  de  sespar- 
t  isatis,  et  a  va  il  employé  'efficacement  les  trou- 
pes et  les  trésors  de  l'Afrique  à  l'extinction  de 
Îj  révolte.  Aetîiis  fomentait  cette  révolte,  et 
l'usurpateur  était  redevable  à  son  zèle  du  se- 
cours dé  soixante  mille  Huns  accourus  des 
bords'  du  Danube  aux  frontières  de  t'ftalie. 
ta  mort  imprévue  de  Jean  le  força  d'accepter, 
un  traité  avantageux;  mais  ses  nouveaux 
cngagcfnCin  avec  Valentinieit  ne  l'empêchè- 
rent point  cTenlretenir  une  correspondance 
suspecte  rtpeitl-étre  criminelle  avec  les  bar- 
bares ,  dont  oft  n'obtint  la  retraite  qu'à  force 
de  présenset  de  promesses.  Actius  jouissait 
H'iio  avantage  préclertX  sous  le  règne  d'une 
femmerif  était  présent  ;  il  faisait  assidûment 
sa  cour,  et  déguisait  ses  desseins  ambitieux 
sons  le  masque  de  Rattachement  et  delà  fidé- 
lité :il  parvînt  à  trompera  la  fois  et  sa  souve- 
raine présente  et  son  rival  absent,  par  une 
double  trahison  qu'une  femme  faible  et  un 
honnête  hbthmC  né  pouvaient  pas  ihiiément 
soupçonner.  Aerïus  engagea  Placîdîe  '  à  rap- 
peler 'Boniface  dé  son  gouvernement  d'Afri- 
que, et  conseilla  secrètement  à  Bonïface'de 
désobéir  aux  ordres  de  Fhnpératrice.  Il  fai- 
sait'considérer  à  Bontftce  son  rappel  comme 
une  sentence1  de  mort,  et  peignait  àPlacïdte 
la  désobéissance  du  gouverneur  comme  l'in- 
dice certain,  cl  «ne  révolte.  Lorsque  le  crédule 
Honiface  eut  armé  pour  défendre ■  sa  Vie, 
Artitis  se  fit  un  mérité  vis-à-vis de'ftmpéra- 
trice  d'avoir  prévu  un  événement  amené 
par  sa  propre  perfidie.  En  faisant -demajudor 
u  Konifoue  le  motif  de  sa  conduite,  l'impéi»- 
trice  aurait  aisément  découvert   l'Intrigue, 

•  Prowpe  (de  BcU,  Kuubif.,  !..  !,«.■«,  4,  ».m-U«) 
rMMiHli  [Eqrbwied'AâiUB,  b  rttoUft  *  B«nif»rt,  «Ha 
perte  le  l'A*iqueJ  CeUe  «netdole,  roifiriBce  pe  ri'aoWcs 
tcmoigidgv  <wjw  «jomjI,  JSaL  Itnecat.  Fanéal., 

p.  42B,-42ti;p»*itt»asei««fome»Qtir)tr^n>5id«'OMiFï 
améeonn  MMdin»,  *i»  Hé  «imau<  pir  Vrtfmtir 
«le  Boni faw.  •■■■■"■  —'• 
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désarmé  l'Afrique,  et  tranquillisé  le  gouver- 
neur. Mais  les  artifices  (TAetins  s'opposèrent 
à  cette  explication  ;  il  continua  de  trahir  et 
d'irriter;  et  le  comte,  poussé  a  bout,  prit 
une  résolution  "violente  que  Ini  inspira  son 
désespoir.  Le  succès  avec  lequel  H  évita  ou 
repoussa  les  premières  attaques  ne  l'aveu- 
glèrent point  sur  l'impossibilité  de  résister 
avec  quelques  Africains  indisciplinés  aux 
forées  de  l'Occident,  commandées  par  un  ri- 
val dont  il  connaissait  les  talens  militaires. 
Oubliant,  dans  cette  extrémité,  son  devoir 
Ct  la  prudence,  Boniface  envoya  an  camp  de 
Gonderic,  Toi  des  Vandales,  Un  ami  sûr, 
chargé  de  lui  proposer  nue  alliance,  et  de 
lui  offrir  un  établissement  avantageux  et 
solide. 

Après  la  retraite  des  Gotha,  Honorius 
avait  repris  la  possession  précaire  de  l'Es- 
pagne, en  exceptant  toutefois  ta  province  de 
la  Galle*  ou  le»  Snêves  et  les  Vandales  s'é- 
taient fortifiés  séparément  et  se  Taisaient  en- 
core' la  guerre.  Les  Vandales  furent  victo- 
rknxiih  tenaient  leursrîvaux  assiégèsdans  les 
montagnes  entre Lédn  et Oviedo.lorsquel'ap- 
proche  du  comte  Asterius  transporta  fa  scène 
de lagnerre  dans' la  Betique.lf  fallnt  bientôt 
de  plus  ptlissn  ris  secours  pour  s'opposer  aux 
pfegrès  *»  Vandales ,  et  Casttnus,  maitre- 
géhërïd,  amena  une  armée  de  Goths  et  de 
Romains.  Vaincu:  en  bafnille  rongée  par  tin 
ennemi  Inférieur,  Castlnus  s'enfuit  honteuse- 
ment jusqu'à  TarfngoUe  ,  et  sa  défaite  fut 
l'effet  de  sdn  ignorance  et  de  sn  présomp- 
tioa  '.  Sétille  H  Cïirthagène  tombèrent  an 
pouvoir  des  vainqueurs.  Les  Vaisseau*  qu'ils. 
trouvèrent  tfàris  lé  port  deCàrthagSne  au- 
raient pn  les  transporter  facilement  aux 
lies  de  Majorque  et  de  Mmorquc',  où  les  Es- 
pagnols fugitifs  avaient  rassemblé  leurs  fa,- 
jaîUes  «t  caché  leurs  trésors;  le  danger  do- 
ln  navigation  les  arrêta  sans  doute.  L'espé- 
rance d'envahir  l'Afrique  fit  accepter  aux 
Vandales  les  propositions  de  Boniface,  ct  li» 
rooft  do  Gomîork;  hâta  l'entreprise.  Au  lieu 


t  YojcxIm  Chroniques  de  PrMpertld'IiiMiM.  Salri«i 

(île  Guhenutl  Dtt. ,  I.  »«,  p.  246,  Pari»,  1*306!  attribue 
iavirloire4esVsodale«4Jwjrpiêli.  !t»]riliwl'Til,pri(iMit, 
Ft- portaimi  «im-CIble  6  ntttM-dfrtear  ■  -  '   - 
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d'un  prince  d'une  constitution  faible  et  d'une 
intelligence  médiocre ,  ils  eurent  pour  chef 
son  frère  illégitime,  le  terrible  G  enseric',  dont 
le  nom  mérite  d'être  placé  auprès  de  ceux  d* A- 
laric  et  d'Attiladans  l'histoire  de  la  destruction 
de  l'empire  romain.  On  représente  le  roi  des 
Vandales  comme  d'une  taille  moyenne ,  et 
boitant  d'une  jambe  qui  avait  été  brisée  par 
une  chute  de  cheval.  Il  s'exprimait  avec  len- 
teur et  circonspection  ,  et  laissait  rarement 
pénétrer  ses  desseins.  Genscric  dédaignait 
d'imiter  li;  luxe  des  nations  qu'il  avait  vaincues  ; 
mais  ii  se  livrait  aveuglément  aux  mouve- 
mens  de  sa  colère,  et  la  vengeance  était  le 
plus  doux  de  ses  plaisirs.  Son  ambition  ne 
connaissait  ni  bornes  ni  scrupules;  le  guer- 
rier barbare  savait  mêler  la  politique  aux 
combats ,  soit  pour  se  procurer  des  alliés  uti- 
les, soit  pour  semer  la  discorde  et  la  division 
chez  ses  ennemis.  A  l'instant  de  son  départ , 
il  apprit  qu'Hermanric ,  roi  des-  Suèves ,  avait 
osé  ravager  le  canton  de  l'Espagne  qu'il 
s'était  décidé  à  abandonner.  Irrité  de  cette 
insulte,  Genseric  poursuivit  les  Suèves  jus- 
qu'à Mérida ,  précipita  leur  chef  et  leur 
armée  dans  la  rivière  d'Anus ,  et  revint  tran- 
quillement embarquer  ses  troupes  victo- 
rieuses. Les  vaisseaux  dans  lesquels  les 
Vandales  traversèrent  le  détroit  de  Gibral- 
tar, large  d'environ  douze  milles,  furent 
équipés  par  les  Espagnols,  qui  désiraient 
ardemment  leur  départ,  et  pur  le  gouverneur 
d'Afrique  qui  les  attendait  avec  impatience  *. 
Nuire  imagination,  accoutumée  à  exagé- 
rer et  à  multiplier  les  essaims  de  barbares 
qui   semblaient  tous  sortir  du  Nord,  sera 

'  •  Gî/crims,  sutura  mediocris,  et  equi  easu  elaudi- 

•  rail  s,  Qjiimo  profondus,  sermone  rarus,  luxurùecon- 

•  templor,  ira  lurbîdus,  habendi  cupîdus,  ad  sollicitandas 

■  jiiiitrs  proiidentissimus ,  semina  contention u m  jaeere , 

■  odia  misrere  paratus.  ■  (.Jornandês,  de  Rébus  geticis, 
c.  33,  p.  037.1  Ce  portrait,  Tait  avec  intelligence  et  beaa- 
roup  de  vérité,  doit  avoir,  été  copié  de  l'histoire  des  Golhs 
par  Cassiodore. 

2  Voyez  la  chronique  dldacius.  Cet  évêque,  Espagnol 
cl  contemporain,  date  le  passage  des  Vandales  du  mois  de 
mai  de  l'année  d'Abraham,  qui  commence  en  octobre  3444. 
Celte  date,  qui  se  rapporte  à  l'année  429  de  Jésus-Christ, 
est  confirmée  par  un  autre  évéque  aussi  nommé  Isidore; 
rt  cette  opinion  paratl  préférable  a  celle  des  écrivains  qui 
ont  placé  cl  événement  dans  les  deux  années  précédentes. 
^  Voyez  Pagi  Crilica,  t.  u,  p.  Î05,  etc.) 


(42&drp;#<-C.) 
étonnée  sans  doute  du  petit  nombre  de  com- 
battant qne  Genscric  débarqua  sur  les  cotes 
de  la  Mauritanie.  Les  Vandales,  qui,  dans 
le  cours  de  vingt  ans,  avaient  pénétré  depuis 
l'Elbe  jusqu'au  mont  Atlas,  se  trouvaient  réu- 
nis sous  le  commandement  de  leur  roi.  Son-au- 
torité s'étendait  sur  les  Alains ,  dont  la  généra- 
tion existante  était  passée  des  régions  giacrés 
de  la  Scythie  sous  le  climat  brûlant  de  l'A- 
frique. Des  aventuriers  goths,  attirés  par  l'es- 
poir «lu  pillage,  accouraient  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  des  provinciaux  ruinés  et  poussés 
au  désespoir  s'enrôlaient,  dans  l'intention  de 
réparer  leur  fortune  par  les  mêmes  moyens 
qui  la  leur  avaient  enlevée.  Cependant  l'ar- 
mée de  Genseric  ne  montait  qu'à  risquante 
mille  bommes  effectifs;  et,  quoiqu'il  tâchât 
d'en  augmenter  l'apparence  en  nommant 
quatre -vingts  chiliarques  ou  commandons 
de  mille  soldats,  le  supplément  illusoire 
des  vieillards,  des  enfans  et  des  esclaves, 
n'aurait  pas  suffi'  pour  porter  la  totalité  à 
quatre  vingt  mille  hommes'.  Mais  l'adresse 
du  général  et  les  troubles  de  l'Afrique  lui 
procurèrent  bientôt  une*  multitude  d'alliés. 
Les  cantons  de  la  Mauritanie  qui  bordent  le 
grand  désert  et  l'Océan  Atlantique  fourmil- 
laient d'une  race  d'hommes  hardis,  dont  le 
caractère  sauvage  avait  été  plus  aigri  que 
corrigé  par  la  terreur  des  armes  romaines. 
Les  Maures  "  errans  hasardèrent  peu  à  peu  de 
s'approcher  du  camp  des  Vandales  ;  ils  con- 
sidéraient avec  surprise  les  armes,  les  vete- 
mens,  l'air  martial  et  la  discipline  de  ces 
étrangers.  La  figure  blanche  et  les  yeux  bleus 

'  Comparez  Procopc  (de  Dell,  famlal.,  1.  t,  t.  S, 
p.  190),  et  Victor  Vïtenas  (de  PentenOone  fondai. . 
1. 1,  c.  1 ,  p.  3,  edit.  Rnûurt).  idacius  mure  que  Gen- 
seric évacua  l'Espagae,  cum  f'amlalis  omnibus  eonim- 
qucfamiliis.  Et  Possidius  (in  fit.  Augustin.,  c  *£*, 
apud  Ruinart.,  p.  427)  représente  son  armée  comme 
maints  ingens  immanium  genttum  fnndatonim  et 
Alanorum,  commixtam  seeum  habens  Gothorum 
gentem,  aliarumque  dU'crsarum  personas. 

î  Relativement  aui  mtpurs  des  Maures ,  voy.  Procope, 
ileBell.  Fondai.,  \.  u,  c.  C,  p.  210;  pour  leur  ligure  ri 
leur  couleur,  M.  de  BulTon,  llist.  Katur.,  t.  m,  p.  430. 
Proer-pc  dit  en  général  que  tes  Maures  s'claient  joints  a uï 
Validait-savant  la  mort  de  Valpjilimen  [de Bell,  fondai., 
1. 1,  c.  5,  p.  100);  et  il  est  probable  que  tes  tribut  indé- 
pendantes n'embrassèrent  pas  tontes  te  système  de  noli- 
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clés  guerriers  germains  devaient,  à  la  vérité, 
former  un  contraste  bien  frappant  avec  la 
couleur  olivâtre  et  Ira  yeux  noirs  des  voisins 
de  la  zone  torride.  Lorsque  les  Vandales  eu- 
rent vaincu  les  premières  difficultés  qui 
naissent  de  (Ignorance  mutuelle  d'Un  langage 
inconnu,  les  Maures  embrassèrent  sans  hési- 
ter l'alliance  des  ennemis  de  Rome;  une  foule 
de  sauvages  nus  sortirent  de  leurs  forêts  et 
des  vallées  du  mont  Allas,  pour  rassasier 
leur  vengeance  sur  les  tyrans  civilisés  qui  les 
avaient  chassés  de  leur  pays  natal. 

La  persécution  des  Donaiistes'1  ne  favorisa 
pas  moins  l'entreprise  de  tienseric.  Dix-sept 
ans  avant  sa  descente  en  Afrique,  on  tînt  une 
conférence  publique  à  Cartilage  sous  l'auto- 
rité du  magistrat;  les  catholiques  déclarè- 
rent que  les  schisma  tiques  ne  pouvaient  se 
refuser  à  l'évidence  de  leurs  raison  que  par 
une  obstination  volontaire  et  inexcusable;  et 
Honorius  se  laissa  persuader  d'infliger  les 
plus  rigoureux  chulimens  à  une  faction  qui 
abusait  depuis  si  long-temps  do  sa  douceur  et 
delà  patience.  On  arracha  trois  cents  évéques* 
et  des  milliers  d'ecclésiastiques  inférieurs  de 
leurs  églises;  ils  furent  dépouillés  de  toutes 
leurs  possessions,  bannis  dans  les  tles,  et 
proscrits  par  la  loi,  en  cas  qu'ils  osassent  se 
cocher  dans  les  provinces  de  l'Afrique.  Leurs 
nombreuses  congrégations  perdirent  tous  les 
droits  de  citoyen ,  et  tout  exercice  du  culte  reli- 
gieux. On  imposa  des  amendes  minutieuse- 
ment graduées  depuis  dix  livres  d'or  jusqu'à 
deux  cents,  en  proportion  du  rang  et  de  la  for- 
tune, sur  tous  ceux  qui  seraient  convaincus 
d'avoir assistéàunconventîcule  de  schismatî- 
ques;  et  celui  qui  s'exposaità  pajcrcînq  fois  l'a- 
mende sans  se  corriger  encourait  l'indignation 
de  la  cour  impériale,  qui  prononçait  «ne  sen- 
tence arbitraire  ».  Ces  rigueurs,  fort  approu- 

1  Voy.  Tillemont  (Mém.  Ecries.,  t.  xtu,  p.  518-558),  cl 

tuul  It «ours  de  la  persécution  dans  les  monumens  origi- 
naux publics  par  Dnpin  à  b  lin  d'Oplalus  (p.  323-515). 

ï  Les  évoques  donaiistes,  à  la  conférence  de  Carlbage, 
riaient  au  nombre  de  deux  rcot  soixanle-dix-neuf,  cl  ils 
assurèrent  que  leur  nombre  total  s'élevait  a  plus  de 
quatre  cents.  Les  catholiques  en  avaient  dcui  ceul  quatre- 
liujjt-six  présens;  ceul  vingt  étaient  abscns.soisanle- 
qualre  évêchés  étaient  varans. 

a  Le  cinquième  litredu  seizième  livre  du  code  de  Tliéo- 
dose  conlienl  un  grand  nombre  de  lois  publiées  par  te* 
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vées  par  saint  Augustin1,  ramenèrent  un  grand 
nombre  deDonatistes  dans  le  scinde  l'Église. 
Mais  les  fanatiques  qui  persistèrent  dans  leur 
hérésie  furent  poussés  à  tout  l'emportement 
du  désespoir.  Ce  n'était  de  tous  côtés  que  tu- 
multe et  que  sang  répandu;  lesCirconcel- 
lions  armés  exerçaient  lettre  fureurs  sur  eux- 
mêmes  et  sur  leurs  adversaires;  et  la  légende 
des  martyrs  fut  considérablement  augmentée 
de  part  et  d'autre*.  Dans  ces  circonstances,  les 
Donaiistes  regardèreniGenscricqtiiétaitcbré- 
'  lien,  mais  opposé  àla  foi  orthodoxe,  comme  un 
libérateur  puissant  dont  ils  pouvaient  raison- 
nablement espérer  la  révocation  des  édits 
vexatoires  des  Romains  \  L'animosilé  des 
factions  facilita  la  conquête  de  l'Afrique;  les 
outrages  qu'on  accusa  les  Vandales  d'avoir 
commis  stirleclergéet  dans  les  églises  peuvent 
être  imputés  plus  naturellement  au  fanatisme 
de  leurs  alliés;  et  l'esprit  intolérant  qui  désho- 
nora le  triomphe  du  christianisme  lit  perdre 
la  plus  importante  province  de  l'Occident  *. 
Le  peuple  et  la  cour  étaient  élonnés  qu'un 

empereurs  contre  les  Donaiistes,  depuis  l'an  4M  jusqu'à 
l'année  428.  La  plus  sévère  el  la  plus  efficace  est  celle 
qu'Honorius  publia  A.  II.,  414. 

<  Saint  Augustin  changea  d'opinion  retativeiieut  a  In 
manier*  dont  on  devait  traiter  les  hérétiques  ;  et  M.  Locke 
a  inaéré  dans  ses  Essais  (vol,  m,  p.  469j  la  déclaration 
pathétique  que  le  saint  lait  de  sa  compassion  el  de  son 
indulgence  pour  les  Manichéen?.  Le  célèbre  Bajle  a  réfuté  '  ' 
(I.  it,  p.  445-496)  les  arpimens  qne  l^vêque  d'Hippons 
employa  dans  sa  vieillesse  pour  justifier  la  persécution  des, 
Donaiistes.  Dans  une  cause  si  claire,  les  lalens  et  1  «lo-| 
quence  de  Bayle  étaient  superflus.  ' 

i  Voyez  Tillemonl,  Mém.  Ecclés,,  t.  un,  p.  586, 502, 
S06.  Les  Donaiistes  se  vantaient  décompter  parmi  eux  des 
milliers  de  ces  martyrs  volontaires.  Augustin  assure,  el 
probablement  avec  vérité,  qu'ils  en  exagéraient  beaucoup 
le  nombre;  mais  il  ajoute  qu'il  vaut  mieux  qu'il  y  al 
quelques  hommes  brûlés  dans  ce  monde,  que  tous  dans 

3  Selon  saint  Augustin  el  Théodore! ,  les  Donaiistes 
accordaient  une  préférence  aux  principes,  ou  au  moins  au 
parti  des  Ariens  que  G  ensuit  soutenait.  (Tillemonl,  Mciu. 
Ecriés.,  I.  vi,  p.GS.) 

'  Voyez  Baroiiius,^nn(i(.£ccIc...  A.  D.,  428,  n*7, 
A.  D.,  430,  u°  35.  Le  cardinal ,  quoîqn 'incliné  à  chercher 
la  cause  des  grands  évéuemens  tant  dans  le  ciel  que  sur  la 
terre,  a  observe  la  liaison  apparente  des  Vandales  el  des 
Donaiistes.  Sous  le  règne  des  barbares,  les  schismaliques 
de  l'Afrique  jouirent,  dans  l'obscurité,  d'une  paix  du 
cent  ans,  au  bout  desquels  de  nouvelles  persécutions  li-s 
tirèrent  de  l'oubli.  (Voyea  Tiilrmonl,  Mém.  Ecriés.,  t  h, 
p.  iVl,  etc.) 
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héros  vertueux,  après  avoir  rendu  t»ai  de 
services  et  reçu  Utt  de  faveurs,  eut  uabisa 
foi,  et  invité  les  barbares,  à.  déùruire  la 
province  confiée  à  ses  sots».  Les  unis  de  But 
nîfoee,  convaincus  que  sa  conduite  devait 
avoir  quelque  motif  excusable,  soHiortèreni , 
durant  l'absente  d'Artius  ,  une  conférence 
avec  le  gouverneur  d'Afrique; «tDorius,  oft 
fittier  de  distinction»,  se  caargearte  celle  am- 
bassade '.  Le  mystère  s'éctatfeit  a  Cannage 
dès  la. première  entrevue;  od  produisit  et 
l'on  eempara  les  lettres  d'Aetius,  et.  sa  perfi- 
die fut  évidente.  Placidie  etBotùfacB  déplo- 
rèrent leur  erreur  mutuelle'.  Le  comte  eut 
asm  de  grandeur  d'âme  pour  se  fier  à  sa 
souveraine,  ou  pour  braver  te  danger  de  son 
ressentiment.  Ardent  «t  sincère  dans  son  re- 
pentir, il  s'aperçut  bientôt  avec  douleur  que 
le  mal  est.  pins  facile  à  Elira  qu'à  réparée. 
Cannage  i*  les.  garnisons  romaines  rentrè- 
rent avec  leur  général  soua  l'ohéisaMce  de 
Valealinieu  ;  mats  la  guerre  et  les  factions 
déchiraient  toujours  le  reste  de  l'Afrique;  et 
l'inexorable  roi  des  Vandales,  dédaignant 
toute  espèce  de  composition ,  refusa  dure- 
ment d'abandonner  sa  proie.  Ronlfaee,  à  la 
tete  de  ses  vétérans  «  de  quelques  levées 
faites  a  la  hâte ,  perdît  une  bataille,  et  pres- 
que tous  ses  plus  braves  soldats.  Les  barbât 
res  victorieux  se  répandirent  dans  le  pays,  et 
Carthage,  Hipponc  et  Cyrta  parurent  seules 
à  l'abri  de  leurs  ravages. 

La  cote  d'Afrique  était  couverte  des  monu- 
naeos  de  l'art  et  de  la  nugmTiceace  des  Ro- 
mains, et  l'on  pouvait  calculer  avec  justesse 
les  degrés  de  l'opulence,  de  la  culture  et  de 
la  civilisation,  par  la  distance  de  Cartilage  et 
de'la  Méditerranée.  Une  réflexion  simple  suf- 
fira pour  donner  an  lecteur  une  idée  de  h 
culture  et  de  la  fertilité.  Le  pays  était  très- 
peuplé  ;  les  habiians  se  réservaient  une  sub- 
sistance abondante,  et  ils  exportaient  tous  les 

<  Saint  Augustin,  sans  parler  de  la  faute  de  Bonîface, 
an  des  motifs  qui  l'ont  occasionne ,  écrit  n  son  ami,  el 
l'ethorlé  pieusement  a  remplir  les  devoirs  de  chrétien  et 
de  sujet,  de  se  tirer  sans  délai  de  ta  situation  dangereuse 
et  coupable  où  il  se  trouve,  et  de  lâcher  d'obtenir  de  sa 
femme  la  permission  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le 
célibat  et  la  pénitence.  (Tille mont,  Ment  Ecoles.,  t.  xiu , 
p.  890.)  t.'cY&fne  élaii  inlime  ami  de  Darius,  qui  avait  été 
LÏDStnmieliI  delà  réconciliation.  {M.,  t.  un,  p.  028.) 


(■415-  dep.  J-Cl 
ans  nne  si  grande  quantité  de  gaains,  et  par- 
ticulièrttmeut  do  trouvent,  que  l'Afriomc.  mé- 
rita le  surnom  de  grenier  de  Uome  et  de  l'u- 
nivers. Ea  un  instant  l'armée  des  Vandale* 
couvrit  les  sept  provinces,  depuis.  Tanger 
jusque  Tripoli.  Petitetre  leurs  ravages  ont- 
ils  été  exagérés  par  le  zèle  religieux  et  par 
l'auûoesjié;  ma'B  si  la  guerre,  mémedaas  sa 
forme,  la  plus  loyale,  entraine  iuévitablenieni 
la  violation  presque  continuelle  de  la  justice 
et  île  l'humanité ,  qu'on  juge  ce  que  doivent 
être  les  hostilités  des  barbares,  enflammés 
de  cet  esprit  ingouvernable  et  furieux  qui. 
môme  dans  les  temps  de  paix,  rroublcin- 
cesaammaat  lear  tranquillité  intérieure.  I.*s 
Vandales  faisaient  rarement  quartier  où  ils 
trouvaient  de  la  résistance,  et  vengeaient 
la  nim  (le  leurs  compatriote»  par  ladesiruc- 
t  ion  des  villes  devant  lesquelles  ik  avaient 
perdu  la  vie.  Leurs  soldats  avides  exerçaient 
sur  leurs  captifs,  sans  distinction  de  sexe, 
d'âge- ou  de  rang,  toutes  sortes  de  tortures 
et  d  indignités  pour  en  arracher  la  découverte 
d'un  trésor  souvent  imagiuaire.  L'exemple 
de  Geusaric  encourageait  ces  cruelles  exécu- 
tions, Emporté  par  la  violence  de  ses  pas- 
sions, U  ne  pouvait  pas  toujours  s'opposer  à 
celle»  des  autres ,  et  les  calamités  do  la 
guerre  étaient  augmentées  par  la  férocité  des 
Maures  et  parle  fanatisinede&DotUktistes.  Ce- 
pendant j'ai  peine  à  croire  que  les  Vandales 
aient  arraché  tous  les  oliviers  et  les  autres 
arbres  a  Irait  d'un  pays  au  ite  avaient  l'in- 
teatioa  de  se  fixer.  Je  ne  puis  pas  non  plus 
me  persuader  que  lear  stratagème  ordinaire 
l'ât  de  massacrer  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers au  pied  des  murs  des  villes  qu'ils 
assiégeaient,  dans l'inteotiou  d'infecter  l'air, 
et  de  produire  une  maladie  pestilentielle  doiu 
ils  auraient  été  les  premières  victimes  '. 

Le  cœur  généreux  du  comte  Bonîface  était 
déchiré  par  le  spectacle  affreux  d'une  ruine 

1  On  trouve  tes  lamentations  original»  sur  les  malheurs 
de  l'Afrique:  t°  dans  une  lettre  deCapréotus,  èVCquedr 
Cartilage,  pour  servir  d'excuse  i  son  absence  du  concile 
d'Ephèse  [ftp.  Ruinart.,  p.  4Ï9);  2*  dans  la  Vie  de  saint 
Augustin  par  son  collègue  Possidins  (op.  Ruinnrt. , 
p.  427)  ;  3"  daus  l'histoire  de  la  persécution  des  Vandale» 
parVictorVilensis(I.  i,  r.1,2, 3,  edit.  Ruinart).  I*  dernier 
tableau,  tracé  soixante  ans  après  l'événement,  fait  mlmi 
connatlrr  '  s  passions  de  rauleur  q_ot  It  verué  telUts. 
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dna  à  M  révolte  et  dont  il>  ne  pouvait  arrêter 
les  rapides  progrès  ;  après  sa  défaite  Usera, 
lira  dans  b  ville  d'Hippo-Regius,  où  il  Ait 
immédiatement  assiégé  pat  les  vainqueurs , 
qui  te  negardnirnu  eomeae  le  seul  -boulerait 
(te  l' Afrique.  La  r^oniemaritimed'Hippone  ', 
éloignée  d'environ  deux  oeats  milles  à  l'oo 
rident  de  Cartilage,  avait  été  surnommée 
rafale,  parce  que  les.  rois deNumklie  en  fai- 
saient leur  résidence;  et  celte  ville,  son*  la 
dénomination  moderne  de  Bonne,  conserve 
encore  des  restes  de  no*  commerce  et  de  sa 
population.  La  conversation  édifiante  de  saint 
Augustin  *  adoucissait  les  charrias  de  son 
an  Baaifaee,  et  Veneonrageail  daws  ses  tra- 
vaux mititarres.  Mais  le  saint  rendit  sonftme 
à  Dieu ,  et  fut  délivré-  des  calamités  de  son 
pays  et  des  misères  de  ee  monde,  dans  le 
troisième  mois  du  siège,  et  dans  la  soixante- 
seizième  mes  de-  sa  vie.  La1  jeunesse  de 
saint  Augustio  s'avait  pas-  été  exempte  de  vi- 
ces et  d'f  mwrs  ;  nm7  depuis  sa  conversion 
jusqu'à  -a»  mort,  ses  mcevtrs  furent  toujours 
pure*  et  adstères,  et  ii  se  distingua  par  son 
zète  ardent  centre  tes  hérésies  de-  toutes  les. 
dénominations,  par  itou  lièrent  eut  contre  cette 
de  Mlage-  Leraqve  les  Vandales  brûlèrent 
la  ville,  quelques  mois  après  ta  mort  de  saint 
Augustin  ,  on  sauva  heureusement  la  biblio- 
thèque qui  contenait  ses  volumineux  écrits; 
deux  cent  trente-deux  Livres  ou  Traités  sur 
différents  sujets  théologiques,  une  explica- 
tion complète  des  Psaumes  et  des  Évangiles, 
et  un  copies*  reoniet  d^Éprtras  et  d'Homé- 
lies *.  Au  Jngement  des  critiques  les  plus  ju- 

i  Voyez  Oi\arïiii'(Geograpli.  aiitiq.,  t.  n,  pari.  2, 
p.  112);  Léon  l'Africain  [in  ftamusîo,  L  i,  P>  70);  l'AIVi- 
qae  de  Mamiol  (t.  M,  p.  434-437);  tes  Voyages  de  Stmv 
;p.  40,  47].  L'snti»  aippo-Hegiiiâ  fui  totalement  dé- 
truit par  les  Arabes  dans  le  septième  siècle;  mais  avec 
ses  matériaui  on  bâtit  une  nouvelle  ville  i  la  distance  de 
deux  milles  de  l'ancienne;  et  elle  contenait,  dans  te 
sehiè  me  siècle,  environ  trois  cents  Annules  de  manuftdn- 
riers  industrieux,  mais  très-turbulens. .  Le  territoire 
voisin  est  renommé  par  la  pureté  de  l'air,  la  fertilité  du 
toi,  et  l'abondance  de  ses  fruits  exquis. 

3  La  Vie  d«  saint  Augustin,  par  Tillemonl,  remplit  un 
*olumein-40!Mcm.  Ecoles.,  t.  nu)  de  plus  de  mille  pages. 
Le  savant  auteur  s'est  étendu  avec  plaisir  sur  les  louanges 
d'un  des  piliers  du  jansénisme. 

î  Te]  est  au  moins  le  récit  de  Victor  Vitensis  [tic 
perstcut.  Fondai.,  I.i,c.3),  quoique Geunadius  semLle 
douter  qu'aucun  homme  ail  jamais  lu  ou  même  rassemblé 
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ilkîieem,  l'éawittion, tsjperueteUs  de  saint  Au- 
gustin se  bornai*  à  b  connaissancci  aV  lit  lan- 
gue latine  '.  Son  style,  quoique  animé  quel- 
quefois par  l'éloquence  du  «endment ,  était 
surchargé  de  asétaphorcsi  et  d'antithèses  sou- 
vent déplacées.  Mois  il  possédait  parfaite'' 
mena  Tant  de  la  controverse,  et  faisait  reMn- 
tir  TictoriensoBient  tes  mots  de  grâce,  de 
prédestination,  de  libre  arbitre,  et  de  péché 
ortnjnel.  L'Église  latine  *  a  prodigué  des  ap- 
ptaudisseanens  petit-étre~ peu-  sincères  au  sys- 
tème de  christianisme  rigide-qu'il  a  institué  ou 
rétnblv\  et  qn'eife  a  eoruwrvé  jusqu'à  nos  jours. 
L'habileté  de  Bouifaee  on  l'ignorance  des 
Vandales  fit  traîner  tesiége  d'Hippone  durant 
quatorze  mois.  La  mer  était  toujours  libre,  et, 
lorsque  les  campagnes  voisines  eurent  été 
épuisées  par  le  brigandagedés  Vandales,  la  fa* 
mine  força  bien  tôt  tes  assiégeons  a  abandonner 
leur  entreprise.  La  régente  dol'Occident  sen- 
tait vivement  l'importance  et  le  danger  de 
l'Afrique  ;  Pladdie  implora  le  secours  de 
Théodose,  et  Aspar amena  de  Constantino- 
ple  on  poissant  seooirre  de  troupes  et  de 

tons  les  outragea  de  ssiat  Augustin,  (voves  tes  OEsvks 
de  Jéioa».  U  t,  a.  MB, Ht  £*laleg.  Scriptûr.  Etxlet.) 
Ils  oui  é(é  imprimes  plusieurs  fois;  et  Duaia  (BibUotp. 
Ecclés.,  L  i".  P-  156-2471  en  a  donné  un  eitrail  Irés- 
nUsfljhant,  tiré  de  l'édition  des  Bénédictins.  Je  n'ai  lu  de 
ses  Œuvres  que  ses  aonfessietu  et  Ut  Ctté  ée  Dieu. 

i  Dut  saieunaM*  (C*u/fcw„  i,  14),  laiBrt  Angiitiin  né- 
gligea l'étude  du  grec ,  pour  laquelle,  il  avait  de  la  répu- 
gnance; et  il  avoue  naïvement  qu'il  n'a  lu  les  platooistes 
que  dans  une  version  latine  (Confess.,  vu,  9).  Quelques 
critiques  moderne*  ont  pensé  que  son  Ignorance  de  la 
langue- grecque  te  rendait  peu  propre  a  explique*  les  mio- 
lea  éerilurea,  et  tieéron  ou  Qiûulttien  annal  etané  la  con- 
naissance de  celle  langue  dans  un  professeur  de  rhétorique. 

>  Ces  questions  rurrnl  raremcnl  agitées  depuis  le  temps 
de  saint  Paul  jusqu'à  celui  de  saint  Augustin.  J'ai  appris 
quclear^œnAestr^^adevleiaileBOcatimMisdesi^nil- 
Pélagwiis,  et  que  l'ai  Ujodoiii:  de.  saint  AugssUn  est  tirât 
de  l'école  des  Maniehmia 

'  L'église  de  Home  a  canonisé  saiDl  Augustin  el  fou- 
droyé Catvia,  Cependant,  comme  la  difleronce  de  leurs 
opinions  est  imperceptible,  même*  l'aide  d'un  mieroscane 
théologique,  les  Molinisies  sont  écrasés  par  l'autorité  du 
saint,  et  les  Jansénistes  s  ni  déshonorés  par  leur  ressem- 
blance avec  un  hérétique  ;  tandis  que  les  Arméniens  pro- 
tesUmsseliennenlàl'écart  et  rient  de  1» perplexité  mu- 
tuelle des  disputons.  (Voyez  une  rirîeose  collection  de 
controverses  par  Le  Clerc,  Biblio'li.  Univers.,  Lu», 
p.  144-398.)  Peut-être  un  philosophe  encore  plus  impar- 
tial rirait-il  a  son  tour  en  lisant  un  çommcalsirc  traie-. 
uieu  sur  l'éptlrtaux' Romaiu. 
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vaisseau».  Dès  que  les  forces  des  deux  empi- 
res furent  réunies  sous  les  ordres  de  BonKace, 
ce  général  malheureux  attaqua  les  Vandales 
avec  confiance,  et  la  perte  d'une  seconde  ba- 
taille confirma  irrévocablement  la  perte  de 
l'Afrique.  Les  Romains  s'embarquèrent  avec 
ta  précipitation  du  désespoir,  et  les  habitans 
d'Hippoue  obtinrent  la  permission  d'occuper 
dans  les  vaisseaux  la  placedes  soldats  dont  le 
plus  grand  nombre  avaienlétéluésou  faits  pri- 
sonniers par  les  Vandales.  Le  comte,  dontl'er- 
reuravaiifait  une  plaie  incurableàsa  patrie,  se 
présenta  sans  doute  devant  sa  souveraine  avec 
inquiétude;  mais  lesuurire de  PI  a  ci  die  dissipa 
ses  craintes.  Booîface  accepta  le  rang  depa- 
trice  ;  mais  il  devait  rougir  en  se  voyant  re- 
présenté dans  les  médailles  avec  les  attributs 
de  la  victoire'.  La  découverte  de  sa  trahison, 
le  ressentiment  de  l'impératrice  et  la  faveur 
dont  sou  rival  jouissait,  irritèrent  l'ambitieux 
et  perfide  Aetius-  11  revînt  précipitamment 
de  la  Gaule  en  Italie,  «vec  une  suite  ou  plutôt 
une  armée  de  barbares;  et  telle  était  la  fai- 
blesse du  gouvernement,  que  les  deux  géné- 
raux décidèrent  leur  querelle  particulière 
dans  une  bataille  sanglante.  Boniface  gagna 
la  victoire  et  perdit  la  vie;  il  revint  mortelle- 
ment blessé  de  la  main  d' Aetius ,  et  ne  vécut 
que  peu  de  jours.  On  prétend  qu'il  poussa 
les  senlimens  de  charité  et  d'humanité  chré- 
tienne, dans  ses  derniers  momeus,  jusqu'à 
presser  sa  femme,  riche  héritière  d'Espagne, 
d'accepter  Aetius  pour  son  second  mari.  Mais 
Aetius  ne  lira  pas  alors  grand  avantage  de  la 
générosité  de  son  ennemi.  Placidie  le  fit  dé- 
clarer rebelle.  Après  avoir  inutilement  essayé 
de  se  défendre  dans  les  forteresses  qu'il  avait 
construites  dans  ses  domaines,  il  se  retira  en 
Pannonie ,  dans  le  camp  des  Huns;  et  l'em- 
pire d'Orient  perdit,  par  leur  discorde,  le  se- 
cours de  ses  deux  plus  braves  généraux*. 

i  Dutange,  Fam.  Bysant.,  p.  67.  D'un  côte  la  letc,  de 
Valenlinien,  et  sur  le  rêver»  Bonifies  dans  un  char  de 
triomphe,  attelé  de  quatre  chevaux,  tenant  un  rouet  dans 
une  nuis  et  «ne  palme  dans  l'autre.  Dana  quelques  mé- 
daillef  la  «b*T «al allait  de  quatre  cerfs,  et  «et  emblème 
pouvait  prêter  a  la  plaisanterie.  Je  ne  crois  pas  qne  l'on 
puisse  citer  un  second  exemple  de  la  reprisen talion  d'un 
sujet  sur  le  revers  de  la  médaille  d'un  empereur.  {Voyez 
Science  des  Médailles,  par  le  père  Jobert,  1. 1,  p.  133-1 50, 
édil.  de  1730,  par  le  baron  de  la  Baudie.) 

»  l'rocop.  [rff  Bell.  Fondai.,  1. 1,  c  3,  p.  18S)  ne  coo- 


(430  dep.  i.-C. 
On  pourrait  naturellement  imaginer  qu'a- 
près la  retraite  de  Boniface  les  Vandales 
achevèrent  la  conquête  de  l'Afrique  sans  ub-  ! 
stade  et  sans  délai.  Cependant  huit  années 
s'écoulèrent  depuis  l'évacuation  dTBippone jus- 
qu'à la  réduction  de  Cnithage.  Dans  cet  inter- 
valle, Genseric,  ait  faite  de  la  proscrite, 
négocia  un  traité  de  paix ,  donna  son  lils 
Hnnnerïc  pour  otage ,  et  consentit  i  laisser 
l'empereur  d'Occident  paisible  possesseur  des 
trois  Mauritanies  '.  On  ne  peut  guère  Taire 
honneur  de  cette  modération  à  l'équité  dit 
conquérant ,  et  on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  s 
politique.  Genseric  était  environné  d'ennemis 
personnels  ,  qui  méprisaient  la  bassesse  de 
sa  naissance  et  respectaient  les  droits  légiti- 
mes de  ses  neveux,  fils  de  Gonderic.  L'u- 
surpateur sacrifia  la  vie  de  ses  neveux  à  ta 
propre  sûreté,  et  fit  précipiter  leur  mère, 
veuve  du  rot  défunt ,  dans  lit  rivière  d'Asu- 
sague  ;  mais  le  ressentiment  public  se  mani- 
festa par  des  conspirations  fréquentes,  et 
le  tyran  est  accusé  d'avoir  fait  répandreplss 
de  sang  vandale  sur  l'échafand  que  dans  les 
batailles*.  Les  troubles  de  l'Afrique  favori- 
sèrent son  invasion ,  mais  ils  nuisaient  à  lé- 
tabliBsemeM  de  sa  puissance.  Les  révoltes 
des  Maures ,  des  Germains,  des  Donaiistes  et 
des  Catholiques  ébranlaient  ou  menaçaient 
sans  cesse  l'enfance  d'un  gouvernement  nul 
assuré,  Pour  attaquer  Gariliage,  il  lui  fallu!  re- 
tirer ses  troupes  des  provinces  occidentales, 
et  la  côte  maritime  se  trouva  exposée  iiu 
entreprises  des  Romains  de  l'Espagne  el  de 
l'Italie.  Dans  le  coeur  de  la  Numidie,  la  ville 


linue  rbUtotre  fle  Ronifece  que  jusqu'à  son  retour  n 
Italie.  Prosper  et  Marcellinus  parlent  de  sa  mort,  ri  le  W* 
nier  observe  que,  dès  la  veiile  du  combat,  Aetius  arailF"- 
paré  une  lance  plus  longue  que  celle  dout  U  irait  contut" 
de  se  sertir-,  cette  circonstance  annoncerait  presaw"» 
combat- singulier. 

i  Voj-fi  l'rocepe,  de BcU.  Fondai.,  1. 1,  t.  *,t- lf"- 
Valealluien  publia  plusieurs  lois  humaines  en  umur  * 
ses  sujets  de  Kumidie  et  de  Mauritanie  [I  taeuatUi 
du  paiement  de  la  pins  grande  partie  de  leurs  iA~ 
les ,  réduisit  leur  tribut  à  un  huitième,  rt  lejf  *""" 
le  droit  d'appeler  de  la  sentence  de  leur  magistral  au  pro- 
têt de Kooie. (Cod. Tiii-od.,  t.  vi,  Novell.,  f-  » .  I'-. . 

ï  Victor  Vilenats,  Je  perstcut.  fondai.,  Un,t  ■'■ 
p.  M.  U  chronique  de  t'rosper  (A.  I).,  «2)  détaille  " 
peint  fortement  k*  cruauté»  que  Genseric  exerçai!  su  W 
sujets. 
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(439  dep.  J.-C.} 
de  Corta  défendait  encore  avec  succès  son  in- 
dépendance '.  Employant  tour  à  tour  la  force 
et  la  ruse,  Genseric  triompha  peu  à  peu  de 
tous  les  obstacles  par  sou  courage,  par  sa 
persévérance  et  par  sa  cruauté.  H  conclut  un 
traité,  dans  le  dessein  de  profiter  de  sa  durée 
et  de  l'instant  où  il  pourrait  le  rompre  avec 
avantage.  Déguisant  adroitement  ses  projets 
par  des  protestations  d'amitié,  le  roi  des  Van- 
dales s'approcha  insensiblement  de  Canbage, 
et  la  surprit ,  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  ans 
après  la  destruction  de  cette  ville  et  de  cette 
république  par  Scipion  le  jeune*. 

Une  nouvelle  ville  sortit  de  ses  ruines  avec 
le  titre  de  colonie  romaine  ;  et  quoique  Car- 
tbage  ne  possédât  ni  les  prérogatives  de  Con- 
stantinople ,  ni  peut-être  le  commerce  d'A- 
lexandrie on  la  splendeur  d'Ànlioclie  ,  elle 
passait  cependant  pour  la  seconde  de  l'Oc- 
cident ,  et  les  contemporains  la  nommaient 
la  Rome  d'Afrique1.  Cette  riche  capitale 
présentait  encore ,  quoique  asservie  ,  l'i- 
mage d'une  république  florissante.  Carthage 
contenait  les  armes,  les  manufactures  et 
les  trésors  de  six  provinces.  Une  subordina- 
tion régulière  d'honneurs  civils  s'élevait  de- 
puis tes  commissaires  des  rues  et  des  quar- 
tiers, jusqu'au  tribunal  du  premier  magistrat, 
qui ,  avec  le  titre  de  proconsul ,  jouissait  du 
rang  et  de  la  dignité  d'un  consul  de  l'ancienne 
Rome.  Des  écoles  gymnastiques  étaient  ou- 
vertes ù  la  jeunesse,  et  on  enseignait  publi- 
quement les  arts  libéraux ,  la  grammaire ,  la 
rhétorique  et  la  philosophie  en  langues  grec- 
que et  latine.  Les  batimens  de  Carthage  se 
faisaient  admirer  par  leur  magnificence  et 
par  leur  uniformité.  Un  bois  épais,  planté  au 
centre  de  la  ville ,  servait  à  la  promenade  et 

l  Possidins,  in.  Fit.  Augustin. ,  c  28;  ap.  Ituinart., 
p.  428. 

î  Voyez  les  Chroniques  d'Idadus,  d'Isidore,  do  Prosper 
et  de  Marceuis;  elles  datent  la  surprise  de  Carthage  delà 
même  année,  mais  ne  s'accordent  pas  sur  le  jour  de  cet 
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*  La  description  de  Carthage,  telle  qu'elle  était  dans  les 
quatrième  et  cinquième  siècles,  est  tirée  de  i'Expositio 
toiiirs  .Vutuli  (p.  17,  18  dans  le  troisième  volume  des 
petits  géographes),  d'Ausoiie  {de  claris  l/rbibut,  p. 
228,229)  et  principalement  de  Salvien  (de  Guberna- 
tione  Oei,  1.  tu,  p.  257,  258).  Je  suis  surpris  qoe  la 
tfotittaae  place  i  Cartilage  ni  arsenal,  ni  hôtel  des  mon- 
naies, mais  seulement  un  gynicaum  ou  atelier  de  femmes. 

GIBIWfJ,  i. 


à  lu  salubrité.  Un  port  vaste  et  sûr  facilitait 
le  commerce  des  citoyens,  et  attirait  celui  de 
l'étranger;  la  réputation  des  Carthaginois 
n'était  pas  aussi  brillante  que  celle  de  leur 
ville;  le  reproche  fait  à  la  foi  punique  con- 
venait encore  à  la  finesse  et  à  la  duplicité  de 
leur  caractère l .  L'esprit  d  u  commerce  et  l' ha- 
bitudeduluxeavaientco'rrompuleursmœnrs; 
mais  les  vices  les  plus  odieux,  contre  lesquels 
Salvien,  prédicateur  de  ce  siècle*,  s'élève 
avec  véhémence,  sont  le  mépris  coupable  des 
moines,  et  la  pratique  criminelle  du  péché 
contre  nature.  Le  roi  des  Vandales  réprima 
sévèrement  les  dérèglemens  de  ce  peuple  vo- 
luptueux, et  l'ancienne,  noble  et  franche  li- 
berté (ce  sont  les  expressions  de  Victor),  fut 
réduite  à  une  servitude  ignominieuse.  Après 
avoir  donné  à  ses  troupes  le  loisir  de  satis» 
faire  leur  avarice  et  leurs  fureurs ,  Genseric 
ordonna  par  un  édit  que  tous  les  habitons, 
sans  distinction,  remissent  sans  fraude  et  sans 
délai  aux  officiers  préposéspour  les  recevoir, 
lout  l'or,  l'argent,  les  bijoux' et  les  meubles 
précieux  qu'ils  possédaient;  ceux  qui  entre- 
prenaient d'en  réserver  la  plus  faible  partie 
étaient  irrévocablement  livrés  à  la  torture  et 
à  la  mort ,  comme  coupables  de  haute  trahi- 
son. Genseric  distribua  à  ses  barbares  les 
terres  de  la  province  proconsulaire  qui  for- 
mait le  district  immédiat  de  Carthage,  et  con- 
serva, comme  son  domaine  particulier,  le 
territoire  fertile  de  Bysantiuiu,  et  les  cantons 
adjacens  de  la  Numidie  et  delà  Gétulie*. 

Il  était  naturel  que  Genseric  haït  ceux  qu'il 
avait  pfTensés.  La  noblesse  et  les  sénateurs 

'  L'auteur  anonyme  de  VExposilio  totius  Muruti  com- 
pare dans  son  latin  barbare  le  pays  avec  les  habitons ,  et, 
après  avoir  reproché  à  ceux-ci  leur  manque  de  bonne  fol, 
il  ajoule froidement,  difficile  autem  inier  ecs  iiwenUur 
bonus,  tamenùt  multis pauci  boniestc passant  (p.  18). 

3  II  assure  que  les  vices  particuliers  de  tous  les  pays  se 
trouvent  rassemblés  à  Carthage  (1.  vu,  p.  257).  Les  Afri- 
cains s'enorgueillissaient  de  la  pratique  de  leur  vice  favori. 
Et  UU.  semagii  virilis  fortitadiids  esse  credubant,  qui 
maxime  virot  faminei  utus  probrositate  frtgissent 
(p.  208).  On  rencontrait  dans  les  rues  de  Cartilage  di  ■ 
misérables  débauchés  qui  affectaient  le  maintien ,  U  misu 
et  l'air  d'une  Temme  (p.  264).  Si  un  moine  paraissait  dans 
les  rues ,  on  le  poursuivni  t  et  on  l'insultait  publiquement  ; 
dttestantibtts  rùlmUum  cadùiwis  (p.  289). 

J  Comparez  Proeope  (de  Bell.  Fondai.,  I.  i,  c.  5, 
p.  18!) ,  190) ,  et  Victor  Vitensis  (de  Penecut.  Fondai., 
1. 1,  c.  4). 
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de  Carthage  éprouvèrent  sa  défiance  et  son 
ressentiment.  Tous  ceux,  qui  refusèrent  les 
conditions  ignominieuses  que  l'honneur  ou 
la  religion  leur  défendaient  d'accepter,  fu- 
rent condamnés  à  quitter  leur  patrie  pour 
toujours.  Rome,  l'Italie  et  les  provinces  d'O- 
rient se  remplirent  d'une  foule  de  fugitifs , 
d'exilés  et  d'illustres  captifs  qui  demandaient 
publiquement  l'aumône;  et  les  épitrés  du 
sensible  Théodore!  ont  conservé  la  mémoire 
des  malheurs  de  Célestien  et  de  Marie  '.  L'é- 
véque  de  Syrie  plaint  le  sort  de  Célestien , 
qui ,  dépouillé  du  rang  de  sénateur  et  d'une 
fortune  opulente,  se  vit  réduit  avec  sa  famille 
a  demander  sa  subsistance  dans  un  pays 
étranger;  mais  il  applaudit  à  la  pieuse  rési- 
gnation de  cet  exilé,  et  à  sa  philosophie ,  qui 
lui  conservait  an  milieu  de  ses  infortunes 
nne  tranquillité  d'âme  et  une  galté  dont  on 
jouit  rarement  au  sein  de  la  prospérité.  L'his- 
toire de  Marie,  fille  du  magnifique  Eudœmon 
est  intéressante  et  singulière.  Au  moment  du 
sac  de  Carthage,  les  Vandales  la  vendirent 
à  des  marchands  do  Syrie,  qui  la  revendirent 
dans  leur  pays.  Une  des  servantes  de  Marie, 
prise  et  vendue  avec  elle,  se  trouvait  sur  le 
même  vaisseau ,  et  fut  achetée  par  le  même 
maître  en  Syrie.  Sensible  aux  malheurs  de 
sa  maltresse ,  elle  lui  continua ,  par  attache- 
ment, les  soins  qu'elle  lui  avait  rendus  précé- 
demment par  respect  et  par  obéissance.  Celte 
conduite  fit  connaître  le  rang  de  Marie  ;  et 
dans  l'absence  de  l'évéque  de  Cyrrhtis ,  elle 
dut  sa  délivrance  à  la  générosité  de  quelques 
soldats  de  la  garnison.  A  son  retour,  Thcodo- 
ret  fournit  libéralement  à  son  entretien  ;  Ma- 
rie, après  avoir  passé  dix  mois  parmi  les  cha- 
noinesses  de  l'église,  apprit  que  son  père, 
heureusement  échappé  du  massacre  de  Car- 
thage, exerçait  un  emploi  honorable  dans  une 
province  de  l'Occident.  Théodoret  seconda 
l'impatience  qn'elleavait  de  rejoindre  Eudœ- 
mon; et,  dans  une  lettre  qui  existe  encore,  il 
la  recommanda  à  l'évéque  dTEgée,  ville  ma- 
ritime de  la  Cilicie,  que  les  vaisseaux  de  l'Oc- 
cident fréquentaient  tous  les  ans  durant  la 
foire.  L'évéquedcCyrrhus  priait  son  confrère 

'  Ruinait  (p.  444-457)  a  tiré  de  Théodore!  et  de  quel- 
ques autres  auteurs  les  aventures  réelles  ou  fabuleuses 
des  habitant  de  Carénage. 


(439  dep.  J.-C.} 
de  traiter  Marie  avec  les  égards  dusi  sa  nais- 
sance, et  de  ne  la  confier  qu'à  des  marchands 
capablesde  regarder  comme  une  récompense 
suffisante  le  plaisir  de  rendre  à  un  père  affligé 
une  fille  qu'il  devait  croire  à  jamais  perdue'. 
Parmi  les  insipides  légendes  de  l'histoire 
ecclésiastique,  je  trouve  l'histoire  fabuleuse 
des  sepldormans,  dont  la  date  correspond  an 
règnedeThéodose-le-Jeune,  et  à  la  conquête 
de  l'Afrique  par  les  Vandales  '.  Durant  la  per- 
sécution de  l'empereur  Decins  contre  les 
chrétiens  ,  sept  jeunes  nobles  g'Épbèse  se 
cachèrent  dans  une  caverne  spacieuse  an 
pied  d'une  montagne,  dont  le  tyran,  résolu 
de  les  faire  périr,  fit  bouclier  solidement  l'en- 
trée par  un  massif  épais  de  pierres  très-pe- 
santes. Ces  jeunes  gens  tombèrent  dans  un 
profond  sommeil,  qui  fut  prolonge  miram- 
leusement  durant  une  période  de  cent-quatre- 
vingt-sept  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  les  es- 
claves d'Adolius ,  alors  propriétaire  de  la 
montagne ,  enlevèrent  les  pierres  pour  les 
employer  à  la  construction  d'nn  bâtiment. 
Dès  que  les  rayons  du  soleil  pénétrèrent  dans 
la  caverne,  les  sept  dormeurs  s'éveillèrent, 
persuadés  que  leur  sommeil  n'avait  été  que 
de  quelques  heures.  Pressés  par  la  faim ,  ils 
chargèrent  Jambliclius ,  on  des  sept ,  de  re- 
tourner à  la  ville ,  et  d'acheter  du  pain  por 
ses  camarades.  Le  jeune  homme,  si  on  peut 
l'appeler  ainsi ,  ne  reconnut  point  son  pays 
natal,  et  sa  surprise  augmenta  quand  il  vit 
une  grande  croix  élevée  sur  la  principale 
porte  d'Éphèse.  La  singularité  de  ses  vèw- 

<  Dans  une  fable,  Te  choix  des  cirrooslantes  rel  ptu 
important;  cependant  j'ai  suivi  exactement  te  récit  qui  i 
été  traduit  du  syriaque  par  les  soins  de  Grégoire  de 
Tours  {de  Glorid  Martyrum,  1. 1,  c.  93;  w  rMri* 
Bibl.  Patrum,  t.  n,  p.  65G);  par  les  actes  grées  de  leurs 
martyres  (op.  Phot,  p.  1400,  1401),  et  les  annateJo 
patriarche  Eutujmius  (t.  i,  p.  391-531-532-535.  tttt. 
Pococlc.}. 

ï  Deux  écrivains  syriaques,  cités  par  Assemanni  (Bill. 
Orient.,  1. 1,  p.  336,  338)  placent  la  résurrection  An 
sept  dormans  dans  l'année  736  (A.  D.  42$)  ou  748  (A. 
D.  437).  Les  actes  grecs  que  Pholius  a  tus  donnent  pour 
date  la  trente-huiUeme  année  du  règne  de  Théodose,  qui 
peut  se  rapporter  à  A.  D.  439  ou  446.  U  temps  «ai 
s'est  écoulé  depuis  la  persécution  de  Decins  est  facile  i 
vérifier,  et  il  fallait  toute  l'ignorance  de  Mahomet  tt  île 
faiseurs  de  légendes,  pour  supposer  un  intervalle  de  "W 
ou  quatre  cents  ans. 
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(«9  dep.  J--C.) 
mens  ,  son  langage  vieilli ,  et  la  médaille  de 
Decius  qu'il  offrait  comme  monnaie  courante, 
parurent  fort  extraordinaires  au  boulanger, 
et  Jamblichus,  soupçonné  d'avoir  trouvé  un 
trésor,  fut  tràiné  devant  le  juge.  Leurs  ques- 
tions mutuelles  découvrirent  ta  miraculeuse 
aventure,  et  il  parut  constant  que  près  de 
deux  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que 
Jamblichus  et  ses  amis  avaient  échappé  aux 
persécutions  du  tyran  païen.  L'évêque  d"Ê- 
phèse ,  le  clergé,  les  magistrats,  le  peuple  et 
l'empereur  Théodose  lui-même,  a  ce  que  l'on 
assure,  s'empressèrent  de  visiter  la  caverne 
merveilleuse  des  sept  dormans,  qui  donnè- 
rent leur  bénédiction,  racontèrent  leur  his- 
toire et  expirèrent  aussitôt  après.  On  ne 
peut  pas  attribuer  l'origine  de  cette  fable 
a  la  fraude  pieuse  ou  à  la  crédulité  des 
Grecs  modernes,  pnisque  la  tradition  re- 
monte jusqu'à  environ  un  demi-siècle  après 
l'événement  de  ce  miracle  supposé.  Jac- 
ques de  Sarug,  évéque  de  Syrie,  né  deux  ans 
après  la  mort  de  Théodose-Ie-Jeune ,  a  fait 
l'ëtogc  des  dormans  rTÉphèse  '  dans  une 
des  deux  cent  trente  homélies  qu'il  a  com- 
posées. Leur  légende  fut  traduite  de  syriaque 
en  latin ,  avant  la  fin  du  sixième  siècle,  par 
les  soins  de  Grégoire  dc-Tours.  Les  commu- 
nions de  l'Orient  en  conservent  la  mémoire 
avec  la  même  vénération,  et  les  noms  des  dor- 
mans sont  honorablement  inscrits  dans  les 
calendriers  des  Romains,  des  liasses  *  et  des 
Abyssiniens.  Leur  renommée  a  passé  les 
limites  du  monde  chrétien.  Mahomet  a  placé 
dans  le  Koran  comme  une  révélation  divine 
ce  conte ,  -qu'il  apprit  sans  doule  en  condui- 

>  Jacques,  un  des  pères  orthodo  *  es  de  l'église  syriaque, 
est  né  A .  D.  452.  11  commença  a  composer  des  sermons 
A.  D.  474.  [I  fui  tait  évéque  de  Balna  dans  le  district  de 
Sarug  et  dans  la  province  de  Mésopotamie  A.  D.  519,  et 
mourut  A.  D.  521.  (Assranannl,  t.  i,  p.  289).  (Pour  ttio 
mélie  de  Pueru  EpheùnU,  voyez  p.  335-339.)  J'aurais 
voulu  qu'Assemannl  eut  traduit  Uyexie  de  Jacques  de  Sa- 
rug, au  lieu  de  répondre  aux  objections  de  Baronlos 

*  Voyez  Acta  Sanctorum  des  Bollandlstes  (meiisis 
Julii)  t.  vi,  p.  375-397.  Cet  immense  calendrier  de  saints, 
fait  en  cent  vingt-sis  ans  (1644-1770)  et  en  cinquante  vo- 
lumes in-folio,  n'apasëlé  poussé  pins  loin  que  le  7  d'oc- 
tobre. 1a  suppression  des  Jésuites  a  probablement  Tait 
abandonner  une  entreprise  où ,  A  travers  beaucoup  de  râ- 
bles et  de  fanatisme,  on  ne  laissait  pas  d'apercevoir  des 
traits  historiques  et  philosophiques  fort  intéressons. 
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sant  ses  chameaux  à  la  foire  de  Syrie  '.  L'his- 
toire des  sept  dormans  d'Éphèsc  a  été  adop- 
tée depuis  le  Bengale  jusqu'à  l'Afrique  par 
toutes  les  nations  qui  professent  la  religion 
de  Mahomet f,  et  on  découvre  quelques  ves- 
tiges d'une  tradition  semblable  dans  les  ex- 
trémités les  plus  reculées  de  la  Scandinavie*. 
On  peut  attribuer  la  crédulité  générale  au 
mérite  ingénieux  de  cette  fable  en  elle-même; 
nous  avançons  insensiblement  de  l'enfance  à 
la  vieillesse  sans  observer  le  changement  suc- 
cessif, maïs  continuel ,  de  toutes  les  affaires. 
En  embrassant  même  la  plus  longue  expé- 
rience de  l'histoire ,  l'imagination  s'accou- 
tume, par  une  suite  perpétuelle  de  causes  et 
d'effets ,  à  réunir  les  révolutions  les  plus 
éloignées.  Mais  si  l'on  pouvait  anéantir  l'in- 
tervalle de  deux  époques  mémorables ,  s'il 
était  possible  d'exposer  la  scène  du  monde 
nouveau  aux  yeux  d'un  spectateur  qui ,  après 
un  sommeil  de  deux  ou  trois  cents  ans,  con- 
serverait l'impression  vive  de  celte  ancienne 
époque ,  sa  surprise  et  ses  réflexions  fourni- 
raient le  sujet  intéressant  d'un  roman  philo- 
sophique. On  ne  pouvait  pas  placer  cette 
scène  plus  avantageusement  qu'entre  les 
deux  siècles  qui  s'écoutèrent  entre  le  règne 
de  Decius  et  celui  de  Théodose-le-Jeune.  Ce 
fut  entre  ces  deux  époques  que  le  siège  du 
gouvernement  fut  transporté  de  Rome  dans 
une  ville  nouvelle  sur  les  rives  du  Bosphore  ; 
et  l'abus  de  l'esprit  militaire  avait  été  anéanti 
par  un  nouveau  système  d'obéissance  céré- 
monieuse et  servile.  Le  trône  de  Decius,  per- 

>  Voyez  Maraeti,  Alcoran,  Sura,  nu,  t.  n,  p.  420- 
427;  et  1. 1,  part  iv,  p.  103.  La  manière  dont  Mahomet 
rhabille  ce  conte  n'annonce  ni  goût  ni  intelligence;  il  a 
inventé  le  chien  des  sept  dormans  (al  Rachim),  le  res- 
pect du  soleil ,  qui  se  dérangeait  dem  fois  par  Jour  de  son 
cours  ordinaire  pour  ne  pas  éclairer  la  caverne;  et  le  soin 
de  Dieu  même,  qui  retournait  de  temps  en  temps  les  dor- 
mans du  cûlé  droit  snr  le  gauche,  pour  empêcher  leurs 
corps  de  se  pulréuer. 

»  Voy.  dUerhelol,  Bibliolb.  Orient.,  p.  139,  et  Renau- 
dol,  /lift ,  Palriarch.  Alexandrin.,  p.  39,40. 

'  Paul,  diacre  d'Aquilée  (de  Gratis  Langobartlo- 
ram,\.  i,c.4,p.  715,  746,édit.  Grot.),  qui  vécut  vers 
la  fin  du  huitième  siècle ,  a  placé  dans  une  caverne,  sous 
un  rocher  et  sur  les  bords  de  l'Océan ,  les  sept  dorman , 
du  Nord,  dont  le  long  sommeil  fut  respecté  par  les  bar- 
bares. Leurs  habits  annonçaient  qu'ils  étaient  Romains, 
ei  le  doyen  suppose  que  la  Providence  les  destinait  à  opé- 
s  peuples  incrédules. 
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sécuteur  des  chrétiens,  était  occupé  depuis 
long-temps  par  une  succession  de  princes 
orthodoxes  occupés  à  effacer  le  souvenir  des 
divinités  fabuleuses  de  l'antiquité;  et  la  dé- 
votion publique  s'empressait  à  élever  les 
saints  et  les  martyrs  de  l'église  catholique  sur 
les  autels  de  Diane  et  d'Hercule.  L'union  de 
l'empire  romain  était  dissoute,  son  antique 
majesté  dans  la  poussière ,-  et  des  essaims  de 
barbares  inconnus,  sortis  desrégionsglacées 
du  Nord,  avaient  établi  victorieusement  leur 
empire  dans  les  plus  belles  provinces  dé 
l'Europe  et  de  l'Afrique. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Caractère,  conquêtes  et  cour  d'Àuila.rei  des  Iluni.  — 

Nort  de   Thcodose-lc-JeunC Élévation  de  llttrcier) 

sur  te  IrOnedc  l'Orient. 

Les  Golhs  et  les  Vandales,  ebassés  par  les 
Huns.a  valent  envahi  l'empire  d'Occident.  Hais 
les  Huns  vainqueurs  ne  s'étaient  pasdis  lingues 
par  des  exploits  dignes  de  leur  puissance  etde 
leurs  succès.  Ces  bordes,  répandues  entre  le 
Danube  et  le  Volga,  obéissaient  à  diverschefs. 
La  discorde  régnait  parmi  eux,  et  les  forces 
de  la  nation  se  consumaient  en  combats  san- 
glans  et  inutiles.  Leurs  entreprises  se  bor- 
naient a,  un  brigandage  obscur ,  et  l'espoir 
du  pillage  les  faisait  souvent  passer  sous 
les  drapeaux  des  ennemis  qu'ils  avaient  vain- 
cus. Sous  le  règne  d'Auila  ',  les  Huns  re- 
devinrent la  terreur  de  l'univers.  Je  vais 
décrire  ici  le  caractère  et  les  exploits  de  ce 
redoutable  barbare,  qui  attaqua  et  envahit 
alternativement  l'Orient  et  l'Occident,  et 
hâta  la  chute  de  l'empire  romain. 

Dans  ce  torrent  d'émigrations  successives 

l  On  peut  trouver  des  matériaux  authentiques  pour 
l'histoire  d'Attila  dans  Jornandcs  (de  Rébus  Gctieis,  c 
31-50,  p.  660-668,  Mil.  Grot.)  et  Priscus  ÇExccrpta  de 
Legationibus,  p.  33-78.  Pari»,  1648).  Je  n'ai  pu  lu  les 
Vies  d'Attila  composées  par  Juvencus  fetilhas  Calanus 
Dalmatious,  dans  le  douzième  siècle,  et  par  Nicolas 
Olaiis,  archevêque  d'fJpsal,  dans  le  s>>izieme.{Voy.  l'His- 
toire des  Ccriuains ,  par  Mascou,  n,  23,  et  Osservasùmi 
LUUram  de  Maffey,  1. 1,  p.  88,  89.)  Tout  ce  que  les 
Hongrois  modernes  ont  ajouté  est  probablement  fabu- 
leux; et  ils  ne  paraissent  pas  fort  intelliscns  dans  l'art  de 
la  Action.  Ils  supposentque  torsqu'Altila  envahît  la  Gaule 
et  l'Italie,  lorsqu'il  épousa  un  grand  nombre  de 
femmes,  etc.  il  était  âgéde  cent  vingt  ans.  (Tbvrrocï, 
Chroniq.,  p.  1-22,  in  Script.  Hangar.,  1. 1,  p.  76.) 
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qui  se  précipitaient  impétueusement  des  con- 
fins de  la  Chine  snr  ceux  de  la  Germanie,  ou 
remarque  que  les  tribus  les  plus  puissantes 
occupaient  les  pays  voisins  des  provinces  ro- 
maines. Des  barrières  artificielles  arrêtèrent 
quelque  temps  la  violence  de  leurs  efforts.  Les 
concessions  et  les  libéralités  des  empereurs 
excitaient  l'insolence  et  l'avidité  des  barbares 
qui  avaient  goûté  les  jouissances  de  la  vie  ci- 
vilisée. Les  Hongrois,  qui  comptent  Attila  an 
nombre  de  leurs  rois ,  peuvent  affirmer  à  la 
vérité  que  les  hordes  qui  obéissaient  à  ses  <*■ 
cles,  Roas  et  Rugilas,  ont  campé  dans  les  li- 
mites de  la  Hongrie  moderne  ',  et  occupe  in 
pays  fertile,  qui  fournissait  abondamment  aui 
besoins  d'un  peuple  de  patres  et  de  chasseurs. 
Dans  cette  situation  avantageuse,  Rugilas  et 
ses  frères  ajoutaient  continuellement  à  leur 
puissance  et  a  leur  réputation  ;  ce  monarque 
menaçait  sans  cesse  les  deux  empires,  et  leur 
dictait  toujours  les  conditions  de  la  paix.  Sou 
amitié  pour  le  célèbre  Ae tins  cimenta  l'alliance 
qu'il  conclut  avec  les  Romains  de  l'Occident. 
Aetius  trouvait  toujours  dans  le  camp  des 
barbares  un  asile  sûr  et  un  secours  puissant. 
Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  soixante  mille 
Huns  s'avancèrent  vers  l'Italie,  poor  soute- 
nir la  cause  de  l'usurpateur  Jean,  et  firent 
payer  cher  à  Tétât  et  leur  marche  et  leur  re- 
traite. Par  reconnaissance  pour  ses  fidèles 
alliés ,  Aetius  leur  abandonna  la  possession 
de  la  Pannonie. 

Les  Romains  de  l'Orient  ne  redoutaient 
pas  moins  les  entreprises  de  Rugilas,  qui  aie- 
naça  leurs  provinces,  et  même  leur  capitale. 
Quelques  écrivains  ecclésiastiques  ont  em- 
ployé la  foudre  '  et  la  peste  à  détruire  les 


1  La  Hongrie  a  été  occupée  successivement  par  ùw 
colonies  de  Scythes  :  f  Les  Huns  d'Attila;  2"  tes  Anbrs 
dans  le  sixième  siècle;  et  3"  (A.  D.  889)  les  Tons  W 
Magiara,  véritable*  ancêtres  de»  Hongrois,  moderne 
dont  les  relations  avec  les  deux  autres  sont  très-oîisrures 
cl  Irès-incertaines.  Le  Prodrome  et  la  Notilia  de  ïbttnifu 
Bel  sont  remplis  de  détails  trés-curicux  cotifernant  H :v 
toire  ancienne  et  moderne  de  ta  Hongrie  ;  j'efl  si  ™  "* 
extraits  dans  la  Bibliothèque  Ancienne  et  Modem  (I-  »"> 
p.  t-51),  et  dans  II  Bibliothèque  Raisonnes  (t.  m,  P- 
127-175). 

i  Socralc  1.  th,  r.  43;  Tnéodorel  I-  v,  e.  38.  Tu> 
mont,  qui  s'en  rapporte  toujours  à  l'autorité  des  salf* 
ecclésiastiques ,  dit  qu'il  ne  s'agissait  ni  de  la  ■*• 
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barbares;  mais  Théodose  du  contraint  d'avoir 
recours  à  un  expédient  plus  modeste,  ei  de 
stipuler  un  paiement  annuel  de  trois  cent 
cinquante  livres  pesant  d'or;  tribut  dont  il 
déguisa  la  honte  en  donnant  le  titre  de  gé- 
néral romain  au  roi  des  Huns ,  qui  daigna 
l'accepter.  L'indocilité  des  barbares,  et  les 
intrigues  perfides  de  la  cour  de  Byzancc , 
troublèrent  fréquemment  la  tranquillité  pu- 
blique. Quatre  nations,  parmi  lesquelles  nous 
pouvons  compter  les  Bavarois,  secouèrent  le 
joug  des  Huns;  et  les  Romains  encouragè- 
rent cette  révolte  par  leur  alliance.  Mais  le 
formidable  Rugilas  fit  entendre  efficacement 
ses  réclamations  par  la  voix  d'Esluw,  son 
ambassadeur.  Le  sénat  désirait  la  paix  ;  l'em- 
pereur ratifia  son  décret,  et  on  nomma  deux 
ambassadeurs ,  le  général  Plinthas,  Scythe 
d'extraction,  mais  ayant  le  rang  de  consu- 
laire, et  le  qtiesteur  Epigènes,  politique  ha- 
bile et  expérimenté,  que  l'ambitieux  Plin- 
thas avait  demandé  pour  collègue. 

La  mort  de  Rugilas  suspendit  les  négocia- 
tions. Ses  deux  nevenx ,  Attila  et  Bleda,  qui 
succédèrent  au  trône  de  leur  oncle,  consen- 
tirent à  nue  entrevue  avee  les  ambassadeurs 
de  Constantinople  ;  et,  sans  daigner  descen- 
dre de  cheval,  ils  traitèrent  au  milieu  d'une 
vaste  plaine,  dans  les  environs  de  Margus, 
ville  de  la  Haute-Moesie.  Les  rois  des  Huns 
eurent  tout  l'avantage  et  l'honneur  de  cette 
négociation.  Ils  dictèrent  les  conditions  de  la 

Saix,  toutes  honteuses  pour  l'empereur  des 
omains.  Outre  la  franchise  d'un  marché  sûr 
et  abondant  sur  les  bords  du  Danube,  ils  exi- 
gèrent que  In  contribution  annuelle  fût  por- 
tée de  trois  cent  cinquante  à  sept  cents  livres 
pesant  d'or;  que  tous  les  captifs  romains  qui 
s'étaient  échappés  payassent  à  leurs  maîtres 
barbares  une  amende  oh  rançon  de  huit  piè- 
ces d'or  par  tète;  que  Femperenr  renonçât  à 
tout  traité  d'alliance  avec  les  ennemis  des 
Huns;  et  que  tous  les  fugitifs  qni  s'étaient 
réfugiés  à  sa  cour  ou  dans  ses  provinces  fus- 
sent rendus  sans  délai  a  la  justice  de  leur 
inîiiire  offensé.  Cette  justice  fut  rigoureuse- 
ment exécutée  sur  plusieurs  jeunes  princes 
d'extraction  royale,  qui  furent  crucifiés  sur 
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les  terres  de  l'empire,  par  les  ordres  d' Attila. 
Après  avoir  imprimé  chez  les  Romains  la 
terreur  de  son  nom,  le  roi  des  Huns  leur  ac- 
corda une  tranquillité  précaire,  tandis  qu'il 
domptait  les  provinces  rebelles  ou  indépen- 
dantes de  la  Scythîe  et  de  la  Germanie  '.  , 
Attila,  fils  de  Mundzuk,  tirait  son  origine 
illustre ,  et  peut-être  royale  * ,  des  anciens 
Huns  qui  avaient  combattu  contre  les  empe- 
reurs de  la  Chine.  Ses  traits,  au  rapport  d'un 
historien  des  Golhs,  portaient  l'empreinte  de 
son  ancienne  origine.  Le  portrait  d'Attila 
présente  toute  la  difformité  naturelle  d'un 
Calmouk1;  une  largetéte,  un  leintbasane.de 
petits  yeux  renfoncés,  un  nez  aplati,  quelques 
poils  au  lieu  de  barbe,  de  larges  épaules,  une 
(aille  courte  et  carrée,  et  un  ensemble  plein 
de  force  et  de, vigueur,  quoique  mal  propor- 
tionné. La  démarche  fière  et  le  maintien  du  - 
roi  des  Huns  annonçaient  le  sentiment  de  sa 
supériorité  sur  le  reste  du  genre  humain  ;  et 
il  avait  l'habitude  de  rouler  les  yeux  d'un  air 
féroce  comme  s'il  eut  aimé  à  voir  la  terreur 
qu'il  inspirait.  Cependant  ce  héros  sauvage 
n'était  point  inaccessible  à  la  pitié;  les  enne- 
mis supplians  pouvaient  avoir  confiance  dans 
sa  parole  de  paix  et  de  pardon  ;  et  les  sujets 
d'Attila  le  regardaient  comme  un  maître  équi- 
table et  indulgent.  La  guerre  faisait  ses  déli- 
ces ;  mais  quand  il  monta  sur  le  trône ,  à  un 
âge  mur,  la  conquête  du  Nord  fut  plus  l'ou- 
vrage de  son  génie  que  de  son  bras  ;  et  il  fît 
succéder  utilement  la  prudente  habileté  d'un 
général  à  l'aveugle  intrépidité  d'un  soldat. 
La  valeur  personnelle  obtient  de  si  faibles 
succès  partout  ailleurs  que  dans  les  romans 
ou  dans  la  poésie,  que  la  victoire,  même 
chez  les  barbares,  doit  dépendre  du  degré 
d'intelligence  avec  laquelle  un  seul  homme 
sait  exciter  et  diriger  les  passions  violentes 

"  Voy«  Prfecus,  p.  47,  48,  et  l'Hlst.  des  Peuples  de 
l'Europe,  1.  m,  c.  13, 14, 15. 

1  Prison ,  p.  3».  Les  Hongrois  modernes  le  font  des- 
cendre de  Chant,  (Ils  de  Ko*,  en  remontant  an  trento- 
ciiurotène  degré  de  filiation ,  et  cependant  ils  Ignorent  le 
vrai  nom  de  son  père.  (De  Guignes,  Hist.  des  Huns, 
t.  »,  p.  297.) 

3  Comparez  Jornandes  (c.  35,  p.  661)  arec  Buffon 
(Hist.  Jiaiiir.,  1.  m.  p.  380).  Le  premier  observait,  avec 
raison,  originis  lua-  signa  restituent.  Le  caractère  et  le 
portrait  d'Attila  sont  probablement  lires  deCassiodore, 
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de  la  multitude.  Les  conquérons  de  la  Sey- 
thie,  Attila  et  Gengîs-Khan ,  étaient  moins 
supérieurs  à  leurs  compatriotes  par  le  cou- 
rage que  par  le  génie;  el  on  petit  observer 
que  les  monarchies  des  Huns  et  des  Mon- 
goux  furent  élevées  par  leurs  fondateurs  sur 
la  base  de  la  superstition  populaire.  La  con- 
ception miraculeuse,  attribuée  par  l'artifice 
et  par  la  crédulité  a  la  Vierge,  mère  de  Gen- 
gis,  l'éleva  au-dessus  du  reste  des  mortels; 
et  le  prophète  qui  lui  donna  l'empire  de  la 
terre,  au  nom  de  la  Divinité,  inspira  aux  Mon- 
goux  un  enthousiasme  irrésistible  '.  Les  su- 
percheries religieuses,  employées  par  Attila, 
n'étaient  pas  moins  adroitement  adaptées  à 
l'esprit  de  son  siècle  et  de  son  pays.  Il  était 
assez  naturel  que  des  Scythes  eussent  une  vé- 
nération de  préférence  pour  le  dieu  des  com- 
bats; mais,  incapables  de  s'en  former  une 
idée  abstraite  ou  une  représentation  figurée, 
ils  adoraient  leur  Divinité  tutélaire  sous  le 
symboled'nn  cimeterre1.  Un  pâtre  des  Huns, 
ayant  aperçu  qu'une  de  ses  génisses  s'était 
blessée  au  pied,  suivit  avec  attention  la  trace 
du  sang,  et  découvrit,  ù  travers  les  herbes, 
la  pointe  d'une  épée,  qu'il  tira  de  terre,  et 
qu'il  offrit  à  Attila.  Le  prince  artificieux  reçut 
ce  présent  céleste  avec  des  démonstrations 
de  pieuse  reconnaissance  ;  et,  comme  posses- 
seur légitime  de  l'épée  de  Mars,  il  réclama 
ses  droits  divins  et  incontestables  à  l'empire 
de  l'univers1.  Si  les  Scythes  pratiquèrent 
leurs  cérémonies  dans  cette  occasion,  on  dut 

1  Abulpharag.,  Dywut.,  vers.  Poeock.,  p.  281;  Hist. 
généalogique  des  Tartans,  par  Abulghazi  Bahader-Kban, 
part,  ni,  e.  15;  part,  iy,  e.3;  Vie  4e  Gengis-Ktian,  par 
Pais  de  la  Crois,  1.  i,c.  1,6.  Les  relations  des  mission- 
naires qui  ont  Tisilé  la  Tirtark  dans  le  troisième  siècle , 
(voyez  le  septième  volume  de  l'Histoire  des  Voyages) 
peignent  l'opinion  et  le  langage  du  peuple.  Gengis  est  ap- 
pelé te  fils  de  Dieu,  etc.,  etc. 

*  i  Nec  tpmplum  apud  eos  visittir ,  aul  delubrum ,  ne 

•  tugurium  guidera  culmo  tectum  eerni  usquam  polest; 

•  sed  gladius,  barbarico  rilo,  bumingilurnudus.eumque 

•  utMarlemregïonuinquaseiraimdreaiilprxsuletn  vere- 
i  cundius  coluiit.  >  (Ammian.  Marcellin. ,  xxxt,  2,  et  les 
notes  savantes  de  Lindembroge.) 

s  Prisais  raeonle  cette  histoire  dans  son  propre  teile 
(p.  65)  et  dans  sa  citation  de  Jomandes  (c  35,  p.  662). 
H  aurait  pu  expliquer  la  tradition  ou  fable  qui  antltii- 
sait  cette  fameuse  épée,  cl  en  même  temps  le  nom  et  les 
attributs  de  la  divinité  de  Scylnie ,  dont  il  a  Dut  le  Mars 
des  Grecs  et  des  Humains. 


(«Oder.J.-C.i 
élever  un  autel,  ou  plutôt  ine  pile  de  fagots, 
de  deux  cents  verges  de  longueur  et  de  lar- 
geur, dans  une  vaste  plaine,  et  placer  l'épée 
de  Mars  sur  cet  autel,  arrosé  tous  les  ans  du 
sang  des  troupeaux,  des  chevaux, et  dn  cen- 
tième captif '.  Soit  qu'Attila  répandit  le  sang 
humain  dans  ses  sacrifices,  ou  qu'il  se  conci- 
liât la  faveur  du  dieu  de  la  guerre  par  les  vic- 
times qu'il  lui  offrait  sans  cesse  sur  les 
champs  de  bataille,  le  favori  de  Mars  acquit 
bientôt  un  caractère  sacré,  qui  facilitait  ses 
conquêtes  et  semblait  les  légitimer  ;  ei 
les  princes  barbares  assurèrent ,  ou  par  dé- 
votion, ou  par  flatterie,  que  leurs  yeux  ne 
pouvaient  soutenir  la  majesté  éclatante  du 
roi  des  Huns  *.  Bléda,  son  frère,  qui  régnait 
sur  une  grande  partie  de  la  nation,  perdit  le 
sceptre  et  la  vie;  et  ce  meurtre  dénature 
passa  pour  une  impulsion  surnaturelle'.  La 
vigueur  avec  laquelle  Attila  maniait  Fépée 
de  Mars  persuadait  aux  peuplesqu'clle  avait 
été  destinée  à  son  bras  invincible  :  mais  il  w 
nous  reste  pas  d'autres  monumens  dti  nom- 
bre et  de  l'importance  de  ses  victoires,  que  la 
vaste  étendue  de  ses  états  ;  et,  quoique  le  roi 
des  Huns  (Il  peu  de  cas  des  sciences  et  de  Li 
philosophie,  il  regretta  peut-être  que  I), 
barbare  ignorance  de  ses  sujets  fut  incapa- 
ble de  perpétuer  Le  souvenir  de  ses  exploits- 
En  tirant  une  ligne  de  séparation  entre  1rs 
climats  sauvages  et  les  nations  civilisées, 
entre  les  habitaus  des  villes  qui  culti-raîent 
tes  terres,  et  les  hordes  de  pâtres  et  de  cur- 
seurs qui  vivaient  sous  des  tentes,  on  peut 
donner  légitimement  à  Attila  le  litre  de  mo- 
narque universel  de  tous  les  barbares  '.  il 

■  Hérodote,  l.  »,  e,  62.  Dans  les  sacrifices  bHUuos.il> 
abattaient  l'épaule  et  rompaient  le  bras  de  la  victime;  * 
les  jetaient  en  l'air,  el  liraient  leurs  présages  par  li  ne- 
Hier*  dont  ces  membres  retombaient  sur  la  pile. 

î  Prisais,  p.  56.  Un  héros  plus  civilisé,  Augmfc  lu- 
même  aimait  à  faire  baisser  la  me  à  cens  qui  It  ten- 
daient, cl  à  se  persuader  qu'ils  ne  pouvaient  supports  * 
feu  divin  qui  brillait  dans  ses  yeux.  (Suétone,  in  J'W>>< 
1. 19.) 

*  Le  connecte  final  (Hist.  des  Peuples  de  l  turopt. 
I.  vn,  p.  418,  42g)  essaie  de  justifier  Attila  du  uns** 
de  son  crere,  et  parait  vouloir  récuser  les  témoignages* 
Jornandw  et  des  cbroniivin  «mlenipoflùne*. 

*  Forlitsimarum  genUtun  dominai,  çH  *■"■** 
unie  te  potentid ,  xotits  «ejtWca  et  genMriee  rrp« 
posiedit.  (Jomandés,  c.  »,  p.  eM;l'r«s««,  p.«*,SS) 
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est  le  seul  des  conquérons  anciens  et  mo- 
dernes qui  ait  réuni  sous  sa  puissance  les 
vastes  royaumes  de  la  Scythie  et  de  la  Ger- 
manie; et  ces  dénominations  vagues ,  lors- 
qu'on les  applique  au  temps  de  son  règne , 
peuvent  s'entendre  dans  te  sens  le  plus 
étenda.  Attila  comptait  au  nombre  de  ses 
provinces  ia  Thuringe ,  qui  n'était  bornée 
alors1  que  par  les  rives  du  Danube.  Les  Francs 
le  regardaient  comme  nn  voisin  redoutable, 
dont  ils  respectaient  la  puissance;  «nu  de 
ses  tiemenans  châtia  ou  extermina  les  Bour- 
guignons qni  habitaient  sur  les  bords  du 
Rhin.  11  soumit  les  îles  de  l'Océan  et  les 
royaumes  de  la  Scandinavie,  séparés  par  les 
eaux  de  la  mer  Baltique.  Les  Huns  pouvaient 
tirer  un  tribut  de  fourrures  de  ces  contrées 
septentrionales,  défendues  jusqu'alors  contre 
l'avidité  des  conquérons  par  le  courage  des 
ha  bilans  et parla  rigueur  dit  climat.  Du  côté 
de  l'Orient,  il  est  difficile  d'assigner  une  li- 
mite a  l'autorité  d'Attila  sur  les  déserts  de  la 
Scythie;  non»  pouvons  cependant  affirmer 
qu'elle  était  reconnue  sur  les  bords  du  Volga  ; 
fliie  ces  peuples  redoutaient  le  monarque  des 
Huas  comme  guerrier  et  comme  magicien  '  ; 
qu'il  attaqua  et  vainquit  le  khan  desGeou- 
gen,  et  qu'il  envoya  des  ambassadeurs  a  la 
Chine  pour  y  négocier  un  traité  d'alliance. 
Sans  le  nombre  des  nations  qui  obéissaient 
au  roi  des  Huns,  or  compte  les  Gépides  et 
les  Ostrogoths,  distingués  parlenrnombre, 
leur  valeur  et  le  mérite  personnel  de  leurs 
chefs.  Le  célèbre  Ardarîc,'  roi  des  Gépides, 
fut  toujours  le  conseiller  sage  et  fidèle  du 
monarque,  qui  estimait  autant  f  intrépidité  de 
son  génie,  qu'il  aimait  les  vertus  paisibles  et 
modestes  de  Walamlr,  roi  des  Ostrogoths. 
La  fonle  de  rois  obscurs ,  les  chefs  de  tribus 
guerrières  qui  servaient  sous  les  drapeaux 
d'Attila,  se  rangeaient  autour  de  lui  dans 
l'humble  qualité  de  gardes  ou  de   dômes- 

M.  de  Guigne»  a  acquis,  par  ses  connaissances  sur  la 
Chine,  des  lumières  sur  l'empire  et  l'histoire  d'AUiU. 

<  VoïexniWoiredesHuns.t.  n,  p.  296.  Les  Geougen 
mraieatfue  les  Dans  pouvaient,  quand  ils  le  voulaient , 
tarr»  tomber  h  ploie,  cieiler  les  vents  et  les  tempêtes.  On 
attribuait  ee  pheaemène  a  la  pierre  gezù;  et  les  Tartans 
maAMnétMs  du  quatorzième  siècle  attribuèrent  la  perte 
d'une  bataille  m  pouvoir  magique  de  celle  pierre.  (Vov. 
Cherefeddin-Ali,  Hiat.  de  Timnr-Tke,  L  i»  p.  82-33.) 
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tiques.  Attentifs  à  tous  ses  regards,  ils  trem- 
blaient au  moindre  signe  de  mécontentement, 
et  au  premier  signal  ils  exécutaient  ses  ordres  * 
les  plus  sévères  sans  se  permettre  un  mur- 
mure. En  temps  de  paix,  un  certain  nombre 
de  princes  dépendans  se  rendaient  successi- 
vement sous  ses  drapeaux,  et  formaient  ia 
garde  de  son  camp  avec  leurs  troupes  na- 
tionales; mais  iorsqu'Attila  rassemblait  toutes 
ses  forces  militaires ,  son  armée  se  trouvait 
composée  «le  cinq,  Ou,  selon  d'autres,  de 
sept  cent  mille  barbares  '. 

Les  ambassadeurs  des  Huns  pouvaient  ré- 
veiller l'attention  de  Théodose,  en  lui  rappe- 
lant qu'ils  étaient  ses  voisins  eu  Europe  et 
en  Asie,  et  qu'ils  s'étendaient  d'un  coté  jus- 
qu'au Danube,  et  de  l'autre  jusqu'au  Tanaïs. 
Sous  le  régne  de  son  père  Arcadius,  une 
troupe  de  Huns  aventuriers  avaient  ravagé 
les  provinces  de  l'Orient,  d'où  ils  s'étaient 
retirés  avec  d'immenses  dépouilles  et  une 
multitude  de  captifs  '.  Ils  s'avancèrent,  par 
un  chemin  secret,  le  long  des  cotes  de  la 
mer  Caspienne,  traversèrent  les  montagnes 
de  l'Arménie,  passèrent  le  Tigre,  l'Euphrate 
et  le  Halys ,  recrutèrent  leur  cavalerie  d'ei- 
cellens  chevaux  de  Cappadoce,  occupèrent 
les  hauteurs  de  la  Gilicie,  et  pénétrèrent 
jusqu'aux  portes  d'A  mioche.  Leur  approche 
fit  trembler  l'Egypte;  les  moines  et  les  pèle- 
rins de  la  Terre-Sainte  se  hâtèrent  de  s'em- 
barquer, pour  éviter  leurs  fureurs.  Les 
Orientaux  se  souvenaient  encore  avec  terreur 

i  Jornandès,  C.  35,  p.  661  ;  e.  37,  p.  667.  (Voy.  Tttle- 
woal,  Hiy.  des  Emper.,  L  n,  p.  120-138.)  Corneille  a 
peial  la  manière  hautaine  avec  laquelle  Attila  traitait  les 
rois  ses  sujets. 


Lesdeoxrois  *oni  peints  comme  de  profonds  polit iquts 
et  de  tendres  amans  ;  et  toute  la  pièce  ne  présente  que  les 
débuts  du  poète  sans  en  montrer  le  génie. 


(Voyez  aussi  Eulrope,  1. 1,  213-251,  et  la  description  de 
JérÛnie,  qui  écrivait  d'après  sa  propre  manière  de  sentir. 
L  i,  p.  20,  ad  Heliodor.,  p.  200,  ad  Oeea*.)Philostorge 
(I.  ix,  c.  6)  parte  de  relie  invssiou. 
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de  cette  invasion.  Les  sujets  d'Attila  pou- 
vaient exécuter  avec  des  forces  supérieures 
l'entreprise  de  ces  audacieux  aventuriers; 
al  on  fut  bientôt  dans  l'inquiétude  de  savoir 
si  la  tempête  Coudrait  sur  les  Persans  ou  sur 
les  Romains.  Quelques-uns  des  grands  vas- 
saux du  roi  des  Huns  étaient  allés,  par  ses 
ordres,  ratifier  un  traité  d'alliance  et  une 
société  d'armes  avec  l'empereur,  ou  plutôt 
avec  le  général  de  l'Occident. .Ils  racontèrent, 
durant  leur  séjour  à  Rome,  les  circonstances 
d'une  de  lents  expéditions  récentes  dans 
l'Orient.  Après  avoir  passé  le  désert  et  un 
marais,  que  les  Romains  supposèrent  être  le 
lac  Héotis ,  ils  traversèrent  les  montagnes , 
arrivèrent  au  bout  de  quinze  jours  sur  les 
confins  de  la  Médie,  et  s'avancèrent  jus- 
qu'aux villes  inconnues  de  Basic  et  de  Cursic. 
Ils  rencontrèrent  l'armée  des  Persans  dans 
les  plaines  d'Arménie;  et,  selon  leur  propre 
expression,  l'air  fut  obscurci  par  un  nuage 
de  traits.  Les  Huns  cédèrent  à  la  sudériorité 
du  nombre;  leur  retraite  pénible  se  fit  par 
dilférens  chemins  ;  ils  perdirent  laplusgrande 
partie  de  leurs  dépouilles,  et  se  retirèrent 
enfin  dans  le  camp  national ,  avec  la  connais- 
sance du  pays  et  le  désir  de  la  vengeance. 
Dans  la  conversation  familière  des  ambassa- 
deurs impériaux ,  qui  discutèrent  à  la  cour 
d'Attila  le  caractère  de  ce  prince  et  les  vues 
de  son  ambition,  les  ministres  de  Constun- 
tinople  se  nattèrent  que  ses  forces  seraient 
long-temps  occupées  dans  une  guerre  diffi- 
cile et  douteuse  contre  les  princes  de  la  mai- 
son de  Sassan  ;  mais  les  Italiens  plus  péné- 
trans  avertirent  leurs  frères  d'Orient  de  la 
folie  et  du  danger  d'une  telle  espérance,  et 
les  convainquirent  que  les  Modes  et  les  Per- 
sans ne  pourraient  pas  résister  aux  Hunseique 
cette  conquête  facile  augmenterait  la  puis- 
sance et  l'orgueil  du  vainqueur,  qui,  au  lien 
de  se  contenter  d'une  faible  contribution  et  du 
titre  de  général  de  Théodose,  imposerait  des 
conditions  dures  et  honteuses  aux  Romains, 
qu'il  tiendrait  enfermés  de  toutes  parts  '. 
Tandis  que  les  puissances  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  cherchaient  à  détourner  le  danger 

<  Voyez  l'original  de  la 
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qui  les  menaçait,  l'alliance  d'Attila  maiiitenaii 
les  Vandales  dans  la  possession  de  l'Afrique. 
Les  cours  de  Rnvenne  et  de  Constaniioople 
avaient  réuni  leurs  forces  pour  recouvrer 
celte  province  précieuse,  et  les  ports  delà 
Sicile  étaient  déjà  remplis  de  préparatifs  na- 
vals et  militaires.  Mais  le  rusé  Genseric  pré- 
vint cette  entreprise,  en  excitant  le  roi  do 
Huas  à  envahir  l'empire  d'Orient;  et  un  évé- 
nement de  peu  d'importance  devint  le  motif 
ou  le  prétexte d'une  guerre  sanglante*.  En  con- 
séquence du  traité  de  Margus ,  on  avait  ou- 
vert un  marché  franc  sur  le  côté  septentrio- 
nal du  Danube,  sous  la  protection  d'une  for- 
teresse romaine,  nommée  Conslantio.  I'm 
troupe  de  barbares  violèrent  la  sûreté  d« 
commerce,  merent  ou  dispersèrent  les  mar- 
chands, et  détruisirent  totalement  la  forte- 
resse. Les  Huns  représentèrent  cet  outrage 
comme  un  acte  de  représailles,  et  alléguerai 
que  l'évèque  de  Margus  s'était  saisi  sur  h* 
territoire  du  trésor  d'un  de  leurs  rois.  Ils 
exigèrent  qu'on  leur  restituât1  le  trésor,  et 
qu'on  leur  livrai  le  prélat  et  les  sujets  higitâs 
qui  s'étaient  dérobés  à  la  justice  d'Attila.  U 
refus  do  la  cour  de  lîyzance  fut  le  signal  de 
la  guerre.  Les  habitans  de  la  Mœsie  applau- 
dirent d'abord  à  la  généreuse  fermeté  de  leur 
souverain;  mais,  dès  que  la  destruction  de 
Viminiacum  et  des  villes  voisines  tes  enrem 
avertis  de  leur  propre  danger,  ils  adoptèrent 
une  morale  plus  relâchée  ,  et  prétendirent 
qu'on  pouvait  sacrifier  justement  un  citoyen 
innocent  et  respectable  à  la  sûreté  de  soi 
pays.  L'évêqne  deMargus,  qui  n'aspirait  point 
à  la  couronne  du  martyre  ,  soupçonna  leur 
dessein ,  et  résolut  de  le  prévenir.  H  traita 
personnellement  avec  le  prince  des  Huns, 
s'assnra,  par  des  sermens,  de  son  pardon  cl 
d'une  récompense,  posta  secrètement  un  corps 
nombreux  de  barbares  sur  les  bords  du  B* 

>  Prisais,  p.  331.  Son  histoire  contient  un  récit  «tille 
de  la  guerre.  Evagrius,  1. 1,  c.  17  :  ilncnouscst  rcsléçie 
les  extraits  qui  ont  rapport  aux  ambassades.  Mais  la 
écrivains  dont  nous  lirons  cette  notion  imparfaite  anitnl 
consulté  l'ouvrage  original:  J orna n des ,  ThéopiuDe,  te 
comte  Marc  il  lin  us,  l'rosper  Tyro  et  l'auteur  de  la  carviii- 
que  d'Alexandrie.  M.  de  Buat  (Hist.  des  Peuples  de  l'Eu- 
rope, 1.  vu,  1. 15)  a  examiné  la  cause,  les  évéoemeus  ri 
a  durée  de  celle  guerre ,  et  prétend  qu'elle  tut  termiuu 
avant  la  On  de  l'anuée  11J. 
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nube,  et  ouvrit  de  sa  propre  main  les  portes 
de  la  ville ,  à  une  heure  convenue.  Cet  avan- 
tage ,  obtenu  par.  une  trahison,  servit  de  pré- 
lude à  des  victoires  plus  honorables  et  plus 
décisives.  Une  ligne  de  châteaux  ou  furie- 
resses défendait  les  frontières  del'Illyrie;  et, 
quoique  la  plupart  ne  consistassent  que  dans 
une  tour  et  une  faible  garnison ,  elles  suffi- 
saient ordinairement  pour  repousser  ou  arrê- 
ter les  incursions  d'ennemis  qui  manquaient 
également  d'intelligence  pour  faire  un  siège 
régulier,  et  de  patience  pour  l'entreprendre. 
Mais  l'effrayante  multitude  desHuns  fit  bien- 
tôt disparaître  ces  faibles  obstacles  '.  Us  ré- 
duisirent en.  cendres  les  villes  de  Sirmium  et 
de  Singidunum,  de  Ratiaria  et  de  Mnrciano- 
polis.do  Na*ssusetdeSar<licu;desmyriades 
de  barbares,  conduits  par  Attila ,  envahire.nl 
et  ravagèrent  à  la  lois  toute  l'étendue  de  l'Eu- 
rope, dans  un  espace  d'environ  cinq  cent  mil- 
les, depuiâJeJfernt-Enxin  jusqu'à  la  mer  Adria- 
tique. Cependant  ce  danger  pressant  ne  put 
ni  distraire  Théodose  de  sesamusemenson  de 
ses  pratiques  do  dévotion ,  ni  le  déterminer  à 
paraître  à  la  tête  des  légions  romaines;  mais 
il  rappela  prompMmeui  les  troupes  qu'il  avait 
envoyées  en  Sicile,  poiiruttaquer  l'usurpateur 
de  l'Afrique;  il  épuisa  les. garnisons. des  fron- 
tières de  la  Perse,  et  rassembla  en  E  urope  une 
;trmée  dont  le  nombre  et  La  valeur  auraient  été 
formidables,  si  les  généraux  eussent  su  com- 
mander, et  les  soldats  obéir.  Ces  armées  fu- 
rent vaincues  dans  trois  batailles  successives; 
les  deux  premières  se  donnèrent  sur  Iss  bords 
de  l'L'tus  et  sous  les  murs  de  Alarcianopolis, 
clans  les  vastes  plaines  qui  séparent  le  Danube 
du  mont  Hémus.  Les  Romains,  pressés  par 
l'ennemi  victorieux,  se  retirèrent  imprudem- 
ment vers  la  Chersonnèse  de  Thrace,  et  es- 
suyèrent ,  sur  cette  péninsule  étroite ,  une 
.  troisième  défaite  totale  et  irréparable.  Par  la 
destruction  de  cette  armée ,  Attila  devint 
maître  absolu  de  tout  le  pays,  depuis  l'Hcl- 
lespont  jusqu'aux  Thcrmopyles  et  aux  fau- 
bourgs de  Constantinoplc.  Il  ravagea ,  sans 
obstacle  et  sans  pitié ,  les  provinces  de  la 

»  l'rocop.,  de  Mdiflciis,  I.  rr,  c.  5.  Ces  forteresses  fu- 
rent rétablies  et  perfectionnées  par  l'empereur  Jusliiiien , 
mais  détruites  bientôt  après  par  les  Arabes,  lui  succédè- 
rent à  la  puissance  et  aux  possessions  des  Uuus. 
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Thrace  et  de  la  Macédoine.  Les  villes  d'Ile- 
raclée  et  d'Adrinnople  échappèrent  peut-être 
à  cette  formidable  invasion  ;  mais  les  auteurs 
anciens  assurent  que  soixante-dix  villes  de 
l'empire  d'Orient  furent  détruites  et  disparu- 
rent entièrement  '.LesmursdeConstanitnopIe 
protégèrent  Théodose,  sa  cour  et  ses  timides 
habitons.  Cependant  ils  avaient  été  ébranlés 
récemment  par  un  tremblement  de  terre  ;  et 
la  chute  de  cinquante-hnit  tours  présentait 
une  brèche  effrayante.  On  répara  prompte- 
ment  le  dommage  ;  mais  les  terreurs  de  la 
superstition  aggravèrent  le  danger  de  cet  ac- 
cident; lepeupie  imagina  que  le  ciel  lui-même 
livrait  la  ville  impériale  aux  pâtres  de  la 
Scytbie,  qui  ne  connaissaient  ni  les  lois,  ni  le 
langage;  ni  la  religion  des  Romains1. 

Dans  toutes  les  invasions  des  empires  du 
midi ,  les  patres  de  la  Scytbié  ont  déployé' 
leur  esprit  sauvage  et  destructeur.  Les  luis 
de  la  guerre  ,  qui  s'opposent  au  meurtre  et 
anx  brigandages,  sont  fondées  sur  deux  prin- 
cipes d'intérêt  personnel  :  le  bénéfice  que 
l'on  peut  tirer  de  la  conquête ,  eu  faisant  un 
usage  modéré  de  la  victoire,- et  la  juste  ap- 
préhension que  l'ennemi  n'use  de  représail- 
les lorsqu'il  en  trouve  l'occasion  .Mais  ces  con- 
sidérations de  crainte  et  d'espérance  étaient 
presque  inconnues  aux  nations  pastorales. 
On  peut  comparer  sans  injustice  les  Huns 
d'Attila  aux  Mongous  et  aux  Tartnres,  avant 
que  leurs  mœurs  primitives  eussent  été  mo- 
difiées par  le  luxe  et  parla  Febgion  ;  et  le  té- 
moignage de  l'histoire  de  l'Orient  peut  jeter 
quelques  lumières  sur  les  annales  imparfaites 
et  tronquées  des  Romains.  Après  avoir  sub- 
jugué toutes  les  provinces  septentrionales  de 
la  Chine,  les  Mongous  proposèrent  sérieuse- 
ment ,  non  pas  dans  la  première  violence  de 
la  colère  et  de  la  victoire,  mais  dans  le  calme 
de  la  réflexion ,  d'exterminer  tous  les  nabi- 

>  Septuaginta  cifUatet,  dit  Protper  Tyro,  deprw 
datione  uastatœ.  Le  tangage  du  comte  Marcellînus  est 
encore  plus  expressif.  Peni  totam  Europain,  Invatt* 
exel)lsqueeivitattbusatqurautellii,eonra>iil 

1  Tillemoiil  (rlist.  des  Emp.,  t.  vi,  p.  106,  107)  parle 
beaucoup  de  ce  tremblement  de  terre,  qui  ce  fit  sentir  ' 
depuis  Constantlnople  jusqu'à  Aiiliocheet  i -Alexandrie, 
et  a  été  attesté  par  tous  les  écrivains  ecclésiastiques.  Dans 
les  mains  d'un  prédicateur  populaire  un  tremblement  do 
terre  est  un  ressort  d'un  effet  admirable. 
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tans ,  et  de  convertir  le  paya  en  désert  et  m 
pâturages  pour  leurs  troupeaux.  La  fermeté 
d'un  mandarin  chinois',  qui  fit  goûtera  Gen- 
gis-Khan  quelques  principes  de  politique  plus 
-saine,  l'empêcha  d'exécuter  cet  horrible  des- 
sein ;  mats  dans  les  villes  de  l'Asie ,  dont  les 
Mongous  se  rendirent  les  maîtres ,  ils  exer- 
cèrent le  plus  affreux  abus  de  la  victoire 
avec  une  espèce  de  méthode  et  de  régularité 
dont  on  peut  raisonnablement,  quoique 
sans  preuve  authentique,  soupçonner  les 
Huns.  Tous  les  habitans  d'une  ville  ren- 
due à  discrétion,  étaient  obligés  de  se  réunir 
dans  quelque  plaine  adjacente  ;  la  on  séparait 
les  vaincus  en  trois  classes.  La  première 
consistait  dans  les  soldats  de  la  garnison  et 
les  hommes  d'âge  à  porter  les  armes,  dont 
le  sort  se  décidait  à  l'instant;  ils  avaient 
l'alternative  de  s'enrôler  parmi  les  Mon- 
gons ,  ou  d'être  massacrés  sur-le-champ  par 
les  troupes  qui  les  environnaient  de  tou- 
tes parts  avec  les  arcs  tendus  et  la  lance 
en  arrêt.  La  seconde  classe,  composée  des 
femmes  et  filles  jeunes  et  belles,  des  artisans, 
des  ouvriers- de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  professions,  et  de  tous  les  citoyens  dont 
on  pouvait  espérer  une  rançon,  se  partageait 
entre  les  barbares ,  ou  par  parties  égales,  ou 
en  lots  proportionnés  a  leur  rang  dans  l'ar- 
mée. Le  reste,  dont  la  vie  ou  la  mort  était 
également  indifférente  aux  vainqueurs ,  ob- 
tenait la  liberté  de  retourner  dans  la  ville, 
d'où  on  avait  enlevé,  tout  ce  qui  paraissait 
mile  ou  précieux.  Ces  infortunés  liabiians, 
privés  de  leurs  amis,  de  leurs  parens  et  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  payaient  en- 
core un  tribut  pour  pouvoir  respirer  leur  air 
natal.  Telle  était  la  conduite  des  Mongous, 
quand  ils  ne  croyaient  pas  devoir  user  de  la 
dernière  rigueur  *.  Mais  un  faible  sujet  de 
ressentiment,  nn  caprice  ou  un  motif  de  cou- 

>  Il  représenta  a  l'empereur  des  Mongous  qoe  les 
quai  ri' provinces,  l'elctiell,  Chaugton,  Chansi.rt  Leao- 
ioniî.  qu'il  possédait  déjà,  pouvaient  produire  MlnuHle- 
i:ienl,  snusuneadministratkm  douée,  cinq  cent  mille  onces 
i  l'argent,  quatre  cent  mille  mesures  de  rit,  et  huit  eeot 
mille  pièces  de  soie.  (Uaubil. ,  Hist.  de  la  Dynastie  des 
Mongous,  p.  58,  69.)  YdutenouMj-,  c'était  le  nom  de  ce 
mandarin ,  [Ut  un  sage  el  vertneue  ministre,  qni  sauva 
son  pays  et  civilisa  les  conquér.-ms.  fVoy.  p.  102, 103.) 

1  Les  exemples  particulier»  seraienl  unis  lin;  mais  le 


(440dep.J.-C.) 
venance,  suffisaient  pour  les  déterminer  à 
envelopper  tout  un  peuple,  sans  distinction, 
dans  un  massacre  général  j  ot  ils  exécutèrent 
la  destruction  de  plusieurs  villes  florissantes 
avec  tant  de  fureur  et  de  persévérance,  que, 
selon  leur  propre  expression ,  un,cbeval  pou- 
vait galoper  sans  broncher  sur  le  terrain  où 
ces  villes  avaient  existé-.  Les  armées  de  Gen> 
gis-Khan  détruisirent  les  trois  grandes  capi- 
tales du  Khorasan ,  Maru,  Neisabour  et  lié- 
rat;  et  le  dénombrement  exact  des  habitans 
qui  perdirent  la  vie  s'élevait  à  quatre  mil- 
itons trois  cent  quarante  miUe  '..  Tamerlan, 
né  dans  un  siècle  moins  barbare,  et  élevé 
dans  la  religion  mahoméiane,  ne  fut  pas  moins 
féroce  qu'Attila  *  ;  et,  si  ce  dernier  a  égalé 
'fi  mur  en  meurtres  et  en  destructions1,  l'épi- 
thète  de  fléau  de  Dieu  pou  irait  convenir  égale- 
ment à  l'un  et  à  l'autre. 

On  peut  affirmer  avec  plus  d'assurance  que 
les  Huns  dépeuplèrent  les  provinces  de  l'em- 
pire par  le  grand  nombre  de  Romains  qu'Us 
emmenèrent  en  captivité.  Entre  les  mains 
d'un  législateur  habile,  cette  industrieuse  co- 
lonie aurait  répandu  les  sciences  et  les  arts 
dans  les  déserts  de  la  Scythie  ;  mais  ces  cap- 
tifs se  trouvaient  dispersés  dans  toutes  les 
hordes  qui  composaient  l'empire   d'Attila; 

lecteur  curieux  peut  consulter  la  Vie  de  Gengis-Khan,  par 
Pclisdela  Croix,  l'Histoire  des  Mongous,  et  le  quinzième 
livre  de  l'Histoire  des  Huns. 

'A  Maru,  1,300,000,  a  He-at  1,600,000,  aNebabcw 
1,747,000.  (D'Ilerbdol,  Bihliolû.  UrienL,  p.  380,  381. 
Jesuis  lilUralement  les  déiuinilu'cniens  de  d'Anvillr  ;  mai* 
on  doit  observer  que  les  Persans  étaient  disposes  à  exagé- 
rer leurs  pertes ,  el  les  Mongous  leurs  exploits. 

*  Cherefeddin-Ali,  son  panégyriste,  nous  en  présente 
d'horribles  exemples.  Dans  un  camp  devant  Delhi, 
Timur  massacra  cent  mille  Indiens  prisouniera,  parce 
qu'ils  avaient  témoigné  de  la  Joie  en  voyant  paraître  l'ar- 
mée de  leurs  compatriotes.  (Histoire  de  Timu^-Bor,  t.  tn, 
p.  00.)  Le  peuple  dlspahaa  fou 
crânes  humains  pour  la  construction  de  pi 
(li/.,  1. 1,  p.  434.)  On  leva  aussi  celle 
les  révoltes  de  Bagdad  (1.  ni,  p.  370);  et 
que  Chercreddin  ne  put  obtenir  des  officiers  est  calcule 
par  un  antre  historien  (Akmed  Arabàada,  t.  u,  p.  175. 
vert.  Manger)  a  qualre-vineWin  mine  têtes. 

,*  Les  anciens  (  Jomanaes,  Priscus,  etc.  )  n'ont  pi- 
connaissance  de  cette  épilhèle.  Les  Hongrois  inoderats 
ont  imaginé  qu'elle  avnit  été  appliquée  à  Attila  par  un 
ermite  de  la  Gaule,  et  que  le  rui  des  Juins,  à  qui  elle  plut, 
l'inséra  dans  ses  litres.  (Masoou,  ix,  23;  el  Tillera,-,  Hui. 
drsEmper.,  t.  vi.  p.  143.) 
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elles  barbares  ne  connaissaient  de  valeur 
dans  un  esclave  que  la  force,  la  jeunesse,  la 
beauté,  ou  l'espoir  d'une  rançon.  Ils  se  con- 
naissaient peu  au  mérite  d'un  théologien 
profondément  versé  dans  les  controverses 
sur  la  triaité  et  l'incarnation  ;  mais  ils  res- 
pectaient les  ministres  de  toutes  les  religions; 
et  le  zèle  actif  des  missionnaires  chrétiens  tra- 
vailla avec  succès  à  la  propagation  de  l'Évan- 
gile, sans  approcher  de  la  personne  ou  du  pa- 
lais dessouverains  '.  Des  patres,  qui  n'avaient 
pas  même  l'idée  du  partage,  devaient  mé- 
priser ou  même  détester  la  jurisprudence  .et 
ceux  qui  en  faisaient  leur  profession  '.  Les 
Huns  et  les  Gotha ,  continuellement  mêlés 
ensemble,  se  communiquaient  réciproque- 
ment la  connaissance  de  leurs  idiomes  ;  et 
tous  les  barbares  voulaient  parler  la  langue 
latine,  parce  qu'elle  était  la  langue  militaire, 
même  dans  l'empire  de  l'Orient  '.  Mais  ils  dé- 
daignaient le  langage  et  les  sciences  des 
Grecs.  L'orgueil  du  sophiste  ou  du  philoso- 
phe ,  accoutumé  aux  applaudis&emens  des 
écoles,  devait  souffrir  de  voir  donner  la  pré- 
férence à  un  robuste  valet,  compagnon  de  sa 
captivité.  Dans  le  nombre  des  arts  mé- 
caniques,  les  Huns  n'estimaient  et  n'en- 
courageaient que  ceux  qui  servaient  à  leurs 
besoins.  Onegesius,  un  des  favoris  d'At- 
tila ,  fit  construire  un  bain  par  un  archi- 
tecte, son  esclave;  mais  ce  fut  un  exemple 
peut-être  unique  d'un  luxe  particulier;  et 
les  barbares  employaient  généralement  les 
serruriers,  les  charpentiers ,  les  armuriers, 
etc.,  à  fabriquer  des  ustensiles  pour  la  paix , 


le  saint  Chrysoiltlme  avaient  cou- 
vert! uu  grand  nombre  de  Scythes  qui  vivaient  au-delà  du 
Danube  sans  autre  habitation  que  des  tentes  et  des  cha- 
riots. (n«*°"°reti  l  ».  *■  31;  PboUu»,  p.  1517.)  Les 
inahoroétam,  les  neatnrieas  et  les  earétieos  latins 
croyaienteûrs  de  gagner  les  Ois  et  les  piiUs-fila  <k  Gungis- 
Kbao,  qui  traitaient  arec  douceur  les  mission oaires, 
leurs  riraux. 

1  Les  Germains,  qui  exterminèrent  Varna  et  ses  légions, 
avaient  été  particulièrement  offenses  des  lois  romaines,  et 
irrités  contre  leurs  jurisconsultes.  Un  des  barbares,  après 
«voir  coupe  la  langue  d'un  aroeat  et  lui  avoir  cousu  la 
bouche ,  ajouta,  d'un  air  de  satisfaction ,  que  le  serpent 
ne  pouvait  plus  siffler.  (Florus,  iv,  18.) 

>  Prisent,  p.  59. 11  semble  que  les  Huns  préféraient  la 
langue  des  Golbset  celle  des  Lalins  i  leur  propre  idiome, 
qui  était  sans  doute  pauvre  et  dur. 
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et  des  armes  pour  la  guerre.  Les  médecins 
étaient  particulièrement  l'objet  de  leur  vé- 
nération. Quoique  les  Huns  méprisassent  la 
mort,  ils  craignaient  les  maladies  et  la  dou- 
leur, et  la  fierté  du  vainqueur  disparaissait 
devant  un  captif  à  qui  il  supposait  le  pouvoir 
de  lui  sauver  ou  de  lui  prolonger  la  vie1.  Un 
barbare  pouvait  maltraiter,  dans  un  moment 
de  colère,  l'esclave  dont  il  était  le  maître  ab- 
solu ;  mais  les  mœurs  des  Huns  n'admettaient 
pas  un  système  suivi  d'oppression,  et  ils  ré- 
compensaient souvent  par  le  don  de  la  liberté 
le  courage  ou  L'activité  de  leur  captif.  L'histo- 
rien Priscus  *,  dont  L'ambassade  offre  une 
source  féconde  d'instructions ,  fut  accosté 
dans  le  camp  d'Attila  par  un  étranger  qui  Le 
salua  en  langue  grecque,  mais  dont  la  figure 
et  l'habillement  annonçaient  un  riche  habi- 
tant de  la  Scytbie.  Au  siège  de  Viminiacum , 
il  avait  perdu ,  comme  il  le  raconta  lui-môme, 
sa  fortune  et  sa  liberté.  Onegesius ,  dont  il 
devint  l'esclave,  récompensa  les  services  qu'il 
lui  rendît  contre  les  Romains  et  contre  les 
Acaizircs  en  l'élevant  au  rang  des  guerriers 
nés  parmi  les  Huns,  auxquels  il  s'était  attaché 
par  les  liens  du  mariage  et  de  la  paternité.  La 
guerre  lui  avait  rendu  avec  usure  la  fortune 
qu'elle  lui  avait  enlevée  ;  son  maitre  l'admet- 
tait à  sa  table,  et  l'apostat  grec  bénissait  une 
captivité  devenue  la  source  de.  son  bonheur. 
Son  récit  l'ut  suivi  de  réflexions  sur  les  avan- 
tages et  sur  les. défauts  du  gouvernement  ro- 
main, que  l'apostat  censurait  avec  véhé- 
mence, et  que  Priscus.  défendit  faiblement. 
L'affranchi  d'Onegesius  peignit  des  plus  vives 
couleurs  tesvicesd'un  empire  chancelant,  vi- 
ces dont  il  avait  été  si  long-temps  la  victime  * 
la  cruelle  absurdité  des  empereurs,  qui,  trop 
faibles  pour  protéger  leurs  sujets ,  leur  re- 

>  Philippe  de  Commîmes,  dans  son  excellent  tableau. 
des  derniers  momeos  de  Louis  xi  (Méro.,  1.  ti.c  12},  re- 
présente l'insolence  deson  médecin,  qui,  en  moins  de  citn 
mois,  ar radia  de  l'avarice  du  tyran  cinquante  mille  écus  ri. 
un  riche  érèché. 

*  Priscus  (p.  61}  exalte  l'équité  des  lois  romaines,  qui 
protégeaient  la  rie  des  esclaves.  Oceiderc  soient,  dît 
Tacite  en  parlant  des  Germains,  non  disciplina  et  teve- 
ritate,  $ed  impelu  et  ira,  ut  inimicum,  nifi  qitod  im- 
puni. (De  Horibus  Germ. ,  c.  25.)  Les  Hérules ,  sujets 
d'Attila,  réclamèrent  et  e%ercerenl  le  droit  de  vie  et  île 
mort  sur  leurs  esclaves.  (Voyez  un  exemple  frappant  dan; 
le  second  livre  d'AgaUnaïO 


du  zod  h,  Google 


812 


DECADENCE  DE  L* 


t'usaient  des  armes  pour  se  défendre  ;  te  poids 
excessif  des  contributions,  rendu  encore  plus 
insupportable  par  les  abus  d'une  perception 
oppressive;  l'obscurité  d'une  foule  de  lois 
qui  se  détruisaient  mutuellement;  les  for- 
malités lentes  et  ruineuses  de  la  justice  ,  et 
la  corruption  générale,  qui  augmentait  i*in- 
ffnence  dn  riche  et  aggravait  l'infortune  du 
pauvre.  Un  sentiment  de  sympathie  patrio- 
tique se  ranima  un  instant  dans  le  cœur  de 
cet  heureux  expatrié  ;  et  il  déplora ,  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes,  le  crime  ou  la 
faiblesse  des  magistrats  qui  avaient  perverti 
les  institutions  les  plus  sages  et  les  plus  sa- 
lutaires '. 

La  politique  timide  et  égoïste  des  Romains 
de  l'Occident  avait  abandonné  l'empire 
d'Orient  à  la  vengeance  des  Huns  *■  Le  gé- 
nie du  monarque  ne  suppléait  point  à  la 
perte  des  armées,  et  au  défaut  de  courage 
et  de  discipline.  Théodose ,  qui  prenait  sans 
doute  encore  le  titre  d'Auguste  et  d'Invinci- 
ble, fut  réduit  à  solliciter  la  clémence  d'At- 
tila ,  qui  dicta  impérieusement  les  conditions 
d'une  paix  ignominieuse  :  1°  L'empereur 
d'Orient  cédait,  par  une  convention  expresse 
ou  tacite,  un  vaste  territoire  qui  s'étendait  le 
long  des  rives  méridionales  du  Danube,  de- 
puis Singidnnum  ou  Belgrade  jusqu'à  Novae, 
dans  le  diocèse  de  la  Thrace.  La  largeur  fut 
énoncée  vaguement  par  l'expression  de 
quinze  jours  de  marche.  Mais  la  proposition 
que  fit  Attila  de  changer  le  lieu  du  marché 
national  prouva  bientôt  qu'il  comprenait  les 
ruines  dé  Naissus  dans  les  limites  de  ses  nou- 
veaux états.  2°  Le  roi  des  Huns  exigea  et 
obtînt  que  le  tribut  annuel  de  sept  cents  li- 
vres pesant  d'or  serait  porté  à  deux 
mille  cent  livres;  et  il  stipula  le  paiement 
immédiat  de  six  mille  livres  d'or  pour  l'in- 
demniser des  frais  de  la  guerre,  on  rempla- 
cer le  vol  qui  en  avait  été  le  prétexte.  On 
imaginerait  peut-être  que  l'empire  d'Orient 
acquitta  sans  peine  une  demande,  qui  égalait 


'  Voyez  la  conversation  entière  dans  Prisais,  p.  50-G2. 

*  ïtova  itentm  Orienti  assurgit  ruina guàm 

natta  ab  Occidentalibus  fltnintur  auxîtia.  Prosper 
Tjro  composa  celte  chronique  dans  l'Owiuent,  et  5-n 
observation  semble  renfermer  une  satire. 
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à  peine  la  fortune  de  certains  particuliers  ; 
mais  la  difficulté  de  réaliser  cette  faible 
somme  offrit  une  preuve  frappante  du  dépé- 
rissement ou  du  désordre  des  finances.  L'ne 
grande  partie  des  contributions  qu'on  arra- 
chait au  peuplé  était  interceptée  par  les  ma- 
nœuvres les  plus  coupables,  et  n'arrivait 
pas  dans  le  trésor  impérial.  Théodosc  dis- 
sipait son  revenu  avec  ses  favoris,  en  profu- 
sions et  en  faste  inutile,  toujours  déguisé 
sons  le  nom  de  magnificence  impériale ,  ou 
de  charité  chrétienne.  Lès  subsides  extraor- 
dinaires avaient  été  épuisés  par  la  nécessité 
imprévue  de  préparatifs  militaires.  On  ne 
put  trouver  d'autre  expédient,  pour  satisfaire 
sans  délai  l'avidité  et  l'impatience  d'Attila 
qu'une  contribution  personnelle  et  rigou- 
reuse sur  l'ordre  des  sénateurs,  el  elle  fut 
imposée  arbitrairement.  La  pauvreté  des  no- 
bles les  contraignit  d'exposer  en  vente  les  bi- 
joux de  leurs  femmes  et  tes  ornemens  de 
leurs  palais  '■  8»  II  parait  que  le  roi  des 
Huns  établissait  pour  principe  de  jurispru- 
dence nationale,  qu'il  ne  pouvait  jamais  per- 
dre la  propriété  des  personnes  qui  avaient 
une  fois  cédé  de  gré  ou  de  force  à  son  auto- 
rité. D'après  ce  principe ,  il  concluait,  et  les 
conclusions  d'Attila  étaient  des  lois  irrévoca- 
bles, que  les  Huns  pris  à  la  guerre  devaient 
être  renvoyés  sans  rançon  et  sans  délai  ;  que 
tout  captif  romain  fugitif  paierait  douze 
pièces  d'or  pour  jouir  de  sa  liberté,  et  que 
tous  les  déserteurs  de  ses  drapeaux  seraient 
rendus  sans  condition  ni  promesse  de  pardon. 
Pour  l'exécution  de  ce  traité  honteux  les  offi- 
ciel* de  l'empire  furent  amenés  à  massacrer 
des  déserteurs  d'une  naissance  illustre,  qui 
ne  voulaient  point  se  dévouer  à  des  supplices 
certains;  et  les  Romains  perdirent  sans  re- 
tour la  confiance  de  tous  les  peuples  de  la 
Scytbie,  en  prouvant  qu'ils  manquaient  ou  de 
bonne  foi,  ou  de  force  pour  proléger  les 


>  Si  l'on  en  croit  la  description  ou  plutôt  la  satire  de 
Ctirysostôme,  une  vente  des  meubles  de  luxe,  eomwiM 
à  Conslanlinople,  devait  produire  des  sommes  coBsidëra- 
Lies.  Il  y  avait,  dans  toutes  les  nuisons  des  citoyens  opa- 
lens  :  une  table  en  fer  i  cheval,  d'argent  massif,  que  4tmt 
li om mes  auraient  eu  peine  A  porter;  un  vise  d'or  massif, 
du  poids  de  quarante  livres,  des  gobelets,  écs  plala,  tu, 
du  même  métal. 
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supplions  qui  avaient  embrasse  le  trône  de 

Théodose  '. 

La  fermeté  d'une  petite  ville,  si  obscure 
que  les  historiens  ni  les  géographes  ne  l'ont 
nommée  dans  aucune  autre  occasion,  fit  sen- 
tir toute  la  faiblesse  de  l'empereur  et  de 
l'empire.  Azimus  ou  Azimuntium,  dans  la 
Tlirace  et  sur  les  confins  de  l'Illyrie  %  s'était 
distinguée  par  l'esprit  martial  de  sa  jeunesse, 
par  l'habileté  des  chefs  qu'elle  avait  choisis , 
et  par  leurs  exploits  contre  l'armée  des  bar- 
bares. Au  lieu  d'attendre  leur  approche,  les 
Azimontins  firent  de  fréquentés  so  ni  es,  atta- 
quèrent les  Huns,  qui  se  retirèrent  insensi- 
blement de  ce  dangereux,  voisinage,  leur  en- 
levèrent une  partie  de  leurs  dépouilles  et  de 
leurs  captifs,  et  recrutèrent  leurs  forces  mi- 
litaires par  l'association  des  fugitifs  et  des 
déserteurs.  Après  la  conclusion  du  traité, 
Attila  menaça  l'empire  d'une  nouvelle  guerre, 
si  l'on  n'obligeait  pas  les  A/imontins  à  rem- 
plir les  condilions  acceptées  par  leur  souve- 
rain. Les  ministres  de  Théodose  avouèrent 
avec  une  humble  franchise  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  prétendre  à  aucune  autorité  sur 
des  hommes  qui  avaient  défendu  si  courageu- 
sement Leur  indépendance  ;  et  le  roi  des 
Huns  consentit  à  négocier  un  échange  avec 
les  citoyens  d'Azimus.  Ils  demandèrent  la 
restitution  de  quelques  patres  qui  s'étaient 
laisse  surprendre  avec  leurs  troupeaux.  La 
recherche  fut  accordée ,  et  fut  infructueuse  : 
mais  ils  obligèrent  les  Huns  à  faire  serment 
(juifs  ne  retenaient  point  d'Azimontios  parmi 
leurs  prisonniers,  avant  de  rendre  deux  bar- 
bares qu'ils  avaient  conservés  pour  garans 
de  la  vie  de  leurs  compatriotes. 

Attila,  de  son  côté,  voulut  bien  s'en  rap- 

1  Les  articles  du  traité,  foncés  sans  beaucoup  d'ordre 
nu  de  précisiun,  se  trouvent  dans  Prisais  (p.  34,  35,  36, 
37,  63,  etc.)-  Le  comte  Marcellinus  prétend  tirer  quelque 
consolation  :  1*  de  ce  qu'Attila  sollicitait  lui-même  la  paix 
et  des  présens  qu'il  avait  précède  m  ni  eut  refuses;  2*  que 
dans  ce  même  temps  les  ambassadeurs  de  l'Inde  avaient 
fait  présent  d'un  fort  beau  tigre  à  l'empereur  Tbéodose. 

>  Priscus,  p.  35, 36.  Parmi  les  cent  quatre-vingt-deux 
châteaux  ou  forteresses  de  la  Thraee  cites  par  Procope 
(de  jEdifieiis,  1. 1»,  c  11 ,  t.  h,  p.  92,  édlt.  Paris),  il  y 
en  a  un  qu'il  nomme  Sftmontoa ,  dont  I*  position  est 
vaguement  fixée  dans  le  voisinage  d'Anchtalus  et  de  la 
Mer-Noire.  Le  nom  et  les  murs  d'Azimuntium  pouvaient 
encore  subsister  du  temps  de  Jiminien  ;  mais  la  jalousie 
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porter  à  leurs  protestations.  Les  citoyens 
d'Azimus  affirmèrent  qu'ils  avaient  immolé  le 
reste  de  leurs  prisonniers ,  et  qu'ils  étaient 
dans  l'usage  de  renvoyer  sur-le-champ  tous 
les  Romains  et  les  déserteurs  qui  se  réfu- 
giaient sous  leur  protection.  Les  casuistes 
blâmeront  ou  excuseront  ce  mensonge  offi- 
cieux, en  proportion  de  ce  qu'ils  inclineront 
plus  ou  moins  pour  les  opinions  rigides  de 
saint  Augustin,  ou  pour  les  seutimens  plus 
doux  de  saint  Jérôme  ou  de  saint  Ghrysos- 
tome  '.  Mais  tout  militaire  et  tout  homme  d'é- 
tat doit  convenir  que ,  si  l'on  eût  encouragé 
et  multiplié  la  race  guerrière  des  Azimon- 
tins ,  les  Barbares  duraient  été  bientôt  forcés 
de  respecter  la  majesté  de  l'empire. 

On  ne  pouvait  pas  espérer  qu'en  renon- 
çant à  l'honneur  Tliéodose  obtint  la  paix,  et 
que  sa  timidité  le  mît  à  l'abri  de  nouvelles 
insultes.  II  reçut  successivement  cinq  au  six 
ambassades  *,  et  les  ministres  d'Attila  pres- 
sèrent par  des  menaces  la  pleine  et  entière 
exécution  du  traité.  Us  produisirent  les 
noms  des  fugitifs  et  des  déserteurs  qui  se 
trouvaient  encore  sous  la  protection  de  l'em- 
pire, et  déclarèrent  que,  si  leur  souverain 
n'obtenait  pas  promptement  satisfaction ,  il 
lui  serait  impossible  d'arrêter  le  ressenti- 
ment de  ses  tribus.  Outre  les  motifs  d'or- 
gueil et  d'intérêt  qui  engageaient  le  roi  des 
Huns  à  continuer  cette  suite  de  négociations, 
il  n'était  point  insensible  au  plaisir  d'enri- 
chir ses  courtisans  aux  dépens  de  ses  enne- 
mis. On  épuisait  le  trésor  impérial,  pour  ga- 
gner les  ambassadeurs  et  les  principaux  de 
leur  suite,  dont  le  rapport  favorable  pouvait 
contribuer  à  la  conservation  de  la  paix.  Le 
roi  des  Huns  était  flatté  de  la  réception  ho- 

timide  des  princes  romains  avait  soigneusement  extirpé, 
la  race  de  ses  défenseors- 

i  La  dispute  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  qui 
tâchèrent  d'apaiser,  par  des  moyens  diRerena  la  querelle 
apparente  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  a  pour  objet  la 
solution  d'une  question  importante  (OEuvres  de  Middle- 
lon,  vol.  h,  p.  5-10),  qui  a  été  souvent  agitée  par  des 
théologiens  catholiques  et  protestans,  et  même  par  de* 
Jurisconsultes  et  des  philosophes  dans  tous  les  siècles. 

!  Montesquieu  (Considérations  sur  la  Grandeur,  etc., 
t.  19)  a  tracé  d'un  crayon  liardî  et  facile  quelques  exemple* 
de  l'orgueil  d'Attila  et  de  la  bassesse  des  Romains;  on  doit 
te  louer  l'avoir  lu  les  fragmens  de  Priscus,  qu'on  avait 
toujours  trop  négliges. 
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norable  que  l'on  faisait  ù  ses  ambassadeurs  ; 
il  calculait  avec  satisfaction  la  valeur  et  la 
magnificence  des  présens  qu'ils  obtenaient  ; 
il  exigeait  rigoureusement  l'exécution  de 
toutes  les  promesses  qni  devaient  leur  pro- 
curer quelque  avantage,  et  traita  comme  une 
affaire  d'état  le  mariage  de  Constance,  son 
secrétaire  '.  Cet  aventurier  gantois,  qu'Aetius 
avait  recommandé  au  roi  des  Huns,  s'était 
engagé  à  favoriser  les  ministres  de  Constan- 
linopte ,  a  condition  qu'ils  lui  feraient  épou- 
ser une  femme  riche  et  d'un  rang  distingué. 
La  fille  du  comte  Saturnin  fut  choisie  pour 
acquitter  rengagement  de  son  pays.  La  ré- 
pugnance de  la  victime ,  quelques  troubles 
domestiques,  et  l'injnste  confiscation  de  sa 
fortune,  refroidirent  l'ardeur  de  l'avide  Con- 
stance; mais  il  réclama,  au  nom  d'Attila,  une 
alliance  équivalente;  et,  après  bien  des  dé- 
tours, des  exenses  et  des  délais  inutiles,  In 
cour  de  Byzance  se  trouva  forcée  de  sacri- 
fier à  cet  insolent  étranger  h  veuve  JArma- 
tius,  que  sa  naissance,  ses  richesses  et  sa 
beauté  plaçaient  au  premier  rang  des  matro- 
nes romaines.  En  retour  de  ces  importunes 
et  onéreuses  ambassades,  Attila  voulut  qu'à 
son  tonr  l'empereur  d'Orient  lui  envoyai  des 
ambassadeurs  ;  et ,  pesant  avec  orgueil  le 
rang  et  la  réputation  des  envoyés,  il  daigna 
promettre  qu'il  viendrait  recevoir  jusqu'à 
Sardica,  tout  ministre  qui  serait  revêtu  de 
la  dignité  consulaire.  Le  conseil  de  Théo- 
dose  éluda  cette  proposition,  en  représen- 
tant la  misère  et  la  désolation  de  Sardica  ; 
il  hasarda  même  d'observer  que  tout  offi- 
cier de  l'armée  on  du  palais  impérial  avait 
an  titre  suffisant  pour  traiter  avec  le  plus 
puissant  prince  do  la  Scythie.  Maximin , 
courtisan  sage  et  respectable1,  qui  avait  oc- 
cupé long-temps  avec  éclat  des  emplois  ci- 
vils et  militaires,  accepta  à  regret  la  commis- 
son  désagréable,  et  peut-être  dangereuse, 
d'apaiser  le  ressentiment  du  roi  des  Huns. 

'  Voyei  Prïscus,  p.  6a,  71,  72,  etc.  Je  ne  plaisais  à 
croire  que  cet  aventurier  araH  été  crucifié  depuis  par  Tor- 
dre d'AUUa ,  sur  le  soupçon  de  perfidie  ;  mais  Priscus  > 
clairement  distingué  deux  différentes  personnes  qui  por- 
taient le  nom  de  Constance ,  el  que  la  similitude  des  évé- 
nement de  leur  vie  pouvait  faire  aisément  confondre. 

*  Dans  le  traité  de  Perse  conclu  en  423,  le  sage  et  élo- 
quent Maximin  avait  été  l'assesseur  d'Ardabariiis.  fSo-- 


EMP1RE  ROMAIN ,  (44$  dep.  I.-C.; 

L'historien  Prisais ,  son  ami  ',  saisit  cette 
occasion  d;examiner  le  héros  barbare  dans  lr 
sein  de  la  paix  et  de  la  vie  domestique;  mais 
le  secret  fatal  et  criminel  de  l'ambassade  w 
fut  confié  qu'à  l'interprète  Vigilios.  Les  deux 
derniers  ambassadeurs  des  Huns  ,  Oreste, 
d'une  famille  noble  de  la  Pannonle,  et  Ede- 
con ,  vaillant  chef  de  la  tribn  des  Scyrres, 
retournèrent  -en  même  temps  de  Constao* 
tinople  au  camp  d'Attila.  Leurs  noms  ob- 
scurs acquirent  bientôt  de  l'illustration  par 
la  fortune  extraordinaire  de  leurs  81$.  Les 
detrx  serviteurs  d'Attila  devinrent  pères  do 
dernier  empereur  de  l'Occident,  et  du  pre- 
mier roi  barbare  de  l'Italie. 

Les  ambassadeurs,  suivis  d'un  train  nom- 
breux d'hommes  et  de  chevaux,  firent  leor 
première  halle  à  Sardica,  environ  à  trois 
cent  cinquante  milles,  on  treize  Jours  de 
marche  de  Constantinople.  Comme  les  ruines 
de  Sardica  se  trouvaient  sur  les  terres  * 
l'empire,  les  Romains  remplirent'  les  de- 
voirs de  l'hospitalité.  Les  provinctawx  Sonr- 
nirent  une  quantité  suffisante  de  bœufs  et  o> 
moutons,  et  les  Huns  furent  invites  à  un  re- 
pas plus  abondant  que  splendîde.  Mais  la 
vanité  et  l'indiscrétion  des  deux  partis  intro- 
duisirent bientôt  la  dissension  parmi  les  con- 
vives. Les  ambassadeurs  romains  sontinmH 
avec  chaleur  la  majesté  de  Théodose  et  de 
l'empire;  ot  les  Huns  maintinrent  avec  une 
hauteur  insultante  la  supériorité  de  leur  mo- 
narque victorieux.  L'adulation  déplacée  <*■ 
Vigiiius  enflamma  la  dispute  ;  il  rejetait  dé- 
daigneusement la  comparaison  d'nn  mortel, 
quel  qu'il  put  être,  avec  le  divin  Tfeéodosf  : 
et  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  qoc 
Priscus  et  Maximin  parvinrent  à  changer  de 
conversation ,  et  à  calmer  la  colère  des  bar- 

crate,  I.  va,  c.  30.)  Lorsque Ma  rdeu  monta  sur  le  tré». 
il  fit  Maximin  grand  chambellan ,  et  dans  un  édil  poblii 
on  lui  donna  le  rang  d'an  des  quatre  principaux.  ministre 
d'étal.  {Tfoveà.  ad  cale.  Cod.,  p.  31.)  D  exécuta,  mr 
commission  civile  et  militaire  dans  les  provinces  oriea- 
tales ,  et  les  sauvages  d'Ethiopie ,  dont  il  repoussa  les  in- 
cursions, déplorèrent  sa  mort.  (Voy.  Priscus,  p.  40, 4L 
'  Priscus  était  né  à  Panium,  dans  la  Tiirace,  el  ma-,  i-v 
]iarsonéloqi!euce,unpplace  parmi  les  philosophas  de  vu 
siècle.  Son  Histoire  de  Bvzauet,  relative  au  temps  où  i 
rivait,  est  composée  de  sept  livres.  (Voyez  Fabricim ,  &■ 
b!wt.Grœc.,t.\i,p.  235, 236.)  Malgré  le  jugement  du:, 
table  des  critiques,  je  soupçonne  que  Priscus  était  pake 
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bares.  Lorsqu'ils  quittèrent  la  table,  les  am- 
bassadeurs romains  offrirent  à  Edecon  et  à 
Oreste  des.  robes  de  soie  et  des  perles  des 
Indes,  qu'ils  acceptèrent  avec  reconnaissance. 
Oreste  observa  cependant  qu'on  ne  l'avait 
pas  ionjou.es  traite  avec  tant  d'égards  et  do 
libéralité.  La  distinction  offensante  de  son 
eiup'oi  civil  avec  le  rang  héréditaire  de  son 
collègue,  semble  avoir  fait  d'Edecon  un  en- 
nemi suspect,  et  d'Qreste  un  ennemi  irré- 
conciliable. 

Après  leur  départ  de  Sardica ,  ils  firent  une 
route  de  cent  milles  avant  d'arriver  à  JNaissus. 
Cette  ville  florissante,  patrie  du  grand  Con- 
stantin, n'existait  plus;  ses  murs  et  ses  mai- 
sons ne  formaient  plus  qu'un  amas  de  dé- 
,     combres  ;  les  babitans  avaient  été  détruits 
ou  dispersés,  et  quelques  malades,  qui  se 
t     traînaient  sur  les  ruines  des  églises,  aug- 
ment.ieat  l'horreur  de  cet  affreux  specta- 
cle. Les  environs  étaient  couverts  d'osse- 
mens  humains,  tristes  restes  des  malheureux 
qui  avaient  été  égorgés.  Les  ambassadeurs, 
qui  dirigeaient  leur  marche  vers  le  nord- 
ouest,  furent  obligés  de  traverser  les  mon- 
tagnes de  la  moderne  Servie ,  avant  de  des- 
cendre   dans  la  plaine    marécageuse   qui 
conduit  aux  rives  du  Danube.  Les  Huns, 
étaient  maîtres  de  ce  beau  fleuve.  Leur  na- 
vigation se  faisait  dans  de  grands  canots 
creusés  dans  un   tronc    d'arbre.    Les   mi- 
nistres de  Théodose,  descendirent  sans  ac- 
culent sur  le  bord  opposé,  et  les  barbares 
qui  les  accompagnaient  précipitèrent  leur 
marche  vers  le  enmp  d'Attila ,  destiné  tan- 
tôt aux  dangers  de  la  guerre,  et  tantôt  anx 
plaisirs  de  la  chasse.  A  peine  Maximin  avait-il 
laissé  le  Danube  à  deux  milles  derrière  lui , 
qu'il  éprouva  toute  l'insolence  des  vainqueurs. 
Us  lui  défendirent  durement  de  déployer  ses 
tentes  dans  une  vallée  qui  présentait  un  as- 
pect agréable ,  de  peur  de  manquer ,  quoique 
de  fort  loin  ,  au  respect  du  à  la  demeure  du 
monarque.  Les  minisiresd' Attila  le  pressèrent 
de  leur  communiquer  les  instructions  qu'il 
ne  voulait  déclarer  qu'en  présence  du  souve- 
rain. Lorsque  Maximal  représenta  d'un  ton 
calme  que  chaque  nation  avait  ses  usages,  il 
apprit  avec  la  plus  grande  surprise  que  les 
résolutions  du  conseil,  <  ces  secrets,  dit  Pris* 
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eus  ,  qu'on  ne  devrait  pas  révéler  même  aux 
dieux,  >  étaten  déjà  connus  de  l'ennemi.  Sur 
son  rnfus  de  traiter  d'une  manière  si  honteuse, 
on  lui  commanda  de  partir  à  l'instant.  L'ordre 
fut  révoqué  et  répété  une  seconde  fois  ;  les 
II  uns  essayèrent  encore  de  vaincre  la  patience 
et  la  fermeté  de  Maximin.  Enfin,  par  l'entre- 
mise de  Scotta,  frère  d'Onegesius,  dont  on 
avait  obtenu  la  faveur  à  force  de  présens  , 
l'ambassadeur  de  Théodose  obtint  une  au- 
dience d'Attila;  mais,  au  lieu  de  lui  donner  une 
■  réponse  décisive,  on  lui  fit  entreprendre  un 
long  voyage  vers  le  nord ,  pour  procurer  au 
roi  des  Huns  l'orgueilleuse  satisfaction  de  re- 
cevoir dans  le  même  camp  Les  ambassadeurs 
des  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Des  gui- 
des dirigeaient  sa  marche ,  et  l'obligeaient  de 
la  hâter,  de  la  déranger  ou  de  l'arrêter,  con- 
formément à  celle  qu'il  plaisait  au  monarque 
de  tenir.  Les  Romains,  qui  parcoururent  les 
plaines  de  la  Hongrie,  crurent  avoir  traversé 
plusieurs  rivières  navigables  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  présumer  que  le  cours  tortueux  du  Tibis- 
cus  ou  la  Théyss  se  présenta  plusieurs  fois 
devant  eux  sous  différons  noms.  Les  villages 
voisins  leur  fournissaient  abondamment  des 
provisions,  de  l'hydromel  au  lieu  de  vin,  du 
millet  en  guise  de  pain ,  et  une  certaine  li- 
queur nommée  camm,  qui,  au  rapport  de  Pris- 
ons, se  lirait  de  l'orge  distillée1.  Ces  vivres 
devaient  paraître  bien  grossiers  à  des  hom- 
mes accoutumés  au  luxe  de  Constantinople  ; 
mais,  dans  leur  disette  passagère,  ils  recon- 
nurent les  vertus  paisibles  et  hospitalières  des 
barbares ,  dont  ils  n'avaient  encore  éprouvé 
que  la  violence  et  les  fureurs.  Les  ambassa- 
deurs étaient  campés  sur  les  bords  d'un'  ma- 
rais ;  un  ouragan,  accompagné  de  tonnerre  et 
de  pluie ,  renversa  leurs  tentes,  inonda  leur 
bagage ,  l'entraîna  dans  le  marais,  et  dispersa 
leur  suite  dans  l'obscurité  de  lu  nuit.  Ils  étaient 
incertains  de  la  route,  et  redoutaient  quelque 

1  Les  Huns  continuai  eut  à  mépriser  les  travaux  de 
l'agriculture;  ils  abusaient  des  privilèges  d'une  nation 
victorieuse;  et  les  Golhs,  leurs  sujets  industrieux,  qui 
cultivaient  la  terre,  redoutaient  leur  voisinage,  et  les  re- 
gardaient comme  autant  d)animaux  féroces  et  voraecs. 
(Prisais,  p.  45.)  C'est  ainsi  que  les  Sartcs  et  les  Tadgics 
travaillent  pour  leur  subsistance  et  pour  celle  des  Tar- 
tarestJsbecs, leurs  avides  et  paresseux  souverains.  (Voyes 
l'Histoire  généalogique  des  Tarlarcs,  p.  423-445.) 
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nouveau  danger;,  mais,  ayant  réveille  par  leurs 
cris  les  lut  bilans  d'un  village  voisin ,  qui  ap- 
partenait à  la  veuve  deBTéda,  ils  accoururent 
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avec  des  torches  allumées,  firent  ilu  feu  avec 
des  roseaux  pour  sécher  les  lïomnins,  et  leur 
fournirent  tout  ce  qui 'pouvait  leur  êtrenéces- 
saircdâns  la  circonstance;  ils  rnrenimême,  à 
ce  qu'il  parait,  un  peu  embarrasses  de  la  po- 
litesse singulière  de  la  veuve  de  Bléda ,  qui , 
à  ses  antres  attentions  pour  eux,  ajouta  le 
don,  ou  plutôt  le  prêt,  d'un  nombre  suffisant 
déjeunes  filles,  aussi  complaisantes  que  bel  les. 
Ils  s'occupèrent  le  lendemain  a  rassembler  et 
sécher  le  bagage,  et  à  reposer  les  hommes  et 
les  chevaux.  Avant  de  se  meure  en  route,  les 
ambassadeurs  prirent  congé  de  la  dame  du 
village,  et  la  remercièrent  de  sa  générosité 
par  des  présens  de  vases  d'argent,  de  fruits 
secs ,  de  toisons  teintes  en  rouge  et  de  poivre 
des  Indes.  Après  cette  aventure,  ils  rejoigni- 
rent la  suite  d'Attila,  dont  ils  étaient  séparés 
depuis  six  jours",  el  continuèrent  lentement 
leur  route  jusqu'à  la  capitale  d'un  empire 
on  ils  n'avaient  pas  rencontré  une  seule 
ville  dans  un  espace  de  plusieurs  milliers  de 
milles. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  d'après 
la  relation  vague  et  obscure  de  Priscus,  celte 
capitale  parait  avoir  été  située  entre  le  Da- 
nube, la  Théyss  el  les  montagnes  Carpn- 
thiennes  dans  In  haute  Hongrie,  et  proba- 
blement dans  les  environs  de  Jazberin, 
d'Agria  ou  Tokay'.  Elle  eut  sans  doule 
pour  origine  un  camp  que  les  longues  et 
fréquentes  résidences  d'Attila  convertirent 
en  un  vaste  village ,  où  le  roî  des  Huns  ha- 
bitait avec  ses  femmes,  ses  favoris,  ses 
gardes,'  «es  domestiques  et  toute  la  suite 
de  ses  esclaves  *.  On  n'y  voyait  d'autre  édifice 

'  Tl  est  évident  que  Prisais  passa  le  Danube  el  la  Théyss, 
maïs  qn'it  n'alla  pas  Jusqu'au  pied  des  montagnes  Carpa- 
tbiemea.  Agria,  Tokay  et  Jaaberin  sont  situées  dans  Les 
plaines  circonscrites  par  celte  description.  M.  de  Ruai 
(Hiît-  des  reunies,  etc.,  t.  vu,  p.  461}  a  choisi  Tokay. 
Olrokosci  (p.  180,  apml  Waseou,n,7S),  savant  hon- 
grois, a  préféré  Jazherin,  fi  environ  trente-six  milles  à 
l'ouest  de  Bude  et  du  Danube. . 

a  Le  village  royal  d'Attila  peut  se  comparer  a  la  ville  de 
.Karacorum,  résidence  des  successeurs  de  Cengis-Khan, 
Quoiqu'il  paraisse  que  Karacorum  ail  été  une  habitation 
plus  stable,  elle  n'égalai!  ni  on  grandeur  ni  en  beauté  la 


en  pierre  que  les  bains  d'Onegesius ,  dont  les 
matériaux  étaient  tirés  de  la  Pannonie  ;  et , 
comme  on  ne  trouvait  pas  dans  les  environs 
de  bois  propre  à  la  charpente,  nous  pouvons 
présumer  que  les  habilans  de  la  classe  in- 
férieure construisaient  leurs  demeures  de 
paille,  de  bous  et  de  treillis.  Les  maisons 
des  Huns  distingues  étaient  tontes  de  bots  et 
ornées  avec  une  magnificence  grossière,  en 
proportion  du  rang,  de  ta  fortune  ou  du  goût 
des  propriétaires.  Elles  étaient,  à  ce  qu'il 
parait ,  distribuées  dans  un  certain  ordre  et 
même  dans  une  certaine  symétrie ,  et  censées 
d'autant  plus  honorables,  qu'elles  étaient  plus 
rapprochées  de  la  résidence  du  souverain,  l.e 
parais  d'Àttfla  ,  fort  supérieur  a  toutes  los 
attires  habitations,  était  entièrement  construit 
en  bois ,  et  couvrait  une  vaste  étendue  de 
terrain.  Le  mur  on  enceinte  cxtërienre  con- 
sistait en  une  palissade  faile  de  bois  uni  el 
carré,' entremêlée  de  hautes  tourelles,  moins 
propre  à  la  défense  qu'à  servir  d'ornement. 
Ce  mur,  qui  enclavait  la  pente  d'une  montagne 
dans  son  enceinte ,  renfermait  un  grand  nom- 
bre d'édifices  construits  en  bois.  Les  nom- 
breuses épouses  d'Attila  occupaient  on  bâti- 
ment séparé  ;  et,  loin  d'être  astreintes  a  la 
retraite  rigoureuse  imposée  parles  Asiatiques, 
elles  recevaient  familièrement  les  ambassa- 
deurs romains,  même  à  leurs  repas ,  et  leur 
permettaient  même  de  les  embrasser  en  pu- 
blic. Lorsque  Maximin  offrit  ses  présens  a 
Cerca,la  principale  reine,  il  admira  la  singu- 
lière architecture  de  sa  maison,  hrnantrar 
des  colonnes  rondes  et  la  beauté  des  bois,  les 
uns  polis,  les  antres  tournés  ou  ciselés,  tes 
ornemens  lui  semblèrent  distribués  a  ver  goût, 
et  les  proportions  assez  bien  observées.  Après 
avoir  traversé  une  haie  de  gardes,  les  ambas- 
sadeurs furent  introduits  dans  l'appartement 
intérieur  de  Cerca;  L'épouse  d'Attila  reçut 
les  ambassadeurs  assise  ou  couchée  snr  no 
lit  moelleux;  des  tapis  couvraient  le  plancher; 
lesdomestiqiiesdelareineformnieDt  un  cercle 
autour  d'elle ,  et  ses  filles  d'honneur ,  assises 

ville  et  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dans  le  trdzHne  sàMe. 

(Vuvez  llubfuquis,  dans  l'Histoire  généwle, d*»  Voyants. 
I.  vu,  p.  286).  Le  camp  d'AurcnsMb ,  tel  que  Bemit-r  \r 
dépeint  [t.  u,  p-  2(7-233),  est  un  mélange  des  nui-ors  it 
la  Scvthie  ri  de  la  magnificence  de  ITndostan. 
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sur  le  lapis,  s'occupaient  à  broderies  parures 
des  guerriers  barbares.  Les  Huns  aimaient  à 
faire  voir  publiquement  les  richesses  qui 
étaient  en  même  temps  la  preuve  et  la  ré- 
compense de  leurs  victoires.  Ils  paraient  les 
harnais  de  leurs  chevaux,  leurs  armes  et  jus- 
qu'à leurs  chaussures,  de  plaques  d'or  in- 
crustées de  pierres  précieuses  ;  on  voyait 
pro  Fusé  ment  épars  sur  leurs  tables  de  la  vais- 
selle et  des  vases  d'or  et  d'argent  travaillés 
par  la  main  des  artistes  grecs.  Le  seul  Attila 
mettait  son  orgueil  à  imiter  la  simplicité  des 
Scythes  ses  ancêtres.  Son  habit,  ses  armes, 
les  harnais  de  ses  chevaux  étaient  unis,  sans 
ornemens  et  d'une  seule  couleur.  Sa  table 
('■Lait  de  bois,  ainsi  que  ses  coupes  et  ses  plats; 
il  ne  se  nourrissait  que  de  viande ,  et  regar- 
dait le  pain  comme  nn  luxe  indigne  du  con- 
quérant du  nord. 

Lorsqu' Attila  donna  audience  aux  ambas- 
sadeurs romains  sur  les  bords  du  Danube , 
sa  tente  était  environnée  d'une  garde  formi- 
dable. Le  monarque  avait,  au  lieu  de  trône, 
une  chaise  de  bois.  Ses  regards  sévères ,  ses 
gestes  d'impatience  et  sa  voix  menaçante 
étonnèrent  la  fermeté  de  Maximin.  Mais  Vi- 
gilius  ent  bientôt  des  motifs  plus  réels  de 
trembler,  lorsqu'il  entendit  le  roi  des  Huns 
dire  d'us  ton  de  colère  que,  s'il  ne  respectait 
pas  les  lois  des  nations,  il  ferait  clouer  à  une 
croix  le  perfide  interprète ,  et  livrerait  son 
corps  aux  vautours.  Le  monarque  barbare 
démontra  ,  par  une  liste  exacte,  l'audacieux 
mensonge  de  Vigilius,  qui  prétendait  n'avoir 
pu  trouver  que  dix-sept  déserteurs,  et  dé- 
clara fièrement  qu'il  méprisait  les  efforts 
impuissans  des  traîtres  auxquels  Théodose 
avait  confié  la  défense  de  ses  provinces,  mais 
qu'il  ne  roulait  pas  s'abaisser  à  combattre 
des  esclaves  fugitifs.  <  Où  est  la  forteresse 
»  ajouta  le  fougueux  Attila,  où  est  la  ville  de 
»  tout  l'empire  romain,  quelque  imprenable 
»  qu'elle  se  croie ,  qui  puisse  espérer  rester 
*  debout  si  notre  volonté  est  de  la  Taire  dis- 
>  paraître  de  la  surface  de  la  terre?  *  Il  ren- 
voya cependant  l'interprète ,  qui  retourna 
précipitamment  a  Constantinople  annoncer 
les  réclamations  d'Attila  :  la  demande  d'une 
restitution  complète  et  d'une  ambassade  plus 
honorable.  La  colère  du  roi  des  Huns  s'a- 

GtBBOIf,  1. 
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paisa  peu  à  peu,  et  les  plaisirs  de  son  nou- 
veau mariage  avec  la  fille  d'Eslaw,  qu'il 
avait  célébré  dans  sa  route  ,  adoucirent  la 
violence  de  son  caractère.  Son  entrée  dans 
le  village  royal  fut  précédée  d'une  cérémo- 
nie assez  extraordinaire.  Une  nombreuse 
troupe  de  femmes  alla  au-devant  du  monar- 
que, et  marcha  devant  lui  distribuée  en  deux 
files.  L'intervalle  des  files  était  rempli  de 
voiles  blancs,  de  toile  fine,  soutenus  des 
deux  côtés  par  ces  femmes  qui  les  tenaient, 
et  formaient  ainsi  une  espèce  de  dais ,  sons 
lequel  un  chœur  de  jeunes  vierges  chantaient 
des  hymnes  et  des  chansons  dans  le  langage 
des  Scythes.  La  femme  de  son  favori  One- 
gesius,  accompagnée  de  ses  suivantes,  vint 
le  saluer  à  la  porte  de  sa  maison,  qui  se  trou- 
vait sur  le  chemin  du  palais,  et  loi  offrit  son 
respectueux  hommage,  selon  la  coutume  du 
pays ,  en  priant  Attila  de  goûter  le  vin  et  la 
viande  qu'elle  avait  préparés  pour  le  rece- 
voir. Dès  que  le  monarque  eut  accepté  son 
présent,  ses  domestiques  élevèrent  nne  petite 
table  d'argent  à  La  hauteur  de  son  cheval.  At- 
tila toucha  la  coupe  du  bord  des  lèvres,  salua 
l'épouse  d'Onegesius ,  et  continua  sa  mar- 
che. Les  jours  que  le  roi  des  Huns  passa 
dans  sa  capitale  ne  s'écoulèrent  pas  dans, 
l'oisiveté  d'un  sérail.  Pour  conserver  sa  di-j 
gnité ,  Attila  n'était  pas  réduit  à  cacher  sa! 
personne  ;  il  assemblait  fréquemment  ses: 
conseils,  donnait  audience  aux  ambassadeurs1 
des  différentes  nations;  et,  à  des  heures  fixes,! 
son  peuple  pouvait  approcher  de  son  tri-; 
bunal  qu'il  tenait  devant  la  principale  porte 
de  son  palais ,  suivant  l'ancien  usage  des 
princes  de  ta  Scythie.  Les  Romains  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  furent  invités  à  deux 
banquets,  où  le  roi  des  Huns  régala  les  prin- 
ces et  les  nobles  de  son  pays.  Hais  Maximin 
et  ses  collègues  n'obtinrent  la  permission  de 
passer  le  seuil  de  la  porte,  qu'après,  avoir  bu 
ou  fait  semblant  de  boire  à  la  santé  et  à  la 
prospérité' d'Attila.  Après  cette  cérémonie, 
on  les  conduisit  à  la  place  qui  leur  était  des- 
tinée. La  table  et  le  lit  de  l'empereur  étaient 
élevés  de  plusieurs  pas  au  milieu  de  la  salle 
et  couverts  de  tapis  et  de  linge  fin.  Son  oncle, 
un  de  ses  fils  et  peut-être  un  roi  en  faveur, 
furent  admis  à  partager  son  simple  et  frugal 
103 


dbyGoogle 


lia 

repas. On  avait  dressé  des  deux  côtés  une  ran- 
gée de  petites  tables,  chacune  desquelles  con- 
tenait trois  ou  quatre  convives.  Le  côté  droit 
était  le  plus  honorable.  Les  Romains  con- 
viennent qu'on  les  plaça  du  côté  gauche ,  cl 
que  Beric ,  chef  inconnu  sans  doute  de  quel- 
que tribu  des  Golhs,  eut  la  préséance  sur  les 
représentai  de  Théodose  et  de  Valenlinien. 
Le  monarque  barbare  reçut  de  sou  échanson 
une  coupe  pleine  de  vin ,  et  but  poliment  à  la 
santé  du  plus  distingué  des  convives,  qui  se 
leva  de  son  siège,  et  but  à  son  tour,  après 
avoir  offert  au  prince  ses  vœux  et  son  res- 
pect. Tous  les  convives ,  ou  au  moins  les  plus 
illustres,  s'acquittèrent  successivement  de 
U  même  cérémonie,  et  elle  doit  avoir  duré 
long-temps,  puisqu'elle  fut  répétée  trois  fois 
à  chacun  des  services.  Quand  les  mets  dispa- 
rurent, on  garnit  les  tables  devins,  et  les 
Huns  continuèrent  de  s'abandonner  à  leur 
intempérance  long-temps  après  que  les  am- 
bassadeurs des  deux  empires,  habitués!  plus 
de  déceuce  et  de  sobriété ,  se  furent  reùrés 
de  ce  banquet  nocturne.  Cependant ,  avant  de 
le  quitter,  ils  eurent  l'occasion  rare  d'obser- 
ver les  mœurs  de  cette  nation  dans  les  amu- 
semens  de  ses  festins.  Deux  Scythes,  debout 
devant  le  Ut  d'Attila ,  récitèrent  les  vers  qu'ils 
avaient  composés  pour  célébrer  sa  valeur  et 
ses  victoires,  lin  profond  silence  régnait 
dans  la  salle,  et  l'attention  des  convives  était 
enchaînée  par  des  chansons  qui  rappelaient 
et  perpétuaient  le  souvenir  de  leurs  exploits. 
Une  ardeur  martiale  brillait  dans  les  yeux  des 
jeunes  guerriers,  et  les  larmes  des  vieillards 
exprimaient  leur  généreux  regret  de  ne  pou- 
voir plus  partager  la  gloire  et  le  danger  des 
combats  '.Ace  délassement,  qui  peut  être  re- 
gardé comme  une  école  de  vertus  militaires , 
succéda  une  farce  tout-à-fait  dégradante  pour 
la  nature  humaine.  Deux  boulions,  l'un 
Maure  et  l'autre  Scythe,  excitèrent  la  gaité 
des  spectateurs  par  leur  figure  difforme , 
leur  habillement  grotesque,  leurs  gestes  et 
leurs  discours  ridicules,  elle  mélange  inimel- 

1  Sî  noas pewoM en  croira  CTularque  (ùi  Demetrlo, 
t.  %  a.  M),  c'était  n  costume  chez  les  Scythes,  lorsqu'il» 
H  livraient  aux  plaisirs  de  la  fable,  de  réveiller  leur  valeur 
juartule  eu  Taisant  resonner  la  corde  de  leurs  arcs. 
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ligible  des  langues  des  Scythes,  des  Gothi 
et  des  Latins.  Au  milieu  des  bruyaus  celais 
<je  rire  dont  la  salle  retentissait,  Attila  con- 
serva seul  son  inflexible  gravité  jusqu'à  l'ar- 
rivée d'Irnac,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  11 
l'embrassa  en  souriant,  lui  caressa  doucement 
la  joue ,  et  décela  sa  préférence  pour  un  en- 
fant que  ses  prophètes  assuraient  devoir  tire 
un  jour  le  soutien  de  sa  famille  et  de  l'em- 
pire. Les  ambassadeurs  reçurent  le  urk- 
demain  une  seconde  invitation,  et  eurent  lie» 
de  se  louer  de  la  politesse  et  des  égards  d'Ai- 
lila.  Le  roi  des  Huns  conversa  long-ienps 
familièrement  avec  Maximiu;  mais  celle  af- 
fabilité fit  bientôt  place  aux  reproches  bu- 
tains  et  aux  menaces  violentes;  le  monarque 
soutint  avec  un  zèle  peu  décent  les  rcthroi- 
lions  personnelles  de  son  secrétaire  Con- 
stance, t  L'empereur,  dit  Attila,  lui  a  promis 
i  depuis  long-temps  une  épouse  opulente; 

>  Constance  ne  saurait  être  trompé  dani  ses 
»  espérances ,  et  un  empereur  romain  ne  doit 

>  pass'exposeràmériterle  titre  de  meilleur.» 
Trois  jours  après,  les  ambassadeurs  reçurent 
leur  congé.  A  leur  considération,  mi  accorda 
la  liberté  de  plusieurs  captifs  pour  une  taille 
rançon  ;  et,  outre  les  présens  que  les  uinistres 
impériaux  reçurent  du  roi,  chacun  des  m- 
blés  leur  fit ,  avec  la  permission  d'Attila,  Fu- 
tile cadeau  d'un  excellent  cheval.  Maiiniia 
retourna  par  la  même  rouie  à  Constant!- 
nople,  et,  quoique  accidentellement  brouille 
avec  Beric,  nouvel  ambassadeur  d'Auto, 
il  se  flatta  d'avoir  contribué,  par  son  voyait 
long  et  pénible,  à  confirmer  la  paix  et  l'al- 
liance des  deux  nations  '. 

Mais  l'ambassadeur  romain  ignorait  te  des- 
sein perfide  qu'on  avait  couvert  du  œasqa' 
de  la  foi  publique.  La  surprise  et  la  satisfac- 
tion qu'Édecon  fit  paraître  en  contemplait!  la 
splendeur  de  Constanli nople,  avait  encou- 
ragé l'interprète  Vigilius  à  lui  proenrer  me 
entrevue   secrète  avec  l'eunuque  Carys*- 


1  Oh  peut  trouver  dans  Prtscns  (p.  49-70)  le  rtrit  * 
celte  ambassade ,  qui  exigeait  peu  il 'observât**»,  rt  q* 
n'est  appuyé  du  ténwjgnage  d'aucun  autre  lew».  J*  * 
me  suis  pas  astreint  au  même  ordre,  et  j'ai  Mujiiwwe  t" 
extraire  les  circonstances  historique»  qui  étaient  ami* 
intimement  liées  avec  le  voyage  et  avec  les  lOfcîres  pcJilJ- 
quesdeti    ' 
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phius  *,  qui  gouvernait  l'empereur  et  l'em- 
pire. Après  quelques  conversations  prélimi- 
naires et  le  serment  munit:!  du  secret , 
l'eunuque,  à  qui  iessentîmensdcson  propre 
cœur  et  son  expérience  n'inspiraient  pas  un 
grand  respect  pour  les  vertus  d'un  ministre, 
hasarda  de  proposer  ia  mort  d'Attila  comme 
un  service  important,  au  moyen  duquel  Éde- 
con  obtiendrait  une  part  considérable  dans 
les  richesses  qu'il  admirait.  L'ambassadeur 
des  Huns  prêta  l'oreille  à  cette  offre  sédui- 
sante, accepta  la  commission  perfide,  et  ré- 
pondit du  succès.  On  fit  part  de  ce  dessein 
au  maître  des  offices,  et  le  dévot  Théodose 
consentit  au  meurtre  d'un  ennemi  qu'il  n'o- 
sait pas  combattre.  Mais  la  dissimulation  on 
le  repentir  d'Édecon  fit  échouer  ce  lâche 
dessein;  et,  bien  que  peut-être  la  trahison 
qu'on  lui  avait  proposée  ne  lui  eut  pas  inspiré 
d'abord  autant  d'horreur  qu'il  le  prétendait, 
il  sut  du  moins  se  donner  tout  le  mérite  d'un 
aveu  prompt  et  volontaire.  Si  l'on  se  rappelle 
en  ce  moment  l'ambassade  de  Maximinet  la 
conduite  d'Attila,  on  sera  forcé  d'admirer  un 
barbare  qui ,  respectant  les  lois  de  l'hos- 
pitalité, reçoit  et  renvoie  généreusement  le 
ministre  d'un  prince  qui  a  conspiré  contre  sa 
vie.  Mais  l'Imprudence  de  Vigilius  paraîtra 
bien  plus'  extraordinaire;  s'avcuglant  sur 
'son  crime  et  sur  le  danger ,  il  revint  au 
camp  des  Huns,  accompagne  de  son  fils  et 
chargé  de  la  bourse  d'or  que  l'eunuque  avait 
fournie  pour  satisfaire  Édecon  et  corrom- 
pre la  fidélité  des  gardes.  A  l'instant  de 
son  arrivée  l'interprète  fut  saisi  et  traîné 
devant  le  tribunal  d'Attila ,  où  il  soutint  son 
innocence  avec  fermeté,  jusqu'au  moment  où 
la  menace  d'immoler  son  fils  à  ses  yeux  lui 
arracha  l'aveu  de  toute  la  conspiration.  Sous 
le  nom  de  rançon  ou  de  confiscation,  l'avide 
monarque  des  Huns  accepta  deux  cents  livres 
d'or,  pour  prix  de  la  vie  d'un  misérable  qu'il 
ne  daignait  pas  punir.  Mais  il  dirigea  toute 

>  M.  de  fïltemont  a  donné  rémunération  des  chambel- 
lans qiri  régnèrent  successivement  sous  le  nom  rie  Théo- 
dose.  Cbrysiphius  lui  Je  dernier,  tl,  selon  tes  témoignages 
unanimes  de  l'histoire,  le  plus  pervers  rie  ses  favoris, 
(VoveiHi8tdesEmper.,l.n,p.  117-119;  Méat. Ecole*,, 
t.  iv,  p.  438.)  Sa  partialité  pour  son  beau-père,  l'hérétique 
Eutichte,  l'engagea  a  persécuter  le  parti  orthodoxe, 
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son  indignation  contre  un  coupable  d'un  pins 
haut  rang.  Ses  ambassadeurs  Eslaw  et  Oreste 
partirent  sur-le-champ  pour  Constantinople 
avec  des  instructions  dont  il  leur  était  dé- 
fendu de  s'écarter,  sous  peine  de  la  vie. 
Ils  se  présentèrent  hardiment  devant  Théo- 
dose, avec  la  bourse  fatale  pendue  au  cou 
d'Oreste,  qui  demanda  à  l'eunuque  Chrysa- 
phius,  placé  à  coté  du  trône,  s'il  reconnaissait 
et  avouait  son  crime.  Son  collègue,  Eslaw  ,' 
était  charge  des  reproches  adressés  à  l'em- 
pereur, t  Théodose,  loi  dît-il  gravement,  est 
>fils  d'un  père  illustre  et  respectable.  Attila 

>  descend  aussi  d'une  noble  race;  et  ilasou- 

>  tenu  par  ses  actions  la  dignité  que  son  père 
*  Mund7.uk  lui  a  transmise.  Mais  Théodose 

>  s'est  rendu  indigne  du  rang  de  ses  ancé- 

>  très;  et,  en  consentant  à  payer  un  tribut,  il 

>  est  descendu  à  la  condition  d'esclave.  Son 

>  devoir  est  donc  de  respecter  ceint  que  le  mé- 

>  riteet  la  fortune  ont  placé  au-dessus  de  lui, 

>  au  lieu  de  conspirer  comme  un  esclave per- 
i  fide  contre  la  vie  de  son  maître.  >  Le  fils 
d'Arcadius,  accoutumé  au  langage  des  flat- 
teurs, entendît  avec  surprise  la  voix  sévère 
de  la  vérité  ;  il  rougit,  trembla,  et  n'osa  point 
refuser  la  tête  de  Chrysaphius,  qu'Eslaw  et 
Oreste  avaient  ordre  de  demander.  Théo- 
dose fit  partir  sur-le-champ  de  nouveaux  am- 
bassadeurs, pour  apaiser  la  colère  d'At- 
tila, dont  la  vanité  fut  flattée  du  choix  de 
Nomius  et  d'Anatolïus,  tous  deux  consu- 
laires et  patrices,  l'un  grand-trésorier,  et 
l'autre  maître-général  des  armées  de  l'Orient. 
Il  daigna  venir  au-devant  de  ces  ministres 
jusque  sur  les  bords  delà  rivière  de  Drenco; 
et  le  ressentiment  qn'il  voulut  d'abord  faire 
paraître  ne  tint  point  contre  leur  éloquence 
et  leur  libéralité.  Attila  pardonna-  à  l'empe- 
reur, à  l'eunuque  et  à  l'interprète,  s'obligea 
par  serment  à  observer  les  conditions  de  la 
paix,  rendit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
abandonna  les  fugitifs  et  les  déserteurs  à 
leur  sort,  et  renonça  à  un  vaste  territoire  au 
midi  du  Danube ,  dont  il  avait  tout  enlevé , 
jusqu'aux  habitans.  Mais  avec  ce  qu'il  en 
coûta  pour  obtenir  ce  traité ,  on  aurait  pn 
entreprendre  une  guerre  vigoureuse ,  et  la 
terminer  glorieusement.  Les  malheureux  su- 
jets de  Théodose  furent  écrasés  de  nouvelle. 
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taxes,  pour  sauver  la  vie  d'un  indigne  favori 
dont  ils  auraient  paye  plus  volontiers  la 
mort'. 

L'empereur  Théodose  ne  survécut  pis 
long-temps  à  la  circonstance  la  plus  flétrit- 
sante  de  sa  honteuse  vie.  En  revenant  de  la 
chasse  aux  environs  de  Consiaminople  ,  son 
cheval  le  désarçonna ,  et  le  jeta  dans  la  ri- 
vière de  Lycus.  Violemment  blessé  à  l'épine 
du  dos,  Théodose  expira  peu  de  jours  après 
des  suites  de  sa  chute,  dans  la  cinquantième 
année  de  son  âge,  et  dans  la  quarante-troi- 
sième de  son  règne  *.  Sa  sœur  Pulchérie  , 
dont  l'influence  avait  été  contrariée  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  civiles  et  ecclé- 
siastiques, par  la  pernicieuse  influence  des 
eunuques,  fut  unanimement  proclamée  im- 
pératrice de  l'Orient  ;et  les  Romains  se  sou- 
mirent  pour  la  première  fois  au  sceptre  d'une 
femme.  Aussitôt  que  Pulchérie  fut  placée  sur 
le  trône  elle  satisGt,  par  un  acte  de  justice, 
son  ressentiment  personnel  et  celui  du  pu- 
blic. Sans  formalité  ni  procédure,  on  exé- 
cuta l'eunuque  Chrysaphius  devant  les  por- 
tes du  palais  ;  et  les  richesses  immenses  que 
cet  avide  favori  avait  accumulées  ne  servi- 
rentqu'àhàiereta  justifier  son  châtiment  *. 
Au  milieu  des  acclamations  générales  du 
peuple  et  du  clergé ,  l'impératrice  ne  se 
dissimula  pas  le  désavantage  auquel  les  pré- 
jugés exposent  son  sexe ,  et  résolut  de  pré- 
venir les  murmures  par  le  choix  d'un  collè- 
gue qui  respectât  toujours  la  chasteté  et 
la  supériorité  de  son  épouse.  Elle  donna  sa 
main  a   Marcien,  sénateur,   âgé  d'environ 

i  Un  peut  trouver  les  détails  de  cette  conspiration  et  de 
ses  suites  dans  les  Fragment  de  Priseus  (p.  37,  36,  38, 
51,  70,  71,  72).  Cet  historien  ne  donne  pas  de  dates  pré- 
cises; nuis  toutes  les  négoeiaUous  entre  Altils  et  l'empire 
d'OrkDt  doivent  «voir  été  renfermées  dans  les  trois  on 
quatre  années  qui  précédèrent  la  mort  de  Théodose  (A. 
!>■;  450). 

2  Tbéodorele  lecteur  [«y.  Vates. ,  Hist  Ecries.,  t.  in, 
p.  563),  et  la  Chronique  Pasch.,  parlent  de  la  cTiute  et 
point  de  U  blessure  :  mais  comme  celle  circonstance  est 
probable ,  et  qu'il  n'est  pis  probable  qu'on  l'ait  inventée , 
nous  pouvons  raisowublemeal  en  croire  Piieéphore  Cal- 
liste,  Croc  du  quatorzième  siècle.  ■ 

*  Pulekawi  imùt,  dit  le  coml*  Marcel]  inus ,  ma  eum 
ovaritia  ùtteremptus  est.  Elle  abandonna  l'eunuque  a  la 
pieuse  vengeance  d'un  tils  dont  le  père  avait  été  la  victime 
des  intrigue!  de  ce  ministre. 


(450dep.JX] 
soixante  ans  ;  el ,  avec  le  nom  de  son  mari,  il 
recul  le  don  de  la  pourpre  impériale.  Le  zd* 
de  Marcien  pour  la  foi  orthodoxe,  telle  qu'elle 
était  établie  par  le  concile  de  Chalcàloite, 
aurait  sufti  pour  enflammer  la  reconnaissance 
et  obtenir  les  applaudissemens  des  catholi- 
ques ;  mais  sa  conduite  dans  la  vie  priver,  et 
ensuite  sur  le  tronc,,  font  présumer  qui 
était  en  état  de  ranimer  tin  empire  presque 
anéanti  par  la  faiblesse  successive  de  dêui 
de  ses  monarques  héréditaires.  "Né  dans  a 
Thrace,  et  élevé  dans  la  profession  des  ir- 
rites, Marcien  avait  éprouvé  dans  sa  jeunase 
les  maux  cuisans  de  l'infortune  et  de  la  pau- 
vreté ;  et  toutes  ses  ressources,  en  arrivait! 
Constanttnople  ,  consistaient  en  deux  cetl< 
.pièces  d'or  qu'un  ami  lui  avait  priais.  Il 
passa  dix-neuf  ans  au  service  domestique  et 
militaire  d'Aspar  et  de  son  fils  Ardaturùis , 
suivit  ces  généraux  dans  les  guerres  de  Fera 
et  d'Afrique,  et  obtint  par  leur  protection  If 
rang  de  tribun  et  de  sénateur.  So  mérite  le 
fit  estimer  de  ses  patrons  ;  et  la  modestie  tic 
son  caractère  le  mit  à  l'abri  de  leur  jalousie. 
Il  avait  vu,  et  peut-être  senti  personueùY 
ment,  les  abus  d'une  administration  vénale 
et  oppressive  ;  et  son  propre  exemple  donna 
du  poids  et  de  l'énergie  aux  lois  qu'il  pro- 
mulgua pour  réformer  les  mœurs  '. 

CHAPITRE  XXXV. 

Invasion  de  b  Gaule  par  Allila.  —  II  Ctt  reposai  f 
Actiiu  et  les  Visi-ollu.  —  Attila  envifiil  M  «>« 
l'Italie.— Hort  d'Amlo,  d'Aélius  el  de  VttaKJsia 
III. 

L'empereur  Marcien  pensait  qu'il  Miit 
éviter  la  guerre,  lorsqu'on  pouvait  conserve! 
honorablement  une  paix  solide  ;  mais  il  pen- 
sait aussi  que  la  paix  ne  pouvait  titre  ni  so- 
lide ni  honorable,  quand  un  souverain  mon- 
trait pour  la  guerre  une  aversion  pusillanime 
Telles  étaient  les  maximes  qui  dictèrent  » 
réponse  au  roi  des  Huns,  lorsqu'il  demanda 
insolemment  le  paiement  du  tribut  annuel. 

"  Procope,  de  Bell,  fondât.,  1. 1,C  1;  Eragrius,  I-  *>■ 
t.  t;Théopbanc,  p.  90,91;  Novell,  ad  caleem,  0*  & 
Théodose,  t.  n,  p.  30.- Les  louanges  que  saint  IM  AU 
catholiques  ont  prodiguées  i  Marcien  onl  été  solsnw^ 
ment  transcrites  par  Raronius,  pour  l'eiwooragenieiii  m 
princes  futurs. 
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<  Ce  n'est  plus  le  temps ,  dit  Marcien  aux 
ambassadeurs,  où  l'on  pouvait  insulter  im- 
punément la  majesté  tic  l'empire  en  parlant  de 
tribut;  je  récompenserai  toujours  avec  libéra- 
lité mes  fidèles  alliés;  mais  ceux  qui  entre- 
prendront de  troubler  1%  paix,  trouveront  des 
soldats  qui  ne  manquent  ni  de  fer  ni  de  cou- 
rage pour  les  repousser.  »  Apollonius  ,  en- 
voyé au  cbmp  des  Huns ,  y  tint  à  peu  près  le 
même  tangage,  refusa  de  remettre  les  pre- 
sens  avant  d'avoir  été  admis  à  l'audience  du 
monarque,  et  se  conduisit' avec  une  fermeté 
qu'Attila  ne  s'attendait  pas  à  trouverdans  les 
Romains  dégénérés  '.Le  fougueux  barbare 
menaça  (te  châtier  le  successeur  de  Théo- 
dose ;  mais  il  balançait  en  lui-même  lequel 
des  deux  empires  il  attaquerait  le  premier. 
Tandis  que  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident attendaient  avec  inquiétude  que  le 
formidable  Attila  eût  fixé  son  choix,  il  lit 
partir  des  envoyés  pour  les  cours  deRa  venue 
et  de  Constantinople  ;  et  ces  ministres  adres- 
sèrent aux  deux  empereurs  la  même  haran- 
gue insultante  :  «  Attila,  mon  maître  el  le 
■  »  tien,  t'ordonne  de  faire  préparer  sans  dé- 
•  lai  un  palais  pour  le  recevoir  '.  >  Mais 
comme  le  monarque  des  Huns  méprisait  ou 
affectait  de  mépriser  les  Romains  de  l'O- 
rient, qu'il  avait  vaincus  tant  de  fois,  il  déclara 
sa  résolution  de  dilférer  celte  conquête  fa- 
cile, jusqu'au  moment  où  il  aurait  achevé  une 
entreprise  plus  importante  et  plus  glorieuse. 
Dans  les  mémorables  invasions  de  ta  Ganle 
et  de  l'Italie,  les  .Huns  furent  naturellement 
excités  par  la  richesse  el  par  la  fertilité  de 
ces  provinces;  mais  on  ne  peut  expliquer  les 
motifs  personnels  d'Attila  que  par  l'état  de 
l'empire  d'Occident  sous  le  règne  de  Valentir 
nien,  ou,  pour  parler  plus  correctement, 
sous  l'administration  d' Actius  *. 


i  Yoyei  prisais,  p.  39-71 

*  La  Chronique  d'Alexandrie  ou  Pasch. ,  qui  rend 
etrmpte  de  cet  Insolent  message,  peut  «air  anticipé  la 
date,  en  la  plaçant  sous  le  régne  ou  avant  la  mort  de 
Tbéodose;  mais  ee  grave  annaliste  s'aurait  pas  trouvé 
dans  ton  imagkialion  le  style  caractéristique  d'Attila. 

*  La  second  livre  de  l'Histoire  critique  de  l'établissement 
de  la  monarchie  française  (l.  i,  p.  1K9-424)  jelle  nne 
grande  clarté  sur  l'état  de  la  Gaule,  lorsqu'elle  rai  envahie 
par  Attila.  Mais  l'ingénieux  auteur,  l'abbé  Duboc,  eeperd 
trop  sonrent  dans  les  systèmes  et  les  conjectura. 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXV. 


821 


Après  la  mort  de  Boniface,  son  rival,  Actius  . 
s'était  retiré  prudemment  dans  le  camp  des 
Huns,  et  il  était  redevable  a  l'amitié  des  bar- 
bares de  sa  sûreté  présente  et  de  sa  grandeur 
future.  Au  lieu  d'employer  le  langage  sup- 
pliant d'un  exilé  coupable,  Aetius  sollicita  son 
pardon  à  la  tête  de  soixante  mille  de  ses  pro- 
tecteurs; et  la  résistance  inutile  de  Placùlie 
prouva  qu'elle  cédait  plus  à  la  crainte  qu'à  la 
clémence.  L'impératrice  se  mit  elle-même , 
ainsi  que  son  Gis  Valenti  nien  et  l'empire,  sous  la 
tutelle  d'un  sujet  arrogant,  et  ne  conserva  pas 
même  assez  d'autorité  pourpro  léger  le  gendre 
de  Boniface,  le  fidèle  et  vertueux  Sébastien, 
contre  un  ennemi  implacable,  dontla  vengean- 
ce le  poursuivit  partout,  jusqu'au  moment  où 
il  perdit  obscurément  la  vie  au  service  des  Van- 
dales '.  L'heureux  Actius,  après  avoir  obtenu 
le  rang  de  patrice  et  trois  fois  les  honneurs 
du  consulat,  prit  le  titre  de  maître  général 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  et  s'empara 
de  toute  l'autorité  militaire.  Les  écrivains  de 
son  temps  le  nomment  quelquefois  le  duc  ou 
générât  dci  Romains  de  l' Occident.  Ce  ne  Tut 
point  à  la  vertu  d'Aeiius ,  mais  à  sa  prudence, 
que  le  petit-fils  du  grand  Théodose  dut  la  , 
conservation  de  la  pourpre  et  du  vain  nom 
d'empereur.  Valentlnien  jouissait  en  paix 
des  délices  de  l'Italie,  tandis  que  le  patrice 
se  montrait  dans  tout  l'éclat  d'un  héros 
et  d'un  patriote  qui,  durant  vingt  années, 
avait  soutenu  les  ruines  d'un  empire  prêt 
a  s'écrouler.  L'historien  des  Goths  avoue 
qu'Aetius  fut  le  sauveur  de  ia  république  '  ; 
et  le  portrait  suivant,  quoique  flatté,  con- 
tient cependant  plus  de  vérité  que  d'adula- 
tion, c  Sa  mère  était  italienne ,  d'une  famille 

.  <  Victor  Vitettsis  (<te  Penecut.  fondai  ^  1.  i,e. 6, 
p.  8,édit.  Ruinarl)  le  nomme,  actr  contUio  et  strxntuts 
in  bello.  Mais,  quand  il  tomba  daus  l'infortune,  son  cou- 
rage ne  tuf  plus  considéré  que  tomme  l'aveu glemeni  du 
désespoir,  et  Sébastien  fui  surnommé preteeps.  (Sidon., 
Apollùur.,  Carmen,  ix,  181 .)  Les  Chroniques  d'Idacius 
el  de  Marcellinuo  font  une  légère  mention  de  tes  aventures 
dans  ht  Sicile,  la  Gaule,  l'Espagne  et  l'Afrique.  11  était 
toujours  accompagné,  dans  sa  faite,  d'une  troupe  nom- 
breuse, puisqu'il  ravagea  l'Helkaponlet  la  Propoalht»,  et 
s'empara  de  la  ville  de  Barcelone. 
1  •  Reipnblkn;  romante  singaiariler  ratas ,  qui  snper- 

•  biam  Suevorum .  FraBCorumque  barbaries]  inrmeasU 

*  c^iBusserrireinjpenoronianocoegisset.'  (Jomandes 
de  Rébus  Geticit ,  c.  34 ,  p.  660.} 
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>  noble  et  opulente  ;  et  Bon  père  Gaudentîus, 
»  qui  tenait  un  rang  distingué  dans  la  province 
»  de    Scytlùe ,  s'éleva  graduellement    d'un 

>  poste  de  domesticité  militaire  au  rang  de 
»  maître-général  de  la  cavalerie.  Son  fils , 
i  placé  dans  les  gardes  presque  dès  son  en- 
»  fonce,  fut  donné  comme  otage ,  d'abord  à 
i  Alaric,  et  ensuite  aux  Huns.  Il  obtint  suc- 

>  cessivement  les  honneurs  civils  et  militaires 
t  du  palais,  dont  la  supériorité  de  son  mérite 
i  le  rendait  tout-à-fait  digne.  Il  avait  la  figure 

>  noble  et  agréable;  sa  taille  était  moyenne  , 
•  mais  merveilleusement  proportionnée  pour 

>  la  force,  la  beauté   et  l'agilité.  Il  excellait 

>  dans  les  exercices  militaires,  tels  que  de  ma- 

>  nier  un  cheval,  de  tirer  de  l'arc,  et  de  lau- 

>  cer  le  javelot.  Patient  dans  ses  entreprises, 

>  il  supportait  sans  murmurer  les  veilles  et 
»  le  manque  de  nourriture  ;  son  corps  et  son 
i  âme  étaient  capables  des  plus  pénibles  ef- 

>  Torts.  Aelius  méprisait  les  dangers  et  dé- 
i  daignait  les  injures ,  et  il  était  impossible 

>  de  tromper,  corrompre  ou  intimider  la  no- 

>  ble  fermeté  de  son  âme  '.  »  Les  barbares 
qui  s'étaient  fixés  dans  les  provinces  de  l'Oc- 
cident s'accoutumèrent  peu  à  peu  à  respec- 
ter la  valeur  et  la  bonne  foi  d'Aétius.  11  cal- 
mait leur  pétulance,  caressait  Leurs  préjugés, 
balançait  leurs  intérêts,  et  mettait  un  frein  à 
leur  ambition.  Un  traité  conclu  ù  propos  avec 
Censeric  arrêta  les  Vandales  prêts  ù  entrer 
en  Italie;  les  Bretons  indépendans  implorè- 
rent son  secours  :  l'autorité  impériale  Tut  ré- 
tablie par  lui  eu  Espagne  et  dans  la  Gaule  ; 
et.,  après  avoir  vaincu  les  Suèves  et  les 
Francs,  il  les  força  d'employer  leurs  armes  à 
la  défense  de  la  république. 

Par  politique  autant  que  par  reconnais- 
sance, Aetius  cultivait  assidûment  l'amitié  des 
Uuns.  Durant  son  séjour  dans  Leur  camp, 
comme  otage  ou  comme  exilé,  il  vécut  fami- 
lièrement aveo  Attila,  neveu  de  son  bienfai- 
teur; et  ces  célèbres  adversaires  semblent 


'  >  Ce  portrait  est  de  Reniais  Profuturus  Frigeridus, 
auteur  contemporain,  connu  seulement  par  quelques 
extraits  que  Grégoire  de  Tours  a  conservés  (1.  h,  c.  8, 
tn, p.  163-)  Il  était  sans  doute  du  devoir,  ou  au  moins 
de  l'intérêt  de  Renatus,  d'exagérer  les  vertus  d'Aétius  ; 
mats  il  eut  été  plus  adroit  de  ne  point  parler  de  sa  clé- 
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avoir  été  liés  d'une  intimité  qu'ils  confirmè- 
rent dans  la  suite  par  des  présens  mutuels  et 
par  de  fréquentes  ambassades.  Carpilion,  fils 
d'Aétius,  fut  élevé  dans  le  camp  d'Attila.  Par 
des  protestations  d'attachement  et  de  recon- 
naissance, le  patrice  cherchait  à  déguiser 
ses  craintes  à  un  conquérant  dont  les  armées 
formidables  menaçaient  les  deux  empires.  Il 
satisfaisait  à  ses  demandes,  ou  tachait  de  1rs 
éluder.  Lorsqu'il  réclama,  comme  dépouilles 
d'une  ville  prise  d'assaut,  quelques  vases  d'or 
frauduleusement  détournés,  les  gouverneurs 
de  laNorique  furent  aussitôt  envoyés  pour  lui 
donner  satisfaction  ' ,"  fit  il  est  évident,  d'après 
leur  conversation  avec  Maximin  et  Priscus 
dans  le  village  royal ,  que  la  prudence  et  la 
valeur  d'Aétius  n'avaient  pas  pu  éviter  aux 
Romains  de  l'Occident  la  honte  d'un  tribut. 
Sa  politique  adroite  prolongeait  les  avantages 
d'une  paix  née ess  ire;  et  il  employait  à  h 
défense  de  la  Gaule  une  nombreuse  année  de 
Huns  et  d'Alains,  qui  lui  étaient  personnel- 
lement attachés.  Il  avait  judicieusement  placé 
deux  colonies  de  ces  barbares  sur  les  terri- 
toires de  Valence  et  d'Orléans  ',  et  leur  ca- 
valerie active  gardait  fidèlement  les  passages 
du  Rhône  et  de  la  Loire.  Ces  alliés  sauvages 
étaient  à  la  vérité  presque  aussi  redoutables 
pour  les.  sujets  de  Rome  que  pour  ses  enne- 
mis. Ils  prirent  possession  du  canton  qui  leur 
avait  été  accordé  avec  toute  la  violence 
Licencieuse  de  la  conquête,  et  les  provinces 
où  ils  passaient  éprouvaient  toutes  Les  cala- 
mités d'une  invasion1.  IndUTéreos  pour  l'cm- 

'  L'ambassade  était  composée  du  comte  Romotus ,  de 
Promotus,  président  de  laNorique,  et  de  Roumbus,  àm 
militaire  :  ils  étaient  accompagnés  de  Talullus,  illustre 
citoyen  de  Petovio,  dans  la  même  province,  et  père  d'O- 
resle ,  qui  avait  épousé  la  tille  du  moite  Romains.  (Voyez 
Priscus,  57-65.)  CasstocHire  {Variai.,  i,  4)  fait  mentioa 
d'une  antre  ambassade,  composée  de  son  père  et  de  Car- 
pilion, fils  d'Aétius;  el,  comme  Attila  n'existait  plus,  3 
pouvait  exagérer  impunément  l' intrépidité  de  leur  conduite 
en  présence  du  roi  des  Huns. 

*  Déserta  Falcntina  urbis  riva  Âiaiûs  gartiauia 
traduntur.  (Prosper,  lyronis  Chroniq.,  dans  les  histo- 
riens de  France,  t.  i,  p.  639.)  Quelques  lignes  après, 
Prosprr  observe  qu'on  assigna  des  terres  aux  A  tains  dans 
la  Gaule  ultérieure.  Sans  admettre  La  correctîun  de  I>uUm 
(t.  i,  p.  300),  la  supposition  très- probable  de  deux  colo- 
nies ou  garnisons  d'Alain:  confirmera  ses  argumeas  et  dé- 
truira ses  objections. 

î  Voyez  Prosper  Tyro,  p.  059.  Sidom'us  (.Pane&T. 
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pereur  et  pour  l'empire ,  les  Alaîns  de  la 
Gaule  étaient  aveuglement  dévoués  à  servir 
l'ambitieux  Actius  ;  et,  quoiqu'il  pût  craindre 
que  dans  une  guerre  contre  Attila  ils  ne  re- 
passassent sous  les  drapeaux  de  leur  monar- 
que national  ,  le  patrice  travailla  plus  à  cal- 
mer qu'à  exciter  leur  ressentiment  contre  les 
Goths ,  les  Francs  et  les  Bourguignons. 

Le  royaume  fondé  par  les  Visigoths  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Gaule  avait 
insensiblement  acquis  de  la  force  et  de 
In  solidité  ;  et  la  conduite  de  ces  ambitieux 
barbares,  en  temps  de  paix  et  en  temps  de 
guerre,  exigeait  la  vigilance  continuelle 
d'Aetius.  Après  la  monde  W  allia,  Théodoric, 
(ils  du  grand  Alaric,  hérita  du  trône  ',  et  un 
règne  heureux  de  plus  de  trente  ans  sur  un 
peuple  inconstant  et  indocile  autorise  à  pen- 
ser que  sa  prudence  était  soutenue  d'une 
vigueur  extraordinaire  de  corps  etd'esprit. 
Resserré  dans  des  limites  trop  étroites,  Théo- 
doric aspirait  à  la  possession  de  la  ville  d'Ar- 
les, centre  du  commerce  et  siège  du  gouver- 
nement ;  mais  l'approche  d'Aetius  sauva  la 
place,  et  le  roi  des  Goths,  après" avoir  levé  le 
siège  avec  quelque  perte  et  un  peu  de  boute, 
consentit,  moyennant  un  subside  convenable, 
a  diriger  la  valeur  de  ses  sujets  contre  l'Es- 
pagne. Cependant  Théodoric  guettait  et  saisit 
habilement  l'occasion  de  renouveler  son  en- 
treprise. Les  Goths  assiégèrent  Karbonne, 
tandis  que  les  Bourguignons  faisaient  une 
invasion  dans  les  provinces  bclgiqucs,  et  l'in- 
telligence évidente  des  ennemis  de  Borne 
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Avit.,  246)  se  plaint  a 


le  l'Auvergne,  sa  pairie. 


Un  autre  poète,  Paulin  du  Périgord,  confirma  celle 

Nim  KriBm  TU  (Sn  quoi  qui  dnrior  hutte. 

Voyez  Dùbos,  1. 1,  p.  330. 

'  Théodoric  h,  fils  de  Théodoric  premier,  déclare  a 
A  vit  us  sa  résolution  de  réparer  ou  d' expier  la  Taule  que 
son  grand-père  avait  commise. 

Que  •Mtr  pennlt  Kns,  fntaol  [d  mm 


Cette  circonstance,  qui  n'est  applicable  qu'au 
rie,  établit  la  filiation  des  rois  des  Goths, 
jusqu'à  présent  négligé  celle  observation, 


menaçait  de  toutes  parts  sa  sûreté.  L'activité 
d'Aetius  et  sa  cavalerie  scytbe  opposaient 
partout  une  résistance  insurmontable.  Vingt 
mille  Bourguignons  périrent  les  armes  à  la 
main  ;  et  le  reste  de  celte  nation  accepta  hum- 
blement un  petit  canton  dans  les  montagnes 
de  la  Savoie  '.  Les  béliers  ébranlaient  déjà 
les  murs  de  Narbonne ,  et  les  habitans  étaient 
réduits  à  la  plus  cruelle  famine,  lorsque  le 
comte  Litorius,  approchant  en  silence  avec 
un  corps  nombreux  de  cavalerie,  dont  cha- 
que homme  portait  deux  sacs  de  farine  sur 
sou  cheval,  pénétra  dans  la  ville  à  travers  les 
rel ranch e mens  des  ennemis.  Les  Goths  levè- 
rent le  siège,  et  perdirent  huit  mille  hommes 
dans  une  bataille,  donl  la  victoire  décisive  est 
attribuée  aux  dispositions  et  à  la  conduite 
personnelle  d'Aetius.  Hais,  dans  l'absence  du 
patrice ,  que  quelque  affaire  publique  ou 
particulière  rappela  précipitamment  en  Ita- 
lie ,  le  comte  Litorius  succéda  au  commande- 
ment ,  et  sa  présomption  ht  bientôt  sentir 
qu'il  ne  suffit  pas  desavoir  conduire  un  corps 
de  cavalerie,  ponr  diriger  habilement  les 
opérations  d'une  guerre  importante.  À  la 
tête  d'une  armée  de  Huns ,  il  avança  impru- 
demment jusqu'aux  portes  de  Toulouse ,  sans 
daigner  prendre  de  précautions  contre  un 
ennemi  dont  les  revers  avalent  éveillé  la 
prudence ,  et  que  sa  situation  pouvait  réduire 
au  désespoir.  Les  prédictions  des  augures 
inspiraient  à  Litorius  une  confiance  profane. 
Convaincu  qu'il  devait  entrer  en  vainqueur 
dans  la  capitale  des  Goths,  il  refusa  toutes 
les  offres  de  paix  que  les  évéques  vinrent 
plusieurs  fois  lut  faire  au  nom  de  Théo- 
doric. Le  roi  des  Goths  montra  dans  cette 
circonstance  dangereuse  le  contraste  édi- 
fiant de  la  piété  chrétienne  et  de  la  modéra- 
tion, et  ne  quitta  la  haire  et  les  cendres  que 
quand  tout  fnt  préparé  pour  le  combat.  Ses 
soldats,  enflammés  d'un  pieux  enthousiasme, 
assaillirent  le  camp  de  Litorius.  Le  combat 

f  On  trouve  dans  Ammien  Marcellin  le  nom  deSapau- 
din,  donl  celui  de  Savoie  est  dérivé;  et  la  Notitta  consiste 
1'exislence  de  deux  posles  militaires  dans  celte  province. 
Une  cohorte  était  placée  à  Grenoble ,  en  Dauphiné;  et  il  y 
avait  a  Ebredunum,  ou  lvcrdun,  une  Dolte  de  petits  vais- 
seaux qui  défendaient  le  lac  de  HeufrhiteL  (Voyez  Vale- 
sius,  Ifotit.  Galtiarum,  p.  503;  d'Anville,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule,  p  204-779.) 
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fut  opiniâtre,  et  ta  perte  considérable  des 
deux  cotés.  Après  medéfaitetdtale,  dont  it 
ne  pouvait  accuser  que  son 'ignorance  et  sa 
témérité ,  le  général  romain  traversa  les  rues 
de  Toulouse,  non  pas  en  conquérant,  comme 
il  s'en  était  flatté,  mais  prisonnier,  à  la  suite 
de  son  vainqueur;  et  la  misère  qu'il  éprouva, 
dans  sa  longue  et  ignominieuse  captivité, 
excita  même  la  compassion  des  barbares  '. 
Une  perte  si  considérable,  dans  un  pays  dont 
les  finances  et  le  courage  étaient  épuisés  de- 
puis long-temps ,  pouvait  difficilement  se 
réparer;  et  les  Goths,  animes  par  -l'ambition 
et  par  la  vengeance,  anraient  planté  leurs 
étendards  victorieux  sur  les  bords  du  Rhône, 
si  le  retour  d'Aetius  n'eut  pas  rétabli  tes  for- 
ces et  la  discipline  des  Romains  *.  Les  deux 
armées  attendaient  le  signal  d'une  action  dé- 
cisive ;  mais  les  généraux ,  qui  se  craignaient 
réciproquement ,  remirent  prudemment  leur 
épée  dans  le  fourreau  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  leur  réconciliation  fut  sincère  et 
durable.  Il  paraît  que  Théodoric,  roi  des 
Visigoths ,  mérita  l'amour  de  ses  sujets  ,  la 
confiance  de  ses  alliés,  et  l'estime  de  ses  en- 
nemis. Six  vaillans  fils  environnaient  son 
trône.  Leur  éducation  n'avait  pas  été  bornée 
aux  exercices  militaires;  les  Gis  de  Théodoric 
firent  leurs  études  dans  les  écoles  de  la 
Gaule;  l'étude  de  la  jurisprudence  romaine 
leur  fit  connaître,  du  moins  par  théorie ,  la 
justice  et  les  lois;  et  la  lecture  de  l'harmo- 
nieux Virgile  contribua  sans  doute  à  adoucir 
la  rudesse  de  leurs  mœurs  nationales  \  Les 

i  Salvien  a  essayé  d'espUijutr  tegourarnement  moral 
de  la  lUviotté ,  Uche  trts- facile  i  remplir,  en  supposant 
que  les  calamités  des  médians  sont  des  ehàliiuena,  et 
que  la  malheurs  qui  assiégeai  l'homme  vertueux  sont  des 
épreuves. 

1     .   .   .   .    C>r»  letnrra  tau  puttunl 
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Sidonius  continue  ensuite  son  rôle  de  panégyriste,  en 

attribuant  tout  le  mérite  d'Aetius  à  son  ministre  A»ilus. 

*  Théodoric  ii  révérait  dans  Avitus  sou  ancien  pré- 

MIH  Romnli  dnrlTim 
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deux  filles  durai  des  Goths  épousèrent  les 
fils  aînés  du  roi.  des  Suèves  ot  de  celui  des 
Vandales,  qui  régnaient  en  Espagne  et  cb 
Afrique.  Mais  ..ces  alliances  illustres  furent 
fécondes  en  crimes  et  en  discordes.  La  reiie 
des  Suèves  eut  à  pleurer  la  mon  de  sud 
mari  assassiné  par  son  frère,  et  ta  priâtes 
des  Vandales  éprouva  le  traitement  le  plus 
odieux  du  tyran  auquel  elle  avait  donné  le 
nom  de  père.  Le  barbare  G  enscric  soupçonu 
la  femme  de  son  fils  du  dessein  de  l'étape*. 
sonnerpour  placer  son  mari  sur  le  irûne.Su' 
ce  seul  soupçon  il  lui  fit  .couper  le  nej  et  k* 
oreilles;  et  la  fille  infortunée  tle  Théodoric  fut 
ignominieusement  renvoyée,  à  son  père  daoi 
cet  état  affreux.  Le  spectacle  de  cette  horri- 
ble cruauté,  qui  parait  incroyable  à  un  siècle 
civilisé ,  arracha  des  larmes  de  tous  les  yerc; 
mais  Théodoric,  éprouvant  à  la  fois  la  douleur 
d'un  père  et  l'indignation  d'un  monarque,  ré- 
solut de  tirer  vengeance  de  cette  injure  irré- 
parable. Les  ministres  impériaux ,  iuiéressés 
à  fomenter  les  discordes  des  barbares,  au- 
raient fourni  au  roi  des  Goths  de  l'or,  des 
armes  et  des  vaisseaux  pour  porter  la  guerre 
en  Afrique ,  et  la  cruauté  de  Genseric  lut  se- 
rait peut-être  devenue  fatale,  si  l'artificieni 
Vandale  n'eût  pas  réussi  à  se  procurer  le 
secours  formidable  des  Huns.  Ses  préseuseï 
ses  instances  en  fia  m  murent  l'ambition  d'il liti, 
et  l'invasion  de  la  Gaule  arrêta  rentreprw 
d'Aetius  et  de  Théodoric  '. 

Les  Francs,  dont  la  monarchie  était  encore 
renfermée  dans  les  environs  du  Bas-nain, 
avaient  sagement  accordé  a  la  noble  famille 
des  Mérovingiens  le  droit  exclusif  de  succé- 
der à  la  couronne'.  On  élevait  ces  princes 

■  Nos  autorités  pour  le  règne  de  Théodoric  n  sont,  J»r- 
ninàè*  (de  KeèttrGeticù.e..  M-30),  lesCtarouvniW'l'to- 
ehis  et  ta  deux  Prosper,  insérés  dans  ta  historiens* 
France  {t.  i,  p.  612-6»),  et  «n  outre  Santal  (dtGdv 
hationeDci.l.ni,  p.  243,  2H,  245) ,  et  le  paiiég>-riqut 
d' Avitus  par  Sidonius. 

i  ftfgrs  crinitos  se.  creaetise  de  prima,  H,  ul  itaii- 
eam,  nobiliori  suommfiuniUa.  (Grég. ,  o>  Tenrs,  I  n. 
c.0,  p.  166,  du  second  des  Historien»  de  France.)  Gif 
poire  ne  fait  pas  mention  du  nom  de  Mérovingien;  nais 
Jusqu'au  eommeneesnenl  du  septième  siècle  ce  nom  jwrtil 
»T0lr  été  la  dénomination  distincttre  de  ta  fautait  ruralr, 
et  même  des  mon anpws  français.  Ua  critique ingéaktss 
(ait  descendre  ta  Mérovingiens  du  grand  Marabodour,  et 
il  a  prouvé  avec  évidence  que  te  printe  qui  donna  ** 
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sur  un  bonclier,  symbole  du  commandement 
militaire1,  et  les  longs  cheveux-  étaient  la 
marque  de  la  naissance  et  de  la  dignité  royale.' 
Leur  Chevelure  blonde,  qu'ils  peignaient  et 
I  arrangeaient  avec  grand  soin,  flouait  en  bou- 
'  ctessnr  leurs  épflules.'La;  loi  «o  l'usage  obli- 
geait lé  reste  de  la  nation  à' se  raser  le  der- 
rière de  la  tète,  a  relever  les  cheveux  sur 
le  front ,  et  à  se  contenter  de  deux,  mousta- 
ches*: La  haute  taille  des  Francs  et  leurs  yeux 
bleus  annonçaient  leur  origine  germaine; 
leurs  babils  serrée  laissaient  voir  la  forme  de 
leurs  membres;  ils  portaient  une  épée  pe- 
sante'suspendue  à  im  'large  baudrier,  et  un 
grand  bouclier  qui  les  couvrait  presque  tout 
entiers.  Ces  barbares  apprenaient  dès  l'en- 
fance S  courir,  à  samer/à  nager,  à  lancer  le 
javelot  ou  h  hache  d'armes ,  â  attaquer  sans 
hésiter  nn  ennemi  supérieur  en  nombre,  et  a  ■ 
soutenir  jusqu'à  la  mort  la  réputation  invin- 
cible de  leurs  ancêtres*.  Clodion,  le  premier 
de  leurs  rois  chevelus  dont  l'histoire  fasse 
connaître  le  nom  et  les  actions  d'une  manière 
authentique,  faisait  sa  résidence  à  Wspar- 
gurti*,  village  ou  forteresse  dont  on  peut  as- 
signer1 la  position  entre  Bruxelles  et  Louvaiti. 

nom  à  la  première  race,  était  plus  ancien  qnele  père  de 
Chlldéde.  (Vdyei  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t~  n, 
p.  à'1-m  U  sn,p.  567-567.) 

>  Cet  ancien  usage  des  Germains,  dont  on  peut  suivre  In 
trace  depuis  TaciLc  jusqu'à  Grégoire  de  Tours,  fui  enfin 
adopté  par  tes  empereurs  de  Constanlinople.  D'après  un 
manuscrit  <fa  dixième  siècle,  Montlaucon  a  représenté  une 
cérémonie  semblable,  que  l'ignorance  du  siècle  appliquait 
à  David.  (Voy«  Munumens  de  la  monarchie  française, 
t.  I,  Discours  préliminaire.) 

*  CttsarUt  prolixa .....  crinium  flagellU  per 
terga  dimissis,  etc.  {Voyez  la  prélace  du  troisième  vo- 
lume des  historiens  de  France,  et  l'abbé  le  RceuT,  Disserl., 
t.  m,  p.  47-79.)  Cet  usage  particulier  des  Mérovingiens 
est  constaté  par  les  écrivains  nationaux  et  étrangers  ;  par 
Priscus  (t.  i,  p.  «06),  par  Agathias  (l.  n ,  p.  49)  et  par 
Grégoire  de  Toiiri  (I.  m,  18;  n,  24;  vni,  10;  1.  u,  p.  186- 
27U-3W.) 

s  Voyez  uu  portrait  original  de  la  figure,  de  l'habille- 
ment, desarres  et  du  caractère  des  anciens  Francs,  dans 
Sidonius  ànellinarts  (Panegyr.  de  Majorien,  238-254  ). 
Do  têts  portfailsoni  une  valeur  réelle  quoique  grossière- 
ment dessines.  Le  père  Daniel  (H  isioire  de  la  Milice  Fran- 
çaise, L  i,  p.  2-7)  a  éclaire!  celle  description. 

<  Dubos,  tliet.  cril.,  etc.,  t.  i,  p.  27t,  272.  Quelques 
auteurs  «ni  place  Dispargum  de  l'attre  côté  du  Khin. 
(Voyenune  notcvdaa  éditeurs  béttédktins  aux  Historiens 
do  France,  t  u,  p.  166.) 
GIBBON,   I. 
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Le  roi  dos  Francs  apprit  par  ses  espion»  que 
la  seconde  Belgique  était  presque  sans  dé- 
fense, et  qu'il  lui  serait  facile  de  s'en  empa- 
rer.- 11  pénétra  audneieusement  à  travers  les 
bois  et  les  «anus  de  la  forêt  Carbonnaire  ', 
s'empara  de  Cambrai  et  de  Tournai,  les  deux 
seules  villes  qui  eiistassemt  dans  le  cinquième 
siècle,  et  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Somme  dans  un  pays  désert,  dont  la 
culture  et  la  population  sont  les  suites  d'une  - 
industrie  plus  moderne  '-  Tandis  que  Clo- 
dion campait  dans  les  plaines  de  l'Artois",  et 
célébrait  avec  une  sécurité  imprudente  un 
mariage,  sans  doute  celui  de  son  fils ,  l'arri- 
vée d'Aetius ,  qni  avait  passé  la  Somme  à  la 
tète  de  sa  cavalerie  légère,  interrompit  désa- 
gréablement la  fête  nuptiale.  Les  tables  dres- 
sées derrière  use  montagne,  sur  le  bord  d'un 
ruisseau, furent  impétueusement  renversées; 
les  Francs  n'étirent  le  temps  de  reprendre 
ni  leur  rangs ,  ni  leurs  armes,  et  leur  valeur 
leur  devint  funeste.  Les  Romains  se  saisirent 
des  chariots  qui  suivaient  l'armée.  La  nou- 
velle épouse,  ses  compagnes  et  leurs  suivan- 
tes se  soumirent  aux  lois  de  la  guerre  avec 
docilité.  Cet  avantage,  dû  à  l'activité  d'Aetius, 
obscurcit  un  peu  la  gloire  militaire  do  Clo- 
dion ;  mais  le  roi  des  Francs  répara  bientôt 
sa  faute,  et  rétablit  sa  réputation  en  se  main- 
tenant dans  la  possession  de  ses  étais  depuis  : 
les  bords  du  filiiu  jusqu'à  ceux  de  la  Somme*. 
Trêves ,  Mayence  et  Cologne  éprouvèrent 
sous  son  règne,  et  probablement  par  l'esprit 

<  La  fbrêt  Carbonnaire  ou  Carbonnicnne  était  cette 
partie  de  la  grande  forêt  des  Ardents ,  qni  es!  -  située 
entre  l'Escaut,  et  ta  Meuse.   (Vales.,  NotiL  «fttt, 

p.  m.) 

*  Grég.  de  Tours,  1.  n.  c.  Q,  L  u,  • .  166, 167;  Fredegnr., 
Epitom.,  c.  9,  p.  305;  Gcs'a ,  Reg,  Francor.,  c.  5,  t.  n, 

p.  544;  fit.  sancl.  Hemig.  ab  Bbicmar  ,\.  m,  p.  373. 


F&iegyr.  Malorlan.,  Ifï. 

L'endroit  exact  était  une  ville  ou  un  village  appelé  Ficus 
ffetena,  et  des  géographes  modernes  ont  découvert  le 
nom  et  la  place  à  Uns.  (Voy.  Vales.,  Nota  Coll.,  p.  246; 
Longuerue,  Description  de  la  France,  t.  u,  p.  88.) 

'  Voyez  un  récit  vague  de  celte  action  dans  Sidonius, 
{Panég.  de  Majorien,  212-230.)  Les  critiques  français,  Im- 
patiens d'établir  leur  monarchie  dans  la  Gaule,  ont  lire 
un  argument  très-fort  du  silence  de  Sidonius,  qui  ne  dit 
point  que  les  Francs  aient  étd  forcés  de  repasser  le  Rhin 
■près leur  défaite.  (Dttbos,  1. 1,  p.  322.) 
.      104 
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entreprenant  de  ses  sujets,  tout  ce  que  l'ava- 
rice et  la  cruauté  peuvent  inspirer  à  des 
vainqueurs.  Cologne  eut  le  malheur  de  res- 
ter sous  la  puissance  de  ces  barbares  ,  qui 
évacuèrent  les  ruines  de  Trêves  ;  et  Trêves, 
qui,  dansunespace  de  quaranlcans,  avait  clé 
quatre  (ois  prise  et  pillée,  cherchait  encore  à 
oublier  ses  anciennes  calamités  dans  les  vains 
amusemens  du  cirque'.  Après  un  règne  de 
vingt  ans ,  la  mort  de  Clodion  livra  son 
royaume  à  la  discorde  de  deux  fils  ambi- 
tieux'. Mérovée  ,  le  plus  jeune  ,  implora  la 
protection  de  Rome.  Valeutinien  le  reçut 
comme  son  allié  et  le  61s  adoptif  du  patricc 
Aetius;  il  le  renvoya  dans  son  pays  avec  des 
présens  magnifiques  et  les  plus  fortes  assu- 
rances de  secours  et  d'amitié.  Tandis  qu'il 
était  absent,  son  aîné  avait  sollicité  avec  non 
moins  d'ardeur  la  formidable  assistance  d'At- 
tila; et  le  roi  des  Huns  accepta  avec  plaisir 
une  alliance  qui  lui  facilitait  le  passage  du 
Rhin  ,  et  fournissait  un  prétexte  honorable 
à  l'invasion  qu'il  projetait  de  faire  dans  la 
Gaule*. 

Lorsqu'Altila  annonça  publiquement  la  ré- 
solution de  secourir  les  Francs  et  les  Vanda- 
les ,  ce  héros  sauvage ,  saisi  comme  d'un  es- 
prit de  chevalerie ,  se  déclara  aussi  l'amant 
de  la  princesse  Honoria.  La  sœur  de  Valeu- 
tinien avait  été  élevée  dans  le  palais  de  Ra- 
vennc.et,  comme  le  mari  d'Honoria  aurait 
pu  donner  de  l'inquiétude  ù  l'empire,  on  éleva 

I  Salvien  {deGubernat.  Dei.,\.  n)  a  raconté  en  si)  te 
vague  et  déclamatoire  les  calamités  de  ces  trois  villes ,  qui 
■ont  distinctement  constatées  par  le  savant  Mascou  (Hisl. 
des  anciens  Germa  Lus,  ix,  21). 

*  Prisais,  en  racontant  la  contestation,  ne  nomme  pas 
tes  deux  frères  dont  il  avait  vu  un  a  Rome,  et  qu'il  dépeint 
comme  un  adolescent,  sansbarbe  et  avec  de  longs  cheveux 
Doltans.  (Historiens  de  France,  1. 1,  p.  607, 608.)  Les  édi- 
teurs bénédictins  penchent  a  croire  qu'ils  étaient  les  111s 
de  quelque  roi  inconnu  des  Francs,  dont  le  royaumo  était 
situé  sur  les  bords  du  Ncckcr;  mais  les  argumens  de 
M.  de  Foncemagne  (Mém.  <lc  l'Académie ,  t.  vin,  p.  461) 
semblent  prouver  que  les  deux  M?  de  Clodion  disputèrent 
sa  succession ,  et  que  Mérovée,  le  plus  Jeune,  fut  le  père 
de  Cbildéric. 

>  Sous  la  race  mérovingienne,  le  trône  était  héréditaire; 
mais  loua  les  lils  du  monarque  défunt  étaient  autorisés 

également  a  partager  ses  trésors  et  ses  états.  (Voyez  les 
Dissertations  de  H.  de  Foncemagne  dans  les  sixième  et 
huitième  volumes  des  Mém.  de  l'Académie.) 


(450dep.J.-C.) 
la  princesse  au  rang  d'augusta',  pouraaéan- 
tir  l'espérance  des  sujets  les  plus  présomp- 
tueux. Mais  la  belle  Honoria  avait  à  peint 
atteint  l'âge  de  seize  ans  ,  qu'elle  dé- 
testa la  grandeur  importune,  dont  l'orgueil 
insensé  prétendait  la  priver  pour  toujours 
des  douceurs  d'un  amour  légitime,  Vue 
pompe  insipide  et  monotone  ne  satisfai- 
sait point  son  cœur;  elle  obéit  à  la  voix  impé- 
rieuse de  la  nature  ,  et  se  jeta  dans  les  lins 
d'Eugène  son  chambellan.  Des  signes  île 
grossesse  trahirent  bientôt  ce  que,  dans  l'ait 
siirdclangaged'un  sexe  impérieux,  on apjiHIt 
son  crime  et  sa  honte,  et  le  public  en  fin  in- 
struit par  l'imprudence  de  l'impératrice  Pli' 
cidie,  qui  lit  partir  sa  fille  pour  Constantin^ 
pie,  après  l'avoir  tenue  long-temps  dans  me 
captivité  ignominieuse.  La  malheureuse  Ho- 
noria passa  douze  ou  quinze  ans  dans  la  tri* 
société  des  sœurs  de  Théodose  et  de  lents 
chastes  compagnes.  La  fille  de  Placidie  m 
pouvait  plus  prétendre  à  leur  mérite ,  ci  m 
conformait  avec  répugnance  aux  pratiques 
pieuses  des  prières,  des  jeûnes  et  des  vigiles. 
L'impatience  d'un  célibat  qui  lui  paraissail 
tous  les  jours  plus  insupportable  lui  fil  fi- 
(reprendre  la  démarche  la  plus  cxlraunt 
nains.  Le  nom  redouté  d'Aitila  se  représen- 
tait à  chaque  instant  dans  les  conversation 
familières  des  habit  ans  île  Constanlioople;  cl 
ses  ambassades  fréquentes  entretenaient  une 
correspondance  presque  continuelle  cuire 
son  camp  et  le  palais  impérial.  Sacrifiant  I" 
préjugés  et  la  décence  aux  plaisirs  de  l'amour 
ou  à  celui  de  la  vengeance ,  la  princesse  of- 
frit de  se  remettre  elle-même  dans  les  bras 
d'an  prince  barbare  dont  elle  ignorait  le  bu- 
gage  ,  qui  avait  à  peine  la  figure  humaine,  fl 
dont  elle  abhorrait  les  mœurs  et  la  religion. 
Par  le  moyen  d'un  eunuque  de  confiant 
elle  fit  remettre  à  Attila  une  bagne  ponr  ta- 
rant de  sa  foi ,  et  le  conjura  de  la  réclamer 
comme  sa  légitime  épouse ,  avec  laquelle  il 
avait  été  uni  secrètement.  Le  monarque  reçut 
avec  dédain  ces  avances  indécentes,  et  ros- 
tinua  de  multiplier  le  nombre  de  ses  cpmw* 
«  Il  existe  encore  une  médaille  de  Ta  belle  Ho»risj* 
porte  le  litre  d'augusta ,  et  sur  le  revers  on  lit  la  [égendt. 
assez  déplacée ,  de  Sains  ReipubUcœ,  anlosr  du  mo»- 
gramme  du  Christ.  (Voyez  Ducange,  Famil.  Z(/ï*m». 
p.  67-73). 
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jusqu'au  moment  où  l'avarice  et  l'ambition 
affaiblirent  sa  passion  pour  les  plaisirs  de  l'a- 
mour. Avant  d'entrer  dans  la  Gaule ,  il  vou- 
lut justifier  son  invasion,  en  demandant  qu'on 
lui  remit  la  princesse  Honotia,  et  sa  part  du 
patrimoine  impérial.  Ses  prédécesseurs,  les 
anciens  Tanjous ,  avaient  souvent  demandé 
les  princesses  de  la  Chine  avec  la  même  ar- 
rogance ,  et  les  prétentions  d'Attila  n'étaient 
pas  moins  offensantes  pour  la  majesté  de 
Rouie.  On  fit  à  ses  ambassadeurs  un  refus 
ferme,  mais  sans  aigreur.  Malgré  les  exem- 
ples récensde  Pulchérieet  de  Placidie,  on  dé- 
clara que  les  femmes  n'avaient  aucun  droit  à  la 
succession  de  l'empire;  et,  à  la  demande  qu'il 
fitd'Honoria,  on  opposa  les  engagemens  in- 
dissolubles qu'elle  venait  de  contracter '.  Dès 
le  moment  où  l'on  avait  eu  connaissance  de 
sa  correspondance  avec  le  rot  des  Huns ,  la 
coupable  Honoria  avait  été  enlevée  de  Con- 
stantinople,  comme  un  objet  d'horreur,  et  re- 
léguée au  fond  de  l'Italie.  On  lui  avait  fait 
grâce  de  la  vie ,  mais  on  lui  avait  imposé  la 
condition  d'un  mariage  avec  un  homme  ob- 
scur, qui  ne  fut  mari  que  de  nom,  et  on  l'en- 
ferma dans  une  prison  perpétuelle ,  pour 
pleurer  des  crimes  et  des  malheurs  auxquels 
elle  eut  pu  échapper,  si  elle  ne  fut  pas  née  la 
fille  d'un  empereur  ". 

Un  Gaulois  contemporain,  le  savant  et 
éloquent  Sidoriius,  qui  occupa  depuis  le  siège 
épiseopal  de  Clermont ,  s'était  engagé  vis-à- 
vis  d'un  de  ses  amis  à  écrire  l'histoire  de  la 
guerre  d'Attila.  Si  la  modestie  de  Stdomus  ne 
l'eût  pas  détourné  d'un  ouvrage  si  intéres- 
sant*, l'historien  aurait  exposé  avec  la  sim- 
plicité de  la  vérité  les  faits  mémorables  dont 
le  poète  ne  traite  que  d'une  manière  concise, 

i  Voyai  Prisais,  p.  39,  40.  On  pouvait  alléguer  que,  si 

les  femmes  avaient  eu  des  prétentions  au  troue,  Valcnli- 
nien,  qui  était  l'époux  de  la  fille  et  de  l'héritière  de  Théo- 
dose-le-Jeune ,  aurait  réclamé  ses  droits  sur  l'empire 
■rOrûnt. 

î  Jornaudès  (de  sœeefioms  Hegn. ,  t.  97,  et  île  Heb. 
Cen'c.,C.42,  074;,  les  Chroniques  de  Prospcr,  et  Mar- 
cel] in,  racontent  trÉs-imparfiii  terne  ut  les  aventures  d'Hc- 
noria;  mais  it  est  impossible  de  les  rendre  croyables  ou 
probables,  à  moins  de  séparer  par  un  intervalle  de  temps 
et  de  lieu  son  intrigue  arec  Eugène  de  sou  invitation  à 
Attila. 

3  «  Exegeras  mini,  ut  proniitterem  libi,  Attila;  bellum 
»  stytoiae  potier»  intimaturuni Cxpcram  scribere, 
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vague  et  métaphorique*.  Les  rois  et  les  na- 
tions de  la  Scythie  et  de  la  Germanie,  depuis 
le  Volga  jusqu'au  Danube,  accouraient  aux 
ordres  d'Attila.  Du  village  royal  dans  les 
plaines  de  la  Hongrie,  ses  étendards  s'avan- 
cèrent vers  l'Occident,  et,  après  une  marche 
deseptou  huit  cents  milles,  il  arriva  au  con- 
fluent du  Rhin  et  du  Neekcr,  où  il  fnt  rejoint 
par  les  Francs ,  qui  obéissaient  à  l'ainé  des 
fils  de  Clodion.  Une  troupe  de  barbares  aler- 
tes ,  et  conduits  par  l'espoir  dn  butin ,  aurait 
peut-être  préféré  l'hiver,  afin  de  pouvoir  tra^ 
verser  le  fleuve  sur  les  glaces.  Mats  l'innom- 
brable cavalerie  des  Huns  exigeait  des  four- 
rages et  des  provisions  qu'il  était  impossible 
de  se  procurer  dans  cette  saison.  On  trouva 
dans  la  forêt  Hercinienne  les  bois  nécessai- 
res pour  construire  un  pont  de  bateaux  ,  et 
cette  effrayante  multitude  se  précipita  sur 
les  provinces  belgiques  '.  La  consternation 
fut  universelle  dans  la  Gaule  ;  et  la  tradition, 
qui  nous  a  transmis  l'histoire  de  ses  mal- 
heurs, n'a  point  oublié  les  miracles  et  les 
martyrs  dont  furent  honorées  plusieurs  de 
ses  villes1.  Troyes  dut  sa  conservation  aux 
mérites  de  saint  Loup.  La  Providence  enleva 

>  sed  operis  arrepti  ràsce  perspeclo,  Ueduit 
(Sidon.Apoll. ,  1.  vin,  épil.  15,  p.  iîB.j 


Pimrgyr.M'U..3n,«t. 

*  On  trouve  dans  Jornandcs  le  récit  le  plus  authentique 
et  le  mieux  détaillé  que  nous  ayons  de  cette  guerre  { de 
Rébus  Gèticia ,  e.  36-41 ,  p.  662-872).  Il  a  quelquefois 
abrégé  et  quelquefois  transcrit  littéralement  l'histoire  de 
Cassiodore.  Nous  dirons  une  fois  pour  toutes,  que  Gré- 
goire de  Tours  (I.  m.  c.  5, 6,  7),  les  chroniques  d'Idaeius, 
Isidore  cl  les  deux  Prosper,  peuvent  servira  corriger  et  a 
éclaircir  Joruaudès.  Toutes  les  anciennes  autorités  sont 
rassemblées  et  insérées  dans  les  Historiens  de  France;  mais 
le  lecteur  doit  se  mettre  en  garde  contre  un  extrait  sup- 
posé de  la  Chronique  d'Idaeius,  parmi  les  rragmens  de 
Frédégaïre  (t.  n,  p.  462),  qui  contredit  souvent  le  Véri- 
table tei  le  de  l'évtque  gaulois. 

a  Les  anciennes  légendes  méritent  quelque  considération 
en  requêtes  râbles  s'y  Irouvent  liées  à  l'histoire  du  temps. 
(Voyez  tes  vies  de  saint  Loup,  de  saint  Anian,  les  évê- 
ques  de  Metz,  sainte  Geneviève ,  etc..  dans  les  Historien» 
de  France  (t.  i,  p.  645, 644,  «49-,  l.  m,  p.  369). 
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saint  Servat  de  ce  monde.,  pour  lui  éviter  la 
douleur  de  contempler  la  ruine  deTongres  ; 
et  les  prières  de  sainte  Geneviève  détournè- 
rent Attila  des  environs  de  Paris.  Mais  les 
Huns  assaillirent  et  emportèrent  un  grand 
nombre  de  villes  qui  ne  pouvaient  leur  op- 
poser ni  saints  ni  soldats  ;  et  le  triste  sort  de 
Metz'  attestequeces  barba  res  commirent  dans 
la  Gaule  toutes  les  atrocités  qu'ils  regardaient 
comme  le  droit  de  la  guerre.  Ils  massacrè- 
rent, sans  distinction,  les  prêtres  à  l'autel, et 
les  enfans  au  berceau  ;  les  flammes  dévorèrent 
et  détruisirent  la  ville;  et  une  petite  chapelle 
solitaire,  dédiée  à  saint  Etienne,  est  le  seul 
bâtiment  qui  existe  aujourd'hui,  surle  terrain 
que  Metz  occupait  alors.  Des  bords  de  la 
Moselle,  Attila  s'avança  dans  le  cœur  de  la 
Gaide ,  passa  la  Seine  à  Auxerrc  et  campa , 
après  une  longue  marche ,  sous  les  murs 
d'Orléans.  1!  voulait  assurer  ses  conquêtes 
par  la  possession  d'un  poste  avantageux,  qui 
Je  rendit  maître  du  passage  de  la  Loire;  et  il 
se  liait  a  l'invitation  de  Sangiban,  roi  des 
Alains,  qui  lui  avait  promis  de  trahir  les  Ro- 
mains, de  lui  livrer  la  ville  et  de  passer  sous 
ses  drapeaux.  Mais  on  découvrit  heureuse- 
ment cette  conspiration.  Les  fortifications 
d'Orléans  avaient  été  nouvellement  réparées 
et  augmentées,  et  les  soldats  qui  défendaient 
la  place  repoussèrent  courageusement  tous 
les  assauts  des  barbares.  L'évcque  Anianus, 
prélat  également  recommanda  ble  par  sa  pru- 
dence consommée  et  par  sa  sainteté,  employa 
toutes  les  ressources  de  la  politique  reli- 
gieuse pour  soutenir  le  courage  des  liabltans 
jusqu'à  l'arrivée,  du  secours  qu'il  attendait. 
Après  un  siège  opiniâtre ,  les  béliers  com- 
mencèrent à  ébranler  les  murs  ;  les  Huns 
occupaient  déjà  les  faubourgs  ,  et  ceux  qui 

1  On  ne  peut  concilia  les  doutes  du  comte  de  Buat 
«ce  aucuns  principes  4e  raison  ou  de  saine  critique.  Gré- 
goire de  Toursn'arfirme-t-ilpas  la  destruction  de  Metz  en 
termes  positifs  ?  Est-il  possible  qu'a  peine  un  siècle  après 
l'événement  Grégoire  et  tout  le  peuple  se  trompassent  sur 
le  sort  d'une  ville  où  résidaient  alors  leurs  souverains,  1rs 
souverains  d' Australie?  Le  savant  comte,  qui  semble  avoir 
entrepris  l'apologie  d'Attila  et  des  barbares,  en  appelle  au 
BMi  lilarius  parcens  eLvUatibu*  Germaniœ  et  Collier , 
et  oublie  que  le  véritable  Marins  >  Clairement  affirmé, 
plurimœ  civitales  cffract& ,  au  nombre  desquelles  il 
compte  MeU. 
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n'étaient  point  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  prosternés  dans  les  églises.  Anianus , 
qui  comptait  les  jours  et  les  heures  ,  envoya 
sur  le  rempart  un  homme  de  confiance  exa- 
miner s'il  n'apercevait  rien  dans  l'éloigne- 
ment.  Le  messager  revint  deux  fois  sans  lui 
rapporter  la  moindre  espérance  ;  mais  à  la 
troisième ,  il  déclara  qu'il  avait  cm  entrevoir 
un  faible  nuage  à  l'extrémité  de  l'horizon. 
«  Cest  le  secours  de  la  Providence  !  »  s'écria 
le  prélat  d'un  ton  de  confiance;  et  le  peuple 
répéta  après  lui  :  «  C'est  le  secours  de  la 
Providence  •  L'objet  éloigné  sur  lequel  tous 
les  yeux  se  fixaient  s'agrandissait  à  chaque 
instant,  et  devenait  plus  distinct.  On  aper- 
çut enfin  les  étendards  des  Golbs  et  des  Ro- 
mains ;  et,  un  coup  de  veut  ayant  dissipé  h 
poussière,  offrit  clairement  à  la  vue  les  esca- 
drons d'Aétius  et  de  Tliéodoric ,  qui  acco*- 
raient  au  secours  d'Orléans. 

La  politique  insidieuse  d'Attila  servit  au- 
tant que  la  terreur  de  ses  armes  à  le  faire 
pénétrer  sans  obstacle  dans  le  cœur  de  la 
Gaule.  La  dureté  de  ses  déclarations  publi- 
ques était  adroitement  adoucie  par  des  assu- 
rances particulières.  II  savait  caresser  « 
menacer  tour  a  tour.  Les  Romains  et  les 
Goths,  et  les  cours  de  Ravenne  et  de  Tou- 
louse, se  méfiant  réciproquement  l'une  de 
l'autre ,  attendaient  avec  indifférence  rap- 
proche de  l'ennemi  commun.  Aetius  veillait 
seul  à  ta  sûreté  de  la  république;  mais  ses 
plus  sages  mesures  étaient  déconcertées  par 
une  faction  qui  dominait  dans  le  palais  de- 
puis la  mort  de  l'impératrice  Placidie.  La 
jeunesse  de  l'Italie  tremblait  au  bruit  des 
armes,  et  les  barbares  qui  penchaient  pour 
Attila,  par  crainte  ou.  par  inclination,  te- 
naient une  conduite  équivoque  en  attendant 
l'issue  de  la  guerre.  Le  patrice  passa  les 
Alpes  avec  un  corps  de  troupes  qui  méritait 
à  peine  le  nom  d'armée  '.Mais  en  arrivant  à 
Arles  ou  à  Lyon ,  il  apprît  que  les  Visigotlu 
refusaient  d'entreprendre  (a  défense  de  la 
Gaule,  et  qu'ils  étaient  résolus  d'attendre  sur 
leur  territoire  l'ennemi  qu'ils  affectaient  de 
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mépriser.  Atterré  par  cette  nouvelle,  le  géné- 
ral romain  eut  recours  au  sénateur  Avitus, 
qui,  après  avoir  exercé  honorablement  l'of- 
fice de  préfet  du  prétoire,  s'était  retiré  dans 
ses  domaines  en  Auvergne.  Le  ministre  con- 
sentit à  se  charger  d'une  ambassade  à  la  cour 
de  Toulouse,  et  l'exécuta  avec  succès.  11  re- 
présenta à  Théodoric  qu'on  ne  pouvait  résis- 
ter au  tyran  ambitieux  qui  voulait  tout  en- 
vahir, qu'en  réunissant  ses  forces  par  une 
alliance  solide  et  sincère.  Avitus  anima  le 
'  ressentiment  des  Goths  par  lu  description  de 
tous  les  maux  que  les  Huns  avaient  Tait  souf- 
frir à  leurs  ancêtres,  et  de  la  fureur  avec  la- 
quelle Ils  poursuivaient  leur  postérité  depuis 
le  Danube  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  leur  re- 
présenta que  tous  les  chrétiens  devaient 
contribuer  a  sauver  les  églises  et  les  reliques 
lies  saints;  qu'il  était  de  l'intérêt  personnel 
de  tous  les  barbares  fixés  dans  la  Gaule  de 
défendre,  contre  les  patres  de  la  Scylbie,  des 
terres  et  des  vignes  cultivées  à  leur  profit. 
Théodoric  se  rendit  à  l'évidence  de  la  vérité, 
adopta  les  mesures  les  plus  sages  et  les  plus 
honorables,  et  déclara  que,  comme  fidèle  allié 
d' Actius  et  des  Romains,  il  était  prêt  à  exposer 
sa  vie  et  ses  états  pour  la  défense  de  la  Gaule  '. 
Les  Visigoihs,  enorgueillis  de  leurs  derniers 
succès,  prirent  les  armes  avec  joie,  et  s'assem- 
blèrent sous  l'étendard  de  leur  monarque  , 
qui  résolut  de  commander  lui-même  sa  va- 
leureuse armée  nvec  les  deux  aînés  de  ses 
fils,  Torîsmond  et  Théodoric.  L'exemple  des 
Goths  détermina  des  tribus  et  des  nations 
qui  balançaient  encore  entre  les  Huns  et  les 
Romains.  L'infatigable  Aetius  rassembla  les 
guerriers  de  la  G  a  nie  et  de  la  Germanie,  qui, 
après  s'être  ■  long-temps  reconnus  sujets  et 
soldats  de  la  république,  prétendaient  alors 
au  rang  d'alliés  indépendans,  et  réclamaient 

l 'LepMëerriifUed'AvitusrtteGee  chapitre  de  Jonun- 
dei  dosnent  une  idée  imparfaite  delà  politique  d'Attila, 

d'Actius  et  dos  Visigoths.Lepo*teBl)'lii*turiBûwlaiîBe(it 
entraîner  l'un  et  l'autre  par  leurs  préjugés  personnels  et 
national  t.  Le  premier  exalte  le  mérite  et  les  actions  d'A- 


«t  l'autre  s'attache  a  présenter  la  conduite  des  Goilis  sous 
le  Jour  le  plus  avantageux.  Cependant,  eu  les  interprétant 
eiactemeut,  leur  accord  est  souvent  uue  preuve  de  leur 
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les  récompenses  dues  à  un  service  volon- 
taire. Les  Lrcti,  les  Armoricains,  les  Bréc- 
nes,  les  Saxons,  les  Bourguignons,  les  Sar- 
mates  ou  Alains,  les  Ripuaircs,  et  les  Francs 
qui  obéissaient  à  Mérovée  :  telle  était  la 
composition  de  l'année,  qui,  sous  la  conduite 
d' Aetius  et  de  Théodoric,  s'avançait  pour  dé- 
livrer Orléans,  et  livrer  bataille  à  la  multi- 
tude formidable  accourue  avec  Attila  '. 

A  leur  arrivée,  le  roi  des  Huns  leva  le 
sîége,  et  fit  rappeler  une  partie  do  ses  trou- 
pes qui  pillaient  uue  ville  voisine  *  dans  la- 
quelle elles  étaient  déjà  entrées.  Attila,  dont 
la  valeur  était  toujours  guidée  par  la  pru- 
dence ,  sentit  ce  qu'il  aurait  à  craindre  s'il 
essuyait  une  défaite  au  cœur  de  la  Gaule.  Le 
roi  des  Huns  repassa  la  Seine,  et  attendit  les 
ennemis  dans  les'  plaines  de  Glialons,  où  sa 
nombreuse  cavalerie  pouvait  manœuvrer 
avec  avantage.  Mais,  dans  sa  retraite  précipi- 
tée, l'avant-garde  des  Romains  et  de  leurs 
alliés  pressait  et  attaquait  fréquemment  les 
troupes  qui  formaient  l'arrière-garde  d'Attila; 
et  un  combat  sanglant  des  Francs  et  des  Gé- 
pides,  dans  lequel  quinze  mille  barbares  * 
perdirent  la  vie ,  fut  le  prélude  d'une  action 
générale  et  décisive.  Les  champs  Catalan- 
niens  *,  qui  environnent  la  ville  de  Chatons, 
s'étendent,  selon  la  mesure  vague  de  Jor- 
nandès,  à  ceut  cinquante  milles  en  longueur, 

i  Jomandés  (e.  36,  p.  664,  édit  lirai.,  t.  n,  p  23),  des 
Historiens  de  France,  et  les  noies  de  l'éditeur  bénédicli»  , 
donnent  le  détail  de  l'armée  d' Aetius.  LesLxli  étaient  uue 
race  mêlée  de  barbares  nés  ou  naturalisés  dans  la  Gaule. 
Les  Rrpaires  ou  Kipualres  liraient  leur  nom  du  tieu  de 
leur  résidence  sur  les  rives  des  trois  rivières,  la  HhJn  ,  la 
Meuse  et  la  Muselle.  Les  Armoricains  occupaient  les  ville» 
indépendantes  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Il  y  avait  une 
colonie  de  Saxons  dans  le dioeèsedeBayeui;  les  Bourgui- 
gnon s  habita ienl  ta  Savoie,  et  les  Bréones  étaient  une 
IribudesRJiéliensàrorient  du  lac  Constance. 

>  AureUaneniis  tirbis  obsidio,  oppugnatio,  imiptiç, 
née  diïeptio.  (  t.  v,  Sidon.  ApoUinar,  1.  vut,  Epiit.  1S, 
p.  246.)  Il  était  facile  de  convertir  la  délivrance  d'Orléans 
en  miracle  obtenu  et  annoncé  par  le  pioux  évoque. 

3  On  trouve  dans  la  plupart  des  éditions  te»  ;  mail 
nous  irons  l'autorité  de  quelques  manusrriU,  et  toute 
autorité  est  presque  suCRtame  pour  faire  donner  la  préffi- 


*  Caftions,  ou  DuroCalalaunum,  etdf 
avait  lait  précédemment  parlie  dn  territoire  de  Reims. 
(Voyez Vales.,  ffdtU.  GaU., p.  136;  d'Aavllle,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule,  p.  212,279.) 
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et  a  cent  milles  en  largeur ,  dans  le  pays 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Champa- 
gne '.  Dans  cette  vaste  plaine  il  se  trouvait 
cependant  quelque  inégalité  de  terrain,  et  les 
deux  généraux  se  disputèrent  une.émincnce 
qui  commandait  le  camp  d'Attila.  Le  jeune 
et  vaillant  Torismond  s'en  empara  le  pre- 
mier, et  les  Goths  en  précipitèrent  les  Huns 
qui  montaient  du  côté  opposé.  La  posses- 
sion de  ce  poste  avantageux  donna  aux  gé- 
néraux et  aux  soldats  une  espérance  fondée 
d«  victoire.  Attila  inquiet  consulta  les  artis- 
pîces  ;  on  assure  qu'après  avoir  examiné  les 
entrailles  des  victimes,  ils  lui  annoncèrent  sa 
-défaite  et  la  mort  de  son  plus  redoutable 
ennemi ,  et  que  le  barbare ,  en  acceptant 
cette  compensation  ,  témoigna  involontaire- 
ment son  estime  pour  le  mérite  supérieur 
d'Aetius  ;  mais  le  découragement  qu'Attila 
aperçut  parmi  les  Huns  l'engagea  à  user  de 
l'expédient  si  familier  aux  généraux  de  l'an- 
tiquité, d'animer  lefirs  troupes  par  une  ha- 
rangue militaire;  et  il  leur  parla  comme 
un  héros  qui  avait  souvent  combatlu  et 
vaincu  à  leur  tète  ".  Le  roi  des  Huns  leur 
représenta  leurs  anciens  exploits ,  le  danger 
présent ,  et  leurs  espérances  pour  l'avenir. 
La  même  fortune  qui  leur  avait  fait  ouvrir  les 
déserts  et  les  marais  de  la  Scythie,  presque 
sans  combats,  et  qui  les  avait  fait  triompher 
de  tant  de  nations  guerrières,  leur  réservait 
la  joie  de  celte  journée  mémorable  comme 
complément  de  leurs  victoires.  If  peignit  ha- 
bilement les  précautions  de  ses  ennemis,  leur 
ferme  alliance,  les  postes  avantageux  dont  ils 
s'étaient  assurés,  comme  l'effet  de'  lu  crainte, 
et  non  pas  de  la  prudence.  Les  Visigoths  fai- 
saient, disait-if,  toute  la  force  de  leur  armée, 
et  les  H  uns.  n'avaient  rien  à  craindre  des  ti- 
mides Romains,   dont  les  bataillons  serres 

i  Grégoire  de  Tours  cite  souvent  le  nom  de  Campant* 
OU  Champagne.  Celte  grande  province,  dont  tteims  était 
la  capitale,  était  sous  le  commandeiueut  d'un  duc.  (Vales., 
WotU.  p.  120-123.) 

1  Je  ne  me  dissimule  pas  que  la  plupart  de  ces  harangues 
sont  composées  par  les  hislorieus.  Cependant  les  anciens 
Oslrogotbs  qui  avaient  servi  sous  Attila  ont  pu  rendre 
son  discour»  i  Cassiodore.  Les  idées  et  les  expressions 
ont  une  tournure  barbare;  et  J'ai  peine  à  croire 
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annonçaient  la  frayeur,  et  qui  ne  savaient 
supporter  ni  les  fatigues  ni  les  dangers  d'une 
bataille.  Le  monarque  barbare  se  servit  ha- 
bilement de  la  doctrine  de  la  prédestination, 
si  favorable  à  la  vertu  martiale.  <  Les  guer- 
»  riers  protégés  par  le  ciel ,  disait-il ,  sont 

•  invulnérables  au  milieu  des  combats ,  et  le 

>  destin  saisit  ses  victimes  au  sein  d'une  paix 
»  sans  gloire.  Je  lancerai  le  premier  dard,  et 

>  le  lâche  qui  refuserait  d'imiter  son  souve- 

*  rain  est  dévoué  à  une  mort  inévitable.  > 
La  présence  et  la  voix  d'Attila  ranimèrent  le 
courage  des  barbares,  et  l'intrépide  général, 
cédant  à  leur  impatience,  rangea  son  armée. 
A  la  tête  de  ses  braves  et  fidèles  Huns,  il 
conduisit  te  corps  de  bataille.  Les  nations 
dépendantes  de  son  empire,  les  Rugicns,  les 
Hérules,  les  Tliuringiens,  les  Francs  et  Ici 
Bourguignons  couvraient  des  deux  côtés  la 
vaste  plaine  catataimicnne.  La  droite  était 
commandée  par  Ardarîc,  roi  des  Gépides  ;  et 
les  trois  frères  qui  régnaient  sur  les  Oslro- 
goths étaient  placés  sur  la  gauche  pour  s'op- 
poser aux  tribus  des  Visigoths  sortis  de  la 
même  race  qu'eux.  Les  alliés  avaient  fait  des 
dispositions  différentes.  Singiban ,  l'infidèle 
roi  des  Alains ,  était  placé  au  centre ,  où  l'on 
pouvait  veiller  sur  tous  ses  mouvemens  et 
punir  à  l'instant  sa  perfidie.  Aetius  prit  le 
commandement  de  l'aile  gauche,  et  Tliéodo- 
rîc  de  la  droite,  tandis  que  Torismond  con- 
tinuait à  occuper  les  hauteurs  qui  s'éten- 
daient sur  le  flanc  et  peut-être  jusque  sur  !••» 
derrières  de  l'armée  d'Attila.  Toutes  les  na- 
tions depuis  le  Volga  jusqu'à  l'Atlantique, 
étaient  rassemblées  dans  les  plaines  de  Cltâ- 
lons  ;  mais  une  partie  de  ces  nations  avait  été 
divisée  par  les  factions,  par  la  conquête  ou 
par  des  émigrations,  et  la  ressemblance  îles 
enseignes  et  des  armes  des  deux  armées  pré- 
sentait l'image  d'une  guerre  civile. 

La  discipline  et  la  tactique  des  Grecs  et 
des  Romains  formaient  une  partie  intéres- 
sante de  leurs  mœurs  nationales.  L'étude  at- 
tentive des  opérations  militaires  de  Xéno- 
phon.de  César  ou  de  Frédéric,  quand  elles 
sont  décrites  par  le  même  génie  qui  les  a 
conçues  et  exécutées,  peot  tendre  à  perfoc- 


Iblkn  du  siiiemc  siècle  ail  imaginé  hujas  certaminit     tionner  (  si  jamais  un   tel  perfectionnement 
F*K"<»-  j  peut  être  désirable  )  l'art  funeste  de  détruire 
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l'espèce  humaine;  maïs  la  bataille  de  Cha- 
lons  De  peut  exciter  notre  curiosité  que  par 
la  grandeur  de  l'objet ,  puisqu'elle  fut  déci- 
dée par  l'aveugle  impétuosité  des  barbares, 
et  a  été  transmise  à  la  postérité  par  des  écri- 
vains partiaux,  que  leur  profession  civile  ou 
ecclésiastique  éloignait  de  (otite  connaissance 
de  l'art  militaire.Cassiodore  a  cependant  con- 
versé familièrement  avec  des  Goihs  qui  s'é- 
taient trouvés  à  cette  bataille;  et  ils  la  lui 
représentèrent  comme  sanglante,  opiniâtre, 
et  telle  qu'on  n'en  avait  point  vu  ni  depuis 
ni  dans  les  siècles  précédens.  Le  nombre  des 
morts  monta,  selon  les  tins,  à  cent  soixante- 
deux  mille,  et,  selon  d'autres,  à  trois  cent 
mille  '.  Ces  exagérations  peu  croyables  sup- 
posent toujours  une  assez  grande  perle, 
pour  prouver,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement un  historien,  que  des  générations  en- 
tières peuvent  être  englouties  dans  un  jour 
par  l'extravagance  des  souverains.  Après  la 
décharge  mutuelle  et  répétée  des  flèches  et 
des  javelots,  dans  laquelle  les  archers  de  la 
Seythie  purent  signaler  la  supériorité  de  leur 
adresse,  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  deux 
armées  se  joignirent,  et  combattirent  corps  à 
corps.  Les  Huns,  animés  par  la  présence 
d'Attila,  percèrent  le  centre  des  alliés,  sépa- 
rèrent les  deux  ailes,  et,  se  tournant  sur  la 
gauche  avec  rapidité,  dirigèrent  tous  leurs  ef- 
forts contre  les  Visigoths.  Tandis  qne  Théo- 
doric  galopait  devant  les  rangs  pour  animer 
ses  soldats ,  il  tomba  de  son  cheval  mortel- 
lement blessé  d'un  javelot  lancé  par  Andage, 
Ostrogoth  (Tune  naissance  illustre.  Le  monar- 
que blesse  fut  abandonné  dans  le  tumulte,  et 
foulé  aux  pieds  des  chevaux  de  sa  propre 
cavalerie;  et  sa  mort  servit  à  justifier  Fora- 
t-Ic  ambigu  des  aruspiecs.  Attila  comptait 
déjà  sur  la  victoire,  lorsque  le  vaillant  Toris- 

i  Os  «pressions  de  Jomsndfe,  on  pi utM  de  Cassfedore 
sont  tres-forles.  ■  Rcttum  atrox,  multiplex,  tmmane,  per- 
■  titrai  ;  eni  simili  muta  usmiam  narrai  antiquités  :  obi 
•  lalii  gesU  referuntur ,  ni  niliil  esset  quod  in  vila  sua 
»  conspicere  potuisset  egreghis,  qui  hujns  miraculi  priva- 
»  Muraspectn.  .  Duhos  (Hisl.  crit.,t.  i,  p.  3ft2,  303) 
Uehe  de  concilier  les  162,000  hommes  de  Jnrnandès  avec 
les 300,000  d'Idadns  et  d'Isidore,  en  supposant  que  te 
plus  fort  de  ces  deux  nombres  comprenait  tons  ceux 
qui  avalent  péri  dans  cette  guerre ,  soldats  ou  citoyens, 
etc.,  par  1«  armes,  les  maladies,  lia  fatigues ,  etc. 
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raond  descendit  des  hauteurs,  et  réalisa  le 
reste  de  la  prédiction.  Les  Visigoths,  qnl 
avaient  été  mis  en  désordre  par  la  fuite  ou  la 
désertion  des  Alains,  reprirent  peu  à  peu 
leur  ordre  de  bataille;  et  les  Huns  furent  évi- 
demment vaincus,  puisque  Attila  fut  forcé 
de  se  retirer.  Il  s'était  exposé  avec  la  témé- 
rité d'un  soldat  ;  mais  les  intrépides  barbares 
qui  composaient  son  corps  de  bataille  dépas- 
sèrent de  beaucoup  le  reste  de  la  ligue  ;  n'é- 
tant point  soutenus,  leurs  flancs  se  trouvèrent 
à  découvert,  et  ils  furent  assaillis  de  tous  co- 
tés. L'approche  de  la  nuit  sauva  les  conqué- 
rans  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie  d'une 
défaite  totale.  Ils  se.  firent  un  rempart  de 
leurs  chariots.  La  cavalerie  mit  pied  à  terre, 
et  se  prépara  à  un  genre  de  combat  qui  ne 
convenait  ni  à  ses  armes,  ni  à  ses  habitudes. 
L'issue  du  combat  était  incertaine;  mais  At- 
tila s'était  assuré  une  dernière  et  honora- 
ble ressource.  Il  fit  faire  une  pile  funéraire 
des  selles  et  des  riches  harnais  des  chevaux, 
et  l'intrépide  barbare  résolut,  si  son  camp 
était  forcé,  d'y  mettre  le  feu,  de  s'y  précipi- 
ter ,  et  de  priver  les  ennemis  de  la  gloire 
d'avoir  Attila  en  leur  puissance,  ni  durant 
sa  vie ,  ni  après  sa  mort  '. 

Mais  ses  ennemis  ne  passèrent  pas  la  nuit 
plus  tranquillement.  La  valeur  imprudente 
de  Torismond  lui  fit  continuer  la  poursuite 
jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  avec  un  très- 
petit  nombre  des  siens  an  milieu  des  charriots 
des  Scythes.  Dans  le  tumulte  d'un  combat  noc- 
turne, il  fut  jeté  en  bas  de  son  cheval,  et  le 
fils  de  Théodoric  aurait  éprouvé  le  sort  de 
son  père,  si  sa  vigueur  et  le  2èle  de  ses  sol- 
dats ne  l'eussent  tiré  de  cette  dangereuse 
situation.  Sur  la  gauche,  Aetius,  séparé  de 
ses  alliés,  incertain  de  la  victoire,  et  inquiet 
de  leur  sort ,  rencontra  et  évita  des  troupes 
d'ennemis  répandues  dans  la  plaine  de  Gbâ- 
lons.  Il  atteignit  enfin  le  camp  des  Goths  , 
qu'il  ne  put  garnir  que  d'un  petit  nombre  de 


1  Le  comte  de  Buat  (Ilisl.  des  Peuples,  t.  vii  ,  p.  554- 
573),  s'en  rapportant  toujours  au  faux  Idacius,  el  reje- 
tant toujours  le  véritable,  a  prétendu  qu'Attila  avait  été 
débit  dans  deux  grandes  habilles ,  l'une  pria  d'Orléans , 
et  l'autre  dans  les  plaines  de  Champagne;  «pie  dans, 
l'Une  Théodoric  perdit  la  rie  ,  et  que  dans  l'autre  il  fui 
vengé. 
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soldats,  eu  attendant  le  point  du  jour.  Le 
général  romain  ne  tarda  pas  a  être  certain 
de  la  défaite  d'Attila,  qui  restait  enfermé 
dans  ses  retranche  mens ;  et,  en  contemplant 
le  champ  de  bataille,  il  aperçut  avec  satis- 
faction que  la  plus  forte  perte  était  du  coté 
des  barbares.  On  trouva  le  corps  de  Théo- 
doric  percé  d'honorables  blessures  sous  un 
monceau  de  cadavres.  Ses  sujets  le  pleurè- 
rent comme  leur  roi  et  comme  leur  père; 
mais  leurs  larmes  étaient  mêlées  des  chants 
de  la  victoire,  et  ses  obsèques  furent  célé- 
brées a  la  face  d'un  ennemi  vaincu.  Les 
Goths,  eu  faisant  retentir  leurs  armes,  éle- 
vèrent sur  un  bouclier  son  fils  aine  Toris- 
mond ,  à  qui  ils  attribuaient  avec  raison  tout 
l'honneur  de  la  journée  ;  et,  en  recevant  la 
couronne  de  son  père,  le  nouveau  roi  con- 
tracta solennellement  l'obligation  de  le  ven- 
ger. Cependant  les  Goths  hésitaient  à  atta- 
quer leur  intrépide  adversaire.  Leur  histo- 
rien a  comparé  le  roi  des  Huns  à  un  lion 
dans  sa  caverne ,  environné  de  chasseurs  ef- 
frayés à  son  aspect.  Les  rois  et  les  nations 
qui  auraient  pu  songer  a  l'abandonner  au 
jour  du  malheur,  savaient  bien  que  le  plus 
imminent  et  le  plus  inévitable  des  dangers 
pour  eux  était  de  s'exposer  à  déplaire  à  leur 
maître.  Tous  les  instrumens  de  musique  mi- 
litaire faisaient  sans  cesse  entendre  des  sons 
de  défiance  et  de  guerre,  et  les  premières 
troupes  qui  entreprirent  de  forcer  ses  retran- 
chemens essuyèrent  de  toutes  parts  une 
grêle  de  traits  qui  les  arrêta  ou  les  anéantit. 
On  résolut,  dans  un  conseil  de  guerre,  d'as- 
siéger le  roi  des  Huns,  d'intercepter  ses  con- 
vois, et  de  le  forcer  à  accepter  ou  un  truite 
honteux,  on  uu  combat  inégal;  mais  l'impa- 
tience des  barbares  dédaigna  la  lenteur  de 
ces  mesures ,  et  le  prudent  Aetius  craignit 
que  la  destruction  des  Huns  ne  rendit  l'or- 
gueil et  la  puissance  des  Goths  trop  redouta- 
bles. Il  employa  l'ascendant  de  la  raison  et 
de  l'autorité ,  pour  arrêter  l'entreprise  que 
Torismond  regardait  comme  un  devoir.  Le 
patrice  lui  représenta  du  ton  de  l'amitié  le 
danger  de  son  absence,  et  lui  conseilla  de 
déconcerter ,  par  un  prompt  retour  à  Tou- 
louse, les  desseins  ambitieux  de  ses  frères , 
qui  pouvaient  usurper  son  trône  et  s'empa- 


(451  dep.J.-C.) 
rer  de  ses  trésors  ',  Après  le  départ  des 
Goths  et  la  séparation  des  alliés,  Attila 
fut  surpris  dn  profond  silence  qni  régnait 
dans  la  plaine  de  Châlons.  La  crainte  de 
quelque  stratagème  le  contint  plusieurs  jours 
dans  l'enceinte  de  ses  chariots,  et  sa  retraitr 
au-delà  du  Rhin  -attesta  la  dernière  des  vic- 
toires remportées  au  nom  de  l'empereur 
d'Occident.  Mérovée  et  ses  Francs ,  se  te- 
nant à  une  distance  prudente,  et  cherchant 
à  ajouter  à  l'idée  qu'on  pouvait  avoir  de  leurs 
forces  par  les  feux  nombreux  qu'ils  allu- 
maient chaque  nuit,  continuèrent  à  suivit 
l' arrière-garde  des  Huns  jusqu'à  ce  qu'elfe 
eut  atteint  les  confins  de  la  Thuringe.  Les 
Thnringiens  servaient  dans  l'armée  d'Attila: 
ils  traversèrent  le  territoire  des  Francs  Jus 
leur  marche  et  dans  leur  retour;  et  ce  fui 
peut-être  alors  qu'ils  exercèrent  les  horribles 
cruautés  dont  quatre-vingts  ans  après  le  GU 
de  Glovis  tira  vengeance.  Les  Thnruigiens 
massacrèrent  leurs  otages  et  leurs  prison- 
niers ;  dans  leur  rage  insatiable ,  ils  Ere  m 
périr  deux  cents  jeunes  filles  dans  les  tortu- 
res les  plus  atroces;  ils  firent  écarteler  les 
unes  par  des  chevaux  sauvages,  et  écraser  les 
autres  sous  le  poids  des  chariots,  et  leurs 
membres  épars  sur  la  route  servirent  de  pi- 
ture  aux  chiens  et  aux  vautours.  Tels  étaient 
nos  ancêtres  féroces  dont  les  vertus  imagi- 
naires ont  obtenu  les  louanges  et  excité  quel- 
quefois l'envie  des  siècles  civilisés  '. 

Le  mauvais  succès  de  l'expédition  de  la 
Gaule  n'altéra  ni  les  forces,  ni  le  courage,  ni 
même  la  réputation  d'Attila.  Dans  le  pru> 

«  JoroMdes,  de  Rebut  Geticis ,  c.  41,  p.  671 .  La  plan- 
que A' Aetius  et  la  conduite  île  Torismond  paraissent  ton 
naturelles  ;  et  le  patricien,  selou  Grégoire  de  Tours  JU  I 
c.7,  p.  163),  renvoya  le  priucedes  Francs,  en  lui  insfint!  | 
limeaiïcnintc.Leriuil<UciuK  prétend  qu'AetiiB  il  im 
la  n  H  il  une  visite  au  roi  des  Huns  et  à  celui  des  VWg<*te, 
el  qu'ils  lui  donnèrent  chacun  une  bonne  de  dli  mï!« 
pièces  d'or  pour  ne  pas  les  inquiéter  dans  leur  retraita 

î Ces  cruautés  ,  que  TModarie,  Ma  4e  CJorô, dé- 
plore (Grég.  de  Tours,  1- ni ,  e.  10 ,  p.  ia°\  P**9"* 
romeii  ir  au  temps  et  au*  circonstances  4e  llnwiien  «At- 
tila. Son  séjour  dans  la  Thuringei  été  long-temps atusU 
par  la  tradition  populaire,  et  l'on  prétend  qu'il  j  bat" 
coaroultai  ou  diète  dans  le»  en? infos  d'Etenaeh.  (Vm« 
Moscou,  n,  30,  qui  décrit  ove 
liTilion  l'ancienne  ThurJnge ,  dont  il  i 
dérivé  des  Tnervingea,  tribu  des  Goths-) 
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temps  suivant,  il  fit  une  seconde  demande  de 
la  princesse  Honoria,  et  des  trésors  qui  lui 
appartenaient.  Sa  demande  fut  encore  reje- 
tée ou  éludée  ;  et  le  fougueux  amant  reprit 
les  armes,  passa  les  Alpes,  envahit  l'Italie, 
et  assiégea  Aquilée  avec  une  armée  aussi 
nombreuse  que  la  première.  Les  barbares 
n'entendaient  rien  à  la  conduite  d'un  siège , 
qui  même  chez  les  anciens  exigeait  quelque 
théorie,  ou  au  moins  quelque  pratique  des 
arts  mécaniques;  mais  les  travaux  de  plu* 
sieurs  milliers  de  provinciaux  et  de  captifs  , 
dont  on  sacrifiait  la  vie  sans  pitié ,  pouvaient 
exécuter  les  ouvrages  les  plus  pénibles  et  les 
plus  dangereux;  et  les  artistes  romains  ven- 
daient peut-être  leur  secours  aux  destruc- 
teurs de  leur  pays.  Les  Huns  se  servirent 
contre  les  murs  d' Aquilée  des  béliers,  des 
tours  roulantes  ,  et  des  machines  qui  lan- 
çaient des  pierres,  des  dards  et  des  ma- 
tières enflammées  '.  Le  roi  des  Huns  em- 
ployait tour  à  tour  l'influence  de  l'espoir,  de 
la  crainte,  de  l'émulation,  et  de  l'intérêt  per- 
sonnel, pour  détruire  la  seule  barrière  qui 
retardât  la  conquête  de  l'Italie.  Aquilée  était 
alors  une  des  plus  riches,  des  plus  populeu- 
ses et  des  plus  fortes  villes  maritimes  de  la 
côte  de  la  mer  Adriatique.  L'intrépidité  des 
Goths  auxiliaires  ,  commandés  par  leurs 
princes  nationaux,  Alaric  et  Antala,  se  com- 
muniquait aux  citoyens  qui  se  rappelaient 
encore  la  glorieuse  résistance  de  leurs  ancê- 
tres contre  le  barbare  inexorable  qui  avait 
deshonoré  ta  majesté  de  la  pourpre  romaine. 
Après  trois  mois  d'un  siège  inutile ,  le  man- 
que de  subsistances  et  les  clameurs  de  l'ar- 
mée contraignirent  Attila  de  renoncer  a  son 
entreprise ,  et  îl  donna  à  regret  l'ordre  du 
départ  pour  le  lendemain  ;  mats  ,  tandis  que 
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le  monarque  des  Huns  contemplait  avec  in- 
dignation les  murs  d' Aquilée,  il  aperçut  une 
cigogne  qui ,  suivie  de  ses  petits ,  s'envolait 
d'une  tour  et  semblait  abandonner  son  nid. 
Saisissant  en  habile  politique  l'occasion  que 
le  hasard  lui  présentait  :  •  Cet  oiseau  do- 
>  mestique,  s'écria-t-il ,  ne  quitterait  point 
*  son  ancien  asile,  s'il  n'était  pas  destiné  à 
»  être  bientôt  détruit  '.  >  Cet  heureux  pré- 
sage inspira  l'assurance  de  la  victoire  ;  on  re- 
commença le  siège,  et  il  fut  poussé  avec  vi- 
gueur. Les  Huns  assaillirent  la  partie  du  mur 
d'où  la  cigogne  avait  pris  son  vol ,  ouvrirent 
une  large  brèche ,  s'y  précipitèrent  avec  une 
furie  irrésistible,  et  la  génération  suivante 
pouvait  a  peine  découvrir  les  ruines  d' Aqui- 
lée *.  Après  cette  affreuse  vengeance ,  Attila 
continua  sa  marche,  et  réduisit  en  cendres  Al- 
tinum,  Padoue  et  Concordia.  Vicence,. Vé- 
rone et  Bergame  éprouvèrent  le  même  sort. 
Pavie  et  Milan  se  soumirent  sans  résistance 
à  la  perte  de  leur  puissance  et  applaudirait 
à  la  clémence  inusitée  qui  sauva  des  flammes 
les  bâtimens  publics  et  particuliers  et  épar- 
gna la  vie  d'une  multitude  de  captifs.  Les  tra- 
ditions populaires  de  Comum,  Turin  et  Mo- 
dène,  paraissent  suspectes  ;  mais  elles  con- 
courent avec  des  autorités  plus  authentiques 
à  prouver  qu'Attila  étendit  ses  ravages  jus- 
que dans  les  plaines  delà  Lombardie  ,(juisont 
séparées  par  le  Pô,  et  bornées  par  les. Alpes 
et  l'Apennin  ».  En  entrant  dans  le  palais  de 
Milan,  le  monarque  barbare  aperçut  avec  in- 
dignation un  tableau  qui  représentait  l'em- 
pereur des  Romains  assis  Bur  son  trône,  et  les 
princes  de  Scythie  prosternés  h  ses  pieds.  La 
vengeance  que  prit  Attila  de  ce  monument  de 
la  vanité  romaine  fut  ingénieuse  et  inoffensive. 


1  M*eMné  coutructii,  omnibusque  tormentorum 
gensnbus  atOJUtif  .(Joratndto,  e.  42,  p.  073).  Dana  le  13' 
■Ude.lMHoigMusejcrrireiit,  pour  ramier  les  mure 
des  rifles  delà  Chiae ,  de  machines  construites  par  les 
m  m  tas  «Misas qui  serraient  dans  leur  armée. 
i  tançaient  des  pierres  qui  pesaient  de  ecnl 
it  livres.  Les  Chinois  employèrent 
ir  défense  la  poudre  &  canon  et  même  des  bombes, 
phisdtt  cent  ans avant  f  u  elles  Tussent  connues  en  Europe, 
cl  cependant  toutes  essaimes  célestes,  ou  plu ttH  inferna- 
les, ne  porno  t  sauver  une  oaLion  pusillanime.  (  Voyei  Gau- 
triU.  Hist  des  Moogo*» ,  p.  70,  71, 153-146,  etc.) 
'  GIBBON,  I. 


i  Joniandcs  «  Procope  (de  Bell.  fondai.,  1. 1 ,  c.  4, 
p.  IS7, 188)  racontent  la  même  histoire ,  ei  il  n'est  pas 
aisé  de  décider  lequel  des  deuiesl  l'original.  Hais  l'histo- 
rien grec  a  commis  une  erreur  inexcusable  en  plaçant  le 
siège  d'Aquilée  apjai  la  morl  d'Aetius. 

1  Jornandés,  environ  uu  siècle  après  le  siège,  affirme 
qu' Aquilée  était  si  complètement  détruite,  ita  utvixejiu 
vestigia,  ut  apportant,  reliquerint.  (Voyex  Jonandes, 
deRcb.  Getfcù.ctt,  p.  673;  PaulDiaere,  I,  u,e.  14, 
p,  7S5;  Luitpraud,  Hist.,  1.  ju,  c.  2.)  On  donnait  quelque 
Tois  le  nom  d' Aquilée  au  Forum  Julii,  Cividad  del  Friuli, 
la  capitale  plus  moderne  de  la  province  vénitienne. 

J  Dans  la  description  de  cette  guerre  d'Attila ,  si  fameuse 
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H  fit  venir  un  peintre,  lui  ordonna  d'effacerec 
tableau,  et  de  peindre  sur  la  même  toile  le  roi 
de  Scytbie  sur  son  trône  ',  et  les  empereurs 
romains  s'en  approchant  d'un, air  humble, 
pour  déposer  a  ses  pieds  des  sacs  cTor,  sym- 
bole du  tribut  auquel  ils  s'étaient  assujettis. 
Les  spectateurs  approuvèrent  sans  doute  la 
vérité  du  changement,  et  se  rappelèrent 
peut-être  à  cette  occasion  la  dispute  de 
l'homme  et  du  l'ion  '. 

11  était  digne  de  l'orgueilleux  Attila  de  dire 
que  l'herbe  ne  croissait  jamais  on  son  che- 
val avait  passé.  Cependant  ce  destructeur 
sauvage  donna  involontairement  naissance  à 
une  république,  qui  ranima  en  Europe,  dans 
le  siècle  de  la  féodalité,  l'esprit  et  l'art  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Le  nom  célèbre 
de  Venise  ou.  Fejielia'compreuait  autrefois 
une  vaste  et  fertile  province  de  l'Italie,  de- 
puis les  frontières  de  la  Pannonie  jusqu'à  la 
rivière  de  T Adda ,  et  depuis  le  Pô  jusqu'aux 
Alpes  Rbétiennes  et  Juliennes.  Avant  l'irrup- 
tion des  barbares,  cinquante  villes  vénitien- 
nes jouissaient  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité. Aqullee  était  une  des  plus  magnifiques  ; 
mais  l'agriculture  et  les  manufactures  soute- 
naient l'ancienne  dignité  de  Padoue;  et  les 
possessions  de  ciitq  cents  citoyens  qui  jouis- 
saient dn  rang  de  chevaliers  romains  s'élc- 

et si  imparfaitement eonuue,  j'ai  pris  pour  guides  Aux 
savane  italiens  qui  ont  traité  ce  sujet  avec  quelques  avan- 
tages particuliers,  Sigonius  (  de  Impcrïo  OccUIenlaii, 
I.  xni,  dans  ses  ouvrages ,  1.  ■ ,  p.  495-502) ,  et  Muratori 
(Jnnali  d'Iialia,  l.  ir,  p.  22»,  236,  édition-**». 

1  Cette  anecdote  se  trouve  dans  deux  différais  article» 
fuAMsnr  et  *»pe«o»  de  sa  asm  pilai  hw  de  Suides. 


Dm  Phèdre,  te  lion  en  appelle  assez  gauchement  du  tt- 
Meauauiampàutbentres.et  j'ai  observé  avec  plaisir  que 
le  goût  naturel  de  La  Fontaine  lut  a  fait  rejeter  cette 
mauvaise  conclusion. 

3  Paul  Diacre (  de  Gestis  Langobard.,  I.  a,  t.  A, 
p.  784),  donne  la  description  des  provkees  de  l'Italie  en- 
viron vers  la  fin  du  huitième  siècle.  "Wnetta  nonsolum 
in  paucis  insulis  fias  nuitc  Peneiias  dicimus  ,  cons- 
tat; sed  ejus  terminus  à  Pannonia  finibui  usque  Ad~ 
duam  fluvium  protelatur.  L'histoire  de  cette  province 
jusqu'au  siècle  de  Cnarlemagne  forme  la  première  et 
la  plus  intéressante  partie  de  Verona  iltustrata  (  p.  1- 
388),  dans  laquelle  le  marquis  Scipion  MalTey  s'est  montré 
également  capable  des  plus  grandes  vues  et  des  détails  les 
pins  minutieux. 


vaient,  à  la  plus  faible  évaluation,  â  un  million 
sept  cent  mille  livres  sterling.  Un  grand 
nombre  des  familles  d'Aquilée ,  de  Padouc 
et  des  villes  desenvirons,  après  avoir  échappe 
à  la  fureur  des  Huns,  trouvèrent  un  humble 
mais  sûr  asile  dans  les  Iles  voisines  '.  A 
l'extrémité  du  golfe  .où  les  marées  de  rOcési 
se  font  faiblement  sentir  dans  la  mer  Adria- 
tique, on  trouve  une  centaine  de  pentes  îles 
séparées  du  continent  par  des  eaux  fort  bas- 
ses, et  défendues  contre  les  vagues  parla 
pente  du  terrain ,  où  les  vaisseaux  pénètrent 
par  des  passes  fort  étroites  ".  Jusqu'au  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  ces  liés  a  peine 
habitées  restèrent  sans  culture  et  presque 
sans  nom;  mais  les  mœurs  des  Vénitiens  fu- 
gitifs, leurs  arts  et  leur  gouvernement  pri- 
rent peu  à  peu  une  forme  régulière  dans 
leurs  nouvelles  habitations  ;  et  on  peut  con- 
sidérer une  des  épltres  de  Cassiodore,  dans 
laquelle  il  décrit  leur  situation  *  comme  le 
premier  monument  de  république.  Le  minis- 
tre de  Théodoric  les  compare,  dans  son  style 
déclamatoire  et  de  mauvaisgoùt.âdes poules 
d'eau  qui  ont  fait  leur  nid  au  milieu  des  va- 
gues. <  Un  grand  nombre  de  familles  nobles 
habitaient,  dît-il,  autrefois  dans  les  provin- 
ces vénitiennes  ;  mais  elles  sont  aujourd'hui 
toutes  réduites  à  l'égalité  par  la  misère.  On 
ne  s'y  nourrit  que  de  poisson  :  le  sel  faii 
toute  la  richesse  ;  les  habitans  le  tirent  de  la 
mer,  et  le  portent  dans  les  marchés  voisin; 

<  Celte  émigration  n'est  attestée  par  aucun  ermicsipc- 
rain  ;  mais  le  fait  est  prouvé  par  V événement ,  et  la  In* 
lion  a  pu  en  conserver  les  circonstances.  Les  citoyens  tir 
qu'il  ce  se  retirèrent  dans  l'Ile  de  Gradus,  eeus  de  P)4V«' 
à  Rivus  Al  tus  où  ftialto  ,  ou  la  ville  de  Venise  a  été  flal" 
dans  la  suite,  ete. 

1  La  topographie  et  les  antiquités  des  lies  rénitiross 
depuis  Gradusjusqu'aClodiaouChioggia  sont  eiacleinnl 
décrites  dans  la  dissertation  géographique  deltaiia  mtàa 
avi,p,  151-155. 

a  Cassiodore,  Farter.,  I.  ni,  cph.  24.  Mifiel  tferm* 
iltustrata,  part,  i,  p.  240-254),  a  traduit  et  eipUirue  ce» 
lettre  curieuse  avec  le  génie  d'un  savant  antiquaire  fl  4"* 
sujet  fidèle  qui  regardait  les  Vénitiens  comme  les  sert 
descendans  légitimes  delà  république  romaine.  11  lrw!> 
date  de  l'épitre ,  et  par  conséquent  de  la  préferlurr  A' 
Cassiodore,  A.  D.523;  et  l'aulorilédUnuequBail'M- 
lant  plus  de  poids-,  qu'il  avait  préparé  une  édition  i'  as 
ouvrages,  et  a  publié  une  dissertation  sur  la  véritable  or- 
tbographe  de  son  nom.  Voiei  Osservaûoni  litttiwit, 
t.ii,p.ï90,339.) 


d  h, Google 


PAB  ED.  GIBBON.  Cïl 


(«tdep.  J.-€.) 
au  lien  d'or  on  d'argent.  Un  peuple  dont  les 
habitations  semblaient  flotter  dans  la  mer  se 
familiarisa  bientôt  avec  cet  élément;  et  les 
désirs  de  l'avarice  succédèrent  à  ceux  du  be- 
soin. Les  insulaires,  qui  depuis  G  ratio  jusqu'à 
Chiozza  vivaient  ensemble  dans  la  plusgrande 
intimité,  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  l'Italie 
parla  navigation  pénible,  mais  peu  dange- 
reuse, des  canaux  et  des  rivières.  Leurs  vais- 
seaux, dont  ils  augmentaient  continuelle- 
ment le  nombre  et  la  grandeur,  visitaient 
tous  les  ports  du  golfs;  ;  et  Venise  a  contracté 
dès  son  enfance  le  mariage  qu'elle  célèbre 
tous  les  ans  avec  la  mer  Adriatique.  Cassio- 
dore,  préfet  du  prétoire,  adresse  son  épltrc 
aux  tribuns  maritimes,  et  les  exhorte  à  rani- 
mer le  zèle  de  leurs  compatriotes  pour  le 
service  public.  11  s'agissait  de  transporter  les 
magasins  de  vin  et  d'huile  de  la  province  d'Is- 
triedansla  ville  de  Ravenne.  On saitpar  tradi- 
tion que  le  peuple  élisait  tons  les  ans  douze  de 
ces  tribuns  on  juges  dans  les  douze  Iles  prin- 
cipales. L'existence  de  la  république  de  Ve- 
nise sous  le  gouvernement  des  rois  Gotbs  de 
l'Italie  est  constatée  par  la  même  autorité 
qui  anéantit  ses  prétentions  a  une  indépen- 
dance originaire  et  perpétuelle  '. 

Les  Italiens,  qui  avaient  renoncé  depuis 
long-temps  au  métier  des  armes,  apprirent 
avec  terreur,  après  quarante  ans  de  paix, 
t'approche  d'un  barbare  formidable,  qu'ils 
abhorraient  comme  l'ennemi  de  leur  pays  et 
de  leur  religion.  Au  milieu  de  la  consterna- 
tion générale,  le  seul  Aetius  conservait  son 
sang-froid.  Mais,  malgré  sa  valeur  et  ses  ta- 
lons ,  Aetius,  seul  et  sans  secours,  ne  pouvait 
exécuter  aucun  exploit  digne  de  sa  réputa- 
tion. Les  barbares  qui  avaient  défendu  la 
Gaule  refusaient  obstinément  de  marcher 
en  Italie,  et  les  secours  de  l'empereur  d'O- 
rient étaient  éloignés  et  peu  certains.  Le  pa-1 
trice,  a  la  tête  de  ses  troupes  domestiques , 
continuait  a  tenir  la  campagne,  fatiguaut  et 

'  Voyez  dans  le  second  volume  d'Ametot  de  la  Houssaye, 
Histoire  du  gouvernement  de  Venise ,  une  Induction  du 
fameux  Squittùiio.  Ce  litre,  dont  on  irait  un  éloge 
beaucoup  trop  pompeux,  trahit  a  chaque  ligne  le  manque 
de  sincérité  et  l'esprit  de  parti;  mais  on  y  trouve  les 
preuves  pour  et  contre,  le  vrai  et  le  faux,  et  le  lecteur  les 
discernera  facilement. 
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retardant  sans  cesse  la  marche  d'Attila,  et  il 
ne  se  montra  jamais  plus  grand  qu'au  mo- 
ment où  un  peuple  ignorant  et  ingrat  blâmait 
hautement  sa  conduite  '.  Si  l'ame  de  Valenti- 
niea  eut  été  susceptible  de  quelques  senti- 
mens  généreux, il  aurait  pris  ce  brave  générai 
pour,  exemple  et  pour  guide.  Hais  le  timide 
petit-fils  de  Théodose,  au  lieu  départager 
le  danger,  fuyait  le  bruit  des  armes;  et  sa 
retraite  précipitée  de  Ravenne  à  Rome  , 
d'une  forteresse  imprenable  dans  une  ville 
ouverte  et  sans  défense,  annonçait  claire- 
ment l'intention  d'abandonner  l'Italie  dès  que 
l'ennemi  s'approcherait  assez  pour  menacer 
sa  sûreté  personnelle.  Cependant  l'esprit  de 
doute  et  de  délai  qui  régne  toujours  dans  les 
conseils  des  lâches  et  en  neutralise  parfois  la 
première  tendance,  suspendit  cette  honteuse 
abdication.  L'empereur  de  l'Occident,  le  sé- 
nat et  le  peuple  de  Rome  ■embrassèrent  la 
résolution  salutaire  d'apaiser  la  colère  d'At- 
tila par  une  ambassade. 

On  chargea  de  cette  commission  impor- 
tante Avienus,  qui ,  par  sa  naissance  et  ses 
richesses ,  sa  '  dignité  consulaire ,  le  nom- 
bre de  ses  cliens  et  ses  talens  personnels, 
tenait  le  premier  rang  dans  le  sénat  de  Borne. 
Le  caractère  artificieux  d' Avienus  *  convenait 
parfaitement  à  une  négociation  d'intérêt  pu- 
blic ou  particulier.  Son  collègue  Trigelius 
avait  occupé  b  place  de  préfet  du  prétoire  en 
Italie, et  Léon,  évëque  de  Borne ,  consentit 
a  hasarder  sa  vie  pour  sauver  son  troupeau. 
Léon  a  exercé  et  déployé  son  génie  *  dans  les  - 

'  Sirmond  {flot,  ad  Sidtm.  jpollinar.,  p.  19)  »  pu- 
blié un  passage  curieux  tiré  de  la  Chronique  de  Prosper. 
«  Attila,  redinlegratis  viribus,  quas  in  Gallia  amiserat, 
>  llaliamingrediperPaBnoniasintendit'.nitiilduoenostro 
■  Aetmseeaffldnm  prions  beBi  opéra  prospideore ,  etc.  > 
II  reproche  a  Aetius  d'avoir  négligé  la  garde  des  Alpes,  et 
d'avoir  eu  le  dessein  d'abandonner  l'Italie.  Mais  cette  ac- 
cusation est  au  moins  contrebalancée  par  les  témoignages 
favorables  d'Isidore  et  d'Idadus. 

*  Voyez  te»  portraits  originaux  d'Arienus  et  de  son 
rival  Basile,  dans  les  epit.  1 , 8,  p.  22,  deSidonius.  Il  avait 
étudié  le  caractère  des  deux  chefs  du  sénat,  et  il  s'attacha 
à  Basile  comme  l'ami  le  plus  sincère  et  le  plus  désin- 
téressé. 

s  On  peut  découvrir  le  caractère  et  les  principes  de 
Léon  dans  cent  quarante-une  de  ses  épttres  originales,  qui 
expliquent  toute  l'histoire  ecclésiastique  de  son  long  pon- 
lincal,  depuis  A.  D.  410  jusqu'en  461.  (Voyez  Dupiu, 
Bibliolh.  Ecclés.,  I.  tu,  part.  2,  p.  120-105.) 
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calamités  publiques,  et  il  a  mérité  le  nom  de 
Grand  par  le  zèle  heureux  avec  lequel  il  par- 
vint à  établir  ses  opinions  sous  les  noms  ré- 
vérés de  foi  orthodoxe  et  de  discipline  ecclé- 
siastique. Attila  était  campé  avec  sa  cava- 
lerie à  l'endroit  où  le  Hincius  au  cours  lent 
et  tortueux  vient  se  perdre  dans  les  ondes 
fumantes  du  lac  Benucus  *,  et  foulait  aux 
pieds  de  ses  chevaux  les  fermes  de  Catulle 
et  de  Virgile  *.  Il  reçut  les  ambassadeurs 
romains  dans  sa  lente,  et  les  écouta  avec  at- 
tention et  même  avec  faveur.  La  délivrance 
de  l'Italie  fut  achetée  au  prix  de  l'immense 
rançon  ou  douaire  de  la  princesse  Honoria. 
L'état  où  était  son  armée  contribua  sans 
doute  à  faciliter  le  traité,  et  à  hâter  sa  re- 
traite. Les  jouissances  du  luxe  et  la  chaleur  du 
climat  avaient  énervé  leur  valeur.  Les  patres 
du  nord,  dont  la  nourriture  ordinaire  consis- 
tait en  lait  et  en  viandes  crues,  s'étaient  li- 
vrés avec  excès  au  luxe  du  pain ,  du  vin ,  et 
de  la  viande  préparée  et  assaisonnée  à  la 
manière  des  Romains,  et  les  progrès  de  celle 
maladie  commencèrent  la  vengeance  de  l'Ita- 
lie *.  Lorsque  Attila  déclara  sa  résolution  de 
conduire  son  armée  victorieuse  aux  portes 
de  Rome ,  ses  amis  et  ses  ennemis  concouru- 
rent à  l'en  détourner ,  en  lui  rappelant  qu'A- 
Liric  n'avait  pas  survécu  long-temps  à  la  con- 
quête de  la  ville  Étemelle.  Son  ame  intrépide, 


1  Le  marquis  MafTei  {Ftro»a  Hhtstrata,  part.  1,  p. 
95-129-221;  part,  n,  p.  11,  6)  a  expliqué  arec  beaucoup 
de  goût  et  d'érudition  son  intéressante  topographie.  11 
place  l'entrevue  d'Attila  et  de  saint  Léon  prés  d'Ariolica 
ou  ftrdetiea,  aujourd'hui  Pescltiera,  au  confins  du  lac  et 
de  la  rivière  Minciu*.  11  marque  l'endroit  qu'occupait  la 
Raison  de  Catulle,  dans  la  péninsule  de  Sirmloue,  et  dé- 
couvre les  Andes  de  Virgile,  dans  le  village  de  Bandes, 
précisément  où  se  subdueere  cottes  ineipiuat,  où  les 
hauteurs  du  Véronèsc  s'abaissent  dans  la  plaine  de  Man- 
loue. 

3  ■  St  slatim  infesto  agmine  urbem  petiisseni,  grande 
■  discrimen  esset  :  sed  In  Veaetia  quo  ferc  iraclu  Ilalia 

•  mollissima  est ,  ipsa  solïs  cacique  clemcnlia  rabur  elan- 

•  guit.  Ad  hoepanis  usu  carnisque  coct&,  et  dulcedine 
»  vini  miUgalos ,  etc.  ■  Ce  passage  de  Florus  est  plus  ap- 
plicable aux  Huns  qu'aux  Ombres,  et  il  peut  servir  de 
commentaire  a  la  peste  envoyée  du  ciel ,  dont  Idacius  et 
Isidore  prétendent  que  les  soldais  d'Attila  forent  attaqué». 
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que  les  dangers  réels  n'avaient  pu  émouvoir, 
ne  fut  pas  à  l'abri  d'une  terreur  imaginaire; 
et  il  u'écbappa  point  à  l'influence  de  la  su- 
perstition dont  il  s'était  habilement  servi  pour 
le  succès  de  ses  desseins  '.  L'éloquence 
pressante  de  Léon,  son  aspect  majestueux, 
et  ses  habits  pontificaux  -,  inspirèrent  au 
prince  barbare  un  sentiment  de  vénération 
pour  le  père  spirituel  des  chrétiens.  L'appa- 
rition des  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  qui  menacèrent  le  conquérant  doue 
mort  subite  s'il  rejetait  la  prière  de  leur  suc- 
cesseur, est  une  des  plus  belles  légendes  de 
la  tradition  ecclésiastique.  Le  destin  de  Rome 
pouvait  mériter  l'interposition  du  ciel,  « 
on  doit  quelque  indulgence  à  une  fable  qui 
a  été  représentée  par  le  pinceau  de  Raphaël 
et  par  le  ciseau  d'Algardi  *. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  le  roi  des  Huns 
menaça  d'y  revenir  plus  terrible  encore ,  si 
on  ne  remettait  pas  la  princesse  Honoria  an- 
tre les  mains  de  ses  ambassadeurs  avant  le 
terme  convenu  par  le  traité.  Il  consola  tou- 
tefois ses  tendres  anxiétés,  en  ajoutant  à  la 
liste  sans  fin  de  ses  épouses  une  jeune  beauté, 
nommée  Ildico  *.  Après  avoir  célébré  sou 
mariage  dans  le  palais  du  village  royal  au- 
delà  du  Danube,  par  toutes  les  fêtes  et  les 
pompes  usitées  chez  ces  peuples  barba- 
res,Attila,  accablé  de  vin  et  de  sommeil, 
quitte  fort  tard  les  plaisirs  de  la  table  pou 

<  L'historien  Prisais  a  positivement  affirmé  rdfct  <b 
cette  représentation  lit  sur  l'esprit  d'Attila.  (Jornaota, 
en,  p.  «73.) 

>  La  tableau  de  ItapnaeJ  est  dans  le  Vatkaa,  elle  b*- 
relief  d'Algardi  sur  un  des  autels  de  Stinl-Pierre.  (¥*jw 
Dubos,  Kofleiions  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  Li. 
p.  519,  520.)  Baronius  (Annal.  Eeelés.,  A.  D.  451,0° Ui 
58)  soutient  hardiment  la  vérité  de  l'apparition,  qui  rsT 
rejetéc  toutefois  par  les  plus  savans  et  les  plus  pi«ii 
catholiques. 

a  ■  Attila,  ut  Prîscus  historiens  refert,  extiadionis  sue 

■  tempore,  pu  cl  la  m  Ildico  nomine,  decoram  value. ,  site 

■  matrimonium  post  innunierabiles  mores,...  soriaus-  ■ 
(Joruandés,  c.  49,  p.  683,  084.)  Il  ajoute  ensuite  (e.  M. 
p.  686^  :  FiBi  MUlœ,  quorum  per  liccntiam  libûtinii 
pane  populos  fuU.  Dans  tous  les  siècles  la  polrgauu' 
fut  admise  cb  a  les  Tar tares.  Le  rang  des  épouses  parmi 
le  peuple  dépend  de  leur  beauté;  et  la  matrone  suranné 
arrange  sans  murmurer  le  lit  destiné  à  sa  jeune  ri»»le. 
Mais  parmi  les  princes,  les  fils  nés  de  la  fj|)e  du  kbaii  ont 
le  premier  droit  a  la  succession  de  leur  père.  (Vov.  l'his- 
toire généalogique,  f.  406, 407, 408.) 
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te  livrer  à  ceux  de  l'amour.  Dans  h  crainte 
de  troubler  ses  plaisirs  ou  son  repos,  ses  do- 
mestiques n'osaient  entrer  le  lendemain  dans 
son  appartement;  mais,  la  plus  grande  partie 
du  jour  s'étant  passée  sans  que  ceux  qui  at- 
tendaient à  sa  porte  entendissent  le  moindre 
brnit,  l'inquiétude  remporta  sur  le  respect  ; 
leurs  cris  répétés  n'ayant  pas  réussi  à  éveiller 
le  .monarque,  ils  se  précipitèrent  dans  la 
chambre  nuptiale,  et  trouvèrent  sa  nouvelle 
épouse  assise  a  côté  du  lit,  le  visage  couvert 
de  son  voile,  déplorant  le  danger  de  sa  pro- 
pre situation  et  la  perte  d'Attila.  Une  de  ses 
artères  s'était  rompue  pendant  la  nuit ,  et, 
comme  il  était  couché,  le  sang  qui  ne  pou- 
vait trouver 'une  issue  par  les  narines  avait 
engorgé  tes  poumons  et  l'estomac,  et  l'avait 
étouffé  '.  On  exposa  son  corps  au  milieu  de 
la  plaine,  sous  un  pavillon  de  soie,  et  des 
escadrons  de  Huns  en  firent  plusieurs  fois  le 
tour  en  cérémonie  et  en  chantant  des  hymnes 
funéraires  en  l'honneur  d'nn  héros  invincible 
jusqu'à  sa  mort,  père  de  son  peuple,  fléau 
de  ses  ennemis,  el  terreur  de  l'univers.  Sui- 
vant leur  coutume  nationale,  les  barbares 
coopèrent  une  partie  de  leurs  cheveux,  se 
déchirèrent  le  visage  par  de  hidenses  bles- 
sures, et  honorèrent  leur  vaillant  chef  d'une 
manière  appropriée  à  ses  habitudes,  non  pas 
par  les  larmes ,  mais  par  le  sang  des  guer- 
riers. Le  corps  d'Attila,  renfermé  dans  trois 
cercueils,  le  premier  d'or,  le  second  d'ar- 
gent, et  le  dernier  de  fer,  fut  mis  en  terre 
sans  pompe  pendant  la  nuit.  On  ensevelit 
dans  la  même  tombe  les  dépouilles  des  na- 
tions qu'il  avait  vaincues.  Les  captifs  qui 
ouvrirent  la  fosse  furent  impitoyablement 
massacrés  ;  et  les  Huns  terminèrent  cette 
scène  de  douleur  en  se  livrant  autour  du  sé- 
pulcre à  tous  les  excès  de  la  joie  et  de  la  dé- 
bauche. On  prétendit  à  GonsLantînople  que  , 
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dans  la  nuit  de  sa  mort,  Marcien  avait  vu  en 
songe  l'arc  d'Attila  se  briser.  Cette  tradition 
pourrait  servir  a  prouver  que  le  roi  des  Huns 
occupait  souvent  l'imagination  des  empe- 
reurs romains  '. 

La  révolution  qui  détruisit  l'empire  des 
Huns  assura  la  gloire  dn  monarque  qui  seul 
avait  pu  soutenir  un  édifice  si  vaste  et  si  peu 
solidement  assemblé.  Après  sa  mon ,  les  chefs 
les  plus  intrépides  aspirèrent  au  rang  de  rots; 
les  rois  les  plus  puissans  rerusèrent  de  plier 
sous  un  maître,  et  les  fils,  qu'il  avait  eus  d<-. 
tant  de  mères  différentes,  se  divisèrent,  et 
disputèrent,  comme  la  succession  d'un  par- 
ticulier ,  le  commandement  des  nations  de  la 
Scythie  et  de  la  Germanie.  L'audacieux  Ar- 
daric  comprit  et  fit  comprendre  la  honte  de  ce 
partage.  Les  Gépides,  ses  sujets,  et  les  Ostro- 
goths,  sous  la  conduite  de  trois  vaiitans  frères, 
encouragèrent  leurs  alliés  à  revendiquer  les 
droits  de  l'indépendance  de  la  royauté.  Dans 
une  bataille  sanglante  et  décisive,  sur  lesbords 
de  la  rivière  de  Netad  en.Pannonie,  on  vit 
la  lance  des  Gépides ,  l'épée  des  Goths,  la 
flèche  des  Huns ,  l'infanterie  des  Suèves ,  les 
armes  légères  des  Hérules  et  les  glaives  pc- 
sans  des  Alains  se  confondre  et  s'entre- 
choquer pour  s'attaquer  et  se  détruire  les 
uns  les  autres.  La  victoire  cTArdaric  conta 
trente  mille  hommes  à  ses  adversaires.  Ellac, 
l'alné  des  fils  d'Attila,  perdit  la  couronne  et 
la  vie  dans  la  mémorable  bataille  de  Netad. 
Sa  valeur  et  la  victoire  l'avaient  placé  fort 
jeune  sur  le  trône  des  Acatzires ,  peuple  de 
Scythie,  qu'il  avait  subjugué;  et  Attila,  qui 
aimait  la  gloire,  aurait  rendu  hommage  au 
mérite  ou  envié  la  mort  de  son  fils  Ellac  *. 
Son  frère  Deugisich ,  suivi  d'une  armée  de 
Huns,  encore  formidable  après  sa  défaite,  se 


1  La  nouvelle  de  son  crime  passa  bientôt  jusqu'à  Con- 
ftantinople,  où  on  lui  donna  un  nom  fort  différent ,  et 
Marcelin)  observe  que  l'usurpateur  de  l'Europe  Tut  assas- 
siné dans  la  nuit  par  ta  main  et  par  le  couteau  d'une 
femme.  Corneille,  qui  a  suivi  dans  sa  tragédie  la  vérité  de 
l'histoire ,  décrit  l'hémorragie  de  son  sang,  et  fait  dire  à 
Attila  arec  une  fureur  ridicule: 


■  Jornandès  (c.  49,  p.  684,  685)  raconte  les  circon- 
stance! intéressantes  de  la  mort  etdesrunèraillesd'AUila, 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  Priscus  les  a  copiées. 

1  Vov.  Jornand-,  de  Reb.  Getie.,  t..  50,  p.  685,  686, 
687, 688.  Sa  distinction  des  armes  nationales  est  tres-cu- 
rïeuse.  •  Naro  ibi  admirandum  reor  fuisse  speetaculum , 
»  ubi  cernere  «rat  cunclis  pugnaotem  Gotimm  ense  fu-  ■' 

•  renient,  Gepidam  in  vulnere  suorum  cuncta  teta  fran- 

•  genlem,  Suerum  pede,  Ilunnum  sagtlta  prxsumere, 
>  Alauum  gravi,  Herulum  tevi  armalura,  aciem  ins- 
■  iruerc.  ■  Je  ne  sais  point  avec  précision  où  la  rivière  de 
Netad  est  située. 
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défendit  durant  quinze  années  sar  les  bords 
du  Danube.  Le  palais  d'Attila  et  l'ancienne 
Dacîe,  depuis  les  montagnes  Carpathiennes 
jusqu'à  la  mer  Noire,  devint  le  siège  d'une 
nouvelle  puissance,  fondée  par  Ardaric,  roi 
des  Gépides.  Les  Ostrogoths  occupèrent  les 
conquêtes  faites  en  Pannonte,  depuis  Vienne 
jusqu'à  Sirarium;  et  les  divers  établissemens 
de  tribus,  qui  venaient  de  reconquérir  aussi 
vaillamment  leur  liberté,  furent  irrégulière- 
ment distribuées ,  chacune  en  proportion  de 
sa  force.  Environné  et  opprimé  par  les  escla- 
ves de  son  père ,  Dengisich  ne  possédait  d'au- 
tre empire  que  l'enceinte  de  ses  chariots  ;  son 
courage  déterminé  le  porta  à  envahir  l'empire 
d'Orient-;  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille , 
et  sa  tète,  exposée  dans  l'hippodrome,  amusa 
la  curiosité  du  peuple  de  Constantinople. 
Attila  s'était  superstitieusement  persuadé 
qu'Irnac,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  était  des- 
tiné à  soutenir  la  gloire  de  sa  race.  Le  carac- 
tère de  ce  prince ,  qui  tâcha  vainement  de 
modérer  l'impétuosité  de  son  frère  Dengisich, 
■  convenait  mieux  à  la  chancelante  fortune  des 
Huns.  Irnac,  suivi  des  hordes  qui  lui  obéis- 
saient, se  retira  dans  le  coeur  de  la  petite 
Scythïe.  Ils  en  furent  bientôt  chassés  par  une 
multitude  de  barbares  qui  suivirent  le  même 
chemin  que  leurs  ancêtres  avaient  découvert. 
Les  Geougen,  ou  Avares,  que  les  écrivains 
grecs  placent  sur  les  côtes  de  l'Océan ,  pous- 
sèrent les  tribus  voisines  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  lgours  du  Nord ,  sortant  des  régions  gla- 
cées de  la  Sibérie,  se  répandirent  dans  le 
désert  jusqu'au  Borysthène  et  à  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  détruisirent  totalement  l'empire 
des  Huns  *.   * 

Cette  révolution  aurait  pu  contribuer  à  la 
sûreté  de  l'empire  d'Occident,  silemonarque 
eût  su  se  concilier  l'amitié  des  barbares  sans 
se  rendre  indigne  de  leur  estime.  Mais  le  faible 
Vaicnlinien ,  parvenu  à  sa  trente-cinquième 
année,  sans  acquérir  ni  jugement  ni  courage, 
iihusa  de  sa  sécurité  apparente  pour  saper 
les  fondemens  de  sa  propre  puissance ,  en 

■  Deux  historiens  modernes  ont  jeté  une  grande  lumière 
sur  la  ruine  et  la  division  de  l'empire  d'Attila.  M.  deBuat 
(t.  vin,  p.  3-3I-6H-tM),  par  ses  recherches  exactes,  et 
M.  de  Guignes,  par  sa  connaissance  de  la  langi 


{451  dep.  U.) 
assassinant  de  sa  propre  main  le  pairie* 
Actius.  Il  haïssait ,  par  un  instinct  de  baue 
jalousie ,  le  héros  qu'on  célébrait  universelle- 
ment  comme  la  terreur  des  barbares  et  le 
soutien  de  l'empire;  et  l'eunuque  Hérsclm, 
son  nouveau  favori,  lira  l'empereur  d'nut 
léthargie  qui ,  durant  ia  vie  de  l'impératrice, 
pouvait  se  déguiser  sous  le  nom  de  respect 
filial  '.  La  réputation  brillante  d'Aebus.seï 
richesses ,  ses  dignités ,  la  troupe  nombreuse 
et  guerrière  de  barbares  dont  il  était  toujours 
Suivi,  ses  créatures,  qui  rem  plissaient  (oui 
les  emplois  civils ,  et  les  espérances  qui  s'at- 
tachaient à  l'avenir  de  son  fils  Gaudenuus, 
déjà  fiancé  à  Eadoxie,  fille  de  l'empereur, 
rélevaient  au-dessus  du  rang  d'un  sujet  Let 
desseins  ambitieux  dont  on  l' accusa  secrète- 
ment excitèrent  la  crainte  et  le  n 
de  Valentinien.  Aetïus  lui-même ,  ei 
par  le  sentiment  de  son  mérite ,  de  ses  se r- 
vices ,  et  peut-être  de  son  innocence,  semble 
s'être  conduit  avec  tuie  imprudente  hauteur. 
Le  patrice  offensa  son  souverain  par  me 
déclaration  hostile  ;  et  il  aggrava  l'offensera 
le  forçant  à  ratifier  par  un  serment  toieud 
un  traité d'alliaoceet  île réconciliatiôû.  Àetms 
proclama  ses  soupçons,  et  négligea  sa  pro- 
pre sûreté.  Persuadé  que  son  ennemi  éuil 
incapable  même  d'un  crime  qui  demanda 
delà  hardiesse,  il  se  rendit  iaiprudemtiw*! 
au  palais  de  Rome.  Taudis  qu'il  pressait  l'en- 
pereur,  peut-être  avec  trop  de  véhémence, 
de  conclure  le  mariage  de  son  fils,  Valwii- 
niea,  tirant  pour  la  première  fois  son  épw. 
la  plongea  dans  le  sein  d'un  général  qui  avait 
sauvé  l'empire.  Ses  eunuques  et  ses  courtisai 
s'empressèrentd'imiterleurmaitre,etAeùit>. 
percé  de  coups,  expira  en  sa  présence.  Ai 
même  instant,  on  assassinait  Boëtliius,  préléi 
du  prétoire;  et,  avant  que  la  nouvelle  put  n 
être  répandue ,  les  principaux  amis  du  r» 
trice  furent  mandés  au  palais,  et  massacré* 

i  Placidie  mourut  a  Rome  le  27  novembre  {A.  D.fift 
on  l'enterra  à  Ravenne,  où  son  sépulcre  et  mime  a» 
corps,  assis  sur  une  chaise  de  bois  de  cyprès,  a  éW  n* 
servi  durant  plusieurs  siècles.  Le  clergé  urlbodow  M» 
pUDieota  souvent,  l'impératrice  et  saint  riens  Chrys*' 
logue ,  et  t'assura  que  son  «èlc  pour  ta  Sainlc-Trinilf 
ivait  été  récompense  par  une  auguste  triuite  d'eut**; 


auteurs  chinois.  ;Vi>v«  Hist.  des  Huns,  t.  u,  p.  315-319.)  1  (Voyei  Tillenionl,  Histoire  des  Empereurs,  t.n,P-3* 
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les  uns  après  les  autres.  L'empereur,  dégui- 
sant celle  action  atroce  sous  le  nom  de  justice 
ou  de  nécessité ,  en  fit  part  à  ses  soldats, 
à  ses  sujets  et  à  ses  alliés.  Les  nations  étran- 
gères au  destin  d'Aetius,  on  qui  le  redoutaient 
comme  ennemi,  déplorèrent  généreusement 
son  sort.  Les  barbare*  qui  avaient  été  per- 
sonnellement attachés  à  son  service  dissi- 
mulèrent leur  douleur  et  leur  ressentiment} 
et  le  mépris  publie,  dont  VaJentinien  avait  été 
si  long-temps  l'objet,  se  convertît  en  une 
horreur  profonde  et  universelle.  Ces  senti- 
mens  osent  rarement  se  montrer  À  découvert 
dans  les  palais  ;  cependant  l'empereur  Tut 
forcé  d'entendre,  avec  confusion ,  la  réponse 
ferme  d'un  Romain,  dont  il  n'avait  pas  dé- 
daigné de  solliciter  l'approbation.  »  J'ignore, 

>  lui  dit-il,  quels  ont  été  vos  griefs,  mais  je 

*  sais  que  vous  avez  agi  comme  un  homme 

>  qui' se  sert  de  sa  main  gauche  pour  couper 

*  sa  main  droite  '.  * 

Les  plaisirs  de  Rome  semblent  avoir  attiré 
les  visites  longues  et  fréquentes  de  Yalenti- 
nien, qui,  par  cette  raison ,  était  plus  mé- 
prisé à  Rome  qu'en  aucun  autre  endroit  de 
ses  états.  Les  'sénateurs ,  dont  l'autorité  et 
mcnie  les  secours  devenaient  nécessaires  au 
soutien  d'un  gouvernement  faible,  avaient 
repris  insensiblement  l'esprit  républicain  ; 
les  manières  impérieuses  .  d'un  monarque 
héréditaire  offensaient  leur  vanité,  et  les 
plaisirs  de  Yalentinien  troublaient  la  pais  et 
blessaient  l'honneur  des  familles  les  plus 
distinguées.  La  naissance  de  l'impératrice 
Eudoxie  était  égale .  à  celle  de  son  mari  ;  sa 
tendresse  et  «es  charmes  méritaient  de  re- 
cevoir les  preuves  d'amour  que  l'inconstance 
de  l'empereur  offrait  chaque  jour  à  quelque 
nouvelle  beauté.  Petronîus  Maximus ,  riche 
sénateur  de  la  famille  Anicienne,  qui  avait 
été  deux  fois  consul ,  possédait  nue  femme 
jeune  et  belle.  Sa  résistance  ne  servît  qu'à 
irriter  les  désirs  de  Valentînien,  qui  résolut 
de  les  satisfaire  par  force  ou  par  stratagème. 
Le  gros  jeu  était  un  des  vices  de  la  cour. 

1  AtUum  Vladâus  mactavit  sentivir  amens,  dit  Si- 
donlus  iPanegyr.  Avit.,  3âfj).  Le  poète  n'était  point  dis- 
posé à  flatter  on  ministre  qui  avait  insulté  ou  disgracié 
Arilus  et  Majorien,  dont  Sidonûu  a  lait  successivement  le 
panégyrique. 
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L'empereur,  par  hasard  ou  par  quelque  arti- 
fice, gagna  une  somme  considérable  à  Maxi- 
mus,  et,  lui  ayant  demandé  indélicatement  sa 
bague  engage,  il  l'envoya  à  sa  femme  par  un 
messager  sûr,  et  lui  fit  ordonner  de  la  part 
de  son  mari  de  se  rendre  sur-le-champ  au- 
près de  l'impératrice.  L'épouse  de  Maximus, 
n'ayant  aucun  soupçon  de  la  supercherie,  se 
fit  conduire  dans  sa  litière  au  palais  impérial. 
Les  émissaires  de  son  amant  l'introduisirent 
dans  une  chambre  solitaire ,  où  Yalentinien 
viola  sans  remords  les  lois  de  l'honneur  et 
de  l'hospitalité.  A  son  retour,  serlarmes ,  sa 
douleur,  et  ses  reproches  à  son  mari,  qu'elle 
regardait  comme  complice  de  sa  honte,  en- 
flammèrent Maximus  dn  désir  d'une  juste 
vengeance  ;  et  ce  désir  de  vengeance  re- 
çut de  son  ambition  un  nouvel  aiguillon. 
Maximns  pouvait  raisonnablement  espérer 
que  les  suffrages  du  peuple  et  du  sénat  le 
porteraient  sur  le  trône  d'un  méprisable  et 
odieux  rival.  Yalentinien,  qui,  jugeant  d'après 
son  cœur,  ne  croyait  ni  à  l'amitié  nï  à  la  re- 
connaissance, avait  imprudemment  conservé 
parmi  ses  gardes  des  domestiques  et  des  sol- 
dats d'Aetius.  Deux  de  ces  barbares  se  lais- 
sèrent aisément  persuader  qu'ils  rempli- 
raient un  saint  et  honorable  devoir  en  étant 
lu  vie  à  l'assassin  de  leur  ancien  maitre,  et 
leur  courage  intrépide  n'atlcndit  pas  long- 
temps un  moment  favorable  pouaW'exécu- 
don.  Tandis  que  Valentînien  s'amusait  dans 
le  champ  de  Mars  du  spectacle  de  quelques 
jeux  militaires,  ils  s'élancèrent  sur  lut,  im- 
molèrent le  coupable  Jléraclius ,  et  plongè- 
rent dans  le  sein  de  l'empereur  leurs  épées 
encore  fumantes  da  sang  de  son  favori,  sans  ' 
la  moindre  opposition  de  sa  suite  qui  parut 
même  se  réjouir  de  la  mort  du  tyran.  Tel  fut 
le  sort  de  Yalentinien  ',  le  dernier  empereur 

'  Relativement  à  ta  cause  et  aux  circonstances  de  la 
mort  d'Aetius  el  de  Yalentinien,  nous  n'avons  que  des 
renseignera  en  s  obscurs  et  imparfaits.  Procope  {de  Bell. 
Fondai.,  1. 1,  c  4,  p.  186. 187, 168)  raconte  fabuleuse- 
ment tout  ce  qui  est  antérieur  a  son  siècle;  il  est  dons 
indispensable  d'y  suppléer,  et  de  le  corriger  par  le  secours 
de  cinq  ou  six  chroniques  dont  aucune  n'a  été  composée  à 
H  unie  ni  en  Italie,  et  qui  ne  peuvent  rendre  compte  que 
des  bruits  publics  a  mesure  que  les  nouvelles  vraies  ou 
fausses  arrivaient  en  Espagne,  En  Afrique,  a  Conslanti- 
nnple,  ou  à  Alexandrie. 
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de  la  famille  de  Théodose.  Il  eut  tonte  la  fai- 
blesse de  son  cousin  et  de  ses  deux  ondes, 
sans  y  joindre  la  douceur,  la  pureté  et  l'in- 
nocence qui  foui  tolérer  en  eux  le  manque  de 
courage  et  d'intelligence.  Vatentînien  était 
moins  excusable ,  puisqu'il  avait  des  passions 
sans  le  contrepoids  d'aucune  vertu.  Sa  religion 
même  était  suspecte  ;  et,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
embrassé  les  erreurs  de  l'hérésie ,  les  chré- 
tiens furent  scandalisés  de  son  attachement 
pour-les  pratiques  profanes  de  Ut  magie  et 
de  la  divination. 

Dès  le  temps  de  Cicéron  et  de  Vairon,  les 
augures  romains  prétendaient  que  les  douze 
vautours  aperçus  par  Romains  représen- 
taient les  douze  siècles  fixés  par  le  destin 
pour  la  durée  de  sa  ville  '.  Cette  prophétie, 
qui ,  dans  les  siècles  de  vigueur  et  de  pro- 
spérité, paraissait  peut-être  méprisable,  inspi- 
rait des  alarmes  sérieuses  au  moment  où  al- 
lait expirer  le  douzième  siècle  marqué  par 
tant  de  calamités  *;  et  la  postérité  n'a  pas  pu 
sans  doute  se  défendre  de  quelque  surprise , 
en  voyant  vérifier  par  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  l'interprétation  arbitraire  d'une 
circonstance  accidentelle  on  fabuleuse.  Mais 
cette  chute  fut  annoncée  par  des  présages 
plus  clairs  et  plus  sûrs  qne  le  vol  des  vau- 
tours. Le  gouvernement  romain  devenait 
tous  les  jours  plus  odieux  a  ses  sujets  *,  et 
moins  flfciidable  a  ses  ennemis.  Les  impôts 
se  multipliaient  avec  les  malheurs  publics; 
plus  l'économie  devenait  nécessaire,  plus  on 

■  Celle  interprétation  de  Venins,  célèbre  augure.  Kit 
citée  par  Vairon  dans  le  dix-huitième  .livre  'de  ses  anti- 
quités. (Censorinus,  de  Die  natali,  c  17,  p.  91 ,  édtl. 
Ha  ver  camp.) 

»  Selon  Varna ,-tt  douiième  siècle  devait  expirer, 
A.  D.  447;  nuis  ï'iiicertUiiue  de  l'époque  véritable  delà 
fondation  de  Rome  peut  permettre  an  peu  de  délai  ou 
d'anticipation.  Les  poètes  du  siècle  attestent  cette  opinion 
populaire,  et  leur  témoignage  n'est  pas  récusable. 


(Voys  ddwh,  l  i,  p.  Mr-Mo.) 
>  Le  premier  livre  de  Salrien  est  rempli  de  lamenta- 
tions pathétiques  et  d'invectives  véhémentes.  Sa  liberté 
hardie  prouve  également  la  faiblesse  *t  la  corruption  du 
gouvernement  romain.  Il  publia  son  livre  après  la  perte 
de  l'Afrique  (A.  D.  138)  et  avant  la  guerre  d'Attila  (A. 
D.  451). 
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la  négligeait;  les  riches  rejetaient  leur  far- 
deau sur  le  peuple  ,  et  le  privaient  de  toutes 
les  douceurs  qui  auraient  pu  alléger  passage- 
rement  sa  misère.  L'inquisition  sévère  oui 
confisquait  leurs  biens,  et  exposait  souvent 
leurs  personnes  aux  tortures ,  décida  les  su- 
jets -de  Valentinien  à  préférer  la  tyrannie 
moins  compliquée  des  barbares,  a  se  réfu- 
gier dans  les  bois  et  dans  les  montagne* ,  on 
à  embrasser  l'état  avilissant  de  la  domesticité 
mercenaire.  Ils  rejetaient  avec  norreur  k 
nom  de  citoyen  romain ,  si  respecté,  si  en™ 
de  leurs  ancêtres.  Les  provinces  armoricaines 
de  la  Gaule  et  la  pins  grande  parue  de  l'Es- 
pagne ,  entraînées  par  la  confédération  des 
Bagaudes ,  vivaient  dans  un  état  d'indépen- 
dance et  d'anarchie  ;  et  les  ministres  impé- 
riaux employaient  inutilement  des  troupes» 
des  lois  de  proscription  à  réduire  des  salions 
qu'ils  avaient  jetées  dans  la  révolte  et  dans 
le  désespoir  '.  La  destruction  totale  des  bar- 
bares n'aurait  pas  suffi  pour  rétablir  l'empire 
d'Occident.  Rome  existait  encore;  mais  elle 
survivait  à  sa  liberté ,  a  son  honneur,  et  au 
Tertu. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Sac  de  Rome  pnrGenseric,  roi  des  Vnmlski.  —  Sei *f- 
prédalKina  navales. — Succession  des  derniers  mp 
reuri  de  l'Occident ,  Maximal ,  Atilus,  M.ijonrn, 
Sévère,  Antliemiui,  Oljbrîus,  Glvccrins ,  Kcpos.  ■** 
giutnle.  —  Extinction  totale  de  l'empire  d'Otr  A"t- 
—  Règne  d'Odoacra,  premier  roi  barbare  de  l'inlw. 

La  perte  on  la  dévastation  des  provinces, 
depuis  l'Océan  jusqu'aux  Alpes ,  obsnirri- 
rent  la  gloire  et  diminuèrent  la  puissance  de 
Rome;  la  séparation  de  l'Afrique  avait  tota- 
lement détruit  sa  prospérité  intérienre- 
Les  Vandales  confisquèrent  tontes' les  pos- 


<  Les  Bagaudes  d'Espagne  livrèrent  p 
aux  troupes  romaines.  Idacius  en  parie  dans  plusira» 
articles  de  ses  chroniques.  Salvien  a  décrit  très-éocrgigH- 
ment  leurs  souffrances  et  leur  révolte.  •  lUqne  noeta 

•  cirium  rominorum mine  ullro  repudwinr  * 

•  tugitur ,  nec  vile  lumen  sed  etiam  abemlnabile  pc* 

•  babetur Et  hincest  uteltamMquisobartov 

t  non  confugîtint ,  barbari  tanii-o  esse  coguolor,  sciM 

■  ut  kec  pars  magna  rllspanornm,  et  non  minima  G»9o- 

■  mm DelïagBudisnuiwnûbiseriDoesi.euipff 

•  mak»  judiees  et  cruentos  spoliati,  afOioti,  neeaii,  p*l- 

■  quant  jus  romande  liliertatis  amiscranl.eUambonDns 

•  romani  nomlnis  perdiderunt Vocamus  reWJs, 

i  vocamus  perditos  quos  esse  compnllmus  erintinosoi.  ■ 
(De  Gubernatione  Dei,  I.  v,  p.  158, 159.) 


dbyGoogle 


(455  dep.  J.-G.) 
sessions  des  sénateurs,  et  arrêtèrent  les  sub- 
sides qui  servaient,  avant  leurs  conquêtes , 
à  soulager  l'indigence  des  plébéiens ,  et  a 
encourager  leur  oisiveté.  Une  attaque  impré- 
vue aggrava'  bientôt  les  malheurs  des  Ro- 
mains, et  la  province  fertile  et  fidèle  qui 
avait  long-temps  fourni  à  leur  subsistance 
s'arma  pour  les  attaquer,  sous  la  conduite 
d'un  barbare  ambitieux.  Les  Vandales  et  les 
Alains,  qui  suivaient  les  drapeaux  victorieux 
de  Genseric ,  avaient  acquis  un  riche  terri- 
toire ,  qui  s'étendait  depuis  Tanger  jusqu'à 
Tripoli  ;  mais  ee  territoire,  d'environ  quatre- 
vingt-dix  jours  de  marche  le  long  de  la  cote, 
était  étroitement  serré  d'un  côté  par  le  dé- 
sert ,  et  de  l'autre  par  la  Méditerranée.  La 
découverte  ou  la  conquête  des  noirs  habitans 
de  la  zone  torride  ne  pouvait  pas  tenter 
l'ambition  du  prudent  Genseric;  mais  il  jeta 
ses  regards  vers  la  mer,  résolut  de  créer  une 
puissance  maritime ,  et  exécuta  cette  grande 
entreprise  avec  amant  de  persévérance  que 
d'activité.  Les  bois  du  mont  Atlas  offraient 
des  matériaux  inépuisables.  Ses  nouveaux 
sujets  étaient  également  instruits  dans  l'art 
de  la  construction  et  dans  celui  de  la  naviga- 
tion. Il  excita  ses  Vandales  à  embrasser  un 
genre  de  guerre  qui  leur  livrerait  l'entrée  de 
tous  les  pays  maritimes.  L'espoir  du  pillage 
tenta  les  Maures  et  les  Africains;  et,  après 
un  intervalle  de  six  siècles ,  les  flottes  qui 
sortaient  de  Carihage  revendiquèrent  de  nou- 
veau l'empire  de  la  Méditerranée.  Les  suc- 
cès des  Vandales ,  la  conquête  de  la  Sicile , 
le  sac  de  Païenne,  et  les  descentes  réitérées 
sur  les  côtes -de  la  Lucanie,  alarmèrent  la 
mère  de  Valentinieu  et  la  sœur  de  Théodose. 
Elles  formèrent  des  alliances,  et  préparèrent 
des  arméniens  dispendieux  et  inutiles,  pour 
détruire  l'ennemi  commun,  qui  réservait  son 
courage  pour  résister  aux  dangers  que  sa 
politique  ne  pouvait  ni  prévenir  ni  élud  r. 
Tous  les  projets  des  Romains  devaient  de- 
vancer ses  délais,'ses  promesses  équivoques 
et  ses  concessions  apparontes;  et  l'invasion 
de  son  formidable  confédéré,  le  roi  des  Huns, 
rappela  les  empereurs  de  la  conquête  de  l'A- 
frique au  soin  de  leur  propre  sûreté.  Les  ré- 
volutions du  palais,  qui  laissèrent  l'empire 
d'Occident  sans  défenseur  et  sans  prince  légi- 
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time,  dissipèrent  les  craintes  de  Genseric ,  et 
excitèrent  son  avarice.  11  équipa  prompte- 
ment  une  nombreuse  flotte  de  Maures  et  de 
Vandales,  et  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du  Tibre, 
environ  trots  mois  après  la  mort  de  Valemi- 
nien  et  l'élévation  de  Maximus  sur  le  trône 
impérial. 

La  vie  privée  du  sénateur  Pétronius  Maxi- 
mus *  a  été  souvent  citée  comme  un  exemple 
rare  de  la  félicité  humaine.  Sa  naissance  était 
noble  et  illustre  ,  puisqu'il  descendait  de  la 
famille  Anicienne;  il  possédait  une  fortune 
immense  en  terres  et  en  argent,  et  ajoutait  à 
ces  avantages  l'instruction  ,  les  talens  et  les 
manières  séduisantes  qni  ornent  on  imitent 
les  dons  inestimables  du  génie  et  de  la  vertu. 
Il  faisait  avec  grâce  les  honneurs  de  sa  table 
et  des  plaisirs  de  son  palais.  Maximus  ne  pa- 
raissait en  public  qu'environné  d'une  foole 
de  cliens  ',  parmi  lesquels  il  comptait  peut- 
être  quelques  amis  sincères.  Considéré  du 
prince  et  du-  sénat,  il  avait  été  élevé  trois 
fois  au  poste  de  préfet  du  prétoire  d'Italie  , 
deux  fois  an  consulat  et  enfin  au  rang  de  pa- 
trice.  Ces  emplois  civils  n'étaient  pas  incom- 
patibles avec  la  jouissance  du  loisir  et  du  re- 
pos. Toutes  ses  heures  étaient ,  à  l'aide  du 
clepsydre,  régulièrement  distribuées  entré  les 
plaisirs  et  les  affaires;  et  cette  économie  de 
temps  annonce  que  Maximus  savait  jouir  de 
son  heureuse  situation.  L'injure  qu'il  avait 
reçue  de  Valeutinien  pouvait  seule  excuser 
la  plus  sanglante  vengeance.  Cependant  un 
philosophe  aurait  pu  réfléchir  que,  si  la  résis- 
tance de  sa  femme  avait  été  sincère,  sa  chas- 
teté était  intacte ,  et  que  rien  ne  pouvait  lui 
rendre  sa  pureté,  si  elle  avait  consenti  aux  dé- 
sirs de  son  corrupteur  .Un  patriote  aurait  hé- 
sité a  plonger  lui-même  et  son  pays  dans  les 
calamités  qui  devaient  être  les  suites  inévita* 
blés  de  l'extinction  de  la  maison  impériale. 
Maximus  négligea  imprudemment  ces  consi- 

'  Sidou'us  Apollinaris  composa  la  treizième  épltre  de 
son  second  litre  pour  réfuter  le  paradoxe  de  son  ami 
Serranus,  qui  eonserrail  pour  le  dernier  empereur  une 
admiration  lùiarre  quoique  généreuse.  Cette  épure,  élé- 
gamment écrite,  aide  à  développer  te  caractère  de  Maximus. 

i  Ctitntum,  pnevia,  pedUequa ,  ciretanflua  popit- 
tositas.  C'estaiosi  que  Sidoniua  lui-même  dépeint  la  suite 
qui  environnait  un  autre  sénateur  de  rang  consulaire  (I.  i, 
epit.  0}. 
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dération*;  il  satisfît  son  ambition  et  sa  ven- 
geance; îl  vit  expirer  à  ses  pieds  le  coupable 
Valentinien,  et  fut  séduit  par  la  voix  do  peu- 
ple et  du  sénat  qui  l'appelaient  à  l'empire  ; 
mais  son  bonheur  finit  avec  ta  cérémonie  de 
son  inauguration.  <  Emprisonné  dans  son 
palais,  dit  Sidonius,  après  y  avoir  vaine- 
ment cherché  le  sommeil,  îl  se  leva  en  soupi- 
rant d'avoir  atteint  le  but  de  tons  ses  désirs, 
et  n'aspira  plus  qu'à  descendre  de  cette 
dangereuse  élévation.  »  Fatigué  du  poids  du 
diadème,  il  confia  ses  tristes  réflexions  a  Ful- 
genlîus.  Bon  ami  et  son  questeur;  et  se  rap- 
pelant les  plaisirs  sereins  de  sa  vie  passée  : 
*  0  fortuite  Damoclès  ',  s'écriait  l'empereur, 
ton  règne  a  do  moins  fini  dans  le  même  re- 
pas où  il  avait  commencé  :  »  allusion  con- 
nue ,  que  Fnlgentius  publia  depuis  comme 
une  leçon  instructive  pour  les  souverains  et 
pour  leurs  sujets. 

Trois  mois  terminèrent  le  règne  de  Maxi- 
mns.  Le  souvenir  de  son  crime,  le  remords 
et  la  terreur  partageaient  tous  ses  momens , 
dont  il  n'avait  plus  la  disposition,  et  son  trône 
chancelant  était  continuellement  ébranlé  par 
les  séditions  des  soldats ,  des  peuples  et  des 
barbares  confédérés.  Le  mariage  de  son  fils 
Palladius  avec  la  fille  du  dernier  empereur 
pouvait  tendre  à  assurer  la  succession  liéré- 
drtaii-e  dans  sa  famille;  mais  la  violence  qu'il 
lit  à  l'impératrice  Eudoxie  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  nue  impulsion  aveugle  de  ven- 
geance ou  de  brutalité.  La  mort  avait  frappé 
a  propos  sa  femme ,  cause  innocente  de  la 
révolution ,  et  la  veuve  de  Valentinien  fut 
forcée  de  violer  la  décence  du  deuil,  et  peut- 
être  le  sentiment  de  sa  douleur,  et  de  passer 
dans  les  bras  de  l'usurpateur ,  qu'elle  soup- 
çonnait du  meurtre  de  son  mari.  Ce  soupçon 
fut  bientôt  justifié  par  l'aven  indiscret  que  Ma- 
ximus  fit  lui-même  de  son  crime,  et  il  alluma 
ainsi  une  haine  implacable  dans  le  cœur  de  son 
épouse  qui  se  rappelait  le  sang  impérial  dont 


Si<1onhis  termine  sa  lettre  par  l'histoire  de  Dantocles, 
«ne  Cicérmi  {TiLiculnn.,  \,  50,  21}  a  racontée  d'une  ma 
Diùrc  si  inimitable. 
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elle  était  sortie.  Eudoxie  n'avait  point  dé  se- 
cours à  attendre  de  l'Orient ,  son  père  «  u 
tante  Pulchérie  étaient  morts.  6a  mère  lan- 
guissait à  Jérusalem  dans  nn  igoomûriesi 
exil;  et  le  sceptre  de  Constantinople  était eih 
tre  les  mains  d'an  étranger.  Dans  ce  oénft- 
ment,  elle  tourna  ses  regards  Vers  Cartbajs, 
et  demanda  secrètement  le  secours  du  roi 
des  Vandale»;  elle  l'engagea  à  prouterdW 
si  belle  occasion  pour  déguiser  ses  desseins 
avides  sous  les  noms  de  pitié,  d'honneur  « 
de  justice*.  Quelque  intelligence  que  Mari- 
nus  eut  montrée  dans  les  emplois  subordon- 
nés, il  en  manqua  pour  l'adnunistration  d'un 
empire;  et,  quoiqu'il  put  être  aisément  ûisirol 
des  préparatifs  qui  se  faisaient  sur  la  cira 
d'Afrique  ,  le  faible  empereur  attendit  dam 
l'inaction  l'approche  de  l'ennemi,  sxnsadoo' 
ter  aucun  plan  de  défense,  de  négociants 
ou  de  retraite.  Lorsque  <ie»senc  débarqu 
avec  ses  Vandales  sur  les  bords  du  Tibre . 
les  clameurs  d'nn  peuple  épouvanté  et  fu- 
rieux tirèrent  Haximus  de  sa  houleuse  lé- 
thargie. La  seule  ressource  qui  se  présentai 
son  esprit  abattu  fut  une  fuite  précipitée.  H 
il  engagea  les  sénateurs  à  imiter  l'exmipl; 
de  leur  souverain.  Mais  Maximus  n'eut  pas 
plus  lot  para  dans  la  rue,  qu'  ri  fut  assailli  dm 
grêle  de  pierres.  Un  soldat  romain  ou  bour- 
guignon prétendit  à  l'honneur  de  le  frapper 
le  premier.  Son  corps  déchiré1  lut  jeté  dais 
le  Tibre.  Le  peuple  romain  se  félicita  d'avoir 
puni  l'auteur  des  calamités  publiques;  rite 
domestiques  d'Eudoxie  signalèrent  leur  !& 
à  la  venger1. 

Trois  jours  après  ce  tumulte,  Geoserif. 
suivi  de  ses  Vandales,  s'avança  du  pori  d'Os- 
tie  aux  portes  de  Rome,  et,  an  lieu  d'un? 
foule  de  jeunes  Romains  armés  pour  la  de- 

'  Malgré  le  témoignage  de  Proeope,  Eragrhis,  Idame. 
Mareeum,  etc.,  le  savant  Muratori  {jtnnaii  /l'italia  ■ 
croit  point  à  In  réalité  de  cette  inflation .  Aon  sipaote 
quanta  sîa  facile  il  popolo  a  sognare  t.  spacciar W 
faite.  Mais  sou  argument  de  l'intervalle  dn  temps  (t  * 
UeH  est  extrêmement  faible.  Des  figues  réeeJlers  P* 
de  Carthage  furent  présentées  u  sénat  trois  jour»  «»* 
avoiri 


EUtrqeK  troilit»  rnacunU  prbeifti  Ira. 

SUoolu,  fil  Purnmr-  *"N  * 
Ce  vers  donne  à  penser  que  Rome  et  Ma&ïinus  furent  in 
his  par  les  Bourguignons  mercenaires. 
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fendre,  ou  en  vit  sortir  processionnellement 
le  vénérable  Léon  à  la  tête  de  sou  clergé  '. 
La  fermeté  du  prélat ,  son  éloquence  et  sou 
autorité  adoucirent  pour  la  seconde  fois  la 
férocité  d'un  conquérant  barbare.  Le  roi  des 
Vandales  promit  d'épargner  les  citoyens  dés- 
armés, d'interdire  les  incendies,  et  d'exemp- 
ter les  captifs  de  la  torture;  et,  quoique  ces 
ordres  n'aient  été  ni  sévèrement  donnés,  ni 
strictement  obéis,  la  médiation  de  Léon  fut 
glorieuse  pour  lui  et  utile  à  son  pays.  Mais 
Kome  et  ses  habitant  n'en  furent  pas  moins 
la  proie  des  Maures  et  des  Vandales,  £t  les 
nouveaux  habîtansde  Cannage  vengèrent  ses 
anciennes  injures.  Le  pillage  continua  durant 
quatorze  jours  et  quatorze  nuits;  et  Genseric 
lit  soigneusement  transporter  sur  ses  vais- 
seaux  Les  richesses  publiques  et  celles  des 
particuliers  et  les  trésors  sacrés  aussi  bien 
que  proianes.  Parmi  les  dépouilles,  les  orne- 
mens  précieux  de  deux  temples,  ou  plutôt  de 
deux,  religions,,  offrirent  uu  exemple  mémo- 
rable de  h  vicissitude  des  choses  humaines 
et  divines.  Depuis  l'abolition  du  paganisme 
on  avait  abandonné  le  Capitole;  mais  on  res- 
pectait encore  les  statues  des  dieux  et  des 
héros,  et  la  magnifique  voûte  de  bronze  doré 
était  comme  réservée  aux  mains  avides  de 
Genseric  \  Les  insinimens  sacres  du  culte 
lîesJuifs  *,  la  table  d'or,  le  chandelier  d'or  à 
sept  branches  ,  originairement  construit  d'à- 

<  Prosper  et  VHUtoria  HuccÏÏan.,  attestent  le  sucées 
apparent  du  pape  Léon;  mais  l'opinion  peu  probable  de 
lîaronÎDS,  qui  suppose  que  Genseric  respecta  les  trais 
églises  apostoliques,  n'est  pas  même  soutenue  du  léaei- 
gruçe  suspect  du  Liber  Pontifiea.Ha. 

3  Ia  profusion  de  Catullus,  qui  dora  le  premier  la  voûte 
du  Capitole,  ne  fut  pas  généralement  approuvée.  (Pliu., 
Ilist.  Natui\,  iiïin,  18.)  Maïs  un  empereur  la  surpassa, 
et  la  dorure  extérieure  du  temple  coûta  a  Domîtien  douze 
mille  laleos  (deux  raillions  quatre  cent  mille  liv.  sterling). 
Les  expressions  de  Claudien  et  de  Rutilius,  Lace  metalli 

irituda fastigîa  astrit ,  confunduntque  vagos 

délabra  mieantia  vis us,  prouvent  évidemment  que  cette 
magnifique  couverture  ne  Tut  enlevée  ni  par  les  chrétiens 
ui  par  les  Goths.  (Voyez  Douât,  Borna  antiqaa,  l.  u, 
e.  6,  p.  125.;  U  parait  assez  probable  que  la  voûte  dorée 
était  ornée  de  statues  dorées  et  de  chariots  attelés  de 
quatre  chevaux. 

'  Le  lecteur  curieux  peut  consulter  le  traité  savant 
il' Adrien  fWlauri,  île  spoliis  templi  hierotolymUani  in 
arcu  titiano  Ftonnr  conspicuis.  I  Trajrcti  ad  Rhcnum, 
in-12,  1716). 
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près  les  instructions  de  Dieu  lui-même,  et 
qui  étaient  placés  dans  te  sanctuaire  de  son 
temple,  avaient  été  offerts  avec  ostentation 
en  spectacle  aux  Romains  dans  le  triomphe 
de  Titus,  et  déposés  ensuite  dans  le  temple 
de  la  Paix.  Après  quatre  siècles,  les  dépouil- 
lesde  Jérusalem  furent  transportées  de  Rome 
a  Cannage  par  un  barbare  qui  tirait  son  ori- 
gine des  côtes  de  la  mer  Baltique.  Ces  an- 
ciens monuraens  peuvent  mériter  l'attention 
de  la  curiosité ,  aussi  justement  que  celle  de 
l'avarice.  Les  églises  chrétiennes,  ornées  et 
enrichies  par  la  dévotion  de  ces  temps,  offri- 
rent une  proie  abondante  aux  mains  sacri- 
lèges, et  la  pieuse  libéralité  du  pape  Léon , 
qui  fondit  six  vases  d'argent  donnés  par  le 
grand  Constantin,  chacun  du  poids  de  cent 
livres,  est  une  preuve  de  la  perte  qu'il  lâchait 
de  réparer.  Dans  les  quarante-cinq  ans  qui 
s'étaient  écoulés  depuis  l'invasion  des  Goths, 
Rome  avait  presque  repris  sa  première  ma- 
gnificence, et  il  était  difficile  de  tromper  ou 
de  rassasier  l'avarice  d'un  conquérant  qui 
avait  le  loisir  d'enlever  les  richesses  de  la, 
capitale,  et  des  vaisseaux  pour  les  transpor- 
ter. Les  ornemens  du  palais  impérial',  les 
meubles,  la  garde-robe,  la  vaisselle,  tout  lut 
entassé  sans  distinction.  L'or  et  l'argent  s'éle- 
vèrent à  plusieurs  milliers  de  talens,  et  les 
barbares  ne  négligèrent  cependant  ni  le  cui- 
vre ni  l'airain.  Eudoxie  elle-même  paya  chè- 
rement son  imprudence.  On  la  dépouilla  de 
ses  bijoux,  au  moment  où  elle  venait  au  de- 
vant dé  son  libérateur  et  de  son  allié.  L'im- 
pératrice et  ses  deux  filles  ,  seuls  restes  de 
la  famille  du  grand  Théodose,  furent  forcées 
de  suivre  comme  captives  le  sauvage  Van- 
dale, qui  mit  aussitôt  à  la  voile ,  et  rentra 
dans  le  port  de  Cartilage  après  une  heureuse 
navigation  '.  Les  barbares  entraînèrent  sur 
leurs  vaisseaux  des  milliers  de  Romains  des 
deux  sexes,  dont  la  figure  ou  les  talens  pou- 
vaient contribuer  aux  plaisirs  de  leurs  maî- 
tres ;  et,  dans  le  partage  des  captifs,  les  maris 
furent  impitoyablement    séparés   de    leurs 


>  Le  vaisseau  qui  transportait  les  reliques  du  Capitole 
fut  le  seul  qui  81  naufrage.  Si  uu  païen  eut  parlé  de  cet 
accident,  il  aurait  sans  doute  témoigné  sa  joie  de  ce  que- 
cette  cargaison  sacrilège  avait  été  engloutie  dans  ta  mec 
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femmes ,  et  les  pères  de  leurs  e'nfans.  Ils  ne 
trouvèrent  de  secours  et  de  consolation  que 
dans  la  charité  de  Deogratias ,  évéque  de 
Cannage  *.  Il  vendit  généreusement  les  va- 
ses d'or  et  d'argent  de  son  église ,  racheta 
les  uns,  adoucît  l'esclavage  des  antres,  soi- 
gna les  malades,  et  fournit  aux  différons  be- 
soins d'une  multitude  dont  ia  santé  avait 
beaucoup  souffert  dans  le  passage  d'Italie  en 
Afrique.  Le  digne  prélat  convertît  deux  vas- 
tes églises  en  hôpitaux,  y  plaça  commodé- 
ment tous  les  malades,  et  se  chargea  de  leur 
procurer  tons  les  médicamens  nécessaires  à 
leur  état.  Deogratias,  quoique  d'un  âge  très- 
avancé,  les  visitait  exactement  le  jour  et  la 
nuit.  Son  courage  lui  prêtait  des  forces,  et  sa 
tendre  compassion  ajoutait  un  prix  inestima- 
ble à  ses  services.  Comparons  cette  scène 
avec  les  champs  de  Cannes,  et  jugeons  entre 
Annibal  et  le  successeur  de  saint  Cyprien  \ 
La  mortd'Aetius  et  de  Valentinien  avait  re- 
lâché les  liens  qui  contenaient  les  barbares 
de  la  Gaule.  Les  Saxons  infestèrent  la  cote 
•maritime  ;  les  Allemands  et  les  Francs  avan- 
cèrent des  bords  du  Rhin  sur  ceux  de  la 
Seine;  et  l'ambition  desGoths  semblait  mé- 
diter des  conquêtes  pins  solides  et  plus  éten- 
dues. L'empereur  Maximus  s'était  débarrassé 
de  ces  soins  éloignés  par  un  choix  judicieux. 
Fermant  l'oreille  aux  sollicitations  de  ses 
amis,  il  avait  écouté  la  voix  publique,  et  élevé 
un  étranger  au  commandement  général  des 
forces  de  la  Gaule.  Avitus  *,  dont  le  mérite 
fut  si  glorieusement  récompensé,  descendait 
d'une  famille  riche   et  honorée  du  diocèse 

1  Voyta  Victor  VHensis ,  de  Perseeut.  Fandat.t\.i, 
c.8,p.  11,12,  edil.  Ruinait.  Deogratias  n'occupa  que 
trois  ans  le  siège  pontifical  de  Cartilage  ;  et,  si  l'on  n'eût 
pas  pris  la  précaution  de  l'enterrer  secrètement,  les  nabi- 
tans  l'auraient  dévotement  mis  en  morceaux  pour  se  par- 
tager ses  reliques. 

1  On  trouve  ht  mort  de  Maximus  el  le  sac  de  Rome  par 
les  Vandales  attestés  par  Sidonius  (Panegyr.  Jvit.,' 
44I-Î50),  Procop.  (de  Bell.  Fondai.,  1. 1,  c  4,  5, 188, 
18»,  el  I.  n,  c.  5,  p.  255),  Evagrius  (I.  n,  c.  7),  Jornandès 
(de  Rébus  GetieU,  c.  45,  p.  677),  el  dans  les  Chroniques 
d'Haclua,  Prosper,  MarcelUuus  et  Théophane  sous  la 
même  date. 

'  On  est  réduit  a  tirer  l'histoire  de  la  rie  privée  et  de 
l'élévation  d'Aviius  du  panégyrique  prononcé  par  Sido- 
nius ApoMnaris,  son  sujet  et  son  gendre,  qu'on  ne  doit 
suivre  qu'avec  circonspection. 


{45S  dep.  J.-C.) 
d'Auvergne.  Il  s'était  également  distingué 
dans  les  postes  civils  et  militaire» ,  où  les 
troubles  des  temps  l'avaient  successivement 
placé  ;  et  son  activité  infatigable  mêlait  l'é- 
tude de  la  littérature  et  de  la  juriaprudencei 
l'exercice  de  la  chasse  et  des  armes.  Occupé 
pendant  trente  ans  du  service  public,  il  avait 
déployé  alternativement  son  talent  ponr  la 
guerre  et  pour  les  négociations  ;  et  le  soldat 
d'Aetius,  après  s'être  acquitté  avec  succès  des 
plus  importantes  ambassades,  fat  élevé  à  la 
dignité  de  préfet  du  prétoire  de  la  Gante. 
Soit  que  le  mérite  d' Avitus  ait  excité  l'envie, 
ou  qu'il  ait  désiré  lui-même  goûter  les  plai- 
sirs de  l'indépendance  et  de  la  tranquillité,  il 
se  relira  dans  les  domaines  qn'il  possédait 
aux  environs  de  Clermont  en  Auvergne.  Une 
source  abondante  qui  formait  une  cascade 
naturelle ,  en  se  précipitant  du  tant  d'une 
montagne,  déchargeait  ses  eaux  dans  un  bc 
de  deux  milles  de  longueur,  et  sa  maison  de 
campagne  était  agréablement  située  sur  les 
bords  du  tac.  Avitus  y  avait  construit  des 
bains,  des  portiques,  des  appartemens  dfht- 
ver  et  d'été  ',  et  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer aux  jouissances  du  luxe  ou  à  la  comme- 
dite.  Environné  dans  sa  retraite  de  la  per>  j 
spective  riante  des  bots  et  des  prairies, 
Avitus  occupait  ses  loisirs  de  h  lecture,  des 
plaisirs  champêtres ,  de  l'agriculture,  et  dans 
la  société  de  quelques  amis",  lorsqu'il  recul 
le  diplôme  de  l'empereur,  qui  l'élevant  an  rang  j 
de  maftre-généra!  de  tontes  les  forces  mili- 
taires de  la  Gaule.  Dès  qu'il  eut  pris  le  corn-  I 
mandement,  les  barbares  suspendirent  leurs 

'D'après  l'exemple  de  Pline- le- Jeune,  Sidonius  (Lu, 
t.  T,  a  fait  une  description  pompeuse,  obscure  et  pnkhr. 
de  sa  maison  de  campagne,  nommée  Jtiituium,  et  <jd 
avail  appartenu  à  Avitus.  On  n'en  connaît  pu  au  joslc  h 
position.  On  peut  cependant  consulter  les  notes  de  Saia- 
ron  el  de  Simon  d. 

i  Sidonius  (I.  n,  ép't.  9)  donne  la  description  de  b  ! 
manière  dont  vivaient  les  nobles  delà  Gaule,  d'après  uw 
visite  qu'il  (il  a  un  de  ses  amis  dans  les  environs  de  Nismes- 
La  matinée  se  passait  i  la  paume,  sphœristeriam ,  os 
dans  leur  bibliothèque,  qui  était  garnie  d'auteurs  latins. 
profanes  et  sacres,  les  premiers  J  l'usage  des  hommes .  et 
les  autres  pour  le  beau  sexe.  On  se  mettait  deux  fois  i 
table,  &  dîner  et  à  souper,  et  les  repas  consistaient  eu 
viandes  chaudes  rôties  cl  bouillies,  el  en  vins.  Dans  rïn- 
lervalte  des  deux  repas,  on  dormait,  on  se  promenait 
a  cheval,  ou  l'on  prenait  des  bains  chauds 
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(456  dep.  J.-C.) 
déprédations,  et ,  quels  que  soient  les  moyens 
qu'il  ait  employés,  les  concessions  qu'il  ait 
été  contraint  de  faire,  il  procura  du  moins 
aux  peuples  les  douceurs  de  la  paix.  Mais  le 
sort  de  la  Gaule  dépendait  des  Visigothsj  et 
le  général  romain,  plus  attaché  au  bleu  pu- 
blic qu'a  sa  propre  dignité,  ne  dédaigna 
point  de  se  rendre  à  la  cour  de  Toulouse  en 
qualité  d'ambassadeur.  Théodoric ,  roi  des 
Goths,  le  reçut  favorablement ,  et ,  tandis 
qu'Avitus  posait  les  fondemens  d'une  al- 
liance solide  avec  cette  nation  puissante,  il 
apprit  la  mort  de  Maximus,  et  lé  pillage  de 
Rome  par  les  Vandales.  Un  trône  vacant,  où 
il  pouvait  monter  sans  danger  et  sans  crime, 
tenu  son  ambition';  et  les  Visigoths  consen- 
tirent sans  peine  à  soutenir  ses  prétentions  de 
leurs  suffrages.  Les  barbares  aimaient  Avitus; 
ils  respectaient  ses  vertus ,  et  n'étaient  point 
insensibles  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  dis- 
poser du  troue  de  l'Occident.  On  approchait 
alors  de  l'époque  où  les  sept  provinces  te- 
naient annuellement  leur  assemblée  à  Arles. 
La  présence  de  Théodoric  et  de  ses  frères  in- 
flua peut-être  sur  les  délibérations  de  l'as- 
semblée; mais  leur  choix  devait  naturelle- 
ment tomber  sur  le  plus  illustre  de  leurs 
compatriotes.  Après  une  résistance  peu  sin- 
cère, Avitus  accepta  le  diadème,  et  les  accla- 
mations des  barbares  et  des  provinciaux  ra- 
tifièrent son  élection.  II  sollicita  et  obtint  le 
consentement  de  Marcien ,  empereur  de  l'O- 
rient; mais  le  sénat  de  Rome  et  l'Italie,  quoi- 
que humiliés  par  des  calamités  récentes,  se 
soumirent  en  murmurant  à  un  Gaulois  assez 
présomptueux  pour  usurper  l'empire. 

Théodoric,  à  qui  Avitus  était  redevable  de 
la  pourpre,  avait  acquis  le  sceptre  par  le 
meurtre  de  son  frère  amé  Torismond  ;  et  il  se 
justifia  de  son  crime  en  accusant  son  prédé- 
cesseur d'avoir  voulu  rompre  son  alliance 
avec  l'empire  *.  Un  tel  crime  n'était  pas 

>  Trois  lignes  d'un  historien  véridique  (romanum 
ambiissct  impcrium,  Grég.  de  Tours,  1.  n,cll,  t.n, 
p.  168)  anéantissent  soixante  vers  du  panégyr.  (505-575) 
qui  littrit  les  efforts  de  Théodoric  et  des  Gaulois  pour 
vaincre  la  modeste  répugnance  d'Avllus. 

3  Isidore,  archevêque  de  Séville,  qui  était  lui-meute  de 
In  famille  royale  des  Goths,  avoue  cl  eicuse  presque 
(JUist.  Cotk.,  p.  718)  le  crime  que  leur  esclave  Jornandés 
avait  bassement  dissimulé  (c.  43,  p.  673}. 
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peut-être  incompatible  avec  les  vertus  d'un 
barbare;  mais  Théodoric  avait  des  mœurs 
douces  et  humaines;  et  nous  pouvons  pré- 
senter au  lecteur  le  portrait  original  d'un  roi 
des  Goths,  que  Sidonius  a  soigneusement 
examiné  au  milieu  des  plaisirs  paisibles  de  la 
société  et  de  la  conversation.  Dans  une 
épitre  datée  de  la  cour  de  Toulouse,  l'orateur 
satisfait  la  curiosité  d'un  de  ses  amis  par  la 
description  suivante  '.  «  Par  la  majesté  de  sa 

>  personne,  Théodoric  obtiendrait  le  respect 

•  de  ceaxqui  m  connaîtraient  pas  son  mérite; 

>  et,  né  prince,  ce  mérite  suffirait  pour  le  faire 

>  distinguer  dans  une  situation  privée.  11  est. 

>  d'une  taille  moyenne;  il  a  de  l'embonpoint, 

•  sans  être  trop  épais;  et  la  juste  proportion 

>  de  ses  membres  réunit  la  force  à  l'agilité  *. 

>  En  le  détaillant,  vous  lui  trouvez  le  front 

>  élevé,  des  sourcils  épais,  un  nez  aquilin, 

>  des  lèvres  minces,  deux  rangées  de  dents 

>  très-belles,  et  un  teint  fort  blanc,   plus 

*  fréquemment  animé  par  la  modestie  que 

>  par  la  . colère.  Voici,  autant  que  le  pu- 

*  blic  peut  en  juger,  la  manière  dont  il  dis- 

>  tribue  son  temps.  Théodoric,  accompagné 

>  d'un  très-petit  nombre  de  ses  domestiques, 

>  se  rend  avant  le  jour  dans  la  chapelle  de 

>  son  palais,  desservie  par  le  clergé  arien; 
»  mais  ceux  qui  prétendent  pénétrer  ses  vé- 

>  ritables   sentimens  ne  considèrent   cette 

•  assiduité  de  dévotion  que  comme  un  effet 

*  de  l'habitude  et  de  la  politique.  L'adminis- 

•  tration  de  son  royaume  occupe  le  reste  de 

>  sa  matinée.  Son  siège  est  environné  de 

>  quelques    officiers     militaires.    La   foule 

>  bruyante  de  ses  gardes  reste  dans  la  salle 

*  d'audience,  et  n'entre  point  dans  la  cham- 

•  bre  du  conseil.  On  introduit  successive- . 

*  ment  les  ambassadeurs  étrangers.  Théo- 


<  Cette  description  soignée  était  sans  doute  dictée  par 
quelque  motif  de  politique.  Elle  était  destinée  au  public  ; 
et  les  amis  de  Sidonius  l'avaient  répandue  avant  qu'où 
l'insérât  dans  la  collection  de  ses  Épi  très.  Le  premier  livre 
(ut  publié  séparément.  (Voyez  Tillemonl,  Mém.  Ecoles., 
t.  xn.  p.  264.) 

'  J'ai  supprimé  dans  le  portrait  de  Théodoric  plusieurs 
circonstances  minutieuses  et  des  termes  techniques  qui  ne 
sont  supportables  ou  mime  intelligibles  que  pour  ceux 
qui,  comme  les  contemporains  de  Sidonius,  fréquentaient 
les  marchés  où  les  esclaves  étaient  exposés  dus  eu  vente. 
(Dubos,  llîst.  critique,  1. 1,  p.  404.) 
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i  donc  écoute  avec  attention*   répond  en 

>  peu  de  mots,  et,  selon  la  nature  des  af- 

>  faire»,  le  monarque  annonce  ou  diffère  sa 

>  dernière  résolution.  A  la  seconde  heure, 

•  environ  huit  heures,  il  visite  son  trésor  ou 
»  ses-  écuries.  Lorsqu'il  part  pour  ta  chasse 

•  ou  pour  se  promener  à  cheval ,  un  de  ses 

>  favoris  poitesonarc;mais,dèsque  lâchasse 
»  commence,  Théodoric  le  tend  lui-même,  et 

•  manque  rarement  le  but  ou  il  a  visé.  Comme 

•  roi.  il  dédaigne  de  porter  les  armes  dans 
»  une  gncrre  si  peu  honorable  ;  mais  comme 

>  soldat  il  rougirait  d'accepter  un  service 
»  militaire  qu'il  peut  exécuter.  Dans  les  jours 
»  ordinaires,  ses  repas  ne  diffèrent  point  de 
■  ceux  du  simple  citoyen  ;  mats  tous  les  sa- 

>  médis  il  invite  à  sa  table  un  grand  nombre 

•  d'illustres  convives,  et  elle  est  servie  dans 
»  ces  occasions  avec  l'élégance  de  la  Grèce , 

>  l'abondance  de  la  Gaule,  et  le  bon  ordre  et 

•  la  diligence  de  l'Italie  '.  La  vaisselle  d'or  et 
»  d'argent  est  moins  remarquable  par  son 

>  poids  que  par  la  main-d'œuvre.  Les  mets 

•  flattent  le  goût  sans  qu'on  soit  obligé  d'a- 
»  voir  recours  à  un  luxe  étranger  et  dispen- 
»  dieux.  Le  nombre  et  la  grandeur  des  verres 

•  sont  réglés  par  les  lois  d'une  sage  tempé- 

>  rance,  et  le  silence  n'est  jamais  interrompu 
i  que  par  une  conversation  grave  et  instruc- 
i  tîve.  Après  le  diner,  Théodoric  se  livre 

•  quelquefois  un  moment  au  sommeil,  et  à 
i  son  réveil  on  lui  apporte  une  table  et  des 
»  dés.  Alors  il  engage  ses  amis  à  oublier  le 
»  monarque ,  et  se  plaît  à  leur  voir  exprimer 
i  librement  l'impression  que  les  incidensdu 

•  jeu  leur  font  éprouver.  Dans  ce  jeu.  que 

>  Tbéodoricaimecommerimagedelaguerre, 

>  on  découvre  alternativement  sa  vivacité,  sa 

•  patience  et  -sa  gaité.  Il  rit  toujours  quand 
»  il  perd  ;  mais  lorsqu'il  gagne  il  garde  un 

•  modeste  silence.  Cependant,  malgré  cette 
»  indifférence  apparente,  ses  courtisans sai- 

•  sissent  le  moment  où  il  est  victorieux  pour 

•  solliciter  des  faveurs,  et  j'ai  eu  moi-même 

>  quelquefois  linu  de  me  féliciter  de  mes 
«pertes1.  À  la   neuvième  heure,  environ 

«  •  Videas  ibi  degantiam  grœcam,  abundantian  gallt- 

•  etnam,  eeleritalem  ilalam,  publicant  pompam,  priva- 

•  Lim  diligentiani,  reparn  dijriplinam.  • 

*  Tanc  ctiam  ego  atujuUl  obsccraturui  féliciter 
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•  trois  heures,  Théodoric  reprend  les  affaires 
i  jusqu'à  la  fin  du  jour;  on  annonce  le  son- 

•  per  du  roi ,  et  la  foule  des  plaideurs  et  des 

>  supplians  se  retire.  Durant  le  souper,  repas 

>  où  on  jouit  de  plus  de  familiarité,  on  intro- 

>  duit  quelquefois  des  pantomimes  et  des 

>  bouffons  pour  divertir  la  compagne ,  et 
»  non  pour  l'offenser  par  leurs  saillies  im- 
»  pertiaewea;  mais  les  chanteuses  et  toute 

>  musique   langoureuse  ou  efféminée   sont 

>  sévèrement  bannies.  Les  airs  qui  peuvent 
a  animer  la  valeur  sont  les  seuls  qui  plaisent 
»  à  Théodoric  Lorsqu'il  sert  4e  table,  les 
»  gardes  prennent  aussitôt  leurs  postes  de 
■  nuit  à  là  porta  du  trésor,  du  palais  et  des 

>  apparie  mens.  * 

Lorsque  le  roi  des  Visigotas  encouragea 
Avitùs  à  se  revêtir  de  la  pourpre,  H  lai  offrit 
sa  personne  et  sou  armée  comme  fidèle  allie 
de  la  république  '.  Les  exploits  de  Théodoric 
prouvèrent  bientôt  qn'il  n'avait  pas  dégénéré 
de  la  valeur  de  ses  ancêtre*-  Apre»  l'établis- 
sement des  Goths  dans  l'Aquitaine,  et  le  pas- 
sage des  Vaadales  en  Afrique,  les  Suives, 
qui  s'étaient  fixés  dans  la  Galice,  aspiraient  à 
la  conquête  de  l'Espagne,  et  menaçaient 
d'anéantir  les  fables  restes  de  la  dontiaatioo 
romaine.  Les  provinciaux  de  Tarragoue  et  de 
Carthagène,  désolés  par  une  invasion,  repré- 
sentèrent leurs  craintes  et  leurs  souffrances. 
Le  comte  Fronton  s'y  rendit  an  nom  de  l'em- 
pereur Avitos,  et  fit  des  offres  avantageuses 
de  paix  et  d'alliance,  Théodoric  interposas» 
médiation,  et  déclara  que,  si  son  benu-frère. 
le  roi  des  Suèves,  ne  se  retirait  pas  sans  dé- 
lai, il  se  verrait  contraint  d'armer  en  laveur 
de  Rome  et  de  la  justice,  t  Dites-lui,  répon- 
»  dit  le  présomptueux  Rechiarius ,  que  je 

>  méprise  ses  armés  et  son  amitié  ;  et  que  j'é- 

>  prouverai bientots'ilaleronraaed'attendre 

>  mon  arrivée  aux  portes  de  Toulouse,  a  O 


vineor,  et  miki  tabula  périt  ut. causa  salvetur.  Skto- 
nins  d'Aurtrgne  n'était  pas  sujet  de  Théodoric;  mais  il 
fut  peul-elre  obligé  de  solliciter  la  justice  op  la  totem  et 
la  cour  de  Toulouse. 

'  Théodoric  a  fait  lui-même  une  prouesse  solenneltc  rt 
volontaire  de  fidélité,  dont  on  avait  connaissance  en  Gante 


■    AoviT  «■,  u  dv».  Ar 
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défi  décida  Théodoric  à  provenir  les  desseins 
de  son  ennemi  :  il  passa  les  Pyrénées  à  la 
tête  des  Vîsigotbs.  Les  Francs  et  les  Bour- 
guignons suivirent  ses  étendards;  et,  quoi- 
qu'il combattit  m  nom  d'Avîtus,  le  prince 
barbare  stipula  secrètement  qu'il  conserve- 
rait, pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  la  pos- 
session absolue  de  ses  conq  uêtes  "d'Espagne. 
Les  deux  armées  parurent  en  présence  Tune 
de  l'autre  sur  les  bords  de  la  rivière  Urbicus, 
à  environ  douze  milles  d'Astorga,  et  la  vic- 
toire décisive  des  Goths  anéantit  pour  quel- 
que temps  la  puissance  et  le  nom  des  Suèves. 
Du  champ  de  bataille,  Tbéodoric  s'avança  sur 
Braga,  leur  capitale,  qui  conservait  encore 
une  partie  de  son  commerce  et  de  sa  magni- 
ficence1. Le  sang  ne  souilla  point  Centrée  du 
roi  des  Vlsigotha,  et  ses  soldats  respectèrent 
la  chasteté  de  leurs  captives,  particulière- 
ment des  vierges  consacrées.  Mais  une  grande 
partie  du  peuple  et  du  clergé  Tut  réduite  en 
esclavage,  et  le  pillage  s'étendiï  jusqu'aux 
églises  et  an*  autels.  L'infortuné  roi  des 
Suèves  avait  gagné  un  des  ports  de  l'Océan  ; 
mais  les  vents  s'opposèrent  à  sa  fuite  :  il  fut 
livré  a  son  rival  ;  et  Rechiarhis ,  qui  ne  dési- 
rait ni  n'espérait  point  de  grâce,  reçut  avec 
courage  la  mort  qu'il  attrait  probablement 
infligée  s'il  eût  été  victorieux.  Après  avoir 
Tait  ce  sacrifice  à  la  politique  ou  au  ressenti- 
ment, Tbéodoric  conduisit  son  armée  jusqu'à 
Mérido,  capitale  de  la  Lusitanie,  sans  ren- 
contrer d'antre  obstacle  que  la  puissance  mi- 
raculeuse de  sainte  Eulalic.  Mais  il  fut  ar- 
rêté dans  ses  succès,  et  rappelé  précipitam- 
ment de  l'Espagne,  avant  d'avoir  pu  assurer 
la  conservation  de  ses  conquêtes.  Duos  sa 
retraite,  il  se  vengea  de  ce  contre-temps  sur 
le  pays  qu'il  traversait  ;  et,  dans  le  sac  d'As- 
torga et  de  PoUentia,  sa  conduite  fut  celle 
d'un  allié  infidèle  et  d'un  ennemi  barbare. 
Tandis  que  le  roi  des  Visigoths  combattait  et 
remportait  des  victoires  signalées  au  nom 
d'Avîtus ,  le  règne  de  cet  empereur  était  déjà 

I  Q*»|K  lin»  pela«I  ]»«it  SF  lira  tira  ilfïf». 

Anun.,  de  Clarli  t'rtnbui,  p.  W, 
Le  dessein  du  roi  des  Suèves  prouve  que  ta  naviga- 
tion des  ports  de  la  Galice  dans  la  Méditerranée  était 
déjà  connue  et  pratiquée.  Les  vaisseaux  de  liracara  ou 
Braga  naviguaient  le  long  descôtes,  sans  oser  se  hasarder 
dans  l'océan  Atlantique. 
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terminé;  elle  malheur  d'un  ami,  qu'il  avait 
placé  sur  le  trône,  blessa  également  les  inté- 
rêts et  l'orgueil  de  Théodoric  '. 

Séduit  par  les  sollicitations  pressantes  du 
peuple  et  du  sénat,  Av'rtus  avait  consenti  à 
fixer  sa  résidence  à  Rome,  et  accepté  le  con- 
sulat pour  Tannée  suivante.  Au  premier  de  jan- 
vier, son  gendre  Sidonius  Apollinaris  célébra 
ses  louanges  dans  un  panégyrique  de  six 
cents  vers;  mais  cette  composition,  quoique 
récompensée  d'une  statue  d'airain  »,  fait  peu 
d'honneur  à  son  génie  et  à  sa  véracité.  Le 
poète ,  s'il  est  permis  d'abaisser  ainsi  ce 
nom  sacré,  exagère  le  mérite  de  son  père  et 
son  souverain  ;  et  l'événement  ne  tarda  pas 
à  démentir  sa  prédiction  d'un  règne  long  et  - 
glorieux.  Dans  un  temps  où  la  dignité  impé- 
riale était  presque  réduite  à  une  supériorité 
de  travaux  et  de  dangers,  Avitus  se  livrait 
aux  jouissances  du  luxe  et  de  la  volupté  de 
l'Italie  ;  jeune  encore,  il  s'abandonnait  à  ses 
passions  sans  retenue,  et  on  prétend  qu'a- 
près avoir  séduit  ou  violé  les  Romaines ,  il 
se  plaisait  à  railler  et  à  insulter  leurs  maris  *. 
Les  Romains  n'étaient  disposés  ni  à  excuser 
ses  vices,  ni  à  reconnaître  ses  vertus.  Les 
divisions  des  différentes  parties  de  l'empire 
se  multipliaient  tous  les  jours ,  et  le  Gaulois 
était  pour  le  peuple  un  objet  de  haine  et  de 
mépris.  Le  sénat  réclamait  son  droit  légitime 
d'élire  les  empereurs  ;  et  l'autorité  qu'il  tirait 
originairement  de  l'ancienne  constitution  se 
fortifia  de  toute  la  faiblesse  d'une  monar- 
chie expirante.  Cependant  cette  monarchie , 
telle  qu'elle  était,  aurait  eu  peu  à  craindre 
d'un  sénat  désarmé,  si  le  comte  Ricimer, 
principal  commandant  des  troupes  barbares, 
qui  formaient  presque  toute  la  défense  mili- 

■  La  guerre  des  Suives  eslla  partie  la  plus  authentique 
de  la  Chronique  d'Idacius,  qni,  comme  évêque  d'Iri» 
Flavia,  en  fat  le  témoin  et  la  victime.  Jornandte  Te.  44, 
p.  675, 676,  677)  s'est  étendu  avec  plaisir  SUT  la  victoire 
des  Goths. 

.2  Dans  un  des  portiques  ou  galeries  de  la  bibliothèque- 
de  Trajan ,  parmi  les  statues  des  écrivains  et  des  orateurs, 
célèbres.  (Sidon.  Apoll.  ,Ln,  épîL  16 ,  p.  284,  Carm., 
vin,  p.  350.) 

a  Luxuriost  agerc  votens,  à  senatoribus  projeclus 
est,  dit  laconiquement  Grégoire  deTours.(I.n,  t.  3,  t.  u, 
p.  168.)  Une  ancienne  chronique  (t.  n,  p.  649)  raconte 
une  plaisanterie  indécente  d'Avîtus ,  qui  semble  plus  ap- 
plicable a  Home  qu'à  Trêves. 
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taire  de  l'Italie ,  n'eût  appuyé  leur  méconten- 
tement. La  fille  de  Wallia ,  roi  des  Visigoths, 
était  la  môre  de  ftîciioer;  mais  du  coté  pa- 
ternel il  descendait  de  la  nation  des  Suèves  '. 
Les  malheurs  de  ses  compatriotes  réveillaient 
son  patriotisme,  ou  blessaient  peut-être  sa 
vanité ,  et  il  obéissait  avec  répugnance  à  un 
empereur  qu'on  avait  élu  sans  le  consulter. 
Ses  services  importans  le  rendaient  redouta- 
ble '.  Après  avoir  détruit  sur  la  cote  de  Corse 
une  flotte  dit  Vandales  ,  composée  de  six  ga- 
lères, Ricimer  revînt  triomphant  avec  le  sur- 
nom de  Libérateur  de  l'Italie.  Il  fit  choix  de 
cet  instant,  pour  annoncer  à  Avitus  que  son 
régne  était  fini  ;  et  le  faible  empereur ,  éloi- 
gné de  ses  alliés  les  Visigoths,  fut  contraint 
d'abdiquer  la  pourpre  après  une  faible  rési- 
stance. Par  clémence  ou  par  mépris,  Ricimer 
permit  au  monarque  déposé  d'occuper  le 
siège  épiscopal  de  Placentia;  mais  l'impla- 
cable ressentiment  des  sénateurs  en  voulait 
a  sa  vie  ".  Avitus  prit  précipitamment  ta  fuite 
vers  les  Alpes ,  sans  espoir  d'armer  les  Visi- 
goths en  sa  faveur;  mais  dans  le  dessein  de 
se  mettre  en  sûreté  avec  ses  trésors  dans  le 
sanctuaire  de  Julien ,  un  des  saints  tutélaires 
de  l'Auvergne  *.  Il  périt  sur  la  route,  on  de 
maladie,  ou  de  la  main  du  bourreau.  Cepen- 
dant ses  restes  furent  transportés  avec  dé- 
cence à  Brives  on  Brioude,  dans  sa  province, 
et  déposés  aux  pieds  de  son  saint  patron  *. 

1  Sidonius  (Panegyr.  Anthem.,  302,  etc.)  fait  un  grand 
éloge  de  la  haute  naissance  de  Rkimer,  qu'il  suppose  te 
légitime  héritier  des  royaumes  des  Golfes  et  des  Vandales. 

*  Voyez  la  chronique  d'idacius.  Jornaudès  (e.  44,  p. 
070)  l'appelle, avec  une  apparence  de  raison,  Finim  egre- 
gûtm,  et  paie  tune  in  Ilaiid  ad  asercitum  tùtgu- 
lartm. 

s  Parcens  innocentûr:  Àviti.  C'est  ainsi  que  Victor 
Tunnunensls  (in  Chron.  ap.  Scaliger  Euseb.)  s'exprime 
d'un  Ion  de  compassion  dédaigneuse.  Dans  un  autre 
endroit,  il  le  nomme  Vir  totius  aimpUeitati».  Celte 
louange  est  plus  modeste,  mais  plus  vraie  et  plus  sincère 
que  celle  de  Sidonius. 

*  11  tut  martyrisé,  dit-on,  sous  le  repue  de  Diodélîen. 
(Tillemont,  Mém.  Ecclés.,  I.  t,  p.  279,  606.)  Grég.  de 
Tours,  qui  lui  était  particulièrement  dévoué,  a  dédié  à  la 
gloire  de  Julien ,  martyr,  un  livre  entier  {de  Gloria  mar- 
tjmim,  1.  il,  in  Max.  Bibtioth.  Patrum,  t.  u,  p.  801- 
87 1  ),  dans  lequel  il  raconte  cinquante  miracles  opérés  par 
ses  reliques. 

s  Grêg.  de  Tours  (1.  u,  e.  tl,  p.  168)  est  concis ,  maïs 
ei.net ,  en  parlant  du  règne  de  son  compatriote.  L'exprcs- 
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Avitus  ne  laissa  qu'une  fille  mariée  à  Sido- 
nius Apollinaris,  qui  hérita  du  patrimoine  de 
son  beau-père,  en  se  lamentant  de  voir  anéan- 
tir ses  espérances  publiques  et  personnelles. 
Son  ressentiment  lui  fit  joindre,  ou  du  moins 
le  poussa  à  soutenir  le  parti  des  rebelles  de 
la  Gaule,  et  le  poète  commit  quelques  fautes 
qu'il  lui  devint  nécessaire  d'expier  par  un 
nouveau  tribut  d'adulation  en  l'honneur  du 
monarque  suivant  K 

Le  successeur  d' Avitus  présente  la  décou- 
verte heureuse  d'un  grand  et  héroïque  carac- 
tère, tel  qu'on  eu  voit  naître  quelquefois  dans 
les  siècles  corrompus  pour  relever  l'honneur 
ilu  genre  humain.  L'empereur  Majorien  a 
mérité  les  louanges  de  ses  contemporains  et 
celles  delà  postérité,  et  nous  les  trouvons 
exprimées  d'une  manière  énergique  et  con- 
cise par  un  historien  judicieux  et  impartial. 
<  Adoré  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses  en- 

•  nemis,  il  a  surpassé  dans  toutes  les  vertus 

•  tous  les  princes  qui  ont  régné  avant  lui  sur 

•  les  Romains  *.  »  Cet  éloge  au  moins  justifie 
le  panégyrique  de  Sidonius,  et  il  parait  con- 
stant que,  quoique  le  complaisant  orateur  eut 
flatté  de  même  sans  honte  le  monarque  le 
pins  méprisable,  le  mérite  de  celui-ci  l'a  con- 
traint de  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la 
vérité  '.  Majorien  tirait  son  nom  de  son 
grand-père  maternel,  qui  avait  commandé 
les  troupes  de  la  frontière  d'Illyrie  sous  le 
règne  du  grand  Théodose.  Il  donna  sa  fille 

sion  d'idacius  {Caret  imperia,  caret  et  vitd)  semble  an- 
noncer que  sa  mort  fui  violente;  mais  il  faut  qu'elle  ail 
été  secrète,  puisqu'Evagrius a  pu  supposer  qu'il  est  mort 
delà  peste. 

'  Après  en  avoir  appelé  modestement  à  l'exemple  de 
ses  confrères;  Virgile  et  Horace,  Sidonius  reconnaît  hum- 
blement sa  faute,  rt  promet  de  la  réparer. 


K.  (Voyci  Dubos, 


S*r>lai  CTgS  Ubt  KTTHi  Lingui 

Sîdon.  Apolllnar.,  Carmen,  i 
llisl.  cru.,  1. 1,  p.  448,  etc.) 

*  Les  termes  de  Procopc  méritent  d'éïre  transcrits. 

'  Ce  panégyrique  fut  prononcé  a  Lyon  avant  la  fin  de 
l'année  458,  tandis  que  l'empereur  «bit  encore  consul.  On 
y  trouve  plus  d'art  que  de  génie ,  el  plus  de  travail  que 
d'art.  Les ornemens sont  ou  faux  ou  de  mauvais  goût; 
l'expression  est  faible  et  prolixe,  el  Sidonius  manquait 
d'intelligence  pour  (lier  habilement  l'atlenlion  sur  son 
principal  personnage.  La  vie  privée  de  Majorien  est  ren- 
fermée dans  deux  cents  vers  (107-305). 
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en  mariage  an  père  de  Majorien ,  officier  res- 
pectable ,  qui  administrait  les  revenus  de  la 
Gaule  avec  autant  d'intégrité  que  d'intelli- 
gence, et  qui  préféra  généreusement  l'amitié 
d'Aetius  aux  offres  insidieuses  de  la  cour. 
Son  fils,  le  futur  empereur,  après  avoir  été 
élevé  dans  la  profession  des  armes,  fit  admi- 
rer, dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  courage 
intrépide ,  une  prudence  prématurée,  et  une 
libéralité  qui  n'était  bornée  que  par  la  modi- 
cité de  sa  fortune.  11  suivit  les  drapeaux 
d'Aetius ,  contribua  à  ses  succès,  partagea  et 
éclipsa  quelquefois  sa  gloire,  et  excita  enfin  la 
jalousie  du  patrice,  ou  du  moins  de  sa  femme,. 
qui  le  contraignit  à  se  retirer  du  service  '. 
Après  la  mort  d'Aetius,  Majorien  fui  rappelé 
et  employé  ;  et  son  intimité  avec  le  comte  Ri-, 
cimer  lui  fraya  le  chemin  qui  le  conduisit  jus- 
que sur  le  trône  de  l'Occident.  Durant  l'in- 
terrègne qui  suivit  l'abdication  d'Avitus ,  le 
barbare  ambitieux,  que  sa  naissance  excluait 
de  la  dignité  impériale,  gouverna  l'Italie  sous 
le  titre  de  patrice,  céda  à  son  ami  le  poste 
brillant  de  maître-général  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie,  et  consentit,  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  a  satisfaire  les  vœux  unanimes 
des  Romains,  dont  Majorien  venait  de  solli- 
citer les  suffrages  en  remportant  une  victoire 
complète  sur  les  Allemands  *.  11  reçut  la 
pourpre  à  Raveune ,  et  sa  lettre,  adressée 
au  sénat,  peut  nous  donner  une  idée  de  ses 
sentimens  et  de  sa  situation.  (Votre  élection, 
>  pères  conscrits ,  et  la  volonté  de  l'armée , 
»  m'ont .  fait  votre   empereur  *.  Puisse  la 

<  Elle  voulait  sa  mort,  et  Tut  peu  satisfaite  de  sa  dis- 
grâce; il  semble  qn'Aciius  se  laissait  gouverner  par  sa 
femme  comme  BélisaireelMarlborough.el,  quoiqu'elle  fût 
d'une  piété  assez  exemplaire  pour  opérer  des  miracles,  sa 
dévotion  se  conciliait  avec  ta  bassesse  et  la  cruauté. 

1  Les  Allemands  avaient  passé  les  Alpes  Rliéliennos,  et 
furent  défaits  dans  les  Campi  Ctuùai,  ou  vallée  de  Hel- 
linzona ,  dans  laquelle  coule  le  Tésin ,  en  descendant  du 
mont  Adnle  ou  Saint-Golhard,  dans  le  lac  Majeur.  (Cla- 
vier, Italia  antiq.,  1. 1,  p.  100, 101.)  Celle  victoire  Uni 
vantée,  remportée  sur  neuf  cents  barbares  (Panégvr.  de 
'Majorien  373)  prouve  l'extrême  raiblesse  de  l'Italie. 

3  Tmpcratorem  me  factum  P.  C.  etectionis  vestrœ 
arbitrio,ct  fortissimi  excrcitûf  onlinatioite  agnoscitc. 
(Novell.  JSajorian.,  lit.  m,  p.  M  ;  ait  ealcem  Cod. 
Theod.)  SiJonius  annonce  les  acclamations  unanimes  de 
loul  l'empire. 
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Toute-Puissance  diriger  les  entreprises  et 
lesévénemens  de  mon  administra tionà  votre 
avantage  et  à  celui  du  public!  Je  n'ai  point 
sollicité  le  trône,  mais,  je  me  suis  soumis  à 
y  monter,  et  je  me  serais  rendu  indigne  du 
nom  de  Romain,  si  j'avais  en  la  lâcbeté  de 
refuser  une  tâche  pénible  que  la  républi- 
que m'a  jugé  digne  de  remplir.  Aidez-moi 
de  vos  conseils  ;  partagez  les  devoirs  que 
vous  m'imposez;  et  puissent  nos  efforts 
réunis  ramener  la  prospérité  d'un  empire 
que  je  reçois  de  vos  mains!  Soyez  sûrs  qu'à 
l'avenir  la  justice  reprendra  son  ancienne 
vigueur,  et  que  la  vertu  redeviendra,  non 
pas  seulement  innocente,  mais  méritoire. 
Les  délations  '  ne  seront  plus  à  craindre 
que  pour  leurs  auteurs.  Comme  citoyen,  je 
les  avais  en  horreur,  et  je  les  punirai  sévè- 
rement comme  souverain.  Notre  vigilance 
et  celle  de  notre  père  le  patrice  Ricimer 
régleront  Les  opérations  militaires,  et  pour- 
voiront à  la  sûreté  du  monde  romain  que 
nous  avons  défendu  contre  ses  ennemis 
étrangers  et  domestiques  '.  Telles  sont  les 
maximes  de  mon  gouvernement,  et  vous 
pouvez  compter  sur  l'attachement  solide  et 
sincère  de  l'ancien  compagnon  de  vos  dan- 
gers, qui  se  glorifiera  toujours  du  nom  de 
sénateur,  et  tachera  de  ne  point  vous  lais- 
ser repentir  du  décret  que  vous  avez  pro- 
noncé eu  sa  faveur  *.  *  L'empereur  ,  qui , 
sur  les  débris  du  monde  romain,  rappelait 
l'ancien  langage  des  lois  et  de  la  liberté  que 
Trajan  n'aurait  pas  désavoué  ,  doit  avoir 
rouvé  ces  sentimens  généreux  dans  son 
cœur,  puisqu'ils  ne  lui  étaient  snggérés  ni 


■  On  pourrait  lire  dilationes  comme  drlatwncs;  mais, 
ce  dernier  mot  offrant  un  sens  plus  satisfaisant,  je  lui  al 
donné  la  préférence. 

i  Ab  externe-  haste  et  à  domeslicA  clade  liberavi- 
nmi.  Par  la  dernière,  Majorien  ne  peut  entendre  que  la 
tyrannie  d'Avitus,  doul  il  avouait  cooséquemmcnl'la  mort 
comme  une  action  méritoire.  A  celle  occasion ,  Sidoniut 
est  obscur  et  embarrassé.  11  parle  des  douze  césars ,  des 
nations  de  l'Afrique,  etc.,  pour  éviter  de  prononcer  le  nom 
d'Avitus  (205,  309). 

a  Voyez  l'édit  entier  on  l'épilre  de  Majorien  au  sénat, 
{Novell.,  lit.  iï,  p.  34.)  Cependant  les  mots  Begnumnos- 
trum  portent  un  peu  l'empreinte  du  siècle ,  et  ne  cadrent 
pas  trop  bien  avec  celui  de  respubtiea  qu'il  répète  sou- 
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par  l'usage  de  son  temps,  ai  par  l'exemple 
de  ses  prédécesseur». 

On  n'a  qu'une  connaissance  imparfaite  des 
actions  publiques  et  privées  de  Hajorien; 
mais  ses  lois,  toutes  remarquables  par  l'ori- 
ginalité de  la  pensée  et  de  l'expression  «  pei- 
gnent fidèlement  le  caractère  d'un  souverain 
qui  aimait  ses  peuples  et  qui  partageait  leurs 
peines  ;  qui  avait  étudié  les  causes  de  la  dé- 
cadence de  l'empire ,  et  qui  était  capable  de 
remédier  aux  désordres  publics  autant  qu'on 
pouvait  raisonnablement  l'espérer1,  Tous 
ses  règlcmens  relatifs  aux  finances,  tondaient 
évidemment  à  faire  cesser,  ou  du  moins  à 
diminuer  les  vexations.  1°  Dès  le  premier  in- 
stant de  son  régne,  il  s'occupa  à  soulager  les 
provinciaux  dont  les  fortunes  étaient  épui- 
sées, ce  sont  ses  propres  expressions,  parle 
poids  intolérable  des  iudictions  et  des  super- 
indictions*;  et,  pour  y  parvenir,  il  accorda 
une  amnistie  générale,  et  une  quittance  finale 
et  absolue  de  tous  les  arrérages  de  tributs , 
et  de  toutes  les  dettes  quelconques  que  les 
officiers  du  fisc  pouvaient  exiger  des  peuples. 
Cet  abandon  sage  de  réclamations  cruelles 
et  inutiles  rouvrit  bientôt  les  sources  du  re- 
venu public;  les  sujets,  débarrassés  d'un 
fardeau  qui  les  jetait  dans  le  désespoir,  pu- 
rent travailler  avec  reconnaissance  et  avec 
courage  pour  eux  et  pour  leur  pays.  2°  Dans 
l'imposition  et  la  collecte  des  taxes,  Majo- 
rien  rétablit  la  juridiction  ordinaire  des  ma- 
gistrats provinciaux,  et  supprima  les  commis- 
sions extraordinaires  établies  au  nom  de 
Tempereur  et  de  ses  préfets  du  prétoire.  Les 
domestiques  favoris  qui  obtenaient  cette  au- 
torité illégale  se  conduisaient  avec  arro- 
gance, et  imposaient  arbitrairement.  Ils  af- 
fectaient de  mépriser  les  tribunaux  subal- 
ternes ,  et  n'étaient  point  contens  si  leurs 
profits  ne  montaient  pas  au  double  de  la 
somme  qu'ils  daignaient  remettre  dans  le 


■  Voyrt  1rs  lois  de  Majorien;  elles  sent  an  nombre  de 
neuf,  très- longues  et  ires-twnpiiqoées ,  à  la  fia  du  Code 
de  Tbéod.  (NovtU. ,  I.  n,  p.  32, 37.)  Godefroi  n'a  bit 
aucun  eonoMDlairenr  cet  dernières  jdetea 

'  •  Fessas  pravincialîum  varia  algue  uultipltci  tribu- 

■  tanin  eucttone  foramas,  et  exlraorduuiriis  iUcaiium 

■  solutionum  «oeribut  altritas.  etc.  *  (No\*U.  Major , 
tU.  I,  p.  339.) 


(«Tdep.JX) 
trésor.  Le  liait  suivant  paraîtrait  peut-être 
incroyable,  ai  lo  législateur  ne  l'attestait  pu 
lui-même.  Les  collecteurs  exigeaient  ton  le 
payement  en  or;  mais  ils  refusaient  la  nos- 
Baie  courante  de  l'empire,  et 'n'acceptaient 
que  les  anciennes,  marquées  du  nom  de  Far* 
tine  ou  des  Antonins.  Les  particuliers  qii 
n'avaient  point  de  ces  médailles  avaient  re- 
cours à  l'expédient  de  composer  avec  leurs 
avides  persécuteurs;  ou,  s'ils  réussie&ieatà 
s'en  procurer,  leur  imposition  se  trouvait 
doublée,  eu  égard  au  poids  et  à  la  valeur  te 
la  monnaie  des  anciens  temps  ',  3°  «  On  doit, 

>  dit  l'empereur,  considérer  les  commnn»- 
'  les  municipales,  que  les  anciens  appeUim, 
•  avec  raison,  de  petits  sénats,  comme  fur 

>  des  villes  et  le  nerf  de  la  république;  et 
»  cependant  elles  ont  été  si  maltraitées  par 
»  l'injustice  des  magistrats  et  par  la  vénalité 
a  des  collecteurs ,  que  la  plupart  de  leurs 
»  membres ,  renonçant  a  leur  dignité  et  à 

>  leur  pays,  se  sont  réfugiés  dans  les  provis- 
»  ces  éloignées.  >  Il  les  presse,  il  kar  or- 
donne même  de  revenir  dans  leurs  villes; 
mais  il  fait  cesser  toutes  les  vexations  qui  In 
avaient  contraints  d'abandonner  les  fondions 
municipales.  Majorien  les  charge  de  la  lever 
des  tributs  sous  l'autorité  des  magistrats  pro- 
vinciaux; mais,  au  lieu  d'être garans  de  tonte 
lu  somme  imposée  sur  leur  district,  ils  doi- 
vent seulement  donner  une  liste  exacte  des 
paiemens  qu'ils  ont  reçus,  et  de  ceux  q>> 
n'ont  pas  satisfait  à  leur  part  de  ïïmposiùoi 
4°  Majorien  n'ignorait  point  que  ces  com- 
munautés n'étaient  que  trop  disposées  à  se 
venger  des  injustices  et  des  vexations  quoi 
leur  avait  fait  souffrir ,  et  il  rétablit  l'ancien 
office  de  défenseur  des  villes.  11  eiborte  le 
peuple  à  choisir,  dans  «ne  assemblée  libres 
générale,  un  citoyen  d'une  prudence  et 
d'une  intégrité  reconnues,  qui  ait  la  fermeté 
de  défendre  ses  privilèges,  de  représenter 
ses    sujets  de  plainte,  de  protéger  les  ptu- 

•  Le  SBTj.nl  Graves  (vol.  t,  p.  32»,  3»,  331)  a  d** 
rerl,  a  force  de  recherche*,  que  les  aura  des  Antwias 
pesaient  cent  dix- buit  grains,  et  que  ceux  (ta  rimions* 
6iecle  n'en  pesaient  que  soixante- huit.  Majorien  Ami» 
cours  a  toutes  les  pièces  d'or,  en  exceptant  le  toliduite 
Gaulois,  non  pas  relativement  i  son  poids,  mais!  <*> 
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vres  contre  la  tyrannie  des  riches,  et  d'in- 
former l'empereur  des  abus  qui  se  commet- 
test  sons  la  sanction  de  son  nom  et  de  son 
autorité. 

Le  spectateur,  qui  contemple  tristement 
les  raines  de  l'ancienne  Rome,  est  tenté 
d'accuser  le»  Goths  et  les  Vandales  d'un  dé- 
gât qu'ils  n'ont  en  ni  le  temps  ni  pent-étre 
l'envie  d'exécuter.  Les  fureurs  de  la  guerre 
pouvaient  bien  renverser  quelques  tours  ; 
mais  la  destruction  qui  mina  (es  fondemens 
de  ces  vastes' édifices  s'opéra  lentement  do- 
rant une  période  de  dix  siècles.  L'empereur 
Majorien  réprima  sévèrement  ceux  qui,  par 
dés  Biotifs  d'intérêt ,  la  continuaient  de  son 
temps  sans  honte  et  sans  obstacle.  La  dépo- 
pulation de  la  capitale  avait  diminué  l'utilité 
d'ane  partie  des  monumens  publics.  Le 'cir- 
que et  les  amphithéâtres  subsistaient  encore, 
plutôt  pour  éveiller  le  désir  des  spectacles 
que  pour  te  satisfaire,  car  on  y  donnait  rare- 
ment des  représentations.  Les  temples  qui 
avaient  échappé  au  zèle  des  chrétiens  n'é- 
taient plus  habités  ni  par  les  dieux,  ni  par  tes 
hommes,  et  les  faibles  restes  du  peuple  ro- 
main sfe  perdaient  dans  T'espace  immense  des 
bains  et  des  portiques.  Les  vastes  bibliothè- 
ques et  les  salles  d'audience  devenaient  inu- 
tiles à  une  génération  indolente  qnî  s'occu- 
pait rarement  d'étude  on  d'affaires.  Les 
monumens  de  la  grandeur  impériale  ou  con- 
sulaire s'étaient  plus  révérés  comme  la  gloire 
delà  capitale;  on  ne  les  estimait  que  comme 
une  mine  de  matériaux  ■  inépuisables ,  moins 
chers  et  pins  commodes  que  ceux  qu'il  au- 
rait fallu  tirer  d'une  carrière  éloignée.  Les 
magistrats  romains  accordaient,  sous  le  pré* 
texte  le  plus  léger,  la  permission  d'arracher 
des  pierres  ou  des  briques;  on 'mutilait  et 
on  défigurait  des  chefs-d'œuvre  d'architec- 
ture pour  construire  ou  pour  réparer  quel- 
que bâtiment  obscur,  et  les  Romains  dégé- 
nérés démolissaient  d'une  main  sacrîfége  les 
monumens  de  leurs  ancêtres  et  ne  songeaient 
qu'a  s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  Majorien, 
qui  avait  souvent  contemplé  ee  désordre 
avec  douleur,  l'arrêta  par  nne  ordonnance 
sévère  ■  ;  il  réserva  au  prince  et  au  sénat  la 

■  l édit  cniier  (JVweK.  Mojorian.,\\\.m,  p.  35)  est 
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connaissance  exclusive  des  circonstances  qui 
pourraient  nécessiter  la  destruction  d'un  an- 
cien édifice,  condamna  à  une  amende  dé  cin- 
quante livres  d'or,  ou  environ  50,000  francs, 
tont  magistrat  qui  prendrait  sur  lui  d'en  ac- 
corder la  permission,  et  menaça  de  châtier  la 
complicité  des  officiers  inférieurs  par  l'ampu- 
tation desdeux  mains.  On  trouvera  peut-être 
qu'entre  le  crime  et  cette  dernière  peine  le 
législateur  n'observa  point  de  proportion; 
mais  son  zèle  partait  d'un  sentiment  géné- 
reux, et  Majorien  avait  à  cœur  de  protéger 
les  monumens  des  siècles  dans  lesquels  il  au- 
rait désiré  et  mérité  de  vivre.  L'empereur 
sentit  qu'il  était  de  son  intérêt  de  multiplier 
le  nombre  de  ses  sujets  ,  et  que  son  devoir 
lui  prescrivait  de  conserver  la  pureté  du  lit 
nuptial  ;  mais  il  employa,  pour  y  réussir,  des 
moyens  douteux ,  et  peut-être  condamna- 
bles; ou  défendit  aux  vierges,  qni  consa- 
craient à  Dieu  leur  virginité,  de  prendre  le 
voite  avant  l'âge  de  quarante  ans.  Les  veuves, 
au-dessous  de  cet  âge,  Turent  forcées  de 
contracter  un  second  mariage  dans  le  terme 
de  cinq  ans,  sous  peine  d'abandonner  moitié 
de  leur  fortune  a  leur  plus  proche  héritier; 
on  condamna  et  on  annula  même  les  ma- 
riages d'âges  disproportionnés.  La  confisca- 
tion et  l'exil  parurent  trop  faibles  pour  punir 
les  adultères,  et  Majorien  permit,  par  une 
déclaration,  de  leur  donner  la  mort  s'ils  ren- 
traient en  Italie  \ 

Tandis  que  Majorien  travaillait  assidûment 
à  rappeler  chez  les  Romains  le  bonheur  et 
ia  vertu,  il  eut  à  combattre  Genseric,  le  plus 


Uès-carieux.  «  Antiquannu  xdium  disaipatur  spaàosa 

•  conslruclio;  cl,  m aliquid  reparetur, magna  dirunnlur 

•  Bine  jara  occasio  nascitur,  ut  etiam  unusquisque  priva- 

•  mm  scdflieium  coustraens,  per  gratiam  judlcum 

•  prasumero  de  puMicie  Lorif  neeesearla,  et  transfem 

•  non  dubilel,  etc.  »  Pétrarque. répéta  les  mêmes  plaintes 
dans  le  quatorzième  siècle  avec  autant  de  zèle,  mais  avec 
moins  de  puissance  et  de  succès.  (Vie  de  Pétrarque,  1. 1, 
p.  3W,  82T-)  SI  Je  continue  cette  histoire,  je  n'oublierai 
point  la  décadence  et  la  destructiM  de  la  ville  de  Rome, 
objet  inlêresaanl  auquel  j'avais  boraé  mon  premier  plan. 

I  L'empereur  réprimande  Rogalien,  consulaire  de  Tos- 
cane, et  le  bltae  de  sa  douceur,  d'un  Ion  d'aigreur  qui 
ressemble  an  ressentiment  personnel.  (ffevefl. ,  lit.  n , 
p.  37.)  La  loi  qui  punissait  robetinalion  des  veuves  fut 
révoquée  par  Sévère,  successeur  de  Majorien. 
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formidable  de  leurs  ennemis,  par  son  génie, 
ses  forces  ei  sa  situation.  Une  flotte  de 
Maures  et  de  Vandales  aborda  à  l'entrée 
du  LirisouGarigliarïo;  mais  les  troupes  im- 
périales surprirent  les  barbares  chargés  des 
dépouilles  de  la  Campanie,  en  massacrèrent 
le  plus  grand  nombre,  et  forcèrent  le  reste  à 
regagner  leurs  vaisseaux.  Le  beau-frère  de 
tî  en  série,  qui  commandait  l'expédition,  fut 
trouvé  dans  le  nombre  des  morts  '.  Cette  vi- 
gilance annonçait  l'esprit  du  nouveau  régne  ; 
mais  la  plus  rigoureuse  vigilance ,  les  forces 
les  plus  nombreuses  n'auraient  pas  suffi  pour 
défendre  la  cote  étendue  de  l'Italie  contre 
les  déprédations  d'une  guerre  navale.  On  at- 
tendait du  génie  de  Majorien  une  entre- 
prise plus  hardie,  et  plus  avantageuse  pour 
l'empire.  C'était  de  lui  seul  que  Rome  osait 
espérer  la  restitution  de  L'Afrique;  et  le  des- 
sein qu'il  forma  d'attaquer  les  Vandales  dans 
leurs  nouvelles  possessions  était  le  résultat 
d'une  politique  judicieuse  et  hardie.  Si  l'in- 
trépide empereur  eût  pu  inspirer  une  partie 
de  son  courage  à  la  jeunesse  de  l'Italie,  s'il 
eût  pu  ranimer  la  pratique  des  exercices  du 
Cfaamp-de-Mars  ,  dans  lesquels  il  avait  ton- 
jours  surpassé  ses  rivaux,  il  aurait  attaqué 
Genseric  à  là  tête  d'une  armée  de  Romains. 
Une  génération  naissante  pourrait  adopter 
cette  réforme  des  mœurs  nationales  ;  mais 
un  prince  qui  travaille  à  reculer  la  déca- 
dence (Tune  monarchie  chancelante  est  pres- 
que toujours  forcé ,  pour  obtenir  quelque 
avantage  immédiat  ou  détourner  quelque 
danger  pressant ,  de  tolérer  et  même  de 
multiplier  les  abus  les  plus  pernicieux.  Ma- 
jorien  fut  réduit,  comme  le  plus  faible  de  ses 
prédécesseurs ,  à  l'expédient  honteux  de 
remplacer  ses  timides  sujets  par  des  barbares 
auxiliaires;  et  il  ne  put  prouver  la  supério- 
rité de  ses  talens  que  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  sut  conduire  un  instrument  dange- 
reux ,  si  susceptible  de  blesser  la  main  qui 
l'emploie.  Outre  les  confédérés  qui  étaient 
déjà  enrôlés  au  service  de  l'empire,  la  ré- 
putation de  sa  valeur  et  de  sa  probité  attira 
les  barbares  du  Danube,  du  Borysthène,  et 
peut-être  du  Tanaïs.  Les  plus  braves  soldats 

'  Sidouius,  Pattegyr.  *yonan.,  385- MO. 


(467  dep.  J.-C) 
d'Attila,  les  Gépides,  les  Ostrogoths,  les  Ru- 
gieus,  les  Bourguignons,  les  Suèves  et  le* 
Alains  s'assemblèrent  par  milliers  dans  les 
plaines  de  la  Ligurie  ;  mais  leurs  forces  re- 
doutables étaient  balancées  parleurs  animo- 
sîtés  mutuelles  '  ;  ils  passèrent  les  Alpes 
pendant  un  hiver  très-rude.  L'empereur  i 
pied  marchait  a  leur  tète,  couvert  d'une 
armure  complète  ;  il  sondait  avec  un  bâ- 
ton la  profondeur  de  la  glace  on  de  la 
neige,  et  encourageait  les  Scythes ,  qui  se 
plaignaient  du  froid ,  en  leur  promettant 
avec  gaité.  qu'ils  auraient  lien  d'être  sa- 
tisfaits de  la  chaleur  de  l'Afrique.  Les  ci- 
toyens de  Lyon  avaient  osé  fermer  leurs 
portes;  mais  ils  implorèrent  et  éprouvèrent 
bientôt  la  ciémence  de  Majorien.  Après 
avoir  remporté  une  victoire  complète  sur 
Théodoric ,  il  accepta  l'alliance  et  l'amitié 
d'un  rot  qu'il  n'avait  pas  trouvé  indigne  de 
ses  armes.  Lu  force  ou  la  persuasion  réuni- 
rent pour  un  moment  la  plus  grande  partie 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  ■;  et  les  Bagau- 
des  indépendans,  qui  avaient  échappé  ou  ré- 
sisté à  la  tyrannie  des  règnes  precédens,  cé- 
dèrent avec  confiance  aux  vertus  de  Majorien. 
Son  camp  était  rempli  d'alliés  barbares  ;  le 
zèle  et  l'amour  des  peuples  mettaient  soi 
trône  en  sûreté;  mais  l'empereur  avait  «rêva 
qu'il  était  impossible  d'entreprendre  la  con- 
quête de  l'Afrique  saus  une  force  maritime. 
Dans  la  première  guerre  punique,  la  républi- 
que avait  fait  des  efforts  si  incroyables, 
que,  soixante  jours  après  qu'on  eut  abattu  le 
premier  arbre  de  la  forêt,  uue  flotte  de  ccai 
soixante  galères  se  trouvait  à  l'ancre,  et  prête 
à  luire  voile  *.  Dans  des  circonstances  moins 

■  La  revue  de  l'armée  et  le  passage  des  Àtpra  occuper! 
la  partie  la  moins  médiocre  du  panégyrique  (4ïG-i51!  . 
M.  de  Bual  (Hist.  dos  Peuples,  etc.,  t.  via,  p.  55)  tri  infi- 
niment plus  satisfaisant  dans  sou  commentaire  que  Sra- 
ron  et  Si  rmond. 

i  l'riacus  (ExcerpL  Ifgat. ,  p.  42}  s'exprime  «  (« 
termes  :  T»  fin  tftiic,  t*  /i  htytit ,  dans  un  Iragmrr.! 
qui  jette  beaucoup  de  lumière  sur  la  vie  de  Majorien.  lot- 
nandès  supprime  la  défaite  et  l'alliance  des  VisigûU». 
qui  lurent  publiées  dans  la  Galice,  et  soûl  relatées  <Jaa* 
In  chronique  d'IJacins. 

)  Fuiras,  1.  h,  c.  2.  Il  exerces*  verve  poétique,  en  sup- 
posant q*ue  tes  arbres  furent  métamorphosés  en  vaisseau; 
cl  le  (ail,  tel  qu'il  est  raconté  par  Polybe,  s'doignc  trop 
de  la  marche  ordinaire  des  choses. 
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favorables,  Majorien  égala  le  courage  et  l'ac- 
tivité des  anciens  Romains.  On  abattit  les 
bois  de  l'Apennin;  on  rétablit  tes  arsenaux 
et  les  manufactures  de  Misenum  et  de  Ra- 
yonne. L'Italie  et  la  Gaule  contribuerait  à 
l'envi,  et  la  flotte  impériale,  composée  de 
trois  cents  galores,  avec  une  proportion  con- 
venable de  batiuicns  de  transport  et  de 
moindres  navires,  se  rassembla  dans  le  vaste 
et  excellent  port  de  Carthagène  en  Espa- 
gne '.  Les  soldats  de  Majorien ,  animés  par 
l'intrépidité  de  leur  général,  no  doutaient 
plus  de  la  victoire  ;  et,  si  l'on  peut  en  croire 
l'historien  Procope,  l'empereur  se  laissait 
quelquefois  emporter  par  son  courage  au- 
delà  des  bornes  de  la  prudence.  Curieux 
d'examiner  lui-même  la  situation  des  Vanda- 
les, il  hasarda,  après  s'être  déguisé,  d'entrer 
dans  Cartilage  sous  le  nom  de  son  ambassa- 
deur; et  Genseric,  lorsqu'il  en  fat  instruit, 
regretta  vivement  d'avoir  laissé  échapper 
l'empereur  des  Romains.  Cette  anecdote 
peut  être  rejetée  par  l'histoire  comme  une 
fiction  improbable  ;  mais  c'est  une  fiction  qui 
ne  peut  avoir  été  imaginée  que  pour  un  hé- 
ros*. 

Genseric  n'avait  pas  besoin  d'une  entrevue 
pour  apprécier  le  génie  et  les  desseins  de 
son  adversaire.  Lorsqu'il  eut  épuisé  sans 
succès  ses  ruses  ordinaires ,  il  s'occupa  sé- 
rieusement de  conclure  un  traité  de  paix  ; 
mais  l'inflexible  Majorien,  Gdèle  à  l'ancienne 
maxime ,  croyait  que  le  salut  de  Rome  dé- 
pendait de  la  destruction  de  Carthage.  Le 
roi  des  Vandales  n'osait  plus  compter  sur  la 
valeur  de  ses  sujets  nationaux ,  énervés  par 
le  luxe"  du  Midi  *;  il  soupçonnait  la  fidélité 

lnltmo  npenxtiu  mal ,  <*Jf  r  unit  la  «|Hr 

SIWiUM.tU 

SKjiiiia,  Fatiiggrltpa .«  MaioWe»,  mi-iCI. 
Le  nombre  de  ruisseaux  que  Prisais  Ihe  a.  trois  cents  **t 
comparé  vaguement  aux  Oollesde  Xerees,  d'Agamemnon, 
et  d'Auguste. 

ï  Procop.,  de  BcU.  fondai.,],  1,6.8,  p.  1M.  Lors- 
que Genseric  introduisit  cel  inconnu  dius  l'arsenal  de 
Carthage,  les  armes  résonnèrent  sans  qu'on  les  louchât. 
Majorien  avait  teint  eu  noir  ses  cheveux  blonds. 
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Il  charge  ensuite  Genseric,  assez  iujustcmcnl,  ae  tous  les 
«ces  de  ses  sujets. 


d'un  peuple  vaincu,  qui  le  détestait  comme 
un  tyran  arien;  et  la  précaution  violente 
qu'd  prit  de  faire  un  désert  de  la  Maurita- 
nie '  n'arrêta  point  l'empereur  romain,  qui 
pouvait  choisir  le  lieu  de  sa  descente  sur 
toute  la  côte  d'Afrique  :  mais  la  perfidie  de 
quelques  sujets  puissans,  envieux  des  succès 
de  leur  maître,  délivra  Genseric  du  danger. 
Par  le  moyen  de  cette  intelligence,  il  surprit 
la  flotte  dans  h  baie  de  Carthagène  ;  une  par- 
tie des  vaisseaux  furent  pris,  coulés  à  fond 
ou  brûlés,  et  un  seul  jour  vît  détruire  les 
travaux  de  trois  années  *.  Après  cet  événe- 
ment, les  deux  rivaux  se  montrèrent  supé- 
rieurs à  leur  fortune.  Le  Vandale,  au  lieu  de 
s'enorgueillir  d'une  victoire  accidentelle,  re- 
renouvela ses  propositions  de  paix.  L'empe- 
reur de  l'Occident ,  capable  de  former  de 
vastes  desseins  et  de  supporter  de  grands 
revers,  consentît  à  un  traité,  ou  plutôt  à  une 
suspension  d'armes,  convaincu  qu'avant  d'a- 
voir pu  rétablir  sa  flotte  il  ne  manquerait 
pas  d'un  sujet  légitime  pour  justifier  une  se- 
conde guerre.  Majorien  retourna  en  Italie 
s'occuper  du  bonheur  de  ses  sujets ,  et  son 
àuie  vertueuse  et  tranquille  ne  soupçonna 
pas  sans  doute  la  conspiration  qui  menaçait 
sou  trône  et  sa  vie.  L'événement  de  Cartlia- 
gène  ternissait  la  gloire  dont  l'éclat  avait 
frappé  les  yeux  de  la  nation;  tous  les  offi- 
ciers civils  et  militaires  étaient  irrités  contre 
le  réformateur  des  abus  qui  leur  étaient  per- 
sonnellement avantageux ,  et  le  patrice  Rici- 
mer  tachait  d'aliéner  les  barbares  d'un  prince 
qu'il  estimait  et  haïssait  également.  Les  ver- 
tus de  Majorien  ne  purent  apaiser  la  sédition 
qui  éclata  dans  le  camp ,  près  de  Tortone, 
aux  pieds  des  Alpes.  11  fut  contraint  d'abdi- 
quer la  pourpre;  cinq  jours  après  on  an- 
nonça qhe  Majorien  était  mort  d'une  dyssen- 
terie  *,  et  l'humble  tombeau  qui  couvrit  les 
'  Il  brûla  lea villages  et.erapoisonna  les  eaux.  (Priscus, 
p.  42.)  Dnbos  (Hist.  Cri  t. ,  1. 1 ,  p.  475)  observe  que  les 
magasins  que  les  Maures  enterraient  pouvaient  échapper 
aux  recherches.  Ils  creusent  deux  ou  trois  cents  sîloes 
dans  le  même  champ,  et  chaque  Irou  contient  au  moins 
quatre  cents  boisseaux  de  blé.  (Voyagea  de  Sbmr,  p.  130.) 
3  Idacius,  qui  était  dans  ia  Galice  i  l'abri  du  pouvoir 
de  KicLmer,  déclare  avec  franchise  el  hardiesse,  fondait 
per  prottitora  admoiiiti,  etc.  Il  ue  nomme  cependant 
pas  l'auteur  de  la  trahison. 
a  l'rocop..  de  BcU.  fondât ,  L  t,  e,  8,  p.  1M.  Le  tt- 
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restes  de  ce  grand  homme  est  consacre  par 
la  reconnaissance  et  par  le  respect  de  la 
postérité  '.  Le  caractère  de  Majorien  inspi- 
' rait  l'amour  et  le  respect.  La  satire  et  la  ca- 
lomnié l'enfla  minaient  d'indignation  ;  mais 
elles  n'excitaient  que  son  mépris  lorsqu'il  en 
était  l'objet.  Il  encourageait  cependant  la  li- 
berté de  la  conversation  ;  et,  dans  les  heures 
que  l'empereur  donnait  à  la  société,  il  satis- 
faisait son  goût  pour  la  plaisanterie,  sans  ja- 
mais déroger  à  la  majesté  de  son  rang  *. 

Ce  ne  fut  peut-être  pas  sans  regret  que  Ri- 
cimer  sacrifia  son  ami  a  l'intérêt  de  son  am- 
bition; mais  il  résolut  d'éviter,  dans  un  se- 
cond choix ,  de  se  donner  un  supérieur  dont 
le  mérite  et  la  vertu  pussent  lui  faire  om- 
brage. Le  sénat,  docile  à  ses  ordres,  accorda 
le  titre  d'empereur  à  Libius  Severus,  qui 
monta  sur  le  trône  de  l'Occident  sans  sortir 
de  l'obscurité  d'une  condition  privée.  A  peine 
l'histoire  a-!-el!e  daigné  citer  son  nom,  son 
caractère  ou  sa  mort.  Scverus  cessa  d'exister 
dès  que  sa  vie  put  devenir  incommode  à  son 
protecteur  ",  et  il  serait  inutile  de  chercher  à 
fixer  le  règne  de  ce  fantôme  d'empereur  dans 

moignage  d'Idacius  paraît  Impartial.  *  Majoriamun  de 

•  Golliis  Romain  redetuilem,  et  ronauo  imperio,  t«1  no- 

•  mini ,  res  noeesaarias  ordinanlem  ;  Ricaner,  livore  per- 

•  titus,  el  ûividorum  cousilio  fullus,  fraude  interne!  t 
i  circumventum.  •  Quelques-uns  lisent  Sucvoram;  et  Je 
tondrais  n'effacer  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  nota,  pan»  ' 
qu'ils  font  connaître  les  dînerais  auteurs  de  la  conspira- 
tion qui  précipita  Ma^oneo  du  troue. 

■  Voyez  l'epigraraine.  d'Enuodius ,  n°  135  {inltr 
Sirmond.  Opéra,  1. 1,  p.  1903);  elle  est  plaie  et  obscure; 
mais  Ennodius  fut  lait  é<8que  de  Pavie  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Majorien,  et  ses  louanges  méritent  quel- 
que eon  (lance, 

*  Sidonius  l'ail  longuement  le  récit  (I.  i.  éptt.  u ,  p. 
25-3t)d'u»sou4>erà  Arles,  où  il  fut  invité  par  Majorien 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  11  n'avait  point  l'intention  de 
louer  un  empereur  qui  n'existait  plus  ;  mais  une  observa- 
tion accidentelle  :  Subrisit  Jugmtas,uterat,  auctori- 
toteurvaUi,  cùm  »e  communiant  dedisset ,  joci  ple- 
ura, prouve  plut  eu  laveur  de  l'empereur  que  les  six 
cents  vende  son  vénal  panégyrique. 

3  Sidonius  {Panegyr.  Jnthem.,  317)  l'envoie  pieuse- 
ment dans  le  ciel. 

tiiurit  «ueiMiu,  Bitnrxlege,  Snnu 


Ou  trouve  dans  une  andenae  liste 
posée  du  temps  de  Justinien,  les  louanges  de  la  piété  de 
Severus.dont  la  résidence  était,  suivant  cette  liste,  Axée  a 
Rome.  (Sirmond,  Not.  ad  Sùlon.,  p.  111,112.) 


EMPIRE  ROMAIN,  (461  dep.  J.-C.) 

la  vacance  de  six  tus,  qui  commença  à  la 
mort  de  Majorien,  et.  ne  finit  qu'à  l'époque 
où  Autbetnius  monta,  sur  le  trône.  Jusqu'alors 
Bicùner  fut  seul  maître  du  gouvernement,  et 
quoique  le  barbare,  dans  sa  modestie,  ne  se 
fit  pas  donner  la  qualification  de  roi,  il  ac- 
cumulait des  trésors,  avait  une  armée  à  lui , 
faisait  des  traités  particuliers,  et  exerçait  en 
Italie  l'autorité  indépendante  et  despotique 
qu'eurent  depuis  successivement  Odoacrc  et 
Théodoric.  Mais  les  Alpes  bornaient  ses  états; 
deux  généraux  romains,  Marcellinus  et  jEgï- 
dius,  demeurèrent  fidèles  à  la  république, 
et  rejetèrent  dédaigneusement  le  fantôme 
qu'il  décorait  du  nom  d'empereur.  Marcel- 
linus suivait  l'ancienne  religion;  et  les  païens 
dévots,  qui  désobéissaient  en  secret  aux  lois 
de  l'église  et  de  l'état,  respectaient  sa  science 
dans  l'art  de  la  divination  :  mais  il  possédait 
les  qualités  plus  estimables  du  courage,  de 
la  science  et  de  la  vertu  *  ;  il  avait  perfec- 
tionné son  goût  par  l'étude  de  la  littérature 
latine,  et  ses  talens  militaires  lui  acquirent 
l'estime  du  grand  Aetius,  dans  la  ruine  du- 
quel il  fut  enveloppé.  Il  évita  par  la  fuite  la 
fureur  de  Valentinien,.  et  maintint  hardiment 
son  indépendance  au  milieu  des  révolutions 
de  l'empire  d'Occident.  Majorien  récompensa 
la  soumission  volontaire  ou  forcée  de  Mar- 
cellinus, en  tut  confiant  le  gonvernentent  de 
la  Sicile  et  le  commandement  d'une  armée 
placée  dans  cette  île  pour  attaquer  ou  arrêter 
les  Vandale»;  mais,  à  la  mort  de  Majorien, 
les  intrigues  de  Ricimer  et  ses  libéralités 
amenèrent  une  révolte  parmi  ses  soldats.  A 
la  tête  d'une  petite  troupe  choisie  qui  se  dé- 
voua à  sa  fortune,  Marcellinus  s'empara  de 
la  Dalm&tîe,  prit  le  titre  de  patrice  de  l'Oc- 
cident ,  mérita  l'attachement  de  ses  sujets  par 
un  règne  équitable,  et  construisit  une  flotte 
qui  donnait  la  loi  sur  la  mer  Adriatique,  et 
menaçait  alternativement  les  cotes  d'Afrique 
et  d'Italie  ", 

'TiOemoil,  queles  vertus  des  îaudèleselUfegTiiiert  tou- 
jours, attribue  ce  portrait  avantageai  de  Ma rceluno$,qac 
Suidas  a  conservé,  au  lete  partial  des  auteurs  fanas. 
(Hist.  des Emper.,  1.  vi,  p. 330.) 

1  Procop. ,  de  BeU.  Fondai.,  1. 1,  e.  6,  p.  191.  Dut 
plusieurs  circonstance*  de  la  vit  de  Marcellinus.  O  n'est 
pas  aisé  de  concilier  les  historiens  grecs  avec  les  tau-ni- 
ques de  ces  lemps 
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jEgidius,  maître-généfal  de  la  GaïUe,  qui 
égalait  ou  imitait  les  héros  de  l'ancienne 
Rome',  déclara  son  ressentiment  implacable 
contre  les  assassins  d'un  prince  qu'il  cliéris- 
Bnit.  Une  armée  nombreuse  et  choisie  suivait 
8es  drapeaux  ;  et,  quoique  les  artifices  de  Ri- 
cimer  et  les  forces  des  Visïgolhs  lui  fermas- 
sent le  chemin  de  Rome,  il  maintint  au-delà 
des  Alpes  sa  souveraineté  indépendante  et  ta 
fit  respecter.  Les  Francs ,  qui  avaient  puni 
par  l'exil  les  folies  de  la  jeunesse  de  Childé- 
ric,  placèrent  le  général  romain  sur  le  trône. 
Cet  honneur  singulier  flatta  plus  sa  vanité 
que  son  ambition  ;  et,  quatre  ans  après,  lors- 
que la  nation  se  repentit  de  son  injustice  pour 
la  famille  des  Mérovingiens,  il  consentit  à 
rendre  le  trône  au  prince  légitime.  jEgidins 
maintint  sa  puissance  jusqu'à  sa  mort;  les 
Gaulois,  désespérés  de  sa  perte,  accusèrent 
Ricimer  de  l'avoir  hâtée  par  le  poison  on  par 
la  violence,  et  son  caractère  connu  justifiait 
les  soupçons  de  leur  crédulité  passionnée  '- 

L'empire  d'Occident,  réduit  peu  à  peu  au 
royaume  d'Italie,  fut  continuellement  dévasté 
sous  le  règne  de  Ricimer  par  les  descentes  et 
les  incursions  des  pirates  vandales1.   Au 

'  Je  crois  devoir  ippliqner  à  ^gidius  les  louanges  que 
Sldonhis  (Pané-:  de  Majorien,  553)  donne  i  un  maltre- 
géaénj  qi'il  ne  nomme  pot,  nuis  qui  commandait  l'ar- 
riére-garde  de  Majorien.  Idarius  loue  sa  piété,  d'après 
l'opinion  publique;  et  Prisais  parle  de  ses  lalens  mili- 
taires (p.  42). 

1  Grée;,  de  l'ours,  1.  n ,  e.  13,  <J»rw  le  lent  n,  p.  1S6. 
Le  F.  DnM  a  Wqiadquw  objections  contre  l'histoire  de 
CkDderic  (Uist,  deFranca,  1. i,  préface  histor.,  p.  78,  etc.); 
nuis  Dunes  y  a  répondu  d'une  manière  victorieuse  (Hist. 
Crtt.,  1. 1,  p.  460-510) ,  ainsi  que  deux  auteurs  qui  ont 
disputé  le  prix  de  l'académie  de  Soissom  (p.  131-177, 
310-339).  Ketanvementa  la  durée  de  l'exil  neChildérie, 
M  est  (uaîspemabio  ou  de  prolonger  la  fie  d'<£gidiu$  au- 
delà  de.  la  date  Osée  par  la  Chronique  d'idacius ,  ou  de 
corriger  le  lexle  de  Grégoire,  en  lisant  quarto  tmno  an 
Heu  i'octavo. 

sprisws  décrit  la  bataille  natale  de  Geuerlc  (J&cerpt 
Légation.,  p. 42); et  Proccpe (deBell.  fondai.,  1. 1, c-  5, 
p.  180, 199,  et  c.  22,  p.  228);  Victor  Vitensis  (de  Persec. 
PandaL,  1. 1,  c  17);  Ruinarl  (p.  487-481);  outre  trois 
peségTiiqnceda  Kidonius,  denl  l'ordre  chronologique  a 
été  lUUcalenmnt  transposé  dans  les  éditions  de  Savaroa  et 
de  Sirmond.  {4vtt.  carni.,  m,  441-451;  Mqjorian. 
tan».  „ï,  327-SîO,  386-440;  Jnthtm,  earm. ,  a,  348- 
388.)  Dana  un  passage,  le  poète  semble  tre  animé  par  son 
sujet,  et  i)  einrimesa  pensée  par  uae  image  sautante. 
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printemps  de  chaque  année,  ils  équipaient 
une  flotte  nombreuse  dans  le  port  de  Car- 
thage;  et  Genseriu,  quoique  d'un  âge  très- 
avancé,  commandait  lui-même  les  expéditions 
les  plus  importantes.  Il  couvrait  ses  desseins 
d'un  voile  impénétrable  jusqu'au  moment  de 
mettre  à  la  voile.  Lorsque  le  pilote  lui  de- 
mandait quelle  direction  il  devait  prendre  : 
i  Suivez  celle  des  vents,  répondait  Genscric 
»  d'un  ton  de  pieuse  confiance;  ils  nous  con- 
>  duiront  sur  la  côte  dont  les  habîtans  cri- 
i  mînels  ont  offensé  la  justice  divine.  >  Mais, 
lorsque  le  roi  des  Vandales  faisait  le  choix 
lui-même ,  les  nations  les  plus  riches  lui  pa- 
raissaient toujours  les  plus  coupables.  Les 
bartares  désolèrent  successivement  les  côtes 
de  l'Espagne ,  de  la  Ligurie ,  de  la  Toscane, 
de  la  Campauie,  de  la  Lucarne,  du  Brultium, 
de  la  Pouîlle ,  de  la  Calabre,  de  la  Vénétic, 
de  la  Dalmatie ,  de  l'Epire,  de  la  Grèce  et  de 
la  Sicile.  La  situation  avantageuse  de  la  Sar- 
daigne,  située  au  centre  de  la  Méditerranée, 
les  tenta  d'y  former  un  établissement ,  et  ils 
répandirent  les  ravages  et  la  terreur  depuis 
les  colonnes  .d'Hercule  jusqu'aux  bouches  du 
Nil.  Moins  jaloux  de  gloire  que  de  butin,  ils 
attaquaient  rarement  les  villes  fortifiées  ou 
les  troupes  régulières.  Mais  la  rapidité  de 
leurs  mouYcmcns  les  mettait  ù  même  de  me- 
nacer, presque  au  môme  instant,  des  endroits 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  et,  comme  ils, 
embarquaient  toujours  un  nombre  suffisant 
de  chevaux,  dès  l'instant  qu'ils  avaient  atteint 
la  côte ,  leur  cavalerie  se  répandait  dans  le 
pays  épouvanté.  Cependant,  quoique  leur 
souverain  donnât  l'exemple,  les  Vandales  et 
les  Alains  se  dégoûtèrent  bientôt  du  pénible 
et  dangereux  métier  de  la  piraterie.  L'intré- 
pide génération  des  premiers  conquérans 
n'existait  plus;  leurs  fils,  nés  en  Afrique, 
jouissaient  des  délices  des  bains  et  des  jar- 
dins, des  douceurs  du  climat  que  leur  avait 
conquis  la  valeur  de  leurs  pères.  Ils  furent 
remplacés  par  des  multitudes  de  Maures,  de 
Romains,  de  captifs  et  de  brigands  ;  et  ces 
furieux,  proscrits  pour  la  plupart  de  leur 
patrie,  étaient  les  premiers  à  commettre  sans 
pitié  les  horreurs  qui  déshonorèrent  les  và> 
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toires  de  Genseric.  Il  épargnait  quelquefois 
ses  captifs  par  an  sentiment  d'avarice,  et  îl 
les  sacrifiait,  dans  d'autres  occasions,  an 
plaisir  de  satisfaire  sa  cruauté.  Le  massacre 
de  cinq  cents  citoyens  nobles  de  Zante  ou  Za- 
cyuthiis ,  dont  il  fit  jeter  les  corps  mutilés 
dans  la  mer,  n  fait  passer  l'indignation  pu- 
blique jnsqtfà  sa  dernière  postérité. 

Aucun  prétexte  n'autorisait  ces  .crimes 
odieux;  maïs  la  guerre  don  tGenaerie  menaça 
bientôt  l'empire  avait  nn  motif  raisonnable. 
La  veuve  de  Vnlcniinien,  Eudoxie,  entraînée 
captive  de  Rome  à  Carthage ,  était  la  sente 
héritière  de  la  maison  de  Théodose.  Sa  fille 
aînée  Eudoxie  avait  été  forcée  d'épouser 
Hnneric ,  Gis  du  roi  des  Vandales.  Genseric 
réclama  aussitôt,  d'une  manière  impérieuse , 
qu'on  mit  son  fils  en  possession  de  la  part 
qui  revenait  à  sa  femme  dans  le  patrimoine 
impérial  :  il  était  difficile  de  lui  résister.  Pour 
assurer  une  paix  nécessaire,  l'empereur  d'O- 
rient lui  offrît  un  équivalent  convenable; 
Eudoxie,  et  Placidie  sa  seconde  fille,  furent 
rétablies  à  Constautinople  dans  tous  leurs 
honneurs,  et  les  Vandales  bornèrent  leurs 
déprédations  aux  limites  de  l'empire  d'Occi- 
dent. Les  Italiens ,  dépourvus  d'une  marine 
qui  pouvait  seule  défendre  leurs  cotes,  im- 
plorèrent humblement  le  secours  des  nations 
plus  heureuses  d'Orient ,  qui  autrefois , 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  avaient 
formellement  reconnu  la  suprématie  de 
Rome  ;  mais  des  divisions  continuelles  avaient 
aliéné  depuis  long-temps  les  deux  empires  : 
on  objecta  le  traité  récent,  et,  au  lieu  d'armes 
et  dr  vaisseaux  ,  les  Romains  de  l'Occident 
n'obtinrent  qu'une  médiation  froide  et  inu- 
tile. L'orgueilleux  Ricïmer,  ne  pouvant  sou- 
tenir plus  long-temps  le  fardeau  qu'il  s'était 
imposé,  fut  enfin  forcé  de  s'adresser  au  mo- 
narque de  Constautinople  avec  le  langage 
modeste  d'un  sujet;  et  l'Italie,  pour  prix  de 
la  sécurité  que  lui  donnait  cette  alliance,  re- 
çut un  maître  choisi  par  l'empereur  d'Orient'. 

'  Le  poète  «si  forcé  d'acier  l'embarras  de  Kiciraer. 

KoflrliiiU ,  proprio  sol  us  ili  HvU  nptllll 
Vkjtjm  prr  rem  Tifurn. 

(.'Italie  adresse  ses  plaintes  au  Tibre;  et  Komr ,  a  la  solli- 
citation du  fleuve  dMatsé,  se  transporte  i  Constanli- 
nopJe,  renonce  a  ses  anciennes  prétention*,  et  implore  le 
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L'objet  de  ce  chapitre,  ni  même  de  ce  vo- 
lume, n'est  point  de  suivre  l'histoire  delij- 
zance;  mais  un  coup  d'œil  rapide  sur  le 
règne  et  sur  le  caractère  de  l'empereur  Léo» 
peut  servir  à  faire  apprécier  les  deniers  ef- 
forts que  l'ou  tenta  pour  sauver  l'empire 
d'Occident  '. 

Depuis  la  mort  de  Théodose-lft-Jeiine ,  la 
tranquillité  du  Gonstantinople  n'avait  étéin- 
terroBipueni  par  desguorres  étrangères,  nipar 
des  factions  domestiques.  I-e  modeste etver- 
tuoux  Marcien  reçut  la  main  de  Putchérie  et 
le  sceptre  de  l'Orient  ;  il  respecta  le  rang  et 
la  chasteté  de  son  épouse,  et  l'empereur  dam 
le  premier,  lorsqu'il  la  perdit,  l'exemple di 
culte  du  à  la  mémoire  de  cette  sainte  impé- 
ratrice*. Occupé  du  bonheur  de  ses  sujets, 
Marcien  semblait  contempler  les  nalbewsde 
Rome  avec  indifférence;  et  on  attribua  le 
refus  que  faisait  un  prinoe  actif  et  courage» 
de  tirer  l'épée  contre  les  Vandales  à  une  pro- 
messe secrète  que  Genseric  lui  avait  arrachée 
lorsqu'il  était  sou  captif  *.  Après  uu  règoede 
sept  ans,  la  mort  de  Marcien  aurait  exposé 
l'empire  au  danger  d'une  élection  populaire, 
si  l'autorité  d'une  seule  famille  n'eut  pas  soG 
pour  placer  sur  le  troue  le  candidat  dont  elle 
soutenait  Les  prétentions.  Le  patrice  AspK 
se  serait  facilement  emparé  du  diadème,  s'il 
eût  voulu  accepter  publiquement  la  foi  de 
Nicée *.  Depuis  trois  générations, «os  père. 
lui  et  son  fils  Ardaburius  commandaient  les 
années  de  l'Orient.  Sa  nombreuse  garde  de 
barbares  en  imposait  au  palais  et  à  la  capitale 
et  les  immenses  trésors,  qH'il  répandaUanc 
profusion  lui  assuraient  le  vœu  delà  mutai- 


secours  d'Aurore,  déesse  d«  l'Orient.  Teltes  sont  les  pWe 
ressources  auxquelles  la  muse  de  Sidonius  est  réduite. 

i  Les  auteurs  originaux  des  règnes  de  Marcien,  tr» 
et  Zenon,  sont  réduits  i  quelques  tragmetn;  et  B  6d 
suppléer  aux  lacunes  par  les  compilations  plus  retenus* 
ï'hwptiane,  Zoiure  et  Cedrtnus. 

ï  Sainte  Pulcherie  mourut  {A.  D.4S3)  quatre  ans*'"1 
son  mari  titulaire;  et  les  Grecs  modernes  célèbrent  ^^ 
le  10  de  septembre.  Elle  légua  son  immense  patrifl** 
aux  poutres ,  on  du  moins  a  l'église,  (Voj.  Tilletwl 
Mém.  Ecclés.,  t.  rv,  p.  181-1M.) 

'  Voy.  Proeop.,  de  Bell,  fondai.,  1. 1,  e.  *,  p-  '"■ 

«  On  peut  inférer  de  l'obstacle  qui  empêcha  Aspat  « 
monter  sur  le  trône,  que  la  tache  d'hérésie  était  pai^ 
tnelleet  indélébile,  tandis queedle  de  barbant  *»("- 
raissail  a  la  seconde  féaérattoB. 
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tude.  II  osa  présemer  nn  homme  obscur, 
Léon  de  Throce ,  tribun  militaire,  et  principal 
intendant  de  sa  maison;  et  le  sénat  ratifia  cette 
nomination  par  ses  suffrages  unanimes.  Le 
domestique  d'Aapar  reçut  la  couronne  impé- 
riale des  mains  du  patriarche  on  évêque,  à 
qui  l'on  permit  d'annoncer,  par  celte  cérémo- 
nie inusitée,  le  suffrage  de  la  divinité  '.  On  a 
donné  à  cet  empereur,  le  premier  du  nom  de 
Léon,  le  titre  de  grand,  ce  qui  prouve  que  les 
souverains  de  Coostanlinople  avaient  rendu 
les  Grecs  fort  pen  exigeons  sur  l'étendue 
des  vertus  héroïques  on  royales.  La  fermeté 
que  Léon  opposa  à  la  tyrannie  de  son  bien- 
faiteur montra  cependant  qu'il  connaissait 
son  devoir  et'  son  autorité.  Aspar  vit  avec 
étounement  qu'il  n'avait  plus  la  liberté  de 
nommer  nn  préfet  de  Constantînople.  Il  osa 
reprocher  à  son  souverain  de  manquer  à  ses 
engagemens;  et  secouant  insolemment  sa  robe 
pourpre  :  t  II  ne  convient  pas,  lui  dît-il ,  qu'un 
»  homme,  revêtu  de  cette  robe,  fausse  sapa- 

>  role.> —  «11  ne  convient  pas  non  plus,  ré- 
*  pondit  Léon ,  qu'un  prince  soi  t  forcé  de  sou- 
»  mettre  son  propre  jugement  et  l'intérêt 

>  public  au  caprice  d'un  de  ses  sujets  *.  > 
Après  cette  scène ,  il  était  impossible  d'espé- 
rer une  réconciliation  sincère  ou  durable  entre 
l'empereur  et  le  patrice.  Léon  leva  secrète- 
ment une  armée  d'Isa  uriens  *,  qu'il  introduisit 
dans  Constnntinople  ;  et,  tandis  qu'il  minait 
sourdement  la  puissance  d'une  famille  dont 
il  méditait  la  ruine ,  son  air  modeste  et  cir- 
conspect tranquillisait  Aspar,  et  le  détournait 
des  mesures  violentes  qui  auraient  entraîné 
sa  perte  ou  celle  de  ses  ennemis.  Cette  révo- 
lution changea  tout  le  système  politique  de 
l'empire.  Tant  qu' Aspar  avait  dégradé,  par 
sa  tyrannie,  la  majesté  du  trône,  des  motifs 
secrets  d'intérêt  et  de  religion  l'engageaient 


1  Théophaue,  p.  95.  Celte  cérémonie  se mHe  avoir  été 
l'origine  de  celle  que  tous  les  princes  chrétiens  ont  adop- 
tée depuis,  el  de  laquelliUfi  clergé  a  tiré  de  si  dangereuses 
conséquences.  -» 

>  Cedreoufi  (p.  345,  346}  a  conservé  les  expressions 
d'Aspar. 

3  U  puissance  des  [sauriens  agita  l'empire  d'Orient 
sous  les  deux  règnes  suiraus  de  Zenon  et  d'AnasIase  ;  mais 
cestroublcs  finirent  par  la  destruction  de  ces  barbares, 
qui  avaient  défendu  leur  liberté,  et  maintenu  leur  indépen- 
dance durant  deux  cent  ternir  années. 
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à  favoriser  tienseric.  Hais,  des  que  Léon  fut 
délivré  de  celte  servitude  ignominieuse ,  il 
écouta  les  plaintes  des  Italiens,  résolut  de 
chasser  les  Vandales  de  l'Afrique,  et  déclara 
sou  alliance  a vec  Anlbemiua ,  -qu'il  avait  placé 
sur  le  trône  de  l'Occident.  | 

Ou  a  peut-être  exagéré  les  vertus  d'Anthe- 
mius,  aussi  bien  que  l'illustration  de  son  origi- 
ne, <|ne  l'on  faisait  remonter  à  une  suite  d'empe- 
reurs, quoique  l'usurpateur  Procope  soit  le 
seul  de  ses  ancêtres  qui  ait  été  honoré  de  la 
pourpre  '  ;  mais  le  mérite  de  ses  derniers  pa- 
rens,  leurs  dignités  eileurs  richesses  plaçaient 
Anthemins  au  nombre  des  plus  illustres  sujets 
de  l'Orient.  Procope,  son  père, avait  obtenu, 
au  retour  de  son  ambassade  en  Perse,  le  rang 
de  général  et  de  patrice  ;  le  nom  d'Anthemius 
vcnail.de  son  grand-père  maternel,  le  célèbre 
préfet  qui  gouverna  l'empire  avec  tant  de 
sagesse  et  de  succès  durant  l'enfance  de  Théo 
dose.  Le  petit-fils  du  préfet  sortît  en  quelque 
façon  de  la  classe  des  sujets  par  son  mariage 
avec  Euphémie,  fille  de  l'empereur  Marcieo. 
Cette  alliance  illustre,  qui  aurait  pu  suppléer 
an  défaut  de  mérite,  hâta  l'élévation  d'An- 
themius aux  dignités  successives  de. comte, 
de  maître-général,  de  consul  et  de  patrice, 
et  ses  talons  ou  la  fortune  lui  valurent  l'hon- 
neur d'une  victoire  qu'il  remporta  sur  les 
Huns ,  près  des  bords  du  Danube.  Le  gendre 
de  Martien  pouvait  espérer  d'être  un  jour 
son  successeur,  sans  être  accusé  d'une  am- 
bition extravagante;  mais  Antbemius  soutint 
avec  un  courage  modeste  la  perte  de  cette 
espérance  ;  et  son  élévation  sur  le  trône  de 
l'Occident  eut  l'approbation  universelle  du 
peuple,  qui  l'en  jugea  digne  jusqu'au  moment 
où  il  y  fut  placé  *.  L'empereur  de  l'Occident 
partit  de  Constantînople,.  suivi  de  plusieurs 
comtes  de  la  première  distinction,  et  d'une 
garde  dont  le  nombre  équivalait  presque  à 


Procojilo  iHIUn  mitai  ;  ail  pria»  f  ropaf  • 
Augulii  vcniL  I  proavfe. 

StdMltu,  Fanejfr.  jfnrtn».,eMS6.     v 

Le  poète  continue  ensuite  à  raconter  la  vie  privée  et  les 
aventures  du  futur  empereur,  dont  il  était  probablement 
tort  mal  informé. 

iSidonius  avoue,  avec  assez  d'ingénuité,  que  la  modé- 
ration d'Anlbenii us  ajouta  un  nouveau  lustre  (310,  etc.) 
au*  vertus  de  ce  prince,  qui  refusa  UBlrooe,  et  n'accepta 
l'outre  qu'avec  npwtiwt  (c  21,  «te.).         ,     . 
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une  année.  II  entra  dans  Rome  en  triomphe, 
et  le  choix  de  Léon  fut  unanimement  confir- 
mé par  le  sénat,  par  le  peuple  et  par  les  bar- 
bares confédérés  de  l'Italie  *.  Après  la  céré- 
monie de  son  inauguration,  Anthemius  célébra 
le  mariage  de  sa  tille  avec  le  pntrice  Ricimer; 
cet  événement  paraissait  assurer  l'union  de 
l'empire  et  sa  prospérité.  On  donna  des  fêtes 
brillantes,  et  un  grand  nombre  de  sénateurs 
consommèrent  orgueilleusement  lenr  mine 
pour  déguiser  leur  pauvreté.  Toutes  les  af- 
faires furent  suspendues,  les  salles  d'audience 
furent  fermées  ;  lesrues  de  Rome,  les  théâtres 
et  les  places  publiques  retentirent  du  bruit 
des  danses  et  des  chants  de  l'hyménée,  et  on 
conduisit  pompeusement  la  princesse  dans  ie 
palais  de  Ricimer,  qui  avait  quitté  son  cos- 
tume militaire,  pour  la  recevoir  en  habit  de 
sénateur  et  de  consul.  Dans  celle  occasion, 
Sidonius,  dont  l'ambition  avait  été  sitôt  déçue, 
parut,  comme  orateur  de  l'Auvergne,  parmi 
les  députés  des  provinces  qui  venaient  adres- 
ser, au  nouveau  souverain,  leurs  plaintes  ou 
leurs  félicitations  *,  On  approchait  des  calen- 
des de  janvier,  et  le  poêlé  vénal,  qui  avait 
aimé  Avitus  et  estimé  Majorien ,  célébra ,  a  ta 
sollicitation.de  ses  amis,  en  vers  héroïques, 
le  mérite,  le  bonheur,  le  second  consulat  et 
les  triomphes  futurs  de  l'empereur  Ambemius. 
Sidonius  p'rononça,  avec  autant  de  succès  que 
de  confiance,  un  panégyrique  qui  existe  en- 
core; et ,  quels  que  fussent  les  défauts  du  sujet 
ou  de  la  composition,  le  flatteur  n'en  obtint 
pas  moins,  pour  récompense,  la  préfecture 
de  Rome.  Cette  dignité  le  plaça  au  nombre 
des  plus  illustres  sujets  de  l'empire,  jusqu'au 
moment  où  il  la  quitta  pour  l'éveché  de  la 
ville  d'Auvergne,  connue  aujourd'hui  sous  le  ' 
nom  de  Clermont,  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  *. 

■  Le  poète  célèbre  encore  l'unanimité  de  tout  les  ordre* 
de  l'êUt  (15-22),  et  la  chronique  d'idaciua  atteste  les  forces 
dont  »  marche  dit  accompagnée. 


■  Internai  auiem  nupliis  patricii  Ririmeris,  cui     dix  histoires  extraordinaires 


(ttl  dep.J.-C.) 
Les  Grecs  exaltent  la  foi  et  h  piété  de  l'em- 
pereur qu'ils  donnèrent  à  l'Occident;  et  iii 
ont  soin  de  remarquer  qu'en  quittant  Con- 
suntinople  Anthemius  fit,  de  son  palais,  des 
fondations  pieuses,  des  bains,  une  église  et  m 
hôpital  pour  les  vieillards  '.  Cependant  quel- 
ques apparencessuspectes  ternissent  la  répu- 
tation théologique  de  ce  souverain.  H  avait 
puisé  des  maximes  de  tolérance  dans  la  con- 
versation de  Philotée,  moine  de  la  secte  des 
Macédoniens;  et  les  hérétiques  de  Romeu- 
raient  pu  tenir  impunément  leurs  assemblées, 
si  la  censure  véhémente  que  le  pape  Hilaire 
prononça  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  n'est 
obligé  le  monarqueù  abjurer  son  impopulaire 
indulgence  *.  Les  païens  eux-mêmes,  débris 
faible  etobscur,  fondaient  quelques  vaines  es- 
pérances sur  l'indifférence  ou  même  ta  laveur 
d'Antlremîus.  Us  attribuèrent  à  un  dessein 
secret  de  rétablir  l'ancien  culte  *  l'amitié 
dont  il  honorait  le  philosophe  Severns,  qu'il 
revêtit  de  la  dignité  de  consul.  Les  idoles 
renversées  traînaient  dons  la  poussière ,  cl  la 
mythologie,  autrefois  si  respectée  des  an- 
ciens, était  devenue  nn  mol  si  vide,  quetn 
poètes  chrétiens  pouvaient  s'en  servir  «ira 
causer  de  seandale  et  saqs  se  rendre  sus- 
pects *.  Il  restait  cependant  quelques  ves- 
tiges de  superstition,  et  on  célébrait  encore 

ritaocepU.  Il  *«ss*  àrértdtca*  OenoonJ,  A.&-  «l 
Criuenoal,Mem.ecde«.,  L  wi,  p.  750.) 

f  Le  pelai*  d'Anutemios  était  situé  sur  les  rires  de  laPre- 
ponlide.  Dans  le  neuvième  siècle ,  Aleiis,  gendre  <lf  ['em- 
pereur Théophile  ,  obtint  la  permission  d'acheter  le  ter- 
rain, et  Mites  jours  dans  an  raonMltre^u'il  V  MAt- 
(Danasfe,  c'vutaittàuiptlit  Oaiitimu^  D.  (tf-tSM 

>•  FansHilariufH....ayrdbeat^mPetnimADoslaliini, 
•  palam  ne  id  flcrcl ,  clarl  voce  conslrinxil,  in  tantum  al 
«  non  a  laclendt  cura  imerpositlonejuramcnli.rdenipn1- 
■  roiltef et  lUpenrlor.  *{Gtlas.EpUt.  ad  JmtMnk.cf- 
Saron.,k.D.  «7,  p.  3.)  Le  cardinal  «bsen«  aiw  mb- 
ptaisance  au/d  était  beaucoup  plus  difficile  d'iotrodiire 
use  hérésie  i  Rome  qu'à  Consianlinople. 

a  Daniscius ,  dans  la  vie  dn  philosophe  Isidore,  «bmîI 
Phûlium,  p.  1019.  Damasciu&,(|ui  vûrail sousle rtgnwle 
Juslinieu,  composa  un  autre  uuiisfe  de  cinq  cent  soiiaiie- 


■  tilia  perennis  Augusti  in  spem  publicx  securilatU  copu- 

■  labatur.  •  Le  voyage  de  Sidonius  depuis.  Lyon,  et  les 
fîles  de  Home,  sont  décrits  assez  agréablement  (I.  i, 
epU.  6,  p.  13;épU.9,p.  210 

J Sidonius (U,  épit.O,  p.  23, 2J),  déclare  nellcmenl 
son  motif,  son  travail ,  et  u  récompense.  Hic  ipse  pa- 
uegyricut,  si  non  juilieium,  caiècvfntum,  boni  ope- 


lUMBjaetlecir!' 
d'ïnas,dftd( 


is'tt  d'*p- 


parilions,  ele. 
.  *  Dans  les  œuvres  poétiques  de  Sidonius,  qu'il  con- 
damna dans  la  suite  (  l.  ix.épil.  16,  p,285),  les  'prtjiei- 
pauï  auteurs  sont  des  divinités  fabuleuses.  SI  les  angre 
corrigèrent  sévèrement  Jérôme  pour  avoir  lu  Vïrgfle,  celle 
imitation  serrile  devait  valoir  à  l'èvSque  JeOennontuiK 
correction  encore  plus  sévère  de  la  part  des  muses 
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(46*  dep.  J.-C) 
sous  le. règne.  (TAnthemtus  les  frites  luper- 
cales»  dont  l'origine  émit  antérieure  à  la  fon- 
dation de  Rome.  Les  simples  cérémonies 
de  celte  fêle  annonçaient  l'état  sauvage 
îles  nattons  avant  l'invention  des  arts  et  de 
l'agriculture.  Les  divinités  qui  présidaient 
aux  travaux  et  aux  plaisirs  champêtres,  Pan, 
Faune  et  leur  suite  de  Satyres,  étaient  tels 
que  l'imagination  de  patres  pouvait  les  in- 
venter :  gais,  pétulant  et  lascifs.  Leur  puis- 
sance était  fort  limitée  et  leur  malice  inoÛen- 
sive.  Une  chèvre  semblait  être  l'offrande  la 
mieux  adaptée  a  leur  caractère  et  à  leurs  at- 
tributs. On  rôtissait  la  choir  de  la  victime  sur 
des  bâtons  ;  les  jeunes  gens  bruyans  qui  ve- 
naient en  foule  a  la  fêle,  couraient  tout  nus 
dans  les  champs,  une  lauière  de  cuir  à  la 
nui»,  et  avaient  la  réputation  de  rendre  fé- 
condes toutes  les  femmes  qui  s'en  laissaient 
toucher  '.  L'autel  du  dieu  Pan  fut  peut-être 
élevé  par  l'arcadieo  Évandre,  dans  quelque 
endroit  solitaire  du  mont  Palatin,  au  milieu 
d'un  bocage  arrosé  par  une  source  d'eau 
vive.  La  tradition  qui  enseignait  que,  dansée 
même  endroit,  une  louve  avait  nourri Bomu- 
lus  et  Rcnius  de  sou  lait.  Le  rendait  encore 
plus  respectable  et  plus  cher  aux  Romains.  Il 
fut  insensiblement  entouré  des  superbes  édi- 
fices du  Forum  '.  Après  la  conversion  de 
Rome,  les  chrétiens  continuèrent  à  célébrer 
tous  les  ans,  dans  le  mois  de  février ,  la  fête 
des  Lupercales,  à  laquelle  us  attribuaient  nné 
influencé  secrète  et  mystérieuse  sur  la  ferti- 
lité du  genre  animal  et  végétal.  Les  évêques 
de  Rome  désiraient  abolir  cette  coutume 
profane,  sicostraire  à  l'esprit  du  christia- 
nisme; mais  leur  zèle  n'était  point  appuyé 
par  l'autorité  du  magistrat  civil.  Cet  abus 
invétéré  subsista  jusqu'à  la  fin  du  cinquième 
siècle,  et  le  pape  Géhiae,  qui  purifia  la  ca- 
pitale de  ce  reste  d'idolâtrie,  fut  obligé  d*o- 


i  Ovid.  (Fast.  1.  n,  2OT-432)  ■  donné  une  charmante 
description  des  folies  de  l'antiquité  ,  qui  inspiraient  en- 
cor*  un  si  grand  respect ,  qu'un  grave  magistrat  qui 
courait  tout  nu  les  rues  n'excitait  ni  le  mépris  ni  la 
surprise. 

1  Voyez  Deny s  d'IIalicarn.,  1. 1,  p.  25-65,  édil.  Hudson. 
Les  antiquaire*  romains  ,  Douai-,  0-  »  ,  c.  18  ,  p.  173 , 
174),  et  Nardini  (p.  386, 387),  oui  travaillé  a  découvrir  la 
position  exacte  du  Lupercal. 
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paiser,  par  une  apologie,  les  t 
peuple  etdu  sénat  '.. 

Dans  toutes  ses  déclarations  publiques, 
l'en  pereur  Lion  prend  vis-à-vis  d' An  themius  le 
ton  d'autorité  d'un  père,  et  y  ajoute  les  pro- 
testations du  plus  vif  attachement  pour  le  fils 
avec  lequel  il  a  partagé  l'administration  de 
l'univers  *.  Son  caractère,  et  peut-être  les 
circonstances  ,  détournèrent  Léon  de  s'ex- 
poser personnellement  aux  fatigues  et  aux 
dangers  de  la  guerre  d'Afrique  ;  mais  il  se 
servit  avec  vigueur  de  toutes  les  ressources 
de  l'empire  d'Orient,  pour  délivrer  l'Italie  et 
la  Méditerranée  de  la  tyrannie  des  Van- 
dales; et  Geoseric,  qui  ravageait  depuis 
long-temps  l'une  et  l'autre,  se  vit  à  son  tour 
menacé  d'une  invasion  formidable.  Le  préfet 
Horaelius  ouvrit  la  campagne  par  une  entre- 
prise qui  eut  un  plein  succès  ■.  Les  troupes 
d'Egypte  et  de  Libye  s'embarquèrent  sous 
ses  ordres  ;  et  tes  Arabes,  avec  le  secours 
d'un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  cha- 
meaux, ouvrirent  tes  routes  du  désert.  Hé- 
raclius  débarqua  à  Tripoli,  surprit  et  soumit 
les  villes  de  cette  province,  et  entreprit,  à 
l'exemple  de  Catou  *,  de  joindre  par  une 

1  Baronhis  a  pablié ,  d'après  les  mkDDKriU  du  Vatican , 
I'épun4u  papa  Gétasa(A.  D.  496;  q.  38-46),  quia  pour 
litre  :  Àtlveisus  Jiidromacltum  stnalorcm ,  calerai- 
que  Romtmos  ,  gui  Lupercalia  ,  terundum  morrm 
pristbuim,  colenda  eonstUuebant.  Gélase  suppose  lou- 
Jonrl  «ne  ses  adversaire*  oui  m  meta»  le  nom  dechrettene 
et,  pour  m  pas  leur  cédtr  en  préjugés  absurdes ,  il 
impute  toutes  les  calamités  du  siècle  i  la  célébration  de 
cette  fête  indifférente. 

*  •  ltaque  nos  quibus  lotlus  mundi  reglmen  eemmisit 

•  skiporna provisie Ptoset  triampMorteuipcr  Aa- 

■  gtstas  final  noeter  Àilheatos.  lioet  diTua  majeatas 
>  et  noatra  creatio  pielatiejus  plenam  ûnperii  coonùaerit 

t  polestalem,  ele Tel  est  le  Ion  de  dignité  que  prend 

Léon;et  AMhemlus  le  nomme  respectueusement,  doml~ 
nuset  paier  mou  princepssaeratmiinut  Léo.  (Vojest 
Novell.  Anthem.  ,  tit.  u  ,  m  ,  p.  38  ,  ad  caUtni.  Cod. 
Tlieod.) 

a  L'expédition  d'Heraclhis  est  obscurcie  d'un  grand 
nombre  de  difficultés.  (Tulemont,  Hist.  des  Emper.,  t.  «, 
p.  640);  et  il  tant  tuer  avec  circonspection  des  circonstan- 
ces fournies  par  le  récit  de  Théophane ,  pour  ne  pas  con- 
Irarier  l'autorité  plus  respectable  de  Proeope. 

*  La  marche  de  Caton  depuis  Bérénice,  dans  la  province- 
de  Cjrtne ,  était  beaucoup  plus  longue  que  celte  d'Héra- 
dtus  depuis  Tripoli  Calon  traversa  les  saMeada  désert  en 
lrcnlejoursJenwiTl!e,elilluifelliits"approTisionner  en 
outre  des  nécessité*  ordinaires,  d*nn  grand  nombre  d'où- 
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marche  pénible,  l'armée  impériale  sous  les 
murs  de  Canliage.  La  nouvelle  de  ses  succès 
arracha  de  Genseric  quelques  propositions 
de  paix  insidieuses;  mais  son  inquiétude  re- 
doubla, lorsqu'il  apprit  la  réconciliation  du 
comte  Marcellinus  avec  les  deux  empires. 
Le  patrice,  renonçant  à  son  indépendance, 
s'était  déterminé  à  reconnaître  l'autorité 
d'Anthemius,  qu'il  avait  accompagné  à  Rome. 
Les  flottes  de  Dalmatie  furent  reçues  dans  les 
ports  d'Italie;  la  valeur  active  de  Marcellinus 
expulsa  les  Vandales  de  la  Sardaigne  ;  et  les 
efforts  de  l'empire  d'Occident,  tout  languis- 
Bans  qu'ils  fussent,  ajoutèrent  cependant 
quelques  forces  aux  préparatifs  immenses 
des  Romains  orientaux.  On  a  fait  l'évaluation 
exacte  de  l'armement  naval  que  Léon  en- 
voya contre  les  Vandales  d'Afrique,  et  elle 
nous  donnera  une  idée  de  l'opulence  de 
l'empire  au  moment  de  sa  décadence.  Les 
domaines  de  l'empereur  fournirent  dix-sept 
mille  livres  pesant  d'or,  et  les  préfets  du  pré- 
toire levèrent  sur  les  provinces  sept  cent 
mille  livres  d'argent.  Mais  les  villes  furent 
réduites  à  la  plus  extrême  pauvreté;  et  le 
calcul  des  amendes  et  des  confiscations,  con- 
sidérées comme  une  partie  importante  du  re- 
venu, ne  donne  pas  une  grande  idée  de  la 
douceur  et  de  l'équité  de  l'administration. 
Toutes  les  dépenses  de  la  campagne  d'Afri- 
que, de  quelque  moyen  qu'on  se  soit  servi 
pour  les  défrayer,  montèrent  a  la  somme  de 
cent  trente  mille  livres  d'or,  environ  cinq  mil- 
lions deux  cent  mille  livres  sterling  ,  dans 
un  temps  où,  à  en  juger  par  le  prix  de  com- 
paraison des  grains,  l'argent  devait  avoir  un 
peu  plus  de  valeur  que  dans  le  siècle  pré- 
sent '.  La  flotte  qui  cingla  de  Constantinople 

très  pleines  d'eau,  et  de  plusieurs /w/Ui,  auiquelB  on  sup- 
posait l'art  de  guérir,  en  les  suçant ,  les  blessures  des  ser- 
pensdeleur  pays.  (Voyez  Plularque,  in  Colon  Utfceut, 
t.  iv,  p.  275;  Slrabon  ,Giograph.,  l.'xvn,  p.  n«3.) 

i  La  somme  totale  est  clairement  énoncée  par  Pro- 
cope(de  Bclt.  Fondai.,  I.  i,c  6,  p.  191).  Les  parties  sé- 
parées dont  elle  était  formée,  et  que  Tillemonl  (Hist.  des 
Emper.,  L  ri,  p.  396)  a  péniblement  extraites  des  «cri- 
vains  de  Byzance ,  sont  moins  authentiques  et  moins  inté- 
ressantes. L'historien  Malchus  déplore  la  misère  publique 
(Excerpt.  ex  Saidd  in  corp.  Hist.  Byzant. ,  p.  58), 
mais  c'est  sûrement  à  tort  qu'il  arcuse  Léon  d'avoir  en- 
tassé dans  son  trésor  les  sommes  qui!  avait  arrachées  au 
peuple. 


{«2  dep.  J.-C.) 
à  Canliage  était  composée  de  onze  cent 
trente  vaisseaux,  et  le  nombre  des  matelots 
et  des  soldats  excédait  celui  de  cent  mille. 
On  en  confia  le  commandement  a  Basiliscus, 
frère  de  l'impératrice  Vorine.  Sa  sœur , 
femme  de  Léon,  avait  exagéré  le  mérite  de 
ses  anciens  exploits  contre  les  Scythes  ;  mais 
la  guerre  d' Afrique  fit  connaître  sa  perfidie 
ou  son  incapacité  ;  et  ses  amis  furent  ré- 
duits ,  pour  sauver  sa  réputation  militaire,  à 
convenir  qu'il  s'était  entendu  avec  Aspar 
ppur  épargner  Genseric  et  trahir  la  dernière 
espérance  de  l'empire  d'Occident. 

L'expérience  a  démontré  que  le  succès 
d'une  invasion  dépend  presque  toujours  de 
la  vigueur  et  de  la  célérité  des  opérations. 
Le  moindre  délai  peut  devenir  de  la  plus  fu- 
neste conséquence.  Le  courage  el  la  santé 
des  soldats  déclinent  sous  un  climat  étranger; 
leur  ardeur  se  ralentit,  et  les  forces  rassem- 
blées par  un  effort  pénible  et  peut-êLre  irré- 
parable se  consument  inutilement.  Chaque 
instant  perdu  en  négociations  accoutume 
l'ennemi  à  contempler  de  sang-froid  ce  que 
la  première  impression  lui  avait  peint  comme 
irrésistible.  La  (loue  formidable  de  Basiliscus 
aiteignit  sans  accident  la  côte  d'Afrique.  II 
débarqua  ses  troupes  au  cap  Bona ,  ou  sur  le 
promontoire  de  Mercure,  à  environ  quarante 
milles  de  Cannage  *.  L'armée  d'Heracliuset 
la  flotte  de  Marcellinus  joignirent  ou  secondè- 
rent le  général  de  l'empereur,  et  les  Vandales 
furent  vaincus  parterre  et  par  mer,  partout  où 
ils  voulurent  s'opposer  à  eux  *.  Si  Basiliscus 
eut  saisi  le  moment  de  la  consternation  pour 
marcher  sur  la  capitale ,  Canliage  se  serait 
nécessairement  rendue,  et  le  royaume  des 
Vandales  était  anéanti.  Genseric  considéra  le 
danger  en  homme  de  courage,  et  l'éluda  avec 
sa  vieille  habileté.  Il  offrit  respectueusement 
de  soumettre  sa  personne  et  ses  états  à  la 

<  Ce  promontoire  est  i  quarante  railles  de  Carlhage 
(PnTco/>.,l.i,c6,p.132,)eta  vingt  lieues  de  la  Sicile. 
(Voyage  de  Shaw,  p.  89.)  Scipion  aborda  plus  avant  dans 
la  baie  au  promontoire  Blanc.  (Voyez  la  description  de 
Tite-Live.  mu,  26, 27.) 

*  Thdophane  (p.  100)  affirme  que  plusieurs  vaisseaux 
des  Vandales  coulèrent  bas.  Un  doit  entendre  dans  un 
sens  trts-BDdiflé  le  témoignage  de  Jornandés,  lorsqu'il 
assure  que  Basiliscus  attaqua  Cartilage.  (Jornandei  tfc 
regn.) 
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(462  dep.  J.-C.) 
discrétion  de  l'empereur;  mais  il  demanda 
une  trêve  de  cinq  jours  pour  stipuler  les  arti- 
cles desa  soumission  ;  et  sa  libéralité,  si  l'on 
peut  en  croire  l'opinion  universelle  de  ce  siè- 
cle, lui  fit  aisément  obtenir  le  succès  deceite 
demande  insidieuse.  Au  lieu  de  se  refuser 
aveefermeté  aux  sollicitations  de  son  ennemi, 
le  coupable  ou  crédule  Basiliscus  consentit 
à  cette  trêve  funeste ,  et  se  conduisit  avec 
aussi  peu  de  précautions  que  s'il  eût  été  déjà 
le  maître  de  l'Afrique.  Dans  ce  court  inter- 
valle, les  vents  devinrent  favorables  aux  des- 
seins de  Genserîc.  II  fit  monter  sur  ses  plus 
grand  s  vaisseaux  de  guerre  les  plus  détermi- 
nés de  ses  soldats;  ils  louèrent  après  eux  de 
grandes  barques  remplies  ik;  matières  com- 
bustibles, et,aprèsy  avoir  misle  feu,  ils  les  di- 
rigèrent pendant  la  nuit  au  milieu  de  la  Ûotte 
fimemic  sur  laquelle  le  vent  les  portait.  Les 
Romains  furent  éveillés  par  la  vue  des  flam- 
mes qui  consumaient  leurs  vaisseaux;  et, 
comme  ils  étaient  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  le  feu  s'y  communiquait  avec  rapi- 
dité. L'obscurité,  le  bruit  des  vents ,  le  cra- 
quement des  bois,  les  cris- des  matelots  et 
des  soldats  qui' ne  savaient  ni  obéir  ni  com- 
mander,'augmentaient  le  désordre  et  la  ter- 
reur des  Romains.  Tandis  qu'ils  tâchaient  de 
s'éloigner  des  brûlots ,  et  de  sauver  une  par- 
lie  de  la  flotte,  les  galères  de  Genseric  les 
assaillirent  de  tous  cotés,  et  une  partie  des 
vaisseaux  sauvés  des  flammes  devinrent  la 
proie  des  Vandales.  Au  milieu  des  événemens 
de  cette  nuit  désastreuse,  Jean ,  un  des  prin- 
cipaux officiers  de  Basiliscus,  a  su  par  son 
courage  héroïque,  ou  plu  tôt  désespéré,  arra- 
cher son  nom  de  l'oubli.  Lorsque  le  vaisseau 
qu'il  avait  bravement  défendu  fut  presque 
consumé  par  les  flammes,  il  refusa  la  pitié  et 
l'estime  deGenso,  fils  de  Genseric;  et,  se  pré- 
cipitant tout  armé  dans  la  mer,  il  s'écria, 
en  disparaissant  sousles  vagues,  iqu'il  ne  vou- 
'  lait  point  tomber  vivant  dans  les  mains  de 
»  ces  misérables  impics.  *  Mais  le  méprisa- 
ble Basiliscus,  étranger  à  cenoble  courage  et 
placé  an  poste  Le  plus  éloigné  de  toutdanger, 
prit  honteusement  la  fuite  dès  le  commence- 
ment du  combat,  retourna  précipitamment  à 
Constantinople  après  avoir  perdu  moitié  de 
sa  flotte  et  de  son  armée,  et  se  réfugia  dans 
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le  sanctuaire  de  Sainte-Sophie,  où  il  attendit 
que  sa  sœur  eût  obtenu  par  ses  prières  et  ses 
larmes  le  pardon  de  l'empereur  indigné.  Hé- 
raclius  lit  sa  retraite  à  travers  le  désert  ;  Mar- 
cellinus  se  retira  en  Sicile,  oit  il  fut  assassiné 
par  l'un  de  ses  propres  officiers,  à  l'instiga- 
tion sansdoute  de  Ricimer,  et  le  roi  dès  Van- 
dales apprit  avec  surprise  et  satisfaction  que 
les  Romains  s'empressaient  eux-mêmes  de 
le  débarrasser  de  .ses  plus  formidables  ad- 
versaires ',  Après  le  mauvais  succès  de  cette 
grande  expédition ,  Genseric  reprit  l'empire 
des  mers,  et  les  côtes  de  l'Italie,  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie,  éprouvèrent  tour  à  tour  les  fu- 
reurs de  sa  vengeance  et  de  sou  avidité. 
La  Sardaigne  et  Tripoli  rentrèrent  sous  son 
obéissance;  il  ajouta  la  Sicile  a  ses  provinces, 
et  vit  avant  la  lin  de  sa  longue  et  glorieuse  via 
la  destruction  totale  de  l'empire  d'Occident  '. 
Durant  tout  le  cours  de  son  règne,  le  mo- 
narque africain  cultiva  soigneusement  l'ami- 
tié des  barbares  de  l'Europe,  dont  il  se  ser- 
vait habilement  pour  faire  des  diversions 
contre  les  deux  empires.  Après  la  mort  d'At- 
tila, il  renouvela  son  alliance  avec  les  Visi- 
goths  de  la  Gaule;  et  les  fils  du  premier 
Théodoric,  qui  régnèrent  successivement  sur 
cette  nation  guerrière,  oublièrent  aisément 
par  des  vues  d'intérêt  l'affront  cruel  que  leur 
sœur' avait  reçu  de  Genseric.  La  mort  de 
l'empereur  Majorien  délivra  le  second  Théo- 
doric des  liens  de  la  crainte  et.  peut-être  de 
l'honneur;  il  viola  le  traité  récemment  con- 
clu avec  les  Romains,  et  sa  perfidie  lui  valut 


1  DamasciiiSjinPll.  Iwlor.  apadPkot.,  p.  1048.  En 
comparant  les  trois  courtes  chroniques  de  ces  temps,  il 
stBilIe  résulter  que  Harcellious  combattit  prè»  de  Car- 
tilage ,  et  qu'il  fut  tué  eu  Sicile. 

*  Pour  ta  guerre  d'Afrique ,  voyez  Procope  (  de  Bell. 
Fondai,  1. 1,  c.  6,  p.  191 ,  132,  193);  Théophane  (pas. 
99,  100, 101);  Cedreuus(p.  349,  350),et  Zonare(l.  n  , 
1. 14,  p.  50,  51  ).  Montesquieu  (  Considérations  sur  fa 
grandeur,  etc.,  c  20,  Un, p.  497)  a  tait  une  observation 
Judicieuse  sur  le  mauvais  succès  de  cet  armement  naval. 

a  Jornandès  est  le  meilleur  guide  pnur  les  rognes  de 
Théodoric  II  el  d'Euric.  (De Rébus  GcticLs,  e.41  47, 
p.  676-081.)  Idiicius  finit  trop  loi,  et  Isidore  est  trop  ré- 
servé sur  les  affaires  d'Espagne ,  dont  il  aurait  pu  rendre 
compte.  L'abbé  Dubos  (dans  son  troisième  livre  de  l'Hisl. 
crit.,i.  i,  p.  424-620).  aédalrdlescvénemens  relalits  â 
la  Gaule. 
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le  vaste  territoire  de  Narbonne,  qu'il  réunit 
a  ses  états.  Par  une  politique  méprisable,  Ri* 
cimer  l'encourageait  à  envahir  les  provinces 
qui  obéissaient  à  son  rival  A^gidius.  Mais  l'ac- 
tivité du  comte  défendit  Arles,  remporta  une 
victoire  à  Orléans,  sauva  la  Gaule,  et  arrêta, 
tant  qu'il  vécàt,  les  progrès  des  Visigoths. 
Leur  ambition  ne  tarda  pas  à  se  rallumer ,  et 
le  dessein  d'arracher  la  Gaule  et  l'Espagne 
au  gouvernement  romain  fut  conçu  et  pres- 
que entièrement  exécuté  sous  le  règne  d'F.ii- 
ric,  qui  assassina  son  frère  Théodoric,  et  dé- 
ploya avec  plus  de  férocité  de  très-grands 
talens  politiques  et  militaires.  Il  passa  les  Py- 
rénées &  In  tète  tfune  armée  nombreuse,  sou- 
mit les  villes  de  Saragosse  et  de  Pampelune, 
vainquit,  en  bataille  rangée,  la  noblesse  guer- 
rière de  ta  province  tarragonaise,.  porta  ses 
armes  victorieuses  Jusqu'au  cœur  de  la  Lnsi- 
tanie,  et  laissa  jouir  les  Suèves  de  la  posses- 
sion tranquille  de  la  Galice,  sons  l'autorité 
de  la  monarchie  des  Goifas  d'Espagne  *.  Les 
entreprises  d'Euric  ne  furent  pas  moins  vi- 
goureuses et  n'eurent  pas  moins  de  succès 
dans  la  Gaule;  et,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à» 
Rhône  et  a  la  Loire,  TAuvergne  et  le  Rerri 
furent  les  seuls  diocèses  qui  refusèrent  de  le 
reconnaître  pour  maître*.  Dans  la  défense 
de  Clermont,  chef-lieu  du  pays ,  les  Auver- 
gnats souffrirent  avec  intrépidité  les  fatigues 
de  la  guerre  et  les  fléaux  de  la  peste  et  de  la 
famine.  Les  Visigoths,  forcés  d'abandonner 
le  siège,  renoncèrent  pour  le  moment  à  cette 
conquête.  La  jeunesse  de  la  province  était 
animée  par  la  valeur  héroïque  et  presque  in- 
croyable d'Ecdicius,  Gis  de  l'empereur  Avï- 
tus  *.  Suivi  de  dix-huit  cavaliers,  il  osa  sortir 
de  la  ville  et  braver  l'armée  des  Goths  ;  et, 
après  avoir  escarmouche  quelques  instans, 
il  se  retira  sans  perte  dans  les  murs  de  Cler- 
mont. Sa  générosité  était  égale  à  son  cou- 
rage ;  il  nourrit  quatre  mille  pauvres  dans  un 

;     i  Voy**  Abrita», ffûf.  Sispan., l.i,l.  »,  c.  5  ,p,  162. 

*  On  trouve  un  tableau  impartait  de  la  Gaule,  et  prin- 
cipalement de  l'Auvergne,  dans  Sidonius,  qui  .comme 
sénateur  et  ensuite  comme  évéque,  s'intéressait  virement 
M  sort  de  son  pays.  (Vor.  I.  v.éptLi,  v,  rx,  etc.) 

'Sidonius,  L  m,  eptt,3,  p.  6MS8  ;  Greg.  deToars, 
1.  h,  c  24,  du  t.  u,  p,  174;  Jornaudes,  c.  45,  p.  675. 
Ecdidua  n'était  peut-être  que  le  beau-fils  d'AvUus,  et  ne 
d'un  premier  mariage  delà  femme  de  cet  empereur. 
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temps  de  disette  ,  et  leva  à  ses  propres  dé- 
pens une  armée  de  Bourguignons  pour  la  dé- 
fense de  l'Auvergne.  Les  sujets  fidèles  de  la 
Gaule  n'attendaient  pins  leur  délivrance  et 
leur  liberté  que  de  son  courage  ;  mais  ce  cou- 
rage ne  suffisait  pas  pour  sauver  de  sa  ruine 
prochaine  un  pays  dont  les  habïtans  atten- 
daient son  exemple  et  son  autorité  pour  savoir 
lequel  ils  devaient  préférer  de  l'exil  ou  de  la 
servitude  '.  La  confiance  publique  était  per- 
due, les  ressources  de  l'état  étaient  épuisées, 
et  les  Gaulois  avaient  trop  de  raisons  de 
croire  qu'Anthemius,  qui  régnait'  en  Italie  , 
était  incapable  de  protéger  ses  sujets  au-delà 
des  Alpes.  Le  faible  empereur  ne  pat  lever 
pour  leur  défense,  qu'un  corps  de  douze  mille 
Bretons  auxiliaires.  Riothamus,  on  des  rois 
on  chefs  indépendans  de  cette  lie,  consentit! 
transporter  ses  troupes  dans  la  Gaule  ;  il  re- 
monta la  Loire,  et  établit  ses  quartiers  dans 
le  Berrl,  on  les  peuples  eurent  beaucoup  a  se 
plaindre  de  ces  alliés  sauvages  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Visigoths  les  détruisirent  on  les 
dispersèrent  \ 

Le  procès  «la  condamnation  du  préfet 
Arvandus  sont  un  des  derniers  actes  d'auto- 
rité que  le  sénat  romain  ait  exercée  sur 
les  sujets  de  la  Gaule.  Sidonius,  qui  se  fé- 
licitait de  vivre  sous  un  règne  où  il  était  per- 
mis de  plaindre  et  de  consoler  un  criminel 
d'état,  avoue  avec  franchise  les  indiscrétions 
et  les  fautes  de  son  ami  *.  Les  périls  auxquels 
Arvandus  avait  échappé ,  lui  inspirèrent 
moins  de  sagesse  que  de  présomption,  et  il 
se  conduisit  dans  toutes  les  occasions  avec 

■  Si  hullce  a  repubticà  vins  ,  judla prcrsiUia ,  xi 
milite,  quantum  rumorest ,  JntAemii  principii  opes 
statult,  teauctore.  Habilitas  sta  patriam  dimiliere. 
Mu  ecpUias.  (Sttoo,  1.  h  ,  épit.i,  p.  33.)  Ca-denutn 
mols(uot.,  p.  25)  peuvent  sigrtner Ulaasore défraie  , 
dont  Sidonius  fit  choix  lui-même. 

i  On  peut  suivre  l'histoire  de  ces  Bretons  dans  Jornau- 
des (e.  45,  p.  678),  Sidonius  ;i.  ro.éptl.»,  p. 73, 74), 
etGrëg.  de  Tours  (1.  n,  c  18,du  1.  2,  p.  170).  Sidonius 
qui  appelle  ces  Ireupes  mercenaires,  argutos-,  mrma- 
tos ,  tumultmaot,virtute,  numéro,  eontubemio,  con- 
tumaces, prend,  tapxlantdeleur  général,  le  ton  de  l'es- 
time et  de  l'amitié. 

3  Voyez  Sidonius  fl.  i,  épîl.  7, p.  15-20)  et  les  notes 
de  Sirmond.  CeUeleUre  Tait  autant  d'honneur  a  son  eœcr 
qu'a  son  esprit.  La  prose  de  Sidonius;  quoiqu'un  peu 
défigurée  par  l'atledatloa  et  le  mauvais  goût ,  est  infini- 
ment préférable*  ses  vers  insipide*.  ■ 


dbyGoogle 


(«Jïilcp.  S.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  XH.  XXXVI. 

tant  d'imprudence,  qu'on  doit  moins  s'éton- 
ner de  sa  chute  que  de  ses  succès.  La  se- 
conde préfecture  'qu'il  obtint  après  le  terme 
de  cinq  ans  effaça  tout  le  mérite  de  sa  pre- 
mière administration.  Son  caractère  facile 
fut  corrompu  par  la  flatterie  et  exaspéré  par 
l'opposition.  Forcé  de  dépouiller  sa  province 
pour  apaiser  fies  propres  créanciers,  il  of- 
fensa les  nobles  de  la  Gaule  par  l'insolence 
de  sa  tyrannie,  et  succomba  sous  le  poids  de 
la  haine  publique.  Le  mandat  impérial  qui  le 
révoquait  lui  ordonnait  en  même  temps  de 
se  justifier  devant  le  sénat  ;  et  il  passa  la  mer 
de  Toscane  avec  un  vent  favorable,  qu'il  re- 
garda comme  le  présage  de  ses  succès.  On 
conservait  encore  du  respect  pour  le  rang  de 
préfet.  Arvandus,  en  arrivant  à  Rome,  fut 
confié  plutôt  aux  soins  qu'a  la  garde  de  Fla- 
vius Asellus,  comte  des  sacrées  largesses, 
qui  demeurait  dans  le  Capitole  '.  Les  quatre 
députés  de  la  Gaule ,  ses  accusateurs,  dis- 
tingués par  leur  naissance ,  leurs  dignités  et 
leur  éloquence  le  poursuivirent  vigou- 
reusement. Us  intentèrent  une  action  ci- 
vile et  criminelle  au  nom  d'une  grande  pro- 
vince, -et  aeloo  les  formes  ordinaires  de  la  ju- 
risprudence romaine,  avec  la  demande  de 
restitutions  équivalentes  aux  pertes  des  par- 
ticuliers, et  d'une  punition  qui  pût  satisfaire 
la  justice.  Les  chefs  d'accusation  étaient  vio- 
lens  et  en  grand  nombre;  mais  les  adversai- 
res d' Arvandus  fondaient  leur  principale  es- 
pérance sur  une  lettre  qu'ils  avaient  inter- 
ceptée, et  dont  le  témoignage  de  son  secré- 
taire l'accusait  d'être  l'auteur.  Dans  cette 
lettre,  on  détournait  leroi  desVisigoths  de 
faire  la  paix  avec  l'empereur  grec  ;  on  con- 
seillait l'attaque  contre  les  Bretons  sur  les 
bords  de  la  Loire,  et  on  recommandait  de 
partager  la  Gaule,  selon  les  lois  des  nations, 
entre  les  Visigoths  et  les  Bourguignons  *. 
Ces  projets  dangereux,  qu'on  ne  pouvait 


■  Quand  ta  Capitole ce»  d'être  un  temple,  on.  en  fit  la 
demeure  dwmigistrat*eï»ils,et  11  est  encore  la  résidente 
du  sénateur  romain.  On  permettait  an  bijoutiers,  «te, 
etc.,  d'étaler  leurs  marchandises  sous  les  portiques. 

>  •  Htre  adregem  Gotbonun  ebirta  ridebatur  emiUi, 

■  pou?»  cuo  gneco  imperatore  dissuadera,  BrUannot 

■  super  Ligerim  silos  impugoari  opporWe  demonstrans , 

■  cutn  Burgundionibui  jura  gtnliiua  tialiias  dividi  de- 

■  bere  coaQrmaas.  * 


pallier  que  par  l'aveu-  de  vanité  et  d'indiscré- 
tion, étaient  susceptibles  d'une  interprétation 
très-criminelle;  etlesdéputésctaient  convenus 
de  ne  produire  cette  pièce  irrécusable  qu'au 
moment  décisif.  Mais  le  zèle  de  Sidonius  dé- 
couvrit leur  intention.  11  avertit  sur-le-champ 
le  criminel  de  son  danger ,  et  le  blâma,  du 
ton  obligeant  de  l'intérêt,  d'avoir  toujours 
rejeté  avec  hauteur  tes  conseils  de  ses  amis 
les  plus  sincères:  Avant  d'être  instruit  de  ce 
qui  le  menaçait ,  Arvandus  se  montrait  dans 
le  Capitole  en  robe  de  candidat,  saluait  d'un 
air  de  tranquillité,  acceptait  les  offres  de  ser- 
vices, examinait  les  boutiques  des  marchands, 
les  soieries  et  les  pierres  précieuses,  tantôt 
de  l'œil  indifférent  d'un  spectateur,  et  tantôt 
avec  l'attention  d'un  homme  qui  voulait  ache- 
ter ,  se  plaignant  toujours  des  temps,  du  sé- 
nat, du  prince,  et  des  délais  de  la  justice.  Il 
n'eut  pas  long-temps  lieu  de  s'en  plaindre. 
On  annonça  le  jour  de  son  jugement,  et  Ar- 
vandus parut  avec  ses  accusateurs  devant  la 
nombreuse  assemblée  du  sénat  romain.  La 
contenance  triste  des  députés  intéressait  lea 
juges  en  leur  faveur,  et  ils  étaient  scandalisés 
de  l'air  libre  et  de  l'habillement  magnifique 
de  leur  adversaire.  Lorsque  le  préfet  Arvan- 
dus et  Je  premier  des  députés  de  la  Gaule  fu- 
rent conduit»  à  leurs  puces,  sur  le  banc  des 
sénateurs,  on  remarqua  le  même  contraste 
d'orgueil  et  de  modestie  dans  leur  maintien. 
Dans  ce  jugement,  image  de  l'ancienne  répu- 
blique, les  Gaulois  exposèrent  avec  force  et 
liberté  les  griefs  de  la  province;  et,  lorsque 
l'audience  parut  suffisamment  animée  contre 
le  préfet,  ils  firent  la  lecture  de  la  fatale  letiro, 
Arvandus  fondait,  sa  présomption  opiniâtre 
sur  ce  qu'on  ne  pouvait  pas,  disait-il,  con- 
vaincre de  trahison  un  sujet  qni  n'avait  ni 
conspiré  contre  le  souverain,  ni  tenté  d'usur- 
per là  pourpre.  A  la  lecture  de  la  lettre,  il  dé- 
clara d'une  voix  haute  et  à  plusieurs  reprises 
qu'il  en  était  bien  réellement  l'auteur,  et  sa 
surprise  égala  son  effroi,  lorsque,  d'une  voix 
unanime,  les  sénateurs  le  déclarèrent  cou- 
pable de  haute  trahison.  Le  décret  le  dégra- 
da du  rang  de  préfet  à  celui  de  plébéien,  et 
des  esclaves  le  traînèrent  ignominieusement 
en  prison.  Après  un  délaide  quinze  jours,  le 
sénat  s'assembla  une  seconde  fois  pour  pro- 
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noncer  sa  sentence  de  mort.  Hais,  tandis  qu'il 
attendait  douloureusement  dans  i'ile  d'Escu- 
lape  l'expiration  des  trente  jours  accordés 
par  une  ancienne  loi  aux  plus  vils  malfai- 
teurs ',  ses.  amis  agirent  auprès  de  l'empe- 
reur ;  Anthemius  s'apaisa,  et  le  préfet  de  la 
Gaule  en  fut  quille  pour  l'exil  cl  la  confisca- 
tion. Les  fautes  d'Arvandus  pouvaient  mé- 
riter quelque  indulgence  ;  mais  l'impunité  de 
Seronatus  fut  la  honte  de  la  justice  ro- 
maine, jusqu'au  moment  où  les  plaintes  des 
Auvergnats  le  firent  condamner  et  exécuter. 
Ce  ministre  perfide,  le  Catilina  de  son  siècle 
et  de  sou  pays,  était  eu  correspondance  avec 
les  Visigoths  pour,  trahir  la  province  qu'il  ty- 
rannisait. Son  avarice  inventait  chaque  jour 
de  nouveaux  impôts  et  découvrait  d'ancieus 
crimes;  et  ses  vices  extravagans  auraient 
inspiré  le  mépris ,  s'ils  n'eussent  pas  fait 
naître  un  sentiment  de  crainte  et  d'hor- 
reur*. 

De  tels  coupables  n'étaient  pas  hors  de  l'at- 
teinte de  la  justice;  mais,  quels  que  fussent 
les  crimes  de  Ricimer,  ce  puissant  barbare 
pouvait  ou  résister,  ou  négocier  avec  le  sou- 
verain dont  il  avait  daigné  devenir  le  gendre. 
La  discorde  et  le  malheur  troublèrent  bien- 
tôt le  règne  heureux  et  paisible  qu'Authe- 
inius  avait  fait  espérer  à  l'Occident.  Ricimer, 
las  de  voir  un  supérieur  dont  il  se  méfiait 
peut-être,  quitta  Rome,  et  fixa  sa  résidence 
à  Milan,  dont  la  position  avantageuse  lui  fa- 
cilitait les  moyens  d'appeler  ou  de  repousser 
les  barbares  qui  habitaient  entre  les  Alpes  et 
le  Danube  *.  L'Italie  se  trouva  insensiblement 
djvisée  en  deux  royaumes  indépendans  et  ja- 
loux ;  et  les  nobles  de  la  Ligurie ,  qui  pre- 


i  Senatut-eoiuidtamTiberianum. (Sirmond.,  A'oi., 
p.  17.)  Hais  celle  toi  n'admettait  que  dix  jours  entre  La 
semence  et  l'exécution  ,  ce  fui  Théodose  qui  ajouta  les 
vingt  autres. 

i  Catilina taculinostri.(iiionius,\. u, K\iil.  1, p.33, 
l.y,  éptt.  13,  p..  14Ï;  1.  vu,e|jil.  7,  p.  185).  11  parle 
arec  horreur  des  crimes  de  Scronalus,  et  applaudit  a  sa 
mort ,  peut -cire  avec  l'indignation  d'un  citoyen  vertueux 
et  peut-être  avec  la  naine  seercte  d'un  ennemi  person- 
nel. 

a  Ricimer  défit,  sous  le  règne  d'Anutetnius ,  et  Uiade 
ta  propre  main  Beorgor,  roi  des  Alaius,  dans  une  bataille, 
rjornand.  c.  45,p.G78  ).  Saswur  épousa  leroi  desllour- 
f  t  il  conserva  toujours  des  liaisons  avec  la  co- 
ie  de  Sueves  établis  dans  la  ftorique  et  la  Pannonie. 
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voyaient  l'approche  funeste  d'une  guerre  ci- 
vile, supplièrent  humblement  le  patrice  d'a- 
voir compassion  de  leur  pays.  *  Je  suis  encore 

*  disposé,  répondit  Ricimer  du  tond'unein- 

>  solente  modération  i  a  vivre  en  bonne  ami- 

>  lié  avec  le  Galatien  '  :  maïs  qui  osera  eo- 

>  treprendre  Je  calmer  sa  colère  ou  d'appri- 

*  voîser  son  orgueil,  que  notre  soumission 

*  ne  fait  qu'augmenter  ?  >  Us  lui  indiquèrent 
Epiphane,  évoque  de  Pavie*,  qui  joignait,  di- 
saient-ils, la  prudence  du  serpent  à  l'innocence 
de  la  colombe,  et  paraissaient  certainsque  l'é- 
loquenced'un  tel  ambassadeur  triompberaitde 
tous  les  obstacles  que  pourraient  lai  oppo- 
ser les  intérêts  et  les  passions.  Ricimer  se 
rendità  leur  opinion;  et,  investi  des  fonction» 
bienveillantes  de  médiateur,  Epiphane  partit 
sur-le-chainp  pour  Rome,  où  U  fut  reçu  avec  fis 
honneurs  dus  à  son  mérite  et  à  sa  réputation. 
On  imaginera  facilement  le  discours  d'un 
évoque  en  faveur  de  la  paix;  il  prouva  que 
dans  toutes  sortes  de  circonstances  le  pardon 
des  injures  était  nécessairement  un  -acte  de 
bonté,  de  grandeur  d'âme  ou  de  prudence , 
et  il  représenta  sérieusement  à  l'empereur 
qu'une  guerre  contre  un  barbare  emporté  ne 
pourrait  être  que  ruineuse  pour  ses  états, 
et  peut-être  funeste  pour  lui-même.  Anthe- 
mius reconnaissait  la  vérité  de  ces  maximes; 
mais  la  conduite  de  Ricimer  excitait  vivement 
sou  indignation,  et  la  colère  lui  inspira  de  l'é- 
loquence et  de  l'énergie.  <  Quelles  faveurs , 

>  s'écria-t-il,  avons-nous  refusées  à  cet  in- 

*  grat  ?  Combien  d'insultes  n'avons-nous  pas 

*  dissimulées  ?  N'ai-je  pas  dérogé  peur  lut 
»  ù  la  majesté  impériale;  et,  en  lui  donnant 
■  ma  fille,  n'ai-je  pas  sacrifié  mon  propre 
a  sang  à  la  tranquillité  de  la  république?  Les 

*  libéralités  qui  auraient  du  m' attacher  éter- 


'  Galatam  coacUatmn.  Sirmond ,  dans  ses  notes  sur 

Eflcodius  .applique  cette  expression  t  An  tnejuius  lui-mime. 
L'empereur  était  probablement  né  dans  la  Calatie,  dont 
ou  accusait  les  habilans  de  réunir  les  vices  des  peuples 
sauvages  à  ceux  des  nations  civilisées  et  corrompues. 

a  Epiphane  occupa  trente  ans  iè  siège  épiscopal  de  Pa- 
vie, A.  D.  467-497.  (Vov.  Tillem.,  Mém.  ËecUs.,  t.  an, 
p.  788.)  Son  nom  et  ses  actions  seraient  demeurés  incon 
nus  A  la  postérité,  si  Ennodius,  un  de  ses  successeurs, 
n'avait  pas  écrit  sa  vie.  (Sirmond,  Optra,  1. 1, 1647-1  KO;, 
dans  laquelle  il  le  représente  comme  un  des  plu  grands 
génies  de  son  siècle. 
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>  nettement    Ricimer    n'ont   servi  qu'à  l'ir- 

•  Hier  contre  son  bienfaiteur.  Combien  de 
t  guerres  n'a-t-il  point  suscitées  à  l'empire? 
■  Combien  de  fois  n'a-t-il  passecondé  la  fureur 

•  des  ennemis?  Dois-je encore  accepter  ses 

•  protestations  d'amitié  perfides  ?  Et  ptiis-je 
»  espérer  qu'après  avoir  manqué  à  tous  les 

>  devoirs  d'un  fils,  il  respectera  la  foi  d'un 

>  traité?  *  Mais  le  ressentiment  d'Anthemïus 
s'évapora  avec  ses  plaintes.  Il  céda  insensi- 
blement aux  demandes  d'Épiphane,  et  le 
préfet  retourna  dans  son  diocèse  avec  la  satis- 
faction d'avoir  rendu  la  paix  à  l'Italie  par  une 
réconciliation  *,  dont  on  pouvait  raisonnable- 
ment réroquer  en  doute  la  durée  et  la  sincé- 
rité. L'empereur  pardonna  par  faiblesse,  et 
Ricimer  suspendit  ses  desseins  ambitieux 
pour  préparer  en  secret  les  moyens  de  ren- 
verser le  trône  d'Anihemius.  Se  dépouillant 
alors  du  masque  de  la  modération,  il  augmenta 
son  armée  d'un  corps  nombreux  de  ïtourguU 
gnons  etdeSuèves  orientaux,  refusa  tOHte  sou- 
mission a  l'empereur  grec,  marcha  de  Milan 
aux  portes  de  Rome,  et  campa  sur  les  bords 
de  l'Anio,  en  attendant  l'arrivée  d'Olybrius , 
dont  il  voulait  faire  un  nouvel  empereur. 

Olybrtus,  descendant  de  la  famille  Ani- 
cienne,  pouvait  se  regarder  comme  l'héritier 
légitime  de  l'empired'Occident.  Il  avait  épousé 
Placidie,  la  plus  jeune  des  filles  de  Valenti- 
nien,après  son  retour  d'Afrique,  ou  Genseric 
retenait  encore  sa  sœur  Eudoxie,  femme  ou 
plutôt  esclave  de  son  fils  Hunneric.  Le  roi  des 
Vandales  menaça  de  soutenir  les  droits  de  son 
allié,  et  allégua  pour  motif  de  la  guerre  le 
refus  que  le  peuple  et  le  sénat  romain  fai- 
saient de  reconnaître  leur  prince  légitime/  et 
la  préférence  qu'il»  avaient  donnée  injuste- 
ment à  un  étranger  ».  La  protection  de  l'en- 
nemi public  augmentait  sans  doute  l'aversion 
des  Italiens  pour  Olybrius  ;  mais,  en  méditant 
la  ruine  d'Anthemius,  Ricimer  s'était  assuré 


is  (p.  165G-18M)  rend  rompu 
d'Epiphane,  et  son  récit,  tout  verbeux  et  ampoulé  qu'il 
est,  éclaircit  quelques  circonslances  intéressantes  delà 
chute  de  l'empire  d'Occident. 

i  Prisme.  Hxcerpt,  légation.  ;  p.  74,  Pneop.,  de 
Bett.  fondai.,  1. 1,  c.  6,  p.  191.  Apre* la  «tort  de  Majo- 
rien ,  Eudorâ  et  u  fine  obtinrent  la  liber lé.  Peut-être 
aceorda-t-on  les  honneurs  du  consolai  a  Olj brios,  comme 
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d'un  candidat  dont  le  nom  illustre  et  l'al- 
ltance  auguste  pussent  pallier  la  perfidie  de 
sa  révolte.  Le  mari  de  Placidie ,  élevé  à  la  di- 
gnité consulaire  comme  la  plupart  de  ses 
ancêtres ,  aurait  pu  jouir  paisiblement  de  son 
opulence  à  Constantinople;  et  îl  ne  semble  pas 
qn'il  fût  donéd'nn  de  ces  génies  trop  vastes  ou 
trop  actifs,  pour  ne  pouvoir  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  l'administration  d'un  empire. 
Cependant  Olybrius  céda  aux  sollicitations  de 
ses  amis,  peut-être  aux  importuuités  de  sa 
femme,  se  précipita  inconsidérément  dans 
les  dangers  d'une  guerre  civile,  et  accepta, 
avec  l'approbation  secrète  de  l'empereur 
Léon,  un  diadème  qu'un  barbare  donnait  et 
reprenait  au  gré  de  son  caprice.  Genseric , 
maître  de  la  mer,  fit  débarquer  sans  obstacle 
le  mari  de  Placidie  à  Ravenne  ou  au  port 
d'Oslie ,  et  l'empereur  futur  se  rendit  au 
camp  de  Ricimer,  où  il  fut  reçu  comme  le 
monarque  de  l'Occident  '. 

Le  patrice,  qui  avait  étendu  ses  postes  de- 
puis l'Anio  jusqu'au  pont  de  Milvius ,  était 
déjà  le  maître  de  deux  quartiers  de  Rome, 
le  Janicule  et  le  Vatican,  que  le  Tibre  sépa- 
rait du  reste  de  In  ville  *;  et  on  peut  conjec- 
turer qu'une  assemblée  d'un  petit  nombre 
de  sénateurs  proclamèrent  Olybrius,  en  imi- 
tant les  formes  ordinaires  de  la  république. 
Mais  le  peuple  et  le  corps  du  sénat  restèrent 
fidèles  à  Antfiemius;  et  le  secours  d'une  ar- 
mée de  Visigoths  prolongea  durant  trois 
mois  son  règne  et  les  calamités  publiques, 
qui  furent  accompagnées  de  la  peste  et  de  la 


>  La  durée  du  règne  d'Olybrius  fixe  la  date  de  sou 
arrivée,  quoi  qu'en  puisse  dire  l'agi;  Théophane  et  la 
Chronique  l'asc.h.  conviennent  du  consentement  de  l'em- 
pereur Léon.  Nous  ignorons  quels  étaient  ses  motifs, 
et  notre  ignorance  s'étend  à  presque  tous  tes  laits  publics 
et  inléressaos  de  ces  temps  obscurs. 

î  Des  quatorze  quartiers  dont  Rome  était  composée  du 
temps  d'Auguste,  d'après  la  division  que  ce  prince  en  mil 
faite,  il  n'y  en  avait  qu'un  sur  le  esté  toscan  du  Tibre,  et 
c'était  le  Janicule;  mais  dans  le  cinquième  siècle  le  fau- 
bourg du  Vatican  formait  une  partie  considérable  de  la 
*ille;  et  dans  la  distribution  ecclésiastique  nouvellement 
fuite  par  Simpticius,  pape  régnant,  deux  des  sept  pa- 
roisses de  Home  dépendirent  de  l'église  de  Sa i ni- Pierre. 
(Vovei  Nardini,  Borna  Anttea,  p.  67.)  Je  serais  forcé  d« 
(aire  une  dissertation  aussi  fastidieuse  que  longue ,  si  je 
roulais  indiquer  exactement  toutes  tes  circonstances  où  Je 
travaille  a  m  point  m  écarter  de  la  topographie  de  et 
savant  Romain, 

10Û 
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Jamine-  Enfin  Iticimer  fit  attaquer  vigoureu- 
sement le  pont  d'Adrien  ou  de  Saint-Ange, 
et  les  Gotlis  le  défendirent  avec  intrépidité 
jusqu'à  la  mort  de  leur  cbef  Gilimer.  Après 
avoir  abattu  cet  obstacle,  les  troupes  victo- 
rieuses pénétrèrent  jusque  dans  le  cœur  de 
la  ville,  et  Rome,  dit  un  pape  contemporain, 
fut  saccagée  par  les  fureurs  civiles  de  IUci- 
meret  d'Antbemius  '■  Ou  arracha  l'infortuné 
Anlbentius  de  sa  retraite  ;  et  il  fut  inhumaine- 
ment massacré  par  l'ordre  de  son  beau-fils, 
qui  ajouta  ainsi  par  sa  mort  un  troisième  ou 
peut-être  un  quatrième  empereur  au  nombre 
de  ses  victimes.  Les  soldats,  qui  réunissaient 
les  fureurs  de  citoyens  factieux  à  la  férocité 
des  nations  barbares,  se  rassasièrent  impu- 
nément de  meurtres  et  de  pillage.  La  foule 
des  esclaves  et  des  plébéiens,  qui  ne  pre- 
naient point  d'intérêt  à  l'événement,  ne  pou- 
vait que  gagnerait  désordre; et  le  tumulte 
de  Rome  présentait  l'étrange  contraste  d'une 
cruauté  réfléchie  et  d'une  licence  effrénée  *. 
Quarante  jours  après  cet  événement  funeste, 
une  maladie  douloureuse  délivra  l'Italie  du 
tyran  Ricimer,  qui  légua  le  commandement 
de  «on  armée  a  son  neveu  Gundobald,  un  des 
princes  bourguignons.  Dans  la  même  année, 
tous  les  principaux  acteurs  de  cette  révolu- 
tion disparurent  de  la  scène,  et  le  règne  d'O- 
lybrîus,  dont  la  mort  parait  avoir  été  natu- 
relle, se  trouve  renfermé  dans*  le  cours  de 
sept  mois.  Il  laissa  une  fille  de  son  mariage 
avec  Placîdie,  et  la  famille  du  grand  Théo- 
dose, transplantée  d'Espagne  à  Constantino- 
ple,  se  propagea  du  coté  maternel  jusqu'à  la 
huitième  génération  *. 

I  Nuper  Ànthemii  et  Ricimera  oiviii  ftirore  tub- 
venaest.  (Gelai-,  in  Ep'al.  ad  Jndromack.,  apuii 
Baron.,  A.  D.  496,  a.  42.) Si&onius  (L  i ,  1. 14,  de  occi- 
dentaii  Jmperio,  p.  542, 543)  et  Muralorl  (Aimait  d'Ita- 
tia,  t.  iv,  p.  30S,  309)  ont  éclairé  celle  scène  sanglante  et 
obscure  avec  le  secours  d'un  manuscrit  mains  imparfait 
Aei'UUtor.MUceU. 

z  Telle  avait  été  la  taxa  ac  déforma  urbe  tctd  faciès, 
lorsque  Rome  rut  assaillie  et  emportée  par  les  soldats  de 
Vespasien.  (Voy.  Tarit,  llist.,  m,  82,  83,  et  tontes  les 
espèces  de  désordre  avaient  acquis  depuis  beaucoup  d'ac- 
thité.  Tous  les  siècles  présentent  à  peu  près  Les  mimes 
calamités,  mats  ils  ne  produisent  pas  tous  des  Tacites 
pour  les  décrire. 

a  Voyez  Ducaage,  Familia  Byzantin.,  p,  74 .  75.  Ar- 
cobinde,  qui  puait  avoir  épousé  la  nièce  de  l'empereur 
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Tandis  que  l'Italie ,  sans  maître ,  était  aban- 
donnée aux  fureurs  des  barbares  ',  le  conseil 
de  Léon  s'occupait  sérieusement  de  l'élection 
d'un  nouveau  collègue.  L'impératrice  Vérinc, 
jalouse  d'élever  sa  propre  famille,  avait  ma- 
rié une  de  ses  nièces  à  Julius  Nepos,  qui  ré- 
gnait snr  la  Dalmatie  depuis  la  mort  de  son 
oncle  Marcellintis  ;  et  cette  possession  paisible 
valait  infiniment  mieux  que  le  titre  d'empe- 
reur d'Occident  qu'on  le  força  d'accepter. 
Mais  la  cour  de  Byzance  agissait  avec  tant  de 
lenteur  et  d'irrésolution,  que  plusieurs  mois 
s'écoulèrent  après  la  mort  d'Antbemius  et 
même  d'Olybrius,  sans  que  celui  qui  devait 
leur  succéder  put  se  montrer  à  ses  sujets 
d'Italie  avec  des  forces  imposantes.  Dans 
cet  intervalle,  Gundobald  revêtit  de  la  pour- 
pre un  de  ses  soldats,  nommé  Glycerius  ;  mais 
le  prince  bourguignon  manqua  de  moyens 
ou  de  volonté  pour  allumer  une  guerre  civile 
en  faveur  de  son  protégé.  Son  ambition  per- 
sonnelle le  rappela  au-delà  des  Alpes  \  et 
son  client  troqua  le  diadème  d'empereur  de 
l'Occident  pour  la  mitre  d'evêque  de  Salone. 
Après  s'être  défait  de  son  compétiteur,  Ne- 
pos fut  reconnu  par  les  Italiens,  par  le  sénat, 
et  par  les  provinces  de  la  Gaule.  On  célébra 
ses  vertus  morales  et  ses  talens  militaires; 
et  ceux  qui  tiraient  quelque  avantage  de  son 
gouvernement  annoncèrent  hardiment  le  re- 
tour de  la  prospérité  publique  *.  En  moins 
d'une  année  leurs  espérances,  en  supposant 
qu'ils  en  eussent,  furent  complètement  dé- 

Jusliaien,  était  le  huitième  descendant  du  premier  Theo- 

dDM. 

i  Tbéopbaiie  (p.  102)  amie  tue  idée  impartait*  des 
dernières révolutions  de  l'empire  d'Occident,  ainsi  que 
Jornandes  (c.  45,  p.  678  },  la  chronique  de  Maneuinus  et 
les  rragmens  d'un  auteur  anonyme ,  publiés  par  Valois 
1  la  Ba  d'Ammien  (p.  716,  717.)  Si  Pholius  n'eût  pas 
été  si  concis,  nous  aurions  pu  tirer  de  grands  secours  des 
histoires  contemporaines  de  Matai)»  et  de  Oaadâdns. 

a  Votez  Greg.  de  Tours,  1.  u,c.  28,  du  tourna,  p.  175; 
Dubos,  liist.  eriliq.  t.  i,  p.  613.  Par  b  mort  ou  par  le 
meurtre  de  ses  deui  frères,  Gundebald  acquit  la  posses- 
sion enlièredu  royaume  de  Bourgogne,  dont  la  discorda 
hâta  la  destruction. 

a  Juiias  Ntpet  omit  pariter  fanants  auguttus  ae 
moribttt.  Sidonius  (I.  v,  épi!.  16,p.  146.).  NefMs  donna 
a  Ecdkius  le  titre  de  palrnequ'Anlhemius  lui  avait  pro- 
mis. DecesHoris  Jntàemiifidtm  aisohit.  {Voy.  I.  nu , 
Ep.  7,  p.  234.) 
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truilcs,  et  son  règne  court  et  honteux  n'offre 
pour  tout  événement  qu'un  traité  de  paix  qui 
cédait  l'A  uvergne  aux  Visigoths.  L'*mpercur 
d'Italie  sacrifia  les  plus  fidèles  sujets  de  la 
Gaule  à  sa  sûreté  personnelle  *;  mais  son  re- 
pos n'en  fut  pas  moins  troublé  par  la  révolte 
des  barbares  confédérés,  qui  partirent  de 
Rome  sous  la  conduite  d'Oreste,  leur  com- 
mandant, pour  l'assiéger  dans  Ra  vernie.  Au 
lieu  de  mettre  sa  confiance  dans  la  force  de 
la  place,  Nepos  s'enfuit  précipitamment  sur 
ses  vaisseaux ,  et  se  retira  dans  la  principauté 
deDalmatie,  sur  la  côte  opposée  de  la  mer 
Adriatique.  Au  moyen  de  cette  honteuse  ab- 
dication, il  traîna  sa  vie,  ou  plutôt  son  exil, 
durant  cinq  années,  jusqu'au  moment  ou  le 
perfide  Glycerius,  évéquede  Salone,  l'assas- 
sina, et  fut  élevé,  peut-être  pour  prix  de 
son  crime,  au  siège  archiépiscopal  de  Mi- 
lan*. 

Les  nations  qui  avaient  maintenu  leur  in* 
dépendance  depuis  la  mort  d'Attila  étaient 
établies,  par  droit  de  conquête  ou  de  posses- 
sion, dans  les  vastes  pays  situés  au  nord  du 
Danube  ou  dans  les  provinces  romaines  entre 
ce  fleuve  et  les  Alpes. Mais  leur  plus  bravejeu- 
uesse  suivait  les  drapeaux  dos  confédérés  qui 
défendaient  et  opprimaient  l'Italie  *  ;  et  leurs 
bandes  étaient  composées  en  majeure  partie 
d'Hérules,  de.  Scyrres ,  d'Alains,  de  Turcilin- 
ges,  et  de  Hugiens,  Oreste  *,  fils  de  Tatullusot 
père  du  dernier  empereur  de  l'Occident,  sui- 
vit l'exemple  de  ses  compatriotes.  Oreste, 

*  Nepos  envoya  Épipfaane  eomnnne  ambassadeur  chei 
les  VisigoUis ,  pour  Axer  fines  ânptruitalki.  (Enno- 
dîus.in  Sirnwnd. ,  1. 1,  p.  1665-1669.)  Son  discours  pa- 
thétique déguisa  le  seeret  honteux  qui  radia  depuis  les 
reproches  amers  et  Justat  de  l'éreque  de  Clenuont. 

zMaknwap.  Jfeo&.p.  tr2 ; Entiodius,  lîpigr.  tuui, 
in  Sirmond.  Optra,  t.  i,  p.  ISJtt.  Ou  pourrait  cependant 
élever  quelques  doutes  sur  1  identité  de  l'empereur  et  de 
l'ardiertqpe. 

î  Retatimneat  an  mercenaire*  qui  renversèrent  l'em- 
pire cTOetloent,  nous  suivons  Proeope,  de  BeU.Gothice, 
I.  i,c.  i,p.  30B.  L'opinion  f-inérale  et  quelques  écriraiBS 
tres-modeTMS  représentent  mal  à  propos  Udoaere  comme 
un  monarque  étranger  qui  ernuhit  l'Italie  avec  une  ar- 
mée de  ses  sujets  naturels. 

1  Orestës ,  qui  eo  temport,  qiutndo  Attila  mi  Italiam 
venit,.ieillijunxit,e(  ejus  nctarlut  foetus  /\tcrai.(\ac- 
nym.Vales.,  p.  7(6.)  Il  se  trompe  sur  la  date  ;  mais  son 
opinion  parait  .rondée,  lorsqu'il  assure  que  leseerélaire 
d'Attila  fut  le  pèred'Augustule. 
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dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
dans  cette  histoire ,  n'avait  jamais  trahi  son 
pays.  La  naissance  et  la  fortone  le  plaçaient 
au  nombre  des  pins  illustres  sujets  de  la 
Pannonie.  Lorsque  les  Romains  cédèrent 
cette  province  aux  Huns,  il  entra  au  service 
d'Attila,  son  souverain  légitime,  devint  son 
secrétaire,  et  fut  envoyé  plusieurs  fois  en  am- 
bassade à  Constantin ople ,  où  il  représenta  la 
personne  et  déclara  les  ordres  de  son  impé- 
rieux monarque.  La  mort  du  conquérant  lui 
rendit  la  liberté;  et  Oreste  put  honorable- 
ment refuser  de  suivre  les  fils  d'Attila  dans 
les  déserts  de  la  Scythie,  et  d'obéir  aux  Os- 
trogotbs,  qui  avaient  envahi  la  Pannonie.  Il 
aima  mieux  servir  les,  successeurs  de  Valen- 
tinien.Sestatens,  sa  «Heur  et  son  expérience 
lui  frayèrent  un  chemin  rapide  dans  la  pro- 
fession militaire,  et  il  dut  à  la  faveur  de  Nepos 
les  dignités  de  patrlce  et  de  matue-général 
des  armées.  Elles  étaient  accoutumées  depuis 
long-temps  a  respecter  la  personne  et  l'auto- 
rité d'Oresle,  qui  affectait  leurs  manières, 
parlait  leur  langue,  et  vivait  en  intimité  avec 
tous  leurs  chefs.  Ils  prirent  les  armes,  et  se  ré- 
voltèrent, àsa  sollicitation,  contre  Nepos,  Grec 
obscur  qui  réclamait  leur  obéissance,  et  lors- 
que le  secrétaire  d'Attila  refusa,  par  quelque 
motif  secret,  de  prendre  lui-même  la  pourpre, 
les  barbares  consentirent  avec  la  même  doci- 
lité à  reconnaître  son  fils  Augustule  pour  em- 
pereur de  l'Occident.  L'abdication  de  Nepos 
remplissait  complètement  les  vues  ambitieu- 
ses d'Oreste  ;  mais  il  aperçut ,  avant  la  fin  de 
l'année,  qu'un  rebelle  est  toujours  tôt  ou  tard 
la  victime  des  leçons  d'ingratitude  et  de  perfi- 
die qu'il  a  données,  et  que  le  souverain  pré- 
caire de  l'Italie  n'avait  qu'à  choisir  entre  les 
rôles  d'esclave  ou  de  victime  de  ses  tyrans 
mercenaires.  La  dangereuse  alliance  des 
barbares  avait  annéanti  les  faibles  restes  de 
la  grandeur  et  de  la  liberté  des  Romains.  A 
chaque  révolution  ils  obtenaient  une  augmen- 
tation de  paie  et  de  nouveaux  privilèges; 
mais  leur  insolence  parvint  à  un  degré  plus 
extravagant  encore.  Jaloux  des  succès  do 
leurs  compatriotes ,  dont  les  armes  victorieu- 
ses avaient  acquis  des  établissemens  hérédi- 
taires en  Espagne,  en  Afrique  et  dans  la 
Goule,  ils  exigèrent  qu'on  partageât  sans 
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délai  entre  eux  le  tiers  des  terres  de  l'Italie. 
Oreste ,  dont  le  courage  mérite  notre  esti- 
me, malgré  son  infidélité,  préféra  braver 
une  multitude  armée,  plutôt  que  de  sous- 
crire à  la  ruine  d'un  peuple  innocent.  It 
rejeta  la  demande,  et  son  refus  favorisa 
l'ambition  d'Odoacre.  Cet  audacieux  bar- 
bare assura  les  méconlens  que,  s'ils  voulaient 
le  suivre,  il  leur  ferait  bientôt  rendre  la  jus- 
lice  qu'on  leur  avait  refusée.  Les  confédérés 
sortirent  en  foule'  de  tous  les  camps  et  de 
toutes  tes  garnisons  de  l'Italie,  pour  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux,  et  le  patrice  aban- 
donné se  retira  dans  la  forteresse  de  Pavie, 
siège  épiscopal  de  saint  Epîphaniu ,  où  il  fut 
immédiatement  assiégé,  par  les  confédérés. 
Ils  emportèrent  d'assaut  les  fortifications, 
pillèrent  la  ville,  et,  malgré  les  efforts  que  le 
saint  prélat  fit  pour  sauver  les  richesses  de 
son  église  et  la  chasteté  des  captives,  le  tu- 
multe ne  cessa  qu'après  l'exécution  sanglante 
de  l'infortuné  Oreste  *.  Son  frère  Paul  per- 
dit la  vie  dans  un  combat  près  de  Ravennc; 
et  Augustule  implora  la  clémence  dn  meur- 
trier de  son  père. 

Le  barbare  vainqueur  était  fils  d'EdécoD , 
qui  avait  été  le  collègue  d'Oreste  et  l'ambas- 
sadeur d'Attila  dans  des  circonstances  dont 
nous  avons  traité  dans  le  chapitre  précédent. 
L'honneur  d'un  ambassadeur  devrait  être  a 
l'abri  du  reproche,  et  Edécon  s'était  rends 
suspect  dans  une  conspiration  tramée  contre 
la  vie  de  son  souverain.  Mais  son  mérite  ou 
son  repentir  effacèrent  le  soupçon  du  crime  ; 
il  conserva  la  faveur  de  son  maître,  et  les 
troupes  qu'il  commandait  étaient  composées 
de  Scyrres,  ses  sujets  héréditaires ,  qui  gar- 
daient ?  leur  tour  le  village  royal  qu'habitait 
Attila. 

Lorsque  les  nations  se  révoltèrent  après 
la  mort  d'Attila ,  les  Scyrres  suivirent  le  sort 
des  Huns,  et  le  nom  d'Edécon  tient  une  place 
honorable  dans  L'histoire  de  la  guerre  contre 
les  Ostrogoths ,  qui  fut  terminée  par  deux 
batailles  sanglantes ,  et  la  défaite  totale  et  la 


'  Voyei  Ennodius  in  Fit.  Epiph.;  Siroiond.  ,  1. 1, 
p.  166W,  1670.  Il  confirme  le  récit  de  Procope  ;  cependant 
on  peut  douter  que  le  diable  ail  suscite  le  siège  de  Pavie 
pour  mer  l'evêque  et  son  troupeau. 
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dispersion  des  Scyrres'.  Leur  chef  ne  sur- 
vécut pas  aux  malheurs  de  sa  nation  :  il  laissa 
deux  fils,  Onulf  et  Odoacre,  qui  n'eurent 
pour  héritage  que  leur  valeur,  elle  pillage 
ou  le  service  étranger,  pour  faire  subsister  les 
compagnons  de  leur  exil.  Onulf  se  dirigea  vers 
Constantinople,  où  il  déshonora  la  gloire  de 
ses  armes  par  le  meurtre  de  son  bienfaiteur. 
Son  frère  Odoacre  mena  quelque  temps  une 
vie  errante  parmi  les  barbares  de  la  Norique; 
l'intrépidité  de  son  caractère  et  sa  situation  le 
disposaient  a  tenter  les  entreprises  les  plus 
hardies.  Lorsqu'il  eut  fait  un  choix,  il  visita 
pieusement  la  grotte  de  saint  Severin,  saint 
du  canton ,  pour  solliciter  sa  bénédiction.  La 
porte  était  basse,  et  Odoacre  fut  forcé  de  se 
courber;  mais  a  travers  l'humilité  apparente 
de  celte  altitude  le  saint  aperçut  les  signes 
de  sa  grandeur  future.  •  Poursuis  ton  dessein, 

>  lui  dit-il  ;  va  en  Italie;  tu  y  troqueras  bien- 
•  tôt  ces  fourrures  grossières  pour  des  véte- 

>  mens  plus  magnifiques,  et  ta  fortune  sera 
»  digne  de  la  grandeur  de  ton  ame  *.  t  Le 
barbare,  dont  l'audace  accepta  et  réalisa  cetie 
prédiction,  fut  admis  au  service  de  l'empire 
d'Occident ,  et  obtint  bientôt  un  poste  distin- 
gué dans  les  gardes.  Ses  mœurs  s'adoucirent, 
ses  talens  militaires  se  perfectionnèrent,  et 
les  confédérés  de  l'Italie  n'auraient  pas  choisi 
Odoacre  pour  général,  si  ses  exploits  n'eus- 
sent pas  établi  sa  réputation  de  valeur  et  de 
capacité  a.  Ses  compagnons  lui  donnèrent 
d'une  voix  unanime  le  titre  de  roi;  mais  il 
s'abstint,  durant  tout  son  règne,  de  l'usage 

i  Jornudès ,  c.  53,  54,  p.  £92-695.  H.  de  Bual  (HUt. 
des  peuples  de  l'Europe,!,  rai,  p.  221-228)  a  eipliqnr 
clairement  l'origine  et  les  aventures  d'Odoacre.  Je  suit 
porté  4  croire  que  ce  fui  lui  qui  pffla  Angers,  etqoicon- 
mandatt  la  flotte  des  pintes  shmb  air  l'Océan.  (Grog 
de  Tours,  1.»,  1. 18,  du  L  h,  p.  HO.) 

2  fade  ad  Jtaliam ,  vade  viiissiirus  nune  peltibus 
eoopertus:  sed  multis  cita  plurima  largilurus.  (Anc- 
oym.  Vales.,p.  717.J1I  cite  la  tiède  saint  Sererfn.qai 
nous  a  et*  eonsfTTée,  et  contint  des  parUeukrilés  Irés- 
eoriewes-dc  l'hi*oire.  Elle  fuleompow»  par  son  disciple 
EugippeiA.  0.611),  trente  ans  après  sa  mort.  (Voy.  TU- 
leinonl,  Mem.  Ecries.,  t.  in,  p.  168-181.)' 

î  Théophaue ,  qui  lui  donne  le  nom  de  Coin,  assure 
qu'il  fut  éieti  ,  ttllttité,  tfàtmt,  en  |i*)ic,  p.  Î02  -,  ci 
comme  cette  expression  ne  peut  soutenir  une  toterpréUtien 
littérale,  on  doit  présumer  qu'elle  signifie  un  très-tons 
service  dans  Tes  gardes  impériales. 
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(17fi  dcp.  J.-C.) 
de  [a  pourpre  et  du  diadème  ' ,  pour  ne  point 
éveiller  la  jalousie  des  princes,  dont  les  su- 
jets avaient  formé  par  leur  réunion  une  ar- 
mée que  le  temps  et  un  gouvernement  sage 
pouvaient  convertir  en  une  grande  nation. 

Les  barbares  aimaient  la  royauté  par  habi- 
tude, et  les  peuples  de  l'Italie  étaient  dispo- 
sés à  reconnaître  l'autorité  qu'il  consentirait 
à  exercer  comme  vice-gérant  ou  vice-roi  de 
l'empereur  d'Occident;  mais  Odoacre  avait 
résolu  d'abolir  ce  titre  inutile  ;  et  telle  est  la 
force  des  anciens  préjugés,  qu'il  lui  fallut  de 
l'audace  et  de  la  pénétration  pour  concevoir 
la  facilité  de  cette  entreprise.  On  fit  servir 
le  faible  Àugustule  d'instrument  à  sa  propre 
disgrâce;  il  signifia  sa  résignation  au  sénat, 
et  cette  assemblée  affecta  encore  ,  dans  sou 
dernier  acte  d'obéissance  à  un  prince  romain, 
le  courage ,  la  liberté  et  les  formes  de  l'an- 
cienne constitution.  Par  un  décret  unanime,  les 
sénateurs  adressèrent  une  lettre  a  l'empereur 
Zenon,  gendre  et  successeur  de  Léon,  qui,  a 
la  suite  d'une  révolte  passagère,  venait  d'être 
rétabli  sur  le  trône  de  Constantinople.  Les 
pères  conscrits  y  désavouent  la  nécessité  et 
même  le  désir  de  prolonger  plus  long-temps 
la  succession  impériale  en  Italie ,  et  déclarent 
qu'un  seul  monarque  sullit  pour  gouverner 
et  défendre  l'Orient  et  l'Occident.  Ils  con- 
sentent, au  nom  du  peuple  et  du  sénat,  a 
transférer  le  siège  universel  de  l'empire  à 
Gonstantinople,  et  renoncent  hautement  au 
droit  de  se  choisir  un  maître ,  seul  vestige  de 
l'autorité  qui  avait  imposé  des  lois  à  l'univers. 
Prononçant  encore  sans  rougir  le  nom  anti- 
que et  respectable  de  la  république ,  ils  as- 
surent que  les  vertus  civiles  et  militaires 
d'Odoacre  méritent  toute  leur  confiance,  et 
supplient  l'empereur  de  lui  accorder  le  titre 
de  patrice,  et  le  gouvernement  du  diocèse 
d'Italie.  On  reçut  les  députés  du  sénat  à 
Çonstantiaople  avec  quelques  marques  de 
déplaisir  et  d'indignation ,  et,  lorsqu'ils  furent 
admis  à  son  audience,  Zenon  leur  reprocha 
le  sort  des  deux  empereurs,  Anthemius  et 

1  Nomenregit  Odoacer  aswmpsit,  cum  ttmenne- 
qut  purpura  nec  regaiibiu  uleretur  intignibus,  {  Cas- 
tipdore,  in  Chrotu,  A.  D.  476.)  Il  paraît  qu'il  prit  le  titre 

vague  de  roi ,  sans  y  attacher  le  nom  d'aucune,  nation  ni 
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Ncpos,  que  le  monarque  d'Orient  avait  suc- 
cessivement envoyés  en  Italie  d'après  leurs 
sollicitations.  <  Vous  avec  assassiné  te  pre- 

•  mier,  leur  dit-il  d'un  ton  sévère,  et  vous 

•  avez  chassé  l'autre;  mais  il  existe  encore, 
>  et  jusqu'à  sa  mort  il  sera  votre  souverain  lé- 

•  gilime.  >  La  prudence  de  Zenon  ne  lui  per- 
mit toutefois  pas  de  soutenir  long-temps  la 
cause  de  son  collègue;  sa  vanité  fut  flattée  du 
litre  d'empereur  unique  et  des  statues  élevées, 
à  Rome  en  son  honneur;  il  entretint. une  cor- 
respondance amicale,  mais  douteuse,  avec  le 
patrice  Odoacre,  et  accepta  les  enseignes  im- 
périales, les  ornemens  du  trône  et  du  palais, 
dont  le  prince  barbare  n'était  pas  Taché  de 
dérober  la  vue  au  peuple,  dans  l'espérance 
de  lui  en  faire  perdre  le  souvenir  *. 

Depuis  la  mort  de  Valentînien ,  neuf  empe- 
reurs avaient  successivement  passé  dn  trône 
à  la  mort;  et  le  61s  d'Orest&j  dont  la  jeu- 
nesse et  la  beauté  constituaient  tout  le  mérite, 
aurait  eu  peu  de  droits  au  souvenir  de  la 
postérité,  si  son  règne,  qui  consomma  l'ex- 
tinction de  l'empire  d'Occident,  n'était  point 
lié  a  une  époque  mémorable  *.  Le  patrice 
Oreste  avait  épousé  la  fille  du  comte  Romulns, 
de  Pétovio  en  Norique,  Malgré  la  méfience 
des  empereurs ,  on  faisait  à  Aquilée  un  usage 
familier  du  surnom  d'Auguste,  et  le  dernier 
successeur  des  césars  réunissait,  par  un 
hasard  extraordinaire ,  les  deux  noms  du 
fondateur  de  la  ville  et  de  celui  de  la  royauté** 
Le  fils  d'Oreste  porta  et  déshonora  les  noms 
de  Romulns  Augustus;  mais  les  Grecs  chan- 


'  Hakhu,  que  mus  perdons  avec  regret,  •.conservé, 
(ûi  Excerp.,  p.  93}  cette  ambassade  extraordinaire  du 
sénat  a  Zenon  ;  ks  Fragmens  d'Un  Anonyme, ?.  717,  cl 
l'extrait  de  Candldu*  (apud.  Ptiet.  p.  176),  uni  aussi  de 
quelque-  utilité. 

'  On  ne  peut  pu  fixer  vos-  exactitude  l'année  qui  vit 
consommer  la  destruction,  de  l'empire  d'Occident.  Les 
chroniques  authentiques  semblent  avoir  adopté  l'an  de 
Jésus-Christ  476.  Mail  les  deux  dites  de  Joroandes  (o.  46, 
p.  680)  étotgnenteiireet  événement  jusqu'en  «fl,  et,  quoi- 
que  M.  de  BwUaéprtMMa  autorité,  H  rapporte;!,  no, 
p.  271-303)  différentes  preuves?  l'appui  de  cette  opinion. 

*  Voyci&es  médailles  dm  Ducange  {Fàmil.  Byzantin. 
t.èt),VrUeiK(Sxeapt.£egal.,fum),  Maflei  (Os- 
jervawowW(erari,I.u,p.3HJ.  Les  sujets  le*  plus  obs- 
curs de  l'empire  romain  prenaient  souvent  le  nom  île  Pa- 
trice ,  qui  s'est  communiqué  a  toute  une  nation  par  la 
conversion  de  l'Irlande. 
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gèrent  le  premier ,  par  corruption ,  en  Mo- 
myllus,  et  les  Latins  firent  du  second  le  di- 
minutif d'Augustule.  Odoacre  eut  pitié  de  sa 
jeunesse  et  de  son  innocence.  En  le  bannis- 
sant avec  toute  sa  famille  du  palais  impérial , 
ît  leur  assigna  pour  retraite  la  maison  de  Lu- 
cullus, située  dans  la  Campante,  et  leur  as- 
sura un  revenu' de  six  mille  pièces  d'or'. 
Dès  que  les  Romains  eurent  terminé  la  guerre 
punique,  les  plaisirs  et  les  beautés  de  la  Cain- 
panie avaient  attiré  leur  attention  ;  et  la  mai- 
son de  campagne  que  l'ancien  Scipion  fit 
construire  à  Literniim  offrit  long-temps  un 
modèle  de  leur  simplicité  rustique1.  Les  côtes 
délicieuses  de  la  baie  de  Naples  se  couvrirent 
de  maisons  de  campagne;  Scylla  loua  sou 
rival  d'avoir  habilement  placé  sa  résidence 
sur  le  promontoire  de  Mîsène ,  qui  commande 
de  toutes  parts  la  terre  et  la  mer  jusqu'aux 
bornes  de  l'horizon  \  Lucullus  avait  acheté, 
peu  d'années  après,  la  maison  de  campagne 
de  Marins,  et  le  prix  était  monté  de  deux 
mille  livres  sterling  à  quatre-vingt  mille4.  Le 
nouveau  propriétaire  l'orna  des  arts  de  la 
Grèce  et  des  trésors  de  l'Asie;  les  maisons 
et  les  jardins  de  Lucullus  tenaient  un  rang 
distingué  dans  la  liste  des  palais  impériaux*. 

'  •  Ingredlens  aulem  Kavennam ,  deposull  Augustnlum 

•  de regno ,  cujiu infanliam  miserlus  coneessil  ei sangui- 
>  lien)  ;  et  quia  puldier  erat ,  taruen  donavit  à  reditum 

•  sex  millu solidos  ,  et  rai-.il  eum  înlra  Canipaniam  cum 

•  parenlibus  suis  libéré  mère.  •  (Anonym.  Vales.,p. 
716.)  Jornandesdit(e.  40,  p.  080)  :  in  Lucullanu  Cam- 
panile castello  exitU  pana  damnant. 

*  Voyez  la  déclamation  éloquente  de  Sàièque,  Epit. 
lihii.  Le  philosophe  aurai!  dû  se  souvenir  que  te  luxe 
est  relatif,  et  due  l'ancien  Scipion,  dont  l'élude  et  la  con- 
versation avaient  adouci  les  mœurs ,  tul  accusé  de  ce  vice 
par  ses  contemporains  peu  civilisés.  (  Tile-Uve ,  xixt , 
190 

s  Scyila  loua  en  soldai  ce  qu'il  appelait  peritia  castra- 
metaruii.  (Plin.,  Hat.  Natw.,  Ivm,  7).  Phèdre,  qui  fait 
de  ses  ombrages  {lœta  viridia)  le  lieu  de  la  scène  d'une 
Cable  insipide  (Fable  n,  5),  en  décrit  ainsi  la  situation: 


'  De  sept  myriades  et  demie  1  cent  cinquante  myriades 
de  drachmes.  Cependant,  lorsqu'elle  appartenait  a  Marins, 
on  la  regardait  comme  une  habitation  de  luxe.  Les  Ro- 
mains se  moquaient  de  son  indolence ,  et  ils  pleurèrent 
bientôt  de  son  activité.  ( Voyei  Plutarçne  ,  in  Mario , 
l.u,p.5M.) 

s  Lucullus  avait  d'autres  maisons  de  campagne  aussi 
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Lorsque  les  Vandales  répandirent  la- terrant 
sur  les  côtes  de  la  mer,  la  maison  de  Lucul- 
lus, située  sur  le  promontoire  de  Misène,  prit 
insensiblement  la  forme  et  le  nom  d'une  for- 
teresse  qui  servit  de  retraite  ou  de  prison  au 
dernier  empereur  de  l'Occident.  Environ 
vingt  ans  après,  on  en  fit  une  église  et  un 
monastère,  pour  y  déposer  les  restes  de  saint 
Severin,  et,  parmi  les  trophées  brisés  des 
victoires  sur  les  Cimbres  et  sur  les  Armé- 
niens, ils  y  reposèrent  en  sûreté  jusqu'au 
commencement  du  dixième  siècle.  Les  nabi- 
tans  de  Naples  détruisirent  alors  celle  forte- 
resse, de  peur  qu'elle  ne  servit  de  repaire 
aux  Sarrasins  \ 

Odoacre  fut  le  premier  prince  barbare  qui 
régna  en  Italie  sur  un  peuple  dont  presque 
tout  l'univers  avait  subi  la  loi.  La  chute  îles 
Romains  excite  encore  tfn  sentiment  de  res- 
pect, et  nous  partageons  l'indignation  imagi- 
naire de  leur  méprisable  postérité.  Mais  les 
calamités  de  l'Italie  éteignirent  pen  à  pe» 
tout  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Aussi 
long-temps,  que  la  vertu  romaine  subsista, 
toutes  les  provinces  étaient  soumises  aux  ar- 
mes, tous  les  citoyens  aux  lois  de  la  républi- 
que. Une  fois  que  ces  lois  eurent  été  anéan- 
ties par  les  discordes  civiles  de  Rome,  les 
provinces  devinrent  rhumble'propriétédufl 
usurpateur.  Le  temps  et  la  violence  anéan- 
tirent les  formes  de  la  constitution,  qui 
adoucissaient  ou  déguisaient  la  honte  de 
l'esclavage  ;  les  Italiens  se  plaignaient  alter- 
nativement de  l'absence  et  de  la  présence  de 
leurs  souverains ,  objet  de  leur  crainte  ou 
de  leurs  mépris;  et  cinq  siècles  snccesstK 
amenèrent  insensiblement  les  maux  funestes 
de  la  licence  militaire,' du  despotisme,  et  de 


magnifiques  a  Baies,  à  Naples,*  Tuscutum,  etc.  il  m  vie- 
lait  de  changer  de  climat  avec  tes  grues  et  lescigŒK* 
(Plularqne,  in  Lucull. ,  t.  m,  p.  193.) 

■  Saint  Severîn  mourut  dans  la  Noriqne ,  A.D.  *0- 
Six  ans  après,  wn  corps  tut  transporté  eu  Italie  f^ 
disciples,  et  opéra  dans  la  route  une  suite  eontiMieUe  '■ 
miracles.  Une  dame  napolitaine  remplaça  dévotement  Au- 
gustQlepar  saint  Severin;  le  premier  n'eiislailprabakk- 
meui  plus.  |  Voy.  Baronius ,  Annal.  Ecctès.,  A.  V.  **  ■ 
n.30,&l,elTillenont,Mém.  Ecriés-,  Lxvi, p.  ÎJS-W. 
d'après  la  Vie  originale  ,  pari^Bniéw).  Leréeitdel» 
translation  du  saint  a  Naples  est  aussi  une  pieté *uU»i- 
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la  tyrannie.  Dorant  cet»  période,  tes  barba- 
res sortirent  de  leur  obscurité;  les  guerriers 
scythes  et  germains  furent  reçus  dans  les 
provinces,  d'abord  comme  les  serviteurs, 
ensuite  comme  les  alliés,  et  enfin  comme  les 
maîtres  des  Romains,  qu'ils  défendaient  et 
insultaient  tour  a  tour.  La  timidité  des 
peuples  imposait  silence  à  leur  aversion;  ils 
respectaient  la  valeur  des  chefs  revêtus  des 
dignités  delà  république,  et  le  sort  de  Rome 
dépendit  long-temps  de  ces  formidables 
étrangers.  L'orgueilleux  Ricimer,  qui  don- 
nait et  reprenait  à  son  gré  le  diadème  impé- 
rial, avait  exercé  l'autorité  d'un  roi  sans  en 
prendre  le  titre:  et  les  Romains  s'accoutumè- 
rent insensiblement  à  reconnaître  pour  sou- 
verains Odoacre  et  ses  successeurs. 

Le  premier  roi  de  l'Italie  n'était  point  in- 
digne du  haut  rang  où  le  placèrent  sa  valeur 
et  la  fortune.  Il  avait  dépouillé  dans  la  so- 
ciété ta  rudesse  de  ses  mœurs,  et,  bien  que 
conquérant  et  barbare,  il  respecta  les  institu- 
tions et  les  préjugés  de  ses  sujets.  Après  un 
intervalle  de  sept  ans,  Odoacre  rétablit  le 
consulat  de  l'Occident,  et  refusa,  par  orgueil 
ou  par  modestie ,  d'accepter  un  titre  que  les 
empereurs  de  l'Orient  ne  dédaignaient  point 
encore  de  porter;  mais  la  chaire  curule  fut 
successivement  occupée  par  onze  des  plus 
illustres  sénateurs  '.  parmi  lesquels  on  trouve 
le  nom  du  respectable  Basilius,  dont  les 
vertus  obtinrent  l'amitié  et  les  louanges  de 
son  client  Sidonius*.  On  fit  exécuter  sévè- 
rement les  lois  des  empereurs,  et  l'adminis- 
tration civile  de  l'Italie  continua  d'être  exer- 
cée par  un  préfet  du  prétoire  et  par  ses 
officiers.  Odoacre  imposa  aux  magistrats 
romains,  la  tache  odieuse  de  lever  les  im- 
pôts publics,  et  se  réserva  exclusivement 
le  droit  de  faire  grâce  ou  d'accorder  des  fa- 

1  On  peut  trouver  les  Fastes  consulaires  dans  Pagi  ou 
dans  Maralori.  Il  pantt  que  les  consuls  nommes  par 
Odoacre.oupeut-elrepar  leséii»t,éuùeot  reconnus  dans 
l'empire  d'Orient. 

1  Sidooius  Apollinar  (t.  1.  Épit.  0,  p.  22,  édit.  Sir- 
uoad  }  a  compare  les  deux  chefs  des  sénateurs  de  son 
temps  (A.  D.  408),  Geooadiiie  Xiimm ,  et  Cxtina  Basi- 
lius. 11  peint  le  premier  comme  doué  de  qualités  brillantes, 
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veurs  '.Elevé,  comme  la  plupart  des  barba- 
res ,  dans  les  principes  de  l'arianisme ,  il  res- 
pecta toujours  le  caractère  épiscopal  ou 
monastique;  et  le  silence  des  catholiques 
suffit  pour  attester  la  liberté  dont  Odoacre 
les  laissa  jouir.  La  tranquillité  delà  ville  exigea 
l'interposition  de  son  préfet  Basilius  dans  le 
choix  d'un  pontife  romain.  La  défense  faitcau 
clergé  d'aliéner  ses  terres  fut  unacte  de  bien- 
faisance pour  le  peuple,  dont  la  dévotion  se 
croyait  tenuede  réparer  les  pertes  de  l'église  '. 
Le  conquérant  de  l'Italie  en  devint  le  défen- 
seur, et  il  fit  respecter  ses  frontières  parles  bar- 
bares delà  Gaule  et  delà  Germanie,  qui  insul- 
taient depuis  si  long-temps  les  faibles  descen- 
dans  du  grand  Théodose.  Odoacre  passa  la  mer 
Adriatique  pour  châtier  les  assassins  de  Ne- 
pos ,  et  envahir  en  même  temps  la  province 
maritime  de  Dalmatie.  Il  traversa  les  Alpes, 
attaqua  Fava  ou  Feletheus,  rot  des  Rugiens, 
qui  s'était  emparé  des  restes  de  la  Norique. 
Feletheus  perdit  la  bataille ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Odoacre  ramena  en  Italie  une  colo- 
nie nombreuse  de  sujets  et  de  captifs;  et 
Rome,  après  une  longue  suite  de  défaites,, 
dut  à  son  rot  barbare  le  spectacle  d'un. 
triomphe  ". 

Malgré  la  prudence  et  les  succès  d'Odoacre, 
son  royaume  offrait  de  toutes  parts  la  misère- 
et  la  désolation.  Dès  le  siècle  de  Tibère ,  on 
s'était  plaint  en  Italie  de  la  décadence  de  l'a- 
griculture ;  et  les  Romains ,  forcés  de  tirer 
leur  subsistance  des  provinces  éloignées, 
la  voyaient  avec  inquiétude  dépendre  des  ac- 
cidens  de  la  mer  et  des  vents  *.  Mais  lorsque 

<  Epipbane  intercéda  pour  le  peuple  de  Parie  ;  le  roi 
accorda  d'abord  une  exemption  de  cinq  Us,  et  les  délivra    . 
ensuite  de  la  tyrannie  du  prélet  Pelage.  (  Ennodios ,  in 
vit.  S.  Bpiphan.,  Opéra Sirmond.,  1. 1,  p.  1670-1672.) 

>  Voyez  Raronius,  Annal.  Ecclês.  A.D.  483,  d.  10,  15. 
Seize  ansaprés,  le  pape  Syinmaque  condamna  dans  un 
synode  romain  la  conduite  irréguliere  du  préfet  Basilius. 

a  On  trouve  un  récit  abrégé  des  guerres  d'Odoacre, 
dans  Paul  Diacre  {de  Gcstts  Langobant.,\.  i,c.  !9,  p. 
757,  édit.  G  rot.;  et  dans  tes  deux  chroniques  de  Cassio- 
dore  et  de  Cuspinicn.  La  vie  de  S.  Scvedn  par  Eguipius, 
que  le  comte  de  Huât  (Hisl.  des  Peuples,  etc.  t.  vin,  t.  i, 
4,  S,  S)  a  soigneusement  étudiée,  éclaircil  les  événemens 
relatifs  à  la  perte  de  la  Norique  <l  les  antiquités  de  ia 
Bavière. 

'  Jidt.,Amud.,m,  53.  Les  recherches  sur  l'administra- 
tion dés  terres  chéi  lés  Romains  (p.  351-361  )  donnent 
un  Ubleau  suivi  de  celle  révolution. 
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dans  le  déclin  et  la  division  de  l'empiré,  l'A- 
frique et  l'Egypte  lui  furent  enlevées,  les  ba- 
bitaus  de  Rome  diminuèrent  avec  les  moyens 
de  subsistance,  et  la  population  fnt  englou- 
tie par  les  fléaux  de  la  guerre,  de  la  peste  et 
île  la  famine  '.  Saint  Ambroise  a  déploré  la 
ruine  d'nn  district  florissant,  qui  comptait 
Bologne,  Hodèue , Regjum  et.  Placentia,  an 
nombre  de  ses  villes  ';  le  pape  Gélasc,  sujet 
d'Odoacre  affirme  que  IVËrnilie,  la  Toscane 
et  les  provinces  voisines  étaient  presque  entiè- 
rement dépeuplées'.  Les  plébéiens  de  Rome, 
accoutumés  à  recevoir  leur  subsistance  des 
empereurs,  périrent  ou  disparurent  dès  que 
cette  libéralité  fut  supprimée.  Le  déclin  des 
arts  réduisit  les  citoyens  industrieux  h  l'oi- 
siveté et  à  la  misère;  et  les  sénateurs,  qui 
auraient  peut-être  contemplé  la  destruction 
de  leur  patrie  avec  indifférence ,  nes'accou- 
tumèrent  point  à  la  perte  de  leurs  richesses 
personnelles.  De  ces  vastes  domaines,  considé- 
rés comme  la  cause  originaire  de  la  ruine  de 
l'Italie  *,  un  tiers  passa  entre  les  mains  des 
conquérons.  Aux  injustices  on  ajoutait  un 
mépris  plus  insupportable  encore.  La  crainte 
de  l'avenir  aggravait  les  maux  présens;  et, 
comme  on  accordait  des  (erres  à  tous  les 
nouveaux  essaims  de  barbares,  les  sénateurs 
tremblaient  d'y  voir  comprendre  ou  leurs  fer- 
mes ou  leurs  maisons  de  campagne.  Les 
moins  malheureux  étaientsans  doute  ceux  qui 
savaient  s'accommoder  aux  circonstances. 
Puisque  l'amour  do  la  vie  l'emportait  chez 
eux  siîr  toute  autre  considération,  ils  devaient 
une  certaine  reconnaissance  an  conquérant 
qui  leur  permettait  d'exister;  et,  puisqu'il  était 
le  maitre  absolu  de  leur  fortune,  la  portion 

>  l'n  poète  Cnifats  a  décrit  ftxnwBuMea  prose  eten 
vers  la  lamina  qui  affligea  nulle  lorsqu'elle  fut  envahie 
par  Odttatrc,  roi  des  Hértues.  (Les  Mois,  l,  n,  p.  1 74-2B6, 
édiL  in- 12.)  J'ignore  où  il  a  puisé  ses  autorités  ;  mais  je 
suis  convaincu  qu'une  partie  des  faits  qu'il  raconte  sont 
incompatibles  avec  la  vérité  de  l'histoire. 

>  Voyez  la  treute-neuvieme  Epure  de  saint  Ambroise, 
telle  qu'elle  Ml  citée  par  Muralori  (topra  te  aitUehUtl 
italia/te,  1. 1,  dissertât,  ni,  p.  3*1). 

s  Mmilia,  Tutcia,  ccrtcraqae  provineue  in  qiùkiu 
homitmm  prope  nullus  existe,  (  CeLuius ,  £pist.  atl 
Jndromackiun,  ap.  liaroiiwm,  Am\ai.  Eccfa.  A-  D. 
496, n.  36.) 

*  Varumqu*  confUentibut,  latifundia  perdUlére  Ita- 
liiim.  (Pline,  Mist.  naiur.,  xwi,7.) 
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qu'il  ne  leur/  enlevait  pas-  devait  être  considé- 
rée comme  un  don  de  sa  générosité  ' .  Odoacre 
s'était  solennelle  ment  engagé,  pour  prix  de 
son  élévation  ,  à  satisfaire  aux  demandes  de 
ses  soldats  ;  mais  sa  prudenoe  adoucît  le  sort 
de  l'Italie.  Les  rois  des  barbares  furent  sou- 
vent peu  obéis,  et  fréquemment  même  dépo- 
sés ou  assassinés  par  leurs  sujets  naturels; 
et  les  bandes  d'Italiens  mercenaires  qui  s'as- 
semblaient sous  un  chef  de  leur  chois  récla- 
maient une  plus  large  part  de  dépouilles  et  de 
licence.  Une  monarchie  sans  union  nationale 
et  sans  droit  héréditaire  tendait  ■  rapidement 
vers  sa  dissolution.  Après  on  règne  de  qua- 
torze ans ,  Odoacre  fut  forcé  de  céder  à  la  su- 
périoritédu  génie  de- Ttiéodoric,  roi  des  Ostro- 
golhs.  Ce  héros  possédait  les  tale.ns  mili- 
taires* et  les  vertus  d'un  législateur;  il  n-, 
mena  des  jours  de  paix  et  de  prospérité,  et 
son  nom  excite  et  mérite  également  l'atten- 
tion de  la  postérité. 

CHAPITRE  ÏXXVII. 


Origine,  progrès  et  effets  de  la 

version  des  barbares  au  christianisme  et  a  l'anaamiK. 
—  Persécution  des  Vandales  en  Afrique.—  Eilinclion 
de  l'aria  ouiuc  parmi  les  Barbara. 

La  liaison  indissoluble  qui  existe  cotre  les 
affaires  civiles  et  ecclésiastiques  m'impose  le 
devoir  de  raconter  les  progrés,  les  persécu- 
tions, l'établissement,  le  triomphe ,  et  enfin 
la  corruption  du  christianisme.  J'ai  diffère  a 
dessein  toute  réflexion  sur  deux  événemrns 
religieux  fort  intéressans  dans  l'étude  de  l'es- 
prit humain ,  et  qui  ont  eu  une  grande  in- 
fluence sur  la  décadence  et  sur  la  chute  de 
l'empire  romain.  Je  veux  parler  1°  de  l'insti- 
tution de  la  vie  monastique  *,  et  2°  de  la  con- 
version des  barbares  du  Nord. 


t  Tek  sont  les  motifs  de  eoosesatiou ,  bu  nkitSt  de  p- 
tienee,  une  Cicéron  (ad  Famé/tares,  I.  u,eplsll7,)cnni 
à  son  Uni  Papirius  Psetiis ,  sous  te  desnolistae  militai* 
de  César..  Cependant  l'argument  de  rivent  paktetri- 
mum  duxi ,  convient  mieui  à  nn  philosophe  roM* 
qui  pouvait  eboisir  isongieanlrela  vieeLbnMrL 

*  TOomessin  (Discipline  de  l'Eglise,  1 1,  p.  MtMTO. 
et  Helist  <  WSL  des  ordres  nsnutÛnsMS,  u  i.n.l-W* 
discuté  nvanuDcatl  i'mstitotion  monastique.  Ces  attW 
saut très -instruits  et  nnara  impartial»,  et  lessrrtneKtw 
d'epifâoBS  sert  s  jeter  sût  ee  sujet  un  neuves»  jsnr.  I> 
peudaot  les  protesta  us  qui  n'oseraient  prendre  pour  gui* 
un  écrivain  papiste  peuvent  oensnller  K  septième  litre 
des  Antiquités  chrétiennes  de  Binghasn . 
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1  La  paîS  et  la  prospérité  introduisirent 
la  distinction  de  simples  chrétiens  et  <le  chré- 
tiens ascétiques  '.  La  multitude  se  conten- 
tait d'une  pratique  froide  et  relâchée.  Le 
prince,  le  magistrat,  le  militaire  et  le  mar- 
chand accommodaient  leur  foi  et  leur  zèle  à 
l'exercice  de  leurs  professions  et  à  la  pour- 
suite de  leurs  intérêts  ou  de  leurs  passions. 
Hais  les  ascétiques,  qui  suivaient  à  la  rigueur 
les  principes  de  l'Évangile  dont  ils  abusaient, 
se  représentaient,  dans  leur  enthousiasme  sau- 
vage,  l'homme  comme  un  criminel,  et  dieu 
comme  son  tyran.  Ils  renonçaient  aux  affaires 
et  aux  plaisirs,  rejetaient  l'usage  du  vis,  de  la 
viande  et  de  L'union  entre  les  deux  sexes,  mor- 
tifiaient leurs  corps  et  leurs  affections ,  et  se 
résignaient  à  une  vie  de  misère ,  dont  le  prix 
devait  être  une  félicité  éternelle.  Sous  le  rè- 
gnede  Constantin,  les  ascétiques  se  retirèrent 
d'un  monde  dégénéré  dans  une  solitude  per- 
pétuelle ou  dans  le  sein  de  sociétés  religieuses. 
A  l'exemple  des  chrétiens  de  Jérusalem  ',  ils 
abandonnèrent  l'usage  ou  la  propriété  de 
leurs  possessions  mondaines  ou  temporelles , 
instituèrent  des  communautés  d'un  seul 
sexe,  et  prirent  les  noms  d'ermites,  de  moi- 
nes, ou  d'anachorètes,  noms  qui  exprimaient 
leur  retraite  solitaire  dans  un  désert  natu- 
rel ou  artificiel.  Ils  obtinrent  bientôt  le  res- 
pect du  monde  qu'ils  méprisaient  ;  et  on  pro- 
digua des  applaudissemens  a  une  philosophie 
divine  *,  qui,  sans  le  secours  de  la  science 
ou  de  l'étude,  surpassait  toutes  les  vertus 
des  philosophes  de  la  Grèce.  Les  moines 

<  Voyez  Eusèbe ,  DémonslraL  évangél.,  1.  i,  p.  20, 21 , 
edit.  grae.Hob.  Stephani,  Paris,  1515,  dans  son  H& 
taire  eedésiaslique,  publiée  douze  ans  après  U  Démonstra- 
tion, E  usé  be  (l.  h,  c.  17)  déKnd  leehrirtiaiusSDedee  Thé- 
rapeutes, mais  il  semble  ignorer  qu'il  ;  avait  alors  une 
insiUiUioa  wemblahta  daas  l'Egypte. 

1  Cjbmq.  [Collai,  itbi,  S)  rapporte  l'origine  de  cé- 
nobite a  cette  institution,  qui  dégénéra  insensiblement 
jusqu'au  ttomealoù  tile  fot  rétablie  par  oint  Anlmne  et 
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pouvaient,  à  la  vérité,  le  disputer  aux  stoï- 
ciens pour  le  mépris  de  la  fortune,  de  la  dou- 
leur etde  la  mort.  On  vit  ressusciter  dans  cette 
rude  discipline  le  silence  et  la  soumission  des 
disciples  de  Pythagore;  et  les  moines  surpas- 
sèrent les  cyniques  dans  le  mépris  des  usages 
et  de  la  décence  sociale.  Mats  les  prosélytes 
de  cette  philosophie  divine  aspiraient  à  imiter 
un  modèle  plus  pur  et  plus  parfait.  Ils  mar- 
chaient sur  les  traces  des  prophètes,  qui  s'é- 
taient retirés  dans  le  désert  ' ,  et  ils  ramenè- 
rent la  vie  de  dévotion  contemplative  instituée 
par  tes  Esséniens  dans  l'Egypte  et  dans  la 
Palestine.  L'œil  philosophique  de  Pline  avait 
contemplé  avec  étonnement  un  peuple  de  so- 
litaires qui  habitaient  parmi  les  pajmiers  de  la 
mer  Morte ,  subsistaient  sans  argent ,  se 
perpétuaient  sans  femmes ,  et  que  le  dégoût 
ou  le  repentir  des  hommes  recrutait  conti- 
nuellement de  nouveaux  associés  *. 

L'Egypte ,  mère  féconde  de  toutes  les  su- 
perstitions, donna  l'exemple  de  la  vie  mo- 
nastique *.  Antoine  ,  né  dans  la  Basse-Thé- 
baïde ,  et  dont  l'éducation  *  avait  été  très- 


0«  ■  ttimn  uM>To»i«.  Ce  sent  les  expressions  de  So - 
«mène,  .qni  décrit  agréablement  (L  i,  c.  12, 1.1, 14)  Peri- 
gïste  cl  les  proBrès  de  celle  phitosophle  monastique.  (Voy. 
Suieer.,  Vttet.  Secte».,  Lit,  p.  1441.)  Qnefcuue  auteurs 
moderne*,  lipsi»s(l.  tr,  p.  448),  Manuduct.  ad  Philos. 
Mùxc.(m,  13),«taMotieie  Vaycr,  (l.ix,da  la  vertu  des 
Prions ,  p.  238-282}  ont  comparé  les  cermetues  an  dis- 
ciple» 4e  Pylhsgore,  et  les  cyniques  «n  capucins, 


■  Les  carœâil«  tirent  leur  origine  du  prophète  Élk. 
(Voyez  les  Thèses  de  Béliers ,  A.  D.  1082  ;  dans  Bayle, 
nouvelles  de  la  république  des  Lettres,  OEuvres,  1. 1, 
p.  82,  etc.,  et  la  langue  satire  des  ordres  monastiques , 
OEavreM.!,  p.  1-433, Berna,  t75t.)  Rome  et  l'inquisi- 
lion  d'Espagne  impesèrent  silence  à  la  critique  profane 
dés  Jésuites  de  Flandre  (Hélyot,  Hîst.  des  ordres  monas- 
tiques, 1. 1,  p.  282-300)  ;  et  la  statue  d'frie  te  carmélite  a 
été  élevée  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  (Voyage  d^P.  La- 
tai.t.  m.p.Sï.) 

i  Pline,  HisLNat.,T,  15.  .  Gens  stt*  et  in  tetoorbe 

•  praHer  rateras  mira,  sineulla  femioa, nmni  Ventre  ab- 

•  dicala.sinepecunU.goàapalmarum.ltopersecuiorugi 

•  milita,  incredibile  diclu ,  gens  leler  na  est  in  qua  nemo 

•  nascilur.  Tant  Ihtunda  illis  aliorum  vitr  pœnitentia 

•  est.  'U  tes  ptoes*  une  distante  suffi  saute  du  hw,  pour 
être  *  l'abri  de  ses  exhalaisons  malsaines,  et  nomme  En- 
gaddi  et  Hasada  comme  les  villes  les  plus  prochaines.  Le 
nmastere  de  Saint-âabas  n'était  pas  vraisemblablement 
m  t  éloigné  de  cet  endroit.  (Voyei  Retond.,  Paies*.,  1. 1, 
p.  295;  t.  u,  p. 763-874-880-890.) 

»  VoveiAtbanase,  Op.,  t.  n,  p.  450-503,  et  Fit.  Pa- 
(non,  p.  26-74,  arec  les  noies  de  Kocweyde.  La  première 
est  l'original  grec,  la  dernière  une  version  latine  très-an- 
cienne, par  Eragrlus,  ami  de  sainljcrome. 

*  Tf*///****  f"  p**«*  w  wrxm.  rjAlhanase,  I,  at, 
inFU.sonct.  Anton.,  p.  452),et  l'opinion  de  son  Igno- 
rance a  été  adoptée  par  un  grand  nombre  d'auteurs  an- 
ciens et  modernes:  mais  Tl  lie  m  ont  (Mes.  eedés.,  t.  vin, 
p.  666)  démontre,  par  quelques  argumens  plausibles. 
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négligée,  distribua  son  patrimoine  ',  aban- 
donna très-jeune  sa  famille  et  son  pays,  et 
exécuta  sa  pénitence  monastique  avec  toute 
l'intrépidité  et  la  singularité  du  fanatisme. 
Après  un  noviciat  long  et  pénible  au  milieu 
des  tombeaux  et  dans  les  ruines  d'une  tonr, 
il  s'avança  hardiment  pendant  trois  jours 
dans  le  désert,  à  l'orient  du  Nil,  découvrit 
un  endroit  solitaire,  ombragé  par  quelques 
arbres  et  arrosé  par  un  ruisseau,  et  fixa  sa 
dernière  résidence  sur  le  mont  Colzim,  aux 
environs  de  la  mer  Bouge,  où  un  ancien  mo- 
nastère conserve  encore  le  nom  et  la  mé- 
moire de  saint  Antoine  '.  La  dévotion  et  la 
curiosité  des  chrétiens  le  poursuivirent  dans 
le  désert;  et  lorsque  Le  saint  fut  obligé  de 
paraître  à'  Alexandrie,  il  soutint  sa  réputa- 
tion avec  autant  de  dignité  que  de  modestie. 
Le  paysan  égyptien  jouît  de  la  familiarité 
d'Athanase,  dont  il  approuvait  la  doctrine, 
et  refusa  respectueusement  l'invitation  du 
grand  Constantin.  Le  vénérable  patriarche, 
car  Antoine  atteignit  l'âge  de  cent  cinq  ans , 
eut  la  satisfaction  de  contempler  la  foule  des 
disciples  formés  par  son  exemple  et  ses  le- 
çons. Les  colonies  de  moines  se  multipliaient 
rapidement  dans  les  sables  de  la  Libye,  sur 
les  rochers  de  la  Thébaïde,  et  dans  les  villes 
voisines  du  Nil.  Au  sud  d'Alexandrie ,  la 
montagne  et  le  désert  adjacent  de  Nitria 
étaient  habités  par  cinq  mille  anachorètes  , 
et  les  voyageurs  peuvent  apercevoir  encore 
les  ruines  de  cinquante  monastères  élevés 
sur  A  sol  stérile  par  les  disciples  de  saint 
Antoine  *.  Pacome  et  quatorze  cents  de  ses 

qu'Antoine  savait  lire  et  écrire  dans  sa  propre  langue, 
mais  qu'il  ne  connaissait  pas  les  caractères  grecs .  Le  phi- 
losophe Synesius  (p.  51)  avoue  que  l'esprit  naturel  d'An- 
toine n'avait  pas  besoin  du  secours  de  l'étude. 

■  Arurm  autem  erant  ei  treeentœ  uberes  et  valdè 
opiiinœ.  SI  Vantra  est  une  mesure  carrée  de  cent  cou- 
dées d'Egypte  (  Rosweyde,  Onamasticon  ad  Fit.  Pa- 
trum,  p.  1014, 1015)  et  que  la  coudée  égyptienne  de  tons 
les  temps  soit  égale  a  vingt-deux  pouces  anglais  (Gra- 
ves, vol.  ■ ,  p.  233),  X'arura  fera  à  peu  près  les  deux  tiers 
d'un  acre  anglais. 

i  Jérôme  (t.  i ,  p.  2-18,  240)  et  le  P.  Sicard  {  Missions 
du  Levant,  t.  v,  p.  122-200)  donnent  la  description  de  ce 
monastère.  Leurs  récits  ne  peuvent  pas  toujours  s'accor- 
der. Jér&me  peignait  d'après  son  imagination  et  |e  Jésuite 
d'après  son  expérience. 

J  Jérôme,  1. 1,  p.  146,  ad  Eustoehium  ;  ffist.  Lau~ 
star.,  c  7,  in  Fit.  Patrum,  p.  712.  Le  père  Sicard 


(476dfip.-J.-C.) 
frères  occupaient  l'ile  de  Tabeune ,  dans  la 
Haute-Thébaïde  '.  Ce  saint  abbé  fonda  suc- 
cessivement neuf  communautés  d'hommes  et 
une  de  femmes;  et  il  s'y  rassemblait  quel- 
qnefois  aux  fêtes  de  Pâques  cinquante  mille 
religieux  ou  religieuses  qui  suivaient  la  règle 
dé  sa  discipline  angélique  *.  La  ville  riche  et 
populeuse  d'Oxyrinchus,  siège  de  l'ortho- 
doxie chrétienne,  avait  consacré  ses  temples, 
ses  édifices  publics,  et  même  ses  remparts, 
à  des  usages  de  dévotion  et  de  charité;  et 
l'évéque  pouvait  y  prêcher  dans  douze  égli- 
ses, et  y  comptait  dix  mille  femmes  et  vingt 
mille  hommes  attachés  à  la  profession  mo- 
nastique '.  Les  Égyptiens,  qui  se  félicitaient 
de  cette  pieuse  révolution,  aimaient  à  croire 
que  le  nombre  des  moines  était  égal  à  celui 
du  reste  de  la  population  *  ;  et  la  postérité 
put  répéter  le  proverbe  qu'on  avait  appliqué 
auparavant  aux  animaux  sacrés  du  pays, 
qu'il  était  plus  facile  de  trouver  un  dieu 
qu'un  homme  en  Egypte. 

Athanase  introduisit  à  Rome  la  connais- 
sance et  la  pratique  de  la  vie  monastique; 
et  les  disciples  d'Antoine,  qui  accompagnè- 
rent leur  primat  au  seuil  sacré  du  Vatican, 
ouvrirent  une  école  de  cette  nouvelle  philo- 
sophie. L'extérieur  burlesque  et  sauvage  de 

(Missions  du  Levant,  t.  n,  p.  29-70}  a  visité  et  décrit  ce 
désert  qui  contient  aujourd'hui  quatre  monastères  et  vingt 
ou  trentemoines.  (Voyez  d'An  ville,  Description  de  l'E- 
gypte,  p.  74.) 

'  Tabeime  estane  petite  îledu  Nil,  dans  le  diocèse  de 
Tantira  ou  Doutera,  entre  la  ville  moderne  de  Girge  et 
les  ruines  de  l'ancienne  Tbèbes.  (D'Anville,  p.  194.)  M.  de 
Tiuemont  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  île;  mais  je 
puis  conclure,  d'après  les  laits  qu'il  rapporte  lui-même, 
que  le  nom  primitif  a  été  transporté  dans  la  suite  an 
grand  monastère  de  Bau  ou  Pahau.  (Mém.  Eccl.  t.  tu, 
p.  67^688.) 

'  Voyez  dans  le  Codex  Regularum,  publié  par  Tjiras 
Holslenius,  Rome,  1661,  une  préface  de  saint  JérOtne,  en 
liic  de  sa  traduction  latine  de  la  règle  de  Pacome  (t.  i, 
p.  61). 

3  Ruflo.,c.  5,  in  Fit.  Patrum ,  p.  459.  n  la  nomme 
Civitas  ampla,  valdè  populosa,  et  y  compte  douze 
églises.  SlraboD  (1.  xvn,  p.  1166)  et  Ammien  (xxu,  16) 
parlent  avantageusement  d'Oxyrinchus,  dont  les  ha  bilans 
adoraient  un  petit  poisson  dans  un  temple  vaste  et  magni  - 
Dque. 

*  •  Quanti  populî  habenlur  in  urhibus,  tante  prae 
•  habenlur  indeserlismultiludinesmonacfaorùm.  »(Ro- 
0n.,  c.  7,  in  Fit.  Patnun,  p.  «1.)  UseMicil*  de  Mtr 
heureuse  révolution. 
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ces  Égyptiens  excita  d'abord  l'horreur  et  le 
mépris  ;  maïs  on  ne  tarda  pas  à  les  applaudir 
et  a  les  imiter.  Les  sénateurs,  et  principale- 
me  ni  les  matrones,  convertirent  leurs  palais 
et  leurs  maisons  de  plaisance  en  monastères; 
et  l'institution  des  six  vestales  fut  bientôt 
éclipsée  par  le  grand  nombre  de  couvens  éle- 
vés sur  les  ruines  des  temples  et  au  milieu 
du  Forum  romain  '.  Excité  par  l'exemple 
d'Antoine,  un  jeune  Syrien,  nommé  llila- 
rion  *,  se  retira  sur  une  langue  de  terre  en- 
tre la  mer  et  un  marais,  à  environ  sept  milles 
de  Gaza.  La  pénitence  austère  dans  laquelle 
il  persista  durant  quarante-huit  ans  multi- 
plia le  nombre  des  enthousiastes ,  et  le  saint 
homme  était  suivi  de  deux  ou  trois  mille  ana- 
chorètes toutes  les  fois  qu'il  visitait  les  nom- 
breux monastères  de  la  Palestine. 

Basile  s'est  fait  une  réputation  immortelle 
dans  l'histoire  du  monachisme  de  l'Orient  *. 
Avec  un  génie  orné  de  l'éloquence  et  de  l'é- 
rudition d'Athènes ,  et  une  ambition  que 
l'archevêché  de  Césarée  put  à  peine  satis- 
faire, Basile  ae  retira  dans  une  solitude  sau- 
vage dn  Pont ,  et  daigna  diriger  quelque 
temps  les  colonies  spirituelles  qu'il  avait 
répandues  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire. 
Dans  l'Occident ,  Martin  de  Tours  *,  soldat, 
ermite,  évéque  et  saint,  établit  les  monas- 
tères de  la  Gaule.  Deux  mille  de  ses  disciples 
suivirent  son  enterrement,  et  son  éloquent 


•  Jérôme  cite  par  occasion  (t.  i,p.  119,  120,  199)  l'é- 
poque ou  la  vie  monastique  s'introduisit  à  Rome  et  dans 
l'Italie. 

J  Voye*  la  rie  d'IIilarion  par  saint  Jérôme,  1. 1,p.241, 
252.  Le  même  auteur  a  parfaitement  écrit  les  histoires  de 
Pau! ,  Hilarion  et  Malctnu  ;  on  est  taché,  en  lisant  ces  agréa- 
Lies  compositions,  qu'elles  ne  s'accordent  ni  arec  la  vé- 
rité ni  avec  la  raison. 

'  Sa  première  retraite  tut  dans  un  petit  village  sur  Les 
bords  de  l'Iris ,  prés  de  Néo-Césarée;  il  eut  à  vaincre  de 
longs  et  fréquens  obstacles  durant  les  dix  ou  douze  années 
de  sa  vie  monastique.  Quelque*  critiques  «al  disputé  l'au- 
thenticité de  ses  règles  de  discipline;  mais  les  preuves  exis- 
tantes sont  irrécusables,  et  attestent  uu  enthousiasme  réel 
ou  affecté.  (Voy.  Tillemont ,  Mém.  Ecclés.,  1. 1»,  p.  636- 
644;  Hér/ot,  Hist,  des  Ordres  monastiques,  t.i,  pag.  175- 
18t.) 

«  Voyez  sa  vie  et  trois  dialogues  de  Sulpice  Sévère,  qui 
affirme  (  Dialogue  i,  *vi,)  que  les  libraires  de  borne  se 
iélicitaient  de  la  facilité  qu'ils  trouvaient  à  vendre  ses  ou- 
trages. 
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historien  défie  les  déserts  de  la  Thébaïde  de 
produire,  sous  un  climut  plus  favorable,  un 
rival  orné  des  mêmes  vertus.  Le  mona- 
chisme se  multiplia  aussi  rapidement  et 
aussi  universellement  que  le  christianisme  ; 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  et  à  la  lin 
toutes  les  villes  se  remplirent  d'une  multi- 
tude de  moines,  dont  le  nombre  augmentait 
sans  cesse.  Les  anachorètes  choisirent  les 
lies  désertes  de  la  mer  de  Toscane,  entre  Lé- 
rins  et  LiparL  pour  le  lieu  de  Leur  exil  vo- 
lontaire. La  communication  était  facile  et 
continuelle  par  terre  et  par  mer ,  entre  le» 
différentes  provinces  de  l'empire;  et  la  vie 
d'Hilarion  est  une  preuve  de  la  facilité  avec 
laquelle  un  ermite  indigent  de  la  Palestine 
pouvait  traverser  l'Egypte ,  s'embarquer 
pour  la  Sicile,  fuir  dans  l'Epire,  et  s'établir 
enfin  dans  l'île  de  Chypre  '.  Les  chrétiens 
latins  embrassèrent  les  institutions  religieu- 
ses de  Rome.  Les  pèlerins  qui  visitaient  Jé- 
rusalem imitèrent  avec  zèle  dans  les  climats 
les  plus  éloignés  le  modèle  de  la  vie  monas- 
tique. Les  disciples  d'Antoine  se  répandirent 
au-delà  du  tropique  dans  tout  l'empire  chré- 
tien de  l'Ethiopie  *.  Le  monastère  de  Ban- 
gore,  dans  le  Flintshire,  contenait  deux  mille 
moines  *  ;  il  envoya  une  colonie  de  mission- 
naires chez  les  barbares  de  l'Irlande  *;  et 
lona,  une  des  Hébrides  peuplée  par  les  moi- 
nes irlandais ,  fit  parvenir  dans  les  régions 
du  Nord  quelques  lueurs  de  science  et  une 
forte  dose  de  superstition*. 


1  Lorsque  Hilarion  s'embarqua  iParrelonium  pour  le 
cap  Pachinus,  il  offrit  pour  paiement  de  son  passage  un 
livre  des  évangiles.  Posthumien,  moine  gaulois,  qui  avait 
visité  l'Egypte,  trouva  un  vaisseau  marchand  qui  partait 
d' Alexandrie  pour  Marseille ,  et  Ht  le  voyage  en  trente 
Jours.  (Sulp.  Se  ver.,  Dialoguei.)  Atbauase,  qui  envoyait 
u  vie  de  saint  Antoine  aux  moines  étrangers,  fut  obligé 
de  bâter  son  ouvrage,  afin  qu'il  fut  prêt  pour  le  départ  des 
[lotte.;  t.  n,  p.  451). 

î  Voyez  Jérôme ,  1. 1 ,  p.  126  ;  Jssemaimi,  BlblU/t. 
Orient. ,  t.  iv,  p.  92,  p.  S57-919,  et  Geddes,  Hist.  de  l'é- 
glise d'Ethiopie  (p.  29,  30, 31).  Les  moines  de  l'Abyssînic 
suivent  encore  rigoureusement  l'institution  primitive. 
■    îBriUnuiade  Camden,vol.i,p.606,667. 

*  L'archevêque  Usoer  ,  dans  ses  Antiquités  des  églises 
britanniques,  a  rapporté  tout  ce  qu'il  est  possible  d'extraire 
du  fatras  de  ces  temps  obscurs. 

s  Llle  d'iona,  petite,  mais  fertile  ,  nommée  Hy  ou 
Columbkill,  a  deux  milles  de  longueur  sur  environ  un 
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Ces  malheureux  exilés  de  la  vie  sociale 
livraient  à  l'impulsion  de  leur  génie  mélanco- 
lique et  superstitieux;  leur  persévérance  se 
soutenait  par  l'exemple  d'une  multitude  des 
dcuxsexes,delonslesagesctdetousIes  rangs. 
Tout  prosélyte  qui  entrait  dans  un  monastère 
croyait  être  sur  la  route  pénible,  mais  certaine, 
delà  félicité  éternelle1.  Ces  motifs  agissaient 
toutefois  avec  plus  ou  moins  de  force,  relati- 
vement au  caractère  et  a  la  situation.  La  rai- 
son rejetait  quelquefois  leur  influence,  et 
les  passions  l'emportaient  souvent  sur  le  fa- 
natisme. Il  étendait  principalement  son  em- 
pire sur  les  âmes  tendres,  sur  les  esprits  fai- 
bles des  femmes  et  des  enfans.  Des  événe- 
mens  malheureux  et  des  remords  ■  secrets 
contribuaient  à  peupler  les  retraites,  et  le 
zèle  des  solitaires  n'était  pas  toujours  dé- 
pouillé des  considérations  d'intérêt  ou  de  va- 
nité. On  supposait  naturellement  que  des 
moines  humbles  et  pieux,  qui  avaient  renoncé 
nu  monde  pour  accomplir  l'œuvre  du  saint , 
étaient  propres  à  diriger  le  gouvernement 
spirituel  des  chrétiens,  et  l'ermite,  arraché 
de  sa  cellule,  allait  habiter  modestement  un 
palais  archiépiscopal.  Les  monastères  de  l'E- 
gypte, de  la  Gaule  et  de  l'Orient,  fournis- 
saient une  succession  abondante  de  saints  et 
d'évéques;  et  l'ambition  découvrit  bientôt  la 
roule  qui  conduisait  anx  richesses  et  aux 
honneurs*.  Les  moines  les  plus  populaires, 


taille  de  largeur  ;  die  a  été  distinguée  t*  par  le  monastère 
de  saint  Colomban  ,  fondé  A.  D.  566,  dont  l'abbé  exerçait 
une  juridiction  extraordinaire  sur  les  évCquesdeCaiédo- 
nie-  2"  par une  bibliothèque  classique  où  on  espérait  retrou- 
ver un  Tite-Live  entier  ;  3"  par  les  tombeaux  de  soixante 
rois  écossais,  irlandais  ou  no rwégi eus ,  qui  j  reposent  en 
terre  sainte.  (Voves  Usher,  p.  311-360-370,  et  Bûchants, 
Rentm  Scot,,  1.  ri,  p.  1S,  édil.  Kuddinlan.) 

i  ChrrsosUme,  dans  le  premier  tome  de  l'édition  des 
bénédictins ,  a  consacré  trois  livres  à  la  louange  et  I  la 
défense  de  la  vie  monastique  ;  et  l'arche  d'alliance  lui  pa- 
raît un  motif  suffisant  pour  croire  que  les  élus, let moines, 
seront  seuls  sauvés  (1.  i,  p.  55, 56).  A  la  suite  il  devient 
cependant  un  peu  plus  humain  (1.  ni,  p.  83,  84),  et  il  ad- 
met diriïrens  degrés  de  gloire,  comme  le  soleil,  la  lune  , 
les  étoiles.  Dans  sa  comparaison  d'un  roi  l  un  moine ,  il 
supposa  ,  Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  que  le  roi  sera  ré- 
compensé d'une  manière  moins  brûlante ,  et  puni  avec 
plus  de  sévérité. 

1  Tnomassin,  Discipline  de  l'église,  t.  i,  p.  1436-1469), 
et  Mabiuoa ,  Œuvres  posthumes,  l.  u,  p.  115-158.  Les 
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sur  lesquels  la  réputation  de  leur  ordre 
versait  une  partie  de  son  reflet,  travail- 
laient assidûment  à  multiplier  le  nombre  de 
leurs  confrères  '.  Ils  s'insinuaient  dans  la 
familiarité  des  citoyens  distingués  par  la 
naissance  on  par  la  fortune,  et  ne  négligeaient 
ni  artifices  ni  séductions  pour  s'assurer  des 
prosélytes  qui  devaient  ajouter  à  l'aisance 
on  à  la  dignité  de  la  profession  monastique. 
Le  père  se  voyait  enlever  son  fils  unique;  la 
fille  crédule  se  laissait  entraîner  par  sa  vanité 
à  violer  les  lois  de  la  natnre;  et  la  matrone 
renonçait  anx  vertus  et  aux  devoirs  de  la  rie 
domestique,  pour  parvenir  à  une  perfection 
imaginaire  *.  Paule ,  séduite  par  l'éloquence 
persuasive  de  Jérôme ,  et  par  le  titré  profane 
de  belle-mère  de  Dieu  \  consacra  la  virginité 
de  sa  fille  Eustochie.  Par  les  conseils  et  sons 
ta  conduite  de  sou  guide  spirituel,  Paule 
abandonna  Rome  et  son  fils  encore  dans 
l'enfance,  se  retira  dans  le  village  de  Beth- 
léem, fonda  un  hôpital  et  quatre  monastères, 
et  acquît,  par  sa  pénitence  et  ses  aumônes , 
une  grande  renommée  dans  l'église  catholi- 
que. On  célébrait  ces  exemples  illnstres 
comme  la  gloire  de  leur  siècle  ;  mais  les  mo- 
nastères étaient  remplis  d'une  foule  de  plé- 
béiens indigens  *,  qui  trouvaient  dans  le  cloî- 
tre beaucoup  plus  qu'ils  n'avaient  sacrifié  en 

moines  Dirent  admis  peu  à  peu  dans  la  hiérarchie  eeejé- 
sîastique. 

i  LedocleurMiddleton(»,  i,  p.  110),  critique  fortement 
la  conduite  et  les  écrits  de  Cbrysostome,  un  des  plu  élo- 
quens  défenseur»  de  la  vie  monastique. 

3  L'éloge  de  la  dévotion  de  ces  disciples  femelles,  oc- 
cupe une  grande  partie  des  ouvrages  de  saint  Jérôme, 
entre  autres  te  panégyrique  de  sainte  Paule;  l'exorde  en  es! 
un  peu  ampoule.  •  Si  tous  les  membres  de  mon  corps  se 

■  changeaient  en  langues ,  s'ils  «nient  tous  U  faculté  de 

•  parler,  il  me  serait  encore  impossible  de ,  etc.*  (EpU- 
de  Paule,  Ut, p.  169-172.) 

3  Socinis  Dei  esse  ccepUti,  (Jérôm.,  1. 1 ,  p.  140,  ad 
Euttochium.  Rufinus  (in  Hieroitim.,  Oper.,l.n,p.  223), 
Justement  scandalisé  de  celte  expression,  demande  à  ton 
adversaire  dans  quel  poète  uaien  il  l'a  prise, 

•  ■  Nunc  autem  icniunl  pUrumque  ad  banc  profes- 

•  sÙHKm  servitutisDei,  et  ei  conditions  servi! i,  reletLain 

•  liberali,  rel  propter  hoc  a  Dominis  liberati  sue  libe- 

•  randi;  êtes  vitarustiçana,  elei  opiûcum  eïerviiatione, 

■  et  ptebeio  labore.  ■  (Augustin ,  de  Oper.  Monack., 
c.  22;  op.  Thomtusin.,  Discipline  de  l'église,  t  v,  p. 
1094.)  L'Egyptien  qui  blâma  Asseuius  avouait  que  la  vie 
d'un  moine  était  préférable  a  celle  d'un  paire,  (Voj.  TU- 
lemoul,  Ment.  Ecclés.,  t.  wv.p.  679.) 
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se  séparant  du  monde.  Des  paysans,  des  es- 
claves et  des  artisans  s'empressaient  de  quit- 
ter des  travaux  obscurs- et  pénibles,  pour 
passer  dans  une  profession  tranquille  et  res- 
pectée, dont  les  peines  apparentes  étaient 
adoucies  par  l'habitude,  par  les  applaudisse- 
mens  publics,  et  par  le  relâchement  secret 
de  la  discipline  '.  Les  sujets  de  Rome,  qu'on 
surchargeait  d'impôts,  échappaient  a  la  ty- 
rannie du  gouvernement,  et  une  partie  des 
jeunes  hommes  préférait  les  rigueurs  de  la  vie 
monastique  aux  dangers  du  service  militaire. 
Les  timides  provinciaux  de  toutes  les  classes 
qui  fuyaient  à  la  vue  des  barbares  y  trou- 
vaient une  retraite  et  une  subsistance;  des 
légions  entières  s'enterraient  dans  ces  asiles 
religieux,  et  la  même  cause  qui  adoucissait  le 
sort  de  quelques  particuliers  détruisait  peu 
à  peu  les  forces  et  les  ressources  de  l'em- 
pire*. 

La  profession  monastique  desanciens  était 
un  acte  de  dévotion  volontaire s  ;  le  fanatique 
inconstant  qui  abandonnait  la  divinité  était 
menacé  de  sa  vengeance  éternelle  ;  mais  les 
portes  du  monastère  s'ouvraient  librement 
au  repentir,  et  les  moines,  dont  la  passion  ou 
la  raison  fortifiaient  la  conscience  contre  les 
terreurs  religieuses  pouvaient  reprendre  le 
caractère  d'homme  et  de  citoyen  ;  les  épou- 
ses même  du  Christ  passaient  légalement  dans 
les  bras  d'un  époux  mortel*.  Quelques  exem- 


•  Un  moine  dominicain ,  qui  logeait  1  Cadix  dans  un 
courent  de  son  ordre ,  s'aperçut  bientôt  qu'on  ne  se  ren- 
dait point  aux  prières  nocturnes ,  quoiqu'on  ne  laissât  pas 
de  sonner  pour  l'édification  du  peuple.  (Voyages  du  P. 
Labat.  I.  i,p.  10.) 

>  Voyez  une  préface  très-sensée  de  Lucas  Holstcnius  an 
Codex  Rcgularum.  Les  empereurs  tachèrent  de  faire 
valoir  l'obligation  des  devoirs  publics  et  particuliers  : 
mais  ces  faibles  digues  Turent  bientôt  renversées  par  le 
torrent  du  fanatisme  ;  et  Justinien  favorisa  les  moines  au- 
itela  de  leurs  espérances.  (Thomassin,  t,  î,  p.  1782-1799; 
cl  Bingbam,  1.  ni ,  c.  3,  p.  253.) 

3  Quatre  voyageurs  dévots  ont  décrit  les  Institutions 
monastiques,  et  particulièrement  celles  de  l'Egypte ,  vers 
l'an  400  :  Rufin  {Fît.  Patrum ,  I.  n  ,  lit ,  p.  424-935)  ; 
Poslbumien  (Sutp.  Sever.),  dialogue  î  ;  Palladius  'JlUt. 
Luriac.,ia  Fit.  Patrum., p. 709-563), etCassien.(Vuy. 
t.  vu,  fflbliotli.  Max.  Patrum,  ses  quatre  premiers 
litres  des  instituts,  et  les  vingt-quatre  conférences.) 

*  L'exemple  de  Matebus  (Jérôme,  1. 1,  p.  256)  et  le  des- 
sein deCassien  et  de  son  ami  (Conférence  xxiv)  sont  des 
preuves  incontestables  de  leur  liberté,  qu'Érasme  a  dé- 
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pies  de  scandale,  ei  ie  progrès  de  lasupersti- 
tion,  firent  naître  l'idée  d'employer  la  con- 
trainte pour  les  retenir.  Après  une  épreuve 
suffisante,  on  s'assura  de  la  fidélité  dn  novice 
par  un  vœu  solennel  et  perpétuel;  elles  lois  de 
l'état  et  de  l'église  ratifièrent  cet  engagement 
irrévocable.  Les  fugitifs  furent  déclarés  cri- 
minels, poursuivis,  arrêtés  et  reconduits  dans 
leur  prison  perpétuelle  ;  et  l'interposition  de 
l'autorité  civile, en  détruisant  la  liberté  d'ac- 
tion qui  faisait  Le  mérite  de  l'état  monasti- 
que, arracha  à  la  servitude  abjecte  de  la  dis- 
cipline monacale  le  seul  adoucissement  qui  pnt 
la  faire  supporter1.  Les  actions  d'un  moine,  ses 
paroles,  ses  pensées  même  furent  asservies  à 
une  règle  sévère  et  inflexible  *,  ou  au  caprice 
d'un  supérieur.  Les  moindres  fautes  étaient 
punies  par  In  prison,  par  des  humiliations, 
des  jeunes,  ou  des  flagellations.  La  plus  lé- 
gère désobéissance,  un  murmure  ou  un  délai, 
passaient  pour  des  péchés  odieux  \  La  prin- 
cipale vertu  des  moines  égyptiens  consistait 
dans  use  obéissance  aveugle  à  leur  abbé , 
quelqu' absurdes  ou  même  criminels  que  fus- 
sent ses  ordres.  Leur  patience  était  souvent 
mise  à  l'épreuve  par  les  ordres  les  plusextra- 
vagans  ;  on  leur  faisait  déplacer  des  roches 
énormes,  arroser  pendant  trois  ans  un  bâton 


ortie  cloqueanmnt  dans  sa  Vie  de  saint  Jérôme.  (Voyez 
Chardon,  BSA-  des  Sacremeus,  t.  vi,.».  279-300.) 

■  Voyelles  lois  de  Justinien  {Novell,  cxxm,  a"  42) 
et  de  saint  Louis  dans  les  historiens  de  France  (t.  v>, 
p.  427),  eHajurisprudeuceacludledefrancedansDeuisart 
(Décisions,  etc.,  1.  iv,  p,  855,  etc.) 

2  L'ancien  Codex  Pegularwn,  recueilli  par  saint  Be- 
noit, réformateur  des  moines  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  et  publié  dans  ta  dix-septième  par  Lucas 
Holsleoius,  contient  trente  différentes  règles  pour  des 
communautés  d'hommes  et  de  femmes.  Sept  furent  com- 
posées en  Egypte,  une  en  Orient,  une  en  Cappadoce,  une 
en  Italie,  une  en  Afrique,  quatre  en  Espagne,  huit  en 
Gaule  ou  en  France,  et  une  en  Angleterre. 

î  La  règle  de  Colomban,  si  suivie  dans  l'Occident,  in- 
flige cenl  coups  de  discipline  pour  les  Taules  les  plus  lé- 
gères. [Cad.  Reg.,  part,  ii,  p.  174.)  Avant  le  règne  de 
Charlemagne,  les  abbés  se  permettaient  de  mutiler  leurs 
moines  et  de  leur  arracher  les  yeux.  Celle  punition  bar- 
bare était  encore  moins  affreuse  que  le  vade  inpace,  sé- 
pulcre Ou  soulerrain  qu'ils  inventèrent  depuis.  (Voyei 
l'excellent  Discours  du  savant  Mabillon,  Œuvres  posthu- 
mes, t.  n,  p.  321-336.)  Il  parait  animé  dans  celle  occasion 
par  le  génie  di1  l'humanité,  et  on  peut,  en  faveur  de  cet 
.  elTort,  lui  pardonner  sa  défense  de  la  sainte  larme  de  Ven- 
1  dôme  (p.  361-309). 
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planté  en  terre,  qui,  an  bout  de  ee  temps, 
devait  pousser  des  racines  et  produire  une 
tige,  marcher  sur  des  brasiers  ardeas,  ou  je- 
ter leur  entant  dans  un  canal  profond.  Un 
grand  nombre  de  saints  ou  d'insensés  se  sont 
immortalisés  dans  l'histoire  du  monachîsme 
par  cette  résignation  ridicule1.  L'habitude  de 
la  soumission  et  de  la  crédulité  détruisait  la 
liberté  de  l'aine,  source  de  tous  les  sentimens 
raisonnables  ou  généreux;  et  le  moine  con- 
tracta tous  les  vices  de  l'esclave ,  en  se  sou- 
.  mettant  dévotement  à  la  foi  et  aux  passions 
de  son  despote  ecclésiastique.  La  paix  de 
l'église  de  l'Orient  fut  continuellement  trou- 
blée par  des  troupes  de  fanatiques,  aussi  in- 
capables de  crainte  que  dépourvus  de  rai- 
son et  d'humanité  ;  et  Les  légions  impériales 
avouaient  qu'elles  redoutaient  moins  l'attaque 
des  barbares  les  plus  féroces  '. 

La  superstition  a  inventé  et  consacré  les  vé- 
temens  bizarres  des  moioes";  mais  leursiBgu- 
larlté  apparente  vient  souvent  de  lenrattache^ 
ment  àun  modèle  primitif  qne  les  révolutions 
de  la  mode  ont  rendu  ridicule.  Le  fonda- 
teur des  Bénédictins  rejette  tonte  idée  de 
préférence  ou  de  mérite  dans  le  choix  de 
l'habillement  ;  il  exhorte  sagement  ses  dis- 
ciples i  adopter  les  vélemens  simples  et  gros- 
siers du  pays  qu'ils  habitent  '■  Les  habits  mo- 
nastiques des  anciens  variaient  Béton  les 
climats  et  la  manière  de  vivre  ;  ils  se  cou- 
vraient indifféremment  de  la  peau  de  mou- 
ton des  paysans  de  l'Egypte ,  ou  du  manteau 
des  philosophes  de  la  Grèce.  Les  moines  fai- 
saient usage  du  linge  en  Egypte ,  où  il  était 
a  bon  marché,  à  raison  du  grand  nombre  de 

■  Sulp.Sév.,  Dialog.  i,  m,  xm,p.  532,  etc.;  Cassien, 
fntttt.,  1.  iv,  e.  36, 27.  Pracipua  ibi  virtas  et  prima 
est  obedirntia.  Parmi  les  vertra  Senlonan  (In  Fit.  Pa- 
trum,  1.  t,  p.  617),  le  quatorzième  discours  traite  de 
l'obéissance,  et  le  jésuite  Rosweyde,  qui  publia  cet  énor- 
me TOlotne  pour  l'usage  des  couver»,  a  rassemblé  tous  les 
passages  épars  dans  ses  deux  index. 

i  Le  docteur  Jortin  (Remarques  sur  Histoire  eedés., 
wrt.  r»,  p.  161)  eite  la  valeur  dont  les  moines  de  Cappa- 
doce  firent  preuve  i  l'époque  dn  bannissement  de  saint 
Jean-Chrvsostaae. 

s  Casslen  a  donné  an  grand  détail  de  l'habillement  des 
moines  d'Egypte  (Institut.,  1. 1)  auquel  Sozoméne  (1.  ni, 
e.  14)  attribue  un  sens  allégorique  et  des  Terlns  secrètes. 

*  Regid.  Benedict.,  n°  55,  in  Cod.  Régal. ,  part,  n 
p.  5t. 
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manufactures;  mais  dans  l'Occident  ils  re- 
nonçaient à  ce  luxe  étranger  et  dispendieux  '. 
Leur  usage  général  était  de  se  couper  ou  ra- 
ser les  cheveux,  et  de  couvrir  leur  télé  d'an 
capuchon,  pour  se  dérober  la  vue  des  objets 
profanes.  Ils  allaient  les  pieds  et  les  jambes 
nus,  excepté  dans  les  grands  froids ,  et  ai- 
daient d'nn  bâton  leur  marche  lente  et  nul 
assurée.  L'aspect  d'un  véritable  anachorète 
était  horrible  et  dégoûtant.  Toute  sensation 
pénible  ou  désagréable  pour  l'homme  pas- 
sait pour  agréable  à  Dieu.  La  règle  de  Ta- 
benne  défendait  de  se  laver  ou  de  s'oindre 
d'huile  *.  Les  moines  austères  couchaient  sur 
le  plancher,  sur  un  paillasson,  ou  sur  une  cou- 
verture grossière,  et  une  botte  de  feuilles  de 
palmier  leur  servait  de  siège  duraut  le  jour, 
et  d'oreiller  pour  la  nuit.  Leurs  cellules  pri- 
mitives étaient  de  petites  huttes  coostmiies  de 
matériaux  peu  solides ,  dont  la  distribution 
régulière  formait  des  rues  et  un  village  dans 
lequel  il  se  trouvait  une  église,  un  hôpital,  et 
peut-être  une  bibliothèque,  un  jardin,  et  une 
fontaine  ou  un réservoircFeaupure. Trente  on 
quarante  moines  composaient  une  famille  qui 
vivait  en  communauté  sous  la  discipline  de 
sa  règle  particulière,  et  les  grands  monastè- 
res de  l'Egypte  renfermaient  trente  ou  qua- 
rante familles. 

Plaisir  et  crime  étaient  synonymes  en  lan- 
gage monastique  ;  et  l'expérience  apprit 
bientôt  aux  solitaires  que  rien  ne  mortifiait 
la  chair  et  n'éteignait  aussi  efficacement  les 
désirs  impurs  que  les  jeûnes  fréquens  et  la 
sobriété  habituelle  3.  Les  règles  d'absti- 
nence qu'ils  s'imposaient  et  pratiquaient  n  e- 

>  Yoret  l»  règle  de  Ferrée!,  évoque  d'ilrts,  n*  Si  (As 
Cod.  ReguL,  part  n,  p.  196),  et  d'Isidore,  Moue  de 
SéviDe,  n- 13  (in  Cod.  Régal.,  part,  n,  p.  214). 

i  Un  accordait  quelque  indulgence  pour  tes  nain  et  les 
pieds.  •  Tolum  ratent  corpus  nemo  uaguet ,  nisi  causa 

•  inflnnilalis;  oeciarabitur  aqna  nude  cornore,  nisilan- 

•  guor  perspicuus  siL  •  {Regul.,  Pacfyom.,  icjj  ,  part,  s, 
p.  78.) 

*  Saint  Jérôme  (ail  l'éloge  des  jeûnes  en  termes  expres- 
sifs ,  mais  indiscrets  :  •  Non  quod  Dcus  univerMlatis 

•  crealor  et  Dominus  iutestinorum  nostrorum  rugitu,  t-t 

■  inapilate  ventris  pulmonisque  ardore  delecletur ,  sed 

■  quod  aliter  pudidtia  luta  esse  non  possit.  •  (Op.,  1. 1 , 
p.  137,  ad  Eustochium.)  (Voy.  la  douzième  et  la  vingt- 
deuxième  conférence  de  Cassien,  de  Castitate  et  de 
fflusionibitf  noctarnis. 
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talent  cependant  ni  perpétuelles  ni  uniformes; 
mais  les  réjouissances  de  la  Pentecôte  trou- 
vaient uneample  compensation  dans  les  priva- 
tions sévères  du  carême.  Laferveur  des  non- 
veaux  monastères  se  relâcha  insensiblement  ; 
et  l'appétit  vorace  des  Gaulois  ne  put  se  faire 
à  la  tempérance  patiente  des  Égyptiens  '. 
Les  disciples  d'Antoine  et  de  Pacôme  se  con- 
tentaient pour  pitance  journalière  *  de  douze 
onces  de  pain,  ou  plutôt  de  biscuit*,  dont 
ils  Taisaient  deux  minces  repas,  l'un  après 
midi  et  l'autre  le  soir.  C'était  un  mérite  et 
presque  un  devoir  de  s'abstenir  des  légu- 
mes bouillis  destinés  pour  le  réfectoire  ;  mais 
l'indulgence  de  l'abbé  allait  quelquefois  jus- 
qu'à leur  accorder  du  fromage,  dulaît,  des 
fruits,  de  la  salade,  et  même  des  poissons 
secs  du  Mil4.  On  y  ajouta  peu  à  peu  une  plus 
ample  proportion  de  poisson  de  mer  et  de 
rivière;  mais  on  ne  tolérait  l'usage  de  ta 
viande  que  pour  les  malades  et  pouf  les  voya- 
geurs ;  et,  lorsque  les  monastères  moins  rigi- 
des de  l'Europe  adoptèrent  cette  nourriture, 
ils  introduisirent  une  distinction  assez  ex- 
traordinaire; et  les  oiseaux  sauvages  ou  do- 
mestiques lurent  déclarés  moins  profanesque 
la  viande  pins  grossière  des  quadrupèdes.  Les 
premiers  moines  n'avaient  que  de  l'eau  pour 
boisson,  et  le  fondateur  des  bénédictins  dé- 
clame contre  l'intempérance  du  siècle,  qui  le 
forçait  d'accorder  un  demi-setier  de  vin  par 


1  EdacUas  in  Gracit gula  est,  in  Gailis  no titra, 
(Dialog.  i,  c  4,  p.  521.)  Cassien  avoue  qu'il  est  impos- 
sible d'observer  strictement  l'abstinence  dans  la  Gaule, 
el  il  eu  donne  pour  raison  :  A erum  Intempéries ,  et  q ua- 
lUas  florin*  fragilitatis.  (Institut.,  iv,  11.)  La  règle  de 
Colomban  est  la  plus  austère  dans  le  pars  pauvre  de  l'Ir- 
lande, dont  la  frugalité  el  l'austérité  ne  le  cédaient  point 
à  celles  de  l'Egypte-  La  règle  d'Isidore  est  la  plus  douce; 
eue  permet  «e  manger  delà  rfende  les  jours  de  «Mes. 

*  Ceui  qui  ne  boivent  que  de  Tean  et  ne  se  permettent 
aucune  liqueur  nourrissante  doivent  avoir  au  moins  une 
livre  et  demie  de  pain  par  jour,  vingt-quatre  onces.  (Eut 
des  prisons,  par  M.  Howard,  p.  40.) 

JVoyw  Cassien,  Cotlat.,l.  a,  19,»,  21.  On  avait 
donné  auï  pains  qui  pesaient  six  onces,  le  nom  de  praxi- 
maeia  (Rosweyde,  Onomasticon,  p.  IMS}.  Paeûme  ac- 
corda une  augmsniation  de  nourriture  à  ses  moines-,  mais 
il  les  faisait  travailler  en  proportion.  (Fallnd.,  in  Hist. 
Lausiae.,  c.  38, 39;  tu  Vit.  Patnun,  1.  mit,  p.  736, 737.) 

*  Voyea le  repas  auquel  Cassien  (Collât.,  nn,  1)  M 
invité  par  Serenus,  abbé  d'Egypte. 
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jour  a  chaque  religieux  '.  Les  vignes  de  l'Ita- 
lie pouvaient  aisément  fournir  cette  modique 
provision  ;  et  les  nombreux  disciples  de  saint 
Benoit  qui  passèrent  les  Alpes,  le  Rhin  ou  la 
mer  Baltique,  exigèrent,  au  lieu  de  vin,  une 
portion  de  cidre  ou  de  bière  forte. 

Le  candidat  qui  aspirait  à  la  vertu  de  pau- 
vreté évangélique  abjurait,  en  entrant  dans 
une  communauté,  l'idée  et  même  le  nom  de 
toute  possession  exclusive  on  particulière  *  ; 
les  frères  vivaient  en  commun  du  fruit  de 
leurs  travaux  ;  le  travail  leur  était  recom- 
mandé comme  pénitence ,  comme  exercice , 
et  comme  le  moyen  le  plus  estimable  d'assu- 
rer leur  subsistance  *.  Les  moines  cultivaient 
soigneusement  les  jardins  et  les  terres  qu'ils 
avaient  défrichés  dans  les  forêts,  ou  dessé- 
chés dans  des  marais.  Ils  exécutaient  sans 
répugnance  toutes  les  œuvres  serviles  des 
domestiques  et  des  esclaves ,  et  l'enceinte 
des  grands  monastères  contenait  tous  les  mé- 
tiers nécessaires  à  la  confection  de  leurs  ha- 
bits, de  leurs  ustensiles  et  de  leurs  cellules.  Les 
études  monastiques  ont  plus  contribué  à  épais- 
sir qu'à  éclaircir  les  ténèbres  de  la  super- 
stition. Le  zèle  et  la  curiosité  de  quelques 
savans  solitaires  ont  cultivé  les  sciences  ec- 
clésiastiques et  profanes  ;  et  la  postérité  doit 
avouer  avec  reconnaissance  qu'on  leur  doit  la 
conservation  des  monumens  de  la  littérature 
grecque  et  latine  *  :  mais  le  plus  grand  nom- 


i  Voyez  la  règle  de  saint  Benoit,  n.  39,  40,  in  Cad. 
Retul.,  part,  n,  p.  41,42.  ■  IJcci  legamus  viruni  omnino 

•  nwaaofaoram  non  este,  ted  quia  nosiris  temporibus 

•  idimmachis  nu»  persuader!  potest.  ■  Il  leur  accorde  une 
hemina  romaine,  mesure  qui  peut  être  évaluée  avec  le 
secours  des  tables  d'ArbulhnoL 

1  Les  bï pressions  de  mon  livre,  mon  manteau,  met 
souliers,  etc.,  étaient  rigoureusement  interdites  chez  les 
moines  de  l'Occident  {Cad.  Régal.,  part  n,  p.  174- 
235-288) ,  el  la  régie  de  Colomban  les  punissait  de  six 
coups  de  discipline.  L'auteur  des  ordres  monastiques, 
qui  plaisante  sur  les  usages  des  courais  modernes,  sembla 
ignorer  que  les  anciens  n'étaient  pas  moins  ridicules. 

3  Deux  grands  maîtres  de  la  science  ecclésiastique,  le 
P.  Thomassin  (Discipline  de  l'Eglise,  t.  ui,  p.  1090- 
1130)  et  le  P.  MabilloD  (Etudes  monastiques,  1. 1,  p.  116- 
155)  ont  examiné  sérieusement  les  travaux  et  les  ouvrages 
mécaniques  des  motnes,  que  le  premier  considère  comme 
méritoires,  et  le  second  comme  un  devoir  qu'ils  remplis- 
saient. 

*  Mabillon  (Eludes  monastiques,  1. 1,  f.  47, 55)  a  ras- 
semblé plusieurs  rails  curieux  pour  démontrer  l'utilité  des 
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bre  de»  moines,  surtout  en  Egypte,  ne 
s'occupaient  qu'à  faire  des  sandales  de  bois, 
des  paniers  et  des  paillassons  de  feuilles  de 
palmier  ;  ils  Tendaient  le  superflu  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  commuuanté.  Les 
bateaux  île  Tabenne  et  des  autres  monastè- 
res de  la  Thébakle  descendaient  le  Nil  jusqu'à 
Alexandrie  ;  et,  dans  un  marché  de  chrétiens, 
la  sainteté  des  ouvriers  pouvait  augmenter 
la  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage. 

Mais  le  travail  des  mains  devint  bientôt 
inutile.  La  pernicieuse  indulgence  des  lois 
permettait  non-seulement  au  novice  de  dis- 
poser de  sa  fortune  en  faveur  des  saints  avec 
lesquels  il  devait  passer  sa  vie,  mais  encore 
de  recevoir  des  legs  ou  des  successions  après 
bob  entrée  dans  le  monastère  '.  Mêlante  ven- 
dit sa  vaisselle  d'argent ,  du  poids  de  trois 
cents  livres,  et  sainte  Paule  contracta  une 
dette  très-considérable  pour  soulager  ses 
moines  favoris,  qui  la  récompensèrent  de  ses 
libéralités  en  l'associant  au  mérite  de  leurs 
prières  *.  L'opulence  des  monastères  s'ac- 
crut insensiblement,  et ,  dans  le  premier  siè- 
cle de  leur  institution,  le  païen  Zosime  a  ob- 
servé malignement  que,  sous  le  prétexte  de 
secourir  les  pauvres,  les  moines  chrétiens 
avaient  réduit  un  grand  nombre  de  familles 
opulentes  a  la  plus  extrême  pauvreté  \  Tant 

travaux  littéraires  de  ses  prédécesseurs  du»  l'Orient  et 
dans  l'Occident.  On  faisait  de  fort  belles  copies  des  livres 
dan»  les  anciens  monastères  de  l'Egypte.  (Cassien ,  Instit., 
1. 11,  e.  12.)  Les  disciples  de  saint  Martin  se  livrèrent 
aussi  a  ce  genre  de  travail.  (Sulp.  Sérer.,  in  Fit.  Martin., 
e.  7,  p.  473.)  Cassiodore  a  accorda  une  grande  latitude  au* 
études  des  moines ,  et  nous  ne  devons  pas  être  scandalises 
de  voir  leur  plume  quitter  quelquefois  Augustin  et  Chry- 
Mistdme  pour  Homère  et  Virgile. 

i  Tbomassin  (Discipline  de  l'Eglise,  t.  m,  p.  118-145, 
146-171-179)  a  ««miné  le*  révolutions  de  la  loi  civile  et 
canonique.  Iâ  France  moderne  a  confirmé  la  mort  civile 
que  les  moines  se  soûl  infligée  eux-mêmes,  et  les  prive 
avec  raison  du  droit  de  recevoir  des  successions. 

1  Voy.  Jérôme,  1. 1,  p.  176-183.  Le  moine  Pambo  111 
■ne  réponse  sublime  à  Mélapie,  qui  désirait  faire  l'évalua- 
tion de  ce  qu'elle  donnait  a  l'église.  •  Est-ce  n  moi  on  a 

•  Dieu  que  tons  l 'offrez  ?  Si  c'est  a  Dieu ,  celui  qui  pesé 

•  l'univers  dan6  sa  balance  n'a  pas  besoin  que  vous  luiap- 

•  preniez  la  valeur  de  votre  argent.  •  (Pallad, ,  But. 
laïu.,  c.  10-,  in  Fit.  Patrum,  I.  vm,  p.  715.) 

/ira/«*mj  «n»*.  m^H ,  niw  (  w  «««•  )  «™X"( 
«»i""«ii  (Zosbw,  I.  v,  p.  325.)  L'opulence  desbeué- 
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qu'ils  conservèrent  leur  première  teneur, 
ils  se  montrèrent  les  fidèles  et  judicieux  dis- 
pensateurs des  charités  qui  leur  étaient  con- 
fiées. Mais  leur  discipline  se  relâcha  dans  li 
prospérité.  La  vanité  fut  une  suite  de  l'opu- 
lence, et  le  faste  une  suite  de  la  vanité.  Ou 
pouvait  excuser  la  magnificence  du  culte  re- 
ligieux, et  le  luxe  des  batimens .  destinés  i 
une  société  toujours  renaissante;  mais  l'église 
a  déclamé,  dès  le»  premiers  siècles,  contre  b 
corruption  des  moines,  qui,  oubliant  l'objet 
de  leur  institution,  se  livraient  aux  plaisirs 
du  monde ,  auxquels  ils  avaient  renonce  ', 
et  abusaient  scandaleusement  des  riches») 
acquises  par  les  vertus  austères  de  leurs  fon- 
dateurs *.  L'œil  d'un  philosophe  verra  sans 
surprise  et  sans  colère  des  vertus  pénibles 
et  dangereuses  faire  place  aux  vices  ordi- 
naires de  l'humanité. 

La  vie  des  anciens  moines  se  passait  dans 
la  solitude  et  dans  la  pénitence ,  sans  être 
jamais  interrompue  par  les  diverses  occupa- 
tions qui  remplissent  les  heures  et  excitent 
les  facultés  de  tout  être  raisonnable,  actif  t; 
social.  Un  religieux  ne  sortait  jamais  de  son 
couvent  sans  être  accompagné  d'un  de  ses 
frères;  ils  se  servaient  ainsi  mutuellement 
d'espions  l'un  à  l'autre,  et  devaient,  à  leur 
retour,  oublier  ou  taire  ce  qu'ils  avaient  vo 
ou  entendu  dans  le  monde.  Tout  étranger 
qui  professait  la  foi  orthodoxe  pouvait  rece- 
voir l'hospitalité  dans  les  monastères;  mais 
ils  n'étaient  admis  que  dans  un  appartemeDi 

dictins  surpassait  de  beaucoup  encore  celle  des  ooisoi 
l'Orient. 

1  Le  sixième  concile  général,  le  Qiùaisext.  in  Tmile 
canon  xlvii  (dans  Beveridge,  t.  i,  p."2l3),  défend  tm 
femmes  de  passer  la  nuit  dans  un  couvent  d'boroafi.  » 
réciproquement  an  eotrvctu  de  femmes  de  donner  Istr 
pitalile  nocturne  i  des  hommes.  Le  septième  conçue  gé- 
néral, le  second  de  INicée,  canon  xx  (dans Beieridp, 
1. 1,  p.  325),  défend  l'institution  de  monastères  corn»» 
des  deux  sexes  ;  mais  il  paraît ,  d'après  Balsamon ,  que 
cette  défense  fut  inefficace.  (Voyez  Thomassin,  L  m,  P- 
1334-1366,  relativement  aux  dépenses  et  aux  irrégularité 
du  clergé  et  des  moines.) 

1  J'ai  lu,  ou  entendu  raconter  quelque  part,  la  conte- 
sion  naïve  d'un  abbé  de  l'ordre  des  bénédictins.  ■  M™ 

•  Tceu  de  pauvreté  m'a  valu  cent  mille  écus  de  reste  ;  mm 

•  vœu  d'obéissance  m'a  élevé  au  rang  de  prince  sornr 

•  rain.  ■  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  que  lui  a  valu  «m  "tu 
de  chasteté. 
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(476  dcp.  J.-O:) 
sépara,  et  on  n'exposait  uns  dangers  de  leur 
conversation  mondaine  qne  d'anciens  reli- 
gieux ffune  prudence  et  d'une  discrétion 
éprouvées.  L'esclave  clohré  ne  recevait 
qu'en  leyr  présence  la  visite  de  ses  amis  on 
de  sa  famille  ;  et  c'était  une  action-  très-méri- 
toire que  d'affliger  ou  une  sœur  uflec  tueuse , 
ou  un  vient  père,-  du  refus  d'un  mot  on 
d'un  regard  '.  Rassemblés  par  hasard  dans 
une  prison  où  ifs  étaient  retenus  par  la  force 
ou  parle  préjugé,  les  reKgieffX  n'tfvaientaac'dn 
attachement  personnel.  Des  solitaires  fana- 
tiques avaient  peu  d'idées  ou  de  senlimens 
à  se  Communiquer.  L'abbé  fixait  par  une  an-< 
torisatlon  particulière  l'heure  et  lu  durée  des 
visites qu'ils  se  rendaient;  et  dans  letirs  re- 
pas stlenetetlx,  its  lie  se  présentaient  qu'en" 
veloppés  d'un'  caprice,'  et  presque  invisi- 
bles les  Uns  aux  autres  '.  L'étude  est  la  res- 
source de  la  solitude  ;  mais  les  paysans  et  les 
artisans ,  dont  les  couvens  étaient  remplis , 
n'avaient  été  ni  préparés  ,  ni  disposés  par 
-  leur  éducation,  à  l'étude  des  sciences  on  des 
belles-lettres  :  ils  auraient  pu  travailler  de 
leurs  mains;  mais  la  vanité  leur  persuada 
bientôt  que  te  travail  altérait  les  vertus  con- 
templatives et  h  perfection  spirituelle ,  et 
l'industrie  n'a  jamais  beaucoup  d'activité  lors- 
qu'elle n  est  point  aiguillonnée  par  l'intérêt 
personnel  ». 

Selon  l'ardeur  de  leur  foi  ou  de  leur  zèle, 
les  moines  employaient  à  des  oraisons  vo- 
cales ou  mentales  le  temps  qu'ils  passaient 
pendant  le  jour  dans  leurs  cellules;  ils  s'as- 
semblaient le  soir  et  se  relevaient  dans  la  nuit 
pour  célébrer  le  culte  public  du  monastère. 
On  connaissait  l'heure  par  la  position  des 
étoiles,  que  les  nuages  obscurcissent  rare- 
ment «b  Egypte,  et  une  aorte  de  trompette 

<  Moi',  moine  égyptien,  reçut  la  visite  de  sa  srrur  ;  mais 
II  tint  les  yem  fermés  loui  le  temps  qn'dle  resta  avec  lui. 
(Voy.  Fil,  Pairum,  1.  m ,  p.  504.}  On  pourrai!  citer 
beaucoup  d'autres  exemples  de  ce  genre. 

1  Les  7,  S,  29,  30, 31,  34,  57, 00,  86  et  95  articles  de  la 
règle  de  l'arôme  imposent  le  silence  et  ta  mort  idéal  ion 
les  plus  serèra . 

3  Cassien  détaille  longuement,  dans  les  troisième  et  qua- 
trième livres  de  ses  institutions,  tes  prières  que  les  moi- 
nes taisaient  jour  et  nuit,  et  il  donne  la  préférence  a  la 
liturgie  qu'un  ange  irait  dfcttt  aux  monastères  de  Ta- 
boulé. 
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ou  cornet  rustique  interrompait  deux  fois 
dans-  les  vingt-quatre  heures  le  vaste  silence 
du  désert;  on  leur  mesurait  jusqu'au  som- 
meil, dernier-  refuge  des  malheureux;  les 
heures  «le  loisir,  vides  de  plaisirs  ou  d'af- 
faires,' marchaient  pesamment  et  lentement, 
et  te  moine ,  ennuyé  de  son  existence ,  accu- 
sait vingt  fois  par  jour  la  lenteur  du  soleil  '. 
Dansoeita  aiwatio»  désolante ,  la  supersti- 
tion poursuivait  encore  ses  victimes  *.  Le  re- 
pos qu'elles  avaient  cherché  dans  le  cloî- 
tre était  troublé  par  des  repentirs  tardifs, 
des  doutes  profanes  et  des  désirs  crimi- 
nels. -  Considérant  tonte  impulsion  de  la  na- 
ture comme  un  péché  impardonnable,  ils  se 
croyaient  ton  jour»  prêts  à  tomber  dans  un 
abtme  dévorant  et  sans  fond.  La  mort  seule 
eu  quelquefois  l'aliénation  d'esprit,  suite  de 
leur  désespoir,  pouvait  terminer  les  com- 
bats pénibles  que  leur  livraient  la  maladie  on 
le  désespoir;  et,<  dans  le  sixième  siècle,  on 
fonda  à  Jérusalem  un-hôpital  pour  recevoir 
les  pénitens  austères  qui  avaient  perdu  la 
raison  '.Hais  avant  de  tomber  dans  l'excès 
d'un  détire  constaté ,  leurs  visions  ont  fourni 
des  matériaux  abondons  a  l'histoire  des  pro- 
diges et  des  miracles.  Ils  se  persuadaient 
qu'une  multitude  d'ennemis  invisibles,  de 
démons  innombrables,  voltigeaient  sans  cesse 
autour  d'eux,  et  que,  prenant  à  leur  gré 
toutes  sortes  de  formes,  ces  êtres  malfaisana 
guettaient  l'occasion  de  (es  épouvanter  et  de 
tenter  ou  de  surprendre  leur  vertu.  L'illusion 
du  fanatisme  agissait  violemment  sur  leurs 
sens  et  sur  leur  imagination;  et  rhermitc  qui 

»  Cassien  décrit,  d'après  si  propre  expérience,  VacedUt 
ou  engourdissement  de  corps  et  d'esprit  nuque)  un  moine 
«Urit  exposé  dans  l'ennui  de  si  solitude.  «Sœplusque 

•  egredilur  et  ïngredilur  cellam ,  et  aolem  veliri  ad  ocea- 

•  sum  lardins  properentem  o-etiriûsiniuetor.  •  {Intcaut., 
x,i.) 

*  Le  Jeune  Stagtrh»  fit  esutdence  a  son  ami  saint 
CbrysosISme  de  ses  souffrances  et  de  ses  tentations. 
(Voyez  les  Œuvres  de  HidoKton,  vol:  i,  p.  107-210.)  Un 
trouve  qnelqne  chose  de  semblable  au  commencement  de 
ta  vie  de  presque  loua  les  salais;  et  le  lameui  lirigo  ou 
Ignace,  fondateur  des  jésuites,  peut  servir  d'exemple. 
(Vie  d'Ignace  de  Gutpusma,  1. 1,  p.  29-38.) 

*  Fleuri,  Hi.it.  EécUt.,  t.  vn,  p.  46.  J'ai  lu  dans  la  vie 
des  Pères,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  dans  quel  endroit, 
qne  plusieurs  moines  qui  n'osèrent  pas  révéler  leurs  ten- 
tations a  leur  abbé  se  rendirent  criminels  de  suicide. 
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sommeillait  malgré  lui  en  récitant  ses  prières 
nocturnes,  croyait  souvent  avoir  vu  pendant 
son  réveil  les  fantômes  horribles  ou  séduisons 
qui  lui  étaient  apparus  en  songe  '. 

On  distinguait  les  moines  en  deux  espèces  ; 
les  cénobites,  qui  suivaient  en  communauté 
la  même  règle,  et  les'  anachorètes,  qui  vi- 
vaient seuls  et- suivaient  librement  l'impulsion 
de  leur  fanatisme  insocial  et  indépendant1. 
Les  plus  dévots  ou  les  plus  ambitieux  re- 
nonçaient aux  couvens  comme  au  monde. 
Les  monastères  de  l'Egypte,  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie  étaient  environnés  d'une  lotira', 
nom  donné  à  un  certain  nombre  de  grottes 
ou  cellules  qui  formaient  une  chaîne  à  quel- 
que distance  autour  du  couvent.  Lesapplau- 
dissemens  des  religieux  excitaient  les  austé- 
rités extravagantes  des  ermites*;  ils  se 
chargeaient  le  corps,  le  cou,  les  bras  et  les 
jambes,  de  croix,  de  chaînes  et  de  liens  de 
fer  d'un  poids  énorme.  Quelques-uns  d'eux 
renonçaient  à  tous  autres  vêtemens  ;  et  on  a 
admiré  des  saints  des  deux  sexes,  dont  la 
nudité  n'était  couverte  que  par  (a  longueur 
de  leurs  cheveux.  Ils  semblaient  jaloux  de  se 
réduire  à  cet  état  sauvage  et  misérable  qni 
assimile  l'homme  au  reste  des  animaux.  Une 
nombreuse  secte  d'anachorètes  de  In  Méso- 
potamie tira  son  nom   de  l'habitude  qu'ils 

'Voyez  les  septième  clhuitièmeconférencesdeCassicn, 
qui  examine  gravement  pourquoi  les  démons  sont  moins 
nombreux  cl  moins  mal  faisans  que  du  temps  de  saint 
Antoine.  L'Index  de  Rosweyde  {Fit.  Patrum)  indique  un 
grand  nombre  de  scènes  inltmtlrs.  Les  diables  élaienl 
toujours  pins  à  craindre  quand  ils  paraissaient  sons  ta 
forme  d'une  femme. 

'Pour  ta  distinelion  des  cénobites  ri  îles  ermites, 
principalement  en  KgypK',  voyez  Jérôme  (  1. 1,  p.  45,  ail 
Riulicum)  le  premier  dialogue  de  Sulpice  Sévère,  Kufiit 
Ce.  22 ,  ta  Fit.  Patrum,  I.  tin,  p.  712-758)  et  par-dessus 
lout  tes  dix -huitième  et  dix-neuvième  conférences  de 
Casstcn.  Ces  écrivains ,  en  comparant  ta  vie  du  citoyen  et 
celle  dû  solitaire,  découvrent  l'abus  et  le  danger  de  la  der- 

3  Suicer. ,  Thesaur.  Ecctes.  t.  n,  p.  205,  218.  Tho- 
massin  (Discipline  de  l'Eglise,  t.  i,p.  1501, 1S02)  donne 
une  description  de  «es  cellules.  Quand  Gérasimus  fonda 
son  monastère  dans  te  désert  dn  Jourdain,  il  fui  environné 
d'une  taura  de  soixante-dix  cellules. 

*  Théodore! ,  dans  un  énorme  volume,  le  Philolhee  (in 
Fit.  Patrum ,  1.  a ,  p.  783-863) ,  a  rassemblé  la  vie  et  les 
miracles  de  trente  anachorètes.  Kvagrius'l.  i,  c.  12)  fait 
un  éloge  plus  concis  des  ermites  de  la  Palestine. 
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avaient  de  brouter  dans  les  champs  arec  les 
troupeaux  '.  Ils  s'emparaient  de  la  retraite 
d'une  bête. sauvage,  ei  s'efforçaient  de  lui 
ressembler.  On  trouve  encore  dans  les  car- 
rières de  la  Thébaïdc  des  blocs  de  marbre 
dont  les  inscriptions  servent  de  momimens  à 
leur  pénitence1.  La  perfection  des  ermites 
consistait  à  se  passer  plusieurs  jours  de  nour- 
ritui  c ,  à  se  priver  du  sommeil,  et  à  garder  le 
silence  durant  plusieurs  années.  Etune  gloire 
certaine  attendait  l'homme  (si  le  nom  d'homme 
peut  être  donné  à  de  tels  êtres  )  assez  in- 
génieux pour  imaginer  une  cellule  qui, 
dans  la  posture  la  plus  gênante,  put  l'expo- 
ser en  tout  temps  à  la  rigueur  des  saisons. 

Parmi  les  héros  de  la  vie  monastique,  Si- 
méon-Stylitc  a  immortalisé  son  nom  par  l'in- 
vention d'une  pénitence  extraordinaire  ».  A 
l'âge  de  treize  ans,  le  jeune  pâtre  de  Syrie 
quitta  sou  métier,  et  se  renferma  dans  un  mo- 
nastère. Après  un  noviciat  long  et  pénible, 
pendant  lequel  il  n'échappa  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  un  pieux  suicide,  il  établit  sa  ré- 
sidence sur  une  montagne,  à  trente  ou  qua- 
rante milles  à  l'orient  d'Antiochc.  Dans  l'en- 
ceinte d'une  mandant  ou  cerclede  pierres  ou 
il  s'attacha  lui-même  avec  une  chaîne  pesante, 
Simëon  monta  sur  une  colonne  qui  fut  suc- 
cessivement élevée  de  neuf  pieds  à  la  hauteur 
de  soixante*.  Ce  fut  dans  ce  lieu  élevé  que 
l'anachorète  syrien  passa  trente  années  ex- 
posé a  l'ardeur  brillante  des  étés  et  aux  froids 
rigoureux  de  L'hiver.  L'habitude  et  la  pratique 
lui  apprirent  à  se  maintenir  sans  crainte  ni 
vertiges  dans  ce  poste  difficile,  et  a  y  prendre 

■  Soxomen.,  I.  n,  c.  33.  Le  grand  saint  Ephrème  fait 
le  panégyrique  de  ces  moines  0in*i,  ou  moines  brou- 
tons. (Tillemont,  Mém.  Ecctès.,  t.  vui,  p.  292.) 

1  Le  père  Sicard  (Missions  du  Levant ,  I.  il,  p.  217-233 
a  examiné  les  cavernes  de  la  Basse-Thénaïdo  avec  autant 
de  surprise  que  de  dévotion.  Les  inscriptions  sont  en  ca- 
ractères syriaques ,  dont  les  chrétiens  de  l'Abyssinie  tai- 
saient usage. 

»Voy.  Théodoret.tnra.Pafrum.l.  »,  p.  8*8-85-1  ; 
Antoine,  in  Fit.  Patrum,  I.  I,  p.  170-177;  Osnie,  ii 
Asscman.,V,M'vAh. Oriental.,!,  i,  p. 239-253; Evagritfc, 
l.  i,c.I3,  14;  el  Tillemont,  Métn.  Ecriés.,  l.  x\,  p. 
347-392. 

«  ta  circonférence  étroite  de  deux  coudées  ou  trots  pieds 
qu'Evagrius  donne  au  sommet  de  la  tour  ne  s'accorde  ni 
avec  te  bon  sens ,  ni  avec  les  règles  de  l'architecture  ;  ceux 
qui  la  voyaient  d'en  lias  pouvaient  aisément  se  tromper. 
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différentes  postures  de  dévotion.  11  priait 
quelquefois  debout,  et  les  bras  tendus  en 
forme  de  croix.  Hais  sou  exercice  le  plus  or- 
dinaire ;  était  de  courber  et  de  redresser  al- 
ternativement son  corps  décharné,  en  bais- 
sant sa  tête  presque  jusqu'à  ses  pieds.  Un 
spectateur  curieux,  après  avoir  compté  jus- 
qu'à douze  cent  quarante-quatre  répétitions 
de  ce  geste ,  n'eut  pas  la  patience  de  pousser 
plus  loin  sou  calcul.  Les  suites  d'un  ulcère  ' 
à  la  cuisse  abrégèrent  la  viede  Siméon-Stylite, 
mats  n'interrompirent  point  sa  singulière  pé- 
nitence, et  il  mourut  patiemment  sans  bou- 
ger de  dessus  sa  colonne.  Un  prince  dont  le 
caprice  infligerait  de  pareilles  tortures,  pas- 
serait pour  le  plus  cruel  des  tyrans;  mais  il 
serait  au-dessus  de  toute  sa  puissance  de 
prolonger  de  force  la  misérable  existence  de 
sa  victime.  Ce  martyre  volontaire  avait  sans 
doute  détruit  peu  à  peu  la  sensibilité  du 
corps  et  de  l'âme  ;  il  ne  serait  pas  raisonnable 
de  supposer  que  des  fanatiques  Bi  cruels 
pour  eux-mêmes  fussent  susceptibles  d'affec- 
tion pour  les  autres.  L'insensibilité  a  été  le 
caractère  distinctif  des  moines  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays;  mais  leur  âme 
froide  et  inaccessible  au  sentiment  de  l'amitié 
s'enflammait  aisément  d'une  haine  religieuse, 
et  leur  zèle  impitoyable  n'a  jamais  manqué 
au  saint  office  de  l'inquisition. 

Les  saints  moines,  qui  n'excitent  que  la  pi- 
tié et  le  mépris  des  philosophes,  obtenaient 
la  vénération  et  presque  l'adoration  des  peu- 
ples et  des  souverains.  Des  multitudes  de  pèle- 
rins venaient  de  la  Gaule  et  des  Indes  se  pro- 
sterner devant  le  pilier  de  Siméon.  Des  tribus 
de  Sarrasins  se  disputaient  par  les  armes 
l'honneur  de  sa  bénédiction  ;  les  reines  de 
Perse  et  d'Arabie  rendaient  hommage  à  ses 
vertus  surnaturelles  ;  et  le  jeune  Théodose 
consulta  le  pieux  ermite  sur  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'état  et  de  l'église.  Le 
patriarche,  le  maître-général  de  l'Orient,  six 
évêques,  vingt-un  comtes  ou  tribuns,  et  six 

'  Je  ne  dois  point  taire  une  ancienne  accusation  rela- 
tiie  à  l'ulcère  de  Siméon-Stylite  :  on  racontequele  diable, 
ayant  pris  la  (arme  d'un  ange,  invita  le  saint  à  monter 
comme  Élie  dans  un  chariot  de  feu.  Slylile  leva  trop  pré- 
eJpilamiiKntlepied,  rt  Satan  saisit  celle  occasion  de  le 
punir  de  sa  ranilé. 
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mille  soldats,  transportèrent  procession.- 
nellement  les  restes  de  Siméon,  de  la  monta- 
gne de  Télénisse  dans  la  ville  d'Anlioche  , 
qui  les  révéra  comme  son  plus  glorieux  or- 
nement et  sa  forteresse  la  plus  inexpu- 
gnable. 

Les  anachorètes'  éclipsèrent  peu  à  peu  1a 
rénommée  des  apôtres  et  des  martyrs;  le 
monde  chrétien  se  prosterna  devant  leurs  re- 
liques, et  les  miracles  attribués  à  leurs  restes 
précieux  surpassèrent  en  nombre  et  en  du- 
rée les  exploits  spirituels  de  leur  vie.  Mais 
leurs  légendes  '  out  été  surchargées  Ue  faits 
apocryphes  par  la  politique  oti  par  la  cré- 
dulité de  leurs  confrères,  et  un  siècle 
crédule  s'est  laissé  persuader  que  la  volonté 
d'un  moine  d'Egypte  ou  de  Syrie  suffisait 
pour  interrompre  l'ordre  éternel  de  l'univers. 
Les  favoris  du  ciel  étaient  habitués  à  guérir 
les  malades  les  plus  désespérés,  en  les  lou- 
chant de  la  main,  quelquefois  même  avec 
une  parole,  ou  par  un  message  lorsqu'ils  se 
trouvaient  trop  éloignés.  Ils  forçaient  les  dé- 
mons les  plus  opiniâtres  à  sortir  ou  des  âmes 
ou  des  corps  dont  ils  s'étaient  emparés;  ils 
abordaient  familièrement  les  lions  ei  les  Ber- 
nent du  désert  et  leur  imposaient  des  ordres. 
Us  passaient  le  Nil  sur  le  dos  d'un  crocodile, 
et  se  rafraîchissaient  dans  une  fournaise  ar- 
dente. Ces  contes  extravagans,  qui  ressem- 
blent à  des  Actions  poétiques  dépourvues  de 
génie,  corrompirent  la  raison,  la  foi  et  la  mo- 
rale des  chrétiens.  Leur  crédulité  dégrada  et 
vicia  les  facultés  de  leur  ûme  ;  ils  falsifiaient 
le  témoignage  de  l'histoire  ,  et  les  erreurs 
de  la  superstition  éteignirent  pen  à  peu  les 
lumières  des  sciences  et  de  la  philosophie. 
La  révélation  ou  la  sanction  divine  vint  à  l'ap- 
pui de  toutes  les  pratiques  religieuses  in- 
troduites par  les  saints  et  de  toutes  les  doc- 
trines mystérieuses  qu'ils  adoptaient;  et  sous 
le  règne  des  moines  on  vit  disparaître  le  pa- 


'  Je  ne  sais  comment  choisir  ou  indiquer  les  miracles 

contenus  in  Fit.  Patrum.àe  Kosweyde ,  dont  le  nombre 
excède  celui  de  mille  pages  de  cet  ouvrage.  Un  en  trouvera 
un  extrait  dans  les  dialogues  dcSulpiccSé'Crc,  et  dans  la 
Viede  saint  Martin.  Il  révère  les  moines  de  l'Egypte  ; 
mais  il  fait  souvent  une  remarque  insultante,  c'est  qu'ils 
ne  ressuscitèrent  jamais,  de  morts,  tandis  que  résilie 
de  Tours  en  a  rappelé  trois  a  la  vie. 


dbyGoogle 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


triotisroe  et  les  vertus  des  citoyens.  S'il  était 
possible  de  mesurer  l'intervalle  entre  les 
écrits  philosophiques  de  Cicéron  et  la  lé- 
gende de  'i'héodorct ,  entre  le  caractère  de 
Galon  et  celui  de  Siméon-Stylite ,  mus  ap- 
précierions peut-être  la  révolution  que  l'em- 
pire romain  éprouva  dans  une  période  de 
cinq  cents  ans. 

II.  Le  christianisme  remporte  successive- 
ment deux  victoires  glorieuses  et  décisives; 
la  première,  sur  les  citoyens  éclairés  et  civi- 
lisés de  l'empire  romain  ;  et  l'autre,  sur  les 
barbares  de  la  Scylhie  et  de  la  Germanie, 
qui  renversèrent  l'empire  et  embrassèrent  la 
religion  des  Romains.  Parmi  ces  sauvages 
prosélytes,  les  Gotha  Turent  les  premiers  qui 
donnèrent  l'exemple,  et  la  nation  fut  redeva- 
ble de  sa  conversion  à  un  compatriote,  ou 
du  moins,  à  un  sujet  digue  d'être  mis  au 
rang  de  ces  inventeurs  des  ans  utiles  qui 
ont  mérité  le  souvenir  et  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Les  Golhs  qui  ravagèrent 
l'Asie  sous  le  règne  de  Gaiien  avaient  em- 
mené an  grand  nombre  de  provinciaux  en 
captivité.  Parmi  ces  captifs  il  se  trouvait 
beaucoup  de  chrétiens  et  d'ecclésiastiques  ; 
et  ces  missionnaires  forcés  travaillèrent  avec 
succès  à  la  conversion  de  leurs  maîtres  dans 
les  villages  de  la  Dacie  où  ils  étaient  disper- 
sés. Les  germes  de  la  doctrine  de  l'Évangile 
qu'ils  avaient  semé»  se  propagèrent  insensi- 
blement ;  et  en  'moins  d'un  siècle  ,  cette 
pieuse  entreprise  fut  achevée  par  les  travaux 
d'Ulphilas ,  dont  les  ancêtres  avaient  été 
transportés  d'une  petite  ville  de  Cappadoce 
au-delà  du  Danube. 

Ulphilas,  évéque  et  apôtre  des  Goihs  ', 
mérita  le  respect  et  l'affection  des  barbares 
par  sa  vie  exemplaire  et  son  zèle  infatigable. 
Ils  reçurent  avec  confiance  la  doctrine  de  la 
vertu  et  de  la  vérité  qu'il  prêchait,  et  dont  il 
donnait  l'exemple.  Ulphilas  exécuta  la  tâche 
pénible  de  traduire  l'Écriture  sainte  dans 
leur  langue,  dialecte  de  la  langue  germaine 
on  teuloniquc  ;  mais  il  supprima  prudem- 

1  Relativement  a  Ulphilas  et  a  la  conversion  des  Goths 
ïotci  Sozoméne,  I .  ïi,  c.  37;  Sociale,  L  iv ,  c  33  ; 
tlièodoret,!.  ix,  c.  37  ;  Pliilostorge,  I.  n,c  5.  L'iié- 
résiedePhilostorge  semble  lui  avoir  procure  des  sources 

d'instruction  plus  certaines. 
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ment  les  quatre  livret  de»  Rots»  qui  anraioM 
pu  exciter  et  autoriser  le  «été  féroce  des 
barbares.  Son  génie  perfectionna  le  rude  et 
imparfait  idiome  de  patres  et  de  soldats, 
idiome  si  peu  propre  à  oomewtniquer  des 
idées  métaphysiques.  Avant  de  travailler  à  su 
traduction,  Ulphilas  fut  forcé  de  composer 
un  nouvel  alphabet  de  vingt-quatre  lettres, 
pour  exprimer  des  son»  inconnus  dans  II 
prononciation  grecque  et  latine  ';  mais  ta 
guerre  et  les  dissensions  civiles  troublèrent 
bientôt  la  paix  de  l'église  des  Goths  ;  et  le» 
chefs ,  divisés  par  l'intérêt ,  le-  lurent  aussi 
parla  religion.  Fritigern,  allié  des  Romains, 
devint  le  prosélyte  d'Ulphilas,  tandis  que  le 
fougueux  Albanarie  rejetait  l'alliance  de 
l'empire  et  le  joug  de  l'Évangile.  La  perse- 
cittion  qu'il  excita  servit  à  éprouver  ht  fei 
des  nouveaux  convertis.  On  fit  promener 
sur  un  chariot  l'image  del'hor  eu  deWodea 
dans  toutes  les  rues  du  eamp,  etun  hrula 
dans  leurs  tentes,  avec  tontes  leurs  ttunillea, 
ceux  qui  refusèrent  d'adorer,  le  dieu  de  leurs 
ancêtres.  Le  mérite  d'Ulpinlna  lui  acquit  l'es- 
time de  la  cour  d'Orient,  où  il  parut  deux 
fois  comme  ministre  de  paix.  Le  respectable 
prélat  plaida  la  cause  des  Goths,  qui  impro- 
raient  la  protection  de  Valons  ;  et  or  donna 
le  surnom  de  Moïse  à  ce  guide  spirituel  qui 
conduisit  son  peuple  à"  travers  les  entre  pro- 
fondes du  Danube,  dans  les  terres  <  quileur 
étaieat  promises  '.  Le»  patres,  attachés' à  sa 
personne,  et  dociles  à  sa  vois ,  s'étabîïreirt 
aux  pieds  des  montagnes  de  la  Messie ,  dans 
un  pays  de  bois  et  de  pâturages  qui  four- 
nissaient une  nourriture  abondante  aux 
troupeaux,  et  proenraient  les  moyens  d'a- 
cheter le  blé  et  le  vin  des  provinces  y 


1  On  publia,  A.  D.  065,  unfragmmt  deh  induction 
des  quatre  évangiles  dans  la  langue  gothique,  rt  on  le 
regarde  comme  le  pins  ancien  mooumenl  de  la  langue 
teutonique ,  quoique  Wcstcln  entreprenne,  sur  des  con- 
jectures frivoles,  d'enlever  a  Utphilss  le  mérite  d'avoir 
composé  cet  ouvrage.  Deux  des  quatre  lettres  expriment, 
l'une  le  W,  et  l'autre  le  th  des  Anglais.  {  Vov.  Simon , 
HisL  Cril.  du  Nouveau  Testament ,  t.  n,  p.  210-223. 
Milt.  ProUgom.  p.  151,  êdil.kusteri  ;  Wisleln.ProJe- 
gom.,  U  i,  p.  114.) 

=  l'hiloslorge  place  mal  fi  propos  leur  passage  sons  le 
régne  de  Constantin  ;  mais  je  suis  tenté  de  croire  qu'il 
précéda  la  grande  émigratiou 
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Ces  barbares  se  multiplièrent  en  paix  dans 

la  foi  do  l'Évangile  '. 

Les  belliqueux  Vïsigoths,  leurs  compatric- 
tes,  adoptèrent  universellement  la  religion 
de»  Romains,  avec  lesquels  ils  entretenaient 
des  relations  continuelles  de  guerre,  d'al- 
liance ou  de  conquête.  Dans  leur  marche 
longue  et  victorieuse  depuis  le  Danube  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique ,  ils  convertirent 
leurs  alliés,  et  instruisirent  la  génération 
naissante  :  la  dévotion  qui  rognait  dans  le 
camp  d'Alaric  et  à  la  cour  de  Toulouse  au- 
rait pn  servir  d'exemple  et  de  leçon  aux 
palais  de  Rome  et  de  Constantinople '.  Vers 
la  même  époque ,  tous  les  barbares  qui  s'é- 
tablirent sur  les  ruines  de  l'empiro  d'Occi- 
dent, embrassèrent  le  christianisme  :  les 
Bourguignons  dans  la  Gaule,  les  Suèves  en 

.  Espagne ,  les  Vandales  en  Afrique ,  les  Os- 
trogoths  en  Pannonie,  et  les  différentes  ban- 
des de  mercenaires  qui  placèrent  Odoacre 
sur  le  trône  de  l'Italie.  Les  Francs  et  les 
Saxons  persévéraient  dans  les  erreurs  du 
paganisme;  mais  les  Francs  obtinrent  la  mo- 
narchie de  la  Gaule  par  leur  soumission  ,  a 
l'exemple  de  Clovis  ;  et  les  missionnaires  de 
Rome  éclairèrent  la  superstition  sauvage  des 
conquérais  saxons  de  la  Bretagne.  Ces  pro- 

'  sélytes  barbares  déployèrent  avec  succès  leur 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  ;  les  rois 
Mérovingiens  et  leurs  successeurs,  Chnrle- 
magne  et  les  Otbons,  étendirent  l'empire  de 
la  croix  par  leurs  lois  et  par  leurs  victoires  ; 
l'Angleterre  produisit  V  apôtre  de  la  Germa- 
oie ,  et  la  lumière  de  l'Évangile  se  répandit 
insensiblement  depuis  les  bords  du  Rhin 
jusqu'aux  nations  voisines  de  l'Elbe ,  de  la 
Vismlo,  et  de  la  mer  Baltique  '. 

<  Nom  avons  l'obligation  à  Jornandès,  (de  Reb,Get.) 
ctii  tableau  concis  «1  intéressant  de  celte  tribu  desGotfts. 
OoVii  minores ,  poputiis  immenms  cum  mo  pontifie» 
ipioque  primate  WalfUd.  Les  derniers  mots,  s'ils  me 
sont  point  une  répétition  inutile,  indiquent  quelque  es- 
pèce de  juridiction  temporelle. 

*  •  At  ion  ils  Gothi,  non  ttâ  Vandali  ;  malis  heet  doe- 

■  toribusMisliinti ,  menons  tanen  etiam  hac  parts  quam 

■  nostri.  •  (Salviea,  de  Gubtmat.  Dei,  1.  vu,  p. -243.) 
3  Moiheim  a  donné  une  esquisse  des  progrès  du  chris- 
tianisme dans  le  nord,  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au 
quatorzième.  Ce  sujet  ofTrirail  des  mabiriani  sufBaans 
pour  une  histoire  ecdéswiliqoe,  et  même  pour  une  histoire 
pbiwsopbiqiw. 
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11  n'est  pas  aisé  d'établir  les  différons  mo- 
tifs soit  de  raison  ,  soit  de  passion,  qui  con- 
tribuèrent à  la  conversion  des  barbares  ;  1s 
caprice,  un  accident,  un  songe,  un  présage, 
ou  le  rapport  d'un  miracle,  l'exemple  d'un 
prêtre  ou  d'un  héros ,  les  charmes  d'une 
épouse  pieuse,  et  plus  encore  le  succès  d'une 
prière  ou  d'un  vœu  adressé  nu  Dieu  des 
chrétiens  dans  le  moment  du  danger'.  Le 
torrent  de  l'habitude  et  de  la  société  effaça 
insensiblement  les  préjugés  de  l'enfance  et 
de  l'éducation  ;  les  vertus  extravagantes  des 
moines  soutinrent  les  préceptes  moraux  de 
l'Évangile,  et  la  théologie  spirituelle  se  main- 
tint par  la  puissance  visible  des  reliques  et 
la  pompe  du  culte  religieux.  Hais  les  mis- 
sionnaires qui  travaillaient  à  ht  conversion 
des  infidèles,  pouvaient  employer  quelque- 
fois un  moyen  de  persuasion  ingénieux  et 
sensé ,  qui  fst  suggéré  à  un  saint  par  un  évo- 
que saxon  *-  •  Admettez,  disait-il,  toutes  les 

•  fables  qu'ils  racontent  de  la  généalogie  de 

>  leurs  dieux,  engendrés  les  uns  par  les  au- 

>  très;  partez,  de  ce  principe  pour  démontrer 

>  l'imperfection  da  leur  nature  et  leurs  infir- 

•  mités  humaines,  pour  prouver  qu'ils  ont 

>  commencé  a  exister  en  naissant,  et  qu'il  est 

>  probable  qu'ils  mourront.  Dansquel  temps, 

•  par  quel  moyen,  par  quelle  cause  le  plus 

>  ancien  de  leurs  dieux  a-t-il  été  produit? 

>  Continuent-ils,  ou  ont-ils  cessé  d'engen- 

>  drer?  S'ils  n'engendrent   plus,   sommez 
»  votre  adversaire  de  vous  rendre  raison  d'un 

•  changement  si  extraordinaire.  S'ils  engen- 

>  drent  encore,  le  nombre  des  dieux  doit  se 

>  multiplier  à  l'infini  :  et  ne  risque-t-on  pas 
»  d'exciter  le  ressentiment  du  Dieu  supé- 

•  rieur ,  en  adorant  indiscrètement  une  di- 
»  vinité  impuissante?  Le  ciel,  la  terre,  et 

>  tout  le  système  de  l'univers,  peuvent  être 
i  conçus  par  l'imagination,  comme  créés  ou 


■  C'est  a  celle  cause  que  Socrate().  «a,  e.30)  attribue 

la  conversion  des  Bourguignons,  dont  Orose  a  célébré 
la  piété  chrétienne  (1.  tu,  C.  19). 

1  Voyez  une  épi  tre  originale  et  curieuse  de  Daniel,  pre- 
mier ereqiM  de  Winchester  (Beda ,  Hiat.  Erdes.,  Angl. 
l.v.ç.  18.  p.  208.  Edit.  Smith),  I  S.  Boniface,  qui  prê- 
cha l'Évangile  aui  sanvagesdela  Hesseetde  la  Thuringe. 
(Epistot.  Bonifacii,  mvti.  InmçximaBiblhther  1 JV 
Iram.,  I.  xui ,  p.  03.)  , 
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»  comme  éternels.  S'ils  ont  clé  créés,  où  et 

>  comment  les   dieux   pouvaient-ils   exister 

•  avant  la  création?  Si  au  contraire  l'univers 

•  est  éternel,  comment  les  dieux  ont-ils  pu 

>  donner  des  lois  à  un  monde  qui  existait 
■  avant  eux  ?  Servez-vous  de  ces  argumens 

•  avec  modération  ;  fuites  sentir  dans  les  oc- 

>  casions  favorables  la  vérité  et  la  beauté  de 

•  la  révélation  chrétienne;  et  tâchez  de  con- 

•  fondre  les  incrédules  sans  exciter  leur  co- 

>  1ère.  ■»  Ce  raisonnement  métaphysique  et 
trop  raffiné,  peut-être,  pour  des  barbares  de 
la  Germanie,  fut  fortifié  par  l'argument  plus 
puissant  du  consentement  public.  La  fortune, 
avec  tous  ses  avantages  temporels,  avait 
abandonné  la  cause  des  païens ,  et  avait 
passé  du  coté  du  christianisme;  les  Romains 
eux-mêmes ,  la  nation  la  plus  puissante  et 
la  plus  éclairée  du  globe  ,  avaient  renoncé  à 
leurs  anciennes'  superstitions.  Si  les  ruines 
de  l'Empire  semblaient  accuser  l'impuissance 
de  la  nouvelle  religion,  la  conversion  des 
Goths  victorieux  détruisait  toute  la  valeur  de 
cet  argument.  Les  barbares  qui  envahirent 
l'empire  d'Occident  offrirent  tous  successi- 
vement le  même  exemple  édifiant.  Avant  le 
siècle  de  Charlemagne ,  les  nations  chré- 
tiennes de  l'Europe  pouvaient  se  vanter  de 
posséder  seules  tous  les  climats  tempérés,  et 
les  pays  fertiles  qui  produisent  l'huile,  les 
blés  et  les  vins,  tandis  que  les  idolâtres  et 
leurs  impuissantes  idoles  se  trouvaient  ren- 
fermés dans  les  régions  glacées  du  Nord  ', 

Le  christianisme,  qui  ouvrit  les  portes  du 
ciel  aux  barbares,  opéra  une  grande  révolu- 
tion dans  leur  situation  morale  et  politique. 
Ils  acquirent  l'usage  des  lettres ,  si  essentiel 
n  une  religion  dont  la  doctrine  est  contenue 
dans  des  livres ,  et,  tout  en  étudiant  les  vé- 
rités divines,  leur  imagination  s'enrichissait 
des  connaissances  de  l'histoire,  de  la  nature, 
îles  arts ,  et  de  la  société.  La  traduction  des 
Ecritures  dans  leur  langue  nationale,  après 
avoir  facilité  leur  conversion ,  donna  sans 
doute  à  leur  clergé  l'envie  de  lire  le  texte  ori- 

i  L'énet  de  Charlemagne  ajouta  du  poids  A  l'argument  ; 
mais  lorsque  Daniel  écrivit  cette  épltre  (  A.  D.  723),  les 
Mahométans ,  dont  les  possessions  s'éienleient  depuis 
l'Iode  jusqu'en  Espagne,  auraient  pu  la  rétorquer  contre 

les  chrétiens. 
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ginal,  de  comprendre  la  liturgie  de  l'église,  et 
d'examiner  dans  les  écrits  des  Pères  la 
chaîne  de  la  tradition  ecclésiastique.  Ces 
dons  spirituels  se  conservaient  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  qui  recelaient  aussi 
les  monumens  précieux  des  connaisseurs  de 
l'antiquité.  Les  productions  immortelles  de 
Virgile,  de  Ctcéron  et  de  Titc-Live,  qni  de- 
vinrent accessibles  aux  chrétiens  barbares, 
furent  transmises  silencieusement  de  géné- 
ration en  génération,  depuis  le  règne  d'Au- 
guste jusqu'au  temps  de  Clovis  et  de  Charlc- 
magne.  Le  souvenir  des  temps  passés  alluma 
l'émulation  des  hommes,  et  la  lumière  de  la 
science  se  conserva  pour  animer  et  éclairer 
un  jour  dans  leur  maturité  les  nations  do 
l'Occident.  Quelque  corrompu  qu'ail  été 
leur  christianisme ,  les  barbares  trouvaient 
dans  la  loi  des  principes  d'équité ,  et  dans  ' 
l'Évangile  des  préceptes  de  charité  et  d'in- 
dulgence ;  et  si  la  connaissance  de  leur  de- 
voir ne  suffisait  pas  pour  diriger  leurs  ac- 
tions ou  régler  leurs  passions,  ils  étaient 
retenus  quelquefois  par  la  conscience,  ci 
souvent  punis  par  le  remords.  Mais  l'auto- 
rité immédiate  de  la  religion  avait  moins 
d'empire  sur  eux  que  la  confraternité  qui 
les  unissait  avec  tous  les  chrétiens.  L'in- 
fluence de  ce  sentiment  contribuait  à  main- 
tenir leur  fidélité  au  service  ou  à  l'alliance 
des  Romains,  à  alléger  les  horreurs  de  la 
guerre,  a  modérer  les  rigueurs  de  la  con- 
quête, et  à  conserver,  dans  la  chute  de  l'Em- 
pire, le  respect  du  nom  et  des  institutions 
de  Rome.  Pendant  les  jours  de  prospérité  du 
paganisme,  les  prêtres  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie  avaient  commandé  au  peuple,  et 
contrôlé  la  juridiction  des  magistrats;  les 
prosélytes  zélés  poussèrent  encore  plus  loin 
l'obéissance  pour  les  pontifes  de  la  foi  chré- 
tienne. Le  caractère  sacré  des  évêques 
était  encore  relevé  par  la  possession  des 
biens  temporels.  Ils  avaient  une  place  hono- 
rable dans  les  assemblées  législatives  des 
soldats  et  des  hommes  libres;  et  il  était  de 
leur  intérêt  autant  que  de  leur  devoir  d'a- 
doucir par  leurs  conquêtes  pacifiques  la  fé- 
rocité des  barbares.  La  correspondance  con- 
tinuelle entre  les  membres  du  clergé  latin . 
les  pèlerinages  fréquens  de  Rome  n  de  lé- 
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rusalcm,  el  l'autorité  naissante  des  papes, 
cimentèrent  l'union  de  la  république  chré- 
tienne, cl  produisirent  insensiblement  l'unité 
tic  morale  el  de  jurisprudence  qui  a  dis- 
tingué les  nations  indépendantes  cl  souvent 
hostiles  de  l'Europe  moderne  du  reste  du 
genre  humain. 

Mais  ces  causes  produisirent  Lentement 
leur  elTet,ctun  hasard  malheureux  versa, 
long-temps  uu  poison  mortel  dans  la  coupe 
du  salut.  Quels  qu'aient  été  les  premiers  sen- 
timens  d'IUphilas,  ses  liaisons  avec  l'empire 
cl  avec  l'église  s'étaient  formées  durant  le 
règne  de  l'ariànlsme.  L'apôtre  des  tiolhs  si- 
gua  lu  confession  de  loi  de  Rimini,  soutînt 
publiquement  que  le  fit»  n'était  ni  égal,  ni 
consubstanliel  ait  père  ',  communiqua  celte 
erreur  au  peuple  cl  au  clergé,  cl  infecta  les 
barbares  d'une  hérésie  *  que  le  grand  Théo- 
dose avait  proscrite  et  éteinte  chez  les  Ro- 
mains. Le  caractère  et  l' intelligence  des  nou- 
veaux prosélytes  les  rendaient  peu  propres 
à  s'occuper  des  subtilités  métaphysiques  ; 
mais  ils  défendaient  avec  fermeté  les  princi- 
pes qu'ils  avaient  reçus  pieusement  comme 
la  véritable  doctrine  du  christianisme.  L'a- 
vantage de  prêcher  et  d'inierprcierlessain- 
tes  Écritures  en  langue  teutonique  facilita 
les  succès  apostoliques  d'Ulphilas  et  de  ses 
successeurs  ;  et  ils  ordonnèrent  un  nombre 
suffisant  d'évéques  et  de  prêtres  pour  in- 
struire les  tribus  de  leurs  compatriotes.  Les 
Oslrogolhs,  les  Bourguignons,  les  Sucves 
et  les  Vandales  préférèrent  les  leçons 
plus  intelligibles   de  leurs  prédicateurs   na- 
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lionaux,  ù  l'éloquence  du  clergé  latin*;  et 
les  guerriers  établis  sur  les  raines  de  l'em- 
pire d'Occident  adoptèrent  l'ariuhismc  pour 
leur  foi  nationale.  Celte  différence  do  re- 
ligion était  une  source  perpétuelle  de  haine 
et.  de  défiance;  on  ajoutait  mi  nom  de  bar- 
bare l'épithète  plus  odieuse  d'hérétique;  les 
héros  du  Nord ,  après  avoir  eu  beaucoup 
de  peine  à  croire  que  leurs  ancêtres  païens 
étaient  condamnés  à  des  supplices  éternels*, 
apprirent  avec  autant  d'indignation  que  de 
surprise,  qu'ils  n'avaient  rien  fait  eux-mê- 
mes, que  prendre  un  antre  chemin  pour  ar- 
river au  même  but.  Au  lieu  des  louanges  cl 
des  applaudissemens  que  les  rois  chrétiens 
sont  accoutumés  à  recevoir  de  leurs  loyaux 
prélats,  les  évéquos  et  le  clergé  orthodoxe 
étaient  toujours  en  contestation  avec  les  cours 
ariennes.  Leur  opposition  indiscrète  deve- 
nait souvent  criminelle ,  et  quelquefois  dan- 
gereuse1. Les  chaires,  organes  privilégiés 
de  lu  sédition,  retentissaient  des  noms  de 
Pharaon  et  d'IIolophernc  *.  L'espérance  ou 
la  promesse  d'une  délivrance  glorieuse  en- 
flammait le  ressentiment  du  penple,  et  les 
prélats  séditieux  travaillaient  eux-mêmes  au 
succès  de  leurs  prédictions.  Malgré  ces  vio- 
lences, les  catholiques  de  l'Espagne,  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie,  jouissaient,  sous  le  règne 
des  Ariens,  de  l'exercice  libre  de  leur  reli- 
gion. Leurs  maîtres  hautains  respectaient 
\  le  zèle  d'un  peuple  nombreux,  déterminé  à 
mourir  aux  pieds  de  ses  autels,  cl  les  bar- 
bares admiraient  el  imitaient  eux-mêmes  la 
constance  de  leur  dévotion.  Les  vainqueurs 


■  Los  opinions  d'Ulphilas  cl  des  Golhs  inclinaient 
le  semi-arisnîsmc ,  puisqu'ils  ne  convenaient  pas  que  le 
Bis  rOt  une  créature,  quoiqu'ils  reçussent  dans  leur  com- 
munion ceux  t]uL  maintenaient  celte  doctrine.  Leurapo- 
ire  représenta  toute  celle  controverse  comme  une  question 
indifférente  qui  avail  été  élevée  par  la  fureur  de  disputer 
{l.iv.c.37;. 

*  On  a  imputé  l'hérésie  des  Goths  à  l'empereur  Vatens. 
Itaquejatto  deijndicio  ipsi  eum  vivttm  incenderunl , 
qui  pi  opter  eum  ctiain.  mortui  ,  vilio  erroris  arsuri 
tuiiL  (Orose.l.vii,  c.33,  p,654.)  Celte sentancecrueile 
est  confirmée  par  TUlemuiLt  (Mém.  Ecclés.,  t.  vi.p.GM- 
610)  qui  dit  froidement:  «Un  seul  homme  entraîna  dans 
•  l'enfer  un  nombre  infini  de  septentrionaux ,  etc.  ■  Sal- 
yïtn{tU  Gubenu  Dei,  l.v.p.  160, 15l>pli»nlrt  «mise 
ceUc  erreur  imulunlaii  e. 


i  Orose affirme,  dans  l'année  416(1.  wi.e. 41, p. 5r»\ 

que  les  églises  chrétiennes,  c'est-à-dire  des  catholiques, 
étaient  rempliesde  Huus.deSuèvcs,  de  Vandales  cl  de 
Bourguignons. 

î  Kadhod,  roi  des  Frisons,  fut  si  irrité  de  cette  décla- 
ration qu'un  missionnaire  lui  (Il  imprudemment,  qu'il  se 
retira  sur-le-champ  des  rouis  baptismaux  où  il  venait  d'en- 
trer. (Voyez  Fleurv,  Mal.  Ecoles,  t.  ix,  p.  107.) 

ïLesépîlresdeSidonius.éviquedeUeniiont  sous  1rs 
Visigolhs,  el  d'Avitus,  évêque  de  Vienne  sous  les  Bour- 
guignons, donnent  quelques  notions  imparfaites  de  la 
conduite  générale  des  catholiques.  L'histoire  deCloiiset 
de  Thëodorie  fournira  quelques  faits  particuliers. 

*  Genseric  sembla  aroucr  la  juslessede  la  compr.raison, 
par  la  rigueur  avee  laquelle  il  pnnit  ces  altuointis  indis- 
crètes. (  Victor  Vitcnsis,  I.  vu,  ft.  10.) 
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déguisèrent  leurs  craintes,  en  attribuant  leur 
indulgence  a  nu  sentiment  d'humanité  ;  et,  en 
affectant  le  langage  du  véritable  christia- 
nisme, ils  en  prirent  insensiblement  le  véri- 
table esprit. 

L'indiscrétion  des  catholiques  et  l'impa- 
tience des  barbares  interrompirent  quelque- 
fois la  paix  «le  l'église.  Mais  les  écrivains  or- 
thodoxes ont  fort  exagéré  la  sévérité  et  les 
injustices  du  clergé  arien.  On  peut  accuser 
du  crime  de  persécution  Eiirîc,  roi  des  Vî- 
sigoths,  qui  suspendit  l'exercice  des  fonctions 
ecclésiastiques,  ou  du  moins  celles  des  évé- 
ques,  et  qui  punit  le  zèle  des  prélats  de  l'A- 
quitaine par  la  prison,  l'exil  et  la  confisca- 
tion '.  Mais  les  seuls  Vandales  eurent  l'im- 
prudence et  la  cruauté  de  vouloir  forcer  les 
opinions  religieuses  d'une  nation  entière. 
Genseric  avait  renonce  dès  sa  jeunesse  a  la 
communion  orthodoxe  :  irrité  d'épronver 
dans  les  églises  et  dans  les  synodes  la  résis- 
tance des  Africains  qu'il  avait  vu  fuir  dans  la 
plaine,  ce  chef  féroce,  également  incapable 
de  crainte  et  de.  pitié ,  prononça  contre  ses 
sujets  catholiques  les  lois  les  plus  intolérantes 
et  les  punitions  les  plus  arbitraires.  Son  lan- 
gage furieux ,  et  ses  intentions  connues , 
autorisaient  à  donner  à  ses  actions  l'in- 
terprétation la  plus  défavorable.  On  fit 
un  crime  aux  Ariens  du  sang  qui  souilla 
les  étals  et  le  palais  du  tyran.  Son  fils 
Ilunneric ,  qui  n'hérita  que  de  ses  vices , 
exerça  contre  les  catholiques  les  mêmes  fu- 
reurs qui  avaient  été  funestes  à  son  frère, 
à  ses  no  veux,  aux  amis  et  aux  favoris  de 
son  père,  et  même  au  patriarche  arien ,  qui 
avait  été  inhumainement  brûlé  vif  au  milieu 
de  Carlhage.  Une  trêve  insidieuse  précéda 
et  prépara  la  guerre  de  religion  ;  la  per- 
sécution devint  la  principale  affaire  de  la 
cour  de  Cartilage,  et  la  mort  d'Hunneric 
vengea  les  injures  de  l'église  sans  contribuer 
à  sa  délivrance.  Le  trône  d'Afrique  fut  suc- 
cessivement occupe  par  deux  neveux  d'Hnn- 

■  Telles  sont  les  plaintes  de  Sidonius,  cvÊquc  de  Ger- 
mon!, «t  contemporain  (I.  tu,  r.  fi,  p.  182,  etc.,  édit.Sir- 
mond).  Grégoire  de  Tours,  qui  die  cette  épt  Ire  (lu,  t.  25 
dut.  h,  p.  174}  donne  pour  preuve  neuf  évScbés  vacans 
dans  l'Aquitaine,  et  dnni  la  plupart  des  titulaires  avaient 
souffert  le  martyre. 
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neric,  Gundamond,  qui  régna  environ  douze 
ans,  et  Thrasimond,  qui  gouverna  les  Afri- 
cains pendant  vingt-sept  années.  Le  parti  or- 
thodoxe eut  également  à  souffrir  de  ces  deux 
administrations.  Gundamond  sembla  d'abord 
prétendre  à  surpasser  son  oncle  en  entamé  ; 
et  lorsqu'il  se  repentit,  et  qu'il  rappela  les 
évêqttes  et  rendit  la  liberté  à  la  doctrine  d'A- 
thanase,  sa  mort  fit  perdre  tout  le  fruit  de 
cette  démence  tardive.  Son  frère  Transîmond. 
le  plus  accompli  des  rois  vandales  ,  fut  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  sa  prudence  et  sa  gran- 
deur d'âme;  mais  son  fanatisme  et  les  moyen* 
insidieux  qu'il  employa  pour  le  satisfaire 
ternirent  ses  qualités  brillantes.  Au  lieu  de 
menaces  et  de  tortures,  il  eut  recours  à  la 
puissance  pins  efficace  de  la  séduction.  Les 
dignités,  les  richesses,  et  les  faveurs  étaient 
la  récompense  assurée  de  l'apostasie;  en  re- 
nonçant à  leur  foi,  les  catholiques  obtenaient 
le  pardon  de  tous  les  crimes;  et  toutes  les 
fois  que  Transi  mond  méditait  quelques  me- 
sures de  rigueur,  il  attendait  que  ses  adver- 
saires lui  en  fournissent  le  prétexte  par 
quelque  indiscrétion.  Fanatique  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  il  fit  faire  à  son  successeur 
le  serment  de  ne  jamais  tolérer  les  disciples 
d'Athanase.  Mais  Hilderic,  prince  sage  et 
compatissant,  quoique  fils  du  sauvage  Hun- 
ncric,  préféra  les  devoirs  de  la  justice  et  de 
l'humanité  à  l'obligation  d'un  vœu  impie,  et 
son  règne  ramena  la  paix  et  la  liberté  uni- 
verselles. Son  cousin  Gelimer,  arien  zélé, 
usurpa  le  trdne  de  ce  souverain,  faible  et 
vertueux.  Mais  Bélisaire  l'en  fit  descendre, 
et  détruisit  la  monarchie  des  Vandales,  avant 
que  leur  nouveau  souverain  eût  pu  jouir  ou 
abuser  de  son  pouvoir  ;  et  ce  fut  le  tour  du 
parti  orthodoxe  de  faire  sentira  ses  adversai- 
res les  souffrances  dont  ils  l'avaient  accablé1. 


'Les  monumens  originaux  de  la  persécution  des  Van- 
dales sont  conservés  dans  cinq  livres  de  l'histoire  de  Vic- 
tor Vitensis ,  de  persecutionc  vandatir.a  (cet  eveque 
avait  été  exilé  par  Hnnneric),  dans  la  Vie  de  saint  Ful- 
geuce,  qui  se  distingua  dans  la  persécution  deTransi  m  ond. 
{in  Biblioth.  Max.  Palrum,  I.  ri,  p.  4-16),  et  dans  le 
premier  livre  de  la  guerre  des  Vandales,  par  Proedpe  (e.  7, 
8,  p.  1 1)0,  13g,  199.)  Dom  Ruinait,  dernier  éditeur  de  Vic- 
tor, a  éelairri  tout  ce  sujet  par  des  notes  ires-savantr*  . 
et  par  un  supplément  (Paris.  1(301). 
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Les  déclamations  violentes  des  catholiques, 
les  seuls  qui  aient  écrit  l'histoire  de  celte  per- 
sécution, ne  présentent  ni  le  tableau  suivi 
des  causes  et  des  événeraens,  ni  le  portrait 
impartial  des  caractères  particuliers.  Les 
faits  qui  méritent  la  confiance  ou  l'attention 
peuvent  se  réduire  aux  articles  suivans. 
1  Dans  la  Loi  originale  qui  nous  a  été  conser- 
vée ',  Hunneric  déclare,  et  cette  déclaration 
paraît  conforme  ù  la  vérité,  n'avoir  fait  que 
transcrire  littéralement  les  règlemeus  et  les 
punitions  prononcés  par  Les  édits  impériaux 
contre  les  assemblées  des  hérétiques,  et  con- 
tre le  clergé  elles  sujets  qui  rejetaient  la  re- 
ligion établie.  Si  les  droits  de  la  conscience 
eussent  pu  se  faire  entendre,  les  catholiques 
auraient  été  forcés  de  condamner  leur  propre 
conduite  passée,  ou  d'approuver  la  sévérité 
dont  ils  étaient  les  victimes  ;  mais  ils  récla- 
maient une  indulgence  qu'ils  refusaient  d'ac- 
corder. Quoique  tremblons  sons  la  verge  de 
la  persécution,  ils  prodiguaient  des  louanges 
a.  la  sévérité  d'Hunneric  contre  les  Mani- 
chéens., dont  plusieurs  furent  brûlés  vifs  ', 
et  refusaient  avec  horreur  l'offre  de  laisser 
jouir  [es  disciples  d'Anus  et  d'Athana&e  d'une 
liberté  égale  et  réciproque  dans  les  états  des 
Romains  et  des  Vandales1. 

IL  On  se  servit,  contre  les  catholiques, 
do  l'usage  des  conférences  si  souvent  em- 
ployées par  eux-mêmes  pour  insulter  ou  punir 
l'obstination  do  leurs  adversaires  *.  Hunneric 
fil  assembler  quatre  cent  soixante-six  évéques 
orthodoxes  à  Carthage;  mais,  en  entrant 
dans  la  salle  d'audience,  ils  eurent  la  morti- 

i  Victor,  iv,  2,  p.  65.  Uuooeric  refuse  le  aom  de-ea- 
tholique  aux  Homoousiens.  11  présente  comme  les  vérita- 
bles DU'ùia  majestatis  cultores  son  propre  parti,  qui 
professait  une  fui  approuvée  par  pli»  de  mille  évéques, 
dans  les  synodes  Je  Kinini  et  de  Seteude. 

1  Victor,  ii,  p.  121 ,  122.  Laud.abilior......vidcbaha: 

Dans  les  manuscrits  qui  omettent  ce  mot ,  le  passage  de- 
vient ininlellisiblc.  (Voy.  Ruinart,  ISol.,  p.  164.) 

»  Victor,  ii,  2,  p.  22, 23.  Le  clergé  de  Carnage  appe- 
lait ces  conclusion»  pericuto&as,  et  elles  semblent  I  la  vé- 
rité avoir  été  proposées  pour  faire  tomber  les  évfiques  ca- 
tholiques dans  le  piège. 

•  Voyez  le  récit  de  cette  conférence,  et  la  manière  dont 
les  évéques  lurent  traités, dans  Victor  (I  t,  13 ,  18,  p.  35- 
42),  et  tout  le  quatrième  livre  (p.  63-171).  Le  troisième 
livre  (p.  12-02,)  ne  contienl  que  leur  apologie  elleur  con- 
fession de  foi. 
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fication  d'apercevoir  Cyrille  l'arien,  assis  sur 
le  trône  patriarcal.  Les  deux  partis  se  sépa- 
rèrent après  s'être  reproché  mutuellement , 
comme  à  l'ordinaire,  et  leurs  bruyantes  cla- 
meurs et  leurs  réticences ,  et  leurs  délais  et 
leur  précipitation,  et  leur  emploi  de  la  force 
militaire  et  des  clameurs  populaires. 

Ou  choisît  parmi  les  évéques  orthodoxes 
un  martyr  et  un  confesseur.  Vingt-huit  pri- 
rent la  fuite,  et  quatre-vingt-huit  cédèrent. 
Quarante-six  allèrent  en  Corse  travailler 
dans  les  forets  pour  le  service  de  la  marine 
royale;  trois  cent  deux  furent  bannis  dans 
différons  cantons  de  l'Afrique,  exposés  aux 
insultes  de  leurs  ennemis,  et  privés  soigneu- 
sement de  tous  secours  spirituels  et  tempo- 
rets  ',  Les  souffrances  de  dix  ans  d'exil  ré- 
duisirent sans  doute  leur  nombre;  et,  s'ils 
eussent  observé  la  loi  deTransimond,  qui  dé- 
fendait les  consécrations  épiscopales,  l'église 
orthodoxe  de  l'Afrique  aurait  expiré  avec  ses 
membres.  Ils  désobéirent,  et  deux  cent  trente 
huit  évéques  exilés  en  Sardaigne ,  expièrent 
cette  nouvelle  désobéissance.  Après  y  avoir 
langui  quinze  ans,  ils  durent  leur  délivrance 
à  l'avènement  du  bienveillant  Hildéric  *.  Ces 
deux  iles  avaient  été  bien  choisies  par  la 
haine  de»  Ariens.  Sénèqne  a  déploré,  d'après 
sa  propre  expérience,  et  exagéré  probable- 
ment la  misère  de  la  Corse s  ;  et  l'air  malsain 
de  la  Sardaigne  contrebalançait  sa  fertilité  *. 

i  Voyez  la  liste  des  éï&jues  africains  dans  Victor  (p.  117- 
140)  et  les  notes  de  Ruinart  (p.  215-397).  Le  nom  sr.his- 
maliqne  de  Donattu  se  trouve  souvent  répété;  et  ils  pa- 
raissent avoir  adopté,  eomme  dos  fanatique*  du  dernier 
siècle,  les  pian  surnoms  de  Deodatus  ,  DeograUas , 
QviityuUdau,  Habetdatm,  etc. 

i  Fulgence,  Vît.,  t.  16-29.  Transimond  aimait  it  enten- 
dre louer  sa  modération  et  son  érudition ,  et  Fulgence  dé- 
dia an  tyran  arien  trois  livres  de  controverses,  en  lui  don- 
nant le  litre  depiissime  -esc  (Bibliot.  max.  Patnm, 
t.  i\,  p.  41).  Dans  la  vie  de  Fulgence,  le  nombre  des  évo- 
ques exilés  n'est  porté  qu'à  soixante.  Victor  de  Tunone  et 
Isidore  en  comptent  cent  vingt. MaisVHisto ria  Miscelltt, 
et  une  chronique  authentique  de  ces  temps  fixent  te  nom- 
bre a  deux  cent  vingt.  (Voyez  Ruinait ,  p.  570,  571 .) 

3  Voyez  les  épigrammes  plates  et  insipides  de  Séneque  ; 
le  disciple  du  stoïcisme  ne  supporta  pas  l'exil  plus  coura- 
geusement qu'Ovide.  La  Corse  ne  produisait  peut-être  ni 
grains,  ni  vins,  ni  huile  ;  mais  elle  produisait  de  l'herbe  et 
ne  manquait  pas  d'eau,  et  on  pouvait  y  luire  du  feu. 

'  Si  ob  grat'itatem  cali  inUrisiftU,  vile  ilaauuim. 
fTacit-,  Annal.,  rr,  65.)  Dans  cette  application ,  Traosi- 
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III.  Le  cèle  de  Geaserie  et  de  ses  successeurs 
pour  la  conversion  des  catholiques  devait 
les  rendre  plus  jaloux  de  conserver  la  doc- 
trine arienne  dans  toute  sa  pureté.  Avant 
(]iie  les  églises  fussent  absolument  fer- 
mées, c'était  ud  crime  d'y  paraître  en  habit 
de  barbare ,  et  on  en  chassait  ignominieu- 
sement ceux  qui  négligeaient  de  se  con- 
former à  l'ordre  du  souverain  *.  Les  officiers 
palatins  qui  refusaient  d'embrasser  la  religion 
de  leur  prince  perdaient  leur  rang  et  leur 
emploi  ;  on  les  bannissait  dans  les  îles  de  Sar- 
daigne  ou  de  Sicile,  ou  on  les  condamnait  à 
travailler  dans  les  champs  d'Urique  avec  les 
paysans  et  les  esclaves.  L'exercice  de  la  reli- 
gion catholique  était  plus  strictement  défendu 
dans  les  districts  particulièrement  assignés 
aux  Vandales  ;  la  punition  tombait  également 
sur  le  missionnaire  et  le  prosélyte.  Ces  pré- 
cautions maintinrent  le  zèle  des  barbares; 
ils  faisaient  dévotement  le  métier  d'espion , 
de  délateur  et  de  bourreau  ;  et  lorsque  leur 
cavalerie  entrait  en  campagne,  ils  insultaient 
par  plaisir  les  églises  et  le  clergé  des  catho- 
liques qui  se   trouvaient  sur  leur  route  '. 

IV.  Par  un  raffinement  de  cruauté,  on  livrait 
aux  Maures  du  déserties  citoyens  accoutumés 
au  luxe  des  provinces  romaines.  Hunncric 
fit  arracher  de  leur  demeure  et  chasser  de 
leur  pays  natal  un  grand  nombre  d'évéqûes, 
de  prétreset  de  diacres,  et  quatre  mille  qua- 
tre-vingt-seize habiians  dont  le  crime  n'est 
pas  bien  connu.  Durant  la  nuit,  on  les  entas- 
sait comme  un  troupeau  dans  leur  propre 
ordure  :  dans  le  jour  ils  continuaient  leur 
marche  vers  les  sables  brulans  du  désert  ;  et, 
lorsque,  épuisés  de  chaleur  et  de  fatigue ,  ils 

.  s'arrêtaient  ou  ralentissaient  leur  marche ,  on 
leschassait  à  coups  de  fouet,  ou  on  les  traî- 
nait jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent  entre  les 
mains  de  leurs  persécuteurs  \  Lorsque  ces 

mond  aurait  adopté  volontiers  la  variante  de  quelques 
critiques,  qui  lisent  utile  damnum. 

i  Liseï  le  prélude  d'une  persécution  générale  dans  Vic- 
tor (11,3,4,7),  et  les  deux  édils  d'Huuueric  [L  u,  p.  35; 
I.  iv,  p.  64;. 

a  Voy.Procopa,  de  Bell.  fandal.,\.  i,c7,  p.  197, 
193.  Un  prince  maure  s'efforça  d'apaiser  le  dieu  des  chré- 
tiens, en  effaçant  les  traces  des  sacrilèges  commis  par  tes 
Vandales. 

'  Voyez  celle  Histoire  dans  Victor  (il,  8-lî,p.  30-31). 
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malheureux  exilés  atteignirent  les  huiles  des 

Maures ,  ils  excitèrent  sans  doute  la  compas- 
sion d'un  peuple  dont  l'humanité  n'était  ni 
perfectionnée  par  le  raisonnement  ni  cor- 
rompue par  Le  fanatisme.  Mais,  s'ils  échap- 
paient aux  fatigues  et  aux  dangers  d«  la 
route,  ils  avaient  à  endurer  ensuite  la  misère 
d'une  vie  sauvage.  V.  Avant  d'entreprendre 
une  persécution,  les  princes  devraient  se 
demander  sérieusement  s'ils  sont  résolus  à 
la  soutenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
ils  excitent  la  flamme  en  cherchant  à  l'étein- 
dre, et  sont  bientôt  forcés  de  châtier  la  déso- 
béissance du  coupable  à  la  nouvelle  loi  avec 
autant  de  sévérité  que  son  crime.  L'amende 
qu'il  est  hors  d'état  ou  qu'il  refuse  de  payer 
expose  sa  personne  à  ta  rigueur  de  la  loi ,  et 
l'inefficacité  des  punitions  plus  légères  amène 
la  nécessité  d'une  peine  capitale.  A  travers  le 
voile  des  fictions  et  des  déclamations  outrées, 
on  aperçoit  distinctement  que  les  catholiques 
éprouvèrent  les  traitemens  les  plus  ignomi- 
nieux, principalement  sous  le  règne  d'IIunne- 
ric1.  Des  citoyens  respectables,  des  matrones 
d'une  naissance  illustre,  des  vierges  consa- 
crées, furent  hissés  tout  nus  à  des  poulies 
avec  des  poids  suspendus  à  leurs  pieds.  Dans 
cette  pénible  attitude  on  leur  déchirait  le 
corps  à  coups  de  fouet,  et  on  leur  brûlait  les 
parties  les  plus  sensibles  avec  des  fers  rou- 
ges. Les  Ariens  poussèrent  la  cruauté  envers 
les- catholiques  jusqu'à  leur  faire  couper  les 
oreilles,  le  nez,  la  langue  et  la  main  droite; 
et,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  assurer  préci- 
sément le  nombre  de  leurs  victimes,  il  est 
évident  qu'ils  eu  firent  beaucoup ,  et  l'on  cite 
un  évêqnc'  et  un  proconsul  s  parmi  ceux 
qui  purent  réclamer  ht  couronne  du  martyre. 
On  accorde  le  même  honneur  à  la  mémoire 
du  comte  Sébastien,  qui  professa  la  loi  de 
Nicée  avec  une  constance  inébranlable,  (jen- 
Viclor  raconte  le  malbeur  de  ces  viclinj es,  comme  en  ayant 
été  le  témoin  occulaire- 

'  Voyez  le  premier  livre  de  Victor;  la  justice  de  ses 
plaintes  est  confirmée  par  le  témoignage  impartial  de 
Procope,  et  par  la  déclaration  publi([uedcJusliiiien.  (Cod., 
I.  1,1.27.) 

I  .Victor,  h,  18,  p.  41. 

s  Victor,  v,  4,  p.  74,75.  Il  se  nommait  Victoria  mis,  né 
à  Adrumetum,  d'une  famille  opulente  ;  0  jouissait  de  ta 
faveur  du  monarque,  qui  lui  procura  l'olncc,  ou  au  moins 
le  lilre  de  proconsul  d'Afrique. 
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série  poursuivait  peut-être  comme  hérétique 
le  brave  et  ambitieux  fugitif  dont  il  redoutait 
la  rivalité  '.  VI.  Les  ministres  ariens  employé' 
rent  un  nouveau  moyen  de  conversion ,  qui 
pouvait  subjuguer  ta  faiblesse  et  alarmer  ta 
timidité.  Ils  faisaient  admînistrerle  sacrement 
du  baptême  par  force  on  par  ruse ,  et  punis- 
saient les  catholiques  comme  apostats,  lors- 
qu'ils désavouaient  une  cérémonie  qui  vio- 
lait tu  liberté  de  la  volonté  et  l'unité  du  sa- 
crement *.  Les  deux  partis  avaient  reconnu 
précédemment  la  validité  du  baptême  conféré 
par  leurs  adversaires,  et  on  ne  peut  imputer 
l'innovation  des  Ariens  qu'aux  conseils  et  à 
l'exemple  des  donntisies.  VII.  Le  clergé 
arien  surpassait  Genseric  et  ses  Vandales  eu 
cruauté  religieuse;  mais  ■  les  ecclésiastiques 
de  cette  secte  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  desservir  le  culte  religieux  qu'ils  vou- 
laient envaliir.  Un  patriarche1  pouvait  s'as- 
seoir sur  le  trône  de  Cartilage  ;  quelques 
évéques ,  dans  les .  principales  villes,  pou- 
vaient usurper  la  place  de  leurs  rivaux, 
mais  leur  petit  nombre  et  leur  ignorance  de 
la  langue  latine*  les  rendaient  pour  la  plupart 
peu  propres  à  remplir  les  Tondions  de  l'église. 
Après  la  perte  de  leurs  pasteurs  orthodoxes , 
les  Africains  furent  privés  de  l'exercice  public 
du  christianisme.  VIII.  Les  empereurs  proté- 
geaient la  doctrine  homoousienne  ;  et  les  peu- 
ples de  l'Afrique,  comme  catholiques  et 
comme  Romains,  préféraient  leur  souverai- 
neté légitime  au  gouvernement  des  héréti- 
ques barbares.  Durant  un  intervalle  de  paix, 
Hunneric  rétablit  la  cathédrale  de  Carlhage 
à  la  sollicitation  de  Zenon,  qui  régnait  en 
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Crient,  et  de  Placîdie,  dernière  postérité 
des  empereurs,  et  sœur  de  la  reine  des  Van- 
dales '.  Mais  il  se  lassa  bientôt  de  ces 
égards,  et  prouva  publiquement  son  mépris 
pour  In  religion  de  l'empire,  en  plaçant  à 
dessein  les  preuves  sanglantes  de  la  persécu- 
tion dans  toutes  les  rues  que  l'ambassadeur  de- 
vait traverser  pour  se  rendre  au  palais*.  Hun- 
nerieexigea  desévéquesqui  s'assemblèrent  a 
Carlhage  un  serment  de  conserver  le  trône 
a  son  fils  Hildertc,  et-  de  renoncer  à  toute 
correspondance  avec  les  étrangers  et  au  delà 
des  mers.  Les  plus  prudens  de  l'assemblée 
refusèrent,  sousle  prétexté  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  chrétien  de  jurer1.  Cet  engagement 
ne  présente  cependant  rien  de  contraire  à  la 
morale,  ni  aux  devoirs  de  la  religion;  et 
une  pareille  excuse  dut  exciter  le  ressenti* 
ment  d'un  tyran  soupçonneux. 
'  Les  catholiques,  opprimés  par  l'autorité 
royale  et  par  la  force  militaire,  étaient  fort 
supérieurs  à  leurs  antagonistes  en  nombre  et 
en  érudition,  Les.armes  dont  les  pères  grecs 
et  romains  s'étaient  servis  contre  les  disciples 
de  l'onanisme  leur  servaient  à  réduire  au 
silence  ou  à  terrasser  les  ignorons  succes- 
seurs d'Llphilas  *.  Le  sentiment  de  leur  supé- 
riorité aurait  dû  leur  faire  mépriser  les  artifi- 
ces et  la  su  erclierie  ;  cependant  les  écrivains 
orthodoxes  eurent  la  faiblesse  de  composer 
des  fictions  auxquelles  on  ne  peut  guère  don- 
ner d'autre  nom  que  celui  de  fraude  et  d'im- 
posture. Ils  attribuaient  leurs  propres  ouvra- 
ges polémiques  auxplusrespectablesécri  vains 
de  l'antiquité.  Vigilius  et  ses  disciples  contrefi- 
rent assez  maladroitement  les  noms  d'Atha- 


'  Victor,  i,  0,  p.  8,  9.  Après  avoir  raconté  la  résistance 
courageuse  et  la  réponse  du  eoml*  Sébastien ,  11  ajoute  s 
Quart  alio  generis  argumenta  pesteâ  bellicosum  vi- 
rum  oecidil. 

î Victor»,  12, 13. Tillemonl,  Mém.  Ecrits.,  l.  vi,  p.  600. 

3  Primat  était  plus  proprement  te  titre  de  l'crtque  de 
Caribage  ;  mais  les  sectes  et  les  nations  donnèrent  le  nom 
Ae  patriarche  i  leur  premier  ecclésiastique.  (Voyez  Tho- 
massin,  Discipline  de  l'église,  1. 1,  p.  155-158.) 

*  Le  palriaéhe  Cyrille  déclara  publiquement  qu'il  n'en- 
tendait pas  le  latin.  (Victor,  ir,  18,  p.  42.)  Nescio  latine, 
et  il  était  possible  qu'il  se  servit  de  cette  tangue  pour  la 
conversation ,  sans  Cire  en  élat  de  prêcher  et  d'argumenter 
en  latin.  l<c  clergé  vandale  était  encore  plus  ignorant,  et 
il  ne  pouvait  donner  beaucoup  de  confiance  aux  Africain? 
qui  avaient  déserté  le  parti  des  catholiques. 


i  Victor  ii,  i,  2,  p.  22. 

»  Victor,  r,  7,  p.  77.  Il  en  appel! 
même  :  son  nom  était  Uranius. 

3  ^(utwrcs.Viclor.rM.p.  Î0. 11  donne  clairement 
a  entendre  que  leur  citation  de  l'Évangile,  Nonjurabitâ 
in  loto,  servit  de  prétexte  pour  éluder  le  serment  qu'on 
leur  demandait.  Les  quarante-six  évPques  qui  refusèrent 
lurent  bannis  en  Corse  ;  les  trois  cent  deux  qui  firent  le 
serment  se  partagèrent  les  provinces  de  l'Afrique, 

<  Fulgenee.évêque  de  Russie,  descendait  d'une  Tarn  il  le 
de  sénateurs,  et  avait  reçu  une  éducation  soignée  :  il  savait 
Homère  et  Ménandre  par  ereur  avant  qu'on  lui  permit 
d'apprendre  le  latin,  langue  de  son  pays.  {Fit.  Falgent., 
c.  t.)  11  est  probable  qu'un  grand  nombre  des  èrêques 
africains  entendaient  le  grer,  el  ils  traduisirent  dn  grec  ru 
latin  une  grande  quantité  d'ouvragrs  théologiqtips. 
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nase  et  de  saint  Augustin  ',  et  leur  école  est 
fortement  soupçonnée*  d'avoir  composé lefa- 
meux  symbole  qui  explique  si  clairement  les 
mystères  de  la  trinité  et  de  l'incarnation  ;  ils 
osèrent  même  falsifier  les]  Écritures.  Le 
texte  mémorable  par  lequel  est  affirmée  l'u- 
nité des  (rois  qui  rendent  témoignage  dans  le 
ciel*,  a  été  condamné  par  le  silence  univer- 
sel des  pères  orthodoxes,  par  les  anciennes 
traductions  et  par  les  manuscrits  authen- 
tiques *.  Les  évéques  catholiques  qu'Hun- 
ncric  appela  a  la  conférence  de  Cannage 
furent  les  premiers  qui  le  citèrent '.  Une  in- 
terprétation allégorique ,  en  forme  peut-être 
de  note  marginale,  passa  dans  le  texte  des 
Bibles  latines  qui  ont  été  revues  et  corrigées 
durant  une  période  obscure  de  dix  siècles*. 

1  Comparez  les  deux  préfaces  au  dialogue  de  Vigile  de 
Tbapsus,  p.  118,  IIS,  édit.  Cbiflet;  il  aurait  pu  amuser 
son  lecteur  d'une  lictiou  innocente;  mais  le  sujet  était 
trop  sérieux ,  et  les  Africains  trop  ignorans. 

1  Le  père  Quesnet  annonça  le  premier  cette  opinion , 
qui  nu  reçue  favorablement  :  mais  les  trais  vérités  suivan- 
tes, toutes  surprenante.;  qu'elles  puissent  paraître ,  sont 
universellement  reconnues  aujourd'hui.  (Gérard  Vossius, 
t.  Vi ,  p.  516-552  ;  TiUemont ,  Mém.  Eceiés. ,  I.  vm ,  p. 
667-6710  1*  Saint  Athanase  n'est  point  l'auteur  du  sym- 
bole qui  se  Ht  si  souvent  dans  nos  églises;  2°  il  ne  parait 
avoir  «listé  qu'un  siècle  après  ta  mort  du  saint  prélat  ; 
3°  il  a  dé  composé  originairement  en  laUn,  et  par  consé- 
quent dans  les  provinces  d'Occident.  Gennadius,  patriar- 
che de  Constanlinople,  fut  si  scandalisé  de  cet  ouvrage 
extraordinaire,  qu'il  prononça  hardiment  que  c'était  l'ou- 
vrage d'un  homme  ivre.  (Pelau,  Dognutt.  Théologien, 
1.  il,  I.  vil,  e,  8,  p.  687.) 

3  Jean ,  v ,  7.  Voyet  Simon  (HisL  erit  du  Nouveau 
Testament,  part,  t,  c.  18,  p.  203-216;  et  part,  u,  c.  9,  p. 
99-121)  et  la  savante  préface  avec  les  notes  du  docteur 
Mill  et  de  Wetstein,  k  leurs  éditions  du  Testament  grec. 
En  1089,  Simon  le  catholique  voulut  être  libre;  en  1707, 
Mill,  protestant,  désira  être  esclave;  en  1751,  Welstein 
l'arménien  profita  de  la  liberté  de  sa  secte  et  de  son  siècle. 

<  De  tous  les  manuscrits  qui  existent,  il  y  en  a  plus  de 
quatre- vingts,  dont  plusieurs  ont  au  moins  douze  ceats 
ans  (VVeUlein,  ai/ toc).  Les  copies  or ttaodoses  du  Vatican, 
des  éditeurs  complutensiens,  de  Robert  Etienne,  sont  de- 
venues invisibles ,  et  les  deux  manuscrits)  de  Dublin  et  de 
Berlin  ne  sont  pas  dignes  de  taire  exception.  (Vov.  les 
Œuvres  d  Emlyu,  vol.  n,  p.  227-255,  269-299,  cl  les 
quatre  lettres  ingénieuses  de  H.  de  Missv,  t.  vm  et  ix  du 
Journal  Britannique.) 

s  On  plus  proprement,  les  quatre  évflques  qui  com- 
posèrent et  publièrent  la  profession  de  foi  au  nom  de 
leurs  confrères.  Ils  appellent  ce  teste  luee  ctariiu.  (Vie- 
Inr  Vitensis,  de  l'enecui.  fondai.,  1.  m,  e.  2,  p.  54.) 
Il  eu  cité  immédiatement  après  par  Yigflkis  et  Fu^encc. 

*  Dans  les  onriéme  et  nViii?ieme  siècles,  les  Ri  blés  ont 


(476  dep.  J.-C.) 
Après  l'invention  de  l'imprimerie l,  les  édi- 
teurs du  Testament  grec  cédèrent  ou  à  leurs 
propres  préjugés,  ou  à  ceux  do  leur  temps'; 
et  la  fraude  pieuse  que  Rome  et  Genève  em- 
brassèrent avec  un  zèle  égal,  se  répandit 
dans  lotis  les  pays  et  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe  moderne. 

L'exemple  de  la  fraude  excite  naturelle- 
ment le  soupçon ,  et  l'on  peut  attribuer  avec 
plus  de  raison  à  l'industrie  des  catholiques 
d'Afrique ,  qu'à  la  protection  d  ciel,  les  mi- 
racles qu'ils  citèrent  à  l'appui  de  la  justice  et 
de  la  vérité  de  leur  cause.  Cependant  l'histo- 
rien qui  examine  cette  querelle  religieuse 
'd'un  œil  impartial  peut  se  permettre  de  ci- 
ter un  événement  surnaturel  qui  édifiera  les 
dévots  et  étonnera  les  incrédules.  Les  habi- 
tansde  Tipasa  ',  colonie  raaritime.de  Mauri- 
tanie, environ  à  seize  milles  de  Césarée,  s'é- 
taient distingués  dans  tous  les  temps  par  leur 
zèle  pour  la  foi  orthodoxe  ;  ils  avaient  bravé 
la  fureur  des  Donatistes  \  et  repoussé  oh  étude 
la  tyrannie  des  Ariens.  Tous  abandonnèrent 
la  ville  à  l'arrivée  d'un  évéque  hérétique;  ceux 
qui  purent  se  procurer  des  vaisseaux  passè- 
rent sur  les  cotes  d'Espagne,  et  les  restes  ir> 


été  corrigées  par  Lan  franc,  archevêque  de  QnWêrfeerj ,  el 
par  Nicolas,  cardinal  et  bibliothécaire  de  l'église  de  Itome" 
lecundumorthodoxam /ùiem  (Wetsteiu,  ProUgonun., 
p.  84,  85).  Malgré  ces  corrections,  ce  passage  manque 
encore  dans  vingt-cinq  manuscrits  latins  (Wetslein ,  ad 
toc.)  les  plus  anciens  et  les  plus  beaux,  deui  qualités  qui 
s'unissent  rarement,  eteepté  dans  les  luasmscri*. 

<  L'art  que  les  Allemands  avalent  inventé  (Ut  emploie 
en  Italie  pour  les  écrits  des  écrivains  profanes  de  Home  et 
de  la  Grèce.  L'original  grec  du  Testament  fut  publié  i  peu 
prés  dans  le  mèrne  temps  (A.  D,  1514,  1516,  1520)  par 
l'industrie  d' Erasme  et  la  libéralité  dn  cardinal  de  Xime- 
ses.  Le  Polyglotte  Com  hrïcnsien  conta  au  cardinal 
«0,000  durais.  (Vov.  Matlaire,  Annal.  Typograpb-,  L  d, 
».2,8,125-133;etWetsWn,iYoJ«£omena,p.).lG-i27.) 

2  Les  trois  témoins  ont  été  établis  dans  nos  (esLimens 
grecs  par  U  prudence  d'Érasme ,  ta  dévotion  excessive  des 
éditeurs  complutensiens ,  la  fraude  typographique  ou 
l'erreur  de  Robert  Etienne,  qui  a  placé  une  virgule ,  et  U 
fausseté  méditée  ou  l'étrange  méprise  de  Théodore  de 
Bere. 

*  Pline,  HisL  Natur. ,  v,  1 ,  Itiner,  Weaeling,  p.  là  ; 
Cellarius ,  Geograp.  antiq.,  t.  u,  parL  2,  p.  127.  H  ne 
faut  pas  confondre  celle  ville  de  Tipasa  avec  une  autre  du 
même  nom,  située  en  Numidie;  celle  dont  il  est  question 
devait  Cire  une  ville  un  peu  considérable,  puisque  Vespa- 
sirn  lui  accorda  les  privilèges  du  Lauum. 

*  Optai,  de  Milève,  de  Schis.  Doaaiut.,  I.  u,  p.  38. 
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fortunés,  refusant  de  reconnaître  l'usurpa- 
teur, cou tîu itèrent  à  tenir  leurs  assemblées 
pieuses  mais  illégales.  Cette  désobéissance 
enflamma  la  colère  du  barbare  Hunneric.  Un 
comte  militaire  partit  de  Cartilage  pour  Ti- 
pasa  ;  i!  rassembla  les  catholiques  dans  le 
forum ,  et  fit  couper  la  main  droite  et  la  lan- 
gue aux  coupables  ;  mais  les  saints  confes- 
seurs continuèrent  de  parler  après  cette  exé- 
cution inhumaine  ;  et  ce  miracle  est  attesté 
par  Victor ,  cvècme  africain,  qui  publia 
une  histoire  de  la  persécution  deux  ans 
après  l'événement*.  tSi  quelqu'un  ,  dit  Ylc- 

•  tor,  révoque  ce  fait  eu  doute ,  qu'il  aille  à 

>  CoiHtautincrple ,  if  entendra  parler  dislinc- 

>  tentent  Reslitnins,  sons-diacre,  qui  fut  une 

•  de  ces  glorieuses  victimes,  et  qui  habite  en 

•  ce  moment  le  palais  de  l'empereur  Zenon, . 

•  où  il  jouh  de  la  vénération  de  la  pieuse  im- 
»  pératriee.»  Constantinople  nous  offre  l'at- 
testation d'un  second  témoin  sans  passion , 
désintéressé,  savant  et  irrécusable.  Ênée  de 
Gaea,  philosophe  de  la  secte  de  Platon,  a 
décrit  clairement  ses  observations  sur  les 
martyrs  d'Afrique:  rje  les  ai  vus  de  mes 
»  jeux ,  dit-il ,  je  les  ai  entendus  parler  ;  je 

■  me  suis  informé  soigneusement  de  ce  qui 
»  pouvait  produire  des  sons  articules  sans  le 
»  Secours  de  la  langue ,  et  je  me  suis  servi  de 
»  mes  yeux  pour  confirmer  le  témoignage  de 
»  mes  oreilles.  Tai  ouvert  leur  bouche,  et  je 
»  me  suis  assuré  que  la  langue  avait  été  to- 

■  tulement  arrachée  josqrVâ  h)  racine ,  opéra- 
»  tron  que  les  médecins  assurent  être  toujours 
»  mortelle'.» 

Le  récit  d'Énée  de  Gaza  est  confirmé-  par 
un  edit  de  l'empereur  Jnstinien,  parla  chro- 
nique cm  comte  Marcellinns  ,  et  par  le  pape 
Grégoire  premier,  qui  avait  résidé  à  Con- 
stantinople en  qualité  de  ministre  du  pontife 
romain  \  Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle  qui 

«  Victor  Vitensb,  r, 76,  p.  6;  Ruinart,  p.  483-4S7. 

ï  ft'.aets  Ganem,  in  Theophrasto  (in  Bibliol.  Por- 
trum,\.  vin,  p.  664-665.)  Il  était  chFétiea,  et  composa  oa 
dialogue,  le  Théophrasle,  sur  l'immortalité  de  l'âme  el 
la  résurrection  do  corps,  outre  vingt-six  épUres  encore1 
existant*».  r,Voy.  Cave,  Hlst  Litteraria,  p.  597  ;  et  Fa- 
briah»,  B&tloth.  Crac.,  1. 1 ,  p.  4.) 

3  Jwstlnian.  Cedex,  I.  r,  lit.  Î7;  MareeUin,  in 
Chrotàq.r  p.  45;  in  Thexaur  Temporum.  Scaliger; 
t'rocop.,  de  Bell.  Fondai.,  t.  i,  c.  7,  p.  t»;  Creg. 
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fut  témoin  de  ce  prodige ,  et  tous  l'attestent 
comme  témoins  oculaires  ,  ou  comme  en 
ayant  la  certitude  par  la  notoriété  publique. 
Ces  miracles ,  dont  il  y  eut  plusieurs  exem- 
ples successifs ,  se  passèrent  sur  le  théâtre  le 
plus  vaste  du  monde,  et  furent  soumis  durant 
plusieurs  années  à  l'examen  des  incrédules. 
Ce  don  surnaturel  des  confesseurs  africains 
qui  parlaient ,  quoique  privés  de  l'organe  de 
la  parole,  entraînera  sans  doute  la  convic- 
tion de  ceux ,  mais  de  ceux  seulement  qui 
croient  que  leur  langage  était  aussipure 
qu'orthodoxe;  mais  l'esprit  des  infidèles 
tient  toujours  devant  soi ,  comme  un  rempart, 
les  soupçons  secrets.  L'arien  ou  socinien  , 
qui  a  rejeté  la  doctrine  de  la  trinité ,  résistent 
toujours  aux  miracles  les  plus  évidens,  opé- 
rés par  les  disciples  d'Athanase. 

Les  Vandales  et  les  Ostrogotes  persévérè- 
rent dans  l'hérésie  d'Anus  jusqu'à  ladestruc- 
tion  totale  des  royaumes  qu'ils  avaient  fondés 
en  Afrique  et  ea  Italie.  Les  barbares  de  la 
Gaule  se  soumirent  à  la  puissance  des  Francs 
et  embrassèrent  leur  doctrine  orthodoxe  ;  et 
la  conversion  volontaire  des  Visigoths  ■.■établir 
la  foi  catholique  en  Espagne. 

Cette  révolution  salutaire  fat  hâtée  pat 
l'exemple  d'un  martyr  illustre,  qu'on  pour- 
rait, en  ne  consultant  que  la  froide  raison , 
accuser  de  révolte  et  d'ingratitude'.  Léogr- 
vild,  qui  régnait  sur  les  Gotha  d'Espagne, 
méritait  l'estime  de  ses  ennemis  et  l'amont 
de  ses  sujets.  Les  catholiques  jouissaient 
dans  ses  états  de  la  plus  grande  tolérance,  « 
les  synodes  ariens  tâchèrent,  sdns  beau- 
coup  de  succès,  de  réconcilier  les  deux  par- 
tis eu  supprimant  la  cérémonie  d'un  second 
baptême.  Ilerménégild ,  son  fils  aîné ,  à  qui 
il  avait  donné  le  titre  de  roi ,  et  la  souverai- 

Maguus,  Diolog.,  ui,  33.  Aucud  de  ces  témoins  n'a- 
donné le  nombre  de  ces  confesseurs.  Un  ancien  Martyro- 
loge {op.  ftutwirt,  p.  486)  le  fixe  a  soixante.  Deux 
d'entre  eux  perdirent  le  don  de  la  parole  en  commettant  le 
peebé  de  fornication  ;  U  circonstance  la  plus  singulière  de 
ces  prodiges  est  un  enfant  qui  n'avait  jamais  parié  avant 
qji'on  lui  coupai  la  langue. 

'  Voyez  le«  deux  histoires  générales  de  l'Espagne,  Ma- 
riana,  Hist.  de  Rébus  ilispanùx,  I.  I,  I.  v,  e.  12-15, 
p.182-194  -,  et  Ferreras,  traduction  française,  t.  il,  p.  206- 
247.  Uariana  semble  oublier  sa  qualité  de  jésuite  pour 
prendre  le  style  et  l'esprit  d'un  littérateur  romain.  Fer- 
reras examine  ses  faits  el  rectille  sa  chronologie. 
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neté  de  la  Bélique  ou  Andalousie,  épousa  la 
fille  de  Sigebert,  roid'Austrasie,  et  de  la  fa- 
meuse Branehaut.  La  belle  lugundis,  de 
race  mérovingienne,  et  atiacbée  a  la  foi  or- 
thodoxe ,  passa ,  dès  l'âge  de  treize  ans ,  à  la 
cour  arienne  de  Tolède ,  où  elle  fut  reçue., 
aimée  et  persécutée.  Goisvinlba,  reine  des 
Golbs  et  grand' mère  maternelle  d'Ingundis , 
abusa  de  sn  double  autorité ,  et  se  servit 
alternativement  des  caresses  et  de  la  vio- 
lence1. Irritéede  la  pieuse  résistance  de  celte 
jeune  princesse,  Goisvinlba  la  saisit  par  ses 
longs  cheveux,  la  terrassa,  la  mit  tonte  en 
sang  à  force  de  coups ,  et  termina  cette 
scène  de  fureur  par  l'ordre  inhumain  de  dé- 
pouiller lnguodis  et  de  la  plonger  dans  un 
étang".  L'amour  et  l'honneur,ex citèrent  sans 
doute  Herménégild  à  venger  l'injure  de  son 
épouse  ;  il  se  persuada  insensiblement  qu'elle 
avait  souffert  pour  la  cause  de  la  vérité.  Les 
plaintes  touchantes  de  la  princesse ,  et  les 
argumens  de  Léandre,  archevêque  de  Séville, 
achevèrent  sa  conversion  :  l'héritier  de  la 
couronne  des  Goths  embrassa  la  foi  de  Nicée, 
et  y  fut  initié  par  la  cérémonie  de  la  confir- 
mation *.  Le  jeune  prince,  emporté  par  son 
rèle ,  et  peut-être  par  l'ambition  ,  oublia  le 
devoir  de  fils  et  de  sujet,  et  les  catholiques 
d'Espagne,  quoiqu'ils  n'eussent  point  à  se 
plaindre  de  la  persiicution ,  applaudirent  à  sa 
pieuse  rébellion  contre  un  père  hérétique. 
La  guerre  civile  fut  prolongée  par  les  sièges 
de  Séville,  de  Mérida  ci  de.Cordoue  ,  villes 
qui  soutenaient  vivement  le  parti  d'Hermé- 
négild.  Il  invita  les  barbares  orthodoxes ,  les 
Suèves  et  les  Francs,  à  envahir  ses  états  lié- 

" ,,'  Goisvinllia  épousa  successivement  deui  rois  des  VUi- 
goths.  Alhanigild,  dont  elle  eut  firunebaul ,  ocre  d'In- 
gundis,  ei  Leovigild,  dont  les  deux  fils,  Herménégild  et 
Kecarède,  étaient  nés  d'un  premier  mariage. 

î  ■  Iraeundias  hirore  suoeensa,  adprehensam  per  eo- 
»  maru  capilis  puellain  in  lorrain  conlidit,  et  diu  eairibus 

•  verberBlam,  ac  sanguine  crueDtalani,  jnssil  expoliari , 

•  et  piscina  immergi.  •  (<îreg.  Turon.,  1.  »,  c.  39  du 
t.  n ,  p.  255.)  Grégoire  est  une  de  nos  meilleures  autorités 
pour  cette  portion  de  l'histoire. 

*  Les  catholiques,  qui  reconnaissaient  la  validité  du 
baptême  des  hérétiques,  répétaient  la  cérémonie,  ou, 
comme  on  l'appela  parla  suite,  le  sacrement  de  la  confir- 
mation, al  quelle  ils  attribuaient  des  prérogatives  mysti- 
ques, visi  les  et  invisibles.  (Voyez  Chardon,  Hist.  des 
as,  1. 1,  p.  406-452.) 


rédifiires;  il  sollicita  le  secours  dangereux 
des  Romains,  qui  possédaient  l'Afrique  et 
une  partie  des  cotes  maritimes  de  l'Espagne; 
et  l'archevêque  Léandre,  son  pieu*  ambas- 
sadeur, négocia  personnellement  avec  la 
cour  de  Byzance.  Mais  l'activité  du  monarque, 
qui  disposait  des  forces  et  des  trésors  de  l'Es- 
pagne ,  anéantît  l'espoir  des  catholiques  ; 
et  le  coupable  Herménégild ,  après  avoir 
essayé  successivement  de  résister  et  de  fuir, 
fut  forcé  de  se  rendre  et  d'implorer  la  clé- 
mence d'un  père  justement  irrité.  Léovigilf! 
n'avait  point  encore  oublié  que  le  rebelle 
était  son  fils  ;  il  se  contenta  de  le  dépouiller 
du  rang  et  du  titre  de  souverain  ,  et  lui  per- 
mit de  continuer  à  professer  sa  religion  dans 
un  exil  éloigné  ;  mais  de  nouvelles  perfidies 
enflammèrent  l'indignation  du  monarque  ;  et 
la  sentence  de  mort  qu'il  prononça  enfin 
contre  son  fils  fut  exécutée  en  secret  dans  la 
tonrde  Séville.  La  constance  inflexible  avec 
laquelle  ce  prince  refusa  de  sauver  sa  vie  en 
acceptant  la  communion  arienne  peut  ex- 
cuser les  honneurs  que  l'on  rendit  à  la  mé- 
moire  de  saint  Herménégild.  Les  Romains 
retinrent  sa  femme  et  son  fils  dans  une  cap- 
tivité ignominieuse,  et  cette  calamité  domes- 
tique ternit  la  gloire  et  rendit  fort  amers  le* 
derniers  moine  us  de  Leovigild. 

Recarède,  son  second  fils,  son  successeur, 
et  le  premier  roi  catholique  de  l'Espagne, 
avait  adopté  les  principes  religieux  de  son 
frère,  mais  il  les  soutint  avec  plus  de  prudence 
et  de  succès.  Au  lieu  de  se  révolter  contre 
son  père  ,  Recarède  attendit  patiemment  le 
moment  de  sa  mort.  Bien  loin  de  condamner 
sa  mémoire,  il  supposa  pieusement  que  le 
monarque  expirant  avait  abjuré  les  erreurs 
de  l'arianisme,  et  recommandé  à  son  fils  do 
travailler  à  convertir  ses  sujets.  Recarède 
convoqua  une  assemblée  du  clergé  arien  ci  de 
la  noblesse,  déclara  publiquement  qu'il  était 
catholique,  et  les  pressa  d'imiter  L'exemple 
de  leur  souverain.  L'interprétation  de  textes 
douteux,  et  la  recherche  d'argumens  méta- 
physiques auraient  élevé  une  controverse  in- 
terminable ;  le  monarque  n'en  présenta  que 
deux,  substantiels  et  visibles,  près  de  son 
ignorant  auditoire,  le  témoignage  de  la  terre 
et  du  ciel.  La  terre  entière  s'était  sonmiseau 
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synode  de  Nicée  ;  les  Kemains ,  les  barbares 
et  les  nabi  tans  de  l'Espagne  le  professaient 
unanimement;  et  les  Visigoths  résistaient 
presque  seuls  au  vœu  du  monde  chrétien. 
Dans  un  siècle  de  superstition,  ou  pouvait 
révérer  comme  témoignage  du  ciel  les  cures 
surnaturelles  effectuées  pas  la  vertu  ou  par 
radresseduclergé:lesiontsbaptismauxd'Os- 
sel  eu  Bétique  '  remplis  exactement  chaque 
année  la  vcillede  Pâques  *  ;  et  la  châsse  de 
saiut  Martin  de  Tours,  qui  avait  déjà  con- 
verti le  souverain  des  Suèves  et  les  peuples 
de  la  Galice  *.  Le  roi  catholique  ne  réussit 
point  sans  peine  à  réformer  la  religion  na- 
tionale. La  reine  douairière  conspira  contre 
sa  vie ,  et  deux  comtes  excitèrent  une  révolte 
dangereuse  dans  la  Gaule  Narbonnaise  ;  mais 
Kecarède  désarma  les  conspirateurs,  délit 
les  rebelles,  et  exerça  une  vengeance  que  les 
Ariens  auraient  pu  traiter  à  leur  lourde  per- 
sécution. Huit  évéques,  dont  les  noms  attes- 
tent l'origine  barbare ,  abjurèrent  leur  er- 
reur, et  les  livres  de  théologie  arienne  fu- 
rent réduits  en  cendres  avec  le  bâtiment  où 
ils  étaient  rassemblés.  Les  Suèves  et  les  Vi- 
sigoths adoptèrent  unanimement,  ou  feigni- 
rent d'adopter  la  doctrine  orthodoxe;  la  foi 
tic  la  génération  naissante  fut  fervente  et 
sincère  ;  et  les  barbares  de  l'Espagne  enri- 
chirent fes  églises  et  les  monastères  de  leurs 
libéralités.  Soixante-dix  évéques  assemblés 
dans  Le  concile  de  Tolède  reçurent  la  sou- 
mission de  leurs  vainqueurs,  et  le  zèle  des 
Espagnols  perfectionna  le  symbole  de  Kicée, 
en  déclarant  que  le  Saint-Esprit  procédait 
également  du  Père  et  du  Fils.  Ce  point  de 


'  Ossrt,  on  Julia  Cnnstantia,  était  située  vis-â-vis  de 
Séville,  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve  Bcetis,  aujour- 
d'hui Guadalquivlr.il'liHe,  BUt.  Katar.,  ni,  3.)  Le  té- 
moignage de  Grégoire  de  Tours  (//ù(.  Franconim,}.  n, 
C.  43,  p.  288)  niérile  plus  de  confiance  que  le  nom  lie  Lu- 
sitania  (de  GloriA  Martyr.,  e.  24),  adopté  par  la  vanité 
superstitieuse  des  Portugais.  (Ferreras,  tlisl.  d'Espagne, 
Lu,  p.  166.) 

1  Ce  miracle  s'exécutait  adroitement.  Un  roi  qui  mirait 
la  doctrine  d'Arius  fit  mettre  son  sceau  sur  les  portes,  el 
creuser  un  rosse1  prorond  autour  de  l'église,  et  les  fonts 
baptismaux  ne  furent  pas  moins  remplis  a  l'ordinaire  la 
veille  de  Piques. 

1  Ferreras  (t.  u,  p.  168-175,  A.  D.  550)  a  éclaira  les 
iliflicultes  relatives  au  temps  et 
conversion  des  Suèves.  Lcovigild  les  avait 
réunis  à  la  monarchie  des  Goths  en  Espagne. 


doctrine  important  produisit  long-temps 
après  le  schisme  des  églises  grecque  et  la- 
tine '.  Apres  ce  succès,  le  monarque  des 
Vistgoths  consulta  le  pape  Grégoire,  surnom- 
mé le  Grand,  prêtât  pieux  et  savant,  qui  eut 
le  bonheur  de  convertir  sous  son  régne  les 
infidèles  et  les  hérétiques.  Les  ambassadeurs 
de  ftecarède  lui  offrirent  respectueusement 
de  l'or  et  des  pierres  précieuses,  et. acceptè- 
rent en  échange  quelques  cheveux  de  saint 
Jean-Baptiste,  une  croix  où  était  renfermé  un 
morceau  de  la  croix  de  Jésus-Christ  et  nne 
clef  qui  contenait  quelques  limailles  des 
chaînes  de  saint  Pierre'. 

Le  même  Grégoire,  après  avoir  converti 
la  Bretagne,  encouragea  la  pieuse  Théode- 
linde,  reine  des  Lombards,  à  répandre  la  foi 
de  Nicée  parmi  les  sauvages  victorieux,  dont 
le  christianisme  récent  était  souillé  par  l'hé- 
résie d'Arius.  Ses  pieux  travaux  laissèrent 
encore  cependant  la  carrière  ouverte  aux 
travaux  et  aux  triomphes  des  missionnaires 
futurs,  et  les  évéques  des  deux  partis' se  dis-  - 
putèrént  encore  plusieurs  villes  de  l'Italie. 
Hais  l'influence  de  la  vérité,  de  l'exemple  et 
de  l'intérêt,  anéantit  insensiblement  la  doc- 
trine arienne  ;  et  les  Lombards  d'Italie  ter- 
minèrent par  leur  conversion,  après  une 
guerre  de  trois  cents  ans,  la  controverse 
dont  l'Egypte  avait  puisé  les  principes  dans 
l'école  de  Platon  *. 

Les  premiers  missionnaires  qui  prêchèrent 
l'Évangile  aux  barbares  en  appelèrent  au  té- 
moignage de  la  raison,  et  réclamèrent  les 
lois  naturelles  de  la  tolérance4;  mais,  dès 


■  Cette  addition  au  symbole  de  Nicée,  ou  plutôt  de 
Conslantinople ,  rut  d'abord  proposée  et  exécutée  dans  le 
huitième  concile  de  Tolède  £A.  D.633>;  mais  elle  était 
conforme  a  la  doctrine  adoptée  par  le  peuple.  (Gérard 
Vossîus,  t.  vi,  p.  527,  de  Tribus  Symbotis.) 

-Vay.  Greg.  Magn.,1.  vu,  epist.  126; op.  Baronutm, 
Annal.  Eccles.,  A.  D.  59»,  n.  25, 26. 

3  Paul  Warnefrid  (de  GestisLangobard.,  1.  iv,  c.  44, 
p.  853,  édit .  Grot.)  avoue  mie  l'ariantsme  prévalait  encore 
sous  le  règne  de  Kolharis  (A.  B.  536-552).  Le  pieux  diacre 
ne  donne  point  la  date  précise  de  la  conversion  nationale, 
qui  tut  toutefois  accomplie  avant  la  fin  du  septième  siècle, 

* .  Quorum  fldei  et  conversioni  ita  congratulât»  s  esse 

•  rexpernibetnr,  utnultum  tamen  eogeret  ad  ehristla- 

•  nïsmum....  Didiceral  enim  à  doetoritius,  aueloribusquc 

•  «us  salutis,  servilium  Chrisli  volunlarium  non  eoarli- 

•  tium  esse  debere.  >  (Bédé,  Hist.  Eccks.,  1.  i,  c.  26, 
p.  62,  édit.  Smith.) 
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que  leur  autorité  spirituelle  fut  établie,  ils 
exhortèrent  les  rois  chrétiens  i  extirper  sans 
miséricorde  les  restes  des  superstitions  ro- 
maines et  barbares.  Les  successeurs  de  CI»- 
vis  condamnèrent  les  paysans  qui  refusaient 
de  détruire  leurs  idoles-à  recevoir  cent  coups 
de  verge  ou  de  courroie.  Les  Anglo-Saxons 
punirent  les  sacrifices  aux  dénions  par  l'em- 
prisonnement et  la  confiscation  ;  et  le.  sage 
Alfred  adopta  lui-môme  la  rigueur  des  lois 
mosaïques'  comme  un  devoir  indispensable. 
Hais  le  crime  et  la  punition  disparurent  peu 
à  peu  chez  les  peuples  chrétiens.  L'ignorance 
suspendit  les  querelles  théologiques,  et  l'es- 
prit d'intolérance  ne  trouvant  plus  ni  d'héré- 
tiques ni  d'idolâtres  à  persécuter,  exerça 
contre  les  Juifs  son  activité  barbare.  Cette 
nation  exilée  avait  fondé  quelques  synagogues 
dans  les  villes  de.  la  Gaule  ;  mais,  depuis  le 
règne  d'Adrien,  l'Espagne  était  remplie  de 
i>es  nombreuses  colonies  '.  Les  richesses 
produites  par  le  commerce  et  par  l'adminis- 
tration des  finances  excitèrent  la  pieuse  ava- 
rice de  leurs  maîtres,  et  ceux-ci  purent  op- 
primer impunément  un  peuple  qui  avait  per- 
du l'usage  et  jusqu'au  souvenir  des  armes. 
Sisebut,  roi  des  Gotha,  qui  régnait  au  com- 
mencement du  septième  siècle,  commença  la 
persécation  par  le  dernier  excès  de  la  ri- 
gueur *.  On  força  quatre-vingt-dix  mille 
Juifs  à  recevoir  le  sacrement  du  baptême; 
ceux  qui  refusèrent  furent  dépouillés  de  leur 
fortune;  on  leur  fit  souffrir  la  torture,  et  il 
parait  qu'ils  n'obtinrent  pas  la  liberté  de  sor- 
tir de  leur  pays.  Le  zèle  de  Sisebut  était  si 
excessif,  que  le  clergé  d'Espagne  voulut  le 
medérer,  et  prononça  ta  sentence  la  plus  in- 

t  Voyez  les  historien*  de  France,  t  trr  p.  114,  et 
Wilkins,  Legts  Jngla~8axonir.it,  p.  11-34.  St  qttit 
sacriflcium  immolaverlt prteter  Veo  soU,  morte  mo- 

*  Les  Juifs  prétendent  qu'il»  furent  introduits  eu  Espa- 
gne ptr  les  Hottes  de  Salomon  et  les  armes  de  Nalinchodo- 
rtosor;  qu'Adrien  transporta  quarante  mille  familles  de  la 
tribu  de  Juila,  et  dix  mille  de  celle  de  Benjamin,  etc. 
(Bamage,  Histoire  dm  Juifs,  t.  m,  c.  S,  p.  240-256.) 

a  hidere,  alors  croque  de  Séviile,  ftlicile  Sisebut  de 
to&  aUe,  et  cependant  le  désapprouve.  (  C/iron.  Goth. ,  p. 
728.)  llaronius  (V  D.  614,  n°  41)  ùxe  le  nombre  sur  lau- 
loriié  d'Aimoin  (t.  »,  c  22).  Mais  celle  autorité  est  fai- 
ble ;  et  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vérifier  la  citation  des 
Historiens  de  France  (1.  m,  p.  12J).  | 


(476  dep.  J,-C.) 
conséquente.  On  ne  devait  pas,  disaient-ils, 
forcer  ù  recevoir  les  sacre  mens  ;  mais.il  fal- 
lait, polir  l'honneur  de  l'église,  que  les  Juifs 
qui  avaient  été  baptisés  pergévérasseuL  dans 
la  pratique  extérieure  d'usé  religion  qu'ils 
croyaient  fausse,  et  qui  leur  éuil  odieuse. 
Leurs  fréquentes  apostasies  déterminèrent 
un  des  successeurs  de  Sisebut  à  bandit- ta 
nation  entière  de  ses  états  ;  et  le  décret  d'an 
Concile  de  Tolède  prononça  que  tous  les  rois 
des  Golhs  feraient  serment  de  muinteak  l'exé- 
cution de  cet  édk  salutaire.  Mais  les  tyrans 
lie  consentirent  ni  à  éloigner  les  victimes 
qu'ils  se  plaisaient  à  persécuter,  si  à  se  pri- 
ver d'esclaves  industrieux,  dent  leepression 
satisfaisait  leur  avarice.  Les  Juifs  restèrent 
en  Espagne  sous  la  verge  des  lois  civiles;  et 
ecclésiastiques,  qui  ont  été  fidèlement  irans- 
crites  dans  le  code  de  l'inquisition.  Les  rois 
des  Goths  et  les  évcqnes  éprouvèrent  enfin 
que  l'injustice  et  les  injures  engendrent  la 
haine,  et  que  la  haine  saisît  avidement  l'oc- 
casion de  se  venger.  La  nation  ennemie  da 
christianisme  se  multiplia  dans  l'esclavage  ; 
et  les  intrigues  des  Juifs  facilitèrent  la  con- 
quête rapide  des  Arabes  '. 

L'hérésie  d'Anus  fut  anéantie  dès  que  les 
barbares  cessèrent  de  la  soutenir  ;  mais  les 
Grecs  conservèrent  leur  penchant  pour  la 
controverse.  L'établissement  d'une  doctrine 
obscure  suggéra  de  nouvelles  questions  et  de 
nouvelles  disputes  ;  un  évéque  ambitieux  ou 
un  moine  fanatique  réussirent  toujours  aisé- 
ment à  troubler  la  paix  de  l'église  et  de  fê- 
tai. L'historien  de  l'empire  peut  mépriser 
des  disputes  qui  furent  renfermées  dans  l'ob- 
scurité des  écoles  et  des  synodes.  Les  Mani- 
chéens, qui  voulaient  réconcilier  la  religion 
du  Christ  et  celle  de  Zoroastre ,  s'étaient  in- 
troduits secrètement  dans  les  provinces  ; 
mais  ces  sectaires  étrangers  furent  envelop- 
pés dans  la  proscription  des  Gnostiqnes ,  et 
la  haine  publique  se  chargea  de  l'exécu- 
tion des  lois  impériales.  Les  opinions  plus 
raisonnables  des  Pélagiens  se  répandirent  de 

i  Basnage  (t.  vm,  1. 13,  p.  388-400)  irpràMOU!  fidèle- 
ment la  situation  des  Jirift-,  mats  11  anf*U  (Ht  ajoeler  «n 
canons  des  conciles  espagnols  et  ani  lais  des  Vîsigoths 
des  circonstances  curieuses  ri  essenttrHa  X  mm  snjet, 
quoiqu'elles  soient  étrangères  au  mien. 
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la  Grande-Bretagne  à  Rome,  dans  l'Afrique  et 
dans  la  Palestine,  et  expirèrent  silencieuse- 
ment dans  an  siècle  de  superstition.  Mais 
les  controverses  d'Entichés  et  de  Nestorius 
déchirèrent  l'Orient.  En  cherchant  à  expli- 
quer le  mystère  de  l'incarnation ,  ils  bâtèrent 
la  mine  dn  christianisme  dans  Le  pays  qui  lui 
avait  servi  de  berceau.  Ces  controverses  s'a- 
gitèrent dès  le  règne  du  second  Théodose  ; 
mais  les  événemens  qui  en  furent  les  suites 
m'entraîneraient  fort  au-delà  des  bornes  que 
je  me  suis  proposées  dans  ce  volume.  La 
chaîne  des  argumeus  métaphysiques,  les  con- 
testations d'un  clergé  ambitieux,  et  son  in- 
fluence politique  sur  le  déclin  de  l'empire 
d'Orient,  peuvent  fournir  des  matériaux  a 
une  histoire  intéressant»  et  instructive,  depuis 
les  conciles  généraux  d'Éphèse  et  de  Chalcé- 
doine  ,  jusqu'à  la  conquête  d'Orient  par  les 
successeurs  de  Mahomet. 

CHAPITRE  XXXVni. 

Rèfiw  et  eoniwaionde  Clovi*.  —  Ses  ïicloires  sur  les 
Allemand»,  le»  Bourguignon»  el  le*  Viaigotha. —  Éta- 
blissement de  la  monarchie  française  dans  la  Gaule. 
—  Loi*  de*  barbares.  —  Situation  des  Romain*.  — 
Le*  Viiigolhs  d'Espagne.  —  Conquête  de  la  Bretagne 
par  Isa  Saiona. 

Les.  Gaulois  ',  qui  supportaient  impatiem- 
ment le  joug  des  Romains,  reçurent  une  leçon 
mémorable  d'un  des  lieutenans  de  Vespasien, 
dont  Tacite  '  nous  a  transmis  le  discours 
d'un  sens  profond,  rendu  plus  puissant  en- 
core par  la  force  du  génie  de  l'écrivain.  *  La 

*  protection  de  la   république  a  délivré  la 

*  Gaule  des  discordes  civiles  et  des  invasions 

*  étrangères..  En  perdant  votre  indépen- 
>  dance  nationale,  vous  avez  acquis  le  nom 
a  et  les  privilèges  de  citoyens  romains;  vous 
j  jouissez  eu  commun  avec  nous  des  avanta- 

1  Dana  eechapitre,  je  tirtfai  ara  aillions  du  Recueil 
de*  btaUorïeuB  des  Gaules  et  de  la  France,  Paris,  1737- 
1768,  en  on»  volumes  in-folio.  Dom  Boûquel  et  d'autres 
bénédictins  ont  placé  tous  tes  témoignages  authentique*  et 
originaui  dans  l'ordre  chronologique  Jusqu'à  l'auaee  1080, 
et  v  ont  ajouté  des  notes  savantes.  Cet  ouvrage  nalional 
doit  se  continuer  jusqu'à  l'année  lâOO  et  devrait  exciter 
notre  émulation. 

*  TteiL,  Hfatt.,  ir,  73,  74,  du  tom.  t,  p.  445.  Ce  serait 
nseprétoeapUon  impardonnable  de  louloir  abréger  Ta- 
cite; mail  il  peut  «'être  poriuii  de  choisir  les  idées  géné- 
Mletaa'a  apprianeauirèvolutioiis  présentes  et  fuluresde 
U  Gaule. 
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>  ges  durables  du   gouvernement  civil;   et 

•  votre  éloignement  vous  met  a  l'abri  desdés- 

>  ordres  accidentels  de  la  tyrannie.  Au  lieu 

•  d'exercer  les  droits  de  la  conquête,  nous 

•  n'avons  imposé  que  des  tributs  îndispensa- 

>  blés  pour  suffire  aux  dépenses  qu'exige  vo- 

•  tre  sûreté.  La  paix  ne  se  maintient  que  par 

>  le'  secours  des  armées,  et  il   faut  que  le 

•  peuple  paie  les  armées  qui  le  protègent. 
»  C'est  pour  vous,  et  non  pour  nous,  que 

>  nous  défendons  les  barrières  du  Rhin  con- 

>  tre  les  féroces  Germains  qui  ont  si  souvent 

>  tenté  et  qui  désirent  toujours  d'échanger 

>  leurs  bois  et  leurs  marais  contre  le  terrain 

•  riche  et  fertile  de  la  Gaule.  La  chute  de 

>  Rome  serait  fatale  à  vos  provinces;  vous 
a  seriez  ensevelis  sous  les  débris  de  l'édifice 

>  élevé  par  la  sagesse  et  la  valeur  de  huit 
»  siècles,  lin  maître  sauvage  insulterait  et  op- 
»  primerait  la  liberté  dont  vous  êtes  si  jaloux, 

>  et  l'expulsion  des  Romains  vous  exposerait 

>  aux  hostilités  continuelles  des  conquérons 
»  barbares.  '  •  Les  Gaulois  reçurent  favora- 
blement cet  avis  salutaire,  et  cette  étrange 
prophétie  s'accomplit.  Dans  l'espace  de  qua- 
tre cents  ans ,  les  Gaulois,  qui  avaient  com- 
battu courageusement  contre  César  se  con- 
fondirent insensiblement  dans  la  masse  gé- 
nérale des  citoyens  et  des-  sujets.  L'empire 
d'Occident  fut  anéanti,  les  Germains  passè- 
rent le  Rhin,  entrèrent  en  vainqueurs  dans 
la  Gaule ,  et  excitèrent  le  mépris  ou  l'hor- 
reur de  ses  habitans  pacifiques  et  policés. 
Séduits  par  ee  sentiment  de  vanité  que  les 
jouissances  du  luxe,  la  culture  des  arts  et 
la  supériorité  de  lumières,  manquent  rarement 
d'inspirer,  les  Gaulois  regardaient  avec  dé- 
dain lesgéans  sauvagesdu  Nord ,  et  tournaient 
en  ridicule  leurs  manières  grossières,  leur  joie 
bruyante,  leur  appétit  vorace.Ieur  aspect 
dégoûtant,  et  leur  odeur  insupportable.  On 
cultivait  encore  les  belles-lettres  dans  les 
écoles  d'Autun  et  de  Bordeaux ,  et  la  jeu- 
esse  gauloise  parlait  familièrement  la  lan- 

>  •  Eadem  senrper  causa  Germante  transceudendi  in 
Gallias  libido  alque  «vsriti.-p  et  mutanda:  sedis  amor; 

•  ut  reliclis  paludibus  et  solitudinibus  suis  fecundisel- 
mura  hoc  solutn  vosqaeipsoi  possiderent. Nain  nui- 
sis Romanis,  (raid  aliud  qui  m  belU  omnium  inter  ee 
genntun- existent?  ■ 
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gue  de  Cicéron  et  de  Virgile.  Le  dialecte 
des  Germains  frappait  désagréablement  leur 
oreille,  et  ils  disaient  ingénieusement  que  la 
voix  rauque  d'un  Bourguignon  Taisait  fuir  les 
muses  épouvantées.  Les  Gaulois  possédaient 
tous  les  dons  de  la  nature  et  de  fart;  mais 
ils  manquaient  de  courage  pour  se  défendre; 
ils  furent  justement  condamnés  à  obéir  et  ils 
se  virent  forces  de  Datter  des  barbares 
victorieux ,  de  la  clémence  desquels  dépen- 
paient  leur  fortune  et  leur  vie  '. 

Dés  qu'Odoacre  eut  renversé  l'empire 
d'Occident ,  il  rechercha  l'amitié  des  plus 
puis&ans  barbares.  Le  nouveau  souverain  de 
iUtalîe  Gl  a  Euric,  roi  des  Tisigoths,  l'aban- 
don de  toutes  les  conquêtes  des  Romains  au- 
delà  des  Alpes  jusqu'au  Rhin  et  a  l'Océan  *. 
Eu  ratiliam  ce  don  magnifique,  le  sénat 
pouvait  faire  parade  de  son  pouvoir  sans  di- 
minuer la  puissance  on  le  revenu  de  l'état. 
Les  succès  d'Earic  légitimèrent  ses  préten- 
tions, et  les  Goths  purent  espérer,  sous  son 
règne,  d'envahir  les  monarchies  de  l'Espagne 
et  de  la  Gaule.  Arles  et  Marseille  se  soumi- 
rent; il  se  rendit  maître  de  l'Auvergne,  et 
révoque  exilé  consentit  à  mériter  son  rappel 
par  un  tribut  de  louanges  justes,  mais  for- 
cées. Sidonius  attendit  le  monarque  devant 
la  porte  de  son  palais,  parmi  une  foule  d'am- 
bassadeurs et  de  supplians,  dont  les  diffé- 
rentes négociations  à  la  cour  de  Bordeaux 
attestaient  la  puissance  et  la  renommée  du 
roi  des  Visigoths.  Les  Bérules  venaient  des 
cotes  de  l'Océan  implorer  sa  protection,  et 
les  Saxons  respectaient  les  provinces  mariti- 
mes d'un  prince  dépourvu  de  vaisseau.  Les 
Bourguignons  se  soumirent  à  l'autorité  d'Eu» 
rie,  et  il  ne  rendit  la  liberté  aux  Francs  qn'il 
tenait  captifs*,  qu'après  leur  avoir  fait  accep- 
ter un  traité  de  pain  onéreux.  Les  Vandales 
de  l'Afrique  cultivaient  son  amitié;  et  son  al- 
liance protégeait  les  Ostrogoths  de  la  Panno- 
ute  contre  l'ambition  des  Huns  leurs  voisins. 
«  D'uncoiipd'œil.dit  énergiqnemeni  le  poète, 

•  Sidoaim  ApoMaarfa  tMsante,  snf  l'art— t«  4c  s» 
■i|lalfan,d-imlMfcsineqttiiK|anltB«ial  utetfe. 

I  VojŒ  Proeope,  de  Bttlo  CobUre,  l  1,  e.  tl  4a 
kSKn,a.  3t.L«rt»«l»B«ideG«it*Éi  bm  Ht 
•jrïa<*|MMMMItMÉiMRM      '-'-■ 
na,(.  tT6)  «as  fautante  4e  tjSeftnM 
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Euric  agitait  ou  apaisait  In  Nord;  le  paissait 
monarque  de  la  Perse  consultait  rende  de 
l'Occident,  et  la  divinité  antique  du  Tibre 
était  protégée  par  le  génie  de  laGaronse'.i 
Le  hasard  a  souvent  décidé  dn  sort  des  ra- 
tions ;  et  la  France  pent  attfibier  set  toute 
et  sa  gloire  à  ta  mort  prématurée  dn  roi  ia 
Goths,  an  moment  où  son  fils  Alsric  fait 
dans  l'enfanoe,  et  que  Claris  \  son  adversaire , 
entrait  dans  l'Age  où  le  corps  et  f  esprit  jm* 
sent  de  leur  pins  grande  activité. 

Tant  qne  Chitdéric  vécut  exilé  uaas  fa 
Germanie,  te  roi  et  la  reine  des  Thnriapfm 
le  traitèrent  avec  distinction.  Lorsqu'il  fit 
rétabli  sur  son  rrone,  Basine  quitta  son  épon 
pour  suivre  sonamant,  et  dédara  que,  rieUe 
eut  rencontré  nn  homme  pins  hein,  plat 
spirituel  et  plus  vigoureux,  elle  lui  aurai 
accordé  la  préférence  *.  Cktvts  dut  1»  uà> 
sance  a  cette  union ,  et  la  mort  d*  soi  pète 
le  mit  dés  l'âge  de  quinte  nus  a  la  tête  de 
la  tribu  des  Francs  sahens.  Son  rayai» 
était  composé  *  de  rite  «te*  Bmbvss  et  st 
funcien  diocèse  d*Arnrs  et  de  Tournât  *.  Ai 
moment  où  Clovis  reçut  te  baptême,  le  am- 
bre de  ses  guerriers  n'excédait  pas  reloièi 
cinq  mille.  Les  antres  tribus  des  Frases, 
qui  habitaient  tes  bords  do  l'Estant,  de  b 
Meuse,  de  ta  Moselle  et  du  Rhin,  i' '' 


l  Sttw*KkLwIeBtl.3,9,  L  1.  ».  SOO.Jonw* 
(<feffrttMGetf«»,t-47,  p.  680),  justifie  eaqw*iwN» 
le  portnil  dn  monarque  des  Gotha. 

>  Je Musais immâètCHm  assuMa* 


bkuM  diffère  pea  te  cdoi  4e  Zorfiun  ou  Loaii.Çti* 
derAead.  des'lrucriptioas,  Lxx.p.OR) 
a  Gre£.4eTem,t.&,e.11,*ltaa.i,*miaaa: 
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à  des.  rois  indépendans,  de  race  Mérovin- 
gienne, les  égaux,  les  alités ,  et  quelquefois 
les  ennemis  do  prince  salieu.  Mais  les  Ger- 
mains, soumis  en  temps  de  paix  à  la  juridic- 
tion de  leurs  chefs,  avaient  la  liberté  de  sui- 
vre à  la  guerre  un  général  de  leur  choix,  et 
le  mérite  de  Clovis  entraîna  sous  ses  dra- 
peaux toute  leur  confédération.  En  entrant 
en  campagne,  ils  manquaient  également  d'ar- 
gent et  de  subsistances  ';  mais  Clovis  imita 
l'exemple  de  César,  qui  dans  le  même  pays 
s'était  procuré  des  richesses  avec  son  épée, 
et  des  soldats  avec  le  fruit  de  ses  victoires,. 
Après  chaque  bataille  ou  expédition  heu- 
reuse, ou  faisait  une  masse  des  dépouilles; 
chaque  guerrier  recevait  une  part  propor- 
tionnée» son  rang.  Le  monarque  se  soumit 
comme  les  autres  à  la  lui  militaire,  et  apprit 
aux  barbares  à  coonaitre  les  avantages  d'une 
dwùpuae  régulière,  *.  A  la  revue  générale,  du 
mois  de  Mars,  on  faisait  soigneusement  Tins* 
pecjwa  de  leur»  armes,  et  lorsqu'ils  iraver- 
t  on  pays  neutre,  il  leur  était  défendu 
1  une  pointe  d'herbe-  Inexorable 
danssa  justice,  Clovis  condamnait  à  mort  sur- 
le-champ  les  soldats  négligeas  ou  indociles. 
Il  serait  superflu  de  parler  de  la  valeur  d'un 
Franc;  mais  la  valeur  de  Clovis  était  toujours 
dirigée  par  une  prudence  froide  et  consom- 
mée1. Il  calculait,  dau s  toutes  les  occasions, 
les  passions ,  l'intérêt  et  l'opinion ,  et  ses 
mesures  étaient  quelquefois  adaptées  aux 
mœurs  sanguinaires  des  Germains,  etquel- 
«pefoiaà  la  modération  de  Rome  et  du.  chris- 
tianisme. H  fnt  arrêté  dans  sa  carrière  de 
victoires  par  la  mort  qui  le  frappa  dans  la 
quarante-cinquième  année  de  son  âge;  maïs, 
dans  m  règne  de  trente  ans,  il  avait  déjà 

i  GtéfoiiedeTowa  (l.v,  c,  1 ,  t.  ■,  *.  332)  ftucoo- 
ttsssr  mpMWssI  su  Chelsaymrairtsttw  essai  sactsf- 
soun-CeaiDiMi  Rémi  (t.ir,p.S2)psrlcdcoc#iMfenuu 
«P«f,  MmmmBMtm  pou?  te  ratant  du  captù*. 

*Voy«GrtgoiM,  !.«,*.  27, M.duKwv  «,  t-  W> 

181,113.  I*  bohsm  histoire  du  ns»  s*  Soiuont,  «pii- 
mMtataraeUrseiki  seâMMt  in  Omis.  Osât  point 
dt  «MUroTerte,  elle  a  été  étrangeuiem  défigurée  par  Dll- 
he*  Boalainnuiera,  et  ïmlm  antiquaire*. 

i  le  «la  de  SBrasM,  homme  d'état  diaungue  qui  a 
eaodaM  *»  i*goà»liwiâiiiip(iftauU»tt«iic)aos,  «pUq  «e 
-  tBt^isaMÉKtttesrdsmpaiitique  de  ÇhniUïtën.  de 
I  Acad.  de*  InscriplionÉ,  i.  m,  p.  1*7*1 84.) 
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accompli  rétablissement  solide  de  la  monar- 
chie française  dans  les  Gaules. 

La  défaite  de  Syagrïus,  Sis  d*jEgidius ,  l'ut 
le  premier  exploit  de  Clovis  ;  et  il  est  proba- 
ble que  le  ressentiment  personnel  enflamma 
cette  querelle  publique.  La  gloire  du  père 
était  un  outrage  pour  la  famille  des  Méro- 
vingiens, et  il  est  possible  que  le  pouvoir  du 
61s  excitât  la  jalousie  ambitieuse  du  roi  des 
Francs.  Syagrius  avait  hérité  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Soissons.  Les  restes  de  la 
seconde  Belgique,  Reims,  Troyes,  Amiens, 
et  Beau  vais,  avaient  probablement  reconnu 
le  patrice  pour  maître',  et,  après  la  chute  de 
l'empire  d'Occident,  il  pouvait  régner  avec 
le  titre  ou  au  moins  avec  l'autorité  de  roi  des 
Romains ',  Comme  ■  Romain ,  l'étude  des 
belles-lettres  et  de  la  jurisprudence  faisait 
partie  de  son  éducation  ;  mais  il  s'était  atta- 
ché, par  hasard  ou  par  politique,  à  parler 
familièrement  l'idiome  des  Germains.  Les 
barbares  indépendans  venaient  en  foule  au 
tribunal  d'un  étranger ,  qui  possédait  le  ta- 
lent d'expliquer  dans  leur  langue  les  règles 
de  la  raison  et  de  l'équité.  La  diligence  et 
l'affabilité  de  leur  juge  le  rendaient  cher 
aux  peuples  ;  ils  se  soumettaient  sans  mur- 
mure à  la  sagesse  impartiale  de  ses  ordon- 
nances; et  le  règne  de  Syagrins  sur  les  Francs 
et&urlesBourguignons  semblait  faire  renaître 
l'institution  primitive  de  la  société  civile  *. 
Au  milieu  de  ces  occupations  paisible»,  fi 
reçut  et  accepta  le  défi  de  Clovis,  qui,  à  la 
manière  et  a  peu  près  dans  le  style  de  lu 
chevalerie,  lui  envoyait  le  gage  de  bataille , 
en  lui  laissant  le  choix  du  jour  et  du  lien  *. 

H.  Blet,  dans  une  dim^uon  inil  ntèriu  le  prix  de 
demie  de  Saisons  (p.  178-226)  a  soigneusement  dé- 
taillé l'état  et  l'etendue  du  royaume  de  STagrîus  et  de  tou 
père  jEgîdKM  ;  mais  il  s'en  rapporte  trop  légèrement  a 
1-anlorilédA  Dubaï  (t  u,  p.  5M7)  lorsqu'il  priiele  pa- 
trioe  d'Ami*»*  et  de  fteauvais. 

>  Je  ferai  otaener  que  Frédégaîre,  dans  son  EpUome 
de  Grégoire  de  Tours  (t.  u,  p.  398)  a  prudemment  sub- 
stitué le  nom  de  Patriciut  tu  titre  peu  erojaWe  4e  An 


a  Si<kwHw(!.v,£j>irt.5,t.i,p.7M)quile  nomme 
le  Soion,  l'imphiwi  des  barbares,  emploie,  en  l'adressant 
è  ee  roi  imaginaire,  le  style  de  l'amitié  et  de  l'égalité.  Ce 
Oit  ainsi  que  Déjoces,  premier  roi  des  Mèdes,  s'étera  an 
trône  par  U  sagesse  deses  jugemens.  (Hérodote,  1.  i,c.  96- 
100.) 

*  Campum  sibiparari iussit.  M-  BH^p.  TSt-Tti) 
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Dès  le  temps,  de  César,  Sojssoos  aurait  pu 
fournir  cinquante  mille  cavaliers,  et  les  ar- 
mer complètement  dans  ses  trois  arsenaux,  '; 
mais  le  nombre  et  le  courage  de  la  jeunesse 
gauloise  étaient  épuisés  depuis  long-temps , 
et  les  volontaires  ou  mercenaires  qui  suivi- 
rent les  drapeaux  de  Syagrius  ne  résistèrent 
point  à  l'impétuosité  des  Francs.  II.  sérail 
injuste  de  condamner  la  fuite  de  Syagrius, 
sans  connaître  ses  forces  ou  ses  ressources. 
Après  la  perte  de  h  bataille,  il  courut  se 
réfugier  à  la  cour,  de  Toulouse.  La  faible 
minorité  d'Alaric  ne  put  ni  le  secourir  ni  le 
protéger.  Les  Gotlis  pusillanimes  '  se  laissè- 
rent intimider  par  les  menaces  de  Clovis, 
et  le  roi  des  Romains  fut  livré  a  l'exécuteur. 
Les  villes  de  la  Gaule -Belgique  se  soumirent 
au  roi  des  Francs,  et  Clovis  réunit  à  ses 
états,  du  côté  de  l'Orient,  le  vaste  diocèse 
de  Tongres  ' ,  dont  il  s'empara  dans  la 
dixième  année  de  son  règne. 

On  a  mal  a  propos  attribué  l'origine  du 
nom  des  Allemands  à  leur  établissement 
imaginaire  sur  les  bords  du  lac  Léman  *. 
Cet  heureux  district,  depuis  le  lac  Avenche 
jusqu'au  mont  Jura,  était  occupé  par  les 
Bourguignons  \  Les  Allemands  avaient  eo- 

assure  que  la  bataille  se  donna  à  Nogent,  abbaye  des  Bé- 
nédictins, éloignée  de  Soissons  d'environ  dii  milles  vers 
le  nord.  Le  champ  de  bataille  était  environné  d'un  cer- 
cle de  sépultures  païennes ,  et  Clovis  Ht  présent  des 
terres  voisines  de  Leuilri  et  de  Couoi  à  l'église  de  Reins, 
<  Voyez  tes  Commentaires  de  César,  de  Béli.  Caille., 
il,  1,  t.  i,  p.  m;  elh  Xotilia,  t.  i,  p.  128.  Les  trois  fa- 
briques, de  Soissons  étaient  Scittarla,  BalLitarta,  et' 
Clinabarùt.  La  dernière  fournissait  l'armure  complète 
des  cuirassiers. 

*  Cette  épllhéte  ne  peut  convenir  qu'à  la  circonstance , 
et  l'histoire  ni- peut  pas  justifier  le  préjugé  français  dé 
Grégoire,!,  n,  e.27,  t.  »,  p.  175,  M  Gotfiorvm  paven 
mot  est. 

*  Dubos  me  démontre  (1.  i ,  p.'  277-388)  que  Grégoire 
de  Tours,  ses  copislts  ou  ses-lwtmrs,  uni  Ions  confondu 
le  royaume  du  T/iuringia  au-delà  du  Rhin,  et  la  ville  de 
Tongria  sur  ta  Meuse,  anciennement  patrie  des  Ébu- 
rons,  el  plus  récemment  diocèse  de  Liège. 

*  Poputi  habitantes  jaxta  Lemeaatm  laeum  Ale- 
manni  dwuntur.  (Sefvtos,  ad  Fïrgiîii,  Géorgie,  i»,' 
278.)  Dom  Bouquet  (t.  î,  p.  817)  n'a  cité  quele  texte  plus 
récent  et  moins  fidèle  d'Isidore  de  Sévi&e. 

■*  Grégoire  de Tonrs  envoie  saint  Lupirinu*  biter-IUà 
Juremis  deserti  ircreta,  quar,  inter  Bargundiam 
Alamanrtiamqite  situ,  Aventicœ  adjacent  civitati 
(t.  i,  p.  648).  M.  de  Wnteville  (Hlst.  de  la  confédération 


yahi  à  la  vérité  la  partie  septentrionale  de 
rBelvétie,.mais  ils  détruisirent  de  leurs  pro- 
pres mains  le  fruit  de  leur  conquête.  Une 
province,  embellie  et  civilisée  par  les  Hu- 
mains, redevînt  déserte  et  sauvage*.  On  aper- 
çoit encore  dans  la  vallée  d'Aar  quelques 
vestiges  de  la  ville  de  Vindonisse1.  Depuis 
les  sources  du  Rhin  jusqu'au  confluent  du 
Mein  et  de  la  Moselle ,  les  Allemands  oc- 
cupaient les  deux  rives  du  fleuve  par  le 
droit  de  possession  ancienne  ou  de  victoire 
récente.  Ils  s'étaient  répandus  dans  les  pro- 
vinces connues  aujourd'hui  sons  les  noms 
d'Alsace  et  de  Lorraine,  et  (Invasion  du 
royaume  de  Cologne  appela  le  prince  salieo 
au  secours  de  ses  alliés,  les  Francs  rîpuai- 
res.  Clovis  attaqua  les  usurpateurs  de  la 
Gaule  dans  la  plaine  de.  Tolbiac,  à  vingt 
milles  environ  de  Cologne;  et  les  deux  plus 
belliqueuses  nations  de  la  Germanie  s'ani- 
mèrent au  combat  par  la  mémoire  de  leurs 
exploits  passés,  et  par  l'espérance  de  leur 
grandeur  future.  Après  une  résistance  opi- 
niâtre, les  Francs  cédèrent,  et  les  Allemands 
les  poursuivirent  dans  leur  retraite  en  pous- 
sant des  cris  de  victoire.  Mais  le  génie,  la 
valeur,  el  peut-être  la  piété  de  Clovis  rani- 
mèrent ses  troupes;  il  rengagea  te  combat, 
et  décida  pour  toujours  l'alternative  de  l'em- 
pire et  de  la  servitude.  Le  dernier  roi  des 
Allemands  perdit  la  vie  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  ses  peuples  vaincus  et  poursuivis 
mirent  bas  les  armes,  et  implorèrent  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Le  défaut  de  discipline 
leur  ôtait  les  moyens  de  se  rallier  ;  ils  avaient 
détruit  dédaigneusement  les  murs  et  les 
fortifications    qui   auraient  pu    leur  servir 


helvétique,  t.  i,p. 9,  10)  »  décrit  ies  nmiws  du  duché 
d'Allemagne  et  de  I*  Bonrgogve  trmJnnBe;  «Mes  «èn- 
premfent  les  diocèses  de  Consumée,  d'avenene  e*  4e 
Lausanne,  et  se  distinguent  encore- dais  ta  Suisse  d'au- 
jourd'hui p»r  l'usage  des  langues  française  un  mieniiadt 
'  VoyeiGuBlemaiB,  de  «eftw  JfefvMfcfiyl.r.e;», 
p.  11,12.  Dans  l'enceinte  des  utnra  de  t'asdeun*  Vfede-- 
nisse,  on  a  vu  s'élever  au  rressivement  te  château  dTBhhs- 
bourg,  l'abbaye  de  Konigefleld,  et  la  ville  de  Brnek.  Le 
voyageur  philosophe  peut  comparer  les  monnuiena  de  la 
conquête  des  Romains,  de  U  tyrannie  féodale  Des  Autri- 
chiens, dé  la  superstition  monasUque,  et  ceux  de  l'indus- 
trieuse liberté.  S'il  est  réellement  philosophe,  il  sentir»  te 
méritée!  le  bonheur  de  son  siècle. 
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d'asile,  et  l'ennemi,  qui  ne  leur  cédait  ni  en 
valeur  ni  en  activité ,  les  suivit  jusqu'au  fond 
de  leurs  forêts.  Le  grand  Théodoric  félicita 
de  ses  succès  le  victorieux  Cïovis,  dont  ht 
sœur  avait  récemment  épousé  AlhoRéda, 
roi  d'Italie;  "mais  il  intercédai  de  concert 
avec  son  frère ,  en  faveur  des  supplians  et 
des  fugitifs  qui  implorèrent  sa  protection. 
Le  conquérant  s'empara  des  territoires  de 
la  Gaule  occupés  par  (es  Allemands.  La  na- 
tion fière.  et  indocile,  que  les  Romains  n'a- 
vaient pas  pu  dompter,  reconnut  la  souverai- 
neté des  rois  mérovingiens,  et  conserva  ses 
usages  et  ses  institutions  particulières  sous 
l'administration  de  gouverneurs,  et  dans 
la  suite  de  ducs  héréditaires.  Après  la  con- 
quête des  provinces  occidentales,  les  Francs 
conservèrent  seuls  leur  ancien  établissement 
au  delà  du  Rhin.  Ils  conquirent  et  civilisé* 
rent  peu  à  peu  toutes  les  nations  jusqu'à 
l'Elbe  et  aux  montagnes.de  la  Bohême, et 
la  soumission  de  la  Germanie  assura  la  paix 
de  l'Europe  *. 

Clovis  adora  les  dieux  de  ses  ancêtres  jus- 
qu'à l'âge  de  (rente  ans  *.  Ses  doutes  ou  son 
indifférence  pour  le  christianisme  pouvaient 
l'encourager  a  piller  avec  m'oins  de  scrupule 
les  églises  d'une  nation  ennemie;  mais  ses 
sujets  de  la  Gaule  jouirent  de  l'exercice  libre 
de  leur  religion ,  et  les  évéques  conçurent  un 
espoir  plus  favorable  del'idolairequedes  hé- 
rétiques. Le  prince  mérovingien  avait  épousé 
Gotilde,  nièce  du  roi  de  Bourgogne.  Éle- 
vée dans  la  foi  catholique,,  au  milieu  d'une 
cour  arienne ,  sou  intérêt  et  son  devoir  *  l.'cn- 


1  Grégoire  de  Tours,  1.  11 ,  30,  37  du  lom.  h,  p.  176, 
177,  lSLLaGata  Francorum.i.  h,  p.  551,  et  l'épure 
deTWodorict^esiodore-îfariiM-,  1.  u,  c.4t,  Liv.p.q) 
décru  bdenitedes  Allemands.  Quelques-unes  de  Leurs 
tribw  t'établirent  dans  la  Rbétie,  mus  la  protection  de 
TUodoric,  dont  les  successeurs  cédèrent  leur  colonie  et 
leur  pays  nu,  petit-ai»  de  Qlovis.  On  peut  s'instruire  de  la 
situation  des  Allemands  sous  les  rois  mérovingiens,  dans 
Hasceq  (Hist.  des  anciens  Germains,  w,  8,  etc.,  note  38); 
e*Guulem*lii,((fcfl«*iw.^d«iùiù',l.H,c.lO,lip.7a. 

m 

1  CJttulde  ou  plutôt  Grégoire  suppose  que  Clovis  .ado- 
raitlcsdieuidolaGrèceetdeKome;  le  fait  est  incroya- 
ble et  prouTe  seulement  qu'en  moins  d'un  siècle  la  reli- 
gion nationale  des  Francs  tut  abolie  et  eomptélemeal 
oubliée. 

3  Grégoire  de  Tours  raconte  le  mariage  et  la  conversion 
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gageaient  également  à  essayer  de  convenir 
son  mari;  et  la  voîx  de  l'amour  disposa  peu 
à  peu  Clovis  à  écouter  celle  de  la  religion.  Il 
consentit  à  faire  baptiser  son  fils  aîné;  mais 
cette  clause  fut  peut-être  stipulée  avant  son 
mariagm  Quoique  la  mort  subite  de  ce  jeune 
prince  excitât  quelques  craintes  superstitieu- 
ses, on  fit  encore  l'expérience  du  baptême  sur 
son  frère.  A  la  bataille  de  Tolbiac,  les  troupes 
dé  Clovis  ayant  commence  à  plier,  le  monar- 
que invoqua  à  haute  voix  le  dieu  de  Gotilde 
et  des  chrétiens.  La  victoire  le  disposa  à  écou- 
ter ,  avec  une  respecteuse  reconnaissance , 
l'éloquent  '  Rémi,  archevêque  de  Reims*,  qui 
sut  faire  valoir  tous  les  avantages  temporels 
et  spirituels  qu'apporterait  au  roi  des  Francs 
sa  conversion.  Le  roi  se  déclara  convaincu  de 
la  vérité  de  la  foi  catholique,  et  les  raisons 
politiques,  qui  avaient  pu  suspendre  sa  pro- 
fession publique ,  cédèrent  aux  légales  et 
pieuses  acclamations  des  Francs,  qui  se  mon- 
trèrent préparés  à  suivre  leur  chef  partout 
où  il  voudrait  les  conduire,  que  ce  fût  au  champ 
de  bataille  ou  aux  fonts  de  baptême.  Cette 
imposante  cérémonie  eut  lieu  dans  la  cathé- 
drale de  Reims,  avec  toute  la  magnificence  et 
là  solennité  capables  d'inspirer  aux  nouveaux 
prosélytes  un  sentiment  de  respect  pour  la 
religion  *.  Le  nouveau  Constantin  fut  immé- 


de.ClMis  (l.  u, c  28 ,  31  ;  t.  h ,  p.  175-178) ;  Frédégaire 
lui-même  (L  u,  p.  308-408),  ainsi  que  l'auteur  des  Getta 
Fnuioonim  (L  n,  p.  546-552)  et  Aimoin  (t.  i,  c  13;  t.  iu, 
p.  37-40)  ne  daivenl  pas  tire  loul-a-bit  rejetes.  La  tra- 
dition peut  avoir  conserve  long-temps  quelques  eèreon- 
stances  curieuses  de  ces  événemens  important; 

>  Un  voyageur  qui  retournait  de  lleùas  en  Angleterre 
a  dérobé  au  secrétaire  ou  au  libraire  du  modeste  archevê- 
que une  copie  de  ses  discours,  (Sidonius  Apollinar..  La, 
épit.  7).  On  a  conservé  quatre  épîtrea  de  saint  Rémi , 
qui  existent  encore  (1.  iv,  p.  61,  .62,  63).  Eues  ne  ré- 
pondent point,  aux  louanges,  et  à  l'ad&urauon  de  Si- 
donius. 

1  Hincmar.,  l'un  des  successeurs  tte  saint  Rémi,  A.  D. 
845-68%  a  composé  une  histoire  de  ta  vie  (t:  m,  p.  373- 
380),  L'aatorilé  des  anciens  manuscrits  de  l'église  de 
Rein»  pourrait  inspirer  quelque  confiance  ;  mais  les  8e- 
tions  ridicules  d'Hinenur  la  détruisent.  Saint  Rémi  fut 
consacré*  l'âge  de  vingt-deux  ans,  A.  D.  457,  et  occupa  la 
chaire  éptaccpgUi  durant  iwixante-quatorie  ans.  (Pagi.cri- 
tica,  in  Hatvn.,1.  u,  p.  384-672.) 

»  Une  noie  d'huile  sainte,  ou  plutôt  céleste,  connue 
sous  le  nom  de  sainte-ampoule,  lut  apportée  par  une  co- 
lombe pour  le  baptême  de  Clovis,  et  on  s'en  serl  encore 
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diatemenlbaplisé  avec  trois  mille  de  ses  braves 
compagnons.  Leur  exemple  fut  bientôt  imité 
par  le  reste  de  ces  dociles  barbares  qui ,  cé- 
dant aux  ordres  du  prélat  victorieux ,  adorè> 
rem  la  croix  qu'ils  avaient  brûlée,  et  brûlèrent 
les  idoles  qu'ils  avaient  adorées  *.  L'imagina- 
tion de  Clovis  était  susceptible  d'une  ferveur 
passagère  ;  le  récit  pathétique  de  la  passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  excita  sa  colère, 
et,  au  lieu  de  réfléchir  aux  suites  salutaires 
de  ce  divin  sacrifice,  il  s'écria,  avec  une  fu- 
reur indiscrète  :  <  Que  n'étais- je  là,  à  la  tête 

>  de  mes  invincibles  Francs,  j'aurais  bien  su 

>  venger  son  injure  *.  »  Mais  le  conquérant 
sauvage  des  Gaules  était  hors  d'état  d'exami- 
ner les  preuves  d'une  religion  qui  exigeaient 
une  recherche  longue  et  pénible  de  faits  his- 
toriques eide  théologie  spéculative.  Il  pouvait 
encore  moins  goûter  la  modération  des  pré- 
ceptes de  l'Évangile,  qui  persuadent  et  puri- 
fient l'âme  d'un  prosélyte  sincèrement  con- 
verti. Son  règne  fut  une  violation  continuelle 
des  lois  du  christianisme  et  de  l'humanité. 
Ses  mains  furent  toujours  teintes  de  sang,  au 
sein  de  la  paix  comme  au  milieu  de  la  guerre. 
A  peineavait-îl  congédié  un  synode  de  l'église 
gallicane ,  qu'il  faisait  assassiner  tous  les 
princes  mérovingiens  '.  Cependant  le  roi  des 
Francs  pouvait  adorer  sincèrement  ie  Dieu 
des  chrétiens  comme  un  être  plus  puissant 
que  ses  divinités  nationales;  et  la  victoire  de 
Tolbiac  encouragea  Clovis  à  se  confier  dans 


il  des  roi*  de  Fiance.  Uinonar,  qui  aspi- 
rait a  devenir  primai  des  Gaules,  est  le  premier  auteur 
de  celle  table  (t.  m,  p.  377) .  L'abbé  de  Vertot  (Mém.  de 
l'Acad.  des  luscrip. ,  t.  n,  p.  619-633  )  en  a  détruit  les 
rcodemetu  fragiles  avec  autant  d'adresse  que  de  rircon- 
tpecUoo- 

■  Mitiidepcneaolla,Sicamber;  adora  guadinetn- 
ditti,  inetnde  quod  adwatti,  (Grég.  de  Tours,  1.  a, 
c.31,  dulont.  u,p.  177,)  | 

3  Si  ego  ibidem  cwm  Francis  meis  flùsiem,  injuriai 
tjut  viiuUcastein.  Grégoire  a  gardé  prudemment  k 
silence  sur  cette  exclamation  ;  mail  elle  est  citée  tonne 
une  effusion  de  zèle  et  de  piété,  par  FrédegaireCEpiloin,, 
c.  21,  du  toux,  u,  p.  400),  par  Aimoic  (1.  t,  c  16,  L,  m, 
p.  40),etparlesohroniques  de  saint  Denis  (  1. 1,  c.  20, 
t.  m,  p.  1J1). 

3  Grégoire  (1.  n,  c.  40,  t.  n,  p.  183-185),  après  avoir 
raconté  froidement  les  crimes  de  Clovis  et  ses  remords 
affectés,  termine,  pcul-fire  huis  intention,  par  une  leçon 
que  l'ambition  n'écoutera  Jamais:  >His  ita  transac- 
i  tu....  abiit.  » 
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l'avenir  à  ta  protection  du  Dieu  des  armées. 
Saint  Martin,  le  plus  renommé  des  saints, 
avait  rempli  l'Occident  du  bruit  des  miracles 
que  son  sépulcre  opérait  contûmelMment  à 
Tours; il  accorda  son  secours  visible  ou  in- 
visible à  un  prince  orthodoxe  et  libéral  ;  et, 
quoique  Clovis  ait  dit  lui-même  que  famine 
du  saint  était  un  peu  conteuse  * ,  cette  obser- 
vation ïi'anullemem  les  symptômes  d'un  scep- 
ticisme permanent  et  rationel.  La  terre  se 
félicita  aussi  bien  que  le  ciel  dé  h  conversion 
des  ha  rbares.E  n  sortant  des  fonts  baptismaux, 
Clovis  se  trouva  le  seul  îles  rois  chrétiens  qui 
méritât  le  nom  et  les  privilèges  de  prince  ca- 
tholique. L'empereur  Anastase  avait  adopté 
quelques  erreurs  relatives  à  la  natare  de  la 
divine  incarnation  ;  et  les  barbares  d'Italie , 
d'Espagne,  del' Afrique  et  de  la  Garais* étaient 
imbus  de  l'hérésie  d'Anus.  Le  fils  amé,  ou 
plutôt  le  fils  unique  de  l'église ,  tut  recousu 
par  le  clergé  comme  son  souverain  légitime 
et  son  libérateur  ;  et  les  armes  de  Clovis  trou- 
vèrent de  grands  secours  dans  le  xeta  du  puti 
catholique*. 

Sous  l'empire  romain,  l'opulence  et  la  jari- 
dictîondesévéqHes,leurcuraPtére,saeré;.riua- 
movibilittë  de  leur  office,  le 'nombre  de  lears 
subordonnés,  leur  éloquence  ctteorsassem- 
blees  provinciales,  les  rendaient  toujours 
respectables,  et  souvent  dangereux.  Le  pro- 
grès de  la  dévotion  augmenta  leur  influence; 
et  on  peut  atlribueren quelque façon  t'étaJifÉ- 
sement  de  la  monarchie  française  à  tVtHiance 
(Tune  centaine  de  prélats,  qui  commandaient 
dans  les  villes  révoltées  on  indépendantes  des 
Gaules.  Les  fondemens  fragiles  de  la  républi- 
que armoricaine  avaient  été  fréquemment 
ébranlés  ou  plutôt  renverses;  mais  les  peuples 
conservaient  encore  leur  liberté  domestique; 
Us  soutenaient  ta  dignité  du  nom  rossai* ,  et 


I  Après  la  victoire  remportée  sur  les  Gotas,  Clovlsfjt 
de  riches  offrandes  asaintMsrtindeTours.il  Toulol ra- 
cheter son  cheval  de  bataille  par  le  don  de  ceol  pièces  d'or; 
mais  un  enrïianlement  retjiitle  coursier  dans  l'écurie  ,  et 
U  ne  put  en  sortir  que  lorsque  le  roi  eut  doublé  le  prix 
de  sa  rançon.  ' 

.  î  Voyez  répttre  du  pape  Anastaseau  monarque converti, 
(U  iv,  p.  50,  51.)  Avilus.éveque  de  Vienne,  félicite  Clo- 
vis à  la  même  occasion  (p.  48);  et  la  plupart  des  êteques 
latins  s'empressèrent  de  lui  témoigner  leur  joie  et  leur 
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rapwrttajCnt  courageusement  lei  ineurstons 
et  teaatusntet.  régulières  de  Clovis,  qui  cher- 
chalt.à  éwnilre  tes  conquêtes  de  ta  Setneàla 
Loire.  Le  succès  de  leur  résistance  leur  obtint 
une  adjonction  honorable.  Les  Francs  esti- 
maient Ut  valeur  des  Armoricains',  qui  seré- 
•concttièrenl  avec  les  Francs,  aussitôt  après  la 
conversion  de  ces  derniers  au  christianisait;. 
Les  forces  militaires  qui  protégeaient  les 
taules  étaient  composées  de  cent  différentes 
.troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie;  et,  quoi- 
qu'elles prétendissent  au  nom  et  aux  privi- 
lèges de  soldats  romains ,  la  jeunesse  barbare 
servait  depuis  long-temps  à  les  recruter.  Leur 
courage  indomptable  défendait  encore  les 
dernières  fortifications  et  les  débris  de  l'em- 
pire; mais  leur  retraite  fut  interceptée,  et  leur 
Jonction  devint  impraticable,  Abandonnés  des 
princes  grecs  de  Cousis  ntiaople,  ils  rejetèrent 
toute  communication  avec  les  usurpateurs 
ariens  de  la  Gaule,  et  acceptèrent,  sans  honte 
M  Bans  répugnance,  la  capitulation  avanta- 
geuse offerte  par  un  héros  catholique.  Cette 
postérité  .légitime  ou  illégitime  des  légions  ro» 
naines  n'en  fut  pas  moins  distinguée  dans 
le  siècle  suivant  par  ses  armes,  ses  enseignes, 
son  habillement  et  ses  institutions  particu- 
lières^esaccesaionavoloatairesaujntentaieot 
lesTorces  nationales,  et  les  peuples  voisins 
des  Francs  redoutaient  leur  nombre  autant 
que  leur  intrépidité.  Au  lieu  de  s'opérer  ra- 
pidement par  l'effet  d'une  seule  victoire,  la 
rédaction  des  provinces  septentrionales  de  la 
Gaule  s'opéra  lentement,  tantôt  par  la  guerre, 
et  tantôt  par  les  traités.  Clovis  n'obtint  les 
différons  objets  de  son  ambition  que  par 
de*,  effort*  ou  par  des  concessions  proportion- 
nées a  le  tir  valeur.  Son  caractère  féroce  et  les 
vertus  de  Henri  IV  présentent  les  idées  les 
plus  opposées;  on  aperçoit  cependant  quel- 
que ressemblance  dans  la  situation  de  deux 
princes  qui  conquirent  la  France  par  leur 

■  Au  Uni  de  Atttfux'f,  peuple  Inconnu,  dont  le  nom 
m  trouve  dans  le  tente  de  Procope,  Adrien  de  Valois  a 
replace'  le  nom  vèrita'ile  At/t»fux"t  et  celle  correction 
a  été  presque  universellement  approuvée.  Cependant  un 
lecteur  qui  ne  sérail  pas  prévenu  Imaginerait  que  Pro- 
cope parle  d'une  tribu  de  Germains  alliés  de  Home,  et 
non  pu  d'une  confédération  des  villes  de  Ta  Gaule  qui 
avaient  secoué  le  Joug  de  l'empire. 
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courage ,  par  leur  politique  et  par  le  mérite 
d'une  conversion  faite  à  propos  '• 

Le  royaume  de  Bourgogne,  borné  par  la 
£aône  et  le  Rhône ,  s'étendait  depuis  la  forêt 
des  Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  mer  de 
Marseille  *.  Gondebaut  occupait  le  trône;  ce 
prince  ambitieux  s'en  était  frayé  le  chemin 
par  le  meurtre  de  deux  de  ses  frères,  dont 
l'un  était  le  père  de  Clotikle  ».  Godégésil ,  le 
plus  jeune,  vivait  encore,  et  Gondebaut  hii 
abandonnait  le  gouvernement  subordonné  de 
la  principauté  de  Genève.  Le  monarque  arien 
fut  justemeut  alarmé  de  la  joie  et  des  espé- 
rances dont  la  conversion  de  Clovis  semblait 
animer  ses  peuples  et  son  clergé;  et  Gonde- 
baut convoqua,  dans  la  ville  de  Lyon,  une 
assemblée  de  ses  évèques  pour  concilier,  s'il 
était  possible,  les  querelles  politiques  et  reli- 
gieuses. La  conférence  entre  les  deux  fac-  ■ 
lions  fut  sans  résultat  utile.  Les  Ariens  re- 
prochèrent aux  catholiques  d'adorer  trois 
dieux  ,  et  les  catholiques  se  défendirent  par 
des  distinctions ihéo logiques.  Lesdemandes, 
les  objections  et  les  réponses  se  firent  avec 
les  clameurs  et  l'obstination  ordinaires,  jus- 
qu'au moment  où  le  monarque  révéla  ses 
craintes  par  une  question  claire  et  concise, 
qu'il  adressa  aux  évèques  orthodoxes.  <  Si 


»  Use  HjMtktt  M  Ptoeoae  («VM  CMhle.  1 1,  e.  1 2j 
l.n  p.  39-30)  «daifdt  t'«rigiw  de  la  moMKhie  (raa- 
valse;  ctpenéint  Je  dois  observer  la  que  L'historien  grée 
montre  une  ignorance  Inexcusable  de  la  géographie  de 
l'Occident  ;  2°  que  ces  traités  et  ces  privilège»,  dont  il  de- 
vrait rester  quelques  traces ,  ne  se  trouvent  ni  dans  Gré- 
goire de  Tours,  ni  dam  les  Lofs  saflqoes,  ete 

*  fttgnum  cired  Rhodanum  mit  Ararim  eamprevin. 
eût  iUassitimsi  retùubant.  (Greg.  Tnr.,  1.  n,  &  32,  du 
tom.  n,  p.  178.)  La  province  de  Marseille  jusqu'à  la  Du- 
ranee  lut  cédée  par  la  suite  aux  Ostrogotes  ;  et  la  si- 
gnature de  vbigi-dnq évèques  est  supposée  représenter  k 
royaume  de  Boargogne,  A.  D.  619,  (ContfJe  épaon.,  I.  rr, 
p.  101, 106.)  Cependant  j'en  voudrais  excepter  Vlodonisse. 
L'éveque,  qui  virait  sons'  le  gouvernement  d'Allemand» 
qnl  professaient  le  paganisme,  devait  naturellement  se 
rendre  aux  synodes  des  royatrmes  chrétiens  et  voisins. 
Mascou,  dans  sa  quatrième  remarque,  a  expliqué  plu- 
sieurs circonstances  relatives  au  royaume  de  Bourgo- 
gne. 

*  Mascou  (Hùt.  des  Germain*,  «i,  10)  se  méfie  avec  rai- 
son de  Grégoire  de  Tours,  et  ■  produit  un  passage  sTAvUni, 
épil.  5,  pour  prouver  que  Gondebaut  affectait  de  déplo- 
rer les  événemens  tragiques  queses  sujets  feignaient  d'ap- 
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>  vous  professez  Véritablement  ia  religion 
»  chrétienne,  .pourquoi  m  reteoeH-voufl  pas 
i  Je  rot  des  Francs?  Il  m'a  déclaré  la  guerre; 

>  il  fait  des  alliances  avec  mes  ennemis, -et 

>  médite  avec  eus  ma  destruction.  Une  âme 

*  aride  et  sanguinaire  n'annonce  point  une 

*  pieuse  conversion.  Qu'il  prouve  b  sincérité 

*  de  sa  foi  par  l'équité  de  sa  conduite.  *  Avi- 
tus ,  évéqtie  de  Vienne ,  répondit  au  nom  de 
ses  confrères,  dn  ton  et  de  l'air  d'an 
ange.  <  Nous  ignorons  les  motifs  et  les  in- 
»  tentions  du  roi  des  Francs  ;  mais  l'Écriture 

>  nous  apprend  que  les  royaumes  qui  uban- 
»  donnent  la  loi  divine  ne  lardent  pas  à  être 
»  détruits  ;  et  que  ceux  qui  se  déclarent  les 
»  ennemis  dé  Dieu  trouvent  de  tontes  parts 

>  des  ennemis  à  combattre.  Retournez  ainsi 
»  q  e  vos  peuples  à  la  loi  de  Dieu,  il  tous 

*  donnera  la  paix  et  la  sécurité.  »  Le  roi  de 
Bourgogne  n'étant  point  disposé  a  accepter 
cette  condition,  que  les  catholiques  considé- 
raient comme  essentielle  au  traité,  différa  et 
enfin  congédia  l'assemblée  ecclésiastique , 
après  avoir  reproché  à  ses  évéquos  que  Clo- 
vis,  leur  ami  et  leur  prosélyte,' avait  taché 
secrètement  de  faire  révolter  son  frère  *. 

La  fidélité  de  son  frère  était  déjà  séduite, 
et  l'obéissance  que  Godégésîl  fit  paraître  en 
joignant  l'étendard  royal  avec- les  troupes  de 
Genève,  contribua  an  succès  de  la  conspira- 
tion. Tandis  que  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons combattaient  aven  une  valeur  égale,  sa 
désertion  décida  l'événement  de  la  journée; 
et,  comme  Gondebaut  était  faiblement  son- 
tenu  par  les  Gaulois  peu  affectionnés,  il  céda 
aux  armes  deClovis,  et  se  retira  précipitam- 
ment du  ehamp  de  bataille,  situé,  à  ce  qu'il 
semble ,  entre  Langres  et  Dijon.  Dijon  ne  lui 
parut  point  assez  sûre,  quoique  environnée 
de  deux  rivières,  d'ua  mur  de  trente  pieds  de 
hauteur  et  de  quinze  pieds  d'épaisseur , 
fermé  par  quatre  portes,  et  garni  de  trente- 
trois  tours  ■*.  Gondebaut  laissa  Clovis  maître 


i  Voyez  l'original  de  Ni  conférence  (I.  rr,  p.  9*102). 
Aïilus,  principal  acteur ,  et  probablement  secrétaire  de 
l'assemblée,  était  ér&que  de  Vienne.  On  pm\  trunter  quel- 
ques détail  sur  sa  personne  et  sw  ses  ouvrages  dans 
Dupin  (Bibliot.  Ecclésiastique,  t.  v,  p.  6-10). 

ï  Grégoire  de  Tours  Jl.  in,c  lï),  t.  n,  p.  197)  «livre 
à  son  imagination,  oncopiequelqueerrivainphiséloqiient 
dans  la  description  qu'il  bit  de  Dijon,  clialeau  qui  méri- 
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d 'attaquer  Lyon  et  Vienne,  et  s'enfwk  jwaqn'à 
Avignon,  éloignée. d'environ  deux, cent  cin- 
quante milles  du  champ  de  bataille.  Un  long 
siège,  appuyé  d'une  habile  négociation,  fit 
sentir  au  roi  dos  Francs  le  danger  et  la  -diffi- 
culté de  .cwte  entreprise.  Il  imposa  m  tribut 
au  prince  bourguignon,  l'obligea  à  pardenjner 
à  son  frère,  et  à  récompenser  sa  perfidie;  et 
retourna  glorieusement  dans  ses  états  avec 
les  dépouilles  et  les  captifs  des  provinces 
méridionales.  Son  triomphe  fut  bientôt  trou- 
blé par  la  nouvelle  que  Gondebaut,  oubliant 
ses  nouveaux  engagamens,  avait  surpris  et 
massacré  son  frère  Godegésil  dans  la  ville  de 
Vienne,  où  il  était  resté  avec  une  garnison 
de  cinq  mille  Francs  '.  Un  pareil  affront  au- 
rait enflammé  la  colère  du  souverain  le  plus 
pacifique;  cependant'  le  conquérant  des 
Gaules  dissimula  cette  injure,  renonça  au 
tribut ,  et  accepta  l'alliance  et  le  service  mi- 
litaire du  roi  de. Bourgogne.  Clovis  ne  possé- 
dait plus  les  avantages  qui  avaient  assuré  le 
succès  de  la  guerre  précédente  ;  et  son  rival, 
instruit  par  l'adversité ,  s'était  créé  de  nou- 
velles ressources  en  gagnant  l'affection  de  ses 
peuples.  Les  Romains  et  les  Gaulois  chéris- 
saient la  douceur  et  ["impartialité  des  lois  de 
Gondebaut,  qui  leur  procuraient  un  sort 
presque  égal  à  celui  des  conquérans.  Le  mo- 
narque adroit  gagna  les  évéques»  en  les  flat- 
tant de  l'espoir  prochain  de  sa  conversion; 
et,  quoiqu'il  en  ait  différé  l'accomplissement 
jusqu'à  sa  mort ,  sa  modération  maintint  la 
paix  et  différa  la  ruine  du  royaume  de  Bour- 


laitdeja  le  nom 'de  eue.  Dijan.  dépendit  des évêasn  a> 

langres  jusqu'au  douzième  siècle ,  et  devint  ensuite  la  ca- 
pitale des  dues  de  Bourgogne.  (Longuerue,  descrip.  de  la 
France,  part,  i,  p.  m) 

1  L'abréviafeur de  Grégoire  de  Tenta  swpplee  *  sow 
auteur  en  fixant  le  nombre  e»  Frauet  ;  mais  il  suppose 
légèrement  que  nondebaul  tes  tailla  en  pièces.  Leprudeat 
Bourguignon  épargna  le»  «MaisneCiovis,  et  les  reerov» 
au  roi  des  VMgoths,  qui  leur  donna  un  etabBasesuan  nam 
le  territoire  de  TOUMUM 

'  J'ai  euM  dans  celte  gwerre  de  Bourgogne  l'autorité 
de  Grégoire  de  Tours  (!.n,  e.  32,  33,  tom.  n,  p.  178, 
173).  Son  reuit  parait  si  incompatible  avec  eenudePra- 
cape  ((toM.dK*.,  I.i,  e.  I2,dutcrm.  n,  p.  31, 
32) ,  que  quelques  critiques  ont  suppose  deati  guerres 
différentes,  [/abbé  Dnboff  (Hisl.  crit.,  etc.,  t.  n,  p.  126- 
162)  a  présenté  les  causes  et  les  eveoejtensawecuute. 
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-  Je  sais  impatient  d'achever  l'histoire  de  ce 
royaume  ;  qaî  fut  détrnit  sous  le  règne  de  Si- 
gismond,  fllsde  Goridebuiit.  Le  pierre  Sigis- 
mond  a'  obtenu  tes  honneurs  de  saint  et  de 
martyr';  mats  cet.  auguste  saint  teignit  seg' 
mains  du  sang  d'an  fils  innocent,  qu'il  sacri- 
fia au  ressentiment  et  à  la  vanité  de  sa  belie- 
mère.  Il  découvrit  bientôt  son  erreur,  et  dé- 
plora cette  perte  irréparable  .Tandis  que  Sfgis- 
nipndpIeHraitsurlecorpsinanimédeson  mal- 
heureux fils,  il  reçut  tm  avertissement  sévère 
d'un  de  ses  officiers  :  «  0  roi ,  lui  dit-il,  ce 
•  n'est  point  le  sort  de  votre  fils,  mais  le  vo- 
»  tre  qui  doit  inspirer  de  la  douleur  et  de  la 
>  compassion!  >  Le  monarque  coupable  tâcha 
d'apaiser  le  cri  de  sa  conscience  par  les  li- 
béralités qu'il  fit  au  monastère  d'Agauuam 
eu  de  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  qu'il 
avait  fondé  lui-même  en  l'honneur  des  mar- 
tyrs Imaginaires  de  la  légion  thébaine  *.  Si- 
gismond  y  institua  une  psalmodie  de  prières 
continuelles;  il  pratiquait  les  dévotions  aus- 
tères des  moines,  et  suppliait  le  maître  du 
monde  de  le  punir  de  ses  péchés  avant  sa 
mort.  Une  armée  de  Francs  envahit  ses  pro- 
vinces, et  sa  prière  fut  exaucée.'  Après  la 
perte  d'une  bataille,  Sigismond,  qui  voulait 
conserver  sa  vie  pour  prolonger  sa  pénitence, 
se  cacha  dans  le  désert  sous  un  habit  reli- 
gieux ;  mais  «es  sujets  découvrirent  sa  re- 
traite, et  le  livrèrent  a  leurs  nouveaux  irial- 
tres.  On  transporta  à  Orléans  le  monarque 
captif  avec  sa  femme  et  deux  enfans  ;  les  fils 
de  Clovis,  dont  la  cruauté  peut  tirer  quelque 
excuse  des  maximes  et  des  exemples  de  ce 
siècle  barbare,  firent  enterrer  tout  vifs  dans 
un  puits  Sigismond  et  les  siens.  Leurambi- 


>  Voyez  sa  rie  on  sa  légende,  L  ui,  p.  402.  Un  martyr! 
OuadwDgeltica  étrangement  wseoedece  mot,  quinj- 
gninut  dans  son  origine  un  simple  témoin.  Saint  Sigis- 
mond avait  la  réputation  in  guérir  de  la  fterre. 

l  Arant  ta  Ib  du  cinquième  «iécfe.  l'Église  de  saint 
Mzmtt  rt  m  légion  Utéawùu  ireient  bit  d'Agauuwte  no 
lira  de  pèlerinage.  L'établissement  du  monastère  régulier 
de  SigUmond  abolit,  A.  D.  516,  quelques  pratiquai  intro- 
duites par  une  ancienne  communaelé  de*  deux  sexes. 
Cinquante  an*  âpre*,  les  moines,  que  Sigiwtond  appelait 
ses  anges  de  lumière,  firent  une  sortie  uocUirne,  dan»  le 
dessein  de  massacrer  l'évoque  et  son  clergé.  (  Voyci  dans 
la  BibUolb(aue  raisonnée,  t.  xuii,  p. 433-438,  les  sa- 
vantes rmurques  4e  récriYaiu  de  GeBére.) 
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lion,  qiiilespoussatt  as'assurcria conquête, 
fut  enflammée  et  déguisée  par  la  piété  filiale; 
et  Clotilde ,  dont  la  sainteté  ne  consistait  pas 
dans  le  pardon  des  injures,  les  pressa  de 
venger  la  mort  de  son  père  sur  la  famille  de 
son  assassin.  Quoique  les  Bourguignons 
eussent  essayé  de  rompre  leur  chaîne,  ou 
leur  laissa  leurs  lois  nationales,  sous  la  rede- 
vance d'un  tribut  et  du  service  militaire  ;  et 
les  princes  mérovingiens  régnèrent  paisible-  - 
ment  sur  une  nation  conquise  par  la  valeur 
de  Clovis  '. 

■  La  première  victoire  de  Clovis  avait  hpmi- 
lié  l'orgueil  des  Goths.  Ses  succès  rapides 
leur  inspirèrent  un  sentiment  de  terreur  et 
de  jalousie  ;  et  la  renommée  du  jeune  Alarie 
se  trouva  obscurcie  par  la  supériorité  de  son 
rival.  Quelques  contestations  inévitables  s'é- 
levèrent sur  les  confins  des  deux  royaumes, 
et,aprèsdesdélaisetdes  négociations  inutiles, 
les  deux  rois  proposèrent  et  acceptèrent  une 
entrevue.  Clovis  et  Alarie  tinrent  cette  con- 
férence dans  une  petits  Ele  do  la  Loire ,  près 
d'Amboise.  Ils  s'embrassèrent,  conversèrent 
familièrement ,  mangèrent  ensemble,  et  se 
séparèrent  avec  des  protestations  mutuelles 
de  paix  et  d'amitié-  Hais  cette  réconciliation 
apparente  cachait ,  sous  l'air  de  la  confiance, 
des  soupçons  réciproques  d'-ambi tion  et  de 
perfidie.  Les  deux  monarques  sollicitèrent, 
éludèrent  et  rejetèrent  également  un  arran- 
gement final.  De  retour  à  Paris,  dont  il  faU  . 
sait  déjà  le  siège  de  son  gouvernement, 
Clovis  annonça ,  devant  une  assemblée  de 
princes  et  de  guerriers ,  ses  motifs  de  déclarer 
la  guerre  aux  Goths.  <  Je  ne  puis  souffrir, 

>  leur  dit-il ,  de  voir  des  Ariens  posséder  la 

>  plus  belle  partie  de  la  Gaule.  Marchons 
»  contre  eux  avec  l'aide  de  Dieu;  et  quand 
»  nous  aurons  vaincu  les  hérétiques,  nous 

>  partagerons  et  posséderons  leurs  fertiles 
*  provinces  *.  *  Les  Franc»,  pleins  de  zèle  et 

i  Marius,  évèque  d'Avenche  {Ckron.,  t.  n,  p.  15)  a 
aurqué  les  dates  autbenlupies;  et  Grégoire  de  Tours 
(l.in,c.6.,6,t-u,  p.  188, 1^)  a  explique  les  laits  prin- 
cipaui  de  la  vie  de  Sigismond  et  de  la  conque  le  de  la 
Bourgogne.  (Proeope,  t.  il,  p.  34  ;  et  Agalhias,  1.  îi,  p.  40.) 

1  Grégoire  de  Tours  (I.  2,  G.  37,  t.  n,  f.  181)  insère  le 
discours  persuasif  et  concis  de  Cloris.  l'aidé  molesté 
feroquod lit  Ariani  parlent  leneant  Galiiarum.  L'au- 
teur des  Getta  t'ranccrwu  (I.  il,  p.  553)  ajoute  l'épi- 
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de  valeur,  .applaudirent  an  dessein  de  leur 
monarque,  promirent  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir, et  firent  le  vœo  de  laisser  croître  leur 
barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  remporté  la 
victoire.  Les  instances  publiques  et  secrètes 
de  ClotHde  hâtèrent  l'exécution  de  l'entre- 
prise; elle  représenta  au  roi  des  Francs  com- 
bien quelques  foudotions  pieuses  pouvaient 
r  aider  à  obtenir  la  bénédiction  de  Dieu  et 
de  ses  serviteurs.  Le  héros  chrétien,  lançant 
d'un  bras  nerveux  sa  hache  du  bataille  ;  <  le 
»  promets,  dit-il,  d'élever  dans  l'endroit  où 

■  ma  francitque  *  tombera,  une  église  en 
i  l'honneur  des  saints  apôtres.  *  Cette  os- 
tentation dé  piété  confirmait  et  justifiait  en 
quelque  façon  l'attachement  des  catholiques 
avec  lesquels  il  entretenait  secrètement  une 
correspondance;  et  le  vœu  des  dévots  se- 
convertit  insensiblement  en  une  conspiration 
formidable.  Les  peuples  de  l'Aquitaine 
étaient  justement  alarmés  des  reproches  in- 
discrets des  Goths ,  qui  les  accusaient  de  pré- 
férer le  gouvernement  des  Francs;  et  leur 
partisan,  Quinttanus,  évéque  de  Rhodez  *, 
prêchait  plus  hardiment  dans  sou  exil  qu'il 
n'avait  fait  dans  son  diocèse.  Pour  résister  à 
■es  ennemis  domestiques  et  étrangers ,  Alariç 
rassembla  ses  forces  militaires ,  infiniment 
supérieures  en-  nombre  à  celles  de  Clovis. 
Les  Yîsîgoths  reprirent  l'exercice  des  armes, 
qu'ils  avaient  négligé  durant  une  longue 
paix  *.  Une  troupe  d'esclaves  choisis  se  mit 

IMte  A'opttmam.  Eama  ernn  Dei  atijatoriâ,  et,  tw 
peratis  eu,  redigamus  terrain  in  ditùmem  nçttram, 

'  Tune  rer  projecit  d  se  in  directum  bipchncm 
tuam  quod  est  fcanàxa ,  etc.  (Cest.  Franc.,  t.  n, 
p.  554.)  La  Ibrme  et  l'usage  de  celle  arme  ont  été  décrites 
par  Proeope  (t.  n,  p.  ST).  On  peut  trouver  dans  le  Glos- 
saire de  Dueange,  et  dans  le  grand  Dictionnaire  de  Tré- 
ïuui,  des  exemples  de  sa  dénomination  nationale  en  Utia 
el  en  français. 

i  n  est  assez  singulier  de  trouver  plusieurs  bits  impor- 
tans  et  authentiques  dans  une  rie  de  Quin  tlanus ,  compo- 
sée en  vieux  patois  du  Rouergne,  et  en  vers.  (Dubos,  fflsL 
trit.,  etc.,  I.  n,  p.  179.) 
«     3  ■  Quamvls  fortitudinl  Testra  confldenliam  tribuat 

•  parentum  Tedrarum  InnumerabDis  uiultiludus  quaairâ 

■  Attilam  potentem  reminisatmini  Vtsigotbarugi  tfriboB 

•  indinalnm  ;  Uunen  quia  popuiorum  ftroria  eorda  longa 

■  pace  moteseunl,  eatete  subito  in  akam  mittere,  qnoe 
>  constat  tantis  temporibus  eierdtia  non  habere.  •  Td 
Ail  le  salutaire  arts  que  lui  donna  inutilement  Théodorie. 
(Cas*wdore,'I.3,éptt.  2.) 
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en  ««mpagae  i  la  suite  de  leurs  maîtres-  '. 
et  les  villes  de  la  Gaule  fournirent  *ve«  ré- 
pugnance leur  contingent.  Théodoric,  roi  des 
Ostrogotbs,  qui  régnait  en  Italie,  maintenait, 
par  sa  médiation ,  sa  tranquillité  de  la  Gaule. 
Mais  lea  conquêtes  de  Clovis  l' alarmèrent ,  et 
il  résolut  de  soutenir  lea  Gotha  dans  leur 
guerre  nationale  et  religieuse. 

Les  prodiges  accidentels  ou  artificiels  qui 
accompagnèrent  l'expédition  de  Clovis  pas- 
sèrent, dans  an  siècle  de  superstition,  pour 
une  preuve  évidente  de  la  faveur  divine.  Il 
partit  de  Paris:,  et  voulut,  en  traversant  le 
diocèse  de  Tours,  consulter  saint  Martin, 
oracle  de  la  Gaule.  Ses  envoyés  eurent  ordre 
d'être  attentifs  aux  paroles  du  psaume  que 
l'on  chanterait  lorsqu'ils  entreraient  dans 
l'église)  ces  paroles  exprimaient  heureuse- 
ment la  valeur  et  la  victoire  des  champions 
dn  ciel ,  et  il  fut  aisé  d'en  faire  l'application 
an  nouveau  Jdmtéqui  allait  combattre  les  en- 
nemis d*  Seigneur-*.  Orléans  assurait  aux 
Francs  un  pont  sur  lu  Loire;  mais  à  environ 
quarante  mille  de  Poitiers,  la  crue  extraordi- 
naire des  eaux  de  la  Vienne  leur  ferma  le 
passage,  et  les  Visigotbs  campaient  sur  la 
rive  opposée.  Les  défais  sont  toujours  funes- 
tes potfrdes  barbares  qui  saccagent  les  pajs 
où  Hs  passent;  et,  lora  même  que  Clovis  au- 
rait eu  le  loisir  et  des  matériaux,  il  parais- 
sait impraticable  dfl  construire  un  pont,  ou 
de  forcer  le  passage  en  présence  oTnn  ennemi 
supérieur.  Mais  les  paysans,  qui  regardaient 
les  Francs  comme  leurs  libérateurs,  indiquè- 
rent uri  gué,  et  l'interposition  utile  de  la 
fraude  et  de  lit  fiction  rehaussa  le  mérite  de 
cette  découverte.  Une  biche  blanche,  remar- 


(fcspril  dot  lois,  t-av»  c  14)  cita  et 
apprend  la  loi  deaVisigolbaflL  «,  tit.  n,  t.  it,  p.  425) 
qui  obligeait  tous  les  maîtres  i  armer  et  à  envoyer  ou  con- 
duire i  l'armée  h  dixième  partie  de  leurs  te 


lesaa«ieww*oAit*prt*CTtaie«l*r«wl«(nH  na*>- 
paiôsl  l'ouïe,  était  tiret  de  la  coutume  des  païens.  Ou 
substitua  le  psautier  on  la  Bible  aux  poèmes  d'Homère  cl 
de  Virgile.  Depuis  le  quatrième  jusqt'au  quatorzième 
siècle,  ces  sorte»  laneuman,  comme  on  le»  ipnHail 
alors,  turent  eoaatanaés  ptosamrs  taîssm-  les  enaeBea,  et 
pratiqué*  malgré les  défenses  far  km  rois,  Imetesmea,  et 
les  saints.  (Voy.  une  Dissertation  curieuse  de  l'abbé  do 
Reinel.  dans  les  Mem.del'Aeâd.,  I.  «a.  p.  2J7-3I0.) 
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quable  par  sa  taille  et  par  sa  beauté ,  sembla 
condure  et  aniaserlarm&des  catholiques.  Le 
trouble etl'irrésolution régnaient  dan» le  con- 
seil des  Visigoths.  Une  foule  de  guerriers  impa- 
tiens et  présomptueux,  et  dédaignant  de  fuir 
devant  les  brigands  de  la  Germanie,  excitèrent 
Alaricà  soutenir  La  gloiredusang  et  du  »Km de 
l'ancien  conquérant  de  Rome.  Les  plus  pru- 
deas  des  chefs  l'engageaient  à  éluder  la  pre-> 
mière  impétuosité  des  Francs,  et  à  attendre 
dans  les  prorinces  méridionales  de  la  Gaule 
les  vieilles  bandes  des  victorieux  Ostrogoths , 
que  le  roi  d'Italie  avait  fait  partir  pour  join- 
dre son  armée.  Les  momens  décisifs  se  pas- 
saient en  vaines  délibérations  :  les  Gotlis 
abandonnèrent  peut-être  trop  lot  une  posi- 
tion avantageuse;  ils  perdirent,  par  leurs 
manœuvres  lentes  et  incertaines ,  l'occasion 
d'opérer  sûrement  leur  retraite.  Lorsque, 
Clovis  eut  passé  le  gué,  nommé  le  Gué  du 
Cerf,  il  avança  rapidement  et  fièrement  pour 
prévenir  la  fujte  de  l'ennemi;  ut  météore 
enflammé,  suspendu  au-dessus  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers ,  dirigeait  sa  marche  pen-r 
daut  ta  nuit;  et  ce  signal,  qui  pouvait  avoir 
été  concerté  avec  le  successeur  orthodoxe  de 
saint  Hilaire ,  fut  comparé  à  la  colonne  de 
l'eu  qui  guidait  les  Israélites  dans  le  désert. 
A  la  troisième  heure  du  jour,  a,  environ  .dix 
milles  au-dessus  de  Poitiers,,  Clovis  atteignit 
et  attaqua  sans  délai  l'armée  des.  Gotha,  dont 
la  terreur  et  la  confusion  préparaient  la  dé- 
,  faite.  Ils  se  rallièrent  ce-pendant. au  fort  du 
combat,  et  les  jeunes  guerriers  qui  avaient 
demandé  la  bataille  ne  voulurent  point  sur- 
vivre à  la  honte  d'une  fuite.  Les  deux  rois  se 
rencontrèrent,  et  Aluric  périt  de  la  main  de 
son  rival.  La  bonté  de  sacuirasseet  la  vigueur 
de  son  cheval  sauvèrent  le  victorieux  Clovis 
de  la  poarsaite  de  deux  cavalier»  Goths,  qui 
vonlafrat  venger  la  mort  de  leur  souverain. 
L'expression  vague  d'une  montagne  de  morts 
indique  dit  moins  sa  grand  carnage;  mais 
Grégoire  n'oublie  pas  d'observer  que  ton 
vaillant  compatriote,'  Apollinaris,  fifs  de 
Sidonîus ,  perdit  la  vie  à  la  tête  des  nobles 
de  l'Auvergne.  Peut-être  ces  catholiques 
suspecta,  iurem-ita  exposée  «xprèsà  la 
première  fureur  de  fennemi,  et  petrt-étre 
1  attachement  personnel  ou  l'honneur  mjili* 


taire  '  l'emportèrent-ils  snr  l'influence  de  la 
religion. 

Tel  est  l'empire  du  hasard,  s'il  nous-est 
permis  de  déguiser  sous  ce  nom  notre  igno- 
rance, qu'il  parait  également  difficile  de  pré- 
voir les  évéuemens  de  la  guerre  et  d'en  ex- 
pliquer les  dîfférens  effets.  Une  victoire 
sanglante  et  complète  n'a  souvent  fait  perdre 
que  le  champ  de  bataille,  et  la  perte  de  dix 
mille  hommes  a  quelquefois  suffi  pour  dé- 
truire en  un  jour  l'ouvrage  de  plusieurs  siè- 
cles. La  conquête  de  l'Aquitaine  fut  le  prix 
de  la  bataille  de  Poitiers.  Alaric  laissait,  en 
mourant,  un  fils  dans  l'enfance,  un  bâtard 
ambitieux  pour  lui  disputer  le  trône ,  une 
noblesse  factieuse,  et  des  peuples  perfides. 
Les  forces  qui  restaient  aux  Goths  étaient 
ou  abattues  par  la  consternation,  ou  divisées 
par  les  discordes  civiles.  Le  roi  des  Francs 
assiégea  Angouléme  sans  perdre  de  temps.  Au 
son  de  sa  trompette,  les  murs  de  la  ville  imi- 
tèrent l'exemple  de  Jéricho,  et  tombèrent  de 
toutes  parts.  On  pourrait,  réduire  ce  brillant 
miracle,  à  la  supposition  que  quelques  clercs 
firent  le  métier  d'ingénieurs,  et  minèrent  les 
fonde  mens  dn  rempart  '.  Bordeaux  se  soumit 
sans  résistance  ;  Clovis  y  établit  ses  quar- 
tiers d'hiver,  et  y  transporta  prudemment  le 
trésor  royal  qui  était  déposé  à  Toulouse,  ca- 
pitale de  la  monarchie.  Le  conquérant  péné- 
tra jusqu'aux  confins  de  l'Espagne  \  rétablit 

■  Apres  avoir  corrigé  le  texte  ou  excusé  la  méprise  de 
Frocop*,  awi  place  la  détail*  d'Aiarie  près  se  Canat- 
aoune,  nom  pouvons  conclure,  hit  l'autorité  de  Grégoire. 
4e  ForUiutui  et  de  l'auteur  des  Gâta  Franeontm,  que 
la  bataille  se  don»  la  campa  Focladaui,  sur  les  borda 
du  Clain,  environ  a  dix  milles  au  nid  de  Poitiers.  Clovis 
atteignit  et  attaqua  les  Vuigoths  près  de  VItodds  ,  et  la 
victoire  M  décida  dans  les  environs  d'un  village  appelé 
enmre  aujourd'hui  Champagné-Sainl-Hylaire.  (Voyea  les 
Dissertations  de  l'abbé  Le  Bœuf,  L  i ,  p.  304-331.) 

>  Angoulftme  est  sur  la  route  de  Poitiers  à  Bordeaux  ;  et 
quoique  Grégoire  dîners  le  siège,  j'aime  mieux  croire 
qu'il  a  dérangé  Tordre  historique ,  que  d'imaginer  que 
Clovis  ait  négligé  les  régies  de  la  guerre, 

*  Pjmaot  monta  usque  PerpUtfanum  mibjer.it,  dit 
RoricoD,  qui  tr  Mt  sa  date  récente,  puisque  Perpignan 
n'existait  point  avant  le  dixième  siècle.  (Marca  Bispa- 
nica,  p.  458.)  Ce  brillant  et  fabuleux  écrivain,  pent-étre 
moine  d'Amiens  (voyez  l'abbé  LsBœuf,  Mém.  del'Acad., 
t.  xvu,  p.  338-245)  raconte,  sous  le  personnage  allègori 
(ne  d'un  berger,  l'histoire  générale  de  ses  rompu iriolts 
les  Franat;  mats  son  récit  finit  1  ta  mort  de  Clovis. 
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les  honneurs  de  l'église  catholique,  plaça  une 
colonie  de  Francs  '  dans  l' Aquitaine,  el  re- 
mit à  ses  lieutenans  la  tâche  facile  de  sou- 
mettre on  de  détruire  les  Visigoths,  Mais  le 
monarque  de  l'Italie  protégeait  cette  nation 
vaincue.  Tant  que  la  balance  parut  égale, 
Théodoric  retarda  peut-être  la  marche  des 
Ostrogoths  ;  mais  à  leur  arrivée  ils  repous- 
sèrent l'ambitieux  Clovis;  el  l'armée  des 
Francs  et  des  Bourguignons  leva  honteuse- 
ment le  siège  d'Arles  avec  perte,  dit-on,  de 
trente  mille  hommes.  Ce  revers  disposa  Clo- 
vis à  accepter  un  traité  de  paix  avantageux. 
Les  Visigoths  conservèrent  ta  Septimanie, 
dont  le  territoire  étroit  s'étend  le  long  des 
cotes  de  la  mer,  depuis  le  Rhône  jusqu'aux 
Pyrénées  ;  mais  |a  province  d'Aquitaine,  de- 
puis ces  montagnes  jusqu'à  la  Loire,  fut  in- 
dissolublement unie  au  royaume  de  France.* 
Après  le  succès  de  la  guerre  des  Goths, 
Clovis  accepta  les  honneurs  du  consulat  ro- 
main. L'empereur  Anastase  décora  politi- 
quement de  cette  dignité  le  plus  puissant  ri- 
val de  Théodoric.  Cependant,  par  quelque 
raison  inconnue,  le  nom  de  Clovis  ne  se 
trouve  inscrit  ni  dans  les  fastes  de  l'Orient , 
ni  dans  ceux  de  l'Occident*.  Dans  un  jour 

<  L'anleurdea  Gesta  Francarum  affirme  posiLireinent 
que  Clovis  établit  «ne  colonie  de  Francs  dans  la  Sain- 
longeel  dans  le  Bordelais;  el  Rorieon  est  avec  raison  de 
sou  sentiment  ;  F.lectos  milites  algue  fortissimos,  cum 
parvulis  atquc  mulieribus.  Cependant  il  est  probable 
«u'ils  tarent  confondus  avec  les  Romains  de  l'Aquitaine, 
Jusqu'au  loups  ou  Cbartëmagne  j  condilaf  l  use  seconde 
colonie  plu»  nombreuse.  (Dubos,  Hisl.  eriL,  I.  n,  ».  21S.) 

*  En  écrivant  la  guerre  des  OÔthi  ,je  me  suis  servi  des 
matériaux  su'rrans  avec  la  circonspection  nécessaire  pour 
le*  réduire  a  leur  râleur  :  quatre  éptlres  de  Théodoric,  roi 
d'Italie,  Cassfodore,  I.  m,  éplt.  1-1,  p.  3-5;  Procope,  de 
Bell.  Goth.,  1. 1,  c.  12,  L  n,  p.  32,  33;  Grégoire  de 
Tours,].  n,c  35,  36,37,  du  tome  n,  p.  181,183;  Jor- 
nenâés,  de  Rébus  Geticis,c.  58,  du  tome  n,  p.  28;  For- 
Unatus,  innt.  S.  HOarti, l.m,  p.  380;  Isidore,  in 
Ckron.  Goth.,  t.  u,  p.  702;  l'Abrégé  de  Grégoire  de 
Tours,  t.  u,  p.  401  ;  l'auteur  des  Gesta  Francorum, 
t.  u,  p.  553-555;  les  Fragmens  de  Fredegaire,  t.  u,  p. 
463;  Aimoin,  1. 1,  c  20,  t.  in,  p.  41,  42;  et  Roricoa,  I.  », 
1.  m,  p.  14-19. 

3  Les  fastes  de  l'Italie  pouvaient  rejeter  le  nom  d'un 
consul  ennemi  de  leur  souverain  ;  mais  toutes  les  raisons 
ingénieuses  qui  pourraient  expliquer  le  silence  de  Cou- 
stantinopté  et  de  l'Egypte  sont  détruites  par  le  silence 
gardé  aussi  par  Marins,  evèque  d'Avencbe,  qui  composa 
ses  faste»  dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Si  l'autorité  de 


(610  dep.  i.-C.) 
de  solennité,  le  monarque  delà  Gaule  plaça 
lui-même  son  diadème  sur  sa  tête,  et  se  laissa 
revêtu;  d'une  tunique  ef  d'un  manteau  de 
pourpre.,  Après  celte  cérémonie,  il  se  ren- 
dit à  cheval  à  la  catbédraje  de  Tours,  sema 
de  sa  propre  main  dans  les  rues  des  pièces 
d' or  et  d'argent  en  profusion,  et  jouit  des  accla- 
ma lions  de  la  populace,  qui,  en  les  ramassant, 
répétait  à  grands  cris  les  noms  de  consul 
et  d'auguste.  Ladiguité  consulaire  ne  pou- 
vait rien  ajouter  à  l'autorité  légale  on  réelle 
de  Clovis.  Ce  n  'était  qu'un  yaîn  titre  ;  et,  si 
le  conquérant  eût  réclamé  les  privilèges  de 
ce  brillant  office,  ils  auraient  cessé  en  moins 
d'une  année.  Mais  les  Romains  révéraient 
dans  la  personne  de  leur  maître  ce  litre  anti- 
que que  les  empereurs  ne  dédaignaient  pas  de 
porter  ;  le  barbare  sembla,  contracter  l'obli- 
gation de  respecter  la  majesté  de  la  républi- 
que ;  et  les  successeurs  de  Théodose,  en  re- 
cherchant son  amitié ,' pardonnèrent  tacite- 
ment et  ratifièrent  en  quelque  façon  l'usur- 
pation de  la  Gaule. 

Vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Clovis, 
cette  importante  concession  fut  déclarée  plus 
formellement  dans  un  traité  entre  ses  fils 
et  l'empereur  Justinien.  Les  Ostrogoths  de 
l'Italie ,  ne  pouvant  pas  défendre  leurs  ac- 
quisitions éloignées,  cédèrent  aux  Francs 
les  villes  d'Arles  et  de  Marseille.  Arles 
était  encore  le  siège  du  préfet  du  prétoire, 
et  Marseille*  jouissait  des  avantages  de  la 
navigation  '  et  d'un  commerce  florissant. 
L'autorité  impériale  confirma  cette  transac- 
tion ;  et  Justinien,  en  cédant  aux  Francs  la 
souveraineté  des  provinces  au-delà  des  Al- 
pes qu'ils  possédaient  déjà,  dispensa  géné- 
reusement les  provinciaux  de  leur  serment 
de  fidélité,  et  donna  une  base  plus  légitime, 
maïs  non  pas  plus  solide,  au.  trône  des  JMcro- 


Grègoire  de  Tours  était  moins  respectable  on  moins  posi- 
tive {I.  n,  c  38,  t.  n,  p.  183),  je  croirais  que  Clovis  reçut, 
comme  Odoacre,  le  litre  de  patrice.  (l'agi,  Crltica,  t  « 
p.  474-492.) 

l  Sous  les  rois  menmogieM,  Mmelk  tMt  «acere  de 
l'Orient  du  papier,  du  vin,  de  l'huile,  4e  ta  Me  »  des 
soieries,  des  pierres  précieuse»,  des  épiées',  <*c.  Les  Gau- 
lois ou  les  Franc*  eorowereweDl  en  SvUe,« les  Syriens 
'établissaient  dans  la  Gaule.  (VoyexM.  de  Guignes,  Méni 
"-*-}.  t.  nxni,  p.  471-4T5.) 
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vingiflns  *.  Depuis  cette  époque,  ils  jouirent 
du  droit  de  céie*brer  les  jeux  du  cirque  dans 
la  ville  d'Arles  ;  eti  par  un  privilège  particu- 
lier que  lé  roi  de  Perse  n'avait  pas  pu  obte- 
nir, la  monnaie  d'or,  frappée  à  leur  coin  et  à 
leur  image,  était  reçue  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire1.  Un  historien  grec  a  loué 
les  vertus  publiques  et  privées  des  Francs 
avec  un  enthousiasme  dont  on  ne  trouve  point 
la  justification  dans  leurs  annales3. 11  célèbre 
leur  politesse  et  leur  urbanité,  la  régularité 
de  leur  gouvernement ,  et  l'orthodoxie  de 
leur  religion  ;  et  assure  hardiment  qu'on  ne 
pouvait  distinguer  ces  barbares  des  sujets  de 
Borne,  que  par  le  langage  et  l'habillement. 
Peut-être  les  Francs  annonçaient-ils  déjà  ces 
dispositions  sociales,  ces  grâces  et  cette  vi- 
vacité qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  déguisé 
leurs  vices  et  souvent  caché  leur  mérite  na- 
turel. Peut-être  Agathias  et  les  Grecs  furent- 
ils  éblouis  par  les  succès  rapides  de  leurs 
armes  et-  par  l'éclat  de  leur  empire.  Depuis 
la  conquête  de  la  Bourgogne,  toute  la  Gaule, 
en  exceptant  la  province  de  Septimanie'  oc- 
cupée par  les  Goths,  obéissait  aux  fils  de 
Clovis.  '  lis  avaient  envahi  le  royaume  de 
Thuringe,  et  leur  puissance  s'étendait  au- 
delà  du  'Rhin  jusqu'au  fond  des  forêts,  leurs 
primitives  habitations.  Les  Allemands  et  les 


I  Ov  y*p  »;ti  p=its  TaXMef  fui  «i  arc*Ai!Hi>1*r8<j 
•p arytj,  fit  tu  awiutpavtf  »t  t»  «py«  îwir*pa.yir*rnt 

T*ra  fi.  Cette  déclaration  de  Procope  (de  Bell.  Goth,, 
I.  m,c  3a,  t.  n,  p.. 4l>sufBraii  presque  pour  justifier 
l'ahbéDiUMS.  .  ■ 

î  Les  Frases,  qui  exploitèrent  probablement  les  min» 
de  Trêves,  de  Lyon' et  d'Arles,  imitèrent  la  monnaie  de 
l'empire, 'en  faisant  vingt-deux  solùli  ou  pièces  d'une 
litre  d'or.  Mali  comme  les  Francs  n'établissaient  qu'une 
proportion  décuple  entre  l'or  et  l'argent ,  on  pont  évaluer 
leursolidus  d'ori  dix  sehdlings.  C'était  le  prix  de  l'a- 
mende ordinaire  cbei  les  barbares.  Il  contenait  quarante 
deniers  ou  pièces  d'argent  de  six  sous  ;  douze  de  ces  de- 
niers taisaient  un  actions  ou  scbeUing,  h  tingtiéme  partie 
du  poids  de  la  livra  numérique,  et  du  poids  d'une  livre 
d'argent,  <rôi  a  été  si  étrangement  réduite  dans  ta  France 
moderne.  (Voyez  Le  Blanc;  Traité  historique  des  Mon- 
naies de  France,  p.  37-43,  etc.) 

3  Agathias,  t.  u ,  p.  47.  Grégoire  de  Tours  présente  un 
tableau  fort  différent.  Peut-être  ne  serait-il  pas  tacite  de 
trouver  dans  l'histoire  d'un  même  nombre  d'armées  plus 
de  Tien  et  moins  de  vertos  ;  on  est  continuellement  choqué 
deUrdmiMNi  étrange  de  moeurs  sauvage»  et  de  mœurs 
corrompues. 
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Bavarois,  établis  dans  les  provinces  romaines 
de  Bhctie  et  de  Norique,  au  fond  du  Danube, 
se  reconnaissaient  vassaux  des  Francs,  et  la 
faible  barrière  des  Alpes  était  incapable  de 
résister  à  leur  ambition.  Lorsque  le  dernier 
des  fils  de  Clovis  réunit  l'héritage  et  les 
conquêtes  des  Mérovingiens,  son  royaume 
excédait  de  beaucoup  les  limites  de  la  France 
moderne  :  tels  ont  été  cependant  les  progrès 
des, arts  et  dé  la  politique,  que  la  France  mo- 
derne surpasse  de  beaucoup  en  richesse,  en 
puissance  et  en  population,  les  vastes  et  sau- 
vages états  de  Clotaire  et  de  Dagobert  '. 

Les  Francs  ou  les  Français  sont  le  seul 
peuple  de  l'Europe  dont  l'origine  remonte , 
par  une  succession  non  interrompue,  jus- 
qu'aux conquérans  de  l'empire  d'Occident  ; 
mais  la  conquête  de  la  Gaule  fut  suivie  de  dix 
siècles  d'ignorance  et  d'anarchie.  A  la  renais- 
sance des  lettres,  lesérudits,  formés  dans 
les  écoles  de  Borne  et  d'Athènes,  dédaignè- 
rent leurs  barbares  ancêtres  ;  et  U  fallut  de 
grands  travaux  et  beaucoup  de  temps  pour 
rassembler  des  matériaux  qui  pussent  satis- 
faire ou  exciter  la  curiosité  de  siècles  plus 
éclairés  '.  Enfin  l'oeil  de  la  critique  et  dç  la 
philosophie  se  dirigea  sur  les  antiquités  de 
la  France  ;  mais  les  philosophes  eux-mêmes 
n'ont  pas  été  exempts  de  passions  et  de  pré- 
jugés. On  a  inventé  et  défendu  avec  une  cha- 
leur égale  les  deux  systèmes  opposés  sur  la 
servitude  personnelle  des  Gaulois ,  et  sur 
leur  alliance  volontaire  et  égale  avec  les 
Francs.  Les  deux  partis  se  sont  accusés  mu- 
tuellement de  conspirer  contre  les  préroga- 
tives de  la  couronne  et  la  dignité  de  la  no- 
blesse ,  ou  contre  la  liberté  des  peuples.  Ce- 


<  H.  de  Foneemagne  a  tracé,  dans  une  dissertation  cor- 
recte et  élégante  (Méat,  de  l'Àrad.,  t..viu,  >.  505-528), 
l'étendue  et  les  limites  de  la  monarchie  française. 

1  L'abbé  Dubos  (Hist.  criL,  L  i ,  p.  29-36)  a  représenté 
agréablement  et  avec  vérité  le  progrès  lent  de  ces  études  [ 
et  il  observe  que  Grégoire  de  Tours  ne  lut  imprimé  que 
Ters  l'an  1560.  Heineceius  (Opéra,  U  ta,  sylloge  3,  p. 
248,  etc.)  se  plaint  que  l'Allemagne  recevait  avec  mépris 
les  codes  de  lois  barbares  qui  furent  publiés  par  Hcroldns 
et  Lindenbrog,  etc.  Ces  mêmes  lois,  au  moins  celles  qui 
sont  relatives  à  la  Gaule,  k  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours, 
et  aux  monumens  de  la  race  mérovingienne,  se  trouvent 
aujourd'hui  publiées  d'une  manière  fort  correcte  dans  les 
quatre  premiers  volumes  des  Historiens  de  France. 
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DECADENCE  DE  L'BWHBE  ROMAIN 


r**bnt  celte  controverse  a  exercé  utilement 
le  génie  de  l'érudition  ;  et  chaque  antago- 
niste, alternativement  vainqueur  on  vaincu, 
dissipait  quelques  antiennes  erreurs,  et  éta- 
blirait quelques  vérités  intéressante*.  Un 
étranger  impartial,  instruit  par  Iran  décou- 
vertes, par  leurs  disputes ,  et  même  par  leurs- 
faute»,  eu  aujourd'hui  en  état,  avec  le  se- 
cours de  ces  matériaux,  de  présenter  l'état 
des  provinces  romaines  après  la  conquête  de 
la  Gaule  par  les  rois  mérovingiens  '. 

La  société  humaine ,  même  dans  l'état  le 
plus  servileou  le  plus  grossier,  adopte  quel- 
ques règles  générales  de  conduite.  Lorsque 
Tacite  étudia  la  simplicité  primitive  des  Ger- 
mains, il  y  découvrit  quelques  maximes  ou 
coutumes  permanentes  relatives  à  la  vie  pu- 
blique et  privée ,  qui  se  conservèrent  par 
tradition  jusqu'au  temps  où  us  acquirent  l'u- 
sage de  l'écriture  et  de  ta  langue  romaine  *. 
Avant  l'élection  des  rois  mérovingiens,  la 
puissante  nation  ou  tribu  des  Francs  nomma 
quatre  de  ses  chefs  pour  composer  les  lois  sq- 
Uques  *.  Le  peuple  revit  et  approuva  leurs 
travaux  dans  trois  assemblées  succesûves- 
Après  avoir  reçu  le  baptême,  Clous  réforma 
ditférens  articles  qui  paraissaient  incompati- 
bles avec  le  christianisme  :  ses  fils  corrigèrent 
encore  la  loi  salique  ;  et  Dagobert  fit  réviser 
et  publier  le  code  dans  la  forme  actuelle. 
cent  ans  après  rétablissement  de  la  mooar- 

i  Dans  un  espace  d«  trente,  ans  (1728-1765),  «sujet  a 
été  traité  par  le  comte  de  Boulai  nvilliers  (Mém.  histori- 
ques sur  l'état  de  la  France ,  particulièrement  1. r,  p.  15- 
49);  par  l'abbé  Duhos  (Hist.  crit.  de  l'établissement  de  la 
monarchie  française  dans  lee  Gaules,  2  vol.  in-8*);  par  le 
président  de  Montesquieu  (particulièrement  H»,  mu,  ixx, 
xx.ii);  el  par  l'abbé  de  Mably  (Observations  sur  l'Histoire 
de  France,  2  vol.  in-12). 

a  J'ai  tiré  de  grandes  instructions  de  deux  SHans  ou- 
trages d'ilâiitxv'uii, Y  Histoire  et  les  Elément  de  la  loi 
germanique.  Dans  sa  préface  judicieuse  desFJémeni,  il 
considère  et  lâche  d'excuser  les  débuts  de  cette  jurispim- 
deace  barbare. 

i  H  parait  que  la  loi  salique-  lut  ongstirement  rédigée 
en  latin,  et  composée  probablement  as  commence»  ait  du 
cinquième  siècle  (A.  D.  421)  aratii  le  régne  réel  ou  fatm- 
lenx  de  Pbaramoud.  La  préface  cite  les  quatre  cantons  qui 
fournirent  le»  quatre  législateurs;  et  plusieurs  provîntes, 
LFraiicoaie.laSsxe,  leHauurre,  d  le  ISrabsinl,  les  ont 
réclamés  comme  leur  appartenant.  (Voya  une  eiceucnu 
dissertation  d'Heinecdns,  dt  legt  Sattcd,  t  m,  Sriloge 
3,  p.  247-267.1 
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obie  française.  Vers  la  mêa)e  époque,  les  Rî- 
puaires  écrivirent  et  promulguèrent  leurs 
coutumes,  Charlemagae  lui-même,  légis- 
lateur de  son  pays  et  de  son  siècle ,  avait  étu- 
dié avec  attention  les  deux  lois  nationales , 
toujours  en  vigueur  parmi  les  Francs  '.  Ils 
prirent  le  même  soin  de  leurs  vassaux  ;  et 
les  institutions  grossières  des  Allemands  et  des 
Bavarois  furent  rédigées  et  ratifiées  par  l'au- 
torité des.  rois  mérovingiens.  Les  Viaigotbe 
et  les  Bourguignons ,  dont  les  conquêtes 
dans  la  Gaule  précédèrent  celle  des  Francs , 
montrèrent  moins  d'empressement  d'alttw- 
drq  à  cet- avantage  principal  de  la  société  ci- 
vilisée. Euric  fut  le  premier  roi  des  Gains 
qui  fît  rédiger  par  écrit  ses  usages  et  coutu- 
mes de  sou  peuple ,  et  la  politique  présida 
plus  quais  justice  à  la  composition  des  lois 
des  Bourguignons.  Ils  sentirent  la  nécessité 
d'adoucir  la  situation  de  leurs  sujets  gaulois,  - 
et  de  regagner  leur  affection  '.  Ainsi ,  par  un 
concours  de  circonstances  extraordinaires, 
les  Germains  formèrent  leurs  simples  insti- 
tutions à  une  époque  où  le  système;  compli- 
qué de  la  jurisprudence  romaine  était  arrivé 
à  sa  dernière  perfection.  En  comparant  les 
lois  saliques  aux  Pandecles  de  Justieien,  on 
peut  distinguer  les  élémens  primitifs  de  la 
vie  sociale  et  la  pleine  maturité  de  la  sagesse 
civile  ;  et,  quels  que  soient  les  préjugés  eu  fa- 
veur des  barbares,  la  réflexion  accordera 
toujours  aux  Bomains  les  avantages  non- 
seulement  de  la  science  et  de  la  raison,  mais 
aussi  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Cepen- 
dant les  lots  des  barbares  étaient  adaptées  à 
leurs  besoins  et  a  leurs  désirs,  à  leurs  occu- 
pations et  à  leur  intelligence  ;  elles  contri- 
buaient à  maintenir  la  paix  et  À  perfectionner 
la  société  à  l'usage  de  laquelle  on  les  avait 
originairement  établies.  Au  lieu  .d'imposer 

'  Eejnhard,  in  PU.  Caroli  Mèfti,  c  29,  t  v,  p.  MO. 
Farces  déni  lois,  ta  plupart  des  critiques  entendent  la 
Salique  ellaRipunire;  la  première  s'étendait  a  tout  te 
pays  depuis  la  fortl  Carbonnalre  Jusqu'à  la  Loire  (I.  îv, 
p.  151);  et  l'autre  était  en  rigueur  depuis  cette  même  fort* 
jusqu'au  Rhin  (t.  iv,  p.  222). 

*  Consultes  les  préfaces  anciennes  et  modernes  des  dlr- 
Hrans  codes,  dans  le  quatrième  volume  des  Historiens  de 
France,  Le  prologue  à  ht  toi  salique,  quoique  dans  au 
idiome  étranger,  peint  pins  fortement  le  caractère  «tas 
Francs,  que  dix  volumes  de  Grégoire  de  Tours. 
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une  i^t»  de  coaArito  uniforme  à  tous  leurs 
sujets,  tes  princes  mérovingiens  permet- 
taient à  chaque  peuple,  à  disque  famille  de 
leur  empire,  de  conserver  librement  ses  in- 
stitutions domestiques  *  ;  et  les  Romains  n'é- 
taient point  exclus  de  cette  tolérance  lé»- 
gale  *.  les  enrans  suivaient  la  loi  de  leurs 
parens ;  la  femme ,  celle  de  son  mari  ;  l'af- 
franchi, celle  de  son  patron  ;  et ,  dans  toutes 
les  causes  où  les  parties  appartenaient  à  une 
nation  différente,  le  plaignant  ou  accusateur 
était  Forcé  de  plaider  devant  Te  tribunal  do 
détendeur;  qui  avait  toujours  pour  lui  la  pré- 
somption du  droit  et  de  l'innocence.  On 
poussa  plus  loin  l'indulgence,  s'il  est  vrai  fpte 
chaque  citoyen  frit  libre  de  déclarer ,  en  pré- 
sence du  juge ,  la  loi  sons  laquelle  il  pré- 
férait vivre ,  et  la  société  nationale  a  la- 
quelle il  désirait  appartenir.  Hais  cette  liberté 
aurait  anéanti  lès  avantages  de  la  victoire  ;  et 
les  provinciaux  romains  devaient  supporter 
patiemmentlesdésagrémensdeleurBituation, 
puisqu'il  aurait  dépendu  <f  eux  de  conserver 
les  privilèges  des  barbares  s'îte  avaient  en  lé 
courage  d'en  adopter  les  habitudes  guerriè- 


<  La  toi  Rîpuaire  déclare  et  explique  cette  indulgence 
m  faTonr  du  plaignant  (tri.  31,  t.  IV,  p.  340),  efltroime 
toléra**  «»t  «primée  ou  ftsu^fnteadwidaM  towlt» 
«de*,  excepté  dans  celui  des  Viiùjolh*  d'Espagne, 

•  Tanla  diTecsitas  leguj*  (dit  Agobard  dans  le  neuvième 

•  siccle)  quanta  non  solum  in  regiouibus,  aul  civitaluius, 
■  sed  etiam  In  mnllis  doraibus  habelur.  Tf«m  pteniDsque 


(L  vi,  p.  350}-  H  propose  d'introduire  l'uniformité  de  loi 
comme  de  religion. 

'  InUr  Romain»  ntgotui  causanim  romanis  Icgi- 
bui  préelpzntas  terminait.  Tes»  sont  la  exprmtow 
deUeofntitaJfcmgénéndepiwingoée  par  QouuTe,flla 
de  Clovts,  et,  seul  monarque  des  Francs  (t.  a,  p.  1 W,  ver» 
l'an  560). 

>  M.  de  Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  I.  xxxvm,  2) 
s'est  adroitement  fondé  sur  une  constitution  de  Lothaire  1, 
pour  prouver  cette  liberté  de  choix.  (£eg.  Lwigobard. , 
1.  9,  lit-  57  du  code  de  Llndenbrog ,  p.  664.)  Mais  cet 
exemple  est  trop  récent.  D'après  une  variante  de  la  loi  aalî- 
•ue  (lit.  44)  l'abbé  de  Mabty  a  conjecturé  que  les  barbares 
OUteat  d'abord  seulaledraitde  auivre  ta  loi  salique,  et 
qu'insensible  ment  elle  dfinlconunuQel  tous,  tl  par  con- 
séquent aux  Romains.  Je  suis  fâché  de  contredire  cette 
ingénieuse  conjecture,  en  observant  que  le  sens  esl  expri- 
mé strictement  dans  ta  copie  corrigée  du  temps  do  Ctaarle- 
augne  par  le  mot  barbarum,  et  qu'il  est  confirmé  par  le 
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Lorsque  la  loi^ondamne  irrémissibleàsent 
le  meurtrier  à  la  mort,  chaque  citoyen  consi- 
dère la  loi  et  le  gouvernentent  comme  les  ga» 
rana  de  la  sûreté  personnelle  ;  mais,  dans  la 
société  licencieuse  des  Germains,  la  ven- 
geance était  toujours  honorable  et  souvent 
méritoire.  Tout  guerrier  indépendant  châ- 
tiait de  sa  propre  main  l'ennemi  dont  il  avait 
à  se  plaindre,  on  qu'il  avait  lui-même  offensé, 
sans  craindre  d'autre  danger  que  le  ressenti- 
ment des  fib  ou  des  parens  de  ceux  qu'il 
avait  sacrifiée  a  ses  passions.  Le  magistrat, 
sans  autorité ,  n'osant  entreprendre  de  punir, 
tâchait  de  réconcilier ,  et  se  trouvait  heureux 
lorsqu'il  pouvait  obtenir  dn  meurtrier  une 
réparation  pécuniaire  ,  comme  prix  du  sans; 
versé ,  et  la  taire  accepter  '.  Le  caractère 
fongueux  et-  indocile  des  Francs  ne  se  serait 
point  sonnais  à  une  sentence  pins  rigoureuse, 
et  des  punitions  légères  n'étaient  pas  suscep- 
tibles do  les  arrêter.  Lorsque  le  luxe  de  ht* 
Gaule  ent  corrompe:  la  simplicité  de  leurs 
moeurs,  la  tranquillité  publique  fnt  conti- 
nuellement troublée  pardes  actes  de  violence 
et  par  des  crimes  prémédités.  Dans  tous  les 
gouvernemeng  équitables ,  la  même  peine 
pour1  le  meurtre  est  infligée,  ou  an  moins 
imposée  ,  au  prince  «  au  paysan.  Hais 
riaégalité  établie  par  les  Francs,  dans  leur 
procédure  criminelle ,  fut.  la  dernière  insulte 
et  le  plus  cpttel  abus  de  h  victoire  *.  Ils  pro- 
noncèrent solennellement ,  dans  le  calme  de 
la  réflexion  ,  et  arrêtèrent  légalement  que 
la  vie  d'un  Romain  était  moins  précieuseque 

manuscrit  royal  et  ce!  ni  de  WoUenbultel.  L'interprétai  ion 
plus  lague  ikominem  D'est  autorisée  que  par  le  manus- 
crit de  Fnlde,  où  Heroldus  publia  son  édition.  (Voyez  le* 
quatre  textes  originaux  de  la  loi  satique,  l.  iy,  p.  147,173, 
196,  300.) 

'  Dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce ,  le  meurtre 
s'expiait  par  une  satisfaction  pécuniaire  offerte  aux  parens 
du  mort.  (Feîlhius,  Aniiqmtat.  Bomerica,  1.  h  ,  e.  8.) 
HeinecciuB,  dans  sa  prérace  des  Démens  de  la  loi  germa- 
nique, remarque  qu'a  Rome  el  a  Athènes  rbumjcide 
n'était  puni  que  de  l'exil.  Le  fait  est  vrai  ;  mafs  l'exil  était 
une  peine  capitale  pour  les  citoyens  de Rnmeel  d'Athènes. 

1  Celte  proportion  est  Qxée  par  la  loi  salique  (lit.  44, 
t.  iv,  p.  147)  et  dans  la  Kipuaire  (lit.  7,  11,36,  t.  iv,  p, 
237).  Hais  la  dernière  n'observe  aucune  différence  entre 
les  Romains  de  taules  les  classes.  Cependant  l'ordre  du 
clergé  est  placé  au-dessus  des  Francs  eux-mêmes,  et  les 
Bourguignons  sont  placés,  conjointement  arec  tes  Alle- 
mands, entre  les  Francs  el  les  Romains. 
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celle  d'un  barbare.  L'antrastion *,  deot  le 
nom  annonçait  la  naissance  ou  la  dignité  la 
plus  illustre  parmi  les  Francs ,  fut  appré- 
cié a  une  somme  de  six  cents  pièces  uTor  ;  el 
on  pouvait  assassiner,  en  payant  trois  cents 
pièces  ,  le  noble  de  province  que  le»  rois  ad- 
mettaient à  leur  table  ;  deux  cents  pièces  ex- 
piaient le  meurtre  d'un  simple  Franc  ;  mais 
la  vie  d'un  Romain  des  dernières  classes 
était  peu  garantie  par  la  faible  amende  de 
cent  ou  même  cinquante  pièces.  Si  l'équité 
ou  la  raison  avait  pu  se  faire  entendre  dans 
la  rédaction  de  ces  lois ,  la  protection  pu- 
blique aurait  dû  augmenter  en  proportion 
de  la  faiblesse  et  du  danger  des  citoyens  ; 
mais  le  législateur  pesait  dans  la  balance  de 
la  politique,  et  non  pas  de  la  justice,  la  perte 
d'un  guerrier  et  celle  d'nn  esclave.  La  tête 
d'un  barbare  avide  et  arrogant  était  assurée 
-par  nne  amende  considérable ,  tandis  que 
'  la  vie  d'nn  sujet  faible  et  pacifique  n'obtenait 
qn'une  insignifiante  protection.  Après  un  cer- 
tain temps  ,  les  vaincus  devinrent  moins  do- 
ciles, et  les  vainqueurs  moins  orgueilleux. 
L'expérience  apprit  aux  plus  fiers  d'entre 
eux  que  l'impunité  dont  ils  profitaient  quel- 
quefois les  exposait  à  des  dangers  conti- 
nuels. A  mesure  que  les  Francs  devinrent 
moins  féroces ,  leurs  lois  devinrent  plus  sé- 
vères et  les  rois  mérovingiens  essayèrent 
d'introduire  dans  leurs  états  la  rigueur  im- 
partiale des  Visigoths  et  des  Bourguignons  '. 
Sous  le  règne  de  Charlemagne ,  te  meurtre 


■  Les  Jntrttstiones ,  qui  in  truste  donùnicd  sont, 
leudi,  fidèles,  représentent  évidemment  la  première 
classe  de»  Francs;  maie  on  ne  sait  â  leur  dignité  était 
personnelle  ou  héréditaire.  L'abbé  de  Mably  (t.  i,  p.  334- 
347)  n'est  pas*  taché  de  mortifier  l'orgueil  des  nobles 
(Esprit,  1.  xxi,  e."  25)  en  ne  laisant  remonter  l'origine  delà 
noblesse  française  qu'au  régne  de  Clotalre  II  (A.  D.  615). 

'Voyei  les  lois bourguiguoDe»(Ul.  2,  t.  rv,  p.  257}; le 
rode  des  Visîgolhs  (I.  vi,  til.  5,  t.  rr,  p.  384)  ;  et  la  consti- 
tution de  Childebert,  non  pas  de  Paris,  mais  trés-évidem- 
menl  d' Australie  (t.  rr,  p.  112).  Leur  séïériW  prématurée 
fat  quelquefois  imprudente  et  excessive.  Childebert  con- 
damnait a  mort  non-seulement  les  assassins,  mais  les  vo- 
leurs :  Quomodo  sine  Uge  Uwolavit,  sine  lege  moria- 
tur;  et  le  luge  négligent  se  trouvait  enveloppé  dans  la 
même  sentence.  Les  Visigoths  abandon  riaient  un  chirur- 
gien qui  n'avall  pu  guérir  son  malade  aux  parens  du 
délunt  :  Ut  quod  de  eo  facerc  voluerint  habeanlpotes- 
talent  (I.  m,  lit.  1/1.  rr,  p.  435). 
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fut  universellement  pTtni dé  mort,  et  les  pei- 
ne» capitales  se  multiplièrent  depuis  avec  ex- 
cès dans  la  jurisprudence  de  l'Europe  mo- 
derne '. 

Les  Francs  réunirent  les  professions  civiles 
et  militaires  que  Constantin  avait  séparées. 
On  substitua  les  titres  latins  de  duc ,  de 
comte  et  de  préfet  aux  dénominations  bar- 
bares de  la  langue  teutoniqne  ;  et  le  même 
officier  Tut  chargé,  dans  son  district,  dn  com- 
mandement des  troupes  et  de  l'administration 
de  La  justice  \  Hais  la  plupart  de  ces  chefs 
illettrés  et  fongueux  étaient  peu  capables 
d'exercer  les  fonctions  de  jnge  qui  exigent 
tontes  les  lumières  d'un  esprit  philosophi- 
que, laborieusement  cultive  par  Fe'xpé- 
rience  et  par  l'étude ,  et  leur  grossière  igno- 
rance les  força  de recourir  a  quelque  méthode 
simple  qui  pot  distinguer  visiblement  la  vé- 
rité du  mensonge.  Dans  tous  les  temps  n 
dans  tontes  les  religions,  les  hommes  ont  re- 
cours au  témoignage  de  la  divinité  pour 
faire  triompher  la  vérité  on  punir  le  men- 
songe. Hais  la  simplicité  des  législateurs 
germains  abusa  de  ce  paissant  moyen.  L'ac- 
cusé pouvait  se  justifier,  en  présentant  un 
certain  nombre  de  témoins  qni  déclarassent 
solennellement,  devant  le  tribunal,  qu'ils 
étaient,  sûrs  ou  même  persuadés  de  son  in- 
nocence. Plus  l'accusation  était  grave ,  et 
plus  il  fallait  de  ces  témoins  à  décharge 
appelés  eompurgatom.  il  fallait  soixante- 
douze  voix  pour  disculper  un  incendiaire  ou 
un  assassin  ;  et,  dans  une  circonstance  où  la 
chasteté  d'une  reine  de  France  parut  sus- 
pecte, trois  cents  nobles  jurèrent  sans  hési- 
ter que  l'enfant  dont  elle  était  accouchée 
appartenait  légitimement  au  défunt  Chilpo- 
ric  •.  La  fréquence  et  le  scandale  de  parjures 


■  Voyez  dans  le  sixième  volume  des  oeuvres  «THetaer- 
cius,  Elementa  Jaris  Germanici,  l.  n,  p.  2,  n*  261, 
262,  280,  283.  Cependant  On  trouve  dans  la  Germanie, 

Jusqu'au  seiiienie  siècle,  dis  traces  delà  composition  pé- 
cuniaire pour  le  meurtre. 

1  Hdneccius  (Elément.  Jur.  Germanie.)  a  Iratté  fort 
eu  détail  des  juges  delà  Germanie  et  de  leur  jurisdietion 
(1.  m,  n"  i-72).  Je  n'ai  trouvé  aneuse  preuve  qui  m'au- 
torise à  croire  que  les  scabini  ou  issesseurô  fassent  choisis 
par  le  peuple. 

3  Grég.  de  Toun,  I.  vm,cB,  t.  n,  p.  m  Montes- 
quieu remarque  .(Esprit  des  Lois,  I.  nviii,  c  13)  que  la 
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manifestes  déterminèrent  les  magistrats  à 
faire  cesser  ces  dangereuses  tentative*  et  à 
suppléer  au  défaut  des  témoignages  humains 
par  les  fameuses  épreuves  du  feu  et  de  l'eau. 
Ces  étranges  procédures  étaient  si  arbitrai- 
rement combinées  que,  dans  beaucoup  d'oc- 
casions, le  crime,  et  dans  d'autres  l'innocence, 
ne  pouvait  pas  se  découvrir  sans  le  secours 
d'un  miracle.  La  fraude  et  la  crédulité  y  pour- 
vurent bientôt.  Les  causes  les  plus  obscures 
se  décidaient  par  cette  méthode  facile  et  ju- 
gée infaillible  ;  et  les  barbares  indisciplinés, 
qui  auraient  dédaigné  la  sentence  d'un,  ma- 
gistrat, se  soumettaient  docilement  «u  juge- 
ment de  Dieu.'. 

Mais  les  épreuves  du  combat  singulier  ob- 
tinrent bientôt  une  confiance  et  une  autorité 
supérieure  chez  on  peuple  qui  ne  croyait  pas 
que  l'homme  vaillant  put  Cire  coupable,  et 
que  le  tache  méritai  de  vivre  *.  En  matière 
civile  et  criminelle ,  le  plaignant  ou  accu- 
sateur, le  défenseur  et  même  le  témoin  s'ex- 
posaient à  recevoir  un  défi  à  mort  de  l'ad- 
versaire qui  n'avait  point  de  preuves  légales 
à  offrir;  et  Us  étaient  forcés,  ou  d'abandon- 
ner leur  cause,  ou  de  soutenir  .publiquement 
leur  honneur  en  champ  des.  Ils  combattaient 
à  pied  ou  à  cheval,  selon  l'usage- de  leur  na- 
tion *  ;  et  la  décision  de  la  lance  ou  de  l'épée 
était  ratifiée  par  la  sanction  du  ciel ,  du  ma- 
gistrat et  du  peuple.  Les  Bourguignons  in- 
troduisirent dans  la  Gaule  celte  loi 


loi  salique  n'admettait  point  les  preuves  négatives  si  uu- 
verselleiDeDl  établies  dans  les  codes  des  barbares.  Cepen- 
dant Fredégonde,  cette  concubine  obscure,  qui  devint  la 
femme  do  petiMrfc  de  Clorb,  «rirait  sans  doute  la  loi 
saJinue. 

>  Muratori,  dans  tes  Antiquité»  d'Italie,  a  donné  deux 
dissertations  (38,  39}  sur  les  Jugemens  de  Dieu.  Oa  sup- 
posait que  Je  feu  ne  brillerait  poi al  l'innocent ,  et  que, 
Veau  ne  voulant  point  recevoir  un  coupable,  il  devait  y 


3  Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  1.  xxrra,  e.  tt)i  entre- 
pris d'expliqué?  et  d'excuser  la  manière-  de  penser  de  nos 
pères  au  sujet  des  combats  judiciaires.  H  suit  cette  étrange 
institution  depuis  le  siècle  de  Goudemwl  jusqu'à  ceint  de 
saint  Loult,  et  le  pbihwaptie  ■'égara  quelquefois  an  milieu 
des  recherches  de  l'antiquaire. 

*  Dans  un  duel  mémorable  à  Aii-m-Chapelle  (A.  D. 
820)  en  présence  de  l'empereur  Lottia-4e-Débounaire ,  son 
biographe  observe,  secundum  Ugem  propriam,  utpt'lc 
quia  uterque  Ootiui  erat,  equettri  pugnd  ctmgressut 
m. (fit  Lwi.  PU,  e,33,  t. m,  P.  108.)  firmatthw  Nlgel- 
GlBBOrf,  i. 
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naire  ;  et  Goadebaut  * ,  leur  législateur , 
daigna  répondre  aux  plaintes  et  aux  objec- 
tions d' Avitus  son  sujet  :  ■  W'est-it  pas  vrai , 
»  dit  le  roi  de  Bourgogne  au  prélat,  que 
»  Dieu  dirige  l'événement  des  guerres  natio- 
*  nales  et  des  combats  particuliers,  et  qu'il 
■  accorde  la  victoire  an  parti  le  plus  juste?  > 
A  l'aide  de  ces  argumens  spécieux,  l'usage 
absurde  et  barbare  des  duels  judiciaires,  pra- 
tiqués originairement  par  quelques  tribus 
sauvages  de  ta  Germanie,  s'introduisit  et  s'é- 
tablit dans  toutes  les  monarchies  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  Sicile  jusqu'à  ht  mer  Baltique. 
Apres  dix  siècles ,  le  règne  dé  la  violence 
légale  n'était  pas  encore  totalement  anéanti  ; 
et  les  censures  inutiles  des  saints,  des  papes 
et  des  synodes ,  semblent*  prouver  qne  l'in- 
fluence de  la  superstition  s'affaiblit  quand 
olle  veut  agir  ait  profitdo  la  raison  et  de  l'hu- 
manité. Les  tribunaux  furent  teints  du  sang 
des  citoyens  respectables  et  peut-être  inno- 
cent; la  loi ,  qui  favorise  aujourd'hui  l'opu- 
lence,  se  taisait  alors  devant  la  force;  les 
vieillards ,  les  faibles  et  les  infirmes  étaient' 
contraints  ^'abandonner  leurs  droits  évideas 
et  leurs  possessions,  onde  s'exposer  aux  dan- 
gers d'un  combat  inégal',  ou  biende  confier 
la  défense  de  leur  fortune,  de  leur  honneur 
et  de  lear vie,  a»  seie  suspect  d'un  cham- 
pion mercenaire.  Cette  jurisprudence  ty- 
raanique  fut  imposée  aux  provinciaux  de  la 
Gaule,  qui  se  plaignaient  d'avoir  été  lésés' 
dans  leur  personne  eu  dans  leur  fortune. 
Quels  que  fussent  en  général  la  force  et  le 
courage  des  particuliers,  les  conquérans  bar- 
bares excellaient  dans  l'exercice  des  armes , 
dont  ils  faisaient  leur  plaisir  et  leur  unique 


,  p.  48-50),  qui  décrit  le  due), 
e  combattre  à  cheval,  inconnu 


lus  (I.  m,  543-628, 
admire  l'art  a 
jusqu'alors  aux  Francs. 

i  Dans  l'original  de  son  edit,  publie  â  Lyon  ;.\.  D.  501), 
Gondebaul  établit  et  justifie  l'usage  du  combat  judiciaire 
{Leg.  Burgund.,  Ht.  15,  l.  H,  p.  2  T,  268).  Trois  cents 
ans  après,  Agobard,  évêque  de  Lyon,  sollicita  Louis-ie- 
Débonnah-e  d'abolir  la  loi  d'un  tyran  arien  (t,  ri,  p.  356- 
358).  11  raconte  la  conversation  de  Condcbaut  et  d'Avilus. 

ï  •  Acndit,  dit  Agobard,  ut  non  solum  val  entes  viri- 

•  bus,  sedeliam  ihfirml  et  seneslacessanlurad  pugnam, 
■  etiam  pro  vilisstmls  rébus.  Quibus  foralîbus  certamini- 

•  uns  contingnni  homlcidia  injusla,  et  crudeles  ac  per- 

•  verti  «venins  jndJciorani.  •  Il  supprime,  en  habile  rhé- 
toricieo,  le  privilège  de  louer  ou  paver  un  champion. 

115    - 
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occupation  ;  et  11  était  injuste  de  faire  répé- 
ter an  Romain  une  épreuve  personnelle  et 
sanglante ,  suffisamment  décidée  par  le  sort 
de  toute  leur  nation  '. 

Une  armée  de  cent  vingt  mille  Germains 
avait  anciennement  passé  le  Rhin  ,  sous  la 
conduite  d'Àrioviste;  Ils  s'étaient  partagé  la 
troisième  partie  des  terres  fertiles  occupées 
par  les  Scquani,  et  le  conquérant  exigea 
bientôt  l'abandon  d'un  second  tiers ,  pour  le 
distribuer  a  une"  nouvelle  colonie  composée 
de  vingt-quatre  mille  barbares  qui  venaient, 
à  sa  sollicitation ,  partager  les  richesses  de 
la  Gaule*.  Cinq  cents  ans  après,  les  Vleî- 
goths  et  les  Bourguignons,  qui  vengèrent  la 
défaite  d'Arioviste ,  exigèrent  aussi  la  con- 
cession de -deux  tiers  des  terres  de  leur  con- 
quête. Mais  cette  distribution  ,  au  lieu  de 
s'étendre  'à  toute  la  province,  n'eut  lien  pro- 
bablement que  dans  les  districts  particuliers 
qui  furent  choisis  par  le  penple  victorieux 
ou  par  la  politique  de  son  général.  Dans  ces 
districts ,  chaque  barbare  était  attaché  par 
les  liens  de  l'hospitalité  à  quelque  provin- 
cial romain  qui  était  forcé  d'abandonner  à 
cet  hôte  incommode  les  denx  tiers  de  sou 
patrimoine.  Mais  le  Germain  pâtre  ou  chas- 
seur pouvait  se  contenter  d'un  grand  bois  ou 
d'une  vaste  pâture,  et  céder  la  portion  moins 
étendue ,  maïs  plus  précieuse ,  a  l'industrie 
du  laboureur  »,  Le  silence  des  écrivains  de 


-  ■«.uwH.i.eu  (Esprit  des  lais,  nvtn,  e.  14),  quireiB- 
prcad  pourquoi  le  dud  judiciaire  IU  admis  par  tes  Bour- 
guignons, les  Ripuïïres,  les  Allemands ,  les  Bavarois,  les 
Lombards,  les  Thuringiens,  les  Frisons  et  les  Saxons , 
assure,  et  Agobard  semble  continuer  cette  assertion,  que 
le  combat  n'était  point  au torisé  par  Ut  loi  salique.  Cepen- 
dant cet  «sage,  au  moins  dana  le  cas  de  trahison,  est  cite 
uarErmoWu3Nigdlus(t.  iii,6I3,  In,  p.  48)  et  par  le 
biographe  anonyme  de  Loti  is-le-Déhonna  ire  (c.  48,  t.  n, 
p.  112)  comme  •  mot  antiquus  fraticorvm,  mon 
Franclt  tolUo.  •  Cet  expressions  sont  trop  générales 
pour  exclureU  phis  glorieuse  M  la  plnt  noble  de  leurs 
tribu. 

ï  Cœsar,  de  Bell.  Gall.,  1. 1 ,  c.  31, 1. 1,  p.  213. 

3  Le  président  de  Montesquieu  a  expliqué  savamment 
(Esprit  des  lois,  I.  xxx ,  c.  7,  8,  9)  les  eilations  obscures 
dans  la  division  des  terres  qui  se  trouvent  dans  les  lois 
des  Bourguignons  (Til.Lw.  ,n«  1,2,1.  rr,  p.  271,  272) 
et  des  Visigotbs  (I.  x,  HLi,  n"  8,  9,  10,  t.  iv,  p.  428, 
420,  430).  J'ajouterai  seulement  que,  parmi  les  Goths,  le 
partage  semble  avoir  été  constaté  par  le  Jugement  des 
voisins;  que  les  barbares  s'emparaient  souvent  du  tiers 


(5Mdep.J.-C.) 
l'antiquité  autorise  à  croire  que  les-  Francs 
ne  modérèrent  ni  ue  déguisèrent  leurs  usur- 
pations par  aucune  formalité  légale  de  por- 
tage ;  qu'ils  se  répandirent  dans  les  provinces 
de  la  Gaule  au  gré  de  leur  caprice,  et  que 
chaque  tyran  victorieux  mesurait  ses  nou- 
velles possessions  avec  son  épée,  à  raison 
de  ses  besoins ,  de  ses  forces ,  on  de  son 
avidité.  Les  barbares  qni  se  trouvaient  éloi- 
gnés de  leur  souverain,  pouvaient  eiercer  . 
ces  vexations  arbitraires  ;  mais  la  politique 
ferme  et  habile  de  Clovis  n'aurait  point  souf- 
fert un  désordre  qui,  en  aggravant  la  misère 
des  vaincus ,  tendait  à  détruire  la  discipline 
et  l'union  des  vainqueurs.  Le- fameux  vase 
de  Soissons  est  un  garant ;«t  un  monument 
de  la  régularité  que  Clovis  observait  dans  la 
distribution  des  dépouilles.  Son  devoir  et 
son  intérêt  V obligeaient  de  pourvoir  aux  ré- 
compenses d'une  armée  victorieuse,  et  à  ré- 
tablissement d'un  peuple  nombreux,  sans 
exercer  une  tyrannie  atroce  et  inutile  «outre 
les  catholiques  de  la  Gante  qui  lui  étaient  af- 
fectionnés. L'acquisition  légitime  du  patri- 
moine impérial ,  des  terres  vacantes  et  des 
usurpations  des  Goths,  diminuait  la  néces- 
sité des  confiscations,  et  les  provinciaux  de- 
vaient supporter  plus  patiemment  leurs 
pertes  lorsqu'ils  les  voyaient  distribuées  avec 
égalité  et  régularité  '. 

La  richesse  des  princes  mérovingiens  con- 
sistait dans  l'étendae  de  leurs  domaines  par- 
ticuliers. Après  avoir  conquis  la  Gaule,  ils 
aimèrent  a  conserver  l'antique  simplicité  de 
leurs  ancêtres.  Les  villes  dépeuplées  tom- 
baient en  ruines;  et.  leurs  monnaies,  leurs 
édits  et  leurs  synodes  portent  tous  le  nom  de 
quelque  maison  de  campagne  ou  de  quelque 
palais  agreste  où  ils  résidèrent  successive- 
ment. On  comptait  dans  les  différentes  pro- 
vinces qui  composaient  le  royaume  cent 
soixante  de  ces  palais ,  mot  qui  n'entraîne 


restant ,  et  que  les  Romains  pouvaient  réclamer  leur  droit 
en  Justice,  i  moins  qu'il  n'y  eût  une  prescription  de  cin- 
quante ans. 

i  11  est  assez  singulier  que  le  président  de  Montesquieu 
(Esprit  des  lois,  I.  m,  c  7)  cl  l'abbé  de  Mablv  (Obser- 
vations, L  i,  p.  21,  22)  adoptent  l'un  et  l'autre  l'étrange 
le  rapine  arbitraire  el  individu  die.  Le 
deBoulainvilliers  (Etat  de  la  France,  t.  >,  p.  22, 23) 
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avec  soi  aucune  idée  d'art  ni  de  luxe.  Quel- 
ques-uns pouvaient  passer  pour  des  forte- 
resses ;  mais  la  plupart  n'étaient  que  de  riches 
fermes,  environnées  de  basses-cours  et  d'é- 
tables  pour  nourrir  des  volailles  et  enclore 
des  troupeaux.  Les  jardins  ne  contenaient 
que  des  légumes  utiles;  et  des  serviteurs 
gagés  exerçaient  les  différens  métiers  et  tra- 
vaux  de  l'agriculture,  et  même  la  pèche  et  la 
ebasse  au  profit  du  souverain.  Les  magasins 
des  rois  chevelus  étaient  remplis  de  blés  et 
de  vins;  ils  vendaient  le  surplus  de  leur  con- 
sommation; et  toute  l'administration  était 
réglée  par  les  plus  strictes  maximes  de  l'é- 
conomie domestique  '.  Ces  vastes  domaines 
fournissaient  à  l'abondance  de  la  table  de 
Cloviset  de  ses  successeurs,  et  servaient  a 
récompenser  la  fidélité  des  braves  compa- 
gnons qui,  en  temps  de  poix  comme  en  temps 
de  guerre,  se  dévouaient  à  leur  service  per- 
sonnel. Au  lieu  d'an  cheval  ou  d'une  armure, 
chaque  compagnon  recevait  à  raison  de  son 
rang,  de  son  mérite  on  de  la  faveur  du  prince, 
un  bénéfice,  nom  primitif  et  forme  la  plus 
aâsnpte  des  possessions  féodales.  Le  souverain 
pouvait  le  reprendre  quand  bon  lui  semblait, 
et  ses  faibles  prérogatives  tiraient  leur  plus 
grande  fora  de  l'influence  de  sa  libéralité. 
Mais  l'indépendance  et  l'avidité  de  la  noblesse 
française  abolit  *  insensiblement  cette  mou- 
vance précaire ,  et  elle  obtînt  la  propriété 
perpétuelle  et  héréditaire  des  bénéfices'.  Cette 
révolution  fut  avantageuse  'A  l'agriculture, 

déploie  une  intelligence  rare,  au  milieu  d'un  brouillard 
«S  puis  d'ignorance  et  de  préjugés. 

1  Voyez  l'édit  ou  plutôt  le  code  de  Charlexoagne,  qui 
contient  soixante-dix  reglemcns  (t.  v,  p.  652-657).  Il 
exige  le  compte  des  cornes  et  des  peaux  des  chevaux,  or- 
donne que  l'an  Tende  son  poisson,  et  qu'on  nourrisse 
dang  chacun  de  ses  plus  grands  manoirs,  capitanea, 
cent  poules  et  trente  oies,  et  dans  les  pins  petits,  umnsio- 
rudes,  cinquante  poules  et  douze  oie».  Mahilion  {de  Re 
Diplomatied)  a  lait  des  recherches  Eur  les  noms,  le 
nombre  et  la  situation  des  maisons  de  plaisance  mérovin- 
giennes. 

1  D'après  sa  passage  de-  la  loi  des  Bourguignons  (t.  i, 
n°  4  ;  t.  ir,  p.  257),  il  esl  évident  qu'un  llls  qui  s'en  mun- 
irait digne  pouvait  espérer  de  conserver  les  terres  que  son 
père  tenait  de  la  libéralité  Je  Gondebaul.  Les  Bourgui- 
gnons voulurent  sans  douta  .conserver  leurs  privilèges, 
et  laur  exemple  encouragea  peut-être  les  béaéflcien  de 
France. 
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qui  avait  été  négligée  par  des  maîtres  pré- 
caires1.. Indépendamment .  do  ces  bénéfices 
royaux ,  une  grande  partie  des  terres  de  la 
Gaule  étaient  divisées  en  saliques  et  en  allo- 
diales,  exemples  de  tout  tribut  les  uses  et  les 
autres  ;  les  terres  saliques  se  partageaient  en 
portjon  égale  entre  les  descendant  maies  des 
Francs  '. 

Pendant  les  discordes  sanglantes  et  la  dé- 
cadence de  la  race  mérovingienne,  une  nou- 
velle espèce  de  tyrans  parut  dans  les  pro- 
vinces :  sous  la  dénomination  de  teniores  ou 
seigneurs,  ils  usurpèrent  le  droit  de  gouver- 
ner ou  plutôt  d'opprimer  les  habitons  de  leur 
territoire  particulier.  La  résistance  d'un  égal 
pouvait  restreindre  quelquefois  leur  ambi- 
tion; mais  les  Lois  étaient  sans  vigueur,  et  les 
barbares  sacrilèges ,  qui  ne  craignaient  point 
de  provoquer  la  vengeance  d'un  saint  ou  d'un 
évéque  ',  respectaient  rarement  les  bornes 
territoriales  d'un  voisin  faible  et  obscur.  Les 
droits  naturels,  tels  qu'ils  ont  toujours  été. 
définis  par  la  jurisprudence  romaine*,  furent 
exposés  à  de  fréquens  empiètemens  sous  les 
-coaquérans  germains,  tyranniquement  jaloux 
de  la  chasse,  qu'ils  aimaient  avec  passion. 
L'empire  que  L'homme  s'est  arrogé  sur  les 
sauvages  babitans  de  la  terre ,  de  l'air  et  des 
eaux  »  n'appartenait  qu'à  quelques  individus 
fortunés  de  l'espèce  humaine.  De  vastes  forêts 
reparurent  sur  la  surface  de  la  Gaule,  et  les 
animaux ,  réservés  pour  l'usage  ou  le  plaisir 
d'un  seigneur  oisif,  pouvaient  ravager  impu- 
nément les  champs  de  ses  vassaux  indus- 
trieux. La  chasse  devint  le  privilège  sacré 
des  nobles  et  de  leurs  domestiques.  La  loi  les 


■  L'abbé  de  Hablv  a  s 
lions  des  Befs  et  des  bénéfices,  et  se  distinction  des  temps 
lui  donne  à  cet  égard  une  supériorité  à  laquelle  Montes- 
quieu lui-même  n'a  point  alleint. 

*  Voyez  la  loi  salique,  lit.  62,  t.  rv,  p.  156-  L'origine 
et  la  nature  de  ces  terres  saliques,  parfaitement  connues 
dans  les  temps  d'ignorance,  embarrassent  aujourd'hui  ' 
nos  critiques  les  plu  instruits  et  les  plus  iutelligens. 

*  La  plupart  des  200  miracles  de  saint  Martin  de  Tours 
furent  destines  à  punir  les  sacrilèges  (Grég.  de  Tours,  tn 
maxUna.  Brfiltothtca  Patrum,  L  xi,  p.  896-932).  Auditt 
lixc.omnes,  s'écrie  l'éveque  de  Tours,  pctcstaUm  ha- 
beaia,  après  avoir  raconté  comment  quelques  chevaux, 
arrachés  de  ses  saintes  prairies ,  étaient  devenus  enragés 

*  Hcineccius,  Elément.  Jur.  Germait.,  Lu,  p.  i, 
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aie  DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 

autorisait  à  punir  d'un  certain  nombre  de 
coups  de  bâton ,  on  à  emprisonner  les  plé- 
béiens assez  hardis  pour  partager  leurs  plai- 
sirs '  ;  et,  dans  un  siècle  qui  admettait  une 
faible  rétribution  pécuniaire  comme  une  com- 
pensation pour  le  meurtre  d'nn  citoyen ,  c'é- 
tait un  crime  capital  de  tuer  un  cerf  ou  tin 
taureau  sauvage  dans  l'enceinte  des  forets 
royales  ■. 

Selon  les  anciennes  lois  de  la  guerre,  le 
vainqueur  devenait  le  maître  légitime  et  ab- 
solu de  l'ennemi  qu'il  avait  vaincu,  ou  dont 
il  avait  en  la  vie  à  sa  disposition  ».  Les  hosti- 
lités perpétuelles  des  barbares  indépendans 
ressneitèrent  et  multiplièrent  les  motife  lu- 
cratifs de  (a  servitude  personnelle,  abolie 
par  le  paisible  gouvernement  de  Rome.  Au 
retour  d'une  expédition  heureuse,  leGoth, 
le  Bourguignon  ou  le  franc  traînait  après  lui 
une  longue  suite  de  bœufs,  de  moutons,  de 
,  femmes  et  d'hommes,  qu'il  traitait  tous  avec 
|t  même  mépris  ou  la  morne  brutalité.  Ils 
réservaient  pour  leur  service  personnel  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leur  beauté  ou  leurs  agrémens, 
et  qui,  dans  cette  situation  douteuse,  étaient 
alternativement  exposés  au  malheur  de  plaire 
ou  de  déplaire  à  des  maîtres  violens.  Les  ou- 
vriers de  toute  espèce,  serruriers,  ebarpen- 


i  Jouas,  évêque  d'Orléans ,  A.  D.  621-826.  Cave  (Htit. 
Litteraria,  p.  443)  blâme  la  tyrannie  légale  des  nobles. 

•  Pro  ftris,  quas  cura  homhium  non  «luit,  sed  Deus  in 

•  commune  mortitibnsid  ttteadun»  eooeessit,  panperesa 

•  potenlioribni  spotiaMur,  nageUaatair,  ergastulU  detru- 

•  duntur,  et  mulla  alia  paliunkir.  Hoc  enim  qui  faeiuni , 
■  tege  mundi  se  facere  juste  posse  contendunt.  •  (De 
Institut,  taïcorum,  1.  n,  e.  23,  apûd  Thomassin,  Disci- 
pline de  l'Eglise,  1.  m,  p.  1Î48.) 

>  Sur  un  simple  soupçon ,  Chundo ,  chimbdlan  de 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  fui  lapidé.  (Grég.  de  Tours, 
1.x,  e.  10,  t.  il,  p.  389.)  Jean  de  Salisbury  {Polycrat., 
1. 1,  c.  4}  défend  les  droits  de  la  nature,  et  se  récrie  contre 
la  pratique  cruelle  do  douzième  siècle.  (Voyea  Heuwcchu, 
Elément.  Jur.  Germon.,  t.  n,  p.  1,  n"  61-57.) 

3  L'usage  lie  réduire  les  prisonniers  en  esclavage  fui  toul- 
a-fait  aboli  dans  le  treizième  siéde  par  riulluance  bien  tai- 
sante dt  christianisme.  Mais  on  peut  prouver  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  Grégoire  de  Tours  qu'on 
le  pratiquait  sous  les  rois  mérovingiens  sans  encourir  de 
censure.  Groliiu  lui-même  {de  Jure  Belii  et  Pacis,  1.  m, 
e.  7),  el  Rarbeyrac,  son  commentateur,  ont  tâché  de 
prouver  qu'il  ne  blessait  ni  les  lois  de  la  raison,  ni 
celles  de  la  nature. 


(636  dep.  J.-C.) 
tiers,  tailleurs,  cordonniers,  cuisiniers,  jar- 
diniers, teinturiers,  orfèvres,  travaillaient 
de  leur  métier  an  profit  de  leur  maître  ;  et  il 
condamnait,  sans  égard  pour  leur  rang,  les 
captifs  romains  qui  n'avaient  point  d'indus- 
trie, à  soigner  ses  troupeaux  ou.  à  travailler 
dans  ses  terres.  Le  nombre  des  esclaves  hé- 
réditaires attachés  aux  terres  gauloises  s'ac- 
croissait continuellement  par  de  nouvelles 
recrues,  et  le  sort.de  ces  malheureux  dépen- 
dait de  la  situation  el  du  caractère  d'un 
maître,  qui  tantôt  les  élevait,  par  une  indul- 
gence momentanée, à  une  condition  meilleure, 
et  le  plus  souvent  les  accablait  de  son  des- 
potisme capricieux.  11  exerçait  à  son  gré  sur 
eux  le  pouvoir  absolu  de  vie  et  de  mort  ',  et, 
lorsqu'il  mariait  sa  fille,  il  lui  donnait  pour 
présent  de  noces  un  certain  nombre  d'esclaves 
qui  la  suivaient,  retenus  par  des  chaînes  à  ses 
chariots,  pour  qu'ils  ne  pussent  s'échapper*. 
La  majesté  des  lois  romaines  protégeait  te 
citoyen  contre  les  effets  des  malheur  ou  du 
désespoir;  mais  les  sujets  des  rois  mérovin- 
giens pouvaient  vendre  leur  liberté  person- 
nelle ;  et  cet  acte  de  suicide,  qui  se  pratiquait 
légalement,  est  énoncé  dans  les  termes  les 
plus  affligeons  et  les  plus  honteux  pour  la 
dignité  de  la  nature  humaine1.  L'exemple  des 
pauvres,  qui  rachetaient  la  vie  au  prix  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  ta  vie  désirable,  fut 
insensiblement  imité  par  les  faibles  et  par  les 
dévots.  Pans  les  temps  de  tronbles,  ils  cou- 
raient lâchement  s'enfermer  dans  la  forte- 
resse d'un  chef  ou  dans  l'enceinte  de  quelque 


1  On  trouve  on  détail  de  l'état  et  des  professions  des 
esclaves  germains,  italiens  et  gaulois,  dans  Heineecius 
(Elément.  Jur.  Germon.,  I.i,n"  28-47),  Mpralori  (Dis- 
sertation., 14,  15),Ducauge  (Gloss.  ntb  vote  Servi),  et 
l'abbé  de  Ma My  (Observations,  t.  n,  p.  3,  etc. ,  p.  237,  etc.) 

3  Gr-fjî.  de  Tours  (1.  vi,  c  45,  l.  u,  p.  289)  cite  un 
exemple  dans  lequel  Chilpéric  abusa  des  droits  de  maître. 
Il  Ot  transporter  de  force  en  Espagne  plusieurs  familles 
qui  appartenaient  à  ses  donws  focales,  situées  dans  les 

3  ■  Licentiam  babeatis  mini  qualemcunque  voluerHïs 
•  disciplinant  ponere,  vel  venundare  ,  aut  quod  vobls 
»  placuerit  de  me  facere.  ■  (Mareulf-,  Formul.,  1.  n,  28, 
t.  n,  p.  497.)  La  formule  de  Lindenbrog  (p.  559}  et  cette 
d'Anjou  (p.  5B5)  servaient  au  même  objet.  Grég.  de 
Tours  (l,  vu ,  e.  45,  t.  n ,  p.  331)  cite  plusieurs  citoyens 
qui  se  vendirent  pour  obtenir  du  pain  dans  un  temps  de 
famine. 
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sanctuaire  révéré.  Los  patrons  spirituels  ou 
temporels  recevaient  leur  soumission,  et  cette 
transaction  absurde  imposait  'l'esclavage  jus- 
qu'à leur- dernière  postérité.  Depuis  le  règne 
de  Glovis,  les  lois  et  les  mœurs  de  la  Gaule 
tendirent,  durant  cînq'siêclês  consécutifs ,  à 
multiplier  la  servitude  personnelle  et  à  en  as- 
surer la  durée.  Le  temps  et  la  violence  anéan- 
tirent tous  les  rangs  intermédiaires  de  la  so- 
ciété, et  ne  laissèrent  qu'un  espace  vide  entre 
le  noble  et  l'esclave.  L'orgueil  et  les  préjugés 
ont  converti  cette  division  arbitraire  en  dis- 
tinction nationale,  établie  universellement 
par  les  armes  et  par  les  loisdes  mérovingiens. 
Les  nobles,  qui  prétendaient  tirer  leur  ori- 
gine, vraie  oii-falmletise,  des  Francs  indé- 
pendans  et  victorieux,  ont  fait  valoir  jusqu'à 
l'abus  te  droit  de  conquête  sur  une  foule 
d'esclavesct  de  plébéiens,  auxquels  ils  impu- 
taient l'ignominie  imaginaire  d'une  extraction 
romaine  ou  gauloise. 

L'exemple  particulier  d'une  province,  d'un 
diocèse  ou  d'une  famille  sénatoriale,  pourra 
donner  une  idée  de  Fêlât  général  et  des  ré- 
volutions de  la  France,  qu'on  appela  ainsi 
du  nom  de  ses  conquérans.  L'Auvergne  avait 
anciennement  obtenu  une  juste  prééminence 
parmi  les  villes  et  les  états  indépendant  de  la 
Gaule  ;  ses  braves  et  nombreux  habitans 
avaient  conservé  un  remarquable  trophée, 
c'était  l'épée  que  Gésar  avait  perdue  lorsqu'il 
fut  repoussé  devant  les  murs  deGergovie*. 
Comme  descendans  des  Troyens ,  ils  récla- 
maient l'alliance  fraternelle  des  Romains  *  ; 
et,  si  chaque  province  eut  imité  le  courage  et 
la  loyauté  de  l'Auvergne,  elles  auraient  évité 
ou  au  moins  différé  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  Les  Auvergnats  conservèrent 
fidèlement  aux  Visigoths  la  foi  qu'ils  leur 
avaient  jurée  avec  répugnance;  mais  ,  leur 

1  Lorsque  César  la  vit ,  Il  se  mil  a  rire.  (Plut arque ,  in 
Cœiar.,Li,  p.  409.)  Cependant  II  raconte  te  mauvais 
sucrés  du  siège  de  Gergovie  avec  moins  de  franchise  qu'on 
n'aurait  droit  d'en  attendre  d'un  héros  accoutumé  a  la 
victoire;  mais  il  avoue  qu'il  perdit  sept  eents  nommes  et 
quarante-sept  centurions  a  une  seule  attaque.  {De  Bell, 
Gatiic. ,  1.  vi ,  c.  44,53,1.  i,  p.  270-272.) 

1  Attachant  te  quondam  fratres  Latio  diccre,  et 
sanguine ab  lliaco populos  computarr.  (Sidon.  Apol- 
linar.,  I.  to,  éptt.  7, 1. 1,  p.  790.)  Je  ne  suis  point  instruit 
des  degrés  ou  des  circonsiaaces  de  celle  fabuleuse  parenté. 
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plus  brave  jeunesse  ayant  succombé  à  la 
bataille  de  Poitiers,  ils  acceptèrent  sans 
résistance  pour  souverain  un  prince  catho- 
lique donné  par  la'  victoire.  Tbéodoric,  roi 
d'Austrasie  et  fils  aîné  de  Clovis,  acheva  cette 
conquête;  mais  elle  se  trouvait  séparée  de 
ses  états  par  les  royaumes  intermédiaires  de 
Paris,  d'Orléans  et  de  Soissons,  qui  compo- 
saient, à  la  mort  de  leur  père,  l'héritage  de 
ses  trois  fils.  Le  voisinage  et  la  beauté  de 
l' Auvergne  tentèrent  Childebert,  roi  de 
Paris  '.  La  Haute-Auvergne,  qui  s'étend  au 
sud  jusqu'aux  montagnes  des  Gévenucs,  offrait 
nue  riche  perspective  de  bois  et  de  pâtu- 
rages; les  Uanes  des  montagnes  étaient  plan- 
tés de  vignes,  et  chaque  coteau  était  couronné 
d'un  manoir  ou  château.  Dans  la  Basse-Au- 
vergne ,  la  rivière  d'Allier  traverse  la  belle  et 
vaste  plaine  de  Limagne,  et  la  fertilité  iné- 
puisable du  sol  fournissait  et  fournit  encore 
tons  les  ans  des  moissons  abondantes  sang 
aucun  intervalle  de  repos  '.  Trompé  par  un 
fanx  rapport  qui  annonçait  que  leur  légitime 
souverain  avait  été  tué  dans  la  Germanie,  le 
petit -61a  de  Sidoaïos  Apollinark  livra  la  ville 
et  le  diocèse  d'Auvergne.  Childebert  jouit  de 
cette  victoire  peu  glorieuse,  et  les  guerriers 
indêpendans  de  -Tbéodoric  menacèrent  de 
quitter  sesdrapeaux,  s'il  s'occupait  de  sa  ven- 
geance particulière  avant  la  Gn  de  la  guerre 
contre  les  Bourguignons.  Mais  les  Francs 
d'Austrasie  cédèrent  aisément  à  l'éloquence  r 
persuasive  de  leur  souverain.  •  Suivez-moi ,  | 

•  leur  dit  Tbéodoric,  suivez-moi  en  Auver- 

>  gne,  je  vous  conduirai  dans  une  province 
»  où  vous  trouverez  de  l'or,  de  l'argent,  des 
»  troupeaux ,  des  esclaves,  et  des  richesses  de 

•  toute  espèce.  Je  vous  engage  ma  parole  de 

>  vous  abandonner  les  peuples  et  tous  leurs 


Dans  le  premier  ou  dans  le  second  partage  des  fils  de 
Clovis,  Childebert  avait  eu  leBerri  (Grég.  de  Tours,  I.  m, 
c  12,  t.  »,  p.  192;.  Vetim,  dit-il,  Arvemttm  Lemanem, 
quœ  ttatta  jueimttUatis  grati/t  re/blger*  lihcitur , 
oaitil centre,  (i.  Mi.e.  9,  p.  lit!.;  Un  brouillard  épais 
cachait  la -vue  du  pays,  lorsque  le  rai  de  Paris  lit  son 
entrée  dans  Clermont. 

i  Vorez  Sidonlus  pour  la  description  de  l'Auvergne, 
I.  iv,  éptt. 21,  t.  i,  p.  793,  avec  les  notes  de  Savarou  et 
deSiroionii,  p.  279,  et  51  de  leurs  édithxis.  (Houlaiiirn- 
liers,  État  de  la  France,  I.  m,  p.  242-368-,  et  l'abbé  de 
Longuerue,  Description  delà  France,  part,  i,  p.  132-130.) 
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>  biens  ;yo«8  les  transporterez,  si  tous  vott- 

►  lez,  dans  votre  pays.  »  Par  l'exécution  de 
celte  promesse,  Tbéodoric  perdit  tousses 
droits  sur  un  peuple  qu'il  dévouait  à  la  des- 
truction. Ses  troupes,  secondées  d'un  corps 
composé  des  plus  féroces  barbares  de  la 
Germanie,  semèrent  la  désolation  dans  la 
fertile  Auvergne  '.  Une  forteresse  et  un  sanc- 
tuaire échappèrent  seuls  à  leurs  fureurs  li- 
cencieuses. Le  château  de  Meroliac  *  était 
situé  sur  un  rocher  élevé  de  cent  pieds  au- 
dessus  de  la  plaine.  II  renfermait  dans  l'en- 
ceinte de  ses  fortifications  un  vaste  réservoir 
d'eau  vive,  et  quelques  terres  labourables. 
Les  Francs  contemplèrent  avec  dépit  cette 
forteresse  imprenable  ;  mais,  ayant  surpris 
cinquante  traîneurs,  et  se  trouvant  embarras- 
sés du  nombre  de  leurs  prisonniers  ,  Ils  of- 
frirent de  les  rendre  ponr  une  faible  rançon, 
et  se  préparèrent  à  les  massacrer  en  cas  que 
la  garnison  refusât  de  les  racheter.  Un  autre 
détachement  pénétra  jusqu'à  Brive  ou 
Brionde,  dont  les  habitans  s'étaient  réfugiés, 
avec  leurs  effets  les  plus  précieux ,  dans  le 
sanctuaire  de  Saint-Julien.  Les  portes  de 
l'église  résistèrent  à  leurs  efforts;  mais  un 
soldat  audacieux  entra  par  une  fenêtre  du 
chœur,  et  ouvrit  un  passage  à  ses  camarades. 
Le  peuple  et  le  clergé,  les  dépouilles  profanes 

■  et  sacrées,  tout  fut  arraché  des  autels,  et 
le  partage  sacrilège  se  fit  dans  les  environs  de 
Brioude.  Mais  le  pieux  fils  de  Clovis  punit 
sévèrement  cette  violence  impie;  les  plus 
coupables  l'expièrent  par  lenr  mort  ;  leurs 
complices  secrets  furent  abandonnés  à  la  vio- 
lence de  Saint-Julien;  il  relâcha  les  captifs, 
rendit  le  butin  et  étendit  le  droit  de  sanc- 
tuaire à  cinq  milles  autour  du  sépulcre  des 
saints  martyrs  *. 

<  Farorem  gentùtm,  quai  de  ulteriore  Rheni  ornai* 
parte  vénérant juperare  non  potenU.{Gr4g.  de  l'ours, 
l.iv,  c.  50,1.  h,  p.  229.)  Celui  ceU* même  excuse  dont 
■n  autre  roi  d'Austra*  se  servit,  lorsqn«  les  troupes  qu'il 
commandait  ravagèrent  les  environs  de  Paris. 

>  D'après  le  nom  et  la  position ,  les  éditeurs  bénédic- 
tins de  Grégoire  de  Tours  (l.  n ,  p.  193)  ptacest  celte  for- 
teresse dans  uo  endroit  nommé  eatlet  Merliae ,  à  deux 
milles  de  Mauriac  daas  la  Haute-Auvergne.  Daas  celle 
description,  je  traduis  infra  comme  s'il  y  avait  titra. 
Grégoire  on  set  copistes  confondent  A  tout  instant  ces 
deux  prépositions,  et  le  sens  doit  toujours  décider. 

*  Voyei  les  révolutions  et  les  guerres  de  l'Auvergne, 
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Avant  de  rappeler  l'armée  atistrastenne  de 
l'Auvergne,  Théodoric  exigea  des  gages  delà 
fidélité  future  d'un  peuple  dont  la  haine  ne 
pouvait  plus  être  contenue  quepar  la  terreur, 
et  emmena  les  (ils  des  plus  illustres  sénateurs 
comme  otages  et  garans  de  la  foi  de  Cbilde- 
bert  et  dé  la  province.  An  premier  bruit  de 
guerre,  on  condamna  ces  jeunes  infortunés  à 
ta  plus  humiliante  servitude; et  l'un  d'eux, 
Àttale  ',  dont  les  aventures  sont  pins  particu- 
lièrement connues,  fut  réduità  garder  les  che- 
vaux de  son  maître  dans  le  diocèse  de  Trê- 
ves. Après  l'avoir  cherché  long-temps,  les 
émissaires  de  son  grand-père,  Grégoire, 
évéqtte  de  Langres,  le  découvrirent  dans 
cette  vile  occupation;  mais  son  maître  avide, 
se  refusant  à  toutes  les  offres  raisonnables , 
exigea  dix  livres  d'or  pour  prix  de  sa  rançon. 
Léon,  esclave  et  cuisinier  de  Févêque  de 
Langres  \  se  servit  d'un  stratagème  pour  le 
délivrer  :  un  agent  inconnu  présenta  Léon  au 
barbare,  qui  l'acheta  au  prix  dedix  pièces 
d'or,  et  apprit  avec  joie  qu'il  avait  servi  dans 
les  cuisines  délicates  d'un  évêque.  *  Diman- 

>  che,  lui  dit  fe  Franc,  j'inviterai  mes  pa- 

>  rensetmesamis.  Exercez  vostalens,  etiai- 
»  tes-leur  avouer  qu'ils  n'ont  rien  mangé  de 
»  si  bon,  même  à  la  table  du  roi.»  Léon  pro- 
mit qu'il  aurait  satisfaction ,  si  on  lui  fournis- 
sait une  quantité  de  volaille  suffisante.  Lnva- 
ni  lé  du  barbare  s'appropria  toutes  les  louanges 
prodiguées  à  son  cuisinier,  et  Léon  obtint 

dans  Grégoire  de  Tours ,  T.  m,  «.  37,  t.  n,'p.  183;  et 
I.  m,  c.  9, 12. 13,  t.  n,  p.  191, 191.  (De  MiraculU  aancli 
Jutùuii,  c  12 ,  t.  u ,  p.  466.)  Il  laisse  souvent  apercevoir 
sa  partialité  pour  son  pays. 

i  L'Histoire d'AUnle  M  trouve  dans  Grégoire  de  Tours, 
I.  m,c.  16,  Lu,  p.  193^195.  Son  éditeur,  le  père  Don 
Ruinait ,  confond  cet  Attale  encore  enfant,  puer,  dans 
Tannée  532,  avec  un  ami  de  Stdooius  du  même  non,  et 
qui  était  comte  d'Autun  cinquante  ou  soixante  ans  plus 
lot. Lue  telle  bévue,  qui  ne  peut  Être  imputée  à  l'ignorance, 
est  si  grossière  qu'elle  en  devient  inoflensive. 

1  Ce  Grégoire,  l'aïeul  de  Grégoire  de  Tonrs  (t.  n,  p. 
197,  490)*écul  quatre-vingt-douze  ans;  il  rot  quarante 
ans  comte  d' A  alun ,  et  trente-deux  smséveqmide  Lsagres. 
Si  l'on  peut  en  croire  le  poète  Forlunalus,  Grégoire  lit 
admirer  également  son  mértle  dans  ces  deux  postes  dis- 
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bientôt  sa  confiance  et  l'administration  de 
toute  sa  maison.  Après  avoir  resté  patiem- 
ment une  année  entière  dans  cette  situation, 
il  instruisit  Attale  de  son  projet,  et  lui  re- 
commanda de  se  préparer  à  partir  la  nuit  sui- 
vante, A  l'heure  de  minuit,  les  convives 
tatempéraus  quittèrent  la  table,  et  le  gendre 
du  Franc ,  que  Léon  accompagnait  a. son  ap- 
partement avec  la  boissonqu'il  avait  l'habitude 
de  lui  préparer  pour  la  nuit,  le  plaisanta  sur 
la  facilité  avec  laquelle  U  pourrait  trahir  sa 
confiance.  L'intrépide  esclave,  après  avoir 
fort  bien  soutenu  cette  raillerie  dangereuse-, 
entra  dans  la  chambre  à  coucher  de  son 
maître ,  cacha  sa  lance  et  son  bouclier,  tira 
deux  des  meilleurs  chevaux  de  l'écurie,  ou- 
vrit les  portes  pesantes  et  pressa  Attale  de 
sauver  sa  liberté  et  sa  vie  par  une  prompte 
fuite.  La  crainte  les  obligea  à  laisser  leurs 
chevaux  sur  les  bords  de  la  Meuse  '  ;  ils  pas- 
sèrent la  rivière  a  la  nage ,  et  errèrent  pen- 
dant trois  jours  dans  la  forêt  voisine,  où  ils  se- 
raient morts  de  besoin  sans  un  prunier  qu'ils 
trouvèrent  par  hasard.  Cachés  dans  l'épaisseur 
du  bois,  les  deux  fugitifs  aperçurent  avec 
terreur  Leur  maître  qui-  s'était  nùs  à  leur 
poursuite,  et  lai  entendirent  déclarer  que, 
s'il  parvenait  à  les  atteindre ,  l'un  serait  ha- 
ché en  morceaux,  et  l'autre,  pendu  à  un 
gibet.  ÀUale  et  son  fidèle  Léon  arrivèrent  a 
Reims  chea  un  ecclésiatique,  qui  rappela 
leurs  forces  avec  un  peu  de  pain  et  de  vin, 
les  mit  à  l'abri  des  recherches  de  leur  ennemi, 
et  les  conduisit  sans  accident  au  delà  des 
limites  du  royaume  d'Austrasie  jusque  dans 
le  palais  épiscopal  de  Langres.  Grégoire 
pleura  de  joie  en  embrassant  son  petit-fils  ;  il 
affranchit  Léon  et  toute  sa  famille,  et  lui  fit 
présent  d'une  ferme  où  il  pût  finir  ses  jours 
dans  la  paix  et  dans  l'aisance.  Peut-être  cette 
aventure  extraordinaire,  dont  les  circon- 
stances portent  l'empreinte  de  la  vérité,  fut- 
elle  racontée  par  Attale  lui-même  à  son  cou- 
sin ou  son  neveu,  le  premier  historien  des 
Francs.  Grégoire  de  Tours  *  était  né  environ 

I  Comme  H.  de  Valois  et  le  père  Ruinarl  veolenl  obsti- 
nément substituer  Mosa  a  Htosetla,<\ui  se  trouve  dans  le 
texte,  je  dois  me  conformer  à  ce  changement;  cependant, 
après  un  examen  de  la  topographie,  i!  m'a  semblé  que  Je 
pouvais  justifier  \e  HfoselUt  du  le  île. 

i  Les  parens  de  Grégoire  (Gregorlus  Florentin»  Geor- 


soixante  ans  après  la  mort  de  Sidonius  Apol- 
linaris,  et  leurs  situations  eurent  beaucoup 
de  ressemblance;  ils  prirent  tous  deux 
naissance  en  Auvergne ,  et  furent  successive- 
ment l'un  et  l'autre  sénateurs  et  évêques.  La 
différence  de  leur  style  et  de  leurs  sentimens 
peut  par  conséquent  servir  à  prouver  la  dé- 
cadence de  la  Gaule,  et  combien  l'esprit  hu- 
main perdit  en  peu  de  temps  de  son  énergie 
et  de  sa  grâce1. 

.  Nous  sommes  enfin  autorisés  a  rejeter 
les  faux  exposés  qui  ont  diminué  ou  exagéré 
les  vexations  que  les  Romains  de  la  Gaule 
ont  souffertes  sous  le  règne  des  Mérovingiens. 
Les  conquérans  ne  publièrent  jamais  d'édits 
de  servitude  ou  de  confiscation  générale  ; 
mais  un  peuple .  dégénéré,  qui  déguisait  sa 
faiblesse  sous  les  noms  de  paix  et  d'urbanité, 
se  trouvait  exposé  aux  lois  et  même  au  ca- 
price des  barbares  qui  insultaient  dédaigneu- 
sement ses  possessions,  ses  franchises  et  sa 
liberté;  mais  ces  injures  étaient  personnelles 
et  illégales,  et  le  corps  des  Romains  ne  suc- 
comba point  dans  cette  révolution.  Ils  conser- 
vèrent toujours  les  propriétés  et  les  privi- 
lèges de  citoyens.  Les  Francs  envahirent  une 
partie  de  leurs  terres,  mais  celles  qui  leur 
restèrent  furent  exemptes  de  tributs  *;  et  la 
violence  qui  détruisit  les  arts  et  les  manu- 
facturas de  la  Gaule,  anéantit  aussi  tout  le 
système  ingénieux  et  dispendieux  du  despo-s 

gins) étalent  nobles  d'extraction,  nataUbut....  illustres, 
si  possédaient  d'amples  patrimoine»,  latifundia,  en  Au- 
vergne et  en  Bourgogne.  Il  naquit  en  539 ,  (ut  consacré 
évequedeToursen  573,  et  mourut  en  593-595,  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  fini  son  histoire.  (Voyez  sa  Vie  par 
Odon,  abbé  de  Cluni,  t.  n,  p.  129-135,  et  une  nouvelle 
Vie  dans  les  Mém.  de  l'Acad.,  etr,  t.  ixtn,  p.  59f«37.) 

■  Décalotte  algue  imnto  potins  perçante  ab  urhi- 
bus  galtietuùs  liberalium  cultura  lîlterarum,  etc.  (/a 
l'rafht.,  I.  u ,  p.  137,1  Telles  «ont  les  plaintes  de  Gré- 
goire lui-même,  qu'il  Justine  par  ses  propres  outrages. 
Son  strie  manque  également  d'élégance  et  de  simplicité. 
Dans  un  rang  distingué  il  lut  toujours  étranger  i  son 
siècle  et  i  ton  pays;  et  dans  un  ouvrage  prolise,  dont  les 
cinq  derniers  livres  ne  contiennent  que  l'espace  de  dis 
années,  ils  ean»  presque  tout  ce  qui  peut  eieiler  la  «u- 
rtatttdet  génératkns  suivantes.  J'ai  acquis,  par  un  eia- 
men  long  et  fastidieux ,  te  droit  de  prononcer  ce  Jugement 
défavorable. 

>  L'abbé  de  Mablt  (I.  i,  p.  247-3(7)  «  confirmé  en  le 
opinion  du  président  de  Montesquieu  (Esprit  des  Lob, 

i.m,  c,  n). 


>y  Google 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  «LOMAIS 


tisme  impérial.  Les  provinciaux  déplorèrent 
souvent  sans  doute  la  jurisprudence  sauvage 
des  loissalkiùéset'ripuaires;  mais  te ;  code 
de  Théodose  régla  toujours  leurs  mariages  t 
leurs  testamens  et  leurs  successions  ;  un  Ro- 
main mécontent  de  son  état  pouvait  aspirer 
ou  descendre  nu  rang  de  barbare.  Les  hon- 
neurs de  FÉtat  étaient  accessibles  a  son  ambi- 
tion.  Le  caractère  et  l'éducation  des  Romains 
les  rendaient  plus  propres  aux  Tondions  du 
gouvernement  civil  :  et,  des  que  l'émulation 
eut  ranimé  leur  ardeur  militaire,  on  les  re- 
çut dans  les  rangs  et  même  à  ta  tète  des  vic~ 
torieuv  Germains.  Je  n'essayerai  point  de 
calculer  le  nombre  de  générant  et  de'  ma- 
gistrats dont  les  noms  *  attestent  la  politique 
généreuse  des  Mérovingiens.  Trois  Romains 
exercèrent  successivement  le  commandement 
en  chef  de  la  Bourgogne  avec  le  titre  de  pa- 
irice;  Mummotus',  le  dernier  et  le  plus  puis- 
sant *,  tantôt  le  sauveur  et  tantôt  le  pertur- 
bateur de  la  monarchie,  avait  supplanté  son 
père  dans  le  poste  de  conte  d'Autun,  et  laissa 
dans  sou  trésor  trente  taleus  eu  or  et  trois 
cent  chiquante  talens  en  argent.Les  barbares 
sauvages  et  ignora»»  furent  exclus  duraat 
plusieurs  générations  des  dignités,  et  mène 
des  ordres  ecclésiastiques  *.  Le  dei-gé  de  ta 
Goule  était  composé  presque  -entièrement 
d'indigènes  provinciaux.  L'orgueildes  Francs 
s'humiliait  aux  pieds  de  leurs  sujets  décorés 
du  caractère  épisconal  ;  et  la  dévotion  resti- 
tua peu  ù  peu  aux  Romains  les  richesses  et 
la;  puissance  dont  le  sort  des  armes  les  avait 
dépouillés  *.  Dans  les  affaires  temporelles,  le 


■  Voyez Oubos.Hisl-  crii.de  la  monarchie  française, 
'  l,  ii,  I.  vi,  c.  fl,  10.  Les  antiquaires  français  posent  pour 

principe  que  les  Humains  et  les  barbares  sont  faciles  a 
distinguer  par  leurs  noms.  Lenn  noms  MM  sansdooie 
une  présomption  ;  cependant,  en  Usant  Grégoire  de  Tours, 
J'ai  observé  Qonduirns.d'eMraeiion  romaine  ou  sénato- 
riale (I,  vi,  c.  2,  t.  u,  p.  273)  et  Clndu»,«ui  était  bar- 
bare [1.  ni,  c.  29,  p.  308). 

*  Ennius  Mmnmohis  est  eU  I  différente*  fois  par  Gré- 
goire de  Tours,  depuis  le  quatrième  livre  (e.  42,  p.  224; 
jusqu'au  septième  [c.  40,  p.  310).  LecatMUp»  tahMest 
assez  e-ilraord  inaire;  mais  si  Grégoire  attachait  nn  sens  a 
ce  mot  inusité,  les  trésors  de  Humant»  devaient  excéder 
rrnt  mille  livres  sterling. 

■  Ve-ye*  Fleury,  Discours  3 ,  sur  Huit,  ficelés. 

*  l/éveque  de  Tours  a  consigné  M -même  dans  ses  écrits 
les  plaintes  de  Chflpéric,  prtit-flls  de  «T.loiis,  •  Eeee 
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«ode  de  Théodose  était  universellement  la 
loi  du  clergé  ;  .mais  la  jurisprudence  barbare 
avait  libéralement  pourvu  eUe-méiue  à  Leur 
envolé  personnelle.  Un  sous-diacre  était  éva- 
lué comme  deux  Francs,  le  prêtre  comme 
un  -anstrustion,  et  l'on  appréciait  La  vie  d'un 
évoque,  comme  fort  au-dessus  de  toute  au- 
tre, à  la  somme  de  neuf  cents  pièces  d'or  '. 
Les  Romains  communiquèrent  aux  eonqué- 
rans  ht  connaissance  du  christianisme  et  de 
la  langue  latine  *;  usais  leur  langage  avait 
autant  dégénéré  de  la  simplicité  élégante  du 
siècle  d'Auguste  que  leur  religion  de 
la  pureté  du  siècle  des  apôtres.  Les  pror 
grès  de  La  ■  barbarie  et  du  fanatisme  s'é- 
tendirent universellement  et  avec  rapidité. 
Le  culte  du  Dieu  des  chrétieus.  se  trouva  dcV 
robe  aux  yeux  du  vulgaire  sous  le  culte  des 
saints  ;  l'idiome  et  la  prononciation,  teuloni- 
que  corrompirent  le  dialecte  grossier  des 
paysans  et  des  soldats.  Cependant  les  com- 
munications sociales  et  religieuses  effacèrent 
les  préjugés  de  naissance  et  de  conquête;  et 
toutes  les  nations  de  la  Gaule  furent  in&ensi- 
blemeat  confondues  sous  le  nom  et  le  gou- 
vernement des  Francs.  . 

En  s'uuissaot  aux  Gaulois,  les  Francs  au- 
raient pu  leur  faire  un  présent  bien. précieux: 
l'esprit  et  le  système  d'une  constituliou  Libre. 
Sous  une  monarchie  héréditaire,  mais  Limi- 
tée, les. ebefseL  les  ministres.auraient  pu.  te- 
nir Jeurs  conseils  à  Paris,  dans  le  palais  des 
césars-  La  plaine  voisine,  où  les  empereurs 
faisaient  la  revue  de  leurs  légions  mercenai- 
res, aurait  servi  de  lieu  d'assemblée  législa- 

■  pauper  remansit  flscus  noster;  eeee  divltix  noslrw  ad 

•  eccteslas  snnt  translatas  :  nuflipenitosniasoll  epéaoofi 

•  régnent  =  (l.  vi,  c  441,  t.  n,  p.  281). 

i  Voyea  le  Code  Hipiuire  (tiL  38,  t.  it,  p.  241).  U  loi 
m iliqne.ne  pourvoit  poinl  à  la  sûreté  du  cletgé,  et  nous 
pouvons  supposer,  il'bonneur  delà  tribn  la  plus  Hr Elisée, 
qu'elle  ne  prévoyait  pas  qu'on  put  pousser  Tunsirté  jus- 
qu'au meurtre  d'un  prêtre.  Cependant  Prétextât,  ardw- 
veque  de  Rauen,  fat  assassiné  aux  trieds  des  autels  par 
l'ordre  de  FrédéEonile.^rég.  de  Tours,  I.  vur,c.31,  L  n, 
p.  326.) 

i  M.  Bonami  (Mém.  del'Acad.  des  Inscript.,  L  nn,  p. 
ASt  670)  a  preuve,  l'existence  de  la  tingya  romana  rut- 
tiea,  qui,  après  être,  devenue  la.  langue  romance,  s'est 
polie  peu  a  peu  et  eU  devenue  la  langue  française  actuelle. 
Sons  la  race  etetovingicune,  les  prisées  et  les  nobles  de 
France  ownpreaajent  encore  Vtncien  <Ualecte.de  leurs 
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tïvé  anx  citoyens  et  aux  guerriers,  et  le  mo- 
dèle grossier  qui  avait  été  ébauché  dans  les 
forêts  de  ta  Germanie  '  aurait  été  perfec- 
tionné par  la  sagesse  et  1*  expérience  des  Ro- 
mains; Mïîh  les  barbares  iusouoians,  assurés 
d'une  indépendance  personnelle,  dédaignè- 
rent les  travaux  du  gouvernement;  les  assem- 
blées annuelles  du  mois  de  ntars  tombèrent 
insensiblement  en  désuétude,  et  la  conquête 
de  la  Gaule  servit  à  désunir  et,  en  quelque 
façon ,  a  dissoudre  la  nation  victorieuse  \  La 
monarchie  resta  sans  établissement  régulier 
de  justice,  de  finances  et  de  forces  militaires. 
Les  successeurs  de'  Clovîs  manquèrent  du 
courage  nécessaire  pour  s'emparer  dn  pou- 
voir législatif  que  le  peuple  avait  abandonné, 
on  de  force  pour  l'exercer.  Les  prérogatives 
royales  se  bornaient  a  un  privilège  plus 
étendu  de  meurtre  et  de  rapine  ;  et  l'amour 
de  la  liberté,  si  souvent  ranimé  et  déshonoré 
par  l'ambition  personnelle,  se  réduisit,  parmi 
les  Francs,  au  mépris  de  l'ordre  et  au  désir 
de  l'impunité.  Soixante-quinze  ans  après  la 
"mort  de  Clovis,  son  petit-fils  Contran,  roi  de 
Bourgogne,  envoya  une  armée  pour  envahir 
les  possessions  des  Goths  dn  Languedoc  et 
de  la  Septimanie.  L'avidité  du  butin  attira 
les  tronpes  de  la  Bourgogne,  dû  Berri,  de 
f  Auvergne,  et  des  contrées  voisines.  Elles 
marchèrent  sans  discipline  sons  las 'ordres 
des  comtes  gaulois  ou  germains,  attaquèrent 
mollement;  et  lurent  repoussera.  Hais  les 
provinces  amies  et  ennemies  Furent  indis- 
tinctement ravagées;  les  moissons,  les  vil- 
lages, et  même  les  églises,  furent  ht  proie  des 
flammes  ;  les  habitons  furent  ou  massacrés  ou 
tminés  en  esclavage ,  et  cinq  mille  de  ces 
destructeurs  féroces  périrent  dans  leur  re- 
traite, victimes  de  la  faim  ou  de  la  discorde. 
Lorsque  Gontran,  après  avoir  reproché  aux 
chefs  leur  crime  ou  leur  négligence,  menaça 
de  les  faire  exécuter  sur-le-champ  sans  juge- 
ment et  sans  formalité,  ils  s'excusèrent  sur 
les  vices  et  l'indocilité  des  peuples.  «  Aucun 

'    '  ^Ce  bran  système  a  (UtriWTédsM  les  bo»..  (Mon- 
tesqriiea,  Esprit  des  lois.  1.  si,  e.  6.) 

1  Voyez  l'abbe  de  MaMr,  Observations,  etc.,  t.- 1 , 
p.  34-56.  Tl  ftontUerait  que  Mlle  iasttMUon  dWemblees 
nationales,  dont  rorigfne  e»  France  «I  tussi  ancienne  «juo 
lan*tion,  n'a  Jamaia  convenu  au  gfaie  des  franco*. 
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»  d'eux,,  dirent-ils,  ne  redoute  ni  ne  respecte 

•  plus  son  roi,  son  duo  ou  son  comte;  cha- 
•■  cun  se  plaît  à  faire  le  trial,  et  satisfait  sans 
'  scrupule   ses  inclinations  criminelles.  La 

>  punition  la  plus  modérée  entraîne  une  sé- 

*  dition  ;  et  le  magistrat  téméraire  qui  veut 

>  blâmer  ou  entreprendre  d'arrêter  leurs  fu- 
»  reurs    échappe    rarement    a.    leur   vea- 

>  geance  '.  >  Il  était  réservé  à  la  même  na- 
tion de  faire  connaître  par  ses  désordresjus- 
qtt'où  peuvent  aller  les  abus  de  la  liberté,  et 
de  suppléera,  la  perte  de  la  liberté  par  des 
aeutiinena  d'honneur  et  d'humanité  qui  al- 
lègent et  honorent  aujourd'hui  sa  soumission 
a  un  monarque  absolu. 

Les  Visigoths  avaient  cédé  à  Clovis  la  plus 
grande  partie  de  leurs  possessions  dans  la 
Gaule  ;  mai»  cette  perte  fut  amplement  con- 
firmée par  la  conquête  aisée  et  la  jouissance 
tranquille  des  provinces  de  l'Espagne.  La 
monarchie  des  Goths ,  qui  comprit  bientôt 
les  Suèves  de  la  Galice,  inspire  encore  un 
sentimeni  de  vauitéaux  Espagnols  modernes; 
mais  rien  se  force  si'  n'invite  l'historien  de 
l'empiré  romain  à  fouiller  dans  la  stérile  ob- 
scurité de  leurs  annales  '.  Les  Goths  de  l'Es- 
pagne étaient  séparés  du  reste  du  genre  bu- 
main  par  la  chaîne  escarpée  des  Pyrénées. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  leurs  mœurs 
et,  leurs  institutions  en  pariant  des  tribus 
de  la  Germanie,  J'ai  anticipé  dans  le  chapitre 
précédent  sur  lesévéneaaeusreligieux,la  chute 
de  l'arianisme,  et  In  persécution  des  Juifs;  et 
il  ne  me  reste  à  observer  que  quelques 
circonstances  relatives  à  la  constitution 
civile   et  ecclésiastique  du  royaume  d'Es- 


>  Grégoire  de Toon  (L  un,  c.  30,1. h,  p.  325,  320) 
mante  evee  beaucoup  d'induTorence  les  trimes,  le  repro- 
che et  l'apologie.  ■  Nullua  regem  meluit,  nullus  ducem, 

•  nnllus  comilem  rerereturi  et  ai  fbrtassts  aliciii  UU  dis- 

>  plient,  et  ea,  pro  lengeevitatc  vitx  veslraj,  emendare 

•  eonatur,  stallni  aedhio  in  populo ,  atalim  tuauHui  eio- 

>  ritar,  et  lu  Untun  umwfubquc  conta»  leniorem ,  «era 
»  intention*  gmsMur,  ut  rix  te  eradat  évadant  si  tandem 
■  àlere  aequiverit.  • 

'  L'Espagne  a  «te  particulièrement  malheureuse  dans 
eea  siètks  d'obscurité.  Les  Francs  avaient  un  Grégoire 
de  Tours ,  les  Saxons  ou  Angles  nu  Bede ,  les  Lombarde 
un  Paul  Wameftid ,  etc.  ;  mais  on  m  trouve  l'histoire  des 
Visigrtbs  que  dan  tes  ebremques  eoaeum  et  iwparûù  tes 
d'Isidore  de  Sértlle  et  de  Jean  de  Bklar. 
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Lorsque  les  Franca  et  lesVisigoths  eurent 
renoncé  à  l'idolâtrie  et  enfin  à  l'hérésie  de 
l'arianisiae ,  ils  se  montrèrent  également  dis- 
posés à  subir  les  mœurs  inhérentes  à  la  super- 
stition, et  à  profiter  des  avantages  acciden- 
tels qu'elle  peut  offrir.  Mais,  long-temps  avant 
l'extinction  de  la  race  mérovingienne ,  les 
prélats  de  France  n'étaient  plus  que  des 
chasseurs  et  des  guerriers  barbares.  Ils  dé- 
daignaient l'usage  antique  des  synodos,  ou- 
bliaient les  règles  delà  tempérance  et  de  la 
chasteté,  et  préféraient  les  jouissances  du 
luxe  et  de  l'ambition  peisojjnelle  à  l'intérêt 
général  du  sacerdoce  '.  Les  évëques  d'Jïs- 
pagne  se  respectèrent,  et  conservèrent  la  vé- 
nération des  peuples.  Leur  union  déguisait 
Leurs  vices  et  confirmait  leur  autorité  ;  et  la 
régularité  de  leur  discipline  introduisit  la 
paix,  l'ordre  et  la  stabilité,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'état.  Depuis  le  règne  de  Recarède, 
premier  roi  catholique,  jusqu'à  celui  de  Wi- 
tùa,  prédécesseur  immédiat  de  l'infortuné 
Roderic,  seireconcilesnalionaus  s'assemblè- 
rent successivement.  Les  six  métropolitains 
de  Tolède,  Séville  ,  Mérida,  Braga,  Tarra- 
gone  et  Karbonne,  présidaient,  suivant  leur 
rang  d'ancienneté  ;  l'assemblée  était  compo- 
sée de  Leurs  évèques  suBragans*  Ils  y  parais- 
saient en  personne  ou  par  procureur,  et  il  y 
avait  une  place  assignée  pour  les  abbés  dis- 
tingués par  la  piété  ou  par  l'opulence.  Pen- 
dant les  trois  premiers  jours  de  l'assemblée, 
on  n'agitait  que  des  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  ecclésiastique ,  et  les  laïques 
étaient  soigneusement  exclus  de  ces  débats, 
qui  se  passaient  cependant  avec  une  solennité 
décente.  Mais  dès  le  matin  du  quatrième 
jour  on  ouvrait  les  portes  et  on  admettait  les 
grands-officiers  du  palais,  les  ducs,lescom- 
tes ,  les  nobles  ,  les  jnges  des  villes  ;  et  te 
consentement  du  peuple  ratifiait  les  juge- 
mens  du  ciel.  Les  mêmes  règles  s'obser- 
vaient dans  les  assemblées  provinciales  ou 
conciles  annuels  ,  chargés  de  recevoir  les 
plaintes  et  de  redresser  les  abus  ;  le  gouver- 

<  Telles  sont  les  plaintes  de  saint  Bonilaee,  apôtre  de  la 
Germanie  et  réformateur  de  la  Gaule  (t.  w,  p.  94).  Les 
quatre-vingts  ans  de licenceet  de  corruption  qu'il  déplore 
semblent  annoncer  que  tes  barbares  furent  admis  dans  le 
clerçé  vers  l'année  660. 
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nement  légal  avait  pour  appuilinfluenec  vic- 
torieuse du  clergé.  Les  évoques,  dont  l'usage 
était,  dans  toutes,  les  révolutions,  de  flatter 
les  vainqueurs  et  d'insulter  les  malheureux, 
travaillèrent  avec  succès  à  rallumer  les  flam- 
mes de  la  persécution,  et  à  élever  la  mitre 
au-dessusde  la  couronne.  Cependant  les  con- 
ciles nationaux  de  Tolède,  dans  lesquels  la 
politique  épiscopale  dirigea  et  tempéra,  l'es- 
prit indocile  des  barbares,  établirent  quel- 
ques Jois  sages ,  également  avantageuses 
pour  les  rois  et  pour  leurs  sujets.  Lorsque  le 
troue  vaquait ,  le  choix  duo  monarque  ap- 
partenait .aux  çvèques  e(  aux  palatins;  et , 
après  l'extinction  de  la  race  d'AJaric,  ils  con- 
servèrent au  sang  des Goilis  le  droit  exclusif 
de  succession  à  la.  couronne.  Le  clergé  ,  qui 
sacrait  le  ■  prince  légitime  ,  recommandait 
toujours  au  peuple,  et  pratiquait  quelque- 
fois le  devoir  de  l'obéissance  ;  et  les  foudres- 
de  l'église  éclataient  sur  la  tète  des  sujets  im- 
pies qui  conspiraient  contre  leur  souverain , 
qui  résistaient  à  son  autorité ,  ou  qui  violaient 
la  chasteté  de  sa  veuve  par  une  union  indé- 
cente. Maïs,  de  son  côté,  en  montant  pour 
la  première  fois  sur  son  trône ,  le  monarque 
faisait  à  Dieu  et  aux  peuples  le  serment  de 
gérer  fidèlement  l'important  dépôt  qui  lui 
était  confié.  Une  aristocratie  redoutable  se 
réservait  le  droit  de  contrôler  les  fautes 
réelles  ou  imaginaires  de  son  administration  ; 
et  une  loi  fondamentale  assurait  aux  évèques 
et  aux  palatins  le  privilège  de  n'être  ni  em- 
prisonnés ni  dégradés,  ni  misa  la  torture, 
ni  punis  de  mort  ou  même  d'exil,  sans  avoir 
été  jugés  publiquement  et  librement  par  leurs 
pairs  '. 

Un  des  conciles  législatifs  de  Tolède  exa- 
mina et  ratifia  le  code  de  loi  composé  sous 
une  succession  de  princes  gotbs  depuis  le 
règne  du  féroce  Euric  jusqu'à  celui  du  pieux 
Égica.  Tant  que  les  Visigoths  conservèrent 


1  Les  résolutions  des  conciles  de  Tolède  sont  encore 
aujourd'hui  les  actes  les  plus  authentiques  de  l'église  et  de 
la  constitution  de  l'Espagne.  Les  passages  suivans  sont 
particulièrement  importons,  (m,  17, 18;  ir,  75;  v,2,3, 1, 
9, 8;  n,  11,  12, 13,  »,  17,  18;  vu,  I;  iu.2,3,  6.)  J'ai 
trouvé  des  renseignemens  Iris-utiles  dans  Moscou ,  Hisi. 
des  anciens  Germains,  iv,  29,  et  les  Notes  26  et  27;  rt 
dam  Ferreras,  Hist.  gén.  de  l'Espagne,  t,  ». 
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les  mœurs  simples  et  antiques  de  leurs  ancê- 
tres, ils  laissèrent  a  leurs  sujets  de  l'Espagne 
et'  de  l'Aquitaine  la  liberté  de  suivre  les  usa- 
ges des  Romains.  Le  progrès  des  arts,  de  la 
politique,  et  enfin  de  la  religion,  les  enga- 
gea à  supprimer  ces  institutions  étrangères , 
et  à  composer  sur  leur  modèle  un  code  de 
jurisprudence  civile  et  criminelle, à  l'usage 
général  des  nations  qui  composaient  la  mo- 
narchie espagnole  ;  elles  obtinrent  toutes 
les  mêmes  privilèges,  et  contractèrent  les 
mêmes  obligations.  Les  conquérons  renon- 
cèrent insensiblement  à  l'idiome  teutonique , 
se  soumirent  aux  gènes  salutaires  de  la  jus- 
tice ,  et  firent  partager  aux  Romains  les 
avantages  de  la  liberté.  La  situation  de  l'Es- 
pagne sous  les  Visigoths  ajoutait  au  mérite  de 
cette  administration  impartiale.  Les  sou- 
verains attachés  à Tarianisme  étaient  séparés 
dépuis  long-temps  de  leurs  sujets  par  la  dif- 
férence irréconciliable  de  religion.  Depuis 
que  la  conversion  de  Recarède  avait  fait  ces- 
ser les  scrupules  des  catholiques ,  l'empe- 
reur d'Orient ,  qui  possédait  encore  les  cotes 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée ,  encoura- 
geait secrètement  les  peuples  a  secouer  le 
joug  des  barbares ,  et  à  soutenir  la  dignité  du 
nom  romain.  La  fidélité  de  sujets  suspects 
n'est  en  effet  jamais  mieux  assurée  que  quand 
ils  craignent  de  perdre  dans  une  révolte  plus 
qu'ils  ne  peuvent  gagner  par  une  révolution. 
Hais  il  à  toujours  paru  si  naturel  d'opprimer 
ceux  qu'on  hait  ou  que  l'on  redoute,  que  la 
maxime  contraire  doit  obtenir  le  nom  de  sa- 
gesse et  de  modération  *. 

Tandis  que  les  Francs  et  les  Visigoths  as- 
suraient leurs  établissemens  de  la  Gante  et 
de  l'Espagne,  les  Saxons  achevèrent  la  con- 
quête de  la  Bretagne ,  troisième  grande  pré- 
fecture de  l'Occident.  Comme  elle  était  sé- 
parée depuis  long-temps  de  l'empire  romain, 
je  pourrais  négliger  sans  scrupule  une  histoire 
connue  du  moins  instruit  comme  du  plus  sa- 

'  Dom  Bouquet  a  publié  correctement  ("t.  tv,  p.  273-460), 
1c  code  des  Visigoths,  divisé  en  douze  livres.  Le  président 
de  Montesquieu  (Esprit  des  lois ,  1.  xiyih,  c.  0  l'a  traité 
avec  une  sévérité  excessive.  Le  style  m'en  déplaît,  et  je 
liais  la  superstition  ;  mais  je  ne  crains  point  de  dire  que 
cette  Jurisprudence  civile  annonce  une  société  plus  policée 
et  plus  éclairée  que  celle  des  Bourguignons  ou  même  des 
Lombards. 
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vuntde  mes  lecteurs.  Les  Saxons  ,  habiles  à 
ramer  et  à  combattre ,  ignoraient  l'art  qui 
pouvait  seul  transmettre  leurs  exploits  à  la 
postérité.  Les  provinciaux ,  retombés  dans 
la  barbarie ,  ne  pensèrent  point  à  décrire  la 
révolution  qnilcs  y  avait  replongés  ,  et  la 
tradition  Fort  suspecte  était  presque  éteinte 
lorsque  les  missionnaires  de  Rome  7  repor- 
tèrent la  lumière  des  sciences  et  du  christia- 
nisme. Les  déclamations  de  Gildas ,  les  frag- 
mens  ou  fables  de  Nènnius ,  les  lambeaux 
obscurs  et  tronqués  dès  lois  saxonnes  et  des 
chroniques ,  et  les  contes  ecclésiastiques  do 
vénérable  Bède  ',  ont  été  rassemblés  soi- 
gneusement, et  quelquefois  embellis  par  l'i- 
magination d'une  succession  d'écrivains  que 
je  n'entreprendrai  ni  de  censurer  ni  de  tran- 
scrire *.  Cependant  l'historien  de  l'empire 
peut  être  tenté  de  suivre  les  révolutions  d'une 
province  romaine  jusqu'à  ee  qu'elles  jéebsp- 
pent  à  sa  vue,  et  il  est  pardonnable  à  un  An- 
glais de  vouloir  tracer  l'établissement  des 
barbares  dont  il  tire  son  nom,  ses  lois  et  peut- 
être  son  origine. 

Environ  quarante  ans  après  la  dissolution 
du  gouvernement  romain ,  Voltigera  paraît 
avoir  obtenulegouvcrnementsuprême,niaîs 
précaire,  des  principautés  et  des  villes  de  la 
Bretagne.  On  a  condamné  presque  unanime- 
ment la  politique  faible  et  funeste  de  ce  mo- 
narque infortuné  *,  qui  invita  des  étrangers 

'Voyez  Gildas,  de  Excidto  BrLtanniœ,  e.  11-25, 

p.  4-9,'édit.  Gole-,  HUt.  BWionnm.deNïMius,  e.  2£35- 
66 ,  p.  1ÛM15,  «il.  Gale;  HUI,  Kento- de  Bède.  Genla 
Jngtorum,\.\ra.  12-16, >.  4ft-53;o.22,  p.  58,  édit. 
Sniilli.;  Chfon.  Saxonicum,  p-  H -23,  etc.,  édit.  Gibson, 
Les  lois  des  Anglo-Saxons  ont  été  publiées  par  Wilkins, 
Londres,  1731,  in-folio  ;  et  les  Legcs  WaiUea,  par  Wot- 
lon  et  Clarté,  Londres,  1130,  uvfollo. 

1  Le  laborieux  M.  Carte  et  l'ingénieux  M.  WMtelMT 
sont  les  deux  bistorieos  modernes  qui  m'ont  été  le  plus 
utiles  dans  nies  recherches.  L'historien  particulier  de 
Manchester  embrasse,  sous  ce  litreohscur,  un  sujet  pres- 
que aussi  étendu  que  Histoire  générale  d'Angleterre. 

3  "Witikind,  moiie  saxon  du  dixième  aiécie,  a  composé 
une  histoire  suivie  de  cette  inviution,  que  les  «pressions 
vagues  de  Gildas  et  de  Bédé  pourraient  en  quelque  façon 
Justifier.  (Voyez  Cousin.  Hisl.  de  l'Empire  d'Occident, 
1. 11,  p.  356.)  Rapin  et  Hume  lui-même  se  sont  servis  trop 
légèrement  de  cette  autorité  suspecte,  sans  égard  pour  le 
témoignage  précis  et  probable  deîSeiiuius.  «  Intereavene- 

•  runt  IreschiulsaGermania  in  cxiliv  puiser,  inquioui 

•  crant  fiorsa  et  HcDgîsl.  • 
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formidables  à  Tenir  le  'défendre  contre  tes  en- 
treprises de  ses  ennemis  nationaux.  Les  pins 


graves  historiens  racontent  qu'il  envoya  des 
ambassadeurs  sur  la  cote  de  Germanie,  qu'ils 
adressèrent  un  discours  pathétique  à  rassem- 
blée générale  des  Saxons,  et  que  ces  auda- 
cieux barbares  résolurent  d'aider  d'une  Botte 
et  d'une  armée  les  habitans  d'une  lie  éloi- 
gnée et  inconnue-.  Si  la  Bretagne  eut  été  réel- 
lement inconnue  aux  Saxons,  1a  mesure  de 
ses  calamités  aurait  été  moins  complète.  Mais 
le  gouvernement  romain  manquait  de  forces 
suffisantes  pour  défendre  constamment  cette 
province  maritime  contre  les  pirates  de  la 
Germanie.  Les  états  indépendaas  et  divisés 
étaient  souvent  exposés  à  leurs  attaques ,  et 
les  ■Saxons  pouvaient  quelquefois  se  réunir 
avec  les  Pietés  et  les  Écossais ,  par  une  al- 
liance expresse  ou  tacite  de  rapine  et  de  des- 
truction. Vortigern  ne  pouvait  que  balancer 
les  dàfférens  périls  qui  menaçaient  de  toutes 
parts- son- trotte  et  son- pays";  et  il  est  peut- 
être  injuste  de  blâmer  ce  prince  d'avoir  pré- 
féré,  dans  one  situation  si  difficile,  l'altkttice 
de  barbares  qne  leurs  forces  navales  pou- 
vaient rendre  ou  ses  pins  dangereux  enne- 
mis ou  ses  amis  les  plus  Viles.  Hengist  et 
Horsa  parcouraient  alors  la  cote  orientale 
de  l'Ile  avec  trois  vaisseaux  :  ils  furent  invités, 
par  la  promesse  d'une  ample  récompense,  à 
entreprendre  la  défense  de'  la  Bretagne;  et 
leur  intrépidité  la  délivra  bientôt  des  usur- 
pateurs de  la  Calédonie.  Ces  Germains  auxi- 
liaires obtinrentdans  l'Ile  de  Thnnet  une  ré- 
sidence tranquille  et  un  district  fertile.  On 
satisfit  aux  conventions  en  leur  accordant , 
avec  libéralité,  des  vétemens  et  des  subsis- 
tances. Cette  réception  favorable  attira  cinq 
mille  nouveaux  guerriers  avec  leurs  familles  ; 
ils  arrivèrent  dans  dix-sept  vaisseaux ,  et  In 
puissance  naissante  d'Hengist  se  trouva  con- 
solidée par  ce  renfort.  Vortigern  se  laissa 
persuader  par  le  rusé  barbare  qu'il  lui  se- 
rait avantageux  d'établir  une  colonie  d'alliés 
fidèles  dans  le  voisinage  des  Pietés  ;  et  une 
troisième  floue ,  composée  de  quarante  vais- 
seaux, partit  des  cotes  de  la  Germanie,  sons 
la  conduite  du  fils  et  du  neveu  d'Hengist , 
ravagea  les  Iles  d'Orkney,  et  débarqua  sur 
la  côte  de  Norlhumberland  ou  Lollùau ,  a 
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Fexiréhiité  opposée  de  ce  malhetfreux  pays. 
Il  était  aisé -de  prévoir  ,  inaïs'  impossible  de 
prévenir  les  ma  theOrs  qui  devaient  "en  résul- 
ter. La  jalousie  divisa  bientôt  les  deux  na- 
tions ;  les  Saxons  exagérèrent  leurs  services 
et  ce  qu'ils  avaient  souffert  pour  la  défense 
d'nn  peuple  ingrat;  et  les'  Bretons  regrettè- 
renrdes  récompenses  dont  la  libéralité  n'a- 
vait pas  pn  satisfaire  l'avarice  des  barbares 
du  Nord.  La  crainte  d'un  cfiié  ,  et  de  l'autre 
la  haine ,  allumèrent  entre  eux  une  querelle 
irréconciliable.  Les  Saxons  coururent  aux 
armes  ,-  et,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  profité  de 
la  sécurité  d'une  fête  pour  exécuter  un  mas- 
sacre ,  celte  perfidie  détruisit  sans  doute  ir- 
révocablement cette  'confiance-  réciproque 
sans  laquelle' aucune* alliance  sure  ne  peut 
subsister  entre  lés  nations  ni  pendant  la  part 
ni  pendant  la  guerre  '. 

Hengist,  qui  aspirait  à  la  Conquête  de  la 
Bretagne ,  exhorta  ses  compatriotes  à  saisir 
l'occasion.  Il  leur  peignit  la  fertilité'  dn  sot, 
la  richesse  des  villes,  la  timidité  des  habi- 
tans ,  et  l'avantage  de  la  situntion  de  cène 
ile  vaste  et  solitaire ,  accessible  de  tons  côtés 
aux  flottes  des  Saxons.  Les  colonies  qui, 
dans  l'espace  d'wn  siècle,  partirent  successi- 
vement de  l'Elbe ,  du  Weser  et  du  Rhia 
pour  s'établir  dans  la  Bretagne  étalent  prin- 
cipalement composées  des  trois  pins  vaillan- 
tes tribus  de  la  Germanie ,  les  Jutes ,  tes 
Angles,  et  les  anciens  Saxons.  Les  jutes, 
qui  suivaient  particulièrement  les  drapeaux 
d'Hengist,  eurent  le  mérite  de  conduire  leurs 
compatriotes  à  la  gloire,  et  de  fonder,  dans 
la  province  de  Kent  le  premier  royaume  in- 
dépendant. On  attribua  l'honneur  de  cette 
entreprise  aux  Saxons  primitifs  ;  et  on  donna 
aux  lots  et  au  langage  des  conqoérans  le 
nom  du  peuple  qui  produisit ,  au  bout  de 
quatre  siècles  les  premiers  souverains  de  la 
Bretagne  méridionale.  Les  Angles,  distingués 


'  Nennios  accuse  les  Saxons  d'avoir  massacré  trois  cents 
cueft  des  Bretons,  Ce  crime  ne  partit  pas  fort  «oigne  de 
leurs  océan  «twagea  ;  maû  noua  ne  sommes  sas  obliges 
de  croire  que  SloacHeoRe  est  teu  monument,  tjM.les. 
géana  avaient  aaeuatemenl  transporta  d'Afrique  en  Ir- 
lande., ei  qui  fut  Apporte  en  Bretagne  «or  l'ordre  i'Am- 
broise  et  l'art  de  Merlin.  (Vov«t  Geoffroy  de  Honlmeutn , 
I.  vut,  c.  9, 12.) 
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par  leur  nombre  et  par  leurs  succès,  eurent 
l'honneur  de  donner  leur  non  au  'paya  dont 
ils  occupaient  la  plus  vaste  partie.  Les  pira- 
tes et  les  brigands  du  Nord,  qui  cherchaient 
fortune  sur  terre  et  sur  mer,  sejoignireot  in- 
sensiblement a  cette  triple  confédération.  Les 
Frisons,  que  le  voisinage  de  la  Bretagne 
avait  tentés ,  balancèrent  quelque  temps 
les  forces  et  la  réputation  des  Saxons  indi- 
gènes. Les  Rugiens ,  les  Danois  et  les  Prus- 
siens sont  indiqués  d'une  manière  obscure  ; 
et  quelques  aventuriers  huas,  errans  dans  les 
environs  de  la  mer  Baltique ,  purent  aussi 
s'embarquer  sur  les  vaisseaux  des  Germnins 
pour  conquérir  un  pays  qui  leur  était  in- 
connu '  ;  mais  l'exécution  de  cette  entreprise 
exigeait  indispensablemeut  l'union  des  bar- 
bares, et  cette  union  n'existait  pas.  Chaque 
chef  rassemblait  ses  compagnons,  dont  le 
nombre  dépendait  de  ses  moyens  et  de  sa  ré- 
putation; il  équipait  une  flotte  de  trente, 
quelquefois  de  soixante  navires,  choisissait  le 
lieu  de  l'attaque ,  et  dirigeait  le  reste  de  ses 
opérations  suivant  les  événement  de  la  guerre, 
ou  conformément  à  ses  intérêts  particuliers. 
Dans  l'invasion  de  la  Bretagne,  un  grand  nom- 
bre de  héros  ,  alternativement  vainqueurs 
et  vaincus ,  furent  enfin  victimes  de  leur  am- 
bition. Sept  chefs  victorieux  prirent  le  titre, 
de  rois ,  elle  conservèrent.  Les  conqaéraos 
fondèrent  l'beptarchie  saxonne,  composée  de 
sept  trônes  indépendant,  et  de  sept  familles, 
dont  l'une  s'est  perpétuée  par  les  femmes 
jusqu'au  souverain  actuel  de  l'Angleterre ,  et 
qui  prétendaient  toujours  tirer  leur  origine 
de  Woden,  dieu  de  là  guerre.  On  a  prétendu 
que  cette  république  de  rois  était  présidée 
par  un  conseil  général  et  un'  magistrat  su* 
prénau;  mais.ee  système  de  politique  compli- 
quée est  trop  opposé  au  génie  grossier  et 
turbulent,  des  Saxons.  Leurs  lois  n'en  parlent 
point ,  et  leurs'  annales  obscures  ne  présen- 
tent qne  le  spectacle  de  la  discorde  et  de  la 
violence  *. 

■  Bède  awrtoekirçatnt  de  bob»  <m  tribus  (1.  i,cf5, 
p.  62;i.v,  e.  »,  p.  190),  et,  après  awtîr  examine  les  K- 
mafflPWdeM.  WhaafcR-(HM  .de  Manchester,  vol.  n, 
p.  53S-M3),  je  ne  fttsaoM  qu'il  y  rit  d'absurdité  è  sup- 
poser que  ta*  Rimas  ,  ek. ,  m  taetanat  mx  Augle- 

t  BMe  s  cumulé  sept  rois,  deux  saxons ,  m  Jute  et 
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Ko  moine,  qui ,  malgré  sa  profonde  igno- 
rance des  affaires  du  monde,  n'a  pas  craint . 
de  se  charger  de  l'office  d'historien,  défigure 
d'une  étrange  manière  l'état  de  la  Bretagne 
au  moment  où  elle  se  sépara  de  l'empire 
d'Occident.  Gildas  '  fait  en  style  fleuri  un  ta- 
bleau brillant  des  progrès  de  l'agriculture, 
du  commerce  étranger  que  chaque  marée 
amenait  dans  la  Saverne  et  dans  la  Tamise, 
et  de  la  construction  solide  et  hardie  des  édi- 
fices publics  et  particuliers  :  il  blâme  le  luxe 
des  Bretons,  peuple  qui,  selon  le  même  au-, 
teur,  ne  pouvait,  sans  le  secours  des  Romains, 
ni  élever  des  murs  de  pierre  ni  fabriquer  des 
armes  pour  défendre  ses  foyers  *.  Sous  la 
longue  domination  des  Romains,  la  Bretagne 
était  insensiblement  devenue  une  province 
policée  et  servïle,  dont  la  défense  dépendait 
d'une  puissance  éloignée.  Les  sujets  d'Hono- 
rius  contemplèrent  leur  liberté  récente  avec 
un  mélange  de  surprise  et  de  terreur.  11  les 
abandonna  ,  dépourvus  de  toute  constitution 
civile  ou  militaire;  et  ses  chefs  incertains 
manquaient  également  de  courage,  d'intelli- 
gence etd'nutorilé  pour  diriger  les  forces  pu- 
bliques contre  l'ennemi  commun.  L'arrivée  . 
des  Saxons  décela-  leur  faiblesse,  et  dégrada 
le  caractère  du  prince  et  des  sujets.  La  con- 
sternation exagéra  le  danger,  la  désunion 
diminua  les  ressources ,  et  la  fureur  des  fac- 
tions civiles  se  montra  plus  ardente  à  décla- 
mer contre  les  malheurs  dont  elles  accusaient 
la  mauvaise  conduite  de  leurs  adversaires  qu'à 
y  porter  remède.  Cependant  les  Bretons  n'i- 
gnoraient pas,,  et  ne  pouvaient  pas  même, 
ignorer,  l'usage  des  armes ,  et  l'art  de  les  fa- 
briquer. Les  attaques  successives  et  mal  diri- 
gées des  Saxons  leur  donnèrent  le  temps  de 
revenir  de  leur  frayeur;  et  les  événemens, 
heureux  ou  malheureux  de  la  guerre  devaient 

quatre  angles ,  qu  acquirent  successivement  dans  l'hcp- 
tarctûe  une  supériorité  de  puissance  et  de  renoomee. 
Mais  leur  règne  «ail  fondé  6Urlacouf.ueleet  uou  punir, 
la  loi.  11  remarque  que  l'un  d'eux  soumit  les  fies  de  Mao 
et  d'Anglesey,  et  qu'un  autre  imposa  un  tribut  aui  Pic- 
Us  et  aux  Écossais.  (Hisi.  Ecclés.,  I.  il,  c.  5,  p.  83.) 

■  Voyez  GïMaa,  de  Exeldio  Britanniœ,  c.  i ,  p,  1 ,  Mit. 
Gâta. 

ï  M.  Wbltaker  (  llist.  de  Manchester,  vol.  a,  p.  503- 
510}  a  démontré  habilement  celle  absurdité  frappante  , 
que  la  plupart  des  historiens  ont  négligée  pour  s'occuper  , 
de  laits  plus  Intéressa  as. 
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ajouter  à  leur  valeur  naturelle  et  à  leur  expé- 
rience. 

Taudis  que  les  contiueus  d'Europe  et  d'A- 
frique cédaient  sans  résistance  aux  barbares, 
la  Bretagne,  seule  et  sens  secours,  soutint 
long-temps  avec  vigueur  une  guerre  dans  la- 
quelle il  lui  fallut  à  la  fin  céder  à  des  piratée 
formidables ,  qui  attaquaient  presque  au 
même  instant  les  cotes  maritimes  de  l'Orient, 
du  Nord  etduHidi.  Les  villes  qui  avaient  été 
fortifiées  avec  intelligence  se  défendirent  avec 
résolution  ;  les  habitai»  profilèrent  de  tonales 
avantages  do  terra»,  des  montagnes,  des  bwe 
et  des  marais,  etleetteuce  pwdewdw  aneaJin 
tes  atteste  fortement  la  défaite  des  Saxons. 
Hengîslputespérerd'  achever  la  conquête  delà 
Bretagne;  mais, durant  un  règne  actif  de  trente- 
cinq  ans,  la  possession  de  Kent  fittout  le  succès 
de  souambition.et  la  nombreuse  colonie  qu'il 
avait  placée  dans  le  Nord  fut  extirpée  par  la 
valeur  des  Bretons.  Les  efforts  et  la  persévé- 
rance de  trois  générations  martiales  fondèrent 
la  monarchie  des  Saxons  occidentaux.  Cerdic, 
un  des  plus  braves  descendaus  de  Wodea , 
passa  toute  sa  vieà  la  conquête  duUampshire 
et  de  l'Ile  de  Wight  ;  et  ses  pertes  à  la  bataille 
de  Mont-Badon  le  réduisirent  à  une  inaction 
honteuse.  Son  fils  Kenric  entra  dans  le 
Wiltshire,  assiégea  Salisbury,  située  alors 
sur  une  éuiinence,  et  défit  une  armée  qui  ve- 
nait an  secours  de  la  ville.  Quelque  temps 
après,  a  la  bataille  de  Marlborougb  ',  les 
Bretons  déployèrent  leurs  talens  militaires. 
Leur  armée  formait  trois  lignes,  chacune 
composée  de  trois  corps  diiîérens  ;  et  la  ca- 
valerie, les  piqniers  et  les  archers,  furent 
rangés  selon  les  principes  de  la  tactique  des 
Romains.  Les  Saxons,  rassemblés  en  une 
seule  colonne  serrée,  fondirent  vaillamment 
avec  leurs  courtes  épées  sur  les  longues  lan- 
ces des  Bretons,  et  soutinrent  jusqu'à  la  nuit 
un  combat  disputé  Deux  victoires  décisives, 
la  mort  de  trois  rois  bretons,  et  ta  réduction 


■  A  Beran-Birig,  ou  château  de  Barburr  prêt  de  Marl- 
borougb. La  chronique  saxonne  die  le  nom  et  ta  date. 
Camden  (Britannia,  toi.  i,p.  128)  fixe  le  lien,  et  Henri 
d'Hnntlngdon  (xcrtptores  post  Bedam,  p.  314)  raconte 
let  circonstances  de  cette  bataille.  Elles  paraissent  proba- 
bles, et  les  historiens  du  douzième  siècle  ont  pu  consulter 
de*  autorités  qui  n'existent  plus. 


de  Cirencester,  Glooester  et  Batb,  a 
rent  la  gloire  et  la  puissance  de  Ceaulin ,  pe- 
tit-fils de  Cerdic,  qui  porta  ses  armes  victo- 
rieuses jusque  sur  les  bords  de  la  Saverne. 
Après  une  guerre  de  cent  ans ,  les  Bretons 
indépandans  possédaient  encore  toute  l'éten- 
due de  la  cote  occidentale,  depuis  le  mur 
d'Antonin  jusqu'au  promontoire  de  Cornwal  1  ; 
et  les  principales  villes  de  l'intérieur  du  pays 
résistaient  encore  aux  barbares.  Mut»  la  ré- 
sistance devint  pu»  molle  en  proportion  de 
l'audace  et  du  nombre  des  assaillons,  qui 
augmentaient  sans  cesse.  Gagnant  insensible- 
ment du  terrain  par  de  lents  :  et  pénibles  ef- 
-forts ,  les  Saxons ,  ie&  Angles  et  leurs  confé- 
dérés, s'avancèrent  à  pas  lents,  dttNord,  de 
l'Orient  et  du  Midi,  jusqu'au  moment  où  ils 
réunirent  Leurs  armées  victorieuses  au  «entre 
de  l'Ile.  Au-delà  de  la  Saverne,  les  Bretons 
maintenaient  toujours  leur  indépendance  na- 
tionale, qui  survécut  à  l'heptarcbie  et  même 
à  la  monarchie  des  Saxons.  Les  guerriers  qui 
préféraient  l'exil  a  l'esclavage  trouvèrent  uu 
asile  dans  les  montagnes  de  Galles  :  le  Corn- 
wull  ne  se  soumit  qu'après  plusieurs  siècles 
de  résistance  l,  et  une  troupe  de  fugitifs  ob- 
tint un  établissement  dans  la  Gaole ,  soit  par 
leur  épée ,  soit  par  la  libéralité  des  rois  mé- 
rovingiens *.  L'angle  occidental  de  l'Armori- 
que  prit  la  nouvelle  dénomination  de  Corn- 
wall  et  de  Petite-Bretagne;  et  les  terres 
vacantesdesOsismieas  se  peuplèrent  d'étran- 

■  Le  Coravcall  fut  totalement  soumis  (A.  D.  827-941) 
par  Athelstau ,  qui  établit  use  colonie  anglaise  à  Entier , 
el  repoussa  les  Bretons  au-delà  de  la  rivière  de  Tamar. 
(Voyez  William  de  Malmesbuiy,  1.  n ,  dans  les  seripto- 
respost  Bedam,  p.  50.)  La  servitude  dégrada  l'esprit  des 
chevaliers  de  Cor  irwall ,  et  11  parait,  par  le  roman  de  Tris- 
tan ,  que  leur  lâcheté  était  passée  en  proverbe. 

2  L'établissement  des  Bretons  dans  ta  Gaule  an  sixième 
siècle  est  attesté  par  Procope,  Grég.  de  Tours  ,  le  se- 
cond concile  de  Tours,  A.  D.  567,  parla  main;  suspecte 
des  chroniques  el  des  ries  des  saints.  La  signature  d'un 
étèque  breton  au  premier  concile  de  Tours ,  A.  D.  461 
ou plutdt  481 ,  l'armée  de  Riotamu),  et  les  déclamations 
vagues  de  Gildas,  alU  transmarUiaspetebant  regiones, 
c.  25,  p.  8,  semblent  consister  une  émigration  dès  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Avant  cette  époque,  on  nelrouie 
les  Bretons  de  l'Armorique  que  dans  les  romans,  et  je  sus 
surpris  que  H.  Whilaker  (ïlistoiredcs  Bretons ,  p.  2(4- 
221)  copie  si  fidèlement  la  méprise  Impardonnable  de 
Carte ,  dont  il  a  si  rigoureusement  relevé  des  erreurs  peu 
importantes. 
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gen,  qui,  «oos  l'autorité  de  leirs  contes  et 
évoque*,  conservèrent  les  lois  et  le  langage 
de  leurs  ancêtres.  Les  Bretons  de  l'Armori- 
que  refusèrent  de  payer  le  tribut  de  conven- 
tion aux  faibles  descendant  de  Clovîs  et  de 
Charlemagne  ;  ils  envahirent  les  diocèses  voi- 
sins de  Vannes,  Rennes  et  Nantes,  et  formè- 
rent un  état  puissmir,  quoique  subordonné, 
qui  fui  réani  dans  la  suite  à  ta  couronne  de 
France*. 

Dans  un  siècle  de  guerres  perpétuelles,  ou 
nu  moins  implacables ,  il  fallait  beaucoup  de 
valeur  et  d'intelligence  pour  défendre  la  lire- 
tagne;  An  reste ,  on  regrettera  peu  que  les 
exploits  de  ses  guerriers  soient  ensevelis 
dans  l'oubli ,  si  or  daigne  réfléchir  que  les . 
siècles  les  plus  dépourvus  de  sciences  et  de  ' 
vertus  ont  produit  cependant  une  foule  de 
héros  renommés  et  sanguinaires.  La  tornbe 
de  VoMiner,  Olsde  Vortigern ,  fut  élevée  sur 
les  bords  de- la  mer,  comme  une  borne  for- 
midable contre  les  Saxons,  qu'il  avait  vuioens 
trois  fois -dans  les  plaines  de  Kent.  Ambfoise 
Aurélien  descendait  d'une  famille  noble  de 
Romains  *.  Sa  modestie  égalait  sa  voleur,  que 
lu  succès  couronna  jusqu'à  l'action  funeste 
dans  laquelle  il  perdit  la  vie  '.  Mais  les  noms 
les  plus  célèbres  de  la  Bretagne  disparaissent 
devant  celui  de  l'illustre  Arthur* ,  prince  des 

.»  Les  antiquités  de  Bretagne,  qui  ont  fourni  te  sujet 
d'une  contestation  politique ,  onl  été  éclaircies  par  Adrien 
de  Valois  (IfotiUa  Galliaram,  «A  voce  Sritamàa  cit- 
marina,  p.  98-100  )  ;  M.  d' Anville  (Notice  de  l'ancienne 
Gaule,  CorltopiU,  Cursiolites,Osisniii,  Forgiuûum, 
p.  248, 258,  508, 720;  et  ÉUU  de  l'Europe  ,  p.  7(1-80  )  ; 
Loagûerue  (Description  de  la  France,  1. 1,  p.  81-94  ) ,  et 
l'abbé  de  Vertol  (Hist.  critique  de  l'è lablis.se ment  des 
Bretons  dans  U  Gaule,  2  vol  in-12,  Paris  1720).  Je  puis 
prétendre  au  mérite  d'avoir  eianiiné  les  autorités  origi- 
nales qu'ils  ont  citées. 

*Bède,  qui  dans  sa  Chronique  (p.  28),  place  Ambroise 
sous  le  regoe  de  Zenon  (A.  D.  474-491),  remarque  que 
ses  parcus  avaient  été  t  purpura  induU  t,  ce  qu'il  expli- 
que dans  son  Histoire  ecclésiastique  par  •  regium  nomen 
et  l'aligne  ferentibus,*  (  1. 1,  c.  tfl ,  p.  53.  )  L'expression 
de  Nennius  (<•„  44,  p.  110,  ëdlt  Gale)  est  encore  plus  sin- 
gulière :  •  Unus  lie  consulibu*  genlù  romaaicœ , 
»  esr  pater  meus.  » 

3  Laconjecture  unanime  mais  suspecte  de  nos  antiquai- 
res confond  Ambroise  avec  Natanleod,  qui  périt  avec  cinq 
milledeses  sujets,  A.  D.  508,  dans  une  bataille  contre  les 
Saxons  occidentaux  (ad  Cerdic.  Cbron.  Saxon.,p.  17, 18). 

*  Comme  les  Bardes ,  Myrdbïn ,  Llomarch  et  Taliessin 
me  sont  parfaitement  inconnus   je  ronde  ma  confiance, 
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Silures,  an  sud  de  la  province  de  Galles,  et 
roi  ou  général  élu  par  la  nation.  Au  rapport 
des  écrivains  les  plus  modérés,  il  vainquit 
les  Angles  et  les  Saxons  de  l'Occident  dans 
douze  batailles  successives  ;  mais  la  vieillesse 
de  ce  héros  fut  empoisonnée  par  l'ingratitude 
populaire  et  les  malheurs  domestiques.  Les 
événemens  de  sa  vie  sont  moins  inléressans 
que  les  révolutions  singulières  de  sa  renom- 
mée. Durant  un  espace  de  cinq  cents  ans ,  la 
tradition  de  ses  exploits  se  conserva,  et  fut 
grossièrement  embellie  par  les  fictions  des 
bardes  obscurs  du  pays  de  Galles  et  de  l'Ar- 
moriqne,  espèce  de  poètes,  abhorrés  des 
Saxons  et  inconnus  du  reste  du  genre  hu- 
main. L'orgueil  et  la  curiosité  des  conqué- 
rans  normands  les  portèrent  à  examiner 
l'ancienne  histoire  de  la  Bretagne.  Leur  cré- 
.dulitéadopta  avidement  le  conte  d'Arthur,  et 
ils  prodiguèrent  Leurs  Louanges  au  mérite  d'un 
prince  qui  avait  triomphé  des  Saxons,  leurs 
ennemis  communs.  Son  roman,  écrit  en 
mauvais  latin,  par  Geoffroy  de  MonttBOUlh, 
et  traduit  ensuite  dans  la  langue  familière  de 
ces  temps,  fut  enrichi  des  ornemens  incohé- 
rens  et  bizarres  qui  pouvaient  être  assortis 
aux  lumières,  a  l' érudition  et  à  l'imagination 
du  douzième  siècle,  La  fable  d'une  colonie 
phrygienne,  transportée  des  bords  du  Tibre 
sur  ceux  de  la  Tamise,  s'ajustait  facilement 
à  celle  de  l'Enéide.  Ce  fut  de  Troie  que  les 
augustes  ancêtres  d'Arthur  tirèrent  leur  ori- 
gine, et  ils  se  trouvèrent  ainsi  les  alliés  des 
césars.  Ses  trophées  furent  décorés  de  pro- 
vinces conquises  et  de  titres  impériaux  ;  et 
ses  victoires  sur  les  Danois  devinrent  en  quel- 
que façon  une  vengeance  anticipée  des  inju- 
,res  de  son  pays.  La  superstition  et  la  galan- 
terie du  herus  breton,  ses  fêtes,  ses  tour- 
nois et  l'institution  de  ses  chevaliers  de  la 
Table-Bonde ,  sont  calqués  fidèlement  sur  le 
modèle  de  la  chevalerie,  qui  florissait  alors; 
et  les  exploits  fabuleux  du  fils  d'Uther  parais- 
sent moins  incroyables  que  les  entreprises 


relativement  à  rexistence  et  aux  exploits  d'Arthur,  sur 
le  témoignage  simple  et  circonstancié  de  Nennius  (Hist 
Britaan.,  c  62, 63,  p.  114).  M.  Whilaker  (Hist.  de  Man- 
chester, vol.  n  ,  p.  31-71)  a  composé  une  histoire  in- 
téressante et  mime  probable  des  guerres  d'Arthur;  mais 
H  est  impossible  d'admettre  la  réalité  de  la  Table-Ronde. 
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exécutées  par  la  valeur  des  Normands.  Les 
pèlerinages  et  les  guerres  saintes  introduisi- 
rent en  Europe  les  miracles  de  la  magie 
arabe.  Des  fées,  des  géans,  des  dragons  vo- 
lanset  des  palais  enchantés,  se  mêlèrent  aux 
-fictions  plus  simples  de  l'Occident;  et  on  fit 
dépendre  le  sort  de  la  Bretagne  de  l'art  et 
des  prédictions  de  Merlin.  Toutes  les  nations 
reçurent  et  ornèrent  le  roman  d'Arthur  et  de 
laîabl  -Ronde  :  la  Grèce  et  l'Italie  célébrèrent 
son  nom ,  et  les  contes  volumineux  de  sire 
Tristan  et  de  sire  Lancelot  devinrent  La  lec- 
ture favorite  deB  princes  et  des  nobles  qui 
dédaignaient  les  véritables  héros  et  les  histo- 
riens de  l'antiquité.  Enfin  la  lumière  des 
sciences  et  de  la  raison  se  ralluma.  Le  talis- 
man fat  brisé,  l'édifice  imaginaire  s'évanouit 
dans  les  airs;  et,  par  un  retour  aussi  injuste 
qu'ordinaire  à  l'opinion  publique,  notre  siècle 
rejette  non  -  seulement  l'histoire  d'Arthur, 
mais  incline  même  à  douter  de  son  existence'. 
La  résistance  qui  n'arrête  pas  la  conquête 
ne  peut  qu'en  aggraver  les  calamités ,  et  ja- 
mais la  conquête  n'offrit  un  spectacle  plus 
sanglant  que  dans  les  mains  des  Saxons,  qui 
détestaient  la  valeur  de  leurs  ennemis,  dédai- 
gnaient la  foi  des  traités,  et  violaient  sans 
remords  les  objets  les  plus  sacrés  du  culte 
des  chrétiens.  Des  monceaux  d'ossemens  in- 
diquaient dans  chaque  district  les  champs  de 
bataille.  Les  fragmens  des  tours  abattues  na- 
geaient dans  le  sang  ;  tous  les  Bretons ,  sans 
distinction  de  sexe  ou  d'âge  ,  furent  massa- 
crés '  sur  les  ruines  d'Andérida  '  ;  et  ces 


■  H.  Thomas  Wallon  a  éclaira  avec  le  goût  d'un  poète 
eU'eiactàtHde  active  d'uu  antiquaire  les  progrès  des  ro- 
mani et  l'état  îles  sciences  dans  le  moyen  ige.  J'ai  tiré  des 
instruction!  qui  m'ont  été  fort  utile*  des  deux  savantes 
.  dissertations  qui  se  trouvant  a  la  Ute  de  m  premier  vo- 
lume de  l'Histoire  de  la  poésie  anglaise. 

» .  Hoc  «Mo  («0),  AJla  et  Cissa  obséderont  Andredes- 


>  adeo  ni  ne  unm  Brito  ibi  superstes  tuerit.  •  (Coron. 
SaïOn.,p.  16.)  U  simplicité  de  celte  expression  ^  prus 
effrayante  que  toutes  les  lameatatious  du  Jéfémie  de  la 
firelagae. 

î  Andredes-Ceaaler  on  Andérida  était  située  ,  selon 
Camden  {BriUwoûa,  vol.  i,  p.  258)  i  Newenden,  dans  les 
terres  marécageuses  de  Kent,  qui  furent  peut-être  jadis 
couverles  des  eaux  de  la  mer ,  et  sur  le  bord  d'une  vaste 
Forêt  (Anderida)  qui  couvrait  une  grande  partie  de  Susse? 
etduBampshire. 


(&S6dcp.J.-C.) 

atrocités  se  répétèrent  fpfqsMmjnwat  sot» 
Theptarchie  saxonne.  Les  aruw*  la  religion , 
le  langage  et  les  lois  que  l«i  Romains  avait nt 
cultivés  en  Bretagne  avec  tant  de  «ein  /■dis- 
parurent sous  -leurs  barbues  ssocessears. 
Après  la  destruction  des  principales  églises, 
ceux  des  évêques  qui  n'ambitionnaient  pas 
la  couronne  du  martyre  se  retirèrent  avec 
les  saintes  reliques  dans  le  pays  de  Galles  ou 
dans  l'Armorique.  Les  restes  de  leur  trou- 
peau furent  privés  de  tous  les  secours  spiri- 
tuels. Les  peuples  oublièrent  insensiblement 
les  pratiques  et  jusqu'au  souvenir  du  chris- 
tianisme ;  et  le  clergé  breton  tira  peut-être 
quelque  consolation  de  la  damnation  inévi- 
table de  ces  idolâtres.  Les  rois  de  .France 
maintinrent  les  privilèges  de  leurs  sujets 
romains  ;  mais  les  féroces  Saxons  anéanti- 
rent les  lois  de  Rome  et  des  empereur».  Les 
formes  de  la  justice  civile  et  criminelle*  les 
rangs  de  La  société,  et  jusqu'aux  droits  de 
mariage,  de  testament  et  de  succession,  fu- 
rent totalement  supprimés.  Cette  foule  d'en- 
claves nobles  ou  plébéiens  n'eut  d'antre 
loi  que  les  coutumes  conservées  par  tradition 
chez  les  pâtres  et  les  pirates  de  la  Germa- 
nie. La  langue  des  sciences,  des  affaires  et 
de  la  conversation ,  que  les  Romains  avaient 
introduite,  se  perdit  au  milieu  de  la  désola- 
tion générale.  Les  Germains  adoptèrent  un 
petit  nombre  de  mots  celtiques  ou  latins , 
sulfisans  pour  exprimer  leurs  nouvelles  idées 
et  leurs  nouveaux  besoins  '  ;  niais  ces  païens 
ignorans  conservèrent  et  établirent  l'usage 
de  leur  idiome  national  *.  Presque  tous  les 
noms  des  dignitaires  de  l'église,  ou  de  l'état 
annoncent  une   origine  teutonique*;  et  la 


qu'un  trts-petH  nombre 
de  mois  anglais  tirent  tour  origine  de  toluène  bretonne. 
M.  Wnilaker,  qui  «ntend  le  brettu ,  «a  ■  découvert  plus 
de  trois  mille ,  et  en  a  bit  un  catalogue  <vot.  n,  p.  235- 
329).  Il  est  possible,  t  la  vérité,  qu'une  partie  de  ees  meta 
aient  été  transportés  de  la  langue  latine  ou  saxonne  dans 
l'idiome  de  la  Bretagne. 

*  Au  commencement  du  septième  siècle ,  les  Francs  et 
les  Anglo-Saxons  entendaient  mutuellement  leurs  langa- 
ges dérives  du  dialecte  teulunique.  (Bède,  1. 1,  c  2&  , 
p.  80.) 

3  Apresla  première  génération  de  missionnaires  écos- 
sais ou  italiens,  les  dignités  de  l'église  turent  renudies  nssr 
des  prosélytes  saxons. 
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géographie  d'Angleterre  fut  universellement 
inscrite  de  bob»  et  de  caractères  étrangers. 
On  tronverait  difficilement  un  antre  exemple 
d'une  révolution  si  rapide  et  si  complète  ; 
elle  peut  faire  raisonnablement  supposer  que 
les  arts  des  Romains  n'avaient  pas  poussé  en 
Bretagne  des  racines  aussi  profondes  qu'en 
Espagne  ou  dans  la  Gaule,  et  que  l'ignorance 
et  la  rudesse  de  ses  faabitans  n'étaient  cou- 
vertes que  d'un  mince  vernis  de  mœurs  ita- 
liennes. 

Cette  surprenante  métamorphose  a  per- 
suadé aux  historiens  que  les  provinciaux  de 
la  Bretagne  avaient  été  totalement  extermi- 
nés, et  que  les  terres  vacantes  furent  repeu- 
plées successivement  de  colonies  germaines. 
On  fait  monter  à  trois  cent  mille  le  nombre 
des  Saxons  qui  se  rendirent  a  l'appel 
d'Heugist  '.  L'émigration  entière  des  Angles 
était  constatée  du  temps  de  Bède  par  la  soli- 
tude de  leur  pays  natal  *  ;  et  l'expérience  a 
démontré  que  les  hommes  se  multiplient  ra- 
pidement sur  un  sol  désert  et  fertile,  ou  ils 
jouissent  de  la  liberté  et  d'une  subsistance 
abondante.  Les  royaumes  saxons  ressem- 
blaient à  un  pays  nouvellement  découvert 
et  cultivé.  Les  villes  étaient  petites,  les  vil- 
lages éloignés,  la  culture  languissante  et  mal 
dirigée.  Le  prix  de  quatre  moutons  équiva- 
lait à  celui  d'un  acre  de  la  meilleure  terre *. 
Les  bois  et  les  marais  étaient  abandonnés  à 
la  nature;  et  l'évêché  moderne  de  Durham , 
le  territoire  entier  depuis  la  Tyne  jusqu'à  la 
Tèce,  ne  présentait  plus  qu'une  vaste  forât  *. 
Des  colonies  anglaises  ont  pu  suppléer,  dans 

*  Histoire  d'Angleterre  par  Carte,  toi.  i,  p.  195.  Il  die 
les  historiens  bretons;  mail  Je  soupçonne  que  Geoffroy 
de  MounNtb  est  h  seuls  autorite,  1.  vi,  c.  1S. 

*  Bede ,  HW.  leetts.,  L  i,  t. 15,  p.  il  LeUl  est  pro- 
bable et  bien  atteste;  cependant  tri  était  le  mélange  con- 
tas des  tribut  germaines,  que  nous  trouvons dan s  une 
période  Minute  la  lui  des  Angles  et  des  Warins  de  In 
Germanie.  (Lindenbrog.Codeir,  p.  478-486.) 

3  Vot«  In  «mate  histoire,  de  la  Grande-Brelague  par 
1«  docteur  Henri,  toi.  n,  p.  388. 

*  •  Quiequïd,  dit  Jean  de  Tinemouth,  iuter  Tj'nani  et 

■  TesimfluvtuïeitKit  sols  frémi  vastlludo  tuuc  temporis 
*  fuit,  etiddïWDultiusdiUonisMTiïii,eoquodsola  in- 

■  domUorum  et  srlreslriuai  animaliunt  ipeluoca  et  bnbi- 

■  Ut»  tult.  ■  (Apud  Carie,  vol.  i,  p.  195.) 
id  (Biblioth.  Hitlor.  Anglaise,  p.  65, 06) 

•  d'Oxford,  Lam- 
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le  cours  de  quelques  siècles,  à  cette  faible 
population.  Hais  ni  le  bon  sens  ni  les  faits 
connus  ne  peuvent  autoriser  à  croire  que  les 
Saxons  tirent  un  désert  du  pays  qu'ils  avaient 
conquis.  Après  avoir  assuré  leur  supériorité 
et  satisfait  leur  vengeanee,  l'intérêt  person- 
nel engagea  sans  doute  les  barbares  à  con- 
server les  paysans  et  les  troupeaux.  Dans 
chaque  révolution  successive,  les  animaux  do- 
mestiques devenaient  la  propriété  utile  de 
leurs  nouveaux  maîtres,  et  les  nécessités  mu- 
tuelles ratifiaient  tacitement  le  pacte  salu- 
taire des  travaux  et  de  la  subsistance.  Wil- 
frid,  apôtre  de  Sussex  ',  reçut  en  présent  du 
prince  qu'il  convertit,  la  péninsule  de  Selsey, 
près  de  Chicbester,  avec  la  propriété  de  qua- 
tre-vingt-sept familles  qui  l'habitaient.  Ce 
saint  personnage  les  affranchit  sur-le-champ 
de  toute  servitude  spirituelle  et  tempo- 
relle ;  et  deux  cent  cinquante  esclaves  des 
deux  sexes  reçurent  le  baptême  des  mains 
de  leur  respectable  maître.  Le  royaume  do 
Sussex,  qui  s'étendait  depuis  la  mer  jusqu'à 
ta  Tamise,  contenait  sept  mille  familles  ;  on 
en  comptait  deux  cents  dans  l'ilede  Wight;  et, 
en  suivant  ce  calcul  vague,  il  paraîtra  pro- 
bable qne  l'Angleterre  était  cultivée  par  un 
million  de  serfs  ou  villains,  attachés  aux  ter- 
res de  leurs  maîtres  despotiques.  Les  barba- 
res indigens  se  vendaient  souvent ,  eux  et 
leurs  enfans,  même  à  des  étrangers,  en  ser- 
vitude perpétuelle  *.  Cependant  les  exemp- 
tions accordées  aux  esclaves  nationaux  '  an- 
noncent qu'ils  étaient  moins  nombreux  que 
les  étrangers  et  les  captifs  qui  avaient  perdu 
la  liberté  ou  changé  de  maître  par  les  ha- 
sards de  la  guerre.  Lorsque  le  temps  et  la 
religion  eurent  adouci  la  férocité  des  Anglo- 
Saxons,  les  lois  encouragèrent  la  pratique  de 
la  manurai&sion  ;  et  leurs  sujets,  d'extrac- 
betb,  etc.,  de  très-beUe*  copte*  des  collections  volumineu- 
ses de  Jean  de  Tinemouth. 

i  Voyez  la  mission  de  Wilfrid,  eu.,  dans  BMe  (But, 
Ecdés.,  L IV,  C  13,  16,  p.  1C,  p.  165,  156,  156). 

i  D'après  le  témoignage  unanime  de  Bede  (I.  u ,  c.  1 , 
p.  78)  et  de  GrâlUume  de  Mvlruesbury  (1.  m,  p.  102; ,  Il 
paraît  que  les  Anglo-Saions  persévérèrent  depuis  le  pre- 
mier siècle  jusqu'au  dernier  dans  celte  pratique  qui  offense 
la  nature.  Us  vendaient  publiquement  leurs  enfin»  dans 
les  nanties  de  Rmm. 

a  Selon  les  lob  d'inu ,  ils  ne  pouvaient  pus  se  vantra 
légitimement  pour  passer  au-deU  des  mers. 
117 
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tion  galloise  ou  cambrîenne,  possédèrent* 
avec  le  titre  honorable  d'hommes  libres,  des 
terres ,  et  tous  les  privilèges  de  la  société  ci- 
vile '.  Celle  politique  humaine  était  propre  à 
leur  assurer  la  fidélité  du  peuple  fier  et  indo- 
cile qui  habitait  les  confins  du  pays  deGnlles 
et  de  Cornouailles,  et  qu'ils  avaient  soumis 
récemment.  Ina,  le  sage  législateur  de  Ves- 
sex,  réunit  les  deux  nations  par  les  liens  de 
l'alliance  domestique;  et  quatre  seigneurs 
bretons  du  Sommersetshire  parurent  avec 
distinction  à  la  cour  du  monarque  Saxon*. 

Les  Bretons  indépendans  retombèrent,  ù 
ce  qu'il  parait,  dans  l'état  de  barbarie  primi- 
tive dont  ils  étaient  imparfaitement  sortis. 
Séparés  du  reste  du  genre  humain  par  leurs 
ennemis,  ils  devinrent  bientôt  nn  objet  de 
scandale  et  d'horreur  pour  le  monde  catho- 
lique .*.  Les  montagnards  du  pays  de  Galles 
professaient  encore  le  christianisme;  mais  ces 
schisoiatiques  indociles  rejetaient  avec  opi- 
niâtreté les  mandats  du  pontife  romain ,  rela- 
tivement à  la  forme  de  la  tonsure  de  leurs 
clercs  et  ù  la  célébration  du  jour  de  Pâques. 
L'usage  de  la  langue  latine ,  les  sciences  et 
les  arts,  que  l'Italie  avait  communiqués  aux 
Bretons,  furent  abolis  insensiblement  :  le 
pays  de  Galles  et  l'Armorique  conservèrent 
et  propagèrent  la  langue  celtique,  ancien 
idiome  de  l'Occident;  et  par  les  lois  d'Elisa- 
beth, les  bardes,  anciens  compagnons  des 
druides,  se  trouvaient  encore,  dans  le  sei- 
zième siècle,  sous  la  protection  du  gouver- 
nement. Leur  chef,  officier  respectable  de  la 
cour  de  Pengwern ,  d'Àberfraw  ou  de  Caer- 


<  La  vie  d'un  valtm  ou  cambricia  homo,  qui  possé- 
dai! une  quantité  de  terre  fixée ,  était  appréciée  par  la 
même  lo!  d'ina  à  cent  vingt  schetlings  (lit.  nn,  in  tqg. 
Anglo-Saxon.,  p.  20).  Elle  accorde  deux  cents  sdidjings 
pour  un  Saxon  libre,  et  douze  cents  pour  un  seigneur 
saxon  ou  un  officier  du  monarque.  (Voyez  aussi  leg.  An~ 
glo-Saxon.,  p.  71.)  Sous  pouvons  obsener  aussi  que  les 
Saxons  occidentaux  et  lés  Marêiens  continuèrent  leurs 
conquêtes  dans  la  Bretagne  âpre»  avoir  embrassé  le 
christianisme.  Les  lois  de  quatre  rois  de  Kent  ne  dai- 
gnent pas  même  indiquer  l'existence  de  leurs  sujets  bre- 
tons. 

î  Voyw  Carte  (  Hist.  d'Angleterre ,  vol  i,  p.  278). 

a  AU  fin  de  son  histoire  (*:!>,  731),  Bédé  décrit  l'état 
ecclésiastique  de  l'Ile,  et  Marne  la  haine  implacable ,  quoi- 
que impuissante,  des  Bretons  contre  les  Anglais  et  l'église 
M(l.v,e.33,n.SI9). 


(fiSôdep.  J.-C-) 
mathaen ,  accompagnait  les  domestiques  du 
roi  à  la  guerre.  Les  vers-  qu'il  chantait  à  la 
tête  de  l'armée  tondaient  ù  exciter  le  cou- 
rage des  soldais ,  et  4  justifier  leurs  dépréda- 
tions ;  elle  chanteur  obtenaitpour  récompense 
la  plus  belle  génisse  qu'on  pouvait  trouver 
parmi  les  dépouilles.  Les  maîtres  et  tes  dis- 
ciples de  musique  vocale  et  instrumentale, 
qui  lui  étaient  subordonnés,  visitaient  suc- 
cessivement dans  leur  arrondissement  les 
palais  du  roi ,  les  maison,des  nobles  et  celles 
des  plébéiens,  et  les  bardes  fatiguaient  de 
leurs  demander  importunas  des  peuples  déjà 
épuisés  par  les  besoins  du  clergé.  Les  bardes 
subissaient  des  examens;  on- fixait  leur  rang 
a  raison  de  leur  mérite,  et  l'opinion  -générale 
d'une  inspiration  sunraliirolle  excitait  le  génie 
de  -ces  poètes  et  la  confiance  de  leurs  audi- 
teurs '.  L'extrémité  septentrionale  de  la 
Bretagne  et  de  la  Gaule,  dernier  refuge  de  la 
liberté  celtique,  était  «oins  propre  à  l'agri- 
culture qu'aux  pâturages  ;  les  richesses  des 
Bretons  consistaient  en  troupeaux.  Hs  fai- 
saient du  lait  et  de  la  chair  des  animaux  leur 
nourriture  ordinaire ,  et  regardaient  ou  reje- 
taient même  le  pain  comme  un  luxe  étranger. 
L'amour  de  la  liberté  peupla  les  montagnes 
du  pays  de  Gattes  et  les  marais  de  l'Armori- 
que; «rais  la  malignité  attribua  leur  popula- 
tion rapide  à  l'usage  de  la  polygamie,  et 
supposa  que  chaque  barbare  avait  dans  sa 
maison  dix  ou  detm  femmes  et  Hue  cin- 
quantaine d'enfans  '.  Naturellement  étourdis 
et  colères,  Us  parlaient  avec  chaleur,  et 
combattaient  mec  intrépidité  -■.  Étrangers 


'  La  tournée  de  M.  Peunant  dans  le  pars  de  G*)l« 
(p.  426-449)  m'a  fourni  une  iinecdote'  Irès^lntéreasante 
surlrs  bardes  gallois.  IttOU 'année i Bas ,  *n4at*Caer- 
wys  une  session  par  l'ordre  particulier  de  la  reine  Ëlîfa- 
betlt ,  et  riuqoinle-cinq  chanteurs  on  ménestrels  y  reca- 
rent  régulièrement  leurs  grades  ;  la  famille  de  Mostn, 
qui  présidait ,  adjugea  pour  prix  une  harpe  d'argent. 

>  •  Regio  longe  lateqne  diffusa ,  milite ,  magis  quant 

>  credibilesit,  reTerla.  Partions  equidem  in  illis  miks 

>  unusqirinquaginta  générât,  sorlilul  more  barbare  dcoas 
■  autampliusuxores.  •  Ce  reproche  de  Guillaume  de  Poi- 
tiers, danslos  historiens  de  France  (L  it,  p.  88),. est  rejeté 
ou  nié  par  les  éditeurs  nettédioun*. 

*  Giratans  Cambrenjisn'aswordccc  don  d'une  éloquence 
prompte  et  hardie  quant  Romuna,  auxFiaoeriset  an 
Bretons.  Le  malicieux  Genou  ieûriue  attela tuotumît* 


du  zod  h,  Google 


(536  dcp-  J.-C.) 
aux  arts  et  aire  jouissances  delà  paré,  ils 
faisaient  leurs  plaisirs  de  la.  guerre  étrangère 
on  domestique.  On  redoutait  la  cavalerie  de 
l'Annorique,  les  lanciers  de  Garni,  elles 
archers  de  Mérionothi  mais  l'indigence  leur 
permettait  rarement  de  se  procurer  des 
casques  ou  des  boucliers;  d'ailleurs  ces  ar- 
mes pesantes  auraient  diminué  leur  agilité, 
et  retardé  la  rapidité  de  leurs  opérations.  Un 
empereur  grec  pria  un  des  plus  grands  mo- 
narques de  l'Angleterre  de  satisfaire&a  curio- 
sité, relativement  auxmœurs  de  la  Bretagne  ;< 
et  Henri  II  put  lui  affirmer,  d'après  sa  pro- 
pre expérience,  que  le  pays  de  Galles  était 
habité  par  une  race  d'hommes  qui  combat- 
taient tout  nus,  et  attaquaient  hardiment 
lents  ennemis  couverts  d'armes  défensives  '. 
La  révolution  de  la  Bretagne  diminua  l'é- 
tendue des  sciences  et  de  l'empire.  L'épaisse 
obscurité  que  les  découvertes  des  Phéniciens 
avaient  un  peu  éotarreie,  et  que  les  victoires 
de  César  firent  touf  à-Tuit  disparaître ,  s'éten- 
dit de  nouveau  sur  les  cotes  de  la  mer  Atlan- 
tique; er  une  province  romaine  se  trouva 
confondue  daht.  le  nombre  des  lies  inconnues 
de  l'Océan.  Cent  oinqnanle  uns  après  le 
règne  (THonorhis,  te  plus  grave  historien  de 
ces'  temps  raconté  les  prodiges  a  d'une  Ile 
éloignée ,  dont  In  partie  orientale  est  séparée 
ducotédel'Oceidentpar  nn  mur  antique,  qui 
nert'  de  borne  entre  la  vie  evla  mort,  ou  , 
pour  parler  pltis  proprement ,  entre  ht  Action 
et  la'  tertio.  On'  trouve  à  l'orient  an  beau 
pays,  peuplé  d'huMuns  civilisés  ,>  un  air  sain, 
des  eaux  pures  et  abondantes,  un  sol  fertile 
et  cultivé.  A  l'occident,  au-delà  du  mur, 
l'air  est  imprégné  de  vapeurs  mortelles,  la 
terre  est  couverte  de  serpens.  Celte  solitude 
horrible   sert  d'habitation   aux    âmes    des 


anglaise  pourrai!  Lien  Etre  l'etTel  de  leur  esclavage  sont  le 
gouvernemen  1  des  Nor  ma  nd  s . 

'  Le  portrait  des  mœurs  du  pays  de  Galles  et  de  l'Ar- 
morique est  tiré  de  Giraldus  (  Deterlp.  Cambriec,  c.  6-1 5, 
Mer  script.  Cambdm. ,  p.  886-891  )  et  des  auteurs 
cites  par  l'abbé  de  Vertot  (Hist.  «rit.,  t.  u,  p.  2S9- 
266). 

i  Voyez Prooope,  deBeU.Goth.,  I.  it.c.  20,  p.  620- 
625.  L'historien  grée  paraît  fi  confondu  des  prodiges  qu'il 
raconte,  qu'il  lâche  vainement  de  distinguer  les  lies  de 
(Initia  el  de  Bf  etigno,  qu'il  a  identifiées  (l'avance  par  tant 
de  rireonsUuees  inséra  raWes. 
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morts,  qui  y  sont  transportées  dans  des  ba- 
teaux par  des  rameurs  vivans.  Quelques 
familles  de  pécheurs,  sujets  des  francs, 
sont  exemptesde  tribut,  en  considération  de 
l'office  mystérieux  que  ces  Carons  de  l'Océan 
«Décalent.  Chacun,  d'eux  veille  à  son  tour 
pendant  la  nuit,  entend  la  voix  et  mémo  les 
noms  des  ombres,  s'aperçoit  de  leur  poids, 
et  se  sent  entraîné  par  une  puissance  irrésis- 
tible. Ala  fin  de  ce  rêve  de  l'imagination,  nous 
lisons  avec  surprise  qu'on  nomme  cette  île 
Briltia;  qu'elle  est  située  dans  l'Océan  en 
face  de  la  bouche  du  Rhin,  et  à  moins  de 
trente  milles  du  continent;  qu'elle  appartient 
À  trois  nations  différentes,  auxFrisiens,  aux 
Angles,  et  aux  Saxons,  et  qu'on  a  vu  quel- 
ques Angles  à  Constanlinople,  dans  la  suite 
des  ambassadeurs  français.  Ce  fut  peut-être 
de  ces  ambassadeurs  que  Procope  apprit  une 
anecdote  qui  annonce  plus  de  COurngé  que 
de  délicatesse  chez  une  héroïne  anglaise.  Elle 
ayaît  été  fiancée  à  Radîgér,  roi  des  Varncs , 
ou  d'une  tribu  des  Germains  qui  habitaient 
les  environs  du  Rhin  et  de  l'Océan;  mais  son 
amant  perfide  préféra,  sans  doute  par  des 
raisons  de  politique,  épouser  la  veuve  de  son 
père,  sœur  deTUéodebert,  roi  des  Francs'. 
La  princesse  des  Angles ,  au  lien  de  déplorer 
son  abandon ,  résolut  de  venger  son  injure. 
Ses  Sujeà;  quoique  belliqueux,  ne  connais- 
saient point  la  manière  de  combattre  a  che- 
val,  et  n'avaient  même,  dit-on ,  aucune  idée 
d'un  pareil  animal  :  elle  embarqua  Une  armée 
de  cent  mille  hommes  sur  une  flotte  dé  qua- 
tre cents  vaisseaux,  partit  hardiment  de  la 
Bretagne ,  et  prit  terre  vers  l'embouchure  du 
Rhin.  Radiger,  après  la  perte  d'une  bataille 
et  de  sa  liberté,  implora  la  clémence  de  sa 
victorieuse  épouse,  qui  lui  pardonna  géné- 
reusement, renvoya  sa  rivale ,  et  fit  remplir 
fidèlement  au  rot  vaincu  les  conventions  et 

■  Théodeberl,  roi  d'Australie  el  petil-tlls  de  Clovis, 
était  le  prince  le  plus  puissant  et  le  guerrier  le  plus  re- 
nommé de  son  siècle;  el  on  peut  placer  celle  aventure 
eilraordinaire  entre  les  années  53)  el  547,  époques  du 
commencement  et  de  la  fin  de  son  règne.  Sa  sœur  Theu- 
dtchilde  se  relira  dans  la  ville  de  Sens,  où  elle  fonda  des 
monastères  et  distribua  des  aumônes.  (Voyez  les  noies  des 
éditeurs  bénédictins,  l.  n,  p.  2160  Si  nous  en  croyons 
l'éloge  de  Fortuna lus  (I.  vi,  carm.  5, 1.  ci,  n.  507.)  Radier 
perdit  la  plus  estimable  des  femmes. 
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les  devoirs  du  mariage  *.  Il  parait  que  cet 

exploit  galant  fut  la  dernière  entreprise  na- 
vale des  Anglo-Saxons.  Ces  barbares  négli- 
gèrent bientôt  l'art  de  la  navigation ,  qui 
leur  avait  valu  la  possession  de  la  Bretagne 
et  l'empire  des  mers,  et  abandonnèrent  in- 

>  Elle  était  peut-être  sœur  d'un  prince  ou  chef  tas 
Angles,  pi  descendirent,  «627  et  dans  les  années  suivan- 
te», (Dire  l'Hnmber  et  U  Tamise,  et  qui  fondirent  les 
royaumes  de  Merrie  et  d'Esl-Ànghe.  Les  écrivains  anglais 
pamsseui  Ignorer  leurs  Mm  et  laiu-  tousteace;  mets 
Procope  peut  avoir  suggéré  à  H.  Ko  we  le  caractère  et  ta 
situation  de  Rndogune  dans  le  Royal  Converti. 


J'ai  enfin  terminé  le  récit  pénible  delà 
décadence  et  de  la  cbute  de  l'empire  ro- 
main, depuis  le  siècle  heureux  de  Trajan  et 
des  Antonin  jusqu'à  son  extinction  totale 
dans  l'Occident,  environ  cinq  cents  ans  après 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  k  cette 
époque  funeste ,  les  Saxons  luttaient  avec 
violence  contre  Tes  habitans  de  la  Bretagne, 
et  travaillaient  avec  persévérance  à  s'y  éta- 
blir. La  Gaule  et  l'Espagne  étaient  partagées 
entre  les  deux  puissantes  monarchies  des 
Francs  et  des  Visigoths,  et  les  royaumes  dé- 
pendans  des  Suèves  et  des  Bourguignons. 
L'Afrique  gémissait  sous  les  outrages  des 
Mores  et  les  cruelles  persécutions  des  Van- 
dales; Borne  et  l'Italie  étaient  devenues  la 
proie  d'une  armée  de  barbares  mercenaires, 
dont  la  tyrannie  fut  remplacée  par  le  despo- 
tisme de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Tous 


sensiblement  les  avantages  du  commerce  et 
de  leur  situation.  Sept  reçûmes  indépea- 
dans  s'élevèrent  ;  ils  furent  continuellement 
agités  par  la  discorde,  et  n' eurent  que  da 
très- faibles  relations  avec  le  continent  '. 

1  On  ne  trouve  aucune  trace,  dans  la  TohuniaeuR  tâ- 
toire  de  Grégoire  de  Tours,  d'aucune  liaison  d'imité 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  si  l'on  eicepte  le  «net 
de  ta  Mlle  de  Caribert  roi  de  Paris.  Quai*  npt  eujeiew 
ki  Cantiit  ftliiu  matrimonio  copulauit,  1.  n ,  e.  %, 
t.  ri,  p.  3W,  L'évftine  de  Tours  Boit  son  nistoire  rt  a  ™ 
presque  immnetatement  avant  la  coowtiw  se  ta  r»- 
riiwe  de  Kent 


les  sujets  de  l'empire,  qui ,  par  l'usage  de  1) 
langue  latine,  méritaient  de  préférence  le 
nom  et  les  privilèges  de  citoyens  romains, 
subissaient  ihumUtation  et  les  calamités  de 
la  conquête  ;  et  les  peuples  victorieux  de  h 
Germante  établissaient  dans  l'Europe  oco- 
deatale  des  moeurs  nouvelles  et  un  Boareai 
système  4e  gouvernement.  Les  prineps  ce 
CoBstaatinople  représentaient  imparfaite- 
ment la  majesté  de  Rome  et  les  faibles  suc- 
cesseurs d'Auguste.  Cependant  ils  régnaient 
encore  sur  l'Orient  depuis  les  rires  du  Da- 
nube jusqu'aux  bords  do  Nil  et  du  Tigre. 
L'empereur  Jusiinien  renversa  les  troues  des 
Gothseldes  Vandales  en  Italie  et  en  Afrique; 
et  l'histoire  fie  l'empire  grec  peut  encore 
fournir  une  longue  suite  de  leçons  înstnK- 
tivea  et  de  révolutions*  intéressantes. 
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Lés  Grecs  ,•  lorsque  leur  patrie  eut  été  ré- 
duite au  raug  de  province  romaine,  attri- 
buèrent les  triomphes  de  la  république  à  sa 
fortune  plus  qu'à  sa  force.  La  déesse  incon- 
stante qui  distribue  et  reprend  si  aveuglé- 
ment ses  faveurs  a  enfin  consenti,  disait 
l'Envie ,  à  descendre  du  ciel ,  à  quitter  ses 
ailes ,  e*  a  établir  pour  toujours  son  trône 
sur  les  bords  du  Tibre  '.  Un  Grée  plus  judi- 
cieux., qui  a  composé  philosophiquement 
l'histoire  mémorable  de  son  siècle ,  détruisit 
cette  vaine  illusion  de  ses  compatriotes ,  en 
leur  démontrant  les  fondemeos  profonds  et 
solides  de  la  grandeur  des  Romains*.  Les 
préceptes  de  l'éducation  et  les  préjugés  de 
la  religion  confirmaient  la  fidélité  réciproque 
des  citoyens  et  leur  dévouement  à  la  patrie. 
La  république  avait  également  pour  principe 
le  sentiment  de  l'honneur  et  celui  de  la  vertu, 
f.osptayens  brûlaient  du  désir  de  mériter  les 
honneurs' d'un  triomphe,  et  l'ardeur  de  la 
jeunesse' romaine  se  convertissait  en  «ne  no- 
,  Me  émulation  à'  la  vue  des  portraits  de  ses 
ancêtres  »,  Les  déliais  des  patriciens  et  des 
plébéiens  établirent  enfin  dans  la  constitu- 
tion une  balance  égale,  qui  réunissait  la  li- 
berté des  assemblées  du  peuple ,  l'autorité 
d'un  sénat ,  et  la  puissance  exécutrice  d'un 
magistrat  suprême.  Lorsque  le  consul  dé- 

■  Telles  sont  les  expression!  figurées  de  Plutarque 
(Opéra,  t.  «,  p.  318,  Mil.  WechelO,  ■  qui,  «or  l'autorité 
de  son  fils  Lampsias  (Fabricius,  B'Mioth.  Gnee  ,L  m, 
p.  341),  j'attribuerai  hardiment  11  déclamation  maligne, 
"'•fa  t»{  p»/i*iuT  tuyjt.  Les  mêmes  opinions  ont  prévalu 
cbex  les  Grecs  deux  cent  cinquante  ans  avant  Plutarque; 
et  Polybe  (Hisl.,  1. 1  )  annonce  publiquement  l'intention 
de  les  réfuter. 

i  Voyez  les  restes  inestimables  du  sixième  livre  de 
Polybe,  «différons  autres  passages  de  md  histoire  géné- 
rale ,  particulièrement  une  digression  de  son  dix-septième 
livre,  dans  laquelle  11  compare  la  phalange  et  la  légion. 

i  Salluste  prétend  avoir  entendu  les  généreuies  exda- 


ployait  l'étendard  de  la  république ,  tout  ci- 
toyen contractait  par  serinent  l'obligation 
de  combattre  pour  son  pays,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  accompli  les  dix  années  que  durait  le 
service  militaire.  Cette  sage  constitution  ras- 
semblait sous  les  drapeaux  les  générations 
naissantes  de  citoyens  et  de  soldats  ;  et  leur 
nombre  s'augmenta  insensiblement  des  puis- 
sans  états  de  l'Italie ,  qui ,  après  une  résis- 
tance courageuse,  cédèrent  à'  la  valeur  des 
Romains ,  ou  embrassèrent  leur  alliance, 
L'historien  dont  le  génie  encouragea  la  vertu 
du  dernier  desScipions,  et  qui  contempla  les 
ruines  de  Carthage  ',  a  décrit  .soigneusement 
leur  système  militaire,  leurs  levées,  leurs 
armes,  les  exercices,  la  subordination,  les 
marches,  les  campemens,  et  la  forme  de  l'in- 
vincible légion  si  supérieure  en  force  et  en 
activité  à  ta  phalange  macédonienne  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre.  C'est  à  ces  sages  insti- 
tutions de  paix  et  de  guerre  que  Polybe 
attribuait  le  caractère  et  les  succès  d'un  peu- 
ple incapable  de  crainte  et  ennemi  du  repos. 
Le  vaste  projet  de  conquête  que  les  nations 
auraient  pu  déconcerter  en  se  réunissant  à 
temps  contre  les  Romains  fut  entrepris  et 
terminé  avec  succès  ;  et  les  vertus  politiques 
de  la  valeur  et  de  la  prudence  leur  permi- 
rent de  continuer  à  violer  impunément  la 
justice  et  l'humanité.  Les  armées  de  la  répu- 

matioas  de  P.  Scipion  et  de  Q .  Maxim  us ,  de  Bell.  Jugurth., 
c  4.  Cependant  ces  deui  illustres  frères  étaient  morts 
bien  des  années  avant  la  naissance  de  Salluste  ;  mais  l'his- 
torien latin  avait  lu  et  a  probablement  copié  Polybe,  leur 
eNiteaporain  et  leur  ami. 

i  Tandis  que  les  flamme*  rédainienl  Carunge  en  cta- 
dres,  Scipion  répéta  deux  vers  de  l  Iliade  qui  expriment  la 
destruction  de  Troie,  et  avoua  à  Polybe  son  ami  et  ion 
précepteur  <Polyb.,  in  Exempt,  de  Flrtut.  et  Fit.,  I.  », 
p.  1455-1466)  qu'en  réfléchissant  sur  les  vieitsUndes 
humaines ,  il  pressentait  les  calamités  futures  de  Rome. 
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bliqtte,  vaincues  dans  quelques  bataille», 
mais  toujours  victorieuses  à  la  fia  de  la 
guerre,  s'avancèrent  avec  rapidité  vers  l'Eu- 
phrate ,  le  Danube,  le  Rhin,  et  l'Océan;  et 
les  images  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre ,  qui 
servaient  à  représenter  les  rois  et  leurs  na- 
tions, furent  brisées  successivement  par  le 
fer  de  la  monarchie  romaine  '. 

L'élévation  d'une  ville  qui  devint  un  em- 
pire mérite ,  par  sa  singularité  presque  mira- 
cnlfluse,  d'exercer  les  réflexions  d'un  esprit 
philosophique  ;  mais  la  décadence  de  Rome 
fut  l'effet  naturel  et  inévitable  de  l'excès  de 
sa  grandeur.  Sa  prospérité  alimenta  le  prin- 
cipe de  sa  décadence ,  les  causes  de  destruc- 
tion se  multiplièrent  avec  l'étendue  de  ses 
conquêtes,  et,  des  que  le  temps  ou  les  évé- 
neinens  eurent  détruit  ses  supports  artifi- 
ciels, cet  énorme  édifice  succomba  sous  son 
propre  poids.  L'histoire  de  sa  raine  est  sim- 
ple, et  facile  à  concevoir;  ce  n'est  point  la 
destruction  de  Rome,  mais  la  durée  de  son 
empire ,  qui  a  droit  de  nous  étonner.  Les  lé- 
gions victorieuses,  qui  contractèrent  dans  des 
guerres  éloignées  les  vices  des  étrangers  et 
des  mercenaires,  opprimèrent  d'abord  la  li- 
berté de  la  république ,  et  violèrent  ensuite 
la  majesté  de  la  pourpre.  Les  empereurs, 
occupes  de  Leur  sûreté  personnelle  et  de  la 
tranquillité  publique ,  forent  forcés  d'avoir 
recours  au  funeste  expédient  de  corrompre 
la  discipline  ;  ce  qui  rendit  les  années  aussi 
redoutables  a  leur  souverain  qu'aux  ennemis. 
Le  gouvernement  militaire  perdit  de  sa  vi- 
gueur; les  institutions  partiales  de  Constan- 
tin l'anéantirent ,  m  le  monde  romain  devint 
la  proie  d'une  multitude  de  barbares. 

On  a  souvent  avaicéque  l'éloignemest  du 
siège  de  l'empire  e»  avait  relâché  les  ressorts 
et  causé  la  ruine;  mais  j'ai  déjà  démontré 
dans  cette  histoire  que  la  puissance  du  gou- 
vernement fut  divisée    et  non  transférée. 

1  Voyez  Dfluîel ,  n ,  31-40.  «  El  le  quatrième  iwarnms 

■  mm  la  force  et  la  durettrfu  fier,  dicter  Tient  à  boutas 

■  tout  briser  et  de  tout  dompter.  «  Le  rwteda  Uprophi- 
4fa,>  le-  aaeuxage  de  fer  et  d'argile,  lut  acooanpli,  selon 
NUat  Jiirome,  dans  te  temps  où  il  rivait,  •  Sieut  enim  in 

•  urincioio  uihil  romano  imperio  forliiis  et  durius,  ita  in 

•  fine  rerunt  aiMl  imberiilins  :  ssnn  et  in  bellts  eWHibas 

•  etaa>«ni»<lM«Mn»nonea,  aUaxuntgennaiabarba- 
>  rarmi  anxilio indigesnu.»  (Optra,  t 1,  f.  573.) 
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Tandis  que  les  empereurs  de  Constantmoplc 
régnaient  en  Orient ,  l'Occident  eut  une  suite 
de  souverains  qui  Taisaient  leur  résidence  en 
Italie,  et  partageaient  également  les  provin- 
ces et  les  légions.  Cette  innovation  diminua 
les  forces  et  augmenta  les  vices  d'un  double 
règne. Les  instrumensd'un  système  arbitraire 
et  tyrannique  se  multiplièrent,  et  l'émulation 
funeste  du  luxe  et  non  pas  du  mérite  fut  in- 
troduite et  encouragée  par  les  méprisables 
successeurs  du  grand  Théodose.  L'extrême 
danger  qui  réunît  un  peuple  vertueux  et  libre 
envenime  les  factions  d'une  monarchie  qui 
penché  vers  sa  ruine.  Les  perfides  favoris 
d'Honorius  et  d'Arcadius  livrèrent  la  républi- 
que à  ses  ennemis  ;  et  la  cour  de  Constantî- 
uople  vit  avec  indifférence  l'humiliation  de 
Rome ,  les  malheurs  de  l'Italie  ,  et  la  perte 
de  l'Occident.  Sous  les  règnes  suivàns ,  les 
deux  empires  renouvelèrent  leur  alliance  ; 
mais  les  secours  des  Romains  orientaux  fu- 
rent tardifs,  suspects  et'  inutiles;  et  la  diffé- 
rence de  langage,  de  mœurs,  d'intérêts,  et 
même'  de  religion,  confirma  le  schisme  natio- 
nal des  Grecs  et  des  Latins.  L'événement  dé- 
montra cependant  en  quelque'  façon  la  sage 
prévoyance  de  Constantin.  Durant  une  lon- 
gue période  de  faiblesse,  l'imprenable  By- 
zance  repoussa  les  armées  victorieuses  des 
barbares,  protégea  les  riches'  contrées  de 
L'Asie,  et  défendit. avec  succès  le  détroit  qni 
joint  la  mer  Noire  à  la.  Méditerranée.  Con- 
stantin ouïe  contribua  beaucoup  plus  à  la  con- 
servation de  l'Orient  qu'à  la  ruine  de  l'Occi- 
dent. 

Gomme  le  principal  objet  de  la  religion  est 
le  bonheur  d'une  vie  future ,  on  peut  remar- 
quer sans  scandale  et  sans  surprise  que 
l'introduction ,  ou  au  moins  l'abus  du  chris- 
tianisme, em  quelque  influence  sur  In  dé- 
cadence  et  sur  la  chute  de  l'empire  romain. 
Le  clergé  prêchait  avec  succès  la  doctrine  de 
la  patience  et  de  la  pusillanimité.  Les  vertus 
actives  qui  donnent  la  vie  a  une  société  fu- 
rent découragées ,  et  les  derniers  débris  de 
l'esprit  militaire  s'ensevelirent  dans  les  cloî- 
tres. Une  grande  partie  des  richesses  du  pu- 
blic et  des  particuliers  furent  consacrées  aux 
spécieuses  demandes  de  la  charité  et  de  la  dé- 
votion ,  et  on  prodigua  ta  paie  des  soldats  à 
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une  multitude  oisive  des  deux  sexes  ,  qui  n'a- 
vaient d'autres  vertus  que  celles  de  l'absti- 
nence et  de  la  chasteté.  La  foi,  le  zèle .  la  cu- 
riosité et  les  passions  plus  mondaines  de 
l'ambition  et  de  l'envie,  enflammèrent  les 
discordes  théologiques.  L'église  et  l'état  fu- 
rent déchirés  par  les  factions  religieuses,  dont 
les  querelles  étaient  quelquefois  sanglâmes 
et  toujours  implacables.  L'attention  des  em- 
pereurs abandonna  les  camps  pour  s'occuper 
des  synodes  ;  une  nouvelle  espèce  de  tyran- 
nie opprima  le  inonde  romain ,  et  les  sectes 
persécutées  devinrent  les  ennemis  secrets  de 
leur  patrie.  Cependant  l'esprit  de  parti  , 
quoique  absurde  et  pernicieux,  tend  à  réunir 
les  hommes  aussi  bien  qu'à  les  diviser.  Les 
évêques  faisaient  retentir,  du  haut  de  dix- 
huit  cepts  chaires ,  les  préceptes  d'une  sou- 
mission passive  à  l'autorité  d'un  souverain 
orthodoxe  et  légitime  ;  leurs  assemblées  fré- 
quentes et  leur  correspondance  continuelle 
maintenaient  l'union  des  églises  éloignées  ; 
et  l'alliance  spirituelle  des  catholiques  soute- 
nait l'influence  bienfaisante  de  l'Évangile.  Un 
siècle  sc.rvile  et  efféminé  adopta  facilement 
l'oisiveté  monastique;  mais,  si  la  superstition 
ne  leur  .eût  pas  ouvert  cet  asile,  les  Romains 
auraient  déserté  l'étendard  de  la  république 
par  des  motifs  plus  condamnables.  Les  prosé- 
lytes de  toute  religion  obéissent  sans  peine  a, 
des  préceptes  religieux  qui  encouragent  et 
sanctifient  leurs  inclinations  ;  mais  on  peut 
suivre  et  admirer  la  véritable  influence  du 
christianisme  dans  les  effets  salutaires,  quoi- 
que imparfaits,  qu'il  produisît  sur  lesbarbarcs 
du  nord.  Si  la  conversion  de  Constantin  pré- 
cipita la  chute  de  l'empire ,  elle  en  diminua 
du  inoins  la  violence  en  adoucissant  la  féro- 
cité des  conquéraus. 

Cette.  eJTravitnle  révolution  peut  s'appli- 
quer utilement  à  l'instruction  de  notre  siècle; 
un  patriote  doit  sans  doute  préférer  et  cher- 
cher exclusivement  llmérét  et  la  gloire  de 
son  pa,ys  natal  ;  mais  il  est  permis  à  un  phi- 
losophe d'étendre  ses  vues,  et  de  considé- 
rer l'Europe  entière  comme  une  république 
dont  tous  les  habttans  ont  atteint  à  peu  près 
au  même  degré  de  culture  et  de  perfection. 
La  prépondérance  continuera  de  passer  suc  - 
ceasivement  d'une  puissance  à  l'autre,  et  la 


prospérité  de  notre  patrie  on  des  royaumes 
voisins  peut  alternativement  s'accroître  on 
diminuer.  Hais  ces  faibles  révolutions  n'in- 
flueront pas  profondément  sur  lé  bonheur 
général  ;  elles  ne  détruiront  point  le  système 
des  arts,  des  lois  et  des  mœnrs.  qui  distin- 
guent si  avantageusement  les  Européens  et 
leurs  colonies.  Les  peuples  sauvages  sont  les 
ennemis  communs  de  toutes  les  sociétés  civi- 
lisées ;  nous  allons  examiner  si  l'Europe  peut 
craindre  encore  une  répétition  des  calamités 
qui  renversèrent  l'empire  de  Rome  et  anéan- 
tirent ses  institutions.  La  même  réflexion  ser- 
vira peut-être  a  expliquer  les  causes  qui  con- 
tribuèrent à  la  ruine  de  ce  puissant  empire , 
et  celles  qui  motivent  aujourd'hui  notre  sé- 
curité. 

1.  Les  Romains-  ignoraient  l'étendue  de 
leur  danger  et  le  nombre  de  leurs  ennemis. 
Au-delà  du  Dsnttbe  et  du  Rhin,  les  pays 
septentrionaux  4e  l'Europe  étaient  remplis, 
d'innombrables:  tribus  de  patres  «t  de  chas- 
seurs, pauvres,  voracea  et  tunbulens,  in- 
trépides dans  les  combats,  et  avides  de  s'em- 
parer des  fruits  de  l'industrie.  La  rapide  im- 
pulsion de  la  guerre  agita  le  inonde  barbare, 
et  les  révolutions  de  b  Chiwe  entraînèrent 
celles  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Les  Huns, 
qui  fuyaient  devant  ma  ennemi  victorieux, 
dirigèrent  leur  marche  vers  l'Occident)  et  le 
torrent  s'augmenta  par  L'accession  des  captifs 
et  des  alliés.  Les  tribus  fugitives  «fui  cédaient 
aux  Hnns  entreprirent  à  leur  tour  des  con- 
quêtes. Le  poids  accumulé  d'une  multitude 
de  barbares  qui  se  précipitaient  les  lins  sur 
les  autres  fondit  aveo  impétuosité  svrl'ejn- 
pire  romain;  à  peine  les  premiers  étaienb- 
ils  détruits,  que  tfaotnefl  0Ci*pAie«  leur  place 
et  présentaient  de  nouyeauxasedillaus-Ôn  ne 
voit  plus  sortir  du  nord  ces  émigrations  for- 
midables.; et  le  long  repos  qui  a  été  attribué 
au  âécroissement  de  la  population  est  la 
suite  heureuse  des  progrès  des  arts  etée l'a- 
griculture. Au  lieu  de  quelques  villages  pla- 
cés de  loin  en  loin ,  au  milieu  des  bois  et  des 
marais,  l'Allemagne  compte  aujourd'hui  deux 
mille  trois  cents  villes  environnées  de  mars. 
Les  royaumes  chrétiens  du  Danemarck,  de 
la  Suède  et  de  la  Pologne  se  sont  élevés  suc- 
cessivement ;  les  négocians  anséatiqûes  et  les 


dbyGoOgle 


936 

chevalier*  t  eu  toniques  ont  étendu  leurs  co- 
lonies le  long  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
jusqu'au  golfe  de  Finlande.  Depuis  le  golfe  de 
Finlande  jusqu'à  l'Océan  oriental ,  la  Russie 
prend  aujourd'hui  la  forme  d'un  empire  puis- 
sant et  civilisé.  On  voit  sur  les  bords  du 
Volga,  de  l'Obi  et  du  Lena  ,  le  laboureur 
conduire  sa  charrue ,  le  tisserand  travailler  a 
son  métier ,  et  le  forgeron  battre  le  fer  sur 
son  enclume  ;  les  plus  féroces  des  Tartares 
ont  appris  a  craindre  et  à  obéir.  Les  barbares 
indépendans  n'occupent  plus  qu'un  bien  pe- 
tit espace  ;  et  les  restes  des  Calmouks  et 
des  Usbeks  ne  peuvent  pas  inquiéter  sérieu- 
sement la  grande  république  d'Europe  '.  Ce- 
pendant cette  sécurité  apparente  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  qu'un  peuple  obscur,  à 
peine  visible  sur  la  carte  du  monde ,  peut 
nous  présenter  de  nouveaux  ennemis  et  des 
dangers  imprévus.  Les  Arabes  ou  Sarrasins, 
qui  étendirent  leurs  conquêtes  depuis  l'Inde 
jusqu'en  Espagne,  languissaient  dans  l'indi- 
gence et  dans  l'obscurité,  lorsque  Mahomet 
anima  leurs  corps  sauvages  du  souffle  de  l'en- 
thousiasme. 

II.  L'empire  de  Rome  était  solidement  éta- 
bli sur  la  parfaite  union  de  tontes  ses  parties. 
Les  peuples,  devenus  ses  sujets ,  renoncèrent 
à  l'espoir  et  même  au  désir  de  l'indépendance, 
et  se  trouvèrent  honorés  du  titre  de  citoyens 
romains.  Forcées  de  céder  aux  barbares ,  les 
provinces  de  l'Occident  se  virent  avec  dou- 
leur séparées  de  leur  mère-patrie  *  ;  mais 
elles  avaient  acheté  celte  union  par  la  perte 
de  ht  liberté  nationale  et  de  l'esprit  militaire. 
Renonçant  a  tout  sentiment  de  vigueur  et 
d'activité,  les  provinces  asservies  attendaient 
leur  salut  de  troupes  mercenaires  et  de  gou- 
verneurs dirigés  par  les  ordres  d'une  cour 


<  Les  éditeurs  français  et  anglais  de  l'Histoire  généalo- 
gique des  Tartan»  j  ont  joint  une  description  curieuse, 
«Mis  importait»,  de  l'état  de  cm  peuples.  New  pourrions 
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EJlULs,  puisqu'il*  ont  été  vaincus  récemment  par  les 
Chinois,  qui  soumirent,  en  1759,  la  PeUte-Buen&rie,  et 
avancèrent  dans  le  pays  de  Badaluhan,  près  dos  sources 
de  J'Omis.  (Mém.  sur  les  Chinois,  1. 1,  p.  325-400.)  Mais 
oes  conquêtes  sont  précaires,  d  je  ne  m'aventurerais  point 
à  cautionner  la  sÛretC  de  l'empire  de  ta  Chine. 

1  Le  lecteur  jugera  combien  celte  proposition  générale 
perd  de  s»  probabilité  par  ta  reroue  des  lunrkm,  Dade- 


éloignée.  Le  bonheur  de  cent  million*  d'indi- 
vidus dépendait  du  mérite  personnel  d'un  ou 
de  deux  hommes ,  peut-être  de  deux  enfans, 
dont  l'éducation ,  le  luxe  et  le  despotisme 
avaient  corrompu  le  caractère  et  les  inclina- 
tions. Ce  fut  sous  les  minorités  des  fils  et  des 
petits-fils  de  Théodose  que  l'empire  éprouva 
les  plus  funestes  calamités;  et,  lorsque  ces 
princes  méprisables  eurent  atteint  l'âge  de  la 
virilité,  ils  abandonnèrent  l'église  aux  évè- 
ques,  l'état  aux  eunuques,  et  les  provinces 
aux  barbares.  Aujourd'hui  l'Europe  est  di- 
visée en  douze  royaumes  puissans,  quoique 
inégaux,  trois  républiques  respectables, 
et  un  grand  nombre  d'autres  souverainetés 
plus  petites ,  mais  indépendantes.  Les,  chan- 
ces de  talens  dans  les  rois  et  les  ministres 
sont  au  moins  multipliées  en  raison  du  nom- 
bre des  souverains;  et  un  Julien  et  uneSé- 
miramis  peuvent  régner  dans  le  nord  eu  même 
temps  qu'un  Arcadtus  et  un  Honorais  som- 
meilleront sur  les  trônes  du  sud.  liinfiuence 
de  lu  crainte  et  la  honte  arrêtent  l'abus  de  la 
tyrannie.  Les  républiques  ont  acquis  de  l'or- 
dre et  de  la  stabilité  ;  les  monarchies  ont 
adopté  des  maximes  de  liberté ,  ou  au  moins 
de  modération  ;  et  les  mœurs  générales  du 
siècle onlintroduît  quelques  sentimens d'hon- 
neur et  de  justice  dans  les  constitutions  les 
plus  défectueuses.  En  temps  de  pais,  l'ému- 
lation active  de  taut  de  rivaux  accélère  les 
progrès  des  sciences  et  de  l'industrie  ;  en 
temps  de  guerre,  des  contestations  passagè- 
res et  peu  décisives  exercent  les  forces  mi- 
litaires de  l'Europe.  Si  un  conquérant  sau- 
vage sortait  des  déserts  de  la  Tartarie,  il 
faudrait  qu'il  vainquit  successivement  les 
paysans  robustes  de  la  Russie,  les  nombreu- 
ses armées  de  l'Allemagne  ,  la  vaillante  no- 
blesse de  France  ,  et  les  intrépides  citoyens 
de  la  Bretagne,  que  la  défense  commune 
pourrait  peut-être  réunir.  En  supposant  que 
les  barbares  victorieux  portassent  l'esclavage 
et  la  désolation  jusqu'à  l'Océan  atlantique, 
dix  mille  vaisseaux  mettraient  les  restes  de 
la  société  civilisée  à  l'abri  de  leurs  poursuites, 
et  l'Europe  renaîtrait  et  fleurirait  en  Ajnéri- 

pendanee  de  ta  Bretagne  et  de  t'Àrmorique ,  les  tribus 
mauresque*,  on  les  Bagaodes  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne . 
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que ,  où  elle  a  déjà  fait  passer  ses  institutions 
avec  ses  nombreuses  colonies'. 

III.' Le  froid,  la  pauvreté,  l'habitude  des 
dangers  et  de  la  fatigue  entretiennent  les, 
forces  et  le  courage  des  peuples  barbares. 
Dans  tous  les  siècles,  ils  ont  fait  la  loi  aux 
nations  paisibles  et  policées  de  la  Chinoy  de 
l'Inde,  ef, de  la  .Perse,,  qui  négligeaient  e\ 
négligent  encore  de  suppléer  à  ces  avantages 
naturels  par  les  ressources  de  l'art  .militaire, 
Les  nations  guerrières  de  l'antiquité,  de  la 
Grèce,  de  la  Macédoine  .et  de  Rome,  éle- 
vaient une  race  de  soldats,  exerçaient  leurs 
corps ,  disciplinaient  leur  courage,  multi- 
pliaient leurs  forces  par  des  évolutions  rén 
gelières,  et  convertissaient  le . fer au armes, 
utiles  pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Mais 
la  corruption  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois 
fit  disparaître  insensiblement  .cette  supé- 
riorité: La  politique,  faible  de  Constantin  et 
de'  ses  successeurs  arma  et  instruisit  la  va- 
leur indisciplinée  des  mercenaires  barbares 
qui  renversèrent  l'cmpira.  L'invention  de  la 
poudre  a  produit  uuegranderévolulton  dans 
l'art  militaire,  en  soumettant  an  pouvoir  de 
l'homme  l'air  et  le  feu,  les  deux  plus  redou- 
tables agens  de  la  nature..  Les  maibémali- 
qucsv  la  chimie,  la  mécanique,  et  farchitec- 
tare ,  ont  appliqué  leurs  découvertes  au 
service  de  la  guerre  ;  et  les  combattans  em- 
pkueot  aujourd'hui  les  méthodes  les  plus 
savantes  et  les  plus  compliquée*  pour  l'at- 
taque et  pour  la  défense.  Les  historiens 
peuvent  observer  avec  indignation  qu'avec 
l'argent  dépensé  pour  les.  préparatifs  d'un 
siège  on  établirait  et  entretiendrait  une  colo- 
nie florissante  *;  mais  on  n'en  regardera  pas 

'  L'Amérique  contient  aujourd'hui  environ  six  millions 
d'Européens de naissance ou  d'origine, «t  leur  nombre, 
au  Boînt  dans  le  Nord,  augmente  sensiblement..  Quelle» 
que  «lient  les  révolutions  de  leur  système  politique,  Us 
conserveront  les  mœurs  de  l'Europe,  et  la  langue  an- 
glaise un  probablement  répandue  sur  un  continent  im- 
meuseetponaatnx. 

,  *  On  avait  Ut  tenir  pour  le  siège  «V»  Tarin  cent  qua- 
rante pièces  de  canon,  et  il  est  à  remarquer  aua  chaque  gras 
canon  moulé  revient  eavi  ton  *  deu  i  aille,  oaù;  .il  y  avait  «al 
dir mille  bauMs,  eenl  six  nrtlto  cartouches  .d'une  espèce, 
et  trois  cent  nulle d'au  Maint  vingt  et  un  aille  bombes, 
vingt-sept  cùne  sent  cents  grenades,  quiase  mille  taest 
terre,  trente-mille  instnunens  pour  le  ajssjaan,  «t  doue 
cent  mille  livres  de  poudre  :  ajoufa  à  ces  munitions,  le 
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moins  comme  une  chose  heureuse  que  la 
destruction  d'une  ville  soit  une  entreprise 
difficile  et  dispendieuse,  on  qu'un  peuple 
industrieux  fasse  servir  à  sa  défense  les  arts 
qui  survivent  et  suppléent  à  la  valeur  mili- 
taire. Le  canon  et  les  fortifications  forment 
une  barrière  impénétrable  à  la  cavalerie  des 
Tartares,  et  l'Europe  n'a  plus  a  redouter 
UOé  irruption  de.  barbares ,  puisqu'il  serait 
indispensable  qu'ils  se  civilisassent  avant  de 
pouvoir.  Conquérir.  Leurs  découvertes  dans 
1?  science  de  la.  guerre  seraient  nécessaire- 
ment accompagnées,  comme  l'exemple,  de 
la  Russie  le.  démontre,  de  progrès  propor- 
tionnés, dang  {es  arts  paisibles  et  dans  la  po- 
que  civile;  ils  mériteraient  alors  d'étraitti 
comptés  au  nombre  des  nations  civilisées 
qu'ils  auraient  soumises. 
.  Si  ce*  réflexions  paraissaient  insuffisantes, 
il  nous  resterait  encore  une  source  plus  hum- 
ble d'espoir  ou  de  sécurité.  Les  découvertes 
des  navigateurs,  anciens  et  modernes,  et  l'his- 
toire domestique  ou  la  tradition  des  nations 
les  plus  éclairées,  représentent  l'homme  sau- 
vage comme  également  dépouillé  de  vête- 
ment et  d'imagination,  privé  de  lois,  d'arts, 
d'idées,  et  presque  de  langage  qui  puisse  les 
exprimer  '.  De  cette  situation  abjecte,  peut- 
être  l'état  primitif  et  universel  de  l'homme,  il 
est  parvenu  à  dompter  les  animaux,  à  ferti- 
liser la  terre,  à  traverser  l'Océan,  et  à  mesu- 
rer les  cieux.  Ces  progrès  dans  le  développe- 
vent  et  dans,  l'usage  des  facultés  physiques  et 
intellectuelles,  ont  fifé  très-lents  dansle  prin- 
cipe, et  se  sont  multipliés  dans  la  suite  avec 

|*Hnb,lefecH.f«^*i»n6,  les  enrdsgei.et  tout.ee .*rut 
sert  aux  mineur»,  le  soufre,  le  Minette,  Ips  outils  de  Imite 
espèce.  Il  est  certain  que  les  frais  de  loûs  ces  préparants 
de  destruction  «uniraient  pour  fonder  et  taire  fleurir  la 
plus  uonibiYuse  colonie.  (YoiUire,  Siècle  de  Louis  ut, 
c.  20,  t.  u  de  ses  Œuvres,  p.  381.) 

"  Il  serait  aussi  «M  tau  feudienr  de  citer  les  autorités 
des  poètes,  des  ptùlotophei  et  des  historiens;  et  je  me 
contenterai  d'en  appeler  an  témoignage  aulhennqoc  et 
décisif  de  Diodore  de  SfcUe[t.-i,l.  i,  p.  11,12;  1.  m,  p. 
184,  etc.,  édik  Westeling.)  Les  lentyophages,  qui  erraient 
de  son  ternps  sur  les  ootes  de  la  mer  Rouge,  ne  peuvent 
se  comparer  qu'au*  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande. 
CVoyage  de  Danwier,  vol.  i,  p.  464-469.  L'imagination, 
ou  peut-être  la  raison ,  peut  supposer  un  état  d'ignorance 
fort  au-dessous  de  celui  de  ces  sauvages  qui  avaient  acquis 
quelques  arts  «  quelques  outils. 
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rapidité1;  nuis  une  chute  subite  a  souvent 
détrait  en  un  instant  les  travaux  péni- 
bles de  plusieurs  siècles,  er  tous  les  climats 
de  la  terre  ont  éprouvé  successivement  les 
vicissitudes  de  la  lumière  et  de  l'obscurité. 
Cependant  l'expérience  de  quatre  mille  ans 
doit  diminuer  nos  craintes  et  encourager  nos 
espérances.  Nous  ne  pouvons  pas  fixer  le  de- 
gré de  perfection  auquel  le  genre  humain 
peut  parvenir  ;  maïs  on  peut  présumer  rai- 
sonnablement, qu'à  moins  d'une  révolution 
générale  qui  bouleverse  la  face  du  globe,  au- 
cun des  peuples  qui  l'habitent  ne  retombera 
dans  sa  barbarie  originelle.  Nous  envisage- 
rons les  progrès  de  la  société  sous  trois  as- 
pects :  1°  Le  poète  et  le  philosophe  éclairent 
leur  pays  et  leur  siècle  par  les  efforts  d'un 
seul  génie.  Hais  ces  prodiges  de  raison  ou 
d'imagination  sont  des  productions  rares  et 
spontanées.  Le  génie  d'Homère,  de  Gîcéron, 
ou  de  Newton  exciterait  moins  d'admiration, 
s'il  pouvait  être  créé  par  les  ordres  d'un 
prince  ou  par  les  leçons  d'un  précepteur  ; 
2°  les  avantages  des  lois,  de  la  politique,  du 
commerce,  des  manufactures,  des  sciences 
et  des  arts,  sont  plus  solides  et  plus  durables; 
l'éducation  et  l'instruction  peuvent  rendre 
un  grand  nombre  d'hommes  des  différentes 
classes  utiles  à  l'intérêt  général  ;  mais  cette 
discipline  est  l'effet  du  travail  et  de  l'intelli- 
gence ;  le  temps  peut  dégrader  cette  machine 
compliquée,  et  la  violence  peut  la  détruire  ; 
mais  les  arts  les  plus  utiles,  ou  du  moins  les 
plus  nécessaires  ,  peuvent ,  heureusement 
pour  le  genre  humain,  s'exercer  sans  talens 
supérieurs  et  sans  subordination  nationale, 
sans  le  génie  d'un  seut,  ou  l'union  d'un  grand 
nombre.  Un  village,  une  famille,  ou  même 
un  individu,  aura  toujours  l'intelligence  et  la 
volonté  de  perpétuer  l'usage  du  feu  *  et  des 


■  Voyez  l'ouvrage  savaut  et  Judicieui  du  président 
Goguet,  de  l'Origine  des  lois,  des  arts  a  des  sciences.  Il 
die  quelques  bits,  et  propose  des  conjectures  (t.  i,  p. 
147-331,  edif.  in-ll)  sur  les  premiers  pas  do  l'invention 
humaine,  qui  Turent  sans  doute  les  plus  difficiles. 

111  est  certain,  quoique  ce  fait  soit  for!  extraordinaire, 
que  plusieurs  peuples  ont  ignoré  l'usage  du  feu.  Les  ingé- 
nieux habitons  d'Otahiti,  qui  manquent  de  métaux,  n'ont 
inventé  aucun  ustensile  de  (erre  susceptible  de  supporter 


métaux,  la  propagation  et  le  service  des  ani- 
maux domestiques ,  lâchasse,  la  pèche,  les 
premiers  principes  de  la  navigation,  la  cul- 
ture imparfaite  du  blé  on  de  quelque  graine 
nourrissante,  et  la  pratique  simple  des  arts 
mécaniques  et  grossiers.  L'industrie  pubb'que 
et  le  génie  des  particuliers  pourront  dispa- 
raître ;  maïs  ces  plantes  solides  et  hardies 
survivront  à  la  tempête,  et  pousseront  des 
racines  profondes  dans  le  sol  le  plus  ingrat. 
Un  nuage  épais  d'ignorance  éclipsa  les  jours 
brillans  d'Auguste  et  de  Trajan;  les  barbares 
anéantirent  les  lois  et  les  palais  de  Rome  ; 
mais  la  faux,  invention  ou  emblème  de  Sa- 
turne ',  continua  à  abattre  les  moissons  de 
l'Italie,  et  ce  repas  odieux  où  les  Lesirigons  * 
se  nourrissaient  de  chair  humaine  ne  s'est 
jamais  renouvelé  sur  les  cotesdelaCampanie. 
Depuis  la  première  découverte  des  arts,  la 
guerre,  je  commerce,  et  le  zèle  religieux, 
ont  répandu  ces  dons  inestimables  parmi  les 
habitans  sauvages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  ;  ils  se  sont  propagés,  et  ne  seront 
jamais  totalement  perdus.  Nous  pouvons 
donc  conclure  avec  confiance,  que,  depuis  le 
commencement  dn  monde,  chaque  siècle  a 
augmenté  les  richesses  réelles,  le  bonheur, 
l'intelligence,  et  peut-être  les  vertus  de  la 
race  humaine  *. 

l'action  du  feu ,  et  de  communiquer  la  chaleur  aux  liquides 
qu'ils  contiennent 

■  PluUrque,  Quant.  Boni.,  t.  n,  p.  275-,  Macrob., 
Sahtmal.,  1. 1,  c.  8,  p.  152,  édit.  Londres.  L'arrivée  de 
Saturne' dans  un  vaisseau  peut  Indiquer  que  ht  côte  sau- 
vage du  Laiium  fut  originairement  découverte  et  civilisée 
par  les  Phéniciens. 

i  Dans  les  neuvième  et  dixième  livres  de  YOttytsét, 
Homère  a  embelli  les  coules  des  matelots  timides  et  cré- 
dules qui  transformèrent  en  géans  les  Cannibales  de  Sicile 
et  d'Italie. 

■  L'avarice ,  le  fanatisme  et  la  cruauté  ont  trop  souvent 
efface  le  mérite  des  découvertes,  et  la  communication  entre 
les  nations  a  répandu  des  maladies  et  des  préjugés.  Noos 
devons  taire  une  exception  Juste  en  faveur  de  notre  siècle 
et  de  notre  patrie.  Les  cinq  grands  voyages,  entrepris  snc- 
ccssivemenl  par  les  ordres  du  roi  actuel  de  I" Angleterre, 
n'avaient  d'autre  but  que  le  goût  de  Sa  Majesté  pour  les 
sciences  et  son  amour  de  l'humanité.  Ce  ntae  prince, 
adaptant  ses  bienfaits  aux  différentes  classée  de  la  société, 
a  fondé  une  école  de  peinture  dans  sa  capitale ,  et  a  in- 
troduit dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud  ks  végétaux  et  les 
animaux  les  plus  utiles  au  genre  bwoain. 
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